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Criifllew  i*ftlie><  «io  l'empereur  srec  Copronj.'ine>  —  Vie  et  martyre  de  saint 
tCtioniio  tl'Aiixeiicc.  —  Dernier»  travaux  et  martyre  de  saint  Buniraee.  — 
Institution  canoniale  de  saint  Chrode^fans  de  Metz.  —  Les  rois  lombards 
voulant  asservir  l'*EKlise  romaine,  ne  font  que  comi>U-ter  son  ind<'-pendance 
m<>me  temporeiio,  et  se  ruiner  eux-mème».  —  Cliarlemagne  et  Witii^ind.  — 
L.'Egli»e  romaine  donne  les  principaux  éléments  de  leur  constitution  poli- 
tique aux  Anglais.  —  Septit''me  concile  cecuménique.  —  Cliarlemagne  et  ses 
amis  les  pa|>es  Adrien  et  saint  Liéon,  lequel  constitue  en  lui  l'Europe  cbré» 
tienne,  et  par  là  mêuae  le  monde. 


Ce  que  l'âme  esl  au  corps,  l'Eglise  l'est  au 
monde.  Telle  est  désormais  la  constitution  de 
l'Europe  :  voilà  ce  qui  en  fait  comme  une 
seule  personne.  La  (^,h:iire  apostoliiiue,  la  tèle 
«1^  siéi;e  l'àme,  comuiunique  sans  cessu  à  ce 
vaste  corps  la  vie  religieuse,  morale  et  intel- 
lectuelle. Les  diverses  ualions  de  l'Europe  sont 
les  membres  de  ce  corps;  parmi  ces  memijres 
divers,  la  nation  des  Francs  est  le  bras  qui 
tient  le  glaive  pour  défendre  la  vie  du  C(jrps 
entier,  particuliéremi;iit  la  tète.  Voilà  pour- 
quoi Cbarles-Marlel,  Pépin,  Cliarlemaj,'ne  sont 
nommés  patnces  des  Romains,  c'est-à-dire 
défenseurs  titulaires  de  l'Eglise  romaine; 
autrement,  défenseurs  armés  de  la  vie  de 
'Europe,  et  par  là  même  du  monde. 

Mais  celte  âme  qui  est  l'Eglise,  mais  cette 
tête  ijui  est  la  Cbaire  apostolique,  reçoivent 
elles-mêmes  une  vie  toujours  nouvelle  de  celui 
qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  de  celui  qui 
a  dit  :  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les 
jours  jusqu'à  la  con-ommation  des  siècles,  et 
encore  :  "Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle.  Au-^si  l'bu- 
mauité  cbrélienne-catbolique,  si  elle  esl  sujette 
4  des  misères  et  des  maladies,  parce  qu'elU 
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est  hnmanité,  trouve  toujours  en  soi  une 
source  intarissable  de  vie  et  de  résurrection, 
parce  <|u'elle  est  chrétienne-catholique.  Une 
société  antichrétienne  se  sépare  de  l'àme,  qui 
est  la  vie  du  corps;  une  société  anticatholique 
se  sépare  de  la  tète,  qui  est  le  siège  principal 
de  l'àme  et  de  la  vie.  C'est  ce  qu'on  peut 
remarquer  toujours  chez  les  mahomélans,  el 
souvent  chez  les  Grecs. 

Pour  le  mahométisme,  qui  nie  la  divinité 
du  Christ,  qui  prêche  à  coups  de  sabre  la  foi 
à  un  imposteur,  qui  n'a  de  morale  propre  qua 
l'asservissement  de  la  femme  au  liberlinaga 
de  l'homme  et  en  ce  monde  c!t  en  l'autre  ; 
pour  le  mahométisme,  la  vie  c'est  de  tuer,  de 
tuer  l'inlelllgonce,  de  tuer  la  liberté,  de  tuer 
les  nations;  s'il  ne  tue,  il  meurt.  Telle  est, 
en  deux  mots,  son  histoire  à  toutes  les  épo» 
ques. 

L'an  656,  le  gouverneur  musulman  de  Syrie, 
nommé  Salem,  et  oncle  du  calife  Almusoi-, 
relégua  dans  le  pays  des  Moabiles  Théodore, 
patriarche  d'Antioche,  sous  prétexic;  qu'il  ser- 
vait d'espion  à  l'empereur  Copronyme,  doiit 
il  venait  de  condamner  l'hérésie.  Salem  défen- 
dit aux  Chrétiens  da  réparer  leurs  église^:, 
d'exposer  les  croix  m  pubUc,  de  disputer  3» 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


velicrion  avec  les  Arabes.  Le  caiife  Alraan?OP 
les  traita  encore  plus  durement;  il  les  acca- 
blait de  tributs,  sans  en  excepter  ceux  mêmes 
qui  ne  vivaient  que  rt'aumones,  tels  que  les 
moines,  les  reclus  et  les  stylites.  II  confisquait 
les  trésors  des    églises,  et  vendait   aux  Juifs 
les  vases  sacrés.   L'an  759,   les  Mahométan-? 
défendirent  encore  aux  Chrétiens  de  tenir  les 
reiiistres  publics;  mqis  ils  furent  bientôt  con- 
traints  de  les  leur  confier  de   nouveau,   ne 
sachant  pas  écrire  les  chiffres,  tant  ils  étaient 
encore  ignorants  (I).  Un  autre  oncle  du  calife 
Almansor,  nommé  Abdallah,  fit  au??i  beau- 
coup de  mal  aux  Chrétiens;   il  leur  défendit 
d'apprendre   leurs  lettres,    ;i|iiiaremment  les 
lettres  grecques,  et  de  s'assembler  la  nuit  dans 
les  églises,  dont  il  fit  ôter  les  croix  (2).  L'an 
772,  sur  la  fin  de  sa  vie.  Almansor,  étant  venu 
lui-ipème  à  Jérusalem,  fit  marquer   d'un   fer 
rouge  sur  les  mains  tous  les  Chrétiens  et  les 
Juifs  :  cec^i  porta  une  multitude  de  Chrétiens 
à  s'enfuir  sur  les  terres  de  l'empire  (3).   L'an 
780,  le  calife  Maliadi,  fils  et  successeur  d'Al- 
mansor,  étant  pareillement  venu  à  Jérusalem, 
envoj'a  un  de  ses  officiers  avec  ordre  de  faire 
appstasier  tous  les   esclaves  chrétiens  et   de 
rendre  les  églises   désertes.   11   vint  jusqu'à 
Emèse,  promettant  de  ne  forcer  personne  à 
l'apostasie,  sinon  les  enfants  des  infidèles.  Mais 
quand  il  eut  ainsi  découvert  ceux  qui  étaient 
juifs  ou  chrétiens,   il  commença  à  les  tour- 
menter plus  cruellement  que  ne  faisaient  les 
anciens  païens,  et  il  en  fit  même  mourir  plu- 
sieurs.   Par    la   grâce   de  Jésus-Christ,    des 
femmes  mêmes  triomphèrent  de  la  fureur  du 
tyran;  entre  autres,  deux  vierges,  dont  l'une 
était  fille  et  l'autre  petite-fille  de  l'archidiacre 
d'Emèse.    Elles  souffrirent  mille    coups    de 
nerfs   de  bœuf,   avec  plusieurs  autres  tour- 
ments, et  demeurèrent  victorieuses.    Mahadi 
s'avança  jusqu'à  Damas,  et  ravagea  un  grand 
nombre  d'égliies,  sans  avoir  égard  aux  traites 
que  les  Arabes  avaient  faits  avec   les  Chré- 
tiens (4). 

À  Constantinople^  l'empereur  Constantin 
Copronyme  se  montrait  encore  pire  que  les 
iuceesseurs  de  Mahomet.  Après  avoir  fait 
souscrire  la  condamnation  des  saintes  images 
par  trois  cent  trente-huit  évèques  sans  hon- 
neur et  sans  foi,  il  ne  cessa  de  persécuter  les 
catholiques,  mais  surtout  les  moines,  contre 
lesquels  il  avait  une  haine  piirticuliére.  Alors 
les  plus  zélés  d'entre  eux  s'assemblèrent,  ;ant 
des  environs  de  laBilhynie  que  deConstanli- 
nople,et  s'en  ullèrent  au  mont  Saint-Auxence, 
monastère  fameux  près  de  Nicomédie,  dont  le 
saint  fondateur  avait  assisté  au  concile  de 
Chalcédoine  Etienne,  très-célèbre  pour  sa 
vertu  et  l'austérité  de  sa  vie,  en  était  alors  le 
sixième  abbé.  Les  moines  choisis  de  ses  divers 
monastères,  le  trouvèrent  accablé  de  douleur, 
à  cause  de  cette  hérésie,  el  lui  dirent  :  Mon 
père,  nous  sommes  ilan^  un  emliarrasextrème, 
craignant  que  l'amour  de  cette  vie,  si  naturel 


à  l'homme,  ne  nous  fasse  trahir  la  religion. 
Etienne  leur  répondit:  Comme  il  ne  reste  que 
trois  endroits  qui  ne  participent  fioint  à  cette 
détestable  hérésie,  je  vous  conseille  de  vous  y 
retirer.  Il  y  a  le  voisinage  du  Pont-Euxin 
vers  la  Scythie,  l'île  de  Chypre,  laLycie  infé- 
rieure. Tripoli  et  jusqu'à  Tyr  et  à  Joppé  ; 
enfin  Naples  et  l'ancienne  Rome.  Vous  savez 
que  les  évèques  de  Rome,  d'Antioche,  de  Jéru- 
salem et  d'Alexandrie,  ont  non-seulement 
atiathématisé  l'erreur  des  ifonoclastes,  mais 
encore  n'ont  point  cessé  de  charger  l'empe- 
reur de  confusion  par  des  lettres  véhémentes, 
le  traitant  d'apostat  et  d'hérésiarque.  Le  très- 
véiiér/djle  et  très-saireiirètre  Jean  Damascène, 
liue  le  tyran  nomme  Mansour.  n'a  point  cessé 
de  le  reprendre  vigoureusement  par  plusieurs 
lettres,  l'appelant  nouveau  Mahomet,  ennemi 
du  Christ  el  des  saints  ;  traitant  les  évèques 
qui  lui  .«ont  soumis  d'esclaves  de  leur  ventre, 
pour  l'amoiir  duquel  ils  sont  ]irêts  à  tout  dire 
et  atout  faire.  Saint  Etienne  ajouta  plusieurs 
autres  exhortations;  après  quoi  les  moines 
qui  étaient  venus  le  trouver  firent  tristement 
leur  prièie,  se  dirent  le  dernier  adieu,  et  se 
retirèrent  suivant  son  conseil.  Ainsi  tous  les 
moines  abandonnèrent  Constantinople.  Les 
uns  allèrent  vers  le  Ponl-Euxin,  les  autres  en 
Chypre,  les  autres  à  Rome. 

Saint  Etienne  était  né  à  Constantinople,- 
en  714,  et  avait  été  consacré  à  Dieu  dès  le 
sein  (le  sa  mère.  Ses  ])rirenls  étaient  riches, 
mais  surtout  recommandaldes  par  leur  vertu. 
Ils  choisirent  pour  leur  fils  les  uiaitri's  les  plus 
habiles,  et  lui  inspiièrenl  dés  l'enfance  la  plus 
tendre  piété.  On  lui  donna  une  connaissance 
parfaite  de  la  foi  catlmlique.  Durant  la  persé- 
cution de  Léon  l'Isauiien  contres  les  saintes 
images,  les  parents  d'Etienne  prirent  la  fuite 
comme  plusieurs  autres.  Mais  avant  leur 
départ,  ils  voulurent  mettre  en  sûreté  la  foi 
de  leur  fils,  qui  avait  alors  quinze  ans  :  ils  le 
placèrent  dans  le  monaslèrede  Saint-.Vuxence. 
L'abbé  lui  donna  l'habit, -et,  l'année  suivante, 
l'admit  a  la  profession.  Etienne  naonlra  une 
ferveur  incroyable  dans  l'accomplissement  de 
tous  ses  devoirs.  Son  père  étant  mort  quehyue 
temps  après,  il  fut  obligé  de  faire  un  voyage 
à  Constantinople.  Il  vi'ndit  ses  biens  et  en  lUs- 
trd)ua  le  prix  aux  pauvres.  Il  avait  deux 
sœurs,  dont  l'une  était  religieuse  à  C'mstan- 
tinople  ;  il  emmena  l'autre  en  liilhynie  avec 
sa  mère,  el  les  mit  toutes  deux  dans  un  mo- 
nastère. Rentré  dans  sa  solitude,  il  s'occupa 
principalement  à  méditer  TLciilure  sainte, 
avec  les  commentaires  de  saint  Chrysos- 
tome. 

Après  la  mort  de  Jean,  abbé  du  monastà.'e, 
Etienne  fut  unanimement  choisi  pour  lui  suc- 
céder, (juoiiju'il  n'eût  que  trente  ans.  Ce  TuO- 
nastère  n'ctuit  autre  chose  qu'un  amas  de  pe- 
tites cellules  é[)arses  çà  et  là  sur  la  montagne, 
une  des  plus  hautes  de  la  province.  Etienne, 
comme  son  prédécesseur ,  habita   dans   une 
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tetlnlo  fort  étroite,  sur  le  aninn.et  ilo  lu  inon- 
lauMie.  Il  y  sniii'lifiait  pnr  lu  prii'rc  le  travail 
rtiîs  mailla,  (]ui  coiisist.iil  à  cnpipr  îles  livics 
et  à  faire  des  lilcLs  l'ar  le  travail,  il  g  muait 
(lc!i|iioi  subsister.  Il  t'oiirnissait  iiic-iun  à  i|uol- 
ques  besoins  du  uioiiaslcro  lUileî  pauvrii?.  [hw. 
peau  ilo  bri'liis  t\iisail  tout  sou  vôloiuont,  et 
il  portait  l'ontinuelltMUi'ut  unoceiiituri;  ilo  fer. 
Le  nombre  de  ses  disciples  ilovint  hii'iitôt 
tn^s-considoruble.  Une  veuve  do  tiualilé,  i|ui 
chani;eu  le  nom  (|u'elle  piu-lait  dans  io  monde 
en  eidui  d'Anne,  -e  mit  aussi  sous  sa  conduite, 
et  il  lui  lit  prendre  le  vuilo  ilans  un  moiuts- 
tère  de  liUes  qui  ituit  au  bas  «le  la  monlaiînc. 
t)uel(|ues  anntii!s  après,  Kt.euno  --e  lit  substi- 
tuer S!:;riii  dans  li;  L;<uiveriieiui'nt  de  la  com- 
munauté, afin  de  mener  une  vie  encore  plus 
solitaire  et  jdus  pénileiile.  Il  se  relira  dans 
une  autre  collule  éeartee  et  beaueou|i  plus 
élroili^  (lue  colle  qu'il  avait  liabitoe  jusque-là. 
Il  pouvait  à  peiiui  s'y  U'nir  ib-bout  ou  couché. 
Il  avait  i|uarante-deux  utis  tpiaiid  il  s'unlernia 
dans  folle  espèce  de  tombeau.  Tel  était  saint 
Klicnue,  surnommé  le  Jeime  ou  du  moût 
Sainl-.\uxi>nce. 

L'empereur  Copronyme  voyait  l'empire  at- 
taqué il'un  colé  par  les  Sarrasins,  et  de  l'au- 
tre [liir  les  Itulgares.  Dans  ci^lle  situatiou,  le 
lion  sens  le  plus  vuliiaire  lui  conseillait  de  ne 
pas  troubler  l'eaipire  même  par  des  divisions 
reliiiie.uscs.  11  lit  tout  le  contraire.  Vainqueur 
ou  vaincu  dans  la  ituerre  iu'"essaute  contre  les 
Bulgares  et  les  Sarrasins,  il  en  devenait  tou- 
jours plus  furieux  envers  les  catholiques. 
Ainsi,  ayant  éti-  battu  l'an  7G0  par  les  Bulga- 
res, de  telle  sorte  qu'il  reviutà  Cunstantinople 
sans  ai-utes  ni  ba^M^es,  il  publia,  l'auué  sui- 
vante, contre  les  ima^'es  des  saints,  un  second 
édit  plusmeua(;ant  que  le  premier,  et  qui  jeta 
l'alarme  dans  tout  l'Oi'ient.  Les  catholiques 
fuyaient  ;  les  villes  restaient  désertes;  les  pri- 
sons étaient  remplies,  non  plus  de  malfai- 
teurs, mais  de  confesseurs. 

Non  content  des  cruautés  qu'il  faisait  exercer 
dans  la  ville  et  dans  les  provinces,  il  voulut 
présider  lui-même  aux  j^upplices  et  voir 
couler  le  saug.  11  se  lit  dresser  un  tribunal 
dans  la  basilique  de  .Saiut-Mamas,  aux  portes 
de  Ciuistantinople.  Li,  environU''  de  bour- 
reaux, au  milieu  de  la  pompe  impériale,  il  se 
lit  amener  les  catholiques  prisonniers.  A  leur 
arrivée,  tout  se  met  en  mouvement  pour  les 
tourmenter  :  on  llasjelle  les  uns,  ou  arrache 
aux  autres  les  yeux  et  la  langue,  on  coupe  à 
quelques-uns  les  pieds  et  les  maius;  spectacle 
horrible  pour  tout  autre  que  pour  l'empereur 
et  ses  courtisans. 

Le  moine  André,  surnommé  le  Calybite, 
parce  qu'il  vivait  en  reclus  dansl'il.-  de  Crète, 
était  venu  exprés  àCouslautuioplc  ces  jours-là 
pour  soutenir  la  constance  des  lidéles  au  mi- 
lieu de  la  persécution.  Il  perce  la  foule,  et  se 
présentant  à  l'empereur  :  Prince,  lui  dit-il, 
ni  vuui  croyes  ea  Jéaus-CUrul,  comment  osez- 


vous  traiter  ainsi  ses  imaurs  vivnnws?  A  ces 
mots,  on  se  jtdto  sur  lui,  on  le  traîne,  on 
l'accable  do  coup!'.  L'emporenc  arn-le  .'etto 
fureur,  il  Io  fait  approciier  cl  lentede  le  )^'a- 
gni-r  par  douceur  ou  de  l'intimider  par  me- 
naces. Pourquoi,  lui  ilit  Aiidri-,  landis  (|u'on 
punit  ceux  (|ui  outrai^ent  le.  'imajçes  de  l'em- 
pereur, ordonnez-vous  d'outraif<îr  celles  du 
jé-us-(;iuist,  qui  est  plus  faraud  que  l'emite- 
reur?  Pen>ez-vuus  qu'il  sera  moins  iri-ilé,  con- 
tre ces  profanateurs  ha<-riléj;es  ?  Eh  bien,  re- 
partit (;o|iio[iyme,  puisque,  de  ton  aveu,  ceux 
qui  manquent  de  respect  au  portrait  de  l'em- 
pereur méritent  châtiment,  queue  mérib^s-tu 
pas  pour  en  rnanipier  à  l'empereur  même  ?  Il 
le  fait  en  mémo  temps  ilepouilb-r  et  déciiirer 
de  verges.  Ce  qui  fut  étrange,  c'est  que  tous 
les  assistants,  pour  faire  leur  cour  à  l'empe- 
reur, deviin-ent  autant  de  bourreaux;  c'était  à 
qui  frapperait  le  saint  martyr  à  «"uiw  de  bâ- 
ton, à  coups  de  pierre,  à  coup-,  d'cpee.  L'i'm- 
pereur  le  retire  encore  des  mains  de  ces  force- 
nés; il  essaye  encore  de  le  séduire  :  il  regardait 
André  comme  le  chef  des  orthodoxes,  et  se 
persuadait  qu'en  l'attirant  à  lui,  il  en  entraî- 
nerait un  grand  nombre.  Le  voyant  inflexible, 
il  lui  fait  briser  les  mXchoires  et  le  renvoie  en 
prison.  Quelques  jours  après,  il  l'en  fit  sortir 
pour  endurer  le  dernier  di;  tant  de  sup[ilices. 
On  le  flagella  de  nouveau  ;  attaché  [lar  les 
pieds,  on  le  traînait  au  travers  de  la  ville, 
pour  le  conduire  au  lieu  des  exécutions,  lors- 
qu'un vendeur  do  poissons  saisit  un  couteau 
de  boucher  et  lui  coupa  un  pied,  de  quo;  le 
saint  martyr  expira  sur  l'heure  (I). 

Copronyme,  ayant  entendu  parler  de  saint 
Etienne  d'Auxcuce,  chargea  le  patrice  Calliste 
de  l'aller  voir  et  d'employer  tous  les  moyens 
po.ssibles  pour  le  gagner.  Ses  etïorls  furent 
inutiles,  et  il  s'en  retourna  d'autant  plus  con- 
fus qu'il  s'était  flatté  de  réussir.  Copronyme, 
outié  des  réponses  d'Etienne,  renvoya  Cal- 
liste  avec  une  troupe  de  soldats  pour  le  tirer 
de  sa  cellule  sur  la  montagne  et  le  garder  au 
monastère  d'en  bas,  en  attendant  ce  que  l'em- 
pereur en  l'erail.  Les  soldats  tirèrent  le  saint 
homme  de  son  étroite  cellule,  et  turent  obli- 
gés a  le  porter  ;  car,  à  force  d'être  dans  ce 
tombeau,  ses  jambes  étaient  pliées,  et  il  ne 
pouvait  ni  les  <lresser  ni  les  remuer;  ajoutez- 
y  la  faiblesse  ciusée  par  son  extrême  absti- 
nence. Les  soldats,  surpris  de  ce  spectacle  et 
touches  de  compassion,  le  prirent  à  dei"'.  lui 
faisant  mettre  les  mains  sur  leurs  épauies  et 
lui  tenant  les  genoux.  Ils  le  portèrent  au  ci- 
metière de  Saint-Auxence,  où  ils  l'enfermè- 
rent avec  ses  moines  ;  et,  s'étant  assis  à  la 
porte,  ils  attendaient  les  ordres  de  l'empe- 
reur. Ccpcnlaut  saint  Etienne  chantait  avec 
ses  moines  une  prière  qui  commence  :  Nous 
adorons.  Seigneur,  votre  sainte  .mage,  et  eu- 
suite  une  autre  «pii  dit  :  J'ai  rencontré  les  vo- 
leuis  de  mes  pensées  qui  m'ont  dépouillé.  Il 
voulait  marquer  quua  l'avait  tiré  de  sa  retraita 
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et  de  sa  contemplation.  Mais  les  soldats  qui 
Tentendaienl,  branlaient  la  tète  et  disaient 
l'un  à  l'autre  :  Hélas  !  ces  moines  que  l'on 
5Qaltraite  ainsi  sans  sujet,  ont  bien  raison  de 
nous  appeler  des  "foleurs.  Saint  Etienne  et 
ceux  qui  l'accompagnaient  demeurèrent  ainsi 
enfermés  sans  manger  pendant  six  jours;  le 
septième,  l'empereur  envoya  un  autre  officier 
qui  remis  le  saint  homme  dans  sa  cellule;  car 
il  était  obligé  de  partir  pour  la  guerre  contre 
ïes  Bulgares,  en  763.  Les  soldats,  avant  de  se 
retire)',  se  recommandèrent  aux  prières  de 
saint  Etienne  (1). 

Les  Bulgares,  ennuyés  d'obéir  depuis  long- 
temps à  la  même  famille,  la  massacrèrent 
tout  entière,  et  se  donnèrent  pour  roi  un  jeune 
audacieux  nommé  Télésis.  Une  partie  des  Es- 
clavons,  réunis  alors  aux  Bulgares,  refusè- 
rent de  lui  obéir  et  se  donnèrent  aux  Grecs. 
Dans  la  guerre  qui  s'ensuivit  l'an  763,  l'em- 
pereur remporta  une  grande  victoire  et  ren- 
tra triomphant  à  Constantinople  avec  une 
multitude  de  prisonniers,  qu'il  distribua  aux 
diverses  factions  du  cirque,  pour  leur  couper 
la  tête.  Et  l'on  vit  plusieurs  milliers  d'hommes 
périr  par  les  habitants,  devenus  autant  de 
bourreaux. 

Cette  guerre  suspendit  à  peine  la  persécu- 
tion contre  saint  Etienne  d'Auxence;  carie 
patrice  Calliste  ayant  pris  à  part  un  de  ses 
mornes,  nommé  Sergius, lui  donna  de  l'argent 
et  lui  en  promit  davantage  pour  l'accuser.  Le 
nouveau  Judas  accusa  son  maître  d'un  com- 
merce criminel  avec  Anne,  cette  sainte  veuve 
qui  avait  embrassé  la  vie  religieuse  dans  le 
monastère  des  femmes, aubasdelamuntagne. 
Elle  fut  donc  arrêtée,  jetée  en  prison,  sollici- 
tée d'avouer  le  prétendu  crime.  Toujours  elle 
protesta  de  sou  innocence  et  ne  cessa  de  répé- 
ter qu'Etienne  était  un  saint.  L'empereur  la 
fit  frapper  par  huit  hommes,  jusqu'au  point 
qu'on  la  crut  morte.  Jetée  enfin  dans  un  des 
monastères  de  Constantinople,  ell.;  y  mourut 
quelque  temps  après  de  ses  souffrances. 

Mais  Copronyme  voulait  absolument  un  pré- 
texte pour  se  défaire  d'Etienne,  il  engagea 
un  de  ses  courtisans,  nommé  Georges  Syn- 
clet,  de  lui  tendre  un  piège,  en  allant  lui  de- 
mander d'être  reçu  au  nombre  de  ses  moines. 
Georges,  s'étant  donc  rendu  au  mont  Saint- 
Auxence,  se  jeta  aux  pieds  d'Etienne  et  le 
conjura  de  lui  donner  Tliabit.  Le  saint  recon- 
nut aussitôt  qu'il  était  de  la  cour  parce  qu'il 
était  rasé,  l'empereur  ayant  défendu  de  porter 
la  barbe  à  ceux  qui  étaient  à  son  service  :  il 
refusa  donc  de  ^'admettre,  et  allégua  la  dé- 
fense faite  aux  monastères  de  recevoir  des  no- 
vices. L'imposteur  ne  se  rebuta  point;  il  re- 
nouvela ses  instances,  se  donnant  pour  un 
homme  persécuté  ?t  dont  le  salut  était  en 
grand  péril  ;  enfin  il  fit  tant,  que  sa  demande 
lui  fut  accordée  (2). 

Cependant  l'empereur  assembla  le  peuple 
de  Constantinople  dans  l'hippodrome,  et  dit 


Je  ne  puis  vivre  avec  ces  ennemi.^  de  Dieu, 
(|u'on  ne  nomme  point.  Le  peuple  s'écria  : 
Seigneur,  il  ne  reste  en  cette  ville  aucune 
trace  de  leur  habit.  Copronyme  s'écria  en  co- 
lère :  Je  ne  puis  plus  souffrir  leurs  insultes. 
Ils  m'ont  séduit  tous  les  miens,  jusqu'à  Geor- 
ges Synclet,  qu'ils  ont  arraché  d'auprès  de 
moi  pour  le  faire  moine  !  Mais  mettons  en 
Dieu  notre  confiance,  il  le  fera  bientôt  pa- 
raître :  prions  seulement!  C'est  ainsi  que 
Copronyme  se  jouait  de  Dieu  et  des  hommes. 
Le  sixième  jour,  limposleur  Georges  quitta  la 
montagne  et  vint  au  palais.  Copronyme  l'em- 
brassa et  convoqua  pour  le  lendemain  une  as- 
semblée générale  du  peuple,  dans  le  même 
théâtre.  La  foule  y  fut  telle,  qu'ils  s'étouf- 
faient. Copronyme  s'écria  :  Dieu  a  exaucé  mes 
prières;  il  m'a  découvert  celui  que  je  cher-- 
chais.  Alors  il  le  fit  paraître  devant  le  peuple, 
qui,  le  voyant  en  habit  monastique,  se  mit  à 
crier  :  Malheur  au  méchant!  qu'il  meure  ! 
qu'il  meure  1  ce  qu'ils  entendaient  de  saint 
Etienne.  Copronyme  fit  dépouiller  Georges 
des  vêtements,  qu'on  jeta  parmi  le  peuple,  qui 
les  foula  aux  pieds.  Ensuite,  pour  achever 
celte  farce  impériale,  quatre  hommes  éten- 
dirent l'imposteur  par  terre,  et  l'ayant  mis 
tout  nu,  lui  renversèrent  un  seau  d'eau  sur  la 
tète,  comme  pour  le  purifier.  Enfin,  on  le  re- 
vêtit d'un  habit  militaire  :  l'empereur  lui  mit 
de  sa  main  le  baudrier  avec  l'épée,  et  le  dé- 
clara son  écuyer. 

Aussitôt  il  envoya  au  mont  Saint-Auxence 
une  multitude  de  gens  armés,  qui  dispersèrent 
les  moines,  mirent  le  feu  au  moaastère  et  à 
l'église,  et  les  réduisirent  en  cendres  jus- 
qu'aux fondements.  Us  tirèrent  saint  Etienne 
de  sa  cellule  ou  de  son  tombeau,  et  le  condui- 
sirent à  la  mer,  le  frappant  à  coups  de  bâton, 
le  prenant  à  la  gorge  et  lui  déchirant  les  jam- 
bes dans  les  épines.  Ils  lui  crachaient  au  vi- 
sage, lui  disaieat  des  injures  et  lui  insultaient 
en  diverses  manières.  Comme  il  ne  pouvait 
marcher,  ils  le  jetèrent  dans  une  barque  et  le 
menèrent  le  long  de  la  côte  à  un  monastère 
de  Chrysopolis,  près  de  Constantinople.  L'em- 
pereur défendit  d'approcher  du  mont  Saint- 
Auxence,  sous  peine  de  la  vie. 

Ensuite  il  fit  venir  cinq  évêques,  chefs  des 
iconoclastes  :  Théodose  d'Ephèse,  Constantin 
de  Nicomédie,  Constantin  de  Nacolie,  Sisin- 
nius  i'a>tilas,  et  Basile  Tricacabe,  avec  le  pa- 
trice Calliste,  Comboconon,  premier  secré- 
taire, et  un  autre  officier  nommé  Mansare.  II 
les  envoya  à  Constantin,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, pour  aller  tous  ensemble  au  mo- 
nastère de  Chrysopolis.  Mais  le  patriarche, 
qui  connaissait  la  vertu  et  la  capacité  de  saint 
Etienne,  refusa  d'y  aller.  Les  autres  portèrent 
avec  eux  la  définition  de  leur  conciliahule- 
Arrivés  au  monastère,  ils  firent  leur  prière  A 
l'église,,  s'assirent  sur  les  degrés  du  bain  et 
mandèrent  saint  Etienne,  qui  vint  soutenu 
^>ar  deux  hommes,  avec  les  iers  aux  pied*. 
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Ci^  spectacle  leur  tira  des  lunnos.  Fliéoiloso 
d'KpIiése  lui  dit  :  Hi>inmo  île  Dieu,  corainb'iil 
vous  ètes-vous  mis  dans  l'esprit  do  nous  tenir 
pi)ur  hérétiques  et  de  cruire  en  savoir  plus 
que  les  empereurs,  les  archi-vôques,  les  évtV 
ques  et  tous  les  chrétiens?  Travaillons-nous  à 
perdre  les  ùiues?  Saint  Ktienne  lui  n'por.dit 
gravement  :  Considérez  ce  que  le  pro[iliétB 
Elie  dit  à  Aehab  :  Ce  n'est  pas  moi  i[ui  cause 
ce  trouille,  mais  vous  et  la  maison  de  votre 
père.  C'est  vous  ([ui  avez  introduit  une  nou- 
veauté ilans  ^é^'lisc.  On  peut  vous  dire  avec 
le  prophète  :  Les  ix)is  de  la  terre,  avec  les 
mairistrats  et  les  pasteurs,  se  sont  assemblés 
ronire  l'église  du  Christ,  l'ormant  de  vains 
comnlols.  Alors  l'évéque  Constantin  de  Nico- 
médie,  ([ui  était  un  jeune  homme  de  trente 
ms,  se  leva  [lour  donne;  un  coup  de  pied  au 
5aiut  ahhé  assis  à  terre  ;  mais  un  des  gardes 
le  prévint  et  frappa  du  pied  le  saint  homme 
dans  le  ventre,  comuiiî  pour  le  faire  lever. 

Les  sénateurs  Calliste  et  Comboconon  arrê- 
tèrent l'évèque  Constantin,  et  dirent  à  saint 
Etienne  :  Vous  avez  à  choisir  des  deux,  ou  de 
souscrire  au  concile,  ou  de  mourir  comme  re- 
belle à  la  loi  des  l'ères  et  des  empereurs.  II 
répondit  :  Ma  vie,  c'est  Jésus-Christ  ;  mourir 
pour  sa  sainte  image,  sera  ma  gloire.  Mais 
qu'on  lise  la  définition  de  votre  concile,  afln 
que  je  voie  ce  qu'elle  contient  de  raisonnable 
centre  les  images.  Constantin  de  Nacolie 
ayant  lu  le  titre  :  Détinition  du  saint  concile, 
septième  œcuménique,  saint  Etienne  lui  lit 
signe  de  la  main  de  s'arrêter,  et  dit  :  Com- 
ment peut-on  nommer  saint  un  concile  qui  a 
profané  les  choses  saintes?  Un  devosévéques 
n'a-til  pas  été  accusé  par  des  hommes  de 
bien,  dans  votre  concile,  d'avoir  foulé  aux 
pieds  la  patène  destinée  aux  saints  mystères, 
parce  qu'on  y  voyait  les  images  de  Jésus- 
Christ,  de  sa  sainte  Mère  et  de  son  précur- 
seur? Vous  L'avez  maintenu  dans  ses  fonctions 
et  excommunié  ses  accusateurs  comme  défen- 
seurs des  idoles.  Qu'y  a-t-il  de  plus  impie? 
N'avez-vous  pas  oté  le  tilre  de  saints  aux 
apôtres,  aux  martyrs  et  aux  autres  justes,  les 
nommant  simplement  apôtres  ou  marlyrs? 

Mais  commentée  concile  est-il  œcumésiique, 
puisi{u'il  n'est  point  approuvé  du  l'a[)e  de 
Rome,  sans  l'autorité  duquel  il  est  absolu- 
ment défendu  de  régler  les  affaires  ecclésias- 
tii|ues?  Ces  parole-  sont  remarquables  dans 
la  bouche  d'un  C"ec  et  cl'un  saint.  Il  ajoute  : 
Ce  concile  n'a  été  << éprouvé  non  plus  ni  par 
le  patriarche  d'.Mexaiidrie,  ni  par  celui  d'An- 
tioclie  ou  de  Jéru;ialem.  Où sout leurs  lettres? 
Et  comment  appelle-ton  se|itième  coucile, 
celui  qui  ne  s'ac(  orde  point  avec  les  six  pré- 
cédents? Basile  ri,'pril  :  Kl  en  quoi  avons-nous 
contrevenu  aux  six  conciles?  Saint  Etienne 
répondit  :  .N'ont-ils  pas  élé  assembles  dans 
les  églises,  et,  en  ces  églises,  n'y  avait-il  pas 
des  images  recrues  et  révérées  par  les  Pères? 
Répoodcz-mui,  évèque.  Ua~iie  ea  cuaviut,  et 


•aiiit  filtiennn,  lovant  les  mains  au  ciel,  sou- 
pir.i  du  fond  de  son  cccur,  étendit  les  mains 
el  dit  :  Quiconiiue  n'adore  pas  Note  Seigneur 
Jésu"Christ  renfermé  dans  son  itnai;e,  selon 
l'humanité,  qu'il  soit  anathèmi-'    et  que  son 

rarlage  soit  ave>^  ceux  qui  ont  crié  :  Qu'on 
Ole  !  qu'on  le  crucifie  !  Il  voulait  continuer  ; 
mais  les  commissaires,  étonnés  de  la  liberté 
avec  lai|uelle  il  parlait,  et  couverts  de  confu- 
sion, se  levèrent,  ordonnant  seulement  qu'on 
l'eiiferm^'it.  Quand  ils  f'uri'nt  de  retour  à  C<ms- 
tantinople,  l'emp'Ti'ur  leur  demamli  cequ'ils 
avaient  fait.  Les  évè.|ucs  voulaient  dissimui.-r 
leur  éi'hi'c  ;  maiif  Calliste  dit  nettement  : 
Nous  sommes  vaincus,  seigneur  ;  cet  h.»:nme 
est  fort  en  raisons,  et  il  mi'prise  la  mort. 
L'empereur,  outré  de  colère,  écrivit  aus>ilôt 
une  sentence  pour  envoyer  le  saint  homme  en 
exil  dans  l'ile  de  Procounèse,  près  de  l'Uel- 
lespont. 

Pendant  dix-sept  jours  que  saint  Etienne 
demeura  à  Chrysopolis,  il  ne  prit  point  de 
nourriture,  quoicine  l'empereur  lui  en  eût  en- 
voyé abondamment;  mais  il  la  renvoya, 
comme  il  avait  fait  auparavant,  ne  voulant 
rien  recevoird'un  excommunié.  Avant  de  par- 
tir, il  guérit  le  supérieur  du  monastère,  aban- 
donné des  médecins.  Arrivé  à  Procounèse,  il 
se  logea  dans  une  caverne  agiéable,  qu'il 
trouva  dans  un  lieu  désert  sur  la  mer,  près 
d'une  église  de  Sainte-Anne,  et  se  nourrissait 
des  herbes  qu'il  rencontrait.  Ses  disciples, 
chassés  du  mont  Saint-Auxence,  ayant  appris 
le  lieu  de  son  exil,  vinrent  à  Proconnèse  se 
rassembler  autour  de  lui,  à  l'exception  de 
deux  qui  apostasièrent,  savoir  :  Sergius,  le 
calomniateur  du  saint  ;  et  Etienne,  qui,  après 
avoir  élé  chapelain  du  patrice  Calliste,  avait 
reçu  l'habit  nioaastiiiue  des  mains  de  saint 
Etienne,  qui  l'avait  établi  prêtre  «lu  monas- 
tère. L'empereur  le  lit  chapelain  du  palais  de 
Sophie,  et  ils  prirent  l'un  et  l'autre  l'habit 
séculier.  Tous  les  autres  disciples  de  saint 
Etienne  s'étant  remis  sous  sa  conduite,  firent 
un  nouveau  monastère  à  Proconnèse.  Sa 
mère  même  et  sa  sœur  quittèrent  le  monastère 
où  elles  étaient  établies  et  vinrent  le  trouver 
dans  cette  île.  Pour  lui,  il  lit  faire  une  petite 
cage  eu  forme  de  colonne,  où  il  s'enferma 
pour  continuer  ses  austérités,  la  quarante- 
neuvième  année  de  son  âge,  c'est-à-dire  l'an 
763(1). 

Dans  les  derniers  mois  de  cette  même  an- 
née, toutes  les  guerres,  toutes  les  affaires, 
même  civiles,  furent  suspi'udues  par  un  froid 
excessif,  qui  lit  craindre  l'extinction  entière 
et  des  hommes  et  des  animaux.  La  nature  pa- 
rut être  sur  le  point  d'expirer  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  terre,  selon  b  récit  des  auteurs 
byzantins;  mais  ils  ne  nous  donnent  de  détail 
que  sur  Conslantinople  et  les  environs.  Dès  le 
commencement  d'octobre,  le  Pont-Euxin  se 
gla';a  à  la  profondeur  àc  quarante-cinq  pieds, 
jusqu'à  plus  de  trente  lieues  de  ses  bords.  U 
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tomba  sur  cette  glace  trente  pieds  de  neise. 
La  mer,  se  confomlant  avec  la  terre,  ollVit 
pendant  quatre  mois  une  route  aussi  solide  et 
aussi  sûre  aux  voitures  les  plus  pesantes.  Au 
mois  de  février  764,  cette  surface  se  rompit 
en  une  infinité  ]e  glaçons,  qui  semblaii'nt 
autant  de  montagnes.  L'historien  saint  Tliéo- 
pliane  rapporte  qu'étant  alors  fort  jeune  il 
monta  our  un  de  ces  glaçons  avec  trente  de 
ses  camarades,  et  qu'ils  y  trouvèrent  des  ca- 
davres d'animaux  tant  domestiques  que  sau- 
vages. Les  habitants  de  Constantinople  fun'Ut 
nuit  et  jour  dans  des  alarmes  continuelles, 
jusqu'au  16  mars,  que  ces  montagnes  flot- 
tantes commencèrent  à  fondre.  Dans  ce  même 
mois,  l'air  parut  embrasé  de  tant  de  feux, 
que  les  peuples  s'imaginèrent  que  les  étoiles 
tombaient  du  ciel  et  que  le  monde  allait  pé- 
rir. L'été  suivant,  une  longue  sécheresse,  cau- 
sée par  des  vents  secs  et  brûlants,  fit  tarir 
presque  toutes  les  sources  et  les  fleuves  (I). 

Mais  V  ïDiempérie  des  saisons  était  moins  h 
craindre  que  le  dérèglement  d'esprit  de  l'em- 
pereur. Il  eût  voulu  renverser  toute  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  et  cherchait  sans  cesse  quel- 
que dogme  à  contredire.  Ayant  un  jour  mandé 
le  patriarche  Constantin,  comme  pour  le  con- 
sulter sur  une  matière  importante:  11  me  vient 
en  pensée,  lui  dit-il,  d'oter  à  la  vierge  le  nom 
de  Mère  d(!  Dieu,  et  de  ne  lui  laisser  que  ce- 
lui de  Mère  duChrist  ;  y  trouvez-vous  quebiue 
inconvénient?  Le  prélat  iconoclaste  ne  put 
s'empêcher  de  frémir  à  ce  discours  ;  et,  se 
jetant  à  ses  pieds  :  Prince,  s'écria-t-il,  au 
nom  de  Dieu,  bannissez  cette  pensée  ;  c'est 
la  doctrine  de  Nestorius,  et  vous  savez  com- 
bien cet  hérétique  est  en  horreur.  Rassuiez- 
vous,  répliqua  l'empereur,  ce  n'était  qu  une 
question  do  pure  curiosité  ;  puisqu'elle  vous 
scandalise,  n'en  parlons  plus,  et  gardez-moi 
le  secret (2). 

L'an  766,  après  deux  campagnes  désastreu- 
ses contre  les  Bulgares,  il  s'en  vengea  sm  les 
catholiques  de  ses  Etats.  Sa  fureur  s'ui'.,.ir- 
nait  de  prétérence  sur  les  moines.  Il  n'i  Uiit 
ni  outrages  ni  tourments  qu'il  n'imaginât  cun- 
tre  ceux  qui  demeuraint  fidèlement  attachés 
à  leur  profession  et  aux  pratiques  de  l'Eglise. 
On  leur  brûli^A  la  barbe  enduite  de  poix,  oa 
la  leur  arrachait,  on  leur  brisait  sur  la  léte 
les  images  des  saints  peintes  sur  bois,  on  cre- 
vait les  yeux  aux  uns,  on  mutilait  les  autres. 
Ces  traitements  cruels,  joints  à  tout  ce  que  la 
séduction  a  de  plus  altayant,  en  pervertiront 
plusieurs,  qui  renoncèrent  à  leurs  vœux  et 
prirent  des  femmes.  Les  sénateurs,  les  magis- 
trats, les  officiers  de  guerre  '  n'étaient  pas 
épargnés.  L'honneur  rendu  aux  images  était 
un  crime  du  lèse-majesté  puni  d'exil,  souvent 
même  des  plus  rigoureux  supplices.  Et,  «lia 
que  personne  ne  pût  se  couvrir  de  l'obscurité 
de  sa  condition,  l'empereur  ordonna  par  édit 
à  tousses  sujets,  sans  exception,  de  faire  ser- 
ment entre  les  mains  des  maj^istrats  de   ne 


rendre  jiimais  aucun  culte  aux  imncrcs.  Le  pa- 
triarche Constantin  donna  l'exemple  ;  il  monta 
dans  la  tribune  de  Sainte-Sophie,  et,  tenant 
une  croix  entroses  mains,  il  jura  qu'il  n'avait 
jamais  révéré  ces  figures  faites  de  la  mnin  des 
hommes,  et  qu'il  ne  leur  lendrait  jamais  au< 
cun  hommage.  Lorsqu'il  fut  descendu  de  la 
tribune,  l'empereur,  comme  pour  le  réiom- 
penser  de  son  obéissance,  lui  mit  sur  la  tête 
une  couronne  de  fleurs,  et  l'emmena  au  palais, 
où  il  le  régala  d'un  grand.festin  et  d'un  con- 
cert de  musique.  I!  lui  lit  manj^^cr  de  toutes 
sortes  de  viandes  :  c'était  lui  faire  abjurer  la 
régularité  monasti(]Me,  et  ce  fut  un  grand 
scandale  dans  Constantinople.  Constantin, 
moine  avant  que  d'etic  patriarche,  demeura 
soumis  à  touti.'s  les  obligations  de  son  premier 
état  ;  et  l'abstinence  de  lacli.iir  étaitalors  pour 
tous  les  moines  un  devoir  indispensable, 
comme  elle  l'est  encore  aujoui'd'hui  pour  les 
moines  grecs. 

Chasser  les  moines,  détruire  les  monastères, 
n'était  pas  le  coup  le  plus  mortel  que  l'empe- 
reur pût  porter  à  l'état  monastiqu-i  :  il  s'a- 
visa d'un  artifice  vraiment  diabolique  pour 
les  couvrir  Je  mépris  et  d'horreur.  Entre  les 
moines  bannis  de  Constantinople,  quelques- 
uns  se  rendaient  à  ses  volontés  ;  ils  signaient 
l'éilit  contre  les  images,  ils  changeaient  d'ha- 
bit et  se  mariaient.  Rentrant  alors  dans  la 
vilbi  et  dans  tous  les  droits  de  citoyens,  ils 
étaient  comblés  de  bienfaits  ;  l'empereur  pre- 
nait soin  de  leur  fortune.  Mais  ceux  qui  de- 
meuraient attachés  à  leur  foi  et  à  leur  état, 
n'éprouvaient  que  ses  rigueurs.  Un  mois  après 
son  retour  de  la  guerre,  le  21  août  766,  jour 
auquel  il  donnait  des  courses  de  chars,  il  les 
fit  rassembler  des  environs  de  la  ville  et  ame- 
ner dans  i'hii)])odrome.  Là,  sous  les  yeux  du 
peu[ilu  qui  remplissait  tous  les  degrés,  il  les 
lit  défiler,  chacun  accompagné  d'une  ièmme 
perdue.  Dans  cette  proces-ion  scandaleuse, 
ils  furi'ut  en  butte  à  toutes  les  insultes  d'une 
multitude  ctlrénee,  également  outragés,  et 
par  les  libertins  qui  savaient  que  c'était  une 
méihanceté  de  rem[iereui,  et  par  les  gi'iis  de 
Lieu,  qui,  n'en  étant  pas  insti'uils,  pensaient 
qu'on  les  avait  surpris  avec  ers  iéinnies. 

Ce  spectacle  plut  à  l'cmiuTcur.  Il  le  renou- 
vela quatre  jours  après  aux  dépens  de  dix- 
neuf  officiers  des  plus  considérâmes  de  l'em- 
piie,  qu'il  accusait  d'avoir  conjuré  contre  sa 
personne.  Leur  véntabie  ciime  était  d'être 
attachés  à  la  sainte  doctrine,  d'avoir  eu  des 
liai-ons  avec  saint  Etienne  relégué  dans  l'ilo 
de  l'roconnèse,  d'entretenir  commerce  avec 
lui  dans  son  exil,  et  d'avoir  plusieurs  fois 
donné  des  éloges  à  sa  constance  dans  les  lour- 
nienls.  Il  les  fit  promener  dans  l'hippodrome, 
ciritaiule  peuple  à  cracher  sur  eux  et  à  le* 
charger  de  malédictions:  les  deux  plus  qua- 
lifiés eurent  la  tète  tranchée.  C'étaient  deux 
patrieeri  frères,  Cuiislunliii,  coutrolrur.  géné- 
ral des  postes,  cl   Stratégius,  commandant  <i« 


(1)  Tbeoph.,  p.  365  et  3fiG.  Niceph.,  p.  43  et  4t.  —  (2)  Ibid. 
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h  i?f»rde.  I*»  antres  furent  avcnKl''*  'l  't'Ié- 
giii's  .Iaii5  mil!  iU',  «ii'i  il  m;  iiiamnia  jamais, 
tant  qu'il  vécut,  d'onviiycr  îles  lioiirieaux  uiio 
lois  tous  Ifs  ans  |Miur  leur  iloiiin'r  a  rhai'uii 
cent  c<'i4)s  lie  iicitsile  hujiil.  Ayant  H|i|ii'is  i|iiiï 
le  [leuiile,  lnurlii'  iln  siiiiiilii-i:  ilr  Clunslantiii 
v\  lie  Stral('i,'ius,  n'avait  pu  icti'iiir  ses  larmes 
et  ses  mm  mures,  il  s'en  prit  au  préfet  l'ru- 
coiie,i|ni  aurait  dû,  tlisail-il,  arrêter  ees  gé- 
mis.semenls  séditieux  ;  il  le  lit  fouetter  et  lui 
OUI  sa  charge  (I). 

Les  Imniienr-;  indécents  et  liizarres  que  le 
patriarche  t;oii>laiitin  avait  rei^us  de  l'empe- 
reur, furent  liienlôt  suivis  il'une  éclatante  ilis- 
grùce.  I.e  jirince,  ayant  appris  qu'il  avait  eu 
des  enlretieiis  secrets  avec  un  il^s  seigneurs 
accuses  de  cnnjuratiun,  suliorna  lui-iuèmi' des 
tiMUuiiis,  (pii  dcpiiséreiil  qu'ils  l'avaient  enten- 
du parler  contre  reiiqierenr.  lit  comme  le 
patnarclie,  interrou;e,  niait  conslammenl  le 
fait  et  ne  pouvait  être  convaincu,  l'empereur 
enganea  secrélcmenl  les  témoins  à  coulirmer 
leur  de[)osition  eu  jurant  sur  la  croix.  Aussi- 
tôt, sans  autres  preuves,  il  envoya  mettre  le 
scelle  sur  la  [lorte  de  la  maison  patriai'cale,  et 
relégua  le  patriarche  dans  l'île  du  Prince. 
C'était  le  lU  août  c|ue  Constantin  fut  ainsi 
déposé.  Le  30  novembre  l'empereur  nomma 
Nieetas  pour  remplir  sa  place,  sar.s  observer 
aucune  forme  canonique.  Ce  prince  impie  et 
audacieux,  plein  de  mépris  pour  les  lois  de 
l'Eglise,  n'en  connaissait  aucune  que  son 
propre  caprice.  Le  neuve  lu  patriarche,  plus 
indigne  encore  lie  cette  éminente  dignité  que 
n'avait  ete  Constantin,  était  un  eunuque, 
Esclavou  d'origine.  Occupé  dans  sa  jeunesse 
au  service  des  femmes,  il  savait  à  peine  lire. 
Cependanl,  a  la  recommandation  de  quelques 
dames  de  la  cour,  le  patriarche  Cou.->tautiu  lui 
avait  conféré  la  prêtrise  et  l'avait  revêtu  d'un 
titre  d.ius  l'église  des  saints  Apôtres.  Ils  méri- 
taient tous  deux, l'un  un  tel  devancier,  l'antre 
un  tel  successeur.  Nicélas,  à  sou  entrée  dans 
le  palais  patriarcal,  montra  qu'il  était  digne 
du  choix  de  l'empereur,  en  détruisant  de 
magnihques  mo>aiques  dont  les  murailles 
étaient  ornées  ,  et  que  ses  deux  prédéces- 
seurs avaient  laissé  subsister  à  cause  da  leur 
beauté. 

C'était  cette  même  sorte  de  même  qui  fai- 
sait parvenir  aux  premières  dignités  de  l'em- 
pire. Un  violent  iconoclaste  était,  aux  yeux  de 
l'empereur,  capable  île  tous  les  emp.ois  civils 
et  militaires.  Ce  fut  par  la  que  Michel  Melis- 
séne,  frère  de  l'impératrice  Ludocie,  obtint  le 
gouvernement  de  l^hrygie,  Lachauodrecon, 
eelui  de  l'Asie,  Mânes  celui  deGalalie.  Fidèles 
ministres  des  fureurs  du  prince,  chacun  d'eux 
Se  signala  dans  sa  [iroviuce  par  la  profanatiua 
des  églises,  la  persécution  de-^  moines ,  la 
destruction  des  images.  Ils  arrachaient  des 
sanctuaires  les  reliques  des  sainb,  ils  les  je- 
taient dans  les  egouts  ou  dans  les  rivières;  ils 
les  fdiàaieat  brûler  avec  des  usâemeats  d'aai- 


m  lux,  alin  qu'on  île  pût  en  dêraèlpr  Ifl?» 
cendres.  Les  relique*  de  saint.-  Kupli'^nl''. 
martyre,  étaient  le  principal  trésor  île  la  ville 
de  Chalceloine;  l'emiiereur  fit  jeler  la  chftsst) 
il.iiis  la  mer,  et  changea  l'e^li-e,  partie  eu 
arsenal,  partie  en  un  lieu  iiumoncle,  poiil- 
recevoir  toutes  les  ordures  de  la  ville.  La 
châsse  fat  portée  sur  les  eaux  k  l'Ile  de  Leni- 
nos,  et  recueillie  par  les  habitants. Vingt  deux 
ans  aitiès  la  mort  de  Copronyme,  l'impéra- 
trice Irène,  qui  régnait  alors  avec  son  ills 
Constantin,  lit  rapjiortcr ce  précieilx  dépôt  à 
t^halcédoine,  et  nettoyer  l'église,  qu'elle  réta- 
blit dans  son  ancien  état  ("2). 

Le  palriarche  Constantin  épr'yuvait  depuià 
treize  mois,  dans  l'ile  du  l^'ince,  les  traile- 
nients  les  plus  inhumains,  ^.'empereur  a|iprit 
que  ce  malheureux  prélat  avait  révélé  le  «lis- 
cours  im[iie  qu'il  lui  avait  tenu  sur  la  mère 
de  Dieu,  et  sur  lequel  il  avait  recommandé  le 
secret.  Outré  de  colère  ,  l!  ordonne  do  !é 
transport  T  à  Constantiuople,  et,  apiôs  lui 
avoir  fait  donner  tant  de  coups  i!e  bâton  qu'il 
ne  pouvait  plus  se  tenir  sur  ses  pieds,  il  le  tait 
porter  en  litière  dans  l'église  de  Sainte-Sophie, 
pour  y  subir  la  honte  de  la  dégradation. Ou  le 
jette  sur  les  marches  du  sanctuaire,  et,  en 
présence  de  tout  le  peuple  assemblé  par  ordi'e 
de  l'empereur,  un  secrétaire  de  la  cour  lit  à 
haute  voix  un  libelle  d'accusations,  dont  il  lui 
frap[>ait  le  visage  à  chaque  article  qu'il  pro- 
noni^ait.  Pendant  ce  temps-là,  Nicolas  était 
assis  sur  le  trône  patriarcal,  et  présidait  à  l'i- 
gnominieux traitement  que  recevait  son  bien- 
faiteur. La  lecture  achevée,  Nicëtas  prit  ea 
main  le  libel.è,  et  ayant  fait  porter  Constan- 
tin dans  la  tribune  de  l'église,  où  plusieurs 
bras  le  soutenaient  debout  pour  le  montrer  au 
peuple,  ily  ht  monteriin  desessulfragants,  qui 
prononi^a  l'auathème,  le  depouiha  des  vête- 
ments épiscopaux  ,  et ,  l'apostrophant  en 
termes  outrageants,  le  chassa  de  l'église  en  l8 
faisant  marcner  à  reculons. 

Le  lendemain,  jour  des  jeux  du  cirque,  oo 
lui  arracha  la  barbe,  les  sourcil-  et  le^  che- 
veux; et  l'ayant  revêtu  d'uue  courte  robe  de 
laine  sans  manches,  on  lui  ht  traverser  le 
cirque  a  rebours  sur  un  âne,  conduit  par  un 
neveu,  à  qui  l'on  avait  coupé  le  nez.  Le  peuple 
et  bs  factioiis  l'a-xablaieut  d'injures  et  d'op- 
probres, eu  crachant  sur  lui.  Arrivé  à  l'extié- 
mité  de  la  carrière,  on  le  jette  en  b.is,  on  là 
foule  aux  pieds,  ou  le  fait  asseoir  sur  une 
pierre  pré*  de  la  borne  pour  y  recevoir,  tant 
que  dura  le  spectacle,  les  outrageantes  raille- 
ries des  cochersquipassaientdevaiit  lui.  Après 
tant  d'insultes  atroces,  il  fut  mis  en  prison,  oii 
il  demeura  comme  oublie  ju-qu'au  15  août 
de  l'année  suivante.  Ce  joitr  fut  le  dernier  de 
ses  soiill'rances.  L'empereur  lui  '  nvoya  deux 
patrices  pour  lui  demander  ce  qu'il  pensait  d6 
la  foi  lin  prince  et  de  la  doctrine  du  concile. 
Le  malheureux,  encore  lâche  courtisan  daiu 
sou  cachot,  espérant  adoucir  ses  maux   par 


(I)  Tbeopo.,  p.  36S  et  369.  —  (2)  Tbaopii.,  Nic«pti..  ato. 
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nne  réponse  flatteuse,  s'écria  que  la  foi  de 
l'empereur  était  sainte  et  que  le  concile  avait 
établi  la  sainte  doctrine.  C'est  un  aveu  que 
nous  voul-ions  tirer  de  ta  Ijouche impie,  dirent 
aussitôt  ses  patrices,  il  ne  te  reste  plus  qu'à 
mourir.  En  même  temps  ils  lui  prononcèrent 
sa  sentence  et  le  conduisirent  à  l'amphi- 
théâtre, ovi  .1  eut  la  tête  tranchée.  Elle  fut 
attachée  au  milliaire  par  les  oreilles,  clsprvit 
de  spectacle  au  peuple  pendant  trois  jours. 
Le  cadavre  fut  traîné  au  Pélagium  :  c'était  la 
place  oii  avait  été  une  église  de  Sainte-Péla- 
gie, que  l'isnpereur  avait  fait  démolir  pour  en 
faire  le  lieu  funeste  oii  l'on  jetait  les  corps  des 
criminels  après  leur  supplice,  comme  il  avait 
fait  abattre  l'église  de  Saint-André  au  delà  du 
golfe,  et  l'avait  changée  en  une  place  pour  les 
exécutions.  C'est  ainsi  que  ce  prince  farouche 
récompensa  le  patriarche  d'avoir  sacrifié  sa 
foi  et  sa  conscience  pour  autoriser  les  impiétés 
de  son  maître  (1). 

Au  milieu  de  cette  série  de  faits  atroces, 
plus  dignes d'uD  chef  de  cannibales  ou  de  dé- 
mons, que  d'un  chef  de  chrétiens  ou  même 
d'hommes,  on  entendit  parler  des  miracles  de 
saint  Etienne,  relégué  dans  l'Ile  de  Procon- 
nèse.  Un  aveugle  vint  le  trouver  et  le  pria  de 
le  gurrir.  Après  s'en  être  défendu  avec  beau- 
coup d'humilité,  Etienne  dit  :  Avez-vous  la 
foi  ?  Révérez-vous  l'image  de  Jésus-Christ,  de 
sa  mère  et  des  saints?  Croyez-vous  en  Dieu, 
qui  guérit  même  par  les  images,  comme  il 
arriva  à  la  conversion  de  sainte  Marie  Egyp- 
tienne".' Je  crois,  répondit  l'aveugle,  et  je 
révère.  Saint  Etienne  ajouta  :  Au  nom  du 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  guéri  l'aveugle, 
en  qui  tu  crois,  et  que  tu  vénères  en  son 
image,  regarde  le  soleil  sans  obstacles  ?  Aus- 
sitôt les  yeux  de  l'aveugle  furent  ouverts,  et  il 
s'en  alla  louant  Dieu  et  transporté  de  joie. 
Une  femme  de  Cyzique  lui  amena  son  fils 
agité  du  démon  depuis  près  de  neuf  ans.  11 
pria  pour  lui  de  dedans  sa  cage,  et,  l'appe- 
lant par  son  nom,  lui  fit  vénérer  l'image  de 
Jésus-Christ;  après  quoi  il  le  renvoya  guéri. 
Une  femme  noble  d'Héraclée  en  Thrace,  alfli- 
gée  depuis  sept  ans  d'une  perte  de  sang,  vint 
trouver  saint  Etienne,  qui,  après  avoir  prié, 
fit  sur  elle  le  signe  de  la  croix  et  lui  fit  véné- 
rer l'image  de  Jésus-Christ.  Elle  se  sentit  par- 
faitement guérie  au  bout  de  trois  jours.  11  ht 
plusieurs  autres  miracles,  principalement  à 
l'égard  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  péril  sur 
la  mer.  Car,  quand  il  la  voyait  agitée,  il  met- 
tait ses  religieux  en  prières;  et  souvent,  après 
la  tempête,  on  voyait  les  voyageurs  venir 
le  remercier  ?'  dire  que  dans  le  péril  ils 
l'avait  vu  qui  conduisait  leur  vaisseau. 

La  seconde  année  de  son  exil,  l'an  764,  il 
perdit  sa  mère  et  sa  sœur,  qui  la  suivit  sept 
jours  après,  comme  elle  lui  avait  prédit.  Vers 
le  même  temps,  un  soldat  nommé  Etienne, qui 
servait  dans  le  corps  des  Arméniens  en  Thrace, 
étant  perclus  de  la  moitié  de  son   corps  et 


courbé,  vint  à  Proconnèse  trouver  le  saint, 
qui,  lui  ayant  fait  vénérer  l'image  de  Jésus- 
Christ  et  celle  de  la  Vierge,  le  renvoya  guéri 
et  redressé.  Ses  camarades  lui  demandèrent 
comment  la  chose  s'était  passée;  et  quand  il 
leur  eut  dit  qu'il  avait  vénéré  ces  images,  ils  lui 
dirent  :  Misérable,  tu  as  idolâtré  !  elle  dénon- 
cèrent au  gouverneur  de  Thrace,  qui  l'envoya 
promptement  à  l'empereur.  Copronyme  lui 
demanda  s'il  persistait  dans  l'idolâtrie.  Le 
soldat  se  mit  à  genoux  et  dit  anathème, 
comme  ayant  été  séduit;  et  Copronyme  le  fi( 
aussitôt  centurion.  Mais  comme  il  retournait 
chez  lui,  son  cheval  |le  jeta  par  terre  et  le 
foula  aux  pieds,  en  sorte  qu'il  en  mourut. 
L'empeieur  prit  occasion  de  ce  qui  était  arrivé 
au  soldat  ,  pour  rappeler  promptement 
saint  Etienne,  disant  que,  même  dans  son 
exil,  il  ne  cessait  d'enseigner  au  peuple  l'ido- 
lâtrie. 

Il  le  fit  donc  ramener  à  Constantinople  et 
mettre  dans  une  prison,  les  fers  aux  mains  et 
■les  entraves  aux  pieds.  Quelques  jours  après, 
il  l'interrogea  en  particulier  sur  une  terrasse, 
étant  assis  entre  deux  de  ses  principaux  offi- 
ciers. En  y  allant  ,  le  saint  se  fit  don- 
ner une  pièce  de  monnaie  qu'il  tint  cachée 
sous  son  habit.  Sitôt  que  l'empereur  le  vit 
entrer,  il  s'écria  :  Voyez  quel  homme  me 
charge  de  calomnies!  Le  saint  regardait  à 
terre  sans  rien  répondre.  L'empereur,  jetant 
sur  lui  un  regard  farouche  lui  dit  :  Tu  ne  me 
réponds  point  ,  misérable  1  Saint  Etienne 
répondit  :  Seigneur,  si  vous  êtes  résolu  à  me 
condamner,  envoyez-moi  au  supplice;  si  vous 
voulez  m'interroger  ,  modérez  votre  co- 
lère; car  c'est  ainsi  que  les  lois  ordonnent  aux 
juges  d'en  user.  L'empereur  ajouta  :  Dis-moi, 
quels  décrets  ou  quels  préceptes  des  Pères 
avons-nous  méprisés;  pour  te  donner  sujet  de 
nous  traiter  d'hérétiques?  C'est,  répondit 
Etienne,  que  vous  avez  ôté  des  églises  les 
images  que  les  Pères  ont  reçues  et  vénérées  de 
tout  temps.  Impie  1  reprit  l'empereur,  ne  les 
nomme  pas  images,  ce  sont  des  idoles.  Et 
comment  peuvent-elles  s'allier  avec  les  choses 
saintes?  Qu'a  de  commun  la  lumière  avec  les 
ténèbres  ? 

Seigneur,  répondit  saint  Etienne,  les  Chré- 
tiens n'ont  jamais  ordonné  de  révérer  la  ma- 
tière dans  les  images;  nous  révérons  le  nom 
de  ce  que  nous  voyons,  remontant  par  la 
pensée  aux  originaux.  Cette  vue  élève  notre 
raison  jusqu'au  ciel,  et  fixe  n';tre  curiosité. 
Est-il  donc  juste,  dit  l'empereur,  de  faire  des 
images  sensibles  de  ce  que  Tesprit  même  ne 
peut  comprenaie  ?  Et  qui  est  l'homme,  dit 
saint  Etienne,  à  moins  que  d'avoir  perdu  le 
sens,  qui,  en  révérant  ce  que  l'on  voit  dans 
l'église,  révère  la  créature,  la  pierre,  l'or  ou 
l'argent,  sous  prétexte  qu'elle  porte  le  nom 
de  choses  saintes?  .Mais  vous  autres,  sans  dis- 
tinguer le  saint  du  [irol'ane,  vous  n'avez  pas 
eu  horreur  d'appeler  idole  l'image  deJesu»- 
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Christ,  commp  Apollon,  et  ceUo  dt-  In  Mi-ro  ilo 
Dieu,  foinme  Diane;  ilo  les  loiili'i- tiux  pieils  et 
de  les  lirûler.  L'empereur  dit  :  Ksprit  IiducIh', 
est-ce  qu'en  foulant  aux  pii'ils  les  ima^'  s, 
nous  foulons  aux  pieds  Jésus-Christ?  A  Dieu 
ne  plaise  1 

Alors  saint  Etienne,  tirant  de  son  sein  la 
pièce  de  nioiiuiiie  qu'il  avait  apporti'Cexprè-;, 
dit  à  l'empereur  :  Seigneur,  de  qui  est  celle 
image  et  cette  inscription  ?  L'empereur,  ?ur- 
oris,  répondit  :  Elle  est  des  empereurs,  c'est- 
à-dire  (le  lui-même  et  di>  son  fils  Léon.  Saint 
Etienne  continua  :  Serai-je  donc  puni,  si  je 
la  jette  à  terre  et  si  je  la  foule  aux  pieds'? 
Les  assistants  dirent  :  Assurément,  puisi|u'elle 
porte  l'image  et  le  nom  des  empereurs  invin- 
cibles. Le  saint  répondit  avec  un  grand 
soupir  :  Uuel  sera  donc  le  supplice  de  qui 
foule  aux  pieds  et  livre  aux  flammes  l'image 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  Mère?  Aussitôt  il  jeta 
la  pièce  de  monnaie  et  marcha  dessus.  Ceux 
qui  accompagnaient  l'empereur  se  jetèrent 
sur  lui  comme  des  liètes  féroces,  voulant  le 
précipiter  de  la  terrasse  en  bas  ;  mais  l'empe- 
reur les  en  empêcha  et  l'envoya,  lié  par  le 
cou  et  les  mains  derrière  ie  dos,  à  la  prison 
du  prétoire,  voulant  le  faire  juger  selon  les 
lois,  pour  avoir  foulé  aux  pieds  l'image  de 
rem[>ereur. 

En  entrant  dans  cette  prison,  saint  Etienne 
prédit  que  ce  serait  sa  dernière  demeure.  Il 
eut  la  consolation  d'y  trouver  trois  cent  qua- 
rante-deux moines  de  divers  pays,  qui  avaient 
souffert  pour  la  mèoie  cause.  Les  uns  avaient 
les  yeux  crevés,  les  autres  le  nez  ou  les  mains 
coupés,  pour  n'avoir  pas  voulu  souscrire 
contre  les  saintes  images.  Quelques-uns 
avaient  été  mutiles  des  oreilles  ;  d'autres 
montraient  les  marques  des  coups  de  fouet 
qui  les  avaient  déchirés  ;  d'autres,  leurs  tètes 
rasées  par  les  iconoclastes  ;  la  plupart  avaient 
la  barbe  enduite  de  poix  et  brùlee.  Etienne, 
voyant  les  traces  des  diverses  souffrances  qu'a- 
vaient endurées  ces  saints  confesseurs,  ren- 
dait grâces  à  Dieu,  »]ui  leur  avait  donni; 
la  patience,  et  s'afÛiu'eait  de  n'avoir  encore 
soutl'ert  rien  de  semblable.  Pour  eux,  ils  le 
regardaient  comme  leur  pasteur  et  leur 
m:iitre,  écoutaient  ses  instructions  et  lui 
découvraient  leur  intérieur.  La  prison  du 
prétoire  devint  un  monastère  où  tout  l'oflice 
se  faisait  régulièrement.  Les  gardes  et  tous 
ceux   qui   avaient  entendu  parler  du   saint, 


l'admiraient  et  le  regardaient  comme  un  ange 
»ur  la  terre. 

Un  (les  guichetiers  dit  un  jour  à  sa  femme  : 
Cetti!  folie  de  l'empereur  nous  fera  périr  ;  car 
le  moine  riienne  d'Auxence,  qui  est  mainte- 
nant vu  prison,  in'u  paru  comme  un  Dieu.  La 
femme  lui  (H  niestions  sur  qu.'stions,  et  tira 
de  lui  toute  la  manière  «le  vie  du  saint  homme. 
Puis,  à  ?ou  insu,  elle  entra  ilans  la  prison,  se 
jeta  aux  pieds  du  saint,  et  lui  dit  :  Ne  me 
rejeitcz  pas,  mon  père,  tout  indi'^ne  que  je 
suis  ;  soulïrez  que  je  vous  apporte  ce  qui  voua 
est  nécessaire  ;  n'ayez  pas  horreur  de  mes 


péchi's;  j'espère  que  Dieu  me  rf'compPMCra 
de  Cl'  petit  service.  Saint  Elienne  pria  (lour 
elle,  mais  il  refusa  de  rien  recevoir.  Et, 
comme  elle  le  pressait,  il  déclara  qu'il  n'avait 
jamais  communiqué  avec  les  hérétiques  ;  car 
il  la  croyait  iconoclaste.  Alors  elle  se  jeta  par 
terre  et  cria  :  Dieu  me  garde,  mon  [lère  de 
jamais  dé-honorer  l'image  de  JésusCliri-t, 
de  sa  Mère  ou  des  saints  !  Je  sais  quelle  sera 
la  punition  de  ceux  qui  osent  le  faire.  Notre 
saint  père  Germain  les  mettait  au  rang  de  ceux 
qui  crièrent  :  Crucifiez  le  !  Je  vous  demande 
seuleini'nt  de  ne  point  me  découvrir  à  mon 
mari  et  aux  autres  gardes.  Ayant  ainsi  parle, 
elle  retourna  en  sa  chambre,  ouvrit  un  cutTre 
fermé  à  clé  où  elle  cachait  trois  images,  une 
de  la  sainli!  Vierge,  tenant  son  fils  eiitri-  ses 
bras,  une  de  saint  Pierre  et  une  desaint  Paul  ; 
et,  les  ayant  vénérées  en  présence  de  saint 
Etienne  elle  les  lui  donna,  en  disant  :  .Mclt^z- 
les  devant  vous,  mon  père,  [lend^mt  vos  priè- 
res, afin  ipie  vous  vous  y  souv.  niez  de  cctli; 
pauvre  pécheresse.  Il  consentit  alors  à  sa  de- 
mande ;  et  depuis  elle  lui  apporta  to  is  1  s 
samedis  et  les  dimanches  environ  six  onces  de 
pain  et  trois  carafes  d'eau  ;  car  ce  fut  tcjutc 
sa  nourriture  pendant  les  onze  mois  qu'il  passa 
dans  le  prétoire. 

Un  jour  qu'il  était  assis  avec  les  autres 
moines,  on  vint  à  pailer  des  cruautés  exercées 
peiidani  cette  per>écution  ;  et  .\ntoinc  de 
Crète  raconta  le  martyre  de  l'abbé  Paul  en  ces 
tenues  :  Il  fut  pris  par  le  gouveincur  de  l'île, 
Tlieopliune,  surnommé  Lirdolyre,  i|ni  .ivait 
fait  mc.'.tre  à  terre,  d'un  côté,  l'image  de 
Jesus-Clirist  en  croix  ;  de  l'autre,  l'instrument 
du  supplice  que  l'on  nomme  catapulte.  Alors 
il  lui  dit  :  Paul,  tu  as  à  choisir  des  deux,  ou 
de  marcher  sur  l'image,  ou  d'aller  au  sup- 
plice. Paul  répondit  :  A  Dieu  ne  plaise, 
^)ei^neur  Jésus,  que  je  marche  sur  votre 
image  !  Et  se  penchant  à  terre,  il  la  baisares- 
pectueusement.  Le  gouverneur,  en  colère,  le 
lit  dépouiller  et  étendre  sur  la  catapulte,  où 
les  bourreaux  l'ayant  serré  entre  deux  plan- 
ches depuis  le  cou  jusqu'aux  talons,  et  lui 
ayant  décliiré  les  cotés  avec  des  peignes  de 
fer,  le  pendirent  la  tète  en  bas  et  allumèrent 
autour  un  grand  feu  dont  il  fut  consumé. 

A  ce  récit,  tous  les  l'cres  fondaient  er 
larmes.  Mais  à  peine  Antoine  eut-il  iini 
quand  le  vieillard  Tliéosléricle,  prètie  du 
monastère  de  Pelicite,  qui  avait  le  nez  coupé 
et  la  l)arbe  brûlée  avec  de  la  [loix  et  de  la 
nafte,  s'avauc^a  et  dit  :  On  ne  peut  ra|iporter 
sans  gémir  la  cruauté  du  gouverneur  d'Asie, 
que  l'on  a[ipelle  Lachanodracon.  Saint 
Etienne  lui  dit  .  Parlez  mon  père;  vous  nous 
encouragerez,  si  Dieu  veut  que  nous  souf- 
frions aussi.  Théoslèricte  reprit  ainsi  :  Le 
soir  du  jeudi-saint,  comme  on  célébrait  le 
sacrifice  non  sanglant,  ce  gouverneur  entra, 
par  ordre  du  tyran,  avic  une  multitude  de 
Ë  Idats,  fit  cesser  l'office,  prit  trente-huit 
moines  choisis,  qu  ii  attacha  a  des  pièces  de 
lois  par  le  cou  et  par  les  mains.  Quant  aux 
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autres,  il  en  fit  déchirer  à  coups  de  fouet;  à 
d'autres,  il  fit  couper  le  nez,  poi-scr  et  brûler 
la  barbe  :  je  suis  de  ce  nomlw'.  Non  cnntent 
de  cela,  il  brûla  le  monastère  deiuiis  l'écinie 
jusqu'aux  églises,  léduisaiil  tout  eu  ccu'lres. 
Il  emmena  les  trente-huit  qu'il  avait  pris,  les 
enferma  dans  un  vieux  bain  près  d'Eiihé-e, 
dont  il  boucha  l'entrée,  puis  il  fit  miner  la 
montagne  attenante,  qui  les  enterra  vivants. 

Les  moines  prièrent  ensuite  saint  Etienne 
de  leur  dire  à  son  tour  quelque  parole  de 
consolation,  et  il  leur  proposa  pour  exemple 
Pierre  le  reclus  de  Blaquernes,  qui  expira 
sous  les  coups  de  nerls  dn  bœuf,  en  présence 
l'empereur;  et  Jean,  abb;;  «lu  monastère  de 
Monagrie,  que  l'empereur  fit  cniermer- dans 
un  sac  et  jeter  au  fond  de  la  mer  avec  une 
gro-se  pierre,  pour  n'avoir  pas  voulu  fouler 
aux  pieds  l'image  de  Jésus- Christ  et  de  sa 
sainte  Mère. 

Saint  Etiinne  sachant  le  temps  de  sa  mort, 
appela  la  femme  qui  lui  apportait  à  manger 
et  lui  dit  :  Je  veux  passer  ces  quarante  jours 
en  retraite  et  en  prière,  dans  l'abstinence. 
Cessez  donc  de  m'apporterdu  pain  et  de  l'eau; 
car  je  sais  que  ma  vie  finira  bientôt.  Pendant 
ce  temps,  il  ne  cessa  d'animer  les  moines  pri- 
sonniers à  ne  point  se  décourager  dans  la  per- 
sécution ;  en  sorte  qite  plusieurs  personnes 
pieuses  de  la  ville  se  couvraient  de  haillons 
pfiur  entrer  dans  la  prison  du  prétoire,  rece- 
voir la  bénédiction  et  les  instructions  du 
saint.  Le  trente-huitième  jour  au  matin, 
après  la  prière  de  prime,  il  appela  la  femme 
qui  Pavait  servi  et  lui  dit  en  présence  des 
moines  :  Venez,  bénite  femme  !  Dieu  vous 
rende  au  centuple  le  bien  que  vous  m'avez 
fait  1  Reprenez  vos  images  ;  qu'elles  vous 
servent  de  protection  pendant  ia  vie  pré- 
sente, et  de  preuve  de  votre  fidélité  dans  la 
vie  future.  Puis,  il  dit  avec  un  granil  soupir: 
Demain  je  partirai  d'ici  pour  aller  à  un 
autre  monde  et  à  un  autre  juge.  La  femme, 
pénétrée  de  douleur,  prit  ses  images  et  les  em- 
po.  ta  enveloppées  daua  un  iinye,  de  peur  des 
icoiioclustes. 

Cependiiut  l'empereur  Copronyme célébrait 
la  lêie  paieime  des  biumale-,  eu  l'honneurde 
Bacchus,  nomme  p.ir  les  anch'us,  liomains, 
Brumus,  et  cette  letc  se  faisait  le  vingt  qua- 
Iriume  de  novembre.  L'iiupereiir,  assis  ilans 
une  galerie  avec  ses  courlis, ins,  jouait  de  la 
lyie  i-l  faisait  des  libations  prolanes.  Quel- 
qu'un vint  lui  diie  que  le  chef  des  abomina- 
bles, Elienue  (TAuxence,  avait  change  le 
prétoire  en  monaslèie,  ni  l'on  passait  les  nuits 
en  psalmodie.  Et  tous  les  habitants  de  Con- 
staiitinoplc  courent  ajii'ès  lui  upfuendre  à  ido- 
lâtrer. L'empereur,  outré  de  coirre,  appela  un 
otficier  de  ses  gardes  et  lui  coniuiuiiMa  d'em- 
mener le  saint  hors  de  la  ville,  de  l'autre  côté 
de  la  mer,  au  lieu  où  avait  été  l'église  de 
Sainte-.Maure,  martyre,  mais  qu'il  avait 
abattue  et  changée  en  une  place  puur  le;  exé- 
cuiious  a  mort.  11  y  invoquait  aussi  les  dé- 
Oions,  et  leur  avait  immolé  le  tils  d'un  nommé 


Sutlamius.  Il  ordoiina  en  même  temps  qOg 
l'on  fit  dans  la  ville  des  recheielies  exacte 
conire  tous  ceux  qui  avaient  un  moine  pour 
parent,  ami"  ou  voisin,  ou  qui  portaient  seu- 
lement un  haiiit  Hoir;  on  les  envoyait  en  exil 
après  les  avoir  déchirés  de  coups.  Les  ennemis 
avaient  ié  plaisir  de  ilénoncer  qui  ils  vou- 
laient; le's  esclaves  accusaient  les  maîtres: 
Cnnstantiiiople  était  tout  en  pleurs. 

Tandis  que  l'on  menait  saint  Etienne  au 
lieu  de  l'exécution,  l'empereur  sortit  du  palais 
et  vînt  à  la  place  publique,  où  était  un  bâti 
ment  nommé  le  Mille.  On  y  avait  autrefoij 
peint  les  six  conciles  œcuméniques  pour  l'in- 
struction du  peuple;  Copronyme  avait  fait 
peindre  à  la  place  des  courses  de  chevaux.  En 
ce  lien  donc,  comme  tout  le  monde  le  félici- 
tait, il  dit:  Mon  âme  est  sans  consolation  à 
cause  de  ces  abominables.  Un  de  ses  courti- 
sans s'écria  :  Et  quelle  trace  en  reste-t-il,  sei- 
gneur, soit  à  Constantinople,  soit  dans  les 
autres  pays?  ne  sont-ils  pas  tous  détruits  ? 
Voilà  que  je  viens  encore  aujourd'hui  de  ren- 
contrer l'ennemi  de  la  vérité,  Etienne  d'Au- 
xence,  que  l'oti  menait  pour  être  puni  par  le 
glaive  !  L'empereur  lui  dit  ;  Et  qu'y  a-t-il  île 
plus  doux  pour  Etienne,  que  d'avoir  la  tète 
coupée'.'  Mais  il  n'aura  pas  ce  qu'il  d.isire.  Il 
sera  puni  d'une  mort  plus  diflicile.  D'ailleurs, 
l'impératrice  lie  nous  en  youdiail-elie  pas, 
si  nous  terminions  le  jour  de  sa  fêle  par  une 
exécution  ?  Aussitôt  il  commanda  qu'on  ra- 
menât en  prison  saint  Etienne. 

Le  lendemain,  il  appela  deux  frères  consti- 
tués en  dignités,  si  bien  faits  de  corps  et  d'es- 
prit, que,  depuis,  par  jalousie,  il  les  fit 
mourir.  Les  ayant  donc  i-eçus  au  milieu  d'un 
splendide  festin,  il  leur  dit  :  Allez  au  prétoire, 
et  dites  de  ma  part  à  Etienne  d'Auxéuce  :  Vous 
voyez  combien  j'ai  soin  de  vous  ;  je  vous  a.: 
tiré  des  portes  de  la  mort.  Au  moins,  en  cett/. 
extrémité,  ayez  de  la  complaisance  pour  moi. 
Je  sais,  ajouta- l-il,  je  sais  sa  dureté,  il  me 
dira  des  injures.  Alors  donnez-lui  tant  de 
coups  sur  le  visage  et  sur  le  dos,  et  qu'il  ex- 
pire quand  vous  sortirez.  Les  deux  frères 
étant  arrivés  au  prétoire,  réjiélèrent  au  saint 
homme  les  paroles  del'empereur;  maisvoyant 
qu'il  n'en  était  que  plus  terme  ilans  la  foi,  ils 
lui  bai-èrent  les  pieds  et  rei^urenl  sa  béiédic- 
tion.  Etant  de  retour,  ils  dirent  à  l'empt  eur; 
Comme  nous  l'avons  trouvé  opiniâtre,  aous 
l'avons  déchiré  de  coups.  11  est  étendu  sans 
voix,  et  notis  assurons  qu'il  ne  vivra  pas  jus- 
qu'à demain.  L'empereur  fit  un  graud  éclat  de 
rire  et  continua  sou  festin. 

Le  matin,  sainC  Etienne  dit  adieu  aux 
moiues,  se  recommanda  à  leurs  prières  "l  sa 
fitoter  le  scapulaire,  l'écharpe  et  la  cciuture, 
11  voulait  quitter  aussi  la  cuculle  ;  mais  ils 
lui  dirent  ([u'il  devait  mourir  avec  l'iuibil  mo 
nasliijue.  11  répondit  :  Les  atldetesse  dépouil- 
lent quand  ils  vont  combattre;  il  n'est  pas 
juste  que  ce  saint  habit  soit  déshonoré  par  lo 
peuple  insolent.  11  ne  garda  donc  que  la  lu- 
hique  de  peau,  et,  assis  avec  eux,  il  les  entie- 
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,enait  du  pIiVW.  LVmpnrmir  nynnt  appris  quo 
les  doux  Irères  l'aviiiiMil  timiipé,  se  Ifivii  sur 
es  liiiit  heure!»,  cl  cniiraiit  an  vc«lilnilo  du 
pal  ii-(,  so  mil  à  criiT  :  A  moi  !  au  secours  I 
liiul  le  momie  ni'iihainlonnn  ?  Qn'ai-je  à  faire 
dos  aliomitialiles?  Kl  eoiiiiue  se«  coiirlisaiis 
venaient  pour  mani;t'r  aver  lui  elcontiiiiier  la 
fêle,  il  leur  dit  :  Je  ne  suis  plus  voire  euipo- 
reur;  vous  en  avez  un  autre  dont  vous  baisez 
les  pieds  et,  dont  vous  demandez  la  liénéilie- 
tion  !  I'er<onno  no  [ircnd  tnon  parti  pour  le 
faire  mourir  et  nie  meilie  l'esprit  en  repos  I 
Comme  ils  lui  demnndaicnt  qui  était  done  .et 
autre  csipereur,  il  leur  dit  :  C'est  Etieiiuc 
d'Auxeuce,  le  eliel'des  alxuninahles  ! 

A  poinc  l'eut-il  nomim-,  que  eetto  troupe 
sortit  en  lureur,  taisant  un  hruit  eU'niyulde, 
et  eourut  à  la  priscm,  où  ils  eriaicnt  aux 
gardes:  Donnez-nous  Klicnne  d'Auxcnee  !  Il 
s'avaiK";!  hardiment,  et  leur  dit  :Je  suisecdui 
que  vous  eherelii'z.  Aussitôt  ils  le  jitéient  [lar 
lerrn,  altaehèrent  des  cordes  aux  fiTs  qu'il 
avait  aux  pieds  et  le  traînèrent  dans  la  rue,  le 
frappunl  sur  la  tète  et  [lar  tout  le  eorps  à 
coups  de  pied,  à  coups  de  pierre  et  à  eoupsde 
liùlon.  lin  sortant  de  la  piemière  porte  du 
prétoire,  comme  il  rencontra  l'oratoire  de 
Saint-Théodore,  il  s'appuya  di-s  maiii^  contre 
terre,  et,  levant  un  peu  la  tetc,  il  tourna  les 
yeux  vers  le  ciel,  pour  dire  au  saint  martyr  le 
dernier  adieu.  Un  des  [lersecuteurs,  lujmmé 
Plnlomalhe,  s'écria  :  Voyez  cet  abominalde, 
qui  veut  mourir  comme  un  murlyr  I  il  courut 
à  des  pompes  d'incendie,  et,  tirant  un  urand 
piston  de  bois,  il  en  frappa  le  saint  sur  la  tète 
et  le  tua  sur-le-ehami».  IMiilomatlie  tomba 
aussitôt,  grinçant  des  ilents  et  ajfité  du  dé- 
mon, qui  le  tourmenta  jusqu'à  la  mort. 

Ou  continua  de  trainrr  le  corps  de  saint 
Etieuue,  en  sorte  que  ses  doigts  tombaient, 
ses  cotes  se  brisaient,  sOn  sang  arrosait  le 
pavé.  Ou  lui  ji'ta  conlie  le  ventre  une  grosse 
pji.-rre,  qui  l'ouvrit  en  deux  ;  ses  intestins  sor- 
taient et  Irainaient  par  terre.  On  h;  fra[i|iait 
tout  mort  qu'il  ebiit;  les  femmes  mêmes  s  ea 
mêlaient,  et  les  enfants  que  l'on  faisait  sortir 
des  écoles,  par  oriiredi;  l'empereur,  i)oureourir 
après  avec  de»  pierres.  Si  quelqu'un,  reiicon- 
traul  ce  corps,  n'en  faisait  autant,  il  élait  ao 
cuâé  comme  ennemi  de  rem|iereur,  ceux  qui 
le  Irainai'  nt  étant  arrives;'*  la  place  du  Hixuf, 
un  cau.iretier  qui  faisait  Irin!  du  poi  son, 
croyant  lu  saiul  encore  vivant,  lui  donna  un 
grand  coup  de  ti^on,  dont  il  lui  cassa  le  lier- 
riere  de  la  tele,  un  sorte  (jue  lu  cervelle  se  ré- 
pandit. Mais  un  homme  vertueux,  iiomuié 
TheoJoi  ,  viui  suivait,  faisant  semblant  de 
tomber,  laaias-a  la  cervelb',  l'euvelopiia  dans 
90U  mourlioir  l't  l'uutinua  desuivie,  pour  voir 
où  l'uu  jetterait  le  corps.  Le  peuple  qui  le 
traiuait  étant  arrivé  près  du  monastère  où 
était  in  -leur  du  saint,  vunluit  l'en  faire  sortir 
et  l'ubl.jjcr  à  le  liipi  ic>  de  ses  propres  inaiiis; 
kiais  eiie   s'eluit  euturmee  auus  ua  se^iuLcra 


obscur,  et  ils  ne  purent  la  tronvei.    fcrihû 

ils  jel''renl  le  corps  dans  la  fo'so  du  l'élagium 
et  allèrent  raconter  à  l'i-mpereur  leur  exploit 
Il  les  reçut  avec  joi  •,  et,  s'etant  mis  ù  tidtld 
avec  eux,  Il  s'éclatait  de  rire  au  récit  des  cir- 
constances de  celte  mort.  Elle  arriva  le  IH  ilu 
novembre  707,  jour  auquel  l'Lglise  honore  la 
mèniiiire  ilu  saint  (I). 

Une  exécution  si  barbare  endurcit  encore  1« 
cœur  de  Cnpronymc.  et  redoubia  sa  férocité 
naturelle.  Pierre  le  Slylite  tut  traité  comme 
Etienne,  (^onslanlinople  entière  était  devenue 
un  tlié.Mic  de  supi)licus;  on  ne  voyait  de 
toutes  [larls  que  crever  les  yeux,  couper  les 
narines,  déchirer  à  ciuips  dn  fouet,  jeter  dans 
la  mer  les  eathcdiques.  liiv<iqucr  la  s:iinto 
Vierge,  ne  fùl-ce  que  par  habitude  de  lan- 
gage dans  un  accident  im|uèvu,  assister  aux 
ofliees  de  la  nuit,  l'u'quenier  les  églises,  l'tait 
un  crime  de  lèse-majcslé  ;  il  n'en  fallait  pas 
davantage  pour  être  mis  à  la  torture,  [nesque 
toujoni's  suivie  de  la  mort.  Les  plus  célèbres 
monastères  d'hommes  et  de  filles  furent  donnés 
pour  lonements  aux  soldats.  Celui  de  Saint- 
Julien  fut  réduit  eu  cendres  avec  les  moines 
que  l'on  y  tint  enfermé-.  Le  patrice  Anioiue, 
Pierre,  raaitrc  des  ofili-es.  les  soldats  de  la 
garde  étaient,  à  Constautinoplc,  les  exèeu- 
teiiis  lie  ces  ordres  inhumains.  Les  comiuan- 
dants  des  provinces  se  disputaient  à  .'envi  .es 
bonnes  grâces  de  l'empereur,  par  leur  achar- 
nement contre  les  catholiques. 

Lo  plus  méchant  di;  tous  était  Lnchano- 
dracon,  gouverneur  d'Asie.  L'an  770,  il  fit 
conduire  à  Epbese  tous  les  moines  et  toutes  les 
religi  'Uses  de  son  gouvernement,  et,  lesayaiit 
assemblés  dans  une  plaine  voisine,  où  il  avait 
fait  piu-tcr  quantités  d'habits  blancs,  il  fit 
crier  par  un  héraut  :  Que  tous  ceux  qui  sont 
disposée  il  faire  la  volonté  de  l'empereur, 
quittent  tout  à  l'heure  le  sac  lugubre  dont  ils 
sont  revêtus  ;  qu'ils  prennent  chacun  uu  de  ces 
habits  et  qu'il  choisisse  une  femme  entre 
celles  qui  sont  ici.  Qui'  ouque  n'y  co.isentira 
pas.  perdra  les  yeux  et  sera  relégué  eu  Chypre. 
Les  bourreaux  étaieot  prêts,  et  sur-le-champ, 
plusieurs  moines  [iréferèrent  le  supplice  à 
l'apostasie.  D'autres  mauquèront  de  courage 
et  obéirent  ;  ils  furent  comblés  de  faveurs. 
Ce  méchant  homme,  résolut  d'éteindre  entiè- 
rement l'ordre  mooastiijue,  envoya,  l'année 
suivante,  deux  commissaires,  l'un  son  bâtard, 
l'autre  abbé  apostat,  avec  ordre  de  vendre 
tous  les  monastères  d'hommes  et  de  tilles,  le» 
vases  sacrés,  les  métairies  et  autres  biens,  do 
quelque  nature  qu'ils  fussent  ;  ce  qui  fut 
exécuté,  et  le  prix  envoyé  à  l'empereur.  Les 
livres  et  les  i^uvrages  tant  des  moioesque  des 
saints  Pères  furent  brûlés,  aiusi  que  îles  reli- 
ques, qu'on  arrachait  avec  violence  du  cou  da 
ceux  (jui  les  portaient  par  dévotion.  Tout  ce 
que  l'impiete  armée  de  la  force  publique  peut 
imaginer  d'iusultes,  de  tortures,  de  supplices, 
fut  uflpunémeot  exercé  contre  les  muiues  ;  «sa 
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eorte  qu'il  n'en  resta  pas  un  seul  dans  tout  le 
gouvernement  de  Lachanodracon. 

Le  récit  de  ces  horreurs  divertissait  Copro- 
nyme  :  c'étaient  les  plus  amusants  de  ses 
propos  de  table.  11  passait  le  temps  dans  les 
festins,  dans  les  concerts,  dans  les  danses, 
dan:-  les  entretiens  du  libertinage.  Tandis  nue 
tout  était  en  pleurs  au  dehors,  la  cour  nageait 
dans  la  joie.  Blasé  sur  les  débauches  ordi- 
naires, Coprooyme  en  convoitait  d'étranges. 
11  y  avait  à  Constantinople  une  fille  de  nais- 
.sance  illustre,  nommée  Agathe,  célèbre  par 
sa  beauté.  Elle  était  parvenue  jusqu'à  la  vieil- 
lesse sans  trouver  d'époux  qu'elle  crût  digne 
d'elle.  Copronyme  se  fit  un  jeu  de  la  séduire, 
et  la  combla  de  richesse.  Aussi,  un  jour  qu'il 
assistait  aux  jeux  du  cirque,  tout  le  peuple 
lui  cria  :  Prince,  vous  faites  aussi  des  mira- 
cles; vous  avez  rajeuni  la  vieille  Agathe.  Ces 
railleries,  qu'il  lui  fallait  dévorer,  le  cou- 
vraient de  honte,  mais  ne  le  corrigeaient  pas. 
Il  s'abandonna  notoirement  aux  infamies  de 
Sodome,  et  punissait  de  mort  Je  repentir. 
Ainsi,  un  de  ses  complices,  nommé  Straté- 
gius,  touché  du  remords  de  ces  abominations, 
s'étant  jeté  entre  les  bras  d'un  saint  anacho- 
rète, nommé  Macaire,  pour  en  recevoir  li.'s 
remèdes  spirituels,  il  les  fit  mourir  tous  deux 
sous  le  faux  prétexte  de  conjuration  contre  sa 
personne.  Tel  fut  Copronyme  jusqu'à  sa  mort, 
qui  fut  le  fruit  de  ses  débauches.  Avec  cela, 
il  faisait  le  pontife  et  prêchait  à  Constanti- 
nople. Il  composa  treize  sermons,  qu'il  fit 
lire  au  peuple  assemblé,  dans  l'espace  de 
quinze  jours  (1). 

Supposez  maintenant  que  de  pareils  princes, 
et  les  chefs  du  bas-empire  étaient  presque 
tous  de  pareils,  eussent  été  les  maîtres  de 
l'Italie  et  du  reste  de  l'Europe;  supposez  que 
l'épiscopat  de  l'Occident  eût  été  pareil  à 
l'épiscopat  grec,  dans  lequel,  sur  plus  de  trois 
cent  trente-huit  évèques,  il  ne  s'en  trouve  pas 
un  seul  qui  réclame  pour  l'ancienne  doctrine 
contre  les  mno valions  et  les  folies  impériales; 
que  serait  devenue  l'Eglise?  que  serait  deve- 
nue l'humanité  ?  Suivant  le  cours  naturel  des 
choses,  le  christianisme  n'eùt-il  pas  dégénéré 
bien  vite  en  je  ne  sais  quoi  de  plus  absurde  et 
de  plus  ignoble  que  l'informe  amalgame  de 
Mahomet?  Combien  donc  l'humanité  entière 
ne  doit-elle  pas  remercier  Dieu  de  ce  au'il  a 
aonné  à  son  Eglise  une  fermeté  invincible 
pour  maintenir  la  saine  doctrine,  mats  encore 
de  ce  qu'il  a  écarté  de  la  prépondérance 
temporelle,  parmi  les  nations,  des  princes 
et  des  peuples  qui  s'en  montraient  si  peu  di- 
gnes, pour  en  appeler  d'autres  qui  valaient 
mieux  1 

Tandis  qu'en  Orient,  par  leur  peu  d'union 
avec  l'Eglise  et  son  chef,  les  Grecs  degéné- 
taient  de  plus  en  plus,  saint  Booiface,  par 
son  union  intime  avec  l'Eglise  et  sou  chef, 
continuait  les  travaux  et  les  succès  de  son 
apostolat  parmi  les  nations  reculées  de  l'Occi- 


dent. Au  commencement  de  l'année  735,  il 
écrivit  au  pape  Etienne  II  pour  l'assurer  qu'il 
aurait  pour  lui  la  même  soumission  qu'il  se 
faisait  gloire 'd'avoir  eue  pour  ses  trois  prédé- 
cesseurs, depuis  trente-sis  ans  qu'il  était  légat 
du  Sainl-Siége.  Il  s'excuspde  n'avoir  pa«  écrit 
plus  tôt,  sur  ce  qu'il  avait  été  occupé  à  réta- 
blir plus  de  trente  églises,  que  les  païens, 
apparemment  les  Saxons  avaient  brûlées  dan.<( 
l'étendue  de  la  nouvelle  chrétienté  qu'il  avait 
établie  «n  Allemagne.  Saint  Boniface  avait 
reçu  sa  première  mission  du  pape  saint  Gré- 
goire second,  pour  aller  travailler  en  Frise, 
l'an  7 1 9  ;  et  c'est  apparemment  de  cette  époque 
qu'il  compte  les  trente-six  ans  de  légation  : 
ce  qui  montre  que  cette  lettre  fut  écrite  l'an 
735  (1). 

Vers  le  même  temps,  saint  Boniface  écrivit 
au  Pape  une  autre  lettre  pour  se  plaindre  des 
entreprises  de  l'évèque  de  Cologne  sur  l'église 
d'Utrecht.  Cet  évoque,  qui  se  nommait  Hilde- 
bert,  prétendait  que  le  roi  Dagobert  avait 
donné  le  château  d'Utrecht  avec  cette  église 
à  l'église  de  Cologne,  à  la  charge  que  l'évèque 
de  Cologne  convertirait  les  Frisons  et  leur 
prêcherait  l'Evangile;  mais  l'évèque  de  Colo- 
gne n'avait  pas  rempli  la  condition.  En  outre, 
le  pape  Sergius  avait  ordonné  évêque,  pour 
prêcher  la  foi  dans  la  Frise,  saint  Willibrod, 
qui  fixa  son  siège  à  Utrecht,  où  il  ne  trouva 
qu'une  Vieille  église  ruinée,  qu'il  rétablit  dei 
fond  en  comble.  Depuis  la  mort  de  Willibrod, 
saint  Boniface  y  avait  ordonné  un  autre 
évoque.  Après  tout  cela  l'évèque  de  Cologne 
revendiquait  ce  nouvel  évêché.  Saint  Boniface 
lui  opposait  le  règlement  du  pape  Sergius 
touchant  la  légation  de  Willibrod,  et  il  de- 
manda au  pape  Etienne  s'il  avait  raison  eu 
cela  (2).  Quoique  nous  n'ayons  point  la  réponse 
du  Pape,  on  la  voit  par  les  faits;  car  Utrecht 
demeura  siège  épiscopal.  Saint  Eoban  en  était 
alors  évêque. 

Saint  Boniface  voyant  que  ses  infirmités  ne 
lui  permettaient  plus  d'assister  aux  conciles, 
se  servit,  avec  l'agrément  du  roi  Pépin,  de 
la  permission  qu'il  avait  obtenue  du  pape 
Zacharie,  d'établir  un  évêque  en  sa  place  sur 
le  siège  de  Mayence.  11  jeta  les  yeux  sur  saint 
Lui,  un  de  ses  plus  chers  disciples,  et  remit 
entre  ses  mains  le  soin  de  son  église,  afin  de 
pouvoir  consacrer  le  reste  de  ses  jours  aux 
missions  de  la  Frise,  dont  il  se  croyait  plus 
particulièrement  chargé  depuis  la  mort  de 
saint  Willibrod. 

Avant  que  de  rentrer  dans  ses  missions, 
dont  il  avait  un  pressentiment  qu'il  ne  revien- 
drait pas,  il  écrivit  à  l'abbé  Fulrade,  pour  le 
prier  de  recommander  ses  disciples  au  roi.  Ce 
sont  presque  tous  des  étrangers,  dit-il.  Les 
uns  sont  prêtres  et  desservent  dive.""^s  églises, 
les  autres  ne  s'occupent  que  des  uevoirs  de  la 
vie  monastique.  Il  y  a  parmi  eux  des  enfantn 
destinés  à  apprendre  les  lettres,  et  des  vieil" 
lards  qui  ont  blanchi  avec  moi  dans  les  tr»  ' 
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vaux  >Ie  l'apostolat.  Je  suis  fort  inquiet  à 
leur  sujt't,  parce  que  jiî  crains  qu'après  ma  tnort 
ils  ne  soient  liispersés  cimime  des  lirehis  s;iiiâ 
pasteur,  et  que  les  pi'uples  qui  sont  sur  hi 
t'iontière  des  païens  ne  penlent  la  foi.  Itcinit'aco 
prie  ensuite  Fulrade  de  l'aire  donner  le  soin  de 
ces  éi{lises  et  de  ces  monastères  à  son  cher 
disciple,  l'èvêque  Lui.  parci'  qu'il  espère  que 
le  cierge,  les  moines  et  les  peuples  trouveront 
en  lui  un  docteur  lialùle,  un  prédicateur  zélé 
et  un  luailrc  charitable.  t!e  qui  me  le  fait  le 
plussouliaiter,ajt)ule-t-il, c'est  que  les  prêtres, 
mes  disciples,  ont  bien  de  la  peine  à  subsister 
à  cause  du  voisinage  des  païens.  Ils  peuvent 
bien  avoir  du  pain  pour  vivre  ;  mais  ils  n'ont 
pas  de  quoi  s'acheter  des  liabits,  si  on  ne  leur 
lionne  d  ailleurs  quelques  secours,  comme  j'ai 
tâché  de  le  taire  (i).  Le  roi  Pépin  accorda  sans 
peine  ce  qu'on  lui  demandait,  et  Boiiit'aci'  lui 
écrivit  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avait  ainsi 
consolé  sa  vieillesse. 

Saint  Bonit'ace  s'étant  déchargé  du  soin  de 
son  église,  et  ayant  pourvu  aux  besoins  que 
ses  disciples  pourraient  avoir  après  sa  mort, 
ne  songea  plus  qu'à  consacrer  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  au  salut  des  païens,  atin  de 
mourir,  pour  ainsi  dire,  les  armes  a  la  main 
en  combattant  l'idolâtrie,  il  résolut  d'aller 
iinir  sa  carrière  apostolique  dans  la  Frise,  là 
même  où  il  l'avait  commencée  quarante  ans 
auparavant.  Le  zèle  de  ce  saint  vieillard  ra- 
nima celui  de  ses  compagnons,  »iui  s'ollrirenl 
en  grand  nombre  pour  l'accompagner. 

Liant  sur  le  poiut  de  partir,  il  parla  aiasi  à 
saint  Lui  :  Mou  cher  iils,  je  ne  puis  m'empè- 


cher  d'entreprendre  ce  voyage  tant  désiré  ; 
mais  je  sais  que  je  n'en  reviendrai  pas  et  que 
ma  fin  est  proche.  Je  vous  prie  seulement  de 
faire  achever  les  églises  que  j'ai  commencé  à 
bâtir  en  Thuringe ,  aussi  bien  que  celle  du 
monastère  de  Fulde ,  où  vous  terez  transférer 
mon  corps.  Pour  vous,  travaillez  sans  relâche 
a  l'instruction  des  peuples,  et  faites  préparer, 
selon  votre  prudence ,  ce  qui  est  nécessaire 
pour  notre  voyage  ;  n'oubliez  pas  de  mettre 
dans  le  ballot  de  mes  livres  uu  liuceul  pour 
ensevelir  mon  corps.  Lui  ne  put  répondre  à  ce 
discours  que  par  ses  larmes. 

Saint  Boniface  ne  voulut  point  partir  sans 
dire  adieu  à  Liobe,  cette  sainte  abbes>e,  sa 
parente,  dont  nous  avons  parlé.  L'ayant  fait 
prier  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  recevoir 
ses  derniers  avis,  il  1  exhorta  à  ne  point  se 
relâcher  de  ses  austérités,  malgré  la  faiblesse 
de  son  tempérament  et  la  caducité  de  son  âge; 
il  lui  conseilla  aussi  de  ne  jamais  retourner 
dans  sa  patrie.  Ensuite  il  la  recommanda  ins- 
tamment r  saint  Lui  et  aux  anciens  du  mo- 
nastère de  Fulde, ordonnant  qu'après  s.imort 
elle  fût  mise  avec  lui  dans  le  même  tombeau, 
alin  qu'il;  allendisseut  ensemble  la  résurrec- 
tion. iN'avanl  rien  autre  cho-e  à  donner  à  celle 
jainle  lille  pour  l'engager  à  se  souvenir  de 
lui,  il  lui  légua  sa  cuuuile  :  gajje  égalemeut 


|irécieiix  et  de  sa  tenare  amitié  pour  elle,  et 
de  l'exacte  pauvreté  dont  il  faisait  profe.ssion. 

Après  ces  dispositions,  qui  furejit  comme 
son  testament,  Bonilace  s'embarqua  sur  le 
iUiin  pour  se  rendre  dans  la  Frise,  avec  Koban 
évèi|ue  d'Utre'îht,  et  une  troupe  nonilirousa 
de  prêtres  et  de  diacres,  qui  se  consaeiè.'ent 
à  ces  missious.  Le  zèle  du  saint  archevêque 
sembla  lui  rendre  les  forces  que  l'âge  et  .ses 
taligues  lui  avaient  enlevées.  La  moisson 
croissait  sous  ses  pas  ,  et  comme  il  avait  peu 
de  temps  pour  la  recueillir.  Dieu  versait  ses 
plus  abonilantes  bénédictions  sur  ses  derniers 
tr.ivaux.  Le  saint  apùlre  eut  en  peu  de  temps 
la  consolation  de  baptisr  plusimirs  milliers 
d'iilolàtres,  et,  afin  de  lesalfermir  dan-^  la  foi, 
il  leur  marqua  un  Jour  et  un  lieu  auquel  tous 
ces  nouveaux  lidèles  devaient  se  rus>embler 
[tour  recevoir  la  coiilirraation.  Il  se  rendit  en 
c(!  li'U,  ('t  y  cam[)a ,  avec  sa  troufie  de  mis- 
sionnaires, sur  les  bords  d'une  petite  rivière 
nommée  alors  Bonlne. 

Le  jour  mari[ué  corumeni^ait  à  peine  à  luire, 
qu'on  vit  venir,  au  lieu  des  néophytes  qu'on 
attendait,  une  troupe  de  païens  armés,  qui 
se  jetèrent  impétueusemi.'nl  -ur  le  petit  camp 
des  missionnaires.  Leurs  .serviteurs  prirent  le» 
armes  et  se  mirent  en  devoir  de  défendre 
leurs  maîtres  contre  la  fureur  de  ces  oar- 
bares;  mais  saint  Boniface,  survenant  avec 
ses  clercs,  et  tenant  en  main  le  livre  des 
Evangiles  et  les  reliques  qu'il  avait  coutume 
de  porter  avec  lui,  dit  à  ses  gens  :  Cessez  de 
combattre,  mes  enfants,  et  ne  rendez  pas  le 
mal  pour  le  mal,  mais  plutôt  le  bien  pour  le 
mal,  ainsi  que  l'Ecriture  nous  apprend  de 
faire.  Le  jour  tant  désiré  est  enliu  arrivé. 
Mettez  votre  force  et  votre  espérance  en  Dieu, 
et  acceptez  avec  lecounaissance  ce  iiu'il  per- 
met pour  notre  salut.  Puis,  se  tournant  vers 
ses  clercs  qui  l'environnaient  :  Courage,  mes 
frères,  leur  dit-il ,  ne  vous  laissez  pas  intimi- 
der par  ceux  qui  peuvent  bien  ilonner  la  mort 
au  corps,  mais  qui  ne  peuvent  la  donner  à 
l'âme.  Souffrez  avec  constance  une  mort  d'uu 
instant  pour  régner  éternellement  avec  Jesus- 
Christ.  Mais  sou  exemple  les  fortifia  mieux 
que  ses  discours.  A  peine  Boniface  avait-il 
prononcé  ces  paroles,  qu'il  vit  les  barbare» 
qui  venaient  tondre  sur  lui  l'épée  à  la  main. 
Il  ne  pensa  ni  à  fuir  ni  à  se  défendre.  Il  mit 
seulement  sur  sa  tète  le  livre  des  Evangiles, 
non  pour  parer  aux  coups  qu'on  lui  poriait, 
mais  pour  faire  voir  qu'il  mourait  pour  les 
vérités  qui  y  sont  contenues.  Il  fut  à  l'instant 
massacré  par  ces  furieux  avec  toute  la  troupe 
des  missionnaires  qui  raccûm[)agnaient ,  et 
qui  furent  égorgés  avec  leur  pasteur,  comme 
u;i  troupeau  de  brebis  qui  est  à  la  merci  des 
loups  ravissants.  On  comple  jusqu'à  cinquante- 
deux  compagnons  du  martyre  de  saint  Boni- 
face,  qui  eurent  la  gloire  de  verser  leur  sang 
avec  lui  pour  la  foi. Les  plus  célèbres  sont  saint 
ImIkui,  eve^uâd'UU'uclit.et  le  préUa  Adciaire. 
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Après  celte  sanglante  exécution,  les  ido- 
làlies,  encore  plus  avides  du  butin  que  du 
sans  de  ces  saints  martyrs,  coururent  iiiller 
leurs  tentes  et  les  bateaux  qui  portaient  les 
provisions.  Ilsburent  d'abord  tout  le  vin  qu'ils 
y  trouvèrent,  et  enlevèrent  avec  joie  les  caisses 
qu'ils  jugèrent  être  remplies  d'or  et  d'aigent. 
Mais  comme  ils  avaient  la  tète  écbautlee,  avant 
que  de  les  ouvrir,  ils  prirent  querelle  sur  le 
partage  de  ces  prétendus  trésors,  et  tournè- 
rent les  uns  contre  les  autres  leurs  armes  en- 
core teintes  du  sang  des  saints  martyrs.  Il 
resta  plusieurs  de  ces  Barbares  sur  la  place. 
Les  autres  ayant  enfin  enfoncé  les  coQ'res, 
furent  bien  trompés  de  n'y  trouver  que  des 
reliques  et  des  livres,  qu'ils  dispersèrent  de 
déjiit  par  la  campagne  et  dans  les  marais. 

C'est  ainsi  que  saint  Boniface  termina  par 
une  glorieuse  mort  une  vie  qui  fut  elle-même 
un  continuel  martyre,  puisqu'elle  fut  un  apos- 
tolat continuel.  Ses  immenses  tr.ivaus  et  les 
fruits  que  l'Eglise  en  recueillit  font  assez  son 
éloge.  Saint  rrligieux,  grand  archevêque,  mis- 
sionnaire infatigable,  digne  légat  du  Saint- 
Siège,  il  fut  toujours  également  zélé  pour  la 
gloire  et  l'accroissement  de  l'Eglise,  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  dans  le  clergé 
et  dans  l'étal  monastique,  pour  l'extirpation 
du  vice  et  de  l'idolâtrie.  La  France  et  l'Alle- 
magne le  pleurèrent  comme  leur  apôtiie.  Res- 
pecté des  princes  de  la  terre,  aimé  et  honoré 
des  peuples,  pour  comble  de  gloire,  il  fut  haï 
des  hérétiques,  qui  le  calomnièrent,  et  des 
idolâtres,  ijui  l'immolèrent  enfin  à  leur  fureur. 
Son  martyre  arriva  le  5  de  juin  755,  après 
trente-un  ans  six  mois  et  six  jours  d'épisco- 
pat  (I). 

Le  bruit  de  la  cruelle  mort  des  saints  mis- 
sionnaires s'étant  répandu  dans  le  pays,  les 
Chrétiens  de  la  province  prirent  aussitôt  les 
armes  pour  la  venger.  Au  bout  de  trois  jours 
ils  attaquèreut  les  tcires  des  idolâtres.  Ceux- 
ci,  De  pouvant  leur  résister,  s  enfuirent,  et  il 
y  en  eut  un  grand  nombre  de  tués.  Les  Chré- 
tiens pillèrent  leur  pays  et  emmenèrent  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  esclaves.  Abat- 
tus de  tant  de  maux,  les  idolâtres  rentrèrent 
en  eux-mêmes  et  se  convertirent  pour  la  plu- 
part. Ainsi  la  mort  de  saint  Bonifuce  acheva 
l'ouvrage  qu'il  avait  commencé  de  sou  vivant. 

Son  corps  fut  d'abord  enterré  à  Utiecht,  où 
saint  Lui  envoya  des  moines  de  Fulde,  pour 
le  transférer  à  leur  monastère.  Il  arriva  à 
Slayence  le  trentième  jour  après  son  martyre. 
Le  peuple  voulut  le  retenir  comme  étant  le 
corps  de  son  pasteur  ;  mais  enfin  la  volonté 
du  saint  fut  exécutée,  et  on  l'enterra  dans  l'é- 
glise de  Fulde,  où  il  est  resté.  On  y  rapporta 
aussi  les  livres  qui  avaient  été  dispersés  par 
jes  idolâtres,  et  on  y  en  montre  encore  trois. 
Le  premier  volume  est  de  la  grandeur  d'un 
petit  in-folio,  et  porte  les  marques  du  mar- 
tyre du  saint,  étant  déchiqueté  en  quelques 
endroits  de  coups  d'épée.  11  contient  plusieurs 


ouvrages  des  Pères.  Le  second  volume  esi  aa 
livre  lies  Evangiles,  de  la  grandeur  d'un  petit 
in-octavo.  Il  est  d'autant  plus  précieux,  qu'on 
croit  qu'il  a  été  écrit  de  la  ma  n  de  saint  Bo- 
niface, comipe  le  marque  une  inscription  qui 
est  à  la  fin  du  livre.  Le  troisième  volume  con- 
tient, en  lettres  majuscules,  une  concordance 
des  Evangiles,  avec  des  notes  sur  ré|iîlre  de 
saint  Jacques  en  petits  caractères,  que  l'on 
croit  également  de  la  main  de  saint  Boniface. 

Dès  que  Cuthbert,  archevêque  de  Cuntor- 
béri,  eut  appris  la  glorieuse  mort  de  saint 
Boniface,  il  assembla  le  concile  de  sa  pro- 
vince, et  il  fut  risolu  de  célébrer  tous  les  ans 
la  fête  du  saint  martyr  et  celle  de  ses  compa- 
gnons ;  c'est  ce  qu'il  manda  à  saint  Lui  [lar 
une  lettre,  où,  après  avoir  fait  un  bel  éloge  de 
saint  Boniface,  il  dit  qu'il  le  met,  avec  saint 
Grégoire  et  saint  Augustin  de  Cantorbéri,  au 
rang  des  principaux  patrons  de  l'Angle- 
terre (2). 

Les  principaux  disciples  de  saint  Boniface 
furent  saint  Burchard ,  premier  évèque  de 
Wurtzbourg,  saint  Wigbert,  premier  abbé  de 
Frilziar,  morts  l'un  et  l'autre  avant  leur 
maître  ;  saint  Lui,  son  successeur  sur  le  siège 
de  Mayence  ;  saint  Willibald,  évèque  d'Eichs- 
tedt,  qui  a  écrit  la  vie  de  son  maître  ;  saint 
Grégoire,  abbé,  issu  des  rois  d'Austrasie,  et 
qui,  sans  être  évèque,  gouverna  le  diocèse 
d'Utrecht  après  la  mort  de  saint  Eoban  ;  saint 
Winibald  el  sainte  Walpurge,  frère  et  sœur 
de  saint  Willibald. 

L'année  même  que  mourut  saint  Boniface, 
le  Fji  Pépin  acheva  d'expulser  les  Sarrasins 
des  Gaules,  par  la  prise  de  Narbonne,  capitale 
de  la  Septimanie,  autrement  du  Languedoc, 
qui  fut  alors  réuni  à  la  France.  Il  y  réunit 
également  l'Aquitaine  en  768.  Dès  l'an  743,  le 
duc  d'Aquitaine  Hunalde,  fils  d'Eudes,  avait 
été  obligé  de  se  soumettre  à  Pépin  et  à  Carlo- 
man,  contre  lesquels  il  s'était  révolté  à  la  mort 
de  leur  père,  Charles-Martel.  L'année  suivante, 
il  se  révolta  et  fut  soumis  de  nouveau.  De 
dépit,  il  lit  crever  les  yeux  à  Hatton,  son  pro- 
pre frère;  puis,  touché  de  repentir,  il  laissa 
soij  duché  à  son  fils  Waitaire,  quitta  le  monde 
et  se  fit  moine  da.ns  l'ile  de  Rhé.  Tandis  que 
Pépin  était  oecupé  aux  guerres  d'Allemagne 
et  d'Italie,  Waifaire  chercha  de  plus  en  plus 
à  se  rendre  indépendant.  Il  usurpa,  dans  l'é- 
tendue de  sa  domination,  les  biens  qui  appar- 
tenaient aux  églises  du  royaume  de  Pépin. 
Ce  prince  l'envoya  sommer  de  les  restituer  et 
de  les  décharger  de  tout  impôt.  Sur  le  refus 
qu'il  en  fit,  le  roi  lui  déclara  la  guerre  l'an 
760,  et  l'obligea  bientôt  à  se  soumettre.  Mais, 
l'année  suivante,  Waifaire  la  recommencj.a 
avec  une  animosité  qui  la  lui  ut  continuer 
pendant  huit  aiis.  Enfin,  l'an  768,  .ses  propres 
vassaux  le  mirent  à  mort,  excèdes  qu'ils  étaient 
des  maux  qu'ils  avaient  à  soulfnr  de  part  et 
d'autre.  L'Aquitaine  fut  alors  de  nouveau 
réunie  à  la  France.  Eri  vain,  l'année  suivante. 


m  Vwr  s«s  deui  Vie*  .-  Àcta  SS.,  5  ftm.  Act,  Bmml.  sec.  ta,  pars  II.  —  (2)  litttr  eput.  Uamf^  efirt. 
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!e  vieux  Hiinnlile  ((uitte  le  froc,  mitriMil  -;i 
fcMiimn,  fiv«!o  le  litre  «le  iliic  d'Ai(uilainn  :  suU- 
i|iii;ii<>  iiis-'itot  par  la  fils  de  l'(>[iin,  Cliarl'î- 
aiai,'t;e,  il  >'fn  va  chez  li-s  Loiulmi-tls  mourir 
smis  une  f;n''li'  lài-iTcs  (1). 

Kii  armnilissatit  ;iinsi  la  Franci-  fît^opfrnpiii- 


ijuemeni,  l'.'piii 


Iravailiail  à  la  r('i;li'r  rivi!  - 
lui'iit  fl  reii^ii'usemeiit,  dm'*  lo.s  (;iiiiin|i>-il  - 
Mars,  ilovtîiiu<,  )'an  7"if),  les  ("hain|is-iic  Mai, 
fl  i|ui,  ('i)iuiue  sous  les  ile-itMidanls  de  Clovis, 
étaient  à  la  fuis  dos  assfinldi'es  tiutional>-s  et 
des  cniii'ili'S.  A  son  rilour  d'Italie,  on  7oo,  la 
a  juilli'l,  il  assembla  à  ViToeuil  un  coii'ili) 
lie  |irest|ue  tnus  les  évèi]ues  des  (îaules,  po  •• 
lAclii-r  de  riHalilir  en  o  irlie  la  disi-iplim-,  in 
attendant  t|ue  des  temps  plus  traminilies  pei- 
missent  de  le  faire  entièn-ment.  On  y  di-fssa 
vlnu;t-ein(i  canons,  dont  voici  les  dispositions 
piiui'ipales.  Chaque  cité,  c'est-à-dire  cliai|ue 
ville  considérahie  aura  son  évèque.  Tous  les 
pndals  obéiront  à  ceux  des  évêi|uos  qui  auront 
été  élaMis  en  la  place  des  métropolitains,  m 
attciiilant  (ju'on  remédie  autrement  aux  abus, 
si'liin  les  voies  canonii|ucs.  Chaque  évéipia 
aura  pouvoir  dans  so.-i  diocèse,  tant  sur  li 
cierge  (|uesur  les  moini's  et  les  laïques,  pi.ur 
la  correctiiin  cl  »  leurs  mœurs.  On  tiendra  deux 
conciles  rhaqne  année  :  l'un,  au  I"  de  mars, 
?u  présence  du  roi  et  dans  le  lieu  ciu'il  choi- 
sira ;  l'autre,  le  1"  d'octobre,  à  Soissons  ou 
ailleurs,  coiune  en  seront  convenus  les  évè- 
qui-sau  concilo  du  mois  de  mars.  Les  évoques 
veilleront  à  ce  que  la  rèi;le  soit  observée  dans 
les  au)nastèreâ  d'hommes  ou  de  fdles.  S'ils  ne 
peuvent  corriner  le-,  abus,  ils  les  dénonceront 
a\i  métropolitain  ;  et  si  le  métropolitain  n'y 
peut  apporter  remèd-',  il  en  portera  ses  plaintes 
au  loncde  qui  excommuidera  et  déposera  les 
coupables.  Défenses  aux  abbesses  d'avoirdeux 
mon.islères  ou  de  jorlir  de  leur  cloître  sans 
permission,  même  sous  prétexte  de  porter 
des  présents  à  la  cour.  S'il  y  a  des  monastères 
de  filles  si  pauvres  qu'on  ne  puisse  y  observer 
la  refile,  l'évéque  en  avertira  le  roi,  afin  qu'il 
pourvoie  par  ses  aumônes. 

11  n'y  aurade  baptistère  public  que  dans  les 
lieux  que  l'évéque  aura  maïques,  et  les  prê- 
tres ne  baptiseront  et  ne  célébreront  la  messe 
qu'avec  la  permission  di-  l'évéque.  Un  excom- 
munié ne  doit  pas  entrerdan-  l'église  ni  manger 
avec  aucun chréliciî.  Personne  nedoit  recevcjir 
ses  présents,  lui  donner  b^baiserdc  paix,  le  sa- 
luer, ni  prier  avec  lui.  Celui  qui  se  croit  in- 
juslenienl  excommunié  peut  recourir  au  mé- 
tropolitain, mais  en  attendant  il  observera 
son  excommunication.  Si  ipielqu'un  la  mi'- 
prise,  le  roi  b;  coiulamMi'r.i  à  l'exil.  On  ne 
permettra  p.\--  ■•lux  moine-  d'aller  à  Rome  ou 
ailleurs, à  moins  ipie  leur  alibé  no  lesy  envoie. 
Si  un  monastéri-  est  telleniiMit  déréglé  par  la 
négligence  d(!  l'abbé,  que  l'ovc'pie  n'y  pni-so 
apporter  reméile,  il  pernieilra  aux  moines  (|ni 
voudront  en  sortir,  de  pa-s.T  ilans  un  autre 
miuailére  pour  y   faire  leur  salut.  Ceux  ijui 


disent  qu'ils  so  sont  coit|)é  les  cheveux  pour 
servir  le  Seigneur,  et  qui  eepondant  gardent 
eih'or.^  leurs  biens,  entreront  dans  qiielqiiu 
monastère  ou  seront  sims  la  puissiiiiee  de 
T'^vèque  dans  l'ordre  canonique.  |i  est  permis 
de  voyager  le  dimanche  avec  des  chevaux,  d. -s 
bieut's  et  des  chariots,  de  préparer  à  manger 
et  défaire  ce  qui  est  convenable  pour  la  pro- 
preté des  maisons  et  des  personnes  ;  mais  on 
défend  en  ce  saint  jour  les  ouvrages  de  la 
cainpa.'nc.  Nous  avons  vu  qu'en  Angleterre 
la  discipline  était  bien  pliisséyére  .'i  cet  égard, 
elqu'iiiie  reine  iiièine  ne  se  permettait  pas  de 
voyager  le  dimanche. 

Les  mariage-  des  laïques,  nobles,  ou  rotu- 
riers, doivent  se  fair  ■  publlquemiiît.  Défenses 
aux  clercs  il'èlre  fermiers  et  d'avoir  recoins 
aux  tribunaux  laïques,  si  ce  n'est  par  ordre 
de  l'évéque  ou  de  leur  abbé.  On  ne  laissera 
pas  une  église  sans  évoque  plus  de  trois  mois, 
à  moins  que  queli]ue  nécessité  n'oblige  à  pro- 
rogi'r  la  vacance.  Les  abbés  i;t  li,'s  abbesses 
des  monastères  royaux  rendront  compte  au 
roi  de  l'adininlstralion  di's  biens  du  monas- 
tère ;  si  c'est  un  monastère  épiscopal,  on  en 
rendra  compte  à  l'évéque.  Les  pèlerins  qui 
voyagent  [lar  piété  seront  exempts  de  péages. 
Les  causes  des  veuves,  des  orphelins  et  iU^> 
églises  seront  expedié'os,  les  premières  et  aux 
frais  du  roi,  par  les  comtes  et  les  autres 
juges.  Défenses  aux  evèques,  aux  abbés  et 
aux  laïques  do  n'cevoir  des  présents  pour 
rendre  la  justice  (2). 

Cette  sollicitude  de  la  loi  pt>ur  les  orphe- 
lins et  les  veuves,  inconnue  aux  législations 
païennes,  nous  fait  voir  comme  l'Eglise  apfuit 
à  la  ju-tice  même  à  être  charitable.  On  y  sent 
l'esprit  de  celui  quis'appelle  le  père  des  or|)hc- 
lins  et  le  vengeur  de  la  veuve.  Il  en  est  de 
même  de  l'article  qui  exempte  les  pèlerins  des 
péages.  Chez  les  peuples  du  [»agani-me,  étran- 
ger et  ennemi  était  synrjnyme.  Chez  le  chré- 
tien, qui  se  nconnail  lui-même  étranger  sur 
la  terre,  l'étranger  est  un  compagnon  de 
voyage  :  il  est  plus  ;  car  ce  que  nous  lui  fai- 
sons, le  Juge  des  vivants  et  des  morts  le  re- 
garde comme  fait  à  lui-même,  .\ussi  les  pèleri- 
nages ou  voyages  de  dévotionont-ils contribue, 
plus  iiu'on  ne  pense,  à  éteindre  les  antipathies 
nationales  et  à  réunir  tous  les  peuples  dans 
une  commune  fraternité.  Lorsque  l'espagnol, 
l'Italien,  l'.Vnglais,  le  Lombard,  le  Franc,  lo 
Slave,  le  Germain,  le  Grec,  divisés  de  pays, 
de  gouvernement,  d'idiome,  se  rencontraient 
priant  les  uns  et  les  aiitres  au  tombeau  de 
saint  Pierre,  les  distances  et  les  ditlérences 
disparaissaient  ;  ils  ne  voyaient  p'us,  les  uns 
et  les  autres,  qu'un  seul  et  même  Dieu, 
qu'une  seule  et  même  i'.;lise,  qu'un  seul  cl 
même  Pape,  ou  Père  commun,  qui  les  bé- 
nissait tons,  comme  les  enfants  d'une  seuift 
et  même  famille. 

Lan  7.">7,  au  C.hamp-de  Mai  que  le  roi 
Pépin  tint  à  Comj-iegne,   le-  évoques  qui   s'y 
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liouvèrent  firent  encore  dix-huit  canons,  qui 
regardent  presque  tous  les  mariaizes,  mais 
dont  quelques-uns  sont  contraires  à  la  doctrine 
de  l'Eglise,  sur  l'indissolubilité  du  lien  conju- 
gal. Par  exemple,  le  septième  qui  porte  :  Un 
vassal  à  qui  l'on  fait  épnuser  une  femme  d'un 
fief  où  il  demeurait,  et  qui,  l'ayant  quittée 
ensuite  pour  se  retirer  vers  les  parents  de  son 
premier  seigneur,  prend  en  ce  lieu  une  autre 
l'emme,  il  peut  garder  cette  seconde  femme. 
Et  le  troisième  canon  :  Si  un  mari  a  permis  à 
sa  femme  d'entrer  en  religion  et  de  pren- 
dre le  voile,  il  peut  en  épouser  une  autre, 
et  ainsi  de  la  iemme  (1).  Comme  les  peuples 
barbares  n'étaient  pas  fort  scrupuleux  sur 
cette  matière,  ils  eurent  de  la  peine  à  goûter 
la  loi  parfaite  de  l'Eglise.  Quebpies-uns 
de  leurs  évêques  ne  connaissaient  point  assez 
celte  loi.  Raison  de  plus  de  soumettre  les  con- 
ciles particuliers,  qui  d'eux-mêmes  ne  sont 
point  infaillibles,  à  la  révision  de  l'Eglise  ro- 
maine. Et  de  fait,  ce  sont  les  Papes  et  les  Papes 
seuls,  qui,  envers  et  contre  tous  les  obstacles, 
ont  maintenu  constamment  l'unité  et  l'indis- 
solubilité du  lien  conjugal  ;  ce  sont  les  Papes, 
et  les  Papes  seuls  qui  ont  relevé  la  femme  au 
niveau  do  l'homme  et  délivré  ainsi  la  moitié 
du  genre  humain  de  la  tyrannie  de  l'autre, 
en  montrant  aux  époux,  comme  le  modèle  et 
la  loi  d'après  laquelle  ils  seront  jugés,  l'union 
sainte  et  indissoluble  du  Christ  avec  l'Eglise. 
On  a  pu  remarquer,  dans  le  concile  de 
Verneui!,  ces  paroles  :  On  ne  laissera  pas 
une  église  sans  évèque  plus  de  trois  mois,  à 
moins  que  quelque  grande  nécessité  n'oblige 
à  proroger  la  vacance.  'Voici  quelques  faits 
qui  peuvent  servir  de  commentaire  à  ces  pa- 
roles et  faire  comprendre  quelles  pouvaient 
être  quelquefois  ces  grandes  nécessités,  con- 
tre lesquelles  les  meilleurs  évoques  ne  pou- 
vaient rien.  Une  chronique  contemporaine 
nous  apprend  que  Pépin  lui-même  donna  à 
son  frère  Rémi  les  revenus  et  les  terres  de 
révèché  de  Langres  ;  que  Rémi  les  distribuait 
à  qui  il  voulait,  et  qu'il  donna  l'abbaye  de 
Bêse,  abbaye  d'hommes,  aune  femme  mariée, 
nommée  Angla,  avec  laquelle  il  est  accusé 
d'avoir  péché,  lui  ou  son  frère,  car  les  savants 
simt  partagés  sur  le  sens  de  la  phrase  origi- 
nale. Les  moines  furent  si  indignés  d'avoir 
pour  alibesse  une  femme,  et  une  femme  de 
ce  renom,  que  la  plupart  se  retirèrentà  Luxeuil 
ou  en  d'autres  lieux.  Les  vieillards  qui  res- 
tèrent à  Bèse  voulurent  lui  interdire  l'entrée 
de  leur  église.  Elley  entra  mal;4ré  les  moines  ; 
mais  à  l'instant  elle  se  sentit  brider  les  en- 
trailles par  un  feu  intérieur  Le  mal  était  si 
violent,  qu'elle  se  fit  porter  à  la  rivière  voi- 
sine du  monastère,  pour  y  prendre  le  bain. 
N'en  recevant  aucun  soulagement,  elle  re- 
connut son  péché  et  la  maii;  qui  la  punissait, 
et,  pour  le  réparer,  elle  fit  dan.s  la  suite  de 
grands  biens  au  monastère  de  Bèse.  L'auteur 


qui  rapporte  ce  fait  assure  l'avoir  appris  de 
ccux-mêmes  qui  en  furent  les  témoins  (2). 
Hemi,  frère  de  Pépin,  fut  ensuiti'  ordonné  évê- 
([ue  de  Rouen,  à  la  place  de  Ragcnfroi,  déposé 
pour  ses  scan-dales,el  il  s'y  conduisit  d'une  ma- 
nière si  éilifiante,  qu'il  y  est  honoré  comme 
saint  le  19  de  janvier. 

Avant  que  Pépin  fût  roi,  l'église  du  Mans 
resta  longtemps  vacante,  parce  que  le  comte 
Roger  s'en  était  emparé  au  milieu  des  gue^re^ 
civiles.  Comme  le  peuple  murmurait  de  n'a- 
voir point  de  pasteur  et  menaçait  d'en  venir  à 
une  sédition.  Roger  fit  ordonner  évèque  son 
filsGauzelin,  sans  élection  ni  examen  canoni- 
que, non  par  le  métropolitain  de  Tours,  qui 
s'y  refusait,  mais  par  l'évêque  de  Rouen,  qui 
était  Ragenfroi.La  conduite  de  Gauzelin  dans 
l'épiscopat  répondit  à  l'irrégularité  de  son  en- 
trée. On  s'en  plaignit  à  Pépin,  qui  nomma 
Herlemond,  deuxième  du  nom,  évèque  du 
Mans,  et  après  l'avoii'  fait  sacrer,  il  l'envoya 
avec  main  forte  à  son  église.  Le  comte  Roger 
et  son  fils,  ne  pouvant  faire  de  résistance,  le 
reçurent  assez  bien,  et  Herlemond  gouverna 
prés  de  neuf  ans  son  diocèse  avec  zèle  et  sa- 
gesse. Gauzelin  paraissait  avoir  cédé  de  bonne 
grâce  lorsqu'un  jour,  ayant  invité  Herlemond 
à  manger  chez  lui,  il  lui  fit  inhumainement 
crever  les  yeux.  Herlemond  se  retira  dans  un 
monastère  dont  son  frère  était  abbé  et  y  ter- 
mina saintement  sa  vie.  Pépin,  outré  de  cet 
attentat,  fit  conduire  Gauzelin  à  Paris,  et  lui 
fit  souffrir  la  même  peine.  Toutefois,  il  lui 
laissa,  tout  aveugle  qu'il  était,  l'administra- 
tion de  son  évêché,  l'obligeant  seulement  à 
prendre  des  coévèques  pour  en  faire  les  fonc- 
tions. Gauzelin  acheva  de  ruiner  les  églises 
et  les  monastères  de  son  diocèse  par  la  dissi- 
pation qu'il  fit  de  leurs  biens.  Quand  il  usurpa 
le  siège,  il  y  avait  trente  monastères  dans  le 
Maine.  Il  en  désola  le  plus  grand  nombre, 
chassant  les  moines  pour  s'approprier  leurs 
biens  ou  pour  les  donner  à  des  laïques  (3). 
Voilà  comme,  au  milieu  ou  au  sortir  des  ré- 
volutions politiques,  l'ambition  de  certaines 
familles  puissantes  rendait,  pour  le  moment, 
très  difficile  ou  même  impossible  l'entière 
application  des  règles  de  l'Eglise. 

On  le  voit  encore  dans  l'histoire  de  saint 
Olhmar,  abbé  de  Saint-Gai.  Il  était  venu  se 
plaindre  à  Pépin  de  deux  comtes  d'Allemagne 
qui  usurpaient  les  biens  de  l'Eglise,  en  parti- 
culier ceux  de  son  monastère,  en  sorte  que  les 
religieux,  manquant  du  nécessaire,  cou- 
raient risque  de  négliger  la  règle.  Pépin  fit 
venir  les  deux  usurpateurs,  et  leur  ordonna, 
avec  menaces,  de  restituer  les  terres  qu'ils 
avaient  envahies.  Au  lieu  d'e.xécuter  les  or- 
dres du  roi,  les  deux  comtes  firent  accuser  le 
saint  d'un  crime  honteux  par  un  de  ses 
moines, devant  l'évêque  Sidoine  rie  Constance, 
qu'ils  avaient  gagné  tous  deux.  L'accusé  ne 
répondit  d'abord  à  une  si  noire  calomnie  que 
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Îiifun  profond  silence.  Commi'  on  le  pn-ssîiit 
e  se  jii^tilier,  il  tlit  :  Je  me  reconnais  coupa- 
|.lo  lie  plusieurs  péchés  ;  tuai-i  pour  celui 
^loiil  on  m'accuse,  je  prends  Dieu  ù  témoin 
A'-  mon  innocence,  lui  qui  voit  ce  qu'il  y  a 
lie  plus  secret  diiiis  mon  cieur.  11  tut  con- 
.'iimné  i\  la  prison,  et  y  mourut  dans  l'ile  de 
Steiii,  l'un  7ri8,  le  16  de  novembre,  jour  au- 
ijUfl  rtiîlise  liiinore  sa  méu'.oire.  Son  calom- 
niateur, le  mi.ine  Lainliert.  fut  saisi  d'une 
fièvre  <|ui  fut  suivie  d'une  coutractioti  de  nerfs 
dont  il  demeura  .iffligi-  le  reste  de  sa  vie.  Dans 
cet  étal,  reconnaissant  la  main  cpii  le  frap- 
pait, il  répétait  san-;  cesse  i|u'il  avait  péché 
contie  le  saint.  L'évèque  Sidoine,  ijui  avait 
servi  la  passion  de  deux  comtes,  jiour  unir  à 
son  évèclié  le  monastère  de  Saint-Gal,  fut,  l'e 
Son  tCiti",  aitaqué  d'une  maladie  ilont  il  mou- 
rut niiserahlement  (H.  C'e^t  ainsi  que  la  jus- 
tice divine  suppléait  ces  ce  monde  à  la  justice 
humaine. 

Pour  remédier  autant  que  possible  aux 
malheurs  des  temps  et  ramener  plus  efficace- 
ment son  clergé  à  l'observation  des  canons  ou 
rèifles  ecclésiastiques,  saint  Chrodegang , 
évèque  de  Melz,  établit,  |>armi  les  clercs  de 
sa  vdle  épiscopale  ;  la  vie  de  communauté, 
comme  saint  Augustin  avait  fait  à  Hippone, 
et  saint  Eusèbe  à  Verceil,  d'où  leur  est  venu 
le  nom  de  clercs  réguliers  ou  canoniques,  en 
frani^ais,  chanoines.  La  règle  «lue  leur  com- 
wsa  saint  Chrodegang  est  tirée  presque  tout 
entière  de  celle  de  saint  Benoit,  autant  que  la 
vie  monastique  pouvait  convenir  à  des  clercs 
servant  l'Eglise.  11  y  cite  souvent  l'orilre  ro- 
main et  les  usages  de  l'Eglise  romaine. 

La  règle  de  saint  Chrodegang,  dans  sa  pu- 
reté primitive,  ne  contient  que  trente-quatre 
articles,  avec  une  préface  où  il  déplore  le 
mépris  de~  canons  et  la  négligence  des  pas- 
teurs, du  clergé  et  du  peuple.  Il  n'en'_'age 
pas  les  clercs  de  cette  communauté  à  une  pau- 
vreté absolue  ;  mais  il  veut  (jue  quiconque  y 
entrera  fas^e  une  donation  solennelle  de  ses 
biens  à  l'église  de  Saint-Paul  de  Metz,  per- 
mettant de  >'ea  réserver  l'usufruit  et  de  dispo- 
ser de  ses  meubles  durant  sa  vie.  Les  prêtres 
auront  la  disposition  des  aumônes  qui  leur 
■  eront  données  pour  leurs  messes,  pour  la 
ennfession  ou  l'assistance  des  malades,  si  ce 
n'est  que  l'aumône  soit  donnée  pour  la  com- 
munauté. C'est  la  première  fois  qu'on  trouve 
d  s  aumônes  ou  rétributions  particulières  pour 
des  mes-es,  ou  d'autres  fonctions  ecclésiasti- 
ques. Saint  Chrodegang  juge  plus  utile  de 
donner  à  la  communauté,  parce  que  plu- 
sieurs ensemble  obtiennent  plus  aisément  la 
miséricorde  de  Dieu  qu'un  seul,  quelque  zélé 
qu'il  soit. 

Pour  la  clôture,  les  clercs  réguliers  ou  cha- 
noines ont  la  liberté  de  sortir  le  jour  ;  mais 
à  l'entrée  de  la  nuit,  tous  doivent  se  rendre  à 
Saint-Etienne,  qui  est  la  cathédrale  de  Metz, 
pour  chanter  complies,  après  quoi  il  n'est 


plus  permis  de  boire,  de  mander  ni  de  parler, 
mais  on  doit  garder  le  sileneo  jusqu'après 
qu'on  aura  dit  prime  le  lendemain,  (lelui  qui 
ne  s'est  pn<  trouvé  à  complies,  ne  peut  entrer 
ni  même  fra[iper  à  la  porte  jusipi'à  ce  i|u'on 
vienne  aux  noi-turnes.  (^'est  que  le  peuple  y 
venait  encore.  L'archidiacre,  le  priniii'ier  ni 
le  portier  ne  donneront  de  cette  rèirle  aucune 
dispense  dont  ils  ne  puis-eiit  rendre  compte 
à  l'évèque.  Tous  les  chanoines  lo(,'eaient  ilonc 
dans  un  cloître  exactement  ferini",  et  cou- 
chaient en  dill'crents  dortoirs  communs,  où 
chacun  avait  son  lit.  .\ucuiie  feminiî  n'entrait 
ilans  le  clidtre.  ni  aucun  laïque  sans  permis- 
sion. Si  on  donnait  à  manger  à  'luelqn'un,  il 
laissait  ses  armes  hors  du  réfectoire,  et, 
aussitôt  a[>rès  le  repas,  sortait  du  chjitre.  Les 
cuisiniers  mêmes,  si  on  en  prenait  de  laïques, 
sortaient  aussitôt  qu'ils  avaient  rendu  leur 
service. 

Les  chanoines  ou  les  clercs  réguliers  se 
levaient  la  nuit  à  deux  heures,  comme  les 
moines,  suivant  la  rèsle  de  saint  Benoit,  et 
mettaient  entre  les  nocturnes  elles  matines 
ou  les  laudes,  un  intervalle  pendant  lequel  il 
était  défendu  de  dormir;  mais  on  devait  ap- 
prendre les  psaumes  par  ciEur,  lire  ou  chan- 
ter. Pendant  le  jour,  ceux  qui  se  trouvaient 
trop  loin  de  l'église  au  moment  où  ils  enten- 
daient sonner  l'office,  pouvaient  le  réciter  où 
ils  se  trouvaient.  11  e^l  di'fen  In  aux  clercs  de 
tenir  des  bâtons  à  la  main  dans  l'église,  sinon 
pour  cause  d'intirniilé.  Les  jeunes  doivent 
honorer  les  anciens,  et  les  anciens  doivent 
aimer  le^  jeunes.  Ils  ne  se  nommeront  pas 
simplement  par  leur  nom,  mais  ajouteront, 
[lar  honneur,  l'ordre  aui[uel  chacun  a  été 
promu.  Le  jeune  clerc  ne  doit  point  s'asseoir 
en  présence  d'un  ancie  i,  s'il  ne  le  lui  com- 
mande. .\près  l'office  de  prime,  on  tiendra  le 
chapitre  tous  les  jours.  On  y  lira  un  article 
de  la  règle,  des  homélies  ou  quebjue  autre 
livre  édifiant  ;  l'évèque  ou  le  supérieur  y  don- 
nera Ses  ordres  et  y  fera  les  corrections.  .\u 
sortir  du  chapitre,  chacun  ira  au  travail  ma- 
nuel qui  lui  ser.i  j.rescrit. 

Quant  à  la  n mirilure,  depuis  Pâques  jus- 
qu'à la  Pentecôte,  on  fera  deux  repas  et  on 
pourra  manger  de  la  chair  tous  les  jours, 
excepté  le  vendredi.  De  la  Pê -'  'eôte  à  la 
Saint-Jean,  ou  fait  deux  repas,  mais  on  n» 
mange  pas  de  chair.  Engelram,  successeur  de 
Chrodegand,  donna,  dan-  la  suite,  permission 
de  manger  de  la  chair  pendant  l'octave  de  la 
Pentecôte.  De  laSainl-J^  an  à  laSaiu'  Martin, 
on  fait  deux  repas,  mais  ou  fait  abstinence 
de  chair  le  mercredi  et  le  vendredi.  De  la 
Saint-Martin  a  Noël,  abstinence  de  chair  et 
jeune  jusqu'à  la  neuvième  heure,  c'est-à-dire 
jusqu'à  trois  heure-  après  midi.  De  Noël  au 
Carême,  on  fait  cteux  repas,  excepté  le  lundi, 
le  mercredi  et  le  vendredi,  qu'on  ne  mange 
qu'à  la  neuvième  heure,  et  il  y  a  abstinence 
Je  chair  le  mercredi  et  le  vendredi.  Cependant 


(I)  Vit  s.  Oihmar.  AcI.  Bened.,  see.  (Il,  pars  U. 
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sinne  fête  tombe  en  ces  jonrs-là,  le  supérieur 
povu  ra  permt!ltri'  d'en  man;,'er.  En  Carèmo,  oa 
jeùiif-ia  jusqu'iiprcs  vc[ires,  avec  ilcfeusc  de 
maij.y  er  hors  duclditre.llyaurasept  tables  dans 
le  réiecloire  :  la  [Tenaiére  pour  l'évéque,  l'ar- 
chi.:irKTe.  et  les  hôtes,  la  seconde  pour  les 
prétK^ï-,  là  troisième  pour  les  diaures,  la  qua- 
trièii-e  pour  les  sous-diacres,  la  cinquième 
pou,  les  autres  clers  de  la  communauté,  la 
sixie.iK!  pour  les  abbés,  la  si'ptième  pour  les 
cleusile  la  ville  qui  venaient  maDger  à  la 
communauté  les  dima-  cbes  et  les  jours  de 
fêtes.  On  garda.t  le  silence  pendant  le  repas 
et  Où  faisait  une  lecture  spirituelle. 

Vijici  comment  on  règle  la  nourriture  : 
les.iûurs  qu'on  ne  jeûne  point,  on  donne  le 
pain  à  discrétion  ;  les  chanoines  auront  à 
dîn.r  un  potage,  une  portion  de  viande  pour 
deux,  une  autre  portion  qui  est  nommée  ciba- 
ria  rt  qu'on  su|i[iose  être  du  riz  ou  i[uelques 
grains  semblables  Si  on  ne  donne  pas  ce  der- 
nier mets,  ils  auront  deux  portions  de  viande 
ou  de  lard.  A  souper,  ils  n'auront  pour  deux 
qu'une  portion  de  viande  ou  une  seconde  por- 
tion de  ce  qu'on  appelle  cibaria.  Les  jours 
maigres,  à  dîner,  pour  deux,  une  portion  de 
fromage,  une  autre  de  cibaria.  Si  l'on  a  du 
poisson  ou  des  légumes,  on  en  donnera  une 
troisième.  Les  jours  qu'on  ne  fait  qu'un  repas, 
c'est-à-dire  les  jours  de  jeûne,  ils  auront  irois 
perlions,  une  de  fromage,  uneautrede  cibaria, 
et  la  troisième  de  légumes  ou  de  quelque  autre 
chose. 

Pour  la  boisson,  les  jours  qu'on  fera  deux 
repas,  les  prètn's  et  les  diacres  auront,  à 
dîner,  trois  veircs  de  vin,  à  souper,  deux:  ies 
autres  en  auront  deux  à  diner  et  un  à  souper. 
Les  jours  de  jeûne,  ils  n'a-jrout  pas  plus  de 
vin  qu'au  dîner  clés  autres  jours.  Quoique 
nous  ne  sachions  pas  la  capacité  de  ces  verres, 
il  paraît  que  la  quantité  de  vin  était  modique. 
On  ne  laisse  pas  de  recommander  aux  cha- 
noines d'éviter  l'ivrognerie. 

Puisque  nous  ne  pouvons,  dit  saint  Chro- 
degang,  persuader  à  notre  clergé  de  ne  point 
boire  devin,  tàilions  d'obtenir  qu'il  ne  s'enivre 
point.  Saint  Benoit  dit  la  même  chose  des 
moines,  dans  sa  règle.  On  donnait  de  la  bière 
k  ceux  qui  s'abstenaient  de  vin. 

Tous  les  chanoines  feront  la  cuisine,  tour  à 
tour,  par  semaine,  excepté  l'archidiacre,  le 
primicier,  le  cellerier  et  les  trois  custodes  ou 
sacristainsdesé^li-es  de  Saint-Etienne, de  Saint- 
Pierre  et  de  Sainte-Marie,  qui  sont  occupés  à 
des  choses  plus  utiles.  Il  y  aura  des  cham- 
bres séparées  pour  les  malades,  et  l'on  recom- 
ma">-<ieaux  .supérieurs  d'avoir  d'eux  un  soin 
pDifticnlier. 

four  les  vêtements  on  donntra  tous  les  ans 
auy  anciens  une  chape  neuve,  et  les  vieilles 
ser-^x-int  aux  jeunes.  Les  prêtres  et  les  diacres 
q_.  ft.vrs-ent  dans  la  communauté  auront,  tous 
}C-  oi.- ,  deux  tuniijues  ou  de  la  laine  pour  en 
5t:.-<.,  et  deux  chemises.  Tous  auront  chaque 
année  un  cuir  de  vache  pour  leurs  souliers,  et 
*^*t!^  paires  de  semelles.  On  leur  donnera  de 


l'argent  pour  acheter  dn  bois.  Les  clercs  «tnif 
ont  des  bénéfices  de  l'Eglise  s'entretieudroDï 
d'habits. 

Il  est  ordonné  aux  clercs  de  se   confesser 
à  l'évéque  deox  t^is  l'année,  savoir  :  au  com- 
mencement du  carême,   et   depuis  la  mi-:ioût 
jus((u'au  premier  jour  de  novembre  ;  sauf  a  se 
confesser  dans    les   autres  temps,    toutes   les 
fois  qu'ils  voudront,  soit  à  l'évéque,  soit  .i  un 
prêtre  député  do  sa  part.  Celui    qui  aura  celé 
quelque  péché  en  se  confessant  à  l'évéque,  ou 
cherchera  à  se  confessera  d'autres,  si  l'évèiue 
peut  le  découvrir,  il  doitle  déposer,  lui  inter- 
dire   la   communion,    le  mettre  en  prison  et 
lui  faire  donner  la   discipline.    C'est   la   pre- 
mière fois   qu'on   trouve   la  confession  pres- 
crite en  certains  temps  et  à  certains   confes- 
seurs ;  mais  saint Chrodegang  regarde  ce  pré- 
cepte comme  un  adoucissement  des  anciennes 
règles,  qui  voulaient  que  l'on  découvrît  auxsu- 
péiiours    tonics   les    mauvaises   pensées  ;    et 
l'évèqneétaii  lesupérii;urde cette  communauté 
de  clercs  réguliers.  P(iur  la  communion,    on 
marque  que  les  clercs  doivent  la  recevoir  tous 
les  dimanches   et  toutes  les   fêtes,   à   moins 
que  leurs  péchés   ne  les  en  rendent  indignes. 
Les    pénitences   pc  ur   les  grands    crimes, 
comme  l'homicide  et  l'adultère,  sont  la  disci- 
pline,  le  jeûne,  l'exil,  la  prison,  et,  après  la 
prison,   la   pénitence   publique,    pendant  la- 
quelle  l'entrée  de  l'église  était   interdite  au 
pénitent,  qui  devait  se  tenir   prosterné   à  la 
porle  t/jutes  les  foisque  léschanoines  entraient 
ou  sortaient.    Pour  les  fautes  considérables, 
comme    la    médisance    et   l'ivrognerie,    on 
marque  des  réprimandes  particulières,  et  en- 
suite de  publiques,  et,  en  tas  de  contumace, 
l'excommunication  ou  des  peines  corporeiLes. 
Saint    Chrodegmg     recommande     qton 
veille  à  l'instruction  des  pauvres  qui  sont  ins- 
crits dans  la  matricule,  tant  de  la  cathédrale 
que  des  autres  églises.  Il   veut   que  l'évéque 
ou  le  custode  île  Saint-Etienne   les   assemble 
tons  les  quinze  jours   dans  l'église  pour  leur 
lire  quelques  homélies  des  saints  Pères  ;  qu'on 
ait  soin  de  les  faire  confesser  deux  fois   l'an, 
une  fois  en  carême,  et  l'autre  fois  depuis  la 
Saint-Remi  jusqu'à  la  Saint-Martin.  Quand 
ces  pauvres  viendront  à  l'instruition,  on  leur 
donnera  à  chacun  un  pain,  et  altwnHlivcment 
une  portion  de   lard   ou  une  portion    de  fro- 
mage. En  carême,  on  leur  donnera  deux  fois 
du  vin,  à  savoir,  un  setier  entre  quatre.    Le 
Jeudi-Saint,  on  leur  donnera  du  vin,  du  fro- 
mage et  du  lard.  Ces  aumônes  étaient   faites 
des  revenus  de  l'Eglise,  qui  itaienl  aussi  em- 
ployés à  l'entretien  des  chanoines.  Quoiqu'ils 
menassent   la  vie  cénobitiqi.c,  on  voit  cepen- 
dant  qu'ils  n'étaient  pas  religieux,  puisqu'ils 
gardaient  l'usufruit  de   leurs   biens,  dont  il» 
pouvaient  disposer,  et  il  ne  paraît  [las  qu'ils 
ttssenl  des  vœux.  Telle  est  la  règle  que  saint 
Chrodegang  crut  devoir  donner  auxehanuiues 
ou  cJercs  réguliers,  et  qui  depuis  a  été  reçue 
par  tous  les  chanoines,  comme  celle  de  saint 
Benoit  par  les  moines    Si  l'on  excepte  l'artic/e 


âp  laprnprii'fè.onconviondr.'i  qu'elle  n'est  pns 
Uioiii-i  aii4(\ro  ijuc  l'i'lli-  de  hieii  îles  i-omiiiu- 
naiité-i  reliirieiises.  Saint  (^,tin)ilep;ani!;  inniiriit 
le  G  mars  T6R,  ajirès  avoir  leiui  le  sii'i;e  de 
Metz  vin,'t-lri.i^  ans,  einq  mois  ut  cin((  jours, 
et  il  fut  cnterrt^  au  inonastiVe  de  Gor/e,  un 
dtîs  trois  (ju'il  avait  fondés,  eit  où  il  avait 
choisi  sa  s('piillure(l). 

Eu  Italie,  Asiolfe.  roi  ilcs  liOmhnrds,  «jui, 
pour  asservir  l'Iv-îlisn  rnutainc,  la  nii>re  ei  la 
maitressi»  de  toutes  l-'S  Ei;lis(>s,  lui  avait  f  lit 
si  souvent  une  guerre  cruelle  et  s'était  par- 
juré lant  de  fuis,  se  lua  à  lu  eliai-'S'',  d'une 
chute  de  cheval.  Celait  en  7")G.  Didier,  qu'il 
avait  fait  ducdeToscaiie,  asseuilila  les  troupei 
pour  se  faire  nommer  roi  .mais  lîatihis,  IVto 
■  l'A-tidfi',  ipii  s'élail  fait  moine  au  .Mont- 
r.assin.  sortit  de  son  couvent  et  se  mit  à  la 
lète  d'une  autre  armée.  Didier  eut  alors  re- 
cours au  pape  Etienne  II,  et.  lui  promit  do 
restiluer  à  saint  Pierre,  à  rE'.j;lise  et  à  la  ré- 
pul)lii|ue  romaiiie  les  villes  (|ui  restaient  en  la 
possession  des  Lombards.  Le  Pape,  ayant  piiâ 
Conseil  luiprés  de  l'aliln'  Fulrade.envova  avec 
lui  en  Toscane  son  frère,  le  di.iere  P.iul,  l't 
son  conseiller  Cliristoplie,  c|ui  lonclurenl  l'e 
traité  avec  Didier.  Ensuite  le  Pape  envoya  le 
prêtre  Etienne  à  Ral.his,  avec  des  lettres  pour 
lui  et  pour  tous  les  Lombards.  D'un  autre  coté, 
Fulrade  conduisit  à  Didier'  un  secours  île 
Francs,  et  lui  préi>.ir  i  au  besoin  un  recours 
plus  considérable  îles  Romains.  Par  cette  en- 
tremise du  P.ipe,  les  Lombards  évitèrent  uuC 
Kuerre  civile.''!  reconnurent  Didier  sans  conS' 
bat.  En  mêiu  '  temp>.  le  Pape  envoya  un 
légal,  qui  ]iril  po-'Sess.on  d'une  partie  des 
villes  que  Di'ller  avait  promises,  savoir  : 
Fayenc'-,  tout  le  duché  de  Ferrare  et  deux 
autres  places  (2). 

De  tout  cela  il  adressa  une  lettre  ■^  Pépin  par 
l'évèque  Georges  et  le  -ari-llairi-  Je. m,  avec 
lesquels  Fulrade  revint  en  Franci;.  Il  y  remer- 
cie Pépin  avec  elTusion  des  services  qu'il 
avait  rentius  à  l'Eglise  romaine,  l'.ippclant 
un  nouveau  Moïse  et  un  nouveou  David,  et  le 
priant  de  faire  rendre  une  justice  complète  à 
saint  Pierre.  Car,  dit-il, ce  tyran,  ce  min i.-tre  du 
démon,  ce  dévorateur  ilu  sang  des  Chrétiens, 
ce  dt-strucleur  des  églises  de  Dieu,  Asiolfe, 
a  été  frappé  de  la  main  de  Dieu  et  précipité 
au  fond  lies  enfers,  un  an  après  qu'il  se  fui 
mis  en  campagne  pour  saccager  Rome.  Didier 
a  été  établi  roi  des  Lombards  par  la  provi- 
dence de  Dieu,  par  les  mains  du  prince  des 
apôtres,  par  la  force  de  votre  bras  et  par  la 
prudence  de  notre  cher  fils  Fulrade  ;  et  il  a 
promis  avec  serment,  en  présence  <le  Fulrale, 
qu'il  restituerait  à  saint  Pierre  Fayeiice, 
Inola,  Ferrare  et  leurs  territoires,  aus>i  bien 
qu  Osimo,  Aucune  et  Nomana,  avec  leurs 
(iépeudances.  Ensuite,  il  nous  a  fait  assurer 
i;o'il  nous  rendrait  la  ville  de  Bologne  avec 
?'>a  UrritoLre,  et  qu'il  conserverait  la  paix 
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nvec  notre  F'4:lise  et  nver  vnlre  rovnnm';.  \jn 

Didier  la  p  lis 


[Vipe  prie  Pi'pin  d'accorder 
«lo'il  demande,  et  dh  '.:i  envoyer  des  rli'pulés, 
pour  le  presser  d'exécul'T  toutes  ses  pro- 
messes. Il  ajoute  :  .Nous  prions  instimnient 
votre  éminenle  bonté  d'agir  de  telle  sorte  du 
cftié  des  Gn-cs,  par  ^inspi^ation  divine,  ijua 
1»  foi  catholique  soit  à  jamais  conservée  in- 
viidahle  ;  que  la  sainbi  Egli-^e  de  Dieu  s  dl  X 
jamais  délivrée  de  leur  pestilentielle  mdieo, 
qu'elle  recouvre  tout  ce  qui  lui  appartient, 
pour  l'entretien  du  luminaire  des  éulis"=otla 
nourriture  (\c>  pauvre?  et  des  pèlerins.  Ins- 
truisez-nous «le  la  manière  dont  vous  avcï 
pirlé  au  silentiaire,  c'cst-:\-dire  à  l'ambassa- 
deur de(]onslantlnople,  et  envoyez-nous  copie 
des  lettres  que  vous  lui  avez  données,  alin 
que. nous  puissions  agir  de  concert,  comiD'î 
nous  sommes  convenus  avec  Fulrade  (.'i). 

Pour  -entir  combien  le  Pape  avait  raisoi; 
d'exciter  Pépin  ;\  venir  au  secours  de  la  reli- 
gion contre  les  Grecs,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler 
ce  que  faisait  alors  l'emiiereur  Coprtinyme. 

Après  avoir  ainsi  rempli,  et  au  spirituel  et 
an  ti-mporel.  les  devoirs  d'un  bon  pasteur  de 
l'E-'lise,  pendant  cinq  ans  et  vingt-neuf  j'inrs, 
1''  pape  Etienne  II  mourut  le  6  avril  757. 
C.iimine  on  le  vit  à  l'exln-mité,  le  peuple  de 
Rome  se  divisa.  Qiielquc--ims  étaient  jiou 
rarchldiaere  Théo[(liylacle.  et  se  tenaient  as- 
s.'iubl.'s  dans  sa  maison  ;  les  autres  se  décla- 
rère  >t  pour  le  diacre  Paul,  frère  du  |)ape 
Elieanc,  et  c'était  la  plus  grande  partie  des 
n:a:;istrats  el  du  peuple.  Pour  lui,  il  ne  sortit 
)ioint  du  i>alais  de  Latran,  rendant  à  son  frère 
tous  lis  S'rvii'cs  dont  il  avait  be'^oin  dans  sa 
rialailie.  Silôt  qu'il  fut  enterré,  le  parti  de 
Tiii'ophylacte  se  dissipa,  .\insi.  après  un  mois 
de  vacance,  Paul  fut  ordonné  le  '29  mai  757, 
et  tint  le  Saint-Siège  dix  ans  et  un  mois. 

Dès  -^a  première  jeunesse,  sous  le  [)ape  saint 
Grégoire  fil,  il  avait  été  mis  avec  Etienne, 
son  frère,  dans  le  palais  de  Latran,  [lour  être 
instruit  de  la  discipline  ecclé'='.istique  ;  et  le 
pape  saint  Zacharie  4es  ordonna  diacres  l'un 
et  l'autre.  Le  pape  saint  Paui  et  ait  doux  et 
charilalde,  et  s'il  avait  tant  soit  peu  aftligé 
quelqu'un  par  la  maiice  d'.iutrui.  il  travaillait 
aussitôt  à  le  consoler.  Pbi-leurs  rendaKnt  té- 
moignage qui;  la  nuit  il  allait  avec  ses  domes- 
tiques visiter  dans  leurs  maisons  les  pauvres, 
principalement  les  malades,  qui  ne  pouvaient 
sortir  du  lit,  leur  donnant  abondamment  la 
nourriture  et  les  autres  secours.  Il  visitait 
i.u-si  de  nuit  les  prisons,  délivrait  les  crimi- 
iieis  qu'il  trouvait  en  danger  de  mort,  et  payait 
pour  ceux  ([ui  étaient  retenus  poui-  dettes.  Il 
!-oulageait  les  veuves,  les  orphelins  et  tous  les 
iiécessit'ux  Avec  toutes  ces  vertus,  il  fut  ua 
défenseur  intrépide  de  la  foi  orthodoxe  (A). 

Sitôt  qa'il  fut  élu  Pape  et  avant  son  ordi- 
nation, d  écrivit  à  Pépin,  roi  .les  Francs  et 
palrice  des  Romains,  pour  lui  faire  part  de  la 


<l)  Acin  SS  .  6  mart.  Lnbbe,  t.  VII,  p.  1445.  —  (2)  Anast.  In  Sieph.  —  (3)  Lftbbe,  t.  VI,  p.  tBli. 

»■  mi.  —  l4J  Auasl.  In  l'uul. 
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mort  du  pnpe  Elienne,  son  frfrc,  et  "le  son 
élection.  11  lui  dit  entre  autres  choses  :  Tenez 
pour  certain  que  nous  et  notre  peuple  nous 
persévérons  dans  l'amitié  que  le  seigneur  de 
bienheureuse  mémoire,  le  très-saint  Pontife, 
mon  frère,  a  contractée  avec  vous.  Ce  langage 
est  à  remarquer.  En  parlant  du  peuple  ro- 
main, les  Papes  disent  no're  /eu/s/e /jamais  ils 
ne  disent  votre  peuple  ni  votre  ville,  dans  les 
lettres  où  ils  conjurent  Pépin  et  Charlemagne 
de  venir  au  secours  de  la  ville  et  du  peuple 
de  Rome  ;  ce  que  certainement  ils  n'auraient 
pas  manqué  de  faire,  si  la  chose  eût  été  vraie; 
car  c'eût  été  le  plus  puissant  motif  pour  dé- 
terminer promptement  ces  princes.  D'un  autre 
côté,  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome,  répondant 
la  même  année  à  une  lettre  de  Pépin,  qu'ils 
qualifient  de  roi  des  Francs  et  de  patrice  des 
Romains,  s'expriment  ainsi  :  Votre  Excellence 
a  daigné  nous  rappeler  que  nous  devons  de- 
meurer fermes  et  fidèles  envers  le  bienheureux 
Pierre^  Prince  des  apôtres,  envers  la  sainte 
Eglise  de  Dieu  et  envers  votre  bienheureux  et 
coangélique  Père  spirituel,  notre  seigneur  établi 
de  Dieu,  Paul,  souverain  pontife  et  pape  uni- 
versel. Cet  avis  de  votre  part  nous  a  comblés 
de  joie.  Quant  à  nous,  ô  le  plus  excellent  des 
princes,  nous  demeurons  les  constants  et  fi- 
dèles serviteurs  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et 
de  votre  dit  bienheureux  et  coangélique  Père 
spirituel,  notre  seigneur,  Paul,  souverain  pon- 
tife et  pape  universel  ;  car  il  est  notre  père, 
et,  pasteur  accompli,  il  ne  cesse  de  combattre 
tous  les  jours  pour  notre  salut,  nous  chéris- 
gant  et  nous  gouvernant  avec  sagesse,  comme 
le  seigneur  Etienne,  pape,  son  frère,  de  sainte 
mémoire  (1). 

Ces  expressions,  notre  peuple,  notre  seigneur, 
employées  par  le  pape  saint  Paul  en  parlant 
des  Romains,  et  par  les  Romains  en  pariant 
du  Pape,  et  ceia  dans  une  lettre  au  roi  des 
Francs,  n'ont  point  été  assez  remarquées  par 
les  historiens.  Fleury,  pour  ne  les  avoir  pas 
lues,  signale  même  leur  absence.  Elles  mon- 
trent clair  comme  le  jour  que  dès  lors,  et  aux 
yeux  des  Romains  et  aux  yeux  des  Francs,  le 
Pape  était  le  seigneur  des  Romains,  et  que 
les  Romains  étaient  son  peuple  et  lui  devaient 
fidélité.  Et  bien  loin  d'y  trouver  à  dire,  le  roi 
des  Francs  exhorte  les  Romains,  par  une  lettre 
Expresse,  d'être  toujours  Bdèles  au  Pape  com- 
me r  leur  Seigneur.  Le  Pape  était  donc  aux 
Romains  ce  que  le  seigneur  est  à  des  sujets, 
et  Pépin  leur  était  ce  qu'un  patrice  ou  un  pa- 
tron est  à  des  clients.  Pour  le  Pape,  les  Ro- 
mains étaient  son  peuple;  pour  Pépin,  ils 
étaient  sa  clientelle.  Tels  étaient  dès  lors,  et 
tels  seront  toujours,  les  rapports  du  Pape  et 
des  Romains  avec  les  princes,  qui,  sous  un 
nom  ou  sous  un  autre,  seront  ajipelés  par  la 
Providence  à  les  protéger  parle  glaive.  Pépin 
le  comprenait,  on  le  voit  j-j"  toute  sa  conduite. 
Il  sentait  combien  il  importe  pour  la  paix  et 
la  prospérité  des  nations  chrétiennes,  que 


l'Eslise  romaine  fût  indépendante  d'aucuo* 
d'ellrs  ;  il  sentait  quelle  gloire  c'élailpour  iùi 
d'ètri'  appelé  à  lui  assurer  celle  indépendance, 
et  il  remplissait  cette  glorieuse  fonction  avec 
un  aflettueux  'dévouement.  On  le  voit  jusque 
dans  les  moinflres  détails. 

Ainsi  une  fille,  qui  fut  nommée  Gisèle  au 
baptême,  lui  étant  née  vers  ce  lemps-l.'i,  il 
voulut  que  le  Pape,  quoiqu'absent,  en  fut  le 
parrain;  et  il  lui  envoya  à  cet  elfet  par  Ulfard, 
abbé  de  Saint-Martin  de  Tours,  le  linceul  d'.^nt 
elle  avait  été  enveloppée  en  sortant  des  fonts 
baptismaux.  Le  pape  saint  Paul,  pour  faire 
plus  d'honneur  au  présent,  assemljla  le  p  u- 
ple,  et  reçut  ce  linge  au  pied  d'un  autel  qu'il 
dédia  pour  cet  etfet  en  l'honneur  de  sainte 
Pélronille,  et  comme  un  monument  qui  con- 
serverait la  mémoire  du  roi  Pépin.  En  man- 
dant ces  circonstances  à  ce  prince,  il  lui  mar- 
que qu'il  a  eu  autant  de  joie  de  recevoir  ce 
linceul,  que  s'il  eût  été  présent  pour  lever  la 
princesse  des  sacrés  fonts.  Il  la  regarda  en 
effet  comme  sa  filleule,  et,  dans  celte  lettre 
ainsi  que  dans  les  suivantes,  il  nomme  Pépin 
son  compère,  et  la  reine  Bertradesa  commère 
spirituelle  (2). 

Pépin  avait  encore  envoyé  an  pape  Etienne 
une  table  précieuse,  qui  était  comme  un  autel 
portatif.  Paul,  qui  reçut  le  présent,  le  porta 
solennellement  dans  l'église  de  Saint-Pierre, 
le  fit  poser  sur  la  confession  par  les  envoyés 
du  roi,  et  ensuite  il  consacra  cet  autel  et  y  cé- 
lébra la  messe  pour  le  roi,  défendant,  sous 
peine  d'excommunication,  d'ôter  jamais  celte 
table  de  l'église  de  Saint-Pierre  (3).  C'est  ce 
que  le  Pape  écrivit  au  roi. 

L'année  suivante,  758,  le  même  saint  Pape 
envoya  à  Pépin  plusieurs  livies,  savoir  :  un 
Antiphonier,  un  livre  de  Répons,  les  ouvrages 
de  saint  Denis  l'Aréopagite,  la  Dialectique 
d'.iristole,  une  Géométrie,  un  Traité  d'Ortho- 
graphe et  une  grammaire,  le  tout  en  grec, 
avec  une  horloge  pour  la  nuit,  soit  que  ce  fût 
un  sable  ou  une  clepsydre.  Les  livres  de  l'of- 
fice divin  devaieni  servir  à  établir  la  liturgie 
romaine  et  le  chant  romain  dans  la  France. 
Jusqu'alors  l'Eglise  gallicane  avait  eu  son  of- 
fice, son  missel  et  son  chant  assez  différents 
du  romain.  Mais  Pépin  ordonna  que,  pour» 
mieux  conserver  l'unanimité  avec  le  Saint- 
Siège,  on  se  conformât  à  la  liturgie  de  l'Eglise 
romaine.  Ainsi  l'ordre  romain  fut  reçu  en 
France,  à  quelques  usages  près,  que  plusieurs 
églises  conservèrent  de  l'ancien  rit.  Comme 
de  nos  jours,  dans  beaucoup  de  diocèses  de 
France  on  s'est  permis  et  on  si:  permet  encore 
des  innovations  téméraires  en  fait  de  liturgie, 
au  point  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  dio- 
cèses qui  soient  d'accord  entre  eux,  et  que 
souvent  le  même  diocèse  n'est  pas  d'accord 
avec  lui-même  ;  aujourd'hui ,  il  serait  à 
souhaiter,  pour  mettre  plus  d'accord  entre  soi 
et  avec  l'Eglise  romaine,  qu'on  prit  une  me- 
sure semblable  à  celle  de  Pépin. 


(D  Oom  Bouquet,  t.  V,  p.  500  et  502.  —  (2)  Labbe,  t.  VI,  p.  16»    -  (3)  laid.,  p,  168*. 
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il  parail  iiue  ce  ^''^^fJ  chanu'ciin'iil  ijni  eut 
lioa  alnis  romiui'ruwi  p^ir  le-  cliant.  Pi'iiilaiit  le 
si'juur  (|ii«  le  |ia|in  Ktii'iine  lit  i-ii  Kraïui',  l'c- 
pin  avait  aiiiuin'  la  iuajc>tt;  du  chant  muiain, 
et  il  souhaita  que  k's  chantres  qui  étaieut  à  lu 
suite  ilu  Pape  en  iloimassent  «les  Icc-Dns  aux 
Francs.  Siuicon,  qui  était  le  premier  chantre, 
tut  leur  maître  pondant  (|uelques  années,  et 
Hemi,  urchevèi)ue  tie  Rouen,  avait  mis  plu- 
sieurs moines  île  so.i  diocèse  à  son  école. 
Siméon  ayant  été  olili^^é  de,  quitter  la  France 
avant  qu'ils  fus-eut  assez  hahiles.  l'archevê- 
que prit  le  parti  de  les  envoyer  à.  Rome  pour 
s'y  perteclioimer.  F'épin  les  recommanda  uu 
Pape  ;  il  le  pria  de  les  mettre  sous  la  disci- 
pline de  Siméon,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  par- 
faitement instruits  du  chant  rom.iin  :  ce  que 
le  Pape  lit  avec  plaisir,  en  consi.lération  du 
roi  et  de  son  frère  Rcmi,  comme  il  l'écrivit  au 
premier  (I). 

L'empereur  de  Conslanlinople  et  le  roi  des 
Lombards  ne  ressemblaient  guère  à  Pépin. 
Copronyme,  non  [dus  que  précédemmeul 
son  père,  ne  pensait  a  l'Italie  cjuc  pour  !a  per- 
vertir par  son  hérésie  d':conoc!a>te.  Didier, 
qui  devait  en  grande  partie  la  royauté  au  pape 
saint  Paul  et  à  son  frère  le  jiape  Etienne, 
D'était  guère  plus  lidèle  qn'Astolfe  à  ses  ser- 
ments et  à  ses  promesses  envers  l'Eglise  ro- 
maine ;  il  cherchait  même  à  se  liguer  contre 
elle  avec  Copronyme.  Et  comme  seigneur  du 
peuple  romain,  et  comme  chef  de  l'Eglise  uni- 
ve' selle,  le  pape  saint  Pau!  devait  veiller  à 
prévenir  ces  dangers  pour  la  sûreté  de  son 
peuple  et  pour  !a  sûreté  «le  la  foi.  C'est  ce 
qu'd  tait  dans  ses  nombreuses  lettres  au  roi 
des  Francs,  le  patnce  ou  le  défenseur  de  l'E- 
glise et  de  la  republique  romaines. 

Le  plus  remarquatde,  dit  Fleury,  c'est  que 
les  letties  de  ce  l'ape  sont  datées  du  règne  de 
l'empereur  de  Constantinople,  comme  étant 
toujours  le  vrai  siuiverain  de  Rome  ;  et  le 
sénat  et  le  peuple  .;e  Rome,  écrivant  à  Pépin, 
ne  nomment  point  le  pape  leur  seigneur, 
mais  seulement  leur  jiasleur  et  leur  père.  Ces 
deux  ri'marques  de  Fleury  sont  aussi  judi- 
cieuses l'une  que  l'autre.  Nous  avons  vu  que 
le  sénat  et  le  peuple  de  Rome,  écrivant  à  Pé- 
pin, nomment  le  Pape  jusqu'à  deux  l'ois  leur 
seigneur.  Knsuite,  aucune  des  nombreuses 
lettres  de  ce  Pape  au  roi  des  Francs  n'est 
daté'  du  règne  de  l'empereur  île  Constanti- 
nople, ni  même  du  règne  d'aucun  prince.  11  y 
a  seulement  deux  diplômes  de  ce  Pontife, 
dont  le  premier  est  date  du  règne  de  l'empe- 
reur Coustantin,  le  second,  du  régne  de  ce 
même  prince  et  de  celui  de  Pépin.  Mais  ni 
dans  l'un  ni  ilans  l'autre  le  Pape  ne  nomme 
remi)ereur  son  seigneur  ou  le  seigneur  des 
Romains,  tandis  que  dans  le  second,  Pépin  est 
qualitie  de  défenseur  de  Rome  (2). 

Voici  quelle  fut  l'occasion  du  dernier  di- 
plôme. Beaucoup  de  moines,  suivant  le  conâùi 


d  • -aint  Eiieniie  d'.Vuvcnce,  s'étaient  rcliréï 
a  lîonie  |.our  éviter  la  piTseculion  lie  l'emiie- 
reur  Copronyme.  Le  pap>!  saint  Paul  traiis- 
l'oinia  jiour  eux  sa  maison  paterin'Ue  en  une 
église  et  un  monastère,  en  l'honneur  des 
papes  saint  Etienne,  martyr,  et  saint  Sylves- 
tre, confesseur.  Il  leur  assigna  de  grands 
revenus  par  le  privilège  en  question,  c]ui  est 
souscrit  de  vingt-trois  évêqucs,  dix-huit  pré- 
Ires  titulaires  de  Rome,  et  par  l'aichi- 
diacre.  A  la  suite  du  privilège,  «n  lit  ces 
mots  :  Le  dix-neuf  juillet,  nous  avons  trans- 
féré dans  l'oratoire  le  corp.-<  du  bienheureux 
Sylvestre,  évèque  et  confesseur  ;  et  le  dix- 
sept  août,  le  corps  du  bienheureux  Etienne, 
évèque  et  martvr,  au  temps  de  Constantin  «it 
de  Léon,  augustes,  et  de  l'épiu,  très-excellent 
roi  des  Francs  et  défenseur  romain,  quator- 
zième indiclion,  c'est-à-dire  l'an  7Cl  (3). 

Comme  Pépin  était  le  défen.seur  armé  île 
l'Eglise  romaine,  Copronyme  mil  tout  en 
œuvre,  soit  |(our  le  gagner  à  son  hérésie,  soit 
du  moins  pour  le  détacher  du  Pape.  Ainsi  il 
demanda  à  Pépin  la  princesse  Gisèle  pour  son 
liU  Léon.  Les  rois  des  Francs  répondirent 
ipi'il  ne  leur  était  pas  permis  de  s'allier  à  une 
nation  étrangère,  et  que  surtout  ils  n'osaient 
le  faire  conlie  la  volonté  du  Siège  apo-to- 
lique  (4  .  L'an  737,  Copronyme  lui  euvoyades 
ambassadeurs,  qui  lui  présentèrent  des  orgues, 
que  les  historiens  disent  être  les  premières 
qu'on  ait  vues  en  France.  La  descriptioa 
qu'ils  eu  font  ne  laisse  point  de  doute  qu'elles 
ne  fussent  semblables  aux  orgues  actuelles  ; 
car  ils  marquent  qu'il  y  avait  des  tuyaux  d'ai- 
lain  et  des  soufflets,  [)ar  le  moyen  desquels 
l'air,  étant  poussé  dans  les  tuyaux,  imitait 
tantôt  le  bruit  lioirible  du  tonnerre,  et  tantôt 
le  doux  son  d'une  lyre  ou  d'une  flûte.  Le  pape 
saint  Paul  craignit,  non  sans  raison,  que  ces 
dons  des  Grecs  ne  couvrissent  quelque  mau- 
vais dessein. H  écrivit  à  Pépin  pour  le  prému- 
nir contre  leurs  intrigues.  Il  lui  représenta  la 
cruelle  j-.ersi-cutiou  que  Copronyme  suscitait 
alors  à  la  religion  au  sujet  des  saintes  images, 
et,  pour  l'en  convaincre,  il  lui  envoya,  comme 
au  défenseur  de  la  foi,  ainsi  qu'il  s'exprime, 
un  exemplaire  de  la  lettre  qu'il  avait  re^ue 
du  patriarche  d'Alexandrie,  par  un  moine 
nommé  .\co5ma  (5). 

Nous  avons  appris,  dit  le  saint  Pape  à  Pépia, 
que  les  Grecs,  ces  ennemis  jurés  de  l'église  de 
Dieu,  ces  cruels  persécuteurs  de  la  foi  ortho- 
doxe, méditent  une  expédition  contre  nous  et 
contre  l'exarchat  de  Ravenne.  C'est  pourquoi, 
comme,  après  Dieu  et  saint  Pierre,  nous  avons 
remis  toutes  nos  espérances  en  votre  protec- 
tion, nous  avons  recours  à  vous,  très-excellent 
lils  ;  procurez,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de 
saint  Pierre,  le  salut  d'une  province  que  vous 
avez  délivrée  par  vos  combats.  Nous  l'espé- 
rons d'autant  plus,  que  votre  excellence  est 
pleinement  convaincue  que  les  Grecs  ne  nous 


(i;  r  ./.  carol.,  episi.  iiv.  -  (î)  Ubbe,  t.  VI,  p.  1C91.  —  (3j  Mi/.,  c,  p.   1694.  -  (4)  Dom  Bouquet,  t  V, 
p.  5<i.  —  ,j)  Sput.    X.  Âf,ud  D    bouquet. 
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(îcrsécntent  qu'on  haine  de  la  foi  ortliodoxeet 
de  la  tradition  des  saints  Pères,  qu'ils  s'ef- 
forcent de  détruire  fl). 

Ce  qui  augmenta  les  soupçons  du  Pape, 
c'est  que  le  ]irolre  Marin,  son  envoyé  à  la 
cour  de  Pépin,  y  avait  de  fréquentes  confé- 
rences avec  les  ambassadeurs  de  l'empereur. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  rendre 
suspect  (le  tramer  quelque  (.'onspiration.  [,e 
Pape  voulut  l'en  punir  par  un  genre  de  châti- 
ment bien  nouveau.  Il  pria  Pépin  de  le  faire 
ordonner  évèque  et  de  lui  donner  quelque 
évèclié  dans  son  royaume.  Il  se  proposait  par 
là  de  tenir  Marin  éloigné  de  l'Italie,  atin  qu'il 
ne  pût  y  exécuter  les  desseins  qu'il  aurait  con- 
certés. Mais  ce  prêtre  intrigant  engagea  Pépin 
à  demander  plutôt  au  Pape  qu'il  conférâtou 
qu'il  lui  rendit  le  titre  de  cardinal  de  saint 
Clirysogone,  et  le  Pape,  qui  ne  put  le  refuser 
aux  prières  du  roi  et  aux  larmes  de  la  mère 
de  Marin,  en  envoya  les  provisions  au  roi.  On 
voit  ici  qu'un  titre  de  prètrc-carninalà  Pionie 
était  dès  lors  plus  ambitionné  qu'un  évéchéde 
province  (2). 

Le  Saint-Siège  avait  plus  besoin  que  jamais 
d'une  aussi  puissante  protection  que  celle  de 
Pépin.  Presque  aussitôt  que  Didier  eut  été 
élevé  sur  le  tiôue  des  Lombards,  il  oublia  b.'s 
promesses  qu'il  avait  faites  pour  y  monter.  Il 
ravagea  [lar  le  fer  et  le  feu  la  campagne  de  la 
Pentapole  et  celle  des  duchés  de  Spoleie  et  de 
Ravenne.  Il  fit  même  emprisonner  les  sei- 
gneurs qui  étaient  soumis  au  Saint-Sicge  el  au 
roi  Pépin.  L'ambassadeur  de  Copiouyme  étant 
passé  de  France  en  Italie  sur  ces  entrefaites, 
Didier  le  sollicita  d'engager  son  maître  à 
porter  la  guerre  en  Italie,  pour  recouvrer 
l'exarchat  de  Ravenne.  Le  Pape,  qui  avait 
jugé  de  l'attachement  de  Didier  par  les  obli- 
gations qu'il  avait  au  Saint-Siège,  fut  aussi 
outré  que  surpris  de  sa  perfidie.  11  eut  recours 
au  protecteur  de  l'Eglise  romaine,  c'est-à-dire 
au  roi  des  Francs,  et  lui  eu  écrivit  plusieurs 
lettres  consécutives.  Cependant  Didier  étant 
venu  à  Rome  Tan  738,  promit  d'oiserver  la 
paix,  pourvu  que  le  Pape  engageât  Pépin  à 
lui  rendre  ses  otages.  Le  Pape  ne  put  se  dis- 
penser d'en  écrire  au  roi  des  Francs;  mais 
i'évèque  Georges  et  le  prêtre  Etienne,  qui 
étaient  porteurs  de  la  lettre,  avaient  des  ins- 
tructions secrètes  d'avertu-  Pépin  de  ne  point 
délércr  à  la  lettre  ostensible,  et  c'est  ce  que  le 
Pape  manda  à  ce  prince,  eu  lui  envoyant  une 
épée  dont  le  fourreau  et  le  baudrier  étaiint 
garnis  de  pierreries,  avec  quelques  autres 
présents  pour  les  princes  Charles  et  Carlo- 
mau  (3). 

Péjiin,  après  avoir  pressé  plusieurs  fois  Di- 
dier de  satisfaire  le  Pape,  envoya  à  Rome,  ua 
commencement  de  l'an  760,  son  Irere  Rcmi, 
ai'càevéque  de  Rouen,  et  le  duc  Aulchaire. 
Due  si  célèbre  ambt^gsade  eut  l'eil'et  qu'oa 


avait  lieu  d'en  attendre,  et  le  Pape  en  félicita 
le  roi  dans  les  termes  les  plus  expresj.ifs  que 
la  reconnaissance  ait  pu  lui  dicter.  Réjouis- 
sez-vous, dit-il,  prince  très  heureux  ;  par  vos 
combats,  votre  mère  spirituelle,  l'Eglise  uni- 
verselle, triomphe  de  ses  ennemis  ;  par  voire 
zèle  et  par  la  force  de  votre  bras,  la  foi  ortho- 
doxe n'est  plus  en  butte  aux  traits  des  héré- 
tiques. C'est  là  ce  qui  vous  rend  juste  et  heu- 
reux dans  toutes  vos  entreprises, très-victorieux 
prince,  notre  très-cher  fils  et  notre  compère 
spirituel.  En  elfet,  nous  donnons  avis  à  votre, 
chrétienté  que  votre  frère  Rémi,  chéri  de  Dieu, 
et  le  très-glorieux  duc  Aulchaire,  s'ctant  ren- 
dus depuis  peu  près  de  nous,  il  a  été  arrêté 
entre  eux  et  Didier,  roi  des  Lombards,  que, 
dans  le  mois  d'avril  prochain  de  cette  indic- 
tion treizième,  ce  prince  rendrait  une  entière 
justici'  à  saint  Pierre,  et  nous  restituerait  tous 
les  patrimoines,  les  droits  et  les  territoires  des 
diverses  villes  de  la  république  d''S  Romains. 
Il  a  même  déjà  accompli  en  partie  sa  pro- 
messe, et  il  assure  qu'il  l'accomplira  entière- 
ment (4).  Dans  une  autre  lettre  du  Pape,  on 
voit  ijne  Pépin  recommanda  au  roi  des  Lom- 
bards de  forcer  par  les  armes  les  ducs,  ou, 
comme  ils  y  sont  appelés,  les  rois  deNapleset 
de  Gaëte,  de  laisser  aux  nouveaux  évéques  la 
liberlé  d'aller  se  faire  sacrer  à  Rome.  Ce  qui 
a  lait  supposiT  à  quelques-uns  que  ces  deux 
villes  appartenaient  encore  aux  Grecs,  et  que 
l'empereur  Copronyme  obligeait  les  nouveaux 
éveques  à  venir  se  taire  ordonner  à  Constan- 
tinople  par  le  patriarche    iconoclaste  (5). 

L'artificieux  Lombard  ne  tint  cependant 
pas  encore  la  parole  donnée  tant  de  fois,  et 
le  Pape  eut  de  nouveau  recours  à  Pépin. 
Après  Dieu,  lui  dit-il,  c'est  en  vous  (jue  nous 
avons  mis  toute  notre  espérance.  C'est  pour- 
quoi, ô  roi  très-chrétien!  nous  vous  deman- 
dons à  genoux,  et  saint  Pierre,  qui  vous  a 
établi  le  défenseur  et  le  libérateur  de  sa  sainte 
Eglise,  vous  demande  par  nous,  de  consom- 
mer notre  délivrance  et  de  nous  protéger  con- 
tre l'insolence  de  nos  ennemis,  afin  que,  par 
l'intercession  de  saint  Pierre,  vous  méritiez  le 
royaume  du  ciel,  comme  vous  possédez  déjà 
celui  de  la  terre  (6).  Le  pape  saint  Paul  écrivit 
encore  i)lusieurs  iiutn's  lettres  à  Pépin,  sur 
les  dangers  que  l'Eglise  romaine  avait  à  crain- 
dre de  la  part  des  Lombards  et  des  Grecs. 

Il  est  entre  autres  une  lettre  de  ce  Pontife 
à  toute  la  nation  des  Francs,  où  il  leur  dit 
ces  paroles  remanjuables  :  Dans  l'impuissance 
où  je  me  trouve  de  vous  témoigner  dignement 
ma  reconnaissance  pour  tant  de  bienfaits,  je 
me  console  dans  la  pensée  qu'il  y  a  au  ciel 
un  juste  juge  qui  vous  en  récompensera.  Car 
le  nom  de  votre  nation  est  élevé  au-dessus  des 
autres  nations,  et  le  royaume  des  Francs 
brille  avec  éclat  aux  yeux  de  Dieu,  par  la 
gloire  qu'il  a  d'avoir  des  rois  libérateurs  de 


(t)  Epist.  IX.  —  (?)  Episf.  XII,  XIII  et  xiv.  —  (3)  Lpist.  iv.  Apud  Bouquet.,  xv.  CoJ.  carol.  —  (4)  Euitt.  xxu. 
,  apud  lioug.,  x.xi.  CuiJ.  ccii.jI.  —  (5)  tipùt.  xix,  iiiiU.,  Xixvi.  Cixi.  curoi.  iltst.  du  Bas-Empire.  1.  LXIV,  u.  36.— 
^)  Epmt.  .\xvi.  ujiud  Bpuj.,  xxiv.  Cod.  carol- 
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l'Eglise  l'.ilholiquo  et  npiistoliqnn.  En  ffli-t  un 
nniivi'uii  Miii-i-,  un  luiuvtniu  Oaviil  a  paru  au 
Dioii.li!  dans  la  personne  ilu  seigneur  Piipin, 
'lolrc  lils  tn's-ilirtUien  cl  noire  compère  s[)i- 
ritiiel.  Ccî^l  par  le  zèle  de  ce  roi  toujours  \u:- 
torieux  ipie  lEnlis  •  île  l)ieu  est  exaltée,  et 
sa  proleclion  e->l  rouiiue  un  bouclier  qui  met 
la  foi  orllioiloxe  à  couvert  des  iriils  des  liô- 
réliques.  Mes  cL'^rs  iils,  vous  èle<  une  nation 
sainte,  un  sacerdoce  royal,  un  peuple  conijuia 
ijue  le  Dieu  d'Israël  a  béni.  Rejouissez-vous, 
vos  noms  et  ceux  tle  vos  rois  sont  écrits  dans 
le  ciel,  et  voir.-  récompense  est  t;rande  devant 
Dieu  et  sea  anj;es;  car  vous  avez  actjuis  un 
puissant  protecteur,  le  liienlieureux  Pierre, 
|irince  île-  ap6;i'es,  à  qui  li-  Rédempteur  a 
donné  la  puissance  de  lier  et  de  iléli'T  les  pé- 
ché-; :ui  liel  l't  sur  la  terre.  Ainsi  parlait  le 
pape  saint  Paul  (1). 

il  e?t  à  SDuliailer,  pour  le  bien  de  l'Eglise 
et  de  riiHinanité,  que  les  Franijais  imitent  tou- 
jours en  ceci  leur-  anc  Ire-,  ies  Francs,  et 
qu'inlre  le  chef  des  Framjais  et  le  chef  de  l'E- 
glise il  y  ait  toujours  le  uième  accord  que  du 
temps  de  Pépin  et  de  Charlemagne. 

Dans  une  lettre  que  ie  même  Pape  écrivit 
aux  jeuues  princes,  (lliarle^  (Lharlemagne)  et 
CarluinaQ.  il  dit  (|ue  Dieu  les  a  sanctiliés  dans 
le  sein  de  leur  mère  pour  les  élever  à  la 
royauté  ;  ce  qui  ne  tloit  pas  s'entendre  à  la 
lettre,  mais  dans  le  sens  de  consacrer,  de 
prédestiner,  comme  lorsque  saint  Paul  dit 
de  lui-même  ijue  Dieu  l'a  séparé  dès  le  seiu 
de  sa  mère  pour  l'appeler  à  1  apostolat  (2).  Il 
lesexbnrle  à  suivre  les  traces  de  leur  bis»ïeul, 
de  leur  aïeul,  et  surtout  de  Pépin,  leur  péie, 
et  a  défendre  l'Eglise,  à  l'exemple  de  leurs  il- 
lustres ancêtres,  qui  ont  ete,  dit-il,  Udèles  à 
saint  Pierre  plus  que  tous  les  autres  rois,  et 
dont  les  mentes  lirillent  dans  le  ciel.  Cet  en- 
droit est  remarquable  pour  montrer  que  la 
fable  touehaut  la  damnation  de  Lharles-Mar- 
tel,  aïeul  di-s  ileux  jeunes  princes,  n'était  pas 
encore  inventée  alors.  Dans  la  mèmiî  lettre, 
le  saint  l'ape  dit  à  Charles  et  à  Carlomau  que 
leurs  noms  sont  écrits  daus  le  ciel  avec  ceux 
di:  David  et  de  Salomon  ;  ce  qai  uiontre  qu'il 
ne  paraissait  pai  douter  du  salut  de  ce  der- 
nier (,3). 

Cependant  les  fréquentes  ambassades  que 
l'empereur  Copronyme  envoyait  eu  Franc;  y 
avaient  fait  couuailie  les  erreurs  lie^  Crées 
louchant  les  saintes  images.  Pépin,  qui  crai- 
gnit qu'elles  ne  troublassent  ses  Etat-î,  prit 
lies  mesures  pour  precautionner  ses  sujets 
contre  des  nouveauté-  si  dangereuses.  C'est 
pourquoi  lea  envoyés  du  Pape  étant  venus  en 
Fiance  avec  les  siens  et  avec  de  nouveaux 
amba>?adeurs  de  Copronyme,  il  se  servit  de 
l'occa-sion  pour  faire  assembler  un  coiuTle  à 
Geiitilly,  pro.he  de  l'aris,  !an  767.  Il  manda 
au  p.ipc  Paul  qu'il  retenait  pom- cela  ses  en- 
voyés, et  le  Papi",  approuvant  ce  dessein,  lui 


écrivit  iin'il  était  assuré  qu'il  ne  fftniit  rieo  <«a 
ce  loiieile  qui  m;  fiil  avantageux  à  l'exiiliaiioD 
de  l'E'.<lise  romaine  et  .le  la  foi  orthodi.xe  {i). 
On  y  agita  contre  les  Gr.^cs  la  c|ue--.lion  de  la 
procession  clu  Saint-Es|u-it  et  celle  du  cuiie 
des  saintes  images.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait 
de  ce  concile;  Pépin  ".nvoya  rendre  compt« 
nu  Pape  de  ce  qui  s'y  "l.ait  passé,  et  le  pria  ..-a 
même  ti.'m[)sde  lui  envoyer  les  actes  des  saint* 
qu'il  [lonrrait  recouvrer,  ilai-  avant  que  d'a- 
voir pu  faire  tenir  au  roi  ce  qu'il  lui  deman- 
dait, le  pape  saint  Paul  mourul  le  ih  juin  de 
la  même  année,  jour  auquel  l'Eglise  honore 
sa  mémoire. 

Ce  saint  Pontife  n'avait  pas  encore  rendu 
l'esprit  k>rs(|uc  le  duc  lombard  de  N'-pi,  nom- 
mi!  Toton,  lUanl  entre  dans  Rome  avec  une 
troupe  de  gei:3  armés,  coiitraii,'iiit  le  peuple 
délire  un  de  ses  frères,  nommé  Constantin, 
encore  laïque.  11  obligea,  par  menaces,  Geor- 
ges, évéque  de  Prenesle,  de  lui  donner  sut- 
le-cliamp  la  tonsure,  de  lordonuer  sous-diacre 
le  lendemain  et  évéque  le  dimanche  suivant. 
Peu  de  jours  après,  le  con-écrateur  Georges 
fut  saisi  d'une  maladie  qui  lui  ôla  le  mouve- 
ment ;  en  sorte  que  jamais,  depuis,  il  ne  célé- 
bra la  messe  ;  car  sa  main  droite  était  lélle- 
meut  retirée,  qu'il  ne  la  pouvait  porter  à  la 
bouche.  Il  mourut  ainsi,  tremblant  et  lan- 
guis-ant. 

Aussiiot  que  Constantin  eut  été  ainsi  placé 
sur  la  Chaire  de  saint  Pierre    par  la  violi'iice 
et  l'ambition,  il  écrivit  au   roi  Pépin,  par  un 
envoyé   du  roi  ijui  devait  apporti'c  de  Rome 
les  actes  des  saints.   Le  faux  pape  [irétendait, 
avoir   été  élu   par  le  peuple,    malgré  lui,  et' 
parlait  comme  l'homme   le  plus  humble  et  le 
plus  désintéressé,    ou   plutôt  le  secrétaire  qui 
composa  la  lettre,  le  lit  parler  de  la  manière 
la  plus  convenable  à  lui  attirer  la  pr.iteclion 
de  Pépin.  Coi-  c'est  à  quoi  tend  toute  la  lettre. 
11  dit  aussi  qu'il  lui  envoie  ce  que  l'on  a  pu 
trouver  d'actes  des  saints.  N'ayant  point  reçu 
de  repouse,  il  écrivit  une  seconde  lettre  en- 
core plus  presdaute,   uii  ii  [ine  le  roi  de  ne 
point  ajouter  loi  aux  mauvai>  bruits  que  l'on 
pourrait  répandre  sur  son  compte.  Il  ajoute  ; 
iNous   vous  donnons  avis  que  le  li  août  der- 
nier, c'étciit  Cil  707,  il  est  arrivé  ici  de  Jérusa- 
lem un  luètre  uommé  i.onstantin,  apportant 
uue  leitie  -yundique  Uc  Théodore,  palriai'uie 
de  Jérusalem,  adressée  à  notre  prédécesseur 
Pau.,  et  approuvée    par    les   deux  aut:  es  pa- 
lliai ches  il'.Uexandrie  et  d'Autics:lie.  et  par 
plusieurs  métropolitains  d'Ûriem.   Nous  l'a- 
vo:js  reloue  avec  grande  Joie,  nou.- 1  avons  ai>- 
prouvee   et  fait  lire   sur   lamb:'' devant  la 
peuple,   et   nous  vous  en  envoyons  copie  eu 
latiii  et  eu  grec,  ahu   que  vous  voyiez  quel 
est  le  zèle  de  tous  les  chrétiens  d'Orient  pour 
les  saiutes  images  (3). 

Cependant,  à  R-Jiue,  le  faux  pape  Consiaa 
tin,  après  treize  mois  d'iutrusiou,  lut  dépose^ 


(I)  Elis'.  II.  n/,-/rf.  Bou;.,  Txn.  Coït,  carnl.  —  (2)  Cil.,  i.  —  (3^  E,i<l.   xv.    apud  BoUQ.,  XUU    Cod.  atroi, 
(i)  tpiii.  XIX,  apudbjui,,  Cu.l.  càrul.  —  (j)  D.  itou.1.,  t.  V,  p.  â3i  el  535. 
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et  Etienne  III  canonÏLjuement  élu  à  sa  place. 
Deux  personnages  cousidciables  y  contribuè- 
rent :  Christophe,  principal  eonfcillcr  du 
Siège  apostoli(iue,  et  son  fils  Serglus^  sacel- 
laire  ou  trésoiier.  Ils  résolurent  de  mourir 
plutôt  que  de  souffrir  une  usurpation  si  in- 
digne du  Siège  de  saint  Pierre.  Après  avoir 
passé  bien  des  jours  dans  les  larmes,  ils  fei- 
gnirent lie  vouloir  se  rendre  moines,  et  de- 
mandéreat  à  Constantin  la  permission  d'aller 
à  un  monastère  de  Saint-Sauveur  en  Lombar- 
die.  Le  faux  pape  ayant  piis  le  serment  de 
Christophe,  les  laissa  aller.  Arrivés  sur  les 
terres  des  Lombards,  ils  conjurèrent  le  duc  de 
Spolèle  de  les  conduire  au  roi  Didier,  qu'ils 
supplièrent  de  leur  prêter  secours,  pour  déli- 
vrer l'Eglise  de  ce  scandale.  Après  avoir  pris 
congé  du  roi,  ils  vinrent  tous  deux  à  Rièti, 
d'où  Sergius  prit  les  devants,  avec  le  prêtre 
lombard  Waldipert,  accompagné  d'habitants 
de  Riéti  et  de  Forconin,  et  d'autres  Lombards 
du  duché  de  Spolète.  Us  arrivèrent  inopiné- 
ment à  Rome  le  29  juillet  768,  et  entrèrent  le 
lendemain  dans  la  ville  par  intelligence.  11  y 
eut  un  combat  où  le  duc  Toton,  frère  de  l'anti- 
pape et  auteur  de  tout  le  mal,  fut  tué  d'un 
coup  de  lanct.  L'anti-pape,  avec  son  autre 
frère  Passif,  et  son  vidame,  l'évèque  Théodore 
se  cachèrent  dans  un  oratoire  du  palais  de  La- 
tran .  Mais  bientôt  leschef  s  de  la  milice  romaine 
les  en  tirèrent  et  les  mirent  en  lieu  de  sûreté. 

Le  lendemain  dimanche,  dernier  de  juillet, 
le  prêtre  lombard  'Waldipert,  à  l'insu  de  Ser- 
gius, assembla  quelques  Romains,  et  ils  allè- 
rent au  monastère  de  Saint-Vitus,  d'où  ils  ti- 
rèrent le  prêtre  Philippe  et  le  menèrent  à  la 
basilique  de  Latran,  criant  avec  joie  :  Philippe 
pape  1  Saint  Pierre  l'a  choisi  1  Là,  un  évêque 
ayant  fait  la  prière  sur  lui^  suivant  la  cou- 
tume, il  donna  la  paix  à  tout  le  monde  et  fut 
introduit  dans  le  palais  de  Latran,où  il  s'assit 
dans  la  Chaire  pontificale,  monta  en  haut  et 
tint  sa  table,  suivant  l'usage  des  Papes,  avec 
quelques-uns  des  principaux  de  l'Eglise  et  de 
la  milice. 

Le  primicier  Christophe  arriva  de  Riéti  le 
même  jour  ;  mais,  ayant  appris  cette  élection 
irrégulière,  il  en  lut  très-irrité  etjura  devant 
tout  le  peuple  qu'il  ne  sortirait  point  de  Rome 
que  Philippe  ne  fût  chassé  du  palais  de  La- 
tran.  L'ordre  fut  exécuté  sur  l'heure,  et  Phi- 
lippe, créature  des  Lombards,  s'évada  du  pa- 
lais pontifical  par  un  escalier  dérobé,  et  re- 
gagna sans  bruit  son  monastère.  Le  lende- 
main lundi, premier  d'août,  Christophe  assem- 
bla les  évéques,  les  principaux  du  clergé  et  de 
la  milice,  les  soldats,  les  citoyens  et  tout  le 
peuple  de  Rome,  et  ils  convinrent  d'élire 
Etienne,  Sicilien  de  naissance,  fils  d'Olivus. 
Il  était  instruit  des  saintes  lettres  et  des  tradi- 
tions ecclésiastiques,  et  très-fidèle  aie»  obser- 
ver. A  sou  arrivée  de  Sicile  à  Rome,  le  pape 
saint  (îrégoire  111  le  mit  dans  le  monastère  de 
Saint-Chrysogone,  qu'il  venait  de  fonder.  L 


pape  saint  Zacharie  l'en  tira  pour  le  mettre  à 
la  cli.-imbre  du  palais  de  Latran;  puis  il  l'or- 
donna prêtre  du  titre  de  Sainti;-Cécile,  le 
gardant  toutefois  près  de  lui,  à  cause  de  la 
pureté  de  sa  vie.  Les  deux  Papes  suivants, 
Etienne  II  et  Paul,  l'y  retinrent  aussi  ;  et  il 
assista  Paul  dans  sa  dernière  maladie,  sans 
s'éloigner  de  son  lit  ni  nuit  ni  jour,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  rendu  le  dernier  soupir.  Ensuite 
il  se  retira  à  son  titre  deSair.te-Cécile.  nù  on 
alla  le  prendre  pour  l'élire  Pape  ;  on  l'ami'na 
avec  de  grandes  acclamations  au  palais  de 
Latran,  où  il  fut  élu  et  intronisé  suivant  toutes 
les  règles. 

Après  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  et 
avant  que  l'autorité  du  nouveau  Papf  fut  hier 
aflermie,  on  pouvait  naturellement  s'attendre 
à  des  réactions  populaires  contre  le  parti  lom- 
bard, qu'on  soupc^onnait,  non  sans  quelque 
motif,  d'avoir  été  la  cause  de  tout  le  mal  i-t  de 
vouloir  livrer  la  ville  de  Rome  au  roi  Didier. 
Aussi,  dès  qu'Etienne  111  fut  élu,  quelques 
méchants  prirent  Théodore,  évêque  et  vidame 
de  l'antipape,  lui  arrachèrent  les  yeux,  lui 
coupèrent  la  langue,  et  l'enfermèrent  dans  le 
monastère  du  mont  Scaurus,  où  il  mourut  de 
faim  et  de  soif,  demandant  de  l'eau  avec  des 
cris  pitoyables.  Ils  arrachèrent  aussi  les  yeux 
à  Passif,  frère  de  l'antipape,  le  mirent  au  mo- 
nastère de  saint  Silvestre,  et  pillèrent  les  biens 
de  l'un  et  de  l'autre.  Ils  prirent  le  faux  papi' 
Constantin  lui-même,  le  mirent  à  cheval  sur 
une  selle  à  femme,  avec  de  grands  poids  aux 
pieds,  et  le  menèrent  ainsi  publiquement  au 
monastère  de  Celles-Neuves.  Le  samedi  matin, 
sixième  d'août,  quelques  évoques,  avec  des 
prêtres  et  des  clercs,  s'assemblèrent  à  Latran 
dans  la  basilique  du  Sauveur  :  on  y  amena  le 
faux  pape  Constantin,  et,  après  la  lecture  des 
canons,  on  le  déposa  en  cette  sorte.  Maurien, 
sous-diacre,  lui  ôta  son  étole  et  la  lui  jeta  aux 
pieds  ;  puis  il  coupa  ses  sandales.  Le  lende- 
main dimanche,  septième  d'août,  Etienne  111 
fut  consacré  évêque  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  on  lut  à  haute  voix  sur  l'amboo  une 
confession  publique  du  peuple  de  Rome,  pour 
n'avoir  pas  empêché  l'intrusion  de  Constantin. 

Les  réactions  populaires  durèrent  encore 
quelque  temps.  Gracilis,  tribun  d'Alatri  en 
Campanie  et  partisan  de  l'antipape,  fut  amené 
à  Rome,  mis  en  prison,  où  on  lui  arracha  les 
yeux  et  la  langue.  Constantin  lui-même  fut 
tiré  du  monastère  de  Celles-Neuves,  privé  des 
yeux  et  laissé  dans  cet  état  ^,lendu  ians  la 
rue.  Le  prêtre  'Waldipert ,  accusé  d'avoir 
voulu  taire  tuer  le  primicier  Christophe  et  li- 
vrer Rome  aux  Lombards,  fut  tiré  de  Notre- 
Dame-des-Martyrs,  où  il  s'élait  réfugié,  et  mis 
dans  une  affreuse  prison  ,  puis  on  lui  arracha 
les  yeux  et  on  lui  coupa  la  langue  si  cruelle- 
ment qu'il  en  mourut.  Telles  furent,  pour  les 
auteurs  mêmes,  les  suites  funestes  de  lo  pre- 
mière intrusion  d'un  la'lque  sur  le  Siège  ds 
saint  Pierre  (1). 


(1)  Aoast.,  11  Steph.  111 
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Le  pape  Elii^nnn  IIÏ,  nu5sit(M  n|iri-;  son  o- 
dinalion,  envoya  en  France  Scrgiiis,  lils  iL 
l'.hi'i~t<iplie,  alors  noiuencl.ili'ur  ilo  l'Ejilise 
romaine,  vers  le  roi  l\'|iin  et  les  rois  ses  fils, 
avec  des  lettres  où  il  les  priait  d'envo". er  à 
Rome  des  évoques  savants  ilans  les  Kcrilnres 
et  les  ranons,  pour  y  tenir  un  eoncile  sur 
l'intrusion  du  faux  pa(ie  Constantin,  sur  les 
iiie.--ures  à  prendre  pour  empéelicr  le  retour 
d'un  pareil  standali',  et  enfin  sur  la  nouvelle 
hî'résie  des  (Irccs.  .Mais,  arrivé  en  France,  le 
léitat  Sergius  apprit  que  Féidn  venait  de 
mourir  le  vingl-quatre  de  septembre  768, 
après  avoir  partagé  ses  Etats,  du  consente- 
ment des  seigneurs  et  des  évoques,  entre  ses 
fils  Cliarlemagne  et  Carloman,  qui  furent 
couronnés  tous  deux  et  sacrés  par  les  évè- 
ques,  en  même  jour,  le  dimanche  neuf  d'oc- 
tobre, Charleiuague  à  Noyon  et  Carloman  à 
Soissons.  l'epin  mourut  âgé  de  cinquante- 
quatre  ans;  il  en  avait  régné  seize  ans  et  quatre 
mois,  et  fut  enterré  à  Saint-Denis,  où  il  avait 
fait  de, grands  biens. 

Le  légat  Serghis  ne  laissa  pas  de  continuer 
■on  voyage,  et  vint  trouver  les  rois  Cliarle- 
magne  et  Cailoman,  qui  lui  accordèrent  tout 
ce  qu'il  demandait,  et  envoyèrent  avec  lui 
douze  évoques  de  France,  bien  in  a'uits  de 
l'Ecriture  et  des  canons,  savoir  :  Villicaire  de 
Sens,  Lui  de  .Mayence,  Gavien  de  Tours,  Adon 
de  Lyon,  Herminard  de  Bourges,  Daniel  de 
Narbonne,  Tilpin  de  Reims,  Herulfe  de  Lau- 
gres,  avec  Hérembert,  Babulfe  et  (lislebert, 
dont  on  ne  connaît  pus  les  sièges. 

Ces  douze  évéques  étant  arrivés  à  Rome  au 
mois  d'avril  "69,  le  Pape  en  assembla  encore 
plusieurs  de  Toscane,  de  Campanie  et  du 
reste  de  l'Italie,  et  il  tint  avec  eux  un  concile 
dans  la  basilique  du  Sauveur,  au  palais  de 
Latran.  On  y  amena  le  malheureux  Constan- 
tin, qui  ne  voyait  plus,  et  ou  l'interrogea 
pourquoi,  étant  laïque,  il  avait  osé  usurper 
le  Saint-Siège  par  une  entreprise  inouïe.  II 
soutint  que  le  peuple  lui  avait  fait  violence  et 
l'avait  mené  par  force  dans  le  palais  de 
Latran,  à  cause  des  maux  que  le  pape  Paul 
leur  avait  fait  souffrir;  puis,  se  jetant  à  terre, 
les  mains  étendues  sur  le  pavé,  il  confessa 
avec  larmes  qu'il  était  coupable  •  t  que  ses 
péchés  excédaient  le  nombre  des  sables  de  la 
mer,  demandant  miséricorde  au  concile.  On 
le  fit  relever,  et  ce  jour-là  on  ne  prononça 
rien  contre  lui. 

Le  lendemain  il  fut  encore  amené,  et,  étant 
interrogé  sur  son  intrusion,  il  changea  de 
langage  et  dit  qu'il  n'avait  rien  fait  de  nou- 
veau, que  Sergius,  n'étant  que  laïque,  avait 
été  fait  archevêque  de  Ravenne,  et  qu'E- 
tienne, aussi  laïque,  avait  été  sacré  évèque  de 
Naples.  Les  évéques,  indignes  de  cette  inso- 
lence, le  firent  frapper  sur  le  cou  et  le  chas- 
sèrent de  l'église.  On  prononça  contre  lui  une 
sentence  par  laquelle  il  fut  condamne  à  faire 
pénitence  le  reste  de  ses  jours.  On  examina 
tout  ce  qu'il  avait  fait  pandant  sou  pontificat, 
et  uu  bruia  au  milieu  da  sanctuaire  les  actes 


du  c<'ncile  ijui  avait  confirmé  son  élerfion. 
Cela  fait,  le  pape  Etieune  se  prostern.i  par 
terre,  avec  tous  les  évoques  et  le  peuple  ro- 
main, et,  criant  kyrie  eleyson  avec  beaucoup 
do  larmes,  ils  déclarèrent  qu'ils  avaient  tous 
péché  en  recevant  la  communion  des  mains 
de  Constantin,  et  on  leur  imposa  une  péni- 
tence. 

-Mors  on  apporta  les  canons,  et,  les  ayant 
examinés,  le  concile  dressa,  avec  anathème, 
le  décret  suivant  :  Afin  que  notre  dame,  la 
très-sainte  Eglise  romaine,  soit  maintenue 
dans  l'ordre  institué  parsaintPierreet  ses  suc- 
cesseurs, il  faut  que  celui  qui  sera  élevé  au 
faite  de  l'apostolat  soit  du  nomore  ries  cardi- 
naux, prêtres  ou  diacres.  Ce  décret  fut  iait  en 
la  troisième  session.  On  y  ajouta  défense,  sous 
peine  d'anathéme,  à  aucun  laïque,  soit  r;e  la 
milice,  soit  des  autres  corps,  de  se  trouver  à 
l'élection  du  Pape,  qui  doit  être  faite  par  les 
évéques  et  tout  le  clergé.  El  avant  que  le 
Pape  soit  élu  et  conduit  au  palais  patriarcal, 
toute  l'armée,  les  citoyens  notables  et  le  peu- 
ple de  Rome  viendront  le  saluer;  puis  on  fera 
a  l'ordinaire  le  décret  d'élection,  (jue  tous 
souscriront.  La  même  règle  s'observera  ilans 
les  autres  églises.  On  ajoute  enfin  une  défense 
à  toute  personne  de  venir  à  Rome,  des  châ- 
teaux de  Toscane  ou  de  Campanie,  dans  le 
temps  de  l'élection,  à  aucun  de  s'y  trouver,  et 
à  qui  que  ce  soit  d'y  porter  des  armes  ou  des 
hâtons.  A  cette  ordonnance  si  sage  pour  l'élec- 
tion du  Pape  et  des  évoques,  on  ne  pouvai* 
souhaiter  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  lut  tou- 
jours bien  observée. 

Dans  la  même  session,  on  statua  sur  les 
ordinations  faites  par  l'anti-pape,  et  le  décret 
fut  conçu  en  ces  termes,  du  moins  à  ce  que 
rapporte  Rathier,  évèque  de  Vérone:  Premiè- 
rement nous  ordonnons  que  les  évéques  qu'il 
a  consacrés,  s'ils  étaient  auparavant  prêtres 
ou  diacres,  retournent  au  même  rang,  et 
qu'ensuite,  après  qu'on  aura  fait  à  l'ordinaire 
un  décret  pour  leur  élection,  ils  viennent  au 
Siège  apostolique  et  reçoivent  la  consécration 
du  Pape,  comme  s'ils  n'avaient  point  été  or- 
donnés évéques.  Toutes  les  autres  fonction!» 
sacrées  exercées  par  Constantin  seront  réité- 
rées, hormis  le  baptême  et  la  confirmation. 
Quant  aux  prêtres  et  aux  diacres  qu'il  a  or- 
donnés dans  l'Église  romaine,  ils  retourne- 
ront à  l'ordre  cle  sous-diacre,  ou  tels  qu'ils 
exerçaient  auparavant,  et  il  sera  en  votre 
pouvoir,  dit  le  concile  au  Pape,  de  les  ordon- 
ner ou  d'en  user  comme  il  vous  plaira.  Pour 
les  laïques  qu'il  a  tonsurés  et  ordonnés,  ils 
seront  enfermés  dans  un  monastère,  ou  bien 
ils  mèneront  une  vie  pénitente  dans  leurs 
maisons.  Ce  décret  fut  exécuté  :  les  évéques 
ordonnés  par  l'anti-pape  retournèrent  chez 
eux,  furent  élus  de  nouveau,  et  revinrent  à 
Rome,  où  le  pape  Etienne  les  consacra  ;  mais 
pour  les  prêtres  et  les  diacres  de  l'Eglise  ro- 
maine, il  ne  voulut  point  les  ordonner  d« 
nouveau,  et  ils  demeurèrent  le  resta  de  leur 
vie  ce  qu'ils  étaient  auparavant. 
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i,a  plupart  des  théologiens  pensent  que  la 
nouvelle  l'onsécralion  de  ceux  qui  avaient  élé 
ordonnés  par  le  faux  pape  Constanlin  n'était 
pas  une  ordination  proprement  dite  et  quant 
an  caractère,  mais  une  simple  céiémonie  de 
ré'.iHbilitation,  pour  leur  rendre  l'honneur  et 
les  fonctions  de  leur  ordre.  Et,  de  fait,  dans 
la  biosjraphie  d'Etienne  II I  par  Anastase,  y 
a-t-il  des  exemplaires  qui,  au  lieu  du  mot 
consacrer,  portent  celui  de  concilier. 

Dans  la'  quatrième  jession  du  concile,  on 
traita  du  culte  des  saintes  images.  On  recher- 
cha quelle  avait  été  à  cet  égard  la  tradition 
de  l'Eglise  dans  la  doctrine  des  souverains 
Pontifes  et  les  écrits  des  saints  Pères,  et, 
api-ès  eu  avoir  tiouvé  la  foi  et  la  pratique  bien 
marquées  dans  ces  fidèles  dépositaires'  des 
vérités  de  notre  religion,  on  statua  que  les 
saintes  images  continueraient  d'être  honorées 
par  tous  les  chrétiens  dans  la  suite  des  temps, 
comme  elles  l'avaient  été  par  le  passé.  On 
ap[)r()uva  en  même  temps  la  lettre  synodique 
des  trois  patriarches  d'Orient,  et  on  anathé- 
malisa  le  conciliabule  de  Constantinople,  où 
l'empereur  Copronyme  avait  fait  condamner 
ce  culte  comme  une  idolâtrie.  Le  concile  de 
Rome  disait  entre  autres  choses  :  Si  nous 
désirons  être  un  jour  de  la  compagnie  des 
saints  dans  le  ciel,  nous  devons  honorer  sur  la 
tenv,  par  un  culte  solennel  et  pubUc,  non- 
seulement  les  reliques  des  corps  des  saints  et 
de  leuis  vêtements,  mais  encore  les  églises 
bâties  sour  leur  invocation  et  les  images  qui 
.es  représentent,  en  quelques  lieux  qu'elles 
soient  dépeintes  II  faut  donc  craindre  d'avan- 
cer aucune  mauvaise  proposition  à  l'occasion 
(les  statues,  et  de  refuser  aux  corps  des  saints 
et  aux  reliques  des  martyis,  la  vénération  qui 
leur  est  due  comme  aux  membres  du  Seigneur. 
Saint  Alhanase  fut  un  jour  interrogé  par  un 
uertain  Antioohus,  pourquoi  les  chrétiens  fai- 
saient desimages  et  qu'ils  les  adoraient?  La 
réponse  fut  que  les  fidèles  n'adoraient  point 
les  images  comme  des  dieux,  ainsi  que  fai- 
saient les  païens,  mais  que  la  vue  de  ces 
images  leur  servait  à  exciter  dans  leurs  cœurs 
des  sentiments  de  piété  et  des  mouvements  de 
charité.  De  là  vient  que,  quand  ces  images 
sont  détlnurées,  on  eu  brûle  la  matière  comme 
celle  des  autres  choses.  Nous  adorons  la  croix 
et  nous  l'embrassons,  a  cause  de  Jésus-Christ 
qui  a  été  attaché  en  elle.  Si  quelqu'un  refuse 
de  révérer  les  saintes  images  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  de  sa  sainte  Mère  et  de 
tous  les  saints  suivant  b's  décrets  des  saints 
Pères,  qu'il  soit  anathème  I  Le  concile  de  I»i  une 
étant  fini,  le  Pape,  tous  les  évèques,  le  cl.rgé 
et  le  peuple  allèrent  on  procession  à  Saint- 
Pierre,  nu-pieds  et  en  chantant.  Léonce,  scri- 
niaire  ou  secrétaire,  monta  sur  l'ambun  et  lut 
les  actes  du  concile  à  haule  voi.\;  trois  éveijues 
italiens  y  monierent  aussi  et  prononi-ereut 
anathème  contre  les  transgresseurs  f'e  ce  con- 
eUe(l). 


Le  pape  Etienne  fit  ensuite  savoir,  par  ses 
lettres  à  l'empereur  Copronyme.  ce  qui  avait 
été  décidé  à  Rome  pour  la  vénération  des 
saintes  imagijs,  et  l'exhorta  de  s'y  soumettre 
et  de  quitter  ses  erreurs  (2). 

Quelquii  temps  après,  l'archevêque  de  Ra- 
venne,  nommé  Sergius.  étant  mort,  il  y  eut 
une  double  élection.  L'archidiacre  Léon  fut 
d'abord  élu  canoniquement  ;  mais  Mirhel, 
scriniaire  de  la  même  église,  qui  n'était  pas 
dans  les  ordres  sacrés,  se  fit  élire  de  force  par 
le  crédit  du  roi  des  Lombards,  dont  le  parti  le 
mit  en  possession  de  la  maison  épiscopale, 
tandis  que  Léon  fut  transféré  dans  une  pri- 
son de  Rimini.  Le  parti  lombard  envoya  au 
pape  Etienne,  le  priant  d'ordonner  Michel  en 
lui  offrant  pour  cet  effet  de  grands  présents, 
Mais  le  Pape  refusa  constamment  d'ordonner 
évèque  un  homme  i|ui  n'avait  aucun  degré  du 
sacerdoce.  11  lui  écrivit  au  contraire  plusieurs 
fois,  pour  lui  persuader  d'abandonner  cette 
injuste  prétention.  Mais  Michel,  loin  de  l'écou- 
ter, donna  au  roi  Didier  de  giands  présents, 
et,  par  son  crédit,  se  maintint  dans  son  usur- 
pation plus  d'une  année,  dissipant  les  biens 
de  cette  église,  qu'il  réduisit  à  une  grande 
pauvreté.  Enlin  le  Pape,  toujours  ferme  dans 
son  refus,  envoya  à  Ravenne  des  nonces  avec 
les  ambassadeurs  de  Charlemagne,  ([ui  étaient 
à  Rome,  et  ils  agirent  si  puissamment  sur  les 
haliitants,  qu'ils  s'élevèrent  contre  Michel,  le 
chassèrent  honteusement  de  l'éveché,  et  l'en- 
voyèrent à  Rome,  chargé  de  fers.  Au  con- 
traire ,  les  évèipies  et  le  clergé  de  Ra- 
venne amenèrent  à  Rome  l'archidiacre  Léon, 
élu  <;auouiquement,  et  il  fut  consacré  par  le 
Pape  (3). 

Cependant  en  avait  jeté  quelques  semences 
de  division  entre  les  deux  jeunes  rois  de  France, 
Charlemagne  et  Carloman.  Mais  elles  furent 
bientôt  étoulfées  par  la  prudence  de  la  reine 
Berlrade,  leur  mère,  et  le  pape  Etienne  leur 
écrivit  pour  les  féliciter  de  leur  réconciliation 
et  les  exhorter  à  réunir  leurs  armes  pour 
cybliger  Didier,  le  roi  des  Lombards,  à  rendre 
une  parfaite  justice  à  saint  Pierre,  c'est-à-dire 
à  restituer  les  i)laees  données  au  Saint-Siège 
parP.piii.  Si  quelqu'un  vous  dit,  ajoule-t-il, 
que  nous  avons  rei'upéré  tous  les  droits  de 
saint  Pierre,  ne  le  croyez  d'aucune  façon  (4). 
Ces  paroles  étaient  mises  exprès  pour  désa- 
vouer une  lettre  antérieure  que  le  Pape  avait 
élé  forcé  d'écrire.  En  voici  l'histoire  : 

Ceux  qui  e.xcitaient  davantage  le  pap« 
Etienne  à  [iresser  cette  restitution,  c'étaient 
ses  deux  principaux  ministres,  le  primicier 
Christophe  et  son  fils  Sefgius,»'trésLrrier  de 
l'Eglise  romaine^  les  destructeurs  du  schisme 
et  les  plus  zélé-  défeuseurs  des  intérêts  du 
SaititSiége.Ltidier  résolut  leur  perle.  Il  gagna 
d'abord  secrètement,  à  force  de  préseuls,  ua 
ehamijellan  du  Pape,  Paul  Aliarle,  qui  lui 
rendit  suspects  le  peie  et  le  fils.  Ensuite,  le 
roi  publia  qu'il  allait  à  Rome  par  dévotion. 


(l}I,«bbe,  t.  VI,  p.  i?22,  etc.  —  (2)  Ibid.,  t.  "VII  —  (3)  Anust.  —  (i;  Ejnst.  m,  apudBonn.,  xlvh.  Cod.  cvol. 
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mais  comme  on  sut  qu'il  était  acoom|iai;né 
iruuc  :uiiu'e,  Cliristii|iUi!  l't  Si'ri,'iiis  tirent 
fciiuc^r  les  portes  île  la  vill.-,  et  il  fut  oliligi^ 
de  s'arrêter  proolie  la  l)asili<i'ie  île  Saint- 
Pierre,  qui  était  alors  hors  îles  lours.  Son  des- 
sein, comme  on  le  croyait  avec  assez  'le  vrai- 
st-mlilance,  était  de  surprendri^  Rume.  N'y 
ayant  point  réussi,  il  tàcli.iuuiuoinsdi'  perdre 
CLristoplie  et  Sei!;iu3.  l'our  cela,  il  attira 
deux  jours  de  suite  le  l'apt  à  Sainl-I'ierre, 
siius  prétexte  lie  conftM  er  en>embse.  Le  second 
jour,  il  en  tel  ma  W  Pape  et  t'-'is  les  siens  dans 
l'églisi-,  et  lui  til  envoyer  ordre  à  Qiri-tophe 
et  a  Sergius  de  venir  l'y  trouver.  Us  oliéirent 
et  restèrent  dans  l'église  de  Saii.t-I*ieire. 
Mais  après  le  départ  du  Pape,  Paul  Aliarte, 
suivi  il'une  troupe  de  peuple,  les  en  tira  l'un 
et  l'autre,  '-t  leur  creva  les  yeux.  Cbristo|)he 
en  moui  ut  trois  jours  après,  et  son  fils  Ser- 
f;ius  fut  mis  seerèteuient  à  mort  plus  lard  par 
le  même  Paul  Afiarte.  Or,  pendant  que  Di- 
dier tenait  le  Pape  enfermé  à  Saiut-Pierre,  il 
l'obligea  d'écrire  à  la  reine  Berlrade  et  à 
Cliarlema;;ne  une  lettre  où  il  aocnsf  CUris- 
toplie  l't  Sergius,  aiu^i  que  l'envoyé  de  ('.ar- 
lomaii,  il'avoir  attenté  à  sa  vie,  ajoutant  que 
c'était  le  roi  des  Lombards  qui  la  lui  avait 
sauvée  ;  qu'il  était  pleinement  satisfait  de  ce 
prince,  attf  ndu  qu'il  avait  n-ndu  à  saint  Pierre 
tout  ce  qu'il  devait  lui  rendre  (I). 

Voilà  pourquoi  le  Pape  dit,  dans  une  lettre 
subséquente,  aux  deux  rois  Cliarb-magne  et 
Carloman  :  Si  quelqu'un  vous  dit  que  nous 
avons  récupéré  tous  ies  droits  de  saint  Pierre, 
ne  le  croyez  en  aucune  façon. 

Pour  parvenir  à  ses  tins  et  s'emparer  de 
Kome  tôt  ou  tard,  en  détachant  de  l'amitiédu 
Saint-Siège  les  deux  rois  des  Francs,  le  rusé 
Lombard  s'y  prit  d'une  autre  manière  :  il 
proposa  de  faire  un  double  mariage,  de  sa 
tille  Uésidérale  avec  l'un  des  deux  rois,  et  de 
la  princesse  Gi>èle,  leur  sœur,  avec  son  fils 
Adalgise.  Cette  négociation  ,  à  laquelle  la 
reine  Bertrade  donna  les  mains,  al.irma  d'au- 
tant plus  le  Pape,  que  CLarleuiagne  et  Carlo- 
man étaient  di\jà  mariés,  et  que  leur  nouveau 
mariage  allait  être  un  scandale  pour  toutes 
les  nations.  Il  leur  en  écrivit  doue  à  tous  deux 
dans  les  termes  les  plus  pathétiques. 

Quelle  folie  serait-ce,  leur  dit-il,  si  la  noble 
nation  des  Francs,  qui  excelle  entre  toutes  les 
nations,  >i  votre  illustre  famille  royale  se 
souillait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  par  une 
alliance  avec  la  nation  perfide  et  infecte  des 
Lombards,  dont  on  sait  que  naissent  des  en- 
fants lépreux?  J'ose  le  dire,  pour  peu  qu'on 
ait  de  bon  sens,  on  ne  pourra  jamais  soupi^on- 
ner  de  si  grands  rois  de  penser  sérieusement 
à  un  mariage  si  honteux  et  .4  détestable.  En 
effet,  par  la  volonté  de  Dieu  et  par  l'ordre  du 
roi  votre  père,  vous  avez  déjà,  à  l'exemple  de 
▼os  aïeuls,  épousé  îles  femmes  de  votre  na- 
tion, di>tiuguee?p  irleur  mej-ite  et  leur  beauté. 
Vouà  «Jtivez  continuer  de.  les  aimer:  cor  il  ne 


vous  est  pas  permis  de  les  rt^pudler  ponr  <*nr)u- 
ser  des  fenimi's  l'trangéres,  iv  (nic  n'oni  pas 
fait  ni  votre  père,  ni  votr-  .■licnil,  ni  votre 
bisaïeul.  Ce  serait  une  imi)ii'ti'!  de  priMidra 
lî'autres  femmes  que  cclli's  que  vous  uvce  :  il 
n'y  a  que  des  païens  qui  en  usent  de  la  -orte. 
Que  Dieu  vous  préseï  .c  de  cecriujo,  vjii-  qui 
êtes  de  p.irlaits  chrétiens,  une  nation  sainte 
et  un  sacerdoce  royal  !  .N'oublie/  pas,  tiès-cx- 
ci'llents  tils,i]ue  vous  avec  re(;u  l'onction  sainte 
des  mains  du  vicaire  de  saint  Pierre.  Souve- 
nez-vous que  le  seigneur  Ktienn^-,  notre  pré- 
décesseur, conjura  votre  père,  de  glorieuse 
mémoire,  de  ne  pas  répudier  la  reine  votre 
mère,  et  que  ce  prince,  comme  un  roi  très- 
chrétien,  obéit  à  ses  salutaires  avis.  Rajqiclez 
aussi  ce  que  vous  avez  promis  tant  de  fois  à 
saint  Pierre  et  à  son  vicaire,  que  vous  seriez 
toujours  amis  Je  nos  amis,  et  ennemi  de  nos 
ennemis.  Kt  maintenant  vous  voulez  vous 
allier  à  la  nation  perfide  des  Lombards,  i|ui 
ne  l'esse  d'attaquer  l'K'/lise  de  Dieu  et  d'en- 
vahir nolrt'  [irovincede  Rome?  Kappelcz-vous 
que  quand  l'empereur  Constantin  demanda 
po'ir.non  fils  votre  très-noble  sœur  Gisèle,  votre 
père  repondit  qu'il  ne  vous  était  [las  permis 
lie  vous  allier  à  une  nation  étrangère;  et 
qu'encore  moins  osait-il  le  faire  contre  la  vo- 
lonté des  Pontifes  du  Siège  apostoliiiue. 
Pourquoi  donc  mainti'nant  cherchez-vous  à 
faire,  contre  les  mandements  apostoliqui-s  et 
contre  la  volonté  du  vicaire  et  du  prince 
d'S  apôtres,  ce  que  jamais  votre  père  u'a 
fait? 

Apros  plusieurs  autres  traits  semblables , 
pour  détourner  ces  [innées  de  i'allianc"  avec 
les  Lombards,  le  Pape  finit  ainsi  sa  iiMtre  :  .Xous 
avons  mis  cette  exhortation  et  celte  prière  que 
nous  vous  faisons  sur  la  confession  de  saint 
Pierre,  et,  après  avoir  offert  dessus  le  sacri- 
fice, nous  vous  l'envoyons  trempée  de  nos 
larmes.  Si  quelqu'un  ose  aller  contre,  qu'il 
sache  qu'il  est  anathématisé  par  mou  seigneur 
saint  l'ierre,  et  que  le  feu  éternel  sera  son 
|iartage  avec  les  démons  et  les  autres  im- 
pies ("2). 

Ou  le  voit,  ce  qui  enflammait  le  zèlo  du 
Pape  Etienne,  ce  nétait  pas  seiilemnt  l'indé- 
pendance si  importante  de  l'Eglise  romaine, 
mais  encore  et  surtout  l'unité,  la  sainteté  et 
l'indissolubilité  du  mariage  et  la  réhabilita- 
tion sociale  de  la  femuie.  Nous  avons  vu, 
par  les  conci'es  particuliers  de  Verberie  et  de 
Compiègne,  que  les  Francs  n'étaient  point 
asse^  instruits  sur  un  article  aussi  capital.  Ce 
n'est  que  la  fermeté  invincible  di.'s  Papes 
qui  a  tiui  [  ar  faire  accepter  aux  princes 
ce  frein  nécessaire  pour  ia  vraie  civiùsalion 
du  monde. 

Les  intérêts  momentanés  d'une  politique 
immorale  l'emportèrent,  dans  l'esprit  de  ia 
reine  Bertrade,  sur  les  raisons,  les  prières  e( 
les  menaces  du  pape.  Cette  princesse  ayant 
reussi  à  réconciher  les  deux  rois  ses  tits  entre 


(1/  Epiit.  i,  apud  Bouq.,  XLv;.  BjJ.  carol.  —  (2)  Epiit.  \.Àpud.  Bouq.,   XbV.   Cod.   caroL 


S9 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


eux  et  avec  Tassillon,  duc  de  Bavière,  passa 
de  la  Bavière,  où  elle  s'était  rendue,  en  Italie, 
pour  traiter  des  mariages  proposés.  Alin  iVa- 
doucir  le  Pape,  elle  piuta  Didier  à  ri'slituer 
plusieurs  places  au  Saint-Siép;e,  et  emmena 
avec  elle  en  France  Désidérate,  fille  de  ce 
prince,  pour  la  faire  épuuser  à  l'un  de  ses  fils. 
Elle  ne  put  y  faire  consentir  Carloman;  mais 
elle  gagna  Charlemagne,  qui  eut  la  complai- 
sance d'épouser  la  princesse  lombarde,  en  ré- 
pudiant sa  première  femme,  dont  on  ne  sait 
lias  le  nom.  Quant  à  la  princesse  Gisèle,  elle 
ne  voulut  avoir  d'autre  é()oux  que  Jésus- 
Christ  ,  et  ,  s'étant  faite  religieuse  quelque 
temps  après,  elle  mourut   abbesse  de  Chelles. 

La  reine  Berlrade  croyait  sans  doute  avoir 
fait  un  prodige  politique,  de  pacifier  ainsi 
d'un  seul  coup  la  Bavière,  l'Italie  et  la  France. 
La  mort  vint  déranger  tous  ses  calculs.  Car- 
loman mourut  à  la  fleur  de  son  âge,  le  4  dé- 
cembre 771.  La  plupart  des  seigneurs  et  des 
évéques  de  ses  Etats  reconnurent  aussitôt  pour 
souverain  Charlemagne.  En  quoi  il  n'y  avait 
rien  de  contraire  à  l'usage.  Pépin  était  devenu 
roi  par  l'élection  des  Francs  et  la  sanction  du 
Pape  :  il  n'avait  partagé  le  royaume  entre  ses 
deux  fils,  que  du  consentement  des  seigneurs 
et  des  évéques  (1).  Les  évéques  et  les  seigneurs 
le  réunirent  donc  en  la  main  de  Charlemagne. 
Mais  la  reine  Girberge  ,  veuve  de  Carlo- 
man ,  s'enfuit  avec  ses  deux  jeunes  fils 
auprès  de  Didier,  en  Lombardie.  Elle  avait 
lieu  d'espérer  qu'il  ferait  reconnaître  rois  les 
deux  princes.  Charlemagne,  au  bout  d'un  an, 
venait  de  lui  renvoyer  sa  fille  Désidérate,  qui, 
au  fond,  n'était  pas  sa  femme  légitime,  et  il 
venait  d'épouser  Hildegarde,  de  la  première 
noblesse  des  Suèves.  En  faisant  déclarer  rois 
les  fils  de  Carloman,  Didier  se  vengeait  de 
Charlemagne.  Le  moyen  le  plus  court  était  de 
leur  faire  donner  l'onction  royale  par  le  chef 
de  l'Eglise,  dont  l'autorité  avait  élevé  Pépin 
même  sur  le  trône.  La  chose  paraissait  facile 
à  obtenir.  Le  pape  Etienne  III  aimait  avec 
tendresse  Carloman,  et  lui  avait  même  de- 
mandé à  être  parrain  d'un  de  ses  fils.  Mais 
Etienne  mourut  le  1"  de  février  772,  après 
Crois  ans  et  demi  de  pontificat. 

Huit  jours  après,  on  lui  donna  pour  succes- 
seur Adrien,  fils  de  Théodore,  duc  de  Rome 
et  consul,  et  enfin  primicier  de  l'Eglise  ro- 
maine. Il  fut  ordonné  le  9  février,  et  tint  le 
Saint-Siège  vingt-trois  ans  dix  mois  et  seize 
jours.  Quoiqu'il  eût  perdu  son  père  et  sa 
mère  en  bas  âge,  il  ne  laissa  pas  de  donner 
dès  lois  de  grandes  marques  de  vertu,  priant 
souvent  le  jour  et  la  nuit  dans  l'église  de 
Saint-Marc,  voisine  de  sa  maison,  mortifiant 
son  corps  par  le  eilice  et  jiar  le  jeune,  et  fai- 
sant des  aumônes  selon  son  pouvoir.  Toute  la 
viile  de  Home  parlait  de  son  mérite,  qui  était 
encore  relevé  par  sa  bonne  mine.  C'est  ce  qui 
porta  le  pape  saint  Paul  à  le  mettre  dans  le 
clergé  et  à  le  faire  notaire  régionnaire  et  en- 


suite sous-diacre.  Le  pape  Etienne  III  IVr- 
donna  diacre  et  employa  son  savoir  à  expli- 
quer l'Evangile  au  peuple.  Entin  l'estime  gé- 
néiale  le  fit  élire  Pape  aussitôt  après  la  mort 
d'Elienne.  Le  jour  même  de  son  élection,  il 
rappela  plusieurs  des  magistrats,  du  clergé  et 
de  la  milice,  que  Pa'il  Atiarteet  ses  partisans 
avaient  exilés  à  !a  mort  du  dernier  Pape,  et 
délivra  ce\i\  qu'ils  tenaient  en  prison.  Il  fut 
ainsi  consacré  au  .Tiilieu  d'un  redoublement 
de  la  joie  publique. 

Sitôt  que  le  roi  des  Lombards  l'eut  appris, 
il  envoya  des  ambassadeurs  au  nouveau  Pape 
pour  l'assurer  de  son  amitié.  Le  Pontife  ré- 
pondit :  Je  désire  avoir  la  paix  avec  tous  les 
chrétiens  et  même  avec  le  roi  Didier,  et  je 
ferai  mon  possible  pour  conserver  le  traité 
fait  entre  les  Romains,  les  Francs  et  les  Lom- 
bards. Mais  comment  puis-je  me  fier  à  votre 
roi,  après  ce  que  le  pape  Etienne,  mon  pré- 
décesseur de  sainte  mémoire,  m'a  raconté  de 
sa  perfidie?  Qu'il  a  menti  en  tout  ce  qu'il  lui 
avait  promis  avec  serment  sur  le  corps  de 
saint  Pierre,  touchant  les  restitutions  à  faire 
à  la  sainte  Eglise  de  Dieu  ;  qu'il  n'avait  cher- 
ché qu'à  perdre,  par  ses  mauvais  artifices,  les 
principaux  personnages  de  notre  Eglise,  Chris- 
tophe et  Sergius,  prétendant  encore  que  le 
Pape  lui  en  devait  avoir  beaucoup  d'obliga- 
tion, et  que  sans  lui  Carloman,  roi  des  Francs 
viendrait  saccager  Rome  et  prendre  le  Pape. 
Voilà  quelle  est  la  bonne  foi  de  votre  roi 
Didier. 

Toutefois  ses  ambassadeurs  promirent  avec 
tant  de  serments  qu'il  accomplirait  tout  ce 
qu'il  avait  promis  au  pape  Etienne  et  garde- 
rait une  paix  inviolable,  que  le  pape  Adrien 
les  crut  et  envoya  ses  légats  à  Didier,  pour 
l'exécution  de  ses  promesses.  Mais  ils  appri- 
rent en  chemin  qu'il  avait  pris  plusieurs  villes 
de  l'exarchat,  et  qu'il  tenait  Ravenne  blo- 
quée, ruinant  tout  le  pays  d'alentour.  Bientôt 
après,  les  habitants,  pressés  de  la  famine, 
envoyèrent  leur  archevêque,  Léon,  avec  une 
députation  au  Pape,  qui  s'étant  plaint  au  roi 
Didier,  celui-ci  répondit  :  Qu'il  ne  rendrait 
point  ces  places,  à  moins  que  le  Pape  ne  vint 
conférer  avec  lui.  Son  dessein  était  d'attirer 
le  Pape,  de  l'obliger  à  sacrer  rois  des  Francs 
î  js  deux  fils  de  Carloman  réfugiés  auprès  de 
iui  avec  leur  mère,  de  diviser  ainsi  les  Francs 
entre  eux,  de  faire  perdre  au  Pape  l'amitié 
de  Charlemagne,  unique  roi  des  Francs  et 
patrice  des  Romains,  et,  en  dernier  résultat, 
d'asservir  aux  Lombards  et  la  ville  de  Rome 
et  toute  l'Italie.  Cette  politique  était  peu 
loyale,  mais  elle  semblait  habile  :  l'événe- 
ment fit  voir  que  plus  de  loyauté  eût  été  plus 
d'habileté  véritable.  Le  pape  Adrien  n  eut 
garde  de  donner  dans  ce  piège,  et  refusa 
constamment  d'aller  trouver  le  roi  des  Lom- 
bards. 

Paul  Afiarte  était  le  chef  des  députés  en- 
voyés par  le  Pape  au  roi  Didier.  Il  avait  pro- 


(1)  Annal.  me(.  Dom  Bouquet,  t.  V. 
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mis  à  cplui-ci  de  lui  amenor  le  saint  Pîtc, 
(lût-il  \'y  traîner  avec  une  corde  aux  incils. 
M.iU,  pendant  son  absence,  on  découvrit  à 
Rome  de  (juelie  m;(nii'ie  il  avait  fait  mourir 
SiTirius.  Ce  qui  olilii,'ea  le  Pape  d'envoyer  se- 
erctciuent  à  Léon,  ardievèiiue  de  Kavcnne, 
le  prier  d'arrêter  Paul  à  sou  retour  de  Loiii- 
bardie  ;  ce  (jui  fut  exécuté.  Dans  l'inlervalle, 
le  Pape  lit  ;\  Kome  des  informations  exactes 
et  juridu]uc9  sut  la  mort  de  Sergius  ;  on 
trouva  mi'me  son  corps  ayant  une  corde  au 
eou  et  percé  de  plnsi.-urs  plaies.  Les  grands 
et  le  peuple  de  Rome  en  furent  tellement 
frappés,  qu'ils  allèrent  demander  justice  au 
Pape,  lui  représentant,  que  si  ce  crime  cle- 
meurait  impuni,  on  en  devait  craindre  plu- 
sieurs autres.  Le  Pape  livra  au  préfet  de 
Rome  les  complices  :  ayant  été  convaincus  en 
public,  ils  furent  envoyés  en  exil  à  Conslan- 
tiuople.  Le  Pape  envoya  à  Ravenne  les  actes 
du  procès,  pourètre  lusà  Paul,  vuulaiitseule- 
ment  le  convaincre  et  lui  taiie  faire  pénitence. 
Mais  l'arclievéïjus  Léon  l'avait  déjà  remis  au 
consulaire  de  la  vill:>,  ijui  l'examina  publique- 
ment :  il  confessa  son  crime.  Le  Pape,  vou- 
lant lui  sauver  la  vie.  écrivit  à  l'empereur 
Constantin,  le  priant  de  le  rcceviir  en  Grèce 
et  de  l'y  tenir  en  exil  ;  et  il  adressa  cette 
lettre  à  Léon  de  Ravenne,  qu'il  pria  de  faire 
transférer  Paul  à  Constantiuople.  Mais  no- 
nobstant les  défenses  et  les  protestations  du 
Pape,  Léon  obligea  le  consulaire  de  Ravenne 
à  faire  mourir  Paul  Aliarte.  Il  voulut  ensuite 
persuader  au  Pape  qu'il  n'avait  point  trempé 
dans  cette  mort  ;  mais  le  Pape  ne  reçut  point 
ses  excuses,  et  dit  :  C'e>t  à  lui  à  voir  ce  qu'il 
a  fait  touchant  Paul.  Pour  moi,  désirant  sau- 
ver son  ùme,  j'avais  résolu  de  le  soumettre  à 
la  pénitence. 

Le  roi  des  Lombards,  voyant  les  artifices  de 
sa  politique  déjoués,  envoya  des  troupes  ra- 
vager le  tinage  de  plusieurs  villes  qui  dépen- 
daient de  Rome.  Il  le  taisait  d'une  manière 
atroce.  Ainsi  les  habitants  de  Bléra  s'occu- 
paient tranquillement  à  faire  leurs  moissons, 
lorsiju'une  troupe  de  Lombards  fondit  sur  eux, 
égorgea  les  hommes,  emmena  captifs  les  en- 
fants et  les  femmes,  après  avoir  mis  tout  à 
feu  et  à  sang.  Bien  des  fois  le  Pape  envoya 
des  ambassades  et  des  lettres  suppliantes, 
pour  détourner  le  roi  de  ces  cruautés  et  lui 
faire  rendrs  les  villes  qu'il  avait  usurpées. 
Didier  repocdit  que  non-seulement  il  n'en 
rendra\t  point,  mais  qu'il  allait  marcher  sur 
Rome,  avec  toute  son  armée,  pour  la  serrer 
Je  près  et  la  forcer  à  sp  rendre.  Dans  cette 
extrémité,  le  pape  Adrien  fit  murer  quelques 
sortes  lie  la  ville  et  fermer  soigneusement  les 
jutres.  En  même  temps,  il  envoya  par  mer 
des  légats  à  Charleraagne,  roi  des  Francs  et 
pat-— <  des  Romains,  pour  le  supplier  devenir 
^^SciuQrsdel'Egbse  romaine, comme  son  père 
lie  sainte  mémoire,  et  de  faire  rendre  au  roi 
Didier  toutce  qu'il  avait  enlevé  àsaint  Pierre  (l). 


Charlemasme  était  alors  ocr npf^  h  la  guerre 
qu'il  entre[irit  cette  même  année  772  eontre 
les  Saxons,  laipielle,  à  queNpies  intervalles 
prés,  dura  trente-trois  ans.  C'était  une  nation 
féroce  et  sans  foi  toujours  prèle  à  conelure 
la  paix  et  à  recommencer  la  guerre,  et  in- 
di)m|itable  à  tout  autre  qu'à  (;h;irlema:,'iie.  |.<j 
plus  grand  nombre  des  Saxons  étaient  eneore 
idolâtres,  et  ce  fut  leur  altachem<'nt  à  l'ido- 
lâtrie qui  leur  attira  les  malheurs  de  ce! le 
guerre.  Dans  celte  première  camiiagiie,  Char- 
lemagne  entra  au  pays  des  Saxons  avec  une 
formidable  armée,  prit  un  cliàleau  nommé 
alors  Eresliourg  et  aujourd'hui  Mersbonrg- 
sur-le-Véser,  et  péni'tra  jusqu'au  lieu  où  était 
la  fameuse  idole  nommée  Iriuinsul.  C'était,  à 
ce  tiu'on  croit,  sous  ce  nom  (|ue  les  Saxons 
adoraient  le  dieu  Mars.  La  statue  le  repré- 
sentait armé,  tenant  de  la  main  ilroite  un 
étendard  où  il  y  avait  une  rose,  et  de  la 
gauche  une  balance,  pour  montrer  qu'il  pe- 
sait le  sort  des  combats  et  en  faisait  pencher 
la  balance  à  son  gré.  Charlemagne  fit  briser 
l'idole  et  démolir  le  temple.  Les  Saxons  ado- 
raient une  autre  idide  nommée  Clirodo.  Elle 
représentait  un  vieillard  qui  tenait  une  roue 
des  deux  mains  :  ce  qui  fait  juger  que  c'était 
le  dieu  Saturne  ou  le  Tein[)s  (2). 

Le  roi  Didier,  voyant  ([ue  tous  ses  artifices 
avaient  été  inutiles  pour  obliger  le  pape 
Adrien  à  venir  le  trouver  et  à  sacrer  les  lils 
de  Carloman,  sortit  de  Pavie  avec  eux  et  avec 
ses  troupes,  et  marcha  vers  Rome.  Il  envoya 
devant  en  avertir  le  Pape,  qui  répondit  :  Si  le 
roi  ne  rend  les  villes  c[0'il  a  promises  et  ne 
nous  fait  entièrement  justice,  il  est  inutile 
qu'il  se  donne  la  peine  de  venir  ;  car  il  est 
impossible  que  je  paraisse  dev.mt  lui.  Cette 
réponse  n'arrêta  pas  Didier  ;  et  le  Pape,  sa- 
chant qu'il  approchait,  rassembla  de  la  Tos- 
cane, de  la  Cam[)anie,  du  duché  de  Pérouse 
et  de  la  Pentapole,  les  troupes  qu'il  put  pour 
la  défense  de  Rome,  y  fit  porter  tous  les  orne- 
ments et  les  trésors  des  églises  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul,  qu'il  fit  si  bien  fermer  que 
le  roi  n'y  pouvait  entrer  qu'en  brisant  les 
portes.  Ensuite  il  envoya  au  roi  un  écrit  où 
il  le  conjurait,  par  tous  les  divins  mystères 
et  sous  [leine  d'analhème,  de  ne  point  entrer 
sans  sa  permission  sur  les  terres  des  Romains. 
Cette  protestation  fut  portée  par  trois  èvèques, 
Eustrate  d'Albane ,  .\ndrè  de  Preneste  et 
Théodore  de  Tihur  ;  et  le  roi  l'ayant  reçue  à 
Viterbe,  y  eut  tant  d'égard,  qu'il  s'en  retourna 
chez  lui. 

Cependant  il  assurait  Charlemagne  qu'il 
avait  rendu  les  villes  prises  et  l'ait  justice  à 
l'Eglise  romaine.  Charlemagne,  pour  s'éclair- 
oir,  avant  toutes  choses,  de  la  vérité  du  fait, 
envoya  à  Rome  un  évèque  nommé  Georges, 
Vulfard,  abbé  de  Saint- .Martin  de  Tours,  et 
Albin,  son  favori,  auxquels  on  fit  voir  sur 
les  lieux  tout  le  contraire,  et  que  Didier  n'avait 
rieQreadu.CespremiersatnbassadeurideCUar- 


(l)  Anast.  /i    A:lr.  —  (î)  Eginhâra. 
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Jemaccne  n'ayant  rien  obtenu  du  roi  lombard, 
il  lui  en  rn.oya  d'autres,  jinur  lui  offrir  qua- 
torze mille  sous  d'or,  s'il  voulait  satisfaire  le 
Pajie.  Mais  Didier  rejeta  des  offres  si  avanta- 
geuses avec  une  hauteur  qui  détermina  Char- 
lemagnc  à  accorder  la  paix  aux  Saxon~.  Il 
s'avança  donc,  l'an  773,  avec  une  armée  nom- 
breuse par  le  Mimt-Cenis.  Les  Lombards 
s'étaient  fortifiés  dans  les  gorges  des  monta- 
gnes,avec  des  retranchements  qui  paraissaient 
imprenables.  Charlemagne  renouvela  les 
mêmes  offres  a  Didier,  qui  les  rejeta  avec  la 
même  hauteur.  Enfin,  Cliarlemague  se  ré- 
duisit à  lui  demander  seulement  trois  olanes, 
pour  garants,  qu'il  restituerait  à  saint  Pierre 
ce  qui  lui  était  dû.  Didier  s'y  refusa  encore. 
Il  savait  peut-être  par  ses  espions  que  les 
Francs  étaient  résolus  à  se  retirer  le  lende- 
main ;  car  telle  était  en  effet  leur  délermina- 
tion,  suivant  Anasfase  le  Bibliothécaire.  Mais 
cette  même  nuit,  Dieu  envoya  parmi  les  Lom- 
bards une  terreur  soudaine,  et  le  roi  Didier, 
et  son  fils  Adalgise,  et  tous  les  Lombards, 
abandonnant  leurs  tontes  et  leurs  bagages, 
prirent  tous  la  fuite,  sans  que  personne  les 
pour!>uivil.  Les  Fraucs,  s'en  étant  aperçus, 
coururent  après  eux  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  Didier  se  renferma  dans  Pavie,  et 
son  fils  Adalgisi!  à  Vérone,  avec  la  reine  Gir- 
berge,  veuve  de  Carloman,  et  les  deux 
princes  ses  enfants. 

Dès  avant  que  Didier  eût  marché  vers  les 
Alpes,  les  principaux  Lombards  de  Riéti  et  de 
Spolôte  étaient  venus  à  Rome  se  donner  au 
pape  Adrien.  Les  autres  désiraieut  tous  éga- 
lement se  donner  à  saint  Pierre  et  à  l'Eglise 
romaine  ;  mais  ils  craignaient  le  roi.  Lors 
donc  qu'ils  eurent  appris  sa  défaite,  ils  vin- 
rent tous  àRome desdifférentes  villes  supplier 
le  Pape  à  genoux  de  les  recevoir  au  service 
de  saint  Pierre  et  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
et  de  leur  faire  couper  les  cheveux  comme 
aux  Romains.  Le  Pape  se  rendit  avec  eux  à 
réglise  de  Saint-Pierre,  où  tous  unanime- 
ment, depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  pe- 
tit, prêtèrent  serment  de  fidélité  au  prince 
des  apôtres,  au  Pape,  son  vicaire,  et  à  tous  ses 
successeurs.  Après  quoi  ils  se  firent  couper  la 
barbe  et  les  cheveux  à  la  manière  des  Ro- 
mains. Le  Pape  leur  donna  pour  duc  l'un 
d'entre  eux,  qu'il' choisirent  et  qui  se  nom- 
mait llildebrand.  Les  habitants  du  duché  oe 
Fermo  et  d'Ossimo,  d'Ancône  et  de  Foligni, 
se  rendirent  pareillement  tous  à  Rome,  et  fi- 
rent de  même(l). 

Charlemagne  fit  en  même  temps  le  siège  de 
Pavie  et  de  Vérone.  Un  jour  qu'il  s'était 
rendu  devant  cette  ville,  la  reine  Girberge, 
qui  y  était  rentermée,  en  sortit,  et  vint  se 
rendre  à  lui  avec  ses  enfants.  Le  duc  Aut- 
chaire,  qui  avait  suivi  la  fortune  de  ces  prin- 
ces, vint  aussi  implorer  sa  clémence.  On  a 
lieu  de  croire  que  ce  duc  est  le  même  qu'Ot- 
gaire  ou  Olger,  qui,  après  s'être  disliugué 


par  ses  exploits  militaires,  se  fit  moine  à 
Saint-Faron  de  Meaux,  et  qu'un  des  fih  de 
Carloman  est  saint  Sia^rius,  qui,  après  avoir 
embrassé  la  vie  monastique  à  Sainl-pnns.  fut 
fait  évéque  de-Nice,  et  se  trouve  honoré  le  23 
mai. 

Charlemagne  retourna  au  camp  devant  Pa- 
vie, où  la  reine  Hildegarde  s'était  rendue  de 
France  avec  le?  jeunes  princes  ses  enfants.  Le 
siège  avait  déjà  duré  six  mois,  lorsque  le  roi 
eut  la  dévotion  d'aller  visiter  les  tombeaux 
des  saints  apôtres  à  la  fête  de  Pàque«,  qui, 
cette  année  774,  était  le  troisième  d'avril. 
S'étant  mis  à  la  tète  d'un  détachement  de  ses 
troupes,  il  marcha  en  diligence,  accompagne 
des  évêques  et  des  abbés  qui  étaient  dans  son 
armée,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  ducs, 
de  comtes  et  d'autres  seigneur?  :  il  arriva  à 
Rome  le  Samedi-Saint.  Le  pape  Adrien  extrê- 
mement surpris  de  celte  agréable  nouvelle, 
envoya  tous  les  magistrats  de  Rome  au  de- 
vant de  lui,  jusqu'à  trente  milles  ou  dix 
lieues,  où  ils  le  reçurent  avec  la  bannière. 
Quand  il  fut  à  un  mille  de  Rome,  le  Pape 
envoya  au-devant  de  lui  toutes  les  compa- 
gnies de  la  milice  avec  leurs  chefs,  et  tous  les 
enfants  qu'on  instruisait  dans  les  écoles,  por- 
tant des  rameaux  de  palmes  et  d'oliviers,  et 
chantant  des  acclamations  à  la  louange  du  roi. 
On  porta  aussi  au-devant  de  lui  les  croix, 
comme  on  avait  accoutumé  de  faire  à  la  ré- 
ception d'un  exarque  ou  d'un  patrice.  En  un 
mot,  on  lui  rendit  les  plus  grands  honneurs. 

Charlemagne  était  alors  âgé  de  vingt-sept 
ans,  de  la  plus  grande  taille,  les  yeux  grands 
et  vifs,  le  nez  aquilin,  le  visage  gai.  Sitôt 
qu'il  vit  les  croix  que  l'on  portait  à  sa  ren- 
contre, il  descendit  de  cheval  avec  les  sei- 
gneurs (jui  ^acc^mpagnaient,  et  marcha  à 
pied,  au  milieu  des  acclamations,  jusqu'à  l'é- 
glise de  Saint-Pierre.  Le  Pape,  qui  s'y  était 
rendu  dès  le  matiu  avec  son  clergé  et  le  peu- 
ple romain,  l'attendait  au  haut  des  degrés  de 
l'Eglise.  Le  roi  étant  arrivé  au  bas,  se  mit  à 
genoux,  baisa  par  respect  tous  les  degrés  à 
mesure  qu'il  les  montait,  puis  il  embrassa 
tendrement  le  Pape,  qui  l'attendait  sur  le 
dernier  degré,  et,  lui  prenant  la  main  droite, 
il  entra  avec  lui  dans  l'église,  tandis  que  tout 
le  clergé  chantait  l'antienne  :  Béni  soit  celui 
qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  Le  Pape  et  le 
roi,  suivis  des  évêques  et  des  seigneurs  francs, 
marchèrent  ainsi  jusqu'à  la  confession  de 
saint  Pierre.  Ils  y  demeurèrent  quelque  temps 
prosternés  en  prières,  pour  remercier  le  Sei- 
gneur des  victoires  qu'il  leur  avait  déjà  ac- 
cordées par  l'intercession  du  Prince  des  ap6 
très. 

Le  roi  s'étant  levé,  pria  instamment  le  Pape 
de  lui  permettre  d'entrer  à  Rome  pour  faire 
ses  prières  et  accomplir  ses  vœux  dans  les  di- 
verses églises  de  cette  ville.  Le  Pape  le  lui  ac^- 
corda  volontiers,  et  descendit  avec  -c  roi  au 
tombeau  de  saint  Pierre.  Après  s'être,  dound 
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avf!  «ermfnt  lîesnMnrance'»  miitufllps,  iN  on- 
titTf'Mt  il.iiK  Riiian  et  .illtTnnl  à  I;»  lni^iliiini" 
de  l.jilraii.  Le  rui  y  a^sislai  la  céiétiioiiii'  ilu 
hnitlciiio  i|iu'  le  Pape  ailminislra,  •;uiv,int  la 
coiitiiiui',  la  vi'ilji'  lie  Pài|iii's.  Après  (jiioi  le 
roi  retourna  à  Sainl-Piene.oiï  était  son  loge- 
aieiil. 

Uno  circon-taneo  est  surtout  i\  reninri|iier: 
Cliarlemautie  di-m  mile  au  P.ipr  cl  le  Pape 
sci-or-le  .1  (!harieiiiav;ue  la  periiiissiiwi  .l'enlrer 
ilaiis  Rnine  (I).  I.e  vrai  seigneur  était  ilotic, 
non  pas  Cliailiu  n;iie,  iiuoi'jue  patrice  des 
Romait)s,  mais  le  Pape. 

Le  leiiilemain.  jour  de  Piques,  le  Pape  en- 
foya  dès  l»r  malin  tous  lesmaf;istrats  et  teintes 
les  eoin(iai,'nies  île  la  milice,  ipii  allèrent 
prendre  le  roi  a  Saint-Pierre  et  lecoiiôuisirent 
à  l'èi^lise  de  Siitile-.Marie-Majeure.  Il  y  en- 
tendit la  mes?.e  célébrée  par  le  Pape,  et,  après 
la  messe,  il  alla  dlnei-  avec  lui  au  palais  de 
Latran.  Leiundi.  le  Pape  alla  célébrer  àSaini- 
Pierre,  et,  pendant  la  messe,  il  lit  chaiiterdes 
Ciintinues  eu  l'iiunneur  du  roi.  Nous  avons 
d'anclenues  formules  de  ces  sortes  de  canti- 
ques, que  le^  anciens  écrivains  nomment 
L'iutie.<.  C'étaient  des  éloges  accompagnt!-;  de 
voenx  et  de  [aières,  qu'on  faisait  chanter  de 
l'ambon  Par  exemide:  Au  très-exic/lent 
Charles,  couronné  de  Dieu,  grawt  et  iiorifique 
roi  des  /rancs,  des  Lombards  el  patrve  des 
Homains,  vie  et  victoire!  Et  le  peuple  répondait  : 
Sauveur  «In  mitnde,  sois-lui  eu  aide  !  i^c  mardi, 
le  Pape  ofticia  à  Saint- Paul  en  présence  du 
roi  (2).  C'est  ain-i  que  les  stations  sont  encore 
jQarquèes  dans  le  missel  romain  pour  les 
fériés  de  Pâques. 

Le  mercredi,  le  Pape  se  rendit  à  Saint- 
Pierre  avec  son  clergé  et  les  mairistrats,  et  il 
pria  Inunlilement  le  roi  decordirmcr  la  dona- 
tion que  Popin  avait  faite,  dans  l'assemliléc 
de  Quercy,  au  pa[>e  Etienne,  et  que  lui,  tJiar- 
lemapne,  avait  sinnée  avec  son  frère  Carlo- 
man.  Le  roi  s'étaut  fait  lire  l'acte  de  cette 
donation,  l'approuva  avec  les  seigneurs  de  sa 
suite.  .Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  satisfaire 
sa  générosité  et  son  attachement  au  Saint- 
Siège;  il  lit  dresser  par  Elhérius,  son  notaire 
el  son  chapelain,  l'acte  d  une  donation  beau- 
coup plus  am(de  qui'  la  première:  ilytlonnait 
à  rÈL;li-e  romaine  l'Ile  de  Corse,  Parme  et 
Manluue,  tout  l'exarchat  de  Ravenne,  les 
provinces  de  Venise  et  d'Istrie,  avec  les  duchés 
de  Spoléte  et  de  Bénévent. 

Le  roi  lui-même  signa  la  donation  de  sa 
propre  main,  suivant  l'expression  d'Anastase 
le  liililiothécaire,  et  la  tit  souscrire  par  les 
évéques,  les  abbés,  les  ducs  et  les  comtes  qui 
l'accompagnaient.  Après  quoi,  il  la  mit  sur 
l'autel  de  Saint-Pierre,  et  ensuite  sur  son 
tombeau,  au  dedans  de  la  confession,  et  fit 
serment,  avec  ses  seigneurs,  qu'il  conserve- 
rait au  Saint-Siéire  tout  ce  qui  était  contenu 
dans  cet  acte,  qu'il  remit  ainsi  entre  les  mains 
du  Pape.  Il  en  tit  faire  un  double  par  le  même 


Efhériu«,  le  mit  gnriccorps  de  «nint  Plepp» 
sous  le  livre  des  Kvan:;iles,  qu'on  v  'laisail    et 
il  l'y  laissa.  Il  en  emporta  avec  lui  un  autrn 
exemplaire  qui  fut  é«rit  par  le   sciiniair.i  dn 
SaiHt-.Siéi,'e. 

Charlemagne  ayant  satisfait  sa  piélé  i\  Rorpp 
retourna  au  camp,  ilevant  l'avie,  avec  n"<» 
niHivelle  ardeur  lie  vaincre.  11  pressa  si  vi"'^- 
meiit  |e  si('L;e de  cette  place,  qu'il  oblii;ea  r» 
roi  Didie:-.  ipii  la  défendait,  à  se  rt>ndre  pi'- 
sounier.  La  prise  de  cette  capitale  rendit  '» 
vainqueur  maitre  de  tout  le  royaume  de  Lon>- 
banlie,  et,  ilaiis  la  suite,  il  prit  la  qualité  d" 
roi  des  Francs  et  des  Lombards.  Il  ne  crut  pa» 
devoir  imiter  la  trop  L;rande  bonté  de  Pépin, 
son  père,  ([ui  s'était  si  snuvi'ut  .'lissé  tromper 
par  les  princes  lombards.  Pour  piévenir  toute 
révolte,  il  emmena  en  France  avec  lui  le  roi 
Didier  et  la  leine  Ansa,  sa  femme,  et  Paul, 
fils  de  W.irnefrideet  secrétaire  de  Didier,  ipi'il 
g.irda  à  sa  cour  parestime  pour  son  érudition, 
Didiiîr  fut  d'abord  reiéifue  à  Lié;;c  et  mis 
entre  les  mains  de  l'eveqiie  ALiiHroi.  .Mais  ce 
prince  sut  profiter  pour  son  salut  des  disLrràtes 
de  la  fortune.  Ayant  été  transféré  à  CorUie,  i! 
y  embias-^a  la  vie  monastique  et  y  mourut 
lians  les  exercices  de  la  pénitence. 

.\u  milieu  de  ses  victoires,  Charlemagne  ne 
perd  lit  pointde  vuelescimquétes  du  royaume 
de  Jé^us-Christ,  dont  il  avait  l'agrandisse- 
ment plus  à  cœur  que  celui  de  ses  Etats.  11 
n'avait  rien  omis  pour  proi-urer  la  conversion 
de*  Saxons  idolAtre-:.  .Mais  les  fréquentes  ré- 
volles  de  ces  peuples  inquiets  troublaient 
souvent  les  missionnaires  dans  leurs  travaux, 
et  arrêtaient  le  progrès  de  la  foi.  Dès  qu'ils 
avaient  vu  ce  prince  occupé  à  la  guerre  d'Ita- 
lie contre  le  roi  Didier,  ils  étaient  eutres  sur 
les  lerres  des  Francs  et  s'étaient  avancés  jus- 
qu'à Buriabourg,  mettant  le  feu  partout,  el 
paitii'iilierement  aux  lieux  saints,  en  haine  de 
la  ie!i;;iii'i.  l'ii  det.icheruent  alla  pour  brûler 
l'éirlise  de  Fritzlar.  C'était  saint  Boniface  qui 
l'avait  lait  bâtir,  el  il  avait  [irédit  qu'elle  ne 
serait  jamais  brûlée.  Ces  idolâtres  firent  tous 
leurs  etiorts  pour  y  faire  prendre  le  feu  ;  mais- 
les  Chrétiens  qui  étaient  dans  le  fort,  et  les 
païens  de  l'armée  saxone  virent  deux  jeunes 
hommes  vêtus  de  blanc  qui  défendaient  cette 
église.  Les  Saxons  en  furent  si  épouvante- 
qu'ils  prirent  la  fuite  sans  que  personne  les 
poursuivit.  On  trouva  près  de  l'église  un  Saxon 
murt,  qui  était  à  genoux,  tenant  eti  main  du 
feu  et  ilu  bois,  el  dans  la  posture  d'un  homme 
qui  soufflerait  pour  allumer  le  feu  (3). 

Charlemagne,  dont  la  vie  ne  lut  qu'une 
suite  de  guerre* et  li  victoires,  mnrchaconlre 
les  Saxons  à  son  reiuar  dltali.\ai>rè3avoir  fak 
recommander  cette  expédition  à  Dieu,  poij- 
lequel  il  l'entre^vrenait.  Et  comme  la  cor- 
■version  de  ce  peuple  était  le  fruit  le  plus  pré- 
cieux qu'il  se  promettait  de  sa  conquête.  <^' 
mena  dans  s/"d  armée  des  évèques.  Mes  atir** 
et  des  prêtres,  pour  combattre  l'idolâtrie  s>t: 
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ses  étendards.  Saint  Sturme,  abbé  .le  Fulde, 
elsaiiilWillehade  étaient  du  nombre  de  ces 
lûissionaaires. 

Leur  zèle,  soutenu  des  armes  victorieuses 
du  roi,  faisait  de  grands  fruits,  lorsqu'un 
soulèvement  de  iiuek|ues  seigneurs  lombards 
avant  obligé  Charlemagne  de  repas^ser  en 
Italie  au  commencement  de  l'an  776,  les 
Saxons  protitèrenl  aussitôt  de  son  absence 
pour  rpcommenccr  leurs  courses,  et  vinrent 
as-iéger  le  cbâteau  de  Sigsbourg,  que  Dieu 
délivra  miraculeusement.  On  vit  briller  en 
l'air,  sur  l'église  de  celle  ville,  comme  deux 
boucliers  de  feu  qui  étaient  fort  agités  :  et 
ce  prodige,  dont  les  Cbrétiens  et  les  infidèles 
furent  les  spectateurs,  jeta  tellement  l'alarme 
dans  le  camp  des  assiégeants,  qu'ils  prirent  la 
fuile.  L'auteur  qui  rapporte  ce  f"it  miracu- 
leux assure  que  plusieurs  de  ceux  quil'avaient 
vu  vivaient  encore  lorsqu'il  écrivait  (1). 

Cbarlemagne  n'eut  qu'à  paraître  pour 
calmer  par  sa  présence  les  mouvements  d'Ita- 
lie, et  il  repassa  en  diligence  dans  les  Gaules, 
sans  être  allé  jusqu'à  Rome.  Le  Pape,  qui 
s'attendait  à  tenir  sur  les  sacrés  fonts  un  fils 
de  ce  prince,  en  fut  mortifié.  II  lui  écrivit 
pour  le  prier  de  ne  pas  le  priver  de  cet  hon- 
neur et  de  faire  exécuter  en  son  entier  la  do- 
nation qu'il  avait  faite  au  Saint-Siège.  Le 
prompt  retour  du  roi  déconcerta  les  Saxons. 
On  le  croyait  encore  en  Italie,  lorsqu'il  parut 
en  Saxe.  A  peine  avait-il  eu  le  temps  de  faire 
le  voyage,  et  il  avait  eu  celui  de  vaincre.  Les 
Saxons  se  crurent  perdus,  ils  vinrent  de  toute 
jiarl  se  soumettre  à  l'empire  de  ce  prince,  en 
dis.iut,  pour  le  désarmer,  qu'ils  étaieut  Cliié- 
tiens.  Ce  nom  était  la  plus  sûre  sauvegarde  et 
le  giige  le  plus  certain  de  l'amnistie  pnur  les 
rebelles.  Un  grand  nombre  de  ces  barbares, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  reçurent 
eniin  le  baptême  sur  la  fin  de  l'an  776,  dans 
un  fort  que  Charlemagne  avait  fait  bâtir  sur 
la  rivière  de  Lippe  (2). 

L'année  suivante,  le  roi  tint  les  états  à 
.''aderborn.  Les  chefs  des  Saxons  s'y  reniiirent 
pour  lui  faire  hommage,  excepté  Wilik!nd,le 
plus  accrédité  d'entie  eux,  qui  s'était  retiré 
sur  les  terres  des  Normands,  c'est-à-dire  en 
Danemark.  Il  y  eut  encore  un  grand  nombre 
de  Saxons  qui  reçurent  le  baptême  à  cette 
is.-emblée,  après  qu'ils  eurent  [jroaiis  de  per- 
sévérer dans  la  profession  du  Christianisme, 
et  d'être  constamment  lldèles  au  service  du 
roi,  sous  peine  de  perdre  leur  libei  lé  et  leurg 
biens.  Mais  de  si  solennels  engagements  ne 
puieut  fixer  l'inconstance  de  cette  nation,  ni 
éteindre  l'amour  de  la  liberté,  à  laquelle  elle 
faisait  gloire  de  tout  sacrifier. 

Dès  que  Charlemagne  crut  les  Saxons  sou- 
mis, il  alla  chercher  de  nouveaux  lauriers  en 
Espagne,  sur  les  terres  des  Sarrasins,  et  il  y 
poussa  SCS  CDiiquètes  jusqu'à  Saragosse.  Mais 
«un  absence  païut  encore  une  occasion  favo- 
rable ;  ils  reprirent  les  armes,  à  la  sollicita- 


tion de  Witikind  ,  et  pénétrèrent  jus^n'aa 
Rhin,  ravageant  tout  ce  qu'ils  trouvaient  sur 
leur  passage  ,  brûlant  les  églises,  violant  les 
viei'ges  consacrées  à  Dieu,  et  commettant  tous 
les  autres  sa'criléges  que  la  barb'iric  et  la  haine 
de  la  religion  peuvent  suggérer  à  des  ennemis 
animés  par  l'esprit  de  vengeance. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  revenir  victorieux 
d'Espagne,  malgré  un  échec  assez  consi- 
dérable que  reçut  son  arrière-garde  à  Ronce- 
vaux,  au  passage  des  Pyrénées,  où  plusieurs 
braves  officiers  francs  furent  tués,  entre 
autres  Roland,  préfet  de  la  côte  britannique. 
C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce  capitaine,  qui 
n'est  fameux  que  dans  les  histoires  fabuleuses 
des  anciens  romans.  On  montre  encore,  près 
de  Roncevaux,  une  chapelle  qu'on  prétend 
avoir  été  bâtie  par  Charlemagne  ,  ilans  le 
champ  de  bataille,  afin  qu'on  y  priât  Dieu 
pour  les  âmes  des  soldats  qui  y  furent  tués; 
et  l'on  voit  en  ell'et,  autour  de  cetle  chapelle, 
plusieurs  tombeaux  cju'ou  croit  être  ceux  des 
seigneurs  qui  perdirent  la  vie  en  celte  ren- 
contre. 

Les  Saxons,  ayant  appris  le  retour  du  roi. 
se  retirèrent  avec  précipitation.  Us  résolurent 
néanmoins  d'envoyer  un  détachement  pour 
Inùler  le  monastère  de  Fulde  et  pour  en  mas- 
sacrer les  moines. SaintSturme^quieneut  avis, 
conseilla  à  ses  leligieux  de  se  soustraire  au 
danger  par  la  fuite,  et  d'emporter  avec  eux  le 
corps  desainlRoniface,  le  trésor  le  plus  pré- 
cieux de  leur  uiouaslère.  Us  n'eurent  pas 
moins  d'empressement  pour  mettre  ces  reli- 
ques en  sûreté,  que  pour  sauver  leur  propre 
vie.  Us  les  tirèn/nt  du  tombeau  où  elles  repo- 
saient depuis  vingt-quatre  ans,  et  ils  demeu- 
rèrent quatre  Jours  campés  à  quoique  dis. 
tance  ilu  monastère  avec  ce  sacré  dépôt,  qu'ils 
regardaient  comme  leur  sauvegarde.  Le  qua- 
triêinc  jour,  on  vint  leur  annoncer  que  les 
Saxons  avaient  élé  battus  par  les  troupes  que 
le  roi  avait  envoyées  après  eux,  et  qu'ils 
s'étaieal  retirés  en  Saxe.  Ainsi  les  moines  re- 
tournèrent avec  joie  à  Fulde,  et  remirent  le 
corps  du  saint  martyr  dans  le  tombeau  d'où  ils 
l'avaient  tiré (3). 

Comme  l'an  779  fut  une  année  de  famine 
et  de  mortalité,  on  y  fit,  dans  une  assemblée 
d'évèques,  le  règlement  suivant  :  Chaque 
evêque  récitera  trois  fois  le  psautier  et  dira 
trois  messes,  l'une  pour  le  roi,  l'autre  pour 
l'armée  des  Francs,  et  la  troisième  au  sujet 
de  la  misère  du  temps.  Les  prêtres  diront  trois 
messes  à  la  même  intention  ;  les  moines,  les 
religieuses,  et  les  chanoines  reciteront  pareil- 
lement trois  fois  le  psautier.  Tous,  même  le» 
laïques,  jeûneront  deux  jours  de  suite.  Les 
évèques,  les  abbés  cl  les  abbcsses  oui  en  au- 
ront le  pouvoir,  donneront  en  aumône  une 
livre  d'argent;  ceux  qui  seront  moins  riches 
en  donneront  une  di-ini-livre  ;  les  autres  don- 
neront seulement  cinq  sous.  De  plus,  les  évè- 
ques, les  abbés  et  les  abbesses  nourriront  ch»- 
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cuii  (iiiutii"  pauvres  jiistiu'à  la  moisson.  Ceux 
(jui  ne  Mnit  ii:t9  assi-z  rirluis  en  niinrrii'Diil 
ilt'u\  cm  li'iiiâ,  (III  ponr  l(!  moins  un.  IjOs  l'oin- 
Ics  li'^  plus  puis-i.-ints  ilonnei'ont  en  iuiinone 
uni'  livn!  d'ari;iMit,  et  lis  antres  une  ilerni- 
livre.  Ceux  tpn  tii'rmcnl  des  liel's  du  rni  don- 
neront une  demi-livre  d'arj^ent  pour  deux 
rents  familles  d'csiduves,  cincj  sous  ponr  cent 
et  niie  once  pour  ''iminante  on  trente,  et  ils 
observeront  et  feront  observer  à  leurs  gens 
les  deux  jours  de  jeune  qui  sont  prescrits.  Les 
Inïipies  (pii  voudront  raelieler  ces  deux  jours 
de  jeinu",  dunniTimt,  selon  leurs  facultés,  ou 
trois  onees  d'ar^enl,  on  une  once  et  demie, 
3U  seulement  trente  deniers,  et  ils  nourriront 
aussi  des  pauvres  à  propor'.ion  do  leurs  biens. 
Que  toutes  ces  prières  et  ces  boiuics  œuvres, 
ordonnées  par  le  roi,  pour  l'armi'e  et  pour  la 
misère  pri'seide,  soient  aci'iimplies  à  la  Saint- 
Jean,  f.'c-l  aiu^i  i[iie,  sous  (;iiarlemav;ne,  on 
reméiliail  aux  calamités  publiipies  (1). 

Les  prières  que  l'on  lit  pour  la  prospérité 
des  armes  du  roi  furent  ellicaccs.  f^a  seule 
présence  de  ce  prince  désarmait  les  Saxons 
rebelles  ;  mais  il  ne  les  croyait  soumis  à  son 
empire  que  quand  ils  l'étaient  à  celui  de 
J'-5u>-ljlirist.  Il  eut  la  consolation  de  voir 
qu'un  giand  nombre  de  Saxons,  de  Vinides  et 
de  Frisons  reçurent  le  baptême  l'an  780.  Ce- 
pendant, comme  il  se  déliait  de  leur  iiiL-ons- 
lance  et  que  plusieurs  d'eux  paraissaient 
n'avoir  embrassé  le  christianisme  que  par 
pnlitique,  il  leur  envoya  des  zélés  mission- 
naires pour  lesalTermir  dansla  foi,  marquant 
à  ehaque  ouviier  évangélique  le  champ  où  il 
devait  travailler. 

.\près  cette  expédition,  Charlemagne  voyant 
tout  tranquille  lîans  la  France  et  dans  l'Alle- 
magne, entreprit  un  second  voyage  de  Rome, 
pour  satisfaire  le  Pape  et  sa  propre  dévotion  ; 
car  c'était  toujours  ou  la  gloire  ou  pour 
la  piété,  et  souvent  l'une  et  l'autre,  qui  ùtaient 
le  mobile  de  ses  actions.  Il  célébra  à  Rome  la 
fête  de  Pâques  de  l'an  781,  et,  comme  il  avait 
mené  avec  lui  les  princes  ses  enfants,  il  pria 
le  Pape  de  baptiser  et  de  lever  des  fonts  sacrés 
celui  qu'on  nommait  Caiioman.  Adrien  reçut 
avec  reconnaissance  cet  honneur,  et  il  chan- 
gea, au  baptême,  le  nom  de  Caiioman  en  selui 
de  Pépin.  Après  la  cérémonie,  le  Pape  ilonna 
Vonclion  royale  aux  deux  jeunes  princes.  Il 
sacra  roi  d'Iiaiie  Pep'iu,  qu'il  venait  de  bapti- 
ser, et  Louis,  roi  d'Aquitaine.  A  son  retour 
en  France,  Charleinai^ne  passa  par  Milan,  où 
il  fit  baptiser  sa  fille  Gisèle  par  l'archevêque 
Thomas,  qui  la  leva  aussi  des  fonts  de  bap- 
tême. 

Dès  qve  les  Saxons  avaient  vu  Charlemagne 
8'éloigner  de  leurs  terres,  iU  s'étaient  encore 
une  fois  révoltés,  et  ils  avaient  chassé  les 
missionnaires  des  divers  endroits  que  ce 
prince  leur  avait  assignés.  Saint  Wiilehade, 
qui  travaillait  par  ses  ordres  dans  le  Wig- 
JBo<k,  entra  le  Véser  et  1  Llbe,  avait  déjà  b&ti 


plusieurs  églises,  et  la  moisson  y  paraissait  an 
maturité,  lorscju'il  vit,  par  lette  revcdle,  tous 
ses  travaux  ruinés  en  un  instant,  et  plusieurs 
de  ses  eorn[iagnons  massacrés  par  les  bar- 
bares. Pour  s'en  consoler  td  mettre  sa  mission 
sons  la  proleelion  de  saint  Pierre,  il  lit  le  pè- 
lerinago  di-  Rome,  salua  en  It.ilii!  le  jeune 
Pépin,  roi  des  Lombards,  et  so  retira  ensuite 
au  monastère  d'F|iternach,  proche  de  Trêves, 
où  il  passa  près  de  (feux  ans  en  attendant  des 
conjonctures  plus  favorables. 

Charlemagne  ne  dilfi-ra  [las  à  les  lui  pro- 
curer. Il  dt'tit  plu-ieurs  fois  les  rebelles  et  les 
obligea  d'implorer  sa  clémence.  ;  mais  il>  en 
étaient  indignes  après  en  avoir  si  souvent 
abusé.  Le  roi,iisanl  d'une  rigue'irdiîvenne  né- 
cessairi\  les  obligea  à  lui  livrer  les  plus  sédi- 
tieux, (ju'il  lit  mourir  au  nombre  dt;  (juatre 
mille.  Wilikind,  ce  chef  des  rebelles  et  le 
flambeau  de  tant  de  guerres,  trouva  encore 
le  moyen  d'échapper;  mais  le  Seigneur  avait 
sur  lui  dos  vues  de  miséricorde,  (^omme  non. 
le  verrons  bientôt. 

Après  cette  expédition,  le  roi  revint  à  Thion- 
ville,  où  il  célébra  la  fête  de  Noël  et  celle  de 
Pâques,  Il  y  perdit  la  reine  Hildegarde,  le  30 
avrd  783.  jour  auquel  elle  est  honorée  comme 
saint)!.  En  douze  ans  de  mariage,  elle  eut 
neuf  enfants,  quatre  princes,  savoir:  Pépin, 
Louis,  Lothaire  et  Charles,  et  cinq  princes- 
ses, qui  sont  :  Rotrude,  Berthe,  Gisèle,  Adé- 
\alde  et  Hildegarde .  Lothaire  et  Adélaïde 
moururent  avant  elle,  et  la  jeune  Hildegarde 
ne  lui  survécut  guère.  Charlemagne  perdit, 
au  mois  de  juillet  de  la  même  année,  sa  mère 
Berthe  ou  Bertrade.  Quelques  mois  après,  il 
épousa  Fastrade  en  i|uatrièmes  noces.  Au 
milieu  de  ces  noces  et  de  ces  funérailles,  les 
fn^jnentes  révoltes  des  Saxons  l'obligeaient 
d'être  toujours  sous  les  armes.  Ces  peuples 
n'étaient  fidèles  que  lorsqu'ils  voyaient  leur 
vainqueur  prêt  à  les  punir.  Le  roi,  de  Son 
côté,  ne  pouvait  regarder  la  conquête  delà 
Saxe  comme  assurée,  tandis  que  Witikind 
n'était  pas  soumis. 

Ce  fier  Saxon,  tant  de  fois  vaincu  sans  être 
humilié,  soufflait  sans  cesse  le  feu  de  la  ré- 
volte avec  une  nouvelle  animosité.  Ses  propres 
délaites  l'abattaient  moins  qu'elles  ne  l'irri- 
taient, et  il  faisait  la  guerre  autant  par  haine 
contre  la  religion  clirétienne  que  par  amour 
pour  la  liberté  de  sa  nation.  !1  en  était  plus 
pro[)re  à  faire  éclater  les  miséricordes  infinies 
de  Dieu,  et  à  servir  au  triomphe  de  sa  grâce. 
Charlemagne,  qui,  en  réduisant  toute  la  Saxe 
par  la  force  des  armes,  n'avait  encore  pa 
réduire  Witikind,  ne  désespéra  pas  de  le 
gagner.  Il  lui  fit  proposer  une  conférence,  et 
lui  envoya  des  otages  pour  garants  de  sa 
sûreté.  Wilikind,  qui  craignait  ([u'on  ne  l'ac- 
cusât de  peur  s'il  refusait  la  conférence,  se 
rendit,  l'an  783,  à  Attigni,  où  était  alors  la 
cour.  Là,  ce  que  tant  d'armées  et  tint  de  vic- 
toires n'avaient  pu  faire,  la  majesté  et  la 
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bonté  de  Charlemaguo  le  lirent.  Elles  désar- 
mèrent ce  chef  des  rebelles,  qui  se  soumit 
avec  plaisir  à  un  si  gran.l  prince.  Mais  cette 
conquête  n'auniit  pas  paru  entière  à  Char- 
leinagne,  si  Jé-us-Christ  n'y  avait  pas  eu 
part. 

Pendant  le  séjour  que  Witikind  lit  à  la  cour 
du  roi.  il  examina  avec  soin  la  religion  qu'il 
avait  jus'iu'alors  si  cruellement  persécutée. 
Dès  qu'il  la  connut,  il  l'admira;  et,  ouvrant 
tout  à  coup  les  yeux  à  la  lumière  intérieure 
qui  l'éclairait,  il  détesta  le  pauanisme  et  de- 
manda le  baptême.. "Yioiqu'il  ne  fût  pas  encore 
trop  instruit,  on  ne'crut  pas  devoir  différer  à 
le  lui  administrer.  Il  fut  baptisé  avec  un  autre 
chef  des  Saxons,  nommé  Albion,  et  Cliarle- 
magne  voulut  être  son  parrain.  Wilikind,  qui 
n'avait  pas  moins  de  franchise  que  de  bra- 
voure, donna  des  preuves  éclatantes  de  la 
sincérité  de  sa  conversion,  en  montrant  dans 
la  suite  autant  de  zèle  pour  la  propagation  de 
la  foi  qu'il  avait  eu  d'acharnement  pour  en 
retarder  les  prcgrès  ()). 

On  rapporte  de  lui  un  trait  qui  mérite 
d'avoir  ici  [dace.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour en  Saxe,  comme  il  n'était  pas  encore 
assez  instruit  de  nos  mystères,  il  se  déguisa 
sous  l'habit  d'un  mendiant  et  vint  à  la  cour 
de  Charlemagne,  pour  mieux  examiner  les 
cérémonies  de  l'Eglise  pendant  la  Semaine- 
Sainte.  Maiss'étant  présenté  le  jour  de  Pâques 
pour  recevoir  l'aumône  avec  une  troupe  de 
pauvres,  il  fut  reconnu  à  un  doigt  courbé 
qu'il  avait,  et  conduit  au  roi,  qui  lui  demanda 
pourquoi  il  s'était  ainsi  travesti.  Il  ré[iondit 
que  la  curiosité  l'y  avait  engagé;  qu'il  avait 
r*"!!  lu'étant  inconnu,  il  aurait  plus  de  liberté 
>vuir  et  «l'examlaer  ce  qu'il  souhaitait.  Eh 
bien  I  dit  le  roi,  q.  'avez-vous  vu  ?  Prince, 
répondit-il,  il  y  a  àe\'x  jours  que  j'ai  remar- 
qué la  tristesse  peinte  sur  votre  visage  (c'était 
à  crause  de  la  passion  du  Sauveur),  et  aujour- 
d'hui, jour  de  Pâques,  je  vous  ai  vu  d'abord 
pensif  et  recueilli.  Ensuite,  après  que  vous 
vous  êtes  approché  de  la  table  qui  est  au  mi- 
lieu du  temple,  j'ai  vu  éclater  en  vous  des 
marques  d'une  joie  si  intime,  que  je  ne  sais  à 
quoi  attribuer  un  changement  si  subit.  Mais 
ce  qui  m'a  le  plut  <ur|iris.  ça  été  de  voir  que 
tous  ceux  qui  approchaient  de  la  table  rece- 
vaient dans  la  bouche,  des  mains  du  prêtre, 
un  bel  enfant  qui  souriait  aux  uns  et  qui 
paraissait  s'approcher  des  autres  avec  répu- 
gnance. Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  c'est.  Le 
roi,  plein  d'admiiation,  s'écria  :  Que  vous  êtes 
heureux  1  on  vous  a  montré  ce  que  ni  moi,  ni 
nos  prêtres  n'ont  pas  mérité  de  voir.  Ensuite, 
lui  ayant  fait  donner  des  habits  convenaljles  à 
son  rang,  il  lui  expliqua  ce  que  la  foi  nous 
apprend  des  adorables  mystères  qui  s'opèrent 
sur  nos  autels. 

Witikind,  à  qui  cette  vision  avait  inspiré 
ou  nouveau  respect  et  une  nouvelle  dévotion 
pour  les  sacrements  et  les    cérémonies   de 


î'Egli^e,  pria  le  prince  de  lui  donner  nn  évêijaa 
qui  résidât  dans  ses  terres  et  y  ordonnât  de» 
prêtres,  afin  qu'il  pût  souvent  assister  à  la 
messe.  Charlemagne  y  consentit  volontiers,  à 
la  charge  que  Witikind  assignerait  un  lieu 
convenable  pour  l'érection  de  ce  nouveau 
siège.  Il  assigna  la  ville  de  Minden,  et  Erera- 
bert  en  fut  le  premier  évêque.  Witikind  con- 
tinua le  reste  de  sa  vie  à  donner  des  marques 
de  sa  piété  :  ce  qui  ne  l'empêcha  point  d'en 
donner  aussi  de  sa  bravoure,  il  fut  tué  quel- 
ques années  après,  dans  un  combat  contre  les 
Suèves,  et  quelques  martyrologes  modernes 
le  placent  au  nombre  des  saints,  au  septième 
de  janvier  (l). 

Charlemagne,  ayant  soumis  toute  la  Saxe  à 
son  empire  et  â  celui  de  Jésus-Christ  par  la 
conversion  de  Witikind,  manda  ci'tte  heureuse 
nouvelle  à  OlTa,  roi  des  Merciens,  et  au  pape 
Adrien.  Mais  comme  il  rapportait  à  Dieu  la 
gloire  de  ces  conquêtes,  il  voulut  lui  en  rendra 
de  solennelles  actions  de  grâces.  Il  écrivit 
donc  au  Pape  par  André,  abbé  de  Luxeuil, 
pour  le  prier  d'iudiquer  dans  toute  l'Eglise  des 
prières  et  des  litanies  à  cette  intention.  Le 
Pape,  dans  sa  réponse,  après  avoir  félicité  le 
i'oi  sur  les  succès  de  son  zèle  p  )ur  la  conver- 
sion des  Saxons,  ajoute  :  Quant  â  ce  que  votre 
excellence  nous  a  marqué  qu'elle  souhaitait 
que,  pour  remercier  le  Seigneur  de  cet  heu- 
reux événement  et  attirer  de  plus  en  plus  ses 
bénédictions  sur  vos  armes  victorieuses,  nous 
lissions  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans 
toutes  les  églises  en  un  même  jour  du  même 
mois,  et  que  nous  ordonnassions  des  litanies, 
c'est-à-dire  des  processions  pendant  deux  jours, 
vous  ne  pouviez  nous  faire  une  demande  qui 
nous  fut  plus  agréable.  Pour  satisfaire  en  cela 
votre  piété,  nous  avons  ordonné,  par  l'autorité 
apostolique,  qu'on  fit  incessamment,  dans  tous 
les  lieux  soumis  à  l'Eglise  romaine,  votre 
mère,  des  processions  solennelles  les  trois 
jours  suivants,  savoir  :  le  viugt-trois  de  juin, 
veille  de  saint  Jean-Baptiste;  le  vingt-six,  fête 
des  saints  Jean  et  Paul,  et  le  vingt-huit,  veille 
de  saini  Pierre.  Le  Pape  ajoute  que,  quoique 
le  roi  ne  lui  eût  demandé  que  deux  jours  de 
prières  publiques,  il  en  avait  marqué  trois, 
afin  qu'on  priât  pour  la  famille  royale,  pour 
les  sujets  du  roi,  et  pour  que  le  Seigneur  pré- 
servât le  royaume  de  France  de  la  peste  ei 
lies  autres  maladies  ccntai;ieuses  (3), 

Ces  i-elations  si  cordiales  dk'  Charlemagi.e 
et  du  pape  Adrien  sont  une  des  choses  les  plus 
belles  de  l'histoire.  Elles  facilitaient  de  part 
et  d'autre  le  bien  qui  était  à  faire.  Ainsi,  l'an 
787,1e  Pape  ayant  envoyé  en  Angleterre  deux 
légats,  Grégoire,  évêque  d'Ostie,  et  Théophy- 
lacte,  évêque  de  Todi,  Charlemagne,  en  con- 
sidération du  Pape,  leur  donna  l'abbé  Vigofle 
pour  les  accompagner  dans  leur  voyage.  I)a 
Cantorbéri,  où  ils  furent  reçus  [)ar  l'archevê- 
que Jambert,  ils  passèrent  â  la  cour  d't^ld'», 
roi  des  Merciens,  auquel  ils  rendirent  les  >«t. 
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ivp*  du  Pnpn,  mi«<i  Mfn  «iii'à  Ciiniwiilt,  roi 
(le  \Vo-^('x,  ijui  vint  au  iiii''iiii'.  lieu,  l'ar  le 
ciiiispil  de  ci's  ri>is,  «les  évi>i|iios  ot  dos  siïi- 
fîmiirs.  I('8  lé!?f»ts  se  sépnivroiit  :  Tliéophy- 
lat'te  se  chnrïca  dn  visiter  les  Merciens  et  l(>s 
pays  du  voisinnijn  ;  Gri^'^niro,  avec  l'aliiic 
Viiodi-,  alla  il.iiis  l«  Nnrtiiuinlirie,  vers  le  roi 
Elfwold  et  riirclipv^que  d'Yorck,  KmlnM. 
Comme  le  roi  ilemour.iit  imi  un  lieu  trop  t-loi- 

5 né  vers  le  nord,  1  archevêque  envoya  l'avertir 
e  l'arrivi^e  des  l(^i;ats.  Aussitôt,  et  avec 
grande  joie,  il  maniiia  le  jour  du  concile  et 
le  lieu,  nommé  CaU-iilli,  et  s'y  rendit  lui-mùma 
avec  tous  lesévèipiesct  les  sciLjiuiurs. 

Les  li'i^ats  y  proposer»  ni  de  la  pari ''ai  Pape, 
inn-st'iiliMiient  lis  uaiioiis  pour  les  l'ccli'sias- 
tiqiies,  mais  enrorc  une  loi  constitutive  pour 
le  royaume  ;  et  tous  les  assistants,  rois,  évo- 
ques, sciirncurs,  s'eiii,'a'.;èreiit  do  grand  cœur 
à  les  observer.  U'ahord,  on  fera  profession  de 
la  foi  «le  Nieée  et  de  ta  doctrine  ret^ue  et  éta- 
blie dins  les  six  conciles  généraux,  suivant  la 
tradition'  de  l'Ei;lise  romaine;  le  baplème 
sera  ailminislré  suivant  la  l'onne  et  dans  les 
Icmps  mariui'-^  i):ir  les  canons;  t'jus  les  fidèles 
sauront  le  symliole  et  l'oraison  dominicale  ;  on 
avertira  les  parrains  de  l'obligation  qu'ils  con- 
Irai-tent  envers  Dieu  d'instruire  leurs  filleuls; 
r^véque  tiendra  deux  fois  l'an  son  synode,  et 
fera  elia(|ue  année  la  visite  de  son  diocèse  ;  les 
clercs  observeront,  dan-  leur  manière  de  vivre 
et  de  s'habiller,  les  usages  de  l'Kglise  romaine; 
les  moines.celle  des  moines  orientaux. alin  qu'il 
y  ait  entre  eux  et  les  chanoines  une  distinction; 
les  heures  canoniques  seront  récitées  eu  leur 
temps  et  avec  rcspi-ct  dans  toutes  les  églises  ; 
les  tidèlos  otTrironl  un  pain  et  non  pas  une 
croilte  ;  les  ministres  des  autels  n'y  serviront  . 
pas  les  jambes  nues,  et  n'otTrironl  pas  le  saint 
Bacritice  dans  des  calices  et  des  patènes  de 
curoe;  tous  les  fidèles  payeront  la  dime,  puis- 
qu'elle est  ordonnée  de  Dieu  même  ;  s'il  arrive 
que  quelqu'un  meure  sans  pénitence  ou  sans 
'.onfe-^sion,  on  ne  priera  point  pour  lui.  Tels 
6ont  les  canons  pour  la  coniluite  des  clercs  et 
des  tideles  en  général.  En  voici  qui  regardent 
la  constitution  du  royaume,  les  devoirs  du 
roi,  des  seigneurs  et  du  peuple. 

Les  rois  et  les  princes  honoreront  l'Eglise 
de  Uieu,  comme  étant  l'épouse  du  Christ,  et 
ils  obéiront  aux  évèquesdaiis  les  choses  divi- 
ues.  On  ne  [lerineltra  point  que  le  roi  sdt  lu 
par  aucune  tactinu.  L'élection  se  lera  légiti- 
mement par  les  évi'ques  et  les  seigneurs.  Oa 
n'eu  élira  point  d'uue  naissance  illégitime; 
car  si  un  homme  marqué  de  cette  tache  ne 
doit  pas  être  promu  au  sacerdoce,  suivant  les 
canons,  nul  au-si  ne  doit  [las  être  l'oint  du 
Seigneur,  le  roi  de  tout  le  royaume,  l'hérilier 
lie  la  patrie,  s'il  n'est  issu  d'un  légitime  ma- 
riage. On  rL'udia  au  roi  le  respect  et  l'obeis- 
«auoe,  comme  ie  prescriveul,  dans  leurs  épi- 
lr«,  saint  Pierre  et». uni  Paul.  On  n'iiuposer» 
point  aux  e^hses  de  plus  giauds  li'iuuls  i^ua 


ne  permet  la  loi  romnîno  et  l'aneienno  r.on- 
tniiie.  Les  lé^rals  a  Iressent  des  ailiuo  lillons 
ambiguës  aux  puissants  et  aux  magistrats, 
sur  leurs  devoir-;  respectifs.  Ils  excluent  g.'né- 
rnlement  les  bâtards  de  la  succession  légitime. 
Ils  défendent  toute  es|ièce  de  supersiilion. 
Enfin,  ils  blâment  certains  usages,  tels  (jucda 
manger  de  la  chair  de  cheval,  comme  incon- 
venant-; pour  les  Chrèlicns,  et  ils  engagent  let 
deux  peuples  à  suivre  en  tout  les  règles  da 
l'honnétct''  et  de  la  convenance. 

Ces  dé  rets  ayant  i\lé  lus  en  lati.i  et  en  ten- 
tonique,  Ell'wold,  roi  des  Northumbre^,  les 
évèi|ueset  les  seigneurs  du  royaume  les  adop- 
tèrent avec  joie,  promirent  de  les  observenla 
tout  leur  pouvoir,  et  prirent  l'engagement, 
entre  les  mains  des  légats,  par  le  signe  de  Iq 
croix,  et,  de  plus,  les  signèrent  par  écrit. 
Ensuite  les  légats,  accompagnés  des  iléputés 
du  roi  des  Northumbres  et  de  l'archevêque 
d'Yorck,'  allèrent  au  concile  des  Merciens,  où 
se  trouvèrent  le  roi  Offa,  l'archevêque  Jam- 
bcrt  de  Cantorbéri,  treize  autres  évèques, 
quatre  abbés,  deux  ducs  et  un  comte.  Les  cho- 
ses s'y  passèrent  tout  à  fait  comme  à  Calcuth  ; 
les  canons  y  furent  lus  en  latin  et  en  teutoni- 
qne,  reçus  avec  la  mèm.>  joie  et  la  même  sou- 
mission ;  tous  les  assistants  y  souscrivirent 
daus  cet  ordre  :  D'abord  l'archevêque,  puii 
le  roi  OlFa,  les  évèques,  les  abbés,  les  ducs  cl 
le  comte.  Ces  deux  conciles  tinrent  lieu  d'im 
concde  général  de  toute  l'Angleterre.  Les 
légat<  en  rendirent  compte  au  pa[)e  Adrien  par 
une  lettre  où  ils  inséièrent  les  canons  (1). 

Tandis  que  l'Occident  se  constituait  et  s'u- 
nissait ainsi  sous  la  direction  et  dans  l'union 
de  l'Eglise  romaine,  l'Orient  taisait  effort  poui 
revenir  à  celte  unité  catholique.  Ce  qui  le  di- 
visait d'avec  I  Occident  et  d'avec  lui  même, 
était  la  guerre  impie  que  les  empereurs  d(i 
Byzance  faisaient  aux  images  des  saints.  Il  y 
avait,  en  775,  trente-quatre  ans  que  l'empe- 
reur Constantin  Copronyme  continuait  celte 
guerre,  prince  livré  aux  plus  sales  voluptés, 
puni  de  ses  débauches  même  pemlant  sa  vie 
par  des  inLirmités  honteuses,  par  des  ulcères 
qui  lui  firent  perdre  plusieurs  de  ses  mem- 
bres ;  troubli;  sans  cesse  de  terreurs  qui  lui 
ôtaienr le  sommeil;  brutal  à  l'égard  de  ses 
domestiques,  qu'il  faisait  di'chirerà  coups  de 
fouet,  dégradant  la  majesté  impériale  jusqu'à 
les  Irapper  lui-même;  inhumain  autant qu  in- 
juste, se  faisant  apporter  les  membres  san- 
glants des  martyrs,  et  se  repaissant  de  leurs 
supplices;  cruel  persécuteur,  ennemi  de  Dieu 
et  des  hommes,  digne  de  n'être  loué  que  par 
ceux  qui  lui  ressemblent.  11  n'avait  que  cin- 
quante-six ans,  la-squ'il  marcha  contre  les 
Bulgares,  dont  le  roi  l'avait  honteusement 
joué.  Mais  à  vingt-ciu(j  lieue^  de  Constanti- 
nople,  il  fut  frappé  de  Dieu.  Des  charbuus 
parurent  sur  ses  jambes,  une  fièvre  ardente  et 
inconnue  le  dévorait;  les  médecins  n'y  Irou- 
vdicut  aucun  remède.  11  fallut  le  rappurUiA* 
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êur  un  grabat;  il  mourut  en  chemin  le  14  sep- 
tembre 775,  criant  et  disant  :  Je  suis  livré  vi- 
vant à  un  feu  inextinguible!  Il  ordonna  alors  de 
réparer  les  injures  qu'il  avait  faites  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  saints,  de  respecter  les  reliques 
et  les  églises  Toilà  ce  que  disent  de  sa  vie  et 
de  sa  mort  deux  historiens  contemporains  et 
de  Constantinople  même,  saint  Théophane  et 
saint  Nicéphore,  qui  le  comparent  tous  deux 
aux  Dioclétien  et  aux  Maximilien  Galère  (1). 

Il  avait  eu  trois  femmes.  La  première  fille 
d'un  roi  des  Scythes.  Elle  prit  au  baptême  le 
nom  d'Irène.  Elle  s'instruisit  si  bien  de  la 
vraie  foi,  qu'elle  repoussa  toujours  l'impiété 
de  son  mari.  Elle  lui  donna  deux  enfants  : 
Léon,  qui  succéda  à  son  père,  et  Anthuse-,  qui 
ressembla  à  sa  mère;  car  elle  conservera  tou- 
jours la  pureté  de  la  doctrine  dans  laquelle  sa 
mère,  qu'elle  perdit  d'assez  bonne  heure, 
l'avait  élevée.  Pendant  la  vie  de  son  père, 
elle  refusa  de  se  marier  et  vécut  dans  la  re- 
traite. Après  sa  mort,  elle  distribua  aux  pau- 
vres une  partie  de  ses  biens  ;  elle  en  employa 
une  autre  à  relever  les  monastères  que  son 
père  avait  détruits,  et  à  racheter  les  captifs. 
Elle  donna  ses  habits  précieux  pour  l'ornement 
des  églises;  elle  fut  la  mère  de  bien  des  orphe- 
lins ;  elle  rassemblait  les  enfants  abandonnés, 
les  élevait  et  les  intruis^it;  elle  recomman- 
dait à  Dieu  les  mourants  ;  elle  avait  soin  des 
pauvres  vieillards  et  les  plaçait  dans  les  hos- 
pices. Invitée  bien  des  fois  à  vivre  à  la  cour, 
elle  s'enferma  dans  un  monastère,  où  elle  fut 
la  plus  humble  des  religieuses.  L'église  ho- 
nore sa  mémoire  le  17  avril  (2). 

Outre  son  fils  Léon  et  sa  tille  Anthuse,  l'em- 
pereur Copronyme  laissait,  de  sa  troisième 
femme,  cinq  princes  :  Christophe  et  Nicé- 
phore, nommés  césars,  Nicétas,  Anthime  et 
Eudoxe,  qui  eurent  le  titre  de  nobilissimes. 
Le  nouvel  empereur  Léon,  âgé  de  ving-cinq 
ans,  semblait  vouloir  réparer  les  maux 
qu'avait  causés  le  mauvais  gouvernement  de 
son  père.  Il  respectait  le  culteancien,et  hono- 
rait la  profession  monastique.  Plusieurs  siè- 
ges métropolitains  étaient  vacants;  il  y  fit 
nommer  des  abbés  recommandables  par  leurs 
mœurs  et  par  leur  .'doctrine.  Les  troupes  de 
l'empire  se  trouvaieat  dans  un  aussi  grand 
désordre  que  les  églises  :  la  débauche  et  la 
désertion  les  avaient  aflaiblies;  il  leva  des  re- 
crues dans  les  provinces  mêmes  pour  complé- 
ter les  corps  qui  résidaient  dans  chacune. 
L'avarice  de  son  père  avait  accumulé  de  grands 
trésors;  il  en  fit  usage  pour  gagner  le  cœur 
de  ses. sujets.  Son  père  lui  avait  fait  épouser 
une  Athénienne  nommée  Irène,  comme  sa 
mère,  et  à  qui  nous  verrons  jouer  un  grand 
rôle.  Il  en  avait  un  fils  nommé  Constantin, 
qui,  l'année  _aivante  776,  le  jour  de  Pâques, 
fut  couronné  empereur  a  l'âge  de  cinq  ans. 

Les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'en 
'"2n  780,  que  mourut,  le  6  février,  le  patriar- 
che Nii:étas,  qu>  s'était  si  tristement  signalé 


par  sou  zèle  à  seconder  les  fureurs  de  Copro- 
nyme. Quelques  jours  après,  le  lecteur  Paul, 
né  à  Salamine,  en  Chypre,  recommandable 
par  sa  science-et  par  sa  vertu,  fut  élu  patriar- 
che, malgré  sa  résistance.  L'hérésie  dominait 
encore,  quoique  l'empereur  parût  tolérer  les 
orthodoxes.  Dans  l'ordination  des  évèques,  on 
exigeait  d'eux  la  condamnation  du  culte  des 
images,  et  Paul  eut  la  faiblesse  d'y  souscrire. 
L'empereur  n'avait  jamais  renoncé  aux  senti- 
ments de  son  père,  et,  quatre  jours  après  l'é- 
lection de  Paul,  il  se  déclara  iconoclaste  et 
persécuteur.  Ayant  trouvé  deux  images  sous 
Je  chevet  de  l'impératrice,  il  lui  en  fitde  grands 
reproches  et  dit  :  Est-ce  ainsi  que  vous  gardez 
le  serment  que  vous  avez  fait  à  l'empereur, 
mon  père,  sur  les  mystères  les  plus  terribles? 
Elle  assura  qu'elle  n'avait  point  vu  ces  images. 
Mais  Léon  ne  voulut  rien  écouter,  et  rompit 
de  ce  moment  tout  commerce  avrc  elle.  Ayant 
découvert  que  ces  images  avaient  été  appor- 
tées, par  un  de  ses  officiers,  nommé  Papias, 
et  que  cinq  autres,  entre  lesquels  était  le 
chambellan  Théophane,  en  étaient  complices, 
il  les  fit  raser,  fouetter  outrageusement,  con- 
duire comme  des  criminels  au  travers  de  la 
ville  et  jeter  dans  une  prison,  où  Théophane 
consomma  son  martyre.  Les  cinq  autres  sur^ 
vécurent  à  Léon,et  achevèrent  leurs  jours  dans 
les  pratiques  austères  de  la  vie  monastique.  Il 
paraît  que  Léon  n'était  ni  moins  fanatique  ni 
moins  cruel  que  son  père  ;  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  autant  de  maux.  Il  recherchait 
avec  passion  les  pierreries.  Ebloui  de  l'éclat 
de  celles  dont  était  enrichie  la  couronne  pla- 
cée par  Maurice  au-dessus  de  l'autel  de  Sainle- 
Soplde,  comme  il  assistait  à  l'office,  le  8  sep- 
tembre, il  fit  détacher  cette  couronne,  la  mit 
sur  sa  tète  et  l'emporta  dans  son  palais.  Il 
sortit  aussitôt  de  son  front  des  charbons  pes- 
tilentiels, qui  lui  causèrent  une  fièvre  ardente, 
dont  il  mourut  le  même  jour.  11  était  âgé  de 
trente  ans,  et  avait  régné  cinq  ans  moins  six 
jours  (3). 

Constantin,  qui  succédait  à  son  père,  n'était 
que  dans  sa  douzième  année.  Au  bout  de 
quarante  jours,  il  courut  risque  d'être  dé- 
trôné. Quatre  grands  officiers  de  l'empire, 
avec  plusieurs  sénateurs,  formèrent  le  com- 
plot de  mettre  Nicé(ihore,  un  de  ses  oncles, 
sur  le  trône.  Ils  furent  découverts,  lasés, 
battus  de  verges  et  relégués  en  diverses  pro- 
vinces. Irène,  qui  gouvernail  sous  le  nom  de 
son  fils,  s'assura  de  Nicéphore  et  de  ses  quatre 
frères,  en  les  faisant  ordonner  prêtre,  pour 
leur  ôter  l'espérance  de  régner.  Condamnés 
au  sacerdoce,  ils  furent  forcés  d'en  faire  les 
fonctions  le  jour  de  Noël  de  cette  année  780. 
Elle  assista  elle-même  à  cette  cérémonie  avec 
son  fils,  en  grand  appareil,  et  remit  solen- 
nellement sur  l'autel  de  Sainte-Sophie  la 
couroune  que  Léon  en  avait  enlevée.  Irène 
était  catholique  ;  mais  elle  n'osa  se  déclarer 
ouvertement  au  commencement  de  sa  régence. 
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Elle  se  ront.-nta  do  suspendre  toiili"  poiiiMiilii 
coiitn;  Ifs  orthodoxes  et  du  les  favoriser  se- 
créti'inent. 

Kniiii.  l'an  784,  le  dernier  jour  du  mois 
d'anût,  le  patriarche  Paul  étant  tombi'i  maludi', 
r('non(;u  à  la  ditînitiî  et  se  retira  dan-;  le  luo- 
nuï'tère  de  Floriis,  où  il  prit  l'haliit  monas- 
ticiuo  ù  l'insu  de  l'impératrioe.  Quand  elle 
l'eut  appris,  elle  vint  le  Irouv.T  fort  atllii^ée, 
■menant  l'empereur  Constantin,  son  tils,  et 
Jui  deina.ida  pourquoi  il  avait  fait  cette  dé- 
marche. Il  réj>ouilit,  fondant  en  larmes  :  Plût 
à  Uieu  que  je  ne  fusse  jamais  entn';  dans  lo 
siéjie  épisco|ial,  pendant  i|ue  celte  éi;lise  était 
tyrannisée,  séparce  des  autres  et  anathémati- 
sée  !  L'impérajrice  lui  envoya  ensuite  le  patiico 
et  les  principaux  du  sénat.  Il  leur  dit  :  Si  ou 
ne  tient  UQ  concile  œcuménique,  et  si  on  ne  cor- 
rige l'erreur  qui  rèf^ne  ici,  il  n'y  a  point  de 
îulul  pour  vous.  Ilsluidirent  :  Pourquoi  doncà 
votre  élection,  avez  vous  souscrit  à  la  dé- 
fense de  révérer  les  images  ?  C'est  précisé- 
ment, dit-il,  ce  que  je  déplore  et  pourquoi 
j'ai  recours  ù  la  pénitence,  priant  Dieu  qu'il 
ne  me  punisse  pas  comme  évéque,pour  avoir 
gartlé  le  silence  jusqu'à  présent  et  n'avoir 
pas  prêché  la  vérité  par  la  crainte  de  votre 
fureur  ;  car  si  la  mort  oi'aTait  surpris  rem- 
plissant le  siège  de  cette  viile,je  serais  chargé 
de  l'analhème  de  toute  l'Kglise  catholique, 
anathéme  qui  jette  dans  les  ténèbres  exté- 
"ieures.  Après  cette  déclaration,  le  patriarche 
Paul  mourut  en  paix,  fort  regretté  de  l'impé- 
ratrice, de  tous  les  gens  de  biens  ;  car  c'était 
un  homme  vénérable,  dont  les  aumônes 
étaient  immenses,  et  en  qui  la  princesse  et 
l'empire  avaient  une  conliancc  singulière. 
Dès  lors  tout  le  monde  commença  à  parler 
librement  sur  les  saintes  images  (1). 

L'impératrice  assembla  son  conseil,  où  elle 
appela  les  hommes  les  plus  versés  dans  les 
atfaires  ecclésiastiques,  et,  après  avoir  invoqué 
Jésus-Christ,  elle  délibéra  avec  eux  pour 
chercher  un  sujet  propre  à  remplir  le  siège 
de  Constantinople.  Ils  nommèrent  tout  d'une 
voix  Taraise,  secr.-taire  de  l'empereur.  Paul 
lui-même  avait  déclaré,  au  lit  de  la  mort, 
qu'il  ne  connaissait  personne  de  plus  capable 
de  gouverner  cette  grande  église,  mieux  qu'il 
n'avait  fait  lui-même.  L'impératrice  le  fit 
donc  appeler  ;  mais  il  refusa,  et  expliqua 
ses  raisons.  Enfin  l'impératrice  assembla  tout 
le  peuple  dans  le  palais  nommé  Magnauie, 
et  dit  :  Vous  savez  mes  frères,  ce  qu'a  fait  le 
patriarche  Paul.  S'il  vivait  encore,  nous  ne 
louffririons  pas  qu'il  quittât  sa  chaire,  quoi- 
qu'il eut  pris  l'habit  monastique  mais  puis- 
qu'il a  plu  à  Dieu  de  le  retirer  de  ce  monde, 
cliercbons  un  homme  qui  puisse  être  notre 
pasteur  et  fortifier  l'Eglise  par  ses  instruc- 
tions. Le  peuple  répondit  tout  d'une  voix  :  Il 
n'en  faut  point  d'autre  que  le  secrétaire  Tarai- 
êe.  Nous  l'avons  aussi  choisi,  dit  l'impératrice, 
maiâ  il  le  refuse.  Qu'il  dise  pourquoi  il  ne  re-. 


Taraiso  ex- 


(joit  pas  votn;  suffrage  et  lo  nAtro 
posa  publiqui-menl  ses  excuses  et  dit  : 

Je  crains  de  me  rendre  si  facilement  à 
votre  choix.  Car  si  Paul,  instruit  dans  le 
ciel,  et  ajirés  avoir  porté  le  nom  île  Dieu  de- 
vant les  peuples  et  les  rois,  craignait  etioore 
d'être  nqirouvé,  moi,  qui  jusqu'iiù  ai  vécu 
dans  le  monde,  au  manlM-e  de^  laïques  et  ser- 
vant dans  les  charges  du  palais,  comment 
puis-je  ainsi,  sans  piép-^ration,  monter  â  la 
dignité  sacerdotale  ?  C'est  uneeiitreprise  bien 
terrible.  Mais  voici  le  principal  sujet  de  ma 
crainte.  Je  vois  l'Eglise  divisée  en  Orient, 
nous  parUms  (liiriTi-mment  les  uns  des  autres, 
et  plusieurs  sont  d'accord  avec  l'Occident,  et 
tous  nous  nous  an:itlicmalison<  tous  les  jours. 
C'est  une  terrible  cho-^  (]ue  l'anatiièine,  qui 
chasse  du  royaume  des  cieux  et  mène  dans 
les  ténèbres  extérieures.  Rien  n'est  si  agréa- 
ble à  Dieu  que  l'union,  qui  nous  fait  une  seule 
Eglise  catholique,  comme  nous  confessons 
dans  le  symbole.  Je  demande  donc,  mes  frères, 
ce  que  je  crois  que  vous  desirez  aussi,  sa- 
chant que  vous  avez  tous  la  crainte  de  Dieu, 
je  demande  que  l'empereur  et  l'impéiatrice 
assemblent  un  concile  œcuménique,  afin  que 
nous  ne  soyons  qu'un  seul  corps  sous  un  seul 
chef,  qui  est  Jésus-Christ.  Si  l'empereur  et 
l'impératrice  m'accordent  cette  demande.je  me 
soumets  à  leurs  ordres  et  à  votre  suffrage  ; 
sinon,  il  m'est  impossible  d'y  consentir,  [lour 
ne  pas  me  rendre  condamnable  au  jour  du 
jugement,  dont  ni  empereur,  ni  évèquc,  ni 
magistrats,  ni  multitude  d'hommes  ne  pourra 
me  délivrer.  Rendez-moi,  mes  frères,  telU 
réponse  qu'il  vous  plaira 

Ce  discours  de  Taraise  fut  écouté  de  tout  le 
peuple  avec  grand  plaisir,  et  tous  consentirent 
au  concile,  excepté  quelque  peu  de  personnes 
déraisonnables,  qui  voulaient  qu'on  le  dillé- 
rât.  Taraise  fut  donc  ordonné  patriarche  <le 
Constantinople  le  jour  de  .Noël,  23  décem- 
bre 781.  Il  était  d'une  famille  de  patrices  :'  son 
père,  nommé  Georges,  était  un  magistrat 
d'une  justice  éprouvée,  et  sa  mère  Encratia, 
célèbre  par  sa  piété.  Il  se  distingua  lui-même 
par  sa  vertu. 

Sitôt  c[u'il  fut  patriarche,  il  envoya  ses  let- 
tres synodales  et  sa  professioo  de  foi  au  pape 
Adrien.  De  leur  côté,  l'impératrice  Irène  et 
son  fils,  l'empereur  Constantin,  écrivirent 
au  même  Pape,  que  lui.  étant  le  chef  de  l'E- 
glise, et  ayant  reçu  de  Dieu  la  principauté  de 
l'êpiscopat,  comme  eux  en  avaient  reçu 
celle  de  l'empire ,  ils  devaient  concou  - 
rir  eosemb  e  à  procurer  ce  qui  était  de  sa 
gloire;  qu'ils  étaient  résolus  de  remédier  aux 
maux  que  les  trois  deruiersf  ^pereurs  avaient 
faits  à  l'Eglise  par  l'hérésie  des  iconoclastes, 
qu'ils  avaient  appuyé  ■  de  toutes  leurs  forces  ; 
que  le  vrai  moyen  pour  cela  était  d'aissembler 
un  concile  général,  et  qu'ils  priaient  Sa  Sain- 
teté de  s'y  trouver  elle-même,  pour  affermir 
inueai     e  tradition   touchant  la  véoératioB 


II)  Tbeopb.,  Cedr.   "^ootr. 
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(Ji'S  îruaeres,  ou,  si  nl!c  ne  pouvait,  pas  honorer 
rassemblée  fie  sa  pré^eiico.  d'y  envoyer  des 
per.-ioiines  qualifiées  et  habiles,  avec  des  let- 
tres de  créance  pour  réprésenter  sa  per- 
sonne (1). 

Taraise  écrivit  aussi  une  lettre  adressée  aux 
évèquesetaux  prêtres  d'Antioche,  d'Alexan- 
drie et  de  .Krvu^alem.  Elle  contient  sa  proles- 
sion  de  foi  touchant  la  Trinité,  l'Incarnation 
et  l'invocation  des  saints  ;  la  condamnation 
de  tous  les  hérétiques,  l'approbation  des  six 
conciles  généraux,  et  la  condamnation  du  pré- 
tendu concile  contre  les  saintes  images.  Enfin 
il  les  pre  d'envoyer  au  moins  deux  légats 
pour  tenir  '  ur  place  dans  le  concile,  avec 
leurs  lettres,  pour  concourir  à  la  réunion  de 
l'Eglise  (2).  'Taraise  chargea  de  sa  lettre  deux 
députés.  Arrivés  en  Orient  à  la  faveur  de  la 
paix  qui  durait  encore  entre  les  Grecs  et  les 
Arabes,  ils  s'adressèrent  d'abord  à  deux  moi- 
nes qui  avaient  exposé  leur  vie  pour  la  réfor- 
mation des  églises,  et  qui,  les  ayant  vus 
autrefois  les  reconnurent  et  les  reçurent  avec 
grande  joie.  Les  légats  de  Constantinople  se 
découvrirent  à  eux,  leur  montrèrent  les  let- 
tres de  Taraise,  et  leur  racontèrent  ses  bonnes 
dispositions,  ainsi  que  celles  de  l'impératrice, 
Les  deux  moines  cachèrent  soigneusement  les 
légats,  par  la  crainte  des  Musulmans,  qui  au- 
raient pu  les  prendre  pour  des  es])ions  de 
l'empereur  de  Constantinople.  Ils  n'osèrent 
les  montrer  à  pereonne  ni  leur  permettre  d'exé- 
cuter leur  dessein,  qui  était  d'aller  trouver 
les  patriarches  d'Orient.  Apiès  les  avoir  mis 
en  sùreié,  ils  allèrent  secrètement  et  en  toute 
diligence  trouver  les  moines  de  Palestine, 
au'ils  assemblèrent  sans  bruit.  Et  d'abord  ils 
leur  tirent  promettre,  sous  de  terribles  ser- 
ments, de  tenir  secret  ce  qu'ils  allaient  leur 
dire  :  ainsi  après  avoir  liien  pris  leurs  sûretés, 
ils  leur  découvrirent  toute  l'affaire.  Ceux-ci, 
surpris  et  touches  d'un  changement  si  peu 
attendu  de  l'église  de  Constantinople,  répan- 
dirent beaucoup  de  larmes  et  se  levèrent  pour 
prier  avec  crainte  et  tremblement.  Après  avoir 
im[doré  les  lumières  du  Saint-Esprit,  ils  ré- 
solurent, connaissant  la  haine  des  Musulnians 
contre  les  Chrétiens,  de  retenir  les  légats  de 
Constantinople  et  de  les  empocher  d'aller 
voir  ceux  à  qui  ils  étaient  envoyés. 

Ils  les  amenèrent  au  milieu  d'eux  et  les 
exhortèrent  vivement  à  ne  pas  troubler  les 
églises  qui  étaient  en  paix,  et  à  ne  pas  causer 
la  ruine  entière  d'un  peuple  accablé  d'une 
dure  ser"itude  et  chargé  d'impositions  exci's- 
sives.  Lef  légats  ne  pouvaient  goûter  cette 
proposition  et  disaient  :  C'est  i)Ourcela  même 
que  nous  sommes  envoyés,  afin  de  nous  expo- 
ser à  la  mort  imui'  l'Eglise,  et  d'accomplir  l'in- 
tention du  pahiarche  et  de  l'empereur.  Vous 
auriez  raison,  reprirent  les  moines,  si  vous 
n'exposiez  que  votre  vie;  mais  puisque  ce 
péril  regarde  tout  le  corps  de  l'Eglise,  quel 
en  sera  le  fruit  1  Mais,  disaient  les   légats,  de 


quel  front  retourncrons-nnns  à  ceux  qui  nous 
ODtcnvnyés,  sans  leur  rap]>orter  rien  de  ce 
qu'ils  espèrent  ?  I^es  moines,  embarrassés  de 
celte  difficnhé,  jetèrent  les  yeux  sur  deux 
d'entre  eux,  Jean  el  Thomas,  qui  avaient  été 
syncelles  des  deux  patriarches,  et  dont  ils 
connaissaient  le  zèle  pour  la  foi,  ainsi  que  l'a- 
mour pour  la  retraite.  Jean  était  célèbre  par 
sa  doctrine  et  sa  vertu,  et  avait  été  syncelledu 
patriarche  d'Antioche.  Thomas  l'avait  été  de 
celui  d'Alexandrie,  il  était  abbé  du  monas- 
tère de  saint  Arsène,  en  Egvple,  et  il  fut  de- 
puis archevéïpie  doThessalonique.  Les  moines 
leur  dirent:  Voici,  mes  fières,  un  temps  pro- 
pre pour  le  salut  et  une  œuvre  bien  au-dessus 
de  la  retraite.  Allez  avec  ces  hommes,  et  char- 
gez-vous de  leurs  excuses.  Expliquez  à  nos 
maîtres,  de  vive  voix,  ce  que  nous  ne  croyons 
pas  pouvoir  leur  apprendre  par  lettres.  Vous 
savez  comme,  sur  un  léger  soupçon,  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  a  étéexilé  à  plus  de 
six  cents  lieues.  Quand  vous  aurez  accompli 
l'œuvre  de  Dieu  et  fait  connaître  à  nos  maî- 
tres la  tradition  apostolique  qui  s'observe  dans 
les  églises  d'Egypte  et  de  Syrie^  alors  vous 
rentrerez  dans  votre  chère  solitude.  Us  vou- 
lurent s'excuser  sur  leur  incapacité  ;  mais  on 
les  obligea  d'aller  de  la  part  des  patriarches 
d'Orient,  qui  ne  pouvaient  ni  recevoir  ni 
écrire  des  lettres  sur  ces  matières,  savoir  : 
Jean,  pour  Théodoret,  patriarche  catholique 
d'Antioche,  et  pour  Elle,  patriarche  de  Jéru- 
salem; Thomas,  pour  Politien,  patriarche 
d'Alexandrie,  successeur  de  Cosme.  Toute- 
fois, dans  leur  souscriptions,  chacun  se  dit 
vicaire  des  trois  sièges  apostoliques  d'Orient, 
et  cela,  suivant  toute  apparence,  parce  qu'avant 
la  tenue  du  concile,  qui  fut  retardé  d'un  an, 
les  trois  patriarches  trouvèrent  l'occasion  de 
les  acréditer  tous  les  deux.  Ils  se  soumirent 
par  obéissance  ;  on  les  congédia  en  prirnt 
pour  eux.  Les  légats  de  Constantino|ile  étaient 
ravis  de  les  emmener;  mais  en  se  séparant  de 
leurs  frères,  on  répandit,  de  part  et  d'autre 
beaucoup  de  larmes  (3). 

Les  légats  d'Occident  et  d'Orient  étant  ar- 
rivés, ainsi  que  lesévèques,  le  jour  de  l'ou- 
verture du  concile  fut  iixé  au  1er  d'août  786, 
dans  l'église  des  Apôtres,  à  Constantinople. 
Mais  le  parti  des  iconoclastes  était  encore 
très-puissant  dai'.s  cette  ville.  Un  grand  nom- 
bre d'évèques  étaient  infectés  de  l'hérésio,  un 
grand  nombre  de  laïques,  mais  surtout  les 
soldats  de  la  garde  impériale.  Ces  évéques 
tenaient  des  conventicules,  les  soldats  faisaient 
des  émeutes  pour  empêcher  le  concile.  Le 
jour  de  l'ouverture,  ils  vinrent  jusque  dans 
l'église,  l'épée  à  la  main,  la  menace  à  la  bou- 
che, et  cela  malgré  la  présence  de  l'emiiereur 
et  de  l'impéralrice.  On  crut  de  la  prudence  de 
ne  pas  les  pousser  à  bout,  et  le  concile  fu* 
remis  à  un  temps  plus  calme. 

Peu  après,  au  mois  de  septembre,.  Timpéra- 
triée  fit  venir  de  Thrace  d'autres  troupes,  afin 


(1)  Labbe,  t.  VU,  p.  12.  —  (2)  lbid.,p.  162.  —  (3)  Ibtd.,  p.  171. 


LIVRE  aNQUANTR-TRdISiftME. 


(^'•«1.  i  ;>PT(1i>  Cnnslnnfinoplc  cpIIos  mii,  ayant 
-•  M  ^iiiis  ri'rupi'ii'iir,  -on  lioiiii-piM'i-,  t'-liiiciil 
iiiic'ilcei  du  :*(!•*  erreurs.  I^c  jirtUi'xlc  !"iil  ilo  l('3 
envoyer  en  Natulie  faire  la  f{iUTr(!  eiuiln^  les 
Aralies.  Dès  qu'elles  eurent  passé  le  Bns- 
[ilioro,  elle  leur  lit  signilier  «le  poser  les 
urines,  cl  les  eassa  ti>us  ;  de  plus,  elle  lit  ein- 
li.ir.pier  leurs  familles  ipii  étaient  <li'inenri^es 
à  r.iiustantinople,  et  les  renvoya  cliaeun  dans 
son  pays.  S'iMant  ainsi  assuré  îles  troupes  et 
lies  rliet's  soumis,  elle  envoya,  au  mois  «le 
mai  lie  l'iinnée  suivante,  787,  (•nnvo(pier  île 
nouveau  tous  les  évéi(ues  pour  tenir  le  eon- 
eile  à  Nicée  en  Billiynie.  Us  s'assemlilérent 
peiiilant  tout  l'i'té.  Klle  jr  ait  l'cti'iui  à  Cnns- 
taiitiiiople  les  légats  des  palriarelies  U'Oiieiit. 
deux  du  l'ape  furent  ra|)|)eli's  de  Sieile,  où 
ils  avaient  eu  ordre  de  s'arrêter. 

Us  étaient  deux  :  Pierre,  arcMprêlre  do 
rKi,'lise  romaine,  et  Pierre,  pretr.;  et  alihé  du 
nioiiastére  de  Sainl-Salms,  à  Itome.  Us  étaient 
porteurs  île  deux  lettres  du  Pape  :  l'une  à 
l'empereur  et  à  rim|iératriee,  l'autre  au  pa- 
triarelie  Taraise.  Dans  la  première,  il  félieita 
l'empereur  et  l'impératrice  île  leur  [lieux  dos- 
sein,  dont  raci^om[dis3emeul,  dil-ii,  vous  fera 
le  m'me  honneur  que  se  tirent  l'aneien  C.ons- 
t mtiu  et  Hélène,  sa  mère,  quand  ils  prnmul- 
niièrent  la  foi  orthodoxe  ,  qu'ils  exaltir.'ut 
l'K^lise  romaine,  votre  mère  spiriluelle, 
eomme  éta  it  la  tète  de  toutes  les  éf^lisus.  Vous 
mériterez  les  noms  de  nouveau  (Constantin  et 
de  nouvelle  Hélène,  si,  comme  eux  et  comme 
les  bons  princes  qui  après  eux  ont  i^ouverné 
l'empire,  vous  vous  attachez  inviolablemeut  X 
la  foi  catholique,  dont  l'K^lise  romaine  e*t  la 
dépositaire,  et  si,  comme  eux,  Vous  aimez  d'un 
amour  tilial  le  vicaire  de  saint  Pierre.  tCar  ce 
prince  des  apôtres,  qui  a  été  le  pr.inier  Pape, 
a  laissé  à  ses  successeurs,  qui  ne  manqueront 
jamais  de  remplir  le  Siège  qu'il  a  fondé,  la 
prifii'ipauti!  lie  son  apnstidat  et  sa  qualité  de 
|ia-teur  suprême,  avec  la  même  autorité  et  la 
uieme  puissance  qu'il  a  reçues  de  Jésus-Christ. 
Or,  c'est  sur  la  tradition  constante  des  Poti- 
lil'es  romains  que  nous  vénérons  les  imaf^es 
sacrées  de  Jé^us-Christ,  de  sa  sainte  Mère,  des 
a[)6lres  et  de  tous  les  saints.  Et  depuis  que  la 
paix  a  été  donnée  à  l'Eglise  et  qu'.iu  y  a  l);\ti 
des  temples,  on  les  a  toujours  vus  ornés 
d'images  auxquelles  généralement  tous  les 
Chrétiens  ont  rendu  un  culte  religieux. 

C'est  votre  bisal'-ul  qui,  par  le  conseil  de 
quelques  impies,  a  ôlé  chez  vous  les  saintes 
images,  augiand  scandale  de  tout  l'univers. 
De  quoi  les  deux  papes  Grégoire  étant  dans 
une  grande  afiliction,  lui  écrivirent  plii«ieurs 
fois  pour  le  |.rier  de  les  rétablir  ;  mais  il  n'eut 
aucun  égard  à  leurs  (.rières  Ensuite,  nos 
prédécesseurs,  Zaeharie,  Etienne,  Paul  et 
l'autre  Etienne,  ont  fait  la  même  prière  aux 
empereure,  votre  aï>Mil  et  votre  père.  Je  sup- 
plie do  même  très-humblement  Votre  .Maje<(é 
de  taire  observer  eu  (irece  ee  que  nous  pra- 
tiquons en  honorant  les  saillie^  imaLces.  sui- 
vuut  la  IradilioD  de  nus  Pères,  utiu  qu'il   u'y 


ail  qu'un  troupnna  «t  qu'nn  pn'-leur.  Nous 
adorons  Dieu  en  esprit  et  en  vériti'?,  cl  n'avons 
garde  de  déiQ  r  les  images  ;  ce  n'eU  qu'un 
nioniimeut  de  notre  vénération  et  do  noir» 
amour  pour  Dieu  et  ses  saints. 

i.t!  Pape  traite  la  question  fort  au  long,  et 
ajoute  ;  Nous  avims  pris  soin  do  vous  envoyer 
les  passaj,'es  des  Pères  qui  recommandent  les 
saintes  images.  El  je  supplie  votre  clémence, 
du  fond  du  cœur.  i\  genoux  et  prosterné  à  vos 
pieds,  eiunme  si  j'étais  présent  ;  je  vous  con- 
jure, dis-je,  devant  Dieu,  de  faire  rétablir  le» 
saintes  i!naf,'es  dans  leur  ancien  étal,  tant  à 
Constantinople  que  dans  les  autres  parties  de 
la  (irèce.  Que  s'il  est  impossible,  à  cau^e  des 
hérétiques, de  les  rétablir  sans  un  concile, il  faut 
premièrement  que  le  faux  concile  ipii  a  été 
tenu  sans  le  Siège  apostolique,  contrairement 
à  toutes  les  régies,  soit  anathématisé  en  pré- 
sence de  nos  lég-ats;  ensuite,  que  vous  non» 
envoyiez,  suivant  la  coutume  ancienne,  une 
déclaration  avec  serment,  en  votre  nom,  au 
nom  de  l'impératrice,  votre  mère,  du  pa- 
triarche de  Constantinople  et  de  tout  le  sénat, 
que  vous  laisserez  dan--  le  concile  une  entière 
liberté,  et  ijue  vous  renverrez  nos  légats  avec 
toute  sorte  d'humanité,  quand  même  on  ne 
s'accorderait  pas.  Je  vous  su[q)lie  aussi  de 
nous  fairn  restituer  en  entier  les  patrimoines 
d'j  saint  Pierre,  donnés  par  les  em|iereurs  et 
les  autre  fidèles,  pour  le  luminaire  de  l'ICuliso 
et  la  nourriture  des  (lauvres  ;  enfin,  de  taire 
restituer  à  l'Eglise  romaine  les  consé.-ration» 
des  archevêques  et  de*  évèquesqui  sont  de 
notre  juridiction,  suivant  l'ancienue  coutume. 
Car  le  Sauveur  a  dit  :  Les  portes  de  l'enbu-ne 
prévaudront  pas  rontre  elle,  et  encore  :Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
église,  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  el  tout  ce  que  lu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux. 
Le  S  ége  de  cet  apôtre,  qui  exerce  la  primauté 
dans  tout  l'univers,  est  la  tète  de  toutes  les 
églises  de  Dieu.  Aussi,  le  bienheureux  Pierre, 
qui  ri'gil  l'Eglise  par  le  préce|dedu  Seigneur, 
a-t-il  toujours  tenu  et  retient-il  toujours  la 
principauté.  Et  ce  précepte  qui  regarde 
l'Eglise  universelle  ,  aucun  siège  ne  doit 
mieux  l'accomplir  que  le  premier,  que  con- 
tirme  chaque  coni'de  par  sou  autorité  et  le 
garde  avec  une  modération  continuelle. 

Nous  avons  été  fort  surpris  de  voir  que, 
dans  votre  lettre,  on  donni:  à  Taraisido  titre  de 
patriarche  universel.  Nous  ignorons  si  c'est 
par  impéritie,  [lar  schisme  ou  par  hérésie 
que  celle  parole  a  été  écrite.  Toujours  est-il 
que  nous  supplions  Votre  .Majesté  de  ne  plus 
8  en  servir,  car  elle  est  coutraire4,dux  saints 
canons  et  aux  décrets  des  sainxs  l'èrijs.  Le 
siège  de  Constantinople  n'aurait  pas  même  le 
second  rang,  sans  l'autorité  de  notre  sainte  et 
apostolique  Eglis-e  :  la.  chose  est  évidente. 
(Jue  s'il  Se  dit  universel,  an-dessus  delà  sainte 
Eglise  romaine,  qui  lat  le  chef  de  toutes  .i;» 
éghsct^,  il  ke  moulue  certamumuut  et  mufùlM^. 
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tement  ^helle  anx  saints  conciles  et  héré- 
tique. Car  le  Rédempteur  du  monde  a  donné 
à  saint  Pierje  la  principauté  et  la  puissance 
dans  tout  .  inivers,  et  par  cet  apôtre,  dont 
nous  remplissons  la  place,  quoique  sans  l'avoir 
mérité,  la  sainte  Eglise  romaine,  jusqu'à  pré- 
sent et  à  jamais,  tient  la  principauté  et  l'au- 
torité de  la  puissance;  en  sorte  que  si  quel- 
qu'un le  nomme  universel  dans  ce  sens,  qu'il 
sache  qu'il  est  étranger  à  la  foi  orthodoxe  et 
rebelle  à  notre  et  sainte  et  apostolique  Kglise. 
Taraise  lui-même,  observant  en  cela  l'an- 
cienne coutume,  nous  a  envoyé  sa  lettre  sy- 
nodique.  Sa  confession  de  foi  nous  a  réjouis  : 
mais  BOUS  avons  été  singulièrement  troublés 
de  voir  qu'il  a  été  tiré  de  l'état  laïque  et  du 
service  de  l'empereur,  pour  être  élevé  tout 
d'un  coup  à  la  dignité  de  patriarche.  Ce  qui 
est  tellement  contre  les  règles,  que  nous  ne 
pouvons  absolument  consentir  à  sa  promo- 
tion, à  moins  qu'il  ne  concoure  avec  iidélité 
au  rétablissement  des  saintes  images. 

Le  Pape  propose  ensuite  à  l'empereur 
l'exemple  de  Cliarlemagne,  qui,  suivant  nos 
avis,  dit-il,  et  accomplissant  nos  désirs,  a 
soumis  à  sa  puissance  toutes  les  nations  bar- 
bares de  l'Occident,  et  a  donné  à  l'Eglise  ro- 
maine, à  perpétuité,  des  provinces,  des  villes, 
des  châteaux  et  des  patrimoines  qui  étaient 
détenus  par  'es  Lombards,  mais  qui  apparte- 
naient de  droit  à  saint  Pierre,  et  ne  cesse 
point  d'offrir  tous  les  jours  de  Tor  et  de  l'ar- 
gent pour  le  luminaire  et  la  nouniture  des 
pauvres  (1). 

La  seconde  lettre  du  Pape,  adressée  au  pa- 
triarche Taraise  contenait,  pour  le  fond,  les 
mêmes  choses  ;  mais  nous  ne  l'avons  plus  eu 
entier,  et  Anastase  le  Bibliothécaire  nous 
apprend  que  les  Grecs  en  ont  beaucoup  re- 
tranché. En  effet,  on  n'y  trouve  plus  rien  sur 
le  titre  de  patriarche  universel  et  sur  l'ordi- 
nation précipitée,  que  le  Pape  n'aura  pas 
manqué  de  reprocher  à  Taraise,  comme  il  le 
fait  dans  sa  lettre  à  l'empereur.  Seulement, 
on  y  trouve  cette  parole  :  Si  les  empereurs  ne 
rétablissent  les  saintes  images,  nous  n'osons 
recevoir  votre  consécration  (2).  Quant  au 
titre  d'universel,  le  même  Anastase  nous  ap- 
prend une  autre  particularité.  Pendant  qu'il 
était  à  Constantinople,  il  reprochait  souvent 
aux  Grecs  ce  titre  fastueux  qu'ils  donnaient  à 
leur  patriarche.  Eux  assuraient  qu'ils  l'appe- 
laient (ecuménique,  non  dans  le  sens  d'uni- 
versel, comme  s'il  avait  la  présidence  de  toute 
la  terre,  mais  parce  qu'il  en  présidait  une 
partie  qui  est  habitée  par  des  Chrétiens.  Car 
le  mot  grec  œcuménique  s'entend  non-seule- 
ment de  l'anjvers,  mais  de  tout  lieu  habitable. 
D'où  le  même'  \nastase  engage  les  Pontites 
romains  à  pardonner  aux  Grecs  cette  adula- 
tion inconvenante  envers  leurs  prélats  (3). 

Enfin,  le  concile  s'ouvrit  à  Nicée,  dans  Té- 
glise  de  Sainte-Sophie,  le  24  septembre  787. 
Le  livre  des  Evangiles  était  au  milieu.  Les 


deux  légats  de  P>ome  occupaient  la  première 
place,  comme  représentants  du  pape  Adrien  ; 
après  eux  siégeaient  le  patriarche  'Taraise,  les 
deux  légats  des  patriarches  de  l'Orient,  avec 
trois  cent  soixante-dix-sept  évèques,  tous  des 
pays  qui  obéissaient  à  l'empereur  de  Constan- 
tinople, de  Grèce,  de  Thrace,  de  Natolie,  des 
îles  de  l'Archipel,  de  Sicile  et  d'Italie.  11  y 
avait  deux  commissaires  de  l'empereur,  assis 
devant  l'ambon  ou  jubé  de  l'église.  Il  y  avait 
aussi  plusieurs  abbés  et  plusieurs  moines,  qui 
ne  sont  point  nommés,  mais  dont  on  voit  les 
souscriptions  au  nombre  de  cent  trente-deux. 

Sur  la  proposition  des  évèques  de  Sicile, 
Taraise  fit  l'ouverture  du  coticile.  Il  rendit 
grâces  à  Dieu  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient, 
après  le  trouble  arrivé  l'année  précédente  à 
Constantinople,  et  exhorta  les  évèques  à  re- 
jeter toute  nouveauté  et  à  conserver  les  tra- 
ditions de  l'Eglise,  qui  ne  peut  errer,  suivant 
la  promesse  infaillible  de  Celui  qui  a  dit  : 
Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle.  Il  ajouta  :  Ceux  qui,  l'année  pas- 
sée, résistaient  à  la  vérité,  peuvent  se  pré- 
senter maintenant  et  dire  leurs  raisons.  C'est 
ainsi  qu'on  éclaircira  la  question.  Ou  fit  alors 
entrer  les  évèques  qui  étaient  accusés  pour  ce 
sujet  ;  après  quoi,  les  commissaires  de  l'em- 
pereur firent  lire  la  lettre  adressée  au  concile 
en  son  nom.  Elle  contenait  le  récit  de  ce  qui 
s'était  passé  à  la  mort  du  patriarche  Paul,  l'é- 
lection de  Taraise  et  la  convocation  du  concile. 
Les  évèques  y  étaient  exhortés  à  procurer,  par 
leur  jugement,  la  paix  de  l'Eglise,  et  on  ajou- 
tait à  la  fin  :  Nous  avons  reçu  des  lettres  du 
très-saint  pape  Adrien,  que  nous  ordonnons 
de  lire,  et,  quand  vous  les  aurez  entendues, 
avec  celles  des  archevêques  et  évèques  d'O- 
rient, envoyées  par  les  légats  Jean  et  Thomas, 
vous  connaîtrez  quel  est  le  sentiment  de  l'E- 
glise catholique. 

Après  quelques  acclamations  à  la  louange 
de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  on  fit  avan- 
cer Basile,  évéque  d'Ancyre,  Théodore  de  Myre 
et  Tliéodose  d'Amorium.  Ils  se  tinrent  debout 
au  milieu  de  l'assemblée,  et  Basile  d'Ancyre 
dit  :  Seigneur,  j'ai  examiné  la  matière  autant 
qu'il  m'a  été  possible,  et,  m'étant  entièrement 
éclairci,  je  me  suis  réuni  à  l'Eglise  catholi- 
(juc.  Le  patriarche  Taraise  s'écria  :  Béni  soit 
Dieu,  qui  veut  que  tous  es  hommes  soient 
sauvés  et  viennent  à  la  t'bnnaissance  de  la  vé- 
rité !  Basile  d'Ancyre  lut  sa  profession  de  foi 
en  ces  termes  :  C'est  la  loi  de  l'Eglise,  que 
ceux  qui  se  convertissent  de  quelque  hérésie, 
en  fassent  par  écrit  abjuration  et  confessent 
par  écrit  la  foi  orthodoxe.  C'est  pourquoi, 
moi  Basile,  évêque  d'Ancyre,  voulant  me 
réunir  à  l'Eglise  catholique,  au  très-saint  pape 
Adrien,  au  patriarche  Taraise, aux  patriarches 
d'Alexe^ndrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem,  à 
tous  les  évèques  et  prêtres  orthodoxes,  je  fais 
cette  présente  confession  par  écrit,  et  je  vous 
la  présente,  à  vous,  qui  avez  le  pouvoir  par 
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rniitoritf'  apostf>lii[iie.  Jet  vous  liemandc  par- 
don (le  l'uvoir  lail  si  taril,  rcconnai>;sant  ipie 
c'est  l'cUi'l  de  mon  iLcnorance  l't  ili^  lua  négli- 
gence, et  je  vous  plie  de  tiemauder  à  Uieu 
qu'il  me  le  pardonne. 

Suit  la  confe-ision  tie  foi,  où  il  met  d'abord 
la  i-réance  île  rKi;lise  loucliant  la  Trinité  et 
l'Incarnation,  puis  il  ajoute  :  J'iuiplore  les 
prières  de  la  sainte  Mère  de  Dieu,  des  vertus 
célestes  et  de  tous  les  saints  ;  je  re(^ois  avec; 
toute  sorte  d'honneur  leurs  saintes  relii|ues  ; 
je  les  révère  avec  respect,  croyant  jiartiiiper 
à  leur  sainteté  ;  je  rei;(iis  aussi  les  venéraMes 
images  de  Jésus-Christ,  en  tant  qu'il  s'e>t  fait 
homme  pour  notre  salut  ;  de  sa  sainte  Mère, 
des  anges,  des  apôtres,  des  prophètes,  des 
martyrs  et  de  tous  les  saints,  je  les  enihrasse 
et  leur  donne  le  culte  d'honneur;  je  rejette  et 
j'anathcmatise  de  tout  mon  CLeur  le  taux  con- 
cile soi-disant  septième,  comme  contraire  à 
toute  la  tradition  de  l'Kglise.  Km  conséquence, 
je  fais,  avec  la  sincérité  dont  Dieu  m'est  té- 
moin, les  anathèmes  suivants  :  Auathème  aux 
iconoclastes  accusateurs  des  ChrtUiens  I  à 
ceux  qui  emploient  contre  les  vénérables  ima- 
ges les  passages  de  l'Kcriture  touchant  les 
idoles  !  qui  ne  saluent  pas  les  saintes  imagi'S  1 
qui  disent  que  les  Chrétiens  les  regardent 
comme  des  dieux!  qui  les  nomment  idoles! 
qui  communiquent  sciemment  avec  ceux  qui 
déshonorent  les  saintes  images!  qui  disent 
que  quelque  autre  que  Jésus-Christ  nous  a 
délivrés  des  idoles  !  qui  méprisent  la  doctrine' 
des  Pères  et  la  tradition  de  l'Kglise  catholi- 
que, disant  avec  les  hérétiiiues,  que  nous  ne 
(levons  nous  instruire  que  dans  l'Ecriture! 
qui  osent  dire  que  l'Eglise  ait  jamais  reçu  des 
idoles  !  qui  disent  i]uc  les  images  viennent 
d'une  invention  diabolique,  et  non  pas  de  la 
tradition  de  nos  saints  Pères  !  A  chacun  de 
ces  articles  il  répète  l'anathème,  et  ajoute 
enfin  anathème  à  lui-même  s'il  s'écarte  jamais 
de  cette  confession  de  foi. 

Le  patriarche  Taraise  et  tout  le  concile  ren- 
dirent grâces  à  Dieu.  Ensuite  s'avança  Théo- 
dore, évèque  de  llyrc  en  Lycie,  et  dit  :  Et  moi 
aussi  pécheur  et  indigne  que  je  suis^  après 
avoir  bien  examiné  et  choisi  le  meilleur,  je  prie 
Dieu  et  Votre  Sainteté,  que  je  sois  réuni  à 
l'Eglise  catholique.  Taraise  dit  :  C'est  une 
chose  agréable  à  Notre  Seigneur  de  recevoir 
ceux  qui  se  repentent.  Théodore  lut  sa  pro- 
fession de  foi,  qui  était  le  même,  mot  pour 
mot,  (jue  celle  de  Basile.  Théodore  d  Amo- 
rium  parut  ensuite  et  témoigna  un  grand  re- 
pentir d'avoir  parlé  contre  les  saintes  images. 
11  lut  aussi  sa  profession  de  foi,  où  il  ne  parle 
que  des  images,  de  l'intercesiion  et  des  reli- 
ques des  saint-,  e',  emploie  cette  comparaison 
que  nous  avons  déjà  vue  dans  les  lettres  des 
Papes  et  dans  saint  Jean  Damascène  :  Si  les 
images  de.--  empereurs,  étant  envoyées  dans 
les  provinces,  le  peuple  vient  au-devant  avec 
des  cierges  et  despaifums,  non  pour  honorer 
le  tableau,  mai»  .empereur,  combien  pluièt 
doil-oQ  peindre  dans  les  églises  l'image  du 


Sauveur,  de  su  sainte  Mère  et  des  saints, 
Comme  le  disent  saint  Basile  et  saint  (diysos- 
Imne!  Je  vous  supplie  donc,  ô  saints  piiritifesi 
j'i.i  péché  contre  U:  Ciel  et  contre  vou^!  Re- 
cevez-moi comme  Dieu  a  reçu  l'enfant  [irodi- 
gue,  la  femme  pécheresse  et  le  larron.  (>her- 
chez-moi  comme  le  Christ  a  cherché  la  brebis 
perdue  et  l'a  rapportée  sur  ses  épaules,  alin 
(|ue  l(!s  anges  se  ri'jouissent  aussi  licvant  Dieu 
(le  mon  salut  et  de  ma  pénitence,  par  votre 
médiation,  seigneurs  très-saints.  Ces  paroles 
firent  couler  les  larmes  de  tout  le  concile.  Ces 
trois  évéques  repentants  furent  donc  re(;us,  et 
le  concile  leur  ordonna  de  reprendre  leurs 
sièges  et  leurs  rangs. 

Ensuite  s'avancèrent  sept  autres  évèiiues, 
llypate  de  Nicée.  Léon  de  Rhodes,  Grégoire 
de  Pessinonte,  Léon  (i'Ieone.  Georges  de  Pi- 
sidie,  Nicolas  d'Hiérap/e  et  Léon  de  Carpathe. 
C'étaient  ctîux  qui  avaient  conspiré  contre  le 
concile  et  tenu  des  assemblées  schismatiques 
à  Constantinople.  Le  patriarche  Taraise  leur 
en  fit  des  rei)roclies  et  les  exhorta  à  dire  leurs 
raisons,  offrant  d'y  satisfaire.  Mais  '  Léon, 
évèi[ue  de  Rhodes,  dit:  Nous  avons  péché  de- 
vant Dieu,  devant  l'Eglise  et  devant  ce  saint 
concile.  Nous  sommes  tombés  par  ignorance, 
et  nous  n'avons  rien  à  dire  pour  notre  défense. 
Les  autres  six  en  dirent  autant,  et  témoignè- 
rent tous  un  grand  repentir.  Cela  donna  lieu 
à  examiner  comment  on  devait  recevoir  les 
héréli(iue3  convertis.  On  rapporta  donc  de  la 
bibliothèque  patriarcale  les  livres  des  Pères  et 
les  recueils  des  concile-.  Le  premier  canon 
qu'on  lut  fut  le  cinquante-troisième  des  apô- 
tres; ensuite  le  huitième  de  Nicée,  pour  la 
réception  desnovatiens;  le  troisième  d'Ephèse, 
toucliant  les  macédoniens  ;  le  premier  de 
l'épitrc  de  saint  Basile  à  Amphiloque,  où  il 
est  parié  du  baptême  des  encratites  ;  quelques 
passages  de  sa  lettre  aux  évaiséniens  et  de 
celle  au  comte  Térence,  dans  laquelle  il  parle 
de  la  réception  de  ceux  qui  quittaient  l'héré- 
sie pour  se  réunira  l'Eglise;  les  deux  lettres 
de  saint  Cyrilb-  d'Alexandrie  au  sujet  de  la 
réunion  avec  Jean  d'Antioche:  la  lettre  de 
saint  Atnanase  àRullnien.sur  la  réconciliation 
de  ceux  qui  avaient  souscrit  au  concile  de  Ri- 
mini  ;  le  jugement  du  concile  de  Chalcèdoine 
dans  la  réception  des  évèquel  .4'Orient  etd'll- 
lyrie  qui  avaient  assisté  au  fa>ix  concile  d'E- 
phèse sous  Dioscore  ;  des  extraits  de  l'histoire 
ecclésiastique  de  Rufin,  touchant  le  concile 
d'Alexandrie,  où  l'on  reçut  ceux  qui  avaient 
communiqué  avec  les  ariens;  un  passage  de 
l'histoire  ecclésiasti([ue  de  Socrate  ;  un  de 
celle  de  Théodore,  lecteur,  et  plusieurs  autres 
anciens  monuments  qui  pouvaient  servir 
d'éclaircissement  a  la  difficulté  proposée.  Au 
milieu  des  discussions  (jue  hrent  naître  ces 
lectures,  on  demanda  aux  sept  évéques,  si, 
pour  les  entrainiT  dans  l'erreur,  on  leur  avait 
lait  quelque  violence.  Ils  répondirent  franche- 
ment que  non;  mus  qu'ils  étaient  nés  et 
avaient  été  élevés  dàLs  cette  héiésie.  Enfin, 
le  concile  leur  ordonna  de  lire  leur  formulaire 
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è".  réunion  à  l'Eglise  catholique:  ils  le  lurent. 
C'était  le  même  que  Basile  d'Aacyie  avait 
fait.  Le  patriarche  Tarai>e  déclara  que  leur 
foi  étant  suftisammenl  connue  par  la  lecture 
de  ces  formulaires,  ils  seraient  rei;us  dans  une 
autre  session,  s'il  ne  sL'r''<înait  quelque  autre 
empêchement  (2). 

Dans  la  seionde,  qui  fut  tenue  le  26  sep- 
tembre, Grégoire,  l'vèqiie  île  Ncocésarée,  le 
même  qui  se  trouva  à  la  tête  du  faux  concile 
de  Constantinople  en  IM,  se  présenta,  s'avoua 
coupable  et  deiuamla  pardon.  Taraise,  après 
lui  avoir  fait  quelques  reproches  sur  ia  con- 
duiti'  qu'il  avait  tenue  dans  cette  assemblée, 
le  remit  à  la  séance  suivante,  pour  apporter 
son  formulaire  d'abjuration.  On  lut  ensuite  la 
lettre  du  pape  Adrien  a  l'empereur  et  à  l'im- 
pératrice ;  mais  parce  qu'il  y  avait  dans  cette 
lettre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  quelques 
reproches  contre  Taraise,  surtout  en  ce  qui 
regardait  l'irrégularité  de  son  ordination  et 
le  titre  de  patriarche  universel  qu'on  lui  attri- 
buait, on  passa  sous  silence  ces  endroits  pour 
ne  pas  donner  lieu  aux  hérétiques  de  résister 
à  ce  patriarche,  ni  de  contester  l'autorité  du 
concile.  C'est  la  réflexion  d'Anastase  (2V  On 
en  usa  de  même  pour  la  lettre  du  Pape  à  Ta- 
raise; et  les  légats  romains  ayant  demandé  à 
celui-ci  s'il  l'approuvait,  il  répondit:  L'apôtre 
saint  Paul,  qui  a  été  éclairé  de  la  lumière  du 
Christ  et  qui  nous  a  engendrés  à  l'Evangile, 
écrivant  aux  Romains  en  témoignage  de  la 
fermeté  et  de  la  sincérité  de  leur  foi  au  Christ, 
vrai  Dieu,  leur  dit:  Que  leur  foi  est  publiée 
par  tout  l'univers.  l\  est  nécessaire  de  suivre 
ce  témoignage,  et  c'est  agir  inconsidérément 
que  d'y  résister.  Comme  ee  témoignage  re- 
garde le  pape  Adrien,  qui  est  le  successeur 
de  ceux  en  faveur  desquels  il  a  été  rendu, 
aussi  a-t-il  écrit  justement  et  si'lon  la  vérité, 
aux  empereurs  et  à  notre  humilité,  ce  (]ui  est 
de  l'ancienne  tradition  de  l'Eglise  catholique. 
C'est  ce  ([ue  nous  avoi's  nous-mème  trouvé 
très-cnnforme  aux  saintes  Ecritures,  par  l'é- 
tude que  nous  eu  avons  laite.  En  sorte  que 
nous  avons  confessé  et  déclaré,  comme  nous 
l'assurons  encore  aujourd'hui,  (jue  nous  de- 
meurerons toujours  aitiu'hé  à  la  doctrine  con- 
tenue dans  ces  lettiiis  qu'on  vient  do  lire, 
pleinement  persuadé  qur  l'on  doit  révérer  les 
images  d'une  alfectiim  relative,  en  réservant 
à  Dieu  seul  la  foi  et  le  culte  de  latrie.  Tout  le 
concile,  interpellé  parles  légats  romains,  ap- 
prouva cette  déclaration,  ainsi  que  les  lettres 
du  Pai>e(2). 

La  troisième  session  se  tint  deux  jours  après, 
c'est-à-clire  le  28  de  septembre  78''.  Grégidre 
de Néocésarée  y  lut  sa  confession  de  foi,  qui 
était  semblable  aux  autres.  Mais  parce  qu'il 
courait  un  bruit  qu'il  était  du  nombre  des 
évêques  qui,  pendant  la  persécution,  avaient 
maltraité  les  lidèles,  il  fut  interrogé  sur  ce 
sujet,  et  ayant  assuré  qu'il  n'avait  frappé  ni 
œallraité  personne,  le  coucile  consentit  à  ce 


qu'il  reprît  sa  place.  On  fit  la  même  grftce  k 
six  di's  sept  cveques  (jui  s'étaient  présentés  a 
la  preiuière,  session.  Après  quoi,  on  fit  la  lec- 
ture de  la  lettrô  de  Taraise  aux  Orientaux,  et 
la  réponsede  ceux-ci  àTaraise.  lia  y  disaient  : 
Dans  l'Eglise  de  Dieu,  les  pontifes  tiennent 
la  première  place,  les  empereurs  ia  seconde. 
Le  sacerdoceestla  sanctification  „t  la  base  de 
l'empire;  l'empire  est  la  force  et  l'aflermisse- 
ment  de  l'Eglise.  Aussi  un  sage  prince  a-t-il 
dit  :  Dieu  a  fait  un  don  très-grand  aux 
hommes,  le  sacerdoce  et  l'empire  ;  l'un  gou- 
vernant les  choses  du  ciel,  l'autre  celles 
de  la  terre.  Ils  y  déclaraient,  au  nom  des  trois 
sièges  apostoliques  d'Orient,  qu'ils  recevaient 
les  six  conciles  œcuméniques  et  rejetaient 
celui  que  l'on  nommait  le  septième,  c'est-à- 
dire  le  faux  concile  de  Constantinople,  en 
754.  Ils  ajoutent  :  Si  vous  jugez  à  propos 
d'a.ssembler  un  concile,  l'absence  des  trois 
patriarches  et  des  évéques  qui  leur  sont  sou- 
mis ne  doit  pas  vous  faire  de  peine,  puis- 
qu'elle ne  vient  pas  de  leur  choix,  mais  des 
menaces  terribles  et  de  la  rigueur  mortelle  de 
ceux  qui  les  tiennent  sous  leur  puissance. 
Vous  pouvez  le  voir  clairement  par  le  sixième 
concile  œcuménique,  où  il  ne  se  trouva  aucun 
évoque  de  ces  quartiers,  à  cause  de  la  domi- 
nation de  ces  impies,  sans  que  le  concile  en 
ait  soutlert  de  préjudice,  vu  principalement 
que  le  tres-saint  Pape  de  Rome  y  consentait 
et  s'y  trouvait  par  ses  légats.  Ces  [laroles  sont 
•très-remarquables  dans  la  bouche  des  Orien- 
taux, qui  n'avaient  aucun  intérêt  de  fiai  ter 
l'Eglise  romaine.  Ils  continuent  :  Au  reste, 
pour  vous  instruire  à  fond  de  nos  sentiments, 
nous  joignons  à  cette  lettre  une  copie  de  la 
lettre  synodique  de  Théodore,  de  sainte  mé- 
moire, patriarche  de  Jérusalem,  qu'il  envoya, 
selon  la  coutume,  aux  patriarches  Cosme 
d'Alexandrie  et  Théodore  d'Antioche,  dont  il 
reçut  les  réponses. 

On  lut  cette  lettre  de  Théodore  de  Jérusalem, 
contenant  sa  profession  de  foi,  où  il  reçoit  les 
six  conciles  œcuméniques,  sans  en  a  Imettre 
d'autre  ensuite.  11  reçoit  aussi  les  traditions 
de  l'Eglise  touchant  la  vénération  des  saints, 
leurs  reliques  et  leurs  images.  Après  la  lecture 
de  ces  lettres,  les  légats  du  Pajie  déclarèrent 
qu'ils  les  approuvaient  comme  cita.it  con- 
formes à  celles  de  Taraise  et  d'A'lrien;  ils 
louèrent  Dieu  de  ce  que  les  Orientaux  s'accor- 
daient à  la  même  loi  touchant  les  saintes 
images,  et  ajoutèrent  :  Si  quelqu'un  ne  croit 
point  ainsi,  qu'il  soit  aoalhème  de  la  |iart 
des  trois  cent  dix-huit  Pères  qui  ont  été  as- 
semblés en  ce  lieu,  c  est-à-dire  au  .rcmier 
concile  de  Nicée.  Tout  le  concile  dit  tmis  i'(jis. 
Ainsi  soit-il!  Plusieurs  évèques  exprimèrent 
individuellement  les  mêmes  sentiments,  (;ue 
suivit  tout  le  concile.  Enlin,  Taraise  conclut  : 
L'aniinosité  a  cessé,  la  muraille  de  séparation 
est  6lée  ;  l'Orient,  rOccidenl,  le  Sepleiilrion 
et  le  Midi,  tout  est  sous  un  même  joug,  uuiis 


(1)  Labbe,  t.  VII,  p.  39-9Î.  —  /2)  P.   1».  —  (S)  Labbe,  t  VII,  p.  95-lM. 
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oommes  to.i»  d'accord  !  Sur  quoi  tout  In  con- 
(ilo  »'.•(  ria  :  Gloire  à  vous,  Seinnt'ur  Dieu,  (|ui 
nous  avez  unis!  I.;i  séiinre  liiiil  uinsi  par  des 
acriamations  de  [nières  et  d'actions  de 
giài-es(»). 

Dans  cette  troisième  -espion,  on  avait  cons- 
tat»^ lu  doctrine  de  IKiçlise  par  la  tradition 
orale  et  vivante.  Dans  la  i|uatriéme,  qui  fut 
tenue  deu",  jours  après,  savoir  lepremier  jour 
d'octobre  187,  on  la  constata  par  la  traiiilinn 
écrite  Ou  lut  il'abord  les  passades  de  l'Kcri- 
lure  touch.int  les  chéruliins  i;ui  couvraient 
l'arche  d'alliance  et  qui  ornaient  linleriiMir 
du  tem|de  On  lut  ensuite  un  passage  <li'  siiut 
Cliry-ostome,  où  il  est  parlé  des  images  de 
saint  Mélèce,  que  les  liilèle»  portaient  avec, 
eux  et  faisaient  peindre  dans  leur  chainlireà 
coucher,  et  un  autre  où  ce  l'dre  dit  qu'ilavait 
regardé  avec  plaisir  une  irniiRe  surlaquelle  on 
représentait  un  ange  mettant  en  fuite  des 
troupes  lie  harlia:es.  Un  de  saint  Gréi;()iie  Je 
Nysse,  où  ilditiju'il  a  vu  souvent,  et  toujours 
en  ver^ant  des  larmes,  la  peinture  du  sacri- 
lice  d'Abraham.  Un  de  suint  Astére  d'Amasée, 
où  il  faisait  la  description  d'un  tableau  qui 
repiésenlait  le  martyre  de  sainte  Lupliémie. 
Un  de  saint  Cyrille,  un  de  saint  Grégoire  do 
Naziance,  un  de  la  vie  de  saint  Anastase  Per- 
san, et  un  autre  de  ses  miracles.  Sur  quoi  les 
ic^ats  du  Pape  dirent  :  Cette  ima^e  de  saint 
.\nastase  est  encore  aujourd'hui  à  Rome, 
dans  un  monastère  avec  son  précieux  chef.  La 
dernier  passage  montrait  que  Dieu  opérait 
(les  guérisons  miraculeuses  par  les  saintes 
images,  et,  pour  en  donner  de  nouvelles 
preuves,  on  lut  un  discours  de  saint  Athanase 
.lU  d  un  suint  Athanase.  dans  lequel  on  luit  le 
récit  d'un  miracle  arrivé  à  Bér\  te.  sur  une 
image  de  Jésus-t^hrist  percée  par  les  Juils, 
dont  il  r-ortit  diisang,  qui  guérit  plusieurs  ma- 
lailes  et  tinit  par  convertir  les  Juifs  mêmes. 
Ou  convient  général<'iiient  aiijour.l'hui  que 
ce  discours  n'est  point  du  grandsaiut  Athanase 
d'.Viexaiidrie,  mais  plutôt  d'un  autre  Atha- 
nase, evètpie  de  Syrie  ^:i). 

Le  concile  ht  encore  lire  beaucoup  d'autres 
discours  et  lettres  des  anciens,  entre  autres 
deux  lettres  de  eaint  Nil,  dont  les  iconoclastes 
avaient  falsihé  la  seconde,  sur  quoi  l'on  re- 
marqua que,  dans  letir  faux  concile,  ils 
avaient  cite  les  auteur:  non  sur  leurs  livres 
mêmes,  mais  sur  des  feuillcct  voiante.s.  On  lut 
un  piissage  des  actes  de  saint  Maxime,  où  il 
est  dit  (|ue  lui  et  lesévèques  monolheliiesqui 
étaient  venus  le  trouver,  se  mirent  à  genoux 
devant  les  Kvangiles,  la  croix  et  les  images 
de  Jésus-t.hrist  et  delà  sainte  Vierge,  qu'ils 
les  saluèrent  et  les  touchèrent  de  la  main, 
pour  coulirmcr  ce  dout  ils  étaient  convcuua 
ensemble.  Sur  quoi,  Conatuntin,  évéque  de 
(Chypre,  observa  que  ce  salut  était  une  véné- 
ration, proskunésis,  puis({u'il  s'adressait  aux 
Kvuiigil'S,  a  la  croix  et  aux  images.  L'  pa- 
iTURbe  Taraise  reprit  :  Qu'il  fallait  mettre 


les  saintes  images  an  rang  des  va'»"»  ^«cr^; 
et  le  concile  ajouta  :  (^ela  est  évident.  Le  con- 
cile tn  /'/-m/Zo  avait  ordonné,  par  sou  q'uulro- 
vingt^leuxi('me  canon,  île  peindre  Jé.sus- 
Christ  en  sa  forme  humaine.  Ce  canon  fut  lu 
dans  un  papier  qui  était  l'originul  même,  et 
ensuite  dans  un  livre  où  il  avait  été  transcrit 
avec  les  autres.  Taiaise,  prenant  la  parole, 
dit  :  Que  l'on  conle>tait  sans  raison  ces  canons 
au  sixième  concile,  puisqu'ils  avaient  lUé  faits 
parles  inèiuesévë(pies,cpioiqu'endiver=  lemjis 
savoir  :  à  quatre  ou  ciini  ans  de  distance.  Ceci 
est  une  erreur  de  fait  de  la  part  do  Turaise, 
La  distance  était  de  onze  ans,  et  un  grand 
nombre  d'evèques  n'avaient  pas  été  les  mêmes, 
nommément  les  patriarchi'S.  Comme  'l'araisa 
était  nouvellement  évéque  et  jiris  d'entre  les 
laïques,  il  n'est  pas  trcs-siir[)reiiant  qu'il  te 
trompe  de  cincj  ou  sis  uns  d(!  date  et  qu'il  se 
contente  il'un  il  peu  près.  A  la  requête  des 
légats  du  Pape,  on  lut  un  passage  de  Léonce, 
évéque  de  Naples  en  Chypre,  qui  établit  clai- 
rement le  culte  extérieur  des  saintes  images, 
et  rejette  tous  les  mauvais  sens  que  l'on  pour- 
rait y  donner,  montrant  (}ue  ce  culte  dillèrB 
absolument  de  celui  (pienous rendons  à  Dieu; 
qu'il  nn  se  rapporte  pas  précisément  àrimage, 
mais  à  la  chose  qu'elle  représente  :  comme 
l'honneur  que  nous  rendons  à  l'imag  ■  de  l'em- 
pereur n'e>t  point  relatif  à  l'image  même 
mais  à  l'empereur  qui  y  est  représenté. 
Le  patriarche  Jacob  baisa  la  tunique  da 
Joseph ,  qu'il  croyait  tenir  entre  ses 
mains  en  baisant  sa  tunique.  De  mèma 
tous  les  Chrétiens,  en  saluant  l'image  da 
Jésus-Christ,  ou  des  apôtres,  ou  des  mar'.yrs, 
rapportent  ce  salut  à  Jésus-Christ  même,  aux 
apôtres,  aux  martyrs,  comme  s'ils  les  avaient 
présents  :  c'est  l'intention  que  l'on  aoit  regar- 
der ilans  le  salut  et  dans  l'adoration.  Si  vous 
m'accusez  d'idolâtrie  parce  que  j'adore  la 
eroi.v  du  Sauveur,  pourquoi  n'en  accusez-vous 
pas  Jacob,  qui  adora  le  haut  du  sceptre  da 
Joseph  ■?  Dans  le  même  passage,  Léonce  con- 
tirmaitle  culte  des  saintes  images,  par  divers 
miracles  opérés,  ou  par  les  reliques  des  mar- 
tyrs, ou  par  leurs  images.  Ou  cita  [dusieiirs 
ouvrages  de.  cet  auteur,  ■^^l[  rendaient  té- 
moignage à  son  orthodoxie.  Puis  j..  lut  tpiel- 
ques  eniiroits  ii'AMa>tase,  évéque  d'Antioche, 
où  il  di-'tingue  clairement  l'adoration,  p  uj- 
kynésii,  «pie  nous  rendons  aux  hommes  el  aux 
auges,  d'avec  celle  que  nous  rendons  à  Dieu. 
Le  culte  (jiie  nous  rendons  aux  saiiiLs  a'f.st 
qu'une  marque  d'honneur;  celui  qu'on  rend 
à  Dieu  est  va  culte  de  latrie  et  île  service,  qui 
n'est  dû  qu'à  lui  seul,  comme  il  est  dit  :  Vous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  et  vous  le 
servirez  lui  seul.  Les  autres  passages  qu  on 
allégua,  étaient  tirés  des  écrits  de  Sophrone 
de  Jérusalem,  ou  plutôt  de  son  ami  Jean 
Moscii,  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Atha- 
nase, de  saint  Basile,  de  l'héodoret  dan^  sa 
Vie  de  scànl  Hiittcon  Htylùe,  de  celle  de  Jean  l» 
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Jennenr,  de  sainte  Marie  Egyptienne,  des 
acles  du  martyr  saint  Procope  et  de  saint 
Tliéodore  Sycéote. 

On  cita  en  tout  quarante-quatre  pièces.  Sur 
ce  grand  numbre,  il  en  est  deux,  tout  au  plus 
trois,  que  les  critiques  modernes  pensent 
n'être  pas  des  auteurs  dont  elles  portent  le 
nom.  Mais  toujours  ces  pièces  étaient-elles 
anciennes  et  propres  par  là  même  à  constater 
l'ancienne  doctrine  De  plus,  au  milieu  des 
récits  des  miracles  opérés  par  les  saintes 
images,  plusieurs  évêques  attestèrent,  même 
avec  serment,  en  avoir  vu  de  leurs  propres 
yeux,  ou  les  tenir  de  témoins  oculaires.  L'é- 
véque  de  Pracane  attesta  que,  l'année  précé- 
dente, lui-même  étant  malade  à  la  mort,  avait 
été  guéri  instantanément  par  l'application 
d'une  image  de  Notre  Seigneur,  sur  la  partie 
de  son  corps  qui  souffrait  le  plus  (1). 

On  lut  enfin  la  lettre  du  pape  saint  Gré- 
goire II  à  saint  Germain  de  Constantinople, 
et  trois  lettres  de  ce  patriarche,   dont  il  a  été 

Earlé  en  son  temps.  Sur  quoi  le  concile  s'écria: 
es  enseignements  des  Pères  nous  ont  corri- 
gés 1  Nous  y  avons  puisé  la  vérité  I  Instruits 
par  eux,  nous  saluons  les  saintes  images.  Les 
Pères  ont  parlé,  nous  sommes  enfants  d'obéis- 
sance ;  et  nous  nous  glorifions,  à  la  face  de 
l'Eglise,  notre  mère,  de  suivre  sa  tradition. 
Anathème  aux  iconoclastes!  Anatbème  à  qui 
n'iionore  pas  les  saintes  images  !  anathème  à 
qui  les  nomme  idoles  ! 

Enfin  Euthymius,  évèque  de  Sardis,  lut, 'au 
nom  du  concile,  une  confession  de  foi,  où, 
après  le  dogme  de  la  Trinité  et  de  l'Incarna- 
tion, il  est  dit  :  Ce  n'est  ni  un  concile,  ni  la 
puissance  des  empereurs,  ni  une  odieuse  con- 
juration qui  a  délivré  l'Eglise  de  la  déception 
Jes  idoles,  suivant  la  rêverie  du  conciliabule 
judaïque  qui  a  frémi  contre  les  saintes  images; 
c'est  Dieu  lui-même  qui,  s'étant  incarné,  nous 
a  délivrés  de  l'idolâtrie  :  à  lui  seul  en  est  la 
gloire.  Nous  embrassons  les  paroles  du  Sei- 
gneur, des  apôtres  et  des  prophètes,  par  les- 
quelles nous  avons  appris  à  honorer  première- 
ment la  Mère  de  Dieu,  qui  est  au-dessus  de 
toutes  les  vertus  célestes,  puis  les  anges,  les 
apôtres,  les  prophètes,  les  martyrs,  les 
dccteurs  et  tous  les  saints  ;  à  demander 
leur  intercession,  comme  pouvant  nous  re- 
commander à  Dieu,  pourvu  que  nous  obser- 
vions ses  commandements.  Nous  recevons  en- 
core la  figure  de  la  croix,  les  reliques  des 
saints  et  leurs  images;  nous  les  embrassons, 
suivant  l'ancienne  tradition  de  nos  Pères,  qui 
les  onfmises  dans  toutes  les  églises  de  Dieu 
et  dans  tous  les  lieux  où  il  est  servi.  Nous  les 
honorons  et  les  vénérons,  savoir  :  celles  de 
Jésus-Christ,  desasainteMèreetdesanges;  car 
bien  que  les  anges  soient  incorporels,  ils  ont 
apparu  comme  hommes  aux  justes  ;  celles  des 
apôtres,  des  prophètes,  des  martyrs  et  des 
autres  saints,  parce  que  ces  peintures  nous 
CAppelIeat  la  mémoire  des  originaux  et  nous 


font  participer  à  leur  sainteté.  Tout  le  con- 
cile souscrivit  cette  profession  de  foi,  les  lé- 
gats du  Pape  les  premiers,  ensuite  le  pa- 
triarche Taratse  et  les  autres  évêques  aa 
nombre  de  trois  cent  un,  sans  compter  quel- 
ques prêtres  et  diacres  pour  les  évêques 
absents;  enfin  les  abbés,  au  nombre  décent 
trente,  dont  plusieurs  avaient  parlé  dans  le 
concile  pour  demander  des  éclaircissements, 
souscrivent  aussi,  de  même  qu'ils  avaient 
donné  leur  avis  dans  les  sesàons  précédentes, 
par  l'ordre  du  concile  (2). 

La  cinquième  session,  qui  est  du  4  octobre 
787,  fut  employée  à  montrer,  par  la  lecture 
de  plusieurs  pièces,  que  les  iconoclastes  n'a- 
vaient fait  qu'imiter  les  Juifs,  les  Sarrasins, 
les  païens,  les  manichéens  et  quelques  autres 
hérétiques.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  compte 
entre  les  crimes  de  Nabucûodonosor,  d'avoir 
enlevé  les  chérubins  de  l'arche.  11  est  dit,  dans 
une  lettre  de  saint  Siméon  Stylite  le  jeune, 
que  les  Sarrasins  profanèrent  les  images  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  très-sainte  Mère.  Sur 
quoi  Constantin  de  Chypre  dit  :  Les  icono- 
clastes sont  encore  pires,  puisqu'ils  ne  le  font 
pas  par  ignorance  comme  ces  infidèles. 
Dans  un  dialogue  de  Jean,  évêque  de  Thessa- 
lonique,  un  païen  fait  cette  objection  :  Et 
vous,  ne  peignez-vous  pas  dans  les  églises  les 
images  de  vos  saints,  et  ne  les  adorez-vouï 
Bas?  et  non-seulement  des  saints,  mais  votrii 
Dieu  même?  Or,  c'est  ainsi  que  nous  adorons  ' 
les  statues,  non  pour  elles-mêmes,  mais  pont 
apaiser  les  vertus  incorporelles.  A  quoi  lo 
saint  répond  :  Nous  faisons  les  images  des 
serviteurs  de  Dieu,  les  représentant  tels  qu'ils 
ont  été  ;  au  lieu  que  vous  inventez  des  figures 
de  ce  qui  n'a  point  de  corps.  Et  ce  ne  sont  pas 
les  images  que  nous  révérons,  mais  ce  qu'elles 
représentent.  Encore  ne  les  révérons-nous  pas 
comme  des  dieux,  à  Dieu  ne  plaise!  mais 
comme  les  serviteurs  et  les  amis  de  Dieu,  qui 
ont  un  grand  crédit  auprès  de  lui,  et  qui  le 
prient  pour  nous.  Nous  faisons  aussi  les 
images  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  Jésus-Chri  st  ; 
non  pas  en  tant  que  en  Dieu,  car  Dieu  est 
esprit  et  sans  figure  ;  mais  depuis  qu'il  s'est 
fait  homme  pour  nous,  nous  représentons  son 
humanité.  Soit,  dit  le  païen  mais  que  dites- 
vous  des  anges,  que  vous  peignez  comme  des 
hommes?  Le  saint  répond  entre  autres  choses  : 
Nous  les  peignons  en  figure  humaine,  mais 
parce  qu'ils  ont  souvent  apparu  de  cette  ma- 
nière à  qui  Dieu  les  envoyait.  Dans  un  autre 
dialogue  entre  un  Juif  et  un  Chrétien,  le  Juif, 
déjà  converti,  dit  qu'il  est  scandalisé  de  ce 
que  les  Chrétiens  adorent  les  images,  contre  la 
défense  des  Ecritures.  Le  Chrétien  répond  : 
L'Ecriture  nous  défend  d'adorer  un  dieu  nou- 
veau, et  d'adorer  une  image  comme  Dieu.  Le» 
images  que  vous  voyez  chez  nous  ser- 
vent à  nous  faire  souvenir  de  l'incarnatioo 
de  Jésus-Christ,  en  représentant  son  visage. 
Celles  des  saints  nous  représentent  leurs  com- 
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bat»  contre  lo  démon,  et  leurs  victoires.  Kn 
1p8  vénénuit,  nons  iiivnqiuins  Dieu,  et  nous 
disons  :  Béni  soyez-vous,  Dieu  lU'.  ce  suint  et 
de  tous  les  saints,  qui  leur  avez  donné  la  pa- 
tience et  les  avez  rendus  dignes  de  votre 
royaume,  faites-nous  pnrtici|iant3  de  leui* 
gloire,  et  sauvez-nous  par  leurs  jirières.  Au 
reste,*  Moïse  lui-même  ;i  lait  l'uinî  des  ligures 
en  relief,  l'uvoir  :  les  deux  chérubins  de 
l'arche  et  le  «erpeut  d'airain. 

On  lut  quelque  chose  d'un  livre  apocryphe, 
intitulé  :  Le  Voyage  des  Apôtres,  duquel  le 
concilialiule  de^^  iconoclastes  s'était  beaucoup 
appuyé  :  le  vrai  concile  détendit  de  le  trans- 
crire et  le  condamna  au  feu,  comme  insinuant 
que  Jésus-t^hrist  n'avait  iiu'un  cor[)s  fantas- 
tique. Comme  les  iconoclastes  citaient  à  leur 
appui  une  lettre  d'Eusèbc  de  Césarée,  on 
montra  par  plusieurs  passages  que  cet  auteur 
parlait  en  arien,  et  que,  s'il  était  homme  de 
grande  lecture,  il  éUiit  peu  exact  pour  le 
dogme.  L'histoire  d'un  nommé  Jean  marquait 
que  Xenaias  l'iconoclaste,  d'accord  en  ceci 
avec  Sévère,  chef  des  acéphales,  traitait 
d'idole  et  d'invention  puérile  la  colombe  que 
l'on  peignait  pourrepré-enter  le  Saint-Esprit, 
parce  qu'en  etlet  il  s'était  fait  voir  sous  la 
îbrme  d'une  colombe,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
l'Evangile.  A  ces  lectures,  on  en  ajouta  lie  la 
vie  de  saint  Sabas,  des  écrits  de  Jean  (iabale 
et  de  Constantin,  trésorier  de  la  grande  église 
de  Constantinople.  Il  fut  prouvé  que  les  ico- 
noclastes avaient  brûlé  beaucoup  de  livres  de 
celte  église,  où  il  était  question  des  saintes 
images;  qu'en  d'autres,  ils  avaient  coupé  les 
feuillets  qui  traitaient  la  même  matière;  et 
l'on  montra  un  livre  où  ils  avaient  etlacé  de 
l'histoire  ecclésiastique  d'Evagre,  l'endroit  où 
il  parle  cle  l'image  de  Jésus-Christ  envoyée  à 
Abgar  d'Edesse.  On  lut  ce  passage  dans  un 
autre  exemplaire.  Le  moine  Etienne,  garde 
des  livres,  oûrit  d'en  lire  encore  d'autres, 
tirés  de  quinze  volumes;  mais  le  concile  jugea 
(ju'il  y  en  avait  assez  pour  montrer  que  les 
Juifs,  les  païens,  les  Samaritains,  les  mani- 
chéens et  les  fantasiastes  avaient  été  les  pre- 
miers à  accuser  l'Eglise  touchant  les  saintes 
«  images. 

Jean,  légat  d'Orient,  lut  alors  un  mémoire 
sur  la  manière  do3l  avait  commencé  la  guerre 
contre  les  sainte»  images  en  Syrie. Le  premier 
moteur  fut  un  Juif  nommé  Sarantapechys  ou 
quarante  coudées.  11  vint  trouver,  en  723,  le 
calife  Yesid,  dont  il  connaissait  la  légèreté,  et 
lui  dit  :  L'afl'ection  que  je  vous  porte,  sei- 
gneur, m'oblige  à  vous  proposer  un  moyen 
facile  de  tous  conserver  trente  ans  dans  cette 
dignité.  I.e..jilife,  qui  aimait  la  vie  elle  plai- 
sir, promit  de  faire  tout  ce  <pi'il  lui  proposerait. 
Le  Juit  reprit  :  Faites  écrire  incessamment  par 
tout  Votre  empire  une  lettre  circulaire  portant 
ordre  d'ellacer  toutes  les  peintures  qui  sont 
dans  les  églises  des  Chrétiens,  et  même  toutes 
les  espèces  d'images  qui  sont  dans  les  places 
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publii|ues  pour  l'ornement  des  villes.  Le  calife 
crut  l'iraposleiir,  donna  des  ordres  en  consé- 
quence, et  mourut  l'année  suivante.  Après 
cette  lecture,  l'évèque  de  Messine  dit  :  J'étais 
enfant  et  en  Syrie,  quand  le  calife  des  Sarra- 
sins renversa  les  images.  La  conclusion  de 
celte  session  fut  que  les  saintes  images  seraient 
remises  à  leur  place;  qu'on  les  porterait  en 
procession  ;  que  l'on  en  placerait  une  au  mi- 
lieu de  l'assemblée  ;  (]u'elle  y  serait  saluée,  et 
que  tous  les  écrits  des  iconoclastes  seraient 
condamnés  au  feu  (I). 

La  sixième  session,  tenue  le  6  d'octobre,  fut 
oecu|M'e  tout  entière  à  lire  la  réfutation  de  la 
délinition  de  foi  qu'avait  dressée  le  concilia- 
bule des  iconoclastes  en  754  :  réfutation  dont 
nous  avons  donné  la  substance,  avec  l'histoire 
même  de  ce  faux  concile. 

On  lut  dans  la  septième  session,  qui  est  dn 
13  octobre  787,  la  confession  de  foi  du  concile 
et  les  deux  décrets  touchant  les  images.  La 
confession  n'est  autre  chose  que  le  symbolede 
Nicée  ;  mais  il  est  suivi  d'anathèmes  contre 
les  hérétiques  qui  se  sont  élevés  depuis  dans 
l'Eglise,  en  particulier  contre  iNestorius,  Euty- 
chès,  Dio-core,  Sévère,  Pierre  et  leurs  secta- 
teurs. On  anuthématisa  encore  les  fables  d'O- 
riL^ène,  d'Evagre  et  de  Dydimc,  Sergius, 
Honorius,  Cyrus  et  les  autres  qui  n'ont  point 
reconnu  deux  volontés  et  deux  opérations  en 
Jésus-Christ.  Vient  ensuite  le  décret  touchant 
les  images,  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

Ayant  employé  tout  le  soin  et  toute  l'exac- 
titude possibles,  nous  décidons  que  les  saintes 
images,  soit  de  couleur,  soit  de  pièces  de  rap- 
port ou  de  quelque  autre  matière  convenable, 
seront  proposées,  comme  la  ligure  de  la  croix, 
tant  dans  les  églises,  sur  les  vases  elles  habit» 
sacrés,  sur  les  murailles  et  les  planches,  que 
dans  les  maisons  et  dans  les  chemins,  c'est  à 
savoir  :  l'image  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  sa  sainte  Mère,  des  angesetde  tous 
les  saints;  car  plus  on  les  voit  souvent  dans  les 
images,  plus  ceux  qui  les  regardent  sont  exci- 
tés au  souvenir  et  à  l'affection  des  originaux. 
On  doit  rendre  à  ces  images  le  salut  et  la  vé- 
nération d'honneur,  non  la  véritable  latrieou 
le  culte  suprême  que  demande  notre  foi  et  qu/ 
ne  convient  qu'à  a  nature  divine;  mais  on 
approchera  de  ces  images  l'encens  et  le  lumi- 
naire, comme  on  en  use  à  l'égard  de  la 
croix,  des  Evangiles  et  des  autres  choses  sa- 
crées ;  le  tout  suivant  la  pieuse  coutume  del 
ancêtres.  Car  l'honneur  de  l'image  passe  à 
l'original,  et  celui  qui  révère  l'image,  révère 
le  sujet  qu'elle  représente.  Telle  est  la  doc 
trine  des  saints  Pères  et  la  tradition  de  l'Eglise 
catholique  répandue  partout.  Nous  suivons 
ainsi  le  précepte  de  saint  Paul,  en  retenanlles 
traditions  que  nous  avons  reçues.  Ceux  donc 
qui  osent  penser  ou  enseigner  autrement;  qui 
abolissent,  comme  les  hérétiques,  les  tradi- 
tions de  l'Egli-e;  qui  introduisent  des  noa< 
veautés  ;  qui  Aient  quelque  chose  de  ce  qa'of 
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conserve  rians  l'E^lisn,  l'Evangile,  la  croix, 
(es  ini.ifi-i's  ou  li's  reliini"S  tirs  s;iiiit-!  martyrs  ; 
qui  profanent  les  vases  sacrés  ou  les  vénéra- 
bles monastères,  nous  ordonnons  qu'ils  soient 
déposés,  s'ils  sont  évéques  ou  clercs,  et  ex- 
tommuniés,  s'ils  sont  moines  ou  laïques. 

Ce  décret  fut  souscrit  par  les  légats  et  par 
lous  les  évoques,  au  nombre  de  trois  cent 
cinq,  y  com[iris  quelques  prêtres  et  quelques 
diacres  pour  les  évêques  absents.  Après  qu'on 
en  eut  fait  lecture,  an  dit  anathème  au  faux 
concile  de  Conslantlnople  contre  les  images, 
et  à  quelques  évêqnes  en  particulier,  (jui 
étaient  regardés  comme  les  principaux  fau- 
teurs lies  iconoclastes;  au  contraire,  le  concile 
lit  des  acclamations  pour  la  mémoire  |ierpé- 
tuello  de  saint  Germain  de  Constantinopte  de 
saint  Jean  Uamascène  et  de  saint  Georges  de 
Chypre. 

On  écrivit  ensuite  deux  lettres  au  nom  de 
Taraiso  et  de  tout  le  concile,  l'une  à  l'empe- 
reur et  à  l'impératrice,  l'autre  au  clergé  de 
Constantinopte  pour  les  instruire  de  ce  qui 
s'était  passé.  Dans  la  première  de  ces  lettres, 
on  explique  avec  soin  le  sens  du  mot  grec 
proskynein  et  de  ses  dérivés  ;  on  montre,  et  par 
son  étymologie  et  par  les  exemples  de  l'Ecri- 
ture, qu'il  est  synonyme  de  saluer,  baiser, 
révérer,  et  qu'ainsi  il  peut  s'appliquer  à  Dieu 
et  aux  hommes  ;  mais  que  les  mots  latrevein, 
latreia,  qui  emportent  l'idée  de  culte  suprême 
ne  s'appliquent  qu'à  Dieu  seul.  Cette  explica- 
tion était  excellente  pour  les  Grecs  ;  mais  elle 
ne  levait  pas  l'équivoque  du  mot  latin  adorare. 
Dans  l'Ancien  Testament,  ce  mot  présente  à 
peu  près  toujours  le  sens  de  proikynein,  ou 
saluer  par  une  profonde  révérence  (t),  tandis 
que,  dans  le  Nouveau  et  ilansles  Pères  latins, 
il  présente  généralement  le  sens  de  latrevein, 
ou  adorer  d'un  culte  suprême.  Aujourd'hui 
surtout,  le  mot  français  adorer,  adoration,  ne 
présente  de  lui-même  que  le  dernier  sens,  et 
c'est  tromper  ses  lecteurs  que  de  traduire  par 
ce  mot  le  grec  proskynein,  tandis  qu'il  est  sy- 
nonyme de  latrevein.  C'est  à  quoi  Fleury  lui- 
même  n'a  point  fait  assez  attention.  Quant 
aux  écrivains  protestants,  la  plupart  d'entre 
eux,  par  ignorance  ou  par  mauvaise  foi,  abu- 
sent de  ces  équivoques  pour  imputer  aux  ca- 
tholiques d'adorer  les  saints,  leurs  reliques  et 
leurs  images.  Quand  est-ce  que  les  hommes 
chercheront  la  vérité  dans  la  sincérité  de 
leur  cœur  '.' 

L'empereur  Constantin  et  sa  mère  l'impéra- 
trice Irène  ayant  reçu  la  lettre  du  concile, 
écrivirent  au  patriarche  Taraise  d'amener  tous 
les  évêques  à  Constantinopte,  et  marquèrent, 
pour  la  huitième  et  dernière  session,  le  23  oc- 
tobre de  la  même  année  787.  Elle  se  tint  dans 
le  jialais  de  Magnaure.  Les  saints  Evangiles 
étant  posés  au  milieu  de  l'assemblée,  Irène 
s'assit  à  la  première  place  avec  son  hls,  et  ils 
invitèrent  les  patriarches  à  parler.  Ils  parlè- 
rent eux-mêmes  au  concile  avec  beaucoup  de 


douceur  et  d'éloquence,  et,  apr^s  que  les  évê- 
ques leur  eurent  répondu  par  de  grandes  ac- 
clamations, l'empereur  et  l'impératrice  firent 
lire  la  définition  de  foi  à  hauie  voix,  afin 
qu'elle  fût  entendue  même  du  peuple  qui  était 
présent,  et  demandèrent  ensuite  si  elle  avait 
été  publiée  du  consentement  unanime  de  tous 
les  évêques.  lia  le  témoignèrent  en  diverses 
manières,  disant  qu'elle  contenait  la  foi  des 
apôtres,  des  Pères  et  de  tous  br -orthodoxes. 
A  quoi  ils  ajoutèrent  des  anathêmes  contre  les 
principaux  iconoclastes.  Taraise  présenta  à 
l'empereur  et  à  l'impératrice  le  tome  où  la 
définition  avait  été  écrite,  les  priant  d'y  sous- 
crire, [rêne  souscrivit  la  première,  et  ensuite 
son  fils  Constantin.  Après  quoi  ils  demandè- 
rent la  lectare  des  passages  des  Pères  qu'on 
avait  lus  à  Nicée,  et  insérés  dans  la  quatrième 
session.  Tous  les  assistants  en  parurent  tou- 
chés et  persuadés  de  la  vérité.  Les  évêques  fi- 
rent plusieurs  acclamations,  qui  furent  suivies 
de  celles  du  peuple  ;  car  la  salle  en  était  rem- 
plie, aussi  bien  que  de  gens  de  guerre.  Ainsi 
finit  le  second  concile  de  Nicée,  se|)tième  œcu- 
ménique. Les  Grecs  en  font  mémoire  le  12  oc- 
tobre (2). 

On  fil  vingt-deux  canons,  dont  voici  le  ré- 
sumé. Il  faut  observer  les  canons  en  toutes 
choses.  Celui  qui  est  promu  à  l'épiscopat  doit 
absolument  savoir  le  psautier;  le  métropoli- 
tain l'examinera  s'il  est  en  état  de  lire  cou- 
ramment les  canons,  de  les  comprendre  et 
s'il  promet  de  les  observer  ;  s'il  s'y  refuse,  il 
ne  sera  point  consacré.  Toute  élection  d'évè- 
que,  de  prêtre  ou  de  diacre,  faite  par  ordre 
du  magistrat,  sera  nulle.  Défense  aux  évêques 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  d'exiger  ni 
or,  ni  argent,  ni  quelque  autre  chose  des 
évêques,  des  clercs,  des  moines  de  leur  dépen- 
dance. Ainsi,  quiconque,  par  intérêt  ou  par 
passion,  interdit  queliju'un  de  ses  fonctions, 
tixcommunie  un  de  ses  clercs  ou  ferme  une 
église  et  y  interdit  l'office,  exerçant  sa  colère 
sur  les  choses  insensibles,  il  sera  traité  comme 
il  a  traité  les  autres.  Fleury  dit  à  ce  sujet  :  Le 
concile  semble  ici  condamner  absolument  les 
interdits  locaux,  dont  nous  avons  vu  des  exem- 
ples eiT  accident.  La  réflexion  de  Fleury  nous 
semble  aussi  déplacée  que  peu  fondée.  Le  con-* 
cile  défend  seulement  de  le  fain»  par  intérêt 
ou  par  passion  :  ce  qui  donne  naturellement 
à  conclure  que  la  chose  même  avait  lieu  eu 
Orient  aussi  bien  qu'en  Occident. 

Le  cinquième  canon  signale  un  désordre 
bien  étrange  chez  les  Grecs.  Dès  clercs,  qui 
s'étaient  fait  ordonner  pour  de  l'argent,  bien 
loin  de  faire  péuilenre  de  cette  simonie,  s'en 
glorifiaientet  méprisaient  les  clercs  qui  avaient 
été  ordonnés  pour  leur  seul  mériti'-Le  concile 
veut  qu'on  mette  au  dernier  rang  ceux  qui  se 
glorifient  ainsi  de  leur  péché;  eu  cas  de  réci- 
dive, on  leur  fera  subir  une  plus  grande  peine. 
Sur  quoi  le  concile  rappelle  les  canons  qui 
menacent  de  dépusiliua  les  simooiai^ueà.  Ou 
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tiendra  le  concile  de  la  province  au  moins 
nni'  tdi'  par  an  ;  le  mu!îi'=trat  i[ni  ri'!n|ièolic 
mit  sfrnil  privé  tl«  la  fnniiuiiiiioii.  Le  lUflrD- 
politiiiii  ne  ilemandt'ra  aux  cv.Vinps  qui  vien- 
niMil  au  concile  ni  cheval  ni  ijuoi  que  ce  soit 
lii-  leur  éi|iii|iat;e.  On  niellrades  reliques  dau-s 
li's  noiivi'lli-î  \!;li-es  ;  défi^nse  aux  éveiiucn, 
sous  peine  de  ilcposiiion,  d'en  consacrer  au- 
o'uii'  sans  rolliiui's  de  marlyrs.  Il  y  avail  iIim 
juir<  i|ui  tai-i.iiLMil  semMant  de  se  l'onveilir, 
niii^qui  judaisaionl  en  «ceret.  Le  liuillènn 
canon  défend  di'  les  recevoir  à  la  communion 
ni  à  la  prière,  de  les  lai-siT  ojitrer  dans 
l'i'Sli^e  de  lia|iti<er  leurs  entants  et  de  leur 
P'Tmcltre  d'aciielor  des  esclaves.  Si  loutcfoiî 
quchpi'un  se  converlissait  sincèrement,  on 
pourra  les  ba[iliser,  ainsi   que  leurs   enfants. 

On  portera  au  palais  épiscopal  de  Constan- 
tinople  tous  les  livres  des  iconoclastes  pour 
y  èiro  içardés  avec  ceux  des  hérétiques;  dé- 
lense  à  qui  que  ce  soit  de  les  cacher,  sous 
peine  i\r  dé[iosilion,  pour  les  clercs,  d'ex- 
communication pour  les  moines  et  les  laïques. 
Les  clercs  ne  passeront  point  d'une  éiçlisc 
dans  une  autre,  ni  même  dans  la  maison  ■  C' 
urands,  sans  la  [icrmis^ion  de  l'évétjue  ;  chez 
ces  derniers,  ils  ne  doivent  pas  si'  chari;er 
d'alFaires  temporelles,  mais  de  l'instruction 
des  enfants  ou  des  domestiques,  pour  leur  lire 
l'Kcriture  sainte.  Il  y  aura  un  économe  daiis 
chaque  ésçlise  ;  si  (juelqu'un  manque  il'i'n 
clitbiir,  le  métropolitain  en  donnera  à  l'évè- 
que,  et  le  patriarche  au  métropolitain.  Dé- 
;cnse,  sous  peine  de  nullité,  aux  évêques  et 
'»}%  abhès,  do  vendi-e  ou  de  donner  aux 
nrinces  et  à  d'autres  personnes  les  biens  de 
leur  église  ou  de  leur  monastère.  Ordre,  sous 
peine  de  déposition  ou  d'excommunication, 
de  rendre  à  leur  destination  |)rimitive  les 
maisons  épiscopales  et  les  monastères  con- 
vertis en  hôlclleiies  et  à  des  usages  profanes. 
Aucun  tonsuré  ne  lira  dans  l'église,  sur  l'am- 
bon,  s'il  n'a  rei-u  l'impositiCS  des  mains  de 
i'évèque,  comme  lecteur.  Un  clerc  ne  pourra 
être  inscrit  dans  deux  églises,  si  ce  n'est  à  la 
campagne,  à  caust,  de  la  rareté  des  hommes. 
Défense  à  tous  les  clercs  sans  distincliou  ,  de 
porter  des  habits  ma^tnifiques,  des  étoiles  de 
soie  bigarrées,  des  bordures  de  diviTses  cou- 
leurs, et  d'user  d'huiles  parfumées  ;  et  comme 
il  y  en  avait  ((ui  se  moquaient  de  ceux  qui 
s'habillaient  modcstemenl,  le  concile  veut 
•ju'on  les  punisse. 

Défense  d'entreprendre  la  construction  d'un 
oratoire,  si  on  n'a  pas  de  quoi  l'achever.  Des 
moines  sortis  de  leurs  monastères,  faisaient 
de  ces  entreprises  pour  se  rendre  eux-mêmes 
indépen'lants.  Défense  aux  femmes  qu'elles 
soient  libres  ou  esclaves,  d'babiler  dans  les 
maisons  éjiiscopales  ou  dans  les  monastères. 
On  ne  prendra  "ien  pour  les  ordres  ni  pour 
Jes  réceptious  dan-;  les  monastères,  sous  [leiue 
«ie  déposition  pour  les  évéques  et  pour  les  abbés 
qiM  sont  prêtres  ;  et  à  l'égard  des  abbés  qui 


ne  sont  pa- prêtres,  cnmtnenu^si  des  nbhe'MS, 
sous  peine  d'elro  chassi-s  de  leur  niomi-tèr» 
et  mis  dans  un  autre.  Mais  le  concili>  penuei 
de  recevoir  ce  que  les  parents  donnent  pour 
dol,  ou  ce  que  le  religieux  appurt.!  de  ses 
propres  biens,  à  la  charge  que  ce  ((ui  sera 
donné  demeurera  au  monastère,  soit  que  celui 
qui  y  entre  y  demeure  ou  qu'il  eu  sorte,  si  co 
n'est  que  le  supi-rieur  sdil  cause  de  sa  sortie. 
Les  miiiia'iti'rr-i  doubles  d'hommes  et  de  fem- 
me-; sKUt  défendus  à  l'avenir  ;  ceux  qui  sont 
déj  1  fondés  subsisteront,  suivant  la  règle  de 
saint  Basile.  Kél'ense  aux  moines  de  coucher 
dans  les  monastère  de  femmes,  ni  de  manger 
seuls  avec  une  "eliijieuse  ou  avec  aucune 
femme,  sans  grande  m-cessilé,  comme  en 
voyage.  Tels  sont  les  canons  du  septième  con- 
cile œcuméniiiue. 

Le  iialriarche  Taraise  écrivit  au  pape 
Adrien  pnur  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s'y 
était  passe,  et  iu'inci|ialemeut  comme  sa  lettre 
y  avait  été  appjouvée.  Il  témoigne  que  Cons- 
tantin et  Irène  ont  rétabli  partout  les  saintes 
images  dans  les  églises  et  dans  leur  palais. 
Apres  le  concile.  Taraise  s'appUijua  fortement 
a  déraciner  la  simonie,  et  en  écrivit  au  Pape 
une  lettre  pai-liculière,  où  il  dit  que  îsa 
Sainteté  jouissait  d'une  grande  gloire  pour 
avoir  conservé  la  pureté  (lu  sacerdoce,  c'est- 
à-dire  que  l'Eglise  romaine  était  exempte  de 
ce  reproche.  11  écrivit  encore  sur  ce  sujet  à 
un  abbé  nommé  Jean,  et  rend  tèmoignat;e 
■que  c'étaient  les  moines  qui  s'étaient  idaints 
au  concile  que  la  plupart  des  évèques  étaient 
ordonnés  par  simonie.  Ce  fut  sans  doute  la 
cause  des  canons  que  l'on  y  fit  contre  cet 
abus. 

Peu  après  le  concile,  le  commandant  de  la 
garde  impi^riale,  qu'on  nommait  le  prostos- 
pathaire,  accusé  d'avoir  détourné  une  grande 
somme  d'argent,  fut  mis  en  justice.  Après 
avoir  subi  des  ((uestions  rigoureuses,  renfer- 
mé dans  une  prison,  il  trouva  moyen  de  s'é- 
vader et  se  réfugia  dans  Sainte-Sophie,  am 
pied  de  l'a-atel,  qu'i',  tenait  embrassé.  S«» 
gardes  vinrent  a-.siéger  le  sanctuaire.  Le  pa- 
triarche Taraise  eut  uoblement  pilié  de  lui. 
Plusieurs  fois  le  jour,  il  descendait  lui-même 
pour  lui  apporter  à  manger,  et  le  conduisait 
dehors  pour  lui  donner  moyen  de  satisfaire 
aux  besoms  delà  nature.  Malgré  la  vigilance 
de  Taraise,  les  gardes  surprirent  cet  officier 
et  le  ramenrrent  au  palais  Le  patriarche  y 
courut  aussitôt,  et,  comme  on  lui  en  refusait 
l'entrée,  il  prononça  l'excommunication  contre 
quiconque  ferait  aucun  mal  à  l'accusé.  Celte 
menace  snspenilit  toutes  les  rigueurs.  Ou  se 
contenta  d'un  examen  juridique  ;  l'ofûiiertut 
reconnut  innocent  et  renvoyé  absous  (2). 

Avec  un  tel  patriarche,  sincèrement  unf 
au  chef  de  l'Kglise,  l'empire  de  Conslauti- 
Dople  pouvait  espérer  des  jours  heureux  el 
honorables.  Mallieureusement  l'empereur 
Constantin  et  l'impératrice  Irèae,  sa  mère,  a* 
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ressemblaient  guère   au   patriarche.    Depuis 
six  ans  Constantin  était  fiancé  avec   Rotruile, 
fille  de  Cliarlemagne,  aupiès  de  laquelle  ré- 
sidait depuis  ce  temps  un  eunuque,  pour   lui 
apprendre  la  langue  et  les  usages  des  Grecs.. 
Constantin  aimait  beaucoup  la  princesse,    et 
se   réjouissait    beaucoup   de   cette   alliance  ; 
mais   quoiqu'il   approchât    de   sa   vingtième 
année,  il  était   encore   sous  la   tutelle  de  sa 
mère.  Au  mois  de  novembre  788^  au   lieu  de 
la  princesse  Rotrude  qu'il  aimait,  elle   lui   fit 
épouser  une  jeune  Arménienne  sans  naissance 
qu'il  n'aima  jamais.   En  790,    encouragé  par 
ses  amis,  il  voulut  être  empereur  de  fait  et  ré- 
gner par  lui-même.    Irène,   ayant   découvert 
ce  projet,  arrêta  tous  les  serviteurs  de  l'empe- 
reur son  fils,  les  fit  tondre,  battre   de   verges 
et  les  relégua  en   Sicile.    Elle  alla  plus  loin  : 
elle  maltraita  l'empereur  lui-même,  l'accabla 
de    reproches   injurieux  et   le   tint   enfermé 
dans  le  palais  comme  dans  une  prison.  Pen- 
dant ce  temps-là  elle  fit  jurer  aux  soldats  de 
la  garde  que^  tant  qu'elle  vivrait,  ils  ne  rece- 
vraient aucun  ordre   de  son  fils.    Cette   vio- 
lence d'Irène  causa  une  réaction.  Vers  le  mois 
d'octobre  de  la  même  année  790,  la  garde  ar- 
ménienne, ayant  à  sa  tète  Moussèle   ou  Mou- 
scheg,  de  l'illustre  famille  des  Mamigoniens, 
et  suivie  bientôt  par  toutes  les  autres  troupes, 
proclame  Constantin  seul    empereur.    Ainsi 
délivré  de  sa  prison,    Constantin    déclare   sa 
sa  mère  déchue  de  toute  autorité,  et  fait  jurer 
aux    soldats  qu'ils  ne  reconnaîtraient   plus 
Irène  pour   impératrice.  Le  13  janvier  791, 
quinze    mois   après   l'en   avoir  dépouillée,  il 
rendit  à  sa  mère  le  titre  d'impératrice.  En  792, 
pour  les  punir   d'une   conspiration,    il   se  fit 
amener  ses  oncles   paternels,  qui   étaient  au 
nombre  de  cinq  ;  il  fit  crever  les  yeux  à  Nicé- 
phore  déjà  ordonné  prêtre,  et  couper   la  lan- 
gue à  ses  quatre  frères.  Christophe,  Nicétas, 
Anthime  et  Eudoxe.  C'est  ainsi  que  les  fils  de 
Copronyme  furent  traités  par  leur  neveu. 

L'an  79S,  celui-ci,  se  voyant  le  maître,  en- 
treprit de  rompre  son  mariage  avec  l'Armé- 
nienne Marie.  Irène,  sa  mère,  qui  l'avait 
obligé  aie  contracter,  lui  conseilla  elle-même 
de  le  dissoudre.  Elle  voulait  le  rendre  odieux 
à  tout  le  monde  et  ramener  ainsi  à  elle  la  sou- 
veraine autorité.  Ce  qui  poussait  principale- 
ment le  jeune  empereur,  était  l'amour  qu'il 
avait  conçu  pour  ïhéodole,  fille  de  la  chambre 
de  l'impératrice  Marie.  Pour  épouser  la  ser- 
vante, il  publia  que  sa  femme  avait  voulu  le 
faire  périr  par  le  poison  ;  mais  il  ne  put  le 
persuader  à  personne.  Marie,  dont  les  mœurs 
étaient  irréprochables,  fut  obligée  à  prendre 
le  voile  de  religieuse  au  mois  de  janvier  793. 
11  ne  restait  plus  qu'à  célébrer  les  noces  de 
Théodote  ;  mais  le  patriarche  Taraise,  qui 
devait  prononcer  sur  la  dissolution  du  ma- 
riage, s'y  opposa  fortement,  et  protesta  qu'il 
soufirirait  la  mort  plutôt  que  d'y  consentir. 
En  vain  l'empereur  le  fit  solliciter  par  les 


personnes  qu'il  croyait  les  plus  capables  de 
l'ébranler  ;  il  le  fit  venir  au  palais;  il  em- 
ploya les  plus  vives  instances  ;  il  voulut  lui 
persuader  quelMarie  avait  attenté  à  sa  vie  ;  il 
lui  mit  devant  les  yeux  le  prétendu  poison. 
Taraise,  convaincu  de  rinnooente  'ie  Marie, 
demeura  inflexible  :  il  fit  sentii  à  /'empereur 
qu'il  connaissait  sa  passion;  lui  représenta  l'in- 
famie dont  il  allait  se  couvrir  devant  toutes 
les  nations,  la  corruption  des  mœurs  que  son 
exemple  entraînerait  dans  l'empire;  lui  dé- 
clara nettement  qu'il  ne  pouvait  dissoudre 
son  mariage,  et  qu'il  serait  obligé  de  lui  dé- 
fendre l'entrée  du  sanctuaire.  Le  moine  Jean, 
qui  accompagnait  le  patriarche  et  qui  avait 
assisté  comme  légat  d'Orient  au  septième 
concile,  fit  aussi  des  remontrances  à  l'empe- 
reur ;  et  cette  liberté  révolta  tellement  les 
courtisans,  que  plusieurs  d'entre  eux  furent 
sur  le  point  de  percer  de  leurs  épées  ce  véné- 
rable vieillard.  L'empereur,  d'autant  plus  ir- 
rité qu'il  n'avait  rien  à  répondre,  chassa  Ta- 
raise de  sa  présence,  et  lui  dit,  lorsqu'il  s'en 
allait  :  Si  vous  ne  m'obéissez  pas,  je  ferai 
fermer  vos  églises  et  rouvrir  les  temples  des 
dieux.  Le  patriarche,  serrant  la  main  de  Jean, 
lui  dit  à  l'oreille  :  Je  crains  bien  qu'il  ne 
meure  pas  d'une  mort  tranquille. 

Enfin  Constantin  VI  passa  outre,  se  fiança 
Théodote  pendant  le  mois  d'août,  et  la  déclara 
impératrice.  Le  mariage  fut  célébré  le  4  sep- 
tembre, dans  le  palais  de  Sainl-Mamas,  par 
Joseph,  abbé  et  économe  de  l'église  de  Cons- 
tantinople,  qui,  au  refus  du  patriarche,  voulut 
bien  prêter  son  ministère  à  la  passion  du 
prince.  Il  y  eut  pendant  quatre  jours  des  fêtes 
brillantes,  qui  firent  diversion  au  méconten- 
tement du  peuple.  Taraise  ne  jugea  point  à 
propos  d'exécuter  la  menace  qu'il  avait  faite, 
pour  ne  pas  pousser  à  bout  un  prince  aveuglé 
par  sa  passion,  qui  aurait  pu  rouvrir  les  plaies 
de  l'Eglise  encore  récentes,  et  se  déclarer 
pour  l'hérésie.  Mais  ce  ménagement  n'apaisa 
point  la  haine  de  l'empereur  contre  révèque= 
Constantin  ne  cessa,  tant  qu'il  régna,  d'affli- 
ger en  toute  manière  le  patriarche  ;  il  saisis- 
sait toutes  les  occasions  de  le  maltraiter  ;  il 
bannissait  ceux  qui,\ui  étaient  attachés.  Les 
domestiques  du  prélat  étaient  autant  d'espions 
aux  gages  de  la  nouvelle  impératrice  ;  on  ne 
pouvait  le  voir  ni  lui  parler  qu'en  présence  de 
ces  ministres  infidèles.  Deux  ans  après,  lors- 
que Taraise  n'eut  plus  rier.  à  craindre  pour 
l'Eglise  des  emjiortements  de  ce  jeune  prince, 
il  excommunia  Joseph. 

■  L'exemple  de  l'empereur,  scandaleux  d'a^ 
bord  ,  devint  peu  après  contagieux.  Après 
avoir  murmuré  de  ce  divorce,  on  l'imita.  Les 
liens  sacrés  du  mariage  se  relàclièrent  de 
toutes  parts.  Les  courtisans,  les  gouverneurs 
de  province,  les  personnes  puissantes,  ou  ren- 
voyaient leurs  femmes,  ou  peuplaient  leurs 
maisons  de  concubines  ;  en  peu  de  temps  ly 
('ébau''!ie  devint  publique.  La  politique  et  l£ 
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ifainte  de  paraître  censurer  les  mœurs  ilu 
prinii-,  icuilaieiit  les  loU  muettes.  Deux  moi- 
ues  curi'ul  cc|uMulanl  la  liar^liesse  de  con- 
Jainner  le  silence  île  Taraisc  l'I  tie  se  séparer 
aiiMue  (II'  su  couimuuioii. 

Saint  IMulon,  né  à  Cttn^tantir»opli;  d'une 
tauiilli!  iioMe  el  trés-riclie,  ujin-s  avoir  dislri- 
liui' tous  ses  biens  aux  pauvres,  s'iHait  retiré 
au  nionaslére  du  uinnt  Olyiupi!  en  Bitliynie, 
où  il  avait  succédé,  l'au  770,  à  l'ablié  Théoc- 
tisle.  Dou^e  uns  aiirft,  des  afTuires  inilis|ien- 
sables  l'ayaul  obligé  de  venir  à  Constanlino- 
pje,  û  y  était  tellement  oublié,  que  ses  propres 
neveux  ne  savaient  pas  s'il  était  encore  au 
monde;  mais  sa  vertu  le  fit  bientôt  connaître, 
et,  par  ses  esiiortations  il  tit  de  grands fiuits. 
Il  réunit  les  l'aniilbîs  divisées,  abolit  les  jure- 
ment:', procura  de  grande-;  aumônes  et  fit 
grand  nombre  de  conversions.  Toute  sa  fa- 
mille renouera  au  monde,  el  ils  fondèrent  un 
miuiastiTi-  près  de  Constatitino[ile,  qui  fut 
nouiiué  Saccudioii,  et  dont  il  prit  le  gouver- 
nement r.iu  782.  Il  assista,  lOiume  abbé  de  ce 
mona-tére,  au  deuxième  coin  iie  de  \icée. 
L'an  7'Ji,  attaqué  d'une  maladie  (ju'il  crut 
morlelle,  il  demanla  un  successeur,  et  ses 
moines  nommèrent  à  sa  place  sou  neveu 
Tbéodore.  Saint  l'iatnn  revint  de  sa  maladie, 
el  .juoiqu'il  fût  parent  de  la  nouvelle  impéra- 
trice, il  se  déclara  contre  son  mariage.  L'em- 
pereur, irrité,  le  lit  meo.icer  d'exil,  de  fouet, 
de  mutilation  des  membres;  on  lui  envoya  des 
moines  pour  le  solliciter,  on  lui  écrivit  des 
lettres,  le  tout  inutilement.  L'empereur  le  fit 
venir  en  sa  présence;  il  lui  résista  en  face,  et 
lui  soutint  que  sou  mariage  était  illicite. 
L'empereiu"  le  lit  enfermer  dan-*  une  étroite 
prison,  où  il  le  lit  presser  par  des  evèques  de 
consentir  seulement  de  pvrole,  afin  de  recou- 
vrer la  liberté.  Attaqué  parles  railleries  et  des 
moiues  et  des  laïques,  et  de  ses  parents  et  des 
étrangers,  le  saint  demeura  toujours  ferme  et 
soulTrit  la  persécution  une  année  entière. 

Son  neveu  saint  Tbéodore  ne  fut  pas  moins 
inébranlable.  Se>  parents  occupaient  les  pre- 
mières charges;  Nicépliore,  son  cousin,  était 
préfet  de  Constantinople  ;  leurs  sollicitations 
ne  gaguèreut  rien  sur  lui.  Il  alla  même  plus 
loin  que  son  oncle,  il  défendit  à  ses  moines 
de  communiquer  avec  l'empereur  dans  les 
choses  qui  concernaient  la  religion.  1!  fut 
fouetté  cruellement  ainsi  que  ses  moines,  en- 
levé avec  eux  de  son  monastère,  confiait 
pieds  el  mains  liés  à  Tlie^salonique  [e)ur  y 
vivre  en  exil.  Ue  là  il  écrivit  a  Platon  ce  qui 
s'étaii  passé  depuis  leur  séparation  et  tout  le 
détail  de  son  voyage.  Il  écrivit  aussi  au  Pape, 
el  eu  reçut  uue  réponse  pleine  de  louanges  sur 
sa  prudence  et  sa  fermeté  [2), 

Touchés  de  l'exemple  de  saint  Platon  et  de 
saint  Théodore,  les  moines  et  les  évèques  de 
la  Cbersounèse,  du  Bosphore,  des  côtes  et  des 
lies  voisines,  déclarèrent  à  leur  tour  l'empe- 
feur  excommunié,  et  ne  se  laissèrent  fléchir 


n 

ni  par  les  menaces  ni  par  les  présents.  Frap- 
pés et  bannis,  ils  n'en  devinrent  «pu-  plus  har- 
dis à  parler  contre  ce  m.iriage  scandaleux,  et 
ramenèrent  plusieurs  île  ceux  qui  avaient 
imiti-  l'i.'inpereur.  Irène,  voyant  combien  celle 
conduite  le  iléconsidérait  auprès  di-^  i;eu3 
de  bien,  prenait  le  parti  de  ceux  qu'il  persé- 
cutait, [);)ur  le  rendre  encore  plus  odieux. 

Au  mois  d'octobre  7t)6,  l'empereur,  étant  en 
voyage  avec  sa  mère,  reçut  l'hi-ur^-use  nou- 
velle qu'il  lui  était  né  un  fils.  Il  en  ressentit 
une  joie  extrême.  .Mais  cette  joie  ne  fut  pas 
longue.  Le  jeune  prince,  nommé  Léon,  mou- 
rut le  premier  mai  de  l'année  suivante  797. 
Conslanlin  en  fut  iuiionsolable.  Ce  n'était  [las 
le  dernier  de  ses  malheurs.  Dans  le  temps 
mèmi'  (lue  la  naissance  et  la  mort  de  son  fils 
le  transportait  de  joie  ou  le  plongeait  dans  la 
Iristessi",  sa  mèi'e,  Irène,  ^conspirait  pour  le 
détrôner  d  r<'gner  seule  à  sa  place.  Le  17 
juin,  après  le  spectacle  du  ciriue,  rem[iereur 
revenait  au  palais  de  Saint- .Marnas,  lorsqu'une 
troupe  de  conjurés  fond  sur  lui  pour  se  sai- 
sir lie  sa  personne.  Il  s'ecliappe  de  I  urs 
mains,  se  jelto  dans  une  clialoupi^  et  passe  à 
Triton,  sur  la  l'ropontide.  Là,  sa  femme  Tliéo- 
dote  luiamè;ie  [i.usieursseigneurs  et  officiers, 
qu'eUccroyail  fidèles,  mais  qui  b- trahissaient. 
Une  foule  de  peuple  se  rassemblait  plus  loya- 
lement autour  de  lui  pour  le  déf'-ndre.  A  celte 
nouvelle,  Irè  le,  sa  mère,  qui  s'était  emparée 
du  palais  à  Constantinople,  était  sur  le  [loint 
de  lui  députer  des  évèques  pour  lui  demander 
grâce.  .Mais  avant  d'en  vjnir  à  cette  extré- 
mité, elle  tenta  encore  une  dernière  res- 
source: elle  manda  aux  traîtres  qui  environ- 
naient son  fils,  que  s'ils  ne  trouvaient  moyen 
au  plus  lot  de  lui  mettre  l'empereur  entre  les 
mains,  elle  allait  lui  révéler  tout  le  complot 
et  faire  sa  paix  à  leurs  dépens.  Sur  cette  me- 
nace, ils  se  saisirent  de  Constantin,  le  soir, 
peudant  qu'il  faisait  sa  prière  ordinaire,  et  le 
transportèrent  dans  une  barque  iju'ils  te- 
naient prèle  à  partir.  Arrivés  de  i;rand  matin 
à  Conslanlinople  le  samedi  19  août,  ils  l'en- 
fermèrent dans  la  chambr.;  du  palais  où  il 
était  né,  et  qu'on  appelait  l'appartement  de 
pourpre;  ce  qui  avait  fait  donner  au  prince  le 
surnom  de  Porpbyrogénète.  Ils  l'y  laissèrent 
une  partie  du  jour,  tandis  qu'ils  tenaient  con- 
seil avec  Irène,  sa  mère,  3ur  le  parti  qu'ils 
devaient  prendre.  Irène  ordonna  de  lui  crever 
les  yeux.  Cet  ordre  de  sa  mère  fut  exécuté  île 
manière  à  le  fair.;  mourir.  Il  y  avait  cinq  ans 
que,  dans  le  môme  mois  d'août  el  le  même 
jour  de  samedi,  il  avait  fait  couper  la  langue 
à  quatre  de  ses  oncles,  et  crever  les  yeux  au 
cinquième.  Pendant  les  dix-sept  jours  qui 
suivirent  cette  scène  de  famille  grecque,  l'air 
fut  chargé  de  nuages  si  épais  que  les  vaisseaux 
en  mer  perdirent  leur  route,  et  le 27  août  il  y 
eut  une  êclip-^e  di-  soleil. 

Irène,  seule  maîtresse  de  l'empire,  sembla 
vouioir  expier  le  passé  à  force  d'actions  ver- 


0)  Tita  s.  TStod,  dpui,  Sirmoiid,  t.  T. 
f .  Tl. 
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tueuses.  Elîe  rappela  les  exilés.  Elle  répandit 
h  pleines  mains  ses  trésors  dans  le  sein  des 
malheureux.  Elle  fonda  des  hci[)itaux  pour  les 
vieillards,  pour  les  étrangers,-  pour  les  pau- 
vres. Elle  fit  une  remise  générale  des  dettes 
du  fisc,  et  diminua  les  chaiges  publi(|ues.  Ce 
qui  causa  une  joie  universelle,  et  lui  regagna 
le  cœur  du  peuple  (1). 

Ces  guerres  domesliques  entre  la  mère  et  le 
fils,  qui  coulèrent  la  vie,  les  yeux  ou  la  lan- 
gue à  tint  de  personnages,  étaient  entremêlées 
de  guerres  extérieures  avec  les  Sarrasins  et  les 
Bulgares,  en  général  désavantageuses  aux 
Grecs.  La  dernière  année  de  sa  vie,  le  fils  était 
sur  le  point  de  remporter  une  victoire  sur  les 
Sarrasins  :  sa  mère  la  lui  fit  manquer  par  ses 
affidés,  de  peur  qu'il  n'échappât  au  piège 
qu'elle  lui  tendait.  Nous  tenons  ces  détails 
d'un  auteur  contemporain,  saint  Théophane. 

Il  était  patrice,  né  de  parents  riches  et  ver- 
tueux. Fiancé  dès  l'âge  de  douze  ans,  on  le. 
contraignit  quelques  années  après  de  célébrer 
aon  mariage  ;  mais  il  persuada  à  sa  femme  de 
Tivre  dans  la  continence.  Ils  embrassèrent 
l'un  et  l'autre  la  vie  monastique  :  sa  femme 
dans  le  monastère  de  l'Ile  du  Prince  ;  lui  dans 
le  monastère  de  Singriane.  Son  occupation 
dans  sa  cellule  était  de  transcrire  des  livres. 
De  Singriane,  il  passa  dans  l'île  de  Calonyme, 
où  il  fonda  un  monastère.  Il  en  bâtit  un  se- 
cond auprès  de  celui  de  Singriane,  dans  un 
lieu  nommé  Grand-Champ,  dont  il  fut  abbé, 
«vite  au  second  concile  de  Nicée,  avec  les 
autres  Pèi-es,  il  y  vint  non  avec  de  beaux  che- 
vaux et  de  beaux  habits,  comme  les  autres, 
mais  monté  sur  un  âne  et  revelu  à  sor  ordi- 
naire d'un  sac  et  d'uu  cilice.  Son  ami  appe  e 
Georges,  syncelle  ou  camérier  du  patriarche 
Taraise,  avait  entrepris  une  Chronograpine  ou 
Abrégé  de  l' Histoire  universelle,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  l'an  800.  La  mort  ne 
lui  permit  de  la  conduire  que  jusqu'à  l'empire 
de  Dioclélien.  Voulant  toutefois  faire  réussir 
l'entreprise,  il  pria,  quelque  temps  avant  de 
mourir  son  saint  ami  Théophane  de  continuer 
l'ouvrage.  Georges,  syncelle,  avait  également 
embrassé  l'état  ecclésiastique  dès  sa  jeunesse  ; 
son  zèle  pour  la  défense  des  saintes  ima,-;es  lui 
mérita  la  haine  des  iconoclastes,  qui  le  tour- 
mentèrent en  diverses  manières.  11  porta  loug^ 
temps  la  marque  des  coups  qu'il  avait  reçus 
de  leur  part.  Auastase  le  Bibliothécaire  fait 
«on  éloge,  en  disant  qu'il  fut  appiouvé  du 
Siège  apostolique  et  loué  dans  le  septième 
concile  général  (2). 

Le  mariage  de  Constantin  Porphyrogénète 
avec  une  fide  de  Charlemagne,  s'il  s'était  ac- 
eompli,  aurait  pu  avoir  des  suites  heureuses 
pour  le  monde  entier,  particulièrement  pour 
l'Orient.  Sous  la  direction  religieuse  du  chef 
de  l'Eglisi"  universelle,  l'Orient  et  l'Occident, 
unis  dans  la  même  foi,  auraient  pu,  d'un  côté, 
«ombiûer  leurs  forces  militaires  pour  refouler 


le  mahométisme,  lui  reprendre  la  Syrie,  l'E- 
gypte et  l'Afrique;  d'un  autre  côté,  combiner 
leurs  eiforts  et  leurs  inQuences  de  toute  es- 
pèce, pour  gagner  au  christianisme  et  à  la 
civilisation  les  peuiilades  encore  idolâtres  et 
barbares  du  nord.  Mais,  il  aurait  fallu  aux 
Grecs  l'âme  gr.mde,  loyale  et  franche  de  Char- 
lemagne. ils  en  étaient  peut-être  p'us  loin  ijue 
jamais.  Un  trône  o".  la  mère  et  le  fils  unique 
s'occupent  à  se  joutr,  à  se  trahir,  à  se  perdre 
l'un  l'autre,  le  dit  assez  liaut.  Où  la  piété  fi- 
liale et  la  tendresse  maternelle  ne  sont  plus 
pieu,  quelle  justice,  quelle  loyauté  y  aura-t-il 
avec  les  élranijers?  Voilà  sans  doute  ce  qui  fit 
manquer  l'union  de  l'empcrour  di;  Byzunce 
avec  la  fille  de  Charlemagne,  el  le  bien  qui 
s'en  fût  suivi. 

11  y  avait  plus  d'affinité  de  cnraelère  entre 
les  Grecs  el  les  Lombards.  Soit  entre  eux,  soit 
avec  les  étrangers,  ils  n'étaient  pas  plus  francs 
ni  plus  lidèes  les  uns  i|ue  les  autres.  Nous 
avons  appris  de  saint  Grégoire  le  Grand  que, 
s'il  avait  voulu  acquiescer  aux  desseins  per- 
fides des  Lombards  contre  eux-mêmes,  ils  au- 
raient eu  depuis  longtemps  égorgé  leurs  rois 
et  leurs  ducs,  et  cessé  de  Ire  une  nation.  Nous 
avons  vu  des  preuves  de  leur  manque  de  tiilc- 
lité  aux  traités  el  aux  serments.  En  quoi  ils 
ressemblaient  encore  aux  Grecs,  c'est  qu'ils 
ne  comprenaient  pas  mieux  combien  il  était 
utile  et  nécessaire  pour  le  bien  do  l'Iiurna- 
nilé  que  rE'.;lise  romaine,  mère  el  inailresse 
de  toutes  les  églises,  fût  même  tempor.  lle- 
menl  imlépendauie  d'aucun  peuple  en  parti- 
culier. Au  contraire,  ils  auraient  voulu  s'as- 
servir, même  spiriluellemenl,  cette  Eglise  |uin- 
'■'paie,  el  traiter  le  Pape  comme  on  traitait 
i'êveque  de  Byzance.  Animés  de  pareils  des- 
seins les  Grecs  et  les  Lombards  n'étaient  pas 
disposes  à  restituer  à  1  Egli-e  romaine  ses  l'o- 
raaines  temportls. 

Nous  avons  vu,  par  saint  Grégoire  le  Grand 
que,  sans  compter  des  patrimoines  considé- 
rables en  Sicile,  en  Italie,  l'Eglise  romaine 
possédait  en  propriété  les  villes  d'Otranle  et 
de  Gallipoli,  et  probablement  aussi  la  ville  de 
Naples.  IJepuis  ce  li'mps,  les  Grecs  avaient 
tout  usurpé.  Le  pape  .Virieu  en  demanda  la 
reslilulion  à  l'empereur  Cun-tautin  el  à  l'im- 
péralrico  (rêne.  Mais  on  siapprima  celle  ]iariie 
de  sa  lettre  au  septième  concile  général.  Dans 
ce  moment,  les  Lombards  et  les  Grecs,  enne- 
mis si  longtemps,  conspiraient  pour  chasser 
les  Francs  d'Italie.  En  787,  (charlemagne  lit 
un  troisième  voyage  à  Kome,  pour  soumettre 
le  reste  du  royaume  des  Lombards.  L'année 
suivante  788,  après  la  ruplu'e  du  mariage 
projeté  entre  une  fille  de  buarlemague  el 
l'empereur  de  Coiislantinopie,  les  Grecs,  ayant 
avec  eux  Adulgise,  fils  de  Didier,  entreptireut 
jusqu'à  deux  lois  de  battre  les  Francs;  ileux 
Ijois  ils  fui  enl  battus.  Adalgise  s'élant  sauvé 
du  carnage,    retourna  à  Constaniiuople,  y 


(1)  Theoph.  Cedr.,  Zon. 
12  ">ari. 


Hist.  miscell.  Hist.  du  Bas-Empire,   l  IX VI.  —(2)  Geillier,  t.  XVIIL  Acia  âS. 


LIVIIE  CINQUANTE-TROISIÈME. 


Il 


passa  le  reste  de  ses  jours  et  y  mourut  iln  vieil- 
lesse. (.'.Iiiiininiifînc,  bien  tiiil'éient  ues  Grocâ 
cl  lit's  Liiinliiii'd»,  tlotinii  iMu'iin-,  diiiis  son 
troi-^ii'iiii' viiya'^t^,|iliisii'urs  villi's  de  laTiisciine 
et  ilu  ilui'hétlf  Bt'iK'Vfiii  ù  l'Eiiliseroinaiiii!  (1). 

Cu  fui  au  niilii-'U  ili'  ces  foujourliiri'*  irrilun- 
tes  c|uo  lo-i  iii'les  ilu  secoml  eoncile  cio  .Nie-'-e 
l'ureiit  |)mlés  en  Fnince.  Comme  la  plii|).irt 
lies  évi'«|Me«  de  ce  pays  D'eolendaient  pas  le 
ftrei',  ils  en  juLtèrent  sur  uiio  version  qui, 
malheuriMi!tement,  dans  un  cti'lroit  pi'iuri|ial, 
80  trouvait  inlidële.  Ils  y  lurent  l'avis  de  Cons- 
tantin, (.vèi|ue  ili'  Chypre,  e.\[>rimé  en  ces 
termes  :  Je  renvois  et  j'einlira-se  avee  honneur 
lessaintesetvt>uérahlesimaLces,selonleeulteet 
l'adoration  ipic  je  rends  à  la  l'onsuhstautielle 
et  vivifiante  Trinité.  Or,  le  text"  dit  préiisé- 
ment  le  eontiiiire  :  J'embrasse  avei^  honneur 
les  saintes  et  vénérables  images,  et  je  iléfére 
l'adoraiiiin  de  latrie  à  la  si-ule  Trinité.  J'ex- 
communie ceux  (|ui  peusent  et(|ui  p.irleiit  au- 
trement (2).  Kii  7î)4,  les  évè|uesi!e5  Frane^ 
s'assem'nlèrent  à  Francfort  p>ur  une  att'aire 
<[ue  nous  verrons  plus  tard.  Comme  on  n'y 
avait  pus  les  actes  ^'lecs  du  concile  de  Nicée, 
ou  i|u'on  ne  voulut  [las  les  consulter,  l'on 
rrut  que  le  concile  îles  Hrecs,  ne  s'étant  pas 
récrie  contre  l'avis  de  l'évoque  de  Chypre, 
l'.iv.til  apprnuvé  de  la  manière  qu'il  était  ex- 
prime il.ins  le  latin  Les  Pères  de  Francfort 
reietérenl  donc  ce  concile  avec  mépris,  par  le 
se'-ond  de  leurs  canons  qui  est  conçu  en  ces 
termes  : 

«  tin  a  demandé  ce  qu'il  fallait  penser  d'un 
nouveau  concile  tenu  par  les  Grecs  ;'i  Constan- 
tinople,  dans  lequel  on  dit  anatlième  à  celui 
qui  ne  rendait  pas  aux  images  des  saints  le 
service  et  l'adoration  qu'où  ren^l  à  la  divine 
Trinité.  C'est  ce  i|u'onl  condaaiiie  unanime- 
ment les  l'eresilu  concile,  méprisant  et  reje- 
tant eu  toute  maoicre  celte  adoration  et  celte 
.«ervitude.  1)  Voilà  comme  le  concile  de  Franc- 
fort s'exfirime  sur  le  concile  de  Nicée,  mais 
en  le  supposant  tel  qu'il  paraissait  daiisla  ver- 
.•-loa  laliue.  tioiiime  la  supposition  .'lait  fausse, 
on  sent  aiseuLeut  que  la  condamnation  de 
Francfort  Le  tombe  que  sur  la  proposition 
contenue  dans  la  version  infidèle,  et  qu'au 
fond  les  dLUX  conciles  étaient  d'.'ccord. 

Le  concile  de  Francfort  s'était  expliqué  sur 
celui  de  Nicée  en  peu  de  paroles.  Des  particu- 
liers, parlant  toujouis  d-'  la  version  latine  et 
fautive  des  ailes  de  Nicee,  en  entreiirireot 
une  longue  réfutation  eu  quatre  iivre?,  connus 
sous  le  nom  de  livres  carolins,  p:irce  ijue 
Cbarlemai;ne  les  envoya  ad  Pape  L'auteur 
ou  les  auteurs  de  ces  livres  étaient  surtout 
choques  de  deux  choses  :  la  prnicipale  était 
las'-utence  impie  i|ue  la  version  latine  attri- 
buait i  l'évéque  de  Chypre  ;  la  secoiule  était 
l'application  qu*  l'ou  taisait  au  culte  «les 
sainles  images  .lu  mol  latin  adorare.  La  pre- 
mière tenait  uniquement  à  l'infidélité  de  cette 
version,  et  la  seuuuJ»  à  1  équivoque  du  mot, 


V  en  Occident,  se  prenait  pins  volontiers 
1  lur  le  eidto  suprême.  Avec  ces  deux  points, 
i,u.  présentaient  quelque  apparence,  les  livn.-s 
c  irolins  ei  blAinunl  plusieur..  aulri'S,  qui 
élaieut  indiiïi'rents  ou  môme  louables,  et  i's 
les  |)l;\inenl  avee  un  ton  île  "iiépris  et  d'em- 
porli.Mueiil  fort  élninne,  et  par  des  raisonm'- 
mculs  qui  ne  le  sont  pa-  moins.  Ce  qui  est 
peut-être  le  plus  :\ remarquer,  c'est  que.  mal- 
gré leur  emportement,  les  autfurs  y  posent 
en  principe  :  Ijuo  rtv'lise  romaine,  la  pre- 
luiori!  des ei,'|ises  apostoliques,  a  reçu  de  Dieu, 
jiir  saint  Pierre,  la  prim.iuté  sur  toutes  lr>s 
'lutrcs;  qu'on  ne  dnil  reconnaître  pour  l'Kcri- 
ture  canonique  que  celle  que  le  pape  Gelasc 
et  les  autres  Pontifes  romains  ont  reçue  pour 
telle  ;  que, dans  I  is  questions  de  la  foi,  ce  sont 
eux  qu'il  faut  consulter,  comme  a  fait  saint 
Jérôme,  et  que  toujours  il  faut  conserver  leur 
communiim  ;  i-nfin,  que  c'est  par  .suite  de  ces 
règles  que  Chailemagne  et  -on  père  avaient 
cherché  à  introduire  partout  la  conformité 
avec  cette  Eglise  même  pour  le  chant  ecclé- 
siastique (3). 

Le  pape  Adrien  ayant  rei;u  ces  livres,  y  lé- 
pondilavec  beaucoup  de  modération,  ]iar  une 
lettre  à  l^harlema^ne,  où,  après  avoir  rappelé 
l'autorité  de  saint  Pierre,  il  lui  pare  ainsi  : 
Nous  avons  reçu  gracieusement  Kni^dberl, 
ministre  de  votre  chaiielle,  ce  chei-  confident 
qui  a  été  élevé  avec  vous  daas  le  palais  [iresque 
dès  son  enfani-e,  et  qui  a  été  admis  à  tous  vos 
conseils.  Eu  votre  considération,  nous  lui 
avons  t'moitrné  beaucoup  d';unilié.  l'écoutant 
favorablemeiit  et  lui  découvrant,  comme  à 
vous-mi'me,  les  projets  que  nous  formons 
pour  l'ex.illation  de  l'Eglise  romaine  et  pour 
celle  de  voire  puissance  royaie.  Entre  autres 
choses,  il  nousa  prés'^nté  un  capitulaire  contre 
le  concile  tenu  à  Nicée  pour  la  défense  des 
saintes  images.  L'amour  que  nous  vous  [)or- 
tons  nous  a  enicai^é  d'y  répondre,  non  pa- 
des  vues  humaine-,  pourjustilier  les  personnes, 
mais  pour  lietendre  et  soutenir  l'ancienne 
tradition  de  l'Eylise. 

Adriea  rapporte,  article  par  article,  le  texte 
des  livres  carolins,  et  met  ensuite  la  réponse, 
dont  la  modération  et  la  lorce  paraissent 
mieux  par  l'opposition  aux  termes  peu  mesu- 
rés et  à  la  faiblesse  des  objections  qu'il  réfute. 
Cette  réponse  est  près  |ue  toujours  tirée  des 
saints  Pères.  Le  dernier  article  des  livres  caro- 
lins est  coni^u  en  ces  termes  :  Afin  que  le  Sei- 
gneur ajiosloliqiie,  notre  Père,  et  tu  Jte  l'E- 
glise romaine  connaissent  que  nous  suivons 
ce  que  saint  Grég'dre  a  marqué  à  Sérène, 
évoque  de  .Mar-eille,  nous  permettons  d'expo- 
ser, dans  l'église  et  hors  de  l'église,  les  imaires 
des  saints,  pour  l'amour  de  J)ieii  et  de  ses 
saints;  mais  nous  ne  contraiiçnons  pas  de  les 
ajlorer  ceux  qui  n^'  le  veulent  point,  et  nous 
rii-  permettons  nullement  de  les  briser  ou  de  les 
'  letruira  à  ceux  qui  voudraient  se  porter  à  ces 
excès. 


(1)  Adr.  tfiitt.  xvH-xi.  xxu,  xiix.  —  (î)  Labbo,  l.  VU  p.  187.  —  (3)  U  I. 
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Sur  quoi  le  pjipe  Adrien  dit  à  Charlemacrne  : 
Cet  article  sacré  et  respectable  est  bien  diffé- 
rent de  tous  ceux  qui  précèdent,  c'est  pour- 
quoi nous  avon^  reconnu  qu'il  était  de  vous, 
en  ce  que,  ple'.n  de  foi,  vous  y  faites  profes- 
sion de  suivre  le  sentiment  de  saint  Grégoire. 
11  montre  ensuite  quel  est  le  véritable  senti- 
ment de  saint  Grégoire,  par  les  e'^ilraits  de  ses 
lettres  à  Tévèque  Sérèneet  à  Secondin.  reclus 
dans  les  Gaules.  Le  saint  docteur,  dit-il,  écrit 
à  ce  dernier^  en  lui  envoyant  l'image  du  Sau- 
veur :  Vous  la  demamlez,  non  pour  l'adorer 
comme  une  divinité,  mais  pour  vous  exciter  à 
l'amour  du  Fils  de  Dieu,  dont  vous  désirez 
de  voir  l'image.  Nous  ne  nous  prosternons  pas 
devant  les  images  comme  devant  des  divini- 
tés ;  mais  nous  adorons  celui  de  la  naissance, 
de  la  passion  ou  de  la  gloire  duquel  l'image 
nous  rappelle  le  souvenir. 

On  se  prosternait  donc,  selon  saint  Grégoire, 
devant  les  images,  puisque,  selon  lui,  on  ado- 
rait celui  dont  l'image  rappelait  le  souvenir. 
Adrien  fait  voir  qu'il  n'a  d'autres  sentiments 
sur  le  culte  des  images  que  ceux  de  ce  grand 
Pape;  ce  qu'il  prouve  par  un  extrait  d'une 
lettre  qu'il  avait  écrite  à  Constantin  et  à  Irène, 
pour  les  porter  à  rétablir  le  culte  des  saintes 
images.  Le  Pape  ajoute  :  La  définition  de  foi 
que  les  Grecs  ont  faite,  est  conforme  à  nos 
lettres  et  à  la  doctrine  de  saint  Grégoire.  Ils 
ont  décerné  aux  images  le  baiser  et  un  salut 
d'honneur;  mais  ils  ne  leur  ont  pas  déféré  le 
vrai  culte,  qui  ne  convient  iju'à  Uieu.  C'est 
pourquoi  nous  avons  reçu  leur  concile  ;  car  si 
nous  ne  l'eussions  pas  reçu,  ilsfus-ent  retour- 
nés à  leur  ancienne  erreur.  El  qui  aurait 
rendu  compte  à  Dieu  de  la  perte  de  tant 
d'âmes,  si  ce  n'est  nous?  Cependant  nous 
n'avons  encore  donné  aucune  réponse  à  l'em- 
pereur, touchant  ce  concile,  dans  la  crainte  de 
l'inconstance  des  Grecs  (1).  On  voit  par  là  que 
le  Pape  n'avait  pas  encore  confirmé  dans  les 
formes  le  second  concile  de  Nicée,  qui,  d'ail- 
leurs, n'était  pas  reçu  par  les  églises  d'Occi- 
Jent. 

Pendant  que  Charlemagne  était  à  Franc- 
fort, il  y  perdit  la  reine  Fa-trade,  sa  quatrième 
femme,  qui  mourut  l'an  794.  plus  regrettée 
du  roi,  qui  l'aimait  tendrement,  que  de  ses 
sujets, qui  l'accusèrent  decruauté. Charlemagne 
lut  encore  plus  sensible  à  la  perte  que  l'Eglise 
lit  l'année  suivante  du  pape  Adrien,  lequel 
mourut  le  25  décembre  de  l'année  793,  après 
vingt-trois  ans  et  plus  de  dix  mois  d'un  ponti- 
fical qui  fut  un  des  plus  glorieux  à  l'E- 
glise romaine,  tant  pour  le  spirituel  que 
pour  le  temporel.  Adrien  eut  en  effet  tou- 
tes les  qualités  d'un  grand  Pape,  une  piété 
tendre  et  active,  un  zèle  ardent  et  sage, 
de  la  bonté  et  de  la  fermeté  ;  en  sorte  qu'il 
garda  toujours,  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère, la  tendresse  d'un  père,  l'autorité  d'un 
maître  et  la  vigilance  d'un  grand  Pontife.  Char- 
lemagne pleura  ce  saint  Pape  comme  son  ami 


et  comme  son  père,  eK  ~"'^ — "onla^or  ■=»  ''""  ' 
leur,  il   en  composa  '      .,.y,icea 

iri'nte-huit  vers  élégiaques  qu  il  tit  graver  en 
1  tires  d'or  sur  un  marbre,  pour  être  placés 
Fur  son  tombeau,  où  on  les  voit  encore.  Le 
bon  cœur  du  prince  "'est  peint  lui-même  avec 
des  traits  bien  aimables  dans  le  portrait  ([u'il 
a  fait  des  vertus  d'Adrien.  On  y  remar(]ue 
entre  autres  ces  vives  expressions  do  sa  ten- 
dresse :  C'est  la  douleur  de  la  mort  d'un  père 
qui  m'a  dicté  ces  vers.  Oui,  vous  étiez  mon 
père  et  l'objet  de  ma  tendresse;  vous  êtes 
maintenant  le  sujet  de  mes  larmes.  Pour 
marquer  l'union  de  nos  cœurs,  je  joins  en- 
semble nos  noms  et  nos  qualités  :  Adrien, 
Cbarles;  je  suis  le  roi,  et  vous  le  père.  0  le 
meilleur  de  tous  les  pères!  je  ne  vousdemande 
qu'une  chose  :  daignez  vous  souvenii-  de  votre 
iils  ;  faites  que  votre  discinle  aille  se  réunir  à 
son  père  (2)! 

Charlemagne  ne  borna  pas  à  des  larmes  et 
à  des  éloges  ce  qu'il  crut  devoir  à  la  mémoire 
d'Adrien;  il  lui  donna  des  marques  plus  soli- 
des et  plus  chrétiennes  de  son  attachement, 
en  faisant  jirier  Dieu,  dans  toutes   les  églises, 

Four  le  repos  de  son  âme.  11  joignit  même 
aumône  à  la  prière,  et  il  fît  passer,  à  cette 
intention,  de  grandes  libéralités  jusque  dans 
les  pays  étrangers,  et  nommément  en  Angle- 
terre, où  il  envoya  à  toutes  les  métropoles 
des  sommes  considérables  d'argent,  et  à  tous 
les  sièges  épiscopaux  de  riches  présents  en 
dalm;!tiques  et  en  d'autres  vêlements  sacrés. 
En  écrivant  à  ce  sujet  h  Offa,  roi  des  Merciens, 
il  lui  marque  que,  s'il  fait  ces  aumônes  pour 
le  repos  de  l'âme  du  pape  Adrien,  ce  n'est 
pas  qu'il  doute  qu'il  ne  soit  déjà  dans  la 
gloire;  mais  qu'il  était  bien  aise  de  faire  con- 
naître à  toute  la  terre  jusqu'où  il  portait  l'atta- 
chement et  le  respect  pour  ce  saint  Pape  (3). 
Le  jour  même  de  la  sépulture  du  pape 
Adrien,  on  élut  son  successeur,  Léon  111.  Il 
était  né  à  Rome,  et  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
avait  été  élevé  dans  le  palais  patriarcal  de 
Latran,  où  il  apprit  le  psautier,  l'Ecriture 
sainte  et  toute  la  discipline  ecclésiastique.  Il 
fut  ordonné  sous-diacre  et  ensuite  prêtre  du 
titre  de  Sainte-Susanne;  ses  mœurs  étaient 
pures,  ses  discours  éloquents,  son  courage 
ferme.  Quand  il  trouvait  quelque  moine  dis- 
tingué ou  quelque  autre  serviteur  de  Dieu,  il 
était  continuellement  avec  lui  à  s'entretenir 
des  choses  divines  et  à  prier.  Il  faisait  l'au- 
mône avec  une  grande  libéralité,  et  y  excitait 
les  autres;  il  visitait  les  malades,  et  les  exhor- 
tait par  l'Ecriture  sainte.  Dociles  à  ses  prédi- 
cations, plusieurs  s'appliquaient  nuit  et  jour  à 
secourir  secrètement  les  pauvres.  Menant  une 
telle  vie,  il  était  aimé  de  tout  le  monde.  Aussi 
fut-il  élu  Pape  tout  d'une  voix,  le  jour  de 
saint  Etienne,  26  décembre  795,  par  tous  les 
évéques,  les  grands,  le  clergé  et  le  peuple  de 
Home,  et  ordonné  évêque  le  lendemain,  jour 
de  saint  Jean   de    l'Evangéliste,   qui,  cette 


(t)  Labbe,  t  VII,  p.  i95-aS&  —  (>}  Cône.  gaU.,  U  II,  p.  209.  —  (3)  làtd. 
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Hposl  iliinii'  vri:il  .-m-i  riii((  mois  ol  dix-'i"|>t 
JDiii  >.yiii:i.|ii'il  lui  lii'<-iliiiix,il  ne  laissiit  (j.k 
d'  'tli'  l'iTllie  [.OUI  la  ili'l'i'nse  ilo?  tlioils  île  i'K- 
plisi,'  ;  il  reml  iit  ji.'-^lici'  à  toiil  le  momie  et 
faisait  lie  firainles  lilnTalilé<.  Il  uuifineiita  les 
•listriliiitions  ilu  elerui;,  et  lit  aux  églises  de 
Rome  tant  et  de  si  grandes,  et  de  si  riches  of- 
frandes, i|ue  le  déiinmlirement  tatiguernit. 

Le  nouveau  Papo  écrivit  aussitôt  à  Cliarle- 
magne  pour  lui  demander  sa  protection,  eu 
lui  apprenant  lu  mort  de  son  prédécesseur  et 
son  élection  au  souverain  pontificat.  Cliar'i'- 
magne,  dans  sa  réponse,  lui  marque  i|ue  1 1 
nouvelle  de  sa  promolirtu  a  a^louci  la  douleur 
amèrc  ;|u'il  a  ressentie  de  la  mort  d'.Vdrien,  et 
qu'il  lui  envoie  les  présents  qu'il  avait  destinés 
à  son  prédécesseur.  La  divine  bouté,  dit-il, 
Dou-<  a  (iréparé  une  grande  cousolalion  e:i 
vous  metlanl  à  sa  place.  Elle  a  voulu  qu'il 
y  eût  toujours  quelqu'un  qui  inlerC''dàl  au- 
près de  saint  l'ierre  pour  toute  l'Eglise,  pour 
ma  conservation,  pour  celle  de  mes  sujets  et 
de  tout  mon  royaume,  et  qui  par  un  amour 
paternel,  nous  adoptât  pour  son  fils.  Nous 
vous  envoyons  Engilbert,  notre  secrétaire,  à 
qui  nous  avons  déclaré  nos  volontés  et  ce  que 
nausjugeonsàpropo:.que  vous  fassiez. Conférez 
avec  lui  sur  ce  que  vous  croirez  nécessaire 
pour  l'exaltation  de  la  sainte  Eglise,  pour  la 
gloire  de  votre  pontificat  et  pour  l'alTermisse- 
ment  de  notre  patriciat  ;  car,  atin  de  mériter 
la  bénédiction  apostolique  et  la  gloire  d'être 
toujours  le  prolecteur  du  Saint-Siège,  je  veux 
garder  inviolablement,  avec  votre  Sainteté, 
le  traité  que  j'ai  fait  avec  votre  prédécesseur. 
C'est  à  nous,  avec  le  secours  du  Seigneur,  de 
défendre  en  tous  lieux,  par  nos  armes,  l'E- 
glise de  Dieu  ;  au  dehors  contre  les  incursions 
et  les  ravages  des  infidèles,  et  au  dedans  con- 
tre les  hérétiques.  .Mais  c'est  à  vous,  très- 
saint  Père,  à  lever  pour  nous  les  mains  au  ciel, 
afin  que,  par  vos  prières  et  par  la  grâce  de 
Dieu,  le  peuple  chrétien  triomohe  de  tous  les 
ennemis  de  la  religion,  et  que  le  nom  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  glorifié  dans 
tout  l'univers.  En  Unissant,  il  exhorte  lePaiic 
à  observer  les  canons  et  à  donner,  dans  toute 
sa  conduite,  des  exemples  de  ver^u  qui  tassent 
bénir  le  Seigneur  {i). 

Charlemagne  avait  tant  à  cœur  en  ce  point 
la  gloire  de  l'Eglise  romaine,  qu'en  envoyant 
EiiL-'ilbert  à  linmc  saluer  le  nouveau  Paii-,  il 
lui  donna  une  inslruclion  sur  la  manière  dont 
il  devait  s'y  [«rendre  pour  eng  iger  Léon  à  ne 
lien  faire  qui  put  obscurcir  la  s[«leudcur  de  sa 
dignité  et  celle  de  son  Eglise.  Quand  vous 
vous  trouverez  avec  le  Pape,  y  est-il  dil,  vous 
l'avertirez  des  vertus  qu'il  doit  pratiquer,  et 
surtout  de  la  fidélité  qu'il  doit  montrera  ob- 
server les  saints  décrets,  liepre-cnlez-lui  sou- 
vent (|ue  la  ilignilé  où  il  e.-l  elevo  nu  ilnicra 
que  jieu  d'années  ;  m.iis  qui-, -'il  eu  rcai|iiit 
les  devoirs,  la  récompense  sera  clernell-!.  Ex- 


<  ilez-le  à  exterminer  la  simnnie  qr\|  fonlU» 
l'Eglise  en  (dusieurs  lieux,  •■l  a  ri-iunner  les 
auties  désordres  dont  vous  savez  que  je  ma 
suis  souvent  plaint.  Dites-lui  i|Ui- j'avais  pri* 
quelques  mesur.s  avec  son  prédéci!-seur  pour 
bàlir  un  monastère  auprès  de  l'église  de  saint 
Paul,  et  rapportez-moi  là-dessus  une  répon-e 
précise  (i). 

De  son  côté,  le  pape  saint  Léon  n'omit  rien 
pour  mériter  la  [irotection  do  Cliarlemagin;. 
Après  avoir  confère  avec  Eugilberl,  il  envoya 
ace  [uiiici,'  une  sidennelle ambassade  pour  lui 
porter  de  sa  part  les  clefs  de  la  eoiilession  de 
Saint-Pierre  et  l'étemlard  Ae  la  ville  de  ftonie. 
comme  une  marque  qu'il  le  reconnaissait  [»a 
tricc  et  protecteur  des  Romains.  U  \e  piiaitca 
même  temps  de  députer  à  Eioiue  quel.jue  per- 
sonne de  confiance  et  d'autorité,  qui  reijiit  ea 
son  nom  le  serment  de  fidélité  <les  Romains. 
Charlemagne  y  renvoya  Engilbert  avec  de 
riches  [irèsents  qu'il  avait  choisis  parmi  le 
butin  [iris  sur  les  Huns,  avec,  lesquels  il  était 
alors  en  guerre.  Il  pousuivait  avec  succès  son 
ex|)edition  contre  ces  barbares,  lors4u'uii  i-"i 
de  cette  nation,  nommé  Theudon.  vinl,  l'an 
7^0,  se  SDUinettie  à  son  empire  el  à  celui  de 
Jésus-Christ,  en  deiu  ludant  ,e  bantiMue  avec 
plusieurs  seigneurs.  Charlemagne  ei.t  plus  de 
joie  de  celte  conquête  de  la  loi,  que  de  celle 
du  trésor  des  rois  hun-;,  qu'oi;  lui  livra  la 
même  année.  C'étaient  les  dépouilles  de  l'an- 
cienne Rome,  que  ces  barbaivs  avaient  [ullée 
plus  trois  cents  ans  auparavant,  et  que  leurs 
rois  avaient  con-ervéesdans  leurs  palais,  pour 
servir  comme  de  troi)hée  à  leur  valeur  et  aux 
glorieux  exiiloils  d';  la  nation.  Cliarlem.igne 
en  envoya  au  Pape  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
précieux,  et  distribua  dans  la  .>uite  le  re.s,e 
aux  églises  de  Rome  et  de  France. 

Le  pape  saint  Léon,  pour  témoiL;ner  sa  re- 
connaissance, Voulut  laisser  à  la  postérité  uu 
monument  du  [latriciat  de  Charlemagne.  Il 
tit  re|)résenter  en  mosaïque,  dans  la  grande 
salle  à  manger  du  [lalais  d.;  Latran,  saint 
Piern;  assis  qui  doune  à  Charlemagne,  à  ge- 
noux à  sa  gauche,  un  étendard  sur  lequel  on 
vo.t  six  roses,  tandis  que,  de  la  main  droite, 
il  donne  l'étole  au  pape  Léon,  qui  est  an>si  a 
genoux.  Au-dessus  du  Pape,  on  ht  celle  ins- 
eiipliou  :  Notre  .-■eigueur,  le  très-saint  pape. 
Léon  ;  et  au-dessus  du  roi  :  A  notre  seigneur, 
le  roi  Charles.  .\u  pied  des  trois  ligure^  sont 
ces  paroles  :  Bii'niieureux  Pierre,  donnez  la 
vie  au  [laiie  Léon,  el  donnez  la  victoire  au 
.roi  Charli'S.  Ce  monum'iit  subsiste  encore. 
Saint  Pierre  y  c^l  représenté  avec  trois  •  lefs. 
Co.jiine  Charlemagne  n'y  [lorte  que  le  lilre 
de  roi,  l'on  voit  que  l'inscription  y  fut  mise 
avant  qu'd  eût  été  déclaré  emp  reur  (3). 

Telles  étaient  les  relaiious  entre  le  Pape  et 
le  roi  des  Erancs,  lorsque  celui-ci  eut  l'o-ca- 
sion  tre.\erc.'r  sa  chage  de  [latrice  et  de  de- 
f-ncurde  l'Eglise  romaine,  (juclques-uns  des 
,    iiicipaux  i.u  clergé  romain,  paiculsdu  leu 


(I)  Cm::,  gnll..  l.  U,  p.  2?6.  —  l2j  lid.,  p.  Hil .  ■-  ^3)  ll.it.  de  CE3I.  Qall ,  I.  ÎUII. 
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pape  Adrien,  ne  pouvaient  paidonnor  à  :aint 
Léon  111  son  élection  au  pontiticiit,  qu'ils 
crojaient  avoir  été  f^iite  à  leur  [iréjudice.  Le 
dépit  et  la  jalousie  leur  inspirèrent  lu  dessein 
de  s'en  venger,  et  ils  ne  le  médiléient  si  long- 
temps que  poui  /eBdre  la  vengeance  plus 
cruelle.  Les  vertus  ci  les  Lienlails  de  Léon 
ne  firent  qu';ùgrii-  ses  envieux.  Us  en  vinrent 
jusqu'à  concevoir  le  projet  du  plus  cruel  at- 
tcnlat  ;  et  atin  que  rien  ne  manquât  à  l'atro- 
cité du  crime,  ilsclioisirenlpour  le  commettre 
un  jour  parliculièremenl  destiné  à  apaiser  la 
colère  de  Dieu. 

Le  25  avril  799,  jour  des  grandes  litanies, 
le  Pape  étant  sorti  i  e  son  palais  pour  se  ren- 
dre à  l'église  de  Saint-Lauient,  d'où  la  pro- 
cession devait  partir,  le  primicier  Pascal  vint 
l'aborder  et  s'excuser  sur  une  prétendue  ma- 
ladie dcee  qu'il  paraissait  en  sa  présence  sans 
la  (liasuble.  Léon  reçut  ses  excuses  avec  bonté. 
Le  saceliaire  du  trésorier  Cumpuie  s'elant 
joint  en  même  temps  à  Pascal,  ils  accompa- 
gnèrent le  Pape,  s'entretenant  amiablement 
avec  lui,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  de- 
vant le  monastère  de  Saint-Etienne  et  de 
Saint-Sylvestre,  où  était  l'embuscade 

'  Alors  une  troupe  dei;ens  apostés  se  jetèrent 
sur  le  Pape,  et  tandis  que  Pascal  le  teuait  par 
la  tète,  et  Campule  par  les  pieds,  ils  s'etlor- 
cèrent  de  lui  crever  les  yeux  et  de  lui  louper 
la  langue,  et  le  laissèrent  ainsi  étendu  sur  la 
place.  La  fureur  de  ces  satellites  était  assouvie  : 
celle  de  Paseal  et  de  Campule  ne  l'etail  pas  en- 
core. Ils  triiinèrent  le  Pape  dans  l'Eglise  du 
monastère,  et  clievèrent  de  lui  crever  les 
^^eux  et  de  lui  mutiler  la  langue  au  pied  de 
l'a.'lel,  où  ils  le  lais>èrent  na;^eant  dans  son 
sang,  à  la  garde  île  leurs  gens.  Mais  ne  l'y 
croyant  pas  assez  en  sûreté,  ils  le  firent  traus- 
léier  la  nuit  dans  la  prison  du  monastère  de 
Saint-Erasme, 

Un  si  exécrahle  attentat  remplit  de  tumulte 
et  d'horieur  toute  la  ville  de  Rome.  Le  ca- 
méiier  Albin  ramassa  une  troupe  d'iiummes 
de  bien  et  de  cœur,  qui  enlevèrent  le  Pape  de 
sa  prison  et  le  portèrent  dans  l'Eglise  de  Saint- 
Pierre,  où  ctaii  Viroiide,  abbé  de  Stavelo,  en- 
voyédeCLiarlemagne.  Vinigise,  ducdeSpolète, 
accourut  avec  se?  troupes  ausecuursdu  Pape, 
^  et  le  fit  conduire  à  Spolèle.  Mais  ce  qui  rem- 
plit de  la  plus  sensible  consolation  tous  les 
fidèles,  c'est  que  le  saint  F'ape  recouvia  par- 
faitemeni  l'usage  l'es  \eux  el  de  la  langue  ; 
ce  qui  fut  legMulé  ,/innie  un  miracle  et  attri- 
bué à  la  proi  ctiuii  lie  saint  Pierre. 

Il  estcerlain  que  le  Pape  eut,  après  sa  dé- 
livrance, l'usaiîe  de  la  vue  et  de  la  langue, 
et  il  passa  pour  constant  .|U'on  lui  avaii  crevé 
les  yeux  el  coupé  la  langue  ;  c'est  ce  qu'assu- 
rent  plusieurs  auteurs  qui  vivaient  alors  et 
presque  tnutes  nos  anciennes  annales.  Le  cé- 
lèbre Alcuiii,  écrivant  à  Lliarlem.igne,  lui  dit 
que  les  Romains  ont  aveugle  leur  chef,  el, 
après  l'arrivée  du    Pape  eu  France,   qui   lui 


DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUB 

donna  lieu  de  verilier  le  miracle,  il  se  sert  de 
termes  encore  plus  expressifs.  Charlemagne 
lui-même,  écrivant  à  Alcuin,  lui  parle  de  la 
guérison  du  Pape  comme  d'un  miracle  cons- 
tant. Enfin,  l'Enlisé  romain*'  en  fait  mémoire 
le  li  juin  dans  les  termes  suivants  :  A  Rome, 
dans  la  basilique  vc.ticane,  saint  Léon  III, 
pape,  à  qui  Dieu  rendit  miraculeuseinenl  l'u- 
sage des  yeux  que  des  impies  lui  avaient  arra- 
chés, et  lie  la  langue  qu'ils  lui.  avaient 
coupée  (1). 

Charlemagne  fut  sensiblement  affligé  d'une 
violence  si  atroce  faite  au  Père  ccjinmun  de 
tous  les  fidèles,  el  il  écrivit  à  Alcuin  pour  le 
consulter  sui'  ce  qu'ii  avait  à  faire  en  celle 
occasion.  Alcuin  lui  répondit  ;  Il  y  a  trois 
places  les  plus  élevées  qui  soie.il  dans  le 
nioode.  La  première  estia  dignité  apostolique, 
qui  gouverne  le  Siège  de  saint  Pierre.  'Vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  faire  savoir  l'attentat 
qu'on  a  commis  contre  celui  qui  remplit  ce 
siég.'.  La  seconde  est  la  dignité  impériale, 
qui  commande  à  la  seconde  Rome.  La  renom- 
mée nous  a  appris  avec  quelle  impiété  celui 
qui  gouvernait  cet  empire  a  été  déposé 
par  ses  sujets  (c'est  Constantin,  fils  d'Irène). 
La  troisième  est  la  dignité  royale,  où  le  Sei- 
gneur vous  a  élevé,  pour  gouverner  le  jicuple 
chrétien.  Vous  êtes  la  ressource  de  rEylise,  le 
vengeur  des  crimes,  le  consolateur  des  ullligés. 
Quid  scandale  dans  l'Eglise  romaine,  où  la 
religioii  a  été  si  florissante  !  Des  liomines  per- 
\  ers  ont  aveuglé  leur  propre  chef  !  Vous  ne 
devez  pas  négliger  de  prendre  soin  de  ce  chef, 
c'est-à-dire  du  Pape  ;  le  mal  des  pieds  est  plus 
léger  que  celui  de  la  tète.  11  conseille  néan- 
moins au  roi  de  ménager  les  Romains,  et  de 
ne  pas  les  effaroucher  par  ses  menaces, de  peur 
de  les  porter  à  quelque  révolte  ouverte  qui  le 
mil  en  danger  de  perdre  le  royaume  de  Lom- 
bardie(2). 

Charlemagne  prit  le  parti  d'envoyer  une 
aiuba-?ade  au  Pa(ie,  pour  lui  témoigner  com- 
bien il  était  touché  de  l'outrage  qui  lui  avait 
été  l'ail,  et  pour  délibérer  avec  lui  sur  les  me- 
sures qu'il  conveneit  de  prendre  ]ioui-  punir 
el  réparer  le  scandale.  Le  Pape  fut  extrême- 
ment consolé  par  celle  démarche,  et,  comme 
il  n'avait  de  ressource  que  dans  le  roi  des 
Francs,  il  prit  la  résolution  d'aller  lui-même 
rim|ilorer.  Charlemiigne,  à  qui  il  en  ht  don- 
ner avis  en  quittant  Spolèle,  eut  une  sensible 
joie  de  celle  nouvelle,  el  jiarlil  d'Alx-la-(;ha- 
pelle,  où  il  avait  celebié  la  Pàque  cette  an- 
née 799,  pour  aller  attendre  le  Pape  à  Pader- 
born.  11  envova  d'abord  au-devant  de  lui 
Hibicbald,  archevêque  de  Cologne,  et  lecomle 
Aijschaire,  ensuite  sou  fils  Pépin,  roi  d'Italie, 
qui  venait  Je  Irioinpiier  des  Huns  et  de  pren- 
dre leur  capitale. 

Pépin  marchait  à  la  tète  de  cent  mille 
hommes.  A  leur  aspect,  le  saint  Pontife  lèv« 
les  mains  au  ciel  el  bénit  l'armée  des  Francs, 
qui  trois  fois  se  proslcrne  à  ses  pieds.  li  eifr 


(J)  Ui.:.  de  l'E^t.  gaU.,  1.  XIII.  —    (•)  Alcuin.,  epist.  u. 
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br«<i*p  ftvoc  terulressc  le  jeune  héro^,  ipii  mar- 
•hi-  ili^'*  lors  à  ses  côtt^s.  (lliurleitia^ne  «'tivance 
lui-même  i\  quelipie  liistaïu-e  «le  l'ailerhorn, 
a  l.i  lèlo  d'une  nuire  armée  composée  de  di- 
ver--.  peujiles  de  l'Europi-,  (jue  iiréoédail  le 
clert'é  divisé  en  trois  cIhpui-s  et  iiortant  l:i  ban- 
nière de  In  croix.  Quand  il  voii  que  \r  l'ape, 
escorté  de  son  lil^  IVpin,  afifiroclic.  (Iiarle- 
mai.'ne  rantje  toute  la  multitude  en  un  im- 
mense cercle  qui  représentait  une  i;raude  cité, 
lui-même  se  tint  au  milieu,  surpassant  di-  ta 
tête  tous  ses  compaiimms.  Au  moment  que  le 
Ponlifi-  jiarait  dans  l'enceinte,  trois  fois  celte 
innombrable  mulliUule,  armée,  peuple,  clergé, 
se  |Miislerne  A  ses  [vieds,  et  trois  fois  le  I'oq- 
life  la  liénit  et  prie  pour  elle.  Cliarli-inagne 
lui-même,  le  père  de  l'Europe,  s'incline  res- 
pectueusement devant  Léon,  le  pasteur  du 
monde;  ils  s'embrassent  l'un  et  l'autre  cordia- 
lement, non  sans  répandre  beaucoup  de  lar- 
mes. Le  Pape  entonna  l'iiymne  des  anges 
Gliifia  in  exctlfis,  que  son  clerijé  continua. 
t;iiailemagne  le  con  luisit  ain-i  comme  en 
triomphe  jusqu'à  l'é-lisc  de  Padeiliorn;  et, 
après  qu'on  eut  rendu  à  Dieu  île  nouvelles 
actions  de  f;''à<^<'s,  il  donna  au  Pape  UQ  ma- 
^nilique  repas  dans  son  palais. 

Le  poêle  contemporain  de  ipii  est  tiré  ce 
récit  (1),  et  qui  [larait  être  Angilbcrt,  que 
t.har!emai,'ne  appelle  son  Homère,  ilit  que  les 
Flancs,  en  voyant  les  yeux  du  pape  Léon  et 
en  l'entendant  parler,  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  le  miracle  opéré  en  sa  personne;  ce 
qui  montre  qu'on  ne  doutait  pas  alors  «luTl 
n'eût  en  en  etiet  les  yeux  cravôs  et  1r  langue 
coupce. 

Non  content  de  rpcevoir  le  chef  de  l'Eglise 
avec  tant  d'honneur  au  fond  de  la  Germanie, 
Lharlemagne  offrit  ;\  Dieu,  et,  par  le  pape 
Léon,  à  saint  Pi'-rre,  la  montagne  et  l'église 
d'Ere<l>ouri;  avec  toute  la  Saxe,  et  demanila 
pour  l'egli^e  d'Eresbourg  un  privilège  que  le 
Pape  lui  aci-orda  dans  les  termes  suivants  : 
.\cquies(;aiit  en  tout  avec  joie  à  votre  pieuse 
demande,  nou'  ne  oiHérons  pas  d'accorder  ce 
que  vous  ordonnez.  En  conséquence,  celte 
montaiine  d'Efi'sbourg,  ilonl  vous  vous  êtes 
emparé,  et  (juc,  avec  toute  !a  Saxe,  vous  avez 
•ffcrtc  a  Dieu  et  consacrée  par  nous  an  bien- 
heureux Pierre,  nous  onlounous  qu'ede  sait 
libre  de  toute  puissance  humaine,  et  soumise 
seulement  aux  frères  qui  y  sont  réunis  pour 
le  service  du  Christ.  Et.  ahn  qu'ils  n'y  épron- 
vert  aucun  empêchement,  et  que  les  ennemis 
de  Votre  royaume  n'y  trouvent  aucun  moyen  de 
Péhçlliim,  noiii  'meidisons,  sous  peine  d'ana- 
thème,par  l'autorité  de  saint  Pierre, qu'on  ose 
jamais  y  mi-ttre  garnison,  ou  pillt-rles  métairies 
que  vous  lui  ave/  données,  ou  les  dimesijue  vous 
lui  avci  acco.'-ilées  à  ileux  lieues  à  la  ronde.  Ce 
priviléiie  lui  délivrée  Eresbourg,  même  parle 
cbaiicilier  de  l'Eglise  romaine.  If  jciir  di;  la 
lie^lnace  "le  la  clia|ielle,  sept  des  calendes  de 
jacvier,qualriëme  aunée  du  pape  Léon,  iudiu- 


Iionseptième,anlremcnt1e2fidécpmbie790(2). 

Pendant  ce  temps-la,  les  ennemis  ilu  saint 
Pontife  ne  s'endormaient  pas.  Alarmés  de  son 
voyige  en  France,  ils  craignirent  la  ju>tiu« 
de  Cliarleraa'.;iie  cl  tâchèrent  de  la  surprendre. 
Ils  envoyèrent  à  ce  prince  des  dé|>ulés,  ,|ui, 
pour  justifier  leur  attentai,  accusèrent  le  l'ap» 
lies  crimi's  les  plus  aliocits.  M  lis  leurs  accusa- 
tions ne  servirent  qu'à  prouver  leur  méchan- 
ceté. 

Charlemaçnc  fil  reconduire  le  Pape  saint 
Léon  à  t[uel(iue  di-lance  lU-  Paderborn,  par  le 
prince  son  lils  et  par  tous  les  prélats  qui 
étaient  venus  de  toutes  parts  isndre  leurs  res- 
pects à  Sa  Sainteté.  Il  le  lit  même  accompa- 
gner à  Rome  par  les  archevêques  Hildebaldo 
de  Cologne  et  Anion  de  S.illzbonrg,  et  p,ir  le» 
évoques  Bwnaire  de  Worms,  llaium  de  Fri- 
singiie,  Jessé  d'.Vmiens,  et  Cunihert  dont  oû 
ignore  le  siège.  Par  toutes  les  villes  où  il  pas- 
sait, on  recevait  le  Pape  comme  si  c'eût  été 
saint  Pierre  lui-même.  Il  rentra  dans  Kome, 
comme  en  triom(ihe,  la  veille  de  Saint-André, 
29  novembre.  Tout  le  clergé  romain,  le  sénat, 
les  écoles  des  étrangers,  c'est-à-dire  des 
Francs,  des  Saxons,  des  Frisons  et  des  Lom- 
bards, les  compagnies  de  la  milice  avec  les 
étendards  et  les  bannières,  les  dames  romai- 
nes, les  religieuses,  les  diaconesses,  allèrent 
au-devant  de  lui  jusqu'au  pont  Milvio,  elle 
conduisirent,  en  chantant  des  hymnes,  jus- 
qu'à l'église  de  Saint-Pierre.  11  y  célébra  la 
messe,  et  tous  y  communièrent. 

Quelques  jours  après, les  évêques  francs  qui 
avaient  accompagné  le  Pape,  firent  des  intor- 
malions  juridiques  centre  les  arleurs  de  l'at- 
tentat commis  en  sa  personne,  et  ils  envoyè- 
rent les  coupables  en  France,  à  Charlcuiagne, 
au  nom  et  par  l'autorité  duquel  se  faisaient 
ces  procèdnres,  eu  qualité  de  patrice  des  Ro- 
mains. Ce  prince  avait  pris  la  résolnlioa 
d'aller  lui-même  rélablirle  bon  ordre  a  Rome. 
Ayant  passé  1  hiver  à  Aix-la  Chapelle,  il  s'a- 
vani^a,  au  commenceiiient  du  carême  de 
l'an  800,  vers  les  côtes  britanni(|ues,  ei  y  fit 
équiper  une  flotte  pour  donner  la  chasse  aux 
pirates  normands,  qui  commençaient  alors 
pour  la  première  fois  à  infecter  la  Gaule.  11 
célélira  la  lele  de  Pâques  au  monastère  de 
Saint-Hiquier,  dont  Engilberl  était  abbé.  De 
^allll-Klqllier,  il  se  rendit  à  Rouen,  d'où  il 
prit  sa  loule  par  le  iMans.  Du  Maus  il  vint  à 
Tours,  pour  satisfaire  sa  dévotion  au  tombeau 
de  saint  Martin,  et  recommander  à  ce  saint 
évoque  le  voyage  qu'il  méditait  de  faire  en 
Italie.  La  reine  Liutgarde, qu'il  avait  épousée 
après  la  mort  de  Faslrade,  tomba  malade  i 
Tours,  et  y  mourut  le  4  de  jnin,  l'au  800. 
Charlemagne  la  r.-greita  fort,  et  Alcuiu,  qui 
était  alors  à  Sainl-.Martin,  dont  il  était  l'abbé, 
lui  écrivit  deux  lellies  pour  le  consoler  par 
les  motifs  que  peut  suggérer  la  religion. 
Lnfio.  Charlem.igne  arriva  a  Rome  le  i4  no- 
vembre de  la  meuie  année  80u.  Le  Pape,  qù 


0)  Oom  Bouquet,  t.  V,  p.  396.  Munumenta  Germanûa,  t.  11,  p.  392.  —  (2)I<abt)e,  t.  'VII,  p.  tllZ. 
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éfaît  ail?  s'aboucliepavecluiàNompnto,  lejour 
prf-cédent ,  reprit  les  devants  pour  donner 
ordre  à  sa  réception.  Il  envoya  au-devant  de 
lui  les  compagnies  et  les  étendar'ls  delà  ville, 
et  disposa  en  divers  lieux  sur  la  route  dift'i'- 
rcntes  troupes  de  personnes  pour  chanter,  en 
l'honneur  de  ce  prince,  des  cantiques  en  forme 
i'acclamations.  Pour  lui,  il  l'attendit  avec  son 
«lergé  sur  les  degrés  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Charlemagne  descendit  de  cheval  au 
Îied  de  ces  degrés,  et  entra  dans  l'église  avec 
!  Pape,  pour  faire  sa  prière. 
Le  roi  ayant  passé  six  jours,  tant  à  se  dé- 
lasser desfatin;ues  du  voyage,  qu'à  s'informer 
secrètement  des  moyens  de  remédier  aux 
troubles  et  aux  scandales  qui  étaient  arrivés, 
convoqua  le  septième  jour,  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  une  assemblée  des  archevê- 
ques, des  évoques  et  des  seigneurs  laïques, 
Francs  et  Romains.  Le  roi  et  le  Pape  s'étant 
assis,  firent  asseoir  les  archevêques,  les  évè- 
queset  les  abbés:  les  prêtres  et  les  seigneurs 
laïques  demeurèrent  debout.  Le  roi  ayant 
ouvert  l'assemblée  par  un  discours  sur  le 
sujet  de  son  voyage,  on  proposa  d'examiner 
les  accusations  intentées  contre  le  Pape.  Mais 
tous  les  archevêques,  les  évêques  et  les  abbés 
s'écrièrent  d'une  voix  unanime  :  Nous  n'osons 
juger  le  Siège  apostolique,  qui  est  le  chef  de 
toutes  les  églises  de  Dieu  ;  car  nous  sommes 
tous  jugés  par  ce  Siège  et  par  son  Vicaire  ; 
mais  ce  Siège  n'est  jugé  par  personne:  c'est 
là  l'ancienne  coutume  ;  mais  comme  le  Sou- 
verain Pontife  jugera  lui-même, nous  obéirons 
canoniquement  (1).  Cette  déclaration  unanime 
et  solennelle  du  clergé  de  France  et  de 
l'Italie  est  infiniment  remarquable.  Le  saint 
pape  Léon  dit  :  Je  marche  sur  les  traces  de 
mes  prédécesseurs,  et  je  suis  prêt  à  me  purger 
des  calomnies  dont  on  a  tâché  de  me  noir- 
cir (2). 

En  eflFet,  les  évêques  elles  seigneurs  (s'étant 
rassemblés  le  lendemain  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  le  Pape  monta  sur  l'ambou.  et, 
tenant  en  main  le  livre  des  saints  Evangiles, 
il  fit  à  haute  voix  le  serment  suivant  :  Per- 
sonne n'ignore,  mes  très-chers  frères,  que  des 
hommes  pervers  se  sont  élevés  contre  moi, 
m'accusant  de  crimes  énormes,  et  que  c'est 
pour  mieux  connaître  de  cette  affaire  que  le 
très-sérénissime  prince,  le  roi  Charles,  s'est 
rendu  en  cette  ville  avec  les  évêques  et  les 
seigneurs  de  son  royaume.  C'ist  pourquoi  moi 
Léon,  Pape  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
n'ayant  été  ni  jugé  ni  contraint  par  personne, 
mais  de  ma  propre  volonté,  je  me  justifie  de- 
vant vous  en  la  présence  de  Dieu,  qui  sonde 
je  fond  des  consciences,  en  présence  des  anges, 
ce  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  devant 
qui  nous  sommes,  et  je  prends  à  témoin  Dieu, 
au  tribunal  de  qui  nous  comparaîtrons  tous, 
que  je  n'ai  commis  ni   fait  commettre    les 
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crimes  dont  on  m'accuse.  Je  fais  ce  serment, 
sans  y  être  oliligé  par  aucune  loi.  et  sans  vou- 
loir en  faire  une  coutume  ou  une  loi  pour  mes 
successeurs,  mais  seulementpourdissiper  plus 
certainement  d'injustes  soupçons. Aussitôt  ijue 
le  Pape  eut  prononcé  ce  serment,  les  cvèqiies 
avec  le  clergé,  le  roi  et  le  peuple,  entonnèrent 
le  Te  Deum  et  récitèrent  des  litaniùs  eut 
actions  de  grâces. 

Le  pape  saint  Léon  III  avait  quelque  chose 
de  plus  à  cœur  encore  que  sa  iiro[ire  justifica- 
tion :  c'était  de  rétablir,  dans  la  pi^r'ionne  de 
Charlemagne,  l'empire  romain  en  Occident, 
pour  être  le  défenseur  armé  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  la  chntienté  entière.  Cette  réno- 
vation sacerdotale  de  l'empire,  qui  achevait 
de  constituer  chrétiennement  le  monde  chré- 
tien, se  fit  le  jour  de  Noël  800,  dans  l'église 
du  Prince  des  apôtres.  11  convenait  que  l'em- 
pire chrétien  naiiuit  le  jour  que  naquit  le 
Christ,  et  dans  la  basilique  de  son  premier 
Vicaire.  Charlemagne  y  était  venu  pour  assis- 
ter à  la  messe  solennelle  ;  il  achevait  sa  prière 
devant  le  tombeau  de  saint  Pierre,  lorsque  le 
Pape  lui  mit  de  sa  main  la  couronne  impé- 
riale sur  la  tête,  tandis  que  le  peuple  de  Rome 
s'écria  :  A  Charles,  auguste,  couronné  de  la 
main  de  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur 
des  Romains,  vie  et  victoire  !  ce  qui  fut  répété 
par  trois  fois,  avec  l'invocation  de  plusieurs 
saints.  Après  les  acclamations,  le  Pape  s'in- 
clina devant  lui,  comme  devant  le  chef  de 
l'empire,  à  la  manière  des  anciens  princes. 
Dès  lors,  au  lieu  du  titre  de  patrice,  on  lui 
donna  celui  d'empereur  et  d'auguste.  Le  Pape 
lui  donna  en  même  temps  l'onction  sainte, 
ainsi  qu'au  roi  Pépin,  son  fils.  Charlemagne 
ne  s'attendait  point  à  cetévénement  ;  car  Egin- 
hard  (3),  son  secrétaire,  assure  qu'au  retour 
de  la  cérémonie,  il  protestait  que,  s'il  avaitpu 
prévoir  ce  que  le  Pape  et  le  peuple  romain 
voulaient  faire,  il  se  serait  abstenu,  malgré  la 
solennité,  d'aller  ce  jour-là  à  l'église.  Notre 
siècle  ne  peut  croire  à  cette  humble  grandeur 
d'âme.  C'est  que  chacun  juge  des  autres  par 
soi. 

Le  nouvel  empereur  des  Romains  fit  aux 
églises  de  Rome  des  libéralités  dignes  de  sa 
grandeur.  Il  donna  à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  une  table  d'argent,  divers  vases  d'or  et 
une  grande  couronne  enrichie  de  pierreries, 
du  poids  de  cinquante-cinq  livres,  pour  étro 
suspendue  au-dessus  de  l'autel  ;  une  patène  ou 
un  bassin  d'or,  orné  aussi  de  pierres  précieu- 
ses, du  poids  de  trente  livres  ;  un  calice  à 
deux  anses,  du  poids  de  dix- huit  livres;  deux 
autres  calices,  l'un  avec  son  syphon,  du  poids 
de  trente-sept  livres,  et  l'autre  du  poids  de 
trente-six.  On  ne  sera  pas  surpris  de  la  gran- 
deur de  ces  calices,  si  l'on  fait  réûexion  que 
l'on  s'en  servait  pour  distribuer  le  sang  de 
Jésus-Christ  à  tout  le  peuple,  4ui  le  prenai 


(t)  Qui  univers!  archiepiscopi.  et  abbates  unaaimiier  audientes,  dixerunt  :  Nos  sedem  apostolicam,  qu•^ 
est  caput  omnium  Dei  ecclesjaruin,  juilicare  non  audemus  ;  nara  ab  ipsa  noa  omnes  et  vicario  tuo  Judtùir 
mur  ;  ipsa  autem  a  nemine  .judica«ur,  quemadmodum  et  antiquitus  nios  l'uit  ;  sed  sicut  ipse  summus  Pon- 
lifei  ceuâuerit,    canonice  obediemus.  —  (2)  Anast.  In  Léon.    —  (3)  Egiuhard. 
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pur  iiii  ^yplion.  if  ni  pii'-^oiit  :ï  rniiti'l  (l(":iiint 
l'.iiil  il'iiiu'  liililo  (l'ai^ciit  du  i>i)iils  (Ju  ciii- 
«iuimli'-pini[  livres,  avec  plusieurs  irr.uids 
vases  il  l'usai;"'  de  i-dle  tabli^  A  la  I)a>iliipii5 
du  Sauveur,  nomuiée  alors  la  Constaiiline, 
nuji.did'luii  Sainl-Jean-dc-Lalran,  il  donna 
une  iToix  ornée  de  pierres  d'hyacinlhe,  pour 
èln'  portée  aux  professions  des  grandes  lita- 
nies ;  un  autel  avec  des  colonnes  cl'argent,  et 
un  couronnement  de  mémi'  matière,  il  ilonna 
encore  à  la  même  éL,'lisi'  un  livre  d'Evanniles 
couvert  d'or,  enrichi  de  pierreries  ;  et  à  la  l>asi- 
lii]Ui'  de  SainteMarir-à-la-Crèehe,  dite  Sainte- 
M»rie-M;iji'ure,  divers  vases  d'ar;;ent  (I).  Oa 
peut  ju^er  par  la  richesse  de  ers  dons,  ipiolie 
aboiidanre  d'or  et  d'argent  il  y  avait  alors  en 
Franci'.  On  y  pos-édait  en  rffi't  les  principaux 
trésors  i|uc  les  Goths  et  les  Huns  avaient  en- 
levés à  Hume,  et  Home  à  l'univers  presi|ue 
entier.  Mais  la  piété  des  rois  de  France  ren- 
dait ain-i  aux  églises  de  celte  ville  la  m''il- 
leure  partie  des  riciiesses  dont  ces  harhares 
les  avaient  dépouillées. 

Ce  rétablissement  de  l'empire  d'Occident 
dans  la  personne  de  Charlemagjie  fut  un  re- 
nouvellement et  non  pas  une  translation  pro- 
prement dite.  L'empire  d'Orient  sub'^istait 
avant,  il  asulisislé  pendant,  il  a  subsisté  après  ; 
l'impératrice  Iréue  en  était  reconnue  la  sou- 
veraine légitime,  et  par  le  Pape,  et  par  Cli.ir- 
lemaL^ne,  et  par  les  Latins,  et  par  les  Grecs. 
Deux  années  avant  que  Charles  filt  élevé  à 
l'empire,  il  reçut  une  ambassade  de  l'impéra- 
trice, qui  déjà  régnait 'seule,  Iraila  avec  elle 
de  la  paix,  et  lui  renvoya  le  frère  du  patriar- 
che de  Constantino|>  e,  i[ui  avait  été  t^it  [>ri- 
sonnier  de  ;;uerre.  C'est  ce  que  di-eiit  unani- 
mement Lginhard,  HeLCinou  et  autres,  dans 
leurs  annales.  L'annaii-^te  de  Lambé<e  et  celui 
qui  l'a  copié,  l'annaliste  de  Moissiac,  rêvaient 
donc  quaud  ils  racontent  cpie  Charles,  étantà 
Rome  l'an  8(il,  aiqirit  par  des  ambassadeurs 
la  nouvelle  que  l'Orient  n'avait  [dus  d'empe- 
reur, que  rem()ire  avait  passé  entre  Icsm  lins 
d'une  femme,  et  que  ce  fut  la  raison  pourquoi 
le  l'ape,  les  éveques  et  le  reste  du  |ieuple 
chrétien  crurent  devoir  nommer  empereur, 
Charles,  roi  des  F'rancs.  L'empire  «l'Orient 
était  rei;ardé  si  peu  comme  vacant,  jue. 
quand  Charles  eut  été  déclaré  empereur, 
il  envoya,  de  concert  avec  le  Pape,  une  am- 
bassade à  l'impératrice  [lour  traiter  avec  elle, 
non-seulement  de  la  paix,  mais  encore  de  son 
mariage  avec  Ciiarles,  et  unir  ainsi  l'em['ire 
d'Orientel  d'Occident  dans  laméme  personne. 
C'est  ce  que  rapporte  saint  Tlieophane 
et  d'autres  écrivains  grecs  après  lui.  Ils 
ajoutent  qu'Irène  aurait  consenti  aux  ins- 
tances lies  ambassadeurs,  si  son  principal 
ministre  ne  l'en  avait  détournée,  dans  l'es- 
poir de  faire  passer  l'empire  à  son  propre 
uère. 

Cette  rénovation  de  l'empire  d'Occident  est 
Attestée  par  des  médailles.  11  existe  encore 
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(les  plombs  qui  (servaient  ft  «cellcr  le  diplômes 
impériaux.  Il'un  coté  l'on  voit  Clurlem  i'.;na 
vélii  .le  la  cuirasse,  la  léle  ceinte  d'un  cjia- 
ilnac  impérial,  et  la  lance  à  la  main  '.iauche, 
avec  celle  inscription  :  Notre  'eigni'ur  Charles, 
empereur,  pieux,  heureux,  perpétui  i  au- 
guste. Au  revers,  sous  un  [xirtail  ipi-  «uruionto 
une  croix,  on  lit  :  Home,  avec  cette  légenor 
au'.our  :  Renovatio  Romani  Impf.rii.  Rénoua'.cn 
i/n  l'^n]j,i,g  romain. 

L'auteur  de  ce  rétablissement  d  >  l'empire 
d'Occi.ient  fut  le  pape  -^aint  Lé  ii  III.  Toutes 
les  histoires  et  annales  contemporaine-*  le  lui 
attribuent.  Un  critique  français,  le  Père 
Alexandre  des  frères  Prêcheurs,  en  a  résumé 
les  textes  ;  il  observe  à  plusieurs  reiwi-^es  que, 
li  le  peuple  romain  y  joignit  ses  acclamations, 
le  Pai)e  ne  les  avait  ni  demandées  ni  atlen- 
di'es  pour  appeler  et  couronner  (>liarles  em- 
pereur. C'était,  non  pas  des  suif,  iges  ni;ce9- 
saircs,  mais  des  vœux  publics,  tels  qu'on  en 
f.iisidt  autrefois  quand  on  apportait  .'i  Ri)ma 
les  iuingiîs  îles  empereurs  de  Constantinojde  ; 
tels  qu'on  en  faisait,  même  dans  les  provinces, 
à  l'exaltation  cl'un  Pape  ;  tels  enfin  que  le 
p  ipe  .Vdrien  I"'  eu  faisait  faire  à  tout  le  peu- 
ple, lorsque  Charles  n'étant  encore  que  roi, 
assi-itailà  la  messe  solennelle. 

Sigonius  expose  en  peu  de  mots,  dit  la 
même  critique,  la  cause  pour  laquelle  Léon  Il| 
l'oaununiqua  le  titre  et  la  dignité  fl'empereur 
à  Ch.irleruagne.  Ce  titre  de  la  digiiilé  impé- 
riale ayant  cessé,  environ  trois  siècles  aupa- 
ravant, dans  la  personne  d'Augustule,  ib-rnier 
empereur  d'Occident,  pour  faire  place  au 
royaume  des  Gotli-;,  le  Pontife  le  renouvela 
dans  le  même  Occident,  alin  que  l'Eglise  ro- 
maine eût,  contre  les  intidèles,  les  hi'rétiques, 
les  -élitieux,  un  défenseur  ;  office  que  l'em- 
pereur d'Orient  paraissait  avoir  abandonné 
depuis  longtemps.  Ceux-là  donc,  conclut  le 
critique  français,  se  trompent  très-fort,  qui 
prétendent  que  le  pape  Léon  ne  conféra  qu'un 
simple  titre  à  Charlemigiie,  quand  il  le  cou- 
ronna em[)ereur.  Il  lui  conféra  en  même 
teinp^  uiiedignié  très-étendue  et  qui  'épon- 
dait  à  ce  titre  sublime,  savoir  ;  la  dignité  de 
tuteur  et  de  deleineur  .le  la  republiijue  chré- 
tienne^ et  de  toute  1  Eglise,  en  particidler  de 
l'Eglise  rom.iine.  Ci'lte  charge  de  défendre  la 
société  chrétienne,  charge  à  laquelle  tes  em- 
pe:*eurs  d'Orient  manquaient  depuis  long- 
tem|is,  l'Eglise  romaine,  ou  son  époux  et 
chef,  le  père  de  tous  les  Clirétiens  et  leur  Sou- 
verain Pontife  pouvait  la  commettre  à  un 
autre,  :ifin  que  tous  les  peuples  d'Occident, 
conférés  sous  un  mémo  empire,  fussent  d'ac- 
cord dans  leur  zèle  à  repousser  les  intidèles.  à 
réprimer  les  schismati.[Ui's  et  les  séditieux 
qui  molesteraient  l'Eglise  et  son  chef.  De 
tous  les  princes  chrétiens,  Charles  fut  jugé, 
par  le  chef  de  l'Eglise  universelle,  le  plus  di- 
gne elle  plus  capable  de  cettecharge  glorieuse, 
que  d'ailleurs  il  avait  déjà  re^^ue,  mais  d'une 


(i)  Ad  ait 
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manière  moins  solennelle,  avecie  nom  de  pa- 
trico  des  Romains  (I). 

Voilj  pour  les  détails  de  l'évï-nement; 
mais  pour  qui  embrasise  d'un  coup  d'œil  l'en- 
semble de  l'histoire,  la  vue  s'élève  et  s'é- 
tend. 

Pasteur  du  monde,  chef  de  l'Esflise  univer- 
selle, poiitite  de  Kome,  le  pape  saint  Léon  III 
crée  et  cojisacre,  dans  le  père  de  l'Europe,  dans 
Charlema^ne,  le  saint  empire  romain,  l'em- 
pire de  la  force  au  service  de  la  véiité  et  de  la 
justice.  Dans  cet  empire,  Charlema^ne  n'aura 
point  de  successeur  total  ;  mais  le  saint  em- 
pire romain,  consacré  en  sa  'eisdnne,  sub- 
sistera toujours,  malgré  les  a^^parences  con- 
traires ;  car  cet  empire  n'e^t  autre  que  l'Eu- 
rope chrétienne etcatholique,  qui,  après  mille 


fus,  sent  toujours  le  noble  besoin  a  employer 
f  i  |]uissanue,  ses  lumières,  son  sancr  à  la.  gloir* 
(  e  Uieu  et  au  salut  du  monde.  Elle  sent  tou- 
jours, '^,u  fond  de  ses  entrailles,  la  consé- 
cration apostolique  qu'elle  a  reçue  dans  la 
personne  de  Charlemagne,  sou  premier  re- 
présentant. Le  monde  entier  lui  en  fait  une 
gloire.  A  l'extrémité  de  l'Asie,  au  fond  delà 
larliirie  et  de  la  Chine,  la  religion  du  Christ,  ^ 
la  religion  catholique,  la  reRgion  faite  pour 
l'univers,  c'est  la  religion  Je  l'Europe,  c'est 
la  religion  des  Francs,  compatriotes  de  Char-  ' 
lemaf^ne.  Enfin,  aujourd'liui  encore,  après 
jihis  lie  mille  ans,  toutes  les  maisons  souve- 

!■ 'S  di-  l'Europe   chrétienne   et  catholique 

tle-ieiident  plus  ou  moins  directement  de  Gliàr 
lemagne,  le  père  de  l'Europe. 


0)  Nat.  AinM.  Disserialio  lie  traïuiat.  tmp.  à  Gracu  ad    -fol..  i«cW.  ua 
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DE  L'HÉRÉSIE  DES  ICONOCLASTES  DU  SEPTIÈME  CONCILE  ŒCUMÉNIQUE 
TENU  A  NICÉE  ET  DES  LETTRES  DU    PAPE    ADRIEN- 


Durant  les  promiers  sièclns  de  rKglise,  les 
chnlien^i.  en  i)iille  A  de  cruelles  persécutions, 
n'avaient  pu  faiie,des  images  saintes,  un  fré- 
quent usaiie.  Dans  IfS  sieeles  suivants,  lors- 
que la  piix  fut  rendue  a  l'Kplisc.  les  imases 
se  n)ulli|. lièrent,  pour  exciter  la  vênéiatinn 
envfis  le  Christ  Sauveur,  envers  la  bienheu- 
reiisi'  Vierge,  les  martyrs,  les  saints,  et  pour 
animer,  p  r  leurs  exemples,  les  tidèles  à  une 
pietr  plus  vive,  ou  doit  surtout  louer  li'  grand 
(;onst-<nlin  qui,  «n  agrandissant  Byzance,  fît 
ornei-  d'images  les  principaux  endroits  de  la 
cité  et  même  les  porti(|ue-i  de  son  palais  (I). 

Jusqu'au  liuitiùme  .-iècle.  le  culte  des  ima- 
ges fut  conservé,  sJins  réclamation  dans  l'K- 
gtise.  Kn  726,  un  empereur  de  basse  extrac- 
tiim.  é;;are  par  les  préjugés  et  les  passions 
des  juifs  et  des  maliomélans,  voulut  le  pros- 
crire et,  pour  le  proscrire,  suscita  une  nou- 
velle persécution,  i.a  loicique  de  l'erreur  en- 
traînait le  liasLmpire  :  les  orientaux  avaient, 
jusque-là,  successivement  attaqué  tous  les  ar- 
ticles du  symbole;  après  s'être  pris  au  fond 
des  choses,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  atta- 
quer leslormesdu  culte;  it  après  cette  attaque 
aux  images,  il  ne  leur  restera  plus  qu'à  se 
heurter  contre  la  hiérarchie.  D'.Vrius  à  Pho- 
liu>,  c'est  la  logique  de  l'neré.-ie  et  la  ven- 
geance de  l)ieu 

1.  1.,'édit  de  L''on  l'Isaunen,  auteur  de  la 
nouvelle  hérésie  portait.  «  Que,  pour  recon- 
naître les  bieid'aiis  dotit  l'avait  comblé  l»ieu 
depuis  Sun  avènement  à  l'empire,  il  voulait 
détruire  l'idolâtrie  intruduite  dans  l'Eglise  ; 
c^ue  les  images  de  Jésus  Christ,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints  étaient  des  idoles  aux- 
quelles on  rendait  des  honneurs  dont  Itieu 
était  jaloux;  qu'il  ordonnait  en  consi-ijuence, 
de  les  enlever  des  ti'mples.  des  oratoires  et 
des  maisons  particulières,  et  de    les    mettre 


en  pièces.  »   .Vinsi   commença   l'hérâsie   de* 
Iconoclastes  ou  briseurs  d'images. 

L'edit  impérial  fut  présenté  à  la  signature 
du  [lalriarche  de  (^onstantinople.  C'était  saint 
Germain,  vieillard  vénéiable.  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  l'empire;  il  refusa  ih-  sous- 
crire :<i  Les  chrétiens,  dit-il  à  l'etnpr'reur, 
n'adorent  pas  les  images,  mais  les  honorent, 
Darce  qu'elles  leur  rappellent  le  souveiiii-  et 
les  vertus  des  saints.  La  peinture  est,  pour  les 
chrétien^,  une  histoire  abrégée  île  la  reli- 
gion; ce  n'est  point  une  idoàlrie.  Il  faut  dis- 
tinguer entre  le  culte  relatif  et  le  culte  absolu, 
entre  le  culte  d'honneur  et  le  culte  d'adora- 
tion. » 

Le  stupide  empereur  ne  voulut  rien  com- 
prendre à  ci'S  observations,  il  ne  se  porta  pas 
toutefois  immédiatement  aux  extrémités. 
Saint  Germain  profita  de  ce  relâche  pour  con- 
firmrr  ses  frères  daus  l'episcopat  et  se  faire 
confirmer  lui-même  par  le  Saint-Sii'ge.  Le 
pape  Grégoire  11  lui  répondit,  loja  son  zèle 
et  lui  transmit,  selon  le  devoir  de  sa  charge, 
la  doctrini'  catholique  :  «  L'ho:ineur  que  l'E- 
glise rend  aux  images,  dit-il,  n'a  rien  de 
commun  avec  la  pratique  des  païens.  Cet 
honneur  passe  à  la  personne  représentée.  Il 
faut  regarder  l'intention  et  non  pas  l'action. 
Si  les  piophéties  n'ont  pas  été  accomplies  par 
l'incarnalion  du  Fils  de  Dieu,  il  ne  faut  i>as 
peindre  ce  tpii  n'a  pas  été;  mais,  puisque 
tout  s'est  passé  réellement,  qu'il  est  né.  qu'il 
a  fait  des  miracles,  qu'il  a  sonftert.  q'i'il  est 
ressuscité,  plut  à  Dieu  que  le  ciel,  la  terre,  la 
mer,  tous  les  animaux,  toutes  les  plantes  puis- 
sent raconter  ces  merveilles  par  la  parole, 
par  l'écriture,  par  K;  peinture.  On  donne  le 
nom  d'idoli's  aux  images  de  ce  qui  n'est 
point  et  qui  n'a  d'cxislenre  que  dans  les  fa- 
bles du  paganisme.  .Mais  l'Eglise  n'a  rien  do 
commun  avec  les  idoles.  Jamais  nous  n'avoai 
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adoré  la  crôalure  comme  un  Dieu,  que  si 
quelqu'un  veut  imiter  les  Juifs,  nous  lui  di- 
rons comme  il  fut  dit  aux  Juifs:  «  Phit  à 
Dieu  qu'Israël  eût  profité  des  choses  sensibles 
que  Dieu  lui  avait  ordonnées  pour  le  mener 
à  lui;  qu'il  eût  aimé  le  saint  autel  plutôt  que 
les  rochers  de  Samarie,  la  verge  d'Aaron  plu- 
tôt qu'Astarte,  et  la  pierre  d'où  l'eau  était  sor- 
tie plutiit  que  Baal.  » 

Le  saint  Pontife  écrivit  également  à  l'em- 
pereur et  réunit,  à  Rome,  un  concile  où  le 
culte  des  images  fui  confirmé  et  ses  adver- 
saires frappés  de  condamnation.  Léon  irrité, 
résolut  de  tirer  vengeance  du  Pape  et  envoya 
jusqu'à  six  fuis,  des  assassins  pour  l'égorger. 
Le  peuple  romain,  les  habitants  de  l'Exarchat 
et  de  la  Pentapolc,  pleins  de  zèle  pour  sa  dé- 
fense, firent  avorter  ces  criminelles  tentatives, 
gardèrent  leur  Pape  et  leurs  images.  Ce  fut 
même,  par  une  admirable  compensation  de 
la  Providence,  ce  fut  dans  ces  soins  d'une  dé- 
fense nécessaire  que  commença,  en  Italie,  la 
puissance  temporelle  des  Papes. 

L'isaurien  mettait,  du  reste,  dans  la  propa- 
gation de  son  hérésie,  une  singulière  obstina- 
lion.  Nullement  rebuté  de  ses  échecs,  il  se 
-■Qontra  plus  cruel,  plus  scélérat  contre  ceux 
,di  vénéraient  les  images.  Le  patriarche  Ger- 
main, vieillard  octogénaire,  fut  dépouillé  de 
sa  dignité  et  envoyé  en  exil.  On  mit  à  sa 
place  Anastase,  homme  criminel,  iconoclaste 
ardent,  avec  mission  de  détruire  le  culte  des 
images  et  de  vexer  les  catholiques,  s'ils  y 
restaient  attachés.  Alors  conimenra  la  mise  à 
sac  de  l'empire.  Rien  n'arrêtait  le  fanatisme 
des  nouveaux  vandales.  Les  soldats  se  ruaient 
sur  les  Eglises  et  les  maisons  particulières, 
brisant  les  statues,  souillant  ou  déchirant  les 
images  religieuses  et  massacrant  ceux  qui 
essayaient  de  s'opposera  leurs  violences.  L'em- 
pereur, non  moins  cupide  que  fanatique, 
confisqua  à  son  profit  un  grand  nombre  de 
statues  d'or  et  d'argent,  des  vases  précieux 
servant  aux  saints  mystères,  des  pierreries  qui 
ornaient  les  images  de  la  sainte  Vierge,  très- 
vénérée  dans  l'empire,  et  fit  mettre  en  pièces 
le  grand  crucifix  d'airain,  placé  par  Constan- 
tin, sous  l'un  des  portiques  du  palais  impé- 
rial. Les  habitants  de  Constanlinople  pr)fes- 
saient,  pour  ce  crucifix,  une  grande  vénération; 
ils  s'agitèrent,  les  femmes  se  ruèrent  sur  l'of- 
ficier qui  l'avait  brisé  et  le  massacrèrent.  Ces 
femmes  turent  mises  à  mort  avec  un  grand 
nombre  de  catholiques.  On  faisait  enduire  de 
poix  les  martyrs,  comme  sous  Néron,  on  en- 
tassait sur  leur  tôte  plusieurs  images  aux- 
quelles on  mettait  le  l'eu  et  l'on  jetait  aux 
chiens  les  cadavres  à  demi-brûlés.  Le  fou 
coui-onné  alla  plus  loin.  La  célèbre  biblio- 
thèque de  Constanlinople  était  renfermée  dans 
une  basilique  nommée  VOclogone,  où  rési- 
daient les  professeurs  payés  par  l'Etat.  Léon 
voulut  que  ces  professeurs  souscrivissent  l'é- 
dit.  .Sui-  leur  refus,  il  résolut  de  les  exter- 
miner, et,  plus  farouche  qu'Omar,  il  fit  brû- 
ler, avec  les  livres  et  la  basilique,  les  savanti 
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qui  refusaient  de  partager  son  erreur.  Aossi 
était  inaugurée  l'hérésie  du  paysan  deveao 
empereur. 

Grégoire  11  excommunia  Léon  l'isaurien. 
Léon,  |)our  porter  sa  vengeance  jusqu'à  la 
folie,  appela  contre  Rome,  les  Lombard?. 
Grégoire,  à  l'exemple  de  saint  Léon  le  Grand, 
alla  au-devant  des  barbares,  et  dut  chercher, 
dans  la  nécessité  île  la  défense,  Il  moyen  de 
conjurer  l'invasion.  Luitprand  se  laissa  tou- 
cher, entra  même  dans  Rome,  non  en  vaio- 
queur,  mais  en  allié  et  en  prince  respectueux. 
Grégoire,  de  son  côté,  ne  voulut  pas  sous- 
traire l'Italie  à  l'empire,  mais  à  la  tyranniej 
il  ne  proclama  pas  l'indépendance  de  Rome, 
mais  l'indinnité  de  Léon  l'isaurien;  il  ne  dé- 
fendit pas  de  payer  les  impôts,  mais  d(^  Isi 
porter  à  (Constanlinople  où  l'on  ne  s'en  ser- 
vait que  pour  perdre  la  foi  et  traliir  l'italis. 
Grégoire  ne  se  conduisit  pas  seulement  en 
Pape, il  se  mon  traie  Sauveur  politique  de  Rome. 

Grégoire  II  mourut  en  7iil  et  eut,  pour  suc- 
cesseur, Grégoire  III.  Le  nouveau  Pape  ne 
mit  pas  moins  de  zèle  dans  la  défense  du  culte 
des  images.  Dès  le  commencement  de  son 
pontificat,  il  envoyait  des  légats  à  Constanli- 
nople, écrivait  plusieurs  lettres,  s'elTorçait  de 
détourner  l'empereui-  de  la  persi'cution  et  de 
le  ramener  aux  sentiments  catholiques. 
Voyant  qu'il  ne  gagnait  rien,  gardant  peu 
d'espoir  de  voir  l'empereur  changer  de  réso- 
lution, il  tint,  à  Rome,  un  concile  de  quatre- 
vingt-treize  évèques.  Ce  concile  proclama  en- 
core une  fois  la  légitimité  et  l'orthodoxie  du 
culte  des  images,  excommunia  quiconque 
les  enlèverait,  les  détruirait,  les  profanerait 
ou  en  parlerait  avec  mépris.  Le  Pape  envoya, 
à  l'empereur  et  au  pseudo- patriarche,  les  ac- 
tes du  concile  :  le  porteur  fut  mis  en  prison, 
puis  on  lui  enleva  ses  lettres,  et,  après  l'avoir 
maltrailé,  on  le  renvoya  à  Rome. 

L'Italie  entière  se  souleva  a  cette  nouvelle. 
Tro'tes  les  provinces  adressèrent  une  requête 
a  l'empereur  pour  le  rétablissement  des 
images  ;  les  députés  qu'elles  envoyèrent  ne 
furent  pas  mieux  traités  que  les  légats  ;  enfin, 
l'un  d'eux  parvint  à  s'échafiper  de  prison  et 
remit,  entre  les  mains  de  l'empereur,  les  dé- 
crets du  concile.  L'isaurien  furieux  envoya, 
contre  Rome,  une  flotte  que  dévorèrent  les 
eaux  de  l'Adriatique.  La  rage  de  l'Iconoclaste 
ne  <  onnut,  dès  lors,  plus  de  bornes  :  il  sépara 
du  patriarcat  d'Occident  pour  les  rattacher  à 
Constanlinople,  rEpire,rillyrie,  la  Macédoine, 
et  prépara  ainsi  les  voies  au  schisme  du 
onz;ènie  siècle  ;  il  confisqua,  dans  ses  Etats, 
tous  les  patrimoines  du  Saint-Siège  et  défen- 
dit de  payer  à  l'Eglise  romaine  les  tributs  an- 
nuels que  prélevait,  d'après  le  droit,  la  Chaire 
apostolique.  El  c'est  au  milieu  de  ces  gros- 
sières violences  qur  la  mort  vint  le  frapper. 
Le  Pape  Grégoire  lll  mourut  vers  le  mcma 
temps.  (1  lloinini',  dit  Photius, d'une  vertu  ècl;i- 
lanlc,  (pii  a  augiiirotr  >oa  troupeau  par  de» 
enseigneinenis  d'une  sagesse  divine  et  a  brillé 
même  par  le  dou  des  miracles.  ■» 
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Li^on  risatirien  cul  pour  successeur  son  fils 
Coiisianliii  Copninynii-,  iloiil  lesurmmi  iiu.ili- 
fie  lii's-expiv^si'ineiil  le  lèfine  ci  la  peisumie. 
Cet  cMipiMviir,  à  nom  .rnnliirc,  était  un 
monstre  crim(>ii'lt',  de  tli'haiulif  ri  df  cruauté, 
qui  >caiidali>a  même  le  iialrlarcliu  intrusAnas- 
tase.  Le  paiti  «les  dclrn-eurs  des  iinaiçes 
é!ait  si  cousidiW'abli!,  ([u'Arlabat,  beau-frère 
de  tloiislaiitiii,  se  mit  à  sa  tète  pour  diposer 
l'empereur  et  y  réussit  en  740  :  mais  il  suc- 
comba daus  la  lutte  et  sa  dèlaile  fut,  contre 
les  images,  l'occasion  de  nouvelles  fureurs. 
Les  menaces  des  Sarrasins  ne  permirent  point 
d'en  assurer  tout  de  suite  l'accomplissement  : 
l'erapereur  rei^'ut  même  une  ambassade  du 
Pape  Zacharie.  el  olVrit,  au  nouveau  Pontife, 
les  cadeaux  df  joyeux  avènement.  Constantin, 
victorieux  de  l'Islam,  convoi|Uii,  eu  754,  un 
concile  œrumvnùine  ;i  Constantino[ilc.  OEcu- 
mèniijue,  c'est  Copronyme  qui  lui  donna  ce 
litre  aml>itieux.  mais,  pour  en  réaliser  les 
coiulitions,  il  n'y  pouvait  prétendre.  Un  con- 
cile lecuménique  doit  être  convoqué,  piésidé, 
par  le  Pape,  el  si  tous  les  évéques  du  monde 
n'y  assistent,  ils  i^oivent,  du  moins,  en  rece- 
voir l'invitation  :  Constantin  n'appela  à  ce 
concile  que  les  évéques  iconoelastes  d'Orient, 
el,  de  son  chef,  il  y  remplit  schismiiliquement, 
toutes  les  fonctions  du  Souverain-I'ontilicat. 
Pour  s'assurer  tous  les  evèques^  il  leur  pro- 
mit, en  secret,  à  tous,  de  leur  donner  le  pa- 
triarcal de  Conslanlinople  vacant  par  la  mort 
d'Anastase  :  par  où  l'on  voitqu'  le  mobile  des 
évequesde  cour  est  l'ambition  el  que,  moyen- 
nant promesses,  on  en  obtient  aisément  des 
lâchetés.  En  ell'et,  les  trois  cent  dix-huit 
eveques,  réunis  à  Conslanlinople,  proscri- 
virent, sous  les  peines  les  plus  sévères,  les 
images,  comme  une  invention  du  diable  et 
complétèrent  leur  déshonneur  en  condamnant 
l'ancien  patriarche  de  Conslanlinople,  saint 
Germain,  Grégoire  de  Chypre  el  l'illu-tre  saint 
Jean  Damascène.  Le  Pape  Paul  1"  el  les  trois 
patiiarches  d'Orient  rejetèrent  les  décisions  de 
ce  sviiode  hérétique  :  de  là  une  réaction  nou- 
■velle  contre  l'empereur  et  une  persécution 
plus  sanglante  contre  les  défenseurs  des 
images  :  la  ruine  des  couvents  el  des  biblio- 
thèques: les  moines  obligés  de  se  marier  ou 
de  s'exiler,  les  uns  enfermés  dans  des  sacs  et 

Srécipités  avec  des  pierres  dans  la  mer, 
'autres,  les  yeux  crevés,  traînés  à  travers  les 
rues.  A  ces  traits  odieux^  on  reconnaît  Copro- 
nyme de  Bysance,  et  l'on  se  dit  qu'il  n'y  a  pas 
si  loin  entr.-  un  despote  et  un  déULagogue, entre 
Robespierre  et  un  successeur  dégénéré  de 
Constantin. 

Copronyme  étant  mort,  en  775,  dans  une 
expédition  contre  les  Bulgares,  Léon  IV,  son 
fils,  lui  succéda.  Le  Gis  promettait  de  marcher 
itur  les  traces  de  son  père.  Ayant,  un  jour, 
trouvé,  sous  le  chevet  de  l'impératrice,  une 
image  du  Christ  et  de  la  vierge,  il  la  chassa 
ignominieusement  du  palais.  Le  persécuteur 
en  germe  mourut  de  la  peste  en  780  ;  Irène, 
•ou  é|icuse,  devint  régente  au  nom  de  son  fils 


Constantin  VI.  .Vppuyée  [lar  le  patriarche  de 
Conslanlinople,  Tinisius,  son  ancien  secré- 
taire, liomtne  austèn;  el  instruit,  elle  parvint 
à  s'entendre  avec  le  Pape  .Vdrien,  pour  ri'unir, 
en  787,  d'abord  à  Conslanlinople,  puis  à  Ni- 
cée,  le  septième  concile  œcuménique. 

Tels  sont,  en  abrt'gé,  sur  l'hérésie  des  Ico- 
noclastes, les  faits  (|ue  nous  li-ansmellcnt  B  i- 
ronius,  Pagi,  Orsi  cl  Noël  .\lexaiidre.  D'après 
cet  exposé,  on  voit  qu'il  ne  s'agissait  [las  ici 
d'une  (|uerelle  frivole,  el  que  la  controverse 
ne  doit  pas  être  attribuée,  comme  le  disent 
Moslieim,  Cave  et  Potier,  à  l'imprudence  des 
calholi(|ues  et  à  l'ambition  des  Papes.  Le  culte 
des  images  était  légitime,  point  su|ierslitieui 
ni  idolàlrique,  fort  utile  pour  inspirer  le  res- 
pect et  pousser  à  l'imitatinn  dus  saints.  Il 
s'agissait  d'un  culte  rei;u  par  l'Eglise,  d'un 
culte  dont  les  Juils,  les  .Maliométans  el  les  mé- 
chants machinaient  la  ruine.  C'était  donc  le 
devoir  des  Pontifes  romains,  de  confirmer  les 
fidèles  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  de  les  éloi- 
gner de  l'erreur,  el  d'exercer,  contre  les  pro- 
pa^ateursde  l'hérésie, le  pouvoir  coërcitif  qu'ils 
tiennent  de  Jésus-Christ.  Nous  avons  vu  qu'ils 
avaient  compris  ce  devoir;  nous  allons  voir 
qu'ils  surent  le  remplir  jusqu'au  bout. 

n.  Irène  et  Tarasius,  écrivant  dès  784,  aa 
Pape  Adrien,  avaient  exprimé  leurs  vœux 
d'un  concile  œcuménique  el  le  pali'iarche 
avait  ajouté,  à  sa  demaniie,  sa  profession  de 
foi.  Dans  sa  réponse,  à  la  date  du  21J  octobre 
785,  le  Pontife  donna  son  consentement  à  la 
célébralion  d'un  concile  œcuménique  pour  le 
rélablisseiuenl  des  saintes  images,  expliqua, 
sur  ce  point,  la  doctrine  catholique,  et  fil  re- 
marquer, entre  autres,  qu'un  argument  très- 
grave  en  faveur  de  la  sainteté  de  leur  culte, 
c'était  la  tradition  des  successeurs  de  saint 
Pierre.  En  outre,  accordant  la  permission  de 
célébrer  un  concile,  il  ajouta,  pour  condi- 
tions, qu'on  abrogerait  d'abord  le  faux  synode 
contre  les  images,  et  que  l'empereur,  que 
l'irapératrice-mère,  que  le  patriarche  el  le 
Sénat  proraettraieni,  sous  la  foi  du  serment, 
d'accorder  aux  évéques  et  aux  légats  du  siège 
apostolique,  la  liberté  de  professer  ouverte- 
ment le  dogme  de  l'Eglise. 

Ensuite,  Adrien  dépêcha  ses  légats  à  Cons- 
lanlinople :  c'étaient  Pierre,  archiprètre  de 
saint  Pierre  et  un  autre  Pierre  abbé  du  mo- 
nastère romain  de  Saint-Sabbas,  oui  devaient 
présider  le  concile  au  nom  et  par  1  autorité  du 
Pape.  Les  Pères  s'étaient  réunis  d'abord,  dans 
la  ville  impériale  ;  à  la  suite  d'une  échaulfou- 
rée  militaire,  ils  convinrent  de  s'ajourner  pour 
un  temps  et  de  se  retrouver  à  Nicée.  Les  lé- 
gats du  Pape  et  des  autres  (latriarches  d'Orient 
furent  les  premiers  au  rendez-vous.  Avec  eux, 
avec  le  patriarche  Tarasms  et  plusieurs  moines, 
se  présentèrent  trois  cent  cinquante  ou  trois 
cent  soixante  dix-sept  évoques.  FI  y  eut  égale- 
ment deux  délégués  de  1  empereurpour  main- 
tenir l'ordre  et  assurer  la  paix.  Le  concile 
s'ouvrit  le  23  septembre  787,  et,  âpre*  èept 
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«fissions  tenues  à  Nicée,  eut  lieu,  à  Constanti- 
Dople  ;  une  huitième  à  laquelle  assistèrent 
In-ne  et  son  fils.  Les  légats  du  Pape  prési- 
dèrent constamment  :  tout  se  fit  suivant  les 
can  JUS  :  la  doctrine  catholique  fut  défendue 
et  la  doctrine  sur  les  images,  confirmée.  Par 
une  lettre  qu'écrivit  Tarasius  au  nom  du  con- 
cii>.',  on  demanda  au  l'ape  Adrien  la  confir- 
mation des  décrets  de  l'assemblée.  Nous  ver- 
rons que  le  Saiut-Siége  approuva  tout  de  son 
autorité. 

Nous  donnons  ici  un  bref  aperçu  des  actes 
du  concile.  A  la  première  session,  Tarasiu.s, 
très-habile  dans  la  langue  grecque  pronontja 
un  discours  sur  les  motifs  et  l'opportunité  de 
sa  célébration.  Après  ce  discours,  on  lut  les 
lettres  de  l'empereur  au  coucile  et  on  examina 
contradictoirement  la  cause  des  évê.jues  qui 
avaient  souscrit  le  conciliabule  de  Copronyme. 
Quelques-uns,  qui  avaient  abjuré  l'hérésie 
furent  rétablis  sur  leurs  sièges  ;  la  cause  de 
ceux  qui  s'étaient  attachés  plus  longtemps  et 
avec  plus  d'opiniâtreté  à  1  hérésie  fui  renvoyée 
à  une  autre  session.  A  la  seconde  séance,  on 
amène,  comme  coujable,  devant  le  concile, 
Georges,  évêque  de  iN'éocésarce,  coryphée  des 
Iconoclastes  et  [irésidentdu  susdit  coucde.  Ce 
prélat  demande  giâce  et  pardon  :  il  est  ren- 
voyé à  une  autre  séance.  On  lit  les  lettres  du 
PaVeAdrienàl'empereur  et  à  Tara-ius  :  lecon- 
cile  les  acclame  avec  honneur  et  les  souscrit. 

A  la  troisième  session,  Georges  deNéocésa- 
rée  et  les  autres  évëques,  lepent.mts  de  leurs 
crimes,  sont  rétablis  sur  leurs  sièges.  On  ht 
les  lettres  de  Tarasius  aux  patriarches,  pour 
les  inviter  au  synode^  et  les  réponses  à  Tara- 
sius des  patriarches  que  la  tyrannie  des  bar- 
bares empêche  de  venir  :  dans  ces  réponses, 
ils  attestent  que  leur  absence  n'empêchera 
pas  l'œcuménicité  du  concile;  ils  citent,  en 
preuve,  l'exemple  du  sixième  concile  d'où 
étaient  absents  les  patriarches  d'Alexandrie 
et  de  Jérusalem,  mais  où  tout  jiut  être  suppléé 
par  l'autorité  du  Souverain  Pontife.  A  la  qua- 
trième session,  il  fut  prouvé  par  les  témoi- 
gnages de  l'Ecriture  et  des  Pères,  que  l'usage 
et  la  vénération  des  images  saintes  a  été  reçu 
dès  les  premiers  temps  et  confirmé  par  une 
tradition  continue.  Alors  un  lut  les  lettres  du 
pape  Grégoire  à  saint  Germain  et  à  plusieurs 
éveques  :  sur  quoi,  le  concile  prononça  l'ana- 
tbème  contre  les  iconoclastes  et  donna  sa  pro- 
fession de  foi  que  souscrivirent,  en  premier 
lieu,  môme  avant  Tarasius,  les  légats  il  u  Pape. 
A  la  cinquième,  il  fut  établi  que  le  dogme 
impie  de  l'abolition  des  images  avait  été,  em- 
prunté aux  hérétiques,  aux  juifs  et  aux  Sar- 
rasins. Le  concile  déunit  qu'on  pouvait  repré- 
senter même  les  ange,-.  En  ce  point,  le  cnncile 
n'apprcjuva  point  l'opinion  de  Jean  de  Thessa- 
lonique,  qui  avait  dit  les  auges  corporels:  car, 
dans  la  session  précédente,  le  concile  avait 
déclaré  les  anges  sans  corps.  Alors,  légats 
en  tcte,  on  réitéra  le  décret  pour  le  réta- 
blissement    des  images    et  on    renouvela, 

(1)  3*  part.  i.  VU,  c.  xxx  et  suiv. 


contre  les  iconoclastes,  le  premier  anathèmc 
A  la  sixième  session,  on  lut  !e  faux  synode 
de  Constantino|ile,  sous  Constantin  Copro- 
nyme, et  on  le  réfuta  chapitre  [lar  chapitre. 
Pour  rejeter  ce  synode,  il  fut  démiii;tré  qu'au- 
cune assemblée  d'évèques  ne  "lérite  le  nom  di 
concile  œcuménique,  si  il  lui  manque  l'auto- 
rité de  la  confirmation  pontificale.  En  outre, 
on  réfuta,  entre  autres,  ce  que  les  iconoclaste? 
avaient  dit  de  la  sainte  Eucharistie,  qu'ils  ap- 
pelaient image,  bien  qu'ils  confessassent, 
comme  l'a  démontré  Noël  Alexandre,  la  vé- 
rité du  cor|i:S  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
le  sacrement.  A  la  septième  session,  le  troi- 
sième des  Ides  d'octobre,  fut  portée  la  défini- 
tion de  la  foi,  qui  recevait  et  confirmait  les 
six  premiers  conciles  œcuméniques.  Ensuite 
il  fut  statué,  sur  les  images  saintes,  par  le  dé- 
cret suivant  :  «  Après  avuir  mûrement  exami- 
né la  question,  nous  avons  décidé  que  les 
images  sacrées  de  N.otre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  la  sainte  Vierge,  des  auges  et  des 
saints,  doivent  être  replacées  dans  les  églises, 
les  oratoires  et  les  maisons  particulières;  on 
doit  leur  rendre  un  culte  spécial,  non  pas 
celui  d'adoration  et  de  latrie,  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu,  mais  celui  de  vénération  et  d'hon- 
neur; car,  qui  r  \ère  l'image,  révère  celui 
qu'elle  représente.  Telle  est  'a  doctrine  des 
saints  Pères  et  la  tradition  de  l'Eglise  catho- 
lique répandue  dans  lout  l'univers.  »  Apres 
avoir  défini  la  doctrine,  le  concile  concluait 
en  réglant  ia  pratique  :  «  Plus,  a  t-il,  les  saints 
nous  apparaissent  fréquemmeté  dans  leurs 
images,  plus  ceux  qui  les  contemplent  sont 
excités  vivement  à  se  souvenir  des  prototypes 
et  animés  du  désir  de  leur  rendre  honneur. 
Eu  sorte  que,  suivant  l'antique  et  pieuse  cou- 
tume, on  peut  ofirir  aux  images  de  l'encens 
et  des  cier;i;es,  comme  on  les  oflre  à  la  sainte 
croix,  aux  saints  Evangiles  et  aux  autres  mo- 
numents saciés.  i>  Cette  pratique  est  si  sage 
et  cette  décision  si  claire,  qu'on  ne  comprend 
plus  que  l'hérésie  des  iconoclastes,  dans  un 
pays  de  beaux-arts,  ait  pu  troubler  l'Orient 
pendant  un  demi-siècle  et  fait  verser  des  flots 
de  sang.  Ilelas!  on  a  vu  ies  mêmes  scènes  se 
renouveler  au  seizièm  "  et  au  dix-huitième 
siècle;  les  images  furent  également  proscrites 
par  leprotestautisuie  et  par  la  révolution.  Le 
démon,  qui  inspire  toutes  les  hérésies,  ^ait 
bien  qu'un  moyen  d'affaiblir  la  religion  est 
d'en  proscrire  les  signes  extérieurs.  L'homme 
n'est  pas  un  pur  esprit,  et  .[uand  les  sens  ne 
sont  plus  frappés  par  rien  d'extérieur,  l'âme 
se  trouve  à  moitié  désarmée. 

III.  Sur  le  point  deconvnquer  le  seplièmô 
concile  général, le  SodveruinPontife  Adrien  1" 
écrivit  aux  empereurs  et  à  l'évèque  de  Constan- 
tinople.  Tarasius,  une  lettre  où  il  exposait  la 
vraie  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  culte  des 
saintes  images. 

L'au  enr  de  la  défense  de  la  déclaration  de 
'.682  du  clergé  gallican  prétendit  (1)  que  celta 
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l.'lli'o  avait  Hé  syDOiliqui'incHl  oxamini^c  avant 
tl"èlri'  rcriii^  par  lo  concile.  Lo  caidinal  Jo'^. 
Au;;.  Di'si  lui  avait  d'iibord  répomlu  dans  un 

mviM^'   inlitulé  l)u   iui/rment   im-funnaOle  ilu 

''nici:  rniiiiun  ifdus  les  titnlrtivei:<es  en  mn'icre 
du  fui  ^1);  mais  ltM'arilin<il  de  La  Luzerne,  dans 
nn  écrit  puldio  a  Paris  on  I.S21,  encore  sur  la 
décliiralion  du  clor^L'  ;.Mlliian,  crut  dcvoii-  ré- 
pundru  à  son  inur  au  caidinal  Oisi.  Il  prélen- 
dit  di>nc  (-2),  connue  il  l'avait  déjà  f  lil  pour 
le»  IcUrei  de  Cclci; in  1"  au  premier  concile 
d'LpIièse,  cl  do  Lciin  le  Grand  à  l'évi'qut'  V\n. 
vieil  do  Conslanlinoplc,  i|iio  le  sepliùine  con- 
cile ^icnerul  avait  aus.si  soumis  à  un  exaineo 
juiidiqui^  la  lettre  du  l'ape  Adrien  l"'. 

Et  il  abord,  pour  démontrer  que  le  défca- 
seur  de  la  déclaration  du  clergé  gallican  a 
vraiment  prouvé  que  la  lettre  «In  Papi' fut  exa- 
minée dauà  le  coiit'ilc,  le  cardinal  do  La  l.u- 
ivriM'  rapi'orte  les  paroles  des  légats  du  Saint- 
>ici;c  au    palriardie   Tarasius,   quand    ils  lui 

1  lu  iniléreul  s'il  adhérait  à  la  lettre  qu'il  ve- 
nait di-lir':  (I  Que  le  très  ^lint  pairiarc'ac 
Tarasius,  évêque  ili'  Conslai.liaople  est- il  dit 
i  l'iiitir/f  1  ilii  i.iiirilf,  nous  dise  s'il  adliére 
à  1,1  lellri-  du  lii  s-?.iint  l'a;ie  'le  l'antique  de 
I;  '::i'.  Il  D'aprcs  lui,  il  Suit  clairement  de  la 
1.  ;,.iiise  de  'l'araïius  (|ue   le  patriari'lie  ne  re- 

.11111, iis.s.iit  pas  que  la  force  d'-  coaction  abso- 
lue ■  ■c  la  leitre  d'.Vdrien  émaii:\t  de  l'autorité 
personnelle  du  Snuverain-I'oiilife,  mais  bien 
de  l'autorité  de  rKi;lisu  lomainc.  Ain-i,  dans 
sa  répoii-c.  Tarasius  liC  parlerait  pas  de  l'in- 
faillibilité du  ['ape  dans  les  controverses  en 
malicre  de  toi,  mais  seulement  de  l'infeclibi- 
lile  qui  >erait  le  privilège  exclusif  de  la  s  'rie 
(lis  -uccesieurs  de  saint  l'icrre.  Mais  voici  la 
rl■^l^lnso  de  'l'arasius:  ii  Le  très-saint  aiiôlre 
l'aul,  éclairé  de  la  lurairrc  du  Christ  et  notre 
pore  dans  la  foi.  écrivant  aux  Homains,  les  loue 
de  l'ardeur  de  l<;nr  foi  .-i.TCcr  •  en  la  divinité 
Je  Jcsus-Chrisl.  en  leur  di-aiil:  Votre  foi  est 
innoncée  dans  le  monile  entier.  Or,  il  est  né- 
r,  -  :re  de  m'  rendre  à  ce  témoignage,  et  c'est 
1  li  il  en  téméraire  que  de  vouloir  lui  ré-isier. 
C  -  a  liai  tiue  le  l'ont. fe  de  l'antique  Itome, 
.V.iii'  II,  qui  en  celte  qualité  parti  ipe  au  pri- 
vil.  _.:  de  ceux  qui  ont  mérite  ce  témoignage 
de  I  apolie,  non-,  écrivant,  a  nos  pieux  empe- 
reurs et  à  notre  humble  personne,  afiirme  ex- 
pressément et  avec  vérité,  ju-tice  .  t  raison, 
qu'il  Cat  l'organe  de  l'ancienne  tiadilion  de 
l'Eglise  catiiiilique.  Et  nous,  api  es  avoir  scruté 
et  approfondi  de  point  en  point  la  tradition 
écrite,  tout  eo  admettant  que  ce  que  toujours 
nous  avons  confesse,  confcs-ons  et  confesse- 
rons, nous  confirmons  l'autorité  de  ces  lettres 
que  nous  avons  lues,  y  adliéruus  dans  leur  si- 
gailication  propre,  et  recevons  la  représ.-nta- 
lion  par  le^  im.*ges  suivant  l'.incienne  tradi- 
tion .le  nos  pérr-  :;  "  DephiSjMgrdeLa  Luzerne 
.ij  uie  que  les  liz-al^  présents  au  concile,  .[ue 
le  Saii.t  Siège  liii-inenie  LToyait  alors  au  con- 
tilu  le  droit  d'examiuer  les  lettres  dogma- 


tiques des  souverains  pontifes;  car,  dit-il, 
après  que  l'adhésion  .i  la  lettre  d'.\ilrieii  eût 
été  déjà  décrétée,  b-s  le:; al»  demandèrent  en- 
core (i):  «  tjiic  le  saint  concile  nous  dise 
s'il  reçoit  ou  mm  les  lellres  du  l'ape  de  l'an- 
tique Koinc.  Le  saint  concile  répou.lii  :  .Nous 
les  ailinello"i>  les  recevons  et  y  adhérons,  n 
Et  l'auteur  conclut  de  ci-s  mots  ou  nnn  que  le 
concile  ne  croyait  pa-à  l'irréfiirmabilité  du  de 
cret  conlenu  dans  la   lettre  du   l'.ipe  Adrien. 

Tels  sont  les  princip.iux  arguments  du  car- 
''■"al  de  La  Luzerne  a  l'apiiui  de  son  opinion. 
31ais  ii  est  facile  cl'y  répondre  et  de  démoiitr.T 
la  fausseté  de  ce  l'ait  qu'il  avanc  •,  àsavnir: 
que  le  septiénio  concil' général  <ourail  à  l'exa- 
men, avant  de  la  recevoir,  la  lettre  du  l'ajie 
Adrien.  .Nous  n'en  dirons  que  quelipics  mots. 

Et  d'abord,  nous  invoquerons  le  lénirti- 
gnage  de  Tarasius  lui-même  sur  ce  que  fil  le 
concile  à  la  piésenlation  des  lettres  du  l'.ipe. 
On  ht  eu  ellel  dans  une  lettr-  du  patriarche 
au  Souverain  pontife  :  «  Ayant  tous  pris  n^s 
places,  nous  nous  mimes  sous  la  proleclioa 
du  Christ,  les  saints  Ev.mgiles  reposant  sur  le 
siège  sacré,  etc..  El  d'abord,  pendant  la  lec- 
ture des  lettres  de  votre  patornelle  sai!.telé,  ^ 
tous  nous  étions  assis  en  une  commune  cnu- 
ronn -,  sav.iir.mt  comme  dans  un  roj'al  festin, 
les  melss'iritii  isqiie  le  (^lirist,  par  vos  lettres, 
avait  prépares  a  si-s  l'onvives;  et  vous  étiez 
comme  l'ueil  du  corps  nous  montrant  a  tous, 
les  sentiers  de  la  viiil-  .  Et  ainsi  vous  appor- 
tiez l'union  à  tous  ces  membres  divers,  vous 
raQ'ermissiez  leur  conslaneo,  et  établissiez  lo 
[irincipe  de  l'unité  catholique.  » 

Pour  nous,  nous  ne  croyons  voir  dans  ces 
paroles  du  patriarche  que  le  profond  témoi- 
gnage du  respect  avec  lequel  les  l'ères  du  coii- 
cile  rei^urenl  la  lettre  du  pap- Adrien  et  la 
croyance  qu'ils  avaient  en  sa  primauté  sur 
toute  l'Eglise  chrétienne. 

Mais,  d'ailli.'urs,  la  conduite  du  septième 
concile  démontre  à  l'eviience  qu'il  n'est  pas 
mèin  '  venu  à  l'esprit  dos  Pères  la  pensée  de 
soumettre  la  lettre  d'.\drien  à  un  ex.imcn, 
avant  de  la  ne  v.ir  el  d'y  adhérer.  Les  Per.s 
du  concile  en  elVel  statuèrent,  dés  le  commen- 
cement même  de.  leur  réunion,  q  l'il  fallait 
suivre  en  tout  les  ordres  du  Souverain  Pontife, 
l^^n  outre,  la  letti-e  d  .\drien  aflirinait  que  la 
'loctrine  sur  le  culte  des  -;ainles  images  est 
très-certaine  et  la  doctrine  propre  de  l'Eglise  ; 
or,  tous  les  éveques  présents  au  concile  se 
montrèrent  toujours  sur  ce  sujet  en  parlait 
accord  avec  le  Pape.  Enfin,  avant  qu'il  se  >oit 
élevé  aucune  question  sur  la  let'r  ■  d'.\«lrien, 
les  pères  du  concile  mirent  tous  leurs  soins  à 
faire  exécuter  les  ordres  du  ponlife.  Ecoutez 
plutôt  : 

Adrien  avait  ordonné,  dans  sa  lettre  à  Ta- 

:  isius,    qu'avant   la   première   ouverture    du 

•wv-ile,  on  condamnât  le  faux  conciliabuli' de 

p.onyine:  «  Que  ce  faux  concile  tenu  -ans 

ioàeatiineul    du    Saint-Siège,    contre  tout 


(l;  T.    I,  2*  part,  o    ni.  1.   l,  art.  t.  —  ili  A."    lin  C^q  :.    —  [3,1  o«  pan.  c.  xvnu    ►  (4)  .Àrl.  2. 
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ordre  et  toute  discipline,  pour  la  ruine  de  la 
liadition  de  nos  vénérables  pères,  soit  ana- 
thémalisc.  •>  De  jplus,  le  Souverain  pontife 
avait  nettement  déclaré  que  personne  ne 
poiirr.iit  jouir  de  la  communion  avec  le  Saint- 
Siège,  s'il  refusait  d'emlirasser  la  doctrine 
qu'il  proposait  ;  et  il  avait  qualifié  d'erreur 
■perverse  et  iVliérésie  le  sentiment  des  Iccino- 
clastes.  Voilà  ce  qu'avait  dit  Adrien  ;  or  les 
pères  du  concile  suivirent  ses  ordres  en  toutes 
choses.  Dès  la  première  session,  en  effet,  on 
se  demanda  à  quel  titre  seraient  reçus  les 
Iconoclastes  ;  et  il  fut  statue  qu'on  les  rece- 
vrait et  les  tiendrait  pour  des  hérétiques  ou 
des  revenus  d'hérésie.  En  conséquence,  on  or- 
donna aux  coupables  repentants  de  prononcer 
)'an;itLième  contre  leurs  erreurs,  et  contre  le 
laux  conciliabule  de  Copronyrae.  C'est  ce  qui 
ressort  clairement  de  la  confession  de  foi  de 
Basile  d'Ancyre,  lue  à  la  première  session.  Il 
y  est  dil:(i  Je  rejette  et  anathématise  de  toute 
mon  àme  et  de  tout  mon  cceur  le  concile  ras- 
semblé par  la  stupidité  et  la  folie,  et  qui  s'est 
apiieb'  le  septième  général.  »  Et  ensuite  : 
(I  Analhème  aux  calumniateurs  des  chrétiens, 
•c'est-à-dire  aux  destructeurs  des  images.  »  La 
profession  de  foi  présentée  dans  la  même  ses- 
sion par  Théodore,  évéque  d'Ammore,  est 
semblable  à  la  précédente  :  »  Analhème  à  ceux 
qui  n'honorent  pas  les  vénéraldes  images... 
Annthènie  aux  fourbes  qui  professent  de 
bouche  et  non  de  cœur  la  vénération  des 
saintes  images.  »  Voilà  qui  montre  ben  que 
les  Iconoclastes  étaient  regardés  comme  des 
hérétiques,  puisqu'on  les  forçait  à  répéter  et  à 
détester  leur  erreur  comme  une  hérésie,  à  ad- 
mettre la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  culte  des 
saintes  images  comme  un  dogme  de  foi,  et  à 
prononcer  l'analhème  contre  ceux  qui  s'étaient 
en  ce  point  écartés  de  la  croyance  de  l'Eglise. 
Et  tout  cela  s'est  fait  avant  même  que  le  sy- 
Dode  eiit  commencé  l'examen  de  la  question. 
Donc,  les  Pères  ne  crurimt  pas  devoir  sou- 
mettre à  l'examen  la  lettre  d'Adrien,  mais 
suivirent  en  tout  ses  ordres  et  regardèrent 
comme  hérétique,  (juiconque  refusait  d'em- 
brasser la  doctrine  exposée  par  le  Souverain- 
Pontife. 

Et  maintenant,  en  face  de  tels  faits,  qui 
pourrait  ne  pas  voir  la  futilité  des  objections 
qu'on  nous  oppose?  Si  les  légats  du  Saint- 
Siège  demandent  d'abord  à  Tarasius,  ensuite 
aux  autres  Pères  du  concile  s'ils  adhèrent  a  la 
lettre  d'Adrien,  [l'e^l-ce  pas  pour  faire  con- 
lesser  à  tous  que  telle  est  la  vraie  croyance  ; 
et  pour  confirmer  ainsi  par  le  jugement  so- 
lennel d'une  telle  assemblée  un  dogme  déjà 
certain,  un  dogme  universellement  reconnu, 
comme  nous  le  voyons  par  la  conduite  même 
du  concile?  Et  qu'importe  donc  faut  que  Ta- 
rasius et  après  lui  les  Pères  aient  répondu  aux 
légats  qu'ils  acce(itaient  et  confirmaient  la 
doctrine  du  Pape?  Nous  avons  cité  plus  haut 
les  paroles  mêmes  du  patriarche,  et  nous 
avons  vu  que  Tarasius  donne  deux  raisons 
pour  lesquelles  il  croit  Qéces»aire  U'adhérei  à 


la  lettre  d'Adrien.  La  première  se  tire  de  l'au- 
torité de  l'Eglise  romaine  dont  l'apôtre  Paul 
avait  recommandé  la  foi.  Tarasius  dit  qu'il 
faut  nécessairement  suivre  sou  témoignage; 
aussi  pour  ne  fias  contrevenir  à  •  aint  Paul,  ni 
résister  à  son  témoignage^  le  patri.ircho  pro- 
fesse qu'il  embrasse  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine exposée  |iar  Adrien.  Donc  di'ji  sa  con- 
duite est  loin  d'être  ce  qu'en  pensent  nos 
adversaires.  Quant  à  la  deuxième  raison, Tara- 
rasius  la  tire  de  ce  qu'il  a  consulté  les  écri- 
tures et  les  Pères.  11  ajoute  cette  deuxième 
raison,  non  pas  qu'il  doute  de  l'autorité  du 
Pontife  romain,  mais  pour  montrer  que  sa  foi 
est  raisonnable,  et  enlcvci'  ainsi  aux  Icono- 
clastes tout  motif  de  se  plaindre  d'avoir  été 
condamnés  sans  un  exemple  prénlable  de  leuf 
doctrine. 

Mais  si  l'on  admet  la  validité  de  l'argument 
que  l'on  tire  de  la  réponse  de  Tarasius  pour 
nier  l'infaillibilité  du  Souverain  pontife,  on 
jiouna,  par  la  même  raison,  démontri'r  que 
Tarasius  se  croyait  aussi  le  droit  de  douter  des 
définitions  même  du  concile  œcuménique.  Car, 
dès  la  deuxième  session  le  concile  avait  sous- 
crit à  la  lettre  d'Adrien  et  prononcé  l'ana- 
thème  contre  les  hérétiques,  et  cependant  à  la 
quatrième  session,  Tarasius  engage  le  concile 
à  rapporter  en  public  les  témoignages  de 
l'Ecriture  et  des  Pères  réprouvant  les  erreurs 
que  le  concile  avait  déjà  condamnées  Or,  que 
signifie  cette  conduite  si  ce  n'est  qu'il  voulait 
donner  plus  de  solennité  à  la  définition  d'une 
vériti'  déjà  admise  ?  C'est  bien  ce  qui  ,se  con- 
clut de  ses  propres  paroles  :  ((  Dans  les  der- 
nières sessions,  dit-il,  sous  l'inspiration  du 
Seigneur...  notre  bouche  n'a  proféré  que  des 
paroles  de  vérité,  car  nous  nous  sommes  trou- 
vés en  harmonie  avec  les  témoi.^nages  qui 
nous  ont  éié  lus  des  saints  docteurs  d'Occident 
et  d'Orient.  »  11  ne  doutait  don.-,  pas  de  la  vé- 
rité de  ces  dogmes  exposés  auparavant  par  les 
Pères  du  concile  ;  mais  alors  que  voulait-il  en 
demandant  que  l'on  rapportât  en  public  les 
témoignages  de  la  Sainte  Ecriture  et  des  pères  ? 
Il  s'en  explique  lui-même  :  <(  .\fin  que,  dit-il, 
puisant  à  ces  sources  fécondes,  nous  y  désal- 
térions chacun  le  troupeau  qui  nous  est  confié. 
C'est  ainsi  que  notre  voix  s'étendra  jusqu'aux 
limites  de  la  terre,  et  la  puissance  de  notre 
parole  jusqu'aux  confins  du  monde.» 

Outre  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
peut  encore,  et  avec  raison,  ajouter  que  l'on 
ne  voit  pas  comment  La  Luzerne  peut  fonder 
son  sentiment  sur  le  témoignage  qu'il  invoque 
de  Tarasius  lui-même.  Il  s'agit,  en  effet,  et 
c'est  bien  ce  que  l'auteur  prétend,  de  prouver 
que  la  lettre  d'Adrien,  avant  d'être  reçue  par 
les  Pères  du  deuxième  concile  de  Nicée,  fut 
soumise  à  un  examen  juridique,  après  lequel 
seulement  le  concile  donna  son  adhésion.  Mais, 
admettons  un  instant,  ce  qui  ne  nous  parait 
nullement  ressortir  des  paroles  de  Tarasius, 
que  le  patriarche  aifaflnmé  que  l'adhésion  ù 
donner  à  la  lettre  d'Adrien  s'appuyait  uni- 
'jueinent  sur  i'indéfectibilité  de  la  succestioD 
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des  ponlifi's  romains,  et  non  pas  sur  la  pei 
pi'liii-lli'  inlnillil>ilil(>  tle^t  ju^^ements  du  chaqu 


Ile 
l'a|if,  l'ii  inalit'i-f  île  foi  cl  île  inunirs  ;  nous  lia 
viiVKiis  pjiâ,  qiianil  même,  i|iie  lu  témni^nii^'O 
cite  de  Tarasiiis  tUablisse  aueiinement  la  vérité 
d'un  examen  fail  par  le  cnncile  sur  la  lettri! 
d'Adrien  contre  les  Iconoclastes.  Car,  à  bii-n 
peser  ce  que  renferment  les  paroles  du  pa- 
triarche, on  n'y  trouvi^  qu'une  chose  :  c'est  la 
nécessité  d'ndliéicr  ù  la  lettre  du  Pontife, 
parce  que  de  telles  ré|ioi;i.'s  sont,  sans  aucun 
doute,  l'exprussioa  de  la  vraie  fui  du  Chmt, 


Que  si  maintenant  l'on  compare  ce  pnssnge  du 
discours  de  'l'arasius  devant  le  concile,  aux 
paroles  que  nous  avons  extraites  di-  .-a  lettre 
à  Adrien,  il  n'est  personne  ipii  ne  puisse  voir 
qu'évidemment  Tarasins  a  toujours  cru  à  l'ir- 
réforniaiiiliti'i't  à  l'indéfectihilile  du  jugement, 
en  pareille  matière,  contenu  dans  les  lettres 
d'Adrien.  Il  nous  reste  donc  à  conclure  que 
l'auteur  dont  nous  avons  parlé,  La  Lu/.ertie, 
ne  saurait  appuyer  sur  le  fail  du  septième 
concile  général,  son  opinion  au  sujet  de 
l'infaillibilité  du  Souveram  Poutife. 


II 


DU  PATRICIA!  ROMAIN  QUE  LES  SOUVERAINS  PONTIFES  CONFÉRÈRENT  AUX 

PRINCES  FRANCS  AU  HUITIÈME  SIÈCLE. 


Dans  la  persécution  soulevée  contre  les  ca- 
tholiques par  Léonrisaurien,  ce  prince  s'était 
etlorcé  d'importer  en  Italie  l'hérésie  des  Ico- 
noclastes. Dans  sa  colère,  il  désirait  se  venger 
des  papes  Grégoire  II  et  Grégoire  III,  enne- 
mis des  sectaires;  et  il  essaya  de  dévaster 
Rome  et  ses  alentours  en  envoyant  une  fiotte 
y  porter  le  ravage.  La  puissance  de  l'empe- 
reur de  Constanlinopie  s'éteignit  à  cette  épo- 
que en  Italie,  oii  loin  d'être  un  protecteur, 
Léon  n  était  plus  qu'un  tyran  ;  et  celle  ruine, 
fut  le  princi/je  de  r autorité  des  souverains  ponti- 
fes dans  Kome  et  les  contrées  voisines. 

Parmi  le-  ouvrages  qui  méritent  le  plus 
d'être  lus  sur  cette  question,  nous  citerons  le 
très-savant  travail  du  cardinal  Joseph-Augus- 
tin Or-i.  dans  son  ouvrage  italien  intitulé  : 
De  /'origine  du  pouvoir  temporel  dis  pontifes 
romntns..    etc.. 

Outre  l'illustre  cardinal,  Noël  Alexandre  et 
d'autres  encore  ont  traite  le  même  sujet  ;  et 
tous  ont  démontré  que  la  calomnie  seule  a 
pu  accuser  Grégoire  il  d'avoir  fail  quoi  ipie 
ce  fût,  pour  soulever  le  peujde  contre  l'empe- 
reur, et  s'emparer  de  l'autor  lé  civile  dans  ce 
pays.  Consultez  par  exemple,  le  diacre 
Paul  (1)  consultez  Anastase  le  bibliothécaire 
ou  l'auteur  de  la  Vie  de  Grégoire  II  ;  lises 
les  lettres  de  ce  Pape  à  l'empereur,  et  vous 
verrez  que  ce  pontife,  toujours  ferme,  c'est 
vidi,  dans  la  défense  de  la  religion,  n'a  ce- 
pendant jamais  cesse  d'exhorter  le  peuple  à 
La  Iran  piillité,  se  contentant  de  ne  faire  que 
ce  que  le  bien  de  la  religiou  réclamait  de  sBl 
dignité  suprême. 

Sans  aller  puiser  à  d'autres  sources,  écou- 
tons d'abord  ce  que  nous  dit  le  diacre  Paul  à 


l'endroit  que  nous  avons  cité  :  «  Toutes  let 
troupes  de  Ravenne  et  de  Venise,  dit-il,  refu- 
sèrent d'obéir  à  ses  ordres  (de  Léon  d'isau- 
rien),  elles  se  seraient  choisi  le  Pape  pour 
empereur,  si  le  pontife  ne  les  en  eût  empê- 
chées. 1)  Kt  Anasl;ise,  ou  l'auteur  de  la  Vie 
de  Grégoire  II,  nous  dit  :  «  Léon  avait  envoyé 
à  Rome  une  de  ses  créatures  avec  des  lettres 
qui  condamnaient  à  mort  le  Pajie  et  les  grands 
de  la  ville.  Le  peuple  de  Rome,  ayant  eu 
connaissance  de  cet  infâme  et  sanguinaire 
projet,  voulait  faire  périr  le  patrice  S[>alariu8 
Marinus,  si  le  |iontife  ne  l'eût  sévèrement  dé- 
fendu... Dans  ces  conjonctures,  ce  bon  père 
se  choisit  une  garde  plus  nombreuse  et  dis- 
tribua libéral'-ment  aux  pauvres  tout  ce  qui 
était  en  son  pouvoir.  Puis  il  se  mit  à  redou- 
bler ses  oraisons,  ses  jeunes,  ses  prières  quo- 
tidiennes, se  reposant  ainsi  dans  une  espé- 
rance tout  à  fait  surhumaine,  remerciant  le 
peuple  pour  son  dévouement  et  le  conjurant 
de  persévérer  toujours  dans  la  foi  et  de  plaire 
de  plus  en  plus  k  '>ieu  par  s.-s  bonnes  œuvres. 
Il  l'avertissait  aussi  de  ne  pas  recirer  son 
amour  et  sa  foi  à  l'empire  romain,  ca  mant 
de  la  sorte  tous  les  esprits,  en  même  temp» 
qu'il  adoucissait  leurs  souffrances.  "  Enlin, 
écrivant  lui  même  à  l'empereur  Léon,  le  papa 
Grégoire  11  lui  disait  qu'il  avait  grand  désir 
d'imiter  son  prédécesseur,  .Martin  I"  mar- 
tyrisé pour  la  défense  de  la  loi  catholique 
contre  /hi-résie  des  monolhélites,  mais  que 
cependant  il  se  devait  aussi  i  la  gai  de  de  son 
peuple,  si  constant  dans  sa  foi  et  si  soumis  à 
l'égard  de  son  pontife:  «  tt  plaise  à  Dieu, 
lui  disait-il.  qu'il  nous  fiille  suivre  \<'.à  tracBt 
du  Pape    Martin,    bien  que   nous    désirlcni 


(l)  Hut.   des  Lombard*,  U  TI,  e.  nr. 
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viviH  encore  et  vivre  iongtem|is  pour  lu  bien 
àe:  notre  yieuple,  car  tout  l'Occident  a  les 
j.uix  tournés  vers  notre  indigne  personne.  » 

(y est  ainsi  qu'en  face  des  Lombards  mena- 
çants à  toute  heure,  et  se  voyant  non-seule- 
ment délaisst'S  par  le*  empereurs,  mais  même 
en  butte,  eux  et  leurs  biens,  aux  vexations  de 
de  ces  tyrans,  les  habitants  de  ces  pays  se 
donnèrent  librement  aux  pionlifes  romains 
vers  qui  convergeaient  toutes  leurs  espéran- 
ces, et  en  qui  seuls  ils  trouvaient  lin  refuge 
dans  des  temps  si  difficile?.  Telle  fut  l'origine 
de  !a  puissance  des  Papes  dans  Rome  et  les 
pays  qui  formaient  le  duché  romain.  Pour  les 
mêmes  raisons,  cette  puissance  prit  chaque 
jour  de  nouveaux  accroisiements^  en  snrte 
qu'à  partir  de  l'an  73-4  environ  (époque  à 
laquelle  les  souverains  Pjnlifes  furent  recon- 
nus maîtres  suprêmes  fie  la  ville  et  du  duché 
de  Rome),  on  vit  successivement  se  soumettre 
à  eux  l'exarchat  de  Ravenne,  la  pentapole, 
c'est-â^-tlire  Rologne^  Ferraie,  jflmilia,  le  du- 
ché d'Urbin  et  une  grande  partie  du  Picenum. 
Puis  l'Eglise  romaine  se  trouvant  attaquée, 
les  rois  francs  volèrent  à  son  secours.  Pépin 
expulsa  de  l'exarchat  Astolphe.  roi  des  Lom- 
bards; et  Charlemagne  triompha  de  Didier, 
le  dernier  roi  de  ces  barbares,  et  détruisit 
leur  royaume.  C'est  alors  que  Charlemagoe, 
non  content  de  rendre  à  l'Eglise  les  villes 
qu'elle  avait  perdues ,  augmenta  par  une 
donation  le  domaine  temporelduSaint-Siege. 

Cette  question  a  été  trailéf  au  long  par 
Pagi.  dans  ses  Noies  sur  Baroniu&.  [lar  le  car- 
dinal Orsi,  dans  l'ouvrage  déjà  cité  plus  haut, 
et  par  le  cardinal  Etienne  Borgia  dans  son 
Histoire  de  Bénérent. 

Tandis  que  cette  révolution  s'opérait  en  Ita- 
lie, Charles  Martel  d'abord,  et  après  lui,  dans 
le  même  siècle.  Pépin  et  Charlemasne  appor- 
taient bien  à  propos  aux  Papes  le  secours  de 
leur  épée,  non-seulement  contre  les  Lom- 
bards, mais  en  général  pour  la  défense  de 
tous  les  droits  du  Saint-Siège.  En  récom- 
pense, les  Souverains  Pontifes  les  honorèrent 
du  patriciat  romaia,  et,  à,  ce  titre;  les  consti- 
tuèrent défenseurs  do  l'Eglise.  Mais  en  leur 
conférant  celte  dignité,  les  Papes  ne  leur  con- 
cédaient pas  la  pi'iïsance  suprême  sur  les 
terres  de  Rome.  Pour  le  prouver,  nous  n'exa- 
minerons pas  successivement  la  dignité  con- 
férée à  chacun  de  ces  princes,  ce  qui  sereiit 
trop  long  ;  nous  ne  parlerons  que  du  patriciat 
de  Ch^ilemagne.  Nous  montrerons  que  cette 
dignité  ne  lui  communiquait  pas  une  réelle 
domination  sur  le  pays  de  Rome,  et  que,  mal- 
gré la  grande  autorité  conférée  par  le  titre 
de  patrice  à  celui  qui  en  était  honoré,  les 
Papes  n'en  gardaient  pas  moins  la  puissance 
suprême. 

El  d'abord  il  n'est  pas  nécessaire  de  discu- 
ter bien  longuement  pour  établir  que  le  titre 
de  consul,  donné  souvent  à  Charlemagne, 
ne  saurait  prouver  que  le  patriciat  lui  avait 


(  iifiTé  la  puissance  suprême,  comme  sî,  nne 
fois  sacré  empereur  en  800,  (^harlemaune, 
patrice  romain,  avait  voulu  prendre  le  titre 
de  consul  pour  désigner  par  là  sa  puissarjce 
suprême.  Il  est  en  effet  bien  certnin  que  des 
pnirices  portèrent  le  nom  de  consuls,  sans 
être  empereurs,  C'est  ainsi  que  ie  chroniqueur 
de  Metz,  parlant  du  patriciat  conféré  par  le 
papp  Grégoire  III  à  Charles  Martel,  l'appelle 
consulat.  Nous  savons  d'ailleurs  que  Charle- 
magne, créé  patrice  par  les  papes  Etienne  III 
et  Adrien  1^'.  fvit  souvent  appelé  consul  long- 
temps avant  qu'il  ne  reiùl  la  couronne  impé- 
riale. On  lit  en  effet  sur  des  livres  d'Evangiles 
en  date  de  780,  des  vers  tek  que  ceux-ci  : 

Tempore  vernali  traiiBcensis  Alpibus  ipse 
Urbem  Romuleam  voluil  que  visere  consul. 

«  Le  consul  (Charlemagne)  ayant  passé  les 
Alpes  au  printemps,  voulut  visiter  la  ville  de 
Romulus.  ))  Or  Charleniagne  ne  fut  acclamé 
empereur  qu'en  l'an  800;  l'auteur  de  ces  vers 
a  donc  voulu  simplemfnt  entendre  par  ce 
mot  de  consul  le  patriciat  dont  le  roi  franc 
était  honoré. 

Nous  avons  dit  que  n<)us  ne  parlerions  que 
du  patriciat  de  Charlemagne  ;  c'est  qu'il  est 
facile  de  voir,  par  les  obligations  de  leur  di- 
gnité que  Charles  Martel,  Pépin  et  Charle- 
magne ont  été  honorés  de  la  même  faveur,  dtt 
même  consulat  ou  patriciat.  Car  dans  le  par- 
tage qu'il  fit  de  ses  Etats  entre  ses  fils,  en  806, 
Charlemagne  ne  parle  de  sa  dignité  dans  les 
mêmes  termes  que  de  celle  de  ses  pères.  Il 
dit  en  efiet  :  «  Mais  nous  voulons  surtout  que 
nos  trois  fils  prennent  tous  en  m6un  la  défense 
et  la  protection  de  l'Eglise,  comme  nous 
l'avons  fait,  notre  aïeul  Charles,  notre  Père 
le  roi  Pépin  de  bienheureuse  mémoire  et  nous- 
même.  Qu'ils  s'eflorcent  avec  l'aide  de  Dieu 
de  triompher  de  ses  ennemis,  et  de  faire  ob- 
server ses  lois  autant  qu'il  leur  sera  possible 
et  que  la  prudence  le  permettra.  » 

Cela  posé,  établissons  maintenant  que  la 
dignité  de  patrice  ne  conféra  pas  à  Charle- 
magne la  puissance  suprême  ni  sur  Rome,  ni 
sur  les  environs.  Nous  en  trouvons  une  forte 
preuve  dans  la  nature  même  du  patriciat  en 
général,  iMabilIon  en  effet  (I),  rapporte  (a 
formule  par  laquelle  se  conférait  cette  dignité. 
Elle  est  ainsi  conçue  :  m  ...  Nous  vous  hono- 
rons de  cette  charge,  afin  que  vous  gouver- 
niez les  EgUses  de  Dieu  et  les  pauvres,  et 
qu'ensuite  vous  rendiez  compte  au  juge  su- 
prême. (Ici  l'empereur  revêt  le  patrice  du 
mantelet,  lui  met  un  anneau  à  l'index  de  la. 
rnain  droite  et  lui  donue,  un  cartel  écrit  de 
sa  propre  main  et  portant  ces  mots)  :  Sois  uq 
patrice  juste  et  miséricordieux.  Il  lui  pose  en- 
suite sur  la  tète  un  cercle  d'or  et  le  congé- 
die. »  D'où  l'on  voit  que  la  puissance  suprême 
est  à  celui  qui  confère  la  dignité,  et  que  cette 
dignité  elle-même  n'est  en  soi  qu'ooe  charge 
de  protecteur. 


{X)Atmt**  du  BtiHnùu,  U  Mun.  a.  ». 
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D'a'lleiirs  dans  lu  Min-  qui'  le  pape 
Etieiitif  III  écrivit  h  IVpln,  an  moment  où 
Aslolplie.  roi  des  Lomh.irds,  refusait  d'iWa- 
cinT  l'i'xarfihat,  il  est  facile  de  recoiinaitre 
que  la  dignité  de  patrice  n'était  i\  vrai  dire 

3u"une  chariîo  de  protecti'ur.  On  li  en  cU'et 
ans  celte  lettre,  la  neuvième  du  recueil  de 
Charles  :  ((  En  nous  recoiiimunilant  à  votre 
gracieuse  protection,  nous  avons  remis  entre 
▼03  mains  tous  les  intérêts  du  l'rince  des  Apô- 
tres. Kt  quand,  sous  l'inspiralion  de  Dieu, 
Tous  avez  daigné  accéder  à  nos  demandes, 
vous  avez  promis  de  soutenir  les  droits  de 
saint  Pierre  et  de  vous  constituer  défenseur 
de  lu  sainte  Eglise  de  IHeu.  »  Et  dans  la 
sixième  lettre,  nous  lisons:  «  ...  (le  n'est  à 
nul  autre  qu'à  Notre  très-aimable  et  apostoli- 
que personne,  ou  à  vos  très-pieux  enfants,  et 
à  la  nation  des  Franc>*au'avec  la  permission 
de  hieu  et  du  bienheureux  Pierre.  Nous  avons 
conlié  la  délense  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu, 
et  de  notre  peuple  Romain.  » 

Nous  en  trouvons  encore  une  preuve  dans 
une  lettre  du  pape  Adrien  I"  à  Charlema- 
gne  (1)  :  Si  nous  vous  conservons  sans  l'allc- 
rer  l'honneur  de  voire  dignité  de  patrice,  y 
est-il  dit,  du  moins  aussi  conservez-nous 
comme  un  drnit  irréfragable  la  protection  de 
voir-  patriciat,  telle  quennus  l'avait  accordée 
par  écrit  et  sans  limites,  le  bienheureux  Pé- 
pin de  sainte  mi-moire,  prince  illustre  et  votre 
père,  el  laquelle  obligation  de  protection  vous 
avez  vous-même  conlirmèe...  Mais  que  nos 
sujets  qui  veulent  aller  à  vous,  le  fassent  avec 
notre  consentement  et  une  lettre  de  nous.  » 
D'où  l'on  voit  qu'il  n'y  avait  dans  cette  di- 
gnité de  patrice  que  la  prome.-se  d'une  mu- 
tuelle jirolection,  et  que  la  puissance  suprême 
restait  toujours  au  pontife  romain. 

Après  lamortdupape  Adrien,  Charlemagne 
envoya  à  Léon  III,  Angilbert  avec  une  lettre 
portant  que  lui,  Charles,  avait  donné  mission 
a  .Vngilberl  «  de  vous  exposer  toutes  choses, 
aOn  que,  comparant  vous-même  ce  qui  pour- 
rait vous  être  nécessaire,  et  ce  qui  pouriait 
l'être  à  nous,  vous  décidiez  et  pesiez  ce  qui.  à 
votre  avis  pourra  le  plus  être  utile  à  l'exal- 
tation de  la  sainte  Kglise  de  Dieu,  à  l'alVer- 
missement  de  votre  puissance,  ou  à  la  confir- 
mation de  notre  patriciat.  t.ar  sij'ai  contracté 
alliance  avec  le  bienheureux  prédécesseur  de 
Voire  paternité  je  désire  aussi  contracter  avec 
votre  bcaliluile  un  engagement  inviolable  de 
la  même  foi  et  de  la  mèuie  charité  ;  aiin  que 
par  la  grâce  divine,  je  sois  toujoui-s  accompa- 
gné de  la  bénédiction  ajmslolique  de  votre 
^amtele  et  de  ses  samts  protecteurs;  et  que 
si  Dieu  le  permet,  le  TrèsSalut-Siège  de 
l'Eglise  romaine  soit  toujours  à  la  garde  de 
notre  dévotiun.  Cir.  c'est  à  nous,  avec  la 
grâce  de  la  bonté  divine,  de  prot'  ger  par  les 
;  rines,  partout  et  toujours,  la  saute  Eglise 
du  >  hri^t  contre  les  invi-ions  dos  p  leiis  nu 
le  brigandage  des  lutideies.  C'ec>t  a  nous  de 


trouver  notre  [uiissance  intérieure  et  exté- 
rieure dans  la  connaissance  que  nous  avoni 
de  la  foi  catholique.  • 

Nous  voyons  par  là  ce  que  le  roi  des  î"ranci 
demandait  au  pape  Léon  III.  Mais  que  fit  l« 
pontife?  Voici  te  (|u'cn  disent  les  Annnlfs  d« 
saint  lîertin  de  Metz,  à  l'année  790,  et  en 
particulier  Egmhard;  «  Le  pape  Léon,  dit 
ce  dernier,  envoya  des  lèi;aLs  porter  au  roi 
les  clefs  de  la  confession  de  saint  Pierre,  l'é- 
tendard lie  la  ville  de  Rome  et  encore  d'au- 
tres présents;  el  il  le  fit  prier  d'envoyer  à 
Rome  un  de  ses  grands  seigneurs,  pour  sa 
confirmer,  en  recevant  leur  serment,  la  fidé- 
lité et  ia  soumission  des  Romains.  A  cet  etlet, 
Charlemagne  envoya  à  Roini!  Angilbert,  abbé 
du  monastère  de  Saint-Ricquier.  a  t>  J'agi 
fait  remarquer  bien  à  propos  (2)  que  sur  sa 
demande  faite  par  Angilbert:  o  Le  roi  obtint 
du  pontife  ce  qu'il  demandait,  à  savoir  la 
confirmation  de  sou  patriciat  et  de  son  titre 
de  protecteur  de  l'Eglise  romaine,  mai*  non 
pas  le  domaine  de  Rome,  qu'il  ne  demar  lait 
point,  et  dont  il  n'avait  pas  du  tout  été  ques- 
tion dans  ses  derniers  traités  avec  le  papa 
Adrien,  d 

Donc,  suivant  la  déclaration  du  pape  Léon, 
rien  ne  fut  changé  dans  la  nature  du  patri- 
ciat. Car  bien  que  ce  soit  le  jiontife  liii-mèoM 
qui  ait  engagé  Charlemagne  à  l'aire  |irôter 
aux  Romains  le  serment  d'obéissance,  il  n'y 
a  néanmoins  rien  là  qui  prouve  que  le  roi 
ait  jam.iis  eu  la  souveraineté  de  Rome.  On  na 
voit  en  effet  dans  cet  aclrt,  flans  cette  presta- 
tion de  serment,  qu'une  cert.iine  autorité 
concédée  au  litre  de  patrice,  du  consentement 
môme  du  Souverain  Pontife.  Et  cette  autorité 
fut  concédée  pour  la  première  fois  à  Charle- 
magne qui  s'ai>pelait  et  s'est  fait  appeler  des 
litres  de  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  et 
protecteur  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  :  Moi, 
Charles,  tout  dévoué  à  la  sainte  Eglise  da 
Dieu,  son  très-humble  fils  et  serviteur,  défen- 
seur dévoué  de  la  sainte  Eglise. 

Pierre  de  .Marca,  voulant  prouver  qna 
Charlemagne  partageait  avec  le  |>ape  Léon 
la  puissance  suprême  dans  Rome,  dit  qu'avant 
ce  pontife  aucun  Pape  n'avait  été  appelé 
notre  seigneur,  que  sous  son  pontifical  on 
frappa  une  montiaie  portant  d'un  côté 
l'image  de  saint  Pierre  avec  les  clefs  sur  les 
épaules,  el  de  l'autre  ces  mots  :  A  Notre  Sei- 
gneur le  pape  Léon,  que  dans  la  même  ins- 
cription Ch  rlemagne  est  aussi  appelé  sei- 
gneur, et  qu'enfin  le  liiarre  Paul  dans  un 
récit  de  la  fie,  dédie  à  Ctiarlemagne.  appelle 
Rome,  en  parlant  à  ce  prince  :  vutre  roinaiaa 
cité. 

Mais  à  cela  Pagi  répond,  el  avec  raison, 
que  l'on  ne  peut  trouver  la  matière  à  une  sô- 
rieu-e  difficulté.  CJiarles,  dil-il,  est  appelé 
seigneur,  non  pas  comcn»  souverain  de  Rome, 
mai-,  seuleuieiil  comme  ji.tliice  ;  c.ir  en  réa- 
ilé le  paUicial  eUui  uue  di,;^mlé  Lrea-iuipur- 
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tante.  Mais  d'ailleurs  cette  expression  du  dia- 
cre Paul  doit  s'entendre  dans  un  sens  plus 
étendu,  autrement  il  faudrait  admettre  que 
Charles  fût  seigneur  de  Rome  dès  l'année  774, 
ou  au  moins  avant  l'année  791 ,  ce  que  ne 
prétend  pas  même  de  Marca,  qui  rapporte  ce 
fait  à  l'époque  où  Charlemagne  reçut  la  cou- 
ronne impériale. 

En  outre,  il  est  certain,  et  les  faits  le  prou 
vent,que  les  prédécesseurs  mêmes  de  Léon  III 
furent  appelés  du  titre  de  nos  seigneurs. 
Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  la  lettre 
du  sénat  et  du  peuple  romain  au  roi  Pépin  (1). 
Il  est  dit  en  parlant  de  Paull":  «  Que  Dieu 
nous  a  donné  pour  notre  seigneur  et  souve- 
rain pontife,  Paul...  »  Et  encore  :  <i  Notre 
père  coangélique,  notre  seigneur  et  souverain 
pontife,  Paul...  »  Nous  en  avons  encore  une 
autre  preuve  dans  les  lettres  patentes  d'un 
privilège  concédé  en  786,  par  le  pape 
Adrien  I"  au  monastère  de  Saint-Denis  :  la 
souscription  porte  ces  mots  :  La  quinzième  an- 
née du  pontificat  de  notre  seigneur. 

Enfin  c'est  bien  à  tort  que  l'on  a  cherché 
dans  la  mosaïque  du  triclinium  de  Latran, 
bâti  sous  Léon  III,  un  argument  invincible 
pour  établir  que  Charlemagne  avait  la  puis- 
sance suprême  sur  Rome.  Cette  mosaïque,  en 
effet,  renferme  deux  tableaux,  l'un  à  droite 
et  l'autre  à  gauche. A  droite,  on  voit  le  Christ 
assis,  et  devant  Lui,  à  genoux,  le  pape  Syl- 
vestre et  l'empereur  Constantin;  à  gauche, 
c'est  saint  Pierre  qui  est  assis,  ,  et  devant  lui, 
à  genoux,  l'empereur  Charlemagne  et  le  pape 
Léon.  Le  Christ  donne  les  clefs  à  Sylvestre  et 
l'étendard  à  Constantin.  A  droite,  il  n'y  a 
qu'une  inscription,  elle  porte  ces  mots: 
R.  Constantin.  A  gauche,  on  lit  au  bas: 
Notre  très-saint  seigneur  le  pape  Léon  à  notre 
seigneur  le  roi  Charles,  et  en  haut  :  Bienheu- 
reux Pierre,  donnez  la  vie  au  pape  Léon,  et 
la  victoire  au  roi  Charles. 

Suivant  de  Marca  et  Lecointo,  ce  tableau 
serait  la  preuve  d'une  innovation  dans  le  gou- 
vernement romain  après  l'entretien  d'Angil- 
bert  avec  le  pape  Léon.  Aleman  (2)  lui  aussi, 
parlant  de  ce  triclinium  qu'il  appelle  la  basi- 
lique Léonine,  ou  la  salle  du  pape  Léon,  pré- 
tend que  le  pontife  ne  fit  exécuter  ce  monu- 
ment qu'après  avoir  donné,  en  l'an  800,  la 
couronne  impériale  à  Charlemagne,  et  comme 
un  témoignage  du  pouvoir  suprême  conféré 
à  l'élu. 

Mais  Pagi  (3)  réfute  ces  opinions  d'Aleman 
et  démontre  même  que  cet  auteur  tombe  dans 
une  erreur  formelle  en  prétendant  que  ces 
tableaux  et  leurs  iuscriplions  ne  furent  com- 
posés qu'après  le  couionnemunt  de  Charle- 
magne. Consultons  en  eflèl  Anaslase  le  Biblio- 
thécaire qui  raconte ,  du  moins  suivant 
l'édition  royale,  d'aburd,  les  monuments 
publics  construits  par  Léon  III  avant  sa  sortie 
de  Rome,  la  persécution  qu'il  eut  à  soullrir, 


puis  la  sorlie  de  Rome  du  pontife,  son  retour 
ensuite,  et  enfin  les  nombreux  présents  qu'il 
fit  aux  Kglises.  Or,  Léon  IK  quitta  Rome  et 
y  rentra  la  même  année,  en  799;  et  Anastase 
le  Bibliothécaire  parlo  du  triclinium  du  pape 
Léon  avant  d'exposer  ces  diverses  phases  de 
la  vie  du  pontife  :  «  Il  fit  construire,  dit-il, 
dans  le  palais  de  Latran,  une  salle  plus 
grande  que  toutes  les  autres  et  qu'il  honora 
du  prestige  de  son  nom.  U  fit  faire  à  ces 
constructions  des  fondements  très-solides... 
et  fit  peindre  en  mosaïque  divers  sujets  histo- 
riques sur  la  votile  et  les  absides.  »  C'est  là, 
suivant  Anastase,  que  le  pape  Léon  IV  pre- 
nait ordinairement  son  repas  le  jour  de 
Noël. 

Aleman  croit  que  ces  peintures  furent  exé- 
cutées après  que  Charlemagne  eût,  par  sa  va- 
leur, rendu  Rome  au  papt  l^éon,  et  reçu  de 
lui  la  couronne  impériale  ;  et,  suivant  cet  au- 
teur, l'étendard  serait  le  symbole  de  l'empire 
que  Charles  venait  de  recevoir.  Et  ce  même 
Aleman  se  veut  fonder  sur  l'inscription  du 
tableau  de  droite  pour  prouver  que  Charle- 
magne, même  empereur,  recevait  encore  sou- 
vent le  nom  de  roi.  Nous  voyons,  en  etfet, 
dans  ce  tableau  de  droite,  une  inscription  qui 
porte  ces  mots:  R.  Constantin,  et  l'auteur 
y  trouve  une  dédicace  au  roi  Constantin. 
Mais  cette  interprétation  est  loin  de  se  rap- 
porter avec  le  sentiment  d'Anastase  :  La  lettre 
K,  nous  dit-il,  de  l'inscription  R.  Constantin 
n'est  pas  l'initiale  du  mot  roi,  mais  bien 
du  mot  Rome,  et  celte  inscription  n'est  rien 
autre  chose  qu'un  témoignage  de  la  déférence 
des  Romains  à  l'égard  de  Constantin.  On 
trouve  même  des  pièces  frappées  à  Rome  à 
l'eftigie  de  Louis  le  Pieux  et  portant  ces  mots; 
Roma  Ludovicus. 

D'ailleurs,  on  ne  trouve  nulle  part,  sur  au- 
cune pièce  de  monnaie,  sur  aucune  inscrip- 
tion, dans  aucun  auteur  latin  quel  qu'il  soit, 
que  Constantin  ait  jamais  été  appelé  roi. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  les  Grecs  donnent  ce 
titre  aux  empereurs,  mais  jamais  les  Latins. 
Aleman  convient  qu'il  serait  difficile  de  mon- 
trer une  inscription,  postérieure  au  couron- 
nement de  Charlemagne,  dans  laquelle  celui- 
ci  porterait  le  titre  de  roi.  11  cherche  donc  à 
établir  d'abord  que  le  titre  de  roi  dit  autant 
que  celui  d'emper<îur;  et  ensuite,  au  chapitre 
treize,  que  la  modeslif!  de  Charles,  si  connue 
du  pape  Léon,  fut  la  ^ause  pour  laquelle  le 
pontife  ne  lui  donna  que  le  titre  de  roi  dans 
les  tableaux  du  triclinium. 

Mais  suivant  Anastase,  il  est  certainement 
faux  que  ce  monument  soit  postérieur  à  l'an- 
née 799.  De  plus,  les  termes  d'une  inscription 
doivent  se  prendre  dans  leur  sens  obvie,  clair 
et  naturel  ;  c'est  pourquoi,  bien  que  des  em- 
pereurs aient  reçu  parfois  le  tiare  de  roi,  il 
est  néanmoins  certain  que  cela  ne  peut  se 
faire  dans  les  inscriptions.  Enfin  il   est  ia- 
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croTabIfl  que  le  pape  L<'i>ii.  consacrant  un 
muiiiiiufiil  à  la  k'"''»*  *I''  ("harlfma^'no,  l'an- 
ntk-  uu'iue  de  son  coiirctnnciiu'nt,  ait  donné 
à  ce  prince,  pour  lui  plaiiv  davantage,  le 
titre  (If  roi  dans  l'inscription,  tandis  cpu'  dans 
toutes  ses  lettres  il  lui  donnait  constauiment 
celui  d'empereur. 

Quelle  était  ilonc  l'intention  du  pontife, 
l'année  (pi'il  lit  cet  hommage  à  Charlemagne? 
Il  voulait  simiilemenl  t'ainï  savoir  à  la  posté- 
rité qu'il  avait  coiilirmi'  au  roi  franc  le  titre 
de  protecteur  de  l'Kglise,  Cet  étendard  de 
saint  Pierre,  cette  a(;clamalion  :  Vie  et  vic- 
toire au  roi  Charles,  ne  prouvent  donc  qu'une 
seule  chose:  la  confirmation  du  patriciat  faite 
à  Charlemaçne.  Au  rapport  de  l'ai;i  (i), 
on  trouve  mentionnée  dans  une  ins('ri|)tion  ("I), 
la  concession  que  le  pontife  fit  d'un  étendard 
au  roi  Charles,  en  77-2.  L'inscription  porte  ces 
quatre  vers  : 

Quiii  et  Romaniim  largilur  in  urbe  Sdeli 
Vtfxillnm.  famiilis '|iii  placuere  âibi: 

Quoil  l^iolcis  iiiiro  [•r.i' ■rlleiitl-;-imuj  hic  rex 
Suscipiet  deitrdKlori&caute  Pétri. 

«  Bien  plus,  il  ne  donne  l'étendard  romain 
dans  la  ville  tidéle,  t\i.i'h  ceux  qui  lui  plaisent 
le  plus.  Mais  Charles,  ce  roi  si  étonnamment 


remarc|uat>le,  le  recevra  honorablement  de  I* 
main  de  Pierre,  a 

Knfin,  la  diflicnlté  qui  pourrait  naitre  de  C6 
serment  de  fidélité  |>rété  à  (Charles  [)ar  les 
Riimains,  tombe  d'iîile-mème  si  l'im  fait  bien 
attention  ;i  ce  qui  suit.  Il  est  vrai  que  ce  ser- 
ment fut  quelquefois  prêle,  dans  les  circons- 
tances difneiles,  mais  toujours  suivant  la  vo- 
lonté et  à  l'instigation  des  Papes.  Léon  III  le 
fit  prêtera  Charlemagne  en  7'Jt3,  à  une  époque 
où  Rome  était  témoin  de  troubles  frétpients, 
et  où  les  créatures  des  papes  Zacharie  et 
Adrien  cherchaient  à  dominer.  Plus  tard, 
Ktienne  V,  au  rapport  de  Thégan  (3).  voulut 
encore  le  faire  prêter  à  ce  monarque,  du- 
"•«nt  les  séditions  qui  continuaient  contre 
les  partisans  de  Léon  111.  Mais  c'est  là  tout  ce 
que  les  Papes  concédèrent  aux  patrices.  De 
plus  il  est  certain  que  C6  serment  prêté  aux 
patrices  différait  de  celui  que  les  Romains 
prêtaient  aux  Papes,  comme  leur  seigneur  et 
leur  [>rince. 

Baronius  et  Pagi,  à  l'endroit  cité,  ont 
traité  longuement  cette  question,  ainsi  que 
Octavien  Gentilius  (4),  Jean  Antoine  Blanchi 
de  l'ordre  des  Mineurs  de  l'Observance  de 
saint  Frantjois  (5)  ;  à  cet  endroit  l'auteur  énu- 
mère  les  noms  de  ceux  qui  ont  traité  ce  sujet 
ex  professa. 


m 
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L'histoire  a  ses  forbans  comme  la  politique. 
Ces  aventuriers,  qui  détroussent  les  héros  des 
temps  anciens,  défigurent  les  faits  et  calom- 
nient les  institutiiins,  ne  sont  pas  autant  à 
méiiriser  i|u'ils  sont  méprisables.  La  traliisoa 
du  passé  produit  toujours  les  agitations  du 
présent  et  les  périls  de  l'avenir  :  c'est  [lar  la 
fabrification  de  l'histoire  que  commencent  les 
grandes  aberrations  des  peuples.  Nous  qui 
Toulons  sauver,  sur  le  vaisseau  de  la  tradi- 
tion, la  fortune,  fort  incertaine,  de  nos  pro- 
grès, nous  nous  appliquons  à  rassurer,  par 
les  redressements  historii[ue3,  la  sécurité  du 
pays  et  les  intérêts  de  sa  gloire. 

L'ne  feuille  politique,  que  le  servilisme  voue 
à  toutes  les  abjections  de  la  pensée,  donnait 
récemment,  sur  t^hariem  igne,  des  révéla- 
tions très-inattendues.  D'après  son  chroni- 
queur fantaisiste,  ce  qui  s'était  passé,  il  y  a 


quelques  années,  en  Italie,  était  l'exacte  re- 
pétition des  grands  exploits  du  premier  em- 
pereur d'Occiden'.  L'introduction,  dans  le 
droit  public  de  l'Lurope,  du  pouvoir  tempo- 
rel des  Papes,  équivaudrait  à  son  renverse- 
ment ;  le  vainqueur  des  Saxons  et  des  Sarra- 
sins serait  ressuscité  sous  la  grosse  et  grasse 
figure  ..  de  Victor-Emmanuel.  Une  telle 
naïveté  d'ignorance  et  un  cynisme  si  sot  nous 
forcent  de  rappeler  à  la  pudeur  cet  historien 
à  rebours. 

Nous  posons  donc  cette  question  :  Que 
faut-il  entendre  par  l'empire  de  Charlema- 
gne? 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  avons 
dcuX  choses  à  faire  :  1°  Indiquer  rapidement 
les  transformations  introduites,  par  le  chris- 
tianisme, dans  la  société  civile:  2°  montrer  le 
couronnement  de  ces  translormations  daos 
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l'établissement  du  saint  empire.    Ces   deux 
'  grands  faits  d'histoire  battent  également  en 
brèche  le  gallicanisme. 

I.  La  société  païenne  était  ians  entrailles. 
L'esclavage  de  la  multitude,  la  triste  condi- 
tion des  enfants  et  des  femmes,  le  despotisme 
des  pères  sauvegardé  par  le  despotisme  des 
rois  :  tels  étaient,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  les  traits  essentiels  de  sa  constitution. 
Cette  société  ne  manquait  pas  seulement  de  la 
charité,  enseignée  aux  hommes  par  le  divin 
crucifié  ;  elle  manquait  encore  et  surtout  de 
cette  justice  dont  l'homme  porte  en  lui  l'in- 
vincible sentiment  et  dout  la  société  doit  faire 
prévaloir  toutes  les  exigences.  L'homme  cor- 
rompu et  égoïste  avait  tout  ramené  à  ses  pas- 
sions ;  la  société,  faite  à  son  image,  avait  pro- 
clamé, au  prix  d'abominables  injustices,  la 
déification  sociale  de  l'homme.  Et  le  César  de 
la  Pharsale,  digne  héraut  de  ce  monde  ren- 
versé, avait  pu  dire  avec  son  cruel  laconisme: 
Humanum  paucis  vivit  gmus  ! 

L'ordre  social,  inauguré  par  l'Evangile,  re- 
posait sur  deux  idées  contradictoires  :  d'un 
«été,  l'appel  de  tous  les  hommes,  non-seule- 
ment au  salut  dans  le  ciel,  mais  à  la  justice 
sur  la  terre  ;  de  l'autre,  la  transformation,  en 
service  public,  du  Vieux  despotisme  des  Césars. 
Ces  deux  princi[ies,  prêches  dans  l'Evangile, 
furent  d'abord  proclamés  dans  l'Eglise,  dont 
l'Evangile  est  la  charte  ;  ils  devaient,  par  la 
suite,  être  comme  inoculés  à  la  société  civile,- 
et  la  régénérer  par  une  transfusion  de  sang 
nouveau.  Cette  lente  et  difficile  transformation 
de  l'ordre  social  fut  l'œuvre  propre  du  moyen 
âge  ;  c'est  aussi  sa  gloire  entre  tous  les 
siècles. 

Cette  œuvre  comprenait  deux  parts  :  la 
constitution  de  la  société  chrétienne  par  Tap- 

Flication  à  la  société,  des  lois  de  l'Evangile  ; 
alliance  de  l'Eglise  et  dB  l*Ëtal  pouf  mettre 
la  force  de  l'Etat  au  service  de  l'Eglise. 

La  constitution  de  la  société  chrétienne  fut 
commencée  même  avant  Constantin,  par  l'in- 
fluence latente  du  christianisme  (1).  De  Cons- 
tantin à  Théodose  et  à  Justinien  ;  des  inva- 
sions des  barbares  à  Charlemagne  et  à  saint 
Louis,  ce  fut  la  préoccupation  cctastante  des 
princes  d'inscrire,  dans  la  législation  des 
peuples,  les  principes  civilisateurs  de  la  Ré- 
demption. Certes,  l'œuvre  était  difficile  ;  les 
institutions  païennes  étaient  entrées  profondé- 
ment dans  les  mœurs,   et  les  passions  des 


peuples,  non  moins  que  les  passions  de» 
princes,  regimbaient  contre  l'amélioration 
des  lois.  Mais  le  souffle  sauveur  de  Jésus-Christ 
fut  plus  fort  que  toutes  les  résistances.  As- 
semblées générales,  plaids,  champs  de  mai, 
conciles:  toutes  les  institutions  de  la  liberté 
naissante  prêtèrent  leur  concours.  Loi  sa- 
lique,  loi  gombette,  Bréviaire  (t'.ilaric,  capi- 
tulaires,  toutes  les  lois  des  nations  euro- 
péennes, gardèrent  le  reflet  vivant  de  cette 
action.  Quand  l'énergie  des  peuples  s'égara, 
ou  tomba,  quand  labonne  volonté  des  princes 
fit  défaut,  les  Papes  prirent  en  main  la  cause 
compromise  de  la  civilisation  ;  et  les  Léon, 
et  les  Grégoire,  et  les  Innocent,  et  les  Boni- 
face,  et  les  Pie  furent,  après  Dieu,  les  législa- 
teurs de  l'Europe  (2). 

Quand  la  liberté  de  l'Eglise  eut  été  achetée 
par  trois  siècles  de  martyre  (3),  quand  son 
existence  divine  eut  été  reconnue,  il  fallut  bien 
lui  faire  une  position  dans  le  monde  et  régler 
son  état  désormais  public  et  solennel.  Le  Cé- 
sar, qui  s'était  rendu  à  la  réclame  de  tant  de 
morts  glorieuses,  confirmée  par  les  horribles 
morts  des  persécuteurs,  Constantin  se  com- 
porta dignement  en  lui  faisant  sa  part,  et  il 
ne  fil  rien  qui  ne  soit  au-dessous  d'un  chrétien 
et  d'un  empereur.  On  vit  à  Nicée,  l'héritier 
d'Auguste,  siéger  au-dessous  des  légats  de 
Pierre,  ie  pêcheur  de  Gallilée,  et,  s'inclinant 
jusqu'à  terre  devant  les  évêques  leur  dire  ces 
paroles  :  ((  Vous  êtes  mes  pères,  je  suis  votre 
fils-:  les  âmes  de  mes  peuples  sont  entre  vos 
mains  consacrées  et  j'y  remets  la  mienne  (4).  « 
mais,  à  leur  tour,  on  vit  les  évêques,  éclairés 
et  humbles,  comme  il  convenait,  s'incliner 
devant  le  César  et  lui  dire  :  Vous  êtes  notre 
défenseur  ;  sous  votre  protection  puissante 
sont  nos  corps  et  nos  biens  et  tout  l'ordre  public 
extérieur.  Et  comme  le  corps estinséparablede 
l'âme,  ils  se  donnèrent  fraternellement  la 
ffiain,  pour  prendre  scnn  de  tout  l'homme,  qui 
appartient  au  même  Christ  et  au  même  Dieu. 
Sacerdoce  et  empire  distincts,  mais  non  di- 
visés, rapprochés,  mais  non  rivaux,  conspi- 
rèrent ensemble  au  bonheur  présent  et  à  venir 
de  l'humanité,  qui  est  identique,  au  fond, 
comme  sa  destinée. 

Théodose  et  saint  Damase,  Marcien  et 
saint  Léon  renouvelèrent  l'alliance  qui  ravis- 
sait les  peuples.  La  société  reposa  sur  deux 
pouvoirs  harmoniquement  combinés,  se  sou- 
tenant et  se  limitant  dans  les  fonctions  diverses 
d'une  même  fin.  La  société  eut  une  tète,  un 


(t)  Consultez  Troplong  :  De  Cmfluence  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des  Romains;  Mazerolle  :  Cours 
de  droit  Romain;  Moëliler  :  Dissertntum  sur  l'eslnviige,  —  (2)  Consultez  les  ouvrages  fort  connus  de 
Gbaropagny,  Balmès,  Laviron,  Béuard  et  autres  ou  l'influence  de  l'Eglise  sur  l'ordre  social  est  e-xiJO>ée 
avec  autant  d'éruJitipu  que  d'éloquence.  —  (3)  Qu'on  sache  bien  pourquoi  les  uiurtyrs  s  nt  morts  : 
c'est  pour  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mai§  pour  cette  divinité  vivante  dans  l'Eglise.  Etj  pleine  om- 
nipotence des  Césars,  saint  Cyprinn  écrivait  au  pape  s;  int  Corneille,  uti  martyr,  dis-je.  à  un  manyr: 
»L'Egliaene  doit  pas  le  céder  au  Capitole,  »  —  (4)  Cotitautin,  d'après  Socraie  (W^«^  I,  9.)  se  nnrama  t  le 
eo-diacre,  le  co-serviteur  des  évêques  ;  et  d'après  Eiisèbe  (Vd.  Consi.  IV,  x.xiv)  il  s'appelait  l'évèque 
du  dehors.  Certes,  il  est  équitable,  il  est  beau  qu'on  parle  du  mariage  de  l'Es^lise  et  de  .'Etal.  Mais 
c est, l'Eglise  qui  est  l'énoux,  et  J'Etat,  c'est  l'épouse,  ouoiqu'il  paraisse  le  contraire-.  l../ielaut  pas 
Juger  cela  à' îa' pesanteur  màléfiéllë  du  glaive,  (^elui  de  PEglise  est  tout  spirituel,  maisil  n'en  est  qù« 
plus  forl,  et  niome,  an  bcbOiu  iilus  lourd.  Il  n'y  a  que  des  esprits  mal  faits  qui  ne  comprennent  pas  c«t 
choses.  'Tous  les  rois,  qui  ont  l'àme  rgyale,  it  il  y  en  a  plusieurs,  ont  pensé  là  dessus  avec  la  même  géné- 
'AMité  et   ta  méœé  ju&tesae  qu6  ($fS  taiati  Poutif^«. 
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cœnr  et  nn  bras  ;  un  centii;  t-t  une  cinonfi'- 
runce;  toutes  les  g.lr.•lnliu^  i)our  la  vie,  la  li- 
berl(!,  les  longs  jours  :  elle  fui  un  orgaiii>nio 
parfait  autant  que  la  perfection  est  des  choses 
mortelles;  elle  royaume  de  Dieu  eut  eiilin, 
sur  la  terre,  son  image  all'ailtlie,  mais  exucle. 
Il  no  fallait  pas  oublier,  toutefois,  les  condi- 
tions de  l'alliance  :  c'est  que  tous  les  citoyens, 
vivant  sur  la  terre,  auraient  les  yeux  allaciiés 
au  ciel,  dont  ils  font  en  compagnie  le\jcleri- 
nage  et  toujours  ramenés  sur  le  (Christ  iiui  las 
y  conduit;  c'est  qu'ils  écouteraient  rti;lise, 
son  épouse  et  leur  mère,  qui  fait  entriidrc  ici- 
Das  les  oracles  de  son  époux  absent  ;  c'est  que 
la  chair  n'aurait  pas,  cmitre  l'esprit,  des  con- 
voitises impunies,  quo  le  corps  obéirait  à 
l'àme  comme  l'àmc.  qui  a  les  promesses  du 
CliriNl  obéirait,  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  à  Hieu.  u  Que  les  princes,  di-ail  saint 
Léon  à  un  autre  Léon  empereur,  elson  collègue 
dans  la  diri'ction  du  monde,  que  les  princes 
se  souviennent  que  lt;  pouvoir  royal  leur  a  été 
confère  non-seulement  pour  le  règlement  de 
la  société,  mais  principalement  pnur  la  pro- 
tection de  l'Eglise  ;  pour  que  les  attentats  des 
impies,  lu  les  reprimes,  que  les  bons  statuts, 
lu  les  défendes,  et  (|ue  tu  rendes  à  tout  ce  qui 
a  été  troublé  sa  vraie  paix  (1).  »  Et  voulant 
qu'en  s'occupaul  des  corps,  ils  eussent  surtout 
en  vue  les  âmes,  ce  grand  pape,  non  jaloux, 
demandait  qu'ils  eussent  un  esprit  non-seule- 
ment royal,  mais  sacerdotal.  C'est  ce  qu'il 
écrivait  a  Théodose  le  Jeune  ,  le  premier  em- 
pereur couronne  par  l'Eglise,  comme  Clovis 
sera  le  premier  roi  sacre  dans  l'onction  ^2). 
Les  princes  oublieront  celte  élévation.  Après 
trois  siècles,  qui  furent  illustres  par  toutes  les 
gloires,  non  sans  mélange,  il  est  vrai,  l'tjrient 
se  lassa  et  céda  à  la  tentation  delà  vieille  om- 
nipotence. Déjà  il  avait  glissé  vers  le  préci- 
pice :  Son  Justinien,  par  e.\einple,  ressemble 
beaucoup  plus  à  Napoléon  qu'àChai'lein;igne; 
le  pape  Àgapel  le  compara  même  à  Uioclé- 
tien.  Une  autre  fois,  il  était  tombé  dans  l'a- 
bime  et  y  était  resté  trente  ans;  moisson  tein 
pérament  chrétien  l'avait  sauvé.  .Maintenant, 
vieillard  débile,  il  allait  se  laisser  liominer 
comme  un  enfant,  et,  esclave  à  faire  pitié,  se 
dire  maître  d'autant  plus  qu'il  l'était  moins, 
et  ne  voulait  reconnaître  ni  su[iérieur  ni  égal. 
Un  certain  Léon  vint,  qui,  l^ésar  parvenu,  en- 
tenilil  tout  réglementer  à  lîyzance  et  dans  le 
monde.  Sous  les  inspirations  grossières  des 
Mahomélans  et  de-  Juils,  comme  le  remarquait 
déjà  Kicbard  Simon,  il  prétendit,  un  jour, 
que  l'univers  chrétien  était  tombé  dans  uoe 
stupide  idolâtrie.  Stupide  lui-m  me,  il  fit  bri- 
ser, dans  ses  Etats,  les  saintes  images  ;  et  il 
envoya  dire  aux  Romains  :  «  lii;isez-les  chez 
vous,  ou  je  vous  extermine.  »  Les  Uomains 
repoiidirenl  :  n  Nous  n'avons  pas  le  ilroit  de 
briser  nos  images  et  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  nous  luer  :  •  El  l'év.que  de  Rome  le  déci- 


dant, ils  refusèrent  l'impAt  h  celui  qui  le  de- 
man.lait  pour  perdre  les  liiimini's  et  insulter 
Dieu.  L'univers  apprit  authenticpicinent  pour 
la  première  fuis,  que,  si  les  droits  divins  ne 
sont  pas  amissibles  par  l'abus,  les  droits  hu- 
mains le  sont  ;  que  les  droits  politiques  ne 
sont  pas  les  premiers  ;  qu'au-dessus  des  mo- 
narjues,  représentants  de  Dieu ,  mais  mé- 
diatement  par  la  volonté  des  peuples,  ou  la 
nécessité  des  choses  et  les  exigences  de  l'ordre, 
par  conséquent  toujours  caducs,  il  y  a  les 
pontifes,  les  saints  immédiats. les  christs  aux- 
quels il  n'est  pa-  permis  de  toucher;  qui, 
conire  Aanm  et  l'institution  de  Moise ,  les 
Macchabées  ne  peuvent  rien,  mais  qu'il  n'en 
est  point  ainsi  vis-à-vis  d  .\nliochus;  qu'il  ne 
suffit  pa-i  enlin  d'être  A  halie,  d'avoir  un  nom 
respecté  de  l'une  à  l'autre  mer,  d'avuir  dormi 
htiil  ans  en  paix  et  île  le  dire,  pour  braver  les 
honimes  sur  la  t^rre,  comme  on  brave  Dieu 
dans  le  ciel.  Voilà  et  qu'apprit  au  monde 
saint  Grégoire  il,  qui  ilélia  jusqu'à  nouvel 
onlre,  les  Italiens  du  serment  de  hdélité  et  de 
l'ohligaiion  du  tiihiil  vis-à-vis  des  empereurs 
d'()iient  :  Saint  Grégoire  il.  un  pontife  dont 
la  glua'e  aurait  l'éclat  de  saint  Grégoire  l",  si 
le  t'iiips,  dit  l'Eglise  au  Martyrologe,  si  le 
temps,  lomplice  de  .sa  modestie,  ne  nous  avait 
ravi  les  titres  de  ses  actes. 

Apres  lui,  on  lit  plus.  Condamnés  aux  bour- 
reaux par  les  empereurs,  puis  livrés  par  eux 
aux  coups  lies  féroces  Lombards,  les  l'apes  se 
lassèrent  i l'être  héroïquement  et  inutilement 
fidèles  ;  ils  songèrent  donc  au  salut  du  peuple, 
qui  e-t  la  suprême  loi,  et  au  droit  que  donne 
sur  une  cliose  abandonnée  et  trahie  par  ses 
possesseurs,  un  long  soin  paternel.  Défenseurs 
de  l'ail  et  administrateurs  de  Home  depuis 
deux  siècles,  ils  se  comportêrènl  délînitivemenl 
en  seigneurs  :  une  prescription,  unique  en 
histoire  et  en  dri)it  inatlaquable,  sortiï  enfin 
son  ell'el.  A  ce  litre,  les  l'apes  appelèrent  à 
leur  secours,  contre  les  Lombards,  le  fils  de 
Charles-.Martel  et  les  Francs.  Nous  les  aidâmes, 
avec  ce  mélange  de  loyauté.  Je  respect  et 
d'amour  qui  sera  la  génènisité  française. 
Faibles,  on  reconnul  leurs  d  oits,  mieux  (pie 
s'ils  avaient  été  forts  ;  ponlil'es,  cii  leur  fit 
hommage  dij  butin  et  les  prémices  de  la 
gueiie  ;  bienfaiteurs,  on  rivalisa  avLC  eux  de 
bleiifuls  ;  et  il  fui  dit  que  l'épée  magnanime 
des  Francs  s'unirait,  dans  l'histoire,  à  la  clia- 
rilé  paternelle  des  pontifes  et  à  la  pieté  d'une 
femme,  pour  composer  le  patrimoine  de  saint 
Pierre.  Ce  patrimoine,  honorable  comme  il 
convient  à  un  prince,  modeste  comme  il  sied 
à  l'héritier  d'un  pécheur,  inviolable  comme 
l'Egli  e  dont  il  semble^  la  base  géographique 
prédestinée,  le  dévou'îment  de  vingt  f'apes  l'a 
foinié  à  leur  insu,  le  '••."'is  de  Pépin  I  a  conso- 
lidé et  élargi,  le  gra.::d  cœur  de  .Malliiide  lui 
donnera  des  limites  respectées  des  siècles  ;  et 
toute  nation  cbr-?ti<:ane  qui  Voudra  vivre  devra 


,)i  civi,  oh.  m.  Pi»  IX  s'est  plu  à  ré^'éler  ces  parolM  i^%  soa  eocyclique  d'mtroiùsaUon. 
'f  iwiif.  HiUbui,  i.  t!,  ocLàU. 
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le  ]irofé2'pr,  niai«  snns  liypocriiie  et  honorer 
ainsi  les  Papes,  dans  l'escabeau  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  leur  consacrer  sur  la  terre. 

Ce  n'est  pas  tout,  l'Eglise  venait  de  perdre, 
en  Orient,  son  défenseur  avec  l'Iconoclaste  ; 
il  lui  en  fallait  trouver  un  avec  qui  fut  renouée 
l'alliance  indispensable  du  sacerdoce  et  de 
l'empire.  Dieu  qui  l'avait  préparé  et  formé  à 
l'école  d'une  longue  dj-nastie  de  héros,  l'ame- 
nait à  l'Eglise  :  c'était  Charlemagne  ;  et  pour 
que  le  grand  acte  de  sa  reconnaissance  fut 
plus  solennel,  il  avait  placé  -ur.  la  chaire  de 
saint  Pierre,  plus  qu'un  homme,  un  saint. 
Donc,  saint  Léon  111,  digne  en  tout  du  pre- 
mier Léon,  au  jou."  de  Noël,  premier  di'  l'an 
800  de  l'Incarnation,  par  une  insiiiration  di- 
vine, rétablit  le  saint  empire  romain  d'Occi- 
dent, et  remit,  dans  les  mains  pieuses  et  puis- 
santes du  maître  de  l'Europe,  le  sceptre  tombé 
de  Byzaiice  ;  et  debout  sur  le  siège  de  saint 
Pierre,  il  se  montra  vêtu  de  la  pourpre,  à 
l'Europe  chrétienne,  dont,  seul  parmi  les  mo- 
narques, il  représentait  les  intérêts  universels 
et  les  vieux  droits.  C'est  le  bras  droit  delà 
chaire  apostolique,  semblait-il  dire  ;  c'est 
l'homme  du  glaive  au  service  de  la  vérité  et 
de  la  justice  :  il  a  ce  cœur  non-seulement 
royal,  mais  sacerdotal,  après  lequel  soupirait 
l'Eglise  ;  il  sera  le  législateur  des  peuples 
chrétiens.  Les  peuples  battirent  des  mains  et 
crièrent  d'une  longue  acclamation  qui.  des 
voùles  de  Saint-Pierre,  retentit  aux  extrémités 
du  globe  :  «  A  Charles,  très-pieux  Auguste, 
couronné  de  Dieu,  grand,  pacifique,  empe- 
reur, vie  et  victoire  !  »  Et  pour  achever,  un 
jour  qu'on  apportait  à  l'empereur,  les  clefs 
du  Saint-Sépulcre,  que  lui  envoyait  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  le  Franc  les  accepta 
au  nom  de  l'Eglise  et  de  l'Europe,  jurant  d'être 
en  tous  lieux,  le  gardien  armé  de  la  justice,  le 
chevalier  vigilant,  le  fils  obéissant  du  vicaire 
de  Jésus-Christ,  le  bras  de  cette  société  visible 
des  élus  dont  Jésus-Christ  est  l'âme,  et  il  écri- 
vit à  la  première  page  de  ses  Capitutaires  : 
«  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  régnant  éter- 
nellement, moi  Charles,  par  la  grâce  et  la 
miséricorde  de  Dieu,  roi  des  Fnmcs,  défenseur 
dévoué  et  humble  de  la  sainte  Eglise.  » 

Les  fils  de  Charlemagne  parleront  comme 
leur  père  ;  je  ne  dis  pas  seulement  Louis  I", 
que  Grégoire  VII  loue  comme  «  amateur  de  la 
justice  »  et  que  la  prostérité  a  surnommé  le 
Pieux  ;  mais  Louis  le  Germanique  etLothaire. 
Un  concile  de  Paris,  tenu  sous  ces  princes, 
dit  :  «  Le  roi  doit  être  d'abord  le  défenseur  de 
l'Eglise  et  des  serviteurs  de  Dieu,  n 

Telle  sera  désormais  la  tradition  du  pouvoir, 
non-seulement  dans  l'empire,  mais  dans  tous 
les  royaumes  chrétiens.  Charles-Quint,  gar- 
dant l'ancien  langage  dans  un  siècle  où  il 
n'est  plus  en  harmonie  avec  la  poUtique,  dira 
encore  dans  son  édit  de  Worms  :  «  Pour  l'hon- 
neur du  Dieu  Tout-Puissant  et  la  révérence 
due  au  Pontife  romain  et  au  Saint-Siège  apos- 


tolique, pour  le  devoir  de  la  dignité  impé- 
riale, et  encore  le  zèle  et  le  soin  avec  le-quels 
nous  sommçs,prêts  à  exposer  toutes  nos  forces 
et  facultés,  empires,  royaumes,  domaines,  vie 
enfin,  comme  nos  ancêtres  et  selon  la  force 
qui  nous  est  innée,  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique  et  l'honneur,  tutelle  et  protection 
de  la  sainte  Eglise  romaine  et  universelle...  » 

On  appelait  sacrement,  le  couronnement 
des  rois  :  sans  le  considérer,  ainsi  que  faisait 
l'Eglise  orientale,  comme  un  huitième  sacre- 
ment, opposant  ainsi  le  sacrement  impérial 
au  sacrement  pontifical.  L'Ei;li  e  a  voulu 
grandir  les  rois  et  en  faire  des  évêques  du  de 
hors  ;  et  voici  qu'ils  se  font  plus  que  pontifes. 
La  sophistique  grecque  a  tout  confondu  :  que 
Charlemagne  entendait  mieux  les  choses! 
Aussi  ((  la  législation  carlovingienm',  dit 
Georges  Philips,  profondément  imbue  du  vé- 
ritable esprit  du  christianisme,  et  par  suite 
émanée  de  l'accord  intime  des  deux  pouvoirs, 
comme  de  sa  source  essentiidle,  a-t-elle  droit 
d'être  signalée,  sinon  pour  la  forme,  du  moins 
pour  le  fond  et  l'objet,  comme  la  plus  par- 
faite des  législations  humaines  (1).  » 

Cette  législation  a  régné  mille  ans  sur  l'Eu- 
rope, pendant  que  Mahomet  trônait  à  By- 
zance  :  elle  a  régné  avec  des  fortunes  diverses: 
respectée  elle  a  fait  la  joie  des  peuples  et  la 
grandeur  des  princes  ;  violée,  elle  a  été  la 
sourci'  des  guerres  plus  que  civiles  et  des 
changements  de  dynasties.  Ce  code  vit  encore 
sous  T'écorce  tombante  de  tous  les  codes  civi- 
lisés, sauvant  ce  qui  reste  de  l'ordre  public, 
menaçant  d'entraîner,  dans  sa  chute,  tous  les 
établissements  humains.  Je  compte  qu'elle  re- 
prendra quelque  éclat  dans  l'avenir,  car  je  ne 
veux  pas  désespérer  de  l'avenir  du  monde. 
Charlemagne,  c'tst  la  société  chrétienne  ;  tout 
le  reste  en  a  été  la  i-ontrefaçon  pour  ramener 
sous  ce  voile,  la  société  au  paganisme.  Les 
idées,  qu'on  dit  modernes,  sont  les  vieilles  et 
viles  idées  rie  Babylone  ;  les  idées,  vraiment 
civilisatrices,  triomphent  à  Aix-la-Chapelle  et 
viennent  de  Rome. 

IL  Maintenant,  que  faut-il  entendre  par 
l'empire  de  Charlemagne? 

Nous  ne  l'apprendrons  ni  du  Pape  saint 
Léon  III  ni  de  l'i  mpereur  :  rien  n'indique 
qu'ils  aient  préparé  ce  grand  acte  ;  Charle- 
magne dit  même  que  s'il  l'avait  prévu,  il  ne 
seraii  point  venu  a  Rome.  Si  donc,  nous  ne 
connaissons  pas  les  intentions  de  l'empereur 
et  du  Pape,  nous  devons  nous  en  référer  aui 
monuments  historiques,  seuls  capables  de  nous 
faire  pénétrer  le  sens  de  cette  institution. 
Après  le  sacre  de  Charlemagne,  on  frappa,  à 
Rome,  une  médaille  :  à  la  face,  on  voyait 
Charlemagne  ;  au  revers,  la  ville  de  Rome  et 
on  lisait  ;  dans  l'exergue  :  Renovatio  imperit. 
Le  bréviaire  romain  dit  de  saint  Léon  III  : 
«  Il  trmisf-r'i  l'empire  romain  à  Charlemagne, 
roi  des  Francs.  »  D'après  les  monumeols,  ob 


(l)  Cours  de  droit  canonique,  tom.  Ill,  p.  «. 
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pr\\l  i1onc  poser  trois  hyiiotlii'"<('s  :  Il  s'agit  du 
renioftsseirent  de  rpni|iiri"  «l'Occident,  tomht^ 
sons  les  coups  des  liarhare>;  de  la  translatnm 
de  l'cmpiR'  d'Orient,  inlidcleà  sa  mission,  sur 
la  féto  d'un  prince  'jeimain  ;  ou  de  la  crrulion 
d  un  empire  plus  élevé,  sur  des  bases  dill'é- 
rentes  et  avec  des  éléments  notiveaux.  Lc3 
historiens  se  t)ornent  à  res  Irois  suppositions. 

Or.  ce  n'est  pas  le  rétablissement  de  l'em- 
pire d'Occilent.  tel  qu'il  subsistait  dans  la 
peisonne  de  Théodose,  car,  I'  l,'eMi|iereur 
germain  n'avait  pas,  sur  les  peuples  fjeruiains, 
la  domination  lerriloriale  de  l'empereur  ro- 
main sur  les  provinces  de  son  empire  ; 
"i"  l'empereur  germain,  avait,  vis-à-vis  do 
l'Hglise,  des  devoirs  particuliei  s.  définis  parle 
droit  canonique,  devoir»  qui  n'incomliaient 
pas  il  l'empereur  romain,  celui-ci  n'ayant  à 
remplir,  envers  la  religion  que  les  devoirs  de 
tout  prince  chrétien  ; .'}''  l'origine  des  deux 
pouvoirs  ne  diH'érait  pas  moins  que  leurs  at- 
tributions, l'un  dépendant  des  ordres  de  l'Etat 
ou  plutôt  se  transmettant  par  succession, 
dans  la  forme  de  l'absolutisme,  l'autre  étant 
créé  par  l'onction  pontificale.  Les  inscriptions, 
sceaux  et  monnaies,  que  l'on  invoque  en  fa- 
veur de  ce  sentiment  ne  prouvent  pas  assez  ; 
on  peut  entendre  reriuralio  imperii  en  oe  sens 
que  l'empire  est  renouvelé,  mais  dans  une 
espèce  dilTérenle. 

Ce  n'est  pas  davantage  la  translation  de 
l'empire  d't)rient  sur  la  tète  d'un  prince  ger- 
main ,  car:  1°  Les  empereurs  grecs  ne  possé- 
daient, en  Occident,  depuis  les  invasions  des 
barbares,  aucune  primauté  d'honneur,  de  ju- 
ridiction ou  de  souveraineté  territoriale  (I)  ; 
et  depuis  longtemps  les  actes  des  Souverains 
Pontifes  avaient  consacré  cet  état  de  cho-es  ; 
'2°  ils  n'avaient,  comme  les  successeurs  de 
Constantin  en  Occident,  à  titre  d'empereurs, 
aucun  devoir  particulier  qu'ils  n'eussent  déjà 
comme  princes  temporels  ;  3°  on  ne  voit  pas 
que  Charlemagne  ait  pensé  dépouiller  les  em- 
pereurs grecs,  on  ne  voit  point  que  les  empe- 
reurs grecs  se  soient  crus  dépouillés  par  Char- 
lemagne ;  4*  les  monuments  et  les  faits  ne 
favorisent  pas  cette  opinion.  Le  projet  de 
mariage  de  Charlemagne,  avec  Irène,  n'a  ja- 
mais paru  très-sérieux  pour  le  grand  emiiereur; 
i'eùt-il  été,  il  s'expliquerait  beaucoup  mieux 
par  l'ambition,  que  par  le  désir  de  confondre 
de  plus  en  plus,  sur  une  seule  tête,  les  droits 
des  deux  couronnes.  Les  oppositions  des  em- 
pereurs grecs  au  titre  de  Charlemagne  prou- 
vent, non  leur  droit  reconnu  par  l'Kgli^e,  à 
l'empire  universel,  mais  leurs  prétentions  à 
quelque  droit  et  leurs  rancunes  déjà  vieilles 
contre  l'Occident.  A  la  prise  de  Constanti- 
nople  par  les  croisés,  quand  les  Papes  recon- 
naitiont  l'empire  latin  d'Orient. cesera  sans  pré- 
judice pour  ce  saint  empire  romaind'Occident. 

Reste  donc  que  ce  aoit  un  empire  nouveau, 


fondé  sur  des  l)ases  agrandies,  avec  des  élé- 
ments d'un  ordre  plus  élevé,  en  un  mot,  un 
empire  chrétien  tel  qu'on  n'en  avait  jamais 
vu  précédemment,  une  véritable  création  de 
la  Chaire  apostolique. 

(juel  est  doue  le  sens  auguste  de  cet  empire, 
ain<i  créé  par  le  Saint-Siège? 

Le  Souveram-Pontife  est.  de  droit  divin,  le 
chef  spirituel  et  suprême  de  l'Eglise  univer- 
selle, et,  en  vertu  du  droit  des  gens,  le  chef 
temiiorel  des  Fatals  Romains.  Sa  puissance 
spirituelle  a  besoin  d'uti  aide  pour  lever  les 
ol)-iacles«pie  rencontre  son  ministère,  et  d'uc 
défenseur  pour  repousser  les  attaijues  des  pas 
sions  aveugles  ou  ennemies;  sa  puissance 
temporelle,  renfermée  dans  de  sages  limiiea 
et  placée  di'jà  sous  la  sauvegarde  du  droit  qui 
la  constitue,  a  besoin  également  d'un  défen- 
seur, pour  repousser  les  assauts  qui.  en  res- 
treignant l'exercice  de  la  souveraineté  tem- 
porelle des  Papes,  porteraient  atteinte  à 
l'indépendance  de  leur  autorité  s|iirituelle.  A 
ces  causes,   en    vertu   du   drort  ordinaire  let 


princes  chrétien?  sont, chacun  dans  leurs  Etats, 
aides  et  di'fenseursde  l'Eglise,  et  tous  solidai- 
rement défenseurs  du  domaine  temporel  du 
Saint-Siège.  Mais,  par  un  acte  positif,  par  un» 
mission  spéciale,  par  une  délégation  extraor- 
dinaire et  renouvelable  à  chaque  avènement, 
l'empereur  est  choisi  pour  être,  dans  toute 
l'étendue  de  la  chrétienté,  l'aide  et  le  défen- 
seur des  Souverains-Pontifes,  le  protecteur  de» 
Etats  Romains  et  des  saints  canons,  le  bras 
armé  de  l'Evangile,  et,  par  suite,  pour  possé- 
der.au-dessus  de  tous  les  princes, une  primauté 
d'hoimeur  et  de  juridiction,  et  embrasser  tou» 
les  Etats  dans  unevaste  Confédération  qui  place 
la  société  chrétienne  dans  l'Eglise  catholique. 

Ainsi  l'empereur  est  créé  par  le  Pape,  de 
son  plein  et  propre  mouvement,  et  ce  qui  est 
remarquable,  appelé,  non  pas  à  la  domination, 
mais  à  la  protection  universelle.  Son  titre 
n'implique  aucune  propriété  ni  hérédité,  mais 
seulement  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  la  confédération  chrétienne  et  la 
mise  de  ses  forces  propres  au  service  de  l'E- 
glise. D'après  le  droit  du  temps,  le  nouvel 
empereur  doit  être  l'élu  desgrands  feudataires 
germains  qui  le  nomment,  suivant  leurs  lois, 
comme  grand  protecteur  de  la  confédération 
germanique  ;  mais  il  est,  d'après  les  lois  de 
l'Eglise,  l'homme  lige  du  Poulife  qui  doit  la 
consacrer.  Ensuite,  il  n'est  qu'un  dictateur  à 
vie,  révocable  même  de  son  vivant,  si  les 
intérêts  publics,  auxquels  il  est  consacré,  le 
demandent.  C'est  un  grand  magistrat,  pris 
aujourd'hui  d'entre  ses  pairs  et  pouvant  y 
rentrer  demain,  c'est  un  général,  un  empereur 
enfin,  im/ieralor,  au  service  des  princes  et  des 
peuples  chrétiens  et  du  Père  commun  de  tous 
les  tidèles. 

&laiâ  comme  l'en:  pire  est  un  service  demandé, 


(1)  L'envoi  fait  k  Clovis  ou  à  Tliéodoric  des  insii^es  de  patrice  et  de  coasol,  était,  de  la  part  d.'  Byranoe, 
plus  une  pol  les^ie  qu'une  préleiitioa.  Les  premiers  barbai  es  eussent  éi&  fort  étonné*  d  apprendra  qu'ils 
leaaieot  leurs  royaumes  de  Co^bUntmople  et  qu'ils  n'étaient  que  des  t'onctionaaires  de  i'Ump'>e. 
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il  peut  aussi  être  refusé  ;  mais  comme  c'est 
une  fonction  très-grande,  très-liaiite,  très- 
honorable,  donll'exercice  d'ailleurs  est  subor- 
donné au  commandement  de  l'Eglise,  en  cas 
de  forfaiture,  la  dégradation  est  de  plein  droit. 
N'est-ce  pas  la  loi  militaire  ?  N'est-ce  pas  la  loi 
du  moyen  âge  et  de  la  féodalité,  applicable  au 
lus  puissant  monarque  aussi  bien  qu'au  plus 
umble  baron  ?  L'inutilité  même,  l'incapacité, 
le  mallieur  de  ne  pas  réussir  emporteront 
l'abdication.  Ainsi  l'entendront,  sans  ombre 
de  divergence,  le  pape,  l'empereur,  les  grands, 
le  peuple  ;  et  l'idée  d'une  autre  situation  ne 
pouvait  venir  à  personne.  Toutes  les  dignités 
humaines  étaient  amovibles  alors  :  l'impé- 
riale, qui  était  élective,  pouvait-elle  ne  pas 
l'être  ?  Le  sacerdoce  seul  est  immuable,  parce 
qu'il  vient  du  Christ,  noo  des  hommes.  C'est 
sur  ces  bases  absolues,  et  sur  d'autres  bases 
relatives  au  temps,  quele  saint  empire  romain 
fut  constitué.  C'est  ainsi  que,  pour  l'amour 
Commun  de  Dieu  et  des  hommes,  le  pontificat 
et  l'empire  fuient  collés  ensemble,  pour  parler 
avec  saint  Grégoire  Vil,  par  le  gluten  de  la 
charité.  Pontiflcanim  et  imperium  glutino  c/ia- 
ritutis  (islrinqere  (1). 

Société  chrétienne  et  chrétienté  :  Voilà  donc 
les  deux  mots  qui  caractérisent  ce  grand 
œuvre.  La  société  chrétienne,  c'est  la  société 
civile  formée  d'après  les  principes  et  vivant 
des  vertus  de  l'Evangile  ;  la  chrétienté,  c'est 
l'ensemble  des  nations,  dans  la  communion 
de  l'Eglise  et  sous  la  commune  protection  de 
l'empire.  Par  la  main  de  ses  évéques  et  de  ses 
moines,  l'Eglise  s'est  occupée  d'abord  de  cons- 
tituer les  peuples  dans  leur  unité  nationale  ; 
ensuite  de  les  grouper  dans  un  ensemble 
harmonieux.  L'Eglise  ne  rêve  pas  une  grande 
unilématérielle,querendentimpossiblela  con- 
fusion des  langues, ladiversité  des  races,  l'obs- 
tacle des  dislaiices,  la  ditl'érence  des  climats 
et  des  mœurs:  elle  respecti;  les  nationalités, 
mais  elle  aspire  à  les  unir,  comme  elle  unit  les 
membres  d'une  même  famille  et  les  citoyens 
d'un  même  Etat.  A  mesure  que  les  peuples  se 
convertissent,  elle  inscrit  leur  acte  de  nais- 
sance sur  les  tablettes  de  l'histoire.  C'est  ainsi 
que  les  Papes  ont  reconnu,  dans  chaque  pays, 
les  familles  royales.  C'est  ainsi  qu'il--  ont 
admis, dans  la  communauté  des  Et^ts  chrétiens, 
la  Hungrii!  en  lt)73,  la  Croatie  en  iUTiî,  la 
Pologne  en  ltJ8(),  le  Portugal  en  M"(9,  et 
l'Irlande  en  Ho7.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  conféré 
aux  d\  uasties,  pour  services  mémorables  les 
titres  vénérés  de  Fils  aine  de  l'Eglise,  de  roi 
très-chrétien,  de  roi  catholique,  de  défenseur 
de  la  foi,  de  majesté  apostolique  et  très-fîdijle, 
qui  subsistent  encore  comme  vestiges  recon- 
naissaljles  de  son  action  d'autrefois. 

Apivs  la  constitution  chrétienne  des  natio- 
nalités, il  fallait  régler  les  rapports  publics  et 
en  assurer  l'observance.  Pat  conséquent,  il 
fallait  un  docteur  et  un  juge  pour  interpréter 
et  appliquer  la  loi ,    un  bras,   pour  la  faire 


respecter.  Le  juge  et  le  docteur,  c'était  la 
Souverain  Pontife;  la  force,  i!;ise  au  service 
de  son  droit,  ce  fut  d'abord  la  conscience  des 
pp'iples  converl-is,  ensuite  les  pouvoirs  qui  les 
gouvernaient,  et  enfin  l'empire.  Di;  là  est  née 
fa  chrétienté  latine ,  l'unité  de  famille  des 
peuijles  Occidentaux,  qui  tiennent  le  sceptre 
du  monde  et  dont  les  idées  sont  les  éléments 
tle  la  civilisation  universelle.  De  là,  ces  grandes 
pîuvies  européennes,  les  croisades,  la  cheva- 
lerie, la  scolastique,  les  universités;  de  là  ces 
divisions  de  pouvoirs,  ces  hiérarchies  de  ser- 
vices, ces  usages  diplomatiques  et  ces  régies  de 
droit  international, qui  n'ont  subi, depuis  Cliar- 
lemagne,   que    d'insignifiantes  modifications. 

Voilà  pourquoi  le  nom  de  Charlemagne  est 
resté,  dans  la  mémoire  des  peupli^s,  avec  un 
tel  éilat,  dit  le  comte  de  Maistie,  que  la  voix 
du  genre  humain  l'a  proclamé,  non  pas  seule- 
ment fjntiid,  mn\s,  grandeur.  Ce  grand  homme, 
en  effet,  est  la  glorieuse  personnification  des 
plus  grands  siccles  de  l'humanité,  comme 
d'autres  siècles,  moins  heureux,  se  sont  per- 
sonnifiés dans  Alexandre  ou  César.  Charle- 
magne porte  ses  conquêtes  aussi  loin  que  les 
plus  illustres  capitaines;  il  étend  son  sceptre 
des  Astéries  à  la  Vistule,  du  Tibre  aux  marais 
de  la  Frise,  non  pour  dominer,  mais  pour  civi- 
liser. Les  Français  le  réclament  comme  leur 
plus  grand  roi,  les  Italiens  comme  l'empereur 
de  leur  prédilection,  les  Allemands  comme 
leur  compatriote,  l'Eglise  comme  son  plus 
intelligent  et  son  plus  généreux  Protecteur. 
Toutes  les  histoires  le  célèbrent  ;  vous  le  re- 
trouvez dans  les  légendes,  les  romans,  les 
chansons  de  geste,  les  cycles  poétiques  :  ici 
il  est  toujours  grand;  là,  il  parait  un  saint. 
Cet  homme  vous  apparaît  comme  le  couron- 
nement d'un  long  travail  de  la  providence  : 
parla,  il  tient  à  la  première  époque  du  moyen 
âge,  dont  il  achève  l'œuvre  d'unité;  il  ne 
domine  pas  moins  toutes  les  époques  suivantes 
puisqu'il  sème,  dans  cette  unité  de  la  famille 
latine,  le  germe  fécond  de  toutes  les  grandes 
choses.  D'ailleurs,  q«and  vous  mesurez  ce 
géant,  il  parait  isolé,  non-seulement  à  cause 
de  la  petitesse  de  ses  descendants,  mais  même 
en  présence  de  la  grandeur  de  ses  ancêtres. 
(>'esl  un  soleil  qui  brille  sans  aurore  et  qui 
n'aura  [loint  de  crépuscule. 

Le  moyen  âi^e  représentait  Charlemagne: 
l'épée  d'une  main,  pour  rappeler  ses  guerres; 
de  l'autre,  le  livre  des  Evangiles,  en  mémoire 
de  ce  qu'il  fit  pour  les  lettres,  les  écoles  et  la 
diffusion  de  la  foi  ;  la  couronne  en  tète,  mais 
fermée,  surmontée  du  globe  et  de  la  croix, 
symbole  de  l'empire  chrétien;  assis  sur  un 
trône  d'or,  comme  signe  de  son  gouvernement 
et  de  ses  lois  ;  enfin  le  nimbe  au  front,  hoin 
mage  rendu  à  sa  sainteté. 

Cet  icône  ne  nous  représente  pas  seulement 
l'oinpereur,  mais  l'empire  ;  et  l'un  et  l'autre 
ne  sont  si  grands  que  par  la  vertu  de. l'Evan- 
gile et  l'onction  de  l'Eglise. 


(t)  I  Spitt.  ULUZT. 
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CTinrlcmagne  et  son  siècle.  —  Ce  cfue  o*eat  «fu'un  empereur  catholliiiie. 


Cinq  on  Mx  noms  propres  résument  à  pi'u 
près  toute  l'histoire  iinivorsi^ili>  :  Nalmchoilo- 
oopor,  Cyriis.  Alt'Xiimlro.  t^i^-iir-.\iimi>te,('.ons- 
tnntin,  (;ii;irlemagno.  Quinze  '■ii'cles  avant  ce 
dernier,  Naluiclindonosor  de  Babylono  voit  et 
comini-net!  l'cnsi-mblft  de  celti!  Iii-iloiri',  ilana 
la  statue  inyti'rieusi!  ijui^  lui  expliq\ie  le  pro- 
phète l»an  el;  statue  à  quatre  métaux  succea- 
sits.  l'or,  l'argi'at,  l'airain,  le  fer;  monarchie 
universelle  à  quatre  dynasties  successives,  les 
A'^syriens,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains  ; 
statue  qui  sera  frappée  à  ses  pieds  de  fer  et 
d'ariîile,  et  réduite  i-n  poudre,  par  une  pierre 
détacliéede  la  montai;ne  sans  main  iThomme  ; 
monarchie  universelle  ipii  tinalement  divisi'o 
en  une  dizaine  de  royaume,  moitié  romains 
moitié  barbares,  sera  détruite  ft  remplacée 
par  un  emi>ire  nouveau,  empire  non  plus  de 
i'Iiomme,  mais  de  Dieu,  et  qui  sulisistera  à 
jamais.  Cyrus  do  Perse  voit  et  continue  cet 
ensembie  de  l'histoire  humaine,  que  lui  ex|)li- 
que  le  morne  prophète,  son  eommen-al. 
Alexandre  de  Macédoine  continue  l'œuvre  de 
Nabuchodonosor  et  de  Cyrus,  et  le  grand-piè- 
tre de  Jérusalem  lui  montre  le  rang  que  lo 
prophète  lui  assigne  pour  cela.  César  et  Au- 
gust",  ou  les  Romains,  achèvent  l'œuvre  de 
Nabuchodonosor,  de  Cyrus,   et  d'.-Vlexandre. 

Cette  œuvre  est  de  réunir  forcément  les 
priniipales  nations  de  la  terre  à  une  m  •  ne 
domination  tcmpon-lle,  afin  île  les  prép  r 
à  lu  même  ilominaliuii  spirituelle  du  Cii  -i. 
Nabuchodonosor,  (^yrus,  Alexandre,  les  Ro- 
mains, travaillent  à  celle  œuvre,  ■^ans  savoir  ce 
qu'ils  tout.  Nabuchodonosor,  après  avoir  ailoré 
le  Dieu  de  Daniel,  se  t'ait  adorer  lui-mi;me. 
Cyriis,  après  avoir  rebâti  le  temple  de  Jérusa- 
lem, n'en  adore  pus  moins  la  créature  au  tiea 
du  tjieateur.  Alexandre,  après  avoir  reconnu 
le  vrai  Dieu  à  l'aspect  du  grandprt-tre  Jail- 
dus,  se  fait  passer  pour  le  tils  de  Ju(iiti!r  ei 
nlfi de  le»  lioiineiirs  divins,  (^é-ar  et  Auguste, 
Wus  qui  uail  le  Chri>t,  -i>us  qui  se  delà  11» 
MUS  lUdin  d'homme  celle  pierre  myslérieuso 


qui  doit  trapper  la  grande  statui-  et  devenir 
elle-mènii!  uni;  granile  montagni'  remplis-ani 
toute  la  terre,  (^éi'îr  et  Vugusle  permettent 
qu'on  leur  él'-ve  à  cix-aèmes  d^'s  temples 
Les  uns  et  les  autres  ils  <e  TietteTt  à  la  place 
ou  à  eôlé  du  grand  Dieu,  dont  ils  ne  soiiti|ue 
les  manœuvres.  Li'urs  successeurs  frémissent 
et  se  liguent  contre  l'empire  naissant  de  Dieu 
et  de  son  Christ  ;  pendant  trois  siècles,  ils 
s'acharnent  à  l'étoulfer  daus  le  sang.  Cons- 
tantin cesse  la  guerre  contre  Dieu  et  s>;  sou- 
met individuellement;  mais  l'empire  romain, 
la  grande  statue,  demeure  idcdàtre  de  lui- 
même  et  poliliiiuemenl  antichétieii.  .\lors  les 
pi'U|des  barbares  achèvent  de  le  punir.  Pen- 
dant cinij  siècles,  l'ancien  monde  s'écroule. 
L'or,  l'argenl,  l'airain,  le  fer,  l'argile  de  la 
granité  statue  sont  broyés  et  réiluils  en  pous- 
sière. 

De  ces  débris,  il  sort  un  nouveau  monde,  le 
monile  chrétien.  Charlemagne  en  est  le  chef 
tem[iorel.  Ce  que  Nabuchodonosor,  Cyrus, 
Alexandre,  César-.Augiiste  n'avaient  nullement 
compris,  ce  que  Constantin  n'avait  compris 
qu'à  moitié,  Charlemagne  le  comprenil  tout 
à  fait,  et  il  le  proilame  à  la  face  de  tou"  les 
peuples  et  de  tous  les  si. -des.  Il  érrit  à  li  tète 
de  ses  lois  ces  paroles  mémorables  :  Noire 
Heigneur  Jesus-Chràt  régnant  à  jamais.  Moi 
Charles,  par  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu, 
roi  du  liiiyaumfi  des  Francs,  dévot  défenseur  et 
humble  au.rtliuire  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  \i). 

Ce  que  CharleiiiaL;ne  disait,  il  le  tai  ait.  il 
délènd.iit  réellement  l'Eglise  de  Dieu  au  midi, 
au  sepieatrioo  et  partout  où  elle  r-;clamait  soa 
bras. 

Le  prophète  Daniei,  ministre  l  commensal 
de  Naliucho  ionosor  et  d^;  Cyrus,  avait  prédit 
qu'entre  les  dix  cornes  ou  puissances  qui  s'é- 
lèveraie.it  .le  la  quatrième  uete,  du  luatrieiue 
empire,  l'empire  romain,  il  s'eu  élèvi;rai( 
après  les  autres  une  nouvelle,  d'abord  petite, 
mais  graudissaiil  i  vue  il'œil;  .|u'elle  ferait 
la  guerre  aux  saints  et  prévaudrait  sur  eux. 


(I)  Régnante  Domino  nostro  Jesu  ChPiSto   in  p'"    .•■•luim.  Ego  Kirolus   graia  Dei  ^jusque  misori.:ordit 
doi-iiit  .   rox  et   ru  lor   rcgui   Froncucuffl,  et  dt>v...ai  ïiuicla  Oni  t^cclanm  dcrd.isor  bainiusque  aill^'dr... 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LÊGLTSE  CATHOLIQUE. 


Ce  que  Daniel  a  prédit,  nous  l'avons  vu  : 
nous  avons  vu  l'empire  antichrétien  de  Ma- 
hiimct,  né  en  622,  anéantir  l'empire  des 
l'crsans,  abaisser  l'empire  des  Grecs,  et  ré- 
duire à  rien  l'empire  des  Goths  d'Espagne  ; 
BOUS  l'avons  vu  lancer  ses  armées  innombra- 
bles dans  les  Gaules,  et  menacer  le  monde 
chrétien  de  sa  destruction.  Le  grand-père  de 
Charlemagne  les  arrête  et  les  défait  dans  le 
C(eur  de  la  France  ;  le  père  de  Charlemagne 
les  défait  et  les  rejette  au  delà  des  Pyrénées; 
Charlemagne  lui-même  les  repousse  nu  les 
soumet  en  Espagne  jusqu'au  delà  de  i'Ebre. 
Le  mahométism.î,  compilation  informe  d'i- 
dét^s  ou  de  pratiques  juives,  chrétiennes  et 
païennes,  n'a  de  proprt  que  le  fanatisme  de 
la  guerre  irréconciliable  contre  les  Chrétiens, 
qui  n'est  interrompue  que  par  les  guerres  ci- 
viles contre  eux-mêmes.  Tel  se  montre  le 
mahométisme  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours. 

Au  temps  de  Charlemagne,  l'an  786,  Aroun- 
Al-R.ischid,  cinquième  calife  aiibassiile,  suc- 
cède à  son  fi<ère  Hrtdi,  qui  avait  été  empoi- 
sonné par  sa  mère.  L'an  790,  Jahia,  chef  de 
la  maison  des  Aiides,  prend  le  titre  de  c.ilife 
dans  le  Giorgian.  Guerre  entre  les  deux.  Pour 
y  mettre  tin,  Aroun  engage  Jahia  à  poser  les 
armes,  et  lui  offre  des  lettres  de  pardon. Jahia 
?£s  accepte  et  se  soumet.  Plein  decontiance,  il 
vient  à  la  cour  d'Aroun ,  qui  le  reçoit  avec 
honneur,  puis  le  jette  en  prison  et  le  fait 
égorger.  L'an  800,  Aroun  envoie  Ibrahim- 
ben-Aglab  pour  gouverner  en  Afrique.  Ibra- 
him s'y  érige  en  somerain.et  fonde  la  dynastie 
des  AgUbites  dans  le  pays  qui  s'étend  depuis 
rEgy[)te jusqu'à  Tunis.  L'an803,  Aroun  com- 
mence à  persécuter  les  Barmécides,  famille  il- 
lustra, dont  il  avait  reçu  les  plus  gramls  ser- 
vices. Il  en  fait  jiérir  les  chefs  et  précipite  le 
reste  dans  l'opprobre  et  la  misère.  Tel  était 
Aroun,  surnnmmé  Al-Ras  hid  ou  le  Juste, 
parce  que,  à  la  perfidie  et  à  l'ingratitude  en- 
vers les  personnages  considérables,  il  mêlnit 
des  sf'ntiuients  de  bonté  et  de  justice  envers 
le>  purliciilier*.  Il  lit  jusqu'à  huit  invasions 
dans  l'einpiie  des  Grecs('.).  Il  fut  grand  admi- 
raîeui-  de  (^hailcmagne,  lui  envoya  plusieurs 
auib.iss.ides,  avec  de  mMi,Miifique-  présents, 
enlie  .lutres  les  clefs  du  Siiinl-Sepulcre  et  l'e- 
lendard  de  Jérusnlem.  Mais  ces  dispositions 
personnelles  du  calife  ne  pouvaient  rien  chan- 
ger à  la  nature  même  de  l'empire  mahomé- 
laD,iiuiest.  par  essence,  l'ennemi  du  Christ 
el  de  son  Eglise. 

La  capitale  d'Aroun-Al-Raschid  était  Bag- 
dad, bâtie  l'an  763  par  son  grand-père  Al- 
mansor,  non  loin  et  avec  les  dcinis  «le  l'aii- 
ci'jiine  Babyloue,ca|iiliile de  N.ibuchodonosdr. 
La  malhcuieiise  Afrique,  au  commenceuiriit 
du  neiiviènic  siècle,  fut  divisée  en  deux  l'.v- 
nasiies  mnhnmétaues  :  celle  des  A:;lalii:  , 
depuis  l'Egypte  jusqu'à  Tunis  ;  celle  des  Eu  i- 


si  tes, dont  le  chef,  Eilressah, fonda  le  royaume 
et  la  ville  de  Fez,  sur  les  rives  de  la  mer  occi- 
dentale. 

Les  Edrisites  descendaient  d'Ali,  gendre  de 
Mahomet.  La  dynastie  des  Ommiades  s'était 
maintenue  en  Espagne;  leur  chef  y  prenait 
le  titre  de  calile.  Le  premier  fut  Abdérame, 
échappé  du  massacre  de  sa  famille  par  les 
Abassiiles.  Mais  les  émirs  ou  gouverneurs  des 
villes  et  des  provinces  se  déclaraient  eux- 
mêmes  rois  et  se  faisaient  la  guerre.  L'an 
777,  plusieurs  de  ces  rois  ou  émirs,  entre 
autres  Ibn-al-Arabi,  roi  de  Sarragosse,  vin- 
rent trouver  Charlemagne  à  Paderborn,  pour 
se  déclarer  ses  vassaux  et  implorer  sa  protec- 
tion. L'année  suivante,  il  pénètre  en  Espagne 
avec  deux  armées  :  l'une,  entrée  par  la  Na- 
varre, preuil  Pampelune;  l'autre,  entrée  par 
le  Roussillon,  prend  Barcelone;  toutes  deux 
soumirent  la  Navarre,  l' Aragon,  la  Catalogne. 
Charlemagne  ayant  passé  I'Ebre,  s'empare  de 
Sarragosse,  et  y  rétablit  Ibn-al-Arabi,  le  plus 
considérable  des  rois  qni  avait  réclamé  sa  pro- 
tectiori,  et  qui  tous  lui  jurèrent  fidélité  comme 
à  leur  seigneur  et  à  leur  bienfaiteur.  Ce  qui 
détermina  Charlemagne  à  celte  expêilition, 
c'était  l'état  déplorable  et  les  gémissements 
des  Chrétiens  d'Espagne  sous  le  joug  des 
Sarrasins  (2).  La  renommée  de  sa  puissance 
et  la  puissance  de  sa  renommée  leur  procura 
de  fait  une  condition  plus  tolérable.  Ceux  des 
pays  conquis  par  ses  armes  furent  déchargés 
de  tout  tribut  envers  les  Mahométans. 

Abdérame  régna  trente-deux  ans  et  quatre 
mois.  Il  fut  plus  cruel  qu'aucun  roi  des  Sar- 
rasins ;  il  fit  jiérir,  en  divers  tourments,  des 
Sarrasins  et  des  Maures  sans   nombre.  Il  fit 

fiérir  dans  les  flammes  son  propre  frère,  après 
ui  avoir  coupé  les  mains  et  les  pieds.  Il  ac- 
cabla de  tributs  les  Chrétiens  et  les  Juifs  d'Es- 
jiagne,  à  tel  point  qu'ils  vendirent  leurs  en- 
fants et  leurs  esclaves,  et  que  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  survécurent  étaient  réduits  à  la 
misirc.  Enfin  l'oppression  d'Abdérame  boule- 
versa et  dépeupla  toute  l'Espagne.  Telles  sont 
les  [laroles  d'une  ancienne  chronique ,  qui 
finit  l'an  8'9,  et  qui.  par  conséquent,  est  con- 
tem|ioraine  de  ces  événements  (."3).  Le  calife 
Abdiuame  étant  mort  vers  l'an  '79(),  il  y  eut 
guerre  civile  entre  ses  trois  fils,  Hécham,  So- 
liman et  Abdallah.  Hécham  eut  le  dessus  ;  ses 
deux  frères  se  réfugièrent  en  Afrique.  L'an 
793,  Hécham  ou  Issem,  dont  la  capitale  était 
Cordoue,  voyau*  Charlemagne  occupé  en  Ger- 
manie contre  les'  Saxons  et  les  Huns  ou  Ava- 
res, envoya  une  armée  qui  surprit  Barcelone, 
força  les  passages  des  Pyrénées, fit  des  courses 
dans  !a  Sei)timanie  ou  le  Languedoc,  el  brûla 
les  faubourgs  de  Narbonne.  Enhardi  jiar  ce 
succès,  il  atta.jua  dans  ses  monlaiines,  Al- 
phonse le  Chaste,  roi  chrétien  de  Leoii  et  des 
Asiurics.  Les  infidèles  fuient  comidétemeut 
défaits.  Il  eu  resta  soixaute-dix  milles   sur  le 
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rhamp  de  hataillfi.  Ce  qui  ohlii?a  Issem  de  rap- 
pi'liT  li-s  trtdipi"^  ipi'il  avait  rnviiyiH's  eu  Lan- 
(tuoiloc  {\). 

Isâi'm  tHant  mort  (liMH  ans  aiut^-!,  il  y  ont 
de  nouveau  gui'rri'  civile  entre  son  fils  ll.iki'in 
et  ses  lieux  onilfs  Soliman  et  Alulallah,  qui 
étaient  revenus  d'Afriiiui'.  Au  milieu  île  ces 
pueires,  la  ville  île  Barcelone  cliani,'eail  sou- 
vent de  maître;  tantôt  elle  ('tait  aux  Fraties, 
tantôt  aux  Sari-asins.  L'an  7!t7,  I  eniir  sarra- 
sin de  cette  ville,  nomnn'  Zatuii,  vint  en  l'airo 
bomma;;e  à  Cliarleuiagnc,  i|ui  était  à  Aix-la- 
Cbapelle.  F*eu  après  on  vil  arriver  Al>d.illaii, 
imploraijl  le  secours  «le  Chailemai;ne  contre 
son  neveu  Hakcra,  l»<  nouveau  calif<^  de  Cor- 
douc.  La  soumission   de   l'émir  Zalun  n'était 

£as  bien  sincère,  ou  no  fut  pas  bien  loir,'ue. 
e  troisième  lils  de  Cbarlemaniii',  Louis,  roi 
d'Ai|uilaine,  étant  entre  en  E-pacjne  i'an  TJ9, 
Zatun  vint  par  boiincurà  sa  rencosilrc,  mais 
lui  ferma  les  portes  de  Barcelone.  La  ville  iut 
oblij,'ée  de  se  rendre  après  deux  ans,  soit  de 
8ié;j;e,  soit  de  blocus,  et  Zatun  envoyé  prison- 
nier à  t~,liarlemagne,qui  le  condamna  à  l'exil. 
Louis  entra  dans  la  ville  avec  scm  armée, pré- 
cédée des  évèi|ut;s  et  des  prêtres,  qui  clian- 
taient  des  bymnes  et  des  psaumes  en  actions 
de  sràees  (2). 

lin  ami  sincère  de  Charlemaarne  fut  le  roi 
d'Espagne,  Alphou'^e  II,  surnommé  le  Clia~te, 
fils  de  Froila,  qui  l'était  irAIplionse  I",  sur- 
nommé IcCatbolique,  et  issu  du  saug  de  Bcc- 
carrède.  Alplionse  le  Catbolique  était  mort 
l'an  757.  Froila  son  fils  et  son  successeur,  se 
distingua  surtout  par  sa  bravoure.  11  fit  de 
très-sages  ordonnances  pour  corriger  les 
mœurs  et  établir  une  exacte  police  dans  son 
royaume  ;  et  il  battit  plusieurs  fois  les  Sarra- 
sins, qui  tentèrent  vainement  de  pénétrer 
dans  ses  Etats.  En  7(50,  avec  une  petite  ar- 
mée, il  leur  tua  dans  une  bataille  près  de  cin- 
quatite  mille  bommes.  Froila  était  sobre,  juste, 
laliorieux,  vaillant,  et  rendit  ses  sujets  beu- 
reux  ;  mais  il  ternit  ces  belles  qualités  par  le 
meurtre  de  son  frère  Vimazon,  dont  la  popu- 
larité et  la  valeur  lui  donnaient  de  l'ombrage. 
Sa  cruauté  ne  resta  pas  impunie,  et  son  autre 
frère,  .Vurèle,  le  priva  du  trône  et  de  la  vie, 
l'an  7tJ8,  quoique,  pour  réparer  son  crime,  il 
eût  adopté  pour  son  successeur  Bermude  ou 
Véremond,  fils  de  Vimazan.  Après  le  règne 
assez  Cl lurt  de  trois  princes  de  la  même  fa- 
mille, Bermude,  surnommé  le  Diacre,  fut  élu 
roi  l'an  788.  A  peine  monté  sur  le  trône,  il 
attira  près  de  lui  Alplionse,  fils  de  Froila, 
l'introiluisit  dans  le  couseil,  dissipa  les  pré- 
ventions qu'avaii.'nt  inspirées  contre  lui  les 
dernières  actions  de  son  père,  et  lui  confia  le 
commandement  de  l'armée.  Alpbonse.  accom- 
pagné de  Bermude,  marcha  contre  les  Sarra- 
sins et  les  défit.  Bei  mude  saisit  ce  moment 
pour  résigner  sa  couronne  et  faire  élire  .\1- 
pboQse  a  sa  place    en  791.   Alpbonse,    sur- 


nommé le  (]bn«tfi,  paire  qu'il  vécut  avec  la 
reine  sa  femme  dan»  une  continence  absolue, 
continua  de  remporter  des  vii  toires  contre 
les  inlidéli'S.et  administra  paternellement  son 
royaume. Toutefois,  Il  se  firma  contri'  lui  une 
conspiration  dont  on  ni-  trouve  li'S  motifs  et  les 
ddails  dans  aucun  bistoricn;  on  sa  t  '•enle- 
ment  que  les  conjuri-s  l'enlcvèreut  dan;  sa 
tente  en  802,  [tour  l'enfermer  dans  le  mouas- 
ti-re  il'Ohélia,  situé  au  milieu  des  roclii;rs  de 
la  Galice,  et  que  par  une  révolution  encore 
plus  prompte,  quelques  sujets  lidéles  volèrent 
à  son  secours  et  le  ramenèrent  triom|>bant  à 
Oviedo.  Alphonse  ne  se  vengea  de  ^es  i-nne- 
mis  que  pai'  des  bienfaits.  Digne  ami  et  allié 
de  Charlemagne,  que  dans  ses  lettres  il  a|)pe- 
lait  son  seigmur,  il  lui  envoya,  l'an  708,  une 
tente  de  grande  beauté,  que  sans  doute  il 
avait  prise  aux  Sarrasins.  Vers  la  fin  de  la 
môme  année,  ayant  pris  et  pillé  Lislionno,  il 
cnvoyi.  à  Charli'magne  une  nouvelb-  amUas- 
s;ulc,  iivec  do  grands  présents  tirés  du  butin, 
et  eonsistan'.  "n  armures,  en  mules  et  en  pri- 
sonniers maures  (3). 

Voila  comme  Charlemagne,  avec  son  ami 
A!|ilion£i',  défendait  la  cbrelienti!,  du  côté  du 
midi,  contre  la  puissance  anlichrétienne  do 
M  iliomi't.  Mais  ce  qui  l'occupait  encore  plus, 
c'était  de  la  défi;ndre  et  de  la  propager  du  coté 
du  nord;  car  c'est  de  là  qu'elh;  avait  le  plus  à 
craindre  et  le  plus  a  gagner.  Depuis  des  siè- 
cles, les  nati'iiis  barbares  étaient  habituées  à 
se  suivre  par  là  d'Asie  en  Europe,  pour  ac- 
complir, sans  le  savoir,  l'œuvre  de  la  Provi- 
dence, détruire  le  monde  païen  de  Rome  ido- 
lâtre ,  et  servir  ensuite  d'éléments  à  un 
monde  nouveau.  La  moitié  de  l'œuvre  était 
accom[ilie.  Le  vieux  monde  n'i;tait  plus  ;  un 
inouile  renouvelé  sortait  du  chaos.  Kome  n'é- 
tait plus  la  ville  des  idoles,  la  grande  prosti- 
tuée, la  seconde  Babylone  ;  mais  la  nouvelle 
Je  usalem,  la  cité  de  Dieu,  la  métropole  de 
l'univers  chrétien,  la  citadelle  inex[iugnablc 
de  la  loi.  le  siège  de  saint  Pierre,  le  centre  de 
l'unité  dans  la  pensée  3t  dans  la  parole.  A 
Babel  ou  Babylone, l'orgueil  de  l'homme  avait 
amené  la  contusion  «les  langues,  et  celle  ci  la 
dispersioti  des  pi -pies.  Depuis  ce  moraeni, 
divises  les  uns  d'avec,  lesautres  et  partis  de  la 
plaine  de  Senaar,  ils  se  poussaient  d'Orient 
en  Occident.  Dès  qu'ils  entendent  la  voix  de 
Rome  chrétienne,  ils  s'ariètent;  ils  y  retrou- 
vent l'unité  de  pensée  et  de  parole  qu'ils 
avaient  perdue,  ils  reconnaissent  avec  sur- 
prise que  tous  les  autres  sont  leuis  frère». 

Dans  cette  longue  marche  des  nations  guer- 
rières, (es  Francs  sont  les  pieuiiers  ijui  en- 
tendent comme  il  faut  la  voix  de  Rome  et 
con-acrenl  leurs  é(iées  à  sa  de.euse.  Non- 
seulement  ils  s'arrêtent,  mais  ils  ariè:ent  les 
autres.  Ils  les  arrêtent  de  gré  ou  ite  force, pour 
cpi'ils  eutendent  à  leur  tour  cette  voix  qui  no 
cessera  de  se  faire  entendre  jusqu'à  lu  fin  ies 


(I)  Chr-mie.  Motttia:,  et  Boder.  Tolel.  —  (T)  Ann'. 
n    16.   Àtnal.   /'un  .,  an.  ?j8.  S:r';i(. /i«jp.,  l.  il. 
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siècles.  Les  Saxons,  les  Frisons,  les  Danois  ou 
Normands,  les  Huns,  les  Bolicmcs  l'ont  l'fîort 
pour  continuer  la  marche  séculaire,  passer  le 
kliin  et  se  jeter  dans  les  Gauli's,  devenues 
France.  Charles-Martel,  Pei)in,  Charlemagiie 
Bout  là,  l'épée  levée,  qui  leur  uotilienl  la  nou- 
velle et  irrévocable  consigne  :  Halle  1  on  ne 
passe  plus  ! 

Pour  les  en  convaincre ,  ils  s'avancent  au 
milieu  d'eux,  leur  persuadent  ou  les  obligent 
(l'entendre  les  hérauts  paciliques  de  cette 
parole  qui  renouvelle  l'univers,  d'entendre 
cet  ordre  du  jour  du  Seigneur,  que  le  vaga- 
Lonrlage  et  le  brigandage  îles  peuples  cesse- 
ront, que  chaque  peuple  aura  sa  terre,  qu'il 
occupera  en  paix;  ordre  du  jour  aunopcé 
de|iuis  plus  de  quinze  siècles  par  Isaïe,  en  ces 
termes. 

(I  Dans  les  derniers  lemps ,  la  montagne  de 
la  maison  de  l'Eternel  sera  fondée  sur  le  haut 
de!  monts ,  et  elle  s'éièveia  par-dessus  les 
collines,  et  toutes  les  nations  afflueront  vers 
elle.  Et  la  foule  des  nations  ira  ilisant  :  Allons, 
montons  à  la  montagne  de  l'Elernel  et  à  la 
maison  de  Dieu  de  Jacob  ;  il  nous  enseignera 
ses  voii's,  et  nous  marcherons  dans  ses  sen- 
tiers, parce  que  la  loi  est  sortie  de  Sion,  et  la 
parole  de  l'Ete-'ael  de  Jérusalem.  C'est  lui  qui 
jugera  et  gouvernera  les  nations,  et  qui  ré- 
prmiandera  la  foule  des  peuples.  Ils  transfor- 
meront leurs  iilaives  en  socs  de  charrue,  et 
leurs  lances  en  faulx.  Un  peuple  ne  tirera  plus 
le  glaive  contre  un  peu[ile,  et  ils  ne  s'exerce- 
ront plus  au  combat  (1).  » 

Les  Saxons,  de  même  race  que  les  Francs, 
s'arrêtent  de  gré  et  de  force  ,  depuis  le  Rhin 
jusqu'à  la  Vistule;  ils  s'airèleut,  écoutent  par 
inteivalle  la  parole  que  leur  annoncent  des 
hommes  de  leur  sang  et  de  leur  langue  ,  des 
Saxons  revenus  d'Augleterre  et  déjà  (;hré- 
tieiis  ,  saint  Boniface  et  ses  nombreux  disei- 
jiles  ;  ils  écoulent  et  croient  par  interval.e. 
Mobiles  comme  lesflot<  de  la  mer,  habitées  aune 
vie  aventureuse,  à  une  sauvage  indépendanre 
à  des  dieux  qui  demandaient  des  victimes  hu- 
maines ,  les  barbares  peuplades  des  Saxons 
euient  de  la  peine  à  changer  leurs  lances  en 
l'anlx  et  leurs  glaives  en  socs  de  charrue.  Il 
fallut  pour  cela  Irecte  ans  de  guerres  et  de 
victoires,  de  rigueur  et  d'indulgence,  île  pré- 
dications et  d'exemples. 

Pendant  qu(;  Charlemagne  était  occupé  ail- 
leurs ,  les  Saxons  s'étaient  Jetés  sur  les  terres 
fies  Francs.  L'année  172,  Charlemagne  entre 
dans  la  Saxe,  prend  le  château  d'Ere>bourg, 
détruit  le  temide  et  l'idole  d'Lmensul;  les 
Saxons  demandent  la  paix  et  donnent  douze 
otages.  Lan  774,  pendant  que  Charlemagne 
met  lin  au  royaume  des  Lombards,  en  Italie, 
les  Saxons  envahissent  les  terres  des  Fiancs; 
ils  s'eiforceu'.  en  vain  de  lirùler  l'église  de 
Fritzlar,  ils  sont  mis  ci  fuite  sans  que  per- 
sonne les  poursuive.  En  775,  Charlemagne  se 
détermine  à  laire  la  guerre  aux  Saxons,  jus- 


qu'à ce  qu'ils  se  soumellont  à  la  religion, 
chrétienne  ou  qu'ils  scjient  exterminés.  Il  en- 
tre dans  la  Saxe  ,  prend  la  foi  teres-e  de  Sig- 
bourg,  rebâtit  celle  d'Eresho'irg ,  que  les 
Saxons  avaient  détruite  ,  di'fait  trois  armées 
de  ces  barbares,  qui  de  nouveau  demandent  la 
paix  et  donnent  des  otages.  En  770,  pendant 
que  Charlemagne  est  en  Italie  ,  les  Saxons 
emportent  et  détruisent  de  nouveau  le  châ- 
teau d'Eiesbourg,  et  attaquent  les  Francs  avec 
furie.  Cliarlemagne  revient  en  Saxe  avec  tant 
de  célérité,  que  la  multiluile  des  Saxons, 
épouvantée,  implore  sa  miséricorde.  Charle- 
magne leur  pardonne  ,  fi.>it  donner  le  bap- 
tême à  ceux  qui  le  désirent ,  reçoit  de  nou- 
veaux otages,  reliâtit  de  nouveau  la  forteresse 
d'Eiesbourg ,  et  en  élève  une  autre  sur  la 
Lippe.  En  777,  Charlemagne  tenant  sa  cour  à 
Paderliorn  ,  tous  les  chefs  des  Saxons ,  à  l'ex- 
ception de  Witikind  ,  viennent  faire  leur  sou- 
mission et  supplient  qu'on  leur  pardonne  ,  à 
charge  de  perdre  leur  patiie  et  leur  liberté, 
s'ils  manquent  encore  à  leurs  promesses.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  reçoivent  le  bap- 
tême, assurant,  mais  avec  peu  de  sincérité, 
qu'ils  voulaient  embrasser  la  religion  chré- 
tienne. 

En  778,  pendant  que  Charlemagne  est  oc- 
cupé en  Espagne  contre  les  Sarrasins,  les 
Saxons  se  jettent  sur  les  terres  des  Francs, 
ravagent  tout  par  le  fer  et  le  feu,  sans  distinc- 
tion d'à^e  ni  de  sexe,  de  sacré  ni  de  profane. 
Les  moines  de  Fulde  ,  par  la  crainte  des 
Saxons,  emjiortent  avec  eux  les  ossements  de 
saint  Doniface  et  s'enfuient  de  leur  monastère. 
Les  Saxons  sont  défaits  par  les  Francs. 

L'année  suivante,  779,  Charlemagne  entre 
dans  la  Saxe,  et,  après  une  inemlère  victoire, 
reçoit  la  soumission  de,  plusieurs  peuplades 
saxonnes,  qui  donnent  des  otages  et  font  des 
serments.  En  780,  (Charlemagne  s'avance  jus- 
qu'à l'Oder  et  jusqu'à  la  frontière  .des  Slaves. 
Un  grand  nombre  de  Saxons  reçoivent  encore 
le  baptême,  mais  avec  leur  dissimulation  ac- 
coutumée. En  782  ,  Charlemagne  tenant  sa 
cour  à  la  source  de  la  Lijipe,  les  chefs  des 
Saxons  viennent  lui  rendre  leurs  hommages, 
avec  les  amliassadeurs  des  Danois  et  des  Huns. 
Mais  à  peine  a-l-il  quitté  le  pays,  que  les  Sa- 
xons se  révolient  à  l'instigation  de  Witikind; 
plusieurs  comtes  d'entie  les  Francs  sont  tués. 
Charlemagne  rentre  dans  la  Saxe  avec  la  ra- 
pidité de  la  foudre  ;  il  pardonne  à  la  multi- 
tude, mais  il  exige  i|u'on  lui  livre  les  quatre 
mille  cini]  cents  principaux  rebelles,  aux(]uels 
il  fait  trancher  la  teie  le  meiue  jour.  Pendant 
les  années  783,  784  et  785  ,  les  Saxons  s'etaiit 
soulevés  en  masse  ,  Charlemagne  les  défait 
en  plusieurs  batailles  sanglantes  et  dévaste 
leur  pays. 

La  dernière  année  ,  Witikind  se  soumet  vo- 
lonlaircmeiit ,  embrasse  sincèrement  la  reli- 
gion chiclienne  et  nçoit  le  bapieme.  Vnc  miii- 
tilude  lie  Saxons  reviennent  a  la  toi   i^u'ili 


(i)  laaïe,  c. 
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avntPtit  nhnniliinnée  et  s'inimnni-cnl  iiialKrt'. 
nix.  Ils  ri"-t 'iil  soumis  {u'iiiliiil  ir\\l  mis,  tit 
st>rvi-iil  ilaiis  k's  uiiut'fs  ili-  (^liuiloin.imie  c.oa- 
tii-  les  Huns  cl  le?  Sfavi'H.  En  "!I2  lo  Saxons, 
du  moins  cPiix  i|iii  li.iliitctil  sur  l'Kllii" ,  se  ré- 
voltent cl  tiiiMit  les  Kraïu's  qui  t-laienl  |iarmi 
«nix.  Le?  six  unn-'Cs  sulvanles ,  Cliurk'iua«;iic 
comiiiil  si's  armi'c.A  Jai:.s  la  Saxe;  chaiiue  fois 
les  Saxons,  iléfails  ou  crai^fiiant  ilo  l'être, 
diiiinent  îles  otages  et  proiuitlonl  iTétri'  plus 
llilMes.  r.liarlema^ne  en  transplante  un  uranil 
nombre  en  Franeo,  le  lier-!  de  certains  can- 
tons, et  les  remplace  en  Saxe  par  des  Francs. 
Kn  7!I'J,  ayant  pacillé  t<iMte  la  Sate,  il  la  par- 
taj-e  entre  les  evéqucs,  les  prêtres  et  les  autre» 
Tnssaux. 

En  803,  les  Saxons  au  delà  de  TF-lbc.  noni- 
mi'«;  aussi  Normands,  ayant  recommencé  à 
remuer,  ils  en  sont  tiunis  parla  dévastation 
de  leur  pays.  En  8fli,  (!liarlema,i;ne  les  trans- 
fère tous  en  France  avec,  leurs  fi-mmcset  leurs 
enfants, et  donne  leurs  champs  aux  Abodriles. 
peuples  de  Mecklembour!^,  qui  lui  avaient 
toujours  été  tldi'li's,  et  dont  les  Saxons  au 
del;\  de  l'Elbe  ou  les  Normands  avaient  tué  le 
roi.  Ainsi  linil  la  guerre  de  Saxe,  après'  avoir 
duré  une  trentaine  d'années,  parmi  lesquelles 
cependant  il  y  eut  une  dizaine  d'années  de 
paix  ou  de  n-pos. 

Après  tant  d'années  d'une  guerre  si  opi- 
niâtre, ou  croirait  la  Saxe  dépeuplée  et  la  na- 
tion saxone  anéantie. Celait  tout  le  contraire, 
suivant  un  auteur  non  suspect,  qui  dit  :  «Nous 
verrons,  dès  la  génération  su. vante,  la  Saxe 
vaincue  et  si  longtemps  dévastée,  beaucoup 
plus  peuplée,  plus  lielliqueuse  et  mieux  en 
état  de  se  défendre  que  la  Gaule,  qui  avait 
triompLé  d'elle  à  tant  de  n'prises.  On  ae  peut 
dotitt-r  que  ce  ne  soit  pendant  le  légne  même 
de  Chariemagne,  au  milieu  de  ces  ravagi-s,  de 
ces  ma.ssacres  et  de  tous  les  malheurs  atla- 
chés  à  la  conquête,  que  le  nord  de  la  German'e 
passa  de  la  barbarie  à  la  civilisation,  ([ue  des 
villes  nouvelles  furent  fondées  au  milieu  des 
forêts,  que  des  lois  furent  reconnues  par  ceux 
qui  s'étaient  fait  longtemps  un  honneur  de 
n'en  point  admettre  ;  qu'une  certaine  con- 
naissance des  lettres  fut  le  résultai  de  la  pré- 
dication du  christianisme:  qu'enfjii  les  arts  et 
les  jouissances  de  la  vie  domestique  furent 
"ntroduits  jusqu'à  l'Elbe  [lar  les  fréquents 
/oyages  et  les  longs  séjours  des  personnages 
fiches  et  puiss:ints  que  (Iharlemaitne  entraî- 
nait avi-c  lui  au  fond  de  la  Germanie  (1).  » 

Voilà  comme  ces  guerres  de  Saxe  sont  ap- 
préciées par  un  écrivain  protestant,  plus  en- 
clin il  blâmer  qu'à  louer  tout  ce  qui  lient  à  la 
religion  catltoli(iue.  Ainsi,  par  ces  guerres 
mêmes, Chariemagne  a  civilisé  non-seulement 
la  Saxe,  mais  l'Allemagne  tout  entière,  en  la 
rendant  complètement  chrétienne.  Les  Saxons, 
en  particulier,  lui  doivent  beaucoup.  Divisés 
ju-qu'alors  eu  autant  île  jieuplades  qu'il  y 
avait  de  cantons,  ils  formeroat  désormais  oq 


seul  peuple.  El  quand  la  race  épuisée  de 
CI.  iilemagiie  ne  »aiira  plus  (lurliT  le  ^ceiilre 
impèiial,  c'est  la  raee  saxoiu!  qui  ilouiiora|Â 
la  chri'tiinté  IcJ  empereurs  les  plus  di:<nes  c\ 
les  plus  capables  de  eoiitinuer  l'ieuvro  de 
Chariemagne:  défendre  l'Europe  chrétienne 
contre  les  b^>rl>ares  du  nord,  en  le«  arrêtant 
et  en  les  con\)'rlissant. 

Quant  au  but  même  que  Chariemagne  sa 
proposait  dans  ces  guerres,  voici  comme 
parle  un  historiim  moderne  de  sa  vie.  Exami- 
nant pourquoi  ce  prince,  au  lieu  de  faire  des 
eon  piêlessur  les  Grecs,  ce  que  lui  conseillait 
une  politique  ordinaire  comme  plus  aisé  et 
plus  utile,  il  s'attachait  à  dompter  pénible- 
ment les  Saxons  et  les  Huns,  cet  auteur 
conclut  ; 

Le  vrai  motif  qui  engageait  Charlcmagoe  à 
port'  r  la  u'uerre  dans  le  pays  des  lluns,  en 
laissatil  en  paix  les  Grecs,  est  celui  que  nous 
avons  déjà  dit.  Chariemagne  était  un  coo» 
quèrani,  mais  un  conquérant  convertisseur. 
S'il  voulait  ajouter  des  provinces  à  son  em-> 
pire,  il  voulait  aussi  gagner  des  âmes  à  Dieu; 
les  Grecs  n'offraient  de  ce  coté  aucune  matière 
à  son  zèle,  et  les  Huns  étaient  idolâtres  ; 
c'était  moins  une  guerre  de  politique  qu'il 
voulait  faire,  qu'une  guerre  de  religion  et  une 
véritable  croisade.  Il  la  fit,  en  ellel,  prêcher 
par  les  prêtres,  comme  on  prêcha  dans  la 
suite  les  croisades  ;  son  camp  fut  une  espèce 
de  sèmin.iire,  ou  l'on  observait  des  jeûnes  ri- 
goureux, où  l'on  faisait  des  prières  publiques 
et  des  processions  solennelles,  où  l'apiiarei. 
religieux  était  joint  partout  à  l'appareil  mili- 
taire.Ce  faste  pieux  u'était  pas  sans  politique. 
Les  armées  avej  lesquelles  Chirlemai;iie  en- 
trait en  Pannonie  étaient  principalement  com- 
posées de  ces  Saxons,  de  ces  Frisons,  de  ces 
VViltses,  de  tous  ees  peuples  encore  mal  sou- 
mis et  à  peine  chrétiens  ;  il  était  bon  de  for- 
tifier leur  christianisme  par  l'habitude  des 
pratiques  religieuses  et  par  ia  pompe  impo- 
sante des  cérémonies.  Chariemagne  pensait 
même  que  ce  spectacle,  exposé  aux  regards 
des  peuplesqu'ilvenaitcombattre  et  convertir, 
pourrait  devenir  un  moyen  de  conversion 
pour  eux, soit  parce  qu'un  peuple  encore  gros- 
sier et  barbare  est  facilement  ému  par  le» 
sens,  soit  parce  que  ce  même  peuple,  témoin 
des  cérémonies  par  les.iuedes  les  Fraui^ais 
appi'laientsur  leurs  armesla  protectioudivine, 
reconn. dirait  l'efficacité  de  leurs  prières  aux 
succès  mêmes  dont  elles  seraient  suivies.  • 
Voilà  comme  parle  cet  auteur  (2). 

Ce  qui  veut  dire  que  Chariemagne  avait 
des  vues  plus  élevées  que  les  autres  conqué- 
rants ;  que,  des  divers  partis  qu'il  pouvait 
prendre,  il  choisissait  celui-là  de  préférence 
qui  devait  contribuer  plus  puissamment  à  la 
gloire  de  Dieu,  au  bien  général  de  l'humanité 
et  même  au  bien  particulier,  et  temporel  e4 
spirituel,  des  nations  qu'il  avait  à  combattre; 
qu'afiu  de  réalLier  ces  grandes  vues,  il  prenait 
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les  moyens  les  plus  puissants,  ex  pour  vaincre 
et  pour  persuader.  Sans  doul*,  telle  n'était 
point  la  politique  de  NabucDodonosor,  de 
Cyrus,  d'Alexandre,  de  César,  de  Napoléon  ; 
ce  fut  la  politinue  de  Charlemagne. 

Les  malheurs  qui  arrivèrent  aux  Saxons 
dans  ces  guerres  leur  avaient  été  prédits  par 
saint  Lebwin.  Il  avait  quitté  l'Angleterre,  sa 
patrie,  pour  venir  annoncer  l'Evangile  en 
Saxe.  Il  se  rendit,  à  ce  dessein,  auprès  de 
saint  Grégoire,  administrateur  de  l'évêché 
d'Utrecht,  et,  en  ayant  reçu  sa  mission,  il  alla, 
avec  un  compagnon  nommé  Marcellin,  prê- 
cher l'Evangile  sur  les  bords  de  l'Issel,  qui 
divisait  les  terres  des  Francs  d'avec  celles  des 
Saxons.  Il  y  fit  quelques  conversions  et  y 
bâtit  quelques  églises.  Mais  comme  la  récolte 
ne  répondait  pas  à  ses  travaux,  il  prit  la  réso- 
lution d'aller  prêcher  à  l'assemblée  des  chefs 
de  la  nation,  qui  se  tenait  tous  les  ans  dans 
une  plaine  sur  les  bonis  du  Véser.  Il  s'y  pré- 
senta revêtu  des  habits  sacerdotaux,  tenant  la 
croix  en  main  et  portant  sous  le  bras  le  livre 
des  Evangiles.  Il  parut  en  cet  appareil  au  mi- 
lieu de  ces  barbares,  justement  dans  le  temps 
qu'ils  étaient  occupés  à  faire  des  sacrifices  so- 
lennels aux  dieux  du  pays.  Ecoutez-mi)i,leur 
cria-t-il,  ou  plutôt  écoutez  Celui  qui  parle  par 
ma  bouche.  La  surprise  et  la  nouveauté  du 
spectacle  lui  concilièrent  une  attention  favo- 
rabl.'.  Sachez,  continua  le  saint  missionuaire, 
que  'e  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  est  le 
seul  Dieu.  Les  idoles  que  vous  adorez,  séduits 
par  le  démon,  ne  sont  que  de  l'or,  de  l'argent 
ou  des  pierres.  Ils  ne  peuvent,  ces  dieux,  ni  se 
secourir  eux-mêmes  ni  secourir  ceux  qui  les 
invoquent.  Mais  le  vrai  Dieu  a  eu  compassion 
de  votre  aveuglement,  et  il  m'a  envoyé  vers 
vous  comme  son  ambassadeur.  Si  vous  faites 
pénitence  et  recevez  le  baptême,  il  vous  déli- 
vrera de  tous  les  maux;  mais  si  vous  mépri- 
sez ses  salutaires  avertissements,  écoutez  la 
sentence  qu'il  a  déjà  prononcée.  Il  a  suscité 
de  votre  voisinage  un  roi  puissant,  courageux 
et  prudent,  et  s'avance  comme  un  torrent  ra- 
pide pour  ravager  votre  province.  11  em- 
mènera vos  femmes  et  vos  entants  en  capti- 
vité. Une  partie  de  vous  périra  par  ses  armes 
ou  par  la  laim,  les  autres  seront  obligés  de  re- 
cevoir le  joug  du  vainqueur. 

A  ce  discours,  les  barbares  entrèrent  en  fu- 
reur, et,  criant  au  séducteur,  ils  coururent 
aux  haies  voisines  arracher  des  pieux  pour  as- 
sommer l'homme  apostolique;  mais  il  s"é- 
cha[ipa  miraculeusement  au  iinlieu  du  tumulte. 
Alors  un  des  plus  considérables  de  l'assemblée 
nommé  Buton,  montant  sur  une  élévation 
pour  se  faire  mieux  entendre,  parla  ainsi  : 
Ecoutez-moi,  vous  tous  qui  êtes  hommes  sen.- 
sés.  Il  nous  est  venu  souvent  des  ambassa- 
deurs des  Normands,  des  Slaves  et  des  Fri- 
sons, nous  les  avons  reçus  avec  honneur  et 
renvoyés  avec  des  présents  ;  pourquoi  chas- 
sons nous    honteusement    l'ambassadeur    du 


grand  Dieu?  La  manière  dont  il  a  été  délitrë 
de  nos  mains  marque  assez  quel  est  le  pouvoir 
de  Celui  qui  l'a  envoyé.  C'est  pourquoi  vous 
verrez  ''ertainement  s'accomplir  les  menacei 
qu'il  vous  a  faites.  Ces  remontrances  cal- 
mèrent un  peu  les  esprits,  et  l'on  convint  de 
laisser  à  Lebwin  la  liberté  de  se  retirer  sans 
être  poursuivi. 

Charlemagne  ne  tarda  point  d'accomplir  la 
prédiction  du  saint  homme,  en  entrant  dans 
la  Saxe  dès  l'an  772,  en  détruisant  l'idole 
d'Irmensul,  et  en  commençant  ainsi  cette 
guerre  formidable  qui  ne  devait  finir  qu'en 
804.  Saint  Lebwin,  de  retour  à  Dewenter,  re- 
bâtit l'église  que  les  Saxons  idolâtres  avaient 
brûlée  dans  l'intervalle,  continua  d'instruire 
avec  zèle  son  troupeau  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
l'an  773,  le  douze  novembre,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mémoire.  Les  Saxons  brû- 
lèrent une  seconde  fois  l'église  qu'il  avait  re- 
bâtie et  où  il  était  enterré  :  ils  cherchèrent  son 
corps  pendant  trois  jours  ;  mais  le  Seigneur, 
qui  l'avait  détendu  de  leur  fureur  pendant 
sa  vie,  l'en  défendit  encore  après  sa  mort  (1). 

Plusieurs  disciples  desaintBoniface  continuè- 
rent l'œuvre  de  leur  maître,  de  convertir  et  de  ci- 
viliser les  diverses  populationsde  laGermarie. 
Les  principaux  étaient  saint  Lui,  archevêque 
de  Mayence,  et  saint  Sturme,  abbé  de  Fulde. 
Pendant  les  trente-quatre  ans  que  saint  Lui 
gouverna  son  diocèse,  il  se  montra  toujours 
digne  du  choix  de  son  prédécesseur,  saint  Bo- 
nitace.  Il  assista  à  plusieurs  conciles,  tant  en 
France  qu'en  Italie.  On  le  consultait  de  toutes 
pa)'ts.  Il  ne  nous  reste  que  neuf  de  ses  lettres, 
publiées  parmi  celles  de  saint  Boniface.  On 
voit,  par  la  quatrième,  qu'il  faisait  venir  de 
bons  livres  des  pays  étrangers,  et  qu'il  les  ré- 
pandait en  France  et  en  Allemagne,  pour  y 
entretenir  ou  y  faire  naitre  le  goût  de  la 
bonne  littérature.  La  plupart  des  autres  pré- 
sentent de  grands  exemples  d'humilité,  de 
sollicitude  pastorale,  de  zèle  pour  l'observa- 
tion des  canons.  La  soixante- deuxième  est  un 
mandement  pour  ordonner  des  prières,  des 
jeûnes  et  des  messes.  Il  y  est  dit  qu'on  célé- 
brera les  messes  prescrites  contre  les  tem- 
pêtes, afin  d'obteiiir  de  Dieu  la  cessation  de  la 
pluie  qui  faisait  craindre  pour  les  fruits  de  la 
terre.  Saint  Lui,  après  y  avoir  annoncé  la 
mort  du  Pape,  ordonne  de  réciter  pour  lui  les 
prières  accoutumées.  Cuthbert,  abbé  de  Wire- 
mouth  en  Angleterre,  suivait  la  même  pra- 
tique. Il  dit,  dans  une  lettre  à  saint  Lui,  qu'il 
avait  ordonné  quatre-vingt-dix  messes  pour 
les  frères  morts  en  Allemagne.  Ces  deux 
grands  hommes  étaient  dans  l'usage  de  s'en- 
voyer mutuellement  les  noms  de  ceux  qui 
mouraient  parmi  eux  (2). 

Saint  Lui,  mal  informé,  prit  parti  contre 
Saint  Sturme,  qu'on  avait  faussement  accusé 
de  trahison  contre  le  roi  Pépin.  Cette  surprise 
n'étonne  pas  dans  un  temps  de  révolutions 
politiques  ;  elle  nous  montre  de  plus  en  plus 
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îornWf!n,  dnns  ces  (•'.»'ijonotiii-0'<,  il  faut  iHre 
priMMiiMiinnâ  «Inns  ses  ju^'emciils.  Lf  saint 
arilicvt'inie  reconnut  (leimis  su  faulo,  ronimo 
on  11'  vuit[i.ir  siicliurte  ilc  dotmtionà  l'aliliaye 
de  Kiiiilt",  'lu'il  sif^na,  l'an  78,"),  on  ]ni'scnre 
de  iJiaïU'niaiini'.  Il  (|uitla  son  siégi-  avant -^a 
niorl,  ft  so  ri'lira  il<)ns  sou  inonastiTe  de 
Harlzleld.  Il  y  mourut  le  V  novembre 
7K7.  Rii'ulfe  lui  succMa  duna  le  sié^o  do 
Mayence. 

l'ar  suite  de  cetlP  calomnie,  dont  les  pre- 
mitTs  auieur-;  élMicnt  trois  mauvais  moines 
de  h'uMc,  Suint  Slurinc  tut  exilé.  L^'s  autres 
relii;iiMix  do  son  monu^lèro  se  rot'iisèroiil  ;\  re- 
cevoir un  nouvel  aliiii' qu'o!)  voulait  leur  iin- 
posiT  ;  mais,  avec  la  permission  de  >ainl  Lui,  ils 
choisirent  un  d''se-  fidèles  tliseiples,  qui  n'ac- 
ce|>la  ci'tle  cliari;!'  ipie  pour  être  plus  en  éial  ite 
travailler  au  rotahli-S'ment  du  saint  al)lié.  On 
faisait  sans  cesse  de-*  (irières  pour  so  i  rapjiel, 
non-seulement  à  FuMe,maisenL'ore  dans  tous 
les  monastères  d'hommes  et  diî  filles  de  ces 
provinces.  Le  Seiicne  ir  les  exauça  après  deux 
ans.  J'epin  tit  venir  Sturme  à  la  cour,  et  ce 
prince  étant  un  jour  entré  dans  la  chapelle  de 
son  palais  dès  le  matin,  pour  faire  sa  prière 
avant  d'aller  à  lâchasse,  il  futéilifiè  d'y  trou- 
ver Sturme  eu  oraison,  et  lui  dit  :  Pourquoi 
vos  moines  vous  ont-ils  accusi»  auprès  de  nous? 
Le  saint  abhè  répondit  :  Prince,  quoique  ,je 
ne  sois  pas  exempt  de  péché,  je  puis  assurer 
que  je  n'en  ai  commis  aucun  contre  votre  ser- 
vice. Le  roi  répartit  :  Si  vous  l'avez  fait,  que 
le  Seigneur  vous  fasse  miséricorde  !  Pour 
moi,  je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur,  et 
je  veux  ijue  vous  soyez  désormais  mon  ami. 
En  même  temps,  arrachant  un  fil  du  drap  de 
son  manteau,  il  le  jeta  en  disant  :  Pour  mar- 
que d'une  parfaite  réconciliation,  jt;  jette  par 
terre  ce  til  tiré  de  mon  manteau.  On  voit  ici 
une  marque  as-ez  singulière  de  réconciliation 
en  usage  parmi  les  Francs.  Ainsi  Pépin  ren- 
voya saint  Sturme  gouverner  son  monastère 
indépendamment  de  rarchevèijue  de  .Mavence, 
et  suiva-.l  le  privilège  du  pape  Zacharie.  La 
Donvello  de  son  retour  sécha  les  larmes  de  ses 
moines.  Il-  allèrent  au  devant  de  lui  avec  la 
«roix  et  les  reliques,  et  le  reçurent  comme  en 
triomphe.  Ces  traverse-;  ne  diminuèrent  en 
rien  le  zèle  du  saint  abhé,  et  il  rendit  son 
monastère  si  florissant,  qu'il  y  gouverna  jus- 
qu'à quatre  cents  moines  (1). 

En  777,  en  se  retirant  devant  une  armée 
de  Cliarlemagne,  les  Saxons  résolurent  néan- 
moins d'envoyer  un  détachement  pour  brûler 
le  monastère  de  Fulde  et  pour  en  massacrer 
les  mornes.  Comme  nous  avons  vu,  saint 
Sturme,  cjui  en  eut  avis,  conseilla  à  ses  re- 
ligieux de  se  soustraire  au  danger  par  la  fuite, 
et  d'emporter  avec  eux  !e  corps  de  saint  Bo- 
niface,  le  trésor  le  plus  précieux  de  leur  mo- 
nastère. Ils  n'eurent  pas  moins  d'empressement 
pour  mettre  ces  saintes  reliques  en  siiretè  que 
fO>ir  bftu ver  leur  propre  vie.  (Iles  tuèrent  da 


tombeau  où  elles  reposaient  depuis  vingt» 
(juatre  ans,  et  ils  demeurèrent  (piairo  joura 
campé-  i\  qnelcpie  dislance  du  nionii<-ti're  avec 
ce  sacn-  depAt,  qu'ils  regardaient  comme  b-ur 
sauvegardi'.  Le  qu  ilrième  jour,  on  vin'  leur 
annoncer  i|ue  les  .Saxons  avaient  élé  b-itlus 
par  les  troupes  que  (;iiarlemai;Me  avait  en- 
voyées après  eux,  et  qu'ils  s'étaient  retirés  en 
Saxe.  Ainsi  |i>s  moini's  retournèretit  avec  joio 
à  Fulde,  et  remirent  ie  corps  du  s:iint  inartyi 
dans  le  tombeau  d'où  ils  l'uv  .aient  tiré. 

Charlcmayne  ayant  donné  la  chasse  aux 
rebelles,  orilonnaà  saint  Sturme  di-  demeurer 
à  Eresbourg  avec  les  missionnaires,  ses  com  • 
pagnons,  poui- allerinir  les  néopbyies  dans  la 
foi.  Le  saint  abbé,  ayant  passé  quel  |ue  temps 
àrégierce  tini  concernait  ces  églisi's,  ..imba 
malade  de  fitigui'  et  fut  obligi-de  retoui-iier,\ 
son  mona-itere  avec  un  médecin  dc^  Cliarle- 
magne, que  ce  prince  lui  donna  |iar  e-timi;  ; 
mais  il  n  en  fut  pas  mieux  traité.  Le  médecin 
lui  fit  prendre  une  potion  ipii,  au  lieu  de  le 
soulager,  augmenta  son  mal  et  avança  sa 
mort.  .Sturme  ne  put  s'empèeher  de  s'en  plain- 
dre, sans cejiendant  en  iiaraitie  moins  résignt- 
aux  ordres  de  la  Providence.  Dé-  qu'il  sent; 
sa  fin  aiq)roclier,  il  orcb>nna  qu'on  sonna 
toutes  les  clochi'S  ilu  mon.i-tére,  pour  assem- 
bler ses  frères,  et  les  avertir  que  sa  l'ernièr.; 
heure  était  veinie.  Il  se  recommanda  .'i  leurs 
prières,  demandant  pardon  ;'i  ceux  à  qui  il 
pouvait  avoir  fait  quebiue  déplaisir,  et  pro- 
testa qu'il  pardonnait  sincéremi'Ut  à  tous  ceux 
qui  l'avaient  olb'n-é, -et  nommément  à  Lui, 
arehevè que  de  .Mayence.  Il  mourut  le  lende- 
main, i|ni  était  le  17  décembi-e,  l'an  778 
ou  779.  Sa  vie  a  élé  écrite  par  Eigil,  quatrième 
abi)e  de  Fulde,  <pii  avait  été  [irésenl  à  sa 
mort.  Dieu  le  glorifia  après  sa  mort  par  un 
granil  nombre  de  miracles,  «[ui  portèrent  le 
pape  Innocent  11  au  concile  de  Latran,  à  or- 
donner aux  moines  de  Fulde  de  célébrer  sa 
fête. 

Saint  Grégoire  d'Utrecht,  autre  disciple  de 
saint  Honifai-e  était  mort  quelques  années  au- 
paravant. Ce  fut  un  saint  apolre,  d'un  zèle 
également  vif  et  sage,  dès  -^a  plus  tendre  jeu- 
nesse se  consacra  aux  missions  ilo  la  Ger- 
manie. I-su  de  la  première  dynastie  royale 
des  Francs,  il  fut  encore  plus  respectable 
pour  ses  vertus  que  pi)ur  sa  noblesse.  Il  se 
distingua  surtout  par  sa  charité  à  pardonner 
les  injures  Deu.\  de  ses  frères  qui  étaient  des 
plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  ayant  été 
assassinés  çn  passant  une  forêt,  on  prit  les 
meurtriers  *l  on  les  conduisit  carottés,  afin 
qu'il  eu  lit  justice  selon  l'usage  qui  permettait 
aux  particuliers  de  venger  la  mort  de  leurs 
parents.  Mais  saint  Grégoire,  préférant  les 
maximes  de  l'Evangile  à  celles  du  mouile,  fit 
délier  les  assassins,  leur  fit  ilonner  des  habits 
et  à  manger  ;  et.  les  ayant  fait  venir  en  sa 
présence,  il  leur  dit  :  .-Vbezen  paix,  et  donnez- 
vous  de  garde  désormais  de  cummellre  Je  pa- 


(I)  Vit.  S.  Slurm.  Act .  Btntd,  icc.  m, pars  II. 
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reils  attentats,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive 
quelque  cliope  de  pis. 

Sur  la  fin  de  sn  vie,  Grésoire  devint  paraly- 
tique, ri  mourut  la  troisième  année  dpiiuis 
qu'il  eut  été  attaqué  de  celle  maladie,  âgé  de 
près  de  soixante-dix  ans,  et,  selon  l'opinion  la 
plus  commun.^  l'an  776.  Pendant  celte  lonsue 
maladie,  il  ne  cessa  de  va(]uer,  autant  qu'il 
lui  étnil  possille,  aux  fonctions  di-  son  minis- 
tère, de  s'occupi  r  à  la  lecture  et  au  chant  des 
psaumes,  et  d'exhorter  ses  disciples  à  la  pra- 
tiauR  des  vertus  apostoliques.  Quand  on  i  rut 
]ue  snn  heure  était  venue,  tous  ses  amis  se 
fendirent  avec  empressement  auprès  de  lui. 
Ils  n^grettaieiit  surtout  de  le  voir  mourir 
avant  l'arrivée  d'Albéric,  son  neveu,  qui  était 
en  Italie  pour  les  allaires  de  Charlemat;ne. 
Mais  le  saint  homme  leur  dit  :  Ne  craiiinez 
pas;  je  ne  montrai  ]ioint  avant  qu'il  soit  venu. 
Alhéiic  arriva  en  elYet  quatre  jours  avant  la 
mort  de  -on  oncle.  Le  ijuatrième  jour,  comme 
les  disciples  do  saint  Grégoire  disaient  :  Il  ne 
mourra  pas  encore  aujourd'hui,  il  recueillit 
ses  forces,  et  il  répondit  :  C'est  cependant 
aujourd'hui  que  je  veux  avoir  mon  congé.  11 
se  lit  iiussitôt  porter  devant  l'oratoire  di>  Saint- 
Sauveur,  el,  après  avoir  fa'l  saprièie  cl  reçu 
le  viatique,  il  remit  l'esprit  pendant  (]u'il 
tenait  les  yeux  attachés  fur  l'autel.  Il  est 
lionorc  le  23  d'août,  qu'on  croi'  ctrc  le  jour 
de  sa  mort.  Sa  vie  a  été  .ente  par  ■^on 
disciple,  t-ninl  Liidu:('r,  qui  fut  dni^  la  suite 
évciiiie  de  Mimipardefurd,  aujourd'hui  Muns- 
Ipr(t). 

Saint  Alhi'ric  fut  le  sucrcsseur  de  saint  Gré- 
goire /lans  le  gouvernement  de  l'église  d'IJ- 
trcchl;  mais  il  reçut  quelque  temps  après 
l'nrdinplion  épiscopale  ,  ce  que  n'avait  pas 
fait  son  oncle.  Albéiic,  aussitôt  après  la  mort 
de  saint  Grégo  re,  chargea  saint  Ludger  d'al- 
ler réiablir  l'Eglise  de  Saint  Lebwin  à  Devpen- 
ter,  ruinée,  comme  nous  l'avons  dit,  par  les 
dernièies  excursions  des  Saxons.  Ludger  ayant 
cherché  li^ngtemps  inutilement  le  tombeau  de 
saint  Lebwin.  pour  le  renfermer,  comme  il  en 
avait  ordre,  dans  l'enceinte  de  la  nouvelle 
église,  le  saini  lui  apparut  et  lui  découvrit 
l'endroit  où  reposait  son  corps.  Albéric  char- 
f;ea  ensuiie  Ludger  et  quelques  autres  servi- 
teurs de  [tien  d'aller  détruire  les  temples  des 
idoles  qui  restaient  encore  dans  la  Frise.  Lud- 
ger s'acquitta  avec  zèle  de  celte  commission, 
et  trouva  de  grands  trésors  dans  ces  temples. 
Charleuiagne  en  prit  les  deux  tiers,  et  laissa 
l'autre  tier.'^  à  saint  Albéric.  Ce  saint  évècpie 
ordonna  prêtre  Ludger,  et  lui  donna  le  gou- 
vernement de  l'oulise  de  Doken ,  où  saint 
Boniface  avait  été  martjrisé.  Saint  Albéric 
mourut  l'an  784,  et  il  est  honoré  le  14  de 
ncvembre. 

Un  :iutie  apôtre  de  la  Germanie  fut  saint 
\Villeh;ide.  Il  était  né  en  Angleterre,  au  pays 
des  Noi-lhuinbres  et  qui  avait  été  élevé  dès 
snr.  -^rifaace  dans  les   lettres  et  la  piété.  Son 


liemilité,  son  amour  pour  la  prière,  Tausti^rité 

de  sa  vie  lui  méritèrent  l'honneur  du  sacer- 
doce. Il  apprit  alors  que  les  Fripons  et  les 
S.ixons,  jusquje-là  incrédules!  et  paient,  com- 
mençaient à  abandonner  les  idoles  el  à  goûter 
la  loi  catholique.  Il  en  ressentit  une  grande 
joie,  cl  en  même  temps  un  grand  désir  de 
passer  dans  ces  contrées.  Il  alla  trouver  le  roi 
Alcret  ,  et  lui  exposa  ,  avec  beaucoup  de 
larmes,  la  vocation  qu'il  ressentait  d'aller 
preeher  ces  peuples.  Le  roi  convoqua  les 
évèques  el  d'autres  serviteurs  de  Dieu,  et,  de 
leui-  avis,  il  [lermit  àWillehade  de  suivre  son 
attrait.  11  p,'is=adono  en  Frise  vers  l'an  770,  et 
s'arrêta  au  lieu  même  où  saint  Boniface  avait 
souffert  le  martyre,  il  y  fut  très-bien  reçu  par 
les  nouveaux  Chrétiens  et  demeura  b  ngtemps 
avec  eux;  plusieurs  nobles  lui  ilonnaient  leurs 
enfants  à  instruire,  et  il  rappela  à  la  foi  catho- 
lique plusieurs  qui  étaient  tombés  dans  l'er- 
reur. 11  pa-sa  la  rivière  de  Lawers  et  s'avança 
pour  prêcher  aux  Frisons  païens  le  c:;lle  du 
Trai  hieu  et  la  vanité  des  idcies.  Quelques- 
uns  voulaient  le  faire  mourir,  comme  un  im- 
pii'  qui  parlait  contre  leurs  dieux;  d  antres, 
plus  raisonnables,  leur  dirent  :  Nous  voyons 
(]ue  cet  homme  n'est  coupable  d'aucun  crime, 
et  nous  ni'  .-avons  si  la  religion  qu'il  nous 
prêrlie  ne  vient  point  de  Dieu.  Tirons  au  sort, 
pour  vdir  si  npus  devons  le  faire  mourir  ou  le 
renvoyer.  Dieu  conduisit  le  sort  d'une  telle 
manière  qu'il  lui  fut  favorable  ,  et  les 
barliares,  ayant  tenu  conseil,  le  laissèrent 
aller. 

De  là  il  vint  à  Drenle,  oii  il  convertit  et 
ba|itisa  un  grand  luimlire  de  païens.  La  reli- 
gion faisant  du  ]irogrès,  i|ueliiues-uns  de  ses 
disiiplcs  commencèrent  à  abattre  de  ?  temples; 
de  quoi  les  infidèli-'s  furent  tellement  irrités, 
qu'ils  résolurent  de  les  extermintT  tous.  Ils 
chargèrent  Willehade  à  coups  de  bâton,  et 
l'un  d'eux  leva  le  bras  pour  lui  couper  la  tète; 
mais  l'épée,  sans  lui  faire  aucun  m.il,  coupa 
seulement  la  .courroie  d'un  relii(nairc  qu'il 
portMit  pendu  à  son  cou.  Les  baibnres,  étonnes 
de  cette  merveille,  le  laisièrent  cller  avec  ses 
compagnons. 

Charlemagne  ayant  entendu  parler  de  hii, 
le  fil  venir,  le  reçut  avec  honneur,  l'entretint' 
et,  ayant  reconnu  sa  doctrine  et  sa  vertu, 
l'envoya  en  Saxe,  au  canton  nommé  alors 
Vigmode,  au  delà  du  Véser,  où  sont  les  évé- 
c.hes  de  Werden  et  de  Brème.  (Charlemagne 
voulut  que,  sous  sa  protection,  il  fondât  des 
églises  et  y  travaillât  à  rinstructicm  des  peu- 
ples. Le  saint  prêtre  s'enac(piitta  si  bien,  (juc, 
la  seconde  année,  qui  était  l'au  781),  !'-  S.ixons 
et  les  Frisons  du  voisinage  promirent  tous  de 
se  faire  chrétiens. 

L'an  782,  les  Saxons  s'étant  révoltés  par  les 
suggestions  de  Witikind,  ils  persécutèrent 
ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient  convertis,  m.iis 
principalement  les  prêtres  t[ui  trav<iillaicii'  à 
leur  instruction.  Saint  Willehade  se  ^auva 
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pnr  mor  fl  pnssa  en  Frise  ;  niais  It's  SnNons 
décliar;?èrent  lei;r  fureur  sur  ses  disuipies,  <îl 
tuènMil  lu  pri'lrc  Folciir<l  avec  le  loinle 
bliuiuiiif;,  au  canton  iiinnmé  Léri  ;  Benjaiu  a 
el  AlroUan  en  -raiitres  lieux,  et  Gervais,  hm-c 
ses  c()ui;jau;iiou-,  à  Brème.  Saint  Willeliailu, 
voyant  >|iie  pour  le  moini'nt  il  était  iiupossilile 
lie  prêcher  l'Kvanaile  en  S;ixe,  pasja  en  It.iie 
et  ull.i  à  Home  l'aire  se.s  prierez  au  tuaibe.iu 
de  ï'uiiit  Pierre,  et  recoiumauiler  à  Dieu  soa 
église  ilésolé*;,  alin  «pi'elle  ne  lût  pas  entière- 
ment ilflruite.  Il  re«;ut  beaucoup  de  consola- 
tions ilu  [liipe  Ailrien,  et  s'en  retourna  ''a 
France,  où  il  se  retira  au  monastère  d'Epter- 
naeli,  au  diocèse  de  Trêves,  fondé  par  saint 
Willehrod.  Là,  ses  disciples  dispersés  par  la 
perséuutioD  s'etanl  rassemltlés  auprès  de  lui, 
il  les  consola  et  les  exhorta  à  la  constance. 
11  passa  deux  ans  en  solitude  dans  ce  monas- 
tère, s'occupaut  à  transcrire  des  livres,  i|ua 
les  évèipies,  ses  successeurs,  gardèrent  a\ec 
vénération,  entre  autres  les  épitres  de  suiut 
Paul(l). 

La  révolte  de  Wilikind  entraîna  aussi  la 
Frise.  Les  Saxons  y  l>i  ùicient  les  éiçlises.  en 
chasséii'ut  les  piètres  jusqu'à  la  rivière  de  Fie, 
obligi'rent  les  Frisons  à  renoncer  à  Jésus- 
Christ  et  à  immoler  aux  idoles  comme  aupara- 
vant. Saint  Alliéric.  évèiiue  d'L'trecht,  mourut 
dans  le  même  temps,  et  le  prêtre  saiut  Ludfîer, 
qui  se  trouvait  alors  à  la  lele  de  cette  éj;li-e, 
fut  réduit  à  quitter  le  pays.  Il  en  était  nuiif, 
el  de  ra'-e  noble;  son  père  et  sa  mère  etaifiit 
chrétiens,  et  sa  mère  avait  été  conservée  par 
UD  etlift  singulier  de  la  Providence.  LUe  avait 
une  aïeule  païenne,  qui,  irritée  de  ce  que  son 
fils  n'avait  que  des  lilles,  ordonna  que  l'on  fit 
mourir  celle-ci  avant  qu'elle  eut  tété;  car  ces 
païens  superstitieux  croyaient  permis  de  faire 
mourir  un  enfant,  pourvu  qu'il  n'eilt  pris 
encore  aucune  nourriture.  Le  domestique 
chargé  de  cette  exécution  voulut  plonger  l'eu- 
iant  dans  un  seau  'l'eau,  la  tête  la  première; 
mais  la  petite,  étendant  ses  bras  contre  le 
bord  du  seau,  résista  assez  longtemps  pour 
attirer  la  compassion  d'une  femme  du  voisi- 
nage, qui  la  prit,  l'emporta  chez  elle,  el  lui 
ht  prom|)tement  avaler  du  miel;  après  quoi  il 
ne  tut  plus  p.'rmi~  de  la  faire  mourir.  Elle  tut 
mère  lie  deux  saints  évèqiies,  Ludger  et  lluie- 
grim,  et  de  plusieurs  tilles,  mères  de  plusieurs 
autres  eveques. 

Des  l'eufaute,  saint  Ludger  pria  ses  parents 
de  le  duuner  a  instruire  à  qutdque  homme  oo 
Dieu,  et  ils  le  mirent  sous  la  conduite  île  ^amt 
Grégoire  d'UtreclU,  qui,  le  voyant  avaiu-  r 
dans  la  vertu,  lui  donna  l'habit,  et  le  mit  d..'  - 
son  mona^lèle.  CftaH  une  école  d'où  sortir  ■  i. 
un  grand  nombre  d'évèqucs  et  de  prèlic-'. 
Lusuite  il  l'envoya  en  .\iigleterre  avec  l'An- 
glais Alubert.  qui  était  venu  travailler  avi-o 
lui  en  Frise,  et  que  Grégoire  souhaitait  qui 
fût  sacre  évèque.  Ludger  y  passa  une  année  à 
utudier  sou»  Alcuiu,  et  y  lut  ordonné  diacra 


ot  .Miiliert  évêqne;  «près  quoi  il  revint  ca 
Fris''  iiu|)rès  de  l'ablie  tiri-^mi,..  M^ij.  cpir|i|uo 
temps  ensuite,  il  en  oiiiint  lu  pi'rinissiun  do 
retourner  en  Angleterre  s'instruire  encore 
au[ires  d'.Mcuin,  qui  enseignait  à  York.  Il  en 
revint  au  bout  di^  trois  ans,  iippurtant  une 
grande  quantité  de  livre-.  Saint  .Mbéric  le  lit 
ordonner  prêtre  à  Coloi^ne,  au  rai-iiie  t>'m|i3 
qu'il  lut  lonsai Té  éveque,  et  le  cliari,'eH  de 
re'.fli-i'  de  Doken,  ort  saint  Bonit.ice  avait 
soullert  1h  martyre.  .Mais  il  ne  laissait  pas  do 
gouverner  le  monaslère  d'I'treclit,  par  ipiar- 
tier,  avec  deux  autres  pn-tres  el  l'évequo 
Albéric,  qui  l'avait  ainsi  ordonné. 

S.iiiit  Ludger  travailla  sept  ans  en  Frise 
depuis  la  mort  de  saint  Gré','oire,  c'e-t  à-dire 
depuis  776  jusque  vers  783,  et  pi'ndant  ce 
teiup-  il  lit  un  graml  nombre  de  conversions, 
ton  la  plu-ieurs  églises  et  plusieurs  monas- 
tères. Les  choses  étaient  en  cet  état  quand  le 
ravajre  des  Sasons  l'obligea  de  quitter  la  Frise. 
Il  distribua  en  clivers  lieux  ses  disciples,  qui 
étaient  en  grand  nombre,  et  en  emmena  deux 
aver  lui,  >avoir  :  Hildegrim,  son  frer>',  et 
Gerbert,  surnommé  le  Chaste.  Il  alla  à  ISome, 
soit  avec  saint  Willeliade,  comme  di-ent 
qiieltiues-uns,  soit  l'année  suivante,  el  passa 
au  Mont-Cassin,  où  il  s'arrêta  pour  apprendre 
la  renie  de  saint  Benoît;  car  il  se  proposait 
d'établir  un  monastère  dans  une  terre  qui  lui 
appartenait.  Il  revint  en  Frise  au  bout  de  deux 
ans  et  d>'ini  (2). 

Cependant  tiharlemagne  ayant  dompté  les 
Saxons,  l't  Witikind,  leur  prinripal  chef,  ayant 
reijii  sincèrement  le  bapteuif,  sain  Willehade 
sortit  de  sa  retraite  d'Epternach,  vint  trouver 
Charleinagne  à  Eresbourg,  et  lui  demanda  ses 
ordre-  pour  recommencer  à  prêcher  l'Evan- 
gile en  Saxe.  Chariemaicne  lui  ordonna  d» 
retourner  au  pays  de  Vi'.;mode,  où  d  avait 
travaillé,  et  dont  on  le  nommait  déjà  l'évèque, 
quoiqu'il  ne  fût  que  prêtre;  et,  pon.r  assurer 
la  subsistance  de  ses  collabori'' jurs,  il  lui 
donna  un  petit  monastère  de  .'raiice  nommé 
Justine.  Saint  Willehade  re'  jmmen(,-a  donc  à 
pii'Clier  la  loi  publiquement,  à  reb'ver  les 
égli.ses  abattues  et  à  mettre  en  cha<iue  lieu 
de-  personnes  éprouvées,  pour  instruire  et 
gouvi-rniM-  les  peuples. 

Ch  irlemagne  ayant  aussi  entendu  parler  de 
saint  Ludger,  qui  était  revenu  d'Italie,  le 
chargea  de  l'instruction  des  Frisons,  des  cinq 
cantons  à  l'orient  de  la  rivière  de  Lab^'c.    il 

fias-a  même,  de  l'avis  du  prince,  dans  une 
le  entre  la  Frise  et  le  Danemark,  'jù  l'on  ado- 
rait un  Dieu  nommé  Fosile.  Il  en  aiiattii  les 
tempbs.  hàtit  une  égli-e,  et,  ayaut  converti 
les  habit  ints,  il  les  iiaptisail  dans  une  fon- 
taine où  saint  Willibrod  avait  baptisé  tr-ii 
hommis,  et  dont  les  païens,  par  super^lii  on, 
n'o  aient  puiser  de  l'eau  qu'en  silence  On 
rapporte  à  ce  temps-là,  incontinent  ;ipi->s  la 
conversion  de  Witikind,  l'èn-ction  de  deux 
nouveaux  évôchés  en  Saxe,  Minden  et  VVer« 
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den.  Le  premier  évêquo  de  Minden  fut  He- 
'rimbprt,  et  celle  église  fut  soumise  à  la  mé- 
liopnlu  ,1e  Colo-ne.  Werden,  au  delà  du 
V/éscr,  à  l'orient,  fut  soumise  à  Maycnce,  et 
eut  pour  premier  évêque  saint  Suidhert,  que 
quelques-uns  ont  confondu  mal  à  propos  aveo 
le  compagnon  de  saint  WiUihrod,  mort  dès 
l'an  US.  On  met  1  érection  Ue  ces  deux  évê- 

Chés  en  785  (1).  .,•,., 

Cliarlemagne  manda  au  pape  Adrien  1  heu- 
reuse nouvelle  de  la  conversion  des  Saxons, 
aliii  qu'il  ordonnât  des  prières  in  actions  de 
grâces,  et  des  litanies  ou  processions  ;  ce  que 
11!  l'ape  lui  accorda  de  grand  cœur.  Cliarlema- 
gne  le  fit  aussi  consulter  sur  la  pénitence  que 
l'on  devait  imposer  aux  Saxons  qui  avaient 
ajiostasié.  LePape  répondit  :  Nos  prédécesseurs 
ont  décidé  que  ceux  qui  sont  ainsi  tombés  doi- 
vent faire  une  longue  pénitence,  dont,  toutefois, 
il  faut  juger  par  la  contrition  du  cœur  plus 
que  par  le  temps.  C'est  donc  aux  évéques  à 
la  régi  r,  suivant  que  la  chute  a  été  volon- 
taire ou  forcée;  les  pénitents  doivent  donner 
leur  confession  de  foi  et  promettre,  avec  ser- 
ment, de  la  garder  et  île  se  soumettre  en 
tout  aux  ordres  des  évèques  (2). 

L'an  787,  Charlemagne  étant  de  retour  à 
Worms  de  son  troisième  voyage  à  Rome,  et 
trouvant  la  Saxe  paisii)le,  y  voulut  i  tablir  de 
nouveaux  évèques  II  fonda  en  Westphalie 
l'égl  se  d'Osnabruck,  dont  le  premier  evèque 
fui  Viho,  disciple  de  saint  Ijoniface.  ordonné 
l'an  788.  Au  delà  fut  mis  saint  Willehade, 
qui  portait  déjà  le  nom  d"évè(iue  ,  parce  qu'il 
gouvernait  depuis  sept  ans  une  grande  éten- 
due de  pays.  Il  fut  sacré  le  13,|uillet  la  même 
année  787.  On  lui  donna  pour  diocèse  plu- 
sieurs pays,  comprenant  la  Frise  orientale  et 
une  partie  de  la  Saxe,  et  son  siéije  fut  à 
Brème,  capitale  de  la  province  de  Vigmode, 
au  delà  du  Wéser.  L'année  suivante,  788, 
vingt-unième  de  son  règne,  Charlemagne 
donna  à  cette  église  un  diplôme  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  a  été  moins  remarqué.  Le 
conquérant  y  montre  à  nu  le  fond  de  sa  grande 
âme.  Le  diplôme  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Au  nom  de  Notre  Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Clirist,  Charles,  par  l'ordre  de  la  Pro- 
vidence divine,  roi.  Si,  par  le  secours  du  Dieu 
des  armées,  nous  avons  remporté  la  victoire 
dans  les  guerres,  c'est  en  lui  et  non  jias  en 
liûus  que  nous  nous  gloritions ,   c'est  de  lui 


que  nous  espérons  en  ce  mondp  la  paix  et  la 
prospérité,  et  dans  l'autre  une  récompense 
éternelle.  Sachent  donc  tous  les  fidèles  du 
Christ,  que  les  Saxons,  indom[dables  à  nos 
ancêtres  par  l'obstination  de  leur  [lerfiiiie,  et 
si  longtemps  rebelles  à  Dieu  et  à  nous,  jus- 
qu'à ce  que  nous  les  avons  vaincus  par  sa 
force  et  non  par  la  nôtre,  et  que,  par  sa  mi- 
séricor'le,  nous»  les  avons  amenés  à  la  grâce 
du  baptême,  nous  lep  rendons  r,  leur  antique 
liberté,  les  déchargeons  de  i:ous  les  tributs 
qu'ils  nous  doivent  ;  et,  pour  l'amour  de  celui 
qui  nous  adonné  la  victoire,  nous  les  lui  dé- 
clarons dévotement  tributaires  et  sujets,  à 
savoir  :  comme  ils  ont  refusé  jusqu'à  présent 
de  porter  le  joug  de  notre  puissance,  main- 
tenant qu'ils  sont  vaincus  et  par  les  armes  et 
par  la  foi,  ils  payeront  à  Notre  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ  et  à  ses  jirètres,  la  dime 
de  tous  leurs  bestiaux,  fruits  et  cultures  (3). 

»  En  conséquence,  réduisant  tout  leur  pays 
en  province,  suivant  l'ancien  usage  des  Ro- 
mains, et  le  partageant  entre  des  évèquss, 
nous  avons  ofi'ert,  en  action  de  grâces  au 
Christ  et  à  saint  Pierre,  la  partie  septen- 
trionale, qui  est  abondante  en  poissons  et 
propre  à  nourrir  des  bestiaux,  et  nous  y  avons 
établi  une  église  et  une  chaire  cpiscopale  au 
lieu  nommé  Br.me.  Nous  avons  soumis  à  ce 
diocèse  dix  cantons,  dont  nous  avons  changé 
les  noms  et  ,"es  divisions  anciennes,  et  les 
avons  réduits  à  deux  provinces,  nommées 
Vigmodo  et  Lorgoe. 

»  Pour  la  construction  de  cette  église,  nous 
avons  donné  soixante  et  dix  manses  avec  leurs 
habitants,  outre  les  dîmes  de  toute  la  pro- 
vince. De  plus  par  l'ordre  du  souverain  Pon- 
tife et  Pape  universel  Adrien,  et  le  conseil  de 
Lui,  évèque  de  Mayence,  et  de  tous  les  pon- 
tifes qui  y  ont  été  présents,  nous  avons,  de- 
vant Dieu  et  ses  saints,  conlié  celle  même 
église  de  Brèmeà  Willehade,  hummede  sainte 
vie,  et  nous  l'avons  fait  consacrer  évèque, 
pour  établir  celle  nouvelle  église  suivant 
l'ordre  canonique  et  monastique.  Or,  il  nous 
a  représenté  qu'à  cause  des  incursions  des 
Barbares  et  des  divers  accidents  ordinaires  en 
ce  pays,  ce  diocèse  ue  peut  sul'tire  pour  l'en- 
tretien des  serviteurs  de  Dieu  qui  y  travaillent. 
C'est  pourquoi,  juiisque  Dieu  a  ouvert  la  porte 
à  la  foi  chez  les  Frisons  aussi  bien  que  chez 
les  Saxons,  nous  donnons  à  l'église  de  Brs;me 


(I)  Pagi.  —  (2)Labbe,  t.  VI.  p.  1769. 

(3)  In  nomme  Domini  et  Salvatoris  nostri  Jesii  Christi,  Karolus  divina  ordinante  provi'leniia  rcx.  81, 
Domino  Deo  exerinluum  succurrantR  in  bcllis  victoiia  potiti  sumus,  iii  illo,  et  nou  in  nohis,  yioramnr  ; 
et  in  lioc  SdBCulo  pacem  et  pros|ieritatem.  ei  in  nnuro  perpétuée  merce.lis  reiributioneiii  iiu>  .  ro;iiBi'eri 
conlidimus.  Quapropter  noverial  omnes  Chrisli  ûdeles  qiiod  Saxones,  quos  à  progciilonbus  noslris  ob 
sufe  perlinaciam  pei'û^liaB  semper  indonialiiles  Deo  ei  nobis  tandius  rebc-lle^.qiiousqiie  illius,  non  nostra,  vir- 
lule  ipsos  et  bellis  vicimus  ei  ad  baplismi  gratiam,  Deo  annuento,  perduximuà,  prisùnœ  liljertati  donatos 
et  omiii  nobis  débite  censu  soiutos.  pro  amore  illiiis  qni  nobis  viotoriam  coiitu  il,  ipsi  tribiitarios  et  sub- 
Jugales  devoti  addiximiis  ;  videlicct  ut  qui  nOîitrie  potestatis  jugum  haclenns  terre  detreclaveruiit,  victi 
jum,  Deo  gratins,  et  armis  et  fide.  Domino  et  Salvatori  nostro  Je.su  Chrislo  et  sarerdotibiis  ejus,  omnium 
■eijorum  jumeatorum  et  fructuum  totiusque  culiurœ  décimai  et  nutriturce  divites  ac  pauperes  légal. ter  cons- 
Iricti  jiersolvant.  Proinde  omnera  terram  eorum  aniii|Uo  Romanoriun  more  ia  provinoiam  rr(lii;i;ntes  cl  in- 
ter  episcopos  certo  limite  diatermmantes,  septentrioiialem  illius  partem,  quju  et  piscium  ubei  tulo  ditissirao 
et  pecoribus  alendis  habetur  aptissima,  pio  Cbrialo  et  apostoloruoi  suoru.u  prmcipi  Petro  pro  graliuruai 
•ctione  dévote  obtulimus. 
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{a  partit»  de  Fri«e  qni  est  voisina  ilfi  la  Saxe; 
et,  lit-  pour  qu'à  l'avenir  <|ui'l(|u'uri  n'usurjie 
sur  le  ilioci'sp,  nous  on  avons  l'ait  marquer 
les  bornt's.  n  Vient  en^uili'  lu  circonscription 
(îélaillfc  (le  celle  parlii!  tle  la  Krise.  t'.liarle- 
iuiii;ne  li'imine  le  dipli'>ine  par  ces  mots  : 
«  Et  alin  (|uo,  par  la  protection  >lu  Seigneur, 
l'auliii  itt<' lie  celte  (tonalion  et  circonscription 
demeure  inébranlalile  dans  nos  temps  et  dans 
les  temps  à  venir,  nou»  l'avons  sou.-crile  de 
Outre  [iroprc  maiu  At  fait  sceller  par  l'im- 
pression de  notre  anneau  (!).  » 

C'est  avec  celle  humilité  et  celle  recon- 
naissance envers  liieu,  avec  co  dévouement 
envers  son  Ei;lise,  que  parle  et  ai<it  partout 
le  conquérant  Charlemanue.  I*ar  un  autre 
acte  du  :i8  septembre  de  la  même  année,  il 
établit  un  seigneur  nomme  Trutman  comte 
de  Saxe,  pour  rendre  une  exacte  justice  à  ces 
peuples. 

Saint  Wiilehade,  après  son  sacre,  se  sentit 
animé  d'une  nouvelle  ardeur  pour  le  salut 
des  âmes  et  pour  sa  propre  sanctiticalion. 
Dès  sa  jeunesse,  il  avait  observé  une  grande 
abstinence,  ne  buvant  ni  vin,  ni  rien  ipii  [tùt 
enivrer;  ne  mangeant  ni  chair,  ni  lait,  ni 
poisson.  Toutefois,  à  la  fin  de  sa  vie,  le  pape 
Adrien  lui  ordonna  de  manger  du  pois-on, 
A  cause  de  ses  fréquentes  mala  'ies.  Il  fondait 
en  larmes  pendant  la  célébration  de  la  messe, 
qu  il  disait  habituellement  tous  les  jours.  La 
•lecture  des  livres  saints  et  la  méditation  de 
la  loi  du  Seigneur  faisaient  ses  délices.  Il 
avait  coutume  de  réciter  chaque  jour  le  psau- 
tier tout  entier,  et  souvent  même  plusieurs 
fois  par  jour.  Ce  qu'il  prêchait  de  bouche,  il 
e  contiimait  par  l'exemple.  Il  dédia  sous  l'in- 
vocalion  de  saint  Pierre  la  cathédrale  qu'il  fit 
bâiir.  L'âge  et  les  inlirmités  ne  l'emiièchèrent 
point  de  parcourir  son  vaste  diocèse  pour  con- 
firmer les  peuples  dans  la  foi.  Ce  fut  durant 
une  de  ces  visites  qu'il  tomba  malade  et 
mourut  dans  un  village  de  la  Fri-e,  a|>pelé 
l'Iexem.  On  porta  >on  corps  à  Brème,  cl  il  fut 
enterré  dans  la  cathédrale.  11  remplit  pendiut 
trente-cinq  ans  les  fonctions  de  mission- 
naire, et  fut  évéque  pendant  deux  ans  trois 
mois  et  vingt-six  jours.  Il  s'opéra  plusieurs 
miracles  à  son  tombeau,  Saint  .\nscliuire,  son 
troisième  successeur  et  premier  archevêque 
de  Hambourg,  a  écrit  sa  vie,  ainsi  que  Hiis- 
toire  des  principaux  miracles  opérés  à  son 
tombeau,  et  doul  il  avait  éle  >ouvent  témoin 
oculaire.  L  Eglise  honore  la  mémoire  de  saint 
Wiilehade  le  8  novembre,  jour  de  sa 
OAOrt  (2). 

Ou  rapporte  avec  assez  de  vraisemblance  à 
ce  même  temps  un  capitulaire  de  Charlemagae 
touchant  la  Saxe,  contenant  trente-quatre 
articles,  dout  la  plupart  regardent  laller- 
jnissemenl  de  celte  éylise  naissante.  Lu  voici 
les  principaux  :  Les  égli-es  que  l'on  cons- 
truit actuellement  en  Saxe  seront  honores 
Dour  le  moins  autant,  et  même  i)lus   que   n  > 
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l'étaient  les  temples  Jcs  idoles.  Elles  «errirunt 
d'a-ile  à  ceux  ipii  s'y  réluitieront  ;  ils  y  d«- 
meureroiit  en  paix,  jusqu'à  co  (|u'ils  se  pré- 
Bcntent  à  l'assemblé.-  pour  être  jugés  ;  et  pour 
l'honneur  de  D  eu  et  de  ses  saints,  ainsi  qaa 
par  respect  |iour  l'Ealise,  on  ne  les  comlam- 
nera  ni  à  mort  ni  à  mutilation  de  membres. 
Héfenso,  '  .)us  peine  de  la  vie,  de  briilr  une 
église,  d'y  entrer  par  force  ou  d'en  enlever 
quelque  cho-^e  .Même  peine  contre  iiuicunque 
aura  tue  un  évèque,  un  prêtre  ou  un  diacre. 
C'est-à-dire  que  ces  meurtres  no  pourront  èlre 
rachetés,  comme  U-s  autres  l'étaient,  suivant 
les  lois  barbares.  Détense,  sous  même  peine, 
de  saerilier  un  homme  au  démon,  de  briller 
un  homme  ou  unfc  femme  comiuc  sorciers, 
d'en  manger  ou  d'en  faire  manger  la  cliair, 
supposant  ((ue  ces  sorciers  mangent  les 
lioiniues.  Défense  de  brûler  les  corps  morts, 
suivant  l'usage  des  païens;  de  manger  de  la 
chair  en  carême,  par  mépris  de  la  relii,'ioD 
chrétienne  :  toutefo  s  le  prêtre  examinera 
si  ce  n'est  pas  par  nécessité  que  quelqu'un 
en  a  mangé.  Tous  ces  crimes  sont  punis  de 
mort.  On  condamne  aussi  à  mort  tout  Saxon 
uni,  se  cachant  dans  la  multitude,  méprisera 
de  venir  au  baptême,  et  quiconque  conspire 
avec  les  païens  contre  les  Chrétiens.  .Mais  ce 
qui  peut  faire  croire  que  ces  lois  si  sévères 
avaient  |irincipalemenl  pour  but  d'intimider 
les  Barbire,-  el  de  procurer  leur  conversion, 
c'est  qu'il  es\,  dit  que  quiconque,  n'ayant  com- 
mis ces  crimes  qu'en  secret,  aura  de  lui-même 
recours  au  prêtre,  s'en  confessera  et  se  sou- 
Tieltra  à  la  pénitence,  il  sera  préservé  de  la 
mort,  sur  le  lémoi^nage  du  prêtre. 

On  fera  baptiser  tous  les  enfants  dans  l'an- 
née, sous  peine  de  grosse  amende.  Les  maria- 
ges illicites  sont  aus-i  puuis  d'amende.  Les 
corps  des  Saxons  chrétiens  seront  poriés'anx 
cimetières  des  églises  et  non  aux  lomheaux 
des  païens.  Ceux  qui  auront  fail  des  vœux  à 
de-  fontaines  ou  à  des  arbres,  ou  mangé  en 
l'honneur  des  démons,  payeront  une  amende, 
ju,  s'ils  n'ont  pas  de  quoi,  ils  seront  donnés 
en  service  à  l'église  jusqu'à  ce  qu'ils  payent. 
Les  devins  et  les  sorciers  seronl  egalemitnt 
donnés  aux  églises.  On  donnera  à  chaque 
église  une  cour  ou  une  métairie,  avec  deux 
iiM^ises.  c'  vst-à-dire  deux  maisons  de  serfs  et 
les  terres  pour  les  nourrir,  et  six  vingts  lioin- 
rres  libres  contribueront  à  donnera  l'église  un 
lioiuiue  ou  une  femme  de  condition  serviie. 
iia  payera  à  l'église  la  dime  de  tout,  même 
de  ce  qui  appartient  au  fisc.  On  ne  tiendra 
aucune  assemblée  séculière  les  dimanches  et 
hs  fêles,  si  ce  n'est  par  grande  nécessité; 
SQals  tous  se  réuniront  à  l'église  pour  entendre 
la  parole  de  Dieu,  s'appliquer  a  la  prière  et  à 
de  bonnes  œuvres  (3). 

Cependant  saint  Ludger,  destiné  par  Char- 
lemague,  l'an  787,  â  la  ciuiversion  des  Frisons 
orientaux,  s'y  appliquait  avec  grand  zèle. 
Parmi  ceux  qu'il  eul  le  bonheur  de  convejtii 


n,Balui.  t.  I,  p.  2i5-250.— C2)  Aci.  Bined.,  sm.  m.  p«ri  II.  —  (3)  Balui.,  1.  I,  p   151. 
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ïut  .Btideric,  fils  du  prince  de  ce  pays.  Le 
saint  missionnaire,  qui  fut  son  parrain,  l'ins- 
truisit avec  soin  ilans  l's  saintes  lettres,  et, 
dans  la  suite,  il  l'ordonna  prèlrp.  Lanrleric 
netrompa  pas  ses  espérauces.  Il  fut  longtemps 
le  tlief  (le  l'école  <1es  Frisons,  rt  le  plus  ferme 
Boutien  de  celte  chrétienté,  tant  par  son  zèle 
que  par  le  crédit  que  lui  donnait  sa  naissance. 

Dieu  autorisa  par  des  prodiges  la  prédii'a- 
tioD  de  Liidger.  Cumme  il  était  un  jour  n  table 
avec  ses  discipies  chez  une  dame  frisonne,  on 
lui  présenta  un  homme  aveugle  depuis  trois 
ans,  nommé  Bernlef,  qui  était  fort  connu  et 
aimé  dans  tout  le  pays,  parce  qu'il  savait 
chante;-  avec  grâce  les  combats  des  anciens 
rois  de  sa  nation.  Ces  chansons  conservées 
dans  la  mémoire  par  tr.nlition,  étaient  les 
seuls  monuments  de  l'histoire  parmi  la  plu- 
part de  ce."  peuples  barbares,  et  Charlemaunc 
fut  le  premier  qui  les  fit  mettre  par  écrit.  Lud- 
ger,  regardant  l'aveugle  d'un  air  gai,  lui  de- 
manda s'il  voulait  se  confesser  à  lui  et  en 
recevoir  la  pénitence.  Bernlef,  qui  ne  .s'atten- 
dait point  à  cette  demande,  accepta  cependant 
la  proposition,  et  Ludger  lui  donna  un  rendez- 
Tous  pour  le  lendemain. 

Le  saint  missionnaire  étant  monté  à  cheval, 
Bern  ef  se  lit  conduiie  sur  un  cheval  à  sa  ren- 
contre au  lieu  marqué.  Ludger  prit  le  cheval 
de  l'aveugie  par  la  bride,  pour  le  mmer  à 
l'écart,  où  il  entendit  sa  confession  et  lui  im- 
posa la  iiénitence.  Après  quoi,  lui  ayant  fait 
le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux,  il  mit  sa 
main  devant  lui  et  lui  demanda  s'il  voyait 
quelque  chose.  I!  répondit,  plein  de  joie,  qu'il 
Toyait  sa  main.  En  continuant  leur  route,  ils 
ipprocliérent  d'un  village  nommé  Werlliem. 
Luduer  lui  demanda  s'il  reconnaissait  ce  heu. 
Bernlef  lui  en  dit  le  nom  ei  assura  qu'il  dis- 
tinguait 1(  s  maisons  et  les  arbres.  Alors  le 
saint  missionnaire  le  conduisit  dans  un  ora- 
toire Voisin,  et  après  lui  avoir  fait  rendre  grâ- 
ces à  Dieu  :  Juiez,  lui  dil-il,  que  de  mon  vi- 
vant vous  ne  (lirez  à  personne  que  c'est  moi 
oui  vous  ai  guéri.  Bernlef  le  jura  et  garda  sa 
parole.  11  contrefît  même  encore  quelques 
jours  l'aveugle,  pour  mieux  cacher  l'auteur  de 
sa  guérison,  et  il  ne  raconta  le  miracle  qu'a- 
près la  mort  du  saint. 

Saint  Ludger  ayant  été  obligé  de  sortir  de 
Frise  pendant  une  seconde  per-écution,  char- 
gea Bernlef,  qu'il  savait  être  le  bienvenu  par- 
tout, d'aller  -Je  maison  en  maison  pour  bap- 
tiser, avec  l'agrément  des  mères,  des  entants 
moribonds,  par  immersion  ou  par  infn-ion.  Il 
en  baptisa  ainsi  dix-huit,  qui  moururent  aus- 
sitôt après,  excepté  deux,  à  qui,  dans  la  suite, 
Ludger  donna  la  contirmalion.  Ce  qui  est  dit 
ici  du  baptême  par  infusion,  prouve  seule- 
ment qu'il  était  en  usage  pour  les  malades. 
Bernlef  mourut  saintemeut  dans  un  iige  fort 
avancé.  Sa  femme,  le  voyant  au  lit  delà  mort, 
s'écriait  en  fondant  en  larmes,  qu'elle 
ne  pourrait  lui  survivre.  Consolez-vous, 
lui  repondit-il,  si  j'ai  quelque  pouvoir 
auprès  de   Dieu,  vous  me   suivrez  de  près. 


Elle  mourut  on    effet  quinze  jours  après  Inf. 

Quand  la  moi'=on  fut  devenue  plus  abon- 
dante en  Saxe.  Charlemagne  chargea  Ludger 
d'en  cultiver  la  partie  occidentale  ;  ce  qu'il 
fit  sans  quitter  le  soin  de  la  mission  de  Frise. 
Pour  y  faciliter  les  prourès  de  l'Evangile,  il 
proposa  d'ordonner  évê  |ue  quelqu'un  de  ce*- 
disciples.  Mais  Hildebalde,  évéi|ue  de  Colo- 
gne, le  pressa  d'accepter  lui-même  l'épiscopat. 
Ilre|iondit  parces  paroles  de  l'apôtre  :  Il  faut, 
quel'évêque  soit  sans  reproche.  H('las  !  reprit 
Hildebalde,  on  n'a  pas  observe,  cctl(^  règle  à 
mon  égard.  Il  fît  de  nouvelles  instances  i 
Ludijer,  qui  fut  enfin  obligé  ue  se  rendre  aux 
désirs  du  peu|ile  cl  à  l'ordre  de  l'empt-reur.  11 
fut  ordonné,  lanSOI,  premierévè(|uede  Mimi- 
gardfort,  depuis  nommé  Muu'^ler,  àcause  (t'un 
monasti^re  de  chanoine^  que  le  saint  évêaue 
y  fit  bâtir. 

Il  avait  fait  construire,  quelques  années  au- 
paravant, dans  une  terre  de  son  patrimoine, 
le  monastère  de  VVenlen,  dont  on  rapporte  la 
fondation  a  l'an  796.  Il  en  fitaus^i  liàiir  un  à 
Helnistat.  Charleinagne,  oui  coniiai-sait  le 
saint  usage  qu'il  fai-ait  îles  biens  de  l'Eylise, 
lui  donna,  avec  l'évôclié  de  Mimigardtort,  le 
monastère  de  Leuze  en  Brabant.  Comme  Lu'lger 
n'avait  pas  fait  profession  de  la  vie  monas- 
tique, quoiqu'il  en  pratiquât  les  observances, 
des  qu'il  fut  élevé  à  ré|i!~('ii|i;it,  il  mangea  de 
la  chair  et  quitta  la  ciicuUe.  Mais  il  ne  quitta 
pas  le  ciliée  qu'il  portait  caché  suus  ses  Da 
bits. 

Etant  évêque,  il  guérit  encore  un  aveugle. 
Pendant  qu'il  faisait  la  visite  de  son  diocèse, 
comme  il  se  trouvait  un  jour  à  table  dans  uQ 
certain  village  de  Saxe,  un  aveugle  vint  crier 
à  sa  porte.  11  envoya  le  diacre  qui  avait  soin 
des  [lauvres  lui  porter  du  pain  et  de  la  viande. 
L'aveugle  n'en  ayant  pas  voulu,  le  diacre 
retourna  lui  chercher  à  boire,  ce  qu'il  refusa 
aussi,  en  disant  qu'il  souhaitait  seulement 
paraître  devant  l'évèiiue,  afin  qu'il  le  secourût. 
Le  diacre,  qui  ne  comprenait  pas  ce  qu'il  vou- 
lait, le  lai-sa,  et  l'aveugle  commença  à  crier 
plus  haut  qu'auparavant.  Ludyer  lui  envova 
de  l'argent,  qu'il  refu-a  pareillement,  en  di- 
sant qu'il  demandait  seulement  à  parler  au 
saint  êvèque.  11  fut  donc  inlioiluit,  et  l.ud^er 
lui  dit  :  Mon  frère,  que  me  voulez  vous? 
Faites,  dit-il,  que  je  voie  |iour  l'amour  de 
Dieu!  Que  vous  voyiez  pour  l'amour  de  Dieut 
reprit  Ludger  en  s'élonnant  de  sa  demande, 
El  à  rinstant,  quoi. |u'il  u'eiit  répét(!  ces  pa- 
roles qu(;  pourtémoignersa  surprise,  l'aveugle 
recouvra  la  vue,  et,  s'étant  mis  à  table,  il  but 
et  mangea  avec  une  grande  joie. 

Le  saint  évè([ue  eut  un  ardent  désir  d'aller 
prêcher  l'Evangile  aux  Normands,  c'est- 
à-dire  aux  Dan(jis  et  aux  autres  peuples 
du  nord  ;  mais  il  ne  put  en  obtenir  la  [lermis- 
sion  de  Cliarlemagne,  qui  le  croyait  néces- 
saireen  Germanie.  Aune  époque  où  l'on  ne  les 
craignait  point  encore,  le  >alnl  'imnine  eut 
révélation  des  ravai^es  que  les  Normands 
feraient  un  jour  dans  l'empire  desFrancs.il  le 
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preiiil  à  sa  Si'Bur  Ileribuige  en  versant  lieau- 
l'uud  do  larmes.  Elle  s'oeriu  en  gémissant  ; 
l'Iaisi!  au  Sei^'iieur  ilo  tn'enlover  de  ce 
monde  avant  t|ue  ces  calamités  n'arrivent  I 
Luilger  lui  répundit  :  11  n'en  sera  pas  ainsi; 
ces  malheurs  arriveront  de  votre  vivant,  mais 
moi  je  ne  les  verrai  pas  dans  mon  corps.  Et 
do  t'ait,  lorsque  révei|ue  Alttrid,  deuxième 
successeur  de  saint  Ludger,  écrivait  ces  dé- 
tails sous  la  dictée  irilénburge,  les  Normands 
avaient  hrûlé  les  églises  et  les  monasliTes  de 
ces  para^'es,  et  réduit  les  campagnes  eu  un 
désert. 

Les  grandes  charités  que  faisait  Ludger 
doiiniTenl  occasion  de  le  calomnier  à  linéi- 
ques envieux,  l'arce  qu'il  distribuait  libérale- 
ment aux  pauvres  tous  ses  revenus,  il  fut  ac- 
cusé auprès  de  Cbarleiuagnc  de  dissiper  les 
bien»  de  son  église,  et  il  eut  ordre  devenir 
rendre  com|iie  de  sa/  conduite.  Il  se  rendit  à 
lu  cour  et  prit  un  lo;^'ement  près  du  pal.ii-. 
Cllu^lenla^ne  ayant  su  son  arrivée,  le  manda 
tiès  le  mutin.  Ludger  récitait  alors  son  ollice. 
Il  répondit  qu'il  irait  à  l'audience  quand  il 
aurait  fait  ses  prières.  L'empereur,  im[ialieiit 
lie  le  voir,  envoya  jusqu'à  trois  pour  le  pres- 
ser, sans  que  rien  obligeât  le  saintévéjueà 
les  interroinpie.  Ouan.i  il  eut  achevé,  il  alla 
saluer  l'empereur,  qui  lui  dit  avec  un  peu 
d'émotion  :  Lvéque,  d'où  vient  ce  peu  d'égard 
à  mes  ordres,  et  pourquoi  m'obliger  à  vous 
envoyer  tant  de  mi'ssuges'?  Prince,  répondit-il, 
c'est  que  j  ai  cru  devoir  préférer  Dieu  à  vous 
et  à  tous  les  hommes  ;  c'est  ce  que  vous-même 
m'avez  commandé  de  faire  en  me  ilonnant 
mon  évèche.  tvèque,  répliqua  aussitôt  Char- 
iemagne,  je  vous  remercie  de  ce  que  je  voua 
trouve  tel  que  je  vous  croyais.  Quelques-uns 
ont  iiitcrpiété  en  mal  vos  bonnes  œuvres; 
mais  je  vous  promets  de  ne  les  écouter 
plus. 

llildegrim,  frère  de  saint  Ludger,  était 
aussi  fort  distingué  par  sa  piété  Charlemagne 
lui  donua  l'éve.  iié  de  Cbàlons-sur-.Marne; 
mais  il  [larait  qu'il  le  quitta  après  la  mort  de 
saint  Ludger,  qui  arriva  l'an  8u9,  le  20  mars, 
jour  auquel  il  est  honoré.  Ludger,  quoique 
intiriue  sur  la  hn  de  sa  vie,  célébrait  tout  les 
jours  la  messe,  et  le  dim-iDclie  delà  Passion 
qui  préceiia  la  nuii  qu'il  mourut,  il  piécua 
deux  l'o  s,  la  première  à  la  me^se  du  matin, 
et  la  seconde  à  celle  qu'il  célébra  à  neuf 
heures.  Ses  disciples  voulurent  l'entei  rer  à 
\\'erdeu,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonne;  mai--  le 
peuple  s'y  opposa,  et  l'on  prit  le  parti  de  lais- 
ser il-  corps  co.i.me  en  dépôt  dans  l'égli>e  de 
Mimigaidfui  t.  Pendant  ce  tem[is-là,  llilde- 
grim onlint  uiiordrede  l'empereur  pour  laire 
exécuter  les  dernières  voionles  de  sou  frère.  11 
lui  succéda  dans  le  gouvernement  du  monas- 
tère de  Werden,  et  Gerfroy,  son  neveu,  ilaus 
le  siège  de  Munster.  La  vie  de  saint  Ludger  a 
été  écrite  par  Atfrid,  son  seconi  succes-eur, 
luriesmemoireâ  que  lut  fournirent  lliidegnm, 


frère   du  saint,    la  religieuse   Héribnrge,  sa 
sœur,  et  tierfroi,  sou  neveu  (1). 

l^barli'inagne  étendait  son  zèle  avec  ne* 
conquêtes.  Son  fils  Pépin,  roi  d'Italie,  ayuut 
subjugué  les  Huns,  en  7'JO,  et  étendu  1  em- 
|iire  des  h'rancs,  jusqu'à  l'embouchure  de  ia 
Drave  dans  le  Danube,  il  chargea  Aruon, 
évoque  de  Saltzbourg,  il'instruire  do  la  reli- 
gion chrétienne  ces  nouveaux  sujets  inelé* 
des  Huns  et  des  Slaves.  La  conquête  de  ce 
pays  ayant  étendu  la  juridicliou  Je  i'évequc 
de  Sallzboiirg,  cette  église  fut  érigée  deux 
ansaprèsen  métropole.  Arnon,  que  l'on  eroit 
comiuunêmeul  avoir  été  frère  d'.VIeuiu, 
avait  été  abbé  d'Elnon,  c'est-à-dire  di;  Saint- 
Amaiid.  lliulélevé  surlesiége  de  Stiltzbourg, 
l'an  786,  après  la  mort  de  saint  Virgile,  qui 
avait  gouverné  cette  eiçlis'j  près  de  ({uaraute 
ans.  Arnon  étant  allé  chez  les  Huns  et  le» 
Slaves,  y  instruisit  le  peuiile,  y  consacra  dei 
églises,  ordonna  des  prêtres.  A  son  letour,  il 
dit  à  Charlemagui'  qu'il  y  avait  un  grand 
fruit  à  faire,  si  on  y  établissait  un  éveque. 
Ce  prince  lui  ayant  demamlé  s'il  avait  uo 
sujet  propre,  il  lui  nomma  l'heodoric,  et, 
par  son  ordre ,  le  sacra  éveque  ;  puis, 
avec  le  comte  Gérolde,  il  le  conduisit  en 
Slavonie,le  mit  entre  les  mains  îles  seigtieui-s, 
et  lui  recommanda  la  Carintbie.  L'arche- 
vêque Arnon  donna  tout  pouvoi."  àThéodoric 
sur  ces  pays,  de  [>recher,  de  bàliret  de  dédier 
des  églises,  d'ordonner  des  prêtres  et  d'éta- 
blir toute  la  itiscipline  ecclésiastique,  à  la 
charge  seulement  de  reconuaitre  la  supério- 
rité du  siège  de  Sallzbourg.  .Vrnon,  de  son 
coté,  continuait  de  travailler  avec  un  grand 
zèle  à  la  conversion  de  ces  nations  barijares. 
Sa  prudence  le  rendait  aimalileaux  seigneuif 
et  aux  peuples,  qui  lui  étalent  tell  iiient  sou- 
mis, i|u'il  se  fai-ait  obéir  en  leur  envoyant 
oon-seulemeut  une  lettre,  mais  du  papier 
blanc.  Il  faisait  manger  à  sa  table  tous  les 
esclaves  clirétiens,  et  leur  donuait  à  boire 
dans  des  coupes  dorées,  tandis  que  leuri 
maîtres  païens  étaient  assis  dejiors  comme  des 
chiens,  et  qu'on  leur  mettait  deviinl  eux  du 
pain,  de  la  chair  el  du  vin  pour  se  servir  eux- 
mêmes.  Quand  ils  dcmandaieut  pourquoi  ou 
le.-<  traitait  ain-i  ,  ou  leur  repo.idait  : 
Comme  vous  u'uvez  pas  été  lavés  au  bain  sa- 
lutaire, vou^  n'êtes  pas  dignes  de  communi- 
quer avec  ceux  qui  oui  pris  une  nouvelle 
naissance.  Celte  conduit';  le.*  excitait  a  se 
faire  in-truire,  i-t  ils  s'empru-isaieui  à  rece- 
voir le  baptême  (i). 

Ceiicudaut  il  y  avait  à  la  cour  et  dans  les 
armées  di;  Cliailemagne  uu  jouiM  seigneur, 
lils  du  comte  de  .Maguelo.ine,  et  issu  d'une 
noble  ta  n. Ile  de  G  >llis  établie  dans  la  Gaule. 
Benoit  était  son  nom.  Il  fut  «levé  à  la  cour 
de  l'opin,  qui  le  fit  son  échansou.  Il  le  tute:;a- 
lemeiit  de  Lharlema^ne;  el  ces  deux  princes 
le  comblèrent  tous  deux  de  richess  'S  et  d'hon- 
neurs.   A  l'âge  de   vingt   ans,  éclaire  de  la 


\1)  Àcta  as..  26  mort.  Art-  Beutd.,  S9C.  iv,  par»  L  —  (2)  Cmii.  Ant.  lecl.,  t.  VI,  p.  1144.  Vil.  S.  Ay. 
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grâce  clivîne  et  touché  de  l'ainour  du  ciol,  ce 
jeune  seigneur  résolut  de  quitter  le  monde.  Il 
y  demeura  toutefois  encore  trois  ans,  plus  de 
de  corps  que  d'esprit,  ne  parlant  de  'on  pro- 
jet qu'à  Dieu  seul,  ets'essayantdans  lemonde, 
même  à  toutes  les  vertus  de  la  sohtude  :  gar- 
der une  chasteté  parfaite,  réprimer  sa  langue, 
se  priver  de  nourriture  et  de  sommeil,  il  exa- 
minait quel  genre  de  vie  il  voulait  embrasser, 
ou  prendre  l'habii  de  pèlerin,  ou  i-e  louer 
comme  domestique  pour  garderies  troupeaux, 
ou  se  faire  conlonnier  dsDS  une  ville  pour 
avoir  de  quoi  donner  aux  pauvres.  L'an  774, 
«1  se  trouva  avec  un  de  ses  frères  à  la  con- 
quête que  Charlemagne  fit  du  royaume  de 
Lombardie.  Son  frère,  ayant  voulu  inconsidé- 
rément passer  une  rivière,  fut  en  danger  dese 
noyer.  Alors  Benoit,  n'écoutant  que  sa  ten- 
dresse, poussa  son  cheval  dans  l'eau  et  prit 
son  frère  par  la  main  ;  mais,  en  voulant  le 
sauver,  il  se  mit  lui-même  en  un  péril  plus 
grand  encore  que  celui  dont  il  voulait  tirer 
son  frère.  Dans  cette  extrémité,  il  eut  recours 
à  Dieu,  et  fit  vœu  de  consacrer  à  son  service 
le  reste  de  sa  vie,  s'il  daignait  le  délivrer  du 
danger  où  il  était  de  la  perdre.  Il  fut  à  l'ins- 
tant exaucé,  et  la  reconnaissance  ne  lui  per- 
mit pas  de  différer  ce  que  d'ailleurs  il  dé-irait 
depuis  longtemps.  Mais  [lour  éviter  les  obsta- 
cles, étant  de  retour  daus  son  pays,  il  ne  dé- 
couvrit son  dessein  qu'a  an  saint  religieux 
aveugle,  nommé  Vitmar.  Par  son  conseil, 
Benoit  feignit  de  faire  un  voyage  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  était  la  cour,  et  en  y  allant,  il 
entra  dans  le  monastère  de  Saint-Seine  en 
Bourgogne,  renvoya  les  serviteurs  qui  l'ac- 
comp.iguaient  et  y  prit  l'habit  monastique.  11 
passa  deux  ans  et  demi  à  faire  la  plus  rude 
guerre  à  son  corps.  Du  pain  et  de  l'eau  étaient 
toute  ba  nourriture,  et  la  terre  dure,  son  lit; 
son  repos  même  était  une  fatigue. 

Son  abbé  crut  devoir  modérer  une  ferveur 
qui  paraissait  indiscrète,  et  il  le  reprit  de  ce 
qu'il  poilait  trop  loin  l'amour  des  austérités; 
mais  Benoît,  qui  n'était  peut-être  point  assez 
éclairé  sur  le  mérite  de  l'obéissance,  ne  dé- 
féra pas  aux  réprimandes  de  son  supérieur. 
11  croyait  alors  que  la  règle  de  saint  Benoit 
n'était  que  pour  les  faibles,  et  il  aspirait  à 
pratiquer  celles  des  saints  Basile  et  Pacôme. 
Pour  le  distraire  de  sou  application  trop  con- 
tinue aux  exercices  de  piété,  ou  lui  donna  la 
charge  de  cellerier.  11  l'exerça  avec  exacti- 
tude, mais  avec  une  charité  qui  lui  gagna  les 
cœurs  de  ses  frères,  en  sorte  que  l'abbé  de 
Saint-Seiue  étant  mort,  toute  la  communauté 
jeta  les  yeux  sur  lui  pour  le  remplacer,  quoi- 
qu'il n'eût  que  cinq  ans  de  religion.  Benoît  ne 
put  éviter  cette  dignité  que  par  la  fuite.  Il  se 
retira  dans  son  pays  pour  y  édifier  ceux  qu'il 
pouvait  avoir  autrefois  scandalisés.  Il  bâtit, 
de  concert  avec  le  saint  homme  Vitmar,  un 
petit  monastère  daus  une  terre  de  son  père 
sur  le  ruisseau  d'Aniane,  prés  de,  la  rivière  de 
l'Hérault.  Il  y  vécut  dans  la  plus  grande  pau- 
vreté avec  quelques  disciples   qui  vinrent  se 
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ranger  sous  sa  conduite.  Ces  saints  religieux 
ne  possédaient  ni  \ii;ne3  ni  Iroupeaux.  Ils  ne 
buvaient  de  vin  que  les  dimanches,  et  ne  ?o 
nourrissaient  les  autres  jours  que  de  pain  et 
d'eau,  à  moins  que  quelques  femmes  du  voi- 
sinage ne  leur  apportassent  des  lailagcs  par 
compassion.  Ils  étaient  si  mal  vêtus,  tju'à  l'of- 
fice de  la  nuit  ils  étaient  obliges  de  porter 
leurs  couvertures  de  lit  pour  se  garantir  du 
froid.  Mais  plus  ils  étaient  dinués  des  biens 
de  la  terre,  plus  ils  étaient  riches  de  ceux  du 
oie'. 

C'est  communément  le  relâchement  des 
monastères  qui  les  rend  déseris;  la  régularité 
et  l'austérité  de  celui  d'Aniane  y  attirèrent 
tant  de  disciples  à  Benoît,  qu'il  fut  obligé 
d'en  bâtir  un  plus  grand  au  même  lieu.  Mais 
en  élargissant  les  bâtiments,  il  ne  voulut  pas 
élargir  la  pauvreté.  Il  ne  fit  couvrir  les  toits 
que  de  chaume,  et  il  mettait  en  liberté  tous 
les  esclaves  que  l'on  donnait  au  monastère.  11 
voulut  même  qu'on  vit  jusque  sur  l'autel  des 
marques  de  la  pauvreté  religieuse.  Il  n'usa 
d'abord  pour  le  sacrifice  de  la  messe  que  de 
calices  de  bois;  il  en  eut  ensuite  de  verre  et 
d'étain.  Enfin  il  en  eut  aussi  d'or  et  d'argent. 
Mais  il  refusa  constamment  de  se  servir  de 
chasuble  de  .soie,  et  il  donnait  à  d'autres 
églises  celles  qu'on  lui  offrait. 

Benoît  fit  voir  que  bs  pauvres  trouvent 
souvent  plus  de  ressource  dans  la  charité  de 
ceux  qui  ont  à  peine  le  nécessaire,  que  dans 
le  superflu  des  riches.  Durant  une  famine  qui 
affligea  la  Gaule  en  793,  il  fit  mettre  en 
réserve  ce  qui  était  absolument  nécessaire 
pour  la  subsistance  des  moines  jusqu'à  la 
moisson,  et  fit  distribuer  le  reste  jour  par  jour 
aux  pauvres,  qui,  n'ayant  plus  rien  chez  eux, 
s'étaient  fait  des  cabanes  autour  du  monas- 
tère, en  attendant  la  nouvelb;  récolte.  Chaque 
jour  on  leur  donnait  la  chair  des  bœufs  et  des 
moutons,  et  le  lait  des  brebis.  Les  provisions 
étant  épuisées, Benoît  fil  réduire  jusqu'à  trois 
fois  ce  qu'il  avait  mis  en  réserve  pour  ses 
frères.  Ceux-ci  étaient  tellement  touchés  de 
compassion,  qu'ils  auraierit  volontiers  tout 
donné.  Tout  ce  dont  il  était  possible  de  se 
priver,  chacun  le  portait  en  secret  aux  malheu- 
reux qui  mouraient  de  faim. 

Le  démon,  jaloux  de  tant  de  vertus,  mit 
tout  en  œuvre  pour  jeter  le  trouble  dans  le 
monastère,  tantôt  par  des  voleurs,  tantôt  par 
d'autres  moyens.  Benoît  déjoua  toutes  ces 
ruses  par  son  inaltérable  patience.  Jamais  on 
ne  le  vit  affligé  par  aucune  perte  qu'il  eût 
faite;  jamais  il  ne  redemauda  ce  qu'on  lui 
avait  dérobé;  au  contraire,  si  le  voleur  était 
pris,  il  lui  faisait  du  bien  en  le  renvoyant 
secrètement.  Un  homme  qui  enlevait  les  che- 
vaux du  monastère  fut  arrêté,  maltraité  par 
les  voisins,  qui  l'amenèrent  au  saint  abbé; 
mais  il  le  fit  panser  de  ses  blessures  et  le  ren- 
voya guéri.  Un  jour  qu'il  était  en  vnyagi',  un 
fî-ère  qui  l'accompagnait  reconnut  un  cheval 
du  monastère,  sur  lequel  un  homme  qu'ils 
rencontrèrent  était  monté;  il  s'écria  aussitôt 
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qne  cVtnil  lecli<'vnl  du  monnst^re.  Mais  l'alibii 
le  lil  taiio,  ilisiinl  i|"'i'  v  '>  •^'>iivoiil  (|i'>  che- 
vaux c|uiâi!  ri'-scnilili'nl.  Il  lui  dit  cii-iiiilo   en 

piuliiuiiiT  :  Miii  aiis-i  jti  l'ai    i niiiu:    mais 

je  iTois  iju'il  vaut  luioux  ijanler  lu  silence  ijue 
i\c  lare  allVont.'i  ei't  linniiuo. 

L'oxeuipli!  (le  BeiiDit  exrila  plnsicurs autres 
relijijii'ux  pcr-oiwiagca  à  nhniir  <\ci  moines  et 
à  r-Miier  leur  vitf  s;ii  si'*  iiislniclioiis.  Il  leur 
seiviiit  (le  père  et  les  assistait  pour  le  spirituel 
et  le  temporel,  les  visitait  souvent  pour  les 
encourager  et  les  soutenir  contre  lu  crainte 
(lo  la  imuvrplé  el  les  uulies  oii-lai-les. 
Ainsi  se  formèrent  dans  le  ji  •}■;  plusieurs 
monastères. 

(lliarlemajîne,  qui  connaiss:iit  le  zèle  et  leâ 
lumii-res  «le  ce  ?ainl  nliliè,  l'envoya,  i  omme 
nous  (ll-ons  ,  eoinbaltre  l'iierésie  tle  Félix 
'ITriiel,  on  K~pai;ne.  A  son  retour,  ee  prince 
crut  .(ue  |iour  honorer  la  vertu  At)  l'abhé  et 
«les  moines  d'Aniaiie,  il  tallail  qu  ■  la  in:ii;ni- 
ficeneodes  luMiinoiils  lèpondlt  à  leur  n'pula- 
tioii.  Binoil  fut  (d)li;;è  d'y  consentir,  et  fit 
hàtir  à  An  ane,  par  l'orlrc  cl  la  lilièr.ilili-  de 
(lharlim:iL;ne,  la  quatorzième  anné:-  de  son 
rèf;ne,  ~Hi,  un  d' s  plus  beaux  monastères  du 
roynume.  Il  avait  trois  éi;lises,  dont  la  princi- 
pale était  dédiée  au  Sauveur,  la  seconde  à  la 
sainte  ViiTge,  et  la  troisième,  qui  était  dans 
le  cimetière,  à  saint  Jean-l!:iplisle.  Le  cloître 
était  soutenu  de  colonne?'  de  marbre  cl  orné 
de  plusicu'-s  embellissement».  Charleinagne 
'ouiail.  par  retle  magnititencc,  lémoif^ner  à 
Dieu  sa  riconnaivsance  pour  le-*  bienfaits  qu'il 
en  recevait  tous  le>  jours.  .Mais  le  saint  abbé 
redoubla  ses  soins,  pour  faire  toujours  habiter 
esprit  de  pauvreté  et  de  morlilicalion  dans 
.es  somptueux  édifices.  Il  y  établit  avec  cela 
une  écide  des  saintes  lettres,  y  assembla  une 
multitude  de  livres;  on  y  eiisci,i;nail  le  ehant 
et  la  lecture;  il  y  eut  des  grammairiens  el  des 
théologiens  instruits  dans  la  scieni'C  des  Ecri- 
tures ,  dont  (]uelcpies-uns  furent  depuis 
évèques.  .\niane  fui  ainsi,  pour  le  midi  de  la 
France,  ce  que  Fulde  était  pour  l'Allemagne, 
un  asile  et  un  séminaire  pour  la  littérature 
chriHienne. 

Benoit,  craignant  que  ses  parents  (m  d'autres 
ii'incpiietassent  ses  sur.iesseurs,  alla  trouver 
Cbarlemagne  cl  mit  son  monaslèro  sous  sa 
royale  protection.  Charlem..gne  lui  en  octroya 
un  diplôme  que  nous  avoi.s  encore.  Il  lui 
donna,  de  plus,  des  terri-s  autour  du  monas- 
tère, le  renvoya  avec  honneur  cl  lui  fit  pié- 
sent  de  i)uaraDle  livres  d'argont,  que  Bimoit, 
à  son  retour,  distribua  aux  monastères  du 
pays;  car  la  chanté  pour  ces  saintes  maisons 
était  sa  vertu  favorite.  Il  b'S  visitait  souvent, 
leur  faisat  part  a  chacun  selon  ses  besoins, de 
ce  qu'il  recevait  de  la  libéralité  ilcs  fi.lèles,  et 
instruisait  les  moines  de  leurs  devc  irs.  Enfin, 
il  était  le  nourricier  de  tons  les  mona-tèies  de 
Languedoc  cl  de  Gascogne;  tous  l'aiiuaieiii 
comme   leur  père  et  le  respectaient  coinai- 

(1)  icc  BiM/.,  sec  IV,  pars  I.  Acla   >S..   M  li-.bi . 
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leur  m  illre.  Lo  ^'rnnd  soin  qu'il  prenait  de» 
liauvi-es,  faisait  i|iie  chacun  lui  portait  ce  qu'il 
voulait  leur  donner.  Veuves,  orpliidins,  i  ap- 
lil's,  maihi'ureiix  lie  touti;  espèce,  il  n'eu  ou- 
bli lit  auiuii,  et  toujours  Sun  aumône  était 
accompagnée  d'instruction. 

Cep.Mifint  il  avait  relâché  quelque  pi'u  do 
son  austei'ilé  première,  ju;;eaiit  impossible  dn 
la  soutenir;  m  lis  il  ne  laissait  pas  île  liuvaill'r 
avec  les  autres  à  fouir  hi  terre,  à  labourer,  à 
moissonner.  Et  nonobstant  la  chaleur  du  pays, 
à  peine  [icrmetlait-il  à  personne  (h-  boir^'  un 
verre  d'eau  avant  l'heure  dn  repas.  On  n'osait 
en  mmiunrui',  parce  qu'il  était  encore  moins 
indulgi'iil  pour  Inique  pour  b-s  'autres.  Pen- 
dant le  travail,  en  allant  et  en  revenant,  on 
n'ouvrait  la  bon.  lie  i|uc  pour  chanter  des 
psaumes.  11  mettait  en  pénitence  >eux  (pii 
laissaient  perdre  iiuelipie  feuille  de  .hou  ou 
ipielque  grain  de  légumes,  tant  il  aimait  la 
pauvreté.  Le  iKuubri!  de  ses  moines  s't''l,iiit 
Bui;iuenté  jusqu'à  plus  de  Irois  cents,  il  lil 
làiie  un  bâtiment  Inng  de  cent  coudées  et 
l.irge  de  viiint,  qui  depuis  contenait  plus  do 
mide  personnes  ;  el  il  établit  en  divers  lieux 
des  cellules  ou  petits  monastères,  auxquels  il 
<l<mna  des  supérieurs  particuliers.  C'est  ceque 
depuis  on  a  nomméd'  s  prieurés. 

D'iiilleurs  plusieurs  évèques,  touchés  de  sa 
répulatioi),  lui  demanièrent  instamment  des 
moini'S  pour  seivir  d'exemple  aux  autres. 
lien  <'nvoya  ainsi  vingt  à  Leidrade,  aiclie- 
vêiiu.'  de  Lyon,  p<jur  rétiiblir  le  monastère  de 
l'ile  Barbe.  TLéoiliilfe,  évè  pie  d'Orléans,  lui 
en  demanda  pour  le  monastère  île  Mici  ou  dj 
Saiul-.Mesiniu,  eiitièr.'menl  désolé  pendant 
le-  guerres  du  roi  Pépin  contre  Waifer,  duc 
d'Aquitaine.  Il  n'y  re-lail  [dus  de  moines,  et 
leurs  logeuieuts  étaient  occupes  par  d.es  sécu- 
li'i's  el  des  femini'S,  ou  changés  en  écuries  et 
en  chenils.  Théo  lulfe  enlre(>rit  donc  de  réta- 
blir ce  monastère,  retira  les  biens  usur[ies,  y 
en  ajouta  ilu  sien,  el  Benoit  lui  envoya  quatre 
moines,  qui  assemblèrent,  avec  le  temps,  une 
grande  communauté  (1).  C'est  ainsi  qu'un 
jeune  seigiieiiide  la  cour  de  Cbarlemagne  de- 
vint le  seco.id  palriarchc  de  l'ordre  monas- 
li.;ut  en  Occblenl. 

Ce  qui  suit  ne  caractérise  pas  moins  cette 
grande  époque,  j'aruii  les  fameux  capitaines 
de  Ciiarlemagne,  ilonl  les  troubadours  chan- 
tèrent dans  la  suite  les  hauts  faits,  élail  Guil- 
lau,.ie.  duc,  d'Aquitaine.  11  élail  de  lapremiere 
noblesse  dos  Frai'cs,  fils  ùu  comte  Tlièo.loric 
et  d'AMaiie,  que  l'on  dit  avoir  été  la  fille  de 
Charles-.Marlel.  Il  fut  instruit  dans  les  art* 
libéraux,  la  philosophie  el  les  saintes  leltre», 
dans  les  exercices  du  corps  convenables  à  s» 
naissance.  Ses  parents  le  recommandèrent  à 
Cbarlemagne,  pour  servir  continuellement 
dans  le  palais  auprès  de  sa  personne;  el  sa 
conduite  y  lut  si  sa^'e,  que,  sans  attirer  l'en- 
vie, il  s'ac'piitnne  graude  réputation.  11  était 
grand,  Lieu  l'ait  de  sa   persoune,  elbravt;  «• 
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rbarluniagne  lui  donna  la  première  dignité 
de  ^on  loyaiime,  l'envoyant  à  la  tèle  de  ses 
Ir'Miiies  s'opposer  aux  Sai  rasins,  avec  le  titre 
deuuc  d'Aquitaine.  Il  les  chassa  d'Orange,  et 
remporta  sur  eux  de  grandes  victoires;  en 
sorte  qu'ils  n'osèrent  plus  revenir  dans  le 
pays. 

Aif.si,  ayant  rendu  la  paix  à  l'Aquitaine,  il 
s'appliqua  à  y  réparer  les  désoidres  de  la 
guHire.  Il  travaillait  jour  et  nuil  aux  aflaiies 
publiques,  tenait  la  main  à  rohservaliun  des 
lois,  jugeait  les  différends,  protégeait  les  pau- 
vres et  les  faillies,  et  empêchait  les  seigneurs 
d'abuser  de  leur  pouvoir  et  d'opprimer  leurs 
sujets.  11  prenait  un  soin  particulier  des  pt-r- 
sonnes  et  de-^  lieux  consacrés  à  Dieu,  honorait 
les  prêtres,  jusqu'à  se  lever  de  son  siège  pour 
les  recevoir,  et  donnait  tous  les  jours  à  l'autel 
des  oâ'randes  par  leurs  mains.  Ses  aumônes 
étaient  immenses.  Il  était  libéral  envers  tous 
les  monastères,  mais  il  protégeait  particu- 
lièrement C'ux  que  Charlemagne  avait  fondés 
ou  réparés,  et  il  leur  donnait  des  terres  et  des 
pensions. 

Voulant  en  fonder  un  nouveau,  il  chercha 
un  lieu  convenalile,  elle  trouva  danslesàpies 
montagnes  du  territoire  de  Lo'iève,  à  mi- 
chemin  (le  cette  ville  à  Montpellier.  On  le 
nommait  Valgi'lon,  et  c'était  un  désert  qui  ne 
laissait  pas  d'avoir  de  l'agrément  et  de  la  com- 
modité. Il  y  lit  bâtir  tous  les  lieux  réguliers, 
avec  un  hôpital  pour  les  pauvres.  Il  mit  la 
première  pierre  à  l'église,  qui  fut  dédiée  au 
Sauveur.  Les  bâtiments  étant  bien  avancés, 
il  y  lit  venir  des  moines  il'Aniane,  qui  n'en  est 
qu'à  une  lieue,  et  dont  l'abbé  était  son  ami  et 
son  directeur.  I>ans  l'acte  de  fondation,  qui 
est  du  14  février  801,  et  par  lequel  il  donne 
au  nouieau  monastère  de  grands  biens,  il  mar- 
que i|u'il  fait  tout  cela  pour  le  repos  de  son 
pèreïheuduric  et  de  sa  nièieAldaue,  défunts, 
et  pour  Celui  des  deux  femmes  qu'il  a  eues, 
Cunegonde  et  Guitbeige,  pour  le  salut  de  son 
âme,  pour  ses  frères  Theudoin  et  Adalelme, 
pour  ses  sœurs  Aliiane  et  Bertane,  pour  ses 
enfants  Bernard,  Vitchaire,  Gotselme  et  Helim- 
bruch,  et  pour  sou  neveu  Bertram. 

11  était  occupé  à  mettre  la  dernière  main  à 
cette  bonne  œuvre,  quand  ses  deux  sœurs, 
Albaneet  Bertane,  également  distinguées  par 
leur  beauté  et  leur  piété,  tombèrent  ensemble 
à  ses  genoux  et  lui  dirent  eu  pleurant  :  Sei- 
gneur frère,  écoutez  notre  demanite,  faites- 
nous  une  grâce,  mettez  le  comble  à  voire 
oblation,  eu  nous  offiaut  nous-mêmes  au  Sei- 
gneur; car  notre  vœu  est  de  prendre  ici  l'ha- 
bit de  religion  et  d'y  persévérer  jusqu'à  ce  que 
Dieu  nous  appelle.  Le  duc  Guillaume,  pro- 
fondément ému,  acquiesce  à  leur  pieux  désir, 
et  leur  bâtit  un  monastère  à  vingt  pas  du  pre- 
mier. 

Cet  exemple  de  ses  bien-aimées  sœurs  lui 
revenait  souvent  à  la  mémoire. Il  s'en  rejouis- 
sait pour  elles,  mais  il  en  était  fâché  pour  lui- 
même.  11  était  fâ'  hé  de  se  voir  précéder  dans 
cette  milice  du  ciel  par  des  femmes,   lui  qui, 


dans  les  batailles  de  la  terre,  avaient  toujours 
été  le  premier  parmi  les  hommes.  Souvent  il 
regrettait  de  ne  pas  être  demeuré  avec  les 
bons  religieux  auxquels  il  venait  de  fonderie 
monastère  de  Gellon.  'les  regrets  allaient  bien 
des  fois  jusques  aux  larmes.  Dan^  cet  état,  il 
fut  mandé  à  la  cnur  de  Charlemague  pour  des 
affaires.  Ce  prince  le  reçut  avec  la  même  affec- 
tion qu'un  ])ère  accueille  son  fils.  Tous  le» 
Francs,  pailiculièrement  sa  famille, en  étaient 
dans  la  joie.  Lui  répondait  à  leur  amitié 
par  une  amitié  encore  plus  grande.  Mais  un 
autre  amour  l'emportait  dans  sou  cœur  , 
l'amour  de  Dieu,  pour  lequel  il  était  résolu  de 
quitter  le  monde.  Une  seule  cho-e  le  tenait  en 
suspens,  de  savoir  s'il  n'en  dirait  rien  à  Char- 
lemagne, qui  lui  témoignait  une  affection  si 
tendie.  A  la  fin, il  lui  en  parla  en  ces  termes  : 
Seigneur  Charles  ,  mon  père ,  vous  saveii 
combien  je  vous  aime.  Vous  m'êtes  plus  cher 
que  la  vie  et  la  lumière.  Vous  savez  avec  quel 
dévouement  je  vojs  ai  servi.  Partout  ovi  il  y 
avait  du  péril  pour  votre  personne,  j'étais  à 
vos  côtés,  je  vous  faisais  un  rempart  de  mou 
corps.  Maintenant  donc  écoutez  avec  bonté  la 
parole  de  votre  soldat  ,  ou  plutôt  de  votre 
ami.  Je  vous  demande  la  permission  de  servir 
désormais  le  roi  éternel  dans  une  nouvelle 
milice.  Car  depuis  longtemps,  mon  vœu  le 
plus  ardent  est  de  renoncer  a  tout  et  de  servir 
Dieu  dans  le  monastère  que  je  viens  de  cons- 
truire dans  un  désert  pour  l'amour  de  vous. 

Charlemigne,  surpris,  changea  de  couleur 
et  fut  quelques  moments  sans  proférer  une 
parole  ;  puis,  poussant  un  profond  soupir  et 
versant  des  larmes  :  Seigneur  Guillaume  , 
s'écria-t-il,  quelle  dure  parole  vous  venez  de 
prononcer  1  Vous  m'avez  blessé  au  cœur  par 
votre  demande.  Cependant  comme  elle  est 
juste  et  raisonnable,  je  n'ai  rien  à  dire.  Si 
vous  aviez  préféré  à  notre  amitié  un  roi  ou  un 
empereur  quelconque,  je  le  prendrais  à  injure 
et  je  soulèverais  contre  lui  l'univers  entier. 
Mais  puisqu'il  n'est  rien  de  cela,  mais  puisque 
vous  soubailei  devenir  soldat  du  roi  des 
anges, bon  gré  mal  gré, je  ne  puis  y  mettre  obs- 
tacle. Je  vous  demande  seulement  une  chose, 
c'est  que  vous  acceptiez  un  présent  en  souvenir 
de  notre  amitié. 

Il  dit,  et  se  jetant  au  cou  de  son  ami, 
comme  s'il  venait  de  mourir,  il  pleura  long- 
temps et  amèrement.  Guillaume, d'autant  plus 
ému  qu'il  voyait  pleurer  son  maître,  fondait 
en  larmes  de  son  côté.  A  la  fin,  ramassant 
toutes  ses  forces  pour  se  contenir,  il  dit: 
Très-gracieux  prince,  il  ne  convient  pas  que 
Votre  Altesse  Royale  pousse  la  condescen- 
dance jusqu'à  pleurer  ainsi  votre  serviteur. 
Que  n'ai-je  pn  prévoir  ces  larmes  hier  ou 
avant-hier  1  En  vérité  je  confesse  mon  péché, 
j'aurais  pris  la  fuite  sans  consulter  ni  saluer 
Votre  Majesté.  Maintenant  donc,  seigneur , 
pour  mon  plus  grand  bien  et  le  vôtre,  com- 
mencez vous-même  ma  cause  ;  congédiez-moi 
vers  notre  commun  maitre,  non  avec  tristesse, 
mais  avec   une  joie   spirituelle.     Quant  aux 
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trf'ânrs  que  vousdaicmez  m'offrir,  vous  failos, 
aommo  toujours,  suivant  votre  myale  niuiii- 
lin'Ui'ft  ;  inai.4  moi,  ijui  alianiloiiiie  pour  le 
Christ  touli-e  quinsl  àmoi.cominful  pourriii- 
jc  liri'n.Irti  i-e  i|ui  est  à  vouj:  ?  Que  s'il  vous 
]>lalt  ali-ioluint-ut  ilOlïrir  (|ui>lque  chose  à  Dieu 
dans  uia  ptir-nnuc,  vous  avez  des  prési'nls  re- 
lii^ieux  que  vous  pouvez  donner  sans  répré- 
beosion  et  moi  accepter  sans  offense  ;  je 
veux  parier  ilu  liois  |iri^i'ietix  do  ht  croix,  qui 
vous  ti  été  envoyé  de  Ji>rusulem  en  ma  pré- 
sence. Charhm.iicne  tenait  extrêmement  à 
celte  sainte  r<  hque  ;  il  la  donna  toutrfois  à 
SUD  ami,  comnii-  un  souvenir  de  leur  perpé- 
tuelle  et  ihntienne  amitié. 

Quand  le  liruit  <e  tut  répandu  que  lo  duc 
Guill.iiirne  .ivait  id)ti'nu  la  permission  de 
quitter  le  mundi'  pour  se  retirer  dans  un  mo- 
oastèie,  toute  la  cour  et  la  ville  en  tirent  des 
remontrances  à  l'empereur  et  au  duc  lui-môme. 
Ce  dernier  se  vit  assailli  par  ses  amis  et  ses 
pareuts  ;  mais  leurs  prières  et  leurs  larmes  ne 
purent  l'émouvoir.  Il  leur  répondait:  Mes 
Lon.s  amis,  si  vous  pouviez  me  donner  l'assu- 
rance il'etre  toujours  avec  vous  et  toujours, 
heureux,  sans  jamais  voir  la  mort,  je  pourrais 

£eut-étre,  i|uoi(|ue  mal  à  propos,  acquiescer 
vos  désirs  ;  luais  puist|uc  vous  ne  pouvez  me 
donner  cette  assurance,  permettez-moi,  si 
vous  è'es  mes  amis  et  non  mes  ennemi-^,  per- 
metU>z-mui  d'aller  à  la  vie  et  d'ea  prendre  le 
chemin. 

Le  iluc  d'Aquitaine,  ayant  ainsi  rompu  tant 
de  liens  qui  rallacbaieut  au  monde,  honoré 
les  églises,  distiibue  de  grandes  aumônes 
aux  pauvres,  et  donné  la  liberté  à  une  foule 
d'esclaves,  quitta  la  France  et  entra  en  Au- 
verjîne.  Arrivé  à  Brioude,  et  il  tit  encore  un 
trophée  de  ses  armes  en  les  consacrant  à  saint 
julien.  Il  otl'rit  son  casque  et  son  bouclier  sur 
le  tombeau  du  saint  martyr,  et  suspendit  à  la 
porte  de  l'é^tlise,  en  dehors,  sou  arc,  son  car- 
quois et  Sou  épée.  Ués  qu'il  fut  arrivé  chez 
lui,  il  réf;la  h'S  affaires  de  sa  famille  et  lit 
ionner  ses  comtés  à  ses  fils,  assez  avancés  en 
âge  pour  remplir  ces  emplois  importants. 
Après  quoi  il  se  rendit  au  monastère  de 
Gellon,  Du-pieds  et  couvert  d'une  cilice  sous 
les  habits.  Les  moines,  ayant  appris  l'arrivée 
de  leur  fonilateur,  allèrent  au  dev.int  de  lui  en 
procession. On  le  conduisit  d'abord  à  l'oratoire, 
oii  il  offrit  les  reliques  qu'il  avait  obtenues  de 
l'empereur,  et  resta  prosterné  environ  deux 
heures  devant  l'autel,  arrosant  le  pavé  dr'  ses 
larmes.  Ensuite  il  [lassa  au  chapitre,  où, après 

3u'on  eut  fait,  selon  la  coutume,  une  lecture 
e  piété  et  une  exhoitation,  il  déclara  aux 
moines  qu'il  avait  pris  la  résolution  de  se  con- 
sacrer à  Dieu  parmi  eux ,  et  qu'il  voulait 
l'exécuter  sur  l'heuie  même. 

Les  religieux,  surpris  et  édiGés  do  sa  voca- 
tion, ne  crurent  pas  qu'il  fût  nécessaire  de 
l'éprouver,  et  l'eu  assigna  le  jour  de  Sainl- 
Fierre,  qui  était  proche,  pour  sa  prise  d'habit; 
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car,  quoique  ce  fùl  alors  la  coutume  de  no 
donner  l'hiibil  monastii)ue  qu'après  un  an  do 
nrotiutiou,  on  crut  devoir  ()as8er  par  clt-:^  f, 
les  règles,  en  considération  de  la  qualité  et 
de  la  f'rveiir  du  postulant.  Le  jour  ili;  Siiml- 
Pierre  étant  donc  arrivi-,  on  coupa  au  .lue 
Guillaume  les  cheveux  et  la  barbe,  qui,  sidon 
une  ani'icnnc  pratiijue,  fuient  consacrés  a 
Dieu.  Il  sedé(>ouilla  des  habits  tissus  d'or 'ju'il 
}(utait,et  on  le  revêtit  de  l'habit  m.c.  j-tique, 
e  2',l  juin  de  l'an  HOii.  et  la  sixième  ann.'e  île 
l'empire  de  (".liai  lemau;ni:.  Tels  sont  les  di't.iilf 
que  nous  donne  l'auteur  coatemnoraia  du  sa 
vie(l). 

Plus  le  due  Guillaume  avait  /té  élevé  dnn« 
le  monde,  plus  il  voulut  s'.diai-ser  dans  la  re- 
liu'ion.  Nous  l'avons  vu  souvent,  dit  un  saint 
auteur  de  ce  temps-là,  chassant  son  àne  de- 
vant lui,  ou  monté  dessus,  porter  du  vin  et 
d'autres  rafraichi-semi'uts  aux  frères  île  notre 
monastère  occupés  à  la  moisson.  Quanil  sa 
santé  et  sesall'aires  le  lui  permettaient,  il  tra- 
vaillait à  la  liQuIan^i^erie  et  faisait  la  cuisine  à 
son  rang.  L'humilité  de  son  cœur  paniissait 
dans  ses  manières  et  dans  ses  habits.  Le  jeriiie, 
la  prière  et  les  veilles  faisaient  ses  plus  chères 
délici'S,  et  il  était  [lénétré  d'une  si  tendre  dé- 
votion, (ju'il  ne  pouvait  recevoir  le  cor|)3  de 
Jésus-(]hrist  sans  verser  des  larmes  en  si 
grande  abondance,  (]ue  la  terre  en  était  arro- 
sée. Il  voulait  coucher  sur  la  dure  ;  mais 
l'abbé  Beuidl  lui  tit  donner,  malgié  lui,  un 
matelas.  (Jue'ques-uns  assurent,  continue  cet 
auteur,  tiu'il  se  faisdt  souvent  donner  en  se- 
cret de  rudes  disiiplines  par  un  des  frères, 
son  unique  conlideut  de  cette  murlilica- 
tion. 

Sain'  Guillaume  ayant  acquis,  par  toutes 
ses  vertus,  un  riche  tond  de  mérites  en  |ieu 
d'années,  connut,  par  révélation,  que  le  jour 
de  sa  mort  était  proche.  Il  l'écrivit  à  Cliarle- 
magne,  et  le  fit  écr  re  à  tous  les  monastères 
des  Gaules,  ahn  qu'on  y  priât  Dieu  pour  lui. 
Dès  c|u'il  sut  que  -on  heure  était  venue,  il 
manda  l'abbé  et  les  moines  ;  et,  après  avoir 
reçu  le  saint  viatique  avec  de  grands  senti- 
ments de  piété,  il  leur  dit  adieu,  se  recom- 
manda a  leurs  prièri'S  et  rendit  son  âme  à  son 
Créateur,  lo  -IH  mai.  vers  l'an  812.  Le  monas- 
tère de  Gellon  fut  uommé  depuis  Saiut-Guil- 
laume-du-Désert  (-2). 

Au  milieu  de  ses  expéditions  et  de  ses 
voyages  militaires  contre  les  Lombards,  cou- 
tre  les  Sarrasins,  contre  le-  Saxon-,  contre  les 
Huns,  contre  les  Bohèmes,  Charlencngne  s'oc- 
cupait des  lettre-  divines  et  humaine..,  coiuiue 
si  toutes  ces  guerres  ne  l'occupaient  uas.  Par- 
tiut  où  il  reconlrait  un  homme  appliqué  à 
l'étude.  Franc,  Lombard,  (ioth.  Saxon.  An- 
glais, il  se  l'attachait  et  en  taisait  son  ami.  Le 
diacre  lombard  Paul  WauelVide,  ■.li.'Micelier 
du  roi  Didier,  dernier  roi  des  Lombards,  est 
de  ce  nombre.  Charlemagne  le  retint  à  sa 
cour,  par  eslime  pour  sT'H  érudition  ;  et  quùad 
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il  SR  fut  retiré  au  mont  Cassin,  où  il  mourut 
vers  l'an  790,  Cliarlemagne  lui  écrivit,  en 
vers,  une  lettre  d'amitié,  où  lise  recommande 
à  ses  prières.  Paul  n'était  pas  indigne  de  cette 
honorable  familiarité.  On  le  voit  par  les  ou- 
vrages qui  nous  restent  de  lui  :  1°  Histoire 
mêlée,  ou  Abréyé  d'histoire  romaine,  compilé 
de  divers  auteurs,  principalement  d'Eutrope, 
continué  pa-  Paul,  et,  après  lui,  pnr  Lan- 
dult'e,  jusqu'en  80Li  ;  2°  Histoire  des  Lomb  rds, 
■.jui  commence  a  leur  surtii'  de  lî  Scandinavie, 
et  finit  à  la  mort  de  Liutprand,  en  74'*.  Er- 
chempert  l'a  continuée  jusqu'à  l'année  888; 
3°  Chronique  des  évrques  de  Metz,  composée  à 
la  prière  d'Engelram,  évèque  de  cette  ville; 
4°  Vie  de  saint  Grpc/oire  le  Grand  ;  5°  une  Col- 
lection d'homélies,  faite  par  ordre  de  Cliarle- 
magne,  qui  écrivit  lui-même  une  lettre  pour 
Ja  recommander  à  tous  les  lecteurs  de  son 
empire  ;  6"  un  Vocabulaire  dédié  à  Charle- 
matçne,  mais  qui  n'est  point  encore  imprimé. 
Enlin,  on  lui  attribue  quelques  poésies,  entre 
autres  l'hymne  Ut  queant  Iaxis,  qui  se  chante 
dans  l'Eglise  romaine  à  la  fête  de  Saint-Jean- 
Baptiste  (1). 

Une  conquête  du  même  genre  que  Charle- 
magne  fit  en  Italie,  fut  saint  Paulin,  patriar- 
che d'Aquilée.  Il  était  né  dans  li>  Frîoul,  vers 
)'an  730,  enseignait  les  lettres,  lorsque  Char- 
temagne  lui  adres-a,  vers  l'an  776,  un  rescrit 
dans  lequel  il  l'appelait  très-vénérable  maître 
de  grammaire.  Le  prince  lui  donna  une  terre 
en  Lombardie;  et,  à  cette  époque,  Paulin  fut 
élevé  sa-  le  siège  patrianal  d'Aquilée.  Char- 
lemagne,  qui  avait  confiance  dans  sa  piété, 
son  zèle  et  ses  lumières,  le  tira  souvent  de 
son  siège  pour  assister  à  des  conciles,  en  par- 
ticulier à  ceux  d'Aix-la-Chapelle  en  789,  de 
Ratisbonne  en  792  de  Francfort  en  794.  Le 
saint  en  assembla  deux  lui-même,  l'un  dans 
le  Frioul  en  796,  et  l'autre,  en  802,  à  Altino, 
sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique.  11  alla 
prêcher  l'Evangile  dans  la  Carinthieet  la  Stj'- 
rie,  aux  Huns  et  aux  Avares,  de  concert  avec 
Arnon  de  Sidtzbourg.  Après  une  vie  pleine  de 
mérites,  il  mourut  l'an  804  (3). 

Un  autre  Lombard^  Fardulfe,  dont  il  reste 
quelques  poésies,  avait  été  emmené  en  France 
avec  le  roi  Di<lier,  après  la  prise  de  Pavie  par 
Charlemagne.  Fardulfe  devint  prêtre  de  Ratis- 
r-onue.  Un  jour  il  s'était  endormi  dans  un 
coin  de  cette  église,  lorsque  Pépin  'e  Bossu, 
i'is  aine  de  Charlemagne  mais  d'une  fer^me 
qui  n'avait  pas  eu  le  titre  de  reine,  y  entra 
de  nuit  avec  une  troupe  de  conjurés,  afin  de 
prendre  avec  eux  ses  dernières  mesures  pour 
taire  périr  son  père.  Le  bruit  de  leur  conver- 
sation réveilla  Fardulfe,  qui  entendit  tout  le 
Secret  de  leur  conférence.  Il  ne  fut  aperçu 
qu'au  moment  oii  les  conjurés  se  retiraient. 
Ils  voulurent  d'aljord  s'en  défaire  ;  ils  se  con- 
tentèrent ensuite  le  le  faire  jurer  sur  l'autel 
de  leur  garder  le  secret.  Ecliappé  ainsi  de 
leurs  mains,  il  courut   au  palais  de  Charle- 


maune,  et  lui  raconta  les  elfioses  dortt  îï  v^ 
nait  d'être  témoin.  Les  conjurés  furent  jugés 
dans  une  assemblée  des  seigneurs  et  condam- 
nés l\  mort. 'Charlemagne  accorda  la  vie  à  la 
plupart,  relégua  son  fils  dans  le  monastère  de 
Prum,  au  diocèse  de  Trêves,  et  nomma  Far- 
dulfe abbé  du  monastère  de  Saint-Denis,  en 
récompense  de  sa  fidélité  (2). 

Un  autre  savant  que  Charlemagne  attira 
d'Italie,  fut  Théodulfe,  né  vers  h;  milieu  du 
huitième  siècle ,  d'une  famille  distinguée 
parmi  les  Goths.  Ses  talents  et  son  érudition 
l'ayant  tait  connaître,  il  fut  appelé  par  Cliar- 
lemagne  à  sa  cour  vers  l'an  781.  Quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  avait  été  marié  et 
qu'il  était  veuf.  Le  seul  appui  de  leur  opinion 
est  que,  dans  une  pièce  de  vers  dont  il  accom- 
pagna l'envoi  d'un  psautier  à  Gisèle,  Théo- 
dulfe l'engage  à  recevoir  le  présent  que  lui 
fait  un  père  ;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  mot 
de  père  ne  soit  employé  dans  le  sens  spirituel. 
Théodulfe  fut,  en  eflet,  pourvu  de  l'abbaye 
de  Fleury,  et  ensuite  de  l'évêché  d'Orléans. 
Son  premier  soin  fut  de  rétablir  dans  son  dio- 
cèse l'ancienne  discipline  et  d'y  faire  fleurir 
les  bonnes  études.  Dans  ce  but,  il  fonda  plu- 
sieurs écoles  ecclésiastiques,  notamment  dans 
les  monastères  de  Saint-Aignan,  de  Fleury  et 
de  Saint-Lifard,  qui  devinrent  bientôt  célè- 
bres. Il  publia  surtout  un  capitulaire,  autre- 
ment une  instruction  pastorale  aux  prêtres 
des  paroisses,  c'est-à-dire  aux  curés,  sur  les 
devoirs  de  leur  état. 

Vous  devez  toujours  vous  souvenir,  leur 
dit-il,  que  nous  autres,  qui  sommes  chargés 
du  soin  de  gouverner  les  âmes,  rendrons 
compte  à  Dieu  de  celles  qui  périssent  par  notre 
négligence,  et  que  nous  serons  récompensés 
pour  celles  que  nous  aurons  gagnées  par  nos 
exhortations  et  par  nos  exemples.  C'est  à  nous 
que  le  Seigneur  a  dit  :  Vous  êtes  le  sel  de  la 
terre.  Si  le  peuple  fidèle  est  comme  la  nour- 
riture de  Dieu,  nous  sommes  le  sel  qui  doit 
assaisonner  cette  nourriture  pour  la  lui  ren- 
dre agréable.  Sachez  que  vous  occupez  le  se- 
cond rang  dans  l'Eglise  ;  car,  comme  les  évê- 
ques  tiennent  la  place  des  apôtres,  les  piètres 
tienttent  celle  dns  autres  disciples  du  Seigneur. 
N'oubliezdonc  jamais  quelle  est  votre  dignité. 
Rappelez-vous  sans  cesse  le  souvenir  de  votre 
ordination  et  de  l'onction  sacrée  que  vous  avez 
reçue  dans  vos  mains,  pour  vous  animer  à 
conserver  la  pureté  de  cœur  et  celle  du 
corps. 

Théodulfe  recommande  aux  prêtres  la  lec- 
ture, l'oraison  et  le  travail  des  mains.  Par  la 
lecture,  dit-d,  vous  apprendrez  à  vous  con- 
duire et  à  conduire  les  autres  ;  par  l'oraison, 
vous  serez  utiles  à  vous-mêmes  et  à  ceux  à 
qui  la  charité  vous  unit;  par  le  travail  des 
mains  et  la  macération  du  corps,  vous  ùterez 
les  aliments  des  passions,  vous  subviendrez  à 
vos  besoins  et  vous  aurez  de  quoi  soulager 
ceux  des  autres.  Quand  vous  viendrez  au  sj- 
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on^h,  ipporloï  l(»  orncnii^nls,  les  livres  et  les 
viiscs  sacrés  ijui  vous  serveiil  nu  saint  minis- 
tère, et  amenez  avec  vous  ileux  ou  trois  des 
clercs  avec  lesiiuclà  vous  célébrez  la  messe, 
atiii  qu'on  puisse ciinnaltre  avec  vjucllo  décence 
vous  faites  le  sorvici"  divin.  Faites  vous-mêmes, 
ou  l'.iites  faire  pur  vos  si-rviteurs,  en  votre 
présence,  avec  soin  cl  projnelé,  les  pains  qui 
doivent  servir  au  sacritice.  Ayez  soiti  aussi  do 
tenir  proprement  le  vin  et  l'eau  (|ui  y  sont 
deslines.  Les  femmes  n'ap[>roL'lieront  p;is  do 
l'uulel  p.ejdant  la  messe;  lo  prêtre  ira  rece- 
voir leurs  otlVandes  à  leurs  places.  Les  hom- 
mes liii(|ues  doivent  avoir  le  même  respect, 
de  peur  qu'ils  n'encourent  la  peine  d'Oza,  qui 
a  été  fiMpi'é  de  mort.  Uu  [iretre  ne  dira  ja- 
mais la  messe  seul  ;  car  il  doit  y  avoir  des 
assistants  qu'il  puis>e  saluer  et  qui  puissent 
lui  répondre.  On  ne  t'oit  pas  serrer  dans  les 
éi,'lises  le  ble  et  le  loin,  comme  nous  le  voyons 
souvent  ;  car  nous  devons  craindre  que  le  Sei- 
f;rieur  ne  nous  dise  :  Ma  maison  est  la  maison 
lie  la  prière,  et  vous  ea  avez  fait  une  caverne 
de  voleuis. 

C'est  un  ancien  usage  en  ce  pays,  dit  Théo- 
dulfi',  d'enterrer  les  morts  ditis  les  églises, 
qui  devieiini-nt  par  là  des  cimetières.  Nous 
défendons  d'y  enterrer  désormais  personne, 
sinon  les  prêtres  ou  quelques  autres  qui  au- 
raient mérité  cette  distinction  par  une  vie 
sainte.  On  ne  doit  ce|ipndant  pas  déterrer  les 
morts  t|ui  y  ont  leur  sépulture  ;  mais  il  faul 
enfoncer  plus  avant  en  terre  les  tombeaux 
qui  paraissent,  et  paver  par-dessus,  alin qu'on 
ne  remarque  aucun  vestige  de  sépulcres.  S'il 
y  a  trop  de  ces  tombeaux,  et  qu'il  soit  dil'licile 
de  taire  ce  que  nous  ordonnons,  il  faut  clian- 
(îer  cette  église  en  cimelière,  et  traniférer 
l'autel  dans  un  lieu  où  l'on  puisse  oflrir  à 
Dieu  le  sacrifice  religieusement  et  avec  pu- 
reté. Il  faut  assister  à  l'oltice  divin,  surtout 
au  sacrilice,  avec  beaucouj)  de  respect  et  de 
recueillement,  et  ne  célébrer  la  messe  que 
dans  les  églises,  et  non  dans  des  maisons  par- 
ticulières. Quoiiiue  les  canons  aient  permis 
aux  prêtres  d'avoir  avec  eux  dans  leurs  mai- 
sons leu.s  mères  et  leurs  sœurs,  nous  croyons 
devoir  le  défendre,  à  cause  des  autres  femmes 
que  celles-ci  peuvent  y  attirer.  Evitez  l'ivro- 
gnerie, vous  aulres  prêtres;  n'allez  pas  boire 
et  mangée  dans  les  c'barels.  Ne  vous  trouvez 
pas  a  taille  avec  des  femmes,  à  moins  qu'un 
pér-  dir  famille  dp,  v'>us  ait  invités. 

Dé!ense>,  sous  peine  d'une  longue  prison, 
&  un  prêtre  de  >ollicittr  les  paroissiens  ou  les 
clercs  d'un  autre  de  venir  à  son  égli-e  et  de 
lui  payer  la  dliue,  ou  de  briguer  par  présents 
l'église  d'un  autre.  Si  on  apporte  à  un  prelro 
un  eiilanl  oialu'ie  d'une  autre  paroisse  pour 
recevoir  le  baptême,  il  doit  le  lui  administrer. 
On  ne  doit  p.is  taire  servir  à  des  usages  pro- 
fanC'  les  vases  sacrés ,  tels  que  les  calices  et 
les  pa.enes.  Ceux  qui  se  servent  d'un  calice 
pour  tiOire  autre  clioie  que  le  sang  du  Sei- 


gneur, doivent  craindre  le  sort  do  Baltbasar. 
Si  un  prêtre  vent  envoyer  aux  .•coles  sou 
neveu  ou  son  parent,  nous  lui  |)ermcltons  de 
l'envoyer  à  Samte-Ooix,  à  Sainl-.Vii,'nan,  à 
Saint-Benoit-d.'-Fl  ury  ,  à  Saint-Lif.iid-i'ie- 
Meun  ,  ou  dans  les  autres  fvïonastêres  dont 
nous  avons  le  gouvernement.  Sainte-dmix 
était  l'église  cathédrale.  Que  les  prêtre» 
tiennent  des  écoles  dans  les  bouri^s  et  les 
campaanes;  et  si  quelqu'ur.  des  tidêli-s  veut 
leur  conlier  ses  petits  enfani.s  pour  leur  faire 
étudier  les  lettres,  tju'ds  ne  rel'usi-nt  pas  de 
les  recevoir  et  de  les  instruire;  mais  qu'au 
contraire,  ils  les  enseignent  avec  une  parf  lite 
charité,  se  soiivenaiit  de  ce  qui  est  écrit  : 
Ceu.\  qui  auront  été  savants  briiliToiil  comme 
les  feux  du  lirmament,  et  ceux  qui  en  auront 
instruit  plusieurs  dans  la  voie  de  la  justice  , 
brilleront  comme  clés  étoiles  dans  toute  l'é- 
ternité. Et  qu'en  instruisant  les  enfants,  ils 
n'exigent  |  our  cela  aucun  prix,  et  ne  reçoi- 
vent rien ,  excepté  ce  que  les  parents  leur 
offriront  volontairement  et  par  alfeclion. 
Ain<i,  dans  le  huitième  el  le  neuvième  siècle, 
l'Eglise  instituait  des  écoles  gratuites,  non- 
seulement  pour  les  clercs  et  dans  les  monas- 
tères et  les  cathédrales,  mais  pour  tous  les 
enfants  et  daos  les  paroisses  de  campa- 
Kne(l). 

lliéodulfe  fait  ensuite  un  abrégé  de  toute 
la  murale  chrétienne,  pour  apprendre  aux 
prêtres  ce  qu'ils  doivent  enseigner  ,  et  aux  fi- 
dèles ce  qu'ils  doivent  pratiquer.  Il  faut  re- 
commander soigneusement  à  tous  les  lidêles 
d'apprendre  par  cœur  l'oraison  dominicale  e'. 
le  symbole;  car  on  ne  recevra  au  baptême  e' 
à  la  confirmation  que  ceux  qui  les  sauront, 
excepté  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore 
l'usage  de  la  parole.  Il  faut  aussi  avertir  les 
fidèles  de!  prier  Dieu  au  moins  deux  fois  le 
jour,  le  malin  et  le  soir.  Ceux  qui  en  auront 
la  commodité,  feront  leur  prière  dans  l'église  ; 
les  autres  la  feront  où  ils  se  trouveront,  parce 
que  Dieu  est  présent  en  tous  lieux.  Voici 
comment  ils  doivent  (irier.  11  fait  d'abord 
dire  le  symbole,  ensuite  trois  fois  :  Vous  qui 
m'avez  formé,  ayez  pitié  île  moi;  et  trois  autres 
fois  :  Dieu,  soyez  propice  à  moi  pécheur;  l't  fi- 
nir par  l'oraison  dominicale.  Si  le  temps  et  le 
lieu  l'exigent,  il  faut  invoquer  les  saints  apô- 
tres et  les  saints  martys  ,  c'est-à-dire  ,  appa- 
remment, qu'il  tant  réciter  les  litanies;  et^ 
après  s'être  muni  du  signe  de  la  croix,  oq 
doit  rendre  grâces  à  Dieu  eu  élevant  b's  mains, 
les  yeux  et  le  cœur  vers  lui.  Pour  la  ^ancti- 
ficutiiin  du  dimanche,  ceux  qui  sont  obligés 
de  Voyager  ne  sont  pas  dispenses  d'assister  à 
la  messe.  Le  samedi  tous  les  Chrétiens  doi- 
vent s'assembler  à  l'église  avec  des  luminai- 
res, pour  assister  à  l'office  de  la  nuit,  et  venir 
à  la  messe  avec  leur  ollrande.  Il  faul  avertit 
les  fidèles  d'exercer  gratuitement  l'hospi- 
talité. 
Un  doit  imposer  pour  le  parjure  oa  le  fnuy 
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témoignage,  la  même  pénitence  que  pour  l'a- 
dultère it  l'homicide,  laïuelli^  était  encore  de 
sept  ans.  Ceux  qui,  dans  la  crainte  de  cette 
pénitence,  reluseiit  de  se  confesser  de  ces 
crimes  doivent  être  chassés  de  l'église;  et 
personne  ne  doit  prier  ni  manger  avec  eux. 
Les  prêtres  doivent  toujours  être  prêts  à  en- 
seigner leur  peuple.  Ceux  qui  savent  l'Ecri- 
ture, doivent  la  prêcher;  ceux  qui  n'en  ont 
pas  l'intelligence,  ne  doivent  pas  laisser  de 
prêcher  ce  qu'ils  savent.  Lorsqu'ils  viendront 
ou  -yiiodo.-'ils  rendront  compte  à  l'évêquc  de 
l'élat  de  leurs  paroisses,  et  ils  l'avertiront  s'il 
y  a  quelqu'un  qui  ail  besoin  de  ses  avis.  Il 
.faut  se  confesser  de  tous  les  [léchés  ,  même  de 
ceux  di^  pensée;  et  le  prêtre  doit  interroger 
le  pénitent  sur  chacun  des  péchés  capitaux. 
Théodullé,  comme  quelques  autres,  en  compte 
huit,  parce  (|u'il  distingue  la  vaine  gloire  de 
l'orgueil .  Une  semaine  avant  le  carême ,  il 
faut  se  confesser,  recevoir  la  pénitence  et  se 
réconcilier  avec  ses  ennemis. 

On  doit  jeûner  exactement  tous  les  jours  de 
carême,  excepté  les  dimanches  ,  pane  que  ce 
temps  est  comme  la  dîme  de  l'année  que  nous 
donnons  à  Dieu  :  il  n'y  a  que  les  infirmes  et 
les  entants  qui  en  soient  dispensés.  11  faut 
joindre  l'aumône  au  jeûne,  et  donner  aux 
pauvres  ce  qu  on  aurait  mangé  si  on  ne  jeû- 
nait pas.  Car  ce  n'est  pas  jeûner  d'une  ma- 
nière méritoire,  que  de  réserver  pour  le  repEis 
du  soir  ce  que  l'on  aurait  mangé  à  diner,  c'est- 
à-dire  de  maniiér  en  un  repas  autant  que  l'on 
aurait  fait  en  deux.  Plusieurs  qui  se  flattent 
de  jeûner,  prennent  ^.eur  réfection  aussdot 
qu'ils  enlendenl  l'heure  de  none  ,  c'est-à-dire 
trois  heures  après  midi  ;  mais  ils  ne  jeûnent 
pas  en  eSet,  s'ils  manaent  avant  iju'on  ait  dit 
l'office  de  vépre<,  c'eslà-dire  avant  le  soir.  11 
faut,  pendant  le  saint  temps  de  caiême  ,  faire 
abstinence  de  toutes  les  délices.  Celui  qui 
peut  s'abstenir  d'œufs,  de  fromage,  de  pois- 
son et  de  vin,  mérite  beaucoup;  celui  qui  ne 
peut  le  faire,  soit  par  infirmité,  soit  à  cause 
de  quelque  travail,  peut  en  user,  pourvu  qu'il 
ne  rompe  son  jeûne  qu'au  soir. 

Tous,  excepté  les  excommuniés,  doivent 
recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  tous 
les  dimanches  de  carême,  le  jeudi  saint,  le 
vendredi  saint  et  le  samedi  saint,  et,  tous,  sans 
exception,  le  jour  de  Pâiiues,  11  faut  célébrer 
avec  la  même  dévotion  tous  les  jours  de  la  se- 
maine de  Pâques.  On  ne  doit  pas  plaider  en 
carême,  et,  pendant  ce  saint  temps  les  époux 
doivent  vivre  en  continence.  Il  faut  avertir  le 
peuple  de  ne  pas  approcher  sans  préparation 
de  la  communion,  et  de  ne  s'en  pas  abstenir 
trop  longtemps.  On  doit,  avant  que  de  la  re- 
cevoir, s'y  être  disposé  quelque  temps  par  la 
continence, pur  la  prière  et  l'aumône;  car  comme 
il  est  dangereux  de  recevoir  cet  adorable  sacre- 
ment avec  quelque  souillure,  il  l'est  aussi  de 
s'en  priver  longtemps  ;  ce  qui  cependant  ne 
regarde  ni  les  excommuniés  qui  ne  commu- 


nient pas  quand  ils  veulent,  mais  en  certains 
temps,  ni  les  personnes  de  piété,  qui  commu- 
nient presque  tous  les  jours.  Par  ces  paroles 
de  Théoduif'e.  on  voit  que  l'excommunication 
dont  il  parle  n'était  pas  l'excommunication 
proprement  dite,  mais  une  simple  défense  de 
communier,  si  ce  n'est  aux  fête  »  principales. 
Les  messes  privées  que  les  prêtres  disent  les 
dimanches,  ne  doivent  passe  diie  .si  publique- 
ment que  le  peuple  en  soit  détourné  d'assis- 
ter à  la  messe  solennelle  qui  se  célèbre  à  la 
troisième  heure,  c'est-à-dire  à  neuf  hures; 
car  quelques-uns  ont  la  mauvaise  coutume  de 
se  contenter,  les  dimanches  et  les  fêtes,  d'en- 
tendre à  la  hâte  une  messe  privée,  même  pour 
les  morts,  et  de  passer  le  reste  de  la  journée 
à  boire.  Il  faut  recommander  au  peuple  de  se 
rendre  les  dimanches  à  la  cathédrale,  pour  y 
entendre  la  messe  et  la  prédication,  et  de  ne 
pas  manger  que  la  grande  messe  ne  soit  finie. 
Que  les  prêtres  ne  disent  point  de  messe  ces 
jours-là  dans  des  oratoires  particuliers,  ou 
qu'ils  le  fassent  avant  la  seconde  heure  du 
jour,  c'est-à  dire,  au  plus  lard,  une  heure 
après  le  lever  du  soleil,  et  avec  tant  de  pré- 
caution, que  le  peuple  ne  soit  pas  détourné 
de  se  trouver  à  l'office  solennel.  Les  prêtres 
de  la  ville  et  des  environs  doivent  aussi  se 
rendre  à  la  cathédrale  avec  le  peuple.  On  n'en 
di.s[)ense  que  les  religieuses  qui  gardent  la 
clôture.  On  voit,  par  ce  règlement,  qu'il  n'y 
avait  encore  alors  qu'une  messe  solennelle  les 
fêtes  et  les  dimanches,  dans  chaque  ville,  et 
qu'elle  se  célébrait  dans  l'église  cathédrale  (1). 

Cette  instruction  pastorale  ou  ce  capitulaire, 
dont  quelques  articles  ont  été  modifiés  par  Ij 
temps,  montre,  d'un  côté,  la  sagesse  pratique 
de  Théodulfe,  et  de  l'autre,  quelle  était  la  dis- 
cipline de  l'Elglise  à  la  fin  du  huitième  et  au 
commencement  du  neuvième  siècle  ;  car  cette 
instruction  servit  de  modèle  à  plusieurs  autres 
prélats. 

Ce  que  Théodulfe  a  fait  en  prose  pour  les 
prêtres  de  son  diocèse,  il  l'a  fait  en  vers  pour 
les  juges  et  les  magistrats.  Vers  l'an  7^8,  il 
fut  envoyé  par  Charlemagne,  avec  Leidrade, 
évêque  de  Lyon,  dans  le  midi  de  la  France, 
pour  observer  et  réformer  l'administration  de 
ces  provinces,  en  qualité  de  commissaires  ex- 
traordinaires du  souverain.  A  son  retour,  il 
composa  un  poëme  non  méprisable,  de  956 
vers,  intitulé  Exhortations  aux  juges,  et  aes- 
tiné,  en  effet,  à  instruire  les  magistrats  de  leurs 
devoirs  dans  de  telles  missions.  Après  un  pré- 
ambule religieux,  où  il  rappelle  les  modèles 
de  justice  que  prés^itent  les  livres  saints  et 
que  termine  l'éloge  le  Charlemagne,  il  dé- 
ciitla  route  qu'ils  ont  suivie,  Leidrade  et  lui, 
et  les  principales  villes  qu'ils  ont  parcourues. 
Vient  ensuite  le  tableau  des  dangers  qui  as- 
saillent la  probité  des  magistrats,  et  de  toutes 
les  tentatives  qu'cm  a  faites  pour  les  corrom- 
pre, lui  et  Leidrade.  Viennent  enfin  ses  exhor- 
tations aux  juges  ;  exhortations  qui  lespireat 
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nnn-stMiInment  une  prohitf*  inoornipliblc,  mais 
une  lioiili^  ini'onnue  autrefois  à  lu  justice  iiu- 
inaine.  Kxliorl.int  les  juives  à  mi^iiiinfr  loui 
reux  qui  m»  [in^senteiil  (lovant  rux  :  Si  l'un, 
dil-il,  a  |icrilu  son  [lère,  l'autre  -a  mère,  une 
autre  son  mari,  prends  un  suin  particulier 
le  leur  cause  ;  sois  leur  protecteur,  leur  avo- 
cat ;  renils  à  celle-ci  son  mari,  à  celui-l;i  ?a 
mûre.  Si  ipielipi'un  vient  à  toi,  raii)li',  intirmo 
ou  mnlaile,  ov  enfant,  ou  vicillanl,  pnrie  lui 
avec  compassion  un  cliaritaMe  secours  ;  fais 
asseoir  celui  qui  ne  |icut  se  tenir  itebout  ; 
prends  par  la  uuiin  celui  qui  ne  peut  se  lo- 
ver ;  soutiens  et  encourage  celui  à  qui  le  cœup 
ou  la  voix,  ou  la  main,  ou  les  jimlics  sont 
près  de  manquer;-  relève  partes  paroles  celui 
qui  est  aliattu  ;  a|mise  celui  qui  est  irrité; 
rends  des  lorees  à  celui  qui  tremlile;  rappelle 
au  respect  celui  qui  s'enip()rte(l).  Cerlaine- 
ment,  celte  hontt^  ilélicat»-  et  |>rév<>yante  n'est 
pas  du  magistrat  «le  Lvcuri^ue  ou  des  Douze 
Tables  m  isilu  magistrat  del'Evangilo.  Aussi 
est-ce  un  iSùipie  qui  lui  exposr»  ses  devoirs. 

Leidraiie,  qui  accompai^na  Tliéoilulle  ilans 
celte  missiiin,  était  ne  ilaiis  le  Norique  ou  la 
Bavière.  Elevé  au[>rès  dWrnon,  èvèqiie  de 
Salt/bour;;,  il  se  distingua  de  bonne  lieure  par 
son  esprit  et  sa  science.  Cliarlemagne  se  rat- 
tacha d'ationi  forame  biblioiliécaire.  l'em- 
ploya dans  plusieurs  missions  importantes, 
et  le  fil  nommer,  en  71)8,  archevêque  de  Lyon. 
tl  travailla  beaucoup  et  avec  succès  pour  ré- 
tablir la  iliscipime  dans  le  clergé  et  ilans  les 
monastères  de  son  diocèse.  On  ne  saurait  en 
donner  une  idéi-  plus  juste,  qu'en  rapportant 
la  substincc  d'une  lettre (|u'il  écrivit  à  Cliar- 
lemagne pour  lui  en  rendre  compte.  11  lui 
dit: 

Vous  n'avez  eniragé  an  gouvernement  de 
l'église  de  Lyon,  tout  indiijne  que  j'en  étais, 
et,  en  m'y  envovant  vous  m'avez  recom- 
mandé de  réparer  les  maux  qu'on  y  avait 
commis  par  ni';;lii.''ence.  Car  cette  église  man- 
quait de  beaucoup  de  choses,  tant  au  dedans 
qu'au  dehors,  pour  les  ojfices  divins,  pour  les 
bàtimeids  et  les  meubles  nécessaires.  Ecoutez 
ce  que  l'ai  fait  depuis  que  j'y  suis  venu,  avec 
l'aid  •  di'  Oieu  et  le  vôtre.  Je  ne  vous  le  dis 
par  aucun  désir  d'ani^menler  mon  bien,  Uieu 
m'en  esi  témoin  ;  mes  infirmités  fiml  que  je 
n'attends  tous  les  jours  que  lu  mort.  Je  vous 
le  représi-nte  seub-ment.  afin  que,  si  j'ai  f  lit 
quebiuc  chosi'  de  bien  et  selon  votre  attention, 
il  ne  soit    pas  détruit  a[irés  mon  décès. 

J'ai  fait  tout  mon  possitde  alin  d'avoir  Ic3 
clercs  nécessaires  pour  faire  l'office,  et.  grâces 
à  Itieu,  j'en  .ai  une  bonne  partie.  Four  cet 
cflct,  Vous  m'avez  fait  rendre  des  revenus  qui 
avaient  aiqiartenu  autrefois  à  l'égli-cde  Lyon  ; 
aussi  l'onlrc  de  psalmodie  y  est  rélab:i,  sui- 
vant l'usaiiede  vulre  palais  ;  car  j'ai  des  éco- 
les de  chantres  dont  la  plupart  sont  assez  ins- 
truits |ii>ur  en  instruire  d'autres.  J'ai  encore 
des  écoles  de  lecteurs,  non-seulement  pour 
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llr-  les  leçons  do  l'ofllco,   mais  encore   por 
ni  ■'liter  les  livres  divins.  Il  y  en  a  qui   eiiten- 


dciil  dcji  en  partie  le  sens  spirituel  des  Evari- 
pili's  ;  la  plupart  savent  celui  des  pi-ip'.èli'», 
<  es  livres  de  .'>alomon,  des  psauuic>  et  nii'iui) 
(le  Job.  J'ai  travaillé  aussi,  autant  <pii-  j'ai  pu^ 
:  faire  transcrire  des  livres  (lour  cette  efçlisc  ; 
y  l'ai  touroie d'habits  sacerdotaux  et  de  vases 
fc..cri"s. 

Je  n'ai  point  cessé,  autant  qu'il  m'a  été  pov 
sible,  de  rép  .rer  les  églises;  j'ai  couverl  da 
nouveau  et  relevé  en  partie,  quant  aux  murs, 
la  grande  église  dédiée  à  saint  Jean  ;  j'ai  re- 
couvert ci'Ile  de  Saint-Etienne,  rebâti  celle» 
de  Saint-Nrzier  et  de  Sainte-Murie  ;  j'ai  réjiaré 
(lie  des  maisons  épiscoiiales,  presque  ruinée, 
cl  j'en  ai  bâti  une  autre  pour  vous  y  recevoir, 
si  vous  venez  dans  ces  renions.  J'ai  con-truit, 
pour  les  clercs,  un  cloître  oii  ils  h.ibitenl  main- 
tenant tous  réunis  en  un  seul  édifiie.  J'ai  en- 
core réparé  plusieurs  autres  églises  dans  la 
ville  de  Lyon,  (lelle  de  Sainte  Eulalio,  ou 
él  lit  un  monastère  de  filles  ;  celle  de  Saint- 
f'.iul  ;  le  monastère  des  filles  de  Saint-Pierre, 
où  est  enterré  sainl  Aunemoiid,  m.irtyr  et 
fondateur  de  tclte  maison.  Trente-deux  vier- 
ges du  Seigneur  y  vivent  maintenant  sous  une 
rèi;le  monastique.  J'ai  réparé  le  monastère 
royal  de  l'Ile  Barbe,  où  Si)nt  maintenant  qua- 
tre-vingt dix  midnes.  vivant  selon  la  règle. 
Nous  avons  donné  à  l'abbé  pouvoir  de  lier  et 
de  délier,  comme  ont  eu  ses  prédécesseurs, 
que  les  nôtres  envoyaient  dans  les  lieux  où 
ils  ne  pouvaient  aller  eux-mêmes,  pour  veiller 
à  la  c  inservation  de  la  foi  contre  les  hérésies. 
Ils  avaient  même  soin  du  gouvernement  de 
l'église  de  Lyon,  pendant  la  vacance  du 
siei;e  (-2).  On  volt  entre  autres, par  cette  lettre, 
que  les  deux  principaux  moyens  pour  rétablir 
la  discipline  était  les  écoles  et  les  monastères. 

Mai- l'homme  qui  aida  le  plu>  (^hailema- 
pne  dans  la  restauration  des  études,  ce  fut 
Alciiin,  Anglais  de  nation,  et  de  la  même  fa- 
mille ipie  suint  Willibrod.  Il  etail  né  vers  l'an 
733,  dans  la  province  d'York. de  parents  nobles 
et  riches,  et  eut  un  frère  nommé  Arnon  et 
surnommé  Aijui'.a,  qui  fut  évoque  d.-  Saltz- 
bnurg.  Dès  sa  première  enfance,  il  fut  éb'vé 
dans  le  monastère  de  l'école  cathédrale  d  York, 
et  y  eut  pour  maître  larcheveque  Egbcrl, 
frère  du  roi  des  Norlhumbres.  Eu'bei  t  lui- 
même  avait  été  élevé  sous  le  vénérable  Bède, 
et,  pénétré  de  respect  pour  la  mémoire  •le  ce 
Paint  maître,  il  suivit  scrupuleusement  sa 
méthode  d'enseignement.  Il  se  levait  a  la 
pointe  du  jour  ;  et  lorsque  des  occupations 
plus  pressantes  ne  venaient  pas  y  mettre  ot»s- 
tacle,  assis  sur  son  lit,  il  instruisait  ses  élèves 
tour  à  tour  jusque  midi  ;  il  se  retirait  alors 
dans  sa  chapelle,  où  il  le»  sanctittait  en  otlrant 
pour  eux  le  corps  et  le  sang  du  Sfi::neur.  A 
l'heure  du  diner.  il  se  rendait  à  la  salle  eom- 
miiiie.  où  il  prenait  un  repas  frugal,  (quoiqu'on 
eut  soin  de  lui  servir  la  meilleui«  chère  ;  pen- 
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liant  le  dînpr,  il  se  faisnil  toujours  faire  une 
Kh'I  lire  instructive,  et  se  plaisait  à  écouter  jus- 
qu'il ii  soir  les  discussions  de  ses  écolier-;  sur 
ijiii^lques  suji'ts  littéraires.  Alors  il  récitait 
avec  eux  l'office  decomplies,  les  faisait  appro- 
cher de  sa  personne,  et  les  élèves  ayant  reçu 
à  «enoux  et  successivement  sa  bénédiction, 
allaient  ensuite  se  livrer  au  repos.  Alcuin  ra- 
contait souvent  ces  particularités  à  ses  amis. 
Sous  un  pareil  maître,  Alcuin  apprit  noD-seu- 
lenient  le  latin  et  le  grec,  mais  encore  let 
éléments  de  l'hébreu  (1). 

Knbert,  qui  mourut  vers  l'an  766.  lui  léRua 
sa  liililiotlièque  et  le  choisit  pour  lui  suecéder 
dans  rimportante  fonction  de  professeur.  L'é- 
cole d'York  était  déyi  célèbre;  la  renommée 
d'Alcuin  en  augment'a  bientôt  la  célébrité  ;  on 
accourait  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  pour 
l'entendre  :  nous  l'avons  vu  par  l'exemple  de 
saint  Ludger.  Le  suci-nsseur  d'Egbert  dans  le 
siège  d'York  fut  Elberl,  son  parent,  qui  avait 
enseigné  dans  le  même  séminaire.  Il  eut  pour 
Alcuin  la  même  confianci;  et  la  même  amitié, 
lui  laissa  par  son  testament,  le  plus  précieux 
de  ses  trésors,  le  grand  nombre  de  volumes 
qu'il  avait  reeueillis  dans  ses  différents  voya- 
ges de.  Gaule  et  d'Italie  ;  enfin  il  le  chargea, 
conjointement  avec  Emblad,  de  construire 
une  église  magnifique  dans  la  ville  d'York, 
suivant  le  plan  qu'il  avait  formé. 

Embald,  ayant  succédé  à  Elbert,  envoya  Al- 
cuin à  Rome,  vers  l'an  "780,  pour  demander  le 
palliuman  pape  Adrien.  Enrevenantde  Rome, 
il  passa  à  Parme,  où  il  trouva  Charlemagne, 
qui  le  pressa  de  s'établir  en  France.  Après 
quelque  hésitation ,  Alcuin  s'y  enga^jea, 
pourvu  qu'il  eu  obtint  la  permission  de  son 
évèque  et  de  son  roi.  m'obtint  en  effet,  et,  en 
782,  on  le  trouve  établi  à  la  Cour  de  Charle- 
magne, qui  lui  donne  sur-le-champ  trois  ah- 
ba\es,  celles  de  Ferrières  en  Gatinais,  de 
Saint-Loup  à  Troyes  et  de  Josse  dans  le  Pon- 
Ihieu.  Dès  cette  époque,  Alcuin  fut  le  confi- 
dent, le  conseiller,  le  docteur  et  pour  ainsi 
dire,  le  premier  ministre  intellectuel  de  Char- 
lemagne. Trois  choses  l'occupèrent  principa- 
lement :  1°  corriger  et  restituer  les  manus- 
crits de  l'ancienne  littérature  ;  2°  restaurer 
les  écoles  et  ranimer  les  études;  3°  ouseigner 
lui-même. 

Du  sixième  au  huitième  siècle,  au  milieu  des 
guerres  et  des  révolutions  politiques,  les  ma- 
nuscrits sacrés  et  profanes  étaient  tombés  aux 
mains  de  posseseurs  ou  de  copistes  si  igno- 
rants, que  les  textes  étaient  bien  souvent  de- 
venus méconnaissables.  La  réparation  de  ce 
mal  la  restitution  des  manuscrits,  surtout 
de  la  grammaire  et  de  l'orthographe,  fut  un  des 
premiers  travaux  d'Alcuin;  travail  dont  il  s'oc- 
cupa toute  sa  vie,  qu'il  recommanda  constam- 
ment à  ses  élèves,  et  dans  lequel  Charlemagne 
lui  prêta  le  secours  de  son  autorité.  On  lit 
dans  les  capitulaires  une  ordonnance  conçue 
en  ces  termes  :  Charles,  avec  l'aide  de  Dieu, 
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roi  des  Francs  et  des  Lombards,  et  patricedeï 
Romains,  aux  lecteurs  religieux  soumis  à  no- 
tre domination...  Ayant  à  cœur  que  l'état  de 
nos  églises  s'améliore  de  plus  en  plus,  et  vou- 
lant relever  par  un  soin  assidu  la  culture  des 
lettres  qui  a  presque  entièrement  péri  par 
l'inertie  de  nos  anrélres,  nous  excitons,  par 
notre  exemjde  même,  à  l'étude  des  arts  libé 
raux,  tous  ceux  que  nous  y  ]iouvons  attirer. 
Aussi  avon<-nous  di'jà,  avec  le  constant  se- 
cours de  Dieu ,  exactement  corriné  les  livres 
de  Taucienne  et  de  la  nouvelle  alliance,  œr- 
rompus  par  l'ignorance  des  cooisie..  Nona 
ne  pouvons  soutlVii'  que.  dans  les  inelureî  di- 
vines, au  milieu  des  offices  sacrés,  il  s»  giisse 
de  discordants  solécisnies,  et  nous  avons  ré- 
solu de  réfoimerlesdites  lectures.  Nous  avons 
chargé  de  ce  travail  le  diacre  Paul ,  notre 
client  familier.  Nous  lui  avons  enjoint  de  par- 
courir avec  soin  les  écrits  des  Pères  catholi- 
ques, de  choisir  dans  ces  fertiles  prairies  quel- 
ques flaurs,  et  de  former  pour  ainsi  diie,  de* 
plus  utiles,  une  seule  guirlande.  Empressé 
d'obéir  à  Notre  Altesse,  il  a  relu  les  traités  et 
les  discours  des  divers  Pères  catholiques;  et, 
choisissant  les  meilleurs,  il  nous  a  olfi-rt,  en 
deux  volumes,  des  lectures  pures  de  faute, 
convenablement  adaptées  à  chaque  fcte,  et 
qui  suffiront  à  toute  l'année.  Nous  avons  exa- 
miné le  texte  de  ces  volumes  avec  notre  saga- 
cité ;  nous  les  avons  décrétés  de  notre  auto- 
rité, et  nous  les  transmettons  à  votre  reli- 
gion pour  les  faire  lire  dans  les  églises  du 
Christ  (2). 

Pendant  qu'il  faisait  ainsi  recueillir  et  cor- 
riger les  textes  destinés  aux  lectures  religieu- 
ses, Alcuin  travaillait  lui-même  à  une  révision 
complète  des  livres  sacrés.  Il  la  termina,  vers 
l'an  801,  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours,  et  l'envoya  à  Charlemagne.  J'ai  long- 
temps cherché,  lui  écrivit-il,  cpiel  présent  je 
pourrais  vous  offrir,  qui  ne  fût  pas  indigne  de 
i'éclat  de  votre  puissance  impériale,  et  qui  ajou- 
tât quelque  cliose  à  votre  trésor  si  opulent.  Je 
ne  voulais  pas  que,  tandis  que  les  autres  vous 
apportaient  toutes  sortes  de  riches  [letils 
dons,  mon  petit  génie  s'engourdît  dans  une 
honteuse  oisiveté,  ni  que  le  messager  de  mon 
humilité  parût  les  mains  vides  devant  la  face 
de  Votre  Béatitude.  J'ai  enfin  tro'ivé,  avec 
l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  ce  qu'il  conve- 
nait à  mon  nom  de  vous  offiir,  et  ce  qui  pou- 
vait être  agréable  à  votre  sagesse...  Rien  de 
plus  digne  de  vous  que  les  livres  divins  que 
j^envoie  à  votre  très-illustre  autorité,  réunis 
en  un  seul  corps  et  corrigés  très-soignement. 
Si  le  dévouement  de  mon  cœur  avait  pu  trou- 
ver quelque  chose  de  mieux,  je  vous  l'otlrirais 
avec  le  même  zèle  pour  l'accroissement  de  vo- 
tre glorieuse  fortune  (3).  Ce  présent  excita,  à 
ce  qu'il  paraît,  l'émulation  de  Charlemagnt 
lui-même  ;  car  on  lit  dans  Thégan,  chroni- 
queur contemporain,  que,  l'année  qui  pré- 
céda sa  mort,  il  corrigea  soigneusemeat,  avec 
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des  Groos  et  des  Syriens,  les  ciualro  Evangiles 
(!<■  Ji^^iis-C.hrist. 

br  li-h  exemples,  à  l'iippui  (In  tels  ordres, 
ne  pciiivaifiil  iniiiii|uer  il'ctii'  i-llicaces;  aussi 
l'anli'iir  poiii  la  reproiliictinn  di's  anciens  mii- 
Duscrits  deviiitcllt!  m'i'néruli' ;  dès  i|u'ane  ré- 
vision exaele  de  i|uelquc  (luvram;  aviiil  clé 
faite  par  Ali'iiiii,  nu  i(U''li|u'uii  de  ses  disciples, 
on  en  envoyait  des  copies  dans  les  prinei- 
pales  éjçlises  et  alibaj'cs,  et  là  des  copit-s  nou- 
velles en  étaient  faites  pour  t'-lre  de  nouveau 
revue*  et  propaifées.  L'art  de  copier  devint 
une  source  de  fortune,  de  gloire  même  ;  on 
célébrait  les  monastères  oi^  se  faisaient  les 
copies  les  plus  exactes  et  les  plus  belles,  et, 
dans  c'ba<|ue  monastère,  les  moines  qui  excel- 
laient à  copier.  L'abbaye  île  Fonlenelle,  en 
Barticulier,  et  deux  de  ses  moines.  Ovon  et 
ardouin,  acquiieiden  ce  genre  une  véritable 
renommée.  .\  ileims,  à  Corbie,  on  s'applii[ua 
à  les  égaler;  au  lieu  du  caractère  corrompu 
dont  on  s'était  servi  c'epuis  deux  siècles,  ou 
reprit  l'usage  du  petit  caractère  romain.  .Vussi 
les  bibliotbèques  monastiques  devinrent-elles 
bientôt  considérables;  un  très-grand  nombre 
de  manuscrits  datent  de  cette  époipie;  et  quoi- 
que le  zélé  s'appliquât  su^-'-iut  à  la  littérature 
sacrée,  cependant  la  littérature  profane  n'y 
demeura  pas  étrangère  Alcuiu  lui-même,  à 
en  croire  certains  témoignages,  revit  et  copia 
les  comédies  de  Térence. 

En  même  temps  «[u'il  restituait  les  manus- 
crits et  rendait  ainsi  à  l'étude  de  bons  milé- 
riaux,  il  travaillait  avec  ardeur  au  rétablis- 
sement des  écoles  déclines.  Ici  encore  une 
ordonnance  de  Charleraagne  nous  instruit  des 
mesures  prises  à  ce  sujet,  et  que  sans  d^iute 
Alcuin  lui  suggéra.  Charles,  etc.,  à  B  lugulf, 
abbe,  et  à  toute  sa  congrégation,  salut.  Que 
votre  dévotion,  agréable  à  Dieu,  saclie  que, 
de  concert  avec  nos  fidèles,  nous  avons  jugé 
utile  que,  dans  les  évèchés  et  dans  les  monas- 
tères eontiès.  par  la  faveur  du  Christ,  à  notre 
gouvernement,  on  prit  soin,  uon-seuleraent  de 
vivre  réuulièremeut  et  sidon  notre  sainte  reli- 
gion, mais  encore  d'instruire  ilans  la  science 
des  lettres,  et  selon  la  capacité  de  cha-un, 
ceux  qui  peuvent  apprendre  avec  l'aide  de 
Dieu.  Car,  u'.^oiqu'il  soit  mieux  de  bien  faire 
qui'  de  savoi'  il  faut  sa 'oir  avant  de  faire. 
Or,  plusieurs  i.  'inaslères  \ous  ayant,  dansées 
dernières  années,  adressé  des  écrus  dans  les- 
quels on  nous  an.ionçait  que  les  frères  priaient 
pour  nous  dans  les  saintes  cérémonies  et  leurs 
pieuses  oraisons,  nous  avens  remarqué  que, 
dans  la  plupart  de  ces  écrits,  les  sentiments 
étaient  bons  et  les  paroles  grossièrement  in- 
culli's  ;  car,  ce  qu'une  pieuse  dévotion  inspi- 
rait bien  au  dedans,  une  langue  mal  habile, 
et  qu'on  avait  négligé  d'instruire,  ne  pouvait 
l'exprimer  sans  faute.  Nous  avons  dès  lors 
commencé  à  craindre  que,  de  même  qu'il  y 
avait  peu  d'babilete  à  écrire,  de  même  l'in- 
teiiigeace  des  saiutes  Ecritures  ne  fût  beau* 


coup  moindre  qu'elle  ne  devrait  être.  Noms 
vous  exhortons  donc  non-seulement  à  ne  \<p.% 
né:;liger  l'élude  des  lettres,  mais  ;i  travailler 
d'un  cœur  liumide  et  ayréable  à  Dieu,  pour 
être  en  étal  de  pénétrer  facilement  et  sûr.!- 
menl  les  mystères  des  saintes  Ecritures.  Or,  il 
est  certain  que,  comme  il  y  a,  dans  les  Ecri- 
tures saintes,  des  allégories,  des  figures  et 
autres  choses  sembluldes,  celui-là  les  com- 
|irenilra  plus  facilement  et  dans  leur  vrai  seu!» 
spirituel, qui  sera  bien  in-truitdans  ia  science 
des  lettres.  Qu'on  choisisse  donc  [)our  cette 
œuvie  des  hommes  qui  aient  la  volonté  et  la 
pos-ibilili-  d'ap|irendre,  id  l'art  d'instruire  les 
autres.  Ne  manquez  pas,  si  vous  voulez  ob- 
tenir notre  fa\eur,  d'envoyer  un  exemplaire 
de  celte  lettre  à  toii.-i  les  évoques  suU'ragants 
et  à  tous  les  monastères  (1). 

Cette  ordonnance  de  Cbarlemagne  ne  de- 
meura pas  une  vaine  rrc.unmandaton  :  elle 
eut  pour  résultat  le  rétablis-ement  dos  éludes 
dans  les  cités  épiscopales  et  d.in-^  les  grands 
monastères.  De  celte  époque  datent  la  [ilupart 
des  écoles  qui  acquirent  bientôt  une  grande 
célébrité,  et  d'où  sortirent  les  hommes  les 
plus  distingués  du  siècle  suivant;  par  exem- 
ple, celles  de  Ferrières  en  Gatinais,  de  Fulde 
dans  le  diocèse  de  Mayence,  de  Reiclicnau 
dans  celui  de  Con-tance,d'Aniane  en  Langue- 
doc, de  Fonlenelle  ou  Saint- Vandrille  en  Nor- 
mandie ;  et  les  hommes  qui  les  honorèrent 
avaient  été  presque  tous  au  nombre  des  dis- 
ci[des  d'.Alcuin.  Car,  indépendamment  de  se» 
soins  pour  rétablir  les  écoles,  il  enseigna  lui- 
même  el  avec  un  grand  éclat. 

Ce  ne  fut  point  dans  un  monastère  ou  dans 
aucun  étalili-seinenl  public  qu'eut  lieu  d'abord 
son  enseignement  :  de  782  à  796,  durée  de 
son  séjour  à  la  cour  de  Cliarlemagne,  .Alcuin 
fut  à  la  tète  d'une  école  intérieure,  dite  l'école 
du  palais,  qui  suivait  Cbarlemagne  partout 
où  il  se  tran^portait,  et  à  laquelle  assistaient 
ceux  qui  se  transportaient  partout  avec  lui. 
Là,  entre  beaucoup  d'autres,  Alcuin  eut  pour 
auditeurs  trois  fils  de  Cbarlemagne  :  Charles, 
désigné  roi  de  France  et  de  Bourgogne  ;  Pé- 
pin, roi  d'Italie  et  vainqueur  des  Huns  ;  Louis, 
roi  d'Aquitaine  et  puis  em[>ereur;  Adalhard, 
pelil-lils  de  Charles-Martel,  et»sa  sœur  Gun- 
diade  ;  Angiibert  et  Eginhard,  gendres  el  con- 
seillers de  Charlemagne  ;  Itictrude,  religieuse  , 
àChelles;  Riculfe,  archevêque  de  Mayence; 
Rigbod,  archevêque  de  Trêves;  Gisèle,  sœur, 
el  Gisèle,  bile  de  Charlemagne  ;  et  avant  tout 
(Cbarlemagne  lui-même. 

Ce  prince  avait  étudié  la  grammaire  sous  la 
diacre  Pierre  de  Pise.  Il  apprit  d'.Mcuin  la 
rhétorique,  la  dialectique,  l'astronomie  et  la 
théologie.  U  parlait  la  langue  latine  aussi  fa- 
tilement  qu»:  le  tudesque,  qui  était  sa  langue 
inaleriielle.  Pour  le  grec,  il  l'entendait  mieux 
qu'il  ne  le  pariait.  Il  avait  même  quelque  con- 
naissance du  syriaque,  puisque,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  conféra  la   version  latine   dei 


(I)  Balux..  t.  I,p.  toi. 
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Evangiles  avec,  la  version  syriaque  et  l'oii- 
f;inal  grpc  11  écrivit  lui-même  certaines  chan- 
sons barbares  et  très-anciennes,  qui  conle- 
naient  en  tudesi|ue  l'histoire  des  anciens  rois, 
leurs  actions  et  leurs  guerres.  Ce  sont  les  pa- 
roles d'Eginhanl,  son  secrctaire  et  son  bio- 
4,'raphe,  qui  dit  encore  :  Il  essayait  aussi 
d'écrire,  et  portail  continuellement  sur  lui  des 
tablettes,  pour,  dans  ses  moments  de  loisir, 
habituer  sa  main  à  former  (ou  plutôt,  suivant 
la  force  du  mot  latin  elpgiendis,  à  dessiner)  des 
lettres;  mnis  il  n'y  réussit  guère,  s'étant  ap- 
pli<|ué  trop  tard.  De  ce'-  paroles,  quelques-uns 
ont  conclu  précipitamment  que  Charlemagne 
ne  savait  pas  même  écrire  son  nom.  La  con- 
clusion est  peu  réfléchi"  Eginhard  ne  dit 
point  qu'il  ne  réussit  pas  lUi  tout  dans  son  en- 
ticpri-e,  mais  seulement  qu'il  n'y  réussit 
guei-e.  Donc  il  y  réussit  un  peu.  El  encore 
dans  quelle  manière  d'écrire  ?  Ce  pouvait  être 
d'écrire  couramment,  ou  d'écrire  le  petit  ca- 
ractère romain  qu'on  repiit  alors,  ou  bien, 
comme  le  mot  latin  le  donne  à  entendre,  à 
dessiner  de  belles  mHJuscules(l).  Au  reste,  on 
voit  encore  dans  la  bibliothèque  impériale  île 
Vienne,  un  mnnnscrit  qui  contieni  un  com- 
mentaire sur  l'Epitre  aux  Romains,  sous  le 
nom  d'Origène,  corrigé  de  la  propre  main  de 
Charlemagne.  Car  il  prenait  un  grand  plaisir 
à  la  lecture  des  Pères,  nomniément  de  saint 
Augustin,  surtout  de  sa  Cité  de  Dieu  (2). 

(Charlemagne  et  ses  compagnons  de  science 
s'afîeclionnèrent  tellement  à  l'étude  des  lettres 
divines  et  humaines,  que,  dans  leur  corrcs- 
pondauce  familière,  ils  iirenaicnt  des  noms 
littéraires  de  l'antiquité.  Ils  s'appelaient  entre 
eux  Charlemagne  David  ,  AUuin  Flaceus  , 
Adalhard  Augustin,  Angilbert  Homère,  P.irulfe 
Uamétas,  Gundrade  Eulalie,  etc.  L'n  jour, 
dans  l'ardeur  de  son  zèle  pour  égaler  la  science 
des  anciens  Pères,  Charlemagne  s'écria  :  Ah  ! 
si  j'avais  ilouze  clercs  in^ruils  et  savants 
comme  le  furent  Jérôme  et  Augustin  I  Com- 
ment donc,  lui  répondit  Alcuin,  le  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  n'a  eu  que  deux 
hommes  de  ce  mérite,  et  vous  voudriez  en 
avoir  une  douzaine  ? 

•  .\  défaut  d'Augustin  et  de  Jérôme,  Alcuin  lui- 
même  dut  ^^Mtisfilireà  l'avidité  intellectuelle  de 
son  impérial  disciple  Sur  deux  cent  trente-deux 
lettres  que  nous  avons  de  lui,  il  y  en  a  trente 
adressées  à  Charlemagne,  dont  six  sur  l'astro- 
nomie et  la  clironologie,  sur  le  cours  du  so- 
leil et  les  phases  de  l'année,  sur  le  cycle 
lunaire,  les  constellations;  une  sur  l'uriho- 
graphe  et  l'arithmétique;  une  où  il  ré|ioiid  à 
dos  questions  de  (.harlemagne  sur  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  éternel  et  serc^iternel, 
perpiHuel  et  immortel,  siècle,  âge  et  temps; 
une  où  il  repond  à  des  questions  posées  par 
Charlemayne  sur  des  passages  de  l'Evangile; 
nne  où  il  répondà  Charlemagne,  qui  demandi: 
poui'quoi  on  ue  trouve  daus  aucun  Evaug'  ■ 


l'hymne  que  Jésus-Christ  a  chantée  après  la 
Cèiîe;  une  où  il  rô|ii)nd  à  Charlemagne  (|ui 
demande,  au  nom  d'un  savant  iirec,  à  qui  a 
été  remis  leprjx  de  la  rédemption  de  l'hiunine; 
une  sur  la  transfiguration  de  Jésus-Christ; 
deux  où  il  lui  expii^iue  l'origine  des  noms  de 
la  Septungésime  et  de  la  Sexau'é'ime,  deux 
sur  riiérésie  de  Félix,  évèqtie  d'Uigel;  dcux 
où  il  le  félicite  de  ses  victoiies  sur  le?  Huns, 
lui  recommande  la  clémence  à  leur  é,i;ai'd,  et 
lui  donne  des  conseils  sur  la  manière  dont  il 
faut  procéder  à  leur  convcr-ion;  une  où  il 
envoie  à  Charlem.igne  des  conseils,  sous  le 
titre  de  Cap'lidnh-es,  sur  les  testaments,  les 
successions  et  plusieurs  anî/es  sujet-;. 

Avec  le  temps  une  lassitude  profonde  s  erfl- 
para  d'Aleuin;  il  sollicita  avec  instance  la  per- 
mission de  se  retirer  de  la  cour  et  d'aller 
vivre  dans  la  retraite  :  en  796,  il  écrivil  à  un 
archevèt|ne  dont  le  nom  est  inconnu  :  Que 
votre  paternité  le  sache;  moi,  votre  (ils,  je 
désire  ardemment  déposer  le  fardeau  des 
affaires  du  sièele  et  ne  plus  servir  que  Dieu 
seul.  Tout  homme  a  besoin  de  se  préparer 
avec  vigilance  à  la  rencontre  de  Dieu,  à  plus 
forte  raisiin  les  vieillards  brisés  par  les  années 
et  les  infirmités.  Et  à  son  ami  Aiij;ilbert  :  A 
ton  départ,  j'ai  tenté  plusieurs  fois  de  me  ré 
fugier  dans  le  pnrt  du  repos;  mais  le  roi  de 
toutes  choses,  le  maître  des  âmes,  ne  m'a  pas 
encore  accordé  ce  que  depuis  lon^tem[)s  il  m'a 
fait  vouloir  (1  ).  Charlemagne  consentit  enfin 
à  le  lais-er  fuirtir,  et,  vers  l'an  7'Jfj,  à  ce  (jn'il 
parait,  il  lui  donna  jiour  retraite  l'alihaye  de 
Saint-Mariin  de  Tours,  l'une  des  plus  riches 
du  royaume. 

Alcuin  se  hâta  d'en  aller  prendre  possession; 
la  retruite  était  magnifique;  il  avait,  dans  les 
domaines  des  abbayes  qu'il  |iossc.lait  plus  de 
vinL;t  mille  colons  ou  serfs,  et  la  cone-pou- 
dauce  qu'il  continuait  d'entretenir  a\ec  Char- 
lemagne animail  sa  vie  sans  l'accalder.  il  ne 
resta  point  oisif  dans  sa  nouvelle  situaiioii;  il 
remit  la  règle  et  l'oidre  daus  le  niona-tèrp, 
eniichit  la  bibliothèque  de  manuscrits  copiés 
à  Yoi'k,  et  donna  à  l'école,  par  son  priqire 
enseignement,  un  éclat  qu'elle  n'avail  jamais 
connu.  Ce  fut  à  celle  époque  que  plusieurs  des 
hommes  les  plus  d'stingués  du  sri>lc  siiiant, 
entre  autres  Raba.i  Maur,  ((ui  devint  afelie- 
vèciue  de  Mavence,  et  Amalaiie,  savarrt  prêtre 
de  Metz,  se  foi-mèrent  à  ses  b^i^ons.  Voici  eu 
quels  termes  lui-même  rend  compte  à  (Charle- 
magne de  ce  (pi'il  fait  pour  1,1  pro-périte  de 
l'école  de  Tours  :  Moi,  votre  Flaccus,  selun 
votre  exhorlitiiin  et  votre  sage  vo  oiitè,  je 
m'appli  |Ue  à  servii'  aux  uns,  son-  le  t'il  (le 
Saint  .Martin,  le  miel  des  saintes  Ecritures; 
j'essaye  d'enivrer  le-- autres  du  vieux  vin  de» 
anciennes  éludes;  je  nourris  ceux-ci  des  fruits 
de  la  science  grammaticale;  ji'  tente  du  faire 
briller  aux  yeux  de  ceux-là  l'ordre  de» 
astres Mais   il  me    manque  eu  partie  le» 


(I)  Dom  Bouquet,  t.    V,  p.  99  et   100.   —  (2)  Ceillier.  I.  XVIII,    p.  378.    Latnbecius,  Bi'Aiolli.  v.ndti- 
t.  TriL  \i.  645.  —  f3)  AlciiiD,  cpist,  clxvui  et  xxl. 
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liil'ii',  que  je  m'i'tai^  prociin-s  ilimstna  |i<itrie, 
Boil  i«;ip  Ic-i  -oins  tJéviiiir-i  lii;  mon  mailie.  .soit 
|iar  iiii's  pp'pri'S  snoiirs.  Jiî  ileniiiinli^  ilonc  à 
Volic  Kxi'clli'ii  ■!>  qu'il  [ilaisi-  ;i  ♦..iio  sa:;esso 
df  iKTiiifllro  qiic  j'i'iivoieqiielqiics-iiiijili- no* 
Bervile'irs,  aliii  qu'il*    r.ip|iiii  leul    ci    Ki'nix'n 

".es  lloiirâ  lie  la  Bid.ivne .-Xii  ru:iliii  i!c  ma 

vie,  j'ai  sriiui  il.iiis  la  ltieta:;n  •  |i*-  si-irut^ 
de  la  scifocc  ;  wainlen.int  .  sur  le  soir,  «t 
bien  que  mon  s.iniî  soil  re'roiili,  je  ne  l'es-e 
pas  di'  los  serniT  en  Frani-e  ,  et  j'esp.-ie 
i:3'avcp  la  u'iàro  do  hi<'U,  lU  prusiiéreroni  daaj 
1  un  et  r>iiti°c  pays  (I). 

Ciia' lema^i)»"  li'rita  pinsi  u?*  f,,is  de  rappe- 
ler Ai'  iiiii  aiiMivs  de  lui;  il  aviit  von  u  entre 
autres  s'en  faire  arcoiniaL'-nrr  à  l<oin''  lors- 
qu'il y  alla,  en  KOO,  relever  l'i-mpiri'  iTOLV-i- 
ilent  :  C'est  une  honti',  Ini  écrivail-il  de  pré- 
férer li's  ti'ils  eiitiiinés  des  a;e'is  iU\  Tours  aux 
palais  dorés  des  Koiiuins.  M  :is  Al'tiin  t  nt 
bon  :  J>'  ne  omis  pas,  lui  it'-p  mdil-il  ,  i|ue 
mon  corps fi-éle  et  bri.s<î  par  des  >l>iuleui-s  .pio- 
tidiiMiO'-s,  piii>se  supporter  re  voyuye.  Je  l'au- 
rais bien  ilesir.-,  si  je  l'aviii-  pu <^MIln)enl 

mei-ontiaindreà  combat  Ire  de  non  vi'aui'lisiujf 
sous  le  poids  iU's  aimes,  mu  cpie  ntii-s  inlir- 
milés  iîiisseul  à  peine  en  étal  de   les   soul'-ver 

déterre? Je  vous  supplie   de   me   laisser 

achever  ma  carrière  «'iprcs  île  Saint-Mailin; 
tout'-  l'éneigii',  toute  la  dignité  de  iui>n  cirps 
s'est  évanoiiii'.  j'en  conviens,  et  sévanouit  diS 
jour  en  jour,  et  je  ne  la  relmuver.ii  pas  en  ce 
mond'-  J'avais  ilésiré  et  espère,  dans  ces  ler- 
niers  leiu[»s,  voir  encore  une  lois  U  face  de 
Votre  B>-a<itnde;  mais  le  dëplorabl-  progrès 
de  mes  intirmiti^  me  iirouvt^  qu'il  y  faut 
renoncer.  J  en  conjure  donc  voire  inépuisible 
bonté;  que  cet  esprit  si  saint,  ci-tle  vcdonié  -i 
bieiivi-illHiite,  qui  sont  en  vous,  ne  sirrilent 
point  contre  ma  t'ail>les-e;  pt-rinellez.  avec  une 
pieuse  l'ompa  sioii,  tpi'un  liomme  fiiii^ue  se 
repose,  qu'il  piie  pour  vous  dan-  ses  oinisons; 
et  qn  il  Sf  prépare,  dans  U  C'iiitessidu  et  les 
larmes,  à  paraître  devant  le  Juge  i>iein  -I.  alin 
que,  par  1&.  .uiscricor  ;e  de  Ji-sns-Clirisi,  je 
puis-e  l'clia,  pi'r  aux  poiirsui:es  de  l'ennemi, 
et  trouver  .  parmi  les  -aints  ,  que  que  pa- 
tron qui  me  licieuile.  ()h  !  que  ce  jour  est  en 
etifl  l'-rribie  et  que  chacun  a  besoin  de  s'y 
bien  pr''|,..rer  ("2)  I 

Efi  801 ,  avec  la  permission  de  C-li^rlemagne, 
il  se  .lemll  de  ses  abbayes  en  faveur  de  ses 
disciples.  Il  résiuna  celle  lie  Fel■riere-à.^i^'ulte, 
cell''  de  Saml-Manin  et  celle  de  Comieri  à 
FriiluLfuis",  et  relie  de  Sain!-i  'sse-^or-Mer  à 
W.iremliald  Après  ces  disposition-,  il  ne  son- 
^e.i  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort,  l'our  s'en 
rai'peler  le  souvenir,  il  all-dt  tous  les  lours, 
sur  la  tin  de  .sa  vie,  réciter  l'oflire  des  ve  ires 
dans  le  lien  qu'il  avait  clioisi  pour  sji  sep>il- 
lure,  pmelie  de  l'église  .le  Snnt-.Mariin.  Là.  a 
t  vue  du  tombeau  qu'il  s'eiail  prépare,   ce 


sav.int  homme  n'étudiait  [dus  iiue  l'art  do  h'en 
mourir  et  le  néant  des  rhoses  de  la  terre.  V.n 
mené  teains,  pour  e.xi'itec-  dans  son  rieur  le 
désir  des  biens  célestes,  il  chantait  l'aiili'-nne 
que  rK'.:lis  'clianie  e'icore  avant  N'iél  :  t)  rlti- 
vis  l/'iiiil.  ()  cb-lde  Da\id  !  .sc-epire  de  bi  m  li- 
soii  d  l-nel,  qui  oinie/  sjins  que  personne 
puisse  fermer,  t(iii  i'ermez  sans  que  personne 
puisse  ouvrir,  didivrez  de  I  i  iiriscm  un  c.i|ilif 
as-is  dans  le  lombean  a  l'ombre  de  la  mort  !  Il 
ajoutait  i  cette  aot  eiine  plii-ieors  vi-set-  des 
p-airiies,  pronres  a  exprimer  l'ein  >ressemeiit 
qu'il  avait  de  s'unir  à  lJi"e..  (^esl  ainsi  qie  ce 
saint  alilié  allait  tous  les  jours  sur  sa  loinbe 
apiiren  Ire  à  moiirir  chr  •lienneiaenl.  Il  joi- 
gnait les  inicérations  aux  prières,  i-t.  ni  ili^ré 
son  i;i'andà;;e  et  ses  iiilirmi'és,  il  iennait  loiis 
les  JMir-,  ex -epié  I,.s  fêle-  oi  iesdiman-h  s. 
pour  achever  de  -e  purilier  de  ses  fautes,  il 
redoubla  considérablemeni  ^es  austérilés  pen- 
dant I'-  carèin'i  de  l'an  SOi,  qui  fut  le  dernier 
i!e  sa  vie  II  to'iiba  mil  nie  la  vaille  .le  l'.Vs- 
eension,  el  p  ■idl  d'abord  la  parole.  Mais  trois 
jours  avant  su  mort  il  la  recouvra  el  elianla 
encore  avec  joie  l'anlienne  0  clniis  Dnni'l.  Il 
mourni  le  dix-neuf  le  mai,  jour  de  li  l'ente- 
cole  en  Soi.  Onlre  plusieurs  comiuenlairea 
.«iir  l'Kcrilne  -aiite.  on  adi;  lui  divers  Iraii'-s 
sur  bts.irl-  libéraux,  tels  .pie  la  ;;rammaire.  la 
rlii'iorique,  la  ilialectiqu.-,  enlin  deux  cent 
qn.ilre-ving  s  pièces  de  vers,  sur  toutes  sortes 
de  suj.'is,  a  plupart  sur  d  -s  c  rconslances  du 
momen>.  La  in-incipale  est  un  |w>éme  ~nv  les 
évè  pies  et  les  saints  de  l'église  d'York. La  pu- 
r  té  de  ses  mip.urs  et  son  zéli^  pour  la  défense 
de  la  fii  calli.diqne  lui  m.'ritérent,  dés  le 
temps  de  sa  mort,  le  titre  .le  saint,  ainsi  .pie 
n.ois  rappren.iiisile  l'auteurdesa  vie,  de  Klo- 
doa  d,  .le  la  cliro  d.|ue  de  sa  nt  Martin  .le 
T'iiirs,  .1  d  ■  llaban.  archevêque  de  Mayence, 
son  .liseiple,  <)Ui  l'a  placé  dans  son  nnir- 
lyndoge  (3).  Cependant  l'Eglise  ne  lui  rend 
aucun  rii.le. 

Le  car  1  mal  Mai  a  publii'  un  opuscule  d'.-\l- 
ciiin,  (lie  on  ne  eonnaissait  pas,  mais  qui 
c  pendait  était  an'ionc  p  ir  .pielqu.'s  anciens. 
C'est  une  exp  ica'io  1  de  r.\povalvpse  eu  itinq 
livres.  Celle  .\poc  ilvpse  ou  prophétie  de  saint 
Jean,  A  cilin  l'appli  |ue  en  général  à  Jésus- 
Cliri-l  ei  iisi.n  K^li-e;  mas  il  ne  donne  aucun 
developpeiiient  liislorique  pour  en  montr.'r 
l'acco.upli--emeiil  a  travers  les  premiers 
siècles, -ni- le  peii|de  juif,  snr  l'empire  romain 
et  sur  l'Kulise  ell --ineme.  Son  primipal 
tut  parait  être  d'en  l'aire  a  l'àme  ebretieniia 
des  applii-ati.ins  morab-s  et  mystiques  ,  où 
nous  n'aviins  ri.'u  trouvé  de  bien  remar- 
quable (4). 

La  mort  d'Alcnin  ne  ralentit  point  le  zèle  da 
Ch.iileinaiîtie  pour  la  culture  et  l'encouraice- 
iiieiit  lie-  le'tres.  t,ar  un  diplôme  de  8(lt  n  lUS 
Hp  ren  I  que  il  ans  le  nouvel  evêelie  d'l)-na- 
bruck,  il  londa  une  école  de  lettres  grec  juea 


(I)  Al.-  ,  ri- .'.  xxivin.  —  (2)  /'.I./.,  epiit.  xau.  Lxzzi,  civ,  CTI.  —  (3)   ict.  BeneJ.    sac  par»  I.  —  (t)  Mal, 
Scri^lurai»  M(«ram.  t.  IX.  p.  237-338. 
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et  latines,  afin  qu'il  y  eût  toujours  dans  cette 
église  /les  clercs  versés  dans  l'une  et  l'autre 
iannue.  Cette  année-là  même,  il  donna  à  cette 
église  des  forets  considérables,  à  la  seule 
charge  que,  quand  l'empereur  des  Romains 
ou  le  roi  des  Grecs  voudraient  marier  en- 
semble quebiues-uns  .de  leurs  entants,  l'é- 
vèqued'Osnabruck  entreprendrait  l'ambassade 
aux  irais  du  roi  ou  de  l'empereur  (1). 
»r  Plusieurs  disciples  d'Alcuin  sont  comptés  au 
nombre  des  saints,  entre  autres  saint  Adalard 
ou  Adelard.  Il  était  petit-fils  de  Cbarles- 
Marlel,  fils  de  Bernard,  neveu  du  roi  Pépin  et 
cousin  de  t^liarlemagne.  Il  vint  au  monde 
vers  l'an  753,  et  fut  élevé  à  la  cour  avec  les 
autres  princes.  Eginhard,  sur  l'an  771,  le  met 
entre  les  comtes  et  les  grands  qui  composaient 
la  cour  de  Carloman,  roi  d'Auslrasie.  A  l'âge 
de  vingt  ans,  il  se  retira  du  monastère  de 
Corbie  en  France,  et,  après  une  année  de  no- 
viciat, il  y  tit  profession.  On  lui  donna  le  soin 
du  jardin.  Mais,  ne  pouvant  soutirir  les  vi- 
sites de  ses  parents,  les  louanges  qu'il  recevait 
et  les  affaires  du  monde  dont  un  lui  parlait,  il 
s'enfuit  en  Italie,  et  se  retira  au  montCassin, 
qui  était  regardé  comme  la  source  de  la  vie 
religieuse.  Il  y  fut  reçu,  et  s'y  lia  d'amitié 
avtc  le  diacre  Paul.  Mais  il  y  demeura  peu  ; 
car  Charlemagne  envoya  bientôt  le  rede- 
mander. 

Peu  de  temps  après  son  retour  à  Corbie,  il 
fut  élu,  du  consentement  de  l'abbé,  pt)ur  être 
800  successeur.  Ensuite  Charlemagne  l'envoya 
en  Italie,  pour  assister  de  ses  conseils  le  jeune 
Pépin,  son  fils,  qui  fut  couronné  roi  dis  Lom- 
bards en  781 .  Adelard  s'y  conduisit  de  telle 
sorte  qu'on  disait  que  c'était  un  ange  venu  du 
r-iel.  Inaccessible  aux  présents,  il  était  la  ter- 
reur des  grands  et  la  consolation  des  pauvres. 
Il  ré[irima  d'abord  la  tyrannie  des  puis-ants, 
réialilit  la  justice  et  retint  chacun  dans  les 
bornes  de  ses  fonctions.  Il  gagna  tellement  la 
confiance  du  pape  saint  Léon  III,  que  ce  Pon- 
tife lui  disait  en  riant  :  Sachez  que,  si  jamais 
je  vous  trouve  autre  que  je  ne  vous  crois,  je 
ne  me  fierai  plus  à  aucun  des  Francs.  Les 
villes  de  Bénéveut  et  de  Spolète  se  faisaient 
une  guerre  cruelle;  il  alla  jusqu'à  Bénévent, 
et  établit  entre  elles  une  paix  solide^  en  sorte 
que  sa  renommée  s'étendit  jusqu'aux  Grecs  et 
aux  habitants  des  îles.*parmi  ses  amis  litté- 
raires, on  lui  donnait  tantôt  le  nom  d'Augus- 
tin, tantôt  celui  d'Antoine.  On  le  nommait 
Augustin,  à  cause  dp  >on  éloquence  et  de  son 
afl'eclion  pour  les  œuvres  de  ce  saint  docteur  ; 
Antoine,  parcequ'il  s'étudiait,  comme  ce  saint, 
à  imiter  toutes  les  vertus  des  autres,  et  à  les 
rassembler  en  lui  seul  (2). 

Angilbert,  son  condisciple,  surnommé  Ho- 
mère, était  fils  d'un  des  grands  seigneurs  da 
la  tour  de  Pépin.  Il  fut  élevé  dans  le  [lalaisdu 
Charlemagne,  qui  le  fit  silenciaire  ou  secré- 
taire de  son  cabinet.  Quoique  déjà  avancé 
en  âge,  il  y  fut    instruit  dans  les    lettres 


par  Alcuin,  qui  l'appelle  souvent  son  fiîs., 
Comme  il  était  bien  tatt.  plein  d'esprit,  sa- 
vant et  réglé  dans  ses  mTeurs,  il  eut  beaucoup 
de  part  à  la  confiance  d  î  Charlemagne.  Il  îs 
donna  d'abord  à  son  fils  'ép  u,  roi  d'Italie, 
dont  il  fut  quelque  tem;* /a premier  ministre. 
11  lui  fit  ensuite  épouser  secrètement  Berthe, 
sa  fille,  dont  il  eut  Harnid  et  Nithanl,  l'histo- 
rien, et  il  lui  donna  le  gouvernement  de  la 
contiée  maritime  de  France.  Etant  tombé 
dangereusement  malade,  \[  fit  vœu,  s'il  reve- 
nait en  santé,  d'embrasser  la  vie  monastique 
dans  l'abbaye  de  Saint-Riijuier.  Il  l'accomplit, 
du  consentement  de  sa  femme,  qui  voua  aussi 
une  perpétuelle  continence.  Apres  la  mort  de 
l'abbé  Symphorien,  il  fut  mis  en  sa  place  du 
consentement  de  tous  les  religieux.  Charle- 
magne le  tirait  souvent  de  son  cloître  pour 
prendre  ses  conseils.  Il  le  fit  secrétaire  cl'Etat 
et  maître  de  sa  chapelle,  et  ill'envoya jusqu'à 
trois  fois  à  Rome  en  qualité  d'ambassa- 
deur (3). 

Un  autre  personnage  non  moins  aimé  de 
Charlwnagne,  fut  Eginhard,  autrement  Ein- 
hard  ;  il  était  de  l'Austrasie  ou  de  la  France 
orientale.  Charlemagne  le  prit  fort  jeune  à 
son  service,  le  fit  élever  avec  ses  enfants  dans 
cette  école  du  palais  dont  Alcuin  était  le  chef; 
et,  quand  il  fut  arrivé  à  l'âge  d'homme,  il  en 
fit  non-seulement  le  surintendant  général  do 
tous  ses  travaux  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui travaux  publics,  routes,  canaux,  bâti- 
ments de  toute  sorte,  mais  son  conseiller,  et 
son  secrétaire  particulier.  Eginhard  épousa 
une  femme  à  laquelle  Loup  de  Ferriéres 
donne  le  titre  de  nobilissime.  Son  nom  était 
Emma.  Une  chronique  postérieure  dit  qu'elle 
était  fille  de  Charlemagne  ;  et  de  fait,  Egin- 
hard est  qualifié  gendre  de  ce  prince  dans  des 
manuscrits  anciens,  et,  dans  une  de  ses  lettres 
à  l'empereur  Lothaire,  il  le  traite  de  neveu. 
Toutefois,  comme  dans  sa  Viede  Charlemagne, 
où  il  énumère  par  leurs  noms  les  fils  ou  les 
filles  de  ce  prince,  il  ne  lait  aucune  mention 
d'Emma,  la  chose  parait  douteuse  à  bien  des 
critiques.  Quoi  q-u'il  en  soit  de  cette  paiticu- 
larité,  Eginhard  eut  de  m.  femme  Emma  au 
moins  un  fils  nommé  Vussin,  qui  embrassa  l.-i 
vie  monastique,  uonime  on  le  voit  par  les  avis 
que  lui  donne  son  père  dans  uCv*  de  ses  lettres. 
Nous  verrons  Eginhara  lui-m?me  suivre  plus 
lard  l'exemple  de  :,t!a  fils.  Les  prmcipaux 
écrits  d'Egiuhard  sont  :  i"  Annales  des  ?-ois  des 
Francs  Pépin,  Charlemagne  et  Louis  le  Dé- 
bonnaire, de  l'an  741  à  829;  2°  une  Vie  Je 
Charlemagne.  Le  style  d'Eginhard  rappelle  les 
meilleurs  écrivains  de  la  bonne  antiquité.  Sa 
Vie  de  Charlemagne esi  divisée  en  deux  parties  : 
la  première  comprend  l'histoire  des  guerres 
de  ce  prince  ;  la  seconde  le  fait  connaitredans 
sa  vie  intérieure,  au  milieu  de  sa  cour  el  da 
ta  famille.  Il  y  dit,  entre  autres  qu'après  la 
mort  de  la  reine  Liutgarde,  en  800,  Charle» 
magne  eut  quatre  concubines,  ou  seulement 


I.  ».  417.  —  (2)  Act.  Ba^ed.,  tm.  It  p4ri  I.  «  '*>>  itt.  Bened.,  sea  iv.  J)Vl 
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8iii"<'t'-i>ivpmi>nf.  De  plus,  niifiiMinempnt  on 
np|>rlait  souvent  ('(inriibini'sdi's  l'pcjnses  léfî"- 
tiini's  à  l;i  vérilé,  mais  au  iiiai'i.in"  ilesijuelles 
il  iniini|iiait  quelque  céli'linté  civile  :  ce  qui 
einpi'-i'liail  qu'un  ne  leur  donnùt  le  nom  de 
reines  (I). 

(^Iinrlemncne  aimait  avec  Icndres'e  ses  en- 
fants. Jatnais  il  ne  prenait  ses  repas  sans  eux; 
il  s'iMi  faisait  accompaifiier  dans  ses  voyaijes  ; 
il  voulait  que  iinii-seulruieiit  -es  lils,  mais  en- 
core ses  lillcs,  s'appliquassent  aux  mêmes 
étuiles  libtTales  que  lui.  Quand  ses  lils  ve- 
naient en  ài;e.  il  les  exert-iit,  suivant  l'usafîe 
des  Franc-.,  à  l'équitatidn,  aux  armes  et  à  la 
chasse.  Pour  .ses  tille-,  i;  leur  or'linin.iit  île 
travailler  en  laine,  ilo  !iler  la  (|ncni)iiille  ou  le 
fuseau,  pour  ne  pas  s'eiiiinurdir  dans  l'oisi- 
veté. Ceux  de  ses  enfants  cpn  moururent 
avani  lui,  il  les  pleura  avec  uni'  tendresse  qui 
semldait  néroirer  à  la  srrandeur  de  son  hmc  : 
c  est  qu  il  était  aussi  bon  qu'il  était  ijrand. 
Parfait  dans  ses  amitiés,  il  en  contractait  fa- 
cilement, et  les  cultivait  avec  une  constance 
et  une  délicatesse  religieuses. 

A  l'école  du  palais,  Charlemagne  avait 
réuni  un  i:rand  nombre  de  jeunes  j^ens,  dont 
les  uns  étaient  de  la  plus  haute  noblesse,  les 
autres  d'une  condition  médiocre  ou  même 
intime.  Au  retour  d'une  de  ses  expi'ditions,  il 
les  lit  venir  devant  lui  pour  lui  présenter 
leurs  épitres  et  leurs  vers.  Les  enfants  du  peu- 
ple en  présentèrent  tie  fort  saines,  et  les  nobles 
de  fort  sots.  Charlemagne  dit  aux  premiers  : 
Je  vous  remercie  beaucoup,  mes  enl'anls,  de 
ce  que  vous  avez  fait  votre  possible  pour  exé- 
cuter m''s  ordres  et  faire  ce  qui  vous  est  avan- 
tageux. Ellorcez-vous  maintenant  d'arriver  à 
la  perfection,  et  je  vous  donnerai  des  évèchés 
et  des  monastères,  et  toujours  vous  serez  en 
honneur  auprès  de  moi.  Puis  s'adres-ant  aux 
autres  d'une  voix  tonnante  :  Quant  à  vous, 
'es  nobles,  les  délicats  et  les  jolis,  qui  fiers  de 
votre  naissance  et  de  vos  richesses,  avez  né- 
gligé mes  ordres  et  votre  honneur  pour  vous 
livrer  à  la  débauche  et  à  la  paresse,  par  le 
Roi  des  cieux,  je  fais  très-peu  de  cas  de  votre 
noblesse  et  de  votre  beauté  ;  saehez  que,  si 
vous  ne  réparez  pas  au  plus  tôt  votr^-  première 
négligence,  jamais  vous  u'obtiendrez  rien  de 
bon  de  Charles. 

Il  choisit  le  meilleur  de  ces  jeunes  gens 
pauvres,  ctiile  titclercde  sa  clia[ii'lle.  Un  jour, 
apprenant  la  mort  d'un  évè que,  Charlemagne 
demanda  à  ceux  qui  lui  apportaient  la  nou- 
velle, combien  il  avait  légué  aux  pauvres  en 
mourant.  On  lui  répondit  qu'il  n'avait  donné 
que  deux  livres  d'argent.  Le  jeune  clerc  qui 
était  présent  s'écria  que  c'était  bien  un  petit 
viatique  [lour  un  si  long  voyai;e.  Charlemagne 
lui  demanda  :  Mais  si  tu  obtenais  cet  évéché, 
enverrais-tu  en  avant  plus  de  provisions?  Le 
clerc  se  jetant  à  ses  pieds  :  Seigneur,  dit-il, 
ceci  est  en  la  volonté  de  Dieu  et  en  votre  puis- 


sance. Charlemagne  reprit  :  Tiens-loi  derrière 
le  rideau  cpii  est  derrière  moi,  et  écoule  cora- 
biiMi  tu  as  de  solliciteurs.  Dés  que  la  mort  de 
l'évéïpic  fut  ré|ianc|ue  à  l.i  cour,  nue  foule  de 
courlisans  vinrent  solliciter  le  prirn-i-,  inaii 
chocun  poui'  soi-même,  il  répondu  à  tou~  qu'il 
avait  donné  sa  parole  au  jeune  homme,  et 
qu'il  ne  pouvait  y  manquer.  La  reine  Hilde- 
garde  vint  elle-méiue  solliciter  pour  un  de 
ses  clercs  A  elle  Cliarlemai:ne  l'i'couta  de  la 
manière  la  plus  gracieuse,  disant  ([u'il  ne  vou- 
lait ni  ne  pouvait  lui  rien  refuser,  ci  ce  n'est 
de  uianqnei-  de  parole  à  son  clerc.  .Mors  la 
la  reine  c|ui  avait  la  voix  fort  grosse,  l'a.jou- 
cit  d'une  manière  caressante,  et  employa  les 
expressions  les  plus  tendres  pour  obtenir  ce 
qu'elle  demandait  (-2).  Dans  ce  moment,  lo 
clerc,  qui  entendait  tout  derrière  le  rideau, 
embras-a  Charlemagne  avec  le  rideau  même, 
en  s'écriant  :  Seigneur  roi,  tenez  l'ei-me,  de 
peur  qu'on  ne  vous  arrache  «les  mains  la  puis- 
sance que  vous  avez  reçue  de  l)ieu.  Alors 
Charlemagne  le  fil  [laraitre  et  lui  dit  :  Ayei 
cet  évéché,  mais  aussi  ayez  bien  soin  d'en- 
voyer en  avant,  et  pour  vous  et  pour  moi,  de 
plus  trrandes  provision:;  de  voyage. 

Nous  avons  vu  que  Péi>in,  pour  mieux  con- 
server l'unanimité  a-rec  le  Sairit-Sié^e,  intro- 
duisit dans  les  églises  de  France  l'oltice  et  le 
chant  romains.  Charlemagne,  dans  le  môme 
but,  veillait  à  l'œuvre  de  son  père.  En  787, 
pendant  qu'il  célébrait  les  fêtes  d  ■  Pâques  à 
Rome,  les  chantres  de  Rome  et  ceux  de  France 
eurent  une  contestation.  Ceux-ci  prètendaierit 
que  leur  chant  était  plus  beau  ijue  celui  des 
Romains  :  les  Romains  disaient  qu'eux  sui- 
vaient exactement  le  chant  ijuc  s.-iinl  Grégoire 
leur  avait  enseigné,  et  que  les  Francs,  qui  l'a- 
vaient appris,  l'avaient  corrompu.  La  querelle 
s'échautfa  :  on  se  dit  des  injures  de  part  et 
d'autre.  De  peur  qu'on  n'en  vint  aux  coups, 
Charlemagne  intervint.  Il  dit  à  ses  chantres  : 
Ditcs-moi  quel  et  le  plus  pur  de  la  source, 
ou  du  ruisseau  qui  en  coule  ?  Comme  ils  ne 
savaient  ■)ù  tenilait  cette  question,  ils  répon- 
dirent que  c'était  la  source,  et  que  le  ruisseau 
était  d'autant  moins  pur  (ju'il  s'en  éloignait 
davantage.  Retournez  donc  à  la  source,  reprit 
Charlemagne  ;  car  il  est  évident  que  vous 
avez  corrom[)u  b-  chant  ecclésiastiipie. 

En  même  temi)5,  il  pria  le  Pape  de  lui 
donner  des  chantres  romsiins,  qui  pussent 
enseignera  ceux  de  France  le  chant  grégorien 
dans  toute  sa  pureté.  Adrien  lui  donna  leî 
deux  plus  habiles  chantres  de  Rome,  Théo- 
dore et  Benoit,  et  les  antiphoniers  de  saint 
Grégoire,  qu'il  avait  notes  lui-même.  Charle- 
magne, à  son  retour  en  France,  mit  l'un  de 
ces  chantres  à  .Metz  et  l'autre  à  Soissons,  et  il 
ordonna  à  tous  les  maîtres  de  chant  de  son 
royaume  de  leur  apporter  leurs  antiphoniers  à 
corriger  et  d'apprendre  d'eux  à  chanter,  .-\insi 
tous  les  chantres  de  France  apprirent  la  note 
romaine;  mais  la  rudesse  de  leurs  gosi«r>. 


(t)  Ceillier.  t.  XVIIT.    -  (2)  Uunach.  San-Gall.  Bouquet,  Oucheaaa. 


fSî 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


dît  un  anipiir  contemporain,  no  leur  permit 
]uTS  d'rxiTiirKT  certains  tremblements  e'  cer- 
iaiiies  délicatesses  du  chant  di's  Italiens. 
L'école  de  ('liant  etalilie  à  M(.'t/.  fut  la  plus 
célèbre  de  toule  la  (laule.  Lrscbanlres  romains 
apprirent  aussi  aux  Fiancs  à  tmiclier  l'orune, 
dont  on  commcniait  à  se  servir  dans  l'office 
divin.  Valafride  Miabon,  auteur  contempo- 
rain, dit  qu'une  l'emmi?,  eniendani  jouer  l'or- 
pne-pourla  première  fois,  en  mourul  d'exta'^e. 
(.liarlemagne  était  si  entendu  à  l'office  divin, 
que  i|U.ind  il  assii-lail  "■  matines,  il  désiLznait 
souvent  iui-irème  du  doi^t  celui  de  ses  clercs 
qui  ilevail  clianter  une  leçon  ou  un  répons. 
Lui-même  clianlait  avi'C  tout  le  [leuple  mais 
d'ui  e  voix  médiocre,  et  qui  ne  répondait  point 
à  la  giandeur  de  sa  taille  (1). 

C'est  ainsi  que  (  harlema,i;ne,  au  milieu  des 
guei  res  foimidaliles  et  continuelles  pour  re- 
pou-ser  les  fllahométans  au  Mii!i,  arrêter  et 
convertir  les  Barbares  au  Nord,  trouvait  le 
temps  et  les  moyens  de  cubiver  les  arts  de  la 
paix,  de  faii'e  ileuiir  les  bonnes  études  et  les 
niCHurs.  et  même  de  régler  les  cérémonies  et 
le  chant  de  l'Eglise.  Trois  tils,  dignes  de  leur 
■père,  le  secc^ndaient  :  Charles,  l'ainédes  trois, 
dliisire  par  ses  victoires  sur  les  Saxons,  les 
biinois,  les  Slaves  et  les  Bohèmes,  dont  il 
avait  lue  deux  chefs  de  sa  main;  l'épin,  roi 
d'itiilie,  vainqueur  des  Huns,  d^.nt  il  avait 
plis  et  pillé  la  ca[iitale;  Louis,  roi  il'A'iui- 
taine,  moins  distingué  par  plusieurs  victoires 
conti-e  les  San-a-ins,  que  par  sa  [)iéte  et  sa 
douceur.  Tel  était  ce  Charlemagne,  qui,  au 
commencement  de  son  règne,  écrivait  à  la 
teie  de  ses  lois  :  Charles,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roi  et  recteur  du  loyauuie  des  Francs, 
dévot  tléfenseur  de  la  sainte  Eglise  et 
auxiliaire  du  Siège  apostolique  eu  toutes 
choses  (2). 

Ces  mots  n'étaient  pas  une  vaine  formule. 
Un  do(  ument  curieux,  découvert  en  1837,  [dus 
de  mille  ans  après  qu'il  eut  été  écrit,  est  venu 
en  tlonner  une  nouvelle  preuve.  C'est  une 
insliuctioi)  cunlidentielle  que  Charlemagne 
adi'esse,  en  784,  à  son  ambassadeur,  sui-  la 
manière  dont  il  doit  parler  au  p.ipe  Adrien  et 
lui  otlrir  ses  preseaLs.  Celte  instr.clioii,  ecri  e 
en  caractères  du  temps,  sur  un  parchemin  qui 


a  servi  depuis  à  la  couverture  d'une  vieille 
Dible  de  la  bililiothéque  royale  do  Paris,  est 
divisée  en  chapitres  ou  sections,  dont  voici  la 
traduction  moi  à  mot. 

«  (^iiAPiTRE  PREMiEB.  —  Vous  saliie  notre 
maître  voire  hls  Charles  et  votre  fille  notre 
maîtresse  Fastraile,  les  fils  et  les  Ollesde  notre 
maitre,  en  même  temps  toute  sa  m.ii-on.  — 
IL  Vous  saluent  tous  les  prêtres,  évè.jues  et 
abbés,  et  toute  la  congrégation  d'iceux.  cons- 
tituée pour  le  service  de  liieu.  ainsi  que  l'uni- 
versalité  liii  peuple  des  Francs.  —  III.  Notre 
maiire  votre  fils  vous  rend  grâces  de  ce  que 
vous  avez  daigné  lui  faire  passer  par  d'hono- 
rables envoyés,  et  daiis  nne  lettre  d'où  coule 
le  miel,  des  nouvelles  de  votre  santé  conservée 
de  Dieu  ;  parce  ([u'alors  il  se  regarde  dans  la 
joie,  le  saint  et  la  prospérité,  quand  il  a  mérité 
d'ouïr  avec  assurance  îles  nouvelles  de  Votre 
Sainteté  et  du  salut  de  votre  peuple.  —  IV. 
Sembiablemenl  notre  maitre  votre  lils  von» 
rend  beaucoup  de  grâces  de  vos  sacrées  et 
saintes  prièi'es  adressées  constamment  pour 
lui,  pour  les  fidèles  de  la  sainte  Ei;lise,  vos 
intérêts  et  les  siens,  et  aon-seulement  pour  les 
vivants,  mais  encore  pour  les  défunts  ;  et,  s'il 
plail  au  Seigneur,  notre  maitre  votre  fils 
désire  rendre  en  tout  avec  toule  bénignité 
votre  bon  procédé.  —  V.  Votre  lils,  c'est-à-dire 
ni. Ire  maiire,  nous  a  envoyé  à  vous,  parce 
que.  grâce  à  Dieu  et  à  vos  saintes  prières, 
elles  ont  apporté  prospérité  à  lui,  à  votre  tille 
son  épouse  à  la  race  donnée  de  Dieu  à  notre 
maiire,  à  toule  sa  maison  el  à  tous  ses  lidèles. 
—  VI  Ensuite,  il  faut  donner  la  hltre  en 
disant  de  cette  manière  :  Notre  maitre  votre 
hls  vou>  a  envoyé  la  présente  leltre,  en  deman- 
dant à  Votre  Saiuielé  i|ue  votie  olnitté  la 
reçoive  avec  amour.  —  VIL  En-uite,  il  faudra 
due  :  Notre  maitre  votre  hls  vous  a  envoyé 
maintenant  des  présents  tels  qu'il  a  pu  les 
piepaier  dans  la  Saxe;  et  quand  il  plaira, 
à  Notre  Siinteté,  nous  les  montrerons.  — 
Vlll.  Ensuite,  il  faudra  dire  :  Notre  maitre 
votr(;  tils  a  de-tiné  ces  petits  présents  à  votre 
puérilité,  tlemandant  cepeaidant  trêve  jusqu'à 
ce  qu'd  ait  pu  en  préfiari'r  de  meilleurs  pour 
Voire  Sainteté.  — IX.  Ensuite...  »  (Le  reste 
manque;  (3). 


(l)Eglun.,  Monach.  San-Gall.  Mmach-Engolism.  —  (2)  Baluz.  t.  I,  p.  189. 

(3j  PiiiMO  CAPiTCLO.  —  Salutat  vos  iloniinus  uusler  Qlius  vcster  Carolas  et  Slla  vestra  Fastrafia,  filii  at 
fllia'  uoiii.iH  nustii  siimil  et  Oiuiii^  donius  lUi.  —  il.  SalutaiU  vos  cuiicU  sacenlotes.  ;|iis.:u|ii,  «t  alibates 
atque  onuii-  corigie  atio  illoiuin  in  Uci  seivitio  cori:>tiluia.çiiaui  ni  univer~us  geiieiaiis  puimlus  t'iaucoi'um. 

—  lit.  Gruliua  u-il  vobis  iluiiiuius  iiosicr  lilm-  voMi  quia  itignai.a  l'unti  itli  iiiun  lare  ])Cr  il'.'curauaos  mi9^ 
SOS  et  iiielliUua  e|iistala  vesira  de  ve-tra  a  Ds"  coaseiv.iia  saiulale,  qma  tuuc  ilu  gaudiiuii  et  >altis  ac  pros- 
penias   esse    ceriiitur,  quaiicJo  de  vesiia  sauilate  vei  populi    vesïbi  salute  aadiie  et  certus   esse   menierit. 

—  1\.  Siiuililer  iLultas  vobis  ug  i  gratias  clûiiiiuiis  iiust.  r  Ulius  vester  de  saeris  saaclis  oratiunibus  vestris 
quibu>  assidue  |jio  illo  ei  lidelibus  sauc  e  ecctcsio  ■  t  vestris  aii|Ue  suis  uecertatis,  non  sotaiii  |jro  vivis,  suil 
etiaiii  [)io  deluncus  ;  et  si  doiumo  plauuerit,  ve:,lriiin  buauui  certaiiien  doiinnus  iioster  iiluis  vester  cum 
oiiiui  Ijuiuiaie  m  omu  bus  reiribuere  des:  erat.  —  V   Maiblavil  vobis  Idus  vester,  doiiuuua  vi  telieet  uoster, 

■  qua.Duo  giui  as  et  vestras  sanc.as  oratiuiies  ouiii  illo  et  111  a  vesii-a  ejus  cODJUj^e  et  pio.e  sioi  a  Ui!o  dans  vel 
on  ui  iluuio  sua  sive  cum  omnibus  tidelilius  su  s.  pruspera  esse  Viileiuar.  —  VI.  Poslt-a  \ero  daiida  est  épis- 
tola  de  eiuibuc  tiuj  iiiu.u  :  Prcsea  ei.i  epiSloiam  inisil  voPis  domiiius  UuSter  lit  us  vesier  poslulando  scilioet 
SANCTiTATi  vEsTiŒ  I  tALMiTAS  V ESTRA  auiaiido  cjjui  reci|iial.  —  VU.  Ijeiudc  dhjeiiduui  est  :  Misit  \obis  n;mo 
dûiiuuus  iioster  liliiis  ves  er  ai.a  muneia  quai  a  lu  saxunia  pi'epaïai  e  po.uu  el  quaielo  p  a  e  'SA-N'crrrATi 
VEsTKE  os.eiidauius  ea.  —  Vlli.  Deuide  dicenduiu  erit  :  Douimus  iiusier  liiius  vester  lieo  parva  m.inuseula 
palern.iati  vesiie  distmavit,  mducias  postulaiis  laieiim    dura  metioia  sanctitati  vesibe  |ueparaie  poiueril. 

—  IX..  Ueiude...  Hist.  du  pape  Pie  Vil,  par  M.  Artaud;  !•  édit.,  t.  il,  p.   114,  uote;  3"  édit..  t.  H,  p.  2â& 
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Viiilàcoinment  Cliarlcma^nc  tniilait  nvec 
lo  l*:i|ii'  iliins  ces  temps  iippolés  vulttuin-iiu'iit 
tiarli^ii'f-^.  [)e|>uis  les  lerii|ts  iid'un  ii|i|ie.lf  ci- 
vili-os,  depuis  qtio lus Ki°uiic>  sont  (Icvcmi:'  les 
Kr.iiirtis,  iiiil-ils  j.iinais  i-ii  un  flief  qui,  uvoc 
uni'  aiis-i  Icingiii-  i'|>i't;,  sûl  être  auMsi  tiiu- 
cii'tix,  |Hili,  )>ii'g<iiit  luùuii';  etifiuis^i  bun  i^oi'it 
que  re  Biirliiire  ilu  iiuiiiiMue  et  ilu  iieiivii-iiic 
siffle?  (jiii'l  iiiili'i'nel  l'oiicours  il  invoc|ue 
puur  saluer  Sa  Suinlelé!  II  passe  li^  premier, 
il  e:;t  !'•  luoiiarquc;  uia  s  il  se  lait  suivre  di- 
son  épouse,  de  ses  lils,  di-  ses  lilles;  après  la 
fainill''  riiyale  interviennent  les  évi;.|iies,  le 
clcri,'!',  i'iiuiversalite  du  peup  e  des  Francs. 
Ce  deiiouihreuieiit  a  une  altitude  git;.inti->que 
et  suldiuie.  Los  Fraui's,  qui  tonnaient  à  peu 
près  toute  l'Europe,  lUaieul  alors  tous  Irères 
par  les  1- royautés.  Depuis  mille  ans,  ils  atten- 
dent un  iiutce  (Miailema^ne,  pour  les  repié- 
.vnter  aug^i  digneiiient  vis-ù-vis  de  l'Egiise 
de  Di'U. 

iNiiUs  avons  vu  avec  quelle  tendresse  filiale 
il  pleura  et  elianta  la  mort  du  même  pape 
Adrien.  Nous  avons  vu  avec  quel  respect  ma- 
jeâtu>-!ix  il  rei;ul  dans  les  plaines  «le  la  Saxe, 
le  su  censeur  (i'Ailrien,  le  pape  saint  Léon  111. 
Ue  P.iilerliurn,  il  envoya  au-devant  de  lui  son 
tils  l'epiti,  le  vainqueui-  d  s  Huns,  av.'e  une 
armée  de  cent  mille  hommes.  Trois  t'ois  toute 
celle  armée  se  prosterna  devant  le  Pontife, 
pour  ii'i'evoir  sa  Ijenédu-tion.  Cliarlcmayne 
lui  même  s'avance  de  l'a  lerboru  avec  une 
armée  non  moins  loiisidéiable  ;  et  trois  fois 
cncoie  toute  celle  armée  se  prosterne  devant 
le  l'ontile  romain,  qui  lr<'is  tois  impli<rc>  sur 
elle  le^  licnêd. étions  ilu  Dieu  des  armées,  tl 
Aleuin,  le  [iriicee  des  savants  rie  ce  siècle,  ou 
son  oui  .Vn^illitrt  cliaulera  dignement  cette 
entrevue  solennelle  du  père  de  1  turopo  el  du 
souverain  l'asleur  de  l'univers,  aiii>i  qu'u  ap- 
pelli-  tres-heureusement  Cliurlemagiie  el  le 
pape  Leoii  (  ).  Cette. imiiie  et  celte  vénération 
filiales  n'i^mpétliaieni  pas  Ciiarlemai^ne,  nous 
l'avons  vu,  de  faire  sentir  respecluen.--emeut 
au  l'ape  les  d  -vous  de  son  ineomparab.e  di- 
gnité. Le>  écrivains  de  notre  siei  lene  peuviiil 
rien  cuin|ireuilre  à  celle  conduite  :  un  eaiho- 
liqu*'  l'Ieiii  di-foi  la  comprend  sans  peiue. Car, 
plus  <|  aime  un  père  el  un  pasleur,  plus  il  de- 
sire  le  Voir  accoui,di  en  louli's  choses. 

.\utant  Charlcmagne  aimait  le  chef  de  l'ii- 
glise.  aulam  il  le  secondait  avec  zèle  pour 
maintenir  la  fui  orlliod'>.\e.  tu  lL^plglle,  Lli- 
paiid.  arcliewjque  de  Tolède,  consulta,  vt;rs 
i'au  778,  Félix,  éveque  d'Irgel,  qui  avait  elé 
son  maitie,  de  quelle  m.niiere  il  lecuiinaissuit 
Jeôus-«.hris[  pour  !<■  Fils  de  Dieu;  s'il  le  tenait 
pour  lils  propre  et  naturel  ou  pour  lils  axiop- 
tif.  Felix  re  oiidil,  conlrair.  m<^ut  a  la  Uuc- 
Iriiie  cle  rEj;lise.  que  JesusChri^t,  selon  la 
nature  Uiiiuaiue,  n'est  qiio  lils  adoplif  et  iiun- 
cupulif,  c'esl-à-dire  ïeulemenl  de  nom  :  ce 
qui  supposait  en  Jésus-Christ  deux  lils,  el  re- 


tombait ainsi  dausio  nestorinniscne.  Eiipand, 
ayant  reçu  celle  réponse,  repandil  .etlo  er- 
reur il.ins  les  Asluries  el  la  Galice,  et  Fi'  ix  un 
deçà  des  Pyrénées,  dan-  la  Si-ptimaiiie,  aulr». 
nient  le  l.aii;;ut;iloe.  Parmi  ceux  i|ue  '^arviut  .i 
inlecb-r  Elipaiid.  eluiint  A.scujie,  eveque  de 
Brag  le,  il  quelques  Cliretieus  de  Coidoue. 
L'occasiDii  de  celle  erreur  parait  avoir  eir 
quelques  paroles  mal  entendues  du  mis-el  de 
saint  Mdore.  où  le  mol  d'adoption  est  pris 
dans  |.'  sens  d'assomption;  comme  ipii  d.iail  : 
Le  Fils  de  Dieu  a  adopté,  c'est  à-diie  assume 
ou  pris  la  nature  humaine.  Il  iicul  se  faire 
aussi  qui'  riiereiie  des  .Malioniel.ins.    soiis    la 


dominalion    desquels   gcmi>saient    le 


:hré- 


eonla^ieuse    pour 


liens   d'Espagne,  ail  «île 
plusieurs  île  ceux-ci. 

Le  [lapf  Adrien,  averti  de  cette  erreur  nais- 
sante, ijcrivii  une  lettre  à  tous  les  evequcs 
d'F-pa;.'iie,  par  laquelle  il  les  exliuil.-  à  s'en 
donmr  def;iinle  el  à  demeurer  fermes  dans  la 
doctrine  de  l'Eiçlise.  Saint  Pierre,  .ijoule-l-il, 
a  rcciiiiuii  Je-us-Clirisl  pour  le  Fiis  du  Dieu 
vivant;  et  saiut  Paul  dit  que  Dieu  na  pas 
épari^iié  -on  propre  Fils.  Il  rapporte  ensuite 
les  autorités  de  plusieurs  Pèresgrecs  el  latin.=. 
pour  ninuirer  .(ne  le  nom  d'enfants  adoplifs 
convient  aux  Cbretiea-  et  non  a  Je-us-Lnrist 
même.  Il  se  plaint  dans  cette  même  lettre  de 
quelques  autres  abus  qui  régnaient  en  Es- 
pa^'iie.  Quel.iui;s-un-  reculaieiu  la  Pàqiie  au 
ilila  des  bornes  prescrites  [lar  le  concile  de 
Nicee  ;  elles  chef-  .le  celle  secte  étaient  deux 
époques.  .Migece  ei  Ej;da.  Uuelques-uns  Irai- 
tuieiit  dignoranls  ceux  qui  ne  vailaienl  pas 
maiigiT  ilu  rang  de  [mix,  et  des  viandes sull'o- 
quee-,  quoique  la  praiiqiie  g-'uéiale  fut  en- 
core de  s  en  aljstenir.U  autics,  entcn'lanl  mal 
la  predestiuaiiou,  niaient  le  libre  arliilre  ou  le 
relevaient  irop  au  préjudice  de  la  grâce. 
1)  autres  se  euntormaienl  aux  mœurs  des  Juils 
el  des  paieus,  c'est-à-dire  des  .Muhometans, 
el  coiilj'actaieut  des  mariages  avec  eux  ;  des 
l'emmes  se  remariaient  du  vivant  de  leurs 
maris.  Les  prètris  éiaieut ordouues  sans  exa- 
men; et  plusieurs  autres  abus  régnaient  en 
Lspai;ne,  .-ai.'S  doute  par  suite  de  la  domina- 
tion des  Arabes.  Li^ila.  doui  il  est  parlé  dans 
celle  lellre,  était  éveque  d'Elvire,  et  avait  été 
ordonne  par  \  iliicaiii-,  arclieveque  ne  S<.'us, 
qui  eu  avait  obleuu  uuecommissioa  du  Pape, 
sur  le  rapport  avantageux  qu'il  lui  avait  fait 
de  sa  bii  el  de  ses  mœurs  {■!) 

Eu  conséquence  de  celle  lettre  du  Pape, 
Ëlipand,  arcUeveque  de  lolede,  assemb(a  un 
concile  où  il  eoudamna  l'erreur  de  Mmece  tou 
ciiaiil  la  Pai(ue  ;  m;usil  cunliuua  d'eii->'i.i;ner 
la  sienue  touehaul  l'adoptiun  de  Jésus-Clirist. 
Celui  qui  lui  résista  le  plus  fut  saint  Heat, 
piètre  et  moine  daus  1rs  A-turies.  Il  lut  aide 
dans  ce  travail  par  EtUerius,  son  di.-cipie,  de- 
puis eveque  d'U^ma  ;  et  il:-  rameuéreni  à  l'E- 
glise plusieurs  de   ceux  qu'fcjipaud  a\  ail  se- 


(I)  Bouinie.,  1.  V.  p.    397.   Rex   paier  Europu  eisummus  Oaa  Pastor  ia  ort)«  cougresai,  tn]ue 
pano  ;ermoQ.!  fruuiitur.  —  (2)  Cod.curul.,  ei>ul.  \cv:\. 
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duils.  Celui-ci  en  fut  extrêmement  irrité,  et 
écrivit  coalre  eux  à  un  abhé,  nommé  Firièle, 
une  lettre  où  il  dirait  entre  autres  choses  •. 
Qui  ne  confesse  pas  que  Jésus-Clirist  est  adop- 
lif  selon  rhumanilo  et  non  selon  la  divinité, 
est  hérétique.  Au  lieu  de  me  consulter,  ils 
veulent  m'enseigner,  se  montrant  ainsi  servi- 
teurs de  l'Antéchrist.  La  lettre,  qui  est  du 
mois  d'octobre  785,  est  tout  entière  sur  ce 
ton(1). 

Saint  Béat  ayant  vu  cette  lettre  d'Elipand, 
y  fit  une  réponse  en  son  nom  et  au  nom  de 
son  disciple  Elhérius,  déjà  évêque  d'Osma. 
Elle  est  divisée  en  d'-ux  livres.  On  y  désirerait 
plus  d'ordre  et  de  méthode  ;  mais  elle  fait 
voir  une  grande  étude  de  l'Ecriture  et  des 
Pères.  On  y  rapporte  le  symbole  d'Elipand, 
où.  parlant  de  la  Trinité,  il  dit  que  les  trois 
personnes  sont  Dieu,  le  Principe  et  le  Saint- 
Esprit,  et  compare  leur  union  à  celle  du  mari 
et  de  la  femme,  ainsi  qu'à  celle  de  plusieurs 
âmes  unies  par  la  charité.  En  quoi  il  semble 
n'admettre  qr.'une  union  morale. Ensuite, par- 
lant de  l'inrarnation,  il  exprimait  nettement 
son  erreur,  en  disant  :  Que  Jésus-Christ  n'est 
que  fils  adoptif  de  Dieu,  selon  son  humanité 
et  que  ce  n'est  pas  par  celui  qui  est  né  de  la 
Vier;;e,  et  fils  par  adoption  et  par  grâce,  que 
Dieu  a  créé  les  choses  visibles  et  les  invisi- 
bles ;  mais  par  celui  qui  est  fils  par  n:iture  : 
ce  qui  est  nestorien.  Béat  écrivit  encore  un 
commentaire  sur  l'Apocalyse.  que  nous  n'a- 
vons plus,  et  se  retira  au  monastère  de  Valca- 
vado,  où  il  est  honoré  comme  saint,  sous  le 
nom  de  saint  Bieco  (2). 

Comme  la  ville  d'Urgel  était  de  l'obéissance 
de  Charlemagne,  on  assembla,  le  27  juin  791, 
par  l'ordre  du  Pape  et  du  prince,  un  concile 
de  vingt-six  évêques  à  Narbonne,  pour  plu- 
sieurs affaires  ecclésiastiques,  principalement, 
disent  les  actes,  pour  le  dogme  pernicieux  de 
Félix  d'Urgel  (3).  Mais  ces  actes  incomplets  ne 
«lisent  point  quel  fut  le  résultat  du  concile  sur 
cet  article.  Comme  parmi  los  évêques  sous- 
cripteurs se  trouve  Félix  d'Urgel  lui-même, on 
peut  supposer  qu'il  se  rétracta  dès  lois.  La 
même  année  791,  l'erreur  de  Félix  et  d'Eli- 
pand fut  aussi  condamnée  dans  le  concile  de 
Frioul,  tenu  jjar  saint  Paulin,  patriarche  d'A- 
quilée.  Il  y  proposa  de  commencer  par  la  fui, 
et  combattit  deux  erreurs.  La  première,  que 
le  Saint-Esprit  ne  procèdeque  du  Père  et  non 
du  Fils  :  ce  qui  a,  dit-il,  obligé  d'ajouter  au 
symbole  le  mot  Filioque,  quoique  les  Peresqui 
l'ont  composé  eussent  raison  de  ne  pas  le 
iuettre,  et  d'employer  simplement  l'expres- 
sion de  l'Evangile.  L'autre  erreur  est  de  divi- 
ser Jésus-Christ  en  deux,  l'un  naturel,  l'autre 
udoptif  :  ce  qu'il  condamne,  sans  en  nommer 
les  auteurs.  Viennent  ensuite  quatorze  ca- 
nons touchant  la  vie  exemplaire  des  clercs  et 
'les  moines  (4). 

L'année  suivante ,  792,  Charlemagne   fit 


amener  Félix  à  Ratisbonne,  où  il  avait  passé 
l'hivL'r,  et  y  assembla  un  concile.  Félix  y  fut 
entendu  ;  et,  ayant  été  convaincu,  il  fut  con- 
duit à  Romi!,par  Angilbert ,  vers  le  pape 
Adrien,  en  présence  duquel  il  confessa  et  ab- 
jura son  hérésie,dans  l'église  de  Saint-Pierre; 
puis  il  retourna  dans  son  éveché  d'Ur- 
gel (5).  ' 

11  y  recommença  bientôt  à  soutenir  son  er- 
reur, qu'il  n'avait  abjuré  à  Rome  que  par  dis- 
simulation. Alcuin,  qui  était  revenu  d'Angle- 
terre pour  servir  l'Eglise  contre  Félix  et  Eli- 
pand,  écrivit  d'abord  au  premier  une  lettre 
honnête  et  charitable,  pour  l'inviter  à  se  réu- 
nir à  l'Egli'^e.  Mais  Félix  répondit  par  un  long- 
écrit,  où  il  prétendait  soutenir  son  hérésie. 
Cet  écrit  ayant  été  apporté  en  France,  Char- 
lemagne ordonna  à  Alcuin  d'y  répondre.  Il 
s'en  chargea  volontiers,  mais  pria  d'en  en- 
voyer co[iie  au  Pape,  à  Paulin  d'Aijuilée,  à 
Rigbod, archevêque  de  Trêves, et  àThéodulfe, 
éveque  d'Orléans,  comme  aux  plus  savants 
évéïpies;  il  demanda  lui-même  du  temps  pour 
consulter  les  Pères. 

Paulin  com[iosa  contre  cette  hérésie  trois 
livres,  que  nous  avons  encore,  et  qui  sont  dé- 
diés à  Charlemagne.  Alcuin  en  compta  sept, 
où  il  réfute  pied  à  pied  tout  l'écrit  de  Félix. 
Il  observe  que  l'Eglise  était  en  paix,  quand 
celte  erreur  l'a  troublée,  et  insiste  sur  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  lasoutenaient  dans  un 
coin  du  monde,  contre  l'Eglise  universelle. Au 
fond  il  démontre  que  c'est  retomber  dans  le 
ncsiorianisme,  de  distinguer  en  Jésus  Christ 
deux  fils  de  Dieu,  l'un  vrai,  l'autre  nuncupa- 
tif  ou  nominal.  Ce  n'est  point  un  dieu  nomi- 
nal, clont  saint  Paul  dit,  qu'il  est  Dieu  au- 
des-us  de  toutes  choses,  parlant  de  Jésus- 
Chiist,  descendu  des  Juifs  selon  la  chair. 
Comment  l'Eglise  appelle-t-elle  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu,  sinon  parce  que  celui 
qui  est  né  de  sa  chdir  e-t  le  propre  Fils  de 
Dieu?  Vous  dites  qu'un  nouvel  homme  doit 
avoir  un  nouveau  nom.  Qui  vous  a  donc  ap- 
pris ceniiuveau  nom?  Dieu  vous  a-t-il  parlé 
dans  un  tourbillon,  comme  à  Job;  ou  sur  les 
Pyrénées,  comme  à  Moïse  sur  le  Sinaï?  Si  le 
Fils  de  la  Vierge  n'est  que  le  fils  adoptii  de 
Dieu,  de  (juelle  personne  de  la  Trinité  est-il 
lil->?Sans  doule  de  la  personne  du  Fils,  qui  a 
pris  la  nature  humaine.  11  ne  sera  donc  que 
le  petit-fils  adoptif  du  Père. 

Pour  montrer  que  Jésus- Christ  est  vrai  Dieu, 
Alcuin  rapporte  nn  grand  nombre  de  pas- 
sages des  Pères  ;  de  Proclus  de  Constant inojile, 
de  Cassien,  de  saint  Augustin  ,  de  saint 
Cyrille,  de  saint  Jérôme  ,  de  saint  Fulgence, 
de  Saint  Hilaire,  de  Théophile  d'Alexandrie, 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  saint  Pierre  Chrysologue,  de  Bêde. 
de  Victor  de  Capoue,  de  Cassiodore,  de  saint 
Grégoire,  pape.  Par  où  l'on  voit  que  les  Pères 
grecs  lui  étaient  connus   aussi  bien   que   let 


(t)  Vila  S.  Beaii.  Âct.  Bened.,  sec.  iv,  pars  I.  —  (2)  Canisii  Lect.  anlig,,  t.  II,  edil.  mf.—  {3)  Labbe,  t.  VU 
p.  964.  —  {i)  Ibkl.,  p.  991.  —  (5)  Annal.  Eginli.,  an.  79î. 
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Latins.  Ft'lix  prt^londail  nionlrpi-  (|Ui'  Josu-;- 
(^hrist  n'tsl  pas  prnpifinoiil  |liiMi,p.ir>i'  ipi'il 
f-t  «lit  iiue  Dieu  l'Iail  eu  lui.  Alfiiiii  ri'i>oii(l  : 
De  là  il  s'ensuivrait  ipii'  lo  Vcilic  m-  serait 
pas  l»i(Mi,  ni  II"  l'i'io  mémo,  puisipie  Jl^sus- 
i;iiii-l  ilit  :  Je  suis  dans  le  l'ère,  et  le  l'ère  est 
en  moi.  Ounnl  à  la  ipialilé  d'avocat,  il  dit  <]mp 
Jésus-tlhrist  Inlercéile  pour  nous  ,  comme  il 
est  ilil,  tpie  le  Sainl-Kspril  prie  pour  nous 
avec  des  gémissements  inellaldes  :  ce  sont  des 
expressiiuis  fi^^urt^es.  Il  rt^pond  aux  passades 
des  Pères  allègues  par  FtWix,  en  miintranl  ou 
iiu'il  les  appliquai!  ma',  ou  (pi'il  les  avait 
trontiuéâ  el  eiuMnriipU'^.  Eiitin  il  répond  aux 
aulcirilés  tirées  de  la  litur^ii;  d'K-paiine,  i|ue 
i-eux  <|ui  en  sont  les  auteurs  paraissent  In-ré- 
tii|ucs  du'is  les  oraisons  qui  sont  rapportées. 
Si  ce  n'est,  dit-i\  que  vous  les  ayez  allerée.s, 
eomint'  les  autres  passades  :  car  on  dit  cpi'il 
y  a  assomption  pour  adoption  ;  mais  nous 
nous  appuyons  sur  raulorile  de  l'Kulisc  ro- 
maine ,  que  tous  les  catliolitiues  doivent 
suivre.  Là-de-sus  il  rapporte  i^'ieliiues  orai- 
Bons,  où  Jésus-(^hrist  est  nomme  Fils  uniqne 
lie  Dieu,  et  qui  font  les  mêmes  que  l'on  dit 
encore  aux  mêmes  fêtes  (l). 

Pour  soutenir  son  erreur,  Elipaiid  écrivit 
jusqu'en  France  une  lettre  jîénérale  aux  évè- 
ques.  et  une  particulière  à  CliarlcmaLrne  ;  el 
sa  lettre  fut  lue  dans  un  concile  assemblé  de 
diverses  provinces.  L'n  jour  donc,  comme  les 
évoques  étaient  assis  dans  une  salle  du  palais, 
environnés  des  prêtres,  îles  diacres  et  de  tout 
le  clergé,  Charlemagne  même  présent,  on  ap- 
porta cette  lettre  ;  il  la  fit  lire  ;  puis,  se  le- 
vant de  son  sioi;;e.  il  parla  longtemps  sur  la 
foi,  et  ajouta  :  Que  vous  en  seinble?  Di'puis 
l'année  dernière  que  cette  erreur  a  commencé 
à  s'étendre,  elle  a  inspiré  une  grand''  horreur 
jusqu'aux  extrémités  de  notre  royaume,  el  il 
faut  absolument  s'appliquer  à  la  retrancher. 
Les  évêques  demandèrent  quelques  jours 
pour  en  dire  leurs  avis,  et  CUarleniagne  mar- 
qua un  jour  pour  les  donner  par  écrit.  Ile  plus 
il  consulta  le  Pape  sur  cette  question  par  des 
ambassades  réitérées  jnsipi'à  ipialre  fois.  Il 
appela  aussi  des  hommes  doctes  «le  la  Grande- 
Bretai;ne  .  alin  d'avoir  le  consentement  de 
toutes  les  églises  d'Occident. 

Le  pape  Adrien  envoya  à  Cliarlemagne  une 
lettre  adressée  aux  évèques  de  Galice  et  d'Es- 
pagne, c'est-à-dire,  l^ut  à  ceux  de  l'obéis- 
sance du  roi  .Mphonse,  qu'à  ceux  qui  vivaient 
sous  la  domination  des  Arabes.  11  y  ré[)ond  à 
la  î.etlre  d'Elipand,  que  le  prince  lui  avait 
envoyée,  el  en  réfute  les  erreurs  par  plusieurs 
outorites  de  l'Ecriture.  Jésus-Christ  lui-même 
dit  :  Je  monte  à  mon  Père  et  votre  Père,  le 
sien  par  nature,  le  notre  par  adoption.  Saint 
Paul  dit  :  Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre 
Fils,  mais  il  l'a  livré  pour  nous  tous.  Or,  il 
n'a  pas  elé  livré  selon  la  divinité,  mais  selon 
rin.mauité.  Il  insiste  sur  la  confession  de 
Baïul  Pierre  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fil:i  du  Dieu 


vivant.  Ensuite  il  rapporte  plusieurs  autorité 
des  Pères,  liint  grecs  ipie  liitiiH,  qui  condam- 
nent ceuv  qui  diraient  que  Jésu--Clirist  est  lils 
atloplifeiiiiune  imus.  Il  com-iut  en  exhortant 
les  evèqui.'s  d'Esjiagne  à  se  réunir  à  la  créance 
de  l'Eglise,  auliement  il  les  en  déclare  séparés 
et  analhéraalisés  par  l'autorité  de  saint 
Pierre  (t>), 

Saint  Paulin,  patriarche  d'Aquilée,  donna 
aussi  son  avis  par  un  écrit,  où  il  ni'  [larle  pas 
seulement  en  son  nom, mais  au  nom  di-  Pierre, 
archevè,|iie  de  Mrlan,  et  ne  tous  les  évèipies 
de  LiL,'urie,  d'lstrie,de  Vénélic  et  d'Emdie.  Il 
y  réfute  très  au  long  l'erreur  d'Elipanil,  el 
en  particulier  que  la  personne  de  Jésus-Christ 
était  compi)>ée  de  troi  substances,  le  Verbe, 
l'àmo  et  le  cor|is.  11  soutient  que  l'àme  el  le 
corps  ni!  font  er.  i'homme  qu'une  substance 
totale  i;t  parfaite  ;  autrement,  dit-il,  le  corps, 
étant  Compose  de  quatre  éléments,  comme 
tous  les  philosophes  en  convenaient  alors,  il 
fauilrail  admettre  en  Jesus-Christ  jusqu'à  six 
substances.  Il  conclut  en  anatliématisant 
Elipand  et  Félix,  s'ils  ne  renoncent  à  celte 
erreur,  eux  et  tous  leurs  sectateurs,  sauf  eu 
tout,  ajoule-t-il.  le  privilège  et  le  dioit  da 
souverain  Ponlife,  notre  seigneur  et  notre 
père  .\drien,  pajie  du  premiersiége.  Il  souhai- 
tait à  Charlemagne  la  victoire  contre  les  Dar- 
b:ires  pour  les  amènera  la  foi,  eldemande  cpie 
les  évèques  soient  dispensés  du  service  de 
guerre  et  des  iifl'aircsséL-ulières  Ç,i). 

Cet  écrit  de  saint  Paulin  fut  présenté  dans 
un  concile  général  de  toutes  les  provinces  de 
l'obéissance  de  Charlemagne,  tenu  au  com- 
mencement de  l'été,  l'an  794,  vingt-sixième 
de  son  règne,  à  Francforl-sur-le  Mein,  près  de 
Mayence.  Ce  n'était  alors  qu'une  maison 
royale,  et  le  prince  y  avait  passe  l'hiver  et 
célébré  la  Pàque.  A  ce  concile  assistèrent  deux 
évèques ,  légats  du  Pape,  Théophylacle  et 
Etienne.  Charlemagne  y  fit  lire  l'écrit  envoyé 
par  EUpand  et  les  évêques  espagnols;  et 
après  qu'il  eut  été  examiné  ,  les  évèques  du 
concile  répondirent  amplement,  par  une  let- 
tre synodique,  au  nom  île  tous  les  évèques  de 
Germanie,  de  Gaule  et  il'Aquitaine,  adressée 
à  tous  les  évèques  et  les  lidèles  d'Esp.igne.  Ils 
y  réfutent  principalement  les  ^jassGges  des 
Pères,  dont  les  Espagnols  abusaient.  Quant 
aux  raisons  tirées  de  la  liturgie  d'Espagne, 
el  attribuées  à  saint  Isidore,  saint  lldefonsa 
et  saint  Julien  de  Tolède ,  les  Pères  de  Franc- 
fort ne  se  metlent  point  en  peine  de  les  ex- 
pliquer :  au  contraire,  ils  disent  que  c'est  pour 
celte  erreur  qu'ils  ont  été  livrés  aux  infidèles, 
et  leur  opposent  l'autorité  de  la  liturgie  ro- 
maine, composée  par  saint  Grégoire.  Il  sem- 
ble toutefois  que  l'on  peut  donner  un  bon  sen» 
aux  paioles  de  la  liturgie  d'Espagne,  qui  se 
lisent  encore  dans  le  mis-el  mozarabique.  Il  y 
est  dit  que  Jésus-Christ  a  souffert  par  l'hommo 
adoptif ,  et  qu'il  est  remonte  au  ciel  après  l'a- 
doiilion  de  la  chair,  c'est-à-dire  sprlts  avou 


(!)  Caiilsii  liet.  anUg.,  t.  II.  —  (2)  Ubte,  t.  Vit,  p.  lOfl.  —  (3)  Itid.,  p.  102Î. 
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pris  la  chair  el  se  l'être  appropriée.  En  sorte 
qu'ils  ont  employé  les  mots  latins  d'adoptio  et 
aadoptwi(S,\)our  ceux  t\'assumptio  et  A'assump- 
tus.  I^H^  lettre  syndique  finit  par  une  simple 
exhortation,  sans  meuare  iranalhèmc. 

Ciiarlemiigne  iui-même  écrivit  une  lettre 
avec  celle  inseri|ition  :  Charles,  par  la  p;ràce 
de  Dieu,  r^i  des  Francs  et.  des  Lombards,  pa- 
trice  des  Rnmains,  lilseldéf.nseur  de  la  sainte 
Eglise  de  Dieu  ,  à  Elipand  ,  métropolitiiin  de 
Tolède ,  et  aux  autres  évèciues  orthodoxes 
d'E^p^gne,  salut  dans  le  (>hrist ,  propre  et 
vrai  Fils  de  Dieu.  Dans  cette  lettre  ,  il  dit  en- 
tre autres  :  Nous  déplorons  avec  larmes  l'op- 
pression que  vous  souffrez  entre  les  infidèles; 
mais  nous  déplorons  hii'n  pus  encore  l'erreur 
qui  rèi^ne  chez  vous.  C'est  ce  qui  nous  à  fait 
asseœhler  un  concile  de  toutes  les  églises  de 
notre  obéissance  ,  )iour  décider  d'un  commun 
aceonl  ce  qu'il  faut  croire  de  l'adoption  rie  la 
:;hair  de  Ji-sus-Christ,  que  vous  avez  soutenue' 
de  nouveau  dans  vos  écrit-.  Jusqu'à  trois  et 
quati.'  fois  nous  avons  consulte  le  bienheu- 
reux Pontife  du  Siège  apostolique,  [tour  sa- 
voir ce  que  pensait  à  ce  sujet  l'Eglise  romaine; 
nous  avons  fait  venir  de  Bretagne  des  hommes 
doeti's,  el  nous  vous  en vn vous  les  écrits  de 
chacun.  Le  premier  vous  fera  voir  ce  que 
pen-e  le  Seigneur  apostolique,  l'Eglise  ro- 
maine et  le-  évèques  de  ces  quartiers-là.  Le 
second  contient  l'avis  des  évèques  ''es  parties 
les  plus  proches  d'Italie,  avec  l'ieire  mcii  vè- 
que  de  Milan,  et  Paulin,  patriarche  de  Frioul 
et  d'A({uilée;  car  ils  ont  aussi  assist"  à  notre 
concilr.  Le  troisième  écrit  montie  la  foi  des 
éveiiues  de  Germanie,  de  Gaule,  d'Aquitaine  et 
de  Bretagne  ,  et  contient  la  réponse  à  vos  ob- 
jections. Le  quatrième  est  le  témoignage  de 
mon  cons.ntement  aux  décisions  de  ces  évo- 
ques, suivant  la  prière  que  vous  m'avez  faite 
dans  la  lettre  particulière  que  vous  m'avez 
adressée,  de  ne  pas  me  laisser  surpreiulrc  aux 
opinions  d'un  petit  nombre,  mais  de  m'alta- 
cher  à  la  foi  qui  serait  appuyée  [tar  le  plus  de 
tèiuniguages.  C'est  ce  que,  par  la  grâce  du 
Seigneur,  je  fais  très-certainement ,  en  pi-efé- 
rant  cette  sainte  multitude  à  votre  petit  nom- 
bre. Je  m'unis  de  tout  mon  cœur  au  Siège 
apostolique-;  j'embrasse  de  même  toutes  les 
anciennes  traditions  conservées  depuis  la  nais- 
sance de  l'Eglise,  la  doctrine  des  livres  ins- 
pirés de  Dieu  et  de-  Pères  qui  les  ont  expli- 
qués dans  leurs  écrits. 

Vous  nous  aviez  demandé  que  votre  écrit 
lût  lu  en  notre  présence,  et  que  l'on  examinât 
ce  qu'il  contenait  de  conforme  à  la  vraie  foi. 
Nous  l'avou-  fait  ;  il  a  été  lu  dans  le  concile, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  ar- 
ticle [Kir  article,  et  chacun  en  a  dit  ce  qu'il 
lui  a  (du.  J'ai  assisté,  comme  vous  l'avez  de- 
mandé, à  i'assemblèe  des  évèques;  nous  avons 
examine  et  décir.é,  avec  l'aide  de  Dh'u  ,  ce 
qu'il  lallait  croire  sur  cette  question.  Mainie- 
nanl  je  vous  conjure  de  même  d'embrasser 


en  esprit  de  paix  notre  confession  Je  foi,  et 
de  ne  pas  vous  cstimei'  plus  savants  que  la 
sainte  Eglise  universelle  de  Dieu.  Avant  que 
vous  nous  eus-iez  scandalisés  par  ce  nom 
d'adoption,  nous  vous  avions  toujours  aimés 
comme  nus  frères,  et  la  rectitude  de  votre 
foi  cous  consolait  de  votre  sevitude  temporelle. 
Nous  avions  même  résolu  de  vous  en  délivrer, 
suivant  l'occasion  et  votre  oonst^il.  Maintenant 
vous  vous  êtes  privés  de  cette  double  con.-ola- 
tion,  de  la  participation  de  nos  prières  et  de 
nos  secoui\s.  Car  si  après  cette  admonition  de 
l'autorité  apostolique  et  de  l'unaniniité  syno- 
dale, vous  ne  renoncez  à  votre  erreur,  sachez 
que  nous  vous  tiendrons  absolument  pour  hé- 
rétiques et  que  nous  n'osi-rons  plus  avoir  de 
communion  avec  vous.  Charlemagne  met  en- 
suite sa  confession  de  foi,  qui  est  l'orthodoxe 
et  où  la  prétenilue  adoption  de  Jésus-Christ 
est  nommément  re jetée  (1). 

Le  concile  de  Fiandbrt  fil  cinquante-six 
canons,  dont  le  premier  porte  qu'il  a  été  as- 
semblé de  l'autorité  du  Pape  et  par  comman- 
dement du  roi  Charles;  puis  il  condamne 
l'hérésie  d'Elipand  de  Tob'de  et  de  Félix 
•d'I'rgel,  touchant  l'adoption  qu'ils  attribuaient 
au  Fils  de  D  eu  (2). 

Comme  Félix  d'Ur'^el  étail  retombé  dans 
son  hérésie,  nonobstant  l'abjuration  qu'il  en 
avait  faite  à  Rome  devant  le  pape  Adrien,  et 
que  son  écrit  contre  Alcuin  avait  scandalisé 
toute  l'Eglise,  Charlemagne  pressa  le  pape 
saint  Léon  111  d'assembler,  en  799.  à  Home,  un 
concile  pour  condamner  cet  écrii.  Il  s'y  trouva 
ciuqu.inle-sepl  évèquee.  11  reste  trois  frag- 
ments de  trois  séances  de  ce  concile,  d&nS|'la 
seconde  desquelles  le  pape  Léon  dit,  en  par- 
lant de  Fidix  :  Au  concile  de  Ratisbonne,  tenu 
par  ordre  de  notre  fils  le  roi  Charles  le  Grand, 
il  a  conlessé  avoir  mal  dit  que  Jésus-Christ 
était  iilsadoptif  de  Dieu  selon  la  ch;iir,  et  il  a 
anathèmalisé  par  écrit  cette  proposition.  De- 
puis, ay.int  été  envoyé  par  le  roi  Charles  à 
notre  prédécesseur  Adrien,  il  fit,  étant  prison- 
nier, cette  confession  de  foi  orl.horloxe,  qu'il 
mit  sur  les  divins  mystères,  dans  coir  ■  palais 
patriarcal,  et  ensuite  sur  le  corps  de  saint 
Pierre,  uftirmant  avec  serment  qu'il  croyait 
ainsi.  Mais  ensuite  s'en  étant  fui  chez  les 
païens,  c'est-à-dire  les  Mahomètans,  il  a  faussé 
son  serment.  11  n'a  pas  même  craint  le  concile 
qui  a  été  tenu  en  présence  du  roi  Charles, 
c'est  le  concile  de  Francfort,  où  il  a  été  con- 
damné. Dans  la  troisième  séance,  le  Pape  pro- 
nonce excommunication  contre  Félix,  s'il  ne 
renonce  à  son  hérésie  (3).  On  voit  ici  le  l'ape, 
et  dans  un  concile,  qui  donne  à  CJ  arles  le 
nom  de  Grand  ou  de  Charlemagne. 

Pendant  ce  temps-là.  Charlemagne  avait 
envoyé  à  Urgel  môme,  Leitratiaile,  archevê- 
que de  Lyon,  Nébridius,  archevêque  de  Nar- 
bonne  Benoit,  abbè  tl'Aniane,  avec  plusieurs 
autres  évèques  et  abbés  de  la  Gothie,  c'est-à- 
dire  du  Languedoc,  po«r  persuader  Félix  da 


(t)  fjibbe,  t.  VII,  p.  1019-1053.  —  (2;  /ii,/.,  p.  1057.  -  (.'î^  Ibid.,  p.  1150. 
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q.'ittfr  «on  «rrfiir  ^t  ile  se  sounii-llre  nu  jul;  • 
nit-nl  ili-  fE::lisf.  Il-  lui  iepri'si'ii!<T''rit  i-' 
<|iii  s'i'liiit  |iMssr>  au  i-iiocile  Icriii  .1  itoiui-  '.• 
iiiéiue  initiée,  ri  C(>Dini>-  mi  y  iiva  I  roiulatii:  • 
sa  lellr»!  à  Aliiiin.  Ils  l'iiiv  ilcrctil  ù  venii-  li  - 
vanl  Cliarli'Miaiîiu',  et  lui  «Inriiièii'iit  \k\hi  ■ 
■lu'il  r  .'luniit  Imitt!  Iib>'i-té  Ar  |>ri>iluiri>  li  • 
jia'^«a^L's  ilt's  PiTU-i  .|u"il  pifli'iiiliiil  l'avctrabli  ^ 
î  siiii  opinion.  On  pi'iit  UK'lti'i*  an  iKunlue  ili-  - 
ruiiL-ilt"«  ci'lU'  a-Tlull^^'••  (riJra;<'l.  Kilt' y  I  ; 
lenuo  appari'inriiciil  pour  rép.iri-rsur  li-<  lifii-, 
lescaii.lali'  ■iui-  Ft-lix  y  avail  rau-t;;  et  rui-i-ln 
v«'(|ui!  lie  Nailiojiru',  ipii  y  u^sislait,  flail  I 
ini't.'Dpiilitaiii  (If  la  pmviui'S. 

l'V'lix  se  lais>a  persiiatler  l'I  vint  à  Aix-I  , - 
Cliapelk',  où  Cliailciii.i'.'ii''  passa  l'Iiivi'i  ■ 
I  elle  anncf  "99,  «pii  <MmiMfii(;.iil  la  Irt-iili- 
lieuxii'iiu-  ilr  Sun  icj^nc.  Ou  ylml  l'usseiubli!!' 
d>'s  siijfiieurs  el  îles  cxéipios.  eu  présfiicu  ilf 
Cliarl(Mnai;iie.  Félix  y  proilui-it  en  toute  li- 
berté ses  aulnnlé-;  b-»  pi-flnls  le  coiub.iUii'eiit 
el  le  l'oinaiiiipiiri'iil  par  raison,  sans  aucune 
violence.  Il  se  rendit  et  rriumija  :i  son  ei  reur; 
mais,  à  cause  de  ses  liciiueiites  rechutes,  il 
tut  dépose  de  l'épisi-opat  et  relégué  a  Lyon, 
où  il  passa  le  reste  de  -es  jours.  Il  donna  smi 
alijuraliuii  paréiTil.  en  forme  de  lettre,  adres- 
sée à  .-ou  cler.iç'Ct  a  son  peuple  d'I'rfjel,  où  il 
se  ijuilitic  anlretois  evè  |ue,  et  rai'onle  ce  ipii 
s'était  pas-é  dans  ce  ennrib.'  d'.\is-la-(Iliati''lle, 
el  l'ouiuie  il  y  avait  été  convaincu  jiar  les  au- 
lontrsiles  Pères,  eutre  antres  de  saisit  l^yrille, 
de  saint  Grégoire,  de  saint  Léon,  ipi  il  n^'  con- 
nais-ait  j)a>  auparavant,  et  par  l'aiiluiité  du 
cutudo  tenu  >lrpnis  p.'u  à  Ruiue  par  ordre  du 
roi  Cliarie-,  contre  sa  letlre  à  .\lcum.  Il  déclare 
ensuite  ipi'il  est  revenu  de  tout  son  cœur  à 
TE-lise  univer-flle,  et  qu'il  se  lepent  de  sou 
erreur,  prometiunt  de  ne  plus  cro  re  ni  ensei- 
gner i|ue  Jé^us-Clirist,  srloii  la  cli^dr,  -oit  Fils 
de  Uieu  ailoptil'  ou  iiuncupalif,  mais  queu 
l'une  et  l'autre  nature,  il  e-l  le  vrai  Fils  uni- 
que (!.■  Dieu.  Il  exli"rte  son  église  à  croire 
celle  doctrine  avec  l'tglise  universelle,  à  [irier 
pour  .ni  el  à  taire  cesser  b-  scandale  qu'il 
avait  donné  (1).  il  montre  ensuite,  par  un 
texte  de  Nestorius,  (jue  son  bérésie  n'est  qu'un 
ae.storianisme  un  peu  dé;;ui.se,  i-l  il  linit  en 
rapportant  plusieurs  autorités  des  saints  Père>, 
qui  ont  réiuli'  par  avaniî^  son  erreur. 

Sur  ces  entrefaites,  Elipaud.qui  ne  savait 
pas  encore  le  changement  de  Félix,  lui  écr- 
vit  pour  1  exhorter  à  soiillrir  avec  constance 
et  à  se  suiiv  iiir  que  Jésus-Cliiist  a  déclaré 
heureu.v  ceux  qui  snul  persécutés  pour  la  jus- 
tice. Il  lui  «lit  qu'il  nrdonnera  à  tous  ses  |irè- 
liesiledirelames.se  pour  lui;  il  ^e  rt-coiiimaude 
à  Sf>  priéri  s  ei  lui  apprend  que  lui,  Llqiiand, 
H  quatre- viuut-deux  ans  accomplis.  Ce  grand 
àve  lui  in-piruit  p. us  d'opiuiàlrelé  que  de  sa- 
ge--e. 

Alcuin,  de  son  côté,  qui  se  flattait  d'avoir 
gagné  Félix,  ne  désespéra  pas  de  délromp-r 
bi^'atid.  Il  lui  écrivit  uue  lettre  pleiau  de  (>o- 


liti-se  <l  de  (Il  iiîf(<,  jiour  tAchep  de  lui  Tair*? 
cunnaitre  et  détester  Sun  hérésie.  .M-iis  •••■  iilil- 
lirii  iMi.K  viiillrd  lu;  ri'pon  lit  .ive  '  l'ilLTieui 
Cl  le  tiii'  iri-  .jui  c.iracleri-i'iil  le-  c. nt,  dc'i 
nov.ileurs.  1,  iu«ei iplioii  même  eiuii  iiiir  ia> 
jure;  l.i  '.oi.i  :  A  .Mbin.  diacri',  ii<in  iiiiiii<lr« 
de  Jésus  (Ilirist.  mais  di.sciple  inisiTabb-  de 
lliMtils  Allliplliasius,  IIM  liouvel  .\rius,  saillit, 
s'il  s-  eoiivi-rl'l  ile  son  erreur.  Le  reste  de  la 
bdlre.  qui  ir.iilliiiirs  ciit  d'uii  style  bari  are,  ré- 
pondait à  c  iléliul  (_'). 

Pour  alb'i  mil-  bvs   bon.s  résultais   que  pou- 
vait pro   mire  la    rétrarlaliou   de  Fidi.x,  Lbar- 
lein,ii;ne   renvoy.i    L'-idrade.   Néhri/iius  et  Ici 
aiilri  s  eêques  et  ablics  i  Ur;;oi.  y  trav.iilb'r 
à  r.imi'iier  les  esprits  que  l'evequ'-   avait  sé- 
diii  s,  Alcuin.  ay  lut  appri.-ce  second  voyage, 
composa  un  oiiviageen  quatre  livres  pour  ré- 
pmi  ire  à  la  lettre  que  lui  avait   adr  ssj.'   Eli- 
paiid  Je  Tnli'ile.  el  il  dédia  ce  nouvel  eci  il  aux 
éveqoi's  ilépulâsà  Urgel,  alin  qu'ils  le  lu-seat 
peiiilant  leur  voyage  el  qu'ils  en  ti  a-senl  des 
ariiifs  pour  couiliitlre  ceux  qui   leur  oppose- 
raient la  leitri*   d'Llipand.  Alcuiu  y  ilecouvre 
la  ruaiiv.iise  foi  >  e  cet  l'véque,  et  les  lalsilica- 
tions  qu'il  avilit  laites  aux    textes   d  's    saints 
Pi'ies  pour  se  les  rendre  favorables.  Il    l'ex- 
b>>rte  a  imiter  riiintiililé  de  Félix,  qui  n'avait 
pas  roUL;i    de   confe-.ser  qu'il    s'était  tniuipé. 
Félix,    dont   Alcujin    regardait  la  conveisioa 
sincère,  moiirul  a  Lyon  dans   des  sentiuienls 
pour  le  tnoin>  fort  équivoques  ;  car  saint  .\u'>- 
bard,  •iiccesseiir  de  Leidiu  le,  trouva,  [larmi 
ses  papi'-rs.  un  écrit  où  il  rétractait  toutes  ses 
rétractations.  Elipand  >e  reconnut  également. 
Comme  on  !e  vnit  pur  la  vie  d  ■  saint    l!eat  et 
par  une  bltre  d'Archaric,  éveque  de  Br.igue, 
qui  f'dicile  Elipand  de  son  rdour  à   I  Eglise. 
Hest-j  à  savoir  s'il  penévéra.    Toujours  esl-il 
que  cette  hérésie  n'eut  pas  ifautres  suites (3). 
L'n  •  autre  erreur,  plu-  (iratique  qii"  spéi-u- 
lalive,   s'était  répaii..:ue  dans    la  .Sepliinanie. 
On  débita  dansées  provinces  que  la  confession 
des  [léchés  n'était  point  nécessaire,  el  que  c'é- 
tait à  Ibeu  et  non  aux  prêtres  qu'il    fallait  se 
con;esser.   Cette  doctrine,  si  favorable  uu  li- 
bertinage, trouva  an   granit  nombre  de  par- 
tisan-, el   excita   encore  le  zèle  il'.AIcuu.    Il 
écrivit  a  ce  siiji't  une  belb-  leltie  adressée  aux 
frères  et  aux  pères  de  la  province   .ses  Gi  'dis, 
c''  st-à-'iire  aux  deics  el  auxi'veques,  ou  bien 
aux  moines  et  auxabbésdu  Languedoc  Nous 
avons  appri-,  dit-il,  que  les  laïques  ne  veulent 
plus  se  confe.-ser  aux  [uélres,  qui  oui  reçu  de 
jésus-Cbrist.  avec  les  apoUes,  la  puissauce  île 
lier  et  de  délier.  .Mais  iiue[>ourra  délier  !,•  piè- 
tre, s  il  ne  voit  les  lieus  de   celui  qui  est  lié? 
Si  les  malades  ne  ilécouvreut  leur-  pla  es,  que 
p  "urront  faire    les   médecins?  Les   blessures 
de  I  àme  ont  encore  plu- de  besoin  des  secours 
du  médecin  spirituel.  Mais  vous  voulez,  diles- 
vou-,  vous  coulesser  à  Dieu,   auquel   vous  ne 
pourriez,  quau't  vous  le  voudriez,  dérober    la 
coanaissauce  de  vos  péchés  ;  el  vous  neglig»« 


II,  Labbe,  L  VII.  p.  1858.  —  {2)  Ittler  Mciant   Optra.—  <)}    ffuf.  Ue  iEyl.  yaU ,  i.  XUI. 
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de  vous  ton  fesser  à  l'Eslise  de  Jésus-Christ, 
dans  le  sein  de  laquelle  vous  avi'z  piklii'  !  Pour- 
quoi donc  Jésus-Chi  ist  a  t-ii  ordonné  aux  lé- 
preux qu'il  avait  j^uéris  d'aller  su  montrer 
aux  prêtres?  Alcuin.  dans  le  reste  de  la  lettre, 
distingue  trois  sortes  de  pécheurs,  figurés  par 
les  trois  sortes  de  personnes  que  Jésus-Chi  ist 
a  ressuscitées,  savoir  :  ceux  qui  pèchent  par 
pensée  ou  par  désir,  ceux  qui  consomment 
l'acte  extérieur  du  péché,  et  ceux  qui  en  con- 
tractent l'habitr.de;  et  il  ajoute  que  la  confes- 
sion faite  aux  prêtres  est  nécessaire  à  tous  les 
pécheurs,  s'ils  veulontéviter  la  damnation  (1). 

Au  milieu  de  ces  guerres,  de  ces  voyages,  de 
ces  études,  de  ces  conciles,  Charlemagne  fai- 
sait les  fonctions  de  législateur  autant  qu'un 
homme  peut  le  faire.  Nous  avons  vu  (2),  avec 
les  trois  hommes,  supérieurs  de  la  Chine,  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  Confucius,  Platon  et  Ci- 
céron,  que  la  loi  véritable,  c'est  la  raison  de 
Dieu, c'est  Dieu  même  se  manifestant  àl'homme 
pour  être  la  règle  de  son  esprit  et  de  sa  volonté. 

Nous  avons  vu  qu'un  jour  il  n'y  aurait  point 
une  autre  loi  à  Rome,  une  autre  à  Athènes, 
une  autre  maintenant,  une  autre  aprcs  ;  mais 
qu'une  même  loi,  éternelle,  immuable,  régi- 
rait tous  les  peuples,  dans  tous  les  temps  ;  et 
que  celui  qui  a  porté,  manifesté,  promulgué 
cette  loi,  Dieu,  serait  le  seul  maître  commun 
et  le  souverain  monarque  de  tous  ;  que  i]ui- 
conque  refuserait  de  lui  obéir,  se  fuirait  lui- 
même,  et  renonçant  à  la  nature  humaine, 
par  cela  même,  il  subirait  de  très-grandes 
peines,  quand  il  échapperait  à  ce  qu'on  ap- 
pelle supplice  ici-bas  (3).  Or,  ce  que  les  trois 
représentants  de  l'antique  sagesse  humaine 
avaient  entrevu  ou  pressenti,  Charlemagne 
en  proclame  Faccomplis-ement  et  le  règne  par 
cette  inscription  mémorable  qu'on  lit  à  la  tête 
de  ses  lois:  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  régnant 
àia.mais,ficfjnaiite Domino nostro  JesuChristo  in 
perpetuum:  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Fils 
le  Verbe,  la  raison  de  Dieu  et  Dieu  même  ;  No- 
tre Seigneur  Jésus-Christ,  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie,  et  par  là  même  la  loi  véritable. 

Platon,  dans  sa  république  imaginaire, 
établit  une  hiérarchie  de  magistrats,  pour  con- 
server, expliquer  et  appliquer  la  loi,  suivant 
les  temps,  les  personnes  et  les  circonstances. 
Jésus-Christ,dans  la  société  divinement  réelle 
qui  embrassera  de  droit  et  de  fait  tous  les 
siècles  et  tous  les  peuples,  établit  une  hiérar- 
chie impérissable  de  magistrats  sacrés,  les 
apôtres  avec  Pierre  à  leur  tête,  les  évèques 
avec  le  Pape  à  leur  tête,  en  leur  dis.int:  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  au  ciel  et  sur  la 
terre.  Allez,  enseignez  toutes  les  nations,  leur 
ipjirenant  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai 
recommandé.  Et  voici  que  je  suis  avec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Et  à  Pierre  en  particulier  :  Pais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis:  tout  ce  que  tu 
lieras  ou  délieras  sur  la  terre,  sera  lié  et  dé- 
lié dans  les  cieux. 


Ce  que  le  Christ  a  dit  et  institué,  Charle- 
magne en  fait  sa  régie.  Ses  armes,  sa  puis- 
sance, ses  lumières,  son  activité,  son  génie, 
c'est  pour  servir  l'Eglise  de  Dieu,  pour  élen- 
dre  rcm[)iré  du  Christ,  y  maintenir  la  paix, 
iui  amener  de  nouveaux  peuples,  et  faire  de 
toutes  les  nations  du  monde  une  société  de 
frères  dans  le  Christ  et  son  Eglise.  Ecoutons-le 
daus  son  principal  capitul.iire  ou  recueil  d'or- 
donnances, publié  à  Aix-la-Chapelle,  le  21 
mars  789. 

«  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  régnant  à 
jamais.  Moi,  Charles,  par  la  grâce  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  roi  et  recteur  du  royaume 
des  Francs,  dévot  défenseur  et  humble  auxi- 
liaire de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  :  A  tous  les 
ordres  de  la  piété  ecclésiastique  et  à  toutes  les 
dignités  de  la  puissance  séculière  ;  le  salut  de 
la  perpétuelle  paix  et  béatitude  au  Christ,  Sei- 
gneur Dieu  éternel. 

»  Considérant,  avec  nos  pontifes  et  nos  con- 
seillers, les  immenses  faveurs  du  Christ-Roi 
envers  nous  et  envers  notre  peuple,  et  com- 
bien il  est  nécessaire,  non-seulement  de  rendre 
à  sa  bonté  de  continuelles  actions  de  grâces  et 
de  cœur  et  de  bouche,  mais  encore  de  le  louer 
sans  cesse  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
afin  que,  ayant  accordé  à  notre  empire  de  si 
grands  honneurs,  il  daigne  conserver  par  sa 
protection  nous  et  notre  royaume  à  jamais  ; 
il  nous  a  plu  de  prier  votre  vigilance,  ô  pas- 
teur des  églises  du  Christ,  chefs  de  son  trou- 
peau et  éclatants  luminaires  du  monde,  de 
vous  étudier  à  conduire,  avec  un  soin  infati- 
gable et  de  fréquentes  exhortations,  le  peuple 
de  Dieu  parmi  les  pâturages  de  la  vie  éter- 
nelle, etc.  Dans  cette  enti  éprise,  votre  Sain- 
teté doit  savoir  avec  une  parfaite  certitude 
que  notre  empressement  vous  secondera.  A 
cet  eflet  nous  vous  envoyons  nos  commissaires, 
pour  redresser  avec  vous  et  par  notre  autorité 
ce  qui  doit  être  re^lressé.  Nous  y  joignons 
quelques  chapitresdes  in-titutions  canonique» 
qui  vous  paraissent  le  plus  nécessairi'S.  Que 
personne  ne  traite  de  présomptueuse  notre 
entreprise,  mais  que  chacun  la  seconde  avec 
zèle  ;  car  nous  lisons  que  le  saint  roi  Josia? 
s  efforça,  par  ses  réprimandes  et  ses  exhorta- 
tion--, de  ramener  au  culte  au  vrai  Dieu  lo 
royaume  qu'il  lui  avait  donné  sur  la  terre.  Ce 
n'est  pas  que  nous  osions  nous  égaler  à  ce 
religieux  pi'ince,  mais  nous  devons  tâcher  de 
suivre  les  exemples  que  les  saints  nous  ont 
donnés  (4).  » 

Viennent  ensuite  quatre-vingt-deux  articles 
avec  les  autorites  des  canons,  d'où  la  plupart 
sont  tirés.  11  y  en  a  qui  sont  adressés  à  tous, 
d'autres  au  clergé,  quelques-uns  aux  seuls 
évêques.  Les  commissaires  dont  il  esc  ques- 
tion dans  le  préambule,  en  laiin  missi  domi- 
nici,  que  Cliarlemagne  envoyait  dans  les  pro- 
vinces, étaient  ordinairementdeux,  un  évêque 
et  un  comte. 

Un  autre  capitulaire,  publié  à  Thionvilla, 


(1)  Alcmin.,  epist.  lxxi   p.  1594.  —  (2;  L.  VI.  —  (J)  Qc.  Dt  rep..  1.  UI.n.lG.  —  (4)  Balui.  t.  I,  p.  208. 
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fait  rncorc  niioiix  voir  rombion  (;iuirl>'in.ii;ni; 
avait  à  rcvmr  ili'  maintenir  ilaiis  ses  Ktals  l'au- 
toi'ité  di-  la  puissaiiou  suiritucllc,  t- 'est-à-dirc 
celli'  (lu  Tape,  «les  évoques  et  des  jtrètres  char- 
gés de  la  l'oiiiluitc  <li>s  ànies. 

«  Nous  voulons  et  ordonnons,  dit-il,  que 
tous  nos  sujets,  depuis  lo  plus  ^raiid  ju'^i|u'au 
plus  petit,  oliéissrnt  à  leurs  supt^iieurs  cccli'- 
siasliijues,  tant  du  premier  cpie  du  seciuid 
ordre,  et  leur  >oieMt  simiuis  cuinnie  à  lli>'u, 
dont  iU  sont  les  ainha-sudeurs  auprès  de 
nous.  Car  nous  ne  pouvons  rompreriiire  i  oin- 
ment  eeux  qui  refuseraient  de  leuroheir  dans 
les  i-lio^es  -pirituellos,  concernant  le  Meii  île 
l'Kglise,  pourraient  nous  être  lideles  à  nous- 
nit-ines,  et  rundre  à  nos  of£ciers  ou  à  nos  en- 
voyés rolléi'isance  qu'ils  leur  doivent.  En  ef- 
fet, c'e^t  celui-là  qu'il  faut  craindre,  i|ui  peut 
précipiter  l'àme  elle  corps  en  enfer,  bien  plu- 
tôt ([ue  celui  qui  ne  peut  que  tourmenter  le 
corps  et  enlever  le»  honneurs  temporels.  C'est 
d'eux  qu'il  est  dit  :  Qui  vous  écoule,  m'écoute; 
qui  vous  méprise,  me  méprise.  Qui  vous  re- 
çoit, me  rcijoit,  et  qui  me  reçoit,  reijoii  celui 
qui  m'a  envoyé.  C'est  pourquoi ,  fondés 
sur  les  divins  oracles,  nous  ordonnons  que 
cbacun  ol>éi-se  au\  évèques  selon  son  pouvoir 
en  ce  qui  rei,'arde  leur  minislère,  et  î-js  aide 
à  reprimer  les  méchants  et  les  pécheurs.  Que 
ceux  qui  refuseraient  de  leur  obéir,  ou  qui 
seraient  néi^lii^ents  à  exécuter  leurs  orilres, 
sachent  (|u'ils  ne  seront  jamais  nommes  à  au- 
cune di:;iiite  ilaos  notre  empire,  fussenl-ils 
nos  jiropres  enfants  ;  qu'ils  ne  posséderont 
aucune  charge  dans  notre  palais,  et  que  ni 
nous  ni  les  nôtres  n'aurons  aucune  communi- 
cation avec  eux,  mais  qu'au  contraire,  nous 
les  punirons  sévèrement.  Car  c'e^t  par  li\  que 
nous  voulons  juger  de  la  lidélité  de  nos  sujets. 
S'ils  ohservent  tden  ce  qui'  nous  leur  comman- 
dons, savoir  :  d'obéir  aux  supérieurs  ecclésias- 


tiqtir^.  ils  so  montreront  on  m'^a»»»  arnp^  fi- 
dèle^ à  Dieu  et  à  nous.  S'ils  font  K-  coniriire, 
Don-s>'ulement  ils  se  déclareront  iiiliiléles, 
mais  ils  seront  encore  notes  d'iiifamii-.  On 
vendra  leurs  maisons,  et  ils  seront  cuiidamué:! 

ùr.>\ii(i|.u 

Dans  un  autre  capiiulaire,  Cbarlemi'.'no 
expo-i-  ([uel  doit  ôlre  nolriî  n'-pect  it  iintro 
di'Vouement  pour  ie  chef  de  l'Égli-ie  univer- 
selle. <i  Km  niemoiie  du  bienheureux  apotro 
l'ierre,  honorons  la  sainte  it  apostolique 
Cliairi'  de  Kome,  ahn  que,  cniume  elle  est  la 
uiére  de  la  ilignité  sacerdotale,  elle  soit  aussi 
nohe  maitre-si!  dans  les  ••lio-es  ecclé-iasii- 
ques.  il  faut  pour  ci-la  conserver  à  son  égard 
l'humilité  et  la  douceur;  de  telle  sorte  que, 
nous  iuiposàt-elle  uj  joug  à  peine  loliTilde, 
nous  le  portion^  néanmoins  avec  une  pieuse 
dévotion.  Que  si  un  prêtre  ou  un  diacre,  pour 
macliiuer quelque  trouble  et  surprendif  notre 
ministère,  est  accusé  d'avoir  apporté  du  .Siège 
apostolique  une  fausse  lettre  ou  qu-,-lque 
chose  de  semblable,  il  sera  au  pouvoir  de 
l'évéque,  sauf  la  foi  et  l'entière  humilité  envers 
le  Seigneur  apostolique,  de  luelir''  l'accusé  en 
jirison,  jusqu'à  cl-  qu'il  en  ait  informé  la  su- 
blimité apostolique  par  ses  lettres  ou  par  des 
envoyés,  ahn  quelle  daigne,  par  unr  sainte 
légation,  décerner  ce  qu''  la  loi  romaine  or- 
donne en  pareils  cas  pour  corriger  le  coupable 
et  réprimer  les  autres(-2).  « 

Enlin,  ce  ([ui  seul  l'ait  us-ez  connaître  l'es- 
prit (le  Cliarlemagne,  le  piemicr  de  tous  ses 
capilulaires  porte  cette  inscription:  L'hurles, 
par  lu  fjràre  de  Dieu,  roi  et  recteur  du  royaume 
des  Fntncs,  dévot  défenseur  de  la  sainte  Lgiise, 
et  auxiliaire  du  Siège  apostolique  en  toutes  cho- 
ses (3). 

Dans  ces  capitulaires  et  dans  tous  ceux  qui 
concei  nentrEglise, autrement  le  genre  humaia 
diviuement    régénéré,    Charlemaguc   a    des 


(1)  Volumusatque  prsripimus  ut  omnes  suis  sacer'loiibns  tam  majoris  or.linis  quam  et  inrerioris,  a  mi- 
nimo  iisqne  al  maximum  ul  summo  Deo,  ciijus  vi  e  n  Ecclesia  legatioiie  fiinguntiir.  obeJientes  ensiant, 
Nani  iiullo  pac!o  agn  scere  possuiiius  quallter  nobis  U'Ir-les  evisteie  p  ssuui  qui  Ueo  iiiliJeles  ei  suis  sacer- 
dolibiis  apparueriDt,  aui  qualiler  nobIs  oliedieates  nnsirisque  mmisins  ac  légats  obtuiu|ieraaies  eruiit  qui 
illis  in  Dei  caiisis  ft  eoclesiaruic  iilililatibus  uoa  obtem;ieraut  Poilus  uamque,  juita  \erital  s  voi-em.  illa 
meti'encliis  est  '{m  potest  aniEiHun  et  corpus  perdere  in  ijehenuaiu,  quam  ille  qui  corpus  lorquere  ei  hoiiorea 
temporales  putest  aulerrd.  0«  illis  diclum  c'St  :  Qui  vos  audit,  meaulit.  El  <|ui  vos  spennt,  mesperuit.  BC 
•lil'i  :  Qui  scaudal  zavenl  uaum  de  pnslllis  islis,  melius  illi  ul  suspendatur  oiola  asiiiaria  m  collo  ejus,  tit 
demergaliir  in  iirofun  lu  marj.  El  ilerum  :  Qui  vos  re-ipit.  me  recipil.  Et  qui  me  recipil.  reoipit  eu.n  qui 
me  misa.  El  multa  aha  horumque  siiuilia.  tlis  ergo  Tult.  oiacul  s  jubemus  ui  omnes  eis  pro  viribus  a  i  eoium 
peragenda  m  iiisiena  ei  ad  maloâ  ei  p'C.iiores  at que  ne^iligentes  homines  di3ireni,vndo3  summopere  ob-îdieu- 
tes  e.xisiaut.  Qui  autem  m  Ids,  quod  absii,  aut  negii^'euies  eisque  inobedieol'/a  lueiml  inveuii,  sciaiil  sa 
De'  m  Q  >sti'o  iiiM'eno  lionoras  reii:«re,  licet  etiam  tilii  noslri  lueriut,  uec  in  palalio  locum  ne  jue  non  s:u:a 
•ul  ciiiii  II  STis  sO'Meiuteiii  acl  oouimunionem  ullam  iiubcre,  sel  ma^  s  siib  in.i'Mia  <li3ti-iclione  e  uridi.ata 
preiias  luere.  In  li.s  nam  pie  omnium  nostrorum  Ûd-  lium  volumiis  agnoscere  Buein  a^  beuevoieniiau.  Quo 
Diam  si  hsu  fidelitur  et  utiliter  implev -runt,  lune  De  >  >'i  nobis  tidt.-ies  >'runt.  Si  uutem.  quod  absii  secus 
eg-rint,  tuiio  uon  soluiu  io&>lelHa,  sed  etiam  iufumes  atque  reprobi  muail'esie  uppareatas  ootabuaiur,  ao- 
Tumque  domus  pubticabunur,  ei  ipsi  ixiliabuatur.  Bdiuz,  t.  I,  p.  4'J7. 

(2)  In  momonain  b  ati  Peiri  ayosioli  honoremus  saaciana  Romanam  et  apo^tolicam  Sedem,  ut  qux  nobia 
jacrUolalis  inaler  est  digmians,  esse  debeit  mag  sira  tccles  astice  ratioms.  Quart;  servauJa  est  cum  man- 
su'iu  liiie  iiuuiilitas,  ul  lioei  v.x  l'ereii  lum  ab  illa  sinoi.i  S/do  iiiiponaiu  j  i.-uiii,  iV-iamus  ';t  pia  devoi.ono 
tol-rrinii-i.  Si  vero  quod  non  de;'-i,  quilil>et.  s.ve  sa  pr-sliyl-r  sivo  Imjo  us,  aliquain  erlurbatiou-'m  ma- 
cbioamlo,  et  nusiro  ministeno  insiiliaiido,  redarguatur  l'aisum  ab  aposlolica  So<l<i  detulsae  episiolam  vel 
aliudqud  quod  inde  non  oooveaerit,  salva  fidc  >;t  uiiegra  circa  Aposioliuum  humiliiaie  pênes  episcupum  si 
potesias  uirum  eum  in  curcert'm  aui  laaLain  dénudai  cuslodiain.  usqiiequo  per  epistclam  aut  |ier  icuneot 
sj.f  partis  lejjatos  apoalolioam  inierpellel  >ubliuilia  e  n,  ui  poi:>3imuiii  s  la  s.im  la  logaliiii'j  lign-^iur  'lo  ec^ 
nere  <pii  I  de  talibus  jusio  ordn*!  lex  roiaaua  slatu.it  d-^Unire,  ut  a  is  ojrri>;aiur,  ei  cjelona  loodus  iinpoa> 
naiiir.  Ualiu.,  1. 1,  p,  3ô7.  —(3;  Kaiolui     ^ralia    L)ei    rcx,  legnique  Frani^orum  recior,  ut  dévolus  saucia 

I  Lclesio)  Uelensor   atque  adjutor  iu  omnibus  aposlolica!  Sedis.  lOtU.,  t.  I,  p.  1S9, 
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idées  bien  plus  grandes,  bien  plus  nettes  et 
pins  franches  que  n'en  avait  l'eicpprenr  Jus- 
tinieii  el  ses  légistes  byzantins.  Sous  ce  rap- 
port, Justinion  n'est  qu'un  compilateur  incon- 
séquent tt  soplii-te.  Cbarlemnfrne  embia-se, 
dans  son  cspiil  et  dans  son  cœur,  cette soiiété 
entière  de  Dieu  avec  les  hommes  et  îles  hom- 
mes entre  eux,  que  Confuciiis,  Platon  et  Cicé- 
ron  ont  souhaitée  et  pressentie,  i-t  que  nous 
nommnus  I  Eglise  eatholi'|ue.  Et  te  qiieChar- 
iemagne  pense,  il) 'exécute comme  il  le  pense, 
avec  celte  simnlicité,  celte  grandeur  et  celle 
franchi-e  qui  forment  son  caractèri'  et  qui  le 
rendent  plus  grand  que   les   grands  hommes. 

De  nos  jours,  a|)rp'- mille  aus,  il  s'en  est 
rencontié  un,  à  la  i^.is  conquérant  et  législa- 
tenr,  qui  s'est  posé  comme  le  successeur  de 
Chiirlemagne.  Mais  Charl  mai;ne  a  fuit  ses 
ffnerres  et  ses  conquêtes  priucipalemi^nt  pour 
Dieu  et  son  Eglise;  Napiib-ou.  pour  lui-même. 
Mais  dans  sa  légi-lation  et?on  gouvirnement, 
Chailemagne  avait  les  mêmes  vues  (]ue  Itieu, 
le  bonheur  véritable  et  élernel  des  hommes; 
Napoléon  n>*  voyait  qu'un  certain  arrange- 
mint  de  la  terre  et  de  la  matière.  Mais  pour 
rendre  plus  vénérable  aux  peuples  et  aux  rois 
leur  père  et  leur  pasteur,  le  Vicaire  du  Christ, 
Charlemagne  pruliti^  de  ses  victoires  puur  lui 
couipleier  son  indépendance  et  sa  souverai- 
neté lempoielle;  Napoléon  profite  d'S  siennes 
pour  l'en  «iopouiiler.  Quand  le  Vicain-  du 
Christ  se  réfugie  de  Rome  en  France,  Cliarle- 
magne  va  au-devant  de  lui  avec  sou  arméi'  de 
peu|  li'S,  qui  iriiis  foi>  se  prosterne  à  ses  [lieds, 
et  il  le  recoDi.nit  avec  honneur  an  tomb.au  de 
saint  Pierre,  ou  ijientot  il  en  reçoit  la  dignité 
impériale,  comme  défenseur  de  l'Eglise  de 
Dieu;  N.ipoléon,  après  avoir  reçu  l'onction  im- 
périale du  Vicaire  du  Christ,  envoie  une  ar- 
mée à  Rome,  pour  le  di'pouiller  de  ses  Etats  et 
le  traîner  lui-même  capiif  d'une  geôle  dans 
une  autre,  jusqu'à  ce  que  l'Europe  entière  se 
lève  il  rompe  ses  liens.  Napoléou  a  voulu  re- 
piùdu  i«  Cliarlemagne;  à  peine  a-l-il  sa  le 
contrelaire  quelquefois. 

Ce  qui  donne  aux  actions  de  Charlemagne 
■ID  caiactère  plus  auguste,  c'est  que,  onli.- 1  .s 
inspirations  de  sa  grande  àme,  il  .se  consu.te 
encore,  non-seulement  avecb'S  grands  de  sou 
royanm.-,  mais  avec  les  |irini'es  du  royaume 
de  Dieu,  le  Pape  et  les  eveques.  Par  là,  ses 
acies,  SHS  lois,  son  gouvernement  pieum-ut 
davantage  l'empreinte  de  la  Providence  di- 
vine. l)e  là  aussi  est  de-cendu,  dans  la  lég  -la- 
tion  et  la  jui  isi)iudence  des  n.iiious  de  l'Eu- 
rope, quel<|ue  chose  de  <el  es|)ril  de  douceur 
et  d'Iiumanile  qui  anime  es-eiilie  Icmeut 
la  lègislatioii  et  la  jurisprudence  ile  l'Egii^e. 

L'ami  iniime  de  Charlemagne,  le  pape 
Adrien  1",  lui  donna  un  code  (bs  canons 
ecclesiasi  qiies,  l'an  774,  lois  de  son  piiîuiier 
voyage  à  Riui.e.  Ce  cod-  étail  relui  d.-  Deuys 
le  Petit,  avec  qm  Ique-  additions.  Ainsi,  dans 
ia  première  partie,  comprenant  les  canun.-  des 


conciles,  il  joi'.înaîl  à  ceux  de  Nicée,  le  sym- 
<  .  •  et  les  noms  des  évéques.  Dans  la  seconde 
partie,  c<miprenant  les  décrélales  des  Papes, 
il  ajoutail  jiJusieurs  actes  ou  lettres  des  saints 
papes  Symmaque,  Zozime,  Léon  et  autres, 
m.iis  sans  aucune  pièce  fausse  (I). 

Fleury  suppose  que  ce  fut  sous  Adrien  et 
sous  Charlemagne  que  parut  la  collection  du 
faux  Isidore,  lonlenant  plusieurs  faus.ses  dé- 
crétales.  C'est  une  erreur.  Comme  celte  col- 
iei-tion  renferme  mot  a  mot  plusieurs  senten- 
ces d'un  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  et 
qu'elle  n'est  mentionnée  pour  bi  premièr-i  foi» 
d'une  manière  expresse,  que  dans  une  lettre 
de  Charles  le  Chauve,  en  857,  il  est  évident 
qi  idle  ne  fui  comjiosée  qu'après  829,  et  pu- 
bliée vers  le  milieu  du  neuvième  siècfe,  vingt 
ou  trente  ans  après  la  mort  de  Chailema- 
gne (2).     . 

L'auteur  de  cette  collection,  qui  vivait  en 
Germanie  sous  les  rois  des  Francs, y  transcrit 
tuile  la  collection  espagnole,  à  laquelle  saint 
Is  (loi-e  de  Séville  avait  mis'  la  dernière  main 
deux  siècles  aup  iravant,  et  qui  fut  la  seule 
Connue  en  Espagne  jusque  vers  l'inventirjn  de 
l'im|)rimerie.  Mais  il  y  ajoute  une  cin|UaD- 
laine  de  lettres  supposées,  qu'il  attribue  aux 
Papes  des  trois  premiers  siècles,  tandisqu'tdles 
son!  com[(osées  en  par  lie  de  lambeaux  em- 
priinlés  aux  décrétales  véritables  des  Papes 
des  (|ualre  siècles  suivants.  De  plus,  il  a  inler- 
polé  qnelipies  lettres  authentiques,  en  y  insé- 
rant des  passages  qui  ne  le  sont  pas.  Le  butdu 
ccuupilaleur.  ainsi  que  lui-même  l'indique 
dan- sa  [iréfac',  était  de  reoilre  plus  difiiciie 
l'acciisalion,  le  jugement  et  la  condamnation 
des  évêq'.es.  Et  la  raison  en  e-t  facile  à  sai- 
sir. Au  milieu  des  divisions  iiolitiques  qui  eu- 
rent lieu  parmi  les  descendants  de  Charlema- 
gne, les  evecpies  de  France  et  de  Germanie, 
exposes  conlinuidlemeiit  à  changer  de  maître 
temporel,  étaient,  parla  même,  continuelle- 
ment exposés  à  lies  p.rocès,  oii  la  poliliipie 
avait  plus  lie  part  que  la  justice.  Voilà  pour- 
quoi le  compilateur  pseudonyme  insiste  de 
■mille  manièi'ssur  les  régies,  les  précautions, 
les  formalités  à  observer  en  pareil-  cas, 
régies,  pi-écautions,  bumalités  généralement 
salutaii  e~  et  lavoi'ables  à  l'accusé,  qui  exis- 
taient déjà,  au  moins  quaui  à  la  suiistance, 
dans  le  droit  canon,  et  qui,  dp  là,  ont  pa-sé 
dans  la  jui-i-piudence  □iO''''rne,  dont  elles 
Sont  meure  une  gloire.  Le  but  du  compilateur 
éiaii  lion;  mais  il  a  eu  tort  d'y  emp.oyer  de» 
pièces  fausses. 

Celte  i-olieclion,  dont  jusqu'à  présent  l'oa 
ne  couruiil  pas  l'auteur,  n'a  jamais  elé  toriuel- 
lemeut  appiouvee  pir  l'Kgirse,  non  plus  que 
tant  ilauliescid  eciioris  semblables  taite^  par 
des  pariiculrers.  Voilàpourquoi,  pendant  huit 
s.ecles,  on  rn'g  igea  <le  l'i-xaminei  de  près (3). 
Le  eaidinal  Mirolas  de  Cusa  fut  le  premier 
qui,  V.  rs  l'an  1431,  seutil  ei  ;ndi  jua  la 
supposition    de  plusieurs  de   ces  decréiales. 


(I)  BaUerinl.  Op.  S.  Léon.,  t.  III,  p.  cixxxiv.  —  (2)  I6id.,  p.  ccxxiii.   —  ;3;  IbiJ.,    p. 
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A[>rè!«  Ini,  d'aiilrM  savnnis  cnlIiolii|ucs  lu  rc- 
•'iinniii'iMit  I  anilU'ini'iil.  Kii  smle  inio,  ipiainl 
le  ciilviiiistc  l>loiiil(>l  eut  fuit  iiii  oiivriii;<! 
expi't't  |iiiiir  la  ilcinontriT  i-n  lii-tail,  on  nb- 
Mrvu  «ilil'iliiel  eineiil  qu'il  sVluitdnntii' b^'aii- 
OODp  lie  iiiul  pour  ent'uDcer  une  porte  uu- 
vertf. 

yui'i(|Uf*s-iin9  supposent  que  ce  sont  cea 
cbkri'tJilH-  apocrvpln',*  d'I-iilorc  Mi'ri'.iliir  qui 
ont  roiiilt'!  Ir  «ittiiil  pouvoir  des  Papf-.  C'i'St 
uni' iMTeur.  Lf  pouvoir  îles  Ponlifos  rotuniiis, 
si  ^rnriil  ipi'il  U'ur  ait  Jaiuiiis  [inru.  leur  vient 
(le  pluM  iutut.  il  leur  vient  ilc  celui  qui  a  dit 
:'i  Pierre;  Tu  es  Pierre,  et  sur  eelte  pieire  je 
)ijkliiai  mon  Ki,'lise;  et  c'est  à  loi  que  je  don- 
niMui  les  elejs  du  royaume  ir.^s  eieux  ;  el  tout 
r-e  que  tu  lieras  ou  dolieiiii»  sur  la  teri'e,  sera 
lié  ou  delii'dans  les  cieux.  Pais  mes  agneaux, 
pais  mes  lireliis.  Ces  l)rebis  et  ses  agneaux,  ce 
sDiil  les  piisleurs  et  les  ouailles,  les  évèipies  et 
leurs  trou|ieiiuK,  les  ro  s  et  les  nation-.,  ("est 
a  Pierre  à  les  [)HÎlre,  c'est-à-dire  à  les  gou- 
verner, à  les  instruire,  à  les  reprendre  et  aies 
ju:.'pr. 

Kleury  suppose  que  ce  sont  des  décn^lales 
ai  ocrypiies  qui  ont  inlroiluit  la  maxime,  qu'il 
n'est  permis  de  ti>nir  un  uiuicilc,  même  pro- 
vincial, sans  l'ordre  ou  du  moins  sans  la  [ler- 
mis->ion  du  Pape.  Et  il  se  récrie:  •  Vous  ipii 
avez  vu  cette  histoire,  avez-vous  vu  rien  de 
semblable,  je  ne  ilis  pas  seulement  dans  les 
trois  [>ri'miei"s  siècles,  mais  jusqu'au  tu'u- 
vième(l:?i>  Fleury  se  trompf.  Six  sié.-les 
avant  Isidore,  le  pape  saint  Jules  écrivait  déjà 
aux  évoques  d'Orient:  u  Ignorez-vous  que 
c'est  In  couuime  qu'on  nous  écrive  d'abord, 
atin  que  d'u'.i  on  puisse  définir  ce  qui  est 
juste (J)'.' 11  Fleury  oublie  ce  qu'il  écrit  lui- 
lucme  ilans  l'histoire  qu'il  prend  à  témoin.  Il 
y  éeiit  «lu'à  l'occasion  .l'un  concile  particulier 
tenu  à  .Vnlioche,  l'an  341,Socratc,  l'historien 
grec,  ancien  auteur  contemporain,  le  taxe 
d'irrejfuiarilé  en  ce  que  [lersonne  n'intervint 
au  (.'oncile  au  nom  du  pape  Jules,  et  il  en 
donne  pour  raison  qu'il  y  avait  un  canon  qui 
ilétendail  aux  églises  .le  rien  ordonner  >ans  le 
tonsentiujeiilile  l'évéque  de  Kiur.e(3).  Il  écrit 
que  Lurenliiis,  le^al  de  saint  Léon  1'',  vers  le 
milieu  du  eiiiquiét-;  siècle,  fait  à  l);oscore  le 
reprochi-  suivant  dans  le  concile  de  Clialcé- 
duinc:  Il  a  ose  tenir  un  concile  sans  l'auto- 
i-ile  du  Saint  Siège,  ce  qui  ne  s'est  jaaiais 
l'ail,  el  n'est  lias  permis  (A).  Il  écrit  que  saint 
Théoilnre  Stmliio,  Père  grec,  qui  U'^  connais- 
sait point  les  fausses  déurétaleâ,  se  plaint   uu 


iiape  saint  Léon  III  de  deux  conciles  tenu*  A 
Àiiistanlinople.  le  premier  pour  b-  n^lablis:»- 
i:ient  di-  l'eronomc,  le  seeon.!  pour  ta  con- 
damuMiioii  de  ceux  tpii  ni-  voulaient  pas  y 
eiiu>ciilir.  El  l'iisiiite,    eonlinue   Fleury,  -aii.t 

Tli loie  |iarle  ainsi  .■01  Pape:    Ils    n'ont   pas 

craiid  de  tenir  un  concile  liérelii;ue  de  leur 
propre  aulorité,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  db 
en  tenir  uiéine  un  orthodoxe  il  votre  insu, 
suivant  l'ani'ii-nnc  coulunie(5). 

Fleury  rtqiroche  en  plusieurs  endroits  à 
Isiiloii' de  lépéier s«uivent,  danf  les  fausses 
décréliiles,  lain.ixiine  que  les  évèijui-s  ncjieu- 
venl  être  lunésd'liniiivement  que  parle  l'apo 
seul  (li),  et  il  suppose  que  c'est  ■m  artiule 
coniraiie  A  l'ancienne  di-cipliiic  (7).  En  quoi 
encore  il  se  Iroinp".  I)ès  les  premiers  siéiles, 
nous  avons  vu  saint  Allianase,  Paul  de  Con- 
stanlinople,  Ascli;|>as  de  (i.ize,  .Marcel  d'An- 
cyre,  Lmius  d'Ainlriuople  el  beamoup  cl'au- 
Ires  évôipies  de  Tlirace,  de  Célé-yrie,  de 
Pbéiiieie  et  de  Palesline,  coiidamni's  en 
Orient,  se  rendre  à  Rome,  informer  le  pape 
Jules  de  leurs  causes,  et  le  pape  Jules,  atleiidu 
ijiie  le  soin  de  tout  le  monde  le  regardait, 
resliluer  à  cluieuii  son  église  et  réprimander 
les  évoques  d'Orient  dans  ses  lettres,  de  ce 
qu'ils  avaient  jugé  ces  hommes  sans  le  con- 
sulter (8).  Ce  sont  les  paroles  des  historien» 
grecs  .Soerale  et  Sozomène.  C'est  môme  à 
cette  ocasion  <pie  saint  Jules  rappelle  aux 
Onentaux  l'ancienne  coutume  d'écrire  d'.ibord 
à  Rome  et  d'en  attendre  la  sentence  déllnilive. 
Les  païens  mêmes  connaissaient  ce  droit 
du  Ponlile  romain.  Ainm  en-.Marcellin  atteste 
expressément  que  l'empereur  Constance  dé- 
sirait ardemment  faire  condamner  .Mlianase 
par  l'auiorilé  que  l'évéque  de  Rome  avait  sur 
tous  les  éveques  (SI).  D'ailleurs,  la  tradition 
entière  ne  réserve-l-elle  pas  au  Pape  les  causes 
majeures,  jiar  là  même  cèdes  des  évèque?, 
causes  niJijeures  s'il  en  est  pour  les  per- 
sonnes ?  La  maxime  que  les  évêques  ne 
peuvent  être  ju'.;es  iléfinitivement  que  par  le 
Pape  seul,  n'est  donc  |ias  nouvelle,  ni  con- 
traire à  l'aniieune  disiipline.  Si  le  compila- 
t(!ur  des  faussiîs  décretales  y  revient  souvent, 
c'est  que  de  son  temps  elle  était  plus  néces- 
saiie  que  j.imais  pour  pi-oléger,  au  milieu  des 
révolutions  poiitiiiiie-,  l'innocence  et  lesdroiti 
des  eveijiies,  (jui  eussent  été  san.;  aucun  appui, 
si  II  Prividenci'  .l'.ivait  pu-'  élevé  le  Siège  ds 
Rome  au-dessus  des  révolutions  natiunaiâif 
par  sa  souveraineb'  temporelle. 
Fleury  ne  se   tiompe   ^as  moins,  quand  (i 


(1)  Fleury.  1.  XLIV,  n.  22.  ÙUe.  iv,  n,  2.  —  (2)  An  ignari  estis  hanc  conRuotiifl'nara  esse,  ut  priraum 
nobM  -.  nbatur,  ut  hlnc  quod  jii«tuin  es  ilifinn  (ru^sii  ?  Julii  pa|ia?  i.  */>i><  m,  Lib.'r,  t.  11,  col.  ôl'i.  — 
(3;  KiHi.iy,  I.  Xll,  n.  10.  -  (1,  l'„U..  1.  X.VVIll.  n  l.  —,■■>]  !..  XLV,  n.  47.  —  ^«,  OiS'^.  iv,  n.  2  -  (7) 
L.  LXllI,  il.  II.  —  («)  K.jdem  leinpore  Pm.lii-  .|U(i|ii«  Coasiuni  nop  .li..  eiiisoopus,  .^suMi^as  Gai'-,  .Mir.-s.- 
lus  .\uc;yr.i-,  Liiciiis  deDiyue  ll.iiliiaiiopoli>.  alms  ob  ulam  cau^ain  accu<iili  ''t  eOole-iis  suis  puisi,  in  iir- 
bem  TM^iam  ailv^-iuait.  L'bi  tum  Julio  Hdiiinutb  urbia  apiscopo  causiiiri  siium  >ixpostii;i4ent,  illa,  qua)  ei 
Ri  '■     ■  .  uivd  liiieriuribiis   riti^ris  t'ns   coiuiiiuimos  in    Or.eiiteiii    rciiii^il,   suiguliâ    s>i  U-ia 

^:l•!  .^rs  ringens  illos  i)iii  siipr.i  dictus  epis.:o|i03  lemeie  d.'posiii~jtnl     luque  i.li  Rjina 

iii^-  .,  .  iiiieria  l>elj,  suas  qui^que  •;cclejiua  oc  ■iipaniiil.  .1  opi  li»  iis  «d  eo9  quibus  8;r>p- 

*.«•  :  .  S0':r.,  1.  11,  c.  xiii.  Soz..  1.  111,  c.  vu.  —  (9)  M  en:in  iUj,  Athunaiio  s-'uper  infesiU», 

lie.  ,,  tameu  au'orilato   iiu.ique,   qua  pollorev  aetara»  urbisepiscopi,  Brnian  desiderio  ok- 

l«baiur  a.'t'c  U.  Amm.,  1.  XV,  d.  7.  edit  BiponUo. 
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sappose  que  ce  sont  les  fausses  décrétales  qui 
onl  introduit  l'usage  d'en  appeler  au  Pape. 
Comme  le  Pape  a,  de  droit  divin,  la  primauté 
d'honneur  et  de  j'jridiclion  dans  l'Eglise  uni- 
vei selle,  il  est  permis  de  droit  divin,  d'en  ap- 
peler à  son  tribunal  de  toutes  les  parties  de 
l'Eiilise.  Aussi,  dés  l'an  494,  trois  siècdes  et 
demi  avant  le  faux  Isidore,  le  pape  saint  Gé- 
lase  écrivait  :  «  Nous  ne  coulons  point  passer 
sous  silence  ce  que  touVe  l'Eglise  sait  par  tout 
le  monde,  savoir  :  Ce  qui  a  été  lié  par  les 
sentences  de  quelques  évéïiues  que  ce  soit,  le 
Siège  de  Pierre  a  le  droit  de  le  délier,  attendu 
ou'il  a  le  droit  de  juger  de  toute  l'Eglise,  et 
qu'il  n'est  permis  à  personne  d'appeler  de 
son  jugement  ;  car  les  canons  ont  voulu  qu'on 
appelât  à  lui  de  toutes  les  parties  du  monde, 
et  que  nul  n'ait  permission  d'appeler  de 
lui(l).  » 

Fleury  se  trompe  de  même,  quand  il  attri- 
bue aux  fausses  décrétales  l'envoi  des  légats 
apostoliques  dans  les  provinces.  Nous  avons 
vu  le  concile  de  Sardique  en  reconnaître  l'usage 
et  le  droit.  Nous  avous  vu  saint  Basile,  les 
évèques  de  Dardanie,  l'Eglise  d'Orient  tout 
entière  en  demander  aux  Papes.  Nous  avons 
vu  ceux-ci  en  envoyer  ou  en  établir  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  en  Occident,  en 
Afrique,  en  Orient,  et  cela  des  siècles  avant 
qu'il  fût  question  des  fausses  décrétales. 

Fleury  se  trompe  enfin,  (juand  il  regarde 
comme  une  nouveauté  d'Isidore,  qu'un  évêque 
qui  a  péché,  puisse,  après  sa  pénitence,  re- 
prendre ses  fonctions.  Car  un  des  plus  grands 
péchés,  est  le  schisme  et  l'hérésie.  Or,  nous 
avons  vu,  dès  le  quatrième  et  le  cinquième 
siècle,  tous  les  évèques  orthodoxes  d'Afrique, 
et  par  des  canons  formels  et  de  vive  voix, 
olïrir  aux  évèques  donatistes,  non-seulement 
de  les  recevoir  dans  leur  dignité,  mais  de  par- 
tager avec  eux  le  gouvernement  des  diocèses, 
et  même  de  leur  céder  la  place,  s'ils  voulaii'nt 
se  réunir  à  l'Eglise  catholique.  Nous  avons  vu 
le  septième  concile  général  et  recevoir  à  pé- 
nitence et  rendre  à  leurs  fonctions  tous  les 
évèques  iconoclastes  qui  abjuraient  l'hérésie, 
à  l'exception  des  chefs  qui  n'étaient  admis 
qu'à  la  pénitence  et  à  la  communion. 

On  voit  qu'en  somme  iCs  fausses  décrétales 
ne  sont  fausses  que  de  dates  et  de  noms,  en 
ce  qu'elles  attribuent  aux  Papes  et  aux  con- 
ciles des  cinq  siècles  suivants.  Au  fond,  elles 
n'ont  introduit  aucune  nouveauté,  mais  seu- 
lement inculqué  davantage  les  formes  canoni- 
ques pour  protéger  le  droit  et  la  personne  des 
évèques  au  milieu  des  révolutions  :  formes 
ordonnées  entre  autres  ptu-  les  conciles  d'A- 
frique (2). 

Il  est  fâcheux  que  Fleury  n'ait  pas  vu  une 
chose  aussi  visible.  Dominé  par  ses  idées  par- 
ticulières, il  s'est  permis  dans  le  cours  de  son 


histoire,  plus  d'altérations,  de  suppressions  in- 
sidieuses, en  un  mot  de  faussetés,  que  le  faux 
Isidore  dans  ses  fausses  décrétales  :  il  y  a  ré- 
pandu plus  de  préjugés,  de  faux  principes, 
d'idées  inexactes  et  souvent  contradictoires, 
qu'on  n'en  trouve  dans  les  chroniques  du 
moyen  âge.  Dételle  sorte  que,  considéiée  dan» 
son  ensemble,  son  histoire  de  l'Eglise  e-t  une 
longue  calomnie  contre  l'Eglise,  qui  scandalise 
jihis  /]u'elle  n'édifie,  qui  ébranle  plus  la  foi 
qu'elle  ne  la  confirme  ;  car  elle  fait  douter  de 
cette  parole  du  Christ  à  ses  disciples:  Voici 
que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles. 

Quant  aux  lèglements  ecclésiastiques  qui 
se  trouvent  dans  les  capitulaires  de  Charle- 
magne  et  qui  se  faisaient  dans  l'assemblée 
des  évèques,  ils  ne  font  généralement  que  re- 
produire les  anciennes  règles  sur  la  bonne  vie 
des  clercs  et  des  fidèles,  et  contre  les  abus  qui, 
attendu  la  faiblesse  humaine,  ne  manquent 
jamais  de  repousser,  non  plus  que  les  mau- 
vaises herbes.  Supposer  qu'en  tels  siècles  il 
n'y  en  avait  pas,  ou  qu'avec  tels  moyens  il 
n'y  en  aurait  plus,  c'est  une  niaiserie  de  ro- 
man, c'est  iirnorer  tout  ensemble  et  l'homme 
et  l'histoire.  La  nature  Lfumaine  étant  donnée, 
il  faudra  toujours  une  grande  vigilance  et  sur 
soi  et  sur  les  autres,  pour  faire  le  bien  et  pour 
éviter  le  mal,  et  avec  cela  il  échappera  tou- 
jours bien  des  fautes.  C'est  avec  cette  équité 
compatissante  qu'il  faut  juger  les  divers 
siècles  de  l'humanité. 

Un  nouvel  abus  se  produisait  parmi  les 
Francs.  Comme  c'était  une  naiion  toute  guer- 
rière, tous  les  grands,  tous  les  possesseurs  de 
domaines  accompagnaient  le  prince  à  la 
guerre  avec  leurs  hommes.  Les  évèques  comp- 
taient pjirmi  les  chefs  de  la  nation,  leurs 
enlises  avaient  des  domaines  qui  devaient  ur 
certain  nombre  de  soldats,  le  grand  moyen 
de  s'attirer  l'estime  et  l'admiration  publique 
était  des  exploits  militaires,  précédemment 
on  avait  donné  à  des  guerriers  'es  revenus  des 
évèchés  et  des  monastères  ;  de  là,  pour  les 
évèques  et  les  prêtres,  une  espèce  de  nécessité, 
ou  du  moins  uao  grande  tentation  d'aller  à 
la  guerre,  pour  conserver  l'estime  de  la  nation 
et  empêcher  que  leurs  églises  ne  fussent  li- 
vrées de  nouveau  à  des  laïques.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne,  et  d;ms  le  capitu- 
laire  où  il  prend  le  titre  de  défenseur  de 
l'Eglise  et  d'auxiliaire  du  Siège  apostolique 
en  toutes  choses,  Charlemagne,  à  la  prière  et 
du  conseil  des  évèques,  avait  publié  une  dé- 
fense aux  serviteurs  de  Dieu,  c'est-à-dire  aux 
clercs  et  aux  moines,  de  porter  les  armes  et 
d'aller  à  la  guerre,  si  ce  n'est  ceux  qui  sont 
chargés  de  faire  le  service  divin  dans  l'armée 
et  d'y  porteries  reliques,  à  savoir  un  ou  deux 
évèques  avec  quelques  prêtres  chapelains,  et 


(!)  Non  reticemus  autem  quod  cuncta  per  mundum  novit  Ecclesia  :  quoniam  quorumlibfct  sententiis  li> 
gâta  pontifîcum,  Sedes  beau  Pelri  ai^Ostoli  jus  habeal  usoheudi,  utpole  qua;  de  omni  Ecclesia  fas  habeaî 
jndicandi,  neque  cuicam  de  ejus  liceat  juJicare  judicio  ;  si  lusdera  ad  illam  de  qualibel  muudi  [«ne  cano- 
nés  appellari  volueriiit  ab  illa  aiitem  iieino  su  appellaïc  peimissus.  Gelas.,  ep  st.  iiii.  Labbe,  t.  IV,  coL 
!2U3.  Mausi,  t.  Vm,  col.  54.  —  (2;  Call.,  S.  Léo.,  t.  UI,  p.  222. 
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<ï«  ptu"»  un  prt^lre  avec  ohniino  coniniandant. 
pour  l'oiit'iîssiT  li;-.  skIiIuU  (I). 

Li's  oausos  qui  avaient  roiuUi  ce  n^u'lTncnt 
nécfs^niri'  em|ii'elièri'nl  iju  il  m;  lïil  liirii  nh- 
MM'vi-,  Nous  avons  vu  saint  l'.iuliu  il'A'iuili-.» 
demiuiilor  de  nouveau  ijue  les  evèinii'i  w.  t'u*- 
scnt  plus  oliligt^  iralli'r  à  la  guerre.  L'nhu» 
.-ontiiniant  toujours,  le  |ii'U|i|i' tout  en'iiTilcs 
Trancs  pré^i-nta  vers  l'an  8011,  la  pétition  sui- 
vante û  Cliarli'innu'ue  : 

Noussupplinns  tous  Votre  Majeslt'.àaiRroux, 
que  l"s  évt^i|U''s  ne  soii'nt  plus  olilii^és  au  ser- 
vie"' de  la  guerre:  mais  ipi'ils  demeurent  dans 
leurs  ilioceses,  tandis  que  nous  mircli'rons 
contre  l'enneini,  alin  qu'ils  s'y  appliquent  à 
oélélirer  les  sa  nts  my-teres,  à  chauler  l'otliee, 
ii  léiiter  des  litanies  et  à  faire  des  aumônes 
avee  leurs  peuples,  |iour  vous  et  pour  vntre 
armt^o.  En  ell'et,  nous  avons  eu  quelqui-fois  la 
douleur  de  voir  des  évèiiues  Idessés  ou  même 
lues  dans  les  eiiintiats  ;  ce  qui  est  capable  de 
causer  notre  perte  et  la  votre.  Car,  à  ce  triste 
snectacle,  les  armes  nous  tombent  des  mains, 
la  terreur  n^us  saisit,  et  plusieuis  de  nos^'uns 
ont  pris  la  fute.  Vidre  Majesté-  aura  m'orne 
plus  de  combattants,  si  leséveques  demeurent 
chez  eux,  puisque  ceux  qui  sont  employés  à 
les  jçarder  ne  peuvent  donner  sur  l'ennemi. 
D'ailleurs  ces  prélats  nous  seront  plus  utiles 
en  levant  p(uirnous  les  mains  au  ciel,  comme 
Moïse.  Ainsi  nous  vous  supplions  de  rég  er 
qu'il  y  ait  seulement  dans  les  armées  deux  ou 
trois  évéïpies  habiles  et  choisis  par  les  autres 
évèques.  pour  donner  la  bénédiction  et  ré- 
concilier ceux  qui  sont  en  dant^'-r,  avec  UD 
pareil  nombril  diî  prèlies  vertueux  et  savants, 
qui  aient  la  permission  de  leurs  évèques. 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions,  sous  ce  prè- 
text'-,  envaldr  les  biens  de  l'Eglise;  nous 
Souhaiterions  plutôt  les  pouvoir  augmenter. 
Nous  savons  que  ce  sout  des  biens  sacrés,  les 
oblations  des  tidèles  et  la  rançon  des  péchéa. 
En  elt'et,  quiconque  de  nous  dimne  ses  biens 
A  l'Eglise,  c'est  à  Dieu  qu'il  les  donne.  Car  il 
fait  un  écrit,  et,  le  mettant  sur  l'autel  ou  le 
tenaid  à  la  main,  d  dit  aux  prêtres  et  aux  su- 
périeurs de  ce  lieu  :  J'otlre  et  je  consacre  à 
Dieu  les  biens  marqués  en  cet  écrit  pour  la 
rémis:>ion  de  mes  péchés,  de  ceux  de  mes  an- 
cêtres et  de  mes  eid'aids,  ou  pour  être  employé» 
au  service  de  Dieu,  a  la  eéléhration  de  l'otliee 
divin,  à  l'entretien  du  luminaire,  à  la  nourri- 
ture des  pauvres  et  des  clercs.  Si  quelqu'un, 
ce  que  je  ne  crois  pas,  enlève  ces  bi-ns,  il  sera 
coupable  d'un  sacrilège  dont  il  rendra  un 
compte  rigoureux  au  tril>unal  de  Dieu. 

Alin  donc,  continue  la  pétition  du  peuple 
ou  plutôt  de  l'armi-e,  que  les  évèques  et  les 
autres  lidéles  ne  nous  soupçonnent  pas  d'avoir 
quelque  des-ciu  d'envahir  les  biens  des  églises, 
nous  tous  tenant  des  pailles  dans  nos  maing 
droites  et  les  jetaal  à  terre,  nous  déclarons 
devant  Dieu  et  ses  anges,  devant  vous  évé  [ues 
et  davant  le  peuple  assemblé,  que  nous  ne 


vou'ons  rien  Taire  de  somhlnhle  ni  «onflrir 
qu'on  le  fiisse,  et  nous  déi'l  ii'ciiis  que  si  quel- 
qu'un s'emiiarc  des  biens  des  églises,  les  lic- 
m.'indc  au  roi  ou  les  relient  sans  le  eonsi-nti.-- 
nient  de  l'évèque,  nous  ne  mutigcrons  pas 
avec  lui  ;  que  nous  n'irons  ave.-,  lui  ni  à  la 
g  rre,  ni  à  l'église,  ni  i\  la  cour;  nniis  ne 
S>  iiHrirons  pas  qu  •  nos  gen?  aient  conunuui- 
&•! '.ion  avec  ses  serviteurs,  ni  même  qui'  nos 
c  vaux  et  nos  troupeaux  paissent  avec  les 
8:  en  s. 

La  oérf'monie  des  pailles  est  ici  remar- 
qualde.  Les  E.ain's  prenaient  poss-ssioii  de 
quelque  bien  en  recevant  une  paille;  au  con- 
Irire,  jeter  une  [nille  pai'  terre,  r'etait  mar- 
quer qu'on  reii  itu'ait  à  toute  |>ri'teiitir)n  sur 
un  bien.  Lesaiiciens  Komains  avaient  un  i.sagp 
seinlilable  pour  leurs  contrats;  de  là  les  m  ils 
sti,iuler,  stipulation,  i\esli/ml'i,  paille. 

(^iiarlemagne  reçut  lavoralilemcnt  cette  re- 
quête, et  promit  d'en  accord  r  le  contenu 
dans  une  plus  nombreuse  assembji'c,  qu'il 
convoquerait  pour  donner  plus  de  solennité 
à  ce  règlement,  l/est  ce  qu'il  lit   par   un    ca- 

{ titulaire,  où  il  déclare  uue,  de  concert  avec 
e  pape  Léon,  les  évèques  et  tous  ses  lidéles 
sujets,  il  ordonne  i|ue  le  prince  n'ait  dans  son 
armée  que  deux  évèques  avec  de^  prêtres 
chapelains,  et  que  ehaque  commandant  ait 
un  prêtre  [lour  entendre  les  cont'es-ious  et 
imposer  la  pénitence ,  célébrer  la  messe , 
donner  l'onction  sainte  et  le  viati'i  i  •  aux  ma- 
la  les.  Mais  comme  parmi  les  Francsc'êtait  un 
dé~lionn''ur  de  ne  pouvoir  pas  porter  les  ar- 
me-. Charlemairne  déilara  qu'il  ne  prétendait 
nullement  par  là  donner  atteinte  à  la  dij,'nité 
d  '  l'épiscopat  ;  que  les  évèques  enverraient  à 
la  guerre  leurs  vassaux  bien  armés,  etqu'ainsi 
on  n'aurait  aucun  prétt'xle  de  s'emparer  do 
leurs  biens.  Il  détend  en  même  temps  à  tout 
laïque  de  posséder  des  biens  ecclédastiques, 
si  ce  n'est  à  titre  dî  précaire,  sorte  de  con- 
trat d'aliénation  pour  un  certain  ti'mps  et  il 
attribue  la  ruine  de  plusieurs  Etats  à  l'usur- 
pation de-  biens  de  l'Eglise  et  à  la  pernicieuse 
coutume  de  faire  marcher  les  évèques  à  la 
guerre  (2). 

Il  défend  en  même  temps  l'adaltcre,  la  for- 
nication, les  pèches  contre  iiat;ire,  les  vio- 
lences et  les  homicides,  sous  peine  de  priva- 
lion  «le  charge  et  de  prison,  jusqu'à  ce  que  le 
coupable  satisfasse  par  une  pénitence  pu- 
blique. Car,  dit-il,  ce  sont  ces  crimes  ipa  ont 
causé  la  perte  des  rois  et  des  royaumes  et 
piiisi|ue,  par  le  secours  de  Dieu  et  la  piotcc- 
tioa  des  saints  que  nous  avons  tàchi'  (l'hono- 
rer, nous  avons  jusqu'ici  remporliMle  grandes 
victoires  et  conquii  plusieurs  royaumes  et  ré- 
gions, nous  devon?  bien  prendre  garde  quo 
ces  crimes  contre  la  pureté  ne  nous  les  fassen» 
perdre.  L'histoire  nous  apprend,  en  eflet,  que 
'■  '  sont  ces  abominations  d'une  part,  et  ces 
-  leriléges  usurpations  île  l'autre,  que  le  Sev 
-aeur  a  vengée»  par  le»  Sarrasins  et  d'autre» 


(I)  lUIux  ,  1. 1.  p   190.  -  {2)/4ii.,  p.  406  414. 
T.   VI. 
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peuples.  Tels  sont  les  graves  cnseignemenls 
que  Chailemagne  lirait  de  l'histoire,  et  tju'il 
préspiitait  aux  divers  peuples  de  son  em- 
pire (1). 

Lui-iDêrae  leur  donnait  l'exemple  du  res- 

S)ect  pour  les  lois  de  l'Eglise.  Le  concile  de 
''rancfnrl  ayant  défendu  aux  évêques  de  s'ab- 
.'enter  de  leurs  ilioièses  plus  de  trois  semaines, 
Cliarlimagiif  exposa  dans  le  concile  qu'il  avait 
eu  pei  nuj^siou  du  pape  Adrien  d'avoir  toujours 
à  sa  cour  l'arcficvéïjue  Angeliam  de  Metz,  et 
il  pria  les  Pères  de  lui  permettre  d'avoir  de 
même  auprès  ùi'  lui  l'evêque  Hildebolde  de 
Cologne,  vu  qu'il  avait  obtenu  pour  lui  la 
même  permission  du  Saint-Siège.  Le  concile 
consentit  que,  pour  le  bien  des  églises,  Hil- 
deboldi'  fit  son  séjour  ordinaire  dans  le 
palais,  comme  archichapelain,  autrement 
grand  aumônier  (2), 

On  avait  souvent  disputé  en  France,  même 
du  temps  de  Pépin,  sur  la  manière  dont  un 
devait  en  user  avec  les  prêtresaccusés  de  quel- 
que crime,  lorsque  les  preuves  ne  paraissaient 
pas  tout  à  fait  sutfisanles.  Charlemagne,  i[ui 
avait  fait  consultir  le  F'ape,  les  évêques  de 
8on  royaume  et  même  les  patriarches  d'Orient 
sur  cette  question,  ordonna  qu'à  l'exemple 
du  jiape  Léiin  III,  le  prêtre  soujiçonné  de 
quelque  crime,  pour  lever  le  scandale,  se 
purgerait,  par  serment,  avec  trois,  ou  cinq, 
ou  sept  prêtres  du  voisinage,  ou  plus,  si 
l'evêque  le  jugeait  à  propos.  Mais  Riculfe,  ar- 
chevêque de  Mayence,  lui  ayant  présenté  une 
lettre  de  Grégoire  H,  qui  mandait  à  saint 
Boniface  que,  quand  le  crime  n'est  pas  prou-' 
vé,  on  doit  s'en  rapporter  au  serment  du  [irêtre 
accusé,  il  iléelara  qu'il  n'avait  fait  là-dessus 
tant  de  consultations,  que  parce  qu'il  ignorait 
que  l'îi flaire  eût  été  décidée  par  ce  Pape,  et 
que  toutes  ces  choses  n'étant  pas  de  sa  com- 
pétence, il  en  laissait,  suivant  les  canons,  le 
jugement  aux  évêques  (3). 

C'est  ce  que  ce  prince  lit  encore  an  sujet  d'un 
prêtre  écossais,  qui,  étant  passé  dans  la 
Gaule,  y  fut  accusé  d'avoir  mangé  de  la  chair 
en  carême,  et  dénoncé  pour  ce  sujet  aux  évê- 
ques de  France.  Les  évêques  s'élant  assem- 
blés, et  n'aynnt  pas  trouvé  que  les  preuves  fus- 
sent suflisantes  pour  condamner  ce  prêtre,  ne 
voulurent  pas  prononcer.  Cependitnt,  à  cause 
du  scandale  et  pour  l'honneur  du  clergé  ils 
jugèrent' à  propos  de  le  chasser  de  la  France 
et  de  lë^'euvoyer  en  Ecosseàsonévêque,  pour 
enètrejtn^é  scion  les  canons.  Charlemagne 
fit  exécu  er  l'ordre  des  prélats,  et  il  écrivit 
une  lettré!  à  Otl':i,  roi  des  Merciens,  pour 
le  prier  de  faire  conduire  ce  prêtre  à  son  évo- 
que {i). 

Olla.  roi  des  Merciens,  pour  IVxpiation 
d'un  meurtre,  accorda  la  dîme  de  tousses 
biens  à  ri^glise;ide  plus,  dans  un  voyagea 
Rome,  pour  l'entretien  des  écoliers  et  des  pè- 
lerins anglais  dans  cette  ville,  il  fonda  une 


rente  d'une  pièce  d'argcntsur  chaque  famiîi» 
de  son  royaume.  C'est  ce  ([u'on  appela  dans  ia 
suite  le  denier  de  saint,  I*ierre.  Suivnnt 
quelque.=  auteurs,  le  roi  Ina  avait  déjà  fait 
précédemm(^Kit  la  même  chose  pour  sou 
royaume  de  Wessox  (5). 

Par  les  lois  religieuses,  morales,  ecclé.sia=li- 
qiies  qu'il  publiait,   de  concert  nvec  l'Eglise, 
comme  son  détènseur  et  son  auxiliaire,  Char- 
lemagne unissait  doucement,  en  une   même 
société    spiiituelle  ,    les    peuples    si    divers 
de   son    empire    :    Francs,  Gnulois,    Saxons, 
Goths,  Bavaiois,    Huns  et  Lombards.  Quant 
à    leurs    lois    civiles,    il    y    toucha    peu   et 
seulement    pour    les    mettre    pins    en    rap- 
port avec  les  luis  de  Dieu  et  de  son  E.^lise.  Il 
ordonne,    par   exemple,    qu'on  étiiblisso    les 
meilleurs  juijes  que  l'on  puisse  trouver;  iju'ils 
entendent  avant   tout   les  causes  di'sveut'es, 
des  01  plielins  et  de  l'Eglise  ;  qu'ils  enterdent 
et  jugent  les  causes  à  jeun.  Enfin  il   dit  dans 
une  de  sfs  lois   :   Nous  voulons  i[i.c  tous  nos 
sujets,   Romains,    Francs,    Allemands,  Bava- 
rois, Saxons,    Lombards,   Basques  et  autres 
observent  cette  sentence, quenousaviins  lirée 
du  seizième  livre  du  code  théodosien,  et,  de 
l'avis  de   tous   nos  fidèles    clercs  et   laïques, 
sanctionnée  pour  loi  perpétuelle;  quic(]nqiie, 
ayant  un  procès  en  demandant  ou  en  défen- 
dant, en  qiHjlque   état   de  cause  que  ce  soit^ 
aura  choisi  le  jugement  de  l'evêque,  la  cause 
lui  sera  aussitôt  renvoyée,  nonobstant  l'oppo- 
sition de  la  partie  adverse;  et  ce  que  l'evêque 
aura  décidé  sera  exécuté,    lans  qu'il  soit  p(M-- 
inis   de   se  pourvoir  contre  son  jugement.  Le 
témoij^nage  d'un   seul  évêque   sera  i  eçu  par 
tous  les  juges   sans    difficulté,  et    on   n'en 
entendra   point  d'autre   dans  la   même    af- 
faire (()). 

A  l'assemblée  nationale  de  80a  à  Aix-la- 
Chapelle,  Charlemagne  prononça  ce  discours 
de  clôture  : 

Ecoulez,  bien-aimés  frères,  nous  avons  été 
envoyés  ici  pour  votre  salut,  afin  de  vous  ex- 
horter à  vivre  selon  Uieu  et  de  vous  conduire 
en  ce  monde  selon  la  justice  et  la  miséricorde. 
Je  vous  exhorte  avant  tout  de  croire  en  ud 
seul  Dieu  loul-puissant.  Père,  Fils,  et  Saint- 
Esprit.  C'est  le  seul  vrai  Dieu,  Trinité  par- 
faite et  vraie  unité,  créateur  de  tout  s  les 
cboses  visibles  et  invisibles,  dans  lequel  est 
notre  salut  et  qui  est  l'auteur  de  tous  nos 
biens.  Croyez  au  Fils  de  Dieu  tait  homme  [lour 
le  salut  du  monde,  né  par  l'operatiun  dti 
Saint-Esprit,  de  la  Vierge  Marie.  IJoyez  qaa 
pour  notre  salut  il  a  s'iutfert  la  mort,  i|u'il  est 
ressuscité  des  morts  le  troisième  jour,  ([n'd  est 
monté  au  ciel  et  assis  à  la  droite  de  Diea. 
Croyez  qu'il  viendra  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts,  et  qu'alors  il  rendra  à  chacun  selon 
ses  œuvres.  Croyez  une  seule  Eglise,  c'esl-à- 
dire  une  société  d'hommes  de  bien,  ié|i  indue 
par  tout  l'univers  ;  et  sachez  que  ceux-là  seuls 


(I)Baluz.—  (2)  Labbe,  t.  VII, p.  1064.  -  (3)  Conctall.  t.  II,  p.  239.  —(4) 
(5)  Pagi.  Wllkins.  Concil.  brilan.,  t.  I.  —  feiBalui.,  t.  I,  col.  985.  Capit.,  l.VI, 
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pourront  Hrc  sauvés  et  nppartii'ntienl  au 
royiiuiin'  (le  l>ii'n,  qui  pcrscvùicnl  pi'<i|ii'à  la 
iiii  diiit  la  foi,  In  ooaiiuuiiinn  et  lu  rliarité  du 
ci'llt;  Kiili^o  ,  mais  que  i't*u\  qui  pnur  litiirs 
pt'ilic»  soiil  euiiiuinuiiii>^  p:ir  ci-lle  Ei;li9fl  el 
n'v  reviennent  point  pur  Ih  péiiiliMici-,  m-  peu- 
vent rien  iHire  en  ce  incude  irai;r''uble  ù  l>ieu. 
Sitve<!  ei-rlains  que  p,ir  le  biifili'ine  vciusiivez 
rei;u  lu  n^mi^^iou  vl.-  lou-  li--.  pei-liés.  H>pérej 
de  la  fliviue  mi!^^»•leor(ll•  ipie  im*  fuiite-t  jour- 
imlierw  judt  rachetées  pur  Ih  conr-ssinu  et  la 
liénilenie.  Croyez  la  n'-iurreo  ion  île  tous  les 
inorU,  «les  juntes  |M>ur  la  vie  èiornelle,  de, 
impies  pour  l'élei-nel  supplire.  Telli-  est  notre 
foi,  1  ai  laquelle  vous  serez  sauve-i,  si  vous  lu 
tenez,  rermemenl  et  si  vous  l'areoiuplissex  par 
les  lionnes  teuvres  ;  parce  que  la  loi  sun»  les 
iHiivres  est  morte,  et  que  les  u;uvr'S  sans  lu 
foi,  i»ènie  l<>rsc|uVllesseniient  lionnes, ne  peu- 
vent pi. lireà  Dieu. Ainsi  tlone  avant  Imit, aimez 
le  l»ieu  tout  puissant  di-  tout  voire  eonir  eldi: 
louli's  vos  f.irces  :  el  loulee  qui-  vous  pouvea 
sivuir   lui    être    iijjfri'uljle,   faites-le  toujours, 

autant  tpie  vous  l.-  pourrez,  avec  lest irsde 

Dieu;  maisf(i>'ei  tout  le  (pii  lui  est  eunlr.iire. 
Lar  celui  i|ui  dit  aimer  tuoii  el  n'observe  pas 
ses  eoiuiitaiidi'îoents  est  un  rn-ntiui'.  Aimes 
viilie  priicliain  Cl  uime  voiis-c  létiies,  et  (ailes 
raiiiiioiie  aux  pauvres  selcm  votre  pouvoir. 
Keeueillez  les  clraiigers  duns  vos  nuiisons,  vi- 
sitiz  les  malades, exercez  l.i  miséricorde  envers 
ceux  qui  sont  eu  prison.  Ne  faites  autant  que 
possible  lie  luul  à  per-unne,  ni  ne  consentrz  à 
ceux  qui  en  tout;  car  on  se  rend  coupable, 
non-s<-uli-menl  en  faisant  le  mal,  mus  en 
coiisenl.inl  à  qui  en  fail.  Kemetlez-vous  li-s  uns 
aux  aiilies  vos  oll'eiisi's,  comme  vous  voulez 
que  Dieu  vous  remette  vos  péchés.  Kachelez 
les  c;ip)its,  secourez  ceux  ijui  sont  injuste- 
ment oppriiii''-,  défendez  les  veuves  el  les  or- 
phelins; |u^i'z  selon  lu  justice  ;  ne  consentez 
point  à  l'iiii(|uit>-  ;  ne  gardez  pas  loii^teuips 
de  colère  ;  fiivez  l"ivro;,'ni-rie  et  les  repas  -.u- 
ptîrtliis.  Soyez  doux  el  Immidi's  entre  vous  ; 
servez  tideieuient  Nuire  S'iiçiieur  ;  ne  laites 
point  de  Lircins  m  de  (lurjur  s,  et  ne  con>eu- 
tez  [Miiiit  à  ceux  (|ui  en  loot.  Lu  bame  et 
l'envie  sé|sireiit  du  niyuuiue  de  Dieu.  Ueta- 
blis--ez  proiupiemeul  la  pitx  eutiv  vtius  :  air 
il  est  de  l'Iioiume  de  (léclier,  «le  l'auge  de  taire 
mieux,  du  diable  de  (lersevérer  dau~  le  uiaL 
Défendez  l'I-Afiise  de  Dieu,  et  aidez  la  enuse 
de  se>  pièlre-i,  alin  qu'ils  puissi-nl  pr.er  pour 
Tous.  kap^M-li'Z-vous  ce  que  vous  uv.'Z  pruiuis 
à  Dieu  daii>  le  biplèaii;  :  vous  avez  ri;iiuiicé 
au  diable  et  à  ses  iKuvres;  ne  n-iournez  pas 
à  qmd  vuu~  avez  reaouce.  mais  deiueiirez 
dans  le  service  de  Dieu  couiuie  vous  ave^  pro- 
mi.>,  el  ailliez  ci-br  ijui  vniis  a  cri'é^  el  de  qui 
vous  tenez  U)us  les  Iukus.  tjue  cliacim  s.rve 
Dieu  ti'ieleaient  iluns  l'ordi-e  où  il  se  trouve. 
Que  li's  femme-  soient  -oum  -es  ;i  leur-  maiis 
en  tout  Ce  qui  est  bien  el  chaste  ;  qu  elles 
■'abstieoueiit  de  la  furuicaliua^  des  empoi^oo- 


nenienls.  do  l'avariée  :  car,  faire  de  ces  rho 
ses,  c'i'sl  nller  contre  Dieu.  Qu'idles  nonriis, 
sent  leurs  enlanls  dan-  la  crainte  de  Di-u, 
qu'elbis  la^soiii  avec  joie  et  em|>re-siinenl  leî 
aumônes  qu'elles  pourront.  Que  les  lioinme4 
aiment  leurs  reuuu'S.  ipi'ils  ne  leur  diseni 
point  de  paroles  iiMllMUinôles,  qu'ils  nouver. 
iieiil  bien  lents  m. lisons,  qu'ils  s'eut. ti.I.  ni 
ainialilemenl  pour  venir  frc  |Ui'ininent  à  l'i-- 
gli<e.  Qu'ils  rendent  sa-is  murmure  aux  li'>i% 
mes  ce  qu'ils  leur  .loivcnl,  et  de  bon  cœur  i 
Dieu  ee  i|ui  enl  à  Dieu.  Que  les  Jeunes  i;eni 
aiment  leuis  pères  et  mères,  et  les  honorent. 
Qu'ils  ne  leur-^oient  pas  désobéissants;  qu'ils 
se  gardent  dos  larcins,  des  homicides  et  .les 
fornii'ations;  quanl  ils  sont  parvenus  n  l'A^e 
léuitimc,i|u'i|s  prennent  uni'  lé^'itime épouse: 
à  moins  (pi'ils  ne  pn-féient  entrer  au  service 
de  Dieu.  Que  les  clercs,  les  chanoines  obéis- 
sent iivee  -oin  aux  ordres  de  leurs  évoques  ; 
qu'ils  n'iiillent  pis  d'un  lieu  dans  un  aiiti  e,  ni 
ne  s'embarrassent  dans  «les  atlairossi'culiéres; 
qu'ils  ne  coinervent  dans  la  cliaslelé,  qu'ils 
s'afipliquenl  à  la  le  t  lie  de  i'Eiiiture  sainte, 
et  n-nip:issent  ex  K-loment  les  fonctions  ecrlé- 
siastiqiies.  Que  le-  moines  gardi-nt  ce  qii  ils 
ont  promis  à  Di-u,  qu'il-  ne  fassent  rien  -ans 
l'ordre  fie  leur  alibi',  qu'ils  ne  cherchent  point 
de  ï^ain  sordide,  qu  ils  sacliout  la  règle  par 
Cteiir  et  qu'ils  la  gardent  lidelemenl,  *■■  rap- 
pelant bien  celte  sentence  :  il  vaut  mieux  ne 
pas  faire  ùe  vœu,  que  d'y  manquer  après 
l'avoir  lail.  Que  les  ducs,  les  couiles  et  les 
juges  rendeul  la  jusiice  au  peuple;  qu'ils  exer- 
cent la  mi:-ér'coide  envers  h-s  puu'  res,  qu'ils 
ne  violerii  point  l'éiiuite  pour  de  l'argent  ni 
neeonduiuuent  de^  innocents  par  baL^e.  (lon- 
servon-  loiijonr- dans  n  dr'!  ciHur  celle  parole 
de  l'A|><Mre  :  7'ohs  tnnl  que  nous  soiw/i''S,il  nr„s 
fitut  paraître  nu  Iribuaui  de  Jésus-Christ,  pour 
reiii/iorter  r/uieun  lu  récnin/ieiue  de  ce  qu'il  a 
fait,  suit  le  bten,  soit  le  mal.  Cn  que  dit  \<i  S<\- 
gneur  lui-uiem^*  :  Comme  vous  aurez  jur/p, 
ainsi  oiius  serez  /uifrs  à  votie  /our;  c'est-à-ilire: 
Ai;issez  ui^>e:icoidiensement,  alin  que  vous 
obteniez  luiseru-ordc  Je  Dieu.  //  ny  a  rien  de 
SI  aveulie  i/ui  ne  »e  sncke,  ni  de  si  coiwer'  qui  ne 
se  révèle.  Li  :  Au  jour  du  juf/ement  nous  ren- 
ériHis  cuin/itc  nu'iue  d  uae  parvle  oiseuse.  Com- 
bien donc  ne  devous-uous  pas  uuus  ellon'er, 
avec  l'ai  le  le  Dieu,  de  !ui  plaire  en  toutes 
chtK>es,  alin  que  nous  mûririons  de  nous  ré- 
jouir et'Tiielleiuenl  .ivec  ses  suiuts.  Cette  vie 
Col  courte,  1  •  b'uips  île  notre  mort  e-t  iui-er- 
tain  ;  que  luire  donc,  si  ce  n'esi  d'être  tou- 
jours prêt?  (.onsi.léi°ons  combien  il  est  terri- 
ble de  tomber  dans  les  mains  de  Dieu.  Avec  la 
coofe^ioi..  la  peiiileuce  el  1  aumône,  le  Sei- 
gneur esi  miséricordieux  etclcmcul  :  s'il  nous 
voit  revenii  à  lui  <le  loiil  notre  cœur,  aussitôt 
il  uu  a  pillé  de  BOUS,  nous  accordera  la  pras- 
[léiité  en  celte  vie  et  dan-  l'autre  le  bonheur 
cleruei  avec  se-  saints.  Que  Dieu  uous  cou* 
serve,  bieu-amués  tréres  (i). 
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f.'pst  ainsi  qu'un  homme  plu?  grand  quo 
Cés^r,  et  que  Napoléon,  parlait  aux  députés 
de  son  empire. 

Ces  députés  ou  représentants  étaient  les 
arclii'véques,  les  évéque'^,  les  abbés  dc3  mo- 
nastères, les  ducs,  lesoomti's,  les  juges,  et  les 
écbevins  ou  magistrats  des  communes,  qui 
devaient  être  élus  en  chaque  lieu  (1).  Ainsi, 
l'an  803,  Charlemagne  lit  proposer,  par  le 
comte  Etienne,  à  l'assemblée  nationale  de 
Paris,  notamment  aux  échevius,  plu.-ieurs  ar- 
ticles additionnels  à  la  loi  s alique.  Ces  articles 
ayant  été  lus,  tous  y  consentirent,  et  promi- 
rent de  les  observer  à  p./prtuité  :  et  tous  les 
éciicvins,  évêques,  abbés  et  comtes  les  sous- 
crivirent et  les  confirmèrent  de  leur  propre 
n-iin  (2).  11  est  même  dit  au  sujet  de  ces  arti- 
tides  :  on  interrogera  le  peuple  touchant  les 
chapitres  ajoutés  nouvellement  à  la  loi.  Et 
lorsque  tous  y  auront  consenti,  ils  feront 
leurs  souscriptions  et  leurs  contirmations  ma- 
nuelles au  bas  des  chapitres  mêmes  (3).  Nous 
voyons  par  ces  faits  quel  était  le  peuple  légis- 
latif sous  Charlemagne. 

On  voit  en  même  temps  quel  était  le  but  et 
l'ensemble  de  la  législation  :  le  but,  une  vie 
paisible  en  ce  monde,  et  bienheureuse  dans 
l'autre  ;  l'ensemble,  une  loi  pour  l'esprit,  une 
loi  pour  la  volonté,  une  loi  pour  les  actes.  La 
loi  [lour  l'esprit,  c'est  la  foi  catholique;  la  loi 
pour  la  volonté,  ce  sont  les  commandements 
de  Dieu  et  de  l'Eglise;  la  loi  pour  les  actes,  ce 
sont  les  décrétalcsdes  Papes  et  les  canons  des 
conciles,  les  lois  civiles  et  pénales  de  chaque 
nation.  Le  grand  travail  de  Charlemagne  et 
de  ses  assemblées  était  de  faire  connaître  et 
observer  cette  législation  par  le  clergé  et  le 
peuple. 

Ainsi,  au  mois  d'octobre  802,  dans  une  as- 
semblée d'Aix-la-Chapelle,  Charlemagne  pro- 
posa des  règlements  intellectuels  tués  en 
partie  des  canons  envoyés  par  le  pape  Adrien. 
De  ces  règlements  généraux,  les  uns  sont  pour 
les  évêques,  les  abbés,  les  prêtres  ;  les  autres, 
pour  le  reste  du  peuple.  Par  exemple,  tous  les 
Chrétiens  doivent  savoir  le  symbole  des 
apôtres  et  i'oraisou  dominicale.  Nul  ne  peut 
être  parrain,  s'il  ne  les  ncite  au  prêtre  (4). 
Dans  chaque  évêché,  dans  chaque  monastère, 
on  enseignera  les  psaumes,  les  notes  ,1e  chant, 
le  comput,  la  grammaire,  et  l'on  y  aura  des 
livres  catholiques  bien  corrects.  Les  ministres 
des  autels  foi'meront  des  écoles  pour  ap- 
prendre à  lire  aux  entcnts;  ils  s'y  réuniront 
et  s'associeront  non-seulement  les  entants  de 
condition  servile,  mais  encore  ceux  de  condi- 
tion libre  (5).  Les  prêtres  des  églises  ou  les 
curés  doivent  avo:r  des  écoliers  assez  instruits 
pour,  en  cas  de  besoin,  célébrer  convenable- 
ment à  leur  place  l'office  divin  à  l'église,  sa- 
voir, tierce,  sexte,  none  et  vêpres  (G).  Quant 


:  1  ^  H  eu  licrs,  cliacuu  devait  envoyer  gon  UU 
apprendre  les  lettres,  et  le  faire  rester  à  l'école 
ju.-uii'à  ce  qu'il  lût  bien  in-lruil  i,7).  Pour  pré- 
venir les  fraudes  dans  le  commerce,  il  y  avait 
\es  mêmes  poids  et  mesures  dans  tout  l'em- 
pire, et  lus  modèles  ou  étalons  si'  conservaient 
entre  autres  dans  les  monastères  (8).  Les  ma- 
gistrats judiciaires,  alio  >•■'-  vendre  la  justice 
avec  plus  de  maturité,  devaient  examiner  la 
cause  et  pronjncer  la  ientence  à  jeun  et  juger 
suivant  la  loi  écrite,  et  non  arbitraire- 
ment (9). 

Pour  assurer  l'exécution  de  ces  lois  et  or- 
donnances, Charlemagne  envoyait  de  temps  à 
autre  deux  commissaires  dans  i  haque  pro- 
vince, un  ecclésiastique  et  un  séculiur  :  l'ec- 
clésiastique était  évêque  ou  abbé,  le  séculier 
duc  ou  comte.  Les  deux  examinaient  tous  les 
fonctionnaires  de  l'Eglise  et  de  l'empire,  s'ils 
avaient  les  connaissances  nécessaires  à  leur 
état,  s'ils  en  remplissaient  les  devoirs.  Charle- 
magne remettait  à  ses  commissaires  la  série 
des  questions  et  des  observations  à  faire. 

Ainsi,  l'an  80^,  ils  devaient  examiner  si  le 
clergé,  évêque,  abbé,  prêtre,  chanoine  et 
moine,  connaissait  ses  devoirs,  en  quoi  il  y 
avait  négligence,  et  comment  y  porter  re- 
mède. Les  prêtres  ont-ils  les  psaumes  en 
règle?  sont-ils  en  état  d'accomplir  leur  office 
du  jour  et  de  la  nuit  suivant  l'usage  romain  ? 
comment  instruisent-ils  les  catéchumènes  sur 
la  îiA  chrétienne?  savent-ils  dire  convenable- 
ment les  dilièrentes  messes  pour  les  vivants  et 
pour  les  défunts  ?  comment  prêchent-ils  les 
peuples?  comment  leur  enseignent-ils  ce  qui 
regarde  la  confession  des  péchés,  et  les 
moyens  d'en  faire  [lenitence?  quel  exemple 
donnent-ils  aux  fidèles?  obéissent-ils  aux 
évêques,  et  vivent-ils  en  paix  entre  eux?  com- 
preunent-ils  bien  la  loi  catholique  ou  le  sym- 
bole de  saint  Athanase,  lesymb(jle  des  apôtres 
et  l'oraisun  domiuicale,  et  sont-ils  en  étal  d'en 
instruire  les  autres?  savent-ils  les  canons  qui 
les  regardent,  le  livre  des  sacrements,  le  pé- 
nitenciel,  les  exorcismes,  la  recommandation 
de  l'àme,  le  chant  romain  pour  l'ofiice  de  la 
nuit  et  pour  la  messe,  le  comput  ou  le  calcul 
de  l'année  ecclésiastique?  entendent  -  ils 
l'Evangile  et  les  homélies  des  Pères  assez  bien 
pour  les  expliquer  au  peuple?  sont-ils  ca- 
pables d'écrire  des  chartes  et  des  lettres  (10)7 

Sur  le  rapport  des  commissaiies  ou  sur  se» 
propres  observations,  Chai-lemagne  adressait 
des  éloges  ou  des  admonitions  à  qui  en  méri- 
tait. Ainsi,  l'an  787,  il  adressa  une  lettre  cir- 
culaire aux  évêques  et  au^  abbés,  sur  Fimpor- 
tance  à  cultiver  les  lettres  ,lans  les  évèthés  et 
les  monastères.  Dans  celle  à  l'ubbé  de  Fulde  il 
est  dit  que  dans  le  grand  nombre  d'écritures 
que  le  prince  avait  reçues  des  monastères  ces 
années-là,  le  sens  était  bon,  mais  la  diction 


(1)  P.  115.  —  (2)  p.  112.  (3)  Ut  populus  inierrogetur  de  capitulis,  quae  in  lege  noviter  addita 
sunt.  Et  postquam  onines  consensennt,  siibsc  rpiioni's  et  nianiilirmationes  suas  in  ip«is  capitulis  faciant. 
Peitz,  t.l,p.  115.  —(4)  I6td.,  p.  100,  106,  130,  135,  160.  —  (5)  /6i./.,p.  64  el  65,  an  789.-  l6)  lOi'l.,  p.  160,  aa. 
'""       ""  '^■''     Pl  i07,  an  802.  -  (8)  liid..  p.  65,  an  789  ;  p.  100,  an  202.  -  (9)  Ibid.,  p.  100  el  94  aa  802. 
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inrnllo.  Comme  la  rannni-sini'i'  «ioB  Inlires 
lumi.iiiii'  |iri''|),irc  i\  riiili'llii;fiice  dos  h'ilrtis 
liiviiii'-i,  i!  fiiiil  ilan-i  cliaiiud  monasli'ic  ilc» 
hiimiii -s  ciipnlilo!!  il(>  li's  cn^eiijncr  ;  alin  i|iic 
ie  [nililif  siiil  (''ililii^  noM-^ifiiilemi'iil  (If  lu  liDima 
vie  ili'-i  inoini'-,  niai-i  onfiir-  île  Imir  piirfailo 
manièio  île  lire  el  ili-  olianter  (I). 

l'ius  tard,  en  8i)i.  ('.Iiaririnagno  écrivit  à 
révt^i|iie  lie  Lifije  la  lellre  siiivantiî  : 

Au  nom  ilii  Père  el  ilii  FiU  et  du  Saint- 
EsprilXluirle-i,  sért^ni»simeaucîn-te,  eniirixinô 
do  Dieu,  i;rai  il  el  |iai'ilii|'ie  empereur,  «ou- 
vernaiil  renipire  mmiin,  et  par  la  mi^.M'i- 
conle  Dieu  roi  .les  Fraucs  et  des  LomlianU  : 
à  lYWôiiue  Guribald,  salut  dans  ie  Sei- 
gneur. 

Nou--  pensons  que  votre  sainteté  se  rappelle 
fort  bien  (le  ipielie  manière,  en  notre  assem- 
blée et  coiie  le,  nous  avons  donné  des  avis,  et 
plus  d'une  fois,  toueiiant  la  prédiralinn  dans 
la  sainte  Ejflise  de  l>ieu  ;  à  savoir  i]ue,  d'a- 
près l'uulorile  des  saints  eannns,  chacun  de 
vous  devait  prêcher  et  enseigner  :  t°  et  avant 
toutes  choses,  ce  qui  est  de  la  foi  callioli'iue, 
en  sorte  que  ceux  qui  ne  [leuvent  en  ii|qiren- 
dre  davantaire  sachent  au  moins  et  puissent 
réi'ilei- de  mémoire  l'oraison  dominicale  et  le 
syniliole  de  la  foi  catholique  tel  que  les  apô- 
tres l'ont  en-eigné  ;  2*  que  nul  n'osi\t  lever 
quelqu'un  des  sacrés  fonts  de  baptême  avant 
qu'il  ail  récité,  en  votre  présence  ou  en  celle 
do  vos  ministres,  l'oraison  dominicale  et  le 
symbole.  Or,  à  li  dernière  fête  de  l'appanlion 
du  Seigneur  (IT-piplianie),  il  s'est  trouvé  près 
de  nous  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
voulaient  lev.r  des  enfants  des  saints  fonts  de 
baptême;  n^ms  les  avons  fait  interr  igep  indi- 
viduellement i-t  avec  soin,  si,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  ils  savaient  d'intelligence  et  de 
mémoire  l'oraison  dominicale  et  le  symbole  ; 
et  il  y  eu  I  ut  plusieursqui  n'en  avaient aui  un 
souvenir.  Nous  leur  avons  ordonné  de  s'abs- 
tenir de  Inver  quelqu'un  des  fonts,  jusqu'à 
ce  qu'ils  sachent  l'oraison  dominicale  el  le 
>ymliole,  el  qu'ils  puissent  les  reciter  par 
«œur.  Cette  iléfense  les  a  remplis  de  confu- 
sion ;  ils  demandaient  néanmoins  d'être  par- 
rains cette  fois,  promettant  bien  de  ne  plus 
8'es[ioser  à  pareille  honte.  Nous  n'avons  pas 
cru  convenable  de  céder  ;  mais  nous  avons  ar- 
rêté, comme  il  est  réglé  dans  le  capitulaire, 
que  chacun  s'abstieiiilrail  d'être  parram  ,ju3- 
qu'à  ce  qu'il  puisstî  être  un  bon  ^'arant  dans 
cette  affaire  ,  el  que  pour  la  cireonslau  e  pré- 
sente il  fallait  trouver  un  parr  lin  Instruit,  ou, 
si  la  santé  des  enfanta  le  [lermett  lil,  attendre 
à  l'àque  ou  à  la  ^*••nlec6te,  pour  apprendre 
lesdil'-s  1  hoses. 

lin  consé  |Ueuce,  nous  vous  exhortons  de 
nouveau  à  voiif  «ouveiiir,  comme  il  convient, 
du  ministère  -acerdotal  el  à  vous  assembler 
avec  vos  prêtres,  pour  examiner  avec  soin  ce 
uu'il  en  e?l.  .ilin  que  l'ieuvie  du  Seigneur  ne 
uni  plus  négligée  el  que  vous  ne  soyez,  point 

(l)  Perti,  l   I,    |.  52  et  53    -  (î)  Ibi^.,  p.  lU. 
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npp  dé  un  jour  à  en  rendre  compte  devant  la 
sainte  Majesté. 

I/i'vé  |ue  de  I.iéi,'e  fut  lrès-sensil,!e  à  cette 
admonition  de  Cbai-lemagne.  Il  adress  i  une 
circulaire  ;\  tous  ses  prêtres  pour  leur  en  faire 
part,  et  pour  les  eonjiirer  par  la  rodonlable 
m.ijeslé  du  Tout-Puissant,  d'éviter  désorrn.iis 
toute  négligenee  el  de  faire  en  sorte  que  clia- 
oun  apprenne  l'oraison  dominicale  et  le  <vm- 
b')le  des  apôtres.  Il  espère  que  eel  averlis-e- 
ment  sufjli'a,  et  qu'il  no  sers  point  nidigé  de 
recourir  à  des  m  -sures  plus  sévères  (2). 

Vi)il,\  comme  Charlem.igne  se  montrait 
l'humble  et  puissant  auxiliaire  de  l'Iiglise  de 
Dieu  en  toute  chose-. 

Au  reste  ,  voici  comme  parle  des  lois  et 
du  gouvernement  de  (^harlemagnn.  uq  écri- 
vain renommé  du  dix-liuiiiênie  siècle. 

Il  Chai  lemagno  son^^ea  à  tenir  le  pouvoir 
de  la  noblesse  dans  ses  limites,  el  à  empci-ner 
ro]ipressiou  du  clergé  el  les  homm^'s  libres; 
il  mit  un  tel  tempérament  dans  les  ordres  de 
l'Klat,  qu'ils  furent  contre-balancés  el  qu'il 
resta  le  m.iilie.  Tout  fut  uni  par  la  force  de 
son  génie;  il  mena  eonlinucllemcnl  la  no- 
blesse d'expédition  en  expé.lilion  ;  il  ne  lui 
laissa  pas  le  temjis  de  former  des  desseins,  et 
l'occupa  tout  entière  à  suivre  les  siens.  L'em- 
pire se  maintint  par  la  grandeur  du  chef;  le 
t rince  était  gran  i,  l'homme  l'était  davantage. 
■■.?  rois  ses  enfants  furent  ses  premiers  su- 
jets, les  instruments  de  son  pouvoir  el  les 
modèb's  de  l'obéissance.  Il  fil  d'admirables 
rè','lements  :  il  lit  plus,  il  les  lit  exécuter.  Soa 
génie  se  répandit  sur  toutes  les  parties  de 
l'empire.  On  voit  dans  les  lois  de  cj  prince  un 
esprit  de  prévoyance  qui  comprend  tout,  et 
une  certaine  force  qui  entraîne  tout  ;  les  pré- 
texte-, pour  éluder  les  devoirs  sont  ôtés,  les 
négligences  corrigées,  les  abus  réformés  ou 
prévenus  ;  il  savait  punir,  il  savait  encore 
mieux  pardonner.  Vaste  dans  ses  desseins, 
simple  dans  l'execulion,  personne  n'eut  à  un 
plus  haul.legré  l'art  dt;  faire  les  plus  grandes 
choses  avec  facilité,  et  les  difliciles  avec 
promptitude.  Il  parcourait  sans  cesse  son 
vaste  erai)ire,  portant  là  main  partout  uii  il 
allait  tomber.  Lesatlaires  renaissaient  .le  tou- 
tes paris,  il  les  linissail  de  toutes  parts.  Ja- 
mais prince  ne  sut  mieux  braver  les  dangers, 
janais  prince  ne  les  sut  mieux  éviter.  Il  se 
joui  di-  tous  les  périls,  el  p.trticuliéremenl  de 
ceux  qu'éitrouvent  presi|ue  toujours  lesgr.mds 
conquer.inls,  je  veux  dire  les  con-^piralions. 
Ce  prince  prodigieux  était  extrêmem.;  il  mo- 
déré, son  caiaclTiî  était  doux,  ses  manières 
simples  ;  il  aimait  à  vivre  ave.-  les  gens  de  sa 
coui.  Il  fut  peut-être  trop  sensi  .le  au  plaisir 
des  femmes  ;  mais  un  prinee  qui  gouverna 
toujours  par  lii-méme,  et  qui  passa  si  vie 
dans  les  travaux,  peut  mériter  plus  .l'ex.  uses. 
Il  mil  une  règle  admirable  d.ins  sa  dépense; 
i!  lit  valoir  Si  s  domaines  avec  sagesse,  avec 
atlealioD,  avec  économie  ;  uu  père  de  famill* 
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pourrai!  apprendre  dans  ses  lois,  à  gouverner 
sa  maison  ;  on  voit  dans  ses  capilulnires  la 
soiirtc  pure  et  sacrée  d'où  il  lii'a  ses  richesses. 
Je  ne  dirai  plus  qu'un  mot  :  il  ordonnait  qu'on 
vendît  les  œufs  des  basses-cours  de  ses  do- 
maines et  les  herbes  inutiles  de  ses  jardins;  et 
il  avait  dislrihué  à  ses  peuplRs  toutes  les 
riche'sses  d^s  Lombards  et  les  immenses  tré- 
sors de  ces  Huns  qui  avaient  dépouillé  l'uini- 
vers  (1).  » 

Charlemagne,  défenseur  armé  de  l'Eglise 
universelle,  était  le  firotectenr  même  des  pcc;- 
lals  étrangers  qui  se  réfugiaient  auprès  de  lui. 
Fortunat,  patriarche  de  Graile,  une  des  île--- 
proche  de  Venise,  était  venu,  dès  l'an  800, 
avec  de  riihes  présents,  à  Sallz,  piès  de 
Mayence,  implorer  sa  proteclinn  contre  les 
vexations  de  .lean,  duc,  ou  comme  nous  par- 
lon-;.  doue  de  Venise.  L'empereur  reçut  ce 
prélat  avec  bonté,  et  lui  donna  l'abhaye  de 
Moyen-Moutier  pour  sa  subsistance,  en  aiten- 
dant  que  les  troubles  de  Venise  fussent  apai- 
Bés.  Cette  république  naissante  était  alors  fort 
divisée  ;  il  il  y  avait  à  craindre  que  les  Grecs 
ne  prolitasseot  de  ces  divisi(!ns  pour  s'empa- 
rer d'une  ville  qui  était  contre  eux  la  barrière 
de  l'Italie.  On  croit  que  ce  fut  là  l  ■  vrai  sujet 
du  voyage  que  le  pape  Léon  III  fit  en  France 
l'an  h(33;  mais  il  prit  pour  prélexte  de  venir 
rendie  compte  à  Charb-magne  d'une  commis- 
sion dont  on  l'avait  chargé.     * 

Ce  prince,  ayant  a[qiris  qu'on  avait  trouvé 
à  M.intone  une  éponge  qu'on  disait  avnir-  été 
trem[iée  autrefois  dans  le  sang  de  Jésus-Christ 
par  le  soldat  Longin  ,  avait  [u'ié  le  Pape  d'in- 
former de  la  vérité  d'un*;  relique  si  précieuse. 
Léon  prit  cette  occasion  de  sortir  de  Rome. 
Après  tivoir  fait  à  Manlone  les  informations 
poui-  vérifier  !a  r«4ique,  il  manda  à  l'empereur 
qu'il  allait  célébrer  avec  lui  la  fête  de  Noël. 
On  retint  cette  nouvelle  en  France  vers  la  mi- 
novembre.  L'empereur  envoya  aussitôt  le 
prince  Charles,  son  lils,  au-devant  du  Pape 
jusqu'au  monaslère  d'Agaune  ou  de  Saint- 
Maurice  en  Nalais,  et  s'avança  lui-même  jus- 
qu'à Reims.  Il  y  reçut  Léon  dans  l'église  de 
Saini-Reiui,  et  il  alla  céléljrer  avec  lui  la  fêle 
de  Noël  à  Quiercy.  Ensuite  le  Pape  et  l'empe- 
reur allèrent  ensemble  à  Sois>ons,  où  l'empc- 
reuir  le  quitta  pour  jller  rendre  visite  à  la 
princesse  Gisèle  sa  sœur,  abbesse  de  Chelles, 
qui  était  alors  malade.  Le  [ia]ie  ne  demeura 
que  huit  jours  en  France,  et  retourna  en  Italie 
par  la  Bavière,  chargé  des  présents  de  l'em- 
pereur, qui  le  ht  reconduire  jusqu'à  Raveune, 
sans  qu'on  aitsu  bien  eerlaincment  de  quelles 
afiaires  ils  traitèren 'dusemble  (J). 

En  Angleterre,  Kenulphe,  roi  des  Merciens, 
su ccesseurd'OÛa,  ayant  appris  la  mort  du  papo 
Adrien,  écrivit  à  Léon,  le  priant,  avec  beau- 
coup d'atl'ection  et  d'humilité,  de  le  regarde;- 
comme  son  tils  adoptif,  ainsi  que  ses  préd  ;- 
eesseurs  avaient  l'ait  à  tous  les  rois  des  JMc.  - 


ciens,  et  lui  promettant  une  filiale  et  paifaita 
obéissance.  Vous  savez,  ajouta-t-il ,  ipie  le  roi 
Oil'a  a  le  |U'emier  entrepris  de  diviser  en  deux 
le  diocèse  de  Cântorbéry,  à  cause  de  l'inimitié 
qui  élait  entre  lui  et  l'archevêque  Cambert, 
ainsi  que  le  peuple  de  cette  ville  ;  et  qu'à  sa 
prière  le  pape  Adrien  fit  ce  qui  ne  s'était  ja- 
mais Fait  en  donnant  h-  paUiuin  à  l'eveque 
des  Mei'ciens:  c'était  ['évè.qii^  de  Lichfeld,  qui 
fuit  alors  fait  archevêque.  Nous  ne  blâmons 
toutefois  ni  l'un  ni  l'autre,  croyant  ([u'ils 
régnent  tous  deux  avec  Jésus-Christ  ;  mais 
nous  vous  supplions  de  nous  écrire  ce  que 
nous  devons  ohserver,  afin  qu'il  n'y  a  t  point 
chez  nous  de  schisme.  Il  le  prie  au.ssi  d'exa- 
miner les  plaintes  rl'Atheliatle,  alors  arcke- 
vecpiede  Cantoriiéry,et  accompagne  ses  lettres 
d'un  présent  considéra lile  (3). 

L'aiehevêque  Atheirade  avait  été  aupara- 
vant abhé  de  Malmesbury,  et  depuis  évèqu« 
de  Winchester. 

P,ir  miindement  du  Pape,  il  tint  un  concile 
à  Beeaneld,  où  assista  le  roi  Kenulphe,  et  où 
il  défendit  aux  laïques,  par  l'autorilé  du  Pajie 
et  la  sienne,  et  sous  peine  d'excommunicution, 
d'usurper  les  biens  des  éfïlises.  C'était  l'an  798; 
dix-sept  éivequies  et  quelques  abbés  souscri- 
virent à  ce  décret  (4).  Vers  le  même  temps,  le 
même  ri  à  lit  aussi  tenii-  un  concile  en  Nor- 
thumbrie  ,  dont  le  royaume  était  éieinl,  le 
dernier  roi,  EtheLberl.  ayant  été  tué  eu  794. 
Ce  concile  fut  tenu  à  Finihal  Enliald,  arche- 
vêque d'York,  y  présida ,  et  on  y  ordonna  la 
rétaiilissement  de  l'ancienne  disciidine,  pria  • 
cipalemeiit,  l'observation  de  la  Pâque  (;"i). 

Ouel  |ue  temps  avant  ce  concile,  les  Danois 
ou  Normands  tirent  une  descente  en  Angle- 
terre, pillant  de  tous  cotés,  et  tuant  les  prêtres, 
les  moines  et  les  religieuses.  Le  7  de  juin  793, 
ils  vinrent  à  l'église  de  Lindist'arne,  dont  ils 
renversèrent  les  autels  et  pillèrent  tout  le 
trésor.  Ils  tuèrent  quelques-uns  des  moines, 
en  emmenèrent  d'autres,  en  chassèrent  plu- 
sieurs, après  les  avoir  dépouilles  et  traités 
iniigiiem  nt,  en  jetèrent  quelques-uns  dans 
la  mer.  Mais  après  qu'ils  se  furent  retirés,  les 
mouics  qui  avaient  pu  leur  échapper  se  réu- 
nirent au|irès  des  reliques  de  saint  Cuthbert, 
leur  palnin,  et  le  sié..;e  épiseo[>al  ne  laissa  pas 
de  subsister  encore  longtemps  dans  celte 
église. 

L'archevêque  Atheirade  ht  lui-même  le 
voyage  de  Rome,  pour  y  porter  la  lettre  du 
roi  Kenulfe,  et  obtenir  le  [dein  rélal)lis>ement 
des  dro  ts  de  son  égli»e.  Le  [lape  suint 
Léon  m  fut  si  content  de  sa  science  et  de  sa 
vertu,  (ju'il  lui  accorda  toutes  ses  demandes, 
comme  on  le  voit  par  deux  lettre?,  l'une  au 
roi,  l'autre  à  l'archevêque  lui-iueme.  La  se- 
conde est  datée  du  13  janvier,  deuxième 
année  de  l'empire  de  Charlemagne,  c'est-à- 
dire  80.'.  Le  Pape  y  dit  à  l'archevêque  :  Nous 
vous  recommandons  les  églises  d'Angleterre, 


(1)  Montesquieu,  ûe  l'Esprit  des  lo-       XXXIU,  c.  xiviil.  —  (,%)  Annal  Met.  —  (3)  Labbe,  t.  VU.  p. 
—(4)  Ibxd.,  D.  1149.  -  (5)  /Aie/.,  p.  ll«B.  ^  '  w  .  r 
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«ftvftir  :  les  diop^se^  el  les  moiia'«lèro<  >|ui  soiil 
cuiimiis.i  viilrc  si'llii'ilii'le  :  car  coiiimo  nous 
aviiris  trouvi'  dans  les  iinhivis  que  volro 
c:,'lisi'  avilit  .juriiiiclioM  sur  i-llos,  uiii  i  luius  le 
c<inlir:noii-i 'îl  pour  vous  cl  p  >ur  V4>s  succos- 
s«uis.  Le  |):ihK  sailli  lire.nnire,  eu  oi'Kiinisuut 
les  ^•!;lis^•^  iIAiik'*''*'''''''  «  '*-'^ ''  liiulos  siiumises 
M  [loiir  jaiuais  au  Liiiilienreux  Au^usliu,  son 
(lisi;i|iln.  (.'.'rtsl  pourquoi  uous  vous  iiiuuitous, 
pai  raulonlc  '!.'  smid  Pierie,  qu  eu  a  leiiu 
■  lu  SiMiineui  Ui  piii-saQi'e  el  dont  uous  li'noDS 
la  ptarr,  s;m3  l'avoir  mt>rilée,  nous  vous  uian- 
dons.  .1  vous  .\ili<>lraiM,  que  l'Ulc»  les  i-xlises 
des  AMi,'lais  seroul  perpeluellemonl  cl  iriévo- 
eatdoiueiil  souiuises  i\  votre  in<'lro|M>lo.  Uuesi 
qu<^l<|u'un  oso  coiitrt'venir  à  ce  decrot,  nous 
oi'doiinoDs,  par  !  auturilé  a()OsluU'|ue,  qu'il 
soit  déposé  s'il  esi  anliovéque,  éveque.  prêtre, 
diacre  ou  clerc.  Si  c'est  ud  lai(|ite,  fùl-il  roi 
ou  prince.  i?rand  ou  petit,  qu'il  soit  prive  de 
la  ooiuiuutiioii  (I). 

Ces  letlni-i  du  (»ape  était  arrivées  en  An- 
gleterre, le  roi  Ki'uult'e,  avee  les  âeif^nours.le^ 
mil  à  exéeulion.  De  sou  coté,  riir.hevèque 
Alheira  le  ii-seuilda  les  douze  évoque.s  do  sa 
mélropule  à  C'.lill'e,  alors  nommé  Clovesho,  et, 
de  l'autorité  du  pape  L»'ou,  déidara  nulle  el 
non  aseiiue  la  dignité  arcliiépiscopule  de 
IJcIilieM,  ainsi  que  la  lettre  ilu  pape  Adrien  à 
cet  égard,  eoiume  ayant  été  ohlemie  d'une 
munieri;  subri-plire.  Avec  l'arelievequo  AlUel- 
rade,  lous  les  suirrai^ants  suuscrivircut,  à 
commeiieer  par  eelui  da  Li>;lilield,  qui  ne 
prend  plus  que  le  titre  d'éveque.  L'acte!  eu 
est  diile  du  t  oelobre  803  {-2).  Alhelrade  tint 
encore  quelques  autres  coneilos,  principale- 
ment pour  empêcher  l'usurpilion  des  biens 
d'éi;li<es.  ft.eu  vertu  du  pouvoir  qu'il  en  avait 
reçu  du  Pape,  renouvela  les  anullièmes  contre 
ceux  ipii  feiaient  de  semblables  altcntuU  (3). 

Ci'pcndant  les  six  ou  sept  royaumes  anglais 
de  la  (iiaode-Bretaiîue,  surtout  celui  des  .Nor- 
thutnlires,  etiienl  tVéqui-mment  en  proie  à  de 
>ani;  .iiites  révolutions.  Cliez  les  Norliiuiiibres, 
le  uieurli-e  «l'un  roi  n'était  (las  chose  rare. 
Vers  l'an  790,  Ellieired,  deux  fois  défait  |par 
des  seii;tieurs  rel)elles  et  forcé  de  se  soustraire 
à  leur  pouisuite  par  l'exil,  revint  avec  la  soLf 
de  la  voiiiçiMuee.  Il  ordonna  qu'tarduif,  l'un 
de  s. -s  plus  puissants  adversaires,  t'ùt  misa 
mort  à  la  porte  de  l'église  de  Rippon.  Les 
moines  portèrent  le  eailavre  dans  le  cliœur. 
Durant  le  service  funèbre,  on  s'apei-çut  qu'il 
respirait  encore  ;  aussitôt  on  applique  à  ses 
blessures  les  reiuedesconvenal>lt»>,el  l'on  cache 
soiKiieusoiuent  dans  le  monastère  le  futur  roi 
de  .NiiriliuiMbrie.  La  troisième  année  de  sou 
rè'jne,  Kthelretl  fut  lui-même  tué  dans  une 
éuieule.  Deux  compeMeurs  se  présenlèrent 
pour  uionter  sur  le  troue  sanglant.  Osliald  et 
Earilulf.  Oilmld  eu  descenilit  au  bout  île 
vin^'t-~epl  jouis,  se  relira  dans  un  cloitre,  où 
il  vécut  iral»«juiile.  Ear.lulf,  devenu  roi,   fut 


contraint  de  eombaltro  les  assassins  d'Klhel- 
rod,  et  les  délit  dans  une  sanglante  bataille. 
Une  guerre  s'ensuivit  avec  Keuulfe,  roi  de* 
Mercions.  Les  ilcux  r^is  murch>'renl  l'un 
contre  l'autre  à  la  léte  de  leurs  ariui'i'-  ;  iiiai.s 
les  évéïiues  s'iulerposèrenl  à  une  réi  ini'ilia- 
lioii  ;  les  lieux  princes  se  jurèrent  nue  amitié 
éb'rnelle.  Cependant  Karilulf  fut,  >pielque 
temps  après,  surpris  par  se»  enueiais  et  ren- 
feriuè  dans  une  étroite  prison.  Ces  nombreu- 
ses et  sanglantes  révolutions  provoipièrent 
l'attiMllioii  drs  peu|des  étrangers,  l^l.arlema- 
giio  déclara  les  .Noilliumbrcs  plus  perlidesfjuo 
le»  vrais  païens,  el,  par  un  message  spécial, 
il  ilemauda  et  oLilint  Id  '-Uivrauce  du  eaplif. 
Il  I  arail  que  les  eunem'.»  l'Eardult  consen- 
tii-ent  à  simmetli'C  leur  querelle  à  la  iloci-ion 
du  pajie  Léi>u  111.  Le  roi  lui-même,  après 
s'être  pies  'Uté  devant  Charleiuagne  à  Noyon, 
partit  pour  Uouie,oi!i  l'envoyé  d'Eiibaid, arche- 
vêque d'York  ,  était  déjà  rendu.  Au  com- 
meuceiueiil.il'  l'an  HOlf,  Karduif  quitta  Rome, 
aceoiup  igni;  d'.'Vldulf,  légal  du  Pape,'*' et  de 
l'envoyé  d'Enbald ,  auX'piels  Cbarlemagne 
adjoignit  K'itfiid,  abbé  de  Sainl-,\maiiT  el 
Nantlier,  abbé  île  Saint-Omer.  EarduU  avîHva 
en  Noitluiiubrie  avec  celle  escorte  :  toul  obs- 
tacb'  dis;.iariil  devant  les  mini>tres  du  l'ape  et 
deCli  irlemagiie,  et  le  roi  déposé  fut  unaài- 
menienl  rétabli  sur  le  trône. 

Dans  le  luiitiôme  siècle  ,  la  Norlhumbrie 
avait  de  tds  el  de  &i  nombreu.x  exemples  de 
tra  lisou  el  .le  meurtres  qu  aucun  autre  [i.-uple 
n'en  fournirait  de  semblables.  Dans  une  pé- 
ri od;  de  cent  ans,  quarante  rois  avait  prs  le 
sceptre  ;  et  de  ce  nombre,  à  i>eine  en 
compte-t-on  un  seul  qui  mourût  en  paisible 
possession  de  la  royauté.  Sept  avaieni  été 
tué-,  six  détrônés  par  leurs  sujets  rebelles. 
Aires  Eardulf,  la  même  anarchie  et  la  même 
perlidie  prévalur-'ot  jusqu'au  momenl  où  les 
Danois  él>-iguirent  complètement  latlynaslie 
Norihum'ire  par  le  massacre  d'Ella  'él  d'Os- 
br  t,  eu  807 .Ou  voit  par  cet  echanlilloâ  cequa 
c'étaient  que  les  Barbares,  et  quelle  Herrible 
tache  c'était  poirl  Eglise  de  les  luimaaiser. 
Sans  l'auiorilé  suremmente  du  Pontife  ro- 
main, la  clio.-^e  eut  été  impossiblff^*  ■ 

Chez  les  Grecs,  la 'légéneratioti  allait  crois- 
sant. Une  femme  régnait  à  Co'fislanlin.qde  à 
la  place  de  sou  lils,  qui  avail  été  privé  de  la 
vue.  Ce  fut  le  gouvernement  «les  euuuques. 
Sept  d'entre  eux,  tous  palrices,  protiteient 
d'une  maladie  d'irèue  pour  conspirer  ensem- 
ble. H  y  avait  un  homme  sans  toi  ni  loi,  issu 
d'un  .Vrabe  qui  de  mahoinétan  s'était  fait 
cbrolien  :  son  n.m  était  Mcéphore  ;  sa  charge, 
grand  tré-orier  de  l'empire;  sa  qualité  prtti- 
cipale,  l'avarice  el  l'hypocrisie.  Les  se,  t'eu- 
im  |ues  (Oiiviennent  d'eu  taire  un  empereur. 
P.iur  l'introduire  dans  le  palais,  ils  assurent 
aux  gardes  que  l'impcratrice  vient  de  l'élever 
à  l'euiplre.  Les  gardes  soni  les  premiers  à  l» 


(\)  Cnncil.  ilig.  Bnlan.,  t.  I.  p,    160  —  fî)  làid..  p.  166.  —  f3)  lAbbe,  t.  Vil,  p.  1189.   -  f\)  LiTuird.  U- 
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f  :::i  T  empereur.  Des  émissaires  répnnilent  la 
:  ,;;■.(  '  G  par  toute  la  ville.  On  le  cimduit  du 
p,-:!.  I-  dans  la  Rrande  église,  on  il  rcroit  la 
coaiunne  impériale.  Le  lendemain,  qui  était 
le  1'='  novembre  802,  il  alla  rendre  visite  à 
Irène,  qu'il  tenait  prisonnière  ;  lui  protesta, 
par  1rs  plus  horribles  serments,  qu'il  n'avait 
accepté  rem[iire  que  par  force,  et  qu'il  aurait 
pour  elle  toutes  les  déférences  du  plus  humble 
des  esclaves  ;  seulem.  ..  il  la  suppliait  de  ne 
lui  rien  celer  des  trésors  de  l'empire.  Irène 
lui  parla  en  ces  termes  : 

Je  n'ai  pas  oublié  ma  première  fortune. 
Devenue  orpheline  dès  mon  enfance,  Dieu 
m'a  prife  entre  ses  bras  et  m'a  élevée  sur  un 
trône  dont  j'étais  indigne.  Je  n'imimte  ma 
chule  qu'à  moi-même  ;  mes  péchés  sont  la 
cause  de  i  i<s  malheurs.  Que  le  nom  du  Sei- 
gneur suit  béni  ;  je  me  soumets  à  sa  main 
puissante  ;  c'est  elle  qui  m'enlève  la  couronne 
pour  la  placer  sur  votre  tète.  Vous  savez  qu'on 
m'a  plusieurs  fois  donné  avis  des  desseins  que 
vous  foimiez  contre  moi,  et  l'événement  fait 
voir  que  ces  accusations  n'étaient  que  trop 
bien  fondées.  Si  j'y  avais  ajouté  foi,  rien  ne 
pouvait  m'empêcher  de  vous  perdre  ;  mais 
rassurée  par  vos  serments  et  voulant  épargner 
le  grand  nombre  de  vos  complices,  je  me  suis 
abandonnée  entre  les  bras  du  maître  souve- 
rain des  empires  ;  je  vous  salue  donc  en  ce 
moment  comme  empereur  établi  de  sa  part. 
Seulement  épargnez  mon  infirmité,  et  laissez- 
moi  pour  consolation  de  mon  incomparable 
malheur,  le  palais   d'Eleuthère   que  j'ai  hâti. 

Niiéphore  lui  répondit  qu'il  lui  accorde- 
rait tout,  si  elle  s'engageait  à  lui  mettre  entre 
les  mains  ses  trésors,  sans  en  cacher  la  moin- 
dre partie.  Elle  lui  en  fit  le  serment  sur  la 
croix  et  lui  tint  parole  ;  mais  dès  que  Nicé- 
phore  se  vit  maître  de  l'objet  de  ses  désirs,  il 
la  relégua  dans  une  des  îles  du  Prince,  où 
elle  avait  fondé  un  monastère.  Le  mois  de 
novembre  n'était  pas  encore  écoulé  que,  s'étant 
déjà  rendu  odieux  et  craignant  qu'on  ne  remît 
Irène  sur  le  trône,  il  la  lit  embarquer  par  un 
temps  orageux  et  conduire  dans  l'île  de  Lesbos, 
avec  ordre  de  la  tenir  étroitement  resserrée  et 
de  ne  la  laisser  voir  à  personne.  Là,  cette 
princesse,  autrefois  si  impérieuse  et  si  magni- 
fique, fut  traitée  avec  tant  de  mépris  qu'on  la 
laissait  manquer  du  néces'-aire,  et  qu'elle  fut 
réduite  à  filer  pour  gagne"  sa  vie.  Elle  y 
mourut  le  9  août  de  l'année  mivante,  803,  à 
l'âge  d'environ  cini|uanle  ans,  et  fut  transférée 
après  sa  murt  el  enterrée  dans  le  monastère 
qu'elle  avait  tonde  (1). 

A  peine  empereur,  Nicéphore  établit  un 
tribunal  pour  rechercher  et  punir  les  injus- 
tices commises  sous  le  règne  précédent  ;  mais 
c'était  pour  grossir  son  trésor  par  les  contis- 
cations.  Les  eunuoues,  le  voyant  si  mauvais, 
se  repentirent  de  l'avoir  élevé  sur  le  troue  : 
il  fit  empoisonner  leur  chef,  Nicélas.  Le  pa- 


trice  Bardane,  Armémien  d'origine,  et,  sol- 
vant toule  aiipnrence,  de  la  famille  chinoise 
des  Maniignniens,  fut  pro''lamé,  malgré  lui, 
empiTcur  p;rr  les  troupes  de  Natolie,  dont  il 
étiiit  gouverneur.  Après  quelques  jours,  tou- 
ché de  la  crainte  de  Dieu,  et  ne  voulant  pas, 
pour  son  intérêt,  faire  égorger  les  Chrétiens, 
il  envoya  secrètement  à  Nicéphore,  et  en 
obtint  di's  lettres  portant  qu'il  ne  soutfrirait 
aucun  dommage,  ni  lui,  ni  ses  partisans.  Cette 
sauvegarde  fut  souscrite,  non-seulement  par 
Nicéphore,  mais  par  le  patriarche  Taraise  et 
tous  les  patrices.  Bardane,  ayant  ainsi  ses 
sûretés,  prit  l'habit  monastique  et  se  retira 
dans  l'île  de  Proté,  où  il  avait  bâti  un  monas- 
tère. Au  mépris  de  sa  parole,  Nicéphore  le 
dépouilla  de  ses  biens,  et  réduisit  en  servitude 
les  principaux  de  son  parti.  Peu  de  jours 
après,  il  envoya  secrètement  des  Lycaoniens, 
avec  ordre  d'entrer  de  nuitdans  l'iie  de  Proté, 
de  crever  les  yeux  à  Bardane,  comme  à  son 
insu,  et  puis  de  se  réfugier  dans  la  grande 
église  de  Constantinople.  Le  patiiarche,  le 
sénat  et  tous  les  gens  de  bien  en  furent  sen- 
siblement al'Qigés.  Nicéphore  parut  plus  affligé 
que  personne  ;  il  se  tint  sept  jours  renfermé 
clans  son  palais,  poussant  des  sanglots  et  ver- 
sant des  larmes  ;  il  jura  en  plein  sénat  qu'il 
n'avait  aucune  part  à  ce  crime  et  qu'il  en 
punirait  les  auteurs.  Et  ces  serments,  et  ces 
larmes,  et  ces  sanglots  n'étaient  que  de  l'hy- 
pocrisie (2). 

Les  ambassadeurs  de  Charlemagne  â  Cons- 
tantinople furent  témoins  de  cette  révolution, 
(j'étail  jessé,  évêque  d'Amiens,  et  le  comte 
Héligauil.  Ils  avaient  été  envoyés  pour  légler 
limites  des  deux  empires,  et  même,  suivant 
les  historiens  grecs,  pour  négocier  le  mariage 
d'Irène  avec  Charlemagne,  afin  de  réunir  les 
deux  empires  dans  la  même  main.  11  est  pos- 
sible que  la  crainte  de  cette  alliance  ait  poussé 
les  eunuques  à  la  prévenir  par  une  conspira- 
tion. Sous  Charlemagne,  leur  crédit  eût  été 
nul.  Nicéphore  congédia  enfin  Jessé  et  Héli- 
gaud,  et  les  fit  accompagner  de  trois  ambas- 
sadeurs. Us  trouvèrent  Charlemagne  à  Saltz, 
sur  la  rivière  de  Sala  eu  Thuringe,  et  le  traité 
de  partage  fut  conclu.  L'istrie,  la  Liburiiie,  la 
Dairoatie ,  l'Esclavonie ,  c'était  l'ancienne 
Panuonie  entre  la  Drave  et  la  Save,  la  Croa- 
tie, qui  contenait  alors  ce  qu'on  nomma  en- 
suite la  Bosnie,  et  enfin  la  Servie,  selon  quel- 
ques auteurs,  demeurèrent  à  Charlemagne, 
qui  s'en  était  j'endu  maître.  Mais  pour  resser- 
rer l'amitié  entre  les  deux  empires,  il  laissait 
à  l'empereur  grec  les  îles  qui  bordaient  la 
Dalmatie  ainsi  que  les  villes  maritimes  de 
cette  province,  dont  les  habitants  préféiaient 
ce[iendant  de  beaucoup  la  domination  de 
Charlemagne.  Les  ambassadeurs  grecs  purent 
admirer  le  magnifique  élé[ihant  que  le  calife 
de  Bagdad,  Aroun-al-Raschid,  venait  d'en- 
voyer à  Charlemagne,   avec  d'autres  présents 


(l)Theoph.,  Cedr.,  Zon.,  flist.  du  Bas-Empire,  L   LXVI.   —  (2)  Ibid..  1.  LX'VIL 
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con*iiî*^rfiMps,  en  témoignage  de  son  amitié 
et  «11-  M«ii  ailiniralioii  (I). 

Niii^phoro  ne  lui  iii*pira  point,  à  beatiooup 
prés,  les  mcmi's  sentiincnls  Aussi  |)rc-i)iup- 
tupux  nu'il  «'tait  incapable,  le  nouvi'l  l'inpe- 
r.ur  lui  éi-rivit  en  ces  termes:  Nict'pliore, 
empereur  des  Rumains.  à  Arouii,  roi  des 
Arulies.  Irène  vou^  a  payé  une  somme  dont 
vous  auriez  dùpay.T  le  dmlde.  C'est  un  cll'ot 
de  la  Inililesse  et  de  la  sottise  d'uiif  femme. 
Aussitôt  après  la  lecture  de  cette  lettre,  ayez 
soin  de  me  renvoyer  ce  i|ue  vous  avez  reçu  ; 
autrement,  l'épèe  décidera  de  notre  «luerelle. 
Le  calife  lui  renvoya  sa  lettre,  avec  celle  ins- 
cri[ition  :  A  Mcc^'iiliore,  chien  des  Rom^iins, 
et  avec  cette  apostille  :  Je  vais  moi-même  te 
porter  ma  réponse.  Il  part  en  même  temps 
avec  une  armée  formidable  et  pénétre  jusqu'en 
Billijn  e,  mettant  tout  à  feu  et  à  san■,^  Nieé- 
pborc,  épouvante  demande  la  paix,  <■!,  plus 
faible  qu  Irène,  il  s'otl're  à  payer  un  tribut 
annuel.  A  peine  le  calife  est-il  parti  ((u'il  re- 
fuse de  payer  au  terme  convenu.  Le  calife 
revenu,  il  paye.  Ce  jeu  alternatif  de  lâcheté 
et  de  pertidie,  -i  cruel  pour  les  peuples,  dura 
six  ans.  .\  chaque  refus  de  payer,  .\roun  repa- 
raissait avec  ses  trou|ies.  ravajïcant  les  |iro- 
vinces,  ruinant  les  villset  imposant  un  ti'but 
plus  considérable.  Il  alla  jusqu'à  exiger  que 
l'empereur  lui  [layAt  une  capitation  person- 
nelle, lui  et  son  lils  Staurace,  associé  à  l'em- 
pire (2). 

.\roun-al  Ra-cUid  mourut  le  24  mars  809,  à 
l'âi;e  lie  quarante-sept  ans  ;  prince  inconceva- 
ble par  le  mélanine  de  ses  bonnes  et  de  ses 
mauv.iises  ijualités.  Protecteur  des  lettres,  il 
tit  passer  chez  les  Arabes  toutes  les  richesses 
littéraires  des  Grecs,  par  les  trailiictions  qu'il 
fit  faire  de  leurs  meilleurs  ouvraifes.  Bi'ave, 
mai^niliijue,  libéral,  il  répandait  la  terreur 
chez  ses  ennemis  et  les  bienfaits  sur  ses  peu- 
ples. .Mais  perfide,  capricieux,  ingrat,  il  sacri- 
fia les  droits  les  |)lus  sacrés  de  la  reconnais- 
sance, de  la  ilroiture  et  de  l'humanité,  à  l'in- 
justice de  ses  défiances  et  à  la  bizarrerie  de  ses 
goûts  (3).  Il  était  si  dévot  .Musulman,  qu'étant 
calife,  il  lit  huit  fois  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que ;  il  fut  le  dernier  des  califes  qui  le  fit  en 
personne.  Quand  il  n'y  allait  pas,  il  entrete- 
nait trois  cents  pèlerins  à  ses  dépens.  Tous  les 
jours  il  donnait  mille  drachmes  d'aumônes  et 
faisait  cent  génuflexions. 

Parmi  le  troupeau  de  femmes  que  ce  pon- 
tife des  Musu'mms  entretenait,  se  trouvait 
une  jeune  Egy[.*-enne  qu'il  aimait  éperdu- 
ment  ;  elle  tomba  m^'ade,  et  les  médecins  de 
Bagdad  ne  pouvant  la  guérir,  il  en  envoya 
chercher  en  Egypte.  Le  patriarche  orthodoxe 
dWlexamirie,  nommé  Politien,  était  expert  eo 
cet  art;  il  fit  le  voyage  de  Bagdal,  guérit 
l'Egyptienne  :  et,  pour  le  récompenser,  .\roun 
fit  reniire  aux  catholiques  d'.\le\andrie  toutes 
le»  églises  dont  les  jacobites  s'étaient  emparés. 


Le  successeur  de  Politien  fut  Enstache,  qai 
tint  le  siège  quatre  ans,  et  eut  pour  succes- 
seur Christophe,  ipij  lint  le  siégt-  trinte-deux 
ans.  Il  devint  paralyllipie,  et  on  lui  donna 
pour  coadjiiteur  un  évèipie  nommé  Pierre,  qui 
faisait  pour  lui  les  ordinations  des  é\èi|ues.  A 
Antioelie,  le  patriarche  orthodoxe  pim  'ant  le 
rèirne  il'.Vroun  fut  Théo>!oret,  successeur  de 
Théodore,  (|ui  tint  le  siège  trente-un  ans.  A 
Jérusalem,  après  le  patriarehe  Georges,  qui 
aviit  ti'nu  le  siège  trente-six  ans,  succéda 
Thouias  ou  Tamric,  en  81 1 .  Il  fil  rt'parer  la 
voùle  de  l'i'glise  de  la  Résurrection,  qui  me- 
naçait ruine.  Il  en  fut  accusé  par  les  Musul- 
mans et  mis  en  prison,  comme  ayant  augmenté 
l'église  ;  ce  qui  n'était  pas  [leririis  aux  Chré- 
tiens. Mais  comme  on  ne  put  prouver  l'aug- 
mentalion,  il  fut  remis  en  liberté  (-iV 

Avant  sa  mort,  le  calife  .\roun  avait  partagé 
ses  Etats  à  trois  di-  ses  lils,  Amin,  .Mamon  et 
Motassem,  donnant  le  titre  de  calife  au  pre- 
mier avec  substitution  des  deux  autres.  Amin 
fut  donc  reconnu  vingt-cinquième  calife  ou 
vicaire  de  Mahomet;  mais  il  élail  incapable  de 
gouverner,  négligent,  adonné  au  jeu  et  à  la 
débauche.  Au  contraire,  .Mamon  élait  habde 
et  bien-aimé.  Les  deux  frères  se  firent  pendant 
quatre  ans  une  guerre  acharnée.  Enfin  le 
calife  .Amin,  abandonné  des  siens,  fut  tué 
l'an  «13.  Cette  guerre  civile  causa  de  grands 
désordres  en  Syrie,  pv.  Egypte  et  en  Afrique, 
d'innombrables  meurtres  et  pillages  des  Mu- 
sulmans les  uns  c(mlre  les  autres,  mais  surtout 
contre  les  Chrétiens,  leurs  sujets.  A  Jérusalem, 
b's  églises  de'  la  Résurrection,  du  Calvaire  et 
de  toutes  les  autres  furent  profanées  et  aban- 
données, et,  dans  les  déserts,  les  deux  grandes 
laures  de  Saint-Cariton  et  de  Saint-Sabas,  et 
les  autres  monastères  de  Saint-Euthymius  et 
de  Saint-Thi'odose,  furent  abandonnés  égale- 
ment. L'an  811,  plusieurs  Chrétiens,  tant 
moines  que  laïques,  s'enfuirent  de  Palestine 
et  de  toute  la  Syrie,  ne  pouvant  souffrir  les 
violences  des  Mahométans  durant  celte  anar- 
chie. Ce  n'étaient  que  massacres, brigandages, 
adultères  et  insolences  de  toutes  sortes.  Il  y 
eut  un  grand  nombre  de  Chrétiens  martyrisés; 
un  grand  nombre  se  sauvèrent  dans  l'ile  de 
Chypre,  et  de  là  à  Consiantinople,  où  ils  furent 
reçus  avec  beaucoup  d'humanité  (5). 

Nicépliore  aurait  pu  profiter  de  cette  anir- 
chie  des  Mahométans  pour  relever  l'empire 
en  Orient.  Il  parut  plus  occupé  à  se  rendre 
lui-même  odieux  et  méprisable.  Son  fils  Stau- 
race, qu'il  avait  associé  à  l'empire,  était  d'une 
laideur  repoussante  et  pour  le  corps  et  pour 
l'àme.  Il  voulut  le  marier  à  une  des  femmes 
les  plus  belles.  Ce  fut  Théophano,  Athénienne 
comme  Irène  et  sa  parente.  Elle  étaic  mariée 
depuis  quelque  temps  et  vivait  avec  son  mari. 
Ce  nonobstant,  elle  fut  enlevée  et  transportée 
à  Consiantinople,  où  le  nouveau  mariage  fut 
ausàitôl  célébré  le  iO  décembre  8U7.  Au  même 


(1)  EffinliarJ. 

Euiyciiui  —(5) 


I.    LXVII.    - 

TheoDt). 


(2)   Ibid.,    Aboulféda.  —  i,J)  Art  dev4rif.  les  date$.  —  (4)  Onens  chrùtit 


i;î 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LÊGLIRS  CATHOI  TOI.'E. 


lemiiî,  Nicéphore  fît  enlever  pour  hii-mêrae 
lieux  antres  Athéniennes,  avec  lcsi[ue!les-, 
pendant  Ic-i  noces  mêmes  rie  son  fils,  il  se 
livra  si  im]iiiclemment  à  la  déliauche,  tout 
^^eux  qu'il  était,  qu'il  devint  la  fable  de  toute 
la  ville.  El  ce  n'était  pas  tout.  Il  avait  tou- 
joui's  à  sa  suite  une  troupe  de  jeunes  infâmes, 
avec,  leii|uels  il  prenait  les  |»lai<irs  de  Sodome. 
Tels  étaient  li's  moeurs  de  remj)ereur  Nicé- 
pbiire.  On  conçoit  san^  peine  quelle  corruption 
de  [>areils  exemples  durent  amener  dans  tout 
renipire  \\). 

Le  s.iitit  patriarche  Taraise  étant  mort  le 
23  lévrier  806,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa 
mémoire,  l'empereur  Nicéphore  consulta,  sur 
le  choix  de  soi'  su^'^csseur,  les  plus  considé- 
ri)l>les  entre  les  éveques,  les  muines  pt  le 
sénai,  entre  autres  saint  Platon  et  saint  Théo- 
doie  Studite.  Sairjt  Platon  donnai  son  suffrage 
p.u- écrit,  l't  rompit  même  sa  retraite  et  son 
étit  de  reclus  pour  aller  trouver,  de  nuit,  un 
moine  parent  de  l'empereur;  m.ds  son  avis 
ne  fut  pMS  suivi.  Nous  avons  la  réponse  de 
sauU  Tlieodiire.  11  s'y  excuse  de  nouiraer  aucun 
sujet  en  particulier,  mais  il  exhorte  l'empe- 
reur à  choisir,  non-seulement  entre  lesévèques 
et  les  iilil)és,  mais  encore  entre  les  styliles  et 
les  reclus.  Ce  qui  montre  que  l'ohservanee  des 
styliles  continuait  trois  cent  cinquante  ans 
après  saint  Siméon,  leur  auteur.  L'empereur 
ee  détermina  sur  Ni<éphore,  qui  avait  été 
secrétaire  de  ses  prédécesseurs,  et  il  fut  élu 
par  le  commun  consentement  du  clergé  et  du 
peuple.  Mais  .saint  Platon  et  saint  Théodore 
s'y  opposèrent  fortement,  soutenant  qu'il  ne 
fallait  pas  élever  tout  d'un  coup  un  laïque  à 
l'épiscopat.  Ils  daignaient  sans  duutiî  que  cet 
exeuqjle,  venant  à  lu  suite  de  celui  de  Taraise, 
no  fut  d'une  dangereuse  coiisé<]ueuce.  Et 
l'histoire  de  Pontius  laii  voir  que  leurs  craintes 
n'éiaient  pas  m;il  fond<îes.  L'emiiereur  eu  fut 
tellemenl  irrilé,  qu'il  lit  enlever  Platon  et  le 
tint  vingt-quatre  jours  dans  une  étroite  pri- 
son ;  après  quoi  il  lui  permit  de  retournera 
son  moïKistéie.  Il  lit  emprisonner  quelques- 
uns  des  moines,  il  en  ht  mettre  à  la  lorttire, 
et  il  voulait  les  chasser  de  ConstaQlin'Ople; 
mais  on  l'en  détourna  en  lui  représentant  que 
l'entrée  de  Nicéphore  dans  l^i  siège  palriaic:d 
serait  odieuse,  si,  à  son  occasion,  on  détrui- 
sait une  cttmmunauté  de  sept  cents  moines 
qui  vivaient  sous  la  conduite  de  Tliéodore. 
Nicéphore  fut  doncoidonné  patriarche  le  jour 
de  Pâques,  12  d'avril  806  (2). 

Il  était  né  à  Conslantinople  vers  l'an  758. 
Son  père  Théodoie,  étant  secrétaire  de  l'em- 
pereur Constantin  Copronyme,  fut  accusé 
d'honoi'er  les  images  :  ce  qu'ayant  avoué  fian- 
chement,  il  fut  en  butte  aux  menaces  et  aux 
eoups,  prive  de  sa  charge  et  e.nvoyé  en  exil. 
il  en  fut  r;ippelé  et  éprouvé  de  nouveau  par 
des  touruu  uts;  mais  comme  il  demeura  atta- 
ché à  la  tradition  de  l'Egiisc,  l'empereur  le 
relégua  à  Mcee,   où  il   mourut.   Sa  lemme 


Eudocie,  qui  l'avait  toujours  suivi,  «Mwa  avM 
grand  soin  le  jeune  Wicephoie,  son  .ils,  ^X 
embrassa  enlîn  la  vie  monastique.  .Nicéidioie 
exerça  la  même  charge  de  secri-taire  ipie  sod 
père,  sous  le  règne  de  Constantin  et  d'Irène, 
et  il  en  lit  les  fonctions  dans  le  septième  con- 
cile. 

11  avait  joint  à  la  connaissance  de  la  reli- 
gion e.i'lle  des  sciences  profan>«s,  et  savait  ia 
grammaire,  la  rhétorique  et  .outes  les  parties 
des  mathématiques  et  de  la  philoM)pnie.  Vou» 
lant  éviier  le  tumulte  des  affaires,  il  fonda  \ia 
monastère  dans  un  lieu  stérile  et  desagréable, 
où  il  se  retira,  sans  toutefiiis  embrasser  la  vie 
monasiique,  s'occupantà  la  prière  et  à  l'élude, 
et  s'exerçant  à  l'huiiiilité  el  à  toutes  les  ver- 
tus; mais  il  fut  oldigi-  de  quitter  celle  retraite 
par  oidre  de  reiu|iereur  el  de  l'imperairice, 
pour  prendre  la  conduite  du  grand  hôpital  de 
Constantiooiile.  Il  était  retourné  à  sa  siditude, 
quand  reni[>ereu;  Nicé(ihore  le  lit  venir  pour 
accepter  hx  dignité  de  patri-irche,  ce  qu'il  fit 
avec  beaucoup  de  répugnance;  et,  avant  son 
ordination,  il  vimlut  recevoir  l'habit  monas- 
tique. Staurace,  lils  de  l'empereur,  couronné 
lui-mètui'  au  mois  de  décembre  803,  coupa  de 
sa  main  les  cheveux  au  patriarche,  qui  reçut 
tous  les  ordres  par  degrés,  et  enlin  le  sacer- 
doce. Pendant  sa  consécration,  il  tenait  à  la 
main  un  écrit  qu'il  avait  composé  pour  la 
défense  de  ta  foi,  et,  après  la  céiémouie,  il  le 
mit  eu  dépôt  derrière  l'autel  (3). 

L'église  lie  CoustantiuopJe  se  vit  bientôt 
dans  un  grand  trouble.  Le  (uiiriarche  Taraise 
avait  dé[)osé  le  prêtre  et  écuuome  Joseph, 
comme  il  aété  dit.  pour  avoir  béni  le  mariage 
aduiié;  in  de  rem[)ereur  Constantin  avec  Théo- 
doie, du  vivant  de  Mai'ie,  sa  première  et  légi- 
time ép<mse.  Mais  Joseph  gagna  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  Nicéphore,  en  se  rendant 
méd  iateur  de  l'accommoilemeut  entre  lui  eiBar- 
daiie.  Le  patriarche  Nie,éphore  le  refusait,  ne 
i)ouvanl  se  lésoudre  à  ca>ser  le  décrit  de  son 
prédécesseur.  Mais  l'empereur  soutenait  qu'il 
n'était  pas  nouveau  de  rétablii'  celui  qui  avait 
él'î  ilépo.sé  parmi  autre,  et  qu'il  y  avail  de  La 
charité  à  pardonner.  Euiiu  il  pressa  lant  le 
patriarche,  qu'il  crut  devoir  céder,  waignant 
qiue  sa  fermeté  ne  portât  l'empereur  à  quelque 
violence  contre  l'Eglise.  Le  palriarciie  iNicé- 
phwe  assemiila  doue  un  4;oueilt  d'environ 
quinze  éveques,  où,  par  eondescendance  et 
par  dispeii.se,  ii  rétablit  Joseph  dans  ses  fonc- 
tions de  prêtre.  On  croit  que  c'était  l'an 
806  (4). 

Comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  l'inten- 
tion linale  de  l'empereur  Nic-nhore  n'élait  pas 
simplement  de  rétablir  Jose|>li  p.ir  iuilul.;ence, 
maisde  justiUer  ce  cju'il  avait  lait  de  Ir^itimer 
le  mariage  adultérin  de  Constantin  avecTliéo- 
dote,  el  enfin  de  faire,  déclarer  les  princes  au- 
dessus  de>  lois  de  Uii'U  et  de  l'E-lise.  Il  avait 
à  c<'la  des  motifs  particuliers  :  outre  .que  lui- 
même  n'avait  ni  foi  ni  lui,  iluviil  fait  épouser 
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à  âoD  fiU  une  fennmn  dô.\li  mnrii^e  à  ua  aiiUr. 
Saint  Tlii'iMture  Stiiilili-,  qui  ussi^tuit  À  ce  con- 
cile, s'o|j|ii»stt  à  Cl!  iléi;iut,c(iiaine  il  s'était  op- 
posa au  luuria^'e  de  Ci>u-^ljinlin;  et,  le  lon>le- 
mai'i,  il  en  licrivil  nu  patriarche  une  premiciu 
lellre  eu  sou  nom  rt  au  uuu]  di^  saint  l'I  itiui, 
son  oncle,  piiQr  le  ciujiuror  doue  [las  recevoir 
l'econoiue,  et  pour  lui  iléclarer  <]u'il  leuiétail 
ini  .i>---il>lo  (I  il^si■^te^  aux  ut'tices  liivins  où  se 
tiouMMiiit  JiiM'pli.  L>'  |>!t  tria  relie  ue  lit  puiiit 
de  ri^ponse.  (luuiuie  on  l'dvail  liié  •iuiiitenient 
d'entre  li!s  laiijueâ.  il  ne  connaissait  peut-ôlre 
pas  encore  assez  si's  nouveaux  «levoirs. 

Il  y  avait  di'ux  aus  i|u<>  saint  Platon,  saint 
Théodore  Sliiditi-  et  ie  t'rére  de  Tlieodure,  Jo- 
Be|di,  Mrclu-véïpie  ilo  Tliess:ilonii|ne  ,  s'alisle- 
uaieiil  de  la  couiuinuiou  >lu  paliiarelie  Nicé- 
phore,  à  cause  du  retaldissemenl  de  l'économe, 
mai-*  sans  tain'  il'è  lai.  Au  liout  de  ce  lern|>s, 
un  ol'licier  impérial,  l'intendant  df*3  voitures 
publinui"-v  ayant  su  le  vrai  de  la  chose,  en  in- 
forma rem.iereur  >'l  le  patriarche.  L'atr.iire 
s'étant  ainsi  ébruitée,  la  meilleure  pajtie  du 
peuple,  avec  les  moines,  se  déclara  pour  si'int 
Platon  et  saint  Théodore.  Celui-ci  écrivit  une 
lettre  aux  moines  d'-  Saccudion,  pour  leurex- 
pliijuer  les  raisons  de  sa  conduite.  Comme 
qui,'l<pies-uns  oxcu-aieiit  l'économe,  et  disaient 
i|ne  le  mariage  adnlléie  de  Conslanliu  et  de 
Thi'odote  avait  pu  se  taire  li-^itimement  par 
dispense,  saiut  Théoelore  écrivit  à  un  oflicier 
de  l.i  cour.  Théocti-te,  maître  desoflices,  pour 
lui  i'X|diipicr  le  caractère  tti  les  conditions 
d'une  ili-pen-e  légitime.  Il  écrivit  sur  ce  même 
sujet  Iroi^  lettres  au  moine  Siméon,  parent  de 
reuijiereur  ,  le  priant  i'adoucir  l'esprit  du 
priiue.  L)  ux  de  ces  lettres  étaient  au  nom  de 
saint  Platon,  la  iroi''iémeau  nom  de  l'arche- 
vêque Joseph  de  Thés  aloniipie.  .Mais  il  parait 
que  le  moine  Siméon  n'ai,Ml  point  avec  une  en- 
tière siucérilé  daus  cet  e  atlaire.  TUé-idore  se 
voyant  lui  et  les  siens,  de  Jour  en  jour  [dus 
odieux  au  patriarche,  qui  les  traitait  de  schis- 
maliqiies  et  de  rchcdles,  lui  adressa  une  lettre 
apolo-étique.  Toute  cette  all'iire  l'ut  rapportée 
à  Rime,  d'une  manière  qui  lit  blâmer  la  con- 
duit'' de  Théodore;  en  sorte  que  Cisile,  abbô 
de  Saint-Sah  Ls  d.-  Koine  et  son  iimi,  lui  en 
écrivit  durement.  Théodore  lui  répondit,  se 
phu.:;nant  et  de  lui  et  du  Pape,  comme  Ut  blâ- 
mant sans  conuais>ance  de  cause,  au  lieu  de 
le  soutenir  dans  ses  eoiahals  pour  la  piélé  et 
la  jii-tice.  Il  écrivit  encore  pour  sa  déleuse  au 
cartulaire  Nicolas,  qui  s'eiait  souvent  entre- 
mis de  son  accommodement  avec  l'ciopereur 
et  le  patriardie  (i). 

Depuis  une  année  entière,  saint  Platon  et 
saint  Théodore  Sludtte  soutiraient  une  rude 
pe^^éculion.  Ce  n'étaient  que  menaces  de  lem- 
pereurqui  les  envoyait  chercher  souvent,  pour 
les  presser  de  se  rendre  à  sa  volocté.  Lnliu  il 
envoya  une  compagnie  de  soldats,  qui  envi- 
ronnèrent tout  d'uu  CDUp  le  monastère  do 
Stude,  eu  sorte  que  personne  n'osait  se  mon- 


trer. L'évèqiie  de  Nii'i^e  et  l'évoque  d  »  Cliry- 
sopolis  vinrent  parler  ù  Platon  et  à  Théod<»re, 

i>our  les  persuader  de  recevoir  l'i-conomo 
os. •pli,  coniine  ayant  fait  le  mariage  en  (pies- 
tion  pur  ordr<-  du  patriarche  Taraisc.  Car.  di- 
suient-ils,  c'était  un  siint  ctimine  saint  (.iliry- 
so-lniue,  vous  devez  n'cevoir  sa  ilispcnse.  Ils 
vinrent  encore  leur  l'aire  la  môme  {troposilioa 
à  Sainl  Seriiuis,  où  on  les  avait  euli.'iinéik 
Comme  ou  lu  voit,  il  ne  s'agis.sail  pas  ih;  par- 
donner  à  un  coupable  qui  se  repenl  de  sa 
faute,  mais  de  lu  réhuUUiler  cumiiii:  ayaut 
bien  fait. 

L"s  deux  saints  demeurant  inébranlables, 
l'emperi'ur  lit  assembler  un  coocilo  an  mois 
de  janvier  HO'J.  Il  y  avait  plusienis  évé.pies, 
plusieurs  abbés  et  trois  des  plus  grands  digiii- 
taircîs  de  l'empire,  (^e  fut  un  triste  spectacle 
d'y  voir  compaiailn;  saint  l'ialnn,  si  vénéra- 
ble par  sa  viedlcssc  et  sa  vertu,  t^ar,  comme 
il  ne  pouvait  marcher,  ou  le  [lorlait  sur  les 
épaules,  ayant  les  fers  aux  pieds,  et  ceux  qui 
le  portaient  so  le  jetaient  l'un  ù  l'aulic  avec 
dédain.  Saint  Théodore  fut  de  même  traité 
iDdii;n«iuaent  et  entouré  de  gens  pour  lui  dire 
qu'il  ue  -avait  ce  (|u'Ll  disait.  Ce  concile,  ou 
plutôt  ce  conciliabule,  docréia  cpi'il  fallait  dire 
le  mariage  de  Constantin  avec  Théodole  légi- 
timement contraele  par  dispense;  que  les  em- 
pereurs n'étaient  pas  tenus  aux  lois  île  Dieu  ; 
que  ceux  qui  rombattaient  alors  jusqu'au, 
sanu;  pour  les  sacrés  canons,  ne  dev.iieni  pas 
être  a[Mielés  'es  imitateurs  de  saint  Jean  Bap- 
tiste et  de  saint Chrysostome;  que  les  évèques 
étaicut  les  maities  des  canons  ;  eiilin  le  conci- 
Labule  auatliématisa  quiconque  ne  penserait 
pas  de  même  (2). 

Certes,  il  est  d  fficile  d'imaginer  rien  de  plu» 
servib-meiil  abject.  Un  patriarche  et  des  évo- 
ques déclureui  légitim'»  un  ni'iriage  adullérin, 
ce  qui  est  fouler  aux  pieds  l'Evangile!  Us  la 
déclarent  légitimement  contracté  par  dispense, 
tandis  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  dispense  ni  ne 
pouvait  y  en  avoir  1  ils  déclarent  les  princes 
au-dessus  des  lois  de  Dieu,  ce  qui  est  uue 
adulation  sacrilège  etim  horrible  blasphème  I 
11^  déclarent  les  évèques  maîtres  de-  cinons, 
ceipii  est  ruiner  le  gouverneme  itde  l'Kglise  ! 
Ils  analh'''matisent  quiconque  n'a[quouverait 
pas  ces  im[iielès!  Kt  ils  font  tout  cela  pour 
com|>laire  à  un  empereun  qui  n'a  ni  foi  ni  loi! 
U  tant  se  souvenir  que  cela  se  passait  à  Cons- 
tantinople  et  p^u'iiii  les  Grecs. 

L'empereur  Ut  signiliér  ce  décret  du  conci- 
liabule à  saint  Platon,  à  saint  Théo.loie  et  à 
l'archevêque  Joseph,  cfiime  ils  étaient  an 
monastère  d'Agatlius,  près  de  l^onstaniinople. 
U  leur  envoya  pour  cet  ellel  quelques-uns  de 
ses  écuyers,  qui  leurdéilarèreiit  qu'ils  étaient 
eseommuiiiés  et  déposés  par  le  concile  En- 
suite un  les  mit  en  prison  a  Saint-.Mama3,  tous 
trois  séparément,  et  les  mêmes  écuyers  y  vin- 
rent, apportant  le  décret  de  déposition  et 
d'excommunication,  qu'iU  leur  luient  encore. 


(i)  Apud  Sirmand.,  L  V.  -  (2)  Ubbe,  t.    VU,    p.    1192,  Sfjitt.  TUeod.  ad  Suprep. 
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quoiqu'ils  se  boucliapsont  les  oreilles.  Enfin 
ils  furent  reléguées  tous  les  trois  dans  des 
iles  voisines  de  Conslantiuople,  en  des  prisons 
séparées. 

Les  moines  de  Stude  furent  tentés  en  toutes 
mniiière-,  pour  qu'ils  abandonnassi>nt  leur 
abbé.  D'abord,  l'empereur  les  fit  mettre  tous 
dans  un  bain  garilé  par  des  soldats.  [1  le;  fit 
venir  devant  lui  et  les  l'nterrogea  lui-même  : 
prenant  séparément  les  principaux  et  les  plus 
habiles,  et  employant  les  flatterifs,  les  pro- 
messes etlesmenaces.  Enfin,  il  les  fil  enfermer 
en  des  cbâleaux  ou  des  monastères,  dont  les 
abbés  les  traitaient  encore  plus  mal  qu'il  ne 
leur  était  ordonné.  On  faisait  cependant  des 
proclamations  par  toute  la  ville  de  Conslanti- 
noplc  pour  empêcher  que  quelqu'un  de  ces 
moines  ne  se  cachât.  Il  y  en  eut  en  effet  qui 
SI?  retirèrent  dans  une  caverne,  déguisés  ea 
séculiers,  pour  servir  en  secret  leur  abbé, 
tandis  qu'il  était  à  Constanlinople.  Mais 
quelques-uns  ayant  été  trouvés,  ils  furent 
emprisonnés  dans  le  prétoire  et  bannis  de  la 
ville  (1). 

Du  fond  de  sa  prison,  saint  Théodore  écri- 
vit plusieurs  lettres  à  ses  amis  pour  les  sou- 
tenir contre  la  persécution,  entre  autres  à 
Euprépien  et  à  ceux  qui  étaient  avec  lui.  Dans 
cette  lettre  il  fait  voir  que  le  mariage  adultère 
de  Constantin  et  de  Tliéodote  était  contr.iire 
•  tout  ensemble  et  à  l'Ancien  et  au  Nouveau 
Testament.  Les  partisans  du  conciliabule  di- 
saient pour  leur  défense  que,  quand  il  est 
question  des  rois,  il  faut  laisser  de  oôté  les 
lois  de  l'Evangile.  Sur  quoi  saint  Théodore 
s'écrie  :  C'est  là  une  autre  avant  courrière  de 
l'antechrist.  Que  devient  donc  celte  parole  : 
La  même  loi  est  pour  le  Juif  et  pour  le  prosé- 
lyte? el  celte  autre  ■  Dieu  n'a  point  d'égard 
aux  personnes?  Le  prince  a-t-il  donc  une 
autre  loi  et  un  autre  législateur  que  ses  su- 
jets? est-il  un  Dieu  pour  n'èlie  point  sujet  à 
la  loi?  S'il  n'y  est  pas  soumis,  les  autres  ne 
l'y  seront  pns  non  plus;  ce  sera  partout  la  ré- 
volte et  l'anarchie  (2). 

Quelqu'un  ayant  objecté  à  saint  Théodore 
que  ses  adversaires  ne  devaient  pas  être  Irai- 
lés  d'hérétiques,  puisqu'ils  n'enseignaient 
point  qu'il  fût  permis  de  commeltrpdes  adul- 
tères el  d'absoudre  des  saciiléges.  Il  est  vrai, 
répondit  saint  Théodore,  qu'ils  ne  l'enseignent 
pas  de  parole;  les  païens  mêmes  n'enseignent 
pas  l'ailullère  ;  aussi  ne  disons-nous  pas  qu'ils 
l'aient  dit  ouvertement,  mais  qu'ils  ont  auto- 
risé un  mariageadultérin  avec  ses  suites  ;  qu'ils 
ontiiualifié  celle  conduite  d'indulgence  salu- 
taiie,  sous  peine  d'à  nallième  à  ceux  qui  la  désap- 
prouvent, et  qu'ih  exi'cutent  ce  décret  jiar  les 
exils  el  les  prisons.  Carils  ont  prononcé  en  ces 
tei'ines:  A  na  thème  à  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  les 
dispenses  des  saints!  ce  qu'ils  entendaient  évi- 
deniment  de  cette  conjonction  adultère. 

Comme  peut-on  dire  qu'ils  n'enseignent 
pas  ce  qu'ils  publient  par  leurs  œuvres?  Pour- 


quoi donc  suis-je  enfermé  ici?  Pourquoi  mon 

père  le  reclus,  c'est  saint  Platon,  a-t-il  été 
maltraité,  séparé  de  tous  les  autres,  pi'is  jet(^ 
au  lieu  où,  il  est  maintenant?  Pourquoi  l'ar- 
chevêque a-t-il  été  déposé,  comme  ils  préten- 
dent, enfermé  étroitement,  avec  ordre  de  ne 
lui  donner  à  manger  que  par  mesure,  et  de- 
puis peu  exilé  en  pays  étranger?  Pourquoi 
vous-même,  avec  vos  frères,  R  parlait  à  un 
évèque  nommé  Athanase,  ètes-vous  gardé  à 
Thessalonique?  l'abbé  Tbéososte  chassé  de  la 
même  ville  avec  ses  disciples,  et  un  autre 
abbé  du  même  lieu  fouetté  avec  excès?  Pour- 
quoi Naucrace  et  Arsène  sont-ils  étrnilement 
gardés,  aussi  bien  que  Basile  et  Grégoire? 
Pourquoi  Etienne,  ce  vertueux  abbé  a-t-il  été 
chassé  de  son  monastère  avec  cinquante  dis- 
ciples? Pourquoi  le  pieux  alibé  Antoine  est-il 
prisonnier  à  Amorium?  Pourquoi  Emihen  et 
les  siens  ont-ils  été  emmenés  par  ordre  de 
l'évéque  de  Nicomédie,  après  avoir  été  fouet- 
tés et  traités  indignement,  et  leur  monastère 
pillé?  Pourquoi  l'évéque  Léon  a-t-il  été  per- 
sécuté à  Chersone,  et  l'abbé  Antoine  empri- 
sonné avec  deux  autres?  Pourquoi  a  l.ipari, 
au  delà  de  la  Sicile,  nos  frères  sont-ils  en  pi  i- 
son?  Pourquoi,  à  Chersone,  Létuus  a-t-il  été 
arrêté,  puis  envoyé  à  l'empereur,  el  empri- 
sonné à  Constanlinople  (3)? 

Joseph  ayant  été  déposé,  on  mit  à  sa  place 
un  autre  archevêque  à  Thessalonique,  qui  y 
fit  arrêter  l'évéque  Anastase,  chasser  l'ahbé 
Tbéososte  avec  dix-sept  autres,  etdonnerdeux 
cent  soixante  coups  de  fouet,  et  ensuite  deux 
cents  coups  de  nerfs  de  bœuf  à  un  saint  moine 
nommé  Euthyinius,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
le  nommer  au  saint  sacrifice  comme  évêque, 
Il  fut  ainsi  traité  dans  une  église  où  on  le  laissa 
demi -mort  ;  mais  un  homme  charitahle  l'ayant 
couvert  de  la  peau  d'un  agneau  fraîchement 
tué,  lui  sauva  la  vie  (4).  Saint  Théodore  écri- 
vit à  l'archevêque  son  frère,  pour  le  consoler 
de  ces  violences. 

Mais  où  sailli  Théodore  lui-même  trouva  des 
consolatioris,  ce  tut  à  Rome,  près  de  celui  qui 
a  été  chargé  de  confirmer  ses  frères.  Dès 
avant  son  exil,  il  écrivit  au  pape  saint  Léon  III 
une  lettre  qu'il  etfaça  |iar  la  crainte  de  l'em- 
pereur; mais  l'abbé  Epiphane,  qui  en  était 
pui  leur  et  qui  en  savait  le  contenu,  la  relit  et 
la  porta  au  l'ape,  après  que  Théodore  fut  exi- 
lé. Nous  n'avons  pas  celte  première  lettre; 
mais  nous  en  avons  une  seconde,  qui  est  un 
monument  précieux  de  ce  que  les  lidètes  de 
l'Orient  croyaient  au  neuvième  siècle  sur  l'au- 
torité universelle  du  Pontife  romain.  Elle  est 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Au  très-saint  el  suprême  Père  des  Pères, 
mon  seigneur  Léon,  pape  apostolique  ;  Théo- 
dore, minime  prêtre  et  bégumène  de  Stude. 
Puisque  c'est  au  grand  Pierre  i|ue,  avec  les 
clefs  du  royaume  des  cieux,  le  Cbiisl-Dieu  a 
tonné  la  dignité  de  chef  des  pasleurs,  c'est 
Une  nécessité  de   déférer  à  Pierre,  ou  à  son 


(t)  Vila  S.  Thcod..  c.  xux,  L.  li    —  (2)  E)iist.  xxxvi.  —  (3)  L.  I,  epist.  xlviii,  —  (4j  Ei>iil.  u. 
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•tipct^s'onr,  tontes  les  nouveautés  i|ue  susci- 
tent iliins  rEi;lise  catliolii|ue  ceux  qui  s'ei^a- 
leiil  do  lu  vérité.  Voilà  ce  t|ue  iiiius,  vus  ini- 
iiiuii's  servi It'iiis,  nous  avim^  appr.s  de  nos 
saiiit-i  l'érrs  d'autrelois.  Aus-i.  une  cei  laine 
nouveauté  s'elanl.  élevée  dans  notrf  é;;lise, 
Dieis  avons  cru  ilevuir  en  référer  à  l'anL;o  de 
Voire  suprême  Ui-atiliide,  d'ubord  par  le 
piinix  urcliiniandrite  Kpiplianc,  notre  In/re, 
et  niaiiilrnanl  par  nos  liuatblcs  épitres.  Conime 
le  dit  le  propli'li'  Jereuiie,  6  très-divin  clifl 
de  tous  les  eliel's,  elle  a  eu  lieu,  l'assemldée 
des  prévaricati'ors  et  le  conseil  des  adultcies. 
Car  ce  (|ui  a  éti'  ilit  là  d*;  la  t'ornicalion  des 
idoles,  ^'e-t  ui  inil'e^té  ici  par  la  contiruiation 
d'une  coiijonetion  adulti-rine.  Les  uns  et  les 
autres  ont  en  elfft  lurprisé  le  même  Sei- 
gneur, ceux-là  par  la  Iransgrossiou  de  la  loi, 
veux-ci  par  lu  transirre-sion  de  l'Evangile.  11 
ne  leur  u  pas  sufli  de  s'excommunier  eux- 
mêmes,  comme  dit  saint  Basile,  par  une  pre- 
mière assemblée,  t)ù  ils  retjurenl  et  admirent 
au  divin  <acnliee  celui  ijui  avait  conjoint  les 
adultere-i  ;  mais,  pours'ac|Uérir  à  eux-mêmes 
le  nom  de  vrais  heritiuues,  ils  ont,  dans  ua 
fécond  concile,  publii|uement  anathémalisô 
tous  ceux  ipii  n'approuvaient  pas  leur  erreur 
impie,  ou  |dul6t  ils  ont  anatliématisé  toute 
rtyli-e  catlio  iijue.  Et  tous  ceux  qu'ils  ont  pu 
sai^u"  jusiju'à  présent,  ils  les  ont,  les  uns  re- 
léguée en  de  lointains  exils,  les  autres  jetés 
eu  [trison,  renouvelant  ainsi,  comm';  il  est 
d'us.ige  dans  ces  .luartiers,  les  anciennes  per- 
sécutions. Ils  juslilienl  le  mal  qu'ils  ont  t'ait, 
par  des  excuses  encore  pires.  Ils  déclarent 
dispense,  la  conjonction  adultère;  ils  définis- 
sent que  les  lois  divines  ne  peuvent  rien  sur 
les  rois  ;  ilsilefendent  d'imiter  ceux  qui  com- 
battent jusqu'au  sang  pour  la  venté  et  la  jus- 
tice, comme  le  précurseur  et  Chrysostome;  ils 
decideul  que  cbaijue  évé^iue  est  maître  des 
canons,  contrairement  aux  canons  mêmes,  Si 
donc,  par  basard,  un  prêtre  encourt,  soit  en 
aecret,  soit  en  putdic,  des  canons  qui  le  dépo- 
sent, il  sut'lil  de  la  seule  volonté  d'un  homme 
pour  qu'il  soit  à  l'abri  de  la  dépositio  .  Té- 
moin lecopulateur  du  mariage  alullerin,  qui, 
maigre  le?  canons  qui  le  condamnent  a^ec  ses 
complices,  sacritie  publiquement  avec  eux  à 
l'autel.  Témoin  ceux  qui  transforment  en  dis- 
penses les  iniquités,  et  qui,  pour  cela  même, 
donnent  le  nom  ilesaintsetàd'autresetà  eux- 
mêmes,  tandis  qu'ils  anathematisent,  comme 
ennemis  de  Dieu,  ceux  qui  ne  les  approuvent 
pas.  Témoin  enlin  la  persécution  qui  régne 
par  ici.  Une  dirons-nous  donc  à  cela?  sinon 
celte  parole  d'un  apôtre  :  11  y  a  maintenant 
beaucoup  d'aiiti-christs,  si  toii^  les  hommes  ne 
sont  pas  sujets  aux  lois  divines  et  aux  canons. 
1  Ayant  ainsi  exposé  l'étal  des  choses  avec 
sincérité  et  Uumilit>-,  que  ferons-nous".'  Cette, 
parole  que  le  coryphée  des  apôtres  adressa 
coiijoinlcment  avec  eux  au  Cln  ist,  lorsque  les 
ûots  de  la  mer  Erieua^icnt  de  les  engloutir, 


ni 

nous  les  a(1ics>ons  4  votre  néalKin!»»,  ùout 
le  Christ  est  liMiiodélo  :  Sauvf/.-ii  ;■  ic>ur 
supiriue  de    l'Egii^e  qui  e.il  sou  ,,,i. 

vcz-iious,  nous  pciisson'»!  Iinit  .-,  I(  (.  .risl, 
Votre  luailre,  tende/,  la  main  à  noln-  .v^a-.- 
coiunif  lui  a  l'iiTic  11  n'y  a  qu'uni- dilli^n-ncc' 
l'ieiiv  coiiiiueiMviil  seul''inent  à  enfoncer  ilan- 
l.i  mer,  au  li.'u  que  noUf  église  est  entom  ru 
déjà  dalle  la  profondeur  île  l'Iiércsie.  Uivali- 
se/  avec  le  l'ajie  ilu  même  nom  que  vous  : 
comme  lui,  à  la  naissance  ce  l'héré-ie  d'Kuly- 
clie-,  se  ilressa  lOntre,  t'I  cju'un  lion,  pur  ses 
épilres  dogmatiques;  ainsi,  voiis-mem  •,  ton- 
nez contre  l'hérésie  présente.  Car  s'ils  n'ont 
pas  craint  de  s'arroger  l'aubtrilé  «le  tenir  ua 
concile  hérétique,  quoiqu'ils  n'aient  pas  le 
pouvoir  de  tenir  un  concile  hérétii|ue,  ijuoi- 
qu'ili  n'aienl  pas  le  pouvo.r  de  tenir  un  con- 
cile même  orthodoxe,  à  votre  insu,  ainsi  ijiie 
le  veut  l'ancienne  coutume,  combien  plus 
n'est-il  pas  convenable  et  nécessaire,  nous  le 
proposons  avec  ciaiule,  qui;  votre  divine  Pa- 
ternité assemble  un  concile  légitime,  atin  ijue 
le  dogme  orthodoxe  de  l'Eglise  expulse  le 
dogme  hérétique,  et  que  votre  suiirémalie  no 
soil  [loiot  aoalhémalisée  avec  tous  les  onho- 
doxes,  par  des  novateurs  à  vaines  paroles  ; 
que  tioalemenl  ce  concile  adultérin  ne  soit 
point,  a  ceux  qui  le  voudraient,  un  aiguillon 
d'iuiquile  pour  les  précipiter  dans  le  crime. 
Ayant  exposé  ces  choses  comme  il  sied  à 
notre  nihililé  et  aux  derniers  membres  de 
l'Eglise,  par  obéissance  à  votre  divine  prin- 
cipauté de  pasteur,  nous  prions  votre  sainte 
àme  de  nous  regarder  comme  ses  brebis  pro- 
pres, et  de  nous  éilairer  et  de  nous  uU'ermir 
par  ses  saintes  p  ières.  Que  s'il  vou^  plaisait 
à  le  faire  même  par  des  enseignements,  ce 
serait  de  votre  part  une  divine  condescen- 
dance, le  Christ  lui-môme  ayant  écril  à  Ab- 
gare,  et  bien  des  particuliers  ayant  eu  le  bon- 
heur de  recevoir  des  lettres  des  apôtres  et  des 
saints.  Celte  lettre  est  envoyée  par  moi  seul, 
pécheur  détenu  eu  prison,  parce  que  mon 
père  le  reclus,  et  l'archevêque  âe  "Thessalo- 
niqiie,  notre  fiére,  sont  emprisonnés  de  mémo 
dans  d'autres  iles.  Toutefois,  par  moi  et  avec 
moi,  ils  disent  les  mêmes  choses  el  se  pros- 
terncul  aux  pieds  sacrés  de  votre  Béati- 
tude (1).  » 

Celte  lettre,  remarquable  de  style,  plus  re- 
marquable encore  [lar  ce  qu'elle  exprime, 
rappelle  une  leltn,'  semblable  de  toute  lE,'lise 
d'O.  il  nt  au  pape  Symmaque.  L'une  et  lautre 
reconnaissent,  a  la  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
que  les  églises  d'Orient  n'ont  de  saliil  que 
dans  leur  union  el  leur  soumission  à  l'Eglise 
romaine.  Le  temps  el  l'expérience  sont  venus 
justitier  cette  vérité  de  la  foi.  Plusieurs  de 
ces  égl  ses,  oubliant  la  doctrine  et  les  exem- 
ples de  leurs  plus  saints  doclenis,  se  sont  dé- 
tachées de  cette  Eglise  principale,  mère  et 
maîtresse  île  toutes  le^  autres.  Djs  lors,  pa- 
reilles à  duâ  rameaux  sépares  du  tronc,  liai- 


(1)  L.  I,  tfiis.  zzxiu.  SirmoQd,  L  V. 
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■Mtirit  C»  ferre  e>  dans  la  houe,  et  tleveniips  le 
jouet  de  tous  les  passants,  elles  ont  perdu  la 
sève  et  la  vie,  elles  sonl  tomliées  dans  l'avi- 
lissement et  la  servitude,  elles  sont  devenues 
le  jouet  de  tous  les  Barbares,  Arabes,  Turcs. 
Moscoviles  et  autres. 

Le  piipe  saint  Léon  III  répondit  par  une 
lettre  que  nous  n'avons  Vïis.  Saint  Théodore, 
au  nom  de  saint  l*iaton  et  au  sien,  l'en  re- 
mercia p:ir  une  seconde  lettre,  dont  Eustaclie 
fut  le  porteur.  Il  y  insiste  sur  l'hérésie  des 
adultérins:  car  c'est  ainsi  qu'il  nomme  ses 
adversaires,  et  ci  la  pane  que,  au  méiiris  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Ti'stament,  ils  approu- 
vaient le  mariage  adultère  li'un  empeieur, 
soutenant  que  les  princes  n'étaient  pus  tenus 
aux  l<iis  divines,  et  que  ihaque  évèque  était 
au-dessus  des  canons.  11  ajoute  qu'après  ces 
informations,  c'est  désormais  au  Pape,  comme 
chef  suprême,  de  voir  ce  qu'il  convenait  de 
dire  et  de  faire,  sous  la  comluite  de  l'Esjirit- 
Saint,  ([ui  l'inspirait  en  ceci  comme  dans  tout 
le  reste.  Enfin,  il  le  remercie  des  riches  pré- 
sents tpi'il  leur  avait  envoyés,  et  se  disculpe 
de  la  calomnie  (|u'on  lui  imputait  de  recevoir 
les  héiétiques  Biirsanuph,  Esaïe  et  Dorothée, 
déjà  analliématisés  par  Soplirone.  Il  leur  dit 
anathéme,  ainsi  qu'à  tous  les  hérétiques  en 
général.  Le  prétexte  de  cctle  accusation  pou- 
vait être  qu'il  avait  un  ami  ntnnmé  Bnrsa- 
Duph.  Saint  Théodore  écrivit  en  .;.ème  temps 
à  son  ami,  l'abbé  Basile,  qui  était  à  Rome  et 
du  consed  du  Pape,  le  priant  de  continuer  à 
appuyer  la  bonne  cause  (1). 

Si  le  patriarche  de  (^onstantinople  et  les 
évèques  i^recs  s'étaient  flattés  <lr  gagner  l'em- 
pereur Ni(é[ihorc  par  leur  l'oniplaisance,  ils  y 
furent  bientroujpés  ;  car  il  trouva  des  hommes 
qui  non-seulement  ajiprouvaient  pai' -dispense 
un  maria^^e  adultèie,  mais  qui  faisaient  des 
plus  infâmes  débauches  la  vertu  prirjcipale 
de  leursélus,  et  un  service  émment  rendu  à 
la  divinité,  (tétaient  les  manichéens,  autre- 
ment nommés  pauliciens,  de  Paul,  un  de  leurs 
chefs.  Ils  et  dent  en  faraud  nombre  dans  la 
Phrygie  et  la  Lycaonie,  non  loin  de  la  patrie 
de  l'empereur  Nicéj'hore,  qui  devini  passione- 
ment  leur  ami.  Il  aimait  leurs  orncles  et  leurs 
superstilions,  jusque-là  que,  quand  le  palrice 
Paidane  fut  déclaré  empereur,  il  les  appela 
pour  le  combattre  par  leurs  prestiges.  Il  fit 
allaclier  un  laureao  à  un  poteau  de  fer,  [)ar 
les  coines,  penche  xen  la  terre  dans  une  fosse, 
et  il  le  fit  ainsi  luer,  muginsaul  et  se  roulant 
dans  la  boue  :  ce  qui  était  une  aneienue  su- 
perstition vinue  des  Perses.  H  fit  aussi  moudre 
à  l'euvers  l'haliit  de  Barirane,  avec  certains 
enchantements,  et  crut  l'avoir  leduit  p.ir  la 
à  se  soumi'ttie.  Il  donna  lieu  à  ces  manii  heens 
de  vivre  librement  d;ins  sou  empire,  où  ils 
séduisirent  un  grand  nombie  d'.'^prits  légers 
et  corrompus.  Il  prit  aussi  le  paiti  d'un  faux 
ermite  nomme  Nicolas  qui  demeurait  à  Cons- 
tautinople,  et  qui,  avec  quelques  autres,  blas- 


phémait contre  les  saintes  images.  L'empc- 
reui'  trouvait  mauvais  que  le  patriarche  k-s 
reprit,  et  se  ])laisait  à  exciter  des  querelles 
entre  les  Chrétiens,  afin  qu'on  n'eût  pas  le 
loisir  de  remarquer  son  impiété.  Il  ordonnait 
aux  ofliciers  militaires  de  traiter  les  évèques 
et  les  clercs  comme  des  esclaves,  et  de  se  loger 
de  force  dans  les  évéchés  .-,t  les  monastères.  Il 
blâmait  ceux  qui  avaient  autrefois  donné  à 
Dieu  des  offrandes  d'or  rt  d'argent,  et  voulait 
que  l'on  convertît  à  des  usages  profanes  des 
biens  consacrés  auî^  églises.  Il  piétendait  que 
tous  les  empereurs,  ses  prédécesseurs,  n'a- 
vaient point  su  gouverner,  il  ne  i  econnaissait 
point  de  providence  ui  de  puissance  au- 
dessus  d'un  prince  qui  sait  se  conduire  (2). 

Son  impiété,  ses  débauches,  sou  avarice, 
provoquèrent  plusieurs  conspirations.  Mais 
comme  il  avait  conspiré  lui-même  pour  s'éle- 
ver sur  le  trône,  il  était  habile  à  les  éventer. 
Ainsi,  l'an  807,  marchant  contre  les  Bulga- 
res, il  en  découvrit  une  de  [ilusieurs  de  ses 
courtisans  et  de  ses  officiers.  Los  coupables 
furent  condamnés  sur  le  lieu  même.  Nicéidiore, 
plus  avam  que  eruel,  leur  laissa  la  vie  pour 
s"empaier  de  leur  fortune.  De  plus,  pour  se 
dédonjmager  du  butin  qu'il  avait  espéré  faire 
snr  les  Bulgares,  il  usa  de  cette  invention.  La 
Thracr,  pays  fertile,  mais  souvent  ravagé  et 
désolé  par  les  guerres,  attirait  sans  cesse  de 
nouvi-aux  habitants.  11  chargea  un  de  ses 
écuyers  d'enregistrer  tous  ceux  qui,  n'étant 
pas  nés  en  Thrace,  étaient  venus  s'y  établir, 
et  de  les  réduire  à  la  condition  de  serfs  de 
l'empereur ,  en  sorte  que ,  tirant  de  leurs 
terres  une  subsistance  modique,  ils  rapporle- 
raii  ni  au  lise,  tout  le  reste  du  revenu.  C'était 
se  mettre  à  la  place  des  propriétaires  dans 
uire  grande  partie  de  la  Thrace. 

L'année  suivante  80H,  il  se  forma  une  nou- 
velle coLJuration.  Plusieurs  des  principaux 
seigneurs  résolurent  de  mettre  sur  le  irone  le 
palrice  Arsaher  ou  Aischavir,  qui  paraît  avoir 
été  Arménien  d'origine.  L'empereur  ayant 
découvert  le  complot,  fit  battre  de  verges 
Arsabir,  ordonna  de  lui  couper  les  cheveux  et 
le  confina  dans  un  monastère  de  liitliynie, 
mais  après  avoir  confisqué  tous  ses  biens.  Il 
condamna  les  complices  à  la  mèmi'  peine,  et, 
jiour  grossir  la  contiscalun,  il  envelo[qia  dans 
le  ehàlimeut  tous  ceux  qui  lui  p;iruieiit  sus- 
pects :  c'étaient  ceux  (|iii  paraissaient  les  plus 
choijués  de  ses  désordres,  de^  seigneurs  dis- 
tingues, di's  moines  vertueux,  û<-  saints  évè- 
ques, de  [lieux  ecclésiastiques,  <»t  entre  autres 
le  syncelle.  le  saicll.ii.'e,  le  garde  des  archiviis 
de  la  grai/de  église,  personnages  res|>ei-les  de 
toule  11  ville:  ils  étaient  liches,  c'en  était 
assez  aux  yeux  de  Nicephoie  pour  être  traités 
en  criminels  (3). 

A  la  guerre ,  cet  empereur  ne  se  montra 
pas  plus  balaie  ciuilre  le>  Biilnaies  quf  cen- 
tre les  Sarrasins.  L'an  8ll'J,  ayant  caiitoimô 
une  armée  eu  Tbruce,  sur  les  tioids  du  lâlry- 
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mon  .  il  lui  oDvoyait  orne  eent-i  liviv-i  .l'or 
|ioui'  Iti  |i:iie  ilc^  giiliJikI'i.Cruuinuâ,  roi  il>'S  Uul- 
^ai'i'-,  l'avaiil  ii|i|>ris.  inlcnciUn  In  Ciiiâ-e,  i;t, 
touili-inl  fii-iiili-  sur  Iiî  cuiiiii  ilcs  Greis,  y  lit 
un  ::i'iiiul  riia>'<:iiTG,  luii  li;  cuakiu.iii-lHnl  cl  la 
pluptrt  cli>s  iil'tji-iei's,  (!t  enleva  tous  les  lia^u- 
H»'s.  (IVittil  un  cDniiUi'iic.c'mi'nl  de  ruiiis.  l'eu 
do  j'iiiT'  a|>ii's,  il  lUait  devant  Sai''îii|iie  ,  tju'il 
siii'|ii'il  datiâ  le  leiii|i^  >|iron  IraiUiil  de  lapiiu- 
lttti'>ti.  Il  riiiD.'i  la  viUc  el  y  tailla  en  iiièces  un 
eorps  de  "ix  niill"  n>>ii)ines,  sans  eoinpler  un 
gr.iiid  Momltie  d'iKiMtaiits  qui  fiireiil  pas-it^^ 
au  lil  de  répéi'.  La  f'te  de  ['àque*  tnuilKiit 
celle  unntii-  le  8  uviil;  Nii'i'|>l»i>ie  [larlit  de 
Coiislaniinople  le  mardi  ik>  la  semaine  de  In 
l'assioii .  |i(iur  aller  cnniluvllre  le>  bulgares, 
i|ui,  de  leui-  eolé,  s'avancèrent  à  sa  reiic-intre. 
A  leur  a|i|>ri)i'lie,  sou  aruii'C  se  déhand.i,  plu- 
sieurs i>lli.-iers  même  prirent  la  fuite.  S'etant 
e  1  ■  !  ■  ralliés  auprès  de  romper''iir,  comme 
il  I  .aai.>^iil  résolu  de  punir  leur  iârlii>té,  re- 
jelaid  a»oe  cttlèrc  leurs  prières  et  leurs  ex- 
l'usi's.  iU  l'abanduoAèreutpour  aller  se  donner 
aux  Bulgares. 

Tout  cela  était  honteux.  Ce  qui  le  fut  en- 
core l>ie.u  liavaiilage.  c'i'Sl  i[ue  Ncéphore  rrut 
couvrir  sa  houle  par  un  mensonge  iuipndent, 
(jui  ne  pouvait  «[ue  i.-  déshonorer  encore  plus 
que  sa  déroute  11  manda  à  (ionsLaiitiuoplc 
([u'après  avoir  dil'ail  les  Bulgares,  il  avait 
eeléliré  la  l'èli;  »le  Pàqufs  dans  le  pa!uis  de 
Crumnus^,  et  qu'il  aurait  rétabli  Sirdique, 
aban  onuée  des  ennemis,  si  les  troupe-^  n'eus- 
s«'nl  let'uso  di'  lui  ohéir.  Les  .-oldaU  ,  informés 
de  celle  imposture ,  qui  devait  les  rendre 
odieux  à  toui  l'empire  ,  se  révoltent  contre 
leurs  capitaines ,  abattent  les  tentes  qu'ils 
mettent  eu  pië'-es,  courent  en  fuule  à  celle  île 
l'empereur,  l'ai  t^ablent  d'injures  et  de  malé- 
dicliaiis,  lui  reprucb'  Qt  son  borrible  avarice, 
et  jurent  qu'ils  u'obéiioat  plus  à  un  lyran  de 
sa  piopre  armée.  Nirephore  était  à  table  : 
treuildant  pour  sa  vie,  il  se  présente  à  eux  et 
s'abaisse  aux  plus  humbles  prières;  ses  cour- 
tisans se  mêlant  paruii  les  soldats,  les  cares- 
sent, l 'S  adoucissent  par  de  belles  paroles. 
L'empereur  leur  fait  distribuer  de  l'argent:  il 
leur  prolesLtj,  avec  le-  serments  les  plus  ter- 
ribles ,  qu'il  les  chérit  comme  ses  enfants, 
qail  les  porte  tnus  dans  son  cœur,  qu'il  leur 
l>ai'ilonue  leur  faut»;  et  qu'il  n'en  fera  ja- 
mais aucune  recherche.  Ce  qui  ne  l'empêcha 
pas,  malgré  lous  ses  serments,  de  les  punir 
peu  après 
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quanti-  francs  do  notre  monnaie.  On  ancmoîit  i 
tiius  les  inqu'its,  i-l  un  exi^lM  eu  -u^  lui  .li\ii  ui'i 

fiour  les  frai-  de  recouvrement.  On  lil  piver 
es  soiLinus  remises  par  le  lise  du  liîiup-  it'f- 
r«ne.  Le-  lic'ipilaux,  les  églises,  les  monns- 
t»''res,  (|ui  élaienl  sous  la  proteclion  s|ié,ii'n 
du  prince,  et  (]ui  avaient  été  fondés  p.r  •- 
prédécesseurs,  liirent  les  p'u«  iivilliailé-.  Ou- 
tre uni!  taxe  annuelle  qu'il  exig.'ait  pour 
cbaipic  cheminée,  et  qu'il  lit  remouler  jusqu'à 
la  première  aiihéi;  de  son  règne,  il  s'appi'o|)ria 
les  plus  belli;s  terres  de  ces  communautés, 
sans  les  dispenser  des  contribiilions,  en  -orte 
qu'elles  payaient  pour  ce  qu'elli;s  n'avaient 
plus.  On  fori^a  les  navigateurs  des  côtes  de 
l'Asie,  qui  ne  vivaient  iiue  du  commerce  de 
mer,  il'acheter  ce.s  b-ries  au  prix  i|uc  l'empe- 
reur voulut.  Ton»  ceux  qui,  depuis  vin:;l  ans, 
avaient  déterré  par  lia-urd  ipiclque  urne  sé- 
niilcrali',  quelque  vase  enfoui  dans  la  terre, 
furent  Lixes  coinuii^  ayant  trouvé  un  trésir. 
Ceux  qui,  d>.-piiis  vingt  ans,  avaient  hérité  de 
quelijties  biens,  furoni  obligés  d'en  faire  la 
déclaration,  pour  élre  taxés  à  proportion  de 
ce  qu'ils  avaient  reçu,  encore  qu'il  ne  leur  en 
restât  jdiis  rien.  On  lit  payer  deux  pièces  d'or 
pour  chaque  esclave  domestiijue  acheté  .au 
ilebi  d'.Vbydos.  L'empereur  avait  défendu  l'u- 
sure par  une  loi  ;  c'eiait  pour  en  avoir  le  pri- 
vilège exdu.-if.  Il  lit  assembler  b's  plus  riches 
nétçoii.iuts  lie  Conslantiuoplc.  et  leur  remit  à 
chacun  eulie  le.s  mains  douze  livres  d'or, 
avec  ordre  de  lui  en  payer  l'intérêt  à  vingt 
pour  cen  .  Des  e-pions,  répandus  dans  Coiis- 
tantinople  comme  dan»  une  ville  ennemie, 
tenaient  regi-lre  ib;  la  dépense  qui  se  fais.iit 
dans  chaque  maison;  on  excitait  les  esclaves 
à  trahir  leurs  inailre-  ;  on  encourageait,  on 
récompensait  les  délaleui-s.  Personue  ne  jouis- 
sait en  assurance  de  son  patrimoine;  I  empe- 
reur semblait  s'établir  propriétaire  de  t  .us  les 
bien.s  d'-  l'empire  (i). 

Enfin,  l'an  811,  il  voulut  réparer  l'affront 
qu'il  avait  rei^u  deux  ans  auparavant  dans  son 
ex[ié.lition  contre  les  Bulgares,  et  sortit  de 
Con-t  inliuople  au  mois  de  mai  avec  son  fils 
S  aurace,  l'oiir  fournir  .lUX  frais  de  guerre 
s  ins  ouvrir  sou  Iréscjr,  il  donna  oplre  au  pi- 
trice  Nicétas,  grand  logothèle,  d'augmenter 
les  taxes  imposées  sar  les  é.dises  et  les  mo- 
na-tères,  et  de  faire  payer,  à  la  rigueur,  les 
arrérages  <lus  au  lise  dc^pui.s  huit  ans  :  ce  qui 
causa  une  eonslemalion  générale.  Comme 
TliécRiose  Sa;ibaras,  son  plus  lidèle  ministre, 


Pour  faire  oublier  cette  honteuse  campai;ne      lui  repré.sentail  i[uc  le  méconteutement  était 
'•"■■     '         '        "        '    "■-  ■  -  universel,  et   que,   s'i'    lui   arrivait   quelque 

malheur,  ce  serait  pour  tout  l'empire  un  sujet 
de  joie,  il  répondit  par  une  dérision  impie  de 
la  parole  de  Uieu  môme  :  Que  veux-tu'?  Dieu 
m'a  en  liirci  le  cœur.  Que  peut  il  arriver  de 
bon  à  ceux  qui  -ont  sous  ma  main?  Pour  loi, 
n'attends  de  Nieépiiore  autre  chose  que  ce  que 
tn  VOIS.  L'historien  Théopliane,  qui  rapport* 
ce  fait,  l'apprit  de  la  bouche  de  Théodose. 


de  80"J,  il  employa  l'année  810  à  pressurer  ses 
peu^)les  par  de  nouvelles  exactions.  Les  histo- 
riens e.ii  rap|torteat  quelques-unes,  mais  en 
avertissant  ijue  ce  n'en  est  qu'une  partie.  On 
enrôla  dans  lu  milice  tous  les  pauvres  de  cha- 
que ville,  et  on  força  les  '.lulres  habilanls  de 
payer  pour  eux  le-  impositions,  et  de  fournir, 
pour  l'équipement  de  chaque  soldai,  ilix-huit 
pièces  d'or  ;  c'était  à  peu  près  deux  cent  cin- 
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L'armée  était  nombreuse  ;  mais  ce  nVtail 
qu'uu  amas  confus  de  misérables,  enrôlés  de 
force,  dont  la  plu|iart  n'avaient  pour  armes 
que  des  bâtons  et  des  frondes.  Car,  quoique 
Mcéphorc  retirât  de  ses  sujets  des  sommes 
considérables  pour  l'armement  et  l'équipe- 
ment des  troupes,  il  obligeait  les  soldats  de 
s'équiper  et  de  s'armer  à  leurs  dépens.  Avant 
que  lie  partir,  il  fit  un  dernier  effort  pour  ga- 
gner saint  Théodore  Studite,  par  quelques 
magistrats  qu'il  lui  pjvoya.  Mais  Théodore  lui 
répondit,  comffM>  parlant  à  l'empereur  même  : 
Vous  devriez  vous  repentir  et  ne  pas  rendre  le 
mal  sans  remède;  mais  puisque,  non  content 
de  vou-  jeter  dans  le  précipice,  vous  y  en- 
traînez les  autres,  l'œil  qui  voit  tout  vous  dé- 
clare, par  ma  bouche,  que  vous  ne  reviendrez 
point  de  ce  voyage. 

L'armée  étant  arrivée  sur  les  frontières  de 
l'empire,  le  roi  des  Bulgares,  qui  ne  s'atten- 
dait point  à  cette  irruption  soudaine,  de- 
manda la  paix.  Nicéphore  n'y  voulut  point 
entendre.  Arrivé  sur  les  terres  des  Bulgares, 
il  répétait  souvent  ces  paroles  :  Qui  ira  et 
trompera  Achab?  C'est  Dieu  ou  le  diable  qui 
mène  toutes  choses.  Les  trois  premiers  jours, 
il  eut  quelques  succès.  Il  n'en  profita  que  pour 
asi-ouvir  sa  cruauté  et  son  avarice.  11  donna 
ordre  d'égorger  tout,  jusqu'aux  animaux  ; 
mais  de  réserver  le  butin  pour  lui  seul,  et  il 
fit  couper  les  mains  et  les  oreilles  aux  soldats 
qui  en  avaient  délnurné  quelque  parcelle. 
Crumnus,  le  roi  des  Bulgares,  lui  envoya  dire  : 
Vous  avez  vaincu  ;  prenez  ce  qu'il  vous  plaira 
et  retirez-vous  en  paix.  Nicéphore  ne  l'écouta 
point  (1). 

Les  Grecs  étaient  campés  dans  une  plaine 
environnée  de  montagnes  inaccessibles.  Crum- 
nus fait  fermer  tous  les  passages  par  de  grands 
abatis  de  bois.  Les  Bulgares  travaillèrent  avec 
tant  d'ardeur,  qu'en  deux  jours  et  demi  les 
Grecs  furent  environnés  d'un  mur  impéné- 
trable; et  Nicéphore  était  si  négligent  qu'il 
ne  s'aperçut  de  cet  ouvrage  que  lorsqu'il  fut 
achevé.  La  terreur  le  saisit,  lui  et  son  armée  ; 
courant  de  toutes  parts,  sans  donner  aucun 
ordre,  il  s'écriait  à  la  vue  des  barrières  qui 
fermaient  chaque  défilé  :  Nous  sommes  per- 
dus 1  il  nous  faudrait  des  ailes  pour  sortir 
d'ici.  La  nuit  suivante,  c'était  celle  du  2.5  juil- 
let, les  Bulgares  mettent  le  feu  à  tout  ce  vaste 
contour,  et,  entrant  eux-mêmes  par  une  des 
gorges,  la  seule  qu'ils  avaient  laissée  libre, 
ils  fondent  comme  des  fuiieux  sur  le  camp 
des  Grecs.  Ce  fut  une  confusion  et  un  carnage 
horribles.  Au  milieu  des  ténèbres  d'une  nuit 
épaisse,  qui  n'était  éclairée  que  par  les  flam- 
mes, les  Grecs,  saisis  u'épouvame  et  fuyant 
de  toutes  parts,  tombaient  sous  le  cimeterre 
des  Bulgares,  ou,  s'ils  échappaient  au  fer  en- 
nemi, ils  périssaient  daus  les  feux  qui  leur 
fermaient  le  passage.  Nicéphore  y  perdit  la 
vie,  et  avec  lui,  toute  la  cour  de  Constanti- 
Bopie  :  patrices,  seigneurs,  ministres,  ofâciers 


de  l'armée  et  du  palais,  un  nombre  infini  de 
sidilats.  La  fleur  de  la  jeunesse,  les  forces  de 
l'empire  furent  ensevelies  dans  cette  nuit  fu- 
neste; les  armes,  les  équipages,  la  caisse  mi- 
litaire, les  richesses  des  officiers  lurent  la 
priiii!  des  Barbares.  Crumnus  ayan:  fait  cou- 
per la  tète  à  Nicéphore,  la  fit  planter  au  bout 
d'une  pique,  et  la  donna  en  spectacle  pendant 
plusieurs  jours.  11  [irit  ensuite  le  crâne,  le  re- 
vêiit  d'argent  par  dehors,  en  fit  sa  coupe  de 
festin,  et  y  fit  boire  à  la  ronde  les  princes  des 
Slaves  qui  vinrent  le  féliciter  de  sa  victoire. 

Il  y  eut  un  grand  nombre  de  captifs,  queles 
BnUares,  encore  païens,  voulurent  faire  re- 
riincer  à  la  foi. Ils  leur  firent  souffrir  plusieurs 
(uuiments,  coupèrent  la  tète  aux  un<,  pendi- 
rent les  autres,  percèrent  les  autres  de  flèches; 
le  re~te  mourut  en  prison.  L'Eglise  honore 
ces  marlyrsle  vingt-troisième  de  jiiilb't.  Le 
premier  jour  du  même  mois,  les  Grecs  font 
mémoire  du  patrice  Pierre,  qui,  ayant  été 
pris  en  la  même  occasion  et  s'étant  sauvé, 
embrassa  la  vie  monastique  et  se  retira  au 
inoni  Olympe  avec  saint  Joannice,  après  la 
mort  duquel  il  revint  à  Constantinople,  et 
demeura  .lans  une  église  qu'il  avait  bâtie,  et 
où  il  mourut  illustre  par  sa  vertu  et  ses  mi- 
racles. 

Staurace,  fils  de  Nicéphore,  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  échappèrent,  fut  aussitôt 
reconnu  empereur.  Mais  comme  il  avait  été 
tellement  blessé  qu'il  ne  pouvait  vivre,  deux 
mois  après  on  déclara  empereur  Michel  Curo- 
palale,  surnommé  Rangabé,  qui  avait  épousé 
l'iocopia,  fille  de  Nicéphore  et  sœur  de  Stau- 
race. Il  fut  reconnu  publiquement  le  2  octo- 
bre 811,  et  couronné  le  même  jour  sur  l'am- 
bon  de  la  grande  église,  par  le  patriarche 
Nicéphore,  qui  lui  avait  auparavant  fait  pro- 
met lie,  par  écrit,  de  conserver  la  foi  ortho- 
doxe, de  ne  point  répandre  le  sang  des  Chré- 
tiens et  de  ne  point  maltraiter  les  clercs  et  les 
moines.  Staurace,qui,  tout  malade  qu'il  était, 
avait  cherché  à  se  défaire  de  Michel,  son 
beau-frère,  se  voyant  abandonné  de  tout  le 
monde,  se  coupa  les  cheveux,  prit  l'habit  mo- 
nastique de  la  main  de  Siméon,  son  parent, 
el  mourut  de  sa  blessure  le  onzième  de  jan- 
vier suivant. 

L'empereur  Michel  était  magnifique  et  li- 
béral. A  son  couronnement,  il  donna  au 
patriarche  cinquante  livres  d'or  et  viugt-cinq 
au  clergé;  il  rendit  les  biens  usurpés,  et  fit  de 
grandes  largesses  pour  réparer  les  injustices 
de  Nicéphore.  Sa  femme  Procopia  le  secon- 
dait dignement  dans  sa  générosité;  elle  s'em 
pressa  de  pourvoir  à  la  subsistance  des  veuves 
el  des  orphelins  qui  venaient  de  perdre  leurs 
maris  et  leurs  pères  dans  la  guerre  des  Bul- 
gares. Comme  Michel  était  catholique  et  zélé 
pour  la  religion,  le  schisme  de  1  eglse  de 
Constantinople  l'affligeait.  Il  ne  cessa  d'ex- 
horter à  la  paix  et  le  patriarche  et  tous  ceux 
qui  y  pouvaient  quelque  chose,  qu'il  ne  les 
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aèt  n'ronrilif'î  avoc  saint  Platon,  saint  Théo- 
dhic  Sliiilili-  et  son  fri'rt;  Jo-C|ili,  arclievô(|u« 
àv  Tli>'s<al(iniijiie,  iiu'il  riipiielu  «le  li-nr  exii. 
Li  |irin('i|ialc  conilition  île  I  ac^  onl  fut  l'ulio- 
lilioii  cIl- i-.i>  tiui  s'i'tait  fait  et    l'i'xpiil'iiiin  du 
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piètre  Joseph  l'économe,  (jui  fui  cliassi^  une 
seconde  lois  de  l'église,  l.e  pai»-  saint  Léon 
appiouva  celte  paix  et  la  cnniirma  pur  ses 
letties  et  par  ses  nonces;  car  l'tniiiereur  avait 
aussi  einjloyé  sa  médiation,  tt  comme  un 
abbé  nommt^  .\ntiiine  avait  peii  eà  -e  rendre 
et  demeurait  toujour-  en  prison  saint  Théo- 
dore lui  écrivit  pour  le  ramener  tt  l'exhorter 
à  ne  plus  fa  re  difliiullé  de  rentrer  dans  la 
communion  du  i>atriarche,  avec  Icv^uel  Théo- 
dore lui-même  demeura  parfaiteineut  uni 
dès  lois  (1). 

Depuis  cinq  ans  ot  [dus  que  Nicéphore  éLi'A 
patriarche  lie  Cocïtantiuople,  il  n'av^  it  poiot 
encore  envoyé  au  Pape  sa  lettre  synodale,  se- 
lon la  coutume,  parce  que  l'empereur  Nicé- 
phore ne  lui  eo  avait  pas  laissé  la  liberté.  Il 
satisfit  alors  ù  ce  devoir;  en  même  temps  l'em- 
jiereur  Michel  envojra  des  ambassadeurs  à 
C.harlemai;ne  pour  lui  demander  son  amitié. 
Nous  avons  la  leUredu  patriarche  Nicéphore 
au  pape  Léon  ;  elle  est  très-longue,  différente 
en  cela  des  lettres  de  saint  Théodore  Studite, 
qui  sont  d'une  bonne  mesure  et  d'un  bim  styl«. 
Nicéphorey  rapporte,  avec  une  humilité  sin- 
cère, l'histoire  de  sa  vie,  son  emploi  à  la  cour, 
sa  retraite,  son  ordination  forcée.  Il  met  sa 
confession  de  foi,  ample  et  théologique,  qu'il 
finit  en  déclarant  qu'il  demande  l'intercession 
des  saints,  et  qu'il  honore  leurs  reliques  et 
leurs  images.  Il  reçoit  les  sept  conciles  œcu- 
méniques et  prie  le  Pape  de  suppléer  ce  qu'il 
peut  avoir  omis  dans  celte  confession,  il  s'ex- 
cuse d'avoi""  tant  tardé  à  lui  écrire,  comme  en 
ayant  été  empêché  par  force  majeure.  Il  re- 
commande au  Pape  l'évoque  Michel,  métropo- 
litain de  Synnaite,  porteur  de  sa  lettre,  et 
marque  ainsi  les  présents  dont  il  l'aecompa- 
gne  :  un  reliquaire  d'or,  ayant  un  cristal 
d'un  côté  et  de  l'autre  un  émail,  et  enfcrm;int 
an  autre  reliquaire  où  sont  des  partiiules  de 
la  vraie  croix  ;  une  tunique  branche  et  une 
chasuble  châtaine,  l'une  et  l'autre  sans  cou- 
ture; une  étole  et  une  manipule  brodés  d'or  ; 
le  tout  enveloppé  proprement  dans  un  linge 
scellé  de  plomb.  L'évèque  Michel,  qui  fut 
chargé  de  celle  lettre,  avait  été  envoyé  a  l'em- 
pereur Charlemagne,  avec  deux  premiers 
écuyers,  pour  confirmer  la  paix.  Ils  vinrent  à 
Aix-la-Chapelle  en  812,  y  reçurent  le  traité 
par  éi-rit,  et  reconnurent  Charlemagne  pour 
empereur,  le  nommant  en  grec  Basileus, 
comme  leur  maître;  ensuite  ils  passèrent  à 
Rome,  où  ils  reçurent  encore  le  même  traité 
de  p.iix,  de  la  main  du  Pape,  dansl'éj^lise  de 
Saint-Pierre  (2). 

Au  commencement  de  son  règne,  l'empe- 
reur Michel,  animé  d'un  grand  zèle  de  Dieu, 


nous  citons  les  paroles  mêmes  de  l'historien 
contemporain  saint  Théo|)hane,  prononça  la 
peine  capitale  contre  les  manichéens  ou  pau- 
liciens,  d'après  les  exhortations  du  três-sainl 
patriarche  Nicéphore  et  d'autres  personnes 
pieiisi's,  mais  il  fut  détournt'de  passer  ii  l'exé- 
cution ,  par  les  conseils  ii'autres  pi-rsonncs 
maliiitenlionnées,  sous  (irélexle  de  leur  .lon- 
ner  lieu  de  faire  pénitence,  comme  s'il  n'était 
pas  impo-sible  que  ceux  qui  sont  une  fois 
possédés  de  cette  erreur  vinssent  à  rési[)is- 
cence.  Os  novateurs  prétemliient  qu'il  n'était 
point  permis  aux  pontifes  de  prononcer  la 
prini'  de  mort  contre  les  impies,  et  cela  con- 
traiiementau.\  saintes  Ecritures.  Car  si  Pierre, 
le  prince  des  apolres,  pour  un  simple  men- 
songe, a  puni  de  mort  Ananie  et  Saphire  ;  si 
Paul,  en  parlantseulcmeiit  du  péché  corporel, 
déclare  dignes  de  mort  ceux  qui  font  de  ce» 
choses,  n'e-t-cepas  contredire  les  apôtres  que 
de  sousiraireau  glaive  de  la  justice  ceux  qui 
soot  plongés  dans  les  impuretés  du  corps  et 
de  l'ime,  et  livrés  au  cuit'!  des  ilémons?  ce- 
pendant le  pieux  empereur  .Michel  en  fil  déca- 
piter quolques-uns.  Telles  sont  les  paroles  de 
l'historien  saint  rhéophane  (3)  :  parole^  que 
Fleury  eml>.-ouille  d'une  si  étrange  m  inière, 
qu'il  t'ait  condamner  au  patriarche  cette  même 
loi,  quel'historieu  assure  avoir  été  faite  de  soo 
ct)n>eil.  II  est  bon  de  se  rappeler  que  les  ma- 
nichéens, et  en  théorie  et  en  pratique,  ren- 
versaient les  fondements  de  toute  morale  et  de 
toute  société,  au  point  de  diviniser  les  crimes 
les  plus  infàrae\  et  que,  par  conséquent,  il 
était  non-seulement  du  pouvoir,  mais  du  de- 
voir de  tout  gouvernement  sige  de  les  répri- 
mer par  les  peines  les  plus  sévères. 

Cependant  saint  Platon,  à','é  de  soixante- 
dix-neiif  ans,  n'était  plus  reclus,  parce  qu'il 
n'avait  plus  la  force  de  satisfaire,  sans  le  se- 
cours d'autrui,  à  aucun  des  besoins  du  corps, 
11  était  tantôt  couché  ?ur  un  lit,  tantôt  assis, 
récitint  des  psaumes,  priant    mentalement, 

Cariant  aux  frères,  pour  les  instruire,  les  ex- 
orter,  les  consoler,  ne  pouvant  plus  ni  ûé- 
chir  les  genoux,  ni  lire  par  lui-même;  et,  ce 
qui  l'affligeait  le  plus,  c'était  de  ne  pouvoir 
assister  aux  offices  ni  travadier  de  ses  mains, 
il  rendait  grâces  à  Dieu  des  soulagements  que 
l'on  donnait  à  son  infirmité, soit  la  nourriture, 
soit  le  bain,  dont  il  usait  par  obéissance  ; 
mais  il  était  centriste  de  .•elàch'T  de  l'austé- 
rité de  sa  vie.  Il  tomba  malade  penilant  le 
carême  de  l'année  8)3  ;  et,  qiioiiiue  ce  fût  un 
temps  de  retraite,  plusieurs  moines  de  dehors 
ne  laissèrent  pas  de  le  visiter.  Le  patriarche 
Nicéphore  y  vint  lui  même  avec  tout  son 
cierge,  lui  demanda  ses  prières,  l'embrassa 
tendrement,  et  elFaçatoutle  soupçon  qui  pou- 
vait rester  de  leur  division  précédente.  La 
saint  malade  pardonna  à  tous  ceux  qui  l'a- 
vaient persécuté,  et  pria  pour  eux.  Comme 
l'abbé  Théodore  lui  demanda  s'il  ne  voulait 
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disposer  de  rien,  il  secoua  son  Imbit  delà 
main,  et  lui  dit  d'une  voix  très-basse  :  Je  n'ai 
plusrien,  je  vous  ai  tout  remis.  Ayant  la  poi- 
trine o[>|iressfie,  il  remuait  encore  les  lèvres, 
et  cliaiilail  un  cantique  de  la  résurrection, 
quan  I  il  expira  le  samedi  devant  le  dimanche 
des  Rameaux,  10  mars  813  (1). 

On  croit  rpie  la  semaine  sainte  et  celle  de 
Pâques  firent  remetlie  la  solennité  de  ses  fu- 
nérailles jusqu'au  quatrième  d'avril,  jour 
auqiicl  l'Eglise  célèlire  sa  mémoire.  Le  pa- 
riarclic  fil  cette  cérémonie  avec  un  grand  lu- 
minaire et  ([uantité  de  parfums  ;  et  ci'  fut  ap- 
paremment en  cette  occasion  que  saint 
Théodore  Stmlite  prononça  l'oraison  hinèbre 
de  saint  Platon,  son  oncle  et  son  père  spiri- 
tuel, qui  est  la  seule  vie  que  nous  ayonsde  ce 
saint.  A  peine  put-on  mettre  son  corps  dans 
le  sépulcre,  tant  était  grande  la  foule  dn 
peuple,  qui  s'empressait  à  l'entonr  et  ne  pou- 
vait se  résou'ire  à  le  poi'dre  de  vue. 

Le  monastère  de  Stude  demeurait  donc  entiè- 
rement sous  la  conduite  de  Tl  éodorr,  dans 
un  état  très  tlorissanl.  Aux  œuvres  de  piété, 
on  yjoij^nail  l'étude  des  lettres  dans  lii  me- 
sure convenable.  Plusieurs  s'occupaient  à 
composer  des  ouvrages,  qui  leur  valurent, 
après  la  mort,  une  illustre  renommée.  D'au- 
tres approfnndissnient  les  myslères  de  l'Ecri- 
ture sainte.  (JU'-bpies-uns  s'applii]iiaient  à 
composer  des  liymucs,  des  cantiques,  des  airs 
mélodieux  pour  les  églises,  et  se  rendaient 
ainsi  utiles  à  tout  le  monde.  Avec  cela,  on  n'y 
négligoiiit  pas  le  travail  des  mains;  au  con- 
traire, les  ouvrages  les  plus  vils  en  apparence 
y  étaient  fort  e-limés.  comme  très- propres  à 
conserver  riiumilité  et  à  fotrrnir  Ivs  cho.ses 
nécessaires  à  la  vie,  snns  que  les  moines  fus- 
sent pxpo-és,  par  l'miligence,  à  sortir  souvent 
aux  dépens  dft  la  vertu  et  de  la  stabilité  d'es- 
prit. On  exerçait  doue  au  dedans  tous  les  mé- 
tiers :  il  y  avait  des  maçons,  des  charpentiers, 
des  forgerons,  d'es  tisserands,  des  cordon- 
mer.';,  descordiers;  et  en  travaillant,  ils  chan- 
taient des  hymnes  et  d«s  psaumes  ;  en  sorte 
qu'à  les  voir  seulement,  on  était  éditié  de  leur 
appliialinn  et  de  leur  modestie.  Leur  répu- 
tation s'étendait  partout,  et  plusieurs,  disper- 
sés par  la  persécution  et  par  d'autres  événe- 
ments, fonilèrent  des  monastères  de  la  même 
observance ,  qui  prirent  aussi  le  nom  de 
Stude  (-2). 

Les  Grecs  avaient  rni  bon  prince,  ce  qui 
était  rare  ;  ils  le  gardèrent  peu,  suivant  leur 
coutume.  Michel  était  g-énéreux,  libéral, 
juste,  atlabiei  d'un  politesse  achevée.  S'il 
n'était  j.as  honrme  de  guerre,  il  prit  les 
moyens  de  s'en  ai  tacher  un.  Céta-it  Léon,  fils 
de  Bardas,  Arménien  d'origine.  Pour  s'être 
laissé  sur[irendre  dans  une  occasion  par  les 
Sarrasins,  Léon  avait  été  battu  de  verges  et 
exilé  par  l'empereur  Nicéphore.  Michel,  qui 
l'aimait  et  qui  lui  avait  reconnu  de»  talents 
Bupérieurs,    le  rappela  d'exil,   le  combla  de 


bienfaits,  le  fit  patrice,  commandant  général 
des  troupes  d'Orient,  et  il  l'honora  de  toute 
sa  coniiance.  L-on  en  protita  pour  semer, 
dans  [e  peuple  et  dans  l'armée,  des  germas  de 
désaffection  «t  de  mécontentement  contre  son 
bienfaiteur,  et  se  frayer  à  lui-même  un  chemin 
au  trône.  Plus  il  y  travaillait  par  de  secrètes 
intrigues,  plus  il  témoignait  à  Michel  île  zèle 
et  de  dévouement.  Au.ssi  des  historiens  grecs 
l'appellent-ils  (ihaméléon. 

Les  iconoclastes  étaient  encore  nombreo» 
dans  la  Thrace  et  à  Constantinople.  L'on  leur 
promit  secrètement  de  relever  leur  parti,  si 
jamais  il  devenait  empereur.  Ils  y  travaillèrent 
sans  relâche.  Au  mois  de  juin  813,  taudis  que 
l'empereur  Michel  était  à  la  gunrre  contre  les 
Bulgares,  le  peuple  de  Constantinople  alla  en 
procession  à  l'église  des  Apôtres,  avec  le  pa- 
triarche Nicéphore.  Dans  cette  ocea-ion,  un 
certain  nombre  d'iconoclastes  et  de  paiili<.'iens, 
à  la  faveur  de  la  foule,  onvrirent  avec  des 
leviers,  sans  qu'on  y  prît  garde,  la  porte  de  la 
sépulture  des  empereurs,  qui  était  dans  cette 
église, et  firent  en  sorte  qu'elle  s'ouvrît  avec  un 
grand  bruit,  pour  .lire  que  c'était  par  miracle. 
Puis,  étantentrésprompteinent,ilsse  prosternè- 
rent devant  le  tombeau  de  Constantin  Copro- 
nyme,  et  l'invoquèrenl  en  disant  :  Lev!>z-vi>u5, 
et  secourez  l'empire  qui  va  périr!  Us  lépan- 
dirent  le  bruit  qu'il  était  sorti  à  <>.heval,  et 
qu'il  était  aMé  c®ml>attre  les  Bulgares.  Le 
préfet  de  Constanljinople  les  arrêta  ;  et  d  abord 
ils  disaient  que,  lo  sépulcre  s'était  ouvert  de 
lui-même  ;  mais  dievamt  le  trilmiial,  ils  coa- 
fessèrent  la  fowrberi'e,  sans  attendre  W.s  tour- 
ments. Le  préfet,  les  fit  battre  àeoups  de  leviier, 
et  promener  [lar  l;i  ville,  où  ils  crièrent  contre 
le  culte  des  images  et  la  prufession  monasti- 
que, au  lieu  d'aTouer  leur  ciimie  (3), 

Dès  le  mois  d'octobre  812,  Ciumnus,  roi 
des  Bulgares,  maitre  d'une  pajti.î  de  la 
Thrare  et  de  la  Maicédioine,  avait  luis  le  siège 
devant  Mésembiie.  De  là  ijl  envoya  pwqx)ser 
la  paix  à  l'empereur,  aui  Biiièmi:s  coodiiLoiiis 
qu'elle  avait  été  conclue  sous  le  régm;  de 
Tbéodose  III.  Mais  il  y  ajouba  cet  arlielo  : 
qu'on  lui  rendît  les  transfu;;es,  et  il  compre- 
nait sous  ce  nom  les  sujets  de  l'einpii-e  ipiL, 
ayant  été  pris  dans  la  guerre,  avaient  liottvé 
le  moyen  de  s'échapper  et  de  revenir  ula.ns 
leur  patrie;  à  cett;e  condition  il  consentait  à 
rendre  les  prisonniers  qu'il  "fait  cnire  les 
mains.  Cet  article  rencootra  tieaucoup  de 
difficultés  dans  le  conseil  de  l'eisiipcre-ar  :  ks 
avis  furent  partagés; enfin,  il  fut  lésolu  qu^«i) 
ne  rendrait  pas  les  réfugiés  Builgare^,  dont 
un  graiîd  nombre  avaient  reçu  le  baptême, 
et  qu'on  aurait  exportés  à  l'apostasiie  ou  à  La 
mort  en  les  rendant.  C'ètaiit  le  deiax  de  uo- 
vembi'e.  Le  leiidemain  on  apprit  que  Mésem- 
brie  avait  été  prise  et  saccagée.  Crumaus, 
furieux  de  voir  ses  propositious  rejeiécs,  me- 
naça et  commença  de  lait  de  uieiti'c  l(*u.i  à 
feu  et  à  sang.  L'empereur   Michel  se  mit  en 


.  (l)  Acta  S.S  .  4  ripril.  Apud  Strmond.,  t.  V.  —  (2)  Vita  S.  Theod.,  n.  57.  —  (3)  Théoph. 
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eamimenc  au  mois  do  ft'vricr  8I.J,  pont-  In 
fouilinllro.  Arrivi>  à  AndiiiK'jilr,  il  .iiniril  i|iii' 
l;i  malailit!  s't^lnil  misi-  lUiiMui  Ifs  BiilmiriH,  rt 
avilit  lorct^  r.ruiiimis  i\  «n  retirer  iluiis  »i'.s 
Etiit'»,  ii|'ri^»  avoir  |>er('H  les  deux  lieiv*  d«  son 
nrniiN!.  Mioliel  n-vi  'I  à  ("«iislantinoiile,  el 
atliibimiil  ro  sneoc^s  jiriju^r  A  Tinteivestiion 
du  |>.itrii't  -he  Mini  iaruise,  |>iinr  I -tiuel  il 
avnii  nue  .■<in«uliôre  v«^ii»>r)it'on,  il  alla  remer- 
eier  |>ieu  près  dp  s  n  loiiib  'iiu,  qu'il  fit  cou- 
vrir de  lau)f<  d'arjfcnt  'lu  poids  de  quatre- 
vinut-dix  livres. 

l'iiiir  protitpr  de  la  fait)le«sf»  des  Bulifore*, 
l'einpi'reur  se  mil  uno  9"(ondo  l'ois  en  cam- 
pagne au  mois  de  mai,  avec  de^  troupe  pliK 
consicléiMlilef.  Les  lieux  aruiees  se  lenron- 
tréreiil  presd'Andrinopli'.  Klleâ  restèrent  en 
présence  pendant  quinze  jours,  no  Ci'S  «lit 
n'essayer  leurs  torce-»  par  de  petits  enmbnls, 
où  les  Gires  avaient  toujours  Tavanlaiïe.  I.u 
de-sein  de  l'empereur  était  de  laisser  les  Bul- 
gare- se  consun»er  peu  il  peu  ;  mais  l'Airaé- 
uien  Léon  poussail  à  une  bataille  iréiiéralc  : 
nous  V'-rrons  pourpiiii.  Son  avis  rciuiorla 
dans  le  cnn-eil  de  tfuerru.  La  bataille  si?  donna 
le '22  juin  813.  Les  Grecs  ont  le  dessus,  les 
bulitarcs  plient,  lorsiiue  L''on,  voyant  la  vu*- 
loirc  se  déclarer  pour  l'empereur,  prend  la 
fuite  et  entraîne  après  lui  .es  troupes  orien- 
tales qu'il  commamluit.  Les  Bniitiires  restent 
vaini|ueurs.  le-  Grecs  délaits;  .Mieliei  revient 
à  Constanlinople  après  avoir  coiitié  les  débris 
de  son  armée  au  traître  L^on,  qui  s'en  f;iit  ou 
s'en  laisse  pmelaraer  erap<M'eur.  Michel,  sans 
essayer  la  moindre  lésistance,  lui  envoie  les 
ornements  impériaux,  et  se  retire  dans  une 
é«li*e  avec  sa  teiume  et  ses  enfants.  Léon, 
qui  avait  écrit  au  pulriari-he  Nieéplmre  pour 
l'assurer  de  sa  foi  ortliodoxe  et  obtenir  son 
con.senteinent  à  son  élection,  fit  son  enlree 
dans  la  capitale,  et  fnt  couronné,  le  il  jinliet 
813,  par  le  pairiarclie,  dans  la  grande  égli-e 
de  Sainte  Sophie. 

CepetidaiU  h;  roi  de*  Bulgares,  avec  son  ar- 
mée victorieuse,  arriva  jusqu'aux  portes  de 
Gonstantinople.  Toutehas  il  n'osa  l'assiéi;.'!-, 
tant  le  nouvel  eia|ierettr  y  avail  mis  btm 
ordre.  .Mais  Léon  ayant  voulu  le  faire  lu'T, 
«ous  prétexte  d'une  cont'érenee,  il  se  relira 
furii'flx,  bnila  le»  é:,'lHes,  lavagea  tout  le  pnys 
jusqu'à  .Vndiinoplc,  qn'ii  a-sii'L;ea  et  prit. Il  en 
eroiiieiia  tous  les  haiM.antseiiptifsiMiBnl^Mr  •, 
entre  îKilrt-s  l'aiclievc  pie  .Manuel,  qui,  profi- 
tant de  son  exil,  conveilit  u:i  içrand  nomiire 
de  BiiUares  à  la  loi  clireiieun.'.  aklé  par  d'au- 
tres captils.  .Mais  te  roi  Grumnus  ctunl  mort, 
son  successeur,  il  rite  de  ces  conversions,  lit 
coupei-  1  •»  bras  a  rurob''veque  .Manuel,  puis 
le  tendit  par  ic  iuili>  u  du  corps  et  le  donna  à 
maiig-r  aux  bêles.  Il  fit  aussi  déchirer  de 
coups  George.-,  archevêque  lie  Debulie,  «l  un 
autre  éveque  nonmié  Vi'-rr.',  piris  leur  lit 
tr.iiicher  la  tele.  Il  lit  fendre  le  veidieà  Léon, 
evèque  de  iNicée,  ei  lapider  le  prèlre  Farudc; 


deux  IrilniiH  ou  généraux,  L''on  et  Jean, 
eurent  il  lete  coupée,  aussi  bien  ijUi- G  iltriei 
et  Soniiis.  On  compte  trois  iivil  -iii\inte- 
dlx-sept  cliréliens  tué"»  en  celte  oi. a-ion, 
pour  n'avoir  pa-*  voulu  ronomer  à  li  foi. 
l/K^Hise  greeqim  les  honni'o  tous  couima 
mariyrs  le  viii.;l-ileu.\  de  junvi'-r. 

Mieli.q  Rani.tilié,  inc-iiain  do  son  sort,  so 
tennil  renferme  avec  sa  famille  chms  rKvilisa 
de  la  Saillie-Vierge,  où  il  s'élîul^.caipé  le* 
cheveux  el  avail  plis  l'habit  in'inasii  pie.  Lénn, 
n'o^aiil  le  faire  pt^rir,  le  ndègna  tnms  iim-  Ile 
de  la  l'roponliile,  où  il  lui  assigna  une  pen*ion, 
(|ui  l'ut  mal  payée;  eii  sorle  que  cet  empe- 
reur, iléirone  el  ilépi(ii;lli;  même  de  son  pa- 
trimoine, manqii.'iii  >>ouvent  du  nécessaire,  w 
3ui  no  l'i'mpéeha  pas  oc  vivre  encore  trenle- 
eiix  uns  dans  une  austère  pénitence.  Sa 
femme  l'nvop  a  l'ut  enfermée  daris  un  mo- 
nastère qui  portait  son  nom,  et  qa'elle  .-ivait 
elle-même  fondé  à  (Constanlinople.  .Michel 
avnleii  trois  lils  et  deux  tilles.  Slunr.iee,  --oii 
second  fils,  couronné  eu  même  tomp>  que  sou 
aine  Théophylactc,  était  mort  avant  ipie  sou 
père  lût  détrôné.  Thèi>[diyla'te  et  Nicélas,  le 
dernier  îles  trois,  furent  faitseuuuques  et  eu- 
rent la  liberté  de  vivre  avec  leur  |iéro  sous 
l'habit  monastique.  Le  premier  piit  le  nom 
d'Liu-lalms  ;  il  était  alors  dans  saviiigiiéme 
anni'C,  et  survécut  à  son  père  de  eii^q  aiis. 
L'autre,  ôv'é  de  quatorze  ans,  prit  le.  n"m 
d'Jgnace,  el  dewnl  dans  l,i  suite  un  paliijirehe 
des  plus  saints  et  des  plus  illustres  de  (^ns- 
tunlinople.  Les  deux  'illes  de  Mieliel,  ru»!U- 
mées  Gorgon  et  Théonbaiio,  vécuient  dam  le 
cloitre(l).  '  k. 

Tandis  qu'en  Orient,  les  ignobles  intrigues 
des  eunuques,  lu  déloyale  ambition  des  grands 
faisaient  et  défiiisaient  les  eniiiereurs  de 
Byzance.  Char.eiiiague,  le  mailre  de  l'Occi- 
dent, lie  concert  avec  les  éveques  el  les  sei- 
g'neui's  lie  son  empire,  et  avec  l'approbalion 
du  chef  de  ri:;g  ise  univer*'lle,  paitageail 
tranqnillemetiit  ses  Etats  entre  s's  trois  lils. 
Pour  ce  siijet,  il  convoqua  les  évoques  et  la 
seigneurs  a  ïliionvil.e  l'au  SiiU,  el  lit  lire  dans 
l'a^s'inbléo  l'jteie  de  ce  pnrtane,  qui  est  en 
même  temps  sau  teslaïuenl.  Il  commence  en 
Ces  termes  : 

«  Au  nom  du  PéPC  el  du  Fils,  el  du  Sainl- 
E^pnt.  L'empereur  César.  Ciiurles.  roi  iié»- 
iiiviiicilde  ds  Fr.inrs  el  recteur  de  l'eiiiiire 
romiiin,  pienx,  heuieus,  iii-ii.ph.iieur  tou- 
jour-  auguste;  à  tous  les  Hdéles  ilo  lu  sainje 
Eglise  vie  Uiuii.  il  loul  le  puupre  riir'Uien  py' 
seîitel  avenir,  de  tontes  les  muions  qui^onl 
sous  son  em|.irc.  C<^iuuie  per-oune  de  ,.yoas 
D'ignore  que  la  divine  Providence,  'Lui  re- 
perd les  9K>eles  sur  b-ur  déClin  pur  de  nni- 
VcUcs  g6rK,Mii;ii)ns.  imu-  a  donné  tro  s  iils 
seiiMi  nos  vieix  pour  alï'MiUir  noire  couronii  ; 
etpcr[.etucr  nolie  nom,  nous  IniCons  «avoir 
que  nous  voulons  les  déclarer  hériliers  du 
rojaumeou  de  l'empire  que  Uicu  uousadouné, 
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s'il  vlaît  ainsi  à  sa  divine  majesté.  Et^  pour 
obvier  aux  nouvelles  contestations  qui  pour- 
raient liai  Ire  entre  eux,  nous  partaireons  tous 
DOS  Etat?  en  trois  parts,  assic:nant  à  nos  trois 
fils  la  portion  que  chacun  d'eux  doit  gouver- 
ner et  défendre,  en  conservant  la  paix  et  la 
chariléavec  '^es  frères. 

»  N'ius  avons  jugé  à  propos  de  faire  le  par- 
tage suivant  de  notre  empire  ou  royaume. 
A  notre  bien-aimé  fils  Louis,  nous  assignons 
tout  II"  pays  des  Basques  et  de  l'Aquitaine, 
excepté  Tours  et  son  territoire;  de  plus,  la 
Provence,  la  Septimanie,  le  Nivernais,  le 
Lyonnais,  la  Savoie  et  quelques  autres  terri- 
toires. Le  testament  les  spécifie.  A  notre  bien- 
aimé  fils  Pépin.  l'Italie,  (jui  est  ap|ieléeLom- 
bardie,  la  Bavière  etune  partie  de  l'Allemagne, 
Le  testament  la  spécifie  de  même.  A  notre 
bien-aimé  fils  Charles,  le  reste  de  nos  Etats, 
savoir  :  la  France,  la  Bourgogne,  l'Austrasie, 
la  Neustiie,  la  Thuringe,  la  Saxe,  la  Frise.  » 
Chê-rlemagne  règle  ensuite  les  nouveaux  par- 
tages à  faire,  en  cas  que  Pépin  ou  Charles 
vinssent  à  mourir,  Il  ajoute  l'article  sui- 
vant : 

((  Si  l'un  des  trois  frères  laisse  un  fils  que 
le  peuple  veu/  le  élire  pour  saccéder  à  son 
père  dans  l'héritage  du  royaume,  nous  voulons 
que  les  oncles  de  l'enfant  y  consentent,  et 
qu'ils  laissent  régner  le  fils  de  leur  frère  dans 
la  portion  du  royaume  qu'a  eue  leur  frère, 
son  père  (1).  »  Cet  article  e^t,  comme  on  voit, 
une  preuve  authentique,  qu'au  temps  et  dans 
res[irit  de  Charlemagne,  les  tils  d'un  roi  ne 
succédaient  poirt  de  droit  à  leur  [lère,  ni  par 
ordre  de  jirimogéniture,  mais  qu'il  dépendait 
du  peuple  d'en  choisir  uu.  11  ne  faut  jias  ou- 
blier que  cet  article,  si  libéral  et  si  pc)|.ulaire, 
est  de  la  main  de  Charlemagne,  qui  pourtant 
s'eulendait  à  régner. 

Charlemagne  règle  enfin  plusieurs  autres 
articles  pour  maintenir  la  paix  entre  les  trois 
frères,  el  déclare  que,  s'il  arrive  tel  différend 
sur  les  limites  de  leurs  Etats,  qu'on  ne  puisse 
le  terminer  par  le  témoignage  des  hommes  ; 
il  veut  qu'on  ait  recours  au  jugement  de  la 
croix,  pour  connaître  la  vérité  el  la  volonté 
de  Dieu,  sans  jamais  en  venir  au  combat  ou 
duel.  L'épreuve  de  la  croix  consistait  en  ce 
que  les  deux  contendants  se  tenaient  devant 
la  croix  les  bras  étendus,  et  que  le  premier 
qui  succombait  perdait  sa  cause.  Aujourd'hui, 
le  dernier  moyen,  c'est  la  guerre  ou  le  duel 
d'une  nation  contre  une  autre. 

Ce  qui  est  surtout  à  remarquer  dans  ce  par- 
tage et  ce  testament  de  Charlemagne,  c'est 


qu'en  détaillant  les  pays  et  les  limites  de 
chaque  royaume,  il  ne  dit  pas  un  mot  du  du- 
ché de  Borne  ni  de  l'e.\archat  de  Bavenne. 
Cependant,  si  ces  deux  provinces  lui  eussent 
appartenu,  il  devait  en  parler  nécessairemint  ; 
car  il  déclare  d'une  manière  expresse  qu'il 
veut  partager  en  trois  tout  son  empire,  afia 
de  prévenir  tout  sujet  de  contestation  entre 
ses  fils.  Si  donc  il  n'en  parle  pas,  c'est  une 
preuve  c  rtaine  qu'il  ne  s'en  regardait  pas 
comme  le  souverain,  et  que  ses  fils  n'avaient 
rien  à  démêler  à  cet  égard.  Il  y  a  plus,  il  leur 
parle  de  Rome,  non  pour  la  donner  en  partage' 
à  aucun  d'eux,  mais  pour  ieur  en  recom- 
mander l'amour  et  la  défense  à  tous  les- 
trois. 

«  Nous  ordonnons  sur  toutes  choses,  dit-il, 
que  ces  trois  frères  prennent  la  protection  et 
la  détense  de  l'Eglise  romaine,  comme  ont  fait 
Charles,  notre  aïeul,  le  roi  Pépin,  notre  père, 
d'heureuse  mémoire,  et  comme  nous  avons 
fait  nous-mème;  qu'ils  s'efforcent  de  tout  leur 
pouvoir  de  la  défendre  de  ses  ennemis,  et 
qu'ils  en  maintiennent  les  droits  autant  qu'ils 
le  pourront  et  que  la  raison  le  demandera.  » 
Ainsi,  tous  les  droits  qu'il  leur  donne  sur 
Rome,  c'est  de  protéger  et  défendre  l'Eglise 
romaine,  comme  c'est  au  fond  le  droit  et  le 
devoir  de  tout  prince  catholique.  11  ajoute  : 
«  Nous  voulons  qu'ils  aient  le  même  soin  de 
conserver  les  droits  et  les  privilèges  des  autres 
églises  qui  sont  dans  leurs  Etats,  et  de  faire 
jouir  ceux  qui  gouvernent  ces  églises  des  biens 
qu'ils  possèdent,  en  quelconque  de  ces  trois 
royaumes  qu'ils  soient  situés  (2).  » 

Touchant  les  luincesses  ses  filles,  Charle- 
magne ordonne  qu'après  sa  mort,  chacune 
d'elles  puisse  librement  se  mettre  sous  la  pro- 
tection et  se  retirer  dans  le  royaume  de  celui 
de  ses  frères  qu'elle  aimera  le  mieux,  et  que, 
si  quelqu'une  veut  se  faire  religieuse,  elle  ait 
la  liberté  de  se  retirer  dms  le  monastère 
qu'elle  voudra  choisi;  ;  que  les  autres  soient 
mariées  à  des  partis  convenables  à  leur  nais- 
sance. Pour  ses  petits-fils,  nés  ou  à  naître,  il 
défend  à  ses  entants  de  se  permettre,  sous 
quelque  [irétexte  que  ce  soit,  san^  un  examen 
ou  une  discussion  juridique,  de  les  faire  mou- 
rir, de  les  mutiler,  de  leur  faire  crever  les 
yeux,  ou  de  les  faire  tonsurer  malgré 
eux  (3). 

Tel  fut  le  testament  de  Charlemagne.  Les 
évèques  et  les  seigneurs  le  confirmèrent  par 
leurs  serments  et  leurs  souscriptions,  il  l'en- 
voya, de  plus,  au  pape  saint  Leur.  [|I,  par 
Eginhard,  son  secrétaire.  Le  Pape,  l'ayant  lu, 


(1)  Quod  si  talis  filius  cuilihet  istorum  trium  fratrum  natus  fuerit  quem  populuâ  eli^cie  velil,  ul  pat.-> 
suo  succédât  in  regni  hdereditate,  volumus  ut  hoc  cousentiat  patrui  ipsius  ptiori  ei  reguare  permutant 
filiiim  fratris  sui  inportioneregni  quaui  pater  ejus  frater  eorumhabuit.Baluz.  Cap  rey    fian:.,\.  I,  col.  573. 

(2)  Art.  XV.  Super  omnia  autem  jubeinus  atque  praBcipimus  ut  ipsi  très  fratres  curani  et  .lefensioneni. 
Ecclesiaî  -aucti  Pctri  simul  siiscip.ant,  siout  quondam  ab  avo  nosiro  Karolo,  et  béate  meiiior.a^  gemtor» 
Dostro  l-'ippino  rege  et  a  nobis  pustea  si^scepta  e-t,  ut  eara  ciim  Dei  adiuiorio  ab  honibus  'lelendere  nitan- 
!ur,  el  jiisij'  am  suam,  quantum  a'I  ip>os  periiiiet  et  ratio  postulav^rit,  liabere  radiant  S  mUitfr  et  de  cae- 
lens  liccie--iis  quce  sub  illorum  fiierint.polestate  pra;cipiinus,ui  justitiam  suam  ut  lioiiorem  liab'aul.er  pasto- 
res  ali|i.e  redores  venerubilium  Jocuiusa  \i\hi.ui\.  potestatem  reruni  qiiip  ad  ipsa  Icoa  pia  pertinent,  in 
«juocunii!"»  de  liis  tribus   rcj^nis  illarum  Bccle«iaruin  posaessiones  fuerint.  —  (îj  Baiuz.,  l.  I,  p.  439. 
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i\-(lire  IV,'li<e  d«  Jf^ru-salorn  ?  F^fs  moin.'s 
fniiirs  ri>|iiin(lironl  :  Nous  croyiiin  rniii'ue 
cioiiMil  r(','liM;.li' Jt'riis.il.'iu  et  cellt'ili!  Hniii-. 
On  It'-i  ooiiiliii^il  ù  l'Eiçlise,  el  rnn-lii'liiti-re 
les  xyiint  l'ait  lUDiiltTiliiii»  la  trihiiiii-,  linir  lut 
pultliqiicineiit  le  formulaire  de  foi  (|ii'oii  ji-ur 
j>nniosuil.  Uuaiid  il»  en  eurent  l'iiteiidu  la 
ifcture  ,  ils  dirent  :  Nous  an.illii;inulisoiii 
tontes  les  liérési^'s  et  tous  ceux  i|ui  aucusciil 
le  Siège  a|)ostoliqne  d'être  hérélic)ue. 

Les  moines  francs  écrivirent  tout  ce  détail 
au  pape  saint  Léon  III  par  deux  d'>'ntre  eux 
qu'ils  envoyèrent  à  Komc.  Ils  priaient  Sa 
Sainteté  de  prendre  leur  défense,  el  de  faire 
savoir  ù  Cliarlemai^ne  qu'ils  n'étaient  p  Tst- 
cutés  en  Oiient  que  pari-e  ([u'ils  y  chantaient 
le  symbole  comm''  ils  l'avaient  entendu  clian- 
ter  dans  la  chapi-lle  royale  {■!).  Le  l'upe  envoya 
leur  lettre  a  Charleina^ne  ;  et  ce  fut  pour 
justitier  la  foi  des  Latins,  calomniée  p.ir  quel- 
ques moines  grecs  que  ce  prince  assembla  un 
concile  a  Aix-la-Chapelle,  en  80'J. 

Il  chargtM  en  particulier  Thi-odulfe  d'Or- 
léans de  recueillir  les  autorités  des  l'ércs  qu'il 
jugerait  |>roipres  à  montrer  (|i-'e  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Fils,  aussi  bien  que  du  Père, 
(^e  savant  evéqU'-  le  fil  dans  un  traité  iju'il 
dédia  au  prince  par  une  épilre  eo  vers.  Il  y 
rapporte  des  textes  des  saints  Athanase,  Cy- 
rille, IMaire,  Ambroise,  Augustin,  Fulgence, 
Hormisilas,  Léon,  Grégoire,  Prosper,  et  de 
plusieurs  autres.  Mais  les  textes  cités  île  saint 
Athanase  sont  tirés  de  livres  qui  ne  sont  {las 
de  ce  saint  d(jileur,  mais  ([ui  dès  lors  lui 
étaient  communément  attribués  (."1).  D'autres 
prélats  furent  charges  de  faire  de  semblables 
recueils  ;  el  toutes  ces  pièces  servirent  sans 
doute,  dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  pour 
coufirmer  la  foi  callmlique  louchant  la  uro- 
cession  du  Saint-Esprit,  et  pour  juslilier 
l'addition  au  symbole,  laquelle  parait  avoir 
été  approuvée  dans  ce  concile. 

On  se  proposa  même  de  la  faire  approuver 
au  Pape.  Un  liéputa  pour  ce  sujet,  de  la  part 
du  concile,  Bcruaire,  évéque  de  Worms,  et 
saint  Adalurd  de  Corbie.  Quelques  auteurs  y 
joignent  Jesse,  évéque  d'Am.ens.  11  par.iit,  en 
ellet,  qu'il  assista  à  la  conférence  que  les 
éveques  eurent  avec  le  Pape,  aussi  bien  que 
Smaragde,abbi'  de  Sainl-.Michel,  vulgairement 
SainlMihiel,  près  de  Verdun,  qui  a  écrii  les 
actes  d'î  cette  conférence.  Les  députés  portè- 
rent au  Pape  une  lettre  écrite  au  D'j:u  de 
Charlemagne,  et  qui  n'est  presque  qu'uoe 
Compilation  des  divers  textes  de  lEci  ilure  et 
des  Pères  sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 

L'Eglise  de  Rome,  qui  croyait,  comme  les 
antre-,  églises  d'Occident,  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils,  n'avait  cupenlant 
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y  J  )nna  son  approbation  et  y  souscrivit  do  aa 
Oiaiii  (I). 

Entre  Charlema-rne,  le  père  île  l'Europe,  ot 
Lé  m,  le  pasii-ur  de  l'univers,  comme  dit  un 
poète  contemporain,  il  y  avait  conrert  de 
solliciludt!  pour  le  bien  de  l'univer*  et  de 
l'Europe.  Cette  sollicitude  se  portail  princi- 

ralement  sur  l'unité  de  la  foi  et  la  paix  île. 
Eglise.  Oo  le  vil  en  particulier  dans  l'all'aire 
suivante. 

Il  y  avait  près  de  Jérusalem,  sur  la  monta- 
Çne  des  Oliviers,  une  communauté  de  moines 
irancs,qui  suivaient  le  rite  latin  et  chantaient 
le  symbole  avec  l'addition  /•ilio(jKe,  comme 
ils  l'avaient  entendi  ehantiT  en  France.  Un 
moine  t'ree,  nomme  Jean,  du  monastère  de 
Sainl-Sabas,  alla  leur  en  faire  des  reproches, 
et  leur  dit  :  Vous  autres  Francs,  vous  êtes 
tous  des  hérétiques,  el  il  n'y  a  pas  de  plus 
grande  hérésie  que  la  vôtre.  Les  moines  francs 
lui  répondiient  :  Mon  frère,  taisez-vous;  car 
si  vous  nous  acuusez  iriiérésie,  il  faut  (}ue 
vous  en  accusiez  le  Sie,i;e  apostolique,  dont 
nous  suivons  la  foi.  Cette  ré(ionse  ne  fil 
qu'i-rriter  le  moine  gri-c.  Il  ameuta  le  peuple 
contre  les  moines  francs,  et,  le  jour  de  iNoél 
suivant,  comme  ils  [iriaient  à  Bethléhem,  il 
envoya,  pour  les  chasser,  une  troupe  de  laï- 
ques, oui  leur  dirent:  Vous  êtes  des  hérétiques, 
et  les  livres  dont  vous  vous  servez  sont  héré- 
tiques. Les  moines  francs  résistèrent  avec 
courage, et  dirent  qu'ils  étaient  prêts  à  mourir 
plutôt  que  de  sortir  de  ce  saint  lieu.  Ils  portè- 
rent ensuite  leurs  plaintes  de  ces  violences  el 
de  ces  calomnies  au  clergi;  de  Jérusalem. 

Le  dimanche  suivant ,  les  évéques  qui 
étaient  a  Jérusalem,  le  clergé  et  le  peuple 
fidèle  s'assemblèrent  entre  le  Calvaire  el  le 
Saint-Sépulcre,  et  interrogèrent  les  moines 
francs  sur  leur  créance.  Ils  repondiieul  :  Nous 
croyons  comme  la  >ainte  Eglise  romaine  croit. 
A  la  vérité,  ajoutère;it-ils,  nous  disons  dans 
notre  langue  ce  que  vous  ne  dites  pas  dans  la 
votre  ;  car,  dans  le  Gloria  Patri,  vous  ne  dites 
pas  :  Sicul  erat  in  principio  ;  dans  le  Gloria  in 
exceUis,  vous  ne  dites  point  :  Tu  solus  altissi- 
mus.  Vous  dites  même  le  Pater  autrement  que 
Dous,  et  nous  disons  quelque  chose  de  plus 
que  vous,  en  disant  dans  le  symbole  :  Qui  ex 
Paire  Filwque  prucedil.  C'est  la  le  sujet  pour 
lequel  le  moine  Jean  nous  traite  d'heretiques. 
Donnez-vou>  bien  de  garder  d'ajouter  toi  à  ce 
qu'il  vous  dit  ;  car  vous  ne  pouvez  nous  accu- 
ser d'heiésie  s. lus  que  vous  en  accusiez  aussi 
l'Eglise  romaine,  ce  qui  vous  rendrait  coupa- 
bles d'un  grand  péché. 

Les  évoques  leur  prescrivirent  un  formulaire 
de  foi,  el  leur  dirent  :  Croyez-vous  comme 
croit  la  Sainle-Kesun  eclioa  ou  Seigneur,  c'est- 


IM 


IIISTOIItE  UÎSlVtU^LLLE  DE  L-J-CLlbi;  CATllOUQUB 


par-  Jugé  à  pif>pos  de  faire  au  ^ymlio'e  l'addi- 
lion  l''di(jque;\o  Pape  h\  A(>ii[>\  luuvait  meiue, 
el  li's  eiivojés  étaient  chargés  du  n'ouicttie 
rien  pmir  le  porter  à  l'approuvei'.  Us  turent 
à  ce  sujet  une  longue  cunlVreiice  qui  méiite 
d'être  ici  lapjiorlée  teUe  qti'elle  nous  a  été 
con^e^■v^(■  par  l'aliLé  STuaragd*',  qui  y  aa.-isla. 

Li's  députe-  lurent  admis  à  raudieiu^e  du 
Pape  dans  la  salle  secrète  de  IVylise  de  Saint- 
Pierre,  et  ils  commencèrent  par  lire  les  témoi' 
^nages  recueillis  des  saints  Pères  [lour  uion- 
Ker  que  le  Saint-Esprit  procède  aussi  du  Fils. 
Le  pape,  les  ayant  écoutés  avec  ullenlioD, 
lit:  LVst  là  mon  senlmient  ;  je  tiens  ce  qui 
est  ci>iitenu  dans  ces  auteurs,  et  dans  les  tex- 
tes de  l'Ecriture  sainte.  Je  défends  de  penser 
et  d'enseigner  le  contraire  sous  peine  d'ex- 
communication. Les  envoyés  :  S'il  faut  en 
croire  ainsi,  comme  vous  dites,  ne  faut-il  pas 
enseigner  ainsi  à  ceux  qui  ignoreraient  ce 
dogmi;?  Le  Pape:  11  faut  l'enseigner.  Les  en- 
vcn/i's  :  ^i  quelqu'un  l'ignore  ou  ne  le  croit 
jas,  peut  il  être  sauvé  ?  Z.e  P<ijje  :  Uuiconi|ue 
rrlu-c  de  croire  ce  mystère,  ne  peut  elre  sauvé, 
fi  cepenilaut  il  a  assiz  de  pénétration  pour 
J'enteiidre  el  le  savoir.  Car  il  y  a  dans  la  re- 
ligion dis  mystères  si  sublimes,  que  plusieurs 
n'y  i  cuvent  atteindre,  soit  par  lo  défaut  de 
l'nac,  Kiil  faute  d'intelligence. 

Lis  envoyés  :  S'il  n'est  pas  permis  de  ne  pas 
croie  Cl' dogme,  ou  de  ne  le  [las  enseigner, 
pouii)U()i  sera-l-il  défendu  de  le  clianLer,  ou 
do  l'i  n>oigner  en  le  cUaiitaiit  ?  Le  pupe  :  11  est 
pciiiiis  de  le  chanter  et  de  l'enseigner  en  le 
cliaulanl;  mais  il  n'est  pas  permis  de  l'insé- 
rer, soit  en  écrivant,  soit  en  diamant,  dans 
des  actes  où  il  est  détendu  de  le  faire.  Le» 
envoyés:  Nous  voyons  bien  pourquoi  vous  pen- 
sez qu'il  ii'e.-tpas  permis  ne  faire  cette  audi- 
tion :  c'est  que  ceux  qui  ont  composé  le  sym- 
bole n'y  ont  pas  inséré  cet  article,  el  que  les 
CDDciles  suivants,  savoir:  celui  de  Clialcé- 
doiuc,  qui  est  le  quairième,  le  cinquième  et 
le  sixième,  ont  défendu  de  faire  de  nouveaux 
symljoles,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut, 
ou  de  changer,  d'ôter  ou  d'ajouter  rien  aux 
ancii  ns.  iNous  n'insistons  pas  là-dessus.  Nous 
souhaitons  qu'on  nous  dise,  puisque  c'est  bien 
fait  (le  croire  cet  ai  licle,  pourquoi  ne  serait-ce 
pas  bien  fait  de  le  chauler,  si  ou  l'eût  inséré? 
Le  Pape:  Ce  serait  bien  fait,  el  même  fort 
bien^  puisque  c'est  uu  grand  mystère  de  la 
foi. 

Les  envoyés:  Les  auteurs  du  symbole  n'eus- 
sent-ils pas  bien  fait  d'eclaircir  à  tous  les  fi- 
dèles uu  mystère  si  nécessaire  par  l'addition 
de  quatre  syllab.  s?  Le  Pape:  Comme  je  u'o^e 
dire  qu'ils  n'eussent  pas  bien  faii,  je  n'ose  as- 
surer qu'ils  auraient  bien  fait,  per.-uadé  qu'ils 
ont  été  dirigés  par  la  sagesse  divine.  Ainsi,  je 
n'ose  dire  qu'ils  ont  eu  moins  de  pénétration 
que  nous,  ni  s'ils  ont  examiné  pourquoi  ils 
omettaient  cet  article,  ou  pourquoi  ils  ont 
défendu  de  faire  dans  la  suite  au  symbole 
tant  cette  addition  que  d'autres  semblables, 
quelk\»  qu'elles  soient.  Pour  vous  et  le»  vô- 


Iros,  voyez  quels  seniimeiifs  vous  avez  de  voas- 
inéii.cs.  Qiianl  à  nuii,  imn  pciilciueul  je  ne  me- 
préfère  pas  ;iux  auteurs  du  symbole,  mais  à 
Ûieu  ne  plaise  que  j'ose  m'y  éyiiler! 

Z-e*' e/u'o //('.s/ A  Dieu  ne  plaise  aussi,  saint 
Père,  que  l'orgueil  nous  in'^pire  d'aiilres  sen- 
imenls  !  Mais  nous  compatissons  à  l:i  f.iiblesse 
de  nos  frères,  et  comme  la  lin  du  monde  ap- 
jiroi-lie,  où  il  a  été  prédit  que  les  timps  se- 
raient dangereux,  nous;  redoublons  nos  soins 
pour  leur  cire  utiles  et  pour  les  instruire  dans 
la  foi.  Comme  dune  nous  avons  vu  que  4|uel- 
q«es-unschantaientee  symbole,  et  que  c'était 
un  moyen  fort  prijpre  à  l'iuslruclion  du  peu- 
ple, nous  avons  jugé  qu'il  valait  mieux  ins- 
truire tant  de  personnes  en  le  chantant  ainsi 
que  de  les  laisser  d -ns  leur  ignorance  en  ne 
le  chantant  pas.  Si  vo:re  paternité  savait  com- 
bien de  milliers  d'hommes  ont  été  instruits 
par  ce  moyen,  elle  serait  peut-être  de  notre 
avis,  et  elle  consentirait  qu'on  chantât  le  sym- 
bole. Le  Pape:  J'y  consens  en  attendant; 
mais  répondez-moi,  je  vous  prie.  Faudra-l-il, 
pour  faciliter  l'instruction,  ajouter  au  symbole 
tous  les  autres  articles  île  la  foi  lorsque  la  fan- 
taisie prendra  à  quelqu'un  de  le  faire?  Les 
envoyés  :  11  ne  le  faut  pas,  parce  que  ces  arti- 
cles ne  sont  pas  tous  également  néces.-aires. 
Le  Pope:  Quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  tous, 
plusieurs  le  sont  tellement  qu'on  ne  peut  être 
catholique  sans  les  croire.  Z,es  envoyés:  Pou- 
vez-vous  nommer  un  seul  article  qui  renfer- 
me un  mystère  aussi  sublime  que  celui  dont 
il  s'agit?  Le  Pape  :  Oui,  j'en  nommerai  [du- 
sieurs  Les  envoyés:  Nommez-en  d'abnrd  un, 
et,  s'il  est  nécessaire,  ensuite  ajtmtez-y-en  un 
autre.  Le  Pape  promit  de  le  faire  ;  mais  pour 
ne  rien  avancer  inconsidérément  dans  une 
matière  si  importante,  il  demanda  le  temps 
d'y  penser.  Ainsi  finit  ce  jour-là  la  confé- 
rence. 

On  la  recommença  le  lendemain.  Le  Pape 
dit  :  Est-ii  plus  salutaire  de  croire  ou  plus 
dangereux  de  ne  pas  croire  que  le  Saint-Es- 
prit proeède  du  Fils  comme  du  Père,  qu'il 
est  salutaire  ou  dangereux  de  ne  pas  croire 
que  le  Fils  sagesse  et  vérité,  est  engendi  é  de 
Dieu,  et  que  cependant  l'un  et  l'autre  sont  la 
même  sagesse  et  la  même  vérité?  11  est  néan- 
moins constant  que  les  saints  l'ères  n'ont  pas 
ajouté  cet  arlule  au  symbole Nou^  en  pour- 
rions donner  plusieurs  autres  exemples,  non- 
seulement  tauehaiit  l'essence  de  la  divinité, 
mais  encore  touebaulle  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Zes  e«i>o?^#s.- 11  n'est '~'  nécessaire  que 
vous  vous  donniez  celle  peine;  péir  la  grâce 
de  Dieu,  nous  savons  là-dessus  ce  que  les  au- 
tres savent,  ou  nous  pouvons  le  savoir.  Il» 
s'excusèrent  ensuite  sur  l'intention  pure  qu'ils 
avaient  eue  en  faisant  l'addilion  en  questicm, 

Le  Pape  réfuta  au  long  '-ette  réponse  ;  il 
observa  tréf-prudemment  ,  qu'en  courant 
après  le  mieux,  il  fallait  prendre  garde  à  ne 
pas  manquer  le  bien  même,  et  élit  que  les- 
Pérès  n'avaient  pas  défendu  de  faire  des  addi- 
tions au  symbole,  à  bonne  ou  à  mauvaise  in- 
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tention,  mais  simplement  d'en  fuiro.  I.e<  en-  <'difuT  .lavnnliifçc  le   peuple,  an  chantait  la 

voyés  •tirent   :  N  est-oo  pas  vous-m<''nie  iiui  symbole.  Lo  l'apiî  appruiive  cotlo  pr.ilii|i)e 

avi'Z  i)erinis  de  ehaiiler  le  symbole  dims  lli-  .«un^  [)ourlanl  I'oiiIoiiikt  ni  l'imiler.  Kii  E»- 

§;lise?(;i-t  usiifçc  n'i'st  |i:n  vomi  tlo  nous pngnf,  depuis  \>\ni  il'un  sii'cle,  on  et  i 


Lr  P«pe  :  J'ai  donné  permission  de  le  cliunter; 
mais  non  pus  d  y  rien  clmnL-er,  d'y  rien  «jou- 
ter ou  ri'tranclier;  et,  pour  vous  parler  plus 
elaireuicnl,  pui-i|ue  vi>us  nou-;  y  eonlr.iijjMez, 
tandis  que  vous  l'avez  cLunlé  tel  «[ue  lo  lon- 
sor*e  l'K^liso  romamc,  nous  n'iivtms  pas  citj 
devoir  iiiiu*  en  .aellre  en  peine.  (Jutiiit  à  et! 
«lue  vous  dites  que  vous  le  chantez  ain-i,  parce 
que  vous  tt\''i  appris  que  d'uulrcs  l'ont  ainsi 
chaulé  avant  vous  dans  d'autres  provinces, 
ijae  nous  iinporlo"?  Pour  nous,  nous  ne  lo 
chanlun>  pa-,  tuais  nous  lo  lisons  ;  cl  nous 
nous  donnons  hien  de  garde  d'y  rien  ajou- 
ter, nous  contentant  d'onseigner,  en  temps  et 
lieu,  ce  que  uuds  croyons  manquer  à  ce  sym- 
bole. 

/.'-»  envoyé»  :  A  ee  que  nous  -voyons,  Voire 
l'alcrnilu  orilonne  donc  ijue  l'on  commence 
par  6ter  du  symbole  l'addition  en  ifiisslion,  et 
elle  permet  en>uite  de  le  chanlur.  Le  Pape  : 
Nous  lonlonnoiis  ainsi,  et  nous  vous  con->«!d- 
lons  do  vous  soumettre  à  cette  ordonnance. 
Les  *nu'iiyéi  :  l*iiis>jue  nous  ne  cherelioiis  ici 
que  le  bien,  sera-l-il  bon  de  chaider  le  sym- 
bole ipiand  ou  en  aura  ôl(i  ce  ijue  vous  sou- 
haitez? Le  P.if.e  :  L  sera  ti-és-bou  de  [<•  taire  : 
mais  nous  oo  rordooiions  pas,  nous  le  per- 
iu<'ltons  seulement,  o>iume  nous  avons  l'ait. 
Les  envuy  s  :  iii  l'on  continue  de  chanter  ce 
>yœi>ol''  après  en  avoir  retranché  cette  aditi- 
liou  SI  catUoliqiie,  on  iro.ra  qu'on  l'eu  a  ôtée 
comme  contraire  à  la  loi.  yue  conS'-iilez-vous 
de  taire  pour  éviter  cet  intonvenicHJt'.'  Le  Pape: 
Si  avuut  que  de  te  ctiauler,  on  m'avait  con- 
sulté, j'aurai^  repondu  qu'il  ne  fallait  pas  y 
taii-e  il'a.idiliun.  .\l;ris  voici  un  expédient  qui 
me  vient  à  l'esprit  ;  je  ne  vous  le  propose  que 
par  mauiere  «le  conversation  :  c'est  que,  jiuis- 
qu'on  ne  cliaute  pas  le  symbole  daus  noire 
Ëijlise,  ou  cesse  à  peu  (ires  de  le  chauler  dans 
le  palais.  Ainsi  il  arrivera  que  ce  qui  a  été 
établi  ?ans  aulorilc  et  par  amour  de  la  nou- 
veauté sera  abdi>tlouné  de  tout  le  monde.  Si 
vous  l'abaiMouiiez,  c'est  peut-être  le  moyen 
le  plus  convenaole  d'abolir,  sans  ipie  la  vr<iie 
toi  eu  ^oud^e  aucun  préjudice,  la  onuluiue 
qui  s'e^t  luiioduitu  illicilemeol  de  chauler  le 
«ymboie(l). 

ïcl.e  lui  la  conférence  des  envoyés  du  con- 
tile  u'AiSia-CUipelle  avec  le  pape  Léon  111. 
•On  y  remurqui:  de  part  et  d'autre  une  bonne 
foi  el  uue  cuudeur  cuarmanies.  Ou  peut  y  re- 
marquer .-urioul  la  ?age  ?e  praiiqiie  el  paler- 
uelle  Ues  l'ouUtes  romatus.  Longtemps  l'ii- 
glise  romatue  ne  réciluil  point  le  symuole  à 
la  me-r-e;  pure  d  ;  toute  heresie,  elle  n'avait 
nui  be  oiu  lie  luire  protessioa  île  sa  foi.  Pour 
eum,  laire  a  son  dévot  delenseur  Cliirleraagiie, 
et  comme  la  cbose  était  d'a.lieurs  bouue  eu 
%M,  elle  CD  adopia  l'uauge.  Ln  Frauoe,  pour 


il  allé 
plus  loin.  Alin  de  mieux  th'suTouer  l'aria- 
uisme,  dont  la  nation  des  Visij^oti.s  élut  re- 
venue, on  avait  ujoiilé  nu  symbole  de  iNi.'i!.;  le 
mot  Filioque,  pour  marquer  que  le  .Saiiil-Ks- 
prit  proré  lait  aussi  ilu  Kils.  U'Kspiivne,  celte 
addition  fut  reloue  insensiblement  dans  plu- 
sieurs eylises  de  Fi-unce  (2).  Abuin  la  d<  -l'.p- 
prouvait.  En  Occident,  où  l'esprit  marierai 
n'était  ni  contentieux  ni  so|dii-lique  ,  elle 
pouvait  n'avoir  point  d'iiiconvénienl.  Mais  le 
Pape,  qui  avait  l'œil  sur  l'univeis  entier  et 
qui  Voyait  chez  les  Grées  une  irrémédiable  dé- 
niaiiLji'aison  decritii[ui;  et  de  di.-pute,  y  voyait 
de  ee  cAlé  un  nouveau  péril.  Il  aurait  donc 
voulu  qu'u«  put  supiir  mer  celle  addilion. 
Mais,  comme  le  peuple  yélait  habitue,  la  sup- 
pression avail  d'nulres  inconvenieuts.  Dans 
celle  perplexité,  il  n'ordonne  plus,  il  se  con- 
sulte avec  les  envoyés.  L'usage  des  é'^lisea 
d'Espaj^e  el  de  l'Vanre  pour  le  chant  du  sym- 
bole et  l'additron  /''ilinijuf  prévalut  avec  la 
temps.  Mais  saint  L-on  lll,  pi'ur  mena;.^ei-  les 
Grei-s  el  donner  des  preuves  éclalantes  qu'il 
n'approuvait  [las  l'addiliou,  lit  fiire  deux 
grands  ecussons  d'.irjjenl  en  l'orme  de  bou- 
cliers, du  poids  de  qualre-viny;!  uiialorze  li- 
vres el  de  six  onces,  y  lit  écrire  le  symuùie 
sans  l'addition,  sur  l'un  en  grec,  el  sur  l'autre 
eu  latin,  el  les  ht  placer  à  ilnjile  el  à  gauche 
de  la  confession  de  saint  Pierre,  comme  des 
monuments  publics  di»  soin  avec  leqih^l  l'E- 
glise de  Rome  conservait  le  symbole  tel  qu  elle 
1  avait  rei^u  (3).  La  suite  tera  voir  combien  sa 
prévoyance  était  juste. 

Smaragde,  qui  uous  a  conserve  celle  con- 
férence, était  abbé  de*  Saint-Michel,  prés  de 
Ve:duii.  Ayant  trouvé  son  monastère  bàli  en 
un  lieu  peu  commode  aux  usages  de  la  vie,  il 
le  ht  rebâtir  dans  l'emboit  où  s'est  formée  par 
suite  la  viile  de  Saint-Mihiel.  11  prit,  daus  le 
dio  ese  de  Verdun,  un  soin  particulier  des 
écoles,  el,  dans  ces  écoie^,  de  l'enseignement 
de  la  gra.umaire.  Kn  exii'isant  el  en  di-cntant 
les  préceptes  de  Uonal,  grammairien  du  qua- 
trième siècle,  qui  avait  ele  prccepieur  de  ?aiut 
Jérôme,  Smaragde  écriùl  une  grande  gram- 
maire laime,  qui  l'ut  célèbre  de  mju  teiup^,  et 
dont  il  existe  eucorfc  [nusieurs  Jaaou-crits. 
Lllo  n'a  jamais  été  imprimée.  Nous  avons  de 
lui  deux  autres  ouvrages  :  l'uu  ioliiule  Le 
Diadème  des  mûmes;  l'autre  intitule  La  Vuie 
rui/ate.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ilaas  ces  ileux 
écriis,  c'est  le  liire.  Le  preiuier  est  un  Irailé 
des  vertus,  et  le  second  une  in-lrucliou  a.ires- 
sée  a  un  jeune  prince  sur  la  mauiere.  août  il 
iloil  se  cou  luire  ;■!).  • 

Chirlemagiie  paraissait  au  faite  de  la 
gloire  et  de  la  félicité  humaïues,  lorsipie  la 
Priividence  l'éprouva  par  les  atllicUous  les 
plus  sensibles  à  son  cœur.  Il  vit  mourir  un  la 


(1)  Ubbe,  l    VU,  p.  1194.  —  (2)  Aie.  episl.  ad  Pmt.  Liigd.  —  (1)  Anast.  —  Ci)  Biblioth.  PP.,  t.  XVI. 
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môme  année  8H  son  fils  Pépin,  roi  d'ilaiie, 
son  fils  Clinrlcs,  roi  de  Bourgogne,  son  Ois 
Pépin  le  Bossu,  devenu  moine,  sa  fille  Ro- 
trude,  arcorilée  autrefois  à  l'empereur  Cons- 
tantin, fils  d'Irène,  enfin  sa  sœur  Gisèle,  ab- 
Lesso  de  Chelles.  Ainsi,  des  trois  fils  enlre 
lesquels  il  avait  parlïigé  ses  Etats,  il  ne  lui 
resta  que  Louis,  roi  d'Aquitaine.  Charlemagne 
pleura  ces  morts  avec  une  tendresse  de  père. 
Mais  cela  ne  rempêchail  pas  de  veiller  au  bien 
de  l'empire  et  au  bien  de  l'Eglise,  de  faire  la 
guerre,  de  faire  la  paix,  de  recevoir  des  am- 
bassadeurs,de  faire  marcher  à  la  fois  plusieurs 
armées,  d'assembler  des  parlements  et  des 
conciles,  d'interrogei  les  évêques  sur  leurs 
devoirs  et  Sur  ceux  des  autres,  de  travailler 
lui-même  à  des  éditions  correctes  des  livres 
saints,  et  de  mettre  ordre  à  ses  affaires  per- 
sonnelles. 

Dans  cette  vue,  Il  fit,  l'an  8H,  un  testa- 
ment pour  disposer  des  trésors  de  son  épargne 
en  faveur  des  pauvres  et  des  églises,  l'our 
cela,  il  fit  faire  l'inventaire  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent, des  pierreries  et  des  autres  ornements 
royaux  et  bijoux  qui  étaient  dans  son  palais, 
et  il  en  fit  trois  lots.  Il  joignit  ensemble  les 
lieux  premiers  lots,  et  en  fil  vingt-une  parts, 
qu'il  fit  sceller  de  son  sceau,  pour  être  distri- 
buées en  aumônes  après  sa  mort,  par  ses  hé- 
ritiers, à  vingt-une  églises  métropolitaines  de 
ses  Etats.  11  ordonna  que  chaque  métropoli- 
tain aynnt  reçu  la  part  qui  lui  était  destinée, 
en  g;irdât  le  tiers  pour  son  église,  et  parta- 
geât les  autres  deux  tiers  entre  ses  suffra- 
gants.  Il  nomme  ainsi  ces  vingt-une  métro- 
poles :  Rome,  Ravenne,  Mihin,  Frioul, Grade, 
Cologne,  iMayence,  Saltzbourg,  Trêves,  Sens, 
Besançon,  Lyon,  Rouen,  Reims,  Arles, 
Vienne,  Tarentnise,  Embrun,  Bordeaux,  Tours 
et  Bourges.  Ou  ne  voit  pas,  dans  cette  énumé- 
ration,  Eause,  Aix  et  Nurbonne.  On  dit,  pour 
la  première,  qu'elle  avait  été  ruinée  parles 
Sarrasins  ;  pour  les  deux  autres,  il  n'y  a  pas 
de  motif  connu.  Quant  aux  villes  de  Ravenne 
et  de  Rome,  quoiqu'elles  ne  fissent  pas  pro- 
prement piirtie  des  Etats  de  Charlemagne, 
comme  nous  l'avdns  vu  par  son  acte  de  par- 
tage, elles  appartenaient  toutefois  à  sa  protec- 
tion et  à  son  pouvoir,  comme  défenseur  armé 
de  l'Eglise  romMine. 

Pour  le  tioisièmc  lot  qu'il  avait  fait  de  ses 
trésors,  il  voulait  qu'on  s'en  servît  pour  les 
dépenses  ordinaires  de  sa  aaaison,  et  qu'après 
sa  mort  ou  son  abdication,  on  fît  de  ce  qui  en 
resterait  quatre  parts,  dout  la  [iremière  seiait 
ajoutée  aux  vingt-une  parts  destinées  aux 
églises,  la  seconde  serait  pariagée  entre  ses 
enfiitits,  la  troisième  serait  distribuée  aux 
pauvres,  et  la  quatrième  aux  esclaves  de  l'un 
et  l'autre  sexe  qui  servaient  dans  h;  palais.  Il 
ordonna  qu'on  ajoutât  à  la  part  des  pauvres 
tous  les  vases  de  cuivre  et  de  fer,  les  armes, 
les  habits  et  tous  les  meubles  de  son  palais. 
Il  ne  voulut  pas  qu'on  touchât  à   sa  chapelle, 


c  est-à-dire  aux  ornements  et  aux  vases  qui 
servaient  à  l'autel.  Mais  il  ordonna  (ju'on  ven- 
dît, au  profit  des  pauvres,  les  livres  de  sa  bi- 
bliiitbèiiue. 

Charlemagne  avait  dans  son  trésor  trois 
grandes  tables  d'argent  et  une  d'or.  11  donna 
à  l'église  de  Saint-Pieire  celle  qui  était  carrée, 
et  sur  laquelle  étaient  gravés  le  plan  et  la 
description  de  Constantinople.  11  légua  à  l'é- 
gli  e  de  Ravenne  celle  qui  était  ronde,  où 
étaient  gravés  le  plan  et  la  descri[itiou  de 
Rome.  Line  troisième  table  d'argent  contenait 
en  trois  orbes,  la  description  de  tout  le  monde; 
il  la  fit  réserver  avec  celle  qui  était  d'or,  pour 
grossir  la  part  des  pauvres  et  celle  de  ses  héri- 
tiers. 

Ce  testament  de  Charlemagne  est  signé  de 
jdusieurs  archevêques,  de  plusieurs  évèques, 
de  plusieurs  abbés  et  de  quelques  comtes.  Les 
archevêques  sont  Hildebolde  de  Cologne, 
Riculfe  de  Mayence,  Arnold  ou  Arnon  de 
Saltzbourg,  Vulfaire  de  Reims,  Bernoin  de 
Besançon,  Leidrade  de  Lyon  et  Jean  d'Arles. 
Les  évêques  sont  Théodulfe  d'Orléans,  Jessé 
d'Amiens,  Heiton  de  Bàle  et  Valsvand  de 
Liège.  Les  abbés  sont  Fridegise  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours,  disciple  et  successeur  d'Alcuin, 
Adalongue  de  Lauresheim,  Engilberl  de  Cen- 
tule,  et  Irmion  de  Saint-Vincent,  c'est-à-dire 
de  Saint-Germain-des-Prés.  Les  plus  connus 
d'entre  les  comtes  qui  souscrivirent  cet  acte 
sont  Vala,  frère  de  saint  Adalard,  et  Gérold, 
frère  de  la  reine  Hildegarde  (t). 

Charlemagne  avait  encore  plus  de  zèle  pour 
rétablir  le  bon  ordre  dans  les  églises  que  pour 
les  enrichir  par  ses  libéralités.  Sans  cesse  il 
portait  sur  lui  des  tablettes  où  il  inscrivait  les 
pensées  qui  lui  venaient  à  cet  égard.  Nous 
avons  deux  mémoires  de  lui  à  ce  sujet,  datés 
de  la  même  année  811,  où  ce  prince  avait 
marqué  diverses  questions  pour  les  proposer  à 
l'assemblée  des  évèques  et  des  seigneurs 
laïques.  Le  premier  est  conçu  en  ces  ter- 
mes : 

iNous  voulons  séparer  les  évêques  et  les 
abbés  d'avec  nos  comtes,  et  proposer  aux  uns 
et  aux  autres  les  questions  suivantes,  savoir  : 
pour  quel  sujet  ils  ne  veulent  pas  se  secourir 
les  uns  les  autres,  soit  à  l'armée,  soit  sur  la 
frontière,  lorsiiu'il  s'agit  de  défendre  la  pa- 
trie ?  Pourquoi  tant  de  procès  sur  les  biens 
qu'ils  voient  posséder  à  leurs  égaux?  Pour- 
quoi ils  donnent  un  asile  aux  vassaux  des 
autics  qui  se  réfugient  auprès  d'eux?  Il  faut 
aussi  leur  demande"  jn  quoi  et  en  quels  lieux 
les  ecclésiastiques  empêchent  les  laï  jues,  et 
les  laïques  les  ecclésiastiques,  de  faire  leurs 
fondions  ?  Sur  quoi  il  faudra  examiner  jus- 
qu'où les  évêques  et  les  abbés  doivent  se  mê- 
ler des  affaires  séculières,  et  jusqu'où  les  com- 
tes et  les  autres  laïques  doivent  prendre  part 
aux  affaires  ecclésiastiques.  11  faut  encore  leur 
demander  quel  est  le  vrai  sens  de  celte  parole 
de  l'ApôLre  :  Celui  qui  sert  Dieu,  ne  iim(;liqut 


(1)  Labbe,  t.  VII,  p.  1202.  Baluz,,  t.  I.  p.  487. 
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pnint  dans  le»  affairet  du  siècle,  el  (pii  elle  re- 
Hiir.le  .'  A  <|iioi  un  chcY'lien  renonre  l-il  diins 
le  liapli'mc?  Pour.iiioi  il  renonce,  cl  en  cm»! 
fai'-aiil  il  viole  sesenf;HL.'('incnls?Sic'rsl  croire 
en  llieu  comme  on  le  iloit  ipie  île  mi'"|iri<cr  ses 
nn'iiacos  cl  lie  se  flullcr  île  [louvoir  violer  iiii- 
piint-miMit  ses  coiiiiiiaiiileineiit>  ?  Si  ce  n'rst 
piiiiit  |).ir  nos  mo'urs  ipTon  doil  ,juf:er  si  nous 
Miniiii'  s  vraiment  dirélieiis  ?  Il  faut  aussi 
examiner  la  vie  elles  mnMirsdes  évèpies,  no 
pasteurs,  parce  ipi'ils  iloiveiit  non-seulement 
l'inslrnclioM  à  leurs  peuples,  mais  encore 
l'exemple.  Quelle  iloil  élre  la  vie  des  chanoi- 
nes? quelle  doil  être  la  Vie  des  moines  ?  S'il 
peut  y  avoir  des  moines  i|ui  ne  suivent  pas  la 
refile  de  sainl  liermil;  et  si,  avant  iin'elle  fût 
connue,  Il  y  iivail  de  vrais  moines  dans  la 
Gaule  ?  Dans  le  dernier  article,  l'empereur 
adresse  la  parole  aux  évèipies,  et  leur  com- 
mande de  répondre  aux  iiuesUons  qu'il  vient 
de  piiipiisor  (I). 

L'auire  mémoire  esl  encore  plus  délaill'', 
et  contient  i>re~(pie  les  mêmes  articles.  Voici 
ce  qu'on  y  remarque  de  particulier.  Il  faut  se 
souvenir,  dit  C.li.irlemagne,  i"\iie  l'année  pas- 
sée nous  célél)iànies  trois  jeûnes  tie  trois 
jours  chacun,  pour  demander  à  Itieu  la  L;râce 
de  connaître  ce  qu'il  y  avait  à  refnrmer  ilans 
DOS  mieurs  ;  et  c'est  ce  que  nous  voulons  i 
présent  mettre  à  exécution.  Il  faut  demander 
aux  ecclésiastiques  ce  que  c'est,  selon  eux, 
que  de  iiuilter  le  siècle,  et  à  quoi  l'on  peut 
distinj,'uer  aujourd'hui  ceux  qui  le  quiitent 
d'avec  ceux  qui  le  suivent  ?  Est-ce  seulement 
en  ce  que  ceux-là  ne  portent  pas  les  armes  et 
ne  sont  pas  mariés  puhliquement?  H  faut  aussi 
leur  demander  si  c'est  avoir  renoncé  au  siècle 
que  d'aiigmentir  tous  les  jours  son  hieii  par 
toutes  SOI  les  d'arlitii-es,  en  prnmettant  le  pa- 
radis, en  menaçant  de  l'enter  et  en  em(ployant 
le  nom  de  Ltieu  ou  de  de  quelque  saint  pour 
dépouiller  de  leurs  biens  le  riche  et  le  pauvre 
qui  sont  assez  simples  pour  se  laisser  du|ier 
et  pour  en  priver  leurs  héritiers  légitimes, 
qui,  par  là,  se  voyant  réduits  à  la  men. licite, 
ae  portent  souvent  aux  plus  grands  crimes  ? 
Si  c'est  avoir  renoncé  au  siècle  que  de  se  lais- 
ser dominer  par  la  passion  d'avoir,  jusqu'à 
acheter  argeut  comptant  de  faux  témoins  pour 
usurper  le  bien  d'autrui,  et  chercher  des 
avoués  et  des  prévôt.»  cruels  et  avares,  qui 
n'ont  aucune  crainte  île  Dieu?  Une  penser  de 
ceux  qui,  sous  prétexte  tie  procurer  la  gloire 
de  Uieu  et  celle  de  ses  saints,  soit  martyrs, 
soit  confesseurs,  transiéreul  les  reliques  d'uu 
lieu  à  un  autre,  y  bâtissant  des  églises  et  en- 
gagent ceux  qu'ils  peuvent  à  y  léguer  leurs 
biens?  On  voudrait  par  là  se  donner  auj^res 
des  evêques  la  réputation  d'un  homme  de 
bonnes  œuvres,  pour  se  faire  élever  aux  di- 
gnités. N'ous  admirons  comment  un  iiomme 
qui  se  flatte  d'avoir  quitté  le  siècle,  el  qui  ne 
peut  soufl'iir  qu'on  le  nomme  sciulier,  porte 
encore  les  armes  et  veut  retenir  son  bien. 


Quoique  tout  cl(r(5tien  doive  rnn'sidércr  re 
qu'il  promet  au  bapléme.et  à  quoi  il  renonce, 
les  eee|i'<iastii|Meâ  y  sont  plus  id»lii;és  ipie  Ips 
aulres.  Il  faut  donc  examiner  soigneusement 
par  où  on  peut  violer  celte  promess<-;quel  est 
ce  Satan  ou  cet  adversaire,  aux  pompes 
du  piel  nous  avons  r  'iioncé?  Dans  quel  raiion 
on  dans  quel  saint  l'ère  cslil  marque  qu'il 
est  permis  d'ennagiT  qnelipi'un  malgi'i'  hii 
dans  l'i'l.it  ecclésiastique  ou  monasti  pie  ? 
Jésus  Christ  et  les  Apôtres  ont-ils  prêché 
quelque  part  i^u'il  fallait  remplir  les  coniinu- 
nniilés  de  moines  ou  de  chanoines,  de  per- 
Fonnes  viles  el  qu'on  force  d'j'  entrer?  Quelle 
ulilili'  apporte  à  l'Kglisc  un  pasteur  ou  un 
supérieur  qui  se  met  plus  en  peine  d'avoir 
soussa  conduite  un  grand  nombre  d'infi'rieurs 
que  d'en  avoir  de  bc^'i  ;  qui  a  plus  de  soin 
que  son  clerc  ou  son  moine  chante  bien  ou 
lise  bien  qu'il  n'en  a  qu'il  vive  bien  ?  Quoi- 
qu'il soit  bon  que  les  églises  soient  bien  bâties, 
il  faut  préférer  à  1 1  beauté  des  édifices  maté- 
riels l'ornement  el  l'edilication  des  mœurs... 
S'il  faut  suivre  Jésus-Chri-t  et  les  .Aiiôtrcs 
dans  la  discipline  ecclésiastique,  il  me  semble 
qu'il  y  a  bien  des  choses  à  corriger  dans  noire 
Conduite  (2). 

On  voit  avec  quel  soin,  en  sa  qualité  de 
défenseur  de  l'Eglise,  Charlcmajne  s'ap[ili- 
quait  à  y  réprimer  ou  à  y  prévenir  les  abus  ; 
mais  à  les  réprimer  et  à  les  prévenir  par  l'E- 
glise même.  Car  c'est  aux  évéques  qu'il  adres- 
sait ces  questions;  el  il  entrait  là-dessus  dans 
un  grand  détail.  Ainsi,  pour  les  (ddiger  d'é- 
tudier à  fond  les  cép-monics  et  les  olili'.4alions 
du  baptême  et  d'en  instruire  leurs  pi'U[des,  il 
écrivit  une  lettre  circulaire  aux  arclii'vêques 
de  ses  Elals,  par  laquelle  il  leur  ordonna  de 
travailler  sur  ce  sujet,  el  de  lui  envoyer  les 
réponses  à  une  série  de  questions  qui  y  était 
incluse.  Nous  avons  la  lettre  qu'il  écrivit  li- 
dessus  à  Odilbert  de  .Milan,  en  ces  termes  : 

Au  nom  du  Hère,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Charles,  trés-sérénissime  auguste, 
grand  et  pacifiijue  empereur  couronné  de 
Di"u,par  la  miséricorde  divine  roi  des  Francs 
et  des  Lombards,  à  Odilbert,  salut  en  Notre 
Seigneur.  J'aurais  souvent  voulu  conférer 
avec  vous  et  avec  vos  colléi;ues  de  ce  qui  con- 
cerne le  bien  de  la  sainte  Eglise,  si  je  n'avais 
craint  que  la  f.iligue  du  voy.igc  nous  incom- 
moilàt.  Mais  quoique  je  n'ignore  pas  (|ue 
voire  sainteté  s  ap[ilique  de  tout  son  pouvoir 
à  ce  qui  concerne  le  service  de  Dieu,  je  ne 
puis  me  dis[)en-er  d'exciter  de  plus  en  plus 
son  zélé  pour  la  prédication  de  la  divine  pa- 
role et  pour  la  sainte  doctrine,  alln  que  p<iT 
vos  soins  la  parole  de  la  vie  éternelle  se  ré- 
pande de  plus  en  plus,  el  que  le  peuple  .'.hré- 
lien  scmulti|diepour  la  gloire  de  Dieu,  notre 
Sauveur.  Je  vouilrais  donc  connaître  par  vos 
écrits  ou  par  vous-même  comment  vousel  vos 
sutl'r.i gants  enseignez  vos  prêtres  el  votre 
peuple   touchant    le    baptême  :    c'est-à-dire 


(I)  Ubb«,  t.  VU,  p.  tl8t.  Baluz,  t     1,  p.  477.  -{î;  Balui.,  t.  I,  p.  1 185  et  47» 
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pourquoi  l'enfant  est  fait  caiépliumt'ne,  et 
ainsi  des  autres  cérémonies,  savoir  :  du  scru- 
tin, ce  que  c'est;  du  syuiiiole,  ce  que  ce  mot 
grec  signifie  en  lalin  ;  de  la  foi,  comment  il 
faut  croire  en  Dieu,  le  Père  toul-puisiant,  en 
Jésus-Cbrist,  son  Fils  ua  <jue.  et  au  Saint-Es- 
prit ;  la  sainte  Eglise.  ,.dtliolique,  et  le  reste 
qui  suit  dans  le  symbole  ;  du  renoncement  à 
Satan  et  à  toutes  ses  œuvres  et  -.i  ses  pompes, 
en  quoi  consis'e  ce  renimeemenl  ;  quelles 
sont  les  œuvres  !jI  les  pompes  de  Satan  ?  Pour 
quel  sujet  on  fait  des  lusniUationsel  des  exor- 
cismes  ?  Pourquoi  on  donne  du  sel  au  caté- 
chumène ?  Pourquoi  on  lui  touche  les  narines, 
on  l'oint  d'huile  à  la  poitrine,  et  l'on  fait  le 
s'v^nf  de  la  croix  sur  ses  épaules,  et  on  le  revêt 
d'iiahits  blancs?  Pourquoi  on  lui  oint  la  tète 
du  saint  chrême  et  on  la  couvre  ensuite  d'ua 
voiliî  my-lique  ?  Enfin  pourquoi  le  nouveau 
haptisé  est  confirmé  par  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur  ?  Ayez  soin,  comme  nous  avons  dit, 
de  nous  expliquer  tous  ces  points  par  écrit, 
et  de  nous  manjuersi  vous  pratiquez  ces  cé- 
rémonies, si  vous  les  enseignez,  et  si  vous 
avi'z  soin  d'observer  vous-même  ce  que  vous 
prêchez.  Portez-vous  bien  et  priez  pour 
nous  (1). 

Nous  avons  la  réponse  que  fit  Odilberl  à 
cette  lettre  de  Charlemagne.  11  y  répond  par 
un  texie  de  quelque  saint  docteur  à  liiutes 
les  questions  pioposées.  Leidrade,  archevêque 
de  Lyon,  y  répondit  aussi  exactement  et  en  peu 
démets.  Mais  Charlemagne,  en  louant  sun 
ouvrage,  lui  marqua  qu'il  ne  trouvait  pas 
qu'il  eût  traité  assez  à  fond  ce  qui  regarde  les 
renonciations  à  Satan  et  à  ses  œuvres.  C'est 
pourquoi  Leidrade  composa  sur  cet  article  un 
traite  [lailiculier,  qui  parait  plus  travaillé  que 
le  précédcnt(2).  Maguus,  archevêque  de  Sens, 
ayant  vei^u  la  lettre  et  les  questions  sur  le 
ba|itême,  pria  Théodulfe  d'Orléans,  le  plus 
habile  de  ses  sutlragants,  d'y  faire  une  ré- 
ponse et  de  la  lui  envoyer.  Théodulfe  com- 
posa, à  cette  occasion,  le  traité  que  nous  avons 
de  lui  touchant  l'ordre  du  baptême.  Il  dit  à 
Magnus  en  le  lui  envoyant  ;  Je  crois  que  vous 
n'ignorez  pas  que,  si  I  empereur  nous  propose 
ces  questions,  c'est  moins  pour  apprendre  de 
BOUS  que  pour  nous  obligerd'appreudre  nous- 
mêuies,  et  pour  réveiller  les  paresseux  del'as- 
soupisseiiieul  où  ils  sont.  (>ar  ce  prince  a  cou- 
tume d'exercer  les  évèques  par  l'étude  de  la 
sainte  Ecriture  et  de  la  sainte  doctrine,  tout 
le  clergé  par  celle  des  canons  de  discipline,  les 
philosophes  par  celle  des  choses  divines  et  hu- 
maines, les  moines  par  la  recherche  de  ce  qui 
re^'arde  leur  règle  ;  en  un  mot,  d'exciter  cha- 
cun à  la  sainteté  propre  de  son  état  ;  lesgrands 
à  se  rendre  habiles  dans  le  conseil  ;  les  juges 
à  l'équiié,  les  prélats  à  rhumanilé,  les  sujets 
à  l'obéissance,  et  tous  généralement  à  la  pru- 
dence, à  la  justice,  à  la  force,  à  la  tempérance. 
Cesi  par  là  que  ce  prince,  qui  est  lo  plu^ 


homme  de  bien  de  tous  les  hommes,  fait 
monter  l'Eglise  au  comble  de  la  gloire,  et  y 
monte  lui-même  par  la  vertu  et  la  sagesse 
qu'il  fait  paraître  dans  le  gouvernement  civil 
et  spirituel  (3). 

Magnus  de  Sens,  qui  avait  fait  travailler 
Tbéodulle,  ne  laissa  pas  de  son  côté,  de  com- 
poser un  traité  |  our  répondre  en  son  nom 
aux  questions  de  l'empereur.  Amaluire  de 
Tiêves  en  fit  aussi  un  sur  ce  sujet,  qui  a  été 
longtemps  attribué  à  Alcuin.  Jessé,  évêque 
d'Amiens,  adressa  sur  la  même  matière  au 
clergé  de  son  dioeèse  une  instruction  pasto- 
rale, dans  laquelle  n  explique  en  détail  les 
diverses  cérémonies  du  baptême,  suivant  le 
plan  tracé  par  Charlemag  e  (4). 

Ce  prince  avait  aussi  prié  plusieurs  évêques 
de  lui  expliquer  ce  que  c'est  que  les  dons  du 
Saint-Esprit.  Ou  nous  a  conservé  une  let- 
tre de  sa  part,  a.lressée  à  Hildebo'ide  de 
Cologne,  à  Maginard  de  Rouen,  à  Agin  de 
Bergane,  à  Geihode  d'Aichstadt  et  à  Harlrich 
de  Toulouse,  où,  eu  leur  rendant  compte  des 
réponses  qui  lui  ont  élé  faites  là-dessus,  il  ex- 
plique lui-même  la  question. 

Le  zèle  le  plus  vigilant  [leut  bien  punir  les 
dé-ordres,  mais  il  ne  peut  les  prévenir  tous. 
Malgré  le'S  attentions  île  l'empereur  à  rétablir 
la  régularité  dans  le  clergé  et  dans  l'état  mo- 
nastiqui',  il  y  eut,  l'an  812,  un  grand  trouble 
dans  le  monastère  de  Fulde.  Katgaire,  qui  eu 
était  le  troisième  abbé,  n'avait  aucune  des 
qualités  propres  d^un  bon  su|)érieur.  C'était 
un  homme  hautain,  inquiet,  dur  et  inflexi- 
ble, aussi  iudulgent  pour  lui-même  qu'il  était 
sévère  à  l'égard  des  aalre^.  Il  se  mil  en  tête 
de  changer  toute  la  disci|dine  du  monastère  ; 
il  en  changea  même  toute  la  face  extérieure. 
Car,  comme  il  aimait  à  bàlir,  et  qu'il  se  per- 
suada que  la  splendeur  d'un  monastère  dé- 
pendait de  la  magiiilio  nce  des  édifices,  il  en- 
treprit de  superbes  bâtiments,  peu  conforme 
à  la  pauvreté  reli^îieuse.  Ce  qui  choqua  le 
plus  ses  m  'ini's,  c'est  que,  pour  avancer  l'ou- 
vrage, il  les  fei-ait  servir  de  manœuvres,  le» 
obligeant  de  travailler,  même  les  jours  de 
fête,  comme  de  vils  esclaves,  ea  sorte  qu'à  peine 
avaient  ils  le  temps  de  prier.  J,e  célebie  Ua- 
ban,  qui  faisait  tant  d'honee^'  ''  Fulde  par 
son  érudition  et  par  ses  docte^  jcrils,  ne  fut 
pa-  exce[ilé.  Ratf?aiie  lui  ôla  ses  livres  pour 
l'empêcher  d'élutlier,  et  l'ap,  li  (ua  comme  La 
auties  au  travail  d3s  mains.  Tout  ce  que  put 
faire  Raban,  fut  de  s'en  plaindre  à  cet  abbé 
par  une  pièce  de  vers  qu'il  lui  adi-cssa.  Mais 
les  vers  ne  furent  pas  plus  efficaces  pour  le 
fléchir  que  la  prose. 

Les  moines  de  Fulde,  voyant  leurs  plaintes 
et  leurs  prières  inuliics  contre  les  duretés  do 
leur  abbe,  en  vinrent  à  un  éclat.  Us  députè- 
rent à  la  cour  douze  d'entre  eu-v,  qui  au  nom 
du  re-te  de  la  communauté,  présentèrent  à 
Charlemagne  une  requête  pleine    de  griefs 


(1)  Axalert.,  t.  I,  p.  21.-  (2)  IbU.,  t.  IV,  p.  317,  1  et  30.  Btbi.  PP.,  t.  XIV.  —  (3)  Sirmond,  t.  II.  BibUolk. 
pp.,  t.  XIV.  ~  (i)  Hisl.  de  l'Egl.  gall ,  l.  XllI. 
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contre  Rntgaire,  leur  abl>é,  (1an>  luqtiellc  ils 
lUniiiiiiilaiiMit  II'  ruilrcs^i'iui'nl  ilo  ces  f^criel's  et 
l'oli^eivuiiuii  lie  la  iV'uli'.  ItulKiiirc  so  rrmlit 
lie  smi  ('(Me  à  lu  luuir.  poiir  sa  ilt^ftiuiliv  ruiitre 
COB  m  oiiMiliiins.  Cliiii  [t'iiiiigne  iiyaiit  uuf  les 
|inrtio-t,  lomiiia  pour  ciitiiiiii>8aire->  ilaiis  celle 
all.iiie  Uiciiire  de  Mayuiice,  IScriiaire  <lu 
Wciiiiis,  ||:illoM  irAuusIiuiir^;,  \V(>l.y[aire  de 
W  iirl/liiitiri,',  avec  (jueliiurs  aiilies.  Le  Irou- 
liie  :ul  u|iaiM>  p'iur  le  iiiuiiiciit  :  ikat;;aiie  iné- 
iiu^t'U  ses  religieux  luiil  qu'il  craiguil  Char- 
leiiiaiine  (I). 

Pour  |inii-iirer  plus  canoniqurmcnt  la  ré- 
fainii-  ^t^llé^ala  des  luuuirs,  dont  il  avait 
dunni!  le  |«ii>jet  à  examiner  aux  'ivùqnes  et 
aux  comtes,  ain-i  que  iinu-i  l'avons  vu,  Cliarle- 
magne  lit  av-emblei,  l'un  813,  tous  les évi'ijues 
des  (iaules  en  cinq  conciles  dilltïrcnls,  qui  so 
liiireiil  pi-'Sciue  on  im^me  temps  à  Ailes,  à 
Keims,  ,<  Mayeuce,  à  Toui"s  et  à  Chàluu-siir- 
Saôiie. 

Celui  d'Arle»,  que  l'on  coiuple  pour  lo 
sixième  de  ci-llo  ville,  s'assemiila  le  ileiiiier 
jour  ilemui  <iaus  labaMli>{iie  deSaint-Etii'nne. 
Les  évéques  y  ayant  |>iis  leur  rang  selon  leur 
aui'ienneté  liaiis  rcpiscopat,  commencèrent 
par  f.iire  des  prières  pour  rompereur.  Après 
quoi,  Jean,  arcliovôque  d'Arles,  et  Neliridius, 
archevêque  de  Narbonne,  qui  sont  quahliés 
d'envoyés  île  l'empereur,  se  levèrent  du  mi- 
lieu lie  l'assemblée,  et  liin-nt  que,  puisque 
l'empereur  monlmil  tant  do  zèle  pour  la  re- 
liginu  et  faisa  l  lunt  de  libéralités  aux  é.i;lises, 
il  «lait  justi- qu'en  reeoiinaisiaiiee  le  concile 
oniunnàt  que  cbuque  jour  ou  fit  des  prières 
et  qu'on  ollrit  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
pour  le  prince  el  la  famille  royale  :  le  concile 
y  coiiSentitet  eu  Gi  un  décret. 

Le  lendemain,  avant  que  île  traiter  de  la 
ilisi'ipline,  un  agita  «quelques  questions  cou- 
cûrnant  le  dogme,  et  l'oii  prit  des  mesures 
pour  con-crver  la  pureté  de  la  foi.  On  diessa 
vingt-six  canons,  dont  le  premier  contient 
une  profession  de  foi,  cl  le  second  uu  ordre 
aux  eveques,  aux  prêtres,  aux  abbés  et  aux 
moines  «le  lélébier  la  me-se  et  de  réciter  des 
litanies  pour  le  roi  et  pi>ur  la  famille  royale. 
Et  cC'  cani'iis  et  les  auties,  le  concile  les  Icr- 
uiine  pai'  ces  paroles  :  \oilàles  ai'tielcs  de  ré- 
forme que  nous  avons  marqués  en  peu  de  mots 
pour  elle  présentes  à  i'emperem'.  Nous  le 
prions,  si  quelque  chose  y  manque  de  l'ajou- 
ter, el  si  ipielque  autre  ne  convient  pas,  de  le 
corriger.  .Mais  s'il  y  a  dans  ce»  articles  des 
règlements  sages  et  utili's,  nous  le  conjurona 
de  les  faire  e.\ecut'-r  ,2). 

Le  comile  de  Iteims,  auquel  présida  Vul- 
fairo,  archevêque  de  cett»;  ville,  s'assembla 
vers  la  mi-mui.  Avanl  que  d'en  faiie  l'ouver- 
tiins.  01)  jeûna  trois  jours,  selon  la  coutume, 
pour  implorer  les  lumières  du  Saint-Lspiit, 
et  i\u  dri'.s.«a  quarante-quatre  canons  (3). 

IjO  concile  de  .Mayence  se  tint  dans  le  cloi- 
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Ire  de  l'égli.se  do  Saint-Allmu,  le  huili-inode 
juin  et  de  la  même  année  8I.'I,  el  il  s'y  trouva 
trente  évèques,  vinxl-cinij  aldu-s  et  piU-icuri 
seigneurs  laïques.  liildelioMo  de  Cdcigne,  (|ui 
prend  11'  titre  ■i'anthevc  jne  du  puiii-,  i.arce 
qu'il  était  anhichapriain,  auliemi'ii'  ^riind 
auuiDiiier,  lliculfe,  aiihevèque  île  Mayeiir.', 
Arnon,  ar.|i''vi'  |u.'  de  Siiltzliourg,  cl  Itcrn  nri', 
éyèquû  de  Woriiis,  y  ass  slèrenl  eu  qualité 
d'envoyés  ou  roiumissioni  aires  iji-  l'ciupereur. 
Itans  la  préface  adi'essi'e  à  ce  piinre,  les 
Pères  du  concile  marquent  ainsi  l'ordre  qu'ils 
ont  teim  ;  Nuits  étant  as-emblés  par  vos  or- 
dres dans  la  ville  de  .Mayenei-,  nous  avons 
commencé  par  jeûinT  trois  jours  et  par  faire 
des  pnicessjons  pour  l'heureux  succès  du  con- 
cile. Lnsuiti-, ayant  pris  seaiue  dans  le  cioilre 
de  saint  Albaii,  martyr,  nous  avons  rendu 
grâces  au  Seigneur  d'avoir  donné  à  son  (•giisc 
un  prince  si  zélé  pour  le  service  de  Dieu.  .\(irè3 
quoi,  pour  commencer  à  Ir.iiler  des  affaires  de 
la  religion,  nous  sommes  convenus  de  nous 
pai'ta^er  en  trois  seciions. 

Dans  la  première  étaient  les  évoques  avec 
quelipii's  àccrèlaires  ;  el  ilsluri^it  ensemble  lo 
saint  Evangile,  les  Epitn»  et  les  Ailes  des 
.\()6lre»,  les  canons,  plusieurs  ouvrages  des 
Pères,  et  entre  autre'-  le  Pastoral  àc  saint 
Grégoire,  cherchant  p"";-  )a  les  moyens  de  ré- 
tablir, dans  le  clergé  et  parmi  le  peuple,  la 
pureté  de  la  fui  p  .  celle  des  mœurs.  D.ins  la 
seconde  section  étaient  les  abbes  avec  des 
moines  d'une  vertu  éprouvée,  lisant  la  règle 
de  saint  Benoît,  el  traitant  entre  eux  de  la 
mauiere  de  remettre  en  vigueur  la  discipline 
monastique.  Enlin  dans  la  troisième  étaient 
les  comli^s  el  les  juges,  qui  discutaient  en- 
semble les  lois  civiles,  examinant  et  lermi- 
naul  les  causes  de  tous  ceux  qui  venaient 
s'adressera  eux.  Le  concile  lit  cinquante-cinq 
canons,  qui  sont  la  plupart  des  réponses  aux 
questions  proposées  par  l'empereur  (4). 

Le  concile  des  provinces  lyonnaises,  excepté 
de  la  province  de  Tours,  qui  est  la  troisième 
lyonnaise,  s'assembla  à  Chilon  stir-Saùac, 
et  lit  soixante-six  canons,  parmi  lesquels  il  y 
en  a  plusieurs  de  furl  remarquables  (5).  Le 
concile  de  la  province  de  Tiiurs-,  quoique  de 
la  Gaule  lyonnaise,  s'assembla  sépiMéinent, 
et  Ut  cinquanle-un  canons,  dont  plusieurs 
concernent  les  devoirs  des  évoques  (G). 

Voici  le  lésumé  des  divers  canons  que  firent 
ces  cinq  conciles,  louchant  les  éveques,  les 
prêtres,  les  autres  clerc-î,  les  religieux  et  les 
religieuses,  les  juges  et  autres  laï.pies. 

Chaque  aichevè|ue  aura  soin  d'inslruito 
ses  sullrù.:aiils  de  ce  qui  concerne  les  céré 
monies  du  bapieme  el  les  mystèr  s  de  la  foi 
et  ceux-ci  en  inslruiioul  les  prêtres  de  leur? 
diocèses.  Car  ceux  (|ui  sont  chargés  d'ensei- 
gner les  antriis  doivent  surtout  fuir  l'igno- 
rance, la  mère  de  toutes  les  erreurs  H).  Les 
évèques  doivent  s'appliquer  sans  rel&eue  à  la 


,\)  AiuuiJ.   Mabill.,    r.  if,  p.   n\.  —  (2)  Labbn.    t. 
(Ij;6i./.,  p.  1170.  —  i(i)IO,d..  lîà'j.  -  0)  Ardai.,  m. 
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lei'dire  de  l'Ecriture,  des  canons  et  du  Pus- 
iVral  de  saint  Grégoire.  Ils  doivent  ilonm-r 
l'exemple  à  leurs  peuples  et  les  instruire  par 
la  prédication.  Ils  doivent  aussi,  suivant  l'or- 
donuaiice  de  l'empereur,  établir  des  écoles, 
où  l'on  enseigne  les  lettres  et  les  saintes  écri- 
tures, afin  d'y  former  de  savants  hommes, 
capables  rie  défendre  l'Eglise  contre  les  hé- 
résies et  de  résister  même  à  l'antechrist  (i). 
Chaque  évèque  aura,  pour  l'instruclion  de 
son  peuple,  des  homélies,  et,  afin  qu'on  les 
entende,  il  les  fera  traduire  eu  langue  tu- 
desque  ou  en  langue  romaine  rustique  (2).  Le 
tude.sque,  c'est  l'allemand,  lan^ue  uationale 
des  Francs  ;  la  langue  romane  rustique,  ou 
le  roman,  était  un  latin  corrompu,  d'où  s'est 
formé  insensiblement  le  français. 

Les  évéques  et  les  abbés  ne  |iermettront  pas 
qu'on  fasse  pendant  leur  repas  des  bouflonne- 
ries  (léshonnetes  ;  mais  ils  feront  manger  les 
pèlerins  et  les  pauvres  à  leur  table,  où  l'on 
fera  une  lecture  de  piété;  et  ils  feront  la  bé- 
nédiction des  viandes  avant  le  repas,  qui  doit 
être  sobre,  et  ensuite  l'action  de  grâces.  La 
chasse,  la  musique  et  les  autres  divertisse- 
ments profanes  sont  interdits  à  l'évéque  (3). 
Chaque  évèque  doit  tous  les  ans  faire  la  visite 
de  son  diocèse.  Il  doit  se  regarder  comme  le 
protecteur  du  peuple  Cv  des  pauvres.  C'est 
pourquoi,  s'il  se  trouve  des  juges  et  autres 
personnes  en  place,  qui  les  oppriment,  il  doit 
commencer  par  les  avertir,  et.  s'ils  ne  se  cor- 
rigent pas,  il  doit  les  dénoncer  au  roi  (4). 

Si  les  évéques  trouvent  des  enfants  qui 
aient  été  ft'ustrés  de  la  succession  de  leurs 
parents  à  raison  des  legs  pieux  que  ceux-ci 
auraient  faits  par  suggestion  ou  autrement, 
ils  y  remédieront  autant  qu'il  sera  en  eux, 
et  ils  auront  recours  au  prince  pour  ce  qu'ils 
ne  pourront  corriger  (5).  On  impute  à  quel- 
ques-uns de  DOS  frères,  dit  le  concile  de  Châ- 
lon,  de  porter  par  avarice  des  personnes  à  re- 
noncer au  siècle,  afin  qu'elles  donnent  leurs 
biens  à  l'Eglise.  Il  convient  d'éloigner  en- 
tièrement ces  soupesons  de  tous  les  esprits... 
L'Eglise,  loin  de  dépouiller  les  fidèles,  doit, 
comme  une  bonne  mère,  nourrir  les  pauvres, 
les  inlirmes,  les  orphelins  et  les  veuves,  parce 
que  les  biens  de  l'Eglise  sont  la  rançon  des 
péchés,  le  patrimoine  des  pauvres,  la  solde 
des  clercs  qui  vivent  en  communauté.  Les 
évéques  ne  doivent  pas  s'en  servir  comme  de 
biens  propres,  mais  comme  de  biens  dont 
l'administration  leur  est  contiée.  On  mettra 
en  pénitence  ceux  qui,  en  faveur  de  l'Eglise, 
ont  extorqué  des  donations  de  personnes  qu'ils 
ont  portées  à  se  consacrera  Dii'u,  et  les  biens 
seront  rendus  aux  héritiers  (6).  Nous  avons 
examiné  avec  soin,  dit  le  concile  de  Tours, 
s'il  y  avait  quelque  per-onhe  qui  prétendit 
avoir  été  dépouillée,  par  quehju'un  de  nous, 
f  •■■g  bieis  que  ses  parents  auraient  donnés   à 


l'Eglisi';  mais  nous  n'avons  trouvé  aucune 
plainte  contre  nous  à  ce  sujet;  car  il  n'y  a 
presque  personne  qui  donne  son  bien  à 
l'Eglise,  lequel  ne  reçoive  en  usufruit  des 
biens  de  l'Egli-e  autant  ([u'il  a  donné,  ou 
même  le  double,  ou  le  triple,  et  après  sa  mort, 
ses  enfants  ou  ses  parents,  ainsi  qu'il  est  con- 
venu avec  le  supérieur  de  ^E,^li^c,  jouissent 
du  même  dioit  Nous  avons  même  oll'ertàces 
héritiers  de  leur  donner  en  bénéfice  ou  fief 
ces  biens  de  leurs  pères,  dont  ils  sont  exclus 
par  la  loi  (7). 

Tous  les  clercs  doivent  servir  l'Eglise  dans 
l'ordre  où  ils  ont  été  promus.  Dan,  le  concile 
de  Reims,  on  fit  lire  les  épitres  de  saint  Paul, 
pour  montrer  comment  les  sous-diacres  de- 
vaient les  lire  dans  l'Eglise.  On  lut  pareille- 
ment l'Evangile  pour  l'instruction  des  diacres  ; 
et,  pour  apprendre  aux  piètres  à  célébrer  avec 
plus  de  dignité  le?  saints  mystères,  on  examina 
l'onlre  de  la  messe  et  celui  du  baptême.  On 
expli  lua  la  manière  d'administrer  la  péni- 
tence, pour  apprendre  aux  prêtres  comment 
ils  devaient  entendre  les  confessions  et  impo- 
ser la  pénitence  selon  les  canons  (8). 

Pour  l'administration  de  la  pénitence,  il 
faut  suivre  les  anciens  canons  et  rejeter  les 
livres  pénitentiaux,  dont  les  erreurs  sont  cer- 
taiu'^s  et  les  auteurs  incertains  {[)).  Les  prêtres, 
dit  le  concile  d'Arles,  doivent  garder  le  saint 
chrême  sous  la  ciel  et  ne  le  donner  à  personne 
par  torme  de  remède  ;  car  c'est  un  sacrement 
qui  ne  doit  être  touché  que  par  des  prêtres. 
Le  concile  de  Mayence  et  celui  de  Tours 
ajoutent  que  plusieurs  sont  persuadés  que  les 
malfaiteurs  qui  se  sont  frottés  du  saiutchrème 
ou  qui  en  ont  bu  ne  peuvent  jamais  être  dé- 
couverts, quelque  recherche  que  l'on  en  fasse  ; 
d'où  il  arrivait  que  ceux  qui  étaient  coupables 
de  quelque  crime  tâchaient  d'avoir  du  saint 
chrême.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles 
on  ordonna  qu'il  fût  gardé  sous  la  clef(iO). 

Onn'ordonneraaucunprêtrequ'iln'aittrente 
ans  et  qu'il  n'ait  demeuré  auparavant  dans 
l'évèché,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  instruit  de  ses 
fonctions  et  qu'on  se  soit  assuré  de  la  régula- 
rité de  sa  vie.  Comme  les  chanoines  vivaient 
alors  en  communauté  sous  les  yeux  de 
l'évéque,  c'était  une  image  de  séminaire.  Ou 
le  voit  par  le  même  concile  de  Tours,  qui  or- 
donne que  les  clercs  et  les  chanoines  qui  sont 
dans  l'évèché  demeurent  tous  dans  un  cloître 
et  couchent  dans  un  même  dortoir,  afin  qu'ils 
se  rendent  plus  aisément  à  l'office  (i  I  ).  Ceux 
qui  ont  été  tonsurés  malgré  eux  dmneureront 
dans  le  clergé  ;  mais  on  défend  dans  la  suite 
de  tonsurer  quelqu'un  qui  n'ait  pas  l'âge  lé- 
gitime, et  sans  son  consentement  ou  celui  de 
son  maître.  Les  clercs  acéphales  ou  vaga- 
bonds, c'est-à-dire  qui  ne  sont  ni  attachés  au 
service  du  roi,  ni  soumis  aux  évéques  on  aux 
abbés,  seront  mis  en  prison  et   excommuniés 


(1)  Cabil.,  I,,  u,  m.  —  (2)Tiir.,  xvn.  —  (3)  Rem,,  xvir,  xviil.  Tur.,  v-viii,  —  (4)  Arel.,  xvii.  —  ^5)  Mag., 
VI.  —  (6)  CabiI,  I.  viv.  —  (7;  Tlu-,,  li.  —  (8J  Rfim.,  m,  iv,  v,  vi,  vu,  xu,  xm.  —  (9)  Cabill,,  xxxvui.  — 
OO)  Arel.,  xvui,  Tur.,    xx.  -  (11) /iu'.,  xii,  xxm. 
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|.ir<.iu'nii  jiiKfmtnt  (le  rarchevt^7ue.  S'il*  re- 
liisfiil  cl'idH'ir,  ils  seront  rrsseni's  plus  étroi- 
U'iiitMil,  jiisiiu'ù  c  ijue  le  l'inuile  ou  l'ompc- 
ri'urcn  oiilurme.  I.fs  cleri-scliiinoiiies  vivront 
M'Ion  les  cillions  et  olM'iront  à  leurs  supérieurs, 
miintfiM'onl  i-nsernliii;  ft  eourlieronl  ilans  le 
luriuf  dortoir.  Ceux  «pii  rp(;oiveut  des  rélri- 
liulious  des  biens  de  l'K^lise,  e'e>t-;\-direceiix 
i|ui  ont  des  lit^nt^ti'ps,  no  seront  pas  (lis|(en- 
si's  de  In  rèvjle.  Les  autres  clercs  ne  doivent 
pas  assister  aux  sperlacies,  se  trouver  aux 
l'eslins,  aiiniT  l'arfî^'ul  et  recevoir  lies  présents 
pour  les  sacr'iucnl-;.  Ils  seront  modestes  dans 
li'urs  hahils  cl  dans  leur  oinrclier.  Ils  doivi  nt 
éviter  les  visites  des  femmes  et  s'appliipier  à 
l'éluile.  On  détend  aux  clercs  et  aux  moines 
d"elrc  l'ei  miers  ou  procureurs  d'atlaires  sécu- 
lières, d'aimer  les  jeux,  de  chasser  avec  des 
cliiens  ou  des  oiseaux,  de  porter  des  liaiiits 
p.'U  convenaliles  à  leur  état,  d  avoir  de  taux 
poids  et  de  fausses  mesures,  et  d'entreprendre 
des  [irocès  inju^^tes  ^1). 

On  ne  permettra  pas  de  dire  la  messe  à  un 
prêtre  d'un  autre  itioeèse  qui  n'aura  pas  de 
lettre  de  recommandation.  Si  un  prêtre  pa>so 
d'un  moindre  titre  à  un  plus  i;rand,  il  sera 
fiappé  de  la  même  sentence  qu'on  lancerait 
contre  un  évèijue  qui  passerait  d'un  petit 
siéi,'e  à  un  plu^  i^raud.  Les  dîmes  de  chaque 
e^li-;e  seront  employées  par  les  prêtres,  de 
l'avis  de  l'êvèque,  pour  les  besoins  des  pauvres 
et  pour  ceux  de  l'église  (-2).  Si  les  prêtres 
t'ont  des  magasins  de  blé  ou  d'autres denn-es, 
lis  ne  doivent  pas  le  faire  pour  les  venilre 
plus  clier,  mais  pour  les  distribuer  anx  pau- 
vres en  temps  de  disette  (3).  Il  faut  avertir  les 
prêtres  que,  quaud  ils  auront  dit  la  messe  et 
communié,  iU  ne  donnent  pas  inditl'éremmeiit 
le  corps  du  Seigneur  aux  enfants  et  aux 
autres  personne-^  qui  sont  présentes.  C'estque 
la  plupart  de  ceux  qui  assistaient  à  la  messe  y 
communiaient  encore  (4). 

Chaque  évoque  doit  veiller  sur  la  conduite 
des  chanoines  et  des  moines.  On  ne  laissera 
entrer  dans  les  monastères  de  tilles  que  des 
personnes  il'un  âge  avancé,  il'une  vertu  non 
suspecte,  et  pour  desclio-es  néc.'ssaires.  Ceux 
mêmes  ijui  y  e  dreront  pour  célébrer  la  messe 
en  sortiront  aussitôt  après.  On  ne  recevra 
dans  les  mo  asieres  de  chanoines,  de  moines 
et  lie  religieuses,  qu'autant  de  sujets  qu'on 
en  pourra  nourrir  (">).  L'S  abbés  vivront  avec 
leurs  moines  se  on  la  règle  de  saint  Benoit, 
ainsi  qu'ils  l'ont  promis  dans  le  concile;  et, 
autant  qu'il  >e  pourra,  bs  monastères  seront 
gcjuvernés  par  îles  doyens,  parce  que  les  pré- 
vôts i'arrog'Tit  trop  d'autorité.  Défenses  aux 
moiiii's  de  se  trouver  à  l'audience  des  juges 
laïques;  l'aidjé  même  ne  pourra  s'y  rendre 
qu'avec  la  pei  mission  de  l'évoque.  Il  est  pa- 
riillctnent  ilcfendu  aux  moines  de  boire  et  de 
manger  hors  du  monastère  sans  la  permission 


do  l'abbé.  Les  abbcsses  qui  ont  fait  profession 
selon  la  règle  de  saint  Benoit  observeronl. 
cette  règle.  Les  autres  garderont  celle  drt 
cjianoines,  et  ne  sortiront  pas  de  leur  monas- 
tère sans  la  [icrmi-ision  de  l'évéïpie.  Le» 
évèque»  iloivent  savoir  combien  chaque  nlibé 
a  de  chanoines  dans  <oii  monastère  ;  s'ils 
veulent  *o  fairt>  moini's,  l'évè  (ue  et  l'aliln^ 
leur  feront  td)si'rver  la  rèyle  monastii|u>-. 
Sinon,  qu'ils  vivent  -îiitièriuent  comme  il 
convient  à  des  cha'ii'i  les  (ti). 

Tous  les  chrètiHiis  doivent  savoir  leur 
créance  et  rOrai-ioii  Dominicale (7).  Chacun 
doit  payer  ladiine  de  son   travail  (8).  On  fera 

fiendant  trois  jours  les  processions  de  In  granile 
ilanie,  et  on  n'y  marchera  pas  à  cheval  ni 
avec  des  habits  précieux,  mais  pieds  nus  et 
sous  la  Londre  et  le  cilice.  On  observera  le 
jeune  des  qtia!re-teinf>s  la  première  semaine 
de  mars,  la  sec  uide  de  juin,  la  troisième  de 
septembre,  et  la  semaine  île  décembre  qui  est 
avant  la  Vigile  de  Noél.  Celui  qui  méprisera 
les  autres  jeûnes  (lui  seront  indi([ues  sera  ex- 
communié. Voici  les  fêtes  qu'on  doit  chômer: 
Pâques  et  toute  la  semaine,  l'Ascension,  la 
Pentecôte  comme  Pàijues,  saint  Pierre  et  saint 
Paul  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  r.\3- 
somption  de  sainte  .Marie,  la  dédicace  de  saint 
.Micliel,  saint  Hemi, saint  .Martin,  saint.Xuiiré, 
à  Noél,  quatre  jours,  l'tictave  du  Seigneur  ou 
la  Circoncision,  i'E[iiplianie,  la  Puriticalion, 
les  fêtes  des  saints  dont  on  a  des  reliques  dans 
la  paroisse,  aussi  bien  que  la  dédicace  de 
l'église  (9). 

11  se  commet,  dit  le  concile  de  Châlon,  bien 
des  abus  dans  les  iièlerinages  que  l'on  fait  à 
Rome  et  à  Sainl-.Marlin  de  Tours.  Il  y  a  des 
ecclésiastiques  qui  croient  que,  dès  qu'ils  ont 
visite  ces  saints  lieux,  ils  ont  expié  leurs  pé- 
chés et  doivent  être  rétablis  dans  leurs  fonc- 
tions. Des  laïques  s'autorisent  de  ces  pèleri- 
nages pour  pécher  impunément.  Il  y  a  des 
riches  qui,  sous  prétexte  d'amasser  de  l'ar- 
gent pour  ces  voyages,  oppriment  les  pauvres; 
et  il  y  a  des  pauvres  qui  ne  font  ces  pèlerina- 
ges que  pour  avoir  [dus  le  liberté  de  men- 
dier. Ou  prierempereur  de  réformer  ces  abus  ; 
et  on  loue  ceux  qui  font  ces  pèlerinages  par  le 
conseil  de  leurs  confesseurs  et  en  esprit  de 
pénitence  (10). 

On  doit  se  donner  de  garde  d'être  trop  long- 
temps sans  recevoir  le  corps  et  le  sang  du 
Seigneur;  mais  il  faut  craindre  de  le  recevoir 
indignement.  On  doit  se  préparer  à  la  com- 
munion par  la  pureté  itu  corps  et  de  l'âme,  et 
en  s'absteiiant  de  l'usage  du  mariage  quel- 
ques jours  avant  i|ue  «l'en  approcher.  Tous, 
excepté  ceux  que  de  grands  crimes  en  rendent 
indignes,  doivent  communier  le  Jeudi-Saint. 
C'est  l'esprit  de  l'Eglise,  qui,  ce  jour-là,  ré- 
concilie les  pénitents,  pour  les  admettre  à  la 
communiou(n).Le3  laiiues  communieront  lu 


(1 
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moins  trois  fois  l'An,  s'ils  ne  sont  pas  coupa- 
bles dos  plus  grands  crimes  (1). 

Les  pèics  doivent  instruire  leurs  entants,  et 
les  parrains  leurs  tilleuls,  puisqu'ils  ont  ré- 
pondu piiur  l'ux  (2).  Défense  de  se  marier  au 
quatrième  defiié  de  parente:  on  séparera  ceux 
qui  l'auront  faii  après  ce  dc'crct.  Personne  ne 
lèveia  des  fonts  du  bapiême  son  Uls  ou  sa 
fille,  et  ne  pourra  é])ouscr  sa  filleule,  ni  sa 
commère,  non  [ilus  que  celle  dont   il   aurait 

Ercsenté  le  fils  ou  la  tille  à  la  confirmation  (et). 
,es  femmes  qui  tiennent  leurs  entants  à  la 
confirmation,  soit  par  ignorance,  soit  par 
malii-e,  pour  se  faire  séparer  de  leurs  maris, 
feront  pénitence  toute  leur  vie,  mais  ne  sont 
pas  séparées  de  leurs  maris  (4). 

On  recommande  la  paix  et  la  concorde 
entre  les  évéques  et  les  comtes,  qui  étaient  les 
juges  laïque-,  et  l'on  défend  de  recevoir  des 
pre^enls  pour  administrer  la  juslii-e(3).  Le 
prince  sera  prié  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
de  ses  anciens  capitulaires,  pour  faire  termi- 
ner promptement  les  prucés  et  répiiuier  les 
faux  témoins  (6).  Les  laïques  doivent  obéir  aux 
évècpies  en  ce  qui  regarde  le  gouvernement 
des  églises,  la  défense  des  veuves  et  des  or- 
plielius,  et  les  évrques  doivent  soutenir  les 
comtes  dans  l'administration  de  la  justice.  On 
ne  pourra  acheter  les  biens  des  pauvres,  ou 
des  p  rsoimes  moins  puissantes,  que  dans  ime 
assi'mblée  publique,  afin  d'éviter  toute  vexa- 
tion (7).  Les  rglises,  dit  le  concile  de  Chàlon, 
ne  doivent  pas  être  partagées  entre  les  héri- 
tiers des  terres  sur  lesquelles  elles  sont  bâties: 
ce  qui  arrive  quelquefois  d'une  manièri'  si 
scaiideleu>e  qu  un  même  autel  est  divisé  en 
quatre  [larts,  qui  ont  chacune  leur  prêtre. 
S'il  y  a  procès,  l'évèque  doit  irjterdire  l'é- 
glise jusqu'à  ce  que  les  parties  soient  d'ac- 
cord (8). 

En  temps  de  famine,  chacun  nourrira  ses 
pauvres.  Les  mesuies  et  les  poids  doivent  par- 
tout être  égaux  et  justes.  Défense  de  teuir 
marché  ou  de  [daider  les  dimanches  (9). 

Tels  sont  les  principaux  canons  des  cinq 
conciles  qui  furent  assemblés  dans  les  Gaules, 
l'an  813,  par  ordre  de  Chiirlemagne.  Les  évé- 
ques les  adressèrent  à  ce  prince,  et  le  prièient 
d'en  procurer  l'exécution.  Pour  le  fane  avec 
plus  de  solennité,  il  convoqua  une  assemblée 
générale  à  Aix-la-Lhapelle,  au  mois  de  sep- 
tembre de  la  même  année,  et  il  y  publia  uo 
capitulaire  de  vingt  huit  articles,  dont  les 
vingt-six  premiers  lésument  ceux  des  canons 
des  conciles  dunt  l'exécution  avait  plus  besidn 
de  la  puissance  temporelle.  Les  deux  d(M-uiei-s 
portent:  On  s'informera  si  ce  qu'on  dit  est 
vrai,  qu'eu  Austrasie  des  prêtres  révèlent  les 
confessions  pour  de  l'argent,  et  découvrent  [lar 
là  les  voleuis.  Ce  règlement  est  remarquable, 
pour  montrer  combien  le  secret  de  la  confes- 
sion était  jugé  inviolable.  On  informera  aussi, 


ajoute  le  dernier  article,  contre  ceux  qui,  sous 
prétexte  du  droit  nommé  Faida,  excitent  du 
trouble  et  des  émeutes  les  dimanche^  et  les 
fêles,  aussi  bien  que  les  jours  ouvriers  :  ce 
qu'il  faut  entièrement  empêcher.  On  appelait 
Faille,  en  allemand  Fehde,  le  droit  qu'avaient, 
chez  les  Barbares,  les  paients  d'un  homme  tué 
de  venger  sa  mort  parcelle  du  meurtrier  (10). 
C'est  ainsi  que  Charlemagne  donnait  ordre 
aux  affaires  de  l'Eglise. 

Une  autre  affaire  encore  l'occupait.  Il  voyait 
approcher  la  mort  ;  car  il  était  très-vieux.  De 
ses  trois  fils,  entre  les(iuels  il  avait  partagé 
ses  Etats,  du  consentement  des  évêqu(;s  et  des 
seigneurs,  et  avec  l'approbation  du  Pape,  les 
deux  plus  âgés  et  plus  capables.  Pé[)in,  roi 
d'Italie,  et  Charles,  roi  de  Bourgogne,  étaient 
morts  l'un  sur  l'autre  ;  il  ne  restait  que  Louis, 
roi  d'Aqnitaice.  (^harlemagne  le  ni\eiiiravee 
toute  l'armée.  11  tint  un  grand  conseil  avec  les 
évéques,  les  abbés,  les  ducs,  les  comtes  et  les 
autres  officiers;  il  leur  recommanda  pacifi- 
(piement  et  honnêtement  la  tiilélité  envers  son 
fil-.  Il  leur  demanda  à  tous,  depuis  le  plus 
grand  jusqu'au  [ilua  petit,  s'ils  auraient  pour 
agTéable  qu'il  transmit  le  nom  d'empereur  à 
son  fils  Louis.  Ils  répondirent  tous  que  c'était 
une  inspiration  de  Dieu. 

Donc,  ledimanchesuivant,  Charlemagne  se 
revêtit  de  ses  habits  royaux,  avec  la  couronne 
en  tète,  et  appuyé  sur  son  fils,  marcha  à 
l'église  qu'il  avait  bùtie  depuis  les  fonde- 
ments, s'avança  jusqu  à  l'autel  le  plus  élevé 
de  tous,  qui  était  consacré  à  Notre  -Seigneur 
Jésus-Clirist;  sur  cet  autel,  il  fit  poser  une 
couronne  d'or,  auire  que  celle  qu  il  portait 
lui-même.  Puis,  après  avoir  prié  longtemps, 
lui  et  son  fils,  il  lui  parla  devant  toute  la  mul- 
titude des  pontifes  et  des  seigneurs,  lui  re- 
commandant, avant  tout,  d'aimer  et  de  crain- 
dre Dieu,  de  garder  en  tout  ses  commande- 
ments, de  protéger  les  églises  contre  les 
méchants,  d'avoir  de  la  tendresse  pour  ses 
sœurs  et  pour  ses  frères  Drogon,  Hugues  et 
Théodoric  encore  enfants,  et  pour  sou  neveu 
Bernard,  qui  venait  d'être  reconnu,  dans  cette 
assemblée^  roi  d'Italie,  après  lamurtde  Pépin, 
son  père;  d'honorer  les  éveques  comme  ses 
pères,  d'aimer  se.-- peuples  comme  ses  enfants, 
de  réprimer  les  méchants  pour  les  ramener 
au  chemin  du  salut,  d'être  le  consolateur  des 
monastères  et  des  pauvres,  d'établir  des  mi- 
nistres fidè.'es,  craignant  Dieu  et  désintéressés, 
de  n'en  destituer  aucun  qu'avec  connaissance 
de  cause,  et  de  se  montrer  toujours  lui-mèuie 
irréprochable  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

Charlemagne  dit  à  son  fils  plusieurs  autres 
choses  devant  la  multitude,  et  a  la  fin  lui 
demanda  s'il  voulait  oliéir  à  ses  precep(3s. 
Louis  répondit  qu'avec  l'aide  de  Dieu  il  les 
observerait  de  tout  son  cœur.  Alors  Churlema- 
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gno  lui  commnni!a  i!«  prenilic  iltî  ses  projiro^  Sf-lulins  (ciîl.-  ensuite  «les  roi;  cliréllfns  et 

iniiins  la  cniironne  ijui  Hiùt  sur  r.iutcl,  el  <le      de«  ri-i;li'<  ronvenaliles 

lu  rl|ii'<i>  |illl)Iii|lie. 


>(•  Ih  mi-llre  sur  In  Iflc  en  smi venir  de  lnus 
les  préci-plps  ^îc  son  \u\:>'  'f).  Ce  sont  le>  paro- 
les (!.•  l'aiilniir  l'onfi'niponiiii  Tiié^an.  Louis 
«'étant  mis  ii  cnuronnesur  la  lèli-,  les  peupl-'S 
s'écrii^renl  :  Vive  l'empereur  Luiloviel  et  célc-- 
bicrenl  ce  JDur  avec  une  Ki""*'e  j"ie.  Cliar- 
lein;i;;Me  rt-nilil  gr;\<'e-  à  Dieu  en  di-aot  avee 
D.ivitl:  Biii  siiye/.-vous,  Seigneur,  qui  aver 
fuit  asseoir  aujouriTliui  in"U  Ois  sur  mon 
trône,  à  mes  yeux  (i).  Ensuite  ils  enleuiliient 
la  mi-sse  et  r^tiuirncrcut  au  pal.iis,  le  pèro 
appuyt^  sur  le  lils,  comme  ils  tUaient  venus. 
Peu  (II'  lemps  aprt^s,  Cliarlfmasîni'  le  renvoya 
charg»*  "le  luési-nts  mngnifi.|ues;  ils  s'emltras- 
.sèrenl  letiarem'-nt  el  repniiilirenl  beaui'oup 
df  larmes,  comme  s'ils  avaient  prévu  qa'ils  ne 
se  reverraient  plus.  Cétail  au  mois  de  no- 
venihre  813. 

Ce  fut  trf^s  probablement  dans  cette  eir- 
ci>n?tinco    soli-iini'llo  <|Ue   Seiîulius    Scotus, 
écrivain  remarquable, i|ue  viint  de  nons  faire 
eonnnilro  le  caidirial  Mai.  pré-cnla  aux  empe- 
reurs (^harlema^no  r-l  Kouis  l'  Pieux  Son  livre 
des  Rectetars  ou  rois  chrétiens.  Il  y  expose  ea 
vitm-l   ('liu|)ilres   les  devoirs   .l'uu   souverain 
calijolioue.   Le   corps   -c  chaque  cliaiiitre  est 
en  proîV,  mais  se  terv 've  p.ir  un  ré  umé  ea 
vtrs  de  «lillerenle-  mc».\:ves.  Il  commence  le 
tout  par  une  préface  en  v:  n  de  six  [>ieds,  où 
il  dit:  Tout  miiii-téreilequclque  prééminence 
dan-,  les  trois  p;irlies  du  moude  doit  se   gou- 
verner avee  art.  Les  dons  de  l'art  sont  divers. 
Le  som'eraLn  Créali'ur  de  toutes   choses  cré'i 
avec  art  les  terres,  la  mer,  les  astres,  lescieux, 
et  c'est  avec  art    ;ju'U  légil   ce   monde   mer- 
veilleux, (l'est  par  de  beaux  arts   que  la  sa- 
gesse du  Très-ilaul  a  prépose  l'hooimeà  tous 
les  animaux  du  globe.  C'e>t  l'art  qui  régit  le 
char,  e'erl  l'an  qui  gouverne  les  navires,  c'est 
l'art  que  la  guerre  cou-ulle  en  vue  du  triom- 
phe. L'abeille  a  besoin  d'art.  Ainsi  en  est-il  de 
la  chose  publique,  pour  qu'elle  prospère  avec 
uii  bon  prince  et  un    peuple   heureux.    C'est 
dans  ce  but  que,  paicouraiit  les   prairies  des 
livres  célestes,  j  ai  ramassé,  pour  vous,  ô  roi, 
des   bouquets   fleuris  d'eulre  ce   qu'il  y  a  de 
plus  beau,   pour  orner  le  diadème  de   votre 
àme  et    gloiitier  des  sceptres   qui  dominent 
selon  la  volonté  du  Christ.  J'ai  encore,   d'un 
doigt  parfumé,  cueilli  dans  des  corbeilles   les 
herbes  salutaires  de  dogme  divin.  Puisez  aux 
fontaines  jaillissantes  d'Isrdél  de  quoi  nourrir 
d'une  rosée   de  miel  le  palais  aliéré;  car  la 
gloire  des  rois,  la  spleudeur  de  leuf-s  sceptres, 
ce  sont   les   dogme?    <Ju  Seigneur,   avec    les 
exemples  des  anciens,  et    les  actions  univer- 
sellement renommées  des  hommes  illustres. 
Puiàs»;  votre  répub  ique  victorieuse  tleurirpax 
ces  arts  et  se   voir   gouverner   heureusement 
Lien  des  années,  jusqu'à  ce  ipie  vous  montiez 
daus  cette  cuur  ëLheret;  où  ceux  qui  ont  régné 
avec  justice  jpuisaeut  d'uue  ({luire  éternelle  I 


pour  bien  gouverner 


D'abord,  le  souverain  pieux  qui  reçoit  fo 
puissance  royale  doit  avant  tout  re  dre  ds 
dignes  honm'urs  à  Dieu  et  à  la  sainte  ll^lise. 
Car  i|ue  sont  les  chefs  du  peuple  iln  éiien, 
sinon  les  ministres  du  Tout-Puissanl?  Or  le 
ministre  capable  el  Odèb'  eslceiui  qui  fiii  ce 
que  Son  maitre  lui  command'.  Ile  là  l<-s  pieux 
et  irrands  princes  tiennent  plus  à  lionric'ur  de 
s'ûppel'T  les  ininistri>s  el  serviteurs  du  Très- 
Haut  >pie  les  seii;neurs  on  les  rois  di-?  hommes. 
Tels  David,  Saluuion  et  Consl.inlin. 

Comment  un  roi  orthodoxe  ilnit  sf>  ré^jif 
lui-mi^'ue.  Car  celui  que  la  divine  Proviilcnce 
établit  pour  ré^ir  les  antres  iloil  se  réi;ir  lui- 
inèiuc  le  premier  ;  en  elfet,  il  s'appelle  roi  de 
régir.  Or  il  y  a  six  moyens  pour  bien  se  ré..:ir 
soi-méiae  :  réprimer  sévèrement  les  pensées 
illicites,  s'occiqier  de  bons  ron.seils,  relrin- 
cher  les  paroles  oiseu-es,  prendre  goût  aux 
maximes  des  divines  Ecritures  et  des  bous 
princes,  craindre  de  faire  une  action  désUo- 
Dofiinte,  s'appliquer  à  tout  ce  qui  est  d'une 
bonne  renuiumée. 

Les  sages  ont  comparé  le  myaume  momen- 
tané di- ce  siècle  à  la  révolution  d'une  roue; 
car  comme  la  roue  qui  tourne  porte  instanta- 
néraenleu  bas  ce  qui  est  en  li:iul.  et  eu  haut 
Cl!  qui  est  en  bas,  ain<i  en  est-il  des  révolu- 
tions po|iti([ues.  Il  n'y  a  de  royaume  véri- 
table que  celui  «jui  dure  élernidlement  ;  le 
royaume  qui  passe  n'en  est  qu'une  médiocre 
ressi-mblanc.  C'est  l'arc-en-ciel  avec  ses  bril- 
lantes couleurs,  maiS  qui  passe  avee  le 
Duaire.  Comment  ilonner  ipiclquc  stabiliié  à 
celle  inconstance?  La  guerre  est  chanceuse,  la 
paix  incertaine.  11  n'y  a  qu'un  moyen  :  c'est 
de  vous  appuyer  sur  Dieu,  qui  vous  a  donne 
le  royaume,  et  qui  peut  vous  l'ôler  ou  vous  le 
conserver  comme  un  roi  ôte  ou  conserve  la 
place  d'un  serviteur  fidèle  ou  inlidèle. 

La  royauté,  coiislituée  de  Dieu  pour  l'utilité 
de  la  cho-e  publique,  trouve  sou  ornement 
non  pas  tant  dans  la  r.cliesse  et  dans  la  force 
que  ilans  la  sages-c  et  le  culle  divin.  Car 
D.eu  a  voulu  la  nature  de  l'homme  être  telle, 
qu'il  fût  désireux  di!  deux  choses,  la  religion 
et  la  sagesse.  Celui  donc  qui  veut  régner  avec 
gloire  el  gouverner  sagement  le  peu|de  et 
être  pénélraut  dans  les  conseils,  doit  deman- 
der la  sagesse  au  Seigneur,  qui  donne  a  tous 
abondamment  :  témoiu  Salomon  qui,  pour 
n'avoir  demandé  que  la  sagesse,  reçut  avec 
elle  tous  les  autres  biens. 

Outre  soi-même,  le  roi  pieux  et  sage  doit 
encore  gouverner  b  en  si  maison,  c'est-à-dire 
sa  lemme,  ses  enfants  et  ses  domestiques.  U 
doit  lionc  faire  en  sorte  d'avoir  une  femme 
non-seulement  noble,  belle  et  riche,  mais 
encore  chaste,  pru  lente  et  complaisante  dans 
les  choses  saintes.  Sédulius  cite  pour  modèle 
l'empereur  Théodose  el  l'impératrice  Facl- 
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cille,  de  laquelle  il  retrace  la  conduite  ver- 
tueuse que  nous  avons  vue  dans  cette  his- 
toire. 

Dans  les  choses,  humaines  il  n'y  a  point 
d'art  plus  difficile,  dit-nn,  iiue  celai  de  bien 
commander,  et  île  gouverner  prudemment  la 
chose  publique  ;  mais  cet  art  parvient  à  sa 
perfiction  lorsque  la  république  a  d'excellents 
consi'iUer,-.  Or,  il  y  a  trois  règles  à  observer 
dans  les  conseils  :  la  première,  c'est  de  préfé- 
rer les  conseils  divins  aux  conseils  humains, 
attendu  qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plus  qu'aux 
hommes.  Si- donc,  comme  un  bon  pilote, 
quelqu'un  veut  gouverner  avec  suceès  le  vais- 
seau de  la  répuljlique,  il  d(jit  observer  avec 
soin  les  conseils  du  Seigneur,  qui  sont  les 
aieilleurs  et  qui  nous  sont  manifestés  dans  les 
saintes  Ecritures.  La  seconde  règle,  c'est  de 
s'appuyer  non  pas  tant  sur  son  propre  con- 
seil que  sur  celui  des  plus  prudents.  Il  est  plus 
juste,  disait  l'empereur  Antonin,  que  je  suive 
le  conseil  de  tant  d'excellents  amis  plutôt  que 
tant  d'excellents  amis  suivent  ma  volnnlé  de 
moi  seul.  La  troisième  règle,  c'est  qu'un  bon 
souverain  ne  prenne  point  pour  conseillers 
des  hommes  fourbes  et  méchants.  Jamais  i  eux 
qui  méprisent  les  commandemints  de  Dieu 
par  une  mauvaise  vie  ne  seront  dévoués  au 
prince.  Car  pour  qui  peuvent  être  bons  ceux 
qui  sont  mauvais  pour  eux-mêmes? 

Ce  qui  fait  les  mauvais  princes,  c'est  d'abord 
la  licence  royale  et  l'abondance  de  toutes 
choses  ;  ensuite  de  mauvais  amis,  des  courti- 
sans insensés  ou  détestables,  qui  font  oublier 
les  commandements  de  Dieu,  même  à  un  sou- 
verain qui  paraissait  bon.  C'est  enfin,  on  ne 
peut  le  nier,  l'ignorance  des  affaires  publiques. 
Quatre  ou  cinq  hommes  se  coalisent ,  et 
forment  un  conseil  pour  tromper  l'empereur 
ou  le  roi.  ils  disent  ce  qu'il  faut  approuver. 
L'empereur,  qui  demeuie  renfermé  chez  lui, 
ne  connaît  point  la  vérité.  Il  ne  pense  que  ce 
que  ces  hommes  lui  disent  ;  il  nomme  des 
juges  qu'il  ne  faudrait  pas,  il  en  révo(|ue  que 
la  republique  devrait  conserver.  D'où  il  arrive 
que  même  un  bon,  disciet  et  excellent  empe- 
reur est  vendu,  et  iju'il  devient  malheureux 
parce  qu'on  lui  tait  la  vérité.  Aux  précédentes 
causes  qui  corrompent  les  princes,  Sédulius 
ajoute  dans  ses  vers  la  caressante  volupté 
d'un  visage  féminin. 

Quant  aux  rois  impies,  que  sont-ils,  sinon 
les  premiers  brigands  de  la  terre}?  Quels  maux 
n'atiirent-ils  point  sur  eux  et  sur  leurs  sujets? 
L'impie  Pharaon,  les  dix  plaies  d'Egypte, sui- 
vies de  la  submersion  dans  la  mer  Rouge  etdans 
l'éternel  abîme.  Qui  ne  connaît  la  veangeance 
du  souverain  Juge  sur  Antiochus,  Hérode  et 
Pilale?  Que  dirai-je  de  Néron,  de  l'empereur 
Julien,  et  de  leurs  semblables  ?  Après  une 
mort  funrste,  n'ont-ils  pas  été  dévorés  par 
l'euler?  Pour  en  passer  une  infinité  d'autres, 
Sédulius  se  borne  à  la  fin  déplorable  du  roi 
arien  Théodoric,  meurtrier  du  pape  Jean  et 


du  patrice  Symmaque.  Le  pape  saint  Giégoîrp 
le  rapporte  ainsi  dans  ses  Dialogues,  en  indi- 
quant les  personnes  desquelles  il  tenait  le 
récit.  Un  receveur  des  impôts  publics  revenait 
de  Sii'ile  à  Rome,  ses  navires  s'arrêtèrent  à 
l'île  de  Lipai-i  [lourles  réparations  nécessaires. 
Le  rec  veuralla  rendre  visite  à  un  ermite  ne 
grande  vertu,  qui  demeurait  dans  l'île,  afin 
de  se  recommander  à  ses  prières.  L'homme  de 
Dieu  ayant  vu  les  voyageurs,  leur  dit  dans  la 
conversation  :  Savez-voms  que  le  roi  Théodo- 
ric est  mort?  Ils  lui  répondirent  ;  A  Dieu  ne 
plaise  !  car  nous  l'avons  quitté  vivant,  et 
aucune  nouvelle  de  ce  genre  ne  nous  est 
parvenue.  L'homme  de  Dieu  ajouta  :  En 
vérité,  il  est  mort  :  car  hier,  à  la  neuvième 
heure,  ayant,  d'un  côté,  le  pape  Jean,  et  de 
l'autre  le  patrice  Symmaque,  il  a  été  conduit, 
sans  baudrier  et  sans  chau=sure,  les  mains, 
liées  derrière  le  dos,  et  précipité  dans  la  four- 
naise du  volcan,  qui  est  ici  près.  Les  voya- 
geurs écrivirent  soigneusement  le  jour,  et  à 
leur  reloue  en  Italie,  ils  trouvèrent  que  le  roi 
Théodoric  était  mort  le  jour  même  où  le  ser- 
viteur de  Dieu  eut  révélation  de  sa  mort  et 
de  son  supplice.  Et  parce  qu'il  avait  fait  périr 
en  prison  le  pape  Jean,  et  égorgé  par  le 
glaive  le  patrice  Symmaque,  il  apparut  jus- 
temi'ut  précipité  dans  le  feu  par  ceux  qu'il 
avait  jugés  injustement  dans  cette  vie  (I).  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  Théodoric 
lui-même  fait  la  description  de  ce  volcan  dans 
une  lettre  oùil  condamne  un  fameux  homicide 
à  y  être  jeté  tout  vivant  (2). 

Dans  le  neuvième  chapitre,  Sédulius  parle 
du  roi  pacifique  et  clément.  Il  donne  pour 
exemple  Auguste,  les  Antonins,  Constantin 
le  Grand,  les  Théodose,  enfin  Cliarlemagne, 
et  Louis  le  Pieux,  que  sa  clémence  lui  a  fait 
adjoindre  dans  l'empire  {adordinavit  impera- 
torem);  expression  qui  semble  désigner  l'épo- 
qne  précise  où  ils  étaient  empereurs  loua 
deux. 

Les  sages  distinguent  huit  colonnes  qui  sou- 
tiennent le  gouvernement  d'un  roi  juste  :  la 
vérité  et  la  patience  dans  les  affaires,  la  libé- 
ralité, l'affabilité,  la  répression  des  méchants, 
l'amitié  des  lions,  la  légèreté  des  tributs  sur  le 
peuple,  l'équité  des  jugements  entre  les  riches 
et  les  pauvres,  Appuyé  sur  ces  colonnes,  un 
souverain  catholique  préfère  l'utilité  de 
l'Eglise  à  son  intérêt  personnel.  Il  a  soin  que 
les  assemblées  synodales  se  tiennent  deux  ou 
troi^  fois  par  an,  pour  affermir  le  bien  et  cor- 
riger le  mal.  Il  ne  cherche  point  à  y  dominer, 
mais  plutôt  à  y  trouver  une  règle  pour  lui- 
même,  à  l'exemple  de  Jovinien,de  Valentinieo 
et  de  Théodose.  Un  roi  chrétien,  s'il  tombe 
dans  une  faute,  écoute  la  réprimande,  comme 
David  celle  du  prophète  Nathan,comme Théo- 
dose celle  de  l'évêque  Ambroise.  Au  lieu  de 
:  voir  mauvais  gré  au  sévère  évèque  do 
Milan,  Théodose  disait  au  complaisant  Nec- 
taire de  Constantinople  :  Hélas  !  j'ai   appris 


(l)Greg.    Diaiog.,\.  l\.  c.  zxx.    —  (2)  Âpud  Cassiod  ^.  III,  epist.  xlviil 
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bion  tard  la  (iiffi*rencn  iruii  iWi^qu^  fi.  .l'un 
eropi'i-i'ur  !  Qiit' lU'  Ifiups  i.  :n'n  l'iillu  |Miur 
tniiivi'i-  uti  lioiniiif  (luiiKÙl  nie  iliri-  la  vt'iilc  I 
Je  tu:  l'iiniiai-^qirAuiltroi.st' iiui  suit  digiii;  du 
UDiii  d'év«>iiue. 

Cf  <]ui  esl  arrive  à  Tlu'odose  ilans  li-  iiias- 
sui're  de  Tlii.'ssaloiiiiiiii'  l'ait  voiri|u'il  n'tst  pas 
toujours  donné  aux  uuMliours  |iriiii'es  d'i'vitiT 
tout  exi'ès,  cl  «]ue  leur  zcli-  ui^'-uic  pour  la 
justierdoit  être  leiujiéré  de  douceur,  lin  idinf 
chrétien  ne  met  pas  sa  contiance  dans  sa 
propi'i!  toree,  ni  dans  oelle  des  siens,  coinrae 
X'Txè-i  ou  Senn.ii-liérili,inai.s  dans  le  Seii;rii'ur, 
eoiuiuf  Moisc,  Josué,  David,  Josapliat,  les 
M-iL'iialiée-:.  et  Théodose,  (|ui  tous  à  la  valeur 
et  à  la  prudence  guerrière  joignaient  la  prière 
de  la  foi. 

La  puissance  temporelle  est  comparée  par 
les  sages  à  la  lun-  ipii  i-roit  et  «lecrnlt.  Le  l'oi 
chrétien  ne  se  laisser  donc  point  aliattro  par 
l'adversiti-,  i|ui  souvent  est  i)lus  avantageuse 
que  la  prospérité.  Il  ne  se  lai-^ser  pas  non  plus 
aveugler  [lar  iiueli|ues  succès  à  la  i;uern>, 
comme  Juhen  l"A|>ostat  dans  sa  guerre  contre 
les  Perses.  Il  glorilie  Uicu  de  sa  victoire,  et 
offre  à  l'entiemi  des  conditions  raisonnables. 
Ministre  de  Dieu  pour  le  bien  et  contre  le  mal, 
il  est  surtout  le  défenseur  de  son  Eglise- 
Tel  est  l'ensemble  des  idées  que  Sédulius 
présente  à  Charlemague  et  à  Louis  le  Débon- 
naire. C'est  i)récisément  ce  que  le  premier 
venait  de  recommander  au  second.  On  a 
encore  retrouve  de  Sédidiu-^cpielques  explica- 
tions sur  les  évangiles  et  sur  les  préfaces  «ju'y 
a  faites  saint  Jérôme.  Sedulius  Scotus  est  du 
nombre  de  ces  savants  d'.Vni;leterre  que  Char- 
lemague sut  attirer  en  France  et  eu  Allema- 
gne à  la  suite  d'Alcuin. 

Apres  le  couronnement  et  le  départ  de 
Louis,  Charlemague  demeura  à  .Vixda-Clia- 
pelle,  ne  s'occupant  plus  ijue  de  (irieres,  d'au- 
mônes et  de  la  correction  des  livres  sacres  ; 
car  il  employa  le  re>te  de  sa  vie  à  rendre  très- 
corrects  les  textes  des  quatre  Evangiles,  y 
travaillant  avec  des  Grecs  et  des  Syriens. 
Toute  sa  vie,  il  avait  eu  un  grand  zèle  pour 
la  religion  et  une  piété  sincère,  il  ne  manqua 
jaiiKtis,  autant  que  sa  santé  ne  lui  permit, 
d'aller  à  l'église  le  matin  et  le  soir,  et  d'assis- 
ter aux  noctuiMies  et  à  la  messe.  Il  avait 
grand  soin  que  tout  s'y  lit  avec  toute  la  bien- 
séance possible,  et  avertissait  souvent  les  cus- 
todes lies  églises  de  n'y  nen  soulTrird'iudecent. 
Il  les  fournil  abondamment  de  vases  d'or  et 
d'argent,  et  d'h.iliils  sacerdotaux,  en  sorte 
^ue,  pendant  le  saint  sacrdice,  aucun  des 
;lercâ  ,  pas  même  des  purliers,  ne  servait 
ians  son  habit  ordinaire.  11  orna  partieulié- 
Tement  sa  cba|ielle  d'.\ix  d'or,  d'argent,  do 
mminaire  ;  le^  balustrades  et  les  portes  étaient 
d'airain.  Il  y  lit  apporter  des  colonnes  et  du 
marbre  de  Koiue  et  de  Kavenne,  ne  pouvant 
en  avoir  d'adleurs.  Comme  nous  avons  vu,  il 
corihgca  tres-exaclement  la  manièredt!  lire  et 
de  cUauier,  étant  parfaitement  instruit  de 
fuueet  de  l'autre,  et  toutefois,  il  ua  lisait  pus 
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publiquerai'nt,  ot  se  r.oatcntait  de  chanter  bas 
avec  les  .inlres.  Ce  sont  les  paroles  d'Egin- 
lianl,  <|iii  niontriînt  ((n'en  ce  temps-là  li-spjus 
glands  seigneurs  m;  dédaignaient  pa-;  de  fuire 
dans  l'égli-e  îles  fonctions  de  clianlie  et  de 
lecteur  ,  et  nous  en  voyons  aussi  des  preuves 
à  Conslantinople. 

Charleinai^iie  ne  bornait  pas  ses  aumônes  à 
son  empire  si  vaste,  il  les  étendait  an  delà  dos 
mers,  en  Syrie,  en  Egypte,  en  .Vtrique,  à 
Ji  Tii-ialem,  à  .Mexandrie  et  à  Carlhage.  Il  en- 
voyait de  l'arvenl  partout  où  il  «avait  que  des 
clirétiens  vivaient  dans  la  paiivretr-.  C'était  le 
principal  motif  (pii  lui  fai-^ait  cultiver  l'amiti'-'' 
des  prince-i  inlidèles,  pour  |>rociirer  du  soula- 
gement aux  chrétiens  qui  vivaient  sous  leur 
domination.  Entre  les  lieux  de  [)ié(é  il  avait 
une  vi'ueration  singulière  pour  Sainl-Pierip 
de  Kome.  Il  envoya,  pour  ;i;nn  trésor,  uni! 
très-graiîile  i{uantit<-  d'or,  d'argent,  de  pier- 
reries, et  des  présents  immenses  pour  les 
l'apes.  Pendant  tout  son  règne,  il  n'eut  rien 
de  plus  à  co'ur  que  de  rétablir  la  ville  d*" 
Kome  dans  son  ancienne  dignité,  et,  nori-seu 
lement  de  iléfendre  et  de  j>roii':ger,  mai.s  d'or- 
ner et  d'i-nrichir  l'i'vulise  de  .Saint-Pierre.  Et 
toutefois,  ajoute  Eginhard,  ilurant  un  si  long 
rei/ne  il  n'y  lit  que  .jualre  voyages  de  dévo- 
tion. Réflexion  qui  montre  combien  les  pèle- 
rinages à  Rome  étaient  fréquents. 

Enlin  arriva  pour  Charlemague  le  dernier 
pèlerinage,  celui  du  temps  à  l'éternité.  Le  20 
janvier  .SI  i,  au  sortir  du  bain,  il  fut  pris  de 
la  lièvre.  Il  espi'ra  d'abord  se  guérir  par  une. 
diète  rigoureuse,  en  ne  buvant  qu'un  peu 
û'eau,  ainsi  qu'il  en  avait  u-^é  dans  ses  autres 
maladies;  car,  quoiqu'il  eût  plusieurs  habiles 
médecins  à  sa  cour,  il  ne  suivait  guère  leurs 
avis,  et  la  diète  était  son  unique  remède.  La 
pleurésie  s'étant  Jointe  à  la  lièvre.  A  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  rigoureuse  abstinence. 
Eutin,  le  septième  jour  de  sa  maladie,  le  dan- 
ger augmentant,  il  flt  venir  l'archevêque  Hil- 
debolde,  son  archichapelain,  qui,  accompagné 
d'autres  évéques,lui  douna  l'extréme-ouction, 
avec  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur. 
Peu  après,  il  entra  dans  une  agonie  qui  ne 
lui  ôla  point  l'usage  de  la  raison,  et  qui  dura 
le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante.  Le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour  s.-ichant  bien  ce 
qu'il  allait  faire,  il  recueillit  toutes  ses  forces, 
étendit  la  main  droite,  et  fit  le  signe  de  la 
croix  sur  son  front,  sur  sa  poitrine  et  sur  tout 
son  corps.  Enlin,  allongeant  -es  pieds  et  éten- 
dant ses  bras  sur  son  corps,  i'  ciianta  iloute- 
ment  ces  paroles  :  /n  manu>  .tua  cummendo 
spirit'im  vieuin,  et  sortit  paisiblement  de  co 
monde,  h;  28  janvier  81  i,  dans  la  soixante- 
douzième  année  de  son  âge,  la  quarante-se[i- 
tième  de  son  règne  et  la  quatorzième  de  son 
empire. 

Il  n'avait  rien  marqué  touchant  sa  sépul- 
ture ;  mais,  après  quelques  délibérations,  on 
jui;ea  que  le  lieu  h;  plus  convenable  était  la 
ma^nih  [ue  église  qu'd  avait  tait  bâtir  à  .Vix- 
U-CUapelle,  eu  l'boaueur  de  ia  .Mère  de  Dieu. 
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Il  y  fut  enterré  le  jour  même.  On  embauma 
son  corp'^  ;  on  le  revêtit  premii'^rement  du 
cilice.  qu'i!  porta  toujours  secrètement,  et 
puis  de  SCS  habits  impériaux,  par-des>us  les- 
quels on  lui  mit  la  pannetière  d'or  qu'il  por- 
tait à  ses  voyages  de  Rome,  comme  pèlerin  ; 
on  l'assit  dans  son  tombeau  sur  un  siège  d'or; 
on  ceignit  son  épée  d'or  à  son  côté  ;  on  plaça 
sur  sa  tète  une  couronne  où  il  y  avait  du  bois 
de  la  vraie  croix  ;  on  lui  mit  entre  les  mains 
et  sur  les  genoux  un  livre  des  Evangiles  cou- 
vert d'or,  et  l'on  suspendit  devant  lui  son 
sceptre  et  son  bouclier,  bénits  [lar  le  pape 
gaint  Léon  III.  Après  quoi  on  remplit  le  sé- 
pulcre de  divers  aromates,  et  on  li'  ferma.  On 
érigea  ensuite  sur  son  tombeau  un  couronne- 
ment d'or  en  forme  d'arc, sur  lequel  on  plaça  sa 
statue  avec  cette  inscription  :  sous  ce  mauso- 


Itie  repose  le  corps  de  Charlemagne,  grand 
et  orthodoxe  empereur,  qui  a  étendu  glorieu 
sèment  le  royaume  des  Franc;;,  et  qui  l'a  gou- 
verné heureusement  pendant  quarante-sept 
ans.  Il  est  mort  septuagénaire,  l'an  du  Sei- 
gneur, 814,  indiclion  septième,  le  3  des 
calendes  de  février. 

On  ne  saurait  exprimer,  dit  un  des  biogra- 
phes contemporains,  quels  furent  à  sa  mort 
le  deuil  et  l'alfliction  par  toute  la  terre.  Les 
païens  mêmes  le  pleurèrent,  comme  le  père  de 
tout  le  monde.  Les  regrets  furent  surtout  ex- 
trêmes parmi  les  Chrétiens,  particulièrement 
dan?  tout  son  empire  (1).  L'humanité  con- 
temporaine l'ayant  ainsi  [ileuré,  la  postérité 
l'a  mi  s  au-dessus  desautres  grands  hommes. Elle 
l'a  tellemimt  reconnu  pour  grand,  qu'elle  en  a 
fait  le  noTtX  de  Cbarlemagne,(iui  lui  est  propre. 


(1)  Monach.  Engolim, 
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ORIGINE  HISTORIQUE  DE  LA  SOUVERAINEIÉ  TEMPORELLE  OU  PAPE  (D. 


H  nVn  ost  certainement  pas  de  cette  sou- 
V  In  Piipi'i-ommn  dp  la  souverainelii 

.|ii'il  lient  (if  J^~iis-Cliri*l,  en  sa 
(|!i  liiii' (J«' *uiTi"*<iMir  (iii  priiico  des  iipôtn's. 
(  oili'-ci  e!>l  un  diiy;mcrondamenlal  du  chriâ- 
tianisnic  ;  elle  entre  rs'^tMitielletnent  dans  la 
coiisliliilion  divine  de  l'Kulise  ;  elle  est  irn- 
ni^diatoment  élal)iie  de  l»ieu  :  tandis  i|iie  la 
souveraineté  temporelle  du  si<^ge  apostolique 
n'e»t  point  un  dogme  ;  ce  n'est  pas  une  insti- 
tution divine;  elle  n'a  de  dogmatique  que  1© 
droit  d'être  maintenue  contre  toute  invasion 
de  la  part  des  ennemis  de  l'Kglise.  Mais  sans 
être  elle-môme  un  dogme  catholique,  ceiie 
souveraineté  a  toujours  été  regardée  dani 
l'Kglise  Comme  une  institution  providentielle, 
c'est-à-dire  une  instilulion  préparée,  déve- 
loppée, formée  ;  et  delinilivemenl  établie  par 
la  divine  Providence  dans  l'intérêt  de  la  reli- 
gion et  de  la  société.  tUe  n'est  pas  le  résultat 
tVirré  d'une  de  ces  révolutions  subites  et  em- 
^révues  qui  étonnent  le  monde  par  la  rapidité 
de  leur  marche  ;  elle  a  été  amrnée  de  loin  par 
un  concours  de  circonstances  tout  à  fait  indé- 
pendant de  la  volonté  des  Papes,  dont  l'in- 
fiui'nce  dans  l'ordre  civil  s'est  fait  sentir, 
comme  un  besoin  dès  le  commencement  du 
cinipiième  siècle,  et  a  grandi  naturellement, 
en  raison  même  de  l'alTaiblissemeni  et  du  dé- 
clin du  I  ouvoir  des  empereurs  en  Occident. 
Les  donations  des  premii-rs  pr  nées  chrétiens, 
la  pieuse  générosité  des  lidéles.  leur  respect 
filial  pour  le  vicaire  de  Ji'sus-Chiist  et  pour  les 
évéques  successeurs  de?  apôtres,  la  conliance 
iiuc  les  pasteurs  et  particulièrement  le  chef 
de  l'Kglise  universelle  inspiraient  au  monde, 
autant  par  leurs  lumières  que  par  leurs 
vertus  et  le  caractère  nuiruste  liont  ils  étaient 
rev.'ius  ;  les  divisions  et  les  hérésies  qui  trou- 
bl  li'-nt  l'empire,  les  guerresenlre  le»  nations, 
le-  invasions  des  barbares,  tout  a  contribue, 
suivant  les  dessçins  de  la  Providence,  à  faire 
•«ulir  la  aécesjùté  de  la  souveraineté  tempo- 


relle du  chef  de  la  chrétienté,  du  pasteur  in- 
préme  île  tous  les  peuples  du  monde  chrétien. 
On  n'a  pas  tardé  à  comprendre  que,  dans  cet 
état  de  choses,  vu  surtout  que  les  princes 
étaient  divis'S  entre  eux,  il  ne  convenait  pas 
que  celui  qui  est  le  chef  spirituel  de  tous,  le 
père  et  le  docteur  de  to"s  les  chrétiens,  de- 
vint le  sujet  d'aucun  Etat,  où  il  n'aurait  pu 
trouver  l'indépendance  et  la  liberté  cjue  ré- 
clame le  ministère  apostolique,  tt  c'est  parce 
qu'on  l'a  compris  généralement,  que  l'évèque 
de  Rome,  le  Pontife  romain  a  été  souveraia 
de  l'ail,  avant  de  l'avoir  été  de  droit,  avant 
d'avoir  été  reconnu  et  proclamé  comme  tel 
par  les  puissances  catholiques,  sur  la  Qa  du 
huitième  siècle. 

Tout  homme  de  bonne  foi  reconnaîtra,  l'his- 
toire en  main,  que  la  souveraineté  temporelle 
du  Sainl-Sit'gc.  sur  la  ville  de  Koine  et  sur  les 
provinces  qui  formiinl  les  Etats  de  l'Eglise, 
s'est  établie  par  une  disposition  spéciale  dt-  la 
divine  Providence,  et  que  l'on  ne  peut  accu- 
ser les  papes  de  s'être  naidus  eux-mêmes  in- 
dépendants de  la  domination  des  empereurs 
de  Constantinople.  «  Il  est  constant,  dit  l'abbé 
Bergier.  que  depuis  la  destruction  de  l'em- 
pire d'Occident,  au  cinquième  siècle,  ceux 
d'Orient,  n'eurent  en  deçà  de  la  mer  qu'une 
autorité  très- précaire,  et  ne  s'occupi'rent  de 
l'Italie  que  pour  en  tirer  de  l'argent.  Les  Lom- 
bards (jui,  en  562.  s'étaient  rendus  maîtres 
d'une  partie  de  l'Italie,  et  possédaient  l'exar- 
chat de  Kavenne.  ne  cessaient  de  menacer 
Rome.  Vainement  le  Pape  et  les  Romains  de- 
mandèrent du  secours  à  la  cour  de  Constan- 
tinople  ;  ils  n'obtinrent  rien,  et  furent  réduits 
à  se  défendre  eux-mêmes.  Déjà  sous  les  Césars, 
les  Papes  comme  les  autre»  evéqnes,  avaient 
eu  le  titre  de  défenseurs  des  villes;  c'était 
une  espi'ce  de  magistrature;  e'  plus  le  siège 
de  l'empir-'  était  éloigné,  plus  elle  était  im- 
port,iute.  Depuis  les  s.-rvices  qu'avaient  ren- 
dus aux  humains  le  Pape  lonoceat  1",  as 


(I)  Ceiv»  iisamvMiou  mx  tiit»  de*  auvret  du  Mrdlaal  OousMt. 
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écartant  Alaric,  et  saint  Léon,  en  adoucissant 
Attila  et  en  modérant  les  fureurs  de  Genséric, 
les  Papes  furent  regardés  comme  les  génies 
lulélaires  de  Rome,  et  comme  la  seule  res- 
source contre  les  barbares.    Ils  y  jouissaient 
donc  déjà  d'une  autorité,  à  peu  près  absolue  : 
les  Romains,  satisfaits  de  ce  gouvernement 
paternel,    redoutaient  celui   des   Lombards, 
dont    la  •  plupart   étaient    ariens.    Le   Pape 
Etienne,     trop     faible     pour    résister  à   ce 
peuple  puissant,  implora  le  secours  de  Pépin, 
roi  de  France.  Pépin    passa   les   Alpes,   délit 
Astolphe,   roi   des    Lombards,    l'an   774,    et 
l'obligea  de  céder  au  Pape  l'exarchat  de  Ra- 
venne.  Nous  demandons    quelle  infidélité  ce 
Pape   a  commise   envers  l'empereur  d'Occi- 
dent? Celui-ci  ne  voulant  plus  être  le  protec- 
teur de  Rome,  le  Pape  en  chercha  un  autre. 
Ce  n'est  pas  cette  ville  qui  s'est  soustraite  à 
la  domination  des  empereurs,  ce  sont  eux  qui 
l'ont  abandonnée  à  son  malheureux  sort  (1).  « 
Au  témoignage  de  ce  savant  apologiste  de 
la  religion,  nous  ajouterons  celui  d'un  auteur 
non  suspect,  M.  Guizot.  «  Depuis  leiinquiéme 
siècle,  dit-il,  le  clergé  chrétien  avait  un  pais- 
sant moyen    d'influence.  Les  évèques  et  les 
clercs   étaient   devenus   les  premiers   magis- 
trats municipaux.  Il  ne  restait,  à  proprement 
parler,  de  l'empire  romain  que  le  régime  mu- 
nicipal ;   il  était  arrivé,  par  les  vexations  du 
despotisme   et  la  ruine   des    villes,  que   les 
cuiiales   ou   membres  des  corps   municipaux 
étaient  tombés   dans    le    découragement   et 
l'apathie.    Les  évêques,  au    contraire,    et   le 
corps  des   prêtres,  plein   de  vie   et  de  zèle, 
s'oûraient  naturellement  à  tout  surveiller,  à 
tout  diriger.   On  aurait  tort  de  le  leur  reprocher, 
de  /e.s  taxer  d'murpation:  Ainsi   le  voulait  le 
cours  naturel  des  choses;  le  clergé  seul  était 
moralement  fort  aimé,  il  devint  partout  puis- 
sant; c'est  la  loi  de  l'univers.  Celte  révo  ution 
est   empreinte  dans   toute  la   législation  des 
empereurs  à  celte  époque.  Si  vous  ouvrez  le 
code  Théodosien   ou  le  code  .lustinien,    vous 
trouverez  un  grand  nombre   de   dispositions, 
qui  remettent  les  affaires  municipales  au  clergé 
et  aux  évêques...  Aussi,  l'Eglise  chrétienne  a- 
t-elle  puissamment  contribué  dès  cette  époque, 
au  caractère  etiiu  développement  de  la  civilisa- 
tion moderne  (2).  » 

Ce  que  M.  Guizot  dit  de  l'influence  des  évê- 
ques et  du  clergé  en  géuéral,  doit  s'entendre 
principalement  de  l'influence  des  Papes  ;  car 
comme  le  dit  un  autre  publiciste,  le  fameux 
Pierre  du  Puy,  qui  ne  peut  être  suspect,  étant 
plus'liostile  que  favorable  au  Saint  Siège: 
«  Les  empereurs  donnèrent  aux  patriarches,  et 
principalement  aux  Papes,  la  même  autorité 
qu'avait  \e préfet  du  prétoire,  pour  faire  exécu- 
ter les  lois  et  pour  punir  ceux  qui  y  contre- 


venaient, et  leur  attribuèrent  le  jugement  de» 
causes  criminelles  des  laïques  (3). 

Mais  laissons  parler  un  écrivain  éminem- 
ment catholique,  l'illustre  comte  de  Maistre. 
Voici  ce  qu'il  dit  de  l'origine  de  la  puissance 
temporelle  des  Papes  (4)  :  «  On  ne  trouve  ici 
ni  traités,  ni  combats,  ni  intrigues,  ni  usurpa- 
tions; en  remontant,  on  arrive  toujours  à  une 
donation.  Pépin,  Charlemagne,  Louis,  Lo- 
thaire,  Henri,  Olhon,  la  comtesse  Mathilde, 
formèrent  cet  Etal  temporel  des  papes,  si  pré- 
cieux pour  le  christianisme  :  mais  la  force  des 
choses  l'avait  commencé,  et  cette  opération 
cachée  est  un  des  spectacles  les  plus  curieux 
de  l'histoire. 

»  Il  n'y  a  pas,  en  Europe,  de  souveraineté 
plus  justiciable,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  que  celle  des  souverains  pontifes.  Elle 
est  comme   la   loi  divine,  justiflcata  in  semet- 
ipsa  (5).  Mais  ce   qu'il  y  a  de  véritablement 
étonnant,  c'est  de  voir  les  papes  devenir  sou- 
verains sans  s'en  apercevoir  et  même,  à  parler 
exactement,    malgré   eux.   Une   loi  invisible 
élevait  le  siège  de  Rome,  et  l'on  peut  dire  que 
le  chef  de  l'Et^lise  universelle  naquit  souverain. 
De  l'échafaud  des  martyrs,  il  monta  sur   un 
trône  qu'on  n'apercevait  pas  d'abord,  mais  il 
se  consolidait  insensiblement   comme   toutes 
les  grandes  choses,  et  qui  s'annonçait,  dès  son 
premier  âge,  par  je  ne  sais  quelle  atmosphère 
de  grandeur  qui   l'environnait,   sans  aucune 
cause  humaine  assignable.  Le  pontife  romain 
avait  besoin   des  richesses,   et  les   richesses 
affluaient  ;    il  avait  besoin   d'éclat,   et  je   ne 
sais  quelle  splendeur    extraordinaire   partait 
du  trône  de  saint  Pierre,  au  point  que  déjà, 
dans  le  quatrième  siècle,  l'un  des  plus  grands 
seigneurs  de  Rome,  préfet   de  la  ville,  disait 
en    se  jouant,  au   rapport   de  saint  Jérôme  : 
Promettez-moi  de  me  faire  évèque  de   Rome,  et 
tout  de  suite  je  me  ferai  chrétien  (6).  Celui  qui 
parlerait  ici  d'avidité  religieuse,  d'avance  d'in- 
fluence   sace9-dutale,   prouverait    qu'il  est    au 
niveau  de  son  siècle,  mais  tout  à  fait  au-des- 
sous du  sujet.  Comment  peut-on  concevoir  une 
souveraineté  sans  richesses  ?  Ces  deux  idées 
sont  une  contradiction  manifeste.  Les  richesses 
de  l'Eglise  romaine  étant  donc   le  signe  de  sa 
dignité  eU'instrument  nécessaire  de  son  action 
légitime,  elles  furent  l'œuvre  de  la  providence 
qui  les  marqua  dès  l'origine  du  sceau   de  la 
lèi^itimitè.   On  les  voit,  et    l'on   ne  sait  d'où 
elles  viennent  ;  on  les  voit,  et  personne  ne  se 
plaint.  C'est    le  respect,  c'est  l'amour,  c'est  la 
piété,  c'est  la  foi  qui  les  ont  accumulées.    De 
là  ces  vastes  patrimoines  qui  ont  tant  exercé 
la  plume  des  savants.  Saint  Grégoire,  à  la  fin 
du  sixième  siècle,  en   possédait  vingt-trois  en 
Italie,  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée,  en 
Illyrie,  en  Dalmatie,  en  Allemagne  et  dans  les 


(1)  Dictionnaire  de  théologie,  au  mot  Pape.  —  (2)  Hiilinre  générale  de  la  civilùation  en  Europe,  3«  édit., 
Paris,  840,  in  H,  IX"  leçon.  —  (3)  Traité  di  la  junsfjrudence  criminelle,  I  partie,  ch.  iv.  —  Pierre  du  Puy 
est  aut  ir  du  traité  dos  L  terlés  de  l'E'ilise  Gallicirne.  —  (4)  Du  pape,  liv.  II,  ch.  vi.  —  (5)  Ps..  xvni,  10.  — 
(6)  Fise.'-ab  lis  prastextatus,  qui  designalus  consul  est  mortuus.  homo  sacrdegus  et  idolorum  cuitor,  solebat 
ludens  beato  Papae  Damaso  dicere  :  l'acite  me  romane  urbis  eptscopum ,  et  ero  protinus  christianus.  (Hieron.. 
Vput    XUVIU.  r        r        ,  r  \  , 
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Gaiilf  s.  La  juridiction  des  Papes  «tnr  ces  patri- 
moines porte  un  caractère  singulier  i|u'on  ne 
saisit  pas  aisément  à  travers  les  lenèhres  ila 
celte  histoire,  mais  qui  sVIève  néanmoins 
visiblement  au-ilessus  de  la  simple  propriété. 
On  voit  les  Papes  envoyer  des  officiers,  ilouner 
des  ordres  et  se  faire  obéir  au  loin,  sans  qu'il 
soit  possible  de  donner  un  nom  à  celte  supré- 
matie dont,  en  etlel,  la  providence  n'avait 
point  encore  prononcé  le  noT.. 

Il  Dans  Rome,  encore  païenne,  le  Pontife 
romain  ^énail  dijà  les  Césars.  11  n'était  que 
leur  sujet  ;  ils  avaient  tout  pouvoir  contre  lui  ; 
il  n'en  avait  pas  le  moindre  contre  eux  :  ce- 
pendant ils  ne  pouvaient  tenir  à  c<Mé  de  lui. 
On  lisait  sur  son  front  le  caractère  d'un  sacer- 
doce si  ihninent,  que  l'empereur,  i/ui portai!  oarmi 
ses  titres  relui  de  souverairi-pontife,  le  sou/fntit 
diins  Home  avec  plus  d'iinpiitience  qu'il  ne  sauf- 
fruit  dans  les  armées  un  Cé^ar  qui  lui  disputait 
l'empire,  l'ne  main  cachée  le  chassait  de  la 
vilh  étemelle  pour  la  donner  au  chef  de  l'^"- 
glise  étemelle... 

»  Odoacre,  avec  ses  Mérules,  vient  mettre 
fin  à  l'empire  d'Occident  en  475  ;  bientôt 
après,  les  Hérules  disparaissaient  devant  les 
Goths,  et  ceux-ci  à  leur  tour  cèdent  la  place 
aux  Lombards,  qui  s'emparent  du  royaume 
d'Italie.  Quelle  force,  pendant  plus  de  trois 
siècles,  empêchait  tous  les  princes  de  fixer, 
d'une  manière  stable,  leur  trône  à  Rome? 
Quel  bras  les  repoussait  à  Milan,  à  Pavie,  à 
Ravenne,  etc.?  C'est  un  point  qui  ne  saurait 
être  contesté,  que  les  Papes  ne  cessèrent  de 
travailler  pour  maintenir  aux  empereurs  grecs 
ce  qui  leur  restait  de  l'Italie  contre  les  Goths, 
les  Hérules  et  les  Lombards.  Us  ne  négli- 
geaient rien  pour  inspirer  le  courage  aux 
exarques  et  la  fidélité  aux  peuples  ;  ils  con- 
juraient sans  cesse  les  empereurs  grecs  de 
tenir  au  secours  de  l'Italie  ;  mais  que  pou- 
tait-on  obtenir  de  ces  misérables  prin£f?s? 
Non-seulement  ils  ne  pouvaient  rien  taire 
pour  l'Italie,  mais  ils  la  trahissaient  systéma- 
tiquement, parce  que  ayant  des  traités  avec 
«s  barbares  qui  les  menaçaient  du  coté  de 
Constantinople,  ils  n'osaient  pas  les  inquiéter 
en  Italie.  L'état  de  ces  belles  contrées  ne  peut 
se  décrire,  et  fait  encore  pitié  dans  l'histoire. 
Désolée  par  les  barbares,  abandonnée  par  ses 
souverains,  l'Italie  ne  savait  plus  à  qui  elle 
appartenait  et  ses  peuples  étaient  réduits  au 
désespoir.  .\u  milieu  de  ces  grandes  cala- 
mités, les  Papes  étaient  le  refuge  unique  des 
malheureux.  Sans  le  vouloir  et  par  la  force 
seule  des  circonstances,  les  Papes  étaient 
substitués  à  l'empereur,  et  tous  les  yeux  se 
tournaient  de  leur  coté.  Italiens,  Hérules, 
Lombards,  Francjais,  tous  étaient  d'accord 
sur  ce  point.  Saint  Grégoire  le  Grand  disait 
déjà  de  son   temps  :  Quiconque  arrive  à  la 


place  que  j'occupe,  est  arcnhlé  par  les  affaire», 
au  point  de  douter  souvent  s'il  est  prince  ou  pon- 
ttfe  (1). 

»  hn  plusieurs  endroits  de  ses  lettres,  on  le 
voit  faire  le  rôle  d'un  administrateur  souve- 
rain. Il  envoie,  par  exemple,  un  gouverneur 
A  Népi.avec  injonclinn  au  peuple  d»,  lai  obéir 
comme  au  Souyerain-Pontifiî  lui-même  ;  ail- 
leurs, il  dépèche  un  tribun  k  Naples,  chargé 
de  la  garde  de  cette  grande  ville  (:J).  (In  pour- 
rait l'iter  im  grand  nombre  d'exemples  pa- 
reils. \\-  tous  côtés,  on  s'adressait  au  Pape  ; 
toutes  les  atlaires  lui  étaient  portées;  insen- 
siblement enfin  et  sans  savoir  comment,  il 
était  ilevenu  en  Italie,  par  rapport  à  l'empe- 
reur grec,  oc  que  le  maire  du  palais  était  en 
France  a  l'égard  du  roi  titulaire. 

»  Et  cependant ,  les  idées  d'usurpation 
étaient  si  étrangères  aux  Papes,  qu'une  année 
seulement  avant  l'arrivée  du  Pépin,  en  Italie, 
Etienne  II  conjurait  le  |)lus  misérable  de  ces 
princes  (Léon  l'Isaurien)  de  prêter  l'oreille 
aux  remontrances  qu'il  n'avait  cessé  de  Ini 
adresser  pour  l'engager  à  venir  au  secours  de 
l'Italie  (3).  » 

Aussi,  «  lorsque  le  pape  Etienne  se  rendit 
en  France,  dit  encore  Joseph  de  Maistre,  Pé- 
pin vint  à  sa  rencontre  avec  toute  sa  famille 
et  lui  rendit  les  himneurs  souverains  :  les  fils 
du  roi  se  prosternèrent  devant  le  Pontife. 
Quel  évèque,  quel  patriarche  de  la  chrétienté 
aurait  osé  prétendre  à  de  telles  distinctions  ? 
En  un  mot,  les  Papes  étaient  maîtres  abso- 
lus ;  souverains  de  fait,  ou  pour  s'exprimer 
exactement,  souverains  forces,  avant  toutes 
les  libéralités  carlovingiennes  ;  et  pendant  ce 
temps  même,  ils  ne  cessaient  encore,  jusqu'à 
Constantin  Copronyme,   de   dater   leurs   di- 

Elômes  par  les  années  des  empereurs,  les  ex- 
orlant  sans  relâche  à  défendre  l'Italie,  à  res- 
pecter l'opinion  des  peuples,  à  laisser  les  con- 
sciences en  paix  ;  mais  les  empereurs  n'écou- 
taient rien,  et  la  dernière  heure  était  arrivée. 
Les  peuples  d'Italie,  poussés  au  désespoir,  ne 
prirent  conseil  que  d'eux-mêmes.  Abandonnés 
par  leurs  maîtres,  déchirés  par  les  barbares, 
ils  se  choisirent  des  chefs  et  se  donnèrent  des 
lois.  Les  Papes,  devenus  ducs  de  Rome,  par 
le  fait  et  par  la  droit,  ne  pouvant  plus  résis- 
ter aux  peuples  qui  se  jetaient  dans  leur» 
bras,  et  ne  sachant  plus  comment  les  dé- 
fendre contre  les  barbares,  tournèrent  enûa 
les  yeux  sur  les  princes  fram'ais  (4).  » 

Le  pape  Etienne  «  implora  le  secours  du 
roi  des  Francs,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 


seurs, Grégoire 


Grégoire   III  et  Zacharie. 


Alors  Pépin  tint  ùQuierzy-sur-Oise  une  assem- 
blée générale  des  seigneurs  du  royaume,  tu 
présence  desquels  il  s  engagea solennellemeni 
à  faire  rendre  au  Samt-Siége  l'exarchat  de 
Ravenne,  avec  les  autres  villes  et  territoire 


iliat 


(I)  Hoc  in  loco  quisquis  pastor  dicitur,  curis  exte  rioribus  graviter  occupatur  ita  ut  saepe  incertum  si 
utrum  partons  ofBcium  anl>?rren)  proceris  dMt.  Lib.  I,  Efnsl.  xxv.  nliai  xxiv),  —  (2)  Lib.  II,  Episl.  il.  alto. 
Tni.  — (3)  .\iia3ia-o  le  Biblioihécaire,  de  vtlio  Bumanorum  l>on'iftcum.  —  (4)  Du  pap",  liv.  11.  rh.  VI.  —  Voj-eJ 
•ur  la  même  queslioa,  Baroaius.  Pagi,  Naél-.\lexaiidre,  Ursi,  Mamuelii,  Ceoui,  .MuiareUi  ;  ThouuaiiO, 
Aoc.  et  nouv.  dmiplme  Ue  tSglue  ;  Goi^eUn,  Pouvoir  du  pape   au  maytn  âge,   eto. 
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d'Italie  tisurpés  par  les  Lombards.  Il  dressa 
même  un  acte  de  donation  signé  de  lui  et  des 
princps  ses  fils,  par  lequel  il  confirmait  la  jiro- 
messe  démettre  le  Saint-Siège  en  possession 
des  mêmes  villes  et  territoires  (1). 

En  conséquence  de  cette  promesse,  Pépin 
envoya  aussitôt  à  Astolphe,  roi  des  Lombards, 
des  ambassadeurs,  chargés  de  presser  la  res- 
titution des  villes  et  territoires  enlevés  par  lui  ou 
ses  prédécesseurs  à  l'Eglise  ou  à  la  République 
romaine  (2  *  Sur  le  refus  d'Astolphe,  Pépin 
entra  en  Italie,  en  754,  avec  une  nombreuse 
armée,  tailla  en  pièces  celle  du  prince  lom- 
bard, qu'il  poursuivit  jusque  dans  Pavie,  où 
il  le  tint  assiège  pendant  plusieurs  jours. 
Forcé  de  se  rendre,  Astolphe  promit,  avec 
serment,  de  rendre  sans  délai,  à  l'Eglise  et  à 
la  République  romaine,  la  ville  de  Ravenne  avec 
plusieurs  autres  villes  (3).  C'est  ainsi  que  Pépin 
établit,  ou  plutôt  reconnut  et  confirma  la  sou- 
veraineté temporelle  que  le  Pape  exenjait  déjà 
longtemps  auparavant,  en  vertu  du  libre  choix 
des  peuples,  sur  ces  provinces  abandonnées 
de  leurs  anciens  et  légitimes  souverains.  On 
remarque,  en  effet,  d'après  le  récit  d'Anastase 
le  Bibliothécaire,  qui  nous  apprend  ces  faits, 
que  Pépin  ne  [prétendit  pas  faire  à  l'Eglise  et 
à  la  République  romaine  une  pure  donation, 
mais  leur  faire  restituer  ce  qui  leur  avait  été 
in.iustement  enlevé  par  les  Lombards  (4). 

Depuis  la  défaite  des  Lombards  par  l'armée 
de  Pépin,  les  Papes  parlèrent  en  souverain 
dans  leurs  lettres  et  dans  leurs  actes,  et  se 
montrèrent  comme  tels  dans  leurs  relations 
avec  les  autres  puissances.  MhIs  cette  souve- 
raineté étant  perpétuellement  menacée  par  lo 
voisinage  et  l'ambition  des  Lombards,  Char- 
lemagne,  pour  continuer  et  achever  l'œuvre 
commencée  par  son  père,  affermit  la  puis- 
sance temporelle  des  Papes  par  ses  victoires 
sur  ces  liangereux  voisins  et  p:ir  l'entière  des- 
truction de  leur  monarchie  en  773. 

Non  content  de  confirmer  les  donations  de 
Pépin,  Charlemagne  se  rendit  à  Rome,  et  fit 
dresser,  par  son  chapelain  Ethérius,  l'acte 
d'une  donation  plus  ample,  par  laquelle  il 
assurait,  pour  toujours,  au  Saint-Siège  l'exar- 
chat de  Ravenne  ;  les  liuchés  de  Spolète  et 
de  Bénévent,  et  plusieurs  autres  provinces.  Il 
signa  de  sa  propre  main  cette  donation  et  la 
fit  signer  par  les  évoques,  abbés,  ducs  et 
comtes  qui  l'accompagnaient  ;  après  quoi,  il 
la  déposa  sur  l'autel  de  Saint-Pierre,  et  fit 
serment,  avec  tous  les  chefs  français,  de  con- 
server au  Sainl-Siége  les  Etats  qui  lui  étaient 
solennellement  restitues. 

C'est  ainsi  jue  la  divine  Providence  elle- 
même  consomma  l'établissement  de  la  souve- 
raineté temporelle  du  Saint-Siège.  Depuis  la 


chute  de  l'empire  romain,  qui  a  divisé  la 
chrétienté  en  un  si  grand  nombre  d'Etats,  il 
était  très-important  pour  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  que  son  chef  ne  fût  sujet  d'aucun 
monarque  particulier  :  «  Tant  (^ue  l'empire 
romain  a  subsisté,  dit  Fleury,  il  renfermait 
dans  sa  vaste  étendue  presque  'x)nte  la  chré- 
tienté ;  mais  depuis  que  l'Europe  est  divisée 
entre  plusieurs  princes,  indépendants  les  un» 
des  autres,  si  le  Pape  eût  été  J*'  siujet  de  l'un 
d'eux,  il  eut  été  à  craindre  que  les  autres 
n'eussent  peine  à  le  reconnaître  pour  père 
commun,  et  que  les  schismes  n'eussent  été 
fréquents.  On  peut  donc  croire  que  c'est  par 
un  effet  particulier  de  la  Providence  que  le  Pape 
s'est  trouvé  indépendant  et  maître  d  un  Etat 
assez  puissant  pour  n  être  pas  aisément  op- 
primé par  les  autres  souverains,  afin  qu'il  fût 
plus  libre  dans  l'exercice  de  sa  puissance 
spirituelle,  et  qu'il  pût  contenir  plus  facile- 
rnent  tous  les  autre.s  évêques  dans  leurs  de- 
voirs (5). 

Oui,  c'est  la  Providence  qui  a  préparé,  com- 
mencé, développé,  et  enfin  achevé  l'institu- 
tion de  la  souveraineté  temporelle  du  Saint- 
Siège  ;  c'est  la  Providence  qui,  en  ordonnant 
ou  permettant  les  divers  mouvements  du 
monde  politique,  toujours  de  manière  à  arri- 
ver infailliblement  à  ses  fins,  a  fait  com- 
prendre aux  princes  chrétiens,  aux  puissances 
catholiques,  le  besoin  permanent,  la  nécessité 
moiale  de  cette  institution  salutaire  jjour  le 
maintien  de  l'indépendance  et  de  la  libert<S 
des  Papes  dans  l'exercice  du  minisl,ère  apos- 
tolique ;  c'est  la  Providence  qui  lui  a  fait  tra- 
verser les  siècles,  en  la  proté.neant  constam- 
ment contre  le  schisme  et  l'hérésie,  contre  les 
attentats  des  factieux  et  des  révolutionnaires. 
Leurs  attaques  contre  le  titre  du  Souverain 
temporel  dans  le  vicaire  de  Jésus-Christ  n'ont 
servi  qu'à  le  rendre  plus  digne  du  dévoue- 
ment des  vrais  catholiques.  Tout  homme  de, 
bonne  foi,  pour  peu  qu'il  soit  instruit,  le  re- 
connaîtra: aujourd'hui  comme  autrefois,  la 
souveraineté  temporelle  du  P:ipe  n'a  jamais 
eu  pour  ennemis  que  les  ennemis  de  la  pa- 
pauté, que  les  ennemis  de  l'Eglise.  Aussi,  de 
tout  temps,  les  Papes  et  les  évèques,  les  con- 
ciles généraux  et  particuliers,  les  doctei^'' 
catholiques,  ont  constamment  défendu  cc^e 
souveraineté,  comme  étant  une  des  plus  fortes 
garanties  que  nous  puissions  avoir  du  libre 
exercice  de  la  mission  apostolique  du  succes- 
seur de  saint  Pierre,  de  l'évéque  de  Rome,  le, 
centre  de  l'un'té  de  l'Eglise  universelle.  II 
faut  être  wicleliste  pour  oser  soutenir  que 
l'exercice  du  t*ouvoir  civil  dont  il  s'agit  e.sl 
en  oppositi  )»  avuc  los  maximes  de  Jèsu~- 
Christ. 


(1)  Anastase  le  Bibliothécaire,  de  viti^  Rom.  Vila  Stéi>hani  II.  —  (2)  Anastase,  de  vitis  Rom.  Pont.  Vita 
Stévham  II  —  (3)  Ibidem.  —  {k)  Voyez  le  comte  di;  Maistre,  Du  Puih;  liv.  n,  ch.  vi  ;  et  Gosse  1  m, 
Pouvoir  du  '  Pape  au  moyen  âge,  édit.  de  1845,  l  {tarU  cli.  i.  —  (ft)  Uitl,  tcci.   t   XVI,  IV  Discoure,  u.  10. 
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II 


DE    LA     SOUVERAINETÉ     TEMPORELLE     OES     PAPES     ET     DE     SON     INCOMPA- 
TIBILITÉ    AVEC     LE     GALLICANISME 


S'il  fst  un  point  qui  ne  radro  pas  avt'ir  la 
8(*pariitisine  galliiun,  c'est  la  souveraine^ 
tt'inpori'ljo  ries  Papo*. 

Bossut't,  au  commcnremcnl  île  la  Défense 
de  lu  Dri'l("'fitwn.  avant  (le  justifier  le  premier 
article.  Mcclare  rt'servcr  expressément  le  prin- 
cipal civil  lie  l'Kijlise  Komaine.  (lomme  si  ce 
f;rand  homme  avait  pressenti  les  tempêtes  et 
es  attentats  qui  devaient  sortir  de  ce  mal- 
heureux article,  au  moment  où  il  préconis» 
la  -éparalion  des  deux  ordres,  il  pose  une 
rt'serve  qui  en  détruit  le  principe.  .Mai'  ce 
n'était  là  qu'une  timidité  de  sa  conscvcnce 
épiscopale  et  une  évidente  contradiction  de 
«a  logi.|uc.  Avec  le  temps,  l'idée  de  sépara- 
tion devait  se  préciser,  définir  son  a|iplicHtion 
sociale  et  découvrir  ses  deriiières  cou'^équen- 
ces.  Ces  conséquences,  c'est  Mirabeau  tonnant 
contre  les  biens  du  clerijé  de  France  ;  c'est  le 
prini-e  .Napoléon  et  le  prince  de  Canino  son 
cousin,  vomissant  des  anatlièmes  au  Sénat 
frani;ais  et  à  la  Constituante  romaine  ;  c'est 
le  sénateur  Bonjean  venant  dire  :  a  Pour  qui- 
conque croit  à  l'Evangile,  la  papauté,  par 
l'exercice  du  pouvoir  temporel,  est  en  con- 
tradiction, pour  ne  pas  ilire  en  révolte,  avec 
celle  parole  de  l'Homme-Dieu  :  a  Mon  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  (1  .  »  Ces  conséquences, 
c'est  le  Directoire  envoyant  une  armée  contre 
Pie  VI  ;  c'est  .Napoléon  usurpant,  en  1809,  les 
Etats  romains  sur  Pie  Vil;  c'est  Viclor-Em- 
raanuf>l  et  Garibaldi,  enlevant  à  Pie  IX  les 
trois  quarts  du  patrimoine  de  saint  Pierre  et 
gueltanl,  l'un  dans  sa  tanière,  l'autre,  dans 
sa  diplomatie,  le  moment  d'enlever  l'autre 
quart. 

Voilà  quelles  sont,  sous  nos  yeux,  malgré 
le  génie  de  Bossuct  et  malgré  ses  réserves,  les 
conséquences  de  la  séparation  des  deux  or- 
dres ;  et  il  faut  convenir  qu'elles  sont  jusle- 
merit  di'dultes  d'un  principe  cher  au  gallica- 
nisme. Kesle  h  savoir  si  principe  et  consé- 
quences s'accordent  aussi  bien  avec  la  doulriutf 
et  la  pratique  de  l'Eglise. 

iijl  n'en  est  certainement  pas  de  la  souve- 
raineté temporelle  du  Pape,  dit  le  cardinal 
Gousset,  comme  de  la  souveraineté  spirituelle, 
qu'il  tient  de  Jésus-Christ,  en  sa  qualité  de 
successeur  du  prmeo  des  apôtres.  Olle-ci  est 
un  dogme  fondamental  du  christianisme;  elle 
entre  essentiellement  dans  la  constitution  di- 
Tine  de  l'Eglise  ;  elle  est  imn^diatement  éta- 


blie de  Dieu  :  tandis  que  la  souveraineté  tem- 
porelle du  siét'e  apo^tlllique  n'est  point  un 
dogme  ;  ce  u'h-i)  pas  une  mstitution  divine  ; 
elle  n'a  de  i.igmatique  que  le  droit  d'être 
maintenue  contre  toute  invasion  de  la  part 
des  ennemis  de  l'Eglise  (i).  n  .Mais  la  pui.'j- 
sance  'jtmporelle  n'en  a  pas  moins  été  regar- 
dé* comme  une  institution  providentielle 
pisparée  par  une  quasi-nécessité,  légitime- 
ment fondée,  justement  possédée  et  exercée 
avec  une  égale  juslice.  C'est  ce  que  nous  de- 
vons examiner  ici  sans  sortir  du  domaine  deîi 
faits. 

Le  Pape,  comme  vicaire  de  Jésus-Christ, 
avait  exercé,  dés  l'origine,  une  puissance 
considérable  sur  les  atïaires  temporelles  de  la 
commii:i3iité  chrétienne,  et  il  avait  rogu, 
comme  chef  de  l'Eglise,  pour  l'entretien  du 
culte,  dans  toutes  les  parties  de  la  chrétienté, 
de  '.rès-grands  biens.  .\u  sortir  des  catacom- 
bes, il  se  présentait,  pour  nombre  d'alFaires, 
comme  le  premier  magistrat  civil  des  fidèles  ; 
il  acquérait  bientiM.  par  donation,  ventes  ou 
échanges,  dans  la  campagne  romaine,  d'im- 
menses possessions.  Le  partage  de  l'empire  et 
la  retraite  de  Constantin  à  Byzance  ne  lais- 
sèrejit.  dans  Rome,  à  côté  du  Pape,  qu'un 
représentant  secondaire  de  la  puissance  im- 
périale. Le  Pape  se  trouva  donc  dès  lors  in- 
vesti, comme  successeur  de  saint  Pierre,  grand 
propriétaire  et  magistrat  civil  des  chrétiens, 
d'une  haute  autorité.  A  travers  les  révolutions 
du  palais,  les  troubles  de  l'empire  et  les  mille 
accidents  de  l'histoire,  cet  état  de  choses  siî 
maintint,  sous  les  faibles  successeurs  de  Con- 
stantin, jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 

A  la  chute  de  l'empire  d'Occid>;nt,  le  droit 
politique  des  Césars  de  Byzance  fui  détruit  à 
Rome.  Les  Hérules,  les  Huns,  les  Gotlis,  les 
Vandales,  les  Lombards  menacèrent  successi- 
vement, prirent  et  reprirent  la  ville  de  force, 
dépourvue  désormais  de  l'él-'inent  de  ses  an- 
ciennes grandeurs.  Au  milieu  de  ces  terribles 
commotions,  Constantinople  ne  sut  point  faire 
respecter  son  droit  méconnu;  le»^  'hefs  bar- 
bares ne  surent  pas  élever,  sur  leurs  pavois 
mobiles,  un  chef  respecté  ;  les  Papes  seuls  tu- 
rent, de  fait,  les  vrais  souverains  de  Rome. 

Les  invasions  des  Lombards  amenèrent  les 
Francs  en  Italie.  Au  huitième  siècle,l'Eglise  [los- 
sédait  d'immenses  domaines;  les  Papes  étaient 
revêtus  d'une  magistrature  civile  et  exei\«it)at 


(;)   Moailnr  du  t"  mars   1802.    —  (t)  D»  4rAt  dtVKghtt  tmr  la  totufaintli  ttmoortU»,^.  Ul. 
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même,  de  fait,  Le  pouvoir  politique.  Les  Lom- 
bards prenaient  le  tout  violemment  et  mena- 
çaient la  liberté  de  l'Eglise.  A  la  demande  des 
Papes,  les  Francs  accoururent,  vainquirent  1rs 
Lombards  et  dé\ruisirent  même  leur  empirr  ; 
ajoutèrent  aux  anciennes  propriétés  ecclé- 
siastiques de  nouvelles  donations  ;  fondèrent, 
en  droit,  la  puissance  temporelle  des  Papes, 
et  reçurent,  en  retour,  des  Souverains-Pon- 
tifes, d'abord  le  patriciat,  ensuite  l'empire 
d'Occident. 

Depuis  Charlemagne,  en  l'an  800,  jusqu'à 
Napoléon  III,  les  Papes  ont  joui,  à  Rome,  do 
la  puissance  politique.  La  dynastie  des  Papes 
est  la  plus  ancienne  de  l'Europe. 

En  résumé,  de  Constantin  à  Romulus-Au- 
gustule.  établissement  de  la  magistrature  ci- 
vile des  Papes,  sous  l'influence  évidente  de 
leur  souverain  pontificat  ;  de  la  chute  de  l'em- 
pire romain  à  la  fondation  de  l'empire  d'Oc- 
cident, adjonction,  de  fait,  de  la  principauté 
politique  à  la  magistrature  civile  des  Papes; 
du  huitième  au  dix-neuvième  siècle,  union 
de  fait  et  de  droit,  en  la  personne  îles  Sou- 
verains-Pontifes, de  la  puissance  politique  et 
de  la  primauté  religieuse.  «  Le  fait  du  Pape- 
roi,  dit  avec  son  érudition  profonde  et  sa 
haute  raison  le  protestant  Guizot.  le  fait  du 
Pape-roi,  c'est  l'histoire  même  du  catholi- 
cisme (1). . 

Nous  ne  racontons  pas  ces  faits  en  détail, 
mais  tout  homme  de  bonne  foi  reconnaîtra, 
l'hisloire  à  la  main,  que  la  souveraineté  tem- 
porelle du  Saint-Siége,  sur  la  ville  de  Rome 
et  sur  les  provinces  qui  forment  les  Etats  de 
l'Eglise,  s  est  établie  par  une  disposition  spé- 
dale  de  la  divine  Providence,  et  que  i'on  ne 
peut  accuser  les  Papes  de  s'être  rendus  eux- 
mêmes  indépendants  de  la  domination  des 
empereurs  de  Constantinople.  «  Il  est  cons- 
tant, dit  l'abbé  Bergier,  que  depuis  la  des- 
truction de  l'empire  d'Occident,  au  cinquième 
siècle,  ceux  d'Orient  n'eurent  en  deçà  delà 
mer  qu'une  autorité  très-précaire  et  ne  s'oc- 
cupèrent de  l'Italie  que  pour  en  tirer  de  l'ar- 
gent. Les  Lombards  qui,  en  568,  s'étaient 
rendus  maîtres  d'une  partie  de  l'Italie,  et 
possédaient  l'exarchat  de  Ravenne  ne  cessaient 
de  menacer  Rome,  Vainement  le  Pape  et  les 
Romains  demandèrent  du  secours  à  la  cour 
de  Constantinople,  ils  n'obtinrent  rien  et 
furent  réduits  à  se  défendre  eux-mêmes. 
Déjà  sous  les  Césars,  les  Papes,  comme  les 
autres  évoques,  avaient  eu  le  titre  de  défen- 
seurs des  villes  ;  c'était  une  espèce  de  magis- 
trature ;  et  plus  le  siège  de  l'empire  était  éloi- 
gné, plus  elle  était  importante.  Depuis  les 
services  qu'avaient  rendus  «ax  Romains  le 
pape  Innocent  P',  en  écartant  Alaric,  et  saint 
Léon,  en  adoucissant  Attila  et  en  modérant 
les  fureurs  de  Jeuséric,  les  Papes  furent  re- 
gardés comme  les  génies  tutélaires  de  Rome, 
et  comme  la  seule  ressource  contre  les  bar- 
bares. Ils  y  jouissaient  doue  déjà  d'une  auto- 


rité à  peu  près  absolue  :  les  Romains  satisfaits 
de  ce  gouvernement  paternel,  redoutaient  ce- 
lui des  Lombards,  dont  la  plupart  étaient 
ariens;  le  Pape  Etienne,  trop  faible  pour  ré- 
sister à  ce  peuple  (juissant,  implora  les  se- 
cours de  Pépin,  roi  de  France.  Pépin  passa 
les  Alpes,  défit  Astrilpiie,  roi  des  Lombards, 
l'an  774  et  obligeade  céder  au  pape  l'exarchat 
de  Ravenne.  Nous  demandons  quelle  infidé- 
lité ce  Pape  a  «ommise  envers  l'empereur 
d'Occident?  Ceîai-ci  ne  voulant  plus  être  le 
prote<  (eur  de  Rome,  le  Pape  en  chercha  un 
autre.  Ce  n'est  pas  cette  ville  qui  s'est  sous- 
traite à  la  domination  des  empereurs,  ce  sont 
eux  qui  l'ont  abandonnée  à  son  malheureux 
sort  (2).  » 

Encore  une  fois  nous  ne  racontons  pas  ces 
faits  ;  nous  ne  les  discutons  pas,  nous  les 
constatons.  La  puissance  temporelle  des  Papes 
est,  en  histoire,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  le  plus  ordinairement  sous  la  forme  de 
la  souveraineté,  un  fait  constant. 

Or,  la  jouissance  de  la  souveraineté  tempo- 
relle n'est  pus  moins  mcrée  que  la  possession 
des  biens  de  l'Eglise. 

Quoiqu'il  y  ait  de  la  différence  entre  le 
droit  de  propriété  et  le  droit  de  souveraineté, 
il  existe  pourlaut  ici,  entre  elles,  certains 
rapports  d'analogie.  D'abord,  les  biens  maté- 
riels, ont  été  otierts  à  Dieu  et  acceptés  par 
les  évoques,  comme  moyen  de  pourvoir  aux 
frais  du  culte  ;  de  même,  la  souveraineté  tem- 
porelle du  siège  apostolique  s'est  formée  pro- 
gressivement de  donations  faites  à  Dieu  dans 
la  personne  du  bienheureux  Pierre  et  accep- 
tées par  les  Souverains-Pontifes.  De  plus,  cer- 
tains biens,  meubles  et  immeubles,  sont  in- 
dispensablement  nécessaires  à  l'Eglise  pour 
l'accomplissement  de  sa  mission  ;  sans  être 
nécessaire  d'une  nécessité  aussi  absolue,  la 
souveraineté  temporelle  du  Pontife  Romain 
lui  est  nécessaire  moralement,  comme  garan- 
tie de  l'indépendance  et  de  la  liberté  du  mi- 
nistère apostolique.  D'ailleurs,  on  a  reconnu, 
surtout,  depuis  le  huitième  siècle,  que  la  di- 
vine Providence,  en  affermissant  cette  institu- 
tion, voulait  définitivement  que  le  Père  com- 
mun des  peuples  et  des  rois  prît  rang  parmi 
les  princes  de  la  terre,  pour  les  engager  pins 
efficacement  à  faire  respecter  les  lois  de  la 
religion.  Ainsi  la  souveraineté  temporelle  du 
Pape  et  une  institution  providentielle,  Institu- 
tion si  précieuse  pour  l'Eglise,  qu'elle  r.'a, 
contre  elle,  que  les  ennemis  du  catholicisme. 
Et  nous  pouvons  lui  appliquer,  en  stricte  jus- 
tice, le  mot  de  sajnt  Jérôme  à  Népotien  :  Ec- 
clesiom  fiuudare  sacrilegium. 

D'ailleurs,  s'il  y  a  une  différence  entre  le 
droit  de  posséder  et  le  droit  de  gouverner,  cet 
avantage  est  en  laveur  de  la  souveraineté.  La 
souveraineté  du  Pape  est  manifestement  plus 
importante  qu'une  possession  temporelle 
quelconque,  puisque  cette  possession  n'inté- 
resse  qu'une  Eglise  particulière,  tandis  qu« 


iX)LE(ilis*  et  la  société  cliritienne  en  1851,  p.  75.  —  (2)  Dictionnaire  de  théologie  au  mot  Pape. 
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cette  80uverainet«!  inti'i'i'ssf  tuiiti's  les  t'ijlisi's 
de  l'univers  et  notamment  la  maîtresse  de 
toutes  les  églises. 

Kiilin,  comme  les  gouvernements  ont  tou- 
jours une  tendance  à  soustraire,  à  la  loi  di- 
vine, les  institutions  civiles  el  poliliques  ; 
que.  d'autre  part,  ils  sont  souvenljaloux  d'as- 
sujettir, à  leur  autoritt^,  les  hlens  ecclésias- 
tiques et  les  membres  de  la  hiérarchie  sacrée  : 
il  est,  de  nos  jours,  plus  nécessaire  encore 
d'assurer,  par  un  principat  civil,  la  libcrlc  du 
chef  de  l'Ejs'lise.  Si  le  l'ape  n'clait  pas  souve- 
rain il  serait  sujet;  el  s'il  était  sujet  d'un 
prince  hérétique,  schisinaliciuc,  niahoruétan, 
athée,  révolutionnaire,  il  n'anrail  pas  plus  di! 
liberté  que  n'en  avait  saint  Pierre,  à  lUmie, 
80US  Néron. 

La  souveraineté  temporelle, ^nsi  entendue, 
s'est  toujours  concilié  les  suffrages  de  rK'^'lise. 

Les  conciles  de  Pavie,  de  l'an  H7G  ;  de  Ra- 
venne,  en  877  ;  de  Troyes,  en  878  ;  de  Kome, 
en  1080;  les  conciles  générau-x  de  Lalran,  de 
Vienne,  de  Constance  et  de  Trente,  fixent, 
sur  ce  point,  la  croyance  de  l'Kglise. 

De  plus,  de  Grégoire  II  à  Pie  IX,  tous  les 
Papes,  sans  exception,  ont  exerce  et  défendu, 
ave»,  énergie,  leur  souveraineté  temporelle. 
Cette  longue  durée  nous  offre,  comme  té- 
moins, cent  soixante-neuf  papes,  dont  treize 
sont  honores  par   l'Eglise  d'un  culte  pi'blic. 

Kniin,  on  ne  peut  citer  aucun  Papp  giii  ait 
manifesté  le  moindre  doute  sur  la  légilimilé 
de  sou  pouvoir  temporel  ;  loin  de  là,  les  pon- 
tifes romains  ont  constamment  lutté,  contre 
les  hérétiques  et  les  rebelles,  pour  la  défense 
des  Etats  de  l'Eglise.  En  etP-',  nous  pourrions 
citer  les»  lettres  et  les  c»,,istitutions  aposto- 
liques d'Innocent  III,  de  Jean  XXII,  de  Clé- 
ment VI,  de  Grégoire  XI  et  généralement  de 
tous  les  Papes  qui  ont  publié,  chaque  année, 
le  jeudi-samt.  la  bulle /;i  ete««  fiomini,  depuis 
Boniface  VIII  jusqu'à  Clément  XIII,  c'est-à- 
dire  depuis  1303  jusqu'en  I7ôt). 

Ur,  par  cette  bulle,  les  l'apes  excommu- 
nient et  analhématisent  tous  ceux  qui,  par 
eux-mêmes  ou  par  <i 'autres,  soit  directement, 
soit  indirectement,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  ont  la  témérité  d'envahir,  de  dévas- 
ter, d'occuper  et  de  retenir,  en  tout  ou  en 
partie,  la  ville  de  Rome  et  les  autres  villes, 
terres,  lieux  ou  droits  qui  appartiennent  à 
l'Eglise  romaine  et  qui  sont  soumis  à  cette 
église,  médiatement  ou  immédiatement;  ou 
ceux  qui  '~'^.v\  usurper,  troubler,  retenir  ou 
restreindre  la  jundiciio'î  suprême  temjiorel'e 
des  Souverains  Pontifes  et  de  la  dite  Eglise 
lomaioe.  Cette  excommunication  atteint  les 
adhérents,  les  fauteurs  de  l'invasion,  ou  ceux 
qui  leur  prêtent  secours,  conseils  ou 
faveurs  (I). 

A  la  bulle  de  Boniface  VIII,  il  faut  joindre 
la  constitution  Admonel  de  saint  Pie  V,  ei  les 
deux  bulles  d'excommunication  portées  tant 


par  l'ic  VII  contn-  Napoléon  que  par  Pie  IX 
contre  Victor-Emmanuel  et  (;aribaldi.  Ces 
trois  piccfs  achèvent  de  définir  et  de  venger 
le  droit  (le  l'Eglise. 

.S.iiut  Pie  V,dans  sa  constitution  souscrite  par 
vingt-cinq  cardinaux,  défend  d'aliéner,  sou* 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  le* 
villes,  terres,  lieux,  domames,  soumis  au 
Saint-Siège  : 

«  Lu  sollicitude  du  gouvernement  de  l'Eglise 
universelle,  à  laquelle  Dieu  nous  a  préposé, 
dit-il,  vous  avertit  de  veiller  à  ce  que  les 
villes,  les  terres,  les  forteresses  el  autres  lieux, 
qui,  pour  le  temporel,  médiatement  ou  im- 
medi.itement,  sont  soumis  à  nous  et  au  siège 
apostolique,  nous  soient  conservés  en  droit, 
domaine ,  propriété  et  possession  perpé- 
tuels. 

1)  Les  Pontifes  romains,  nos  prédécesseurs, 
avaient  eu  soin,  il  est  vrai,  de  défendre,  par 
leurs  constitutions,  les  aliénations  des  biens 
ecclésiastiques,  et  de  révoipier  el  d'annuler 
celles  qui  auraient  déjà  été  faites  ;  néanmoins, 
comme  il  s'est  rencontré  dés  lofs  des  hommes 
qui,  poussés  par  une  ambition  excessive  et 
par  le  désir  de  dominer,  se  sont  etforces,  sous 
divers  jirétextes  et  par  dilTérentes  raisons,  qui 
souvent  même  étaient  fausses  (nous  le  disons 
avec  une  gramle  douleur),  de  montrer  el  de 
persuader,  à  force  de  suggestions  el  d'insi- 
nuations, à  quelques  Pontifes  romains,  qu'il 
serait  plus  utile  et  plus  expédient  pour  la 
Sainte  Eglise  romaine  et  pour  le  Saint-Siège, 
si  quelques  villes,  terres,  châteaux,  forte- 
resses et  autres  biens  appartenant  en  tout 
droit  et  en  toute  propriété  au  Saint-Siège, 
étaient  concédés  à  litre  de  fief,  de  gouverne- 
ment, lie  vicariat,  de  duché  ou  autre  titre  à 
perpétuité,  ou  jusqu'à  la  troisième  généra- 
tion, ou  pour  la  vie,  ou  du  moins  pour  un 
grand  laps  de  temps  ;  ou  bien  encore,  que  ces 
possessions  ayant  été  autrefois  données  en 
fief,  ou  aliénées  d'une  manière  semblable  à 
un  titre  quelconque,  et  comme  telles  ayant 
fait  ou  devant  faire  retour  au  Saint-Siège,  de- 
vaient, de  droit,  être  de  nouveau  inféodées  et 
aliénées;  il  en  est  résulté  que  certaines  alié- 
nations ,  inféodalions  ,  concessions  ,  ont  été 
faites  par  le  Siège  apostolique  au  grand  dé- 
triment non-seulement  de  son  territoire,  mais 
encore  de  l'estime  dont  il  jouissait. 

»  C'est  pourquoi,  considérant  que  le  dévoue- 
ment entier  au  Saint-Siège  de  tous  les  lieux 
en  question,  a  toujours  été  très-utile,  très- 
salutaire,  el  qu'il  l'est  encore  ;  voulant  d'ail- 
leurs non-seulement  abolir  de  pareilles  alié- 
nations, que  nous  entendrons  faire  cesser  tant 
que  nous  vivrons,  et  que  nous  ne  nous  per- 
mettrions jamais,  espérant  que  nos  succes- 
seurs n'oublieront  pas,  non  plus  que  nous, 
qu'au  grand  jour  du  jugement  nous  devrons 
rendre  compte  de  notre  administration  de- 
vant le  tribunal  de  Notre  Seigneur  Jésus  ^ 


(l)  Celte  pièc*  figure  »u  Buil&ire  r«maia.  «t  si  elle  •  cessé  d'Atre  publiâ«,  eil*  o'â  point  cessé  d'étr* 
gktoire. 
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Christ  ;  mais  encore  étant  résolu  d'ôter  toute 
occasion  à  de  semblables  aliénations,  autant 
que  nous  le  pouvons,  avec  l'aide  de  Dieu,  ad- 
hérant aux  constitutions  de  nos  prédécesseurs 
en  cette  matière  et  les  renouvelant,  de  notre 
propre  mouvement  et  de  notre  science  cer- 
taine, sans  y  être  sollicité  par  personne,  mais 
après  y  avoir  sérieusement  réfléchi  et  avec  la 
plénitude  de  l'autorité  apostolique,  après  en 
avilir  mûrement  délibéré  en  comité  secret  avec 
nos  vénérables  frères  les  cardioaux  de  la  Sainte 
Eglise  romaine,  qui  y  ont  donné  un  assenti- 
iDi'nt  unanime  (et  ont  même  juré  de  ne  point 
contrevenir  à  la  présente  constitution,  de  ne 
point  consentir  aux  aliénations  que  les  Papes 
tenteraient  de  faire  dans  la  suite  et  de  ne  de- 
mander ni  d'accepter  aucune  dispense  de  ce 
serment)  ;  nous  décrétons  et  déclarons,  par 
cette  constitution  valable  à  perpétuité,  que 
les  villes  et  les  lieux  susdits,  même  ceux  que 
l'on  avait  coutume  jusqu'ici  d'inféoder  ou 
d'aliéner  d'une  manière  quelconque,  ayant 
fait  ou  devant  faire  retour  à  nous  ou  au 
Sainl-Siége.  seront  censés,  par  le  seul  fait  de 
la  reprii^e  de  possession  et  sans  déclaration 
ultérieure,  incorporés  au  Saint-Siège  et  à  la 
Chambre  apostolique^  et  rétablis  dans  le  droit, 
la  prof<riété,  la  possession  etl'ancien  domaine, 
comme  si  ces  biens  avaient  été  possédés  im- 
médiatement par  nous  et  par  le  Saint-Siège 
pendant  quarante  ans  et  au  delà,  et  comme 
s'ils  n'avaient  jamais  été  concédés  en  fief  ni 
autrement. 

«Nous  statuons  et  nous  décrélons,en outre, 
rue  toute  corporation,  que  tout  citoyen  et 
lîabilant  des  villes  et  terres  susdites,  ainsi 
que  toute  autre  personne  ecclésiastique  ou 
séculière  de  quelque  dignité  qu'elle  soit, 
même  épiscopale  ou  plus  relevée,  même  les 
cardinaux  de  la  Sainte  Eglise  romaine,  en  un 
mot,  que  tous  ceux  qui,  soit  en  public,  soit 
en  particulier,  fussent-ils  gouverneurs  des 
villes  et  territoires  susdits,  ou  légats,  ou  vice- 
légats  du  Saint-ïiiège,  provoqueront,  parleurs 
procédés  ou  leurs  conseils  ou  en  quelque 
autre  manière,  l'inféodation  ou  l'aliénation 
des  villes  et  des  lieux  susdits  appartenant 
■immi'dialement  ou  dévolus  à  nous  et  au 
Saint-Siège,  ou  donnés  ordinairement  en 
Sef,  même  pour  cause  de  permutation  ou 
moyennant  un  cens  annuel,  ou  d'une  autre 
manière  quelconque,  même  en  considération 
de  services  envers  le  Saint-Siège,  ou  sous  pré- 
texte de  nécessité  ou  d'utilité  évidente,  ou  qui 
s'occuperaient  de  postuler  auprès  de  nous  et 
du  Saint-Sié;^e,  des  personnes  quelconques  de 
quelque  dignité,  état  et  rang  qu'elles  soient, 
quand  même  il  s'agirait  de  nos  parents  selon 
la  cha.^,  à.  nous  et  à  nos  successeurs,  ou  des 
cardinaux  de  la  Sainte  Eglise  romaine,  ou  di ... 
personnes  revêtues  de  toute  autre  dignité 
quelconque  temporelle  ou  ecclésiastique,  iiour 
èvrfc  ducs,  vicaires,  gouverneurs  des  villes  ou 
ace  heux  susdits,  pour  porter  tout  autre  titre, 


à  vie,  ou  pour  longtemps,  ou  à  perpétuité,  on 
même  au  gré  du  Saint-Siège,  et  qui,  en  con- 
séquence, proposeraient  de  choisir  et  d'invo- 
quer à  ce  sujet  des  demandeurs  à  nous  et  à 
nos  successetirs  ;  nous  statuons  donc  et  noua 
décrétons  que  tous  ceux  qui  proposent  de  pa- 
reilles missions,  qui  les  provoquent  ou  qui  les 
acceptent,  ainsi  que  tous  ceux  qui,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  d'autres,  insinuent  ou 
persuadent  de  semblables  aliénations  au  Pon- 
tife romain  régnant,  jncourroni,  par  le  fait 
même,  la  sentence  d'excommunication,  dont 
l'absolution,  excepté  le  danger  de  mort,  est 
réservée  au  Souverain-Pontife.  » 

Cette  constitution  de  saint  Pie  V  a  été  re- 
nouvelée et  confirmée  par  Grégoire  XIII,  en 
1572;  par  Sixte  V,  en  )  586;  par  Grégoire XIV, 
en  1590;  par  Innocent  IX,  en  1591,  dont  la 
constitution  Quœ  ah  hoc  a  été  souscrite  par 
cinquante  cardinaux;  par  Clément  VIII,  en 
i;A\'2;  par  Paul  V,  en  1605.  Aussi,  les  Papes, 
après  leur  élection,  s'engagent  solennelle- 
ment, sous  la  religion  du  serment,  à  garder 
intacts  et  dans  toute  leur  intégrité  les  do- 
maines du  Siège  apostolique. 

Pie  VII,  voyant  ses  Etats  envahis  par  l'armée 
française,  publia  le  10  juin  1809,  la  bulle 
Cum  mi'tnorundu,  dans  laquelle  on  lit: 

«  Nous  nous  souvenions  avec  saint  Am- 
broise(l)  que  le  saint  liomiue  Naboth,  posses- 
seur d'une  vigne,  interpellé  par  une  demande 
royale  de  donner  sa  vigne,  où  le  roi,  après  avoir 
fait  arracher  les  ceps,  ordonnerait  de  planter  des 
légumes,  avait  répondu  :  Dieu  me  garde  de  livrer 
l'héritage  de  mesjjères  !  De  là,  nous  avons  jugé 
qu'il  nous  était  bien  moins  permis  de  livrer 
notre  héritage  antique  et  sacré,  c'est-à-diie  le 
domaine  temporel  de  ce  Saint-Siège  possédé 
pendant  tant  de  siècles  par  les  Pontifes  ro- 
mains nos  prédécesseurs,  non  sans  un  ordre 
évident  de  la  divini;  Providence,  ou  de  con- 
sentir à  ce  que  qui  que  ce  fiil  s'emparât  de  la 
capitale  du  monde  catholique  pour  y  troubler 
et  y  détruire  la  forme  du  régime  sacré  qui  a 
été  donné  par  Jésus-Christ  à  sa  sainte  Eglise 
et  réglés  par  les  sacrés  canons  qu'a  établis 
l'esprit  de  Dieu,  pour  y  substituer  à  sa  place 
un  code  non-seulement  contraire  aux  canons, 
mais  encore  incompatible  avec  les  préceptes 
évangi'liques,  et  pour  introduire,  comme  il  est 
d'ordinaire,  un  autre  ordie  de  choses  qui  tend 
manifestement  à  associer  et  à  confondre  les 
sectes  et  toutes  les  superstitions  avec  l'Eglise 
catholique. 

»  i\at/oth  défendit  sa  vigne  même  au  prix  de 
son  sang  (2).  Alors  pourrions-nous,  quelque 
événement  qui  dût  arriver,  ne  pas  défendre 
nos  droits  et  les  possessions  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  que  nous  nous  sommes  engagé,  par 
la  religion  d'un  serment  solennel,  à  conserver 
autant  qu'il  est  en  nous'?  Pourrions-nous  ne 
pas  revendiquer  la  liberté  du  Siégi'  apostoli- 
que, si  étroitement  unie  à  la  hberté  et  aux 
intérêts  de  l'Eglise  universelle  ?     • 


Ot  baMiUeis  tradendit,  —  (2)  Samt  Ambroise.  De  bastlieit  tradtndù. 
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»  Si  nous  ne  voulompHsciicourir  le  reprf>nhe 
de  iii'Kliync»',  de  lAiiiclf,  la  lacht,-  d'avciir 
abaniloiuiÀ  linnlciisfinent  la  cau!«f  do  Diuu, 
qiif  iiiiiis  resle-l-il,  sinon  de  mi'priser  toulo 
raison  terrestre,  de  repoiissfr  toute  pruilenco 
do  in  chair  el  d'exécuter  ce  pr(*cepte  évangé- 
lique  :  Que  celui  'ue  n'écoute  pas  t'E'i/lise  soit 
pour  vous  comme  un  païen  el  un  pu/ilicuin  (I)  ? 
Qu'ils  appiennent  une  fuis,  qu'ils  ionl  soumis  par 
la  loi  lie  Jésus-C'fiiist,  à  notre  commnntlimeiit  et 
à  notre  autorilè,  car  nous  exerçons  aussi  un  com- 
mandement et  une  puissance  plus  élevée,  à  moins 
qu'il  ne  soit  Juste  tiue  l'esprit  cède  à  la  choir, 
el  que  les  choies  célestes  cèdent  aux  chûtes  ter- 
restres {•!). 

D  A  ces  causes,  par  â'autorité  de  Dieu  tout- 
puissant,  tles  saints  apôtres  Pierre  et  Paul, -et 
par  la  ncMre,  nous  déclarons  que  tous  ceux 
qui,  après  l'invasion  de  cetlt;  illustre  ville 
(de  Home)  et  des  possessions  ecclésiastiques, 
après  la  violation  sacrilège  des  patrinioijie  de 
saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  entreprise  et 
consommée  par  les  troupes  fran(;aises,  ont 
commis  dans  Kome  et  dans  les  possessions  de 
I'K,i;lise,  contre  les  droits  temporelsde  l'Kglise 
et  du  Saint-Siège,  les  excès  ou  quelques-uns 
des  excès  ijue  nous  avons  dénoncés  dans  les 
allocutions  consistoriales  el  les  protestations 
publiées  par  notre  ordre  ;  nous  déclarons  que 
ceux  qui  sont  ci-dessus  designés  et  en  outre, 
les  mamlanis,  fauteurs,  conseillers,  adhérents, 
et  les  autres  qui  ont  ordonné  l'exécution  des- 
dits attentats,  ou  qui  les  ont  exécutés  eux- 
mêmes,  ont  encouru  l'excommunication  mu^ 
jeure  et  les  autres  censures  et  peines 
ecclésiastiques  infligées  par  les  saints  canons, 
par  les  constitutions  apostoliques  et  particu- 
lièrement |)ar  les  conciles  généraux  el  surtout 
par  le  concile  de  Trente,  et  s  il  est  besoin, 
nous  les  excommunions  et  analhéuiatisons.  » 

Notre Saiui-Perele  l'apePie  IX,  manlianlsur 
les  traces  de  Pie  VII,  ni'  s'exprime  pas  autre- 
ment que   ses  prédécesseurs,  tn   voyant   les 
attentats  de  l'armée  ptémontaise  à  l'égard  des 
tlals  pontiflcaux,  d  s'est  vu  dans  la  néces-ité' 
de  faire  usage  de  son  autorité  :  Voici  ce  ijuil 
dit  dans  son  allocution  consistoriale  du -iOjiiin 
liS,ï9  :  «  A  la  douleur  si  grave  qui  nous  acca- 
ble,  ainsi  que  tous  les  gens  de  bien,  à  cause 
de    la  guerre  qui  a  éclaté   entre  les   nations 
calholiquef,  vient  se  joindre  le  cbaurin  dont 
•remjilissriit  noire  cœur  bstroubles  déplorables 
elles  perturbations  qui,  par  l'acliim  criminelle 
et  la  .-acnlege  audace  d  hommes  impies,  ont 
récemment  envahi  quelques  provinces  de  nos 
£latà  ponliticaux.  Vous  comprenez  vénérai»!','* 
trères,  que  nous  nous  plaignons  ici  de   celle 
.'onjuration  criminelle  el   de  celle  révolte  de 
factieux  cnntri-  la  souveraineté  civile,  qu'  par 
un   droit    <-gitime  et  sacré  nous   appartient, 
ï  Nous  et  au  Saint-Siège,  que  des   hommes 
pleins  de  ruses  et  de  perfidie  demeuraut  dans 
ces  provinces  de  nos  ttat^.   n'cmt   pas   craint 
U'ourilir,  de  fomenter  el  d'accompUr,  soit  par 


les  complots  le»  plus  honteux  formé*  avec  det 
habitants  d>'S  Ktats  l(iiiilrc)|ihi-,  soit  par  la 
publication  de  pamphlets  pi-rliiles  el  calom- 
nieux, el  enfin  par  toutes  sorte»  de  mensonge» 
et  miiyeiis  piTvers.... 

»  l'eisonne  n'ignore  quel  but poursui ventées 
ennemis  acharnis  du  pouvoir  temporel  du 
Sicge  apostolic|ue,  eu  qu'ils  veuleni,  ce  qu'ils 
défirent  par-dessus  tout.  Tout  le  monde  sait 
que.  par  un  dessein  particulier  le  la  divine 
Providence,  au  milieu  d'une  si  grande  multi- 
tude cl  diver-ité  île  princes  temporels,  l'Kglise 
romaine  possède  aussi  un«'  puissance  tempo- 
relle eiitièromeht  indép-ndanle,  afin  que  la 
Pontife  romain,  souverain  pasti-ur  de  ri'.'i;)isa 
tout   entière,   n'étant  jamais    sujet   d'aucun 

fu-ince,  puisse  toujours  exercer  en  jileine 
iberte,  dans  l'univei-s  entier,  le  pouvoir  et 
l'autorité  suprêmes  qu'il  a  reclus  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  pour  paître  et  gouverner 
tout  le  troupeau  du  Seigneur,  et  afin  que 
toute  facilite  lui  soit  laissée  de  propager  da 
plus  en  plus  la  religion  divine,  de  subvenir 
•aux  diverses  nécessités  des  fidèles,  de  porter 
secours  en  temps  opportun  à  Ci'UX  qui  1  em- 
ploient, et  de  iirendre  toutes  les  mesures  que, 
suivant  les  temps  et  les  circonstances,  il  juge 
utiles  pour  le  plus  grand  bien  de  la  répulili(|ue 
chrétienne.  Les  ennemis  ai'harnés  du  pouvoir 
temporel  de  l'Eglise  romaine  s'elTorcenl  donu 
d'attaquer,  d'ébranler  et  de  détruire  la  puis- 
sance temporelle  de  cette  Eglise  et  du  Pontife 
romain,  acquise  par  suite  d'une  sorte  de 
dispensation  céleste,  assurée  par  une  posses- 
sion non  interrompue  pendant  une  longue 
série  de  siècles,  consacrée  par  tout  ce  (jui 
constitue  le  droit,  el  qui  lui  toujours  regardée 
et  défendue  du  commun  consentement  de 
tous  les  peuples  et  de  tous  les  luinces,  même 
non  catholiques,  comme  le  patrimoine  sacré 
el  invinlaiile  de  saint  Pierre.  Us  comptent, 
lorsque  l'Eglise  romaine  aura  été  dépouillée 
^de  son  |)alriiuoine,  pouvoir  plus  facilement 
'abaisser  la  dignité,  ravaler  la  majesté  du 
Siège  apostolique  du  Pon  ife  romain,  le  ré- 
duire aux  plus  dures  nécessites,  faire  en  toute 
libellé  le  plus  grand  mal  à  notre  très-sainte 
religion,  diriger  contre  elle  une  guerre  mor- 
telle et  la  détruire  même,  -i  cela  pouvait 
jamais  être.  Tel  est  le  but  qu'ont  toujours 
poursuivi,  et  que  poursuiveni  toiijoui>  par 
leurs  projets  iniques,  (curs  machinations  et 
leure  fo;.rbcries,  les  hommes  ([ui  as,. lient  à 
renvers'-rlasouveraiuete  temporelle  de  l'Eglise 
romaii;e.  Un.'  bien  longue  el  bien  triste  expé- 
ricn-re  le  démontre  de  la  manière  la  plus 
évidente. 

»  Lié  par  le  devoir  de  notre  charge  apostoli- 
que, et  par  un  serment  solennel.  Sous  devons 
veiller  avec  le  plu-  grand  oin  à  la  conserva- 
lion  de  la  religion,  garder  complètement 
intacts  el  invio.ables  les  droits  et  les  jiosses- 
sions  de  l'Eglise  romaine,  maintenir  cl  pré- 
server de  toute  all'-'iule  la  liberté  de  ce  Samt- 


(I)  MaliA    eh.  vu,  v.  n.  —  (î)  Saiat  Grégoire  de  Naiianxo,  Oral  t.  xvn. 
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Siège,  à  laquelle  tient  le  bien  de  l'Eglise 
universelle  ,  et  par  conséquent  défendre  la 
souveraineté  que  la  divine  Providence  a  donnée 
aux  Pontifes  romains  pour  qu'ils  puissent 
exercer  librement  dans  tout  l'univers  leur 
charge  sacrée,  afin  de  transmettre  dans  toute 
leur  intégrité  cette  même  souveraineté  à  leurs 
successeurs, comment  pourrions-nous  donc  ne 
pas  condamner  et  flétrir  énergiquement  les 
entreprises  et  les  efforts  iniques  et  impies  de 
nos  sujets  en  lévolte,  en  leur  résistant  de 
toute  notre  puissance  ? 

«  C'est  pourquoi,  par  une  protestation  de 
notre  cardinal  secrétaire  d'Etat,  envoyée  à 
tous  les  ambassadeurs,  ministres  et  chargés 
d'aH'aires  des  nations  étrangères  auprès  de 
Nous  et  de  ce  Saint-Siège,  Nous  avons  con- 
damné et  flétri  des  audacieuses  et  criminelles 
entreprises  de  ces  rebelles,  et  maintenant, 
élevant  la  voix  dans  votre  auguste  assemblée, 
vénérables  frères,  Nous  protestons  encore  de 
toute  la  force  de  notre  âme  contrefont  ce  que 
les  révoltés  ont  osé  faire  dans  les  lieux  indi- 
qués tout  à  l'heure,  et  en  vertu  de  notre  au- 
torité suprême  tous  condamnons,  réprouvons, 
cassons,  abolissons  tous  et  chacun  des  actes 
accomplis  soit  à  Bologne,  soit  à  Ravenne, 
soit  à  Pérouse,  soit  ailleurs,  par  ces  mêmi's 
factieux  contre  la  souveraineté  légitime  et  sa- 
crée qui  nous  appartient  à  nous  et  à  ce  Saint- 
Siège,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  ma- 
nière dont  ils  ont  été  accomplis  et 
quel  que  soit  le  nom  sous  lequel  on  les 
désigne,  déclarant  et  décrétant  que  tous  ces 
actes  sont  nuls,  illégitimes  et  sacrilèges.  Nous 
rappelons  de  plus  au  souvenir  de  tous,  l'ex- 
communication majeure  et  les  autres  censures 
et  peines  ecclésiastiques  portées  par  les  sacrés 
canons,  par  les  constitutions  apostoliques  et 
par  les  décrets  des  conciles  généraux,  sur- 
tout du  concile  de  Trente  (1),  peines  qu'en- 
courent, sans  qu'il  soit  besoin  pour  cela  d'au- 
cune déclaration,  tous  ceux  qui  ont  l'audace 
d'attaquer  en  quelque  manière  que  ce  soit,  la 
puissance  temporelle  du  Pontife  romain,  et 
nous  déclarons  que  tous  ceux-là  les  ont  mal- 
heureusement encourues  qui,  à  Bologne,  à 
Ravenne,  à  Pérouse  ou  ailleurs,  if9!L  osé,  soit 


par  leurs  actes,  soit  par  leurs  conseils,  roH 
par  simple  consentement  ou  de  quelque  mi- 
nière que  ce  puisse  être,  violer,  troubler  ot» 
usurper  la  puissance  et  la  juridiction  civiles 
qui  nous  appartiennent  à  Nous  et«'li  ce  Saint- 
Siège,  et  le  patrimoine  du  bienheureuxPierre. 

Ainsi  la  puissance  temporelln  a  été  accep- 
tée et  exercée  par  le  Saint-Siège  ;  elle  a  été 
déclarée  légitime  dans  son  origine  et  sacrée 
par  sa  destination  ;  elle  a  rei^u  la  sanction 
des  conciles  et  des  Papes  ;  et,  sous  cette  sanc- 
tion, elle  a  duré  mille  ans  et  plus.  On  peut 
même  dire  que,  sous  des  formes  changeantes, 
cette  puissance  a  duré  et  durera  autant  que 
l'Eglise.  En  sorte  qu'il  faudrait  la  considérer 
comme  un  accessoire,  distinct,  sans  doute,  de 
la  divine  organisation  de  l'Eglise,  mais  qui 
suit  toujours  le  principal,  mais  qui  s'attache 
toujours  à  ses  institutions  pour  leur  fournir 
une  base  terrestre  et  assurer  l'indépendance 
de  la  Chaire  apostolique. 

Il  faut  donc  en  revenir  à  ce  dilemme  :  Ou 
l'Eglise  ne  comprend  pas  ses  besoins  et  ses 
droits  et  alors  on  ne  comprend  pas  que  le 
gallican  reste  catholique,  confiant  les  intérêts 
de  son  âme  à  une  société  qui  ne  se  comprend 
pas  elle-même  ;  ou  l'Eglise  comprend  ses  be- 
soins, exerce  ses  droits  en  toute  vérité  et  jus- 
tice et  alors  on  ne  comprend  pas  que  le  catho- 
lique reste  gallican,  alors  on  ne  comprend 
pas  que  le  parlementaire  veuille  prêter  à 
l'Eelise  un  séparatisme  qui  lui  répugne, 
qu'elle  éloigne,  qu'elle  proscrit. 

Après  cela  il  faut  dire  que  nos  parlemen- 
taires d'aujourd'hui  ne  se  soucient  pas  plu.s 
d'un  juste  raisonnement  que  d'une  foi  intègre. 
Ce  sont  des  gallicans  d'occasion  ;  ils  de- 
viennent tels  en  devenant  hommes  politiques, 
et  ils  sont  moins  gallicans  qu'oppresseurs, 
également  ennemis  de  l'Eglise  et  de  la  liberté. 
Ce  qu'il  leur  faut,  c'est  un  Etat  absolu,  un 
César-Pontife,  pourvu  qu'ils  soient  les  servi- 
teurs de  César  et  les  ministres  de  l'Etat. 

Une  telle  aberration  d'esprit,  de  si  vile» 
défaillances  promettent  au  monde  de  nou- 
veaux Nabuchodonosor.  Que  les  honnêtes 
gens  s'en  souviennent  et  que  les  consuls  y 
prennent  garde. 


(1)  Sess.  SUI,  e.  ll,  de  RéformS, 
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OE     LA     PROPRIÉTÉ     ECCLÉSIASTIQUE     ET    SI     ELLE     PEUT     SE     CONCILIER 
AVEC     LES     PRINCIPES     DU     GALLICANISME, 


C'est  un  principe  fondamental  du  gallica- 
nistmt'  et  df  loulfs  les  erreurs  ijui  en  dt^conli'nt 
aujourd'hui,  cni'il  faut  séparer  TK^Iist'  ri  l'Ktat. 
A  Dieu,  le  riel  ;  aux  hommes,  la  terre;  à  l'K- 
glise,  la  con.rluile  des  ùmes  à  leur  lin.  par  les 
voies  spirituelles;  à  l'Ktat,  la  dominalinu  des 
corps  et  des  biens,  l'administration  exclusive 
des  choses  temporelles,  entendant,  par  ce  der- 
nier mot,  toutes  les  choses  et  les  personnes 
soumises  à  la  successi<m  du  temps.  Théorie, 
en  apparence,  très-simple,  puisi|u  elle  tranche 
le  nœud  de  toutes  les  difficultés  sociales  et  re- 
ligieuses, par  le  fait  absolu  d'une  séparation 
radicale  ;  mais  théorie  beaucoup  moins  simple 
qu'elle  n'en  a  l'air.  En  séparant,  comme  elle 
le  fait,  ce  que  Uieu  a  uni,  au  lieu  de  simpli- 
fier les  choses,  elle  les  confond  ;  au  lieu  d'ex- 
pliquer les  principes,  elle  les  embrouille  ;  et, 
par  suite,  au  lieu  des  bienfaits  qu'elle  promet, 
elle  ne  doit  amener  que  des  embarras,  bientôt 
surchargés  df  désastres. 

Nous  n'avons  pas,  ici,  à  réfuter,  d'une  ma- 
nière directe,  ce  séparatisme  gallican.  Nous 
dirons  seulement  que,  s'il  était  conforme  à  la 
nature  des  choses  et  aux  exigences  de  la  vé- 
rité, il  ne  devrait  entraîner  que  des  consé- 
quences de  même  nature  et  se  concilier  par- 
faitement, surtout  avec  les  institutions  du 
droit  divin  dans  l'Eglise. 

Or,  il  n'en  est  pas  ainsi,  notamment  en  ce 
qui  regarde  le  principe  sacré  de  la  propriété 
ecclésiastique. 

L'Eglise  catholique,  instituée  par  Jésus- 
Christ,  pour  procurer  le  salut  éternel  des 
hommes,  a  reçu,  par  la  force  de  son  institu- 
tion divine,  la  forme  d'une  société  parfaite; 
elle  doit,  par  conséquent,  dans  l'accomplisse- 
ment de  son  ministère,  posséder  des  biens  et 
jouir  de  ia  liberté.  Aussi,  par  un  conseil  par- 
ticulier de  la  divine  Providence,  a-t-elle  tou- 
jours sauvegardé  l'indépendance  de  sa  hiérar- 
chie et  maintenu,  pour  le  service  du  culte, 
son  droit  de  propriété.  C'est  ce  dernier  point 
que  nous  voulons  établir;  nous  verrons  en- 
•uite  comment  il  touroe  contre  le  gallica- 
nisme. 

Quand  Jésus-Christ  envoya  ses  apôtres  prê- 
cher l'Evangile,  il  leur  recommanda  de  ne 
fiorler  ni  or,  ni  ar>;ent,  ui  provisions,  et  il 
eur  en  donna  le  motif  en  disant  que  tout 
ouvrier  est  digne  de  sa  nourriture  :  Dignus  est 
operariu»  cibouso;  ou, comme  le  rapporte  saint 


Luc  :  Dignus  est  mennle  suà  (1).  Or,  suivant 
toutes  les  lois,  la  récompense  suppose  un  titre 
méritoire  et  lu  uDurrituro  doit  comprendre 
tout  ce  qui  compose  un  honnête  entretien. 

De  plus,  Jésus-Christ  chargea  les  apôtres 
d'enseigner  toutes  les  nations,  de  prêcher 
l'H^v.ingile  à  toute  créature,  de  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu.  Comment  les  apAtrfs  au- 
raient-ils pu,  sans  assistance  aucune,  ri;m|)lir 
cette  mission  ?  Comment  auraient-ils  pu  pas- 
ser d'un  pays  à  un  antre,  traverser  les  mers, 
se  transporter  aux  extrémités  du  monde,  pour 
annoncer  la  bonne  nouvelle,  s'ils  n'avaient  ea 
de  quoi  se  nourrir  et  subvenir  aux  frais  de 
longs  voyages '.'  (Comment  aurai'-nt-ils  pu  bùtir 
et  orner  des  églises,  célébrer  les  saints  mys- 
tères, tenir  des  assemblées  saintes,  secourir 
les  pauvres,  s'ils  n'avaient  obtenu  les  secours 
nécessaires?  Et  ces  secours,  d'où  pouvaient-il-; 
provenir,  sinon  des  offrandes  des  fidèles? 

Le  Sauveur  lui-même,  qui  multipliait,  pou; 
la  foule,  les  pains  par  le  miracle,  recevait, 
pour  lui-même,  les  otfrandes  des  saintes  fem- 
mes et  Judas  portait  la  bourse.  En  outre,  le 
Sauveur  était  venu  pour  accomplir  la  loi,  éta- 
blir un  sacerdoce,  des  sacrements,  un  sacri- 
fice; il  devait  donc  pourvoir,  par  la  [iromul- 
gation  d'un  droit  rigoureux,  à  l'établissement 
et  au  jeu  régulier  de  ces  institutions.  Il  faut 
donc  reconnaître  que  l'Eglise,  des  tes  pre- 
miers temps,  se  croyait,  de  droit  divin,  lu 
faculté  de  recevoir  et  de  conserver  des  biens 
temporels. 

Saint  Paul ,  écrivant  aux  fidèles  de  Co- 
rinthe  (:2),  dit  :  (i  N'avons-nous  pas  le  pouvoir 
de  manger  et  de  boire  ?...  Qui  va  jamais  à  la 
guerre  à  ses  dépens?  Qui  plante  une  vigne  et 
n'en  mange  pas  le  fruit?  Qui  fait  pailre  un 
troupeau  et  ne  se  nourrit  pas  do  son  lait?... 
Si  nous  avons  semé,  parmi  vous,  les  biens 
spirituels,  est-ce  une  grande  chose  que  nous 
recueillions  une  partie  de  vos  biens  tempo- 
rels?... .Ne  savez-vous  pas  que  les  ministres 
du  temple  mangent  de  ce  qui  est  oll'ert  dans 
le  temple  et  que  ceux  ijui  servent  à  l'autel  ont 
part  aux  oblations  de  l'autel?  Ainsi  le  Sei- 
gneur a  ordonné  que  ceux  qui  annoncent  l'E- 
vangile, vivent  de  l'Evangile.  » 

Dans  la  première  à  Timothée  (3),  l'apôtre 
des  Gentils  dit  encore  :  n  Que  les  prêtres  qui 
administrent  bien  soient  doublement  honores  ; 
car  il  est  écrit  :  Vous  ne  lierez  point  la  bouche 


(l)  JU/tA.x,  >.  -  IM.  X,  7.        '_%)  l  Cor.,  u,  U.  -  (3)  V.  17. 
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au  bœuf  qui  foule  le  grain  et  l'ouvrier  est 
digne  de  sa  récompense.  » 

On  voit  que  saint  Paul  met  sur  le  même  rang, 
pour  ce  qui  regarde  les  hononiires,  le  prêtre, 
le  soldat,  le  vigneron,  le  laboureur  et  le  ber- 
ger. Or,  le  soldat  n'a-t-il  pas  droit  à  la  paie  ? 
Le  labr,  -wcret  le  vigneron  ne  reçoivent  ils 
pas  le  artiier  de  la  journée?  La  justice  ne 
veut-elle  pas  que  celui  qui  travaille  pour  les 
autres,  reçoive  la  récompense  de  son  travail? 
L'apôtre  le  répète  après  le  Sauveur  :  L'ou- 
vrier est  digne  de  sa  nourriture  et  de  son 
salaire.  Ainsi  donc,  au  terme  de  l'Evangile, 
le  prêtre  peut  non-seulement  recevoir,  mais 
réclamer  les  honoraires  qui  lui  permettent  de 
rempl  r  sa  mission;  et  ces  honoraires  ne  sont 
point  des  aumônes,  mais  di's  deltfs  de  justice, 
dettes  s'^-îrées  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'ac- 
uitter  qu'en  violant  les  droits  de  l'équité  et 
e  la  religion. 

Mais  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  ordonné  à 
SCS  ipôtrcs  d'exercer  leur  ministère  gratui- 
tement ?  N'a-t-il  pas  dit  :  Grntis  acic/jùtia, 
yrslis  date  {\)1  Certainement,  il  est  défendu 
de  vendre  les  dons  de  la  grâce  et  les  bien- 
faits du  ministère  pastoral  :  vouloir  en  taire 
payer  la  valeur  intrinfèque  ou  la  valeur 
d'échange  serait  une  profanation,  un  sacri- 
lège, un  crime  de  simonie.  Mais  autre  chose 
est  de  trafiquer  des  biens  spirituels,  autre 
chose  est  de  recevoir,  et  même  d'exiger  des 
honoraires  à  l'occasion,  d'une  fonction  ecclô- 
siasti(|ue.  On  ne  dit  pas  qu'un  soldat  vend  si^s 
coups  de  sabre  ;  un  médecin,  la  santé  ;  et  un 
magistrat,  la  justice.  Or,  jiourquoi  n'en  se- 
rait-il pas  de  mémo  d'un  prêtre  ou  d'un  évo- 
que? Hithe  ou  pauvre,  quiconque  se  dt'voue 
au  service  de  l'autel,  doit  vivr:i  de  l'aulel  : 
tel  est  l'enseignement  de  saint  Paul  et  l'ordre 
du  Seigneur. 

Aussi,  des  les  premiers  temps,  les  fidèles  se 
faisaient  un  devoir  de  procurer  aux  apôtri's 
et  aux  éveques  leurs  successeurs,  aux  prêtres 
et  aux  diacres,  les  choses  nécessaires  à  leur 
subsistance  et  à  l'entretien  du  culte.  Et  il  taut 
remarquer  que,  dans  le  principe,  l'Eglise  ne 
pouvait  guère  recevoir  que  des  dons  person- 
nels, étant  réduite  à  la  communauté  spiri- 
tuelle de  quelques  personnes.  Mais,  avec  le 
temps  elle  se  développa,  et,  à  raison  de  ses 
développements  progressifs,  fondée  sur  son 
droit,  forte  de  ses  besoins,  elle  reçut  de  tous 
les  biens  dont  les  hommes  peuvent  di.sposer 
à  titre  gracieux  et  sous  toutes  les  formes 
qu'affectent,  au  for  juridique,  les  actes  de 
donation. 

Les  Canons  des  Apôtres,  qui  datent  du  second 
et,  au  plus  tard,  du  troisième  siècle,  défen- 
dent aux  évêques  et  aux  prêtres,  d'offrir,  sur 
l'autel,  autre  chose  que  le  pain  et  le  vin.  Mais 
ils  ne  défendent  pas  aux  fidèles  de  faire  d'au- 
tres offrandes  ;  ils  supposent  même  qu'on  en 
fait  hahitueliement  ;   ils    énumèrent,   entre 


autres,  non-seulement  les  épis  nouveaux,  les 
raisins,  l'huile,  mais  porno,  mais  legnmina, 
mais  animalia  aligna  et  vol/itilia.  D'après  les 
mêmes  canons,  ces  offrandes  doivent  se  dis- 
triliuer,  sous  la  direction  des  évêques  et  par 
la  main  des  diacres  ;  elles  doivent  se  distribuer, 
entre  les  divers  membres  rie  la  chrétienté 
naissante,  .suivant  les  règle  d'une  justice 
rigoureuse  et  d'une  parfaite  charité. 

Les  constitutions  apostoliques,  dont  la  rédac- 
tion remonte  au  troisième  ou  au  quatrième 
siècle  s'expriment  dans  le  même  sens  que  les 
canons  des  Apôtres  :  «  L'évèque  doit  employer, 
comme  il  convient  à  un  homme  de  Dieu,  les 
dîmes  et  les  prémices,  (jui  sont  offerts  suivnnt 
le  précepte  divin.  Qu'il  distribue  équitabiement 
aux  orphelins,  aux  veuves,  aux  affligés  it  aux 
étiangors  sans  ressources,  les  biens  donnés 
spontanément,  en  faveur  des  pauvres,  se  sou- 
venant qu'ils  doivent  rendre  compte  de  cett3 
dis|iensation  à  Dieu,  dont  il  est  en  cela  le 
mandataire.  0  évêques!  répartissez  ces  obla- 
tious  avec  justice  entre  tous  ceux  quisontdans 
le  besoin  (2).  » 

Suivant  les  mêmes  constitutions,  les  chré- 
tiens devaient  payer  les  prémices  et  les  dîmes 
de  leurs  biens.  On  regardait  ces  offrandes 
comme  obligatoires  en  principe,  s'en  rappor- 
tant, pour  la  pratique,  à  la  Sagesse  de  l'Eglise. 
C'était  à  l'Eglise,  en  eilet,  qu'il  appartenait 
d'en  déterminer  les  différentes  espèces  et  d'en 
fixer  la  quotité,  eu  égard  aux  temps,  aux 
lieux,  aux  circonstances,  aux  besoins,  cons- 
tants ou  passagers  des  églises,  des  prêtres  et 
des  pauvres. 

Dès  le  quatrième  siècle,  et  même  aupara- 
vant, les  Pères  et  les  Conciles  insistent  aur  la 
iK'cessité  de  payer  exactement,  les  dîmes  et 
les  prémices,  conformément  aux  lois  cano- 
niques ou  aux  usages  légitimes.  C'est  une 
obligation  de  droit  naturel,  pour  tous,  de 
contribuer,  chacun  suivant  ses  moyens,  aux 
frais  du  culte,  en  y  consacrant  une  part  de 
ses  biens.  Si  l'on  doit  rendre  à  César,  ce  qui 
est  à  César,  en  payant  les  impôts,  on  doit 
rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  en  assistant 
son  Eglise.  Saint  Justin,  dans  son  Apotogie{3}, 
parle  des  offrandes  que  font  les  riches,  au 
jour  du  soleil,  c'est-à-dire  le  dimanche  et  il 
ajoute  que  i'ôvêque, qu'il  appelle  :  Jndigpntium 
omnium  curator,  est  chargé  de  pourvoir  aux 
besoins  de  tous  les  pauvres.  Saiut  Irénée  (4) 
fait  la  comparaison  de  l'ancienne  loi  avec  la 
loi  nouvelle  et  dit  que  «  les  chrétiens  offrent 
librement  et  avec  joie,  ce  qu'ils  ont  de  meil- 
leur, en  vue  des  plus  grands  biens  qu'ils  ont 
l'espérance  d'obtenir  de  Dieu.  »  Ter'ullien  (5)  : 
«  Cliacun  apporte  tous  les  moiS,  dit-il,  son 
modique  tribut,  s'il  le  peut  et  dans  la  mesure 
de  ses  moyens...  C'est  là  comme  un  dépôt  de 
piété  ;  il  n'est  employé  qu'à  la  nourriture  des 
indigents,  aux  frais  des  sépultures,  etc.  » 
Saint  Cyprien  (6)  établit  entre  les  prêtres  et  les 


(1)  Maith.  X,  8.  —  (2)  Liv.  II,  ch.  xxx.  —  (3)Ii.I,  n.  67.— <4)  Contra  hareut,  1.  IV,  c.  jouuh.  —  (5)  Apolom- 
■H-ue,  n.  38 — (fiiLe(tre  ulvi. 


0I98BRTATn»N!<  tmn  LE  LITRB  UNQUANTIÎ-TROISlfcMK. 


IiH-ites,  In  mAme  comparaison  i|iie  Suint  Ire- 
iirt'.  Oi  i^'i'iii',  iliina«a  iin7.ii'>ine  boiiu'lii!  sur  les 
Noiiibirs  tluii6  son  t'DiciiiH'ntaire  «le  miinl  Mat- 
tliifu  l'I  liuiM  1p8  nK'liiniiiaires  doi!  He.inplet, 
Irailo  la  (|iii'sliiin  de  principu  sous  tnutes  »o» 
iHCfs  el  rommenco  à  parl'T  »l<'s  l'gliscs  l>&lie« 
tlan<  toutes  les  parliez  «lu  inondo.  A  <^>'iIk  do 
ces  éfçlises,  on  voil  s'élovtT  des  l'vèch»'»,  des 
presbvl'TH"*  «t  des  séminaires.  Avec  les  pro- 
grès «lu  temps,  '"Kgiise  iHend  le  cerele  de  ses 
opérations  et  si  l'on  étudie  avec  soin  les  umi- 
vres  do  son  berceau,  on  y  verra,  en  germe, 
toutes  les  institutions  des  i^xcs  futurs. 

Pendant  les  poisoeulions,  plusieurs  «'gliscs 
furent  brûlées,  d'autres  furent  oecupt''es  par 
des  agents  du  fisc.  L'i^dil  do  .■«'3.  porté  par 
Constantin  el  Liciiiius.  en  ordonne  la  restilu- 
liim  :  «  Nous  onlonnons,  en  faveur  des  chré- 
tiens, ({uc  si  les  lieux  où  ils  avaient  coutume 
lie  se  réunir  ont  été  achetés  par  (lueiqu'un  de 
notre  fisc,  nu  par  une  autre  personne  quel- 
conque, ils  leur  soient  restitués  sans  argent 
ni  répétition  do  prix,  et  sans  aucun  délai  ni 
lifficulté  ;  que  ceux  qui  les  ont  re(;us  en  don 
es  rendent  pareillement  au  plus  tôt;  et  que 
les  acheteurs  et  les  donateurs ,  qui  auront 
quelque  réclamation  à  faire,  s'adressent  au 
gouverneur  de  la  province,  afin  qu'il  soit 
pourvu  par  nous.  Tous  ces  lieux  seront  incon- 
tinent (lélivrés  à  la  communauté  des  chré- 
tiens. Et  parce  qu'il  est  notoire  qu'outre  les 
lieux  où  ils  tenaient  leurs  assemblées,  ils 
avaient  encore  dautres  hiens  qui  apparte- 
naient à  leur  communauté,  c'est-à-dire  aux 
«'glises  et  non  à  des  particuliers,  vous  ferei 
rendre  ces  biens  à  leur  corps  ou  communauté, 
aux  conditions  ci-dessus  exprimées,  sans  au- 
cune difficulté  ni  contestation.  » 

Eusébe  nous  apprend  encore  que  Constantin 
fit  rendre,  aux  ek;lises,  les  maisons,  les  jar- 
dins et  les  terres  qui  leur  appartenaient,  ainsi 
que  les  oratoires  el  les  cimetières  qu'on  leur 
avait  enlevés  :  Ut  eajustissime  resiilula  sanctis 
Dti  tcclesxis  denuo  redhibeantur  (I). 

Constantin,  devenu  chrétien,  ne  se  contenta 
pas  de  rendre  aux  églises  les  biens  enlevés  par 
les  persécuteui-s,  il  combla  l'Eglise  de  libéra- 
lités. Ue  leur  côté,  les  papes,  les  évèques,  les 
prêtres,  les  simples  fidèles  ne  montrèrent  pas 
moins  de  zèle  pour  la  maison  de  Dieu.  Pour 
se  faire  une  idée  des  richesses  de  l'Egiise,  du 
quatrième  au  neuvième  siècle,  il  suffit  de  lire 
ce  qu'en  dit  Fleury,  d'apré*  Eusébe  et  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  : 

o  Les  Vies  des  Papes,  dit  Fleury  (2),  les  Vies 
des  Papes  depuis  saint  Silve-tre  et  le  commen- 
cement du  quatrième  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
neuvième,  sont  pleines  de  présents  faits  aux 
églises  de  Rome  par  les  Papes,  les  empereurs, 
et  par  quelques  particuliers,  et  ces  présents 
ne  sont  pas  seulement  des  roses  d'or  et  d'ar- 
gent, mais  .ks  maisons  dans  Rome,  et  des 
terres  à  la  «...mpagne,  non-seulement  en  Ita- 
lie, mais  «n  diverses  provinces  de  l'empire.  Je 


mo  contenlorni  de  parler  dos  oflrundei«  rap 
porti'os  par  Anaslase  fldécrilex  par  lui  comm 
subsi-lant  encore  de  sou  Icmps. 

I)  Dan-  la  iS.isiliquo  constantinienne.qui  est 
celle  de  Latran,  un  tabernacle  d'ar^'ciit  de 
poids  cle  di'ux  mille  rin^-t-tinq  livres;  au-div 
vanl.  le  .Sauveur  a-.'^is  dam  un  siégvi  haut  'U 
cinij  pieds,  pr'»ant  cent  vingt  livres,  et  w-s 
douze  a|)olres,  chacun  de  cinq  pieds,  pesant 
quatri'-vin^:l-tlix  livres,  avec  des  couronnes 
«l'argent  très-pur.  Derrière,  était  une  autrf 
image  du  .Sauveur  de  cinq  pieds,  du  poids  de 
cent  quarante  livres,  etqu.itre  anges  d'argen'. 
de  cinq  pieds  chacun  i-l  de  c<mt(|uinze  livres, 
orné-  de  pierreries  :  plus  «{ualre  couronnes 
d'or  très-pur.  c'est-à-dire  «les  cercles  jtortant 
des  chandeliers,  ornés  de  vingt  dau|>hin3, 
chacun  du  poids  de  quinze  livres  ;  sept  autels 
d'argent  de  deux  cent*  livres  ;  sept  iiaténes 
d'or  de  trente  livres  chai'une  ;  quarante  ca- 
lices d'or  d'une  livre  (lièce  ;  cinq  cents  calices 
d'argent,  dont  quarante-cinq  pesaient  trente 
livres  l.i  pièce,  le  reste  vingt  livres,  el  plusieurs 
autres  vases. 

1)  Dans  le  baptistère,  la  cuve  de  porphyre, 
toute  revêtue  d'argent  jusqu'au  poids  de  trois 
mille  huit  livres  ;  il  y  avait  une  lampe  d'or 
de  Irente  livres,  où  brûlaient  deux  cents  livres 
de  baume  ;  un  agneau  d'argent  versant  de 
l'eau,  de  trente  livres;  un  Sauveur  d'argent 
très-pur  de  cinq  pieds,  pesaut  cent  soixante- 
dix  livres,  et,  à  gauche,  un  saint  Jean-Bap- 
tiste d'argent,  de  cent  livres,  et  sept  cerfs  d'ar- 
gent versant  de  l'eau,  chacun  de  huit  cents 
livres  ;  un  encensoir  d'or  très-pur,  de  dix 
livres,  orné  de  quarante-deux  pierres  pré- 
cieuses. 

Il  Tout  ce  qu'il  donna  a  la  basilique  et  au 
baptistère  montait  à  six  cent  soixuntedix- 
linil  livTes  d'or,  el  à  dix-neuf  mille  six  cent 
soixante-treize  livres  d'argent,  et  comme  la 
livre  romaine  n'était  que  de  douze  onces,  ce 
sont  mille  dix-sept  marcs  d'or,  et  vingt-neuf 
mille  cinq  cents  marcs  d'argent,  ce  qui  revient 
à  plus  de  quinze  cent  mille  livres,  sans  les 
fâchons,  comptant  le  marc  d'or  à  quatre  cent 
cinquante  livres,  le  marc  d'argent  à  trente 
livres. 

u  Constantin  donna  de  plus  à  la  même  ba- 
silique et  au  baptistère,  en  maisons  et  en 
terre,  treize  mille  neuf  cent  trente-<7uatre 
sous  d'or  de  revenu  annuel,  ce  qui  revient  à 
près  de  cent  quinze  mille  livres  de  rente,  ea 
comptant  le  sou  d'or  à  huit  livres  cinq  sous 
de  notre  monnaie,  selon  les  calculs  de  Le 
Blanc  dans  son  Traité  historique  des  monnaies 
de  France.  Tout  cela  appartenant  à  la  seule 
église  de  Latran. 

»  Constantin  en  bâtit  sept  autres  à  Rome  ; 
Saint-Pierre,  Saint-Paul.  Saint e-Croix-de- 
Jèrusalem.  Sainte-Agnès, Saint-Laurent, Saint- 
Pierre  et  SainlMarcellin  ;  et  il  fit  de  grand» 
dons  à  celle  (jue  saint  Silveslre  avait  faite.  II 
Ut  encore  bâtir  une  église  à  OsUe,  une  à  Ai- 


(1)  rua  CttutaMiini.  Uv.  U,  ch.  XL.  —  (2)  MaiÊrt  cUt  thHtiêm. 
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bano,  une  à  Capoue  et  une  à  Naples.  Ce  qui 
appartenait  à  toutes  ces  églises,  en  vases  d'cr 
et  d'argent,  monte  à  mille  trois  cent  cin- 
quante-neuf marcs  d'or  et  à  douze  mille 
quatre  cent  trente-sept  marcs  d'argent,  qui 
reviennent  à  plus  de  neut  cent  quatre-vingt 
mille  livres,  sans  les  façons.  Leurs  revenus 
montent  à  dix-sept  mille  sept  cent  dix-sept 
sous  d'or,  c'est-à-dire  à  plus  de  cent  qua- 
rante mille  livres  de  notre  monnaie  «t  àla  valeur 
de  plus  de  vingt  mille  livres  en  divers  aro- 
mates, que  les  terres  d'Egypte  et  d'Orient  de- 
vaient fournir  en  espèces. à  ne  les  compter  que 
suivant  les  prix  d'aujourd'hui,  beaucoup 
moindres  sans  comparaison  que  ceux  d'alors. 
L'Eglise  de  Saint-Pierre,  par  exemple,  avait 
des  maisons  dans  Antioche  et  des  terres  aux 
environs.  Elle  avait  des  biens  à  Tarse,  en  Ci- 
licie,  à  Alexandrie  et*par  toute  l'Egypte  ;  elle 
en  avait  jusque  dans  la  province  d'Euphrate  ; 
et  une  partie  de  ces  terres  étaient  obligées  à 
fournir  certaine  quantité  d'huile  de  nard,  de 
baume,  de  florux,  de  cannelle,  de  safran  et 
d'autres  drogues  précieuses  pour  les  encen- 
soirs et  pour  les  lampes. 

»  Ajoutez  à  cela  leséglises  que  Constantin  et 
sainte  Hélène,  sa  mère,  firent  bâtir  à  Jérusa- 
lenij  à  Bethléhem  et  par  toute  la  terre  sainte  ; 
celle  des  douze  apôtres  et  les  autres  qu'il  fonda 
à  Constantinople,  car  il  en  bâtit  toutes  les 
églises  :  celles  de  Nicomedie, celles  d'Antioche, 
dignes  de  la  grandeur  de  la  ville.  Ajoutez  les 
libéralités  qu'il  fit  aux  églises  par  tout  l'em- 
pire. Ajoutez  encore  ce  que  donnèrent  les 
gouverneurs  et  tous  les  grands  seigneurs  qui 
se  firent  chrétiens  ;  les  libéralités  de  ces  saintes 
dames  qui  quittèrent  de  si  grands  biens  pour 
embrasser  la  pauvreté  chrétienne  :  comme  à 
Rome,  sainte  Paule,  sainte  Mflanie  ;  à  Cons- 
tantinople, sainte  Olympiade  et  tant  d'autres. 
Ajoutez  enfin  les  dons  des  évèques,  dont  cha- 
cun à  l'envi  prenait  soin  d'orner  et  d'enrichir 
son  église  :  et  jugez  après  cela  quelle  devait 
être  la  richesse  des  églises  des  grandes  villes 
capitales  de  ces  provinces,  que  nous  compte- 
rions aujourd'hui  pour  des  royaumes  (1).  » 

Les  premiers  empereurs  chrétiens,  dit  à  ce 
propos  le  cardinal  Gousset,  ne  se  sont  pas 
contentés  de  faire  des  libéralités  à  l'Eglise, 
ils  encourageaient,  par  des  édits,  celles  des 
simples  paiticuliers.  Les  anciennes  lois  ro- 
maines permettant  les  donations  entre  vifs  et 
testamentaires,  faites  en  faveur  des  temples 
et  des  prêtres  du  paganisme,  il  était  naturel 
que  Constantin  et  les  autres  princes  chrétiens 
fissent  pour  l'Eglise  et  ses  ministres,  à  l'hon- 
neur du  vrai  Dieu  et  des  saints,  ce  qu'ils 
avaient  fait  avant  leur  conversion  pour  le 
culte  des  fausses  divinités  et  des  démons. 
Aussi,  Constantin  n'hésita  pas  à  le  faire  en 
autorisant  par  une  loi,  de  la  manière  la  plus 
formellcis  les  legs  et  les  testaments  en  faveur 


de  l'Eglise  chrétienne  :  L'Babeat  xiiu^quisque 
licentiain  sanctissimo  ,catholico  vcneraMique  con- 
citio  [Ecclesiœ  decedens  bonorum  quod  optaverit 
linquere,'^tnon  sint  cassa  judicia  ejus)  (2). 

Aussi,  du  moins  à  partir  du  quatrième 
siècle,  les  empereurs,  les  rois,  les  princes, 
les  seigneurs,  les  simples  particuliers  ont 
constamment  montré  plus  ou  moins  de  zèle, 
suivant  la  diversité  des  temps  et  des  lieux, 
pour  doter  les  églises,  pour  la  construction 
ou  la  conservation  des  édifices  religieux  ;  pour 
le  service  divin  et  la  pompe  du  culte  catho- 
lique, pour  le  soulagement  des  malades  indi- 
gents et  des  pauvres,  qui  ont  toujours  été 
l'objet  d'une  sollicitude  toute  paternelle  de  la 
part  du  clergé  ;  pour  la  fondation  des  écoles 
publiques  et  des  monastères  qui  ont  rendu  de 
si  grands  services  à  l'Eglise,  aux  lettres  et  à 
la  civilisation.  Partout  et  dans  tous  les  temps, 
la  piété  des  fidèles,  puissamment  secondée 
par  les  évêques  s'est  manifestée  et  se  mani- 
feste encore,  malgré  l'opposition  de  certains 
gouvernements,  par  la  création  d'institutions 
pieuses  et  charitables,  aussi  utiles  à  la  société 
qu'à  l'Eglise.  Les  Papes  et  les  pasteurs  ont 
toujours  encouragé  et  favorisé  ces  fondations, 
en  les  faisant  exécuter  conformément  aux  in- 
tentions expresses  ou  tacites  des  fondateurs. 
Ils  les  ont  acceptées  au  nom  de  l'Eglise,  au 
nom  du  Seigneur  qui  les  accepte  lui-même 
comme  un  hommage  rendu  au  souverain  do- 
maine qu'il  a  sur  toutes  choses,  comme  une 
expiation  de  nos  péchés,  comme  une  répara- 
tion de  certaines  injustices  autrement  irrépa- 
rables. Or,  en  acceptant  et  en  favorisant  ces 
fondations  et  les  dons  des  fidèles,  le  souve- 
rain Pontife,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
Père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens  et  les 
évèques  qui  partagent  sa  sollicitude  pas- 
torale, nous  montrent  bien  clairement  qu'ils 
reconnaissent  à  l'Eglise  le  droit,  inhérent  à 
toute  la  société,  d'acquérir  et  de  posséder  des 
biens  temporels,  droit  que  l'Eglise  universelle 
a  constamment  exercé  surtout  depuis  que  la 
conversion  de  Constantin  l'a  rendue  plus 
libre  qu'elle  n'était  sous  le  règne  des  empe- 
reurs païens  (3). 

De  Constantin  à  Charlemagne,  le  droit  de 
la  propriété  ecclésiastique  s'affirme  de  plus 
en  plus,  se  précise,  se  codifie  et  forme,  par 
les  conciles,  une  partie  essentielle  du  droit 
canonique.  En  .'^4,  le  concile  d'Ancyre,  en 
son  quinzième  canon,  déclare  que  si,  pendant 
la  vacance  du  siège,  l'économe  aliène  les 
biens  de  son  église,  l'évéque  futur,  pourra 
casser  lecontratouenrecevoirle  prix.En32.S, 
îe  concile  de  Gangres  anathématise  celui  qui 
s'empare  des  oblations  faites  à  l'Eglise  et  en 
dispose  sans  le  consentement  de  l'évéque.  Es 
341,  le  concile  d'Antioche  pourvoi'  jiar  ses 
vingt-quatrième  et  vingt-cinquième  canons,  à 
l'usage  et  à  la  conservation  des  biens  ecclé- 


(l)Fleury,  Mœurs  des  Israélites,  n.  50.  Voir  aussi  :  Thomassin,  anc.  et  nouv.  discipline,  part.  III.  l.  I.  ch.  . 
et  seq.;  et  Gousset,  Le  droit  de  l'Eglise  touchant  la  possession  des  biens,  p.  30.  -  (ï)  Code  Just.,  1.  I,  tif.  a, 
».  l.  —  (3)  Cardinal  Gousset,  Op.  at.  p.  ii.  r  v  <  .  -t 
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«astique».  En  319 ou  3tj(i,  un  •  i.iuile  ravoiabio 
à  l'arianisuie,  se  coiil'oriiuinl  au  droit  eu  vi- 
^ui'ur,  fait  un  crifui-  :>  un  i'vi'i|Uf,  d'avoir 
vt-nilii.  à  son  prolil.  Us  biens  du  l'Kgli^e.  Ki» 
3'.I8,  le  iiualiiénie  cumile  de  <^aitliaj;e  ana- 
Ihernatise,  euinuie  nieurli  lors,  leux  <|ui  re- 
fusent aux  éj;li!*e.-»,  le*  nlilations  des  défunts 
ou  i|ui  font  dil'lieullé  de  les  rendre  à  leur 
dt-^liii!iti««n.  l'n  il«*eret  du  Pape  Boniface,  élu 
en  lis  porte  ((ue  :;eux  (|ui  usurpent  les  biens 
consiierés  à  Dieu,  soient  traités  eomni«  cou- 
[.aliles  lie  8acril>^ges  et  encourent  l'excom- 
munication.  En  iX-l,  le  coneile  de  Vuison,  ea 
Sun  i|uatriéine  canon,  cxcutiiniunie  C'>niine 
sacrilèges  et  meurtriers  de  pauvres,  ceux  qui 
retiennent  les  oblations  faites  à  l'E-ilise  ;  ce 
canon  est  renouvelé  par  le  deuxième  eoncile 
d'Arles,  par  le  concile  d'Agde,  par  le  troi- 
sième et  le  ciniiuiénie  concile  d'Orléans  et 
par  le  premier  de  Aiàcon.  Des  dispositions 
analogues  à  celles  des  conciles  préc  dents  se 
retrouvent  dans  les  conciles  de  Home  en 
447,  sous  le  l'ape  saint  Léon  ;  d''  (!li  iK-i-doine 
en  451  ;  dans  la  lellre  du  Pape  Symraaijiic  à 
saint  Césaire  d'Arles  et  dans  le  concile  de 
Rome,  tenu  en  504.  sous  la  présidence  du 
même  pape  ;  dans  le  premier  concile  d  Ùr- 
leans,  •■ii  51 1  ;  d'Epaùne ,  en  317  ;  de 
Lérida,  en  "24;  de  Vaience,  en  Espagne,  la 
même  année  ;  de  Clerinont,  en  533  ;  de  Paris, 
en  537  et  en  til3  ;  de  Tours,  en  5tj7  ;  de  Nar- 
oonne,  en  589;  de  Rome,  en  601  et  en  721  ; 
de  Keims,  en  625  ou  30;  de  Tolède,  en  581). 
634  et  ti38;  de  llou-met  de  Chàlon  sur-Saone, 
en  630  ;  d'Hertfo;  d,  en  673  ;  de  Constanti- 
nople,  en  61*2  ;  et  du  second  concile  généi al 
de  Nicée  en  787. 

11  faut  faire,  -ur  les  canons  de  ces  conciles, 
deux  observations. 

La  première,  c'est  que  tous  proclament  le 
droit  de  la  propriété  ecclésiastique  ;  qu'ils  en 
reconnaissent  le  principe  comine  un  corol- 
laire du  droit  divin  ;  qu'ils  en  déterminent 
l'us.ige  pour  les  besoins  du  culte,  du  clergé 
•et  des  pauvres  ;  qu  ils  en  confient  l'adminis- 
tration à  l'évéque  ;  et  qu'ils  en  punissent  les 
envahisseurs,  non-seul'inent  comme  voleurs, 
mais  comme  sacrilèges  et  homicides. 

La  seconde,  c'est  ijue  d's  canons  sont  por- 
tés par  des  conciles  tenus  dans  toutes  les 
paitiesdela  chrétienté;  que  leur  ju:  ispru- 
dence  se  concilie  avec  le  droit  césarien  de 
l'ancienne  Rome,  avec  le  nomo-canon  de  By- 
zame,  avec  toutes  les  coutumes  des  peuples 
barbares,  après  l'invasion  ;  que  ce  droit  se 
fait  respecter  des  princes  et  des  peuples,  ou, 
du  moins,  si  le  droit  est  méconnu,  en  fait,  le 
crime  est  reconnu  pour  crime,  puni  et  ré- 
paré suivant  les  exigences  de  la  loi  cano- 
nique. 

On  doit  en  conclure  que,  de  Constantin  à 
Charlemagne,  à  la  face  itu  soleil  et  cliez  tous 
les  peuples,  l'Eglise  a  joui  de  son  droit  de 
propriété.  L'ancienne  loi,  concernant  la  dime, 
prise  à  la  lellre,  n'est  plus  obligatoire  par 
•U*-n6me  ;  mais  comme  la  raison  surlaquclto 
f.  TI. 
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elle  était  fondée  subsiste  toujours,  rF.,fflié(,  a 
pu  la  conS'Tver  et  la  remire  appliialde,  eu 
ég.ird  aux  temps  et  aux  lieux,  loiniiie  moyen 
de  pourvoir  aux  frais  du  culte  et  à  rentreticn 
de  ses  ministres. 

Itc  (lliarlemagne  au  concile  de  Trente,  le 
droit  lie  Li  propriété  ecclésiastique  se  m.iiii- 
tieiit  au  fol-  de  l'Eglise  et  entre,  comme  prin- 
cipe constitutionnel,  dans  la  législation  gi-iié- 
raie  de  ton-  le.^  peu|>les.  Les  capitulaire^  de 
nos  rois,  rédigé-  dans  les  plaids  du  royaume, 
renferment  l's  même-,  reniements  que  les  an- 
ciens conciles.  En  803,  à  Worms,  les  grands 
adressent  à  Charlemagne,  une  supplique  oii 
nous  listms  ces  paroles  : 

«  Nous  suppliipns  to'is  à  genoux,  votre  ma- 
jesté de  garanlir  les  évèqiies  des  dangers  de 
l.'i  guerre.  Quand  nous  manbons  contre 
l'ennemi  qu'ils  restent  paisibles  dans  leurs 
diocèses,  alin  (ju'ils  s'y  appliquent  a  célébrer 
les  saints  mystères,  à  chanter  l'office,  à  reci- 
ter le»  litanies  et  à  faire  des  aumônes  pour 
vous  et  piiur  votre  armée.  Nous  déclarons  ce- 
pendant, à  vous  et  à  tout  le  monde,  que  nom 
n  entendons  pas  pour  cela  les  obliger  de  con- 
iriliuer  de  leurs  biens  aux  dépensa  d-i  la 
guerre;  ils  donneront  ce  qu'ils  voudront: 
notre  intention  n'est  pas  de  dépouillei'  les 
églises  ;  nous  voudrions  même  augmenter 
leurs  ressources,  si  Dieu  nous  en  donnait  le 
pouvoir,  persuadés,  comme  nous  le  sommes, 
que  DOS  pieuse»  libéralite-s  altireraiept  les  bé- 
nédictions du  ciel  sur  vous  et  sur  nous.  Nous 
savons  que  les  biens  de  l'Eglise  sont  les  bieni 
consacrés  à  Dieu,  nous  savons  qu'ils  sont 
tous  les  oblations  des  fidèles  et  la  rani^oo  de 
leurs  péchés.  C'est  pourquoi  si  quelinrun  est 
assez  lémérairt  pour  enlever  aux  églises  les 
ofirandes  qu'elles  ont  reloues  des  fidèles  et  qui 
ont  été  consacrées  à  Dieu  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'il  ne  commette  un  sacrilège  ;  il  faut 
être  aveugle  pour  ne  pas  le  voir.  Lorsque 
quehju'un  d'entre  nous  donne  son  bien  à 
l'Eglise,  c'est  à  Dieu  et  à  ses  saints  qu'il  l'oH're 
et  qu'il  le  consacre,  et  non  pas  à  un  autre 
comme  le  prouvent  les  paroles  et  les  actes  du 
donateur;  car  il  rédige  par  écrit  un  état  des 
choses  qu'il  veut  donner  à  Dieu,  se  [.résente  à 
l'autel,  et,  s'adressant  aux  prêtres  ou  aux 
gardiens  du  lieu  :  J'offre,  dit-il,  et  je  consacre 
à  Dieu  tous  les  biens  désignés  dans  cet  écrit, 
pour  la  rémission  de  mes  péchés,  de  ceux  de 
mes  ancêtres  et  de  mes  entants  ou  pour  èlre 
employés  au  service  de  Dieu  et  à  la  célébra- 
tion de  l'office  divin,  à  l'entretien  du  lumi- 
naire, à  la  nourriture  des  clercs  et  de» 
pauvres.  Si  quelqu'un,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
s'empare  de  ces  biens,  Usera  coupable  d'un 
sacrilège  dont  il  rendra  un  compte  rigoureui 
à  Dieu  à  qui  je  les  dédie. 

D  D'après  cette  consécration  (qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  rendre  aussi  explicite  ni  aussi 
solennelle),  celui  qui  ravit  les  biens  de  l'Eglise 
que  fait  il,  sinon  un  vrai  sacrilège.  Si  prendre 
quelque  cho-e  à  un  ami  c'est  un  vol,  le  pren- 
ore  à  l'Eglise,   c'est  incuuteélablemeat  ub 
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sacrilège.  Am^\,  lit-on  dans  les  sacrés 
canons  :  «  Si  quelqu'un  a  la  témérité  d^; 
recevoii»'les  oblations  faites  à  l'Eglise  ou  d'en 
disposer  à  sa  volonté  sans  le  consentemeni  de 
l'évéqne  avec  celui  qu'il  en  a  chargé,  qu'il  soit 
anathème...  » 

Les  orateurs  de  l'assemblée  continuent  : 
(<  Pour  ne  donner  lieu  ni  aux  évèques  ni  aux 
autres  fidèles  de  nous  soupçonner  d'avoir 
quelque  dessfin  d'envahir  les  biens  des  Eglise  ■:, 
nous  tous,  tenant  des  pailles  dans  i  os  maim 
et  les  jetant  à  terre,  nous  déclarons  devant 
Dieu  et  devant  ses  anges,  devant  ^ous^évèques, 
et  eu  présence  de  toute  l'assemblée,  que  nous 
Dévouions  rien  faire  de  semblable,  ni  souffrir 
qu'on  le  fasse.  Nous  déclarons  que  si  quel- 
qu'un s'empare  des  biens  ecclésiastiques,  s'il 
les  demande  au  roi  ou  les  relient,  nous  ne 
mangerons  point  avec  lui,  nous  n'irons  avec 
lui  ni  à  la  guerre,  ni  à  la  cour,  ni  à  l'église, 
et  nous  ne  soufl'rirons  pas  que  nos  gens  aient 
communication  avec  ses  sejvilcurs,  ni  même 
que  nos  chevaux  ou  nos  autres  troupeaux 
paissent  avec  les  siens... 

»  Afin  donc  que  tous  les  biens  de  l'Eglise 
soient  conservés  intacts  à  l'avenir,  par  vous 
et  par  nous,  par  vos  successeurs  et  par  les 
nôtres,  nous  vous  prions  de  faire  insérer  notre 
démonstration  dans  les  archives  de  l'Eglise  et 
lui  donner  place  dans  vos  capitu. aires,  n 

L'empereur  leur  répondit  ;  «  Je  vous  ac- 
corde votre  demande,  A'iCM/  petitu  concedimus .  » 
ajoutant  qu'il  confirmerait  cette  concession  à 
la  première  assemblée  générale  qui  aurait 
lieu.  En  eÛel,  ilans  un  capitulaire  de  la  mi;me 
année,  Charlemagne,  après  avoir  dispensé  les 
évèques  du  seimce  militaire  condanyie  de  la 
manière  la  plus  expresse  les  usurpateurs  des 
biens  de  l'Eglise.  «  Nous  savons  que  plusieurs 
empires  et  plusieurs  monarques  sont  tombés 
pour  avoir  dépouillé  les  églises,  ravagé,  pillé, 
vendu  leurs  biens,  pour  les  avoir  arrachées 
aux  évéqres  et  aux  prêtres,  et,  ce  qui  plus  est, 
aux  Eglises  elles-mêmes. 

))   Four  que   ces  biens  soient  respectés   à 
l'avenir  avec  plus  de  fidélité,  nous  défendons 
en   notri'   nom,    et  au  nom  de   nos  succes- 
seurs, pour  toute  la  durée  des  siècles  à  toute 
personne  quelle  qu'elle  soit,  d'accepter  ou  de 
vendre  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  les  biens  de  l'Eglise,  sans  le  consente- 
ment des  évèques  dans  les   diocèses  desquels 
ils  sont  situés,  <;t,  à  plus  forte  raison,  d'usur- 
per ces  mêmes  biens  ou  de  les  dévaster.   S'il 
arrive  que,  sous  aotre  règne  <iu  sous  celui  de 
nos  successeurs,  quelqu'un  se  rende  coupable 
àe  ce  crime,  qu'il  soit  soumis  aux  peines  des- 
ti'niies  aux  sacrilèges,  qu'il  soit   puni  légale- 
ment par  nous,  par  nos  successeurs,   et  par 
nos  juges   comme  homicide  des  pauvres  et 
comme  sacrilège,  et  que  les  évèques  le  frap- 
pent d'anathème  :   Sicut  saaUegus  hotyiicida 
vel  fur  sari  ilegiis  legaliter  pumatur,  et  ab  epis- 
eopis  noslrii  amuthematizelur  (I).  » 

i)  Baluze,  capitula  rerum  Prancorwn,  co\.  404  à  4I4« 


Le  droit  de  l'Eglise  sur  les  biens  temporel» 
est  exposé,  prouvé  et  vengé  dans  les  conciles 
d'Atligny  en  82:i,  de  Paris  en  829,  d'Aix-la- 
Chapelle  en  83(J,  de  Verneuil  en  844,  de  Beaii- 
vais  et  de  Meaux  en  845.  de  Valence  et  de 
Winchester  en  85-5,  de  Tout  en  860,  de  (Cons- 
tant inople  en  809,  de  Douzy  en  874,  de  Pavie 
et  de  Ponlj'on  en  876,  de  Ravenne  en  877, 
de  Troyes  en  878,  île  Fismes  en  881 ,  de 
Mayence  et  de  Metz  en  888.  de  Vienne  en  892, 
de  Tibur  en  875,  de  Ravenne^en  902,  de 
Trosly  en  909, de  Fi-mes  en  935,  d'Ingelheim 
en  948,  de  Saint-Thierry  en  933,  de  Bourgo- 
gne en  95.^,  de  Charroux  en  989.  de  Nar- 
bonne  en  990,  de  Reiras  en  993,  de  Léon  en 
1012,  deNarbonne  en  1034,  de  Lyon  en  lOo.H, 
de  Toulouse  en  1036,  de  Rome  en  1039. 1063, 
1078  et  1081,  de  Winchester  en  1076,  de  Lil- 
lebonne  en  1080,  de  Quedlimbourg  en  1085, 
deClermonlen  1093,  de  Nismes  en  1096,  de 
Saint-Omer  en  1099,  de  Poitiers  en  1100,  de 
Guastalla  en  1106,  de  Gran  en  1114  et  de 
Reims  en  1H9,  de  Latran  en  1123,  de 
Reims  en  1148,  de  Tours  en  1163,  d'Avranches 
en  1172,  de  Latran  en  1179  et  en  1213,  de 
Dalmatie  en  119'.),  d'Oxford  en  1222,  de 
Alayence  et  d'Ecosse  en  1223,  de  Châleau- 
Gontier  en  1231,  de  Cognac  et  de  Trêves  en 
1238.  de  Ruiîec  et  de  .Montpellier  en  1258,  de 
Cologne  en  1266,  de  Suez  en  1267,  de  Châ- 
teau-Gontier  en  1268,  d'Avignon  en  1270,  de 
Rennes  2r  1273,  de  Lyon  en  1274,  de  Rude 
et  d'Avignon  en  1279,  de  Sallzbourg  en  1281, 
d'Aquilée  en  1282,  de  iMelf't»en  1284,  de  Riez 
et  de  Ravenne  en  1286,  de  Wiirtzbonrg  en 
1287,  de  Lille  en  1288,  de  Nogaro  en  1290  et 
1303,  d'Auch,  en  1300,  de  Presbourg  e.n 
1.309,  de  Vienne  en  1311,  de  Ravenne  en 
1314,  de  Sentis  et  d'Avignon  en  1326,  de 
L'indres  en  1329,  de  Lambeth  en  1330,  de 
Valladolid  et  de  Tarragone  en  1332,  de  Sala- 
mangue  en  1333,  l'e  Chàteau-Gontier  ea 
1336.  de  Tolède  en  1339,  de  Dublin  en  1^48. 
de  Béziers  en  1331,  de  Londres  en  1342,  de 
Lavaur  en  1308,  de  iNarbonne  en  1374,  de 
Londres  en  1382,  de  Saitzbourg  en  1386,  de 
Constance  en  1414,  de  Freisingen  en  1440,  de 
Tours  en  1448,  de  Cologne  en  1492,  de  To- 
lède en  1-493,  de  Latran  en  131.2,  enfin  de 
Trente.  » 

Le  même  droit  est  également  confirmé  par 
les  lettres  de  Nicolas  {"  el  de  saint  Léon  iX  ; 
par  les  éciits  de  saint  Pierre  Damien,  saint 
Anselme,  saint  Thomas  et  une  foule  d'autres  ; 
par  les  actes  les  plus  solennels  de  Grégoire  VII, 
d'Urbain  IL  d'Innocent  (II.  de  Grégoire  IX, 
d'Innocent  IV  et  de  Boniface  VIII;  parles 
constitutions  de  Jean  XXII.  de  l*aul  11,  de 
Jules  lil,  Paul  IV  et  Pie  IV;  enlin  par  la  pra- 
tique const  inte  de  l'Eglise  universelle. 

Pour  dernière  affirmation  du  droit,  noui 
citons  le  concile  de  Trente  :  «  Si  quelque  ec- 
clésiastique ou  hiique,  de  quelque  dignité 
qu'il  soit  revêtu,  i'ùtil  même  empereurou  rai. 
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«si  ns«>ei  enclave  de  la  cuiiidito,  coUn  crainln 
de  liui-i  les  maux,  imiir  ksit  amveilir  en  tinn 
priipri-  usa^'t-S  "l  uâiii'()i'i'  par  liii-mi'-uie  i>u 
pui'  il'aulrcs,  par  furce  on  par  iia-nucfà, 
iDfiiie  par  le  moyen  de  personnes  iiilerposéos, 
eoit  ei-i-lé«iaslii|ues  soit  laupies,  par  linéi- 
que arliliee,  et  ious  ifiieli/ue  /nétexie  i/tie  ce 
fiuis>e  être,  les  jnridielioiiâ,  biens,  cens  et 
droiu,  même  féodaux  el  t  na|>liyléuli<|uc9, 
fruits,  émoluments  ou  reven  i<  (/uelaini/iies, 
d'une  l'fîliji!,  «i'ur.  bénélice  s<  tulier  ou  n-gu- 
iier,  "les  monts  de  p-élé  i-l  aut'e.s  lieux  de  ilé- 
votion,  i|ui  doivent  être  employés  aux  néces- 
sités (11-  leu.'s  ministres  el  des  pauvres;  ou 
pour  ew/i-r/ier  parles  mêmes  voies  <|ue  ces 
sortes  de  liions  ne  snient  per(;us  par  ceux  à 
qui  ils  ap  artiennenl  légitimement,  qu'il  soit 
tous  /f  /t'iids  ite  riiniithi'iiif,  ju<(|n'à  ce  ijiril  ail 
restitué  entièrement  à  l'Kglise  el  à  son  admi- 
nistraleur,  ou  au  benelicier,  les  juridictions, 
biens,  ell'els,  droits,  fruits,  revenus  dont  il 
s'est  emp.'iré  ou  qui  lui  sont  arrivés  ite  t/uel- 
quf  mnnière  que  ce  soit,  même  par  ilonalion 
de  piTsoni.o  supposée  et  qu'il  dit  ensuite  ob- 
tenu l'iilisiililion  ilu  Ponnfe  romnin.  Si  le  cou- 
pable se  trouve  èlre  le  patron  de  l'^tglise  dé- 
ponill  e,  i|u'indépendammenl  des  peines 
précédentes,  il  soit  privé  encoP'.  par  le  fait 
même,  du  droil  de  patronage.  O'ianl  à  l'ec- 
clésiastiijue  ipii  aurait  accom[)li  de  ces  sortes 
de  fraudes  aiiominab.es  el  d'usurpations,  ou 
qui  y  aurait  consenti,  qu'il  soit  soumis  aux 
mêmes  pein>'s;  el.  de  plus,  privé  de  tons  ses 
bt'nétices,  iticlnré  inhabile  à  en  posséder  d'au- 
tres quelconques,  en  suspens  île  l'exercice  de 
ses  ordre-,  m-'me  après  avoir  donné  une  en- 
tière saiislaction  et  ret^u  l'absolulion,  tant 
qu'il  plaira  à  ri^rdinaire(l).  » 

li'aprés  ces  autorités  el  d'après  ces  faits, 
deux  choses  sont  constantes  : 

Premièrement,  rE:;li-e  a  reçu  de  son  fon- 
dateur, l'Eglise  a  en-eigné  [)ar  ses  l'apes,  ses 
Pères  et  ses  conciles,  l'Eglise  a  cru,  croit  en- 
core el  croira  toujours  qu'elle  a  le  droit  de 
posséder  des  biens  temporels,  en  'eursdiver-es 
natures  el  >uivanl  les  dilïérenlet  l'oruies  juri- 
diques de  la  possession. 

Sei-oudement,  l'Eglise  a  pos-édé  des  biens 
de  cetlf  Sorte  sous  la  loi  de  .Moise  el  suus  la 
loi  de  Jésus-Chrisl  ;  elle  a  possédé  mcine 
durant  les  trois  premiers  siècb'S  di'  l'ère  rhn'- 
tienne  ;  elle  a  possible,  plus  librement  cl  dans 
une  plus  large  mesure,  depuis  la  conv.'rsioii 
de(À)i)sl;intiu  jusqj'aii  règne  de  Oharlemagni', 
Ju-qii'au  concile  de  Treate,  jusqu'au  dix- 
oeuvi>'me  ?iècle. 

Sans  douie,  sur  les  modes  d'emploi  et  d'ad- 
ministration de  ces  biens,  la  disciplini-  a  pu 
varier  el  elle  varie  encore  efT.ctiveiueni  dans 
les  d.tlèrentes  provinces  de  l'hgli^e  ;  mais  ce 
qui  ne  varie  pas,  re  qui  ne  variera  jamais, 
c'est  le  droil  inalienatile  de  I  Eglise  d'acqué- 
rii',de  posséder,  de  conscrvei  les  liien-  qui  lui 
■ont  nécessaires  pour  la  coaatiu.;tijQ  el  l'es- 


trelien  des  lemples,  p.>ur  la  (■•^•^tirstion  4m 
saint-  mystères,  pour  la  sutihi^lanc»-  de  «fla 
ministre-,  pour  It-  soulagement  J.-s  pauvres 
pour  la  fondation,  le  miiinlitm  el  lu  prosprrité 
do  loules  les  institutions  nécessaires  ij«i  utiles 
à  l'ixercice  du  pouvoir  épis.  i»pal,  à  l'inde- 
pendunco  du  Pupe  et  au  bien  de  !a  reli- 
gion. 

Sans  doute,  encore,  l'Egli-o  doit  à  l'Etat, 
pour  le~  biens  qu'elle  possède  dans  une  socii-lé 
deicriiiinre,  une  par'.  pro|io!'tiounell''  d'iuiprtt 
et  un  ju>le  pri'levement  pour  la  xsiii-moite, 
De  plus,  l'Eglise  doit,  pour  les  services  i|u'eile 
Commande  à  la  société  civile,  une  juste  rétri- 
butiiin.i'i  lu  l'ape  peut,  comme  il  I  a  lait  pour 
le-  croi-ades ,  par  exeuqde ,  atlriloier  au 
prince  \>:  décime  sur  le-  biens  eccl6sia-li  pies. 
M. lis  il  ne  s'en  suit  pas  que  le  princi'  peut 
s'aliribuer  les  revenus  de  ces  biens  et.  moins 
encore ,  s'en  attribuer  la  propriété  :  c'est 
l'obligation  stricte  et  rigoureuse,  c'esl  le  devoir 
toujours  pressant  du  l'ape  el  des  évéques,  de 
8'o|i|ioser,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
leur  j.ouvoir,  à  toute  invasion,  usurpai  on  ou 
di.a|<i(lati<m  sacriléites  des  revenus,  des  biens 
el  des  droits  tempoiols  de  l'Eglise. 

Les  biens  de  l'Eglise  sont  des  biens  offert* 
à  llieu  :  c'esl  un  dépôt  sacre  confié  a  la  solli- 
citude du  É'ape  et  de-  évoques.  Le  Souverain- 
Poiitile,  comme  vicaire  de  Jé<u3-Cliri-t.  a,  snr 
ce-  biens,  il  est  vrai,  un  haut  domaine:  mais 
on  -ait  que  le  droit  du  souverain  sur  les  biens 
de  l'Etal  n'est  point  un  droit  de  \  topiiele.  Le 
Pape  lui-même  ne  peut  disposeï  arbitraire- 
ment des  biens  ecclésiastiques. 

En  présence  de  ce  patrimoine  de  JésiiS- 
Clirisl  dans  la  personne  de-  piètres  et  des 
pauvres,  on  demande  ce  i[u'il  faut  penser  du 
séparatisme  galliian.  Uoil-on  dire,  (Oinine  il 
plail  aux  parlementaires  et  k  leuis  lih  légi- 
times, les  révolut:':>nrairijs,  que  l'Eglis-  est 
renfermée  abso'um"'!l  dan.'  la  sphère  de  pure 
spiritualité  et  qu'elle  n'a  aucun  titri  pour 
jouir  des  biens  lempoiels?  Doit-on,  en  con- 
sequeuce,  exclure  l'Eglise  des  choses  tempo- 
rel es.  la  considérer  seulement  co.ume  iine 
«»niité  mystique  et  la  suspendre  entre  ciel  et 
terre,  comme  aux  cordes  d'un  ballon?  Ne 
doit-on  pas,  au  contraire,  la  considérer  comme 
une  société  parfaite,  qui  a  ses  institutions 
propres,  sa  hiérarchie,  son  pape  et  ses  évè- 
ques,  ses  biens  el  ses  temples,  et  qui  possède, 
de  par  Jé-iis-Christ,  tout  ce  qui  est  néc-s- 
saire  à  l'accomplissi  ment  de  aoQ  auguste 
mandai'?  * 

Dans  1  •  premier  cas,  i'  faut  dire  que  l'E- 
gli-e  n',1  jamais  compris  l'Evangile  ;  que  -a 
pratique  est  une  longue  erreur;  que  s.n  pro- 
priété ecclésiastique  est  contraire  aux  Ecri- 
taie-;  que  le  Ppe,  les  évèques  et  les  conciles 
sent  hérétiques;  et  que  les  princes  n'ont  per- 
mis, que  sous  l'inspiration  du  diable  aux  cercs 
de  posséder.  Et  alors  on  lomb  •  dans  l'erreur 
de  Wicief,  de  M  argile  Je   Padoue,   «le  Jean 
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Huss,  erreur  condamnée  par  les  conciles  de  que  l'Eglise  entend   bien  l'Evangile  ;    que  les 

Londres  et  de  Constance,  par  les  papes   Mar-  Papes  ont  porté  de  justes  décrélales  ;  que  les 

tin  V,  Jean  XXII,  Pie  VI.  conciles   ont    dressé   de  légitimes    canons... 

Dans  le  second  cas,    on  admet,  de  fait  et  de  mais  alors  il  faut   renoncer  au  principe    pre- 

droit,  la  propiété   ecclésiastique  ;   on   admet  mier  du  gallicanisme. 


LIVRE   CIXQUANTE-CINOUIÈME 

l>i:   L.\    MORT  OB   CBARLEMAGHB,  814,    A    LA    MOBT   Dl   LOOIS   LE    DÉBONNAIRE,    840. 

Bn  Occideut,  aoua  lea  deacendnnta  Ue  CliarleinnK»c,  la  Kuerre  civllo  est 
plui*  pttlalble  et  plua  boiiornblo  <|ue  la  pnix  <lea  empereura  greea  (I0 
Couatautlauple   et   des   callfea   muaulmana    de    Dugdad. 


Charlemagne  était  mort  en  814  :  son  œuvre 
ne  mourut  point  avec  lui.  Au  Miili,  il  avait 
repoussé  les  Mahométaos  au  delà  des  Pyré- 
nées; dés  lors  les  Pyrénées  sont  une  barrière 
que  les  Malioraélans  ne  passeront  plus.  Au 
Nord,  depuis  tous  les  siècles,  les  nations  bar- 
bares faisaient  effort  pour  passer  le  Rhin  et 
8e  jeter  dans  la  Gaule  :  Charlemagne  les  ar- 
rête jusque  au  delà  de  l'Elbe,  du  Danube  et 
de  la  Drave  ;  il  les  arrête  et  les  fixe  au  sol,  en 
les  convertissant  au  christiani'^me;  dès  lors 
ces  Barbares,  devenus  Chrétiens,  deviennent 
eux-mêmes  une  barrière  vivante,  qui  arrête 
et  civilise  au  loin  les  Barbai-es  plus  reculas 
de  la  Scythie,  et  prépare  ainsi  le  repus  de 
i'Uumanité. 

Pour  unir,  de  l'Elbe  au  Danube,  tous  les 
peuples  divers  en  une  même  société  ou  famille, 
sans  détruire  leur  caractère  national,  Cluirle- 
mai;ne  les  soumet  tous  à  l'Eglise  de  Dieu,  en 
leur  laissant  à  chacun,  pour  le  civil,  sa  légis- 
lation particulière  ;  et,  après  mille  ans,  l'Eu- 
rope chrétienne  présente  encore  cette  unité 
dans  la  variété  et  cette   varié  é  dans  l'unité. 

Pour  assurer  à  la  tète  de  ce  vaste  corps,  à 
l'Eglise  romaine,  une  action  assez  libre  sur 
ses  divers  membres  ou  peuples,  Charlemagne 
achève  de  lui  assurer  son  indépendance, 
même  temporelle,  à  l'égard  de  chacun  ;  et, 
après  mille  ans,  à  travers  tant  île  révolutions 
politiques,  l'Eglise  romaine  jouit  encore  de 
cette  indépendance,  si  utile  et  si  nécessaire  à 
la  liberté  et  à  l'indépendance  des  peuples 
chrétiens,  et  par  là  même  du  monde. 

L'empire  temporel  de  Charlemagne  ne  sub- 
siste plus;  c'est  qu'avec  l'Eglise  catholique, 
cet  empire  spirituel,  qui  embrasse  tous  les 
siècles  et  tous  les  peuples,  les  monarchies  co- 
lossales des  Nabuchodonosor,  des  Cyrus,  des 
Alexandre  «t  des  Césars,  qui  devaient  lui  pré- 
parer les  voies,  cessent  d'être  nécessaires  et 
même  utiles.  Il  n'y  a  de  société  qu'entre  les 
intelligences;  il  n'y  a  que  l'Eglise  catholique 
qui  unisse  les  intelligences  dans  la  même  foi; 
à  parler  juste^  il   n'y  a  donc  sur  la  terre  de 


véritable  société  humaine,  de  société  qui  s'in- 
téresse esseiili^'llemeiit  au  vrai  bien  de  tous 
les  hommes,  que  l'Eglise  cathoTupie  ;  auprès 
d't'lle,  les  royaumes  et  les  empires  terrestres 
ne  paraissent  plus  que  des  associations  locales 
pour  des  intérêts  particuliers.  CharlemuLçue 
avait  eu  assez  de  sens  pour  le  comprendre. 

Son  fils  et  son  successeur  Louis  méritait  le 
surnom  de  Pieux,  qu'il  prend  sur  ses  m'-dail- 
les  et  que  l'histoire  lui  a  confirmé.  H  était 
sincèrement  pieux  envers  Dieu  et  envers  les 
hommes.  Il  avait  pour  Dieu  une  piété  tendre 
et  atlectueuse,  un  zèle  filial  pour  son  culte,  un 
amour  sincère  pour  son  Ef^lise.  Il  avait  pour 
les  hommes  unepiele,  une  bonté,  une  charité 
cordiale,  qui  se  re[)entait  facilement  du  mal 
qui  lui  é-happait,  et  [lar.lonnait  volontiers 
les  plus  griéves  otlenses.  .Mais  il  n'eut  pas  le 
génie,  le  caractère  ni  le  succès  prodigieux  de 
son  père  ;  ce  qui  ne  sera  peut-être  pas  donné 
à  deux  hommes. 

Louis,  ayant  appris  en  Aquitaine  que  son 

Eière  était  mort,  se  mit  en  marche  pour  Aix- 
a-Chapelle  avec  une  armée  considérable.  On 
crai;;nait  que  le  comte  Vala,  qui  était  de  la 
familb'  impériale,  qui  avait  joui  de  toute  la 
confiance  de  Charlemagne,  et  qui,  de  fait, 
était  une  des  meilleures  tètes  de  l'empire, 
n'entreprit  quelque  chose  contre  le  nouvel 
empereur  :  mais  il  fut  des  premiers  à  venir  au- 
devant  de  lui  et  à  lui  prêter  foi  et  hommage. 
Son  exemple  entraîna  tous  les  autn'S  grands. 
Louis  l'envoya  en  avant,  avec  deux  autres  sei- 
gneurs, pour  opérer  une  réforme  dans  le 
palais  impérial;  car  les  princesses,  ses  sœurs, 
qui  n'avaient  pas  été  mariées,  y  menaient  une 
vie  scandaleuse  avec  leurs  amants.  Louis  or- 
donna d'arrêter  les  plus  coupalrfes  de  ceux-ci, 
comme  criminels  de  lèse-majesté.  L'un  d'eux 
fut  tué,  après  avoir  tué  lui-même  un  des  sei- 
gneurs et  bbssé  sjn  tils.  D'indignation,  Louis 
fit  crever  '.es  yeux  à  un  autre  auquel  il  allait 
faire  grâce,  il  expulsa  du  palais  ia  multitînie 
de  femmes  qui  le  remplissait,  et  n'y  en  lais*» 
que  quelque  peu  pour  le  service  de  l'impéra* 
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tricc  I;mc>n^ai'tlc.  11  exéeulafiilèli'mcnl  le  f^s- 
tameiil  de  son  pure,  donna  à  ses  sœurs  ia  part 
qui  leur  revenait,  envoya  une  jurande  partie 
du  trésor  à  Rome,  et  dislriliua  le  surplus  aux 
pauvres,  aux  évcques,  pour  l'amour  de  son 
père.  Il  ne  garda  pour  lui,  toiume  souvenir, 
que  la  table  d'urgent  conieiiaait  une  map4)e- 
niondo  ;  encore  c--.  aonna-l-il  le  prix  (I).  Il  fit 
en  même  temps  renouveler  toutes  les  lettres 
que  ses  pères  avaient  accordées  en  faveur  des 
églises,  et  les  confirma  de  sa  main. 

Il  convoqua,  pour  le  •l'"'aoùt  de  la  même  an- 
née 814,  une  assemblée  nationale  à  Aix-la- 
Chapelle.  Il  réforma  plusieurs  des  abus  qui 
s'étaient  commis  sous  le  règne  précédent.  Il 
envoya  des  commissaires  dans  les  provinces 
pour  rendre  justice  aux  opprimés.  Ils  trouvè- 
rent une  multitude  innombrable  de  malLieiL 
reux  qui  avaient  été  dépouillés  de  leur  patri- 
moine ou  réduits  en  servitude  par  l'iniquité 
des  ministres  de  son  père,  de  ses  comtes  et  de 
ses  lieutenants.  Louis,  sur  des  preuves  testi- 
moniales, leur  rendit  à  tous  leurs  biens  et 
leur  liberté,  et  leur  en  donna  un  acte  signé  de 
Si  main  (2).  Les  Saxoa^  et  les  Frisons,  en  pu- 
nition de  leurs  l'réquentes  révoltes,  avaient  été 
privés  du  droit  d'hériter  de  leuis  pères.  Louis, 
dans  sa  clémence,  leur  rc_idit  ce  droit.  Quel- 
ques-uns le  taxaient  d'imprévoyance,  comme 
si  ces  peuples  ne  pouvaient  être  contenus  que 
par  la  sévérité.  Louis  espérait  se  les  attacher 
par  des  bienfaits.  Il  ne  fut  pas  trompé  dans 
son  esjioir  :  ces  peuples  lui  furent  toujours 
très-dévoués  (3). 

Son  neveu  Bernard,  roi  d'Italie,  s'était  ren- 
du à  l'assemblée  d'Aix  la-Chapelle,  Louis  le 
renvoya  dans  son  royaume,  comblé  de  pré- 
sents. En  même  temps,  il  chargea  Lothaire, 
son  fils  aine,  qui  pouvait  avoir  quinze  ans,  du 
gouvernement  de  la  Bavière,  et  le  second, 
Pépin,  de  celui  de  l'Aquitaine;  Louis,  le  troi- 
sième, était  trop  jeune  pour  qu'il  fût  encore 
temps  de  lui  faire  un  apanage.  Les  ambassa- 
deurs de  Giimoal,  duc  de  Bénévent,  se  pré- 
sentèi'cnt  à  Aix-la-Chapelle  :  ils  reconnurent 
la  souveraineté  des  Francs;  mais  le  tribut  de 
viagt-cinq  mille  sous  d'or,  qu'ils  payaient  à 
Cliarlemagne ,  fut  réduit  à  sept  mille  par 
Louis.  Hériûkl,  l'un  des  prétendants  au  trône 
des  Danois  ou  Normatids,  après  avoir  été  dé- 
fait par  les -fils  de  Gotfrid,  dans  une  bataille 
où  son  frère  avait  été  tué,  se  présenta  aussi  à 
l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle  pour  réclamer 
la  protection  de  Louis,  qui  lui  tut  promise  ;  et 
en  attendant  que  les  Francs  pussent  marcher 
à  son  aide,  la  Saxe  lui  fut  assignée  pi)ur  de- 
meure. Les  rois  et  les  princes  des  Slaves,  al- 
liés de  Charlemagne,  renouvelèrent  aussi  leur 
alliance  avec  son  fils.  Enfin,  les  ambassadeurs 
de  Léon  l'Arménien,  empereur  des  Grecs, 
confirmèrent  le  traité  de  paix  entre  les  deux 
empiras,  et  ils  letournèrent  d'Aix-la-Chapelle 
à  Conslantinople,  accompagnés  par  les  am- 
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bassadeurs  de  Louis,  Norbert,  évêque  de  Riez, 
et  Uicoin,  comte  de  Poitiers  (4). 

l'our  -e  soustraire  au  joug  cruel  des  Maho- 
mélans,  un  grand  nombre  de  Chrétiens  d'Es- 
pagne, abandonnant  leurs  maisons  et  leurs 
héritages,  se-réluglaient  sur  les  terres  des 
Francs  et  s'établissaient  les  uns  dans  la  Sep- 
timaiiie;  les  autres- dans  cette  partie  franco-aise 
de  l'Espagne  que  les  marquis,  c'esl-à-diie  les 
commandants  des  marches  ou  frontières, 
avaient  léduite  en  solitude.  Oharlemayne  les 
avait  accueillis  avec  bontC  :  Lorils  ne  leur  té- 
moigna pas  moin-;  de  bienveillance.  Dés  la 
premièie  année  de  son  empire,  il  rendit  en 
leur  luveur  uji  édit,.  qui  commence  eu  ces 
termes  :  Au  num  de  Notre  Seigneur  Dieu  et 
Sauveur  Jésus-Christ,  Louis,  par  la  Provi- 
dence divine,  empereur  auguste,  à  tous  les 
fidèles  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu  et  les  ni*-lres, 
présents  et  à  venir,  qui  habitent  ou  ha'dte- 
ront  l'Aquitaine,  la  Septimanie,  la  l'rovence 
et  l'Espaune.  11  leur  annonce  qu'il  pre.jd  sous 
sa  protection  les  Espagnols  réfu,L;iés;  qu'il  les 
tient  a:i  rang  des  hommes  libres;  que,  pour 
les  aflaires  criminelles,  ils  ressortiront  du 
comte  ou  magistrat  impérial ,  et,  pour  les  af- 
faires civiles,  de  leur  comte  propre;  qu'il  leur 
donne  en  propriété  les  teries  désertes  qu'ils 
cultiveront  dans  la  Marche  d'Espaiçne,  et  cela 
sans  autre  redevance  que  de  faiie  la  ^'urde  du 
pays,  comme  les  autres  hommes  libres  .  et  de 
fournir  des  voitures  aux  envoyés  de  l'empe- 
reur. Pour  plus  de  sûreté  ,  il  envoya  dans 
chaque  ville  trois  copies  de  cette  constitution  : 
l'une  à  l'evéque,  l'autre  au  comte,  la  troisième 
aux  habitants,  et  garda  l'original  dans  les 
archives  du  palais,  pour  servir  de  règle  en 
cas  de  réclama lii m  (5). 

Il  y  en  eut  en  eflet.  Les  réfugiés  ayant  dé- 
friché les  tenes  incultes,  leurs  propres  com- 
tes s'en  faisaient  donner  subrepticement  la 
concession  par  la  cour;  d'autres  ,  s'étant  ren- 
dus vassaux  des  comtes  français,  s'en  voyaient 
également  expulsés  des  terres  qu'ils  venaient 
de  uéfricher  et  qui  devaient  leur  appartenir 
en  propre.  Informé  de  cette  iniquitte,  Louis' 
publia  un  nouvel  édit,  la  troisième  année  de 
son  règne,  dans  lequel  il  confirma  le  droit  des 
paysans.  Il  voulut  que  sept  copies  en  fussent 
déposées  aux  archives  des  plus  grandes  villes 
de  la  pro^^nce,  savoir  .  Narboune,  Carcas- 
sone,  Rouss^illon.  AinpuriaB,  Barcelone,  Gi- 
ronne  et  Béziers  (6). 

Pour  bien  gouverner,  il  ne  fallait  é  Louis 
que  de  savoir,  comme  son  père,  clioiMr  et 
garder  de  bons  ministres.  Avant  la  fin  de  la 
première  année,  il  se  priva  des  deux  [dus  ca- 
pables, saint  Adalard,  abbé  de  (lorbie,  et  son 
frère  le  comte  Valu.  Ils  étaient,  aves  leur 
frère  Bernard  ,  leurs  sœuts  Gontrade  et  Théo- 
drade  ,  petit-fils  de  (.harles-Maitel  et  cousins 
de  Charlemagne.  B^rnaid  était  moine  à  Cor- 
bie,  Théodratle,  abbesse  de  Soissons  ;   Gon- 


(l)  Thegan. 
B.    2Set  U. 
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drrxlfl  Ti\'Ttit  à  la  fîoiir.  Saliit  Ailalanl,  <|iui 
Ciijn  li'iiiu^ih-  HViiil  (liniiit^  pmir  |)riiiii|ml  mi- 
nirtire  ù  sou  tiU  IN!|)iii  t'I  son  (iflil-lilà  lles- 
iiard,  roi  il'lliilii',  ft  «[ui  avuil  ^'ouvenit!  ne 
ruyaiiiuf  hvcc  bruiicoufi  ilo  Siiui'sso,  on  iMuit 
revfiiu  à  son  monu-làri!  île  Cui  l>ie  ipianil  il 
apprit  i|Ut'  (lliur  loiuanni'  t'Iaituioil.  Sun  IVi'ic, 
le  coiiilo  Valu.  uin>i  t|ue  nous  l'avons  vu,  lut 
uu  Ae>»  |i!°euiicrs  à  reconnaîtra  Louis,  Ci-pen- 
liitut,  (|Ui'U|iius  mois  upros,  Louis,  <|ui  otuit 
bon,  luiiis  iUL'Iii-nIfUX  <'t  soujM.vinnenx  ,  tiis- 
ttnicia  loule  cotli'  l'amillc.  Saint  A'Ialanl  lui 
f  xii»'  dans  l'iltî  ot  le  monastère  de  Noirmou- 
lier»,  Bni  nui'it  dans  celui  do  Lérins;  Gondra<Ie 
fut  ('liassoo  ilu  jialais  ;  'liiiMidradc  seule  lui 
lais<>t^-  ti~tni|uill-  dans  ai<n  nioiiastorc  de  Sois- 
sons.  Lo  conilt-  Vula,  disf^racii-  i*umme  les 
autres,  en  |irotila  pour  quiltiM-  le  monde. 

Il  avuil  ete  eleve  à  lu  cour  de  Cliurlemaiine, 
danà  les  lettres  et  les  exerrici's  convi-nalilcs  a 
sa  naissance.  Pour  l'éprouver  Cbarlemai;ne  le 
mit  ensuite  outre  lus  mains  d'un  seii^neur,  qui 
l'envoya  à  la  camp.i^ne  et  l'omplovu  aux  tra- 
vaux les  plus  ru'^ti<(ues.  Rappelé  à  la  cour, 
il  fut  ciiar^ô  de  l'intendance  du  palais,  ot  se 
trouva  la  seconde  persoûne  après  le  prince.  Il 
avait  l'esprit  [téuélraut  et  ilécisif,  s'explii|uait 
facilement,  et  parlait  bien  le  latin  et  le  tudes- 
<|ue.  (lliarlemat;ne  l'employa  comme  chef 
dans  ses  armées  contre  les  Saxons,  ou  plutôt 
rontre  les  AUdrites,  peuples  encore  plus  éloi- 
gnés, et  au  traité  de  paix  avec  le  roi  des  Da- 
nois ou  Normand-;,  en  8l.'l.  L'année  suivante, 
il  envoya  eh  Italie  auprès  du  lui  Bernard,  son 
petit-til>,  comme  il  envoya  saint  Adalurd  avec 
!e  père.  Le  comte  Vala  avait  épousé  la  tille  de 
■aiut  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  que  nous 
nous  vu  se  séparer  de  son  ami  Charlemagne 
d'une  manière  si  touchante,  pour  aller  em- 
bra-iser  la  vie  religieuse  dans  le  monastère  de 
Gèlone.  Vala  profila  doue  de  sa  disgrâce  pour 
suivre  l'exemple  de  son  beau-père,  et  quitta 
le  siècle,  mali^è  la  résistance  de  ses  amis.  Sa 
femme  n'y  fut  point  un  olistaMe,  soit  qu'elle 
tùl  morle  on  qu'idle  se  retirât  de  son  côté.  Il 
alla  donc  à  l'.orbie.  où,  par  ordre  du  nouvel 
empereur,  on  avait  élu  un  nouvel  abbé  à  la 
place  de  suint  .Vdalaril,  savoir  :  un  de  ses  dis- 
ciples nommé  Adalard  comme  lui.  Quoique 
Villa  fût  si  connu  dans  ce  monastère,  il  se  pré- 
senta bumblement  à  la  oorte  et  se  soumit  à 
toutes  le-  épreuves  des  'iinstulants.  Il  lit  sou 
noviciat  dans  toute  la  rijjueur,  servit  les  hôtes 
et  les  malades,  jeilna  just|u'àdevenir  exiénué  ; 
et,  après  l'office  de  la  nuit,  ild>-meurai(  long- 
temps en  prière  devant  l'autel,  arrosaul  la 
terre  de  ses  larmes  (I). 

L'an  8lo,  Louis  étant  dans  la  Saxe,  d'où  il 
envoya  une  armée  de  Saxons  et  d'Abrodites 
pour  rétablir  Heriold ,  roi  des  Danois  ou  Nor- 
mands, il  apiri*.  qu'.»  Rome  quelques-uns  de' 
premiers  de  la  ville,  profitant  île  la  mort  de 
<lharlemagDe,  avaient  conspiré  pour. tuer  la 


paiM^  suint   Lérui  III,  ot  qnn  le»  clinf*  de  en 

Complot  avaient  de  mis  ,\  luort,  suiv.ml  la  loi 
romniue.  Lmuk  trouva  lu.iuviiis  que  le  piemior 
évèipie  ilu  Uiuude  OUI  exercé  une  punilion  Ht 
sévère,  l'our  savoir  si  c'i-tiiil  vrai  t»u  non,  il 
envoya  a  Rome  son  iieveu  burnard,  nu  il' Ita- 
lie, qui  l'avait  accompagné  eu  Saxi'.  .M.tis  U 
l'ape  envoy  i,  de  son  cùté,  Jean,  éveqiie  di«  la 
Forel-iiluiiclie,  Théodui)-.  nomenclateui',  etlo 
duc  Sergius.  qui  le  justdierent  de  tout  repro* 
cbe,  et  siitisliinnt  pleinement  l'i'miieieur. 

Quelque  tem|»s  après,  des  Romains  voyaiïv 
le  l'ape  malade,  assemblèrent  des  gens  qui 
jiillèieiit  ot  brillèrent  toutes  les  maisons  qu'il 
av. lit  bâties  de  nouveau  ilans  las  terri'.oiies  de 
plusieurs  villes,  c'est-à-dire  les  métaii  ies  de 
i'Kgiise  qu'il  avait  rétablies,  tusuile  ils  réso- 
lurent d'aller  à  Rome  et  de  preudre  de  force 
ce  qu'ils  se  plaignaient  ipi'on  leur  avait  ôté. 
Mais  le  roi  Bernard,  ayant  envoyé  des  troupes 
sous  la  conduite  de  Vinigise,  duc  de  Spolète, 
apaisa  la  sédition  et  oblii;ea  loo  Rumains  à  se 
désister  de  leur  eiilrepri-e  ;  puis  il  donna  avia 
de  tout  à  l'empereur  (2). 

Le  pape  saint  Léou  111  mourut  l'année  sui- 
vante 816,  après  avoir  tenu  b;  Sainl-Siége 
viugt  ans  cinq  mois  et  seiie  jours.  Pendant  ce 
long  pontificat,  il  fit  aux  églises  de  Rome  des 
réparations  considérables  et  des  oll'randes  im- 
menses, apparemment  des  libéralités  di-  Char- 
lemai;ne,  des  autres  rois  et  de  tant  de  pèlerins 
qui  venaient  continuellement  à  Rome.  Voiui 
ce  «pi'on  peut  y  remarquer.  Ce  pape  fit  revê- 
tir d'or,  ilu  [loids  de  quatre  cent  cinquante- 
trois  livres,  le  pavé  de  la  confession  de  Saiut- 
Pierre,  et  fit  faire  à  l'entrée  du  sanctuaire  une 
balustraile  d'aigent  île  quinze  cents  septante- 
trois  livres.  Il  fil  rebâtir  le  baptistère  de  Saint- 
André,  grand  et  rond,  avec  les  fonts  au  milieu 
et  des  colonnes  de  pori)hyre  autour  :  au  mi- 
lieu des  loiits  était  une  colonne  portant  un 
agneau  d'argent,  qui  versait  de  l'eau.  .\ux 
fenêtres  de  la  basilique  de  Latran,  il  mit  des 
vitres  de  diverses  couleurs;  et  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  en  est  parlé.  L'or  des  otiran- 
des  dont  le  poids  était  marqué,  monte  à  plus 
de  huit  cents  livres,  et  l'argent  à  plus  de  vingt 
mille;  et  il  faut  entendre  les  livres  romaines 
de  douze  onces.  Le  pape  saint  Léon  III  est 
honoré  le  1:2  juin,  -^l  ses  reliques  reposent 
dans  une  même  chAsse  avec  celles  des  saiulâ 
papes  Léon  l",  Léon  II  et  Léou  IV  ^3). 

Le  Saint-Siéije  ne  vaqua  que  dix  jours, 
après  lesquels  tiienne  IV  fut  ordonné  P  ipc  le 
seeoi!'!  dimanche  après  la  Pentecôte.  :i2'  de 
juin  816.  !.  était  de  l&mille  noble,  et  tut  mis 
des  sa  première  jeuuesse  dans  le  p  ilais  patriar- 
cal de  Latran,  el  é.eve  j.ar  les  soins  du  pape 
Adrien.  Léon,  son  successeur,  connaissant  la 
vertu  et  l'humilité  d  Ltienne,  l'ordonna  sous- 
diacre;  le  voyant  s'appliquer  de  plus  en'plus 
à  l'étude  des  choses  spirituelles,  il  lui  contera 
le  diaconat,  dont  il  exeri^  le»  fouctious  avec 


(I)  Paac,  Raill)ert  FiYo  B.  Wmim.  Àct.  Bened..  sae.  iv,  para  l,  Ub.t.   —  (2)  Eginh.,  Astron.  —(3)  Xlu\, 
Si  Acia    SS.,  I2ju:ii. 


HISTOIRE  UNIVEUSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


161 

nne  approbation  si  générale,  qu'il  fut  élu  tout 
d'une  voix,  sitôt  que  le  pape  Léon  fut  mort. 
Tnoontinent  après  son  ordination,  il  fit  jurer 
fidélité  à  l'empereur  Louis  par  tout  le  peuple 
romain  (1). 

On  ne  doit  point  conclure  de  là,  comme  font 
certains  auteurs  modernes,  que  la  souverai- 
neté de  Rome  n'appartenait  pas  au  Pape.  Nous 
avons  déjà  vu  que  l'objet  du  serment  de  fidé- 
lité que  les  Romains  prêtèrent  à  Charlemagne 
et  à  son  père,  soit  comme  empereur  ou  comme 
patrices,  était  de  les  reconnaître  comme  leurs 
protecteurs,  et  de  leur  obéir  dans  tout  ce  qui 
regardait  la  défense  des  droits  souverains  du 
Saint-Siège,  tant  au  spirituel  sur  toute  l'E- 
glise qu'au  temporel  sur  Rome  et  les  provinces 
de  sa  dépendance.  Et  ce  qui  prouve  celte  vé- 
rité pour  le  cas  présent,  c'est  qu'il  est  dit,  dans 
l'ancienne  vie  de  Louis,  que  ce  fut  par  les  or- 
dres du  Pape  que  ce  serment  fut  prêté.  Les 
trouijles  qui  eurent  lieu  au  commencement  et 
à  ta  fin  du  pontificat  de  Léon  III  font 
assez  voir  combien  cette  précaution  était 
ntde  (2). 

Le  pape  Etienne  envoya  de  plus  ses  légats 
à  l'empereur,  pour  lui  faire  part  de  son  exal- 
tation au  souverain  pontificat,  et  du  dessein 
qu'il  avait  d'aller  en  France  pour  conférer 
avec  lui  touchant  les  l)e.çoins  de  l'Eglise.  Louis 
apprit  cette  nouvelle  avec  une  extième  joie. 
Il  ordonna  à  son  neveu  Bernard,  roi  d'Italie, 
d'accompagner  le  Pape  dans  le  voyage.  Il  en- 
voya des  ambassadeurs  au-devant,  lui  offrir 
les  salutations  les  plus  grandes,  préparer  tout 
sur  son  voyage,  et  le  conduire  à  Reims,  où  il 
résolut  do  le  recevoir.  Quand  il  sut  que  le 
Pa|ie  approchait,  il  envoya  au-devant,  en  ha- 
bits pontificaux,  rnrchicbapelain  ou  grand- 
aumônier  Hildebolde,  archevêque  de  Cologne, 
Théodulfe,  évêque  d'Orléans,  Jean^  archevê- 
que d'Arles,  accompagnés  d'une  multitude  de 
clercs.  Entin  l'empereur  s'avança  lui-même  à 
mille  pas  du  monastère  de  Saint-Remi.  Arrivé 
près  du  Pontife,  il  mit  pied  à  terre,  l'aida  lui- 
même  à  descendre  de  cheval,  se  prosterna 
trois  fois  de  tout  son  corps  à  ses  pieds,  et  la 
troisième  fois  le  salua  par  ces  paroles  :  Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur!  C'est 
le  Seigneur  Dieu  qui  a  fait  éclater  sur  nous  sa 
lumière  I  Le  Pape  répondit  :  Béni  soit  le  Sei- 
gneur notre  Dieu,  qui  nous  a  donné  de  voir 
de  nos  yeux  un  second  roi  David  1  Ensuite  ils 
s'embrassèrent;  et,  l'empereur  soutenant  le 
Paiie  de  sa  propre  main,  ils  marchèrent  vers 
l'église  de  Saint-Remi,  qui  était  hors  de  la 
ville,  et  y  entrèrent  au  chant  du  Te  Deum.  Le 
Pape  et  l'empereur  prièrent  longtemps  en  si- 
ence  ;  puis  le  Pape  se  leva  et  chanta  à  haute 
voix  avec  son  clergé  les  louanges  ou  acclama- 
lions  de  prières  pour  l'empereur,  qu'il  conclut 
l>ar  une  oraison.  On  entra  ensuite  dans  le 
monastère  ;  le  Pape  exposa  à  l'empereur  les 
causes  de  son  voyage,  que  l'histoire  ne  rap- 


porte point  ;  ils  prirent  ensemble  du  pain  et 
du  vin  en  forme  de  bénédiction  ;  l'empereur 
retourna  à  Reims,  et  le  Pape  demeura  à  Saint- 
Remi,  qui  était  hors  de  la  ville.  Le  lende- 
main, l'empereur  invita  le  Pape  à  manger, 
lui  fit  un  repas  magnifique  et  de  grands  pré- 
sents. Le  troisième  jour,  le  Pape  invita  l'em- 
pereur et  lui  donna  aussi  des  présents,  ainsi 
qu'à  la  reine  et  aux  seigneurs.  Enfin,  le  jour 
suivant,  qui  était  un  dimanche,  en  présence 
du  clergé  et  de  tout  le  peuple,  avant  la  mes?e 
solennelle,  le  Pape  le  sacra  empereur  et  lui 
mit  sur  la  tète  une  magnifique  couronne  d'or, 
enrichie  de  pierreries,  qu'il  avait  apportée  de 
Rome.  Il  mit  pareillement  une  couronne  d'or 
sur  la  tête  de  la  reine  Irmengarde,et  lui  donna 
le  titre  d'impératrice,  autrement  d'auguste. 
Ce  sont  les  paroles  de  Thégan,  chorévêque  de 
Tièves,  auteur  contemporain,  et  probablement 
témoin  oculaire.  Tant  que  le  Pape  séjourna 
en  France,  il  conféra  tous  les  jours  avec  l'em- 
pereur sur  les  affaires  de  l'Eglise.  Il  obtint 
tout  ce  qu'il  demanda,  et  retourna  chargé  do 
présents  beaucoup  plus  considérables  que 
ceux  qu'il  avait  faits  à  l'empereur  (3). 

Vulfaire,  archevêque  de  Reims,  mourut 
vers  ce  même  temps,  c'est-à-dire  le  dix-hui- 
tième d'août  816.  Le  peuple,  par  la  permission 
de  l'empereur,  élut  pour  archevêque  de  Reims 
un  nommé  Gislemar,  qui  étant  assis  devant 
les  évoques  pour  être  examiné,  on  lui  présenta 
le  texte  de  l'Evangile  à  expliquer;  mais  à 
peine  le  pouvait-il  lire,  et  il  ne  l'entendait, 
point  r'u  tout.  Il  fut  donc  rejeté  pour  son 
ignorance.  L'empereur  proposa  Ebbon,  de  qui 
et  le  peuple  et  les  sages  furent  unanimement 
satisfaits.  Il  était  né  serf,  dans  une  des  terres 
du  roi  au  delà  du  Rhin,  et  frère  de  lait  de 
l'empereur  Louis,  avec  lequel  Charlemagne  le 
fil  élever  dans  le  palais;  il  lui  donna  de  plus 
la  liberté,  en  considéi'ation  de  la  beauté  de 
son  esprit  et  de  ses  progrès  dans  les  bonnes 
lettres.  Il  l'envoya  en  Aquitaine  au  service  de 
Louis,  quand  il  lui  donna  ce  royaume,  et  le 
jeune  roi  s'en  trouva  si  bien  qu'il  le  fit  son 
bibliothécaire.  Il  était  dès  lors  dans  les  ordres 
sacrés,  et  il  était  abbé  quand  il  fut  ordonné 
canoniquement  archevêque  de  Reims  cette 
année  816  (4). 

La  même  année,  au  mois  de  septembre, 
l'empereur  exhorta  les  évêques  assemblés  à 
Aix-la-Chapelle  à  dresser  une  règle  pour  les 
chanoines,  composée  d'extraits  des  Pères  et 
des  i.'auons.  Le  concile  rendit  grâces  à  Dieu 
d'avoir  inspiré  à  l'empereur  celte  sollicitude 
pour  l'Eglise,  et,  profilant  de  la  liltéralité  avec 
laquelle  il  leur  fournissait  des  livres,  ils  com- 
mencèrent une  règle  en  faveur  de  ceux  qui 
manquaient  de  livres  ou  de  capacité  pour  en 
profiter.  Cette  règle  fut  approuvée  par  tout 
le  concile,  avec  une  autre,  rédigée  en  un  vo- 
lume sé{iaré  pour  les  religieuses  chanoinesses. 
Le   principal   auteur  de  celte   collection   fut 


(1)  Anast.,  Theg. 
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Atnal.irius,  diacre  de  r<i«liso  do  Metz,  à  qui 
l'i-iii|i('i'our  en  diiniiii  la  ciiiniiii«'^ion. 

1,11  rt'^le  des  iliiiiioincs  contit'iit  o-nt  i|un- 
riuite-ciiiq  articles,  dont  le>  cent  tri'!/..-  pre- 
ni:i'is  ne  sont  que  des  extraits  ile->  l'éres  ol 
df>  coniiles,  loiiriiant  les  devoirs  des  évéques 
et  des  elercs.  Les  Pi'res  sont  :  saint  Uiilorc  de 
Séville,  saint  Jcronn',  saint  Aui;u-tin.  s^int 
Girijoire,  saint  l'ro~|ifr  ou  iduliM  Julien  l'o- 
niere,  auteur  des  livres  Z)e*/u  \'ie  vuiitevi/ila- 
/ICC  ,•  les  conodes  de  Nieee,  de  ("lialeédoine, 
d'Antioclie,  «le  Laoïlieée.  de  Sardique,  d'An- 
cyre,  de  Néort^sarée,  de  Ganiire,  le  recu"il  des 
concdes  d'Afrique,  les  décrélales  de  saint  Léon 
et  de  saint  (iclase.  Ces  extraits  Unissent  par 
les  deux  sermons  de  saint  AuLiustin  de  la  vie 
Commune,  et  ensuite  eummeiieent  les  règle- 
menls  qui  sont  pro|.reinenl  de  ce  concile. 

On  y  condial  preiuirrement  l'erreur  popu- 
laire de  ceux  qui  croient  que  li's  préceptes  de 
l'Lvanv'ile  ne  sont  que  pour  les  moines  et  les 
clercs;  ensuite  on  marque  la  distinction  des 
moines  et  de-  chanoines.  Il  est  permis  à  ceux- 
ci  .:e  porter  du  linge,  de  mani;er  de  la  ciiair, 
de  donner  et  de  recevoir,  d'avoir  des  biens  en 
propre,  et  de  jouir  d>' ceux  de  l'Iijîlise,  quoi- 
t|ue  tout  cela  soit  ilffe.ndu  aux  moines;  mais 
ils  ne  doivent  pas  s'appliquer  moins  que  les 
relit;ieux  proprement  dits  à  fuir  le  vice  et  à 
pratiquer  la  veHu,  Les  chanoines  doivent  lo- 
ger dans  des  cloilres  exactement  termes,  où  il 
y  ait  di-s  dnrtoirs,  des  réfecloires  et  les  antres 
lieux  réguliers.  Il  reste  encore  aujouririiui  de 
ces  liàtimenls  dans  quelques  villes  épiscopales. 
Le  nombre  des  chanoines  en  chaqui'  cciinrau- 
nauti  sera  proportionné  au  service  de  l'e.nlise, 
de  peur  que  si,  par  vanité,  les  prélats  en  as- 
jenilileut  un  trop  grand  nombre,  ils  ne  puis- 
sent sullire  aux  autres  besoins  de  l'église,  ou 
que  ces  chanoines,  ne  recevant  point  de  sti- 
peude,  ne  deviennent  vagabonds  et  déréglés. 
Quelques  prélats  ne  tiraient  leurs  clercs  que 
d'entre  les  serfs  de  l'église,  alin  que,  s'ils  les 
privaient  de  leurs  pensions  ou  leur  faisaient 
quelque  autre  injustice,  ils  n'osass.nl  se  plain- 
dre, de  peur  d'être  rudement  châtiés  ou  remis 
en  servitude.  Ou  défeud  cet  abus,  et  on  or- 
donne que  les  nobles  seront  admis  dans  le 
clerijé,  .-ans  exclure  les  personnes  viles  qui 
en  seront  trouvées  digr.es. 

Apre-  plusieur^  autres  règlements,  qui  sont 
à  peu  près  k-s  mêmes  que  daris  la  règle  de 
saint  Clirodegajg,  il  est  dit  :  Les  enfants  et 
les  jeunes  clercs  seront  logés  tous  dans  une 
chambre  du  cloître,  sous  la  conduite  d'un 
sage  vieillard  qui  aura  soin  de  leur  instruc- 
tion et  de  leurs  mœurs,  .\u-dessous  des  évé- 
ques,  les  communautés  de  chanoines  seroot 
gouvernées  par  d^s  prévôts  choisis  selon  le 
mérite,  non  suivant  l'âge  ou  le  rang  qu'ils 
tienni-nt  dans  l'égli-e.  Les  évéqucs  établiront 
un  hôpital  pour  recevoir  bs  pauvres,  et  lui 
assigneront  uu  rev.  nu  suflisanl,  aux  depeas 
de  leglise.  Les  chanoines  y  donneront  la  dime 
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de  leu!-  revenu,  même  des  oblations,  91  un 
d'erdie  eux  sera  choi-i  pour  nouverner  l'hô- 
pital, même  au  temporel.  Les  cliaiioini-s  iront, 
au  moin*  en  larcine,  laver  les  pieds  cU;-  pau- 
vres; c'est  pourquoi  l'hôpital  sera  tidleinent 
situé,  qu'ils  y  puissent  aller  ai-éinenl,  dette 
règle,  dressée  parle  concile  d'Aix-la-t^hapi-lli.-, 
a  ete  Irés-célèbre  ;  elle  a  servi  penilant  plu- 
sieurs siècles  à  former  les  chanoines  et  à  b'S 
dislinnuer  du  reste  tlj;  clergé.  Celle  de  sainl 
Chrodegaiiil  en  était  comme  le  modèle. 

Le  second  volume  de  la  règle  composée  par 
ce  concile  est  la  règle  des  chanoinesses,  qui 
contient  vingtdiuit  articles.  Les  six  première 
sont  des  extraits  de  sainl  Jéri')me,  de  saint 
Cyprien,  de  saint  Césaire,  de  saint  Athanase, 
tourhaiit  les  devoirs  des  vierges  consaciées  à 
Dieu.  Le  reste  prescrit  la  manière  de  vie  de 
ces  religieuses,  conforme  à  celle  des  chanoine» 
autant  qui'  le  comporte  la  diversité  du  sexe. 
On  leur  permet  de  garder  leur  bien,  mais  à  la 
charge  île  passer  procuration,  par  acte  pu- 
blic, à  un  parent  ou  à  un  ami,  pour  l'admi- 
nistrer et  <lefenilre  leurs  droits  en  justice.  On 
leur  permet  aussi  d'avoir  des  servantes.  Au 
reste,  c'étaient  de  vraies  religieuses,  engagées 
par  vœu  de  cha-leté,  mangeant  eu  même  ré- 
fectoire, couchant  im  même  dortoir  et  gar- 
dant exactement  la  clôlure.  Elles  étaient  voi- 
lées et  vêtues  de  noir.  Ou  leur  recommande 
d'être  toujours  occu[iees  de  prières,  de  lecture 
ou  lie  travail  de?  mains;  rnlre  autres,  de  faire 
elles-mêmes  leurs  habits  de  la  laine  et  du  lia 
qu'on  leur  fournissait.  Elles  élevaient  de  jeu- 
nes tides  dans  le  monastère.  Les  prêtre-  qui 
leur  administraient  les  s. icrements avaient  leur 
logement  et  leur  église  au  dehors,  et  n'on- 
Iraient  dans  le  monastère  que  pour  leurs  fonc- 
tions ;  car  l'église  des  religieuses  était  inté- 
rieure. Le  prêtre  y  entrait  accompagné  d'un 
diacre  et  d'un  sous-diacre,  et  sortait  aussitôt 
apiès  la  messe.  Les  religieuses  tiraient  uu  ri- 
deau devant  elles  pendant  la  messe  et  l'oflice; 
et  si  quelqu'une  se  confessait,  c'était  dana 
l'église  (I). 

L'empereur  Louis  envoya  ces  deux  règles 
aux  archevêques  qui  n'avaient  pas  assi-lé  au 
concile  ou  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'en 
prendre  copie,  et  il  se  trouve  trois  exemplaire» 
des  lettres  écrites  à  celle  occasion  :  l'une  à 
Sichaire,  archevêque  de  Bordeaux  ;  l'autre  à 
.M.ignus  de  Sens;  la  troisième  à  Arnon  d© 
Sallzbourg.  L'empereur  leur  ordonne  li'assem- 
bler  leurs  suÛraganls  et  les  supérieurs  des 
églises,  de  faire  lire  devant  eux  celte  règle  et 
d'en  faire  transcrire  di;s  copier  conformes  à 
l'original,  iiuo  l'on  gardait  dans  le  palais. 
Vous  les  avertirez  aussi,  dit  l'emperenr,  que 
nous  en  verrons,  au  [iremier  jour  de  seplem- 
bre  prochain,  des  commissaires  pour  en  voir 
l'exécution,  et  nous  donnons  ce  terme  d'un 
an  afin  qu'il  n'y  ail  pas  d'excuse  (2). 

Eu  Angleterre,  on  tint  un  concile,  le 
21  juillet  GC  la  même  année  816,  en  un  liea 
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nommé  Colchyt.  Les  aclrs  en  niaïqucul  ainsi 
la  date  :  Sous  le  règne  et  le  gouvernement  de 
notr  ■  Dieu  et  SeiKueur  Jésus-Cliiist,  l'an  816 
de  son  incarnaiion,  le  six  des  calendes  d'août. 
Vullïèile,  archevêque  de  Cantoibéry,  prési- 
dait, assisté  de  douze  évêques  de  d i Hé i entes 
provinces;  Kenulfe,  qui  régnait  sur  les  Mer- 
ciens  depuis  vin5,'t  ans,  y  était  en  personne 
avec  plusieurs  seigneui-s  ;  il  y  avait  aussi  des 
abbés,  des  prêtres  et  des  diacres.  On  y  fit  onze 
canons,  et  on  ordonna,  entre  autres  choses, 
que  les  églises  seraient  dédiées,  par  l'évêque 
diocésain,  avec  l'aspersion  de  l'eau  bénite  et 
les  autres  cérémonies  marquées  dans  le  rituel; 
ensuite  l'eucharistie,  consacrée  par  l'évêque, 
sera  enfermée  dans  une  boite  avec  les  reliques 
et  jj;ardce  dans  la  nouvelle  église  ;  s'il  n'y  a 
point  de  1  eliques,  l'eucharistie  suffira  comme 
étant  le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  11  y  aura  quelque  peinture  pour 
montrer  à  quel  saint  est  dédiée  l'église  ou 
l'autel.  L'évêque  choisira  les  abbés  et  les 
abbesses,  du  cousentement  de  la  communauté. 
On  ne  permettra  aux  Ecossais  de  faire  aucune 
fonction  ecclésiastique,  parceque  leur  ordina- 
tion est  incertaine.  Tout  jugement  ou  autre 
acte  confirmé  par  le  signe  de  la  croix  sera  in- 
violablement  observé.  On  voit,  à  cette  époque, 
le  même  respect  en  Oj'icnl  pour  le  signe  de  la 
croix  dans  les  souscriptions  ;  il  était  regardé 
comme  une  espèce  de  serment  (1). 

Les  aijbés  et  les  abbesses  ne  pourront  alié- 
ner aucun  fnnds  que  pour  la  vie  d'un  homme 
et  du  consentement  de  la  communauté,  et  les 
"■Aires  en  demeureront  au  monastère.  Quand 
un  évèque  sera  mort,  on  donnera  aux  pauvres 
la  deuxième  partie  de  son  bien,  soit  en  bétail, 
soit  en  autres  espèces,  et  ou  all'ranchira  tous 
les  serfs  anglais  de  nation.  En  chai]ue  église 
on  dira  trente  psaumes;  chaque  évèque  fera 
dire  six  cents  psaumes  six  vingt  messes, 
et  affranchira  trois  serfs.  Ainsi  on  joignait 
l'aumône  et  le  jeune,  et  notamment  l'aflian- 
chissement  des  esclaves,  aux  piières  pour  les 
morts.  Quand  les  prêtres  baptiseront,  ils  ne 
répandront  pas  seulement  l'eau  ?ainle  sur  la 
tète  des  l'nfants,  mais  il  les  plmigci  ont  tou- 
jours dans  le  baptistère,  suivant  l'i^xemple  du 
Fils  de  Dieu,  qui  fut  trois  fuis  plongé  dans  le 
Jourdain.  Ce  can(]n  fait  voir  que  l'on  com- 
mençait, dans  les  pays  froids,  à  introduire  le 
baptême  par  infusion  (2). 

Le  Pape  Etienne  IV  mourut  le  troisième 
mois  après  .-•on  retour  de  France  à  Rome, 
c'est-à-dire  le  22  janvier  817,  après  avoir  tenu 
le  Siège  seulemeul  siqil  mois.  11  fut  enterré  à 
Saint-Pierre.  Le  Saint-Siège  ne  vaqua  que 
deux  jours,  et  le  dimanche  25  janvier  fut 
ordonné  Pascal,  premier  du  nom,  qui  tint  le 
Siège  sept  ans  trois  mois  et  dix-hnit  jours.  11 
était  Romain,  fils  de  Bonose.  Ayant  été,  dès 
sa  première  jeunesse,  élevé  dans  le  palais  pa- 
triarcal, il  fut  instruit  des  saintes  Ecritures, 


ordonné  sous-diacre,  diacre  et  enfin  prêtre. 
Comme  il  s'appliquait  à  la  prière,  aux  jeûnes 
et  aux  veilles,  et  cherchait  la  compagnie  des 
plus  saints  moines, le  pape  Léon  III  lui  donna  le 
gouvernement  du  monastère  de  Saint-Etienne, 
près  Saint-Pierre,  où  il  faisait  de  grandes 
aumônes,  particulièrement  aux  pèlerins  qui 
venaient  à  Rome  des  pays  les  plus  éloignés. 
Après  la  mort  du  pa:/e  Etienne,  il  fut  élu  tout 
d'unp  voix  psrle  clergé  et  le  peuple  '.'î). 

Aussitôt  après  son  ordination,  dit  Eginhard, 
ilenvoya  des  présents  à  l'empeieur,  avec  une 
lettre  d'excuses,  où  il  assurait  qu'on  lui  avait 
imposé  le  pontificat  non-seulement  sans  qu  il 
le  Voulût,  mais  malgré  toute  sa  résistance  (4). 
Aussitôt  après  sa  consécration  solennelle,  dit 
un  autre  biographe  coutemporain  de  Louis  le 
Débonnaire,  le  nouveau  Pape  envoya  des  lé- 
gats à  l'empereur,  avec  de  très-grands  pré- 
sents et  une  lettre  apologétique,  i  ù  il  décla- 
rait que,  bien  loin  de  s'être  porté  p  !r  ambition 
à  rechercher  ou  à  désirer  cette  dignité  su- 
prême, il  ne  s'était  soumis  à  s'en  charger  que 
parce  qu'il  y  avait  été  contraint  p.ir  l'élection 
du  clergé  et  les  acclamations  du  peuple  (5). 
Ces  jiaroles  de  deux  auteurs  contemporains 
et  français,  prouvent  assez  elaii'ement  que  les 
excuses  et  l'apologie  du  nouveau  Pape  tom- 
baient, non  sur  ce  qu'il  avait  été  ordonné  sans 
l'agrément  de  l'empereur,  consme  le  supposent 
gratuitement  des  auteurs  modernes,  mais  sur 
des  bruits  qui  s'étaient  répandus  ou  pouvaient 
se  répandre  qu'il  avait  brigué  le  pontificat. 
Comme  l'empereur  était  le  défenseur  et  le 
protecteur  titulaire  de  l'Eglise  romaine,  et, 
comme  tel,  obligé  de  venir  à  son  secours  en 
cas  de  besoin,  il  était  juste  et  nécessaire  de 
l'instruire  promptement  de  la  vérité  et  de  le 
précautionner  contre  les  faux  bruits. 

Eginhard  ajoute  que  le  Pape  envoya  une 
autre  légation  pour  demander  que  le  pacte 
qui  avait  fait  avec  ses  prédécesseurs  fût  fait 
et  confirmé  avec  lui.  Le  chef  de  cette  légation 
fut  Théodore,  nomenclateur,  qui  obtint  ce 
qu'il  avait  demandé.  L'autre  biographe  dit  : 
Le  porteur  de  cette  légation  fut  Thomas,  no- 
menclateur, qui,  ayant  rempli  sa  mission  et 
obtenu  ce  qu'il  demandait  touchant  la  con- 
firmation du  pacte  et  de  l'amitié,  suivant  la 
coutume  de  ses  prédécesseurs,  s'en  retourna  à 
Rome  (6). 

Mais  quel  e-t  ce  pacte  qu'il  s'agit  de  coufir^ 
mer?  Un  autre  coutemporain,  Josuè,  abbé  de 
Saint-Vincent,  sur  le  Vulturno,  qui  assista 
lui-même  à  l'a-semblée  d'Aix-la-Chapelle,  où 
se  traita  cette  afleir'-^  dit  de  sou  côte  :  Alors 
l'empereur  ht  au  bienheureux  pape  Pascal  un 
pacte  de  constitution  et  de  confirmation,  qu'il 
sanctionna  de  sa  propre  signature  et  de  celle 
de  ses  trois  fils,  et  envoya  audit  Pape  par 
Théodore,  nomenclateur  de  la  sainte  Eglise 
romaine;  il  y  fit  encore  souscrire  dixéveques, 
huit  abbés,  quinze  courtes,  un  bibliothécaire. 


(1;  Labbe,  t.  VIII,  p.  1470.  ~  (2)  Ibid.,  p.  1484.  —(3)  Anaat.  —  (4)Eginii.,  aa  817.  —   (5)  Aatroù.,  n.  VI 
^  (6)  Ibid. 
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m  uiaDHiuuimire  e(  un  huissier  (1).  Cm  citroc- 
t^Tfs  ciinvierineiit  de  tout  point  uu  ilt*rn!t  sai- 
▼uiit  : 

<i  Au  num  ilu  Sfijfiii'iii-  l>ieu  l«ut-|iiii'<siinl, 
l'iTu,  Fils  et  Suint  l'l-|iril.  Moi  Loin-,  i-ih()h- 
ri'ur  iiiimiâle,  assure  el  ennci-iie,  par  ii'  [lucli- 
tte  iMiiiliriuiitiuii.  à  vniia,  lii'-nlit>iiri>ux  l'ierrR, 
priiici'  ili>  Apôiii's,  cl  par  vou^à  vi il ii' vicaire 
le  Smiciit'ur  Pascal,  -ouvei'aiii  Pontife  t'i  l'upc 
uiin«Tr<el,  el  à  -e.-j  8ucfi>*-eur-'  à  peipt'luilé, 
ooiiiuie  lJepui^v(lâ  pr*ilécp^-€Mirs  ;ii-.,..'à  pri- 
sant. Vous  avez  tenu  et  ili^pusé  i>ii  volii'  pnis- 
sant-e  «^t  .iKuviTuinelé,  la  ville  do  Kuinc  uvei' 
soii  duclié,  ses  rtiiihour^s  viliiii;e-<,  It'rritiiiri-e 
de  uiiMilas^nes  et  luiu-itimes,  poris,  c-iti;-,  clià- 
tAuux,  l)oui'g.<  fl  htiuieniix  l»u  i-oti'  ilc  la  Tos- 
cane :  l'orlo,  Centiimofllc.  t'.tré,  Itltnla,  Matu- 
ranuui,  Sulii,  Népi,  Cliàtean-tiallitse,  H^rtn, 
Piiliiutirliuiu,  Aniérie,  'l'oili,  Pcrous,',  avec  ses 
troii  ilos  et  Idulcs  les  troiilicn's  appartenaut 
auxilites  villes.  De  luème,  ilii  (('ité  île  la  tlam- 
paiiir  :  Si';;iii,  Anaf;ni,  Fereiilinn.  Alutri,  l'a- 
tiiciiin,  l''ii>iliiie,  avec  toutes  les  fronlièrea  de 
la  (>aiu|ianie  {i).  » 

l>aiis  celle  prinière  partie  du  décret,  Louis 
ne  tail  ipii-  i;uraulir  el  assurer  à  Pascal  li 
ville  (le  liouie  et  son  duché,  comme  les  Pa,ie9, 
ses  prédécesseurs,  l'avaient  possélce  jus- 
qu'alors, non  par  la  donation  de  l'épin  on  <le 
Churleinu^ne,  où  il  n'en  est  pas  iiucslion, 
mais  par  le  fait  du  temps  et  <les  circonstances, 
et  par  la  volonté  des  p«'uples.  He  toutes  les 
villes  ici  uietilionnées,  il  n'y  a  ipie  celle  de 
Narni  ijue  Pepin  ait  dit  avoir  rendue  audnehe 
de  Rome,  |»arla  raison  iiue  les  Lombards  l'en 
avaient  détachée  el  incorporée  an  duché  de 
>><olete.  Quant  au  duché  de  Kome  lui-même, 
r  (.Ile  part  il  n'est  dit  que  ni  Pépin  ni  Charle- 
mMi;ne  en  ail  fait  donation  à  lEi^lise  romaine, 
attendu  qu'elle  le  possédait  dés  auparavant. 
Louis  ne  tait  que  reconiiaitre  et  garantir  cette 
souveraineté  antérieure  des  l'apes.  (lette  ga- 
rantie nouvelle  était  très-utile  et  1res  à  propos 
contre  la  turbulence  de  celte  partie  des  Ro- 
mains que  nous  avous  vus  pnditcrde  la  mala- 
die de  Léon  III  pour  piller  et  incendier  des 
métairies  et  entreprendre  sur  Rome  même,  au 

S  oint  de  rendre  nécessaire  l'intervention  de 
ernurd,  roi  d'Italie  Le  décret  continue  : 
Pareillement,  l'cxar  bat  de  Kaveiine  dans 
son  intég^rilé,  avec  les  villes,  liourgs  et  châ- 
teaux cpie  le  roi  Pépin  et  notre  [lère,  l'empe- 
reur Cliarlcs,  ont  autrefois  r'^stitués,  par  acte 
de  donation,  au  bienheureux  npolfi  Pierre  et 
à  vos  prédécessi-urs,  savoir  :  Itivcnne  et 
l'Emilie,  Bobio,  Césène,  Forlimpopoli,  Forli 
Fayence,  Imola,  Bologne,  Ferrare,  Comacliio, 
\dria,  Gabel,   avec   tous  les  territoires  et  les 
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île*  lie  terre  et  de  mer  qui  ai'partiennpnt  à 
ce»  ville*,  he  plus,  la  Pindapoli-,  ù  savoir: 
Riniini,Pisain'e,Fano,  Sinii;agtia,.\ni'OMe,eie., 
avec  t>nli's  les  t'  rres  i)ii4  leur  a|q)artieini<-nt. 
Ile  même  I  ■  territoire  di-  Sulniie  dan-,  -on  in- 
tégrité, i-omrne  il  est  écrit  d^ns  la  donation  de 
noip'  péi-e,  l'i-mpeieur  (Iharl'-s,  et  suivant  les 
limites  réglées  par  les  abbés  Ithérius  et  .\|,ii,'o- 
naire.  Ileni,  du  i^olé  de  la  Toscane  de-  Lom- 
bards, le  cliiUpau  Félicite,  Orvieie.  etc.  (el  les 
lies  de  Corse,  de  Sardaii,'ne  et  de  Sicile),  avec 
tous  les  territoires,  côtes  et  ports  a|ipai'teiiant 
aux  siis.irtes  îles  et  cités.  Item,  du  côté  de  1» 
(lainpanie,  Sora,  A'rces,  Aquinum.  .\rpino, 
Tlieano  et  Capone,  et  les  patrimoines  qtii 
appartiennent  à  votre  puissance  et  domaine. 
Tel  e-l  le  patrimoine  de  Bénévent  et  il-  S  i- 
lei'ue,  le  patrimoine  de  li  (!alabre  in(>Tieuro 
et  supérieure,  h-  patiimoine  de  .\a]des,  ainsi 
ijuc  vos  pilrimoines  ijui  se  trouvent  qmdipie 
puit  dans  notre  loyaume  et  empire.  Toutes 
ces  provinces,  villes,  cités,  bourgs,  cliàteanx, 
villages  cl  territoires,  ainsi  que  patrimoines, 
nous  les  ronliinions  à  votre  Eglise,  bicnheu- 
ri'ux  apôtre  Pierre,  et  par  vonsà  votre  vicaire, 
nolri'  l'ère  spirituel,  le  seiijueur  Pa-cal.  sou- 
verain Pontife  l't  Pape  universel,  ainsi  q»i'à 
si-s  sucL-ess.'iirs  jusqu'à  la  fin  du  monde,  atin 
qu'ils  les  détiennent  en  leurdroit,  principauté 
et  souveraineté. 

Dans  celte  seconde  partie  de  son  diplôme, 
Louis  rappelle  et  coniirme  les  donations  «le 
Pépin  et  de  Cliarlemagne,  dont  on  troine  le 
détail  dans  les  vies  po  iliQcales  d'Anastase  et 
lians  les  lettres  pontiiieales  «tu  Code  cnrolin. 
Pour  ce  «jui  est  des  iles  de  Corse,  de  Sardaigne 
et  lie  Sicile,  comprises  dans  une  parenthèse, 
que  quelques-uns  regardent  comme  une  in- 
terpolation, on  sait,  par  une  lettre  de  Léon  |[I, 
que  la  Corse,  où  l'Eglise  romaine  avait  «lepuis 
longtemps  des  patrimoines,  lui  avait  été 
donnée  par  Chnrlemagne  (3).  Déplus,  dès  le 
temps  de  saint  Gréjjoire  le  Grand,  l'Eglise 
romaine  avait  des  patrimoines  considérable» 
en  Sardaiifne  et  en  Sicile.  Louis  ne  dit  point 
qu'il  les  donne  ou  qu'il  les  po-sède,  mais  qu'il 
en  reconnaît  et  en  confirme  le  droit  au  Pontife 
romain.  Finalement,  dans  tout  son  diplôme, 
il  ne  lionne  pas  un  pouce  de  terre  au  Saint- 
Siège;  il  ne  fait  que  loi  recounaitre  et  lui 
garantir  ses  Etals  et  ses  droits  antérieurs  ; 
précaution  très-utile  au  milieu  des  révolutions 
qui  pouvaient  survenir. 

Loois  confirme  ensuite  les  donations  part- 
iiculiéres,  les  cens,  pensions,  redevances 
annuelles,  que  son  aieul  Pépin  et  son  père 
Charlemag..e  avaient  assignés  à  L'église  de 
Saint-Pierre,  sur  les  duchés  de  Toscane  et  de 
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Spolôtc  :  sauf  en  tout,  dit-il,  notre  domination 
sur  ces  mêmes  duchés  (I).  Il  ajoute  que,  pour 
jres  réfugiés  des  Etats  de  l'Eglise  romaine,  il  ne 
les  accueillera  que  pour  intercéder  en  leur 
faveur,  si  leur  faute  est  pardonnable,  ou  que 
pour  leur  faire  rendre  justice,  s'ils  ont  été 
opprimés  par  les  pui-sants  :  quant  aux  crimi- 
nels, il  les  arrêtera  et  les  remetlia  en  la  puis- 
sance du  Pape. 

Enfin,  conclut-il,  lorsque  Dieu  appellera  de 
ce  monde  le  Pontife  de  ce  très-Saint-Siége, 
Dul  de  notre  royaume,  Franc  ou  Lombard,  ni 
aucun  autre  de  nos  sujets,  n'aura  la  permis- 
sion de  contrarier  les  Romains,  soit  publiiiue- 
ment,  soit  secrètement,  ni  de  faire  l'élection  ; 
nul  ne  se  permettra  de  faire  de  mal  à  per- 
sonne dans  les  villes  et  territoires  qui  appar- 
tiennent à  l'Eglise  de  saint  Pierre.  Majs  les 
Romains  donneront,  avec  toute  vénération  et 
sans  aucun  trouble,  une  sépulture  honorable 
à  leur  Pontife  ;  et  celui  que,  par  l'inspiration 
divine  et  par  l'intercession  du  bienheureux 
Pierre,  tous  les  Romains  auront  élu  au  ponti- 
ficat, d'un  commun  accord  et  sans  aucune 
promesse,  ils  pourront,  sans  aucune  difficulté 
ni  contradiction,  le  consacrer  suivant  l'usage 
canonique.  Quand  il  aura  été  sacré,  on  nous 
enverra  des  légats,  à  nous  ou  à  nos  succes- 
seurs les  rois  des  Francs,  pour  renouveler 
l'amitié,  la  charité  et  la  paix  réciproques, 
comme  c'était  la  coutume  de  faire  au  temps 
de  Charles,  notre  bisaïeul  de  pieuse  mémoire, 
de  notre  aïeul  Pépin  et  de  l'empereur  Charles, 
notre  père  (2). 

Tel  est  le  fameux  diplôme  de  l'empereur 
Louis.  Comme  l'on  voit,  il  ne  renferme  rien  de 
nouveau  ni  d'insolite;  il  ne  fait  que  confirmer 
ce  qui  existait.  Aussi  ne  voyons-nous  pas  pour- 
quoi des  critiques  modernes  se  sont  donné 
tant  de  peine  pour  le  révoquer  en  doute.  Pagi, 
entre  autres,  se  contredit  lui-même.  Sur  l'an- 
née 787,  il  le  donne  pour  authentique  ;  sur 
l'année  817,  il  le  déclare  aussi  apocryphe  que 
la  donation  de  Constantin.  (1  se  trompe  même 
sur  le  titre  quand  il  l'appelle  une  donation  ; 
far  ce  n'en  est  pas  une,  mais  un  pacte  de 
confirmation,  ou  une  confirmation  du  pacte, 
comme  disent  les  auteurs  contemporains  que 
nous  avons  vus. 

Quant  à  la  donation  de  Constantin,  on  sup- 
pose qu'elle   parut  dans  le  neuvième  siècle  ; 


jusqu'à  présent  nous  n'en  avons  pas  rencontré 
de  trace  certaine.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qua 
Théodore  Ralsamon  archevêque  d'Antioche 
au  douzième  siè(de,  et  le  plus  habile  des  ca- 
nonistes  grecs,  l'a  insérée  tout  entière  comme 
une  pièce  capitale  du  droit  canon  des  églises 
grecques.  Il  y  fait  parler  Constantin  en  ces 
termes  : 

«  Nous  avons  jugé  convenable,  avec  tou» 
nos  satrapes,  tout  le  sénat,  les  magistrats  et 
tout  le  peuple  qui  est  sous  la  domination  ro- 
maine, que  comme  saint  Pierre  est  le  repré- 
sentant du  Fils  de  Dieu  sur  la  terre,  les 
évêques,  ses  successeurs,  y  aient  une  puis- 
sance principale,  au-dessus  même  de  notre 
impériale  majesté.  En  conséquence ,  nous 
voulojis  que  le  prince  des  Apôtres  et  ses  suc- 
cesseurs soient,  auprès  de  Dieu,  nos  premiers 
pères  et  défenseurs,  et  que,  comme  l'on  ho- 
nore sur  la  terre  notre  puissance  impériale, 
ainsi  et  plus  encore  l'on  y  honore  la  sainte 
Eglise  romaine  et  la  cliaire  de  saint  Pierre. 
Nous  ordonnons  qu'elle  ait  la  puissance  prin- 
cipale, et  qu'elle  soit  le  chef  des  quatre  trône» 
d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Jérusalem  et  de 
Constantinople,  en  un  mot,  de  toutes  les 
églises  de  l'univers.  Le  futur  évêque  de  Rome 
doit  donc  être  relevé  en  gloire  par-dessus  tous 
les  pontifes  du  monde.  Tout  ce  qui  regarde  le 
culte  de  Dieu,  la  correction  et  la  confirmation 
de  la  loi  chiélienne,  c'est  à  lui  à  le  juger; 
car  il  est  juste  que  la  sainte  loi  ait  là  son  chef 
et  son  principe,  où  le  saint  législateur,  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  a  commandé  au  bien- 
heureux apôtre  Pierre  de  fixer  sa  chaire,  et 
où  il  a  soufl'ert  la  passion  de  la  croix,  bu  le 
calice  de  la  bienheureuse  mort,  et  suivi  les 
pas  de  son  Maître  et  de  son  Seigneur.  11  est 
juste  i|ue  les  nations  inclinent  là  leur  tète  par 
la  confession  du  nom  du  Christ,  où  leur  doc- 
teur, le  bienlieuroux  Paul,  sacrifiant  sa  tête 
pour  le  Chiisl,  a  reçu  la  couronne  du  martyre, 
et  que  là,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  elles 
cherchent  leur  docteur  où  reposent  ses  saintes 
reliques.  11  est  juste  que  là,  prosternés  en 
terre  et  suppliants,  nous  servions  le  roi  et 
notre  Sauveur  Jésus-Christ,  où  nous  avons 
servi  le  roi  de  l'orgueil. 

n  Nous  avons  donc  transféré  aux  saints 
Apôtres,  nos  bienheureux  seigneurs  Pierre  oj 
Paul,  et  après  eux  au  bienheureux  Sylvestre, 


(1)  Nec  non  et  censuin  et  pensiones  seu  caeterai  donationes  quae  annuatim  in  palat;um  régis  Longo- 
bardorura  inferri  soleljaat,  sive  de  Tuscia  Longobar  lunim,  sive  de  ducatu  spoietano,  sicu't  m  3U|irascripti3 
donatjonibus  conlineUir.  et  inter  sanct;e  menioriii-  Il.i  Irianiim  papara  et  domnurn  et  geni'torein  riuslrum 
Karolum  impeiatorem  convcnit,  quando  eidem  Puni  lici  idem  de  supradiclis  ducalibus,  id  esi,  T  iscaao 
ei  t-|jol«tano.  su;e  aucioritatis  praeceptum  conliimavit.  Ego  scilicel  modo,  ut  annis  siugulis  supra  lietus 
census  Eccles  ae  beati  Petii  iiposto.i  persolvatur,  saiva  super  eosdem  duoatus  nosira  in  omnibus  domiua- 
tione  et  iliurum  ad  uosiram  partem  suhjectione.  P.   5'ji. 

("2}  Et  quando  divina  vooatione  hujus  sacratissimas  Sedis  Pontifex  de  hoc  mundo  m-graverit,  nullus  ex 
reguo  nostro,  aut  Franous,  aut  Longobardus,  aut  de  qualii.iet  gente  homo  sub  rosira  potestate  ooastautus, 
licentiam  lialjeat  contra  Komanos  aui  puilice  aut  pnvaiim  veni'nidi  aut  electionem  faciundi  ;  nullusi|U'.'  iu 
civitatibus  yel  territoriis  ad  Eoclesiam  luati  Pétri  pertinenti  lUs  aliquod  ma'um  propier  hoc  lacère  pra3su- 
œat  ;  sed  lieeat  Romanis  oum  omni  veneratîone  et  sine  aliqua  p  T  urlratio;ie  honorilicam  suo  Pùntdioi 
exhibere  sepiilturam  ;  et  eum  quem  divina  in-pira  ione  et  beati  Pétri  nileroessione  omnes  Ro  iiniii  iino  con- 
silio  atque  concordia  sine  iiliqua  promissioae  ad  pontilicatus  ordin-m  elegerint  .-me  aliqua  amb.fjui'ate  et 
contisdict.one  more  i;anoaico  con-ecrari.  Et  cum  cuiis;  riluslu  ni  b'gil'  a  1  noi  vel  ad  succe  soivs  iiustros 
reges  Fi-ancoiura  dirigantur,  qui  inier  noâet  ill  ;m  amicitiara  et  o.haruatem  ac  pacetii  socient,  sicut  lempo- 
riitus.  piœ  ifcoidatnnis  djmni  Karoli  atavi  nnstri,  sn-p  doaini  Pippini  avi  nostri,  vel  et  Karoli  impei'fttoiic 
f«iiUuri3,  couâuuludo  ^rat  raoïeiidi.  Baluz,  t.  I,  p.  595  et  596. 
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notre  pt're,  le  grand  (^VL^qiio  et  le  P:ipo  iiiii- 
versci  de  In  villo  de  Koino,  ainsi  qu  à  leurs 
SBccesseurs  jii-qii'ii  lutin  du  iudiuI-,  notre  pa- 
lais impérial  de  Lutraii,  qui  sur|>a«se  tous  les 
palais  lie  l'univers  ;  de  plus,  le  diadème  ou  la 
Couronne  de  notre  téio.  u  Vient  ensuite  un 
assez   long  détail  des  ornements  impériaux 

ÎHi'il  sera  i^'^'uiis  aux  Papes  de  porter.  On 
ait  dire  ensuite  à  Constantin  que  le  pape 
Sylvestre  ayant  rrfusé  de  mettre  une  couronne 
d'or  sur  sa  couronne  de  clievi'ux  ou  sa  ton- 
«ure,  lui-même  lui  mit  de  ses  mains  un  autre 
ornement  imiérial  de  lèle,  tint  les  rênes  de 
son  cheval  et  lui  servit  d'éiuyer  par  honneur 
pour  saint  Pierre.  «  Or,  alin  que  l'autorité 
épiscopule  ne  soit  point  méprisée,  mais  ho- 
norée au-dessus  même  de  notre  puissance  im- 
périale, nous  avons  donné  à  notre  bienheu- 
reux père,  l'évéque  Sylvestre,  pape  univer-cl 
et  nous  donnons  à  ses  successeurs,  et  notre  dit 

fiulais,  et  la  ville  de  Rome,  et  les  provinces, 
ieux  et  châteaux  de  l'Italie  et  de  l'Occident 
maniués  plus  haut.  Car  nous  avons  jugé  con- 
venable de  transférer  notre  empire  en  Orient, 
de  fonder  une  ville  de  notre  nom  au  lieu  de 
Byzance,  et  d'en  faire  notre  capitale  ;  par  .'a 
raison  que  là,  où  est  le  sacerdoce  principal,  le 
chef  divinement  institué  de  la  religion  chré- 
tienne, il  n'est  pas  juste  qu'un  empereur  ter- 
restre ait  de  puissance.  Cette  cession  de 
notre  empire,  écrite  de  notre  main,  nous 
l'avons  mise  sur  les  précieuses  reliques  du 
prince  des  Apôtres,  aiint  Pierre,  et  nous  y 
avons  juré,  pour  nous  et  nos  successeurs,  de 
la  garder  fidèlement,  après  quoi  nous  l'avons 
remise  à  notre  saint  père,  le  Pape  univer- 
•el(l).  .) 

Sans  doute,  cette  pièce  est  fausse  en  ce  sens 
qu'elle  n'est  pas  de  Constantin;  mais  elle  est 
▼raie  en  ce  sens  qu'elle  exprime  réellement 
l'opinion  publique  du  siècle  où  elle  a  paru. 
Nous  avons  vu,  par  l'ancienne  biographie  du 
pape  Sylvestre,  que  Constantin  avait  fait  ef- 
fectivement à  l'Eglise  romaine  un  grand 
nombre  de  donations  en  maisons  et  en  fonds 
de  terres,  situés  en  différentes  villes  et  pro- 
Tinces.  Pépin  et  Charlemagnelui  ayant  donné 
des  villes  et  des  provinces  entières,  on  se  per- 
suada, peut-être  premièrement  parmi  les 
Grecs,  que  Constantin  avait  dû  être  beaucoup 
plus  généreux  encore  qv.;  ces  deux  barbares. 
Le  mode  s'en  préS''nta'.  naturellement.  Con- 
«tanlip  avait  quitté  Rome  pour  Byzance, 
l'Italie  pour  la  Grèce,  l'Occident  pour  l'Orient. 
Depuis  cette  époque,  les  Pa(ies  acquirent  une 
prépondérance  toujours  plus  grande  à  Rome, 
en  Italie  et  dans  tout  l'Occident.  Dès  le  temps 
de  saint  Léon,  mais  surtout  au  temps  île  saint 
Grégoire  le  Grand,  ils  étaient  comme  les  pères 
•t  les  sauveurs  de  cette  partie  du  monde. 
L'empereur  .Maurice  disait  à  saint  Grégoire 
que,  pour  défendre  les  Romains  contre  les 
Lombard»,  il  lui  conseillait  de  faire  alliance 
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avec,  les  Franc»  :  c'était  bien  lui  abandonner 
en  quelque  sorte,  et  Rom-',  et  ritali.-  et  tout 
l'Occident.  Déjà  l'excellent  empereur  Ti- 
bère H,  prédécesseur  de  .Maurice,  avait  con- 
seillé aux  Romains  de  gagner  à  force  d'argent 
les  Lombards,  et  de  les  envoyer  contre  les 
P'.'rses  ;  ou  bien,  s'ils  ne  pouvaient  y  réussir, 
de  prendre  à  leur  solde  quelques  chefs  des 
Francs  pour  combattre  les  Lombards.  Plus 
tard,  saint  Grégoire  II  écrivit  à  l'emperiiur  de 
Constantinople  que,  [lourtontcs  les  nations  oc- 
ciilentaies,  saint  Pierre  était  comme  un  Dieu 
terrestre,  le  Pape  un  médiateur  universel  dont 
elles  attendaient  la  direction  pour  la  paix  ou 
la  Lçuorre.  Lors  donc  qu'au  neuvième  siècle, 
cette  œuvre  du  temps  et  des  événements,  au- 
trement cette  œuvre  de  la  Providence,  devint 
manifeste  à  tous  les  yeux,  on  supposa,  pour 
faire  plus  d'honneur  à  Constantin,  ijue  c'était 
la  pensée  et  Pieuvre  de  sa  grande  àme.  De  là 
sa  fameuse  donation,  sinon  si  bien  reçue, 
sinon  môme  imaginée  parmi  les  Grecs. 

Dans  celle  même  assemblée  nationale  d'Aix- 
la-Chapelle,  où  l'empereur  Louis  fit,  en  faveur 
de  l'Eglise  romaine,  l'acte  de  confirmation 
oCascrit  par  lui-même  et  par  ses  trois  fils.  Lo- 
thaire.  Pépin  et  Louis,  dix  évèqnes,  huit 
abbés,  quinze  comtes,  un  bibliothécaire,  un 
mansionnaire  et  un  huissier  ;  dans  cette  même 
assemblée,  il  lit  un  acte  plus  important  en- 
core :  ce  fut  de  partager  l'empire  des  Francs 
entre  ses  trois  (ils,  Lothaire,  Louis  et  Pépin  ; 
d'eu  élever  un  à  la  dignité  d'empereur,  pour 
maintenir  l'unité  de  l'emidre  ;  de  régler  les 
parts  entre  le  nouvel  empereur  et  les  deux 
rois,  ses  frères;  de  fixer  la  part  d'autorité 
qu'aurait  l'assemblée  de  la  nation  pour  juger 
leurs  différends  et  pour  élire  des  rois  parmi 
leurs  descendants.  C'est  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui une  charte  constitutionnelle.  Voici  la 
forme  qu'on  employa. 

L'empereur  Louis  adressa  à  l'assemblée  gé- 
nérale des  évoques,  des  abbés,  des  ducs,  des 
comtes  et  des  seigneurs,  en  un  mot,  au.x  états 
généraux  de  tout  l'empire  (2),  la  question  sui- 
vante :  Ce  qui  sert  à  l'atlermissement  du 
royaume  et  à  la  force  du  gouvernement,  doit- 
on  le  diSérer  ou  non  ?  Tous  répondirent 
que  ce  qui  est  utile  et  néce-saire  ne  doit  pas 
être  difîeré,  mais  plutôt  accéléré.  Alors  l'em- 
pereur déclara  la  résolution  qu'il  avait  prise 
avec  très-peu  de  personnes,  et  dit  qu'à  cause 
de  l'incertitude  de  la  vie,  il  voulait,  pendant 
qu'il  se  portait  bien,  donner  le  nom  d'empe- 
reur à  celui  de  ses  trois  tils  pour  qui  se  mani- 
festerait de  quelque  manière  la  volonté  de 
Dieu.  Pour  connaître  cette  volonté,  il  ordonna 
un  jeûne  général  de  trois  jours,  pendant  les- 
quels les  prêtres  otfriraient  des  sacriiices,  et 
tous  feraient  des  aumônes  plus  abondantes 
qu'à  l'ordinaire.  .\près  ces  préparatifs,  il 
choisit  pour  empereur  son  fils  Lothaire,  lui 
transmit  l'empire  par  une  couronne  d'or,  aux 


(1)  BiUamoK  m  Pkotii,  lit.  vni,  p.  85-89. 
pSTiur   hii-CDéoie.   Bolui,  t  I,  p.  &7J 


(2)  Saorum  «onvenlum  *î  feneralHattm  pofuli  nottri,    dit  l'« 


174 


HISTOIRE  UNIVBRSEIXE 


acclamatioDS  des  p^'uples  qui  disaient  :  Vive 
l'emiiereiii'  Clolh  ùre  !  L'uiupereur  Louis  di- 
sait de  son  colé  :  Béni  soit  le  Seigneii!, 
notre  Dieu,  «pi  m'a  donné  de  voir  aujour- 
d'iiui,  de  mes  yeux,  un  de  ma  race  assis  sur 
mon  trône  !  En  même  temps  il  donna  à  ses 
deux  autres  flls  des  parties  de  ses  Etats,  dé- 
clarant Pépin  roi  d'Aquitaine,  et  Louis  roi  de 
Bavière,  en  sorte,  toutefois,  que  le  tout  ne  fût 
qu'un  empire  et  non  pas  trois.  Enfin,  il  fit 
dresst-r  de  tout  ceci  un  acte  ou  une  charte, 
dont  voici  la  substance  (1)  : 

Au   nom    de   Notre     Seigneur   et    Sauveur 
Jésus-Christ,  Louis,   par  l'or  Ire  de  la  Provi- 
dence  divine,  empereur  auguste.   Il  déclare 
ijue,  tenant  l'assemblée  générale  de  son  peu- 
ple à  Aix-la-Cha(ielle,  en  817,  pour  l'utilité 
de  l'Eiçlise  et  do  l'empire,  quelques-uns  de  ses 
tidèles  lui  CGnseillerent,  pendant  qu'd  sd  por- 
tait bii'n,  de  traiter  de  l'état  de  tout  l'empire 
et  de  celui  de  ses  lils,  à  l'exemple  de  ses  uei'es. 
Quelque  tendresse  cju'il  eût  pour  ses  enfants, 
il  ne  voulut  point,  à  cause  d'euï,  diviser  l'u- 
nité  de  l'empire^  de  peur  que  ce   ne  fût  une 
occasion  de  scandaliser  l'Eglise  et  d'offenser 
celui  de  qui  relèvent  tous  les  royaumes. Il  crut 
donc  nécsssaire  d'ordonner  des  jeûnes  et   des 
prières  pendant  trois  jours.  Après  quoi,   sans 
doute  par  l'inspiration  divine,   et  l'empereur 
lui-même  et  tout  son  peuple  s'accordèrent  à 
choisir  son  lils  aîné  Loihaire  pour  être  cou- 
ronné du  diadème   impérial   et  lui   succéder 
dans  l'empire.  Par  le  même  commun  accord, 
il  fut  résolu  de  donner  le  nom  et  la  puissance 
de  rois  à  Pépin  et  Louis,   avec  les  provinces 
nommées  ci-dessous,  mais  après   la  mort  du 
l'ère,  sous  la  suzeraineté  de   leur  frè;  e  aîné, 
suivant  les  articles  par  lesquels  nous  avons 
fixé  les  rapports  entre  eux.  Pour  l'utilité  de 
l'empire,  iiouT  la  défense  de  l'Eglise,  et  pour 
conserver  entre   eux  une   paix    continuelle, 
nous  avons  jugé  à  propos,  avec  tous  nos  fidè- 
les, debieu  considérer  ces  articles,  puis  de  les 
écrire  et  de  les  contirmerdenossou-criptious, 
afin  que,  Dieu  aidant,  ce  qui  a  été  fait  pu-  le 
commun    de  tous  soit  inviolablement  observé 
par  tous,  pour  la  perpétuelle  paix  et  d'eux  et 
de  tout  le  peuple  chrétien,  sauf,  en  tout,  notre 
impériale  puissance  sur  noi  fils  et  notre  peu- 
ple,   avec   toute   la   soumission   que   les   fils 
témoignent  à  leur  père  et  les  peuples  à  leur 
empereur  et  roi. 

Viennent  ensuite  dix-huit  articles.    On  y 
Eissigne  pour  royaume  à  Pépin  J'A  juitaine,  la 
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Gascogne,  le  Languedoc,  le  pays  de  Nevens  et 
d'Autun  ;  à  Louis,  la  Bavière,  la  Carintlii*, 
lu  Boh»;me,  le  pays  des  Avares  et  des  Slaves  à 
l'orieut  delà  Bavière. 

Quant  aux  rapports  entre  le  nouvel  empe- 
reur et  SCS.  deux  frères,  voici  comme  cette 
charte  (es  règle  dans  les  articles  4,  3.  tt,  7  et 
8  :  u  C»f  fois  chaque  année,  les  deux  rois 
viendront,  soit  ensemble,  soit  séparément, 
rendre  visite  à  l'empereur,  leur  frère,  pour 
traiter  ensemble  des  intérêts  communs.  Sans 
son  avis  et  son  consentement  ils  ne  feront  ni 
guerre  ni  paix  avec  les  nations  étrangères  et 
histiles  i  l'empire  ;  ils  n'en  congédieront  point 
les  amba-^saleiirs  sans  le  consulter.  » 

Le  dixième  article  surtout  est  remar- 
quable. Il  est  dit  :  Si  quelqu'un  d'entre 
eux,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  devenait  o[)pres- 
seur  des  églises  et  des  pauvres,  ou  exerçait  la 
tyrannie,  qui  renferme  toute  cruauté,  ses  deux 
frères,  suivant  le  précepte  du  Seigneur  l'a- 
vertiront secrètement  jusqu'à  trois  fois  de  se 
corriger.  S'il  résiste,  ils  le  feront  venir  en 
leur  présence  et  le  réprimanderont  avec  un 
amour  paternel  et  fraternel.  Que  s'il  méprise 
absolumeul  cette  salutaire  admonition,  la 
sentence  commune  de  tous  décernera  ce  qu'il 
faut  faire  de  lui;  afin  que,  si  une  admonition 
salutaire  n'a  pu  le  rai)pele''  de  ses  excès,  ii 
soit  réprimé  par  la  puiss mce  impériale  et  La 
commune  sentence  de  tous  (^2).  »  Tel  est  le 
dixième  article.  Il  surprendra  peut-être  gran- 
dement un  siècle  qui  se  [lersuade  qu'avant  lui 
les  chartes  constitutionnelles  n'étaient  pas 
plus  connues  que  les  machines  à  vapeur  et  le 
sucre  de  betterave. 

Article  13.  a  Si,  après  notre  décès,  ils  vien- 
nent en  âge  de  prendre  une  épouse,  ils  ne  le 
feront  pas  sans  l'avis  de  leur  frère  aîné,  et, 
pour  éviter  tout  sujet  de  discorde,  ils  n'en 
prendront  point  parmi  les  nations  étran- 
gères. » 

Le  quatorzième  article  ne  mérite  pas  moins 
d'attention  que  le  dixième.  «  Si  l'un  d'eui 
laisse  en  mourant  des  enfants  légitimes,  l>a 
puissance  ne  sera  point  divisée  entre  eus.; 
mais  le  peuple  assemblé  eu  choisira  celui  qu'il 
plaira  au  Seigneur  ;  et  l'empereur  le  traitera 
comme  stm  li'ère  et  son  fils;  et,  l'ayant  élevé 
à  la  dignité  de  sou  père,  il  observera  en  tout 
point  cette  constitution  à  son  égar.l.  Quant 
aux  autres  eufants,  on  les  traitera  avec  une 
ten.lre  aifitctioc ,  juivaul  la  coutume  de  noi 
(  .irents  (3).hi 


(Ij  Eginh.,  Astron.   Chronic,   Unissiac,  etasi.   Agohardt.  D.  Bonq.,!.  VI,  p.  367. 

(i)  Si  autem.  quod  Deus  avfirtat,  et  q  'Oil  nos  miaime  optaraus,  eve  .erit  ut  aliquis  eoram,  propter  eapi- 
pitatem  reriira  tenenarum,  qn*  est  railix  omiiiaiu  maloniiii,  aui  liii'iior  aut  (i|jpr.'s^  n  E'-'Jius:.u-.iui  vel 
pauperum  extitunl  ;  aut  lyranni  leiu,  ui  qiu  uamM  cniilelita-i  canii^ti.',  e.xercuerit,  primo  sevreto,  -•jcaii.tuTll 
DOiUiiu  piœceptam,  pei'  û  li;l  's  l':.;at.js  Si^ine,.  Ijiï  cl  ter  •!«  iu  i  eiij.mla'.laiie  comra'ia'atur  :  ut  si  h;s  rijnixus 
fiierit,  accersitus  a  IVatre  paterno  ei  IVaierno  amore  moiieatur  et  ciisiigetir.  Et  si  hanc  saliil)rBin  adino- 
nitioneui  peiulus  spreverit,  cotninum  uinaïuai  seateuiia  iju  ■d  ila  .  lo  ageadum  sil  decerniiiur,  ut  ifuem 
sal»bns  admouitio  a  nelandis  actibus  revocare  non  poiuit,  impenaiis  poieut;a  cominurns.iiie  orauium 
seniemia  coei-ceat.  An.  X,  col.  576.  —  (3j  Si  veru  aliquis  eormn  •lec^'d.ins  legi  iin  )S  fiiios  rdi  juiTit,  uoo 
inter  eos  polestas  i]isa  diiiduliu' ;  sed  poi  iis  populus  piiritiT  coaveuieiis  iiimm  ex  eis,  qm'in  D.im'niis  volnerit, 
eligat  ;  et  hune  senior  fratur  in  ioco  fratris  ec  filu  su^oipiit-,  ut  uouore  pateruo  subliiuato,  lian'j  couslit»- 
tionem  epga  illum  modis  oinnilius  coaservel.  IJe  cuetens  vero  liLiens  pio  ainore  p'jrtraiiiaul.,  qUfilèlor  ec« 
iDore  parenlum  nosirurum   saUeat  et  cum  coucilio  babcuat.    Art.   XIV,   col.  577. 


UVIiE  CINOUANTR-<:iNQUlf:ME 

•  Ou*  -1  I  "1  d'eux,  «joute   rarlic  U'  .miiizK, 

meurl  >iuis  liiis^ei  il'iufaiil>  li^iliiiif?.  sa  jiuis- 

faiiK'  leloiiriit'ru  nu  [lèi-u  niiié   (•'••-I  a-iliiv  à 

l'uaipiTi  ur.  Sil  luisêe  Jes  .'iiranUJ  illi-^iliiu  s, 

iiuu-  i>  i'i>Qim<uiiloii8  J'user  envers  eux  de  mi 

sérirnolt'  (t).  « 

ArliiU-  l~.  «  Uuîint  nu   royaume  d'iUilie,  il 

aéra  soumis  ù  nuire  liift  fl  aucios-i'ur,  l'oiuuie 

il  l'a  t>U'  Il  outre  père,  at^cumme  il  k'  Jeui^uro 

A  iious-oit^iuo.  » 
Le  ilix-liuitièiue  et   dernier  aruoli-  porte  : 

«  Si  celui  de  nos  tiU  qui.  par  la  vuloule  di- 
vine, doit  iiuu^  succéder,  meurt  suiis  enfants 

lé:iitinie>i.  nous  revomiuandoiis  à  noire  peuple 

lidele    pour  le  salut  .le  tous,  pour  lu  tr:iii(|uil- 

lile  d.'  I  Liiiiie  et  pnur  l'uMile  de  l'empire,  de 

eitui.sir  l'un  de  no~  tils  survivants,  eu  la  luénie 

manière  que   nous  avons  eUuisi    le    premier, 

aliii  i|u'il   »uil  l'uiislitué.   uun  par  lu   volunté 

humaine,  mais  par  lu  \olonté  divine  (i).  « 
L'eu.|H?reur  Louis  lil  jurer  eelte  coiintitutiou 

à  luus  se>  sujets,  qui   prétèreid   vcdontiers  ce 

serment,  couiine  légitime  et  iilile  à  la  paix  de 

l'empiie.  Il  l'envoya  deplu-s  a  Rome,  avec  sou 

lils  L'iliaifi'.  alii)  (|ue   !e  l'.pe   l'approuvil  et 

lu  coidiimùt  (li).  C^e  sont  las  paroles  mêmes 

«les  auteurs  du  temps. 

Ce  qui  uou-  parait  plus  curieux  que  les  ar- 
ticles de  cette  cliarle,  aiiksi  lieliLeree,  cou- 
aeutie,  adoptée,  9ou<ciite  et  jurée  par  l'eiupe- 

reur,  par  ses  trois  tils,  par  tous  les  ordres  de 

l'empire,  et  de  plus  ap['ruuvée  et  cuutirmée 
par  le  chef  di-  l't;;!*»!-  universelle;  ce  (|ui 
Bous  parait  plus  unvieux  que  tous  ces  curieux 
aitieles,  c'est  que  uou.i  ne  les  avons  vu  citer 
duos  aucune  histoire  de  France  ecriie  in  fran- 
çais, ni  dans  la  la-tidieu-e  cumpil.itioii  de  ce- 
iui-ci,  ni  dans  la  (iret«'iilieuse  caricature  de 
celui-là.  Voiei  tout  ce  qu'eu  dit  i'alilié  Véli  : 

«  Ce  tut  aussi  >laas  celte  assemblée  que  le 
wonari|ue  a.-socia   Lolliuiie  à  l'euipiie.  le  dé- 
elurant  son  uuiiiue  lierilier,  eu   lui  a.-sujét  s- 
âiinl  Pépin  et  Louir..  qui  tous  cepeuiiant  turent 
proclames  it)k:.  »  llaiiicl  ne  voit  non  plus  dans 
tout  cela  qu'un  acle  de  parla>;e.  De  nos  jours, 
le  Geucvoiâ  Sismoudi,  daus  son  Histoire  det 
hrancim,  n'y  voit  pas   plus  que  llaiiiel.  Mi- 
tfbelel  y  voit  encore  moins  que  les  précédents; 
car  il  n'en   parie  même  pas  ai  dans  son  His- 
toire de  Jrame,  ni  daus  ses  Oiiyiuesdu  dioit 
frvnçiiis,uii  c'était  pourtant  le  cas  d'.n  parler. 
Cependant,  et  la  charte  de  CharlciUiii^ue  et 
la  charte  de  Louis  le  Uehonmiire  sont  ile~  mo- 
numents   auliieutiques    qui    se     trouvent    ; 
1°  parmi  les  Ciipilulaii-BS  des  rois  de  Fiance, 
puliliés  par  B.duze;  2°  daus  le  deuxième  vo- 
lusie  lies  écrivains  de  l'histoire  lie  France  par 
André  Uuciieane  ;  3*  dans  les  volumes  cinq  et 


six  de  Doin  lt<ai.|URt.  Cependant,  efs  mêmes 
article^,  suivant  qu'ils  sont  ip|.' .•.•itin  nu  mil. 
eiuiuiis,  donnent  un  .sens  tout  di  li-reid  à  toute 
l'nueieiiiie  hisinire  de  France  ,  ot  méiue  à 
Uinte  l'histoire  du  ru"yi>ii  à:.'e. 

l'ar  ex'-iiiph'  |«our  commencer  par  r.e  <iu'il 
v  ade  plus  aeu-  ni  daim  cettiî  charte  de  M|7 
Louis  le  hebonmiire  déclare  que  son  fîN  Lo-' 
lliaiie  a  été  élev'  i\  l'empire  non  par  la  voir. nié 
humaine,  mais  par  la  volonté  divine  ;  et  la 
preuve  qu'il  on  donne,  c'est  qu'après  avoir 
Kon-ullé  Dieu  par  la  prièn-  le  jeiine  et  "au- 
mône tous  les  su(Ir;i«fts  se  sont  réunis  .sur 
Lothaire.  Ainsi,  dans  l'iilée  de  Louis  et  de  son 
époque,  la  volonlé  di  ine  se  manifestait  par 
la  volonté  calme,  unanime  et  clireliennement 
refléchie  de  la  nation  :  le  droit  divin  et  le 
droit  national  ne  s'excluuienl  pa~,  comme  on 
l'a  siippo-é  de  nos  jours,  mais  ils  rentraient 
l'un  dans  l'autre.  Les  theido^iens  du  movîn 
à>{e  ont  p^nse  de  même  ;  ils  ont  généralement 
ref?aidc  bien  comme  la  source  de  la  oouve- 
raini'lé,  et  le  peuple  comme  le  canal  ordi- 
naire (t).  Ils  unissaient  ce  que  nous  divisons, 
sans  pi'ut-ètre  trop  savoir  pourquoi.  Qui  sait 
si  nos  pèris  n'étaient  pas  plus  saij;es  que  leurs 
eufauts  '.'  Lu  général,  ne  nous  miqiions  pas 
tant  dis  siècles  passés  ;  les  siècles  à  venir  pour- 
raient pcul-elie  nous  rendre  la  pareille.  Si 
■(ueUjm.dois  les  idées  de  nos  pères  ne  s'accor- 
dent pas  avec  les  nôtres,  c'est  que  souvent 
nous  n'avons  pas  la  moitié  des  leurs. 

Ln  second  lieu,  .a  coniuissance  de  celte 
.kute  de  817  et  de  ce  qui  s'y  lallache  nous 
f.iit  coiupn-n.l.e,  entre  auln-s  choses,  pour- 
quoi le  pape  Grégoire  IV  intervint  d'une  ma- 
uière  si  directe  dans  les  démêles  de  Louis 
avec  ses  lils  et  de  ses  lils  entre  eux.  Cette 
charte  de  constitution  et  de  partage  avait  été 
soumise  à  l'approiiation  du  chef  de  l'Eglise 
universelle ,  qui  l'avait  elldctivemont  sum' 
tioonée.  Le  chef  de  l'Eglisi;  en  .lait  ain>i  le 
venu  comme  le  garant  aux  yeux  des  peuji  es 
et  des  roi^  :  il  pouvait  doue,  il  devait  doue 
intervenir. 

Eu  troi.-ièmc  lieu,  d'après  les  faits  et  les 
monuments  qui;  nous  avons  cités,  il  résulte 
clairement  :  que  l'empire  n'était  point  héré- 
ditaire, mais  électif,  que,  même  pour  la 
loyauté,  le  lils  aiué  ne  succédait  point  de 
i.ioit  à  .-on  père,  mais  qu-'  cela  dé[iendait  de 
l'élection  du  jicaple  ;  qu'un  roi,  oppresseur  uu 
tvran,  iiieu  loin  il'èlre  au-il.  ssu^  des  lois  di- 
vines, .îomniv;  thez  les  serviles  Grecs,  était  jua- 
tiisiabledîVHuirassemh.ée  générale  des  francs; 
qAi'encousé.;uence,  c'est  une  iJiuui  .^e  penser, 
<'.!'.  dire  ou  de  supposer  que,  sous  les  deiu 
premières  dynasties  de  France,  la  royauté  l'ut 


(t)8i  veroabsque  legitimis  liber'aaIii(Tlis  eonim  decessent,  potesias  illiusail  saniorem  fi'atrem  revertatiir. 
I  '-ri:  iiim  babare  U  eros  ex  concul'iuis.  nioueuiua  uterga  i.los  luisericord.ter  ugai.  An.  XV,  c.i78. 
etiam  uiius  populi  lios-ii  Jeio  oiiem  et  ^  nceriss.iiiaî  iMei  peae  apul  •.mn-^  ({enifs  lam  sis- 
•m,   M'    si  is  tiliii-  r  .|iii    n>  i-  divin  i  nutu   suceserit  ai.<|ue   t'Lrit'niis  liber:3  rébus 

le'it,  proi't'M  "riiniiii    <,i:utinei  H  ''le-a;  Tiiiii|iMllilateiii  el  impuni  luuiaeiii  la  l'tueu'io  uiio 
'  ris,  SI  auiiLTaUcCs  l'iairi  :>uo  âiuriiit,  >;am  qi.iui  in  itiiuj  ulociijua  l'aMin  is  coaJuiouâin  iiniiea- 
„,.-  la  eo  cooj  .tundo  non  hum.iaa,  ?o  I    Dei     (uarcitur  voluntai  a'timpltmdj.  Art.  XVIÏI,  col. 
*'••— ('^  tt>i<l.,Aijuba<-di.  Ooiuijouqjet,  t.V.  p.  367.— (4;  Voir  euraauirds  les  preuves  danslo  jéiuiio  Su^rà». 
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héréditaire  de  mâle  en  mâle  par  ordre  de  pri- 
mogéniturc  ;  que  c'est  une  iiorreur  de  penser, 
de  dire  ou  de  supposer  que  la  seconde  dynas- 
tie ait  usurpé  sur  la  première,  ou  la  troisième 
sur  la  seconde.  Car  à  la  fin  de  la  seconde 
dynastie,  il  sera  dit  foimellement  au  collège 
électoral.  Le  royaume  ne  s'acquiert  point  par 
^roit  héréditaire  :  Necregnumjurehœreditario 
acquiritur  {{). 

En  quatrième  lieu,  quand  on  compare  cette 
charte  de  817  a^ec  les  événements  contempo- 
rains, on  voit  que,  dans  les  démêlés  survenus 
entre  Louis  le  Débonnaire  et  ses  trois  fils  par 
la  naissance  d'un  quatrième,  qui  était  d'un 
second  lit,  savoir  Charles  le  Chauve,  il  s'agis- 
sait principalement  de  cette  charte  constitu- 
tionnelle, jurée  par  tous  les  Etats  de  l'empire, 
confirmée  par  le  chef  de  l'Eglise,  et  devenue 
dès  lors  une  loi  fondamentale  qu'il  n'était  plu» 
au  pouvoir  d'une  des  parties  de  changer  à 
son  gré  ;  charte  dont  les  trois  fils  demandaient 
la  stricte  observation  ,  et  que  le  père  voulait 
changer  à  son  gré  en  faveur  du  quatrième. 

Cinquièmement,  dansées  démêlés,  ce  serait 
&B  tromper  beaucoup  de  ne  considérer  les 
trois  princes  que  comme  les  fils  de  leur  père, 
obligés  de  suivre  docilement  ses  volontés 
changeantes.  D'après  la  charte  jurée  en  817 
6t  confirmée  en  821,  ils  étaient,  l'un  empe- 
reur, les  deux  autres  rois,  avec  un  peuple  à 
gouverner,  avec  des  droits  garantis  par  tous 
les  Etats  de  l'empire,  et  confirmés  par  le  chef 
sle  la  chrétienté  entière.  Ils  avaient  donc  un 
tertain  droit  d'agir  avec  leur  père,  comme  de 
souverain  à  souverain. 

En  sixième  lieu,  l'histoire  de  ces  démêlés 
bien  comprise  est  plus  honorable  que  hon- 
teuse pour  la  France.  Nous  avons  vu  Clovis 
égorger  par  artifice  les  rois,  ses  parents,  pour 
s'emparer  de  leur  puissance  et  de  leurs  tré- 
«ors.  Nous  voyons,  à  l'époque  même  de  Louis 
le  Débonnaire,  nous  voyons,  sur  le  trône 
presque  toujours  sanglant  de  Constantinople, 
une  mère  arracher  les  yeux  à  son  fils  pour 
régner  à  sa  place.  Comparés  à  ces  Grecs  du 
Bas-Empire  et  aux  Francs  de  Ciovis,  Louis  le 
Débonnaire  et  ses  trois  Sis,  même  au  plus 
fort  de  leurs  gaerres  civiles,  sont  des  modèles 
de  douceur  et  d'humanité.  Au  milieu  des  re- 
virements soudains  de  fortune,  qui  mettaient 
les  uns  au  pouvoir  des  autres,  il  n'y  a  pas  un 
meurtre.  Parmi  les  Grecs  de  Constantinople, 
Louis  le  Débonnaire,  avec  sa  femme  et  son 
fils  le  plus  jeune,  eût  été  privé  de  la  vue,  on 
même  de  la  vie,  par  s:is  trois  fils  aînés  :  ces 
trois  fils  eussent  été  aveugles  ou  mis  à  mort 
par  leur  père.  L'histoire  de  France  est  sou- 
vent une  calomnie  contre  les  Francs  et  les 
Français. 

En  celte  même  assemblée  d'Aix-la-Chapelle, 
le  dixième  de  juillet,  plusieurs  abbés  firent 
une  espèce  de  charte  pour  l'état  monastique, 


qui  fut  depuis  observée  presque  à  l'égal  do 
la  règle  de  saint  Benoît.  Le  chef  de  ces  abbés, 
le  principal  auteur  de  cette  réforme,  était  saint 
Benoit  d'Aniane;  car  Louis,  qui  l'avait  déjà 
pris  en  affection  du  temps  qu'il  était  roi  d'A- 
quitaine, le.  fit  venir  en  Fiance  après  la  mort 
de  Cliarlemagne,  et  lui  donna,  en  Alsace,  le 
monastère  de  Maur  ou  Marmoutier,  près  de 
Saverne,  où  il  mit  plusieurs  moines  de  son 
observance,  tirés  d'Aniane.  Mais    comme   le 


affaires,  il  l'obligea  de  mettre  un  autre  abbé 
à  ce  monastère,  et  de  se  rendre  auprès  de  lui 
avec  quelques-uns  de  ses  moines. 

A  deux  lieues  d'Aix  est  une  vallée  qui 
plut  au  saint  abbé,  et  l'empereur  y  fit  bâ- 
tir un  monastère  que  l'on  nomma  Inde,  d'un 
ruisseau  qui  y  coule.  L'empereur  assista  à  la 
dédicace  de  l'église,  donna  plusieurs  ierres 
à  la  maison,  et  voulut  qu'il  y  eût  trente  moi- 
nes, que  Benoît  choisit  en  diverses  maisons. 
Il  commença  donc  à  fréquenter  le  palais  et  à 
recevoir  les  requêtes  que  l'on  présentait  an 
prince.  De  peur  de  les  oublier,  il  les  mettait 
dans  ses  manches  ;  et  l'empereur  le  fouillait 
souvent  pour  prendre  ces  papiers  et  les  lire; 
car  il  écoutait  volontiers  ces  sortes  de  plaintes. 
Il  consultait  Benoît,  non-seulement  sur  les 
affaires  particulières,  mais  encore  sur  le  gou- 
vernement de  l'Etat.  11  lui  donna  l'inspection 
de  tous  les  monastères  de  son  royaume,  et  ce 
tut  par  son  ordre  qu'il  travailla  à  la  réforme 
dont  il  s'agit  avec  plusieurs  autres  abbés. 

Les  principaux  étaient  Arnulphe  de  Noir- 
moutier,  Apollinaire  du  Mont-Cassin,  Alvéus 
de  Saint-Hubert,  en  Ardenne,  Apollinaire  de 
Flavigny,  Josué  de  Saint-Vincent  de  Vulturne, 
Agiolfe  de  Solignac.  Après  avoir  longtemps 
conléré  ensemble,  ils  trouvèrent  que  la  prin- 
cipale cause  du  relâchement  de  la  discipline 
monastique  était  la  diversité  des  observances  ; 
car,  encore  que  dans  la  plupart  des  monas- 
tères on  fit  profession  de  suivre  la  règle  de 
sainl  Benoit,  il  y  avait  de  la  variété  dans  la 
pratique  de  ce  qui  n'est  pas  écrit.  D'où  il  ar- 
rivait que  l'on  faisait  passer  les  relâchements 
pour  d'anciennes  coutumes  autorisées  par  le 
temps,  et  que  les  moines,  même  voisins,  étaient 
étrangers  les  uns  aux  autres.  On  crut  donc  que 
le  plus  sûr  était  d'établir  une  discipline  uni- 
forme, par  des  constitutions  qui  expliquassent 
la  règle  ;  et  on  le  fit  par  ce  règlement  d'Aix- 
la  Chapelle,  divisé  ordinairement  en  quatre- 
vingts  articles. 

Comme  la  règle  en  est  le  fondement,  on  or- 
donne d'abord  que  les  abbés  présents  à  celte 
assemblée  liront  la  règle  entièrement  et  en 
j'è-eront  toutes  les  paroles,  et  que  tous  les 
moines  qui  le  pourront  l'apprendront  par 
cœur.  On  fera  l'office  suivant  la  règle  de  saint 


(1)  Paroles  d'Adalbéron,  archevôqua  de  Reims,  à  l'assemblée  des  princes  et  des  évoques,  pour  l'électioa 
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Benoll.  Au  chapitre,  on  liM  le  mai  tvrnlo-^e, 
puis  lu  i-i'ulc  ou  i|iK'l.iii  ■  lioiiii'lii'.  IMu-'ieiir-i 
articli's  font  lU'ïiuion  ilu  travail  ■li.-s  mains,  .-l 
l'ulili»)  n'i'ii  était  pas  exempt  ;  li's  moini's  tra- 
Yaillaieut  eux-mèmos  à  la  cuisine,  à  la  bou- 
iant;erie  et  aux  autres  ofliccs  ;  les  jours  de 
jeune,  le  travail  était  plus  lé^'er,  etea  «arôme 
il  durait  jusqu'à  nono.  Ils  avaient  peu  ileprè- 
Ire-i,  |)ui-i|u'il  e-il  dit  i|ue  l'abhé,  b-  prévôt  ou 
le  iloyenne  luis-ieiont  pas  de  clouner  la  liéné- 
diotiou  au  leeti'ur,  quoiqu'ils  dm  soient  pas 
prêtres.  Les  moines  donneioiit  aux  pauvres 
Ik  dirne  de  louteâ  les  aumôues  qu'Us  rece- 
vront. 

On  fera  deux  repas  les  jours  de  fête  ;  mais, 
excepté  les  malades.  On  ne  munj;ei-a  point  de 
volaille  ni  dans  le  monastère  ni  hors  du  mo- 
oaslere,  en  aucun  ti'mjjs,  si  ce  n'est  à  Noël  el 
àPâiiues,  <iuatre  jours  s'ulement.  quaml  le 
monasliM''  aura  ila  quoi  en  tournir.  On  ne 
mandera  ni  fruits  ni  ii.  rhes  hors  des  repas  ; 
on  distribuera  même  dans  le  refeetoire  les  eu- 
lo>;ies,  c'est-à-dire  les  pains  offerts  à  l'autel 
et  non  consacrés.  Il  y  aura  toujours  d-  la 
Rraisse  dans  là  nourriture  des  fières,  excepté 
le  venilredi,  huit  jours  avant  Noël  et  depuis  !a 
QuinquaiUîéMme  jusqu'à  Piques.  Ou  permet- 
tait la  graisse  en  France,  parce  que  l'Iiuile  y 
était  rare,  et  aussi  pour  montrer  qu'on  ne 
s'abstenait  point  de  la  chair  par  superstiun 
Aux  lieux  qui  m mquent  .1''  vin,  on  iloniiera 
le  double  de  bière.  Le  Ven>lredi-Saint,  ou  ne 
prenlra  que  du  pain  et  de  l'eau.  Si  le  travail 
y  oblige,  on  pourra  boire  après  le  re[>as  du 
soir,  môme  en  carême:  c'est  l'origine  de  la 
collatioi. 

Comme  la  rè:,'le  permet  d'aua;menter  les  ha- 
bits, selon  la  qu. dit  •  drs  lieux,  le  ré;^leiueut 
d'AixIii-t^hapelle  en  accorde  beaucoup  plus 
que  la  règle.  Ou  rasait  les  moines  tous  les 
quinze  jours,  mais  point  pendant  le  carême. 
Ils  pouvaient  user  du  bain  à  la  discrétion  du 
supérieur,  i-ar  l'usage  en  était  fréquent  chez 
les  séculiers.  Us  se  lavaient  les  pieds  les  uns 
aux  autres,  princi(>alem  nt  en  carême,  en 
chantant  des  antiennes.  Ils  ne  ~e  faisaient 
point  saigner  en  certain  temps,  mais  suivant 
le  besoin  ;  el  touieiois  ces  saiïuées,  réglées, 
par  les  saisons,  passèrent  depuis  en  règle  dans 
les  conL;regatious  plus  modernes. 

Aucun  séculier  ne  logera  dans  le  monastère 
o'il  ne  veut  être  moine.  Les  moines  survenants 
seront  logés  dans  un  dortoir  séparé,  et  on 
choisira  pour  leur  parler  des  frères  bien  ins- 
truits. Ils  ne  vovageront  point  sans  com- 
pagnon. On  n'admettra  pas  facilement  un 
novice:  Il  servira  premièrement  les  botes 
dans  leur  logis  pendant  quelques  jours.  Il 
chargera  ses  parents  de  i'a<1ministratiou  >le 
se- liiens.  dont  il  disposera  suivant  la  règle, 
après  l'année  de  probation,  et  ne  prendra 
riiabil  qu'en  faisant  son  vœu  d'obéissance  ;on 
n'iMi  fait  ()oinl  d'autre.  Ou  ne  recevra  per- 
Bunue  à  cause  de  ce  qu'il   donne  au   monas- 
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têre,  mais  seulement  ponr  son  mérite.  I,m 
p.irfnts  pi'uvfiit  MilVii-  h-urs  enTints  et  faire 
pour  eux  la  .leminde  qu'ils  contirm.-ront 
étant  en  à','e  de  raison.  Il  n'y  aura  point 
d'autre  école  dan<  le  monastère  que  iiourlei 
enfants:  ce  i|u'il  faut  entendre  des  êcol.-s  in- 
térieures ;  car  il  y  en  avait  d'extérieures  el 
de  piiblii[iies  en  [dnsieurs  monastèn's  pendant 
ce  neuvième  siècle,  comme  il  a  été  observé. 

l/abbè  se  cont.-ntera  île  la  portion  des 
moines  pour  la  nourriture,  sera  vêtu  et  cou- 
ché diï  même  et  travaillera  comme  i-iix,  s'il 
n'est  occupé  plus  utilement.  Il  ne  maniçera 
point  avec  les  hôtes  à  la  porte  du  monastère, 
mais  dans  le  rèlectoire,  et  pourra  augmenter 
l'I'^  portions  à  leur  considération. Il  n'ira  point 
visiter  les  met  liries sans  nécessité,  et  ny  lais- 
sera pas  de  moines  pour  les  garder;  s'il  a  des 
celles  ou  d'-s  prieurés,  il  n'y  laissera  pas  moins 
d.'  six  moini's.  L'alibè  n'en  emmènera  point 
en  voyag",  si  ce  n'est  pour  aller  à  un  concile. 
Le  prévôt  sera  tiré  d'entre  les  moines,  et  aura 
la  principal.' autorité  a|)rès  l'abbé,  tant  au 
dedans  qu'au  d'^hors  du  monastère. Les  doyens 
suivront  entre  eux  l'ordre  d'anliquite."  On 
usera  de  punition  corporelle  pour  les  plus 
durs;  maison  ne  les  fustigera  point  nus  à  la 
vue  de  leur-  fi-ères.  Ceux  qui  seront  en  péni- 
tence pour  de  gr  in  les  fautes  auront  un  loge- 
ment séparé,  avec  une  cour  où  ils  puissent 
travailler;  maison  leur  donnera  quelque  re- 
lâche le  dimanche  (l).Tel  e-t  le  règlement  fait 
pour  les  moin. 'S  à  .Vix-la-Chapelle,  que  l'em- 
pereur confirma  el  lit  exécuter  par  son  au- 
torité. • 

En  cette  même  assemblée,  l'empereur  Louis 
fit  un  ri'glement  touchant  les  redevances  aux- 
quelles les  monastères  étaie'-^  obli^'és.  On  y 
distingue  ces  monastères  en  trois  classes.  La 
première  est  de  ceux  qui  doivent  desprésents 
et  le  service  de  guerre:  lu  seconde,  de  ceux 
qui  doivent  seulement  des  présents  ;  et  la 
troisième,  de  ceux  qui  ne  doivent  ni  présents 
ni  service  de  guerre,  mais  seulement  des 
prières  pour  l'empereur  et  pour  la  famille 
impériale.  Uuatorze  sont  marqués  devoir  des 
présents  et  le  service  de  guerre,  à  savoir  :  du 
en  France,  deux  au  delà  du  Rhin  et  deux  en 
Bavière.  Les  plus  célèbre*  sont  Saint-B  'noit- 
sur-Loire,  Ferrières,  Corbie  .Stavelo,  Flavi- 
gny,  Sainl-Eugend,  depui-;  nommé  Saint- 
Claude  Seize  ne  doivent  que  des  prési'nts: 
Saint-Michel  ou  Saint-.Mihiel .  la  Baulme, 
Saint-Seine,  Saint-Boniface  ou  Fulde,  Saint- 
Vigbert  ou  Fritzlar  sont  de  ce  nombre.  Dix- 
huil  sont  m.irqués  ne  devoir  que  des  prières, 
entre  autres  le  Fos-é  ou  Saiut-.Maur  pris  de 
Paris,  Savigny  près  de  Ly  m.On  trouve  ensuite 
une  liste  de  trente-six  monastères  d'.\qui- 
laiiie  ;  maison  ne  marque  pas  quelles  étaient 
leurs  redevances,  .apparemment  qu'ils  ne  de- 
vaient que  des  prières.  Les  plus  considérables 
soat  Saint  Pliilbert  ou  .Noirmoutiers,  Saint- 
Maixent,   CUairoui,  Brantôme,  Sainte-Croix 
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deVoilicrs,  Moissac,  Saint-Gilles,  diocèse   de 
Nîmes,  Psiilmodi,  Anianc,  Villemannc,  Saiiit- 
^•ipmii ,     i'n'j,o  plus     tard    en    siège   épisco- 
Mi(l). 
Cependant  Bernard,  roi  d'Italie,  mécontent 

'.e  voir  son  consin  Lotliaire  élevé  à  l'empire, 
M  par  là  devenu  >ou  maître,  se  révolta  contre 
l'cmperenr  Lonis^  son  oncle.  Mais  celui-ci 
ayant  fait  marcher  aussitôt  une  armée  de 
France  et  de  Germanie,  le  parti  se  dissipa  et 
hiernnid  tic  rendit  avec  plusieurs  de  ses  com- 
plices, confessa  sa  faute  et  en  demanda  par- 
don .  Voilà  ce  (]ue  tlisent,  de  concert,  les  his- 
toriens du  (  ôté  de  Louis.  Cependant  Efïinhard 
<iliserve,qne,  pairai  ce  qu'on  disait  en  France 
(le  la  révolte  de  Bernanl,  il  y  avait  du  faux 
et  du  vrai.  La  chronique  saxonne  dit  que  Ber- 
nard fut  pris  par  supercherie.  Une  chroni(iue 
contemporaine  d'Italie  ajoute  que  l'impéra- 
trice Irniengardo,  portant  inimitié  à  Bernard 
roi  des  Lombards,  lui  manda  ds  venir  la  trou- 
ver comme  -pour  faire  in  paix  ;  que  Bernard 
se  rendit  en  France  après  que  les  mobles  en- 
voyés lui  eurent  juré  qu'il  ne  lui  serait  fait 
aucun  mal  (2).  Quoi  qni'îl  en  soit  de  ces  cir- 
constances, la  révolte  ou  la  révolution  eut 
lieu  en  817.  L'année  suivante,  le  roi  Ber- 
nard et  ses  complices  furent  jugés  à  Aix-la- 
Chapelle,  par  l'assemblée  des  Francs,  et  con- 
damnés à  mort.  L'empereur  Louis  leur  fit 
grâce  de  la  vie  et  se  contenta  de  leur  faire  crever 
les  yeux,  suivant  un  nsase  venu  des  Grecs  de 
Conslantinople.  Mais  Bernard  en  mourut  trois 
jours  après,  ayant  régné  quatre  ans  et  cinq 
mois  de[iuis  que  Cliarlemagne,  son  aïeul, 
l'eut  déclaré  roi.  La  chronique  italienne  sup- 
po.ce  que  ce  fut  l'impératrice  Irmengarde  qui 
lui  lit  crever  les  yei:xàrinsude  rempereur(3). 
Trois  évoques,  complices  ou  du  moins  impli- 
qués dans  celte  révolte,  furent  déposés  par 
leurs  ciillègueset  envoj'és  en  des  munaslères  : 
c'étaient  Anselme  de  Milan  et  VulEolde  de 
Crémone,  tous  doux  sujets  de  Bernard,  et 
Thèodulfe  d'Orléans,  né  en  Lomliardie.  Ce 
dernier,  particulièrement,  prolesta  toute  sa 
vie  de  son  innocence.  L'empereur  Louis  crai- 
gnant quelque  alteiitat  pareil  de  ses  trois 
jeunes  frères,  Drogon,  Hugues  et  Théodoric, 
les  enferma  dans  des  monastères,  après  leur 
avoir  fait  couper  les  cheveux.  L'impératrice 
Irmengarde  mourut  le  3  octobre  de  Ja  même 
année  .S18.  Les  courtisans  craignirent  que 
l'empereur  ne  voulut  quitter  le  monde  et  em- 
brasser l'état  monastique.  D'après  leurs  con- 
seils, il  épousa  Juditli,  Illle  de  Guelfe,  duc  de 
Bavière,  au  commenceinent  de  l'année  819. 

.Au  temps  de  cette  révolution  d'Italie,  il  y 
eut  de  nouveaux  ti'oubles  dans  le  monasière 
deFulde.  Dès  que  l'abbé  Ratgar  ouRatgaire, 
plus  occupé  à  bâtir  (ju'à  édifier,  ne  craignit 
plus  (_;iiarlema,i,'iie,  il  maltraita  ses  religicu.x 
ivec  plus  de  dureté  que  jamais,  comme  pour 
les  punir  de  ce  qu'ils  avaient  osé  se  plaindre 
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de  sa  conduite.  Il  accabla  ses  moines  de  nou- 
veaux travaux  de  maçonnerie  et  de  bàtise; 
et,  comme  ils  continuèrent  de  murmurer,  A 
en  chassa  plusieurs  du  monastère, du  nombre 
desquels  étaientdes  vieil'iards  infirmes  et  dé- 
crépits. Il  les  relégua  dans  de  petits  prieurés, 
pour  éloigner  de  sa  présence  des  censeurs  in- 
commodes^ dont  l'âge  et  la  vertu  donnaient 
plus  de  poids  à  leurs  plaintes.  Ces  religieux 
désoles,  avant  que  de  quitter  le  monastère 
où  ils  avaieut  été  élevés,  allèrent  arroser  de 
leurs  larmes  le  tombea-j  de  saint  Boniface, 
leur  patron.  Les  autres,  au  désespoir  de  trou- 
ver un  tyran  dans  qui  devait  être  leur  père, 
portèrent  de  rechel  leurs  plaintes  à  la  cour. 
L'empeieur  Louis  envoya  -d'abord  à  Fulde 
deux  moines  français  en  qualité  de  commis- 
saires. Ils  ne  purent  venir  à  bout  de  réconci- 
lier l'abbé  avec  ses  religieux.  Ainsi  l'empe- 
reur, pour  rétablir  la  paix,  fit  déposer  Ratgar 
et  l'exila.  La  discorde  sortit  avec  lui  du  mo- 
nastère, et  la  charité  y  rentra  avec  le  bon  or- 
dre et  la  tranquillité.  Le  prince  permit  en- 
suite aux  moines  de  procéder  à  l'élection  d'un 
autre  abbé.  Les  plus  jeunes  furent  irès-divisés 
sur  le  sujet  à  élire  ;  mais  les  plus  anciens  et 
les  plus  sages  leur  ayant  d'abord  recommandé 
de  consulter  I^ieu  dans  la  prière,  et  puis  leur 
ayant  proposé  Eigil,  qui,  à  la  maturité  de 
l'âge  joignait  la  fermeté  et  la  douceur,  tous 
les  suti'rages  s'accordèrent  à  le  choisir.  Il  ré- 
si-ta  longtemps,  mais  enfin  il  se  soumit  au 
vœu  unanime  de  ses  frères,  et  partit  avec 
quelques  députés  de  la  communauté,  pour 
aller  purt'er  .à  l'empereur  le  décret  d'élection 
et  demandei»soa  agrément.  Louis  les  reçu' 
avec  bonté,  et,  en  approuvant  leur  choix,  i'. 
leur  donna  des  avis  pleins  de  sagesse.  11  re- 
commanda aux  maines  d'obéir  avec  humilité 
à  la  règle  et  à  l'abbé  ;  mais  pour  leur  rendre 
facile  cette  ohéissance,il  recommanda  à  l'abbé 
dlavoir  en  même  temps  de  la  bunté  pour  ses 
inférieurs  et  une  grande  vigilance  pour  pré- 
venir les  Tantes.  Il  blâma  surlouL  les  superbes 
édifices  qu'on  avait  laits  à  Fulde,  en  disant 
que  cesdépenses  auraient  été  mieux  employées 
à  nourrir  Jes  pauvres. 

Saint  Eigil  était  disciple  de  saint  Sturmc, 
dont  il  a  n)ôme  écrit  la  vie.  Il  était  né.dana 
le  Noiique;  ses  parents,  qui  l'étaient  au-si  de 
saint  Sturme,  le  lui  envoyèreul  tout  jeune,  et 
il  le  fit  instruire  dans  l'école  du  munaslere. 
Devenu  abbé,  il  fit  aimer  la  règle  en  se  lui- 
sant aimer  lui-même.  Son  gouvernement  fut 
très  doux  ;  il  ne  faisait  rien  sans  le  conseil  des 
frères.  Il  servait  lui-même  à  table  le  jour  de 
Noèl,  pour  montrer  l'e-xemple,  11  sollicita 
même  et  obtint  le  rappel  de  Ratgar,  son  pré- 
décesseur. L'humiliation  ava.t  changé  Rat- 
gar; il  ne  songea  plus  qu'à  vivre  en  paix  et  à 
y  laisser  vivre  les  autres.  Alais  comme  il  aimait 
cependant  toujours  a  commander  et  à  bâtir, 
après  Sun  retour,  il  fil  construire  un  petit  mo- 


(1)  Lahbe   t.  VU,  p.  1.513  —  Ç2)  Rginliard,  an.  817.  CAroijic   SaxoH.,  apud  Bouq.,  t.  VI,  p.  219.  ChioHic.  4»- 
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na«lire  on  î'hoDnPur  «le  Ift  sninte  Vicrs:t>,  sur 
uiK!  uiniilU'-Mii'  proihe  iln  KiiMo,  tiomuiiS^  le 
Mont-Suiul-Bonifinc,  i>l  ii|ipaieuiiiieiil  c|ii'on 
lui  en  laissa  le  gimvcniciueut,  pour  le  ci>riso- 
1er  de  celui  de  FuMe  i|u'il  avait  piM-.iu.  hès 
qu'il  se  seulil  uialudc,  il  •<-'  îil  |n)rli'r  auiiine- 
lii-re  tics  muines  i-l  cointneura  lui-nii-mie  ;\ 
cieu-er  sa  fosse.  Les  torées  lui  ia.'iii>|uant 
bientôt  pour  couliouer,  il  la  lit  achever  i.-n  »a 
présoiu-e  par  ses  religieux;  après  ipioi  il  se  lit 
reporter  au  oioua-slùro,  où  il  mourut  sainle- 
menl.  Ses  luoiuc-^  le  voyant,  n  rexiréiailii, 
l'avertirent  qu>',  p<jur  purilier  de  plus  eu  plus 
son  iiiie,  il  devait  faire  une  confe-simi  se- 
crèli"  et  duBiaixler  pardon  à  eeiix  qu'il  pour- 
rait avoir  t>lleusés,  ee  «(u'il  lit  volontiers  (l). 
La  même  annét*  R2->.  saint  Eis;ikeut  i>our 
siiccessour  Rahan  Maur.  Ilaban  était  n*;  H 
Mayeuce,  vers  l'au  116,  et  fut  mis  ilans  le 
monastère  île  Fulde  dès  son  eafanee.  En  801, 
il  lut  ordonné  diaere  ;  l'année  suivante,  son 
abbé  l'envoya  À  l'uurs,  avec  un  autre  moine 
noniiue  llaltiiti,  pour  apprendre  les  iiris  libé- 
raux et  rteriture  s;Mnte.  sous  Alciiin,  qui 
douua  à  Kaban  lo  surnom  île  Maur,  suivant 
la  coutume  dece  leui|>s-la,  tic  joindre  un  nom 
lalin  à  leur  nom  bartuire.  Raiian,  étant  re- 
venu de  Tours,  gouverna  l'école  de  Fui  le, 
qui  fut  trés-oélebre  de  son  t-'iops.  tUe  avait 
une  iimple  ltibliotbè<|ue,  cl  il  en  sortit  di'S 
docteiTs  fameux  pour  toute  la  ehrétientt'. 
Entre  les  disciples  de  Haban,  on  remarque 
Valafiiilrt  Stiabus,  ou  Slrubun,  i!epui~  abbé 
«le  lUichenau;  Loup,  depuis  abbé  de  Fcr- 
rières  ;  Kudulfe,  qui  écrivit  la  vie  de  sou 
maitrf^  ;  Candi>le,  qui  écrivit  en  prose  et  ea 
vers  celle  de  saint  Eigil;  Otlride,  i>rètreet 
moine  de  Wissaiulwurij;,  près  de  Spire,  qui 
écrivit  les  Evangiles  en  tudesque.  Raban  fut 
ordonné  (irelre  l'an  Sli,  et  eut  sa  part  de  la 
persécution  que  soullVireot  les  moi'ies  de 
Fulde,  [par  la  dureté  de  l'abbé  Rai:;  ir.C'imme 
nous  I  avouii  vu,  elle  alla  jusqu'à  lai  6ter  ses 
livres  et  les  mémoires  tju'il  avait  écrits,  pour 
»e  souvenir  de  ce  qu'il  avait  a{>pris  de  ses 
mai  rej.  On  rapporte  à  ca  temps  de  trouble  le 
\o\.i,.'  qu'il  lu  a  la  terre  saLnte,  cl  <{ue  l'im 
ne  Connaît  que  par  un  mot  i^u'il  ilt  daassoo 
comiu.Mita  re  sur  Josué.  L  t  paix  étant  réta- 
blie ^ou~  l'abbe  rii:;il,  Kaban  reeommenqa 
d'enst'iijner;  et  Eiiçil  étant  mort,  il  lui  suc- 
céda dans  la  eliaxi^e  il'abbe  de  Fulde,et  l'exerija 
vingt  an-,  La  communauté  était  alor^  d  '  ceat 
cinquiutc  moines,  et  c'est  le  lumps  où  elle 
fut  le  plus  tluri^saute.  Rabin  y  conserva sot- 
gneuseiui.-nt  l'olworvaoci;  régulière,  :!  bâtit 
plusieurs  é^lise-t,  i;t  y  lit  apporter  de  Itonie 
quantiie  de  relii|ues,  ce  qui  parut  si  considé- 
rable, que  Rudolfe  ne  rapporte  pri>^<[ue  autre 
chose  (laus  »a  vie.  Kaban  fut  eu  j^Tunde  es- 
lime  auprès  d«à  rois  et  des  em|>erours,  et 
alimenta  considérablement  les  biens  tempo- 
rv  s  ilii  monastère.  Entiii  il  y  cultiva  mer- 
veilleubameut  les  études.    Depuis    qu'il  fu' 


abbé,  il  laissa  S  d'autres,  commo  au  moine 
Candide,  le  soin  d'enscifcner  les  aet  libéraui, 
mais  il  se  réserva  lu  charge  d'expliquer  l'E- 
criture sainle  (2). 

I>ans  le  temps  qu'il  était  encore  charité  do 
l'éeole,  plusieurs  de  ses  fn-res.  princiii  df  ment 
ceux  qui  étaient  dans  les  ordres  sacrer,  l'in- 
lerroge  lient  sur  les  devoirs  des^ecrlésia^tiques 
et  sur  les  principaux  ."ites  de  l'K/lise.  Cliai  un 
écrivait  i~ulcmeo(  des  re|)onses,  A  la  lin,  ils 
le  prièrent  >le  It»  réunir  lui-même  pI  «l'en 
faire  un  volum'-.  V  le  tileii  trois  \t\vi's  De Cins- 
tkutinn  ih:*  Clercs,  '\\x'\ï  délia  ,i  lleislulfe,  ar- 
elïevèi|iie  de  Mayïmce  Le  [l'emi-r  traite  des 
divers  ordres  de  la  cléricature,  de<  habits  sa- 
ctTilotuux,  des  tmis  principaux  sacrements, 
saviwr:  du  bapl'»nie,  de  la  eoutirmation,  do 
.  l'eucliaristie,  et  île  l'ordre  de  la  rae-so.  Dans 
le  second  livre,  Rahnn  traite  des  diverses 
heures  de  l'oflice  divin,  des  autres  prières, 
des  jeûnes  et  des  fêles  de  l'Ei^iise,  Il  marque 
parmi  les  jeûnes  observés  pur  le^  lidéles,  le 
vendredi  et  le  sami.-di  de  chaque  semaine;  il 
ajoute,  qu'outre  les  jeûnes  établis  par  lEijIisc, 
les  fi.lèi'*s  sont  oblii^és  d'olwerver  ceux  qui 
sont  indiqués  par  l'ovèqae  pour  les  besoins 
p  irliciili'TS  de  son  é^'lise,  Dins  le  troisième 
livre,  il  traite  des  qualités  et  des  connais- 
sances que  doivent  avoir  les  ecclésiastiques, 
et,  à  cette  occasion,  il  parle  de  la  science  des 
Ecritures,  des  sept  arts  libéraux,  savoir  :  de 
la  ^'rnKJiMaire,  de  la  rhétorique,  de  la  .liaiec- 
ti  [lie,  'le  l'aritlimétique,  de  la  ^éoinétriif,  de 
la  musi  |ne  et  de  l'astronn^iie.  Il  Hnit  par 
tracer  îles  règles  pour  bleu  prêcher.  .Sur  quoi 
il  dit  que  l'ac  [ui-ition  des  vertus  chrétieiines 
est  la  première  disposition  qu'on  doit  appor- 
ter pour  lu  chaire,  parce  qu'il  faut  être 
homme  de  bien  pour  persuader  aux  autn.'s  de 
le  devenir;  que  la  seconde  est  l'étude  des  li- 
vres saints  et  des  auteurs  ecclésiasli.|ues  ;  il 
ajoute,  dans  le  demi  r  chapitre,  que  li  prin- 
cip  de  fKéparalioa  pour  bieu  prêcher,  c'est  la 
prière  (3). 

La  joie  quf?  pnt  eart«er  au  peu])ledc3  Francs 
le  mariage  de  l'empereur  Lo  lis  avec  Judith, 
en  819,  ne  fut  pns.de  longue  durée.  Trois 
Héinx  ternble^,  la  famine,  la  peste  et  les 
courtes  d'-»  Normands,  aflligêreat  la  Gaule 
des  l'année  suivante  8J0.  Les  pluies  coitinuel- 
les  eaHserent  la  famine,  et  la  lamine  fui  sui- 
vie de  la  peste.  Les  Wormaais  iufeslèrenl  les 
côtes  lï'h  (uitiine  et  de  FI  mdrc,  sans  trouver 
presqu  ■  de  resi-lance  dans  de:?  homme-  à  qui 
la  disette  et  la  maladie  avaient  oié  Ic^  forces 
cl  le  courage  (!«!•  se  défendre. 

L'emperent  crut  reconnaître,  dans  les  mamc 
deson  peujde,  la  main  de  Dieu  qui  le  t'ra:i.- 
pail  lui-même.  Pour  la  désarmer  et  o:ite:)7r 
le  pardon,  il  jugea  qu'il  devait  comaii-ncer 
nir  l'accorder  à  ceux  qui  l'avaient  od'eusé. 
L'est  pourquoi,  aux  états  ipi'il  tint  I  année 
snivaole  à  Thionviile,  il  nippcla   d'i-xil  tons 

IX  ijui  y  araienl  été  envoyés  au  sujet  de  la 
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rfivoltedu  roi  Bernard.  Saint  Adalard  et  Ber- 
nard, foii  frère,  exilés  pour  un  autre  sujet, 
lurent  compris  dans  l'amnistie  et  rappelés  de 
eur  bannisi^ement.  Il  se  trouva  à  cette  asseui- 
blée  de  Tliionville  trente-deux  évéqiies,  sa- 
voir :  les  archevêques  Heistulfe  de  Mayence. 
Hadabolde  de  Cologne,  Hetton  de  Trêves, 
Ëbbon  de  lieim»,  avec  leurs  sufïragants  et  des 
députés  des  autres  évêques  de  la  Gaule  et  de 
la  Germanie.  Ces  prélats  s'assemlilèrent  en 
concile  au  sujet  de  l'attentat  commis  à  l'égard 
d'un  évéque  de  Gascogne,  'gommé  Jean,  qui 
peu  auparavant  avait  été  m's  à  mort  avec  les 
outrages  les  plus  indignes.  Pour  arrêter  ces 
violences  contre  le  clergé,  qui  devenaient  fré- 
quentes, ils  supplièienl  le  prince  de  permet- 
tre qu'ils  fussent  punis  selon  les  lois;  que  les 
évêques  déterminassent  la  pénitence  pour  ces 
crimes,  et  qu'on  fixât  la  somme  que  les  capi- 
tulaires  les  rois  précédents  avaient  ordonnée 
en  général  qu'on  payerait  pour  dédommage- 
ment de  l'église  opprimée.  Voici  comment  ils 
réglèrent  l'une  et  l'autre. 

Celui  qui  aura  blessé  un  sous-diacre,  fera 
pénitence  pendant  cinq  carêmes,  et  payera 
trois  cents  sous,  avec  la  composition  et  une 
amende  à  l'évèque.  Si  le  sous-diacre  meurt 
de  sa  blessure,  1  assassin  fera  pénitence  cinq 
ans  entiers,  et  payera  quatre  cents  sous,  avec 
triple  composition  et  triple  amende  à  l'évèque. 
La  composition  et  l'amende  étaient  réglées 
par  les  lois.  Celui  qui  aura  blessé  un  diacre, 
fera  pénitence  six  carêmes  et  payera  quatre 
cents  sous,  avec  la  composition  et  l'amende 
à  l'évèque .  Si  1  e  diacre  en  meurt,  l'assassin  fera 
pénitence  six  ans  entiers,  payera  six  cents 
sous,  triple  composition  et  triple  amende  à 
l'évèque.  Celui  qui  aura  blessé  un  prêtre,  fera 
pénitence  douze  carêmes  et  payera  six  cents 
sous,  avec  triple  composition  et  triple  amende 
à  l'évèque.  Il  fera  pénitence  douze  ans  si  le 
prêtre  en  meurt,  et  payera  neuf  cents  sous, 
avec  triple  composition  et  triple  amende  à 
l'évèque.  Si  quelqu'un  dresse  des  embûches  à 
un  évéque,  le  met  en  jjrison  ou  lui  fait  qucbiue 
outrage,  il  fera  dix  ans  de  pénitence  et  payera 
]a  triple  composition  qu'on  doit  payer  pour 
avoir  tué  un  prêtre.  Celui  qui  aura  tué  un 
évéque  par  accident,  fera  pénitence  selon 
l'avis  des  évêques  de  la  province;  mais  s'il  l'a 
tué  volontairement,  il  ne  mangera  pas  de 
chair  et  ne  boira  pas  de  vin  le  reste  de  sa  vie, 
il  ne  portera  plus  les  armes,  et  ne  pourra  ja- 
mais se  remarier. 

Quand  on  eut  fait  lecture  de  ces  règlements, 
Heistulfe  de  Mayence  dit  :  Prions  les  princes 
et  les  seigneurs  de  les  approuver  et  de  les 
souscrire.  Ce  que  les  deux  empereurs,  Louis 
it  Lothaire,  son  fils,  et  tous  les  siùgneurs  la'i- 
■^ues  firent  volontiers.  Dans  une  as'^emblée 
tenue  quelque  temps  après  à  Tribur,  l'empe- 
reur Louis  ratifia  de  nouveau  ces  mêmes  arti- 
cles, et  décerna  les  peines  suivantes  contre  les 
réfractaires.  Nous  voulons,  dit-il,  que  celui 


qui  refusera  de  se  soumettre  à  ces  règlements 
soit  condamné  selon  les  canons;  de  pins,  qu'il 
ne  puisse  posséder  de  fief  dans  notre  royaume; 
que  les  terres  qu'il  possède  on  proiuo  soient 
mises  à  notre  ban  ;  que  si  elles  y  demeurent 
un  an  et  un  jour,  elles  soieul  confisquées  à 
notre  profit;  que  le  coupable  soit  exilé  et 
msme  détenu  prisonnier,  jusqu'à  ce  cpi'il  si; 
détermine  à  faire  à  l'Eglise  la  salisfnction 
qu'il  avait  refusé  de  faire  de  bon  gré.  Dites  si 
vous  approuvez  ces  lois.  Tous  répétèrent  trois 
fois  :  Nous  les  approuvons.  Après  quoi  l'em- 
pereur et  presque  tous  les  seigneurs  de  France 
et  de  Germanie  souscrivirent  par  la  croix. 
Ensuite  le  clergé  entonna  le  Te  Deum,  pour 
rendre  grâces  a  Dieu  et  aux  princes  (I). 

Tbéodplfe,  évéque  d'Orléans,  qui  avait  été 
exilé  comme  complice  de  la  révolte  du  roi 
Bernard,  quoiqu'il  protestât  toujours  de  son 
innocence,  fut  renvoyé  à  son  église  par 
suite  de  l'amnistie  de  Thionville  ;  mais  il  mou- 
rut en  y  retournant,  et  eut  Jonas  pour  succes- 
seur. 

En  la  même  année  821  mourut  saint  Benoît 
d'Aidane.  Il  avait  si  bien  réglé  son  monas- 
tère d'Inde,  près  d'Aix-la-Ciiapelle,  que  le» 
moines  (jui  y  venaient  de  divers  pays  s'ins- 
truisaient, sans  qu'on  leur  dît  un  mot,  à  voir 
seulement  l'habit,  la  démarche  et  toute  la 
condLiite  de  ceux  de  cette  maison,  tant  on  y 
observait  exactement  le  règlement  fait  en 
l'assemblée  des  abbés,  l'an  8i7.  Pour  aider 
davantage  les  moines,  Benoît  fit  un  recueil  de 
toutes  les  règles  monastiques,  connu  sous  le 
nom  de  Code  des  règles,  et  divisé  en  trois  to- 
mes, dont  le  premier  contient  les  règles  des 
moines  d'Orient,  le  second  celles  des  moines 
d'Occiilent,  le  troisième  celles  des  religieuses. 
Il  fil  aussi  la  Concorde  des  règles,  oii  elles  sont 
toutes  rapportées  aux  chapitres  de  la  règle 
de  saint  Benoit,  pour  lui  servir  de  commen- 
taire. 

Bien  que  les  longues  austérités  de  Benoît 
lui  eussent  attiré  plusieurs  maladies,  il  ne 
laissait  pas  de  s'occuper  continuellement  à  la 
prière  ou  à  la  lecture;  on  lui  trouvait  toujours 
le  visage  baigne  de  larmes.  Quatre  jours 
avant  sa  mort,  il  était  encore  au  palais,  où  il 
donnait,  à  son  ordinaire.  Jes  avis  à  l'empe- 
reur. La  fièvre  l'ayant  pris,  il  se  retira  au 
logis  qu'il  avait  dansla  ville,  et,  le  lendemain, 
il  fut  visité  par  tous  les  grands.  Il  s'y  trouva 
tant  d'évêques,  d'abliés  et  de  moines,  qu'à 
peine  les  siens  pouvaient  en  approcher  pour 
le  servir.  L'abbé  Hélisacar  y  vint  le  premier, 
et  demeura  auprès  du  malade  juMiu'à  sa 
mort.  L'empereur  Louis  envoya  le  soir  un  de 
ses  chambellans,  avec  ordre  de  le  leporter  à 
son  monastère.  Quand  il  y  fut  arrivé,  il  fit  re- 
tirer tout  le  monde,  et  demeura  seul  pendant 
trois  heures,  au  bout  desquelles  Hélisacar  et 
le  prévôt  du  monastère  entrèrent,  et  lui  de- 
mandèrent comme  il  se  trouvait.  Je  n'ai  ja- 
mais été  si  bien,  répondit-il;  j'étais  uanoiUî 
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;h(Piir9  des  saints,  en  la  pri'scncede  Di«'u.  Lo 
(MHli'inain,  il  appela  sps  fifre-*.  Ii'ur  donna 
les  avis  saliiluir.'S,  ot  leur  ilit  eiilre  autres 
tluis;>s  :  Que  depuis  (piarunle-liuit  ans  iju'il 
était  innine,  il  n'availjuinais  inaiii;é  «[u'après 
avoir  répandu  des  larmes  ilevanl  hiiMi,  il  en- 
voya un  petit  aviTlisseinent  à  Tempereur  ;  il 
récrivit  à  divers  monastères,  entre  autres  à 
relui  d'Aniane,  et  l'i  N'oiiriilii'.s,  arehcvùipio  de 
Narboniie,  pour  lui  dtïmander  des  prit^res. 
Kniin,  il  mourut  kç^é  de  soixante  et  dix  ans, 
le  II  lévrier  821  (I)  Sa  vie  a  été  écrite  par 
Ardon  Smarati'le,  son  di-oiple.  I, "année  sui- 
vante,Tiuclesind  ayantété  élu  ablié d'Aniane, 
rem|>ereur  Lmiis  continna  l'éleetion  par  ses 
lettres,  où  il  exhorte  les  moines  à  maintenir 
la  régularité  établie  par  Benoit,  et  leur  promet 
sa  protection. 

Vers  11-  temps  où  mourut  saint  Benoit  d'.\- 
niane,  s'élevait  en  Saxe  un  noiive:iu  monas- 
tère, 'jni  devint,  aussi  bien  que  celui  de  Kulde, 
la  souree  d'un  grand  nombre  île  docteurs  et 
de  saints  évèques  :  c'est  la  nouvelle  Cnrbie. 
Cliarlemaiîne  avait  bien  vu  que,  pour  établir 
solidement  la  reli^'ion  en  cette  nouvelle  con- 
quête, il  fallait  y  fonder  des  monastères,  et, 
dans  cette  vue,  il  avait  envoyé  quaiUité  de 
jeunes  Saxons  en  diverses  abbayes  de  France, 
pour  y  être  élevés  dans  la  discipline  régu- 
lière, "il  en  mit  parliculièremcnl  à  (Serbie, -ous 
l'abbé  saint  Adalard,  qui  était  originaire  de 
•Saxe  par  sa  mère.  Celui-ci,  qui  savait  l'inten- 
tiiiii  du  prince,  comme  étant  de  son  conseil, 
demanda  aux  Saxons  qui  étaient  sous  sa  con- 
duite si  l'on  pourrait  trouver  en  leur  pays  un 
lieu  commode  (lour  y  bàlir  un  monastère.  Un 
•  l'eux,  nommé  Tlico  Irude,  lui  re|)ondit  qu'il 
♦■n  savait  un  dans  une  terre  de  son  père. 
L'abbé  l'y  envoya  aussitôt  pour  voir  si  ses 
parents  y  consentiraient,  et,  à  .=on  tour,  il 
rapporta  iju'ds  le  désiraient  même,  (tétait 
/m  813  et  du  vivant  de  Char'.emagne.  .\prè3 
sa  mon,  et  tan^lis  que  l'ancien  .Vdalanl  était 
relei^ué  à  Noirmoutier,  le  jeune  .Adalard, 
alors  abbé  de  Cnrbie,  de  concert  avec  Vala, 
qui  s'y  était  retiré,  reprit  le  dessein  de  la  fou- 
dation  du  monastère  de  Saxe,  de  l'avis  de 
toute  la  communauté  L'abbé  résolut  de 
liemauder  le  consentement  de  l'empeieur 
Louis,  et,  pour  cet  eflet,  i'  alla  le  trouver  à 
Paderborn,  où  il  tenait  une  assemblée  natio- 
nale en  815.  L'empereur  approuva  ce  dessein 
avec  joie,  et  on  prit  aussi  le  consentement 
de  Ualumar,  évèque  de  Paderborn,  dans  le 
diocèse  duquel  était  le  lieu  destiné  au  monas- 
tère. 

On  commen(ja  donc  à  y  bâtir  et  on  }•  tra- 
vailla six  ans  ;  mais  ce  lieu  était  si  stérile, 
qu'il  ne  s'y  trouvait  rien  |)our  la  nourriture 
des  moines  ni  pour  leur  vêlement  ;  en  sorte 
que  l'abbé  .\dalardétaitobligè de  leur  envoyer 
tout  de  (>i>rbie.  La  communauté  ne  laissait 
pa^  de  croître  tous  les  jours;  il  y  venait  des 
plus  nobles  d'entre  les  Saxons,    on   y   élevait 
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des  enfants  de  grande  espérance,  et  la  ferveur 
y  était  grande.  Cependant  l'a-irien  .\rlalaril, 
étant  rétabli  à  (lorbie  et  a|q)ri'nant  la  |iau- 
vreté  de  ce  nouveau  monastère,  y  envoya  do 
i'ari;ent  en  diligence,  avec  ordre  d'acliuter, 
partout  où  l'on  pourrait,  îles  vivre-*  et  des  bes- 
tiaux; puis,  ayant  obtenu  la  permission  de 
l'empereur  de  chercher  un  autre  lieu,  il  alla 
lui-même  en  .Saxe  avec  son  frère  Vala.  Celui- 
ci  y  avait  été  en  i|ualité  de  gouverneur  du 
temps  de  Charlemagne,  y  avait  commandé 
une  armée  et  gagné  le  cœur  des  Saxons  jiar 
ses  bienfaits.  Ils  furent  si  surpris  de  le  voir 
en  habit  de  moine,  qu'ils  ne  pnnvaient  croire 
que  ce  fût  lui.  Ils  l'environDèrent  en  foule, 
saisis  de  joie,  d'amour  et  d'admiratinn  ;  ils 
ne  regardaient  ni  l'abbé  .-^dalard  ni  l'>s  autres 
qui  l'accompagtiaient.  Les  moines  menèrent 
Adalard  et  V.ila  dans  un  lieu  sur  le  Wési-r, 
où  ils  résolurent  de  transférer  le  monastère, 
par  l'avis  des  évèqiics  et  des  nobles  du  pays. 
Ils  y  arrivèrent  le  6  aoùt8i'2.  .Vprès  en  avoir 
fait  le  tour,  ils  se  prosternèrent  et  chantèrent 
les  ps  uimes  ciinvenables  et  les  litanies;  puis, 
ayant  planté  des  piquets  et  tirédes  cordeaux, 
ils  commencèreut  à  tracer  premièrement 
l'église,  et  ensuite  les  logements  des  frères. 
Ils  prièrent  l'évèque  de  venir  planter  une 
croix  à  la  place  de  l'autel,  et  de  donner  au 
lieu  le  nom  de  (!orbie.  Le  26  septembre,  toute 
la  communauté  y  arriva  et  on  y  célébra  la 
messe.  Tels  furent  les  commencements  de  la 
nouvelle  Corbie,  qui  subsista  jusqu'à  ces  der- 
niers tem[is  sous  le  nom  de  Corvey.  L'empe- 
reur Louisdonna  des  reliques  de  saint  Etienne, 
tirées  de  sa  chapelle,  pour  la  nouvelle  église, 
qui  en  prit  le  nom  ;  et  l'ancienne  Corbie 
donna  à  la  nouvelle  les  terres  qu'elle  avait  en 
Saxe.  On  a  encore  la  charte  de  l'empereur 
Louis,  qui  contirme  celte  fondation,  datée  du 
27  juillet  823  (2).  La  nouvelle  Corbie  devint 
une  école  célébr->  et  un  séminaire  pour  les 
missions  uon-seulement  chez  les  Saxons, 
mais  chez  les  peuples  du  Nord  encore 
païens. 

Vers  le  temps  de  la  fondation  de  ce  monas- 
tère, Ebbon,  archevêque  de  Reims,  alla  à 
Rome,  du  consentement  de  l'empereur,  deman- 
der mission  pour  [)rêchei  fa  foi  dans  le  Nord, 
principalement  aux  Danois,  qu'il  avait  souvent 
vus  à  îa  cour  et  dont  l'avcugleraent  avait  ex- 
cité son  zèle.  Le  pape  Pascal  M  a  corda  ce 
qu'il  désirait,  et  lui  donna  pour  compagnon 
de  ses  travaux  Halitgar,  évèque  de  Cambrai. 
Ebbon  lit  donc  plusieurs  voyages  en  Dane- 
mark, où  il  convertit  et  bapti-a  grand  nom- 
bre d'iididèles.  En  faveur  de  celte  mission, 
l'empereur  lui  donna  une  terre  au  delà  de 
l'Elbe,  atin  qu'il  eût  une  retraite  dans  ces 
quartiers. 

L'année  822,  l'empereur  Louis  tint  une  as- 
semblée nationale  à  .\tligni,  où,  par  le  con- 
seil des  évêques  et  de?  seigneurs,  il  se  récon- 
cilia avec  ses  trois  jeunes   frères,  Hugues, 
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Croson  et  Théodoric,  qu'il  avait  faittousurer 
mali^ro  eux.  Il  se  confessa  publiquement  de 
cette  aclwD,  ainsi  que  de  la  rigueur  dont  il 
avait  usé  envers  son  neveu,  roi  iritnlii-,  et 
envers  l'aMté  Adalard  et  Vala.son  frère  ;  il  en 
fil  [lubliquement  pénileme,  St'  prop^'sant  d'i- 
miter en  cela  l'emperem-  Théodnse.  Il  s'appli- 
qua plus  soigueusemenl  que  j.imais  à  rép.irer 
tontes  les  injustices  commises  par  lui  ou  par 
son  père,  et,  pour  cet  effet,  disinbua  de  gran- 
des aumônes  et  fit  faire  lieaucoup  de  pviiTes 
par  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  cber- 
cliaiit  à  se  le  rendre  propice  en  toutes  ma- 
nières ît). 

En  celte  assemblée,  l'empereur  Louis  té- 
rniiigna  un  grand  désir  de  jéfoi-mer  tous  les 
^bus  introduits  p.ir  la  négligence  des  évèques 
et  des  seigneurs.  Les  principaux  louèrent 
extrêmement  son  dessein.  L'abbé  saint  Ada- 
lard, vénérable  par  son  giand  âge,  dit  que, 
depuis  le  temps  du  roi  Pépin,  il  ne  se  souve- 
nait point  d'avoir  vu  trailei  plus  dignement 
de  l'utilité  [lubliqne,  pourvu  que  l'obéissance 
et  l'exécution  réiioudissent  aux  ré-olutinns. 
Agobiird,  qui  avait  succédé  à  Leidrade  <lans 
l'arcbevèché  de  Lyon,  profita  de  cette  circons- 
tance, et  parla  fortement  contre  l'usuniatioa 
des  biens  ecclésiastiques  par  les  laïques,  suu- 
tenant  que  violer  les  canons  était  un  attentat 
contre  Di-eu  même,  et  que  l'on  alléguait  en 
vain  des  nécessitis  nouvelles  que  iJieu  avait 
bien  prévues,  lorsqu'il  avait  inspiré  à  son 
Eglise  d'établir  ces  règles,  pour  être  éternel- 
lement observées. 

11  esi  bien  vraisemblal)le  que  ce  fut  en  cette 
assemblée  d'Attigui  qu'on  publia  un  caiiitu- 
laire  eu  vingt-neuf  articles;  dont  le  second  est 
conçu  en  ces  termes  :  N'ignorant  pas  les  sa- 
crés canons,  et  voubmtque  l'Eglise  jouisse  de 
sa  liberté,  nous  avons  accorde  (jue  les  évèques 
soient  élus  par  lu  clergé  et  le  [leuple,  et  pris 
dans  le  diocèse  même,  en  considération  de 
leur  mérite  et  de  leur  capacité,  gratuitement 
et  sans  acception  de  personnes.  On  a  vu  en 
divers  endroits  de  celte  histoire,  dit  Fleury, 
combien  les  élections  des  évèques  avaient  êlé 
troublées  par  la  puissance  séculière,  depuis  la 
domnaliou  des  Francs  et  des  autres  Barbares. 
L'empereur  Louis  tut  le  premier  qui,  par  cette 
ordonuance,  rendit  à  l'Eglise  son  eulière  li- 
berté (2). 

On  rapporte  à  ce  même  <emps  un  pelit 
traite  iJe  l'élection  des  évèques.  composé  par 
Floi'us,  diacre  de  l'église  de  Lyon.  Suiviiutles 
canons,  dit-il,  et  la  tradition  aposto  ique,  le 
Siège  étant  vacant,  ua  du  clergé  de  la  même 
église  doit  être  choibi  par  le  cousenlemeut 
unanime  du  même  clergé  et  de  tout  le  [tou- 
pie. Ou  le  nomme  dans  un  décret  authenti- 
que, puis  il  est  consacré  par  les  évèques  en 
nombre  légitime,  et  cette  oi'diualion  est  cen- 
sée un  jugement  de  Dieu,  suivant  saint  Cy- 
prien.  Il  est  constant  que  les  évèques  ont  été 
ainsi  ordonnés  pai-  toute  l'Eglise,  sans  con- 


sulter aucunement  la  puissance  temporella, 
pendant  près  de  quatre  cents  ans.  Et  dei'mis 
que  les  princes  ont  été  Chrétiens,  il  est  évident 
que  les  ordinations  des  évèques  sont  demeu- 
rées, pour  la,plupart,  dans  la  même  liberté; 
car  quand  il  n'y  avait  qu'un  em|iereur,  il  n'é- 
tait pas  possible  de  lui  donner  connaissance 
de  tous  les  évèques  qui  doivent  être  ordonnés 
en  tant  de  vastes  pays,  d'Asie,  d'Europe  et 
d'Afrique.  Quant  à  la  ccmtume  qui  s'e-t  de- 
puis établie  en  quel(|ues  royaiim*  s  de  consulter 
le  prince  pour  1  ordination  dej  évei[ues,  elle 
sert  à  entretenir  la  charité  et  Ja  pais  avec  la 
puissance  séculière;  mais  ce  n'est  |ias  une 
condition  nécessaire  pour  autoriser  l'ordina- 
tion, qui  ne  se  donne  point  par  la  puissance 
royale,  mais  seulement  par  l'ordre  de  Dieu  et 
le  consentement  de  l'Eglise.  Car  l'épi^copat 
n'est  pas  un  présent  dos  liommes.  mais  un  don 
du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  le  prince  pè- 
che grièvement,  s'il  croit  faire  une  libéralité 
de  ce  qui  n'est  donné  que  par  la  grâce  divine. 
Florus  apporte  ensuite  les  exemples  de  l'ordi- 
nation de  saint  Martin  de  Tours  et  de  saint 
Eu  cher  de  Lyon.  Il  ajoute  ces  paroles  remar- 
quables :  Nous  voyous  jusqu'à  p^é^ent  dans 
l'Eglise  romaine,  que  ses  Pontifes  sout  légiti- 
mement consacrés,  sur  le  jugement  du  clergé 
et  le  suffrage  des  fidèles,  sans  cju'on  interroge 
le  pi'incc;  et  ces  Poiitifis  ordonnent  et  consti- 
tuent des  évèques  avec  la  même  liberté,  dans 
toutes  les  provinces  et  vilb's  qui  leur  sont  sou- 
mises d'après  l'ancien  usage;  et  personne  n'est 
assez  absurde  pour  prétendre  qu'il  y  a  là  une 
moindre  efi'u-ion  de  la  grâce  divine,  parce 
qu'il  n'y  intervient  aucune  autorité  de  puis- 
sance mondaine  (3).  Ces  paroles  de  Florus  sont 
décisive^  pour  montrer  que  jusqu'alors  on  ne 
consultait  nullement  les  empereurs  pour  l'élec- 
tion et  la  consécration  des  Papes. 

L'archevêque  Agobard  présenta  une  autre 
requête  a  l'emp  reur.  pour  demander  l'abro- 
gaiion  de  la  loi  de  Goudebaud,  laquelle  était 
encore  observée  à  Lyon  et  dans  les  autres 
villes  qui  avaient  composé  l'ancien  royaume 
de  Bourgogne.  Il  y  montre  combien  celti'  di- 
versité des  lois  est  contraire  à  la  pnitaite  iiua 
nimivé,  qui  doit  réunir  tous  les  fidèles  comme 
les  membres  d'un  même  corps.  Il  arrive  sou- 
vent, dit-il,  que  de  cinq  personnes  qui  sont 
en.sumblc,  il  ne  s'en  trouve  pas  deux  qui  aient 
la  même  loi,  quoiqu'ils  soient  tous  Chrétiens; 
et  s'il  ariive  qu'un  d'eux  ait  im  procès,  aucua 
de  ceux  qui  sont  avec  lui  ne  pourrait  lui  ser- 
vir de  témoin,  par'  e  qu'où  ne  reçoit  pas,  au 
sujet  d'un  Bourguigiiun,  le  témoignage  de 
quelqu'un  d'une  autre  nation.  Or.  il  me  parait 
que  c'est  une  chose  imligne,  qu'un  Chrétien 
ne  puisse  pas  témoigner  [louj-  un  Chrétien. 
D'oii  il  arrive  que  si  un  Bourguignou  a  com- 
mis quelque  mauvaise  actiou,  même  en  pu- 
blic, on  ne  peut  le  coDvaincr(^  par  témoins,  et 
on  le  laisse  se  p-  jurer,  parce  qu'on  esl  obligé 
de  s'en  rapporter  à  son  sermenL  S'il  plaisait 
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à  rempereiir,  notre  mnilre,  d'<Mnblir  lu  loi  des 
Fraiits  piirrni  li^s  liiturï^iiii^uons,  ceux-ci  on  ili'- 
viiMiilraicul  plus  lUu^tics,  et  ce  pciys  serait 
délivré  lie  Itien  des  misères.  A«i)l>arii  s'étend 
ensuite  sur  les  duels,  auxijui'ls  ou  avait  re- 
coure selon  la  loi  de  Gondeliaul ,  |mur  termi- 
ner les  procès,  tant  en  uialiére  civile,  ([n'en 
matière  crim  iiellc,  comme  si  la  victoire  ii'eùl 
pu  uiHtu|iier  d(^  se  ranj^^T  ilu  côté  de  la  justice. 
Il  mmitre  sans  peine  la  barbarie  et  rinii|uité 
de  ces  lois,  aussi  contraires  à  la  raison  ({u'à  la 
reliKion.  Il  rapporte  comment  saint  Avit  do 
Vienne  condamnait  ces  duels,  en  présence  de 
Gundebaud  lui-nn-me  (I)?  Ou  ni;  voit  pas  que 
l'empereur  Louis  ait  entrepris  de  réf'irmerces 
abus.  .\vec  de  bonnes  intentions,  il  n'avait 
pas  la  main  assez  ferme.  On  trouve  seulemeut 
un  de  ses  ca(>ilulaires,  où  il  détend,  par  res- 
pect pour  la  crois  même,  de  clierdier  la  vé- 
rité par  l'exainen  de  la  croix,  qui,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  consistait  eu  ce  (|ue  les 
deux  parties  se  tenaient  debout  devant  la 
croix,  et  que  lîelui  qui  tombait  le  premier  per- 
dait sa  cause  {•}). 

Ué'  l'année  817,  dans  l'assemblée  générale 
d'Aix-la-(.bapelle,  Louis  avait  partagé  ses 
Etats  entre  ses  trois  lils,  Lothaire,  l'cpiu  et 
Louis,  et  associé  Lothaire  à  rem[iire.  Kii  8:-'l, 
dans  l'assemblée  de  Nimègue,  il  contirma 
Tacle  de  partage,  et  le  fit  jurer  de  nouveau 
par  tous  les  grands  qui  s'y  trouvaient  \'.i). 
Avec  l'association  à  l'empire,  Lothaire  eut 
encore  le  royauni»  d'Italie,  vacant  depuis  la 
mort  du  mi  Bernard. 

Cette  associaiiiin,  toutefois,  était  plutôt  une 
jésii^iKition  qu  une  inau^uratimi  déliuitîve  ; 
car  L'itliaire  n'eut  le  nom  et  l'Iioiineur  d'em- 
pereur et  d'augusle  que  l'an  8i3,  où,  accom- 
fiagni»  de  Vala,  dès  lors  moine,  que  son  père 
ui  iionua  pour  conseiller  tà  «lia  prendre  pos- 
session du  royaume  d'Italie,  et  fut  couronné 
par  le  l'ape.  Nous  avons  de  ce  fait  trois  té- 
moins irrécusables.  Voici  ce  que  dit  Egiii- 
hard  :  L'an  8:23,  que  Lothaire  rendait  li  jus- 
tice en  Italie,  d'après  l'ordre  de  son  père,  il 
vint  à  Rome,  à  la  |>rière  du  pape  Pascal,  et 
reçut  d  •  lui,  le  saiut  jour  de  Pâques,  à  Saint- 
Pierre,  et  la  couronne  de  la  royauté  et  le  nom 
d'empereur  auguste  {%)  Ai;obard  archeveiiue 
de  Lyon,  rappelle,  dans  sa  lettre  à  Louis,  que 
lui-même  envoya  Lothaire  à  Rome,  atin  ipie 
le  Souverain  Pontife  ap|irouvàt  et  couhriuàt 
les  dispo->ilions  qui.  avait  prises  touchant 
rem,iire  (3).  Lntin.  dans  la  vie  de  Vala,  par 
Pascase,  Lothaire  parle  ainsi  à  son  père  : 
Votre  .Maje-té  Impérial'-  m'envoya  gracieuse- 
meni  au  même  Siège,  pour  contirmer  en  moi 
ce  qu'avait  décréie  votre  bonté,  ahn  (juc  je 
tusse  votre  collègue,  non  moins  par  la  >anc- 
tification  que  par  la  puissance  et  le  nom.  Ayant 
donc,  devant  le  saint  autel  et  devant  le  sacré 
corps  du  bicnlieuroux   Pierre,    prince    dus 


apiMres,  reçu  du  Souverain  Pontiffi,  do  Tofre 
volonté  et  consentement,  la  bénédiction, 
riionncur  et  le  nom  de  l'oflice  iinpeiial,  iivcr 
les  diadèmes  sur  la  tète  et  le  glaive  pour  la 
dt'fense  di-  rKHli--"'  cl  de  votre  empin-,  il  n'est 
personne  qui,  avec  vous,  veiiill.î  ou  tloive  |y 
défendre  plus  que  moi  (ti).  Aussi,  comme  l'ob- 
serve  Pagi  en  sa  critique  de  Itaronius  existe- 
t-il  un  grand  nombre  d'actes  publics  qui 
jdacent  le  comineni:ement  de  riMajiire  de  Lo- 
thaire an  5  avril,  jour  do  l'àques,  823,  tandis 
qu'on  n'en  trouve  |ioinl  qui  le  mette  plutôt. 

La  même  année  823,  dans  une  assemblée 
nationale  à  Francfort,  l'empereur  Louis  ter- 
mina paciliqueinent  Une  révolu  ion  chez  les 
Wil/.es.  Deux  fierus  s'y  dispiiluienl  le  trône  ; 
leurs  noms  èlaiful  Méligastc  et  Ci'léadraLCue. 
Leur  père  ayant  !té  tué  dans  une  bataille 
contre  les  Abodrites,  le  royaume  fut  donné  à 
l'ainé  ;  mais  comme  il  se  montra  négligent  et 
incapable,  la  faveur  du  peuple  se  déclara 
pour  son  jeune  frère.  Ils  portèrent  leur  diiré- 
rend  devant  l'empereui-,  (|ui,  voyant  que  le 
peuple  était  pour  Céleadrai,'ue,  le  |:roclama 
roi.  Cependaiil  il  les  combla  de  présents  l'un 
et  l'autre,  leur  lit  jurer  amitié,  et  les  renvoya 
fort  contents  et  de  lui  et  d'eux  (7). 

Tel  était  l'étal  général  de  l'()ccident,  de- 
puis la  mort  de  Charlcmagne.  Eu  Orient,  les 
choses  n'élaient  pas  si  Iran  juilles.  Si  l'empe- 
reur Léo  I  l'Arménien  avait  eu  la  pieté  et  la 
bonté  de  Louis  le  Uébonnaire.  il  eût  pu  faire 
un  souverain  accompli  ;  car  il  avait  de  la  va- 
leur et  de  la  fermeté;  il  poussait  la  justice 
jusqu'à  la  cruauté,  et  p  lur  des  fautes  légères, 
il  faisait  abattre  des  membres,  qui  demeu- 
raient nlusieurs  jours  suspi^iilus  dans  les 
places  de  Couslantino[de.  Une  piété  sincère 
eût  tempéré  ce  qu'il  y  avait  cl'excessif.  Une 
chose  corrompit  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur, 
et  empira  ce  qu'il  y  avait  di-jà  de  mauvais  : 
ce  fui  la  manie  incurable  des  empi-reur-  by- 
zantins d'innover  et  de  brouiller  en  milière 
de  religion,  d'écouler  là-de-sus  des  devins, 
des  imposteurs,  des  courtisans,  au  lieu  de  s'en 
tenir,  avec  le  commun  des  fidèles,  aux  déci- 
sions de  l'Eglise  catholique  et  de  son  chef. 
Cetl  ■  manie,  quAri-hereditaire  sur  le  trône 
de  Constanlinople,  lit  de  Léon  uu  tyran  et  un 
per-éciUeiir. 

D'après  les  historiens  gr  es,  un  moine  et 
une  bile  lunatique  avaient  prédit  l'eminre  à 
Léon.  Ces  historiens,  au  reste,  sont  pi  ms  de 
réci  s  de  cette  nature.  On  y  voit  qu.i  les  Grecs 
étaient  bien  plus  cré  Iules  sur  celte  m  iliere 
que  les  Rirbares  de  l'O  cidenl.  Dos  ambitieux 
et  des  fourbes  eu  prohta'.ent  pour  leurs  in- 
trigues. D'ailleurs,  au  milieu  des  fréifaentes 
révolutions  qui  ensanglantaient  le  troue  de 
Byzance,  une  femm  •  lunatique,  un  moine 
iconoclaste  ne  risquaient  p;is  beaucoup  d-j 
prédire  a  un  général  qu'il  serait  euipereur. 


<!}  Blé/.  PP.,  t.  XIV.  —  (■«  Baluz.,  t.  I,  p.  5QS.  —  (3)  Nithan.,  Astron.,  E.'inn  ,  *» 
8n.  —  (4)  E^inh.,  aa  8it  a./  a*  «23.  —  i,l>)  Agob.,  uJ  LuJ.  tiuin.  —  (6)  Tit.  a.  lala.  Act.  iJ^/tt.i.,  idcL  l* 
—  (7)  Astroo.,  EgiQti. 


,g4  HISTOIRE  iJNlVERSELLÎî 

De  là  les  prédictions  en  favonr  de  Li-un  l'Ai - 
.œénien.  Sous  l'empereur  Mirliel  R;iii^;il,é, 
il  y  avait  donc  une  fille  lunalique  à  Con-lan- 
tinople.  Chaque  fois  qu'elle  vryait  passer 
l'empereur,  elle  lui  criait  :  Descendez,  des- 
cendez ;  cédez  la  place  à  un  autre.  Michel 
envoya  Théodole,  surnommé  Cassiléras,  un 
de  ses  écuyers,  interroger  cette  fille,  avec 
ordre  de  lui  en  rendre  compte.  Il  revint  dire 
à  l'empereur  que  ce  n'était  qu'une  visionnaire 
dont  les  discours  n'étaient  que  des  extrava- 
gances ;  mais  en  même  temps  il  alla  trouver 
Léon  et  lui  annonça  mystérieusement  que 
cette  pythonisse  lui  prédisait  l'empire.  Léon 
fit  naturellement  de  Théodole  soij  confident 
intime.  Devenu  empereur,  il  se  souvint  du 
moine  qui  lui  avait  prédit  un  lon^  règne, 
à  condition  qu'il  abattraitles  images  des  saints 
Il  lui  envoya  des  présents  ;  mais  le  moine  était 
mort,  et  celui  qui  le  remplaçait  et  qui  se 
donnait  pour  le  même,  refusa,  dit-on,  les 
présents,  parce  que  l'empereur  n'avait  point 
encore  abattu  les  saintes  images.  Léon  parla 
de  cette  réprimande  à  Théodole,  qui  lui  dit 
que,  dans  h  s  environs  de  Conslantinople,  il  y 
avait  un  moine  fameux,  un  autre  faint  An- 
toine, et  qu'il  ferait  bien  de  le  consulter  en 
personne.  Immédiatement,  il  va  lui  même 
prévenir  le  moine  que  l'empereur  viendrait 
le  voir  sous  un  déguisement.  Le  moine,  averti, 
dit  à  l'empereur  déguisé,  qui  n'était  accom- 
pagné (jne  de  Théodole  :  Piince^  vous  faites 
là  un  personnage  bien  indigne  de  Votre  Ma- 
jesté, de  vous  cacher  sous  cet  bnbit  pour  en 
impnser  à  un  pauvre  pécheur  ;  mais  Celui  qui 
voit  tout  m'a  ouvert  les  yeux  pour  vous  re- 
connaître. Ecoutez  ce  qu'il  vous  déclare  par 
ma  bouche  :  Si  vous  marchez  sur  les  tr.  eesde 
Léon  ris3urien,  vous  régnerez  soixante-douze 
ans,  avec  la  paix  au  dedans  et  la  victoire  au 
dehors  ;  vous  serez  le  treizième  apôire,  et 
vous  verrez  les  enfants  de  vos  enfants  assis 
à  coté  de  vous  sur  le  trône.  Si  vous  vous 
écartez  de  l'exemple  de  ce  grand  piiiice,  at- 
tendez-vous aux  plus  grands  malheurs  et  à 
une  mort  prématurée. 

Un  autre  fourbe  se  rencontra  pour  secon- 
der Théodole.  C'était  Jean  le  Grammairien, 
nommé  aussi  Hylilas,  et  surnommé  Lécano- 
mante.  Il  était,  aussi  bien  que  Tliéodote.d'une 
illustre  famille  de  Conslantinople.  Ayant  pris 
l'habit  monastique  dans  sa  première  jeunesse, 
il  devint  abbé  du  monastère  de  Saint-Serge 
et  de  Saint-Bacque,  attaché  au  palais,  et  dont 
des  moines  faisaient  partie  du  clergé  impérial. 
Il  affectait  un  extérieurdévot  et  contemplatif. 
Un  jour  qu'il  assistait  à  l'oflice  à  côlé  de  l'em- 
pereur, comme  on  lisait  ces  paroles  du  qua- 
rantième chapitre  d'Isaïe  :  Sous  quelle  image 
tigureivz-vous  le  Toul-Puissant  ?  La  main  de 
l'ouvrier  pouria-l-elle  le  ie|irésenter  avec 
l'or  eir.irgenl  ?  S'approchanl  (le  l'oreille  du 
prince,  il  lui  dit  en  sonpiraiil:  Entendez-vous, 
seigneur,  les  paroles  du  pr(]phéle  ?  (;'e>l  un 
avis  qu'il  vous  donne.  Cet  hypocrite,  pour  se 
faire  un  nom  parmi  le  peuple  se  donnait  pour 
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un  devin  du  premier  ordre,  et  prétendait  dé- 
couvrir les  secrets  du  passé  et  de  l'avenir  par 
le  moyen  d'un  bassin  d'airain  ;  ce  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Lécanomante.  H  usait 
de  cette  charlatanerie  pour  attirer  les  fem 
mes  à  ses  se'crets  convenlicules,  et  les  faire 
servir  à  ses  passions. 

Il  se  trouve  un  troisième  personnage  qui 
valait  les  deux  autres,  c'était  Constantin  Ca- 
samate,  fils  d'un  prêtre  qui,  ayant  été  inter- 
dit pour  ses  mauvaises  mœurs,  s'était  trouvé 
réduit  à  faire  le  métier  de  cor.lonnier.  Cons- 
tantin, né  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  goût 
pour  ses  lettres,  devint  d'abord  professeur  de 
grammaire,  et  s'élant  ensuite  adonné  à  l'étude 
du  droit,  il  en  fit  des  leçon»  publiques  ;  mais, 
aussi  dissolu  que  son  père,  il  fut  obligé  de  se 
retirer  dans  un  cloitre,  pour  éviter  le  châti- 
ment que  méritaient  ses  débauches.  11  prit  le 
nom  d'Antoine,  et  à  force  d'intrigues,  il  se  lit 
nommer  abbé  d'un  célèbre  mona>tére.  11  avait 
de  merveilleux  talents  pour  réussir  à  la  cour, 
il  sut  en  faire  usage.  Souple,  enjoué,  conteur 
agréable,  grand  joueur,  complaisant  et  tou- 
jours prêt  à  servir  les  autres  dans  leurs  ga- 
lanteries, il  savait  mentir  à  propos,  promeltre 
sans  dessein  de  tenir,  supplanter  ses  rivaux, 
aiguiser  le  trait  d'une  calomnie,  changer  de 
foi  et  de  croyance  en  un  instant  selon  les  con- 
jonctures :  orthodoxe  sous  Irène,  Nicépliore 
et  Michel,  il  devint  iconoclaste  dès  lepr.  mier 
jour  ([ue  Léon  monta  sur  le  trône.  Comme  ses 
vices  étaient  à  la  mode,  au  lieu  d'être  enfermé, 
comme  il  l'aurait  été  dans  un  autre  siècle  et 
dans  un  autre  pays,  il  devint  métropolitain  de 
Sylée,  qui  est  le  même  que  Perge,  capitale 
de  la  Pamphylie,  un  des  grands  sièges  dépen- 
dant de  Cjmstanlinople. 

L'empereur  Léon,  ainsi  circonvenu  par  sa 
propre  ambition  et  par  les  fourberies  de  Théo- 
dole, entrefirit  la  guerre  contre  les  images 
des  saints.  Une  circonstance  acheva  de  l'y  dé- 
terminer ;  :  il  venait  de  remporter  contre  les 
Bulgares  des  avantages  considérables,  dont 
il  s'attribuait  publiquement  toute  la  gloire. 
Il  crut  s'illustrer  encore  plus  par  la  destruc- 
tion des  saintes  images.  11  manda  donc  Jean 
Lécanomante  ;  lui  promit,  s'il  le  faisait  réussir, 
de  le  faire  patriarche,  et  lui  donna  un  ordre 
en  vertu  duquel  il  commença,  vers  la  Pente- 
côte de  l'an  814,  à  feuilleter,  avec  quelque.^ 
autres,  les  anciens  livres  de  toutes  les  biblio- 
thèques de  Conslantinople,  tant  des  églises 
que  des  monastères.  En  ayant  asseuablé  un 
grand  nombre,  ils  marquèrent  les  pas^ages 
que  leur  indiqua  le  conciliabule  des  icono- 
clastes, tenu  sous  Constantin  Copronyme , 
mais  ils  brûlèrent  un  grand  nombre  de  livres 
qui  leur  parurent  trop  favorables  aux  images 
des  saints.  Antoine  de  Sylée  fut  mandé  de  son 
côté,  pour  venir  à  Conslantinople  travailler 
de  concert. 

L'entreprise  demeura  secr&te  jusqu'au  mois 
de  décembre.  Alors  l'emiiereur,  croyant  avoir 
bien  pris  ses  mesures,  attaqua  le  patriarche 
saint  Nicépliore,  mais  d'abord  avec  douceur. 
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en  lui  iH*ant:  L«  peuple  est  srandnlist^  àcaiiso 
des  iiuiiges  ;  il  ilit  i|iie  nous  fiiisiin>  m:il  dt-  les 
vt-ni^PT,  ft  que  e'i-st  la  lausn  |niui((ii(>i  nous 
«omuit's  inférieurr  aux  iiifnli-lcs.  Ayi-/.  un  |.tu 
lie  conilesientlauce,  el  laissons  c<'«  i-liosis 
tmsses  ;  ou  bien  nionlroz-uioi  pouriiuoi  viiu> 
li's  vénérez,  puist|u»>  l'Kiriture  nVn  dit  pas 
un  mol.  Le  palriarclie  réponilit  :  Nous  ne  pou- 
vons Unielier  aux  anricmics  traililioos.  Nous 
révérons  li's  iiniij?is  comme  lu  croiX  fl  l'I-lvau- 
gile,  quoiiiu'il  n'y  en  ait  rien  il'i-ail.  (Vesl 
«lue  les  iconoi-hisli'S  A'aiv'or'iaient  à  révénr  la 
croix  el  l'Kvau^ili".  ^.ependant  le  p.ilriaivlie 
apprenant  iiu'Anloiiie  do  Sylée  l'avori-ait  l'i'ii  ■ 
lit'pi'isi',  l'i-iiviiya  quérir  et  lui  eu  liiMuanJa  la 
vérité,  .\ntoine  le  mu  '.u;puiieuinieiit,  l'î  lui 
donna  une  liéclaration,  souscrite  de  sa  main 
avec  la  croix,  et  scellée  de  son  sceau,  par  la- 
quelle il  faisait  prol'es-ion  d'honoicr  les  ima- 
ges, avec  anathéme  contre  ceux  qui  croient 
le  contraire.  Et  il  donna  jelle  di'claralion  en 
présence  des  métropolitains  qui  se  icnconlrè- 
lent.  L"empereur  lui  en  ayant  fait  ilcs  repro- 
clu's,  il  lui  dit  en  riant  .  Je  me  suis  moqué 
d'eux  pour  vous  donner  plus  de  facilité  d'exé- 
cuter votre  dessein.  Telle  était  la  conscience 
de  tes  [)rétendus  réformateurs. 

.\pres  celle  première  tentative  auprès  du 
paliiaiche. l'empereur  crut  avoir  besoin  de 
plu-  granils  préparatifs,  et  manda  la  plupart 
(les  évequesde  son  obéissance,  espér.int  qu'ils 
faviiriseraienl  son  opinion.  .Mais  ivant  ipi'ils 
abordassent  à  Constaniinople,  il  les  fil  tous 
arrêter,  de  peur  qu'ils  n'allassent,  >uivant  la 
coutume,  descendre  chez  le  patriarche.  Ou 
laissait  en  liberté  ceux  qui  parais.-aienl  dis- 
po-és  à  faire  la  volonté  de  l'empetcur  ;  ceux  qui 
résistaient  étaient  mis  dans  des  cachots,  où 
on  leur  faisait  soufl'rirla  faim.  Le  patriarche 
saint  NieépLore,  voyantcetle  conduite,  redou- 
blait ses  prières  vers  Dieu  et  exhortait  les 
catholiques  à  demeurer  fermes.  11  assembla 
chez  lui  ce  qu'il  put  do  moines  et  d'évèiiues. 
Ils  passèrent  la  nuit  en  prières  dans  la  grande 
église,  et  ce  fut  peut  être  en  cette  occ  asion 
.|uc  le  patriarche,  montant  sur  l'amhon, 
pronon(;a  anathéme  contre  Antoine  de  Sylée, 
comme  prévaricateur.  L'empereur,  averti  de 
celle a-semldéCj  craignit  qu'on  ne  pritqueli[ue 
résolution  contre  lui;  el,  vers  le  chant  du  coi), 
il  envoya  au  patriarche,  s'en  plaignant  comme 
d'un  Commencement  du  sédition,  avec  ordre 
de  venir  tous  au  palais  quand  il  serait  jour. 
Ils  n'en  furent  que  plus  animés  à  soulc.iir  la 
vérité  ;  et,  les  prières  tinies,  le  iiatriarcUe  les 
y  exhorta  encore  pir  un  discours  fervent. 

Ensuite  ils  marchèrent  tous  au  palais. 
L'empereur  ne  lendit  point  la  main  au  pa- 
triarche, et  ne  l'embrassa  pas  comme  à  I  or- 
dinaire; mais  le  re;;ardant  de  travei-s,  il  s'as- 
sit, le  lit  asseoir,  el  lui  parla  d'abord  seul  à 
seul,  croyant  le  gagner  iacilemenl.  Nous  ne 
cherchons,  dit  il,  qu'à  connailre  la  vérité  et 
à  rétablir  la  paix.  Ne  sav.'z-vous  pas  quelle 
est  la  multitude  de  ceux  qui  sont  choqués  des 
iiniiges?  Oq  ne  peut  les  ramener  qu'en  ré- 


[londant  aux  passages  de  l'Ecriture  qu'ih  al- 
lèguent. Je  veux  donc  que,  sans  différer,  vous 
entriez  en  conférence  avec  eux.  Si  vous  le 
refusez,  on  verra  clairem>-Mt  la  f.iildessi!  de 
votre  cause.  Le  patriarche  répundit  :  Nous 
n'avons  eu  ilesseio  d'exciter  aucun  troubla 
contre  votre  puissance  ;  DOusuNons  seulemi'nt 
prié  pour  vous,  comme  l'Ecriture  l'ordor.ni'. 
l'ersoiine  n'aime  la  paix  plus  que  nous,  f/esl 
vous  qui  la  troublez  ;  car  toutes  les  églises 
sont  d'accord,  llomi-  consent-elle  à  l'abolition 
des  imaiîes?  ou  Alexandrie,  ou  Antioche,  ou 
JiM'usilem?  .Ne  (uelez  pas  la  main,  soigneur, 
à  une  héré>ie  abattue  e|  condamnée.  (Jne  «i 
(juplqu'un  a  ébranlé  votre  foi,  nous  voulons 
bien  vous  satisf.i;re,  et  nous  le  devons.  Mais 
nous  ne  pouvons  disputer  avec  des  hérétiques 
dt'jà  convaincus  et  anathémalisés.  Ensuite  il 
entra  en  matière  2t  traita  à  fond  avec  l'empe- 
reur la  question  des  images. 

.\lors  on  lit  entrer  les  autres  évètiues  et  les 
abbi's  ;  et,  d'un  autre  côté  entrèrent  les  chefs 
des  iconoclastes,  qui  logeaient  dans  le  palais. 
L'empereur  fil  aussi  venir  les  grands,  tout  le 
sénat  et  plusieurs  de  ses  officiers,  l'épéc  à  la 
main, pourinlimiderles catholiques.  Quand  ils 
furent  tousentres,  le  palriarchesaiûtNicéphore 
ditauxgrands:  Dites-moi,  de  grâce, cequi  nesu- 
sulisisle  pas  peut- il  tomber?  Et,  comme  ilssere- 
gardaientl'un  l'autre,  n'entendant  pas  ce  iju'il 
voulait  dire,  il  ajouta  :  Les  images  ne  lombè- 
rent-elles  pas  sous  Léon  l'isaurien  et  Cons- 
tantin, son  fils?  Us  enccmvinrent.  EUessubsis- 
taient  donc  auparavant,  conclut  le  patriarche. 
Alors  l'empereur  dit  :  Sachez,  mes  pères,  que 
je  suis  de  votre  sentiment;  el  il  tira  un  reli- 
quaire orné  de  figures,  qu'il  portail,  el  le 
baisa;  mais  puisqu'il  y  en  a  qui  sont  d'un 
autre  avis,  et  que  la  question  a  été  portée 
devant  moi,  je  ne  puis  m'empècher  de  la 
faire  examiner. 

Les  catholiques,  qui  connaissaient  sa  mau- 
vaise intention,  refusèrent  d'entrer  en  con- 
férence, et  Emilien  de  Cyzique  dit  :  Si  c'est 
une  affaire  ecclésiastique,  qu'on  la  traite  dans 
l'église,  suivant  la  coutume,  non  pas  dan-  le 
palais.  .Mais,  dit  l'empereur,  je  suis  enfant  de 
l'Enlisé,  et  je  veux  vous  écouter  comme  média- 
teur. Michel  de  Synnade  di'. ,  Si  vouseles  média- 
teur pourquoi  n'en  tenez-vous  pas  la  conduite? 
Vous  cachez  les  uns  dans  le  palais,  vous  les 
rassemblez,  vous  les  nourrissez  délicatement, 
vous  les  excitez  et  leur  ilonuez  toute  liberté 
d'enseigner  l'erreur;  toutes  les  bibliothèques 
leur  sont  ouvertes  ;  mais  pour  nous,  il  y  a 
défense  de  nous  fourcir  des  livres.  Nous 
n'osons  même  parler  dans  les  rues,  vos  ordres 
nous  intimident  partout.  .Mais  pourquoi,  lui 
dit  l'empereur,  refusez-vous  de  parler,  >inou 
parce  que  vous  manquez  de  preuves?  Nius 
n'en  manquons  pas,  dit  Théophylacle  de  Ni- 
comédie,  mais  nous  manquous  d'auditeurs 
disposés  à  les  entendre.  Pierre  de  Nicée 
ajouta  :  Comment  voulez-vous  que  nous  con- 
férions avec  eux,  tandisque  vouslessoulenez? 
Ne  savez-vous  pas  que  les  manichéens  même» 
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l'emporteraient  sî  vous  éliez  de  leur  côlé? 
Euiliymiiis  de  Sardes  prit  la  parole,  et  ilit  : 
Ecoulez,  seigneur,  depuis  plus  de  huit  cents 
ans  (]ue  Jésus-Christ  est  venu  au  monde,  on 
le  peint etoD  l'adore  dans  son  imaiie;  qui  sera 
assez  hiirdi  pour  abolir  une  si  ancienne  tradi- 
tion ?  Elle  a  été  confirmée  par  le  secnjnd  con- 
cile de  Nicée,  tenu  sous  Irène  et  Constantin, 
et  quicomiue  ose  sVlever  contre,  qu'il  soit 
anathèmcl  Saint  Théodore  Studite  parla 
après  les  évêq^les,  et  dit  entre  autres  choses  : 
Seigneur,  ne  troublez  pas  l'ordre  de  l'I^glise. 
L'Apôtre  dit  que  Dieu  y  a  mis  des  apôtres, 
des  prophètes,  des  pasteurs  et  des  docteurs, 
mais  il  n'a  [loint  parlé  des  empereurs. Vous  êtes 
chargé  de  l'Etatetde  l'aimée,  p.'enez-en  soin  et 
laissez  1  Eglise  aux  pasteursetauxaocteuîs(l). 

A  coup  sur,  il  était  difncile  de  dire  quelque 
chose  de  |dus  sensé  et  de  jji'is  utile.  Si  les 
empereurs  du  Byzance  eusseni  été  caiiables  de 
le  coniprenilre,  ils  se  seraient  épargné  bien 
des  maux,  el  à  eux  et  à  l'empire. 

L'empereur  Léon  eu  fut  d'autant  plus  irrité. 
Il  chassa  de  sa  présence  ceux  qui  lui  avaient 
parlé  d'une  manière  au-si  sage,  leur  défen- 
dant de  paraître  devant  lui,  ni  de  parier 
davantage  ;  el,  quand  ils  furent  retirés,  chacun 
reçut  un  ordre  du  préfet  de  Constautinople 
de  se  tenir  chez  soi,  sans  avoir  aucun  com- 
merce les  uns  avec  les  autres,  ni  parler  de  la 
foi  en  quelipie  manière  que  ce  fût.  C'était 
bien  confirmer  les  reproches  qu'on  venait  de 
lui  faire.  Les  porteurs  de  cette  défense  étant 
venus  à  saint  Théodore  Studite,  il  leur  dit  : 
Voyez  vous-mêmes  s'il  est  juste  d'obéir  à  Uien 
ou  à  vous;  car  nous  nous  ferons  plutôt  coi;per 
la  langue  que  d'abandonner  la  défen^e  de  la 
foi.  En  eÛ'el,  il  ne  cessa  point  d'appeler  les 
uns,  d'aller  trouver  les  autres,  ou  de  leur 
écrire  ;  el  il  voyait  souvent  le  patriarche  dans 
l'aballement  où  il  était. 

Il  écrivit  sur  ce  sujet  aux  moines  une  lettre 
qui  commence  ainsi  (2)  :  En  ce  temps  où  Jésus- 
Christ  est  persécuté  en  son  image,  ce  n'est 
p;is  seulement  ceux  qui  sont  en  place  et  dis- 
tingués par  leur  savoir  qui  doivent  combat- 
tre pour  la  vérité,  mais  les  disciples  mêmes. 
Quand  les  abliés,  retenus  par  l'empereur,  sont 
demeurés  dans  le  silence,  et,  ce  qui  esl  liieu 
pire,  ont  promis  par  écrit  de  ne  se  puint 
asscmbijr  ei  de  ne  point  enseigner,  ils  ont 
trahi  la  véiilè,  aiuiani mieux  vivre  à  leur  aise 
dans  leur  monastère  que  de  soutfrir  pour  la 
bonne  cause.  Ils  ilisenl  :  ^u.  ânmmes-nous? 
Je  répomls  :  Paemièrement,  deo  Chréliens  qui 
doivent  absoliimiml  parler  en  celte  occasion; 
ensuite  des  moiues  qui  ont  tout  quitté  pour 
être  hors  des  atteintes  du  monde;  enfin  des 
abbés,  qui  doivent  même  réparer  le  scandale 
des  autres.  Si  quelqu'un  vient  à  eus  pour 
s'instruire,  que  lui  diront-ils?  J'ai  ordre  de  ne 
point  pai  1er  el  de  ne  pas  vous  recevoir  dans 
ce  monastère. 


Cependant  l'empereur  enroya  sons  main 
des  s(ddats  insulter  à  l'image  du  Christ,  ([ui 
était  à  la  porte  d'airain,  la  même  qui  avait 
été  abattue  par  Léon  Tlsaurien  et  rétablie  par 
Irène,  comme  il  paraissait  par  une  inscription 
mise  au-dessus.  Les  soldats  jetèrent  des  p  erres 
et  de  la  boue  contre  cette  imay^e,  invo  |uant 
l'enfer  et  le  diable,  et  proféi'ont  quantité  de 
blasphèmes.  L'empereur  feignit  d'en  être 
fâche,  et  dit  au  |)eu,  le  :  Otons  de  là  cette 
image,  de  peui-  qu'elle  ne  soit  das-antage  pro- 
fanée par  les  soldats.  Celte  action  encouragea 
Antoine  de  Sylée,  Jean  Lécanomaiite,  et  les 
autres  iconoclastes.  La  fêle  de  Noël  étant 
proche,  le  patriarche  lit  prier  l'empereur  de  ne 
point  troubler  l'Eglise,  ofl'rant  de  quitter  son 
siège  s'il  éiait  la  cause  du  scandale-  L'empe- 
reur répondit  :  Et  qui  oserait  penser  à  déposer 
le  patriarche,  notre  père,  ou  à  troubler  l'Eglise  ? 
Nous  avons  examiné  cette  question,  à  cause 
de  ceux  qui  en  parlaient;  mais,  au  reste,  je 
crois  comme  l'Eglise  ;  ei  tirant  de  son  sein  uï» 
crucifix,  il  l'adora  devant  tout  le  monde.  Mais 
ce  n'était  qu'une  dissimulation  pour  passer  la 
fête. 

En  efifet,  le  jour  de  Noël,  il  vint  à  l'église, 
entra  dans  le  sanctuaire,  suivant  la  coutume 
des  empereurs  de  Constantinople,  et  révéra 
l'ornement  d'autel,  où  était  représentée  la 
nativité  de  Notre  Seigneur  :  ce  qui  fil  plaisir 
à  tout  le  peuple.  Mais  l'empereur  décou- 
vrit son  hypocrisie  a  la  tète  suivante  ^e 
l'Epiphanie,  sixéme  de  janvier  81 5.  Car,  étant 
entré  dans  l'église,  il  ne  vénéra  point  les 
images. 

Depuis  ce  temps,  il  se  déclara  plus  ouver- 
tement contre  le  patriarche,  l'empêclia  de 
prêcher,  et  donna  la  gaide  de  l'église  an  pa- 
trice  Thomas,  qui  avait  été  deux  fois  consul. 
Aliirs  le  patriarche  tomba  dangereusement 
malade  :  ce  qui.  retint  un  peu  l'empereur, 
espérant  après  sa  mort  exécuter,  plus  facile- 
ment son  dessein.  Mais,  apprenant  qu'il  se 
portail  mieu'x,  il  lui  envoya  Thecqjliane,  frère 
de  l'impératrice,  pour  l'inviter  de  nouveau 
à  une  conférence  avec  les  évoques  iconoclastes. 
Le  patriarche  ie  refusa,  ayant  encore  sa  ma- 
ladie pour  excuse,  outre  les  raisons  qu'il  avait 
déjà  représentées.  Il  deman  lait  qu'on  lui 
ron.iit  auparavant  le  gouvernement  libre  de 
son  troupeau,  que  l'on  délivrât  de  prison  les 
évêques  catholiques;  que  d  ailleurs  on  éloi- 
gnai ceux  dont  les  ordinations  étaient  irrégu- 
lières, el  qu'on  nes'assemlilàlque  dans  l'église. 
A  ces  conditions  il  acceptait  la  conférence, 
quand  sa  sauii:  serait  rétablie  (3). 

Mais  les  iconoclastes,  qui  prétendaient  re- 
présenter le  concile  permanent  de  Cunstanti- 
nople,  persuadèrent  à  l'empereur  de  rejeter 
ces  conditions;  et,  disant  qu'ils  avaient  déjà 
appelé  trois  fois  le  patriarche,  ils  soutinrent 
qu'ils  étaient  en  droit  de  le  condamner  par 
contumace.  Us  luienvo\crenl  donc  une  moni- 


(1)  Cedr.,  Zon.  Cont.  Thsoph.,  tic.   Vita  S.  Niceph.  S.  Ignal.  S.  Thed  grapis.  Hist.  du  Bas-Emmre.  1.  X4XV 
-  (î)  ApuU.  Sinii.,  l    V,  Ep.,  1.  II,  episl.   11.  —  (,3)  Va.  S.  NicepJi.  A<.ta  SS.,  li  mari. 
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tion  par  écrit,  porlnnt  commandi-ini'iit  ili- 
coinp:irHHie  ilevaiil  eux,  t-l  en  «ImryfTi'nl 
des  <^vé.|iii»'<  et  ilesrlercs,  accumpuLriiés  d'une 
troiipi'  lie  Kcns  ramn<si^s.  I.c  piilri.irrlic  ne 
voulu  t  pi)iiit  le<  voir  ;  mais  le  pnlrice  Tho- 
mas lui  ptTsuaila  <te  tic  p:is  les  r-nvoyer  sans 
leur  parliT.  Le  concile,  direnl-ih,  avant  'rciju 
des  re>|uélc-i  rnntre  vous  ,  vous  mande  de 
venir  vous  défendre;  mais  si  vous  voulez 
éditer  la  dépdsition,  vous  n'ùvez  iiu';\  con- 
grtitir,  avec  Ii*  concile  de  l'cnipi-reur,  cl  l'a- 
holiliiin  des  imaftes.  Le  patrianlic  r<-pondit  : 
Et  ipiii>sl  celui  i|ui  se  donne  l'autorité  de  rece- 
voir des  reipiéles  contre  moi  ?  de  quelle  di- 
gnité |ialiiarcalo  est-il  revêtu  ?  Si  c  est  celui 
qui  ilirliie  siiintfun  nt  le  frouvornail  de  Tiin- 
cioniie  Kome,  je  suis  pr^t.  Si  c'est  celui  rl'A- 
lexsndrie,  d'Antiocfi.'  un  de  Jérnsalpiti.  je  ne 
retuse  pa-^  de  me  présenter.  Mais  si  ce  sont  des 
loups  ravisseurs,  couverts  de  peaux  de  hrelds, 
pour  penire  le  troupeau  et  iiisudcrle  pasteur, 
qui  jamais  voudrait  comparait- s  diîvanl  eux  ? 
Et  si  je-uis  coupable,  cnnmc  vous  dite*,  de 
crimes  qui  méritent  iléposition,  sulfîriit-il  de 
me  r.U'irei\  la  volonté  de  l'empereur  et  à  la 
vôtre,  touclinnt  les  imajfes,  pour  me  jnslilii-r 
et  me  retaldir  le  même  jour  r  Me  croyez-vous 
si  peu  in>ti-uit  des  lois  de  l'Ksçlise?  Quand 
même  l-  siét^e  de  Constautinople  serait  vacant, 
aucun  eveqiie  étr.initer  n'aurait  droit  il'y 
exercer  juridiction  :  beaucoup  moins  puisqu'il 
est  encore  rempli.  Puis,  ayant  In  le  canon,  il 
les  déclara  excommuuit?s,  et  leur  ordonna  de 
sortir  de  I  enceinte  du  lieu  saint.  Ils  se  reli- 
rèreul  en  pronon:;ant  des  analhémes  contre 
lui  et  contre  saint  Taraise. 

Uésrv-péiant  donc  cle  le  nécUir,  ils  voulurent 
le  l'aire  mourir  secrètement  ;  mais  il  en  tut 
averl)  par  un  clerc  catholique  et  se  tint  sur 
ses  ganles.  Ses  ennemis,  ayant  mauqué  ce 
coup,  défendirent, sous  peine d'excoiumunica- 
lk)n,  de  le  reconnaître  pour  patriarche,  de  le 
nommer  à  lu  me<sc.  On  était  alors  im  carême, 
et  il  écrivit  à  l'empereur  en  ces  termes  :  Jus- 
qu'il! j':ii  comhatlu  pour  la  vérité,  selon  mon 
pouvoir,  et  j'ai  soutlerl  toutes  sortes  ilc  mau- 
vais traitements:  les  atl'ionts,  la  prison,  la 
coiili-iatioM,  la  perte  du  mes  domestiques. 
Eidin,  les  gens  qui  paraissent  éveques  sont 
venus  m'insulter,  avec  une  populace  armée 
d'épees  el  de  bâtons,  dans  l'extrémité  de  ma 
maladie.  En-uile,  j'ai  appris  ipie  les  ennemis 
de  lu  venté  voulaient  ou  me  déposer  ou  m'oter 
la  vie.  Pour  éviter  donc  quelque  malheur, 
dont  le  pèche  lelomberail  sur  Votre  .Majes:é, 
je  cède  maigr:'  moi  à  la  nécessiic  de  quitter 
mon  sifcge,  et  je  recevrai* avec  action  de 
grâces  ce  que  Dii;n  pei-nr  lira  qu'il    m'arrive. 

L'empereur  ayant  reçu  cette  lettre  avec  un 
sourire  m. dm,  cliarj;ea  des  oflicieis  de  con- 
tiin>  e  d'aller  de  nuit  enlever  secrètement  le 
paln.iiclie,  sans  donner  d'ahiruic  au  p'uple. 
L'onlic  fui  mal  exécute.  Le-  sol. lais  cm- 
luande-i  cnlonceut  à  grand  bruit  les  partes  du 
palais  patriarcal,  en  jurant  et  en  chargeant 
de  maiediilioui  Ntcepliorc   et  ses   prédéces- 


Beiirs.  Le  peuple  catholiipio,  r/-vcillé  par  c« 
fracai,  accourt  de  tonte  part  ponrdéfenitre  non 
pasteur;  et  l'on  allait  voir  un  cuinbal  san- 
glant, si  le  patrice  Thomas,  <pii  av.iil  la 
charge  de  prr)lecteur  de  Sr.inle-Sophie,  ne  Mt 
venu  en  dilitçence  11  fait  soi-lir  les  sid.lals 
déjà  dans  la  cour  du  palais  ferme  la  p.iiti- et 
apaise  lejienple.  en  l'a-snr  ni  i;ue  l'empereur 
n'a  pa~  ordonne  celte  viiilenee.  Il  v.i  ansilAt 
trouver  l'empereur  et  l'instruit  île  ce  tuiunllc. 
Léon,  à  qui  le  mensoujjc  ne  coûtait  rien, 
paniit  lui-même  étonne  ;  il  répond  qu'il  n'a 
donné  aucun  ordre  que  cesont  a()paiemmenl 
les  ennemi'  do  la  snpei>tvtiiii  ipii,  rebuiésde 
l'obstination  du  patriarche,  se  sonl  portés 
d'eu\-meme<  à  celle  entreprise.  Thomas,  qui 
le  connaissait  assez  pour  ni'  rien  croire  de  ce 
qu'il  disait,  lui  lepriScnte  que,  s'il  veut  se 
défaire  du  patriarche,  il  ne  faut  envoyer  que 
deux  hommes  pour  lui  signitier  l'ordre  dt 
l'ciujiereur  et  pour  le  soutenir  en  eheioin, 
parcequ  iln'a  pas  la  force  de  marcher.  La  chose 
fut  ainsi  exécutée  la  nuit  suivante.  L'heure  ve- 
nue,cotnmo  lessoldats  entraient,  le  patriarche 
demanda  de  lu  lumière,  se  leva  de  son  lit,  et, 
se  fai-aid  souten  r,  il  prit  à  -a  main  un  encen- 
soir, et,  éclairé  de  deux  tlambeaux,  il  entra 
dans  l'église.  Là,  prosterné  à  terre,  il  recom- 
manda à  llieu  ce  saint  lieu,  pour  n'être  point 
profane,  et  prit  congé  de  son  siét^o  el  de 
Constantinoplo  ;  ensuite  il  se  mil  dans  une 
chaise  et  on  l'emporta.  Ceux  quireulcvérenl 
avaient  ordre  lie  s'arrêter  quelque  temp-  dans 
la  grande  place,  où  de^  soldats,  à  la  l.ivcur 
des  ténèbre-,  devaient  tondre  sur  lui  el  .e 
tuer.  Ils  y  demeurèrent  une  hiure;  l'obscurité 
était  profonde  et  le  silence  régnait  dans  ti;ute 
la  ville.  Voyant  qu'il  ne  se  faisait  aucun  mou- 
vement et  i[iie  le  jour  allait  paraître,  ils  le 
conduisirent  au  bord  de  la  mer  el  le  font 
passer  à  Chrysopulis.  On  l'enTerma  dans  un 
monastère,  i]u'il  avait  lui-même  fait  b.itir  au 
bord  du  Bosphore,  d'où  il  fut  peu  après  trans- 
féré dans  un  mona-t'Te  plus  éloigne,  dunt  il 
était  au-isi  fondalsur. 

Lo  lendemain  de  l'enlèvement  de  saint  Ni- 
céphore,  second  jour  de  février,  le  bruit  s'c- 
tanl  répaud'i  dans  la  ville  que  le  [latiiarclie 
ne  i^ara.ssait  plus,  l'empereur  assembl  i  le 
peuple  dans  Saioli^Sophie,  cl,  élanl  monté 
dans  la  lrd)une  :  Vous  v  >ye*,  mes  li-êres  ,  dit- 
il  à  haute  voix,  que  le  palciiclie  vous  aban- 
donne. Nous  lui  avons  repiéseuté  i'abu-  des 
images,  que  c'était  e.'.  '^i.tjition  de  celte  ido- 
lalrie  que  Dieu,  qui  v<;ul  elie  seul  adore,  nous 
avait  l.iil  SI  souvent  succomber  sous  le  glaive 
des  inlidèlcs,  comme  autrefois  le  peupejuiL 
Ce  prélat  opiuiàlre,  n'ayant  lien  à  nous  ré^ 
pondre,  a  pris  le  pani  de  s'cufuir  cl  de  re- 
noncera r.adignilé.  Choisissons  donc  un  autre 
l)atiiarclie.  Son  de-sein  elail  de  faire  élire 
Jean  Lècauomante  ,  auquel  il  avait  [iroiais 
cette  dignité.  Mais  les  patrices  lui  lepresea- 
teienl  qu'ils  ne  pourraient  se  resondrc  à  :  enc- 
rer un  homme  que  ni  son  à!;e  ni  se-  ma'urs 
ne  rendaient  respectable.  Il  l.l  doue  élire  son 
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écuyer  Tlioadole,  le  même  iiui  s'élait  servi  de 
la  fill'  lunatique  et  du  moine  iconoclaste  pour 
lui  |iicdire  ce  qu'il  convoitait,  l'enapire.  Il  re- 
çut aussitôt  la  tonsure  çléricfile,  et  le  jour  de 
Fâi|ues,  qui  tombait  celle  année  au  vingtième 
d'avril,  il  fut  sacré  palriaiclie.  C'était  un  hom- 
me du  monde,  accoutumé  m  la  vie  militaire, 
fort  ignorant,  sans  goût  pour  les  choses  spiri- 
tuelles, qui  n'avait  jamais  le  l'Ecriture,  n'ai- 
mant que  le  plaisir,  le  jeu  et  la  table.  Aussi, 
dès  qu'il  se  vit  à  la  lètc  du  clergé  dedonstan- 
tino[ile  ,  il  crut,  n'avoir  autr»»  -^hose  à  faire 
qu'à  le  divertir  ci  â  lui  iaire  faire  bonne 
chère.  Il  donnait  deux  fuis  par  jour  dos  repas 
somptueux,  où  les  pr.!;lres,  les  moines,  les 
évè(}ues,  nourri?  dès  leur  jeunes-e  dans  l'abs- 
tinence, selon  la  coutume  d'' ce  temps-là,  se 
remplissaient  de  vin  et  de  viande,  et  se  dédom- 
mageaient de  la  vie  austère  qu'ils  avaient  me- 
née jusqu'alors.  Au  lieu  de  la  gravité  cl  de 
la  modestie  qui  régnaient  auparavant  dans  le 
palais  patriarcal,  on  n'y  faisait  que  rire, 
jouer,  lutter  et  tenir  des  discours  déshon- 
nétes. 

Dès  que  le  patriarche  saint  Nicép^ore  eut 
été  chassé,  les  ennemis  des  saintes  imaj;es 
commencèrent  à  les  elïacer,  les  abattre,  les 
brûler  et  les  profaner  en  toutes  manières. 
Suint  Théodore  Studite, pour  réparer  cescandale 
autant  qu'il  dépendait  de  lui,  ordonna  à  tous 
ses  moines  de  prendre  à  leurs  mains  des  images 
et  de  les  porter  élevées  solennellement  à  la 
procession  du  dimanche  des  Rameaux,  en 
chantant  une  hymne  qui  commençait  :  Nous 
révérons  votre  image  très-pure ,  et  d'autres 
semblables  en  l'honneur  de  Jésus-Christ.  Ils 
thent  ainsi  le  tour  du  monastère.  Et  l'empe- 
reur en  étant  averti,  envoya  faire  défendre  à 
Théodore  de  ne  plus  rien  faire  de  pareil ,  sous 
peine  rlu  fouet  et  de  la  mort;  mais  le  saint 
abbé  n'en  fut  que  plus  hardi  à  enseigner  la  foi 
catholique  et  à  enrouiager  tous  ceux  qui  le 
consultaient  à  honorer  les  saintes  images. 

Après  Pâques,  l'empereur  Léon  fit  tenir  un 
concile,  tant  des  iconoclastes  que  des  évèques 
qui  avaient  cédé  à  ses  violences.  Ils  s'as- 
semlilèrent  dans  l'église  de  Sainte-Sophie', 
ayant  à  leur  tète  le  nouveau  patriarche  Théo- 
dole.  L'empereur  fit  aussi  assister  son  fils 
Symbalius,  qu'il  avait  nommé  Conslautin,  ne 
voulant  pas  y  assister  lui-même,  pour  n'être 
pas  obligé  de  faire  une  souscription  contraire 
à  ce  (ju'il  avait  fait  à  son  avènement  à  l'em- 
pire. Pharisien  sur  le  trône,  il  se  parjurait 
jans  ses  actions  et  craignait  de  le  faire  dans 
ses  paioles.  Les  abbés  de  Constantinople, 
étant  appelés  au  concile ,  s'excusèrent  d'y 
venir  par  une  lettre  que  saint  Théodure  Stu- 
dite composa  au  nom  de  tuus,  et  où  ils  di- 
saient eu  substance  :  Les  canons  nous  défen- 
dent de  faire  aucun  acte  ecclésiastique, princi- 
pal ment  touchant  les  questions  de  foi,  sans 
le  consentement  de  notre  évèque;  c'est  [lour- 
quoi,  bien  que  nous  ayons  été  appelés  de  vo- 


tre part,  jusqu'à  deux  fois,  nf)us  n'avons  osA 
rien  faire,  comme  étant  sous  la  main  du  très- 
saint  patriarche  Nicéphore.  D'aillcvîrs  ,  nous 
avons  appris,  que  cette  convocation  ne  tend 
qu'à  renverser  le  second  concile  de  Nicée  et 
qu'à  défendre  la  vénération  des  saintes  ima- 
ges. C'est  pourquoi  nous  vous  déclarons  que 
nous  tenons  la  mtme  foi  (jue  toutes  les  églises 
qui  sont  sous  le  ciel,  et  que  nous  révérons  les 
saintes  images,  fondés  non-seulement  sur  le 
second  concile  de  Nicée,  mais  sur  toute  la 
tradition  écrite  et  non  écrite  depuis  l'avéne- 
ment  de  Jésus-Chiist.  Nous  ne  recevons  rien 
de  contraire,  (juand,  par  impossible,  Pierre, 
ou  Paul,  ou  un  ange  descendu  du  ciel  l'en- 
seignerait, et  nous  sommes  prêts  à  tout  souf- 
frir ,  même  la  mort  plutôt  que  d'y  renon- 
cer (1). 

Les  deux  moines  qui  présentèrent  cette 
lettre  au  faux  concile  furent  renvoyés  char- 
gés de  coups,  et  on  passa  outre  sans  s'y  arrê- 
ter. Dans  la  première  sos-ion,  ou  lut  la  pré- 
tendue définition  de  la  foi  du  conciliabule 
tenu  aux  Blaquernes,  de  l'autorité  de  Cons- 
tantin Copronyme,  sous  le  nom  de  septième 
concile.  On  la  confirma  et  on  anathématisa  le 
vrai  septième  concile  et  les  patriarches  ortho- 
doxes. Le  second  jour,  on  amena  à  l'assemblée 
quelques  évèques  cathuliijues,  que  les  icono- 
clastes croyaient  le  [dus  faciles  à  intimider. On 
mit  en  pièces  leurs  habits  sacrés,  et  on  les  fit 
ainsi  demeurer  à  la  porte  de  l'église,  comme 
des  prisonniers  ;  puis  ils  furent  traînés  au 
milieu  de  l'a'^semblée,  où  les  présidents  le? 
firent  demeurer  debout,leur  offrant  de  les  faire 
asseoir  avec  eux  s'ils  changeaient  de  senti- 
ments; mais,  les  trouvant  fermes  dans  la  con- 
fession de  la  foi  catholique  et  la  vénération 
des  images,  ils  les  firent  jeter  pBr  terre,  et  les 
assistants  leur  mirent  le  pie  I  sur  la  gorge, puis 
ils  les  firent  relever  et  sortira  reculons,crachant 
sur  eux  et  les  frappant  à  coups  de  pomg  dans 
le  visage;  en  sorte  que  quelques-uns  en  étaient 
tout  en  sang  Enfin  on  les  livra  à  des  soldats, 
qui  les  menèrent  en  prison.  Après  les  évèques, 
on  fit  entrer  les  abbés  des  plus  fameux  mo- 
nastères, qui,  ne  s'étant  laissé  vaincre  ni 
aux  caresses  ni  aux  menaces  ,  furent  aussi 
envoyés  en  diverses  prisous. Cette  seconde  ses- 
sion du  conciliabule  fii/'"*,par  des  acclamations 
pour  l'empereur  et  son  fils,  et  des  anathèmes 
contre  les  chefs  des  catholiques  ;  ensuite  ils 
dressèrent  leur  définition  de  foi,  qui  fut  sous- 
crite à  la  troisième  session,  premièrement  par 
le  jeune  empereur,  puis  par  tous  les  autres; 
et  ainsi  finit  ce  faux  concile  ('2). 

Eu  exécution  de  son  décret,  on  effaça  toutes 
les  peintures  des  églises  avec  de  la  chaux, 
que  ceux  que  l'on  y  employait  mêlait  souvent 
de  leurs  larmes,  tant  ils  le  faisaient  à  regret. 
On  brisait  les  vases  sacrés,  on  déchirait  les 
ornements  en  petits  morceaux,  on  coupait  à 
coups  de  hache  les  tableaux  peints  sur  du 
bois,  et  on  les  brûlait  au  milieu   de  la  plaça 


(j;  L.  II,  episi.  I.  —  (2)  L.  II,  episl.  xv.   Vit.  S.  Niceijfi.  Cunt.  Theoph. 
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l>tililiqiio  ;  on  efTjii.ait  (l'autrc!  imnjiçcs  avec  de 
l.i  liniii'  OU  lies  iinrlions  iiil''!  les,  iiu  lieu  îles 
()arl'uiii-i  qu'on  avail  uii'oiiliiiiK^'  île  li'ur  pn^- 
seiiler.  Des  profanes  maiiiaii-nt  imptinenient 
les  cliiises  suintes  iju'il  ne  leur  elail  pas 
permis  même  de  voir.  Les  seelateurs  de  Maho- 
met n'iiuruienl  pas  l'ait  pis.  liés  lors  lu  persé- 
cution commen(;u  Irès-rudement  eonlro  les 
catlioliipies,  particuliéremeut  contre  lu  clergé 
et  li's  moines. 

Lntre  lis  évèipies  qui  souffrirent  en  cette 
occ.ision,  voici  lesp'us  illustres  :  suint  Michel 
de  Synuade  et  sain\  Tiieophyhu'le  dr  Nicomé- 
die,  disciples  du  patriiirclu'  -aiiit  Turaise,  qui 
les  tira  de  la  vie  m")nasli.[ue  [mur  les  ordmi- 
ner  tous  deux  métropolitains.  Michel  assista 
en  cette  qualilé  au  septi"mo  coiuilo  général, 
et  fut  envoyé  en  Occident,  vers  tlliarleinaiçiie, 
par  l'empereur  Michel  Curopalate,  et  chargé 
l'ii   même  temps   de  la   lettre    synodique   du 

tatriarchi-  ^aint  Nicéphore  au  pape  saint 
eon  m.  Michel  et  Théophylacle  se  signa- 
lèrent par  leur  fermeté  contre  les  iconoclastes, 
en  présence  «le  l'empereur  Léon  l'Arménien, 
it  furent  tous  deux  envoyés  en  exil,  Michel 
dans  l'ilc  Eudociale  et  ensuite  en  d'autres 
lieux.  L  Kglise  honore  sa  mémoire  le  vingt- 
troisième  jour  de  mai.  Théopliylacte  fut  relé- 
gué au  château  de  Strobyle,  en  Carie,  et  vécut 
encore  trente  uns  dans  cet  exil.  11  est  honoré 
comme  saint  le  huitième  jour  de  mars,  ou  le 
septième,  ^olls  le  nom  de  Théophile.  Ses  reli- 
ques lurent  apportées  a  Nicomedie  (i). 

Saint  Kuihymius,  métropolitain  de  Sardis, 
avait  aussi  commence  par  la  vie  monastique, 
et  i)arut  entre  les  principau-c  évoques  au  se- 
cond concile  île  Nicee,  où  il  est  souvent  fait 
mention  de  lui.  Irène  et  Constantin  l'em- 
ployèrent en  des  amha-sades  ej,  en  d'autres 
affaires  puhliques;  mais  l'empereur  Nicéphore 
le  relégua  dans  l'ile  l'ataree  en  Occident,  pour 
avoir  donne  le  voile  à  une  tille.  Etant  revenu, 
il  lut  un  de  ceux  qui  parlèrent  le  plus  forte- 
ment pour  les  images  devant  Léon  r.\rmé- 
nieu,  qui  l'euvoyt.  eu  exil  a  Ason  ;  mais  ce  no 
fut  pas  la  Un  de  ses  travaux.  Sainl-Emilien  de 
Cyzique  lut  aussi  relégué,  après  avoir  beau- 
coup soullérl  pour  la  même  cause,  et  l'Eglise 
en  tait  mémoire  le  huitième  d'août.  Saint 
Georges,  evè  jue  de  .Mityleiie,  métropole  de 
i'ile  de  Lesbo?,  était  ne  de  parents  nobles  et 
riches  ;  mais  il  embrassa  la  vie  monastique, 
et  s'upplipiu  parliculieit-mcnt  à  l'aumône.  11 
lut  cha.-sé  de  «un  siigc  par  Léon  l'Arménien 
pour  la  cause  des  saintes  images,  et  relégué  à 
Cheisune,  où  il  mourut.  L'Eglise  honore  sa 
mémoire  le  septième  d'avril. 

Eulre  les  ubués  qui  soulfrirent  en  cette  per- 
sécution, les  pius  f.iiueux  sont  :  saint  Théo- 
dore Stuiiite,  saint  iNieetas  de  Médicion,  saint 
Theophaiie  de  Siiigiiane,  saint  Macaire  de 
FélecUe,  saint  Jean  d-;  Cathares.  L'empereur 
Léon,  ne  pouvant  souffrir  la  liberté  de  Théo- 
dore à  delendie  les  saintes  images,  le  cha:^sa 
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de  Conslantinnpli»,  et  l'envoya  au  château  de 
Mi'tope  prés  ir.Vpolliinie,  où  il  lo  tint  ren- 
feriiii'  ;  mais  le  saint  abbé  ne  laissuit  pas  d'ia- 
Striiire  et  d'eiicourai,'er  les  catholiques  par  ses 
lettres,  dont  il  nous  reste  un  urariil  nombre, 
entre  autres  une  lettre  iloginatiqiii-,  où  il 
traite  uin|ilement  la  question  des  images  pa 
les  m;!mes  raisons  l'I  les  mémos  auloriti-s  qu\ 
avaient  rté  employées  sous  Léon  l'Isaurii'ti  et 
sous  Copronyme.  Il  fait  mention  en  uni;  autn! 
d'un  de  ses  disciples,  ie  moine  Thadi^e,  qui 
était  mort  sous  les  coups  de  fouet,  martyr  lii'S 
saintes  images,  et  de  quelques-uns  qui  étaient 
tomliés.  Thcoil'ire  avait  pou-r  coinpagnun  dis 
sa  prison  un  nioiiie  noinm<;  Nicolas,  qui  fut 
depuis  abbé  de  Slude  (2). 

L'abbé  Nicélas  était  de  Césarée  en  Bithynie. 
Sa  mère  étant  morte  huit  jours  après  sa  nais- 
sance, son  père  embrassa  la  vie  monastique, 
et  le  consacra  à  hieu  dès  l'enfance  en  qualité 
de  portier  ou  custode  d'église.  Etant  plus 
avancé  en  Age,  il  s'attacha  à  un  vieil  anacho- 
rète, qui  le  mena  au  monastère  de  ^aint- 
Serge-de-Médicion,  à  Constantinopli-,  alors 
gouverné  par  l'abbé  Nicéphore,  qui  l'avait 
fondé,  et  qui,  en  cette  qualitc,  assista  au  se- 
cond concile  de  Nicée.  Nicetas  n'avait  pas 
encore  demeuré  sept  ans  dans  le  monastère, 
quand  Nicéphore  ie  lit  ordonner  prêtre  par  le 
patriarche  l'araise,  et  se  déchargea  sur  lui  ilu 
gouvernement  de  la  communauté.  L'abbé 
Aicéphore  mourut  quelques  années  après,  et 
est  honore  comme  saint  le  quatrième  de  mai. 
Alors  toute  la  communauté  élut  Nicètas  |iour 
hègiimene  ou  abbé,  et  il  en  rei^ut  l'ordination 
par  les  mains  du  patriarche  Nicéphore.  Il  fut 
amené  avec  les  autres  abbés  au  conciliabule 
des  iconoclastes,  en  815,  et  envoyé  dans  une 
prison  si  infecte  qu'elle  était  un  supplice  par 
elle-même.  Là  on  lui  envoyait  des  gens  pour 
le  tenter  et  le  fatiguer  par  leurs  blasphèmes 
et  leurs  discours  impertinents.  Après  qu'il  y 
eut  longtemps  souffert,  l'empereur  l'envoya 
eu  Natolie,  nonobstant  la  rigueur  excessive 
de  l'hiver,  et  le  tit  enfermer  dans  le  château 
nommé  Massaléon  (3). 

L'abbe  1  héophane  était  malade  de  la  pierre, 
et  ne  vint  apparemment  à  Constanlinople 
qu'en  816.  Macawe,  abbé  de  Pelécite,  était 
ne  à  Constantinupie,  et  se  nommait,  dans  le 
l'ionde,  Chiistopiie.  Il  Ut  tant  de  miracles 
qu'on  le  nomma  Thaumaturge,  et  il  guérit 
entre  autres  le  pairice  l'«'ul  et  sa  femme  de 
maladies  désespérées.  Il  fuV.  diversement  tour- 
mente pat  Léon  l'Arinenieii  pour  la  cause  des 
saintes  images,  et  demeura  en  prison  pendant 
le  reste  de  son  règne.  On  a  une  lettre  à  lui  de 
saint  Théodore  Studite.  Jean,  abbe  du  mo- 
nastère de  Cathares,  était  de  la  Uecapole  en 
Isaurie.  Il  vict  au  second  concile  de  Nicée 
avec  celui  qui  l'instruisait  dans  les  lettres,  et 
qui,  étant  venu  ensuite  à  Cun:tantino[>lc,  fut 
ublie  de  Sainl-Ualmace.  Jean  fut  ordonné 
prêtre  et  envoyé  par  l'empereur   Nicephorâ 


(t)  Àcta  SS-,  3  maii.  et  ■  mart.  —  (2)  L.  U,  epi$t.  v  et  vui.  —   (S)   Acia  SS.  opriL 
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AU  monastère  de  Cathares,  donl  il  fut  .-ibbé, 
et  qu'il  gouverna  plus  fie  dix  <in>.  Il  préilit  à 
■les  frères  la  [leisei'uliou  de  Léon  l'Arinéiiien, 
les  l'xlidrtant  à  demeurer  lermes  d.'ins  la  vé- 
nération des  r^ûinles  images.  £n  etlet,  l'empa- 
reiir  envoya  îles  gens  ijui  dispiMsèienl  la 
communauté,  pillèrent  le  monastère  et  em- 
meuèient  l'alibé  Jc^an  à  Constanliuople,  char- 
gé de  chuines.  Etant  préseiilé  à  l'empereur, 
il  lui  reprocha  hardiment  son  imidété  ;  l'em- 
pereur le  ht  happer  de  nerfs  ie  bœuf  sur  le» 
yetix  et  sur  le  visage,  ^t  trois  mois  après 
l'envoya  dans  un  château  en  Nutolie,  où  il 
demeura  un  an  et  demi  les  fers  aux  pieds 
dan^  une  obscure  prison. 

Entre  les  laïcpns,  on  remargue  1p  pairice 
jNicetas,  parent  de  l'impcratiico  Irène,  qui 
l'envoya  au  toucile  de  Nicée  pour  y  assister 
de  sa  part,  et  loutt-fois  on  ne  trouve  point  son 
nom  dans  les  actes.  Il  fut  ensuite  gouverneur 
de  Sicile,  où  il  prit  grand  soin  des  veuves  et 
desorpheliiis.  Etant  revenuà  Conslantinuple, 
et  voyant  l'empereur  Léon  l'Arméuieu  dé- 
clare contre  les  saintes  images,  il  reuouça  à 
sa  digiuile  et  embrassa  la  vie  monastique. 
L'empereur  lui  envoya  dire  qu'il  brûlât  l'i- 
mage du  Sauveur  ou  qu'il  la  lui  envoyât,  et, 
comme  il  le  refusa,  il  l'envoya  en  exil,  où  il 
mourut  après  beaucoup  de  souffrances.  L'L- 
gh>e  grcquc  honore  sa  mémcjire  le  sixième 
d'oclobri',  et  li'S  louanges  que  lui  donne  saint 
Thé(jdoie  Studite,  dans  une  lettre  qu'il  lui 
écrit,  soituji  illustre  témoignage  de  soJimé- 
rite  (1). 

L'empeieur  Léon  l'Arménien,  voyant  qu'en 
exilant  les  éveques  et  les  abbés,  délensenrs 
des  saintes  images,  il  ne  réussissait  qu'à  les 
alléimir  davantage,  en  ht  reveriir  plusieiars  à 
Constauiinopile,  eniie  autres  l'abhé  Nueétas, 
qui  avait  â  peine  demeuré  cinq  jours  au  lieu 
de  son  exil,  et  qui  revint  malade  cumme  il 
avait  été  emmené.  On  les  laissa  en  repos  à 
Con-laulinople  pendant  le  reste  de  l'hiver  et 
le  carême  de  Tan  816.  Après  Pâques,  l'empe- 
reur les  livra  à  Je;ui  Lécauomante,  cjui  les 
mit,  Séparés  les  uns  des  autres,  en  des  prisons 
obscures,  où  on  les  laissa  cuucher  sur  la  terre 
dans  leurs  hahits,  sans  leur  donner  môme  île 
couvertures.  On  hjur  jetait  par  un  polit  trou 
une  once  de  pain  moisi  et  un  [leu  d'eau 
puante. 

Lecunomanle,  voyant qu'iisaunaîeDt  mieux 
mourir  (jue  di;  trahir  la  vérité,  leur  dii:  On 
ne  vous  i;emaude  autre  chose  que  de  commu- 
niquer une  seule  fois  avec  le  patriru  he  Theo- 
dote  ;  on  vous  renverra  â  vos  monastères 
sans  vous  obliger  à  quitter  votre  créance,  ils 
se  laissèrent  séduire  par  3elte  promisse,  et, 
élant  sortis  de  prison,  ils  exhortèrent  sannt 
?iicélas  a  se  tirer  aussi  de  la  sienne,  bâbord 
il  ne  voulut  point  les  écouter;  mais  ils  insis- 
tèrent en  disant  qu'ils  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  sortir,  eux,  et  à  le  laisser,  lui,  ea 
prison.  Le  que  l'on  nous  demande,  ajoutè- 


rent-ils, nVst  rien;  u;ons  un  peu  de  Ofjndi=;<- 
cendnnce  pour  ne  pas  tout  perdre.  Nicetas 
céda  entin  à  'autorité  de  ces  vieillards  et  a 
leurs  instances.  Us  allèrent  tous  ensemble 
dans  un  oratoire  dont  on  avait  conserve  ka 
peintures;  ils  communièrent  de  la  main  do 
Théodote,  'qui  dit  anathème,  à  ceux  qui  ne 
vénèri'raieut  pas  l'image  de  .lésus-Chrisi. 

Ensuite,  les  autres  alihés  retournèrent  cha- 
cun à  son  monastère  ;  mais  Nicétas,  touché 
du  remords  de  cette  action,  «pi'il  n'avait  faite 
qu'à  regret,  résolut  de  s'enhiir  dans  un  aulre 
pays  pour  réparer  sa  faute.  Ayant  donc  mis 
ses  bardes  dans  une  barque,  il  pussa  à  I*ro- 
connèse  ;  et  là  il  changea  d'avis,  se  disant  en 
lui-même  :  il  faut  faire  la  réparation  au 
même  lieu  où  la  faute  a  été  commise.  Ainsi 
il  revint  à  Conslantinople,  témoignunt  hardi- 
ment i|u'il  était  toujours  dans  -a  même  créan- 
ce. L'empereur,  l'ayant  appiis,  le  lit  venir  et 
lui  dit  :  Pourquoi  n'etes-vous  pas  retourné, 
comme  les  autres,  à  votre  monastère,  suivant 
mes  crdres?  Nicétas  répondit  ;  Sachez,  sei- 
gneur, qu'encore  que,  par  complaisance  pour 
les  ahhès,  j'aie  fait  ce  que  je  ne  d 'Vais  pas, 
je  suis  toujours  dans  les  mêmes  seotimeuts, 
et  que  je  ne  communique  point  avec  votre 
parti;  faites  ce  qu'il  vous  pbiira,  vous  n'aurez 
autre  chose  de  moi.  L'empereur,  le  voyant  iné- 
branlable, le  ht  garder  premièrement  à  Cons- 
tantinople,  par  un  ufUcier  nommé  Zacharie, 
homme  pieux,  qui  traita  le  saint  ahbé  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  respect.  Mais  en- 
suite il  fut  relégué  daus  l'ile  de  Sainte  Gly- 
cérie,  sous  la  conauite  de  l'éveque  Aiilhime, 
que  les  iconoclastes  avaient  fait  exarque  des 
monastères  de  ces  quartiers.  Us  lui  promi- 
rent un  plus  liaul  degré  d'honneur,  s'il  obli- 
geait Nicélas  à  communiquer  avec  eux.  C'est 
[lourquoi  Anthime,  qui  était  cruel  et  artiû- 
eieux,  le  traita  très-rudement  et  l'enferma 
dans  une  étroite  prison,  dont  il  portait  lui- 
même  la  clef.  Saint  iNicetas  demeura  daus  cet 
exil  jusqu'à  la  mort  de  l'emjjeieur  Léju,  et 
ses  soU'tlr.inces  durèrent  six  ans,  de  l'an  815 
à  l'an  821  (2).  Saint  Jean,  abbé  de  Cathares, 
fut  iqipelé  plus  tard  à  Constanliiuople,  c'est-â- 
(ilire  après  un  an  et  demi;  l'emperenir  le  livra 
aussi  â  Lécanomante,  qui  lui  lit  endurer 
longiemps  la  faim  ei  d'autres  souffrances.  En- 
lin  il  tut  relègue  dans  un  château  nommé 
Criotaure,  et  gardé  dans  au  cachot  obscur 
jusqu'à  la  mort  de  Léon. 

Saint  Thécxiore  Studite  ae  fut  point  rap- 
pelé. Des  le  commencement  de  sou  exil  au 
chaiteau  de  Métope,  il  continua  à  soutenir  la 
doctrine  catholique  par  ses  discours  avec  ceux 
qiui  pouvaient  1  approcher,  et  avec  les  absents 
par  ses  ieitres.  11  y  eu  a  une,  entre  iiutres,  à 
ï'aj^cheveque  Joseph,  son  frère,  sur  la  chute 
des  ahbes  qui  avaient  communiijué  avec  les 
iwouuciastes.  llivoiiame  premièrement  Josepli, 
l'économe,  le  même  qui  avait  aulrefois  celé" 
bi'é  le  mariage  adultérin  de  l'empereur  i^MtU' 
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antin,  du»  sepi  autres  ubWsiiii.-  Joscpli  uv.iil 
éi-iuiU,  el  il  les  (lisiifiiii  |uir  li's  iidiu^  Jo  Imirs 
nouasli'icâ(l).  Il  L'cnl  à  Nau.r.uf,  son  disti- 
)le,  nu'ù  celle  Iri-ti;  nouvelle  il  a  pas  c  la  nuit 
.uns  dui'iuir,  el  iiu'll  s'i'loiiiii)  uinins  tii-  la 
:liule  do  ci'ux  ijui  avuieul  ii[nir'i)iivé  K;  luuriu^j 
iUuUéiiu.  Us  '»iit.  dil-il.i-nciire  une  foislruilé 
1  ei-oni)uii>!  l'uliundiiu  ili)  lavùi'ilé. 

11  elail  iiniio-silile  qui-  ce  i-diuiuimco  de  !el- 
jcs  demeurai  caché  a  !'e:upcrcur.  Il  envoya 
Jonc  un  nommé  Nicélas,  en  ijui  il  avuil 
grande  eonlianco,  avec  ordre  d'emmener 
l'Léodoro  plus  loin,  en  Natulie,  à  un  lieu 
uomme  Bonite,  el  lio  l'y  ressener  toUement, 
du'il  uevii  ni  n'eLl'clinlali-olument  persuuua. 
Li'l  ordre  plant  derlaré  à  Tliéodore,  il  dit: 
Quant  au  cUau^ement  du  lieu,  j'y  consens 
volontiers,  je  ne  suis  allaché  à  aucun  ;  mids 
quant  à  rilenir  ma  lani;n>',  vous  ne  m'y  obli- 
i;ereï  jamais,  puis.|ue  c'est  pour  cela  mùma 
<}ue  je  me  suis  mis  dans  cl  l  titat.  L'empereur, 
encore  averti  de  sa  t'ermeti',  renvoya  Nicetas 
avec  ordre  de  le  fuueller  cruellement.  Le  sainl 
homme  ôta  paiement  sa  tuuiijue  et  se  présenta 
aux  coups,  disant  :  C'est  ce  que  je  désirais  il  y 
a  longiemps.  .Mais  Nicetas,  voyant  à  nu  ca 
corps  mortiiie  par  les  jeiiues,  fut  aussitôt  at- 
tendri. Il  dit  qu'il  voula.t  faire  celle  exécution 
seul  a  Seul,  pour  la  bien.-'eauce  ;  puis  il  ap- 
porta une  peau  de  mouluu,  qu'il  mit  sur  les 
cpaul-is  de  TLeodon.',  et  sur  laquelle  il  dé- 
chargea i|uanlilé  de  coups  qu'on  entendait 
dehors.  EiiUn  il  se  piqua  les  bras  pour  ensan- 
glanler  le  fouet,  qu'il  munlri  en  sortant,  et 
parut  hors  d'haleine  di-sellorls  c[u'il  avait  faits. 

Le  sainl  ubtie  continua  donc  et  de  parler  et 
d'écrire,  entre  autres  aux  patriarches;  premiè- 
rement au  pape  l'ascal,  en  sou  nom  et  au 
nom  de  quatre  uuties  abhés^  clont  le  (iremier 
esl  Jeau  de  Cathare.-.  Il  dit  dans  cette  lellre: 
Votre  ïupreme  Béatilude  a  Wéjà  sans  doute 
ealeudu  parier  de  uuue  persécution;  mais 
^eul-èlre  ne  lui  eu  a  l-on  point  encore  écrit 
diins  les  formes.  C'est  pourquoi,  notre  chel 
elant  arrêté  ^il  veut  dire  le  palrLaiche  Xicé 
phorc)  el  nos  frères  dispersés,  nous  avous 
trouvé  moyen  de  nous  assembler  en  esprit,  et 
nous  pieouns  la  hardiesse  de  vous  écrire  cecL 
Lcoulez,  chef  a|>os'.olique,  pasteur  établi  de 
Dieu  sur  les  ouailles  lii  ^rist,  portier  du 
royaume  des  deux,  pterrn  Je  la  foi  sur  laquelle 
e^t  Làtie  l 'Ki^lise  catholique;  car  vous  êtes 
Pierre,  puisque  de  l'ierre  vous  ornez  et  gou- 
vernez le  trône.  Il  décrit  ensuite  les  maux  de 
celle  persécution,  cl  ajoute:  Venez  donc  à 
notre  sccoursl  C'est  à  vju.-  que  le  Chiist,  noU-e 
Dieu,  a  Jil  de  coutirmer  vus  frères.  En  voici 
le  temps  el  le  lii>.u.  Tendc^-nuus  la  main  ;  Dieu 
vous  eu  a  douiie  la  pui-sauce,  puisque  vous 
êtes  le  premier  de  tous.  U'>e  toute  l'Ljjlise  qui 
est  suus  le  ciel  apprenne  que  vouâ  auatliéma- 
tisez  syuodiquemenl  ceux  i{ui  ont  aualhéma- 
ii.se  uoâ  pères.  Vous  ferez  uoe  œuvre  agréable 
à  bieu;  vjus  soulieudrez  les  faibles,  vouscoa- 
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Orineicz  les  forts,  vous  relèverez  ccmx  (jiii  sooll 
tornliés,  voua  rejouirez  toute  ^Iv^'lisf•,  vous 
ui:querrez  une  gloire  immortelle,  comme  vos 
Çred  i'.e>,seurs,  ijui,  par  ht  m  luvernent  du 
Saint  Esprit,  ont  fait  en  des  occasions  sem- 
blables ce  cjue  nous  vou-.  domanilons  (2). 

Théodore  écrivit  seul  au  patriarche  d'.\- 
lexandrio,  qu'il  ne  nomme  |.J:nl  :  et  peut-être 
ne  savait-il  pas  son  nom,  à  cause  do  la  difh- 
culté  de~  correspondances  sous  la  domination 
des  .Musulmans.  En  velti;  lellre,  il  déei-it  [>hi9 
exactement  la  persécution,  supposant  que  celui 
à  qui  il  parle  en  est  moins  informé,  et  dit:  Les 
autels  sont  renversés,  Vis  églises  déti^■ul■éc3, 
même  dans  les  CBinaslères.  I*eut-éiic  que  l'A- 
rabe qui  vous  opprime-,  aurait  honte  île  ne 
pus  luoiilrer  plus  de  respect  pour  Jésus- 
Christ.  El  ensuite:  Les  évoques  et  les  [iretres, 
les  moines  _el  les  séculiers,  tout  est  sans  force. 
Les  uns  ont  entièrement  perdu  la  foi,  les  au- 
tres, la  conservant,  ne  laissent  [yas  de  commu- 
nii^uer  avec  des  hérétiques.  Il  en  reste  néan- 
moins qui  n'ont  point  lléchi  le  genou  devant 
Baal,  el  notre  patrian-he  tout  le  premier.  .Mais 
les  uns  ont  été  outragés  et  fouettes,  d'autres 
mis  en  prison  el  réduits  à  un  peu  de  pain  et 
d'eau;  d'autres  envoyés  en  exil;  ilautres  habi- 
tent Llansles  déserts,  les  montagnes  et  les  ca- 
vernes. Quelques-uns  ont  Uni  leur  martyre 
sous  les  coups  de  touet;  quelques-uns  ont  été 
jetés  de,  nuit  dans  la  mer,  enfermés  dans  des 
sacs.  Entin,  on  anathématise  les  Pères,  oq 
célèbre  la  mémoire  des  im()ies,  on  nourrit  les 
enfmts  dans  l'erreur  par  le  livre  uni  a  clé 
dislribue  aux  maîtres  d'école.  On  n  ose  par- 
ler de  la  saine  doclriue.  Le  mari  se  délie  île  sa 
femme,  tout  est  plein  d'espions  pour  avertir 
l'empereur  si  quelqu'un  parle  contre  ses  ia- 
lentions,  s'il  ne  communique  pas  avec  les 
herétitjues,  s'il  a  une  image  ou  un  livre  qui 
l'u  [larle,  s'il  a  reiju  un  exilé  ou  servi  un  [iri- 
sonuier.  Quand  il  est  découvert,  aussitôt  il  est 
pris,  déchiré  de  coups,  banni.  Celle  crainte 
rend  les  maîtres  soumis  à  leurs  esclaves.  J'im- 
plore donc,  au  nom  de  tous,  votre  assistant; 
quand  vous  u(  pourriez  nous  secourir  que  par 
vos  prières,  elles  nous  seront  très-utiles  eo  ce 
pressant  besoin  (3). 

11  envoya  au  patriarche  d'Antioche  la  nii^me 
lellre  qu'à  celui  d  Alexandrie  :  mais  celle  «ru'il 
adressa  au  pati-iarche  de  Jérusalem  est  dif- 
férente. Vous  êtes,  dit-il,  le  premier  des  pa- 
triarches, quoique  le  cinquième  en  nombre, 
à  cause  de  la  dignité  du  lieu  où  Jésus-Christ  a 
vécu.  11  le  prie  de  favoriser  le  moine  Uenys, 
porteur  de  la  lettre,  pour  rendre  Uâ  autres 
dont  il  était  chargé,  apparemment  aux  deux 
autres  patriarches  el  aux  abbés  de  Palestine; 
car  Théodore  écrivit  au.ssi  à  l'abbé  de  la  laure 
de  Saint-Sabas,  et  à  ceux  de  Saiul-Théodose, 
de  Sainl-Charitou  et  .leSaint-Eulhymius.  Avec 
toutes  ces  lettres  éUienl  des  copies  d'un  écrit 
des  iconoclasles  et  de  la  refutalioD  taile  par 
saial  Théodore  (4). 
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Ouoiqu'il  témoigne  n'allenrire  autre  fruit 
de  ces  Intlres  qiiu  des  |iiièies,  il  y  en  avait 
encore  un  autre  bien  grand,  de  faire  voir,  par 
les  réponses,  le  consentement  de  toutes  les 
églises  en  faveur  des  saintes  images  ;  car  ces 
Oiinnlaux  «j'étaienl  point  retenus  par  la 
crainte  de  l'empereur  de  ConslMntinople.  Le 
patriarche  catholique  d'Alexiindrie  était  Chris- 
fcphe,  celui  d'Antioihe  était  Job.  Il  ne  parait 
de  réponse  ni  de  l'un  ni  de  l'antre;  mais  il  y 
en  eut  certainement  de  Thomas,  patriarche 
catholique  de  Jérusalem,  qui  était  entré  dans 
ce  siège  l'an  811,  et  le  tint  dix  ans,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'an 821.  Il  envoya  même  à  Cons- 
tantinople,  pour  soutenir  la  cause  <le  l'Eglise, 
deux  moines  de  Saint-Sabas,  nommés  Théo- 
dore et  Tliéophane.  Ils  étaient  frères  et  tous 
deux  nés  à  Jérusalem.  Théodore  fut  mis  dès 
l'enfance  dans  ce  monastère,  pour  y  apprendre 
les  lettres  et  la  piélé  :  ce  qui  montre  qu'en 
Orient,  aussi  bien  qu'en  Occident,  les  monas- 
tères avaient  des  écoles.  Il  fut  ordonné  prêtre 
par  le  patriarche  :  un  vieillard,  dont  il  était 
disciple,  prédit  qu'il  soutfrirait  un  jour  le 
martyre.  Il  était  fort  instruit,  et  compo-,a 
même  des  livres  pour  la  défense  de  la  vérité. 
Etant  arrivé  à  Constantinople  avec  son  frère 
Théophane,  il  se  présenta  premièrement  au 
patriarche  Théodote,  et  lui  reprocha  hardi- 
ment son  hérésie.  Ensuite,  s'étant  rencontré 
devant  l'empereur  Léon,  il  lui  parla  avec  la 
même  liberté.  L'empereur  le  souffrit  d'abord- 
par  respect  pour  sa  vertu,  le  fit  venir  et  l'en- 
tretint à  loisir  ;  mais,  le  voyant  inflexible,  il 
le  lit  fouetter  avec  son  frère  Théophane,  et 
les  envoya  à  l'embouchure  du  Pont-Euxin, 
avec  ordre  de  ne  leur  donner  ni  nourriture  jii 
Labils.  La  mort  de  l'empereur  Léon  fut  cause 
qu'ils  n'y  demeurèrent  pas  longtemps  :  ce  qui 
Semble  montrer  qu'ils  ne  vinrent  à  Constan- 
tinople qu'en  820  (1), 

Le  patriarche  Théodote  de  Constantinople 
écrivit  de  son  cote  au  pape  Pascal,  et  lui  en- 
voya des  apocrisiaires  ;  mais  le  Pape  ne  vou- 
lut pas  les  voir,  et  les  renvoya  de  loin.  Saint 
Théodore  Studile  l'en  remercia  par  une  lettre, 
où  il  dit  :  Vous  êtes,  dès  \e  commencement, 
la  source  pure  de  la  foi  oriuodoxe  ;  vous  êtes 
le  port  assuré  de  toute  l'Eglise  contre  les  tem- 
pêtes des  hérétiques,  et  la  ville  de  refuge 
choisie  de  Dieu  pour  le  salut  ("2).  Il  chargea 
de  cette  lettre  son  disciple  Epiphane,  à  qui  il 
en  donna  aussi  une  pour  Mélhodius,  apocri- 
eiaire  du  patriarche  saint  Nicéphore  à  Kome, 
Méthodius  était  Sicilien,  né  à  Syracuse,  de 
parents  nobles  et  riches.  Il  apprit  la  gram- 
maire, l'histoire  et  l'art  d'écrire  en  notes  ;  et, 
étant  en  âge  d'homme,  il  vint  à  (^nstanti- 
nople  avec  beaucoup  d'argent,  dans  le  dessein 
de  s'avancer  dans  les  charges  Je  la  cour  et  de 
vivre  splendidement.  Mais  un  saint  moine,  à 
qui  il  avoua  son  dessein,  lui  conseilla  de  cher- 
cher plutôt  les  biens  éternels;  et  Méthodius, 
persuadé  par  ses  discours,  fit  profession  dans 


un  monastère  fondé  par  saint  Etienne,  sous 
Léon  l'Isaurien.  Mélhodius  accepta  volontiers 
la  commission  d'aller  à  Rome,  pour  se  mettre 
à  couvert  de  la  persécution  de  Léon  l'Armé- 
nien ;  mais  il  ne  relâcha  rien  dans  ce  voyage 
de  l'observ'ance  monasli(iue  (3). 

Le  pape  saint  Pascal  envoya  des  légats  et 
des  lettres  à  Constantinople  pour  soutenir  la 
cause  des  saintes  images.  S'il  ne  put  ainsi 
ramener  l'empereur  et  le  faux  patriarche,  au 
moins  il  encouragea  les  catholiques,  quand 
ils  virent  le  chef  de  l'Eglise  universedie  haute- 
ment déclaré  pour  eux.  De  son  côté,  le  Papo 
ayant  rebâti  de  neuf  à  Rome  l'église  de  Sainte 
Praxéde,  qui  menaçait  ruine,  y  transféra  plu- 
sieurs corps  saints  des  cimetières  ruinés  et 
abandonnés,  et  fonda  au  môme  lieu  un  mo- 
nastère pour  des  Grecs,  où  ils  faisaient  jour  e* 
nuit  l'office  en  leur  langue.  On  croit  que  c'é- 
tait pour  ceux  qui  se  retiraient  alors  à  Rozne. 
fuyant  la  persécution.  Le  Pape  donna  à  ce 
monastère  des  revenus  suffisants  en  fonds  ie 
terres  et  en  maisnns,  et  orna  magnifiquement 
l'église  de  Sainte-Praxède,  jusqu'à  mettre  sur 
l'autel  un  ciboire  ou  tabernacle  de  huit  cents 
livres  d'argent. 

Saint  Théodore  Studite  était  toujours  aa 
château  de  Métope,  ou  plusieurs,  attirés  par 
sa  réputation,  venaient  le  voir  en  passant.  Car 
ses  gardes  ne  les  empêchaient  pas,  tant  pari» 
respect  qu'ils  lui  portaient,  que  pour  les  pré- 
sents qu'ils  recevaient.  Un  clerc  d'Asie,  qui 
avait  déjii  une  grande  estime  de  sa  vertu,  en- 
core qu'il  fut  iconoclaste,  l'ayant  entretenu, 
le  désabusa  si  bien,  qu'il  retourna  chez  lui 
avec  uu  grand  désir  de  convertir  les  autres.  Il 
gagna  un  clerc,  son  ami,  et  ils  résolurent  en- 
semble de  ne  plus  communiquer  avec  leur 
évéque,  qui  avait  pris  le  parti  des  hérétiques. 
L'évoque  en  fit  avertir  l'empereur  et  le  gou- 
verneur d'Orient,  qui  aussitôt  envoya  un  des 
siens,  avec  ordre  cle  donner  cinquante  coups 
de  fouet  à  Théodore.  L'i  nvoyô  ne  put  se  ré- 
soudre à  cette  exécution;  au  contraire,  il  se 
jeta  aux  pieds  du  saint  vieillard,  et  lui  de- 
manda pardon  avec  larmes  .Mais  un  nommé 
Anastase  courut  en  avertir  1  empereur,  accu- 
sant le  gouverneur  de  négligence.  Ensuite  il 
alla  lui-même  éilaircir  le  fait,  et,  ne  voyant 
sur  Théodore  aucune  ma' jue  des  coups,  il  lui 
on  donna  cent,  l'enferma  dans  une  prison 
obscure  et  infecte,  avec  son  disciple  Nicolas, 
et  en  emmena  deux  autres  en  différentes  pri- 
sons. 

Saint  Théodore  demeura  trois  ans  dans  la 
sienne,  souffrant  beaucoup  du  froid  pendani 
l'hiver,  et  une  chaleur  très-étoufTante  en  été, 
mangé  de  toute  sorte  de  vermine,  affligé  de 
faim  et  de  soif.  Car  on  lui  jetait  seulement 
par  un  trou  un  petit  morceau  de  pain,  de  deux 
en  deux  jours;  et  ses  gardes  se  moquaient 
encore  de  lui.  Mais  un  homme  de  dignité, 
passant  par  le  grand  chemin,  qui  était  proche, 
et  apprenant  l'état  du  saint  abbé,   ordonna 
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qa'on  lui  ilonnAlIa  nourriture  suflisantc  pour 
lui  et  pour  sou  iiisoi|>le. 

Kn  ci'l  liai,  -iai'il  Tlit^odorn  trouvait  encore 
moyen  (l'i-criri',  ol  un  ra|)|i(irli'  à  ces  trois  ans 
un  urand  noiulueilc  li'ttips.  [).ins  une  lettre  à 
Niiuinu'c,  son  (li>ci|ile,  il  cléciit  ainsi  sii  pri- 
son :  Après  les  coups  île  fouet,  on  nous  a  mis 
tous  deux  dans  une  rliainlire  hauti',  dont  on  a 
fermé  la  pi>rle  et  oté  réehellr.  Il  y  a  des 
gardes  autour,  pour  e  Dpêcher  i|u'on  n'en 
a|>pr«u'lie  ;  on  oliserve  ti\i^uie  tous  ceux  i|ui 
entrent  dans  le  château.  Il  y  a  défense  très- 
jevère  di*  nous  donner  autre  chose  que  de 
l'eau  et  du  bois.  Nous  vivons  île  ce  que  nous 
avons  apporté  et  de  ce  qu'on  nous  donne  de 
temps  en  temps  par  le  trou  d'une  fenêtre.  Tant 
i|DC  durera  notre  provision  et  ce  que  le  portier 
de  semaine  nous  donnera  en  cachette,  nous 
vivrons;  quand  cela  linira.  nous  finirons  :  Uieu 
nous  fait  eiiiorc  trop  de  {jràce  (I). 

hans  une  autre  lettre,  il  console  une  com- 
munauté de  trente  relii,'ieuses,  à  qui  l'on  avait 
ôlé  leur  monastère,  et  qu'après  avoir  fouettées 
et  séparées,  on  retenait  en  prison.  Ou  dispersa 
aussi  les  moines  de  Stude,  et  on  donna  ce  mo- 
nastère et  celui  deSaccudion  à  un  d'entre  eux 
nommé  Léonce,  eunuque,  qui  avait  été  du 
parti  des  adultérins,  et  qui  devint  alors  un 
des  chefs  des  iconoclastes.  Saint  Théodore 
déplore  sa  perle  en  plusieurs  de  ses  lettres; 
car  il  persécutait  même  ses  frères  Le  saint 
abhé  leur  écrivit  pour  les  consoler  ;  et  il 
fait  l'élofie  de  Jacques,  l'un  d'entre  eux, 
qui  mourut  en  prison  des  coups  de  fouet  qu'il 
avait  reçus. 

Saint  Théodore  écrivit  aussi  à  tous  les 
moines  dispersés,  pour  les  soutenir,  non-seu- 
lement dans  la  foi,  mais  dans  les  mœurs. 
Fuyons,  leur  dit-il,  les  tiaits  de  la  concupis- 
cence mortelle.  Prenons  garde  qu'elles  soient 
nos  demeures.  Si  elles  sont  dangereuses,  il  faut 
chanvcer;  s'il  y  a  du  scandale,  il  faut  le  retran- 
cher; si  nous  sommes  s.uls,  il  faut  piendre  un 
compagnon,  puisqu'il  y  a  malédiction  contre 
qui  ileiueure  seul  sans  néee>sité.  il  faut 
observer  tout  le  reste  ,  le  boire,  le  man- 
ger, le  sommeil,  le  travail,  pour  y  garder  la 
mesure  qui  soutient  le  corps  sans  le  rendre 
rebelle  à  l'esprit  (2). 

Saint  Théodore  écrivit  en  particulier  aux 
évéques  exilés,  savoir  :  à  Théophylacte  de 
Nicodémie,  à  Théophylacte  d'Kphése,  a  Pierre 
de  Nicée,  îon  frère,  l'archevêque  Joseph  de 
Thessalonique.  Il  leur  écrivit  aussi  une  lettre 
cummuue,  où  il  les  prie  de  le  consoler  et  de 
l'instruire,  tcrivez-moi,  dit-il,  comment  il 
faut  adorer  Jesus-Christ  eu  son  image  :  si 
c'est  par  une  autre  espèce  d'adoration  qu'on 
lui  rend  à  lui  même,  qui  est  ce  que  disent  les 
hérétiques,  ou  si  c'est  la  même  adoration, 
:onime  nous  disons,  de  peur  d'adorer  la  subs- 
tau'e  de  l'image.  Il  écrivit  enliu  à  l'impéra- 
trice .Maria, épouse  légitime,  mais  injusiemcut 
répudiée,  de  Coustaniiu,  lils  d'irèue.  Retirée 


dans  un  monastère,  elle  avait  soulTert  l'cxii 
pour  les  -aiiiles  images.  Sa  fille  ,  qui  avait 
époiisi'!  l'empereur  Léon  ,  voulait  la  faire 
revenir  .1  la  cour;  mais  le  saint  l'en  dis- 
suade (;i). 

Il  traite  en  plusieurs  lettres  de  la  manière 
de  rerevoir  ceux  qui  l'taienl  lomliés  •!\  celle 
perséc-iition.  S'ils  sont,  dit-il,  de  nitn  curps, 
c'est-;i-diie  des  moini'S  de  sa  commiiiiaiilé, 
c'est  à  nous  à  leur  donner  des  remèdes.  Qu'ils 
observent  donc  la  pènitenee  que  j'ai  imposée 
à  Oreste,  d'elri'  (irivé  di;  la  comniiinion  des 
choses  .saintes.  Vous  demandez  jusqu'à  quand? 
Jusqu'à  !a  hn  de  la  persécution.  .Mais,  dit-on, 
si  la  moi't  survient  ■?  Ou  ils  coinxiiuient  ;  nous 
crovcQS  que  leur  péché  leur  ser.i  remis.  On 
ne  doit  pas  recevoir  ceiix-ei  comme  ceux  qui 
se  convertissent  d'une  hérésie,  mais  comme 
ayant  renié  le  nom  du  Seigneur  ou  communi- 
que avec  les  iconoclastes,  qui  le  renient  ;  car 
le  renoncement  de  l'image  remonte  à  l'origi- 
n.il,  comme  dit  saint  B.isile.  Autre  chose  est 
de  ceux  qui  n'ont  jamais  été  catholiques  et 
qui  viennent  à  nous  quand  ils  commencent  à 
connaître  la  vérité.  Kncore  ne  les  faut-il  pas 
recevoir  lègèreinenl,  mais  de  l'avis  de  plu- 
sieurs catholii[ues.  Qae  si  on  doit  recevoir 
sans  péniteine,  comme  vous  pri'tendez,  ceux 
qui  ont  renoncé  ou  communiqué  avec  les 
liéréliques.  pourquoi  m'exposé-je  en  vain  à 
tant  de  périls?  Mais,  dit-on,  ils  reijoivent  avec 
joie  les  catholii|ues  qui  [lassent  de  leur  côté, 
sans  leur  imposer  de  pénitence  '/  Il  faut 
donc  aussi  que  nous  couronnions,  comme  eu.v, 
ceux  qui  renoncent  à  Jésus-Christ  I 

Quant  à  ceux  qui  sont  hors  de  notre  com- 
munauté, que  suis-je  pour  leur  donner  des 
règles '.'Que  si  on  nous  presse  en  vertu  de  la 
charité,  j'en  dis  autant  que  des  nôtres.  Si  un 
prêtre  a  souscrit  ou  communiqué  [lar  crainte 
des  mauvais  traitements,  qu'il  suit  privé  de  la 
communion;  s'il  a  été  interdit  de  ses  fonc- 
tions, c'est  au  concile  de  le  rétablir.  Celui  qui 
a  combattu  de  nouveau  après  sa  chute  ne  doit 
pas  pour  cela  reprendre  son  rang,  afin  que  lui 
et  les  autres  s'aperçoivent  qu'il  est  tombé;  s'il 
s'est  rele7é  d'une  manière  éclatante,  on  lui 
accordera  tout  au  plus  la  communion.  .Mais 
comme  celui  qui  impose  la  pénitence  peut 
ajouter  ou  diminuer,  si  la  persécution  Jure, 
on  pourra  les  absoudre  avant  le  concile,  sui- 
vant la  qualité  de  la  faute  et  la  ferveur  du 
pénitent.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  défendre  de 
manger  avec  eux,  pourvu  qu  ils  ne  donnent 
pas  la  bénédiction  (4). 

Klaut  consulte  par  un  prêtre  qui  se  repen- 
tait d'avjir  sous.-.rit  à  la  condamnation  des 
saiutes  images,  ils  répond  premièrement,  qu'il 
ne  devait  pas  s'adresser  à  II  ,  mais  aux 
évêque>;  puis  lui  conseille  des'abslenir  entiè- 
rement de  ses  fonctions,  si  ce  n'est  qu'il  «oit 
obligé,  pendant  la  persécution,  de  donner  la 
communion  à  quelqu'un.  Mais,  ajoiite-i-il. 
aucun  evêque  particulier  ne  peut  vousduuuei 
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la  liberW  entière  de  vos  fonctions;  il  faut  uq 
concile.  Quant  à  ce  que  vous  dites,  qu'en 
souscrivant  vous  criiez  :  Je  révère  les  saintes 
images  !  Pilate  déclarait  aussi  de  bouclie 
qu'il  était  innocent  de  la  mort  de  Jésus,  mais 
mais  il  le  condamnait  par  écrit.  Dans  une 
autre  lettre,  il  déclare  qu'un  prêtre  qui  a 
communiqué  avec,  les  hérétiques  doit  s'ahste- 
nir  «te  la  communion  pendant  un  an  ou  deux, 
et  qu'il  ne  faut  point  entrer  dans  leurs  églises. 
Un  autre  prêtre  avait  mangé  avec  un  évêque 
hérétique.  S'il  cesse  île  le  faire,  dit-il,  il  pourra 
reprendre  ses  fonctions,  après  s'en  être  absti-nu 
TfUwqnc  lœps  par  pénitence.  Mais  quelque  , 
offre  que  turse  un  coupable,  il  ne  faut  jamais 
lui  donner  l'absolution  en  considération  de  ce 
qu'il  donne  :  c'est  donner  la  lumière  et  rece- 
voir les  ténèbres.  Ce  que  l'on  fait,  quoique 
par  crainte  ,  est  réputé  volontaire  ,  puis- 
qu'il est  défendu  de  craindre  ceux  qui  tuent 
Je  corps  (1). 

Si  un  catholique,  accusé  de  ne  pas  commu- 
niquer avec  les  hérétiques,  fait  une  croix  pour 
témoigner  qu'il  communique,  sans  qu'on  lui 
demande  autre  chose,  il  fera  la  moitié  de  la 
pénitence  de  celui  qui  a  communiqué  entière- 
ment. Celui  qui  aura  découvert  un  piètre 
caché,  sera  excommunié  pendant  un  an  , 
comme  ayant  trahi  la  vérité.  Celui  qui  a  juré 
de  ne  point  révérer  d'image,  quoiqu'il  en 
révère  en  secret,  sera  privé  trois  ans  de  la 
communion  ;  encore  lui  fait-on  bien  de  la 
grâce.  Celui  qui  aura  effacé  une  image,  sera 
excommunié  un  an.  On  peut  se  faire  soulager 
par  un  autre  pour  faire  plus  aisément  la  péni- 
tence. Ces  paroles  sont  remarquables;  maison 
ne  peut,  de  son  autorité,  en  diminuer  une 
partie  par  des  aumônes  ;  c'est  à  celui  qui 
l'impose  à  la  déterminer,  suivant  les  personnes 
et  les  autres  circonstances;  car  tout  ne  peut 
être  réglé  par  les  canons.  Les  coups  de  ibuet 
ou  autres  souffrances  pour  la  foi  doivent 
diminuer  la  pénitence  des  plus  grands  péchés, 
à  la  discrétion  de  qui  avait  imposé  la  péni- 
tence. Ceux  qui  ont  cédé  volontairement  ou 
par  la  seule  crainte,  feront  trois  ans  de  péni- 
tence sans  communier  ;  s'ils  ont  enduré  des 
coups,  la  pénitencw  sera  de  deux  ans  ;  si  c'est 
par  ignorance,  un  an.  Il  n'est  pas  permis,  de 
manger  avec  les  hérétiques,  même  en  cas  de 
nécessité,  ni  avec  les  catholiiiues  qui  commu- 
niquent avec  eux,  sinon  une  fois  ou  deux  par 
nécessité.  11  n'est  pas  permis  de  saluer  les 
hérétiques  ni  de  recevoir  leurs  offrandes.  En 
toutes  ces  lettres,  saint  Théodore  dit  souvent 
que  c'est  aux  évêques  à  décider,  et  qu'il  ne 
donne  que  des  conseils  (2). 

Enfin,  croyant  mourir  dans  cette  persécu- 
tion, il  fit  un  testament  en  forme  de  lettre  à 
ses  frères  absents,  où  il  les  prie  de  lui  par- 
donner les  "autes  de  son  gouvernement,  et 
leur  demande  leurs  prières;  puis  il  déclare 
qu'il  pardonne,  eu  ce  qui  le  touche,  à  Léonce 
et  aux  aulnes  apostats,  et  charge  ses  frères  de 


leur  dénoncer  le  jugement  de  Dieu,  qui  les 
menace,  s'ils  ne  font  pas  pénitence,  il  com- 
posa encore  dans  sa  prison  diveis  écrits  pour 
profiter  de  son  loisir,  entre  autres  des  vies  de 
ses  frères,  en  vers  qu'il  envoya  à  son  disciple 
Naucrace.    , 

Une  de  ses  lettres  catéchistiques  étant  t9  u 
bée  entre  les  mains  de  lempercur,  il  l'envi  yt 
aussitôt  au  gouverneur  d'OriiMit,  avec  oi  \r\ 
de  faire  si  bien  châtier  Théodore,  qu'il  a'j 
retournât  plus.  L'officier  du  gouverneur  rc; 
prébcnta  la  lettre  à  Théodore,  qui  la  lecon.  juî 
il  fit  donner  plusieurs  coups  :!e  fouet  à  Ni- 
colas, son  disciple,  qui  l'avait  écrite,  et  cent 
coups  ^  lui-même  ;  puis  il  revint  à  Nicolas,  et, 
le  trouvant  plus  ferme  que  devant,  il  le  fit 
encore  frapper  en  renouvelant  les  [iremières 
plaies  ;  et  on  le  laissa  ainsi,  étendu  à  l'air  et 
au  froid  ;  car  c'était  au  mois  de  février.  Le 
saint  abbé  Théodore  était  aussi  étendu  par 
terre,  hors  d'haleine,  et  fut  longtemps  sans 
pouvoir  prendre  de  nourriture  ni  de  repos. 
Son  disciple,  le  vcyant  en  cet  état,  oublia  ses 
propres  douleurs,  lui  arrosa  la  langue  d'un 
peu  (le  bouillon,  et,  après  l'avoir  fait  revenir, 
s'appliqua  à  panser  les  plaies,  dont  il  fut  obligé 
de  couper  beaucoup  de  chair  morte  et,  cor- 
rompue. Saint  Théodore  eut  une  grosse  fièvre 
et  souifrit  pendant  trois  mois  des  douleurs 
extrêmes  ;  mais  avant  qu'il  en  fût  quitte,  l'em- 
pereur envoya  un  olficier,  dont  le  premier 
soin  fut  (le  chercher,  dans  tous  les  coins  elles 
trous  de  la  prison,  l'argent  qu'il  supposait  que 
ceux  qui  venaient  visiter  le  saint  abbe  lui  ap- 
portaient ;  ne  trouvant  rien,  il  chargea  d'in- 
jures et  de  coups  le  inaitre  et  le  disciple,  et 
les  fit  transférer  en  diligence  à  Smyrne.  C'était 
vers  le  mois  de  juin  819.  Le  jour,  on  les  pres- 
sait de  marcher;  la  nuit,  on  les  mettait  aux 
entraves  ;  enfin,  étant  arrivés,  on  les  mit  en- 
tre les  mains  de  l'archevêque  de  Smyrne,  un 
des  chets  des  iconoclastes,  qui  fil  jeter  saint 
Théodore  dans  un  cachot  obscur  et  souter- 
rain, où  il  demeura  dix-huit  mois,  et  reçut, 
pour  la  troisième  fois,  cent  coups  de  fouet. 
Saint  Théodore  ne  laissa  pas  d'écrire  de  là  à 
ses  disciples  et  à  Naucrace  en  particulier,  leur 
témoigiiatit  sa  joie  de  ce  que  le  Pape  avait  écrit 
à  Constautinople  pour  soutenir  la  bonne 
cause.  Enfin,  l'archevêipie  de  Smyrne  lui  dit, 
en  partant  pour  Constantiuople,  qu'il  prierait 
l'empereur  d'envoyer  un  officier  pour  lui  cou- 
per la  tète,  ou  du  m"ius  la  langue  C.i). 

Cependant  saint  Theophane,  ablié  de  Sin- 
griane,  fut  amené  à  Constantinople,  tout  ma- 
lade qu'il  élait.  L'empereur  ayant  fait  tous 
ses  efforts  pour  le  gagner,  le  mit  en  présence 
de  Jean  Lécanomante,  que  les  iconoL-lastes 
estimaient  le  plus  fort  dans  la  dispute,  et  qui 
ne  l'ébranla  pas  davantage.  Alors  l'empereur 
le  fit  enfermer  au  palais  d'Eleulhère,  dans 
une  étroite  prison  ;  il  y  demeura  deux  ans,  et 
sa  maladie  augmenta  notablement,  faute  de 
secours.  De  là  il  fut  envoyé  dans  l'ile  de  Sa- 
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molîirarc,  où  11  ne  vf<.  nt  .|U.'  Iroi-»  »crnninP'». 
Sri  Mil. il  iirrivn  vers  l'an  8I!(,  1.!  12  mur;»,  jour 
uumii'l  l'Kiîli-'^'  lioniiic  sa  iiniiiir.in;  (1). 

Des  Iri'iuhloint'nls  .If  terre,  des  chalniiM 
excessives  et  des  âécliere^ses,  suivies  île  la 
p.'slo  et  de  la  famine,  de»  émeutes  populaires, 
lies  séditions,  tous  ee»  maux,  que  l'un  i  rut 
annoncés  par  une  grande  comète,  furi-nl  re- 
fçarilés  par  les  peuples  cnmme  autant  ili'  lléaul 
p.iur  punir  l'inipielé  lie  l'eniiicreur.  Léon  n'en 
tut  point  ti'uclié.  La  Providence  frappa  un 
dernier  coup.  Michel  le  Bcfîue,  eommamiant 
d'un  corps  de  troupes,  avait  travaillé  avec  la 
plu8  de  zèle  pour  élever  Léon  à  l'empire.  Il 
était  lier  de  sa  valeur  et  lilire  en  ses  discours, 
ne  ménai^eant  ni  l'empereur  ni  l'itn[>ératrice. 
Accusé  une  première  fois  de  lése-maje^té,  il 
s'en  juslilia  avec  lieaucoup  do  peine  et  n'en 
devint  pas  plus  circonspi-et.  Accusé  une  se- 
conde l'ois,  il  est  condamné  à  être  hnllé  vif 
d  iii<  la  fournaise  des  hains  du  pa'ai-;.  C'était 
la  veille  de  Noël  H20.  On  conduisait  iléjà  Mi- 
chel au  supplice,  et  l'empereur,  naUirelh'inent 
cruel,  suivait  le  maliieureux  pour  repaiire  ses 
yeux  lie  celte  veiii;eance.  Mais  l'impératrice 
Tiioiido-ie  vint  avec  em[)ressement  lui  repro- 
clirr  le  peu  de  respect  i|u'il  avait  pour  une  si 
urunde  fêle,  où  il  devait  recevoir  le  corjis  de 
N'olie  Seiu;neur.  Cédant  donc  aux  instances 
de  sa  femme  et  craignant  de  s'attirer  la  colère 
de  lHeu,  il  donna  Michel  en  ijanle  au  concier  je 
du  palais,  avec  des  1ers  aux  pieds,  dont  lui- 
même  i;arda  la  clef.  En  même  temps  il  dit  ù 
l'impératrice  :  J'ai  fait  ce  ijue  vous  avez  or- 
donné; mais  vous  verrez  bientôt,  vous  et  vos 
enfants,  ce  i|ui  en  arrivera,  pour  m'avoir  au- 
jourd'hui préservé  de  ce  péché. 

Tourmente  de  noirs  pressentiments,  il  ne 
put  reposer  la  null  suivante.  Des  p'édictions 
anciennes,  des  visions  de  sa  mère,  de  pré- 
tendus oracles,  des  pronostics  bizarres,  vien- 
nent en  foule  lui  trouliler  l'esprit  et  semblent 
lui  annoncer  sa  perte  prochaine.  Il  se  lève,  et 
va  seul  à  la  chamlire  du  coficierice,  pour  s'as- 
surer de  l'état  de  Michel.  Il  les  trouve  tous 
deux  endormis;  le  concierge,  couclié  par 
terre,  avait  cédé  son  lit  au  prisonnier.  Ce  qui 
-étonue  davantage  l'empereur,  c'est  que,  s'é- 
tant  approché  du  lit,  il  Voit  Michel  [dimgé 
dans  ui|  sommeil  profond  et  tranquille.  Il  ne 
doute  pas  (jue  le  concierge  ne  soit  i;agiie,  et 

que  le  c lamné  n'ait  des  motifs  d'assurance. 

Il  sort,  kii>a::t  un  geste  qui  marquait  sa  co- 
lère. Un  garde,  nommé  Théoctisle,  couché 
dans  un  coin  de  la  chambre  et  feignant  de 
dormir,  avait  tout  n-marijné.  Il  en  avertit 
Michel  et  le  concierge,  qui,  sai'is  de  crainte, 
résolurent  de  prévenir  l'empereur.  .Michel  tei- 
Kuit  de  vouloir  se  confesser,  et  envoya  de- 
mander la  permission  à  l'empereur  [lar  Théoc- 
ti-.le.  L'empereur  le  permit.  Miis.  au  lieu 
d'alier  trouvsr  un  confesseur,  Théoctisle  alla 
dire  aux  conjuré-  que  .Miclu-l  découvrirait  tout 
à  l'empereur,  s'ils  ae  laisaieut  un  coup  hardi 


bour  le  sauver.  Il»  s'y  résolurent.  Rt  comme 
le  clcrué  du  palais,  qui  logeait  dehors,  avait 
aecouliime  de  venir  chiuiler  mutines  im  com- 
mencement du  la  troi-iéme  veillo  de  la  nuit, 
le»  conjures,  à  lu  fuvuur  do*  lénelue^i,  s.;  nlis- 
sèreiit  parmi  eux,  déi{uisés  en  cli'rcs,  avec.de» 
poiixiiurds  sous  le  Ions,  et  Be  liiinuit  dan-  un 
lieu  rdMcur  en  attendant  lo  sif^ntl  C'était  un 
ver*  que  l'on  ptuit  traduire  ainsi  :  l'our  fa- 

muw  ilit  Seif/nenr,  ils  surent  mi-prisrr C'est 

le  commencement  d'une  hymne  ;\  la  louange 
des  trois  enfant»  dans  i.t  fournaise,  i|ue  les 
Grecu  cliantent  encore  au  mèrui!  office  des 
mâtine»  de  Nool.  l 'empereur  Léon  le  chantait 
lui-même  ,■  car  il  avait  la  voix  belle,  et  chan- 
tait plus  agréablement  qu'aucun  Uumuie  de 
son  siècle. 

Quand  il  commença  donc  à  l'entonner,  les 
conjun-s  soriciit  de  leur  emliuseadcel  fondent 
dans  lo  cho'iir.  Comme  il  faisait  urand  froid, 
et  que  tous  le»  clerc»,  ainsi  que  l'empereur 
avaient  la  tète  couverte  d'un  bonnet  fort  épa'i 
i]ni  se  rabattait  sur  le  visage,  le  chef  du  clergé 
est  pris  pour  Léon  et  reçoit  [uusieurs  coups. 
Le  vieillard,  (jui  sentait  la  méprise  se  fit  con- 
naître en  montrant  sa  tête  chauve.  On  le  laisse 
pour  se  j.-lei-  sur  l'euiiiereur.  il  s'était  sauvé 
sous  l'autel,  saisi  de  la  croix,  dont  il  se  servait 
pour  parer  les  coups.  Comme  il  et  lit  fort  et 
lobusle,  (|iioiipie  hles'^é  en  plusieurs  endroits, 
il  se  défendait  avec  la  rage  d'une  bète  féroce 
attaquée  par  des  chasseurs.  De  tous  ses  ofû- 
cicrs,  do  tousses  courtisans,  pas  un  ne  prit  sa 
défense,  Kniin,  voyant  tondre  sur  lui  un  les 
Conjures  d'iiue  taille  gigantesque,  il  demanda 
grùce.  Ce  n'est  plus  lo  temps  de  la  giàeo  ré- 
pondit l'autre,  mais  le  lempsde  la  vengeance; 
et,  d'un  seul  cou|>,  il  lui  abat  l'épanie  et  un 
liras  de  la  croix.  Un  autre  lui  coupa  la  tète, 
Telle  fut  la  fin  île  Léon  l'Arménien,  après 
qu'il  eut  régné  sept  ans  cinq  mois,  au  lieu  de 
soixante-douze  ans  que  lui  avaient  promis  les 
devins  iconoclastes,  en  récompense  de  sa  per- 
sécution contre  les  imai^es  des  saints.  Sou 
corps  tut  traîné  par  la  ville  et  jeté  dans  l'hip- 
podrome. Ses  quatre  fils  dont  l'aioé  était  déjà 
honoré  du  titre  d'empereur,  furent  embarqués 
avec  leur  mère,  et  envoyés  à  l'île  Proté,  oii 
il»  furent  faits  eunuques.  Le  plus  jeune  mourut 
dans  l'opération  (i), 

.Michel  sortit  de  la  prison  du  concierge,  et, 
ayant  encore  le»  fers  aux  pieds,  attendu  que 
lacl'fs'eu  trouvait  dans  les  poches  de  l'em- 
pereur qui  n't'tait  plus,  il  -'assit  sur  le  trône, 
et  fut  salué  empereur  par  tous  ceux  iiui  se 
trouvèrent  dans  le  palais.  Vers  le  midi,  ayant 
à  peine  fait  rompre  ses  fers  à  coups  de  mar- 
teau, sans  s'être  lavé,  ni  avoir  t'ait  aucun  pré- 
paratif,  il  vint  à  l'église  se  fain  couronner 
empereur,  et  reconnaître  par  toul  le  pi:uple. 
Il  était  m-  à  Amorium.  en  l'hrygie,  et  on  le 
nomme  Michel  le  Bogue,  à  cause  de  sa  dil£- 
CUlle  de  p  irler. 

Uiuhel  rappela  les  exilés.  Car,  eaco.'^  qu'il 


(i;  AUa  SS..  12  mort.  —  (2;  Cedr.,  Zoo.  CofU.  t/ttopM.,  tie.  Uitt.  dn  a<u-Emi,irt,  L  LX  VlIL. 
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n'honorât  pas  les  images,  il  laissait  chacun 
dans  son  opinion,  et,  dans  ces  commence- 
ments, ne  voulait  irriter  personne.  Saint  Ni- 
cétas,  abbé  de  Médicion,  sortit  alors  de  sa  pri- 
son, et  vint  se  retirer  auprès  de  Conslantinople, 
où  il  mourut  au  bout  de  trois  an»,  le  diman- 
che 3  avril  824,  jour  auquel  l'Eglise  honore 
sa  mém(iiie.«On  rapporta  aussi  le  corps  de 
saint  Théophane  à  son  monastère  de  Sin- 
griane.  Alors  saint  Théodore  Studite  sortit 
de  prison  comme  les  autres,  après  avoir  été 
incarcéré  sept  ans  entiers,  depuis  815  jusqu'en 
821 .  Il  écrivit  à  l'empereur  Michel  uue  lettre 
d'action  de  grâces,  où  il  le  suppose  catholique 
et  l'exhorte  de  travailler  à  la  paix  de  l'Eglise. 
Il  faut,  dit-il,  nous  unir  à  Rome,  le  sommet 
des  églises_,  et,  par  elle,  aux  trois  patriar- 
ches (1).  Marchant  vers  Constantinople,  il  fut 
reçu  partout  avec  grand  honneur;  les  familles 
et  les  communautés  entières  venaient  au-de- 
vant. On  s'estimait  heureux  de  le  loger,  ou  de 
lui  rendre  quelque  service;  et  l'auteur  de  sa 
vie  rapporte  plusieurs  miracles  qu'il  fit  en  ce 
voyage. 

Etant  arrivé  à  Chalcédoine,  il  alla  voir  le 
patriarche  saint  Nicéphore  dans  son  monas- 
tère, où  il  s'était  retiré  ;  car  il  ne  pouvait  ren- 
trer à  Constantinople  tant  que  l'usurpateur 
occupait  le  siège.  C'était  encore  Théodote 
Cassitère,  qui  mourut  cette  même  année  821 , 
après  avoir  porté  le  nom  de  patriarche  pen- 
dant six  ans.  11  eut  pour  successeur  Antoine 
de  Sylée,  cet  autre  fourbe  et  iconoclaste  que 
nous  avons  appris  à  connaître,  et  qui  occupa 
le  siège  seize  ans. 

Parmi  ceux  qui  venaient  au-devant  de  sainl 
Théodore,  un  anachorète  nommé  Pierre  là 
consulta  sur  ce  que  plusieurs  blâmaient  sa 
manière  de  vie.  L'abbé  Tbéodore,  ayant  re- 
connu en  lui  une  vertu  solide,  lui  dit  :  Relâ- 
chez un  peu  de  cette  vie  trop  singulière  ; 
mangez  du  pain  comme  les  autres,  buvez 
quelquefois  du  vin  et  usez  des  autres  viandes 
ordinaires,  pour  montrer  que  vous  ne  les  re- 
jetez pas  ;  évitez  la  gloire  de  l'abstinence,  et 
ne  donnez  prise  à  personne  ;  cessez  d'aller 
nu-pieds,  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  chaussez- 
vous  pendant  l'hiver.  Après  avoir  donné  ces 
conseils  à  Pierre,  il  parla  aussi  à  ceux  qui  le 
blâmaient,  et  les  exhorta  à  respecter  sa  vertu 
et  à  ne  pas  en  juger  témérairement. 

S'étant  assemblés  avec  le  patriarche  saint 
Nicéphore  et  quelques  évoques  choisis,  ils  ré- 
solurent d'aller  trouver  l'empereur,  et  de  le 
f)rier  de  leur  rendre  leurs  églises  et  de  chasser 
es  usurpateurs.  L'empereur  Michel  leur  dit 
de  conférer  avec  ceux  du  parti  contraire.  Sur 
quoi  ils  lui  firent  une  réponse  par  écrit,  au 
nom  de  tous  les  évêques  et  de  tous  les  alibés, 
dressée,  comme  on  croit,  par  sainl  Théodore, 
3ù  ils  disent  :  S'il  s'agissait  «l'une  affaire  tem- 
porelle et  qui^iépendit  du  patriarche  ou  de 
nous,  nous  devrions  tout  céder  ;  mais,  puis- 
qu'il s'agit  de  Dieu,  à  qui  tout  est  sourai», 


personne  n'oserait  changer  la  moindre  chose» 
fùt-il  Pierre  ou  Paul,  fùl-il  un  ange;  autre" 
ment  tout  l'Evangile  serait  renversé.  Au 
reste,  il  ne  convient  point  d'entrer  en  disputa 
avec  les  hérétiques  ;  mais  si  vous  avez  quelque 
doute,  le  patriarche  pourra  vous  lesré-oudre. 
Ordonnez  que  l'on  reçoive  la  déclaration  de 
l'ancienne  Rome,  suivant  qu'il  a  été  pratiqué 
de  tout  temps  par  nos  Pères  ;  car  c'est  la  capi- 
tale de  toutes  les  églises,  où  saint  Pierre  a. 
présidé  le  premier,  lui  à  qui  le  Seigneur  a 
dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâti- 
rai mon  Eglise,  pi.  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle  (2). 

Ainsi  parlaient  les  évèques  fidèles  de  l'O- 
rient. Cette  déclaration  était  une  lettre  dog- 
matique du  pape  samt  Pascal  que  le  moine 
saint  Méthodius,  apocrisiaire  du  patriarche 
saint  Nicéphore  à  Rome,  en  venait  de  rappor- 
ter. Car,  ayant  appris  la  mort  de  Léon  l'Armé- 
nien et  le  rappel  des  exilés,  il  revint  à  Cons- 
tantinople, espérant  ramener  l'empereur  à  la 
foi  catholique  et  procurer  le  rétablissement  de 
saint  Nicéphore  dans  son  siège.  Michel  reçut 
la  lettre  du  Pape,  mais  il  n'en  fit  aucun 
usage. 

On  peut  aussi  rapporter  à  cette  proposition 
de  conférence  une  grande  lettre  de  saint 
Théodore,  écrite  au  nom  des  catholiques  dis- 
persés, et  adressée  aux  empereurs  Michel  et 
Théophile,  son  fils,  où  il  explique  au  long  la 
doctrine  des  saintes  imag  's  (3). 

L'empereur  Michel  donna  audience  aux  ca- 
tholiques ;  ils  lui  expliquèrent  la  violence 
avec  laquelle  son  prédécesseur  les  avait  chas- 
sés, et  avait  déshonoré  les  images  des  saints. 
Les  ayant  écoutés  longtemps,  il  leur  répondit  : 
Vous  m'avez  dit  des  belles  choses;  mais  je  ne 
puis  m'y  rendre,  attendu  que  jusqu'à  présent 
je  n'ai  honoré  aucune  image.  Il  est  juste  que 
je  demeure  comme  je  suis,  et  que  vous  suiviez 
votre  opinion  ;  je  ne  vous  en  empêcherai 
point;  pourtant  je  défends  absolument  que 
vous  dressiez  aucune  image  à  Constantinople. 
Les  évêques  et  les  abbés  vireut  par  cette  ré- 
ponse qu'ils  parlaient  à  un  sourd,  incapable 
de  les  entendre,  et  sortirent  aussitôt  de  la 
ville.  Nicéphore  avait  pareillement  écrit  à 
l'empereur  Michel,  qui  lui  fil  la  même  ré- 
ponse, ofirant  de  le  rétablir  dans  son  siège, 
s'il  promettait  de  rejeter  le  concile  de  Taraisa 
comme  celui  de  Copronyme,  et  tout  ce  qui 
s'était  fait  pour  ou  contre  les  images.  Le  sainl 
patriarche  préféra  deme-zser  dans  son  exil. 

Le  nouvel  empereur,  ùé  parmi  les  Athin- 
gans,  sectaires  plus  juifs  que  chrétiens,  qui 
peuplaient  Amorium.  sa  pat  Se.  avait  reçu  son 
éducation  d'une  femme  juive,  et  passé  son  en- 
fance dans  lesétables  et  les  haras.  Il  ne  s'était 
occupé,  dans  ses  premières  années,  qu'à  con- 
naître les  mulets  et  les  chevaux,  et  c'était 
l'unique  science  dont  il  se  piquait,  lors  même 
qu'il  fut  empereur.  Ignorant  dans  tout  i< 
reste,  il  n'avait  aucun  sentimei>t  do  religion. 


(1).I*  li,epist>  Lxxiv.  —  (2)  I«  M  <i»W.  Lusv>    —  1.3)  L,  II,  cp>'i   esoub 
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et  refusa  timjours  de  s'instruire.  Lorsiiu'll  tut 
devenu  k'iaiid.  il  prit  le  jmrti  des  armes.  Sim- 
ple soldat,  le  di-faul  de  sa  huiijue,  <|ui  lui  lit 
donner  le  surnom  de  Hè;.;ue,  ne  rempèchii 
point  de  se  faire  aimer  de  son  tribun,  aussi 

f;r<vssier  que  lui,  mai-  fort  rielie.  Ce  tribun 
ui  fit  (^pousfP  sa  lille,  nommée  Tlieela  ;  ce  fut 
le  premier  lieiçré  de  sa  fortune.  Il  s'avan(;a 
auprès  deBardane  et  linit  par  le  trahir.  Il  fut 
encore  plus  inlidèle  à  Léon,  qui,  non  content 
de  le  comider  d'Iicmneurs,  avait  voulu  tenir 
»ur  les  fonts  tle  haplerae  un  de  se>  enfants; 
ce  qui  formait  alois  une  alliince  beaucoup 
plus  étroite  i|u'elle  n'est  aujourd'hui. 

Aussi  présomplueu.x  qu'iicnorant,  il  censu- 
rait rEvan'.,'ile  et  les  prophéties;  il  niait  la 
résurrection,  la  vie  future,  l'existence  des 
démons.  11  re^^irdait  la  fornicatiou  comme 
une  œuvre  naturelle  que  nulle  loi  ne  peut  dé- 
fendre. Cepenilant  il  mêlait  à  ses  idées  in- 
formes quelques  pratique-  du  judaïsme  retenu 
de  la  première  éducation.  Il  voulait  ::^\i'on 
sanctifiât  le  sameii;  il  prétendait  i.^ae  la 
Pàque  devait  être  célébrée  suivant  l'usai^e  de 
la  svnaifogue;  il  mettait  Judas  au  nombre  des 
saints.  Plein  de  mépris  pour  l'étude  de  l'an- 
tiquité, tant  profane  i|u'ecclésiastique,  loin  «le 
l'encourager,  il  ne  cherchait  qu'à  en  éteindre 
la  connaissance,  déjà  devenue  assez  rare  en 
ce  temps-là.  Comme  il  ne  savait  pas  mémo 
l'alphabet,  et  qu'il  pouvait  à  peine  épeler 
son  nom,  il  ne  voulait  [las  qu'on  apprit  à  lire 
aux  entants  et  il  se  perdait  en  raisonnements 
politiques  pour  appuyer  cette  opinion  bizarre. 
Tel  était  l'empereur  Michel  le  Bè^rue. 

.Nonobstant  sa  prétendue  inditl'érence,  il  se 
déclara  bientôt  contre  les  catholiques,  parti- 
culièrement contre  les  moines,  qu'il  traitait 
avec  le  dernier  mépris  et  contre  lesiiuels  il 
inventa  de  nouveaux  supplices.  Saint  .Métlio- 
dius,  revenu  de  Rome,  comme  il  a  été  dit,  en- 
seignait hardiment  la  foi  catholique  à  Con- 
stantinople.  L'empereur  l'accusa  de  causer 
du  trouble  et  du  scandale,  et  lui  fit  donner 
sept  cents  coups  de  fouet,  en  sorte  qu'il  sem- 
blait prêt  à  rendre  l'àme.  En  cet  état,  il  le  fit 
mettre  en  prison,  puis  il  1  envoya  dans  l'ile 
de  Saint-André,  près  d'Acride,  où  on  l'enferma 
dans  un  sép;;lcre  étroit  et  obscur  ••ivec  deux 
malfaiteurs.  L'un  étant  mort  peu  Ù2  temps 
après,  on  le  laissa  pourrir  auprès  de  Metho- 
dius,  qui  essuya  toutes  les  horreurs  qu'é- 
prouve un  cadavre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit 
en  poussière.  Souvent  on  lui  offrit  de  le  reti- 
rer de  cette  atJreuse  prison,  s'il  voulait  outra- 
ger l'image  du  Christ.  Il  répondit  toujours 
qu'il  aimait  mieux  mourir  que  d'en  former  la 
•>ensée  •  ol  il  demeura  ainsi  enfermé  pendant 
tout   le   règne   de   Michel,    s'occupant  de  la 

f>rière  et  de  la  conversion  de  son  camaraile, 
e  second  malfaiteur,  qui,  touché  de  ses  in- 
structions et  de  -es  exemples,  y  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  faire  pénitence,  lors  même  qu'il 
eut  la  liberté  d'en  sortir. 


Miclud  chassa  aussi  de  Conslantinople  saint 
Euthvmius,  évè  |ue  de  Sarde-,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  renoncer  aux  saintes  images  ;  ci 
par  siui  ordre,  son  fiU,  le  jeune  em(iereur 
Th>'ophile,  i|ui  d'ailleurs  avait  pour  précep- 
teur Jean  Léeanomante,  lit  donner  à  ce  saint 
évèque  tant  de  coups  de  nerfs  de  hoiuf,  qu'il 
en  mourut.  Les  apocrisiaires  de  V'rusalem, 
Théodore  et  'l'héophane.  étaii;nt  revenus  à 
Constantinopic  avec  les  autres  exilés,  ils  con- 
vertissaient par  leurs  discours  et  par  leurs 
écrits  un  grand  nombre  il'iconoclastes,  même 
des  personnes  constituées  en  diu;iiité.  Jean 
Léeanomante  De  le  put  souffrir  11  les  lit  met- 
tre en  i)ri-on,  et,  étant  entré  en  dispute  avec 
eux,  comme  il  se  trouva  le  plus  faible,  il 
«employa  sou  crédi,'  auprès  de  l'empereur  pour 
les  faire  encore  chasser  de  Con-t,iutiiiople. 

Cepenilant  saint  Théodore  Studite  ayant 
reçu  réponse  de  Thomas,  patriarche  de  Jéru- 
salem.lui  écrivit  une  lettre  de  remercîment.où 
il  se  plaint  de  ceux  qui  n'ont  pas  consolé  les 
catholiques  par  leurs  lettres;  ce  qui  semble 
marquer  les  patriandies  <r.\lexandrie  etd'An- 
tioclie.  On  voit,  par  ce  qui  suit,  que  rh>'od()re 
écrivit  cette  lettre  avant  que  l'empereur  Mi- 
chel se  fut  déclaré.  Car  il  dit  que  l'hiver  est 
passé,  mais  que  le  printemps  n'est  pas  encore 
venu;  c'est-à-dire  que  l'Eglise  n'est  pas  en 
paix,  quoique  la  persécution  ait  cessé.  C'est 
pourquoi,  ajoute-t-il,  vos  lettres  n'ont  point 
attiré  d'aumônes.  Car  comment  aurions-nous 
pu  faire,  étant  loin  de  Constantinople  et  dis- 
persés en  divers  lieux'?  Les  collectes  n'ont 
pas  encore  été  faites  comme  nous  souhaitons, 
excepté  ce  que  vous  verrez  par  le  mémoire  ci- 
inclus  ;  et  ceux  qui  ont  donné  croient  recevoir 
une  grâce,  ayai-.t  l'honneur  de  communiquer 
avec  les  saints  lieux  (i). 

Cependant  le  pape  saint  Pascal,  que  le  pa- 
triarche légitime  de  Constantinople,  saint  Ni- 
céphore,  que  tous  les  saints  évoques  et  abbés 
de  l'emiure  grec,  du  fond  de  l'exil  et  de  la 
prison,  avaient  imploré  d'une  voix  unanime 
et  non  sans  fruit,  le  pape  saint  Pascal,  après 
avoir  raffermi  par  sa  déclaration  aposiolicjiie 
la  foi  des  catholiques  dOi'ient.  mourut  le  14 
mai  8-2i.  L'année  précédente  ànsi  que  nous 
l'avons  vu,  il  avait  appelé  à  Rome  et  couronné 
empereur  Lothaire,  iils  aine  de  Louis.  Quel- 
que temps  après  il  y  eut  à  Rome  une  sédition, 
où  furent  privés  d'abord  de  la  vue  et  ensuite 
de  la  vie,  Théodore,  primicier  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  Léon,  son  gendre.  Le  bruit  se  ré- 
pandit en  France  qu'ils  avaient  été  tués  à 
cause  lie  leur  fidélité  à  Lothairc;  quelques-uns 
même  ajoutaient  que  le  Pape  n';  était  pas 
étr.inger.  Pour  s'en  éclaircir, l'empereur  Louis 
voulut  envoyer  à  Rome  Adlong,abbé  deSaint- 
Vaast,  et  Humfroi,  comte  de  C-oire;  mais, 
avant  qu'ils  fussent  partis,  arrivèrent  deux 
légata  du  pape  Pascal,  Jean,  evèque  de  la 
Forét-Blanclie.  et  Benoit,  archidiacre  de  Rome 
priant  l'empereur  de  ne  pas  croire  qu'il  6&i 


(I)  U  n,  «pur.  OUI. 
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participé  à  ce  meurtre,  et  de  faire  cesser  ce 
faux  bruit.  L'empereur  ne  laissa  pas  de  faire 
partir  ses  envoyés,  qui,  étant  arrivés  à  Rome, 
ne  purent  s'assurer  de  la  vérité  du  fait;  car  le 
pape  Pascal  se  purgea  par  serment  en  leur 
présence  et  en  la  présence  du  peuple  romain, 
dans  le  valais  de  Latran,  assisté  de  trente- 
quatre  évèques,  avec  des  prêtres  et  des  diacres. 
Il  ne  voulut  iioint  livrer  les  meurtriers,  parce 
qu'ils  étaient  de  la  famille  de  saint  Pierre,  et 
soutint  que  Théodore  et  Léon  avaient  élé  jus- 
tement mis  à  mort  comme  coupables  de  lèse- 
majesté.  Pour  en  mieux  persuader  l'empereur 
Louis,  le  Pape  lui  envoya  le  ïneiae  évèque 
Jean  Sergius,  bibliothécaire,  tjuirin,  sous- 
diacre,  et  Léon,  maître  de  la  miliA,  qui  vin- 
rent en  France  avec  les  envoyés  de  l'empereur. 
Quand  il  les  eut  entendus,  il  ne  crut  pas  de- 
voir pousser  plus  loin  la  recherche  de  cette 
mort,  quelque  désir  qu'il  en  eût,  et  suivit  son 
inclination  naturelle  (lour  la  clémence  (1). 

Les  légats  du  pape  saint  Pascal  étant  re- 
tournés à  Rome,  le  trouvèrent  grièvement 
malade,  et  il  mourut  peu  de  jours  après,  le 
14  mai,  comme  il  a  été  dit,  après  avoir  tenu 
le  Saint-Siège  sept  ans  cinq  mois  et  dix-sept 
jours.  Il  répara  et  orna  quantité  d'églises  à 
Rome  et  ailleurs,  rebâtit  l'hospice  des  Anglais, 
brûlé  par  accident,  rétablit  et  dota  suffisam- 
ment l'hôpital  de  Saint-Pérégrin,  près  Saint- 
Pierre,  fondé  par  Léon  III,  et  le  monastère  de 
religieuses  des  saints  martyrs  Serge  et  BaC' 
que.  il  rebâtit  en  particulier  l'église  de  Sainte- 
Cécile,  dont  il  retrouva  les  reliques  de  la  ma- 
nière suivante. 

Dès  l'an  500,  il  y  avait  une  église  du  nom 
de  Sainte-Cécile,  qui  était  un  titre  de  prêtre. 
Etant  tomliée  en  ruine,  le  Pape  Pascal  com- 
mença à  la  rebâtir  de  nouveau  ;  mais  il  était 
en  peine  de  trouver  le  corps  de  la  sainte.  On 
croyait  que  les  Lombards  l'avaient  enlevé, 
comme  plusieurs  autres,  des  cimetières  do 
Rome,  lorsqu'ils  l'assiégèrent  sous  le  roi  As- 
tolfe,  en  755.  Un  dimanche,  le  pape  saint 
Pascal  assistant  à  matines  à  Suint-Pierre, 
suivant  sa  coutume,  s'endormit  et  vit  en 
songe  sainte  Cécile,  qui  lui  dit  :  Que  les  Lom- 
bards avaii'ut  inutilement  cherché  son  corps, 
et  que  lui  le  trouverait.  Il  le  trouva  en  eûel 
dans  le  cimetière  de  Prétextât,  sur  la  voie 
Appienne,  revêtu  d'une  robe  tissue  d'or,  et,  à 
ses  pieds,  de's  linges  teints  de  son  sang.  Avec 
elle  on  trouva  Valérien,  son  époux.  Le  Pape 
les  fit  transporter  dans  l'église  de  Sainte-Cé- 
iile,  aussi  bien  que  ceux  de  Tiburce  et  de 
Maxime,  martyrs,  et  des  papes  Urbain  et  Lu- 
ius.  Ces  détails  confirment  les  actes  plus  an- 
îiens  de  Sainte  Cécile.  En  l'honneur  du  tous 
3es  saints,  le  pape  Pascal  fonda  un  monastère 
pri'Bilel'églsede  la  sainte,  afin  que  les  moines  y 
célébrassent  l'office  jour  et  nuit.  Il  orna  magni- 
fiquemi'.ntcetleéglise,el  y  mit  des  vases  d'ar- 
gent, dont  le  poidsmontaitàplus  Lieneufcents 


livres,  entre  autre  un  ciboire  ou  tabornado 
de  cinq  cents  liirres,  et  :jrand  nombre  de 
voiles  ou  parements  d'étofles  précieuses,  en 
l'un  desquels  était  repré-enlé  l'ange  couron- 
nant sainte -Cécile,  Valéiien  et  Tiburce;  ce 
qui  manque  que  l'on  croyait  l'histoire  con- 
tenue dans  les  .ictes. 

Parmi  lesornementsque  saint  Pascal  donna 
aux  autres  églises,  il  est  fait  mention  de  deux, 
où  était  représentée  l'assomption  de  la  sainte 
Vierge  en  son  corps  ;  ce  qui  montre  que  cette 
croyance  existait  dès  lors  à  Rome.  Il  fit  rele- 
ver la  chaire  pontificale  qui  était  à  Sainte- 
Marie-iMajeure,  afin  d'avoir  plus  de  liberté  de 
prier  et  de  parler,  s'il  était  nécessaire  aux  offi- 
ciants, sans  être  entendu  des  femmes  qui  se 
mettaient  derrière.  L'Eglise  honore  saint 
Pascal  le  quatorzede  mai,  jour  de  sa  mort  (2). 

Le  Saint-Siège  vaqua  jusqu'au  dix-neuf  du 
même  mois,  où  fut  ordonné  Eugène  II,  archi- 
prèlre  du  titre  de  Sainte-Sabine.  Il  était  Rc» 
miiin  de  naissance,  fils  de  Boëmond.  Son  hu- 
milité, sa  sim[)licité,  sa  doctrine,  sa  libéralité 
le  rendaient  recommandable.  Son  élection 
ne  fut  pas  toutefois  sans  difficulté.  Il  avait  un 
con<urrent,  mais  le  parti  des  nobles,  qui 
élait  pour  Eugène,  l'emporta,  et  il  tint  le 
Saint-Siège  plus  de  trois  ans.  Le  sous-diacre 
Quirin  vint  aussitôt  en  apporter  la  nouvelle  à 
l'empereur  Louis,  qui  résolut  d'envoyer  en- 
core son  fils  Lotbaire  à  Rome,  pour  ordonner 
à  sa  place,  avec  le  nouveau  Pape  et  le  peuple 
romain,  ce  que  demandait  la  nécessité  des 
aflaires. 

Lotbaire  fut  accompagné  en  ce  voyage  par 
Hililuin,  abbé  de  Saint-Denis  et  archicliape- 
lain,  autrement  grand-aumonier.  Etant  ar- 
rivi!  :i  Rome,  où  le  pape  Eugène  le  reçut  très- 
honorablement,  il  se  plaignit  que,  de  ceux 
qui  avaient  été  fidèles  à  l'empereur  et  aux 
Francs,  les  uns  avaient  été  mis  à  mort  injus- 
tement, les  autres  étaient  traités  avec  mépris 
Il  demanda  pourquoi  il  y  avait  tant  dft 
plaintes  contre  les  Papesetcontre  les  juges  de 
llome.  On  trouva  que  plusieurs  tairres  avaient 
été  injustement  confisquée-  ^lar  l'avarice  des 
juges  et  la  négligence  des  ^apes.  L'empereur 
Lnthaire  en  ordonna  la  restitution,  le  tout, 
dit  Kginaril,  avec  le  bénévole  assentiment  du 
susdit  Pontife,  et  tout  le  peuple  en  eut  grande 
joie  (3). 

Entre  ceux  qui  demandèrent  justice  à  Lo 
thaire,  Ingoabl,  abbé  de  Farfe,  dans  le  terri 
toire  de  Sabine,  vint  se  plaiudi'e  qu'au  préju- 
dice de  la  liberté  de  son  monastère,  les  Papes 
lui  avaient  imposé  un  tribut  et  ôté  plusieurs 
terres  par  violence.  Pour  preuve  de  sa  pré- 
tention, il  produisit  d'anciennes  lettres  des 
Lombards,  qui  avaient  pris  ce  monastère  sous 
leur  protection,  et  en  montra  la  conUrmatiou 
par  Charlemagne  et  Louis  son  fils,  qui  défen- 
daient à  qui  que  ce  fut.  Pape,  évèque,  duc  ou 
autres  seigneurs,  de  charger  ce   monastèra 


(1)  Eçinh.  Annal. 
(S)  Ëgiim.  Annal, 


■  (2)  Anast.,  Marc,  Rom.,  Âcia  SS.,  U  iwaii.  Gueranger,  Bist.  «A   •Yiïnte  Cécile.  — 
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J'anonn  trihnt  oii  Hp  rion  dimirmor  de  sos 
lùiMi'i.  I,Viii|i(Muiir  l.olhiiiiti,  iivtiiit  vu  niM 
loltri'S,  ius,'t'a  .-iver  lo-i  ^('i^rlt'Ul■!^  tiiiit  friinrui» 
que  niinain»,  ([n'olliv-i  di-vaitint  avoir  leur  fxA- 
l'ution,  t't  orilonim,  '^nn*  «vnir  i^iftinl  tt  iniriiiio 
rxciMO,  (jUP  lus  hii'n"*  onlrvi-s  au  uiouasléro  ila 
Fnifo  luiscrniont  ro^lilm^. 

Pour  omiK^'hor  i\  l'aviMiir  les  cabales  et  los 
dt^ordreâ,  ol  pour  contenir  les  içrand-f  do 
Romo,  aussi  bien  «luo  le  |icu|de,  le  papo  Ku- 
);ène  et  l'empereur  Loihairo  prirent  do  con- 
ecrt  le-i  luosuro-»  suivantes  • 

habord  le  IVipn  lit  un  décret  qui  ordonnait 
au  cleipi'' romain  de  prêter  serment  de  lidelito 
sous  celte  t'oriuiilo  :  Jo  promets  par  le  nlou 
loul-puis<anl.  parles  quatre  saints  Evanuiles, 
par  la  iroix  de  Noire  Seiifneui'  Jésus-dlirist 
et  par  le  corps  du  Uienlieureux  Pierre,  [U'inco 
de>  ap(!)lres,  ijui"  jo  serai  toujours  tidèlti  à  nos 
seiijneurs  les  empereurs  Louis  et  Lo'.hairo, 
pendaivt  le  cours  de  ma  vie,  suivant  tct  con- 
naissance et  mon  pouvoir,  sans  fraude  ni 
mauvais  dessein,  sauf  la  fidélit<(  que  j'ai 
HROMiSB  AU  Seigneur  apostoliouiî.  Jo  ne  con- 
sentirai p  dut  i|uo  l'élection  du  Pimtil'e,  ilans 
ce  Sit'ge  de  Home,  se  fasse  autrement  (jue 
selon  les  canons  et  la  justiee,  autant  i|ue  j'ea 
aurai  le  pouvoir  et  la  connaissance,  ni  i|uo 
celui  cpii  aura  été  élu  soit  consacré  avant 
qu'il  ait  t'ait,  on  présence  du  peuple  et  de 
renvoyé  de  l'empereur,  un  serment  semMalde 
i  celui  que  le  pape  Kugéne  a  fait  de  lui- 
même  pour  la  conservation  de  tous  (1). 

Ainsi  la  tidelité  que,  d'après  les  ordres  du 
Pap'',  le  cleri?é  romain  jurait  aux  empereurs, 
était  subordonnée  à  celle  qu'il  avait  promise 
au  Pape  lui-même  ;  en  second  lieu,  le  ser- 
•jient  que  prêta  le  pape  Eutrène,  de  son  propre 
.iiouvement,  et  que  devaient  prêter  ses  suc- 
cesseurs avant  leur  consécration,  n'était  pns 
en  serment  do  fidélité  aux  empereurs,  mais 
en  serment  de  justice  et  de  l)on  gouverne- 
ment au  peuple  romain,  tels  que  les  souve- 
iiiins  en  prêtent  à  leur  avénemi-nt,  de  conser- 
ver à  chacun  ses  itroits  et  de  rendre  une  égale 
justice  à  tous.  Voilà  ce  qui  résulte  de  00  do- 
cliinent  remarquable. 

[)e  son  coté,  l'empereur  Lotbaire  publia, 
.S4IUS  le  portii]ue  de  Saint-Pierre,  U'ie  cinsli- 
tution  en  neuf  articles,  comme  il  suit  .  l~'.Noiis 

nlonnons  à  tr)us  que  ceux  i|ui  sont  sons    la 

péciale  protection  du  Seigneur  apostolique 
,  t  sous  la  nôtre,  en  jouissent  avec  toute  li- 
,  erlé.etsi  qutdqu'un  ose   les   inquiéter,  qu'il 

iche  qu'il  courra  ris(|ue  lie  perdre  la  vie. 
,  ous  ordonnons  pareillement  «luon  rende  en 

out  uue  juste  obéissance  au  Seigneur  apos- 
tolique, à  ses  ducs  et  à  ses  juges,   commis 


tîX> 
pour  rendrn  la  juotlro.  ••  F«i'on^  défnnsB 
d'exercer  ilans  In  suite  le«  pilli^'e-,  qu'en  aval 
coutume  de  faire,  tant  <lu  viviiril  du  Pontife 
qu'après  sa  mort  3»  Auiun  hotnine  lilire  oo 
siM-f  n'nppoi  terii  empèriiemi'nl  à  l'élci-tion  du 
Poiitile  de  lloine,  ••!  elle  n'appartiendra  qu'aux 
«culs  Honiaiiis.  niiivant  ce  qui  leur  i  été  «iC 
cordé  anei(>nneuient  pur  la  constitution  dea 
saillis  péri's.  Qinconque  y  interviiMidra  sera 
piKii  do  l'exil.  V  Nous  voulons  que  des  coiu 
ini-->aire9  soient  établis  par  le  Soiitneur  apos- 
tidi  |ue  et  par  nous,  pour  nous  rap|iorter  tous 
les  aos  comment  les  ducf  et  les  juges  f(mt 
justice  au  peuple,  et  comment  notre  consli- 
Intion  est  (d>servée.  Nous  oniunnons  donc  que 
leurs  négligences  soient  premièrement  por- 
tées au  Si'igneur  apostolique,  pour  y  remédier 
proinpli^mi'nt  ou  nous  eu  donner  avis,  ulin 
que  nr)us  puissions  y  pourvoir.  5°  Nous  vou- 
lons aus'^i  que  l'on  demande  à  tous  les 
Hoinains,  soit  du  sénat,  soit  du  peuple,  suivant 
quelle  loi  ils  veulent  vivre,  «lia  qu'ils  soi(^nt 
jiiiiés  suivant  celte  loi,  [lar  l'autorité  du  Sei- 
gneur Pontil'<'  et  la  nôtre,  (^est  que  los  uns 
suivaient  la  loi  romaine,  les  autres  la  loi  des 
LondiaiHls.  6"  Nous  voulons  (jue  tout  co  qui 
aura  été  usurpé  sur  les  églises,  mémo  sous  le 
prétexte  que  les  Papes  l'ont  permis,  soit 
réintégré  an  plus  tôt,  par  nos  commissaires, 
en  la  puissance  du  Pontife  et  cie  l'Kgliae 
romaine.  7°  On  reparera  de  part  et  d'autre  les 
dommages  causés  par  les  courses  fuites  sur 
les  terres  les  uns  des  autres.  8°  Ordonnons  à 
t  ms  les  ducs,  aux  jugej  i«t  aux  autres  in.igis- 
trats,  de  venir  se  pri'senter  à  nous  taudis  que 
nous  sommes  à  Rome  ;  car  nous  voulons  eon- 
raitrc  leur  nombre,  leurs  noms,  et  leur 
donner  des  avis  sur  les  devoirs  de  leur  charge. 
9"  Knlin,  nous  avertissons  et  nous  déclarons 
(lue  tout  homme  qui  veut  jouir  delà  grâce  de 
hieu  et  de  la  nôtre,  doit  rendre  en  tout  obéis- 
taiice  et  respect  au  Pontife  romain  (2). 

Cette  constitution  de  Lothaire  n'est,  à  bien 
prendre,  qu'une  explication  et  une  application 
du  titre  que  prenait  son  aïeul  Charlemaifoe, 
de  dévot  iléfenseur  de  l'Eiilise  romaine  et 
d'humble  auxiliaire  dn  Siège  apostoli^iue  en 
toutes  choses  ;  car  elle  tend  uniquement  à 
garantir  la  libre  et  canonique  élection  du 
Pontife  romain,  à  lui  faire  rendre  le  respect 
et  l'obéissance  par  tout  le  monde,  à  faire  res- 
tituer à  son  Eglise  tout  ce  qui  a  été  enlevé,  et 
eiilin  à  seconder  au  besc)in  la  puissance  tcm- 
p'ii'elle  pour  la  répression  du  mal  et  des 
i;i' 'hauts. 

La  même  année  824  arriva  la  mort  de  Vétin, 
moine  de  Keiciienau,  dans  le  diocèse  de  Cons- 
tance, accompagnée  de  circonstances  singu- 


(I)  El  lioc  est  juramentum  qnod  Romano  clero  et  por'ilo"  ipse  et  Eueenius  papa  facere  imperavii  :  Pro- 
aiittû  ego  ille  p'.T  Duiun  oiiini|iuieiitein,  ei  per  ista  ^acra  (uaïuur  evaiij,'i,lia,>-'t  lier  liunc  crii.:«iu  UûuuDi  nos- 
ni  Jcsu  Cliri>ti,  et  per  cuipu.-  Ii  ati-simi  Helri  priioipi-s  upostolorum,  Lpiod  ab  tiac  'lie  ia  1X111110111  liilclis 
"10  fiominis  nosiria  imieraioiilms  Htmlov  c  •  el  Hlourio.  ilieliiis  vilœ  nmao,  juxla  vires  et  intelle'  tuin  meiim 
suie  t'ruuite  a'que  inalo  iogciiio,  g\LVA  fidb  qdah  keprcvimi  domino  apostolico  ;  et  qnod  non  c  >[i-uallain  ut 
allier  m  tiac  t>edo  ruaiaiia  liât  dectio  PoiiuUcis  nisi  canu.i  .:e  ut  juste,  seoauduin  vireii  et  iiutillectum  meuiu  : 
••I  ille  ijui  cleciu^  rueiil.ine  coiisi-iit.enti'.  .  uu?eeialuâ  P 'uM'^'x  uoii  liât.  iir.Ub)uain  laie  saLramoiiiuai  f.i  ..:: 
m  [rse-eoûa  mi^si  «tomini  iiiiperatons  el  po[iuli,  lum  juramento  quale  Uomiaa»  Bugemii^  |ia|>a  sioiilc  i"t> 
cuuservalione  OMoium  faoïum  lialioi  pisscriptuui.  Conl.  Puul.  diat.  1.  l.  p.  04''    <-  c.)  Baliu.    i.  II. 
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lières.  11  savait  les  sept  arts  libéraux,  et  en- 
seiguait  avec  réputation  dans  ce  monastère. 
S'étant  trouvé  mal  le  29  d'octobre,  il  se 
coucha,  et,  après  un  songe  qui  l'avait  effrayé, 
il  se  fit  lire  le  'lernier  livre  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire,  où  il  rapporte  plusieurs  appa- 
ritions des  morts,  et  traite  de  l'état  de  l'àme 
après  cette  vie.  Vétin  se  rendormit  ensuite, 
et  vit  un  ange  qui  le  mena  sur  un  chemin 
agréable,  d'où  il  lui  montra  des  montagnes 
d'une  beauté  et  d'une  hauteur  merveilleuses, 
mais  environnées  d'un  grand  fleuve  de  feu, 
où  étaient  tourmentées  bien  des  personnes, 
dont  il  reconnut  plusieurs.  Il  y  reconnut  en 
particulier  Charlem;igne,  qui,  qnoique  pré- 
destiné à  la  vie  avec  les  élus,  expiait  les  jdai- 
sirs  de  la  chair  auxquels  il  s'était  adonné 
jusijue  dans  sa  vieillesse.  Cette  vision  montre 
du  moins  quelle  opinion  beaucoup  de  geua 
avaient  du  salut  et  de  la  sainteté  de  Ch^irle- 
magne,  dix  ans  après  sa  mort.  Vétin,  s'étant 
éveillé  un  peu  avant  le  jour,  fit  écrire  aussitôt 
tout  ce  qu'il  avait  vu,  et  mournt  deux  jours 
après,  comme  il  avait  prédit,  sans  aucun  signe 
de  maladie  mortelle.  Sa  vision  tutécrite  en 
prose  incontinent  après,  par  Heitnn,  ancien 
abbé  du  même  monastère,  et.  l'année  suivante 
823,  elle  le  fut  en  vers  latins  par  Valafri,le 
Strabon,  moine  de  la  même  communauté, 
âgé   pour   lors  de  dix-huit  ans  (1). 

Heiton  avait  été  élevé  dèi.  l'âge  de  cinq  ans 
dans  le  monastère  de  Reichenau,  et  en  fut  élu 
ablié  en  806,  à  la  place  de  Valton,  qui  devint 
abbé  de  Saint-Denis  en  France.  L'année  sui- 
vante 807,  Heiton  fut  ordonné  évèque  de  Baie, 
sans  cesser  d'être  abbé  de  Reichenau.  Comme 
Hvêque,  il  fit,  pour  l'instruction  de  ses  curés, 
un  capituliiire  de  vingt  articles,  semblable  à 
celui  de  Théodulfe  d'Orléans.  En81l,Char- 
lemagne  l'envoya  en  ambassade  à  Constanti- 
noide.  11  avait  fait  la  relation  de  ce  voyage  ; 
mais  elle  ne  se  trouve  plus.  11  envoya  à  saint 
Benoît  d'.Aniane  deux  ds  ses  moines,  qui 
dressèrent  un  mémoire  des  observances  mo- 
nastiques qu'ils  remarquèrent  chez  lui,  et 
l'adressèrent  à  Reichenau,  pour  prévenir  la 
visite  que  devaient  y  faire,  par  ordi-e  de  l'em- 
pereur, des  moines  réformés.  Heiton  étant 
tombé  malade  en  823,  en  prit  occasion  de 
quitter  ses  deux  charges  d'évèque  et  d'abbé, 
et  d'achever  ses  jours  dans  le  monastère,  sous 
l'obéissance  d'Erleblad,  qui  fut  élu  à  sa  place 
abbé  de  Reichenau  (2). 

Il  y  eut  alors  en  Angleterre  deux  conciles, 
à  deux  années  l'un  de  l'autre,  tenus  à  Clif  par 
Valfred,  archevêque  de  Cantorbéry,  Kenuite, 
roi  des  Merciens,  était  mort  l'an  821,  après 
avoir  régné  vingt-quatre  ans,  et  depuis  lui  ce 
royaume  fut  i-hancelant  et  mal  assuré  jusqu'en 
873,  où  il  tomba  entièrement.  Kenuilé,  frero 
du  roi  défunt,  ^ui  succéda,  et,  après  un  an  de 
règne,  fut  chassé  par  Bernulfe,  qui  ne  régna 
lui-même  que  trois  ans.  Sous  son  règne  se 
tinrent  ces  deux  conciles,  et  il  assista  à  \'\x\ 
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et  à  l'autre.  Le  premier  est  de  l'an  822.  L'ar- 

chevèiiue  Vulfied  s'y  plaignit  des  persécutions 
du  roi  Kenuife,  disant  que, pendant  près  de  six 
ans,  il  n'avait  pu  exercer  son  autorité,  et  que 
l'on  n'avait  "point  administré  le  baptême  dans 
toute  l'Angleterre.  L'archevêque  ajoutait  que 
Kenuife  avait  envoyé  le  calomnier  auprès  du 
Pape  ;  et  qu'un  jour  étant  à  Londres,  ii  l'avait 
fait  venir,  lui  commandant  de  sortir  prompte- 
ment  d'.\ngleterre,  sans  espérance  d'y  revenir, 
ni  par  oidre  du  Pa[)e,  ni  à  la  prière  de  qui 
que  ce  fût,  pas  même  de  l'empereur,  s'il  ne 
lui  abandonnait  une  certaine  terre  de  trois 
cents  familles,  et  ne  lui  payait  six  vingt; 
livres  de  deniers.  L'archevêque  crut  devoir  j 
condescendre,  mais  à  des  conditions  qui  ne 
furent  point  remplies  ;  et,  depuis  la  mort  de 
ftennlfe,  l'abbesse  Kinedrite,  sa  fille  et  son 
héritière,  retenait  encore  celte  terre.  Elle  en 
fit  la  restitution  dans  ce  concile.  L'autre  con- 
cile de  Clif  est  de  824.  On  y  termina  un  diffé- 
rend entre  un  évèque  et  un  monastère.  L'acte 
en  fut  souscrit  par  rarchevè.|ue,  le  roi  Ber- 
nulfe, douze  évêques,  quatre  abbés,  un  envojé 
du  pape  Eugène,  et  plusieurs  seigneurs  (-S). 

En  Orient,  l'empereur  Michel,  qui  per-éeu- 
tait  impunément  les  catholiques,  faillit  être 
précipité  du  trône  par  un  de  ses  compagnons  et 
rivaux  d'à;  mes.  C'était  Thomas,  commandant 
des  troupes  d'Orient.  Sous  prétexte  de  venger 
le  meurtre  de  Léon  l'Arménien,  il  se  déclara 
lui-mémeempereur.  Une  très-grande  partie  de 
l'empire  se  prononça  d'abord  en  sa  faveur.  Il 
fit  alliance  avec  les  Sairasins,  assiégea  Cons- 
tantinople,  y  donna  deux  assauts,  fut  battu 
par  les  Bulgares,  battu  une  seconde  fois  par 
les  troupes  de  Michel,  se  réfugia  dans  Andri- 
nople,  dont  les  habitants,  réduits  par  la  fa- 
mine, le  livrèient  pieds  et  mains  liés.  Michel 
se  le  lit  amener  dans  l'hippodrome,  lui  mit  le 
pied  sur  la  gorge,  lui  fit  couper  les  pieds  et 
les  mains,  et  ensuite,  marchant  derrière  lui 
comme  en  triomphe,  le  promena  sur  un  âne 
par  toutes  les  rues  qu'il  arrosait  de  son  sang, 
en  criant  d'une  voix  lamentable  :  Si  vous 
êtes  vraiment  empereur,  ayez  pitié  d'un  sujet 
malheureux  !  Toute  1?  pitié  qu'en  eut  Michel, 
fut  de  le  laisser  expirer  dans  ses  cruelles  dou- 
leurs, sans  permettre  qu'on  y  apportât  aucun 
remède,  et  puis  de  faire  pendre  son  cadavre 
à  un  gibet.  Ces  événemects  eurent  lieu  vers 
le  milieu  d'octobre  823. 

Cette  guerre  civile  durait  encore,  lorsque 
l'empereur  Michel,  craignant  sans  doute  que 
les  catholiques  ue  se  joignissent  à  son  compé- 
titeur, leur  fit  de  nouveau  proposer  d'entrer 
en  conférence  avec  les  iconoclastes.  C'est  ce 
que  l'on  voit  par  une  lettre  de  saint  Théodore 
Studite  à  Léon,  trésorier,  dans  laquelle  il  dit  : 
C'était  la  même  prétention  de  Léon,  ijui  régnait 
avant  lai,  de  nous  faire  conférer  avec  les  hé- 
rétiques, croyant  poiter  contre  nous  un  juge- 
ment contradietoire.  L'empereur  aujourd'hui 
régnant  avait  aussi  l»  "»"nie  dessein.  quauJ 
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iilu-tie  [liitiiiirrhtMii  mms,  qui  étions  prt'seiils, 
De  pùiues  en  i-onvi'iiir  ;  car  il  ne  s'imit  pas 
ici  (i'all'aires  temporelles,  dont  IVnipiTcur 
peuljui;>T,  mais  ilo  lu  doctrine  céleste,  i|ui 
n'a  ét'^  conGée  qu'à  ceux  à  qui  il  a  été  dit  : 
Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre  Si-ra 
délié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  aurez 
délié  sur  1;»  terre  sera  ilélié  dans  le  ciel.  Et 
qui  sont  ceux-là  ?  Les  apùtreset  leurs  succes- 
si'urs.  Et  qui   sont  leurs   successeurs?  Celui 

3ui  lient  le  premier  Siège  à  Rome,  le  second 
e  Constantinople,  ceux  d'Alexandrie,  d'An- 
tioclie  et  de  Jérusalem.  Ces  cinij  chefs  sont  la 
force  de  l'Eiçlise  :  c'est  à  eux  de  juger  des 
dogmes  divins.  Le  devoir  des  empereurs  et 
des  magistrats,  c'est  de  leur  prêter  la  main  et 
de  mettre  avec  eux  le  sceau  à  leurs  décisions. 
Et  ensuite  :  Il  est  impossible  île  réunir  cette 
égli-e  sans  le  consenlemeiit  des  cinq  j)ntriar- 
ches.  Et  si  vous  me  demandez  comment  on 
peut  le  faire  :  il  faut  <|ue  les  hétetiques 
quittent  les  églises,  et  que  le  patriarclie  îricé- 
ptiore  reprenne  son  siège  :  qu'il  s'assemhle 
avec  ceux  qui  ont  combattu  comme  lui  pour 
la  vérité,  s  il  n'est  pas  possible  d'avoir  des 
léjiuts  des  autres  patriarches.  Mais  il  est 
possible,  si  l'empereur  veut  y  faire  assister 
celui  d'Occident,  à  qui  l'on  rapporte  l'autorité 
du  concile  œcuménique.  S'il  n'y  assiste  (las, 
notre  patriarche  ne  laissera  pas  de  laire  l'union 
par  ses  lettres  synodiques,  tju'll  enverra  aa 
premier  Siéite.  Que  si  l'empereur  n'agrée  pas 
celte  iiroposition  et  soutient  toujours  ([ue  le 
patriarche  Nicéphore  s'est  écarte  de  la  vérité, 
il  nous  faut  envoyer  à  Rome  de  part  et  d'autre, 
et  en  recevoir  la  décision  certaine  de  la  foi  (I). 
Toutes  tes  paroles,  surtout  les  premières. sont 
extrêmement  remarquables. 

On  rapporte  à  ce  temps- là  une  lettre  de 
saint  Théodore  à  l'impératrice  Theodora, 
veuve  de  Léon  l'.Arménien,  et  à  son  (ils  Basile, 
où  il  les  félicite  sur  leur  conversion  de  l'hé- 
résie des  iconocla.stes(2).  Des  historiens  grecs 
ajoutent  que  Basil',  qui  avait  perdu  la  voix 
lorsqu'on  le  fit  eunuijue  après  le  meurtre  de 
son  père,  la  recouvra  en  pi'iant  devant  une 
image  de  saint  Grégoire  de  Naziauie(3). 

L'emper.ur  Michel,  ayant  triomphé  de 
Thomas,  son  rival,  comme  il  a  été  dit,  en- 
voya une  ambassade  à  l'empereur  Louis,  avec 
celte  inscription  :  .Michel  et  Théophile,  fi- 
dèles a  bien,  empereurs  des  Romains,  à  notre 
cher  et  honoré  frère  Louis,  roi  des  Francs  et 
des  Lomliards,  nommé  leur  empereur.  .Michel 
après  un  expose  peu  sincère  de  la  manière 
dont  il  élai'  ')arvenu  a  l'empire,  assure  Louis 
qu'il  veut  conserver  la  paix  avec  lui  ;  ensuite, 
pour  justitier  les  violences  dont  il  usait  en- 
vers les  catholi  jues  qui  honoraient  les  ima- 
ges, il  rajiporte  plusieurs  faits  auxquels  il  ne 
manque  que  la  vérité  pour  rendre  odieux 
ceux  (ju'il  en  accuse.  On  en  a  trouvé,  dit-il, 
qui  ont  ôlé  les  croix  des  églises  pour   mettre 
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en  leurs  places  de<  images  «levant  lesquellea 
ils  allumaient  îles  lampes  et  brûlaient  de  l'ea- 
cens,  leur  rendant  le  mémi;  culti-  qu'à  la 
croix.  Plusieurs,  enveloppant  ces  images  de 
linK''s,  les  faisaient  les  marraines  de  leur» 
enfants  au  ba[»tème.  D'autres,  voulant  pren- 
dre l'habit  monastique,  ne  choisissaient  pas, 
selon  la  coutume,  quelque  personne  de  pieté 
pour  recevoir  les  cheveux  qu'on  leur  coupait; 
mais  ils  les  laissaient  tomber  dans  le  sein  des 
images.  Il  y  a  des  prêtres  et  des  clercs  qui  ont 
raclé  la  peinture  des  images,  pour  la  mêler 
au  [lain  et  au  vin  offerts  au  sacrifice;  et  ils  en 
doni.cicnl  après  la  messe  à  ceux  qui  vou- 
laient communier.  D'autres  mettaient  le 
corps  du  Seif,'neur  entre  les  mains  des  ima- 
ges, et  fondaient  ceux  qui  voulaient  eoininu- 
nier  de  l'y  prendre.  Telles  sont  les  assertions 
de  lu  lettre;  mais  comme  jamais  les  icono- 
clastes ne  parlèrent  de  ces  abus  en  Orient,  où 
on  pouvait  les  démentir,  on  sent  bien  que  ce 
sont  là  des  contes  que  les  deux  empereurs 
iconoclastes  de  Byzance  voulaient  bien  faire 
à  leur  honoré  frère  d'Occident,  trop  bon  pour 
les  soiipijonner  de  calomnie. 

.Michel,  dans  la  même  lettre,  fait  sa  profs- 
sion  de  foi  assez  orthodoxe,  si  ce  n'est  qu'il 
ne  reconnaît  que  six  conciles  généraux.  Il 
"joute  qu'il  écrit  au  Pape,  et  envoie  à  l'église 
,1e  Saint- Pierre  un  livre  des  Evangiles  cou- 
rert  il'or  et  orné  de  pierres  précieuses,  avec 
une  patène  d'or,  enrichie  pareillement  de 
pierreries.  Il  prie  l'empereur  Louis  de  faire 
conduire  en  sûreté  ses  ambassatleurs  à  Rome. 
Fortunat,  patriarche  de  Grade  ou  de  Ve- 
nise, ayant  été  chassé  une  seconde  fois  de  son 
siège,  s'était  réfugié  à  Constantinople;  el  il 
en  revenait,  appuyé  de  la  protection  de  Mi- 
chel, pour  se  jiistiher  à  la  cour  de  France. 
Mais  l'empereur  Louis  renvoya  au  Pape  l'exa- 
men de  cetti;  affaire;  elle  fut  terminée  plus 
tôt  qu'on  ne  l'espérait  par  le  décès  de  Fortu- 
nat, qui  mourut  en  allant  à  Rome  pour  j 
plaider  sa  cause. 

L'ambassade  des  Grecs  ayant  renouvelé  en 
France  la  cotitroverse  sur  le  culte  des  images, 
l'empereur  Louis  prit  des  mesures  pour  .-on- 
tribuer  là-dessus  à  la  paix  de  l'Eglise.  Il  en- 
voya a  Rome  Fréculte  de  Lisieux  et  un  nom- 
mé Adegaire,  pour  deiuand'.x  au  Pape  la 
permission  de  faire  tenir  à  «  e  sujet  une  as- 
semblée où  l'on  pùléclainir  la  vérité  par  una 
conférence  pacifique.  Le  Pape  y  consentit,  et 
Louis  convoqua  les  plus  savants  hommes  de 
son  royaume  dans  son  palais,  à  Paris,  pour 
le  1"  novembre  825.  Il  les  chargea  de  faire, 
sur  la  question  qui  troublait  l'Eglise,  un  re- 
cueil des  textes  des  Pères  pour  l'envoyer  au 
Pape. 

Mais  les  prélats  assemblés  firent  plus  qu'on 
ne  leur  demandait.  Sur[iris  par  le  faux  ex- 
posé des  Grecs,  ils  condamnèrent  également 
et  le  conciliabule  de  Constantin  Copronyme, 
et  le  second  concile  de  Nicée.  Ils  n'fpargo^ 


(l)  L.  i:.  eput    liJ,  l.V.  SiniionJ.  —  i2j  //.i,/,  epUl.  ccxiv.  —  ^3)  Çéit.,fi<M.  Tkeopk. 
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rcnt  pas  même  la  lettre  que  le  pape  Adrien 
avait  écrite  en  réponse  aux  livres  carolins. 
Cepenilant  ils  prétondaifiiit  que  ce  saint  Pape, 
en  citant  sur  la  fin  de  sa  lettre  l'autorité  de 
saint  Grégoire,  manjuait  assez  par  là  qu'il 
était  détrompé  de  sa  superstiti(jn  :  ce  qui 
montre  bien  peu  d'attention  f  de  la  part  des 
censeurs  ;  car  il  est  évident  qu'Adrien  ne  cite 
saint  Grégoire  que  pour  confirmer  le  culte 
des  images,  qrtl  avait  établi  dans  la  reste  de 
sa  lettre. 

Il  no  parait  pas  pins  de  discernement  et 
d'érudition  dans  la  collection  des  textes  des 
saints  Pères  qu'ils  firent  à  ce  sujet.  La  plupart 
ne  prouvent  rien.  On  y  cite,  contre  le  culte 
des  images,  ce  quesaint  Augustin  dit  desioja- 
ges  ou  e^spcces  corporelles,  (jue  les  objets  en- 
voient, et  qui  occasionnent  nos  perceptions. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  surprenant,  c'est 
que  les  auteurs  de  cette  compilation,  où  l'on 
parait  ?e  proposer  de  combattre  le  culte  de» 
images,  a[iporlent  comme  en  |ireuve  de  leur 
sentiment  un  texte  de  saint  Basile,  où  ce 
saint  docteur  déclare  qu'il  honore  et  révère 
les  images  des  saints  selon  la  tradition  des 
saints  apôtres  Ce  n'est  pas  tout  :  ces  préials 
établissent  par  plusieurs  autorités  qu'on  doit 
adorer  la  croix  de  Jésus-Cbrist  ;  et  quand  ils 
veulent  se  justifier  de  ce  qu'ils  refusent  d'ado- 
rer l'image  de  Jésus-Christ,  ils  répondent  que 
Jésus-Christ  est  mort  sur  la  croix,  et  non  sur 
son  image  ,  comme  si  Jésus- Christ  était 
mort  sur  les  croix  d'or  et  d'argent  qu'on  ho- 
nore. Or,  s'il  est  permis  d'honorer  1  image  de 
la  vraie  croix,  pourquoi  sera-t-il  défendu 
d'honorer  l'image  même  du  Sauveur  (1)  ? 

Les  évêiiues  de  l'assemblée  envoyèrent  à 
l'emitereur  Louis  cette  collection  av«f  une 
lettre  par  deux  évèques,Alitgaiie  de  Cambrai, 
et  Amakiire,  dont  on  ne  connaît  pas  lu  aiége. 
Ils  retinrent  ces  pièces  au  prince  le  6  décem- 
bre. Voici  en  queUjues  termes  les  évoques  par- 
lent il  l'empereur  de  ce  qu'ils  ont  fait  :  Noua 
étant  assemblés  par  vos  ordres  à  Paris  le 
V'  de  novembre,  au  sujet  des  images,  nous 
nous  sommes  fait  lire  d'abord  la  lettre  que  le 
pape  Adrien  écrivit  autrefois  à  Constantin  et 
à  Irène  puur  le  rétablissemeni  des  itnag&s  ;  et 
autant  qu'il  nous  a  paru,  comme  il  a  con- 
damné avec  justice  ceux  qui  osent  briser  les 
images,  il  a  mal  fait  de  commander  qu'on  les 
adorât  superstitieusement 

Us  rej'ittent  «le  la  même  manière  le  second 
concile  de  Nicée  :  sur  quoi  ils  parlent  à  l'em- 
pereur en  ces  termes  :  Votre  père,  de  sainte 
mémoire,  s'étanl  fait  lire  ce  concile, et  l'ayiint 
désapprouvé  en  bien  des  choses,  marqua  ces 
endroits  et  les  envoya  au  Pape  par  Angilbert, 
afin  qu'il  les  fit  corriger.  Mais  Adrien,  pre- 
nant la  défense  de  ceux  qui,  à  son  instigation, 
avaient  ordonné  ces  superstitions,  a  repondu 
à  ces  articles  ce  qu'd  a  voulu,  et  non  ce  qui 
convenait...  Ceiiendant,  à  iafin  de  son  apolo- 
gie, il  déclare  qu'il  n'a  pas  d'autres  sentiments 
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sur  la  question  présente  que  cenx  (le  iaînt 
Grégoire.  Ce  qui  fait  voir  qu'il  a  plutôt  pi''clié- 
par  ignorance;  car  s'il  n'avait  pas  été  retenu 
par  les  liens  de  la  vérité  et  par  l'autorité  de 
saint  Grégoire,  il  eût  pu  tomber  dans  le  pré 
cipice  do  la  superstition. 

Si  nous  n'avions  pas  cette  réponse  d'Adrien, 
on  aurait  peine  à  se  persuailer  que  des  évo- 
ques assemblés  eussent  porté  si  loin  leurs  pré- 
ventions, leur  légèreté  et  leur  ignorance.  Ils 
reconnaissent  eux-mêmes  que  leur  collection 
n'est  pas  faite  avec  assez  d'attention  ;  ils  s'en 
excusent  sur  le  peu  de  temps  qu'ils  ont  eu,  et 
ils  marquent  que  Modoiu  d'Autun,  un  des 
plus  c  lèbres  évoques  de  Gaule,  n'avait  pu 
se  rendre  à  la  conférence  à  cause  de  ses  infir- 
mités. 

Ces  prélats  envoyèrent  en  même  temps  a 
l'empereur  Louis  deux  pièces  d'une  nouvelle 
invention.  C'étaient  deux  modèles  de  lettres 
qu'ils  composèrent,  l'une  au  nom  du  Pape  à 
l'iMiipereur  Miihel,et  l'autre  au  nom  de  l'em- 
p  rnur  Louis  au  Pape.  La  première  contenait 
triis  parties,  savoir  :  la  raison,  l'autorité  et 
le  conseil.  Les  auteurs  soutiennent  partout 
leur  caractère;  et  ils  paraissent  si  peu  iu- 
slruits  de  ce  qui  se  passait  à  Constantinople, 
que  dans  le  modèle  de  la  lettre  qu'ils  tracent 
au  Pape, ils  lui  font  dire  aux  persécuteurs  Mi- 
chel et  Théophile,  que  ces  princes  gouvernent 
l'Eglise  selon  l'ordre  de  Dieu. 

Du  reste,  ils  font  dans  cette  lettre  un  bel 
éloge  de  l'Eglise  romaine.  Cette  sainte  Eglise, 
disent-ils,  s'est  toujours  jusqu'à  présent  con- 
servée pure  de  toute  hérésie  par  la  protection 
du  Saint-Esprit  et  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul.  Non-seulement  elle  ne  s'est  jamais  écar- 
tée dans  les  sentiers  de  l'erreur,  mais,  par  les 
successeurs  orthodoxes  de  ces  saints  apôtres, 
elle  a  ramené  au  droit  chemin  ceux  qui,  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  se  sont  égarés 
de  la  vraie  foi.  Ils  accordentla  même  autorité 
à  l'Eglise  romaine  dans  les  questions  de 
discipline  qui  pourraient  troubler  la  paix.  Cet 
éloge  de  l'Eglise  de  Rome  est  remarquable 
dans  la  bouche  de  ces  évèques,  qui  viennent 
d'accuser  le  pape  Adrien  d'avoir  favorisé  la 
superstition.  Dans  la  même  leitre,  écrite  au 
nom  du  Pape  à  l'empereur  Michel,  est  inséré 
un  mémoire  des  évèques  de  France,  où  ces 
prélats  disent  que  saint  Denys  a  été  envoyé 
dans  les  Gaules  par  saint  Clément  avec  douze 
compagnons.  Eulia  les  évèques,  dans  le  mume 
mi'iuoire,  déclart;nt  quels  sont  leuis  senti- 
ments sur  les  images;  et  ils  prétendent  que, 
depuis  la  naissance  de  l'Eglise,  on  n'a  ni 
coiumandé    ni   défendu   d'avoir  des  'mage.;  ; 

au'il  n'est  point  permis  ni  de  les  ho.iorer,  ni 
e  les  déshonorer,  et  qu'on  ne  ^eut  les  garder 
que  pour  s'instruire  ou  pour  «e  raiipeler  le 
souvenir  de  celui  qu'elles  représentent.  Le 
modèle  de  la  lettre  au  Pape,  au  nom  de  l'em- 
pereur Louis,  est  à  peu  près  dans  le  même 
guùt. 
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C.i*  prîncr»  aTflnt  rpon   t«tiit  »  cc<  pitVes,  ea 

(inriit  conliMil,  i*l  iiMium  i  Ji^r.^mic  «lo  Scn-i  «t 
omit  il'Orlfiiii-  pour  l«s  |,i.rt.T  a  Itoin.v  Mii* 
iMi  l'crivaiil  an  Papi»  h  d-  siijfl,  il  no  vniiliit 
piift  suivre  le  projnl  ilp  li'Uro  i|ue  lui  iivjiioiit 
IrarA  If?  évt^ques  ;  il  en  lit  um-  plus  ros|)ec- 
lueu»e,  conçue  en  ces  termes  :  Au  tri's-s.iint 
et  lfè»-r«'vt^rcnil  SiM^neur  i-t  Pérn  en  Jf'i-iu»- 
Chrisl,  Kugt^iie,-:iuivi<riiin  pontife  et  pape  iini- 
fersei,  Lotii-»  <  t  Lotliaire,  par  la  Provi.leneo 
divine, emiteieui-s  ftuuu'les,  vos  HN  spirituels, 
salut  tMernel  en  Notre  Seii;ieur  Jésus-Clirist. 
Comme  nous  «ommes  ohiiKés  il'nider  <elon 
noire  pouvoir  ceux  A  i|ui  lo  irouvernement  'les 
églises  est  conlié...  nous  avon?  fait  d^'Uiander 
à  Voire  Sainlel*^  qu'il  fût  poruiis  à  no<  évo- 
ques île  eonipilor  (!"•;  textes  des  «aints  l'ères, 
pour  servir  à  définir  li  iiueslion  sur  laipielle 
les  ambassadeuis  ^rees  allaient  vous  eonsui- 
ter.  Nous  vous  envoyons,  par  les  vém'rnble* 
évèque»  Jéréinie  et  Jouis,  ce  qu'ils  en  ont  pu 
roeneillir  dans  le  peu  do  temps  qu'ils  ont  ou. 
Voire  pHlernilé  pourra,  si  elle  le  jui;-  à  pro- 
pos, eonférer  utilement  avec  eux  touclianl  lu 
lepition  qu'elle  cloil  envoyer  en  Grèce  ;  car  ils 
sont  fort  habiles  dans  les  saintes  lettres  et 
très-verst^s  dans  la  dispute.  Cependant  es 
n'est  pas  pour  vous  enseii?ner  que  nous  vous 
les  envoyons  avec  ce  recueil  d'autorités;  c'est 
seulement  pour  vous  fournir  quelques  secours, 
comme  nous  nous  y  somiues  oblii;6s,  dans  les 
alTuiros  'jui  surviennent  au  Sainl-Siége.  Us 
Bjoulent  :  Si  vous  avez  pour  agréable  que  nos 
amba'sa.leurs  aillent  A  Conslantinople  avec 
les  vôtres,  faites-le-nous  savoir  à  temps... 
Ni>us  no  disons  ceci  que  pour  vous  montrei 
combien  nous  somme*  disposes  à  laire  lou^ 
ce  qui  sera  du  service  do  votre  trùs-Saiut» 
Siej?e(l). 

L'em[iereur  Louis  donna  h  ses  envoyés, 
Jérémie  et  Jouas,  une  instruction  qui  est  une 
nouvelle  preuve  de  son  respect  pour  le  Sainl- 
Siege.  Nous  vous  avertissons,  leur  dil-il,  de 
relire  avec  soin  la  collection  des  textes  des 
Pères  avant  que  de  la  présenter  au  Seigueur 
apostolique.  Faites  un  extrait  de  ce  qui  con- 
vient le  mieux,  et  montrez-hr.  et  ^ue  lui  et 
les  siens  ne  puissent  rejeter.  Faites  voir  beau- 
coup do  mo  lestie  et  de  patience  dans  la  dis- 
pute, de  peur  qu'en  lui  réi'-tant  trop  ouver- 
tement vous  ne  le  portiez  u  8'o[)iniàtrer. 
Donnez  plutôt  d'abord  dans  son  sens,  afm  de 
l'ament-r,  si  vous  pouvez,  à  la  juste  régie  qu'il 
faut  tenir  sur  les  images  (2). 

Les  conjonctures  demandaient  du  pape  Eu» 
aène  beaucoup  de  sagesse.  A  Conslantinople, 
les  iconoclastes,  soutenus  par  les  empereurs, 
brûlaient  les  livres  qui  ne  leur  étaient  pas 
favorable--  tronqu. lient  ou  falsiliaient  les  au- 
tres, employaient  contre  les  catholiques  la 
fourberie  et  la  violence.  Du  fond  de  leur-  i'xils 
et  lie  leurs  racliots.  les  évé  pies  et  les  abbés 
catholiques  imploraient  le  snecesseur  de  saint 
Pierre,  Comme  leur  unii^ue  espoir.  Le  patriar- 


che intrus  de»  iconoclasle^envovoll  iTil-mftrao 
des  députés  et  des  lettres  pour  u'agtier  Itoiue, 
oii  ils  n'eurent  pas  même  U  perini^sion  d'a- 
border. Les  empereiir<  icono  iaslei  prennent 
alors  un  autre  biais  pour  circonvenir,  s'il  est 
possible,  le  chef  de  l'Eglise.  Ils  lui  onvoiei.j 
des  ambassadeurs,  non  par  la  voie  directe, 
mais  par  la  France,  où  l'on  ignorait  l'état  des 
choses,  oi"i  une  traduction  inlidélo  ilu  concile 
deNicée  avait  implanté  des  préventions  favo- 
rables à  l'erreur.  En  circonvenant  les  évèque» 
et  les  empereurs  des  Francs,  l'astuce  grecque 
se  llattait  de  pouvoir  circonvenir  le  |>iintil'e 
romain.  Ses  ospérancei  furent  trompées.  .Nous 
no  connaissons  aucun  détail  sur  la  coiiduilo 
du  pape  Eugène  ;  mais  l'évi-iiemenl  prouvi} 
qu'elle  fut  ce  qu'elle  devait  être.  Sans  rion 
laire  qui  put  donner  la  moindre  atteinte  à 
l'autorité  du  seconl  concile  de  Nicèe,  sans 
favoriser  eu  rien  l'hérésie  des  iconoclastes,  il 
laissa  les  préventions  des  évèques  de  France 
se  dissiper  par  le  temps  et  une  instruction  plus 
complète. 

Un  novateur  d'Occident  y  contribua  peut- 
être  sans  le  vouloir,  (le  fut  Claiiilo,  évèque  do 
Turin.  Il  était  Espagnol,  et  il  avait  pui-é  à 
l'école  de  Félix  d'IJru'el  l'amour  et  l'esprit  do 
la  nouveauté.  Il  en  eut  bieiitàl  les  artifices  et 
la  violence.  Habile  dans  l'art  de  se  contre- 
faire, il  surprit  l'estime  de  l'empereur  Louis, 
qui  l'appela  à  sa  cour.  Il  s'y  appliqua  avec  un 
grand  succès  à  la  prédication  et  à  l'interpré- 
tation des  livres  saints.  Il  publia  même  des 
commentaires  sur  l'Ecriture,  qui  lui  acqui- 
rent la  réputation  d'un  habile  écrivain.  Tous 
cestalent-i  le  tirent  enfin  éle\ersur  le  siège  de 
Turin,  vers  l'an  8:22.  Son  ambition  satisfaite, 
il  ue  dissimula  plus  ses  sentiments.  A  l'hé- 
résie de  Félix  d'Urgel.il  joignait  l'imniété  des 
iconoclastes.  11  ne  craignit  pas  d'en  taire  une 
profession  publique  aussitôt  qu'il  se  vit  évè- 
que ;  car,  des  la  première  visite  qu'il  ht  dans 
son  diocèse,  il  brisa,  dans  toutes  les  églises, 
non-seuieraent  les  imattes,  mais  même  les 
croix.  Un  attentat  si  hardi  et  <i  impie  souleva 
son  peuple  contre  lui.  Ses  diocésains  lui  résis- 
tèrent avec  courage  ;  et,  sar*  resjiecter  en  lui 
In  iliL;iiilé  qu'il  déshonorait  par  son  hérésie, 
il-  cumballirent  avec  tant  de  zèle  pour  les 
saintes  images  qu'il  brisait,  que  le  nouvel 
iconoclaste  courut  lui-même  grand  risijue 
d'èlre  mis  en  pièces. 

Un  scandale  si  criant, donné  par  un  évèque, 
fit  giaiid  éclat  dans  toute  la  France.  L'abbé 
Théodemire,  qui  était  ami  particulier  de 
Claude  lie  Turin,  en  fut  touché  et  alarmé.  Il 
crut  devoir  à  la  défense  île  la  religion  et  à 
l'amitié  qu'il  avait  eue  pour  ce  prèlal  de  lâ- 
cher de  lo  détromper,  ou  du  moins  de  précau- 
tionner les  fidèles  contre  les  faux  dogmes  qu'il 
débitait.  Dans  cette  vue,  il  lui  écrivit  une  lel- 
Ire  où  il  combattait  d'une  manière  très-vive 
et  trè"fo-'e  ses  i-rreurs  au  sujet  des  sainte» 
images,  ij«  saiule»  relique»  et  de»  vèleriu»- 
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»es.  Cet  écrit,  en  faisant  sentir  le  dan^^er  de 
la  nouvelle  hérésie^  en  fit  connaître  l'auleur 
et  acheva  de  détromper  ceux  dont  ce  novateur 
avait  surpris  l'estime. 

Claude  de  Turin  ne  se  rendit  ni  aux  raisons 
ni  aux  prières  de  son  ami.  Il  fit  réponse  à  sa 
lettre  par  un  libelle  apologétique,  où  il  répan- 
dit le  fiel  le  plus  amer  et  le  venin  le  plus 
subtil  de  son  hérésie.  On  reconnaît,  à  l'au- 
dace de  son  style,  l'eflVorKerie  d'un  sectaire 
qui  a  levé  le  masque.  Vous  m'écrivez,  dit-il  à 
îhéodemire,  que  vous  avez  été  troublé  du 
bruit  qui  s'est  répandu  dans  l'Italie,  dans 
toute  la  Gaule  et  jusqu'en  Espagne,  que  je 
formais  une  nouvelle  secle  contre  la  foi  ca- 
tholique. C'est  une  calomnie.  11  n'est  pas  sur- 
prenant que  les  membres  du  Jiable  l'aient 
publiée  pour  me  noircir,  eux  qui  ont  nommé 
Jésus-Christ,  notre  chef,  un  séducteur  et  un 
démoniaque.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  bruit, 
c'est  qu'ayant  été  contraint  par  l'empereur 
Louis  d'accepter  l'évèché  de  Turin,  j'ai  trouvé, 
en  y  arrivant,  toutes  les  églises  pleines  d'ana- 
thèmes  et  d'images  ;  et,  parce  que  j'ai  com- 
mencé seul  à  détruire  tout  ce  que  mes  diocé- 
sains honoraient,  tous  ont  ouvert  la  bouche 
pour  blasphémer  contre  moi  avec  tant  de  fu- 
reur, que,  si  le  Seigneur  ne  m'avait  pas 
secouru,  ils  m'eussent  englouti  tout  vivant. 

Après  ce  début,  Claude  expose  avec  assez  de 
sincérité  les  sentiments  des  catholiques  qu'il 
combat.  Ceux,  dit-il,  contre  qui  nous  avons 
entrepris  la  défense  de  l'Eglise,  disent  pour  se 
justifier  :  Nous  ne  croyons. pas  qu'il  y  ait  rien 
de  divin  dans  l'image  que  nous  adorons  ; 
mais  nous  ne  lui  rendons  cet  honneur  que 
pour  honorer  celui  qu'elle  représente.  A  quoi 
nous  répondons  :  Si  ceux  qui  ont  renoncé  au 
culte  des  démons  honorent  encrre  les  images, 
ils  n'ont  pas  quitté  les  idoles,  ils  n'ont  fait  que 
changer  les  noms.  Soit  que  vou?  peigniez  sur 
une  muraille  les  images  de  Pierre  et  de  Paul, 
ou  celles  de  Jupiter  et  de  Saturne,  les  uns  et 
les  autres  ne  sont  pas  dieux,  et  c'est  la  même 
erreur  que  de  révérer  l'image  de  ceux-ci  ou 
de  ceux-là. S'il  pouvait  être  permis  d'adorer 
les  hommes,  il  faudrait  plutôt  les  adorer  de 
leur  vivant  qu'après  leur  mort...  Mais  s'il  est 
défendu  d'adorer  les  ouvrages  des  mains  de 
Dieu,  à  plus  forte  raison  le  si  ■  -•  '1  d'ad:;:.'er 
les  ouvrages  des  mains  des  lio^..^^.,  ?  L'artifi- 
cieux sectaire  abuse  ici  du  terme  d'adoration 
pour  rendre  odieux  le  sentiment  catliolique; 
mais  ce  mot,  selon  la  force  du  latin  et  même 
dans  l'Kcriture,  ne  signifie  souvent  qn'/iono- 
rer,  ce  qui  peut  convenir  à  l'honneur  rendu 
aux  créatures,  aussi  bien  qu'au  culte  de  latrie 
rendu  à  Dieu. 

Claude  de  Turin  Tint  ensuite  à  combattre  le 
culte  de  la  croix  :  sur  quoi  il  sulfit  d'expo- 
ser ses  raisonnements  pour  en  faire  sentir  le 
faible  et  l'impiété.  Voici  ce  qu'il  a  de  plus 
fort,  ou  pour  mieux  dire  de  plus  impie  à  ob- 
jecter :    a  Ces  hommes  superstitieux   disent 


pour  se  justifier  :  Nous  honorons  el  adorons 
la  croix  en  mémoire  de  notre  Sauveur...  Il 
faut  leur  répondre  :  S'ils  veulent  qu'on  :idora 
le  bois  formé  en  croix,  parce  que  Jésus  Christ 
a  été  attaché  à  une  croix,  il  faudra  bien  ado- 
rer d'autres  choses.  A  peine  n-i-il  été  six 
heures  sur  la  croix,  et  il  a  été  ti(-af  mois  lu- 
naires et  onze  jours  dans  Ife  sein  delà  Vierge.  Il 
faudra  donc  adorer  toutes  les  filles  vierges, 
parce  qu'une  viergu  a  enfanté  le  Christ  ;  il 
faudra  adorer  les  crèches,  parce  qu'il  a  été 
couché  dani  une  crèche  ;  il  faudra  adorer  les 
barques,  parce  qu'il  a  péché  dans  une  barque; 
il  faudra  même  adorer  les  ânes,  parce  qu'il  a 
monté  sur  un  à2e.  L'auteur  ayant  poussé 
encore  plus  loivi  cette  induction,  ajoute  :  Non, 
Dieu  ne  commande  pas  d'adorer  la  croix,  il 
(iommande  de  la  porter.  Mais  nos  adversaires 
veulent  l'adorer,  et  ils  refusent  de  la  porter.» 
Le  fojrbe  dissimule  que  ce  n'était  ni  par  une 
barque,  ni  par  un  âne  que  Jésus-Christ  nous 
avait  rachetés,  mais  par  la  croix,  l'instrument 
de  notre  rédemption  et  l'autel  où  cet  Homme- 
Dieu  s'est  immolé  pour  être  une  victime  d'ex- 
piation de  nos  péchés  (1). 

Il  continue  :  «  Quant  au  pèlerinage  de 
Rome,  que  vous  dites  que  j'empêche,  c'est 
une  nouvelle  calomnie.  Je  n'approuve  ni  ne 
désapprouve  ce  voyage.  Je  sais  qu'il  n'est  ni 
nuisible  à  tous,  ni  profitable  à  tous.  Je  vous  l«i 
demande  â  vous-même,  Théodemire  :  si  c'est, 
faire  pénitence  que  d'aller  à  Rome,  pourquoi, 
ètes-vous  la  cause  de  la  perte  de  tant  de  reli" 
gieux,  que  vous  retenez  comme  prisonniers 
dans  votre  monastère,  où  vous  dites  que  vous 
avez  une  communauté  de  cent  quarante 
moines  ?  avez-vous  permis  à  aucun  d'eux 
d'aller  à  Rome  pour  faire  pénitence  ?  Ensuite, 
après  avoir  dit  que  personne  ne  doit  se  con- 
fier aux  mérites  et  à  l'intercession  des  saints, 
il  ajoute  :  Vous  me  faites  un  crime  de  m'ètre 
attiré  la  colère  du  Seigneur  apostolique.  Vous 
parlez  de  Pascal  qui  est  maintenant  mort; 
mais  on  ne  doit  pas  nommer  Pape,  ni  aposto- 
lique, celui  précisémeut  qui  est  assis  sur  la 
Chaire  de  l'apôtre,  mais  celui  qui  en  remplit 
les  devoirs.  »  C'est  la  doctrine  condamnée 
depuis  dans  Jean  Hus.  On  voit  ici  que  le  pape 
Pascal,  qui  vivait  encore  quand  Théodemire 
écrivit  sa  lettre,  était  mort  quand  Claude  de 
Turin  y  répondit  par  son  apologétique. 

Cet  écrit,  qui  était  d'un  tiers  plus  gros  qu'un 
psautier,  e.\cita  un  grand  .scandale  par  toute 
la  France.  Comme  son  auteur  avait  de  la 
réputation,  et  que  ses  disciple,  répandaient 
cet  ouvrage  avec  des  ébges  qui  donnaient 
envie  de  le  lire,  l'empereur  crut  qu'il  était  à 
propos  de  le  flétrir.  Il  le  fit  examiner  par  les 
plus  savants  hommes  qui  se  trouvaient  à  sa 
cour,  le-quels  le  condamnèrent  avec  indigna- 
tion, comme  un  libelle  perbicieux.  Les  évo- 
ques, de  leur  côté,  s'assemblèrent  en  concile 
et  citèrent  le  nouvel  hérésiarque.  Mais  il  re- 
fusa de  comparaître,  en  disant  que  c'était  ut. 
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concile  d'ftnes;  car  c'est  toujours  li  le  lan'^'airo 
des  novaleur-i.  Ils  ne  trouvent  ()u'if,'i)oraiiiii 
dan'*  leurs  adversaires,  tandis  qu'ils  s» 
donnent  pour  les  plus  savants  liotnme'S,  et,  î\ 
force  de  le  dire,  ils  viennent  A  bout  de  le  per- 
suader aux  simpks.  Le-  évêiiues  se  conten- 
tiTent  de  lletrir  l'ouvraiçe  et  (épargnèrent 
l'auteur  ;  de  (|uoi  ils  furi'iit  blâmés  dans  la 
suite. 

L'empereur,  qui  voulait  joindre  l'instruc- 
tion à  l'autoril»',  aprt^s  avoir  fait  condamner 
cet  ouvraf;!'  par  les  prélats,  en  fit  faire  un  ex- 
trait qu'il  envoya  ^'ix  plus  savants  pcrsu.i- 
nages  de  son  royaume,  pour  le  réfuter.  I>un- 
gal,  reclus  du  monasièrt!  de  Saint-Denis,  est 
le  premier  qui  paraisse  être  entré  en  lice  con- 
tre cet  écrit.  S'il  était  dans  les  sentiments  des 
évêques  de  la  confi-rence  de  Paris,  il  s'ex- 
prime en  termes  plus  modérés,  et  il  semble 
même  reconnaître  qu'on  doit  quelque  culte 
aux  images.  Il  s'élève  surtout  avec  véhémence 
contre  ceux  qui  les  rejettent  ou  qui  les  mé- 
prisent :  Quel  orgueil,  dit-il,  et  quelle  témé- 
rité à  un  seul  homme,  d'oser  blasphémer, 
condamner,  fouler  aux  pieds  et  rejeter  avec 
mépris  ce  que,  depuis  l'établissement  du  chris- 
tianisme, c'est-à-dire  depuis  environ  820  ans, 
les  saints  Pères  et  les  plus  religieux  princes 
ont  permis  et  même  ordonné  qu'on  ex[iosàl 
dans  les  églises  et  dans  les  maisons  des  par- 
ticuliers, pour  la  gloire  du  Seigneur! 

Il  prouve  ensuite  par  plusieurs  autorité 
des  saints  Pères,  surtout  par  des  textes  tirés 
des  poèmes  de  saint  Paulin,  que  les  images 
ont  toujours  été  en  usage  dans  l'Eglise.  Il  est 
encore  (dus  éloquent  sur  le  culte  de  la  croix 
et  l'invocation  des  saints.  Comment,  dit-il  en 
finissant,  un  évèque  qui  a  en  horreur  la  croix 
de  Jésus-Christ,  qui  la  foule  aux  pieds,  qui  la 
brise,  peut-il  faire  les  fonctions  ecclésiastiques, 
c'est-à-dire  baptiser,  faire  le  saint-chreme, 
imposer  les  mains,  donner  quelque  bénédic- 
tion, faire  quelque  consécration  et  célébrer  la 
messe  sans  faire  le  signe  de  la  croix,  puisque, 
sans  ce  signe  salutaire,  on  ne  peut  faire  légi- 
timement aucune  de  ces  choses,  ainsi  que  le 
dit  saint  .Augustin  ?  Doit-on  compter  au  nombre 
des  Chrétiens  celui  i^ui  déteste  et  rejette  tout 
ce  que  fait  l'Eglise? 'Dans  ies  litanies  et  les 
autres  oflices  de  l'Eglise,  il  ne  veut  nommer 
aucun  des  saints  ni  célébrer  leurs  fêtes  ',  car 
il  traite  ces  pratiques  de  vaines  observapc<>s. 
Il  compare  leurs  reliques  à  des  ossementr  de 
bètes,  à  du  bois  sec  ou  à  des  pierres.  11  dé- 
fend d'allumer  de  jour,  dans  l'église,  des 
lampes  et  des  cierges,  et  de  prier  les  yeux 
bais?és  vers  la  terre.  Je  sais,  de  personnes 
digues  de  foi,  qu'il  a  dit  et  faitd'aulreschoses 
si  impies,  qu'un  Chrétien  doit  avoir  horreur 
de  les  écrire  et  de  les  raconter.  C'est  parce 
qu'il  se  sent  coupable  de  tant  d'impiétés  qu'il 
refuse  de  Sb  trouver  au  concile  des  évVques, 
et  qu'il  traite  ce  concile  d'assemblée  d'ànes. 
Mais  les  évéques  sont  trop  patients,  ils  o'au- 


raient  pas  ilû  dissimuler  si  lonKtcrap»  le  mal, 
el  laisser  gagner  ce  cancer  pour  la  perte  des 
âmes  (1). 

L'empereur  Louis  envoya  aussi  à  Jonas 
d'Orléans  l'extrait  du  livre  '.e  Claude,  et  il 
le  charf^ea  de  le  réfuter.  Qiielijui;  versé  (jue 
fût  Jouas  dans  la  dis|>ute.  il  se  trouva  assez 
embarrassé  dt-  cette  commission,  vu  les  senti 
ments  où  il  était.  V.  adorait  la  croix,  mais  il 
paraissait  n'approuver  pas  le  culte  des  images: 
ce  qu'il  était  oblif,'é  d'acconler  dans  ses  prin- 
cipes assurait  la  victoire  à  ses  adversaires.  Il 
n'appartient  qu'aux  écrivains  parfaitement 
cath(ilii|ues  de  ccmliatlre  avec  avantage  les 
novateurs.  Jonas  composa  si  lentement  son 
ouvrai;i',  (ju'il  ;ip()rit  la  mort  de  Claude  avant 
qu'il  l'eût  achevé.  Il  ne  fut  pis  fâché  d'avoir 
ce  prétexte  de  ne  le  pas  publier.  Il  avait  même 
pris  le  parti  de  le  supprimer  entièrement, 
lorsque,  ayant  su  que  l'hérésie  de  Claude  sub- 
sistait encore  après  la  mort  de  son  auteur,  il 
mit  la  dernière  main  à  cet  ouvrage  et  le  pu- 
blia enfin  après  la  mort  de  l'empereur 
Louis. 

Il  est  divisé  en  trois  livres,  qui  sont  précé- 
dés d'une  préface  sur  la  vie  et  les  erreurs  de 
Claude  de  Turin.  On  l'y  accuse  d'être  non- 
seulement  dans  les  sentiments  de  Félix  d'Ur- 
gel,  mais  encore  dans  ceux  d'.\rius,  de  Vigi- 
lance et  d'Euslalhe,  condamné  au  concile  de 
Sangres.  Dans  le  premier  livre,  Jonas  sou- 
tiept  qu'on  doit  laisser  les  images  pour  l'orne- 
ment des  églises  ou  pour  l'instruction  des 
ignorants,  et  que,  pour  la  croi.v,  on  doit  l'ho- 
norer. Dans  le  second  livre,  il  continue  à  jus- 
tifier le  culte  de  la  croix.  Il  dit  que  nous  ado- 
rons la  croix  et  non  l'une  sur  lequel  Jésus- 
Christ  a  monté,  parce  que  c'est  par  la  croix 
qu'il  nous  a  rachetés  et  non  par  l'àne  sur  le- 
quel il  monta.  Il  |irétend  que,  s'il  y  avait 
assez  de  bois  de  la  vraie  croix  pour  en  four- 
nir à  toutes  les  églises,  on  n'emploierait  pas 
d'autre  matière  pour  faire  les  croix.  Il 
ajoute  : 

«  Nous  n'adorons  pas  la  croix  comme  une 
divinité,  mais  nous  adorons  Celui  qui,  par  la 
croix,  a  détruit  l'emjjire  de  la  mort.  Si  nous 
la  baisons,  ce  n'est  pas  à  cause  du  bois,  c'est 
pour  l'amour  de  celui  aui  a  opéré  notre  salut 
par  sa  croix.  Je  vous  ie  demande  à  vous- 
même,  n'avez-vous  jamais  baisé  l'Evangile 
écrit  avec  de  l'encre  sur  du  parchemin  ? 
L'iivez-vous  fait  en  l'honneur  de  1  encre  ou  du 
parchemin  ?  ou  plutôt  n'a-ce  pas  été  en  l'hon- 
neur de  Celui  dont  nous  croyons  que  les  pa- 
roles sont  écrites  dans  l'Evangile?  o  Ces  rai- 
sons sont  également  invincibles  et  pour  le 
culte  de  la  croix  et  pour  celui  des  images. 
Tous  les  dogmes  de  la  religion  sont  liés 
comme  les  pierres  d'une  même  voiite  ;  si  l'oo 
en  ilétache  une,  il  est  difficile  de  soutenir  les 
autres  ;  et  pour  bien  défendre  un  de  nos 
dogmes,  il  faut  les  embrfser  tous. 

Dans  le  troisième  livr«.^   Joaad  justifie  la 
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culte  fies  saintes  reliques,  rinvDcation  ('?s 
sainta  et  les  pèlerinages.  Mais  en  réfiiUinl  1rs 
erreurs  de  son  ailversaire,  il  en  ensei;^  e 
d'autres.  Il  ilit,  par  exemple,  que  les  mauvais 
évèqiies  perdent  la  puissance  aceordce  aux 
saints  évêques,  et  que  ceux-ci,  après  leur 
mort,  conservent  dans  le  ciel  leur  juriiliition. 
Ce  i|ui,  étant  pris  à  la  lettre,  (laraîlrait  ab- 
surde. Il  ajoute,  après  saint  Gri^goiie,  qu'on 
doit  craindre  la  cen«'.ire  mèmein|uste  du  pas- 
leur.  Ou  peut  di'/e,  en  i;èni'ial,  i|ue  l'rcrit  de 
.lonas  est  peu  solide  el  répond  mal  à  la  répu- 
tation ijue  cet  auteur  )iaraîl  avoir  eue  de  son 
temps.  11  raille  son  adversaire  jusque  sur  son 
nom,  en  disant  qu'il  n'est  pas  surprenant 
(pj'il  ne  marche  pas  droit  dans  les  sentiers  de 
la  vérité,  jiuisqu'il  se  nomme  Claude,  qui  si- 
gnilie  bi'îteu.K  (1). 

Le  culli'  des  imaçics  était  alors  la  qneslinn 
du  ti'Uips,  sur  laquelle  ceux  qui  avaient  li'  la- 
lent  d'écrire  no  manquaient  pas  do  s'exercer. 
Agi'bard,  évèque  de  Lyon,  entra  dans  celte 
lice  (^l  composa  un  iraité,  où,  voulant  éviter 
les  excès  qu'on  reprochait  aux  Grecs  sur  le 
culte  des  images,  il  païaît  avoii-  donné  dans 
l'ccueil  opposé.  Il  y  adopte  plusieurs  des  rai- 
sonnements et  même  di's  expressions  de 
Claude  de  Turin,  quoiqu'il  soit  [dus  modéré. 
Il  prétend  même  (jue  le  culte  des  images  ap- 
proche fort  de  l'idolâtrie  ou  de  l'hérésie  des 
authropomoriihites,  et  que.  ■d'ailleurs,  il  est 
inutile,  parce  qu'on  ne  doit  lien  espérer  de 
l'honiieui'  qu'on  rend  aux  images.  Sur  quoi 
voici  comm(f  il  raisonne.  De  même,  dit-il, 
que,  quand  tous  regardons  dans  un  tableau 
des  hommes  peints  qui  travaillent  à  la  mois- 
son ou  qui  l'ont  la  vendange,  des  pêcheurs 
qui  jetteut  leurs  fib'ls,  des  chasseurs  qui  jiour- 
suivent  avec  une  meute  de  chiens  des  cerfs  ou 
des  chevrcuil.s,  notre  provision  de  blé  ou  de 
vin  n'en  augmente  piis,  et  nous  n'altendons 
pas  que  ces  pécheurs  nous  donnent  du  pois- 
son ou  ces  chasseurs  de  la  venaison  jiour  dî- 
ner; ainsi,  quand  nous  voyons  en  peinture 
des  anges  avec  des  ailes,  des  apôtres  qui 
prêchent,  des  martyrs  qui  souffrent,  nous  ne 
devons  attendre  de  ces  images  aucun  secours. 
La  comparaison  dont  se  sert  ici  Agobard  se- 
rait juste  si  c'était  des  images  matérielles  que 
nous  attendissions  le  secours  et  non  de  l'in- 
tercession des  saints,  à  qui  nous  référons 
rhonn(!ur  que  nous  rendons  à  leurs  images. 
Il  ajoute  qu'à  l'exemple  du  saint  roiEzéchias, 
qui  ht  briser  !<•  Serpent  d'airain,  parce  qu'il 
'levenait  au  peuple  un  (jbjet  d'iihdàlrie,  on 
mérite  en  brisant  les  images;  d'autant  plus 
que  Dieu  n'a  pas  commandé  de  les  faire,  mais 
qu'elles  sont  de  l'invention  des  hommes.  D'ha- 
biles théologiens  n'ont  jias  laissé  d'entre- 
prendre de  justifier  la  foi  d'Apobard  sur  les 
images;  mais  il  est  plus  aisé  de  justifier  ses 
intentions  que  ses  expressions,  Il  pouvait  pen- 
ser bien,  mais  il  s'expritriait  mal  (2). 


DE  LÈGLISE  CATHOLIQDB 

Plusieurs  autres  auteurs  travaillèrent  sui 
le  même  sujet.  Ëginliard  composa  un  traité 
particulier  sur  l'adoratior  de  la  croix,  que 
nous  n'avons  plus  ;  mais  L  ap,  abbé  de  Fer- 
riéres.  à  qui  il  l'envoya,  en  lit  l'éloge.  Vala- 
fi'ide  Strahon  traita  la  même  question  quel- 
que tcmp'^  après,  et  il  le  fit  avec  sagesse  ;  car 
il  soutient  qu'on  ne  doit  pas  condamner  les 
honneurs  rendus  aux  image:,  pourvu  qu'ils 
soient  modérés,  et  que  l'abus  (jue  quelques 
hommes  simples  peuvent  en  faire  n'est  pa» 
une  raison  de  les  oter  de  nos  temples  (3). 

Cette  dispute  sur  les  images,  qui  avait  été 
agitée  avec  tant  de  chaleur,  s'assoupit  enfini 
et  les  églises  des  Gaules  demeurèrent  en  pos- 
session de  les  honorer,  comme  elles  avaient 
fait  de|)uis  leur  naissance.  On  reçut  le  second 
concile  de  Nicée,  dès  qu'on  se  fut  donné  le 
temps  de  l'entendre  et  de  reconnaître  la 
fausseté  des  sens  qu'on  lui  avait  calomnieuse- 
raiiit  imputés,  et  qui  avaient  engagé  les 
évé(pies  du  concile  de  Frariclort  et  ceux  de  la 
coidérence  de  l'aris  à  les  rejeter.  Ceux  d'entre 
eux  qui  combattirent  alors  le  culte  des  images 
ne  le  combattirent  cjue  dans  le  sens  idolâtri- 
ijue,  qu'ils  attrihuaieiil  aux  Grecs;  et  si  la 
chaleur  de  la  dispute  en  emi>orla  quelques- 
uns  trop  loin,  on  ne  doit  s'en  prendre  qu'à 
l'envie  qu'ils  avaient  de  s'éloigner  des  excès 
dont  on  accusait  à  ce  sujet  les  catholi'jues 
d'Orient  (4) .1 

Il  semble  que  les  blasphèmes  de  Claude  de 
Turin  contre  les  saintes  reliques  n'aient  servi 
qu'à  exciter  le  zèle  des  Francs  pour  les  hono- 
rer de  plus  en  plus.  On  ne  montra  jamais 
plus  d'empressement  pour  en  obtenir,  et  il 
s'en  lit  alors  plusieurs  translations  avec  une 
granile  ci'lébrilé.  Dieu,  qui  se  pl.iît  à  honorer 
les  saints,  autorisa  leur  culte  avec  éclat  par 
un  grand  nombre  de  miracles  qu'il  opéra  par 
leur  intercession,  pour  récompenser  el  jus- 
tifier la  dévotion  des  peuples.  Voici  quelques- 
unes  de  ces  tianslations. 

Vaband.  évèque  de  Liège,  ayant  rétabli  el 
réformé  le  monastère  d'Andeiii  dans  la  forêl 
d'Ardenne,  les  moines  uu'il  y  mit  à  la  placf 
des  chanoines,  par  le  conseil  du  pape  Lé.m  ei 
de  l'empereur  Louis,  le  prièrent  de  leur  don- 
ner le  corps  de  saint  Hubert,  poui' rendre  plus 
célèbre  leur  alibave.  Va;cand  ne  crut  pas  de- 
voir priver  son  église  de. ce  dépôt  sans  avoir 
eu  l'agrément  de  l'empereur  Louis,  i|tii,  de 
son  côté,  proposa  l'all'iirc  aux  évèipies  assem- 
blés alors  à  Aix-Ia-Cliapelle.  On  ne  trouva 
point  d'inconvénient  à  accoidcr  celte  grâce 
aux  moines  d'Anilein,  Ainsi,  '~  'J<)  septembre 
8io,  on  y  transf 'la  le  corps  â^  saint  Hubert, 
qui  fut  trouve  entier  et  sans  co/ruption,  com- 
me il  avait  été  trouvé  quatre-vingt-deux  an 
auparavant,  à  la  première  translation.  An- 
dein  ne  fut  plus  nommé  dans  la  suite  que  le 
monastère  de  Saint-Hubert.  Une  ancieuije 
compilation  dès  miracles  de  ce  salât  évèque 
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opi^r*»»  tiiirèn  coite  seconde  translation,  et  re- 
cufillii-  iliins  le  ouiième  sitVIo.  nons  apprtnil 
qiio  ili  •»  loi»  on  invoquiiit  saint  llulierl  pour 
lu  jfui'iison  de  In  rai;c.  L'Iiistoiro  de  collo 
trati*l,»lion  a  été  écriti:  pur  Jonus,  <|ui  y  «tait 
prt'sent,  fl  .ni'on  croit  ôlro  l'évi-iiue  d'Orléans 
Je  co  nom.  Ou'-'''l"cs  annf^es  après,  les  iduifs 
contiuui'lles  luisant  craindre  une  grande  di- 
«"Ite,  les  prêtres  dos  lieux  circonvoisins  iil- 
lèrt^nt  nu-pii'ds  avec  leurs  pi-npli-s  en  proo'S- 
«ion  au  tombeau  de  sôint  Hubert,  et,  dans 
l'instant,  les  pluies  cessèrent  (I). 

L'un  K-2t;,  Hililuin,  ulibé  de  Saint-Denis  et 
de  Saiiil-M'-dard  de  Soissons,  otitint  pur  son 
crédit  auprès  du  pape  Eugène,  et  plus  encore 
par  la  recoiumandation  île  l'empereur  Louis, 
des  reliques  île  saint  Sébastieti.  Klles  furent 
placées  avec  une  grande  solennité  dans  l'église 
du  monastère  de  Sainl-SIédard  ;  et  les  mira- 
cles é.-lutanls  que  Dieu  y  opéra,  y  attirèrent 
de  toutes  les  parties  de  la  Gaule  un  grand 
concours  tie  pèlerins,  qui  n'osaient  entrer  dans 
l'egliso  sans  -.'être  purifié  l'iime  par  la  con- 
fosi'iou,  et  le  corps  par  le  bain.  On  fît  tant  de 
pre-<ents  à  ce  mouastère  à  celte  occasion, 
qu'on  compta  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  bois- 
seaux de  diveises  pièces  d'argent,  et  neuf 
cents  livres  d'or,  outre  divers  autres  présents, 
comme  des  colliers  de  femmes  et  autres  bi- 
joux de  prix.  Hilduin,  voyant  tant  de  ri- 
chesses, crut  n'eu  pouvoir  faire  un  meilleur 
usage  ipie  de  les  employer  à  bâtir  une  église 
plus  magnitique.  Sur  le  bruit  des  miracles  de 
saint  Sebastien,  l'empereur  Louis  et  l'impé- 
ratrice Judilli  eurent  la  dévotion  d'aller  ho- 
norer ses  reliques  à  Saint-Médard.  Mais  avant 
que  d'arriver  à. Soissons,  l'empereur  quitta  par 
respect  ses  bahits  impériaux  et  marcha  quel- 
que temps  pieils  nus,  aussi  bien  que  l'impéra- 
trice, qui  se  confessa  avant  d'aller  honorer  les 
saintes  reliques.  L'empereur  fit  célébrer  la 
messe  en  l'honneur  du  saint  martyr,  et,  à 
l'otlerloire,  il  donna  un  beau  calice  d'or  avec 
la  patène.  A[>rès  la  messe,  il  fit  plusieurs  au- 
tres présents,  parmi  lesquels  était  un  livre  des 
Evangiles  écrit  eu  lettres  d'or,  qu?  l'on  a  con- 
servé jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  ce  mo- 
nastère, et  il  acx'orda  à  l'abhuye  le  droit  de 
Duttre  monnaie  (2). 

Nous  avons  vu  que  les  Lombards,  dans  leurs 
déprédations  autour  de  Rome,  cherchaient 
surtout  à  enlever  les  corps  saints,  pour  en  en- 
richir leurs  monastères  et  leurs  églises.  Les 
Francs  n'allèrent  pas  tout  à  fait  aussi  loin; 
cependant  leur  dévotion  leur  fit  taire  quelque 
chose  de  semblable.  En  H-Hi,  un  diacre  romain, 
étant  à  la  cour  de  l'empereur  Louis  pour  des 
atfaires,  pri>mit  à  l'abbe  E^inlla^d  des  reliques 
des  saints,  qu'il  disait  avoir  à  Home  dans  sa 
maison.  Xgiuhard  envoya  avec  lut  son  secré- 
taire avec  quelques  autres  personnes  de  con- 
fiani-e.  Arrives  à  Rome,  ils  virent  bientôt  que 
cet  homme  les  avait  trompés,  et  qu'il  n'avait 
point  de  reliques  à  sa  disposition.  Pour  ne  pas 
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toutefois  s'en  ret'iurner  les  mains  vidos,  ils 
cherchèrent  attentivement  dans  les  rlmcllères 
de  la  ville.  Ayant  remai-ipié  dans  une  giotta 
les  tombeaux  de  saint  Mart^ellin,  piètre,  et  de 
saint  Pierre  l'Exorciste,  ils  «>n  enlevèrent  lei 
corps  de  nuit  et  les  transportèrent  en  France. 
Eginhard  les  reijut  avec  une  joie  extraordi- 
nairc,  et  les  transféra  dans  son  monastère  do 
Meulenbeim,  (|ui  nril  ilepnis  le  nom  de  Si-li- 
genstadt,  c'est-à-dire  la  ville  des  saints.  Egin- 
hard lui-même  écrivit  en  (juatre  livres  l'hu- 
loire  do  cette  translation,  avec  une  relation 
des  miracles  qui  s'y  firent  sous  ses  yeux.  Il 
s'en  lit  un  grand  nombre,  non-seulement  pour 
ia  guérison  des  cori)S,  mais  encf»re  pour  la 
conversion  des  âmes.  Je  ne  puis  me  dispenser, 
dit-il  dans  un  eniiroil,  de  raconter  ce  que  j'ai 
vu  avec  plusieurs  autres.  Etant  arrivés  au 
pont  lie  la  petite  rivière  de  VVorm,  à  deux 
milles  d'Aix-la-(;hapelle,  nous  nous  y  arrê- 
tâmes quelque  temps  pour  prier,  afin  aue  les 
personnes  tlu  pdais,  qui  avaient  suivi  les  re- 
liques, pussent  s'en  retourner.  Alors  un-  fem- 
me, pert^ant  la  foule,  s'avança  vers  la  cliàs''e 
(  ie  saint  .Marcellin),  avec  un  homme  qui  lui 
devait  une  demi -livre  d'argent,  et  elle  lui 
dit:  Pour  l'amour  et  en  l'honneur  de  ce  saint, 
je  vous  remets  la  somme  que  vous  me  devez. 
En  même  temps  un  homme,  en  jirenant  un 
autre  par  la  main,  le  traîna  avec  les  saintes 
reliques,  et  lui  dit  :  Vous  avez  tué  mon  père, 
et  c  est  pour  cela  que  nous  étions  ennemis 
jurés  ;  mais  aujourd'hui  je  vous  pardonne 
pour  l'amour  et  en  l'honneur  de  ce  saint.  Je 
veux  être  votre  ami  ;  qu'il  soit  le  témoin  de 
notre  réconciliation,  et  qu'il  punisse  le  pre- 
mier d'entre  nous  qui  rompra  la  [laix  (3). 

L'abbaye  de  Fontenelleou  de Saint-Taiidrille 
fut  une  de  celles  qu'Eginhard  posséda,  et  il  la 
gouverna  environ  sept  ans,  après  lesquels  il 
U\  quitta  volontairement,  et  l'empereur  Louis 
la  (tonna  au  moine  Ansegise,  qui  avait  eu, 
sous  Eginhard,  l'intendance  de  ses  bâtiment». 
Ansegisf  était  Franc  de  nation,  de  race  noble; 
il  embrassa  la  vie  monastique  dans  cette  même 
abbaye  de  Fontenelle.Cbarlemagne  lui  donna 
successivement  le  monastère  de  Saint-Sixte 
de  Reims,  et  celui  de  Saint-Memmie  de  Châ- 
lons.  Les  tyanl  quittés  après  les  avoir  gou- 
vernés quelque  temps,  Charlemagne  lui  donna 
l'abbay^r  de  Saint-O-^-aer,  au  diocèse  de 
Beauvais,  l'an  807.  ii  l'a  trouva  dans  une 
grande  pauvreté  et  presque  sans  bâtiments  ; 
mais  en  peu  de  temps  il  h;s  eut  réparés  avec 
magnificence.  Gomme  il  entendait  fort  biett 
l'agriculture,  il  avait  toujours  grande  ahon- 
dancedegrains  et  d'autres  fruits, qu'il  donnait 
libéralement  à  ceux  qui  en  avaient  besoin  ;  car  il 
s'occupait  à  soulager  le  prochain  en  toutes 
manières.  Après  la  mort  de  Charlemagne, 
l'empereur  Louis  l'employa  en  plusieurs  am- 
bassades, et  lui  donna  l'abbaye  de  Luxeuil, 
en  817,  et,  en  S23,  celle  de  Fontenellc,  outre 
Saint-Germer  qu'il  gardait  toujours.   Ainsi  il 
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jouissait  de  trois  abbayes  à  la  fois  ;  mais  il 
les  remit  en  meilleur  état  qu'elles  n'étaient. 

Il  fit  tant  de  bien  à  Fontenelle,  qu'on  le 
comparait  à  saint  Vantlrille  et  à  saint  Ansbert. 
La  négligence  et  la  dureté  de  quelques  abbés, 
qui  ne  donnaient  pas  aux  moines  les  cboses 
nécessaires, avaient  misées  monastères  en  dé- 
cadence ;  les  bâtiments  tombaient  en  ruine, 
l'observance  y  était  relâchée,  la  règle  presque 
oubliée.  Ansegise  fit  venir  de  Luxeuil  des 
moines  vertueux  pour  l'enseigner  à  ceux  de 
Fontenelle  et  leur  en  montrer  la  pratique.  Il 
bâtit  magnifiquement  le  dortoir,  le  réfectoire, 
le  chapitre,  et  y  fit  faire  des  peintures  par 
Madalulfe,  peintre  fameux  de  l'église  de  Cam- 
brai. Pour  ôter  aux  moines  tout  sujet  de  plain- 
tes, il  régla  avec  eux  la  quantité  et  la  qualité 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  nour- 
riture et  leurs  vêtements,  les  terresqui  devaient 
fournir  chaque  chose  en  espèce,  et  de  l'argent 
pour  le  reste.  Il  donna  à  ses  monastères  quan- 
tité de  vases  précieux,  d'ornements  d'église  et 
de  livres,  qui  consistaient  principalement  en 
ouvrages  des  Pères. 

L'abbé  Ansegise  voyant  que  les  capitulaires 
de  Charlemagne  et  de  Louis,  son  fils,  étaient 
dispersés  en  plusieurs  feuilles  volantes  de 
parchemin,  et  craignant  qu'on  ne  les  oubliât 
avec  le  temps,  en  fit  un  recueil  en  827,  trei- 
zième année  du  règne  de  Louis.  Il  divisa  ce 
recueil  en  quatre  livres.  Le  premier  com- 
prend les  capitulaires  de  Charlemagne,  tou- 
chant les  matières  ecclésiastiques,  en  cent 
soixante-deux  articles  ;  le  deuxième  livre  con- 
tient les  capitulaires  ecclésiastiques  de  Louis, 
en  quarante-huit  articles  ;  le  troisième  con- 
tient les  capitulaires  de  Charlemagne,  sur  les 
matières  profanes,  en  quatre-vingt-onze  arti- 
cles ;  le  quatrième,  ceux  de  Louis,  sur  les 
mêmes  matières,  et  les  articles  'cnt  au  nom- 
bre de  soixante-dix-sept.  A  lu  fin  du  qua- 
trième livre,  il  mit  trois  additions  ou  capitu- 
laires imparfaits  ou  répétés.  Ce  recueil  de 
l'abbé  Ansegise  a  toujours  été  depuis  très- 
fameux,  et  se  trouve  cité  incontinent  après, 
dans  les  capitulaires  de  l'empereur  Louis  et  de 
ses  successeurs,  comme  ayant  autorité  publi- 
que. Ansegise  mourut  en  835,  à  Fontenelle, 
où  il  est  honoré  comme  saint  (1). 

Cependant  la  Providence  ouvrait  les  portes 
de  la  foi  et  de  l'Eglise  aux  peuples  du  Nord. 
Chez  les  Danois  ou  les  Normands,  cornme  chez 
les  autres  Barbares,  les  révolutions  politiques 
étaient  fréquentes  et  sanglantes.  Par  suite 
d'une  de  ces  révolutions,  Heriold  ou  Harold, 
roi  des  Danois,  ayant  été  détrôné  par  les  fils 
de  Godefrètle,  un  de  ses  prédécesseurs,  s'était 
réfugié  depuis  plusieurs  années  à  la  cour  de 
l'empereur  Louis;  qui  le  re(^ut  avec  bonté  et 
l'exhorta  à  se  taire  Chrétien,  afin  que  les 
Francs  portassent  plus  volontiers  les  armes 
pour  son  seivice.  Au  mois  de  juin  8-26, 
comme  Louis  tenait  les  Etats  à  Ingelheim, 
Harold  se  convertit  et  reçut  le  baptême  avec 


la  reine  sa  femme,  les  princes  ses  enfants,  et 
un  grand  nombre  de  ses  sujets,  oui  l'avaient 
suivi.  La  céiémonie  s'en  fit  à  Mayence,  dans 
l'église  deSaint-Alban.  L'empereur  fut  le  par- 
rain du  roi,  et  l'impératrice  Judith  tut  la 
marraine  de  la  reine. 

Harolil  étant  sur  le  point  de  retourner  en 
Danemarck,  souhaita  d'emmener  avec  lui  un 
missionnaire  qui  le  fortifiât  dans  la  foi  et  qui 
la  prèi'hàt  à  son  peuple.  L'empereur,  qui  ne 
le  souhaitait  pas  moins,  en  parla  aux  évêques 
et  aux  seisneurs  de  l'assemhléii  qui  se  tint  à  la 
mi-octobre  de  la  mèmi'  année  826,  et  les  pria 
de  chercher  quelque  homme  apostolique  qui 
eût  la  bonne  volonté  et  les  talents  nécessaires 
pour  cette  entreprise.  Presque  tous  répondi- 
rent qu'ils  ne  savaient  personne  qui  eût  assez 
d'  zèle  et  de  courage  pour  se  consacrer  à  une 
si  laborieuse  mission.  Mais  Vala,  abbé  de 
Corbie,  prenant  la  parole,  dit  qu'il  connais- 
sait un  moiue  qui  avait  toutes  les  qualités 
d'un  apôtre  et  surtout  un  grand  désir  de  souf- 
frir pour  Jésus-Christ;  qu'il  n'osait  cependant 
assurer  qu'il  voulût  se  sacrifier  à  une  expédi- 
tion si  pénible  et  si  dangereuse. 

Il  parlait  d'Anscaire,  moine  de  l'ancienne 
Corbie,  qui  demeurait  alors  à  la  nouvelle  Cor- 
bie, où  il  avait  été  envoyé  pour  y  enseigner 
les  jeunes  religieux  et  faire  en  même  temps 
des  prédications  au  peuple.  Il  était  natif  de 
l'ancienne  Corbie,  ou  du  moins  des  environs. 
Il  fut  dès  sa  jeunesse  favorisé  de  plusieurs  gi  â- 
ces  extraordinaires  qui  jetèrent  dans  son 
C(eur  les  semences  des  vertus  dont  on  vit  dans 
la  suite  de  si  précieux  fruits.  Il  prit,  dans  un 
âge  encore  tendre,  l'habit  religieux  au  mo- 
nastère de  Corbie,  et  il  montra  d'abord  une 
grande  ferveur  dont  il  parut  cependant  un 
peu  se  démentir  dans  la  suite  ;  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Charlemagne,  un  si  grand  prince, 
le  fit  rentrer  en  lui-même,  et  sa  négligence 
momentanée  devint  pour  lui  un  nouveau 
motif  de  tendre  à  la  plus  haute  perfection.  Il 
étudia  sous  le  célèbre  Pascase  Radbert,  et  fit 
tant  de  progrès  dans  les  sciences,  qu'il  gou- 
verna l'école  de  l'ancienne  Corbie  durant  l'ab- 
sence de  son  maître.  Il  n'en  fut  tiré  que  pour 
faire  la  même  fonction  dans  la  nouvelle  Cor- 
bie. Ses  supérieurs  ayant  connu  ses  talents  et 
son  zèle,  le  chargèrent,  tjatie  le  soin  de  l'é- 
cole, d  annoncer  la  parole  de  Dieu  au  peuple  : 
ce  qu'il  fil  avec  de  grands  fruits. 

Sur  le  récit  que  l'abbé  Vala  fit  des  vertus 
de  ce  saint  leligieux,  il  eut  ordre  de  le  laiie 
venir  à  la  cour.  Dès  qu'il  y  lut  arrivé,  Vala 
lui  proposa  la  mission  de  Dani-murck,  en  lui 
déclarant  cependant  qu'il  ne  voulait  rien  lui 
ordonner  là-dessus,  et  qu'il  le  laissait  absolu- 
ment le  maitre  d'accepter  ou  de  -ifuser  une 
si  pénible  mission.  Anscaire,  qui  ne  ,'ierchait 
que  l'occasion  de  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
répondit  sans  délibérer  qu'il  l'acceptait  avec 
joie.  Aussitôt  il  fut  preseuté  à  l'empereur,  qui 
fut  aussi  satisfait  qu'édifié  de  sa  résolution  ; 
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coai^  i{uand  le  parti  qu'il  prennit  fut  dcvoDu 
pnlilic,  1)11  en  parla  divcTS(>in''iit.  Queli|iies- 
uiis  ne  pouvaient  assez  admiicr  U»  couniije 
du  saidl  reliuii'ux,  (jui  s'arrai-linit  à  si  pairie 
et  ;\  ses  L'ludi"i  pour  i-e  roiitint-r  parmi  des 
barbares  idolAtres,  sans  autre  dessein  que  de 
les  canner  à  l'ieu  ;  h-s  autres,  au  lui  piét;inl 
des  intentions  moins  pures,  le  bh\maient  liau- 
femeut;  (]uelques-ui'8  luéiue  tàrliaieut  ouver- 
fuuent  de  le  détourii<sr  de  sa  résolution.  C'est 
ainsi  que  l'teuvre  de  Dieu  trouve  partout  îles 
contradictions  ;  on  est  quelqueiois  làulié  de 
Voir  taire  par  d'autres  un  bien  qu'on  n'a  pas 
ic  courage  de  faire  soi-môme. 

Anscaire,  pour  s'exempter  de  répondre  a 
ces  vains  discours  et  (lour  se  préparr  r  à  l'a- 
postolat p'irla  solitude,  se  retira  ilaiis  une 
vi^Mie  voisine  irAix-la-Cliapelle,  où  il  va(|uait 
en  repos  à  la  prière  et  a  la  l'cture.  llii  moine 
de  Tancienni'  Corbie,  nommé  Aubert  ,  ipii 
aceom[i:is;nail  Vala  à  la  cour,  alla  l'y  trouver 
et  lui  demanda  s'il  avait  bien  pensé  à  renga- 
gement qu'il  avait  pris.  Anscaire,  persuadé 
qu'il  ne  venait  que  pour  le  contredire,  lui  ré- 
pondit :  tjuel  besoin  avez  vous  de  venir  me 
troubler  dans  ma  résolution  '?  Aubert  lui  pro- 
Jesta  que  tel  n'élait  [las  son  dessein,  mais  seu- 
lement de  savoir  s'il  persévérait  dans  sa  bonne 
Volonté.  Anscaire,  le  rem>'rciant  de  sa  bien- 
veillance, lui  dit  alors  ;  On  m'a  deraanilé  si, 
pour  l'amoarile  Dieu,  je  voulais  aller  chez  les 
nations  étrangères  annoncer  l'Evangile  du 
Clirist.  Je  n'ai  osé  rejeter  une  pareille  propo- 
jilion  ;au  contraire,  je  souhaite  de  toutes  mes 
forces  pouvoir  y  aller,  et  personne  ne  pourra 
me  faire  chanijer  a  cet  éKard.  C'en  est  assez, 
répartit  Aubeit,je  ne  vous  laiss  Taipointaller 
seul  ;  mais,  pour  l'amour  lie  Dieu,  je  veux 
partir  avec  vous  ;  obtenez-moi  seulement  la 
perraisêioo  du  seiijneur  abbe.  .\uscaire  alla 
au-devant  de  Vala  quand  il  revint  du  palais, 
et  lui  dit  qu'il  avait  trouvé  un  compagnon 
pour  son  voyage.  Quand  il  eut  nomme  Au- 
bert,l'abbé  resta  surpris  comme  d'un  miracle, 
ne  pensant  pas  qu'un  homme  d'une  aussi 
grande  naissance,  de  ses  plus  confidents  et 
procureur  de  son  mi'nastère,  nourrit  des  pen- 
sées sembliibles.  Il  l'interrogea  lui-même  et 
lui  aci  orda  la  permission  ;  mais  il  déclara  à 
l'un  et  à  l'autre,  qu'il  ne  ieur  donnerait  per- 
sonne de  sa  famille  pour  les  servir,  s'il  n'y 
voulait  aller  de  bon  gré,  trouvant  de  l'inhu- 
mainlé  à  envoyer  quelqu'un  malgré  lui  parmi 
les  païens. 

il  les  mena  tons  deux  à  l'empereur,  qui, 
ravi  de  leur  bonne  volonté,  leur  donna  des 
meubles  de  chapelle,  descolTres,  des  tentes  et 
les  autres  secours  néce>suiie3  pour  un  si 
grand  voya;j;e,  et  leur  recommanda  d'avoir 
B  lin  d'aBermir  dans  la  loi  du  roi  Harold  et  les 
siens,  de  peur  qu'lis  ne  retournassent  à  leurs 
anciennes  erreurs,  et  de  travailler  à  en  co:i- 
vertir  d'autres.  Ils  partirent  donc  sans  avoir 
personne  pour  les  servir  ;  car  Harold.  encore 
encore  néophyte  et  grossier,  ne  savait  point 
comment  on  devait  les  traiter  ;  et  les  iieus, 
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élevés  comme  lui  dans  de»  mœurs  différentes, 
n'avaient  pas  grandi'  attention  pour  ces  deux 
étrangers.  Ainsi,  ils  soullrirent  lieiiicoup dans 
ce  coraineiiceniiMit  de  voyage.  Quand  ils  arri- 
vèrent à  Cologiii',  l'archcvèqu.-  H.idebalde  en 
eut  compassion,  et  leur  ilonm,  pour  porter 
leur  b.'iL;age,  une  très-bonne  1)  irqiie.  où  il  y 
avait  deux  chambres.  Le  roi  H.irold  la  trouva 
si  commode,  ipi'il  y  passa  avec,  les  religu'ux, 
prit  pour  lui  une  des  chambres  et  leur  laissa 
l'autre,  ce  qui  augmenta  entre  eux  la  fami- 
liarité, et  ses  gens  en  servirent  un  peu  mieux 
les  moines.  Ils  descendirent  ainsi  le  Itliin 
iusiiu'à  la  mer,  et,  ayant  jiassé  la  Frise,  arri- 
vèrent aux  frontières  du  Danemark.  .Mais 
Harold,  ne  [louvant  encore  y  être  paisible, 
demeura  en  Frise,  dans  une  terre  que  l'em- 
pereur lui  avait  donnée. 

Anscaire  et  Aubert  y  demeurèrent  avec  lui, 
tantôt  parmi  les  (Chrétiens,  taiiti')t  parmi  les 
païens,  prêchant  et  instruisant  ceux  qu'ils  pou- 
vaient. 11  s'i'n  convertit  plusieurs,  et  le  nom- 
bre des  Udèles  croissait  de  jour  en  jour.  Les 
deux  missionnaires cherchaientsurtout, tache- 
ter de  jeunes  esclaves,  pour  les  élever  dans  le 
service  de  Dieu,  et,  par  eux,  convertir  leurs 
compatriotes.  Le  roi  Harold  leur  en  donna  des 
siens  à  instruire,  et  leur  école  fut  bientôt  de 
douze  enfants  et  plus.  Tel  fut  le  commence- 
ment de  la  conversion  des  Danois  au  chiisfia- 
nisme.  Leurs  deux  a(iotres  travailliimt  ainsi 
plus  de  deux  ans,  après  les  (uels  Aubeil  tomba 
malade,  et,  ayant  eti!  conduit  en  Saxe,  à  la 
nouvelle  Corbie,   il  y  mourut  saintement. 

Vers  l'an  82'J,  l'empereur  Louis  reçut  des 
ambassadeurs  des  Suénones  ou  Suédois,  qui, 
entre  autres  affaires  dont  ils  étaient  chargés, 
lui  déclarèrent  que  plusieurs  personnes  de 
leur  nation  désiraient  embrasser  la  religion 
chrétienne,  le  priant  d'envoyer  des  prêtres 
pour  les  inslru  re,  et  assurant  que  leur  roi 
était  disposé  a  le  permettre.  L'empereur,  ravi 
de  celte  proposition,  herclia  (jui  il  pourrait 
envoyer  pour  reconnaître  la  vérité,  et  demanda 
à  l'abbé  Vala  si  l'un  de  ses  moines  voudrait 
aller  en  Suède,  priiicipalement  Anscaire,  qui 
était  déjà  auprès  de  Harold,  roi  de  Danemark. 
On  le  fit  venir  à  la  cour;  et,  comme  il  se 
douta  du  sujet,  il  se  souviit  d'une  vision  (ju'il 
avait  eue  à  Corbie,  où  il  avait  leçu  onire 
d'aller  prêcher  aux  pa'iens.  Etant  donc  arrivé 
devant  rem;iereur,  il  accepta  la  commission. 
L'abbé  Vala  lui  donna  pour  com[iagnoii  Vil- 
mar,  moine  de  Corbie,  et  dépuli  Gisleiuar 
pour  demeurer  auprès  du  roi  Harold,  à  la  place 
d'Anscaire. 

Saint  Anscaire  et  Vitmar  s'embarquèrent 
pour  passer  en  Suède.  .Mais  environ  à  mi- 
chemin,  ils  rencontrèrent  des  pirates  qui, 
malgré  la  résistance  des  marchands  qui  les 
conduisaient,  prirent  leurs  vaisseaux  et  tout 
ce  qu'ils  avaient,  .n  sorte  qu'à  peine  purent- 
ils  gagner  la  terre  et  se  sauver  à  pied.  En  cette 
occasion,  ils  perdirent  les  présents  de  l'empe- 
reur et  environ  quarante  volumes  qu'ils  avaient 
rasiemblos  pour  le  service  de  Dieu;  il  ne  leur 
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resta  que  1»  peu  qu'ils  purent  emporter  en 
descendant  du  vaisseau,  {juelques-uns  étaient 
d'avis  de  retourner,  mais  Anscaire  ne  put  s'y 
résoudre. 

Il  firent  donc  à  pied  un  très-long  chemin 
avec  une  extrême  difficulté,  passant  de  temps 
en  temps  sur  âes  l>arques  quelques  bras  de 
mer.  Knfin  i  s  arrivèrent  à  Birque  ou  Biorc,  qui 
était  alors  la  '.apitale  et  le  port  du  royaume 
de  Suède,  dans  une  île  à  deux  journées  d'Up- 
sal,  vers  le  lieu  où  est  Stockholm  ;  car  cette 
ancienne  ville  ne  subsiste  plus.  Le  roi,  nommé 
Bern  ou  Biorn,  ayant  appris  des  ambassadeurs 
qu'il  avait  envoyés  en  France  le  sujet  de  li 
venue  des  missionnaires,  les  reçut  favorable- 
ment. L'affaire  fut  examinée  dans  son  conseil, 
et  on  leur  accorda  tout  d'une  voix  la  permis- 
sion do  demeurer  dans  le  pays  et  d'y  prêcher 
l'Evangilo  ;  ce  qu'ils  commencèrent  avec  suc- 
cès. Plusieurs  Chrétiens  captifs  avaient  bien 
de  la  joie  de  pouvoir  enfin  participer  aux 
saints  mystères,  et  on  reconnut  la  vérité  de 
tout  ce  que  les  amljassadeurs  de  Suède  avaient 
dit  à  l'empereur  Louis.  Quelques  Sué<lois 
demandèrent  et  reçurent  le  baptême,  entre 
autres  Hérigaire,  gouverneur  de  la  ville  et 
fort  chéri  du  roi.  Ce  seigneur  lit  bâtir  une 
église  dans  son  héritage,  s'exerça  sérieusement 
à  la  piété,  et  persévéra  très-constamment  dans 
la  foi. 

Saint  Anscaire  et  Vilmar,  ayant  demeuré 
six  mois  en  Suède,  revinrent  en  France  avec 
des  lettres  écrites  de  la  main  du  roi,  suivant 
l'usage  de  la  na'ion,  et  racontèrent  à  l'empe- 
reur Louis  les  grâces  que  Dieu  avait  faites,^  et 
comment  il  leur  avait  ouvert  la  porte  pour  la 
conversion  des  païens.  L'empereur  en  fut  ravi,, 
et  songea  comment  il  pourrait  établir  un  siège 
épiscopal  â  cette  frontière  de  son  empire, 
pau^"  faciliter  et  affermir  ces  conversions. 
Alors  quelques-uns  de  ses  fidèles  serviteurs  lui 
représentèrent  que  l'empereur  Charlemagne, 
son  père,  ayant  dompté  la  Saxe  et  y  fondant 
des  évêchés,  avait  réservé  l'extrémité  de  la 
province  au  nord  de  l'Elbe,  pour  y  établir 
dans  la  suite  un  siège  archiépiscopal  d'où  l'on 
pût  étendre  la  foi  chez  les  païens.  Charle- 
magne y  fit  consacrer  une  églis(î  par  un  évèque 
de  Gaule,  et  y  mit  un  prêtre  nommé  Héridac, 
indépendant  des  évèiiues  voisins;  il  voulait 
même  le  faire  ordonner  évèque,  mais  la  mort 
le  prévint. 

L'empereur  Louis,  son  successeur,  sans  faire 
assez  d'attention  à  ce  dessein,  à  la  sollicitation 
de  quelques  personnes,  partagea  cette  pro- 
vince d'outre-Elbe  entie  les  deux  évêques 
voisins,  Villeric  de  Brème  et  Hérigald  de  Wer- 
den.  Mais  alors,  connaissant  l'intention  de 
son  père,  et  voyant  le  progrès  de  la  foi  chez 
les  Danois  et  les  Suédois,  du  consentement 
des  évêques  et  d'un  concile  nombreux,  il  éta- 
blit à  Hambourg  un  siège  archiépiscopal,  à 
qui  serait  soumise  toute  l'église  des  Nordal- 
Dingues,  c'esl-à-dire  des  peupies  qui  étaient 


au  nord  de  l'Elbe,  et  tout  le  reste  des  payi 

septentrionaux,  pour  y  envoyer  des  évêqucj 
et  des  prêtres.  11  fit  donc  consacrer  solcnnell» 
ment  saint  Anscaire  archevêque,  par  les  mains 
de  son  frère  Drogon,  évèque  de  Metz,  en  pré- 
sence de  trois  archevêques,  Ebbon  de  Reims, 
Hetli  de  Trêves,  Otgard  de  Mayence,  et  de 
plusieurs  évêquea,  Jiême  de  ceux  de  Werden 
et  de  Brème,  qai  prirent  part  à  cette  consé' 
cration  pour  preuve  de  leur  consentement. 
C'était  l'an  830,  et  saint  Anscaire  était  âgé  de 
trente  ans.  Drogon  était  frère  de  l'empereur, 
fils  de  Charlemagne  et  d'une  de  s»s  dernières 
femmes  :  il  était  évèque  de  Metz  ilepuis  l'an 
826;  et  lorsqu'il  sacra  saint  Anscaire,  il  était 
archichapelain  du  palais,  autrement  grand 
aumônier,  et  en  celte  qualité  précédait  les 
archevêques.  Comme  le  nouveau  diocèse  de 
Hambourg  était  petit  et  exposé  aux  courses 
des  Barbares,  l'empereur  y  unit  un  monastère 
de  Gaule,  nommé  Turholt  en  Flandre;  et, 
pour  assurer  à  perpétuité  l'érection  du  siège 
de  Hambourg,  il  envoya  saint  Anscaire  à 
Rome,  avec  deux  évêques,  un  comte,  en  de- 
mander la  confirmation  au  pape  Grégoire.  Le 
Pape  autorisa  le  tout  par  un  décret,  donna  ie 
pallium  à  saint  Anscaire;  le  nomma  légat 
apostolique  pour  les  Suédois,  les  Danois,  les 
Slaves  et  les  autres  nations  septentrionales, 
entre  autres  l'Islande  et  le  Groenland,  con- 
jointement avec  Eiibon,  archevêcjue  de  Reims, 
qui  avait  déjà  reçu  cette  légation  précédem- 
ment. Il  lui  accorda,  devant  le  corps  de  saint 
Pierre,  l'autorité  publiijue  de  prêcher  l'Evan- 
gile, et  frappa  d'analhème  quiconque  y  met- 
trait opposition.  Ce  sont  les  paroles  du 
biographe  contemporain  de  saint  Anscah-e. 
L'.'S  nations  septentrionales  n'auraient  jamais 
dû  oublier  d'où  leur  sont  venus  les  prédica- 
teurs légitimement  envoyés  de  l'Evangile,  et 
leurs  pères  dans  la  foi. 

Une  particularité  bien  remarquable,  quoi- 
qu'elle ait  été  peu  remarquée,  c'est  que  dans 
la  légation  apostolique;  de  saint  Anscaire  et  de 
l'archevêque  Ebbon  se  trouve  non-seulement 
l'Islande,  mais  encore  le  Groenland,  qui  fait 
partie  de  l'Amérique  septentrionale.  Le  pape 
Grégoire  IV  nous  apprend  dans  sa  bulle  à  saint 
Anscaire,  que  Charlemagne  avait  déjà  eu  in- 
tention de  faire  remplir  cette  mission  loin- 
taine. Ainsi  donc,  a  la  fin  du  huitième  et  au 
commencement  du  neuvième  siècle,  on  con- 
naissait a^se^,  non-seulement  l'Islande,  mais 
encore  le  Groenland  ou  la  partie  septentrio- 
nale de  l'AmériquCi  pour  songer  efficacement 
à  y  envoyer  des  missionnaires.  Nous  verrons 
même,  vers  le  mille'*  du  onzième  siècle,  ua 
des  successeurs  de  saint  Anscaire,  l'archevêque 
Adalbert  de  Hambourg,  établir  un  évèque  ea 
Islande,  danshi  ville  de  SkalhoU.  C'est  peut- 
être  lie  ces  anciennes  missions  que  venaient 
les  traces  et  les  traditions  de  cliristiauisma 
qu'on  découvrira  jilus  tard  en  Amérique  (i). 

Ebbon  et  saint  Anscaire,  conférant  eusem- 
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ble  lin  e^tle  If^pution,  jugAn-nl  rK^oos-iRiri- 
mi'il  y  oftl  un  (^vi'qiip  ([iii  rf'si'lîU  m  SiitViln. 
Ain<ii  (lu  conscnlomiînt  tie  rcraperpiii",  Khiion 
ch>>isit  un  «le  se**  parouls  nommé  Guitzh^rt, 
iju'il  lit  unlormor  ov^qup,  lui  donnant  ulion-- 
lîamnipnt,  liuit  du  sim  quo  de  la  liliérnlit»^  de 
l'ompt'reur,  loui  rc  qui  était  néct-s^airc  pouf 
lo  scrvicf'  <ie  l'E-ilixe  ;  ot  il  l'envoya  comme' 
son  vicaire  on  Suéde  poui- exercer  la  lépation 
qu'il  avait  reeue  liu  Saiiit-Si(^;{e.  llliliun  lui  lit 
donner  par  l'i-mpereur  le  monastère  ipie  lui- 
même  avait  fondf'  A  Wédel,  oamme  un  lieu 
dft  retraite.  Gauzlierl  fut  nomnii'  Simon  à 
son  ordination,  à  l'exemple  de  cjutlipies  au- 
tres évécpu'S,  cnmine  saint  Bunit'afc;  et,  iHunt 
arrivé  en  Sué  le,  il  fut  reçu  avec  lionnenr  p  ir' 
le  roi  et  par  1'  peuide,  et  commença  h  hfttip 
une  éi^lise  et  à  prêcher  publiipiement  l'Kvan- 
gile,  en  sorte  «pie  le  nombre  des  lidèles  crois- 
sait de  jour  en  jour.  Saint  Anseaire  réussit  de 
mém»  [\  Hamliour;?.  11  acheta  des  enfants 
paiini  les  Danoi?  et  les  Slaves,  il  en  racheta 
d'autres  ijui  étaient  captifs,  les  instruisit  daa^ 
le  service  de  Dieu,  les  envoya  dans  le  monas- 
tère de  Turholt,  et  même  dans  celui  de  Corbie, 
où  ils  furent  élevés  de  manière  à  dff\'enir  de 
lélès  missionnaires  à  leur  tour  (1). 

Le  pape  Grégoire,  qui  nomma  saint  Anseaire 
légat  apostolique  pour  les  peujdes  du  Nord, 
était  Giei,-oirelV,  successeur  de  Valentin,  qui 
le  fut  d'Kuiîène  II.  En  826,  Eugène  fit  assem- 
bl'T  à  Rome  un  concile  de  soixante- trois  évè- 
qnes,  dans  lequel  il  établit  les  rè-^çles  suivante 
contre  le  rehUdiement  de  la  discipline  dans 
plusieurs  provinces  de  l'E,i?lise. 

On  ne  sacrera  point  d'évèques,  que  ceux 
dont  la  science  sera  ornée  par  la  bonne  vie. 
On  ne  recevra  point  de  présents  pour  les  or- 
dinations. L'évêque  prêchera  la  parole  de 
Dieu,  suivant  la  portée  de  ses  auditeurs  . 
Les  ecclésiasti(iues  ignorants  se  feront  ins- 
truire, demeurant  suspendus  de  leurs  fonctions, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  la  science  nécessaire 
pour  s'en  acquitter dii;nement.  Le  clergé  élira 
son  êvêque,  et  le  choix  en  sera  agrée  par  le 
peuple.  Les  évèciues  ne  pourront  s'absenter 
plus  de  trois  semaines  de  leur  diocèse,  à  moins 
que  le  métropolitain  ou  le  primat  ce  lo  trouve 
nécessaire.  Il  y  aura  des  cloîtres  joignant'  les 
églises  cathédrales,  pour  l'habitation  des 
clercs  qui  doivent  les  desservir.  11  y  aura  des 
prêtres  établis  dans  chaque  paroisse.  On  n'en 
ordonnera  pas  plus  qu'on  n'en  peut  entrete 
nir.  On  i»c  fera  point  de  pi-êtres  qui  t)e  soient 
attachés  à  quelqoes  églises  ou  monastères. 
Us  n'assisteront  point  à  des  jeux  ni  a  des  >jiec- 
tacles  profanes.  Ils  ne  s'occuperont  point  à  la 
chasse,  au  négoce  ni  à  ttucnn  travail  rnsti(|ue. 
Us  ne  sortiront  point  de  la  maison  sans  vétb- 
ment  sacerdotal. ()u  ne  les  appellera  point  en  té- 
moignage pour  des  affaires  séculières, a  moius 
que  leur  evè  |ue  ne  le  triuve  nécessaire  pour 
la  mauifestation  de  la  vérité.  Ur.  prêtre  dé- 
posé doit  être  resserré   dans  un  lieu  dO  péni- 


tence liés  lors  cpi'uu  occlésia.^tique,  de  quel- 
(|uo  mni;  qu'il  soit,  sera  soupçonne  d'un  mau- 
vais commerce  avoiï  une  femme,  s'il  n'évite' 
point  do  la  fréquenter  a|irêH  trois  admonitions 
canoniques,  on  lui  fera  son  procès.  |,o<  iVvè- 
ques  ne  s'a[iproprierotilrien  des  biens  rie  leurs- 
églises,  au  delà  do  ce  qui  leur  e-t  a'tribuo. 
Les  prêtre*  roco»ii)nt  indistinctement,  et  sani 
prévention  pour  personne,  b's  oblations  dos 
lidêles  au  sacrilii-.cile  la  messti.  Un  cveqiio  ne 
donnera  point  .le  I, dires  démissoires  en  ter- 
mes vai,'ue>t,  et  s'il  n'est  sur  que  ceux  qui  le.* 
dwnandpnt  sep>nt  reçus  dans  b-s  diocèses  où 
ils  •'ouhaitent  d'alb-r.  Les  i-véques  et  l 's  prô' 
très  auront  des  avocats  de  bonne  i-i-nommée 
pour  défendre  leurs  droits  dans  b-s  allairei 
tenipoielles,  afin  .ju'ils  n'en  soifîiit  point  dis- 
traits dans  les  fonctions  de  lenr  ininisière. 
Ceux  (jui  n'en  auront  point,  seront  cités  de- 
vant révéi|ue,  pour  savoir  si  leur  mauvaise 
vie  n'en  est  pas  la  cause. 

Il  sera  libre  à  ceux  qui  bâtiront  des  monas- 
tères ou  des  cliapelles  dans  leurs  propres 
fonils, de  présenter  à  l'evêqueci-uxqui  devront 
les-  desservir.  Les  héritiers  des  usurpateurs 
indemniseront  les  églises  des  torfs  qu'elles  en 
auront  reçus.  Lesévêques  auront  soin  que  les 
biens  des  bàpilaux  soient  léyitimem  'lit  ad- 
ministrés. 11  n'y  aura  point  d'église  ni  d'ora- 
toire sans  prêtre  qui  y  fa-se  le  sen'ice  divin. 
Les  êvêques  pourvoiront  à  ceux  qui  sont  à 
leur  charge;  et  le  prince  sera  prii;  d'obliiter 
les  séculiers  à  s'acc[uitlerdes  fondations  dont 
ils  sont  chargés  à  cet  égard,  (les  mêmes  lieux 
saints,  élant  ruinés,  seront  rétablis  par  ceux 
qui  les  aui-onl  à  leur  charge;  et  le  (leuple  les 
aidera,  s'ils  n'^nt  pas  le  moyen  de  le  faire.  Un 
évèque  n'exigera  rien  de  son  clergé  ni  des- 
églises qui  sont  sous  sa  conduite,  au  delà  de 
ses  droits.  On  choisira  pour  abbés  des  hom- 
mes doctes  et  même  qui  soient  [irétres,  afin 
qu'ils  soient  en  état  de  corriger  et  d'absoudre 
leurs  religieux  des  fautes  qu'ils  auront  com- 
mises. A-  la  diligence  des  évêipies,  personne 
ne  portera  l'habit  de  religieux,  s'il  n'en  garde 
la  clôture  et  s'il  n'en  tient  la  conduite.  Cette' 
règle  aura  lieu  pour  les  femmes  (pii  auront 
pi-is  par  dévotion  le  voile,  ou  l'habillement 
de  ijiiehiue  ordre  religieux.  Le  jour  ilu  di- 
manche, on  s'abstiendra  de  toute  oeuvre  ser- 
vile,  à  la  réserve  de  ce  qu'on  doit  préparer 
pour  les  voya^jcurs  dans  les  hôtelleries.  On 
pourra  empri:  muer  un  malfaiteur  le  diniau- 
che,  pour  lui  faire  sou  procès  un  autre  jour. 
Surune  apparence  àe  crime  et  sans  une  preuve 
complète,  ou  n'obligera  personne  à  demeurer' 
malgré  soi  dans  un  monastère.  Il  ne  sera 
permis  à  aucun  1  lïquc  île  se  placer  dans  Ifr- 
sanctuaire  pendant  lu  célébration  de  la  me^se; 
On  établira  par  toutes  les  pamisses,  à  la  cam- 
p.igiie  comme  à  la  ville,  des  précepteurs  et  des 
iiMitres  d'école  pour  y  enseigner  les  lettres, 
les  arts  libérau.x  et  la  doctrine  chrétienne; 
car  c'est  par- là  surtaut  que  se  manifestent  lor 
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commandements  divins.  On  voit  ici  la  sollici- 
tude mateinelle  et  constante  de  l'Eglise  ro- 
maine, non-seulement  pour  former  à  la  science 
compétente  les  prêtres  et  les  cleics,  mais  pour 
instruire  les  enfants  du  peuple,  non  pas  uni- 
quement dans  la  doctrine  chrétienne,  mais 
encore  dans  les  lettres  et  les  arts. 

Le  pape  Eugène  ajoute  :  On  empêchera  le 
pernicieux  usage  qui  règne  surtout  parmi  les 
femmes,  et  qui  est  un  reste  du  paganisme^ 
d'employer  des  jours  de  fête  à  tenir  des  con- 
certs, à  Janser  et  à  chanter  des  airs  et  des 
chansons  lascives.  Les  personnes  mariées  ne 
peuvent  se  séparer  que  pour  cause  d'adultère; 
et  l'entrée  en  religion  d'une  des  parties,  l'au- 
tre demeurant  dans  le  siècle,  ne  dissout  point 
le  mariage.  On  ne  doit  jamais  permettre  à 
personne  d'avoir  deux  femmes  à  la  fois,  ni 
une  concubine  avec  une  lemme.  Personne 
n'attentera  d'épouser  sa  cousine,  sa  nièce,  sa 
marâtre,  sa  belle  sœur,  ni  aucune  de  ses  pa- 
rentes ou  alliées  dans  les  degrés  défendus,  sans 
peine  d'excommunication.  On  obligera  ceux 
qui  auront  contracté  de  semblables  mariages, 
à  se  séparer  :  après  quoi  on  leur  fera  taire 
une  pénitence  convenable.  Tels  sont  les 
trente-huit  canons  du  pape  Eugène  H  (1). 

Ce  Pontife  mourut  l'année  suivante  827,  au 
mois  d'août.  Après  quelques  jours  de  vacance, 
on  élut  pape  Valentin.  11  était  Romain  ;  et, 
ayant  été  élevé  dans  le  palais  de  Latran,  il 
fut  ordonné  sous-diacre  par  le  pape  Pascal, 
qui  le  prit  à  son  .service,  et  l'ordonna  ensuite 
diacre.  Le  pape  Eugène  l'aima  comme  son 
fils,  et  l'avait  toujours  auprès  de  lui.  Il  était 
archidiacre  quand  il  fut  élu  Pape  malgré  sa 
résistance;  maisil  tiat  le  Saint-Siège  à  peine 
un  mois. 

Après  la  mort  si  prompte  de  Valentin,  et  la 
même  année,  mais  sans  qu'on  sache  l'époque 
précise,  les  Romains,  ayant  délibéré  sur  le 
•  hoix  de  son  successeur,  qui  devait,  dit  l'au- 
Seur  de  la  lie  des  Papes,  les  régir  par  sa  doc- 
trine et  par  son  empire,  ili  élurent  unanime- 
ment Grégoire,  prêtre  du  titre  de  Saint-Marc. 
11  était  Romain,  illustre  par  sa  naissance,  plus 
illustre  par  sa  sainteté,  plein  de  courage  et 
de  douceur,  savant,  affable,  modeste,  appli- 
qué à  l'étude  des  divines  lettres,  le  père  des 
pauvres,  le  nourricier  de  toutes  les  veuves, 
visilant  sans  relâche  les  églises,  ne  souhai- 
tant rien  de  terrestre  et  n'aspirant  qu'aux 
choses  du  ciel.  Le  pape  Pascal  le  fit  sous-diacre 
et  ensuite  prêtre,  en  considération  de  son 
mérite.  Les  Romains,  clergé,  sénat  et  peuple, 
l'ayant  élu  tout  d'une  voix,  il  se  cacha  dans 
l'église  des  saiiiis  Cosme  el  Damien,  disant 
qu'il  éiait  incapable  d'un  pareil  ministère. 
Mais  on  l'eu  tira  par  force;  et,  au  miliiu  dea 
hymnes  et  des  cantiques,  on  le  conduisit  au 
palais  patriarcal  de  Latran,  où  il  lui  intronisé 
aussitôt.  Mais  comme,  d'après  le  décret  du 
pape  Eugène,  le  clergé  romain  avait  fait  ser- 
ment de   ne    laisser  consacrer  de    nouveau 


Pape,  que  quand  il  aurait  fait  lui-même,  en 
présence  de  l'envoyé  impérial,  le  serment  que 
le  pape  Eugène  avait  fait  spontanément  pour 
la  conservation  des  droits  de  tous,  Grégoire  IV 
ne  fut  sacré  qu'après  l'arrivée  du  commissaire 
de  l'empereijr  Louis II  (2).  Tel  fut  le  pape  Gré- 
goire, qui  nomma,  l'an  830,  saint  Anscaire 
missionnaire  et  lénat  apostolique  pour  les  na- 
tions septentrionales  de  l'Europe. 

Saint  Pascase  Radbert,  que  saint  Anscaire 
eut  pour  maître  dans  l'étude  des  lettres  divi- 
nes et  humaines  ,  avait  été  élevé  dès  sou  en- 
fance dans  le  monastère  de  Notre-Dame  de 
Soissons,  par  la  charité  des  religieuses,  à  qui 
il  en  témoigna  sa  reconnaissance  toute  sa  vie. 
il  y  fut  consacré  à  Dieu  et  y  reçut  la  tonsure; 
mais  ensuite  il  revint  dans  le  monde  et  vécut 
longtemps  en  séculier.  Enfin  il  se  retira  dans 
le  monastère  de  Corbie,  sous  la  conduite  de 
l'abbé  saint  Adalard,  et  s'y  appliqua  à  l'étuile 
avec  tant  de  succès ,  qu'il  fut  ensuite  chargé 
d'instruire  ses  confrères,  et  acquit  une  grande 
réputation.  Il  avait  très-bien  appris  les  lettres 
humaines  ;  mais  sa  principale  étude  fut  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  ;  dès  lors  il  ex- 
pliquait à  la  communauté  l'Evangile  aux  jour» 
solennels.  Toutefois  il  ne  manquait  ni  à  l'of- 
fice, ni  à  aucun  autre  devoir  de  la  vie  monas- 
tique ;  il  n'employait  à  l'étude  que  le  temps 
qui  lui  restait  et  qu'il  pouvait  dérober,  ayant 
principalement  pour  but  d'éviter  l'oisiveté. 

Il  eut  plusieurs  disciples  à  Corbie,  entre 
autres  le  jeune  Adalard,  qui  gouverna  l'abbaye 
à  la  place  de  l'ancien;  saint  Anscaire,  que 
nous  venons  de  voir  nommer  légat  aposto- 
lique pour  le  Nord,  et  archevêque  de  Ham- 
bourg; Hildeman  et  Odon,  tous  deux  évèques 
de  Beauvais,  et  Varin,  abbé  de  la  nouvelle 
Corbie.  Radbert  travailla  lui-même  à  la  fonda- 
tion de  ce  monastère,  et  il  y  accompagna, 
l'an  822,  saint  Adalard  et  Vala,  son  frère.  En 
826,  après  la  mort  de  saint  Adalard,  il  fut  dé- 
puté par  la  communauté  de  l'ancienne  Corbie, 
pour  obtenir  de  l'empereur  Louis  la  confirma- 
tion de  l'élection  de  Vala.  En  cette  occasion, 
comme  un  seigneur  lui  demandait  pourquoi 
ils  avaient  choisi  un  homme  si  sévère,  il  ré- 
pondit qu'il  fallait  prendre  pour  guide  celui 
qui  marchait  devant  les  autres.  L'empereur 
Louis  l'envoya  en  Saxe  l'an  831,  apparemment 
à  l'occasion  de  la  mission  de  saint  Anscaire, 
et  l'employa  encore  depuis  dans  les  affaires 
des  églises  et  des  monastères.  Enfin,  l'abbé 
Vala  l'estimait  tant,  qu'il  ne  faisait  presque 
rien  sans  lui,  ni  affaire,  ni  voyage.  Tel  était 
le  moine  Radbert,  qui  prit  le  surnom  de  Pas- 
case,  suivant  l'usage  des  savants  de  son  siècle, 
de  joindre  un  nom  latin  au  nom  barbare. 

Vers  l'an  830,  il  écrivit  la  Vte  de  saint  Ada- 
lard, son  abbé  et  l'année  suivante  il  composa 
son  Traité  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  ou 
de  l'eucharistie,  â  la  prière  de  son  disciple 
Varin,  surnommé  Placide,  qui,  après  avoir  été 
moine  de  l'ancienne  Corbie,  était   abbé  de  la 
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notivfillo,  ayant  succéili'  à  saint  Adalaril  on 

Sli't.  Sainl  Pascasf  y  expase,  d'un  syle  simple, 

la  iloi-lrine  de  l'EijIise  sur  reui'liiinslie  ,  lello 

que  les  moines  île  la  nouvelle  (kirbie,  eliarjçiis 

(le  l'iiislrurlion  des    moplivles  ,  devaient  la 

leur  exposer;    d'où  vient  qu'il    cotnpare  eu 

((u'il  dit  sur  celle   matière   au    lait  dont  on 

nourrit  les  ent'anl'i.  S'il  lui  arrive  do  eoinliat- 

tre  en   passant  queliiue  erreur,  ce  n'est   que 

l'iiu'ri'dulilè  des  luunranls  l'I  des  mauvais  ca- 

lltoliques,  ou  quel|ue  ancienne  lii'iésie,  com- 
me celle  des  (uillénaires  ;  car  un  n'avait  point 

encore  innové  sur  ce  sujet  :  cela  n'arriva  que 

longtemps   depuis.  Les  IVres  dont  il  emploie 

les  léiHoifçnau'Cs  sont  :  saint  Cyprien,    saint 

Ambroise,  sainl  Hilaire.  saint  Aujçuslin,  saint 

Cliry^oslome ,  saint  Jeiome,  sainl   Grégoire, 

siint  Isiilore,  s.iinl  Hesycliius  el  le  vénérable 

IVvIe.  Ku  sorte  qu'avec  la  doctrine  conlempo- 

raino  el  invariable  de  l'Eiçlise  catlioliciue,  son 
ouvrage  présente  encore  le  résumé  de  toute 

la  tradition. 

Voici  comme  saint  Pa^ease  expose  Ini-mème 
le  sommaire  de  cliacun  de  ses  vini;l-deux 
chapitres.  La  communion  du  tllirist  est  son 
vrai  corps  et  sou  vrai  saiii;,  aucun  fidèle  ne 
doit  ignort-r  ce  mystère,  (^e  v|ue  c'est  «pie  les 
sacrements  et  pourquoi  on  leur  donne  ce  nom. 
Si  ce  sacrement  mystique  s'opère  en  ti;j[ure  ou 
en  réalité.  Kn  quoi  les  sacritices  et  les  ligures 
de  la  loi  ancienne  ditl'érenl  du  sacrement  du 
corps  et  du  sang  du  Seigueur.  Ce  ([ue  c'est 
que  de  recevoir  dignement  et  pour  la  vie  le 
corps  et  le  sang  du  Christ.  Kn  combien  de 
manières  se  dit  le  corps  .lu  Christ.  Dans  cette 
communion,  on  reçoit  le  jugement  ou  la  ré- 
compense. Pourquoi  il  a  èlé  néci'ssaire  que  le 
Christ,  immole  une  fois  en  réalité,  soit  immolé 
chaque  jour  en  mystèrf».  Pourquoi  ce  mystère 
se  célèbre  dans  le  paiu  el  ilans  le  vin.  Pour- 
quoi ou  mêle  de  l'eau  dans  le  calice,  (^e  mys- 
tère a-t-il  quelque  chose  de  plus  ou  de  moins, 
suivant  qu'il  est  consacré  par  un  bon  ou  mau- 
vais ministre'?  Pourquoi  les  sacremL'nls  ne 
changent  point  la  couleur  ni  la  saveur.  Ces 
choses  se  sont  manifestées  souvent  scus  une 
forme  visible.  Par  quelle  parole  on  consacre 
ce  mystère.  Si,  après  la  consecration.ee  corps 
peut  être  justement  appelé  du  pain.  Si  celui-là 
en  a  plus,  qui  en  a  reçu  [dus  ou  moins.  Pour- 
quoi ce  mystère  est  donné  aux  disciples  avant 
la  passion.  Pourquoi,  au  ^ang  du  Christ,  on 
mêle  une  parcelle  de  sou  corps.  Pourquoi  le 
mystère  de  lu  sainte  communion  est-il  main- 
tenant célébré  à  jeun  ,  tandis  que  le  Seigneur 
l'a  donné  à  ses  discip'.es  après  le  souper?  Que 
veut  dire  celte  parole  du  Seigneur  :  Je  ne 
boir.ii  désormais  de  ce  fruit  de  la  vigne,  que 
quand  je  le  boirai  nouveau  dans  le  royaume 
de  mon  Père  '  Y  a-t-il,  'luant  à  ce  mystère, 
ane  dlBérence  entre  le  juste  et  le  péni- 
tent? 

Dans  cet  iiH)ortant    traité ,   sainl    Pascase 

Kadliert  enseigne  principalement  trois  choses  : 
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que  l'eucliaristio  est  lo  vrai  corps  et  le  vrai 
sang  de  Jésus-Christ;  ipie  la  substance  du 
pain  el  du  vin  n'y  demeure  plus  après  la  con- 
sécration, el  (lue  c'est  le  méiu.;  corps  ijui  est 
né  de  la  Vierge:  ce  qu'il  exprime  ainsi  ilès  le 
commeneeuient  du  livre  :  Kncor-  ipie  la  fi- 
gure du  pain  l't  du  vin  soit  ici ,  on  ni-  doit  y 
croire  autre  chose,  après  la  i-onsécralion.  que 
le  corps  et  le  sang  du  Chri>l.  Kl  piur  dire 
quelque  chose  de  plus  merveilleux,  ce  n'est 
pas  une  autre  chair  que  celle  (|ui  est  née  do 
Marie,  oui  a  soull'ert  sur  la  croix,  qui  est  sortie 
du  sépulcre.  De  la  il  lire  irois  conséquences  : 
que  Jé>us-Clirist  est  immidé  tous  les  jours  vé- 
ritablement, mais  en  mystère;  que  l'eucha- 
ristie est  vérité  el  ligure  tout  eusemlile; 
qu'elle  n'est  point  sujette  aux  suites  d^;  la  di- 
gestion. 11  établit  partout  la  doctrine  de  la 
présence  réelle,  jusqu'à  dire  que  celui  ijui  ne 
la  croit  pas  est  pire  qu'un  irapi'  (I) 

La  même  année  831,  Amalaiius,  disciple 
d'Alcuiii,  clerc  de  l'église  de  .Melz  cl  depuis 
chort'vèiue  de  Lyon,  fut  envoyé  à  Kome  par 
l'empereur  Louis,  à  qui,  vers  l'an  82(J,  il  avait 
dédié  un  grand  traité  des  oftices  eedi'siasti- 
ques,  divisé  en  quatre  livres.  Etant  à  Rome, 
il  interrogea  les  ministres  de  l'église  de  Saint- 
Pierre,  el  protita  de  leurs  instructions  [lour 
corriger  son  ouvrage  el  en  faire  une  seconde 
édition.  11  reste  touti-fois  des  exemplaire-  de 
la  première,  qui  en  font  voir  la  dillérence.  En 
ce  voyage,  il  demanda  au  pape  Grégoire  IV 
des  anliplioniers  de  la  pirt  de  l'empereur,  et 
le  Pape  lui  répondit  qu'il  n'en  avait  point 
(|u'il  put  lui  envoyer,  parce  que  Vala,  dans 
une  de  ses  ambassades,  les  avait  emportés  en 
France.  Amalarius  les  trouva  en  effet  dans  le 
monastère  de  Corbie;  el,  les  ayant  conférés 
avec  ceux  de  France,  il  en  prit  occa-ion  de 
composer  un  second  ouvrage  sur  ce  sujet.  On 
a  encore  d' Amalarius  uu  abrégé  de  l'office  de 
la  messe,  suivant  l'ordre  romain. 

Dans  ces  ouvrages,  il  a  principalement 
cherché  à  rendre  raison  des  prières  et  des  cé- 
rémonies (jui  composent  l'ofrice  divin,  el  il 
s'est  beaucoup  étendu  sur  (tes  raisons  mys- 
tiques, dont  plusieurs  m;  paraissent  pas  fort 
solides;  mais  son  travail  ne  laisse  pas  d'^-tre 
d'une  grande  utilité  pour  nous  assurer  du  fait, 
et  nous  montrer  que  les  prières  de  la  me-se  et 
des  heures  étaient  les  mêmes  qui  sont  mar- 
quées dans  le  sacramentaire  et  l'antiphonier 
de  sainl  Grégoire,  et  que  nous  disons  encore, 
et  les  cérémonies  telles  que  les  i  e[iréscnte  l'an- 
cien ordre  romain.  De  sorte  que  les  écrits 
d'Amalarius  sont  une  preuve  au-si  autlien- 
tique  «jue  serait  un  manuscrit  de  l'an  830. 

Il  marque,  dans  la  préface,  que  l'on  disait 
deux  ou  trois  messes  différentes  les  dimanches 
où  il  se  renc.iulre  quelque  fêle  des  saints, 
i;,ioiciuo  d'autres  se  contentassent  d'en  faire 
mémoire  par  quelque  oraison.  I!  montre  que 
toutes  sortes  de  prières  sont  comprises  dam 
l'ordiaaire  de  la  messe.  11  dit  que  la  dernier* 
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oraison, tf}uise  flit  aux  messes  de  carême  après 
la  postcommunioD,  est  une  Ijénéiliclion  pour 
ceux  qui  n'avaient  pas  communie,  parce  que 
tout  le  monde  ne  venait  pas  pour  lors  à  la 
messe  tous  les  jours.  Il  entre  ensuite  dans  le 
détail  de  toutes  les  messes,  commençant  à  la 
septuiigésime,  et  marque  tous  les  iutroïts,  les 
.épîtres^  les  évangiles  tels  que  nous  les  disons 
, encore.  Dans  le  carême,  il  s'arrêta  aux  jours 
qui  ont  (juelque  observance  singulière,  savoir  ; 
le  mercredi  d'après  la  quiuquagésime,  où  l'on 
commeni^ait  à  jeûner  et  à  dire  la  messe  à 
Done,  au  lieu  qu'auparavant  on  la  disait  à 
tierce.  Il  conjecture,  ce  qui  était  vrai,  que  les 
quatre  premiers  jours  de  jeûne  avaient  été 
ajoutés  depuis  le  temps  de  saint  Giégoire, 
pour  achever  le  nombre  de  quarante. 

Le  jeudi  saint,  il  y  a  plusieurs  singularités. 
Ou  ne  chante  plus  Gloria  Palri  et  on  ne  sonne 
pjus  les  cloches:  ce  qui  'luie  les  deux  jours 
suivants.  On  consacre  les  saintes  huiles  de 
trois  sortes  :  le  saint  chrême,  l'huile  des  caté- 
chumènes, celle  des  malades.  On  réserve  le 
corps  de  Notre  Seigneur  au  lendemain  ;  on 
fait  un  repas  commun  en  mémoire  de  la  Cène  ; 
on  lave  les  pieds  des  Iréres  et  le  pavé  de 
l'église,  et  on  dépouille  les  autels;  enlin  les 
pénitents  reçoivent  l'absolution.  L'ullice  du 
vendredi  saint  était  tel  qu'il  est  encore,  et 
l'adoration  de  la  croix  y  est  bien  marquée  et 
défendue  contre  ceux  qui  l'attaquaient,  (;omme 
Claude  de  Turin.  Ici  Amalaiius  dit  avoir  ap- 
pris de  l'archidiacre  de  Rome,  que,  dans  l'é- 
glise où  le  Pape  adorait  la  croix,  personne  ne 
communiait,  et  cet  usage  est  devenu  univer- 
sel. Le  samedi  saint,  on  ne  disait  point  de 
messe,  parce  qu'elle  était  réservée  à  la  nuit 
suivante.  Ce  jour-là  même,  l'architliacre  de 
Rome  faisait  les  ugnus  Dei  de  cire  et  d'huile, 
que  le  l'ape  bénissait  et  que  l'on  distribuait 
au  peuple  à  l'octave  de  Pâques  après  la  com- 
munion, pour  les  brûler  et  en  parfumer  les 
maisons.  La  veille  de  Pâques,  on  baptisait  la 
•nuit;  miiis  la  veille  de  la  l'entecôte,  on  bapti- 
sait à  none,  c'est-à-dire  à  trois  heures  après 
midi.  Cet  échantillon  sulhra  pour  montrer 
l'utilité  qu'un  lecteur  pieux  cl  attentif  peut 
tirer  des  écrits  d'Amalarius  et  d'autres  sem- 
blables, afin  de  connaître  la  sainteté  et  l'an- 
tiquité des  cérémonies  de  l'Eglise.  Quand 
elles  n'auraient  que  mille  ans,  elles  seraient 
bien  vénérables,  maison  les  regardait  dès  lors 
comme  très-anciennes.  Il  traite,  dans  le  pre- 
mier livre,  des  messes  de  toute  l'annce  ;  dans 
le  second,  des  ordinations  et  du  clergé  ;  dans 
•le  tioisiéme,  il  explique  l'ordinaire  de  la 
messe,  et  dans  le  quatrième,  les  oflices  du 
jour  et  (le  la  nuit(l). 

Amalaire  s'était  permis  de  reprendre  cer- 
,ques  usages  de  l'Eglise  de  Lyon.  Florus, 
diacre  et  ensuite  prêtre  de  cette  église,  le 
trouva  fort  mauvais,  ainsi  que  l'archevêque 
'Agobard,  et  ils  écrivirent  contre  Anialaaa 
pour  faire  coûdamuer  eea  écrits.  Mais  ieura 
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reproches  ne  tombent  que  sur  quelques  locu- 
tions ou  idées  secondaires  que  l'on  peut  prendr» 
en  bonne  part.  Pour  le   fond   de  la  doctrine 
Amalaire   et  Florus  sont  parfaitement  d'ac- 
cord. 

Vers  le  rpême  temps,  Florus  composait  son 
traité  du  sacrilice  de  la  messe,  presque  tou- 
jours avec  les  paroles  mêmes  de  l'Ecriture  et 
des  saints  Pères,  Cyprien,  Ambroise,  Augus- 
tin, Jérôme,  Grégoire,  Fulgence,  Séveiin,  Vi 
gile,  Isidore,  Bède  et  Avit,  ainsi  que  d'ancien? 
livres  sur  les  saints  my>tères.  Cet  opuscule  a 
pour  but  principal  la  foi  et  la  piété  avec  la 
quelle  il  faut  lis  célébrer  et  y  prendre  part. 
En  voici  le  commencement  : 

Dans  le  mystère  du  corps  et  du  sang  de 
Notre  Seigneur  Jésu.s-Christ,  que  la  sainte 
Eglise  oUre  par  tout  le  monde  et  pour  tout  le 
monde,  ce  (jui  nous  est  recommandé  le  plus, 
c'est  l'humilité.  Eloignés  de  Dieu  par  l'or- 
gueil, nous  ne  pouvions  y  letourner  que  par 
l'humilité.  Pour  celait  nous  fallait  un  modèle. 
Or,  l'homme  était  si  orgueilleux,  qu'il  ilédai- 
gnait  d'imiter  l'humilité  d'un  liumme,  lùt-ce 
un  prophète,  un  patriarche.  Dieu  s'est  donc 
lui-même  fait  humble. 

Les  Juifs  avciii-nt  des  sacrifices  d'animaux^ 
et  cela  en  figure  ;  car  on  n'avait  pas  encore  le 
sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  Notre  Sei- 
gneur, lequel  est  maintenant  répandu  par 
tout  l'univers.  Repiésentons-nous  donc  le& 
deux  sacrifices:  celui-là  selon  l'ordre  d'Aaron, 
celui-ci  selon  l'orilre  de  Mclchisédech.  Car  il 
est  écrit  :  Le  Seigneur  l'a  juré,  et  il  ne  se 
re|ientira  point  :  Tu  es  prêtre  élernellemeut, 
selon  l'ordre  de  Melchisédech.  Or,  ceci  est  dit 
manifestement deNotre  Seigneur Jésus-Cluist. 
Qui  donc  était  Melchisédech  ?  roi  de  Salem, 
c'est-à-dire  de  Jérusalem,  comme  les  doctes 
nous  l'apprennent.  Ainsi  donc,  avant  que  les 
Juifs  y  régnassent,  le  prêtre  Melchisédech  y 
était,  lui  que  la  Genèse apjielle  preiredu  Dieu 
Très-Haut.  Il  vient  au-devant  d'Abraham, 
lorsque  celui-ci  a  drlivré  Lot,  son  frère.  Mel- 
chisédech est  si  grand,  qu'il  bénit  Abraham, 
et  qu'Abi'.iham  lui  donne  la  dime.  Considérez 
ce  qu  iloifre,  et  quel  est  celui  qu'il  bénit.  Il 
est  dit  ensuite  :  Tu  es  prêtre  selon  l'ordre  de 
Melchisédech.  C'est  David  qui  le  dit,  et  long- 
temps après  Abraham.  Or  Je  quel  autre  le 
dit-il,  si  ce  n'est  «le  ci'lui  dont  nous  connais- 
naissons  le  sacrilice  ?  car  le  sacrilice  d'Aaroa 
a  été  mis  de  côté  pour  taire  place  au  sacrifice 
selon  l'ordre  île  Melchisédech. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  voulu  que 
notre  salut  soit  dans  son  corps  et  son  sang 
Or,  par  où  nous  rend-il  son  corps  et  son  sang 
accessibles?  i)a;'  son  humilité.  S'il  n'était 
humble,  il  ne  serait  ni  mangé  ni  bu.  Considé- 
rez son  élévation.  Dans  le  principe  était  le 
Verbe,  et  le  Verbe  était  chez  Dieu,  et  le  Verbe 
était  Dieu.  Voilà  la  nnuriiture  éternelle.  Elle 
est  mangée  parles  anges,  par  les  vertus  supé- 
rieures, par  les  écrits  célestes  ;   elles  les  ras* 
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«"«ir*.  It'«  romplil  He  joie,  et  oeponilnnl  ilo- 
neurt»  f*ntièrt'.  Mais  rjiiel  lioinino  potiiTuit 
aUf HiiInM-elti-  ivMirrituiv?  Quoi  ('(Piir  fii  l'sl 
ciiHali't'  ?  Il  fallait  donc  que  celli?  Inlile  se 
Iriiiisfoniu'it  l'ii  i;iit,  fl  c|iiVlle  si-  mil  ù  la 
porte»' fl>"*  enf«Ml-i.  Mnis  t  oimniMit  la  nntirri- 
ttiro  ilevicnl-clk'  vin  l 'il,  >i  fo  iie*.tcn  pas-anl 
par  la  chair?  O  v)u«' mnoi;»-  lit  mC'ri',  reniant 
io  miiriaie;  mais  parco  ijuc  l'ent'nnl  n'est  point 
capable  «le  s«'  nourrir  tlf  pain,  la  miTc  iii- 
cnnifce  pain,  et,  moyennant  la  maai'lle  et  le 
suc 'In  Inii.elle  en  nnnrrit  l'enl^mt.  Comment 
ilonc  la -ai;e!s-<t>  de  Dien  lions  a-t-ellc  nourris 
du  pain  même?  Parce  «pie  le  Verbe  s'e-t  fait 
chair,  et  ipi'il  n  liahilé  parmi  nous.  Voyez 
riiiimilite.  (.le  pain  \\u'\  nourrit  les  esprits 
ct'Iestes  et  «pii  est  Uieu,  il  s'est  abai-sé,  il  a 
pris  la  furine  il'esclave,  atin  ipie  l'homme 
matiu'eill  le  pain  tles  annes.  Il  s'est  remlu 
uliéis-anl  jiistju'à  la  mort  île  la  iToix,  r.lin  ''e 
nous  recommander  ilès  lors,  du  haut  de  la 
croix  même,  le  nouveau  sacritice,  le  corps 
et  lesangiln  Seigneur.  Luidonc,  notre  préti-e, 
a  pris  de  nous  de  i[uoi  ollrirà  ltieu;il  a  otlert 
en  holocauste  les  siintes  prémices  de  la  chair 
prises  dans  le  sein  de  la  Vierçe.  Il  a  étendu 
les  mains  sur  la  croix,  pour  •lire:  Que  ma 
prière  s'élés-e  à  vos  yeux  C'>mme  l'encens; 
l'élévation  de  mes  mains  est  le  sacrilice  du 
soir.  Car  c'est  vers  le  soir  qu'il  a  expié  nos 
■nii[uités  sur  la  croix.  C'est  donc  à  juste  titre 
que  nous  lui  ilisims  :  Vous  êtes  le  prêtre  et  la 
victime,  l'otlnintet  lotirande.  Il  est  le  prêtre, 
,e  (lontife,  qui,  entri»dans  l'intérieur  du  ciel, 
V  intercède  pour  nous,  comme  aulrefnis  le 
poniilo.  entré  seul  dans  l'intérieur  du  temple, 
y  olIVa  t  un  sacritice  pour  le  peuple  qui  de- 
meurait dehors. 

Florus  ajoute  un  peu  plus  loin  :  Ecoutons 
le  Seigneur  répudiant  les  anciens  sacri- 
fices lies  Juifs,  et  promettant  ouvertement 
le  sacritice  nouveau  du  Christ,  en  disant  par 
le  prophète  Malacliie  :  Je  nai  plus  de  plaisir 
en  vous,  et  je  n'accueilleriii  plus  d'oblat  on 
de  vos  mains.  Car  depuis  le  levant  du  soleil 
jusqu'à  son  couchant,  mon  nom  est  grand 
parmi  les  nations:  et  en  tout  lieu  on  sacrifie 
et  on  oUie  à  mon  nom  une  "blation  [lure; 
car  m  u  nom  est  ;;rand  parmi  les  nations,  dit 
le  Seiiçneur  des  armée*.  Certes  les  Juifs  ne 
peuvent  pas  nier  l'accomplisemeiit  de  celte 
pnqiheiie.  .Noi-senlement  Di  u  n'accueille 
plus  lie  sacrifice  de  h-urs  mains,  eux-mêmes 
ne  lui  oflrenl  plus  nullement.  Us  ne  |  cuvent 
pascliie  :  Si  nos  mains  ne  lui  oîiienl  plus  de 
chair,  notre  cceur  et  notre  l;ouohe  lui  nU'renl 
la  loiiaiif^e,  car  il  leur  a  donne  le  démenti,  en 
disant  :  Je  ne  me  plains  plu»  en  vous.  Qu'ils 
ne  s'imagin''nl  pas  non  plus  que,  s'ils  n'of- 
frent plu-  de  sacrifices  a  Dieu,  personne  ne  lui 
en  nWvc.  Car  l>ieu  leur  a  liit,  et  i's  voient  de 
leur*  yeux  tout  le  contraire.  Depuis  !•  lever 
du  soleil  itisqn'à  son  couchant,  il  lui  est  «dfcrt 
une  olil.itiiin  pure,  le  sacritice  ;  il  lui  est  olfert, 
lion  dans  un  lieu  unique,  mais  en  tout  lieu  ; 
DOD  par  un  i";vl  peuple,  mais  par  toutes  [en 
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nations.  El  ce  sacririce   no  sera  noint  ahidii 
comme   celui    d'Aaion  ;   car   le  .Seigneur  l'a 


juré,  et  il  ne  se  repentira  point  :  lu  es  piètre 
éternellement  selon  l'ordre  de  Melchi-iedecb. 

Apres  avoir  développe  celte  haute  doctrine 
sut-  la  nature  du  sacrilice  chrétien,  Flor«s 
exi)liqui'  et  commente,  par  rKcntnte  et  les 
l'èrcs,  les  principales  parties  île  lu  mes-ei|ui 
sont  les  mêmes  ipie  nous  avons  vues  dans  les 
apologies  de  .-aint  Justin  et  dans  les  cathé- 
chismes  de  saint  (Cyrille  de  Jérusalem. 

Un  abbé  Hyldiade  envoya  à  Florus  uq 
psautier,  avec  prière  de  le  corriger  si  exacte- 
ment qu'il  put  servir  de  modèle  à  la  correc- 
tion et  à  la  transcription  d'autres  Le  cardi- 
nal Mai  a  retroiivi'  la  réponse  de  Florus.  On 
y  voit  que  le  savant  prélre  de  Lyon  était  tort 
habile,  non-seulemen:  dans  le  latin,  mais 
encore  dans  le  grec  el  dans  l'hébreu,  l'our  la 
parfaite  correction  du  [isaiiliei',  la  grande  et 
la  plus  ennuyeuse  d>1'liciillé  fui  la  vaiièlô 
fautive  des  diverses  copies,  varielé  commen- 
cée par  la  somnolence  des  libraires  ou  trans- 
cripteurs  ofticiels  de  livres,  propagée  ensuite 
chaipie  jour  par  la  paresse  des  ignorants. 
Atin  d'y  procéder  avec  [iliis  de  soin,  Florus 
compara  la  version  latine  que  saiiit  Jérôme  a 
faite  sur  l'hébreu,  avec  lu  version  des  Sep- 
tante, afin  de  voir  ce  que  les  psanliers  ordi- 
nairement en  usage  avaient  de  plus  ou  de 
moins  que  l'un  ou  l'autre.  Il  marcpia  il'un 
asleris  |ue  ce  (ju'ou  avait  ajoute  d  •  l'hébreu 
aux  Septante,  et  d'un  liait  horizonl.il  entre 
deux  p'iints  ce  que  les  Septante  avaient  de 
plus  que  l'hébreu.  Ft  comme  il  soupçonnait 
la  version  de  .-aint  Jérôme  elle  même  d'avoir 
été  altérée  par  la  faute  des  copistes,  il  prit  le 
texte  hébreu  même  |>our  règle.  Il  y  j"ii;nit  la 
lettre  du  saint  iloctcur  aux  deux  sav.mts 
Golhs  ou  Celtes,  Sunia  et  Frelela.  où  il  re- 
lève les  erreu'-s  des  copies  vulgaires.  Florus 
dit  qui'  celte  lettre  était  très-connue;  mais  il 
parlait  au  neuvième  siècle,  et  non  p'is  au  dix- 
neuvième.  C'est  avec  ces  secours  et  ces  sidns 
qu'il  corrigea  le  psautier.  Il  ajouta  di's  re- 
marques sur  certains  titres  et  certains  en- 
droits lies  psaumes,  qui  pouvaient  ?e  lire  de 
deux  manières.  Il  pri  •  l'aUbé  ilyldride  de 
faire  transcrire  les  exemplaires  avec  be.iu- 
coup  d'exactitude  et  de  propreté,  afin  que  ce 
nouveau  livre  exerce  iionorablemenl  el  uti- 
lement le  libraire,  instruise  le  lecteur,  nour- 
risse les  àuics,  el  réjouisse  la  vue.  Il  est 
d'avis  qu'on  mette  dans  le  même  livn-  on  ca- 
hier les  [isanmes  avi'c  les  cantiques  de  l'Fcri- 
ture,  dans  un  autre,  les  hymnes,  le  symbole 
des  apôtre-,  l'oraisnn  dominicile;  dans  un 
troisième,  la  foi  caiholique  ou  le  symludi-  de 
saint  Athanae,  le  cninput  el  les  antres  pi  iè- 
res.  Il  n'avait  corrige  spécialcmcl  que  les 
psaumes  cl  les  cantiques  de  l'Eeriture,  le 
symbole, -l'oraison  dominicale,  la  foi  catho- 
lique ei  les  liymnes.  On  ponvail  réunir  t' nies 
ces  pièces  en  un  volume,  ipie  t-rininerait  U 
lettre  rie  s;iint  Jérôme  à  sainte  t'au  e,  sur 
l'alphabet  des  Hébreur.  qui  revient  olusieun 
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fois  dans  les  psaumes.  11  demande  qu'on  lui 
montre  l'exemplaire  transcrit,  afin  de  pouvoir 
y  donner  son  approbation.  Je  parle  avec 
beaucoup  de  conEance,  dit-il,  parce  que  je 
ne  doute  en  rien  de  votre  bienveillance.  Je 
vous  conjure  donc,  et  vous  mon  père,  et  tous 
ceux  qui  leronl  usage  de  ce  petit  livre,  d  a- 
dressi?r  des  piicrcs  à  Jésus  pour  mes  péchés, 
afin  que,  corami'  j'ai  travaillé  pour  tous  au- 
tant qu'il  m'a  été  possible,  je  mérite  aussi 
d'être  secouru  [lar  les  vœux  et  les  oraisons  de 
tous(l). 

Sur  la  fin  de  l'an  828,  l'empereur  Louis 
tint  une  assemblée  de  la  nation  à  Aix-la-Cha- 
pelle. On  y  chercha  les  causes  des  maux  ne 
l'Etat  et  les  remèdes  qu'on  pouvait  y  appor- 
ter. L'alibé  Valade  Co.bie,  vénérable  par  son 
âge,  sa  naissance  et  son  mérite,  y  parla  for- 
tement el  se  plaignit  que  les  deux  puis-ancis, 
l'ecclésiastique  et  la  séculière,  entrepre- 
naient l'une  sur  l'autre  ;  que  l'empereur  quit- 
tait souvent  ses  devoirs  pour  s'appliquer  aux 
affaires  de  la  religion,  qui  ne  le  regardaient 
point,  et  que  les  évèques  s'occupaient  aux 
affaires  temporelles  ;  qu'on  abusait  des  biens 
consacrés  à  Dieu,  et  qu'on  les  donnait  à  des 
éculiers,  malgré  les  défenses  et  les  anathèmes 
Àei  l'Eglise.  Sur  cet  article,  les  seigneurs  laï- 
ques dirent  :  La  république  est  tellement  af- 
faiblie, qu'elle  ne  peut  plus  subsister  sans  le 
secours  des  biens  et  des  vassaux  de  l'Eglise. 
Di'es-moi,  je  vous  prie,  leur  dit  Vala,  si 
quelqu'un  a  mis  son  oUrande  sur  l'autel  et 
qu'un  autre  vienne  la  prendre,  comment 
appelez-vous  cette  action  ?  Un  sacrilège  , 
dirent-ils.  Seigneur,  repartit  Vala,  s'adres- 
-«iit  à  l'empereur,  que  personne  ne  vous 
trompe  ;  il  est  bieu  dangereux  de  détourner 
à  des  usages  profanes  les  choses  une  fois 
consacrées  à  Dieu,  contre  l'autorité  de  tant 
de  canons  et  au  mépris  de  tant  d'anathèmes. 
Car  enfin  ces  canons  et  ces  anathèmes  ont  été 
prononcées  par  les  saints  Pères,  qui  règu.mt 
maintentaut  avec  Dieu,  et  dont  la  vérité  elle- 
même  a  dit  :  Que  ce  qu'ils  lieraient  sur  la 
terre  seiait  lié  dans  le  ciel.  C'est  pourquoi, 
s'il  est  vrai  que  la  république  ne  puisse  sub- 
sister sans  le  secours  des  biens  ecclésiastiques, 
il  faut  en  chercher  modestement  les  moyens, 
sans  nuire  à  la  religion.  Si  les  évèques  doi- 
vent ijuelque  service  de  uuerie,  qu'ils  s'en 
acquittent  sans  déroger  à  la  sainteté  de  leur 
profession  ;  c  est-à-dire  qu'on  les  dispensât 
de  servir  en  personne,  comme  Charlemaguc 
aviiit  fait.  Vala  représenta  ensuite  les  périls 
où  l'on  exposait  les  monastères  en  les  aban- 
donnant à  des  laïques  ;  il  se  plaignit  que  les 
évéchés  n'étaient  point  donnés  selon  les  ca- 
nons, ni  les  élections  observées.  Enfin  il  parla 
contre  les  chapelains  du  palais  ou  clercs  sui- 
vant la  cour,  qui  n'étaient  ni  moines  vivant 
eelou  la  règle,  ni  clercs  soumis  à  un  évèque, 
et  ne  servaiint  que  par  intérêt  ou  par  ambi- 


tion ;  car  il  soutenait  que  tout  chrétien  devait 
être  ou  clianoine,  c'est-à-dire  clerc  observant 
les  canons,  ou  moine,  ou  laïque;  autrement, 
disait-il,  il  est  sans  chef  et  par  conséquent 
hérétique  acéphale  (2). 

La  conclusion  de  cette  assemblée  d'.\ix  fut 
que  l'empereur  ordonna  quatre  conciles,  et, 
pour  en  préparer  la  matière,  il  résolut  d'en- 
voyer des  commissaires  par  tout  le  royaume, 
qui  devaient  partir  à  l'octave  de  Pâques  de  l'an- 
née suivante  829.  Les  conciles  devaient  s'as- 
sembler à  l'octave  de  la  Pentecôte,  et,  dans  le 
même  temps,  on  devait  observer  un  jeûne 
généial  de  trois  jours.  Les  commissaires  de- 
vaient s'informer  de  la  conduite  des  évèques, 
savoir  :  à  quoi  ils  s'appliquaient  le  plus  ,  au 
spirituel  ou  au  temporel  ;  quels  étaient  leurs 
ministres,  ehorévéques,  archiprètirs,  archi- 
diacres, vidâmes,  curés  ;  quel  soin  ils  avaient 
d'instruire  et  quelle  réputation.  Si  les  évèques, 
dans  leurs  visites,  étaient  à  charge  aux  curés 
et  au  peuple,  et  faisaient  des  exactions.  Quel 
était  l'état  des  monastères  et  de  toutes  ies 
églises  données  en  bénéfice  par  autorité  du 
prince,  c'est-à-dire  dont  le  revenu  était  attri- 
bué à  d'autres  qu'aux  titulaires.  Tout  cela  se 
voit  dans  une  lettre  de  l'empereur  à  tout  le 
peuple  des  Francs. 

Dans  une  autre  lettre  générale,  il  marquait 
plus  expressément  la  caust;  de  sa  crainte.  Qui 
ne  Voit,  disait-il,  que  Dieu  est  irrité  de  nos 
péchés,  par  tant  de  fléaux  dont  il  frappe  notre 
royaume  depuis  tant  d'années?  La  famine 
continuelle,  la  mortalité  des  animaux ,  la 
peste  sur  les  hommes,  la  stérilité  des  fruits, 
diverses  maladies  de  l'indigence  des  peuples. 
D'ailleurs,  les  révoltes  des  séditieux  et  les  in- 
cursions des  ennemis  du  nom  chrétien,  qui, 
l'année  dernière  ont  brûlé  des  églises,  emme- 
né des  Chrétiens  en  captivité,  tué  des  servi- 
teurs de  Dieu.  Les  rebelles  dont  il  est  ici  parlé, 
sont  Aizon  et  Villemon  1,  sur  la  frontière 
d'Espagne,  et  les  infidèles  qui  attaquèrent  le 
royaume,  les  Sarrasins,  qui  vinrent  au  secours 
de  ces  rebelles,  et  les  Bulgares,  qui.  entrèrent 
en  Pannonie. 

La  lettre  continue  :  Nous  avons  donc  or- 
donné, pour  apaiser  la  colère  de  Dieu,  (ju'ii 
se  tienne  quatre  conciles,  savoir  :  à  Mayence, 
à  Paris,  à  Lyon  et  à  Toulouse,  où  les  métro- 
politains se  trouveront  avec  leurs  sufîragants. 
Les  résolutions  de  ces  conciles  seront  tenues 
secrètes,  jusqu'à  ce  qu'elles  nous  soient  r.Tp- 
portées.  La  lettre  nomme  tous  ces  métropoli- 
tains ,  qui  sont  :  Autgar,  archcvèiiue  de 
Mayence,  Adalbalde  de  Cologne,  lletti  de 
Tievcs,  et  Bernouin  de  Besançon.  L'arche- 
vêque de  Sens  venait  de  vaquer  par  la  mort 
de  Jérémie.  Ebbon  itait  archevêque  de  Reims, 
Ragnoard  de  Rouen,  Landran  de  Tours.  Ago- 
bard  était  archevêque  de  Lyon,  Bernard  de 
Vienne,  André  de  Tarentaise,  Benoît  d'Aix, 
Ageric  d'Embrun.  Enfin,  pour  le  concile    de 


M)  Mnï,  Scniitorum  veterum,  t,  III,  p.  Î5I.  255.  —  (2)  Àct.  Bened.,  t.   'V.  Vîtes  Valet,  1.   II,   c.  ii.  Labbt, 
I  v  11,  p.  I5S1. 
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Toiilim*e,  Nolhon  Mnit  iirchevt''.|U(i  d'Arli-s, 
Biirllièlfiny  de  Niiilioiiiic  ,  A'ialelmi!  ilo 
Bonli'aux ,  et  Agilulfc  dt«  BoiirKCs.  Ainsi, 
ces  qiuilrt!  'conriles  reiiformaieiU  tout  lu 
royauiuo(l). 

Cc^  conciles  s'assemblèrent  en  effet  au  temps 
mai''|ué;  muis  ou  no  nous  ii  conservé  les  iietes 
que  de  celui  île  Paris,  i[iii  sont  datés  du  6  juin 
H:2y.  Il  s'y  trouva  viniçt-ciiiii  évè.|ues.  Les|)lus 
connus  sont  :  Kblion  de  Iteiins,  saint  Aldri.' 
de  Sens,  Renouurd  de  Rouen,  Laiidr.in  de 
Tours,  Joiius  d'Oileans,  Jessé  d'Amiens.  |\aiit- 
gaire  de  Mi)ynii,  Uulli.iile  de  Soissons,  Adu- 
lelme  de  (".liAlons-sm-Marne  .  Hil.lemaii  de 
Beiiuvais,  Ciodet'roi  de  Scn!i-,  Freetilfe  de 
Lisieux,  Halitiçaire  de  Cambrai,  Fran 'on  du 
Mans,  saint  Héribalde  d'Auxerre,  Jotias  ileNi;- 
vcrs,Hul)ertdeMeaux,  liuliad'Mle Paris, et  Klie, 
qui  était  évècjne  de('.luirtres  ou  de  Troyes. 

Les  actes  de  ce  concile  sont  assez  difliciles 
et  divi-és  en  trois  livres  :  ce  sont  moins  des 
canons  que  des  instructions  tirée*  des  saints 
Pères.   Ces  trois  livres   sont   précédés  d'une 


pré 


',  où  les  évè  lues  monti-ent  ipie  la  p/'ni- 


ïenee  désarme  la  colère  de  Dieu,  par  l'exemple 
des  Ninivites,  de  Manassès  et  de  la  femme 
pécheresse  de  l'Kvaniçile.  Ils  ajoutent  que  les 
emp  Teurs  Louis  et  Lotli'>ire,  ayant  conclu  le 
dessein  de  travailler  à  la  réfoi-mation  des 
mœurs,  et  ayant  t'ait  réflexion  que  ce  n'était 
point  à  eux  i|u'il  .i[iparteuail  de  prescriri'  ce 
qu'd  ialluit  corrij^cr,  ont  juj,'é  à  proposde  s'en 
rapporter  aux  évéques,  et  que,  ilans  cette  vue, 
ils  ont  ordonné  la  tenue  de  qnatre  conciles 
dans  l'étendue  du  royaume.  Suivent  les 
règlements  arrêtés  d,i  s  le  concile  pour 
la  reforme  du  clergé,  de  lu  royauté  et  du 
peuple. 

Les  évéques,  est-il  dit  dans  le  premier 
livre,  doivent  commencer  par  réformer  en 
eux  ce  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  l'excel- 
lenee  de  leur  digidte.  Ils  sont  les  successeurs 
et  les  vicaires  des  apôtres.  Ils  sont  les  conduc- 
teurs du  peuple  dans  les  voies  du  salut,  les 
défenseurs  de  la  vérité,  les  ennemis  de  l'er- 
reur, l'ornement  et  les  colonnes  de  l'Kglise, 
les  portes  du  ciel,  auxquels  les  clefs  du  royaume 
céleste  sont  confiées.  Les  bons  évèques  sont 
ceux  qui  n'ont  pas  obtenu  l'épiscopat  par 
brigue,  mais  qui  l'ont  mérite  par  une  vie 
sainte;  qui  ne  se  laissent  ni  enfler  par  la  dl- 
gniti',  ni  rebut'T  par  le  travail  qu'elle  impose  ; 
qui  songent  moins  à  jouir  des  honneurs  pour 
porterie  fardeau,  en  s'applitjuant  àtonnaitre, 
à  instruire,  à  corriger  >  eux  qui  sont  confiés  à 
leurs  soins.  Ce  caractère  des  bons  évèques  est 
tiré  des  livres  Ùe  la  vie  content fjlatice,  que  le 
concile  attribue  à  saint  Prospor,  et  qui  sont 
de  Julien  Pomère.  Vient  ensuite  le  détail  des 
devoirs  de  l'évèque,  du  prêtre,  ainsi  que  des 
autres  clercs  et  moines. 

L-  fécond  livre  traite  particulièrement  des 
devoirs  des  rois  et  de  ceux  des  sujets.  Un  roi, 
dit  le  concile,  doit  commencer  par  se  bieo  ré- 


gir lui-mèaïc,  par  régler  sa  maison  ot  donner 
bon  exemple  aux  autres.  Il  doit  rendre  lujus- 
tice  sans  >jco<iption  des  personnes,  se  montrer 
le  défenseur  des  étrangers,  <les  veuves  et  des 
oridielins,  réprimer  les  larcins,  [mnir  les 
adultères,  ne  pas  entretenir  de  personnes  im- 
pudiques ni  de  boulFons  i;xlerminer  les  p  ir- 
ricides  et  les  parjures,  proléger  les  églises, 
nourrir  les  pnuvri!-,  mettre  les  hommes  équi- 
tables i\  la  tête  des  atiaires  du  royaume,  choi- 
sir pour  ses  con-eilli'rs  des  vieillards  sages  et 
sobres,  dilférer  les  effets  de  sa  colère,  défen- 
dre la  patrie  avec  justice  et  avec  courage, 
conserver  la  foi  catholique,  ne  (las  souffrir  b'S 
impiétés  de  ses  enfants,  donner  rertaines 
heures  à  la  prière,  et  ne  pas  manger  hors  îles 
repas.  Car  il  e-t  écrit  :  .Malheur  au  pays  dont 
le  roi  est  enfant,  et  dont  les  princes  mangent 
dés  le  matin.  Celui-là  donc  est  véritablement 
roi,  qui  sait  régir  et  sa  personne  et  son  peu- 
ple ;  celui,  au  contraire,  qui  emploie  .sa  puis- 
sance à  satisfaire  ses  passions,  ne  mérite  plus 
le  nom  île  roi,  mais  celui  de  tyran.  On  recom- 
mande aux  sujets  la  soumission  aux  souve- 
rains, attendu  que  sa  puissance  est  de  Dieu  : 
on  leur  recommande,  de  plus,  l'étude  de  la 
loi  chrétienne,  la  pratique  des  vertus,  surtout 
de  la  charili',  l'amour  d;  la  prière,  l'assiduité 
à  l'oflice  divin  et  la  modestie  dans  les  églises. 
Le  troisième  livre  des  actes  du  concile  de 
Paris  commence  par  uni^  lettre  adressée  aux 
empereurs  Louis  et  Lothaire,  et  renferme  un 
sommaire  des  deux  autr 's  livres,  avec  une 
liste  de  plusieurs  art  des  que  les  évèques 
prièrent  l'empereur  de  faire  observer.  En  voici 
la  substance  :  Nous  prions  vo'.re  excellence  de 
faire  connaître  à  vos  enlants  et  aux  seigneurs 
de  vo^  Klats  quelle  est  la  dignité  et  la  puis- 
sance des  évèques,  de  leur  r.ipjieb'r  rexem[de 
de  Constantin,  qui  disait  aux  évèques  :  Vons 
avez  droit  de  nous  juger,  mais  vous  ne  pouvez 
pas  être  jugés  par  les  hommes.  Nous  prions 
aussi  votre  piété  de  permettre  la  tenue  des 
conciles  provinciaux  au  moins  une  fois  l'an  ; 
d'établir  des  écoles  publiques  pour  le  moins 
en  trois  endroits  différents  de  votre  empire  ; 
d'empêcher  que  les  clercs  et  les  moines  n'ail- 
lent si  souvent  à  la  cour  vous  importuner  ;  de 
donner  ordre  à  vos  envoyés  d'empêcher  une 
chose  très-hontause  et  trè-criminelle,  qui  se 
passe  dans  quelques  endroits  du  diocèse  d'Ha- 
litgaire  de  Cambrai  et  de  Raugaire  de  Noyon. 
On  ne  devine  pas  quel  était  cet  abus.  Ils  ajou- 
tent :  Nous  vous  avertissons  aussi  de  recisvoir 
le  corps  de  Notre  Seigneur,  quand  il  vous  sera 
possible  de  le  faire,  et  de  porter,  par  votra 
exemple,  vos  courtisans  à  communier  sou- 
vent ;  d'apporter  un  grand  soin  pour  choisir 
de  bous  pasteurs  aux  églises,  de  dignes  ab- 
besses  et  de  bons  ministres  d'Etat;  d'élever 
les  princes,  vos  enfants,  dans  la  crainte  do 
Dieu,  et  d'entretenir  entre  eux  la  charité  et 
la  concorde.  En  Unissant,  les  évèques  font 
remarquer  à  l'empereur  qu'une  des  priDcî* 
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pales  causes    des   désordre?,   c'est   que 
princes  se  mêlent  i)lus  qu'ils  ne  devraient  i 


les 
princes  se  mêlent  plus  qu'ils  ne  devraient  des 
stliaires  eeclési;isliiines,  et  les  évécjups  plus 
qu'il  ne  convient  des  afïaires  séculières  (1). 

Les  actes  de  ce  concile  et  ceux  des  trois 
autres  que  nous  n'avons  plus,  ayant  i^lé  por- 
tés à  l'empereui',  le  princ*'  tint  une  .issemblée 
à  WoniiS,  pour  confirmer  par  l'autorité  im- 
péiiale,  du  consentement  des  évéques,  des 
Seigneurs  et  du  légat  du  Pape,  ce  qui  parât 
de  plus  utile  dans  ces  règlements. 

Le  second  livre  du  concile  de  Paris,  dont 
nous  avons  donné  le  précis,  n'est  autre  chose 
qu'un  ouvrage  di:  Jonas,  évêque  d'Orléans, 
intitulé  Institution  royale,  que  cet  évèque  avait 
adressé  au  jeune  Pépin,  roi  d'Aquitaine.  Le 
concile  l'a  inséré  dan-;  ses  actes  tout  entipr, 
excepté  la  préface  et  les  deux  derniers  cha- 
pitres. Le  même  évêque  publia  un  autre  ou- 
vr:igi'  de  même  goût  et  de  la  même  forme, 
intitulé  Institution  des  laïques.  Le  premier  et  le 
dernier  traitent  des  devoirs  communs  à  tous 
les  Cliri'lien~,  et  le  second  contient  une  ins- 
truction spéciale  sur  le^  devoirs  des  personnes 
miiri''es.  Ce  traité  de  Jonas  n'est,  comme  les 
autri's  de  ce  temps-hi,  ([u'une  compilition  de 
texies  des  Pères  et  dfs  conciles  cousus  en- 
semble. Hnlitgaire,  évêque  de  Cambrai,  pu- 
blia, vers  le  même  temps  et  dans  le  même 
goût,  son  ouvrage  Des  remèdes  des  péchés  et  de 
tordre  de  la  pénitence. 

Ces  cannns  des  conciles  et  ces  règlements 
des  évoques  étaient  très-bon.*  :  il  ne  leur  man- 
quait qu'une  seule  chose,  d'étie  exécutés;  mais 
cette  chose  leur  manquait.  L'empereur  Louis 
avait  de  lionnes  intentions,  mais  point  assez 
de  vigilance  et  de  fermeté  pour  les  mener  à 
;;onne  fin.  On  le  voit  entre  autres  par  le  dif- 
î':rcnd  que  l'archevêque  de  Lyon,  Agobard, 
fjjt  avec  les  Juifs  de  cette  ville. 

A  force  d'argent  et  d'intrigues,  les  Juifs  de 
Lyon  avaient  obtenu  un  édit  impérial  pnrtant 
défense  de  baptiser  l'esclave  d'un  .Juif  sans 
.e  consentement  de  leur  maître.  Agobard  s'en 
phii^nit  de  vive  voix,  mais  sans  succès,  aux 
abbés  Adalard,  Vala  et  Elisacar,  qui  étaient 
comme  hs  ministres  du  royaume.  Il  leur  en 
écrivit  en-;uite  :  Daii^nez,  leur  dit-il,  me  don- 
ner un  conseil  et  m'apprendre  ce  que  je  dois 
faire  au  sujet  des  esclaves  païens  qui  appar- 
tiennent aux  Juifs.  Elevés  parmi  nous,  ils 
apprennent  notre  langue,  entendent  parlerde 
nos  mystères,  voient  nos  fêtes  et  nos  céré- 
monies. Ils  sont  par  là  portés  à  embrasser  le 
christianisme,  et  ils  se  réfugient  dans  nos 
églises  demandant  le  baptême.  Devons-nous 
lé  leur  accorder  ou  le  leur  refuser?  Les  pre- 
mieis  prédicateurs  de  l'Evangile  attendaient- 
ils  donc  la  permission  des  maîtres  pour  bap- 
tiser lesescliivos? 

Les  canons  avaient  réglé  que,  dans  ce  cas, 
on  payait  au  .luif  le  prix  de  l'esclave  qui  de- 
venait Chrétien.  Agobard  ne  s'y  refusait  pas. 
Nous  ue  prétendons  pas  cependant,  ajoute-t-il 
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faire  perdre  aux  Juifs  le  prix  de  leirrs  esclayes. 

Nous  le  leur  offrons  selon  les  statuts  de  nos 
prédéce-sours  ;  mais  ils  refusent  de  le  rece- 
voir, parce  qu'ils  se  croient  protégés  par  les 
officiers  du  palais.  Agobard  se  plaint  en  par- 
ticulier du  maître  des  Juifs:  c'est  le  nom 
qu'on  donnait  à  un  magistrat  chargé  des 
affaires  de  ceux  de  cetti^  nation.  Agobard 
écrivit  une  autre  lettre  à  Hilduin  et  à  Vala, 
où  il  dit  entre  autres  :  Je  vous  ai  envoyé  un 
mémoire  abrégé  des  vexations  que -oufire  une 
femme  juive  convertie  à  la  foi.  La  source  de 
cette  persécution,  c'est  que  le»  Juifs  se  van- 
tent d'avoir  olitenu  de  l'empereur  un  édit 
conçu  en  ces  termes  :  Oue  personne  ne  baptise 
un  e-clave  juif  sans  le  con-^entement  de  son 
maitre.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'une  or- 
donnance si  contraire  aux  règles  de  l'Eglise 
soit  émanée  de  la  bouche  d'un  empereur  très- 
chretien  et  très-pieux. 

L'argent  des  .luifs  fut  plus  persuasif  que 
toute  l'éloquence  d'Agobard.  A  force  de  pré- 
sents, ils  obtinrent  de  nouveaux  ordres  de  la 
cour, et  ils  allèrent  insolemment  les  signifier  à 
l'aichevèiiue.  L'empereur  envoya  même  à 
Lyon,  pour  celte  affaire,  des  commissaires 
qui  montrèrent  autant  d'indulgence  pour  les 
Juifs  que  de  sévérité  pour  les  Chrétiens  ;  ce 
qui  caus  1  un  grand  scandale.  Agobard  était 
alors  au  monastère  de  Nantua,  pour  y  ter- 
miner quelque  différend  survenu  entre  les 
moines.  11  revint  en  diligence  à  Lyon,  pour 
s'opposer  à  la  nouvelle  persécution  ou  pour  y 
avoir  part  ;  car  c'était  surloiit  à  lui  qu'on  en 
voulait.  Il  se  plaignit  de  l'empereur  à  l'em- 
pereur même  ;  et,  pour  l'engager  à  révoquer 
les  nouveaux  ordres  qu'on  avait  surpris,  il  lui 
adressa  un  petit  traité,  qu'il  intitula  :  De  l'in- 
solence des  Juifs,  et  dont  voici  le  précis. 

Le  saint  archevêque,  apiès  un  exposé  court, 
mais  pathétique,  des  vexations  que  les  com- 
missaires impériaux  avaient  faites  à  lui  et  à 
son  troupeau,  se  console  de  cette  persécution 
par  le  motif  qui  l'a  lui  avait  attirée. Nous  n'a- 
vons soutfert,  dit-il,  ces  mauvais  traitements 
de  la  part  des  fauteurs  du  judaïsme,  que 
parce  [uenoiis  avons exhortéies  fidèles  à  nepas 
vendre  aux  Juifs  d'esclaves  Clirêliens,  et  à  ne 
pas  souffrir  que  les  Juifs  en  vendissent  aux 
Sarrasins  d'Esfiagne.  Notre  crime  est  d'avoir 
défendu  au.\  femmes  chrétiennes  de  célébrer 
le  sabbat  avec  les  Juifs,  de  travailler  comme 
eux  le  dimanche  de  manger  avec  eux  de  la 
chair  des  animaux  tués  par  les  Juifs,  de  ven- 
dre à  des  Chrétiens  ou  de  boire  même  du  vin 
des  Juifs. 

Agobard  marque  qu'il  croj-ait  devoir  en 
user  ainsi,  à  cause  des  vaines  superstitions 
avec  lesquelles  les  Juifs  ont  coutume  de  pré- 
parer ce  qui  doit  leur  servir  de  nourriture,  et 
surtout  [laice  (jne,  selon  le  témoignage  de 
saint  Jérôme  et  de  plusieurs  de  leur  nation, 
ils  mauillssent  Jésus-Christ  dans  toutes  leurs 
prières.  (1  ajoute  que  la  protection  que  les 
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Juifs  tronvpnt  auprès  dei  ministro,  ellp?  pré- 
sent'» (]ui'  les  ilnmc-i  ili-  la  cour  envoient  niix 
femmes  juive*,  cuiisent  un  f;nui<l  scnnilnle,  et 
font  ju>;er  que  lo  prince  aime  et  favorise  ces 
ennemit  «le  noire  -ainle  reiii,Mon.  Il  so  plaint 
parliculièreint»nt  de  ce  i|n'efi  laveur  des  Juif*, 
les  commissaires  ont  l'ait  changer  A  Lyon  lo 
jour  du  marclié,  qui  auparavant  était  le  sa- 
medi. 

A  cet  t^crit,  Agr.hard  en  joignit  un  autre 
plus  étendu  sur  les  superstitions  des  Juifs,  et 
l'adressa  aiis-i  à  l'empereur,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  Bernard  de  Vienne  et  Kaof  do 
CliAlons-sur-S'/.iie  :  co  qui  fait  croire  qu'ils 
concertèrent  ensemble  cet  ouvrage  dans  le 
concile  de  la  pn)*'ince.  Us  y  rapportent  d'abord 
des  exemples  du  zèle  (|ue  les  plus  saints  évo- 
ques, surtout  l'es  églises  gallicanes,  ont  mon- 
tré contre  les  Juifs,  particulièrement  dans  les 
concilis.  Knsuite,  pour  fane  sentir  cond>ieii 
le  commi  rce  avec  cette  nation  serait  cont  i- 
pieux,  ils  font  un  exposé  des  fables  ridicules 
que  les  docteurs  Juifs  débitaient.  Ils  ensei- 
gnent, iliseut  ces  prélats,  que  leur  Dieu  est 
corporel  et  semblable  à  nous,  excepté  qu'il  a 
les  doigts  roides  et  inflexibles,  [)arce  qu'il  ne 
travaille  pas  des  mains;  qu'il  est  assis  sur  un 
trône  qui  est  porté  partout  par  quatre  ani- 
maux; ipi'il  a  plusieurs  pensées  vaines  et  su- 
perllues  i[ui,  ne  pouvant  être  mises  en  exécu- 
tion, se  changent  en  autant  de  démons;  que 
les  lettres  de  leur  alphabet  sont  élcrnelles; 
que  la  loi  de  .Moïse  a  été  écrite  avant  le  com- 
mencement du  monde;  que  le  ciel,  iju'ils 
nomment  firmament,  soutient  les  meules  qui 
servent  à  moudre  la  manne,  dont  on  fait  du 
pain  aux  anges;  que  leur  Dieu  a  sept  trom- 
pettes, dont  une  a  rjille  coudées  de  longueur. 

Ces  fables,  qui  régnaient  parmi  les  Juifs 
du  neuvième  siècle,  régnent  encore  parmi 
ceux  du  dix-neuvième.  Nous  avons  retiré 
d'entre  les  mains  d'un  Juif,  devenu  chrétien, 
on  livre  auquel  il  tenait  beaucoup  :  c'était  ua 
commentaire  rabbinique  sur  quelques  mots 
çétachés  de  la  Bible.  Dès  la  première  page, 
;n  trouve  l'histoire  que  voici.  Un  jour  la  let- 
tre aleph,  première  de  l'alphabet  hébraïque, 
porta   plainte  au  tribunal  de  Dieu,  comme 


Baptiste,  s'a«soeia  plusieurs  disciples  ;  qu'il  CD 
nomma  un  l'.éphas  ou  l'ierre,  parce  qu'il  avait 
la  (été  et  la  conception  plus  dures  que  les 
autres  ;  ipie  ce  Jésus  ayant  promis  .'i  la  llllo 
de  Tibère  <pi'elle  concevrait  sans  avoir  eu 
roinmerce  avec  un  l.ouime,  elle  n'enfanta 
ipi'une  pierre;  que,  [lour  cela  cl  plu-.ieur8 
autres  imiioslure-,  Tibère  le  (H  pendre  et  at- 
tacher à  un  gibet;  qu'ayant  expiié  dans  ce 
supplice,  il  fut  enterré  auprès  d'un  aqueduc, 
et  son  tond)<'au  fut  conliô  à  lu  garde  d'un 
Juif  ;  mais  ipie  l'a'iucduc  s'étant  délionlé, 
avait  emporté  le  corps  ;  ipie  Pilule ,  après 
l'avoir  fait  inutilement  clierclier  pendant 
douze  lunes,  avait  fait  publier  la  loi  suivante  : 
Il  est  manifeste  qui^  celui  que  vous  avez  fait 
mourir  par  euvieest  ressuscité  commeil  l'avait 
promis,  puisiju'on  ne  trouve  son  corp-  ni  dans 
le  tondieau,  ni  ailleurs;  c'est  pouri|uoi  je  vous 
ordonne  de  l'adorer;  et  (jue  celui  ipii  refusera 
de  le  faire,  sache  que  l'cufer  sera  sa  de- 
meure (1). 

il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer 
ici  les  contradictions  où  tombaient  les  Juifs 
pour  combattre  le  christianisme  :  elles  sont 
trop  sensibles  et  trop  grossières.  Ils  attribuent 
la  mort  de  Jésus  au  ressentiment  de  Tibère, 
et  ils  font  cependant  dire  à  l'ilate,  i|ui  en  sa- 
vait certain'  menl  bien  la  eaus>',  qu'elle  fut 
refl'cl  de  l'envie  des  Juifs.  ,\u  reste,  en  lisant 
CCS  extravagances  ,  un  esprit  sensé  en  doit 
inférer  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est 
une  vérité  bien  incontestable,  puisi[ue,  pour 
la  combattre,  ses  ennemis  étaient  obligés 
d'avoir  recours  à  des  fables  si  ridicules,  ce 
ipie  les  Juifs  reconnaissent  ici,  nous  fournit 
mémo  des  arm^s  contre  eux  ;  car  ils  sont  for- 
cés d'avouer  que  Jèsus-Christ  avait  prédit  sa 
résurrection,  que  son  corps  fut  gardé  après  sa 
mort,  qu'il  disparut  cependant  du  tombeau, 
et  que  l'ilate  l'ayant  fait  chercher  en  vain, 
demeura  convaincu  de  sa  résurrection  et  de 
•a  divinité. 

On  ne  sait  si  tous  ces  écrits  firent  changer 
de  conduite  à  l'emiicrcur  et  à  ses  ministres; 
mais  Agobard  ne  se  relâcha  point.  Il  écrivit 
à  Nébiidius,  archcvècjue  de  .Narbonne,  qu'il 
n'avait  pas  cédé,  même  pour  un  moment,  aux 


d'une  grave  injure,  de  ce  que  la  lettre  beth,      commissaires  de  la  cour.  Il  l'exhorte  à  avoir 


qui  n'est  que  la  seconde,  lui  avait  été  préférée 
pour  commencer  le  premier  met  de  la  Genèse, 
et  par  là  même  de  toute  l'Ecriture.  Dieu  lui 
dit  pour  raison,  que  la  lettre  beth  avait  été 
préférée,  parce  que  sa  forme  représentait  l'u- 
nivers :  en  même  temps,  pour  consoler  la  let- 
tre aleph,  il  lui  annon(;a  qu'elle  aérait  la  pre- 
mière du  Décaiogue. 

Voici  encore  d'autres  absurdités  et  d'autres 
blasphèmes  des  docteurs  juifs,  concernant  la 
religion  chrétienne,  que  ces  prélats  rappor- 
tent. Ils  lisent,  continuent-ils,  dans  les  écrits 
de  leurs  ancêtres  qu'il  y  a  eu  un  jeune  homme 
qui  s'est  di-tin:;ué  parmi  eux,  appelé  Jésus, 
kquel,  s'étant  rendu  habile  à  l'école  4s  Jean* 


la  même  fermeté  (jue  lui  à  l'égard  des  Juifs, 
et  de  porter  les  évé^iues  et  les  chorévèques 
voisins  à  les  imiter  l'un  et  l'autre.  Très-saint 
Père,  lui  dit-il,  vous  qui  êtes  regardé  en  tout 
comme  la  colonne  et  l'appui  île  la  maison  de 
Dieu,  demeurez  immobile  et  intrépide  sur  la 

f)ierre  des  observances  ecclésiastiques,  malgré 
es  vents  et  les  flots  de  la  tenij  été.  Us  peu- 
vent se  briser  contre  les  fondements  de  la 
maison  de  Dieu,  mois  ils  ne  peuvent  la  reu* 
verser  (2). 

Une  affaire  plus  grave  vint  troubler  l'em- 
pereur Louis  cl  tout  son  empire.  Nous  avon» 
vu  i|u'en  817,  dans  l'assemblée  générale  des 
Francs,  Louis  proposa  une  Cûarle  de  parlais* 


(t)  Bitl.  pp.,  I.  XIV.  —  (2)  IM. 
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et  de  conslitution,  par  laquelle  il  donnait  le 
roj'aurae  de  Bavière  à  son  fils  Louis,  celui 
d'Aquitaine  à  Pépin,  et  le  reste  de  l'empire, 
avec  le  titre  d'empereur,  à  Lothaire,  réglant 
de  plus  les  rapports  entre  eux,  leur  mise  ea 
jugement,  en  cas  de  besoin,  devant  l'assem- 
blée générale  des  Francs,  et  enfin  l'élection  de 
leurs  successeurs.  Ce'te  cliarte  délibérée,  con- 
s  'nlie,  souscrite  et  jurée  par  tous  les  ordres 
de  riital,  fut  de  plus  envoyée  à  Rome  et  ap- 
prouvceparle  chef  de  l'Eglise.  En  819,  Louis 
épousa  en  secondes  noces  l'impératrice  Judith. 
En  821,  n'ayant  pas  d'enfants  de  cette  seconrle 
femme,  il  tait  jurer  de  nouveau,  par  les  sei- 
gneurs de  ses  Etats,  dans  l'assemblée  générale 
de  Nimégue,  la  charte  de  partage  et  de  con- 
stitution dressée  et  jurée  l'an  817  dans  l'as- 
semblée générale  d'Aix-la-Chapelle.  C'était 
donc,  d'après  toutes  les  règles  de  droit  pu- 
Mie  ,  une  affaire  entièrement  consommée. 
Louis  le  fils  était  définitivement  roi  de  Ba- 
vière; Pépin,  roi  d'Aquitaine  et  Lothaire  em- 
pereur de  tout  le  reste,  conjointement  avec 
son  père.  D'après  la  charte  de  partage  et  de 
constitution,  ils  ne  pouvaient  être  dépouillés 
de  leurs  titres  et  de  leurs  droits,  que  par  la 
sentence  de  l'assemblée  générale  des  Francs. 

Mais,  en  823,  l'impératrice  Judith  donne  à 
l'empereur  Louis  un  fils  connu  sous  le  nom 
de  Charles  le  Chauve.  Ce  fut  la  cause  des  trou- 
bles que  nous  allons  voir.  La  mère,  qui  avait 
beaucoup  d'empire  sur  son  mari,  voulait  aussi 
un  royaume  pour  son  jeune  fils.  En  829,  l'em- 
pereur donna  à  son  fils  Charles,  l'Allemagne, 
la  Rhétie  et  une  partie  de  la  Bourgogne,  vio- 
lant ainsi  la  charte  de  partage  et  de  constitu- 
tion faite  et  jurée  en  817 ,  et  jurée  de  nouveau 
en  821.  Ses  fils  Lothaire,  Louis  et  Pépin  en 
sont  indignés.  Lothaire  avait  d'abord  con- 
senti et  même  promis  d'être  le  protecteur  de 
Charles;  mais  il  s'en  repentit  bientôt  et  cher- 
chait le  moyen  d'annuler  ce  que  son  père 
avait  fait.  Pour  se  fortifier  contre  ses  trois  fils 
mécontents,  l'empereur  fit  venir  à  la  cour 
Bernard,  duc  de  Septimanie  et  comte  de  Bar- 
celone, le  nomma  grand  chambellan  du  pa- 
lais, gouverneur  de  Charles,  et  l'établit  le  se- 
cond personnage  de  l'empire.  Mais  Bernard, 
abusant  inconsidérément  de  la  république,  au 
lieu  de  la  raffermir,  comme  il  devait,  la  ruina 
complètement.  Ce  sont  les  paroles  et  le  témoi- 
gnane  non  suspect  de  l'historien  Nithard,  pe- 
tit-fils de  Chailemagne  et  partisan  de  Charles 
le  Chauve,  à  la  demande  duquel  il  écrivit  son 
histoire  (1). 

Ce  que  l'historien  Nithard  dit  en  peu  de 
mots,  mais  qui  donnent  tout  à  comprendre, 
«aint  Pascase  Radbert,  dans  sa  Vie  de  l'abbé 
Valu,  l'expose  plus  en  détail.  Bernard  était 
fils  de  saint  Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  ami 
et  compagnon  de  Charlemague  ;  mais  il  oublia 
bien  vite  les  leçons  et  les  exemples  de  son 
père  (2).  Appelé  à  la  cour,  il  y  bouleversa 
tout  de  fond  en  comble.  11  chassa  ignominieu- 


sement tous  les  vieux  conseillers,  tant  sé- 
culiers qu'ecclésiastiques,  que  Charlemagne 
avait  laissés  à  sou  fils  ;  il  ne  tolérait  que  ceux 
qui  applaudissaient  à  ses  passions  et  à  ses 
caprfces.  Il  souilla  la  couche  impériale,  eut 
un  commerce  criminel  avec  l'impératrice.  Au 
lieu  de  réconcilier  les  fil<  avec  le  père,  il  aug- 
menta la  division  entre  eux.  L'empire  était 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  Telles  étaient  les 
nouvelles  qui  venaient  affliger  Vala,  retiré 
dans  sou  monastère  de  Corbie.  Ce  n''".ait  pas 
seulement  un  bruit  public  ;  les  perc^nnes  les 
plus  considérables  du  palais,  tant  ecclésiasti- 
ques que  séculières,  venaient  lui  assurer  que 
les  choses  étaient  telles  et  pires  encore. 
Comme  il  aimait  l'empereur  et  l'empire,  il  en 
versait  d'abondantes  larmes.  Un  moyen  se 
présentait  pour  y  porter  quelque  remède. 
Avant  d'embrasser  l'état  monastique,  Vala, 
alors  comte  et  grand  seigneur,  avait  épousé 
la  sœur  de  Bernard.  11  fit  le  voyage  de  la  cour 
pour  faire  entendre  raison  à  son  ami  et  beau- 
frère.  Il  en  parla  à  l'empereur,  il  en  parla  aux 
grands,  il  en  parla  à  Bernard  lui-même. 
Ce  dernier  se  montra  sourd  et  aveugle.  Vala 
s'en  retourna  tristement  à  son  monastère. 
Bientôt  les  premiers  seigneurs  du  palais 
vinrent  lui  annoncer  des  choses  plus  affli- 
geantes encore  :  que  Bernard  cherchait  à 
faire  mourir  secrètemi'nt  l'empereur  et  ses 
fils.  Dans  cette  extrémité,  Vala  tint  conseil, 
avec  les  principaux  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse, pour  sauver  l'empereur  et  l'empire,  et 
résolut  de  s'exposer  lui-même  pour  la  liberté 
de  tous.  S'il  eût  voulu  favoriser  le  complot  de 
Bernard,  son  ancion  ami  et  son  beau-frère,  il 
eût  été  le  premier  eu  honneur  et  en  puissance  ; 
mais  il  aimait  mieux  mourir  que  de  contri- 
buer, par  ce  crime,  à  la  perte  commune.  Tels 
sont  les  renseignements  que  nous  donne  là- 
dessiis  saint  Pascase  Radbert,  renseignements 
déjà  implicitement  contenus  dans  les  paroles 
de  Nithard,  du  parti  contraire. 

Les  esprits  et  les  choses  étant  disposés  de 
cette  manière,  il  y  eut  un  soulèvement  géné- 
ral au  printemps  do  l'année  830,  tandis  que 
l'empereur  Louis  visitait  les  côtes  de  l'Océan, 
marchant  vers  la  Bretagne.  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, s'avança,  avec  une  grande  armée,  jus- 
qu'à Paris,  et  de  là  à  Verberie.  L'empereur 
Louis,  se  voyant  le  plus  faible,  congédia 
Bernard,  qui  se  sauva  à  Barcelone,  enferma 
Judith  dans  le  monastère  de  Nolr.'-Dame  de 
Laon,  et  se  retira  lui-même  à  Compiègne. 
Pépin  se  fit  amener  Juditli,  qui,  se  voyant 
menacée  de  mort,  promit  de  prendre  le  voile 
de  religieuse,  et  de  persuailer  à  l'empereur 
d'embrasser  aussi  la  vie  monastique.  On  la 
mena  à  l'empereur,  qui  lui  [lermit  de  prendre 
le  voile  ;  mais  pour  lui,  il  demanda  du  temps 
pour  délibérer  s'il  ferait  couper  ses  cheveux. 
Judith  fut  conduite  à  Poitiers  et  enfermée  dans 
le  monastère  de  Sainte-Croix.  Lothaire  arriva 
ensuite,  et  enfin  Louis,  roi  de  Bavière,  et  les 


(J)  Dom  Bouquet,  t.  VI,  p.  67.  —  (1)  Ad.  Bened.,  t.  V. 
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Iroi-;  fiùrcs  se  trouvôrent  à  Compièi^iie.  L'em- 
pereur, leur  |ière,  les  apaisa,  triiu)i;içnaiit 
être  coiileiil  île  ce  qui  s'élail  |ia-sc,  et  pro- 
nii'tlaul  lie  ne  rien  faire  à  l'avenir  ipie  par 
leur  conseil.  Ht^riberl,  frère  de  Bernanl,  avait 
«ili*  [irivé  lie  la  vue,  son  cousin  Oiloii  exilé  ; 
<Ioiirail  et  Roilol/e,  frères  de  Judith,  avaient 
été  tonsurés  et  enfermés  dans  îles  monastères. 
Uu  côté  des  princes  se  trouvaient  llililiiin, 
alihé  de  Saint -Denis  ;  Elisacar,  abbé  de  Saiut- 
Rii|uier;  Vala,  abbé  de  Corbie  ;  Jessé,  évèque 
d'Amiens  ;  saint  Bernard  ,  archevêque  de 
Vienne;  saint  Anobard,  archevêque  de  Lyon; 
Barthélémy,  archevêque  de  Narbonne,  et  plu- 
sieurs antres  personnages  distingués  par  leur 
rang  et  leur  sainteté  :  ce  ijui,  èquilablcment, 
doit  nous  faire  penser  qu'ils  avaient  pour  cela 
des  motifs  très-graves,  et  que  les  récits  de 
NitharJ  et  de  saint  Pascase  ne  sont  que  trop 
vrais. 

Louis  conserva  donc,  pendant  tout  l'été  de 
830,  le  nom  d'empereur,  quoique  l.oUiaire 
eût  tout  le  pouvoir  etlectif.  Lothaire  avait 
laissé  auprès  de  lui  quelques  moines,  pour  lui 
persuader  d'embrasser  la  vie  monastique. 
Mais  les  moines,  voyant  que  les  atlaires 
allaient  encore  plus  mal,  demandèrent  à  Louis 
si,  au  cas  qu'on  lui  rendit  l'empire,  il  travail- 
lerait de  toutes  ses  forces  à  le  bien  gouver- 
ner, surtout  à  proléger  la  religion,  base  de 
tout  bon  ordre.  Comme  il  le  promit  sans 
peine,  ils  travaillèrent  dès  lors  à  son  rétablis- 
sement. Gundebald,  un  d'entre  eux,  fut  en- 
voyé secrètement  à  Louis  de  Bavière  et  à 
Pépin  d'.\quitaine,  pour  leur  promettre  une 
augmentation  de  territoire,  s'ils  contribuaient 
à  la  réintégration  de  leur  père.  Us  y  consen- 
tirent volontiers.  On  devait  tenir  une  assem- 
blée générale  au  mois  d'octob  e.  Les  partisans 
de  Lothaire  demandaient  qu'elle  se  tint  en 
quelque  partie  de  France.  Mais  Louis  s'y  oppo- 
sait en  secrit  de  toutes  ses  forces;  car  il  se  dé- 
ûail  des  Francs  et  n'avait  espérance  que  dans 
les  Germains.  Enfin  Louis  l'emporta,  et  l'as- 
semblée fut  convoquée  à  Niuiègue.  Cependant 
il  pouvait  craindre  encore  que,  si  toute  l'armée 
s'assemblait,  le  petit  nombre  de  ses  fidèles  ne 
fût  accablé  par  la  multitude  de  ses  ennemis. 
11  ordonna  donc  que  chacun  s'y  rendit  avec 
un  appareil  pacifique.  Il  commanda  au  comte 
Lambert  de  rester  dans  son  gouvernement  de 
Bretagne,  et  à  l'abbé  Elisacar  de  l'y  aider  à 
rendre  la  justice.  Il  y  eut  donc  peu  de  Fian- 
çais à  Nimègue,  tandis  que  toute  la  Germanie 
y  conflua  pour  soutenir  l'empereur.  Voulant 
affaiblir  encore  davantage  ses  adversaires, 
Louis  demanda  s  Hilduin  pourquoi  il  était 
venu  avec  un  cortège,  tandis  qu'il  avait  ordre 
de  venir  tout  simplement.  Il  le  chassa  aui- 
silot  du  palais  el  l'envoya  camper  près  de  Pa- 
derborn  avec  très-peu  de  monde.  11  ordonna 
pareillement  à  Vala  de  se  retirer  dans  son 
monastère  de  Corbie.  Les  Français,  se  voyant 
aiusi  circonvenus,  sont  réduits  au  désespoir  et 
poussent  Lothaire  à  livrer  batadle  ou  à  les 
conduire  ailleurs.  Hais  Lothaire  fuit  sa  paix 


avec  son  père  sans  sli|iulcr  aucune  sftretô 
pour  ses  partisans.  Jessé,  évoque  d'Amiens, 
est  .léposé  à  Nimègue.  Les  aiitret  clieN  -ont 
arrèlés  pour  être  jugés  dans  une  assemblée 
suivante.  On  décide  en  même  temps  qm-  l'im- 
pératrice Judith,  injustement  séparée  de  l'i-m- 
pereur  Louis,  lui  serait  rendue  suivant  les 
canons  et  par  lautitiilé  du  pape  Gri'^oiro. 
Judith  fut  aus.sitDl  mandée  et  revint  auprès 
de  Louis,  à  la  i-hari^e  de  se  présenter  à  la 
prochaine  assemblée  pour  se  dêfimdre  des 
crimes  dont  ji.  l'aciuserait ,  et  jusque-là, 
l'empereur  ne  lui  rendit  point  les  honneui's 
dus  à  sa  dignité. 

L'assemblée  se  tint  à  Aix-la-Chapelle,  aa 
mois  de  février  831,  comme  il  avait  été  con- 
venu. Judith  s'y  présenta  devant  l'i'mpereur 
el  ses  lils.  Le  peuple  demanda  si  quelqu'un 
la  voulait  accuser.  Comme  tous  ceux  qui  au- 
raient pu  le  faire  étaient  emprisonnés,  exilés, 
ou  du  moins  intimidés  par  leur  défaite,  per- 
sonne ne  parut.  .Vlors,  au  lieu  d'examiner  ou 
les  faits  allégués  contre  elle  ou  les  témoi- 
gnages par  lesquels  on  les  avait  apimyes,  on 
lui  déféra  le  serment,  selon  la  loi  des  Francs, 
et  sa  propre  déclaration  fut  reçue  comme  une 
preuve  de  son  innocence.  Dans  la  même  as- 
semblée, on  jugea  les  chefs  de  l'insurrection, 
qui  avaient  été  arrèlés  à  Nimègue;  ils  furent 
condamnés  à  mort.  Mais  l'empereur  Louis 
leur  donna  la  vie  et  se  contenta  de  les  taire 
garder  en  divers  lieux,  les  ecclésiastiques  dans 
les  monastères  ;  encore  en  rappela- t-il  plu- 
sieurs la  même  année. 

Quant  à  l'abbé  Vala,  il  fut  relégué  près  du 
lac  de  Genève  et  rentermé  dans  une  caverne 
inaccessible.  Là  on  lui  envoya  saint  Pascase 
Radbert,  son  confident,  pour  lui  faire  avouer, 
ne  lùt-ce  que  par  un  seul  mot,  qu'il  avait 
excédé  en  quelque  chose,  et  que  désormais  il 
acquiescerait  à  toutes  les  vues  de  l'empereur; 
avec  ce  peu  il  y  avait  moyen,  non-seulement 
de  lui  obtenir  sa  grâce,  mais  de  le  remettre 
en  faveur  plus  haut  quejamais.  Vala  répondit 
à  son  ami  que,  pour  tous  les  honneurs  du 
monde,  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  offenser 
Dieu  eu  rendant  un  faux  témoignage  contre 
lui-même,  s'avouant  coupable  contre  sa  cons- 
cience; car  il  n'avait  eu  que  des  intentions 
droites  el  avait  cru  nécessaires  pour  le  bien 
de  l'Etat,  de  s'opposer  à  la  tyrannie  de  Ber- 
nard. 11  fut  eii.--uile  transféré  à  l'ile  de  Noir- 
Moutier,  et  enfin  renvoyé  à  son  monastère  da 
Corbie. 

Dans  une  troisième  assemblée,  tenue  à 
Thionville  la  même  année  831,  le  duc  Bernard 
demanda  à  se  purger  à  son  tour  des  accusa- 
tions poi-lées  contre  lui  dans  lelle  de  Compiè- 
gne.  Au  lieu  *«  requérir  un  examen  juridique 
des  preuves  et  des  témoins,  il  piovoqua  tout 
accusateur  à  le  combattie  à  cheval,  en  champ 
clos,  suivant  l'usais'"  des  Francs.  Comme  tous 
ses  adversaires  étaient  exilés  ou  vaincus,  il  na 
s'en  présenta  aucun.  L'assemblée,  après  lui 
avoir  déféré  le  serment,  prononça  son  inno- 
cence sur  son  seul  témoignage. 
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L'empereur  Louis  congédia  ses  trois  fils,  et 
renvoya  Louis  en  Bavière,  Pépin  en  Aqui- 
taine, et  Lotliaire  en  Italie,  mais  après  lui 
avoir  ôlé  le  titre  d'empereur,  ce  qui  devint 
nn  nouveau  sujet  de  trouble,  b'un  autre  côté, 
le  duc  Bernard,  revenu  à  la  cour,  comptait 
reprendre  s,s  première  puissance  :  il  y  fut 
trompé.  Le  moine  Gundebald,  qui  avait  puis- 
samment contribué  au  rétablissement  de  l'em- 
pereur, prétendait  être  le  second  personnage 
de  l'empire.  De  dépit,  le  duc  Bernard  se  jeta 
dans  le  parti  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  autre 
ferment  de  discorde  (1).  Enfin  l'empereur 
Louis,  se  défiant  des  Français,  confia  inconsi- 
dérément tout  son  royaume  aux  Germains, 
c'est-à-dire  aux  Saxons,  aux  Tliurmgiens,  aux 
Bavarois  et  aux  Allemands,  en  un  mot,  à 
ceux-là  mêmes  que  son  père  et  les  Francs 
avaient  eu  tant  de  peine  à  subjuguer  (2). 
Aussi,  ii''un  moment  à  l'autre,  les  affaires  se 
brouillaient  de  plus  en  plus  entre  Louis  et  ses 
enfants.  Au  fond,  il  était  toujours  gouverné 
par  Judith,  et  penchait  tantôt  vers  l'un,  tan- 
tôt vers  l'autre,  comme  il  était  poussé.  En 
832,  il  marche  contre  son  fils  Louis  de  Ba- 
vière, et  puis  contre  son  fils  Pépin  d'Aquitaine. 
Dans  la  même  année,  il  fait  un  nouveau  par- 
tage entre  Lothaire  et  Charles;  l'année  sui- 
vante 833,  il  nte  l'Aquitaine  à  Pépin,  et  la 
donne  encore  à  Charles,  sans  aucune  considé- 
ration pour  la  charte  de  partage  et  de  consti- 
tution si  solennellement  jurée  par  les  étals  et 
confirmée  par  le  Pape.  Tout  l'empire  était 
ébranlé  parles  armées  qui  marchaient  départ 
et  d'autre. 

Alors  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  écri- 
vit à  l'empereur  Louis  en  ces  termes  :  Com- 
ment un  sujet  peut-il  s'acquitter  de  la  fidé- 
lité qu'il  vous  doit,  si  vous  voyant  en  péril,  il 
ne  s'empresse  à  vous  le  faire  connaître  ?  Je 
prends  à  témoin  Dieu,  qui  sonde  les  cœurs, 
que  je  n'ai  aucun  autre  motif  de  vous  écrire, 
que  la  douleur,  plus  grande  que  je  ne  puis 
exprimer,  des  dangers  qui  vous  menacent, 
principalement  votre  âme.  11  lui  repréf.ente 
ensuite  la  manière  dont  il  avait  associé  à  l'em- 
pire Lothaire,  son  fils  aîné,  après  avoir  em- 
ployé le  jeûne  et  la  prière,  pour  connaître  la 
volonté  de  Dieu.  Depuis  ce  temps,  ajoute-t-il, 
les  lettres  impériales  ont  toujours  porté  le 
npm  de  l'un  et  de  l'autre,  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  changé  de  volonté,  sans  que  Dieu  nous 
ait  dit,  ni  par  lui-même,  ni  par  un  ange,  ni 
par  un  prophète,  qu'il  se  repentait  d'avoir 
établi  ce  prince,  comme  il  dit  à  Samuel,  par- 
lant de  Saiil.  Croyez-vous  avoir  trouvé  par 
vous-même  un  meilleur  conseil  que  celui  que 
Dieu  vous  a  inspiré,  après  l'en  avoir  tant  prié  ? 
Nous  déplorons  les  maux  qui  sont  arrivés 
cette  année  à  celte  occasion,  et  nous  crai^ 
gnons  fort  que  Dieu  ne  soit  irrité  contre  vous 
Car  nous  ne  pouvons  vous  dissimuler  que  l'on 
murmure  extrêmement  de  ces  serments  di- 


vers et  contraires,  et  que  ron  vous  en  blâm« 
ouvertement  (3).  Voilà  re  que  disait  Agobard. 

Et  de  fait,  l'instabilité  de  tous  les  partages, 
le  mépris  pour  tous  les  arrangements  conve- 
nus, la  violation  de  tous  les  sermenti  qui  de- 
vaient leur  sprvir  de  garantie,  causaient  un 
mécontentement  universel.  Les  fils  de  Louis, 
qui  se  voyaient  sacrifiés  à  leur  plus  jeune 
frère,  et  qui  ne  pouvaient  guère  douter  (lue 
l'intention  de  Judith  ne  fùl  de  les  dépouiller 
entièrement,  s'indignaient  d'être  ainsi  ballot^ 
tés.  Ils  se  communiquèrent  leurs  craintes  et 
leurs  res?eatiuieiits  pendant  l'hiver  de  832  à 
833,  que  Louis  passa  à  Aix-la-Chapelle,  et  ils 
se  douuérent  rendez-vous  près  de  Colmar,  en 
Alsace,  en  s'engageant  à  s'y  rendre,  selon 
l'usage  du  temps,  avec  un  cortège  équivalent 
à  une  armée,  afin  de  pouvoir  contraindre  leur 
père  à  maintenir  ses  propres  ordonnances  et 
ses  propres  partages.  Leurs  motifs  pour  pren- 
dre les  armes  semblent  avoir  été  tout  an  moins 
plausibles,  puisque  Grégoire  IV,  pontife,  dont 
la  réputation  n'a  pas  souffert  d'atteint'',  et  qui 
n'avait  dans  cette  occasion,  d'autre  intérêt 
que  celui  de  la  paix,  accompagna  Lothaire 
d'Italie  en  Allemagne,  et  parut  embrasser  la 
cause  des  trois  fils  contre  leur  père  (4).  Ces 
réflexions  sont  d'un  historien  protestant,  non 
suspect  de  flatter  les  Papes  et  le  clergé  catho- 
lique. 

Une  lettre  d'Agobard  justifie  ces  réflexions. 
Il  écrivit  à  l'empereur  Louis  en  ces  termes  : 
Vous  commandez  que  les  deux  ordres,  le  mi- 
litaire et  l'ecclésiastique,  se  tieuneut  prêts 
contre  les  commotions  présentes,  l'un  pour 
combattre, l'autre  pour  parler  et  conférer. Il  est 
bon  di.'  se  rapiieler  à  ce  sujet  que,  quant  aux 
armes,il  faut  plusconsidérerla  justice  d'eu  haut 
ijue  la  force  des  bras  ;  et  que,  dans  les  confé- 
rences, il  faut  plus  chercher  la  vérité  que  l'a- 
bondance des  paroles.  Il  m'a  donc  semblé 
utile  de  mettre  sous  vos  yeux  quelques  témoi- 
gnages des  saints  Pères,  sur  le  lespect  ijue 
vous  devez  au  Siège  apostolique.  Là-dessus, 
il  cite  des  passages  de  saint  Léon,  de  Pelage 
et  d'Anasiase,  puis  il  ajoute  :  Sans  doute,  si 
le  pape  Grégoire  vient  maintenant  sans  raison 
et  pour  combattie,  il  mérite  d'être  r.ombatta 
et  repoussé  ;  mais  s'il  ne  vient  que  pour  réta- 
blir la  [lai.'v  et  rétablir  ce  qui  a  été  fait  par 
votre  autorité,  du  consentement  de  tout  l'i'm- 
pire,  et  eusuite  confirmé  par  le  Siège  aposto- 
lique, son  dessein  est  raisonnable,  son  arrivée 
opportuu  ■,  vous  devez  lui  obéir.  Car  ce  qui  a 
été  établi  de  cette  manière,  vous  ne  devez  pas- 
le  changer  ;  vous  lc  pourriez  le  faire  ^an5 
vous  mettre  grandement  en  péril  cl  vous  ren- 
dre coupable.  Pendant  cft  temps  pascal,  j'aî 
reçu  des  Icllres  du  Pape,  qui  nous  ordonnaient 
des  jeûnes  et  des  prières,  pour  demander  à 
Dieu  de  favoriser  le  dessein  qu'il  a  de  réta- 
blir la  paix  dans  votre  maison  et  votre 
royaume.  J'en  ai  été  touché,  et  j'ai  prié  ar- 
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Jpmmcnt  (jue  ce  tiimnlte  s'apaise  san^  oJIii- 
f-\tM\  ilo  snnir.  PeisoDoe  ne  iloulo,  SiMt,'iuHir, 
que  Vini-'  irtiiiniez  sans  iiompaniisun  plus  lo 
rovaumi^  cr^lcsle  i|iic  le  torre--<lre  ;  or  vous  ne 
pouvez  faire  d'œuvre  plus  agréable  i\  Dieu 
((ue  {)••  rélahlir  la  paix,  ("est  un  mérite  qui 
vous  approchera  di'  telui  îles  apùlres  (I). 

Le  pai)e  (Jrévroire  ét«nt  arrivé  en  France, 
on  envoya  de  sa  part  ol  de  la  part  des  prin- 
ces avec  le-uuels  il  était,  pour  amener  de  Cor- 
bie,  l'ablié  Vala,  connue  celui  dont  les  con- 
■eiU  seraieot  très-utiles  pour  la  paix.  Vala  ne 
voulait  jioint  sortir  de  son  monastère.  .Maisoa 
lui  lut  les  lettres  du  Pape,  qui  It;  lui  ordon- 
nait, pour  la  paix,  pour  la  réconciliation  du 
père  et  des  tils,  des  princes  et  des  seigneurs, 
pour  le  bi-n  de.s  églises,  pour  la  réunion  du 
peuple  et  le  salut  di-  tout  l'empire.  Les  en- 
voyés des  princes  le  conjuraient  de  les  aider 
de  ses  conseils  et  ^!e  ne  pas  les  abandonner 
dans  cette  extrémité,  après  .ivoir  tant  soutrert 
pour  eux.  Ils  lui  signifièrent  enlin  qu'ils 
avaient  ordre  dfi  l'emmener  de  force,  s'il  ne 
voulait  venir  de  gré.  Ses  moines  le  coujurè- 
rent  de  leur  côté  de  céder  à  tant  de  motii's.  Il 
partit  donc  avec  saint  l'ascase  Radl.erl.  de  qui 
nous  tenons  tous  ces  détails,  et  qui  ajoute, 
pour  justiti»;r  toujours  davantage  contre  ses 
détracteurs  la  démarcho  de  son  abbé  :  Et 
avant  et  après  qu'd  eut  embrassé  Tétai  mo- 
nastique, toujours  et  à  cause  de  son  mérite, 
il  avait  été  un  des  principaux  conseillers  de 
l'empire;  il  ne  pouvait  donc,  sans  péril,  refu- 
ser ses  conseils  dans  une  circonstance  aussi 
grave.  D'aill-^urs,  y  eut-il  jamais  moine  plus 
saint  que  J»ian-Baptiste,  Elle.  Elisée,  Jérémie 
et  les  antres  prophètes  ?  Et  toutel'ois  ils  ont 
résisté  courageusement  aux  rois  et  combattu 
jusqu'à  la  mort  pour  la  justice. 

Cependant  l'armée  du  vieux  empereur  et 
celle  de  ses  trois  fils  se  trouvèrent  enfin 
en  présence  dans  les  plaines  de  Rothfeld, 
flon  loin  de  Colmar,  en  Alsace.  Elles  s'avan- 
çaient, non  pour  combattre,  mais  p(>ur  négo- 
cier. Dans  le  camp  de  Louis,  l'àmc  des  con- 
seils et  la  maltresse  des  affaires  était  une 
femme,  l'impératrice  Judith;  c'était  elle  qui 
soulevait  de  nouveau  les  flots  et  les  tempêtes. 
Dans  le  camp  des  princes,  Vala  et  Pascase 
furent  accueillis  avec  une  joie  extrême.  Le 
pape  Grégoire  surtout  leur  témoigna  une 
grande  satisfaction.  Il  avait  l'esprit. cruelle- 
ment tourmenté  de  trouver  les  choses  bien 
pires  qu'il  n'aurait  même  pu  s'imaginer.  Des 
bruits  divers  circulaient  d'un  camp  dans  l'au- 
tre, mêlant  le  faux  et  le  vrai.  Un  faux  bruit 
s'était  répandu  dans  le  camp  du  père,  que  le 
Pape  ne  venait  ijue  pour  excommimier  l'em- 
perenr,etse~évéques, s'ils  n'obéissaient  à  sa  vo- 
îunté.  L'empereur  le-seign  'urset  les  évoques 
dcson  parti  en  firent  des  reproi-hes  et  des  mena- 
ces au  Pape.  Les  évèqiies  lui  dirent  dans  une 
lettre  qu'ils  ne  voulaient  nullement  se  sou- 
mettre à  son  autorité,  et  que  s'il  était  venu 


pour  les  excommunier  .il  s'en  relonrncrnit  ex- 
communie lui-même.  L'Astronoin-,  biographe 
de  Louis  le  Di'boiinair<!,  qui  nous  a  con-erv4 
CCS  paroles,  y  joint  celte  relli'xicin  :  Iju'en 
cela  les  évétpies  se  laissèrent  emporter  .|uel- 
que  peu  à  une  audacieuse  présomption,  at- 
teuilu  que  l'autorité  des  anciens  caiion^  tient 
Ut  'iiigage  dillérent.  Cette  r''fli'xioii  d'un  ilei 
partisans  de  l'emiiereur  Louis  est  remarqua- 
ble On  pourrait  ajouter  encore  que  parmi  les 
évéïues  de  ce  parti,  il  y  en  avait  plus  de 
Gertuanie  que  de  France;  car  nous  avons  vu 
que  Louis  se  déliait  des  Français,  et  n'avait  de 
confiance  que  dans  les  fiermai.is.  C'était 
même  là  une  des  causes  principab-s  du  mé- 
conteiit''ment  universel.  Ci'tte  pri^féreui'e  des 
uns  aux  autres  ne  venait  point  ori,'^inairement 
de  Louis,  mais  de  sa  femme  Juditli,  qui ,  n'é- 
tant pas  de  la  race  des  Francs,  mais  de  celle 
des  Bavarois,  profitait  de  cette  circonstance 
pour  indisposer  b^s  uns  contre  les  auln's,  et 
élever  ainsi  son  fils  Charles  aux  dépens  de 
Lotliaire,  de  Louis  et  de  Pé|)in. 

Le  pa[ie  Grégoire  était  alarmé  des  menaces 
que  lui  faisaient  les  évèques  du  parti  de 
Louis;  car  ils  le  menaçaient  même  de  ledépo- 
poser.  L'alibe  Vala  et  saint  Pascase  le  rassu- 
rèrent en  lui  donnant  les  passages  des  saints 
Pères  et  les  écrits  de  ses  prédéci-sseurs,  qui 
prouvaient  d'une  manière  irrésistible,  qu  en 
vertu  de  la  puissand-  et  de  l'autorité  qu'il 
avait  reçues  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  il  pou- 
vait aller  ou  envoyer  à  toutes  le^»  nations,  pour 
prêcher  la  foi  et  procurer  la  paix  des  églis.-s  ; 
qu'il  avait  toute  l'autorité  suréminente  et 
toute  la  puissance  vivante  de  saint  Pierre,  de 
telle  sorte  i[ue  tous  devaient  être  jugés  par 
lui,  sans  que  lui-même  put  être  jugé  par  per- 
sonne. Ce  sont  les  paroles  de  saint  Pascase 
Radbert. 

Alors  le  Pape  répondit  aux  évoques.  Il  leur 
fait  remarquer  que,  dans  lins  ription  même 
de  leur  lettre,  ils  lui  donnaient  deux  noms 
contraires,  celui  de  frère  et  celui  de  Pape; 
tandis  qu'il  était  plus  convenable  de  l'appe- 
ler seulement  d'un  nom  qui  indiquât  le  res- 
pect que  l'on  doit  à  un  père.  Us  assuraient  se 
réjouir  de  son  arrivée,  persuadés  qu'elle  pro- 
filerait à  tout  le  monile,  au  prince  et  à  ses  su- 
jets :  ils  auraient  souhaité  avoir  la  [lermission 
d'aller  à  sa  rencontre;  mais  l'ordonnance  sa- 
crée de  l'empereur  les  avait  prévenus.  "Pa- 
roles réprèh.'iisibles.  D'abord,  l'ordonnance 
apostofiiiue  ne  devait  pas  vous  pai  aitre  moins 
sacrée  que  celle  que  vous  appelez  impi-riale  ; 
puis  il  n'est  pas  vrai  que  celle  de  l'empereur 
vous  ait  prévenus,  c'est,  au  contraire,  celle  du 
Pontife  ;  enfin,  comme  de  vrais  évèques, 
comme  les  ministres  du  culte  divin  et  non  pas 
du  culte  humain,  pourquoi  n'avez-vous  pas 
répondu  à  l'empereur  ce  que  le  bienheureux 
Gré^'oire  disait  au  sien?  iNe  vous  olleusezpas 
de  notre  liberté.  Je  sais  que  vous  êtes  une 
oaaille  de  mon  troupeau,  ouufiée  à  iue«  toioê 
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par  le  souverain  Pasteur.  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  de  môme  n:iture  que  vos  sujets,  le- 
DC7.-V0US  uni  à  Jésus-Christ,  et  ne  vous  glo- 
rifiez pas  tant  de  régner  sur  les  hommes,  que 
de  faire  régner  Jésus-Christ  sur  vous.  Pour- 
quoi, maintenant  encnre,  ([ue  vous  êtes  avec 
l'empereur,  au  lieu  d'absurdes  adulations,  ne 
lui  dites-vou-  jias  avec  saint  Augustin  :  Nous 
nommons  heureux  les  empereurs,  s'ils  régnent 
selon  la  justice,  s'ils  se  s'enorgueillissent  pas 
de-  louanges  qu"on  leur  j^rodigue  ou  des  ser- 
vices qu'on  leur  rend,  s'ils  se  souviennent 
qu'ils  sont  hommes  et  s'ils  font  servir  leur 
puissance  à  étendre  le  culte  de  Dieu. 

Après  avoir  dit  que  vous  vous  réjouissiez 
de  notre  arrivée,  vous  ajoutez  que  vous  avez 
été  grandement  affligé  de  certains  bruits. 
Votre  esprit  est  donc  comme  le  flot  de  la  mer, 
que  le  moindre  vent  agite  ?  Mais  au  moins 
n'auriez-vous  dû  nous  faire  l'injure  de  penser, 
qu'à  cause  de  cela  nous  oublierions  notre  de- 
Toir  pastoral  et  la  plus  sévère  modération. 
Vous  dites  que  nous  venons  fulminer,  sans 
aucun  sujet,  je  ne  sais  quelle  excommunica- 
*lion,  et  vous  nous  exhortez,  en  termes  confus 
et  embrouillés,  de  ne  le  faire  pas,  soit  de  nous- 
même,  soit  à  l'instigation  d'autres,  parce  que 
ce  S'Tait  déshonorer  la  dignité  impériale  et 
avilir  la  nôtre.  Expliquez-vous,  de  grâce;  que 
signifie  ce  langage?  Et  dites-nous  ce  qui  dé- 
shonore plus  la  puissance  impériale,  ou  de 
l'excommunicalion,  ou  des  œuvres  dignes  de 
l'excommunication  ?  Vous  avez  raison  d'ajou- 
ter que  je  dois  me  souvenir  du  serment  de 
fidélité  que  j'ai  fait  à  l'empereur.  Si  je  l'ai 
[ireté,  c'est  pour  cela  ({ue  je  veux  éviter  le 
parjure,  eu  l'avertissant  de  tout  ce  qu'il  fait 
contre  l'unité  ou  la  paix  de  l'Eglise  et  du 
royaume.  Si  je  ne  le  faisais  pas,  je  serais  pao"- 
juie  comme  vous,  si  toutefois  j'ai  juré;  car 
c'est  vous  qui  vous  montrez  paijure,  vous  qui, 
après  avoir  sans  aucun  doute  juré  et  rejuré, 
le  voyez  agir  contre  la  foi  qu'il  a  donnée  et  se 
jeter  dans  le  précipice,  sans  vous  mettre  en 
peine  de  l'arrêter,  suivant  la  foi  que  vous  avez 
promise. 

On  a  sans  doute  remarqué  l'expression  ré- 
pétée du  pape  Grégoire  IV  ;  Si  toutefois  j'ai 
prêté  serment  de  fidélité  à  l'empereur.  C'est 
qu'il  ne  l'avait  pas  fait  comme  Pape,  ni  de- 
puis qu'il  l'était,  mais  auparavant,  et 
comme  membre  sulialterne  du  clergé  romain, 
qui,  d'api  es  le  décret  du  pape  Eugène  II,  de- 
vait prête,  à  l'empereur  un  serment  de  fidé- 
lité, subordonnée  à  la  fiilèlité  qu'il  devait 
avaut  tout  au  Pape  lui-même. 

Le  pape  Grégoire  continue  dans  sa  lettre 
aux  évêques  de  l'empereur  Louis;  Vous  me 
promettez  une  réception  honorable,  si  toute- 
fois je  viens  à  lui  pour  faire  son  bon  plaisir. 
Voilà  une  chose  que  vous  avez  lue,  non  dans 
les  livres  divins,  mais  dans  vos  consciences, 
vous  qui  laites  tout  pour  la  rétribution  tem- 
porelle, parce  que  vous  êtes  des  roseaux  agités 
i  tout  vent  et  ijue  le  moindre  souffle  fait  plier. 
Pensez,  mes  frères,  pensez  combien  celte  dis- 


position est  é'oignée  de  la  prière  que  vobis 
avez  coutume  de  faire  à  Dieu,  non  du  cœur, 
mais  de  la  voix  :  Donnez-nous  de  mépriser  les 
prospérités  de  ce  monde  et  de  ne  pas  en  crain- 
dre les  adversités.  Car  si  vous  faisiez  cette 
demande  du  fond  de  votre  cœur,  e:le  vous  se- 
rait accordée,  suivant  celte  parole:  Deman- 
dez, et  il  vous  sera  donné.  Vous  dites  ensuite, 
que  le  premier  |iarlage  du  royaume  que  l'em- 
pereur avait  fait  entre  ses  fils  a  été  changé 
maintenant  suivant  l'opportunité  des  choses  : 
ce  qui  est  doublement  faux.  D'abord  cela  n'é- 
tait pas  opportun,  mais  très-inopportun,  at- 
tendu que  cela  est  une  cause  et  une  source  de 
turbation,  de  dissension,  de  commotion,  de 
déprêilation,  et  de  tous  les  maux  qu'il  serait 
trop  long  de  dire,  sans  compter  d'innombra- 
bles parjures  et  des  violations  de  la  foi  et  de 
la  paix.  En  second  lieu,  vous  ne  savez  pas  si 
le  partage  est  changé,  et  si  le  véritable  roi  et 
seigneur  a  ratifié  ce  que  l'on  a  fait;  car  ce 
changement  que  vous  dites  avoir  été  fait  sui- 
vant l'opportunité  des  choses,  on  voit  bien 
que  Dieu  n'en  est  pas  l'auteur,  puisque  c'est 
la  source  d'une  multitude  de  péchés.  Vous  di- 
tes encore  avec  u::e  grande  suffisance  que, 
si  nous  venons  respectueusement  à  l'empe- 
reur, nous  connaîtrons  par  lui  toute  la  vérité 
de  l'afTaire,  pourquoi  la  division  a  été  chan- 
gée opportunément  et  utilement.  C'est  un 
excès  d'orgueil  qui  vous  fait  parler  de  la 
sorte,  comme  si  vous  étiez  les  seuls  qui  puis- 
siez connaître  les  causes  des  affaires.  Je  vous 
le  dis  en  vérité  :  -'est  être  non-seulement  in- 
sensé, mais  m.ilheureux,  de  ne  pas  compren- 
dre quels  maux  a  [irodnits  votre  changement, 
de  quel  mauvais  fond  il  procède,  et  pourquoi 
vous  vous  en  faites  les  panégyristes. 

Vous  ajoutez  que,  si  je  ne  viens  pas  selon 
votre  bon  plaisir,  je  trouveiai  tant  d'opposi- 
tions de  la  part  de  vos  églises,  qu'il  ne  me 
sera  pas  même  permis  de  faire  aucune  l'onc- 
tion dans  vos  diocèses,  ni  d'excommunier  qui 
que  ce  soit  malgré  vous.  Certes,  la  vérité  a 
dit  vrai,  que  le  mauvais  homme  profère  du 
mauvais  trésor  de  son  cœur  de  mauvaises 
choses.  Etpour  quel  motif  me  seriez-vous  con- 
traires avec  vos  églises,  à  moi,  l'ambassadeur 
de  la  paix  et  de  l'unité^  ce  qui  est  le  don  et  le 
ministère  du  Christ?  Vous  parlez  ensuite  d'une 
manière  ridicule  :  Une  chu:e  que  nous  avons 
mieux  aimé  taire  que  dire,  c'est  que  si  vous 
n'acquiescez  pas  à  nos  conseils,  vous  risquez 
votre  dignité. Quel  langage  !  Si  vous  avez  mieux 
aimé  vous  taire  que  de  parler,  pourquoi  donc 
ne  vous  ètes-vous  [las  tus?  Vous  paraissez  tel- 
lement aimer  la  discorde,  que  vous  n'êtes  pas 
même  d'accord  avec  vous-mêmes.  Puis  me  me- 
nacer de  la  dégradation,  non  pour  aucun 
crime, mais  parce  que  je  ne  voulraispas  venir 
à  votre  bon  plaisir,  y  a-t-il  rien  de  si  absurde, 
de  si  inconvenant,  de  si  insensé?  Pour  ap- 
puyer votre  menace,  vous  faites  encore  men- 
tion du  serment.  Et  vous  ne  vous  souvenez 
pas  que  des  parjures  ne  peuvent  point  dégra« 
der  un  parjure,  lors  même  que  je  le  serai». 
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Après  tout,  vous  ne  savez  pas  si  ju  le  suis; 
'.iiiiili*  que  [tour  vous,  personne  n'en  doute. 
V.a  tout  ceci  vousuurie/.  t)ii'n  l'ait  de  voii- sou- 
venir i(ue  plus  i|iiei.|u'un  ri-aïue  un  clu:ti|ue, 
plus  il  en  luit  sortir  «le  puanteur.  Quant  à  ca 
que  vous  dites,  que  vous  prot-édrrei!  à  hule- 
posilion  de  nos  frères,  les  évéques  qui  snni 
avec  nous,  et  cela  eu  dernier  ressort  et  sans 
espt'rance  de  rétablissement,  votre  pri'soinp- 
tion  est  étrange.  Depuis  (|uand  ce  qui  a  i-ti- 
fait  par  une  parlie,  ne  |ieut-il  pas  être  ilélait 
par  l'univeoalité?  V.c  que  eonlienuetit  vos 
menaces  n'a  jatnaisélù  fait  ilepnisli-  coiuinen- 
ceiui'nt  lie  l'Kfflis.-.  (^ar  lor^  nii'nie  ([ne  je  se- 
rais parjure,  il  fauilrail  vous  apiiliquer  cetio 
parole  (le  rKva!ij;ile  ;  Kst-ce  que  lu  no  crains 
donc  pas  Dieu,  toi  qui  es  dans  la  même  coo- 
duiuiiation(l)? 

Cette  lettre  du  pape  Grégoire  aux  évèques 
de  l'empereur  Louis  était  sans  doute  bien 
sévère  ;  mais,  comme  on  l'y  voit,  les  évé- 
ques l'avaient  méritée  par  rinconvenauce  et 
l'élourderie  de  leur  langage.  xVu  fond,  ni  eux, 
ni  l'empereur  Louis  u'>-u  étaient  la  cause  pre- 
mière,mais  une  femme  l'impératrice  Judith.  Ce- 
lait elle  la  vraie  cause  tle  toutecette  révolution. 
Cependant  l'empereur  Louis  envoya  à  ses 
enfants  des  députés,  dont  le  chef  était  Ber- 
nard, évèque  de  Worms.  Il  demandait  au 
Papepourijuoi  il  tardait  tantà  venir  le  trouver, 
s'il  était  dans  les  mèmi's  dispositions  que  ses 
prédécesseurs  Kn  même  temps,  il  remit  aux 
priucesun  mauifestedeleuipère,oùil  lesexhor- 
tait  à  se  souvenir  <[u'ils  étaient  ses  enfants  et 
ses  vassaux,  se  phiigiiaut  qu'ils  voulaient 
lui  ùtcr  la  qualité  i\f  protecteur  du  Siège 
apostolique.  Lothaire  répondit  avec  beaucoup 
de  respect,  d'abord  :  qu'ils  tenaient  à  gloire 
d'être  ses  enfants,  mais  qu'ils  suppliaient  sa 
clémence  de  ne  pas  les  condamner  injuste- 
ment, de  ne  pas  les  détrôner  sans  crime,  de 
ne  pas  les  déshériter  sans  (ju'il  y  ail  de  leur 
faute  ;  en  second  lieu,  qu'ils  étaient  loujour.î 
ses  vassaux,  lidéles  à  leur  serment  :  ils 
étaient  venus  accompagnés,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient par  osé  venir  seuls,  à  cause  des  embû- 
ches de  leurs  cBueinis,  qui  cherchaient  à  les 
perdre,  et  qui  depuis  longtemps,  cherchaient 
à  faire  [lerir  l'empereur  lui-même;  en  troi- 
sième lieu,  Loihaire  rappelle  ù  son  perc  (jue 
lui-même  l'avait  associé  à  la  défense  speeiale 
de  l'tglise  romaine  en  l'associant  à  l'empire, 
avec  la  volonté  ilu  peuple,  commi-  le  témoi- 
gnaient les  diplôme^  et  les  monnaie-  où  leurs 
noms  étaieut  associés  ;  que  hii-meme  l'avait 
envoyé  au  Siège  apostolique  pour  en  recevoir 
la  bénédiction^  l'honneur  et  le  nom  de  l'ofUce 
impérial,  avec  le  diadème  et  le  glaive  pour  la 
délense  de  l'tglise  et  de  l'empire.  Ayant  Uonc 
appris  que  plusieurs  dressaient  lies  embùi-lies 
au  Pape,  il  a  voulu  lui  servir  de  garile  ilu 
corps  dans  un  voyage  entrejjris  pour  rel;Kilir 
la  paix  et  la  concorde,  et  le  .econcilie;  lui- 
aième  avec  sou  père. 


_  L'empereur  Louis  lui  repnnha  encor*  troiè 
choses  :  d'empêcher  le  l'api-  di;  venir  le  voir, 
de  ilelianeher  ses  frères . ainsi  qui!  se.s  vassaux. 
Lothaire  réjiondit  :  Ce  n'est  pas  nous  ipii  lui 
avons  fermé  lesclu-mins  pour  venir  .i  V(»us; 
c'est  nous  qui  les  avons  rouverts  lors<iuo  les 
passages  îles  Alpes  étaient  obstrués  pur  vos 
ordres,  de  manière  qui;  nul  mortel  ne  pouvait 
les  franchir,  jusqu'à  ca  que,  par  la  verte  de 
Dieu  et  notre  labeur,  nous  les  avons  aplanis. 
C'est  nous  qui  avons  contraint  le  Seigneur 
apostolique  d'enlre|ireiidre  ciHte  peine,  pour 
être  près  de  vous  un  sii|(reine  intercesseur  à 
la  place  du  bienheureux  Pierre,  dont  la  puis- 
sance et  r autorité  vivent  et  excellent  en  sa 
personne.  Nous  ne  l'empêchons  donc  pas, 
comme  on  nous  en  accuse  ;  nous  le  présentons 
au  contraire  de  grand  cœur,  etnoussupplions 
liumbleineiit  qu'on  l'écoute  dans  la  cause  de 
Itieu  et  la  notre.  Ensuite,  bien  loin  de  rete- 
nir mes  hères  et  de  les  exciter  contre  vous, 
c'est  moi  qui,  lorsqu'ils  étaient  repoussés  et 
expulsés  au  loin  [lar  la  persécution,  ai  voulu 
les  ramener  à  votre  cb-menco,  la  suppliant  de 
se  ressouvenir  que  nous  sommes  ses  lils,  et 
de  ne  jias  nous  déi^rader  et  perdresaiiscau.se, 
mais  d'avoir  pitié  de  nous,  selon  la  loi  natu- 
relle et  divine.  Quant  a  vos  vassaux,  ce  n'est 
pas  nous  qui  les  retenons;  mais,  dispersés, 
fugitifs,  emprisonnés,  ils  ont  eu  recours  à 
nous  et  à  ce  bienheureux  Pontife,  afin  qu'il 
daiL;nàt  intercéder  auprès  de  votre  clémence 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  condamnés  injuste- 
ment (.'). 

Telles  étaient  les  plaintes  du  père  et  les 
réponses  des  fils.  Domine  par  sa  femme,  Louis 
ne  voulut  point  leur  [i.irdouuer.  Alors  on  lui 
envoya  le  souverain  Pontifi;,  le  Vicaire  de 
saint  Pierre.  11  fut  reiju  sans  aucun  des  hon- 
neurs convenables.  Toutefois,  quand  il  eut 
donné  sa  bénédiction  et  des  [>résents,  suivant 
la  coutume,  il  exjiosa  pourquoi  il  était  venu. 
L'empereur  lui  dit  :  Saint  Pontife,  si  nous  ne 
vous  avons  pas  reçu  avec  des  hymnes  et  de» 
acclamations,  ni  avec  les  houin'urs  dus  à 
voire  dignité,  comme  le  faisaient  les  anciens 
rois,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  venu  comme 
vos  prédécesseurs  aux  nôtres,  quand  ils  étaient 
appelés.  Le  Pape  repondit  :  Sachez  bien  que 
nous  sommes  venu  pour  la  paix  et  la  con- 
corde, que  l'auteur  de  noire  salut  nous  a 
laissées,  et  que  je  suis  chargé  de  prêcher  et 
d'ofifrir  à  tous  les  hommes.  Si  donc,  ô  empe- 
reur, vous  nous  recevez  dignement,  nous  et 
la  paix  du  Clirist,  la  paix  reposera  sur  vous  et 
sur  Votre  royaume;  sinon,  la  paix  du  Christ 
nous  reviendra,  comme  vous  avez  lu  dans 
riivungile,  et  elle  sera  avec  nous. 

Le  pape  Grégoire,  après  être  resté  quel- 
ques jours  auprès  de  Louis  sans  avoir  pu  ob- 
tcair  la  réconciliation  qu'il  demandait,  s'en 
retourna  au  eami)  de  Lothaire,  avi'c  quelques 
présents  qu'il  n'avait  pas  demandés.  La  nuit 
suivante,  il  y  eut  dao^  le  camp  de  Louis  une 
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lévolution  soiiflaino.  Snns  la  prr»unsio!i  de 
qui  i[ue  ce  soit,  aiilaiit  que  j';ii  pu  savoir,  dit 
sailli  Fascase  Radlwit  ;  api  es  s'i^lru  consultos 
t'nsriiibli\  i!it  TliiJKan,  clioié.vtjque  ileTiùves 
et  paiijsan  de  Louis  ;  cnlraînés  par  les  pré- 
senls,  les  promesses,  les  menaces,  dit  ''astro- 
nome fauiiliiii-  du  vieil  emiiereur,  tous  l'alian- 
donnèieiil.  Viiuis  lti.i  plus  petits  justpi'aux 
plus  î^iaiulï^,  et  allèrent  rejoindre  les  prin>es, 
qui  alors  ne  permirent  plus  au  pape  de  re- 
tourner. Le  lendemain,  l'impereur  dit  au 
petit  nombre  de  eeqx  qui  lui  restaient  :  Allez 
rejoindre  mes  enfants,  je  ne  veux  pas  que 
personne,  à  canse  de  moi,  perde  ni  la  vie  ni 
les  membres,  Le  canton  Rothfeld,  autrement 
Camp-Rouge,  où  Louis  sévit  ainsi  abandonné 
de  toute  son  armée,  l'ut  appelé  Lùgeiifeld, 
e'est-àrdire  Çamp-du-Mensonge    (1), 

(Vêtait  Ift  tète  de  l'apôtre  saint  Pa[ul.  La 
multitude  qui  était  avec  les  princes  parlait 
d'allei-  piller  le  camp  et  la  tente  du  vieil  empe- 
renr;  il  envoya  demander  à  ses  fils  de  ne  pas 
l'exposer  aux  ins\iltes  du  peuple,  et  de  lui 
ti;arantir  la  vie  et  les  membres  de  sa  femme  et 
de  son  lils  CImrles,  Ils  le  lui  promirent  et  lui 
mandèrent  de  passer  dans  leur  camp,  en  l'as- 
surant qu'ils  viendraient  eux-mêmes  proriiple- 
mentà  sa  rencontre.  Etde  fait,  àson  approche, 
ils  descendirent  de  cheval  et  allèrent  à  lui.  11 
leur  rappela  leurs  promesses,  quant  à  sa  per- 
sonne, sa  tiniHie  et  son  lils.  En  ayant  reçu 
iiue  réponse  convenable,  il  leur  donna  le  bai- 
ser cl  les  suivit  dans  leur  camp.  Là,  safesume 
Judith  fut  remise  entre  les  mains  de  Louis, ro: 
de  Bavière  Quant  à  lui-même,  Lolliaire  le 
mena  dans  son  quartier  avec  le  jeune  Charles, 
son  fière,  à,:;é  de  dix  ans,  et  les  fit  garder  dans 
une  tente  particulière. 

Alors,  de  l'avis  du  Pape  et  de  tous  les  sei- 
gneurs, il  fut  jugé  que  l'empire  était  tombé 
des  uiains  du  père,  et  que  Lntliaire,  son 
héritier,  qu'il  avait  lui-même  associé  à  l'em- 
pirr  avec  le  consentement  de  tout  le  monde, 
(levait  le  p 'prendre  et  le  relever.  Sans  quoi, 
ejoutaient-ils  tous,  ils  se  choisiraient  un  autre 
souverain  pour  les  défendre,  Lothaire  y  ac- 
quiesça donc,  et  on  partagea  de  nouveau 
l'euipire  entre  les  trois  frères,  Lothaire,  Pé- 
pin etL'iuis,  suivant  la  charte  de  paitage  et 
de  constitution  jurée  en  817,  et  contirmée  de 
nouveau  en  821,  qui  fut  ainsi  rétablie  en  833. 
L'abbé  Vala,  non  plus  que  saint  Pascase, 
n'approuvait  ni  l'abdicatiDn  du  vieil  empe- 
leui',  ni  la  précipitation  avec  laquelle  on  avait 
traité  une  si  grande  afl'aire.  11  demeura  toute- 
fois encore,  et,  par  ce  qui  lui  restait  d'in- 
fluence, tempérait  les  choses  de  manière  à 
empêcher  la  i^uerre  civile  ou  même  un  parri- 
cide. C'est  ce  que  dit  expressément  son  ami 
B^int  l'ascase  (2). 

Quant  au  pape  Grégoire,  il  s'en  retourna  à 
liome  tout  triste  ;  el  il  y  avait  de  quoi  l'ètrj 
Jinur  qui  connaissait  l'état  des  hommes  etd  '. 
th'ii><ii-  L'empereur  L^nis  él§iit  personnel!  - 


ment  trop  hop  pour  que  les  peuples  passent 
liiiiiitemps  lui  garder  rancune  ;  en  même 
teiiqi-,  il  était  inca]iable  de  les  gouverner  par 
l'incoii-istance  de  sa  volonté  [iropri',  dominé 
qu'il  était  par  les  caprici's  de  sa  femme.  Le 
pour  et  le  contre  ne  présentaient  donc  qu'in- 
stabilité, que  flux  et  reflux  de  pcrturlialious 
politiques. 

Après  le  départ  du  Pape,  les  Irnis  fières  sa 
séparèrent,  Judith  fut  menée  à  Tortone  en 
Lombardie,  l'empereur  Louis  à  Soissims,  et 
enfermé  dans  le  monaslère  de  Saint-Médard, 
et  Charles  dans  celui  de  Prom,  mais  sans 
qu'on  lui  coupât  les  cheveux.  L'empereui^ 
Lidbaire  indiqua  une  assemblée  géuerale  à 
Com|iiègne  pour  le  l^'  octobre. 

Alors  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  publia 
un  manifeste  [lour  Lothaire,  où  il  soutenait 
que  lui  et  ses  frères  avaient  eu  raison  de  s'in- 
surger pour  purger  le  palais  de  leur  père  des 
crimes  dont  il  était  infecté.  Il  rejette  la  cause 
de  tons  les  maux  sur  Judith,  qu'il  compare  à 
Jèsabel,  A'.halie  et  Dalila.  Il  l'accuse  d'avoir 
été  infidèle  à  l'empereur,  son  l'poux,  et  d'a- 
voir persécuté  les  fils  du  premier  lit.  11  dit 
que  l'on  avait  eu  raison,  trois  ans  auparavant, 
de  chasser  du  palais  les  cù.iiplices  de  ses 
criiïies,  et  do  l'enfermer  elle-menio  dans  un 
Hliina-'tèie  ;  après  quoi  il  soutient  (|u'il  n'a 
pas  été  permis  à  Lcuis  ile  la  reiirendre.  Il  se 
plaint  de  la  muitipiicité  et  variété  de  ser- 
menls  que  l'on  a  fait  prêter,  iiailiculièremeut 
en  faveur  d'un  entant,  et  des  armées  que 
l'empereur  a  fait  marcher  contre  ses  sujets  et 
SCS  lils,  au  lieu  de  les  employer  contre  les  na- 
tions barbares,  pour  procurer  leur  conversion, 
suivant  l'intention  de  l'Eglise.  Il  dit  toujours, 
Louis  jadis  empereur,  attendu  qu'il  avait  été 
déchu  dans  l'assemblée  prés  de  Colmar,  U 
conclut  enfin  qu'il  doit  faire  pénitence  de  tant 
de  maux  causés  par  sa  négligence  et  sa  com- 
plaisance excessive  pour  sa  femme  ;  qu'il  doit 
s'biunilier  sous  la  main  de  Uieu  et  aspirer  à 
la  gloire  éternelle,  puisque  la  ^lanileur  lem- 
(lorelle  ne  lui  convient  plus  (3).  Les  crimes 
que  l'archevêque  de  Lyon  impute  à  l'impéra- 
trice Judith,  saint  Pascase  liadbert  y  insiste 
également  comme  sur  des  faits  inconleslai)les; 
d'un  autre  côté,  toutes  les  chroniques  favo- 
rables à  Judith  conviennent  qu'elle  en  était 
gi'néralement  accusée.  Il  nous  semble  que, 
quand  des  personnages  aussi  graves  el  aussi 
saints  que  Pascase  et  .-Vgobard,  s'accordent 
aussi  positivement  avec  le  cri  des  peuples,  on 
peut  liien  cnure  qu'il  en  était  quelijue  chose. 

Cependant  l'assemblée  geuer.-ile,  indiquée 
pour  le  mois  d'octobre,  se  tenait  à  Compiegne. 
Plusieurs  avaient  pitié  du  vieil  empcieur,  et 
dcploraientce  (]ui  s'était  passé.  Voilà  du  moins 
ce  que  disent  les  chroniques  qui  lui  sont  fa- 
vorables :  la  chose,  du  reste,  est  facile  à 
croire.  Lothaire  el  les  chefs  de  son  parti,  s'en 
étant  aperçus,  criiguireiit  de  se  voir  aban- 
donnés, et  crurent  devoir  pousser  les  choses  à 
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nn(>  exln^raité  sans  retour 
rtimiK-reiir  Louis  en  |iiMiilflii<'«  |)iililii|iip,  ndu 
qu'il  lin  iHil  jainiiii*  |iiiitrir  los  arums  ni  renlinr 
»lnii«  lu  *iû  civile.  ICIibuii,  arcliev'ù<|iii«  !{•: 
Iliiiiu*.  ilHn»  Irt  diocèse  iImi(uuI  se  Iroiiviiil 
(!oiu|ii(''.ifn>*.  »"  vil.  d'aprivs  lu  téinoif;nii§;<^  ilo 
8on  rl«rf,''V  l'odliMinl  pin.  les  iiistiinci-ij  (•(  los 
ordru-  lias  iWi^iiii.'s  el  il«s  seinneiiis,  ili-  jini- 
slJer  à  lu  tiàivnioiiit)  :  on  i|ui  lui  ulliru  dans  lu 
suite  hion  de*  di~gràfte«  (I). 

V,n  Alsiice,  il  avait  iiuiità  avec  tout  le  inonda 
le  (miu|)  do  [..oiiis  pour  pU'jser  à  cnlui  de  Lo- 
Ibairi".  A  Compit-ifiu*  donc,  on  onvoyu  au  vieil 
«nipurour,  i|un  Lothairo  y  avait  ruiuené,  plu- 
it'iMS  évècpto*  pour  lui  persuailer  de  se  sou- 
meltri)  au  jugeuii-iit  qu'ils  avaient  rendu  conlro 
Jui,  >aiis  l'eiilendie.  de  s'entériner  dan.s  un 
niona-tere  pnur  lu  re^le  <lo  ses  jours.  Il  le  po- 
fusu  d'alioiil  :  mai«ues  évéques  le  t'utiuiièreut 
laul,  iprenlin  il  ronsunlil  à  recevoir  pul)lii[ue- 
nieiit  ;:i  ir'iiileni'O.  hniki,  uu  jour  uian|Uf,  iiui 
élull  un  l'o  inèinit  iD'>is  d'oelolii'e  H3J,  Louis 
fui  anieno  \  l'efjliào  Notre-Dame  ije  Soissons, 
ob  r'iio^aii'fit  les  corps  de  saint  .\|i4ilai'd  el  de 
«aiiil  Si>l(  isii.'ii.  Liis  évoipies  y  étaient  as-eni- 
bliis  ayant  Kblioii  à  leur  tète,  coiume  métro- 
politain do  la  provinoe.  Il  y  avait  un  f»rand 
ulei^é  :  Ldh  lire  était  pré-ent,  accumpaL^né 
de  plu»ieur->  «ei^neurs  el  d'autant  de  peuple 
que  l'eiifli^e  en  pouvait  conl''nir.  Alois  Louis, 
pro'.tGrnd  par  terre  sur  un  ./ilice,  devant  l'au- 
tel, roiil'iii-sa  publi'iuement  qu'il  s'était  indi- 
Rneiuent  acquitte  de  son  ministère,  déclarant 
que,  pour  l'expiation  de  ses  laiiles,  il  deman- 
duit  la  pénitence  |iubli.|ue.  Les  évoques  l'avef- 
tirent  de  fiire  une  eonfession  |dus  sincère  que 
eelle  qu'il  avait  faite  autre  ois,  o'esl-à-dire  ca 
8J3,    lans  l'assemblée  d'Altii'ny. 

Loui8  tenait  eu  main  un  (tipier  ([ue  les 
évèi|iies  lui  avaient  donné,  el  sur  lequel  il  se 
eonlessa  des  buit  fautes  suivantes  :  i*  De  sa- 
crilège et  d'homicide,  en  ee  qu'au  préjudice 
du  serment  sideanel  fait  à  son  père,  au  pied 
des  uuiels,  en  présence  du  cierge  etdu  peuple, 
il  avuit  fait  viidenoe  à  ses  frères  el  à  ses  pa- 
rents, et  permis  de  tuer  son  neveu  :  c'et.iit 
Bernard,  roi  d'Italie.  3»D'èlreauieurd  •  scan- 
dale et  perturbateur  de  la  pais,  en  changeant, 
sans  |iuis-ance  légitime,  le  parla^ie  fait  à  se» 
eufaiitd,  de  l'avis  et  liu  consenti-ment  de  tous 
Ma  lil.le»  sujets,  et  eontirmé  |>ar  serment,  et 
en  ce  iju  il  a  t'ait  fiiredrs  serments  l'onlraires 
aux  premiers  ;  purjiir  s  ijui  relombenl  sur  lui 
comme  leur  auteur.  '4'  D'avoir,  sans  aucune 
nécessité  ni  utilité  publjye,  lait  marcher  ses 
troupes  en  carême  pour  ane  exjié.lilion  jçé- 
nérule.  et  indiqué  une  asseinlilée  de  la  nalioa 
4  la  front  ère  de  son  empire  pour  le  jeudi 
<iinl,  ce  qui  avait  t'ait  murmurer  le  [leuple, 
détourné  leséveques  de  leurs  f  inctioa:<  el  op- 
primé les  pauvres.  4"  D'avoir  esilé  et  même 
fait  (Doarir  de  iidèles  sujets,  qui  n'étaient 
eoupables  que  pour  aVijir  osé  lui  représenter 
le*  ûésordreê  et  le  péril  du  royaume,  et  d'a- 


LIVRE  CINQU.ANTIi-CINgUlÈMB, 

C'était  de  raellro  voir  condamné  dos  évéqucs  et  dos  moines  sane 
observer  les  fopinrs  pr  •-  rites  par  les  canons, 
en  quoi  il  avait  violé  le-,  biis  illvines  ei  |iu. 
niuines,els'élail  rendu  Coupabli;  d  homicide. 
a*  D'avoir  été  cause  d'une  inlinilé  . le  parjurer, 
en  exii^eant  des  serinents  contraires  Uss  uns 
aux  autres,  et  nommément  d'avoir  lait  prêter 
de  faux  seriuiuils  en  su  préscnci.  pour  jiis- 
lilier  deb  femmes  accusées;  en  quoi  il  s'étaij 
lui-même  rendu  coupuble.  0°  D  avoir  cnlui' 


iiri>  plusieurs  expédition»  militaires,  nonsi!u- 
leinent  inutiles,  mais  nuisibles  et  faites  sans 
eonseil,  qui  avaient  attiré  une  inllnilé  do 
crimes,  irhoinicitles,  de  parjures,  de  sacri- 
léifes,  d'udiilleres,  «le  pillages,  d'incendies 
même  d'églises,  qui  reloinlialeiilsur  lui,  puis- 
qu'il en  était  l'auteur.  T  D'avoir  luil  des  par- 
tages li  sa  fantaisie,  contre  le  bien  de  l'Ktat, 
el  fait  jurer  tout  son  peuple  contre  ses  en- 
fants, comme  contre  ses  ennemis,  au  lieu  de 
les  mettre  en  paix  par  son  autorité  de  père  et 
pur  le  conseil  de  si^s  Iidèles.  8°  De  ne  s'être 
point  contenté  d'avoir,  pur  son  imprudenee 
et  su  négligence,  attiré  des  maux  presque  in- 
linissurce  royaume;  mais  d'y  avoir  mis  le 
comble,  en  engageant  ses  sujets  dans  la  der- 
nière guerre  civile,  qui  aurait  procuré  la  perle 
entière  du  peuple  et  du  royaume,  si  Dieu,  pour 
prévenir  ces  malheurs,  n'y  avuit  pourvu  par 
une  voie  extraordinaire  et  merveilleuse  ('i). 

Louis  lut  à  haiilb  voix  cet  eoril,  t'arrosa  de 
ses  larmes  en  se  confes-ant  coupable  de  tout 
ce  qui  y  était  contenu,  lùisuile  I  le  remit  aux 
éveqnes,  qui  le  placèrent  sur  l'autel.  Enlin, 
il  ôta  sa  ceinîure  militaire  el  ses  armes, 
et  les  jeta  an  pied  de  l'autel,  et  se  dépouillant 
de  l'iiaiiit  sécu  1er,  il  en  prit  un  de  peuitenl; 
les  éveques  lui  imposèrent  les  mains,  on 
chanta  les  p^anm-'s  et  ont  dit  les  orai-ons 
poui  rimpo>iiion  de  la  pénitence. On  ordonna 
<|ue  chacun  des  évèques  qui  avaient  assi-té  à 
celle  cérémonie  en  dresserait  une  relalioD 
qu'il  souscrirait  de  sa  main  et  remettrait  à 
Lothaire,  en  mémoire  de  l'action,  el  que,  de 
toutes  ses  relations,  on  ferait  un  sommain 
qui  serait  souscrit  de  tous  les  éveques. 

Nous  avons  la  relation  particulière  d'.\go- 
bard,  et  l'acte  c.om  mm,  qui  commence  pat 
une  préface  o&  l'on  relève  le  minislère  des 
évêque->  et  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  lier  et  de 
délier,  eomme  vicaires  de  Jésus-Christ.  En- 
suite on  représen  e  l'état  ûonS'^anl  du  royaume 
Sous  Charlemagne,  et  sa  ilécadence  sons  Louis, 
son  tils.  On  dit  que  la  puissance  impériale  lui 
a  été  soustraite  tout  d'un  coup,  par  uu  juste 
jugement  de  Dieu;  c'est-à-dire,  comme  nous 
l'avons  vu,  pui  la  iléteition  soudaine  et  com- 
plète de  tout  son  peuple,  el  ensuil<!  par  la 
déclaration  du  Pape  et  îles  graiidt  de  l'em- 
pire. Toutefois,  ajoutent  les  éveques,  nous 
souvenant  des  commandements  de  Deu  et  de 
notre  ministère,  nous  avons  cru  devoir  en- 
voyer.! Louis,  par  la  personne  de  l'emp-reur, 
Lothaire,  pour  l'averlir  de  ses  tautad  el  l'ex» 
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hortfflr  à  penser  à  son  salut,  afin  qu'il  ne  per- 
dît pas  encore  son  âme,  puisqu'il  était  déjà 
privé  de  la  puissance  terrestre.  Ils  disent  en- 
suite qu'il  s'est  réconcilié  avec  l'empereur  Lo- 
thaire,  son  fils,  et  racontent  la  cérémonie  de 
la  pénitence,  comme  elle  vient  d'être  rappor- 
tée (1). 

Il  faut  bi'^n  observer  ici  que  ce  qui  se  fait 
à  Compiègoe  et  à  Soissons,  n'est  pas  une  dé- 
position de  l'empire,  mais  une  simple  impo- 
sition de  la  pénitence  canonique.  Trois  mois 
auparavant,  Louis,  abandonné  suliitement  de 
tout  son  peuple,  avait  été  déclaré  déchu  de  la 
dignité  impériale,  de  l'avis  du  Pape  et  des 
seigneurs,  et  avec  l'approbation  générale  de 
la  nation.  Aussi  les  évêques  assemblés  à  Com- 
piègne  ne  prétendent-ils  point  y  déposer 
Louis,  la  chose  étant  déjà  faite.  Us  ne  lé  nom- 
ment, en  conséquence,  que  le  seigneur  Louis, 
ou  cet  homme  vénérable  ;  ils  ne  lui  ôtent  ni 
la  couronne,  ni  les  autres  marques  d'empe- 
reur. Ils  ne  le  tiennent  plus  que  pour  un 
simple  particulier  portant  les  armes,  qu'ils 
lui  tirent  quitter,  comme  ne  lui  étant  plus 
permis  de  les  porter,  suivant  les  lois  de  la 
pénitence.  Et  de  fait,  il  existait  un  canon 
dressé  à  Nicée,  autorisé  et  cité  par  les  papes 
saint  Sirice  et  saint  Léon,  qui  défendait  de 
jetourner  à  la  milice  séculière  après  avoir  fait 
la  pénitence  publique.  Les  paroles  sont  for- 
melles à  cet  égard.  Et  cette  discipline  était 
tellement  connue  et  en  vigueur,  particulière- 
ment en  France,  que,  l'un  33.t,  le  troisième 
concile  d'Orléans  fit  ce  canon  :  Si  quelqu'un, 
après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  la  péni- 
tence, ne  craint  pas  de  retourner  à  l'habit  sé- 
culier et  à  la  milice,  qu'il  soit  excommunié 
jusqu'à  la  mort,  et  qu'il  ne  reçoive  la  com- 
munion qu'à  ce  dernier  moment  (•2). 

Fleury  se  fait  donc  volontairt- ment  illusion, 
quand  il  suppose  que  cette  prohibition  ne  re- 
gardait que  le  temps  même  de  la  pénitence. 
11  se  trompe  également  lorsqu'il  ajoute  :  Les 
éveques  de  France  l'avaient  ainsi  jugé  eux- 
mêmes  en  la  personne  de  Louis  ;  puisqu'ils 
ne  lui  avaient  point  interdit  l'exercice  des  ar- 
mes après  la  pénitence  publique  à  laquelle  il 
se  soumit  en  l'assemblée  d'Attigny.  Unediflé- 
rence  notable  distingue  les  deux  actes.  Au 
concile  d'Attigny,   Louis  fit  volontairement 


pénitence  publique,  dans  ce  sens  qu'il  témci» 
gna  publiquement  son  repentir  de  la  manière 
dont  il  avait  traité  son  neveu  et  ses  frères, 
qu'il  se  réconcilia  avec  ces  derniers,  qu'il  con- 
sulta les  évêques  et  les  seigneurs  sur  les 
moyens  de  réparer  ses  torts  ;  mais  il  ne  reçut 
nullement  des  évêques  l'imposition  drs  mains 
ni  le  cilice,  rite  essentiel  de  la  pénitence  ca- 
nonique proprement  dite,  comme  nous  l'ap- 
prend le  quinzième  canon  du  concile  d'Agde, 
qui  porte  que,  quand  les  pénitecis  demandent 
la  pénitence,  ils  doivent  recevoir  du  Pontife 
l'imposition  des  mains  el  le  cilice  sur  la  tète, 
ainsi  que  cela  est  réglé  partout. 

Quant  à  l'acte  de  Compiégne  en  lui-même, 
les  contemporains  y  ont  signalé  deux  vices, 
qui  sont  réels.  Dans  le  premier  article  de  sa 
confession,  on  fait  faire  pénitence  publique  à 
Louis  de  fautes  qu'il  avait  déjà  expiées,  et 
dont  il  avait  déjà  reçu  l'absolution,  ce  qui  est 
contraire  à  toutes  les  lois  divines  et  humaines, 
notamment  aux  lois  de  l'Eglise.  Ensuite,  sur 
les  autres  fautes  dont  on  l'oblige  à  s'accuser, 
si  vraies  qu'elles  pussent  être,  on  ne  l'avait  ni 
entendu  ni  convaincu  juridiquement  :  autre 
violation  de  la  jurisprudence  canonique  Nous 
ajouterons  que,  historiquement,  Louis  est 
coupable  et  convaincu  d'avoir  illégitimement 
changé  la  charte  de  partage  et  de  constitu- 
tion consentie  et  jurée  par  toute  la  nation  des 
Francs,  confirmée  par  le  Pape,  et  d'avoir 
ainsi  provoque  tous  les  maux  qui  suivirent; 
mais,  équitablement,  vu  son  naturel  débon- 
naire, ses  vertus  personnelles,  qu'aiment  à 
reconnaître  ses  a  tusateurs  eux-mêmes,  pou- 
vait-on le  juger  el  le  punir  à  la  rigueur?  Il  y 
avait  peut-être  assez  de  motifs  pour  le  dépo- 
ser comme  incapable;  mais  y  ea  avait-il  as- 
sez pour  le  punir  comme  coupable  ?  Du  reste, 
comme  dans  les  révolutions  politiques,  le  plus 
dittJcile  n'est  pas  toujours  de  faire  son  devoir, 
mais  de  le  connaître,  il  n'est  pas  étonnant  de 
voir,  non-seulement  des  hommes  respecta- 
bles, mais  de  saints  personnages  de  part  et 
d'autre  (2). 

Dans  cet  état  des  choses  et  des  esprits,  une 
révolution  contraire  ne  se  fit  point  attendre. 
On  plaignait  le  vieil  empereur  enfermé  dans 
le  monastère  de  Soissons.  Son  fils  Louis,  roi 
de  Bavière,  envoya  plusieurs  fois  à  Lothaire 
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(3)  Ces  faits  ont  été  étrangement  défigurés  par  les  historiens,  sans  en  excepter  Laurentié,  sur  la  foi  de 
dom  Bouquet,  et  de  Mausi.  Un  reproche  par  exemple,  aux  é\èques,  d'avoir  surpris  la  bonne  foi  de  l'Em- 
pereur pour  le  décider  à  la  pénitence.  Mais  il  est  certain  d'abord  qu'on  ne  1  .1  lit  aucune  violence  ;  ensuite 
jelte  imputation  de  surprise  nf  vent  se  concilier  avec  le  nom  de  ce  prélat.  S'éiaient  S.  Agoijard,  archevê- 
que de  Lyon,  S.  Bernard,  archevêque  de  Vienne,  le  B.  Bartliélemy.  évêque  de  Narboiine,  le  B.  Jessé,  évo- 
que d'Amiens,  le  pieu.K  Héribold,  évêque  d'Auxerre,  etc.  ;  puis  lïilduin,  abbé  de  Saint  Denis  j  Hélisachar, 
abbé  de  Saïut-Riquier  ,  l'abbé  Vala,  abbé  de  Corbie.  L'accusation  vient  des  se  gneurs  qui  ne  pouvaient 
supporter  la  déchéance  de  l'Empereur,  seigneurs  dont  l'histo^i^n  'thégan  s'est  fait  l'écho  ;  ce  chroniqueur  ne 
pouvait  pardonner  à  Ebbon  ni  à  saint  Agobard  d'être  nés  au  dernier  rang  de  la  société,  et  d'avoir  osé  cou 
courir  à  la  déposition  d'un  Empereur 

L'assemblée    de  Compiégne  a  donc  réellement  déposé  Louis  le  Débonnaire  ;  mais  en  avait-elle  I) 
Jroit  ? 

Nous  répondrons  en  peu  de  mots  :  f  C'étaient  les  assemblées  de  la  nation  qui  faisaient  les  rois  ;  poiu*. 
quoi  ne  les  auraient-elles  pas  défaits,  quand  elles  les  trouvaient  incapables  de  régner.  2°  Les  rois  eux  mêmes 
reconnaissaient  aux  évêques  le  droit  de  déposition  :  telle  était  la  constitution  de  l'Etat  depuis  le  cinquième 
Siècle  ;  voudrait-on  contester  aux  Francs  le  droit  de  se  donner  la  constitution  qui  leur  convenait  ?  3'  Dans 
le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  petiono»  ne  mit  en  doute  la  eompéteace  dit  Uilituial  de  Compiègoe  ;  aï  \» 
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laine,   pour   le    ili-livror.    l)aiis  les  preinu'is 
min-i  lie  l'anntie  S3l,  ils  s'avaiici'iit  lotis  deux 
roiilre  Lolliaire  avec   leurs  aimées,  cl  lui  de- 
luauilent  de    taire   sortir  leur  pèrn  di;  prison 
et  do  le  rendre  à   la  lilierli'î.  I.otliaire  ri'()on(l 
aux  seif;iieurs  i|u'iin   lui  avait  eiivoyi's,  «pj'il 
dt^plorait   le  malheur   lie  sou   père  plus  ipio 
personne;  ipu;,  s    on  lui  avait  (jlli'rt   d'étn^  le 
prini'i|iul   l'iuperi^ur,    il   t'allait  s'en  prendre, 
nul!  pas  à  lui,  mais  ii  ceux  qui  avaient  aban- 
donné  et    trahi    son    père;  i|ue,  si  son  père 
élail  partie  clans  un  monastère,  ou  ne  [louvait 
pas  nôu  plus   lui  en  faire  un  reproche,  puis- 
que tout  s'éluil  l'ail  par  le  jui^ement  des  cvè- 
uues  ;  qu'au  reste,  on  n'avait  qu'à  lui  envoyer 
deux  comtes  et  deux  alihés,  ((u'il  désignerait, 
pour  régler   la    manière  ilont  leur  demande 
serait  i-xéculée.  Mais  la  nuit  suivante,  clian- 
ijeant   d'avis,  Lolliaire  décampa  et  se  mit  en 
roule  pour  Vienne,  laissant  son  père  eu  liberté 
au  monastère  île  Saint-Denis  en  Krance.  Ceux 
qui  étaient   auprès  de    Louis  l'exhortaient  à 
reprendre    les   marques  de  la  dignité  impé- 
riale ;    et,   de  l'ait,    la  nation  tout  entière  le 
reconnaissant   de   nouveau   pour   empereur, 
annulait  par  la  même  la  déposition  prononcée 
contre  lui  près  de  (^olmar.  Il  attendit  au  len- 
demain [)0ur  être  d'abord  réconcilié  à  l'Eglise 
à  cause  de  la  pénitence  publique   qu'on   lui 
avait  imposée  àSoissons.  Le  lendemain  donc, 
qui  était  le  second  dimanche  de  carême,  pre- 
mier jour  de  mars  834,  les  évèques  le  récon- 
cilièrent à  l'Eglise,  le  revêtirent  de  ses  habits 
royaux  et  lui  ceignirent  l'éfiée.  L'année  sui- 
vane,  il  voulut  être  réconcilié  d'une  manière 
encore  plus  solennelle  dans  la  cathédrale  de 
Metz,  dont   son   frère    Drogon  était  évêque. 
Sept  archevêques   y   chantèrent   sur  lui  les 
sept  oraisons  ordinaires  pour   la  réconcilia- 
tion  des  pénitents,  puis  les  évêtiucs  prirent 
la  couronne  sur  l'auiel  et  la   lui  mirent  sur 
la  tète. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'au 
milieu  de  ces  trois  ou  quatre  révolutions,  au 
milieu  de  ces  armées  si  souvent  en  présence, 
il  n'y  avait  pas  encore  une  goutte  de  sang 
versé,  lorstjue,  après  le  second  rétablissement 
de  l'empereur  Louis,  plusieurs  de  ses  géné- 
raux attaiiuérent  les  armées  de  Lolhaire.  Us 
furent  défaits  et  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Far  suite  de  cette  agression  et  de 
celte  victoire,  Lolhaire  a-siége  el  prend  Chà- 
lons.  A  la  demande  tumulluaire  des  soldats, 
la  ville  est  livrée  aux  llamines,  trois  rhefs 
ennemis  ont  la  tête  tranchée,  et  Cerberge, 
»œur  du  comte  Bernard,  qui  y  avait  embrassé 
la  vie  leligieuse,  est  noyée  comme  sorcière. 
Bientôt  après,  les  armées  se  trouvèrent  de 
oouveau  en  présence  dans  le  Maine.  Des  per- 


sonnes <ai;es  intnrvicnnent  pour  (éviter  nne 
batailli-.  L'i'iiipi'i'ivir  Lmiis  inviti-  Lolhaire  à 
venir  le  trouver.  Il  lui  promet,  noii-^eiili-mcnt 
de  lui  parilonner,  mais  de  lui  céder  l'Italii-,  et 
d'accorder  à  tous  leux  de  son  parti  la  vie, 
leurs  membres  et  leurs  héritages.  Lolhaire 
vient,  den:ande  pardon  à  son  père,  i|ui  lui 
fait  jurer  de  ne  (dus  faire  de  [lareilles  cho^^es 
et  le  renvoie,  .\iusi  linit  ciîtle  guerre  et  cette 
révolution  (I). 

Si  ces  révolulions  ne  'iirent  point  aussi  san- 
glantes i|u'elles  ont  coutume  de  l'être  chez 
d'antres  peuples  et  dans  d'antres  temps,  on  le 
doit  à  un  homme  qui,  pourtant,  a  i-lé  indi- 
gnement calomnie  dan^  presque,  toutes  les 
modernes  histoires  de  France.  Ctd  homme  était 
cousin  de  (îharlemagne  ;  il  avait  commandé 
avec  succès  les  armées  en  Saxe;  Charlemagne 
l'avait  donne  pour  principal  ministre  à  son 
fils  l'épin,  roi  d'Italie;  Louis  l'avait  donné  en 
la  mèmiî  qualité  à  son  neveu  Bernard  el  à  son 
tils  Lolhaire  ;  et  cet  homme  avait  cjuitté  le 
monde  pour  se  faire  moine;  en  un  mot,  c'était 
Vala,  moine  el  depuis  abbé  de  Corbie.  Nous 
l'avons  vu  se  rendre,  malgré  lui,  à  l'assemblée 
près  de  Colmar,  avec  son  ami  et  son  historien 
saint  Pascase  Hadbnrt.  Quand  il  vit,  suivant 
le  récit  de  son  historien,  c|ui  fut  témoin  ocu- 
laire, que  de  part  et  d'autre  il  n'y  avait  ni 
force  ni  gécie  qui  piit  empêcher  ces  fluctua- 
tions politiques,  il  prit  le  lole  de  médiateur, 
afin  d'empêcher  au  moins  la  guerre  civile  et 
le  parricide,  à  quoi  il  y  avait  des  hommes 
qui  poussaient  dans  l'un  et  l'autre  parti.  Ce 
fut  lui  qui,  en  dernier  lieu,  voyant  l'irrémé- 
diable caractère  de  Louis,  porta  Lothaire,  par 
ses  conseils,  à  lui  demander  jiardon,  à  le 
laisser  tranquille  sur  le  trône  et  à  se  retirer 
lui-même  en  Italie.  Pour  lui-même,  prévi>yant 
l'avenir,  il  aima  mieux  ne  rester  ni  avec  i'un 
ni  avec  l'autre.  Le  père,  j'en  suis  témoin,  dit 
saint  Pascase,  fit  tous  ses  efforts  pour  le  rete- 
nir auprès  de  lui,  lui  promettant  les  plus 
grands  honneurs  et  les  plus  grandes  dignités, 
et  s'otîrant  même  à  lui  en  faire  serment  par 
ses  fiilèles;  le  fils  voulait  l'emmener  lie  son 
côté.  Vala  dit  adieu  à  l'un  et  à  l'autre,  et 
se  ret  ra  au  monastère  de  Bobio  en  Lombar- 
die  (2). 

La  plupart  des  historiens  français  regardent 
encore  cette  [lériode  de  Louis  le  Débonnaire 
comme  la  plus  honteuse  pour  la  France.  Nous 
croyons,  au  contraire,  tju'il  yen  a  pende  plus 
honorables  et  pour  la  France  et  pour  l'huma- 
nité. Nous  avons  vu.  et  dans  l'histoire  de  la 
Chine,  et  dans  l'histoire  des  Perses,  et  dans 
l'histoire  des  Grecs  de  Syrie,  et  dans  l'histoire 
des  Grecs  d'Kgypie,  et  dans  l'histoire  des  Grecs 
de  Byzance,  et  dans  l'histoui  des  Arabes 
mahoraétans,  el  dans  l'histoire  des  Romains 
idolâtres,  et  dans  l'histoire  de  tous  les  peuples 
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civilisés  ou  barbares,  nous  y  avons  vu  des 
révolutions  sans  fin  et  sans  nombre;  nous  les 
avons  vues  souvent  accompagnées  de  parri- 
cides, toujours  de  gueires  efifroyables,  de 
proscriptions,  d'exécutions  atroces.  Et  dans 
les  trois  ou  quatre  révolutions  sous  Louis  le 
Débonnaire,  dix  peuples  naguère  barbares 
sont  en  présence,  le  père  armé  contre  les  fils 
et  les  fils  contre  îe  père  ;  il  y  a  des  revirements 
de  fortune  soudains  et  complets,  tous  les  partis 
tombent  alternativement  au  pouvoir  l'un  de 
l'autre,  et  pas  un  n'en  abuse  pour  commettre 
ie  ces  assassinats  politiiiues  si  communs  dans 
l'histore  des  Musulmans  et  des  Grecs.  Mais, 
«ans  sortir  de  France,  prenons  les  deux  bouts 
de  son  histoire,  Clovis  I"  et  Louis  XVI,  le 
siècle  de  la  barbarie  et  le  siècle  de  la  philoso- 
phie. Au  cinquième  siècle,  pour  assurer  le 
trône  à  sa  famille,  Clovis  égorge  tous  ses 
parents;  ses  fils  égorgent  leurs  neveux.  Au 
dix-huitième  siècle,  la  Convention  nationale 
du  peuple  français  égorge  juridiquement  un 
roi  plus  innocent  que  Louis  le  Débonnaire, 
une  reine  plus  panJonnable  que  Judilh,  avec 
un  fils  non  moins  jeune  que  Charli^s  le  Chauve. 
Le  peuple  français  du  dix-huiliéme 'siècle 
surpasse  en  barbarie  Clovis,  le  Barbaie  du 
cinquième.  Louis  le  Débonnaire  et  son  siècle, 
dans  des  circonslances  semblables,  s'élèvent 
infiniment  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre  par 
la  douceur  et  l'humanité. 

En  Orient,  où  la  persécution  contre  les 
saintes  images  .s'était  ralentie,  sans  cessernour 
cela,  le  plus  illustre  et  le  plus  éloquent  alnlèle 
de  la  foi  orthodoxe,  saint  Théodore  Studite, 
mouint  en  826.  Il  tom-ba  lirièvemeut  malade 
au  commencement  de  novembre.  Surceltenou- 
velle,  un  grand  nombre  d'évêques,  d'abbés, 
de  moines  et  d'autres  personnes  pieuses  ac- 
coururent pour  le  voir.  Ne  pouvant  plus  parler 
haut,  il  dictii  à  un  secrétaire  ce  qu'il  voulait 
leur  dire  ;  puis  il  se  porta  beaucoup  mieux, 
alla  de  son  pied  à  l'église  et  y  célébra  le  saint 
sacrifice  ;  car  c'était  le  dimanche,  quatrième 
jour  du  mois.  Il  parlii  encore  aux  assistants  ; 
et,  après  leur  avoir  donné  la  communion  et 
mangé  avec  eux,  il  se  remit  au  lit,  fit  appeler 
l'économe  et  lui  donna  les  instructions  qu  il 
crut  nécessaire.  C'était  Naucrace,  son  fidèle 
disciple  et  son  successeur.  Le  sixième  du 
mois  qui  était  la  fête  de  saint  l'aul,  évêque  de 
Constantinople  et  confesseur  sous  Constance, 
Théodore  alla  encore  à  l'église,  célébra  la 
messe  et  parla  aux  frères.  Mais  la  nuit  sui- 
vante, son  mal  augmenta  notablement  ;  et, 
ayant  beaucoup  souffert  pendant  deux  jours, 
il  connut  que  sa  fin  approchait,  parla  pour 
la  dernière  fois  à  ses  moines,  et  demeura 
ainsi  encore  deux  jours,  bénissant  ceux  qui 
l'approchaient  et  faisant  sur  eux  le  signe  de 
ia  croix. 

Le  dimanche,  11  novembre,  fête  du  mar- 
tyr saint  Marnas,  sentant  qu'il  n'hait  pas  loin, 
il    fit  faire     les    prières     ordinaii-es,    reçut 


l'extrème-OQction,  puis  communia  en  viatique, 
et  fit  allumer  des  cierges  et  commencer  les 
prières  des  funérailles.  Les  frères  se  mirent 
en  cercle  autour  de  lui,  et  il  rendit  l'espril 
comme  ils  chantaient  le  grand  psaume  cent 
dix-huitième,  que  les  Grecs  chantent  encore 
aux  enterrements.  Il  vécut  soixante-sept  aus, 
et  mourut  hors  de  Constantinople,  dans  la 
péninsule  de  Saint-Tryphon,  d'où  il  fut  i)re- 
mièremen*  transféré  à  l'ile  du  Prince,  et,  dix- 
huit  ans  aprèSj  dans  son  monastère  d?  Stu'le. 
Naucrace,  son  successeur,  écrivit  une  lettre 
circulaire  à  tous  ceux  que  la  persécution  avait 
disper.-és,où  il  raconte  les  circonstances  de  sa 
mort  ;  et  sa  vie  fut  écrite  quelque  temps 
aprèspar  Michel  Studite.  sondisciplc.  L'église 
grecque  honore  sa  mémoire  le  même  jour,  H 
novembre,  et  l'église  latine  le  lendemain.  Ses 
nombreux  et  solidrs  ouvrages  contre  l'hérésie 
des  iconoclastes  lui  méritent  un  rang  distin- 
gué parmi  les  Pè^e^  de  l'Eglise  (1). 

Le  patriarche  saint  Nicéphore,  que  saint 
Théodoi'c  Studite  allait  voir  de  temps  en 
temps,  mourut  lui-même  dans  son  exil,  le  se- 
cond jour  de  juin  828,  âgé  d'environ  soixante 
et  dix  ans,  et  la  quatorzième  année  depuis 
qu'il  eut  été  chassé  de  son  siège  de  Constan- 
tinople. Il  témoignait  en  toute  rencontre  la 
plus  affectueuse  vénération  pour  saint  Théo- 
dore. Outre  quelques  ouvrages  contre  les  ico- 
noclastes, nous  avons  de  lui  une  histoire  abré- 
gée d'environ  deux  cents  ans,  depuis  la  mort 
de  l'empereur  Maurice  jusiju'à  Irène  et  Cons- 
tantin; de  plus,  une  chronique  contenant  le 
catalogue  des  patriarches,  des  rois  et  des 
princes  hébreux,  grecs  et  romains,  puis  les 
patriarches  des  cinq  grands  sièges  de  l'Eglise. 
Saint  Nicéphore  est  honoré  comme  saint  !e 
VA  mars,  jour  auquel  ses  reliques  fut  rappor- 
tées à  Constantinople,  dix-huil  ans  après  sa 
mort. 

L'empereur  Michel  le  Bègue  mourut  lui- 
même  l'année  suivante  829,  après  s'y  être 
préparé  d'une  manière  bien  différente  des 
deux  saints  qu'il  avait  persécutés.  Du  vivant 
de  sa  femme,  l'impératrice  Thecla,  il  était 
devenu  éperdument  amoureux  d'une  reli- 
gieuse. C'était  Euphrosyne,  fille  de  Constantin 
et  petite-fille  d'Irène,  qui  avait  été  consacrée 
à  Dieu  de|iuis  son  enfance.  L'impératrice 
Therla  étant  morte  en  826,  Michel  engagea 
secrètement  les  principaux  du  sénat  à  lui 
demander  [lubliquement  qu'il  voulût  bien 
prendre  une  seconde  femme.  Uoe  raison  qu'ils 
alléguèrent  entre  les  auties,  c'est  que  les 
hommes  ayant  ui.  empereur,  il  n'était  pas 
juste  que  leur.-,  femmes  n'eussent  pas  une  im- 
pératrice. Michel  feigi'.il  de  résister  à  ces 
instances,  qu'il  laissi  même  aller  jusqu'aux 
murmures.  Enfin  il  se  rendit,  mais  à  condi- 
tion qu'il  épouserait  Euphrosyne.  Le  sénat  ne 
trouva  rien  à  redire  à  celte  union  sacrilège  ; 
le  patriarche  intrus  de  Constantinople,  An- 
toine' de  Syllèe,  fameux  iconoclaste,  la  béait. 


Il)  Vita  S.  Theod.,  apud  Sirm.,  t.  V. 
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Ce  gcnmlnle  porin  bientôt  sns  friiil<.  ('li:ii|uu 
Uniivoi'iMMir  lit'  (iioviiici',  cliai|ui!  cilliruM'  so 
crut  Ifl  luôiiio  ilriiil  qiu^  rein|ii'n'ur.  Kuphi'- 
miu»,  couunaiiiliitil  de  triiu|i(M  un  Siciio,  en- 
leva uiio  rt>li)ji('iisc.  Les  IVi'-rc-i  ilo  la  lill(<  b'cii 
Sluiifiiii'ciit  :\  roiaiii'i'eur  Miclicl,  qui  unloiiim 
cci)ii|ii'r  le  nez  au  ravi-^si'ur.  Kuphémiiis 
s'enfuit  en  Afrique,  et  promit  au  rhef  ii>'s  Mii- 
bouii'tMiis  (lu  le  rendre  maître  cle  la  Siiile,  s'il 
voulait  lui  donner  le  tilie  d'empereur  avco 
\]eli|ueâ  troupes.  Et  de  fait,  nj'aiit  oliteini  co 
«ju'il  tleiuaiulait,  Kuplii'uiiius  aliordi*  in  Sicile; 
,1  y  est  tu(^,  luai-^  le-;  Siirasins  lo-lenl  uiaitres 
du  pays  pendant  deux  siAeles  (1). 

De  là  ils  étendirent  leurs  ravaj;es  dans  la 
Calal)re  et  dans  lesautris  provinci'S  di-  l'Itaie. 
Leurs  partis  couraient  jusqu'aux  environs  dis 
Rome  ;  ce  qui  enn.ij^ea  le  papi-  (Iré^nire  IV  i 
reliitii',  à  reuiliDneluiie  du  'l'iliri',  la  ville 
d'Ostie.  entii'remeid  ruiuéiî  :  il  la  nomma 
Ciégoi-iopolis.  Aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  fait  un  si  !;rand  ouvrasse  pour  ruiililé 
publique.  Ce    fut  encore  par  les  soins  de  ce 

Généreux  Pontife  tjue  Home  fut  agrandie  au 
clà  du  Td>ro,  autour  de  la  basdique  de  Saint- 
Pierre.  Ce  nouveau  quartier,  forlilié  de  mu- 
railles cl  de  touis,  fut  comme  une  nouvelle 
ville  ajoutée  à  l'ancienne.  .Mais  Grégoire  n'eut 

le  temps  que  d'en  jeter  les  1 leuients  ;  elle 

fut  aciii'vt-e  par  Léon  iV,  qui  lui  donna  le  nom 
de  Cité-Léonine  {-2) 

Dès  l'année  824,  les  Sarrasins  s'éiaienl  em- 
parés de  l'île  de  tiréte  et  y  avaient  fonde  la 
ville  de  Candie.  Ce  fut  leur  place  d'armes, 
d'où  ils  se  répandirent  dans  toute  l'étei;. lue  de 
l'Ile  et  jusque  dans  celles  d'alentour.  Ils  se 
rendirent  maîtres  de  vingt-neul  villes  ;  une 
seule,  que  l'histoire  ne  nomme  pas,  se  défn- 
dit  du  pillage,  et  ne  se  soumit  à  eux  qu'à  con- 
dition qu'ele  conserverait  -es  usages  et  l'exer- 
cicede  la  religion  clirélienne.  Le  maboniétismo 
fut  établi  dans  tout  le  reste  du  pays;  toutes 
les  églises  furent  changées  eu  mosquées  ;  la 
plupart  des  habitants,  infectés  sans  doute  de 
l'hérésie  des  iconoclastes,  portion  du  maho- 
mélisme,  embiassérent  la  religion  des  vain- 
queurs. Ceux  ipii  avaient  plus  de  lumières  et 
décourage  persislcreni  dans  leur  toi  et  soul- 
frirenl  le  martyre.  De  ce  nombre  fut  saint 
Cyrille,  évéïjue  de  (Jortyne,  doi.l  la  m'MU'iii'e 
est  ilemeurée  en  singulièie  vénération  parmi 
les  Chrétiens  de  cette  ile. 

tu  apprenant  ces  pertes,  auxquelles  il  faut 
jjouter  celle  de  la  Dalmalie.  qui  se  rendit  in- 
dépendante, l'empereur  .Miciiel,  uniquement 
sensible  à  ses  plai-irs,  loin  d'en  témoigner  au- 
cun regret,  en  plaisantait  avec  ses  courtisans. 
A  la  nouvelle  que  la  Sicile  était  perdue,  il  dit 
à  Iréuée,  un  de  ses  ministres  :  Je  vous  fais 
compliment,  vous  voilà  débarr.isse  d'un  grand 
fardeau.  Prince,  lui  repli  jua  irénee,  il  ne 
faudrait  que  deux  ou  troi>  -oui  ii;einents  pa- 
reils pour  être  débarr.issé  de  tout  l'emitire. 
Michel  le  tiëgue  mourut  daus  de  granules  dou- 


leurs de  colique,  le  1"  octobre  820,  après  avoir 
régné  huit  ans  et  iieui  mois, 

Son  lils,  Tliéophile,  lui  succéda,  et  n^i^na 
douze  ans.  Il  ti-nioii^na  d'abord  un  grand  zélé 
pour  la  Justici-  éT  même  pour  la  relii;loti.  Ce- 
penlant  sa  justice  di'gi'nérait  >oiivent  en 
cruauté,  comme  son  courage  er.  leini'iit'  ; 
mais  il  se  ib-dara  bientôt  plus  ou\e.temeiil 
que  son  père  contre  les  saintes  imagcîs;  car  il 
no  défendit  pas  seulement  de  les  honorer, 
raai«  d'en  taire  et  il'en  garder.  On  rffuj.a  donc 
encore  une  biis  les  pcf, lares  des  églises,  pour 
y  représenter  des  liâtes  et  des  oiseaux  ;  on 
brûla  publiquement  un  granil  nombre  d'i- 
mages de  saints;  li's  iirisous  furent  remplii'A 
de  catholiques,  de  peintres,  de  moines,  d'évé- 
ques.  L'empereur  en  voulait  p;irticullérement 
aux  moines.  11  leur  défendit  d'entrer  dans  loi 
villes,  ni  de  paraître  A  la  l'ampagde  ;  en  sorte 
que,  ne  pouvant  avoir  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  nlusieuis  monrurei.t  de  faim  et  de  mi- 
sère ;  d  autres  quittaient  leur  habit  poui*  sor- 
tir, sans  toutefois  .ibandonner  leur  pl-o^es-iod  ; 
d'autres  enliii  tombèrent  dans  un  enliei'  rcbt- 
ciiemcnl.  Ainsi  les  monastères  devinrent  leâ 
cimetières  des  moines  qui  y  demeuraient 
morts,  ou  des  logements  de  séculiers.  En 
même  temps  il  y  avait  «lans  lotis  les  village* 
des  receveurs,  pour  charger  d'impositions  cétlX 
ijui  no  renonçaient  pas  aux  saintes  ittiages. 

Toutefois,  l'empereur  Théophile  ne  peut 
faire  relioncer  Théodora,  sa  femme,  hl  Thèoé- 
tisla,  sa  belle-mère.  11  avait  eimi  tilles,  que 
leur  aïeule  appelait  souvent  chez  elle,  leuf 
faisant  de  petits  cadeaux  ;  et,  les  prenant  erl 
particulier,  elle  les  exhortait  à  rè-isler  cou- 
rageusement à  l'hérésie  de  leur  père  et  à  ho- 
norer les  saintes  images.  En  disant  cela,  elle 
prenait  les  siennes,  qu'elle  gai-  lait  dans  un 
cotl're,  les  portait  à  son  vi-age  et  les  baisait. 
L'emiiereur  demanda  un  jour  à  ses  lilles  ce 
que  leur  giand'ihèreleuravaildonné  et  quelles 
caresses  elle  leui'  avait  faites.  La  plus  jeune, 
nommée  Plilchéiie,  raconta  tout,  iiomma  les 
fniitsdont  elle  les  avait  régalées,  pilis  ftjoulfl  : 
Elle  a  daus  sod  colTie  quinlité  de  poupées 
qu'elle  met  sur  sa  tête  et  cju'ello  baise.  Letn- 
(irreur  comprit  bien  ce  que  c'était  et  en  ftlt 
irrité  ;  mais  il  n'osa  le  témoigner,  par  le  res- 
pect qu'il  avait  polir  sa  belle  mêle  et  la  crainte 
de  ses  reproches  ;  car  elle  lui  iiarlait  avec  li- 
berté, le  reprenait  piildi,;ucmeiit  dc  la  persé- 
cution iiu'if  faisait  aux  catludiques,  et  était 
prescpie  la  seule  (jui  osât  lui  dire  combien  il 
etail  haï  de  tout  le  monde  II  se  contenta  dulic 
d'empeeher  que  sei  filles  n'allassent  si  souvent 
chez  elle. 

i  11  se  trouva  d'autres  catUollqucs  qui  résis- 
tèrent couritgcUsement  â  l'empereur  [mur  1* 
défense  des  saintes  image*,  eu  particulier  les 
Moines  du  monastère  de  Saint-.\braliam.  Ils 
lui  montraient  par  les  Pères,  comme  saint 
Der.ys,  saint  Hiérolliée,  saint  irénee,  que  Ift 
vie  uioiiastique  n'est  pas  une  invention  nou- 


(1)  Cedr.,  Zoa.,  Cont.  Theoph.  But.  du  Bas-Empirt,  1.    LXVIII.  —  (2) 
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♦elle  ;  et,  ponr  prouver  que  les  images  étaient 
reçues  dès  le  temps  des  apôtres,  ils  rappor- 
taient le  portrait  de  la  sainte  Vierge,  fuit  par 
saint  Luc,  et  l'image  miraculeuse  de  Jé.^us- 
Christ,  qu'il  avait  lui-même  imprimée  sur  un 
linge  ;  car  ves  faits  n'étaient  pas  contestés 
alors.  L'empereur,  irrité  de  leur  liberté,  les 
chassa  de  Constantinople,  après  leur  avoir  fait 
souffrir  plusieurs  tonrments.  Ils  se  retirèrent 
près  le  Pont-Euxin,  et  y  moururent  des  foups 
de  fouet  qu'ils  avaient  rciyas.  Leurs  corps  de- 
meurèrent longtemps  sans  sépulture  ;  mais  ils 
se  conservèri'nt,  et,  depuis,  on  les  honora 
comme  des  reliiiues  de  martyrs. 

L'empereur  Théophile  persécutait  surtout 
les  peintres  qui  faisaient  les  images.  W  atta- 
qua un  moine  nommé  Lazare,  qui  était  alors 
célèbre  en  cet  art.  Ne  l'nyant  pu  gagner  par 
caresses  ni  par  menaces,  il  le  fit  déchirer  à 
coup  de  fouet,  en  sorte  que  la  chair  tombait 
avec  le  sang,  et  que  l'on  ne  croyait  pas  qu'il 
en  pût  guérir.  Toutefois  s'étant  un  peu  re- 
mis dans  la  prison,  il  recommença  à  peindre 
des  saints  :  ce  que  l'empereur  ayant  appris, 
il  lui  fit  brûler  le  dedans  des  mains  avec  des 
lames  de  fer  rouges  ;  et  on  le  laissa  à  demi- 
mort.  Enfin,  à  la  prière  de  l'impératrice  et 
d'autres  personnes  de  crédit,  il  sortit  de  sa  pri- 
son et  se  retira  à  l'église  de  Saint-.lean-Pho- 
beros,  où  il  se  cacha.  Là,  nonobstant  ses 
plaies,  il  peignit  une  image  de  saint  Jean, 
que  l'on  gardait  longtemps  après,  et  qui  gué- 
rissait les  malades.  Lazare  survécut  plusieurs 
années  à  l'empereur  Théophile.  Il  est  honoré 
comme  saint  le  23  février  (1). 

Entre  les  autres  qu'on  déféra  à  l'empereur 
Théophile,  furent  saint  Théodore  de  Jérusa- 
lem et  son  frère  saint  Théophane,  qui,  sur  les 
lettres  de  saint  Théodore  Studite,  avaient  été 
envoyés  à  Constantinople  par  le  patriarche  de 
Jérusalem  pour  y  soutenir  la  foi  des  catholi- 
ques. L'empereur  Michel  le  Bègue  les  avait 
maltraités  et  exilés  pour  cette  cause.  Saint 
Théodore  fut  encore  fouetté  cruellement  par 
ordre  4'  Théophile,  et  relégué  avec  son  frère 
sans  1  lie  d*A|ihusia.  Mais  deux  ans  après, 
Théophile  les  ht  revenir  à  Constantinople, 
dans  rappeler  les  autres  exilés  ;  car  il  souhai- 
tait passionnément  gagner  ces  deux  frères. 
Saint  Théodore  racontait  ainsi  ce  qui  se  passa 
en  cette  occasion,  dans  une  lettre  à  Jean, 
éyèque  de  Cyzique. 

L'envoyé  de  l'empereur,  étant  arrivé  dans 
l'île  d'Aphusia,  nous  mena  en  grande  dili- 
gence à  Constantinople,  sans  nous  en  dire  le 
sujet.  Nous  y  arrivâm'js  le  8  de  juillet.  Notre 
conducteur,  ayant  vu  l'empereur,  eut  ordre 
de  nous  enfermer  aussitôt  dans  le  prétoire. 
Six  jours  après,  c'est-à-dire  le  quatorzième 
du  même  mois,  on  nous  mena  à  l'audience 
de  l'empereur.  Comme  tout  le  monde  savait 
pourquoi  on  nous  amenait,  nous  n'enlindi- 
mes  que  des  menaces.  Obéissez  au  plutôt  à  l'em- 
pereur, disaient  les  uns  ;  d'autres  :  le  démon 


les  possède,  et  des  discours  encore  pires.  En- 
^iron  la  dixième  heure,  c'est-à-dire  quatres 
heures  après-midi,  nous  entrâmes  dans  la 
salle  dorée,  le  gouverneur  marchant  devant 
nous  ;  il  se  retira  et  nous  laissa  en  présence 
de  l'empereur,  qui  nous  parut  teriible  et 
animé  de  colère.  Après  que  nous  l'eûmes 
salué,  il  nous  dit  d'un  ton  rude  d'approcher 
plus  près;  puis  il  nous  demanda  le  pays  de 
notre  naissance.  C'est,  dîmes-nous,  le  pays  des 
Moabitos.  11  ajouta  :  Qu'ètes-vous  venus  faire 
ici  ?  Et,  sans  attendre  notre  réponse,  il  com- 
manda qu'on  nous  frappât  au  visage.  On  nous 
donna  tant  et  de  si  grands  coups,  que  nou.s 
tombâmes  à  terre  étourdis,  et  si  je  n'eusse 
pris  celui  qui  me  frappait  par  le  devant  de  sa 
tunique,  il  m'aurait  aussitôt  jeté  sur  le  mar- 
chepied de  l'empereur  ;  mais  je  me  tins  ferme 
jusqu'à  ce  qu'il  fit  cesser  de  nous  frapper. 

11  nous  demanda  encore  pourqu(ji  nous 
étions  venus  à  Constantinople,  voulant  dire 
que  nous  n'y  devions  pas  venir  si  nous  ne 
voulions  embrasser  sa  créance.  Et  comme  nous 
baissions  les  yeux  sans  dire  mot,  il  se  tourna 
vers  un  officier  qui  était  proche,  et  lui  dit 
d'une  voix  rude  et  regardant  de  travers  :  Pre- 
nez-les, écrivez  sur  leur  visage  ces  vers  iam- 
biques,  et  mettez-les  entre  les  mains  de  deux 
Sarrasins  pour  les  emmener  en  leur  pays.  Un 
nommé  Christodule,  qui  avait  composé  ces 
vers,  était  là  et  les  tenait.  L'empereur  lui  or- 
donna de  les  lire,  et  ajouta  :  Ne  te  mets  pas 
en  peine  s'ils  sont  beaux  ou  non.  Un  îles  assis- 
tants dit  :  Ces  gens-ci,  seigneur,  n'en  méri- 
tent pas  de  plus  beaux.  Il  y  avait  douze  vers, 
dont  le  sens  était  :  Ceux-ci  ont  paru  à  Jérusa- 
lem comme  des  vaisseaux  d'iniquité,  [deins 
d'une  erreur  superstitieuse  et  ont  été  chassés 
pour  leur  crime;  ayant  fui  à  Constantinople, 
ils  n'ont  point  quitté  leur  impiété.  C'est  pour- 
quoi ils  en  sont  encore  bannis,  marqués  sur 
le  visage  comme  des  malfaiteurs. 

Saint  Théodore  continue  ainsi  son  récit. 
Après  la  lecture  de  ces  vers,  l'empereur  nous 
fit  reconduire  au  prétoire.  Mais  à  peine  y 
fûmes-nous  entrés,  qu'on  nous  ramena  en 
grande  hâte  devant  l'empereur,  qui  nous  dit  : 
Vous  direz  sans  doute,  quand  vous  serez 
punis,  que  vous  vous  êtes  moqués  de  moi  ;  et 
moi  je  veux  me  moquer  de  vous,  avant  que 
de  vous  renvoyer.  Alors  il  nous  fit  dépouiller 
et  fouetter,  commençant  par  moi.  L'empereur 
criait  toujours,  pour  animer  ceux  qui  nous 
frappaient  ;  et  je  disais  cependant  :  Nous  n'a- 
vons rien  tait  contre  Votre  Majesté,  seigneur. 
Ayez  pitié  de  moi  ;  sainte  Vierge,  venez  à  no- 
tre secours  !  Mon  frère  fut  ensuite  traité  de 
même  ;  et  après  qu'on  nous  eut  déchiréB  de 
coups,  l'empereur  nous  fit  sortir. 

Mais  aussitôt  on  nous  fit  revenir,  et  un  re- 
ceveur nous  demanda  de  la  part  de  l'empe- 
reur :  Pourquoi  vous  êtes-vous  réjouis  de  la 
mort  de  Léon,  et  n'avez- vous  pas  embrassé 
la  même  créance  que  lui?  Nous  répondime». 


(1)  Àcla  sa,  2S  ftOr. 
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Non"»  ne  non»  «ommp»  imint  r(^jouisdo  la  mort 
de  Léon;  nous  m'  Muniiit'^  pas  venus  vers  lui. 
et  nous  ue  pouvons  pus  cliunger  notrt'  créance 
connue  vous,  (|iii  la  cliunne^  selon  les  tein|is. 
Pour  bien  comprendre  la  première  ipiestion 
du  reeeveur,  vl  tant  savoir  ([ue,  ilaus  le  eom- 
meneement  de  son  régne,  renii>ereur  Théo- 
phile demanda  à  eonnaitre  exai-tement  tous 
ceux  qui  avaient  contribué  à  l'ievi-r  Miche!  sur 
ie  Irône  impérial,  en  luuiil  sou  prédéi'i'sseur, 
Léon  rAnuéuien.  Quan4l  ils  se  fuient  fait 
eonnallre,  dans  l'espoir  d'une  récompense, 
Théophile  les  lit  tous  périr  cruellement.  Le 
receveur  ajouta  :  N'ètes-vous  pus  venus  sous 
le  règne  de  Léon?  Non,  dîmes-nous,  mais 
sous  le  predi'cesseur  de  l'empereur-  c'est-à- 
dire  sou.s  Michel  le  Bègue.  Nous  revînmes  au 
prétoire;  et  quatre  jours  après,  on  nous  pré- 
senta au  préfet,  ijui,  après  plusieurs  menaces, 
nous  ordonna  d'obéir  à  l'empereur.  Nous 
dîmes  que  nous  étions  prêts  à  soutl'rir  mille 
miuls  plutôt  que  de  communiquer  avec  les 
hérétiques.  Le  préfet  revint  aux  caresses,  et 
nous  dit  :  (lommuniiiuez  seulement  une  fuis, 
on  ne  vous  demande  pas  davantage  ;  j'irai 
avec  vous  à  l'église,  allez  ensuite  où  il  vous 
plaira.  Je  lui  dis  en  souriant  :  Seigneur,  c'est 
comme  qui  dirait  à  un  homme  :  Je  ne  vous 
demande  que  de  vousctmper  la  tète  une  seule 
fois,  après  quoi  vous  irez  où  vous  voudrez. 
On  renverserait  plutôt  le  ciel  et  la  terre  que 
de  nous  taire  abandonner  la  vraie  religion. 
Aloi-s  il  ordonna  qu'on  nous  marquât  au  vi- 
sage, et,  quoique  les  plaies  des  coups  de  fouet 
fussent  encore  enflammées  et  fort  doulou- 
reuses, on  nous  étendit  sur  des  bancs  pour  nous 
taillader  le  visage  en  écrivant  les  vers.  L'opé- 
ration fut  longue,  et  lejour  venant  à  manquer, 
il  fallut  cesser.  Nous  dîmes  en  sortant  :  Sa- 
chez que  cette  inscription  nous  fera  ouvrir  les 
portes  du  ciel  et  i|u'elle  vous  sera  montrée  en 
présence  de  Jésu-i-Christ  ;  car  on  n'a  jamais 
rien  fait  de  semblable,  et  vous  faites  paraître 
doux  tous  les  autres  persécuteurs.  C'est  ainsi 
que  saint  Théodore  parlait  dans  sa  lettre. 

Après  que  lui  et  son  frère  eurent  été  ainsi 
traités,  on  les  remit  en  prison,  le  visage  en- 
core tout  sanglant  ;  puis,  à  la  persuasion  de 
Jean  Lécanomante,  usurpateur  du  siège  de 
Constantinople,  après  la  mort  de  l'usurpateur 
Antoine  de  Syllée,  en  836,  on  les  envoya  en 
exil  à  Apamée  en  Bythinic.  où  saint  Théo- 
dore mourut,  queliiue  temps  ajirès,  de  vieil- 
lesse et  de  maladie.  Kt.  comme  l'empereur 
avait  défendu  de  leur  donner  la  sépulture,  son 
frère,  saint  Thèophane-  conserva  le  corps  dans 
un  cotlre  de  bois,  ei  fit  des  hymnes  à  sa 
louange  ;  car  il  élait  poète  fameux  pour  le 
temps.  .V'-.hel,  syncelle  de  l'église  de  Jérusa- 
lem, fui  aussi  arrêté  et  tenu  longtemps  en 
prison  avec  plusieurs  autres  moines  (1). 

Le  confesseur  saint  Melhodius  avait  été 
tiré  du  sépulcre  où  il  était  en  prison,  un  peu 
avant  la  mort  de  Michel  le  Bègue.  II  en  sortit 


comme  un  mort  rss.'îuscité,  n'ayant  qne  H. 
peau  et  les  os,  et  pas  un  cheveu  à  la  tète. 
Etant    à   Couslantiiioide.   il  ilemeura  en    son 


particulier,  [larce  iiu'il  n'y  avail  [loint  de  mo- 
nastère exem|(t  de  l'hérésie.  Il  fréquentait  les 


arce  iiu  il  ii  y  avai;  [loini 
|(t  de  l'hérésie.  Il  fréque 
moines  cl  les  autres  confesseurs  qui  avaient 
soulfert  comme  lui  pendant  la  (lersèculioii  ;  il 
voyait  des  sénitteurs  et  qiiel(|uefoi3  aussi  des 
héréliqnes,  et  il  en  convertissait  pur  la  force 
et  la  douceur  de  son  e«|>rit,  et  par  sa  profonde 
connaissance  des  Ecritures.  On  en  parla  à 
l'empereur  Théophile,  qui  le  ht  venir  et  lui 
dit  :  .Après  i-e  que  vous  avez  soulfert,  ne  ces- 
serez-vous  jamais  d'exciter  des  troubles  par 
de  vaines  disputes,  pour  un  sujet  aussi  léger 
que  les  images?  Méthodius  lui  répondit  :  Si 
les  images  sont  si  méprisables ,  pourquoi 
n'ôlcz-vous  pas  les  vôtres  avec  celles  de  Jésus- 
Christ,  pour  être  glorifié  avec  lui,  au  lieu  de 
les  relever  et  de  les  multiplier  tous  les  jours 
commi»  vous  faites?  Car  on  honorait  toujours 
les  images  des  em[)ereiirs.  Théophile,  d'au- 
tant [dus  irrité  de  celle  réflexion  qu'elle  était 
plus  sensée,  le  ht  atlaclier  à  des  courroies,  nu 
jusqu'à  la  ceinture,  et  lui  fit  donner  devant  et 
derrière  six  ccntt  ,oups  de  fouet.  Comme  il 
était  demi-mort  et  tout  en  sang,  il  le  lit  des- 
cendre par  un  trou  dans  une  cave  du  palais, 
d'où  ([uelques  personnes  pieuses  le  tirèrent  la 
nuit  et  le  Urent/>anser.  Mais  l'empereur  con- 
fisipia  la  maison  où  on  l'avait  retiré.  Toute- 
fois, voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner  sur 
le  saint  par  la  violence,  il  voulut  essayer  la 
douceur,  et,  l'ayant  fait  venir,  il  conférait 
amialilement  avec  lui,  et  témoignait  prendre 
plaisir  à  lui  voir  résoudre  les  objections  tirée» 
de  l'Ecriture.  Entin  il  lui  ordonna  de  loger 
dans  le  palais  avec  ses  officiers  ;  ce  qui  donna 
occasion  à  saint  Méthodius  d'en  désabuser 
plusieurs,  elles  plus  confidents  <le  l'empereur, 
et  de  l'adoucir  lui-même,  en  sorte  qu'il  n'avait 
plus  tant  d'aversion  pour  les  catholiques  ni 
tant  de  confiance  en  son  opinion.  Depuis  ce 
temps,  l'empereur  avait  toujours  Méthodius 
auprès  de  lui  et  le  menait  même  à  la  guerre, 
tant  pour  satisfaire  sa  curiosité,  en  lui  jfaisaat 
diverses  questions,  que  pour  s'assurer  de  lui. 
Car,  comme  il  savait  le  crédit  que  le  saint 
avait  à  Constantinople  parmi  les  grands  et 
parmi  tous  les  catholiques,  il  craignait  qu'en 
son  absence  il  n'excitât  quelque  révolte  pour 
le  rétablissement  des  saintes  ima^'es  (i). 

Sous  le  joug  des  Mahomélaus,  les  catholi- 
ques étaient  moins  opprimés  que  sous  celui 
des  iconoclastes.  Ils  avaient  leurs  patrisu-ches 
à  Alexandrie,  à  Antioche  et  à  Jérusalem.  Le 
patriarche  d'Alexandrie  était  Christophe,  qui 
siégea  de  l'an  803  à  l'an  836.  Peu  après  son 
élection,  il  tomba  dans  une  paralysie  qui  l'o- 
bligea de  prendre  un  èvètiue,  nommé  Pierre, 
pour  faire  ses  fonctions.  Le  patriarche  d'An- 
tioche  était  Job,  qui  siégea  de  813  à  842.  A 
Jérusalem,  Thomas,  moine  de  la  laure  da 
Saint-Sabaa,  diacre  et  médecin,  avait  rea- 
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placé,  l'an  807,  le  patriarche  Georges.  Le 
32  août  de  cette  année  arrivèrent  en  France, 
auprès  de  Charlemagne,  di'ux  de  se?  clépuli/s, 
avec  les  ambassadeurs  du  calife  Aroun.  L'an 
808,  avant  la  fête  de  Noël,  les  muines  français 
du  Mont-des-Olives  ayant  con-ulté  le  pa- 
triarche touchant  une  dispute  qu'on  leur  avait 
faite  sur  la  procession  duSainl-Ê^^prit,  Tliomas 
les  renvoya  au  Saint-Siège.  1!  écrivit  en  con- 
séquence, sur  le  sujet,  au  pape  gaint  Léon  III. 
L'an  817,  saint  Tliéodore  Studite  écrivit  à 
Thomas,  ainsi  qu'aux  autres  patriarches  et  au 
Pape,  loucliant  l'iiérésie  el  la  per^eciition  des 
iconoclastes,  sous  1  empire  tyrannique  de  Léon 
l'Arménien  ;  Thomas  envoya  les  deux  saints 
moines  Théodore  et  Théophane  pour  soutenir 
la  foi  orthodoxe,  comme  nous  avons  vu.  Le 
patriarche  Thomas  occupa  le  siège  de  Jérusa- 
lem jusque  vers  l'an  829,  et  eut  Basile  pour 
successeur. 

Après  la  mort  d' Aroun -Al-Raschid,  le  con- 
temporain et  l'ami  de  Charlemagne,  les  Ma- 
hometans  eurent  pour  calife,  autremi-nt  pour 
pajie  et  pour  empereur,  en  809,  son  fils  aine 
Amyn,  à  qui  devait  succéder  son  frère  Ma- 
moun.  Proclamé  calife  en  810,  Amyn  se  livra 
bientôt  à  toutes  ses  passions,  et  surtout  à 
telJes  du  vin  et  des  femmes.  Il  déposa  ses 
deux  fières  I^lamoun  et  Moias~em  des  gou- 
vernements que  leur  avait  légués  leur  père, 
et  priva  même  le  premier  des  biens  qui  lui 
revenaient.  Aroun  avait  désigné  Mamoun 
comme  successeur  d'Amyn  ;  celui-ci  tit  cou- 
ronner son  fils,  qui  n'avait  encore  que  cinq 
ans.  La  guerre  civile  éclata  entre  les  deux 
frères.  Amyn  perdit  plusieurs  grandes  ba- 
tailles et  fut  bientôi  assiégé  dans  Bagdad.  U 
s'amusait  à  pécher  à  la  ligne  quand  on  lui 
apprit  cette  nouvelle.  Ne  me  troublez  pas, 
dit-il  au  messager,  car  mon  aflranchi  a  déjà 
pris  deux  poissons,  et  je  n'en  ai  pas  pris 
un  seul.  Pendant  le  siège,  au  moment  où 
l'ennemi  venait  de  se  rendre  maître  d'un 
poste  important,  ses  ofliciers  vinrent  l'exhor- 
ter à  jireudre  les  armes.  Us  le  trouvèrent  qui 
jouait  tranquillemint  aux  échecs,  il  leur  or- 
donna de  se  rutiler,  paice  qu'il  était  sur  le 
point  de  taire  sou  adversaire  échec  et  mat.  En 
813^  se  voyant  abandonne  de  ses  troupes  et 
des  principaux  de  Bagdad,  il  alla  se  rendre  à 
un  des  gei.craux  île  sun  liere.  On  lui  coupa  la 
tète,  qui  lut  euNoyee  à  Mamoun  avec  les 
marques  de  calife.  A  cette  vue,  Àlauioun  ren- 
dit glaces  au  ciel  et  fil  présent  au  courrier 
d'un  million  .de  diachmes. 

Le  règne  de  Mamoun  fut  rempli  d'eifroya- 
bles  guerres  civiles.  Il  s'éleva  jusqu'à  trois  et 
quatre  califes  rivaux,  qui  avaient  chacun  leurs 
armées  et  leurs  pa>s  d'obédience.  Un  calilede 
la  lamille  d'Ali  battit  plusieurs  généraux  de 
Mamoun  et  fit  trembler  Bagdad.  Hartémah, 
un  des  généraux  de  Mumoun,  ayant  défait 
deux  chefs  de  rebelles,  se  permit  de  faire  à 
BOn  maître  des  remontrances  sur  le  mauvais 
gouvernement  de  ses  ministres.  Pour  toute 
réponse,   Mamoun   le   tit   batlfë  de    veiges 
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mort  peu  de  jours  après,  au  mois  de  juin 
816.  Ce  cruel  traitement  causa  dans  une 
grande  partie  de  l'empire  une  guerre  civilg 
encore  plus  effroyable,  qui  dura  tout  le  règne 
de  Mamoun  et  au  delà.  Il  s'élev  dans  la 
Perse  un  soi-disant  prophète  nommé  Babek, 
dont  toute  la  religion  paraît  avoir  été  la  li- 
cence et  le  meurtre.  (1  eut  bientôt  d'innom- 
brable? sectateurs.  11  résista  vingt  ans  à  toutes 
les  forces  det,  califes,  défit  ntusieurs  de  leurs 
armées  et  les  fit  trembler  eux-mêmes  dans 
Bagdad.  Dans  cette  horrible  guerre,  il  mas- 
sacra cruellemi'nt  deux  centciquante  mille 
personnes;  il  ne  respectait  ni  âge,  ni  sexe,  ni 
condition,  et  faisait  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  les  Mahométans  ou  leurs  alliés  qui  tom- 
baient entre  ses  mains. 

Mamoun,  voulant  mettre  fin  à  tant  de  divi- 
sions et  de  guerres,  eut  recours  à  un  moyen 
qui  augmenta  le  mal.  Ce  fut  de  rendre  le  ca- 
lifat aux  descendants  d'Ali,  gendre  de  Maho- 
met, au  préjudice  de  sa  propre  famille,  les 
Abassidi's.  En  conséiiuence,  l'an  817,  il  ap- 
pela soletinidiement  à  sa  succession  l'iman 
Ali,  fils  de  Mousa.  et  lui  donua  sa  fille  en  ma- 
riage. Il  quitta  le  noir,  qui  était  la  couleur 
des  Abassides,  pour  prendre  le  vert,  réservé 
aux  seuls  descendants  de  Mahomet,  et  ordonna 
le  même  changement  aux  officiers  civils  et 
militaires  de  son  empire.  Ci-tle  mesure  inila 
au  dernier  point  les  .Abassides,  dont  le  nombre 
montait  alors  à  plus  de  trente  mille  hommes, 
et  donua  lieu  à  une  nouvelle  rêvoldliou.  Les 
choses  allèrent  si  loin,  que  Mamoun  lui- 
même  fut  déposé  et  que  l'on  proclama  calile 
Ibrahim,  fils  de  Maliadi,  son  oncle.  Pour  se 
réconcilier  les  esprits,  Mamoun  fait  assa-^siner 
son  propre  vi-ir  Fadel,  et  puis  les  ass.issins 
eux-mêmes.  L'iman  Ali  mourut  de  son  côté  au 
mois  d'août  818.  Bagdad  se  soumet  alors.  Le 
nouveau  calife  Ibrahim,  se  voyant  abaudonné, 
est  réduit  à  se  cacher.  L'année  suivante,  Ma- 
moun rentre  à  Bagdad ,  reprend  la  cou- 
leur noire,  et  commence  un  nouveau  régné. 

L'an  8:26,  il  publia  une  loi  qui  maudissait 
la  mémoire  de  Moawiah  1",  fondateur  de  la 
dynastie  des  Ommiades,  et  qui  permettait  de 
tuer  impunément  ceux  qui  parleraient  avec 
éloge  de  ce  calife.  Ceux  des  Âlahoniètans  qui 
se  donnent  pour  orthodoxes  croient,  comme 
un  article  de  foi,  que  l'Alcoran  est  éternel 
incréé  et  de  la  substance  même  de  Uieu.  L 
qu'ils  refusent  au  Christ,  que  pourtant  ils  re- 
connaissent pour  le  Verbe  de  Oieu  et  le  Mes- 
sie, ils  le  prostituent  à  ime  informe  rapsodie. 
En  8:^7,  Mamoun  ordonna,  par  une  autre  loi, 
de  rei  onnailre  que  l'Akoian  n'était  point 
éternel,  mais  qu'il  avait  elé  créé,  (xlte  loi 
causa  les  plus  grands  desordres  dan-  l'empire  ; 
la  plupart  des  docteurs  musulmans  furerit 
obligés  de  s'y  cimformer,  et  (  eux  qui  s'y  refu- 
sèrent lurent  disgraciés,  persécutés,  plougê.s 
daiis  les  cachots.  Llu  tribunal  spécial  ('figé 
dans  Bagdad  pour  les  juger,  amena  la  disso- 
lution et  la  ruine  d'une  infinité  de  faillillel. 
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Avec  cela,  Mamoiin  ou  Almamiuin  pas-io 
pour  un  des  plus  illu-ilrc-i  ralifcs  dos  Musiil- 
man.<i.  La  raison  en  rsl  .|ui'.  p  us  i|ii'aiii;uii  de 
SCS  pri''ili?cossoiMS,  il  favorisa  les  savants,  les 
poèlt's  t'I  les  gens  do  letlros.  Il  épuisait  ses 
trésors  pour rasst>inb!i'i'  les  manuscrits  les  pliiis 
rares  et  les  plus  (••'■ir'hres,  en  grée,  en  syria- 
que, en  Ik'Iu'i-u,  iju'il  l'aisail  traduire  en  arabe, 
ft  pour  attirer  à  Itngdad  lo=;  astronomes,  les 
méurcins,  les  savants  les  plus  distingués  de 
toutes  les  contrées.  Il  udniittiiit  ces  savants 
dans  sa  rainiliarjté  ;  il  assist  lit  fréquemment 
à  liMirs  lc(;oMS,  i\  leurs  expériences  et  à  leurs 
entretiens;  il  li's  cuuililait  surlout  de  bienfaits, 
6l  leur  reconnaissance  a  fondé  sa  réputa- 
tion (I). 

l'n  jeune  Grec  de  r.onstantinople,  pris  à  la 
guerre,  était  devenu  l'csclavu  d'un  des  courti- 
sans du  calife.  Un  jour  que  le  maître  taisait 
un  L'rand  éloge  des  géomètres  de  la  cour, 
l'esclave  ti-moigna  qu'd  avait  ciuei(|iies  prin- 
cipes de  cette  science,  et  qu'il  serait  fort  cu- 
rieux d'en  entendre  discourir  par  des  hommes 
lialiiles.  Le  calite.  informé  de  ce  propos,  en- 
tretint le  jeunelioiume  et  lui  iiermit  d'assister 
à  leurs  lec-ons.  L'esclave  leur  fit  des  questions 
qu'ils  jugèrent  insolubles  et  qu'il  résolut  liii- 
môuie  avec  facilité.  Ktoiinés  de  l'étendue  de 
ses  connaissances,  ils  lui  demandèrent  s'il  se 
trouvait  à  Constantinopic  n'aulres  géouu-tres 
aussi  habiles  (|ue  lui.  Il  s'en  trouve  lieaucoup 
de  plus  ha'biles,  répoidit-il;  pour  moi,  je  né 
suis  (ju'un  écolier.  Le  calife,  qui  assistait  à 
celle  conférence,  lu/  ayant  demandé  si  celui 
dont  il  avait  pris  les  le<;ons  vivait  encore  ; 
Oui,  répondit-il.  il  vit;  il  e-l  pauvre  etinconnu 
au  pnnce,  maljçré  son  grand  savoir;  d  se 
nomme  Léon.  .\ussitôt.\lmamoun  écrit  à  Léon 
en  ces  termes  :  On  juge  d'un  arbre  par  le 
fruit;  viilre  disciple  nous  a  fait  connaître  son 
maître.  Puisque  votre  mérite  n'a  jias,  dans 
votre  patrie,  le  crédit  de  vous  tirer  de  l'obscu- 
lili',  venez  répa  dre  vos  lumières  parmi  nous. 
La  naiions  des  Sarrasins  ha  ssera  la  tète  de- 
vant vous,  et  vous  trouverez  dans  noire  bien- 
veillance plus  de  richesses  el  d'honneurs  que 
n'en  ont  jamais  possédé  les  favoris  de  vos  priu- 
ces.  Léon,  ayant  reçu  celle  lettre  par  son  an- 
cien disciple,  crut  devoir  on  donner,  connais- 
sance à  l'empereur  Thôoiilule.  Piqué  dH 
l'invitation  du  calife  comme  d'un  reproche 
lie  son  indifférence  pour  les  savants,  Thio- 
phile  fait  venir  Léon,  lui  déî'.nd  dt^  porter  son 
savoir  à  une  nation  inlidèle,  lui  assigne  une 
jiension  honorable  et  lui  donne  l'égli-e  des 
tJuarantc-Marlyrs  jiour  y  fiire  des  leçons  pu- 
bliques. .Vlmamoun  écrivit  à  Théophile  lui- 
même,  le  priant  d^-  permettre  à  Léon  de 
venir  au  moins  pour  un  peu  de  temps,  lui  pro- 
mettant au  retour  deux  mille  livres  pesant 
d'or,  et,  de  plus,  une  paix  et  une  alliance 
éternelles.  Tnéopliile  refusa  constamment,  et 
•uvrità  Léon  nue  école  publique  da  s  le  pa- 
bis  de  Haguaure,  le  chargea  ue   rinstruclii.à 


de  la  jeune  noblesse,  et  le  combla  d'iionneurt 
et  de  f)rivih'gi;s.  Ce  (|ui  donnait  surtout  au 
calife  Almoiin  une  si  grande  envie  ircnli'etn- 
nir  le  i;éomètre  Léon,  c'est  ciiie,  avec  toute 
leur  science,  ils  étaient  iiiiatiiés  l'un  et 
l'autre  des  rêveries  superstitieuncs  de  l'astro* 
lugio  {'2). 

Almamoun    faisait    la    guerre   aux   Grei  <, 
lors(|u'il    mourut    près   de   Tarse,    au    mois 
d'août  H'i.'l,  pour  avoir  mangé  trop  de   dattes 
fraîches.  .Vprèsavo  c  bouli-versé  I  empire  du- 
rant sa  vie  |iar  l'iiicertitudedela  versiililité  de 
Son  gouvernement,   il   lui    légua   encore   en 
mourant  un  principe  de  révolution.  Obligé  de 
faire  valoir  b'  tes'..tment  de  son  père  pour  par- 
vetdrau  trône,  il  enfreignit  ce  même  testament 
en  privaiitsoii  t'réio  .Moulemynilcsdroilsqui  l'y 
appi'laicril  en  les  liaiismcltanl  à  Molasem,  son 
troisième  frère.  .\  l'exciniile  de  son  prédéces- 
seur, Motasem  [(i-rsécuta  avec  fureur  tous  ceux 
qui  niaient  la  création  de  l'.Mcoran.  Il  lit  |ié- 
rir  plusieurs  ducli'iirs,   et  fustii;cr  en  sa  pré- 
sence l'imaii  Hanbal,  avec  tant  de    barbarie, 
que  des  lambeaux  de  chair  se  détachaient  île 
son  corps.  Il  piéta  même  sa   main  aux  bour- 
reaux pour  écorchcr  vif  un  autre  qui   avait 
osé  soutenir   l'éternité  de  l'Alcoran.  Le  soi- 
disant   prophète  BaJK'k.   a[)rès  vingt  ans  drt 
guerre,   fut  pris  en  8:f7,  après  qu'on  lui  eut 
promit  sa  grâce  du  calife.  Motasem  lui  lit  cou- 
per les  bras  et  les  jambes,  imvrir  le  ventre  et 
enfin  trancher  la  tète.  L'em(iercurThéopliile, 
voyant  les  Etals  du  calife  en  proie  aux  gui;r- 
l'es  civiles  et  aux  ^luereiles  religieuses,  était 
entré  dans  la  Comagène  avec  une  armée  do 
cent  mille  hommes,  avait  pris  Samosate  et  as- 
-iéi;é  SoZiipélra,  où  .Motasem  était  u6.  l'ris  ail 
iiénourvu,  Motasem    le  supplia  d'épargner  sa 
ville  natale.  Théophile  ne   la    pressa  qii'aveC 
plus  de  force,  et,  s'en  étant  rcn.lu  maître,  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  tous  les  hommes  el  em- 
mena captive-;  toulCi  les  femmes  et  les  en- 
fants.  Le  calife,  animé   par  la   fureur  el  le 
désir  de  la  ven.i;eance,  marcha  bientôt  contre 
les  Grecs,  s'avança  Jusque  dans  la  Galatie,  et  as- 
siégea Amoriuin,  pairie  de  Théophile.  C'était 
alors  la   ville    la   plus  Qorissante    de   l'Asiâ 
Mineure.  Théoiihile,  à  son    toUr,  supplie   ié 
calife  d'épargner  cette  ville.  Motasem  retient 
yes  envoyés  dans  les  fers,  prend    la   ville    paf 
intelligence,    apiùs  y  avoir  perdu    lui-raèmô 
soixante-dix  mille  hoimnes,  la  léduit  en  ren' 
dres,  massacre  une   glande  partie  des  habl» 
tanls,  et  emmène  le  reste  en  esi'lavage,    au 
nombre  de  tiente  mille,  parmi  les  |U  Iles  qua* 
raute-deux    palrices   et  généraux  dont    nous 
verrous  phis  tard  le  long  marine.  Il  fait  pro- 
mener les  ambassadeur.'  de  Théophile  sur  les 
ruines  fumantes    d'.Vmorium,    el  Ids  renvoie 
aVec  ces  mots  :  Allez  dire  a  Votre  maître  que 
je  [<•  ti'iis  quille  de  ce  qu'il  nie  devait  i>ouf 
Sozopélra.    Leltc    giiertc  enU'O  l'empereur  et 
le  calife  lut  eu  biui  point  une  gucrri'  de   bar- 
Lifes.  ThéopUilti  s'y   iroiiva  plusieurs  fois  eft 
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danger  depérîr  par  sa  témérité.  Au  retour  î  ; 
cette  expédition,  Molasem  fil  arrêter  son  ne- 
veu Abbas,  sous  prétexte  qu'il  avait  voulu 
recouvrer  la  dlg-nité  de  calife  ;  il  le  condamna 
à  mourir  de  soif,  etsc  défit,  par  plusieurs  suii- 
plices,  de  tous  les  partisans  de  le^princc.  Mo- 
tasem  lui-même  mourut  le  5  janViei  8i2. 

Après  la  prise  et  l'iDceudie  d'Araorium, 
Théopbile  lui  avait  envoyé  une  nouvelle  am- 
bassade pour  traiter  du  rachat  des  prisonniers. 
Il  lui  offrait  deux  mille  quatre  cents  livres 
d'or,  et,  de  plus,  de  rendre  tous  les  prison- 
niers arabes.  Le  calife  leçut  les  ambassadeurs 
avec  le  mépris  le  plus  outrageant,  leur  de- 
manda des  conditions  déshonorantes  et  les 
congédia  en  ces  termes  :  Voire  maître  m'oQ're 
beaucoup  moins  qu'il  ne  m'en  a  coûté  pour  ra- 
battre son  orgueil.  J'admire  sa  folie;  il  a  pro- 
digué cent  mille  livres  d'or,  pour  une  vanité 
puérile,  dans  cette  ridicule  ambassade  qui  se- 
mait l'or  comme  la  poussière,  et  il  n'estime 
que  deux  mille  livres  un  si  grand  nombie  de 
ses  plus  braves  sujets,  et  même  de  ses  proches? 
Qu'il  sache  qu'ils  ne  sortiront  pas  de  mes 
mains,  quand  il  me  donnerait  pour  chacua 
d'eux  ce  qu'il  m'offre  pour  tous. 

La  ridicule  ambassade  dont  parle  Motasem, 
est  celle  de  Jean  Lécanomanle,  depuis  faux 
patriarche  de  Constantinople,  que  'Théophile 
envoya,  l'an  835,  à  Bagdad,  uniquement  pour 
étonner  les  Sarrasins  par  une  profusion  fas- 
tueuse de  richesses,  et  leur  donner  ainsi  une 
haute  idée  de  l'empereur  et  de  l'empire.  L'u- 
nique réstiltat  en  fut  d'inspirer  à  l'empereur 
la  fureur  de  bâtir  de  magnifiques  palais,  afin 
de  surpasser  incomparablement  tout  ce  aue 
Lécanomanle  avait  remarqué  de  plus  beau  à 
Bagdad.  Les  écrivains  du  temps  en  font  une 
description  détaillée.  Ils  vantent  entre  autres 
un  aibre  d'or  sur  lequel  des  oisearux  de  même 
métal  faisaient  ent€ndre  un  ramage  artificiel, 
et  deux  lions  d'or  de  grandeur  naturelle,  dont 
les  rugissements  imitaient  celui  des  véritables 
lions. 

Enfin,  l'empereur  Théophile  mourut  quinze 
jours  après  le  calife  Motasem.  Après  la  ruine 
d'Amorium  et  la  réponse  insultante  du  calife 
touchant  les  prisonniers,  Thiophile  écrivit  en 
Occident  à  l'empereur  Louis  et  à  l'empereur 
Lolhaire,pour  leur  demander  du  secours  con- 
tre les  Sarrasins.  Mais  lui-même,  consumé  de 
chagrin  et  de  maladie,  dépérissait  de  jour  en 
jour.  Etant  à  l'extrémité,  il  fit  mettre  à  mort 
Théophobe,son  beau-frère,  qui  lui  avait  rendu 
de  grands  services,  se  fit  apporter  sa  tète,  et, 
la  prenant  par  les  cheveux,  il  dit  :  Tu  n'es 
plus  Théophobe,  et  moi  je  ne  suis  plus  Théo- 
phile. Quelques  moments  après  il  expira,  le 
20  janvier  842(1). 

L'empereur  Louis  le  Débonnaire  était  mort 
dès  l'an  840,  mais  d'une  manière  [ilu=  chré- 
tienne. Ce  prince  était  de  taille  médiocre,  les 
veux  grands,  le  nez  long,  les  épaules  larges, 
l2s  bras  forts,  en  sorte  que  pei'soace  ce  ma- 


niait  mieux  un  arc  ou  une  lance.  Il  avait  la 
voix  mâle,  parlait  le  latin  comme  sa  langue 
maternelle,  et  entendait  le  grec.  11  avait  ap- 
I)ris  en    a  jeunesse  des  poésies  païennes,  mais 
dciiuisii  ne  voulait  ni  les  lire  ni  les  entendre. 
An  eiintraire,  il  était  fort  instruit  de  l'Ecriture 
sainte,  et  savait  le  sens  spirituid,   e  moral  et 
l'anagogique.  Tous  les  matins  il  allaita  l'é- 
glise se  mettre  à  genoux,  touchant  le  pavé  de 
son  front,  et  demeurait  longtemps  en  [i^ières, 
quel(juefois  avec  larmes  Tous  les  jours  il  don- 
nait l'aumône  avant  son  repas,  et,  partout  où 
il  était,  il  y  avait  des  logements  pour  les  paa 
vres.  Il  était  sobre  dans  le  boire  et  le  manger. 
Jamais  on  ne  le  vit  éclater  de  rire  ;  et  dans  les 
fêtes  solennelles,  où  les  musiciens  et  les  bouf- 
fons jouaient  pour  amuser  le  peuple,  il  con- 
tenait les  autres  par  son  sérieux.  11  s'habillait 
modestement,  excepté  les  grandes  fêles  où,  à 
l'exemple  de  ses  pères,  il  était  tout  couvert 
d'or,  portant  la  couronne  en  tête  et  le  sceptre 
à  la  main.  Il  était  très-libéral,  et  donna  en 
propriété  à  des  particuliers  quantité  de  terres 
de  son  domaine.  Il  ne  faisait  rien  sans  con- 
seil; mais  il  donnait  tant  de  temps  au  chant 
des  psaumes  et  à  \a.  lecture,  qu'il  abandonnait 
trop  les  affaires  à  ses  confidents.  Bien  loin  de 
favoriser  uniquement  les  nobles,  il   aimait^ 
comme  son  père  Charlemagne,  à  élever  dea 
hommes   de   médiocre  conaition ,   même   do 
condition  servile,  quand  ils  avaient  du   mé' 
rite.  Comme  son  père,  il  en  fit  plusieurs  évè- 
ques.  Ces  hommes  du  peuple,  devenus  ainsi' 
les  égaux  des  seigneurs  et  les  conseillers  de? 
rois,  ne   manquaient   pas  d'affranchir   leur? 
parents  et  de  les  élever  ou  par  l'étude  des  let- 
tres,   ou  par  les  alliances  avec  les  nobles.  Le 
biographe  Thégan  ,  chorévèque   de   Trêves, 
blâme  cette  prédilection  de  Charlemagne  et 
de  Louis  pour  les  hommes  de   mérite,  mais 
sans  naissance.  Aujourd'hui  ce  serait  une  de 
leurs  gloires.  C'est  d'ailleurs  l'esprit  du  chris- 
tianisme.  En-uite,  cette  coutume   tendait  à 
unir  plus  intimement  la  nation  conquise  à  la 
nation  conquérante,  et  à  ne  faire  de  toutes  les 
deux  qu'un  seul  peuple,  parla  douce  influence 
de  la  religion  et  des  lettres.  Par  là,  elle  adou- 
cissait dès  lors  l'esclavage  et  en  préparait  in- 
sensiblement l'abolition  sur  l'heureuse  terre 
de  France.  En   un  mot,  tout  bien  considéré, 
Louis  le  Débonnaire  était  un  excellent  homme, 
auquel,  malgré  ses  fautes  et  ses  défauts,  il  est 
impossible  de  porter  rancune.  Pour  être  un 
excellent   prince,   i'I   ne    lui    manquait  que 
d'avoir  plus  de  constance  dans  ses  desseins. 

Après  sa  seconde  restauration,  en  8H4,dont 
il  fut  principalement  re4eval)le  à  ses  deux  fils, 
Louis,  roi  de  Bavière  et  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, il  fut  aussi  bon,  mais  aussi  versatile  que 
devant.  La  cause  en  était  toujours  une  femme, 
l'impératrice  Judith.  Ainsi,  l'an  ii.SS,  il  fit  un 
nouveau  partage  de  la  Gaule  et  de  la  (ïerma- 
nie  entre  ses  tro.s  fils,  Louis,  Pépin  ei  Charles, 
l'Italie  ét-int  déjà  donnée  à  Lothaire.  Il  répète. 
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dans  cet  »rte  de  partage,  lo  riigloiueiil  de  son 
iH>ro  dans  un  actf  paioil,  savoir  :  Que  si  un 
dfs  trois  vient  à  mourir,  laissmil  un  lils  (|uo 
le  iii'upli!  veuillo  choisir  pour  lui  succéder,  ses 
oni'Ics  ne  -s'y  opposiuMut  (>as;  iiue  s'il  n'en 
laisse  point  de  tel,  les  deux  survivants  se  par- 
lui;erout  le  royaume.  Ce  (|u'il  leur  recom- 
mande sur  toutes  choses  à  tous  les  trois,  c'est 
la  défense  di-  I'ElçUsc  romaine,  à  son  exemple 
et  à  l'exemple  de  son  bisuieul  (ILarles-Marlel, 
de  son  aïeul  l'epin  et  de  son  père  l'empereur 
Cliarleniaî,Mie  (t). 

En  8.n,  l.onis  jiufïmenla  le  partai^e  de  son 
jeune  liU  Jliarles.  L'année  suiviinte,  en  lui 
donnant  la  couronne  et  en  lui  ceif^'nanll'epée, 
il  ajoute  encore  à  sa  part  la  iN'euslrie  et  d'au- 
tres provinces,  tandis  iiu'il  ôte  l'Austrasie  à 
son  tils  Louis  de  Bavière.  En  83'J,  il  l'ait  un 
nouveau  partage  entre  ses  fils  Lotliaire  et 
Charles.  La  même  année,  Pépin,  roi  d'.\iiui- 
taiiie,  étant  mort,  son  tils  de  même  nom  est 
élu  roi  par  une  partie  considemhle  de  la  na- 
tion. L'empereur  Louis  le  trouve  mauvais,  il 
ûte  l'Aquitaine  a  son  {letil-tils  et  la  donne  en- 
core à  Charles.  Ces  mutations  et  ces  préfé- 
rences accordées  aux  caprices  d'une  femme 
mécontentèrent  nécessairement  hien  du  mon- 
de, en  particulier  Louis,  roi  de  Bavière.  Plu? 
que  personne,  il  avait  contrihué  à  rétablir 
son  père  sur  le  trône.  Et  il  se  voyait  dépouillé 
de  la  France  orientale,  et  en  cas  de  l'être 
même  de  l^  âavière,  comme  on  venait  d'ôter 
l'A>iuitaine  au  lils  de  sou  frère  Pé[iin,  que  la 
nation  avait  cependant  proclamé  roi.  11  prend 
donc  les  armes  pour  se  défi'ndre  et  se  dédom- 
mager eu  Allema!<nc.  Tel  était  l'état  des  af- 
faires politiques  au  commencement  de  l'année 
84U. 

Les  affaires  de  l'Eglise  s'en   ressentaient 
plus  ou  moins.  Ebbon,  archevêque  de  Reims, 
qui,  d'après  le  temoigna^e  de  son  clergé,  avait 
été  contraint  par  les  autres  evèques  de  pré- 
sider, comme   melriqiolitain,  au   concile   de 
CutupiêLcne,   qui  mit  Louis  le  Débonnaire  en 
pénitence    publique  l'an  833,  tut  arrêté  des 
l'année  suivante  et  enferme  dans  l'abbaye  de 
Fulde.  par  ordre  du  môme  prince,  à  qui  on 
venait  de  rendre  l'empire  et  la  communion  de 
l'Eglise  à  Saint-Denis.  Au  mois  de  février  de 
l'an  833,  Louis  tint  à  Thionville   une  assem- 
blée nationale,  qui  est  aussi  comptée  entre  les 
conciles.  Il  s'y  trouva  plus  de  quarante  évo- 
ques.   Drogou,   évêque  de   Metz   et  frère  de 
l'empereur,  y  présidait  comme  diocésain  ou 
plutôt    comme     archi-chapelain,    autrement 
grand  aumônier;  car  il  avait  reçu  depuis  peu 
celte  dignité,  et  on  lui  donnait  par  honneur 
le  titre  d'archevêque,  (.'était,  comme  on  voit, 
un  concile  peut-être  plus  politique  que  libre- 
Bent  épiscopal.  On  voyait  ensuite  huit  métro- 
politains   parmi  'esquels    Ebbon    de   Heims, 
qu'on  avaii  amené  Je  Fulde. 

On  commença  pir  déclarer  nul  tout  ce  qui 
avait  été  fait  contre  l'empereur  Louis.  Cha- 


cun d''sévê  |ues  présents  en  donna  une  décla- 
ration souscrite  de  sa  main,  et  ils  jii'.,'èrent  à 
propos  d'aller  à  Meiz,  pour  rendre  plus  solen- 
nelle la  reliidiilitation  ib-  Louis,  en  la  faisant 
dans  l'église  ratliédrale.  Ce  fut  le  dimanche 
de  la  Utiiiiqiiiigésinie,  ilernii-r  jour  de  finritsr. 
Là,  l>ro;;on,évrqiie  de  Metz  i;t  frère  de  Loiiis, 
monta  Mir  l'ambon,  et  lut  tout  ce  qui  avait 
été  l'ail  à  Thionville  jiour  le  ndablissemi'nt  de 
l'empereur.  Ensuite;,  Ebbon  monta  sur  la 
même  tribune  et  confessa  publiquement  qu'il 
avait  |)orlé  un  jii'.,'emenl  injuste  contre  l'em- 
pereur; son  mailrc,  en  le  soiinielUint  à  a  pé- 
nitence publique,  après  qu'il  eul  éti-  injuste- 
ment  déposé  de  la  dignité  im[)ériale  sur  de 
fausses  accusations,  reconnaissant  ([u'il  y  avait 
été  justement  rétabli.  Il  en  lit  sa  déclaration 
sousi-rile  de  sa  main,  ([u'il  présetita  à  l'empe- 
reur, et  elle  fut  ifardée  dans  les  archives  de 
l'église  de  Metz.  Alors  les  sept  autres  archevê- 
ques chantèrent  sur  l'empereur  les  sept  orai- 
sons onlinaires  pour  la  réconciliation  des  pé- 
nitents, puis  les  évècpies  prirent  la  couronne 
sur  l'autel  cl  11  mirent  sur  sa  tète.  Tout  cela 
se  fil  pendant  la  messe,  et  tout  le  peu()le  en 
rendit  grâces  à  Dieu  par  des  acclamations  de 
joie  (2). 

De  tout  cela  ressort  une  observation  impor- 
tante, pour  bien  apprécier  les  événements  de 
cette  nature  qui  se  rencontrent  dans  les  siè- 
cles du  moyen  .'ige.  Dans  tous  les  récits,  ilans 
tous  les  actes  qui  concernent  la  restauration 
de  Louis  de  Débonnaire,  il  n'est  pas  dit  une 
seule  fois  que  sa  déposition  par  l'assemblée 
gi''iierale  des  Francs  en  Alsace,  que  sa  mise  en 
pénitence  publique  au  concile  de  Compiègne, 
fussent  nulles  par  défaut  d'autorité  et  de  com- 
pétence dans  ceux  qui  les  avaient  prononcées; 
on  dit  seulement  et  on  répète  que  cette  déjio- 
sition  et  celte  mise  en  pénitence  étaient  injus- 
tes, et  cela  parce  que  les  accusations  étaient 
fausses.  C'était  dire  implicitement  que,  si  les 
accusations  avaient  été  vraies,  l'assemblée 
générale  des  Francs  aurait  pu  le  déposer  jus- 
tement en  Alsace,  et  le  concile  le  mettre  jus- 
tement en  pénitence  à  Compiègne.  Louis  lui- 
même  en  était  tellement  persuadé,  que,  tout 
injuste  qu'il  [lùl  croire  et  sa  déposition  et  sa 
mise  en  pénitence,  il  voulut  néanmoins  c]ue, 
jusqu'à  deux  fois,  et  à  Saint-Denis  et  à  Metz, 
les  evèques  le  réconciliassent  à  l'Eglise  comme 
pénitcnl,  et  lui  remissent  la  couronne  sur  la 
lèle  dans  l'assemblée  des  Francs. 

De  Metz  ou  retourna  à  Thionville,  et  on  y 
procéda  contre  les  evèques  coupables,  c'est-à- 
dire  accusés  de  l'être,  dont  la  plupart  avaient 
fui  en  Italie,  sous  la  protection  de  Lotliaire. 
Hildemann  de  Beauvais,  qui  était  présent,  se 
iu>liUa.  Agobard  de  Lyon  et  Bernard  de 
Vienne  furent  déposés,  le  premier  pour  ne  s'ê- 
tre point  présenté,  ayant  été  appelé  trois  fois, 
le  second  pour  avoir  fui  après  s'être  présenté. 
On  sent  bien  que  ces  dépositions  prononcéôi 
contre  des  absents,  dans  un  moment  de  réac- 
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fuin  politique  et  pour  des  faits  purement  po- 
Iili((ucH,  DO  prouvent  pas  beaucoup  contre 
ceux  qu'elles  atteignent.  Cette  observation 
peut  s'appliquer  d'autant  mieux  au  cas  pré- 
sent, que  les  deux  archevêques  sont  honorés 
comme  saints  dans  leurs  églises. 

Celte  observation  penit  s'appliquer  encore  à 
Ebbon  de  Reims.  Emprisonné  depuis  plus  d'un 
an,  il  fut  amené  de  force  à  l'assemblée  de 
Thionville,  et  particulièrement  accusé  par 
l'empereur  ;  on  employa  même  plusieurs 
moyens  pour  l'intimider. Il  demanda  et  obtint 
toutefois,  avec  les  autres  évéques,  que,  pour 
l'honneur  do  l'épiscopat,  sa  cause  serait  exa- 
minée hors  de  la  présence  de  l'empereur  et 
des  laïques.  Ils  se  réunirent  donc  à  la  sacristie. 
Là,  (lyanl  été  pressé  de  rendre  raison  de  sa  con- 
luite,il  se  plaignit  que  l'on  nese  pritqu'àlui  de 
ce  qui  avait  été  fait  en  présence  de  tant  d'au- 
tres évéques.  Cette  plainte  était  d'autant  plus 
juste  que  plusieurs  avaient  fait  avec  lui,  à 
Compiègne,  ce  qu'ils  allaient  condamner  ea 
lui  seul  à  Thionville.  Ils  s'excusèrent  sur  ce 
qu'ils  avaient  été  forcés  de  se  trouver  à  Com- 
piègne, et  sur  ce  que  leur  volonlé  y  avait  été 
innocente.  Se  voyant  ainsi  délaissé  de  tout  le 
monde,  Ebbon  fît  venir  un  reclus  nommé  Fra- 
niegaud,  et  l'envoya  à  l'impératrice  Judith 
avec  une  bague  qu'il  avait  autrefois  reçue 
d'elle  pour  la  lui  envoyer  quand  il  aurait  be- 
soin de  son  secours.  Elle  eut  égard  à  ses  priè- 
res, et  engagea  les  évéques  à  apaiser  l'empe- 
reur sans  déposer  Ebbun  dans  les  formes.  Il 
demanda  donc  du  temps,  et  se  choisit  lui- 
même,  comme  les  canons  le  permettaient, 
trois  juges  :  Agoulfe,  archevêque  de  Bourges, 
Badurad,  évéque  de  Paderborn,  et  Modoin, 
évéque  d'Autun.  Après  leur  avoir  fait  secrè- 
tement sa  confession,  il  donna  au  concile  une 
déclaration  signée  de  sa  main,  en  ces  termes  ; 
Moi  Ebbon,  indigne  évéque,  reconnaissant 
ma  fiagilité  et  le  poids  de  mes  péchés,  j'ai  pris 
tels  et  tels  pour  mes  confesseurs  et  mes  juges, 
et  leur  ai  fait  ma  confession  sincère,  cher- 
chant le  remède  de  la  pénitence  et  le  salut  de 
mon  âme  ;  je  renonce  au  ministère  épiscopal, 
dont  je  me  reconnais  indigne,  pour  les  péchés 
que  je  leur  ai  confessés  en  secret,  afin  que, 
sur  leur  tém~'-pîiiage,  on  puisse  consacrer  un  ' 
autre  à  ma  place  qui  gouverne  dignement  l'é- 
glise que  j'ai  mal  conduite.  Et  afin  que  je  ne 
puisse  faire  aucune  réclamation  pour  y  ren- 
trer, j'ai  souscrit  ceci  de  ma  main.  Ebbon, 
ci-devant  évéque. 

Il  présenta  cet  écrit  au  concile,  le  confirma 
de  vive  voix,  et  dtmna  encore  trois  autres  té- 
moins :  Nothon,  archevêque  d'Arles,  Théodo- 
ric,  évéque  d'Arras,  et  Achard,  évéque  de 
Noyon.  Ensuite  tous  les  évéques  dirent  leur 
avis  en  ces  termes  t  suivant  votre  confession, 
cessez  le  ministère  épiscopal.  Puis  Jonas  d'Or- 
léans dicta  le  procès-verbal,  qui  fut  daté  du 
quatiième  jours  de  mars  835.  Hincmar  ajoute 
que  les  évéques  qu'Ebbon  avait  pris  pour  té- 


moins, déclarèrent  publiquement  à  sa  prière, 
qu'il  leur  avait  confessé  un  tel  péché,  qu'il 
n'était  plus  digne  de  faire  les  fonctions  épis^ 
copriles,  et  que  s'il  l'avait  commis  avant  son 
ordination,  il  n'aurait  pas  di'  être  ordonné 
évéque.  Les  évéques  présents  souscrivirent 
au  nombre  de  quarante-trois  ;  et  par  l'oidon- 
nance  du  concile,  Drogon  de  Metz  et  Hetti  île 
Trêves  donnèrent  cet  écrit  à  Foulque^  abbé  de 
Sflint-Rémi  et  chorévêque,  désigé  successeur 
d'Ebbon  dans  le  siège  de  Reims.  C'est  du 
moins  ce  que  dit  Hincmar.  Mais  il  est  certain 
qu'on  ne  donna  point  alors  de  successeur  à 
Ebbon.  L'empereur  Louis  envoya  l'abbé  Got' 
fride,  du  diouèse  de  Bàle,  à  Rome,  pour  (obte- 
nir du  pape  Grégoire  IV  qu'il  consentit,  s'il 
éliiit  pijssible  à  la  déposition  de  l'archevé(jue. 
Le  Pape  envoya  par  le  même  abbé  une  réponse 
canonique,  ilont  l'empereur  Louis  ne  fit  jamais 
connaitre  de  contenu.  Ce  qui  montre  bien  cjue 
le  Pape  n'approuvait  point  la  déposition  ou 
plutôt  l'abiiication  forcée  de  l'archevètjue  de 
Reims.  C'est  la  conséquence  très-naturelle 
qu'en  tira,  quelques  années  après,  Charles  le 
Chauve  dans  une  lettre  au  pape  Nicolas,  sur 
cette  affaire.  Les  évéques  déclareronf  eux- 
mêmes,  en  840,  qu'Ebbon  avait  été  sacrifié 
pour  leur  cause  commune  (l). 

Un  principe  fondamental  dq  droit  canon, 
principe  aussi  ancien  que  l'Eglise,  c'est  que 
toutes  les  causes  majeures  doivent  être  réser- 
vées au  Pape  pour  le  jugement  définitif.  Nous 
l'avons  vu  rappeler  comme  une  ancienne  cou- 
tume par  le  pape  saint  Jules,  au  temps  de 
saint  Athanase;  nous  l'avons  vu,  à  la  même 
occasion,  reconnu  et  proclamé  comme  une  an- 
cienne règle  de  l'Eglise  par  les  historiens 
grecs  Socrate  et  Sozomène,  qui  en  taisaient 
l'aiiplication  aux  jugements  des  évéques  et  à 
la  tenue  des  conciles  particuliers.  Et,  de  fait, 
s'il  est  une  cause  majeure  dans  le  gouverne-i 
ment  ecclésiastique,  c'est  l'accusation  et  le 
jugement  des  éirèques.  Or,  Ebbon  de  Reims 
était  non-seulement  évéque,  mais  métropoli- 
tain; il  était  plus,  légat  apostolique  pour  les 
pays  du  Nord.  Pour  le  juger,  il  fallait  donc  au 
concile  une  délégation  expresse  du  Pape, 
comme  l'observera  le  clergé  de  Reims.  Il  fal- 
lait donc,  de  toute  nécessité,  en  réserver  an 
moins  la  conclusion  au  Saint-Siège.  Jusi|ue- 
Ik,  déposition  ou  alidication,  tout  était  provi- 
soire. A  vrai  dire,  Ebbon  n'avait  point  été 
déposé.  Seulement,  pour  se  retirer  d'embarrai 
ainsi  que  ses  collègues,  il  signa  une  abdica* 
tion  à  laquelle  ses  collègues  consentirent. 
Mais,  pour  être  valable  en  soi,  cette  abdicatio^ 
devait  être  libre;  et  pour  être  définitive,  ellfl 
devait  être  admise  par  le  Pape.  C'est  surtout 
au  milieu  des  ûuctuutions  et  des  révolutions 
politiques  qu'on  sent  l'utilité  et  la  nécessité  de 
cette  loi. 

Après  l'assemblée  de  Thionville  en  835, 
Ebbon  fut  renvoyé  au  monastère  de  Fulde, 
d'où,  quelque  temps  après,  il  fut  tiré  pour 
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Mr<»  mi»  sons  la  ernrdo  do  Fré.iilff.  ovAiin.-  .!« 
I.l>ii'iis,  at  HiisuitH  àidiii  K'iiiuM,  uliliit  ilii  Siiiiitr 
|i>iiMil<«iir'|j>ire;  Cfir  il  ne  ruimiivrii  su  liliorté 
iju  rt  lu  iiiorl  <l8  l'eiii|iBn'ur  Ldiiiii.  A^dlninl 
(It!  Lyciii  <'t  B  sriianl  ilti  Vioima  rt'nlrèntnlil ms 
tuiir^  Mue»  liitf»  uii|>ai'iivaMt.  Auiilxinl  était 
tiiDiiit)  l'Ii'irKi^  l'iti'  r<:iii|)Ui'uiii'  (lu  Kiiiivri'iittr  \a 
royiiuriiH  irAi|iii(tiiiie,  ii>i'Hi|(ril  iiionrul  n  S.iiii- 
les,  Ih  ti  juin  SlO.  Son  i^kI'=»  •'"  l'.V'in  l'Iiniici'.i) 
tun*  le  nt)iii  .le  aiiiiit  A)(i!lii)iui.  Il  i>iit  |iiiiir 
«uci-e<'<'Ui'  Ainiiliin.  «liui-rc  di*  ii  iiuMiie  éuli^a, 
(|iii  tut  unluniii)  evéïiiie  le  iliiuaitcUn  6  Jan- 
vier Hil. 

{.ani^nie  aniién  9'^^,  à  la  sollicilalion  du 
pn|i('  (jri'Kiiiit!  IV,  L'I  ilu  roiiseiiti'iiiiiit  ilf  inns 
lai  LWoi|ni)',  l.nuià  iirilonn:!  ipie  lu  l'fliMlc  tous 
lui  Hiiints  «iM'iiit  otiliilncti  par  tondt  la  G  <uli>  et 
la  (icruiuiiiu  lu  pn-inlcr  jour  de  iiiivciul)ro, 
Aiiniiu>'  on  1  uhàcrvail  déjà  à  Rome  dt>|ini-'  [ihiH 
lie  deni  cents  ans.  suivant  rinâtilution  du 
pii|i'  HoiiilHoe  IV.  Une  dus  hymni's  de  i-tdie 
ici'  iii'i  l'un  dit:  Ot''z  lu  nation  infidèlf  des  jmys 
dtt  l'hri tient,  itit  laiiiHirlii  aux  incuràionâ  di;â 
Nurmand-^,  ijui  i'iiuiinen(;aii'nt  a  étni  fré- 
<|Ui'iiti'ii.  Cetto  inônid  anm^â  83o.  ils  entrèieut 
diii)>  l'Ile  dh  NuiiniDutier  ;  cunimft  retio  Ile  fut 
jn^i'i'  ui^iluiàtit)  à  di-lundi'i),  l'aMié  lldiolde  en 
•  lin,  runiiiHi suivante,  le  cnrpsde.^aint  Fillu^rt, 
liiiiitali'ur  d>'  l'iililmye  de  Juuiiégeâ,  qui  lut 
ilii|iuu  (ran&t't'rri  en  divera  lieux. 

V.w  k;I(),  lors  des  premiers  ilémi''!(^5  de  rem-. 
pereiir  l.ouin  uvt'C  «eâ  enfants,  lldduin,  uliini 
du  S  iint'IlciniB,  qui  s'était  déclaré  pour  ces 
ilurii.i>ii>.  l'ut  di8i;rai'ié  pur  le  père,  et  envoyé 
on  Saxe  à  la  nuuvtdla  Curbie,  après  avoir  été 
dep'uiilJM  clc  si's  abbayes  et  de  la  liignilé  d'ar» 
rUii'iiitiii'Iain.  Mais  l'aunéa  suivante  il  rentra 
dans  les  lionm'S  (jràoes  de  l'empereur,  ijui  la 
rappela  et  lui  rendit  les  deux  aliliuyes  de  Saint- 
Denis  et  de  Saml-Germain  près  de  Paris.  Ce 
priiiee  ayant  été  réconcdié  soienneUeinent  la 
priMuii>re  fois  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
voulut  an  ténuiigne.rsa  reecnnaissame  envers 
ce  saint,  et  éerivit  ù  liililuin  une  lettre  pur  la- 
i|uelle  il  lui  ordonna  do  reeueillir  t()ut  ce  i|ui 
se  trouvait  toucliaol  saint  Denis,  tant  dansées 
(l'uvres  que  dans  les  histoire^  grecques  et  la^- 
tines  et  dans  les  autres  mémoires,  particu- 
lièrement les  actes  de  son  martyre,  at  tout  ce 
que  Hilduiu  avait  tiré  des  areliives  de  l'église 
de  l'aris  ;  de  réduire  le  tout  en  un  corps  d'iùs- 
toire  suivie,  et  4'y  joindie  la  révélation  faita 
au  pape  t  tien  ne  II,  dans  la  inéine  église,  av  ee 
les  liymnes  et  l'oftiee  nocturne  île  saint  Denis; 
enlin  de  recueillir  >épar''nieiu,  dans  un  autre 
Volume,  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de  ce- saint, 
c'est-à-dire  les  pièces  originales,  dpot  il  tiri» 
rait  son  liistuiru, 

tn  exécution  de  cet  nrlre,  Hilduin  composa 
une  hrïtoiie  de  saint  Deni-i,  où  il  Mintieiit  >roia 
choses  :  1'  que  saint  llenis,  premier  évôcjua 
de  l'aris,  a  été  envoyé  iluns  les  Gaules,  dé.-'  le 
premier  siècle,  par  le  pape  suint  Cernent,  dis* 
cipie  et  succe:^seur  de  saint  i'ierre;  i"  que  saiut 


Denis,  pr''inier  iH'^'|ne  de  l'aris,  pkI  le  mèms 
(|Uii  su  rit  Diwii»  r.\riv<paKile,  premier  évé- 
que  d'Atlii'ines  «t  di'^'-ipli!  de  saint  Paul; 
3'  ipui  le^  écrit)  attribués  généralement  à 
suint  Denis  l'AréopaKilé,  sont  ne  lenient  de 
ee  saint.  D'uprés  les  raisons  que  iuhh  avons 
nxpiisees  aux  livres  vimi-six  et  viiml  -ept 
di!  cette  Jltitoir^  daiixiému  édition  ,  ihkh 
regai'iloiia  le  premier  et  le  dernier  p  iint 
comme  hors  de  doute,  et  la  nucuinl  cuiniiii! 
tivs  |iroliub|e.  C'ctàdiro ,  nous  regurdoni 
unniniK  hors  de  doute  que  saint  Denis,  pre- 
nii'-r  evèiMi'i  de  l'aris,  a  l'ié  envoyé  ilans  les 
Gaules,  dés  le  premier  siècle.  |)ar  le  pape 
saint  ''.lémjiit,  disciple  et  ^uccess^urde  saint 
Pierre;  que  les  éeii's  attribués  gôiiéraliMueut 
à  saint  Deiiys  l'Âréopagita  sont  reelli'ment  de 
lui  ;  et  commtt  trés-[)rol>ablc  que  suint  Denya, 
preniier  évôi[ue  de  Paris,  est  le  même  que 
saint  Denys,  premier  évéïnie  d'.-Vthénes. 

Peiiilant  que  Hilduin  était  en  iSaxe,  au  nou- 
veau monastère  de  (.lorliie,  il  vit  le  grand  désir 
qu'avait  rablio  Varin  d'y  tran'^férer  di,'  France 
quelque  corps  saint  pour  allermir  la  religion 
dans  leur  pays.  Il  leur  promit  que,  si  Dieu  la 
réiaiilissait  dans  sa  di:;iiité,  il  lui  donnerait 
queli|u'un  de  cens  qui  ut  lient  en  son  pouvoir, 
l'en  de  jours  u|)rès,  Hilduin  rentra  dans  les 
bonnes  grâces  de  l'empereur.  Alors  Varin  le 
pria  de  lui  donner  le  corps  de  saint  Vilus,  que 
l'abbé  saint  Fnlrad  avait  a[qiorté  on  Frameau 
(emits  du  roi  Pépin,  ù  son  retour  de  Rnme. 
Hilduin  délivra  solonnellement  celte  reliijue 
dans    ré.i{lise  de    Samt-Denia,   le  diiniincUe 
i\\  mars  H'Jti,  du  coiisonti'ment  de  l'empereur 
Louis,  de  l'eveque  de  paris  et  des  nobles  du 
diocèse.  La  corps  saint  arriva  en  8uxe,  à  la 
nouvelle  Corbie,  le   13  juin,  ».yant  fijit  pea» 
dant    le    voyage  plus  de    quarante  miracles, 
qui' sont  spé  ilies,  avec  les  noms  des  personnes 
et  des  lieux,  dans  l'histoire  de  eette  transla- 
tion,  ilonl   l'auteur  était  pnisent  et  témoin 
oeulaira.'Le  eoncouisdu  pou[>ley  futsi.grand, 
qu'à  un  mille  et  plus  autour  du  monastère,  la 
cam[iagne  était  couverte  .!e  tentes,  de  per- 
sonnes nobles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui 
s'y  étaient  rendues  de  toutes  les  [larties  de  li^ 
Saxe,  El,  toulefois,  dans  une  si  grande  multii- 
tudri,  on  n'entendait  ni  parole  déshoniiête,  ni 
raillerie  ou  badinage;  on  louait  Dieu  jour  et 
nuit  ;  les  hommes  et  les  femmes,  faisant  îles 
chœurs  séparés,  veillaient  autour  de  lèglisa, 
répétaient  souvent  les   Kyrie  eleison,  autre» 
igaent  les  litanies.  Ainsi  se  passa  la  nuit  de  la 
veilla  et  le  jour  de  la  fête,  lît  comme  il  s'y  til 
encore  onze  miracles  sur  des  aveugles,  des 
n}uets,  des  estropiés,  le   bruit  s'eu  étant  ré- 
pandu, on  y  accourut  de  tout  le  pays,  riches 
et  pauvres,  sains  et   malades,  en  sorte  qu'il 
semblait  que  personne  ne  [&[  demeuré  dans 
les  maisons  (I).  Telle  était  la  dévotion  de  la 
Saxe  nouvellement  conveitie. 

Dans  le  même  temiis,  Badurad,  second  évo- 
que de  Paderburu,  daus  ie  diucèàe  duqual  était 
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(a  liorvelle  Corbie,  travailla  aussi  à  enrichir 
aoD  église  de  quelque  relique  insigne.  Il  voyait 
la  difficulté  de  détacher  de  ses  anciennes  su- 
perstitions ce  peuple  grossier  qui  ne  croyait 
(?«int  ce  que  les  personnes  doctes  lui  disaient 
de  la  puissance  diviue,  à  œoins  qu'il  n'en  vît 
les  efl'ets  devant  o*es  yeux  et  n'en  reçût  les 
bienfaits  sensibles,  comme  les  guérisons  mira- 
culeuses qui  se  faisaient  ordinairement  par 
les  corps  des  saints.  11  ordonna  un  jeune  et  fit 
une  procession  solennelle  avec  son  peuple  ; 
après  quoi  Dieu  lui  inspira  d'envoyer  en 
France,  à  la  ville  du  Mans,  demander  des  re- 
liques à  l'évêque,  qui  était  alors  saint  Aldric. 
Badurad  obtint  pour  cet  efiet  des  lettres  de 
l'empereur  Louis,  et  envoya  une  députation 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques,  dont  le  chef 
était  un  prêtre  rommé  Ido,  qui  fit  une  courte 
relation  de  ce  voyage. 

Ces  députés  de  Paderborn  arrivèrent  au 
Mans,  l'un  836,  le  28  avril.  L'évêque  Aldric 
les  reçut  favorablement  et  leur  accorda  ce 
qu'ils  demandaient.  Pour  l'exécution,  il  as- 
sembla dès  le  lendemain  son  clergé  avec  Da- 
vid, son  chorévéque,et  proposa  de  donner  aux 
députés  le  corps  de  saint  Liboire,  quatrième 
évéque  du  Mans,  qui  gouverna  cette  église 
quarante-neuf  ans,  depuis  le  grand  Constan- 
tin jusqu'à  Valentinien,  et  fut  enterré  par 
saint  Martin.  Aldric  trouva  d'abord  de  la  ré 
sistance  à  sa  proposition;  mais  enfin,  ayan* 
obtenu  le  consentement  de  l'assemblée,  il 
marcha  avec  son  clergé  it  les  députés  à  l'é- 
glise des  Douze-Apôlres,  bâtie  bors  de  la  ville 
par  saint  Julien,  premier  évèque  du  Mans, 
qui  y  était  enterré  avec  ses  premiers  succes- 
seurs. On  en  tira  le  corps  de  saint  Liboire, 
que  les  députés  emportèrent.  Il  fut  reçu  avec 
solennité  partout  où  il  passa  :  à  Chartres,  par 
l'évêque  bernouin  ;  à  Paris,  par  Erchanrad  ; 
et  cette  translation  fut  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  miracles.  Enfin  ils  arrivèrent 
à  Paderborn  le  jour  de  la  Pentecôte,  qui,  cette 
année  830,  était  le  28  mai  (1). 

Saint  Aldric,  évèque  du  Mans,  était  de  la 
première  noblesse  des  Francs,  tirant  aussi  son 
origine  en  partie  des  Saxons,  des  Allemands 
et  des  Bavarois.  A  l'âge  de  douze  ans  son  père 
le  mena  à  la  cour  et  le  recommanda  à  Cbar- 
lemagne  et  à  son  fils  Louis,  à  qui  il  se  rendit 
très-agréable,  ainsi  qu'à  toute  sa  cour.  Après 
avoir  servi  le  prince  pendant  le  jour,  il  veil- 
lait pendant  la  nuit  pour  prier  secrètement  et 
chanter  des  psaumes  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  d'Aix-la-Chapelle.  Un  jour,  comme  il 
priait  à  son  ordinaire,  ayant  atteint  l'âge  de 
puberté,  il  se  sentit  inspiré  de  quitter  le 
monde  pour  se  donner  entièrement  au  service 
de  Dieu.  Mais  craignant  que  ce  ne  fût  une 
tentation,  il  pria  Dieu  pendant  six  mois  de  lui 
faire  connaître  sa  volonté  ;  et,  au  bout  de  ce 
terme,  se  trouvant  fortifié  dans  son  dessein, 
il  demanda  au  roi  la  permission  de  se  retirer. 
L'ayant  obtenue,  il  se  retira  à  Metz,  avec  une 


pension  du  roi  pour  lui  et  pour  deux  clercs, 

11  fut  très-bien  reçu  par  l'évêque  et  il 
clergé  de  Metz,  et  on  lui  donna  solennelle- 
ment l'habit  clérical.  Il  apprit  le  chant  ro- 
main, la  grammaire  el  la  suite  de  l'Ecriture 
sainte  ;  puis,  au  bout  de  deux  ans,  l'évêque, 
qui  était  Conduite,  l'ordonna  diacre  dans 
l'église  de  Saint-Etienne.  Trois  ans  après,  il 
fut  ordonné  prêtre  par  Drogon  ;  ensuite,  par 
le  choix  du  clergé,  il  fut  chantre,  chargé  du 
soin  des  écoles,  et  enfin  primicier,  ayant  in- 
spection sur  tout  le  clergé  de  la  ville  et  du 
diocèse,  ainsi  que  des  monastères.  L'empe- 
reur Louis,  sur  sa  réputation,  le  fit  venir  à  la 
cour  malgré  lui, et  le  prit  pour  son  confesseur. 
Il  y  demeura  quatre  mois,  après  lesquels 
Francon,  évèque  du  Mans,  étant  mort,  L'in- 
drau,  archevêque  de  Tours,  Roricon,  comte 
du  Mans,  et  tous  les  nobles  du  diocèse,  avec 
le  clergé  et  le  peuple,  élurent  Aldric  pour  leur 
évèque.  L'empereur  y  consentit.  Drogon 
donna  ses  démissoires,  adressés  tant  à  l'arche- 
vêque de  Tours  qu'à  l'évêque  élu,  qui  était 
prêtre  de  son  église.  Ainsi  il  fut  consacré  so- 
lennellement dans  l'église  cathédrale  du  Mans, 
par  Landran,  son  métropolitain,  et  les  évè- 
ques  de  la  province,  le  dimanche  22  dé- 
cembre 832,  âgé  de  trente-deux  ans,  et  tint 
ce  siège  pendant  vingt-quatre  ans.  Le  troi- 
sième jour  après  son  ordination,  l'empereur 
arriva  au  Mans,  et  y  passa  la  fête  de  Noël. 
Dés  la  première  année  de  son  pontificat,  saint 
Aldric  fit  conduire  de  l'eau  dans  la  ville  du 
Mans,  où  elle  était  fort  chère,  parce  qu'il  fal- 
lait l'apporter  de  la  rivière  de  Sarthe.  La 
même  année,  il  commença  à  faire  bâtir  un 
cloître  pour  les  chanoines,  qui,  étant  dispersés 
par  la  ville,  ne  pouvaient  commodément  as- 
sister aux  offices  divins.  Il  fonda  ou  i  établit 
plusieurs  monastères,  et  jusqu'à  sept  hôpi- 
taux (?). 

Le  saint  évèque  du  Mans  assista  à  l'assem- 
blée nationale  que  l'empereur  Louis  tint  au 
mois  de  février  836,  et  qui  est  comptée  pour 
le  second  concile  d'Aix-la-Chapelle.  Les  actes 
sont  divisés  en  deux  parties.  La  première 
contient  trois  chapitres,  dont  deux  servent  de 
réponse  aux  articles  proposés  par  l'empereur, 
et  montrent  quelles  doivent  être  la  vie  et  la 
doctrine  des  evêques  et  des  ordres  inférieurs. 
Le  troisième  chapitre  contient  le  devoir  des 
rois,  de  leurs  enfants  et  de  leurs  ministres. 
Dans  tout  cela,  les  évéques  ne  l'ont  générale- 
ment que  résumer  ce  que  l'Ecriture,  les  Pères 
et  les  anciens  conciles  enseignent  sur  les  di- 
vers articles. 

La  seconde  partie  du  coLcile  d'Aix-la-Cha- 
pelle est  adressée  à  Pépin,  roi  d'Aquitaine, 
pour  l'obliger  à  la  restitution  des  biens  ecclé- 
siastiques, que  lui  et  les  seigneurs  de  son 
royaume  avaient  usurpés,  et  que  l'empereur, 
son  père,  lui  avait  déjà  envoyé  l'orilre  de  res- 
tituer eu  834.  Saint  Aldric  du  Mans  ei  Er- 
chanrad  de  Paiis  lui  avaient  aussi  purle,  m 
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pm  de  leurs  coiifirivs,  iinn  (>xln>it:itioii  ijuo 
uns  n'avons  pin-.  .Mais  l'ii  co  ennciliî,  il.s  y 
(>i'.;iiii'fiil  plusieurs  autorités  ilo  i'Ecriluio 
aiiile,  comprises  vu  trois  livres,  où  ils  tiaitent 
lond  lu  niiilit'rc  di-s  biens  ecclésiuslii|ue.s,  et 
énotiik-nt  à  l'Oltc  <ilijoction  des  séculiers  : 
Oiiel  ui.il  y  a-l-il  lie  nous  servir  île  ces  biens 
dins  nos  hcsoins?  Dieu  ni  les  saints  ne  s'en 
jfrverit  point  :  tout  est  à  lui,  et  c'est  pour 
notre  usaj^e  iju'il  u  crée  tout  ce  iiui  »;st  sur  la 
terre.  Les  éviiques  montrent  donc  par  toute  la 
suite  (les  suintes  Erriluros  ciue,  dès  le  coiu- 
luencemciil  du  monde,  les  saints  ont  fait  à 
Dieu  lies  sucriliees  et  des  offrandes  c|ui  lui  ont 
t'ié  agréables;  i|u'il  a  même  ordonné  par  lu 
loi  de  lui  en  taire  ;  qu'il  a  approuve  les  vœux 
par  lesquels  on  lui  consacrait  des  fonds  de 
li-rre,  et  a  donné  aux  prêtres  tout  ce  qui  lui 
était  consacré  ;  qu'il  a  [)uni  sévèrement  ceux 
qui  ont  néi,'ligé  son  service,  ou  profané  et 
pilli!  les  choses  saintes;  enlin,  que  les  mêmes 
règles  subsistent  dan>  la  loi  nouvelle.  Ce 
travail  remanjuable  du  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle mérite  d'être  consulté  sur  ces  matières. 
Le  succès  en  fut  heureux  ;  le  roi  l'epin  se 
renilit  aux  exhortations  de  son  père  et  des 
évoques,  et  lit  expédier  des  lettres  pour  la 
restitution  de  tous  les  biens  usurpés  (1). 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année  836, 
l'empereur  Louis  tint  une  assemidée  à  Thion- 
ville,  où  vinrent  les  députés  deLothaire,  entre 
autri's  l'abbé  Valu,  avec  qui  l'empereur  Louis 
se  réconcilia,  lui  pardonnant  de  bon  cœur 
tout  le  passé.  Le  traité  avec  Lotkaire  fut  con- 
clu, et  l'empereur,  son  père,  lui  manda,  par 
ses  députes  qu'il  renvoyait,  tie  venir  au  plus 
toi  le  trouver  ,  mais  une  maladie  épidemique, 
qui  survint,  l'en  empêcha.  Celte  maladie  em- 
porta plusieurs  personnes  considérables  de 
son  parti,  savoir  :  l'abbé  Vala,  qui  mourut  le 
31  aolit,  cette  année  836,  et  fut  enterré  dans 
le  monaslèrp.  de  Bobio,  à  coté  de  saint  Colom- 
ban,  Jessé,  évèque d'Amiens,  Elie  de  Troyes 
et  quelques  seigneurs.  L'empereur  Louis,  loin 
de  se  réjouir  de  la  mort  de  ceux  qui  lui 
avaient  été  opposés,  frappa  sa  poitrine  ;  et, 
fondant  eu  larmes,  pria  Dieu  de  leur  faire 
miséricorde.  Celte  maladie  empêcha  Lolhaire 
de  se  trouver  à  l'assemblée  tenue,  pendant 
l'été  de  la  même  année  836,  à  Crémieu,  au- 
près de  Lyon  ;  mais  ses  frères,  Pépin  et  Louis, 
y  assistèrent.  L'empereur,  leur  père,  y  tit 
examiner  la  cause  des  églises  de  Lyon  et  de 
Vienne,  vacantes  p.ir  la  déposition  provisoire 
d'Agubard  et  de  Bernard  dont  l'absence  fut 
cause  qu'on  ne  put  rien  conclure  sur  cette  &(- 
iinre.\i\icl[ne  ti^mps  après, ils  rentrèrent  dans 
les  bonnes  grâces  de  l'empereur. 

Après  ([ueLothaire  fut  guéri  de  sa  maladie, 
l'empereur  S'Mi  père,  apprit  qu'au  préjudice  de 
ses  serments,  «es  gens  traitaient  cruellement 
ceux  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Uome. 
Malgré  sa  douceur  naturelle,  il  en  fut  telle- 
ment irrité,  qu'il  envoya  des  dépulés  extra- 


ordinaires, sans  leur  donner  preeqne  In  temps 
de  faire  le  voyage,  avec  or.lre  di'  diie  a  Lo- 
thaire  :  Souvene/.-vous  (|uc,  quand  je  vous  ai 
donné  le  royaume  d'Italie,  je  vous  ai  lecom- 
mandé  d'avoir  soin  de  la  saiiiti'  Kglisi;  ro- 
maine ;  et  vous  devez  la  défendre  de  se,  enne- 
mis, loin  de  la  laisser  piller  jiur  vos  gens. 
Faites-moi  aussi  pré[>arer  d«s  vivres  et  des 
logements  surtout  le  chemin  de  .(oine,  car  je 
veux  aller  visiter  le  tombeau  di  a  ap6trcs  (2). 

Une  irruption  des  Normands  .jans  1»  Krists 
em|)éclia  l'empereur  Louis  d'arcomplir  ce  pè- 
lerinage. Il  renvoya  donc  en  Italie  Foulques, 
ubbè  de  Kontenelle,  avec  un  comte  nommé 
Ilichard,  pour  rapporter  la  réponse  île  Lo- 
lhaire, et  .Vdrcvaldi-,  abbé  de  Klaix,  jiour  con 
suller  le  Pape  sur  quelques  ulTaires.  On  devait 
aussi  solliciter  Lotliaire  sur  la  restitution  des 
biens  situés  en  Italie  et  appartenant  aii.\  égli- 
ses de  France,  que  ses  gens  avaient  usurpés. 
Il  accorda  une  partie  de  ce  qu'on  lui  di'inan- 
dait  et  s'excusa  du  reste  sur  l'iinpossibiliiè  de 
l'exécution.  Adrevalde,  étant  arrive  à  ijome, 
tri^uva  le  Pape  malade;  mais  il  tut  tellement 
consolé  de  l'amitié  que  lui  témoignait  l'em- 
pereur, qu'il  ne  sentait  i)resque  plus  son  mal. 
11  traita  m?gniliquement  Adrevalde  et  le  ren- 
voya chargé  de  riches  présents,  et,  avec  lui, 
Pierre,  éveque  de  Centumcelles,  et  Georges, 
évèijue  légionnaire  de  Home,  c'est-à-dire  suf- 
fragant  ou  vicaire  du  Pape.  Mais  Lotliaire, 
ayant  appris  que  ces  deux  évèques  allaient 
trouver  l'empereur,  sou  père,  envoya  à  Bi>- 
logue  Léon,  qui  avait  grand  crédit  auprès  de 
lui,  et  qui  les  intimida  tellement,  qu'il  les 
empêcha  de  passer  outre,  .\drevalde  sauva  la 
lettre  du  Pape  à  l'empereur,  et  l'envoya  p*r 
un  des  siens,  déguisé  en  mendiant  (3). 

Pâques  fut  le  I" avril  en  837  ;  et,  au  miliea 
de  la  semaine,  il  parut  dans  la  cunstellatioa 
de  la  Vierge  une  comète  qui,  au  bout  de  vingt 
cinq  jours,  dis[parut  dans  la  tète  du  Taureau. 
L'empereur  Louis,  très-curieux  de  ces  phéno- 
mènes, appela,  avant  de  se  coucher,  l'astro- 
nome qui  a  écrit  sa  vie,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  lui  semblait  de  cette  comète.  L'astronome 
promit  de  lui  en  rendre  compte  le  lendemain; 
et  l'empereur  jugea,  comme  il  était  vrai,  qu'il 
voulait  gagner  du  lem[>s  pour  ne  pas  lui  faire 
une  réponse  fâcheuse.  Je  sais,  lui  dit-il,  que 
je  ne  vis  pas  hier  au  soir  cette  étoile,  et  que 
c'est  une  comète  dont  nous  avons  parlé  ces 
jours  passés.  Dites-moi  ce  que  vous  croyez 
qu'elle  signitie.  L'astronome  ayant  dit  une 
partie  île  ce  qu'il  pensait  et  dissimulé  le  reste  : 
il  y  a  encore,  dit  l'empereur,  une  chose  que 
vous  cachez  ;  car  on  dit  que  ce  prodige  signi- 
fie un  changement  de  règne  et  la  mort  d'ua 
prince.  L'astronome  lui  cita  le  passage  du 
prophète,  qui  dit  :  Ne  craignez  point  les  si- 
gnes du  ciel  (|ui  épouvantent,  tes  Gentils. 
L'empereur  répondit  :  Nous  ne  devons  crain- 
dre que  notre  Créateur,  qui  a  fait  au.ssi  cet 
astre  ;   mais  nous  ne  pouvoas  assez  adaùi«t 
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sa  bonté  de  nous  avertir  par  <le  tels  signes, 
pour  nous  exciter  à  pénitence,  malgré  nolie 
lâcheté.  Après  avoir  l'ail  retirer  tout  le  monde 
il  passa  la  nuit  on  prières,  sans  dormir  ;  et, 
le  matin,  il  appela  ses  officiers,  et  ordonna  de 
distribuer  le  p'jis  qu'il  se  pourrait  d'aumônes 
aux  pauvres,  aux  moines  et  aux  chanoines,  et 
Et  célébrer  dts  mf»sses  par  autant  de  prêtres 
qu'il  put,  craignant  moins  pour  lui  que  pour 
l'Eglise,  dont  il  avait  la  protection.  Une  autre 
comète  parut  le  1"  janvier  de  l'année  sui- 
vante 838,  dans  le  signe  du  Scorpion,  et  l'on 
crut  qu'elle  avait  annoncé  la  mort  de  Pépin, 
roi  d'Aquitaine,  qui  suivit  de  près. 

Celle  de  l'empereur  I>ouis  fut  encore  pré- 
cédée d'une  grande  éclipse  de  soleil,  que  le 
même  astronome  ne  manque  pas  d'observer, 
comme  en  étant  un  présage.  Louis,  roi' de  Ba- 
vière, avait  pris  les  armes,  indigné  d'un  nou- 
veau partage  que  l'empereur,  son  père,  avait 
fait,  l'atj  839,  à  son  préjudice,  en  laveur  de 
ses  frères  Lothaire  et  Charles.  L'empureur, 
l'ayant  appris,  partit  de  Poitiers,  où  il  avait 
passé  l'biver,  et  se  mit  en  marche  pendantje 
carême  de  l'année  840.  C'était  contre  sa  cou- 
tume; car  il  passait  ordinairement  ce  saint 
temps  à  chanter  des  psaumes,  prier,  assister  à 
îa  messe,  distribuer  des  aumônes,  et  l'em- 
ployait entièrement  en  œuvres  de  piété;  en 
sorte  qu'à  peine  prenait-il  un  jour  ou  deux 
pour  monter  à  cheval  et  faire  un  peu  d'exer- 
cice. Alors,  quoique  déjà  vieux  et  malade 
d'une  fluxion  sur  la  poitrine,  il  se  fit  un  de- 
?oir  de  marcher  contre  le  roi  Louis,  son  fils. 
Il  célébra  la  tète  de  Pâques,  à  Aix-la-Cha- 
pelle, avec  sa  dévotion  ordinaire;  puis,  ayant 
passé  le  Rhin  et  appris  que  son  fils  s'était  re- 
tiré, il  indiqua  un  parlement  ou  assemblée 
nationale  à  Worms,  et  manda  à  Lothaire  de 
s'y  trouver.  Alors  arriva  cette  terrible  éclipse 
le  troisième  jour  des  Piogatious,  c'est-à-dire  le 
5  mai,  veille  de  l'Ascension.  L'empereur, 
ayant  entièrement  perdu  l'appétit  et  les-  forces, 
fat  obligé  de  camper  dans  une  ile  près  de 
Mayence  et  de  se  mettre  au  lit.  11  était  sensi- 
blement affligé  de  l'état  de  l'Eglise  et  des 
troubles  qu'il  prévoyait  entre  ses  enfants, 
dont  touletois  salaiblesse  pour  Judith  et  pour 
Charles  était  la  principale  cause.  Un  grand 
nombre  d'évèques  et  d'autres  ecclésiastiques 
étaient  auprès  de  lui  pour  le  consoler,  entre 
autres  Iletti,  archevêque  de  Trêves;  Otgar  de 
.Mayeuce;  Drogoii,  frère  de  l'emiiereur,  évê- 
que  de  Metz  et  archicbapelain.  Comme  c'était 
en  lui  qu'il  se  confiait  le  plus,  il  se  confes- 
sait à  lui  tous  les  jours,  et  recevait  tous  les 
jours  le  corps  de  Notre  Seigneur.  Ce  fut  la 
seule  nourriture  qu'il  prit  pendant  quarante 
jours,  et  il  disait  :  Vous  êtes  juste.  Seigneur, 
de  me  faire  à  présent  jeûner  malgré  moi, 


puisque  j'ai  passé  le  carême  sans   jeûner. 

Il  dit  à  son  frère  Drogon  d'appeler  les  of- 
ficiers de  sa  chambre,  et  fit  faire  un  inven- 
taire de  tous  les  meubles  qu'il  portait  avec 
lui  :  couronnes  et  autres  ornements  royaux, 
armes  et  vaisselle,  livres  et  habits  sacerdo- 
taux ;  puis  il  en  ordonna  la  discriDuiion  aux 
églises,  aux  pauvres  et  à  ses  deux  fils  Lo- 
thaire et  Charles.  Il  envoya  à  Lothaire  une 
couronne,  une  épée  et  un  sceptre,  qu'il  lui 
donnait  à  la  charge  d'être  toujours  uni  à 
Charles  et  à  sa  mère  Judith,  et  de  conserver 
au  jeune  frère  la  portion  du  royaume  qui  lui 
avait  été  donnée.  Après  quoi  l'empereur  Louis 
rendit  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il  ne  lui  restait 
plus  rien  dont  il  pût  disposer.  Cependant  son 
frère  Drogon,  de  l'avis  des  autres  évêques, 
lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  pardonner  à 
son  fils  Louis.  L'empereur  témoigna  d'abord 
l'amertume  de  son  cœur  ;  puis  il  déliliéra  ;  et, 
ramassant  le  peu  qu'il  lui  restait  de  force,  il 
commença  à  raconter  les  mauvais  traitements 
qu'il  prétendait  en  avoir  reçus.  Enfin  il  ajou- 
ta :  Puisqu'il  ne  peut  venir  pour  satisfaire  à 
son  devoir,  je  tais  ce  qui  dépend  do  moi,  et 
je  prends  Dieu  à  témoin,  et  vous  aussi,  que 
je  lui  pardonne  toutes  les  offenses  qu'il  m'a 
faites.  C'est  à  vous  à  l'avertir  de  ne  pas  s'oublier. 

Ensuite,  comme  c'était  le  samedi  au  soir, 
il  fit  chanter  devant  lui  l'office  nocturne  du 
dimanche,  et  mettre  sur  sa  poitrine  du  bois 
de  la  vraie  croix.  11  en  fit  le  signe  sur  son 
front,  tant  qu'il  eut  assez  de  force;  quand  il 
était  las,  il  priait,  par  signe,  son  frère  Drogon 
de  le  faire.  Il  pa.s-^a  ainsi  la  nuit,  et,  le  len- 
demain, il  fit  préparer  un  autel,  où  son  frère 
Drogon  célébra  la  messe  et  le  communia.  Puis 
l'empereur  le  pria,  ainsi  que  les  autres  assis- 
tants, de  prendre  un  peu  de  repos.  Quand  il 
sentit  approcher  sa  fin,  il  rappela  son  frère, 
qui  fut  suivi  des  autres  évèques.  L'empereur 
leur  fit  entendre,  comme  il  put,  qu'il  se  re- 
commandait à  eux,  et  demanda  les  piières  des 
agonisants.  Pendant  qu'on  les  faisait,  il  tour- 
na les  yeux  à  gauche  avec  indignation,  en  di- 
sant de  toute  sa  force  :  Housse,  housse!  ce 
qui  signifie  en  tudesque  :  Hors  d'ici,  hors 
d'ici!  On  crut  qu'il  voyait  le  malin  espi'it. 
Aussitôt  après,  levant  les  yeux  au  ciel  avec 
de  grands  signes  de  joie,  il  expira  tranquille- 
ment. C'était  le  28  juin  840,  la  soixante-qua- 
trième année  de  son  âge,  la  vingt-septième 
de  sou  règne  comme  empereur.  Son  corps  lut 
transporté  à  Metz  et  enterré  avec  grande  so- 
lennité, auprès  de  sa  sainte  mère  Hildegarde, 
dans  l'église  de  Saint-Arnoul,  jon  ancêtre. 
Dans  la  suite,  son  corps,  avec  celui  de  sa 
mère,  fut  transféré  dans  le  monastère  de 
Kempten,  où  le  peuple  lui  dunue  le  titre  oe 
saint  (1). 


(1)  Àeta  S&,  30  aphi,  VUa  B.Bikkg.,  &  4. 
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Dans  \i\  chaitedeconsliUilion  etdep!vrta!»e, 
fiiito  en  817  el  loiilir.iiée  ou  822,  l'einperfur 
Louis  le  l'iiiux,  du  cuusciiteiui'ut  du  tuu-i  l>3S 
Etitsdi- rcmpire  e'.  avec  la  oonfirmaliDn  da 
Pape,  avait  n.iiuiné  empt'œur  son  (ils  L')lliaii'e, 
avec  une  oerlaiiie  suprémalif.  sur  se:^  frères, 
Louis,  roi  do  Bavière,  cl  l'epin,  roi  d'Aqui- 
taine, afin  de  eoii>ervcr  ain-i  l'unilè  ilc  l'i'in- 
pire  di'S  Francs.  Louis  el  IV'|>in  devaient  tous 
les  uns  rendre  vigile  à  Lolhaire,  se  consulter 
avec  lui  sur  les  atlaires  iin|iortantes,  no  point 
sans  son  avis  cntri'prr'udre  île  guerre  ni  con- 
gédier d'amliassideurs.  L  thaire,  de  son  côté, 
devait  les  afj  ucillir  avec  un  aïOKur  t'rater- 
nel,  et  les  se<'Oiirir  au  hesoin  selon  sou  pou- 
voir. Si  l'un  d'eux  devenait  oppresseur  ou 
tyran,  il  sera  iverti  trois  fois  en  secret  par 
les  autres.  S'il  demeure  incorrigible,  l'assein- 
Vlée  générale  des  Francs  décidera  ce  qu'il  faut 

n  faire,  et  l'empereur  exécutera  la  sentence. 
51  l'un  d'eus  laisse  des  fils  légitimes,  on  ne 
partagera  pas  le  royaume  entre  eux,  mais  le 
i<'Uplcea  choisira  uni|u'il  plaira  au  Seigneur, 

i  l'empereur  le  recevra  à  la  place  de  s;>n 
frère,  et  observera  exactement  la  présente 
ronstitution  à  son  égard.  Uue  s'il  ne  laisse 
:  is  de  fils  léi^iliine,  son  royaume  retournera 

.  son  frère  aîné,  c'esl-a-dire  à  l'einpi'reur 
l.olliaire.  Que  si  Lotliaire  lui-même  meurt 
m- laisser  de  fils  légitime,   le  peu|de  élira 

luiicreur  un  de  ses  frères,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  la  élu  lui-même.  T'dle.  était,  en 
822,  la  constitution  de  l'empire  des  Francs, 
constitution  proposée  par  l'empereur,  coa- 
^ntieet  jurée  par  l'empire  et  coutirmée  par 

e  Pape  (I). 
.Mais  un  Quatrième  fils  étant  né  l'an  823  à 

'empereur  Louis  de  sa  seconde  femme  Juililh, 
/amour  de  cette  femme  et  de  ce  tils.  conna 
BOUS  le  nom  de  Charles  le  Chauve,  lui  tit  chan- 
ger cinq  ou  six  foi>>  la  coiislitntion  et  le  par- 
tau'c  de  l'empire,  lie  là  les  IrouMes  qui  .i^l- 
tu'eut  les  •leruièies    aaueeâ  da  soa  ru^ue. 


Aveoces  continuelles  variations,  tous  les  droits 
devenaient  incerlains  et  i-onicstables  ;  l'unité 
les  de  l'empire  siirlo  ;t  devenait  impossible.  .V  !;i 
mort  de  son  père,  en 810,  l'emiieieiir  Lot!:aire 
entreprit  vainement  de  la  rétablir.  H  y  avait 
déjà  vingt-trois  ans  qu'il  avait  été  associé  à 
l'empire  |.  ir  l'autorité  «lu  chef  de  cet  empire; 
par  celle  de  la  uaiion,  ([ui  l'avait  solennelle- 
ment reconnu  dans  ses  diètes,  cl  qui  avait  fuit 
serment  de  le  maintenir;  par  celle  enfin  di» 
Pape,  qui  l'avait  sacré  et  qui  avait  ainsi  joint 
la  sanction  de  l  Eglise  i>ux  titres  qu'il  tenait 
des  lois  et  du  consentement  des  peuples,  il 
prétendait  donc  qu'il  avait  droit  à  être  re- 
connu i)our  chef  de  l'empire,  comme  l'avait 
élé  son  père  et  son  aïeul  ;  c'est-à-dire  qu'en 
conservant  l'administration  d''S  provinces  aux 
trois  rois,  ses  deux  frères  Louis  et  Charles,  et 
son  neveu  Pépin,  il  réglerait  W;urs  opérations 
militaires  et  les  appelhuait  aux  diètes  géné- 
rales qu'il  convoquerait  et  qu'il  présiderait 
lui-même;  il  exe:cei'alt  enfin  sur  eux  une 
sorte  de  haute  justice,  telle  que,  pendant  qua- 
rante ans,  elle  avait  été  exercée  par  les  empe- 
reurs sur  les  rois,  et  telle  qu'elle  était  formel- 
lement stipulée  dans  la  charte  de  constitution 
el  de  partage,  dos  années  8î7  et  822. 

Louis  de  Bavière  et  Charles  le  Chauve  con- 
senliiicnl  bii'n  à  l'aire  avec  Lotliaire  un  nou- 
veau partage,  mai-  non  pas  à  lui  r  'connaitre, 
sous  le  titre  d'empereur,  une  suzeraineté 
réelle  sur  eux.  La  Germ  inie  se  iléclara  géné- 
ralement pour  Louis  lie  Bavière,  nomme  aussi 
Louis  le  Germanique  ;  l'Italie,  la  Provence,  la 
Bour;;og(ie,  l'Austrasie  ou  la  France  orien- 
tale le  long  du  Khm  et  de  la  .Meuse  jusqu'à  la 
mer,  obéissaient  à  Lolhaire;  la  Fiance  occi- 
dentale et  r.Vquitaineetaietitgenèralement  au 
pouvoir  de  Charles.  Son  neveu  "eiiiii  11  lui 
disputait  l'Aquitaine,  et  iVomenoe'la  Bretagne. 
Pendant  une  ann'V  entière,  il  y  eut  entre  les 
trois  frères  ;es  mardi '-et  îles  eoutnvmarches, 
des  QCijociuUuas    rompues  et  reprises,  tiet 
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diètes  indiquées,  mais  où  ils  ne  se  trouvèrent 
jamais  tous.  Enfin,  à  l'anniversaire  de  la 
mort  de  leur  père,  le  21  juin  841,  leurs  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  dans  le  voi- 
sinage (l'Auxerre.  Il  y  avait,  toutefois,  trois 
lieues  entre  l'un  et  l'autre  camp;  et  Lothaire,  qui 
attendait  encore  son  neveu  Pépin,  profita  des 
bois  et  des  marais  qui  coupaient  le  pays,  pour 
éviter  la  bataille.  Louis  et  Charles,  qui  avaient 
réuni  leurs  troupes,  lui  envoyèrent  des  hé- 
rauts d'armes  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  se 
refusait  également  à  la  paix  et  à  la  guerre. 
Lothaire  avait  rejeté,  disaient-ils,  leurs  offres 
d'accommodement,  et  cependant  lise  dérobait 
au  combat;  pour  eux,  ils  étaient  prêts  à  sou- 
mettre leur  cause  au  jugement  de  Dieu;  déjà 
ils  l'avaient  invoqué  par  des  jeûnes. et  des 
prières  ;  et  désormais,  selon  que  Lothaire  vou- 
drait choisir,  ou  ils  marcheraient  à  lui,  ou  ils 
l'attendraienten  lui  ouvrant  tous  les  passages, 
et  ils  lui  présenteraient,  sans  fraude,  un  com- 
bat égal.  Lothaire,  qui  ne  songeait  qu'à  ga- 
gner du  temps,  renvoya  les  hérauts  d'armes, 
en  annonçant  que  les  siens  porteraient  bien- 
tôt à  ses  deux  frères  sa  réponse.  En  même 
temps  il  transporta  son  camp  au  village  de 
Fontenay,  tandis  que  ses  frères  se  placèrent  à 
Tauriac  poar  lui  couper  le  chemin. 

De  nouvelles  négociations  et  de  nouvelles 
propositions  de  paix  occupèrent  les  princes 
pendant  les  deux  jours  suivants;  mais  Lo- 
thaire, renforcé  de  Pépin,  manda  à  ses  frères 
de  se  rappeler  qu'on  lui  avait  imposé  solen- 
nellement le  nom  d'empereur;  de  considérer 
de  quelle  manière  il  pourrait  en  remplir  les 
hautes  fonctions  ;  que,  pour  lui,  il  n'était 
guère  porté  à  leur  procurer  de  nouveaux 
avantages.  On  voit  bien,  par  cette  réponse, 
que  le  point  capital  était  l'unité  et  la  réalité 
de  l'empire  des  Francs.  Alors  ses  deux  frères 
lui  firent  dire  qu'il  choisît  ou  d'accepter  leur 
dernière  proposition,  ou  de  les  attendre;  car 
le  lendemain,  2d  juin,  à  la  deuxième  heure 
du  jour,  ils  viendraient  demander  entre  eux 
et  lui  le  jugement  de  ce  Dieu  tout-puissant, 
auquel  il  les  avait  forcés  de  recourir  contre 
leur  volonté. 

Le  lendemain,  à  l'heure  fixée,  s'engagea 
cette  mémorable  bataille.  On  se  battit  de  part 
et  d'autre  avec  acharnement.  Lothaire  eut 
l'avantage  au  premier  choc;  mais  ensuite  il 
fut  défait^  prit  la  fuite  et  se  retira  à  Aix-la- 
Chapelle.  Toutes  les  chroniques  s'accordent  à 
dire  que  jamais  il  n'y  eut  parmi  les  Francs  une 
bataille  aussi  désastreuse  ;  mais  aucune  ne 
donne  le  nombre  des  morts  (1).  Un  seul  écri- 
vain du  temps,  mais  Italien,  porte  à  quarante 
mille  hommes  la  nerte  de  Lothaire  et  de  Pépin, 
ûombre  que  l'on  jif'it  regarder  comme  le  plus 
exagi'ré  de  ceux  qui  circulèrent  sur  les  consé- 
quences de  celle  oatail  le  (2).  Ce  qu'il  y  a  de 
iertain,  c'est  que  l'pmpiie  des  Francs  y  fut  en- 
seveli dans  leur  saug  et  sous  leurs  cadavres. 


Désormais  il  y  aura  un  royaume  d'Italie,  un 
royaume  de  France,  un  royaume  de  Germa- 
nie ;  mais  il  n'y  aura  plus  l'empire  des  Francs, 
comme  sous  Charlemagne  et  son  fils.  Les 
Francs  mâme  cessent  d'être  les  Francs  et 
deviennent  les  Français  ;  nation  mêlée  de 
Francs,  de  Gaulois  et  de  plusieurs  autres, 
comme  sa  langue  est  un  mélange  de  teuto- 
nique  et  de  latin. 

Le  chef  de  l'Eglise,  le  pape  Grégoire  IV, 
avait  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour 
maintenir  la  paix  entre  les  trois  frères,  [i  leur 
avait  envoyé  trois  légats,  auquel  s'était  joint 
Georges,  archevêque  de  Ravenne.  Mais  il  pa- 
rait que  Lothaire  les  retenait  dans  son  camp 
sans  leur  permettre  d'aller  trouver  Louis  et 
Charles.  Les  trois  légats  se  sauvèrent  de  la 
bataille  dans  la  ville  d'Auxerre,  qui  était 
proche.  L'archevêque  Georges,  que  le  Pape 
n'avait  pas  envoyé,  mais  qui  était  venu  par  la 
permission  de  Lothaire,  fut  pris  et  amené  à 
Charles  le  Chauve.  Ce  prince  lui  fit  de  vifs 
reproches  de  ce  qu'il  avait  ainsi  quitté  son 
église  pour  voir  une  bataille  ;  il  lui  reprocha 
surtout  un  mot  qu'il  avait  dit  laveille,  savoir  : 
Que  quand  Charles  serait  prisonnier,  il  se 
ferait  un  plaisir  de  lui  donner  la  tonsur» 
cléricale  et  de  l'emmener  dans  son  diocèse. 
Toutefois,  à  la  prière  de  sa  mère  Judith,  il  lui 
fit  rendre  tout  ce  qu'on  lui  avait  pris  et  le 
renvoya  dans  son  église  (3). 

Les  deux  rois,  Louis  el  Charles,  délibérè- 
rent sur  le  champ  de  bataille  s'ils  poursui- 
vraient les  fuyards,  et  conclurent  qu'ils  de- 
vaient avoir  pitié  de  leur  frère  et  du  peuple 
chrétien,  espérant  que,  Dieu  s'étant  déclaré 
en  leur  faveur,  Lothaire  ainsi  frappé  écoute- 
rait la  justice.  La  bataille  s'âtanl  donnée  un 
samedi,  ils  célébrèrent  le  dimanche  au  même 
lieu,  et  après  la  messe,  ils  se  mirent  à  enterrer 
les  morts,  amis  et  ennemis,  et  à  panser  les 
blessés.  Ils  offrirent  aux  fuyards  de  leur  par- 
donner, s'ils  voulaient  rentrer  dans  leur  de- 
voir. Ensuite,  les  rois  el  les  peuples  consultè- 
rent les  évèques  sur  ce  qu'ils  devaient  faire  ; 
car  ils  étaient  affligés  de  la  perte  de  tant  de 
Chrétiens.  Les  évèques  qui  étaient  à  l'armée 
s'assemblèrent,  et  trouvèrent  qu'on  avait 
combattu  pour  la  seule  justice,  et  que  le  ju- 
gement de  Dieu  l'avait  déclaré  ;'  que,  par 
conséquent,  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  à 
celte  afiaire,  soit  pour  le  conseil,  soit  pour 
l'exécution,  étaient  innocents,  comme  n'ayant 
été  que  les  ministres  de  la  justice  de  Dieu  ; 
mais  que  quiconque  sentait  sa  conscience 
chargée  d'avoir  agi  par  colère,  par  haine,  par 
vaine  gloire,  ou  par  quelque  autre  motif, 
devait  se  confesser  en  secret,  pour  être  jugii 
selon  la  mesure  de  son  péché.  Toutefois  ils 
ordonnèrent  un  jeûne  général  de  trois  jours, 
tant  pour  leurs  JFautes  volontaires  ou  invo- 
lontaires que  pour  les  péchés  de  leurs  frères 
morts    et  pour  attirer   la  contiQuation  dv 


(1)  Nlthard,  1.  II    c.  .x.  inn.  Berftn.  fuld.  Mêlent.  —  (S)  Aaneii.  apud  Moratoiir  Seript.  rerum  itmU.  t.  H, 
p.  186.  -  <3)  Agnell.,  ûom  Bouquet,  t.  VU. 
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secours  de  Dieu,  et  ce  jeûne   fut  observé  de 
gratul  coeur 

iNiiiis  avons  vu  chez  les  Grecs  du  Bas-Em- 
pire liicn  des  fçuerrts  civiles,  bien  des  batailles  ; 
uons  y  avons  vu  bien  des  fois  les  vainqueurs 
.louiller  leurs  vii-loires  par  des  atmcités  île 
Barbares.  Mais  «|u'au  plus  tort  il'une  guerre 
civile,  mais  (|u'à  la  lin  d'une  bataille  acliarnée, 
l'Ame  des  vainqueurs  s'emeuvc  de  compassion 
«ur  les  vaincus,  qu'on  ait  des  scrupules  de 
conscience  sur  sa  victoire,  qu'on  f.isse  des 
prières  et  des  jeune»  pour  les  vivants  et  les 
morts,  sans  distinction  d'amis  et  d'ennemis, 
voilà  ce  (jue  nous  n'avons  pas  vu  chez  les  Grecs. 
<]ertainement,  les  Francs  du  neuvième  siècle 
l'étaiiMit  point  des  Barbares. 

Après  la  bataille  de  Fontenay,  il  n'y  en  eut 
plus  il'antre  entre  les  trois  frères,  mais  seu- 
lement des  négociations,  avec  des  marches  et 
des  contre-marches.  En  842,  Louis  et  Charles 
firent  alliance  ensemble  à  Strasbourt?,  à  la 
tète  de  leurs  armées,  .\ussi  l'un  et  l'autre  s'a- 
dressèrent-ils au  peuple,  chacun  dans  sa  lan- 
gue ;  car  pour  la  première  fuis  les  contempo- 
rains font,  à  cette  occasion,  mention  de  la 
langue  romane,  le  commencement  du  français, 
et  nous  en  conservent  un  éclianlillou,  ainsi 
que  de  l'ancienne  langue  tiulesque  ou  alle- 
mande. Louis,  qui  était  l'ainè,  parla  le  pre- 
mier aux  Allemands,  et  leur  dit  :  Vous  savez 
combien  d-  fois  Lothaire  a  cherché  à  nous 
détruire, moi  et  mon  frère  que  vous  voyez  de- 
vant vous,  en  nous  faisant  une  guerre  à  mort. 
Comme  ni  l'amour  fraternel,  ni  le  christia- 
nisme, ni  aucun  expédient  conforme  à  la  jus- 
lice  n'ont  pu  faire  que  la  paix  se  maintint 
entre  nous,  nous  avons  été  contraints  de  por- 
ter notre  causeau  jugement  ilu  Dieu  tout-puis- 
sant, atin  de  nous  contenter  ensuite  <le  ce  que 
sa  volonté  aurait  attribué  à  chacun.  Vous  sa- 
vez aussi  que.  par  la  miséricorde  de  Uieu, 
nous  sommes  demeurés  vainqueurs  dans  ce 
combat,  tandis  aue  lui,  après  avoirété  vaincu, 
s'est  retiré  avec  les  siens  où  il  a  voulu  ;  car, 
nous  sentant  touchés  d'un  amour  fraternel  et 
prenant  pitié  du  peuple  chrétien,  nous  n'a- 
vojis  point  cherché  à  le  poursuivre  et  à  le  dé- 
truire, mais  nous  avons  continué,  comme 
auparavant  à  demander  que  chacun  retint 
seulement  ce  qui  devait  être  à  lui.  Lothaire, 
au  contraire,  ne  s'est  point  soumis  au  juge- 
ment de  Uieu  :  il  n'a  point  cessé  dès  lors  do 
vie  poursuivre,  aussi  bien  que  mon  frère,  et 
de  ruiner  notre  peuple  par  des  incendies,  des 
rapines  et  des  massacres.  Aussi  nous  voyons- 
nous  forcés  de  nous  réunir  de  nouveau  ;  et, 
comme  nous  avons  craint  que  vous  doutassiez 
de  la  stabilité  de  notre  foi  perpétuelle,  nous 
avons  résolu  de  nous  lier  l'un  à  l'autre,  en 
votre  présence,  par  notre  serment.  Aucune 
cupidité  inique  ne  nous  a  poussés  à  taire  ce 
que  nous  faisons.  Mais  si  Dieu  nous  donne  la 
oaix.d  l'aide  de  vos  secours,  nous  avons  voulu 
r«aàre  plus  assure  notre  commua  accord. 
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Ainsi  donc,  c»  dont  Dieu  me  garde,  si  je  ve- 
nait à  violer  le  si-rment  que  je  vais  prêtera 
mon  frère,  je  délie  chacun  de  vous  de  l'obéir 
sanco  qui  m'est  duc  et  du  serment  d<»  flilélilé 
<[u'il  m'a  |>rété. 

Dès  que  Louis  eut  fini  do  parler,  Charles 
adressa  les  mêmes  paroles  en  langue  romane 
aux  Frani-ais.  Puis  chacun  prononc-a,  non 
point  ilans  sa  pr(q)re  langue  mais  dans  celles 
des  sujets  île  son  frère,  Louis  en  roman,  et 
Charles  en  allemainl,  le  serment  île  l'alliance; 
et  les  deux  peuples  ré[)ondiri'rit  à  l'un  et  à 
l'autre,  en  prêtant  serment,  dans  les  deux 
langues,  de  ne  point  aider  celui  des  deux  rois 
qui  se  dé|>arlirait  de  l'alliance. 

Voici  en  quels  termes  Louis  jura  aux  Fran- 
çais :  Il  Pro  Deo  nmur,  et  pro  Christian  pohlo,  et 
nostro  commun  salvamento,  dist  di  in  avant,  in 
quant  Deus  saviret  podir  me  dunat,  si  salvureio 
cist  mcon  fradrf  Karlo,  et  in  adjudha.  et  in  ca- 
dhuna  cosa,  si  cum  om  per  dreit  son  fradre  sali:ar 
dist,  in  0  qitid  il  mi  al'.re  si  fazet.  Et  ah  Ludlier 
nul  plaid  mtnqunm  prindrai,  qui  m'on  vol  ci.it 
meo  fradre  Karle.  in  dumno  sit.  n  Autrement, 
en  français  actuel  :  Pour  l'amour  île  Dieu,  et 
pour  le  peuple  chrétien,  et  notre  commun  sa- 
lut, de  cejour  en  avant,  et  tant  que  Dieu  me 
donnera  de  savoir  et  de  pouvoir;  je  soutien- 
drai mon  frère  Karle  ici  présent,  par  aide  et 
en  toute  chose,  comme  il  est  juste  qu'on  sou- 
tienne son  frère,  tant  qu'il  fera  la  même  chose 
pour  moi.  Et  jamais,  avec  Lother,  je  ne  ferai 
aucun  accord  qui  de  ma  volonté  soit  au  dé- 
triment de  mon  frère.  Les  Français  répondi- 
rent par  ce  serment  :  Si  Lodewig  garde  le 
serment  qu'il  a  prêté  à  son  frère  Karle,  et  si 
Karle.  mon  seigneur,  de  son  coté,  ne  !e  lient 
pas,  si  je  ne  puis  l'y  ramener,  ni  moi  ni  au- 
cun autre,  je  ne  lui  donnerai  nulle  aide  contre 
Lodewig.  Les  .Vllemands  répétèrent  la  même 
chose  dans  leur  langue,  en  changeant  seule- 
ment l'ordre  des  noms  (I). 

L'historien  Nithard,  petit-fils  de  Charle- 
magne  et  un  des  seigneurs  du  parti  de  Char- 
les le  Chauve,  prend  cette  occasion  pour  tracer 
les  portraits  des  deux  rois,  ses  proches  parents 
qui  prenaient  en  présence  du  peuple  cet  en- 
gagement solennel.  Tous  deux,  dit-il,  étaient 
de  taille  médiocre,  mais  leur  ligure  était  belle 
et  leur  corps  propre  à  tous  les  exercices  ;  tous 
deux  étaient  braves,  bienfaisants,  prudents 
et  éloquents.  La  sainte  concoi'de  de  ces  deux 
frères  servait  d'exemple  à  toute  la  noblesse 
assemblée  autour  d'eux.  Les  festins  se  succé- 
daient presque  sans  interruption,  et  tout  ce 
qu'ils  possédaient  de  précieux,  ils  se  l'offraieut 
en  présent  l'un  à  l'autre.  Une  même  maison 
était  destinée  à  leur  repas  et  ix  icur  sommeil 
ils  traitaient  avec  une  égale  harmonie  leurs 
intérêts  publics  et  privés,  car  l'un  ne  deman- 
dait jamais  à  l'autre  que  ce  qu'i.  jugeait  utile 
et  avantageux  à  tous  deux  également.  Us  fré- 
quentaient souvent  des  jeux  ou  exercice* 
auxquels  ou   procédait  dans  l'ordre  suivauL 
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Oo  se  rassemblait  dans  un  lieu  propre  à  ce 
spectacle  ;  et  toute  la  multitude  s'arrê'ant  en 
dehors  des  barrières  tin  nombre  égal  de  Sa- 
xons, de  Gascons,  d'Austrasiens  et  de  Bretons 
s'avançaient  d'une  course  rapide,  les  uns  con- 
tre les  autres  ?,omme  s'ils  voulaient  combat- 
tre. Ceux  qu'on  attaquait  se  retiraient  vers 
leur  parti,  en  se  couvrant  de  leurs  boucliers 
dans  leur  fuite  ;  puis  ils  partaient  de  leur 
camp  et  poursuivaient  à  leur  tour  ceux  qui  les 
avaient  attaqués,  jusqu'à  ce  que  les  rois  eux- 
mêmes, avec  toute  la  jeunesse,  là'  haut  la  bride 
à  leurs  chevaux  et  poussant  de  grands  cris, 
s'élançassent  les  uns  contre  les  autres.  Ils  fai- 
saient sonner  à  l'euvi  leurs  petites  lances,  et 
poursuivaient  tour  à  tour  tous  ceux  qui  tour- 
naient le  dos.  Le  spectacle  demeura,  par  la 
modératioQ  universelle,  digne  d'une  si  noble 
assemblée.  En  eflet,  dans  une  si  grande  mul- 
titude de  gen=  de  race  diverse,  il  n'y  eut  per- 
sonne ou  de  blessé  ou  d'offensé;  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours,  même  lorsque  les  joueurs  s()nt 
en  très-petit  nombre  et  qu'ils  se  connaissent 
tous  parfaitement  (I).  Ainsi  le  même  historien 
nous  donne  à  la  même  page  le  premier  mo- 
nument de  la  langue  franç^iise  et  le  premier 
récit  d'un  tournoi.  On  remarquera  cependant 
combien  ce  jeu  guerrier  était  loin  de  ce  qu'il 
devint  dans  la  suite  ;  combien  les  adversaires 
s'y  ménageaient  encore,  et  quelle  attention 
ils  ajiportaient  alors  à  ne  point  ensanglanter 
l'arène. 

Louis  et  Charles  s'avancèrent  de  Strasbourg 
pour  joindre  leur  frère;  mais  Lolhaire  se  re- 
tira devant  eux,  du  côté  de  Lyon  et  de  Vienne. 
Alors,  de  l'avis  des  évoques,  Louis  et  Charles 
résolurent  de  partager  le  pays  que  Lothaire 
venait  d'abandonner.  On  nomma  douze  sei- 
gneurs, parmi  lesquels  Nithard,  pour  faire  le 
partage.  Mais,  dans  l'intervalle,  Lothaire  leur 
envoya  dire  qu'il  avouait  avoir  péché  contre 
Dieu  et  contre  eux,  et  qu'il  voulait  faire  avec 
eux  une  paix  sincère.  Ses  propositions  furent 
bien  reçues  de  ses  deux  frères,  de  l'avis  des 
seigneurs  et  des  évèques.  Lothaire  consentait 
à  ce  que  les  royaumes  de  Louis  et  de  Charles 
fussent  indépendants  de  sa  couronne  impé- 
riale. L'Italie,  la  Bavière  et  l'Aquitaine  de- 
vaient être  considérées  comme  les  apanages 
respectifs  de  Lothaire,  de  Louis  et  de  Charles. 
Après  avoir  retranché  ces  trois  royaumes  de 
la  masse,  le  reste  devait  être  partagé  en  trois 
parties  égales;  et  Lothaire,  en  sa  qualité  d'aîné 
et  d'empereur ,  devait  avoir  le  choix  entre 
elles.  Quoique  ces  premières  bases  fussent 
agréées  et  que  les  trois  frères  eussent  eu,  vers 
la  mi-juin  842,  une  "onférence  amicale  dans 
une  petite  île  dt  la  .aaône,  au-dessus  de  Ma- 
çon, il  fallut  longtemps  avant  que  leurs  com- 
missaires pussevit  réussir  à  s'entendre.  11  yea 
avait  quarante  «Je  la.  part  de  chaque  prini  e. 
Comme  ils  n'^faient  pas  une  connaissance 
exacte  des  pay:  qu'ils  avaient  fait  serment  de 
partager  en  conscience,  on  norta  leur  nombre 


à  trois  cents,  afin  qu'ils  pussent  les  examiner 
par  eux-mêmes.  Ils  communiquèrent  le  résul- 
tat de  leurs  observations,  dans  le  mois  d'août 
843,  aux  trois  rois  afsemblés  à  Verdun,  et, 
sur  ce  rapport,  fut  fondée  la  division  finale 
de  l'empire  de  Charlemai^ue.  Toute  la  partie 
de  la  Gaule  située  au  coiicb.aut  de  la  Meu^e, 
de  la  Saône  et  du  Uh6ne,  avec  la  partie  de 
l'Espagne  située  entre  les  Pyrénées  et  l'Ebre, 
furent  abandfvnnées  à  Charles  le  Chauve.  Ce 
fut  là  le  nouveau  royaume  de  France.  F^a  Ger- 
manie tout  entière,  jusqu'au  Rhin, fut  donnée 
en  pai'tage  à  Louis  le  Germanique  ;  Lothaire 
joignit  à  l'Italie  toute  la  partie  orientale  de 
la  France,  depuis  la  mer  de  F'rovence  jus- 
qu'aux bouches  du  Rhin  et  de  l'Escaut.  Cette 
lisière  de  pays,  longue  et  étroite,  qui  coupait 
toute  communication  entre  Louis  et  Charles, 
fut  nommée  le  royaume  de  Lothaire,  Lolharii 
regnum,  Lotharingia,  en  vieux  français  Loher- 
reigne,  et  finalement  Lorraine.  Telle  est 
l'origine  et  l'étymologie  de  ce  nom,  suivant 
toutes  les  anciennes  chroniques. 

Ce  partaue  rétablit  entre  les  trois  frères  une 
paix  durable;  mais  il  anéantit  sans  retour 
l'empire  de  Charlamagne.  ti'est  ce  que  dé- 
plora dans  le  temps  même,  en  assez  beaux 
vers  le  diacre  Floius  de  Lyon.  «  Un  illustre 
empire,  dit-il,  brillait  d'un  glorieux  diadème; 
il  n'y  avait  qu'un  prince,  il  n'y  avait  qu'un 
peuple  soumis  ;  une  même  loi,  un  même  juge 
gouvernaient  les  cités  entières;  la  paix  conte- 
nait les  citoyens,  la  valeur  épouvantait  l'en- 
nemi; la  paternelle  soUicitudv,  des  pontifes 
veillait  dans  de  fréquents  conciles,  dispensant 
aux  peuples  la  loi  divine.  Aussi  la  parole  du 
salut  résonnait  de  toutes  parts  aux  oreilles 
des  clercs,  des  populations  et  des  princes.  Les 
jeunes  gens  étudiaient  les  volumes  sacrés,  l'es- 
prit des  enfants  se  nourrissait  des  arts  litté- 
raires ;  une  censure  vigilante  mettait  en  fuite 
les  noirs  forfaits  :  les  uns  étaient  amenés  à  la 
justice  par  la  crainte,  les  autres  par  l'amour. 
On  avait  même  soin  d'attirer  à  la  foi  les  na- 
tions étrangères  et  d'imposer  le  frein  du  salut 
aux  peuples  domptés.  Aussi  la  foule  des 
païens  se  soumettait  au  joug  de  la  religion  ; 
l'hérésie  naissante  expirait  gémissante  sous 
les  pieds  qui  la  foulaient.  De  là,  la  nation  des 
Francs  resplendissait  dans  l'univers  entier;  la 
renommée  de  ses  vertus  pénétrait  jusqu'aux 
dernières  limites.  De  toutes  parts,  les  royau- 
mes étrangers,  barbares,  grecs,  ainsi  que  le 
trône  sacré  du  Latium,  envoyaient  des  am- 
bassadeurs; la  nation  de  Roraulus  elle-même 
céda  à  cette  nation  ;  Rome,  l'illustre  mère  des 
royaumes,  lui  céda;  c'est  là  que  le  prince-  re- 
çut le  diadème  de  cet  empire,  par  le  don  du 
Foutife  apostolique  et  la  protection  du  Christ; 
empire  fortuné,  s'il  avait  counu  ses  avanta- 
ges I  lui  dont  Rome  est  la  capitale,  dont  le 
porte-clef  du  ciel  est  l'auteur,  ilont  le  défenseur 
est  l'éternel  Roi  des  siècles,  qui  peut  élever 
jus(^u'aux  deux  un  empire  terrestre  1  Et  maio 
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|»>n(int  oe  chef  si  sublime  loTnlu'  il'iiii  *i  li.dit 
fait»!.  U'[  iiu'uiX!  fouiniuie  île  llt-iii-s  arrarli.'.' 
ue  l.i  tôle,  iioiiroiiiit'  diver-io  île  cnulciir  et  ■!•) 
pailiim  il  P>1  f'>iili!  aux  pii'iU  do  Iciut  le  mon- 
de ;  dépouillt^v  diadème,  il  a  jieidu  el  le  nom 
et  lu  nîoirc  cl"crai>in;,  et  lo  royiiume  uni  s'e-l 
brisii  en  trois  ilum  sa  iliule,  nul  n'est  plu'i  re- 
put*^ empereur.  Au  lieu  d'un  n)i,  c'est  un  roi- 
telet ;  au  lieu  d'un  royaume,  ce  sont  des  fraiç- 
raents  de  royaume.  Que  feront  les  peuples  et 
ceux  que  baiitne  l'immense  Danube,  et  ceux 
qu'arrosent  le  Kliin.  le  lUiône,  la  Loire  et  IK- 
ndun?  eux  si  longtemps  unis  ilan-*  la  con- 
corde et  iju'uii  triste  divorce  fatigue  mainte- 
nant (I)  !  » 

Quand  Lolli  lire  confe-sa,  par  ses  ambassa- 
deurs, qu'il  avait  pérhé  contre  Dieu  cl  contre 
SCS  frères,  il  [lensait  prob:d)leinent  à  deux 
ciiosos  :  l'une  qui  rei^arlait  le^^  Saxons,  l'au- 
tre les  Normands.  Parmi  les  Saxons,  il  y  avait 
trois  classes  :  les  elhelill^uos  noMe-;,  b-s  li-ey- 
linijsou  hommes  libresetles  lazzes.cpii  étaient 
serfs.  Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  les 
avaient  amenées  peu  à  peu  à  l'unité  du  gou- 
vernement, sous  l'iulluence  de  l'Ei^lise.  Lo- 
thaire.  pour  les  gagnera  son  parti,  donna  le 
choix  aux  ileux  dernières  de  reprendre  leurs 
anciennes  coutumes  si  elles  voulaient.  11  y 
eut,  sous  le  nom  de  slellin;;-,  comme  ijui  di- 
rait [làrtisan'i  ^le  la  restauration,  une  insur- 
rection formidable  contre  les  nobles.  Quel- 
ques-uns de-  insurges  reprirent  les  habitudes 
païennes;  et  il  fallut  à  liouis  le  Germanique, 
plusieurs  combats  pour  étouffer  la  révolte. 

La  seconde  chose  qui  dut  causer  des  regrets 
à  Lothrtire,  c'est  que  les  guerres  civiles  parmi 
les  Francs  arrêtaient  les  progrés  de  la  foi 
chrétienne  chez  les  peuples  du  Nord,  et  don- 
naient à  ceux-ci  l'envie  de  continuiret  même 
d'augmenter  les  courses  qu'ils  avaient  déjà 
commencées  au  temps  de  son  père.  Ces  peu- 
pl.!s,  connus  sous  le  nom  générique  de  Nor- 
mands, c'est-à-dire  hommes  du  Nord,  étaient 
des  Barbares  encore  païens,  qui  venaient  de 
Danemark,  de  Norwége  et  des  pays  voisins, 
sur  une  multitude  de  petits  bâtiments  à  voiles 
et  à  rames,  pour  faire  partout  où  ils  pouvaient 
des  esclaves  el  du  Imlin.  L'an  811,  le  12  mai, 
ils  viareut  à  l'embouchure  de  la  Seine,  pillè- 
rent Ilouen  et  brûlèrent  le  monasléro  de 
Saint-Oueu,  qui  était  hors  de  la  ville.  .Ayant 
quitté  Kouen,  ils  brûlèrent  le  m'>nastère  de 
Jiimiéges;  mais  celui  di;  Fontanelle  se  ra- 
cliela.  Trois  jours  après  vinrent  des  moines  de 
Saint-Denis,  qui  rachetèrent  sOixante-huit 
captifs  pour  vingt-six  livre--  d'argent.  Li'  der- 
cier  de  mai,  les  Normands  se  rembarquèrent 
après  avoir  pillé  toutes  les  églises  et  les  vil- 
lages le  loQg  de  la  Seine ,  et  emportant  des 
sommes  iu.jiense3. 

En  843,  au  mois  de  juin,  sollicités  par  le 
gouverneur  de  Nantes,  révolté  contre  le  roi 
Charles  et  contre  Nomeuoe,  liuc  ou  roi  do 
Bretagne,  les  Normands  euirèrent  par  l'em- 


bouchuro  do  la  Loire,  altauuèrent  Nantc»,  et, 
la  trouvant  s:iiis  défense,  i'e-i- liadérent  et  lu 
prirent.  L'évéque,  saint  tiohurd,  se  relira  dans 
la  prineipale  église  dédiée  à  sainv  ncrro  et 
saint  l'aiil,  avec  tout  son  clergé,  et  i,s  niidncs 
d'Aindie,  lie  voisine  dans  la  Loire,  ijui  s'é- 
taient réfugii's  dans  la  ville  et  y  avaient  ap- 
porté le  rieiae  trésor  de  leur  église.  Il  y  avait 
aussi  une  ;;rande  multitinle  de  peiipie  rassem- 
blé à  Nantes,  non-seulement  du  voisinage, 
mais  des  villes  éloij;nee9,  à  eause  de  la  IV-to 
de  saint  Jean-Baptiste.  Voyant  donc  rcnuemi 
dans  la  ville  et  niî  se  sentant  point  >'a[iables 
de  résister,  ils  s'i-nfermèrent  dans  l'église  ca- 
thédrale, implorant  le  secours  ilu  ciel  et  n'eu 
espérant  point  d'autre.  .Mais  les  Normand», 
ayant  rompu  les  portes  et  les  fenêtres,  entrè- 
rent furieux  el  tirent  main  basse  >ur  ce  peuple 
désarmé,  hors  qiiel'iues-uns  qu'ils  embarquè- 
rent sur  leurs  vaisseaux  pour  les  vendre.  L'é- 
véque fut  tué  dans  l'église  avec  les  prêtres  et 
les  clercs,  el  il  y  eut  des  moines  massacrés 
jusque  sur  l'autel.  On  voyait  des  enfants  atta- 
chés au  sein  de  leur  mère,  dont  ils  suçaient 
le  sang  au  lieu  de  lait  :  le  lieu  saint  était 
rempli  de  carnage.  Les  Normands  regagnè- 
rent leurs  vai>sc;mx  avec  toutes  les  richesses 
qu'ils  avaient  pu  ramasser,  el  avec  de  grandes 
troupes  lie  laptifs  de  tout  âge  el  de  tout  sexe  ; 
et  les  Chrétiens  qui  restèrent  emi>loyèrent  en- 
suite beaucoup  d'argent  pour  les  racheter.  Le 
jour  de  Saint-l'ierrj,  li's  Normands  passèrent 
dans  l'ile  d'Aindn.',  dont  ils  ruinèrent  et  brû- 
lèrent le  monastère  abandonné  \piès  qu'ils 
furent  partis,  on  porta  le  corps  de  l'évéque 
Gobard  au  monastère  de  Saint-Serge,  près 
d'.Vngers,  où  il  est  honoré  comme  martyr  lo 
26  juin  (2).  Susan,  évoque  cle  Vannes,  récon- 
cilia l'église  de  Nantes  ainsi  profanée. 

Dès  l'année  o-ii,  les  Normands  remontèrent 
par  la  Garonne  jusqu'à  Toulouse,  pillant  par- 
tout impunément.  Au  retour  de  là,  quelques- 
uns  attaquèrent  la  Galice,  d'autres  les  parties 
d'Espagne  plus  éloignées,  d'où  ils  furent 
re[ioussés  par  les  Sarrasins.  Au  mois  de  mars 
8io,  ils  entrèienldans  la  Seine  avec  une  Hotte 
de  six-vingts  bàlimenU  et  s'avancèrent  jusqu'à 
Rouen.  Comme  ils  avaient  pillé  ce  pays  quel- 
ques années  auparavant,  ils  n'y  trouvèrent 
pas  de  quoi  satisfaire  leur  cupidité.  C'est  pour- 
quoi, ne  voyant  aucun  mouvement  de  la  part 
des  Français  pour  leur  dispuler  le  passage, 
ils  pénétrèrent  plus  avant,  el  vinrent  avec  un 
vent  favorable  jusqu'à  Cbalevaune,  proche  da 
Paris.  Alors  la  terreur  s'empara  .les  habitants 
de  cette  ville,  et  chacun  songea  plutôt  à  se 
sauver  qu'à  se  défendre.  On  emporta  ce  qu'on 
avait  de  plus  précieux,  surtout  les  reliques  des 
saints,  et  nommément  celles  de  sainte  Gene- 
viève et  de  saint  Germain. 

Le  roi  Charles,  ayant  ramassé  à  la  hâte  ce 
qu'il  put  de  troupes,  alla  à  Saint-Denis  pour 
défendre  ce  monastère.  Mais  les  Barbares 
firent  leur  descente  de  l'autre  côté  de  la  riwen). 


(1)  0«ni  Jtouquet,  t.  VI,  p.  301.  —('l)Àcla  S^.,  25  Jiniu 
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et  pendirent  dans  une  île  àa  la  Seiue  plusieurs 
Chrétiens  qu'ils  avaient  pris.  Us  entrèrent 
dans  Paris  le  samedi  saint,  qui,  cette  anme, 
était  le  28  mars,  ils  pillèrent  la  ville,  qu'ils 
trouvèrent  déserte,  aussi  bien  que  tous  les 
monastères  de»  environs.  Celui  de  Saint-Ger- 
main ne  M  pas  épargné  ;  mais  Dieu  y  fit 
éclater  sa  vengeance  sur  ces  sacrilèges.  Après 
avoir  dépouillé  les  autels,  ils  voulurent  scier 
les  poutres  de  l'église,  qui,  étant  de  sapin, 
leur  parurent  propres  à  bâtir  des  vaisseaux. 
Mais  trois  de  ceux  qui  tentèrent  de  le  faire 
tombèrent  morts  devant  l'autel  de  saint 
Eticrme.  Un  autre,  frapiiant  de  l'épée  la  colonne 
du  tombeau  de  saint  Germain,  perdit  l'usage 
de  la  main. 

Ces  vengeances  du  ciel  n'auraient  pas  arrêté 
les  Normands  ;  mais  la  dyssenterie,  qui  se 
mit  dans  leur  armée,  et  qui  leur  enleva  un 
grand  nombre  de  soldats,  les  fit  penser  à  la 
retraite.  Ils  eurent  cependant  l'adresse  de 
dissimuler  l'état  où  ils  étaient,  et  ils  envoyèrent 
proposer  au  roi  que,  s'il  voulait  les  laisser 
retourner  avec  le  butin  qu'ils  avaient  fait,  et 
leur  payer  encore  sept  mille  livres  pesant  d'ar- 
gent, ils  s'engageraient  à  ne  plus  revenir 
comme  ennemi  sur  les  terres  de  France.  La 
terreur  était  si  grande,  que  l'on  se  crut  heu- 
reux de  conclure  le  traité  à  ces  dures  condi- 
tions. Ragenaire,  commandant  des  Normands, 
et  les  principaux  capitaines  vinrent  saluer  le 
roi  à  Saint-Denis,  et  jurèrent  l'observation  du 
traité  par  leurs  dieux  et  sur  leurs  armes. 
C'était  la  manière  de  jurer  la  plus  solennelle 
parmi  ces  peuples  guerriers.  Mais  la  fidélité  à 
garder  les  serments  les  plus  sacrés  n'était  pas 
la  vertu  dont  ils  se  piquaient. 

Ragenaire,  de  retour  en  Danemark,  alla 
présenter  son  butin  à  Horic,  son  roi;  et,  en 
lui  rendant  compte  du  succès  de  son  expédi- 
tion, il  lui  dit  qu'il  avait  pris  Paris,  qu'il  était 
entré  dans  la  maison  d'un  vieillard  nommé 
Germain,  la  plus  belle  du  pays,  et  qu'il  avait 
mis  tout  le  royaume  de  Charles  à  contribu- 
tion. 11  parlait  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Comme  Horic  avait  peine  à  croire  toutes  ces 
prouesses,  Ragenaire  lui  montra  un  morceau 
d'une  poutre  de  l'église  de  Saint-Germain,  et 
la  33rrure  d'une  des  portes  de  Paris,  qu'il 
avait  emportés  comme  un  monument  de  sa 
victoire.  11  ajouta  que  le  pays  était  très-ferlile, 
mais  que  les  habitants  ne  paraissaient  pas 
gens  de  cœur;  qu'il  avait  trouvé  plus  d'oppo- 
sition de  la  part  des  morts  que  de  celle  des 
vivants,  et  que  le  vieillard  Germain,  mort 
depuis  longtemps,  était  le  seul  qui  eût  osé 
faire  quelque  résistance.  On  assure  qu'à  ces 
mots  le  Barbare  insolent  tomba  à  la  renverse, 
en  criait  que  ce  Germain  le  meurtrissait  de 
coups,  et  ."on  cite  des  témoins  oculaires  d'un 
fait  si  mirui'uleux. 

En  etiet,  Kobbon,  envoyé  de  Louis  de  Ger- 
manie à  la  cour  d'Horic,  était  présent  quand 
ee   prodige    arriva.    Ragenaire,    changeant 


aussitôt  de  langage  et  promettant  de  se  faire 
Chrétien,  priait  cet  envoyé  de  le  faire  trans- 
porter à  l'église  de  Saint-Germain;  mais  l'im- 
pie expira  peu  de  temps  après,  aussi  bien  que 
plusieurs  de  ses  compagnons.  Ce  fut  Kobbon 
lui-même  qui',  ét.int  venu  en  France,  raconta 
aux  moines  de  Saint-Germain  les  particularités 
de  ce  miracle  dont  il  avait  été  témoin.  11  avait 
aussi  vu  le  soldat  dont  la  main  était  devenue 
sèche  lorsqu'il  frappa  la  colonne  du  tombeau 
de  saint  Germain  (1). 

Ebroin,  évêque  de  Poitiers,  qui  était  abbé  de 
Saint-Germain-des-Prés,  donna  ordre  à  deux 
moines  de  ce  monastère  d'éirire  fidèlement 
chacun  une  relation  de  ces  miracles,  suivant 
le  rapport  de  Kobbon.  Ils  le  firent.  Mais  comme 
le  style  n'était  pas  assez  élégant,  Gauzlin, 
qui  fut  abbé  du  même  monastère  après  Ebroin, 
chargea  Aimoin,  religieux  de  la  même  abbaye, 
de  composer  des  deux  écrits  une  relation 
fidèle.  C'est  celle  que  nous  avons  encore,  et 
dont  nous  avons  tiré  ce  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Nous  en  avons  aussi  une  des  miracles  qui 
se  firent  lorsqu'on  transféra  hors  de  Paris  les 
reliques  de  sainte  Geneviève  pour  les  dérober 
à  la  fureur  des  Normands.  On  les  rapporta 
dans  son  église  après  la  conclusion  du  traité; 
mais  on  ne  les  remit  pas  dans  le  lieu  souter- 
rain d'où  on  les  avait  tirées;  on  les  plaça  plus 
honorablement  sur  le  grand  autel  dédié  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Paul  (2). 

Les  Normands  attaquèrent  aussi  le  royaume 
de  Louis  en  845.  Ils  donnèrent  trois  combats 
en  Frise  :  dans  le  premier,  ils  furent  battus, 
mais  ils  eurent  l'avantage  dans  les  deux 
autres.  Ils  entrèrent  dans  l'Elbe  avec  six  cents 
bâtiments,  sous  la  conduite  d'Horic,  leur  roi, 
descendirent  à  Hambourg,  et  surprirent  telle- 
ment les  habitants  en  l'absence  du  comte, 
qu'on  n'eut  pas  le  loisir  d'assembler  les  gens 
du  pays.  L'archevêque  saint  Anscaire,  qui  y 
résidait,  voulut  d'abord  défendre  la  place, 
en  attendant  un  plus  grand  secours;  mais, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  résister  aux  ennemis, 
qui  assiégeaient  déjà  la  ville,  il  songea  à 
sauver  les  reliques  des  saints  :  ses  clercs  se 
dispersèrent  de  côté  et  d'autre,  et  lui-même 
échappa  à  peine  sans  manteau.  Le  peuple 
s'enfuit  de  tous  côtés,  quelques-uns  furent 
pris,  la  plupart  tués.  Les  Barbares  étant  arri- 
vés le  soir  à  Hambourg,  y  demeurèrent  un 
jour  entier  et  deux  nuits,  pillèrent  et  brûlèrent 
tout. 

Cet  incendie  consuma  l'église  que  le  saint 
évêque  avait  fait  bâtir  avec  grand  soin,  le 
monastère  et  la  bd)liothèque,  composée  entre 
autres  de  livres  très-bien  écrits,  donnés  par 
Louis  le  Débonnaire.  Enfin,  il  ne  resta  que  ce 
que  chacun  trouva  sous  sa  main  ^t  put  em- 
porter avec  lui.  Saint  Anscaire,  ayant  ainsi 
perdu  en  un  moment  tout  ce  qu'il  avait  amassé 
depuis  son  épiscopat,  ne  témoigna  aucun  cha- 
grin, mais  répéta  souvent  ces  paroles  de  iob  : 


(1)  Aimoin,  in  Btlat.  mtrae.  S.  Germ.  —  (2)  Acta  SS„  3  /an. 
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Le  SeiçtnPur  me  l'a  donné,  le  Soiiçneiir  lUc  l'a 
ôto  ;  que  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  ! 

Peuiliint  i|u'il  élail  iiiiisi  errant  uvec  ses 
moines,  portant  leurs  roliciues  de  côté  et 
d'aulrt",  sans  avoir  de  demeure  ussurtS",  pour 
SuriTolt  d'altlielion,  l'évéïiue  Gauzhert,  (|u'il 
avait  envoyé  ei.  ^Suéde,  en  fut  chassé.  IJne 
partie  du  peuple  eoujura  contre  lui,  vint  usa 
nioisun,  tua  son  neveu  Nitbard,  le  lia  lui- 
même  avec  ses  autres  compagnons,  pilla  tout 
ce  qui  se  trouva,  et  les  chassa  honteusi'inent 
du  pays.  Tout  cela  se  fit  sans  ordre  du    roi, 

Ear  une  conspiration  populaire.  Mais  Dieu 
l  éclater  su  vengeance  sur  ceux  qui  en  étaient 
coupables,  et  ils  l'uri'ut  tous  punis  en  peu  de 
temps  de  mort,  île  maladie,  ou  de  la  perle  do 
leurs  biens,  en  sorte  iiue  tout  ce  peuple  de- 
meura persuadé  de  la  puissance  de  Jesus- 
Christ.   La  Suéde  lut  sept  uns  sans  prêtres  ^l). 

Après  le  pillage  de  Hambourg,  les  Nor- 
mands turent  vigoureusement  repoussés  par 
les  Saxons;  et  le  roi  Uoric  ou  lloric  ayant 
appris  le  désastre  de  ceux  qui  avaient  pillé  la 
France  par  la  Seine,  en  fut  tellement  louelié. 
qu'il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  Louis 
pour  lui  demander  la  paix,  otfrant  de  délivrer 
les  captifs  et  de  rendre  ce  qu'il  pourrait  de 
butin.  Ces  ambassadeurs  se  trouvèrent  à  Pa- 
derborn,  où  le  roi  Louis  tint  une  diète  géné- 
rale pendant  l'automne  île  cette  année  8i5. 
11  y  vint  aussi  îles  ambassadeurs  des  Slaves 
et  des  Bulgares.  Les  Slaves  étaient  encore 
païens ,  mais  quatorze  de  leurs  dues  ou  capi- 
taines s'étaient  ailressés  au  roi  Louis,  avec 
leurs  vassaux,  désirant  se  faire  Chrétiens;  et 
il  les  avait  fait  baptiser  à  l'octave  de  l'Epi- 
phanie, la  même  année  845  (2). 

En  mémo  temps  iiue  les  Normands  atta- 
quèrent l'empire  fram^ais  par  l'Océan,  les 
Maures  ou  Sarrasins  l'attaquèrent  par  la  Mé- 
diterranée. Eu  84:2,  ils  entrèrent  par  le 
Rhône,  abordèrent  près  d'Arles,  et  ayant 
pillé  tout  impunément ,  remeuèrent  leurs 
vaisseaux  chargés  de  butin.  En  Italie,  Radel- 
gise  et  Sicouulfe  se  disputaient  le  duché  de 
Bénévent,  tandis  que  l'empereur  Lothaire 
était  occupé  en  deçà  des  monls  contre  ses 
frères.  Radelgise  appela  à  son  secours  les 
Sarrasins  d'Afrique  ;  Siconullé.  ceux  d'Es- 
pagne ;  les  uns  et  les  autrco  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  et  emmenèrent  grand  nombre 
de  captifs.  Pour  fournir  de  l'argent  aux  Sar- 
rasins d'Espagne,  Siconult'e  vint  au  mont 
Cas,-in  la  septième  année  de  l'abbé  Bassace, 
qui  est  l'an  843,  et  en  enleva  presque  tous  les 
trésors  que  les  rois  des  Francs,  Pépin,  Carlo- 
man,  Charlema;")e  et  Louis  le  Débonnaire,  y 
avaient  donnés.  Lti  première  fois,  il  emporta 
plusieurs  croix,  calices,  patènes,  couronnes  et 
autres  vases,  du  poids  de  cent  trente  livres 
d'or,  avec  d'autres  ornements,  et  promit  de 
rendre  pour  le  tout  dix  mille  sous  de  Sicile. 
La  seconde  fois,  il  enleva  trois  cent  soixante- 


cinq  livres  d'argent,  quatorze  mille  sou.s  d'or 
et  plusieurs  vases  d'argent.  La  tinisième  fois, 
au  bout  de  huit  mois,  il'autro  argenterie  du 
poids  de  eiiK]  cents  livres.  Dix  mois  a[iiès,  il 
vint  pour  la  quatrième  fois,  forç-i  le  ve.-itiairo 
du  iiionaslére  et  en  enleva  «piitorze  mille 
80US.  Ij'evèque  Léon  et  deux  seigneurs  ju- 
rèrent de  les  rendre  dans  ijuatre  mois  ;  et, 
ne  r.iyaiil  pu  faire,  ils  cédèrent  une  terre  au 
monastère.  En  deux  autres  fois,  on  emporta 
encore  quatre  mille  .sous.  Enfin,  pour  la 
septième  fois,  Siionulfe  emporta  une  cou- 
ronne d'or  ornée  irémeraudi-s,  donnée  par 
son  père,  qui  fut  estiméi;  trois  mille  sous  (.3). 
Telles  étaient  les  richesses  de  ce  monas- 
tère. 

Le  pape  Grégoire  IV  niourut  au  commen- 
cement de  l'année  suivante  844.  Il  avait  re- 
bâti à  neuf  la  ville  d'Oslie,  et  l'avait  fortiliée 
de  nouvelles  murailles  pnur  la  mettre  en  état 
de  détènse  contre  les  pirates  sarrasins,  qui  dé- 
solaient les  côtes  d'Italie,  et  [lour  en  faire  un 
boulevard  à  la  ville  de  Rome.  Il  la  nommade 
son  nom  Grégoriopolis.  Il  entreprit  encore, 
pour  le  même  sujet,  de  fortifier  Rome  du  coté 
de  Saint-Pierre;  mais  comme  il  ne  put  achever 
l'ouvrage,  Léon  IV,  son  deuxième  successeur, 
le  reprit  et  y  mit  la  dernière  main.  Le  pape 
Grégoire  fit  encore  d'autres  ouvrages  d'utilité 
publique.  Enfin,  après  avoir  tenu  le  Saint- 
Siège  seize  ans,  il  mourut  16  2.5  janvier  844  et 
fut  enterré  à  Saint-Pierre. 

Une  quinzaine  île  jours  après,  l'on  ordonna 
pape  rarcLiprètre  Seri^ius.  Il  était  Romain  de 
naissance.  Il  perdit  son  père  encore  enfant, 
et  fut  élevé  avec  grand  soin  par  sa  mère  ; 
mais  il  la  perdit  eni'ore  à  l'âge  de  itouze  ans. 
Le  pape  saint  Léon  III,  connaissant  sa  no- 
blesse et  son  beau  naturel,  se  le  fît  amenet, 
le  prit  en  aU'ection,  et  le  mit  dans  l'école  des 
chantres,  pour  être  instruit  du  chant  et  des 
bonnes  lettres.  11  s'y  distingua  entre  les  autres 
enfants,  et  le  pape  Léon  le  fit  acolyte. 
Etienne  IV,  son  successeur,  le  fit  son  sous- 
diacre  ;  et  Pascal  1°',  voyant  son  progrès  danî 
la  Science  et  les  bonnes  mœurs,  l'ordimna 
prêtre  du  titre  de  Saint-Silvestre.  Enfin  Gré- 
goire IV  le  fit  arcliiprètre.  A  sa  mort,  les 
grands  et  le  peuple  s'etant  assemblés  pour  lui 
donner  un  successeur,  on  en  proposa  plu- 
sieurs ;  puis,  tout  d'un  coup,  on  vint  à  parler 
du  mérite  «le  l'archiprèlre  Sergius,  et  tous 
s'écrièrent  qu'il  était  digue  du  pontificat. 

Sun  élection  étant  rés(due,  chacun  se  re- 
tira chez  soi.  Mais  un  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine, nommé  Jean,  ayant  rassemblé  une 
troupe  de  peuple  lustique  et  séditieux,  en- 
fonça les  portes  du  palais  pati  Uircal  de  Latran 
et  y  entra  à  main  armée.  Ceux  ijui  s'y  trou- 
vèrent furent  saisis  d'étonnement  et  de 
frayeur ,  mais  au  bout  d'une  heure,  cette  po- 
pulace téméraire,  épouvantée  à  -on  tour,  se 
dissipa  et  abandonna  le  diacre  Jean.   Sur  la 


J)  Vila  s.  Anse  ,  3   febr.  —  iJ)   Anfuld.   BerUn.   CU(M.   Noum.  —    (3}    Aom.    Mert.  an.  M2.   Nlth.,  U  IV, 
k  fin.  ËrctiAiop.  C'ironic.  C^t.,  i.  i,  c.  ixr. 
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Roavelle  du  tumulte,  la  noblesse  romaine  ac- 
eourul  à  pied  ex  à  cheval  à  l'église  de  Saint- 
Martin,  et  ils  menèrent  Sergius  avec  grand 
honneur  au  palais  de  Latran,  suivis  d'une 
grande  foule  d(  peuple,  qui  chantait  des 
hymnes  et  des  cantiques  spirituels.  Il  fut  donc 
élu  solennellement,  et  le  même  jour  il  tomba 
tant  de  nei^e,  que  Rome  en  parut  toute 
blanche,  ce  que  le  peuple  prit  pour  un  signe 
de  joie.  Les  chefs  des  Romains  chassèrent 
honleuspmenl  du  palais  de  Latran  le  diacre 
Jean,  et  le  firent  mettre  dans  une  étroite  pri- 
son. Ils  voulurent  suivant  l'avis  des  évèques, 
qu'il  fût  déposé;  d'autres  parlaient  de  le 
mettre  en  pièces  à  coups  d'épée;  mais  le  pape 
Sergius  l'empêrha,  et  il  fut  ainsi  consacré  et 
mis  en  jiossrssion  du  Saint-Siège  aii  milieu 
de  la  joie  publi(jue  (1). 

Louis  le  Débonnaire,  dans  son  célèbre  di- 
plôme au  pape  Pascal,  avait  déclaré  que  le 
Pape,  unanimement  élu  par  les  Romains,  se- 
rait consacré  sans  obstacle,  et  qu'ensuite  il 
enverrait  des  ambassadeurs  aux  rois  des 
Francs,  pour  entretenir  la  paix  et  l'amitié, 
comme  au  temps  de  (^harlemagne,  de  Pépin 
et  de  Charles-Martel.  Le  pape  Eugène  II,  suc- 
cesseur de  Pascal,  afin  d'empêcher  les  cabales 
et  les  désordres,  avait  réglé,  de  plus,  que  le 
nouveau  Pape  ne  serait  consacré  qu'après 
avoir  fait  serment,  en  [irésence  de  l'ambassa- 
deur impérial,  de  conserver  leurs  droits  à 
tous.  Au  sacre  du  pape  Sergius,  il  n'y  avait 
point  d'envoyé  de  la  part  de  l'empereur.  Lo- 
thaire  envoya  donc  à  Rome  Louis,  son  fils 
aîné,  acciunpagné  de  son  oncle  Drogon, 
évèque  de  Metz,  pour  empêcher  qu'à  l'avenir 
on  n'ordonnât  de  Pape  sans  sa  permission  et 
sans  la  présence  de  ses  ambassadeurs.  Un 
autre  but  de  ce  voyage  était  de  faire  sacrer 
Louis,  par  le  nouveau  Pape,  comme  roi  d'Ita- 
lie. Lotliaire  le  lit  donc  accompagner  d'un 
grand  nombre  d'évêques,  d'abbés,  de  comtes 
et  de  troupes  ;  mais,  ."^elon  le  biographe  du 
pape  Sergius,  celle  armée  se  conduisit  fort 
mal.  Al  rivée  sur  les  terres  de  Rologne,  elle 
commit  tant  de  meurtres  et  de  brigandages, 
que  les  peuples  dos  villes  et  des  campagnes  se 
cachaient  de  toutes  parts.  Elle  en  agit  ainsi  le 
loni^de  la  route,  jusqu'au  pont  de  la  Chapelle, 
où  elle  fut  assaillie  subitement  d'un  orage,  si 
efi'rijyalde,  que  plusieius  conseillers  de  Drogon 
furent  frappés  de  la  fiiudre.  Les  Français  en 
furent  épouvantés;  mais  ils  n'en  devinrent 
guère  mi 'illeurs. 

Quand  le  Pape  Suî  que  le  jeune  roi  appro- 
chait de  Rome,  il  envoya  jusqu'à  neuf  milles 
ou  trois  lieues  au-devant  de  lui  tous  les  ma- 
gistrats, qui  l'accueUlireut  avec  les  bannières 
et  des  acclamations,  et  à  un  mille,  toutes  les 
compagnies  de  la  miU.ie  avec  leurs  chefs,  qui 
chantaient  en  l'honneur  du  roi  des  acclama- 
tions de  louanges,  et  des  Grecs  mêlés  avec  eux 
en  chantaient  pour  l'empereur.  Le  Pape  en- 
voya  aussi   les    croix   et   les    bannières    du 
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peuple,  comme  à  la  réception  d'un  emperenr 

on  d'un  roi,  ce  qui  réjouit  beaucoup  le  jcuno 
prince.  Ain-i  il  marcha  vers  Saint-Pierre  avec 
toute  sa  suite,  le  dimancheaprês  la  Pentecôte, 
8  juin  844.  Le  Pape,  avec  tout  le  clergé  et  le 
peuple  romain,  attendait  sur  les  degrés  de 
l'église.  Quand  le  roi  les  eut  montés,  il  s'ap- 
procha du  Pontife  ;  ils  s'embrassèrent  l'aa 
l'autre,  et,  le  roi  tenant  le  Pape  par  la  main 
droite,  ils  entrèrent  dans  la  coui  ultérieure 
et  vinrent  à  la  porte  de  l'église,  qi«  était  d'ar- 
gent. Au  milieu  de  cette  cour,  un  homme  de 
l'armée  fut  horriblement  tourmente  du  dé- 
mon, à  la  vue  de  tous  les  Français.  Alors  le 
rouverain  Pontife,  ayant  fait  fermer  toutes 
les  portes  de  Saint-Pierre,  dit  au  roi  :  Si  vous 
venez  ici  avec  une  intention  pure  et  une  vo- 
lonté sincère,  pour  le  salut  de  la  république, 
de  l'unive-s  entier  et  de  l'Eglise,  je  vous  fe- 
rai ouvrir  ces  portes;  sinon,  je  ne  le  permet- 
trai pas.  Le  roi  l'assura  qu'il  n'avait  aucune 
mauvaise  intention.  Aus-itôt,  sur  les  ordres 
du  Pontife,  les  portes  s'ouvrirent  et  ils  y  en- 
trèrent tous.  On  chanta  :  Béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  !  et  d'autres  accla- 
mations en  l'honneur  du  roi.  Ils  se  proster- 
nèrent tous  devant  la  confession  de  saint 
Pierre,  et  rendirent  grâces  à  Dieu,  ain<i  qu'au 
prince  des  apôtres  ;  et,  après  que  le  Pipe  eut 
dit  une  oraison,  ils  se  retirèrent  tous  en- 
semble. 

L'armée  du  roi  était  campée  autour  de 
Rome,  et  faisait  le  dégât  des  moissons  et  des 
prairies.  Comme  depuis  plusieurs  années  les 
Français  étaient  accoutumés  par  la  g'-  rre  ci- 
vile à  ravager  leur  propre  pays,  i!  ./est  pas 
surprenant  qu'ils  en  fissent  autant  chez  les 
étrangers.  Le  Pape  ayant  appris  qu'ils  vou- 
laient même  entrer  dans  la  ville  pojr  y  loger, 
il  en  fit  fermer  et  fortifier  les  portes,  et  ne  J 
leur  permit  aucunement  d  y  mettre  les  pieds.  i 
On  voit  bien  qui  était  le  maitre 

Le  dimanche  suivant,  quinze  ^uin,  tous  ies 
archevêques,  évèques,  abbés  et  seigneurs  qui  I 
étaient  venus  avec  le  roi,  ainsi  quo  toute  la  * 
noblesse  romaine,  étant  réunis  dans  la  ba.«lii- 
que  du  prince  des  apôtres,  le  pape  Sergius 
sacra  de  ses  mains,  avec  l'huile  sainte,  le 
même  Louis,  fils  de  l'empereur  Lothaire,  lui 
mit  sur  la  tête  une  couronne  très-précleaL^e, 
et  lui  ceignit  l'épée  royale,  en  le  proclamant 
roi  des  Lombards  ou  d'Italie.  Ensuite,  !a  ru*fsc 
ayant  été  célébrée  soleune'Iement,  tims  sor- 
tirent de  l'église  en  grande  fêle  avec  le  roi. 

Les  jours  suivants,  dit  le  biogrophe  Anas- 
tase,  il  y  eut  une  longue  contestation  entre  ie 
Pape,  ses  évèques  et  les  grands  d^  Rome,  d'une 
part,  et  de  l'autre,  l'évequc  de  .\ietz,  Drogon, 
assisté  de  Georges,  arclievèquo  de  Ravenne, 
d'Angilbert,  archevêque  de  Milan,  et  d'une 
fiiuie  d'autres  évèques  et  comtes  ilu  royaume 
d'Italie.  Le  biographe  ne  dit  pas  ijuel  en  fu- 
ie sujet  ;  seulement  il  raconta  <jue,  de  la  par» 
de  Drogon  et  des  siens,  c'était  une  atiàqu? 
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contro  retto  Ejrlise  nn!vpr<<pllo,  chef  de  tontes 
les  »^;,'liscs  lie  Hii'ii.  A   In  vtïiilr,  Drou'oii  •■tait 
|H'rsi>iint'llenu'rit  un  pieux  t^viMpic  ;  m:iis  tlior- 
gt'S  do  Kiivfimc  csl  accusé  par  l'hisloricn  Je 
81)1)  é^'lise  d'avoi     clicrchc'!  i\  sn  rpiidi'o  indé- 
pendant du  Siéi,'e  iipi>slolii|ue,  en  tlaltant  Tein- 
pert'ur  Lothaire,    ^  <r«voir  pour  cela  même, 
malgré   le    pape   Grégoire,  accompn«iié   ses 
légats  en  France,  avec  trois  cents  chevaux  et 
tous  les  trésors   de  son   éf^iise  (I).  On   peut 
croire  ipie,  par  les  supcgestions  de  cet  ambi- 
tieux prélat,  on  voulait  faire  revivre  et  même 
légitimer    l'usurpation    commencée   par    les 
Gollis  ariens  d'Italie,  et  continuée  par  le«  em- 
pereurs de  Byzame  :  asservir  l'élection  et  la 
consécration  du  chef  de  l'Kglise  universelle 
aux  volontés  de  l'empereur  Lothaire  ou  mémo 
du  roi  des  Lomhards.  Mais,  ajoute  Ana-lase, 
la  grâce  divine  in-|iirant  le  souverain  Pon- 
tiife,  jamais  ils  ne  purent  ni  réfuter  ses  paroles 
ni  surprendre  sa  prudence.  Telle  t-tait  la  vertu 
qui  le  soutenait  il'en  haut,  que  jamais  ils  ne 
furent  cajiahles  de  le   circonvenir  par  aucun 
discours.  Ils  se  retirèrent  vaincus  et  confits. 
Puis,  considérant  tout  cela,  ils  iléposèreiit  ab- 
solument toute  l'animusité  qu'ils  avaient  dans 
le  cœur. 

Après  cela,  ils  demandèrent  au  même  Pon- 
tife que  tous  les  seigneurs  de  Rome  prélassent 
serment  île  fidélité  au  roi  Louis.  Le  très-sage 
Pontife  ne  l'accorda  nullement,  et  leur  dit  : 
Si  vous  voulez  qu'on  fas-e  ce  serment  à  l'em- 
pereur Lothaire,  voilà  tout  ce  que  j'accorde 
et  ce  que  je  permets  ;  mais  qu'on  le  fasse  à 
son  tils  Louis,  ni  moi  ni  la  noblesse  romaine 
n'y  consentoDB.  D'après  celte  réponse  du  l'ape, 
les  seigneurs  romains  prêtèrent  serment  de 
lidclite,  non  au  roi  Louis,  mais  à  l'empereur 
Lothaire,  dans  la  même  éu'Iisc  du  prince  des 
apôtres.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre. 
Louis,  roi  des  Lombards,  n'avait  aucune  au- 
torité à  Rome,  tandis  que  Lothaire  y  en  avait 
une  comme  empereur,  c'est-à-dire  comme  dé- 
fenseur armé  de  l'Eglise  romaine.  Tel  est 
l'ordre  des  faits,  d'après  Anastase,  auteur 
contemporain  (2);  ordre  que  Fleury  s'est  per- 
mis de  bouleverser  de  tond  en  combie,  sur 
l'autorité  nulle  d'une  pièce  apocryphe  fausse- 
ment attribuée  à  Liutprand,  éveque  de  Cré- 
mone. 

Les  affaires  s'étant  ainsi  terminées  d'une 
manière  pacifique,  le  pape  Sernius  accorda  à 
Dragiin.  évèque  de  Meiz,  oncle  de  rem[)ereur, 
des  leltres  par  lesi|uellesil  l'établissait  vicaire 
apostolique  dans  ti>uies  les  provinces  eu  deçà 
des  .\lpes,  avec  autorité  sur  tous  les  métro- 
politains, et  pouvoir  d'assembler  des  conciles 
généraux,  dont  toutefois  on  poiurait  appeler 
au  Pape  (3). 

Les  églises  de  France  eurent  beaucoup  à 
souffrir  des  guerres  civiles.  San-  l'autorité  du 
Pontife  romain,  qui  modérait  encore  la  vio- 
lence aes  partis  tour  à  tour  val  Liqueurs,  elles 


eussent  eu  à  sonfiTrir  encore  davanlai^.  On 
vit  alors  combien  il  importe,  pour  le  biea 
ni"uii'  des  éj^lises  particulières,  i|ue  le  chef  do 
rKi,'li-e  universelle  ne  di'pende  d'aucun  prince, 
d'aucune  nation  en  particulier,  et  combien  la 
pape  Sereins  11  eut  raison  de  luaintenii'  cette 
indépcDilani-e  contro  les  tentatives  peu  réllé- 
chies  de  quelques-uns. 

Saint  Aldric  du  Mans,  qui  continuait  d'il- 
lustrer l'épiscopat  parses  vertus  et  ses  talents, 
fut  ch.issé  de  son  sii-ge,  dès  l'année  8i<t,  par 
les  partisans  de  Lothaire.  Tout  son  crime  était 
sa  liilélité  à  Charles  le  Chauve,  que  Louis  la 
Débonnaire  lui  avait  reconimamlé  en  mou- 
rant, et  qui  avait  reçu  le  Maine  dans  son  par- 
tage. Les  rebelles  promirent  au  saint  évèque, 
non-seulement  de  lui  laisser  sa  dignité,  mais 
mémo  de  lui  augmenter  son  pouvoir,  s'il  vou- 
lait leur  prèler  serment.  Comme  il  se  relusa  à 
toutes  leurs  instances,  ils  le  chaussèrent  de  son 
siège.  Ce  qui  ratfligca  le  plus,  c'est  que  plu- 
sieurs monastères  et  sept  hôpitaux  qu'il  avait 
bâtis  furent  ruinés,  et  les  biens  de  son  église 
pillés.  Il  craignit  même  que  Lothaire  ne  fit 
procéder  à  sa  déposition.  Son  innocence  na 
)iouvail  i,'uère  le  rassurer  dans  un  moment  de 
révolution  politique.  Il  eut  donc  recours  au 
Siège  apostolique,  protecteur  né  de  tous  les 
opiirimés.  Le  pape  Grégoire  écrivit  à  ce  sujet 
une  lettre  adressée  à  tous  les  évéques  de 
Gaule,  de  Germanie  et  du  reste  île  l'Europe. 
Il  y  déclara  que,  si  l'évêque  di  jlans  e~t  ac- 
cusé de  (juelque  crime,  il  doit  premièrement 
être  déléré  au  .synode  de  la  province,  et  en- 
suite avoir  la  liberté  de  se  pourvoir  |)ar  appel 
au  Saint-Siège,  qui  a  .seul  l'autorité  de  porter 
un  jusement  déUnilif  dans  ces  sortes  de  cau- 
ses. 11  appuie  cette  autorité  sur  la  tradition 
de  tous  les  temps,  sur  les  canons  des  conciles 
et  sur  les  décrets  des  Papes,  ses  prédécesseurs. 
Il  fait  sentir  aux  évèciues  combien  ils  doivent 
éviter,  dans  de  pareilles  circonstances,  d'agir 
envers  un  de  leui-s  collègues  comme  ils  na 
ne  voudraient  pas  qu'on  agît  envers  eux.  Il 
leur  raopelle  que  c'est  à  eux  à  instruire  et  à 
réjirimer  ceux  qui  abusent  do  la  faveur  des 
princes  et  des  peuples  pour  opprimer  les  pon- 
tifes de  Dieu  et  en  eux  la  sainte  Eglise,  dont 
ils  sont  les  principaux  membres.  Il  menace 
enfin  de  la  cen-ure  du  Siège  apostolique  qui- 
conque oserait  lui  désobéir  (4). 

La  bataill"  de  Fonteiiay  changea  bientôt  la 
face  des  ailaires.  Le  parti  de  Lothaire,  dans 
le  Maine,  fut,  dissipé,  et  saint  Aldric  rentra 
sans  contradiction  dans  son  siège.  Avant  ces 
troubles,  il  avait  tenu  un  synode  le  13  de  mai 
840,  où  tous  les  prelres  de  son  diocèse  s'étaient 
obligés  à  dire  pour  lui  et  pour  son  peuple 
deux  messes  par  semaine,  savoir  :  le  mercredi 
et  le  vendredi  ;  d'en  dire  douze  par  an  pour 
tous  leurs  contréres,  et  en  particulier  dou/6 
pour  chacun  d'eux  ijui  serait  décédé.  Nous 
avons  eucore  les  trois  messes  qui  fure/it  cum- 


(I)  Agnell.  Apud  Ifurat,  Script,  rcnm  iUU.,  t.  IL  —  (2)  Aoast.   m  Sera.  -  (3)  L«l;b«,  t.  VII,  p.  1799* 
—  (4)  Itnd.,  p.  tWl. 
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posées  à  cetle  occa?ion.  Elles  sont  bien  faites, 
et  avec  des  oraisons  propres.  Dans  la  messe 
pour  l'évêque,  il  y  a  une  préface  particulière, 
et  dans  les  trois  messes  on  voit  dans  le  canon 
des  prières  propres  du  sujet.  Entre  plusieurs 
autres  règlements  que  fit  saint  Aldric  pour  le 
service  divin,  on  remarque  celui  du  Inmi- 
aaire.  Il  ordonne  que,  dans  sa  cathédrale,  il 
y  ait  toutes  les  nuits  quinze  lumières,  dix 
d'huile  et  cinq  de  cire,  pendant  matines  ;  les 
dimanches,  trente  d'huile  et  six  de  cire,  et 
ainsi  à  proportion,  en  augmentant  jusqu'aux 
fêtes  les  plus  solennelles,  qui  devaient  en  avoir 
au  moins  cent,  quatre-vingt-dix  d'huile  et  dix 
de  cire.  On  peut  juger  par  cet  exemple  com- 
ment les  autres  églises  étaient  éclairées,  et 
pourquoi,  dans  les  fondations  et  les  donations 
qu'on  leur  faisait,  il  est  tant  parlé  de  lumi- 
naires (1). 

Ebhon,  archevêque  de  Reims,  ne  fut  pas 
aussi  heureux  que  saint  Aldric  du  Mans.  Jus- 
qu'en 833,  c'était  un  prélat  exemplaire  ;  non 
content  de  bien  gouverner  son  diocèse,  il  allait 
travailler  à  la  conversion  des  peuples  du  Nord. 
Les  dissensions  de  Louis  le  Débonnaire  avec 
ses  trois  fils  furent  son  malheur.  Lorsqu'en 
833,  auprès  de  Colmar,  tout  le  monde  aban- 
donna l'empereur  Louis  pour  passer  à  son  fils 
Lotliaire,  Ebbon  fit  comme  les  autres.  Lors- 
qu'en 834,  dans  l'assemblée  de  Compiègne, 
l'on  eut  résolu  Je  condamner  Louis  à  la  péni- 
tence publique^  Ebbon  fut  contraint  de  la  lui 
imposer,  attendu  qu'on  se  trouvait  dans  sa 
province.  En  835,  dans  la  réaction  politique 
qui  remit  Louis  sur  le  trône,  Ebbon  fut  arrêté, 
emprisonné  et  accusé  par  le  parti  vainqueur 
dans  l'assemblée  de  Thionville.  Pour  apaiser 
la  tempête,  sans  être  proprement  déposé, 
Ebbon  se  confessa  secrètement  à  trois  de  ses 
collègues,  puis  déclara  renoncer  à  son  siège. 
Mais,  d'après  toutes  les  règles  du  droit,  pour 
être  valable,  cette  renonciation  devait  être  vo- 
lontaire, et,  pour  être  définitive,  acceptée  par 
le  Pape;  car  c'était  certainement  une  des 
causes  majeures,  qui,  comme  on  sait,  doivent 
lui  être  rapportées.  Or,  on  ne  lit  nulle  part 
que  le  chef  de  l'Eglise  y  ait  donné  son  appro- 
bation. Au  contraire,  si^  pendant  six  ou  sept 
ans,  Louis  le  Débonnaire  ne  lui  donna  point 
de  successeur  dans  le  siège  de  Reims,  c'est 
une  preuve  que  le  Saint-Siège  refusait  d'y 
consentir. 

En  840,  l'empereur  Louis  étant  mort,  l'abbé 
Boson,  de  Saiut-Bentit-sur-Loire,  à  qui  l'on 
■ivait  confié  la  garde  d'Ebbon  en  dernier  lieu, 
le  conduisit  à  l'empereur  Lothaire,  qui  se 
trouvait  sur  les  bords  du  Rhin.  Lothaire  as- 
eembla  une  vingtaine  d'évèques  pour  le  réta- 
blir, et  de  leur  conseil  rendit  le  décret  sui- 
vant :  Au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu 
éternel,  Lothaire,  par  la  divine  Providence, 
empereur  auguste.  Puisque  la  confession  des 
péchés  n'est  pa.s  moins  nécessaire  dans  l'ad- 
versité que  dans  la  prospérité,  et  que  Dieu  ne 


méprise  jamais  un  cœur  contrit  et  humilié, 
nous  ne  doutons  pas  que  les  anses  ne  se  ré- 
jouissent dans  le  ciel  sur  un  pécheur  qui  fai' 
pénitence.  A  plus  forte  raison,  nous  autres 
mortels,  ne  devons-nous  jamai"  rebuter  sur  la 
terre  ceux  que  l'Ecriture  nous  assume  être  un 
sujet  de  joie  pour  les  anges  dans  le  îiel.  La 
bonté  divine  nous  apprend  encore  à  ne  pas 
condamner,  mais  plutôt  à  consoler  ceux  qu! 
s'accusent  eux-mêmes.  Le  Seigneur  ne  con- 
damna point  la  pécheresse,  non  plus  que  le 
publicain  qui  s'humiliait  et  s'accusait  ;  au 
contraire,  il  le  justifia.  Il  n'a  point  dit  :  Celui 
qui  s'humilie  sera  condamné  :  mais,  il  sera 
exalté.  C'est  pourquoi  vous,  Ebbon,  à  la  re- 
quête des  enfants  de  votre  église,  et  selon  le 
décret  des  évêques  ici  présents,  nous  vous  ren- 
dons le  siège  de  Reims,  que  vous  avez  perdu 
pour  nos  intérêts.  Ce  décret,  daté  d'Ingelheim, 
est  signé  par  vingt  évêques,  à  la  tête  desquels 
on  voit  Drogon,  évêque  de  Metz,  et  les  arche- 
vêques Otgaire  de  Mayence,  Hetti  de  Trêves, 
Amaiwin  de  Besançon,  Audax  de  Tarentaise. 
Ils  avaient  presque  tous  signé  la  renonciation 
d'Ebbon,  mais  probablement  par  les  mêmes 
motifs  qu'Ebbon  l'avait  donnée  :  pour  calmer 
la  tempête,  et  empêcher  un  plus  grand  mal. 
D'ailleurs,  d'après  les  règles  canoniques,  il 
restait  toujours  au  Pape  à  la  confirmer  ou 
non  (2). 

Muni  de  ce  décret,  Ebbon  retourna  à  Reims, 
dont  le  siège  était  encore  vacant.  11  y  tut  reçu 
le  6  décembre  8  iO,  par  quatre  de  ses  sutfra- 

Eants  :  Rothade  de  Soissons  ,  Siméon  de 
aon,  Erpuin  de  Senlis,  et  Loup  de  Chàlons. 
Les  autres  lui  avaient  envoyé  d'autres  députés 
avec  des  lettres,  pour  s'excuser  de  ce  qu'ils  ne 
venaient  point  à  Reims.  Ebbon  y  rentra 
comme  en  triomphe.  Le  clergé  et  les  moines 
du  diocèse  allèrent  au-devant  de  lui,  portant 
en  main  des  palmes  et  des  cierges  allumés,  el 
ils  le  conduisirent  ainsi  ,  en  chantant  des 
psaumes,  jusqu'à  l'église.  Rothade  y  monta 
sur  l'ambon  avec  un  moine  nommé  Ignobert, 
d'où,  ayant  fait  faire  silence,  il  exposa  au 
peuple  comment  l'empereur  Lothaire  et  les 
évêques  assemblés  avaient  rétabli  Ebbon;  et  il 
fit  lire  par  le  moine  Ignobert  l'acte  de  son 
rétablissement. 

Les  envoyés  des  évêques  absents,  suffragants 
de  Reims,  donnèrent  aussi  publiquement  les 
actes  par  lesquels  leurs  évêques  y  consen- 
taient. Nous  avons  encore  celui  du  consente- 
ment de  Théodoric  de  Cambrai  ,  qui  fu^ 
apporté  à  Reims  par  son  chorévèque  Vitaûs, 
et  qui  est  conçu  en  ces  termes  :  Personne  n'i« 
gnore  combien  cette  principale  -glise  des 
Gaules  a  été  agitée  dans  ces  temps  par  le» 
discordes  des  princes.  Plusieurs  évêques,  chas- 
sés de  leurs  sièges  ou  abandonnant  leur  trou- 
peau par  la  crainte,  sont  exilée  de  côte  et 
d'autre.  De  leur  nombre  fut  Ebbon,  archevêque 
de  Reims,  enlevé  de  son  siège  et  violemment 
exilé  par  l'indignation  des  princes.  Réduit  cu 


(1)  Baluju,  Mitcel.  -  (2)  Ubbe,  t.  VU.  p.  17?0. 


MYHE  arN«UAJJTE-8IXII>MB. 


fa 


prison,  pour  échapper  au  péril  ijui  le  meiiii- 
çait,  ralincr  la  furnur  île  ceux  iiui  In  perst^cu- 
tuiont  et  se  n^serverù  des  temps  meilleurs,  du 
tonsentement  des  i^ènues,  il  se  relira  du 
mitiistère  pontifical.  Mais  après  que  Uicu  a 
rendu  li  <ont'(çli'<e  des  temps  plus  tranquilles, 
les  prince»  et  les  pontifes  ont  ju^é  ^uo  ce 
mi^me  pasteu'  devait  retourner  au  trou|>eau 
qu'il  avait  ali.iudonnô  par  la  force.  Moi,  Tliéo- 
doric,  évêque  de  Camhrai,  me  nMouissniit  de 
»on  retouruutant  que  je  m'étais  affligé  de  son 
départ,  j'acquiesce  et  je  souscris  canoniijue- 
meiit  aux  constitutions  des  seigneurs  et  do  mes 
frères,  parce  que  j'ai  lu  dans  les  monuments 
ecdésiasliques  (jue  souvent  on  a  fait  de  même. 
Tel  fut  l'acte  do  cons(Mitemenl  de  l'évèquo  de 
Cambrai.  Hildeman  de  Beauvais,  Rai,'enaire 
d'Amiens,  Edmond  de  Noyon  et  Folcuin  do 
Térouanne  en  envoyèrent  de  pareils  par  leurs 
députes,  RoUiude  fit  lire  toutes  ces  pièces, 
après  quoi  l'on  chanta  le  Te  Deum.  Ebbon  fut 
après  cela  conduit  à  la  sacristie,  où,  ayant 
repris  les  haliits  pontificaux,  les  évèques  le 
menèrent  à  .''autel  pour  y  célébrer  la  messe, 
et  ensuite  ils  l'intronisèrent  dans  son  siège. 

Siméon  de  Laon,  Krpuin  de  Senlis  et  Loup 
de  Cliàlons  avaient  été  ordonnés  pendant  le 
temps  de  l'absence  d'Ebbon,  et  sans  son  con- 
sentement. C'est  pourquoi,  après  la  messe, 
ces  trois  évèques  le  supidièrent,  en  présence 
du  peuple,  de  vouloir  ratifier  leur  ordination. 
Il  le  fit  volontiers,  et,  pour  marque  qu'il  les 
rétablissait,  il  leur  rendit  à  rautell'anneau  et 
le  bâton  pastoral  qu'ils  lui  avaient  remis.  Tous 
ces  faits  sont  rapportés  dans  la  relatiou  des 
clercs  lie  Reims. 

En  même  temps,  Ebbon  publia  son'apologie. 
Il  y  fait  d'abord  l'histoire  de  son  rétablisse- 
ment, telle  que  nous  venons  de  la  voir.  Quant 
A  l'affaire  de  son  expulsion,  il  rappelle  qu'il 
■  été  traîné  de  force  au  tribunal  du  palais,  et 
non  pas  à  une  assemblée  synoiiale,  où  il  n'est 

f>as  permis  de  trainer  par  violence,  mais  où  il 
aut  citer  canoniquement  un  évèque  libre.  Ea 
Kcond  lieu,  si,  dans  cette  assemblée,  il  a  fait 
nn  écrit  où  il  renonçait  à  l'épiscopat,  dont  U 
*e  reconnaissait  indigne,  et  consentait  à  ca 
que  l'on  en  mit  un  plus  digne  à  sa  place,  il 
l'avait  fait,  non  après  avoir  été  convaincu 
d'un  crime,  mais  par  force,  étant  dépouillé  de 
tous  ses  biens  ,  prisonnier  et  actuellement 
malade;  car  c'était  un  écrit,  non  pas  de  con- 
damnation, mais  de  libération,  pour  apaiser 
la  fureur  de  ses  pi^rsécuteurs  et  tirer  de  peine 
«es  propres  collègues.  D'ailleurs,  les  canons 
ne  permettent  point  de  déposer  un  évèquesans 
nn  crime  certain,  et,  dans  son  écrit,  il  ne  s'é- 
tait confessé  d'aucun  crime  particulier.  Enfin, 
les  .sept  années  (le  prison  qu'il  avait  suull'ert 
depuis,  étaieui.  une  pénitence  suffisante  (lour 
les  fléchés  qu'il  avait  confessés  en  secret.  11 
soucluuit  que  ,  trouvant  son  siège  encore 
vacant,  il  avait  pu  y  rentrer  légitimcmeut, 
i' après  le  décret  du  prince  des  évoques  (1). 


Les  clercs  de  l'église  de  Reiras  ajoutent  dans 
leur  relation  :  Que,  non  content  il'avoir  éti 
rétabli  |)ar  le  consentement  de  tant  d'évèquea 
et  tl'bouimes  de  bien,  il  se  remllt  à  Rome, 
comme  ambassailoiir  de  l'empereur  Lolhaire. 
Lu,  il  fut  reçu  avec  une  grande  bonté  par  le 
Pape  Grégoire,  et  rétabli  très-pleinement  pai 
l'autorité  aposloli(|uo,  lonimo  nous  en  avons 
la  preuve  [lar  devers  nous  f2).  VoiM  ce  que 
disent  les  clercs  de  Reims.  îl  existe  en  effet 
une  lettre  du  pajie  (iri'i,'oire  IV,  quelques-uni 
révoquent  en  iloute,  mais  probablement  parce 
qu'ils  ne  l'ont  pas  lue.  L(!  l'apeylélicite  gimé- 
ralement  les  évèiiues  d'avoir  traversé,  sans 
lé'^ion,  des  temps  et  des  circonstances  aussi 
fâcheux;  il  les  félicite  en  particulier  du  moyen 
terme  (|u'ils  avaient  trouvi';  à  Thionville  pour 
soustraire  leur  collègue  Ebbon  à  la  fureur  de 
ses  ennemis,  tmsuite  de  la  promptitude  avec 
lai|uelle  ils  l'avaient  rétabli  dans  .son  siège  de» 
que  cela  fut  possible.  Il  dit  qu'après  l'avoir 
entimdu  lui-môme  et  examiné  l'écrit  qu'il  avait 
donné  par  crainte  dans  l'assemblée  de  Thion- 
ville, il  n'avait  trouvé  aucun  crime  certain 
pour  mériter  la  déposition.  C'est  pourquoi 
nous  le  remettons  avec  confiance  à  votre  invio- 
lable charité;  car  si  la  chose  est  possible,  sans 
l'exposer  à  une  cruelle  persécution,  nous 
souhaitons  comme  vous  qu'il  soit  restitué  au 
siège  qui  lui  est  dû.  Même  dans  le  cas  con- 
traire, les  évèques  ne  doivent  point  négliger 
un  évoque  que  Dieu  leur  a  donné  pour  frère. 
Le  l'ape  ajoute  :  Nous  avons  appris  de  l'Ecri- 
ture et  de  la  tradition  ecclésiastique  à  compa- 
tir à  ceux  qui  souffrent  persécution,  et  nous 
accordons  la  libre  faculté  le  préposer  les 
évèques  fugitifs  à  d'autres  églises  vacantes. 
Combien  plus  le  faisons-nous  pour  notre  frère, 
qui  nous  est  uni  si  intimement  comme  légat 
apostolique  pour  la  prédication  de  l'Evangile 
dans  les  pays  du  Nord,  charge  à  laquelle  nous 
désirons  qu'il  s'applique  de  toutes  ses  forces 
et  dans  td  endroit  qu'il  jugera  le  mieux  (3)  ! 
Voilà  ce  que  dit  le  pape  Grégoire.  Tout 
cela  s'accorde  parfaitement  avec  les  circons- 
tances et  même  avec  les  suites  ;  car  nous 
■verrons  Ebbon ,  après  île  nouvelles  tra- 
verses, mourir  évèque  de  Hildesheim  en  Ger- 
manie. 

11  ne  demeura  tranquille,  à  Reims  qu'envi- 
ron deux  ans,  et  y  ordonna  quelques  clercs. 
Charles  le  Chauve  ayaut  eu  celte  ville  en  son 
partage,  Ebbon  fut  obligé  de  la  (luitter  de 
nouveau,  et  se  relira  près  de  l'empereur  Lo- 
lhaire. 11  accompagna  le  roi  Louis  Jans  son 
voyage  de  Rome,  et  demanda  le  pallium,  sui- 
vant Anaslase,  au  pape  Sergius.  Mais,  suivant 
le  mètce  auteur,  Sergius  ne  lui  accorda  que 
la  communion.  Dtpuis,  désespérant  de  rentrer 
dans  son  siège,  il  a'.cepta celui  de  Hildesheim 
en  Saxe,  «jui  lui  fût  d'inne  par  le  roi  Louis  le 
Germanique  du  consentement  des  évèques  et 
du  Pape,  itil  fit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  l'an  851.   De  là  il  travaillait  à  la 
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conversion  des  païens,  et  encourageait  sou- 
vent saint  Anscaire,  archevêque  de  Hambourg, 
contre  les  difficultés  qu'il  trouvait  à  sa  mis- 
sion de  Suède.  Tout  bien  considéré,  nous 
croyons  en  conscience  qne  l'archevêque  Ebbon 
ne  mérite  aucunement  les  reproches  qu'on  lui 

Êrodigue  dans  bien  des  histoires,  en  particu- 
er  dans  YBistoire  de  l'Eglise  gallicane. 

Par  la  position  que  les  évéques  des  Francs 
tenaient  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat,  il  leur 
était  impossible  de  ne  pas  prendre  part  aux 
événements  politiques.  L'effet  général  de  leur 
action  a  été  de  modérer  les  hommes  et  les 
choses,  de  rendre  les  révolutions  et  les  jïuerres 
moins  sanglantes.  Ils  ne  pouvaient  pas  empê- 
cher tous  les  maux,  ce  qui  ne  sera  jamais 
donné  à  personne  ;  ils  empêchaient  les  plus 
considérables,  et  tâchaient  ensuite  de  porter 
romède  aux  autres.  Les  évéques  des  premiers 
siècles,  les  évéques  d'Afrique  en  particulier, 
n'avaient  à  conduire  que  le  peuple  d'une  ville 
ou  d'un  diocèse  souvent  très-borné;  les  évé- 
ques des  Francs,  outre  leurs  diocèses  propres, 
avaient  a  conduire,  à  former  et  à  dresser  une 
nation  tout  entière,  roi  et  peuple,  guerriers 
et  magistrats.  C'était  la  même  tâche,  mais 
sur  des  dimensions  plus  grandes.  Ce  que  l'é- 
vêque  Sinésius  fit  au  cinquième  siècle,  en  dé- 
fendant sa  ville  épiscopale  contre  les  attaques 
des  Arabes  et  son  peuple  contre  la  tyi-annie 
du  gouverneur  Andronique,  les  évéques  du 
moyen  âge  étaient  obligés,  par  leur  position, 
de  le  faire  plus  souvent.  C'est  une  chose  qu'il 
ne  faut  point  oublie^,  si  l'on  ne  veut  être  in- 
juste envers  "-^n.. 

Sans  doute,  il  y  avait  à  tout  cela  des  incon- 
vénients ;  car  où  n'y  en  a-t-il  pas  ?  Les  évé- 
ques et  les  abbés  des  pjincipaux  monastères 
se  trouvant  ainsi  dans  les  assemblées  nationa- 
les et  dans  les  armées,  risquaient  d'être  faits 
prisonniers  ou  même  tués  dans  les  combats. 
Ainsi,  l'an  844,  dans  uu  combat  entre  le  parti 
de  Charles  le  Chauve  et  celui  de  Pépin  II, 
deux  abbés,  Hugues  de  Saint-Quentin  et 
Richbod  de  Centule,  l'un  fils  et  l'autre  petit- 
fils  de  Charlemagne,  furent  tués  ;  deux  évo- 
ques, celui  de  Poitiers  et  celui  d'Amiens,  faits 
prisonniers.  Mais  si  les  évéques  et  les  abbés 
ne  paraissaient  pas  dans  ces  grandes  réunions, 
ils  voyaient  leurs  églises  et  leurs  monastères 
dépouillés  de  leurs  biens  ou  mêmes  donnés  à 
des  la'iques,  et  leurs  peuples  rédufts  à  la  mi- 
sère. Ces  mêmes  causes  les  obligeaient  à  te- 
nir quelquefois  un  grand  état  de  maison,  pour 
recevoir  convenablement  les  rois  et  les  sei- 
gneurs. Ainsi,  parmi  les  sept  hôpitaux  ou 
maisons  d'hospitalité  que  saint  Aldric  fonda 
au  Mans,  il  y  en  avait  une  spécialement  desti- 
née à  loger  les  princes  et  les  seigneurs,  une 
autre  les  évéques.  De  là,  pour  quelques-uns, 
la  tentation  de  surcharger  les  prêtres  et  les 
paroisses  de  leurs  diocèses. 

Ainsi,  Charles  le  Chauve  ayant  pris  Tou^ 
louse,  leçut  les  plaintes  des  prêtres  du  pays 


contre  leurs  évéques  ;  et,  en  attendant  un  con- 
cile, il  y  pourvut  par  un  capitulaire  de  neuf 
articles,  daté  du  mois  de  juin  844.  Première- 
ment, le  roi  défend  aux  évéques  de  malti-aiter 
aucunement  leurs  prêtres,  en  'engeance  de  ce 
qu'ils  se  sont  adressés  à  lui.  Ils  .se  contenteront 
de  la  quantité  de  blé  et  de  vf  ,  ainsi  que  de» 
autres  fournitures  qui  sont  spécifiées;  les  prê- 
tres ne  seront  obligés  défaire  porter  ces  rede- 
vances qu'à  cinq  milles  de  distance,  et  les 
officiers  des  évéques  n'en  prendront  point 
prétexte  de  vexation.  Les  évéques,  en  faisant 
leurs  visites,  choisiront  pour  loger  un  lieu  où 
les  paroisses  voisines  puissent  commodément 
s'assembler  ;  le  curé  du  lieu  et  les  quatre  au- 
tres voisins  fourniront  la  quantité  de  vivres 
qui  est  ici  marquée  pour  la  dépense  de  l'évè- 
que,  sans  que  ses  gens  puissent  en  exiger  da- 
vantage ni  faire  du  dégât  chez  l'hôte.  Si  les 
évéques  font  par  an  plusieurs  visites  des  pa- 
roisses, ils  n'exigeront  qu'une  fois  ces  rede- 
vances, et,  quand  ils  ne  feront  pas  de  visite, 
ils  ne  les  exigeront  pas.  ils  ne  multiplieront 
pas  les  paroisses  pour  augmenter  leurs  revenus, 
mais  seulement  pour  l'utilité  du  peuple,  et,  en 
les  divisant,  ils  diviseront  aussi  la  dépense 
des  curés.  Ils  ne  les  obligeront  qu'à  deux 
synodes,  et  dans  les  temps  réglés  (1).  Le  roi 
Charles,  étant  à  Toulouse,  confirma  encore 
les  privilèges  accordés  par  Charlemagne  et 
par  Louis  le  Débonnaire  aux  Espagnols  que  la 
persécution  des  Sarrasins  avait  obligés  de  se 
réfugier  sur  les  terres  des  Francs  (2). 

Nous  avons  vu  qne  le  pape  Sergius  II  avait 
établi  Drogon,  évêque  de  AÎetz,  son  vicaire  ou 
léj;at  en  deçà  des  monts.  Pour  cela,  il  lui 
avait  donne  le  pallium  avec  le  titre  d'arche- 
vêque. Comme  l'empire  des  Francs  venait 
d'être  divisé  en  trois  royaumes,  désormais  in- 
dépendants l'un  de  l'autre,  il  importait  beau- 
coup, pourconsolider  la  paix  entre  les  trois  rois 
et  frères,  que  les  évéques  de  leurs  royaumes 
s'entendissent  et  travaillassent  dans  le  même 
esprit.  Nul  n'était  plus  propre  à  cette  bonne 
œuvre  que  Drogon,  fils  de  Charlemagne,  frère 
et  archichapelain  du  dernier  empereur,  oncle 
des  trois  princes  régnants,  respecté  pour  sa 
naissance  et  ses  vertus  de  tous  les  seigneurs 
et  de  tous  les  évéques. 

A  son  retour  de  Rome,  Drogon  présida  donc 
à  un  concile  qui  se  tint  au  mois  d'octobre  de 
la  même  année  844.  proche  de  Thiouville, 
dans  un  lieu  nommé  en  latin  Judicmm,  et  vul- 
gairement Jutz.  L'empereur  Lolhaire  et  les 
deux  rois  Louis  et  Chailes  y  assistèrent.  Les 
évéques  y  firent,  en  six  articles,  aux  trois 
princes,  aes  remontrances  aussi  fermes  que 
respectueuses.  Voici  comme  ils  leur  parlent 
dans  le  premier  :  Disons-le,  sans  vous  ofienser, 
très-nobles  seigneurs,  que  la  sainte  Eglise, 
rachetée  par  le  sang  du  Cirist,  restaurée  et 
réunie  par  les  grands  travaux  de  vos  prédé- 
cesseurs, a  été  déchirée,  troublée  et  affligée 
par  votre  discorde.  Si  donc  vous  voulez  régner 
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iiiTireux  ilanftle  temp»*  et  vous  sauver  pnnr 
rriiMi'iti-,  en  rfpaninl  le  ninl  i|ui  a  »'li'  fait,  il 
laul  avant  tout,  nous  le  tvnyoïi*,  iiin-  vous 
irar<lifz  onlre  vou-;  une  paix  ••(  une  charité 
siiiciTf»,  et  qui*  vous  en  donniez  «les  preuves 
aux  tidi-l**'*  et  aux  intiilèlos.  Eu!<uitc,  vou-^  le 
sjivez,  celui  qui  est  tout  ensero'.le  et  roi  et 
(Onlife,  a  runsliliié  son  Kulise  de  'uanière 
qu'elle  est  aouvernée  par  l'autorité  pniititicale 
et  par  la  |iui<«ance  myale.  dont  la  première 
est  d'autant  |ilu-i  nécessaire,  i|ue  l'ànie  est  plus 
précieuse  ([ua  je  corps.  Il  faut,  vous  le  savez 
également,  observer  les  canons  sur  l'ordina- 
lioii  des  évéques  et  leur  st.ibdilé  dans  leurs 
-1.  -e^.  Kn  cons«'quence,  nous  vous  avertissons 
lu-'l.iniuicnt,  de  la  part  de  Dieu,  dont  nous 
«oniines  les  ambassadeurs,  que  les  sié;;es  de- 
meurés vacants  par  voire  funeste  discorde 
soient  pourvus  sans  délai  de  dignes  évéques, 
et  que  les  autres  récupèrent  les  leurs. 

Pour  le  rétablissement  de  l'ordre  monasti- 
que, les  évéïiues  pressent  de  la  même  manière 
les  trois  princes  d'ôteraux  laïques  les  mtuias- 
téics  ipi'ils  leur  avaient  donnés,  d'en  rendre 
le  gouvernement  à  des  clercs  ou  à  des  moines, 
cl  lie  ne  donner  les  monastères  de  tilles  (pi'à 
des  abbesses  ndigieuses;  que  si  les  besoins  de 
l'Etat  ne  b-ur  pTinettenl  d'oter  sitôt  ces  rao- 
nasl.;res  aux  laïques,  on  les  prie  de  c'iarsjer 
uo  évéi|uc  ou  un  abbé  du  soin  de  la  discipline 
et  des  réparations,  et  de  faire  donner  aux 
moines  les  revenus  nécessaires  pour  leur  sub- 
sistance. Entin  les  évéques  demandent  qu'on 
rende  à  l'étal  ecclésiastique  l'honneur  conve- 
nable, et  que  ceux  qui,  pendant  les  dernières 
guerres,  se  sont  rendus  coupables  de  rapine 
ou  d'autres  crimes  en  fassent  pénitence,  de 
quelque  condition  qu'ils  soient.  L'empereur 
et  les  deux  rois  s'élanCtail  lire  cesarticles,  en 
jurèrent  l'observation  et  la  tirent  jurer  aux 
seif^neurs  qui  étaient  présents.  C'était  toujours 
quelque  chose  île  remontrer  ainsi  aux  jîraiiils 
du  monde  leui-s  fautes  et  leurs  devoirs,  et  de 
leur  faire  promettre  aussi  solennellement  de 
reparer  les  premières  et  de  remplir  les  se- 
conds (1). 

Au  mois  de  décembre  suivant,  le  roi  Charles 
assembla  à  Verneuil  un  concile  des  évéques 
ie  son  royaume,  où  tbroio,  évèque  de  l'oi- 
tiers,  son  archich.ipelain,  présida  avec  Veni- 
ton,  archevêque  de  Sens.  \  oiei  comme  les 
évéques  s'expriment  dans  la  préface  des  douze 
articles  qu'ils  y  dressèrent  :  Nous  rendons 
grâces  à  Uieu  loul-puissant,  illustre  roi  Char- 
les, nous,  les  évéques  el  autres  liiléles  convo- 
ques à  Verneuil,  de  ce  que,  déposant  la  dis- 
corde, cause  de  maux  sans  nombre  et  jusqu'à 
présent  ir-éparables,  vous  èles  rentré  avec 
vos  frères  di»ns  la  paix  que  vous  vous  ilevci! 
par  la  nature  et  par  la  reli;;ion.  Puissiez-vous 
y  demeurer  toujours  par  le  Cbriit,  qui  est  notre 
paix,  afin  que,  comme  vous  avez  vu,  de  pros- 
pères qu'elles  élaieut,  vos  all'aires  toniiier  à 
presque  rien  par  la  discorda,  vouâ  l*s  voyiez 


de  méiiie  se  relever  bien I. 'il  pu-  la  roTir<'ri*e 
et  un  fidèle;  secours!  car  il  l'ain  eioire  ileltiea 
ce  t|ue  disent  les  lrés-vériilii|iii;^  Iv-nlurcs  : 
Le  Très-Haut  a  la  puissance  sur  l'eiiiiire  de» 
hommes,  el  il  le  donne  a  qui  il  lui  plail;  il 
faut  en  croire  cette  proincs-e  :  Rienlieureux 
les  paiifiques,  parce  qu'ils  ,.  ronl  .ippeliv  les 
enfants  lie  Dieu  !  .Vu  reste,  comint;.  [lar  l'ins- 
piraliou  de  ce  même  Di'^i,  vous  ave/  .LiiiMié 
nous  ordonner  de  traiter  de  l'elal  de  l'K^l  -e, 
lequel  a  été  extréinemenl  bouleversé  par  la 
graMileuret  la  mnltiiiide  de  no-  péchés,  non» 
comm>.:.ii|U()ns  humblement  a  voire  altesse 
et  à  la  dévotion  <\z  ,  J:iple  lidéle  ce  ipie  nous 
ayons  trouvé  par  utn-  commune  délibération, 
au  nom  et  avec  le  seemirs  il-  Dieu;  car  nous 
ne  voulons  pis  nous  juslifi'r  nous-mêmes. 
Disons  humblement,  en  examinant  notre  con- 
science, cette  parole  de  Jéré^nie  :  C'est  la  mi- 
séricorde du  Sei'^n  iiir,  si  nous  ne  sommes  pas 
consumés.  M  lis  nous  voulons  retourner  à  Dieu, 
et  Vous  y  conduiie  avec  nous,  remplissant 
ainsi  notre  oftice  pour  l'utilité  de  quiconipie 
sera  docile.  Car  ce  n'c^l  pus  de  notre  autorité 
que  nous  vous  parlons,  mais  de  l'autorité  de 
qui  a  i!il  :  Qui  est  de  Dieu,  écoule  la  parole 
de  Dieu.  -Mais  ipie  jumais  ne  s'ac.i'om[)llsse  en 
vous  ce  qui  suit  :  C'est  pourquoi  vous  n'écou- 
tez pas,  parce  que  vous  n'êtes  pas  Di'-n. 

Ensuite  les  prélats  exhortent  le  roi  d'imiter 
les  exemples  de  David,  d'E?éehias  elde  Char- 
lemairne  ;  el  ils  le  [irent  d'envoyer  des  com- 
missaires dans  les  provinces,  pi»ur  punir  les 
coupables,  et  nommément  ceux  qui  violent  la 
discipline  de  l'Eglise,  et  de  nommer  pour  les 
monastères,  des  visiteurs  qui  fassent  leur 
rappoit  à  son  altesse  et  aux  évéques  ;  de  ré- 
primer les  moines  et  les  clercs  vau'abouds,  les 
rapts,  les  mariages  avec  les  religieuses,  el  de 
faire  réprimander  les  religieuses  qui,  par 
ignorance,  prennent  l'habit  d'homme  ou  se 
coupent  les  chevcjx;  de  permettre  que  les 
évéques  qui  ne  vont  pas  à  la  guerre  donnent 
le  commandement  de  leurs  troupes  à  des  sei- 
gneurs, et  di-  faire  restituer  les  bicus  ecclé- 
siastiques donnés  à  des  laïques.  Après  ces  avis 
généraux,  les  évéques  représentèrent  nommé- 
ment au  roi  les  besoins  de  l'église  de  Reims 
et  de  celle  d'Orléans,  qui  étaient  l'une  et 
l'autre  sans  évequo.  Quant  à  la  légation 
apostolique  donnée  à  Drogon,  ils  déclarent 
qu'ils  n'osent  rien  décider,  sinon  qu'il  fallait 
attendre  un  concile  général  de  la  tiaule  el  de 
la  Germanie,  pour  avoir  le  lonsentemeut  du 
corps  episio[ial,  auquel  ils  ne  voulaient  pas 
résister;  qu'au  reste,  s'il  faillit  donner  a 
quelqu'un  la  (Qualité  de  vicaire  apostolique, 
ils  ne  voyaient  p'isonnc  à  (jui  cette  diirnilo 
convint  mieux  qu'à  l'évéque  Drogon,  qui 
avait  l'honneur  d'être  delà  I  imille  royale (-J) 
La  vraie  ilifiicullé,  plus  [»,Citiqiie que  cano- 
nique, c'est  que  ces  évequi^  étaient  de 
royaume  de  l'Iiarl'S,  tandis  ijue  Drogon  et  iil 
du  royaume  de  Loliiaire.  C'était  jalousie  ùQ 
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((n-;iume  à  royaume.  Avant  la  division  de 
'empire  des  Fmîiucs,  cet  inconvénient  n'avait 
>.is  iicu. 

Tel  était  en  Occident  l'élat  général  de 
'Egli'^e  de  8iO  à  844.  En  Orient,  où  elle  avait 
été  si  lony lenips  perfécutée  par  les  iconoclas- 
des,  eiie  cunimi'nçail  à  respirer  depuis  la  mort 
de  l'empereur  Théophile,  arrivée  le  20  jan- 
vier 84S.  Son  IJls  Michel,  encore  enfant,  lui 
uccéila,  sous  la  conduite  de  l'impératrice 
ainte  Théodora,  sa  mère,  avec  un  conseil  que 
TJiéophile  lui  avait  laissé,  composé  du  pa- 
i  rice  Théoctiste,  revêtu  de  deux  grandes 
charges  à  la  cour,  du  patrice  Bardas,  frère  de 
l'impératrice,  et  de  son  oncle  Manuel,  maître 
des  offices ,  originaire  d'Arménie.  Dès  le 
temps  qu'il  y  commandait,  plusieurs  abbés  de 
divers  monastères,  étant  de  ses  amis,  l'avaient 
instruit  de  la  créance  catholique  touchant  les 
saintes  images;  et  alors,  étant  tombé  ma- 
lade, les  moines  de  Stude,  en  qui  il  avait 
grande  confiance,  le  vinrent  voir  et  lui  pro- 
mirent qu'il  guérirait  promplement,  s'il  en- 
treprenait de  rétablir  les  images  des  saints,  11 
le  promit,  et  recouvra  la  santé. 

Manuel  ayant  donc  communiqué  son  des- 
sein aux  deux  autres  tuteurs  de  l'empereur, 
et  les  ayant  persuadés  de  donner  à  son  règne 
cet  heureux  commencement,  il  alla  trouver 
l'impératrice  Théodora  et  lui  fit  la  même  pro- 
position. EUerépondit  :  Je  l'ai  toujours,  sou- 
haité et  je  n'ai  jamais  cessé  d'y  penser;  mais 
j'en  ai  été  empêchée  jusqu'à  présent  par  la 
multitmle  des  sénateurs  et  des  magistrats  at- 
tachés à  l'hérésie  des  iconoclastes,  par  les 
métropolitains  et  principalement  par  le  pa- 
triarche. C'est  lui  qui  a  fomenté  les  faibles 
semences  de  cette  erreur,  que  l'empereur, 
mon  époux,  avait  reçues  de  ses  parents;  c'est 
lui  qui  l'a  poussé,  par  ses  pressantes  exhorta- 
tions, à  traiter  si  mal  de  saints  personnages. 
Qui  vous  empêche  donc  maintenant,  reprit 
Manuel,  de  donner  au  peuple  cette  joie?  Aus- 
sitôt elle  appela  un  officier,  nommé  Constan- 
tin, et  l'envoya  au  patriarche  Lécanomanle, 
pour  lui  dire  :  Un  grand  nombre  de  moines 
et  d'autres  personnes  pieuses,  m'ont  présenté 
requête  pour  le  rétablissement  des  saintes 
images  ;  si  vous  en  êtes  d'accord,  l'Eglise  re- 
prendra son  ancien  ornement;  sinon,  quittez 
le  siège,  sortez  de  Constautinople,  et  retirez- 
vous  à  votre  maison  de  campagne,  ju.-qu'à  ce 
que  l'on  tienne  un  concde  où  vous  assisterez; 
car  on  veut  vous  y  juger  et  vous  montrer  que 
vous  soutenez  une  erreur. 

Constantin  trouva  Jean  couclié  sur  un  lit  de 
repos,  en  une  des  chambres  du  palais  pa- 
triarcal ;  et  après  qu'il  lui  eut  dit  ce  dont 
l'impératrice  Pavait  chargé,  Jean  répondit 
seulement  qu'il  prendrait  conseil,  et  le  ren- 
voya aussitôt.  En  même  temps  il  prit  une 
lancette  et  s'ouvrit  les  veines  du  ventre,  pour 
perdre  beaucoup  de  sang  sans  se  mettre  en 
danger  ;  ainsi  le  bruit  se  répandit  en  un  mo- 
ment dans  l'église  que  l'impératrice  avait  en- 
«ojré  assassiné  le  patriarche.  Et  ce  bruit  vint 


jusqu'au  palais  avant  que  Constantin  y  fût  do 
retour.  Le  patrice  Bardas  fut  envoyé  pour 
s'informer  exactement  de  la  vérité  du  fait,  et 
trouva  que  les  plaies  avaient  été  faites  exprc»»- 
les  propres  domestiques  du  patriarche  témoi- 
gnèrent la'  même  chose,  aussi  bien  que  la 
lancette,  qui  fut  représentée.  Jean  étant  ainsi 
convaincu,  fut  chassé  de  l'église  et  enfermé 
dans  sa  maison  de  campagne. 

L'impératrice  fit  assembler  dans  le  palais 
un  concile,  (jui  se  trouva  très-nombreux, 
parce  que,  outre  les  catholiques,  il  y  vint  plu- 
sieurs de  ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de» 
hérétiques,  et  qu'ils  avaient  faits  évèques.  Ils 
anathématisèrent  les  ennemis  des  saintes 
images,  et  confirmèrent  le  second  concile  de 
Nicée  ;  et,  après  avoir  déposé  Jean  Lécano« 
mante,  ils  élurent  patriarche  de  Constautino- 
ple saint  Méthodius,  ijui  avait  tant  souffert 
pour  la  religion  sous  Michel  le  Bègue  et  sous 
Théophile.  Alors  l'imi  ératrice  Théodora  dit  : 
Comme  je  vous  accorde  le  rétablissement  des 
saintes  images,  je  vous  prie  de  m'accordet 
une  grâce  ;  c'est  d'obtenir  de  Dieu  le  pardon 
du  péché  que  l'empereur,  mon  époux,  a  com- 
mis sur  ce  sujet.  Saint  Mélhodias  répondit  au 
nom  de  toute  l'Eglise  :  Notre  pouvoir,  ma- 
dame, ne  s'étend  point  sur  les  morts.  Nous 
n'avons  reçu  les  clefs  du  ciel  que  pour  l'ouvrir 
à  ceux  qui  sont  encore  en  cette  vie.  Il  est  vrai 
que  nous  pouvons  aussi  soulager  les  morts, 
quand  leurs  péchés  sont  légers  et  qu'ils  ont 
fait  pénitence  ;  mais  nous  ne  pouvons  absou 
dre  ceux  qui  sont  marte  dans  une  condamna- 
tion manifeste.  L'impératrice  reprit  :  Lorsque 
l'empereur,  mon  époux,  était  près  de  mourir, 
je  lui  représentai,  le  plus  fortement  qu'il  ma 
fut  possible,  les  suites  tewibles  de  sa  mort, 
s'il  persistait  dans  l'hérésie;  la  privation 
des  prières,  les  malédictions,  le  soulèvement 
du  peu[)le  dans  cette  grande  ville.  Il  témoi- 
gna du  repentir  et  demanda  des  images  ;  je 
les  lui  présentai,  il  les  baisa,  et  rendit  ainsi 
l'esprit  entre  les  mains  de^  anges.  Elle  con- 
firma ce  récit  par  serment  ;  et  les  prélats, 
persuailés  de  sa  vertu,  sur  ce  témoignage  et 
supposé  que  la  chose  fût  ainsi,  déclarèrent, 
par  écrit,  que  Dieu  ferait  miséricorde  à  Théo- 
phile. Toutefois,  plusieurs  demeurèrent  per- 
suadés qu'il  était  mort  impénitent,  et  que 
Théodora  n'avait  ainsi  parlé  que  par  l'affec- 
tion qu'elle  lui  portait. 

SaintMéthodius  fut  donc  ordonné  patriarche 
de  Constautinople,  l'an  842  ;  et  le  premier  di 
manche  de  carême  selon  les  Grecs,  qui  selon 
nous  serait  le  second,  il  passa  la  nuit  eu 
prières,  avec  l'impératrice  et  tout  le  peuple, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Blaquernes, 
d'où  le  matin  ils  allèrent  en  procession  à 
Sainte-Sophie;  la  messe  y  fut  célébrée,  et  les 
saintes  images  rétablies  solennellement.  Les 
habitants  des  provinces  voisines  étaient  ac- 
courus à  cette  fête.  Les  moines  étaienfdes- 
cenlus  en  foule  du  mont  Olympe,  du  mont 
Ida,  du  mont  Athos,  la  plupart  portant  sur 
leur  corps  les  preuves  de  ce  qu'ils  avaient 
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MDifort  (1an4  la  perst^cntiini.  Mais  nul  n'atti- 
rnii  [iliis  It's  reu'iiiiN  iiiie  saiiil  Tli<''i'iiliaiio  "In 
Jeru^aleiii,  à  ijui  ri'm|>i'ri;iir  Tlii'0|>liilr  avait 
l'ail  uruver  des  vi-is  sur  le  visai;!!  ;  il  tut  nU>vn 
î«il  arrlu'vé(|ut' ilo  Nii'i'iî.  Apres  la  soleiiiuli! 
diiiis  IVijlise,  riiniiemtrice  donna  un  l'estiu 
dans  Itt  palais  à  tout  le  oler:;!"  cl  aux  ciinfei- 
geurs  qui  avaient  soulFerl  pemiaiil  la  [lerseeii- 
tion,  Pt  elle  l'ontinua  eetle  tele  loulc  sa  vie. 
On  la'  oniina  la  l'elc  de  l'OrlIuxlo^ie,  comme 
qui  dir  il  du  réialilissement  de  la  religion, 
et  les  (i'vcs  la  eélèldenl  enoore  le  même  jour, 
c'est-A-dre  le  dimatiilio  qui  terniiue  la  pr.'- 
inièro  sciMaini'  île  leur  carême  (I). 

Jean  Li-ianomaute,  enfermé  dans  un  mn- 
naslèrc,  se  consumait  de  rage  cl  de  dépit. 
L'impératrice  ayant  appris  qu'il  s'emporlail 
à  la  vue  des  sainics  imaf;esjusi|u'à  leur  crever 
les  yeux,  voulut  trabord  lui  l'aire  le  même 
traitement  ;  mais,  s'élant  laissé  Uéehir,  elle  se 
cuntenla  de  lui  l'aire  tloimer  deu\  cents  coups 
de  fouet.  Ce  mi'rlianl  homme,  loin  de  seoor- 
rii;iT  par  le  chàlimenl,  résolut  de  perdre 
saint  Mélhodius.  De  concert  avec  ses  parli- 
»ans,  il  suliorna  contre  lui  une  veuve;  c'était 
la  mère  de  .Metrophane,  dui]uel  la  sainteté  lit 
oulilier  dans  la  suite  l'infamie  de  celle  ijui  lui 
avait  donné  le  jour.  Il  fut  evéque  de  Smyrue, 
et  signala  son  zèle  en  faveur  de  saint  Ignace 
contre  Pliotius.  Celle  femme,  s'élant  laissé 
corrompre  par  l'argent  des  iconoclastes , 
accusa  le  saint  palriarcLe  de  lui  avoir  fait 
violence.  Une  accusation  si  grave  mit  en 
mouvement  toute  la  ville  de  Constantinople, 
Les  catholiques  étaient  dans  l'inquiétude,  les 
iconoclastes  triomphaient.  Leur  triomphe  ne 
fut  pas  long.  Le  saint  patriarche  til  voir,  par 
l'inspection  de  son  corps,  que,  par  suite  des 
maux  qu'il  avait  soutl'erts,  il  était  hors  cl'état 
de  commettre  le  crime  dont  on  l'aecusiit. 
Alors  on  saisit  la  femme,  ou  la  mcna(;a  de  la 
question;  la  crainte  des  tourments  lui  lit  dé- 
voiler tout  le  mystère  de  la  calomnie  ;  elle 
Domma  les  siihorneurs,  elle  spécifia  la  somme 
qu'elle  avait  rei^ue  et  le  lieu  de  sa  maison  où 
on  la  trouverait  et  où  on  la  trouva  eU'eclive- 
meut.  Les  calomniateurs  allaient  suhir  la 
peine  qu'ils  avaient  méritée,  lorsque  saint 
Meiho'lius  demanda  et  obtint  leur  grâce.  La 
seule  vengeance  qu'il  exigea  d'eux  fut  que, 
tous  les  ans,  dans  la  procession  solennelle  qui 
se  faisait  a  Sainte-Sophie  en  mém'>ire  du  ré- 
talilissement  des  saintes  images,  ils  maiche- 
raient  à  la  tele,  un  tlambeau  à  la  main,  et 
qu  ils  seraient  témoins  de  l'auathéme  qu'on 
prouonceriit  contre  l'hérésie  (2). 

Saint  Mcthodius,  de  concert  avec  l'impéra- 
trice sainte  Theodora,tit  rai)poi  1er  à  Constan- 
tinople le  corps  de  samt-Tlieodore  Studite  et 
celui  du  patriarche  saint  Nicephore.  Cepen- 
dant un  nouveau  trouble  s'émut  à  Conslanli- 
nople  parmi  les  catholiques  mêmes.  Les  uns 
vuuluieul  qu'on  re«;ùl  et   qu'on    laissât  dans 


leur  monastôrc  ceux  qi.\  avaient  reçu  lesacer* 
doee  des  mains  des  iconoclastes  ;  ies  autres 
rei; ardaient  cela  comme  une  impiété,  Cetto 
divi^ion  causa  une  peiiii'  exiréiiii'  à  saint  .Mé- 
tlioilius  :  il  aurait  voulu,  cointm  saint  i'aiil, 
être  anathéine  pour  ses  Irèri's,  poiirvii  qu'ils 
reconnussent  avec  lui  la  foi  orthodut,..  |i  fut 
contirmé  c.ins  cette  manière  de  voir  jiar  ua 
autre  saint,  célèhro  dans  ce  temps,  savoir  : 
saint  Joannike  (3). 

C'i'tail  un  solitairft  fa.'neux  depuis  long- 
temps par  sa  vertu  (;t  par  ses  miracles.  Il  na- 
quit à  Marycat_  village  de  hithynie,  l'an  7ii.>. 
Ses  parents  élaiiïnt  pauvres,  et  d'ahord  il 
garda  les  porcs.  Kiisuite  il  devint  solilat, 
et  tomba  dans  rhéré>ie  des  iconoclastes; 
mais  sous  le  règne  de  Constantin  et  d'I- 
rène, il  revint  à  la  foi  callioli(]ue  par  la  re- 
montrance d'un  solilaire,  et  passa  six  ans 
dans  les  prières  et  les  jeûnes,  couchant  sur  I  < 
terre  nue,  sans  toulelois  quitter  le  service  il  : 
l'empereur,  dont  il  était  garde.  Au  reto-ii 
d'une  campagne  contre  les  Bulgares,  où  il 
s'était  signalé,  il  renon(;a  au  monde,  apprit  à 
lire,  et  passa  en  trois  divers  monastères.  Eu- 
suite  il  se  retira  seul  sur  le  mont  Olympe,  eu 
Bilhyiiie,  et  y  v^'cut  quelques  années  en  plein 
air  ;  puis  il  s'enferma  dans  une  caverne,  et  ne 
vivait  cpie  de  pain  et  d'eau. 

.Vprès  douze  ans  de  cette  entière  solitude,  il 
entra  dans  le  monastère  d'Eriste  et  y  prit  l'ha- 
bit. Il  avait  le  don  de  prophétie,  et  on  raconte 
de  lui  un  grand  nombre  de  miracles.  Sa  répu- 
tation s'élen.lil  aux  extrémités  de  l'empire,  et 
son  autorite  servit  beaucoup  à  soutenir  les 
catholiques  contre  les  persécutions  de  Léon 
l'.Vrmenien  et  de  Michel  le  Bègue.  Enfin  la 
paix  étant  rendue  à  l'Eglise,  sous  le  gouver- 
nement de  l'impératrice  l'héodora,  saint  Joan- 
nicc,  déjà  parvenu  à  une  extrême  vieillesse, 
se  renferma  dans  une  étroite  cellule,  au  mo- 
nastère du  mont  Antide.  Saint  Joannice  sou- 
tenait don  ■  saint  iMeihodius,  et  ramena  lui- 
même  à  l'Eglise  un  grand  nombre  d'hêreti- 
ques. 

Saint  Méthodius,  de  son  côti-,  sachant  qu-! 
sa'nt  Joannice  l'tait  prés  de  sa  tin,  alla  le  voir, 
se  recommanda  à  ses  prières  et  s'entretint 
longtemps  avec  lui.  Saint  Joannice  se  tint  fort 
honoré  de  celle  vi~ile,  et  prédit  au  patriarche 
qu'il  ne  survivrait  pas  loiigtemp-.  En  ell'et, 
saint  Joannice  mourut  âgé  de  quatre -viMiit-un 
an-,  le  4""'  de  novembre  S'iB;  et  saint  .Métho- 
dius ,  étant  devenu  hyilropique ,  mourut 
hu  t  mois  après,  savoir  le  t  i  dejuin  847  (4).  Il 
avait  tenu  (jualre  ans  le  siège  de  Constanlinc- 
ple.  On  dit  ■[u'il  portait  une  bandelette  que 
lui  soutenait  le  menton,  parce  qu'il  avait  eu 
les  mâchoires  brisées  peuilaut  la  perséculioiii 
et  que  ses  successeurs  le  tirent  parser  en  cou- 
tume, comme  un  ornement. 

Après  saint  Méihodins,  «m  mit  dans  le  siège 
de  Constaiiliuople  saint  Ignace,  encore  pliiâ 
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illustre.  II  était  fils  de  l'empereur  Michel  Ran- 
gabéou  Curopalate.  et  de  Préunpia,  fillo  <\e 
l'empereur  Nicéphore.  Il  étai^  le  ilernier  de 
leurs  enfants,  ol  s'appr'lait  d'abord  Nicétas  ; 
mais  quand  ton  père,  en  813,  céda  forcément 
la  couronne  à  Léon  l'Arménien,  il  se  fit  coii- 
9er  les  cheveux  et  prit  le  nom  d'Ignace,  étant 
âgé  de  quatorze  j)<^.  Léon,  pour  s'as=urer 
i'cmpire,  rclégu,,  .^ic*  el  et  ses  entants  en  di- 
verses îles,  et  fit  eunuques  les  trois  fils,  quoi- 
qu'il fut  leur  parrain.  Ignace  embiassa  sé- 
rieusement la  vie  monastique,  et  y  fit  un  tel 
progrès,  au'apiès  la  mort  de  son  alibé,  il  fut 
mis  en  sa  place  et  établit  des  monasi  ères  dans 
les  trois  iies  ne  Platos,  Hyatros  etTérél)inthe, 
que  l'on  nommait  les  îles  du  Prince.  Il  reçut 
les  ordre-  saiTés  de  la  main  de  Basi  e,  évêi|ue 
de  Paréon,  dans  l'H^  llespont,  qui  avait  beau- 
coup soulfert  dans  la  persécution  des  icono- 
clastes. Ce  prélat  l'ordonna  premièrement 
lecteur,  puis  sous-diacre,  puis  diacre,  et  enfin 
prêtre.  Et  comme  les  catholiques  ne  vou- 
laient point  communiquer  avec  les  iconoclas- 
tes, plusieurs  de  Constautinople  et  des  villes 
voisines  de  Bilbynie  menaient  leurs  enfants 
au  prêtre  Ignace  pour  les  baptiser.  Il  insUui- 
sait  tous  ceux  qui  venaient  à  lui,  et  les  forti- 
fiait contre  les  attaques  de  l'hérésie  ;  et,  d'un 
autre  côté,  il  assistait  ceux  qui  étaient  persé- 
cutés, emprisonnés,  bannis  et  privés  de  leurs 
biens  :  en  quoi  il  était  aidé  par  sa  mère  et  sa 
feceur,  qui  vécurent  longtemps  et  y  employè- 
rent leurs  richesses.  Tel  était  Ignace  quand  il 
fut  préféré  à  tous  ceux  que  l'on  proposait 
pour  remplir  le  siège  de  Constantinople,  étant 
âgé  d'environ  quarante-huit  ans;  et  il  tint  ce 
siège  onze  ans  et  demi  (1). 

L'impératrice  sainte  Théodora  renouvela  le 
traité  de  paix  avec  Bogons,  prince  des  Bulga- 
res, et  lui  rendit  sa  sœur,  qui  avait  été  prise 
à  la  guerre,  en  échange  du  moine  Théodore, 
surnommé  Couphara,  que  lesBulgares  avaient 
pri---  longtemps  auparavant.  La  sœur  de  Bo- 
goris,  pendant  sa  captivité,  demeurant  à 
Constantino|ile,  était  devenue  bonne  chré- 
tienne, et,  ayant  appris  à  lire,  elle  s'était  fort 
bien  instruite  de  la  religion  et  en  avait  reçu 
une  haute  idée.  A  son  retour  neelle  cessait  d'ex- 
horter son  frère  à  embrasser  la  foi,  dont  il 
avait  déjà  n  çu  quelques  instructions  par  le 
moine  Théodore.  11  demeura  encore  attaché 
à  son  ancienne  superstition  ;  mais  nous  ver- 
rons ces  semences  fructifier  en  leur  temps  (2). 

Peu  de  temp'  après  l'élection  de  saint 
Ignace,  les  Khazais  firent  savoir  à  Théodora 
qu'ils  désiraient  embrasser  le  chrii^tiaiiisme, 
et  la  prièrent  d'envoyer  quelqu'un  pour  les 
instruire.  Leur  rehgion  n'avaitélé jusqu'alors 
qu'un  méli?'ge  de  judaïsme  et  de  maliomé- 
tisme.  Ils  p'-ometlaient  en  reconnaissance, 
d'être  désorix^ais  constamment  attaches  à  l'em- 
pire, et  commencèrent  par  renvoyer  tout  ce 
qu'i's  avaient  de  prisonniers.  Constantin,  sur- 
nommé le  Philosophe,  né  à  Thessalonique, 


qui  prit  alors  le  nom  de  Cyrille,  li»t  chif'f 
pour  cette  mission.  Arrivé  à  Cherson,  dans  ia 
Tauride,  autreraeni  la  Crimée,  il  s'i.ccupa  ûe 
l'étude  de  la  langue  que  parlaient  le~  K.huzars- 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  y  fit  ia 
découverte  des  reliques  du  pape  snii-'  Clé- 
ment. Il  se  rendit  ensuite  chez  les  Kh-izur.s  ; 
ses  travaux  furent  couronnés  de  succès  ;  il 
confondit  les  sectateurs  de  la  religion  juive, 
ainsi  que  les  mulsum;ms,  et  toute  la  nation 
devint  chrétienne.  Il  y  laissa  des  prèties. 
Const.Tnlin,  autrement  saint  Cyrille,  revint 
ensuite  à  Constantinople.  Ratislas,  prince  des 
Muraves,  ayant  ap|iris  ce  qu'il  avait  l'ail 
chez  les  Khazars  ;  envoya  aussi  des  amljassa- 
deurs  à  l'empereur  Michel,  ou  plutôt  à  sa 
mère  sainte  Théodora,  disant  que  son  peuple 
avait  renoncé  à  l'idolâtrie  et  voulait  embras- 
ser la  religion  chrétienne,  mais  qu'ils  n'a- 
vaient personne  capable  de  les  instruire.  L'im- 
pératrice Théodora  y  envoya  saint  Cyrille 
avec  son  frère  saint  Mèthodius,  et  fournit 
abondamment  aux  frais  de  leur  voyage.  Les 
Moraves  eurent  une  grande  joie  de  leur  arri- 
vée, d'autant  plus  qu'ils  apportaient  l'E- 
vangile traduit  en  leur  langue,  avec  les*  reli- 
ques de  saint  Clément,  pape.  Ils  envoyèrent 
donc  au-devant  d'eux  et  les  reçurent  avec 
grand  honneur.  Ces  deux  frères  inventèrent 
en  efTeiralphabet  slavon,  ces  peu[)les  n'ayant 
point  encore  d'éciiture  alphabétique,  et  tra- 
duisirent l'Evangile  et  les  autres  parties  de 
l'Ecriture  qu'ils  crurent  les  plus  utiles  à  leur 
instruction.  Il  est  probable  que  Constantin  ou 
Cyrille  avait  donné  un  alphabet  aux  Khazars, 
comme  il  en  donra  un  aux  Moraves  et  aux 
Slaves  (1).  Nous  verrons  ces  deux  apôtres  laire 
ensemble  le  voyage  de  Rome  pour  obtenir 
l'organisation  complète  de  celte  nouvelle 
église  et  en  être  eux-mêmes  sacrés  les  pre- 
miers évéques. 

Ces  peuples  s'étaient  portés  d'eux-mêmes  à 
embrasser  le  christianisme;  l'impéralrice 
Théodora  voulut  contraindre  les  pauliciens 
de  renoncer  à  leurs  erreurs.  Cette  secte  impie 
des  manichéens,  foncièrement  ennemie  de 
toute  morale  et  de  toute  société,  avait  élé 
poursuivie  par  ftlichel  Cuiopalate  et  Léon 
l'Arménien.  Elle  s'était  vengée  par  des  assas- 
sinats de^  rigueurs  employées  contre  elle.  Ils 
avaient  massacré  Thomas,  évèque  de  Neocé- 
sarée,  et  Paracoudace,  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Tiiéodora  ré.solut  de  les  convertir  ou 
de  les  exterminer.  Elle  envoya  contre  eux 
trois  généraux,  qui  eu  firent  dit-on  périr  cent 
mille,  dont  les  biens  furent  confisqués.  Le 
resti',  fugitif  et  caché  dans  les  bois,  menait 
une  vie  sauvage.  Le  Pont,  la  Cappadoce,  la 
petite  Arménie  étaient  infestés  de  leurs  bri- 
gandages. Ils  étaient  sans  chefs,  Sergius, 
qui  les  avait  commandés,  ayant  été  tué  à 
coups  de  hache,  par  un  des  siens,  dans  uce 
ibrèt.  Un  aveidurier  d'une  audace  détermi- 
née, vint  se  mettre  à  leur  tète.  C'était  le  mani- 
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ehi'on  Cnrbén*.  attai  hé  au  wrvii-e  liu  pn-fol 
•l'Orifiit.   Ayiint   ii|.j>ris    lue  son    \)f>ri'.   aval 

Irc,  ra-^-ii'inMaciiHi  mille  nanlicn'n'f.ftl  se  ri'hi- 
^i;i  auprès  lie  IV^inir  île  Miililim-,  (jui  l'envoy  i 
4n  califi'.  Chai  mc^  do  -uscit'-r  à  l'emiiini  un 
(inpiarabit!  cnntîmi,  li-  ealifi!  r.istiiia  iln  sa 
pn>t)>iti<<n,  et  lui  iIumim  pour  haliitalinn  le 
.Miiiil-Ariîéfi  «'H  (.  i'pailDCi'.  Bicnl<U  let  pauii- 
fii'ii'i  dispersés  •  rendirent  auprès  de  hii  ;  en 
sorte  que,  le  iLMiain  du  Monl-Arifée  se  tron- 
vtttil  liiip  étniii  pimr  le»  contenir,  Carliéiis 
eur  (il  b:\tir  une  nouvelle  vi'. !i;  dans  j'Ariué- 
3ie-Mineure.  Cette  ville  qu'il  ncunina  Topliri- 
iiie  tieviiit  un  repnii-e  de  britfunds.  C'était 
I  asile  de  tons  les  paulii-iens,  auxiinols  on  don- 
nuit  lu  chasse  dans  le  reste  lie  l'empire.  Les 
libertins,  les  ban'iueroulieis,  liîs  meurtriers, 
les  ^ens  poursuivis  ponr  crime  s'y  réfugiaient 
pour  y  jouir  de  l'impunité  et  de  la  liliertc'.  Ils 
se  joinnirenl  av'C  Omar,  émir  de  Mélitin(^  et 
Alim,  émir  de  Tarse,  ponr  ravager  les  terres 
.le  l'empire.  Alim.  s'élaiit  séparé  des  deux 
.uitri's,  [léril  nii  Arménie  avec  toute  son  ar- 
mée. Oiiiar  ilemeura  uni  avec  Carbéiis,  etsae- 
cai,'ea  les  provinces  d'alentour.  Pétronas,  frère 
do  rimpi;ratriee,  l'ut  i-nvoyc  pour  réprimer 
leurs  Incursions  (I). 

Dans  t'es  lemps,quarante  officiers  généraux 
donnèrent  un  Illustre  exemple  de  conslanre 
dans  la  foi.  Ils  avaient  été  faits  piisunniers de 
jçuerre,  à  la  pri-e  cr.\tiiorium  par  lecalite  Mo- 
la~-em.  en  8:j(j.  Quand  le  calife  fut  revenu  à 
'.;  u'  l.id,  il  les  lit  mettre  aux  l'ers,  avi-c  les  ea- 
laves  aux  pieds,  dans  une  prison  si  obscure, 
ju'on  n'y  voyait  pas  le  moiLidrejour  en  plein 
midi  et  qu'ils  ne  se  connaissaient. [u'à  lu  voix. 
Li  ils  n'avilient  autre  compai^nie  que  leurs 
gardes,  un  peu  de  pain  et  d  eau  pour  nourri- 
ture, la  terre  pour  lit,  et,  pour  liabits,  des 
haillons  pleins  de  vermine.  Si  quelquefois  ou 
leur  permettait  de  sortir  lour  demander  l'au- 
mône, ch.iL'un  d'eux  était  accompagné  de  dix 
soldats,  et  au  retour,  on  coupait  leur  pain  et 
on  touillait  daus  leurs  écuelles,  de  peur  qu'ils 
a  y  eachassent  quelque  lettre. 

Juand  on  vit  leurs  forces  consumées  et 
leurs  corps  exténues  par  la  lonijueur  de  la 
prison,  on  commença  à  les  solliciter  de  cli  m- 
ger  de  religion.  Le  calife  leur  envoya. les do.-- 
leiirs  (jui  passaient  pour  les  plus  habiles  entre 
les  Musulmans.  Ils  teignaient  de  venir  d'eux- 
mèines.  par  compassion  ;  et  ayant  obtenu  la 
peimission  de  c.rux  qui  commiii.l. lient  les 
gardes,  ils  appoitaienl  aux  prisonniers  de  l'ar- 
gent ou  d's  haliits,  po  ir  les  g.igaer  ;  car  le 
Ciilife  ilisuil  qu'il  ne  comptai  i  pour  rien  la 
conquête  d'une  ville  en  comparaisoa  des 
âmes. 

Comme  les  génèiaux  chrétiens  rejetaient 
av.'c  horreur  les  premières  propositions  de  se 
verv.Tlir,  ..-s  Ma^ulmaus  leur  di-aient  :  Il  ne 
rous  oavieut  pas  d'eire  'i  tiers  ;  écoutez-nous, 
6t  ensuite  vous  mépriserez  aoâ  touseils  s'iii 


ne  vous  sont  pas  avnntiReux.  .N'nimez-vou» 
pas  vos  parents,  vos  enlaiiN,  vo-  b'inin.'s,  la 
oompa'.'nii!  do  vos  amis,  les  moMirs  de  volro 
pays'?  Vous  u'avoz  qu'un  sr-ul  uioven  do  re- 
couvrer tous  ces  bi.ns,  qui  est  de  dissimuler 
un  peu,  il(î  vous  laisser  ''ireoncire  et  .le  f.iirn 
la  prière  avec  le  califo.  Il  vous  comb'era  do 
biens,  et  la  guerre  vous  ouvrira  quelipn;  oc.  a- 
sion  de  retourner  chez  vous  et  de  re|irendre 
votre  r.'ligioii.  Les  Chrétiens  répon. tirent  : 
En  useric/.-vous  ainsi  si  vous  étiez  ù  nutie 
plai-o'/ Oui.  dirent  les  Musiilmaa  <'ar  il  n'y 
arien  de  plus  cher  (|ue  la  liberlt^i  et  ils  lu 
confirmèrent  par  serment.  El  nous,  dirent  les 
Chrétiens,  nous  ne  prenons  point  conseil  sur 
la  religion  de  ceux  qui  ue  sont  pas  f.a'mes 
dans  la  Icui'.  Et  ils  les  renvoyèrent  confus. 

Unelques  jours  après  il  tMi  vint  .l'aiitres, 
BOUS  le  même  prétexte  .le  leur  faire  l'aumono, 
qui  l'ommencertMit  à  les  plaindre,  même  avec 
larmes.  Quel  malheur,  disai.'iit-ils,  do  ne  [las 
croire  au  ijrun.l  prophète  M.ihomet  1  (^es  gens 
que  nous  voyons  chargés  .le  l'.'r  ne  sont-ils  pas 
parents  de  l'empereur,  de  braves  guerriers, 
pleins  d'esprit  et  de  courage?  n'uvaient- 
ils  pas  de  grandes  troupes?  Qui  a  rendu 
inutiles  tous  ces  avantages,  sinon  .le  ne  pas 
reconnaître  le  pioplièle,  tlonl  les  servi- 
teurs les  ont  vain.'us?  Mais  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'ds  ne  connaissent  pas  la  vérité, 
dont  on  ne  les  a  pas  instruits  ;  il  faut  pardon- 
ner à  leur  ignorani-e.  Puis,  adr.'ssanl  la  parole 
aux  prisonniers,  ils  leur  dis.iient  :  Quittez 
cette  voie  otroite,  où  le  iils  de  Marie  vous  a 
ordonné  de  marcher  ;  entrez  dans  la  voie 
larg.-,  pour  celle  vie  et  pour  l'autre,  que  le 
graii'l  prophète  uous  a  montrée.  Qu'enseigne- 
t-il  d'incroyable,  quand  il  dit  que  Uien  peut 
donner  ;'.  ceux  qui  le  s  'rvent  toutes  soi'tes  de 
plaisiis  en  cette  vie  et  le  paradis  en  l'autre  ? 
Q.iiltez  voire  ignorance  et  ne  rejetez  piis  ces 
bienfaits  ;  car,  comme  il  est  bon,  voyant  que 
les  hommes  étaient  trop  faibles  pour  accom- 
plir la  loi  de  Jésus,  si  dure  et  «i  diftlcile,  il  a 
envoyé  son  prophète  Mahomet  pour  les  dé- 
charger de  ce  poids  et  les  sauver  par  la  foi 
seule.  Les  Chrétiens  se  reg.irdèrent  les  uns  les 
autres  en  souriant,  et  leur  dirent  :  Pouvez- 
vous  croire  véritable  et  agréable  à  Itieu  une 
doctrine  qui  dimne  à  la  chair  ;oul.'  liberté  et 
soumet  la  raison  aux  passions?  Quelle  diU'é- 
reoce  y  a-t-il  entre  les  bètes  et  les  hommes 
qui  vivent  ainsi?  Kien  ue  peut  nous  séparer 
de  la  charité  de  Ji'sus-Chrisî. 

Queliue  t'iups  iiprès,  il  en  vint  d'autres  du 
nombre  .l.'S  faquirs  ou  religieux  musulmans, 
qui  dounèreat  aussi  i'uumôue  auX  captifs,  les 
baisèrent  tous,  et,  s'élanl  assis.  l.!ur  dirent  : 
Voyez  à  qui  Dieu  donni;  à  présent  la  puis- 
sance ;  est-ce  aux  Komains  ou  aux  Musul- 
mans? A  qui  (lonue-t-il  les  terres  fertiles  et 
les  armées  victorieuses?  n'est-ce  pas  à  nous? 
Cepi'r.oaul  il  e^lju^te;  donc  si  nous  n'obser- 
viouà  ses  C'jmmaiidemeulâ,  il  ne  nous  duuuo- 
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rait  pas  tant  de  biens,  et  il  ne  vous  sounaet- 
trait  pas  à  nous,  si  vous  n'aviez  relusé  do 
croire  à  son  prophète.  Les  riiréliens  dirent  : 
Permettez  que  nous  vous  fassions  une  ques- 
tion. Quand  leux  liommes  se  disputent  la 
possession  d'un  héritage,  si  l'un  se  contente 
de  crier  qu'il  est  à  lui,  sans  produire  de  té- 
moins, et  (j!ie  l'autre,  sans  disputer  amène 
plusieurs  témoins  dignes  de  foi,  à  qui  faut-il 
adjuger  l'héritage?  A  celui,  dirent  les  Musul- 
mans, qui  donne  de  bons  témoins.  Los  Chré- 
tiens reprirent  :  Jésus-Christ  est  venu,  né 
d'une  vierge,  comme  vous  le  dites  vous-mê- 
mes, ayant  pour  lui  tous  les  anciens  prophètes 
qui  ont  prédit  sa  venue.  Vous  dites  que  Ma- 
homet est  venu  apporter  une  troisième  loi. 
Ne  devait-il  pas  avoir  au  moins  un  ou  deux 
piophotes  pour  garants  de  sa  mission  ?  Quant 
à  l'uvaritage  que  vous  prétendez  tirer  de  vos 
conquêtes,  ne  connaissez-vous  pas  celles  des 
Perses,  qui  ont  subjugé  presque  toute  le  monde, 
et  des  firecs  qui  ont  vaincu  les  Perses,  et  des 
anciens  Romains,  dont  l'empire  était  si  éten- 
du? Suivaient-ils  la  vraie  religion?  n'ado- 
raient-ils pas  plusieurs  divinités  par  une  ido- 
lâtrie insensée?  Dieu  donne  quelquefois  la 
victoire  à  ceux  qui  le  servent  ;  quelquefois  il 
permet  qu'ils  soient  vaincus  quand  ils  l'offen- 
sent, pour  les  châtier  par  les  mains  des  mé- 
chants. 

Ces  quarante  généraux  chrétiens,  dont  plu- 
sieurs étaient  patrices,  demeurèrent  sept  ans 
entiers  dans  cette  affreuse  prison,  rendant 
grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  leuF  donnait  ce 
moyen  d'ex|iier  leurs  péchés  passés,  et  priant 
pour  la  conversion  des  Musulmans.  Le  calife 
Motassem,  étimt  mort  en  842,  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Vatek,  qui  procura  enfin  aux 
quarante  officiers  la  couronne  du  martyre. 

Le  cinquième  de  mars  845,  le  traître  Badi- 
zès,  qui  avait  livré  la  ville  d'Amorium,  et  s'é- 
tait fait  Musulman,  vint  le  soir  à  la  porte  de 
la  prison,  appela  Constantin,  secrétaire  du 
patrice  Aétius,  et,  lui  parlant  par  un  trou,  lui 
recommanda  que  personne  ne  les  entendît, 
parce  qu'il  avait  quelque  secret  à  lui  décou- 
vrir. Alors  il  dit-  J'ai  toujours  aimé  le  patrice 
votre  maître.  Ayant  donc  appris  certainement 
que  le  calife  a  résolu  de  le  faire  mourir  de- 
main, s'il  ne  consent  pas  à  faire  la  prière  avec 
lui,  je  suis  accouru  pour  vous  donner  le  con- 
seil qui  peut  vous  sauver  la  vie.  Persuadez-lui 
d'obéir,  et  obéissez  vous-même,  conservant 
en  votre  cœur  la  foi  des  Chrétiens,  et  Dieu 
vous  le  paidonnera,  à  cause  de  la  nécessité 
que  l'on  vous  impose. 

Constantin  fit  le  signe  de  la  croix  contre  la 
bouche  de  l'apostat,  et  dit  :  Dieu  te  fera  périr, 
tentaleurl  retire-toi.  ouvrier  d'iniquité!  11 
rentra  au  fond  de  la  prison,  et  le  patrice  lui 
demanda  qui  l'avait  appelé,  et  pourquoi.  Con- 
stantin le  tira  à  part  et  lui  dit  quo  sa  mort 
était  résolue;  sans  lui  parler  du  lesle,  de  peur 
de  i'exposor  a  queUjue  tentation.  Le  patrice 
rendit  grâces  à  Dieu,  et  dit  :  La  voloijté  du 
Seigu'.'ur  soit  faite  !  Puis  il  fit  écrire  son  tes- 


tament par   Constantin,  et   invita  les  autres 

prisonniers  à  chanter  toute  la  nuit  les  louan- 
ges de  Dieu  :  ce  qu'ils  firent.  Le  lendemain 
viut  un  officier  envoyé  par  lo  l'alife.  avec  des 
gens  armés  et  un  apparoil  terrible.  Ayant  fait 
ouvrir  les  portes  de  la  prison,  il  ordonna  aux 
plus  ('onsidérables  d'entre  les  prisonniers  de 
sortir.  Ils  sortirent  au  nombre  de  quarante- 
deux,  et  il  fit  refermer  la  porte.  Puis  il  leur 
demanda  :  Combien  d'années  croyez- vous 
avoir  été  enfermés?  Vous  le  savez  bien,  di- 
rent-ils, c'est  ici  la  septième  année.  Il  reprit  : 
Cii  long  délai  vous  fait  voir  la  bonté  du  calif  3 
défunt  et  celle  de  son  successeur. 

Après  quelques  autres  discours,  où  les  Chré 
tiens  reprochèrent  aux  Musulmans  de  ne  pas 
reconnïiître  le  vrai  Dieu,  puisqu'ils  le  faisaient 
auteur  du  mal  comme  du  bien,  l'officier  tlu 
calife  leur  dit  :  Vous  ne  voulez  donc  pas  faire 
aujourd'hui  la  prière  avec  le  calife  ?  car  c'est 
pour  cela  qu'il  m'a  envojé,  et  je  sais  qu'il  y 
en  a  d'entre  vous  qui  le  désirent.  Quand  on 
verra  comme  ils  seront  honorés,  ceux  qui  l'au- 
ront refusé  déploreront  leur  mauvaise  for- 
tune. Les  chrétiens  répondirent  tout  d'une 
voix  :  Nous  prions  le  .seul  vrai  Dieu  que  non- 
seulement  le  calife ,  mais  vous  et  toute  la  na- 
tion des  Arabes,  renoncent  à  l'erreur  de  Ma- 
homet et  adorent  Jésus-Christ  annoncé  par 
les  prophètes  et  par  les  apôtres,  tant  nous 
sommes  éloignés  d'abandonner  la  lumière 
pour  les  ténèbres!  Prenez  garde,  dit  l'officior; 
à  ce  que  vous  dites,  de  peur  de  vous  en  re- 
pentir ;  votre  désobéissance  vous  attirera  de 
grands  tourments.  Us  répondirent  :  Nous  re- 
commandons à  Dieu  nos  âmes  et  nous  espé- 
rons que,  jusqu'au  dernier  soupir ,  il  nous 
donnera  la  force  de  ne  point  renoncer  à  sa 
foi.  L'officier  reprit  :  On  vous  reprochera,  au 
jour  du  jugement,  d'avoir  laissé  vos  enfants 
orphelins  et  vos  femmes  veuves  ;  car  le  calife 
pourrait  les  faire  venir  ici  ;  et  il  est  encore 
temps,  si  vous  voulez  reconnaître  le  prophète 
Mahomet.  Les  Romains  obéissent  à  une  tèmme, 
qui  ne  pourra  résister  aux  ordres  de  notre 
maître.  Pour  les  biens,  n'en  soyez  point  en 
peine;  une  année  de  tribut  de  l'Egypte  peut 
enrichir  vos  descendants  jusqu'à  la  dixième 
génération.  Les  Chrétiens  lépondirent  tout 
d'une  voix  :  Anathème  à  Mahomet  et  à  tous 
ceux  qui  le  reconnaissent  pour  proiihètel 

Aussitôt  l'officier  les  fit  prendre  parles  sol- 
dats, qui  leur  lièrent  les  ma  ns  derrière  le  dos 
et  les  menèrent  au  bord  du  Qeuve,  c'est-à-dire 
du  Tigre,  sur  lequel  était  Samara,  la  rési- 
dence du  calife.  Une  muititude  infinie  de  Mu- 
sulmans et  de  Chrétiens  accoururent  au  spec- 
tacle. Quand  ils  furent  près  du  fleuve,  l'officier 
appela  un  des  martyrs  appelé  Cratère,  et  lui 
dit  :  Toi,  qui  étais  prêtre  parmi  le»  Chrétiens, 
et  as  porté  les  asmes  et  tué  des  hommes  au 
mépris  de  ta  profession,  pourquoi  maintenant 
veux-tu  paraître  Chrétien?  Ne  vaut  il  pas 
mieux  implorer  le  secours  du  prophète  Maho- 
met, puisque  tu  n'as  plus  d'espérance  en  J<»- 
sus-Cbriât,  que  tu  as  renoacé  ?  C'est  au» 
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même,  dit  Tlit'odore.  qui  m'oblige  à  répandre 
mon  sani;  pour  lui,  uliii  «(U'il  lue  p:iriliimio 
mes  ix^flit's.  Si  votri^  rsriave,  a|iri's  s'i'ln-  en- 
fui, levenait  fiuuluiUre  pour  vous  juMpi'à  lu 
ni.rt,  ne  lui  pardonneriez-vous  pas?  lu  vas 
être  .satisfait,  ditroftioicr;  je  le  disais  pour  toa 
bien. 

Comme  les  bourreaux  pri'paraient  dt^jà 
leurs  épée-i  et  se  mettaient  en  posture  d'exé- 
tuter  les  martyrs,  'l'iiéodorc,  craignant  i|ue  le 
palrice  ne  lût  alteiiilri  en  voyant  couler  le 
lani;  de  ses  amis,  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  : 
Seigneur,  vous  uom  avez  toujours  devancés 
par  votre  dii^nité  et  par  votre  vertu,  vous  de- 
vez au^si  recevoir  le  premier  la  couronne  du 
Martyre.  Le  patrice  ne  voulut  |)as  lui  ôler  cet 
6onn''ur.  mais  lui  dit  d  avancer  avec  couraife, 
l'assurant  .|u'il  le  suivrait  avec  tous  ses  com- 
pagnons. .Vinsi  Théodore,  s'oiant  recommandé 
à  lHeu,  s'.ipproi'ha  du  bourreau  et  reçut  la 
mort  avec  constance.  Tous  les  autres  turent 
exécutés  de   suite,  selon   lonlre  de  leur  di- 

?;nité  ;  et,  loin  ilc  donner  le  moindre  signe  de 
aiblesse,  ils  étonnèrent,  par  leur  fermeté, 
l'cillicier  ijui  président  à  leur  exécution.  L'E- 
glise honore  ces  i|uarante-deux  martyrs  lejour 
de  leur  mort,  sixième  de  mars.  Le  calife, 
émerveillé  de  leur  héroïque  fidélité,  dit  en 
voyant  le  reiiégat  Badizès  :  Si  celui-ci  avait 
été  un  vrai  Chrétien,  il  ne  serait  pas  devenu 
apostat.  Et,  à  l'instant,  il  lui  fit  couper  la 
tète  (I). 

A  la  même  époque,  sous  la  domination  des 
Musulmans  d'Espagne,  il  y  eut  des  martyrs 
qui  ne  le  cédèrent  point  en  courage  à  ceux  de 
rOrii'nt.  La  plus  u;rande  partie  de  l'Espat^ne 
était  encore  asservieauxsectateurs  de  .Mahomet. 
Le  reste  obéissait  à  trois  princes  chrétiens. 
Alphonse  le  Chaste,  roi  d'.Vstu rie,  ayant  régné 
cinquante  ans,  était  mort  l'an  8i'2,  et  Ramire, 
fils  de  Véremond,  avait  été  élu  roi  à  sa  place. 
Il  bâtit  une  fort  belle  église  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  à  deux  mille  d'Oviédo  ;  et, 
après  avoir  régné  sept  ans,  il  mourut  en  paix. 
Son  tils  Ordogno  lui  succéda  l'an  849,  et  régna 
onze  ans.  Il  repeupla  plusieurs  villes,  dont 
Ali>honse  avait  chassé  les  Musulmans,  entre 
autres  Tuy,  Astorga  et  Léon.  Un  nouveau 
royaume  s'était  élevé  vers  les  Pyrénées. 
Enecc  .)U  Ignigii,  surnommé  .\rista,  vicomte 
du  Uigorre,  tut  reconnu  roi  par  les  Clinnieus 
•iu  pays  vers  l'an  S30,  pour  lésister  aux  .Mu- 
sulmans, contre  lesquels  ils  n'étaient  protégés 
ni  par  les  Goths,  sujets  d'.Mohonse  le  Chaste, 
ni  par  les  Francs,  sous  le  règne  faible  île 
Louis  le  Débonnaire.  Ignigo  mourut  en  835  ; 
Son  tils  Chiiuène,  lui  succi-da  ;  puis  Ignigo, 
lils  de  Chimène,  qui  prit  l'ampelune,et  vivait 
en  830.  Tel  fut  le  commencement  du  royaume 
de  .\av.irre.  D"Jn  autre  coté,  la  Catalogne  et 
le  Koussilluii  obéissaient  aujf  Francs  ;  et  les 
églises  lie  Barcelone,  Urgel,  Gironne  etElme 
recoi  naissaient  Narbonue  pour  leur  mélru- 
pole. 


Le  prince  des  Musulmans  d'Espni^no  était 
Abderame  III  du  nom,  qui  ri'gn:!  trente  otua 
uns,  dejiuis  l'an  821  jiisqu'i'n  8.*.2.  L'an  817, 
il  envoya  lies  amba-sadeurs  en  France  pour 
demanilerla  paix  an  roi  Charles,  qui  h-s  ri'cut 
à  lleiuis.  En  meni'-  temps  tous  b-s  l^hrétitm* 
sujets  d'.Vbderani'*  envoyèrent  une  requête 
au  même  mi,  aux  évèc[ues  et  aux  Chrétiens 
de  son  royaume,  contre  un  nommé  ilodon, 
qui  de  ('.hrétien  s'étiit  fait  juif  quebpies  an- 
nées auparavaQt.  et  qui  excitait  Abderumi: 
et  les  Musulmans  contre  les  chrétiens  d'Espa- 
gne, pour  les  obli,'er,  sous  peine  de  mort,  ù 
se  faire  Juifs  ou  .Musulmans.  Ce  fut  le  prélude 
de  la  persécution.  Plusieurs  Golhs  et  autres 
Ch''étiens  d'Espagne,  pour  se  delivrerdu  joug 
des  intideles,  avaient  passé  i-n  France  et  ol>- 
tenu  des  lettres  de  protei-tion  de  Charlemai^ne 
et  de  Louis  le  Débonnaire,  en  8l(i.  Charles  le 
Chauve,  assiégeant  Touli.'use  en  84  i,  ainsi 
que  nous  avons  vu,  en  accorda  de  semblables 
à  ceux  qui  s'élaimit  retirés  a  lîircelone  et  aux 
environs,  alin  qu'ils  fussent  traités  comme  les 
Français. 

Dès  le  commencement  du  règne  d'.Vbde- 
rame,  deux  frères,  Adol[dic  et  Jean,  soufl'rirent 
le  martyre  ;  et  leurs  aetcs,  qu'on  n'a  pas  re- 
ti'ouvés  encore,  furent  écrits  par  Spera-in-  Deo, 
abbé  de  Cuteclar.  L'Eglise  honore  leur  mê- 
le 27*  de  septemlue.  En  810,  deux  vierges 
chrétiennes,  Nunilo  et  Alodia,  soufl'rirent  le 
martyre  près  de  .Najara  en  Navarre,  et  deux 
ans  après,  leurs  corjis  furent  transférés  au 
monastère  de  Saint-Sauveur  de  L>'yre.  L'E- 
glise en  fait  mem  jire  le  22""  d'octobre.  .Mais 
la  grande  persécution  commença  l'an  830,  la 
vingt-neuvième  année  du  régne  d'.\bderame. 
Le  prélre  Parfait,  né  à  Cordoue  et  élevé  dans 
le  monastère  de  Saint-Aciscle,  où  il  avait 
passé  presque  toute  sa  jeunesse,  était  fort  ins- 
truit de  la  science  ecclésiastique,  et  connu 
des  .Musulmans,  pan'e  iju'il  possédait  parfai- 
tement la  laniîue  arabe  ;  mais  il  avait  renié 
la  foi  devant  le  cadi,  par  la  crainte  de  la 
mort.  Saint  .\ciscle,  que  l'on  vie!itde  nommer, 
est  un  martyr  fameux  qui  soulTrit  à  Cordoue, 
sous  Dioclétien,  avec  sa  sœur  Victoire,  et  l'E- 
glise les  honore  le  17*   de   novembre. 

L'n  jour,  comme  le  prêtre  Parfait  passait 
par  la  ville  pour  ses  atfaires  particulières, 
quelques  Musulmans  lui  tirent  des  questions 
sur  la  religion,  et  lui  d'^mamlèrent  son  senti- 
ment touchant  Jésus-t^hrislet  Mahomet.  Jésus- 
Christ,  dit-il,  est  au-dessus  de  tout,  béni  dans 
tous  les  siècles  ;  pour  votre  prophète,  je  n'ose 
vous  dire  ce  que  les  catlioli  jUes  en  pensent, 
vous  en  seri-z  trop  oUenses  ;  mais  si  vous  me 
donnez  parole  de  ne  point  vous  .'Acher,  je 
vous  le  dirai.  Us  lui  promirent,  et  il  continua, 
leur  parlant  arabe  :  Nous  croyona  que  c'est 
un  de  ces  faux  prophètes  prédits  dans  l'Evan- 
gile, qui  en  a  séduits  plusieurs  et  les  a  en- 
traines avec  lui  au  feu  éternel.  Il  ajouta  plu- 
sieurs choses  touchant  les  impuretiis  que  leur 


(t)  if  a  SS.,  < 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


96? 

religion  autorise,  et  dont  Mahomet  leur  avai 
donné  l'exemple. 

Ils  dis.-^imulèreiit  pour  le  momoiit  leur  in- 
dig'iKition  ;  mai:^  peu  de  lemps  apiès,  saint 
Parfait  ayant  encore  été  obliii^é  de  sortir  [lour 
quelque  lilaire,  les  mêmes  Musulmans  le 
virent  venir  de  loin,  et  dirent  aux  assistants  : 
Voici  un  homme  qui  dernièrement  prononça 
contre  le  prophéle,  que  Dieu  bénisse  !  des 
blasphèmes  qu'aucun  de  vous  ne  pourrait 
soutirir.  Aussitôt  ils  le  prirent  et  l'enlevèrent 
avec  tant  de  vitesse  qu'à  peine  ses  pieds  tou- 
chaient à  terre,  le  présentèrent  au  cadi,  et 
dirent  :  Cet  homme  a  maudit  notre  prophète 
et  lait  des  reproches  à  ceux  qui  l'honorent  ; 
vous  savez  quelle  peine  mérite  im  tel  crime. 
Le  cadi  le  ht  mettre  en  prison,  chargé  de 
fi'rs  très-pesants,  pour  le  faire  mourir  à  la 
fête  qui  leur  tient  lieu  de  Pâques.  Saint  Par- 
fait s'appliqua  dans  la  prison  aux  veilles,  aux 
jeûnes  et  à  la  prière,  pour  se  fortilicr  dans  la 
foi  qu'il  avait  autrefois  reniée.  Cependant  il 
l>rédit  la  mort  de  l'eunuque  Nazar,  maître  de 
la  chambre,  qui  était  le  principal  officier  du 
sultan,  et  qui  gouvernait  toutes  les  atTaires 
d'Espagne.  Saint  Parfait  dit  en  parlant  de  lui  : 
Cet  homme,  aujourd'hui  si  puissant,  ne  verra 
pas  la  hn  de  l'année,  après  qu'il  m'aura  fait 
mourir. 

Sainl  Parfait  demeura  quelques  mois  eu 
prison  ;  et,  enfin,  le  jeune  solennel  du  Rama- 
dan étant  jiassé,  vitit  la  fête  qu'ils  célèbrent 
le  premier  jour  du  mois  de  Chaoùal,  et  qu'ils 
accompagnent  de  grandes  réjouissances.  Le 
martyr  fut  tiié  de  prison  et  mené  au  delà  du 
fleuve  Bètis,  dans  une  grande  plame  au  midi 
de  la  ville  de  Cordoue,  pour  y  être  e'xécuté. 
Le  peuple  accourut  en  foule  à  ce  spectacle. 
Saint  Parlait  confessa  de  nouveau  la  divinité 
de  Jésus-Oirist,  anathématisa  de  nouveau 
Mahomet  et  sa  fausse  religion,  dénonça  de 
nouveau  les  peines  éternelles  à  ses  sectateurs, 
et  eut  la  tète  Irauchce  le  vendredi  18"  d'avril 
850,  jour  auquel  l'Eglise  honore  .sa  mémoire. 
L'eunuque  Nazar  mourutdans  l'année,  comme 
le  saint  avait  prédit. 

Un  marchand,  nommé  Jean,  fut  accusé  dans 
le  même  temps  d'avoir  mal  parlé  de  Mahomet, 
et  d'exciter  ceux  qui  venaient  acheter  chez 
lui  à  quitter  sa  secte.  Le  cadi,  ne  trouvant  pas 
suflisant  .e  témoignage  de  ceux  qui  l'accu- 
saient pour  le  condamner,  le  lit  fouetter  cruel- 
lement pour  l'obliger  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ.  Mais  Jean  confessa  ce  qu'on  lui  repro- 
chait, et  protesta  qu'il  conserverait  jusqu'à  la 
mort  la  religion  du  Crucifié.  Le  cadi  lui  fit 
donner  plus  de  cinq  cents  coups  de  fouet  ; 
puis,  demi-mort,  il  le  lit  mettre  sur  un  âne,  à 
rebours,  et  ^jromener  par  toute  la  ville,  avec 
un  crieur  qui  disait  :  C'est  ainsi  que  l'on  traite 
quiconque  bla-pkème  contre  le  prophète  et  se 
moque  du  ?a  religion.  On  le  mil  ensuite  en 
prison,  charité  de  fers  très-pesants;  et  saint 
Euloge,  qui  a  écrit  celte  histoire,  l'y  trouva 
quand  il  y  fut  mis  lui-même. 

La  coul'essioTi  et  le  martyre  de  ces  :denx 


saints  avaient  été  provoqués  par  les  Mahomé- 
tans.  Cette  provocation  excita  plusieurs  moi- 
nes à  i|uiUcr  leurs  solitudes  et  à  venir  publi- 
quement parler  conlre  le,  faux  prophète;  er 
s(U'te  que-  les  Mabométaus  en  furent  épou 
vantés,  et  craignircfit  une  révolte,  jusqu'à 
prier  les  Chrétiens  de  'e  contenir.  Car  ils 
étaient  en  grand  nombre,  comme  on  voit  par 
les  églises  et  les  monastèies  dent  il  est  parlé 
dans  l'hislûire  de  celte  persécution;  et  cette 
histoire  est  hor»  de  tout  soupçon,  étant  écrite 
dans  le  lemps  même,  par  le  prèlre  saint  Eu- 
loge,  (|ui  élail  présent,  et  qui  fui  lui-même 
un  des  martyrs.  Nous  voyons  donc  ici  l'état 
des  Chrétiens  en  Esfiagne  sousIesMusulmans. 
C'étaient  deux  nations  dislinctes,  comme  ail- 
leurs les  Grecs  et  les  Turcs,  les  Coptes  et  les 
Arabes.  Les  Chrétiens  gardaient  leurs  mœurs, 
leur  langue,  qui  était  un  latin  corrompu,  et 
leurs  noms,  (lartie  goths,  partie  romains. 

Le  premier  moine  qui  souffrit  le  martyre 
en  cette  persécution  tut  Isaac.  Il  était  né  à 
Cordoue,  de  parents  nobles  et  riches,  et  comme 
il  savait  bien  l'arabe,  il  làisail  la  charge  de 
greffier  public,  étant  encore  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  quand  tout  à  coup  il  la  quitta 
pour  embrasser  la  vie  monastique  à  Tabane, 
monastère  situé  à  sept  milles  de  Cordoue, 
dans  le  fort  des  buis,  sur  les  plus  âpres  mon- 
tagnes, et  qui  était  double,  d'hommes  et  de 
femmes.  11  y  avait  été  fondé  par  Jérémie,  cou- 
sin d'isaac,  homme  fort  riche,  qui  s'y  était 
retiré  avec  sa  femme  Elisabeth,  leurs  enfants 
et  presque  toute  leur  famille.  Martin,  frère 
d'Elisabeth,  en  était  abbé,  et  Isaac  y  demeura 
trois  ans  sous  sa  conduite. 

Ensuite  il  vint  à  Cordoue,  dans  la  place  pu- 
blique, s'adressa  au  cadi  et  lui  dit  ;  J  embras- 
serais volontiers  votre  religion,  si  vous  vou- 
liez bien  m'en  instruire.  Le  cadi,  tnutjoycux, 
lui  dit  qu'il  fallait  croire  ce  que  Mahomet 
avait  enseigné ,  suivant  les  révélations  do 
l'ange  Gabriel,  et  commença  à  lui  expliquer 
sa  doctrine.  Il  a  menti,  reprit  Isaac  en  arabe, 
il  est  maudit  de  Dieu,  pour  avoir  alliré  en  en- 
fer avec  lui  tant  d'âmes  qu'il  a  sê'iuiles.  Vous 
autres,  qui  êtes  savants,  comment  ne  sortez- 
vous  pas  de  cet  aveuglement,  et  n'emhrassez- 
vous  pas  la  lumière  du  christianisme?  il  dit 
beaucoup  de  choses  semlilables;  de  quoi  le 
juge,  surpris  et  hors  de  lui-même,  le  frappa 
au  visage  ;  mais  il  eu  fut  repris  par  ses  con- 
seillers, qui  lui  repiésentèrent  qu'il  oubliait 
sa  gravite,  et  que  leur  loi  défendait  de  mal- 
traiter les  criminels.  Awtrs  le  cadi,  se  tournant 
vers  Isaac,  lui  dit  :  Peut-être  es-lu  ivre  ou  fré- 
nétique, et  tu  ne  sais  ce  que  lufiiis?  Isaac  lui 
répondit  :  Ce  n'est  ni  le  vin  ni  la  maladie  qui 
me  font  parler;  c'est  le  zèle  de  fa  justice  et  de 
la  vérité,  pour  laquelle  je  ne  refuse  pas,  s'il 
est  besoin,  de  soulhir  la  mort. 

Le  cadi  l'envoya  vn  prison,  et  en  fit  aussi- 
tôt sou  rapport  au  roi,  qui  le  comiamna  à 
mort,  [lonr  avoir  ainsi  parle  du  propliêlo.  On 
lui  coupa  dune  la  tête  ;  puis  on  pendit  le 
corps  par  les  pieds  au  delà  du  fleuve,  pour 
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iMraen  !>pertacl«  à  tontfi  la  ville.  CVl.til  l'ij 
KM,  le  m.'iTroili  -l"  du  juin,  jour  luniiiel  I  K- 
nli-io  honore  la  lui'inoire  île  ce  saint  inuiiyr. 
0(ii'li|ucs  jours  après,  <on  corps  fut  linM"  av.,; 
ct!ux  des  niarlvrs  qui  l'axaient  tuivi,  et  leâ 
eendre^t  ji'tt'i's  dans  lefli'uve. 

Li!  vcmlredi.  .S"  du  même  mois  de  juin,  fut 
BU.-isi  di>(-ii|iilé  Sanclie.  jeune  iioinnu-  laii|ue, 
natif  d'Allù,  d'où  il  avait  èlè  aulrct'ois  ann'né 
captif,  et  lU'iiuis  mis  en  liberté,  et  rcru  au 
nouilifi-  lies  -gardes  du  roi  ft  à  ses  j;av,'i's.  Ia^ 
dimaiicJH'.  T"*  de  juin,  fuient  niailyii-ii's  six 
autres  Clireliens,  savoir  :  Pierre.  Valalinnse, 
Sal)inien,  Vistremond,  Hal  enliuà  et  JérJiuie. 
Pierre  était  prêtre,  natif  d'.\sti;»i,  et  avait 
étudié  à  Cordoue,  Va!aboii«e  était  natif  d'K- 
leple  :  son  père  avait  épousé  une  femme 
arabe,  et  l'avait  convertie  à  la  foi  chrétienne, 
ce  qui  l'nMi^ea  de  iiuilti;r  son  i)ays  et  de  luir 
en  divers  lieux,  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  à  l-'ru- 
nien,  petite  ville  dans  la  montafine,  à  quatre 
lieues  de  (lordoue.  Sa  f'mine  y  mourut,  le 
laissant  charge  da  deux  enlaiils,  Valabonse  et 
Marie.  Il  mit  son  fils  dans  le  monastère  de 
Saint-Fclix  de  Fromen,  sou«  la  conduite  de 
l'abbé  Sauveur,  et  consicra  à  Dieu  sa  Mlle 
dans  le  monastère  de  Sainle-.Marie  de  (^uteclar. 

Après  la  mort  de  l'ablie  Sauveur,  Valabonse 
revint  auprès  de  son  [lère,  et  fut  ensuite  or- 
donné diacre.  Il  fut  chargé,  avec  le  prêtre 
Pierre,  de  la  conduite  du  monastère  des  fem- 
mes de  Sainte-Marie  de  Ci.leclar,  près  de  Cor- 
doue, sous  la  direction  de  1  ablie  Frugelli'.  qui 
licuieuruit  proche  avec  sa  communauté  de 
moines.  Salùnien  et  Vistremond  étaient  ilu 
monastère  de  Saint-Zoil'>  d'Armilat.  ainsi 
nommé  de  la  rivière  sur  laquelle  il  était  situé 
dans  un  allreux  désert,  à  dix  lieues  de  Cor- 
doue, au  septentrion,  Habentius  était  de  Cor- 
ioue,  el  avait  embras-é  la  vie  mouasiique  à 
Sainl-Chr:stoplie,  situé  vis-à-vis  de  la  ville, 
sur  le  fleuve  de  Betis,  où  il  vivait  reclus,  ne 
se  montrant  que  par  une  fenêtre,  portant  des 
iames  de  fer  sur  sa  chair.  Jérèiuie  était  le 
vieillard  qui  avait  fondé  le  monastère  de  Ta- 
bane. 

Ces  six  vinrent  ensemble  se  présenter  au 
cadi,  el  crièrent  tout  d'une  voix  :  Nous  som- 
mes dans  k'smi'mes  sentiments  que  nos  Ireres 
Isaac  et  Sanche  ;  conduinnez-nous  de  même. 
Nous  confessons  que  Ji'sus-tUirist  est  U;e:i, 
nous  reconnaissons  voire  Prophète  pour  p  é- 
1  iirseur  de  l'.Vntechrist,  et  nous  déplorons 
votre  aveugleme  it.  Aussitôt  ils  furent  con- 
ilamnés  à  perdre  la  télé.  Toutefois,  le  vieil- 
lard Jêrêmie,  pour  quelque  chose  qu'il  avait 
dit  de  plus  fort  que  les  autres,  fut  auparavant 
ludement  fouetté,  jusqu'à  ne  pouvoir  se  -ou- 
tenir.  Quand  ils  furent  arrivés  au  lieu  du  sup- 
pliée, ils  s'enc(iiira'.,'eaient  les  uns  les  autr-s. 
Pierre  et  Valabonse  furent  exécutés  les  pre- 
miers ;  tous  les  corps  furent  attachés  à  deux 
Tieus,  et,  quelques  jours  après,  brûlés  dans 
un  u'rand  feu,  et  les  cemlres  jetée-  dan-  !a 
Ib  uve.  L'Ei;li>e  fait  la  mémoire  de  ce.-  . -x 
martyrs  le  jour  de  leur  mort. 


Un  ilincre,  nommé  SWenand,  se  présent* 
aussi  au  martyre,  invité,  lonniie  i!  disait,  pai 
Pierre  et  Valabonse,  depuiu  ^u  i!-.  fuient  ai 
ciel.  Il  élail  natif  de  Bidujoi,  ^i  ayant  él^ 
ami'né  de  Cordoue  pour  étudier  il  lui  «levé 
dans  le  monastère  de  Saiut-Aeii.le.  On  crut 
qu'il  avait  ajipris  par  révélation  l'heure  de 
son  snpplice  ;  car,  étant  dans  la  prison  et  fai- 
sant réponse  ù  un  ami,  après  avoir  écrit  trois 
ou  quatre  lignes,  il  se  leva  tout  d'un  coup, 
rempli  de  joie,  el  donna  In  réponse  commen- 
cée au  valet  (|iii  latlendait,  en  disant  :  Ile- 
tire  toi,  mon  enfant,  de  ueur  que  les  soldats 
ne  te  prennent.  .\u  sitôt  iU  arrivèrent  en 
cri  ml,  et  l'emmenèrent  en  lui  donnant  des 
soufflets  el  des  coups  de  poing.  Il  fut  présenté 
au  cadi  :  ayant  persisté danssa  confession,  oa 
l'exécuta  à  mort  dans  la  fleur  de  sa  jeune.sse, 
le  jeudi  16*  de  juillet,  la  même  année  851.  Le 
corps  fut  laissé  sas.-,  sr-pullure  à  la  porte  du 
palais;  mais  longtein|,s  après,  des  femmes 
ayant  trouvé  ses  os  daaj  les  pierres  que  la  ri- 
vière entraînait,  on  les  enterra  à  Saint-Acis- 
cle.  L'Eglise  fait  mémoir-  de  ce  martyr  le 
joui  de  sa  mort. 

Le  diacre  Paul,  natif  de  CoHoue  et  élevé 
dans  le  monastère  de  Saint-Zoïlc,  servait  les 
prisonniers  avec  une  grande  chi^rité.  Saint 
Zoile  est  un  martyr  qui  soufl'ril  â  Cori'oue 
avec  dix-neuf  autres,  sous  Dioclétiet:,  al  est 
honoré  le  '21*  de  juin.  L'exemple  et  \e?  dis- 
cours de  saint  Sisenand  excitèrent  Paul  à  «i 
présenter  au  cadi  et  à  lui  reprocher  la  fau^i 
selé  <ie  sa  religion.  Comnc  il  était  en  priser 
Tiberin,  prêtre  de  Badajoz,  arrêté  depuis  ving' 
ans  pour  quelque  plainte  que  l'on  avait  portè«« 
au  roi  contre  lui,  le  pria  d'obtenir  sa  déii  • 
vrance  quand  Userait  devant  Dieu,  et  Paul  i« 
lui  promit.  11  souffrit  le  martyre  le  lundi  :.(»• 
de  juillet,  et,  peu  de  jours  après,  le  prélm 
Tiberin  sortit  de  prison  et  retourna  chez  lui 
Le  samedi  suivant,  25°  juillet,  fut  martyris»» 
Théodeiuir,  jeune  moine  de  Carmone,  el  en- 
terré avec  Paul  dans  l'êiçlise  de  Siiiit-Zoïle. 
L'Eglise  les  honore  l'un  et  l'autre  le  jour  de 
leur  martyre.  v 

Il  y  eut  aussi  des  femmes  qu\  souffrirent 
dans  cette  persécution.  La  première  fut  Flore, 
née  en  un  lieu  nommé  Ausiuien,  à  huit  milles 
de  Cordoue,  d'une  mère  chrétienne  et  d'un 
père  musulman,  qui  étaient  venus  de  Séville. 
il  mourut,  el  sa  veuve  éleva  Flore  dans  la 
piété,  où  elle  fit  un  tel  progrès,  que  ilcs  l'en- 
fance elle  jeûnait  le  lareme  el  dotmait  secrè- 
tement aux  («auvres  ce  qu'elle  recevait  de  sa 
mère  pour  son  dîner.  Le  carême  était  bien 
avancé  quand  on  s'en  aperçut,  et  sa  mère, 
qui  craignait  que  le  jeùni;  ne  lui  nuisit  en  un 
âge  si  tendre,  eut  bien  de  la  peine  o-j  l'empê- 
cher d'achever.  Au  commencemenl» elle  n'o- 
sait îissistcr  souvent  aux  as-emblées  des  Chré- 
tiens, à  cause  de  son  frère,  qui  était  Musul- 
man et  qui  l'observait;  m<iis  depuis,  mieux 
instruite  de  la  né'pssiié  de  confes«er  la  loi, 
elle  quitta  la  maison,  à  l'insu  de  sn  mère,  et 
ae  retira  s<x.'retement  avec   sa  sœur  lLijZ  dea 


364 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  (JATHOLIQUB 


religieases,  où  elles  étaient  en  sûreté.  Le 
itère  s'en  vengea  contre  les  Chrétiens,  fit 
mettre  en  prison  quelques  olercs,  et  persécuta 
jes  religieuses;  mais  Floie,  ne  voulant  pas 
que  l'Eglise  souffrit  pour  elle,  revint  publi- 
quement à  )a  oiaisoUj  et  dit  :  Me  voilà,  puis- 
que vous  me  cherchez  :  je  suis  Chrétienne  et 
prête  à  tout  souffrir  pour  Jésus-Christ. 

Alors  son  frère,  après  avoir  vainement  es- 
sayé de  la  pervertir  par  les  caresses,  les  me- 
naces et  les  coups,  la  mena  devant  le  cadi,  et 
dit  :  Ma  jeune  sœur,  que  voici,  oljservait 
comme  moi  notre  religion  ;  mais  les  Chrétiens 
l'ont  séduite.  Le  cadi  demanda  à  Flore  ce  qui 
en  était,  et  elle  répondit  qu'elle  avait  tou- 
jours été  Chrétienne.  Le  juge,  irrité,  la  fit 
prendre  par  deux  soldats,  qui  l'éiendirent 
en  lui  tenant  les  mains,  et  on  lui  donna  tant 
de  coups  de  fouet,  même  sur  la  tète,  que  le 
crâne  fut  découvert.  Le  cadi  la  rendit  à  son 
frère  à  demi  morte,  le  chargeant  de  la  faire 
panser,  de  l'instruire  de  la  loi,  et  de  la  lui  ra- 
3Bener.  Le  frère,  l'ayant  ramenée  dans  sa 
Kiaison,  la  mit  entre  les  mains  de  quelques 
femmes  pour  la  panser  et  la  pervertir,  ayant 
soin  de  la  tenir  bien  enfermée.  Toutefois, 
quelques  jours  après,  Flore  se  sentant  guérie, 
trouva  moyen,  une  nuit,  de  passer  par-dessus 
la  muraille,  bien  que  fort  haute,  sur  une  pe- 
èite  maison  voisine,  d'où  elle  gagna  la  rue,  et 
se  retira,  dans  les  ténèbres,  chez  une  personne 
fidèle  ;  puis  elle  sortit  de  Cordoue  et  alla  à 
Ossaria,  bourgade  près  de  Tucci,  où  elle  de- 
meura cachée  avec  sa  sœur.  Enfin  le  désir  du 
aaartyre  l'en  fit  sortir  ;  elle  vint  à  Cordoue 
et,  comme  elle  priait  dans  l'église  de 
Saint-Aciscle  et  se  recommandait  aux  saints 
martyrs,  une  autre  vierge,  nommée  Marie,  y 
entra  aussi  pour  prier. 

C'était  la  sœur  du  diacre  Valabonse,  mar- 
tyrisé peu  auparavant.  Comme  Marie  était 
son  aînée,  il  avait  eu  pour  elle  un  amour  et 
un  respect  filial  ;  et  elle,  de  son  côté,  l'aimait 
tendrement.  Elle  avait  vécu  jusque-là  dans  le 
monastère  de  Cuteclar,  où  son  père  l'avait 
mise,  sous  la  conduite  d'une  sainte  femme 
nommée  Artémie,  dont  les  deux  fils  Adolphe 
et  Jean  avaient  souffert  le  martyre  au  com- 
mencemt^nt  du  régne  d'Abderame.  Marie,  dé- 
sirant ardemment  de  suivre  son  frère,  sortit 
du  monastère  et  vint  à  Cordoue  chercher  le 
martyre.  Elle  entra  dans  l'église  de  Saint- 
Aciscle,  et,  y  ayant  trouvé  Flore,  elles  se  com- 
muriquèrent  l'une  l'autre  leur  dessein,  s'em- 
brtts«érent  et  se  promirent  de  ne  se  séparer 
jamais.  Ainsi,  dans  la  ferveur  de  leur  zèle, 
elles  allèrent  se  présenter  au  cadi,  et  Flore 
dit  :  Je  suis  ;elle  que  vous  avez  fait  autre- 
fois déchirer  de  coups,  parce  qu'étant  de  race 
de  Musulmans,  j'ai  embrassé  la  religion  chré- 
tienne. J'ai  eu  la  faiblesse  de  me  cacher  jus- 
qu'à présent  ;  mais  aujourd'hui,  me  confiant 
en  la  puissance  de  mon  Dieu,  je  vous  déclare 
qae  je  reconnais  Jesus-Christ  pour  Dieu  et 


que  je  déteste  votre  faux  prophète.  Marie 
ajouta  :  Et  moi,  i|ui  ai  un  frère  entre  ceux 
qui  ont  confessé  Jésus-Christ,  je  vous  déclare 
aussi  que  je  le  crois  Dieu,  et  votre  religioo 
une  inventiqn  des  démons.  Le  cadi  leur  fit  de 
terribles  menaces,  et  les  envoya  en  prison, 
dans  la  compai^nie  des  femmes  prostituées  ; 
les  deux  vierges  s'y  appliquaient  au  jeûne  et 
à  la  prière. 

Le  prêtre  Euloge,  qui,  de  son  côté,  était 
alors  en  prison,  connaissait  ces  saintes  filles; 
et,  ayant  appris  que  des  Chrétiens  mêmes  tra- 
vaillaient à  les  ébranler,  et  que  leur  fermeté 
était  en  péril,  il  composa  une  instruction 
qu'il  leur  envoya.  Euluge  était  né  à  Cordoue, 
de  race  de  sénateurs,  et  fut  élevé  dans  le 
clergé  de  l'église  de  Saint-Zoïle,  où  il  se  dis- 
tingua par  sa  vertu  et  par  sa  doctrine  ;  mais, 
non  content  des  instructions  qu'il  y  recevait, 
il  chenliait  partout  les  plus  habiles  maîtres, 
et  fut  disciple,  entre  autres,  de  l'abbé  Spera- 
in-Dco,  fameux  dans  toute  la  province.  Eu- 
loge,  étant  venu  en  âge,  fut  ordonné  diacre, 
et  peu  de  temps  ensuite  prêtre,  et  mis  au 
rang  des  docteurs  ;  car  l'église  de  Cordoue 
était  une  école  célèbre.  Des  lors  il  mena  une 
vie  plus  austère,  joignant  les  veilles  et  les 
jeûnes  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  Il  visitait 
souvent  les  monastères  pour  s'instruire  de 
plus  en  plus  dans  la  vertu,  et,  après  avoir 
profité  de  ceux  qui  étaient  au  voisinage  de 
Cordoue,  il  se  servit  de  l'occasion  d'un  voyage 
qu'il  fut  obligé  de  faire  en  France,  l'an  844, 
pour  visiter  ceux  du  voisinage  de  Pampelune. 
Il  apporta  de  ce  pays  plusieurs  livres  négligés 
alors  et  peu  connus,  entre  autres,  la  Cité  de 
Dieu,  de  saint  Augustin  ;  \' Enéide  de  Virgile  ; 
les  Satires  d'Horace  et  de  Juvénal,  et  plusieurf. 
hymnes  chrétiennes.  Il  avait  résolu  de  faire 
le  voyage  de  Rome  en  esprit  de  pénitence, 
pour  expier  les  péchés  de  sa  jeunesse  ;  mais 
ses  amis  le  retinrent  (1). 

La  persécution  étant  émue,  un  évèque 
nommé  Reccafrède  se  déclara  contre  les  mar- 
tyrs, et,  à  sa  sollicitation,  on  mit  en  prison 
l'évèque  de  Cordoue  et  quelques  autres,  et 
plusieurs  prêtres,  du  nombre  desquels  fut 
Euloge,  comme  celui  qui  encourageait  les 
martyrs  par  ses  instructions.  Ce  fut  donc  alors 
qu'il  écrivit  \' Exhortation  au  martyre,  adres- 
sée aux  vierges  Flore  et  Marie.  Il  leur  dit 
entre  autres  choses  :  On  vous  menace  de  vous 
vendre  publiquement  et  de  vous  prostituer  ; 
mais  sachez  que  l'on  ne  peut  nuire  à  la  pureté 
de  votre  âme,  quelque  infamie  que  l'on  vous 
fasse  souffrir.  Ensuite  il  décrit  ainsi  la  per- 
sécution :  Le  fond  de  la  prison  est  rempli  de 
clercs  qui  y  chantent  les  louanges  de  Dieu, 
tandis  que  les  églises  sont  en  silence,  désertes 
et  pleines  d'araignées.  On  n'y  oflreplus  d'en- 
cens, on  n'y  fait  aucun  service.  Ensuite  : 
Ceux  qui  veulent  vous  ébranler  vous  repré- 
sentent cette  solitude  des  églises  et  la  cessa- 
tion du  saint  sacrifice.  C'est  qu'on  leur  pro- 
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^««k.  vS  oaœr  pour  un  temps,  nfiii  du 
recouvrer  le  librn  exercice  de  la  religion. 
Mui-i,  dit  sailli  Euioge,  le  sacrilicj  le  plus 
agrt^able  à  Dieu  est  la  roritritioii  du  cœui' ,  et 
vous  ne  pouvez  |dus  reculer  ni  renoncer  <i  lu 
véritt'  que  vous  avez  confessée  (1). 

Ue  celle  intime  prison,  saint  Eulof^o  écrivit 
a  Villesin,  i'vei|U''  de  Pampelune,  une  ;?rnnde 
lettre  iiù  il  le  remercie  de  la  charité  avec  la- 
quelle il  l'avait  reçu  "liez  lui  lorsiju'il  fut 
oliliné  d'aller  en  France.  Il  noiniue  les  luo- 
iiû<teres  iju'il  visita  en  ce  7oyage  :  première- 
ment, iclui  de  Saint-Ziidiarie,  au  pied  des 
Pyri'nees,  près  la  rivière  d'Ari,'e,  cèlélire  par 
tout  l'Occident  pour  sa  régularité.  Il  était 
d'environ  cent  moines,  sous  la  conduite  de 
l'abbe  Odoaire,  homme  excellent  en  vertu  et 
en  science.  Ils  travaillaient  tous,  exerçant  dif- 
férents métiers,  gardaient  un  grand  silence  et 
une  obéissance  parfaite.  Eulone  demeura  plu- 
sieurs jours  au  monastère  de  Leyre,  fondé  par 
Ignigo  .\risla,  premier  roi  de  Navarre,  et  gou- 
verné alors  par  l'abbé  Fortunius,  à  qui  il  se 
recommande  à  la  tin  de  sa  lettre,  et  à  quatre 
abhés  dont  on  a  peine  à  reconaailre  les  mo- 
nastères. 

Dans  cette  même  lettre,  Euloge  nomme 
plusieurs  évèques  chez  lesquels  il  avait  passé, 
savoir  :  Senior  de  Saragosse,  Sisemoiid  ùe 
Siguenqa,  Vénérius  de  Complut,  Vistreiuir  de 
Tolède,  vieillaid  vénérable,  ([u'il  nomme  la 
lumière  d'Espagne  :  ce  qui  montre  comme  la 
religion  se  conservait,  même  sous  la  domina- 
lion  des  Musulmans  Euloge  envoie  à  Villesin 
lies  reliques  de  saint  Zoile,  qu'il  lui  avait  pro- 
mises, et  y  en  ajoute  de  saint  Aciscle.  Il  lui 
dépeint  la  persécution  de  Cordoue,  et  lui 
marque  tous  les  martyrs  qui  avaient  soutl'ert 
jus([ue-là,  commençant  au  prêtre  Parfait  et 
iini-sant  au  moine  "Théodore.  La  date  est  du 
la*  de  novembre  831. 

Cependant  le  cadi  de  Cordoue,  poussé  par 
le  frère  de  sainte  Flore,  la  fit  amener,  son 
frère  présent,  et  lui  demanda  si  elle  le  con- 
naissait. Oui,  dit-elle,  c'est  mon  frère  selon 
la  chair.  Le  cadi  reprit  :  D'où  vient  qu'il  est 
Ijdèle  à  notre  religion  et  que  tues  (chrétienne? 
Flore  répondit  :  il  y  a  huit  ans  que  je  suivais, 
comme  lui,  l'erreur  de  nos  pères  ;  mais  Dieu 
m'ayant  éclairée,  j'ai  embrassé  la  foi  chré- 
tienne, pour  la(|uelle  j'ai  résolu  de  combattre 
jusqu'à  la  moi  t.  Le  cadi  reprit  :  Et  quel  est 
aujourd'hui  loii  sentiment  sur  ce  que  tu  m'as 
dit  il  y  a  queli[ue  temps?  Flore  crut  qu'il  vou- 
lait parler  de^  malédictions  qu'elle  avait  pro- 
noncées contre  Mahomet,  et  lui  déclara  qu'elle 
était  prèle  à  en  dire  encore  plus.  Le  cadi  la 
lit  remener  en  prison.  Aussitôt  saint  Euloge, 
qui  était  dans  la  même  prison,  la  vint  trou- 
ver et  apprit  d'elle  comment  cet  interroga- 
toire s'était  passé.  Dix  ou  douze  jours  après, 
c'est-à-dire  le  24*  de  novembre,  on  men.i 
sainte  Flore  et  sainte  Marie  au  lieu  du  su[ 
pUce  ;  elles  firent  le  signe  de  la  croix  sur  leur 


visage,  et  on  leur  coupa  la  tète  :  premiAre- 
uicnt  à  Flore,  ensuite  à  Marie.  On  laissa  lenrs 
corps  sur  la  |dace,  exposés  aux  chiens  et  aux 
oiseau.x,  et  le  lendemain  on  les  jeta  ilans  lu 
lleuve.  Le  corps  do  .Marie  fut  retrouvé  et  porté 
au  moMastèri!  de  Culedar,  d'où  elle  était  soi- 
tio  pour  venir  au  martyre.  On  ne  trouva  point 
le  corps  de  sainte  Flore  ;  mais  les  deux  tètes 
furent  mises  à  Saiut-Aciscle  de  Cordoue. 
L'Eglise  honore  cessainteslejourde  leur  mar- 
tyre. 

Saint  Euloge  et  les  autres  Chrétiens  pri- 
sonniers l'ayant  appris,  en  rendirent  aussitôt 
grâces  à  Dieu,  à  l't.flice  de  noue,  et  conti- 
inièient  de  célébrer  en  leur  honneur  les 
vêpres,  les  matines  et  la  messe,  en  se  recom- 
mandant à  leurs  prières.  Six  jours  après, 
c'est-à-dire  le  2'J"  de  novembre,  ils  furent 
délivrés  de  prison,  suivant  la  pr.)mcs-<e  de  ces 
saintes  ;  car  elles  avaient  dit  à  quelques-unes 
de  leurs  ami<!3  (|uc,  sitôt  qu'elles  seraient  de- 
vant Jesiis-Christ,  elles  le  prieraient  pour  la 
liberlt;  de  leurs  frères. 

l'eu  de  temps  après,  Gumesind  et  Serviu 
/)e«  souffrirent  aussi  le  martyre.  Gumesind, 
né  à  Toh'de,  était  venu  .'i  Cordoue  encore  en- 
fant, avec  son  père  et  sa  mère,  qui  l'otïrirent 
à  Dieu  ;  et  il  fut  élevé  dans  le  clergé  des  trois 
martyrs  Faus(e,  Janvier  et  Martial,  que 
l'Eglise  honore  le  13°  d'octobre.  Gumesind 
fut  ordonné  diacre  et  enfin  prêtre,  pour  gou- 
Tcrner  une  église  de  la  campagne,  quoiqu'il 
fût  encore  jeune.  Il  vint  à  la  ville  et  se  pré- 
senta aux  juges  avec  Servus-Dei,  j'-une  moine 
reclus  ;  et  tous  deux  furent  martyrisés,  comme 
les  autres,  le  13  de  janvier  8.51.  L'Eglise  en 
fait  mémoire  le  jour  de  leur  mort. 

Auiélius,  noble  et  riche,  était  Hls  d'un  Mu- 
sulman et  d'une  Chrétienne.  Etant  demeuré 
orphelin  dans  son  enfance,  il  fut  élevé  par  une 
tante  dans  la  religion  chrétienne  et  dans  la 
piété,  i]uoiqu'cu  même  temps  ses  autres  pa- 
rents l'obligeassent  à  étudier  les  livres  arabes  • 
ce  qui  ne  servit  qu'à  lui  faire  mieux  voir  la 
fausseté  de  leur  religion.  Ainsi,  ne  pouvant 
professer  publiquement  le  christianisme,  il  se 
recommandait  aux  prières  des  piètres  partout 
où  il  en  rencontrait.  Etant  venu  en  âge  de  se 
marier,  il  demandait  à  Di^u  une  femme  qui 
l'aidât  lians  son  pieux  dessein.  Il  en  trouva 
une  qui,  étant  fille  de  Musulmans,  avait  per- 
du son  [lère  en  bas  âge,  et  sa  mère  s'était  re- 
mariée à  un  Chrétien  caché,  qui  la  convertit 
et  fit  baptiser  sa  fille  sous  le  nom  de  Sabi- 
gothe ,  et,  quoiqu'en  public  ils  se  mêlassent 
entre  les  Musulmans,  ils  étaient  Chrétiens 
dans  le  cœur.  Aurélius  épousa  donc  Sabi- 
gothe,  par  le  ministère  des  prêtres,  et  ils  vé- 
curent ensemble  en  Chrétiens,  mais  secrète- 
ment. Il  avait  un  parent  nommé  Félix,  qui, 
par  faiblesse,  ayant  renoncé  à  la  foi,  déplorait 
en  secret  sa  chute,  sans  oser  se  déclarer  Chré- 
tien ;  et  il  avail  épousé  Liliose,  fille  de  Chré- 
tiens cachés.    Ces   deux  maris  ai  ces  de'iz 
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femmes    étaient  unis  tous  ensemble  d      j 
étroite  amitié. 

Un  jour  Aurélius,  étant  allé  à  la  place  i- 
lilique,  vit  le  martyr  Jean  le  Marcliand,  ue 
l'ori  promenai l  par  la  ville  après  l'avoir  lus- 
tigé.  Aurélius,  touché  de  ce  spectacle,  crut 
qu'il  était  fait  pour  lui,  et,  étant  rentré  dans 
sa  maison,  il  dit  à  sa  femme:  Il  y  a  lon-.;- 
temp«  que  vous  m'esbortezàmépriserlemoniie 
et  que  vous  me  proposez  l'exemple  de  la  vie 
mona--lique  :  je  crois  que  l'heure  est  vmiue 
d'aspirer  aune  plus  grande  perfection.  Vivons 
désuru)ais  comme  fréri>  et  sœur,  appliquons- 
nous  a  la  prière  et  préparons-nous  au  mai  lyre. 
Sahig'othe,  ravie  de  cette  proposition,  la  reçut 
comme  venant  du  ciel.  Ils  avaient  un  lit  de 
parade  magnili(]ue,  mais  ils  couchaient  sépa- 
rément sur  des  ciliées, jeùnantsouvent,  priant 
sans  cesse,  méditant  pendant  la  nuit  les  psau- 
mes qu'ils  savaient,  prenant  grand  soin  des 
pauvres.  Ils  visilaii'nt  les  confesseurs  prison- 
niers, entre  autres  Jean,  le  moine  Isaac,  Flore 
et  Marie  ;  car  ceci  se  passait  avant  leur  mar- 
tyre. Aurélius  visitait  les  hommes,  Salùgotlie 
les  lemmes. 

Auiélius  fit  alors  connaissance  avec  le 
prêlre  liuloge,  et  lui  demanda  conseil  toucliant 
ce  qu'il  devait  faire  de  son  bien  et  de  deux 
enfants  que  Dieu  lui  avait  donnés.  Est-il  per- 
mis, disait-il,  Af  les  laisser  en  si  bas  âge  ex- 
pnsés  à  être  élevés  dans  la  fausse  religion? 
Laisserai-je  mon  bien,  sans  en  disposer,  pour 
être  aussitôt  confisqué?  Saint  Euloge,  après 
l'avoir  exhorté  en  général  à  tout  quitter  pour 
Dieu,  lui  conseilla  d'envoyer  si'S  enfants  ea 
lieu  de  sûreté,  où  ils  fussent  élevés  chrétien- 
nement, et  de  vendre  son  bien  pour  le  distri- 
buer aux  pauvres,  à  la  réserve  d'une  partie 
pour  la  subsistance  des  enfants. 

Peu  de  temps  après  le  martyre  de  sainte 
Flore  et  de  sainte  Marie,  Sabigothe  les  vit  eu 
souge,  vêtues  de  blanc,  portant  des  bouquets 
de  fleurs,  accompagmes  de  plusieurs  saints. 
Que  dois-je  es[iérer,  leur  dit-elle,  de  la  pi'iére 
que  je  vous  ai  faite  dans  votre  prison?  Se- 
lai-je  assez  heureuse  pour  vous  suivre  par  le 
martyre  ?  Vous  y  êtes  destinée,  dirent  elles, 
vous  l'accomplirez  dans  peu  ;  et  nous  vnus 
donnoiispour  signe  un  moine  que  nous  •.  ms 
enverrons,  et  qui  souffrira  avec  vous,  .'w  nt 
raconti»  ce  songe  à  son  mai'i,  ils  ne  sotig.'  :it 
plus  qu'à  se  piéparer  au  martyre,  vi.'ndi:^Mt 
tous  leurs  biens,  gardèrent  une  partie  pour 
leurs  entants,  et  donnèrent  le  reste  aux  pau- 
vres. Ils  visitaient  les  monastères  pour  y  :-e- 
cevoir  des  instruct  ons,  principalement  celui 
de  Tabane,  où  ils  mirent  leurs  enfants  sou-  la 
conduite  des  religieuses;  car  c'étaient  deux  til- 
les, l'une  de  neuf  ans.  l'autre  de  cinq. 

Aurélius  alla  consulter  entre  autres  Ahnr, 
que  saint  Euloge  reconnaissait  pour  son  m  li- 
tre, et  qui  passait  pour  le  plus  grand  docl  ur 
de  son  temps.  Alvar  l'exhorta  à  bien  s'é|  ■  i- 
ver,  si,  ajuès  avoir  résislèaux  premiers  li'  ■- 
ments,  il  persévérait  jusqu'à  la  lin,  et  .-il 
ciierchait  plus  le  mévilc  du  martyre  devant 


Dieu  que  la  gloire  qui  lui  en  reviendrait  i9- 

vant  les  hommes. 

11  arriva  cependant  à  Cordoue  un  moine  d« 
Palestine  nommé  Georges,  ijui,  étant  né  prèi 
de  Bélbléliem  avait  passé  vingt-sept  ans  dans 
le  monastère  de  Saiut-Sabas,  à  b\iit  milles  de 
Jérusalem,  au  midi,  où  vivaient  alors  cinq 
cents  moines,  sous  la  conduite  de  l'abbé  Da- 
vid. Georges  était  diacre,  et  savait  trois  lan- 
gues, le  grec,  le  latin  et  Varabe.  Son  abbé 
l'avait  envoyé  en  Afrique  chercner  des  aumô- 
nes pour  le  monastère.  Il  y  trouva  l'Eglise 
opprimée  sous  la  servitude  les  Musulmans;  et 
les  gens  du  pays  lui  conseillèrent  de  passeren 
Espagne.  Mais,  y  trouvantaussi  la  persécution 
grantle,  il  délibéra  s'il  retournerait  à  son  mo- 
nastère ou  s'il  passerait  aux  royaumes  des 
Chrétiens,  c'est-à-dire  en  France  ;  car  on  la 
nommait  alors  ainsi,  parce  qu'eu  effet  presque 
tous  les  Chrétiens  d'Occident  étaient  sous  la 
domination  des  rois  francs. 

Georges  était  dans  cette  incertitude,  quand 
il  alla  de  Cordoue  à  Tabane,  pour  recomman- 
der <on  voyage  aux  prières  des  moines  et  des 
religieuses.  Alors  Martin  et  sa  sœur  Elisabeth 
lui  ilirent  :  Venez  recevoir  la  bénédiction  de 
la  >ervante  de  Dieu,  Sabigothe.  Sitôt  qu'elle 
l'eut  regardé,  elle  dit  :  C'est  ce  moine  qui  nous 
est  promis  pour  compagnon  de  notre  combat. 
Georges,  ayant  appris  quielli;  était,  se  jeta  à 
ses  pieds  et  se  recommanda  à  ses  prières.  Le 
lendemain,  ils  vinrent  tous  deux  à  Cordoue 
chez  son  mari  Aurélius,  devant  lequel  Georges 
se  prosterna  de  môme,  deruandant  que  jiar 
ses  prières,  il  fût  associé  à  leur  maityre.  Au- 
rélius y  consentit.  Georges  se  trouva  animé 
d'un  nouveau  zèle  et  ne  les  quitta  plus.  Il  vi' 
chez  eux  Félix  et  sa  femme  Liliose,  qui  avaient 
aussi  vendu  leurs  biens  et  se  préparaient  au  mar- 
tyi'e.  Georges  se  hâta  de  terminer  les  affaires 
qui  lui  restaient,  et,  quand  il  en  fut  ■  élivré, 
ils  consultèrent  tous  ensemble  comment  ils 
accompliraient  leur  dessein.  Ils  résolurent 
que  les  lieux  femmes  iraient  à  l'église  le  vi- 
sagi"  découvert,  pour  voir  si  on  pnmdrait  oc- 
casion de  les  arrêter;  ce  qui  arriva. 

Car,  comme  elles  revenaient,  un  officier 
demanda  à  leurs  maris  ce  qu'elles  allaient 
filin:  aux  églises  des  ChrétiiTs.  C'est,  répop- 
riirent-ils,  la  coutume  des  fidèles  de  visiter 
les  églises  et  les  demeures  des  martyrs,  et  nous 
sommes  Chrétiens.  Aussitôt  le  cadi  en  fut 
averti  ;  et  saint  Aurélius  alla  dire  adieu  à  ses 
filles,  leur  donnant  le  baiser  de  paix.  Le  len- 
demain, avant  le  jour,  il  prit  congé  du  [uètre 
Euloge  et  de  ceux  qui  étaient  avec  lui,  qui  lui 
baisèrent  les  mains,  le  regardant  déjà  comme 
martyr  et  se  recommandant  à  ses  prières. 
Aurélius  étant  revenu  chez  lui,  où  les  autres 
étaient  assemblés,  le  cadi  envoya  des  soldats, 
qui  crièrent  à  la  porte:  Sortez,  misérables; 
venez  à  la  mort,  puisque  vous  vous  ennuyez 
de  vivre  !  Les  deux  maris  et  les  deux  femmes 
sortirent  pleins  de  joie;  comme  s'ils  allaient 
à  un  festin.  Le  moine  Georges,  voyant  que  les 
soldats  ne  le  prenaient  noint,  leur  dit:  Fou/- 


qnoi  ToulM-vons  oblit^pr  les  fl(ltM*»s  à  embrns- 
stT  Viiln-  fiiiMst)  ii'ligiou?  Nu  pouvez-vuns  |i.is 
allHi'  Mil  l'iifiT,  s.ins  nous,  avi'i'voln'  [ir(i|ilu>tt'? 
AI<ir->  le»  fuildiit",  II- jetant  pur  terre,  lui  cUin- 
nitii-iit  i|ii»nlil('  <lo  l'iMips  ili-  iiieil  et  île  poing. 
S(ii»ii.Mlh»'  lui  ilil:  Li'vcz-viius,  mon  frère, 
iDurelioii!)  :  Il  n'poiiilit,  eoiiiiiie  s'il  n'eilt  rien 
suutïi'rt  :  M.i  so'iir,  c'est  aniant  île  f^agiie.  On 
le  releva  ileuii-mort  et  on  le  menu  «levant  le 
endi  avi'c  le>  uiilres. 

l)'ulii)r<l  le  laili  leur  deinamla  douceinont 
pour<|iiiii  il~  ipiiltaient  leur  icligiun  et  cou- 
raient, la  mort,  leur  faisint  île  belles  pro- 
messes. Mais  eunimc  ils  iléelarèrent  leur  atla- 
chument  à  la  relii;iûn  elirelienne  et  leur  nn'- 
pris  pour  celle  île  Maliumet,  il  les  envoya 
en  prison  chargés  de  cliaines,  et  ils  y  demeu- 
reront cinq  jours,  qui  leur  parurent  trés-loiif,'3 
par  l'impatience  de  mourir  pour  Jésus-Christ. 
Comme  on  les  en  tira  pour  les  ramener  devant 
les  jiiyes,  Saliigothe  eiU'oura{j;eait  son  mari. 
Apres  le  second  interrogatoire,  on  les  con- 
damna à  mort,  excepté  le  moine  Georges,  à 
ijui  l'on  permit  de  se  retirer,  parce  que  les 
ju(;es  ne  lui  avaient  rien  oui  dire  contre  leur 
prophète.  Alors,  craign:inl  d'être  séparé  des 
martyrs,  il  déclara  qu'il  tenait  Mahomet  pour 
disi  iple  lie  Satan,  ministre  de  l'Antéchrist  et 
cause  de  la  damnation  de  ses  sectateurs.  Il  fut 
donc  condamne  avec  les  antres.  Félix  fut 
exécuté  le  premier,  puis  Georges ,  Liliose  , 
Aurt^lius  et  Sabigothe,  tous  le  27*  de  juil- 
tet  8.")2.  L'Eglise  honore  leur  mémoire  le 
même  jour.  Les  Chrétiens  enlevèrent  leurs 
corps  à  la  dérobée,  et  les  enlerrèrenten  divers 
lieux  :  Georges  et  Anrélius  au  monastère  de 
PilJi-melar,  Félix  à  Saint-Christophe  au  delà 
du  Ueuye  Bétis,  Liliose  à  Saint-Geiiès.  Sald- 
gollie  à  l'église  des  trois  saints  Fauste,  Jan- 
vier ei  Martial. 

ueaUaiiiit  suivant,  deux  jeunes  moines, 
Christophe  et  Levigilde.  soutlVirent  aussi  le 
martyre.  Christophe  était  de  Cordoue,  dis- 
eiple  du  prêtre  saint  Euinge,  moine  de  Saint- 
Uai'tiQ  d>"  Hoyan  dans  les  montagnes,  Levi- 
gilde était  •l'tlvire,  moine  de  Saint-Juste  et 
de  Saint-Pasleur,  dans  les  mêmes  montagnes 
de  Coriloue.  Ilsvinrent  l'un  après  l'autre  se 
présenter  au  cadi  et  faire  ieur  profession  de 
loi;  mais  ils  turent  exécutés  ensemble,  et  on 
enlena  à  Saint  Zoileles  restes  de  leurs  corps 
brûlés,  l'eu  de  temps  après,  soiitfrirent  deu.x 
jeunes  hommes  d'une  famille  illustre  de  Cor- 
doue, rommes  Emilia  et  Jérémie,  qui  ensei- 
guuient  les  lettres  dans  l'église  de  Saint 
Cyprien  :  l'un  était  diacre,  1  autre  laïque. 
Comme  ils  savaient  fort  bien  l'arabe,  Em:lia 
parla  si  fort  contr>'  .Mahomet  el  lui  dit  tant 
•finjures.  que  tout  ce  que  les  autres  martyrs 
avaient  dit  n'était  rien  en  comparaison.  Ils 
fureut  exécutés  le  13'  de  septembre. 

Le  lenilemain  furent  martyrisés  deux 
moines,  tous  deux  eunuques,  l'un  fort  âgé, 
Qumme  Kogel,    natif  d'Elvire  ;  l'autre  jeune. 
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nommé  Sen-in-DeOf  qnî  #tait  vcnn  d'Orient  dé- 
liais quelque- années.  Ils  se  joi^^irent  enset 
ble,  avec  pr.iinessede  ne  se  poin!  .piitierqu' 


sem- 
poiiii.piîtter  qu'ils 
neus-ent  obtenu  1"  rnartvre.  |U  mirèrent 
donc  dans  la  mosquée  «le  tJ>rdone,  au  milieu 
du  peuple  qui  y  était  assemblé,  commeiuèrcnt 
a  pié.lier  l'Lvangile  et  à  exhorter  les  Musul- 
mans Il  se  convertir.  Aussitôt  il  s'éleva  un 
grand  bruit,  <m  commença  a  les  frapper  da 
tous  côtés,  et  on  les  aurait  mis  en  pièces,  ai  le 
cadi,  i|ui  était  prési-nt,  ne  les  eût  arrachés  1k 
lafuieiir  de  ce  peuple  Car  les  .Mu-iuhnans  re- 
gaidi'iil  comme  un  grand  erim^', qu'un  homme 
qui  n'est  pas  di-  leur  religion  entre  dans  leur 
mosquée.  Les  deux  moines  furent  elmrgé»  de 
chaînes  et  mis  en  prison,  où  ils  continuèrent 
de  prêcher  hardiment,  et  prédirent  la  mort 
prochaine  du  roi.  Pour  les  punir  d'être  entrés 
dans  la  mosquée  el  d'y  avoir  prêché  l'Evan- 
gile, on  les  condamna  à  avoir  les  pieds  et  les 
mains  couiiès,  et  ensuite  la  tète.  Il<  souflri- 
rent  ce  supplice  avec  tant  de  constance,  que 
les  intiilèles  mêmes  en  furent  touches. L'Eglise 
honore  ces  six  martyrs  le  jour  de  leur 
mort. 

Les  Musulmans  étonnés  de  voir  tant  de 
Chrétiens  courir  au  martyre,  ei  .■litinirent  une 
révolte  et  la  fin  de  leur  domination.  Le  roi 
Abderame  tint  conseil,  et  il  fut  lésolu  d'em- 
prisonner les  Chrétiens  et  de  faire  mourir  sur- 
lechamp  quiconque  parlerait  du  prophète  avec 
mépris.  Alors  les  Chrétiens  se  cachèrent,  et 
plusieurs  s'enfuirent  la  nuit  et  déguisés, chan- 
geant souvent  de  retraite.  Plusieurs  aussi,  ne 
voulant  ni  s'enfuir  ni  se  cacher,  lenoncèretrf 
à  Jésus-Christ  et  en  pervertirent  d'autres.  Plu- 
sieurs, t.int  prêtres  que  laïques,  qui  louaient 
auparavant  la  constance  des  martyrs,  chan- 
gèrent d'avis  et  les  traitèrent  d'inili-crels, 
alli>gnai)t  même  des  autorités  de  l'Ecriture 
pour  soutenir  leur  sentiment.  Ceux  qui,  dès 
le  commencement,  désapprouvaient  la  con» 
duite  des  martyrs,  se  plaignaient  alors  hau- 
tement de  saint  Euloi;e  et  des  autres  prêtres 
qui,  en  les  encourageant,  avaient  attiré  cette 
[lerséiution.  Le  roi  lit  assembler  à  Cordoue  les 
métropolitains  des  diverses  provinces,  et  on 
tint  un  concile  pour  chercher  les  moyens  d'a- 
paiser les  infidèles.  Là,  en  présence  des  évo- 
ques, un  greffier  qui  professait  la  religion 
chrétienne,  mais  qui,  étant  très-riche.  cr<ii- 
gnait  de  perdre  sa  charge,  attaqua  un  jou.  la 
saint  prêtre  Euloge,  et  s'emporta  fort  contra 
lui.  Il  avait  toujours  blâmé  es  martyrs,  et 
pressait!  les  évêques  de  prononcer  anathêiae 
contre  ceux  qui  voudraient  les  imiter.  Enfin 
le  concile  fit  un  décret  qui  iléfendail  à  l'avenir 
de  s'offrir  au  martyre  ;  miis  en  termes  allé- 
goriques et  ambigus,  suivant  le  style  du 
temps  ;  en  sorte  qu'il  y  avait  de  quoi  conten- 
ter le  roi  et  le  peuple  des  .Musulmans,  sans 
toutefois  blâmer  les  martyrs,  quand  on  péné» 
trait  le  -ens  des  paroles  Saint  Euloge  u'ap* 
prouvait  pas  cette  dissimulation  (1). 
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La  persécution  durait  encore,  et  l'évèque 
de  Cordoue  était  pour  la  sec  onde  fois  en  pri- 
son, quand  le  roi  Abderamo,  étant  monté  sur 
une  terrasse  de  son  palais  et  voyant  des  corps 
des  martyrs  encore  attacliés  à  des  pieux,  com- 
manda de  les  brûler.  A  l'instant  même  il 
perdit  la  parole,  et,  étant  porté  sur  son  lit,  il 
expira  la  nuit  suivante,  avant  que  les  bùciicrs 
des  martyrs  fussent  éteints.  C'était  la  même 
année  832.  Il  avait  régné  trente-un  ans. 
Mahomet,  son  fils  aîné,  lui  succéda,  et  en  régna 
trente-cinq. 

Il  n'était  pas  moins  ennemi  des  Chrétiens;  et, 
dès  le  premier  jour  de  son  règne,  il  chassa 
tout  ce  qu'il  y  en  avait  dans  le  palais,  et  les 
priva  de  leurs  charges.  Peu  de  temps  après,  il 
leur  imposa  le  tribut  et  ôta  la  paye  à  ceux  qui 
servaient  dans  ses  troupes.  Il  établit  des  offi- 
ciers aussi  ennemis  des  Chrétiens  que  Ini  ;  en 
sorte  que,  non-seulement  ils  ne  soutli  aient 
pas  qu'aucuu  parlât  contre  leur  prophète, 
mais  ils  en  obligeaient  plusieurs,  par  la 
crainte,  à  embrasser  leur  reli-ion.  Entre  ces 
apostats,  on  remarque  le  caleb  ou  greffier, 
qui,  l'année  précédente,  s'était  déclaré  contre 
saint  Euloge  et  les  martyrs.  C'était  le  seul  de 
tous  les  Chrétiens  qui  fût  demeuré  dans  le  pa- 
lais, à  cause  qu'il  parlait  arabe  très-élégam- 
ment ;  mais,  quelques  mois  après,  il  fut  chassé 
comme  les  autres  et  privé  de  sa  charge.  Ne 
pouvant  souffrir  la  perte  de  sa  fortune,  il  se 
fit  Musulman  et  commença  à  fréquenter  la 
ïLiosquée  bien  plus  assidûment  qu'il  n'allait  à 
Véglise  étant  Chrétien.  Alors  on  lui  rendit  sa 
«barge  et  son  logement  au  palais,  pour  servir 
d'exemple  et  en  pervertir  d'autres. 

Cependant  le  roi  commanda  d'abattre  toutes 
les  églises  bâties  de  nouveau,  et  tout  ce  que 
l'on  avait  ajouté  aux  anciennes  depuis  la  do- 
mination des  Arabes.  Il  voulait  chasser  de  son 
royaume  tous  les  Chrétiens  et  les  Juifs,  et  n'y 
soufi'rir  d'autre  religion  que  la  sienne  ;  mais 
les  révoltes  qui  s'élevèrent  au  commencement 
de  son  règne,  l'empêchèrent  d'exécuter  ce  des- 
sein, et  il  eut  au  contraire  la  douleur  de  voir 
plusieurs  Musulmans  se  faire  Chrétiens  et  mé- 
priser la  mort,  sans  compter  ceux  que  la 
crainte  tenait  cachés.  Comme  la  révolte  avait 
diminué  ses  revenus,  il  surchargea  les  Chré- 
tiens pour  y  suppléer,  et  de  faux  frères  entre- 
£  Tenaient  le  recouvrement  de  '•es  exactions, 
es  principaux  des  Musulmans,  voyant  les 
Chrétiens  ainsi  abattus,  leur  disaient  :  Qu'esJ 
devenu  votre  courage  et  votre  ardeur  pour  le 
combat?  Ceux  qui  s'empressaient  tant  à  atta- 
quer notre  prophète  ont  été  punis  comme  ils 
méritaient  ;  qu'ils  y  viennent  maintenant,  si 
c'est  Dieu  qui  les  pousse. 

Alors  un  jeune  moine  nommé  Fandila,  ai- 
mable et  par  sa  bonne  mine  et  par  sa  vertu, 
se  présenta  le  premier  au  martyre.  Il  était  de 
la  ville  d'Acci,  aujourd'hui  Guadix;  et,  élaot 
venu  étudier  à  Cordoue,  il  embrassa  la  vie  mo- 
nasli(iue  et  se  retira  à  Tabane,sous  la  conduite 
de  l'abbé  Martin.  Après  qu'il  y  eut  vécu  quel- 
que temps,  les  moines  de  Pegna-Mellar  le 


demandèrent  à  son  abbé,  et,  malgré  lui,  U 
firent  ordonner  prêtre,  pour  gouverner  3a  dou- 
ble communauté  d'hommes  et  de  femmes  de 
ce  lieu-là.  Etant  abbé,  il  redoubla  ses  jeûnes, 
ses  veilles  et  ses  prières.  Un  jour  donc,  il  vint 
à  Cordoue  se  présenter  hardiment  a,.  cadi,lui 
prêcher  l'Evangile  et  lui  reprocher  les  impu- 
retés de  sa  secte.  Le  cadi.  l'ayant  mis  en  pri- 
son et  chargé  de  chaînes,  en  rendit  aussitôt 
compte  au  roi,  qui  entra  en  grande  colère, 
admirant  cette  hardiesse  et  ce  mépris  de  sa 
puissance.  Il  ordonn»  d'arrêter  l'évèque  de 
Cordoue;  mais  il  s'était  sauvé  par  la  fuite.  Le 
roi  avait  aussi  donné  un  ordre  général  de  faire 
périr  tous  les  Chrétiens  et  de  vendre  leurs 
femmes  pour  les  disperser  ;  mais  les  grands 
lui  firent  révoquer  cet  ordre,  lui  représentant 
qu'il  n'était  pas  juste  de  perdre  tant  de  peu- 
ple pour  la  témérité  d'un  seul,  à  laquelle  au- 
cun des  plus  sages  et  des  plus  considérables 
n'avait  pris  part.  Il  se  contenta  donc  de  faire 
couper  la  tête  à  Fandila,  et  exposer  son  corps 
au  delà  du  fleuve,  le  13°  de  juin  853.  L'Eglise 
en  fait  mémoire  le  même  jour. 

Le  lendemain,  Anastase,  aussi  prêtre  et 
moine,  souiïrit  le  martyre.  11  fut  instruit  dès 
l'enfance  à  Saint- Aciscie  de  Cordoue  ;  étant 
diacre,  il  en  quitta  les  fonctions  pour  embras- 
ser la  vie  monastique,  et  fut  enfin  ordonné 
prêtre.  S'étant  doue  présenté  aux  juges  et 
ayant  parlé  contre  leur  prophète,  il  fut  ayssi- 
tol  exécuté,  et,  avec  lui,  Félix,  moine,  natif 
de  Complut,  mais  Africain  d'origine.  Ils  eurent 
l'un  et  l'autre  la  tête  tranchée.  Le  même 
jour,  vers  l'heure  de  noue,  une  religieuse, 
nommée  Digne,  du  monastère  de  Tabane,  que 
gouvernait  Elisabeth,  se  présenta  au  martyre. 
Peu  de  temps  auparavant,  elle  crut  voir  en 
songe  sainte  Agathe,  qui,  tenant  des  lis  et  des 
roses,  lui  en  donnait  une  et  l'appelait  à  la 
suivre.  Depuis  ce  jour,  elle  désirait  ardem- 
ment le  martyre;  si  bien  qu'ayant  appris 
celui  d'Anastase  et  de  Félix,  elle  ne  put  atten- 
dre davantage  ;  mais,  ouvrant  secrètement  sa 
clôture,  elle  se  rendit  en  diligence  à  Cordoue, 
et  demanda  hardiment  au  cadi  pourquoi  il 
avait  fait  mourir  ses  frères,  qui  ne  soutenaient 
que  la  vérité.  Elle  ajouta  sa  profession  de  foi 
et  des  anathèmes  contre  la  fausse  religion; 
et  le  cadi  lui  fit  aussitôt  couper  la  tête  et  pen- 
dre le  corps  par  les  pieds  avec  les  deux  autres. 
Ces  trois  martyrs  souffrirent  donc  le  même 
jour,  le  14°  de  juin  853.  Le  lendemain,  Be- 
nilde,  femme  avancée  en  âge  et  d'une  grande 
piété,  soufl'rit  le  même  martyre  ;  et  l'Eglise 
honore  ces  quatre  saints  le  jour  de  leur  mort 
Leurs  corps  furent  brûlés  quelques  jours  après 
et  jetés  dans  le  fleuve. 

Colombe,  sœur  de  l'abbé  Martin  et  de  l'ab- 
besse  Elisabeth,  mais  beaucoup  plus  jeune, 
charmée  de  la  vertu  de  sa  sœur  et  de  Jérémie, 
son  beau-frère,  était  très-souvent  chez  eux  et 
conçut  un  grand  désir  de  se  consat^jr  à  Dieu; 
Sa  mère,  qui  la  voulait  marier,  le  trouvait 
fort  mauvais  et  s'en  prenait  à  sa  fille  aînée  et 
à  son  gendre.  Colombe  refusa  plusieurs  par- 
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tiî  ;  et  enfin,  se  trouvant  lilire  par  la  mort  île 
sa  iiit>ri',  »'llf  se  rolira  avetsa  -n'iir  au  iiioiiis- 
1ère  lie  ïabane,  sous  la  coiuliiiti'  de  Marlm, 
•on  frère.  Elle  y  fut  rcxenipie  île  toiili-s  les 
rplit;ieiiscs,  't,  |imir  vaquer  plus  lilireiiient  à 
l'oraisiin,  elle  otttiiil  de  se  renfermer  seule 
dans  sa  cellule  Mais  les  Musnluiuris  uyiint  dis- 
persé la  communauté  de  Taliatie,  les  reli- 
gieuses furent  oliliiçi'es  de  se  retirer  à  (-or- 
doue,  dans  une  maison  qu'elles  avaient  près 
de  l'éplise  de  Sainl(!yprien.  La  ferveur  de 
Colomhe  y  croissait  de  jour  en  jour  ;  et,  [lons- 
sée  par  de  fréiiueiiles  révélations,  elle  sortit 
secrèlement  du  monastère,  demanda  la  de- 
meure du  cadi,  se  présenta  devant  lui,  lui 
déclara  sa  foi  et  l'exhorta  doucement  à  se  con- 
vertir. Le  cadi,  surpris  de  sa  beauté  et  de  ses 
discours,  la  mena  au  palais  et  la  présenta  au 
conseil,  où  elle  continua  île  parler  si  forte- 
ment, que,  n'espérant  pas  de  la  faire  cliiiiii;er, 
on  la  lit  exécuter  aussitôt  devant  la  porte  du 
polais.  Elle  tit  un  présent  au  bourreau  qui 
devait  lui  couper  la  tète,  et  son  corps  ne  fut 
piiint  exposé  comme  les  autres;  mais  on  le 
mit  dans  un  panier,  revêtu  comme  il  était, 
d'habits  de  lin,  et  on  le  jeta  dans  le  Ueuve. 
C'était  le  IT  de  septembre  853.  Six  jours 
après,  son  corps  fut  trouvé  entier  par  les  soins 
de  quelques  moines,  et  apporté  à  saint  Eu- 
loj<e,  qui  l'enterra  honorablement  dans  l'église 
de  Sainte-Eulalie. 

Pompose,  religieuse  de  Pegna-Mellar,  suivit 
l'exemple  de  sainte  Colombe.  Ce  monastère 
était  dédié  à  saint  Sauveur,  et  situé  au  pied 
d'une  roche  où  des  abeilles  s'étaient  loi^ées, 
ce  qui  lui  donna  ce  nom,  qui  signifie  Roche 
de  miel.  Sainte  Pompose  s'y  était  retirée  avec 
son  père  et  sa  mère  et  toute  sa  famille,  et 
était  parvenue  à  une  grande  perfection.  Elle 
apprit  le  jour  même  le  martyre  de  sainte  Co- 
lombe ;  et,  comme  elle  soupirait  depuis  long- 
temps après  cette  grâce,  elle  sortit  du  mo- 
nastère la  nuit  suivante,  vint  à  Cordoue,  se 
présenta  le  matin  au  cadi,  et  eut  la  tète  tran- 
chée le  19*  de  septembre.  Son  corps,  jeté  dans 
le  fleuve,  tut  retiré  et  enterré  à  Safnte-Eulalie 
avec  celui  de  sainte  Colombe.  L'Eglise  honore 
ces  deux  saintes,  chacune  à  leur  jour  (Ij. 

C'est  ainsi  que  les  provocations  des  iMaho- 
métans  d'Espagne  se  voyaient  confondues  par 
le  courage  des  vierges  chrétiennes;  courage 
pieux  et  calme,  comme  la  grâce  qui  l'mspire, 
et  comme  l'Eglise  de  Dieu,  qui  ijous  le  pro- 
pose pour  modèle. 

Pendant  que  la  loi  se  conservait  ainsi  dans 
le  midi  de  l'Europe  sous  l'oppression  des  Mu- 
sulmans, elle  continuait  à  germer  dans  le 
Nord,  malgré  les  incursions  de?  Barbares. 
L'apôtre  des  pays  septentrionaux,  saint  Ans- 
caire,  chass/  de  Hambourg  par  l'incursion  des 
Normandswdés  l'année  845,  ne  laissait  pas 
d'exercer  sa  mission  en  Saxe.  11  tirait  sa  sub- 
sistance du  monastère  de  Turholt  en  Belgi- 
que, que  L<jui3  le  Débonnaire  lui  avait  donné 


à  celte  tin.  Mais  le  roi  Cliarles  le  Chauve,  dans 
les  Etats  duquel  se  trouvù  ce  monastère  a(ir6a 
le  partai^e  des  royaumes,  le  donna  à  un  sei- 
gneur nommé  Kagenaire,  le  (|ui  réduisit 
.saint  Anscaire  à  ime  extrême  pauvreté.  Les 
moines  de  l'ancienne  Corbie,  qui  l'avaient 
suivi,  retournèrent  à  leur  monastèr-',  et  plu- 
sieurs rabaiidounèrenl ,  mais,  avec  le  peu  ila 
disciples  qui  lui  restait,  il  ne  laissa  pa<  de 
conliiiU'T  ses  fonctions.  L<;  roi  Louis  le  Ger- 
manii|ue,  datis  le  royaume  duipicl  il  travaiU 
lait,  touché  de  ses  besoins,  chercha  à  le  faire 
subsister  ;  et,  ne  voyant  dans  le  pays  aucun 
monastère  qui  put  lui  convenir,  il  résolut  de 
lui  donner  l'évèchc  de  Brème,  qui  était  voisin 
et  alors  vacant  par  la  mort  de  Leuderic,  troi- 
sième évoque  de  ce  siège,  décédé  l'an  849. 
Comme  saint  Anscaire  faisait  difficulté  de 
l'accepte» .  craignant  qu'on  ne  l'accusât  de  cu- 
piilitè,  le  roi  proposa  1  affaire  dans  une  assem- 
blée nationale,  et  demanda  aux  évoques  s'il 
pouvait  la  faire  suivant  les  canons.  Ils  répon- 
dirent que  oui,  et  le  prouvèrent  i)ar  plusieurs 
exemples.  .Vinsi,  attendu  que  le  diocèse  de 
Hambourg,  pourleipiel  .\nscaire  avait  été  or- 
donné, était  très-petit,  n'ayant  que  quatre 
éu;lises  baptismales,  et  qu'il  était  fort  exposé 
aux  incursions  des  Barbares,  ils  déciilerent 
que  l'on  y  pouvait  joindre  celui  de  Brème. 
Mais  pour  ôter  tout  sujet  de  plainte  à  Valde- 
gaire,  évèque  de  VVerden,  qui  était  voisin,  et 
dont  on  avait  pris  la  partie  du  diocèse  qui  était 
au  delà  de  l'Elbe,  on  résolut  de  remettre  les 
deux  évêchés  de  Brème  et  de  Werden  comme 
ils  étaient  au  temps  de  Louis  le  Débonnaire. 
A  ces  conditions,  saint  Anscaire  reçut  l'évèché 
de  Brème,  uni  à  celui  de  Hambourg,  la  même 
année  849,  neuvième  ilu  roi  Louis. 

Depuis,  la  chose  étant  mieux  examinée  dans 
un  nouveau  concile,  on  trouva  de  l'inconvé- 
nient à  ce  que  le  siège  pour  lequel  il  avait  été 
ordonné,  et  dont  l'érection  avait  été  confirmée 
par  le  Pape,  fût  dans  un  autre  diocèse;  car 
Hambourg  se  trouvait  au  delà  de  l'Elbe,  et, 
par  conséquent,  dans  la  partie  rendue  à  l'é- 
vèque  de  Werden.  On  résolut  donc  que  saint 
Anscaire  reprendrait  cette  partie,  en  donnant 
un  équivalent,  et  l'évèque  de  Werden  y  con- 
sentit. .Mais  on  ne  put  avoir  le  consentement 
du  metropolitaiu,  qui  était  l'archevêque  de 
Cologne,  parce  que  ce  siège  était  vacant,  et  le 
fut  environ  dix  ans. 

Cependant  l'église  'le  Suède  était  demeurée 
sans  prêtre,  depuis  que  l'évèque  Gauzbert, 
autrement  nommé  Simon,  en  avait  été  chassé. 
Au  bout  de  sept  ans,  c'est  à- dire  vers  l'an  852, 
saint  Anscaire  y  envoya  un  prêtre  anachorète, 
nommé  Ardgaire,  pour  consoler  ce  qui  restait 
de  Chrétiens,  principab'ment  un  saint  hom- 
me, nommé  Hérigaire,  qui  avait  soutenu  cette 
église  pendant  qu'elle  manquait  de  prêtre,  et 
avait  beaucoup  souffert  de  la  part  des  infi- 
dèles ;  mais  Dieu  le  soutenait  par  des  mira- 
cles. Un  jour,  tenant  leur  assemblée  en  pleine 
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campagne,  ils  louaient  Inurs  dieux,  dont  ils 
prétendaient  avoir  reçu  de  grandes  faveurr., 
et  reorochaient  à  Hérigain;  qu'il  ét;dt  seul 
ingagé  dans  une  vaine  créance.  Alors  il  leur 
iit  :  Eprouvons  par  des  miracles  qui  est  le 
plus  puissant,  vos  dieux  ou  le  mien.  Il  va 
pleuvoir,  comme  vous  voyez  ;  priez  vos  dieux 
qu'il  ne  tomlie  point  de  pluie  sur  vous,  et  je 
demanderai  la  même  grâce  à  mon  Seigneur 
Jésus-CJirist.  Us  s'assirent  tous  d'un  coté,  et 
lui  avec  un  valet  de  l'autre  :  ils  furent  telle- 
ment trompés  de  la  pluie,  qu'il  semblait  qu'on 
les  eût  jetés  tout  velus  dans  la  rivière  ;  mais 
ii  ne  tomba  pas  une  goutte  de  pluie  sur  lui, 
Di  sur  sou  valet  ;  ainsi  les  païens  demenrèn'.nt 
eonlus.  Il  lui  vint  un  mal  de  jambe  qui  l'em- 
pôchait  de  marcher.  Plusieurs  le  vt^naient 
voir  :  les  uns  lui  conseillaient  de  sacrifier  aux 
dieux,  pour  obtenir  sa  guérison  ;  les  autres 
lui  disaient  qu'il  n'avait  pas  de  santé,  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  dieu.  Ne  pouvant  plus 
supporter  leurs  reproches,  il  se  fit  porter  à  son 
église,  et  dit  devant  tous  les  assistants  :  Jésus- 
Christ,  mon  Seigneur,  rendez-moi  tout  à 
l'heure  la  sauté,  alin  que  ces  pauvres  gens 
connaissent  que  vous  êtes  le  seul  Dieu,  et  qu'ils 
se  converlissenl  à  vous!  Aussitôt  il  fut  si  par- 
faitement guéri,  qu'il  sortit  de  l'église  sans 
secours. 

Un  roi  de  Suenones  ou  Suédois,  chassé  de 
son  royaume,  était  venu  assiéger  Birca  avec 
Je  secours  des  Danois;  ils  étaient  prêts  à  pren- 
dre la  ville  et  à  la  piller.  Les  habitants,  riches 
marchands  pour  la  plupart,  n'étant  pas  en 
état  de  se  liéfendre,  avaient  recours  à  leurs 
dieux.  Hérigaire,  qui  était  gouverneur  de  la 
ville,  leur  dit  eu  colèie  :  Jusqu'à  quand  vou- 
lez-vous servir  les  démons  et  vous  ruiner  par 
de  vaines  superstitions?  vous  avez  fait  de 
grandes  offrandes  à  vos  dieux  et  leur  en  avez 
promis  encore  de  plus  grandes;  de  quoi  vous 
oul-elles  servi?  Les  habitants  remirent  leur 
salut  entre  ses  mains,  et,  par  son  conseil,  ils 
vouèrent  à  Jesus-Christ  un  jeûne  et  des  au- 
mônes. Cepeniiant  le  roi  qui  les  assiégeait  dit 
a  ses  Danois:  11  y  a  là  dedans  plusieurs  dieux 
et  une  église  autrefois  dédiée  à  Jesus-Christ, 
qui  est  le  plus  puissant  de  tous.  Cherchons  par 
le  sort,  si  c'est  la  volonté  divine  que  vous  pre- 
niez celle  ville.  Ils  ne  purent  le  refuser,  car 
t'était  leur  coutume  ;  et  ils  trouvèrent  que 
leur  entreprise  ne  pouvait  réussir.  Ainsi  ils  se 
retirèrent,  et  Birca  fut  délivrée.  Hérigaire 
profita  de  ce  succès  pour  exhorter  les  habi- 
tants à  se  convertir,  et  pour  prêcher  hardiment 
la  foi  partout  où  il  se  rencontrait.  U  persé- 
véra jusqu'à  la  fin;  étant  tombé  malade,  il 
fut  assiste  à  la  mort  par  le  prêtre  Ardgaire, 
qui  lui  donna  le  viatique. 

Il  le  donna  aussi  a  une  sainte  femme  nom- 
mée Fridburge,  l'un  des  principaux  orne- 
ments de  cette  église  naissante.  Elle  résista 
avec  une  fermeté  inébranlable  à  toutes  les 
attaques  des  infidèles,  disant  :  Si  l'on  doit 
garder  la  foi  aux  hommes,  combien  plus  doit- 
on  la  garder  k  Dieu?  Mon  Seigneur  Jésus- 


Christ  est  tout-puissant  ;  il  peut,  si  je  lui  suis 
fidèle,  me  donner  tout  ce  qui  me  sera  nére*- 
saire.  Comme  eile  était  âgée  et  qu'il  n'y  avait 
plus  de  prêtres  en  Suède,  se  croyant  proche 
de  la  mort,  elle  recommanda  à  se.  llle  un  peu 
de  vin  qu'elle  avait  fait  réserver,  st  lui  or- 
donna de  lui  en  mettre  dans  la  bouche  quand 
elle  la  verrait  près  de  sa  fin,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  le  sacrifice  qu'elle  savait  être  le 
viatique  des  Chrétiens.  Ce  vin  se  garda  envi- 
ron trois  uns;  et  l'on  voit,  par  cet  exemple, 
que  le  viatique  se  donnait  encore  sous  l'espèce 
du  vin.  Le  prêtre  Ardgaire  arriva  dans  l'inter- 
valle et  assista  cette  sainte  femme  à  la  mort. 
Comme  Fridburge  était  riche  et  affectionnée 
à  l'aumône,  elle  ordonna  à  s;i  fille  de  distri- 
buer, après  sa  mort,  tous  ses  biens  aux  pau- 
vres. Et  parce  que,  lui  dit-elle,  nous  avons  peu 
de  pauvres  ici,  vendez  tout  et  portez  rargent 
à  Dorstat,  où  il  y  a  plusieurs  églises  et  des 
pauvres  en  grand  nombre.  La  fille  exécuta  cet 
ordre  fidèlement,  et  trouva  à  Dorstat  des  fem- 
mes pieuses  qui  l'instruisirent  du  meilleur 
emploi  de  ses  aumônes.  Un  jour,  élan  l  revenue 
à  son  logis,  elle  mit  à  pari  le  sac  où  elle  avait 
porté  son  argent,  et  qui  était  vide  ;  mais  quel- 
que temps  après,  elle  le  trouva  plein  ;  et, 
ayant  appelé  ces  pieuses  femmes,  elle  compta 
l'argent  avec  elles  et  en  trouva  autant  qu'elle 
en  avait  apporté,  excepté  quatre  deniers 
qu'elle  avait  em[iloyés  pour  avoir  un  peu  de 
vin  dans  un  moment  de  fatigue.  Elle  rapporta 
ce  miracle  aux  prêtres  les  plus  estimés,  qui 
lui  dirent  :  C'est  le  fruit  de  votre  obéissance 
et  de  votre  fidélité  ;  croyez  fermement  que 
votre  mère  est  sauvée  et  ne  craignez  point  de 
donner  aussi  votre  bien  à  Jésus-Christ. 

Ces  miracles  sont  dignes  de  foi,  s'il  y  en 
eut  jamais,  étant  rapportés,  dans  la  Vie  de 
saint  Anscaire,  par  saint  Rembert,  son  dis- 
ciple et  son  successeur  ;  et  s'il  est  permis  de 
dire  que  Dieu  ait  jamais  dû  quelquefois  faire 
des  miracles,  c'est  sans  doute  pour  les  églises 
naissantes.  Au  reste,  il  semblait  cjue  le  prêtre 
Ardgaire  ne  fût  allé  en  Suède  que  pour  as- 
sister à  la  mort  de  ces  deux  saintes  personnes; 
car,  après  celle  d  Hérigaire,  il  retourna  à  sa 
chère  solitude,  et  cette  église  demeura  encore 
sans  prêtre. 

Mais  saint  Anscaire  travaillait  à  introduire 
la  loi  dans  le  Danemark.  Horic  ou  Eric  y  ré- 
gnait alors  seul,  et  il  était  fils  de  Godefroi,  tué 
l'an  810.  Anscaire  le  visitait  souvent  et  s'ap- 
pliquait à  gagner  son  amitié  par  ses  présents 
et  par  toutes  sortes  de  services,  afin  d'obtenir 
la  permission  de  prêcher  daus  son  royaume. 
Quelquefois  le  roi  Louis  de  Germanie  l'en- 
voyait en  ambassade  vers  Horic,  soit  pour 
traiter  de  la  paix,  soit  pour  d'autres  affaires, 
dont  il  s'acquittait  avec  beaucoup  de  capacité 
et  de  fidélité.  Le  roi  Horic,  connaissant  par 
là  sa  probiti;,  commencja  à  le  respecter  et  à 
l'aimer,  à  vivre  familièiement  avec  lui  et  à 
lui  donner  entrée  dans  ses  conseils  l"S  plus 
secrets.  U  voulait  toujours  l'avoii-  pour  garant 
des  traités  qu'il  faisait  avec  les  Saxons,  disant 
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^^^'^\  ootonnlt  rlon  ■!"  si  !<fir  niin  ^n  pamlc 
Waint  An-rniri'  urolila  donc  île  ci'llc  .iiiiilié 
Hi  roi  pour  l'cxhorliT  à  sn  iHiti!  C.liiiHi 'ii.  Il 
•coulait  vnlontipi  s  ce  que  l'i*vf(|iio  lui  niiipor- 
tnit  di'  rEcritiirt'  snlnlc,  et  ili'iiniiruil  il'ac- 
conl  qiio  celle  dorlriiie  élail  bonne  et  snlu- 
taire.  Entln.  I>'  saint  évèqiic  lui  (lcinnn<la 
perniissii)n  di-  bi'ilir  une  ('■^ilisc  duns  simi 
royaume,  et  d'y  »*l<>blir  un  prêtre  (|ui  prêchât 
lii  |iiir<ilede  Dieu  et  administrât  le  li.iptèmeà 
tous  ceux  qui  II  désiraient.  Le  roi  l'accorda 
avec  plaisir,  permit  de  hàlir  un''  éi;lise  à 
Slc^vie,  i|tii  était  lies  lors  un  purt  très- In*  pienlé 
par  les  marchand''.  Le  «aint  t'véi|iie  l'iXfcula 
Bus-i  tôt  et  y  mil  un  prctr-  qui  travailla  avec 
({rand  fruit  ;  car  il  y  avait  dt^jil  en  ce  lien-là 
plusipur-^  Cliréiienri,  môuie  des  principaux  de 
la  ville,  qui  avaient  été  baptisi's  à  D'  r>tat  nu 
à  Hambourg  ;  et  iU  étaient  ravis  d'avoir  chez 
eux  lo  libre  exercice  de  leur  religion.  Plusieurs 
iiilidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  se  conver- 
tissaient à  leur  exemple  ;  la  joie  était  grande 
el  l'inteiùt  mémo  temporel  s'y  rencontrait  ; 
car,  à  celle  occasion,  les  marchands  de  Dorstat 
et  de  llaniliour!;  voyant  la  ^ûrclc  étalilie,  ve- 
naient plus  volontiers  à  Sli'Svic.  .Mais  la  plu- 
part de  ces  nouveaux  chrétiens  se  contentaient 
de  recevoir  le  sii^ne  do  1 1  croix  et  d'ètri'  caté- 
chuméues,  pourenlrerdansl'Kglise  et  assister 
aux  divins  otïices  :  ils  diUéraient  lo  baptême 
jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  croyant  plus  avan- 
tageux d'en  sortir  entièrement  puriliés.  Plu- 
sieurs malades  ayant  inutilement  sacritié  à 
leurs  idoles  pour  recouvrer  la  santé,  promet- 
taient de  se  f.iire  Chrétiens,  appelaient  le 
pri'tre,  recevaient  le  baptême  et  guérissaient 
aussitôt.  Ainsi  se  convertit  uue  grande  multi- 
tude de  Uanois. 

Cependant  saint  Anscaire,  affligé  de  ce  que 
•  Suéde  était  encore  une  fois  sans  prêtre,  de- 
puis la  retraite  d'Ardgaire,  pria  le  roi  Horic 
ie  lui  aider  à  rentrer  dans  ce  pays.  Il  en  parla 
aussi  a  l'evèque  Gauzbeit,  qu'il  y  avail  autre- 
fois envoyé,  craignant  que  la  foi  qui  av.iit 
commencé  à  s'y  établir  ne  périt  par  leur  né- 
glii;ence.  Gauzbert  dit  que,  pour  lui,  en 
ayant  été  une  l'ois  chassé,  il  craignait  que  sa 
présence  n'irritât  cie  nouveau  les  intidêles. 
Il  vaut  mieux  ajoule-t-il  que  vous  y  re- 
tourniez vous-même,  vous  qui,  ayant  été 
chargé  le  prems/rde  celt'-  mission,  y  avez  été 
très-bien  reçu  ;  j'enverrai  avec  vous  mon  ne- 
veu, qui  demeurera  pour  y  faire  les  fonctions 
de  prêtre,  s'il  y  a  lieu  d'y  prêcher.  Cette  ré- 
solution prise,  ils  allèrent  demander  la  per- 
mission au  roi  Louis  le  Germanique,  qui  l'ac- 
corda volontiers,  et  donna  la  permission  à 
l'évéque  Anscaire  d'aller  en  Suède  coame  son 
ambassadeur. 

Horic,  roi  de  Danemark,  en  envoya  un  de 
son  coté,  pour  l'arcninijagncr  ot  ilire  au  roi 
de  Suède  Olef  ou  Olave,  qu'il  connaissait  pai  - 
failemenl  le  serviteur  de  liieu  que  le  roi  Louis 
lui  envoyait,  et  qu'il  n'avait  jamais  vu  uu  si 
hi'iuiue  de  bien,  ni  trouve  eu  per^^onue  tant 
<!  '  bonne  foi.  Cest  pourijuoi  ajouttut-il,  ju  lui 


ni  peiinis  dan':  mon  royaume  li.ut  ce  (|u'il  a 
voulu,  pour  y  êt:iblii-  !a  religion  clirélienne  ; 
el  je  viuis  prie  d'en  user  de  mêmp.  car  il  ne 
cherche  qu'A  faiie  du  bien.  .\pre^  viii-çi  jour» 
de  naviLcatioii,  «aiul Anscaire  arrivai  Uip'-i.ou 
il  trouva  le  roi  el  le  pcuidc  fort  tiDuides  ;  car 
il  élail  venu  un  homme  ijui  disait  avoir  nssisti^ 
à  l'assenililéedes  dieiixque  l'on  croyait  mdtro 
du  pays.  Il  prélendail  que  ces  dieux  l'avaient 
envoyé  dire  nu  roi  et  au  [leuple  :  Nous  vous 
avons  lon'.;iem|is  été  favorable',  cIikius  avons 

donné  l'ab lance   et  la  pri)S|>éritr'   dans   la 

terre  (jue  vou-i  habitez.  De  votre  pari,  vous 
vous  êle-' bien  acquittés  des  sacrilices  et  des 
vœux  qui'  vous  niejs  deviez,  et  votre  service 
nou<  a  été  agréable.  A  présent  vous  mani|ue2 
aux  sacrilices  ordinaires  et  faites  moins  do 
vœux  ;  el  ceipii  nonsiffiplail  davantage,  vous 
vou'cî  introduire  un  Dieu  étranger.  Gardez- 
vous  de  recevoir  ce  culte  contraire  au  notic, 
si  vous  Voulez  que  nous  vous  soyons  propices. 
One  si  vous  voulez  i|uelquc  dieu  nouveau, 
nous  recevons  volontiers  en  notre  compagnie 
Eric,  jadis  votre  roi.  Les  Suédois  touchés  de 
cet  avertissement  de  leurs  dieux,  dressèrent  un 
temple  en  l'honneur  de  ce  roi  Eric,  et  lui 
ofl'rirent  des  vœux  et  des  sacrifices. 

Le  saint  évéque,  étant  arrivé,  demanda  à 
ses  anciens  amis  comment  il  pourrait  faire  au 
roi  sa  proposition.  Tous  répondirent  qu'il  ne 
pouvait  rien  espéri'r  pour  ce  voyage,  et  que 
s'il  avail  quelque  chose  adonner,  il  l'employât 
à  racheter  sa  vie.  Il  leur  dit  que  si  Dieu  ea 
avait  ainsi  disposé,  il  était  prêt  à  soutl'rir  les 
tourment*  et  la  mort.  Enlin,  par  leur  conseil, 
il  invita  le  roi  à  venir  chez  lui,  lui  donna  à 
manger,  lui  fit  des  présents  el  lui  expliqua  le 
sujet  de  son  nmliassade.  Le  roi,  trè--content 
de  la  réception  de  l'evèque,  lui  dit  :  Je  consen- 
tirai» volontiers  à  ce  que  vous  désirez  ;  mais 
je  ne  puis  rien  accorder  que  je  n'aie  consulté 
nos  dieux  par  le  sort,  et  que  je  ne  sache  la 
volonté  du  peuide,  qui  est  plus  maître  que 
moii'.es  aflaires  pubruiuos.  Envoyez  queliju'un 
de  votie  part  à  la  prochaine  assemblée,  je  par- 
lerai pour  vous  et  vous  ferai  savoir  sa  réso- 
lution. Après  cette  réponse,  l'évèiiue  recom- 
manda l'alfaire  à  Dieu  par  les  jeûnes  et  des 
prières  ;  et  Dieu  lui  til  connaître  intérieure- 
ment que  le  succès  en  serait  heuri'ux. 

Le  roi  Olef  assembla  d'abord  les  seigneurs, 
et  leur  expliqua  la  proposition  de  l'evèque. 
llsdirentqu'ilfallaitconsulterles  dieux  :  ilssor- 
tirent  en  campagne,  suivant  la  coutume,  je-» 
tèrent  le  sort,  el  trouvèrent  que  c'était  la 
voloi'té  divine,  que  la  religion  clirélienne 
s'établit  chez  eux.  Aussitôt  un  des  seigneurs, 
ami  de  rcvè(iue,  alla  lui  porter  cette  bonne 
nouvelle.  Le  jour  de  l'assemblée  générale  élant 
venu,  elle  se  tint  à  Birca  ;  et  le  roi,  suivant 
la  coutume,  fit  publier  jiar  un  héraut  le  sujcl 
de  l'ambassade.  II  s'émut  un  grand  murmuie 
]iarnii  le  peuple,  paila^'é  en  divers  sciitimenl» 
Mais  un  vieillard  sp  leva  el  dit  :  Roi  et  peuple 
ccoiilcz-iuoi.  Nou^  connaissons  déjà  le  servicf 
de  ce  Dieu,  et  i^u'il  est  d'un  grand  secours  à 


m 


HISTOIRE  UNIVERSELijg  DE  L'EGLISE  UATHOLIQUE 


ceux  qui  l'invoquent  :  plusieurs  d'entre  nous 
l'ont  éprouvé  dans  les  périls  de  mer  et  en 
d'autres  occasions  :  pourquoi  donc  le  rejetons- 
nous  ?  Autrefois,  quelques-uns  allaient  à 
Dorstat  embrasser  cette  religion,  dont  ils  con- 
naissaient l'utilité  :  maintenant  ce  voyage  est 
dangereux,  à  cause  des  pirates  ;  pourquoi 
ne  recevons-nous  pas  ce  bien,  que  l'on 
vient  nous  offrir  chez  nous  ?  Le  peuple  per- 
suadé par  cediscoii  =,  consentit  unanimement 
à  l'établissement  des  prêtres  et  de  la  religion 
chrétienne.  Le  roi  en  donna  aussitôt  avis  à 
l'évêque  ajoutant  toutefois  qu'il  ne  pouvait 
encore  lui  accorder  une  entière  permission, 
jusqu'à  :e  qu'il  eût  le  consentement  d'une  as- 
semblé», qui  devait  se  ten'-r  dans  une  autre 
partie  du  royaume  ;  mais  elle  fut  aussi  favo- 
rable que  la  première. 

Alors  le  roi  appela  l'évêque,  et  ordonna  que 
l'on  bâtirait  des  églises,  que  l'on  recevrait  des 
prêtres,  et  que  quiconque  voudrait,  pourrait 
librement  se  faire  Chrétien.  Saint  Anscaire 
re;;ommanda  au  roi  le  prêtre  Erimbert,  qui 
était  le  neveu  de  l'évêque  Gauzbert.  Le  roi  lui 
donna  une  place  à  Birca  pour  bâtir  une  église, 
et  promit  de  protéger  en  tout  la  religion  cliré- 
tienue.  Ainsi  saint  Anscaire,  ayant  heureuse- 
ment accompli  son  dessein,  retourna  en  Saxe. 
Quelque  temps  après,  le  roi  Olef  attaqua  les 
Cores,  peuple  autrefois  sujet  aux  Suédois,  et 
dont  le  pays  estla  Courlande.  Il  assiégea  une 
de  leurs  villes,  où  ses  troupes  trouvèrent  un 
grand  péril  ;  et,  ayant  jeté  le  sort,  aucun  de 
leurs  dieux  ne  leur  promettait  du  secours.  En 
cette  extrémité,  qufbjues  marchands,  se  sou- 
venant des  instructions  de  saint  Anscaire, 
exhortèrent  les  Suédois  à  invoquer  le  Dieu  tles 
Chrétiens.  Ayant  jeté  le  sort,  et  trouvé  que 
Jésus-Christ  devait  les  secourir,  i's  reprirent 
cœur  et  marchèrent  au  combat.  Mais  les  Cour- 
landais,  sans  les  attendre,  rendirent  la  ville 
à  des  conditions  plus  avantageuses  que  les 
assiégeant  ne  demandaient. 

Après  cette  victoire,  les  Suédois  deman- 
dèrent quel  vœu  ils  devaient  faire  à  Jésus- 
Christ.  Les  marchands  leur  conseillèrent  de 
lui  promettre  des  jeûnes  et  des  aumônes, 
savoir  :  qu'à  leur  retour,  après  avoir  demeuré 
sept  jours  chez  eux,  ils  s'abstiendraient  de 
chair  pendant  les  sept  jours  suivants  ;  et  qu'a- 
près quarante  autres  jours,  ils  feraient  la 
même  abstinence  quarante  jours  durant,  lis 
l'observèrent  de  bon  cœur,  et  commencèrent  à 
assister  toute  espèce  de  pauvres,  ayant  su  que 
c'était  une  chor,e  agréable  à  Jésus-Christ.  Et 
depuis  ce  temps,  le  prêtre  Erimbert  exerça 
librement  ses  fonctions,  et  la  religion  chré- 
tienne fit  de  grand  progrès  en  Suède. 

Mais  en  Danemark  il  y  eut  une  grande  ré- 
volution ;  car  les  Normands,  qui  en  étaient 
sortis  et  avaient  ravagé  la  France  pendant 
vingt  années  de  suite,  se  rassemblèrent  et  re- 
tournèrent en  leur  pays.  Là,  il  s'émut  un<; 
querelle  entre  le  roi  Horic  et  son  neveu  G«»iurm, 
^'il  avait  chassé  de  son  royaume,  et  qui 
•Tait  jusque-là  vécu  eu  pirate.  Ils  eu  vinrent 


aux  mains  ;  et  le  carnage  fut  sî  grand,  qu'il 
périt  un  peuple  innombrable.  Dieu  vengeant 
ainsi  la  mort  de  tant  de  Chrétiens  que  les 
Normands  avaient  égorgés.  Le  roi  Ilori-:  fut 
tué  ;  et,  de  la  race  de  Godefroi,  son  père,  il 
ne  resta  qu'un  enfant,  aussi  nommé  Horic,  qui 
fut  reconnu  pour  roi.  Mais  les  seigneurs  qui 
l'environnaient,  et  qui  n'étaient  guère  connus 
de  saint  Anscaire,  conseillèrent  r  je  jeune 
prince  d'abolir  le  christianisme,  disant  que  le 
dé>astre  qui  venait  de  leut«  arriver  était  un 
eOet  de  la  colère  des  dieux,  pour  avoir  reçu 
le  culte  d'un  Dieu  inconnu.  Le  plus  ennemi 
du  christianisme  était  le  gouverneur  de  Slesvic, 
nomme  Hovy,  qui  fît  fermer  l'Eglise  et  dé- 
fendit l'exercice  de  la  vraie  religion  :  ce  qui 
obligea  le  prêtre  qui  y  résidait  â  se  retirer. 

Saint  Anscaire,  pénétré  de  douleur  ne  sa- 
vait à  i|ui  s'adresser,  n'ayant  auprès  du  nou- 
veau roi  aucun  de  ceux  dont  il  avait  gagnai 
l'amitié  par  ses  libéralités.  Abandonné  des 
hommes,  il  eut  recours  à  Dieu,  suivant  la  cou- 
tume, etcenelutpas  en  vain.  Comme  ilsedispo- 
sait  àaller  trouver  le  roi,  ce  prince,  ayant  chassé 
etdisgracié  le  gouverneur  de  Slesvic,  priade  lui- 
même  le  saint  évèque  de  renvoyer  le  prêtre 
à  son  église,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  moins 
mériter  la  protection  de  Jésus-Christ  et  l'ami- 
tié de  l'évêque ,  que  le  roi  son  prédécesseur. 
Saint  Anscaire  alla  trouver  le  roi  ;  il  lui  fut 
présenté  par  le  comte  Burchard,  parent  de  l'un 
et  de  l'autre  prince.  Le  jeune  Horic  reçut  très- 
bien  le  saint  évêque  ;  renouvela  toutes  les  an- 
ciennes concessions  et  accorda  même  aux 
Chrétiens  d'avoir  une  cloche  pour  leur  église, 
ce  qui,  auparavant,  paraissait  abominable  aux 
païens.  Il  permit  aussi  de  bâtir  une  autre 
église  dans  la  ville  de  Ripa,  et  d'y  établir  un 
prêtre. 

Cependant  l'évêque  Gauzbert  envoya  en 
Suède  un  prêtre  nommé  Anfrid,  Danois  de 
naissance,  et  élevé  dans  le  service  de  Dieu 
par  Ebbon,  autrefois  archevêque  de  Reims. 
A  son  arrivée,  le  prêtre  Erimbert  en  revint. 
Anfrid  ydemeuia  plus  de  trois  ans,  chéri  de 
tout  le  monde  ;  mais  ayant  appris  la  mort  de 
l'évêque  Gauzbert,  il  quitta  le  pays,  et  mourut 
lui-même  quelque  temps  après.  Saint  Ans- 
caire, ne  voulant  pas  laisser  périr  l'égli.se  de 
Suède,  7  envoya  un  prêtre,  nommé  Ragim- 
bert,  qui  fut  pillé  en  chemin  par  des  pirates 
danois,  et  mourut,  Le  saint  évèque,  sans  se 
rebuter,  ordonna  exprès  pour  cette  mission 
un  autre  prêtre,  nommé  Rimbert,  Danois  de 
nation.  Ce  dernier  fut  bien  reçu  par  le  roi  et 
par  le  peuple,  et  exerçait  encore  ses  fonctions 
en  toute  liberté  quand  h  successeur  de  saint 
Anscaire  écrivait  sa  vie.  Le  saint  évêque  re- 
commandait à  tous  ces  prêtres,  qu'il  envoyait 
chez  les  païens,  de  ne  demander  rien  à  per- 
sonne, mais  de  travailler  de  leurs  mains,  à 
Texeniple  de  l'apôtre  saint  Paul.  e>  -lèse  con- 
tenter du  vivre  et  ilu  vêtement.  Il  ne  laissait 
pas,  tant  ([u'il  pouvait,  de  fournir  abondam-- 
ment  à  leurs  besoins,  et  de  leur  donner  de 
quoi  gagner  des  amis.  Tels  fureal  les  com- 
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menceintînls  des  églUes  de  Siit-ile  et  do  Dane- 

aiHiK   (1). 

Ii.iiis  l'i-x-cmpirc  dos  Francs,  savoir  :  l'Italie, 
les  (iuuli's  fila  Gi'iinaiiii'.li's  trois  frères,  Lo- 
tlmiri',  Louis  et  Cliarl''s,  depiii^  le  partage 
qu'ils  (irent  à  lasuiti'ili-  la  halaillf  de  Fntile- 
iiay,  vérurcnt  en  assez  lionne  inlt'llii,'ence.  Ils 
«'assemblèrent  deux  lois  à  Mersen,  près  de 
Ma-lriolit,  la  première  en  8i7.  la  seconde  eo 
S."»!.  ('.Iiaiju"- fois  ils  y  pulilièrent  une  espèce 
de  prot-iauiation  où  il-  annonçai<'nt  aux  peuples 
leur  Imn  acord  et  leur  résolution  de  réparer 
les  maux  passés  et  présents.  Ce-^  pnudama- 
lions  étaient  accorapapnèes  de  certains  arti- 
cles, convenus  avec  les  seigneurs  et  les 
èvé(|nes,  pour  la  restauration  di-  l'H^li^e  et  de 
l'Klat.  .\insi,  l'an  8-i7,  l'on  ordonne  ([ue  les 
éf;lises  soient  mise^  en  possi-ssinn  de  tout  ce 
qu'elles  possédaient  du  temps  «le  Louis  le  Dé- 
bonnaire. On  défend  les  rapines  et  les  vio- 
lences iiu'nn  avait  crues,  dit-on,  permises 
jusqu'alors;  ce  qui  montre  bien  la  cnnfu-ion 
où  étaient  eni'on"  les  nouveaux  royaumes. 
On  défenil  àe  nouveau  le-  rapt-,  apparemment 
à  l'occasion  d'une  tille  de  Lolhaire,  enlevée 
par  un  vas-al  de  Charles.  Enlin  les  princes 
déclarant  qu'ils  ont  résolu,  dans  cette  assem- 
blée, d'envoyer  une  ambassade  au  roi  des 
Normands  et  à  Nomenoé,  iluc  des  Bretons, 
pour  les  exhorter  à  ohsi'rver  la  paix.  A  cette 
dernière  ré-ointion,  il  f  illail  une  lionn  •  armée 
poui-  cire  efliiace;  mais  c'était  précisément 
W  qui  manquait. 

Iti's  trois  Ircre-,  Lolhaire,  Louis  et  Charles, 
celui  qui  sut  le  mieux  f^onvcrner  et  défendre 
»on  royaume  fut  Louis  de  Germanie.  Il  le 
maintint  tranquille  au  dedans,  et  le  défendit 
an  di'hors  contre  les  Sl;ives,  Ifs  Bohèmes  et 
les  Normand- ;  s'il  éprouva  quelques  érhecs, 
il  fut  jçéniTalement  victorieux.  Nous  l'avons 
vu  aider  etlicacemenl  saint  Anscaire  à  chris- 
tianiser les  peuples  du  Nord  et  à  préparer 
ainsi  la  ce-sation  finale  >le  leurs  terribes  inva- 
sions. Lolhaire,  pour  avoir  le  nom  dempe- 
reur,  n'en  fut  pas  un  souverain  plus  ca|iable. 
Il  ne  sut  défendre  ni  l'Italie  contre  les  inciir- 
tions  dis  Sarrasins  il'.Atiiqiie,  ni  la  Provence 
contre  !es  insultes  des  Sarra-ins  d'Espagne, 
ni  la  Fri>.''  et  les  pays  voisins  contre  les  ra- 
vages des  Normands.  Au  lieu  de  les  battre,  il 
accorda,  l'an  8r)0,  rinv.'stiture  du  comité  de 
Dorstat  et  de  quehines  autres  comtés  à  un  chef 
de  ce-  pirates.  En  851,  une  armée  de  ces  Bar- 
bures  j'énèlre  jusqu'à  Garni,  y  brûle  le  (ameux 
monastère  de  .SainlBavon  ;  puis,  remontant 
;a  Meuse  et  le  Khin,  il»  arrivent  à  Aix-la- 
Gliapel\e,  capitale  de  l'empereur  Lothaire, y 
t>rûlent  le  palais  de  Charlemagne  et  les  cou- 
Tents  les  plus  riches  ;  ils  poussent  ensuite  leur 
navigation  ju-qu'à  Trêves  el  à  Cologne,  mas- 
sacrant presque  tous  les  habitants  de  ces  deux 
villes  célèbres,  et  livrant  leurs  édilices  à  l'in- 
cendie. Et  on  ne  voit  pas  i[iit  Lotlif  jre  ait 
rien  fait  pour  empêcher  ces  ravages. 

Hais  où  la  confusion  paraissait  à  ^on  comble, 
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c'était  dans  un  nouveau  royaume  de  Frani-r, 
échu  i.\  Charles  le  Chauve.  Ce  |)rince  en  était 
la  cause  et  la  mesure.  Pi'rsonna'.;e  siimulirr, 
il  n'a  jamais  fait  aucune  chose  'i-inarquiible, 
mais  il  fti  a  occasionné  pinsieur-  V  pi-inené, 
il  occasionne  l'infractinn,  par  smi  pi'cr,  d'-  la 
charte  constitutionnelle  de  l'empire  des 
Francs;  il  occasionne  ainsi  l'incerlitude  ds 
tous  les  droits  et  de  tons  les  .levniis,  la 
guerre  civile  entre  le  père  et  les  tiU,  la 
guerre  civile  entre  les  frères  et  les  peu- 
ples; il  occasionne  l'extinction  de  l'em- 
pire des  Francs  et -on  diMneinbremenl  en  troii 
royaumes;  après  la  bataille  de  Funlenay,  au 
lieu  de  protiter  de  ses  aranlages,  il  laissa 
aller  son  armé-  i\  la  débandaile:  sa  né'^li- 
fjence  y  occasionne  une  irréparable  indisci- 
pline :  c'est  Son  historii'ii  et  son  parent  Ni- 
thard  nui  nous  l'apprend  (2). 

Les  Nnrmands  ravagent  ses  provinces,  pU« 
lent  plusieurs  fois  Paris,  sa  capitale;  nulle 
part  on  ne  le  voit  qu'il  les  repousse;  Il  se  con- 
tente d' faire  des  règlements.  En  851,  une 
troupe  de  Normands,  après  avoir  lai-sé  leurs 
bateaux  à  Rouen,  s'avancent  à  pied  jusqu'à 
Sauvais,  et  portent  le  ravage  dans  tons  les 
lieux  environnants.  Les  monastères  di-  Fonte- 
nelle  et  de  SaintGermer  sont  détruit-.  Les 
Normands  passent  deux  cent  quatre-vingt- 
sept  jours  dans  les  régions  adjacentes  de  la 
Seine,  de  l'automne  de  851  à  li-lé  de  852  ;  et 
quand  ils  parlent  avec  leurs  vaiss.;aiix  chargea 
des  dépouilles  de  la  France,  ce  n'est  point 
pour  retourner  dans  leur  patrie,  mais  pour 
traiisporliM-  à  Bordeaux  la  scène  de  leurs  dé- 
prédations. Charles,  au  lieu  de  s'opposer  à 
eux  quelcju  ■  part,  accorde  l'an  850,  à  Godfrid, 
un  de  leurs  chef-,  un  comté  sur  la  Seine.  En 
853,  une  bande  de  Normands  on  de  Danois, 
auxquels  se  joisnit  ce  même  Goilfrid,  entrent 
par  la  Seine  sur  les  terres  der  Français  ;  ils  y 
passent  l'hiver  et  jusqu'au  mois  de  mars  le 
l'année  suivante,  enlevant  toutes  les  richess\i_ 
du  pays, brûlant  ce  qu'ils  ne  pouvaient  empor- 
ter, et  réduisant  en  captivité  ceux  qu'ils  épai^ 
gnaient,  seulement  lors  [u'ils  étai''nt  las  da 
tuer.  Une  autre  flotte  était  entrée  parla  Loire. 
Elle  pille  la  ville  de  Nantes,  le  couvent  do 
Saint-Florenv  «^t  tous  les  lieux  voisins.  Elle  y 
passe  tout  l'été  sans  qu'on  songea  fattaquer. 
En  automne,  elle  continue  à  remonter  la 
Loire,  el,  le  8'  de  novembre,  elle  entre  à 
Tours  sins  rencontrer  do  ré-istance.  La  basi- 
lique de  Saint-.Martiii  est  pillée;  la  ville,  pillée 
de  m 'me.  el  livrée  aux  flammes.  Pendant 
toute  l'année,  les  Normands  n'abandonnent 
[«oint  les  rives  de  la  Loire.  Ils  sont  encore  en 
Touraine  l'an  854,  et  ils  s'avancent  jusqu'à 
jusqu'à  Bloi-,  qu'ils  pillent  et  qu'ils  brûlent. 
Cepi'udant,  durant  le  carême  de  834.  Charles 
passe  la  Loire  avec  une  armée  ;  mais  c'est 
pour  faire  la  guerre  à  l'Aquitaine;  non  pas 
aux  Normands  ;  à  r.\quitaine,  qui  ne  voulait 
plus  d'un  roi  aussi  inutile.  Voici  comme  il  y 
fil  la  guerre,  suivant  les  aonales  du  temps.  U 
O.  Bouq. 


tl 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


abandonna  le  peuple  en  proie  à  ses  soldats, 
qui  ne  songèrent  qu'à  s'enrichir  de  butin,  à 
brûler  les  maisons  et  à  l'aire  esclaves  les  habi- 
tants. 11  ne  s'abstint  pas  même  de  porter  les 
mains  sur  les  biens  di-s  églises  et  des  autels 
de  Dieu.  De  Blois,  les  Danois  ou  Normanils  se 
disfiosaient  à  piller  et  à  brûler  de  même 
Orléans  et  Chartres  ;  mais  Agius,  éveque 
d'Orléans,  et  Brucbard,  évèque  de  Chartres, 
ayant  lait  construire  quelques  bâtiments  et 
rassi'Ojblé  quelques  soldats,  les  Danois  renon- 
cèrent a  l'attaque  de  ces  deux  villes  et  redes- 
cendirent vers  la  Loire- Inférieure,  où  pour  la 
seconde  lois,  ils  brûlèrent  la  ville  d'Angers  (1). 
Ainsi  ce  lurent  deux  évoques  qui  arrêtèrent 
pour  le  moment,  lus  ravages  des  Normands. 
Au  retour  de  celte  expédition,  ces  Barbares 
eurent,  en  Danemark,  l'eflroyable  guerre 
civile  où  périrent  tous  ceux  qui  avaient  ra- 
vagé la  France. 

Ce  qui  occupait  le  plus  Charles  le  Chauve, 
pendant  les  invtjions  des  INoimands,  c'était 
la  guerre  avec  son  neveu  Pépin  11 ,  au  sujet 
de  l'Aiiuitaine.  Pépin  I",  roi  d'Aquitaine  et 
fils  de  Louis  le  Débonnaire,  étantmorten  838, 
les  Aquitains  proclament  roi  son  tils  Pépin  II. 
Louis  le  Débonnaire  fait  proclamer  roi  du 
même  pays  son  fils  Charles  le  Chauve.  De  là 
une  longue  alternative  de  guerre  et  de  paix 
entre  l'oncle  et  le  neveu.  En  844,  les  trois 
frères,  Lothaire,  Louis  et  Charles,  s'étant  ré- 
conciliés, envoient  ordre  à  Pépin  de  se  sou- 
mettre à  Charles,  qui,  l'année  suivante,  ayant 
reçu  serment  de  fidélité,  lui  accorde  toute 
l'Aquitaine.  En  £48,  où  Bordeoui  est  livrée 
par  les  Juii's  aux  Normands,  qui  la  pillent  et 
la  brûlent,  les  Aquitains  rejettent  Pépin  pour 
son  inertie,  et  s'en  vont  à  Orléaus,  où  ils 
choisissent  pour  roi  (>hailes  le  Chauve,  qui 
est  solennellement  sacré  par  les  évèques. 
Bientôt  ils  se  lassent  de  Charles  et  se  donnent 
de  nouveau  à  Pépin,  qui,  en  852,  est  pris  et 
amené  à  Charles,  reçoit  la  tonsure  et  l'habit 
monastique,  et  est  renfermé  da.  s  le  monas- 
tère dB  Saint-Médard  de  Soissons.  En  833,  les 
Aquitains  envoient  prier  Louis  de  les  délivrer 
de  la  tyrannie  de  Charles  et  de  leur  envoyer 
son  tils  pour  roi.  En  834,  Pépin  11  s'échappe 
damonaslère  de  Soissons,  rentre  en  Aqui- 
taine et  appille  les  Noimands  au  siège  de 
Toulouse.  En  855,  les  Aquitains,  assemblés  à 
Limoges,  proclament  roi  le  jeune  Charles,  flls 
de  Charles  le  Chauve,  qui  est  sacré  par  les 
évèques.  L'année  suivante  836,  As  le  mépri- 
sent et  rétablissent  Pépin  échappé  du  cou- 
vent (2). 

Au  milieu  de  toutes  ces  guerres  et  de  ces 
révolutions,  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  remarquer 
dans  Charles  le  Chauve,  c'est  sa  conduite  à 
l'cgard  (le  Bernard,  duc  de  Septimanie  et  de 
Barcelone,  le  même  que  sa  mère  Judith 
•tait  employé  pour  bouleverser  la  charte  de 
GOQstitulioa  et  de  partage,  et  lui  assurer  un 


royaume.  On  devait  s'attendre  naturellement 
que  Charles  eût  pour  lui  de  la  reconnaissance. 
Or,  voici  ce  que  dit  Nithaid,  sur  l'an  84i, 
dans  son  histoire  dédiée  à  Charles  lui-même. 
Charles,  irrité  de  voir  que  Bernard  le  jouait, 
comme  il  avait  joué  son  père,  et  croyant  ne 
pouvoir  le  saisir  autrement,  voulut  le  sur- 
prendre à  rimprovistc.  Bernard  en  ayant  eu 
quelque  avis,  éihappa  par  la  fuite,  mais  à 
gran(J'[)eine  (3).  Par  ces  [larole-^,  on  voit  que 
Charles  et  son  historien  tenaient  Bernard  cou- 
pable d'avoir  joué  Louis  le  Débonnaire.  Sur 
l'année  844,  les  annales  de  Berlin  disent  ijue 
Chaile>  le  tit  punir  de  la  peine  capitale, 
comme  criminel  de  lèse-majesté;  suivant  les 
annales  de  Fulde,  de  Metz  et  de  Herman, 
Charles  le  tua  dans  un  mnmi'nt  où  il  étaitsans 
armes  et  sans  défiance.  Unancien  chroniqueur 
raconte  cette  mvit  de  la  manière  suivante  : 
Bernard,  comte  de  Toulouse  et  de  B.ineloue, 
ayant  fait  sa  paix  avec  le  roi  en  r<'.cevant, 
chacun  de  son  côté,  le  sang  eucharisti  [ue^ 
vint  à  Toulouse  et  adora  le  roi  Charles  dans 
le  monastère  de  Saint-Saturnin.  Le  roi,  pre- 
nant le  comte  de  sa  main  gauche,  ccwame 
pour  le  relever,  lui  enfonça  de  l'autre  un 
poignard  dans  le  côté,  et  le  tua  cruellement, 
non  sans  violer  la  foi  et  la  religion,  ni  même 
sans  être  soupçonné  de  parricide  ;  car  on  le 
croyait  vulgairement  fils  de  Bernard,  et  il  lui 
ressemblait  singuliereitent  par  la  bouche,  la 
nature  trahissant  l'adultère  maternel.  Après 
ce  meurtre  exécrable,  le  roi,  s'éloiguant  du 
trône  taché  (ie  sang,  et  frappant  du  [  ied  le 
cadavre,  s'écria  ainsi:  Malheur  à  loi,  qui  as- 
souillé  la  couche  de  mon  père  et  de  ton  sei- 
gneur !  Voilà,  conclut  le  chrnniqueur,  comm» 
l'aduhere  fut  puni  par  un  parricide  (4). 

Ce  qui  augineuta  encore  les  calaïuilés  dans 
l'ouest  de  lu  France,  ce  fut  Nomenoé,  qui,  de 
duc  et  lieutenant  de  Louis  le  Débonnaire, 
s'était  fait  roi  de  Bretagne.  Tantôt  d'aicord, 
tantôt  en  désaccord  avec  les  Normands,  il  prit 
et  détruisit  les  villes  de  Nantes  et  de  Uenues, 
porta  ses  ravage-  jusqu'au  Mans  et  dans  le 
territoire  d'Angers,  même  jusqu'en  Aquitaine; 
il  battit  plus  d'une  fnis  Charles  le  Chauve;  il 
finit  même  par  soustraire  les  eveques  de  Bre- 
tagne à  l'archiiveque  de  Tours,  et  les  soumettre 
à  celui  de  Dol,  alin  que  le  roi  de  France  ne 
conservât  sur  eux  aucune  infiul'nce.  Nomenoé 
étant  mort  en  851,  Hérispoé,  son  lils,  lui 
succéda  d'une  manière  si  indubitable,  «pie 
Charles  le  Chauve  lui  reconnut  la  dignité 
i-oyale,  et  lui  donna,  de  plus,  la  ville  de 
Reunos  avec  celle  de  Nantes,  de  laquelle 
Hérispoé  chassa  les  Normands. 

Aux  incursions  des  Danois,  îles  Normands, 
des  Bretons,  de'S  Sarrasins  et  même  des  pirates 
grecs,  qui,  en  848,  pillèrent  Âlarseille,  se 
joignit,  en  846,  une  incursion  de  loups,  qui, 
dans  les  parties  occidentales  de  la  France, 
dévoraient  les  hommes.   Ou  rapporte  que, 
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dans  l'Ai[iiitaine,  ifs  se  rémiissaiont  cti  iiriinv^ 
iu.s<|ii'iiii  Momliii'  ilf  trois  cent-,  mar-i-iiMiil  on 
Imtiiill'  sur  les  niutf<  ,  i-t  coinliiitlunt  avec 
eii>L'riil>li'  ceux  .|ui  voiilaii-nl  resisli-r  (:>). 

Ti'l  «'lait  l'étal  poiili.jUf!  t!t  tfiii|i'in'l  da 
royaiiin"  de  Krancf  smis  IfS  piemii'i-i's  aiint'cs 
(lu  (^liiiiie-i  il-  Cli.iuve.  Son  elal  i-uliu'ii'nx  el 
eccli'>in-*lii|iit' se  res'^entall  «le  C'^Ue  riinfii>ion, 
mais  n'i'lai-  pas  sans  rciné'e.  L'enipiie  m  ilé- 
Tiel  e-.  Kranrs  l'iail  divise  à  jaiii.ii-,  l.i  t-liaile 
;ousliliitive  île  son  unité  |ii.lilii|iii-  élatl  iji-  hi- 
(éc  ;  mais  l'empiiT  s|iiritiiei  iln  Cliri^t,  ilont 
la  Franec  n'est  iiu'nu'"  |r'-ovini-f  ;  niais  l'K^lise 
catliohque  ^e^lait  et  restera  luiijoui-s  une.  Sa 
uonsliiiitiun  n'est  pas  de  l'Iiomine.  Le  ciel  et 
lu  tel  11-  pa-si:ronl,  mais  non  cette  parole  du 
Christ  ;  «  Tn  e--  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
liùlirui  mon  Kglisc,  el  les  portes  de  l'ent  t  no 
prcvaudnint  point  contre  elle,  lit  je  te  donne- 
rai les  ciels  du  royaume  des  cienx  ;  el  lout  cir 
ipie  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
cieux,  et  Itmt  ce  ijiie  tu  ilclieni--  sur  la  l'Tre 
sera  <leiie  dans  les  cieux.  l'ais  mes  agn -aux, 
|)ais  mes  biet)is.  Il  n'y  aura  <|iron  liercarl  et 
ipiun  pa-ieur.  Voici,  je  suis  avec  vous  tous 
les  jours  |U^  ju  il  la  consomiu.itli.n  des  siècles.  » 
lin  vertu  de  ce^  puro.es,  qui  f.>nl  ce  ([u'elles 
disent ,  rt^ltse  de  Dieu  esl  toujours  une 
comme  Dieu  ipôine,  avant  toujours  en  soi  nue 
soiirci-  iutanssal»le  de  vie  et  de  lune,  pour 
reparer  ^es  perles  el  guérir  les  p4aies  ipii;  le 
temps  et  riiiimunité  ne  cessent  <le  lui  taire. 
C'est  un  iiav  re  vivant  ef  merveilleux,  qui  se 
lel'ait  au  milieu  de  la  teiipele.  K.ir  Icui  iioma 
lutime  avec  l'Kglise  un  verselli-  rt  son  coef, 
li'S  e:;lises  parlieiilicres  partie  peut  à  cell.î 
imuiorielle  vte  et  j>'UI1lS$4.  L'eglue  de  t'raace 
Sera  de  ce  nombre. 

Apres  le  deniembrement  6nat  de  Tempire 
deshra  iCs,l.'s<-giiteS(iarlicaiij'.ie-du  n>y.iiiiue 
part  culirr  île  Franc-  avanMil  i.ieii  'les  oreches 
à  repaier.  Li  principalr  de  ee*  ••giise-.,  celle 
de  heim^,  et. lit  ■•aus  p.i^trîur.Soii  archevèipie, 
blliboii.  di>nl  la  reuoucialion,  doimee  de  l.irce, 
acceptée  de  même  par  les  evOtpn^-,  n  avait 
jamais  ele  raliliee  par  le  Ha|ie.  nVlait  pas 
remplace.  K'Oiré  dans  >oD  sié^e  pemian.  deux 
ans,  il  avait  été  Oidigé  <ie  nouveau  d  eti  soi  tir 
pour  se  soustraire  .;ix  périU  .l'une  reacliou 
yoliliiiue.  Le  pape  Gi'goiie  IV  ava  l  temtuyiie 
.e  de:!ir  île  le  voir  relaoli  ii'une  manière  prt- 
louiiente,  si  toutelois  cela  se  pouvait  sans 
danger  [tour  sa  personne;  sinon,  il  était 
d'avis  qu'on  lui  donuàl  ailleurs  une  éj;iise 
vaeaiite. 

C  est  dans  cet  état  de  choses  que,  dans  un 
coucile  tenu  à  Be.iiivais,  l'un  8i.).  ou  élut 
IliiK  luar,  moine  de  Saml-llenis.  Il  y  avait  dix 
ans  que  I  e^^lise  ne  Ueims  était  vaca  iie.  Ele 
avait  eiê  >U'  cessiveoii-nl  gouvernée  dan.-  l'in- 
tervalle par  deux  prwres,  Foulque  et  .NotUun, 
san.  les  il>-ux  années  que  l'areU  ve  jU  '  biibou 
y  elait  leveuu.  Hiiiemar  lui  doue  élu  par  le 
elerge  et  le  peuple  du  Kcim»,  et  par  les  évèques 


do  1 1  province,  du  con<>enlement  de  l'arcU^ 
veque  de  .Si-iis,  île  l'evéque  de  Paris  l't  d* 
ralilii;  lie  Saint-Denis,  ses  snpimeurs  ;  du 
conscntemi'nt  aussi  de  la  eomiainautr-,  el 
avec  l'aKri'mi'iit  du  roi  (^h  irlfs. 

Il  était  Frani;ai~,  d'une  unciennu  noIdessM 
el  parent  lie  lleriiar.l.  coiiiU  de  l'outousi-.  Dëii 
son  enfance,  il  fu'  mu  au  mcnastérede  Siiut- 
Denis  pour  y  être  instruit  dans  la  pieté  et  le» 
bonnes  lettres,  sous  l'alilii'  IliMiiin.  .Vais  il  ne 
prit  que  riiaiiil  de  cliauuine.  eommi:  la  plat 
grandi!  partie  <le  ce<te  communauté  tomijéo 
dans  le  relàeliemeiit.  Il  en  lui  tiré  pour  son 
esprit  el  su  naissance,  el  mené  a  la  eour  de 
Louis  le  Débo  luaire,  dont  il  tut  parliiii  ière- 
inent  eonnii;  el  il  employa  son  crédit  auprè» 
1  •  l'ciiipereur,  avec  ~0Q  ablié,  pour  rétablir  à 
Saiul-Denis  lu  discipline  monastique  (lar  l'au- 
loriié  des  évéques;  ce  qui  l'ut  exécuté  au  coq- 
cile  do  l'aris,  tenu  eii82U,  par  Al>lric,  arcUe- 
vfriue  de  Si'iis,  Elibuii,  arcUevèque  de  Reims, 
el  leurs  sudVa;;ants,  comme  on  le  voit  parles 
lettres  de  Louis  le    Dé>onniire 

llinciuarse  réroiiui  le  premier.  Il  quitta  la 
cour,  prit  r.ibil  lUina^lique,  embrassa  tonte 
la  ngiu-ur  de  la  renie  et  demeura  longtemps 
en  cet  é.aL,  sans  es(iérance  de  ré()iscopat  ou 
d'autre  prélaliire.  L'abbé  Hilduin  étant  tombé 
dans  la  disgrâce  de  l'e  ii|>en,'ur,  Hincmar  le 
suivit  dans  son  exil,  eu  Sôxe,  av'c  la  permis- 
sion de  son  eveque  et  la  l  énjiliction  de  ses 
iDT.'s.  Mais  il  employa  sou  «rédil  auprès  de 
l'emiieieiir  el  des  seigneurs,  pnur  obtenir  le 
rapp.-l  illldduin  el  la  resliniiion  de  ses 
abbayes.  Quand  le  l'ajie  Grégoire  IV  vist  en 
Fratjc-,  llil.luin  voulut  engager  Hincmar  dans 
le  parti  de  Lo  bain-;  mais  il  n'y  réussit  pas, 
cl,  âpre-  le  reUiblissemeul  de  l'empereur  Louis, 
il  rtfu<hl  à.  lliltlu.n  tous  les  bons  oÛi'ies  qui 
lurent  en  son  pouvoir.  Depuis,  il  demeura 
1  auiible  dans  le  monaslère,  ayant  bi  cbarge 
de  trésoiier  ou  giinledes  reii jues.  Mais  l'em- 
peieur  l'ayant  encore  appelé  à  la  cour,  il  y 
vriii  par  obéissance  el  assista  aus  assemblées 
deséveqiies,  entre  autres  au  concile  de  Ver- 
neuH.  en  844.  "l'i  Louis,  abbé  .e  SainL-Deuis, 
.«uicesseur  d  H'rt  Uiiu  el  petit-Uls  de  Ctiariema- 
g:ie,  ie  mena  avec  lui.  Le  roi  (Charles  donna  à 
lliiicmar  les  dc-u.x  abbayes  de  Motre-Uame  de 
Compieg.jeelileSuiril  tiermer,  qu'il  n'acc'pla 
que  pai-  l'or  ^re  «le  son  eve  [ue  el  de  sou  ab.ié. 
Le  roi  lui  donna  aussi  une  terre,  qu'il  laissa 
de|iuis  souepiscopaL  à  l'iulirmerie  de  Sainl- 
Ucnis. 

Le  concile  de  Beauvais,  où  Ifincmar  fut  élu 
el  or.ionne  aieiievèq  le  de  Keim»,  Ut  huit 
canonSs  ou  plu  ôt  liiiil  ai  ticlcs  de  capilulatiou 
en  re  le  m  Cliaile-et  llinemar,  qui  s'eiin.leat 
aussi  aux  autres  eve ques,  car  on  y  parle  t.in- 
lôt  au  pluriel,  LuKol  au  singulier.  Vous  ne 
fer'Z  rien,  ilii  Hiu<  mar,  a  cause  de  ce  quis'esl 
passe,  qui  me  (.ui-s.-  être  prejud.ciable,  si  je 
ou  me  leuds  coupable  à  l'avenir  contre  Dieu 
et  couU-ti  voua.  Usi  axlicle  est  uue  précauUtv* 
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à  cause  ilea  guerres  civiles  :  l'archevêque 
Ebbou  en  était  un  exemple.  Vous  me  re=litue- 
rez  présentement  les  biens  de  mon  église,  qui 
lui  ont  été  ôtés  de  votre  règne.  Vous  casserez 
les  lettres  que  vous  en  avez  données,  et  n'en 
donnerez  plus  de  semblables  ,  et  vous  ne 
chargerez  mon  église  d'aucune  exaction  in- 
due ;.  mais  vous  la  maintiendrez  en  l'état 
où  elle  était  du  temps  de  votre  père  et  de 
votre  aïeul. 

En  exécution  de  ces  trois  articles,  le  roi 
Charles  rendit  à  l'église  de  Reims,  Epernay, 
Juiily,  Cormici,  et  tout  ce  qu'il  avait  doni.é  à 
diverses  personnes,  tant  ecclésiastiques  que 
laïques  :  comme  il  se  voit  par  ses  lettres  du 
I"  d'octobre  845.  Les  trois  derniers  arliclesdu 
concile  de  Beauvais  sont  au  nom  de  tous  les 
évéques,  qui  demandent  au  roi  sa  protection 
contre  ceux  (lui  pillent  leurs  églises,  la  con- 
firmation de  leius  chartes;  et  que  si  lui  ou  eux 
contievien lient  à  ces  ^irticles,  on  y  remédiera 
par  un  commun  consentement.  Le  roi  Charles 
jura  l'ùliservation  de  ces  huit  articles,  et  pro- 
mit de  les  étendre  à  toutes  les  églises  de  son 
royaume  (1). 

La  même  année,  le  IT  de  juin,  fut  tenu 
un  concile  à  Meaux,  pour  la  restauration  de 
l'Eglise,  pour  le  salut  tlu  prince  et  de  la  répu- 
blique, par  les  évéques  des  trois  provinces  de 
Sens,  de  Reims  et  de  Bourges,  ayant  à  leur 
tête  les  archevêques  Venilon,  H  ncmar  et  Ro- 
dulie;  et  l'on  recueillit  les  camms  de  quelques 
conciles  précédents,  qui  étaient  demeurés  sans 
exécution,  savoir  :  de  Thionville,  de  Lauriac 
en  Anjou,  de  Coulaioes  pré^  du  Mans,  et  de 
Beauvais;ony  en  ajouta  cinquante-six,  faisant 
en  tout  quatre-vingts.  Ceux  du  concile  de  Ver- 
neuil  n'y  sont  point  insérés,  et  on  se  plaint 
qu'ils  ne  soient  pas  encore  venus  à  la  connais- 
sance du  roi  et  du  peuple. 

Que  la  fragilité  humaine,  disent  les  évéques 
dans  la  préface,  soit  plu'^  portée  à  se  relâcher 
qu'a  persévérer  dans  la  réforme,  l'Ecriture  et 
l'expérience  nous  le  montrent  chaque  jour. 
Pareillement,  qu'il  soit  plus  facile  de  planter 
les  vertus  que  d'e.xtirper  les  vices,  nous  le 
voyons  par  la  culture  ic^,  thamps  et  par  ces 
paroles  que  dit  le  Seigneur  au  prophète  qui 
représentait  le  sacerdoce  :  Je  t'ai  établi  en 
ce  jour  sur  les  nations  et  les  royaumes,  pour 
arrai^her  et  détruire,  dissiper  et  ruiner,  édiher 
et  planter.  En  mettant  quatre  expressions 
pour  détruire  ce  qui  est  mal,  et  deux  pour 
établir  ce  qui  est  bien,  il  montre  ce  qui  doit 
être  sévèrement  et  fréquemment  retranché 
par  la  faux  sacerdotale,  savoir  :  tout  ce  qui 
s'est  glissé  de  pervers  dans  l'Eglise  ou  dans  la 
société  humaine,  par  la  puissance  terrestre  ou 
la  cupidité,  l'ignorance  ou  la  fragilité,  à  des- 
sein uu  pai-  subreption.  C'est  au  sacerdoce  à 
intimer  au  peuple  les  commandements  du  Sei- 
gneur et  se.>  réponses.  C'est  au  sacerdoce  à  signa- 
ler au  peuple  le  glaive  menaçant  du  Seigneur, 
c'est-à-dire  sa  colère  et  sa  vengeance.  Les  pon- 


tifesl'ontfpitdèsle temps  de  l'empereur  Louis; 
ilsl'ont  faiten  public  et  en  particulier,  devive 
voix  et  par  écrit.  Mais  parce  qu'on  n'a  point 
obéi,  comme  il  était  nécessaire,  aux  ordon  . 
nances  divines,  le  Seigneur  a  suscité  de  l'a- 
quilon di.'s  apôtres  tels  que  nous  en  méritons, 
savoir  :  les  Normands,  ces  cruels  persécuteurs 
de  lachrétienté,  lesquels,  en  pénétrant  jusqu'à 
Paris,  nous  ont  fait  connaître,  par  leurs  ra- 
vages, ce  que  Dieu  exiL;eait  de  nous.  Les  sei- 
gneurs évéques  ont  entendu  ce  langaije,  et, 
s'étant  rendus  à  Beauvais,  ils  ont  déclaré  de 
vive  voix  et  par  écrit  ce  qu'ils  avaient  connu 
être  la  volonté  d'^  Ûieu. 

Les  articles  dressés  à  Meaux  de  nouveau 
sont  moins  des  canons  que  des  plaintes  des 
abus,  auxquels  on  prie  le  roidi'  remédier.  Que 
le  roi  et  les  seigneurs  logent  dans  les  maisons 
épiscopales,  et  y  font  loger  des  femmes  et  des 
personnes  mariées,  et  y  st'journent  longtemps. 
C'est  que  la  cour  était  ambulante,  et  les  rois 
pres.|ue  toujours  en  voyage.  Que  les  passages 
du  roi  Sont  de^  occasions  à  sa  suite  de  piller 
les  villes.  Le  roi  ne  détournera  point  les 
évêquf'S  de  leurs  fonctions,  principalement 
pendant  lavant  et  le  carême;  et  les  évéques 
n'aliuseiont  point  de  leur  loisir,  mais  s'occu- 
peront à  prèch^T,  corriger,  donner  la  confir- 
mation, et  ré-ideront  dans  leurs  villes,  hors 
le  temps  de  leurs  visites.  Les  princes  permet- 
tront de  célébrer  deux  fois  l'année  les  conciles 
provinciaux,  qui  ne  doivent  être  interrompus 
par  aucun  trouble  des  affaires  temporelles. 
Les  évéques  empêcheront  les  nouveautés  de 
doctrine,  principalement  dans  les  monastères, 
et  chacun  d'eux  aura  près  de  soiunrt  personne 
capable  d'instruire  ses  curés.  Les  clercs  ne 
porteront  point  les  armes,  sous  peine  de  dépo- 
sition. Les  évéques  ne  prêteront  point  de  ser- 
ment sur  les  choses  saintes.  Le  roi  sera  averti 
de  la  désolation  des  hôpitaux,  principalement 
de  ceux  des  Ecossais,  fondés  dans  ce  royaume 
par  des  personnes  pieuses  de  cette  nation. 
Non  seulement  on  n'y  reçoit  point  les  surve- 
nants, mais  on  en  chasse  ceux  qui  y  ont  servi 
Dieu  dès  Teufance,  el  on  les  réduit  à  mendier 
de  porte  en  porte.  Le  roi  pourvoira  au  réta- 
blissement des  monastère-,  qui  sont  donnés  à 
des  particuliers  en  propriété.  Il  enverra  par 
le  royaume  des  commissaires  pour  faire  un 
état  des  biens  eccJésiastiques  ,  que  lui  ou 
son  père  ont  donnés  en  propriété  par  subrep- 
tion. 

On  défend  aux  chorévêques  les  fonctions  pro- 
prement épiscopales.  Oo  ne  consacrera  le  saint 
chème  que  le  jeudi  saint.  Si  un  évêque  ne 
peut  faire  ses  fonctions  pour  cause  de  mala- 
die, c'est  à  l'archevêque  à  y  pourvoir,  de  son 
consentement.  Quanta  ce  qui  regarde  le  ser- 
vice de  la  république,  l'evèque  malade  y  pour- 
voira, du  consentement  de  l'archevêque.  Les 
prêtres  ne  baptiseront  que  dans  les  églises 
baptismales  et  aux  temps  réglés,  sinon  pour 
cause  de  nécessité.   Les  clercs  qui  viennent 


(1)  Ubbe.  t.  VU,  p.  1812. 
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dans  nos  diocèses  aveo  leurs  sei,i;neiir^  h'cx^t- 
cermit  poiiil  loiir-i  fimclioiis,  s'ils  n'apinirli'iit 
des  iellies  toriuoes  <l«!  loiirs  ovoqui'-;,  l't  ou  d's 
inslniira  encore  de  leurs  devoirs;  mais,  si  les 
sclKiieurs  pré-onletil  îles  clen-s  pour  être  or- 
duiiiid'-i,  on  les  avertira  de  les  renvoyer  aux 
évéi|ues  des  diocèses  des  [uels  ils  sont  tirés 
pour  y  être  ordonnés  ou  avoir  leurs  déinis- 
soires.  On  voit  ici  ipje  ces  clercs,  attachés  aux 
seigneurs,  troublaient  fort  la  discipline.  Les 
chanoines  vivront  en  communauté,  suivant  la 
constitution  de  l'empereur  Louis.  Le  roi  ne 
prendra  point  de  chanoines  à  son  service  sans 
le  consentement  de  l'évèque.  Les  évèques 
disposeront,  selon  les  canons,  des  litres  car- 
dinaux des  villes  et  des  faubourgs.  On  nom- 
mail  encore  titre-  cardinaux  les  églises  de 
toutes  les  villi-s  epi-copales. 

Les  moine-i  n'iront  pointa  la  cour  sans  l'au- 
torité de  l'évèiiue,  et  les  évoques  ou  les  abbés 
ne  les  emploieroint  point  à  faire  leurs  mes- 
sages, ou  à  gouverner  leurs  métairies,  sous 
prétexte  d'obédience.  Un  moine  ne  sera  point 
chassé  du  monastère,  sans  la  participation  de 
l'évèque  ou  (le  son  vicaire,  qui  n'glera  sa  ma- 
nière de  vie  aliu  qu'il  ne  se  perde  pas  entière- 
ment. L'évèque  n'excommuniera  personne 
que  pour  un  pèclié  manifeste,  et  ne  pronon- 
cera point  d'anathème,  sans  le  consentement 
de  rarcheveijue  et  des  comprovinciaux.  On 
réitère  les  plaintes  contre  les  usurpations 
fur  l'Eglise,  et  on  demande  que  ceux  qui 
doivent  à  l'Eglise  les  nones  et  les  dimes  à 
cause  des  héritages  qu'ils  possèdent  soient 
excommuniés,  s'ils  ne  les  payent,  pour  four- 
nir aux  réparatiouset  à  l'enlretien  des  clercs. 
C'est  que  les  laïques  qui  tenaient  des  terres, 
par  concession,  de  l'ivglisi,',  lui  devaient  dou- 
ble red  v.ince;  premiere:nent  la  dime  ecclé- 
siastique, puis  la  neuvième  partie  des  fruits, 
comme  rente  sei'.;neuriale.  Il  y  a  plusieurs  ca- 
nons contre  les  ravisseurs,  les  adultères  et  les 
corrupteurs  de  religieuses. 

Chaque  évèque  aura  par  devers  soi  des  let- 
tres -lu  roi,  en  verlu  desquelles  les  otticiers 
publics  seront  obliges  de  lui  prêter  secours 
pour  l'exercice  de  son  ministère.  On  n'euter- 
fi-ra  personne  dans  les  églises,  comme  droit 
héréditiire,  mais  seulement  ceux  que  l'évèque 
ou  le  curé  en  jugeront  dignes  pour  la  sainteté 
de  leui- vie,  et  on  n'exigera  rien  pour  le  lieu 
de  la  sépulture,  suivant  l'autorité  de  saint  Gré- 
goire. On  recommande  l'observation  des  lois 
et  des  canons  contre  les  Juifs,  et  l'on  en  rap- 
porte plusieurs.  On  exhorte  les  seigneurs  et 
les  dames  à  empêcher  dans  leurs  maisons  le 
concubinage  et  la  débauche,  et  à  autoriser 
leurs  chapelains  pour  instruire  et  corriger 
«eurs  domestiques.  C'est  que  les  seigneurs 
étaient  déjà  si  puissants,  que  l'on  pouvait, 
chez  eux,  faire  tout  impunément.  Comme  oa 
dânnait  quelquefois  à  des  laïque-^  les  chapelles 
des  maisons  royales,  le  roi  est  exhorté  a  ne 
pas  permettre  qu'ils  eu  prennent  les   dime^} 


■  nais  ils  les  laisseront  aux  prètrft«,  no-ir  W 
lep.irations,  le  luiniiiiiirc  ot  l'h  i)«pil;ill!é  L» 
comtes  et  les  autres  juges  ne  tiendront  poin^ 
leurs  audiences  depuis  le  raeri-redi  des  Cent 
dres,  et  on  fera  l'octave  de  l'àqiie-  enlicre. 
On  observera  tous  les  capitnlaires  ecclésias- 
tiques de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débon- 
naire. 

Par  ces  règlements,  disent  les  évèiues  nous 
ne  prétendons  pas  déroger  à  la  «sévérité  de  la 
ilisciidine  ecclésiastique  ;  mais  quiconque 
méprisera  ce  qui  est  ainsi  ordonné  par  l'au- 
tnrité  pontificale  et  royale,  s'il  e-t  ecclésias- 
tique, il  sera  déposé  par  le  con<ile;  s'il  est 
séculier,  il  sera  (irivé  de  sa  dignité  et  banni 
par  la  puissance  du  roi.  On  joint  les  deux 
puissances,  parce  (|uc  l'on  snpjiose  que  le  roi 
contirmera  tous  ces  règlements.  C'est  ce  que  les 
évoques  lui  demandent  en  linissant.  Ils  lui 
représentent  que  lui-mèaie  les  a  priés  de  faire 
ces  canons,  et  l'exhortent  à  exécuter  ceux 
qu'il  a  déjà  résolus  et  signés  de  sa  main, 
comme  ceux  de  Coulaines  et  de  Beauvais  (1). 

Cependant,  sur  les  in^^tances  de  l'empereur 
Lothaire,  le  pape  Sergius,  qui  n'avait  point 
encore  approuvé  l'or  lination  d'Hincmar,  or- 
donna que  l'atTaire  d'Ebbon,  son  prédécesseur, 
serait  revue  dans  un  concile  composé  des 
érfèques  des  deux  royaumes  de  Lothaire  et  de 
Charles,  et  assemblé  à  Trêves  sous  la  prési- 
dence des  légats.  Mais  Charles  ne  permit  point 
aux  évoques  de  son  royaume  d'aller  à  Trêves, 
Sous  prétexte  qu'ils  n'y  auraient  j>a-  été 
libres  ;  et  ces  mêmes  évêijiies  citèrent  Ebbon  à 
leur  concile  de  Paris  pour  8i7,  comme  si  Ebbon 
eût  été  [dus  libre  à  l'aris  cju'eux  à  Trêves.  Oa 
voudrait  à  ces  évêijues  français  plus  d'équité 
et  de  franchise.  Ebbon  ne  fit  point  de  réponse, 
et,  pendant  cinq  ans  qu'il  vécut  encore,  il  ne 
s'aciressa  ni  au  Saint-Siège,  ni  à  aucun  concile, 
pour  y  porter  ses  plaintes  ;  il  s'appliqua  tran- 
quillement à  gouverner  l'évècliè  d'Hildesheim 
et  à  seconder  saint  Anscaire  dans  ses  travaux 
apostoliques. 

En  ce  concile  de  Paris,  les  évèques  mirent 
la  dernière  main  aux  canons  qu'ils  avaient 
dressés  dans  le  concile  de  .Ueaux,  l'an  8ih.  Ils 
pressaient  le  roi  l'Jiarh'S  de  les  confirmer, 
d'autant  plus  qu'ils  les  avaient  dressé-  par  son 
ordre.  Le  roi  convoqua  à  ce  sujet,  la  même 
année,  une  assemblée  extraordinaire  à  Eper- 
nay,  pour  y  faire  examiner  ces  canons  par  les 
seigneurs  laïques.  Jamais  l'épiscopat,  disent 
les  annales  de  saint  Berlin,  ne  reçut  un  si 
grand  affront  sous  des  princes  chrétiens,  que 
dans  cette  assemblée.  Les  seigneurs,  qui  crai- 
gnaient d'éire  obligé"  de  restituer  les  biens 
ecclésiastique-,  aigrirent  l'esprit  du  roi  contre 
les  évèques.  On  les  lit  sortir  honteusement  de 
l'assemblée;  et  les  seigneurs  laïques,  délibérant 
entre  eux,  tirent  un  choix  des  canons  qui  ne 
les  regardaient  pas.  ou  dont  l'observation 
devait  peu  les  incommoder.  Après  quoi  il* 
envoyèrent  celte  liste  aux  évôi^ues,  en  decla- 
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Tant  qne  le  roi  et  etiT  ne  voulaient  observer  que 
ces  fanons.  Ils  n'iuinnl  L:nrile  de  lueil  e  <lo  ce 
nombre  iesrègl('n)L'n'.slai  s  [lour  laa-eslilulion 
des  hiens  ecclesiaptitjues.  On  le  voit,  ces 
nobles  seigneurs,  qui  n'avaient  pas  le  cDura^e 
de  comliattre  les  i\(jrmauds  ,  avaient  le  cou- 
ragi' d'insulter  les  évêijues  :  au  lieu  de  |>ro- 
té.^er  les  éiilises,  les  monastères  et  les  prnjiles 
contre  les  pillages  des  Baibares,  Ils  se  don- 
naient le  priviléigti  de  les  |iiller  eux-inéiues. 
C'est  peut-elre  le  seul  côté  par  où  la  noblesse 
de  France  se  ilislinnuât  à  celle  éi)o-)ue. 

Les  [ilaintes  des  évèipjessur  la  dcprérbition 
des  biens  ecclésiastiques  se  reti  oa*ent  ilans 
les  letties  d'un  savant  bomme  de  ce  temps, 
Loup,  abbé  de  Ferrieres.  iJliarb'maf^ne  'Vuit 
donné  à  Alcuin,  alilié  det:emiinastérc,  la  ceilie 
ou  le  prieuré  de  SaintrJosse,  et  Louis  w  4)élion- 
naire  conlirma  cette  donation  ;  te  qui  n'avait 
pas  empêche  Lothaire  d'en  disposer  i'D  faveur 
d'un  seigmur  nommé  Rcdingue.  Lou]i  plaida 
si  liien  sa  cause,  qu'il  parait  que  Loiliaire  lui 
rendit  la  celle  en  question.  MaisCibarles.  éiaat 
devenu  maitre  de  ce  pays  par  un  uoiiveau 
parlMgp,  en  fit  pi-ésent  au  coiutc  Oilulle. 
L  alibé  <l(^  Fernères,  (|ui  se  voyait  par  là  privé 
de  la  meilleure  partie  de  ses  revenus  et  hors 
d'état  de  nourrir  ses  religieux,  écrivtâ  ce 
sujet  plusieuis lettres  très-vives  au  roiCliai  les, 
pour  ren>;ajAer  à  restituer  la  celle  de  Saiul- 
îos>e  au  iiiouaslèie  de  Feirières. 

Souvenez-vous,    lui   dil-il,     du    Dieu    lout- 
puis-aiil  qui  vnusa  donnégratuilejuentla  vie, 
la  ui)t)le.s.-e,  la  beaul».  la  pui-sance,   la  pru- 
dence, et,  ce  qui  est    plus   e-timiMe,  la  con- 
naissance  de   mi-meme;et   comme  vous  ne 
pouvez   pas  reconnaître  ses   bienfaits  par  vos 
dons,  dont    1  n'a  pas  besoin,  puisqu'il pos-éde 
tout,  annoiez-le  dans  la  per.-ouneile  ses  ^crvi- 
teurs.   Soyez-nous  miséricordieux  dans  notre 
extrême  indi.ence.  11  y  a  enviioii  quatre  ans 
que    soixanle-el-douze   moines  ,    dont   vous 
m'avez  donné  le  soin  etqui  ne  cessent  de  prier 
pour    vous,    sontfrent   une   incroyable  di-eiLe 
d'Iiabils,    (le  légumes   et   de  poissons.   C'est 
l'extremile  où  nous  ont  réduits  les  fréquentes 
usurpations  qu'on  a  faites  de-  bi 'iis  île   notre 
monastère.  Nous  ne  sommes  pas  en  etatd'exer- 
cei  rhoS|iilalilé,   ainsi  que   les  pieuuers  rois 
1  avaient     ordonné  :    nous    r:e    pouvons    pas 
même  fournir  a  l'entietien  de  uos  domestiques. 
L'empereur  Ixiuis,   votre  augu.ste   [leie,  avait 
pouivu  à   uos  besoins,    à   la   sollicitation    .iC 
l'impératrice  votre  mère  ;«t  a\ec  ce  qu'il  avait 
ajouié  a  uos  revenus,  nous  n'étions  pas  encore 
fort  ncbes,  et  on  pouvait  à  peine  fournir  aux 
moines   ce  que  la  règle  leur  permet.    Aujour- 
d'hui que  nousnepo-séduiispiu^le  sup[ileuient 
■qui  nous  avait  été  aecoriie,  nous  sommes  con- 
traints dv  >ouflrir    le  troid  et    la   fa  a;,  sans 
pouvoir  soulager    les  inlirmes   le^^  enfants,  ni 
les  viciiianls.  Cependant  nous  ne  hii>Bo;i-  pas, 
inalgi'e  noire  inisere,  (loUrirlous  fs  jiur>de« 
prièi'cs«t  de  liUi'B  Itais  les  ans  un  service  pour 


l'emppreur,  votre  père,  et  l'impératrice,  votre 
meie  quoique  non-  ne  jouissions  plus  de  ce 
qu'ils  nous  out  donné.  Reslitucz-nous  leur 
aumône,  dont  nous  sommes  privés  depuis 
longtemps.  Ne  vous  oubliez  pas  vous-ineme  ; 
vous  avez  autant  besoin  de  f  liie  l'aumôue  que 
nous  avons  be-oin  de  la  recevoir.  Il  est  temps 
que  vous  vous  laissiez  touclicr  le  cœur  par  la 
craiii te  «t  par  l'amour  de  Dieu.  Ne  ditlérez 
çws  (lavanlaue  un  bien  que  vous  dites  avoir 
Mivie  de  faire;  car  vous  approchez  aussi  Hen 
que  nous  du  moment  où  vous  serez  jus;é  par 
un  Di'U.  entre  les  mains  de  (|ui  il  est  terrible 
de  tomber.  N'allez  pas  dire  que  vous  ne  ponvex 
pa->  nous  accorder  notre  demamie,  ce  ^e^alt  se 
moquer  «de  Dieu,  qui  connaît  l'étendue  du  pou- 
voir qu'il  Vous  a  donné.  Tous  les  gens  de  bien 
coiiviiwineot  que  ce  que  nous  deiuamlons  est 
jn>te.  Il  est  en  voti-e  pouvoir,  il  nous  est 
nécessaiiie,  il  vous  est  même  plus  avantageux 
qu'à  uous  (I). 

L<)U|i  fut  obligé  d'écriresouvent  sur  It  même 
affaire  au  diaci'e  Louis,  abbé  de  Sdnl  Denis 
et  ]ietit-fils  de  Cbarlema-;ne,  à  .Maicvard, 
abbé  de  Prom,  et  à  larcbevèque  Hiucmar. 
Il  parait,  [larune  charte  deCbarles  le  Chauve, 
que  cet  ablié  obtint  enlin  ce  qu'il  demandait, 
du  moins  apiès  la  uiortd'Odulfe,  à  qui  la  celle 
de  Saiiit-Josse  avait  été  donnée.  On  regarda 
les  nouveaux  ravages  des  Normands  comme 
une  punition  que  Dieu  tirait  des  usurpations 
des  biens  ecclésiastiques. 

Loup,  dont  le  prénom  était  Servat  ou  Ser- 
vais, vjnl  au  monde  dans  le  diocèse  de  Sens, 
vers  la  n  805  de  parents  considérés  dans  la 
province  par  leur  nolilesse.  lltil,dan-i  l'abbaye 
de  Feriiéres,  autrement  nommée  B  Ihl  bem, 
les  eludesqu'il  n'avait  pu  faire  dans  la  maison 
paternelle,  faute  de  maities;  saint  Aldric, 
qui  en  était  abbé,  lui  fit  a|iprendre  la  gram 
maire,  la  rbétoriqueel  les  autresarls  libéraux. 
Eiaul  devenu  archevêque  de  Sens,  il  envoya 
Loup  à  Fulde,  pour  prendre  les  le(;.ons  de 
Kabaii  M.iur,  qui  y  enseignait  avec  beau- 
coup de  réiiut  ition.  Cette  abbaye  n'était  pas 
éloignée  de  celle  de  Seligiien-Stadt.  Ce  fut 
uue  occasion  à  Loup  de  cultiver  l'amitié  du 
célèbre  Ei;inliard.  qu>  en  était  abbé.  Celui-ci 
lui  prelail  à  lire  ou  à  transcrire  les  livics  qui 
ne  se  trouvaient  pas  à  Fuble,  répondait  à  ses 
di.licultés  et  lui  fourui>sait,  autant  qu'il  était 
en  si.n  (louvoir,  les  moyens  de  se  [)erfectioui)er 
dans  les  sciences.  L»€s  la  première  letire.  qui, 
ainsi  que  toutes  les  autres,  est  .  ciite  avec 
beaucoup  d'elét;aoce,  de  politesse  et  de  mo- 
destie, il  [irie  de  lui  prêter  à  transcrire  un 
exemplaire  correct  de  La  rhétorique  de  Cicé- 
ron.  parce  que  le  sien  était  plein  île  fautes; 
ensuite  un  exemplaire  des  IV'iils  atiiques, 
d  Aulu  Celle,  dont  il  n'y  eu  avait  jioiut  à 
Fulde.  Dans  uue  autre  lettre,  il  le  coi  suite 
t'>ui  a  la  fois  sur  certains  endroits  ditficiles.de 
l'.crithiiiétiijiie  ileUoëie,  s;"- 'i  prosodie  exacte 
^e  cfiilaïus  mots  ialios^  dont  une  aieme  sjl- 
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labc  ««t  lonifun  dans  Dmat  et  brcvo  il  it)>*  C.n- 
lulli"  ;  onliii  il  le  |>iii'  d'-  lui  etiviiyer  la  ini-.ilio 
pr-^ci"!)  ilo-i  ^niinlos  lutlre^,  iliti'-;  oiic-ialc'^, 
|>our  l«!S  mutuisrrits.  iNou-*  verrons  Lniiii  l'irire 
nu  l'apt»  iniMiii'  pour  lui  ilmnuniliT  tics  nxi.-in- 
iilaii'i-.s  correi'ls.  iiori-ieuloiuciit  .I'huIoiiis  oi- 
clt'-.sia'iliiiiiiïs,  mais  (rnuli'urs  ((rutiiiies.On  voit, 
par  ctît  l'.xiMuple.  ù  quoi  l'iilre  autres  si'rvaiojit 
les  revenus  di-s  ahliay.'s.  l^up  couipla  ili'puis 
Eiciiili.ini  eiitro  ses  iniilros.  Kl  Kiciiilianl  lui 
donna  '  'S  marques  puliliiiue-t  île  son  auiilié 
en  lui  ilédiatit  son  Tnitti-  lie  la  Croix.  Il  sem- 
ble lUiMUo  cpii-  l.oup  l'avait  i;ni;a:{i'  à  IravailUir 
sur  celle  uiatii-re.  i^e  tut  lui  au>>i  qui  lil  iiailrii 
i\  Ualian  M.iur  If.  di'ssciii  do  coiumenler  li'S 
Epilres  d  '  sa  nt  Paul  [i].  Tout  cela  se  passait 
avant  l'annei-  8.<G. 

En  cette  annei-,  après  avoir  fait  de  s^rands 
proicrcs  dan-i  les  belie-i-lcllres  et  dans  l'étude 
de  la  llii^o  c>j;iiî  et  do  récriture  sainte.  Loup 
quitta  r.Vll«iuaL,'no  pour  retourner  on  France. 
11  !i"  fut  pas  arrivé,  qu'il  perdit  saiut  .\ldrlc, 
arclii<.vé(U''  de  Sens,  à  qui  il  ilevail  son  é.hi- 
uation.  Miiissoi  cnirile,  ayant  pénétré  jusqu'à 
la  coin-,  lui  ailir.i  la  bienveillance  de  l'impé- 
ratrice Judith,  qui  le  pré-cnta  clle-inéiae  à 
Louis  le  Ucb.iiinairc,  scii  mari.  Loup  en  fut 
rec^n  avec  iionlé.  L  •  roi  Charles  le  Glîanve  ne 
lui  en  ti'inoiijna  pas  moins.  An  mois  de  no- 
vembre  SI .:,  ce  priucL-  le  nomma  à  l'.ibbaye 
de  Ferriéros,  où  il  avait  embrassé  la  iirot'es- 
sion  monasliqu  ■  sous  l'abbé  saint  Aldric. 
Qu>dque  souhaité  par  ses  confrères,  il  eut  le 
oba^'rin.eu  aceeplant  l.i  dig;iilé  d'abln".  de  se 
voir  obli^jé  de  l'oter  .1  Odon,  devenu  odieux  à 
la  cour,  apparemment  pour  avoir  pris  le  parti 
de  L"tliiire  conlr.?  Charles.  Les  ennemis  de 
Loup  en  prirent  occasion  de  le  blâmer  et  de 
lui  reprocher  le  défaut  .le  eauonicite  do  sa 
promotion,  b-  rci;ai'dant  comme  un  usurpa- 
teur. Il  se  just.tia  dins  une  de  ses  lettres 
adre-isée  à  Joa.is  d'Orléans  et  gouverna  paisi- 
blem'nt  cette  abbave    tout  le  reste  de  sa  vie. 

Cet  évèque,  aveclequel  d  était  en  relation, 
lui  envoya  'ouvia:<e  qu'il  avait  compo-ô  con- 
tre Claude  rie  Turin,  pour  l'examiner  et  lui  en 
dire  son  -euliment.  lou(>  avait  corrigé  avec 
liber. é  d'autres  é'  rils  qi  e  l'on  avait  soumis  à 
Sii  censure;  in.iis  ri-spcctant  dans  celui  d  '.  Jo- 
nas  l'aLtc  de  l'auteur  et  le  caractèru  cpisuopal 
dont  il  était  levi'lu,  il  le  lui  renvoya  sans  y 
avoir  rien  eli.ingé.  Il  tut  charge,  de  la  part  du 
roi  (^h  irli^-i,  de  tr  iv.iiller,  l'oajoiatement  avec 
saint  l'rudeuce  de  Triye<,  à  la  rél'o-matii)n 
de  [dusi.'urs  moiia-teres;  ses  soins  furent 
utiles  à  quelques-uns,  d'autres  continuèrent 
dans  leur  i.u)b-ervance.  Ce  fut  lui  ijui  com- 
|)osa  le*  canons  du  concile  de  Verneuil.  eu 
KU.  Il  assista,  en  8n,  à  l'assemblée  de  .\ler- 
S8D,  où  les  trois  priiu;es,  Lotliaire,  Louis  et 
'.Larles,  renouvelèrent  la  paix  enire  eux. 
v.i-.H  verrons  uicore  d'.iutres  preuves  de  1 1 
cun.isiii-c  i^eueralc  Joatjuuissait  te  docte  abbé 
ae  t«.i  rieres- 


Son  mailre,  le  bi^nboiirpux  Raltan  Maiir, 
qui  lui-iui!iilii  avait  l'ié  disei|dA  d'.VIciiin,  re- 
vint arclunéque  de  M  lyence,  en  mi.  Uaban 
était  né  dans  cette  ville  même.  Ou  lit  in'i'., 
étant  encore  enfant,  ilans  le  iiimmstère  de 
Fulde.  pour  y  recevoir  une  édniation  ehfô- 
tienne.  11  embrassa  ei>suite  l'iHut  luiiii.isiique 
et  y  lit  ses  pri-miéres  d'.udes.  En  HOl ,  il  fut  or- 
donné diacre,  et  envoyé  l'année  siiivunte  à 
Tours.  jiDiir  apprendre  les  arts  libémux  sous 
.Muuiii.  qui  lui  donna  le  .surnom  de  .Maur,  sui- 
vant l'iisaïf''  des  savants  de  ci!  siècle  de  join- 
dre à  leur  nom  pnqire  un  nom  étran;<er.  He 
Tour-i,  il  revint  à  Fnlde,  où  il  prit  soin  de  l'é- 
cole do  ce  monastère.  Il  la  ruil  en  réputation 
par  lu  giimd  nombre,  de  savants  qui  en  -sorti- 
rent, outre  (Ultres  Wal.ifride  Strabon,  LiMip 
de  Ferrières.  L'ample  biblioLhéi[iic  de  Fulde 
ne  contribua  pas  peu  à  y  faire  tleurir  les 
sciences.  Ilxban  fut  ordonné  prêtre  on  81  i. 
Rat,'aire,  son  abbé,  lui  lit  essuyer,  comme 
aux  autres  reliifieux  de  la  maison,  lioancoiip 
de  m.iiivais  traitements.  Celui  qu'il  ressentit 
davantaice  fut  l'enlèvement  de  ses  livres  et  àe 
sc^  m^'inoires.  Fendant  que  cette  abliaye  était 
dans  le  trouble,  Raban  lit  un  voyage  à  la  terre 
sainte.  Il  trouv.i  à  son  retour  li  paix  rétaldie 
à  Fulde,  par  la  di'position  de  Ka'gaire,  et 
i'éliiction  d'ICigil.  Il  reprit  donc  ses  leçons  pu- 
blique-. Rigil  étant  mort  en  8i2,  lîihan  fut 
élu  pour  lui  succéder.  Il  ne  leinplit  cette 
charge  que  ju-qu'en  8i2,  qu'il  se  retira 
en  deçà  du  Rhin,  dans  le  royaume  de 
Lothaire.  Ses  religieux  lui  envoverent  de? 
députés  pour  l'e.imager  1  reprendre  le  gou- 
vernement de  la  commun.iuié.  Sur  le  refus 
qu'i'  en  lil.  ils  élurent  (lour  leur  abbé,  Hitton, 
qui  avait  él'-  avec  lui  di-c  pie  d'AU'u.n.  Peu 
■le  jours  après  celte  élection,  Raban  revint 
à  Fulde;  et,av'c  l'agrément  du  nouvel  abbé 
et  des  frères,  il  se  renferma  dans  une  cellule 
sur  le  mont  de  S.iint-Pierre,  environ  à  douze 
stades  .lu  munastère,  où  il  se  donn.i  tout  en- 
tier aux  exercices  de  piété  et  a  l'étude. 

Dans  ses  -litlérentes  positions,  Raban  com- 
posa un  grand  nombre  il'ouvrages.  Pre  niére- 
ment,  à  la  prière  de  ses  moines,  il  écrivit  son 
comm-ntaire  sur  saint  Matthieu,  et  le  dédia 
à  Hai-tulte.  archevêque  de  Mayence.  à  qui, 
dès  l'annèo  8l9,  il  avait  présenté  son  livre 
De  l'Institution  des  Clercs.  Ce  commentaire, 
comme  la  plupart  de  ceux  de  Raban,  n'est 
presque  ciu'ua  recueil  de  passjiges  de^  Pères. 
Vers  l'an  8.'i0,  il  envoya  à  Frécnlfe,  ev.'que  de 
Lisieux,  son  ex  di.ati.in  sur  l'O  l.iteuque, 
c'est-à-dire  les  huit  premiers  livres  de  l'Aueien 
Testament.  Fré.nlle  l'en  avait  instamment 
pri.',  n'y  pouvant  travailler  lui-même,  faute 
de  livres,  jns.pi'à  n'avoir  pas  un.r  Rilile  en- 
tière. Rab.in  se  conduisit  si  bien  peu  lant  la. 
division  .le  Louis  le  Débonnaire  et  de  »s  en- 
fants, qu'il  conserva  le-^  bonnes  grâces  des 
■ns  et  des  autres  ;  et,  en  834,  il  écrivit  à  Louia 
^na  lettre  de  coosulation,  puis  il  lui  envoya 
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en  r.>.'iieil  de  passages  de  l'Ecriture,  touchant 
]r  r  ;oct  que  doivent  les  enfants  aux  pères, 
Cl  U's  sujets  aux  princes.  Peu  de  temps  après, 
il  piR'enta  au  même  empereur,  à  Fnlde,  l'ex- 
plicalion  des  livres  des  Rois'  faite  à  la  pricre 
de  l'abbé  Hilduin,et  ensuite  les  Paralipomè- 
nes.  En  836,  il  dédia  à  l'impératrice  Judith 
ses  commentaires  sur  Judith  et  Estlier,  parce, 
disait-il,  qu'elle  avait  le  nom  de  l'une  et  la 
dignité  de  l'autre. 

Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  et 
du  fond  de  sa  retraite^  il  dédia  à  l'empereur 
Lothaireses  livres  sur  Jérémie;  quelque  temps 
après,  ses  commentaires  sur  Ezéchiel.  Conti- 
nuant d'écrire,  il  dédia  à  l'archevêque  Otgaire 
de  Mayence,  un  livre  pénitentiel;  et  à  Drogon, 
évêque  c'e  Metz,  un  traité  de?  chorévêiiues^  où 
il  conseilla  aux  évêques  de  consentir  qu'ils 
confèrent  les  ordres  sacrés,  puisqu'ils  ont  la 
consécration  épiscopale.  Il  répondit  vers  le 
même  temps  à  diverses  questions  sur  la  péni- 
tence, qui  lui  avaient  été  proposées  par  R'^'^im- 
bold,  chorévèque  de  Mayence.  Pendant  ce 
temps  de  sa  retraiti',  il  composa  les  vin^t-deux 
livres  De  l'Univers,  qu'il  adressa  à  Hermon, 
évêque  d'Halberstadt.  son  compagnon  d'étude; 
et,  dans  son  épître,  il  l'exhorte  à  ne  pas  imiter 
plusieurs  évêques,  qui  s'occupaient  plus  du 
jugement  des  aflaires  temporelles  que  de  l'ins- 
truction du  peuple. 

Louis,  roi  de  Germanie,  ay^nt  ouï  parler 
de  ce  traité  De  l'Univers,  le  demanda  à  Ra- 
ban,  qui  leluienvoya;  car  ces  princes  aimaient 
à  s'instruire  et  avaient  des  lecteurs.  Cet  ou- 
vrage traite  premièrement  de  Dieu,  puis  de 
tous  les  ordres  des  créatures,  et  ne  consiste 
presque  qu'en  explications  de  noms  et  détini- 
lions  de  mots,  pour  servir  à  l'intidliiieiice 
historique  et  mystique  de  l'Ecriture.  Rahan 
avMit  composé  dans  sa  jeunes-e,  par  le  conseil 
d'Alcuin,  deux  livres  Des  Louanges  de  la  Croix, 
qui  contiennent  vingt  huit  figures  mysté- 
rieuses :  chacun  est  tracé  sur  un  tableau  dont 
le  fond  est  rempli  de  vers  héroïques;  et  les 
lettres  qui  se  rencontrent  dans  la  figure  sont 
encore  d'autres  vers.  Cet  ouvrage,  d'une 
pieuse  curiosité,  était  d'une  difticulté  ex- 
trême ;  au^si  fut-il  si  estimé,  que  Rahan  le 
présenta  à  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  et 
l'envoya  depuis  à  Rome,  où  il  fut  présenté  au 
pape  Sergius,  en  844,  et  les  annales  du  temps 
en  font  mention, 

Rahan,  étan'.  donc  si  connu  par  ses  écrits 
et  par  sa  conduite,  fut  tiré  de  sa  retraite,  no- 
nobstant son  peu  de  santé  et  son  grand  âge  ; 
car  il  avait  au  moins  soixante-dix  ans.  On  le 
présenta  au  roi  Louis,  et  avec  son  agrément, 
il  fut  élu  et  consacré  archevêque  de  Mayenee, 
le  jour  de  Saint  Jean,  24'  année  de  juin  847. 
Trois  mois  après,  il  assembla  son  concile 
par  '-rdre  du  roi  Louis,  à  même  tin  que  le 
concile  de  Meaux  avait  été  tenu  dans  le 
royaume  de  Charles,  c'est-à-dire  principale- 
meut  pour   remédier    aux    usurpations    des 


biens  ecclésiastiques.  Douze  évêques,  ses  suf- 
fraiiants,  s'y  trouvèrent  avec  lui,  entre  autres^ 
saint  Anscaire.  Etant  tous  à  Mayence,  avec 
les  cliorévèi|ues,  les  abbés,  les  prêtres  et  le 
reste  du  cjergé,  'lU  jeûnèrent  trois  jours  eu 
faisant  des  processions,  pour  attirer  la  srâce 
de  D'eu  sui-  leur  concile  ;  puis  ils  résolurent 
qu'en  chaque  diocèse  on  dirait  pour  le  roi,  la 
reine,  leuis  enfants,  trois  mille  cinq  cent} 
messes  et  dix-sept  cents  psautiers. 

Ensuite ilss'a'semblèrent  dans  le  monastère 
de  Saint-Alban,  ou  l'on  avait  accoutumé  de 
tenir  les  conciles,  et  se  séparèrent  en  detx 
troupes  :  l'une  des  évêques,  qui,  ayant  av'^c 
eux  des  secrétaires,  lisaient  l'Ecriture  sainte 
les  canons  et  les  Pères,  pour  chercher  les 
moyens  de  maintenii  la  discipline  de  l'Eglise, 
l'autre  troupe  était  d'abbés,  avec  des  moine; 
choisis,  qui  lisaient  la  règle  de  saint  Benoît, 
pour  en  rétablir  l'observance.  Ces  confé- 
rences eurent  pour  résultat  trente-un  canons»' 
dont  voici  les  dispositions  les  plus  remar- 
quab'es. 

Chaque  évêque  aura  des  homélies  pour  l'in- 
struction du  peuple,  et  les  traduire  en  langue 
romaine   rustique  et  en  tudesque,    afin    i[ue 
!ous  puissent  les  entendre.  Ceux  qui    feront 
des  conjurations  contre  le  roi  ou  contre  les 
puissances  ecclésiastiques  ou  séculières  seront 
excommuniés.  On  prononce  aussi  excommu- 
nication contre  les  usurpateurs  des  biens  ec- 
clésiastiques, et  on  implore  contre  eux  la  pro- 
tection du  roi.  On  défend  aux  moines  la  pro- 
priété  et  les   affaires   séculières,   même    les 
fonctions  ecclésiastii[ues,  sinon  du  consente- 
ment de  l'évêque.  On  exhorte  le  roi  d'empê- 
cher  l'oppression   des    pauvres    qui    étaient 
libres;  car   les   serfs  composaient   encore   la 
plupart  du  petit  peuple.   On  donne  plusieurs 
règles  pour  la  pénitence.  Les  parricides  étaient 
condamnés  à  vivre  eri-ants  dans  le  monde,  à 
l'exemple  de  Gain  :d'où  ils  prenaient  occasion 
de   s'abandonner  aux   excès   de  bouche  et  à 
d'autres  vices.  Le  concile  ordonne  qu'ils   de- 
meureront en  un  lieu,  pour  faire  une  sévère 
pénitence,  avec  défense  de  porter  les  armes 
m   de   se  marier.  Il  y  avait  des  prêtres  qui, 
étant  dégradés,  allaient  par  pénitence  en   di- 
vers pèlerinages.  Quelques-uns  ayant  été  tués, 
le  concile  piononce  exeommunicatiou  contre 
les  meurtriers.  Les  prêtres  feront  confesser  les 
malades   et    leur    déclareront    la    pénitence 
qu'ils  devraient  faire,  sans  la  leur  imposer  : 
leurs  amis  y  suppléeront  par  leurs  prières  et 
leurs  aumônes  ;  mais  si  le  malade  guérit,  il 
accomplira  sa  pénitence.  Ceux  qui  sont  exé- 
cutés a  mort  jjour  leurs  crimes,  ne  seront  pri- 
vés ni  des  prières  de  l'Eglise  après  leur  mort, 
ni  de  la  communion  de  li'ur  vivant,  s'ils  sont 
vraiment  péuilents,  à  l'exemple  du  bon  lar- 
ron (1). 

Les  évêques  envoyèrent  les  canons  au  roi 
Louis,  auquels  ils  donnèrent  le  litre  de  défen 
seur  de  ILjjlise,  le  priant  de  les  appuyer  de 
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aon  nuloritô;  et  ils  li's  accompnqn.'icnt  d'iin.î 
letiri!  syniiilnlo,  où  iU  se  plaii;iiiivnt,  cnlnî 
aulirs  ilioses,  du  peu  de  a'S[iect  que  l'oii 
]>orlait  aux  liiMix  saint''. 

Kii  et:  coMfili',  oïl  rondnmna  une  femmi! 
noiiiui>-i-  Tliiole,  i|ui  laisaiil  la  |>ropIiétesw, 
a^uit  cau-ié  un  grand  trouble  dans  le  dioct^o 
de  (lonatniice  ;  ear  elle  était  de  ce  pays,  nouiiu»^ 
«lors  d'.MIeinii^îiie.  Klle  pri'tendait  .[ue  Dieu 
lui  avait  rtivelé  plusieurs  chose-*  qui  ne  sont 
connues  que  de  lui,  entre  autres  la  tin  du 
monde,  qui  tlev.iit  arriver  celte  tnême  année. 
IM'jsicurs  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
épouvantées  de  ses  prédictions,  lui  appor- 
taient des  présents  et  se  reeoininatidaitiit  à 
ses  prières;  d  y  avait  mt'iue  des  ecrlésia-^tiques 
qui  la  suivaient.  Klant  venue  h  Mayence,  elle 
tut  amenée  a  Saiut-.\ll>an,  en  la  présence  des 
éve([ues,  qui,  l'ayant  soigneusement  interro- 
gée, lui  tirent  avouer  qu'un  certain  prétn:  lui 
avait  suggéré  ii-  qu'elle  avauijait,  et  que  le 
désir  du  ijain  était  son  motif,  t/est  pourcjuoi 
le  concile  la  condaniiia  à  être  t'u~tigée  publique- 
ment, comme  ayant  usuriie  le  ministère  d  ■  la 
prédication,  contre  les  règles  de  IKiilise. 
Ainsi  elle  cessa  de  prophétiser  et  demeura 
cliarnée  d'ignominie  (I). 

Walatride,  condisciple  de  Loup  de  Fer- 
rièrcs,  sous  Kaban,  est  surnommé  Strabon  ou 
Strabus,  parce  qu'il  était  louche.  Né  eu  Alle- 
magne, l'an  807,  d'une  famille  obscure,  il  ef- 
faça bientôt  par  ses  talents  l'obscurité  de  sa 
naissauce.il  n'avait  que  quinze  ans  qu'il  réus- 
sissait a  faire  des  vers  ([ui  méritaient  l'appro- 
bation du  public,  et  il  nous  reste  une  pilite 
pièce  de  cet  âge,  adressée  à  Ebbon,  arche- 
vêque de  Keims,  et  qui  a'esl  pas  méprisable. 
A  peine  avait-il  atteint  l'ùge  de  di.\-huit  ans, 
qu'il  était  déjà  en  relation  avec  le- savants  du 
premier  ordre.  11  lut  élevé  dans  l'abbaye  de 
tteichi-nau,  près  de  Constance,  où  il  embrassa 
la  vie  monasliiiue  et  lit  ses  premières  éludes. 
Keiclienau  pourrait  se  traduire  par  Richeval. 
Walatride  y  eut  pour  maîtres  Talion  et  Wel- 
tin,  tlont  il  rehausse  le  mérite  et  le  savoir.  De 
l'école  de  Heicheiiau  il  [  ass  i  à  ctdle  ue  Fuldi', 
et  prit  quelqui.'  temps  des  leçons  de  K  iban 
Maur.  C)a  croit  même  que  ce  fut  là  qu'elu- 
iliaut  la  théologie  et  1  histoire,  il  travailla 
aux  annales  qui  portent  le  nom  de  ce  monas- 
tère, et  qu'il  recueillait  les  monuments  di-.' 
Fères,  dont  il  se  servit  ensuite  pour  composer 
la  glose  ordinaire.  Après  s'être  perfectionné 
dans  les  sciences  à  Fulde,  il  retourna  les  en- 
seigner a  Keichenau.  On  vit  alors  l'école  de 
cette  maison  reprendre  un  nouveau  lustre, 
trmannc,  ijui  étudia  sous  ce  nouveau  modé- 
rateur, dit  qu  11  réunissait  tout  h'  savoir  des 
doctes  à  nue  grande  droiture  et  a  une  plus 
(çiauile simplicité  de  vie.  Au  bout  île  quelques 
aunee^,  Kiidliclme,  abbé  du  monastère,  étant 
moit,  Slraboi.  fut  élu  a  sa  place,  buuelectioa 
se  lit  en  sa,  lorsqu'il  n'a\ait  encore  que 
trente-cinq  ans.  il  continua  toujours  à  culti- 


ver les  lettres,  qui  faisaient  «es  plus  chèras 
délices.  Louis  de  Germanie  lcd<'pula  vers  soi 
frère  Charles  le  Chauve.  Slralion  mourut  en 
France  d  iiis  le  cours  de  celte  ambassade,  le 
17*  do  juillet  Si9,  âgé  seulement  do  uua- 
rante-deux  ans. 

Quoique  Strabon  soit  mort  à  la  fleur  de  son 
âge,  on  a  cependant  de  lui  plusieurs  i''crits  en 
[irose  et  en  vers.  Le  prim-ipal  et  le  plus  th- 
meiix  est  la  glose  ordinaire,  c'est-à-dire  de 
trè-^-coiirles  notes  sur  tout  le  texte  de  la  Bible. 
Strabon  les  tira  parliculièrement  des  com- 
mentaires de  llaban,  son  maître,  qui  avaient 
|)aru  alors,  y  ajoutant,  des  anciens  inter- 
prètes, les  endroits  que  son  maître  n'avait 
pas  expliques.  Cet  ouvrage,  c|ui  doit  son  ori- 
gine à  Strabon,  l'ut  ensuiti'  retouché  et  aug- 
menté par  plusieurs  autres  écrivains,  nommé- 
ment Anselme  de  Laor^  Nicolas  de  Lire  et 
Paul,  évèque  de  Biirgos,  qui  y  tirent  entrerce 
qu'ils  avaient  trouvé  de  plus  propre  à  leur 
dessein  dans  les  t-crits  des  Pères  et  des  intiT- 
piètes  de  l'Ecriluro.  11  n'y  a  point  eu  d'expli- 
cation du  texte  sacré  plus  a-lelne  pendant 
plus  de  six  cents  ans.  Un  autre  ouvrage  con- 
sidérable de  Strabon  est  son  Traité  dis  choses 
ecclésiastijues,  autrement  des  ofticieis  divins. 
Il  le  composa  après  l'an  840,  puisqu'il  y  parle 
de  Louis  le  Debonoaire  comme  mort.  Ce  qu'il 
y  dit  du  culte  des  saintes  images  est  très-bien; 
car  il  blàine  et  ceux  qui  les  rejetl  -nt  et  ceux 
qui  leur  reiulent  un  culte  superstitieux,  mais 
appiouve  ceux  qui  leur  rendent  un  honneur 
modéré. 

Outre  ses  ouvrages  en  prose,  Strabon  a 
laiss  beaucoup  de  pièces  de  vers  sur  diffé- 
rents sujets.  Il  y  en  a  sur  des  vies  de  saints, 
sur  les  principales  tôles  de  l'année  ;  il  y  en  a 
qu'il  adresse  u  l'empereur  Louis,  à  l'impéra- 
trice Judith,  à  l'empereur  Lolhaire,  au  roi 
Louis  le  Germanique  et  à  d'autres  grands 
personnages.  11  y  a  surtout  un  charmant 
petit  poème  sur  un  petit  janiin  qui  était  de- 
vant sa  cédille  et  qu'il  cultivait  de  ses  mains. 
Il  en  décrit  les  diverses  [dautes,  b'urs  mueiirs 
et  leurs  vertus  médicinales,  avec  une  élé- 
gance et  un  naturel  (}ui  ne  peuvent  guère 
être  surpassés.  Ka  un  mot,  la  prose  et  les 
vers  de  Walatride  Strabon  sont  d'un  bon 
goût  {■!) 

Un  autre  sainc  et  savant  homme  continuait 
d'éilitier  et  de  servir  l'iiLjlise  :  c'était  saint 
Pasi-ase  KaJbert.  En  844,  <*lant  déjà  avancé 
en  âge,  il  fut  élu  abbé  de  Corbie  a  la  mort 
d'Isaac,  successeur  de  Vala.  U  n'était  encore 
que  diacre,  et  son  humilité  ne  lui  permit 
jamais  de  monter  à  un  degré  plus  élevé.  Sa 
qualité  d'ablie  le  hl  appeler,  en  8-16,  au  con- 
cile de  Paris,  qui  accorda  à  son  monastère  un 
privilège  aussi  glorieux  pour  lui-même  qu'ho- 
norable et  avantageux  pour  cette  commu- 
nauté Ce  privilège  regardait  la  liberté  des 
élections;  mais  depuis  que  Radbert  eut  ac- 
cepté le  gouvernement  de  cette  maison,  U  na 
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trouvait  presque  plus  de  temps  pour  l'étude. 
I.fii  aliaires  temporelles  ou  l'occupaient  au 
dedans  ou  l'ohligaient  de  sortir.  Il  s'éleva 
parmi  ses  religieux  quelques  disputes  litté- 
raires ;  d'autres  avaient  peine  à  suivre  l'aus- 
térité de  la  vie  dont  il  donnait  l'exemple.  Tons 
ces  motifs  lui  firent  prendre  le  parti  d'abdi- 
quer et  de  laisser  à  la  communauté  la  lilierté 
de  choisir  un  autre  sufiérieur.  Plusieurs  <le 
ses  moines  s'oppnsèreiit  à  son  dessein.  Il  les 
écouta  pour  un  tem|(s;  mais  enfin  il  se  démit 
de  sa  charge  après  l'avoir  exercée  pendant 
sept  ans,  c'est-à-dire  en  851. 

Uendu  alors  à  lui-même  t't  à  se"  <;lier8 
livres,  qui  faisaient  ses  principales  délices,  il 
ne  put  s'empèclier  de  rlonner  des  iparques pu- 
bliques de  la  joie  que  lui  causait  son  utTran- 
chissi'ment.  Afin  de  pioliter  de  toute-  sa  li- 
berté, il  se  retira  pour  un  temp-^  au  monas- 
tère de  Sainl-Riquier.  Là,  rentré  clans  le  seia 
de  la  pliilosophi  -,  pour  parler  son  lang.ige,  il 
reprit  ses  travaux  littéraires^  cunliuua  ses  ou- 
irrages  interrompus  et  en  composa  de  nou- 
veaux. De  retour  à  Corbie,  il  continua  les 
mêmes  exercices,  c'est-à-dire  l'étudeet  la  pra- 
tii]ue  de  toutes  les  vertus.  Telles  furent  tou- 
jours ses  occupations  pendant  une  longue  vie, 
qu'il  termina,  par  une  bienheureuse  mort,  le 
2<3e  d'avril,  vers  l'an  865.  Il  lit  voir  en  ce  mo- 
ment Combien  son  humilité  était  sincère  et 
profonde,  en  défendant  à  ses  disciples  d'écrire 
sa  vie.  Défense  irop  scrupuleusement  observée, 
qui  nous  aurait  jetés  dans  uue  ignorance 
presijue  totale  des  actious  d'un  si  grand 
homme,  sans  le  secours  que  nous  fournissent 
ses  pro[ireï écrits.  Son  cor-psfut  inhumé  dans 
la  chapelle  Saint-Jean,  d'où  il  fut  transféré, 
en  107J,  dans  la  [iriiicipale  église,  par  l'auto- 
rité du  Saiut-Siége,  qui,  détermiué  par  un 
graud  nombre  de  miracles  opérés  au  tombeau 
du  pieux  abbé,  le  mit  au  nombre  des 
saints  que  l'Kghse  honore  dans  le  cours  de 
l'année  (1). 

Saint  VascîLse  Radbert  fut  l'imitateur  de  ces 
sages  préconisés  dans  le  livre  de  VEcctcsias- 
iique,  ijui,  faisant  leur  élude  du  vrai  et  du 
solide,  t'ont  cherché  dans  les  écrits  des  anciens 
et  dai  ."  les  prophètes.  L'I^wil.re  et  les  Pères 
fuient  toujours  le  sujet  de  sou  application; 
oe  fut  dans  ces  sources  qu  il  puisait  la  doctrine 
qu'il  enseignait  aux  autres  et  iju'il  nous  a 
lassée  dans  ses  écrits.  Ou  n'y  voit  ni  conjec- 
tures hasardées,  ni  opinions  singulières.  Il  ne 
parti'  que  d'après  les  livres  saints  et  les  doc- 
teurs de  l'Eglise  les  plus  accrédités.  Souvent  il 
emprunte  leurs  propres  paroles;  et  lorsqu'il 
ne  les  rapporte  pas,  il  en  prend  le  sens.  11 
s'applique  principalement  à  l'intelligence  de  la 
lettre  de  l'Ecriture,  appelant  à  son  secours  les 
plus  ancienne-;  versions  et  quelquefois  ie  texte 
hébreu  ;  car  il  avait  étudié  les  langues  grecque 
et  hébraïque.  Au  sens  de  la  lettre,  il  joint 
ordinairement  le  moral,  dans  le  dessein  de 
nourrir  en  même  temps  dans  le  lecteur  l'esprit 


et  le  cœur.  Quoiqu'il  sût  appris  les  belle»» 
lettres,  il  en  fait  rarcnir;nt  usage.  Aussi 
humble  que  savant,  plus  il  brillait  aux  yeux 
des  autres  par  son  érudition,  plus  il  s'avilissait 
à  ses  propres  yeux.  De  là,  ce  titre  qu'il  prend 
à  la  tète  de'presque  tous  ses  ouvrages  :  Pa-casn 
Radbert,  la  balayure  de  tous  le^  moines. 
monachirum  omnium  peripsema  :  de  là  ctîs  dis- 
positions si  humbles,  qui  ie  portaient  à  se 
juger  iuiligne  d'expliquer  le<;  paroles  île  l'Evan- 
gile; ce  i[ii'il  n'aurait  osé  entreprendre  sans 
le  désir  (]u'il  avait  d'avancer  encore  plus  dans 
la  vertu  que  dans  la  science. 

Il  y  avait  dans  le  monastère  de  Corbie  uq 
autre  moine  distingué.  i|ui  se  nommait  Ra- 
trauine.  D'un  esprit  vif,  pénétrant,  laborieux, 
il  fit  de  très-grands  progrès  dans  les  études. 
Il  s'appliqua  aux  lettres  humaines  comme  aux 
sciences  ecclésiastiques,  et  devint  très-habile 
dans  les  unes  et  les  autres.  Il  donna  une 
attention  particulière  à  bien  écrire;  en  quoi 
il  réussit  à  un  degré  très-remarquable.  Il  avait 
fait  profession  de  la  vie  monastique,  ou  sous 
l'abbé  Vala,  ou  sous  saint  Adalard;  car  l'épo- 
que n'en  est  pas  certaine.  Sa  vertu  le  fit  élever 
au  sacerdoce.  Quoiqu'il  tijt  trés-estimc  du  roi 
Charles  et  des  évê  [ues  de  France,  on  ne  lui 
voit  ni  emploi  ni  rlignité.  L'amour  de  l'étude 
lui  fit  préférer  l'obscurité  du  cloître  a  tout 
degré  d'élévation. 

Vers  ce  temps,  il  s'éleva  dans  la  Germanie, 
une  discussion  sur  la  virginité  et  l'enfantement 
de  la  Mère  de  Dieu.  Quelques- uu-  <li^.:ieni 
que  la  sainte  Vierge  avait  eufanté  de  la  ma- 
nière ordinaire,  avec  douleur  et  avec  lésion 
du  sceau  virginal;  mais  que,  cependant,  elle 
est  toujours  demeurée  vierge,  parce  qi:'elle 
avait  conçu  sans  la  participation  d'aucun 
homme  ;  ils  ajoutaient  que,  si  ou  ne  pensait 
comme  eux,  on  supposait  nécessairement  que 
la  naissance  de  Notre  Seigneur  n'était  pas 
véritable.  Quelques  auti-es  donnaient  dans 
l'extrémité  contraire  et  soutenaient  que  la 
sainte  Vierge  n'avait  enfanté  ni  de  la  manière 
ordinaires  ni  même  par  la  voie  ordinaire.  Saint 
Pascase  écrivit  pour  réfuter  et  redresser  les 
premiers;  Ratramne  écrivit  pour  réfuter  et 
redresser  les  seconds. 

Dans  deux  livres  De  VEnfantemmt  de  U 
Vierge,  adressés  aux  religieuse-^  de  Soissons,  où 
il  avait  été  élevé,  saint  Pascase  fait  voir,  pal 
l'Ecriture  et  les  Pères,  que  la  sainte  Vierge  a 
bien  enfanté  par  la  voie  ordinaire,  mais  non 
de  la  manière  onlinaire,  avec  douleur  et  avec 
lésion  de  l'intcgiité  virginale;  ce  qui  l'eût  fait 
cesser  d'être  vierge.  Comme  le  Christ  est  sorti 
du  sépulcre  sans  ôter  la  piern-,  sans  rompre 
le  sceau;  comme  il  entre  dans  le  cénacle  par 
la  porte,  mais  par  la  porte  fermée,  ainsi  est-il 
né  du  sein  de  sa  mère  (2).  Telle  est  1-.  doctrine, 
telles  sont  les  parides  mêmes  de  saint  Pascase 
Radbert,  i|u'il  appuie  particulièrement  de 
l'autorité  de  saint  Ambroise. 

liatramne,  de  sou  côté^  montra  également, 
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pur  TEcriluro  et  les  Pf're*,  (|iie  lo  Siuvi-ur  ne 
«nTiit  |>as  |iri)|'reint'iil  m'ilc  la  Vii-rae  s'il  ri'cii 
étail  m-  par  la  voie  uatiiri-lle,  mais  -s'il  «'ii  élait 
eorli  siiil  pur  le  i-olf,  connue  IfS  liraL-liiiiaiieâ 
le  iliiriit  lie  Buudillia;  soit  >lu  eervuriu,  cotiiiue 
In  Minerve  île  Ju|iiti'i-  ;  --oit  île  la  ciiipse,  l'oiiiine 
ikn'clitis.  Halniiiine  a|i|i<irtei-e'i  inii^  exemples. 
Il  prouve  iliinr,  el  par  l'Kerilure  et  par  les 
P»Tes,  i|ue  le  Sauveur  est  né  «le  la  Vier;;i'  par 
In  v.iie  nuliirclle,  luais  d'une  manière  mira- 
coieiisc  et  surnaturelle,  aans  rotnnre  ie  sceau 
'le  rinlei;rilè  vin;inale;  eomme  il  e->t  entré 
par  les  portes  du  eénaele.  sbq^  le*  ouvrir; 
comme  il  esl  sorti  du  sépulrre  sans  en  de- 
ranv'i'r  la  pierre  ni  en  liriser  le  sceau,  (le 
qu>'  Uutramui-  appuie  de  Cauttu-ite  de  suint 
Gré;40ire  et  développe  avec  beaueoup  de  jus- 
tesse (l).  Cet  écrit,  ayani  pour  lilri'  :  Qne  Le 
Christ  est  né  de  lit  Vtirge,  est  reiuarijuahle  par 
l'ordre,  la  clarté  et  l'élégance.  On  ne  peut 
yuere  mieux  écrire. 

Ou  voit  tloiic  ijua  Pascase  et  Ratramne.,  en 
coaihaitaut  deux  excès  opposi-s,  ue  se  eoin- 
battent  pus  entre  eu.\,  mais  qu'ils  s'accorilent 
merveilleusem>'ut  dans  la  même  solution  et 
dans  les  utemcs  termes.  Fleury,  >|ui  emitiouille 
cette  di-ciission  au  lieu  de  l'éciaircir,  se  tromjH3 
donc  tout  à  fait  i|uand  il  avance  que  l'ascjise 
«t  Ratraiutie  écrivlr.-ut  en  cela  l'un  contre 
l'atilre.  Il  MJouLe  :  Ou  ne  voit  pas  que  cette 
dispute  ait  eu  l<>  suite;  et  il  eût  mieux  valu 
ne  point  agiter  ces  questions  inutiles  et  iiulé- 
ccnti's.  Mais  ces  savants,  élevés  Krossioremeut 
chez  les  ISarliares  n'avaient  plus  la  sasçe^se  et 
la  discrétion  des  pieuii''rs  ilucteiirsde  l'tjîlise. 
Cette  remaniue  de  Kleury  est  aussi  injuste 
qu'injurieuse.  Les  deux  écrits  de  Pascase  et 
«te  Kairamue  sont  pleins  de  mesure  et  de  con- 
veuanoe.  Il  y  a  plus  :  les  expressions  les  plus 
hardies  qui  s'y  rencontrent  sont  preci-eiuent 
dans  le>  pnssau'es  qu'ils  citent  des  premiers 
docleurs  de  l'Eiflise. 

Ce  qui  est  arrive  à  Pascnse  et  à  Ratramne 
sur  II  naissance  du  Sauveur  leur  c>l  ai  rivé 
sur  l'Eiichariste.  On  a  cru  qu'ils  avaient  écrit 
là-ilessus  l'un  contre  l'autre.  Ils  ont  seulement 
écrit  sur  ie  mèiui-  sujet,  mais  dans  des  vues 
dillêrente^.  Dans  sou  livre  intitulé  :  Du  Corps 
du  Seti/iieur,  dont  il  dédia  la  seconde  é.lilion 
au  nu  Charles,  vers  l'an  844,  Pascase  expose, 
d'une  manière  do:;matii| ne  ei  d'un  style  sim- 
ple, la  doctrine  de  l'tu'lise  sur  l'Eucliaristie, 
t»"''  que  les  nioiucs  de  la  nouvelle  t^u-h  e, 
char!;es  d'instruire  les  néophytes  de  la  Saxe, 
devaient  la  leur  ex|ios.-r  :  d'-u'i  vient  qu'il 
compare  ce  ipTil  dit  sur  cette  matière  au  lait 
dont  on  nourrit  les  enfants.  Ratramne,  au  cin- 
tr.nire,  repond  à  deux  queâtioDS  particulières 
qu'on  lui  avait  adressées. 

11  s'éleva  de  son  temps  une  dispute  entre  les 
fidèles  au  sujet  de  l'Lucharistie,  les  uns  sou- 
Iciiaut  que  tout  y  était  à  découvert,  que  les 
yeux  Voyaient  tout  ce  qui  s  v  passait,  -ans 
aucune  ugure et  sans  aucun  vulic;  les  autres:. 


t|ne  cela  se  faisiit  de  m.Tniére  qu'il  y  nvnil 
i|uelque  chose  de  secrit  el  de  (•.••.•■  lé  sniis  les 
espèces  ilii  |iain  et  du  vin.  qui  n  l  ni  décou- 
vert qu'aux  yeux  de  la  (i>i.  On  .li-i.u  .i.t  in.-ore 
.si  ce  corps  que  l'on  rct;.oit  dans  l'KucUarislie 
est  [<•  même  qui  est  né  de  la  Vieme.  pii  a 
souâort,  qui  est  mort,  et  qui,  élan!  ri'.-,<<i.^c.ité 
et  monté  au  ciel,  est  assis  à  la  droite  du  l'ère. 
Le  roi  Charles  |iria  Ralramne  île  lui  dire  son 
sentiineul  sur  ces  deux  poinls. 

liatrainiii' sati-^lil  par  son  Traité  ébi  Corpt  el 
dL  .S'(i«y  du  Seii/ueitr.  ,Sur  la  |ireuiiére  ques- 
tion, il  dit  i|ue,  s'il  n'y  a  iiuc.iiii<'  li^'ur-  dans 
l'Eiii-liarislie,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  aucun 
mystère,  ni  i'onsiv>|tiemnieul  aucune  iiiatière 
à  la  loi.  Il  veut  donc  qu'on  dise  qu'il  v  a  fi- 
f^uie  el  vente,  parce  que  le  pain  qui  >  -l  l'ait 
le  corps  lie  Jèsns-tdiiisl,  par  le  mini-'tè'e  du 
prêtre,  montre  audehorH  une  uulre  c'nnsi'  aux 
.«eus.  el  une  autre  au  dedajis  à  l'-spnt  des 
fi  'éles.  Au  dehors  se  représente  la  loruie  du 
pain,  qu'il  était  auparavaut  :  la  couleur  se 
montre,  la  saveur  se  f;ut  sentir  ;  mais  au 
dedans,  un  apprend  qu'il  y  a  qnelt|ue  chose  de 
bien  plus  précieux  et  plus  excellent,  parce 
qu'il  est  divin,  c'est-à-dire  Je  corps  de  Je>U3- 
Clirist,  qui  e.stvu,  requet  mangé,  non  par  les 
sens  corporels,  mais  par  les  yeux  de  l'esprit 
tidèle.  De  même  le  vin,  qui  est  fait  le  sacre- 
ment du  sang  de  Jé^us-Clu-Lsl,  par  la  consé- 
eraiion  du  pre'.re,  nous  montre  en  sa  super- 
lieie  autre  cuose  que  ce  qu'il  contient  au 
dedans,  (iar  que  voit-on,  sinon  la  suKstance 
du  viu?  Goùtez-en.  il  sent  le  vin.  il  en  a  l'odeur 
et  la  couleur.  iMais  si  vous  le  considérez  au 
dedans,  ce  n'est  plus  la  liqueur  du  vin,  mais 
la  liqueur  du  sa  ig  de  Jésus-Christ  qui  frappe 
le  goût,  les  yenx  et  l'odorat  des  âmes  lidi-les. 
Et  ensuite  :  Le  [>ain  qui  est  odert,  étant  pris 
des  fruits  de  la  terre,  est  changé  au  corps  de 
Jésus-Christ  par  la  eanctitication  ;  comme  le 
vin,  quoiqu'il  soit  sorti  de  la  vigue,  est  fait  le 
sanuf  de  Jesus-Christ  [lar  la  sancliticaliou  du 
mvsière,  non  pas  visiblement,  mais  par 
l'opération  invisible  du  Saint-Esprit.  C'est 
pourquoi  on  les  appelle  le  corps  et  le  sang  de 
Jesus-Chiist,  parce  qu'on  les  pitnd.  non  pour 
ce  qu'ils  piraisseot  an  dehors,  mais  pour  ce 
qu'ils  «ont  devenus  au  iledans  par  l'opération 
du  Saint-Esprit,  et  que,  par  celte  puis-aiica 
invisilde,  ils  sont  tout  autre  chose  que  c« 
qu'ils  paraissent  visiblement.  Ll  encore  :  .\oul 
avons  moiitiè,  par  tout  ce  qui  a  cté  dit  jus- 
qu'ici, que  le  corps  et  le  s  ing  tie  Jésns-Ct'.iist, 
qui  sont  reçus  dans  l'Eglise  par  la  boii'he  des 
lidi.'les,  si)nt  des  ti'.ruies  selon  l'apiian-nce  vi- 
silde  ;  mais,  selon  la  -ubstaice  invisilde.  c'est 
veriLibleuint  le  corps  et  ie  snug  de  Jéaus- 
Cbrist. 

Ainsi  la  première  question  que  traite  Ra- 
tramne n'est  pas  de  savoir  si  l'Eucharistie  est 
fisrurc  ou  réalité,  mais  si,  outre  la  realité, 
elle  est  encore  hiçure.  En  cette  première  partie, 
il  est  parfattemcut  d'accord   avec  saint  Pa*> 


(I)  Ik  falavil.  Christ:,  c.  Tin.  Spialig.,  t  L 
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case,  qui  lui-même  prouve  expressément,  dans 
son  Traité  de  l'Eucharistie,  qu'elle  est  tout 
eiiseinlile  et  vérité  et  figure.  Et,  dans  sa  lettre 
à  Frudegard,  il  dit  :  Si  quelqu'un  dit  que 
cette  chair  et  ce  sang  sont  sans  mystère  et  sans 
Ogure,  il  ané.intit  le  sacrement. 

La  seconde  .|uestion,  qui  tienlàlapremii\re, 
consistait  à  savoir  si  le  corps  de  Jésus-Christ, 
dans  l'Eucharistie  est  précisément  le  même 
qui  est  né  de  la  vierge  Marie  et  qui  a  souffert 
sur  la  croix.  La  doctrine  de  Ratramne  est  que 
c'est  le  même  corps  quant  à  la  suhstance,  mais 
non  quant  au  mode  :  sur  la  croix,  il  était 
visible  et  palpable;  dans  l'Eucharistie,  il  est 
impalpable  et  invisible.  Ses  adversaires  di- 
saient :  Mais  saint  Ambroise  n'avoue-t-il  pas 
clairement  que  ce  pain  et  ce  breuvage  sont  le 
corps  de  Jésus-Christ?  Cela  est  vrai,  répond 
Ratramne;  mais  il  faut  prendre  garde  com- 
ment cela  s'entend.  Car  ce  Père  ajoute  :  Ce 
n'est  donc  pas  une  nourriture  corporelle,  mais 
spirituelle;  comme  s'il  disait  :  Ne  prétendez 
pas  la  connaître  par  le  ministère  des  sens  cor- 
porels et  de  la  chair.  Il  ne  se  fait  rien  dans  ce 
mystère  qui  soit  de  leur  ressort  :  c'est  à  la 
vérité  le  corps  de  Jésus-Christ,  mais  non  pas 
d'une  manière  corporelle  et  sensible;  c'est  le 
sang  de  Jésus  Christ,  non  pas  corporel  et  sen- 
sible, mais  s|iirituel  et  hors  de  la  s[ihère  des 
sens.  Il  prouve  cette  distinction  par  plusieurs 
autres  passages  de  saint  Ambroise,  et  montre 
qu'il  met  de  la  différence  entre  le  corps  dans 
lequel  Jésus-Christ  a  souffert  sur  la  croix  et 
le  sang  qu'il  y  a  répandu,  et  ce  corps  que  les 
fidèles  célèbrent  tous  les  jours  et  le  sang 
qu'ils  boivent,  le  corps  dans  lequel  il  a  souf- 
fert ne  paraissant  point  à  nos  yeux  dans 
l'Eucharistie  comme  il  était  vu  étant  sur  la 
croix,  il  ajoute  :  Qu'on  ne  peut  nier  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  ne  soit  incorruptible; 
qu'ainsi  il  est  différent  des  espèces  sous  les- 
quelles les  fidèles  le  reçoivent,  puisqu'elles  se 
corromjient  et  se  divisent  en  plusieurs  parties; 
qu'encore  que  l'on  dise  du  véritable  corps  de 
Jésus-Christ  qu'il  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
cela  ne  se  peut  dire  de  ce  qui  parait  à  l'exté- 
rieur dans  PEucharistie  et  qui  touche  les 
sens;  que  l'Eglise,  persuadée  que  les  espèces 
et  apparences  ne  sont  pas  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  demande,  après  que  les  tidèles  l'ont 
reçu,  qu'ils  reçoivent  dans  le  ciel,  sans  voile 
et  dans  une  connaissance  parfaite,  ce  qu'ils 
ont  reçu  sous  l'image  et  sous  les  voiles  du 
sacrement;  qu'il  suit  de  là  que  le  corps  du 
ïsauveur  n'est  pas  en  la  même  manière  dans 
l'Eni-liaristie  qu'il  est  né  de  Ja  Vierge  et  qu'il 
a  soiiH'erl. 

Tous  ces  raisonnements  de  Ratramne  sont 
cTppuyès  de  passages  tirés  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Fulgence.  Ratramne  convenait 
dornîavec  ses  adversaires  sur  le  fond  du  mys- 
tère, sur  la  présence  réelle  et  la  transsubstan- 
tiation, et  leur  dispute  ne  roulait,  à  bien  dire, 
que  sur  les  expressions.  Il  ciaignait  lui-même 
qu'il  ne  lui  en  eût  échappé  quelques-unes  de 
(1)  Oiillier,  t.  Xli, 


peu  correctes  ;  c'est  pourquoi  il  déclare  ,  à  la 
lin  de  son  traité,  que  les  fidèles  reçoivent  le 
corps  et  le  sang  du  SeÎL^neur  dans  le  mystère 
de  l'Eucharistie  ;  qu'il  n'a  rien  dit  de  lui- 
même  sur  ce  sujet,  et  qu'il  a  tâché  de  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  l'autorité  des  anciens  Pè- 
res de  l'Eglise  (1).  Dans  tout  ceci,  comme  l'on 
voit,  il  n'y  a  rien  de  contraire  à  ce  qu'ensei- 
gne, de  son  côté,  saint  Pascase  Radbert.  Si 
dans  l'ouvrage  il  y  a  quelques  locutions  obs- 
cureSj  il  est  de  la  justice  de  les  expliquer  par 
celles  qui  sont  plus  claires. 

Il  y  eut  à  cette  époque  un  autre  moine  qui 
avait  quebjue  science,  mais  beaucoup  plus  de 
témérité.  Il  se  nommait  Gothescalc,  était 
Saxon  de  naissance,  fils  du  comte  Bern,  et 
avait  été  offert  dès  son  enfance,  par  ses  pa- 
rents, au  monastère  de  Fulde,  dans  le  temps 
que  saint  Eigil  en  était  ahbé.  Après  y  avoir 
vécu  bien  des  années  en  aïoine,  avoir  achevé 
ses  études  et  même  reçu  les  premiers  ordres 
sacrés,  il  s'avisa  de  réclamer  contre  ses  vœux  : 
ce  qui  était,  pour  le  moins,  s'y  prendre  un 
peu  tard.  L'affaire  fut  portée  au  concile  de 
Mayence  en  829,  et  jugée  en  faveur  de  Go- 
thescalc.  Raban,  qui  depuis  822  était  abbé  de 
Fulde,  appela  de  cette  sentence  à  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire  et  lui  présenta  à  cette 
occasion  un  traité  qu'il  avait  fait  exprès  sur 
l'oblation  des  enfants,  suivant  la  jègle  de 
saint  Benoît,  Il  y  a  quelque  apparence  que 
ce  prince  engagea  Otgaire  à  révoquer  sa  sen- 
tence, et  que  Gothescalcse  trouva  ainsi  obligé 
de  repreni>re  la  vie  de  moine. 

Ne  jugeant  plus  à  propos  de  retourner  à 
Fulde,  il  passa  au  monastè.-e  d'Orbais,  dans 
le  diocèse  deSoissons.  Là,  sous  l'abbe  Davon, 
il  s'appliqua  fortement  à  la  lecture  des  Pères 
de  l'Eglise,  surtout  de  saint  Augustin,  dont  il 
apprit  par  cœur  un  grand  nombre  de  sen- 
tences. C'était  précisément  sur  les  matières 
si  difficiles  de  la  grâce,  du  libre  arbitre  et  de 
la  prédestination  ;  matières  bien  dangereuses 
pour  un  esprit  (irésomptueux  et  inquiet.  Déjà 
lié  avec  Walafride  Strabon  pour  avoir  etuilié 
quelque  temps  dans  le  monastère  de  Reiche- 
nau,  Gothescalc  se  mit  eu  correspondance 
avei"  Ratramne  et  avec  Loup  deFiTiières.  Ce- 
lui-ci, s'apercevant,  par  les  questions  que  lui 
adressait  Gothescalc,  qu'il  poussait  trop  loin 
la  curiosité  dans  ses  études,  lui  donna  à  ce 
sujet  des  avis  salutaires. 

Gothescalc  ne  montra  pas  plus  de  sagesse 
dans  sa  conduite  que  dans  ses  éludes,  il  se 
fit  ordonner  prêtre,  sans  le  cousentemeut  de 
son  évèque,  qui  était  celui  de  Soissons,  par 
Rigbode,  chorévèque  de  Reims  pendant  la 
vacance  du  siège  après  l'abdication  d'Ebbon, 
En  846,  il  fil  le  pèlerinage  de  Rom  ■.  A  son 
retour,  il  pa-sa  quelcjne  temps  chez  Eberard. 
comte  de  Frioul.  Là,  il  lui  arriva  de  traiter  la 
matière  de  la^u'édestinati()n.Ce  ([u'ilendit  ne 
parut  point  correct  à  Notliingue  évè  |ue  de 
Vérone,  qui  se  trouvait  dans  ces  quaiticrs-la. 
11  en  parla  à  Kaban,  alors  archevêque  de 
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Mayenoe,  qui  se  chargea  do  réfulcr  la  doc- 
Iriiic  léiniWrtiro  qiifile  bruit  |>ul>liiiiUrihimit  ;i 
G<>tlie>iMlc.lléerivileiici'>ti'ruiesauc(>niti-Kl)(N 
rar'l,i|iii  il'ailleur-*  le  ci)iiiiai>*sait  et  reslituait: 

Il  s'e-l  rt^paiiilu  uu  bruit  constant  ilaiis  ci\s 
(luarlicrs,  que  vous  avez  chez  vous  jn  m;  sais 
iiiu'l  (lemi-savanl  qui  enseigne  quo  la  prédi-s- 
tinalion  do  Itifu  iuiposi-  uni-  telle  n^ccs^ilti, 
que,  quaiiil  il  voudrait  se  sauver  et  s'cllor- 
eerait,  avec  le  secours  de  la  i,'ri\te.  d'opérer 
»oii  salut  par  do  bonnes  «Mivr  s  et  par  une 
foi  ortliiiiloxe,  tous  ses  efforts  seraient  inu- 
tiles s'il  n'eliit  pas  prcMestinéà  la  vie;  coiuuuî 
si  Dieu,  qui  est  l'anlrinr  de  notre  salut  et  non 
de  noira  perte,  nous  t\>rçait  à  nous  damner. 
Cette  secte  a  déj.i  jeté  bien  des  personnes 
dans  le  désespoir.  Qu'esl-il  besoin,  diseul-ils, 
que  je  travaille  à  mua  salut  et  pour  la  vie 
éternelle?  Si  je  fais  le  bien  et  que  je  ue  sois 
pas  prédestiné,  cela  ne  me  serviia  de  rien  ; 
au  contraire,  si  je  fais  le  mal  et  que  je  sois 
préde-tiné.  le  mal  que  je  fais  ne  me  nuira 
en  rien,  parce  que  la  prédestination  de  Dieu 
me  fera  acquérir  la  vie  éternelle.  Une  pareille 
doctrine  cause  uu  grancl  scandait;  et  rend  les 
Chrétiens  indociles  aux  exhort  itions,  en  les 
faisant  présumer  uu  désespérer  di'  leur  salut. 
On  dit  que  voire  nouveau  docteur,  pour  sou- 
tenir ses  opinions,  a  fait  plusieurs  extrait, 
des  ouvrages  de  saint  Augu-liu.  .Mai>  ce  Père 
ce  docteur  catholique,  en  combatla;it  les  pé- 
lagieus,  ennemis  de  la  grâce,  a  été  le  défen- 
seur de  celte  nrâce  et  non  le  destructeur  de 
la  foi  orthodoxe. 

Raban  montre  ensuite,  par  saint  Augustin 
1 1  par  saint  l'rosper,  que  la  prédestination 
divme  n'impose  aucune  nécessité  à  l'homme 
de  faire  le  mal,  et  '[ur  le  penser  ou  le  dire 
serait  une  horrible  impiété,  il  ajoute  que 
même  le  dogmi;  catholique  de  la  prédestina- 
tion ne  doit  poiul  être  prêché  à  tort  et  à  tra- 
vers, mais  avec  grande  discrétion  et  prudence, 
de  peur  de  scandaliser  les  faibbs  qui  ne  se- 
raient pas  capables  de  le  bien  entendre  (1). 

Uaban  traite  la  même  matière  plus  au  long 
dans  une  lettre  adressée  à  l'évèque  Nolhiugue 
lui-même.  Il  y  uontre,  par  l'Ecriture  et  les 
Pères,  que  si  la  prescience  et  la  [irédestination 
divines  imposaient  nécessité  à  l'homme  de 
faire  bien  ou  mal.  Dieu  ne  serait  plus  juste  de 
récompenser  les  uns  et  de  punir  les  autres; 
que  Dieu  prévoit  le  bien  et  le  mal,  mais  qu'il 
ne  prédestine  ou  n'ordonne  d'avanc'-  que  ce 
qui  est  bon  et  juste.  Raban  le  prouve  princi- 
palement par  l  autorité  de  saint  Prosper  et  de 
saint  Aji;ustin.  11  conclut  qu'il  faut  croire  que 
Dieu  a  prévu  qui  seraient  bons  et  méchants; 
qu'il  n'a  pr.'destiue  que  les  bons  pour  rece- 
voir la  vie  éternelle;  mais  que,  pour  les  mé- 
chants, qui  périront  éternellement,  il  ue  lésa 
pas  préde.^tiués,  mais  seulement  prévus.  Dans 
ces  aeioières  paroles,  Raban  contund  deux 
choses,  le  p>-che  et  la  peine  qui  lui  est  due. 
(2epeadaut  les  auteurs  mêmes  qu'il  cite  font 


expressément  cotte  distinction.  Ils  disent  que, 
[)our  le  péché,  Dii'u  le  prévoit  seulement  et 
ne  le  prédestine  pas;  mais  que,  poni-  la  peine 
que  uierile  le  p^'clié  prévu,  non  spuiemenl 
Dieu  la  prévoit,  mais  i|u'il  la  préd.'stine,  la 
préordonne  comme  une  chose  juste  (-2).  D'où 
suit  nalurt^llemeiit  cpi'il  y  a  une  donbli-  pré- 
destination: l'une  lies  bon-i,  à  la  grâce  et  &  la 
gloire;  l'autio  des  iiiéch  ints,  non  pas  au  pé- 
ché. mai-<  à  la  punition  du  [léché  prévu.  Pour 
n'avoir  pas  pris  i,'arili'  à  celle  distinction  et 
pour  n'avoir  voulu  admettre,  ilu  moins  quant 
au  mol,  d'autre  inéle^liiiation  ijue  celle  à  la 
1,'ràce  et  à  la  gloire,  Itaban  se  jette  gratuite- 
ment ilans  un  fâcheux  embarras,  et  donne 
iinprudemmiMil  à  Golliescalc  un  avantage 
iloiit  cesophistene  manquera  [mh  de  protiler. 

(oblige  de  i|uitter  l'Italie  par  suite  de  ces 
lettres  de  Raban,  Gothescalc  écrivit  contre  lui 
pour  se  défendre  (3)  Celti;  défense  roulait 
sans  doute  sur  ces  deux  tjueslions:  La  préiles- 
tinalion  impose-t-elle  nécessilé  à  rhiuiimo? 
La  prédestinaliou  est-elle  simple  ou  double? 
Gothescalc  parcourut  la  Dalmatie,  la  Paniionie 
et  le  Norique,  où  il  n'aura  i)as  manqué  île  ré- 
pandre ses  opinions  Enfin  il  vint  à  Mayence. 
Aussitôt  R  ibau  assembla  son  concile  vers  le 
commencement  d'octobre  8i8,  et  le  roi  Louis 
le  Germani(|ue  y  assista.  Gothescalc  y  pré- 
senta un  écrit  où  il  disait  qu'il  y  a  deux  pré- 
destinations; et  que,  comme  Dieu,  avant  la 
création  du  monde,  a  prédestiné  incomniuta- 
blement  tous  les  élus  a  la  vie  éternelle,  \>a.T 
sa  i;ràce  gratuite,  de  même  il  a  prédestiné  à  la 
morléternede  tous  les  méchants,  à  cause  de 
leurs  démérites.  Il  blâmait  Raban  de  dire  que 
les  méchauts  ne  sont  pas  prédestinés  à  la  dam- 
nation, mais  qu'elle  est  seulement  prévue. 
Car,  disait-il,  Dieu  connaît  par  sa  prescience 
qu'ils  auront  un  mauvais  commencement  et 
une  tiu  encore  pire,  et  il  les  a  prédestinés  à 
la  peine  éternelle.  On  voit  avec  quelle  adresse 
Gothescalc  sut  profiter  de  l'avantage  que  Ra- 
ban lui  avait  donné.  D'une  question  secon- 
daire il  fait  la  question  principale,  pour  accu- 
ser lui-même  son  juge,  au  lieude  n'pondre  sur 
l'accusation  primilivi',  dont  il  ue  dit  mot  dans 
son  écrit,  savoir:  La  prédestination  imposd- 
t-elle  nécessité  à  l'homme? 

Il  y  eut,  notamment  sur  ce  dernier  point, 
un  int>?rrogitoire  et  une  discussion  de  vive 
voix,  dont  il  est  à  regretter  que  nous  n'ayons 
pas  le  procès-verbal.  Il  ne  nous  reste  que  la 
lettre  suivante  de  l'archevêque  Raban  à  l'ar- 
chevêque lliiicmar  de  Reims,  auquel  Gothes- 
calc lut  reuvoyé.  Nous  avons  cru  devoir  vous 
donner  avis  qu'un  moine  vagabond  nommé 
Gothescalc,  qui  se  dit  prêtre  de  votre  diocèse, 
est  venu  d'Italie  à  Mayence,  séduisant  les 
peuples  par  de  nouvelles  superstitions  et  une 
doctrine  pernicieuse  sur  la  prédestination.  Il 
enseigne  que  Dieu  prédestine  au  mal  comme 
au  bien  et  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ne  peu- 
vent se  corriger  de  leurs  péchés  ni  de  leur» 


(I)  Sirmond.t.  U.  p.  Iî4t.— {î)/4  rf-,  p.  l'iS.B.  C.,p.t3Ji.  D.,  p.  1336.  A.  C.-(3)Hiacm4i-,(fc  P>a4.,t.  t«li 
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erreurs,  à  cause  dft  la  prédestination  qui  les 
entraînf;  malgré  eux  à  liur  perte,  comme  <i 
Dieu  les  avait  créés  iocoiTi^-'ibles  et  [lour  les 
damner.  Aj'ant  ouï  ces  opinions  de  la  bouche 
de  ce  moine  dans  notre  concile  tenu  depuis 
peu  à  Miiyence,  nous  l'avons  condamné,  lui  et 
sa  ]ieriiicieuse  doctrine  ;  et,  avec  l'aiireiuent 
et  même  par  ordre  'te  Louis,  notre  très-pieux 
roi,  nous  avons  pri'*  la  résulution  de  vous  l'en- 
voyer, ..iin  que  vous  le  fassiez  renfermer  en 
quelque  Ih'U  de  votre  diocèse,  où  il  n'ait  pas 
la  lilj  Mté  d'enseigner  ses  erreurs  et  de  séduire 
davantage  les  peuples.  Car,  ace  que  j'ai  ap- 
pris, il  a  déjà  perverti  bien  'les  (chrétiens,  en 
qui  il  a  éteint  le  zèle  et  l'ardeur  qu'ils  avaient 
pour  leur  salut.  A  quoi  bon,  disent-ils,  me 
donner  tant  de  peine  pour  servir  le  Seigneur? 
Si  je  suis  prédestiné  pour  la  mort  éternelle, 
je  ne  l'éviterai  pas,  au  contraire,  si  je  suis 
préiiesiine  pour  la  vie,  j'aura/  K-au  vivre  mal, 
j'arriverai  certainement  au  re|K)s  éternel.  Nous 
vous  avons  écrit  ce  mot  de  lettre  pour  vous  in- 
former de  la  doctrine  que  nous  avons  recon- 
nue être  enseignée  par  ce  moine.  Vous  pour- 
rez apprendre  plus  en  détail  ses  sentiments 
de  su  propre  bouche,  et  déterminer  ce  qu'il 
convient  de  faire.  Uue  le  Seigneur  vous  con- 
serve en  santé.  Priez  i  our  do;is(I). 

Tel  est  le  jugement  qu'un  des  plus  pieux  et 
des  plus  saviinls  prélats  de  son  temps  porta 
des  sentiments  de  Gnlhescalc,  a[)rès  l'avoir 
interrogé  et  ouï  en  plein  concile.  Cependant 
Fleury  donne  à  entendre  que  l'expositKjn  qtie 
Raban  tait  ici  de  la  doclriue  de  Gotliescnlc  est 
peu  tidèle,  p^rce  qu'elle  n'est  pas  exactemeut 
contoruie  à  l'écrit  que  Hincmar  cite  de  Go- 
thescalc.  Mais  d'où  satt-il  que  Hincmar  rap- 
porte en  entier  celécrii?  Eusuile  Haban  ne 
dit  point  que  les  blasphèmes  qu'il  r^qiporle 
soieut  contenus  dans  l'écrit  en  question  ;  il 
assoie  ciu'il  les  a  entendus  de  la  boucbe  même 
de  Gotliescalc.  Enliu  il  était  de  l'intérêt  de  ce 
dernier  de  ilonDerlc  chanue. 

Renvoyé  à  Hincuia. ,  Guthescalc  fut  jugé,  à 
Kiersy-sur-Oise,  par  treize  evèiins  asseiiiblé&, 
par  ordre  du  roi  Charles,  pour  les  allaires 
de  l'Etat.  Ayant  été  e,\aminé  en  ce  concile,  il 
fut  juj|é  hérétique  et  iucorrigUde,  et  romroe 
tel  ilepos  ■  de  l'ordre  i;e  prêtrise,  qu'il  avail 
reçu  contie  les  règles,  de  K.gbmlc,  i-.horévé- 
qufde  Keims,  à  i'iusu  de  sonéveque,  qui  éiait 
^othade  deSoissons.  D'à:  'euis.  pour  son  opi- 
îiàlcelé  et  Sun  insole. icc,  il  fut  coudamué, 
juivant  les  canons  du  concile  il'Agde  et  la 
règle  de  saint  Benoit,  à  être  fouette  .le  verbes 
Et  mis  en  |(r*jon,  comme  s'élani  iiigflié  mal  à 
propos  d'affaires  civiles  et  ecciésia-tiques.  Ou 
lui  fil  déleuse  d'enseigner,  et  ou  Uu  imposa  un 
pejpeluel  silence.  La  sentence  fut  ixi-rutéiî- à 
la  rigueur:  il  fut  fouetté  (mbliqueme.it,  «n 
préseiicedu  roi  t>bai  les,  olilmé  «le  biiiler  ses 
écrits,  el  renferme  dan^  labi>aye  d'H.iutv.l- 
liers,  ilu  iliocese  de  H.  ims;  car  Uiiicmar  ne 
i'eo  liait  pas  à  Rotliade,  son  evèque. 


Nons  a'avons  pas  non  plus  les  actes  de  ce 
concile,  mais  seulement  quelques  lignes  d'une 
ancienne  ciironique.  Hincmar,  qui  fut  l'âme 
de  cette  assemblée,  n'.^n  dit  pas  plus.  Seule- 
ment on  voit  par  la  suite  (ju'il  se  méprit, 
comme  Raban,  sur  les  deux  prédestinations, 
ne  voulant  en  admettre  qu'une,  el  prétendant 
obliicer  Gothescalc  i  pen.«er  de  même.  Cette 
méprise  faisait  oubliiT  la  iiuestion  principale, 
donna  t  à  Gothescalc  un  avantage  considéra- 
ble, lui  conciliait  l'intérél  de  bien  des  per- 
sonn«'s,  d'aulaat  plus  qu'on  le  voyait  plus 
maltraité. 

Il  sut  profiter  de  cet  état  do  choses,  et  pu- 
blia de  ^a  prison  deux  con*essbms  de  foi  : 
ruE3  plus  courte,  l'autre  pljs  ample.,,  miis 
touti's  deux,  .iaus  le  même  sens.  Je  crois,  dil-il 
dans  ia  preoiière,  que  Dieu  a  prédestiné  gra- 
tuitement les  élus  à  la  vie  éternelle,  et  que, 
par  son  juste  jugement,  il  a  prédestiné  les  ré- 
prouvés à  la  mort  éternelle,  à  cause  de  la 
prescience  très-certaine  de  leurs  démérites. 
Car  le  Seigneur  dit  lui-même:  Le  prince  de  ce 
monde  esi.  déjà  jugé.  Ce  que  saint  Augustin 
explique  ainsi  :  C'est-à-dire  qu'il  est  (lesiiné 
irrévuL-alilement  au  feu  éternel.  Notre  Sei- 
gneur dit  encore:  Celui  qui  ne  croit  pas  est 
déjà  jugé,  e'est-à-diie,  dit  saint  Augustin,  le 
jug'-menl  est  déjà  fdl,  quoiqu'il  n'ait  pas  en- 
core paru.  Après  plusieurs  tulres  passages  de 
saint  Augustin,  il  cite  saint  Grégoire,  saint 
Fulgence  et  saint  Isidore. 

L'autre  confession  de  foi  de  Gnlhescalc  est 
adressée  à  Uieu  en  forme  iie  prière.  Il  insiste 
sur  son  immutiihililé,  dont  l'éternité  de  ses 
décrets  est  une  suite.  Il  dit  que  ia  prédestina- 
tion est  une  en  elle  même,  quoiqu  elle  soit 
double  ()ar  ses  etiels:  comme  saint  Augustin 
dit  que  la  charité  est  tlouble  par  rap|>oit  à 
bieu  et  au  prochain.  Il  souhaite,  en  faveur 
des  moins  insliuils,  de  soutenir  ce  qu'il  croit 
êtie  la  vi;rité.  lians  une  assemblée  publique, 
devant  la  multitude  du  peuple  tidèle,  en  pré- 
sence du  roi,  des  éveques  des  prêtres,  des 
moines  et  des  chanoines.  Qu'il  lui  soit  permis 
défaire  I  épreuve  de  sa  doctrine,  en  passant 
de  suite  pur  quatre  tonneaux  pleins  d'eau 
bouillante,  d'huili*  el  de  [loix,  et  euhii  par  un 
grand  tec.  Que  s'il  en  sort  sain  et  sauf,  on 
leconna  sse  la  vérité  «le  sadoilriue;  s'ilcraii?v 
de  -s'y  exposer,  ou  ne  va  pa.s  jusqu'au  bout, 
qu'on  le  ta^se  périr  [lar  le  feu  (2). 

bans  ci's  deux  profe-sions  de  foi,  Gothes- 
calc ne  pai  le  que  de  la  doui>le  prédestination  : 
que:-lioii  secondaire  ;  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  la  question  principale-,  si  la  preilesti- 
ualioii  imposait  à  l'homme  une  néces-ité  fa' 
taie:  erreur' a  laquelle  nous  verrous,  par  ses 
propres  parole-^,  qu'il  revenait  à  travers  tous 
ses  déiouis,  et  tenait  opiniâtrement.  Ce  fut 
une  faute  à  Hincmar  de  se  méprendre  sur  la 
que-lion  scconduiii!,"  de  laisser  de  côté  la 
qiie-tiou  principale,  au  lieu  de  la  poser  ni'lle- 
meut,  de  citer  les  paroles  précises  du  coapa- 


(1)  Labbe,  t.  VIII,  p.  55.  -  (2)  Cellier,  t   XIX.  p.  Î04  et  205. 
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ble,  et  il.i  jtislilier  ninsi  sa  senti'îici'.  En  iio 
voiil  III'  p;isaciiiifllre  liidouM»-  |iii!il»'>tinnlioii, 
ilM'iiilil.iil  eoiiiluuiiifr  liM  IV'res  de  l'tKli.-i!, 
qui  r:i(lliii'IU;rit  il  r.'ii--ii;.'iii'ril. 

Cfjjfii'iaiil  llniciiiar  <iiivit  à  shiiiI  Pni- 
di'MC.-,  tiv»'(|iie  dr!  Troyn-i.  pour  1(»  ciniiniller 
sur  la  iiiiiiiuM'i'  lie  rcpiiiiu'i'  (ititlifSiuilc.  Il  lui 
rari'iile  ix'  qui  ■'V'iait  \iH-Af  daii>>  le  i-outile,  et 
Vous  l'-s  iiio\eiis  iiu'il  u  lUiployi'.s  |iiiur  lecon- 
viMlir,  l'I ili'iiiaiiiie --"il  tloil  railiiu'ltri'  à  fo- 
leiidro  l'iifllL-e  le  jeudi  saint  ou  le  jour  dp. 
I^i<|iie-t.  iiii  iiiiMiii*  lui  (ImiidiT  lu  l'Diuaiiniinn, 
D'un  aiilii'  i-ô(é.  Iliiiciiiur  éi-rivil  aux  reilua 
lie  son  iliihèst',  pour  les  prée.iulioniier  cnnlro 
1  jps  errouis  <lt'  Gotliesoalr,  liont  i!  voyait  i|ue 
M  plusieui---  ^Tenaient  !e  parti,  non  pas,  que 
V  l'on  -arlie,  >ur  la  i'at.dilé  nécessitante  di-  la 
préilesliualiun,niais  sur  la  double  prudeslina- 
tion.  <|U(2  Hineuiar  roBiltaltait  mal  à  ptupus. 
tn  ette:,  lîaliaujnc  .  moine  de  l^orliie, 
i-irivii  à  Goili>'s(:ik  une  lellre  où  il  censuinil 
lilii(»u]enl  col  érnt  d  Hincmar,  à  qui  la  lettre 
de  Kalrumiie  fut  rendue  par  les  ,!;:iideâ  de 
GolLescilc.  D'un  autre  eôlé,  saint  Prudence 
de  Troycs  lit  un  recueil  de  pas-nges  de  l'Ecri- 
ture samle  et  des  Pires,  principaleuiemeutde 
saint  Augu-tin,  pour  prouver  la  venté  îles 
deux  predeslinalions.  Il  y  tiaitail  ainsi  deux 
autres  iiueslions  délieales  :  En  quid  sens  Dieu 
veut  sauver  tous  les  liummes,  et  eu  quei  sona 
Jésus-Chrisl  e,«l  mort  pour  tous.  H  dit  que 
c'est  pour  Ions  généralement,  mais  non  pour 
tous  specia'.euiiMit,  où  il  faut  sous-enlendre, 
d'uw  iiionifuc  efficace.  11  envoya  ce  Ir.nte  à 
HiQcmar  et  a  l'ardule  de  Laou  ,  du  consente- 
DUtut  d'un  lontile  tenu  à  Paris  vers  l'auloinue 
de  l'an  HV.'.  Prudence  mit  eu  lèle  une  lettre 
où  il  dit:  J'avais  auuiiuilé  île  traLter  avec  vous 
a  l'amiablo  et  en  particulier  touchant  les 
questions  [iriipo-tes  ;  n'en  ayant  pas  eu  la 
lib'-rte,  j'a;  été  obligé  de  vous  écrire,  voua 
priant  piineiiuilenaenl  de  ne  pasperuiellreque 
l'on  ullaque  di;  voire  temps  l'aulorite  de  saint 
Auuustin.  11  s'étend  ensuite  i  prouver  com- 
bien eelte  autorité  est  grande  dans  rE;;lise(l). 
A  lu  tin  du  mois  de  mars  8oU,  Hincmar 
écrivit  à  Haban  lout  ce  qui  s'était  pas^e  jus- 
que-là dans  1  affaire  de  Goiticscalc,  dout  :1  lui 
envoya  la  gr.iude  profes>iou  de  foi  avec  l'i'crit 
que  Uinemur  lui-même  avait  adresse  aux  re- 

Jcluti,  la  lettre  de  Katiamue  et  l'oiivr.ige  de 
Pruilcnce.  Kalian  s'excuse  sur  sa  vieillesjie  et 
us  intiruutes  de  répondre  à  ces  écrits;  et, 
pour  t'ajrecunoailre  se^  sentiments  surla  pré- 
ae»linalioii,  il  auvoie  à  Huicmar  les  deux 
traites  qu'il  en  avait  écrits  à  Nothingue  et  à 
Eb-niid.  il  ne  la».-sa  pas  de  traiter  encore 
assez,  au  long  la  matière  eu  cette  lettre  à 
Hiuciuar,  et  l'ejili'irte  à  ne  plus  soutlVir  que 
Gul'le^c«le  écrivit  ou  pailàt  .i  peisonuo,  dé- 
clantui  qu'il  ne  veut  pas  conseiller  qu'on  lui 
<lo(iiie  la  l'omuiiuiion.  Dans  cette  lettre,  Ka- 
ban 'raint  toujours  d'admettre  la  preilcsiina- 
tiua  lies  au.>cliauts  à  la  peine,  persuade  que  ce 


serait  adineltre  leur  préde.<'liiiiiti<>u  au  peili 
il  re!.'retlO  lieaucuup  de  voir  tniiler  avec  lu;.'< 
d'animo^ilé  des  qu>stioiis  inutile-,.  (Juant  li  ti 
volonté  lie  [)ieu  de  sauver  tous  les  limumes,  et 
la  iniiri  de  Jésiis-dbrist  pour  tous,  il  eiiteiiit 
ces  paroles  tout  li  mneiuent  aveu  saint  Ain- 
liroi^e,  sans  l'Xiepter  p-'isonne  (2). 

Le  roi  C.liarlC"  le  Cliauvo  ayant  'lemandé 
à  Loup  de  {•'erriéres  son  sentiment  sur  le 
Jiliie  arbitre,  la  préilc~tinatioii  cl  lu  rédemp- 
tion :  Loup  lui  appliqua  succinctement  re 
qu'il  en  avait  appris  dans  /Ec.rilure  et  dans 
ies  Pèies.  M  lis,  voyant  i|ue  sa  doctrine  4luit 
suspecti-,  il  Composa  sur  ces  trois  questions 
uu  traite  oii  il  dit,  sur  la  première  :  Que  le 
libre  arbitre  a  été  vicié  par  le  péclnï  d'A'Iaiu; 
el  que,  tant  qu'il  n'est  pas  i^néri  par  la  ■^lÀee 
de  Jesns-dlu'isL,  il  ne  peut  aucun  bien  il.uiâ 
l'ordre  du  salut.  Sur  les  deux  prédestina- 
tions, il  observe  que  celle  des  réprouves  à 
la  peine  re  répugne  à  plusieurs  personnes, 
même  à  des  évèques  de  réputation  el  cie 
savoir,  que  parce  qu'ils  craiL;ncnt  qu'en  l'ad- 
mettant  ils  ne  soient  oldigés  de  «lire  que  Dieu 
n'a  créé  iiuclqiies  hommes  ([ue  dans  la  vue  de 
les  punir,  el  qu'il  les  condamne  injuslemi-nt, 
puisqu'il  n'a  pas  éié  en  leur  pouvoir  d'éviter 
le  péché,  ni  con-équemmenl  les  supplices  qui 
en  sont  la  peiiie.  Nous  verrons  c|u'en  ell'et 
Goihesualc  lirait  de  là  des  conséquences  de 
eeitp  nature.  Eidin,  sur  la  rédemption  de 
Jésus-Chi  jst  pour  tous  les  hommes,  il  ilnit  par 
saint  Lhryso.sloine,  qui  dit  :  Qu'il  est  mort 
non-seuloment  pour  les  fidèles,  mais  en^'ore 
pour  lout  le  njonilfî.  Loup  da  Ferrières  té- 
moigne nn  grand  désir  de  pouvoir  conciliep 
les  lionimes  cl  les  choses  (3). 

Kalramne  ,  à  la  demande  du  même  roi 
Charles,  composa  ei,'alemenl  uu  ouvrage  de 
predeslinalion.  De  tous  ceux  que  l'on  fit  à 
celle  epoipie  sur  celle  matière,  il  c'y  en  a^ 
point  ipii  soit  mieux  écrit  en  lout  sens, et  don.t 
la  doctrine  soii  p  us  solidement  établie.  II 
trace  son  plan  en  peu  ilc  mots.  Comm'i  la 
prédeslinaliou  esl  un  mystère  profond.  ,  il 
croit,  pour  eu  ticiiiter  l'inlelligence,  devoir 
commencer  par  limier  de  la  providence  ilivine 
en  général,  par  1  njuille  la  souveraine  sai;esse 
de  Dieu  ri':;le  lout  ce  qui  se  t'ait  dans  le  munde. 
Sur  ce  plan,  il  divise  son  ouvrage  en  deux 
livres.  Le  premier,  qui  n'est  qu'un  tissu  con- 
tinuel de  pasaiLfes  de  l' Ecriture  et  des  Pères, 
sans  presque  nulle  réflexion  de  l'auteur,  est 
tout  employé  à  établir  la  providence  de  Dieu, 
et,  par  suite,  la  piédeslinalion^  gratuite  des 
élus  à  la  grâce  el  a  la  gloire.  Les  Pères  dont  il 
est  fait  ie  plus  usage  dans  ce  premier  livre 
sont  :  saint  .\iigu  tin,  l'auteur  du  3'raùéde  la 
Vùcati'tn  deSffmUlU,  qu'il  cite  sous  le  nom  de 
saïut  Prosper.  saïut  Grégoire  le  Grand  et  le 
prêtre  Salvien. 

Dans  le  >ecund  livre,  il  montre,  par  l'Ecri- 
ture et  les  Pères,  nommément  saint  .\ugusliu, 
:-aint  Fulgence,  saint  Isidore  de  Séville  et  lias- 


V)  bibl  PP.,  t.  XV.  —  <2)  SinMnd.  t.   U,  p.  Ji»i.  —  (3)  ftW.  PP.,  t.  XV.  Sirmoncl,  t.  IL 
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siodore,  que  Dieu  a  prédestiné  les  méchants 
aux  supplices  éternels,  en  conséquence  de  la 
prévision  de  leurs  péchés;  que  néanmoins  il 
ne  s'ensuit  nullement  ni  que  Dieu  prédestine 
au  péché,  ni  que  les  méchants  soient  m-ces- 
silés  à  périr  et  à  souffrir  les  peines  étern^^lles; 
mais  que  c'est  leur  malice  qui  les  porte  au 
péché,  et  leur  péché  qui  les  conduit  à  la  peine. 
C'est  sur  quoi  Ratramne  insiste  beaucoup,  et 
ce  qu'il  développe  en  profond  théologien.  11 
fait  beaucoup  plus  d'usage  de  raisonnement 
dans  ce  second  livre  que  dans  le  premier.  Il  y 
montre  que  ceux  qui,  comme  Hincmar,  ad- 
met laient  bien  que  Dieu  prédestine  la  peine 
éteinelle  aux  méchants,  mais  ne  voulaient  pas 
admettre  que  Dieu  prédestine  les  méchants  à 
celte  peine,  tombaient  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.  En  finissant  son  ouvrage,  il  prie 
le  roi  Charles  de  ne  point  le  rendre  public 
jusqu'à  ce  que  la  question  eût  été  examinée, 
et  que  l'on  fût  convenu  de  ce  qu'on  devait 
croire  sur  c  tte  matière.  Que  si  on  trouvait 
des  corrections  à  faire  à  son  livre,  il  deman- 
dait qu'on  les  fît,  mais  aussi  qu'on  lui  en  don- 
nât connaissance  (1). 

Cet  écrit  de  Ratramne  est  une  preuve, entre 
plusieurs  autres,  qu'au  milieu  du  neuvième 
siècle,  il  y  a  mille  ans,  les  bonnes  et  solides 
études  étaient  loin  d'être  perdues,  ni  même 
négligées.  11  y  a  d'autres  siècles,  même  de 
ceux  qui  se  disent  siècles  de  lumières,  où  l'on 
ne  trouverait  peut-être  pas  si  bien. 

Hincmar  et  Pardule,  voyant  la  doctrine  des 
deux  prédestinations  soutenue  par  les  écrits 
de  Prudence,  de  Loup  et  de  Ratramne,  firent 
écrire,  de  leur  c(Hé,  par  un  diacre  nommé 
Amalarius,  dont  l'ouvrage  ne  se  trouve  plus, 
et  par  Jean  Scot  ou  Erigéoe,  c'est-à-dire  Ir- 
Jandais.  C'était  un  homme  de  très-petite  taille, 
d'un  esprit  vif,  pénétrant,  enjoué.  11  savait 
le  grec,  et  traduisit  en  latin  les  ouvrages  de 
saint  Denys,  à  la  prière  du  roi  Charles.  11  avait 
fort  étudié  la  dialectique  et  la  philosophie 
humaines  ;  mais  il  n'était  pas  grand  théolo- 
gien, ni  même  grand  philosophe.  Ce  n'était  au 
fltnd  qu'un  sophiste  superticiel,  hardi,  subtil, 
grand  discoureur,  souvent  caustique.  Ainsi 
Charles  le  Chauve,  qui  l'admettait  dans  sa 
familiarité  et  à  sa  table,  lui  ayant  demandé 
un  jour  pendant  le  repas  :  Quelle  différence 
y  a-t-il  entre  un  Scot  et  un  sot?  Sire,  répliqua 
le  sophiste,  il  y  a  tout  juste  fa  largeur  de  la 
table.  Un  homme  de  ce  caractère  n'était  guère 
propre  à  traiter  convenablement  une  des 
questions  les  plus  profondes  et  les  plus  déli- 
cates de  la  théologie  ;  et  les  deux  évèques, 
Hincmar  et  Pardule, \en  le  choisissant  pour 
leur  avocat,  ne  firent  pas  preuve  de  beaucoup 
de  discernement.  Jean  Scot  commence  son 
traité  par  cet  axiome  :  Que  toute  question 
peut  être  résolue  par  ces  quatre  règles , 
savoir:  la  division,  la  définition,  la  ('•^mons- 
tralion  et  l'analyse.  Aitrês  quoi,  s'abaïuaon- 
nant   aux   hausses    subtilités   de    sa    'lluiec- 


lique,  il  prétend  démontrer  par  ses  raison» 
nements  philosophiques  qu'il  n'y  a  qu'une 
prédestination.  Il  avance  même  quelque^  pro- 
positions erronées  sur  la  damnation,  (jui,  se- 
lon lui,  ne  consiste  que  dans  unfi  privation; 
d'où  il  cohrlut  que  Dieu  ne  peut,  à  propre 
ment  parler,  ni  la  prédestiner  ni  la  pré\oir. 
Il  cite  iiuel([uefois  saint  Augustin,  mais  plus 
pour  la  forme  que  pour  connaître  et  suivre  sa 
doctrine. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  dix-ueuf  chapitres, 
ayant  paru,  Venilon,  archevêque  de  Sens,  en 
envoya  un  extrait,  divisé  aussi  en  dix-neuf 
articles,  à  saint  Prudence,  évêque  de  Troyes, 
le  priant  d'en  réfuter  les  erreurs.  Prudence 
crut  y  trouver  celles  de  Pelage  et  d'Origène, 
et  en  fut  épouvanté.  Pour  s'en  assurer  mieux, 
il  chercha  le  livre  entier  de  Jean  Scot,  et, 
l'ayant  trouvé,  l'auteur  lui  parut  absolument 
pélagien.  11  entreprit  donc  de  le  réfuter,  en 
852,  par  un  traité  de  même  titre,  De  la  Pré- 
destination, divisé  de  même  en  dix-neuf  cha- 
pitres. 11  y  rapporte  les  paroles  de  Scot  et  y 
répond  pied  à  pied.  Scot  prétendait  qu'avec 
ses  quatre  règles  de  philosophie  on  pouvait 
résoudre  toute  sorte  de  questions  ;  que  la  pré- 
destination et  la  prescience  de  Dieu  étaient 
l'essence  de  Dieu,  comme  sa  volonté,  sa  sa- 
gesse; que  la  prédestination  et  la  prescience 
sont  une  même  chose  ;  que  l'homme  puuvait, 
avec  le  don  de  la  grâce  coopérante,  retourner 
à  Dieu;  que  la  prédestination  est  en  Dieu  subs- 
tantivement et  non  relativement  ;  que, comme 
il  n'y  a  qu'une  charité,  il  n'y  a  qu  une  pré- 
destination. Saint  Prudence  fait  voir  que  les 
régies  de  la  sagesse  mondaine  ne  suffisent 
point  pour  résoudre  toutes  sortes  de  ques- 
tions; qu'il  est  besoin  pour  cela  de  lagrâce  et 
de  la  toi  qui  opère  par  la  charité,  de  l'élude 
sérieuse  et  de  la  science  des  divines  Ecritures; 
que  la  prescience  et  la  prédestination  n'étant 
en  Dieu  que  relativement  aux  créatures,  elles 
ne  sont  point  la  .substance  de  Dieu  ;  qu'il  y  a 
de  la  différence  entre  la  prédestination  et  la 
prescience,  puisque  Dieu  prévoit  plusieurs 
choses  qu'il  ne  prédestine  pas,  comme  sont  les 
péchés  des  hommes,  et  qu'il  ne  prédestine  rien 
qu'il  n'ait  prévu;  que  l'homme  ne  peut  même 
concevoir  le  dessein  de  travailler  à  son  salut 
sans  le  secours  d'une  grâce  prévenante.  Quant 
à  l'hérésie  de  Gothescalc,  que  Scot  avait  ainsi 
nommée  expressément,  saint  Prudence  dit  : 
Nous  ne  la  défendons  ni  ne  la  tenons;  mais 
comme  nous  détestons  les  pélagiens,  qui  sou- 
tiennent que  l'on  peut  faire  quelque  chose  de 
bon  par  le  libre  arbitre  sans  le  secours  de  la 
grâce,  et  ceux,  s'il  en  est,  qui  attribuent  tout 
à  la  grâce  seule  et  détruisent  le  libre  arbitre, 
de  même  nous  ne  détestons  pas  moins  ceux 
qui  rêvent  que  la  prédestination  divine  im- 
pose aux  créatures  une  force  nécessitante  (2). 

Les  mêmes  extraits  de  Jeau  Scot  ayant  été 
portés  à  Lyon,  cette  église  crut  nécessaire  d'y 
répoudre,  et  en  chargea  le  diacre  Florus,doc- 
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toar  fninoiix  <Jès  le  temps  d'AgohnnUilonl  il 
rt-slo  l'iii-oio  il'autii'^  cnivrai;es,  et  i|iii  avait 
(!éji\  iloiirii'  tin  ilisi'nurs  sur  la  prcilti^tiniUioii. 
S«m  truite  contre  Ji'uti  Sool  est  scinliliibli!  à 
ei'lui  tit!  l'rnili'nci'  l)!insLU)n  (|tmtriciiu)  clm- 
pilre,  ScdI  avait  sii,'i)ali'  trois  ln-risii-s  :  celle 
de  l'élai?e,  reconnaissant  jp  lii.n-  arliitm  sans 
la  grùco  :  une  Hncotiiii',  lont  il  no  ilisail  pa$ 
l'autpur,  reconnaissant  la  ^ràce  seule  sans  lo 
libre  arlùtre  ;  la  Iroisièiui'.  île  (lotliescaic,  im- 
posant oar  les  préil-stinations  une  Ibrce  né- 
cessitante. KIorus  répouil  que  la  première  a 
été  justeniont  condamnée  par  l'Eglise,  mais 
«ju'il  n'a  jamais  entendu  parler  de  la  seconde; 
(ju'à  l'éfjard  de  Gotliescalc,  condamné  et  en- 
tenue  dans  une  prison  depuis  plu.-ieurs  an- 
nées, on  serait  i>lus  en  étal  ilo  le  convaincre 
d'erreur  et  di' le  relater  si  ceux  qui  l'avaient 
traité  si  sévèrement  eussent  envoyé,  suivant 
la  coutume  de  l'Eiflise,  des  lettres  synodiqnes 
à  tous  les  évéques,  pour  les  infovmer  île  ce 
qu'ils  avaient  condamné  ilans  ce  malheureux 
moine.  Que  si  Gotliescalc  en=eij;ue  une  pré- 
destination double  quant  à  ses  etl'ets,  en  cela 
il  n'est  point  Màiuable,  puiscpi'eili'  est  fondée 
sur  l'Ecriture  et  les  Pères;  c'est  Scot  qui  est 
blimalde  de  la  nier  par  ses  argumentations 
sopliisliipies.  Que  si  le  même  Gotiicscale  sou- 
M-'ut  que  cette  prédestination  des  réprouvés  à 
'.a  peine  impose  à  quelqu'un  il'eutre  eux  !a 
nécessité  de  mal  faire,  vodà  qui  est  absolu- 
ment contraire  à  la  foi  catLolique  ;  car  c'est 
une  absurditi'  l't  une  impiété  extrême  de  dire 
que  Dieu,  qui  ne  veut  pas  ipie  personne  soit 
mauvais,  nécessite  ou  pousse  quelqu'un  à 
l'être,  il  c'a  est  de  tous  les  réi)rouvés  comme 
du  premier  homme.  Il  a  péché  de  son  seul  et 
plein  gré,  mais  il  a  -ubi  malgré  lui  la  peine 
deson  péché,  .\insi  on  sera-t-il  au  jugement 
dernier,  où  les  méchants  seront  précipités 
dans  la  fournaise  ardente.  Voilà  donc  iiuclle 
nécessité  l'Eglise  de  Dieu  reconnaît  dans  la 
prédestination  divine  à  l'égard  des  réprouvés, 
la  nécessité  du  jugement,  mais  non  la  néces- 
sité du  iiéché.  Quicontjue  dit  que  Dieu  a  im- 
posé ou  impose  à  l'homme  la  nécessité  de  pé- 
cher, celui-là  profère  manifestement  contre 
Dieu  un  horrible  blasphème,  puisqu'en  di- 
sjint  qu'il  pousse  au  péciié,  il  le  fait  auteur  du 
péché  (1). 

Voilà  comme  le  diacre  Florus,  ou  plutôt 
l'église  de  Lyon,  flétrit,  au  neuvième  siècle, 
le  do'.,'mc  impie  qui  suppose  que  Dieu  néces- 
site l'homme  au  pèche  par  la  prédestination, 
et  qui  fait  ainsi  Dieu  même  auteur  du  péché 
de  l'homme;  dogme  cuipie  enseigné  par  l'im- 
posleur  .Mahomet  et  renouvelé  depuis  par 
Luther,  Calvin  et  Jansénius. 

Gotliescalc  lui-même  envoya  do  ses  écrits 
par  un  moineà  Amolon,  archevêque  de  Lj'oii, 
le  priant  instamment  de  les  lire.  Amolon,  les 
ayant  reçus,  demeura  longtemps  en  doute 
s'il  devait  répondre  à  un  homme  excommunié; 
M  qui  semblait  un  mépris  des  évèques  qui  l'a- 


valent  condamné.  D'un  autre  cr'tté,  il  parnî«- 
sait  contre  la  charité  do  rejeter  les  prières 
d'un  malheureux.  Il  {irit  don.-  un  t-'iiipéia- 
ment,  qui  fut  d'i-crire  à  Golhiîscale,  mais  d'a- 
dresser la  lettre  à  nincmar,son  niidropolitain. 
Voici  comment  ilparli;  àGothe^cilir  :  Lorsijue 
vous  étiez  encore  en  Germanie,  nous  avons 
ouï  de  vous  des  bruits  fâcheux  :  que  vous  se- 
miez des  nouveautés  ot  (juo  vous  agitiez  des 
questions  insensées  et  indiscrètes.  Liepiiis, 
nous  avons  reçu,  tant  par  d'autres  que  par 
vous,  |ilusieurs  de  vos  écrits  où  nous  voyons 
pleinement  vos  erreurs. 
*  Amidon  les  réduità  six:  1"  Aucun  de  ceux 
qui  ont  été  rachetés  par  le  sang  de  Jésus- 
(jlirit  ne  peut  périr.  2"  Le  baptême  et  les  au- 
tres sacrements  ne  sont  donnés  que  pour  la 
forme  et  d'une  manière  illusoire  à  ceux  qui 
périssent  après  les  avoir  reçus.  .'{"  Les  lidêles 
qui  périssent  n'ontpoint  étéincorporésàJésus- 
Ohrist  et  à  l'Eglise  quand  ils  ont  été  régéné- 
ré-, i"  Tous  les  réprouvés  sont  tellement  pré- 
destinés de  Dieu  à  la  mort  éternelle,  qu'aucun 
d'eux  n'a  pu  ni  ne  peut  être  sauvé.  5°  La  pré- 
destination des  réprouvés  à  leur  perte  est 
aussi  irrévocable  que  Dieu  est  immuable. 
C°  Dieu  et  ses  saints  se  réjouiront  de  la  perte 
de  ceux  qui  ont  été  prédestinés  à  la  damna- 
tion éternelle.  Telle  était  donc  l'hérésie  de 
Gothescale,  d'après  ses  propres  écrits. 

Amolon  réfute  chacune  de  ces  erreurs  avec 
beaucoup  de  calme,  de  charité  et,  en  même 
temps,  de  force.  Ce  que  vous  dites  d'abord 
nous  déplaît  surtout  souverainement  :  que 
nul  ne  peut  périr  après  avoir  été  racheté  par 
le  sang  du  Christ  ;  car  cette  profiosiliou  est 
doublement  contraire  à  la  foi  catholique.  Si 
vous  soutenez  qu'aucun  des  Chrétiens  une 
fois  baptisé  ne  peut  périr,  vous  allez  contre 
la  parole  de  l'Apôtre  disant  aux  Chrétiens 
mêmes  :  Les  injustes  ne  posséderont  (lu:,  le 
royaume  de  Dieu  ;  et  contre  la  parole  du 
Christ,  qui  reniera  devant  son  Père  ceux  qui 
le  renieront  devant  les  hommes,  et  qui  nous 
montre  les  vierges  folles  exclues  du  festin 
pour  n'avoir  pas  mis  d'huile  dans  leurs  lam- 
pes. Ou  bien,  si  vous  ne  croyez  pas  que  tous 
ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  ont  été  rachetés 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  vous  allez  contra 
celte  parole  de  saint  Paul  :  Nous  tous,  qui 
avons  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  nous  l'a- 
vons été  en  sa  mort  ;  et  contre  celle  parole 
de  saint  Jean  :  Le  Seigneur  nous  a  aimés  et 
nous  a  lavés  de  nos  péchés  dans  son  sang  ;  et 
contre  saint  Pierre  parlant  de  certains  héré- 
tiques :  Ils  nient  le  Seigneur  ijui  les  a  rache- 
tés, et  s'attirent  une  prompte  perdition. 

En  second  lieu,  ce  qui  nous  deplait  bien 
fort,  c'est  de  vous  voir  soutenir  que  le  baptènii- 
et  les  autres  sacrements  ne  sont  donnés  que 
d'une  manière  illusoire  à  ceux  qui  périssent 
après  les  avoir  reçus  ;  tandis  que  l'Apôtre  en- 
seigne, au  contraire,  que  ces  mystères  sont 
efâcacement  conférés,  même  à  ceux  qui  péri3 
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sent.  Il  dit  aux  Hébreux  que  ceux  qui  ont  été 
illumines  parle  baptême,  qui  ont  goùléledon 
céleste  et  participé  à  l'Esprit- Saint,  et  qui  en- 
suite retombent,  ne  peuvent  plus  être  régé- 
nérés par  un  nouveau  baptême;  et  que  celui 
qui  foule  atr.i  pieds  le  Fils  de  Dieu,  profane  le 
sang  du  testament  par  lequel  il  a  été  sanctifié, 
mérite  des  supplices  bien  plus  grands  que  ce- 
lui qui  a  violé  la  loi  de  Moïse.  Et  aux  Corin- 
thiens :  Quoi  donc?  par  votre  conscience 
éclairée,  mais  peu  charitable  et  peu  discrète, 
vous  ferez  périr  un  frère  faible  pour  qui  Jésus- 
Christ  est  mort  ? 

Ce  qui  nous  déplaît  en  troisième  lieu,  c'^t 
de  vous  voir  soutenir  que  ceux  des  fidèles  qui 
périssent  n'ont  jamais  été  incorporés  au  Christ 
et  à  l'Eglise,  n'ont  jamais  été  ses  membres, 
et  coiiséquemment  jamais  Chrétiens  ;  car 
comment  le  seraient-ils  s'ils  n'appartiennent 
au  corps  de  Jésus-Christ,  s'ils  ne  sont  ses 
membres  ?  Tandis  qu'au  contraire  l'Apôtre 
appelle  membres  du  Christ  et  temples  de  l'Es- 
prit-Saint  ceux  mêmes  qui  peuvent  pécher 
grièvement  et  périr  dans  leur  péché.  Ne  sa 
vez-vous  pas,  dit-il,  que  vos  corps  sont  les 
membres  du  Christ?  Irai-je  donc  prendre  les 
membres  du  Christ  pour  en  faire  les  membres 
d'une  prostituée?  A  Dieu  ne  plaise!  El  en- 
core :  Ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  le  tem- 
ple de  Dieu  et  que  l'Esprit-Saint  habite  en 
vous?  Si  quelqu'un  profane  le  temple  de  Dieu, 
Dieu  le  perdra. 

Ce  qui  nous  déplaît  extrêmement,  en  qua- 
trième lieu,  c'est  que  vous  souteniez  que  tous 
les  réprouvés  sont  tellement  prédestinés  de 
Dieu  ù  il  mort  éternelle,  qu'aucun  d'eux  n'a 
pu  ni  ne1>eut  être  sauvé.  Penser  et  parler  de 
la  sorte,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  proférer 
contre  Dieu  un  horrible  blasphème,  si  sa  pré- 
destination leur  impose  cette  irrévocable  né- 
cessité, en  sorte  qu'ils  ne  puissent  jamais  rien 
faire  pour  leur  salut?  Cette  erreur  ou  plutôt 
cette  atroce  impiété  est  contraire  à  l'Ecriture, 
qui  dit  de  Dieu  :  Il  n'a  commandé  à  personne 
de  mal  faire  et  n'a  donné  à  personne  un  temps 
pour  pécher  (1).  Le  juge  des  vivants  et  des 
morts  renverse  lui-même  ce  furieux  men- 
songe. Retirez-vous  de  moi,  maudits,  dira- 
t-il  à  ceux  qui  seront  à  gauche  ;  allez  au  feu 
éternel,  qui  a  été  préparé  au  d'able  et  à  ses 
anges.  Et  pourquoi?  P^irce  que  j'ai  eu  faim, 
et  vous  ne  rh'avez  jias  donné  à  manger;  j"ai  eu 
soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire. 
Par  où  l'on  voit  évidemment  qu'ils  sont  dam- 
nés, non  parce  qu'ils  n'ont  pu  faire  les  œuvres 
de  leur  salut,  mais  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas 
Voulu.  Aussi  le  psalmiste  dit  au  juge  :  Vous 
rendrez  à  chacun  selon  ses  œuvres,  il  ne  dit 
pas  selon  vos  préjugés,  comme  s'etiorce  de  le 
soutenir  cette  extravagante  et  furibonde  doc- 
trine, dans  le  seul  but  de  pervertir  les  audi- 
teurs. La  foi  catholique  tient,  au  contraire, 
très-fermement  que  le  diable  même  et  ses  anges 
s'ont  jamais  été  prédestinés  à  être  tels;  mais 


qu'ayant  voulu  être  tels  par  leur  faute,  il 
leur  a  été  préparé  les  supplices  du  feu  éter- 
nel. 

En  cinquième  lieu,  nous  ne  détestons  et 
n'abhorrons  pas  moins  votre  emportement 
contre  ceux  qui  sont  dignes  de  la  mort  éter- 
nelle, allant  jusqu'à  dire  qu'ils  sont  prédesti- 
nés à  la  perdilior  aussi  irrévocablement  et 
aussi  immuablement  que  Dieu  lui-même  est 
immuable.  Vous  allez  jusqu'à  exhorter  le* 
évèques  de  prêcher  cela  aux  peuples,  afin  que, 
puisqu'ils  ne  peuvent  éviter  la  damnation  qui 
est  prédestinée,  ils  leur  allègent  au  moins  un 
peu  les  peines  qui  leur  sont  préparées.  De 
grâce,  dans  quel  endroit  de  l'Ecriture  avez- 
vous  jamais  lu  de  pareilles  choses?  dans  que- 
saint  et  catholique  docteur  de  l'Ejrlise  les 
avez-vous  trouvées?  Pourquoi  ne  pas  faire  une 
pareille  exhortation  au  diable  et  à  ses  anges? 
car  que  laissez-vous  de  plus  à  ceux  dont  vous 
soutenez  la  damnation  également  irrévoca- 
ble? Cette  impiété  si  atroce  est  en  contradic- 
tion avec  la  foi  de  l'Eglise,  qui  croit  que  le 
diable  et  ses  anges  sont  tombés  sans  remède  ; 
mais  que  les  hommes,  même  impies,  s'ils  re- 
connaissent leurs  péchés,  s'ils  les  pleurent, 
s'ils  les  confessent,  s'ils  implorent  la  divine 
miséricorde,  trouveront,  sans  aucun  doute, 
les  portes  de  l'imlulgence  ouvertes.  Que  vous 
a  donc  fait  le  genre  humain  ?  que  vous  a  fait 
l'Eglise?  que  vous  ont  fait  daus  l'Eglise  tant 
de  proches  et  de  frères,  pour  que  vous  vouliez 
absolument  leur  fermer  la  porte  si  grande  et  si 
ouverte  de  la  miséricorde  divine?  Que!  ecclé- 
siastique fidèle  a  jamais  prêché  ainsi  [wurque 
vous  ne  rougissiez  pas  de  l'inculquer  avec 
tant  d'obstination  ?  En  vérité,  c'est  là  une  du- 
reté, non  pas  de  Chrétien  ,  mais  de  païen, 
mais  de  Satan. 

En  sixième  lieu,  nous  détestons  de  même 
ce  que  vous  dites  de  Dieu  et  de  ses  saints  : 
qu'ils  se  réjouiront  de  la  perte  de  ceux  que 
vous  ne  cessez  de  dire  prédestinés  à  l'éternelle 
damnation  tandis  que  l'Ecriture  nous  dit,  au 
contraire,  expressément  :  Dieu  n'a  pas  fait  la 
mort  et  ne  se  réjouit  pas  de  la  perdition  des 
vivants  (2).  Et  ailleurs  :  Aussi  vrai  que  je  vis, 
dit  le  Sei^^neur  Dieu,  je  ne  veux  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertis-e  et  qu'il 
vive  (3). 

A  ces  six  erreurs ,  l'archevêque  Amolon 
ajoute  le  reproihe  suivant.  En  septième  lieu, 
deux  maux  très-graves  nous  ont  absolument 
déplu  dans  votre  conduite  :  l'un,  c'est  que,  mi- 
sérablement lrf>.j[pé  [lar  l'esprit  d'erreur  et 
d'orgueil,  vous  déchirez  les  Ponliles  de  Dieu 
et  les  pasteurs  des  églises  par  tant  d'injures, 
d'outrages  et  de  malédictious,  vuas  les  foulez 
aux  pieds  avec  taut  de  mépris  et  d'insolence, 
que  vous  ne  paraissez  pas  avoir  un  atome  de 
patience  et  de  modestie  chrétienne  ;  car,  entre 
autres,  vous  ne  craignez  pas  d'appeler  héréti- 
ques tous  ceux  i|ui,  par  zèle  pour  la  foi,  ré- 
sistent à  l'extravagance  de  vos  sentiments,  et 


Ci)  Eccl.,  vr,  ïxi.  —  (2)  Sap.,  i,  13.  —  (3)  Ezeoh.,  xxxiu,  it 
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Tiins  o*PT.  Ir*  nnpplcr  ra>>alique«.  ilii  nom  <riin 
ovi'<|ii<>  catlii>ii<Iii".  Itoiiiintt  «lit  biiMi  i-t  suvaiil. 
Kt   Miiis  11''  iTiiii;!!!'/  jiiis  lliiMi,    ([u-in<t  iiiirAs 
t'in'  ttiiulie  liuD'   !i>ii-i  l'es   itii'L:i's  ilii  dt'imn. 
pur  une   vaiiii-   iii<l;il>ilile  il'f*i  rit  lU  ilo  foqis 
et  par  une  ciino^ilc-  ol   iiiii>  nrraiîhtii'i;  plus 
viiinu'i  enciir-.  Kl  vitu-^  iw  rmis^is-ti'z  |>as  il'i-li'* 
ciunvain<-ii   |)Mr  lnut  le  uimirlit  et   purlont  tl<> 
taol  iTiTieurs   et    de  meii-oturos  ;  et  vitu-i  no 
vous  al'IliLrt'r  pas  «le  ce  que.  (Ii'jiiii-  lan!  il'ati- 
iiée-;.  l'i'iraiirlif   du  cor;. s  de   l'E-'li^e  par  In 
(■oiid.iiiiiialiiiii   d'une  juste  sevi-rilé,  et  privé 
lie  loiilr  l'oiiiinuniiin  avei-  ie>hi)in:iies  d>' liien. 
vou-  èii'S  deini'iin's  i-omiiK-  un  Irniii"  iiniliieet 
i-oinine   un    sarment    aride    ilestin.-   au    feu. 
.Mai»,  lie  plus,  votre  bouclie  est  pleine  de  ina- 
li-dietioii   et   d'ainertiiuip  ;  d,  devenu   un  arc 
pervers  on   méprisant  aV'  e  une  sm-rili'y:''  aii- 
d:pri'  l'hu'lisi',  voire  mère,  i  t  ses  Ponlir^s.   vos 
p'Ts   vous  lanei'Z  îles  Uivlies,  nu:;  pus  pour  le 
Sei::niMir,  eomine  vous  pi'nse/.  mais  contre  le 
Seiiiiienr.  Il  y  a  un  aulie  m  il  .lans  votre  ron- 
iluite.  r'e>l  que  dans  tout  ce  que  vous  dile<  et 
pensiz,  comme  on  le  voit  par  vos  écrits,  ja- 
Hiai-,  suiv.iol   l'us-iiie  des  bomaies  de  liien. 
Vous  ne  priez  liumlilemeiit  personne,  jamais 
vous    hc    vous  soumettez  au  sentiment  ei   à 
l'aiilorilc  de  («ersoime,  jamais  vo  is  ne  dili-s 
■  ipic  la  pieté  a  coutume  de  dire  :  I)  ■  i;ràce, 
e\ccil:'nl  liuniine  ou  bon  frère,  si  j-  ni''  trniaiic 
dans  ce  que  je  dis.  esciise/,  ma  faiblesse,  ins- 
trai~cz  mou  iy:iior.inee,  et  vous  me  trouverez 
do.-de  ;  car  je  suis  prêt  à  recevoir  avec  recon- 
nai>sance  luul  ce  que  la  vi-rité   d  dînera  dé- 
clarer.  Mais   vous  vous  lier   lellemeiit  à  votre 
manière  de  voir,  vous  vous  ijlor.ficz  tellement 
de   contempler  la   vérité  e.i  clle-mem-,  que, 
dans  Vos  écrits,  vous  ne  priez  pas  ruême  Dieu 
de  vous  faire  connaître  quelque  cbose  de  meil- 
leur. 

.\moloii  conjure  enfin  GiUiescalc  de  reveiir 
à  lui-même  et  de  rentrer  au  sein  de  rE'.îlisc 
par  uue   sincère    obéissan.  e   à  se-    Poiilifes, 
ï'assunnt  qu'on  la  recevrait  i»vee  cbarile,  et 
que   tout   le   m.oude   iuterceder.i   pour  lui.  Il 
unit  par  lui  citer  ce  canon    du   concile    d'O- 
run ce,  préside  )>ar  saint  t^é-aire  :  .Nouscrovons 
au.ssi  suivant  la  loi  ca.boli  |U  •,  qu'après  avoir 
reçu  la  grâce  du  baptême,  tous  bs  liaptisés 
peuvent  et  doivent,  s'ils  veuleid  lravailir-r  li- 
dèlement,   avec  le  s -coars  et  la  cooper.itinn 
du  llUnst.  a.-'-'implir  ce  qui   rejj:arde  le  salut 
de  le«r  à. ne.  .^lais  qu'il  y  en  ail  quelques-uns 
de  prede-iinès  au  mal  par  la  [>ui-s.incetlik>iiie, 
nou-seuleinent  nous   ne  le  croyon-   pa>,  iiiai.s 
s'il  y  en  a  qui  veulent  croire  une  telle  iiii|iielé, 
nous  les  anatliiim.itisons  avec  liorcuur  (I). 
TMe  esl  la  lellre  remarquable  di-  l'arche- 
\molon  au  moine  liotliesculc.  0  i  y  >o)! 
•  >ii allait  rim[iietè  et  l'or^ueil  .ie  cet  h.' 
:  iuipieié  qui  a  été  renouvelé.^  par  I.  , 
dviu  et  Jans.-nius.  Un  y  voit  avec  q  ir 
I  quelle  loree  .Vmu.on  la  réfute. 
.\:.ii>iou  mourut  peu  de  temps  apré,s,  vers 


l'an  Hôi.  Il  était  fort  habile,  même  dan«  la 
laiii^ue  béliralquo.  On  lui  attribue  quc..(n«*i 
autres  écrds  sur  la  prédctin  ition ,  et  un  re- 
cueil de  sentences  tirées  ries  tiuvra-.;e<  de  saint 
Ant;i>sttii  sur  le*  matières  le  |-i  uràce.  Il  nous 
reste  au«.si  de  lui  n*  traite  contre  les  Juifs, 
Hvoe  une  lellro  à  Tlièotliold,  évèqne  .1  •  I,  in- 
greg,  qui  l'avait  consulté  sur  un  événeiucut 
fort  sini;ulier. 

Quelques  moines  vagabonds  avaient  .iiipnrté 
comme  de  Home  des  reli  ;!ies  d'un  «aini  ilnnt 
ils  disaient  avoir  oublié  le  nom,  et  les  avaient 
déposées  dans  l'église  j,.  Saint-Béni'.;ne  de  lli- 
jon.  Tliéolbold.  qui  était  alors  évéïjue  de  Lan- 
gros,  ne  vniilut  [>as  recevoir  ces  reliques,  jus- 
qu'à ce  '|ue  ces  moines  lui  en  eussent  fourni 
les  attestations  eonv-nables.  On  ne  lais-a  p  i.s 
de  les  ex[ioser  malgré  lui  à  la  vénéralio;i  des 
peuples;  et  il  s'y  til  un  i;rand  concours,  que 
la  nouveauté  et  une  d  'votion  m.il  révl.-e  v 
nftirèrenl.  Mais  on  y  vit  une  espixe  de  mira- 
cle bien  evlraoï'dinaire.  l'in-ieurs  de  c^-ux  qui 
venaient  honorer  ces  préteulues  reli. jiies  en- 
traient dans  dlio-rible-  convulsions;  ils  se 
di'battaie  it,  Ininbaient  à  la  renverse,  parais- 
saient hors  .l'eux-inè.nes;  et  .iprés  les  plus 
viol. mis  mouvements,  ils  se  relevaient  sans 
aucune  marque  de  blessure. 

Ce  specaile  attira  liientùt  une  plus  sjrande 
foule  de  curieux,  qui  encourairea  les  act.'urs 
et  en  multiplia  le  nombre.  On  vit  jusqu'à 
trois  ou  qualr.'  ivjnts  personnes,  qui,  frappée.* 
de  ces  mmi  vemeiits  convulsifs,  donnèrent  dans 
ré'j:lise  'c  S  lint-Bi'iiiirne  une  scène  aussi  triste 
que  b'zarre.  Déjeunes  filles  et  de  jeunes  fem- 
mes jouèrent  leur  rôle  ;  et,  après  avoir 
éprouvé  CCS  convulsions  ou  les  avoir  cnntre- 
faiies  avec  agilité,  elles  ne  voulaient  plus 
quitter  l'église,  où  elles  se  donnaient  en 
spectacle.  Si  elles  retournaient  dans  leurs 
maisons,  ell  's  publiaient  qu'elles  y  éprou- 
vai eu*,  les  mèm.'s  a -cidents.  Ce  n'était  d'a- 
bord que  des  personnes  de  la  lie  du  peuple 
qui  jouèr.'nt  cet  étrange  personnage  ;  mais  .les 
femmes  d-î  qualité  se  mêlèrent  bientôt  avec 
la  populace  pour  gro-sir  ce  concours,  et, 
comme  rien  .l'est  [)lusc<)ntagieux  que  le  fana- 
tisme, on  ne  tarda  pas  à  voir  le-  mêmes  .sym- 
tômes  dans  d'autres  é;;lisfts.  Tout  ce  détail  eV 
tiré  de  1 1  lellre  d'.\molon,  en  réponse  à  C'-Hç 
que  Tliéotludd  lui  ava  t  écrite  en  lui  eiivov.int 
son  cliorévèque,  Eugelram,  pour  le  consulter 
sur  cet  événement,  en  qualiui  de  son  metro' 
politain. 

Amidon  ciins'dle  à  l'évèpie  de  faire  inces- 
samment Ole  d  •  l'église  ces  préb'n  lues  reli- 
ques, et  de  les  faire  etiterr'îr  ailleurs  secrète- 
ueut,  aiiu  qu'on  ne  puiss.1  plus  les  aller  ho- 
Bor.T.  il  soutient  que  ces  convulsions  ne  sont 
qu  ■  des  impo-luios  •rh.iinmes  artincleux,  ou 
du  moin^  des  pre-tii:es  du  démon,  qui  aime  à 
tromper  les  personnes  qui  n'ont  ni  foi  ni  bon 
sens,  et  qui,  par  leur  vaine  curiosité,  s'exj)o- 
leot  à  être  s  duiles  ;  que  c'est  l'intérêt  e».  W- 
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mour  du  sain  qui  avait  porté  ces  malheureux 
à  contrefaire  ces  accès  convulsifs,  et  que  les 
<»i)mônes  qu'on  leur  avait  faites  en  consé- 
■".lencc  les  avaient  engagés  à  prolonger  ces 
cènes.  Car,  dit-il,  quand  a-t-on  vu  dans  les 
iglises  de  Dieu,  aux  tombeaux  des  martyrs, 
de  pareils  prodiges  par  lesquels  les  malades 
ne  fussent  pa  .  guéris,  mais  ceux  qui  se  por- 
taient bien  fussent  frappés  et  devinssent  hors 
d'eux-mêmes  ?  Qui  ne  voit  que  tout  cela  n'ar- 
rive que  par  les  artifices  de  quelques  hommes 
pervers,  ou  par  les  illusions  des  dém"ns,  qui 
se  jouent  ainsi  des  personnes  qui  sont  dépour- 
vues de  sens,  vides  de  foi  et  pleines  de  cuiio- 
silé  et  de  vanité  ? 

C'est  pourquoi,  conclut  Amolon,  revètez- 
vous  de  la  force  et  de  la  sévérité  épisco.pales, 
pour  empêcher  qu'on  ne  fasse  de  la  maison 
du  Seigneur  une  maison  de  trafic  et  une  ca- 
verne de  voleurs.  Exterminez-en  ces  diaboli- 
ques fictions,  qui  captivent  honteusement  les 
sens  de  la  raison  d'une  si  grande  multitude 
d'hommes  et  surtout  de  femmes.  Proscrivez 
ce  vain  ut  pernicieux  concours,  qui  n'est  utile 
ni  au  salut  de  l'âme  ni  à  la  santé  du  corps. 
Ordonnez  que  chacun  aille  à  sa  paroisse,  et  y 
donne  aux  pauvres  ce  qu'il  donnait  pour  le 
profil  de  ces  hommes  vains  et  trompeurs.  Les 
tictions  cesseront  dès  qu'on  cessera  de  don- 
ner ;  ou,  si  quelqu'un  persiste  encore  à  fein- 
dre des  convulsions,  il  faudra  à  coups  de 
fouet,  le  contraindre  de  confesser  son  impos- 
ture (I). 

Hincmar,  ayant  reçu  la  lettre  d'AmoIon 
pour  Gothescalc,  écrivit  à  Amolon  une  lettre, 
où  il  exposa  la  manière  dont  ce  moine  avait 
été  jugé  à  Mayence  et  à  Kiersy,  et  le  sommaire 
de  sa  doctrine.  Il  obligea  aussi  Pardule,  évê- 
que  de  Laon,  à  écrire  à  Amolon  sur  ce  sujet, 
et  à  leurs  lettres  ils  joigniretit  celle  de  Raban 
à  Nothingue,  évèque  de  Vérone.  Dans  la 
sienne,  Hincmar  donnait  toujours  lieu  à  des 
difficultés,  en  ne  voulant  admettre  qu'une 
prédestination  ;  ensuite,  comme  il  n'envoyait 
pas  l'interrogatoire  ni  les  propres  paroles  de 
Gothescalc,  mais  seulement  le  sommaire  de 
fa  doctrine,  c'était  un  nouveau  motif  ou  pré- 
texte d'en  suspecter  la  parfaite  exactitude  ; 
enfin,  plus  hommes  d'affaires  que  théologien, 
ies  idées  d'Hincmar  n'étaient  pas  toujours 
assez  justes,  ni  son  langage  assez  précis.  Au- 
tant de  circonstances  qui  retardaient  le  par- 
fait éclaircissement  d'une  controverse  déjà 
Irès-difficileen  soi. 

Ce  fut  saint  Rémi,  successeur  d'Amolon, 
qui  reçut  ce?-  lettres,  ou  du  moins  qui  y  fit 
réponse  par  un  ,/vre  ou  mémoire.  Ce  mémoire 
ne  vaut  pas  l'excellente  lettre  d'Amolon.  Il 
parait  même  que  Rémi  ne  connaissait  pas 
cette  lettre,  non  plus  que  les  écrits  de  Gothes- 
calc; car  il  lui  semble  incroyable  que  ce 
moine  eût  avancé  les  propositions  qu'on  lui 
attribuait,  et  il  trouve  excessive  la  sévérité 
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dont  on  avait  usé  à  son  égard.  Vennnt  à  la 
t'uostion  de  la  prescience  et  de  la  préilestina- 
tiiin  divines,  il  pose  sept  règles  de  foi  qu'il 
explique  d'une  manière  catholique  d'après 
l'Lcritiire  et  les  Pères.  Sur  la  question  de  sa- 
voir en  quel  sens  Dieu  veut  sauver  tous  les 
hommes,  saint  Rémi  de  Lyon  convient  que 
plusieurs  Pères  entendent  que  Dieu  veut  les 
sauver  tous,  dans  ce  sens  conditionnel,  s'ils 
le  veulent  eux-mêmes.  Il  ne  voit  dans  cette 
interprétation  qu'un  inconvénient  à  prévenir, 
qui  serait  de  laisser  croire  que  le  commence- 
ment du  salut  vînt  de  la  volonté  humaine.  Au 
reste,  ajoute-t-il,  comme  toutes  choses  sont  si 
ob-cures,  si  profondes  et  si  perplexes,  nous  ne 
voudrions  pas  qu'il  y  eût,  à  cet  égard, 
parmi  nos  frères  et  nos  bien-aimés  aucune 
dispute  contentieuse  ni  aucune  définition  té- 
méraire, mais  que  l'on  défendit  plutôt,  sans 
hésitation,  ce  qu'il  y  a  de  certain.  Quant  à  ce 
qui  est  demeuré  incertain  et  douteux  parmi 
les  grands  docteurs  eux-mêmes,  nous  vou- 
drions qu'on  respectât  le  pour  et  le  contre, 
puisque  ni  l'un  ni  l'autre  ne  parait  faux  ou 
contraire  à  la  foi;  nous  voudrions  que,  sur 
ces  questions  peu  claires,  on  travaillât  à  rame- 
ner les  esprits  inquiets  à  la  modestie,  plutôt 
que  de  les  condamner  avec  une  rigueur  exces- 
sive (2). 

Plus  loin,  parlant  des  actions  des  païens, 
Rémi  de  Lyon  semble  dire  qu'elles  sont  toutes 
mauvaises;  se  méprenant,  comme  nous  avons 
vu  qu'il  est  arrivé  â  saint  Augustin,  sur  le 
sens  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Tout  ce  qui 
n'est  pas  selon  la  foi  est  péché.  Paroles  qui, 
dans  l'Epîtrede  saint  Paul,  veulent  dire  :  Tout 
ce  qui  n'est  pas  selon  la  conscience  est 
péché  (3).  Mais  nous  verrons  saint  Rémi  s'ex- 
pliquer là-dessus  d'une  manière  plus  correcte. 
Il  fait  voir  en  particulier  â  Hincmar,  et  avec 
beaucoup  de  justesse,  qu'il  avait  tort  de  ne  paa 
admettre  la  prédestination  à  la  peine,  puisque 
c'était  une  chose  juste  et  que  les  Pères  sont 
d'accord  là-dessus.  Il  y  avait  d'ailleurs  une 
espèce  d'inconséquence  â  dire,  comme  il  fai- 
sait, que  la  peine  était  prédestinée  aux  ré- 
prouvés, main  que  les  réprouvés  n'étaient  pas 
prédestinés  â  la  peine  (4). 

Ce  qui  donnait  lieu  à  Hincmar  et  aux  siens 
de  s'aheurter  en  ceci,  c'était  un  livre  intitulé 
Hypomnesticon,  attribué  à  saint  Augustin. 
Rémi  de  Lyon  soutient  qu'il  n'en  est  pas.  El 
les  critiques  conviennent  qu'il  avait  raison. 

Hincmar,  voyant  que  la  controverse  ne 
s'6claircissait  ou  ne  se  terminait  pas,  voulut 
faire  quelque  ctiose  de  plus  précis  et  de  plus 
authentique.  Il  tint,  par  ordre  du  roi  Charles, 
un  second  concile  à  Kiersy,  au  mois  de  mai 
833,  et  y  dressa  les  quatre  articles  suivants  : 

d.  Dieu  a  créé  l'homme  dans  la  justice,  sans 
péché,  et  avec  le  libre  arbitre,  et,  en  le  plaçant 
dans  le  paradis,  il  a  voulu  qu'il  pn-séveràl 
dans  la  sainteté  et  la  justice;  mais  l'homme, 


(1)  Amolon,  Poat.  Agobard.  Baluz.  —  (2)  BM.  PP. 
xivui  et  XIX. 
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abmnnl  de  son  nnr«  .irl>itre,  a  péolu'  et  f-t 
tinuld-  par  là,  fl  If  ,t;onre  huiniiin  n'a  (ilu''  i-té 
qu'uni'  iiias<i,"  île  ju-nlitioii.  Alors  Dieu,  ijui 
eit  lion  el  juste,  a  choisi  île  celle  masse  île 
perililioii  ecux  ipi'ila  prédesliiiés  par  sa  «race 
pour  la  vie.  et  il  leur  a  préparé  la  vie  éter- 
nelle, pour  les  autres  i|u'il  a  laissés  dans  la 
masse  de  perilition,  il  a  prévu  ipi'ils  se  ilainne- 
rait'nt,  et  il  ne  les  a  [>as  prede-linés  à  l.i  tlam- 
natioti ,  mais,  parce  qu'il  est  juste,  il  leur  a 
prédestiné  une  peine  éternelle.  C'est  pourquoi 
nous  ilisoiis  qu'il  n'y  a  qu'une  préilestin.itinn 
de  Dieu,  laquelle  eom-erne  le  don  de  la  grâce, 
ou  la  ri'ti'iliution  de  la  justiec. 

2.  Nous  avons  perdu  ilai;s  le  premier  homme 
la  liherté  de  notre  arliitre,  mais  nous  l'avons 
recouvrée  en  Jesus-llhrist.  Nous  avons  pour 
le  bien  le  libre  arbitre  aidé  cl  prévenu  de  la 
grâce,  et  nous  avon^  pour  le  mal  le  libre  arbi- 
tre abamlonné  de  la  ^ràee.  Nous  avons  donc 
le  libre  arbitre,  parce  que,  par  la  !<râce,  il  a 
été  délivré  et  gneri,  de  blessé  el  corrompu 
qu'il  était. 

3.  Dieu,  qui  est  tout-puissant,  veut  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés;  mais  ceux  qui  sont 
wuvés,  le  sont  par  la  <^àce  de  celui  qui  les  a 
sauves,  et  ceux  qui  sont  damnés,  le  sont  par 
leur  faute. 

•i.  Homme  il  n'y  a  pas  d'homme,  qu'il  n'y 
en  a  jamais  eu,  et  qu'il  n'y  en  aura  jamais, 
dont  Ji'sus-Christ  n'ait  pris  la  nature,  il  n'y  a 
pas  d'homme,  il  n'y  en  a  jamais  eu,  et  il  n'y 
en  aura  jamais,  pour  qui  Jésus-Christ  n'ait 
soull'ert.   (Quoique  tous  ne  soient  pas  rachetés 

fiar  le  mystère  de  sa  passion,  ce  n'est  pas  que 
e  prix  ne  soit  assez  abondant,  mais  c'est  qu'il 
y  a  des  intidéles  et  d'autres  qui  w.  croient  pas 
de  la  foi  qui  opère  par  la  charité  ;  car  le 
remède  qui  opère  le  salut  de  l'homme,  et  qui 
est  composé  de  notre  faiblesse  et  de  la  vertu 
divine,  a  en  soi  de  quoi  être  utile  à  tous.  Mais 
si  on  ne  le  prend  pas,  ce  remède,  il  ne  guérit 
pas.  Tels  sont  les  quatre  articles  d'Hincmar, 
qui  furent  sisncs  par  le  roi  Charles,  les  évèques 
et  les  .ibbés  du  concile  (1). 

Ces  articles  ayant  été  portés  à  Lyon,  l'arche- 
vêque Rémi  et  son  église  y  découvrirent  plu- 
sieurs pR'positions  louches  et  peu  réfléchies. 
Le  pieux  archevêque  de  Lyon  crut  devoir  les 
signal,  r  dans  un  écrit  ayant  pour  litre  :  De 
tattiichpinent  inviolnhle  à  la  vérité.  Il  trouve 
d'abord  à  redire  que,  dans  le  premier  article, 
en  parlant  de  l'état  oriijinel  du  pr.'niier 
homme,  les  évèques  de  Kiersy  n'aient  fait 
aucune  mention  de  la  grâce,  mais  seulement 
du  libre  arbitre,  supposant  que  le  premier 
homme  eût  pu  persévérer  dans  la  justice  par 
son  libre  arbitre  seul;  tandis  que,  sans  la 
grâce,  aucune  créature  raisonnable,  ni  ange 
ni  homme,  n'a  jamais  pu,  ni  ne  peut,  ni  ne 
iiourra  jamais  être,  demeurer  etuersister  dans 
la  justice  et  la  sainteté.  Ce  sont  re 


laint  Kemi  de  Lyon  {'2). 
Cette  observation,   qu'il 


s  paroles  de 
appuie   de    saint 


Ani;uslin,  do  saint  Ambroise  et  du  oonrilo 
d'OianifO,  nous  parait  des  plus  justes  et  des 
plus  ijipitales.  .\  elle  seule,  liii:n  c<)Mi|irise, 
elle  stiflit  pour  éclain-ir  la  question  de  la  nature 
et  de  la  grâce  :  question  si  embrouillée  par 
Lutlier,  Calvin  et  itiisutiias.  tlle  iudiqu« 
nettement  que  le  premier  homme  n'a  pa^  été 
créé  dans  un  état  pu"'ement  iiaturil,  mai* 
qu'en  même  temps  ii  a  été  élevé  par  la  j,'rikcrt 
à  un  état  surnaturel  de  justice  et  de  sainteté, 
où  il  pouvait  persévérer  avec  la  grùce,  mais 
non  sans  elle.  En  sorte  que  la  grâce  n'est  pas 
une  simple  restauration  de  !a  nature,  mais 
une  élévation  gratuite  el  inetl'ablede  la  nature 
au-dessus  d'elle-même. 

Saint  Uemi  de  Lyon  trouve  encore  mauvais 
que,  dans  ce  même  premier  article,  en  disant 
que  Dieu  a  élu  les  uns  selon  sa  prescience,  on 
ne  parle  pas  non  plus  de  la  i{râce  ;  comme 
si  Dieu  n'avait  élu  les  uns  que  parce  qu'il  pré- 
voyait de  leur  part  des  bonnes  œuvres  faitet 
indépendamment  de  sa  grâce,  et  par  le  seul 
libre  arbitre  :  ce  qui  n'est  pas  catliolicpie  (3). 
Eidîn,  il  trouve  inconséquent  que,  dans  le 
même  article,  on  dise  que  la  peine  éternell« 
est  prédestinée  aux  méchants,  sans  vouloir  ad- 
mettre toutefois  que  les  méchants  soient  pré- 
destinés à  cette  peine.  Celte  inconséquenc( 
d'Hincmar  est  flagrante  dans  les  dernières  pa- 
roles de  l'article  :  C'est  pourquoi  nous  disons 
qu'il  n'y  a  qu'une  prédestination  de  Dieu,  la- 
quelle concerne  le  don  de  la  «race,  ou  la  ré- 
tribution de  la  justice.  En  elFet,  n'est-ce  pas 
dire  que  la  prédestination  divine,  une  en  soi. 
est  double  dans  ses  effets;  de  grâce  à  l'égard 
des  élus,  de  justice  à  l'égard  des  ré|)rouves? 
Mais  alors,  pourquoi  ne  pas  parler  comme  lee 
autres,  puisque  l'on  pense  de  même? 

Saint  Rémi  trouve  encore  blâmable, du  moins 
équivoque,  cette  oroposition  du  second  arti- 
cle :  Nous  avons  perdu  dans  le  premier  homme 
la  liberté  de  notre  arbitre,  mais  nous  l'avons 
recouvrée  en  Jésus-Christ  ;  car.  observet-il, 
si  les  infidèles,  qui  n'ont  pas  rei^u  la  grâce  de 
Jésus-Christ,  ont  perdu  le  libre  arbitre  eu 
Adam,  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  peuvent  plus 
les  condamner  pour  le  mal  qu'ils  font,  [luis- 
qu'ils  ne  sont  pas  libre-;  d'j  ne  pas  le  faire. 
Aussi  les  saints  Pères  disent-ils  que  tous  les 
bomm-s,  mèiue  ceux  qui  ne  sont  pas  Chré- 
tiens, ont  le  libre  arbitre,  mais  aflaildi  par  la 
prévarication  d'Adam,  mais  privé  de  la  puis- 
sance et  de  l'innocence  originelle  ;  que.  p;w 
ce  libre  arbitre,  ils  peuvent  encore  vouloir  le 
mal.  ils  peuvent  encore  vouloir  quelque  bien, 
et  même  le  faire,  mais  par  une  alleirtion  hu- 
niniiic,  pour  l'honaèlete  ':umdine;ee  qu'd 
prouve  par  un  texte  de  s  lint  Augustin.  .Mais 
qui-  ce  même  libre  arbitre  aime,  comprenne, 
reçoive,  pratique  et  conserve  les  biens  .iivins 
par  une  affection  divine,  non  pour  quc:q.:es 
avantages  tem;.orels,  mais  pour  les  réiompen- 
ses  éternelles  ;  non  pour  la  seule  honnêteté  .le 
la  vie  prêseute,  mais  pour  la  seule   béatitude 


(I)  Lal.be,  !.  IX,  t...  S6.  —  (5)  B-U.  PP..  t.  XV.  p.  702.  c.  v.  —  ;3l  C.  iv, 
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de  la  vie  étemelle:  voilà  ce  qu'il  ne  peut,  s'il 
n'est  inspiré,  excité,  illuminé,  aidé  et  comme 
ressuscité  par  la  grâce  rlivine;  car  ci'Ue  vie 
humaine,  qui  n'a  pour  principe  que  raffeclion 
humaine,  peut  p.iraitrp  vie  aux  homuniS, 
mais  (levant  Dieu  elle  est  morte  (i). 

Cette  distinction  de  l'arclicvéque  Rémi  entre 
les  actions  naturellement  bonnes  et  celles  qui 
le  sontsurnaturelleme.it  est  d'autant  plus  re- 
marquable, que  nous  ne  l'avons  encore  vu  [lO- 
ser  nulle  part  d'nne  manière  aussi  nette. 

Les  observations  sur  le  troisième  article 
sont  perdutîs.  Dans  le  peu  qui  en  reste,  on 
voit  que,  sur  ce  texte  île  saint  Paul  :  Dieu  veut 
sauver  tous  les  hommes,  il  i  ùt  \cju1u  qu'on 
laissât  libres  les  (liver.-es  iuterpiélalions  des 
Pères,  sans  en  adopter  une  à  l'exclusion  des 
autres.  Il  s'explique  à  peu  prés  de  mumé  sur 
le  quatrième  article  touchant  le  sens  dans 
lequel  Jcsus-Chriat  est  mort  pour  tous  les 
hommes. 

Le  huitième  jour  de  janvier  853,  il  s'assem- 
bla, p:ir  ordre  de  l'empereur  Lotliairr,  un  con- 
ciJe  à  Valeuce,  pour  .juger  l'éveque  di;  cette 
ville,  accusé  de  plusieuis  crimes.  Il  s'y  trouva 
quatorze  évèques  de  trois  provinces,  avec  leurs 
mtftropolilains  qui  les  présidaient,  savoir  : 
Rcraiih;  Lyon,  Agilmar  de  Vienne,  et  Roland 
d'Arles.  Ebbon  de  Grenoble  s'y  ilistingua  le 
[dus  entre  les  évèques.  Après  que  l'on  eut  ter- 
miné ralïairedel'evequede  Valence,  on  dressa 
vingt-trois  canons,  dont  les  six  premiers  sont 
de  doctrine  et  se  rapportent  aux  articles  dres- 
sés à  Kiersy.  * 

Nous  évitons,  disent  les  évèques,  les  nou- 
veautés de  paroles  et  les  disputes  présomp- 
tueuses, qui  ne  causent  que  du  scandale,  pour 
nous  attacher  fermement  à  l'Ecriture  sainte, 
et  à  ceux  qui  l'ont  clairement  expliijuée,  à  Cy- 
prien,  Hilaiie,  Amliroise,  Jérôme,  Augustin  et 
autres  docteurs  catholiques,  (juant  à  la  pres- 
cience de  Dieu,  la  prédestination  et  les  autres 
questions  qui  scandalisent  nos  frères,  nous 
nous  en  tenons  à  ce  que  nous  avons  appris 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  notre  mère. 

Dieu,  par  sa  prescience,  a  connu  de  toute 
éternité  les  biens  que  devaient  faiie  les  bons, 
et  les  maux  que  devaient  faire  les  mauvais.  Il 
a  prévu  que  les  uns  seraicLt  bons  par  sa  grâce, 
et  par  sa  même  grâce  recevraient  la  jecom- 
pense  éternelle  ;  et  il  a  prévu  que  les  autres 
seraient  mauvane  par  leur  propre  malice,  et 
par  sa  justice  condamnés  à  la  peine  éternelle. 
La  prescience  de  Dieu  n'impose  à  personne  la 
ucce.-sitô  d'être  mauvais  ,  pe'rsonne  n'est  con- 
damné par  le  pr'-i.jugé  de  Dieu,  mais  parle  mé- 
rite de  sa  propre  iniquité.  Les  méchants  ne 
périssent  pas  parce  qu'ils  n'ont  pu  être  bons, 
mais  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  voulu  et  so:it  de- 
Jieut'és  par  leur  faute  dans  la  masse  condam- 
aée. 

Nous  confessons  hardiment  la  prédestina- 
tion des  élus  à  la  vie  et  la  prédestination  des 
méchants  à  la  mort.  Mais,  dans  le  choix  de 


ceux  qui  seront  sauvés,  la  miséricorde  de  Dieu 
précède  leur  mérite  ;  et,  dans  la  ctnidamna- 
tion  de  ceux  qui  périront,  leur  ilémiTile  pré- 
cède le  juste  jugement  de  Dieu.  11  n'a  ordon- 
né, par  sa  pcédestination,  que  ce  qu'il  devait 
faire  par  sa  misérbiorde  gratuite  ou  par  son 
juste  juijemeut.  C'est  pouniuoi,  dans  les  mé- 
(  "^anls,  il  a  seub;ment  prévu  et  non  pas  pré- 
destiné leur  malice,  parce  qu'elle  virnt  d'eux 
et  non  de  lui  ;  mais  il  a  prévu,  parce  qu'il  sait 
tout,  et  prédestiné,  parce  qu'il  est  ju^te,  la 
peine  qui  doit  suivre  leur  démérite.  Au  reste, 
que  par  la  pui-sance  divine  qurl.|ues-uns 
soient  prédestinés  au  mal,  comme  s'ils  ne 
pouvaient  être  autre  chose,  non-seulement 
nous  ne  le  croyons  pas,  mais,  si  quel.ju'un  ie 
croit,  nous  lui  disons  anathème  avec  le  con- 
cile d'Orange. 

Ces  trois  premiers  canons  sont  très-bien,  il 
n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  du  (juatrieme. 
Quant  à  la  rédemption  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  ceux-là  se  trompent  qui  dise'ut  qu'il  a 
été  répandu  memeiiour  les  impies,  ijui,  étant 
morts  dans  leur  impiété,  ont  été  damnés  de- 
puis le  commencement  du  monde  jusqu'à  la 
jiassion  de  Jésus-Christ.  Et  nous  dirons,  au 
contraire,  que  ce  prix  n'a  été  donné  que  pour 
ceux  qui  croient  en  lui. 

Dans  ces  paroles,  les  évèques  de  Valence 
semblent  attribuer  aux  évèques  de  Kiersy 
cette  idée,  que  Jésus-Christ  était  tellement 
mort  pour  tous  les  hommes,  qu'il  avait  déli- 
vré tous  les  damnes  de  l'enfer,  ce  qui,  sans 
doute,  serait  une  mépiise;  ou  bien  ils  sem- 
blent dire  eux-mêmes  (jue  Jésus-Christ  n'est 
mort  que  pour  les  tidèles,  proposition  où  il 
faut  sous-eutentire,  d'une  manière  spéciale,  sui- 
vant cette  parole  de  l'Apotre  :  Dieu  est  le 
sauveur  de  tous  les  hommes,  jirincipalement 
des  tidèles  ('2).  Ces  questions  dilhciles  ont  été 
éclaiicies  depuis  par  la  tln'ologie  scolastique, 
qui  a  utilement  distingué  diU'iux'ntes  espèces 
de  volontés,  absolue  ou  conditionnelle,  anté- 
cédente un  conséijuente. 

Le  concile  de  Valence  ajoute  :  Nous  reje- 
tons, au  leste,  comme  inutiles,  nui?il)les  et 
contraires  à  la  vérité,  les  quatre  articles  qui 
ont  été  reçus  avec  peu  de  précaution  par  le 
concile  de  nos  Irères.  Nous  rejetons  aussi  dix- 
neuf  autres  articles,  qui  sont  des  conclusions 
de  syllogismes  impertinents,  et  contiennent 
des  articles  du  diable  plutôt  que  des  proposi- 
tions de  foi.  Nous  les  interdisons  par  l'auto- 
rité du  Saint-Esprit,  et  voulons  que  les  au- 
teurs des  nouveautés  soient  réprimés.  Les 
quatre  articles  sont  ceux  de  Kiei'sy,  les  dis- 
neuf,  ceux  de  Jean  Scol.  Le  concile  continue: 
Nous  croyons  que  tous  les  fidèles  baptisés 
sont  véritablement,  lavés  par  le  sangde  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'illusoire  dans  les 
sacrements  de  l'Eglise;  mais  que  tout  y  est 
vrai  et  elfectif.  Toulefois,  de  cette  multitude 
de  fidèle-,  les  uns  sont  sauvés  parce  qu'ils  per 
sévèieut  par  la  grâce  de  Dieu  ;  les  autres  u'ar- 
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rivcnl  poini  au  salut,  parx;e  qu'ils  remlent 
inulili-  il  fJtrùee  do  la  réili'uii>tu>ti  par  leur 
maiiviisc.  liijclrint:  ou  Unir  UKiiivais.-  vie.  Ce 
■inquièiui-  c-ainm  est  ilir«»'tfuii'"t  lonUf  les 
eiTi'ur-i  ili'  (M>llifH-ali',  telli'Si)ui'.  l'urclMwèiiue 
Auioion  les  avait  Irouvét's  duus  se^  ncnU. 

Le  i-oiicile  ilil  tiaii.-i  le  sixième  :  T'iuchanlla 
m'àre  par  laquelle  siiut  sauvés  »'erixi|uiiT(iieiit, 
fl  saii-.  Iai|iielle  aucune  i-rèalui-e  rai-'iriiialile 
u'u  jamais  liiuii  vi-m»,  et  imu-liaiil  le  liiire  iu-- 
Mti-e,  atTaihli  par  le  péclie  Ani\*  n*  premier 
^ijuuiie.  reintei;re  et  ;;uéri  par  la  ^ràce  de 
Jésus-Clirisl  daus  ter  liileles,  uuus  croyons 
fernieineiilee  iju'uiil  luiseimne  lessuiat-i  Pères 
par  l'autorité  de  l'EiTilure,  im-  que  le  concile 
d'Atrique  et  le  concile  d'Oians?e  oui  iléclaré^ 
el  ce  i|u'()iit  tiiiu  les  liienheiireux  l'oiilit'ejjdu 
Siège  apDsloliiiue.  Mais  nou-  rejetons  avec 
déilaiu  les  c|uestiiius  iiupertiuentes  et  les  fa- 
Idesdes  l£eo>sais.  ijni  ont  cau-^e  ilans  ces  temps 
malheureux  nne  Iri^^te  division  [[).  C'est  en- 
core Jean  Scol  Eri^ène  ijui  est  signale  parce-' 
paroles 

Une  circonstance  renaait  encore  plus  diffi- 
cile aux  evôtpu^-i  de  bien  s'entendre  sur  de» 
questions  ilejà  si  ilifticiles  :  t; 'était  la  ilivi«iou 
polilii|ue  des  royaumes.  Le  concile  de  Muyence 
était  du  royaume  de  Louis  le  Cermaiiiiiue;  le 
«OQcile  de  Kiersy,  du  royaume  de  Charles  le 
£hauve;  le  concile  de  Lyon,  du  royaume  de 
l'empereur  Loihaire.  Si  ces  trois  conciles 
avaient  pu  se  réunir,  ncuis  n'avons  aucnu 
d«ute  ({u'on  nese  fût  entendu  beaucoup  mieux 
el  plutôt  ;  car,  i{uoi<|u'(ni  en  disi;  dans  \' l/is- 
tnirv  lit:  l'à'ijlise  i/ulticare,  nous  ne  voyons  au- 
cune aniiuosite  lie  part  ou  d'autre. 

Les  autres  canons  du  euncil.'  de  Valence  re- 
fîar.ieiil  la  lli^cipliue.  On  commence  par  l'or- 
dination des  évè.pies.  Le  prince  sera  supplié 
■le  laisser  au  clerçé  et  au  peuple  la  liberté  de 
l'élection.  On  choisira  ou  daus  le  clergé  de  la 
cathédrale  ou  dans  le  diocèse,  ou  du  moins 
daus  le  voisinage.  Que  si  l'on  (irend  un  clerc 
attachi;  au  -service  du  prince,  on  examinera 
soigneusement  sa  capacité  et  ses  mœurs,  de 
quoi  on  charge  la  louàcience  du  métn>politain. 
On  lui  enjoint  en  même  temps  de  faire,  auprès 
du  prinee,  du  clergé  el  du  peuple,  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  ne  pa-  ordonner  un 
évèquc  indigne.  Les  métropolitains  veilleront 
sur  les  mœurs  et  la  réputation  des  évèiiues. 
Les  evéques  se  soutieniiront  l'un  l'autre  contre 
ceux  qui  -ont  rebelles  à  l'Eglise,  en  sorte 
qu'ils  se  soumettent  à  la  pénitence,  ou  que, 
s'ils  demeurent  excommuniés,  ils  ne  trouvent 
personne  qui  les  re  >ivi'.  On  n'ajlmellra  point 
«n  justice  deux -orumuls  cnutrsires,  pui-qoe 
l'uu  des  deux  i!st  nécessairement  un  parjure. 
On  ne  soutlrira  point  les  duels,  quoique  au- 
torisés par  la  coutume  :  celui  qui  aura  tué  eu 
duel  sera  soumis  à  la  péuilenccde  l'homicide; 
celui  ipii  aura  été  tué  sera  privé  des  prières 
el  de  la  sépulture  ecclésiasliijnes,  cotume  étant 
meurtrier  de  lui-même,  et  rem()creur   sera 


snnplié  d'uliortr  cet  abns  par  des  onlonDances 
punliques. 

De  son  cMé,  Hincmar  du  Reims  ayant 
achevé  l'ai^randissement  «le  sa  i-athedrule, 
commencée  par  son  prédikesseor  Ebbon,  fit 
construire,  dans  l'église  de  Saint- H. 'mi,  un 
tombeau  rnugiiilique  orné  d'cM'  el  d--  p:<-rre- 
ries,  oii  il  ti-unsféra  le  corprt  du  -  i  it  le 
I"  d'octobre  Hi"i,  en  présence  detou^  li-.v.">- 
ques  de  sa  province.  Le  corp-*  fui  trouvé  en-  , 
lier  el  mis  daus  une  chà.sse  il 'argent,  avec  le 
linreuil  dont  il  était  enveloppe  ;  niais  le  voile 
qui  couvrait  sa  tête  fut  mis  dans  uuecnsselte 
d'ivoire  el  porlé  à  l'église  Notre-Dame,  qui 
est  la  cathédrale.  Hincmar  mit  sur  le  visage 
du  saint  un  autre  voile,  violet  d'un  i;oti!  et 
vert  de  l'autre,  avec  une  inscription  par  la- 
quelle il  se  recommandait  aux  prières  de  co 
saint  évèqne.  On  plaça  sous  la  léle  un  coussin 
de  .soie  rouge  avec  une  autre  inscription  en 
broderie,  qui  m  ir()uait  que  c'était  un  ou- 
vrage de  la  princesse  Alpaïde,  sœur  du  roi 
Charles  le  (Chauve.  Ce  coussin  et  ce  voile  fu- 
rent encore  trouvés  entiers,  aussi  bien  que  le 
torps  de  saint  Rémi,  en  I6i6.  Le  roi  Louis  le 
Germanique  avait  demandé  avec  instance  des 
relii(ni's  du  saint;  Hincmar  lui  en  avait  pro- 
mis, mais  il  n'osa  tenir  sa  promesse,  et  écrivit 
au  roi  ([u'il  regarderait  comme  un-  ï;ranile 
témérité  de  diviser  un  c.orp-i  que  Dimi  avait 
con.servé  durant  laut  d'années.  Il  y  avait  en 
effet  plus  de  trois  siècles  qu'il  était  inhu- 
mé (-2). 

Le  premier  jour  de  novembre  de  la  même 
année.  Hincmar  tint  un  synode  des  prêtres  de 
son  diocè.s<\  el  il  publia,  pour  le  règlement 
delcur comluile,  des  statuts  synodaux,  ou, 
comme  im  parlait  alors,  un  capitulaire  de 
vingl-aept  articles  fort  instructifs  pour  1,^ 
connaissance  de  la  discipline.de  ce  siècle;  en 
voici  li's  [irincipales  dispositions  : 

Chaipie  prélre  doit  savoir  exactement 
l'expiisition  du  symbole  et  de  l'oraison  domi- 
nicale suivant  la  tradition  îles  Pères,  et  ins- 
truire avec  soin  son  peuple  par  ses  prédica- 
tions, savoir  par  cœur  la  préface  el  le  canon, 
lire  distinctement  les  oraisons  des  messes,  les 
épilres  et  les  évangiles  ;  il  doit  même  ap- 
prendre par  coeur  les  psaumes  avec  les 
hymnes  ordinaires  et  le  symbole  de  saint 
.Vlhanase;  il  doit  aussi  savoir  par  cœur  tout 
l'ordre  du  baptême,  la  formule  elles  prières 
pour  la  récoueilialion  des  pécheurs.  i>our 
l'ouclion  des  malades,  pour  les  obsèques  des 
morts  et  poui-  la  bénédictioa  de  L'eau  et  da 
sel. 

Tous  les  dimanches,  avant  la  messii,  le 
prêtre  tera  l'eau  bénite  dans  un  vase  propre 
a!in  qu'an  eu  jette  sur  le  peuple  qui  entrf 
dans  l'église,  el  que  ceux  qui  le  voudront  ec 
l>uissenl  emporter  dans  des  vases  pour  ec 
faire  l'aspersion  dans  leurs  maisons,  dans 
leurs  champs,  sur  leur  nourriture  et  sur  leurs 
bestiaux-  La  prelre  coupera  par  morceaux  ©t 
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bénira  ce  qui  reste  des  pains  offerts  par  le 
peuple  ;  ou  bien  ,  s'il  n'en  reste  pas  assez,  il 
en  fournira  du  sien,  afin  que  les  dimanches 
et  les  fêtes  on  en  donne  des  eulogies  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  assez  bien  disposés  pour  com- 
munier. C'est  qu'en  eÛet  le  pain  bénit  a  été 
particulièrement  institué  pour  servir  d'une 
sorte  de  supplément  à  la  communion  sacra- 
mentelle et  pour  consoler  ceux  qui  n'étaient 
pas  en  état  de  la  recevoir. 

Chaque  prêtre  doit  lire  et  entendre  les  qua- 
rante homélies  de  saint  Grégoire,  et  savoir 
par  cœur  celle  de  ce  saint  docteur  sur  les 
septante  disciples,  sur  le  modèle  desquels  les 
prêtres  sont  promus  au  ministère  ecclésias- 
tique. Aprésmatines,  c'est-à-dire  après  laudes, 
le  prêtre  dira,  en  particulier,  prime,  tierce, 
sexte  et  none  ;  de  sorte,  cependant,  qu'il  les 
l'hantera  ou  les  fera  chanter  ensuite  publique- 
ment dans  l'église  aux  heures  compétentes. 
Après  quoi,  ayant  célébré  la  messe  et  visité  les 
malades  de  sa  paroisse,  il  ira  à  son  travail  de 
la  campagne  ou  à  ce  qui  lui  convient,  et  de- 
meurera à  jeun  jusqu'à  l'heure  marquée  pour 
le  repas,  selon  le  temps  ;  et  cela,  afin  qu'il 
soit  en  état  de  secourir  les  malades,  les  pèle- 
rins qui  passent,  et  d'enterrer  les  morts.  Ce 
règlement  fait  voir  qu'on  chantait  l'office  en- 
tier, même  dans  les  paroisses  de  campagne,  et 
que  les  prêtres  s'occupaient  au  travail  des 
mains  dans  les  heures  que  leurs  fonctions 
leur  laissaient  libres. 

On  n'enterrera  personne  dans  l'église  san» 
avoir  consulté  l'éveque,  et  on  n'exigera  rien 
[lour  la  sépulture.  Si  on  offre  quelque  chose 
gratis  pour  l'autel,  on  permet  de  le  recevoir. 
Il  est  pareillement  défendu  aux  prêtres  de 
recevoir  aucun  présent  des  pénitents.  Il  se 
jiassait  de  grands  abus  dans  les  repas  qui  se 
Lionnaient  après  le  service  anniversaire  d'un 
mort,  ou  après  celui  du  septième  ou  du  tren- 
tième jour  de  la  «épulture.  On  défend  aux 
[irêtres  qui  s'y  trouveront  de  s'y  enivrer,  de 
boire  pour  l'amour  des  saints  ou  de  Tàme  du 
tléfunt  ;  de  souffrir  qu'on  y  représente  des 
.-pectacles  bouffons  avec  un  ours,  avec  des 
danseuses  et  des  figures  de  démons  nommées 
Uilamasques,  d'où  le  nom  de  masque  nous  est 
1  esté.  De  plus,  on  ordonne  que,  quand  plu- 
sieurs prêtres  se  trouvent  à  un  repas,  le  plus 
uucien  fasse  d'abord  la  bénédiction  de  la 
t  ible,  et  que  les  autres  ensuite,  chacun  à  son 
tour,  bénissant  la  boisson  et  les  viandes.  Plu- 
sieurs autres  exemples  font  voir  qu'outre  la 
première  bénédiction  de  la  table,  on  bénissait 
en  particulier  chaque  mets  à  mesure  qu'on  le 
!-ervait.  On  ordonne  aussi  qu'un  clerc  fasse 
une  lecture  sainte  pendant  le  repas. 

Dans  les  assemblées  que  les  prêtres  font 
aux  calendes,  c'est-à-dire  au  premier  jour  de 
chaque  mois,  il  n'y  aura  pas  de  repas  après  la 
messe  et  la  conférence  ;  mais  ils  prendront 
seulement  du  pain  et  du  vin  dans  la  maison 
de  leur  confrère,  et  ils  ne  boiront  pas  plus  de 
troh  coups.  C'est  peut-être  la  première  fois 
qu'où  trouve  ces  assemblées  des  prêtres  fixées 


au  premier  jour  du  mois  pour  tenir  des  con- 
férences; usage  ancien  qui  a  été  rétabli  avec 
tant  de  fruit  de  nos  jours  dans  presque  tous 
les  diocèses,  et  la  plupart  desévêques  ont  pris 
des  précautions  semblables  à  celles  que  prenl 
ici  Hincmar  pour  empècbei'  que  ces  assem- 
blées ne  dégénérassent  en  repa"  capables  dc 
causer  plus  de  scandale  qu'on  ne  pourrait  es- 
pérer de  fruit  des  conférences. 

On  défend  aussi  les  repas  dans  les  assem- 
blées des  confréries.  Quand  un  prêtre  est  mort, 
défense  au  prêtre  voisin  de  demander  son 
église  ou  sa  chapelle  au  seigneur  du  lieu  sans 
avoir  consulté  l'archevêque. 

Il  y  avait  dès  loro  des  doyens  t[ui  avaient 
inspection  sur  les  prêtres  des  paroisses,  c'est- 
à-dire  sur  les  curés.  Hincmar  ordonne  aux 
doyens  de  s'informer,  dans  l'étendue  de  leur 
district,  des  articles  suivants,  et  de  lui  en 
faire  leur  rapport  le  premier  jour  de  juillet  de 
l'année  853,  savoir  :  Quels  sont  les  revenus  et 
les  titres  des  prêtres  ;  combien  chaque  église 
a  d'ornements;  quels  livresaleprèlre  ;  s'il  ya 
une  piscine  pour  jeter  l'eau  avec  laquelle  on 
a  nettoyé  les  vases  sacrés,  ou  dont  le  prêtre 
s'est  lavé  la  bouche  et  les  mains  après  la  com- 
munion ;  si  le  prêtre,  son  diacre  ou  son  sous- 
diacre,  lavent  d'abord  eux-mêmes  les  corpo- 
raux  ;  de  quel  métal  est  le  calice  et  la  patène  ; 
s'il  y  a  un  ciboire  pour  conserver  le  viatique 
des  infirmes;  si  le  saint  chrême  est  enfermé 
sous  la  clef;  si  le  prêtre  visite  les  malades,  s'il 
leur  administre  par  lui-même  l'extrème-onc- 
tion  et  le  viatique,  ou  s'il  ne  donne  pas  l'eu- 
charistie à  quelque  laïque  pour  la  leur  porter; 
s'il  y  a  un  clerc  qui  puisse  tenir  école,  lire 
l'épître  et  chanter;  si  l'église  est  bien  cou- 
verte; si  elle  est  voûtée;  si  les  pigeons  et  le? 
autres  oiseaux  n'y  font  pas  leurs  nids;  de  que) 
métal  sont  les  cloches;  si  l'on  fait  quatre  por- 
tions des  dîmes,  et  si  l'on  rend  compte  tous 
tes  ans  de  la  portion  de  l'église  et  de  celle  de 
l'éveque;  si  ceux  qui  sont  inscrits  sur  la  ma- 
tricule de  l'église  pour  être  nourris  sont  véri- 
tablement pauvres  et  hors  d'état  de  gagner 
leur  vie.  Si  un  prêtre  de  paroisse  a  chez  lut 
des  parents  qui  ne  soient  pas  dans  le  besoin, 
Hincmar  veut  qu'ils  soient  nourris  sur  la  por 
tion  de  la  dîme  qui  est  assignée  à  ce  prêtre, 
et  non  pas  sur  celle  qui  est  assignée  aux  pau- 
vres. 

L'archevêque  recommande  aussi  aux  doyens 
de  s'instruire  si  les  prêtres  qui  n'ont  pas  de 
patrimoine  n'ont  pas  acheté  quelques  terres, 
parce  que  ces  terres  doivent  appartenir  à  l'é- 
glise; si  les  prêtres  ne  vont  pas  au  cabaret: 
s'ils  ne  demeurent  pas  avec  des  femmes  :  sut 
quoi  il  dit  qu'il  ne  s'informera  pas  s'ils  onl 
péché  avec  ces  femmes;  mais  que  s'ils  ont  de- 
meuré avec  elles,  ou  s'ils  leur  ont  rendu  dea 
visites  suspectes,  il  ne  cherchera  pas  d'autres 
preuves  pour  les  juger  et  les  déposer. 

Hincmar  ajouta  dans  la  suite  plusieurs  ar- 
ticles à  ces  règlements.  Il  recomrnande  aux 
prêtres  des  paroisses  de  faire  venir  en  sa  pré- 
sence les  pécheurs  publies,  afin  qu'il  leur  im- 
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pose  lu  pt^nitcnce  piilplii|ui';  à  i|iu>i  ri-iix  1)111 
ne  vouilroul  pas  :ii'  souincllri'  scpiiit  M-parcs 
(lo  l'iiS'tMiiMtiu  ilfs  liilclos.  Il  Dnloiine  ciicoiiï 
que  ('ha<iiie  imù^,  à  l'assi'iiilili'c  ilet  lulciiJi's, 
ou  lui  rende  i"iiiple,  dt;  i'li(i>|iie  doyenné,  de 
lu  uianieie  dont  les  pénitenU  font  lu  péni- 
teneo  piiMiipn- ;  el  s'il  arrive  ipieique  desor- 
dre dans  une  paroisse  ipril  ait  su  pur  un  autre 
que  par  le  prCtrc  eliari;t!  du  soin  de  lu  pa- 
roisse, il  veut  i|ue  ce  i)rétre  demeure  suspens 
cl  exiMnumunié,  et  soit  réduit  au  pain  et  à 
l'eau,  autant  île  jours  qu'il  aura  ni'uli;;»'  de 
lui  t'.iire  eonnaitri' ce  désordre.  Il  défend  di- 
démolir  les  sépulcres  des  morls  pour  eu  faire 
de-  clienunéos,  connue  il  arrive  >ouvent,  parce 
que  ces  tombeaux  étaient  de  pierre  ou  de  bri- 
que. Pour  «lire  la  messe  dans  des  enlises  ijui 
ne  sont  pus  encore  dédiées,  ou  daus  des  cha- 
pelles ((u'on  ne  de-liiie  point  à  l'ôlre,  il  dé- 
clare qu'il  sullil  lie  faire  consacrer  par  l'évê- 
que  une  table  «le  marbre,  ou  bien  de  pierre 
noire,  ou  d'ari!oi-e,  qui  soit  propre  (I). 

Le  détail  où  l'on  entre  dans  ces  ilivers  rè- 
glements fait  l'élojçe  de  la  vij;ileuceet  de  la 
sagesse  d'Hincmar  qui  les  a  portes.  Lu  eon- 
duili"  de  cet  ardievèipie  autorisait  son  zèle. 
Toujours  appliqué  à  l'étude  ou  aux  afl'aires, 
il  donnait  à  son  clergé  l'ex-mple  d'une  vie  la- 
borieuse et  sobre;  car  il  n'avait  pas  oublié 
dans  l'élévation,  la  profession  inoiiaslique 
d'où  il  avait  été  tiré,  et  il  en  gardait  lesobsei- 
vanoes  dans  l'épiscopat,  du  moins  par  rapport 
à  labstinence  de  la  chair  des  animaux  à  (jua- 
tre  pieds. Nous  avons  une  lettre  de  l'ardule  de 
Laon,  qui  l'exhorte  à  en  user  tandis  ii'.i'il  est 
convalescent,  et  à  attendre  que  sa  sauté  soit 
parfaitement  rétablie  pour  repreui ire  les  mets 
secs  et  misérables  des  moines,  ainsi  qu  il  s'ex- 
prime. 

Hab.iD,  archevè(|ue  de  Mayencs  el  ami 
d'Hincmar,  s'acquittait  avec  encore  plus  d'édi- 
fication de  tous  les  devoirs  d'un  bon  pasteur. 
Une  grande  famine,  qui  affligea,  l'an  850, 
les  provinces  voisines  du  Rhin,  lui  avait 
donné  lieudeiaireeclalersachurite.il  nour- 
rissait tous  les  jours  plus  de  trois  cents  pau- 
vres ilans  une  terre  de  son  église,  -ans  comp- 
ter ceux  qu'il  recevait  continuellement  à  sa 
table,  el  qui  venaient  de  toutes  paris  lui  de- 
maniler  du  secours  dans  leurs  iiiiséres.  Cfi 
saint  archevêque  ne  robuluit  pers^mie  ;  mais 
ses  fu'ultes  ne  pouvaient  sulliie  à  tnu-  les 
besoins.  Il  fut  un  jour  seusiblemriiL  touché 
d'un  speclacle  bien  triste  dont  il  fut  témoin. 
Une  pauvre  femme  i|ui  venait  lui  ileniander 
l'aumône  expira  de  faiblesse  à  su  porte.  Klle 
portait  un  jeune  enfant  eutre  ses  bras  ;  et  les 
assistants  ne  purent  voir  sans  verser  îles  larmes 
cet  enfant,  qui,  mourant  lui-même  île  faim, 
suçait  la  mamelle  de  sa  mère  toute  morle 
qu'elle  était. 

La  misère  était  en  efifet  si  extrême,  qu'elle 
porla  un  malheureux  père  a  vouloir  renou- 
veler   les    barbares    cruautés   qu'on     ne    lit 


qu'aver  horreur  dans  les  nncienne<t  Iiisloires. 
01  homme,  clia-.sé  de  son  pays  pur  la  famine, 
se  relirait  à  Thuriiige  iivei:  su  temine  et  son 
lils  eiicor.-  jeune.  En  passant  par  une  lorèl,  il 
fut  tellement  pressé  pur  la  fuiin,  qu'il  <lit  {i  sa 
femme  :  Ne  vuut-il  pas  mieux  que  nous  man- 
gions cet  enfant,  que  de  nous  laisser  mourir 
tous  trois'.'  Lu  lemme  eut  beau  se  récrier 
contre  une  proposition  si  détestable,  le  père 
lui  arrache  son  lils  des  bras,  et  ^'enfonce  dans 
lu  foret  pour  é|)ur.i,'ner  à  la  mère  lu  vue  il'un>; 
action  si  inbumuiiie.  Mais  commi-  il  se  prépa- 
rait ;\  |donger  le  poignard  dans  le  sein  de 
l'enfunl,  il  upen^til  deux  loups  qui  mangeaient 
une  biche.  Il  y  courut,  el,  ayant  fuit  lâcher 
piise  aux  loups,  il  revint  promptement  vers 
su  femme  n\ur  ce  qu'il  put  emporter  de  la 
biche.  Lu  femme,  voyant  de  loin  la  chair  en- 
sanglantée que  rapportait  son  mari,  ne  douta 
pas  que  s'était  celle  de  son  lils,  et  elle  tomba 
évunouie.  Mais  il  lu  consola  bientôt,  i^n  lui 
munlrant  l'enfant  plein  de  vie,  et  ils  louèrent 
le  Seigneur  de  ce  que  sa  providence  les  avait 
secourus  si  à  propos,  pour  leur  sauver  la  vie 
et  un  crime  (-2). 

l'onr  déraciner  les  vices  qui  attiraient  ces 
fléaux  de  la  colère  de  Dieu,  Haban  linl  un 
nouveau  concile  à  Mayeuce,  par  ordre  du  roi 
Louis,  l'an  8")!2.  Tous  les  évéques  et  les  abbés 
de  la  France  orientale,  de  la  Bavière  et  de  la 
Saxe  s'y  trouvèrent,  mais  n  lus  n'en  avons 
plus  les  canons  (3). 

Nous  avons  vu  que  l'archevêque  Ebbon, 
étant  rentré  dans  son  siège  peniiant  deux  ans, 
y  avait  or.lonn  •  qucKiues  clercs.  Ils  étaient 
au  nombre  d'environ  qualorze,  tant  prêtres 
que  diacres,  llincuiar  lui  ayant  succédé  en  la 
manière  que  nous  .ivims  vue,  il  suspendit  ces 
clercs  de  leurs  fonctions.  En  833,  ces  clercs  se 
préseiUèrenl  au  concile  de  Soissons,  en  pré- 
sence du  roi  Charles,  et  suiiplièrent  Hincmar 
de  vouloir  bien  lever  la  suspense  qu'il  avait 
prononcée  contre  eux.  Comme  la  déposition 
ou  plutôt  la  renonciation  d'Ebbon,  extorquée 
par  une  réaction  politique,  n'avait  jamais  été 
conUrmée  [lar  le  Saint-Siège,  puisque  de- 
puis peu  encore,  il  en  avait  ordonné  la  révi- 
sion sous  la  présidence  de  ses  légats,  il  eût 
été  à  lu  fois  sage  el  charitable  à  Hincmar 
d'accéder  à  lu  demande  de  ces  clercs,  pour  ne 
pus  donner  lieu  d'exuminer  et  peut-être  de 
révoquer  en  doute  lu  cauonicité  iie  sa  propre 
ordination.  Hincmar  fui  inexorable.  Il  voulut 
que  leur  alfaire,  celle  d'Ebbon  et  la  sienne,  fus- 
sent jugées  par  ce  concile  particulier, sans  l'as- 
sislance  du  légal  du  Saint-Siège,  à  qui  cepen- 
dant l'affaire  d'Ebbon  avait  été  dévolue  en 
dernier  lieu.  Les  clercs  suppliants  lurent  dé- 
posés. Ils  en  appelèrent  au  Saint-Siège., à  qui 
Hincmar,  de  son  coté,  demanda  la  confirma- 
tion de  la  sentence.  Nous  verrons  sa  conduite 
sévèrement  blâmée  par  le  chef  de  l'Eglise,  el 
un  des  clercs  déposés  devenir  archevêque  d« 
liourges. 


W  Labbe,  l.  VUl,  p.  KS,  «ta.  Uut.  4e  l'Egl.  gall.  l.  XVI.  —  (2)  Ann.  Met.  al  an.  850.—  (3)  Ann.  FuU 
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Hincmarcte  Reims  avait  assisté,  l'an  849,  à 
un  concile  de  Paris,  où  se  trouvèrent  vin^t- 
deux  ovèques  des  quatre  provinces  de  Touis, 
de  Sens,  de  Reims  et  île  Rouen  :  concile  ijui 
écrivit  la  lettre  suivante  à  Nomenoi  ,  autre- 
ment Nomiuoé,  I  hef  de  la  nation  bretonne. 

C'est  yar  un  jugement  caché,  quoique  juste, 
que  Dieu  a  permis  que  vous  fu-siez  placé  ù  la 
télé  de  votre  nation.  Mais  les  re|)roches  de 
votre  conscience,  les  plaintes  ameres  de  di- 
verses églises,  les  frémissements  des  grands 
el  des  petits,  .'.e&  riches  et  des  pauvres,  !es 
larmes  des  veuves  et  des  orphelins  que 
vous  avez  cruellement  oppiimés  par  une  dam- 
nable  avarice,  rendent  assez  témoignage  de  la 
manière  dont  vous  gouvernez  vos  peuples. 
Cependant,  comme  vous  n'avez  pas  entière- 
ment secoué  le  joug  de  la  religion,  el  '(ue 
nous,  en  qualité  de  successeurs  des  apôtres, 
et  en  vertu  de  l'autorité  divine  qui  nous  est 
contiée,  sommes  obligés  d'exhoi-ler  les  justes  à 
la  persévérance  et  les  pécheurs  à  la  péuileuce, 
nous  ne  pouvons  voir  qu'avec  une  tendre 
compassion  et  une  vive  douleur  les  attentats 
ou  vous  vous  êtes  porté.  Notre  sollicitude  pa- 
ternelle et  épiscopale  nous  fait  ardemment 
di'sirer  que  vous  rentriez  dans  le  dcToir,  et 
elle  nous  engage  à  vous  y  rappeler  en  vous 
représentant  vos  excès. 

Les  terres  des  t^hrétiensont  été  ravagées  par 
votre  ambitiim,  les  temples  du  Seigiieui  ont 
été  démolis  ou  brûlés  avec  les  ossemenls  des 
saints  et  les  autres  reliques,  les  Ijiens  des 
églises,  qui  sont  les  ofirandes  des  lldèli-s  el  le 
patrimoine  des  []auvrf s,  ont  été  illicitL'ulent 
appliqués  à  votre  usage  ;  les  héritages  des 
riches  ont  été  enlevés  ;  une  grande  multitude 
d'hommes  ont  été  mis  à  mort  ou  réduits  en 
servitude.  Ou  a  exercé  des  pillages,  c.imœis 
des  adultères,  violé  les  vierges  ;  les  cveques 
ont  elé  chassés  de  leurs  sièges,  et  on  a  mis  à 
leur  place  des  mercenaires,  pour  nous  servir 
du  terme  le  plus  modéré,  el  juiur  ne  pas  dire 
des  voleuis  et  des  larrons.  Ou  a  violé  les  droits 
de  la  métropole  de  Saint-Martin,  notre  pa- 
tron et  le  votre,  puisque  vous  ne  pouvez  nier 
que  la  Bretagne  ne  tasse  pas  partie  de  sou 
diocèse,  c'est-à-dire  de  l'archeveche  de  Tours. 
Enfin,  pour  tout  dire  en  un  mol,  tout  l'ordre 
de  la  discipline  ecclésiastique  a  été  violé  et 
renversé  par  voire  gouvernement  :  c'est  avec 
ie  sentiment  de  la  plus  vive  douleur  que  nous 
vous  le  disong. 

JN'en  était-ce  donc  pas  assez  pour  votre  con- 
damnation ?  Fallait-il,  pimr  mettre  le  comble 
à  tous  ces  maux,  porter  encore  plus  loin  In 
témérité,  et  taire  injure  à  la  chrétienté  tout 
entière,  en  méprisant  le  vicaire  de  saint  Pierre, 
le  seigneur  apostolique,  à  qui  D  eu  a  donné 
la  primauté  ilans  l'univers  :  Vous  l'aviez  en 
efiel  supplié  de  vous  écrire  dans  son  livre,  et 
le  voub  laire  participant  de  ses  prières;  il 
vous  a  répondu  iju'il  vous  accorderait  volon- 
tiers cette  giâce,  pourvu  que  vous  vouiussie» 


suivre  ses  avis  paternels  ;  mais  non-seulement 
vous  n'avez  rien  fait  de  ce  qu'il  vous  avait 
mandé,  vous  n'avez  pas  même  voniu  recevoir 
ses  lettres.  Ne  voulant  pas  cessiT  de  laire  "le 
mal,  vous  avez  eu  peur  d'entendre  qui  vous 
remontrait  bien.  En  quoi  vous  avez  ofiensé 
les  apôtres,  dont  saint  Pierre  est  le  prince  ; 
vous  avez  otiensé  les  évèques  qui  régnent  dans 
le  ciel  et  brillent  sur  la  terre  juir  ii-urs  mira- 
cles ;  vous  nous  avez  (jflensés  nous-mêmes, 
qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  occupons  aujour- 
d'hui les  sièges  de  ces  saints  éveque~,  quoique 
nous  leur  soyons  bien  inléiieurs  en  mé- 
rites. 

Vous  avez  été  la  cau=e  de  nouveaux  trouble* 
en  protégeant  Lambert,  que  l'Eglise,  avec 
une  bonté  maternelle,  avait  déjà  reçu  en  par- 
tie, à  condition  qu'il  se  corrigeât.  Vous  vous 
êtes  rendu  complice  de  ses  crimes  el  de  tous 
les  maux  qu'il  a  faits  par  sa  révolte.  Vous  n'i- 
gnorez pas  que,  depuis  le  commencement  de 
la  domination  des  Francs,  les  limites  de  leurs 
Etats  ont  été  lixées,  aussi  bien  que  celles  du 
pays  (ju'ils  ont  bien  voulu  céder  aux  Bretons, 
qui  les  en  ont  priés.  Pourquoi  passez-vous  les 
burnes  que  vous  oui  marquées  vos  jjéres,  et 
voulez-vous  envahir  les  provinces  du  royaume 
des  Francs  ?  Ne  craignez-vous  donc  pas  cette 
seulence  :  Maudit  quiconque  transgresse  les 
bornes  de  son  prochain  ?  Oh  !  (jue  ferez  vous 
uu  grand  jour  du  jugement,  lor.-que  vous  ren- 
diez compte  au  tribunal  de  Dieu  de  toutes  les 
actions  et  de  tous  les  moments  de  votre  vie  ? 
Et  cela  -era  bientôt.  Un  jeune  homme  peut 
mourir  dans  peu  :  mais  un  vieillard  ne  sau- 
rait vivre  longtemps. 

Apri's  avoir  exhorté  le  prince  breton  à  la 
pénitence,  les  évèques  du  concile  continuent 
ainsi  :  Nous  savons  que  vous  vous  êtes  rendu 
souverainement  coupable  en  refusant  de  rece- 
voir la  lettre  du  Siège  apostolique,  dans  la 
persuasion  où  vous  étiez  qu'elle  contenait  des 
cho,<es  contraires  à  vos  intérêts.  Mais  comme 
le  Pape  a  daigné  nous  en  adresser  une  copie, 
nous  vous  assurons  que  vous  n'y  trouverez 
rii-n  qui  [Hiisse  vous  otfen^cr.  Nous  sommes 
même  disposés,  si  vous  le  voulez,  à  vous  en- 
voyer une  seconde  fois  le  légat  du  Saint-Siège 
avec  CCS  lettres  respectables  à  tout  l'univers. 
Si  vo,.s  méprisez  nos  salutaires  avis,  soyej 
certain  que  vous  n'aurez  jamais  de  place  dans 
le  ciel  ei  c|ue  bientôt  vous  n'eu  auiez  plus  sur 
la  terre,  paice  qu  étant  sépare  par  votre  faute 
de  la  communion  du  Siège  apostolique  et  de 
la  notre,  l'enfer  ne  pourra  manquer  d'être 
votre  [lartane.  Que  le  Seigneur  détourne  de 
vous  ce  mallu;ur(l)! 

Pour  lueii  comprendre  cette  lettre,  il  faut 
rapjielei  ([ue  Nomenoi,  établi  duc  ou  gouver* 
neunie  Bretagne  par  Louis  le  Débonnaire,  pro 
lita  des  guerres  civiles  entre  ses  tils  i)our  se 
rendre  lui-même  indépendant,  faire  des  cour- 
ses dans  le  royaume  de  CharUs  le  Chauve, 
dont  il   bâtit    plusieurs    tois    les     troupes. 


(1)  Labbe,  t.  VIII,  p.  59. 


llvnB  CINQUANTE-SIXIÈME. 


Sa  M7  ,  il  fît  asacmliliT  un  concilo  ,  nm 
.nslniire^  lie  saint  C.oiivoyon,  iihlié  ilf  Rfilnn, 
{iii  l'avcrlil  t|iio  les  fvi'«|ui's  dii  hi  piuvincB 
Haii'iit  ti'us  .siinonini|ues ,  |>articulii!rfiufn( 
iu-aii,-'vt!i;iii'd''  Vaniu-?,oli|irilst>'iirili>iiiiaii'nt 
iuns  ar^niil  ni  pn-lriïs  m  iliurri's.  Saint  (lun- 
vciyon  intMiiirait  le  prince  ilo  la  colèiv  ilo  |)h>u 
i'ii  nu  rf|iriinait  cftalius.  Il  Hl  tlom;  as-uin- 
bltT  li>ns  les  i'Vri|iifs  de  la  [imvinci.',  av>T  lus 
pins  haliilrs  doi-tiMti'^,  qui  ileniamli-n^nt  i-ux 
évi'i|Ui'S,  en  pifi-n.  o  ilu  piinci\  s'il  clait  vrai 
qn'iis  rf«;u!>sfril  des  prcst>nts  pour  U'S  onlina- 
lioi'S.  Ils  n-piindiiTtil  iprils  ne  rerevaienl  que 
la  marque  d'Imiuieurqui  leuréloil  due.  Après 
(|ue  l'un  eut  b  eu  ilis|uite,  on  cnnvinl  ()ue 
deux  d'eiilre  eus  iraient  à  Uuine  et  que  l'on 
s'en  liendrxit  au  juL;(Mnent  (lu  l'ape.  On  clioisit 
OKiir  eiUte  depulation  Susan  t!e  Vaniu;s  et 
Félix  du  'Juiruper  ;  et  Nomeuoi  pria  saint 
Convoyon  de  lesaecuinpai;iii'r,  le  eliurgeant 
d'oU'rir  à  saint  l'ierre  une  cuuronne  cl'or  ornée 
de  iiierrerieset  de  demander  au  Pape  le  i-or()3 
de  quelqu'uu  des  papes  murlyrs,  ses  prédé- 
ees^eurs. 

Saint  Convoj'on  était  nt^  dans  le  dioeèse  de 
Vannes,  et  fut  archidiaeru  de  ctlc  éi;lise  pen- 
dant quclipies  années,  suus  réveipie  Riiuar. 
Touehi'  ilu  désir  de  la  solitudi-,  il  s'associa 
cinq  auln's  ecclésiastiques  de  la  même  eitlise, 
la  plupart  prêtres,  et  obtint  d'un  sei^-ncur 
nouiuie  Ralvd  le  lieu  de  Keilun,  qui  par  suite 
est  devenu  une  ville,  tn  H31,  un  ermite 
nummi>  Gerfroi,qui  awiit  appris  à  Fl.-ury-sur- 
Luire  la  pr:iti4|ue  de  la  r»'i;le  de  saml  Benoit, 
l'utiseignaà  -aint  tlouvoyou  et  à  se-^  coiupa- 
ano  s  ;  et  comme  ce  nouvel  établissement 
et  it  troublé  par  quelques  envieux,  le  saint 
homme  envoya  un  de  ses  confrères  au  duc 
Nouienui  aliU'S  suumis  aux  Francs.  Il  vnit  au 
monasien-,  et  y  donna  une  terre  an  nom  de 
Lowis  le  llébonnairc,  qui.  ta  même  année  834, 
'  '  r  .1  et  aui:menta  la  durialion.  Depuis 
!■•  ■  I  ijiies  «le  protection,  le  monastère  de 
>  .  it-Sauveurde  Redon  augmenta  coiisidéra- 
1'  i  ment  ;  il  s'y  tit  des  miracles,  entre  autres 
celui-ci.  L'u  aveuf^le  nomme  Coisiin,  natif  de 
Poitou,  aj'anl  été  un  divers  lieux  suints  pour 
recouvrer  la  vue,  fut  averti  en  souge  d'aller 
à  itediiQ.  Etant  arrivé,  il  se  prosterna  devant 
saint  Cotivoyonet  lui  ilit  :  Saint  prêtre  ayez 
pitié  de  moi,  et  faites- moi  recouvrer  la\ue, 
que  j'ai  perilne  depuis  longtemps.  Le  saint 
bumme,  après  avoir  gardé  longtemps  l-  si- 
-ence,  lui  dit  :  laisez-vous,  mou  trére,  Liisez- 
101IS  ;  il  ne  nous  appartient  pas  d'écla;rer  I.  s 
aveugles.  Comme  il  per.-istait.  le  saint  abUé  la 
fit  mener  au  lo^'is  des  pauvres  ;  puis  étant. lUé 
à  r>'L:lise  de  Suint-Sauveur,  il  assembla  tous 
les  [injtres  du  monastère,  et  leur  dit  :  Allei 
proiu(dement  vous  levetir  des  habits  sacrés, 
et  ullrez  i  Ui-  u  le  sacritice.  Us  le  iirent.  et 
i'aiilie  dit  ensuite  au  moine  qui  le  lerviit  et 
qui  a  écrit  cette  histoire:  Apportez  prompte» 
meut  le  bussiu  d'airain  où  les  prêtres  lavent 


leurs  miiin'»  npr#s  le  snrriflee.  Et  quand    il» 
les  euri'tt'.    laveet,    il     lui   dit  :     Porte/  cuit* 

eau  II  l'aveugle,  alin  qu'il  :i'i'.n  lave  les  yeuï, 
et  le  visaiic,  et  dites-lui  :  Qu'il  te  >4iil  fait 
selon  la  foi.  (Juand  l'avi'Ugle  se  fat  lavé  de 
cette  eau,  il  sortit  de  si;s  yeux  et  de  smh  im^x 
dusnng  qui  lui  arrosa  le  visage,  et  aussitôt  il 
recouvra  la  vue  et  demeura  enrore  trois  ou 
quatre  jours  dans  le  monastère  à  louer  l)ieu(l). 
Saint  (lonvoyon  étant  arrivé  à  Konie  avec 
les  deux  éveque.s,  le  Pape.  t:'eUiit  saint 
Léon  IV,  asscmbl.'i  un  coni'ile  ou  il  le  Ut  as- 
■^isler.  On  y  lit  des  reproches  aux  l'vèques 
Irelons  de  ce  qu'ils  avaient  reçu  de-  pn-senl» 
[tour  les  orilinaliuns.  Ils  diri'iit  qu'ils  l'avaient 
fait  par  ii;iiiuan  e  ;  mais  un  .irclieveijui'  nom- 
me .Vrsène  leur  ilit  :  Un  évèi|ue  ne  doit  pas 
être  ignorant.  Ht  li;  Pape  aJMuta  l'autorité  ilc 
rKvangile  :  Si  le  sel  sall'adil,  ave-  quoi  le 
salera- t-on  ?  .\insi  le  concile  déclara  qu'aucun 
évéque  ne  devait  rien  prendre  pour  conférer 
•les  ordres,  sous  p.'ine  de  déposition.  Le  con- 
cile «lécida  plusieurs  autres  questions,  sur  les- 
quelles les  éveipies  de  Bretagne  avaient  con- 
sulté le  Saint-Sii'îLte,  comme  on  le  voit  par  la 
lettre  du  Pape,  où  il  leur  dit  : 

Vous  demandez  si  les  évèques  convaincus 
de  simonie  peuvent  faire  pénitence  on  i,'ar- 
da'nt  leur  rang,  et  nous  réponilons,  selon  les 
canons,  qu'ils  doivent  être  déposés;  mais  ce 
iloit  être  dans  un  concile  et  par  dou:;i'  évèques, 
ou  sur  le  témoinnaire  de  soixante-douze  té- 
moins; el  si  l'eveque  accusé  demande  d'être 
entendu  à  Rome,  il  y  doit  être  renvoyé.  Le 
Pape  répond  ensuite  à  six  articles  de  consul- 
tation, et  décide,  entre  autres  choses,  que  les 
prêtres  veiuint  au  synode  ne  doivent  point 
être  obligés  d'y  rapporter  des  présents  ou  eu- 
logies,  de  pt^ur  que  cette  charge  ne  les  dô- 
tour:ie  d'y  venir.  *}n"i[  n'est  p;is  permis  d'em- 
ployer le  sort  ilans  les  jugements,  parce  que 
c'est  une  espèce  de  divination  ;  que  les  évo- 
ques ne  doivent  pas  juger  sur  les  écrits  des 
autres,  mais  seulement  sur  les  canons  et  les 
décrétales  des  Papes;  el  il  spécilie  les  con- 
ciles el  les  Papes  compris  diins  le  code  des 
canons,  y  ajoutant  seulement  saint  Sylvestre 
avant  suint  Sirice  :  ce  qui  montre  qu'il  ne 
s'arrèle  point  au  recueil  d'Isidore.  Avec  cette 
lettre,  le  Pape  envoya  au  duc  Nomeuoi,  par 
saiuL  Convoyon,  le  corps  du  pape  saint  Mar- 
ccilin  (-2). 

Quand  les  évèques  bretons  furent  de  retour, 
Nornenoi,  n'étant  pas  content  que  le  Pape  les 
ciil  leuvoyiis  sanslesdéposer,  résolut  tlelc'faire 
lui-iueme  et  de  trouver  en  même  temps  le 
moyen  de  se  fair  •  reconn;iilre  roi;  c  ir  il  s'était 
emparé  de  Nantes,  de  Rennes,  de  l'Anjou  et 
du  )taine,  jusqu'à  la  .M.iyeime.  Il  lit  assi'mbler, 
au  m'>n;istere  de  Saint-Sauveur  de  Rcdou,  les 
quatre  éveques  de  Bretagne,  savoir  :  Susaa 
de  Vannes.  Saki^on  d'.Vlet  ou  Saint. Malo,  Fé- 
lix de  CotnouaiUes  el  Libérât  de  LénQ,  avec 
un  grand  nombre  de  seigneurs,  et  les  ublijjea 


(\)  Vita  S.  Co'c.   Acia  D-.ned.,  secL  IV.  i^ars,  n.  —  C2)  Labbe,  t.  VIU,  p.Sa 
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de  renoncer  à  leurs  sièges,  en  quittant  les 
crosses  et  les  anneaux,  qui  étaient  les  mar- 
ques de  la  dignité  épiscopale.  On  dit  même 
.  qu'il  les  avait  fait  menacer  secrètement  de 
mort  s'ils  ne  se  confessaient  coupables.  A  leur 
place,  il  fit  élire  et  ordonner  quatre  autres 
évèques  ;  mais,  jugeant  bien  que  l'archevêque 
de  Tours,  leur  métropolitain,  ne  voudrait  pas 
les  consacrer  ni  même  venir  en  Bretagne,  de 
peur  de  déplaire  au  roi  Charles,  il  érigea  trois 
nouveaux  évêchés,  à  Dol.  à  Saint-Brieuc  et  à 
Tréguier,  qui  étaient  alors  des  monastères; 
déclara  l'évèque  de  Dol  métropolitain,  et  sé- 
para ainsi  la  Bretagne  delà  provincede  Tours. 
Ensuite  il  se  fit  sacrer  roi  par  ces  sept  évêques 
assemblés  à  Dol. 

Actard,  évêque  de  Nantes,  avait  refusé  de 
ge  trouver  au  sacre  de  Nomenoi  ;  il  fut  aussi- 
tôt chassé  de  son  siège.  Il  se  retira  à  Tours, 
et  uu  nommé  Gislard  fut  intrus  à  sa  place. 
Latram,  archevêque  de  Tours,  se  plaignit  vi- 
vement au  Saint-Siège  de  l'injure  faite  à  son 
église  par  l'érection  irréguliere  de  la  préten- 
due métropole  de  Bretagne.  Nomenoi,  de  son 
côté,  écrivit  une  lettre  fort  respectueuse  au 
Pape,  pour  tâcher  de  lui  faire  approuver  ses 
démarches.  Le  pape  saint  Léon  lui  répondit 
qu'il  lui  accordait  volontiers  le  suffrage  de  ses 
prières,  comme  il  le  demandait,  pourvu  qu'il 
voulût  suivre  ses  avis.  Il  lui  parlait  ensuite 
avec  vigueur,  touchant  les  évêques  déposés  et 
chassés  de  leurs  sièges,  et  traitait  Gislard  de 
voleur  et  de  larron.  Nomenoi,  qui  sut  par  ses 
émissaires  que  la  lettre  du  Pape  ne  lui  était 
pas  favorable,  refusa  de  la  recevoir,  et  chassa 
avec  mépris  le  porteur,  qui  se  retira  dans  le 
royaume  de  Charles.  C'est  là-dessus  que  les 
évêques  du  concile  de  Paj'is  lui  écrivirent,  eu 
849,  la  lettre  que  nous  avons  vue  (i). 

Nomenoi,  n'ayant  pas  profité  de  leurs  avis, 
vérifia    leur    prédiction.    Il  mourut  ,peu   de 
(  temps  après,  au  mois  de  mars  de  l'an  831,  et 
(  mssa  ses  Etats  avec  sa  qualité  de  roi  à  Eris- 
'  poè,  son  fils.  Erispoé  ne  montra  pas  moins  de 
i  valeur  q>ie  son  père  et  en  soutint  la  gloire. 
j  II  défit  de  nouveau   les  Français,  et  obligea 
Charles  le  Chauve  à  lui  accorder  le  titre   de 
roi  et  à  lui   céder   les    villes   de    Rennes,   de 
Nantes  et  le  duché  de  Retz,  après  néanmoins 
que  ce  prince  breton  lui  eut  fait  serment  de 
fidélité  à  Angers.  L'évèque  de  Dol,  de  son 
côté,  continua  de  s'arroger  les  droits  de  mé- 
tropolitain ;  et  celle  contestation,  dont  il  sera 
parlé  souvent  dans  la  suite,    troubla  encore 
longtemps  l'église  de  France,  et   ne  fut  ter- 
minée que  dans  le  treizième  siècle,  en  faveur 
de  l'archevêque  de  Tours. 

Le  pape  Sergius  II  était  mort  subitement 
le  27°"'  de  janvier  847,  après  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  trois  ans.  Il  fut  enterré  à  Saint- 
Pierre.  Mais  avant  qu'on  l'y  eût  porté,  on  élut 
tout  d'une  voix  saint  Léon  IV  pour  lui  suc- 
céder. Léon  était  Romain,  fils  de  Rodoalde, 
et  fut  mis  par  ses  parents  dans  le  monastère 


de  Saint-Martin,  hors  de  la  ville  et  près  de 
Saint-Picrrfî,  pour  y  apprendre  les  saintes 
lettres.  Le  pape  Grégoire  IV,  ayant  ouï  par- 
ler de  sa  vertu,  le  prit  à  son  service  et  l'or- 
donna sous-diacre.  Sergius  II  le  fit  prêtre  du 
titre  des  Quatre-Couronnes,  où  il  se  distingua 
surtout  par  son  amour  pour  les  pauvres,  et 
on  l'en  tira  malgré  lui  lorsqu'il  fut» élu  Pape, 
pour  le  mener  au  palais  de  atran,  où  tous 
lui  baisèrent  les  pieds,  suivant  l'ancienne 
coutume. 

Les  circonstances  étaient  fort  critiques  ;  les 
Sarrasins  étaient  autour  de  Rome;  il  n'y  avait 
aucun  secours  à  espérer  de  l'empereur  Lo- 
thaire  ni  de  son  fils  le  roi  Louis.  Au  mois 
d'août  84G,  les  Sarrasins  d'Afrique,  que  l'on 
nommait  aussi  Maures,  vinrent  jusqu'à  Rome 
par  le  Tibre  ;  et,  ne  pouvant  entrer  dans  la 
ville,  ils  pillèrent  les  églises  de  Saint-Pierre 
et  de  Saint-Paul,  qui  étaient  dehors.  Ils  en 
emportèrent  tous  les  ornements  et  les  ri- 
chesses, entre  ■m très  l'autel  d'argent  posé  sur 
le  sépulcre  dr  saint  Pierre.  De  Rome,  ils  al- 
lèrent à  P^ondi,  (ju'ils  prirent  et  livrèrent  aux 
flammes,  tuant  une  partie  des  habitants,  em- 
menant les  autres  captifs;  et,  après  avoir  ra- 
vagé tout  le  pays  d'alentour,  ils  campèrent 
près  de  Gaëte,  au  mois  de  septembre.  Celui 
qui  commandait  à  Spolète  pour  l'empereur 
Lotliaire,  envoya  contre  eux  des  troupes  de 
Français  qui  furent  battues  et  s'enfuirent 
honteusement.  En  l^s  poursuivant,  les  Sar- 
rasins arrivèrent  près  du  mont  Cassin,  dont 
ils  avaient  ouï  vanter  les  richesses  ;  mais 
comme  il  était  trop  tard,  ils  campèrent  tout 
près,  comptant  que  ce  butin  ne  pouvait  leur 
échapper  :  carie  monastère  était  sans  défense, 
et  ils  n'en  étaient  séparés  que  d'un  ruisseau 
que  Ion  pouvait  aisément  pa.sser  à  gué.  Les 
moines,  n'attendant  plus  que  la  mort,  allèrent 
en  procession,  nu-pieds  et  la  cendre  sur  la 
tète,  à  l'église  de  Saint-Benoit,  et  y  passèrent 
la  nuit  en  prières.  Alors  le  temps,  qui  était 
fort  serein,  se  couvrit  tout  à  coup;  il  tomba 
quantité  de  pluie,  et  le  ruisseau  enfla  de  telle 
sorte,  qu'on  ne  pouvait  le  passer.  Les  Sarra- 
sins, qui  étaient  campés  sur  le  bord,  vinrent 
le  malin  chercher  un  gué  ou  des  bateaux  ;  e; 
n'eu  trouvant  point,  ils  grinçaient  les  dents 
de  rage  et  se  mordaient  les  doigts.  Il  fallut 
retourner  à  leur  camp,  ayant  seulement  brùlt 
deux  celles  ou  métairies  du  monastère  (2). 

Consternés  de  ces  deux  calamités,  la  mort 
du  pape  Sergius  et  les  ravages  dos  Sarrasins, 
qui  étaient  encore  au  voisinage  de  la  ville,  les 
Romains  ne  voyaient  plus  aucun  moyen 
d'échapper  à  la  mort.  Us  cherchaient  donc 
avec  anxiété  un  pontife  qui,  Oaus  ce  péril  ex- 
trême, pût  les  gouverner  etle'  sauver  avec  le 
secours  de  Dieu.  On  vint  à  parlei  du  prêtre 
Léon,  de  ses  vertus,  de  son  mérite.  Aussitôt, 
par  une  inspiration  divine,  tous  les  Romains, 
depuis  le  dernier  jusqu'au  premier,  s'écrièrent 
(l'une  voix  unanime    que    Léon  serait  leiu 
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|>i>iilitV>,  ei  qu'ils  n'en  voulaient  point 
Juiilri!  (I).  La  contiance  «les  llouiuiiis  ne  sera 
poiiil  lroiu|>i'i'.  Saint  Li-oii  IV  siiule  sauveur 
de  l'ioine,  it,  par  là  uii'uie,  de  la  clirétieiilé 
eiilii'ie  ;  il  i'epou>>ota  pour  jamais  Je  Home 
les  furouclies  sei^taleuis  de  Maliomel,  et  clon- 
nera  l'idée  au  u:uude  clirelieu  il'aller  briser 
leur  funeste  puissance  en  Orient  mt^mi-. 

Mais  un  ol»>laele  arrêtait  le  joyeux  em- 
pressement des  Uomains.  Le  pape  Eugène  11 
avait  rei;le  ijue  le  l'a|)e  nouvellement  élu  ne 
serait  sacre  ipi'apres  avoir  prête  serment,  en 
présence  de  l'ambassadeur  iuipcrial,  de  con- 
server les  droits  de  tous,  tin  n'osait  donc 
ordonner  le  luiuveau  Pape  sans  l'autorisation 
de  l'emiiereur  Lothaire  :  ce  i[ui  lit  que  le 
Saint-Sie!,'e  vai|ua  ileux  mois  et  demi.  Enlin, 
crai^nant  «pie  llonie  ne  lïit  assiégée  de  nou- 
veau, on  consacra  le  pape  Léon  le  |-2"°  d'a- 
vril, <|uoi(|ue  le  consentement  de  l'empereur 
ne  lût  pas  encore  venu,  mais  avec  protesta- 
tion i|ue  l'on  ne  pretenilait  point  déroger  à 
l'honneur  et  à  la  toi  ipii  lui  elaientdus,  après 
IHeu.  Car  nous  avons  vu,  sous  !e  même  pape 
Eugène,  ijue  l'empereur  étant  le  défenseur 
armé  de  l'Eglise  romaine,  les  Romains  lui 
prêtaient  un  serment  de  fidélité,  mais  sans 
préjudice  de  celui  qu'ils  taisaient  au  Pape. 

Cependant  les  Sarrasins  se  rembarcpièrent, 
ayant  leurs  vaisseaux  chargés  de  butin,  et 
firent  voile  vers  l'Afrique  ;  mais,  comme  ils 
blasphémaient  contre  Jésus-Christ  et  ses  apô- 
tres, il  survint  une  tempête,  leurs  vaisseaux 
6e  briseront  les  uns  contre  les  autres,  et  ils 
périrent  la  plupart.  Avec  les  cadavres  que  la 
mer  rejeta  sur  les  côte-',  on  trouva  quelque 
partie  'tes  trésors  de  l'église  de  Saint-Pierre, 
qui  y  furent  rai.portés(2).  Il  resta  toutefois 
des  Sarrasins  en  Italie:  un  de  leurs  chefs, 
nomme  Maslor,  étant  venu  au  secours  de  Ka- 
delgise,  demeurait  à  Bénévent,  et,  La  même 
année  8-i7,  il  prit  la  ville  de  'l'elèse  et  pilla 
le  monastère  de  Sainte-.Marie  de  Cingle  (3). 

Le  pape  saint  Léon  donna  ses  premiers 
soins  à  reparer  les  ornements  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  continua  pendant  son  ponti- 
ticat,  qui  fut  de  huit  ans.  11  y  donna  des  croix, 
des  images,  des  calices,  des  chandeliers  de 
diverses  sortes,  des  rideaux  en  tapisserie 
d'étotlés  précieuses.  Mais  il  orna  principale- 
ment la  confession,  c'est-a  dire  la  sépulture 
de  saint  Pierre,  et  l'autel  qui  était  dessus.  11 
mit  au  frontispice  des  tables  d'or  chargées  de 
pierreries  et  peintes  en  émail,  où  l'on  voyait 
entre  autres  son  portrait  et  celui  de  l'empe- 
reur Lothaire  :  It  ^/oids  en  était  de  deux  cents 
jeize  livres  d'or. H  y  mit  des  bordures  d'argent 
lu  poids  de  deux  cent  huit  livres,  et  un  ci- 
)oire  ou  baldaquin  de  seize  cent  six  livres.  11 
jrna  à  proportion  plusieurs  autres  églises, 
jiarticulieremeut  son  titre  des  Qualre-Couron- 
aes.  Il  rétablit  aussi  une  salle,  où  ses  prédé- 
cesseurs avaient  accoutumé  de  faire,  le  jour 
ue  Noël,  les  festins  solennels,  qui  avaient  été 
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interrompus    sous   les  deux  derniers   Papes. 

En  raniiéo  8iH,  deuxième  de  son  pontifical, 
saint  Léon  IV  entreprit  un  ouvrag.-  qui,  à  lui 
seul,  eut  siifli  |)onr  illustrer  un  souverain  et 
un  Pontife  :  ce  fut  de  bàlir  une  ville  autour 
de  l'i'glise  de  Saint-Pierre  et  de  l'enl'ei mer  île 
muraille-;.  Toute  la  noblesse  de  Konii;  r-lait 
sensiblement  atUigée  du  pillage  que  le-.  Sir- 
rasins  y  avaient  fait,  et  craignait  encore  pire 
à  l'avenir.  Pour  la  rassurer,  le  nouveau  P.ipe 
résolut  d'exécuter  lodessein  (|uc  saint  Léon  III. 
son  prédécesseur  ,  avait  con(;u,  île  bàlir  une 
nouvelle  ville  au|irès  de  Saint-Pierre,  dont 
Grégoire  1\'  avait  même  commencé  les  fonde- 
ments. Léon  IV  en  écrivit  à  l'empereur  Lo- 
thaire, ciui  reçut  avec  joie  la  pro[iosition  , 
exhorta  le  Pape  à  mettre  au  [dus  tôt  la  main 
à  l'u'uvre,  et  envoya  quantité  de  livrer  d'ar- 
gent pour  cet  ell'et,  tant  de  sa  part  c|ue  de* 
roi-,  ses  frères.  Le  Pape,  ayant  reçu  la  ré- 
ponse de  l'empereur,  assembla  les  Uomains  et 
les  consulta  sur  l'exécution  de  s(jn  dessein.  11 
fut  résolu  de  faire  venir  des  ouvriers  de  toutes 
le-  vdles,  des  terres  qui  appartenaient  au 
public,  et  des  monastères,  pour  travailler  tour 
à  tour  à  ce  grand  ouvrage.  On  y  emidoya 
quatre  ans,  le  saint  Pape  s'y  appliquant  con- 
tinuellement et  y  donnant  tout  le  temps  qui 
lui  restait  après  ses  fonctions  spirituelles, sans 
que  le  froid,  le  vent  ni  la  pluie  l'en  détournât 
et  l'empèchàt  de  visiter  tous  les  travaux. 

Dans  le  même  temps,  il  travaillait  aussi 
à  réparer  les  murs  de  Uome,  tombés  en  ruine 
par  le  temps.  Il  lit  refaire  les  portes  et  re- 
bâtir quinze  tours  de  foud  en  comble,  visitant 
souvent  les  ouvrages,  tantôt  à  cheval,  tantôt 
à  pied.  Il  ht  faire  entre  autres  deux  tours  sur 
le  Tibre,  à  la  porte  qui  conduisait  à  Porto, 
avec  des  chaînes,  pour  arrêter  jusqu'aux 
moindres  barques  des  ennemis.  Il  ht  aussi 
transporter  dans  la  ville  quantité  de  corps 
saints,  pour  les  mettre,  eu  sûreté. 

L'année  suivante  849,  les  Sarrasins  vinrent 
à  Tozat  en  Sardaigne,  d'où  ils  partirent  pour 
venir  à  Porto.  Les  Romains  en  étaient  fort 
ellrayés  .Mais  les  habitants  de  Xaples,d'.\inalti 
et  de  Gaëte  s'embarquèrent  et  vinrent  à  Ostie, 
d'où  ils  envoyèrent  avertir  le  Pape,  qu'ils 
étaient  venus  au  secours  pour  combattre  les 
Sarrasins.  Le  Pape,  voulant  s'eu  tissurer  da- 
vantage, les  pria  d'euvoyer  à  Rome  quelques- 
uns  d'eutre  eux.  Leur  chef,  nommé  Césaire, 
fils  de  Sergius,  maitre  de  b  milice,  y  vint 
avec  quelques  autres,  et  conhrma  au  Pape  ce 
qu'il  lui  avait  mandé.  Aussitôt  le  Pape  se 
rendit  à  Ostie,  avec  une  graude  suite  de  gcni 
armes,  pour  témoigner  aux  Napolitains  l'af- 
fection avec  laquelle  il  les  recevait.  A  sa  vue 
ils  se  prosternèrent,  lui  baisèrent  les  pieds  e» 
le  prièrent  de  les  communier  de  sa  main, pour 
les  fortiher  contre  les  ennemis.  Pour  cet  ell'et, 
il  les  mena  en  procession  à  l'église  de  Saiute- 
Aure,  où,  s'étant  mis  a  genoux,  il  prononça 
sur  eux  une  uraison  appropriée  à  la  circoiis- 
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tar»""  ;  puis  il  célébra  la  messe  et  les  com- 
munia tous.  Le  lendemain,  le  Papelétant  déjà 
parti,  les  Sarrasins  panii-ent  sur  la  lôte  avec 
une  multitude  de  navires.  Les  Napolitains  les 
attaquèrent  viaoureusemeut.  Mais  un  vent 
cxtiaordinuirf,  tel  qu'on  ne  se  souvenait  pas 
d'avoir  vu,  s'éleva  tout  à  coup  et  sépara  les 
deux  Hottes. La  plupart  des  Sarrasins  péril  eut. 
On  en  tua  plusieurs  dans  les  iles,  où  on  les 
irouva  mourant  de  faim.  On  en  pendit  quel- 
ques-uns pi  es  de  Porto,  et  on  en  mena  un 
grand  nombre  à  Rome,  où  on  les  fit  travailler 
à  diver.-  ouvi-ages,  particulièrement  aux  mu- 
railles que  l'on  bâtissait  autour  de  Saint- 
Pierre. 

Vers  ce  temps,  le  saint  pape  Léon  IV  reçut 
deux  lettres  de  l'emperim-  Lot!. aire  :  voici  à 
qui'l  sujet.  Hincmar  de  Reims  n'avait  pas  en- 
core reçu  le  pallium  du  Saint-Siège.  Il  lui  man- 
quai! ainsi  ki  confimation  autlii*ntii]ue  de  sa 
promolion.  Pour  l'obtenir,  il  mit  dans  ses  in- 
térêts l'empereur  Lotbaire,  qui  alors  avait 
disgracié  S(jn  prédécesseur  Ebbon,  parce  iju'il 
n'avait  pas  voulu  aller  en  ambassade  à  Cons- 
tantiuople.  Lotbaiie  écrivit  donc  jusqu'à  deux 
lettres  en  faveur  d'Hincmar.  Dans  celle  des 
deux  «jui  est  venue  jusqu'à  nous,  on  lit  cette 
inscription  :  A  notre  très-saint  et  tr.'S- révérend 
père  spirituel,  Léon,  souverain  Po;itife  et  l'ape 
universel,  Lotbaire,  par  la  priividrnce  divine, 
empereur  Auguste,  votre  fils  spirituel,  éternel 
salut  dans  leSeiiineur.  Dans  le  corps  de  la  let- 
tre, le  urincerend  un  témoignage  remarqua- 
ble à  la  supériorité  du  Saint-Siège  dans  toute 
l'Eglise.  Le  Siège  apostolique,  dit-il,  ;i  été 
fondé  par  le  bienheureux  prince  des  apôtres, 
pour  être  dans  l'univers  entier,  partout  où 
le  christianisme  peut  s'étendre,  le  principe  et 
le  fondement  de  ia  sainteté.  Et  la  divine  Pro- 
vidence a  donné  à  l'Eglise  romaine  la  supé- 
riorité sur  toutes  les  autres  éi;lises,  afin  que, 
dans  tontes  leurs  affaires  el  dans  tous  leurs 
besoins,  elles  eussent  toutes  recuurs  à  elle, 
comme  à  la  mère  de  la  reli-iiim  et  à  la  source 
de  la  justice.  Sur  cette  recummandatioii  et 
ces  instances  de  l'empereur  Li^tliaire.  le  pape 
saint  Léon  IV  accorda  le  pallium  à  Hiuc- 
mar(l). 

En  l'année  850.  l'empereur  Lotbaire  en- 
voya à  Rome  .sun  fî!s  Louis,  qui  fut  reçu  avec 
bonneur  [lar  le  pape  Léon,  et  sacré  emjiereur. 
Ce  sont  les  paioles  des  annal-^s  de  saint  Ber- 
lin. Nous  verrous  plus  tard  dans  quel  sens  <■{ 
jusqu'à  quel  point  l'empt'ieur  Louis  II  recon- 
naissait devoir  au  Sainl-Siege  la  dignité  impé- 
riale el  même  la  dignité  royale  dont  jouissait 
sa  fimille. 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  en  }iré,sence 
du  nouvel  empereur,  il  se  tint  un  concile  à 
Pavie,  où  présida  Angilberl,  archevêque  de 
Milan,  avec  Théodemai-,palriarcbe  d'Aquilce. 
On  y  fit  vingt-cinq  canons,  doit  voici  les  dis- 
positions les  plus  remarquables  :  L'évêque 
aura  dans  sa  chambre  el  pour  ses  services  les 


plus  secrets,  des  prè.fres  et  des  clercs  de  lionna 
réputation. -qui  le  voient  continuellement  veil- 
ler, prier,  l'iudier l'Ecriture  sainte,  pour  être 
les  témoins  el  les  imitateurs  de  sa  conduite. 
L'évêque  ne  célébrei'a  jias  seulement  la  messe 
les  dimanches  et  les  principales  fêtes,  mais 
tous  lus  jours,  autant  qu  il  sera  possible,  et 
priira  en  particulier  pour  lui.  pour  les  autres 
évèques.  pour  les  rois,  pour  toute  l'ELîlise  et 
principalement  piuiles pauvres.  Les  repas  de 
l'évàque  seront  modérés,  sans  être  accompa- 
gnés de  .-pectacles  ridicules,  ni  lie  fous  ni  de 
bouffons  ;  mais  on  y  verra  des  pèlerins  et  des 
pauvres,  ou  y  lira  l'Ecrilure  sainte  et  on  s'en- 
tretiendra de  discours  spirituels.  L'évêque 
a'aimeia  ni  les  oiseaux,  ni  les  chiens,  ni  les 
chevaux,  ni  les  habits  précieux  et  tout  ce  qui 
sent  le  faste,  et  sera  simple  et  vrai  dans  -es  dis- 
cours. Il  méditera  continuellement  l'Ecriture, 
sainte,  pour  instruire  exactement  son  clergé 
et  prêcher  au  [leuple  selon  leur    portée. 

Comme  nous  avons  vu  des  doyens  dans  les 
statuts  d'Hincmar  de  Reims,  ainsi  l'on  voit 
dans  les  canons  de  Pavie  des  archiprêtres,  qui, 
outre  le  soin  de  leurs  paroisses,  avaient  en- 
coie  inspection  sur  le-  moindres  cures,  et 
rendaient  compte  ii  l'évêque,  c|ui  gouvernait 
par  lui-même  l'église  cathédrale.  Le  concile 
ord'iuoe  aux  aicliipretres  de  visiter  tous  les 
chefs  <le  fàm  Ile,  afin  que  ceux  qui  font  des 
péchés  publics  fassent  pénitence  publique. 
Pour  les  pérhés  secrets,  ils  se  confesseront  à 
ceux  qui  seront  choisis  par  l'évèqui'  ou  l'ar- 
chipretre;  s'ils  trouvent  delà  diU'icullé,  ils 
consult  ront  l'évêque,  et  l'évêque  ciuisiillera 
ses  confrères.  Les  prêtres  de  la  ville  el  de  la 
camp.igne  veilleront  sur  les  pénitents,  pour 
voir  comment  ils  observent  la  pénitence  qui 
leur  est  presciite  ;  s'ils  font  des  aumônes  ou 
d'autres  bonnes  œuvres,  et  quelle  est  leu:- con- 
trition, afin  d'abréger  ou  d'étendre  le  temps 
de  leur  pénitence.  Quanta  la  réconciliation 
des  pénitents,  elle  ne  doit  pas  être  f.dte  par 
les  prêtres,  mais  par  l'évêque  seul,  suivant  les 
canons,  si  cen'e^teucas  de  péril  ou  d'absence 
de  l'évêque.  Ceux  qui  sont  en  [léuitence  pu- 
blique ne  peuvent  ni  porter  les  armes,  ni  juger 
<tes  causes,  ni  exercer  aucune  fonction  [luhli- 
que,  ni  se  iTouverda  s  les  assemblées,  ni  faire 
des  visi  es.  Quant  à  leui.-  affaires  domestiques, 
ils  peuvent  en  prendre  soin,  si  ce  n'est,  comme 
il  arrive,  qu'ils  ne  soient  touchés  de  l'éiior- 
mite  de  leurs  crimes,  jusqu'à  ne  pouvoir  s'y 
apjdiquer. 

Ou  lie  ces  canons  ecclésiastiques  et  queli[ues 
autres,  rem[iereur  Louis,  qui  assistait  à  ce 
coiici  e,  y  fil  un  capitulaire  ou  une  ordon- 
nanc.'  poui-  es  affaires  séculières  qui  fut  de- 
puis confiruie  par  l'ei&pereur  Lotbaire,  son 
père.  L  y  eujo.guit,  sous  peine  de  son  indi- 
gnation et  il4-  perte  de  leurs  charges,  aux 
couitcs  et  aux  autres  magistrats,  de  n.'primer 
par  la  force  publique,  les  Daiides  de  voleurs 
qui  inf'st.iie.nl  les  campagnes  el.ies  graudcs 


(1)  Labbe,  t.  VIII,  p.  32.  Flodoard,  1.  III.  D.  Bouq.,  l.  VII,  p.  à6i. 


UVRE  CINQUANTE-SIXIÊMB. 


r<>ult'<  <).  L'année  suivante  851,  co  jeune  em- 
pt-rriir  fui  prié  [liir  Ba^iiici',  iihlx»  du  mont 
Cussiii,  au  mini  ili's  Lunaliunls,  de  les  «li'livivr 
lU!  lu  vexation  lie?*  Surrii-iii~.  Loui-i  vint  ilum' 
à.  B<-u«>vcut,  iiù  il  lut  ir(;u  par  le  ihic  Ra.lal- 
(jise,  tît  on  lui  livra li's  Sarrasins,  i|u'il  lit  tous 
égoii^er  liiir->  ilc  !a  villi',  iivi-c  Maslar,  leur 
chef,  la  vt'ilN'  de  la  l'fnU'rôitî.  fl*  'In  niai('J). 
L'année  S52,  qui  étui'  la  >ixiènv<  du  saint 

Cape  Léon  IV,  la  notivelle  ville  qu'il  fai-ail 
àlir  autour  de  repli-ie  de  Saiut-I'ierre  fui 
ai'hevi-e.  Il  eu  eut  une  joie  estrémo,  ut  en  lit 
la  dédirace  solennelle  du  -Tl'  jour  île  juin.  Il 
la  nnuiinu,  de  son  nom,  la  cite  Léonine.  Il  as- 
seniMa  lou<  li'^  evèques  et  tout  son  clor^cé;  on 
clianta  les  litanies,  les  psaumes,  des  hymnes  et 
des  cantiques  ;  la  prcH-ession  lit  le  ton r  des  mu- 
raille>i,  nu  pieds  et  lu  ccf.dr.-  sur  la  lôte  ;  le 
êJiint  l'oiitite  lit  fain;  p.ir  les  évèqui'S  carili- 
na\ix  lie  l'eau  liénile,  doul  ilsaspei-ijeaienl  les 
inurs.  La  nouvelle  ville  avait  trois  portes.  .\ 
1 1  première ,  le  Pape  lui-même  [irononçi 
l'oniisiin  suivante,  en  versant  beaucoup  de 
larmes  :  Uiou.  qui,  en  confiant  à  voire  apôlre 
l'.erro  les  clefs  du  royaume  céleste,  lui  avez 
remis  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  acoor- 
dez-nous,  par  son  inteicession,  d'être  délivrés 
des  liens  de  nos  pèches  ;  accordez  à  celte  ville, 
que  nous  avons  toudéenouvelleuient  par  voire 
secours,  il'ùtre  pour  jamais  à  l'abii  de  votre 
colère,  et  de  r  'mporter  ilc  uouveau.x  et  <le 
iiond)reux  triom[d»'s  sur  les  ennemis,  à  cause 
ilesqucls  elle  il  été  construite.  Il  prononça 
deux  oraisons  semblables,  aux  deu.\  autres 
portes;  après  (|uoi  il  célébra  la  messe  solen- 
uelle  dans  la  basilique  de  Ssint-Pierre.po.ir  le 
saint  du  peuple  et  de  la  ville,  et  lit  de  grandes 
Il  -  -  -s  à  tout  le  monde,  Romains  et  étran- 
_  I  ,  cil  or,  en  argent,  en  drap  de  soie;  eu 
sorte  que  ce  fui  partout  une  joie  inexprima- 
ble. 

La  paternelle  sollicitude  de  l'excellent  Pon- 
tife n'en  demeura  pas  là.  Nuit  et  jour  i!  son- 
geait aux  moyens  île  remettre  en  bon  état  l.i 
ville  dépeupiee  de  Porto,  pour  l'iissurer  con- 
tre les  ti-Dtatives  des  Sarrasins,  qui  étaient  la 
terreur  des  Cliréliens  d'Italie,  comme  les  Noi- 
.:aands  l'étaient  pour  la  Krani-e.  Dieu  voulut 
que,  vers  ces  temps-là  inéui'',  il  vint  à  Kurae, 
[lour  implorer  sa  compa-sion,  plusieui-s  mil- 
liers de  Corses,  fui;itits  de  leur  pays  par  la 
crainte  des  mêmes  Sarrasins.  Le  bon  Pape  les 
aKCueillil  avec  l'amour  d'un  pète  et  écouta 
avec  tendresse  ie  récit  de  leurs  malheurs.  Ils 
promirent,  si  on  voulait  b;s  recevoir,  de  de- 
meurer pour  toujours  au  service  du  Pape 
Bt  de  ses  successeurs.  Ravi  de  cette  ren- 
contre, le  saint  Poiilif'  b'ur  offrit  la  ville 
lie  Porto,  bien  fortiliée,  avec  des  vi^'aes,  des 
près  et  des  terres  labourables,  des  bœufs, 
des  chevaux  et  d'autres  bestiaux,  s'ils  venaient 
«•y  établir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
.-oits  la  seule  condition  d'être  fidèles  au  Pape 
ûl  au  peuple  romain.    Les  Corses  en  turent 


au  comble  do  la  joie  ;  ils  promirent  non-seu- 
ment  d'être  tideles,  mai*  do  vivre  et  de  mourir 
on  ce  lieu.  Kt  le  Pape  l-iir  donna  un  mie  de 
douati'io,  non  pas.coiuiuo  Irailnit  Fleury,Sou4 
le  bon  plaisir  des  einpeiTurs  Loth  lire  el  Louis 
mais  |iour  l'avanlai^e  siiirituel  des  empereurs 
Lotliairi>  et  Louis,  et  pour  le  sien  [)riipre  ;  le 
ttïut  à  valoir  l;uit  i|ue  les  Corses  seraient  (i- 
déleset  id)iîi<sants  en  tout  aux  Papes  et  au  jieu- 
ple  romain.  L"8  terres  qui  leur  furent  doiuiee^ 
upparleuaieiit  à  rt^glise,  à  des  aïonasléres  et 
à  div.  rs  particuliers. 

Les  villes  d'IIorta  et  d'Amérie  éprouvèrent 
éu'alement  la  iiiiiniliC'nce  du  saint  Poiili'e. 
I..eur8  portes  et  leurs  murailles  étant  tombées 
en  ruine,  les  habitants  éliiienl  expose-  aux 
attaques  noelnrnes  des  v.ileurs  et  des  assas- 
siiis.  Saint  L"on  IV  vint  à  leurs  secours.  Il 
rétablit  en  peu  do  temps  leurs  mur.iilles  et 
leurs  portes  et  leur  rendit  .linsi  la  sécurité  (;j). 

Le  8  di'cembre  de  l'année  Ho."»,  cet  excellent 
Pape,  tint  à  Rome,  dans  l'église  de  Sainl- 
Pierre,  un  concile  de  soixante-sept  évoques, 
entre  lesquels  il  y  r'n  avait  quatorze  envoyés 
par  l'empereur  Lothaire.  Il'abonl,  le  diacre 
Nieol.is  lui  mi  dis.ouis  du  Pape  au  concile,  et 
le  diacre  Benoit  lut  une  réponse  au  nom  des 
évoques;  puis  on  publia  quarante-deux  ca- 
nons, dont  les  trente-huit  premiers  sont  ceux 
du  concile  tenu  par  le  p  qn'  bjugène  II,  en8-26, 
avec  quelpies  additi<uis.  Les  quatre  derniers 
canons  faits  de  nouve.'iu  en  ce  concile  por- 
tent :  Que  l'on  retranchera  le  notubresupei'tu 
des  prêtres  qui  se  trouvaient  à  Rome,  onlon- 
nés  par  les  évèipies  les  plu-  voi-ins,  et  dont  le 
tiers  suftisait  pour  faire  le  service.  Tons  les 
prèties  de  la  ville  et  de  la  campairne  viendnuit 
au  synode  de  leureve|ue.  Les  laïques  ne  met- 
tront point  de  prêtre  d'un  autre  diocèse  dans 
les  éiclises  de  1  ur  liépendance, sans  le  consea- 
tement  di;  l'evéque  diocésain,  sous  'eined'ex- 
comiounicalioii  contre  le  laïque  e'  ie  déposi- 
tion contre  le  prêtre.  Les  alibés  u-  les  autres 
patrons  ecclésia-liques  ne  se  donneront  pas 
non  plus  celte  liberté;  car  les  prêtres  ne  pei:- 
vent  être  placés  que  par  ceux  qui  ont  le  droit 
de  les  ordonner  et  de  les  corriger,  c'est-a-dire 
par  les  éveqnes. 

En  ce  luèine  concile  fut  déposé  Anastase. 
prélre-cardiual  de  l'Eglise  romaine ,  du  litre 
de  S  >inl-.Marcel.  Depuis  cinq  ans,  il  avait  quitté 
Rome  el  de  ueurail  dans  le  diocèse  d'A  |uilee. 
Le  Pai»e  l'avait  averti  par  lettres  jusqu  à  qua- 
tre fois,  el  excomiuiinie  en  deux  conciles  pour 
sa  desobéis-auce  Ln^uite,  le  Pape,  se  trou- 
vant à  Ravenue  avec  le  jeune  empereur  Louis, 
obtint  de  lui  un  ordre  au  (iièlrç  .Vn  istase  de 
retournera  son  église,  à  un  jour  marqué,  et 
chargea  di;  l'exécution  Nothiugue,  évèqu"  d( 
Bresce,  cl  le  co  uic  AdaU'isi'.  Le  terme  elaa 
passe,  le  Pape,  du  ciuiseulenienl  des  evè  pies, 
t'analliéaiiilisa.  Puis,  étaul  parti  de  Raveiine 
et  revenu  a  Rome,  comme  il  sut  qu'Ana-tase 
s'était  avaucé  jusqu'à  Clusium  eu  Toscane,  il 


(1}  l^bbe,  t.  VIU,  p.  6Ï  el  seq.  —  (î)  Chron.  Coji.  I.  i,  c   xxix.  —  (3)  AnaM. 
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lui  envoya  trois  évoques  pour  le  citer  au  con- 
cile qui  devait  se  tenir  le  15'  de  novembre  de 
la  mémo  année  853.  Comme  il  man()ua  encore 
il  fut  déposé,  de  l'avis  du  concile  et  suivant 
îe  troisième  canon  d'Anlioche,  et  l'acte  de  dé- 
position souscrit  par  le  Pape ,  par  l'empereur 
Louis,  cinquante-neuf  évêques  présents,  huit 
ilcpuU-s  d'absen).,,  vingt  prêtres  et  six  diacres 
de  l'Eglise  romaine  (1). 

D'après  les  annales  de  saint  Bertin,  les  Ro- 
mains se  l'iaignirent,  la  même  année  833,  à 
l'empereur  Lolhaire,  de  ce  qu'il  négligeait 
complètement  de  les  défendre  contre  les  in- 
cursions des  Sarrasins  et  des  Maures.  En  effet, 
ce  prince,  oubliant  Dieu  et  ses  devoirs,  ne 
songeait  qu'à  la  chasse  et  à  ses  plaisirs.  De- 
puis i'an  831,  qu'il  perdit  sa  femme  Ermen- 
garde,  il  vivait  avec  deux  servantes,  dont 
l'une  lui  donna  un  fils  nommé  Carloman.  Les 
mêmes  annales  ajoutent  que  ses  autres  fils  ne 
suivirent  que  trop  son  mauvais  exemple.  Les 
Normands  ravageaient  donc  impunément  les 
côtes  (le  France,  et  les  Sarrasins  celles  de 
l'Italie.  L'empereur  Louis  H,  qui  marcha  quel- 
quefois contre  ces  derniers,  avait  eu  peu  de 
succès.  En  846,  il  s'en  laissa  battre  à  tel  point, 
qu'il  put  à  peine  se  sauver  à  Home  (2).  En 
852,  après  avoir  longtemps  assiégé  la  ville  de 
Bari,  occupée  par  les  Sarrasins,  et  après  avoir 
été  sur  le  point  de  la  prendre,  il  s'en  était 
"evenu  sans  avoir  rien  fait.  Les  plaintes  des 
Roma'n?  n'étaient  ainsi  que  trop  bien  fon- 
dées (3). 

On  en  voyait  une  preuve  bien  parlante 
(lan^  la  ville  maritime  de  Centumcelles.  Elle 
était  déserte  depuis  quarante  ans;  ses  murail- 
les étant  ruinées,  elle  était  continuellement 
exposée  aux  insultes  des  Sarrasins:  ce  qui 
avait  obligé  les  habitants  à  se  retirer  dans  les 
forêts  et  sur  les  montagnes,  où  ils  vivaient 
comme  des  bêtes,  dans  des  alarmes  continuel- 
les. Tandis  qu'ils  étaient  oubliés,  abandon- 
nés des  rois  et  des  empereurs,  un  autre 
homme  pensait  à  eux  :  c'était  le  saint  pape 
Léon  IV.  Profondément  touché  de  leurs  mi- 
sère, il  conjurait  le  Seigneur  nuit  et  jour, 
avec  beaucoup  île  larmes,  de  lui  montrer  un 
lieu  propre  à  bâtir  une  ville  pour  y  réfugier 
ce  peuple  infortuné.  Il  alla  lui-même  explo- 
rer le  voisinage  de  Centumcelles.  11  trouva 
d'abord  un  lieu  naturellement  fortifié,  mais 
il  n'y  avait  pas  assez  d'eau;  enfin,  d'après  une 
révélation  divine.  ;î  en  découvrit  un  autre, 
qui,  avec  des  fortifications  naturelles,  présen- 
taic  encore  les  autres  avantages.  Il  y  fit  bâtir 
une  ville,  qu'il  appela  de  son  nom  Léopolii. 
Elle  était  à  douze  milles  ou  quatre  lieues  de 
Centumcelles.  Quand  elle  fut  achevée,  il  en 
lit  lui-même  solennellement  la  dédicace,  le 
15"°  d'octobre  854,  comme  il  avait  fait  celle 
^e  la  cité  de  saint  Pierre.  Il  fit  le  tour  en  pro- 
cession, jetant  de  l'eau  bénite  sur  les  murail- 
les; et,  ayant  célébré  la  messe,  il  distribui 
de  sa  main  de  grandes  largesses  au  peuple 
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Il  fit  aussi  de  grands  présents  aux  églises  de 
cette  nouvelle  ville.  Dans  la  suite  des  siècles, 
cette  demeure  s'est  trouvée  moins  commode, 
et  les  habitants  sont  retournés  ;i  l'ancienne 
Centumcelles,  sur  la  mer.  qu'ils  ont  nommi'e, 
pour  cette  raison  Civita-  Vecchia,  ville- 
vieille  (4). 

Pendant  que  le  saint  Pontife  s'occupait  à 
cette  œuvre  de  charité,  il  vit  arriver  à  Rome 
le  prince  Alfred,  fils  d'Ethelwolf,  roi  de  Wes- 
sex,  et  le  plus  p-jîssant  de  toute  l'Angleterre. 
Le  jeune  prince  était  accompagné  de  saint 
Swithin,  évoque  de  Winchester.  Al  la  demande 
d'Ethelwolf,  le  Pape  donna  l'onction  royale 
au  jeune  prince  et  l'adopta  pour  son  fils. 

Le  saint  évêque  de  Winchester,  issu  d'une 
noble  famille,  montra  dès  sa  jeunesse  beau- 
coup de  vertu.  Après  avoir  étudié  les  lettres  et 
la  philosophie,  il  s'appliqua  à  l'étude  de  l'E- 
criture sainte.  Son  mérite  le  fit  élever  au  sa- 
cerdoce. Devenu  prêtre,  on  le  choisit  pour 
remplir  la  place  de  prévôt  ou  doyen  de  Tan- 
cien  monastère  de  cette  ville.  Le  roi  Egbert, 
instruit  de  sa  piété,  de  son  savoir  et  de  sa 
prudence,  le  fit  son  prêtre,  autrement  son 
aumônier,  et  le  saint  souscrivit  en  cette  qua- 
lité une  charte  que  le  prince  accorda,  l'an 
833,  à  l'abbaye  de  Croyland.  Il  lui  confia  l'é- 
ducation de  son  fils  Ethelwolf,  et  il  eut  tou- 
jours lieu  de  s'applaudir  d'avoir  suivi  ses  con- 
seils dans  les  affaires  importantes. 

Depuis  quelque  temps,  les  royaumes  de 
Mercie  et  de  Northumberland  étaient  déchi- 
rés par  des  divisions  intestines.  Egbert  pro- 
fita de  ces  troubles.  11  vainquit  d'abord 
Swithred,  roi  d'Essex,  et  le  dépouilla  de  ses 
Etats.  Ayant  été  plusieurs  fois  attaqué  par  les 
Merciens,  il  les  défit,  et  s'empara  de  leur  pays 
en  828;  mais,  peu  de  temps  après,  il  rétablit 
Witlilaï  leur  roi,  à  condition  qu'il  tiendrait  de 
lui  la  couronne  et  qu'il  lui  payerait  un  tribut 
annuel.  11  traita  de  la  même  manière  Eri.,^'eù, 
dernier  roi  des  Northumbres.  Les  Estang.is 
se  soumirent  aussi  après  une  guerre  longue  et 
sanglante.  Le  pays  de  Kent,  alors  tributaire 
de  la  Mercie,  éprouva  le  même  sort.  Egliert, 
vainqueur  de  ses  ennemis,  convoqua  à  Win- 
chester tous  les  grands  de  ses  Etats,  et  il  fut 
décidé  dans  l'assemblée  que  le  royaume  s'ap- 
pellerait désormais  Angleterre,  et  qu'on  don- 
nerait le  nom  d'Anglais  à  tous  ceux  qui  l'ha- 
bitaient. Le  prince  se  fit  couronner  de 
nouveau,  et  commença  dès  lors,  c'est-à-dire 
en  829,  à  prendre  le  titre  de  roi  d'Anglelerre- 
On  ne  connut  plus  le  nom  de  Jutes  et  de  Saxons, 
et  l'heptaruhie  prit  fin.  Egl)ert  mourut  en 
837,  ou,  au  plus  tard,  l'année  suivante.  11  e«t 
pour  successeur  son  fils  Ethelwolf. 

Ce  prince  avait  été  élevé  dans  la  piété  et  les 
sciences  par  saint  Swithin,  prévôt  de  l'ancien 
monastère  de  Winchester.  Il  épousa  Osberge, 
princesse  rtMuplie  de  vertu,  qui  lui  donna  qua- 
tre fils,  Ethelbald,  Ethelbrigt,  Ethelred  et 
Alfred.  Il  se  conduisit  par  les  avis  d'Alstan^ 


H)  labbe,  t.  VIII,   p.  p.  10'.-129.  —  (2)  Annal.  Bert.  —{Z)lbid,,  niErdiamp,  cap.  XX.  —  (4)  Aaast. 
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«vôijiie  de  Schirbo\.i,  ilnns  le  çrouvcrneiiiont 
civil  ;  mai!)  il  ooiistillait  suint  Swilliin  dans  li's 
matières  ecclésiastiques,  ainsi  (|iii-  liuiis  tout 
ce  (|iii  reH'H'J"'^  '"  rènleiueiil  de  son  inté- 
rieur-. Aidé  lie  ces  deux  g.MncIs  li(>intues  il 
régna  avec  Kloire  et  sans  Irouliles,  <]uiii(|u'il 
eût  |i(Hi  de  capacité  par  lui-méiue.  Il  re|)i)ns<a 
souvent  les  Itanois  ou  Normands,  et   exi'cnta 

fdiisiiMirs  projets  iju'il  avait  formés  pour  le 
lien  lie  la  religion  et  del'Ktat.  Toujours  plein 
de  vénération  pour  sain'.  Swithin,  qu'il  appe- 
lait son  mailri-  cl  sot.  ^aéccpteur,  il  le  lit  élever 
sur  le  -iéne  dt!  Wincheslor,  eu  822,  après  la 
mort  de  Helmstun. 

Ce  fut  par  ses  conseils  que,  dans  une  assem- 
blci!  i;ciifrali;  do  la  nation,  ipii  se  tint  en  8oi, 
le  roi  Ktliclwoll"  porta  une  loi  par  laquelle  il 
donnait  à  rti;liso  la  dixième  partie  de  son  do- 
niaine,  sans  imposer  d'autres  charges  aux 
églises  particulières  que  de  prier  pour  lui  tous 
les  mercredis.  Pour  rendre  l'acte  plus  sacré, 
le  prince  l'oUVit  à  Dieu,  sur  l'autel  de  Saint- 
Pierre,  dans  UD  pèleriuage  qu'il  lit  à  Rome 
l'année  suivante;  il  pria  aussi  le  Pape  de  le 
conlirmcr.  Il  rchàlit  à  Rome  l'école  fondée 
par  les  .\nglais.  Entre  autres  mar<]ues  de  li- 
béralité qu'il  donna  à  cette  ville,  il  ordonna 
d'y  envoyer  tous  les  ans  trois  cents  mancuses 
ou  marcs  d'or,  cent  pour  le  Pape  et  deux  cents 
pour  entretenir,  la  veille  de  Pâques,  le  lumi- 
naire des  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul.  Il  étendit  aussi  à  tout  son  royaume  le 
«Irnier  de  saint  Pierre.  En  repassant  par  la 
France,  il  épousa,  en  secondes  noces,  Judith, 
lille  de  Charles  le  Chauve.  Uc  retour  eu  An- 
gleterre, il  lit  de  sages  règlements  pour  que 
les  pauvres  fussent  assistés.  Ce  bon-  prince 
mourut  en  8.57.  Saint  Swithin,  qui  l'avait 
aille  dans  toutes  ses  pieuses  entreprises,  lui 
survécut  de  quelques  années.  Il  mourut  le 
2""  de  juillet  862.  11  est  nommé  dans  le  mar- 
tyrologe romain  le  jour  de  sa  mort;  mais 
l'Angleterre  célébrait  sa  principale  féto  le 
JS""  du  même  mois,  jour  auquel  se  fit  la 
translation  de  ses  reliques  (I). 

les  plainte^  que  les  Romains  avaient  faites 
en  853  à  l'empereur  Lothaire,  sur  le  peu  de 
soin  qu'il  avait  de  les  defenilre  contrôles  Sar- 
rasins, vinrent  à  son  fils,  l'empereur  Louis, 
en  855,  mais  transformées  en  calomnie.  Louis 
venait  de  con-ulter  les  évéques  de  Lombardie 
sur  les  abus  à  réformer,  et  d'ordonner  l'ob- 
servation des  anciens  capilulaires,  lorsque 
Daniel,  maître  de  la  milice,  vint  le  trouver 
de  Rome,  et  lui  dit  :  Gratien,  gouverneur  du 
palais  de  Rome,  que  vous  croyez  vous  être 
tidele,  m'a  ainsi  parlé  seul  à  seul  dans  sa  mai- 
son :  Ces  Français  ne  nous  font  aucun  bien; 
ils  ne  nous  donnent  aucun  secours  ;  au  con- 
traire, ils  nous  pillent.  Uue  n'appelons-nous 
les  Grecs  pour  faire  un  traite  avec  eux  et 
chasser  de  notre  royaume  et  domination  le 
roi  et  la  nation  des  Français?  L'empereur 
Louis  fut  tellement  irrité  de  ce  discours,  quii 


marcha  vers  Romn  en  âUis-  ncn,  sans  écrire 
ou  Pape  ni  an  sénat.  Le  saint  l'ontile  ne  lai^tsa 
pa- lie  le  recevoir  honorablement,  suivant  la 
conliime,  sur  les  gnin.ls  degrés  de  l'é^iliso  de 
Saint-Pierre,  et  commença  à  l'apaiser  pat  de 
douces  paroles. 

Le  jour  fut  pris  pour  juger  Gratien.  Et 
l'empereiir  Louis,  accii[n|i;igiiè  du  Pa[<;,  ainsi 
que  des  seigneurs  romains  et  français,  prit 
séance  ilans  le  |)alais  que  Léon  111  avait  lait 
bàtir  prés  l'egiise  de  Saint-Pierre.»  Daniel 
réitéra  son  accusation  contre  Gratien,  qui  était 
présent,  d'avoir  voulu  lui  [icrsuader  de  livrer 
Rome  aux  Grecs.  Mais  (jralien  cl  tous  les  Ro- 
mains avec  lui  dirent  aus-jtot  :  Vous  en  avei 
menti  ;  il  n'y  a  rien  de  vrai  dan.s  ce  que  vous 
dites.  L'empereur,  et  avec  lui  toute  la  no- 
blesse, voyant  bien  que  Daniel  n'avait  accusé 
Gratien  que  par  envie,  ordonna  qu'ils  fussent 
jugés  suivant  la  loi  romaine.  Daniel  fut  con- 
vaincu, par  son  propre  aveu,  d'avoir  porth 
faux  témoignage.  C'est  pourquoi  il  fut  livré  à 
Gratien,  pour  en  faire  ce  qu'il  voudrait  :  mais, 
sur  les  instantes  [irières  de  l'cmiiereur,  il  lui 
donna  non-seulement  la  vie,  mais  la  liberté  (2). 
Celte  histoire  fait  bien  voir  que  rempereiu 
Louis  avait  une  certaine  autorité  à  Rome, 
mais  elle  ne  prouve  pas  qu'il  en  fût  le  souve- 
rain exclusif. 

Le  pape  saint  Léon  IV  mourut  la  même  an- 
née 855,  le  iT°°  de  juillet,  ajirès  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  huit  ans  et  trois  mois,  et  lut  en- 
terré à  Saint-Pierre.  11  institua  l'octave  de 
r.\-soiuption  de  la  sainte  Vierge,  qui  ne  se 
célébrait  point  encore  à  Rome;  et,  la  première 
fois,  il  distribua  des  pièces  d'argent  au  peu- 
ple. Outre  les  immenses  constructions  dont  il 
a  été  parlé,  il  fonda  plusieurs  monastères.  11 
en  fit  un  de  religieuses  dans  sa  projTe  mai- 
son, qu'il  dédia  à  saint  Symmitre  cl  saint  Cé- 
saire;  il  rebâtit  et  orna  celui  de  Saint-.Martin, 
où  il  avait  été  moine.  Il  rétablit  celui  de  Cor- 
sare,  qui  ne  servait  plus  qu'à  loger  des  sécu- 
liers, et  y  mit  des  religieuses.  Un  jour,  étant 
aile  faire  ses  prières  à  Saint-Laurent,  il  de- 
manda combien  de  moines  y  laisaieut  le  ser- 
vice. On  lui  répondit  que  quelques-uns  de  ses 
prédécesseurs  y  avaient  établi  deux  monas- 
tères, mais  que  la  pauvreté  les  avait  fait  aban- 
donner. Il  en  rétablit  un  sous  le  nom  de  Saint- 
Etienne  et  de  Saint-Cassien,  le  dota  sullisam- 
menl,  et  y  mil  des  moines  grecs  pour  faire 
l'ofticejour  et  nuit.  Entre  les  ornements  qu'il 
renouvela,  on  marque  une  croix  d'or,  qu'un 
sous-diacre  portail  devant  le  cheval  du  Pape, 
selon  l'ancienne  coutume. 

On  lui  attribue  une  instruction  aux  i)retres, 
qui  se  trouve  in-éree  dans  le  [lonlitii-ai  ro- 
main, à  la  suite  de  la  forme  de  tenir  le  synode 
des  évéques.  Les  prêtres  y  sont  exhortes  à  se 
lever  toutes  les  nuits  pour  les  prières  noc- 
turnes et  à  chanter  l'oftice  aux  heures  mar- 
quées. Chaque  prêtre  doit  avoir  un  clerc  ou 
disciple,  qui  lui  aide  à  chanter  les  psaumes  et 


(1}  AlbftD,  Battier,  15  juillet.  —  (i)  Aiuat 
T.  VI. 
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qui  réponde  à  la  mesBe.  11  doitinvilcr  le  peu- 
ple à  se  confefser  li;  mcniTdi  des  Cendies,  et 
imposer  les  |iénitenres  ;  l'exhorte:'  à  com- 
muiiier  quatre  Ibis,  à  Noël,  le  jeudi  saint,  à 
Pài|iies  et  à  la  Pentei-ôte  ;  ne  rien  exiger  pour 
les  fonctions  ecclésia^-liques.  Le  reste  est  assez 
semblable  aux  iuslruttions  d  Hincmar  :  ce  qui 
fait  voir  la  disci[iline  du  temps. 

niais  la  principale  gloire  de  ce  grand  et 
saint  Pape  sera  toujours  d'avoir  sauvé  Rome 
et  ritalie  de  la  doiniflatioT  des  Sarrasins.  Sans 
lui,  la  capitale  du  chri?iianisine  devenait  peut- 
être  uni;  bourgade  musulmane. 

Aussitôt  que  le  pape  saint  Léon  fut  mort, 
le  cîergé  de  Rome,  les  grands  et  le' peuple 
s'assemblèrent;  et,  ayant  prié  Dieu  de  leur 
faire  connaitre  lelui  qui  devait  être  leur  pas- 
teur, ils  fhiri  nt  tous,  d'une  voijt  unanime, 
Benoit  UI.  11  était  Romain.  Son  père  nommé 
Pierre,  l'avait  instruit  dans  les  saiiatns  lettres  ; 
ensuite  il  fut  mis  au  palais  de  Latran  et  reçu 
dans  le  clergé.  Le  pape  Grégoire  IV  l'ordonna 
sous  diacre,  et  Léon  IV  l'ordonna  prêtre  du 
litio  de  Saint-Calliste,  où  le  peuple  en  foule 
alla  lui  porter  la  nouvelle  de  son  élection.  On 
le  trouva  en  prière.  11  se  leva,  et,  voyant  de 
qu<ii  i  s'agissait,  il  se  remit  à  genoux,  et  dit 
avec  beaucoup  de  larmes  :  Ne  me  tirez  point 
de  mon  éi^lise,  je  vous  en  prie  ;  je  ne  suis 
j»oint  capable  de  porter  une  si  grande  dignité. 
Mais  maigre  lui  ils  l'emmenèrent  au  palais  de 
Latran,  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques, 
et  le  placèrent,  suivant  la  coutume,  dans  le 
trône  ponlitical,  avec  une  joie  incroyable  et 
universelle.  Puis  on  dressa  le  décret  d'élec- 
tion, qui  fut  souscrit  du  (  lergé  et  des  grands, 
et  envoyé,  suivant  l'andenne  coutume,  aux 
empereurs  Lothaire  et  Louis,  par  deux  dé- 
putés, Nicolas,  évèque  d'Anagni,  et  Mercure, 
maître  de  la  milice. 

Cette  ancienne  coutume,  dont  parle  le  bio- 
graphe lies  Papes,  datait  des  rois  ostrogoLhs 
et  ariens,  desquds  la  prirent  les  empereurs 
grecs  de  Cnnsiantinople.  Le  pape  Eugène  II 
l'avait  restreinte  à  ce  que  le  nouveau  Pape  ne 
fût  sacré  qu'après  avoir  prêté  en  présence 
des  envoyés  de  1  empereur,  le  serment  i!e  con- 
server à  chacun  ses  droits.  Nous  allons  voir 
que  l'intervention  de  ces  envoyés  mêmes  n'é- 
tait pa>  sans  inconvénient. 

Les  deux  députes  romains  rencontrèrent  en 
chi^miu  Arsène,  évèque  d'Eugubie,  qui  leur 
persuada  d'abandonner  Benoit,  quoiqu'ils  lui 
eussent  juré  hdélité,  et  d'élire  Pape  le  prêtre 
Anastase,  déposé  dix-huit  mois  auparavant 
dans  le  concile  de  Rome.  Ayant  donc  rendu  à 
l'ernper'  ur  Louis  le  décret  d'élection,  ils  re- 
vinici.i  à  Renie,  où  ils  donnèrent  avis  qu'il 
envoyait  l'.e.-  aiidiassadeurs,  et  rendirent  ses 
lettrrs  à  Benoit.  Les  ambassadeuis  arrivèrent 
quebjui's  jouis  apro~  à  Horta,  à  quarante 
milles  de  Rome,  où  ils  prirent  le  paili  d'Anas- 
tase,  à  la  persuasion  de  l'évequc  Arsène,  qui 
était  allé  au-devant  d'oux  avec  l'éveque  Nico- 
las (  t  trois  capitaines.  Mercure,  Grégoire  et 
Christophe,  tous  quatre  du  complot.  Deux 
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autres  évoques,  Rodoalde  de  Porto  ct'Agailwn 
de  'l'iidi.  .-c  j«i'-:nirent  aussi  a  eux,  au  mépris 
du  fL'i'ii;:  nt  delidélité  que  les  uns  et  les.  autres 
avaient  lait  au  nouveau  Pape. 

Benoit,  l'ayaut  appris,  envoya  lesévèques 
Grégoire  et  Mayan  aux  ambassadeurs  impé- 
riaux ;  mais,  à  l'iiDstigation  d'Anastase,  on  les 
ha  et  on  les  fit  .garder,  contre  le  droit  des 
gens.  Benoit  y  envoya  encore  Adrien,  secon- 
dicier  au  Saint-Siège  et  le  duc  Grégoire.  Le 
lendemain,  les  comm'issaires  do  l'empereur  de- 
mandèrent à  toBt  le  clergé,  b;  sénat  et  le  peu- 
ple, de  venir  au-devant  d'eux,  au  delà  de 
Pnnte-Mole.  Les  Romains,  qui  ne  s.JU.pçon- 
naient  point  la  traliison,  y  acquiescèrent  et 
vinrent  à  l'église  de  Saint- Leucius,  martyr, 
où  les  envoyés  impériaux  s'étaient  arrêtés,  et 
Anastase  avec  eux.  Do  là  ils  marchèrent  vers 
Rome,  menant  comme  juisonniers  Adrien, 
Gratien  et  Théodore,  officiers  du  Saint-Siège. 
Us  entrèrent  dans  la  cité  Leonitio  et  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  où  .Vnastase,  se  mon- 
trant plus  impie  que  les  Sarrasins,  abattit  à 
coups  de  hache  l'image  de  Notre  Seigneur  et 
de  sa  sainte  Mère,  ce  qui  fit  verser  des  larmes 
à  tous  les  fidèles. 

Ensuite  il  entra  dans  Rome  même  à  main 
armée,  se  fit  ouvrir  de  force  le  palais  de  La- 
tran, et  s'assit  dans  le  trône  jioniifical,  après 
en  avoir  fait  ôter  de  force  Benoît,  par  les 
mains  de  Romanus,  évèque  de  Bagui.  Il  le  lit 
aussi  dépouiller  des  habits  pontificaux  et  char- 
ger d'injures  et  de  coups,  et  le  donna  en  garde 
à  Jean  et  Adrien,  deux  prêtres  déposés  pour 
leurs  crimes  par  le  pape  saint  Léon.  Alors 
toute  la  ville  de  Rome  l'ut  dans  une  conster- 
nation extrême,  et  on  n'entendait  que  des 
cris  lamentables.  Les  évèques  et  les  prêtres, 
se  frappant  la  poitiine  et  fondant  en  larme.*, 
étaient  prosternés  sur  le  pavé,  entre  le  vesti- 
bule et  l'autel,  conjurant  le  Seigneur  de  les 
délivrer  de  ce  malheur.  Gela  se  passait  le  sa- 
medi. 

Le  lendemain  dimanche,  les  évèques  qui 
étaient  à  Rome  s'assemblèrent,  avec  le  clergé 
et  le  peuble,  dans  l'église  •l'Emilienne  ;  les 
envoyés  de  l'empereur  s'y  rendirejit  aii,ssi, 
frémissant  de  colère.  Ils  montèrent  jusqu'à 
l'abside,  oùles évèques  étaient  assis  chantant 
avec  le  clergé,  et  leurprésiinlèrent  les  pointes 
de  leurs  lances  et  de  leurs  épées,  en  disant 
avec  fureur  :  Rendez-vous  et  reconnaissez 
Anastase  pour  Pape!  Les  évèques,  remplis  de 
la  force  de  l'Espril-Saint,  l'êpondirent  ;  Nous 
ne  recevrons  jamais  un  bomme  depuse  el  ana- 
théniatisé  par  le  saint  Pontife  et  [lar  le  saiat 
concile  ;  nous  le  repoussons  et  le  i  ejclons  de 
touti'  assemblé  divine  Le-  Français,  voyaut 
leur  constance,  les  quitlère;it  en  colère  et 
entrèrent  dans  une  ohapeUc  :'.ti  l'é^bse,  où  ils 
commencèrent  à  délibérer  et  à  pro[i(>ser  divers 
avis.  Ils  contraignirent  les  évequi's  il'O.-^tie  et 
d'Albane  d'y  entrer;  et,  ayant  comraiMicé  par 
la  domeur,  ils  finirent  par  les  .menaces,  et 
leur  dirent  d'un  ton  très-rude  :  Il  y  va  de 
votre  tète  si  vous  refusez  de  sacrer  Anastase. 
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Lf»  évôi|UP.sr<*poni1irflnt<iu'ilAniiniiiont  mieux 
Sdiill'rir  la  tumi  et  ••tro  mis  en  |«ii'(i's.  Ils  re- 
hrici'iil  mômu  les  envoyés  île  l'iMniiiTeur,  et 
liMir  ii'iiiiititri'reiil,|)(ii-  l'aiilorité  île  rKciiture, 
l'injiislii'edo  leur  ;)réteiiti(in.  Alors  les  Friin- 
çiis  se  mirenl  à  |.arler  seeréteinent  en  li'ur 
lunu'ue  :  ailles  ipioi  ils  |iurnruijt-;Lf)ais4''s. 

l,e  mardi  malin,  ii's  év«qiu's  >'a.vcinyèret)t 
dans  la  ijraiide  fi;lise(Jj  Lalran.avce  le  clergé 
etlo  [uni|de,  i|iii  cria  ù  liante  voix  :  Nous  vou- 
lons I.'  I)ienlieiireax  pape  I{eiioil  !  ('.'est  lui  iiue 
iioui  dcjinins.  Les  rommissaires  de  l'empô- 
reur,  l'tonnés  tie  celte  ;inion  du  peuple,  et 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  faire  élire  Anas- 
tuse,  a.ssemldéreul  les  évcijues  et,iiiuj|quc's-uns 
du  i-ler]L;é  dans  unecliamhie  du  palai- patriar- 
cal. Ladis|>ufey  tut -.^'raiidc;  mais  les  Itomuins 
apportèrent  de  si  puissanti-s  rdi'ons,  ipn»  les 
FruDçais  se  rendii-eiil  et  diront  aux  évequvs  . 
Pthiujz  cului  i|ue  vous  r.vezelu  el  iibfufz-lti  eu 
telle  éi;lise  (lu'il  vuus  plaira  :  nous  allous 
chasser  du  palais  Anustase,  ipie  vous  dites  être 
déiiosé.  Pa-siins  trois  jours  eu  jeûnes  et  en 
prièies,  pu  .<  nous  ferons  ce  i|ui;  Dieu  nous 
inspirera.  Les  évèiiues  s'écrièrent  «jue  l'on 
cûiuinen»;àl  par  chasser  Auaslase,  et  aussitôt 
on  le  Lt  sortir  liuuteuseuu'ul  du  palais  pa- 
Iriarc^il,  et  tout  le  peuple  eu  reodil  gr&ces  à 
Difiu. 

. Alors  les  évt^ijues  tiréniul  Benoit  du  l'église 
où  on  le  garlail,  elle  menèieiilau  palais  de 
Latraii,  dans  la  basilique  du  Sauveur;  (luis  Lis 
le  mirent  sur  le  cheval  que  montait  ordinai- 
rement le  pape  saint  Léon,  et  le  meueient 
îumme  en  triomphe  à  Sainle-Maiie-MajeurL', 
où  ils  passèrent  trois  jours  el  Ir. lis  uuits  en 
jeûnes  et  en  prières.  Ensuite  ceux  qui  avaient 
suivi  le  p;u'li  d'Auastase  vjnreutdans  la  même 
enlise  baiser  les  pieds  de  Benoit,  avouant  leur 
faute  el  le  |)riant  de  les  ivcevoir.  11  les  re<jut 
à  hras  ouverts,  les  embrassa  el  les  consola 
\Qâme.  Les  envoyés  de  l'empereup  s'y  rendi- 
rent aussi,  et  lui  parlèrent  en  f«crel  avec 
«initie.  Tous  étant  ain^i  liunis,  les  »véqm;s 
ramenèrenl  Benoil  au  palais  J  :  Latrau,  chan- 
tant des  hymnes  et  accoiupaj;nés  d'un  yraud 
praple,  et  le  repiacéreul  dau»  le  Irooe  pouli- 


lical.  Knliii,  le  dimanche,  premier  jour  Jnsep- 
teinbie  S,"ir>,  ciu;iracile-ciiiq  jour- ,,|. :■.'■.  1  i  mori 
di'  Léon  IV,  ils  le  menèrent  a  l'enlisé  ilo  Saint- 
Pierre,  on  il  fut  sacré  s(deiinclleiiienl.  iti  pré- 
sence des  envoyés  de  l'empereur  Louis  l't  de 
tout  le  peu[de. 

,'rel  est  lo  récit  (l'Anastavk  témoin  oiiilaire, 
récit  ronlirmé  par  tou^le-iauleiii^  iln  li mps. 
Nous  faisons  cette  remarque  à  cause  d'une 
fable  surannée  qui  plaçait  entre  Li;on  IV  e. 
Beniiit  III  une  prélendu''  papesse  Jeanne, avec 
•un  poiititii-ulde'deiix  aus»nl'demi.  dont  nncnn 
auteur  conteinpoiaio,  ni  latin,  ni  nrec,  u'otlre 
le  moindre  ve^line.  L"s  protestants,  qui.  dans 
le^preiuiiîrs  muiueuU,  onte.xploilé  aille  faWe 
avec  une  aniiuositi^  prodini.use,  ont  lini  par 
reconnaître  eux-mêmes  que  ce  n'est  c|u'une 
fahle.  U'aillenvs  il  leur  siérait  mal  de  repro- 
cher aux  catholiques  une  papesse  Jeanne,  eux 
i]ui,eu  AuuleUîrri!  eLailleur.s,  ont  ou  peuvent 
avoir  des  papesses  de  tout  nom  elde  tout  ki^e. 
Peuiiaiit  cpi'à  Rome  un  bon  Pape  succédait 
à  un  très-bon,  l'empereur  Lothaire  lombi  dan- 
1,'ereu-ement  malade.  Bientôt ,  n'espérant 
plus  de  guérir,  il  se  relira  dan?  le  monastère 
de  ProiD,  ilioiàse  de  Trêves,  où,  renonçiint 
au  monde,  il  se  lit  coui>er  les  cheveux  et  prit 
l'haiiit  mona-tique.  Il  partaiçea  les  Elalsquîil 
avait  en  di'(;a  des  Al|»es  à  ses  deux  lils  qni 
étaient  auprès  de  lui,  Lothaire  i.'l  Charles: 
celui-ci  eut  la  Provence,  jusque  vers  Lyon,  et 
Lothaire  le  i-esle,  jusqu'aux  emlioucli  r  es  du 
Khiii  el  de  la  .Meuse  :  te  qui  confirma  m  'pajs 
le  nom  de  royaume  de  Lothaire.  auiiement 
Lorraioc.  L'em!>ereur  crut  Louis,  sou  lils  aine, 
assez  bien  paitugc  av;c  le  royaume  des  LotQ- 
bards  el  le  litri-  l'empereur.  L'empereur  L«- 
tiiairu  no  vécuLquo  six  jours  depuis  qu'il  eut 
pris  l'habit  monastique,  etimourul  le  -IH'^'  de 
septembre  S'i").  après  avoir  régné  quinze  ans 
depuis  la  mort  ilesou  père. 

L'empereur  Lothaire  fut  uu  homme  méo 
diucre,  ni  assez  bon,  pour  mériter  i'eloa^e,  ni 
o-sscz  mauvais  pour  que  l'on  puisse  le  ooD- 
ilamner  absolu:ueut.  ,Saus  ce  rapport,  il 
représente  le  caraitlere  politique  de  doa  »i6« 
que. 
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•B  lA  MOBT  DU  FACE  SAINT  LÉON  IV,  8S5,  A  LA  FIR  DU  HUITIÈÏB  COXILB  ŒCUMÉNIQUE;,  870. 


En  Occident,  princes  médiocres  ;  en  Orient,  princes  détestables.  —  Ce  qu'il  jr 
a  de  faux  cbez  les  Grecs  se  personnifie  dans  Photiue  ;  ce  qu'il  y  a  de  bon, 
dans  saint  Ignace.  —  I^ee  papes  saint  IWicoIas  I^''  et  i\dr!en  II  soutiennent 
partout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  combattent  ce  qu'il  y  a  de  mau-vais.  —  Civili- 
sation cbrétienne  des  Scandinaves,  des  Bulgares  et  des  Slaves.  —  Martyrs 
en  Espagne. — Au  huitième  concile  cecuménique,  dernier  d'Orient,  les  Grecs 
condamnent  d'avance  leur  scbîeme  à  venir,  dans  celui  de  Photius. 


Les  royaumes  temporels  tiennent  du  temps  ; 

ils  changent  avec  le  temps  et  comme  le 
temps.  L'Eglise  de  Dieu,  royaume  de  l'Eter- 
oel,  tient  de  Dieu  et  de  l'éternité  :  au  milieu 
des  royaumes  qui  changent  et  qui  passent, 
l'Eglise  catholique  demeure  toujours  la  même, 
bâtie  sur  cette  pierre  contre  laquelle  les  portes 
de  l'enter  ne  prévaudront  point.  Dans  cette 
immutabilité  vivante  et  divine,  elle  est  un 
centre  d'attraction  et  de  gravitation  pour  les 
siècles  et  les  peuples,  et  leur  communique  une 
certaine  unité  de  vie  et  d'intelligence  qu'ils 
ne  trouvent  pas  en  eux-mêmes.  C'est  ce  que 
nous  voyons  particulièrement  à  l'époque  où 
nous  sommes. 

Les  nations  barbares  sous  les  coups  des- 
quelles a  succombé  cette  béte  terrible,  aux 
dents  de  fer  et  aux  ongles  d'airain,  qui  avait 
broyé  et  dévoré  le  monde  ;  les  nations  bar- 
bares qui  avaient  détruit  l'empire  romain  et 
s'en  étaient  partagé  les  lambeaux  sanglants, 
ont  subi  à  leur  tourde  sanglantes  vicissitudes. 
Les  plus  barbares  de  tous,  les  Vandales,  ont 
disparu  de  l'Afrique  et  du  monde  entier  ;  les 
Visigoths  et  les  Suèves  d'Espagne  ont  été  re- 
foulés par  les  enfants  d'Ismaël  ou  d'Agar  jus- 
que dans  les  cavernes  des  Asturies,  pour  en 
sortir  nation  espagnole  et  reconquérir  l'Es- 
pagne jiar  des  siècles  de  combats  ;  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  Anglo-Saxons,  vain- 
queurs des  Bretons  et  des  Pietés,  ont  vu  leurs 
sept  royaumes  s'entre-déchirerpardes  guerres 
incessantes,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fondissent  en 
un  seul  sous  le  nom  d'Angleterre  ;  en  Italie, 
les  Ostrogoths  ont  succombé  sous  les  coups 
des  Hérules,  les  Hérules  sous  les  coups  aes 
Lombards,  les  Lombards  sous  les  coups  des 
Francs  ;  dans  les  Gaules,  les  Burgondes,  les 
AJains,  les  Goths,  les  Huns,  les  Taïfales,  ainsi 


que  les  anciens  Gaulois,  ont  plié  sous  la  puis- 
sance des  mêmes  Francs.  Sous  Charlemagne, 
l'empire  de  ces  Francs  s'étend  de  l'Ebre  à 
l'embouchure  du  Rhin,  de  Bénévent  à  la  mer 
Baltique,  de  l'océan  Atlantique  à  la  Hongrie 
et  à  la  Bulgarie.  Mais  Charlemagne ,  issu 
d'une  suite  de  héros  et  plus  grand  qu'eux  tous, 
n'a  pour  descendants  que  des  princes  plus 
médiocres  les  uns  que  les  autres.  Sous  leurs 
inhabiles  mains,  le  vaste  empire  des  Francs 
s'écroule  en  trois  royaumes  ;  le  nom  même 
de  Franc  se  perd  :  on  n'entendra  plus  que  des 
Italiens,  des  Français  et  des  Allemands. 

Il  n'y  a  que  l'Eglise  de  Dieu  qui  reste  tou- 
jours la  même,  toujours  une,  toujours  sainte, 
toujours  universelle.  Ses  Pontifes  suprêmes 
se  succèdent  sans  interruption  sur  le  trône  de 
saint  Pierre  ;  quand  les  affaires  ou  les  diffi- 
cultés sont  grandes,  Dieu  y  fait  asseoir  des 
hommes  plus  grands  que  les  difficultés  et  les 
affaires.  Un  premier  saint  Léon  arrête  le  fa- 
rouche Attila  à  l'entrée  de  l'Italie;  un  autre 
saint  Léon  rétablit  l'empire  d'Occident  dans 
la  personne  de  Charlemague,  pour  la  défense 
de  l'Eglise  romaine  ;  et  lorsque  les  petits-fîls 
dégénérés  de  Charlemagne  ne  savent  plus  se 
défendre  eux-mêmes  contre  les  incursions  de 
nouveaux  Barbares,  un  troisième  saint  Léon 
se  trouve  qui  défend  Kome  et  ses  provinces 
contre  la  fureur  des  Sarrasins.  Cepi'udant  tous 
ces  peuples  divers.  Francs  ou  Français,  Lom- 
bards ou  Italiens,  Visigoths  ou  Espagnols, 
Bretons  ou  Anglais,  Germains  ou  Allemands, 
ne  forment  dans  l'Eglise  catholique  qu'un 
seul  peuple,  le  peuple  chrétien;  tous  ils  re- 
connaissent l'Eglise  romaine  pour  leur  mère, 
le  Pape  pour  leur  père,  Rome  pour  leur 
centre. 

Ainsi,  à  l'époque  même  où  nous  eu  sommes. 


(1)  Anast.  in  BmeJ.  III, 
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nous  voyiin''  \o  roi  Ethelwolf,  (|ui  viMiuil  ilc 
rt'unir  fn  un  les  sept  myiiumo^  ili-s  An^ln- 
Siixoiis,  faire  le  pèli-rinai;!!  île  Rome,  roii.lri" 
son  royaume d'Antclelene  Irihntaire  ilu  Saint- 
Si»^u:e,  et  rehàtir  l'école  ou  le  colléi.'e  (|ue  les 
Aiiiflais  avaient  ilAs  lors  à  Koiiie,  et  iiui  peu 
auparavant  avait  lieaucoup  soullerl  il  un  in- 
eeuilie.  Klhelwolt  ne  repartit  île  lioine  iiue 
>ous  le  (loiitilieat  ilu  pape  Benoit  III. 

Vers  le  uiénie  temps,  le  même  Pontife  reeut 
une  amha-isaile  ilo  la  part  de  Mieliel,  emfie- 
reur  Je  (;onstantino|>le,  avec  île  ijrands  |>ré- 
seiits  |)our  l'église  de  Saint-Pierre  (I).  Les 
extrémités  de  l'Orient  et  de  l'Oeeiiienl  se  joi- 
gnaient ainsi  à  r\ome  pour  honorer  saint 
Pierre  et  son  sueeesseur.  Ite  toutes  paris  on 
reeourait  à  son  autorité.  Saint  li^naee  de 
Conslantinople  avait  déposé  Grégoire  de  Sy- 
racuse en  Sicile,  pr'vvince  alors  soumise  à  son 
patriarcat  par  usurpation  sur  le  Saint-Siéi^e, 
faite  par  violence  de  la  part  des  empereurs 
grecs.  Ignace  envoya  à  Rome  les  actes  de  son 
concile;  cl  Grégoire  y  ayant  comparu,  la 
sentence  rendue  contre  lui  fut  conlirmée  par 
le  pape  Benoit  {•!). 

Kn  France,  Hincmar  de  Reims  ayant  appris 
l'exaltation  de  ce  nouveau  Pape,  lui  écrivit 
aussi  pour  le  prier  de  confirmer  son  concile 
de  Soissons  et  la  déposition  des  clercs  ordon- 
nés par  Ebbon  ;  ce  que  saint  Léon  avait  refusé 
de  faire,  par  la  raison  qu'aucun  légat  apos- 
tolique n'avait  assisté  à  ce  concile,  et  <[iie, 
d'ailliurs,  les  clercsdéposés  en  avaient  ai>pelé 
au  Saint  Siège  Le  pape  Benoit  donna  au  con- 
cile d'Hincmar  une  approbation  condition- 
nelle, en  ces  termes  ;  Si  les  choses  sont  comme 
elles  sont  rapportées  dans  votre  lettre  et  dans 
les  actes  que  vous  avez  envoyés.  Hincmar  fut 
accusé,  dans  la  suite,  d'avoir  supprimé  cette 
clause  de  la  lettre  du  Pape,  et  même  il'avoir 
supprimé  dans  les  actes  des  circonstances  im- 
portantes. Hincmar  avait  encore  demandé 
certains  privilèges  pour  son  siège.  Le  Pape 
les  lui  accorde  dans  la  même  lettre,  et  défend 
aux  diocésains  de  la  province  de  Reims  de 
demander  justice  aillsurs,  sauf  le  droit  du 
Siège  apostolique,  établi  par  Jésus-Clirist 
même  et  par  les  saints  canons.  Il  déclare  l'ar- 
chi'vèque  de  Reiras  exempt  de  toute  autre  ju- 
ridiction que  de  celle  des  Pontifes  romains  (3). 
La  précaution  était  bonne,  nécessaire  même, 
pour  conserver  aux  êvéques  et  à  leurs  églises 
la  stabilité  convenable  au  milieu  des  révolu- 
tions et  des  réactions  politiques.  Hincmar  au- 
rait dû  s'en  souvenir,  non-seulement  pour 
lui-même,  mais  encore  pour  les  autres,  à  quoi 
nous  le  verrons  manquer  quelquefois. 

Un  sous-diacre  nomme  Hubert,  fils  du 
comte  Boson  et  frère  de  Teutberge,  femme  du 
jeune  roi  Lolhaire,  fut  déféré  au  Saint-Siège 
pour  plusieurs  crimes,  entre  autres  d'avoir 
troublé  la  bonne  intelligence  entre  le  roi 
Louii  11  et  les  rois  ses  ireres.  Le  Pape,   par 


une  lettre,  qu'il  en  écrivit  aux  évèques  do 
France,  le  lit  citer  de  comparaître  par-de- 
vant lui  dans  l'espace  do  trente  jours  a|>rês  lu 
signilication  de  sa  lettre;  faute  de  (|uoi,  il 
le  dt'clare  jirivé  de  la  communion  di-  l'Eglise 
et  de  la  participation  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-cllirist  {■%).  On  ne  sait  poitit  si  Huber' 
comparut,  ni  s'il  y  eut  une  sentence. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  la  réponse  qu"- 
ce  Pape  lit  sans  doute  à  l^oup,  abbé  de  Fe* 
rières,  qui  lui  avait  écrit  {)ar  deux  de  se» 
moines,  pour  le  prier  de  les  faire  instruire 
des  coutumes  de  l'Kglisc  romaine,  alin  d'avoir 
une  règle  certaine  contrela  varii-té  desufages 
qui  régnaient  en  divers  lieux.  L' ibbè  de  Fer- 
rières  l'avait  encore  prii' de  lui  envoyer,  pat 
CCS  mêmes  moines,  qi..-ii[ues  livres  qu'il  ne 
trouvait  pas  en  France,  savoir  :  les  Commen- 
taires de  saint  JiJrôma  szir  Jérémie,  depuis  le 
sixième  livre  jusqu'à  la  tin;  Cicèron,  De 
l'Orateur;  les  douze  livres  Des  /iislifutions, 
de  Quinlilien  :  le  Commentaire  de  Donal  sur 
Térencp,  promettant  de  les  renvoyer  aussitôt 
qu'il  les  aurait  fait  copier  i,u).  Rome  était  le 
ceiihe  de  la  littérature  aussi  bien  que  de  la 
doctrine. 

Benoit  confirma  aussi,  dès  le  commence- 
mont  de  son  |iontif:cat,  tous  les  privilèges  ac- 
cordés au  monastère  de  (^orbie,  dont  Ansidme 
était  alors  abbé.  Le  pape  y  parle  avec  force 
contre  les  usurpateurs  des  biens  de  l'Eglise. 
Il  ne  s'en  tint  pas  là,  mais  écrivit  aux  évèques 
de  France  une  lettre  pleine  d'avis  et  de  ré- 
primandes, pour  exciter  leur  zèle  contre  tant 
de  désordres.  Les  évèques  en  firent  retomber 
la  faute  sur  le  roi  Charles  le  Chauve,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  où  ils  lui  reprochent 
de  ne  pas  faire  exécuter  les  règlements  de 
Coulaines.  de  Beauvais,  de  Vcrneuil,  d'Eper- 
nay,  de  .Mersen,  qu'il  avait  cepeudant  sous- 
crits de  sa  main  (6). 

Le  pape  Benoit  tit  encore  un  décret  pour 
obliger  les  livèques  et  ceux  de  leur  clergé 
d'assister  aux  funérailles  les  uns  des  autres; 
et  pour  les  porter  plus  efticacement  à  remplir 
ce  devoir  de  [détè,  il  joignit  l'exemple  au 
commauilement,  en  quoi  il  fut  exactement 
suivi  par  son  successeur  (7). 

Le  pape  Benoit  III  ue  tint  le  Saint-Siège  que 
deux  ans  et  demi,  ;-'•  mourut  le  10°  de  mars 
858.  Le  Saint-Siège  ue  vaqua  que  quinze  jours, 
et  on  élut  .NicoUis,  premier  dn  nom,  dont 
l'Eglise  honore  la  mémoire  le  13°  de  novem- 
bre. Il  était  Romain  de  naissance,  fils  de 
Théodore,  magistrat  d'un  des  quartiers  de 
Rome.  Dès  sa  première  enfance,  Nicolas  s'ap- 
pliquait à  la  patience,  à  la  sobriété,  à  l'hu- 
milité, mais  surtout  à  la  pureté  ;  son  enfance 
même  n'eût  rien  de  puéril.  Son  père,  qui  était 
d'une  haute  noblesse  et  qui  aimait  singulière- 
ment les  belles-lettres  et  les  beaux-arts,  l'ins- 
truisit lui-même,  avec  le  plus  grand  soin, 
dans  toutes  les  sciences  divines  et  humaines. 


(Il  e.pùt.  VI  et  X.  — lî)  Nicol.  pap.,  I.  —  (3)  Ihid.,  i,  Btne<l.  Utiba,  t.  VIII,  p.  232.  —  (4)/W.,  p.  Î33.  — 
(5)  Lw-,    Spist.  Cl,  eu.  —  (6)  iDler  Capit.  Corot.  Calv..    —  (7)  AnagL 
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r  lis  croissait  en  âge  et  en  sagesse.  Dès 
.  apercevait  un  homme  de  bien,  aussitôt 
)!  .-  Htrei'lioanait  à  lui  cl  recherchait  sa  com- 
pagiiif.  Un  saint  homme,  qu'il  allait  voir  fré- 
quemmeat  avec  son  jière,  prédit  aux  fidèles 
qu'il,  s'élèverait  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion. Le  pape  Sergius,  ayant  appris  sa  vertu, 
le  tira  de  la  maison  de  son  père,  le  prit  dans 
le  palai<  patriarcal  et  Tordonna  sous-diacre. 
Saint  Léon  IV,  témoin  de  ses  progrès,  le  fit 
diacre  et  lui  témoigna  une  grande  aflection. 
Nicolas  se  conduisit  Jans  ce  nouvel  ordre 
d'une  manière  si  exemplaire,  qu'il  était  aimé 
du  clergé,  loué  de  la  noblesse  et  chéri  du 
peuple:.  Le  pape  Benoît  le  goûla  tellement, 
qu'l  lui  VI  part  du  gouvernement  de  l'Eglise, 
et  qu'il  ..J  voulait  se  séparer  de  lui  un  mo- 
ment. A  sa  mort,  Nicolas  le  porta  eu  terre 
avec  les  autres  diacres,  et  aida  à  l'ense- 
vp.lir. 

L'empereur  Louis,  qui  venait  de  sortir  de 
Kome,  y  revint promptement  dès  qu'il  eut  ap- 
pris la  mort  du  pape  Benoit.  Le  clergé,  les 
grands  et  les  nobles  employèrent  quelques 
':'iurs  dai:s  les  prières,  les  jeûnes  et  les  veilles, 
k  conjurer  Dieu  de  leur  montrer  un  Pontife 
pareii  à  celui  qu'ils  venaient  de  perilre.  S'é- 
tant  ensuite  assemblés  avec  tout  le  peuple  dans 
l'église  rie  Saint-Denis,  ils  conférèrent  en-^em- 
ble  linéiques  heures.  Ils  convinrent  tous  una- 
nimement d'élire  le  diacre  Nicidas^  el  allèrent 
promptement  le  chercher  à  l'église  de  Sainl- 
Pievre,  où  il  s'était  cachée  se  disant  indigne 
d'une  telle  place.  Ou  l'en  tira  de  force,  et, 
avec  de  grandes  acclamations,  on  le  conduisit 
au  palais,  où  on  le  mit  sur  le  trône  apostoli- 
que ;  puis  il  fut  reconduit  à  Saint-Pierre,  sa- 
cré et  intronisé  en  présence  de  l'empereur,  et 
il  célébra  la  messe  sur  le  corps  du  suint  apô- 
tre. Eniiu  on  le  reconduisit  au  palais  patriar- 
cal au  milieu  des  acclamations  et  des  can- 
tiques, et  il  fut  couronné,  avec  une  allégresse 
universelle  dans  toute  la  villo,  le  dimanche 
24"»°  d'avril  838. 

Deux  jours  après,  il  mangea  avec  l'empe- 
reur :  en  se  quittant,  il  baisa  le  prince, comme 
un  père  son  fils,  avec  beaucoup  d'affection. 
L'empereur  étant  sorti  de  Rome  et  campé  au 
lieu  nommé  Quintus,  le  Pape  alla  par  amitié 
lui  rendre  visite,  escorté  de  la  noblesse  ro- 
maine. L'empereur,  l'ayant  su,  alla  au-devant 
de  lui,  à  [lied,  et  mena  le  cheval  du  Pape  par 
la  bride  la  longueur  d'un  trait  d'arc.  Ils  man- 
gèreiot  encore  ensemble  ;  l'empereur  lui  lit  de 
grands  présents,  le  reconduisit  à  cheval,  ei, 
en  se  séparant,  mena  encore  celui  du  Pape 
par  la  bride.  Le  saint  pape  Nicolas  était  beau 
de  visage  et  de  taille,  savant,  modeste,  actif, 
appliqué,  aux  jeûnes  et  au  culte  divin,  libéral 
envers  les  pauvres,  protecteur  des  veuves  et 
des  orphelins,  et  zélé  défenseup  de  tout  le 
peuple  (  I  ). 

Le  saint  Pontife  reçut, dès  le  commencement, 
plnsiears  plaintes  des  citoyens  de  Ravenne  con- 


tre Jean,  leur  archevêque.  Ils  l'accusèrent  de 
lancer  des  e'xcommunications  à  tort  et  \ 
travers,  d'empêcher  les  pèlerinages  de  dévo- 
tion à  Rome,  de  s'emparer  des  biens  d'autrui 
sans  forme  de  justice,  d'avoir  usurpé  plusieurs 
fermes  de  l  Eglise  romaine,  de  mépriser  let 
officiers  du  Saint-Siège  et  d'anéantir  autans 
qu'il  pouvait  l'honneur  dû  à  saint  Pierre;  de 
déchirer  tout  autant  de  titres  qu'il  en  trou- 
vait en  faveur  du  Siège  apostolique,  [mut  en 
attribuer  les  droits  à  sa  métropole;  d'exercer 
une  juiidiction  illégitime  et  tyrannique,  non- 
seulement  sur  les  sujets  lie  son  église,  mais 
encore  sur  ceux  de  l'Emilie,  qui  u'^(iendaient 
immédiatement  du  Saint-Siège;  de  se  van- 
ter qu'il  ne  devait  point  d'obéissance  au  Pon- 
tife romain  ni  d'assistance  à  ses  synodes. 

Sur  cela,  après  trois  monitions  que  le  Pape 
lui  lit  par  lettres  de  cooparaitre  par-devant 
lui,  et  auxquelles  il  refusa  il'obéir,  il  fut  ex- 
communié. H  eut  recours  à  la  protection  de 
l'empereur  Louis,  qui  l'obligea  de  se  rendre 
à  Rome  avec  quelques  seigneurs  de  sa  cour, 
dont  il  le  fit  accompagner  pour  ménager  son 
accommodement.  Il  en  partit  sans  rien  faire; 
persistant  toujours  dans  sa  révolte. 

Sur  les  instantes  prières  des  sénateurs  de 
Ravenne  el  des  peuples  de  l'Emilie,  qui  vin- 
rent en  grand  nombre  se  jeter  aux  pieds  du 
Pape  et  le  supplier  d'aller  lui-même  à  Ra- 
venne pour  y  remettre  le  bon  onlre  par 'sa 
présence,  b;  saint  Pontife  y  alla  et  fit  resti- 
tuer aux  citoyens  de  cette  ville  et  aux  peu- 
ples de  l'Emilie  et  de  !a  Pentapole  tout  ce  que 
l'archevêque  Jean  et  ses  suppôts  leur  avaient 
enlevé  ]tar  extorsions  et  par  rapines. 

Pendant  ce  temps,  l'archevêque  Jean  s'était 
retiré  à  Pavie,  où  était  l'empereur,  pour  im- 
plorer encore  une  fois  sa  iiroteclion.  Mais 
Luilhard,  évêque  de  cette  ville,  et  tous  ses 
hal)itanls,  apprenant  qu'il  était  excommunié 
du  Pape,  ne  voulurent  ni  le  loger,  ni  avoir 
aucune  fréquentation  avec  lui  ni  avec  ses 
gens;  au  contraire,  quand  ils  envoyait  pas.çer 
quelques-uns  dans  les  rues,  ils  criaient:  Voilà 
de  ces  excommuniés,  il  ne  nous  est  pas  per* 
mis  d'en  approcher.  L'empereur  même  ne 
répondit  aux  sollicitations  de  l'archevêque 
que  par  ces  paroles  :  (Ju'il  quitte  son  faste  et 
son  orgueil,  et  qu'il  aille  s'humilier  devant  ce 
Pontife,  à  qui  nous-iûème  el  l'Eglise  univer- 
selle rendons  obéissance  et  sommes  soumis  ; 
qu'il  obéisse  et  se  soumette  de  mèiiic  :  c'est 
le  seul  moyen  d'obtenir  ce  qu'il  souhaite. 

t;e  prince  lui  donna  cependant  encore  quel- 
ques-uns de  sa  cour  pour  intercéder  auprès 
du  Pape  en  sa  faveur.  Mais  le  Pape  ileclarsi 
aux  envoyés  de  l'empereur  que,  si  leur  maître 
était  bien  informé  de  la  conduite  de  ce  [irélat, 
au  lien  de  faire  solliciter  pour  lui,  il  eu  pour- 
suivrait le  châtiment.  11  fit  ensuite  procéder 
dans  les  formes  contre  l'archevêque,  qui,  dé- 
nué de  tout  appui,  n'eut  plus  recours  qu'aux, 
larmes  et  à  la  prière  :   ce  qui  toucha  le  sala*" 
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Pnpft  et  |p  porta  à  lui  faire  prftco  l/anho- 
vf.|uo  rpni)iivi:lii  l'acte  fl«  s'iiiiiiissionaii  l'.ipe, 
qu'il  avait  mal  lait  au  lerai)-*  île  s(in  onliiia- 
lioii.  ot  le  contirma  |iut>lii|iiiMnent  [tas  ser- 
ment sur  la  «Toix  et  li's  K\.iiii;ilt>s 

L<'  liMiiieniuiii,  If  sailli  l'app  vint  à  IVplise 
de  Latraii  avi'c  tous  los  cvèques  et  tout  lo 
cierge.  L'arclievéqui;  s'y  piiriren  «le  l'Iii-résie 
dt>nt  il  ('lait  ai-fu-*e,  et  le  l*'i|>i^  le  n^çul  i  la 
onmmuniun  et  li:i  jierniit  de  e.Mi^brer  la  in''sse. 
Le  joui-  suivant,  il  lui  tit  jireiiilri-  plan;  ilans 
le  eon''iUî.  I^es  i>vfqui's  de  IKinilu!.  appiivi's 
dtî  qui'l'|Uc's  liatiilaiits  île  iTttf  proviticf  et  do 
Ravenui-,  ilimniTcnl  une  requête  contri-  lui, 
8e  plaiu:iiaut  île  |>lusieurs  alius,  ilunt  Ir  l*.ipi\ 
de  l'avis  di*  tiiut  le  concile,  oriloniia  la  corn-c- 
tion.  Le  iléeiet  en  fut  dress-'  en  ces  teiiuas,  au 
nom  ilu  Pape,  parlant  à  l'arclicvt'qui'  Jean  : 
Nous  vous  ordonnons  de  venir  tons  les  ans  au 
Siège  apo-tolique,  à  moins  que  vous  n'en 
soyez  empi'clu'  par  maladn-.  Vous  ne  con-a- 
erurez  les  éveques  de  l'Kniilie  qu'apré<  l'élec- 
tion du  duc,  du  clertfi'  et  du  peuple,  et  qu'a- 
près en  avoir  reçu  la  permission  de  celui 
qui  remplira  le  Sié'^'c  apostoliiiuc.  Vous 
ne  les  einpvicherez  point  de  venir  à  Rome 
quand  ils  voudront,  et  vous  n'exigrerez  rien 
lieux  contre  les  canons,  ou  contre  leurs  pri- 
▼iléi^es.  Vous  ne  vous  mettrez  en  posw'ssjon 
des  l)ien~  de  personne  iiu'ils  ne  vous  -oient 
adju'^és  jiiridiquemeni  à  Kavenne,  en  pré- 
seiiie  du  Pape,  ou  de  ses  léirats  et  des  viMres. 
Apres  1,1  lecture  de  ce  décret,  le  concile  léiuoi- 
giia,  par  trois  ;icclamations,  qu'il  applaudis- 
sait au  juifemeiit  du  Pape  (1). 

Mais  si,  en  Occident,  les  souverains  tem- 
porels étaient  alors  généralement  médiocres, 
ils  étaient  détestables  en  Orient  et  a  Constin- 
tino[de.  11  n'y  en  avait  qu'un  de  bon  :  c'était 
une  femme,  l'imperatriee  sainte  Théodora. 
.Mais  elle  avait  un  tils  et  deux  frères  qui  ne 
lui  lessemblaient  içuére.  ,Son  lils,  l'empereur 
Michel,  surnommé  l'Ivro-jne,  n'avait  encore 
que  iiuinze  ans,  mais  il  était  prenLituré  pour 
la  débauche.  Sa  mère  lui  lit  épouser  une  fem- 
me nommée  Eudocie  ;  mais  Michel  vivait  déjà 
criminellement  avec  une  autre  de  même  yom  : 
.il  prit  ;  une  pour  sa  femme,  et  garda  l'autre 
pour  sa  maîtresse.  Le  lil)ertinage  du  prince 
remplit  la  cour  d'intri;jiie~etde  noirs  forfaits. 
Damien,  premier  chambellan,  se  laissa  ira^ner 
par  iiardas,  oncle  du  prince,  depuis  huit  ans 
eloiv'né  de  la  cour.  Il  obtint  son  retour  daleud 
à  Cousiantinople.  ensuit-  au  palais,  où  Bardas 
se  tit,  par  ses  libéraliles,  autant  de  créatures 
qu'il  V  avait  d'ofhcier-.  i'.  n'aspirait  a  rien 
moins  qu'à  l'empire,  et,  poi»  y  jiarvunir,  il 
ne  lalluit  ipi'écarler  d'auprès  de  l'empereur 
ceux  qui  avaient  assez  de  u'enie  pour  p  Mietrer 
ses  mauvais  ilesseins,  et;is-ez  île  zèle  pour  -'y 
Ofiposer.  Michel,  tiemeuré  seul,  devait  être  fa- 
cilement :enveise.  Bardas  proli'.a  d'abord 
d'une  brouillerie  survenue  entre  'rheocti>ti;  et 
Manuel,  les  deux  tuteurs  de  l'empereur  ;  il  se 


joii^nit  à  Théoclisfe  pour  rendre  snupeet  îiu 
prince  lo  plus  (idele  des  deux.  Manuel,  IAuh- 
sernent  aeiusi',  prévint  Içs  suiti"^  île  la  co- 
lointiie;  il  se  retira  d'î  la  cour  pour  vivre  «a 
siiiiple  particulier  dans  sa  maison.  <e.qiiestr^ 
de  toute  iillaii-e.  et  n'allant  au  palais. |ue  lor» 
qu'il  y  était  mandé  pour  quelque  delibératioD 
iaipoi  luiite.  Il  rliair.i',a  dans  la  suiti-  reH« 
maison  en  monaslùre,  et  y  mourut  dan-k 
pratique  des  verlus  chrétiennes. 

Après  s'être  servi  de  Theociisle  pnui   éloi- 

fnor  .Manuel,  Bardas  entreprit  de  se  défaire 
B  Théoeljsti»  même.  Il  en;; meii  jtatnien  d  ins 
ce  complot,  en  lui  repré-entanl  que  l'empe- 
reur était  en  âge  de  [•e'.iner  par  lui-même; 
qu'il  était  temps  de  le  (irer  de  l'esclavage,  où 
le  retenait  sa  mère,  ;;oiivernée  par  un  tuteur 
impérieux.  IVir -^uite  de  ces  iutriuiies,  l'empe- 
reur lui-même  tlonna  l'ordre  de  tuer  Tliéoc- 
liste  au  moment  qu'il  se  présenteiait  |m>ui 
parler  .l'.iiraires  à  l'impératrice,  sa  raere. 
Tliéoctiste  s'enfuit  du  palais  vers  le  ciri|U4. 
Bardas  le  devança  ;  et.  le  prenant  par  les  che- 
veux, lui  frajipe  le  visage  à  coups  de  poing. 
Le  peuple  accourt  pour  défendre  Théocli^li!. 
Birdas  tire  son  épee.  menace  de  tuer  le  jire- 
mier  qui  osera  prendre  le  parti  du  coupable, 
et  ordonne  à  ses  satellites  de  le  mi;tire  en 
pièces.  L'empereur  arrive  a  l'insLintet  réitère 
le  même  ordre  ;  mais  aucun  n'osant  mettre  la 
main  sur  un  |i  rs  uina^e  aii-sl  respectable,  on 
le  conduisit  en  prison,  sous  preiexl^;  de  pren- 
dre 1.'  lemiis  pour  le  ju.;ec  selon  les  lormes. 
Dès  que  l'empereur  fut  de  relour  au  palais, 
on  envoya  un  assassin  qui  le  massacra  en 
prison. 

A  la  nouvelle  de  cet  horrible  assassinat, 
l'impératrice  Théodora  accourt  tout  éplorée  à 
l'aïqiarlemenl  de  sou  lils,  lui  fait  les  plus  san- 
glants reproches,  ainsi  qu'a  son  frëra  Birdas, 
qu'elle  charge  des  plus  terribles  malédictions. 
Llle  prit  en  même  temps  le  parti  de  se  retirer, 
lin  conséquence,  elle  fait  assembler  les  séna- 
teurs et  leur  dit  :  Avant  que  de  me  décharger 
du  soin  des  affaires,  j'ai  voulu  vous  instruire 
de  l'ciat  où  elles  se  trouvent  auioiini'hui.  Je 
laisse  dans  le  trésor  cent  quatre-vingt-dix 
mille  livres  pesant  d'or,  et  trois  cent  mille 
livres  d'argent  ;  ce  sont  les  épargnes  de  mon 
mari  et  les  miennes.  Je  ne  coiuple  pas  le  mo- 
bilier, qui  est  immense.  J'ai  voulu  vous  en 
instruire,  pour  pr -venir  les  discours  de  ci'i:x 
qui  pourraient,  après  ma  rttr.iite.  m'imimter 
•.l'avoir  laissé  le  trésor  épuise,  .\prcs  qu'o.i  eut 
fait  la  veriiication  de  ce  qu'elle  v-i-iiaude  dire, 
elle  remercie  les  sénateurs  de  leur-  cm.seils 
[lassés,  envoie  a  l'cmuereur  tout  ce  qui  con- 
cerne iegouvernemeui  et  -orl  du  palais.  .Vus- 
silol  .Michel,  qui  ne  cherchait  plus  qu'à  la 
mortitier.  lui  renvoie  les  priucessus  se>  lilies, 
'l'iiede,  .\unc  et  Anaslasie  ;  et,  poiu-  la  pi  ncc 
,1e  celle  qu'elle  clieri>sait  avec  prèdilectioa» 
ii  fait  eufcrmer  Pulcherie  dan»  un  mo;ia,-tere. 
'irdaà,  revelu  de  la  dignité  de  logotuèle  ■  n. 
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grand  trésorier,  ne  voyait  plus  auprès  de 
remperfiur  que  Damien  qui  put  lui  faire  om- 
brage. Damien  perdit  bienlol  sa  ciiarge  de 
grand  chambellan. 

On  ne  fut  pas  longtemps  à  s'apercevoir  que 
l'imiiératrice  ne  se  trompait  pas  sur  le  com|ite 
de  son  fils.  Tant  de  trésors  furent  bientôt  ilis- 
sipés.  Jamais  la  puissance  souveraine  n'avait 
été  plus  horriblement  avilie.  Un  empereur  de 
Beize  ans,  né  avec  les  inclinalions  les  plus 
basse-,  élevé  par  un  homme  qui  ne  lui  avait 
ap|iris  que  le  mal,  devenu  son  maître  au  mô- 
me nt  où  ses  passions  se  déchaînaient  avec  vio- 
lence, se  livra  sans  réserve  aux  excès  de  la 
dissolution  la  plus  outrée.  Aux  premiers  si- 
gnes qu'il  donna  de  son  caractère,  tous  les 
libertins  de  l'empire  accouînrent  autour  de 
lui  et  firent  du  palais  un  lieu  de  débauche. 
Les  repas  prolongés  jusqu'à  l'ivresse,  les  intri- 
gues scandaleuses,  les  entretiens  licencieux, 
les  courses  du  cirque,  telles  étaient  lef  occu- 
pations les  plus  sérieuses  de  l'empereur.  Ses 
jeux  étaient  des  farces  impies,  dans  lesquelles 
une  bouffonnerie  sacrilège  cont>efaisait  nos 
saintes  cérémonies  et  même  nos  plus  augustes 
mystères.  Chacun  de  ses  courtisans  portait  le 
titre  d'un  métropolitain;  il  prenait  lui-même 
le  nom  irarchevèque  de  Golonée.  Le  patriar- 
che était  un  certain  Théophile,  effronté  blas- 
phémateur, que  l'empereur  avait  nommé  Hi- 
mère,  c'est-à-dire  aimable  et  charmant,  et 
que  toute  la  ville  nommait  le  porc,  à  cause  de 
«a  physionomie  et  de  ses  mœurs.  Les  histo- 
riens i^rics  observent  que  son  plus  grand  mé- 
rite auï  yeux  de  l'empereur  était  du  savoir 
péter  à  volonté,  surtout  à  talile,  et  de  pouvoir 
ainsi  souffler  une  chandelle.  Cette  troupe 
exécrable  se  faisait  un  plaisir  d'outrager  Dieu 
même  dans  la  personne  du  saint  patriarche 
Ignace.  Lorsque  ce  prélat,  à  la  tète  de  son 
clergé,  faisait  des  processions  dans  la  ville, 
ces  misérables,  ayant  l'empereur  au  milieu 
d'eux,  allaient  à  sa  rencontre,  montés  sur  des 
ânes,  comme  un  chœur  de  satyres,  jouant  des 
instruments,  chantant  des  chansons  infâmes 
et  insultant  à  la  piété  des  fidèles  par  des  gestes 
obscènes.  Michel  n'épargnait  pas  même  sa 
mère.  (Ce  qui  suit,  est  traduit  littéralement 
des  historiens  grecs.)  Un  jour  il  envoya  la 
chercher  pour  recevoir  la  bénédiction  du  pa- 
triarche ;  file,  croyant  que  c'était  Ignace,  vint 
avec  respect  et  se  prosterna  sur  le  pavé.  C'é- 
tait Théophile,  qui  cachait  sa  barbe  et  son 
visage.  Il  lâcha  un  pet  avec  des  paroles  infâ- 
mes, et  ajouta  :  Nous  vous  donnons,  madame, 
ce  que  nous  avons.  L'impératrice,  ainsi  ou- 
tragée, chargea  de  malédictions  le  sacrilège 
bouffon  et  son  fils,  à  qui  elle  prédit  que  Dieu 
l'abandonnerait  à  son  sens  réprouvé  (1). 

L'occupation  la  moins  ciiminelle  du  jeune 
empereur  était  les  courses  du  cirque.  Con- 
fondu avec  les  cochers  et  portant  la  livrée  de 
)a  faction  bleue,  il  disputait  d'égal  à  égal  une 
indécente  victoire.  Il  était  si  paS:ionué  pour 


ce  divertissement,  qu'il  en  faisait  l'affaire  la 
plus  importanie  de  son  empire.  Un  jour  qu'il 
!-e  préparait  à  courir,  il  aperçut  des  fJambeaux 
allumés  sur  la  colline  de  Saint-Auxence,  au 
delà  du  Bosphore.  C'était  un  signal  i|ui  an- 
nonçait une  incursion  de  Sarrasins.  L'empe- 
reur alarmé,  non  pas  de  l'approche  des  enne- 
mis, mais  de  la  crainte  que  les  spectateurs, 
distraits  par  ce  signal  menaçant,  ne  dcmnas- 
sent  pas  au  spectacle  toute  l'attention  dont  il 
était  jaloux,  se  mil  en  course;  et,  sitôt  ijue  les 
jeux  furent  achevés,  il  ordonna  de  supprimer 
à  l'avenir  tous  ces  signaux  importuns,  aimant 
mieux  exposer  l'Asie  entière  à  un  pillage  im- 
prévu, que  de  manijucr  d'applaudi-sements 
lorsqu'il  se  donnait  en  spectacle.  Une  autre 
fois,  comme  il  était  déjà  sur  un  char,  atten- 
dant le  signal  pour  pa'-tir  de  la  barrière,  un 
courrier,  envoyé  par  1ê  gouverîieur  de  Bitliy- 
nie,  vint  annoncer  au  premier  spcrél.iire  d'E- 
tat que  l'émir  de  Mélitine,  à  la  tète  d'une 
armée,  avait  traversé  l'Asie  et  qu'il  élait  à 
Malagine.  Le  ministre,  ayant  aussitôt  conduit 
le  courrier  à  l'empereur,  fut  terrassé  p:ir  un 
coup  d'œil  terrible.  De  quoi  favises-iu,  misé- 
rable, lui  dit  Michel,  de  venir  m'interroinpre 
dans  un  moment  si  critique?  Ne  vois-tu  |ias 
qu'il  s'agit  actuellement  pour  moi  de  prendre 
la  droite  sur  ce  cocher,  et  que  c'est  de  là  que 
dépend  le  succès  de  ma  course'?  Son  im|iii'té 
bizarre  et  peu  d'accord  avec  elle-même  mêlait 
la  religion  à  ses  jeux;  il  allait  recevoir  son 
prix  de  cocher  dans  l'Eglise  de  Blaifueni-^s.  où 
la  statue  de  la  sainte  Vierge,  magniliquenirnt 
parée,  lui  mettait  une  couronne  sur  la  tête. 
Non  content  de  se  déshonorer  lui-même,  il 
forçait  les  premiers  officiers  de  l'empire  de 
prendre  des  livrées  du  cirque  et  de  courir  avec 
lui.  Un  jour,  tombé  de  son  char,  il  pensa  pé- 
rir au  milieu  du  cirque.  Quelquefois,  traver- 
sant les  rues  de  Constantino|ile  à  cheval,  avec 
son  infâme  cortège  de  libertins,  il  descendait 
dans  la  cabane  d'une  pauvre  femme  ou  d'un 
artisan,  apprêtait  lui-même  le  repas,  drc^sait 
la  table,  et,  prenant  place  avec  la  famille,  bu- 
vait et  mangeait  avec  excès;  puis  il  s'en  re- 
tournait ivre,  blâmant  et  plaignani  beaucoup 
ses  prédécesseurs ,  qu'un  faste  orgueilleux 
avait  privés,  disait-il,  :les  plaisirs  simples  et 
populaires.  Ces  parti  .s  de  débauches  lui  tirent 
donner  le  surnom  ô'Ivrogne,  qui  le  distingue 
entre  les  empereurs  de  son  nom. 

Rien  n'était  capable  de  le  révedler  de  cette 
honteuse  léthargie.  Les  fléaux  dont  son  régne 
fut  affligé  ne  purent  suspendre  un  moment  le 
cours  de  ses  indignes  plaisirs.  Outre  les  dé- 
penses énormes  qu'il  faisait  en  chevaux,  l'ar- 
gent du  trésor  se  versait  à  grands  flots  sur  les 
cochers  du  cirque,  sur  des  femmes  perdues, 
sur  des  hommes  encore  plus  infâmes  ,  minis- 
tres ou  com|iagnons  de  ses  dc'sordres.  Il  vou- 
Mit  être  parrain  de  tous  les  enfants  de  ses 
.  iirliers,  et  le  moindre  présent  qu'il  leur  fai- 
;ait  à  cette  occasion  était  de  cinquante  livres 


(!;  Ilht.  du  Das-E,),p.,  1.  LXX,  u,  25  et  seq.  Cedr.  Zon.,  Léo.,  Syiiiçoo. 
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d'or  ;  smivflnt  il  en  donnait  quatre  fois  mitant. 
Une  liriitaliti'!  de  Tln''ipliil'"  f>'t  rt^rnni|i<'n-<>e 
do  cent  livres  d'or.  Pour  t'ouriiir  à  ci-s  folli-s 
largesse»,  il  fouilla  dans  le  trésor  di's  f^'iiscs. 
Il  pilla  lies  autels,  fondit  les  statues  d'or  et 
d'argent  et  inùine  les  vasi's  sacrés.  Toutes  ce* 
riehesses  étant  liientùt  éjmisées,  il  ne  lui  res- 
tait de  rcssourre^  que  dans  ses  ouvra'.;es  d'or 
si  renommes,  précieux  monurnenls  de  la  ma- 
gnificence do  son  père  ;  par  exemple,  un  pla- 
tane tl'or,  sur  leijuel  de.s  oiseaux  d'or  imi- 
taient le  chant  des  oiseaux  naturels.  11  s'en 
trouva  le  poids  de  vini;!  mille  livres.  Peu  île 
temps  avant  sa  mort,  il  ordonna  do  les  con- 
»-ertir  en  esi)éces,et  de  l'ondretout  l'or  et  tout 
l'argent  de  la  garile-roiie  impériale.  Lorsiju'il 
mourut,  il  en  avait  dissipé  la  plus  gramle 
partie,  et  quelques  jours  de  plus  auraient 
consume  le   reste. 

Pour  comble  de  malheur,  sans  être  natu- 
rellement cruel,  il  le  devenait  dans  l'ivresse. 
Ses  re[>as  tini'^saicnt  le  plus  souvent  parcjucl- 
quo  sanglante  tragéilie.  Plein  de  vin,  mais 
altéré  de  sang,  passant  tout  à  coup  d'une  joie 
tumultueuse  aux  accès  d'une  sombre  fun'ur, 
sans  aucune  raison,  même  sans  aucun  i>ré- 
texte;  il  ordonnait  do  trancher  la  tète,  de 
crever  les  yeux,  de  couper  les  pieds  et  les 
mains,  débrider  vif.  Le  plus  souvent  on  se 
disi),'nsait  d'obéir;  autrement,  nul  de  ses 
ofticiers  n'aurait  échappé  à  la  mort.  Mais  mal- 
heur à  ceux  qui  avaient  d''s  ennemis  à  la 
cour  ;  l'ordre  était  sur-le-cliauip  exécuté. 
L'empereur,  revenant  de  son  ivresse,  a|tpre- 
uant  le  lendemain  ce  qu'il  avait  commandé 
la  veille,  savait  bon  gré  à  ses -oflicier^  do 
n'avoir  pas  obéi,  ou  s'aflligeait  lorsi|u"on 
avait  suivi  ses  ordres.  Mais  ce  regret  ne  l'em- 
pècliait  pas  de  se  mettre  dés  le  même  jour 
dans  le  même  état,  et  de  s'abandouner  encore 
a  une  ivresse  furieuse  et  sanguinaire. 

liardiis  était  le  plus  odieu.x  des  courtisans. 
Il  découvrit  une  conjuration  tramée  contre  sa 
personne  par  le  grand  écuyer.  On  devait  mas- 
sacrer Bardas  à  son  retour  d'une  maison  ^le 
campagne  qu'il  avait  près  de  Constantino[de. 
Les  conjurés  eurent  la  télé  tranchée  dans  le 
ciriiue.  Bientôt  l'empereur,  dont  Bardas  ser- 
vait avec  un  zèle  pertide  le.  .lébauclies.  l'é- 
ieva  au  rang  de  césar.  L'impératrice  Théodora 
fut  soupçonnée  d'avoir  été  du  complot.  Son 
frère  B.irdas  lui  eut  volontiersôle  la  vie  ;  mais 
la  crainte  de  l'indignation  publique  lo  retint, 
il  se  contenta  d'enfermer  sa  sœur  etsesniéces. 
Comme  elle  revenait  avec  ses  lilles  de  l'église 
de  Sainte-Marie  de  Blaquernes,  où  la  piété  la 
conduisait  tous  les  jours,  son  autre  frère,  Pé- 
troniis,  les  enleva  et  les  transporta  au  palai.s 
de  t^arien.  L'empereur  voulut  en  vain  engager 
le  patriarche  à  leur  donner  le  vode  ;  il  ré- 
pondit qu'en  entrant  dans  le  patriarcat,  il 
avait  tait  serment  de  ne  rien  entieprenilre 
Contre  le  service  ou  la  gloire  du  prince,  et 
que  Celte  violence  déshonorerait  l'empereur. 


On  les  dépouilla  dt  tout  l'éclat  (|ui  convenait 
à  leur  iiiiissance;  on  les  réduisit  à  l'état  de 
simples  |>articuliéres. 

Bardas,  césar,  n'avait  plusqu'un  f<fis  à  faire 
pour  monter  au  trône  où  son  ambition  aspi- 
rai'.. .Vussi  voyait-il  avec  plaisir  l'empiTcur  se 
ploni,'er  de  plus  en  plus  dans  la  di-bam-lie  ;  et, 
tandis  (jue  le  jeune  prince  passait  les  jours 
dans  le  cirque  et  les  nuits  à  table,  Bard  i-i  dis- 
posait des  charges  et  des  emplois,  rendait  la 
justice,  réformait  les  tribunaux  ,  ranimait 
l'étude  des  lois  presque  oubliées  et  les  (aisiiit 
exécuter.  L'ii^norance  de  la  barbarie  des  em- 
pereurs précédents  avaient  llétri  et  desséché 
jusi|ue  dans  la  racine  le  germi;  des  sciences  et 
des  lettres.  Bardas,  fort  instruit  lui-même, 
prit  soin  de  les  faire  rev'vre.  Il  employa  pour 
cet  elfel  le  pliilosopiie  Léon,  «pii,  dejniis  le 
règne  de  Théophile,  était  l'etombé  dans  sa 
()remiêre  ob.scarile.  Il  Je  mil  à  la  tête  de 
l'école,  dont  il  sortit  pluîTeiirs  maitre-^ habiles 
en  philosophie,  en  géométrie,  en  astronomie, 
en  graminairi'.  Il  leur  assigna  des  pensicms 
pour  les  mettre  en  état  d'enseigner  gratuite- 
ment, et  les  logeadans  le  palais  de  Magnaure, 
tjui  devint  une  académie.  Pour  animer  les 
études  renaissantes,  il  assistait  souvent  lui- 
même  aux  leçons,  il  excitait  l'émulation  de 
la  jeunesse  par  des  louanges  et  des  récom- 
penses ;  mais  tandis  qu'il  corrigeait  les  abus 
de  l'Etat,  il  donnait  lui-même  le  plus  afl'reux 
scandale.  Séparé  de  sa  femme  sans  cause  légi- 
time, il  vivait  publiquement  avec  la  femme  de 
son  propre  lils,  comme  autrefois  Hérode  avec 
la  femme  de  S(m  frère. 

Le  nouvel  Hérode  trouva  un  autre  Jean- 
Baptiste  pour  lui  reprocher  son  inceste  :  ce  fut 
le  saint  patriarche  Ignace.  Bardas  ne  répondit 
aux  plus  justes  remontrances  que  par  des 
menaces  et  des  embûches.  Entin,  comme  il  eut 
l'audacede  se  présenter  dans  l'église,  à  la  fêle 
de  l'Epiphanie,  pour  participer  aux  -aiuls 
mystères,  Ignace  lui  ridusa  la  communion  (I). 
Peu  s'en  fallut  que  Bardas, outré  de  cetallront 
ne  le  tuât  sur-le-champ;  rien  ne  l'arrêta  que 
riotré[iidité  clu  patriarche,  qui,  [irésentant  sa 
poitrine,  le  menaçaitde  la  colère  de  Dieu.  L 
sortit  de  l'église  pie'n  -'ij.  fureur,  et,  de  ce 
moment,  il  résolut  de  per  jre  Ignace.  11  n'eu*' 
pas  de  peine  à  faire  entrer  l'empereur  dans 
ses  sentiments  de  vengeance.  Le  refus  de 
donner  le  voile  à  Théodora  et  a  ses  deux  filles 
avait  irrité  le  prince  ;  Bardas  sut  evenimer  ce 
refus.  Il  lit  encore  usage  d'un  événement  qui 
faisait  alors  grand  bruit  à  Conslantinople.  Un 
inconnu  nomme  Gebon,  arrivé  de[>uis  peu  de 
Dyrracliium,  en  habit  ecclésiastique,  publiait 
qu'il  était  le  lils  de  Théodora,  né  de  celte 
princesse  avant  son  mariage  avec  Théophile. 
Quoique  cette  table  fût  dcnui^e  de  vraisem- 
blance; et  que  cet  imposteur  donnât  des  mar- 
ques de  folie,  il  trouvait  néanmoins  dans  un 
grand  peuple  des  esprits  toujours  disposés  à 
croire  tout  ce  qui  se  débite  au  désavautago 


(1}  Lettre  de  saint  Ignace  au  Pape.  Labbe,  t.  VIII,  p.  1261. 
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des  prÏTircs.  Michel  l'avait  fait  enfermer  étroi- 
luiiicnt  et  .L:arder  dans  l'île  d'Oxia  ;  mais  aussi 
crédule  que  le  peuple,  il  se  persuada,  sur  le 
rapport  de  Bardas,  qu'Ii^nace  était  l'auteur  de 
cetio  imposture.  11  résolut  donc  de  le  chasser 
de  son  siège  et  de  lui  substituer  un  autre  pa- 
triarche. Bardas  jeta  'es  yeux  sur  Photius. 

C'était  le  plus  grand  esprit  et  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle;  mais  c'était  un  parfait 
hypocrite,  agissant  en  parfait  scélérat  et  par- 
lant en  saint.  Tel  es*  '^e  portrait  que  Fleury  a 
tracé  en  peu  de  mots  de  Photius.  Nous  verrons 
qne  ce  portrait  est  ressemblant. 

Photius  sortait  d'une  illu-tre  famille.  Il 
était  petit-neveu  du  patriarche  Taraise,  et  fils 
du  patrice  Sergius  et  d'Irène,  sœur  de  l'im- 
pératrice Tliéodora.  Son  génie  était  encore 
an-dessus  de  sa  naissance;  il  avait  l'esprit 
grand  et  cultivé  avec  un  grand  soin.  Ses  ri- 
chesses lui  faisaient  trouver  facilement  toutes 
sortes  de  livres,  et  sa  passion  pour  la  gloire 
allait  jusqu'à  passer  les  iiuits  à  la  lecture. 
Aussi  (leviiit-il  le  plus  savant  homme,  non- 
seulement  de  son  siècle,  mais  des  précédents. 
Il  savait  la  grammaire,  la  poétique,  la  rhé- 
torique, la  philosophie,  la  médecine  et  toutes 
les  sciences  profanes  ;  mais  il  n'avait  pas  né- 
gligé la  science  ecclésiastique,  llavait  été  am- 
bassadeur eu  Per.se;  il  remplissait  actuelle- 
ment la  charge  de  grand  écuyer  et  celle  de 
premier  sccn'taire  rie  l'empereur. 

Saint  Ignace,  qui  de  son  côté,  était  fils  de 
l'empereur  MichelHangabé,  était  aimé  de  son 
peuple  :  mais  Glégoire  de  Syracuse,  qu'il 
avait  déposé,  avait  formé  contre  lui  une  puis- 
sante cabale.  Photius  et  ses  parenlsen  étaient 
Ce  schisme  local  et  indécis  de  Grégoire  de 
Syracuse  fut  le  germi>empi'sté  du  grand  schis- 
me rie  Photius,  schi-me  le  plus  déplorable  de 
tous.qui,avacletempset  ladégénération  crois- 
sante des  populations  orientales,  a  retranché 
du  tronc  vivant  et  vivifiant  de  l'unité  catholi- 
que fiien  des  églises  particulières  ;  églises  in- 
fortunées, qui,  pour  être  ilevenues  photiennes, 
au  lieu  de  demeurer  catholiques  par  leur 
tmion  avecla  Chaire  rie  saint  Pierre,  gisent  là 
sur  la  route  des  siècleset  des  peuples,  comme 
des  branches  coupées  et  flétries,  servant  de 
jouet  à  tous  les  passants,  ici  au  sultan  de 
Stamiioul,  ailleurs  au  czar  de  Moscou. 

Tandis  que  Grégoire  semait  la  calomnie 
contre  saint  Ignace,  Bardas  le  fit  engager  à 
quitter  volontairement  son  église.  Sur  le 
refus  du  saint,  il  le  fit  chasser  du  palais  [la- 
triarcal,  le  23"°°  de  novembre  857,  et  reléguer 
dans  l'île  de  Térébintiie.  Le  même  jour  qu'il 
fut  exilé,  Gébon  fut  mis  à  mort  ;  on  lui  coupa 
les  liras  et  les  jambes  ;  on  lui  arracha  les  yeux. 
Bardas  voulait  persuader  au  peuple  (lu'ils 
étaient  coupables  du  même  crime;  mais  cette 
impo.sture  trouva  peu  de  crédit. 

A  peine  y  avait-il  trois  jours,  qu'on  envoya 
au  saint  patriarche  les  évèques  estimés  les 
plus  considérables,  pour  lui  persuader  de 
céder  au  temps  et  de  donner  un  acte  de  renon- 
ciation à  sou  siège.  Et,  toutefois,  ces  mèmc3 


évèques  avaient  p-omis,  et  avec  serment  sur 
la  saute  Trinité,  de  ne  jamais  déposer  le  pa- 
triarche Ignace, sans  condamnation  canonique. 
Aussi  leur  voyage  fut-il  inutile.  Mais  ils  re- 
vinrent quelques  jours  après,  avec  des  patri- 
ces  et  les  plus  considérables  d'entre  les  juges, 
et  firent  tous,  leurs  efforts,  par  promesses  et 
par  menaces,  pour  obliger  Ignace  à  donner 
sa  renonciatiiin  par  écrit.  Il  demeura  iuébran- 
lafttîe.  Cependant  plusieurs  évêque^  .^e  plai- 
gnaient de  l'injustice  qu'on  lui  taisait,  et 
menaçaient  de  ne  point  reconnaître  pour  pa- 
triarche le  successeur  qu'on  prétendait  lui 
donner:  ce  qui  causerait  un  schisme.  Pour 
l'évitur.  Bardas  les  prit  en  particulier,  et  pro- 
mit à  chacun  d'eux  le  siège  de  Constantino- 
ple,  s'ils  voulaient  abandonner  Ignace.  Pas 
un  seul  ne  refusa  son  consentement  a  ce  orix. 
L'empereur,  ajoutait  Bardas,  vous  tiendra 
parole  ;  mais  pour  mériter  son  estime  et  évi- 
ter en  même  temps  tout  soupçon,  il  faut,  lors- 
qu  ils  vous  offrira  le  patriarcat,  faire  d'abord 
semblant  rie  le  refuser  par  modestie.  Ils  en 
convinrent  :  l'empereur  les  manda  chacun  à 
part,  leur  fit  l'offre  convenue:  ils  refusèrent; 
mais  on  les  prit  au  mot,  et  ils  en  furent  pour 
leur  bassesse.  Et  la  cour  désigna  Photius. 

Cependant,  comme  il  n'avait  pas  été  élu  par 
les  eveipies  suivant  les  canons,  mais  par  la 
seule  autorité  de  Bardas,  tous  les  évèques  le 
rejetèrent  d'abord,  et  en  élurent  trois  autres 
d'un  commun  consentement.  Ils  persistèrent 
plusieurs  jours  dans  cette  résolution  ;  mais 
on  les  gagna  tous,  petit  à  petit,  excepté  cinq, 
entre  lesquels  était  Métrophane,mi'tro|iolitain 
de  Smyrne. Encore  ces  cinq, voyant  que  la  mul- 
titude ries  évèques  avait  cédé,  se  rendirent 
aussi,  à  condition  que  Photius  donnerait  un 
écrit  de  sa  main,  par  lequel,  renonçant  au 
schisme,  il  embrasserait  la  communion  d'I- 
gnace, le  reconnaissant  pour  patriarche  lé- 
gitime, et  promettant  de  ne  jamais  rien  lui 
reprocher,  ni  recevoir  ceux  qui  voudraient 
l'accuser  ;  au  contraire,  de  l'honorer  comme 
son  père  et  de  ne  rien  faire  sans  son  consen- 
tement. C'était  le  faire  comme  chorévèque 
de  saint  Ignace.  Photius,  à  qui  les  paroles  et 
les  écrits  ne  coûtaient  rien,  donna  cette  pro- 
messe et  la  confirma  par  sermeut.  A  ces  con- 
ditions, il  reçut  l'oi-dination  par  les  mai»s  de 
Grégoire  de  Syraou-e,  et,  de  laïque,  fut  fait 
évêque  en  six  jours.  Le  premier  jour  on  le 
fit  moine,  le  second  lecteur,  le  troisième  sous- 
diacre,  le  quatrième  diacre,  le  cinquième  prê- 
tre ;  le  sisiême,  qui  fut  le  jour  de  Noël  837, 
on  l'ordonna  patriarche  de  Conslantinopie. 

Deux  mois  n'étaient  pas  encore  passés 
depuis  son  ordination,  quand,  méprisant  ses 
serments,  il  commença  à  persécuter  tous  les 
ecclésiastiques  qu'il  trouvait  attachés  à  saint 
Ignace,  les  faisant  fustiger  et  déchirer  de 
coups.  Ensuite  il  les  flattait,  leur  offrait  des 
in-ésents  ou  des  places  plu^  élevées,  leur  de- 
mandant des  signatures  dont  il  put  se  préva- 
loir contre  saint  Ignace,  les  pressant  de  toutes 
los  manières.  Ne  trouvant  rien  qui  satisfit  so» 
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n^tr  ilB  perdre  ic  ^ntnt,  ii  i.ci"<iiaila  .111  |>.i- 
trici-  Kiinia-i,  l'I  par  lui  >\  reiiipirciir  .Miiln^l, 
i'fiivdyer  iiilbniHT  riintre  lui,  cimimc  axant 
«(•eiètdiiu'iit  ron^pirL'  coiitif  l'Ktut.  An'-^itôt 
dos  mav:istrats,  ai'compa;<in's  do  sali'llili's, 
M  reudfiit  à  rilt-  «le  'IVrcltinUie,  font  tniUrs 
los  p<>ri[iiisiti(iiis  possiliii-s,  melli'iil  aux  plus 
cruelles  torture^  les  esclaves  ou  les  serviteurs 
de  sailli  lifnaec.  N'ayant  Irouvt';  aui:uno 
preuve,  ils  euiploienl  la  violence  ouverte.  Ils 
déportent  le  saint  [latriarelie  et  ses  uens  ilans 
l'ile  (l'Hiérie,  où  ils  IViifeinient  dans  une 
«Maille  (la  chèvres.  Do  là,  ils  le  translei-orent 
dans  un  faubourg  de  C.onstantinople,  où 
un  capitaine,  nommé  Lalacon.  lui  douiia  do 
si  cruels  souftlels  (|u'il  lui  fit  tomber  ileu& 
grosses  dents;  ]iuis  ou  lui  mil  aux  pieds  des 
entraves  de  doux  barres  de  fer,  et  on  l'enferma 
danrt  uu  cachot  avec  deux  seul&  doui(!sli(|uus 
pour  le  servir  Tous  ces  mauvais  traitements 
ue  tiiudiiienl  qu'à  tirer  do  lui  une  renoncia- 
tion, l'ar  la<iuellc  il  parût  avoir  ({uitte  sou 
»iet;i;  volontJiLrement. 

Les  evéqucs  de  la  province  tle  Conslanti- 
nople,  qui  se  trouvèrent  présents,  voyant  cette 
violence  tyrauniquc,  s'assemblèrent  dans 
l'èiîlise  lie  la  Faix,  pendant  quarante  jours,  rt 
derlarérenl  Photius  déposé,  avec  analhcmc, 
tant  I  outre  lui  que  contre  quiconque  le  recon- 
naiti-ail  pour  patriarche,  l'iiotius,  de  son  coté, 
appuyé  du  patrice  Bardas,  assembla  un  con- 
cdiabule  dans  l'église  îles  Apôtres ,  où  il 
proiioi.i-a  nue  sentence  de  déposition  et  d'a- 
uatheuie  contre  saint  Ignace,  tout  absent 
qu'il  était.  Et  comme  les  t'vèqucs  tidèles  au 
saint  et  iéi<ilime  patriarche  lui  reprochèrent 
en  face  son  injustice  et  sa  perfidie,  il  U's  dé- 
posa pareillement  et  les  lit  mettre  dans  une 
prison  Ires-infecte  du  palais,  où  on  les  garda 
plusieurs  jours.  .Saint  liçnacey  était  avec  eux, 
charge  «le  cbaiiies,  et  d'autres  dans  la  prison 
du  prétoire.  Comme  la  preseuce  du  saint  en- 
courageait tous  les  compagnons  de  sa  capti- 
vité, on  reml)arqua  au  mois  d'août  80U,  el  on 
le  relé;;ua  à  .Milylène  dans  l'ile  de  Lcsbos. 
Tous  ceux  que  l'on  soupi^onnait  de  ses  amis 
furent  apjiliques  aux  plus  cruels  tourments; 
ceux  nue  l'jii  voulait  ménager,  étaient  con- 
damnes à  l'exii.  Hlaise,  garde  des  archtves, 
eut  la  langue  coupée,  à  cause  de  sa  lidéiité 
au  saint  patriarche  el  de  sa  liberté  à  le  dé- 
fendre (1). 

Comme  ces  violences  faisaient  murmurer 
beaucoup  lie  monde,  l'astucieux  l'hotius  sug- 
géra au  patrice  Bardas,  et  par  lui  à  l'empe- 
reur, d'envoyer  une  ambassade  au  Pape,  pour 
Qu'il  terminât  par  une  seoleueu  iietinilive 
laQaire  d'Ignace,  et  achevai  er  i)éme  temps 
d'éteindre  quelques  restes  de  l'iii^rèsie  des 
icooociastes  L'empereur  .Michel  écrivit  doue 
an  papo  saint  Nicolas,  et  lui  envoya  une  am- 
bassaiic  solennelle,  dont  le  chef  était  Arsaber, 
premier  ècuyer  de  l'empereur.  IL  était  accom- 


pagne do  quatre  évéqiles  :  Methodi  Is,  mé- 
Iropidilain  de  Gan^res,  .Samuel  de  Colos.-scs, 
Tlieopliilod'Amoriuin  et  Zachurie  du  Taormiiie 
en  Sicde.  Ces  ambassadeurs  porteient  'le 
riches  présents  à  ré«;li.se  de  Saint-Pierre, 
entre  autres  une  paleno  el  un  calice  d'or 
ornés  de  pierreries. 

Avec  la  lettre  de  l'empereur,  ils  en  appor- 
taient une  de  Pliolius,  où  il  disait  au  f'ape, 
par  le  plus  impiiilenl  des  inensoii;ies,  qu'I- 
gnace, ayant  lepréîenle  qu'il  ne  pouvait  plus 
exercer  se:>  fonctions,  à  cause  de  sa  vii.'illesse 
cl  do  sa  mauvai-e  sauté,  avait  quitté  l'i-glise 
do  Constaiilinople  et  s'était  retiré  chez  lui, 
dans  un  monastère  qu'il  avait  fondé,  où  l'era- 
pereur,  loutt  la  vjUe  et  Pliolius  lui-même  lui 
rendaient  louf  les  honneurs  el  bs  devoirs  con- 
venables. .Nous  n'avons  plus  cette  lettre  men- 
songère de  l'hotius,  mais  nous  en  avons  une 
autre  encore  plus  liyiiocrite,  dans  laquelle  il 
dit  au  Pape  :  Quand  je  pense  à  la  gniadeurde 
l'épiscopat,  à  la  faiblesse  humaini;  el  à  la 
mienne  en  particulier,  el  combien  je  nie  suis 
toujours  étonné  que  l'on  put  se  charger  de  ce 
fardeau  terrible,  je  ne  puis  exprimer  quelle 
est  ma  douleur  de  m'y  voir  engagé  moi- 
même.  .Mon  prédécesseur  ayant  quitté  sa  di- 
guili',  le  clergé,  les  métropolitains  a.ssemblés, 
et  surtout  l'empereur,  humain  envers  tous  les 
autres  et  cruel  envers  mol  seul,  poussés  de  je 
ne  sais  quel  mouvemeut,  sont  venus  à  moi, 
el,  sans  écouter  mes  excuses  ni  me  donner  de 
relâche,  ils  m'ont  dit  qu'il  fallait  absolument 
me  charger  de  l'épiscopat.  Ainsi,  nonoi.slant 
mes  larmes  et  mou  désespoir,  ils  m'ont  fait 
violence  et  ont  exécuté  leur  volonté  (2).  Celle 
letli'e  [icrtide  se  terminait  [lar  une  profession 
de  foi  entièrement  catholique. 

Quand  les  ambassadeurs  arrivèrent  à  Rome, 
le  saint  pape  Nicolas  availdèjà  appris  quelque 
chose  [lar  la  renommée  sur  ce  qui  s'était 
passé  à  Conslantinople  ;  il  pensait  même  y 
euvoy'M-  pour  avoir  des  informations  plus 
certaines.  L'arrivée  de  l'ambassade  ne  dissipa 
point  ses  incertitudes.  Il  ne  voyait  [lersoime 
de  la  part  d'Ignace,  ses  ennemis  no  l'ayant 
pus  permis.  Le  -ainl  patriarche  avait  bien 
écrit  une  lelire  circulaire  aux  èvèques  pour 
leur  faire  conuailre  l'état  des  choses;  il  avait 
co'jjuré  le  prêtre  Laurent  elles  deux  Etienne, 
dont  l'uu  diacre,  l'autre  laïque,  de  porter 
cette  lelli'e  a  Rome  el  do  la  rem.îtlre  eu  maia 
propre  au  Pa[ie:  ils  ne  sortirent  point  de  Coa» 
stautinople  (3).  L't  Pape  usa  de  circouspoc- 
lion  ;  et,  ayant  assemblé  uu  concile,  il  députa 
deux  légats,  Rodoalde,  évètjue  de  Porto,  et 
Zacharie  d'Anagni,  avei:  ordre  de  décider  en 
concile  tout  ce  que  l'on  pourrait  proposer  sur 
les  saintes  images,  parceq  u'il  ne  s'agissait  que 
de  l'exécution  du  septième  concile.  .Mais  pour 
l'affaire  d'iguace  et  de  Photius,  los  légats 
avaient  ordre  d'eu  faire  seulement  les  infor- 
mations juridiques  el  de  les  apporter  au  Papo. 


(1)  \iiti  l'jri'ii.  Labbe,  t.  VIII,  p.  It9l-I202.  —  (2)  Baron,  an  859.  —  (3)  Lettre  de  saint  Ignace  au   Pap« 
l.4lJDe.  l    VIU.  |i.  t'ZU. 
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Il  les  chargea  de  deux  lettres  :  la  première  à 
l'empereur  Michel ,  la  seconde  à  Photius  ; 
toutes  deux  du  25°  de  septembre  860. 

Dans  sa  lettre  à  l'empereur,  il  rappelle 
l'autorité  que  le  Seigneur  a  donnée  à  saint 
Pierre,  félicite  l'empereur  d'y  avoir  recours, 
d'autant  plus  que  le?  saints  Pères  avaient 
statué  bien  souvent  .lu'aucune  affaire  ne  se 
terminerait  d'une  manière  définitive  sans  le 
consentement  du  Pontife  romain.  Ea  effet, 
nous  avons  vu,  par  les  historiens  srecs  Sozo- 
meneetSocrate,  que,  dés  le  (juatrième  siècle, 
c'était  une  ancienne  coutume,  une  ancienne 
loi  qu'on  n'y  décidât  rien  sans  l'autorité  du 
Pontife  de  Rome.  Le  saint  pape  Nicolas  se 
plaint,  en^onséquence,  que  l'assemblée  de 
Constantinopleait  déposé  le  patriarche  Ignace 
sans  avoir  consulté  le  Pontife  romain;  d'au- 
tant olus  que,  d'après  la  lettre  même  de  l'em- 
pereur, on  avait  cité  contre  lui  des  témoins 
que  les  canons  n'admettent  pas,  et  que,  d'un 
autre  côté,  il  n'avait  pas  été  convaincu  par  sa 
propre  confession.  A  ce  premier  mal,  on  en 
avait  ajouté  un  autre  en  prenant  un  laïque 
pour  remplir  le  siège  de  Constantinople  ;  il 
prouve  l'irrégularité  d'une  telle  ordination, 
par  les  canons  du  concile  de  Sardique  et  par 
les  déorétales  des  papes  Célestin,  Léon,  Gé- 
lase  et  Adrien.  Nous  ne  pouvons  donc,  con- 
clut-il, y  donner  notre  consentement,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  appris  par  nos  légats  tout 
ce  qui  s'est  passé  en  cette  affaire;  et,  pour 
observer  l'ordre,  nous  voulons  qu'Ignace 
vienne  en  la  présence  de  nos  légats  et  de  tout 
le  concile,  qu'on  lui  demande  pourquoi  il  a 
abandonné  son  peuple,  au  mépris  des  ordon- 
nances de  nos  saints  prédécesseurs  Léon  et 
Benoit,  et  qu'on  examine  si  sa  déposition  a 
été  canonique.  Quand  le  tout  nous  aura  été 
rapporté,  nous  définirons  par  une  sanction 
apostolique  ce  qui  est  à  faire,  afin  de  donner 
une  paix  durable  à  votre  église  agitée.  Il  vint 
ensuite  aux  saintes  images,  supposant,  con- 
formément à  la  lettre  de  l'empereur,  qu'il  y 
avait  encore  des  iconoclastes  à  Constantinople, 
et  il  traite  sommairement  la  question. 

11  demande,  après  cela,  le  rétablissement 
de  la  juridiction  du  Saint-Siège  par  l'évèque 
de  Thessalonique,  comme  son  vicaire,  sur 
l'Epire,  l'IUyrie,  la  Macédoine,  la  Thessalie, 
l'Achaïe,  la  Dacie,  la  Mésie,  laDardanie  et  la 
Prévale,  ainsi  que  cela  était  au  temps  des  papes 
Damase,  Sirice,  Innocent,  Bon  iface,  Célestin, 
Sixte,  Léon,  Hilaire,  Simplice,  Félix  et  Hor- 
misdas,  dont,  pour  plus  de  certitude,  il  lui 
envoie  les  lettres.  Enfin  iJ  demande  la  resti- 
tution des  patrimoines  de  l'Eglise  romaine  en 
Calabre  et  en  Sicile,  et  que  l'ordination  de 
l'archevêque  de  Syracuse  soit  conservée  au 
Saint-Siège,  comme  par  le  passé  (1).  Le  saint 
Pape  fît  faire  trois  copies  de  cette  lettre,  se 
défiant,  non  sans  raison,  qu'elle  pourrait  être 
altérée.  11  en  garda  une  à  Rome,  par  devers 
lui  ;  il  donna  le»  deux  autres  aux  légats,  l'une 


pour  présenter,à  rera:iereur,  l'autre  poiirleur 
servir  d'instruction  et  pour  la  lire  dans  16 
concile  qui  devait  se  tenir  à  Constantinople. 
en  cas  que  l'empereur  ne  voulût  pas  y  l'aire 
lire  la  sienne. 

Dans  la  lettre  à  Photius,  le  Pape  recon- 
naît que  sa  profession  île  foi  est  catholique; 
mais  il  blâme  l'irrégularité  de  son  ordination, 
comme  contraire  aux  canons  du  concile  de 
Sardique  et  aux  décrétâtes  des  papes  Célestin, 
Léon  et  Gèlase.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il, 
nous  ne  pouvons  y  consentir  en  aucune  sorte, 
jusqu'au  retour  de  ceux  -jue  nous  avons  en- 
voyés à  Constantinople,  afin  que  nous  puis- 
sions connaître  par  eux  votre  conduite  et 
votre  affection  pour  la  foi  (2). 

Quand  les  légats  furent  arrivés  à  Constan- 
tinople, on  les  tint  pendant  trois  mois  sans 
les  laisser  parler  à  personne  qu'à  leurs  gens, 
de  peur  qu'ils  ne  s'infc/  /bassent  de  et  qui 
s'était  passé  à  la  déposition  d'Ignace.  Ensuite 
on  leur  fit  des  menaces  terribles,  s'ils  ne  se 
soumettaient  à  la  volonté  de  l'empereur  ;  et 
on  leur  dit,  entre  autres  choses,  qu'on  les  en- 
verrait en  exil,  oii  ils  demeureraient  si  long- 
temps et  en  telle  manière,  que  la  faim  les 
réduirait  à  manger  leur  vermine.  Après  huit 
mois  de  résistance,  ils  eurent  la  faiblesse  de 
céder. 

Cependant  le  saint  patriarche  Ignace  fut 
rappelé  de  Mitylène,  après  y  avoir  demeuré 
six  mois,  et  on  le  remit  dans  l'île  de  Téré- 
binthe.  Il  y  souffrit  plusieurs  mauvais  traite- 
ments de  Nicétas,  commandant  de  la  flotte 
impériale,  qui  donna  même,  de  sa  main,  des 
coups  de  fouet  aux  domestiques  du  saint  pa- 
triarche. Dans  le  même  temps,  une  nouvelle 
nation  de  Scythes  très-cruelle,  savoir  les 
Russes,  firent  des  incursions  à  l'entrée  du 
Pont-Euxin,  pillant  tout  et  tuant  tous  les 
hommes  qu'ils  prenaient,  jusqu'aux  îles  les 
plus  voisines  de  Constantinople.  Ils  pillèrent 
entre  autres  le  monastère  de  Saint-Ignace,  et 
mirent  en  pièces,  à  coups  de  hache,  vingt- 
deux  de  ses  plus  fidèles  domestiques.  Le  saint 
patriarche,  l'ayant  appris,  dit,  comme  au- 
trefois Job  :  Le  Seigneur  me  l'a  donné,  le 
Seigneur  me  Ta  ôté,  et  il  est  arrivé  ce  qu'il  a 
plu  au  Seigneur,  que  le  nom  du  Seigneur  soit 
béni  !  ' 

Peu  de  temps  a^fès,  Photius  fit  assembler 
à  Constantinople,  dans  l'église  des  Apôtres, 
un  conL-iliabule,  où  l'empereur  se  glorifiait 
qu'il  se  trouva  autant  d'évêques  qu'au  grand 
concile  de  Nicée,  c'est-à-dire  environ  trois 
cent  dix-huit,  parmi  lesquels  étaient  les  lé- 
gats du  Pape.  L'empereur  y  assistait  avec  tous 
les  magistrats  et  un  grand  peuple.  Le  conci- 
liabule, ou,  comme  l'appelle  saint  Ignace,  le 
sanhédrin  de  Caiphe,  étant  assemblé,  on  en- 
voya à  saint  Ignace  le  prévôt  Baanes  et  quel- 
ques autres  personnes  méprisables,  nii  lui 
dirent  :  Le  grand  et  saint  concile  vous  appelle, 
venez    promptement    vous  défendre   sur  C6 


(0  Ubb«,  t  VUI,  p.  270-176.  —  (2)  ft'rf..  p.  276. 
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qu'on  dit  de  vous.  Saint  Ia;naco  dit  à  haute 
voix  :  J'i'ii  upnelli"  au  l'ai»-.  C.iti'  de  nouveau, 
11  tt^po'uiit  :  Uitcs-moi,  je  vous  prie. 


comnii'ut 


\  irai-je?  corame  évoque,  couitni-  prêtre  i>u 
comme  moine?  Nous  n'en  savons  rien,  dirent - 
ils;  mais  nous  allons  le  demandi-ret  nous  vous 
rendrons  réfionse  (H.  Ils  revinrent  le  lenile- 
main,  et  illrent  :  Les  'éiiaU  de  l'ancieniio 
Rome,  Kndoalde  et  Zacliarie.  vous  mandent 
de  venir  au  eoucile  uecuméniijue  sans  délai, 
selon  que  »ous  le  dicte  votre  eonscience.  Aus- 
sitôt -aint  lituaee  se  revètil  de  l'iiabil  patiiar- 
»-al,  et  marcha  à  pied,  accompagné  d'evèques, 
de  prètfis  et  de  quantité  de  aïoines  et  de  lai- 
«jui'S.  Mais  quand  il  tut  près  cle  l'éfçlise  de 
Saint-Gri'v'oire  de  Nazianze,  où  il  y  avait  une 
croix  au  milieu  de  la  rue,  sur  um-  eidonne  de 
inarl>re,  il  reucniitra  ie,  patrici;  Jean  Coxes, 
ipii  lui  ilit  que  l'empereur  l'avait  envoyé  lui 
liéfendre,  sous  peine  de  la  vie,  de  venir  autre- 
ment qu'en  haliit  de  simple  moine.  Le  suint 
obéit,  etCoxès  l'emmena  au  concile. 

yuaud  il  l'ut  dans  l'église  des  Apôtres,  on 
lui  envoya  le  prêtre  Laurent  et  les  deux 
Etienne,  l'un  sous-diacre  et  l'autre  laïque,  les 
mêmes  qui  avaient  refusé  île  jiorter  ses  lettres 
à  Kome  qui  lui  dirent  :  Comment  avez-vous 
osé  vous  revêtir  des  habits  sacerdotaux,  étant 
déposé  et  condamné  pour  tant  de  crimes?  Ils 
l'arrachèrent  par  force  à  ceux  qui  l'accompa- 
Jinaient  et  le  présentèrent  seul  à  remi>ereur 
Michel,  qui  aussitôt  le  chargea  d'injures.  Saint 
Ignare  répondit  que  les  injures  étaient  un  peu 
plus  douces  que  les  tourments,  et  l'empereur, 
un  peu  apaisé,  le  lit  asseoir  sur  un  banc  de 
bois. 

Après  un  peu  de  conversation,  le  saint  pa- 
triarche obtint  permission  de  [larler  aux  lé- 
gats Kodoalde  et  Zacharie,  et  il  leur  demanda 
le  sujet  de  leur  voyaga.  Ils  répondirent  :  .Nous 
.sommes  légats  du  pape  Nicolas,  qui  nous  a 
envoyés  pour  juger  votre  cause.  11  leur  de- 
manda encore  s'ils  avaient  apporté  des  lettres 
de  Sa  Sainteté  pour  lui.  Ils  répondirent  que 
non,  parce  qu'on  ne  le  regardait  pas  comme 
patriarche,  mais  o^mme  dépose  par  le  concile 
de  sa  province,  eiipi'ils  étaient  pièts  à  procé- 
der selon  les  canons.  Saint  Ignace  dit:  Chas- 
sez .lonc  auparavant  l'adultère,  c'est-à-dire 
Pholius;  ou,  si  vous  ne  le  pouvez,  ne  soyez 
pas  juges.  Les  légats,  montrant  de  la  main 
l'empereur,  répondirent  :  Il  veut  que  nous  le 
soyons.  Cette  dernière  parole  décèle  bien  leur 
criminelle  faiblesse.  C'est  l'empereur  qui  est 
leur  règbsuprème ,  c'est  pour  remjieieur  ([u'ils 
trahissent  la  conliance  du  saint  Pape  i|ui  les 
envoie;  c'est  pour  l'empereur  qu'ils  mentent 
au  saint  patriarche  qu'ils  devaient  détendre; 
c'e-t  pour  l'empereur  qu'ils  se  font  les  scrvi- 
les  instruments  d'un  intrus,  le  plus  fourbe  des 
hommes. 

.\lors  les  courtisans  commencèrent  à  pres- 
ser saint  Ignace  de  donner  sa  démission,  tan- 
tôt uar  prières,  taptot  par  menaces.  Ne  pou- 


vant le  persuader,  ils  se  tournèrent  vers  les 
métropolitains  et  leur  firent  divers  rejiroi'hes, 
en  ilisiiiil  :  Vdus  auriez  |ieut-étre  snullert  sa 
renonciation  et  vous  le  demande/  maintenant 
jiour  patriarche.  Les  métropolitains  répondi- 
rent :  he  deux  maux  qui  nous  menar^aionl,  la 
la  cidére  de  l'empereur  et  le  soulèvement  du 
peuple,  nous  avons  choisi  lo  moindre.  Mais 
vous,  qui  êtes  de  la  cour,  reniiez  le  tnmeau 
patriarche,  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine  do 
nous.  Les  courtisans  recommencèrent  à  ex- 
horter saint  Ignace  et  à  lui  demander  sa  dé- 
mission expresse,  afln  que  l'adultère  Photius 
demeur:\t  paisible  possesseur  de  l'église  de 
Constantiniiple.  Il  refusa  toujours;  ainsi  linit 
cette  journée,  et  l'assemblée  se  sépara. 

On  continua  pendant  plusieurs  jours  à  pres- 
ser le  saint  patriarche;  mais  il  refusa  toujours 
sa  démission.  On  le  cita  donc  encore,  par  les 
mêmes  ofticiers  des  juges,  à  comjiaraitre  au 
conciliabule.  Il  répondit  :  Je  n'irai  point, 
parce  (jue  je  ne  vois  pas  que  vous,  qui  voi< 
donnez  pour  juges,  vous  fassiez  rien  selon  les 
règles  de  l'Eglise.  V'ous  n'avez  pas  même 
chassé  l'usurpateur;  au  contraire,  vous  man- 
gez avec  lui  et  vous  avez  retju  de  loin  ses  pré- 
sents; il  vous  a  envoyé,  jusqu'à  Redeste,  des 
habits  et  des  reliquaires.  Etant  ce  que  vous 
êtes,  je  ne  vous  reconnais  point  pour  juges. 
Conduisez-moi  au  l'ape,  je  subirai  volontiers 
son  jugement.  Tous  ceux  qui  étaient  avec  le 
le  saint  dirent  les  mêmes  choses,  et  à  haute 
voix.  11  [iria  ceux  qui  venaient  de  citer,  d'en- 
tendre la  lecture  îles  lettres  qu'il  envoyait  aux 
évêques,  où  il  citait  la  lettre  du  pape  Innocent 
en  faveur  de  saint  Chrysostome,  portant  qu'il 
ne  devait  comparaître  en  jugement  ipr.iprés 
être  rétabli  sur  son  siège;  et  le  concile  de 
Sardiquc,  décrétant  que,  quand  un  évèque 
déposé  prétend  avoir  de  cjuoi  se  justilier,  on 
ne  doit  point  mettre  un  autre  à  sa  place  avant 
quel'évèque  de  Rome  ait  prononcé. 

Comme  on  pressait  toujours  le  saint  d'aller 
à  l'assemblée,  il  dit  :  Comme  il  paraît,  mes 
Pères,  vous  n'avez  pas  lu  les  canons.  La  règle 
est  que,  quand  un  évèque  est  cité  par  un  con- 
cile, il  soit  appelé  par  deux  évèijuc-,  et  jus- 
qu'à trois  fois,  et  vous  me  citez  par  deux  per- 
sonnes, dont  l'une  est  sous-diacre  et  l'autre 
laicjue.  On  produisit  des  témoins  qui  disaient 
être  prêts  à  jurer  qu'Ignace  avait  été  ordonné 
sans  ilécret  d'élection.  A  quoi  il  répondit  : 
Qui  sont-ils?  qui  les  croira?  quel  c  mon 
ordonne  que  l'empereur  produise  des  témoins? 
Si  je  ne  suis  pas  évè  jue,  vous  n'êtes  [las  em- 
pereur, et  ceux-ci  ne  sont  pas  l'vèqiies,  ai 
l'adultère  lui-même  ;  car  vous  avez  été  toas 
consacrés  jiar  mes  mains  indignes.  Si  l'adul- 
tère était  de  l'Eglise,  je  lui  cétlerais  voloa» 
tiers  ;  mais  comment  doonerai-je  un  étranger 
pour  [lasleur  aux  ouailles  de  Ji'sus-Clirisl?  Il 
est  du  nombre  de  ;'eux  quiontétéexcomaïuniés 
et  analhématisés,  non-seulement  par  moi, 
mais  encore  par  les  autres  patriarches  cl  pir 


(t)  Le'.tre  de  saint  Ignace  «u  papa.  Labbe,  t.  VIII,  p.  t266. 
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votK'-ïnêTne?.' Il  a  clé  pris  entre  les  offil'ir^rs 
laiqiics  tl  fJit  nasteni-  avant  li'ètrc  i'!C'Ki<; 
eniiu,  il  a  été  ordonné  par  tiii  homme  aïKillié- 
matisé  etdépofé.  Quaiifl  il  persuaiia  ai;N  rné- 
iroiioiitains  de  le  reconnaître,  ils  lui  firent 
piomettre,  par  écrit  et  avec  serment,  de 
ne  rien  faire  que  de  mon  consentement, 
!-orame  si  j'étais  son  père;  mais  il  n'y 
avait  pas  quarante  jours  depuis  ?on  ordi- 
nation, quand  il  me  déposa  publiqnemei;t  et 
m'anathemati?a  en  mon  absence.  (Jn  rtinpit 
les  doigts,  par  son  ordre,  i  l'arclievèqu'  de 
(Jjzique,  pour  lui  arracher  la  copie  de  si  pru- 
rae.'^î-e.  et  il  le  déposa.  Il  obliy:ea  les  uns  par 
mauvais  traitements,  les  autres  par  présents, 
à  ne  plus  parler  de  cette  promesse. 

A  cette  éloquente  apologie  du  saint  patriar- 
che, l'empereur  ne  répondit  pas  nu  mot,  mais 
produisit  contreluiles  téipoins  subornés. Alors 
Ignace,  adressant  la  parole  aux  évéques, 
s'écria  :  Mes  Pères,  écoulez  la  seule  prière 
d'un  humble  vieillard,  et  venez  auprès  de 
moi.  Alors  le  s  jugfi's  et  les  courtisans,  n;  pre- 
natit  à  paît,  le  pressèrent  de  nouveau  de  don- 
ner sa  démission  ;  sur  son  refus,  ils  lui  hreut 
des  menaces  et  le  laissèrent  avec  les  évèqnes 
seuls.  Ceux-ci  lui  avant  parlé  d'un  acte  de 
renonciation,  il  leur  dit  :  Il  faut  que  vou^  ap- 
preniez ifabord  de  moi  ce  qui  me  regarde, 
avant  de  me  faire  votre  demande.  Et  vous  ne 
pouvez  l'apprendre  que  de  moi  ;  car,  de  laiit 
d'abbés,  de  prêtres,  «le  moines  et  de  laïques, 
pas  un  n'ose  parler  librnment.  Us  ont  vu  com- 
ment a  été  traité  le  métropolitain  d'Ancyre, 
pour  avoir  dit  la  vérité  tout  haut  dans  lati- 
semblée;  ils  ont  vu  ce  barbare  le  frapper  de 
sa  propre  main  avec  le  fourreau  de  son  épée, 
et  le  blesser  à  la  tète  jusqu'à  vem;ilir  ses 
habits  de  sang;  ils  ont  également  vu  ks 
cruautés  qu'il  a  osées  envers  d'autres.  Saint 
.'gnace  ayant  rappelé  ces  clioses  aux  evéques, 
ils  remirent  l'assemblée  au  lendemain  et  se 
séparèrent  (1). 

Dix  jours  après,  saint  Ignace  fut  amené  de 
nouveau  à  ce  nouveau  sanhédrin  de  Caiphe  ; 
on  produisit  contre  lui  soixante  et  douze  té- 
moins, que  l'on  avait  piéparés  dc[iuis  long- 
temps. C'étaientdes  gens  de  toutes  conditions  ; 
d'un  cote,  des  hommes  de  la  lie  du  peup.e,  et 
de  l'autre,  des  sénatetas,  dolit  les  chefs 
étaient  deux  patrices.  On  les  fit  venir  l'un 
après  l'autre,  et  ils  jurèrent  tous  une  chose 
d'une  faussi'té  notoire,  savoir  :  qu'Ignace 
avait  été  ordonné  sans  aucun  -jécreL  d'élec- 
tion. 0.1  lit  liie  le  trentième  canon  des  apô- 
tres, qui  porte  :  Si  un  evèque  s'est  servi  delà 
puissance  séculière  pour  .'■e  mettre  en  posses- 
eion  d'une  église,  qu'il  soit  déposé  et  excom- 
munié ;  mais  on  ne  lut  pas  les  dernières  jm- 
roles,  qui  ajoutent  :  Et  tous  c'ux  qui 
communiquent  avec  lui,  parce  qu'ils  avaient 
tous  communiijué  avec  Ignace,  le  reconnais, 
sant  pour  patriarche  pendant  onze  ans.  Après 
de  longues  contestations,  le  conciliabule pho- 


(ie  !    prononça   con're   le    saint  pohifife  uns 

M;iitc«cn  de  dcposilion.  Pour  l'cxéicuter  à 
linstant  même,  on  le  revêtit  par-dfssous  de 
misérables  guenilles,  et  par-dessas  des  orne- 
■r.cii-ls  pontiticaux.  Ensuit»'  l'rocope,  sous- 
ùiucre;  qu'il  avait  déposé  pour  ses  eslrava- 
gance.-  et  sa  vie  profane,  commença  par  lui 
ote.'-  par  derrière  le  pallium  et  le  reste  des 
vêtements  sacrés,  en  criant  :  Anautos,  c'est-à- 
dire  il  est  indigne!  Les  indignes  légats  Zacha- 
rie  et  Rodoalde,  et  pielques  autres,  crièrent 
de  même,  confirmant  la  condamnation.  Enfin, 
le  très-iligne  et  très-saint  patriarche  Ignace 
dem.'ura  couvert  de  haillons,  au  milieu  de  ses 
ennemis,  comme  autrefois  Jésus-Christ  aa 
tTibunal  de  Ca'iphe  et  à  celui  di'  Pilate. 

'  On  tint  ensuite  une  autre  séance,  ou  l'on 
traita  du  culte  des  images  pour  sauver  les 
a()parences  ;  car  c'était  le  principal  motif  que 
l'empei-eur  avait  proposé  au  Pape  pour  lui 
demander  des  légat~,  quoiqu'il  n'y  eut  pres- 
que plus  d'iconoclastes.  En  celte  séance, 
on  lut  pour  la  forme  la  lettre  du  Pape 
à  l'emp»'renr,  dont  on  n'avait  point  parlé 
dans  les  séances  précédentes  ;  mais  ou  la  lut 
tromiuée  et  falsifiée,  en  sorte  qu'il  n'y  parais- 
sditiien  do  favorable  à  Ignace,  ni  de  contraire  a 
Photius. 'On  rdigeu  séparément  les  actes  de 
ces  deux  parlies  de  l'assemblée,  touchant  saint 
Ignace  et  les  images  des  saints. 
'  Ou  y  fit  dix-sept  canons,  dor  :  la  plupart 
regardent  les  moines  et  les  mop  istères.  Pour 
prévenir  les  schismes,  on  ren-  .uveile  la  dé- 
len-e  de  célébrer  la  liturgie,  ■  i  de  baptiser 
dans  les  oratoires  domestique^-.  Défense  de  se 
séparer  de  la  communion  de  son  évcque,  sous 
quelque  prelexte  que  ce  soit,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  jugé  et  condamné  dans  un  concile  :  de 
même  pour  les  évèques  à  l'égard  de  leurs 
métropolitains,  et  les  mi  tropolitains  à  l'égard 
du  patriarche,  si  ce  n'est  que  le  prélat  prêche 
publiquement  une  hérésie  condamnée.  0*0 
Voit  bien  que  ces  trois  canons  sont  faits  en 
faicur  de  Photius  et  des  prélats  de  son.pârti. 
contie  ceux  qui  ne  voulaient  point  cofiimuni- 
quer  avec  eux,  reconnaissant  toujours  saint 
Ignace  pour  patriarche.  Les  deux  deruiers 
semblenlfailscontre  Photius; cai- ils  détendent 
d'ordonner  un  évèque  dans  une  église  dont  l'é- 
veque  est  vivant,à  muins  qu'il  n'ait  renonce  ou 
abandonné  pendant  six  mois;et  enfin, ils  défen- 
dant d'ordonner  evèque  à  l'avenir  nu  laïque, 
avant  qu'ilait  étéeprouvédans  tons  les  degrés 
ecclésiastiques,  ni  de  tirer  à  conséquence  ce 
qui  est  arrive  rarement  pour  le  bien  de  l'E- 
glise, en  des  personnes  .l'un  mérite  distingué. 
Photius  prétendait  se  sauver  par  cette  excop- 
non,  et  voulait  bien  que  la  règle  s'observât  à 
l'avenir.  U'-ia^nt  au  canon  précédent,  il  comp- 
tait avoir  la  i-euouciation  d'Ignace  (:i). 

Pour  cet  cUt't,  il  le  ht  enfermer  dans  le  sé- 
DUtcre  de  Constantin  C<j[tronyme,  en  la  même 
rgiise  des  Apôtres,  où  il  le  livra  à  trois  hom- 
m^es  cruels,  «lui  lui  donnèrent  un  grand  nom' 


(1)  Ubhe,  t,  VIII,  p.  12671270.  —  (2)  !iid.,  p.  151' 
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hre  lie  coups  sur  le  visoRf .  lo  min;iil  du  cIh'- 
nùsi>  par  iiii  manil  fr.>iil,  l'iULMiili'-iMit  cticruix 
sur  II-  muibie,  U-  visiigc  on  ili'.s>oiis  ;  lit,  «le 
lieux  soiuHÏnes  qu'il  fui  iliins  ci;lle  prison,  ils 
lui  en  liront  pnsser  une  sans  iiian,-t;r,  sans 
«lorinir  l'I  loiijouis  lioljoul  Enlin,  ils  1<- inon- 
lèronl  «ur  1>'  omcuimI  de  inarluv  où  ftail  li; 
corps  de  (^ipronyiue.  dont  le  haut  elail  c:i 
H'élc  ;  et  après  l'y  a>«Jii  n-^sis,  ils  lui  altaclié- 
reul  aux  pieds  dfi  c;ri»ssi's  pierres,  iiccDinpa- 
enanl  res  toiiriuents  d'injures  et  de  railleries. 
Apre  •  qu'il  eul  pa-se  toute  la  nuit  en  celte 
cruelle  piislure.  ils  le  ilelaclierent  fl  le  Jelè- 
rentsi  rudement  sur  le  pave,  qu'il  fui  leiiilde 
Sun  sani;.  Il  respirait  a  peine,  étant  île  (dus 
travaillé  d'un  cours  de  ventre  En  cet  elat, 
Tlieodiire,  l'un  des  trois  houiii-aux,  lui  [irit  la 
main  île  force  et  lui  lit  marquer  une  croix  sur 
un  papier  qu'il  tenait  et  ipi'il  porta  ensuite  à 
IMiotius.  Ce  fourbe  y  ajouta  de  sa  main  : 
Ignace,  indiu;ne  patriarche  ilc  Cunstantimtple, 
je  coufes-<c  que  jesuis  entré  sans  décret  d'elei:- 
iioD,  et  ijue  j'ai  gouverné  lyranniquiMueiit. 
Après  qu'un  eul  envoyé  à  l'empereur  cette 
prétendue  souscription,  saint  Ignace  l'ut  déli- 
vre de  sa  prison  ei  se  relir.i  au  palais  île  Pose, 
qui  était  la  maison  de  sa  niere,  etuùil  eut  un 
ptiu  de  relâche. 

Ce  fut  là,  comme  l'on  croit,  i^i'il  fit  sa 
requeti'  an  Cape.  Elle  l'ut  composée  parThéo- 
gDuste.  moine  et  arehiuiaiidrite  de  Rome,  et 
exai'que  de  Constanlinople.  En  voici  la  remar- 
quaiile  inscription  :  Lnace.  op|irimé  par  la 
tyrannie,  accable  par  de  nombreuses  calamités 
et  avec  moi  ceux  qui  ont  éprouvé  les  malheurs 
de  ces  temps,  dix  métropolitains,  quinze  evé- 
ques,  avec  une  multiiude  iuliuie  d'hégu- 
ménes.  de  prêtres  et  de  moines,  à  notre  sei- 
gneur très-saint  et  bienheureux  président,  le 
pati'iarche  de  tous  les  trônes,  h-  successeur  du 
prince  des  apôtres,  le  pape  œcuménique  Ni- 
colas, et  aux  saints  evéques  qui  lui  suut  sou- 
mis,ainsi  »|u'à  toute  l'Eglise  très-s:ige  deRome, 
salu».  dans  le  Seigneur.  .Vprés  celte  inscrip- 
lioii.  saint  Ignace  raconte  les  causes  et  la  suite 
de  la  persécution  qu'il  a  soulFerte,  et  termine 
par  ces  mois  :  Mai--  vous,  seigneur  très-saint, 
montrez  pour  moi  des  eniradles  de  miséri- 
corde. Dites  avec  ie  grand  l'aul  :  Uui  est  ma- 
lade, sans  que  je  sois  malade  avec  lui'?  Consi- 
dérez le~  patriarches  qui  vous  ont  précédé  : 
je  veux  dire  Fabien,  Jules,  Innocent,  Léon,  et 
tous  ceux  qui  ont  combattu  en  héros  pour  la 
vérité  contre  l'injustice  ;  imitez  leur  exemple 
«t  levez-vous  pour  notre  défense.  Celle  lettre 
fut  portée  au  l'ape  parThé'jgnosle  même,  qui 
iil  le  voyage  <le  Home  scci  élément,  en  habit 
séculier,  et  instruisit  le  Pape  de  tout  ce  qui 
s'était  passé. 

Cependant  l'usurpateur  Photius,  peu  con- 
tent de  tout  le  mal  qu'il  avait  déjà  fait,  con- 
seilla à  l'empereur  de  faire  revenir  saint 
iKoaccà  l'église  des  Apôtres,  oii  il  monterait 
liur  l'ambun  pour  y  lire  sa  propre  depoaitiùa 


et  sanalhiimatiscr  lui-mi5me;  puis  on  lui  ar- 
i-nulirii'ait  les  veux  eton  lui  coii|iei-.iit  la  main. 
Le  jour  de  ltN'enlccôt>\  ipii,  ct!ite  aimé- 8t»l, 
fui  le  viui,"l-einc|uiéme  de  mai,  Ignace  vil  tout 
d'un  coup  environner  sa  maison  d'une  mul- 
titude de  soldats  armés.  Alors  il  se  revêtit 
d'un  pauvre  haliit  séculier  d'un  d^'  ses  esclaves, 
charLçea  sur  sosi'paules  un  bàloii  où  pi-ndaieot 
lieux  corbeilles,  et  siirlit  ainsi  comme  un 
porli'-faix,  à  la  faveur  de  la  nuit,  sans  ôlro 
iipi'rcu  de  ses  gardes.  Il  marchait  fondant  on 
larmes,  accoinfvigne  de  son  discn  !e  Cyprien," 
et.  s-ins  être  découvert,  il  s'embarqua  et  [lassu 
aux  lies  du  Prince,  do  l'roeonnesp,  et  en  d'au- 
tres de  la  l'roponlide,  changeant  souvent  de 
ilemenre  et  -e  cachant  ilans  les  cavernes,  les 
montagnes,  et  les  lieux  déserts,  où  il  soiillrait 
de  grandes  incommodités  et  vivait  de  la  cha- 
nte des  fidèles,  ré  luit  à  la  mendicité,  tout 
patiiaichc  qu'il  était  et  fils  d'empereur,  l'ho- 
lius,  ayant  manqué  sa  proie,  le  faisait  cher- 
cher dans  tous  les  monastères  et  tians  toutes 
les  villes.  Il  envoya  meine  Ory(dias,  comman- 
dant de  la  Uotte,  avec  six  bàliments  de  course, 
pour  chercher  Ignace  dans  toutes  les  ile?  et 
sur  toutes  les  côtes,  avec  ordre,  si  on  le  trou- 
vait, de  le  faire  mourir  comme  un  rebelle  qui 
renversait  l'Etat.  Il  fut  renconln!  plusieurs 
fois,  mais  son  habit  d'esclave  l'empècliu  tou- 
jours d'être  reconnu. 

Au  mois  d'auùl,  la  ville  de  Constanlinople 
fut  a^'itee  d'un  grand  trcrableraent  de  terre 
qui  dura  quarante  jours.  Tout  le  [)enplecriait 
que  c'était  la  veiiLçeaucc  de  l'injuste  persé- 
cution que  soiill'iMil  le  patriarche  Ignace. 
L'empereur  et  Bardas,  etlrayés,  jurèrent  pu- 
liliqucment  de  ne  lui  faire  aucun  mal,  ni  à  qui 
l'aurait  caché,  et  qu'il  pouvait  retourner  en 
sûreté  dans  son  monastère,  .\lors  saint  Ignace 
?c  découvrit  au  patrice  Pelronas,  frère  de 
Bardas,  et,  eoiume  lui,  oncle  maternel  de  l'em- 
pereur, qui  donna  pour  gage  au  saint  patriar- 
che le  reliquaire  que  portait  ce  prince.  Ignace 
le  mit  à  son  cou,  et  viul  trouver  Bardas,  qui 
lui  dit:  Pourquoi  etes-vous  i-rrant  comme  an 
fugitif.'  Jésus-Christ,  répondit  le  saint,  nous  a 
ordonné,  quand  on  nous  persécuterait  dans 
uue  ville,  de  fuir  dans  une  antre.  Bardas  le 
lit  n.'raeltre  en  liberté  dans  son  monastère,  et 
le  tremblement  de  terre  cessa  aussitôt  (1). 

Avec  le  patriarche  saint  lijnace,  un  autre 
saint  souUrit  dans  cette  pei-séeiition  :  c'était 
saint  Nicolas  Studile,  qui  avait  déjà  beaucoap 
souU'erl  avec  saint  Théodore  du  même  surnom, 
dans  la  persécution  des  iconoclastes.  8aial 
Nicolas,  surnomme  Studile,  du  monastère  de 
Stude  à  Constantinople,  naquit  à  Canée  en 
Crète,  de  parents  distingues  par  leur  noblesse 
et  leur  picte.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  fat  envoyé 
au  monastère  de  Slude,  où  il  avait  nn  oncle 
proies.  U  y  trouva  saint  Tiiéodore,  qui  conçut 
eu  peu  de  leimis  une  vive  all'ection  pour  lui. 
Les  progrès  de  .Nicolas  turent  si  rapides  et  sa 
pieté  si  e.xemplaire,  qu'il  reçut  fort  jeuns  ea- 


(1)  Labbe,  t.  VIU.  p.  1210. 
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core  l'habilde  religieux;  mais  il  résista  long- 
temps aux  désirs  de  Théodore,  qui  voulait 
l'éiever  au  sacerdoce.  Son  humilité  était  si 
grande,  qu'il  se  croyait  tout  à  fait  indigne  de 
cet  auguste  ministère.  A  la  fin  cependant, 
laîsuré  par  les  encouragements  que  lui  donna 
son  'supérieur  et  toute  la  communauté,  qui 
était  remplie  d'estime  et  de  vénération  pour 
sa  vertu,  il  consentit  à  recevoir  les  ordres  sa- 
crés. Son  détachement  pour  tous  les  biens  de 
^e  monde  était  extrême.  Un  jour,  son  frère 
Tite  vint  lui  annoncer,  avec  de  grandes  mar- 
ques d'affliction,  que  sa  patrie  avait  été  prise 
et  saccagée  par  les  Sarrasins,  et  presque  tous 
ses  habitants  jéduits  en  esclavage.  Nicolas 
reçut  cette  nouvelle  avec  une  sorte  d'indiffé- 
rence et  sans  manifester  la  moindre  émotion. 
Surpris  de  tant  de  résignat'or  et  de  calme, 
son  frère  quitta  lui-même  le  monde,  et  s'en- 
ferma dans  le  même  monastère. 

Tel  était  saint  Nicolas  de  Stude.  Nous 
l'avons  vu,  encore  jeune,  compagnon  insépa- 
rable de  son  abbé,  saint  Théodore,  dans  son 
exil,  dans  ses  prisons  et  dans  ses  souffrances, 
pendant  la  persécution  de  Léon  riconoclaste. 
Ayant  été  rappidés  par  Michel  le  Bègue,  Ni- 
colas suivit  sou  saintabbé  dans  les  divers  lieux 
où  il  se  relira.  Après  la  mort  de  saint  Théo- 
dore, il  demeura  près  de  son  tombeau  dans 
l'île  du  Prince.  Mais  la  persécution,  renouve- 
lée par  Tlirophile,  l'obligea  à  changer  souvent 
de  retraite;  et  même,  après  la  mort  de  ce 
prince,  il  continua  quelque  temps  à  vivre  en  • 
solitude.  Toutefois,  Naucrace,  qui  avait  suc- 
cédé à  saint  Théodore  dans  le  gouvernement 
du  monastère  de  Stude,  étant  mort  en  848,  la 
communauté  choisit  pour  abbé  Nicolas  ;  et  il 
ne  put  s'en  défendre.  Il  quitta  cette  charge  au 
bout  de  trois  ans,  mit  à  sa  place  Sophrone,  du 
consentement  du  patriarche  saint  Ignace,  et 
retourna  à  sa  solitude. 

Quand  Photius  usurpa  le  siège  de  Constan- 
tinople,  Nicolas,  pour  éviter  sa  communion, 
se  retira,  avec  son  frère  Tite,  dans  un  hospice 
de  Sun  monastère,  qui  était  à  Prenète,  jirès 
de  Nicomédie.  Sa  retraite  fît  grand  bruit  à 
Constantinople,  où  son  rang  d'abbé  de  Stude 
et  son  mérite  personnel  lui  donnaient  beau- 
coup d'autorité.  Le  césar  Sardas  alla  le  trouver 
à  Prenète,  et  y  mena  même  l'empereur  Michel; 
ils  s'etforcèrent,  par  des  discours  flatteurs,  de 
le  ramener.  Mais  il  leur  répondit  :  Après  avoir 
péché  contre  Dieu  et  ses  saintes  Icds,  vous 
devriez  embrasser  sa  discipline  et  ne  pas  vous 
attirer  sa  colère;  car  un  jugement  terrible 
attend  ceux  qui  commandent.  Mais,  parce  que 
vous  n'avez  pas  permis  au  médecin  de  la  pé- 
nitence de  panser  les  ulcères  pourris,  voici  ce 
que  dit  l'Esprit- Saint:  La  chose  vous  tournera 
à  mal.  Irrités  de  cette  menace  prophétique, 
ils  lui  défendirent,  en  partant,  de  demeurer 
dans  aucun  hospice  dépendant  du  monastère 
de  Stude.  Ce  qui  l'obligea  de  se  cacher  et  de 
dianger  souveutde  retraite;  car  Photius  met- 


tait tout  en  qpuvre  pour  l'attirer  à  lui  de  g^'è 
ou  de  torce.  Enfin,  après  sept  ans  de  cette  vie 
errantn,  il  fut  arrêté,  cfiargé  de  chaînes  e\ 
conduit  au  monastère  de  Stude,  où  il  fut  i;ardé 
dans  une  étroite  prison  jusqu'à  la  mort  tragi- 
que de  l'empereiii-  et  de  B.irdns(l). 

Cependant  li's  léyats  Kodoalile  et  Zacharie 
retournèrent  à  Rome,  chargés  de  présent-:  par 
Photius,  et  dirent  sonlement  de  bouche  au 
Pape,  qu'Ignace  avait  été  déposé  et  l'oidina- 
tion  -le  Photius  confirmée.  Ils  ilégui-erent  s! 
bien  leur  honteuse  prévarication ,  que  Rodoalde 
fut  aussitôt  chargé  d'une  autre  légation  en 
Lorraine,  où  il  ne  se  conduira  pas  mieux.  Mais, 
quelques  jours  après,  le  saint  Pape  commença 
à  voir  plus  clair  dans  cette  œuvre  d'iniquité, 
lorsque  ariiva  le  secrétaire  Léon,  ambassa- 
deur de  l'empereur,  avec  les  actes  du  conci- 
liabule photien,  et  deu.x  lettres,  l'une  de  l'em- 
pereur, l'autre  de  Photius  même. 

Par  ces  lettres,  et  encore  plus  par  les  acte=, 
le  saint  pape  Nicolas  vit  clairement  iiue  ses 
légats  avaient  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
leur  avait  ordonné  ;  que  sa  lettre  à  l'empereur 
n'avait  point  été  lue  dans  la  première  partie 
du  conciliabule,  qui  regardait  Ignace,  et  que 
les  légats  n'y  avaient  jioint  montré,  suivant 
leurs  ordres,  la  copie  qu'ils  en  avaient;  que 
dans  la  seconde  partie  du  conciliabule,  tou- 
chant les  images,  on  avait  lu  quelque  partie 
de  sa  lettre,  mais  tellement  altérée,  qu'il 
ne  paraissait  presque  pas  qu'il  y  fût  parlé 
d'Ignace.  Le  saint  Pontife  jugea  par  là  de  ce 
qu'on  avait  fait  avant  l'arrivée  de  ses  légats, 
puisqu'on  avait  agi  de  la  sorte  en  leur  pré- 
sence; et,  sensiblement  affligé  de  leur  préva- 
rication, il  assembla,  dès  le  jour  suivant,  toute 
l'Eglise  romaine,  et,  en  présence  de  l'ambas- 
sadeur impérial,  déclara  que  jamais  il  n'avait 
envoyé  de  légats  à  Constantinople  pour  la 
déposition  d'Ignace  ni  pour  la  promotion  de 
Photius,  et  que  jamais  il  n'avait  consenti  ni  ne 
consentirait  à  l'une  ni  à  l'autre. 

Cette  déclaration  solennelle,  faite  comme  en 
face  de  toute  l'Eglise,  fut  envoyée  sans  délai 
à  tous  les  évèques  d'Orient,  notamment  aux 
patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem.  Le  Pape  leur  rappidle,  comme  une 
chose  notoire,  que  l'empereur  et  le  peuple  de 
Constantinople  avaient  envoyé  une  aml^assade 
à  l'Eglise  mère,  pour  avoir  une  sentence  défi- 
nitive sur  les  difi'érends  survenus  entre  Ignace 
et  Photius;  que,  conformément  à  cette  de- 
mande, le  Siège  apostolique  avait  envoyé  des 
légats  pour  prendre  des  informations,  réser- 
vant la  décision  au  Pape;  que,  conliaiienient 
à  ces  ordres  formels,  on  avait  déposé  Ignace 
pour  lui  substituer  Photius.  Sachez  donc, 
conclut-il,  que  nous  n'avons  aucuricment  con- 
senti ni  à  l'ordination  de  Photius  ni  à  la  dépo- 
sition d'Ignace.  Puis,  adressant  la  parole  aux 
trois  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  el 
de  Jérusalem,  aux  métropolitains  et  9ux  évo- 
ques :  Nous  vous  enjoignons,  dit-il,  et  vous 


(1)  Acfa  SS.,  4filr. 
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oHonnons,  par  l'autoritti  apostoliiiu.-,  «l'ùln; 
d»  1-  II'-*  lUi^iiu-i  siMiliiUfiiU  .1  l't'f;ai(l  d'iLCfiiu c 
et  ili'  l'Iiolius,  ft  ilt^  pulilicr  celli!  lollrc  diiiis 
V-'*  iliiicèses,  nQn  iiu'cllo  vitnno  à  la  eoniiuis- 
*iiK'.;  do  tout  It'  monde  (I). 

Le  saint  l'npi"  ii-pondil  en  môm>:!  temps  aux 
deux  lettres  il.'  l'empereur  et  de  Plioluis.  il 
Tappelle  à  l'empereur  qu'il  s'était  lui-même 
adressé  à  IK^lise  romaiiuî  pour  avoir  une 
décision  sur  le  dillérend  entre  liçnace  et  IMici- 
Jius;  >|u'à  sa  demande,  des  légats  avaient  été 
envoyés  pour  prendie  des  informations,  alin 
»{ue  le  Siejçe  apostolique  pût  décider  en  con- 
naissance de  cause;  que,  contrairement  à  ces 
ordres,  on  avait  reçu  IMiolius  et  c:)ndaranc  le 
patriarchi!  Ignace.  Sachez  donc  que  nous  ne 
voulons  absolument  ni  recevoir  le  premier  ni 
condamner  le  second.  Car,  enfin,  que  veut  dire 
tout  cela?  Pendant  prés  de  douze  ans,  vous 
nous  avez  représenté  ledit  Ignace  comme  le 
pontife  exemplaire  de  votre  capitale  et  comme 
orné  de  toutes  les  vertus;  dans  ces  lettres, 
que  nous  avons  entre  les  mains,  vous  n'avez 
cessé  de  le  louer  et  de  l'exalter,  non-seulement 
par  vos  propres  paroles,  mais  par  les  paroles 
des  conciles  tpii  se  sont  tenus  d''  sou  temps, 
sans  jamais  l'accuser  le  moins  du  m(tnde  il'au- 
cune  usurpation  ni  d'aucun  soupçon  de  crime; 
et  voilà  que  vous  h-  condamnez  subitement 
au  gré  de  l'envie'.'  cette  marche  indiscrète  est 
absolument  contraire  à  notre  Eglise,  à  notre 
vmstolat  et  aux  saints  Pères.  11  y  a  plus  : 
dans  les  lettres  que  vous  avez  adressées  à 
notre  prédécesseur  Léon,  nous  voyons  que  le 
patriarche  Ignace,  non-seulement  est  d'une 
illustre  naissance,  mais  qu'éprouvé  depuis  sa 
naissance  dans  la  vie  monastique,  il  est  monté 
par  tous  les  degrés  de  la  cléricature,  et  que 
c'est  par  le  consentement  de  tout  le  clergé  qu'il 
est  parvenu  au  faite  de  l'èpiscopat.  Nous  sa- 
vons, au  contraire,  que  Photius,  sans  monter 
par  aucun  des  degrés,  a  été  fait  précipitam- 
ment évèque  de  laïque  qu'il  était.  Enlin,  lais- 
sant de  coté  toutes  les  accusations  dont  vous 
nous  aviez  ilil  que  le  patriarche  Ignace  était 
note,  vous  l'avez  déposé,  condamné  et  ex[>ulsé 
par  votre  seul  arbitre  et  pour  un  seul  point, 
■Savoir,  qu'il  a  envahi  le  siège  par  la  puissance 
séculière;  et  vous  lui  avez  substitué  Photius, 
fait  inconsidérément  évèque  de  laïque.  Voilà 
ce  que  nous  ne  saurions  tolérer,  d'autant  plus 
que  nous  avions  ordonné  de  nous  rap|iorter 
l'affaire  et  non  de  la  décider.  Le  Pape  répond 
ensuite  aux  exemples  par   lesquels   Photius 

ftrélenilait  justitler  son  ordination,  et  finit  sa 
ettre  par  des  exhortations  paternelli.'S  à  l'em- 
pereur, de  seconder  les  efforts  du  Siège  apos- 
tolique pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans 
l'église  de  Constantinople  (1). 

No^is  n'avons  point  la  lettre  de  l'empereur, 
à  laquelle  répondait  le  Pape,  mais  nous  avons 
encore  celle  de  Photius.  C'est  un  chef-d'œuvre 
d'artifice  et  d'hypocrisie.  Nous  avons  vu,  nous 
Terrous  encore  les  moyens  perfides  et  cruels 


qu'il  (îniployait  pour  se  maintenir  dnns  %..r. 
usuipatinii  et  faire  périr  le  saint  palnaichu 
Ignare.  Or,  voici  comme  ce  fourlu;  joue  l'iiu- 
milili-  dans  le  ciimm'-ncement  de  ^u  li-ttre  : 
Rien  n'fst  plus  précii-iix  que  la  cliiirité  ;  elle 
réconcilie  les  pères  aux  enlanls,  ici  amis  aux 
amis,  et  réunit  les  personnes  les  plus  éloi- 
gnées, ("est  elle  qui  a  persuadé  à  notre  médio- 
crité de  souffrir,  sans  trop  de  peine,  les  re- 
proches (|ue  Votre  Sainteté  pati-rnelle  ii  laiicé<4 
comme  des  Huches,  et  de  ne  les  attriiiuer  à 
aucun  mouvement  de  passion,  mais  à  votre 
zèle  sincère  pour  la  'iscipliniï  et  la  perfection 
ecclésiastiques.  Mais,  usant  de  la  liberté  qui 
doit  èlre  entre  des  frères  et  entre  les  pères  et 
les  enfants,  nous  vous  écrivons  pour  nous 
défendre  et  non  pour  vous  contredire.  Votre 
Vertu  parfaite,  au  lieu  de  nous  reprciulre, 
aurait  dû  avoir  pitié  de  cous;  car  à  ceux  qui 
soufl'rent  violence,  on  doit  la  compassion,  non 
pas  des  reproches.  Or,  nous  avons  élô  forcé. 
Dieu,  à  qui  rien  n'est  caché,  sait  la  violence 
que  nous  avons  soufferte.  On  nous  a  mis  en 
prison  comme  un  criminel,  on  nous  a  donné 
des  gardes,  on  nous  a  élu  malgré  nous.  Nous 
pleurions,  nous  nous  battions,  nous  nous  affli- 
gions. Tout  le  monde  le  sait;  car  ces  choses 
ne  se  sont  pas  passi-cs  dans  un  coin,  mais 
l'excès  de  notre  détresse  en  a  répandu  l'histoire 
par  tout  le  monde.  Quoi  donc  !  cjuand  quel- 
qu'un a  souffert  des  violences  pareilles,  est-il 
bien  de  s'emporter  contre  lui,  de  l'accabler  de 
reproches,  au  lieu  d'eu  avoir  compassion  et  de 
le  consoler  autant  que  possible'.' 

C'est  avec  cette  impudente  hypocrisie  que 
Photius  ose  soutenir  les  fauss^'tés  les  plus  no- 
toires. II  passe  ensuite  au  sujet  principal  de  sa 
lettre  qui  était  de  justifier  sa  propre  ordina- 
tion. Mais,  malgré  son  adresse  et  son  effron- 
terie, il  n'ose  rien  dire  pour  justifier  la  con- 
damnation d'Ignace  :  ce  qui  cependant  était 
le  point  capital. 

Le  saint  pape  Nicolas  ne  se  laissa  point  pren- 
dre aux  phrases  et  aux  sophismes  de  Photius. 
Ouïe  voitdès  l'inscription  de  sa  réponse  :  Nico- 
las, évèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
au  très-savant  homme  Photius.  ('/était  lui 
dire,  dès  le  premier  mot,  qu'il  ne  le  recon- 
naissait pas  pour  évèque.  A  tous  les  artifices 
de  la  rhétorique  humaine,  le  Pape  oppose, 
dès  l'abord,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  au 
princes  des  apôtres  :  En  vérité  je  t'-.  dis  :  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enter  ne  prévaudront 
point  contr  •  elle  ;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce 
que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  ilans  les 
cieux.  C'est  sur  ce  fondement  qu'a  été  bâtie 
l'Egli-e  dont  Pierre  a  la  primauté,  et,  après 
lui,le  Pape,  sonsuccesseur.De  là  unepremière 
conséquence  :  comme  tous  les  fidèles  recou- 
rent à  l'Eglise  romaine  pour  connaître  l'inté- 
grité de  la  foi  ou  recevoir  l'absolution  des  tri- 


(1)  Epui.  IT.  lAbbe,  277.  —  (2)  Epitt.  v.  LablK.p.  179. 
T.  VI. 
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u)(  s,  ses  Pontifes  ne  peuvent  garder  le  silence 
sans  se  rendre  coupables.  Une  autre  consé- 
quence, c'est  que  TK^lise  romaine  étant  à  la 
lèie  ilo^toutes  les  églises,  les  décisions  que 
portent  ses  Pontifes  dans  la  plénitude  de  leur 
autorité  ne  sauralj^nt  être  entravées  par  aucune 
coutume  arbitraire. 

Api-ès  ce  [iréambule  iinportant,  qui  pose  les 
principes  fondamentaux  de  toutesles  décisions 
ecclésiasliqui'S,  le  saint  Pape  répond  aux 
eicmples  que  Pliotius  avait  allégués  dans  sa_ 
grande  lettre  pour  autoriser  son  ordination, 
tjuant  à  Necliiire,  il  fut  clioisi  par  nécessité, 
parce  qu'il  rte  se  trouvait  personne  dans  le 
cierge  (le  Constantinople  qui  ne  fût  infecté 
d'hérésie.  Pour  Taraise,  son  ordination  fut 
blâmée  par  le  pape  Adrien,  et  il  n'y  caiisentit 
qu'à  cause  de  son  zèle  pour  le  rétablissement 
des  saintes  images.  Entin,  saint  Ambroise  fut 
choisi  par  miracle,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  se 
cacher.  Mais  vous,  continue  le  Pape,  qu'avez- 
vous  de  semblable;  vous  qui  non-seulement 
avez  été  pris  entre  les  laïque.«,  mais  qui  avez 
encore  usuipé  le  siège  d'u.n  homme  vivant? 
Quant  à  ce  que  vous  dites  que  vous  n'avez  pas 
ou  que  vous  ne  recevez  pas  le  concilia  de  Sar- 
dique  ni  les  (iéerels  des  saints  Porjlifes,  nous 
ivons  de  la  peine  à  le  croire,  d'autant  l'.las 
•]ue  le  concile  de  Sardique  a  été  tenu  ilans 
vos  quartiers  et  qu'il  est  reçu  de  toute  l'Eglise. 
Quant  aux  dccrclales  du  Siège  apostolique, 
qui,  par  son  autorile.  confirme  tous  les  con- 
eiles  et  leur  donne  la  stabilité,  pourquoi  dites- 
vous  que  vous  ne  le  savez  pas,  ou  que  vous  ne 
les  observez  pas  ?  N'est-ce  point  parce  qu  elles 
sont  opposées  à  votre  ordination  ?  Si  vous  ne 
les  avez  pas,  vous  êtes  coupable  de  négligence  ; 
si  vous  les  avez,  vous  êtes  coupable  d'une  té- 
mérité encore  plus  criminelle.  Ces  réflexions 
du  pape  saint  Nicolas  étaient  d'autant  plus 
justes,  que  Pbotius,  à  sou  ordinaire,  disait  un 
impudent  mensonge;  car  le  concile  de  Sardi- 
que et  les  décrétâtes  des  Papes  étaient  si  bien 
connus  et  si  bien  reçus  à  Constantinople,  que 
nous  avons  vu  saint  Ignace  les  citer  et  les  op- 
poser à  l'assemblée  de  ses  ennemis,  sans  que 
ceux-ci  tiouvassent  rien  à  y  répondre.  Enfin, 
comme  nous  avons  vu,  Photius  lui-même  a 
inséré  les  canon-  de  Sardique  dans  sa  collec- 
tion méthodique  de  canons. 

Vous  dites,  continue  le  Pape,  que  vous  aver 
été  élevé  par  force  au  siège  patriarcal  ;  mais 
la  suite  fait  voir  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi. 
Car,  quand  vous  y  avez  été  une  fois  établi, 
vous  n'avez  pas  agi  en  père,  mais  vous  vous 
êtes  montré  sévère  jusqu'à  la  cruauté,  en  dé- 
po-ant  des  archevêques  et  des  évéques,  et  en 
condamnant  Ignace,  tout  innocent  qu'il  est. 
Aussi,  jusqu'à  ce  que  nous  voyions  clairement 
sou  crime,  nous  ne  le  tiendrons  JEimais  pour 
déposé,  ni  vous,  par  conséquent,  pour  patriar- 
che de  Constantinople.  Au  reste,  votre  dilec- 
tion  ne  doit  pas  croire  que  nous  agissions 
ainsi  par  aucun  sentiiaent  d'envie  ni  de  haine, 


mais  par  le  zèle  de  la  tradition  dos  Pères,  el 
j  our  raffermi rl'èglise  ébranlée  de  Constantino- 
)  le,  'l'après  la  prière  qu"eli"en  a  faite,  sui\aiit 
1.1  coutume  à  l'Eglise  romaine.  Quant  aux  di- 
verses coutumes  que  vous  alléguez  selon  la  di- 
versité des  églises,  nous  ne  nous  y  opposons 
point,  pourvu  qu'ellesne  soient  point  contraires 
aux  canons  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  lais'^cr 
établir  chez  vous  celle  de  prendre -de  siui|le9 
Iniques  pour  les  faire  évèques.  A  la  fin  de  sa 
b'itre,  qui  est  datée  du  18'  de  mars  8(J2,  le 
î'ap.'  se  plaint  de  la  jmaniè;e  dont  ses  léi;ats 
avaient  été  reçus,  du  séquc-tre  dans  lequel  on 
les  avait  tenus  cent  jours,  et  des  mendiées  qu'on 
leur  avait  faites,  à  quoi  il  ne  voyait  d'antro 
motif,  si  ce  n'est  qu'on  voulait  les  empêcher 
de  remplir  leur  mission  (1). 

Cependant,  à  Constantinople,  l'empereur 
Micliel  continuait  de  se  jouer  publiquement 
des  cérémonies  et  de  les  contrefaire  avec  les 
compagnons  de  ses  débauches.  Basile,  arche- 
vêque de  Thessalonique,  vieillard  vénérable, 
eut  le  couratre  de  l'en  reprendre,  à  l'occasinn 
d'un  tremblement  de  tene  qui  arriva  à  Con- 
stantincple  le  jour  de  r.\scension  860,  disant 
que  CCI  impiétés  attiraient  la  colère  de  Uieu. 
Mais  l'empereur,  irrité,  lui  fit  donner  des  >ouf- 
flets  dont  les  dents  lui  tombèrent,  et  déchirer 
le  dos  à  coups  de  fouet,  en  sorte  qu'il  en  pensa 
mourir.  Photius,  au  contraire,  dissimulait 
toutes  ces  impiétés,  faisait  assidûment  sa  cour 
à  l'empereur,  et  mangeait  à  sa  table  avec  ses 
boutions  sacrdeges.  L'empereur  en  raillait 
lui-même,  et  disait  :  Théophile  est  mon  pa- 
triarche :  c'était  le  chef  de  ces  infâmes  ;  Pho- 
tiu-  est  le  patriarche  de  César  Bardas,  et  Ignace 
Celui  des  Chrétiens  (2). 

Avec  un  empereur  et  un  césar  de  cette  es- 
pèce, on  conç<jit  que  Photius  n'eût  pas  beau- 
coup d'égard  aux  lettres  du  Pape.  Ces  lettres 
étaul  arrivées  à  Constantinople,  l'empereur 
ne  se  donna  pas  seulement  la  peine  de  lire 
celle  qui  lui  était  adressée  ;  car  Photius  se 
permit  aussitôt  une  fourberie,  qui,  sans  cela, 
eût  été  absolument  impossible.  Un  jour  que 
beaucoup  d'évèques,  de  prêtres  et  de  laïques 
considérables  se  trouvaient  chez  Photius,  dans 
le  palais  patriareal,  un  inconnu,  portant 
l'habit  de  moine,  se  ht  annoncer  tout  à  coup, 
comme  ayant  à  remettre  des  lettres  impor- 
tantes au  p.itriarche.  L'inconnu,  qui  se  nom- 
mait Eustrate,  fut  aussitôt  introduit,  et,  eu 
présence  de  tous  les  assistants,  ce  misérabie 
dit  :  Qu'Ignace  l'avait  envoyé  à  Rome  avec 
une  lettre  au  Pape,  qui  ne  daigna  pas  seule- 
ment la  regarder,  bien  loin  de  la  recevoir  ; 
qu'au  contraire,  il  lui  donna  une  lettre  aulA- 
.araphe  pour  le  patriarche.  Eustrate  présenta 
les  deux  lettres  à  Photius.  Celle  d'Ignace  ne 
contenait  que  des  plaintes  mal  fondées  ou  mal 
'notivées,  avec  beaucoup  d'expressions  inju- 

leiises  pour  Bardas  et  pour  l'empereur  même. 

•■  prétendue  lettre  du  Pape  à  Photius  était 

cine  de  louanges.  Nicolas  y  faisait  dec  3X- 
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ensM  "la  ce  qnl  s'f^tait  pa^^fi  ;  un  mes-nleni^ln 
en  élail  la  seul»?  raiisc;  dt'jiorrnais  il  y  iiur.iit 
enlrp  eux  anecominiinii>ii  el  i:ne  amilioinvio- 
lal>l''s.  F'iidliiH  lounit   aiissitxt  i-licz  i'fin'  (?« 
reur  et  le  c'i"«ar  Bardas.  Il  insista  pour  ijik;  l'on 
puni»    rinsoleiic-i'   illi^nare,    rjni    n'avait    pas 
mt'mi>  opari;ni'  raui{ii>le  personno  ili'  l'i'mpo- 
rr.ur.  Ii^v.'.cp  fut  donc  ifardti  de  nouveau  dans 
sa  maison,  et  l'un  commonija  une  emiuète  ja- 
ridiijiip.  Henreusement  pour  iL'nace,  les  coro- 
missaires  qui  en  fur»'nl  rhari,'t^  n'étaienl  [loint 
assez   iniseraMi's  pour-  servir  d'inslrunietits  à 
la  bassesse  de  Pholins.Ti'ile  cette  intAme  itn- 
posturo  fut  déeonverti'.  Eustrale  ,  qui  disait 
•voir   reçu  la  lettre  de   (',y[>rien,  diseiple  d'I- 
(jnnce,  lui  ayant  été  eonlVonli-,  se  trouva  ne 
pas  même   le   connaître,   ni  aucun  des  gens 
d'Ignace.  Il  mnfessa  enttn  saco  [uinerie,  mais 
lut  sagement  le  nom  et  la  eoraplicifé  de  Piio- 
tins.  Le  césar  Hirdas,  plus  irriti^de  l'imbécil- 
lité d'Eustralc  e'  du  non-succès  de  la  trompe- 
rie, ([uc  de  la  tromperie  même,  le  fit  fu<li^'er 
publiquement,  nonobstant  les  pressantes  <id- 
licitatioiis  de  Photins,  à  travers  toute-î  les  ru'^s 
de  i^onstantinople;  mais,  peu  après,  Pliotius 
5nt  b  en  le  dédommager,  en  Ini  procurant,  par 
jon  créijit.  un-  c-harge  honorable  et  lucrative, 
qui  le  mettait  à  la  tète  des  ministres  de  la  jus- 
tice. Quel  peuple  it  quel  gouvernement,  où 
un  fripon  ,   fustigé   naguère    par   toutes  les 
rues  de  la  capitale,  devient  président  d'une 
cour  judiciaire!  Il  fut  avéré,  depuis,  ([ue  Plio- 
tius  avait  lui-même  fabriqué  les  lettres  et  con- 
duit toute  la  fourberie.   En  vérité,  les  égliseï 
photienn.  3  peuvent  à  bon  droit  se  vanter  de 
leur  premier  patriarche  (I)  1 

Pour  se  soustraire  à  ces  vexations,  saint 
lunace  se  retira  de  nouvi-au  dans  le  mcmis- 
Icre  qu'il  avait  occupé  d'abord,  dans  une  île 
de  la  Propontide.  Il  y  rétablit  un  anlcl  que  les 
Russes  avaient  renverse  queUpie  temps  anpa- 
ravant.  Ce  fut,  aux  yeux  de  Photins,  un 
crime  tout  à  fait  énorme.  Il  :^e  plaignit  .ins-itùt 
à  l'empereur  et  à  Bardas,  que,  quoique  déposé 
et  réduit  à  l'état  laïque,  Ignad-  os;\t  encore 
exercer  des  fonctions  épiseopales.  Deux  mé- 
tropolitains, un  sénateur  avec  plusieurs  offi- 
ciers cle  justice,  furent  aussitôt  envoyés  an  mo- 
nastère. Ignace  reçut  les  plus  humili.in's 
reproches,  avec  dt  grandes  menaces.  LauN-i 
tut  enlevé,  porté  sur  le  bord  de  la  mer,  où  or» 
ic  lava  jusqu'à  quarante  fois,  puis  oo  le  remit 
à  sa  place  (2). 

Dans  l'intervalle,  Théognoste  était  arrivé  à 
Rome  avec  l'acte  d'appellation  de  saint  Igna -a 
au  Siège  apostoliiiue.  Les  crimes  et  les  vio- 
lences commis  par  Photins  étaient  dévoilés  au 
gr.uid  jour  devant  les  yeuxdn  Pape.L'ne  fou 'a 
tl'L'cclesiastiqaes,  stirtout  de  moines,  qui,  poi.r 
se  s(,us|raire  à  la  persécution  de  Photins,  ar- 
rivaient successivement  i  Rome,  attestaient  t 
confirmaient  unanimement  le  contenu  de  la 
filainti-  ijue  Théognoste  avait  présentée  a^i 
ôaint-Siége  an  nom  de  saint  Ignace.  Le  Pap  >, 


voyant  qu'il  n'y  avaii  aucun  amendement  à 

espérer  ni  de  lîajda-,  ni  de  l'iioiius,  convoqua 
an  commencement  de  l'anni  i-  mi;  ;  ...d'aborj 
dans  l'cglise  >le  Saint-Pierre,  cl  n-nit."  dans 
celle  de  Latr.m,  un  nombreux  concile.  On  y 
cita  d'abord  les  deux  légats,  Rodoaldc  et  Za- 
chario,  accusés  de  prévarication.  Commo  le 
premier  était  absent  [lour  les  atlairesdu  Si<!ge 
apostolique.  Zacharie  comparut  seul,  fut  con- 
vaiticQ  de  son  crime,  même;  par  sa  projiro 
confession,  et,  par  suite,  déposé  el  excommu- 
nié. Le  même  concile  pronouqa  aussi  sur  l'af- 
faire d'Ignace  ot  de  Pholius.  Ce  dernier  fut 
également  excommunié,  loulo<  ses  ordinations 
déclarées  nulles,  lui  mi-me  dépouillé  de  toute 
dignilé  sacerdotale  el  interdit  de  toute  fonc- 
tion ecclésiastiijue,  si>us  les  |iliis  sévères  cen- 
sures. La  sentence  était  motivée  de  lamaniér"» 
suivante  : 

Pliotius,  qni,  comme  il  est  maintenant  dé- 
mtmlré  an  grand  jour,  a  tenu  le  parti  des 
3Chi«mali([nes,  et  a  quitté  la  milice  «éculiére 
pour  être  ordonné  évéque   par  Grégoire   de 
Syracuse,  déposé  et  l'xcommunié  depuis  long- 
temps;   qui,   du   vivant   de    notre    collègue 
Ignace,     patriarche    de    Constantinople,     a 
usurpé  son  siège  el  est  entré  dan'  la  bergerie 
comme  un  voleur  ;  qui,  depuis,  a  communi- 
qué avec  ceux  (ju'avait  condamnés  notre  pré- 
décesseur Benoit,  de  bienheureuse  mémoire  ; 
qui,  contre  sa  promesse,  a  assemblé  un  con- 
cile, où  il   a   osé    déposer   et   anath.'-natiser 
notre  frère  Ignace;  qui  a  corrompu  i^  -  .  gats 
du  Saint-Siège,  contre  le  droit  des  vetiT<.  et  les 
a  obligés,  non-seulement  à  mépriser,   mais  à 
combattre  nos  ordres;  quia  reiéuuc  les  évè- 
quii^  ijui  n'ont  pas  voulu  communiquer  avec 
loi,  et  en  a  mis  d'autres  à  leur  place;  qui  per- 
sécute l'Egli-e  encore  aujourd'hui,  et  ne  cesse 
de  faire  soutWr  des  tourments   horribles  à 
notre  fière  et  collègue  le  très-saint  patriar- 
che Ignace  :  ce  Photins,  coupable  de  tant  de 
crimes,  qu'il  soit  privé  de  tout  honneur  sacer- 
dotal et  de  toute  fonction  cléricale,  p.ir  l'au- 
torité de  Dieu  tout-puissant,  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  de  tous  les  saints,  des 
six  conciles  généraux,  et  du  jugement  t|ue  le 
Saint-Esprit  prononce  par  nous  !  En  sorte  que, 
si,  après  avoir  eu  connaissance  de  ce  «léeret, 
il  s'etl'orce  de  retenir  le  'Siège  de  Constinti- 
nople,  ou  d'empêcher  notre  vénérable  collè- 
.■jue   Ignace   de    gouverner  paisiblement  son 
église,    ou   s'il  ose  s'ingérer   d.uis  (juclque 
foncîion   sai-erdotale,  ii  soit  exclu    île    toute 
espérance  de  rentrer  dans  la   communion,  et 
demeure  anatliemalisé,  sans  recevoir  le  corps 
et  le  sang  de  Jésus-thrist,  sinon  à  l'article  de 
la  mort. 

Le  même  concile  lenoirvellc  l'aua  héma 
contre  Grégoire  de  Svracnse,  déjà  iiposô 
et  excommunié.  Il  interdit  toute  fjnctioa 
ccclésiastiiiue  à  ceux  qu'avait  ordonnés  Pho- 
tias. 

Quant  A  notre  très^aittt  Mue  Ignace,  pa- 
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triarclie  de  la  sainte  Eglise  de  Constantinople, 
qui  a  été  cliassé  de  son  trône  par  la  violence 
de  l'empereur,  et  dépouiUé  des  ornements 
sacerdotaux  par  la  prévarication  de  nos  lé- 
gats, nous  déclarons,  par  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  n'a  jamais  été  déposé  ni  anathé- 
matisé,  ne  l'aj'ant  été  que  par  ceux  qui  n'en 
avaient  aucun  pouvoir.  C'est  pourqudi,  de  l'au- 
torité de  saint  Pierre,  des  saints  canons  et 
décrétales,  nous  le  rétablissons  dans  sa  dignité 
et  ses  fonctions;  et  quiconque  à  l'avenir  lui 
apportera  quelque  empêchement  ou  quelque 
trouble,  sans  le  consentement  du  Siège  apos- 
tolique, sera  déposé,  t'il  est  clerc,  et  anathé- 
matisé,  s'il  est  laïque,  de  quelque  rang  qu'il 
soit.  Nous  ordonnons  que  les  évèques  et  les 
clercs,  exilés  ou  déposés  depuis  l'injuste  ex- 
pulsion de  notre  frère  Ignace,  soient  rèlablii 
dans  li'urs  sièges  et  leurs  fonctions,  sous  peine 
d'anathème  à  ceux  qui  s'y  opposeront.  Si  on 
les  accuse  de  quelque  crime,  ils  doivent  être 
rétablis  et  ensuite'jugés,  mais  par  le  Siège 
apostoUqueseulemenl  (1). 

Le  saint  pape  Nicolas  savait  très-bien  que 
la  foudre  de  l'excommunicalion  qu'il  venait 
de  lancer  ferait  peu  d'impression  sur  Photius 
et  ses  protecteurs.  Mais  il  était  nécessaire,  et 
par  là  même  c'était  un  devoir  sacré  pour  le 
Pape,  de  conserver  dans  sa  pureté  l'Eglise  de 
Dieu,  et,  pour  cela,  de  ne  pas  souffrir  plus 
longtemps  une  grande  tache  qui  s'y  atta- 
chait, mais  de  retrancher  du  corps  sain  le 
membre  corrompu.  Quant  a\i  peuple  de  Cons- 
tantinople, qu'on  avait  cherché  et  qu'on  cher- 
chait eucore  à  tromper  par  tous  les  moyens 
Dossibles,  il  n'était  pas  moins  pressant  de  lui 
ouvrir  les  yeux  et  de  l'instruire  dans  son  de- 
voir dans  ces  circonstances.  Ce  double  but  fut 
parfaitement  atteint  :  car  à  peine  la  sentence 
j,.ononcée  contre  Photius  fut-elle  connue  à 
Constantinople,  que  non-seulement  une  foule 
de  peuple,  mais  même  un  grand  nombre  de 
ses  anciens  partisans,  se  séparèrent  aussitôt 
de  lui,  le  regardèrent  comme  un  intrus, 
comme  un  voleur  frappé  de  l'anathème,  et 
maintes  fois  ils  osèrent  témoigner  publique- 
ment leur  horreur  pour  lui,  même  en  sa  pré- 
sence. Un  "grand  nombre  du  clergé  s'enfuirent 
à  Rome,  mais  la  plupart,  notamment  les  laï- 
ques, augmentèrent  le  nombre  des  pieux  con- 
fesseurs, perdirent  leurs  biens,  furent  dépouil- 
lés de  leurs  charges,  emprisonnes,  exilés,  et 
ni  condition  ni  âge,  ni  sexe,  ne  protégeait 
contre  les  plus  cruels  traitements. 

Près  de  trois  ans  se  passèrent  de  cette  ma- 
nière; mais  l'an  865,  le  Pape  résolut  d'en- 
voyer de  nouveau  deux  légats,  avec  une  lettre 
pleine  de  douceur  et  de  charité  paternelle 
pour  l'empereur  Michel.  La  lettre  «tait  déjà 
prête,  les  légats  étaient  déjà  nommés  lorsque 
arriva  inopinément  le  protospathaire  ou  pre- 
mier écuyer  de  l'empereur,  apportant  une 
lettre  de  son  maître.  Cette  lettre,  probable- 
ment rédigée   par    Photius  lui-même,  était 
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remplie  d'injures  et  de  menaces  contre  le 
Pape,  s'il  ne  révoquait  le  juirement  prononcé 
contre  Photius.  Le  Pape,  ne  pouvant  donc 
envoyer  la  première  lettre  qu'il  avait  déjà 
faite,  en  écrivit  une  autre,  où  il  reprend 
et  réfute  tout  le  contenu  de  celle  de  l'empe- 
reur. 

Autant  la  lettre  de  l'empereur  était  incon- 
venante et  injurieuse,  autant  la  réponse  du 
Pape  est  douce  et  calme,  quoique  ferme  et 
pleine  de  dignité.  Dès  l'exorde,  il  prie  Dieu, 
non-seulement  de  lui  inspirer  ce  qu'il  doit 
écrire  à  l'empereur,  mais  encore  d'éclairer 
celui-ci,  afin  que  ses  paroles  ne  tombent  pas 
sur  un  terrain  pierreux,  mais  qu'elles  produi- 
sent des  fruits  de  salut,  tant  pour  l'empe- 
reur même  que  pour  l'Eglise.  Il  instruit  d'a- 
bord le  jeune  et  insensé  monarque  sur  la 
haute  dignité  du  sacerdoce,  sur  la  préémi- 
nence de  la  Chaire  apostolique,  les  droits  et 
les  privilèges  qui  lui  ont  été  accordés,  non 
par  les  décisions  des  conciles,  non  par  les  res- 
crits  des  empereurs,  mais  par  Jésus-Christ 
même.  Il  lui  rappelle  l'exemple  de  tant  de 
grands  et  illustres  empereurs,  qui  ont  témoi- 
gné la  plus  grande  vénération  pour  le  Siège 
apostolique,  qui  allaient  au-devant  de  ses 
prières  et  de  ses  demandes,  et  acquiesçaient 
à  toutes  ses  ordonnances  en  matière  ecclésias- 
tique, avec  la  docilité  qui  convient  à  un  fils 
de  l'Eglise.  Il  relève  entre  autres  une  ineptie 
de  sa  lettre  :  Vous  traitez  la  langue  latine  de 
barbare,  de  langue  des  Scythes.  Si  c'est  parce 
que  vous  ne  l'entendez  pas,  voyez  combien  il 
est  ridicule  de  vous  dire  empereur  des  Ro- 
mains, comme  vous  faites,  puisque  vous  n'en- 
tendez pas  la  langue  des  Romains,  que  vous 
la  traitez  de  scythiquu  et  de  barbare.  Cessez 
alors  devons  dire  leur  empereur. 

Venant  ensuite  à  l'affaire  d'Ignace  et  de 
Photius,  il  établit,  par  les  canons  des  concilea 
et  les  décrétales  des  Papes,  que,  pour  un  ju- 
gement canonique,  les  juges  ne  doivent  point 
être  surpects,  ni  ennemis  de  l'accusé,  ni  ex- 
communiés ou  déposés,  ni  les  inférieurs  de 
celui  qu'ils  doivent  juger.  De  là  il  signale  plu- 
sieurs nullités  dans  le  dernier  jugement  porté 
contre  Ignace,  en  ce  que  les  juges  étaient,  les 
uns  suspects  ou  même  ennemis  déclarés,  les 
autres  excommuniés  ou  déposés,  les  autres 
ses  inférieurs.  )!  prouve  que  ces  sortes  de 
personnes  ne  peuvent  pas  même,  canonique- 
ment,  accuser  un  évêque.  Où  avez-vous  lu, 
ajoute-t-il,  que  les  empereurs  qui  vous  ont 
précédé  aient  assisté  aux  conciles,  si  ce  n'est 
quand  on  traite  de  la  foi  qui  est  commune  à 
tous  les  Chrétiens,  clercs  ou  laïques?  Vous  ne 
vous  êtes  pas  contenté  d'assister  à  ce  concile, 
assemblé  pour  juger  un  évêque,  vous  y  avez 
ramassé  des  milliers  de  personnes  séculières, 
pour  être  spectateurs  de  son  opprobre.  On  a 
tiré  l'accusateur  de  votre  palais,  on  a  donne 
des  juges  suspects  et  mercenaires,  on  a  sou- 
mis le  supérieur  aujugemeutdeses  inférieur». 


(I)  Labbei  p.  287. 
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(]uo{<iue  le  jugement  lie  IV-vi'-tiue  sml  ne  suf- 
li<.'  ji.H  dans  lu  cause  df*  ini)iii(lrcs  dures 
loiilic  livs  cvôque.s;  car  il  faut  un  concile, 
suivant  le  cani>n  ilf  CLalctVloino. 

Voilà  ce  que  nous  avons  répondu  au  corn- 
luencenient  dt;  volit>  lellrc;  mais  nous  n'avons 
pu  r('|>ondri'  au  n-ste,  parce  i|ui'  Itieu  nous  a 
aflliKi'  d'une  mulailie  qui  ne  nous  a  pas  pt^r- 
mis  de  le  faire,  et  votre  envoyé  étaitsi  impa- 
tient, qu'il  est  sorti  de  Koini?  sans  prendre 
coni;é,  craignant  le»  apjiroclies  de  l'hiver  ;  et 
à  peine  avons-nous  pu  cd>tenir  qu'il  attemlit 
à  ()slle  que  celte  lettre  lût  érriti?.  Dans  la  der- 
nit>re  partie  de  la  voire,  nous  avons  remarqué 
des  paroles  si  outrageantes  pour  l'Kglise  ro- 
maine et  le  Sié^e  aposloli(iae,  que  nous  avons 
cru  ijue  ces  paroles  n'étaient  pas  de  vous,  et 
nous  nous  sommes  dispensé  d'y  répondre.  Si 
cependant  elles  étaient  de  vous,  ce  serait  une 
preuve  que  vous  n'avez  lu  atlenlivement  ni 
l'Kcriture,  ni  les  conciles,  ni  les  lois  des  pieux 
empereurs,  ni  les  histoires  les  plus  authenti- 
<(ues.  Nous  prions  Dieu  c[ue,  comme  il  a  dai- 
gné vous  faire  connaître  le  mystère  de  ce 
qu'il  est  lui-même,  il  vous  tasse  aussi  con- 
naître le  mystère  cx^  son  Eglise  et  de  son  gou- 
vernement. 

Que  si  vous  demandez  à  le  savoir  de  nous, 
comme  elanlles  ministres  du  Christ, nous  vous 
le  dirons  avec  beaucoup  de  clarté;  mais  si 
vous  dédaiijnez  de  l'apprendre,  et  t]ue  votre 
seul  but  soit  de  combattre  les  privilèges  de 
l'Eglise  romaine,  prenez  garde  qu'ils  ne  se 
tournent  contre  vous;  car  il  vous  est  difficile 
de  regimber  contre  l'aiguillon.  Or,  si  vous  re- 
fusez de  nous  écouter,  vous  serez  nécessaire- 
ment pour  nous  ce  que  le  Seigneur  veut  iiue 
soit  quiconque  n'écoute  pas  l'Eglise.  D'autant 
plus  que  les  privilèges  de  l'Eglise  romaine 
lui  ont  été  assurés,  dans  la  personne  du  bien- 
heureux Pierre,  delà  propre  bouche  de  Jésus- 
Christ.  Ce  ne  sont  pas  les  conciles  cjui  les  ont 
accordés,  il  les  ont  seulement  honorés  et  con- 
servés. Ces  priviléLçes  sont  perpétuels;  on 
peut  les  attaquer,  mais  non  pas  les  abolir.  Ils 
ont  été  avant  notre  règne,  et  subsisteront  im- 
muables après  vous,  tant  que  durera  le  nom 
ehrèlieu.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  n'ont 
pas  été  apportés  chez  nous  après  leur  mort 
par  l'aulorité  des  princes,  comme  l'on 
a  fait  chez  vous,  où  l'on  a  enlevé  aux  autres 
églises  leurs  protecteurs  pour  enrichir  Cons- 
tantinoplede  leurs  dépouilles  ;  saint  Pierre  et 
saint  Paul  ont  prècht>  l'Evangile  à  Kome  et 
ont  consacré  l'Eglise  romain>>  par  leur  sang. 
Ils  ont  acquis  l'église  d'.\lexandrie  par  saint 
Marc,  un  de  leurs  enfants,  comme  saint  Pierre 
par  sa  présence,  avait  déjà  acquis  l'église 
d'Antioche.  C'est  par  ces  trois  principales 
églises  que  saint  Pierre  st  saint  Paul  gouver- 
nent toutes  les  autres.  Or,  nous  sommes  les 
héritier»  de  leur  puissance  et  de  leur  sollici- 
tude. 

Vous  nous  avez  écrit  de  vous  envoyer  Théo- 
gnoste,  que  notre  frère  Ignace  a  fait  exarque 
des  monastères  de  quelques  provinces  ;  vous 
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demanibv.  aussi  d'antres  moines,  comme  vous 
ayant  oll'ensè.  .Nous  savons  liien  que  vous  nu 
les  ileniandezque  (lourles  malUailor,  quui(|ue 
vous  ne  les  ayez  peut-être  jamais  vus  et  ne 
connais-ie/.  pas  leur  conduite.  (Juelques-uns 
d'entre  eux  ont  servi  Dieu  à  Kome  dès  leur 
jeunesse,  et  Thi'oi^noste  ne  nous  a  janiais  di! 
que  du  bien  de  vous.  Il  a  trouvé  ici  quehjur 
repos,  comme  une  intiniti-  d'autres;  car  i. 
vient  tous  les  jours  tant  de  milliers  d'homme.* 
se  mettre  sous  la  [irolection  de  saint  Pierre  et 
linir  ici  leurs  jours,  que  l'on  voit  à  Rome 
toutes  les  nations  assemlib-es,  comme  dans 
l'Eglisi!  universelle;  c'est  l'accomplissement 
de  ce  qui  fut  montré  à  l'ier.-e  dans  sa  vision 
mystérieusi!.  Croyez  vous  donc  juste  que  nous 
en  livrions  quebiu'un  aux  |>rinces  dont  ils  ont 
méprisé  les  grâces  ou  éprouvé  l'indignation? 
Les  païens  mêmes  ne  le  feraient  |)as.  Outre 
que  nous  avons,  par  l'autorité  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul,  la  puissance  et  le  droit  d'ap- 
peler à  nous,  non-seulement  des  moines,  mais 
les  clercs  quelconques,  de  quelque  diocèse  (juc 
ce  soit,  pourTutilité  de  l'Eglise  ;  que  si  vous 
croyez  que  Thèognostc  nous  dise  du  mal  de 
l'hotius  et  nous  recomtnamie  Ignace,  sachez 
qu'il  ne  nous  a  dit  de  l'un  ni  del'autro  que  ce 
que  tout  le  monde  en  dit,  et  que  ce  que  nous 
avons  ap[)ris  d'une  infinité  de  personnes  qui 
venait  nt  à  Rome  d'Alexandrie,  de  Jérusalem, 
de  Constanlinople,  du  mont  Olympe  ;  enUn, 
par  vos  envoyés  et  par  vos  propres  lettres. 

Si  nous  ne  nous  rangeons  à  votre  bon  plai- 
sir, vous  paraissez  vouloir  nous  épouvanter, 
en  menai^ant  de  ruiner  notre  patrie  et  notre 
ville.  Par  la  miséricorde  et  sous  la  garde  du 
Christ,  nous  n'avons  pas  craint  par  le  passé, 
nous  ne  craignons  pas  plus  à  cette  heure,  per- 
suadés que  les  anges  veillent  sur  les  murailles 
de  notre  cité,  ou  plutôt  sachant  que  le  Sau- 
veur lui-même  est  son  rempart,  et  les  apôtres 
sou  avant-mur.  Nous  n'avons  pas  oublié  les 
menaces  de  Sénachérib  et  de  ses  serviteurs 
contre  Jérusalem  et  son  peuple  ;  elles  n'étaient 
pas  moindres  que  nos  menaces.  Mais  nous 
nous  rappelons  aussi  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur, comment  cent  quatre-ving  cinq  mille 
périrent,  comment  la  ville  fut  délivrée  avec 
ses  habitants;  nous  nous  le  rappelons,  nous 
en  rendons  grâces,  nous  prenons  courage,  et 
nous  travaillons,  suivant  les  forces  que  le 
Seigneur  nous  donne,  à  ex^filser  de  sa  mai- 
son le  culte  de  Baal.  Ce  que  le  Seigneur  était 
alors,  il  l'est  encore  maintenant  et  le  sera  dant 
tous  les  siècles  ;  sa  miséricorde  n'est  pas 
moinilre,  ni  sa  toute-puissance  plus  infime. 
Une  la  poussière  et  le  vermisseau  cessent  donc 
de  faire  des  menaces;  car,  que  peuvent-ils? 
tuer  un  homme'?  .Mais  un  seul  mauvais  champi- 
gnon en  fait  autant.  Voilà  donc  à  quoi  res- 
semble la  malice  de  la  puissance  humaine. 
Oue  Votre  Majesté  cherche  plutôt  à  se  taire 
louer  pour  sa  bouté  et  sa  justice  ;  quaut  à 
uous,  pleins  de  confiance  dans  celui  qui  nous 
iortitie,  tant  que  nous  subsisterons,  nous  fe- 
rons notre  devoir.  Pourquoi  les  hommes  s'ir- 
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liiii  !  ils?  quel  mal  avons-nous  fait?  Ce  n'est 
jA-  nous  qui  avons  ravagé  la  Sicile,  ni  con- 


quis une  infinité  de  provinces  soumises  aux 
Grecs  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  brûlé  les 
faubourgs  de  Coustantinopl«.  On  ne  se  venge 
point  des  infidèles  qui  ont  commis  tous  cos 
excès;  mais  on  nous  menace,  nous  qui,  grâces 
à  Dieu,*feonimes  chrétiens!  C'est  imiter  les 
Juifs,  qui  d'iivraient  Barrabbaset  mettaient  à 
iBlort  Jésus-Christ. 

Ouanl  à  l'afi'aire  d'Ignace  et  de  Photius,  le 
teint  Pape  est  d'avis  que  le  moyen  le  plus 
sage  et  le  plus  conciliant,  c'est  qu'ils  viennent 
l'un  et  l'autre  à  Rome.  Car,  dit-il,  les  canons 
veulent  (jue  le  jugement  des  inférieurs  soit 
déféré  i.-  û  l'autorité  est  plus  grande;  or, 
l'autoriic  du  Siège  apostolique  n'en  ayant 
aucuue  autre  au-dessus  d'elle,  il  est  clair  que 
personne  ue  peut  revenir  sur  son  jugement, 
et  qu'il  n'e-t  permis  à  qui  que  ce  soit  d'en 
juger  ;  car  les  canons  ont  voulu  qu'on  appe- 
lât à  ce  Siège  de  toutes  les  parties  du  monde, 
et  qu'il  ne  fût  permis  à  personne  d'appeler  de 
lui  ailleurs.  Ce  que  le  Pape  saint  Nicolas 
prouv^  par  les  paroles  mêmes  du  Pape  saint 
lioniface  à  Rufus  de  Thessalonique,  et  par 
celles  de  saint  Gélase  à  son  légat  Fauste,  à 
Constantino[ile.  Fleury  aurait  bien  fait  de  re- 
mai'quer  ces  paroles  et  ces  témoignages,  ne 
fût-ce  ()ue  pour  se  souvenir  et  faire  souvenir 
6es  lecteurs  que  ces  importantes  maximes 
c'étaient  aucunement  nouvelles,  mais  au  con- 
traire très-anciennes  et  bien  antérieures  aux 
fausses  décrétales.  Il  aurait  pu  s'épargner  [)ar 
là,  et  dans  son  histoire  et  dans  ses  discours, 
beaucoup  de  déclamations  pour  le  moins 
inutiles. 

Le  Pape  continue:  Si  Ignace  et  Photius  ne 
jpeuveut  venir  à  Rome  en  personne,  qu'ils  en 
disent  la  raison  par  lettres,  et  qu'ils  envoient 
ies  iléputés  :  de  la  part  d'Ignace,  les  arche- 
vêqt^es  Antoine  de  Cyzique,  Basile  de  Thessa- 
lonique, (Constantin  de  Larisse,  Théodore  de 
Syracuse,  Metrophane  de  Smyrne  et  Paul, 
évêque  d'Héraclée,  dans  le  Pont  ;  les  abbés 
Nicét-^s  de  Chrysopolis,  Nicolas  de  Stude,  Do- 
sithée  ^.  '^^iiiium,  et  Lazare,  prêtre  et  moine, 
surnomme,  'ure.  Si  vous  ne  les  envoyez, 
ajoute  le  Pai.  vous  vous  rendez  suspect, 
parce  que  ce  sont  v,  "'  qui  peuvent  nous  faire 
connaître  la  vérité,  l-^.  ''s  et  Grégoire  de 
Syracuse  peuvent  envoyer  qui  il  leur  plaira, 
et  Votre  Majesté  deux  ucisonncs  de  sa  cour. 
Nous  vous  prions  aussi  ne  nous  envoyer  les 
lettres  originales  que  nous  envoyâmes  par 
Radoalde  et  Zacharie,  afin  que  nous  voyions 
ù  ou  ne  les  a  point  altérées.  Envoyez-nous 
aussi  les  originaux  de  la  première  déposition 
j^relcndue  d'Ignace,  et  ceux  des  acte>qui  nous 
ont  été  apportes  qar  le  secrétaire  Léon. 

Il  conclut  en  exhortant  l'empereur,  avec 
une  j^ouceur  et  une  charité  toute  paternelle, 
à  ne  point  entreprendre  sur  les  droits  de  l'E- 
glise, comme  l'Eglise  n'entreprend  point  sur 


ceux  de  l'empire.  Avant  Jésus-Christ,  dit-il,  C 
y  avait  des  rois  qui  étaient  en  même  temps 
prêtres  comme  Melehiséilech.  Le  diable  l'a 
imité  dans  la  personne  des  empereurs  païens, 
qui  étaient  souverains  pontifes.  Mais  après  la 
venue  de  celui  qui  est  véritablement  roi  et 
pontife,  l'emnpreur  ne  s'est  plus  attribué  les 
droits  du  pontife,  ni  le  pontife  les  droits  de 
l'empereur.  Jésus-Christ  a  séparé  les  deux 
pui-sances,  en  sorte  que  les  empereurs  eussent 
besoin  des  pontifes  pour  la  vie  éternelle,  et 
que  les  pontifes  se  servissent  des  lois  des  em- 
pereurs pour  les  aflaires  temporelles  (1). 

Après  la  lettre  finie,  le  Pape  ajoute  :  Qui- 
conque lira  cette  lettre  à  Constantinople  et  en 
dissimulera  quelque  chose  à  l'empereur  Mi- 
chel, ayant  accès  auprès  de  lui  ;  qu'il  soit 
anathème!  Quiconque  la  traduira  et  y  chan- 
gera, ôtera  ou  ajoutera  quelque  chose,  si  ce 
n'est  par  ignorance  ou  par  nécessité  de  la 
phrase  grecque;  (ju'il  soit  auatlième  !  C'était 
une  précaution  nécessaire  contre  les  falsifica- 
tions par  lesquelles  on  avait  altéré  ses  lettres 
précédentes. 

Dans  son  quatrième  discours,  avant  de  par- 
ler des  censures  que  le  saint  pape  Nicolas  ful- 
mina contre  Photius  et  ses  protecteurs,  Fleury 
pose  ce  principe  :  Les  censures  ne  sont  des 
peines  que  pour  ceux  qui  les  craignent.  C'est 
là  une  erreur  contraire  à  l'Ecriture.  Saint 
Paul,  en  parlant  de  l'incestueux  de  Corinthe 
qu'il  avait  excommunié,  dit  qu'il  l'a  livré  à 
Satan,  pour  la  perte  de  sa  chair  et  le  salut  de 
son  esprit  (-2).  Le  même  apôtre  dit  encore 
d'Alexandre  et  d'Hyménée,  qu'il  les  a  livrés  à 
Satan,  afin  qu'ils  apprennent  à  ne  point  blas- 
phémer (3).  Ces  paroles  font  assez  comprendre 
que  l'excommunication  est  une  peine,  non- 
seulement  pour  ceux  qui  la  craignent,  mais 
même  pour  ceux  qui  ne  la  craignent  pas  ;  cal 
elle  ne  consiste  pas  simplement  à  être  privé 
des  sacrements,  mais  encore  à  être  livré  à 
Satan  par  une  sentence  juridique,  afin  d'en 
être  châtié  ou  puni  dans  son  corps  et  dans  ses 
biens.  Le  fait  suivant  peut  nous  faire  com- 
prendre que  l'excommunication  prononcée  par 
le  pape  saint  Nicolas  fut  une  peine  épouvan- 
table, même  pour  des  hommes  qui  ne  la  crai- 
gnaient pas. 

Un  jour  le  césar  Bardas  appela  un  de  ses 
amis  intimes  nommé  Philothée,  et  lui  dit  tout 
essoufflé  :  J'ai  vu  un  songe  qui  m'a  brisé  tous 
les  os  et  les  reins.  Je  croyais  cette  nuit  aller 
en  procession  avei-.  l'empereur  à  la  grande 
église,  et  je  voyais  à  toutes  les  fenêtres  des 
arclianges  qui  regardaient  en  dedans.  Quand 
nous  fûmes  près  de  l'ambon,  parurent  deux 
chaiinbellaus  cruels  et  farouches,  ilout  l'un, 
ayant  garrotté  l'empereur,  le  tira  hors  du 
chœur  du  côté  droit,  l'autre  me  tira  de  même 
du  côté  gauche.  Alors  je  vis  tout  d'un  coup 
dans  le  trône  du  sanctuaire  un  viedlard  assis, 
tout  semblable  à  l'image  de  saint  Pierre,  ayant 
debout  auprès  de  lui  deux  hommes  terriblsa 


(1)  Labbe,  t.  Vni,  epùt.  vni,  p.  293-325.  —  (2;  Cor,,  v.  —  (3)  Tim.,  i. 


LIVRE  CINgUANTE-9EPTli;MF:. 


m 


qui  parai--ii»ient  des  prévfil*.  Je  vis,  «levant  l.•^ 
p'iioux  (le  sainl  Pierii!,  li,'imre  lomlaiit  .11 
lariii<'s;en  sorte  que  l'uiirtlre  en  paiaissail 
aUfiidri.  n  criait  :  Vous  ijui  avez  Iim  tlffs  ilu 
royaume  lifs  cieux,  m  vous  savez  l'injustico 
qa'ori  m'a  faite,  consolez  ma  vieillesse  uftli^ée. 
S.iiiii  Pierre  répoiidil  :  Montra/,  celui  cjui  vous 
u  maltrailé,  et  Dieu  tournera  la  l-ntatiou  à 
votre  avanlai,>,.  f^'Jiace,  se  ri'lournaiit,  ma 
montra  de  In  uiiin,  l't  clit  :  Voilà  relui  qui 
m'a  tait  le  \>\\i>  de  mal.  Saint  Pierre  lit  sii,'ne 
a  l'oificier  qui  était  à  sa  droiie,  et,  lui  don- 
nant un  petit  glaive,  il  dit  tout  liant:  Prends 
Barilas,  l'iMineuii  de  Dien,  it  le  luet-.  en  pièces 
devant  le  vi-slioulf.  Coiniuc  on  me  menait  à 
la  mort,  ji'  l'ai  vu  qui  disait  à  l'emperfur  : 
AH'-nds,  lils  dénature.  Kntin  j'ai  vu  qu'on  me 
coup  lit  etrectivemeut  par  (nèces. 

Bardas  racontait  ainsi  son  soni;e,  épouvanté 
et  pleurant.  Philolhée  lui  dit  :  Ei-argnez,  sei- 
gneur, épar;;uez  ce  pauvre  vieillard  ;  pensez 
au  jugement  de  Dieu  et  ne  lui  fuites  plus  de 
mal,  quand  il  l'aurait  mérité.  Mais  Bardas,  au 
lieu  de  suivre  un  conseil  si  suce,  envoya  aus- 
sitôt un  parent  de  Photius,  nommé  Léon,  ac- 
compat^ne  de  soldats,  à  l'Ile  oi"!  était  saint 
Ignace,  avec  ordre  de  le  garder  si  étroitement, 
qu'il  ue  put  absolu^lent  célébrer  la  liturgie, 
et  que  personne  n'entrât  chez  lui  ni  n'en  sor- 
tit, ('.'était  au  commencement  du  carême,  l'an 
8GG,  et  Ignace  demeura  ainsi  trois  mois  ren- 
ferme (I). 

Cependant  la  guerre  continuait  toujours 
entre  les  Grecs  et  les  Sarrasins.  Les  premier» 
étaient  pre>que  toujo>.;s  battu-.  Deux  loi» 
l'empereur  pensa  être  pris  ou  tué.  .\u  mois 
d'uvril  866,  il  se  mit  en  campagne  pour  aller 
attaquer  l'ile  de  Crète.  Bardas,  qui  l'accom- 
pagnait, n'était  pas  sans  quelque  crainte.  On 
l'avait  rendu  suspect  à  I  empereur.  Pour  le 
rassurer,  l'empereur  Michel  et  son  principal 
ministre,  Basiie  le  Macédonien,  signèrent  à 
l'eirlise,  en  présence  de  la  crois  et  avec  une 
plume  trempée  dans  le  sang  de  Jésus-Clirist, 
qu'ils  n'avaient  aucun  mauvais  dessein  contre 
lui.  Kt,  toutefois,  ils  avaient  ré-olu  de  le  tuer; 
et  le  siifiial  du  massacre  devait  être  le  signe 
de  la  croix,  donné  par  le  gendre  même  de 
Bai'das  ;  et  le  lieu  du  massacre  devait  être  la 
tente  île  l'empereur.  En  effet,  il  y  tut  mis  en 
pièces  le  -iU""  d'avril  806.  Ou  porta  par  déri- 
sion, au  bout  d'une  piijue,  quelques-uns  de 
ses  membres.  Aussitôt  l'empereur  Michel  rom- 
pit Son  voyage  et  retourna  à  Cuustantioople, 
où  il  adopta  et  déclara  maître  des  offices  le 
Macédonien  Ba-ile,  à  qui  il  avait  lait  épouser 
sa  concubine,  et  qui  avait  porté  le  premier 
coup  d'epee  a  Barlas.  Et  comme  Michel,  inap- 
pliqué et  iuoipalile,  ue  pouvait  se  passer  de 
quelqu'un  qui  gouvernât  pour  lui,  il  associii 
Basile  à  l'empire  peu  .;e  temps  après,  et  le 
couronna  soleunellemeut  a  Sainte-Sophie,  le 
jour  de  la.  Pentecùle,  26  mai  de  la  même 
»nnee  (2). 


Pliotius.  pour  a\Tjir  perdu  son  patron,  ne 
perdit  pas  coiirav'e  ;  mais,  s'accominodaiit  au 
teiufts.  Il  cuiuiueiiça  à  maudire  et  à  détestei 
Bardas  aprè-.  -a  mort,  autant  (;u'il  l'avait 
loué  et  flatté  pendant  sa  vie.  Il  travailla  à 
gagner  les  bonnes  grâces  do  Basile,  et  ména- 
geait aussi  .Michel,  ne  sachant  auquel  det 
deux  deineiirerait  la  souveraine  auloi-ilé.  (>•- 
pondant  voyant  qu'un  grand  incibro  se  sépa- 
raient lie  sa  cuiniuunion  depuis  a  <u>nleiice 
firononcee  contre  lut  par  le  pape  .Nicolas,  il 
es  persécuta  à  outrance.  Il  dépouillait  les  uns 
de  leurs  dignités,  les  autres  île  leurs  biens; 
en  bannissait  d'aulri-s  ou  les  mettait  en  firi- 
son,  et  leur  taisait  s-julTrir  divers  tourments. 
Il  chassa  les  ermites  du  mont  Olympe  et  brilla 
leurs  cellules;  il  Ut  enterrer  jusqu'au  milieu 
du  corps  un  de  ceux  quirefusaient  de  commu- 
niquer avec  lui. 

Pour  attirer  plus  de  gens  à  .sa  communion. 
Pholius  employa  deux  artifices  :  le  premier, 
de  faire  ordonner,  par  l'empereur,  que  tous 
les  leg.s  pieux,  laissés  par  te-.tament,  seraient 
distribué-  par  ses  mains.  De  cette  manière,  L 
paraissait  fort  libéral;  car  tous  n'examinaient 
ims  si  l'était  son  argent  qu'il  donnait  ou  celui 
d'aulrui,  cl  ceux  qui  faisaient  des  testaments 
étaient  obligés  d'entrer  dan?  sa  communion 
pour  l'en  l'aire  exécuteur.  L'autre  tinesse  était 
d'obliger  tous  ceux  qui  venaient  ;'i  lui  poui 
apprendre  les  scieneesprnfanes.de  promettre, 
par  i;crit,  que  désormais  ils  n'auraient  point 
d'autre  créance  que  celle  de  Photius.  Ainsi, 
tous  -esdisciples,  qui  étaient  en  grand  nombre, 
se  trouvaient  engagés  à  le  soutenir;  et  il  y 
avait  entre  eux  des  s^ens  de  grande  nais- 
sance (3). 

Après  que  le  Pape  eut  écrit,  par  le  protos- 
palliaire,  la  lettre  si  paternelle  à  l'empereur 
de  Constantinople,  il  a-seinbla  quelque,  évé- 
ques  du  voisinage  de  Rome,  et  résolut  .ivec 
eux  ce  qu'il  crut  conforme  aux  canons  tou- 
chant l'église  de  Constantinople,  voulant  y 
envoyer  des  lég  its  avec  des  lettres  plus  am- 
ples. Mais  il  doutait  quelle  route  ils  pourraient 
tenir;  c:ir  celle  de  la  mer,  qui  était  la  plus 
courte,  u'etail  pas  >ùie,  d.'après  l'expérience 
qu'on  avait  de  la  mauvaise  foi  des  Grecs  Le 
Pape  était  en  celte  peine,  quand  arrivèrent  à 
Rome  les  ambass.ideurs  du  roi  des  IJulgares. 
Ce  roi,  nommé  Bogoris,  avaitembrassé  depuis 
peu  la  religion  chrétienne,  et  voici  comme  on 
raconte  sa  conversion.  Une  famine,  qui  alllgea 
son  pays,  le  porta  à  invoquer  le  Dieu  de» 
Chrétiens,  dont  le  moine  Tlu-odore  Couphara 
lui  avait  aulrfois  parlé,  et  dont  sa  soeur, 
Chrétienne  ile[mis  longtemps,  lui  disait  de 
grandes  choses.  La  tamine  ayant  cessé,  il  ré- 
solut de  se  fiire  Cluélicn;  et  on  dit  qu'il  7 
fut  encore  excité  par  un  tableau  elTiayant  du 
jugement  dernier,  que  lui  ht  un  moine  nom- 
mé Methoduis,  qu'il  avait  tait  venir  pour  lui 
peindre  des  clia-ses;  car  il  aimait  passionné- 
ment cet  exercice.  11  se  fit  donc  iastruiie  (A 
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envoya  demander  à  l'évêque  de  Conslanti- 
nople  un  évêque,  qui  le  baptisa  et  le  nomma 
Michel,  comme  l'empereur. 

Mais  bien  qu'il  eût  été  baptisé  de  nuit,  les 
grands  de  sa  cour,  en  ayant  connaissance, 
excitèrent  contre  lui  tout  le  peuple  et  vin- 
rent l'assiéger  dans  son  château.  Il  ne  laissa 
pas  de  sortir  contre  eux,  portant  lacroixdans 
sou  sein,  cl  accompagné  seulement  de  qua- 
rante-huit hommes  qui  lui  étaiunt  demeurés 
fidèles.  Ceux-ci,  quoique  en  si  petit  nombre, 
étonnèrent  tellement  les  rebelles,  qu'ils  n'en 
]iurent  soutenir  le  choc,  et  leur  défaite  parut 
un  miracle.  Le  roi  fit  mourir  cinquante-deux 
des  grands,  les  plus  séditieux,  et  pardonna  à 
la  multitude.  Alors  il  les  exhorta  tous  à  se 
faire  Chrétiens,  et  en  persuada  un  grand 
nombre,  puis  il  demanda  à  l'empereur  des 
terres  incultes  de  sa  frontière,  pour  étendre 
son  peuple  trop  resserré  dans  son  pays,  et 
l'empereur  lui  accorda  un  canton  qu'ils  nom- 
mèrent Zagora. 

Celte  conversion  des  Bulgares  arriva  l'an 
855,  et,  l'année  suivante,  leur  roi  Michfd 
envoya  au  roi  Louis  de  Germanie,  avec  leiiuel 
il  avait  paix  et  alliance,  lui  demandant  un 
évêque  et  des  prêtres.  Ceux  qui  vinrent  de  sa 
part  disaient  que,  quand  il  sortit  de  son  châ- 
teau contre  les  rebelles, on  vit  marcher  devant 
lui  sept  clercs,  dont  chacun  portait  un  cierge 
allumé;  que  les  rebelles  crurent  voir  tomber 
sur  eux  une  grande  maison  ardente  et 
que  les  chevaux  de  ceux  qui  les  accompa- 
gnaient, marchaient  sur  les  pieds  de  derrière 
et  frappaientles  rebelles  des  pieds  de  devant; 
qu'ils  en  furent  si  épouvantés,  que,  sans  son- 
ger à  fuir  ni  à  se  défendre,  ils  dem^îurèrent 
étendus  par  teri-e.  C'est  ce  que  racontaient 
les  Bulgares  (1). 

Le  roi  Louis  envoya  demander  pour  eux  à 
son  frère  Charles  le  Chauve,  des  vases  sacrés, 
des  habits  sacerdotaux  et  des  livres  pour  les 
clercs  qu'il  devait  y  envoyer,  et  le  roi  Charles 
tira,  pour  cet  effet,  une  grande  somme  des 
évèques  de  son  royaume.  Louis  envoya  l'an- 
née suivante  en  Bulgarie  l'évêque  Ermanric, 
avec  des  prêtres  et  des  diacres.  Mais  quand  ils 
arrivèrent,  ils  trouvèrent  que  les  évèques  en- 
voyés par  le  Pape  avaient  déjà  prêché  et  bap- 
tisé par  tout  le  pays.  C'est  pourquoi  ils  prirent 
congé  du  roi  des  Bulgares  et  revinrent  chez 
eux.  Eu  effet,  ce  roi  envoya  à  Rome  son  propre 
fils  avec  plusieurs  seigneurs,  portant  des  of- 
frandes à  saint  Pierre,  entres  autres  les  armes 
qu'avait  le  roi  Michel  quand  il  vainquit  les 
rebelles.  Ils  étaient  chargés  de  consulter  le 
Pape  sur  une  foule  de  questions  religieuses, 
et  de  lui  demander  des  évèques  et  des  [)retres. 
Ils  arrivèrent  à  Rome  au  mois  d'août  866  ;  et 
l'empereur  Louis,  l'ayant  appris,  demanda  au 
Pape  les  armes  et  les  autres  présents  que  le 
roi  des  Bulgares  avait  faits  à  saint  Pierre;  ce 
qui,  sansdoute, était  fortpe".  libéral.  Le  Cnpe 
loi  en  envoya  une  partie  el  s'excusa  du  icste. 


Le  pape  saint  Nicolas  eut  une  joie  extrême 
rie  l'arrivée  des  Bulgares,  non-seulement  pour 
leur  conversion  en  elle-même,  mais  encoie 
parce  qu'ils  étaient  venus  de  loin  pour  cher- 
cher les  instructions  du  Saint-Siège,  et  parce 
qu'ils  lui  ouvraient  un  chemin  pour  envoyer 
sps  légats  par  terrre  à  Constantinople,  en 
passant  par  la  Bulgarie.  Il  nomma,  pour  les 
aller  instruire,  Paul,  évêque  de  Populonie  en 
Toscane,  et  Formose,  évêque  de  Porto,  pré- 
lats de  grande  vertu,  et  les  chargea  de  sa  ré- 
ponse à  leurs  consultatious,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs exemplaires  de  l'Ecriture  sainte  et  des 
autres  livres  qu'il  jugea  nécessaires.  (3ette  ré- 
ponse contient  cent  six  articles,  comme  la 
consultation;  en  voici  les  plus  importants, 
presque  toujours  fondés  sur  l'Ecriture  et  les 
Pères,  mais  notamment  sur  les  décrétâtes  des 
Papes  et  surtout  de  saint  Grégoire  le  Grand. 
Il  y  cite  même  souvent  les  lois  romaines,  par- 
ticulièrement les  Institutes  de  Justinien. 

Vous  nous  avez  rapporté,  dit-il  au  roi,  que 
vous  avez  fait  baptiser  tout  voire  peuple, 
mais  qu'ensuite  ils  se  sont  élevés  contre  vous 
avec  fureur,  disant  que  vous  ne  leur  aviez  pas 
donné  une  bonne  loi,  voulant  même  vous  tuer 
et  se  donner  un  autre  maitre  ;  que  les  ayant 
tous  vaincus,  avec  l'aide  de  Dieu,  vous  avez 
fait  mourir  tous  les  grands  avec  leurs  enfants, 
et  vous  demandez  si  en  cela  vous  avez  péché. 
Oui,  sans  doute,  à  l'égard  des  enfants  inno- 
cents, qui  n'avaient  point  pris  les  armes 
contre  vous  ni  participé  à  la  révolte  de  leurs 
pères.  Vous  deviez  même  sauver  la  vie  aux 
pères  que  vous  aviez  pris  et  à  tous  ceux  que 
vous  pouviez  épargner  dans  le  combat.  Mais 
parce  que  vous  l'avez  fait  par  le  zèle  de  la  re- 
ligion, et  plus  par  ignorance  que  par  malice, 
vous  en  obtiendrez  le  pardon  en  faisant  péni- 
tence. Et  si  ce  peuple  qui  s'est  révolté  contre 
vous  veut  également  le  faire,  il  faut  l'y  rece- 
voir au  jugement  de  l'évêque  ou  du  prêtre, 
autrement  ce  serait  agir  comme  les  héiétiques 
novatiens.  Ceux  qui  renoncent  à  la  religion 
chrétienne,  après  l'avoir  embrassée,  doivent 
premièrement  être  exhortés  par  leurs  par- 
rains, qui  ont  répondu  pour  eux  au  baptême. 
S'ils  ne  peuvent  les  ramener,  il  faut  les  dé- 
noncer à  l'Eglise,  et,  s'ils  ne  se  rendent  pas 
à  ses  exhortations,  ils  seront  regardes  comme 
des  païens  et  réprimés  par  la  puissance  sécu- 
lière ;  car  le  roi  ne  doit  pas  moins  châtier 
ceux  qui  sont  infidèles  à  Dieu,  que  ceux  qui 
lui  manijuent  de  fidélité  à  lui-même.  Quant  à 
ceux  qui  demeurent  dans  l'idolâtrie,  n'usez 
d'aucune  violence  pour  les  convertir,  conten- 
tez-vous de  les  exhorter  et  de  leur  montrer, 
par  raison,  la  vanité  des  idoles.  S'ils  ne  vous 
écoutent  pas,  ne  mangez  point  avec  eux, 
n'ayez  aucune  communication  ;  mais  éloignez- 
les  de  vous  comme  des  étrangers  et  des  gens 
immondes.  Peut-être  cette  contusion  les  exci- 
tera à  se  convertir. 

Un  Grec,  qui  se  disait  prêtre,  avait  bapti»é 


II)  Ann.  Melh.,  8iâ. 


LlVnt:  CINQUANTE-SEPTIÈME. 


n» 


pliuipnrs  personnes  chez  vous;  ayant  ilt'cnu- 
vort  iju'il  nt-  l'était  pas,  vous  l'avi'z  cundariiué 
à  avoir  lu  noi  et  les  oreilles  couih'S,  à  elfJ 
fiiuetlé  ruileinent  et  chasse  ilc  votre  pavs. 
Votre  zèle  n'a  pas  été  selon  la  seience.  (^et 
homme  n'a  fait  que  du  liieii  en  prêchant  Je- 
8us-(;iirist  et  en  donnant  le  hapléine,  et,  s'il 
l'a  donné  au  nom  de  la  Trinité,  ceux  i|u'il  a 
haptisés  sont  hicn  baptises;  car  le  ba|ilèiuo 
ne  dépend  |)iiinlde  la  venu  du  ministre.  Vous 
avez  donc  pèilié  en  le  traitant  si  cruellement 
quoic|n'il  fût  Màmalilo  de  se  dire  ce  cpi'il  n'é- 
tait pas;  il  sullisaii  de  '-i  chasser  sans  le  mu- 
tiler Les  jimrs  solennels  ^V;  haptème  sont  seu- 
lement ['àipieset  lVntec6te  ;  mais,  pour  vous, 
il  n'y  a  point  de  temps  à  observer,  nt)n  plus 
que  pour  ceux  qui  sont  en  péril  cle  mort.  .Vu 
reste,  le  jour  du  baptême  et  les  suivants,  il 
n'y  a  aucune  abstinence  particulière  à  gar- 
der. 

Vous  dites  que  les  Grecs  ne  vous  permettent 
pas  de  recevoir  la  communion  sans  avoir  des 
ceintures,  et  qu'ils  vous  font  un  crime  de 
prier  dans  l'église  sans  avoir  les  bras  croisés 
contre  la  |io:lriiie.  Ces  pratiques  sont  iniliUfé- 
rentcs,  pourvu  qu'on  ne  refuse  pas  avec  opi- 
niâtreté de  se  conlormer  aux  autres.  On  voit, 
par  plusieurs  articles  semblables ,  que  les 
Grecs  qui  les  avaient  instruits  les  premiers 
avaient  voulu  les  assujettira  toutes  leurs  ob- 
servances, sans  distinguer  celles  qui  étaient 
importantes  à  la  religion.  Le  Pape  continue  : 
11  est  bon  de  prier  pour  demander  de  la 
pluie;  mais  il  est  plus  convenable  que  les 
évéques  règlent  ces  sortes  de  prières.  Les 
laïques  mêmes  doivent  prier  tous  les  jours  à 
certaines  heures,  puisqu'il  est  ordonné  à  tous 
de  prier  sans  relâche,  et  on  peut  prier  en 
tout  lieu.  Il  faut  fêter  le  dimanche,  mais  non 
le  samedi.  Outre  le  dimanche,  vous  devez 
V'ius  abstenir  du  travail  les  lètes  de  la  sainte 
Vierge,  des  douze  apôtres,  des  évangélisles, 
de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr,  et  des  saints  dont  la  mémoire 
est  célèbre  chez  vous.  Ni  ces  jours-là,  ni  pen- 
dant le  carême,  on  ne  doit  point  rendre  la 
uslice  publiquement  On  doit  s'abstenir  de 
chair  tous  les  jours  de  jeûne,  qui  sont  :  le  ca- 
rême avant  Pâques,  le  j''ùne  d'après  la  Pen- 
tecôte, celui  il'avant  r.\ssomption  de  la  sainte 
Vierge,  et  celui  d'avant  Noël.  Il  faut  aussi 
jeûner  tous  les  vendredis  et  toutes  les  veilles 
des  grandes  fêtes  ;  mais  nous  ne  vous  y  obli- 
geons pas  à  toute  rigueur  dans  ces  cummen- 
cements.  Pour  le  mercredi,  vous  pouvez  man- 
ger de  la  chair,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de 
s'abstenir  du  bain  ce  jour-là,  ni  même  le  Ven- 
dredi, comme  disent  les  Grecs. 

Vous  ^kouvez  communier  tous  les  jours  en 
carême,  comme  en  autre  temps.  .Mais  pendant 
ce  saint  temps,  on  ne  doit  point  aller  à  la 
chasse, ni  jouer, ni  s'entretenir  de  boutlonneiies 
ou  de  vains  discours.  Il  ne  faut  faire  en  ce 
temps  ni  festins,  ni  noces,  et  les  mariés  doivent 
vivre  en  continence.  Mais  nous  laissons  à  la 
discrétion  du  prâlro  et  de  l'cvèque  la  péni- 


tence (le  celui  (jul,  en  carême,  aura  habité 
avec  sa  femme.  On  peut  faire  la  guerre  en 
carême,  s'il  est  absolument  nécessaire  pour  («e 
défendre.  Il  est  permis  cle  mang^T  de  toute 
sorte  d'animaux,  sanss'arêter  aux  distinctions 
do  rancieiHie  loi,  que  nous  entenilons  dans  ua 
sens  spirituel.  Il  est  permis  aux  laïques,  an 
défaut  de  clercs,  do  bénir  la  table  avec  le  si- 
gne de  la  croix.  La  coutume  de  l'Eglise  est  do 
ne  point  manger  avant  l'heure  de  tierce,  c'est- 
à-dire  neuf  heures  du  matin.  Un  Chn-lion  no 
doit  point  manger  de  la  chasse  d'un  païen, 
pour  ne  pas  communiquer  avec  lui,  et  ne  pas 
lui  laisser  accroire  que  l'idolâtrie  est  une  chose 
indiiférente. 

L'usai^e  de  l'Eglise  romaine  touchant  les 
mariages  est,  qu'après  les  fian(;ailles  et  le  con- 
trat qui  règle  les  conventions,  les  parties  font 
leurs  olfraiides  àl'Ei^lise  parles  mains  du  prè- 
ti-e,  et  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale  et  le 
voile,  qui  ne  se  donne  point  aux  secou'les 
noces.  Au  sortir  de  l'église,  ils  portent  sur  la 
tête  des  couronnes,  que  l'on  garde  dans 
l'église.  Mais  ces  cérémonies  ne  sont  point 
nécessaires,  et  il  n'y  a  d'essentiel  que  le  con- 
•sentement  donné  selon  les  lois.  Celui  qui  a 
deux  femmes  doit  garder  la  première,  et 
faire  pénitence  pour  le  passé.  Les  mariés 
doivent  observer  la  continence  tous  les  di- 
manches, comme  en  carême,  et  tandis  que  la 
lemme  nourrit  l'enfant  de  son  lait.  Mais  elle 
peut  entrer  dans  l'église  quand  il  lui  plaît, 
après  ses  couches. 

Quant  à  la  punition  des  crimes,  le  Pape 
renvoie  les  Bulgares  aux  lois  romaines,  (jue 
l'évèque  leur  portait;  toutefois,  il  ne  veut 
pas  qu'il  laisse  ces  livres  chez  eux,  de  peur 
qu'ils  n'en  abusent.  Car  il  répond  .  Nous  vous 
aurions  volontiers  envoyé  les  livres  que  nous 
aurions  crus  nécessaires,  si  nous  savions  que 
vous  eussiez  quelqu'un  capable  de  vous  les 
expliquer.  Aussi  ne  l'avaient-ils  pas  seulement 
consulté  sur  la  religion,  mais  sur  plusieurs 
pratiques  indifférentes  de  leurs  mœurs; 
comme  si  le  roi  devait  continuer  à  manger 
seul  à  une  table,  tandis  que  sa  femme,  ses 
enfants  et  les  grands  de  sa  cour  mangeaient 
autour  de  lui  par  terre;  comme  encore  quelli 
dot  ils  pouvaient  donner  à  leurs  femmes,  et 
même  si  elles  pouvaient  porter  des  fémoraux. 
Telles  étaient  leur  simplicité  et  leur  coutiance. 
Le  saint  Pape  y  répond  en  père,  avec  une 
bonté  et  une  sagesse  merveilleuses,  tirant  des 
choses  les  plus  inditlérenles  quelque  instruc- 
tion spirituelle.  Ainsi,  pour  ses  repas,  il  con- 
seille au  roi  de  déposer  le  faste,  d'imiter  les 
f (rinces  chrétiens,  mais  surtout  Jésus-Christ, 
e  Roi  des  rois,  qui  non-seulement  a  mangé 
avec  ses  amis,  avec  les  apôtres,  mais  même 
avec  les  publicains  et  les  pécheurs. 

Us  l'avaient  aussi  consulté  sur  plusieurs  su- 
perstitions que  le  Pape  condamne  ;  comme 
d'observer  des  jours  heureux  ou  malheuieui, 
des  augures,  des  enchantements,  de  i,'uirir 
des  maladies  par  certaine  pierre  ou  cerîaine 
ligature.  11  y  en  avait  que  les  Grecs   'euf 
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av!>ient  inspirées,  comme  de  deviner  parl'ou- 
Vfiture  (Vu  11  livre.  Les  Grecs  leur  avaient  en- 
core fait  iiccroire  que  le  saint-chrcme  ne  ve- 
nait que  chez  euî,  et  cpie  c'étaient  eux  qui  en 
donnaient  à  tout  le  monde.  A  la  place  de 
leurs  anciennes  superstitions  pour  la  guerre, 
le  Pape  leur  conseille  de  s'y  préparer  en  fré- 
quentant les  églises,  en  assistant  à  la  messe, 
en  faisant  des  offrandes,  des  aumônes  et 
toutes  sortes  d'œuvres  de  charité,  en  se  con- 
fessant et  en  communiant,  et  de  ne  pas  omet- 
tre leurs  prières  pendant  la  guerre,  où  ils  ont 
le  plus  besoin  du  secours  de  Dieu,  jusque-là, 
les  Bulgares  avaient  ponr  enseiv;Tie  militaire 
une  queue  de  cheval,  comme  font  encore  les 
Turcs  ;  le  Pape  leur  conseille  de  prendre  désor- 
mais, pour  étendard,  la  croix,  ;i  l'exemple  du 
laharum  de  Constantin.  11  recommande  la  fi- 
délité dans  les  traités  de  paix;  mais  il  défend 
d'en  faire  avec  les  infidèles,  si  ce  n'est  à  l'in- 
tention de  les  attirer  au  culte  du  vrai  Dieu.  Il 
veut  tju'ils  jurent  sur  l'Evangile,  au  lieu  de 
l'épée,  sur  laquelle  ils  avaient  accoutumé  de 
faire  leurs  serments, 

Vous  demandez,  ajoute-t-il,  si  l'on  peut  or- 
donner chez  vous  UD  patriarche?  Sur  quoi' 
nous  ne  pouvons  rien  décider  jusqu'au  retour 
de  nos  légats,  qui  nous  rapporteront  quelleest 
chez  vous  la  quantité  et  l'union  di-s  Clirétiens. 
Nous  vous  donnerons  maintenant  un  évéque, 
à  qui,  lorsque  le  peuple  chrétien  sera  aug- 
menté, nous  donneions  les  privilèges  d'arche- 
vêque. Alors  il  établira  des  évèques  qui  auront 
recours  à  lui  pour  les  plus  grandes  aûaires, 
et,  après  sa  mort,  lui  donneront  un  succes- 
seur, qu'ils  consacreront  sans  qu'ils  «oient 
obligés  de  venir  ici,  à  cause  de  la  longueur  du 
chemin.  Mais  il  ne  pourra  consacrer  que  le 
corps  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  qu'il  reçoive 
du  Siège  apostolique  le  pallium,  comme  font 
tous  les  archevêques  des  Gaules,  de  Germanie 
et  des  autres  pays.  Vous  dédirez  savoir  exac- 
tement combien  il  y  a  de  patriarches.  Ceux-là 
sont  véritablement  patriarches,  qui,  par  une 
succession  non  interrompue  de  pontifes,  sont 
assis  sur  les  sièges  apostoliques,  c'est-:i-dire 
président  aux  églises  certainement  fondées 
par  les  apôtres,  savoir  :  l'Eglise  de  Ronae, 
que  les  princes  des  apôtres,  Pierre  et  Paul, 
fondèrent  par  leur  prédication  et  consacrèrent 
de  leur  propre  sang  pour  l'amour  du  Christ; 
l'église  d'Alexandrie,  que  l'èvangèliste  saint 
Marc,  disciple  e*  fils  de  saint  Pierre,  qui  l'a- 
vait enfanté  dans  k  '"aptème,  établit  et  dédia 
par  le  sang  de  Jésus-Christ,  après  en  avoir 
reçu  la  mission  de  saint  Pierre;  enfin  l'église 
d'Antioche,  où  les  fidèles,  formant  une  nom- 
breuse assemblée,  reçurent  pour  la  première 
fois  le  nom  de  Chrétiens,  et  que  saint  Pierre 
gouverna  plusieurs  années  avant  de  venir  à 
Rome.  L'éveque  de  Constantinople  et  celui  de 
Jérusalem  ont  le  nom  de  patriarches,  mais 
non  pas  la  même  autorité  ;  car  l'église  de 
Constantinople  n'a  été  fondée  par  aucun  apô- 
tre, et  le  concile  de  Nicée  n'en  fait  point  men- 
Uou;  mais   parce  eue  Constanlinoulc  a  ^ti 


nommée  In  nouvelle  Rome,  son  évêque  a  <il\ 
nommé  patriarche  par  la  faveur  îles  princes 
plutôt  que  pur  raison.  L'éveque  de  Jérusalem 
[forte  aussi  le  nom  de  patriarche  et  doit  être 
honoré,  suivant  une  ancienne  coutume  auto- 
risée par  le  concile  de  Nicée.  qui,  toutefois, 
réserve  la  digniti;  de  son  métropolitain  et  ne 
le  nomme  qu'évé({ue.  Au  reste,  le  secf)nd  p-a 
triarche,  après  celui  de  Rome,  est  celui  d'A- 
lexandrie. Les  distinctions  que  fait  ici  le  pape 
saint  Nicolas,  entre  les  patriarches  véritables 
et  les  patriarches  honoraires,  sont  prises, 
pour  ainsi  dire,  mot  à  mot  des  papes  saint 
Léon,  saint  Gélase  et  saint  Grégoire  le  Grand, 

L<is  éveques  que  nous  vous  enverrons,  vom 
porteront  les  lègles  de  pénitence  que  vous 
demandez  ;  car  les  séculiers  ne  doivent  pas  les 
avoir,  et  nous  en  disons  autant  du  livre  de  la 
messe.  Vous  ne  devez  pas  juger  des  prêtres  ou 
des  clercs,  vous  autres  laïques,  ni  examiner 
îeur  vie  ;  vous  devez  tout  laisser  au  jugement 
des  évèques.  Les  criminels  qui  se  réfugi-jt 
dans  le^  églises  n'en  doivent  pas  être  tirés 
contre  leur  gré,  mais  il  faut  leursauver  la  vie 
et  les  soumettre  à  la  pi'nitence,  au  jugement 
de  l'éveque  ou  du  prêtre.  Vous  dites  qu'il  est 
venu  chez  vous  des  Chrétiens  de  divers  pays, 
Grecs,  Arméniens  et  autres,  qui  parlent  diiïé- 
remment,  selon  leurs  divers  sentiments,  et 
vous  désirez  savoir  quel  est  le  vrai  christia- 
nisme. La  foi  de  l'Eglise  romaine  a  toujours 
été  sans  tache  ;  nous  vous  envoyons  nos  lé- 
gats et  nos  écrits  pour  vous  en  instruire,  et 
nous  ne  ce>ser<)ns  pas  de  vous  cultiver  comme 
de  nouvelles  plantes;  mais,  au  reste,  {lourvn 
qu'on  vous  enseigne  la  vérité,  il  ne  nous  im- 
porte de  qui  elle  vienne. 

Telle. est  la  réponse  du  pape  saint  Nicolas 
aux  consultations  des  Bulgares.  Elle  tend,  en 
général,  à  adoucir  leurs  mœurs  farouches  et 
à  leur  inspirer  l'humanité  et  la  charité  chré- 
tienne. Par  exemple,  ils  étaient  dans  l'usage 
de  faire  mourir  les  gardes  de  la  frontière  par 
laquelle  s  était  enfui  un  esclave  ou  un  homme 
libre,  comme  aussi  tous  les  hommes  convo- 
qués à  la  guerre,  dont  les  chevaux  ou  les 
armes  n'étaient  pas  bien  en  état  à  la  revue 
de  l'inspecteur.  Le  Pape  trouve  cette  rigueur 
excessive  et  les  exhorte, po^r  l'avenir,  à  conser- 
ser  d'autant  plus  volontiers  la  7ie  des  hom- 
mes, que  précédemment  ils  étaient  jilus  ha- 
bitués à  la  leur  ôler.  Quant  à  la  punition  des 
déserteurs,  des  calomniateurs  et  des  empoi- 
sonneurs, il  renvoie  aux  lois  romaines,  mais 
cependant  recommande  la  modération  et  l'hn- 
manité.  Pour  ce  qui  est  de  l'usage  où  étaient 
les  juges  des  Bulgares,  de  mettre  à  la  torture 
ceux  qui  étaient  prévenus  de  quelque  crime, 
le  saint  pape  Nicolas  déclare  que  ni  la  loi  di- 
vine ni  la  loi  humaine  ne  l'admet .  il  entend 
la  loi  romaine  ;  car  la  confession  doit  être 
volontaire,  dit-il,  et  non  forcée.  Par  la  tor- 
ture, un  innocent  peut  souffrir  à  l'excès  sans 
faire  aucun  aveu  ;  et  alors  quelle  impiété 
dans  le  juge  !  ou  bien,  vaincu  par  la  douleur; 
îl  s'avoueia  <;É.u;»al;)le.  ,"-;;<i';ii'iinel«soil  pas, 
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ce  qui  e^t  pour  Iejui;o  iint*  imriiétt' non  moins 
irranile.  Le  saint  l'ap»;  ilfcitlc  donc  ([u'un 
lioinmr  lihrt'  ne  iloil  (-In'  cnndainm''  i|uc  (|uati(l 
Il  est  convaincu  par  iii  (|t'[iosilii)n  île  trois  ti'- 
tnoins,  et  ;ui',  (iiinnd  il  m*  peut  ôtre  ainsi 
ronvaincu,  il  soit  ^ciiuiltt^  sur  son  serment  (I). 
Aujouitrhui  i>n  aiimirera  ladéci^joii  du  Krand 
et  saint  Pape,  et  l'^ii  aura  peine  à  compren- 
dre qui"  Fleurj-  ait  eu  peine  à  l'approuver, 
r/est  (]ue  rieury  était  plus  avocat  que  prê- 
tre. 

.\vec  les  légats  pour  la  Bnli^arie,  le  Pape 
en  di'stina  trois  pour  (^onstnntinoplo.  savoir  : 
Donnt,  évèque  o'Ostie  ;  Léon,  prêtre  du  titre 
de  Sairil-Laurent  ;  et  Marin,  diacre  de  l'Eglise 
romaine;  et  il  les  chargea  de  huit  lettres, 
toutes  de  même  date,  lit*  de  novembre  866. 
l>ans  la  première,  qui  est  adressée  à  l'empe- 
reur Michel,  le  Pape  se  plaint  iju'on  a  falsifié 
la  lettre  qu'il  avait  envoyée  par  ses  premiers 
léitats,  Riidoaldc  et  Zadiarie  ;  qu'on  ne  l'a 
pas  lue  dans  la  première  action  du  concile  de 
(lonslantinopie,  quoique  l'usage  fût  de  lire 
puliiiquement  dans  les  conciles  les  lettres  des 
Pai>i's,  comme  on  fit  à  Ephèse  et  à  Cludcé- 
doine.  Il  entre  ensuite  dans  le  détail  des  pas- 
saires  altérés,  et  c'étaient  ceux  qui  regardaient 
l'autorité  du  Sainl-Siége,  l'expulsion  d'Ignace 
et  l'instrusion  de  Pothius. 

Il  proteste  qu'il  reconnaîtra  toujours  Ignace 
pour  patriarche  légitime,  jusqu'à  et;  qu'il  ait 
été  reconnu  coupable  par  le  Saint-Siège  ;  et 
qu'il  ne  communiquera  jamais  avec  Pliotius, 
qu'il  ne  se  désiste  de  son  usurn.itiou.  Il  rap- 
pelle que,  d'après  les  régies  de  l'Eglise,  un 
évéque  dépouillé  de  son  siège  y  doit  '*'■>' 
être  rétabli,  avant  d'ètn-  jujr'  .„  eveque 

ne  peut  être  jugé  que  par  ses  supérieurs; 
qu'un  évèque  déposé  ne  pe'ut  en  ordonner  un 
autre  ;  qu'un  homme  condamné  par  l'Eglise 
ne  peut  être  rétabli  par  l'empereur  ;  qu'un 
inférieur  ne  peut  être  absous  sans  l'aulorilé 
du  supérieur.  D'oîi  le  Pape  conclut  la  nullité 
de  l'ordination  de  Photius,  faite  par  Grégoire 
de  Syracuse  déposé. 

11  ajoute,  parlant  à  l'empereur  :  Vous  dites 
que,  sans  notre  consentement,  Photius  ne 
laissera  pas  de  garder  son  siège  et  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  et  que  nous  ne  rendrons  pas 
meilleure  la  condition  d'Ignace.  Nous  croyons, 
au  contraire,  que  l'Eglise  n'oubliera  pas  les 
canons  de  Nicée,  qui  <léfendent  aux  uns  de 
recevoir  ceux  qui  ont  été  excommuniés  parles 
autres.  Nous  croyons  qu'un  meml>re  séparé 
ne  subsistera  pas  longtemps,  et  que  les  autres 
•uivront  entin  leur  cliei.  Le  Sicge  apostolique 
a  fait  ce  qu'il  a  dû  ;  l'efTet  dépend  de  Dieu. 
Ceux  qui  ont  été  une  {ois  trapi>ès  pur  le  S.iinl- 
Siege  sont  demeurés  notés  à  jamais,  quoi- 
ipi'ils  aient  eu  pour  un  tem[)S  la  protection 
des  princes.  Au  contraire,  tous  ceux  i]ue  le 
Siège  apostolique  a  gardes  daus  sa  commu- 
nion, ont  eli;  reijus  ou  retenus  par  toute  l'E- 
glise, soit  de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort. 


Enfin,  ceux  à  la  condamnation  desquels  il  n'a 
point  consenti,  ont  éle  alisous  par  lu  mém'*. 
Ainsi  Simon  le  .Mugieien,  soiiteiui  de  la  puis- 
sauce  des  princes,  fut  abattu  fiar  -^.linl  Pierre. 
Ainsi  le  sentiment  du  pape  Vieior.  touchant 
la  Pft(|ue,  a  prévalu  sur  celui  des  evèques 
d'Asie  ;  Acace  de  (ionstantinople  a  été  i  un- 
damné  pur  le  pa|ii'  Félix,  .\ntliiaie  par  le 
pape  .\gi>))it,  maK'ré  la  résistance  dfs  prmees. 
Qu'y  a-t-il  donc  il'etonnant,  si,  ilan*  r.itfaire 
de  Pliotius,  l'on  nous  nièprisf.  et  l'on  iiou< 
accuse  de  dureté?  Saint  Pierr<'  n'a-t-il  pa« 
soiifl'erl  la  mort  même  en  combattant  contre 
Simon?  Le  saint  pape  et  martyr  Victor  n'a- 
t-il  pas  été  accusé  de  dureté  par  un  grand 
nombre  dans  l'iiiîaire  de  la  Piiqiie?  et,  sans 
sa  fermeté,  l'erreur  durerait  peut-être  encore. 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  vous  refusiez  de 
nous  écouter,  vous  i-t  les  vôtres?  Le  pupe 
saint  Félix  a  été  méprisé  par  vos  prédéces- 
seui-s  dans  l'affaire  d'Acace  ;  nos  prédéces- 
seurs Silvère  et  Vigile  ont  été  persécutés  pai 
les  vôtres  pinirla  cause  d'Vntli.'me.  OpendaiH 
tout  cela  n'y  a  rien  fait,  et  aujourd'hui  vous- 
même  vous  condamnez  Anthiiue  et  Acace, 
d'accord  avec  le  Siège  apostolique,  qiu;  vous 
auriez  persécuté  alors.  Ainsi,  ([uand  même 
vous  ne  nous  obéiriez  jamais,  quand  même 
vous  résisteriez  au  Siège  apostolique  de  tout 
votre  pouvoir,  nous  ne  serons  pas  privés  pour 
cela  de  la  récompense  de  nos  travaux.  Mais 
nous  nous  alQigeons  grandement  pour  vous, 
très-cher  fils,  parce  qu'au  lieu  il'imiter  les 
bons  princes,  vous  n'imitez  que  les  mauvais. 

Il  est  encore  un  point  que  nous  ne  pouvons 
«..mettre.  Nous  reçûmes  l'année  dernière  une 
lettre  portant  votre  nom,  mais  remplie  de 
tant  de  blasphèmes,  que  celui  qui  l'a  écrite 
semble  avoir  tr.'mpé  sa  plume  dans  la  gorge 
du  serpent.  Quoique  nous  soyons  insensible 
aux  injures  qui  nous  sont  personnelles,  il 
est  imiiossible  que  nous  souffrions  tranquille- 
ment l'outraire  fait  à  tant  de  saints  Pères, 
l'outrage  tait  au  Siège  apostolique  et  à  l'Eglise 
romaine,  tj'est  pourquoi  nous  vous  exhortons 
à  faire  brûler  publiquement  celle  infâme 
lettre,  pour  vous  purger  de  la  honte  de  l'avoir 
commandée,  .\utrement,  sachez  qu'en  plein 
concile  de  tout  l'Occidenl,  nousHnaihématise- 
rons  les  auteurs  de  cette  lettre  ;  eusuite  nous 
la  lerons  attacher  a  an  poteau,  sous  lequel  on 
allumera  un  grand  feu  pour  la  brûler,  à  votre 
honte,  sous  les  yeux  de  toutes  les  nations  qui 
viennent  au  tombeau  de  saint  Pierre,  atin  qae 
le.^  hommes  pieux  apprennent  ce  qu'ils  doivent 
aimer,  et  les  méchants  ce  qu'ils  doivent 
craindre. 

On  voit,  par  ces  dernières  paroles,  que  le 
saint  et  grand  Pap'i  avait  en  vue  ,  non -seule- 
ment de  toucher  l'empereur  par  cette  menace, 
mais  encore  et  surtout  de  donner  une  leçon  à 
l'univers  entier.  .\.  la  lin  de  sa  lettre,  il  con- 
jure l'empereur,  avec  une  tendresse  toute  pa- 
ternelle, eu  la  présence  de  Dieu  et   de  sei 
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saints  anges,  de  ne  pas  mépriser  saint  Pierre 
dans  son  successeur,  de  peur  qu'au  jugement 
de  Dieu,  Pierre  lui-même  ne  l'accusu  et  ne  le 
condamne.  11  le  supplie  de  considérer  com- 
bien d'hommes  il  s'expose  à  égarer,  combien 
d'âmes  il  s'expose  a  perdre  par  son  exemple, 
«t  quels  châîiments  il  aura  à  souffrir  dans 
l'éternité  pour  la  perte  de  tant  de  lidèles.  Dieu 
veuille  vous  préserver  de  tous  ces  malheurs  en 
inspirant  à  votre  piété  de  nous  obéir  ;  car 
c'est  pour  votre  salut  que  nous  faisons  ces  dé- 
marches et  ces  demandes.  Ne  vous  fâchez 
donc  point  si  nous  vous  aimons  assez  pour 
vouloir  qu'avec  le  royaume  temporel  vous 
ayez  aussi  l'éternel,  et  que,  commandant  au- 
jourd'hui aux  hommes,  vous  régniez  avec  le 
Christ,  et  que,  devant  mourir  deman,  vous 
obteniez  la  vis  et  la  gloire  éternelles  (1). 

Le  Pape  écrivit  en  même  temps  aux  évé- 
ques  soumis  au  siège  de  Lonstantinople  et  au 
clergé  de  cette  église  une  grande  lettre,  qui 
conlient  le  récit  de  toute  l'atfaire,  et  les  six 
ajlicles  du  concile  de  Rome  contre  Photius.  Il 
parle  ainsi  contre  la  promotion  des  laïques 
à  l'épiscopat  :  L'impiété  a  tellement  levé  la 
tète,  qu'au  mépris  des  canons,  les  laïques 
gouvernent  maintenant  l'Eglise,  et,  à  leur 
fantaisie,  ôleut  les  prélats,  en  mettent  d'au- 
tres à  leur  place,  et  les  chassent  peu  de 
temps  après.  Car,  voulant  commettre  impuné- 
ment toutes  sortes  de  crimes,  ils  ne  permet- 
tent pas  de  prendre  les  é  vêques  entre  les  clercs, 
qui  les  reprendraient  hardiment,  étant  nour- 
ris dans  la  discipline  ;  mais  ils  choisissent 
d'entre  eux,  afin  qu'ils  les  épargnent,  leur 
étant  redevables  de  leur  élévation.  D'où  il 
arrive  qu'un  étranger  recueille  le  fruit  qui 
était  dû  aux  travaux  des  ecclésiastiques  ;  et 
qu'il  ne  leur  sert  de  rien  d'avoir  passé  par  tous 
les  degrés  du  ministère  et  employé  leur  vie 
au  service  de  Dieu,  puisqu'un  autre  vient  de 
dehors  se  mettre  d'abord  à  leur  tête.  11  cite 
contre  cet  abus,  le  treizième  canon  de  Sardi- 
que,  et  ajoute  :  Voyez  et  considérez  les  maux 
à  venir,  ou  plutôt  les  maux  qui  déjà  vous 
pressent.  Vous  êtes  médecins  :  prévoyez  les 
maladies  imminentes  par  les  symptômes  qui 
les  précèdent.  Vous  êtes  évèques  :  considérez 
d'avance  l'horrible  pestilence  qui  s'élève  dans 
l'Eglise  du  Christ.  Vous  êtes  sentinelles  :  mon- 
tez au  haut  de  la  citadelle  de  l'esprit,  et  dé- 
couvrez de  loin  la  bête  cruelle  qui  convoite 
de  ravager  le  troupeau  du  Seigneur.  Elevez 
votre  voix  comme  une  trompette,  reprochez 
ses  crimes  au  peuple  de  Dieu  (2). 

C'est  ainsi  que  le  pane  Nicolas  parlait  aux 
évèques  du  patriarcat  de  Constantinople. 
Quand  on  pense  aux  maux  etlroyables  que, 
par  suite  de  cet  abus,  le  schisme  de  Pholius  a 
produits  et  comme  éternisés  dans  cette  partie 
du  monde  ;  quand  on  pense  â  l'asservisse- 
ment séculier  et  séculaire  des  églises  pho- 
tiennes,  à  l'irrémédiable  impuissance  et  dé- 
gradation du   clergé  photîen,  on  sent  com- 


liicn  ce  grand  et  saint  Pontife  avait  raison  de 
parler  de  la 'sorte  ;  on  est  même  porté  à  croire 
qu'il  avait  quelque  révélation  de  l'avenir. 

Pour  ne  rien  oublier,  Nicolas  écrivit  même 
à  Photius  une  lettre,  où  il  lui  fait  voir  que 
ce  que  les  Pontifes  romains  ont  décrété  con- 
tre les  ordinations  précipitées  des  laïques,  se 
trouvait,  pour  le  fond  et  dans  les  Ecritures 
divines  et  dans  la  conscience  humaine.  Pho- 
tius avait  avancé  que  l'on  ne  connaissait 
point  à  Constantinople  .'es  canons  du  concile 
de  Sardique.  Le  Pape  lui  fait  voir  que  cette 
assertion  est  contraire  â  la  vérité  ;  Grégoire 
de  Syracuse  lui-même  en  appelant  au  Saint- 
Siège,  s'était  appuyé  d'un  canon  de  ce  con- 
cile. Ces  canons  se  trouvaient  dans  les  plus 
anciens  exemplaires  grecs,  non  moins  que 
dans  les  latins.  Enfin,  ce  qui  était  tout  à  fait 
péremptoire,  dans  la  concorde  grecque  des 
canons  sous  cinquante  titres,  les  canons  de 
Sardique  se  trouvent  cités  avec  les  autres.  Le 
Pape  écrivit  encore  au  césar  Bardas,  tué  plus 
de  six  mois  auparavant  :  ce  qui  montre  com- 
bien peu  de  commerce  il  y  avait  de  Rome  à 
Constantinople.  11  écrivit  aussi  à  Ignace,  pour 
le  consoler  et  l'instruire  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait  pour  lui  ;  aux  deux  impératrices,  Théo- 
dora,  mère  de  l'empereur  Michel,  et  Eudoxia, 
son  épouse.  Il  n'écrivit  à  la  mère  que  pour  la 
louer  et  la  consoler,  sachant  bien  qu'elle 
n'avait  pluS  de  crédit  ;  mais  il  exhorte  Eudoxia 
à  prendre  courageusement  le  parti  d'Ignace. 
Enfin  il  écrivit  une  lettre  commune,  pour 
ceux  du  sénat  de  Constantinople  que  l'on 
trouverait  le  mieux  disposés  à  soutenir  Ignace 
et  à  s'éloigner  de  la  communion  de  Pho- 
tius (3).  L'impératrice  Théodora  mourut, 
comme  l'on  croit,  l'année  suivante  867,  le 
11°  de  février,  jour  auquel  elle  est  honorée 
comme  sainte  par  l'église  grecque. 

Outre  ces  huit  lettres  pour  Constantinople, 
le  Pape  en  écrivit  une  générale  à  tous  les  pa- 
triarches, métropolitains,  évèques,  et  généra» 
lement  à  tous  les  fidèles  unis  à  la  Chaire  de 
saint  Pierre.  C'est  la  même,  presque  mot 
pour  mot,  que  celle  qui  est  adressée  à  l'église 
de  Constantinople;  mais  elle  est  partagée  en 
trois.  Après  la  première  partie  sont  d'abord 
les  deux  lettres  du  25  septembre  860,  l'une  à 
l'empereur,  l'autre  à  Photius,  envoyées  par 
Rodoalde  et  Zacharie;  en  second  lieu,  la  lettre 
à  tous  les  fidèles,  du  18  mars  862  ;  troisième- 
ment, les  deux  lettres  envoyées  par  le  secré- 
taire Léon.  Après  ces  copies,  la  lettre  aux 
Orientaux  continue,  e\,  contient  le  décret  du 
concile  de  Rome,  tenu  en  863,  sur  la  lettre 
envoyée  à  l'empereur  par  le  prostopathaire,  à 
la  fin  de  laquelle  est  la  lettre  aux  Orientaux, 
et  enfin  la  copie  des  huit  lettres  qui  viennent 
I l'être  marquées.  Ainsi  ce  grand  et  admirable 
l'ontife  ne  négligeait  rien  pour  instruire  le 
monde  entier  de  l'état  des  choses,  et  le  pré- 
munir contre  la  séduction.  Nous  verrons  plu» 
tird  le  résultat  de  ses  efforts. 


(1}  lAoce,  p.  326-351.  ep'st.  ix.  —(2)  Epist.  x.  —  (3)  Epiil,  xi-xvi. 
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Dnns  |p  li-mps  nu'il  «oul'-nnit  In  lilif»rli>  dti 
.''Ej;list'  et  l'Iionneiir  ilo  rt'piscop.il  <\nm  la 
pciMoiino  ilo  saint  l:;nin'e,  cuntrf  les  violcnrcs 
i\  iiinniiiufs  df  Micliol  et  di-  Bardas,  et  rentre 
io«  rnielli's  fuurbiTii'S  de  Pliotius;  ilans  Iv 
i<"ni|is  qu'il  donnait  des  lois  religieuses  et  ci- 
viles, avec  des  uiieurs  plus  douces,  à  la  nation 
taruiiche  des  Huliçares,  l'incurapnrable  pape 
Nicolas  appelait  à  Kome  les  deux  apôtres  des 
Slaves,  saint  Cyrille  et  saint  Melliodius,  pour 
eur  donner  la  consécration  cpiscopale.  l)'un 
autre  coti".  il  snutcnait  rap(>tro  du  Septen- 
trion, saint  Anscaire,  et  le  déclarait  son  légat 
pour  cette  partie  de  l'Kurope. 

Dés  le  cDinuieiicemenl  de  son  pontifient, 
8.">H,  il  continua  l'union  des  éi^lises  de  Brème 
et  de  Hamliouri;  en  faveur  du  saint  apôtre. 
Cionlliier,  ordonné  arclievéïpio  de  Cologne, 
après  environ  dix  ans  de  vacance,  et  qui 
comptait  l'archevéclié  de  Brème  dans  sa  pro- 
vince, s'opposait  d'at)ord  à  cette  union,  mal- 
i;ré  l'avis  et  les  prières  des  deux  rois,  Louis 
de  Germanie  et  Lothaire  de  Larruinc,  ainsi 
que  des  évoques  de  leurs  royaumes.  Enfin,  à 
'a  prière  des  rois  et  de  tous  les  évéques,  il  dé- 
clara que  si  le  Pape  confirmait  cette  union, 
il  l'approuverait  aussi,  et  tous  ses  sutiragants 
y  consentirent.  Le  roi  Louis  envoya  donc  à 
Kome  Salomon,  évéque  de  Constance  ;  et  saint 
Anscaire,  ne  pouvant  l'accompagner  lui- 
mèuie, envoya  avec  lui  le  prêtre  iNorfrid,  son 
disciple.  Ils  furent  très-bien  reçus  du  pape  Ni- 
colas, (jui,  voyant  l'utilité  de  cette  union  pour 
la  conversion  des  païens,  la  confirma  [lar  ses 
lettres.  Il  y  marque  comme  saint  Anscaire 
avait  été  établi  premier  arcbevèque  de  Nordal- 
biniîues  et  son  siège  fixé  à  Hambourg  par 
l'autorité  du  pape  Grégoire  IV  ;  ce  qu'il  con- 
lirme,  le  déclarant  son  légat  pour  prêcher 
l'Evangile  chez  les  Suédois,  les  Danois,  les 
Slaves  et  les  nations  voisines.  Puis  il  rapporte 
la  raison  qu'avait  eue  le  roi  Louis  d'y  unir 
l'évèché  de  Brème  ;  ce  qu'il  confirme  encore, 
ordonnantqu'à  l'avenir  ces  deux  diocèses  n'en 
feront  qu'un  sous  le  nom  de  Hambourg,  avec 
•  lèfense  à  l'arclievéque  de  Cologne  d'y  rien 
prétendre  à  l'avenir.  Les  Suédois  etles  Danois 
leraient  bien  de  se  souvenir  que  c'est  par  les 
envoyés  du  Siège  apostolique  qu'ils  ont  reçu 
la  lumière  de  l'Evangile,  et  que,  sans  eux,  ils 
seraient  encore  assis  dans  les  ténèbres  de  la 
barbarie. 

Iloric  le  Jeune,  roi  de  Danemark  depuis 
8j4,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  Chrétien, 
profita  de  l'ambassade  de  l'évêque  de  Cons- 
tance, Salomon,  pour  envoyer  des  présents  au 
Pape  et  l'assurer  de  ses  bonnes  dispositions. 
Le  saint  Pape  l'en  remercia  par  une  bttre  où 
il  le  fi-licite  de  la  foi  qu'il  montrait  déjà  avant  le 
l)aptème,  l'assurant  qu'il  ne  cesse  de  prier 
pour  lui,  afimiue  Dieu  lui  fasse  connaître  de 
plus  en  plus  lavanité  des  idoles,  les  misères 
de  celte  vie,  la  vérité  du  christianisme,  et 
qu'il  l'amène  enfin  à  son  vrai  culte  (1). 


Depuis  l'union  des  deux  éi^ljces  de  llain- 
L'ouri;  et  île  Brcme,  saint  .\nscaire  vécut  en- 
corc  six  ans,  s'appliquantsans  relAclie  au  gou- 
vernement de  son  troupeau.  Il  ini-iait  dans 
ses  prédications  la  sévérité  et  la  douceur;  en 
sorte  que,  par  son  visage  et  ses  pandes,  il 
était  terrible  aux  pécheurs,  princip. dément 
aux  puissants  et  aux  rebelles;  mais  ii  était 
doux  aux  bons,  all'able  hux  gens  médiocres 
comme  un  frère,  et  aux  pauvres  comme  un 
père.  Ses  aumônes  étaient  immenses.  Il  fonda 
h  Brème  un  liô|iital  où  l'on  Iraitait  les  ma- 
lades et  recevait  les  pa-ss.ints.  Il  avait  un  soin 
particulier  lies  anachorètes,  hommes  et  fem- 
mes, et  les  visitait  souvent.  Le  carême,  il 
nourrissait  quatre  pauvres  tous  les  jours,  et, 
dans  ses  visites,  il  ne  se  mettait  point  à  tablo 
qu'il  ne  les  eût  servis. 

Il  avait  un  zèle  particulier  pour  racheter 
les  captifs.  Des  Nordalbingues,  quoique  Chré- 
tiens, prenaient  ceux  qui,  se  sauvant  de  chez 
les  païens,  se  retiraient  chez  eux.  Ils  s'en  ser- 
vaient comme  d'esclaves  ou  les  revendaient 
même  à  des  païens.  Saint  Anscaire,  l'ayant 
appris,  était  en  peine  comment  il  pourrait 
empêcher  ces  crimes,  dont  plusieurs  des  jdus 
puissants  et  des  plus  nobles  étaient  couiiables. 
Toutefois,  encouraiîé  par  une  vision  qu'il  crut 
venir  de  Dieu,  il  y  alla  et  trouva  dans  les  plus 
fiers  une  telle  soumission,  que  l'on  chercha  de 
tous  côtés  ces  pauvres  captifs  et  qu'on  les  mit 
en  liberté.  Ce  saint  prélat  avait  le  don  des 
miracles  par  la  prière  et  l'onction  de  l'huile. 
Et  comme  on  en  parlait  un  jour  devant  lui,  il 
dit  à  un  de  ses  amis  :  Si  j'avais  du  crédit  au- 
près de  Dieu,  je  le  prierais  de  m'accoriler  un 
seul  miracle,  de  faire  de  moi,  par  sa  grâce,  un 
homme  de  bien. 

H  se  proposait  d'imiter  tous  les  saints,  mais 
particulièrement  saint  Martin.  Il  portait  jour 
et  nuit  un  calice  sur  la  chair.  Tant  (]u'il  fut 
vigoureux,  il  vivait  souvent  de  pain  et  d'eau  ; 
encore  les  prenait-il  au  poids  et  à  la  mesure, 
principalement  quand  il  se  retirait  en  solitude, 
dans  un  logement  qu'il  avait  bâti  exprès,  pour 
y  être  en  repos  et  y  pleurer  en  liberté  pen- 
dant les  intervalles  de  ses  fonctions  pastorales. 
Quan.l  la  vieillesse  l'obligea  d'augmenter  la 
nourriture,  il  continua  de  ne  boire  que  de 
l'eau  et  compensait  l'abstinence  par  des  au- 
mônes. Pour  exciter  sa  dévotion,  il  recueillit 
quantité  de  sentences  de  l'Ecriture,  dont  il 
remplit  de  gros  livres  écrits  en  notes  de  sa 
main.  Il  en  tirait  des  oraisons  ,  qu'iV  disait  à 
la  fin  de  chaque  p~aume,  comme  on  en  trouve 
encore  dans  quelques  anciens  psautiers.  Tous 
les  matins  il  faisait  dire  devant  'ui  trois  on 
quatre  messe:,  landis  qu'il  récitait  son  office, 
et  ne  laissait  pas  de  chanter  la  grand'messe  à 
l'heure  convenable,  s'il  n'était  empêché  par 
quelque  incommodité.  Souvent,  en  disant  les 
psaumes,  il  travadlait  de  ses  maips  et  faisai- 
des  filets. 

Il  avait  toujours  espéré  de  finir  par  le  mar- 


(1)    AtlaSS.,3  feir,,lsa. 
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tyre.  Ainsi,  quand  il  se  vit  attaqué  de  la  m,  - 
adie  dont  il  moarut,  il  était  inr.on?olable  <  t 
mputait  à  ses  péi'kés  de  se  voir  trompé  d^ns 
cette  Hspi'rance.  Sa  maladie  fut  une  dysseri- 
terie  continuelle  pendant  quatre  mois,  qui 
l'épuisa  tellement  qu'il  n'avait  plus  que  la 
peau  et  les  os ,  et  il  la  souffrait  avec  une  ex- 
trême patience.  Il  régla  les  affaires  de  son 
diocèse  et  fit  recueillir  tous  les  privilèges  du 
Siéf^e  ajiostolique,  concernant  la  légation,  en 
envoya  des  copies  à  tous  les  évèques  du 
royaume  de  Louis  et  au  roi  lui-même,  le 
priant  d'en  favoriser  l'exécution.  Se  voyant 
près  de  sa  fin,  la  veille  de  la  Purification, 
\"  février  865,  il  fit  faire  trois  grands  cierges, 
ionx  1  uQ  fui  allumé  devant  l'autel  de  la  V  ierge 
un  autre  devant  l'autel  de  saint  Pieri'e,  et  le 
troisième  devant  l'autel  de  saint  Jean-Baptiste, 
pour  se  recommander  à  leurs  prières  en  ce 
terrible  passage.  Le  jour  de  la  fête,  tous  les 
prêtres  qui  se  trouvèrent  présents  célébrèrent 
pour  lui  lies  messes  ,  comme  ils  faisaient  tous 
les  jours.  Il  donna  ordre  que  l'on  fît  un  ser- 
mon ,  et  ne  voulut  rien  prendre  que  la  messe 
solennelle  ne  fût  finie.  Après  avoir  pris  un 
peu  de  nourriture,  il  employa  tout  le  reste  du 
jour  et  la  nuit  suivante  à  exhorter  ses  dis- 
ciples tantôt  en  commun,  tantôt  on  particu- 
lier, pour  les  animer  au  service  de  Dieu,  mats 
principalement  à  soutenir  sa  mission  chez  les 
païens.  Comme  on  disait  pour  lui  les  litanies 
et  les  psaumes  des  agonisants ,  il  y  lit  ajouter 
le  Te  Deurri  et  le  symbole  de  saint  Alhanase. 
Le  jour  venu ,  tous  les  prêtres  célébrèrent 
encore  la  messe  pour  lui;  Ll  reçut  le  corps  et 
le  sang  de  Notre  Seigneur,  éleva  les  mains  et 
pria  pour  tous  ceux  qui  l'avaient  ollensc  ,  ré- 
péta plusieius  versets  des  psaumi's,  et  mourut 
ainsi  le  troisième  jour  de  février  865  ,  âgé  de 
soixante-quatre  ans,  dont  il  avait  été  trente- 
quatre  évéque.  L'Eglise  honore  sa  mémoire 
le  jour  de  sa  mort.  Sa  vie.  a  été  écrite  par 
saint  Rembert ,  son  disciple  et  son  succes- 
seur (1). 

Saint  Anscaire,  étant  à  son  monastère  de 
Turholt  en  Flandre,  près  de  Bruges,  vit  un 
jour  des  enfants  qui  venaient  à  l'église  ea 
courant  et  en  folâtrant  ;  mais  un  d'entre  eux, 
à  peu  près  le  plus  petit,  marchait  gravement, 
et,  étant  entré  dans  l'église,  y  pria  avec  res- 
pect, fit  le  signe  de  la  croix  en  se  levant  et  se 
conduisit  en  tout  c^'mme  un  homme  d'un  âge 
mûr.  Le  saint  évèque  fit  venir  ses  parents  et 
leur  demanda  son  nom  ;  ils  dirent  qu'il  s'ap- 
pelait Rembert,, et,  de  leur  consentement,  U 
lui  donna  la  tonsure  et  l'habit  ecclésiastique, 
et  le  fit  instruire  dans  ce  monastère,  où  il  La 
recommanda  particulièrement.  11  le  prit  en- 
suite auprès  de  lui,  et  ce  fut  le  plus  intimi-  1:9 
ses  disci|des.  Il  assista  à  sa  mort,  et,  par  sa 
ordre,  (lisait  les  prières  qu'il  n'avait  plus  a 
force  de  prononcer. 

Pemiant  cette  dernière  maladie ,  comme  0  1 
demandait  à  saint  Aasciire  son  avis  sur  la 


choix  de  son  successeur  et  sur  Rembert  en 
particulier,  il  répondit  que  ce  n'était  pas  à  lui 
d'en  décider, mais  que  Rembert  étaitpliisdigne 
d'être  archevêque  que  lui  d'être  sous-diacre. 
Trois  jours  avant  sa  mort ,  il  déclara  à  Rem- 
bert qu'il  serait  son  successeur,  et,  le  jour 
même  de  son  enterrement,  on  l'élut  d'une 
voix  unanime.  Il  fut  mené  avec  le  décret  d'é- 
lection au  roi  Louis,  par  Thiadric.  évèque  de 
Minden,  et  Adalgaire,  abbé  de  la  nouvelle 
Corbie.  Le  roi  le  reçut  avec  honneur  et  lui 
donna,  suivant  la  coutume,  le  bâton  pastoral, 
pour  marque  qu'il  le  mettait  en  possession  de 
i'évêché.  Le  pape  Grégoire  IV,  en  érigeant  ce 
siéi^e,  avait  ordonné  que,  jusqu'à  ce  qu'il  y 
eût  un  nombre  suffisant  de  suffragants,  le 
prince  prendrait  soin  de  l'ordinalion  de  l'ar- 
chevêque de  Hambourg  ;  c'est  pourquoi  le  roi 
Louis  envoya  Rembert  à  Liutbert,  archevêque 
de  Mayence ,  qui  le  sacra  avec  Liudard  de 
Paderborn,  son  suffragant,  et  Thiadric  de 
Minden ,  sufiragant  de  Cologne  ;  et  on  les 
mêla  exprès,  afin  qu'aucun  de  ces  archevè- 
(jiies  ne  s'attribuât  l'ordination  de  celui  de 
Hambourg. 

Saini  Rembert  avait  fait  vœu  depuis  long- 
temps d'embrasser  la  vie  monastique  aussitôt 
après  la  mort  de  saint  Anscaire.  C'est  pour- 
quoi, de  l'avis  de  ses  consécrateurs  ,  dès  qu'il 
fut  ordonné,  il  alla  à  la  nouvelle  Corbie,  y  prit 
l'habit  et  promit  d'observer  la  rc^le  de  saint 
Benoit,  autant  que  ses  fonctions  pastorales  I9 
peimettraient  ;  et,  comme  il  n_'  pouvait  de- 
meurer dans  le  monastère,  i.  demanda  un 
compagnon  pour  lui  apprendre  la  pratique 
de  la  règle.  On  lui  donna  un  diacre,  frère 
de  l'abbé  ,  et  nommé  .\ldegaire  comme  lui. 
Saint  Rembert  tint  le  siège  de  Hambourg 
vingt-trois  ans,  pratiquant  les  veitns,  qui 
font  l'essentiel  de  la  vie  monastique,  aussi 
parfaitement  que  s'il  eût  vécu  dans  le  cloî- 
tre (2). 

Après  l'Orient,  ce  qui  réclamait  la  vigilance, 
la  sagesse  et  la  fermeté  du  grand  pape  saint 
Nicolas,  ce  furent  les  royaumes  de  Lorraine 
et  de  France,  afin  d'y  maintenir  sur  le  trône 
les  lois  fondamen laies  de  la  société  domes- 
tique, et  par  là  même  de  la  société  publique  ; 
et,  dans  le  clergé,  les  lois  de  la  modération  et 
de  la  justice.  En  860,  Charles  le  Chauve,  roi 
de  France  ;  Louis,  roi  de  Germanie  ;  et  Lo- 
thaire,  roi  de  Lorraine,  s'étant  assemblés  à 
Coblentz,  le  l"  de  juin,  firent  entre  eux  une 
paL\  qui  parut  sincère  et  dans  laquelle  ils 
co;nprirent  Charles,  roi  de  Provence,  et  l'em- 
pereur Louis  IL  Le  roi  Lotha..*/  s'était  laissé 
entraîner  dès  lors,  par  la  passion,  à  un  scan- 
dale qui  empoisonna  toute  sa  vie,  et  lui  attira 
une  funeste  mort. 

(I  Jamais,  dit  le  premier  homme  de  notre 
eiècle  pour  la  profondeur  et  la  plénitude  des 
vues,  jamais  les  Papes  et  l'Eglise,  en  général, 
ne  rendirent  de  service  plus  signalé  au  monde 
que  celui  de  réprimer  chez  les   princes,  par 


(1)  Àcta  SS.,  S  '«ir.  _  (5)   ij,^  4  f;ir. 


UVIIK  ClNyLANVK-SEPTIÈMf:. 


l'aùlorili^  ilo^  cRnsure-»  er,ol(si;nli.|ui"*,  les  ac- 
res . l'une  piissititi  liTril>le,  uu'iiuî  rlic/.  lo9 
liouiui.'s  iloux,  luiiis  i|ui  n'a  [lUis  .lu  nom  rliia 
les  liouiiin's  viiiliîuls  (!t  ((ui  si;  jmifin  con^lain- 
luenl  (io-i  plus  suintes  lois  <ln  mariai,'!',  i),ul»ut 
où  elle  si'i-a  à  l'uise.  l/aïuoiir,  lois.[u'il  n'est 
pas  afipiivoisé  jiisi|u'à  uu  ctul.iin  jioini  |>ar 
une  exlreiue  eivilisalion,esl  un  auiuial  teroca, 
capable  il ''S  |ilu-.  liornbles  exc-s.  Si  l'on  iio 
veut  pas  iju'il  dévore  tout,  il  faut  iiu'ii  soit 
enchaîne,  et  il  ne  peuirélrenue  pari  i  li'rreur; 
mais  que  lera  t-tiu  craiudre  à  celui  ijui  no 
craint  rien  sur  la  terre  ?  Lu  sainteté  îles  ma- 
riages, hase  sacrée  du  honheur  puhlic,  est 
surtout  de  la  plus  haute  imi>oilancc  dans  les 
l'amilles  royales,  où  les  disordres  d'un  certain 
genre  ont  des  suites  incalculables,  dont  on  est 
bien  eloiu^ué  de  si-  douter.  Si, dans  la  jeunesse 
lies  notions  septentrionales,  les  l'apes  n'a- 
vaient pas  eu  le  luuyen  d'épouvanter  les  pas- 
sions •'ouvcrMîi'îs,  les  princes,  de  caprices  en 
caprices  et  d'abus  en  alius,  auraieut  tiui  par 
établir  eu  loi  le  ilivorce,  et  peut-ôlre  la  poly- 
i.'amie  ;  et  ce  désordre  se  répétant,  comme,  il 
arrive  toujours,  jusijue  dans  les  dernières 
cla-ssesde  la  société,  aucun  œil  ne  saurait  j]lus 
i'uercevoir  les  bornes  où  se  serait  arrêté  uu 
.ii  élK)uleuje:il.  — Nous  aurions,aujourd'liui, 
ies  monstres,  ou  la  polygamie,  on  l'un  et 
l'autre  sans  les  Papes (1). 

Le  roi  Lothaire  ayant  donc  pris  de  l'aver- 
sion  pour  L  reine  fliielberge,  sa  femme  légi- 
time, coni^ul  le  Jessein  de  la  répudier,  poux 
épouser  une  de  ses  concubines  nommée  VaJ- 
irade,  qu'il  aimait  épi-rdumeut.  11  fallait  pour 
■;ela  trouver  ili's  raisons  :  et  les  princes,  envi- 
-unués  qu'ils  sont  de  flatteurs,  n'en  manquent 
jamais,  laliùt-il  canoniser  leurs  vices  les  plus 
énormes.  La  reine  lut  accusée  d'avoir  commis 
un  inceste  avant  son  mariage,  et  d'avoir  pris 
une  potion  pour  se  taire  avorter.  Elle  nia  le 
fait,  et,  de  plus,  lit  paraître  sou  innocence 
par  une  de  ces  sortes  de  preuves  qu'on  em- 
ployait en  ce  temps-là  quand  on  ne  pouvait 
parvenir  à  la  connaissance  île  la  vérité  par 
les  voies  ordinaire-.  Mais  Lothaire  prétenilit 
ju'il  y  avait  eu  de  la  collusion  dans  remploi 
dû  moyen  auquel  on  a  ait  eu  recours,  qui 
était  l'épreuve  de  l'eau  bouillante  ;  et,  étant 
comme  sur  de  la  complaL-ance  des  évèques  de 
ses  Etats,  il  les  -onvoqua  jusqu'à  trois  lois,  à 
Aix-la  Lliapelle,  v,'  Ils  rendit  arbitre-  du  sort 
de  l'épouse  et  de  .1  concubine. 

Us  prijiéilèrent,^\an3  cette  affaire,  par  de- 
grés. La  premier^  loia,  au  mois  de  janvier 
NtJO,  ils  déclarèrent  que  le  roi  ne  pouvait  te- 
lir  pour  sa  femme  une  [lersonne  déshonorée 
par  une  action  si  détestable.  La  seeoiide  fois, 
ju  mi>iâ  de  février  de  la  même  année,  comme 
;  Serge,  pour  sauver  sa  vie,  avait  été 
-  j  d'avouir  le  fait,  ils  la  coniiamnérent 
a  la  pénitence  publique.  Enlin,  au  mois  d'a- 
vril UUi ,  sur  la  remontrance  que  Lothaire 
.e:u'  lit,  que,  ne  lui  étant  pas  permis  de  rete- 
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nir  Thielbergi!  pour  sa  l'emmo  et  ne  pouvant 
d'ailleurs  vivre  dans  le  célibat,  il  devait  avoir 
la  liberti;  do  contracter  un  autre  mariage,  lU 
di'clarerent  qu'il  le  jioiivail  ,  et  a|ipuyerftnt 
leur  décision  sur  des  canons  île  con.-ile-  ,-t  e.ps 
passages  des  saints  l'eres,  qu'ils  int'i  preiè- 
ivut  au  gré  ilu  prince  et  sur  ces  panili^  do 
r.Xiiotro  ;  Qu'il  vaut  mieux  se  marier  que  .le 
hmlej". 

Saint  Adon,  archevêque  de  Vienne,  fut  le 
premier  qui  informa  le  Saint-Siège  de  la  con- 
duite de  Lothaire  et  de  la  connivence  des 
évèques  de  son  royaume.  Il  le  Qt  par  manière 
de  consultation,  en  demandant  s'il  était  per- 
mis à.  un  homme,  après  avoir  épousé  une 
femme  et  consommé  le  mariage  avec  elle,  de 
la  quitter  et  d'en  épouser  une  autre  ou  diî 
tenir  une  concubine  à  sa  place,  parce  qu'on 
aurait  reconnu  qu'elle  avait  été  conùrapue  par 
un  autre  homme  avant  son  mariage.  Le  Pape 
répondit  qu'il  désapprouvait  entièrement  une 
pareille  conduite  ;  et  que,  conformément  à  la 
sanction  de  l'Evangile,  il  ne  permettrait  ja- 
mais à  cet  homme  de  prendre  une  autre 
femme  ou  de  tenir  une  concubine  en  la  place 
de  celle  qu'il  avait  épousée,  quoiqu'il  n'ait 
pas  su,  avant  son  mariage ,  i[u"elle  eût  été 
corrompue  par  un  autre  homme  ^2). 

Ce[>endant  Thietberge  a|>pcla  au  Pape  du 
jugement  rendu  contre  elle.  Lothaire,  de  son 
côte  envoya  remontrer  au  saint  Père  que  son 
prétendu mariageavecThietberge,sceur de  Hu- 
bert et  tiiledu  comte  Bosson  était  [lostérieur  àce- 
luiqu'ilavaitconlractéavec  Valilrade,  de  la  vo- 
lonté de  son  père.  Le  Pape  indiqua  un  concile 
à  Metz  et  y  envoya  deux  légats,  auxquels  il 
donna  rinstructiun  suivante  :  Que  d'abord 
ils  feraient  une  exacte  infoi  mition  s'il  était 
vrai  que  le  roi  Lothaire  eut  épousé  Vallrade 
avec  les  cérémonies  crdinairivs,  en  présence 
de  témoins,  après  lui  avoir  assigné  une  dot, 
et  si  ensuite  cette  Valdrade  avait  passé  dans 
le  public  pour  son  épouse  légitime.  Pourquoi, 
eu  ce  cas  là,  il  l'aurait  répudiée  pour  épouser 
Thietberge.  Que  la  erainte  qu'il  disait  avoir 
eue  d'encourir  l'indignation  de  son  père,  s'il 
ne  contractait  cette  seconde  alliance,  était 
une  vaine  excuse,  puisque,  selon  la  parole  du 
Seigneur,  rien  ne  doit  prévaloir,  dans  le  cœur 
de  l'homme,  à  la  perte  de  son  àme,  fût-ce  le 
gain  du  monde  entier,  bien  moins  encore  une 
alliance  défendue  par  la  loi  de  Dieu.  Que  s'il 
n'y  avait  point  de  preuve  que  le  prince  eût 
épousé  Vddrade  légitimement  et  dans  lea 
formes  ordinaires,  savoir,  par  la  bénédiction 
du  prêtre,  il  fallait  le  porter  à  se  réconcilier 
avec  Thietberge  et  la  reprendre  comme  s» 
vraieépouse,  supposé  qu'elle  fût  innocente.  Que 
cette  princj^sse,  depuis  ses  disgrâces,  avait 
iippelé  jusiju'à  trois  fois  au  Saint-Siège,  et 
avait  expressément  déclaré,  dans  son  acte 
d'appel,  qu'on  la  forçait  de  s'avouer  coupable, 
et  qu'elle  protestait  contre  tous  les  aveux 
'Qu'elle  pourrait  faire  à  cet  égard,   comme 
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filant  faux,  faits  par  la  crainte  de  la  mortel 
dans  le  dessein  de  se  tirer  des  mains  de  ses 
IKMsécuteurs,  n'ayant  point  d'autre  moyen 
pour  s'en  délivrer.  Que  le  Pape  ayant  ordonné 
que  Tbietberge  comparaîtrait  au  concile,  ils 
examineraient  sa  cause  avec  toute  l'attention 
possible  ;  et  s'il  se  trouvait  qu'on  lui  objectât 
qu'elle  s'était  avouée  coupable,  et  qu'elle,  au 
contraire,  assurât  qu'on  l'avait  forcée  à  faire 
cet  aveu,  ou  qu'elle  déclarât  qu'elle  avait  eu 
ses  ennemis  polir  juges,  qu'il  leur  comman- 
dait de  rendre  un  nouveau  jugement  selon  les 
règles  de  l'équité,  sans  permettre  qu'elle  fût 
«opprimée  par  injustice  (1). 

Comme  il  y  avait  grand  sujet  de  se  défier 
desévèques  de  la  dépendance  du  roi  Lothaire, 
le  Pape  donna  ses  ordres  pour  en  faire  venir 
au  concile  des  trois  autres  royaumes,  savoir  : 
des  royaumes  de  France,  de  Provence  et  de 
Germanie.  Il  écrivit  à  ce  sujet  à  l'empereur 
Louis  il  et  Charles  le  Chauve,  roi  de  France, 
et  une  lettre  circulaire  à  tous  les  évêques  des 
quatre  royaumes  qui  devaient  se  trouver  au 
concile.  11  les  avertissait  de  n'avoir  pour  motif, 
dans  le  jugement  qu'ils  rendront,  que  la 
crainte  de  Dieu,  et  non  pas  celle  des  hommes, 
qui,  quelque  puissance  qu'Us  aient  sur  la 
terre,  n'y  peuvent  rien  que  pour  un  temps.  Il 
leur  déclarait  que,  s'ils  en  usaient  autrement, 
en  jugeant  par  faveur  et  non  par  justice,  il 
ne  manquerait  pas  de  les  châtier.  Il  leur  or- 
donnait de  lui  faire  un  rapport  fidèle  de  ce 
qu'ils  auraient  fait  et  statué,  afin  de  l'approu- 
ver, s'il  était  selon  sa  justice,  ou  d'en  renou- 
veler le  jugement,  s'il  était  contre  le  lè- 
gles. 

Mais  des  deux  légats  du  Pape,  l'un  était 
Rodoalde,  le  même  qui  avait  déjà  prévariqué 
àConstantinople.  Il  ne  se  conduisit  pas  mieux 
en  Lorraine,  et  entraîna  son  collègue  dans  la 
même  prévarication.  Tous  deux,  corrompus 
par  les  présents  de  Lothaire,  supprimèrent 
toutes  les  lettres  du  Pape,  et  ne  firent  rien  de 
tout  ce  qui  était  ordonné  dans  leur  instruc- 
tion. Le  concile  de  Metz  ne  fut  composé  que 
des  évêques  du  royaume  de  Lorraine.  On  n'y 
produisit  que  les  actes  des  conciles  tenus  à 
Aix-la-Chapelle  par  les  mêmes  prélats,  et 
leurs  jugements  contre  la  reine  Tbietberge  y 
fureut  confirmés.  Seulement,  pour  donner 
quelques  preuves  de  leur  obéissance  envers  le 
4aint-Siége,  ils  députèrent  deux  d'entre  eux 
pour  en  aller  rendre  compte  à  Sa  Sainteté. 
C'était  l'archevêque  de  Trêves  et  celui  de  Co- 
logne, qui,  précisément,  étaient  les  princi- 
paux auteurs  du  désordre,  et  qui  se  faisaient 
torts  de  convaincre  le  Pape  de  la  justice  de 
leur  procédé  (2) 

Le  saint  Pape  reçut  d'abord  ces  députés 
avec  bonté.  Mais  comme,  par  leur  propre  dé- 
claration, ils  furent  trouvés  coupables  d'une 
malversation  dans  l'aifaire  du  divorce  en  ques- 
tion, et  qu'ils  furent  convaincus  d'avoir  agi 
eu  d'autres  occasions  contre  les  lois  de  l'Eglise 


et  leur  devoir,  le  saint  Père  les  déposa  de 
leurs  dignités,  cassa  tout  ce  qui  s'était  fait 
dans  leur  concile,  et  notifia  ce  jugement  â 
tous  les  évêques  d'Italie,  de  Gaule  et  de  Ger- 
manie. C'est  ainsi,  disent  les  annales  contem- 
poraines des  Francs,  que  ces  prélats  méritent 
d'être  traités  d'hommes  de  folle  mémoire, 
pour  avoir  cru  tromper,  par  quelque  faux 
dogme,  la  chaire  de  Pierre,  qui  n'a  jamais 
trompé  personne,  et  qu'aucune  hérésie  n'a 
jamais  pu  tromper  (3). 

Gonthier  et  Theutgaud,  au  lieu  de  recon- 
naître humblement  leur  faute,  y  en  ajoutè- 
rent de  plus  grandes.  Us  allèrent  trouver 
l'empereur  Louis  II,  qui  était  alors  à  Béné- 
vent,  et  se  plaignirent  à  grand  cris  d'avoir 
été  injustement  déposés,  disant  que  c'était  lui 
faire  injure  à  lui-même  de  traiter  ainsi  les 
ambassadeurs  du  roi,  son  frère,  qui  les  avait 
lui-même  envoyés  à  Kome,  et  qui  y  étaient 
allés  sur  sa  parole  ;  que  celte  injure  retom- 
bait sur  toute  l'Eglise,  et  qu'on  n'avait  jamais 
ouï  dire  qu'un  métropolitain  fût  dégradé,  si- 
non du  consentement  du  prince  et  en  pré- 
sence des  autres  métropolitains.  Ils  ajoutèrent 
beaucoup  d'injures  contre  le  Pape,  et  échauf- 
fèrent si  bien  l'empereur,  que,  transporté  de 
colère,  il  marcha  sur  Rome  avec  son  armée, 
résolu  de  maltraiter  le  Pape,  s'il  ne  les  réta- 
bhssait  (4). 

Non  contents  d'avoir  indisposé  le  chef  no- 
minal de  l'empire  contre  le  chef  réel  de  l'E- 
glise, les  deux  prélats  déposés  composèrent 
contre  le  Pape  une  protestation  insolente, 
dont  voici  le  précis.  Ecoutez,  seigneur  pape 
Nicolas:  nous  sommes  venus  vous  consulter, 
envoyés  par  nos  confrères.  Nous  avons  attendu 
trois  semaines,  sans  que  vous  nous  ayez  rendu 
d'autre  réponse,  sinon  que  nous  paraissions 
excusables.  Enfin,  nous  ayant  fait  venir  et 
ayant  fait  fermer  les  portes  sur  nous,  vous 
avez  voulu  nous  condamner  par  une  fureur 
tyrannique  et  sans  garder  aucune  règle,  sans 
examen  et  sans  témoins.  Mais  nous  ne  recevons 
pas  votre  maudite  sentence;  nous  la  rejetons, 
au  contraire,  comme  une  malédiction,  et  nous 
ne  voulons  plus  communiquer  avec  vous.  Nous 
nous  contentons  de  la  '".ommunion  de  toute 
l'Eglise.  Vous  vous  êtes  frappé  vous-même 
par  votre  sentence  téméraire.  Au  reste,  ce 
n'est  point  notre  intérêt  propre  qui  nous  ir- 
rite, c  est  celui  de  tout  l'ordre  épiscopal,  à 
qui  vous  voulez,  faire  violence.  Le  précis  de 
notre  c;juse  est  de  savoir  si  les  lois  divines  et 
humaines  piTmettent  d'appeler  concubine  une 
fille  libre  qui  a  été  mariée  légitimement. 
Ils  parlent  de  Valdrade,  qui,  d'après  certaines 
histoires,  était  leur  parente  :  circonstauce 
qui  donnerait  à  comprendre  jusqu'à  quel 
point  ils  étaient  iJésintéressés  dans  cette 
affaire. 

Ils  envoyèrent  ce  libelle  aux  évoques  du 
royaume  de  Lothaire  avec  la  lettre  suivante  : 
Nous  supplions  humblement  votre  frat'ernit^ 


(t)  lAhbe,  t.  Vni,  p.  482.— (2)  SpiH   xvii-xix.  xzib  xxm  —  (î)  Ann.  Met.,  864.—  (4)  Id.,  et  Bertim. 
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fuser   le   «Bc^urs   ili-   vos 
ne  pns  vous  laisser  (inn- 


os  fâchi'usi's  iiiiuvellos  ijiiij 


de  ne  point  noii«  r 
eiiinli'»  pliures,  et  il 
tiliT  Ml  l'Il'rayi'i-  p;ir 

li's  liriiits  piililics  pouri'oiil  vous  ti|ipri-nclre 
nous.  Nous  espiTons  di-  la  horilo  de  Dieu  iiu'il 
ne  piîrmftlrii  pas  que  nos  ennemis  prévalent 
contre  notre  roi  et  co::tre  nous  ;  ear  quoiipie 
le  seigneur  Nicolas,  qu'on  n<>iuiue  Pape,  qui 
se  met  au  rani;  desa|ic')tres  et  iiui  se  l'ait  em- 
pereur de  tout  le  monde,  se  soit  prêté  aux 
desseins  de  ni>s  udver-aires  et  nous  ait  voulu 
condamner,  il  a  trourâ  tant  d'opposition  à  sa 
fureur,  qu'il  s'est  bien  n'penti  de  ce  qu'il  a 
fait.  Nous  vous  envoyons  les  articles  ijue  nous 
«vous  souscrits,  pour  vons  faire  connaître  le 
suji't  de  nos  plaintes. Visitez  souvent  noire  roi 
par  Vous-mêmes,  par  vos  envoyés  et  par  vos 
lellres;et  travaillez  à  le  rassurer.  Faites-lui 
le  [ilus  d'amis  que  vous  pourrez,  et  tùchez 
surtout  d'enijager  le  mi  Louis  à  ai;ir  di;  con- 
cert avec  lui.  Car  nous  n'aurons  de  paix  qu'au- 
tant (ju'ils  seront  unis(i). 

Ainsi  le  [vjpe  saint  Nicolas,  parce  qu'il 
m:iintenait  la  sainteté  du  mariage  sur  le 
trône,  voyait  conjuras  conire  lui,  non-seule- 
ment le  prince  dont  il  condamnait  la  passion, 
mais  le*  princijuiux  évéques  de  son  royaume, 
mais  l'empereur  luéme,  qui,  par  son  oflice, 
devait  protéger,  sci;ouJ'?r  l'Eglise  et  son  chef. 
Heureusement  que  le  saint  Pape  avait_  pour 
lui  celui  qui  a  dit  :  Les  portes  de  l'eciK  "• 
prévaudront  point  contre  elle. 

Le  Pape,  ayant  appris  que  l'empereur  Louii 
marchait  sur  Rome,  indiqua  un  jeune  et  des 
processions,  pour  oldenir  de  Dieu  qu'il  chan- 
geât le  cœur  de  ce  prince  et  qu'il  maintint 
"'utorité  du  Saint-Siège.  Aussitôt  que  l'empe- 
._^:  tut  arrivé  à  Rome,  le  clergé  et  le  peuple 
romain,  a  jeun  et  chantant  des  litanies,  se 
rendirent  en  procession  à  l'église  de  Saint- 
Pierre.  .Mais  à  peine  commencjaient-ils  à  mon- 
ter les  degrés,  qu'ils  furent  renversés  et  frap- 
pés par  les  gens  de  l'empereur.  Les  bannières 
et  les  croix  furent  brisées.  Une  croix  où  sainte 
Hélène  avait  fait  enchâsser  du  bois  de  la  vraie 
croix  tut  rompue  et  jetée  dans  la  boue  ;  les 
An^flais  la  ramassèrent  et  la  rendirent  aux 
•  trésoriers.  Les  gens  de  l'empereur  pillèrent  et 
brûlèrent  plusieurs  maisons,  forcèrent  des 
églises,  tuèrent  des  hommes  et  violèrent  des 
femmes,  même  des  religieuses.  Le  Pape,  qui 
était  demeuré  au  palais  de  Latran,  ayant  eu 
avis  qu'on  voulait  le  faire  prisonnier,  s'embar- 
qua secrètement  sur  le  Tibre,  et  gagna  l'église 
de  Saint-Pierre,  où  il  passa  deux  nuits  en 
prière,  sans  baire  ni  manger.  Pendant  ce  temps- 
là,  celui  qui  avait  jeté  à  terre  le  bois  de  la 
vraie  croix  mourut  subitement,  et  l'empereur 
fut  saisi  d'une  tièvre  violente.  Ces  deux  aeci 
dents  tirent  rentrer  le  prince  en  lui-même,  et 
il  envoya  l'impératrice  au  Pape,  pour  l'assurer 
qu'il  pouvait  venir  le  trouver  et  qu'il  ne  lai 
serait  lait  aucune  violence.  Le  Pape,  que  sa 
coaacieoce  rassurait  ea';<>re  plus  t^ue  les  pro* 


mes-ses  de  l'inipi-ratrice,  se  rendit  chez  lVnr> 
p  'reur  e(  lui  |i.irl  i  avi-'  tant  de  rni-,,.-  et  d'nn- 
torilé  pour  justilier  sa  coiiduili',  ipi.-  le  prince, 
•presee'.te  contfrence,  quitta  Itouirel  ordonna 
aux  deux  évéques  déposés  de  se  retirer  aa 
France. 

Furieux  d'être  ainsi  déçu  dans  sa  eri  ininellQ 
«Itciit'',  Gonlhier  envoya  son  frère  MiMiiin 
porter  son  insolente  protestation  au  Pa|if,  et, 
sur  son  relus,  au  lombeau  de  saint  Pierre. 
Hilduin,qui  pourtankctait  ecclésiastique,  en- 
tra dans  l  église  l'éjiée  a  la  main.  Les  custoiles 
qui  voulurent  s'o|q)oser  à  son  dessein,  furent 
frappés  à  coups  de  bâton,  et  il  en  mourut  un 
sur  la  place,  tionthier  ne  s'en  tint  pas  là. 
Theutgaud  et  lui  écrivirent  à  Pliotius,  et  lui 
envoyèrent  une  lettre  pleine  ,1e  blasphèmi-* 
et  de  calomnies,  laquelle  ils  supposaient  avo'r 
écrite  au  Pape  sur  leur  déposition.  C'était  ap- 
paremment le  libelle  ([u'ils  avaient  tait  mi.'t 
tre  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre  .  Ils  prièrent 
Photius  de  communiquer  ces  pièces  à  tontes 
les  églises  particulières.  C'est  ainsi  qu'un 
schisme  né  en  Occident  de  la  passion  adultère 
du  roi  Lothaire  cherchait  à  s  appuyer  conlr'- 
le  Siège  apostolique  sur  un  schisme  né  àCoris- 
tantinople,  de  la  passion  incestueuse  du  césar 
Bardas. 

Gonthier_,  de  retour  à  Cologne  et  ne  comp- 
tant pour  rien  la  sentence  prononcée  par  le 
Pape,  célébra  la  messe  le  jeudi  saint,  et  con- 
sacra le  saint-chrèrae.  Mais  Theutgaud  île 
Trêves,  plus  respeetueux  envers  le  Saint-Siégi;. 
s'abstint  de  faire  aucune  fonction.  Le  roi  Lo- 
thaire, pour  qui  Gonthier  avait  fait  tant  de 
choses  indignes,  ne  voulut  plus  seulement 
entendre  sa  messe,  ni  coiumuniiiuer  avec  lui  ; 
il  alla  même,  à  la  sollicitation  des  autres  évé- 
ques, jusqu'à  le  déposséder  de  l'archcvèche 
de  Cologne,  pour  le  donner  à  Hugues,  cousin 
du  roi  Charles  le  Chauve.  Outré  de  dépit, Gon- 
thier emporta  ave  ■  lui  tout  ce  qui  lui  restait 
du  trésor  de  l'église  de  Cologne,  et  retourna 
à  Rome,  pour  découvrir  au  Pape  tous  les  ar- 
tilices  dont  Lolhaire  et  lui  avaient  usé  dan* 
l'affaire  de  Thietberge  et  de  Valdrade. 

Lothaire,  de  son  côté,  écrivit  au  Pape  uob 
lettre  fort  soumise.  11  y  proteste  qu'il  a  tou- 
jours été  pénétré  du  plus  profond  respect  pour 
le  Saint-Siège,  et  que,  sans  avoir  égard  à  sa 
dignité  de  roi,  il  est  disposé  à  suivre  ses  avis 
avec  autant  de  soumission  que  le  dernier  de 
ses  sujets  ;  qu'il  est  fiché  que  Sa  Sainteté  se 
soit  laissé  prévenir  par  ses  ennemis  ;  mais 
qu'il  est  prêt,  pour  le  détromper,  à  se  rendre 
lui-même  à  Rome.  Il  ajoute  qu'il  a  appris  avec 
douleur  l'excommunication  de  Gonlliier  et  de 
Theutgaud  ;  mais  qu'il  espère  que  Sa  Sainteté 
se  laissera  Uéchir  en  leur  faveur;  qu'il  est 
mortifié  que  Goulhier  continue  de  faire  les 
fonctions  épiscopales,  et  qu'il  n'avait  pas  voulu 
permettre  qu'il  officiât  en  sa  présence;  que 
pour  Theutgaud,  il  mérite  quelque  indul- 
gence, à  cause  de  sa  simplicité  et  de  l'humilité 
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avec  laquelle  il  s'est  soumis  à  la  sentence  du 
Saint-Siéttc(l). 

Les  évéques  qui  avaient  approuvé  ledivorce 
de  Lotliiii^-e  m»  tarflèrent  pas  à  reconnaître 
leur  faute.  Adventiiis  de  Metz  fut  un  des  plus 
empressés  a  demander  pardon  au  Saint-Siège 
et  à  porter  ses  confrères  à  le  demander.  Il 
éorivit,  à  ce  sujet,  une  lettre  à  Nicolas,  où, 
après  un  bel  éloire  du  zèle  et  de  lafeimeté  de 
ce  grand  Pape,  if  lui  dit:  Je  serais  au  comble 
de  mes  vreux,  si  mes  infirmités  me  permet- 
taient de  -isiter  les  tombeaux  des  saints  ap('>- 
très  et  de.  me  présenter  à  Votre  Paternité  ; 
mais  puisque  les  douleurs  de  la  goutte  et  les 
infirmités  de  ia  vieillesse  m'empêchent  d'en- 
treprendre ce  voyage,  je  me  recommande  à 
vous,  qui  tenez  la  place  de  Dieu,  et,  pour 
toucher  votre  miséricorde,  je  vous  expose  les 
raisons  qui  peuvent  excuser  ma  faute.  Il  pro- 
teste qu'il  n'a  pas  su  les  coramencemsuts  de: 
cette  alfaire.  jiarce  qu'il  n'était  i)as  encore 
évpque,  et  qu'il  n'a  péché  que  par  simplicité  ; 
qu'au  reste,  il  a  travaillé  à  rappeli-r  à  leur 
devoir  ceux  qui  s'étaient  égarés  avec  lui. 
Il  conclut  en  conjurant  le  Pape,  avec  larmes, 
de  lui  accorder  la  paix.  Cet  évèque  engagea 
f.ussi  le  roi  Charles  à  écrire  au  Pape  en  sa 
faveur  (2). 

Dniis  linscription  de  toutes  ces  lettres,  le 
saint  p.npe  Nicolas  est  appelé  Pa[ie-  univei-sel  ; 
e.vpression  très-juste,  parce  que  le  Pape, 
comme  tel,  l'est  pour  tout  l'univers,  et  qu'il 
n'y  a  que  lui  qui  le  soit  ainsi.  L'expression 
d'évêque  universel,  de  patriarche  univeisel, 
prise  à  la  rigueur,  est  fausse,  parce  qu'un  évè- 
que ne  l'est  que  pour  son  diocèse,  un  pulriar- 
cLe  ne  l'est  que  pour  une  portion  de  l'Eglise, 
el  qu'enfin  il  y  a  plus  d'un  patriarche,  et  plus 
d'un  éveque. 

Le  P;qie  accepta  la  satisfaction  d'Adventius, 
d'autant  plus  que,  sur  son  exposé,  il  le  croyait 
à  l'article  de  la  mort.  Mais  dans  cette  lettre 
du  pa[ie  saint  Nicolas,  ces  paroles  sont  remar- 
quables :  Vous  dites  que  vous  êtes  soumis  aux 
rois  et  aux  princes,  parce  que  l'Apôtre  liit  : 
Soit  au  roi,  comme  étant  au-dessus.  Vous 
aW2  raison  ;  mais  prenez  garde  que  ces  rois 
et  ces  princes  le  soient  véritablement.  Voyez 
s'ils  se  conduisent  bien  eux-mêmes,  puis  s'ils 
gouvernent  bien  leurs  sujets  ;  car  qui  est 
mauvais  à  lui-même,  à  qui  sera-t-il  bon  ?' 
Voyez  s'ils  sont  princes  justement;  autrement 
il  faut  plutôt  les  Vnir  [lour  des  tyrans  que 
pour  des  rois,  et  leur  résister  au  lieu  de  s'y 
soumettre  ;  car  si  nous  sommes  soumis  à  de 
pareils  princes,  au  lieu  de  leur  être  supérieurs, 
ce  sera  une  nécessité  pour  nous  de  favoriser 
leurs  vices.  Soyez  donc  soumis  au  roi,  comme 
étant  au-dessus  des  autre.=  par  ses  vertus  et 
non  par  ses  vic.es,etotéissez-luià  causedeDieu 
comme  dit  l'Apôtre,  et  non  pas  con tre  l)ieu(3). 

Dansées  paroles,  le  saint  pape  Nicolas  rap-- 
pelle  deux  maximes  avouées  de  tout  le  monde  :; 


la  première,  qu'on  ne  doit  l'obéissance  qu'au 
prince  qui  a  d^oit  de  commander  ;  la  seconde, 
qu'on  ne  lui  doit  celte  obéissance  (pie  dans 
les  choses  qui  ne  sont  pas  contre  Dieu  ,  enfui, 
ilsuppo.se  que  c'est  au  Pape  et  aux  évèijues  à; 
décider  ce  qui  est  contraire  ou  non  à  1 1  loi 
divine.  Or,  ni  les  apôtres  ni  les  premiers 
Chréti'  ns  n'ont  pensé  différemment.  Et  quand 
Fleury  se  permet  île  dire  que  le  pa[ie  Nicolas 
ne  considérait  pas  bien  ce  (]u'avuit  dit  saint 
Pierre,  nous  croyons  que  Fleury  lui-même  ne 
considère  pas  bien  ni  ce  que  dit  saint  Pierre 
ni  ce  que  dit  le  pape  saint  Nicolas.  Le  roi 
Lothaire  lui-même  avait  dit  ans  évèques  ; 
La  pui-sance  royale  doit  reconnaître  l'au- 
torité de  la diunilé  sacerdotale;  carnonssavons 
que  celle-ci  est  d'autant  plus  supérieiire  à 
l'autre,  qn'elle  approche  plus  près  de  Dieu(4).. 

Francon  de  Tongies  envoya  aussi  à  Rome 
demander l'absolutirn  pour  la  même  faate,  et 
le-  Pape  la  lui  accorda,  à  condition  qu'il  tien- 
drait pour  légitimement  déposés  Gonthier  et 
Theutgaud.  Il  donne  cependant  quelque  espé- 
rance qu'il  rétablira  ce  dernier.  Rolland,  ar- 
chBvêque  d'Arles,  lui  avait  écrit,  de  son  coté, 
jiour  l'assurer  qu'il  adhérerait  toujours  à  ses 
décrets,  et  pour  l'exhorter  à  tenir  ferme.  Le 
Pape,  qui  joignait  les  plus  sages  ménagements 
à  la  fermeté  la  plus  inflexible,  ne  cessait 
d'exhorter  les  deux  rois  Louis  et  Charles  le 
Chauve  de  représenter  à  Lothaire  ses  devoirs 
dans  l'aflaire  présente.  Louis  et  Charles  tin- 
rent, le'  dix-neuvième  de  février  86a,  une 
assemblée' à  Touzl,  près  de  Toul,  où  ils  décla- 
rèrent qu'ils  avaient  décerné  une  députation 
à  leur  neveu  Lolhaire,  pour  l'avertir  du  scan- 
dale qu'il  donnait  à  l'Eglise  par  son  l'ivorce, 
et  qu'il  avait  promis  île  suivre  leurs  avis.  Ils 
mandèrent  au  Pape  qu'ils  l'averliraient  encore 
une  lois,  vers  la  Saint-Jean. 

Le  légat  Rodoalde,  prévaricateur  en  Lor- 
raine, comme  il  l'avait  été  à  Constantinoide, 
était  revenu  à  Rome  avec  l'empereur  Louis, 
lorsque  le  Pape  était  retiré  à  Saiiit-Pie-rre  et 
comme  assiégé.  Ce  tumulte  obligea  le  Pape  à 
ditlérerle  concile  où  il  se  proposailde  le  juger; 
mais  ayant  appris  qu'il  voulait  encore  s'en- 
fuir, il  lui  dénonça  en  présence  de  plusieum 
évèques  el  d'autres  personnes,  qu'il  pouvait 
demeurer  à  Rome  en  toute  sûj-elé,  avec  ses 
amis  et  ses  serviteurs,  en  altemlant  le  concile 
où  il  pourrait  se  justifier  ;  mais  que,  s'il  sor- 
tait de  Rome  sans  la  permission  du.  Pape,  il 
serait  dès  lors  déposé  et  excommunié.  Ro- 
doalde ne  laissa  pas  de  partir  sanspeimission; 
et,  ayant  dépouillé  son  église  de  Porto,  il  so 
retira  eu  d'autres  provinces.  Après  cette  se- 
conde tuile,  le  Pape  lo  tint  pour  convaincu. 
Ainsi  ayant  assemblé  un  concile  nombreux 
dans  f  église  de  Lalran,  il  le  déposa  et  l'ex- 
communia, avec  menace  d'anathème,  si  ja- 
mais il  communiijuail  avec  Pholius  ou  s'op- 
posait à  Iguuce  (5)- 


(IJ  Apua  flaro)!,,  ao.  864.  —[(2)  Labbe,   i    VUI,   p    482.    -  (3j    Ibid.,  p.  487.  -  (4)  lbid.,p.  741.— 
(•  liid.,  p.  290. 
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l^'"  Pnpi\  iioiir  faire  «rtérnter  son  Jii^cmtuit 
tmicli.iiil  Thiftln'i  t,'!'  l't  Viiilruili',  et  poiu-lnr- 
niitK'r  iiiii'li|iifs  aiiln*''  «irain-s  ini|><>rt;iiile-«, 
«M»viivii  Arsi'i)'-,  évèqiio  (l'Orla  son  lé^lll,  sur 
les  lieux,  ft  t'frivil  nux  princfsol  aux  évèipips 
tjuil  l'iivail  rpvi'lu  do  son  autiirili',  et  (|u'on 
devait  l'écouter  rotnine  sa  |ini|ire  piTsuiiue. 
L-'  lt';.'at,  arrivé  dans  It»  royaume  di;  l^iitliaire, 
tit  lonir  une  assemblée  d'évi'ifut's,  ou  it;  rtJÏ 
assista,  (n  ilnus  la<|aelie  le  [uéial  lui  propv)sa 
dit  choisir  l'un  df  ce»  deux  partis,  ou  île  se 
ivct)nrilie\  »vec  son  épouse,  en  eloijfnant  Val- 
dradi-,  su  i-onrubine,  ou  d'èlre  f'iappe  du 
jllaive  do  l'exi'ouimunication,  lui  el  tous  ceiix 
»}ui  lavotiseraieiil  son  crinie.  Le  roi,  fusant 
lie  nécessité  vertu,  reprit  la  reine  Thietlier^e 
en  sa  l'oinpnjînie.  et  promit  avec  serment, 
tpi'll  ne  reloit;iiernit  plus,  qu'il  la  traiter. lit 
(tesormais  eu  vraie  épouse,  et  ijue,  tant  iju  il 
vivrait,    il    n'eu    prendiail   |)oint   d'autre.   A 

l'eu'.ird  de  Vaidrad  ■,  le  lé:^  it  lui  enjuii^Tlit, 
de  lii  part  île  l>ien,  de  saint  kierre  el  du  l'ape, 
de  se  rendre  ù  Knino  pour  y  recevoir  la  péni- 
tence qu'il  pi. lirait. lu  Saint-Peredolai  imposer. 

Vaidrade  se  soumit  pareillement  aux  ordres 
du  légat,  et  le  suivit  jusqu'à  l'avie,  comme  il 
s'en  retournail  à  U'iiue.  .Mais  le  roi  Lotliaire, 
«'étant  repenli  de  l'avoir  l.iissée  aller,  ht  courir 
après  elli!  et  la  tit  ramener  dans  ses  Etals. 
lie  Pape,  indijyne  de  cette  conduite,  l'ext-om- 
inuni  I,  el  ne  voulut  pins  ecout  t  aucune  pro- 
position de  Liitliaire,  pas  mèaie  ;ui  perniettre 
de  se  rendre  à  Koine  pour  .v  taire  son  aceom- 
■4iodi>inent,  qu'avant  tout  il  n'y  eût  fait  con- 
duire Vaidrade  et  n'eiil  donné  des  preuves 
public|ues  et  constantes  i|u'ii  trnit.nt  Tliiet- 
Lerjçe  en  épouse  el  en  r.'ine(t).  Ntuis  verrons 
la  suite  et  la  liu  de  cette  atfaire  .sous  le  pon- 
titicnt  suivant. 

Deux  autres  l'emmes  ftiisuienl  s^rand  bruit 
dans  le  monde  par  leurs  aventures,  et  il  ftillut 
etrcnre  l'autorité  liu  Pontile  romain  pour  en 
arrêter  le  scandale.  Judith,  tille  de  t^liacles  i» 
Clwnve,  avait  époasé,  en  SSo,  Etltel'wojf, 
rrii  d'Angteteri-e  ;  devenue  v.'uve,  en  858, 
elle  épousa  Kthelbald,  lils  et  successeur  il'K- 
thehwi>lt.  Cette  union  incestueuse  souleva  une 
réprobuiion  si  universelle  el  si  tiu-te,  que,  sur 
les  remontrances  de  saint  Silliiu,  eveque  de 
Winchester,  le  n>i  consentit  à  la  séparation. 
Juililh,  revenue  en  Fiuuee,  se  lui:^i  enlever 
par  B.iudouin,  «•ouite  de  Flan. ire  qui  l'épousa 
sans  le  consentement  du  roi,  son  père.  Les 
évéques  de  Fr.ince  ayant  excommunie  Kau- 
doiiin,  il  alla  a  Rome  pnur  se  I  lire  al)-onilre 
par  le  S.iint-Siege.  et  pour  supplier  le  Pape 
lie  demander  sa  grâce  au  roi  et  de  l'en^'aijepà 
consentir  a  son  mai'ia:.-e.  Le  Pape  ne  voulal 
point  l'absoudre  il'abonl  ;  mais  il  éorivlt  an 
roi  en  sa  faveur,  el  ordonna  aux  éveqncs  qui 
l'avaient  excommunie,  de  l'obliger  a  reuietlre- 
Judith  en  liberté,  pnur  être  par  eux  présentée- 
au  rui  et  à  la  reine,  ses  |  ère  cl  mère,  suppose 
qu'ils  la  voulussent  voir  et  donner  le  cousen- 
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t  ruenl  à   son  mariage,  comme    il  les  avait 
priés.  La  chose  s'ai-i'oinplit   rniurne   le    Pai;ii 
l'avait  souhaité  ;  et  le  roi,  à  s.i  i  onsiiléralion 
consentit  au  inariagede  sa  lillc  avue  Baudouin. 

Une  autre  li-niiuc  noinmi.-o  Ini^ellrnde, 
épouse  du  comte  Bison,  avait  quiitcr  son 
niari  pour  s'ali.indonner  à  un  de  ses  domes- 
tiques qu'elle  siiiv.-iit  parmi  le  monde,  l.e  Pape, 
apn'3  plusieurs  miinitiuns  aitxqiieites  elle  n'a- 
vait point  obéi,  l'avait  excommunie  ;  no- 
nobstant quoi  le  roi  Lotlraiic  lui  avait 
donné  retr.iite  en  simi  myaume.  Le  li'gat  Ar- 
sène, dont  nous  venons  de  parier,  oMi','ea  ce 
[irinci'  de  ne  la  plus  sontfrir  iliiiiï  ses  Ktats  ; 
Ce  qui  la  lit  résoudre  de  se  joindre  à  VaMrado 
pour  aller  à  Home  ilemander  au  Pape  labso- 
liitinn  de  sou  excoininnnii'.ilion  t'I  de  se» 
cr.mes.  Mais  elle  ne  persista  pas  loni,'temps 
dans  ce  dessein,  et  s'évada  de  la  coinpmnie 
du  légat,  ([ni  s'était  chargé  de  lacondiiireavec 
la  tameu>e  V.ildrade  aux  pieils  du  sainl  Père. 
Le  té^at  renouvela  contre  cette  liliertine  tous 
les  anathëmes  dont  elle  i-vail  été  frappée  au- 
jiaraviint,  et  les  signitiii  par  une  lettre  circu- 
laire à  tous  les  évéques  de  G  Tmanie,  de  G  iule 
el  de,  iNeuslr.e  (2)  De  jmre.ls  exemples  peu- 
vent faire  comprendre  ce  que  serai  nt  deve- 
nues les  moeurs  jtubliques  et  privées,  sans 
l'intervention  des  Papes. 

Dans  le  même  temps  que  le  pape  saint  Ni- 
colas sinilenail  ainsi  la  morale  publique  contre 
les  scaiiilalcs  des  pr.nees,  it  sout.-nait  ■  -ore 
l'innocence  et  l'autorile  des  evéïiues  de  i-  i.iee 
contre  le  despcdi»me  vimlicatif  de  l'un  d'entre 
eux.  Rothade,  évèque  de  Sois-ons,  appuyé  du 
su  tirage  de  treute-trois  autres  évéques,  avait 
diposé  un  prêtre  de  son  diocèse,  qui  s'était 
souillé  d'un  péclié  charnel,  et  qui  était  désho- 
noré dans  le  monde  par  la  mutilation  qu'on 
lui  en  avait  lait  sonlfrir.  (!e  prêtre,  après  avoir 
cessé  trois  ans  toute  tiouclioii  ecciésiaslique, 
s'avi-a  d'appeler  de  la  si'nleiice  de  son  eveque 
au  metropoiiiaiu,  qui  était  Ilnicmar  de  Reims, 
qu'il  savait  n'étTe  [ras  des  amis  de  Hothude. 
Hincmar  le  Ht  bien  connailre,  en  rétablissant, 
contre  les  règles,  le  [irèlre  déposé,  et  en  char- -- 
géant  d'analliéines  celui  qui  lui  avait  ét*i 
substitué,  qu'il  condiuuna  en  -ore  à  la  prisiin 
Rothade,  s'etaut  oppose  à  l'exécution  d'iii 
jugement  si  injuste,  tut  excommunié  lui 
même  dans  un  synode  que  le  mctro[iolitain 
lit  tenir  à  Sois-onsi;  uais  il  se  [lorta  [lour  ap- 
pelant au  Saint-Siege,  dans  un  autre  synode 
des  quatre  provinces,  assi-mble  à  Pistes,  où 
l'on  avait  refusé  de  l'a  imettre  à  cause  de- 
l'excommunication  dont  il  et;iit  frappé. 

Ce  dernier  concile  adhéra  à  son  ajqiel.  .Hais 
comme  il  était  près  de  [)artir  pour  aller  la 
poursuivre  àRjme, .on  lit,  sous  son  nmi,  un 
taux  écrit  par  lequel  il  retraduit  san  aiipel  et 
se  youioetiait  à  des  juges  comproMii-aiees. 
lïinciuar,  qui  avait  fabriquécelte  laii-se  [ue-'î, 
le  charg-ea  encore  d'autres  malversations;  et, 
syant  su  mettre  daus  soa  parti  le  rui  GL\arlef 


(I)  ànn.  tuU.,  0h-.'/nr,  Usi.  —  [2)  Labbe.  L  VIII,  p.  I9ft 
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pas  comment  ceux  qui  ne  faisaient  point  d» 


le  Chaore,  il  lui  fit  faire  défense,  par  ordre  de 
ce  prince,  de  sortir  du  royaume,  et  voulut 
l'obliger  de  comparaître  a  un  nouveau  synode, 
qu'il  fit  tenir  a  Soissons.  Mais  Rothade  ne 
voulut  jamais  s'y  trouver,  et  répondit  tou- 
jours aux  différentes  citations  que  cette  as- 
semblée lui  fit  faire,  qu'il  avait  appelé  et  qu'il 
appelait  encore  à  l'autorité  souveraine  du 
Siège  apostolique,  à  laquelle  tout  le  monde 
devait  être  soumis,  puisqu'elle  avait  été  don- 
née à  saint  Pierre  par  Jésus-Christ  même  ; 
qu'il  en  attendait  le  jugement  et  qu'il  ne  con- 
sentiraitjamais  d'êtrejugéailleurs  qu'à  Rome 
étant  contre  l'ordre  de  préférer  l'inférieur  au 
supérieur.  Surcesrefus  de  Rothade,  Hincmar, 
et  les  évêques  ses  partisans,  qui  formaient  le 
synode,  le  firent  d'abord  emprisonner,  et  en- 
suite le  déposèrentet  le  reléguèrent  (Jpnsun 
monastère. 

Le  Bape,  ayant  reçu  l'acte  d'appel  de  Ro- 
thade, écrivit  à  Hincmar  qu'il  était  extrême- 
ment surpris  ucs  attentats  qu'il  laisail  aux 
saints  canons  et  aux  prérogatives  du  Saint- 
Siège,  qui  étaient  reconnues  dans  toute  l'E- 
glise ;  qu'il  ne  laisserait  point  de  telles  entre- 
prises impunies,  et  qu'en  attendant,  il  lui 
ordonnait,  sous  peine  d'excommunication,  de 
rétablir  Rothade  dans  son  évèché;  que,  si  l'on 
avait  quelque  délit  à  lui  imputer,  il  fallait  que 
le  prêtre  qui  avait  occasionné  le  désordre  vint 
aussi  à  Rome  avec  les  accusateurs  de  Ro- 
thade ;  que  si,  dans  trente  jours  après  la  ré- 
ception de  sa  lettre,  ce  qu'il  ordonnait  n'élait 
pas  exécuté,  il  lui  interdisait  à  lui  et  à  tous 
les  évéques,  ses  adhérents,  la  célébration  de 
la  messe,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  effectué 
le  contenu  (I).  11  écrivit  en  même  temps  au 
roi  Charles  le  Chauve,  le  conjurant  d'employer 
son  autorité  pour  iaire  rétablir  Rothade  dans 
son  église,  et  de  ne  point  l'empêcher  de  se 
rendre  à  Rome  pour  y  poursuivre  son  appel. 
11  lui  dit,  entre  autres,  ces  paroles  aussi  belles 
que  vraies  :  Les  privilèges  de  l'Eglise  romaine 
sont  les  remèdes  de  toute  l'Eglise  catholique. 
Oui,  les  privilèges  de  Pierre  sont  des  armes 
contre  toutes  les  attaques  des  méchants,  le 
boulevard  et  l'enseignement  de  tous  les  pon- 
lites  du  Seigneur,  ainsi  que  de  tous  ceux  qui 
sont  élevés  en  puissance,  mais  encore  de  tous 
ceux  que  ces  mêmes  puissances  opprimeraient 
de  quelque  manière  (2). 

Hincmar,  après  avoir  retenu  longtemps  les 
lettres  du  Pape  sans  les  lire,  envoya  l'évêque 
de  Beauvais  à  Rome  pour  demander  la  conhr- 
mation  du  concile  qui  avait  déposé  Rothade, 
et  en  même  temps  pour  prier  le  Pape  de  con- 
firmer les  privilèges  de  sa  métropole.  Le  Pape 
lui  fit  réponse  qu'il  s'étonnait  que,  pendant 
qu'il  demandait  que  le  Saint-Siège  confirmât 
SCS  privilèges,  il  faisait  tous  ses  efforts  pour 
donner  atteinte  à  ceux  du  Saint-Siège  lui- 
même  ;  que  pendant  qu'il  appelait  l'Eglise 
romaine  le  port  du  salut,  il  persécutait  ceux 
qui  voulaient  s'y  réfugier;  qu'il  ne  comprenait 


cas  des  privilèges  du  Saint-Siège,  d'où  les 
autres  églises  tiraient  les  leurs,  osaient  y  re- 
courir pour  en  demander,  ou  user  de  ceux 
qu'ils  en  avaient  reçus;  qu'il  lui  ordonne  pour 
la  seconde  fois  de  laisser  à  Rothade  la  liberté 
de  venir  a  Rome;  et  que,  s'il  l'oblige  de  lui 
écrire  encore  pour  le  même  sujet,  il  punira  la 
violation  des  saints  canons  par  un  jugement 
définitif  et  péremptoire  (3). 

Le  Pape  répondit  dans  le  même  sens  aux 
autres  évêques  du  concile  de  Soissons.  Entr« 
autres,  il  leur  fait  cette  réflexion  :  Au  préju- 
dice des  privilèges  du  Siège  aposto'ique  et 
souverain,  par  lesquels  vous  demandez  que 
nous  confirmions  les  privilèges  de  vos  églises, 
vous  prétexti'/,  les  lois  des  empereurs  pour 
soutenir  que  Rothade  n'était  pas  recevable  en 
son  appel  ;  mais,  comme  on  le  voit  entre 
autres  par  les  paroles  de  saint  Innocent  et  de 
saint  Grégoire,  les  lois  humaines  sont  nulles 
quand  elles  se  trouvent  en  opposition  avec 
l'Evangile  ou  les  canons.  Or,  les  appellations 
au  Saint-Siège  ont  été  reconnues  et  ordonnées 
par  le  concile  de  Sardique,  et  il  suffit  que 
l'appelant  prétende  avoir  bonne  cause,  quand 
il  ne  l'aurait  pas  en  effet.  Le  Pape  se  plaint 
ensuite  de  ce  qu'on  avait  ordonné  un  évéque 
en  la  place  de  Rothade,  et  ajoute  les  mêmes 
menaces  qu'il  avait  faites  à  Hincmar;  puis  il 
dit  :  Si  vous  continuez  dans  votre  désobéis- 
sance, nous  relèverons  Rothade  de  votre  con- 
damnation et  nous  vous  condamnerons  vous- 
mêmes  en  plein  concile.  Par  la  grâce  de  Dieu 
et  à  l'exemple  de  nos  pères,  nous  défendrons 
jusqu'à  la  mort  les  privilèges  de  notre  Siège. 
Et  vous-mêmes,  vous  devriez  nous  seconder 
en  cela  de  tous  vos  vœux  et  de  toutes  vos 
forces  ;  car  les  privilèges  du  Siège  apostolique 
sont  les  remèdes  et  la  défense  de  toute  l'Eglise 
catholique,  son  plus  ferme  boulevard  contre 
les  assauts  des  méchants.  Ce  qui  arrive  au- 
jourd'hui à  Rothade,  comment  savez-vous  s'il 
n'arrivera  pas  demain  à  chacun  d'entre  vous? 
Et  alors,  à  qui  aurez-vous  recours  (4)  '/  Ce» 
réflexions,  dont  toute  l'histoire  démontre  la 
justesse,  étaient  d'autant  plus  frappantes  à 
cette  époque,  que  les  évêques  de  Prance  se 
voyaient  plus  exposés  à  devenir  d'un  jour  à 
l'autre  les  victimes  des  révolutions  et  des  réac- 
tions politiques. 

Nous  avons  encore  d'autres  lettres  du  pap« 
saint  Nicolas  à  Charles  le  Chauve  touohaui. 
cette  affaire,  etàRolhade  même,  qu'il  exbort* 
à  persister  dans  son  appel  et  à  se  rendre  à 
Rome  aussitôt  qu'il  aura  la  liberté  d'y  aller. 
11  en  eut  enfin  la  permission.  Arrivé  à  Rome 
vers  la  fin  d'avril  864,  il  y  attendit  six  mois 
sans  que  personne  se  présentât  pour  l'accuser. 
Alors  il  donna  au  Pape  une  requête  où  il 
exposa  d'une  manière  fort  humble  et  fort 
touchante  la  suite  des  vexations  iiu'il  a  souf- 
fertes et  demande  que  le  Pape  prononce  sur 
son  appel  (5).  La  veille  de  iNoël  80.4,  le  Pape, 


U]  EpUt.  xux.  —  (2)  epiit.  Lxi,  —  (3)  epùt.  xxvui.  —  C4^  E»ist.  xxzn.  —  (5)  Labbe,  p.  784. 
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tiffirîant  à  Sainto-Marie-Mnjfturc,  «uivanl  la 
coutmno  ,  monta  sur  l'ainlioii  cl  nx|>li<(ua 
buliluiiieiiieiit  l'uiraire  île  Ilotliailo,  rapportant 
SOinmairtMiu'iilli'slaitsfonltînu^tlanssari'iniiMo 
et  contenant  que,  qtiaii<l  iiii'ine  il  n'aurait  pa-4 
iippt'U',  il  ne  devait  pas  être  déposé  sans  la  parli- 
ripation  du  Sainl-Siége,  attendu  ijue  la  cause 
des  evè<iuescst  une  dcâ  cau-es  majeures  que  lei 
sacrés  canon*  ont  réservées  au  jugement  du 
l'onlife  romain.  Ensuite,  de  l'avis  des  évè([ucs, 
des  prêtres,  des  diacres  et  île  toute  l'assem- 
blée, il  déclara  que  Kotliade,  déposé  au  pré- 
judice de  son  unpel  et  contre  leipiel,  depuis 
si  longtemps  qu  il  était  à  Ilome,  aucun  accu- 
sateur n'avait  paru,  devait  être  revêtu  des 
ornements  épiscopaux.  Hotliade  les  prit  et 
protesta  qu'il  serait  [n-H  a.  ré|)onireà  ses  par- 
ties. Le  l'ape  attendit  encore  jusqu'au  21"  do 
janvier  803;  et  comme  il  ne  se  présenta  per- 
sonne contre  Rotliade  ,  cet  évèque  donna 
publiquement  au  Pape  un  mémoire  contenant 
sa  ju>tilication,  avec  promesse  de  répondre  à 
ses  accusateurs  toutes  les  t'ois  qu'il  s'en  pré- 
senterait. Ce  mémoire  l'ut  lu  devant  toute 
l'assemblée,  puis  ou  lut  la  sentence  de  sa  res- 
titutio  i;  après  quoi,  du  consentement  de  tous, 
Kotliade  célébra  la  messe  solennellement.  Le 
lendemain,  le  concile  s'assembla;  et  llotbade, 
s'étant  justifié,  tut  encoie  rétabli  ilans  son 
premier  état  et  renvoyé  à  son  siège  avec  les 
lettres  du  Pape,  à  la  cUarge  de  répondre 
devant  le  Saint-Siège  à  ses  accusateurs,  s'il 
était  poursuivi  de  nouveau. 

Dans  la  lettre  que  le  Pape  en  écrivit  à  Hioc- 
mar,  il  lui  reproche  v.vement  et  justement  sa 
conduite  peu  loyale  dans  cette  atl'aire;  de[)uis 
huit  ans  qu'il  travaillait  à  déposer  Uolhade,  il 
avait  évité  d'en  iut'orBUcr  le  Siège  apostolique, 
auquel  cependant  cette  cause  était  réservée 
comme  étant  une  cause  majeure.  11  lui  remet 
devant  les  yeux  que  les  privilèges  du  Saint- 
Siège  exigeaient  qu'on  ne  jugea  point  Ro- 
tliade sans  sa  participation,  iiuaml  même  cet 
évè»iue  ne  s'y  tùt  point  porté  pour  appelant, 
puisque  les  saints  canons  ordonnent  qu'on 
s'adressera  de  toutes  les  parties  de  l'Eglise  à 
ce  Siège  apostolique  pour  en  recevoir  les  juge- 
ments, desquels,  comme  dit  saint  Gélase,  il 
n'est  jamais  permis  d'appeler.  Qu'il  n'a  qu'à 
choisir  de  deux  choses  l'une  :  ou  de  se  sou- 
mettre à  la  décision  du  Samt-Siége  en  faveur 
de  Kotha'le,  ou  de  venir  sans  délai  à  Home 
se  rendre  partie  contre  lui,  après  néanmoins 
qu'il  aura  été  rétabli  dans  tous  ses  biens  et 
honneurs.  Que  s'il  n'accepte  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  deux  partis,  et  iiue,  selon  sa  coutume, 
il  se  rende  réi'ractaire  à  ses  ordres,  il  le  prive 
de  toute  dignité  épiscopale,  sans  qu'il  puisse 
espérerd'èire  jamais  rétabli  (l). 

La  lettre  la  plus  considérable  que  le  saint 
pape  Nicolas  écrivit  dans  cette  occasion,  est 
celle  qui  est  adressée  à  tous  les  évéques  de 
Gaule.  Nous  croyons  devoir  la  résumer  avec 


d'autant  pius  de  soin,  qu'elle  est  plus  mutilén 
>t  [dus  travestie  clins  iMeury,  et  iiiêine  dans 
i'//istoiie  lie  l'E<jUse  ijallicune.  En  voici  la  suite 
et  la  substance. 

Notre  Sei,,'neur  Jt'sus-Christ  est  le  pasteur, 
l'évè  |ue  et  le  pontife  de  toutes  les  i'.,'lisi's  par- 
ti<'ulii'res,  qui  ne  font  (|u'unc  Egli>e  unique, 
qu'il  a  lui-même  créée  et  racheté.'.  Toutetois. 
avant  de  monter  au  ciel,  il  l'a  contliMî  à  ses 
apôtres,  et,  par  eux,  à  nous,  b'urs  héritiers  et 
leurs  successeurs,  qu'il  a  établis  sur  elle,  pas- 
teurs, évéques  et  [)ontifes.  M  lis,  comme  dit 
saint  Li'on  (2),  entre  les  bieiiln-nreiix  api'ttres, 
il  y  eut,  dans  une  similitude  d'Iioiiiu'iir,  un 
discernement  de  puissance;  et,  quoique  l'élec- 
tion de  tous  fût  pareille,  il  a  été  donné  à  un 
d'avoir  la  préèmineniîe  sur  les  autres.  De  cette 
forme  est  née  la  distinction  des  évéques  ;  et  il 
a  été  pourvu,  par  une  grande  disposition,  à 
ce  que  tous  ne  s'attribuassent  pas  tout,  mais 
que,  dans  chaque  province,  il  y  eût  quelqu'un 
dont  la  si'ntence  fut  la  première  entre  ses 
frères;  ensuite,  que  quelques-uns,  établis  dans 
les  villes  les  plus  considérables,  rcijussent  une 
sollicitude  plus  étendue;  et  que,  par  ceux-ci, 
le  soin  de  ^E^'li3o  universelle  confluât  à  la 
Ch;iire  unique  de  Pierre,  et  que  rien  ne  fût 
jamais  en  dissidence  avec  son  chef  (3).  Si 
quelques-uns  d'entre  vous  n'avaient  pas  mé- 
connu ce  que  dit  saint  Léon,  jamais  vous 
n'auriez  déposé,  dépouillé,  emprisonné  l'é- 
vèque  Kothade,  sans  notre  consentement.  Car 
n'est-ce  pas  vous  attribuer  tout,  (jue  de  vous 
arroger  les  jugements  des  évéques,  qui  sont 
certainement  du  nombre  des  all'aires  ma- 
jeures? Vous  p;irail-il  une  petit!  chose  de 
déposer  vos  collègues  sans  le  consentement 
du  Siège  apostolique?  Que  si  vous  ne  comptez 
pas  les  condamnations  des  évéques  parmi  les 
all'aires  majeures,  quelles  sont  donc  les  causes 
que  vous  regardez  comme  telles?  Que  penser 
des  prêtres  et  des  clercs  inférieurs  que  le 
concile  de  Chalcédoine,  dans  certains  cas, 
renvoie  à  notre  jugement (4)?  Si  vous  dépo- 
sez si  facilement  les  évéques,  sans  même  en 
donner  connaissance  au  Siège  de  pierre,  com- 
ment le  soin  de  l'Eglise  universelle  confluera- 
t-il  par  vous  à  ce  Siège  unique?  Est-ce  que 
les  évéques  ne  sont  pas  de  l'Eglise  universelle, 
pour  que  vous  ne  vous  mettiez  point  en  peine 
d'informer  de  leur  condamnation  la  Chaire 
unique  de  Pierre?  Gomment  jamais  rien  ne 
sera-t-il  en  dissidence  avec  le  chef,  si,  dans  la 
condamnation  des  principaux  membres,  vous 
êtes  en  dissidence  avec  le  chef,  avec  le  Siège 
apostolique?  Ou  bien,  est-ce  que  le  Siège 
apostolique  n'est  pas  le  chef  ?  C'est  donc  vai- 
nement, pour  ne  pas  parler  d'une  foule 
d'autres  exemples,  que  le  concile  de  Sardique 
a  dit  au  pape  Jules  :  C'est  une  chose  excel- 
lente et  très-couvenable  que  les  pontifes  du 
Seigneur  réfèrent  de  toutes  les  provinces  au 
chef,  c'est-à-dire  au  Siège  de  l'apôtre  Pierre. 


(t)  Labbe,  p.  795.  —  (2)  Epi4t.  txviii.  aJiat  ht.  —  (I)  Apud  Labbe,  Epùl.  lxiwv.   ApuJ  Minsi  et  B»l- 
leriai.  Jipùt.  xiv.  —  {i)  Canoa  ix 
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■<  'à  que  le  Sif'ge  de  Pierre  est  appelé  le 
4  ..  ■  ,  à  qui  les  l'ontife-  du  Scisnour  doivent 
lelcrer  de  toutes  les  pioviiiofs.  Mais  vous,  vous 
méprisez  tellement  cette  Chaire,  que  vous  ne 
daignez  rien  lui  référer,  même  des  causes 
majeures,  et  que,  sans  daigner  la  consulter, 
vous  osez  condamner  un  évêque,  même  lors- 
qu'il y  appelle. 

Car  il  est  par  trop  absurde  de  dire,  comme 
vous  faites,  que  Rolhade  ,  après  avoir  appelé 
au  Saint-Siège,  ait  changé  de  langage  pour 
se  soumettre  de  nouveau  à  votre  jugement. 
Quand  il  l'aurait  fait,  vous  deviez  le  redies- 
ser  et  lui  apprendre  qu'on  n'appelle  point 
d'un  jui;e  sujiérieur  à  un  inférieur.  iMais  en- 
core (.]■  1  n'eût  pas  appelé  au  Sainl-Siége, 
vous  i;';.ijriez  dû  en  aucune  manière  déposer 
un  évéque,  sans  notre  participatiou,  au  pré- 
judice de  tant  de  décrétâtes  de  nos  prédéces- 
seurs que  l'Eglise  romaine  conserve  dans  ses 
archives,  et  dans  des  munuments  d'une  anti- 
quité aulhentique.  Car,  si  c'est  par  le  juge- 
ment des  Pontifes  romains  que  les  écrits  des 
autres  docteurs  sont  approuvés  ou  rejelés, 
combien  plus  doit-on  respecter  ce  qu'ils  ont 
écrit  eux-mêmes  pour  décider  sur  la  doctrine 
ou  la  discipline?  Quelques-uns  de  vous  disent 
que  ces  décrétales  ne  sont  point  dans  le  Code 
des  canons.  Cependant,  quand  ils  les  trouvent 
lavorables  à  leurs  intérêts,  ils  s'en  servent 
sans  distinction,  et  ne  les  rejettent  que  pour 
diminuer  la  puissance  du  Saint-Siège.  Que 
s'il  faut  rejeter  les  décrétales  des  aneii'iis 
Papes,  paice  qu'elles  ne  sont  pas  dans  le  Code 
des  canons,  il  faut  donc  rejeter  les  écrits  de 
saint  Grégoiie  et  des  autres  Pères,  et  même 
les  Ecritures  saintes.  Ensuite  il  prouve,  par 
l'autojiié  de  saint  Léon  et  de  saint  Géla-e,  que 
l'on  doit  recevoir  généralement  toutes  les 
décrét:iles  des  Papes. 

L'ablié  Fleory  et  le  jésuite  Longueval  sup- 
posent que  les  décrétales,  que  le  Pape  Nicolas 
soutient  avec  tant  de  chaleur,  sont  les  fausses 
■décrétales  de  la  collection  d'Isidore  Mereator. 
Le  ministre  calviniste  Blondel  avoue,  au  con- 
traire ,  et  démontre  positivement ,  que  les 
4éci'ét;; les  dont  parle  Nicolas  I"  ne  sont  pas 
les  fausses  décrétales  d'Isidore,  mais  les  décré- 
tales vraies  des  Papes  précédei'ts  (1).  Et  de 
fait^  pour  qui  veut  v  regarder,  la  fhose  est 
claire  de  soi-même.  Le  Pape  s'explicjue  assez 
nettement.  Les  décrétales  qu'il  soutient  sont 
celles  que  l'Eglise  romaine  conserve  dans  si  a 
archives,  et  dans  des  monuments  d'une  anti- 
-quité  non  suspecte  :  ce  sont  ses  paroles.  Sa 
conduite  ne  Je  prouve  pas  moins.  Et,  dans 
cette  lettre  et  dans  les  autres,  c'est  sur  deâ 
décrétales  autheutieiues  qu'il  s'appuie. 

Le  saint  pape  Nicolas  continue  dans  sa  lettre 
aux  é\è(iues  de  France  :  Une  seule  lettre  du 
jpape  Léon  à  l'archevêque  Anasiase  de  Thes- 
salonique  sultit  pour  condamner  la  présomi»- 
lion  de  quelques-uns  d'entre  vous,  et  poui' 
vous  apprendre  que  vous  ne  devez  point  dée.- 


der  de  pareilles  affaires  sans  nons  consulter, 
car  voici  ses  paroles  :  Comme  il  vous  était 
libre  de  su.=pendre  la  décision  des  affaires  ma- 
jeures et  des  causes  plus  difiîciles,  pour  attendre 
notre  sentence,  et  il  n'y  avait  pour  vous  ni 
raison  ni  nécessité  d'excéder  vos  pouvoirs  ; 
d'autant  plus  que,  si  l'accusé  méritait  une 
peine  de  cette  nature,  vous  deviez  attendre 
notre  réponse  à  votre  consultation.  Lors  mémo 
qu'il  uurait  commis  quelque  chose  de  très- 
grave,  il  faiblit  attendre  notre  censure  et  ne 
rien  décerner  avant  de  connaître  notre  avis 
Ce  que  disait  saint  Léon,  nous  pouvons  de 
même  le  dire  pour  Rotbade  ;  depuis  près  de 
huit  ans  que  son  affaire  vous  occupe,  il  n'y 
av;iit  pour^'ouB  ni  raison  ni  nécessité  d'outre- 
passer vos  pouvoirs.  Eût-il  commis  quelque 
chose  ite  très-grave,  U  fallait  attendre  notre 
censure  et  ne  rien  décerner  avant  de  connaître 
notre  sentiment. 

Vous  dites  que  les  jugements  des  évêques 
ne  sont  pas  des  causes  majeures.  Nous  disons, 
au  contraire,  qu'elles  sont  d'autant  [dus 
grandes,  que  les  évèques  tiennent  un  rang 
plus  élevé  dans  l'Eglise.  Us  y  sont  les  pre- 
miers, ifs  en  sont  les  colonnes,  ils  sont  les 
chefs  et  les  pasteurs  du  trou[ieau.  Prétendez- 
vous  que  ce  sont  les  affaiies  des  clercs  infé- 
rieurs qui  sont  les  plus  gjandes,  pour  nous 
les  envoyer,  et  vous  attribuer  à  vous  celles 
des  évèques?  Mais  il  y  a  des  cas  où  les  causes 
mém-i»  des  clercs  inféiieurs  doivent  nous  être 
déférées.  Car  le  pape  Innocent  dit  à  Titiice  de 
Rouen  que  les  causes  des  clercs,  tant  supé- 
rieurs qu'inférieurs,  doivent  ètie  jugées  par 
les  évèques  de  la  même  province,  sans  préju- 
dice de  l'Eulise  romaine.  Dire/.-vous  qu'il  n'y 
a  que  les  aflaires  des  métropolitains  qui  soient 
des  causes  majeures?  Mais,  comme  l'observe 
saint  Léon,  ils  ce  sont  pas  d'un  autre'  ordre 
que  les  évèques  ;  et  nous  n'exigeons  pas  des 
témoins  ou  des  juges  d'autre  qualité  pour  les 
uns  que  pour  les  autres.  C'est  pourquoi  nous 
voulons  que  les  causes  des  uns  et  des  autres 
nous  soient  réservées. 

Fleury  a  dit  à  ce  propos  :  Dans  le  fond,  les 
évèques  e  France  avaient  raison  ;  d'où  il  suit 
que  le  Pape  avait  tort.  Examinons.  Voici  le 
rai-oiineiuent  du  Pape  :  Les  causes  majeures 
sont  resei-vées  au  Saint-Sié^e;  or,  les  juge- 
ments des  évèques  sont  des  causes  majeures  : 
donc  les  jugements  des  évèques  doivent  être 
réservés  au  Saint-Siège.  En  quoi  ce  raisonne- 
ment pécke-t-il?  Que  les  causes  majeures  de 
toutes  les  églises  doivent  être  rapportées  au 
Pajie.  Fleury  lui-niéme  dit  que  c'est  un  arti- 
cle dont  tout  catholique  couviendra(2);  que  les 
jugements  di's  é>cques  soient  des  causes  ma- 
jeures, les  théologiens  les  moins  susjiects,  y 
Compris  l'équivoque  docteur  Dupiu,  en  con- 
viennent avec  le  bon  sens.  Comment  alors 
refuser  au  .Pape  sa  conclusion  :  Donc  les  ju- 
gements des  évèques  doivent  être  réservés  au 
au  Saint-Siège?  Les  évèques  de  France,  ou 


(1)  Blondel.  Pseuâo-hid.  Proleg.,  c.  xix.  —  (2)  FI.,  I.  LXIIL  n.  11. 
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plGtAt  dp  la  province  do  Rnims,  avaii-nl  M'.iii- 
liitit  riKiini  niison  .luc,  (Lins  in  foriil.  c'iH:iit 
li'iir  ciiisi',  lour  inliMiM  ot  leur  ilinniti'  qui!  lo 
l',i(ii' soiitL'iiailccirilic  fiiix-iiii-riKis.  dur  s  il  t'st 
iino  iliosi!  iiii|iitrlaiilc  pour  1rs  6vôi|m!s ,  et 
mi'iiic  |iiiiir  lo'.ili-  l'Ei,''''*!'.  ''"'"^l  fiuo,  tluiis  les 
i'i>vi>liitiiiii4  t'i  les  rt'iictioiis  poliiuim-s  surtout, 
ils  ne  soient  piisexpostis  à  devenir  les  victimes 
de  iiiiel.|Ui.'s  confrères  courtisans,  vinilioutifs 
ou  prévenus. 

Sachez  donc,  eonciut  enfin  le  Pape,  >\nc  ce 
que  vous  livez  altenlé  contre  notre  frère  ilo- 
Ihade  avec  une  témérité  coupahli:,  lors  même 
qu'il  n'efit  pa^  appelé,  nous  le  cassons  cl  l'un- 
nuloiis  par  l'autorité  de  l>inu  .  des  apôtres 
l'ierie  cl  Paul,  do  l>tus  nos  prédécesseurs  et 
des  trois  cent  dixliuil  l'éres  (le  .Nicée,  et  nous 
rendons  ledit  Kotliade  à  son  ancien  f^rade, 
son  ancienne  diiçtiilé,  son  ancien  lionnrur, 
pour  qu'il  KOuverne  librement  son  é^çiise  , 
dont  il  a  été  expulsé  à  iu)tre  insu.  Que  si 
quelqu'un  osait  murmurer,  non  pastnut  iiaut, 
mais  toui  bas,  que  le  Siège  apostolique  n'a 
pas  le  pouvoir  de  délier  ce  i|ui  a  été  lii'  par 
les  autres,  oiilie  qu'il  e-^t  réfuté  par  la  tra  li- 
tion,  1  t  même  par  l'Ecriture,  i  suflira  de  lui 
citer  ces  parnle-  de  saint  (J^dase  aux  évoques 
de  Dardanic:  .Nous  ne  voulons  pasentiérement 
pas  er  sous  silence  ce  que  toute  riv.;lise  sait 
jiar  tout  l-  monde,  c'est  que  le  Siéi^e  de  l'a- 
pôtre saint  l'ierre  a  le  droit  Ai'  délier  ce  qui  a 
été  lié  par  les  sentenci-s  cle  i[neiqiies  pontifes 
que  ce  Soit,  attenlu  que  ce  sié'^i'  a  le  pouvoir 
ne  juL;er  de  toute  ^li^lise.  Kntin  le  s.iiet  pa(ie 
Nicolas  ordonne  de  laisser  jouir  Rotliade  de 
sa  première  ilignité,  et  même  de  lui  prêter  à 
cet  elTet  toutes  sortes  de  secours,  sous  peine, 
aux  rél'ractaires,  d'être  privés  de  la  pariicipa- 
lioii  aux  sacrements  Je  la  communion  des  fi- 
dèles (I). 

Le  léi,'at  Arsène,  ilont  il  a  été  parlé  pins 
haut,  mit  en  exécution  ce  jugement  du  Pape 
et  rétablit  lloth;ide  dans  l'éveché  de  Soissoiis, 
qu'il  gouverna  tranquillement  jusqu'à  sa 
mort.  Depuis  son  réiablissemeiit,  il  assista  à 
deux  conciles  :  à  celui  de  Soissoiis,  de  l'an 
H6G,  et  à  C'iui  de  Troycs,  de  l'année  sui- 
vante. 

Une  autr'  affaire,  qui  ne  fit  pas  p'us  d'hon 
neur.'i  llincinar,  occu[>a  le  saintpape  .Ni' olas. 
Les  clercs  cpie  l'archevêque  Eblion  de  ituims 
avait  ordonnés  pendant  les  deux  ans  qu';l 
était  entré  ilans  son  siée;  •,  avaient  été  inter- 
dits de  leurs  tondions  par  lilncmar,  son  suc- 
cesseur. L'u  concile  de  Soissoiis,  maigre.  :es  re- 
montiances  di;  ces  clercs,  av.iil,  continué  le 
jugement  d'Hincmar  en  8")3.  Ces  ecciésias  i- 
ques,  dont  le  principal  était  le  [vretre  Vul- 
fade,  en  ap])elérent  au  Saint-Siège  de  la  sen- 
tence du  concile;  mais,  par  les  artifices 
d'ilinciuar,  ils  ne  purent  obtenir  justice,  jus- 
qu'à ce  cjue  li;  pape  Nicolas,  aya.t  découvert 
la  fraude  de  cet  archevêque,  inoiqud  un  troi- 
•ii^me  concile  à  Soissons,  l'an  8Uti,  et  ordouna 


que  lour  cause  y  aérait  examinée  de  oouvqmu 
cl  terminée. 

Ilincmar  employa,  doTis  ce  nouveau  con- 
cile, SCS  ruses  ordinaires  pour  faire  encan 
confirmer  son  premier  jugement  contre  eux  ; 
mais  le  i-oncile,  qui  s'en  u|)en;ul,  pi  il  UP 
moyen  terme,  par  lequel  il  crui  uiarquiu'  «s 
partiiite  soumission  nu  Saint-Siège,  ^.iiis  i«eD 
faire  qui  témoii;iiàt  ipi'on  avait  uianipn;  i''é- 
quité  à  l'autre  concile  ife  Soissons;  ce  tni  de 
remettre  l'entiè:  e  décision  (11!  cette  ullaire  uu 
Pape  aiii|uel  les  évêqiies  écrivirent,  dans  loui 
lettre  synodale  :  Que  leur  a.ssemblee,  animée; 
de  l'esprit  de  Sa  Sainteté,  et  n'avant  poini 
d'autres  sentiments  i[ue  [>'.»  siens,  se  fai-ail 
un  devoir  d'exécuter  ses  décrets  (;t  d'embras- 
ser ses  décisions;  (|u'ainsi.  comme  «die  avait 
jeté  les  premiers  fondements  du  rétablisse- 
ment des  ecclcsiastiiiues  dont  il  était  question, 
c'était  à  sa  suprême  sagesse  qu'ils  en  remet- 
t.iient  II!  ci)inpléin(!iit  et  la  consommation; 
qu'en  employant  leur  travail  à  ci-tte  alliire 
sans  la  terminer,  leur  intention  ilait  d'en  at- 
tribuer toute  la  gloire  .1  son  autorité  souvi! 
raine,  comme  autrefois  Joab,  ayant  réduit  ' 
l'exlremile  la  vil  c  île  Uaballi,  qu'il  tenait  as- 
sii'gèe,  réserva  au  mi  David,  son  souverain 
l'honneur  delà  prendre. 

Le  Pape  ne  fut  point  content  de  ces  tergi- 
versations des  évoques,  surtout  de  ce  qu'ils  n< 
lui  avaient  pas  envoyé  une  rc dation  exacte 
et  prouvée  par  pièces  justificatives,  de  tout  et 
qui  s'était  1  assé  d.ins  cette  cause.  Il  leur  er 
écrivit,  aussi  bien  qu'à  Hincmar,  et  leur  or- 
donna de  nouveau  de  s'assemlder  fiour  U 
même  fuit.  Par  provision,  il  rétablit  \  uitade 
et  ses  associés  dans  les  fonctions  de  leurs  or- 
dres, et  donna  le  terme  d'une  année  à  Hinc- 
mar pour  fournir  et  poursuivre  .-^cs  cause? 
d'opposition,  liasse  lequel  il  ne  serait  plus 
reiju. 

Dans  celte  lettre  et  dans  celle  aux  évè  jues, 
le  saint  pape  Nicolas  repioche  à  llin-iiar 
plusieurs  l'ausselès  et  supercheries,  el  ceiasur 
les  pièces  mêmes  qu'il  en  avait  rei;ues.  Par 
exemple,  Hincmar  avait  écrit  au  Pape  que 
Vulfadeet  les  autres  s'élaieut  présentés  d'eux- 
mêmes  au  concile  de  Soissons;  le  Pape  lui- 
répon  I  que,  d'aiirès  les  actes  mèmi's  ilu  con- 
cile, ils  y  furent  amenés  de  forse  ;  il  y  a  puis  : 
Vulfads  et  lit  absent  et  malade;  le  jugement 
se  fit  avant  l'examen,  et  la  condunnatioa 
avant  le  jugement;  le  métropolitain  y  parait 
tantôt  accusé,  tantôt  accusateur,  tantôt  juge, 
cliaiigeaut  de  personnage  comme  cerUiin  ani- 
mal dee.uleur.  liulin,  pour  renfermer  à  peu 
près  tout  en  nu  mot,  ou  y  lit  un  ci.ime  aux 
inférieui  s  de  leur  olièissance  en  ver-  leurs  supé- 
rieurs. Plus  d'une  fois  vous  iliïmandiites  à 
mon  prédécesseur  Léon  la  contirm.ii  on  de 
votre  concile  ,  toujours  il  s'y  reius.i,  parc« 
que  nul  leg.it  n'y  avait  as-islè ,  parca 
que  vous  n'en  envoyiez  pas  les  aclej,  parce 
que  les  clercs  en   uvaieni  appelé  au  bAiat- 
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Siège,  Il  envoya  un  légat  pour  revoir  la 
cause;  vous  éludâtes  ses  ordres  par  \ os  arti- 
fices. Notre  prédécesseur  Benoît,  de  sainte 
mémoire,  que  vous  comptiez  surprendre, 
vous  répondit  qu'il  approuvait  votre  concile, 
mais  avec  cette  clause":  si  tout  y  est  comme 
vous  dites  dans  vos  lettres.  Et  dans  ce  que 
vous  avez  fait  connaître  aux  autres  et  à  nous, 
TOUS  vous  ête?  permis  de  supprimer  cette 
»;!auso  capitale  et  d'v  substituer  des  paroles 
i^e  votre  invention,  quoique  la  lettre  aposto- 
lii^ue  pnmonçàt  anallième  contre  quiconque 
y  donnei  ait  atteinte. 

Supplié  par  les  mêmes  clercs,  nous  n'avons 
f  u  gaider  le  silence;   mais  nous  vous  avons 
écrit  pour  vous   engager  à   les   recevoir  en 
grâce,  ou  bien  à  faire  revoir  leur  cause  dans 
dans  un  concile  d'archevêques  et  d'évéïiues. 
Et  voilà  que  vos  letties  nous  apprennent  que 
ces  mêmes  clercs  y   ont  été  jugés  dignes  de 
reprendre  leur  grade,  et  cela  sans   examen, 
sans  discussion,  sans  accusateur,  mais  à  une 
complète  unanimité.  Or,   si  ceux  qui  précé- 
demment ont  été  déposés  à  l'unanimité,  sont 
toutefois  innocents,  nous  ne  voyons  pas  trop 
comment  pourront  l'être  ceux  qui  les  ont  dé- 
posés. Vous  ajoutez  que,  pour  votre  part,  vous 
n'avez  jamais  suspendu,  jugé  ni  déposé  ces 
mêmes  fiéres,  ni  souscrit  à   leur  expulsion, 
mais  applaudi  de  grand  cœur  à  leur  réinté- 
gration. C'est  là  contredire  la  vérité  jusqu'au 
ridicule;  cai-  enfin,  qr-'avez-vous  donc  pour- 
«■uivi  par  vos  lettres  et  vus  députés  auprès  de 
uos  pi-edécesseuis.  siimn  i|ue  leur  déposition 
fût  cunliimée    sans  espérance  de  rétablisse- 
ment? Au  contraire,   qu'avez-vous  fait  pour 
eux?  Vous  devr.ez  avoir  honte  d'user  de   ces 
finesses  en  écrivant  au  Sainl-Siége.  Car,  dans 
toute  votre  lettre,  vous  ne  dites  pas  un  mot 
de  la  déposition  des  clercs,  pas  uu   mol  pour 
montrer  combien  elle  était  injuste;  tandis  que 
Vous   auriez   dû   dire    nettement    i|ue,    pour 
avoir  été  ordonnés  par  Ehhou,  ils  ne  méri- 
taient aucunement  de  per.re  leui- grade,  d'au- 
tant plus  que  vous-même  et  vos  confrères  les 
évéques,  dans  l'épilre  synodale  que  vous  avez 
envoyée  au  Siège  apostolique,  pour  professez 
qu'Ebboii,  dans  ce  qu'on  appelle  sa  condam- 
nation telle  quelle,  n'a.  ncoui'u  que  la  seule 
colère  du  prince.  Et  de  \-ai.  sur  la  confession 
que  l'on  prétend    qu'Elil  on    a   laiie,  nul   ne 
peut  être   canouiquemeni  condamné.  Que  si 
l'on  craint    que    l'iujuslt   condamnation    de 
ces  clercs,  une  lois  connue,  n'en  mît  l'auteur 
en  péril,  et  'que  ce  soit  pour  cela  qu'un  ait 
gardé  1«  silence,  l'on  a  eu  une  pensée  peu  pro- 
t'ie  a  aiuindie  »ua  i)ui,  car  on  obtient   plus 
lui  ileiucnt  le  pardon  par  la  smteriic  quepar 
ci'uiullcieux  subterfuges.  L'allecuou  que  vous 
nous  Lonnar-sez  pour  vous  ne  Vuus  donne  pas 
lieu  oe  craindre  que  nous  voulions  vous  (lor- 
erciuuua    préjudice,    [iui.'5(|ue,    tout   au   con- 
laiic,  nous  avons  toujours  été  avide  de  vous 
liuir  Ce  que  nous  avons  à  cœur,  c'est  c^ue 


la  cause  d'Ebbon  et  l'affaire  de  ces  ecclésias- 
tiques, maintenant  choses  passées,  vous  ser- 
vent de  leçon  et  non  de  picge.  Marchant  par 
la  route  royale,  nous  voulons  leur  être  uti- 
les sans  nuire  aucunement  à  Votre  Sainteté  ; 
nous  vous  donnons  cette  assurance  sans  la  leur 
ôter  (1). 

Cette  lettre  nous  paraît  admirable  de  force 
et  de  douceur,  de  pénétration  et  de  sagesse, 
de  bonté  et  de  conciliation.  Il  n'est  guère  pos- 
sible qu'une  plus  haute  autorité  réprimande 
et  redre-se  avec  une  supériorité  plus  noble  et 
plus  paternelle.  On  doit  remarquer  surtout  la 
manière  dont  ce  Pape  caractérise  et  juge  l'af- 
faire d'Eblion.  Ce  jugement  de  l'homme  le 
plus  grand,  le  plus  juste,  le  plus  impartial  et 
le  plus  c!airvoyant  de  son  siècle,  i>eut  servir 
de  règle  à  l'histoire. 

Aussi  bon  que  grand  et  ferme,  saint  Nicolas 
ne  se  contenta  point  de  rassurer  Hincmar  sur 
les  suites  de  toute  celte  affaire  ;  il  écrivit  en- 
core à  Vulfade,  qui,  dans  l'intervalle,  avait 
été  nommé  archevêque  de  Bourges;  il  lui 
écrivit,  ainsi  qu'aux  autres  clerc-,  [lonr  les 
féliciter  de  leur  rétablissement  qu'il  ratilie,  et 
pour  leur  recommander  de  ne  pas  se  venger 
des  injures  qu'ils  avaient  soufl'ertes,  mais  de 
témoigner  la  soumission  et  le  respi'ct  qui  lui 
étaient  dus  (2).  Hincmar,  qui  dut  être  touché 
de  ces  procédés  du  Pape,  lui  répondit  avec 
beaucoup  d'humilité  et  de  soumission,  lâchant 
de  se  justifier  ou  de  s'excuser  sur  tous  les  re- 
proches qui  lui  étaient  faits. 

Le  concile  ordonné  par  le  saint  Père  se  lin\ 
à  Troyes,  le  viugl-quatriême  d'octobre  867. 
On  y  suivi;  poncluellemeul  ses  ordres|;  ou  re- 
prit dès  l'origine  la  cause  de  l'archevêque 
Êbbon  et  des  ecclésiastiques  qu'il  avait  or- 
donnés; on  y  fit  un  détail  exact  de  tout  le 
cours  de  cette  affaire,  et  ou  en  fit  un  rapport 
fidèle  au  Saint-Siège  dans  une  lettre  synodale, 
qui  ne  parvint  à  Rome  qu'après  la  mort  du 
pape  Nicolas  (3).Nousen  verrons  la  suite  sous 
le  pontifical  de  sou  successeur. 

En  8U6  se  termina  une  autre  controverse 
dans  laquelle  Hincmar  se  trouvait  impliqué, 
la  controvi'rse  sur  la  prédestination,  joulevôe 
par  les  propositions  téméraires  et   hérétiques 
du  moine  Cothescalc,  comme  nous  l'avons  vu 
par  la  lettre  décisive   de  l'archevêque  Amo- 
ion  de  Lyon,  qui  cite   les  propres  paroles  du 
iiuvateur.    Li;    malheur    fut   que    ceux   qui, 
comme  Hincmar,  furent  les  plus  opposés  au 
moine   turbulent,   excédaient    eux-mêmes  en 
quelque  chose,  comme  quand  ils  ne  voulaient 
jjuiul   admettre   une  duuble   prédestination: 
l'une,  des  bons,  à  la  grâce  et  à  la  gloire  ;  l'au- 
tre, des  méchants,   non  au   péché,  mais  à  la 
i;euie;  ce  q-.û  occasionna  un  fâcheux  mésen- 
lendu  parmi  les  catholiques.   Hincmar  l'aug 
lueiita  encore  par  son  peu  de  loyauté.  Ainsi, 
dans  la   préface   d'un  grand    traité  en  trois 
livres,  qu'il  fit  l'an  857,  sur  la  prédestination, 
jiour  défendre  ses  qualre  articles  de  Kiersj^ 
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(ontre  le  dtVret  du  contile  de  Valence,  q  iii 
les  avilit  loiiiliiiniit':»,  il  pn-lciid  iiavoir  eu 
jus<iue-là  aucune  lonnais-iarne  des  <iix-ni'uf 
articles  de  Jean  Scot,  et  n'avoir  pu  un^ino  en 
di'couvrir  l'auteur;  cl  cep.'nilanl  c'était  lui- 
uiéine,  avec  l'ardule  île  Luon,  cjui  avait  excité 
Jean  Scot  tk  écrire.  Kiifin,  il  l'ait  semblant  di; 
ne  pan  croire  iine  ce  décret  soit  eireetiveuii-nt 
du  concile  do  'aleiice  ;  et  dit  ijuc,  ne  saciiant 
à  (jui  il  répohil,  il  adresse  sa  réponse  au  roi 
Cliarli's,  de  ([ui  il  a  re(;ij  ces  écrits.  On  voit 
dans  Cl-  procédi-  d'Hincmar,  dit  avec  raison 
Fleury,  plusd'arldice  ijue  de  bonne  foi. 

En  8."it(,  après  le  concile  de  Savonnières, 
près  de  Toul,  il  lit  un  second  écrit  sur  la  pré- 
destination, où  il  commet  encore  plusieurs 
mépri-es,  et  où  il  s'alu'urte  lou;our-i  à  ne 
Vouloir  pas  admettre  une  double  préiiestina- 
uatoin,  avec  saint  Fulgence  et  l'^s  autres 
j'éres.  Dans  cet  ouvrage,  comme  gémh'alement 
dans  tous  les  autres,  Hincmar  f.iit  paraître 
,)lus  d'érudition  i[ue  île  jugement  A  de  jus- 
tesse d'esprit.  La  même  année,  suivant  les  an- 
nales rédigées  par  saint  Prudence  de  Troyes, 
le  pape  NicoLis  conlirm  i  et  décida,  selon  la 
toi  catboliipie  touchant  la  grâce,  le  libre  ar- 
bitre, la  vérité  des  deux  prédestinations  et 
le  sa.Tg  de  Jésus  Clirist,  savoir  :  ijue  ce  sang 
est  répandu  pour  tous  les  croyants  (I).  Vers 
l'an  *d8,  Hiucmar,  étant  au  Hautvillers,  fut 
averti  par  les  reli^'ieux  du  monastère  que 
Gotlu'scalc,  renferme  chez  eux, était  à  l'extré- 
mité, il  lui  envoya  une  formule  de  foi  qu'il 
tlevait  souscrire  pour  recevoir  l'absolution  et 
le  viatique;  mais  Golh  scalc  le  reji-ta  avec 
force  et  indignation.  Hincmar,  s'étant  retiré, 
écrivait  aux  moines  ijue,  si  Gothescalc  se  con- 
vertissait, i  s  le  traitassent  comme  il  leur 
avait  dit  ilc  bouche,  sinon  qu'ils  ne  lui  don- 
nassent ni  sacrements,  ni  sépulture  ecclésias- 
tique, appuyant  cet  ordre  de  plusieurs  auto- 
rités des  Feres.  Gotliescalc  refusa  jusqu'à  la 
lin  de  se  retracter,  et  l'ordre  d'Hincmar  fut 
exécuté. 

Comme  nous  n'avons  pas  la  formule  de  foi 
eu  qui-sli.'n,  on  ne  sait  point  au  juste  si  le 
refus  de  Golhescalc  d'y  souscrire  tombait  sur 
la  condamnation  du  [iré'l>'stinatianisme,  ou 
sur  certaines  opinions  [larticuliéi-es  d'Hinc- 
mar, comme  de  ne  vouloir  admettre  une  dou- 
ble prédestination,  ou  bien  l'expression  de 
Déilé  trine,  employée  dans  les  hymnes  de  l'E- 
glise; car  dans  c(  teinps-la  même  Hincmar  la 
blâmait  à  tort,  l't  Gotliescalc  la  soutenait  avec 
raison.  Mais,  quoiqu'il  en  soit  des  derniers 
beatiments  de  Gothescalc  touchant  la  doctrine 
qui  fait  prédestiner  à  Dieu  le  mal  comme  le 
.bien,  doctrine  renouvelée  par  Luther,  Calvin 
et  Jansénius,  toujours  est-il  qu'elle  a  été  re- 
gardée alors  et  toujours  comme  un  horrible 
blasphème  contre  Uieu  (2;.  Pour  devenir  tout 
à  fait  un  grand  homme  et  prendre  rang 
narmi  les  Pères  de  l'Eyii^e,  il  aurait  tallu  à 
tlmcmar  plus  de  justesse  dans  les  idées,  plus 
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de  maturité  dans  l'érudition,  plus  de  loyauté 
d;>'is  le  caractère. 

Ile  son  cùto,  Charles  le  Chauve,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  dernier  roi  il--  rraiics  et 
le  premiei-  des  Français,  était  un  homme  tel, 
qu  on  ne  peut  guère  ni  l'estimer,  ni  le  mépri- 
ser, ni  l'aimer,  ni  le  hair;  et  toi  était  le  roi, 
tel  était  le  royaume. 

Charles  était  de  bonnes  mœurs.  Il  vé-ut 
vingt-se()t  ans  en  bonne  intelligence  avei-  sa 
premièri!  femme  llermentrude,  dont  il  eut 
cpiatre  fils  et  trois  tilles  :  Louis  le  Bègui;,  i|ui 
lui  succéda  comme  roi  de  France;  Charles,  qui 
fut  fait  roi  d'.Xquitaino.  mais  ipii  mourut  avec 
son  père  en  860;  Lolhaire  le  Boiteux,  qui  fut 
voué  par  «on  père  à  la  vie  ri'ligieiise  et  qui 
mourut  également  en  8G(i;  l'utio,  Carloraan, 
que  son  père  destina  de  même  à  la  vie  mona» 
tique  ipioiqu'il  n'y  eût  guère  de  vocati<jn.  Un 
autre  Charles,  de  leurs  cousins,  fils  de  Pépin, 
roi  d'Ai|uilaine,  après  s'être  fait  moine  un  peu 
malgré  lui,  fut  élevé,  l'an  856,  sur  le  siège  de 
.Mayi'nce,  où  il  se  conduisit  en  bon  èvejue. 
Son  fière.  Pépin  II,  tantôt  roi  d'Aquitaine, 
tantôt  prisonnier  dans  un  monastère,  continua 
d'avoir  une  vie  aventureuse. 

Ce  qui  dislingue  le  plus  tout  le  règne  de 
Charles  le  l^hauve,  ce  furent  les  cours  s  ilea 
Danois  ou  Normands.  Dans  l'année  8.")G,  re- 
montant la  Loire  jusqu'à  plus  de  quatre  vingts 
lieues  de  son  embouchure,  ils  entrent  dans 
Orléans,  le  18  avril,  pillent  la  cité  et  se  reti- 
rent sans  avoir  éprouvé  aucun  dommage. 
D'autres,  ou  peut-être  les  mêmes,  entrèrent 
dans  la  Seine  au  milieu  du  mois  d'août  ;  et 
ayant  pillé  et  dévasté  sur  l'une  et  l'autre  rive 
les  cités,  les  couvents,  les  châteaux  ou  mai- 
sons royales,  jusqu'à  une  grande  ttistanec  de 
la  rivière,  ils  s'établirent  sur  la  Seine,  dans 
un  lieu  nommé  So  se-GivaUle,  qu'ils  fortitiê- 
rent,  et  où  ils  passèrent  l'hiver  sans  qu.' Char- 
les le  Chauve,  qui  mariait  alors  sa  fille  Judith 
au  roi  Ethelwolf  d'Angleterre,  songeât  à  les 
attaquer.  Les  villes  de  Beauvais  et  de  Meaux 
sont  prises,  dit  un  historien  contemporain;  le 
château  de  .Melun  est  dévasté,  Chartres  est 
pris,  Evreux  ravagé,  Bayeux  et  toutes  les 
villes  de  cette  contrée  envahies;  aucun  ha- 
meau, aucun  couvent  ne  reste  intact;  chacun 
prend  la  fuite;  rarement  trouve-t-on  quel 
qu'un  qui  ose  dire  :  Arrêtez,  résistez,'  combat 
tez  pour  la  patrie,  pour  vos  entants  et  le  nom 
de  votre  race.  C'est  ainsi  que,  par  leur  lâcheté 
et  leurs  divisions,  ils  ruinent  le  royaume  des 
Chrétiens,  et  qu'ils  sont  réduits  à  racheter  par 
des  tributs  ce  qu'ils  devaient  défendre  par  les 

armes  (3). 

Les  Normands  profitent  de  cet  inconcevable 
abandon,  et,  le  28  décembre  8o6 ,  '-'jr-'  vais- 
seaux, remontent  la  Snnb,  entrent  à  Paris  et 
commencent  à  piller  cette  grande  ville  :  ils 
mettent  d'abord  le  feu  à  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  à  celle  de  Sainte-Geneviève  ;  ensuite 
ils  pillent  et  brûlent  successivement  toutes  lei 
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aii1rp=  ;  à  la  réserve  de  Saint-Etienne,  de 
S;iinl-Germain  et  de  Saint-Denis,  (|u'oii  ra- 
>ebéti'  de  leurs  mains  pour  une  summe  consi- 
dérable. Ils  ressortent  de  cette  ville,  mais  sans 
quitter  les  bords  de  la  Seine.  Us  avaient  établi 
sur  cette  rivière,  sur  la  Somme,  sur  l'Escaut, 
sur  la  Loire,  sur  la  Garonne,  et  enfin  ils 
fondèrent  aussi,  en  859,  sur  le  Rhône,  dans 
l'ile  de  la  Camargue,  autant  de  colonies  mili- 
taires, où  ils  se  retiraient  avf  c  leurs  vaisseaux, 
>où  ils  dé[iosaient  leur  butin,  et  d'où  ils  res- 
iBortaii  nt  pour  porter  leurs  ravages  jusqu'au 
icœur  du  royaume  (i). 

Lorsqu'ils  entrèrent  à  Paris,  le  28  décembre 
'856,  ils  trouvèrent  cette  ville  entièrement 
vide  :  tous  ses  habitants,  de  même  que  les 
moines  des  nombreux  couvents  bâtis  dans  le 
voisinage,  s'étaient  entuis  à  leur  approche. 
'Qui  ne  s'affligerait,  s'écrie  Aimoin,  religieux 
de  Saint-Germain-des-Prés,  et  contemporain, 
«de  voir  l'armée  mise  en  fuite  avant  que  la  ba- 
taille soit  commencée,  de  la  voir  abattue 
avant  h;  premier  Irait  de  flèche,  renversée 
avant  le  choc  des  boucliers.  Mais  les  Normands 
is'étaient  aperçus,  pendant  leur  séjour  à  Rouen, 
que  les  seigneurs  du  pays  étaient  lâches  et  li- 
naides  dans  le  combat. 

Un  autre  historien  contemporain  indique  le 
théâtre  des  ravages  des  Normands,  comme 
«'étendant  de  la  mer  Atlantique  jusqu'à  une 
ligne  qui  aurait  passé  par  Paris,  Orléans, 
Bourges  et  Clermont  d'Auvergne.  Ces  quatre 
villes,  en  effet,  furent  prises  vt  pillées  par  les 
Normands,  sans  qu'aucune  troupe  guerrière 
se  présentât  pour  leur  défense.  Dans  tout  l'es- 
pace entre  ces  quatre  villes  et  la  mer,  il  ne 
restait,  dit-il,  pas  une  ville,  pas  un  village  ou 
un  hameau,  qui  n'eût  éprouvé  à  son  tour  l'ef- 
froyable barbarie  des  païeus.  Ils  parcouraient 
ces  provinces,  d'abord  à  pied,  car  ils  igno- 
raient encore  l'usage  de  la  cavalerie,  mais 
plus  tard  k  cheval  comme  les  nôtres  ;  les  sta- 
tions de  leurs  vaisseaux  étaient  comme  autant 
d'asiles  pour  leurs  brigandages;  ils  bàtissaieut 
•auprès  des  cabaues  qui  semblaient  former  de 
igrands  villages,  et  c'est  là  qu'ils  attachaient  à 
des  chaînes  les  troupeaux  de  leurs  captifs.  Le 
même  historien  ajoute  que  ces  dévastations 
continuèrent  pendant  près  de  trente  ans  (si). 

Cliarles  le  Chauve  ne  montrant  ni  volonté 
ni  capacité  pour  défendre  son  royaume,  il  tut 
question  de  le  déposer  comme  inutile  et  d'ap- 
peler à  sa  place  son  frère  Louis  de  Germanie. 
C'était  en  856.  Mais  Louis,  occupé  contre  les 
Slaves,  qui  lui  firent  éprouver  quelques  re- 
vers, ne  put  répondre,  pour  le  moment,  aux 
ofï'res  qui  lui  furent  faites.  Charles,  de  son 
côté,  né,i;ocia  avec  lesévèques  et  les  seigneurs. 
Le  Pape,  probablement  à  la  sollicitation  du 
roi,  écrivit  aux  premiers  comme  si  la  désola- 
lion  du  royaume  était  de  leur  faute  (3).  Les 
évéques,  de  concert  avec  les  seigneurs,  en  re- 
letérent  la  faute  sur  le  roi.  Celui-ci  appela  les 


seigneurs  et  les  évêques  successivement  à  qua- 
tre assemblées,  où  ils  ne  jugèrent  ])oint  à 
propos  de  se -rendre.  Enfin,  il  y  eut  à  Kier.sy, 
au  mois  île  février  857,  une  assemblée  natio- 
nale d'évèques  et  de  seigneurs,  oii  Charles  le 
Chauve  publia  un  capitulaire  pour  la  réforme 
du  royaume.  Les  brigandages  des  Normands 
avaient  été  imités  par  bien  des  seigneurs  ; 
toutes  les  provinces  étaient  dévastées  par  des 
ravisseurs  qui  méprisaient  également  les  lois 
divines  et  humaines  :  le  loi  et  l'assemblée  na- 
tionale de  Kiersy  recommandèrent  aux  évêques 
et  aux  abbés  d'instruire  ces  brigands  et  de 
leur  faire  bien  compremlre  que  les  rapines 
auxquelles  ils  se  livraient  étaient  contraires  à 
res[irit  de  la  religion.  Us  invitèrent  en  même 
temps  les  évêques,  les  comtes  et  les  commis- 
saires du  roi  à  tenir  de  fréquentes  assemblées 
provinciales.  Si  enfin,  malgré  ces  précautions, 
le  brigandage  venait  à  continuer,  ce  qu'on 
semblait  pouvoir  à  peine  prévoir,  le  roi  et 
l'assemldée  menaçaient  les  brigands  de  les 
frapper  des  peines  de  l'excommunication; 
tellement  le  roi  et  les  seigneurs  avaient  la 
conscience  de  leur  nullité,  tellement  ils  ne 
voyaient  de  ressources  que  dans  les  évêques  et 
l'Eglise  (4). 

Ces  négociations  entre  Charles  et  ses  grands 
vassaux  duraient  encore,  quand  l'incendie  de 
Paris,  la  prise  de  Tours  et  de  Blois,  le  mas- 
sacre de  Chartres,  où  périt  l'évèijue  Frotbald, 
en  s'efforçant  de  traverser  l'Eure  à  la  nage,  le 
pillage  de  Dorstadt  et  de  toute  l'île  des  Bata- 
ves,  où  les  Danois  ne  trouvèrent  aucune  résis- 
tance, augmentèrent  la  désolation  et  firent 
sentir  aux  Français  la  nécessité  de  recourir  à 
un  plus  puissant  protecteur  (5). 

Au  milieu  de  l'année  868,  l'abbé  Aaalard 
de  Saint-Berlin  et  le  comte  Otton  se  rendirent, 
au  nom  des  Francs  occidentaux  ou  des  Fran- 
çais, auprès  de  Louis  le  Germanique.  Us  lui 
demandèrent,  dit  l'annaliste  de  Fulde,  de  se- 
courir, par  sa  présence,  un  peuple  en  danger 
et  qui  était  dans  un  état  d'angoisse.  S'ils  ne  le 
voyaient  arriver  promptemeut  et  s'ils  devaient 
renoncer  à  l'espoir  qu'ils  avaient  mis  en  lui 
pour  leur  délivrance,  ils  seraient  forcés  de  de- 
mander aux  païens,  au  péril  de  tf)ute  la  chré- 
tienté, ces  secours  qu'ils  n'auraient  pu  obtenir 
de  leurs  seigneurs  légitimes  et  orthodoxes. 
Us  atle-taient  qu'ils  ne  pouvaient  supporter 
plus  longtemps  le  tyrannie  de  t^^harles.  Per- 
sonne ne  s'opposant  aux  païens  du  dehors, 
ou  ne  les  couvrant  de  son  bouclier,  ceux-ci 
pillaient,  tuaient,  brûlaient,  vendaient  toutes 
les  propriétés;  et  le  peu  qu'ils  avaieut  laissé 
aux  Français,  Charles  le  détruisait  avec  un 
mélange  de  ruse  et  de  cruauté.  Dans  tout  son 
peuide,  il  ne  restait  plus  personne  qui  ajoutât 
aucune  foi  à  ses  promesses  ou  à  ses  serments, 
personne  qui  se  ûattàt  de  trouver  eucore  au- 
cune honte  en  lui  (6). 

Louis  résolut  de  se  rendre  aux  vœux  des 
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(KTjeU  de  Chnries;  et  l'annalislc  île  Fulile,  as- 
»urf,  il'aprfs  le  téiutii^na!{i>  île  tous  Ifs  con- 
tetllo.rs  du  rui,  que  ce  ur  lut  ni  pur  Laine  ruii- 
trc  M>ii  trère,  ni  par  uinbitinii,  iu<ii>  Miilfun'ut 
pour  uo  jias  laisser  périr  l'cuipin^  île  Cliarlo- 
luaune  par  riiica|paiité  et  les  vii-cs  d'un  -cul 
Louiuo.  Il  riis-t-uibia  son  armée  à  Wi>ra).s;  et, 
vraversaiit  l'AI-ace,  il  s'avaiitju  jusqu'à  l'on- 
lUioii,  uù  la  plupart  dt-s  grands  du  royaume 
winri'nt  à  sa  rencontre.  Fendnnt  i-»'  iciups, 
iZliiirli'S  1p  ('hauve  était  campé  près  île  l'ile 
ri'Oi-^fi,  que  les  Nuriuands  mcupaient  dans  la 
Seine;  mais  il  leur  inspirai!  si  peu  de  crainte, 
que  ceux-ci  remontaient  sous  ses  yeux  la  ri- 
vière, entraient  à  i'aris  quand  ils  voulaient, 
menai^aient  tous  les  couvents  tle  la  ville  et  du 
vuisinajtfp  de  l'incendie  et  du  massacre  de 
leurs  relijjieux,  et  les  fur(;^ieat  à  se  racheter 
par  de  grosse.-  ran(;ons.  Ils  enlevèreiil  entre 
autres,  sous  les  yeux  du  roi,  son  cousin  Louis^ 
abbé  de  Saint-Denis,  pelit-tils  de  Cliarlcma- 
^ne,  et  comme  ni  le  patrimoine  de  cet  abbé  ai 
son  couvent  n'ct. lient  en  état  d'-  payer  la  ran- 
çon énorme  qn'exii;i'aieul  les  brigands,  Char- 
les til  enlever  les  trésors  de  e'dles  des  éf^lises 
(jui  étaient  encore  intactes;  et  ceux-ci  ne  suf- 
nsant  pas  mèuic,  il  demanda,  pour  le  rache- 
ter une  contnliutiou  aux  évccpies,  aux  aldiés 
et  aux  comtes  de  sa  cour  (i).  Charles  était  en- 
core à  son  camp  d'Oissel,  lorsque  son  lils, 
Charles  d'Aquitaine  et  sou  neveu  l'épin  11, 
contre  lequel  il  avait  si  longtemps  combattu, 
arr.vereot  ensemble  auprès  de  lui.  Abandon- 
nés tous  lieux  p.ir  les  Aquitains,  qui  s'etaieut 
aéciarés  pour  Louis  le  Germanique,  Lis  s'étaieot 
réconciliés  dans  leur  di'tresse,  et  Cliarles  le 
■r.Lauve  promit  à  son  neveu  de  lui  donner,  an 
moment  où  la  paix  serait  rétablie,  des  eomlée 
et  des  Couvents  en  échange  de  la  dignité 
royale.  Le  troisième  des  vassaux  ou  des  re- 
Ivallesde  Charte-,  qui  portail,  comme  liss  deux 

Srécédeuts,  le  litre  de  roi,  Hérispoé,  iJls  de 
ominoé.  roi  di'  Bretagne,  avait  été  tné  l'an- 
née piécedente  [lar  son  cousin  .Salomon , 
chef  d'une  laction  ennemie,  après  quoi 
SalomoQ  avait  été  proclamé  roi  des  Bre- 
lons  (-2). 

Louis  de  Germanie  était  arrivé  à  Ponthion 
dès  le  1"  septembre.  Le  20  <lu  mémo  mois, 
Cliaileâ  le  Chauve  partit  d'Oiisel  pair  mar- 
cher à  -a  reucontre.  Les  deux  rois  et  le-  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Brieune.  Trois 
jours  furent  donnés  à  des  uéiçociations  .le 
paix  ;  mais  comme  elles  D'eureul  aucun  résul- 
tat, Charles  se  prépara,  le  i2  octobre,  a  en 
venir  aux  mains;  f>uis,  toutà  coup,  se  déliant 
des  soldats  qui  l'avaient  sui\i  jusqu'alors, 
après  les  avoir  rani;  s  en  bataille,  il  s'eniuit 
en  Bour;.'Ogne,  sans  être  poursuivi.  Les  troupes 
qu'il  avait  abandoimées  pas-èrent  alors  dans 
le  camp  du  roi  de  Germanie;  et  celui-ci  par- 
fOurul  en  souveiain  la  .N'euslrie  ou  la  France 
'>ccidentale  ;  di-tnbua  des  comtes,  desabljayes, 


des  villes   royales  et  des  fiefs  &  ceux  qui 
l'avaient  invite  (3). 

.'.ouis,  qui  avait  licencié  son  armée  d'oulr»- 
Rhin,  apprit  bientôt  que  la  frnnliere  orien- 
tale de  sa  monairhiL;  élail  menaci^e  par  une 
révolution  chez  les  .Sorabes,  et  peu  après  que 
Cb.iiles  le  Chauve  avait  assemblé  une  nou- 
velle armée  en  Bour.oune,  tant  paiiui  suf 
sujets  qu'avec  l'aide  de  son  neveu  Lothaire. 
Charles  s'approclia  ;  et,  à  mesure  .)u'il  s'av.in- 
çait,  Louis  le  Cermani'|ue  reculait  devant  lui; 
il  sortit  eidin  de  la  Fianci'  occidenla  e.  et  d  en 
reperdit  la  couronne  comme  il  l'avait  gagnée, 
sans  livrer  de  bat  uUe. 

Au  mois  de  mai  Kj'J,  on  tint  un  concile  à 
Met2,  du  con-enicment  de  Chai  les  le  Chauve 
et  de  son  neveu  Lothaire,  pour  procuier  la 
paix  entre  eux  et  le  roi  Louis.  Le  résultat  fui 
d'envoyer  à  celui-ci  une  dé.putalion  de  troi- 
archeveques  et  de  six  évoques,  avec  une  in-- 
trnclion  portant  les  conditions  auxquelles  !l- 
devaient  l'absoudre  de  l'excominnnicatioo 
qu'il  avait  encourue  pour  les  excès  commis 
dans  le  royaume  cle  son  frère,  du  moins  poui 
avoir  c(>miiuiniqiié  avec  les  excomuiuniés 
XiOuis  répondit  aux  chefs  de  ladèputation,  que 
6'il  les  a%ait  per-onni-llement  oli'ensés,  il  le? 
priait  de  lui  pardonner;  mais  que,  pour  la 
i;uesliou  gi-nérale,  il  ne  pouvait  rien  taire  san? 
consulter  les  évèiiues  de  son  royaume  ^4).  Puis 
U  envoya  en  Italie  l'abbé  de  Fulde,  jionr  se 
ju>tilier  sur  le  voyage  qu'il  avait  fait  en 
France,  et  faire  approuver  sa  conduite  par 
l'empereur  Louis,  son  neveu,  et  par  le  Pape 
saint  Nicolas.  L'abbé  fut  très-bien  reçu,  et 
j  apporta  au  roi,  son  midtre,  des  lettres  lavo- 
rab.es  du  Pape  (5). 

Peu  afirés  le  concile  de  «Metz,  il  s'en  assem- 
bla un  plus  nombreux  à  Savonnicres,  près  de 
Tout,  pour  rèlalilir  la  paix  entre  les  princes. 
Trois  d'entre  eux  y  as-istèrenl,  savoir  :  Charles 
le  Chauve,  roi  de  France  ;  Loihaire,  roi  de 
Lorraine,  et  son  frère  Charles,  roi  de  Pro- 
vence. U  .-'y  trouva  des  évèqu'  s  de  leurs  trois 
royaumes.  Ou  y  régla  plusieurs  alfaires  parti- 
culières. Ln^uite  b;  roi  Charles  le  Chauve  pré- 
senta au  concile  une  requête  contre  Venilon, 
aj'cheveque  de  Sens,  qui  l'avait  quitté  pour 
emb  asser  le  parti  de  Louis  le  Germaiiipie  ; 
il  disait  dans  celle  requête  :  Vénilun  était  mon 
lier.',  servant  à  ma  chapelle,  et  m'avait  f lit 
serment  de  lidelile,  quand  je  le  fis  ordminer 
archevêque  de  Sens.  Lorsque  je  pT-tasreai  le 
royaume  avec  mes  frères,  i>  promit,  couitue 
les  autres  èvèques.  avec  serment,  l'oti-eivation 
du  partage.  Lnsuite,  d'a[irès  sa  propre  ilec- 
tion  et  celles  des  autres  eveques  et  des  lidèles 
de  notre  royaume,  qui  ex[irimaient  leur  vo- 
lonté et  leur  conseulemenl  par  leurs  ac 'lama- 
lions,  Véuilon,  ilans  son  propre  diod'M',  à 
l'église  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  m'a  consa- 
cré roi,  selon  la  tradition  ecclésiastique,  ci» 
présence  des  autres  aivhevéïiucs  et  évèques  ; 
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il  m'a  oint  du  saint-chrèmc,  il  m'a  donné  le 
diadème  et  le  sceptre  royal,  et  il  m'a  fait 
monter  sur  le  trône.  Après  cette  consécration, 
je  ne  devais  être  repoussé  du  trône  ou  sup- 
planté par  personne  ;  du  moins  sans  avoir  été 
jugé  et  entendu  par  les  évéques,  par  le  mi- 
nistère desquels  j'ai  été  consacré  roi.  Ce  sont 
eux  qui  sont  nommés  les  trônes  de  la  Divi- 
nité. Dieu  repose  sur  eux,  et  par  eux  il  rend 
ses  jusemenls.  Dans  tous  les  temps,  j'ai  été 
vrompt  à  me  soumettre  à  leurs  corrections 
■;ateinelles,  à  leurs  jugements  castigatoires, 
et  je  le  suis  encore  à  présent. 

ÏFleury  s'rtonne  que  Charles  le  Chauve 
tienne  un  langage  si  soumis,  et  que  les  évé- 
ques, par  le  conseil  desquels,  sans  nul  doute, 
celte  requête  fut  présentée,  paraissent  s'attri- 
buer le  pouvoir  de  déposer  les  rois.  L'étonne- 
ment  de  Fleury  eiàt  été  beaucoup  moindre  s'il 
avait  remarqué  la  charte  constitutionnelle  de 
817,  qui  nous  montre  la  royauté,  chez  les 
Francs,  plus  élective  qu'hérL-dilnire,  et  les 
rois  tyrans  ou  oppresseurs,  justiciables  de 
Rassemblée  générale  de  la  nation.  Quand  on 
ii.éconnait  ou  que  l'on  néglige  un  monument 
£;.ssi  essentiel,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
méconnaisse  le  sens  des  faits  et  que  l'on  fausse 
l'histoire. 

Après  avoir  présenté  sa  requête,  Charles  le 
Chauve  choisit  pour  juges  les  quatre  arche- 
vèques^saintRemideLyon,  Vénilon  de  Rouen, 
Hérard  de  Tours  et  saint  Rodolfe  de  Bourges. 
Vénilon  de  Sens  fut  cité  à  comparaître  devant 
eux  trente  jours  après  avoir  requ  la  lettre  du 
concile.  D'après  le  conseil  de  l'archevêque  de 
Tours,  chargé  de  lui  porter  cette  lettre,  Véni- 
lon se  réconcilia  avec  le  roi  Charles,  sans  être 
jugé  par  les  évéques  (1). 

Les  lettres  du  Pape,  les  réprimandes  des 
évéques  et  l'autorité  des  conciles  réussirent 
enfin  à  réconcilier  les  trois  princes,  Louis  le 
Germanique,  Charles  le  Chauve  et  Lothaire. 
Us  eurent  à  Coblentz,  le  1"  juin  860,  une  con- 
férence dans  laquelle  ils  convinrent  des  con- 
ditions de  leur  pacification  ;  et,  en  même 
temps,  ils  promirent  réciproquement  une  en- 
tière amnistie  à  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui 
auraient  agi  contre  eux,  s'engageant  à  leur 
conserver  non-seulement  leurs  biens  propres, 
mais  jusqu'aux  honneurs  qu'ils  tenaient  de 
eurs  adversaires  (2). 

Cette  réconciliation  améliora  à  peine  le  sort 
de  la  France.  La  guerre  civile  avait  causé  peu 
de  ravages  auprès  de  la  guerre  étrangère.  La 
réconciliation  des  trois  princes  n'augmenta 
point  leur  courage  pour  combattre  les  Nor- 
mands. Une  nouvelle  bande  de  ces  pirates 
était  entrée  dans  les  Gaules  par  l'embouchure 
de  la  Somme  ;  elle  avait  pillé  Amiens  et  tous 
les  lieux  voisins.  Charles  offrit  à  ses  chefs  trois 
mille  livres  pesant  d'argent,  pour  les  engager 
il  attaquer  1  autre  troupe  de  Normands  can- 
lunnêe  sur  la  Seine,   qui  avait  récemment 


massacré  les  évéques  de  Noyon,  de  Beauvaîj 
et  de  Bayeuxy.et  qui  faisait  de  fréquentes  des- 
centes à  Paris.  Il  eut  besoin  de  recourir  aux 
exactions  les  plus  cruelles  pour  lever  cette 
somme,  encore  ne  put-il  pas  la  payer  au  temps 
convenu.  Les  Normands  exigèrent  alors  cinq 
mille  livres,  au  lieu  de  trois  mille.  Une  des 
causes  du  retard  fut  (lu'une  partie  considé- 
rable de  cette  contribution  levée  pour  le  ra- 
chat du  royaume  fut  détournée  pour  subvenir 
aux  fantaisies  du  roi  (3). 

Ces  négociations  et  la  levée  de  l'argent 
avaient  consommé  toute  l'année.  Pendant  ce 
temps,  les  Normands  de  l'ile  d'Oissel  avaient 
continué  leurs  ravages  autour  de  Paris,  où  ils 
entraient  fréquemment  d'une  manière  inat- 
tendue. Le  matin  du  -28  mai  861,  ils  y  arrivè- 
rent inopinément  et  entourèrent  le  couvent  de 
Saint-Germain,  oii  une  vingtaine  de  moines 
chantaient  des  psaumes.  Tou^js  les  portes 
furent  occupées  en  même  temps,  toutes  les 
issues  fermées  ;  mais  les  moines,  descendant 
dans  les  puits,  dans  les  égoùts  du  monastère, 
échappèrent  à  toute  recherche.  Un  seul  d'entre 
eux  qui  s'était  lancé  sur  un  cheval,  fut  tué  en 
fuyant.  Les  Normands,  irrités  de  ne  )ilus 
trouver  personne  dans  l'église  où  ils  venaient 
d'entendre  chanter,  la  saccagèrent  et  y  mirent 
le  feu.  Cependant  Jes  moines,  sortant  alors  de 
leurs  cachettes,  réussirent  à  l'éteindre  avant 
que  l'église  fût  entièrement  consumée  (4), 

Enfin  les  Dauois,  sortis  de  la  Somme  sous 
les  ordres  de  leur  duc  nommé  Wéland,  en- 
trèrent dans  la  Seine  avec  une  flotte  de  deux 
cents  vaisseaux,  et  vinrent  attaquer  leurs  com- 
patriotes cantonnés  à  l'ile  d'Oissel.  Ceux-ci 
furent  réduits  aux  dernières  extrémités.  La 
faim  les  contraignit  d'offrir  à  leurs  compa- 
triotes de  partager  avec  eux  le  butin.  Six 
mille  livres  pesant  d'argent,  fruit  du  pillage 
de  l'ile  de  France,  étaient  rassemblées  dans 
l'île  d'Oissel.  Elles  furent  abandonnées  aux 
assiégeants  ;  après  quoi  les  deux  partis  récon- 
ciliés redescendirent  ensemble  la  Seine  comme 
pour  quitter  les  Gaules.  Mais  trouvant  ensuite 
qu'il  était  trop  tard  pour  se  mettre  en  mer, 
ils  remontèrent  de  nouveau,  et  prirent  leurs 
quartiers  sur  toute  l'étendue  de  son  cours,  de- 
puis son  embouchure  jusqu'à   Melun  (5). 

Cependant  le  long  séjour  que  les  Normands 
avaient  déjà  fait  en  France  commençait  à 
adoucir  leur  férocité  primitive.  Ils  commen- 
cèrent à  s'enrôler  au  service  de  certains  sei- 
gneurs. A  plusieurs  reprises  ils  combattirent, 
sous  les  drapeaux  de  Salomon,  le  nouveau  roi 
de  Bretagne.  Quelques-uns  d'entre  eux  prê- 
tèrent aussi  l'oreille  aux  exhortations  des 
prêtres  catholiques.  Le  duc  Wéland  entre 
autres,  qui  avait  commandé  les  Normands  de 
la  Somme,  se  convertit,  en  865?,  avec  toute  sa 
famille,  et  fit  à  Charles  le  Chauve  un  serment 
de  fidélité  (6). 
Pour  arrêter  quelque  peu  les  incursions  de 


(1)  Labbe,   p.  679.  Annal.  Bert..  859.—  (1)  Annal.  Be>t.,»QO.  —(3)  laid.  —  (4)  Dom  Bouq.,  t.  VJI,  p.  Ul. 

<»agi,  861,  n.  i    —  (5)  Anna/.  Bfrt.,  861.  —  (G)  Id.,  8BÎ. 
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ce'*  Rarliares,  le  roi  Charles  commeMi,'nil  à  for- 
tiluT  reiiiroe  des  rivit'it-s.  Entre  autres,  il  fai- 
sait iDitilier  iiu  lieu  iioinmi;  listes,  sur  la 
Si'ine,  à  rciiibnucliure  <le  l'Andelle,  <iù  I.  s 
iNinuianils  s't'taieiit  retranclu'S  quelque  temps. 
A  l'occasion  de  ces  travau.x,  il  tint,  en  8t)2, 
une  usseiuhlée  nutionulc,  (|ue  l'on  compte 
autre  les  conciles,  et  où  il  se  trouva  des  évo- 
ques de  quatre  provinces.  Un  y  publia  un  ea- 
pitulaire,  en  iiuatrc  j^rands  articles,  pour  ré- 
primer les  pillages.  D'abord  le  roi  et  les  autres 
qui  assistaient  à  celle  assemblée  reconnaissent 
que  les  calamités  présentes,  particuliéremenl 
les  ravages  des  Normands,  sont  la  juste  puni- 
tion de  leurs  péchés.  Ensuite  il  est  ordonné 
•jue  chaque  évéque  dans  son  diocèse,  les  com- 
jiissaires  du  roi  dans  leurs  départements,  et 
les  eumti's  dans  leurs  comtés,  auront  grand 
»oin  d'obliger  les  pillards  à  satisfaire  selon  les 
lois,  et  que  les  éveques  imposeront  les  péni- 
tences convenables  à  ceux  qui  seront  convain- 
cus de  ce  crime.  Ou  donne  terme  jusqu'à  la 
Saint-Hemi,  l"jour  d'octobre,  à  ceux  qui  ont 
commis  ce^  crimes  puiiliquement,  pour  satis- 
faire à  Uieu  et  aux  parties  intéressées,  sous 
peine  de  saisie  de  tous  li's  biens  et  d'excom- 
munication. On  renouvelle  les  peines  portées 
par  les  capitulaires  précédents;  on  ri'ud  les 
seigneurs  responsables  des  désordres  commis 
par  leurs  vassaux  et  leurs  domestiiiues,  et  on 
ordonne  aux  évèques  de  les  excommunier 
juiqu'à  ce  qu'ils  réparent  le  dommage  et 
obligent  leurs  sujets  à  subir  la  pénitence. 
L'evéque  qui  ne  fera  pas  son  devoir  à  l'égard 
des  seigneurs  et  des  autres  coupables  sera  re- 
tranché de  la  communion  de  ses  confrères  (1). 
Les  règlements  étaient  bons,  mais  il  leur 
matiquail  uue  chose,  d'être  exécutés.  Pour 
qu'ils  le  fussent,  il  aurait  fallu  au  roi  Charles 
le  Chauve  plus  de  léle  et  de  cœur  qu'il  n'en 
avait. 

Les  Normands  étaient  si  enhardis  par  leurs 
succès,  qu'ils  ue  se  laissaient  ni  arrêter  par 
les  estacades  plantées  dans  les  fleuves,  ni 
écarter  par  les  soldats.  Us  ne  craignaient  point 
de  faire  de  longs  trajets  pour  surprendre  les 
districts  éloignés  des  rivii'res,  où  l'on  se  figu- 
rait être  à  l'abri  de  leurs  attaques.  Et  ce 
D'élaient  pas  des  armées  nombreuses  qui  in- 
sultaient ainsi  à  la  nation,  au  cœur  même  de 
la  France  ;  queliiues  centaines  de  Normands, 
à  cheval,  séloigaaient  jusqu'à  quarante  et 
cinquante  lieues  de  li'urs  vaisseaux,  pour  pil- 
ler et  mettre  à  contribution  les  villes  et  les 
monasières.  11  n'y  avait  qu'un  seigneur  qui 
leur  tint  tète  et  qui  remportât  sur  eux  quel- 
ques avantages  ;.  c'était  Kobert  le  Fort,  duc 
a'.\njou,  tige  de  la  troisième  dynastie  de 
France,  et  que  Charles  le  Chauve  comblait  pour 
cela  d'honneurs  et  de  pouvoirs.  Or,  dans  les 
plus  gramles  victoires  que  les  aanalfs  con- 
lem|ioraines  nous  racontent  de  Kobert  la 
Foil,  deux  ou  trois  cents  .Normands,  tout  au 
plus,  étaient  restés  sur  le  v.liauip  dd  bataille. 


Cinq  cent»  Normands,   en   803,  pillèro.it  la 
pays   charlrain  ;    deux  cents   Normands,  an 
mois  de   septembre   de  lu  même  année,  en- 
trèrent à  Paris  pour  y  enlever   ilii    vin,  dont 
leurs  compatriotes  avaient  besoin,  et   ils  eo 
ressortirent  sans  (]ue  les   hanitanls  .l<^   celle 
grande  ville  eussent  osé  les  attaquer  (2;.   Le 
20  octobre,  une  autre  troupe  de  Normands, 
([ui  probiblem"nl  n'était  guère  plus  coiisi.lé- 
rable,  s'emparèrent  du  couvent  de  Siint-D  ■- 
nia  et  y  passèrent  vingt  jours  dans  les  festins, 
après  les(|uels  iU  lurent  frappés  de  maladi-'s 
et  moururent   la   plupart.    En   86G,   d'autres 
Normands  ri-montent  la  Seine  jusc{u'à  Melun, 
tandis  que  deux  cor[is  de  solilats  français  sui- 
vaient leur  Hotte  de  l'un  et  l'autie  côte  de  I» 
rivière;  tout  à  coup  ils  tombent  sur  le  plus 
considéraiile  des  deux   corps,    le   mettent  en 
fuite  sans   combat,  l't  regagnent  leurs  quar- 
tiers avec  un  immense  butin.  D'autres,  partis 
des  bords  de  la  Loire,  s'avancent  à  cheval  jus- 
qu'au Mans,  au  nombre  de   quatre  cents  en- 
viron. Kobert  le  Fort,  le   plus   vaillant   capi- 
taine de  France,  les  attatiue  ;  mais  il  est  tué 
dans  le  combat.  Charles  le  Chauve,  découragé 
par  ces  échecs,  conclut  avec  les  Normands  lo 
traité  le  plus  honteux  auquel  lu  France  se  f-.'it 
encore    soumise.  Il  leur   paya   quatre   mille 
livres  pesant  d'irgent  pour  qu'ils  cessassent 
leurs  déprédations  ;  en  même  temps,  il  con- 
vint cjue  tous  les  Français  que  les  Normands 
avaifiit  enlevés  et  réduits  en  esclavage,  etijui 
depuis  avaient  trouvé  moyen  de   s'échapper, 
ou  leur  seraient  rendus,  ou  payeraient  leur 
rançon  au  prix  que  leur   maître   voudrait  y 
mettre.  D'autre  part,  il  promit  de  payer  uu.? 
Composition  pour  chaque  Normand  qui  aura.; 
été  tué  par  ses  sujets.    Pour  rassembler  ces 
quatre  mille  livres  d'argent,  il  fallut  recourir 
à  des  exactions  extraordinaires  (3).  Telle  était 
la  situation  déplorable  de  la  France,  situatio;: 
qui  ne  cessera  que  par  la  conver.-ion  des  Nor- 
mands au  christianisme. 

En  Espagne,  àCordoue,  sous  la  domination 
des  Sarrasins,  la  persécution  durait  toujours, 
Un  jirétre  nommé  .\bundius,  curé  d'une  pa- 
roisse dans  la  montagne  voisine,  fut  engagé 
au  martyre  par  l'artitiee  des  .Musulmans.  Ke- 
connaissant  qne  c'était  la  vocation  divine,  il 
marcha  content  au  sacrifice,  où  on  le  condui- 
sait malgré  lui.  Interrogé  par  le  cadi,  il  tit 
hardiment  sa  profession  de  foi  et  parla  contre 
Mahomet  et  ses  sectateurs.  Aussitôt  il  fut  mis 
à  mort  et  son  corps  exposé  aux  chiens,  le 
11»  de  juillet  834.  L'année  suivante,  Ie30'd'a- 
vril,  trois  martyrs  soull'rirent  ensemble  :  Ama- 
tor,  jeune  prêtre,  qui  était  venu  étudier  à 
Cordoue  ;  Pierre,  moine  ;  et  Louis,  frère  du 
diacre  Paul,  martyrise  en  831.  lisse  réunirent 
tous  trois  pour  faire  ensemble  profession  do 
l'Evangile,  et  lurent  promptement  exécutes. 
Les  corps  furent  jetés  dans  tH  fleuve,  d'où  l'on 
eu  lira  deux  :  Pierre,  que  l'on  enterra  à  Pe- 
gaa-Mellar,   et  Louis  à  Palme,    au  diocèse 


(I)  Ubbe,  p.  7Si  et  77fi.  Anm.  Bert.,  66).  »  (t)  Ann.  Btrt.,  86S  -  W  Ubbe,  8M. 
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d'Italiqucen  Andalousie.  Dans  le  mêm(!  temps, 
un  vieillard  ni/mraé  Vitesind.  nui  avait  eu  le, 
malheur  d'apostasier,  répara  gloritiuscment 
sa  taule.  Etant  exhorté  à  l'exercice  de  la 
fausse  religion  (ju'il  venait  d'emhrasser ,  il 
le  refusa  courageusenaent,  et  fut  aussitôt  mis 
à  mon  ()). 

L'année  suivante  856,  Elie,  prêtre  de  Lu- 
sitanie,  déjà  vieux,  tut  mis  à  mort  avec  deux 
jeunes  moines,  Paul  et  Isidore,  le  dix-septième 
d'avril,  et  le  vingt-huitième  de  juin,  Argy- 
mire,  moine  avancé  en  âge.  11  avait  eu  une 
charge  considérable  à  Cordoue  ;  et,  en  ayant 
été  privé,  il  s'était  retiré  dans  un  monastère. 
Quelques  infidèles  raccusèrent  devant  le  cadi 
d'avijir  traité  Mahomet  d'imposteur  rt  de  pro- 
fesser la  divinité  et  la  toute-puissance  du 
Christ.  Il  lut  mis  dans  une  étroite  prison  ;  et 
je  cadi,  ayant  vainement  essayé  de  le  perver- 
tir, le  lit  mettre  tout  vivant  sur  le  clievaletet 
jiercer  d'une  épée  au  travers  du  corp-.  il  fut 
enterré  près  de  saint  Parfait,  dans  l'église 
de  Saint-Aciscle(2). 

Aure,  sœur  de  saint  Adolphe  et  saint  Jean, 
qui  avaient  soufferl  li^  martyre  au  commence- 
ment du  règne  d'Ahdérame,  était  religieuse 
depuis  trente  ans  au  monastère  de  Sainte- 
Marie  de  Cuteclar.  F.lle  était  d'une  famille 
très-noble  entre  les  Arabes  de  la  province  de 
Séville,  ce  qui  donna  occasion  à  quelques- 
uns  de  ses  parents,  qui  en  avaient  ouï  parler, 
c.e  venir  la  voir.  La  trouvant  non-seule  i.ent 
(.Jiretienne,  mais  religieuse,  ils  en  avertirent 
.d  cadi,  qui  élait  aussi  son  parent.  Il  la  fit  ve- 
■91.",  et,  ifabord,  il  lui  reprocha  doucement  la 
lionle  qu'elle  faisait  à  sa  famille,  par  son  ihan- 
gement  de  religion  ;  mais  ensuit''  il  la  menaça 
des  tourments  et  de  la  mort,  pour  l'oliliger  à 
quitter  le  christianisme.  Aure  céda  pour 
l'heure  et  promit  de  faire  ce  qu'il  voudrait  ;  le 
cadi.  ou  juge,  la  laissa  en  liberté  ;  mais  étant 
retournée  en  sa  maison,  elle  continua  de  faire 
proiesion,  comme  auparavant,  de  la  religion 
chrétienne,  s'eiforçant  d'effacer,  par  ses  re- 
grets et  par  ses  larmes,  le  scandale  qu'elle 
avait  donné.  Comme  elie  fréquentait  hardi- 
ment les  éj^lises,  les  infidèles  l'accusèrent  de- 
vant le  cadi,  à  qui  elle  répondit  que  jamais 
elle  n'avait  été  séparée  de  Jésus-(;hrist,  et 
n'avait  jamais  adhéré  un  moment  à  leurs  pro- 
fanations, quoiqu'elle  eiît  eu  la  faiblesse  de 
le  promettre.  Le  juge,  irrité,  la  fit  mettre  en 
prison  chargée  de  chaiui's;  et,  ayant  reçu 
Yordre  du  roi,  il  lu  fit  exécuter  le  lendemain, 
ruspendre  son  corps  à  un  gibet,  la  fêle  en  bas, 
et  puis  jeter  dans  le  fleuve.  C'était  le  dis- 
neuvième du  juillet,  la  même  année,  836. 
L'Egiise  honore  tous  ces  martyrs  enleurs  jours 
propies  (3). 

Le  prêtre  saint  Euloge,  qui  nous  en  a  con- 
servé la  mémoire  en  trois  livres,  prit  soin 
aus.d  de  les  défendre  contre  les  reproches  de 
quelques  Chrétiens  qui  ne  voulaient  pas  les 
icconnaîlre  pour  martyrs.  Car,    disaient-ils, 


ils  ne  font  point  de  miracles  comme  les  an 
ciens  martyrs,;  ils  ne  souffrent  iioint  diverse.' 
sortes  de  tourments  ;  ceux  qui  les  font  mourir 
ne  sont  point  idolâtres,  mais  des  Musulmans 
qui  reeoûnaissent  le  même  Dieu  c[ne  nous  et 
détestent  i'id<dàtrie.  Saint  Eiiloge  répond  : 
Qnantauxmiiaeles,  ils  ne  sont  pas  nécessaires 
en  tous  les  temps,  comme  ils  l'étaient  à  la 
naissance  de  l'Eglise  ;  et  ce  ne  sont  pas  des 
marq-ui's  infaillibles  île  sainteté.  Les  tourments 
ne  Sont  point  essentiels  au  martyre;  c'est  la 
mort  et  la  persévérance  jusqu'à  la  fin  :  on  ne 
regarde  point  la  longueur  du  combat,  mais  la 
victoire.  Quoique  Maliomet  n'ail  point  ensei- 
gné l'idolâtrie,  il  suffit  aux  Chrétiens,  pour 
l'avoir  en  horreur,  que  ce  suit  un  faux  pro- 
j  hète  et  un  de  ces  imposteurs  pi-édits  par  les 
apôlres,  et  qu'il  ait  combattu  l.i  divinité  de 
Jésus-Christ.  Saint  Euloge  marijue  ici  que  les 
Chrétiens  faisaient  le  signe  de  la  croix  et  se 
recommandaient  à  Dieu,  quand  ils  enten- 
daient les  crieurs  des  Musulmans  appeler  le 
peuple  du  haut  des  tours  qui  accompagnent 
les  mosquées. 

Parmi  ces  martyrs  de  Cordoue,  nous  en 
avons  vu  plu.sieurs  s'offrir  d'eu.x-mèmes  aux 
I  ersécuteurs.  Ou  en  f  lisait  une  quatrième  ob- 
jection C(jntre  eus.  Saint  Euloge  les  justifie, 
dans  son  premier  livre,  par  l'exemple  de 
beaucoup  d'autres  plus  anciens  que  l'Eglise 
honore  comme  martyrs,  quoiiju'iis  se  soient 
présentés  d'eu.x-mèmes.  Cette  icponse  est 
pi'remptoire  :  Fleury  n'aurait  p.is  dû  la  pas- 
ser sous  silence,  pour  dire  que  les  réponses 
d'Euloge  à  celte  objection  sont  faibles.  Un 
saint  des  derniers  temps,  grand  maîtrt;  et  juge 
compétentdes  vertus  chrétiennes,  saint  Fran- 
çois <le.  Sales,  pense  comme  saint  Euloge,  et 
trouve  même  plus  héroïque  la  charité  des 
martyrs  qui  se  présentent  d'eux  mêmes.  Le 
bienheui'eux  portier  de  la  maison  de  Sébaste, 
dit-il,  voyant  l'un  des  quarante,  qui  étaient 
alors  marlyi'isés,  perdre  le  courage  et  la  cou- 
ronne du  martyre,  se  mit  en  sa  place,  sans 
que  personne  le  poursuivît,  et  l'ut  ainsi  le  qua- 
rantième de  ces  glorieux  et  triomphants  sol- 
dats de  Notre  Seigneur.  Saint  Adauctus  , 
voyant  que  l'on  condui-ait  saint  Félix  au 
martyre  :  Et  moi,  dit-il,  sans  être  pressé  de 
personne,  je  suis  aussi  bon  Chrétien  que  celui- 
ci,  adorant  le  même  Sauveur;  puis,  baisant 
saint  Félix,  s'achemina  avec  lui  au  martyreet 
eut  la  lète  tranchée.  Mille  des  anciens  mar- 
tyrs eu  firent  de  même;  et,  pouvant  également 
éviter  ou  subir  le  martyre  sans  péetier,  ils 
choisirent  de  le  subir  généreusement,  plutôt 
que  de  l'éviter  loisiblement.  En  ceux-ci  donc 
le  martyre  fut  un  acte  héroïqije  de  la  force  et 
constance  qu'un  saint  excès  d'amour  leur 
donna.  Mais  quand  il  est  forcé  d'endurer  le 
martyre,  ou  renoncer  à  la  foi,  le  martyre  ne 
laisse  pas  d'être  martyre  et  un  excellent  acte 
d'amour  et  de  force;  néanmoins  je  ne  sais  s'il 
faut  le    nommer  acte  héroïque,  n'étant  pas 


(1)8.  Euloge.  âlcmo/-/a/,l.  II.  c.  xn-xiv.  BiU.  PP.,  t.  XV.—  (."J)  Ibid.,  c.  HT    et   xvi.    —  (3)    IhicL,    c.  x* 
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«Loii'i  7»ar  ntiriin  excès  d'amour,  mais  pur  in 
néopssilii  âc  lu  loi,  (pii,  fn  C(>  ras,  It;  l'iiiu- 
mamii'  (I).  Voil-i  ce  qiu'  <!il  le  saint  et  savant 
<*vèc|ii''  (le  Genève.  Or,  ceux  'les  martyrs  do 
Conloue  i|tii  se  [irésentèreiil  il'i'iix-iiiéincs,  tie 
le  tirent  point  par.uiie  iin|iétunsilé  nalurclle, 
maisa|irès  avuir  oonsiillc  Dieu  dainla  prii^ie 
et  lit  retrailf.  Aussi  l'Eglise  les  honore-l-clle 
comme  luartyrs,  eux  et  leur  itéfenaeur  saint 
lu  loge. 

Il  avait  fini  «es  trois  livres,  lorstiue  soullV 


qnc^.  Lo  jour  de  leur  marlyro  et  au^iuel 
ri'A'liso  les  lion-ire,  fut  le  treizième  de  mars 
857. 

Ver<  l'anni^e  SÔR,  les  reliipies  do  ifiielques 
marlvrs  di-  Oordoue  furent  apportées  a  l'.iris. 
On  eut  avis,  au  monastère  de  Samt-G'-rmain- 
des-Prés,  ijue  le  eorp-*  de  saint  Vineeui,  son 
premier  patron,  pourrait  èlre  faeiliiueiil 
apporté  de  Valence  en  Espagne,  à  eausi-  ihi 
triste  état  m'i  celte  ville  avait  été  ré.Iuile  par 
les   Sarra-ins.    Deux    moines   de    la   maison. 


rent  encore   deux    martyrs,   dont    il    ajouta      Usuard  et  Odilaril,  entreprirent  le  voyage  par 


riiisloire  à  la  tin  de  son  apiilo.:ii'.  Le  premier, 
nomme  llodrii;ue.  était  un  piètre  né  au  liourg 
d'K^'aiire,  instruit  et  ordonné  à  (Conloue.  Il 
avait  deux  frères,  ilont  l'un  se  lit  Musulman, 
te  «jui  lui  causait  des  iiisputes  contmuelies 
avec  le  troisième,  (jui  était  liemcurè  Clirélien. 
Vue  nuit  leur  iiuerclle  vint  a  un  tel  excès, 
que,  l{odrii;ue  ayant  voulu  les  apaiser,  ils  se 
jetèrent  tous  deux  sur  lui  et  le  laissi'rent  pour 
mort,  (lomme  il  s'était  mis  au  lit  sans  ei>n- 
naissunee,  le  frère  musulman  le  fit  mettre  sur 
un  liranrard  et  porter  dans  le  voisinage,  en 
disant  :  Voici  mon  frère,  que  Dieu  a  éclairé; 
quoiqu'il  soit  prêtre,  il  a  embrassé  notre 
rcli-'ion,  et  s-lio;ivanl,  comme  vous  voyez, 
à  rexlrcmilé,  il  n'a  pas  voulu  mourir  sans 
vous  le  déclarer.  Quelqu^'s  jours  après,  le 
prêtre  Roilrigiie,  étant  guéri  et  apprenant  ce 
qu'avait  fait  son  frère  l'apostat,  su  relira  de 
sa  maison  de  campagne  ilans  un  autre  lieu. 
La  persécution  était  a!ors  violente  à  Cordoue, 
en  Sorte  que  l'on  abattit  les  clocliers  de  quel- 
ques é'.;lises.  Saint  Rodrigue  ayant  été  obligé! 
de  sortir  du  fond  de  la  montagne  où  il  était 
caché,  pour  venir  au  marché  cic  Cordoue,  son 
frère  l'apostat  le  rencontra  et  le  mena  au 
cadi,  l'aecusaut  d'avoir  aliaudonné  1 1  religion 
de  Mahomet.  Rodrigue  nia  que  jam  lis  il 
l'eût  emlirassée,  et  déclara  qn  il  était  non- 
seulement  Chrétien,  mais  prêtre.  Le  cadi, 
ayant  vainement  essayé  de  l'ébranler,  l'envoya 
en  prison. 

II  y  trouva  un  nommé  Salomon,  qui,  ayant 
aposta-i<'  [tendant  qu'lquc  temps,  était  rcviiiu 
à  l'Eglise.  Ils  furent  bientôt  uni>  d'une  étroite 
amitié,  et  s'ex(}r(;ai''nl  ensemble  au  jeune  et 
à  la  prière.  Le  cadi,  l'ayant  appris,  les  fit 
séparer,  et  défendit  de  kv  laisser  voir  à  per- 
sonne. Puis,  après  les  avoir  fait  venir  et  les 
avoir  exhortés  encore  jusqu'à  trois  fois,  il  les 
condamna  ;\  mort,  par  oriire  du  roi.  On  les 
mena  sur  h'  bord  du  lleuve,  ils  se  préparèrent 
au  combat  par  le  siw;ne  de  la  croix  :  saint 
Rodri;,'ue  fut  •xécuté  le  premier,  et  leurs  corps 
ex;iosê8  et  jetés  dans  le  fleuve,  comme  les 
autres.  Le  i>rclrc  saint  Euloge,  ayant  appris 
l.'Ut  bienheureuse  mort,  vint  voir  les  corps, 
après  avoir  cétébré  la  messe,  et  vit  des  infi- 
dèles qui  prenaient  des  cailloux  teints  du 
sang  de  ces  martyrs,  et,  après  les  avoir  lavés, 
les  jetaient  dans  le  Qeiive,  de  peur  que  les 
Chrclieas  ne  les  garLiLSSi  it  i-omme  des  reli- 


la  permission  do  l'abbé  llilduiri  M  et  du  roi 
Charles  le  Chauve;  mais  arrivés  a  Uzès,  ils 
apjirirent  qu^-  le  eor[>s  de  saint  Vincent 
n'était  plus  à  Valence.  En  i;Qet,  il  en  avait 
été  enlevé  dès  l'an  H,"»"',  par  Andalde,  moine 
de  Conques,  au  diocèse  de  Rodez.  .Mais  en 
revenant,  il  passa  par  Saragosse,  où  l'évèque 
Senior,  averti  ijue  ce  moine  portait  des  reli- 
ques, les  lui  ôta  et  les  lit  enterrer  dans  sa 
cathédrale.  Towlefois,  il  ne  put  savoir  de  quel 
saint  elles  étaii'iil,  quoiqu'H  pressai  le  moine 
Andalde,  mèuio  par  les  tourments,  de  le 
déclarer;  car  il  trompa  en  disant  que  c'était 
de  saint  Marin,  martyr.  .Vndalde,  étant  de 
retour  à  Conqu"S  sans  reliiiues,  fut  traité  de 
moine  vagabond  et  se  retira  au  monastère  de 
Sainl-Boiioit  de  Castres,  ilepuis  érigé  en  cathé 
drale,  où  il  fut  bien  reçu  par  l'abbé  Gislebert, 
Il  lui  décourit  son  aventure;  mais  eulin,  par 
l'eulrcmise  cle  Salomon,  comte  do  Cerdaguf;, 
il  obligea  l'évè  pie  l'e  Saragosse  à  rendre  le 
corps  de  saint  Vincent,  qui  fut  apporté  à 
Cistres  vers  l'an  8G4.  Aimoin,  auteur  eoa- 
ti-mporain,  a  écrit  l'histoire  de  cette  transla- 
tion. 

t'ependant  les  deux  moines  de  Saint-Ger- 
main furent  tiomp  s  comme  les  autres  par  le 
faux  nom  de  saint  .Marin,  et  on  leur  clisait  que 
saint  Vinrent  avait  été  porté  de  Val.'uce  à 
Bénévenl.  Désespérant  donc  d'avoir  les  reli- 
ques de  leur  saint  patron,  ils  résolurent  d'en 
apporter  d'autres  pour  ne  pas  perdre  leur 
voyage,  et  s'adressèrent  à  Sunifred,  iiui  était, 
à  Barcelone,  le  premier  après  le  comte.  Il  leur 
parla  de  la  persécution  qui  venait  d'être  exer- 
cée à  Cordoue,  sous  le  roi  .\b  leramc,  et  parti- 
culièrement des  martyrs  Ge  )rge^  et  .\urérius. 
Aussitôt  les  <leux  moines  Usuard  et  Odilard 
conçurent  un  ardent  désir  d'avoij-  des  reliques 
de  ces  martyrs,  et  déclarèrent  à  .\thaulfe, 
évéque  de  Barcelone,  et  à  Sunifrel,  .[u'iU 
*laient  résolus  d'aller  à  Cordoutr.  Ceux-ci, 
cil  rayés  de  la  proposition,  en  liétouinèrent 
les  moines  autant  qu'il  leur  fut  possible;  mais 
cafln,  ils  leur  donnèrent  des  lettD'S,  à  la 
faveur  desquelles  ils  obtinrent  de  Saul,  évêqtie 
de  Cordoue,  et  de  Samson,  abbc  de  Pilla- 
Mellar,  le  corps  entier  de  saint  Geor,;e?,  moine 
et  martyr,  le  corp-  de  saint  .Vurelius,  et  le 
chef  de"  sainte  Sabigotlie,  son  épouse,  ijui  et 
nommée  .Vatalie  dans  celle  histoire,  c'e-t-;i- 
dire  qu'elle  avait  un  nom  goth  et   un   nom 


CI)  Traili  (/«  farnour  de  Dieu,  I.  VIU,  •.  U. 
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romain.  Ils  apportèrent  en  France  ces  reliques, 
qUi,  pendant  le  chemin,  firent  un  grand  nom- 
bre de  miracles,  et  arrivèrent,  le  vingtième 
d'octobre  858,  au  village  d'Esmans,  apparte- 
nant à  l'abbaye,  où  la  plus  grande  partie  des 
moines  s'étaient  retirés  avec  le  corps  de  saint 
Germain,  de  peur  des  Normands.  Le  roi 
Charles  eut  une  grande  joie  de  voir  sou 
royaume  enrichi  de  ces  reliques;  toutefois, 
pour  s'assurer  de  la  vérité,  il  envoya  à  Cor- 
doue  un  nommé  Mancion,  qui  rapporta  le 
fait  comme  les  deux  moines.  Cette  histoire 
fut  écrite  sur  le  récit  du  moine  Usuard,  par 
Aimoin,  son  confrère,  qui  vivait  dans  le  même 
monastère. 

Aimoin,  de  qui  nous  avons  plusieurs  his- 
toires de  translation  de  saints,  était  charité 
d'enseigner  les  lettres  dans  son  monastère  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Son  confrère  Usuard 
est  fameux  par  son  martyrologe,  qu'il  com- 
posa vers  ce  temps-là  et  qu'il  dédia  à  Charles 
le  Chauve.  Il  n'y  adopta  pas  le  sentiment  de 
l'abbé  Hilduin  de  Saint-Denis,  (lui  identifie 
saint  Denis  de  Paris  avec  saint  Denys  d'Athè- 
nes. Usuard  distingue  les  deux:  il  place  saint 
Denys  l'Aréopagite  au  troisième  d'octobre, 
et  saint  Denis  de  Paris  au  neuvième  du  même 
mois;  en  quoi  il  a  suivi  les  anciens  martyro- 
loges qui  lui  ont  servi  de  guide,  et  nommément 
ceux  du  vénérable  Bède  et  de  saint  Adon  de 
Vienne. 

Adon  était  issu  d'une  ancienne  noblesse  au 
«Jiocèse  de  Sens  ;  il  naquit  vers  l'an  800  ;  et, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  ses  parents  l'of- 
frirent au  monastère  de  Ferrières,  où  il  s'en- 
gagea depuis  dans  l'état  monastique.  11  eut 
l'avantage  d'y  être  élevé  sous  la  discipline  de 
trois  abbés  du  premier  mérite  :  Sifulge,  disci- 
ple d'Alcuin  ;  saint  Aldric,  depuis  archevêque 
de  Sens,  et  le  célèbre  Loup.  A  l'aide  de  si  excel- 
lents maîtres  et  des  heureuses  dispositions 
qu'il  avait  reçues  de  la  nature,  le  jeune  Adon 
fit  dans  les  lettres  des  progrès  qui  le  dis- 
tinguaient de  tous  ses  autres  condisciples.  Il 
n'en  fit  pas  de  moins  grands  dans  la  vertu, 
et  l'un  de  ses  abbés  lui  rend  témoignage  qu'il 
avait  toujours  vécu  avec  édification  dans  le 
cloître. 

Le  mérite  d'Adon  ayant  déjà  fait  quelque 
éclat,  Marcuard,  abbé  de  Prom,  l'attira  près 
de  lui.  11  y  avait  alors  une  étroite  liaison  entre 
cette  abbaye  et  celle  de  Ferrières  :  et  il  était 
assez  ordinaire  de  voir  des  moines  de  l'une 
passer  dans  l'autre.  Adon  eut  par  là  le  moyen 
d'acquérir  de  nouvelles  connaissances  et  d'ap- 
prendre le  tudesque.  dont  l'usage  était  alors 
fort  utile,  pour  ne  pas  dire  nécessaire.  Cepen- 
dant l'envie  que  certains  moines  de  Prom  con- 
çurent contre  lui  l'obligea  d'en  sortir  ;  il  alla 
à  Rome,  où  il  passa  près  de  cinq  ans  entiers, 
tant  à  satisfaire  sa  piété  en  visitant  les  lieux 
saints,  qu'à  contenter  son  amour  pour  les  let- 
tres en  s'inslruisant  des  sciences  ecclésiasti- 
ques. De  Rome  il  revint  en  France,  en  passant 


par  Ravenne,  où  il  fit  des  découvertes  littd 
raires  qui  lui  servirent  à  composer  son  mar- 
tyrologe. Ayant  trouvé  à  Lyon  des  gens  de 
lettres  à  son  goùl,  il  s'y  arrêta  pour  proûtei 
de  leur  savoir.  Adon  ne  tarda  poin.t  à  être 
connu  de  saint  Rémi,  archevêque  de  cette 
ville,  qui,  aimant  les  personnes  île  mérite, 
conçut  aussitôt  le  dessein  de  le  retenir  dans 
son  diocèse.  11  en  écrivit,  conjointement  avec 
Ebbon,  évêque  de  Grenoble,  à  Loup,  abbé  de 
Ferrières.  Loup,  en  (lualilé  de  supérieur,  et 
Vénilon,  archevêque  de  Sens,  accordèrent  les 
permissions  reijuises.  En  conséquence,  sain*; 
Rémi  confia  à  Adon  le  soin  de  l'Eglise  de 
Saint-Romain,  où  il  le  fixa. 

Au  bout  de  queli|ue3  années,  Agilmar,  arche- 
vêque de  Vienne,  étant  mort,  Rémi  et  Ebbon 
proposèrent  Adon  pour  remplir  sa  place.  Le 
clergé  et  le  peuple  goûtèrent  cette  proposi- 
tion et  s'accordèrent  à  élire  Adon  pour  leur 
pasleur.  Cependant  quelques  envieux  tenté 
rent  de  traverser  son  élection,  sous  prétexte 
que  c'était  un  moine  vagabond.  Son  abbé, 
Loup  de  Ferrières,  à  qui  l'on  en  écrivit,  lui 
ayant  rendu  le  plus  honorable  témoignage,  il 
fut  ordonné  archevêque  de  Vienne  au  mois 
d'août  ou  de  septembre  860.  Saint  Adon  mérita 
l'estime  et  la  confiance  du  pape  saint  Nicolas, 
qui  lui  écrivit  plusieurs  lettres  et  semble  même 
l'avoir  établi  son  vicaire  dans  les  Gaules,  pour 
y  veiller  au  maintien  du  bon  ordre  dans  toutes 
les  églises. 

Dès  avant  son  épiscopat,  il  avait  composé  le 
martyrologe  qui  poite  son  nom  ;  il  y  a  mis  à 
la  tète  un  ancien  martyrologe  romain  qu'il 
avait  trouvé  à  Ravenne  el  qui  lui  servit  beau- 
coup pour  assigner  aux  fêtes  les  jours  qui  leur 
conviennent.  Il  commence  le  sien  par  la  veille 
de  Noël,  comme  Usuard  et  presque  tous  les 
anciens  ;  il  n'y  a  laissé  aucun  jour  vide,  et  l'on 
y  voit  plusieurs  saints  de  l'Ancien  Testament, 
avec  la  plupart  des  vigiles  des  grandes  fêtes  et 
les  octaves  qui  étaient  alors  établies  dans 
l'Eglise.  Il  est  le  premier  qui  ait  inséré  dans 
la  liste  des  fêtes  pendant  le  cours  de  l'année 
celle  de  laToussainl  qu'il  marque  au  j(jur  que 
nous  la  cèlèbronsencore;  ilnefailqu'y  donner 
le  simple  nom  de  la  sainte  Vierge  et  de  même 
ceux  des  apôtres,  des  hommes  apostoliques  et 
de  quelques  autres  saints  du  premier  ordre, 
parce  qu'il  en  traite  à  part  dans  un  autre 
martyrologe  particulier  qu'il  a  placé  à  la  tète 
du  martyrologe  général.  Nousavons  encorede 
saint  Adon  une  Chronique  ou  Abrégé  de  l'his- 
toire universelle,  (ju'il  commence  à  la  création 
du  monde  et  conduit  jusqu'en  874,  c'est-à-dire 
jusqu'au  règne  des  enfants  de  l'empereur 
Lotliaire  el  au  pontificat  d'Adrien  II.  On  7  a 
ajouté  depuis  ce  qui  s'est  passé  jusqu'en  87S  : 
mais  cette  addition  est  ancienne,  puisque  Ma- 
billon  l'a  trouvée  dans  des  manuscrits  de  plus 
de  cinq  cents  ans,  écrite  de  la  même  main  que 
la  chronique  (1). 

Uu  sa  vaut  ami  de  salât  Adon  était  le  aw>in« 


(1)  Ceillicr,  Hist.  litt.  dtPrantt. 
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W».nilalherl,  Allomand  d'origiiio  «l  nt*  vors 
Hi:t  ;  il  entra  dès  su  jeuDi'ssi-aii  moiiaslùn!  ilo 
l'roiu  et  y  embrassa  la  vie  roligifusc.  L'étmliî 
fut  sa  priiii'ipale  oct-iipatioii.  'A  l'ai.li'  «l'un 
e-|iril  vil' tH  |iiMH'traiit,  il  aciiuit  uno  graïuJo 
foiinaissaiice  iIps  sciences  ilivines  et  ilis  lel- 
tros  liiimaiuc  .  li  étudia  plus  particulièrement 
la  pi)etii|ue,  dont  il  possédait  à  tun>l  tous  les 
secrets,  et  lioul  ii  (il  usai,'e  pour  composer  des 
poésies  en  presipie  t4iutes  sortes  do  vers.  Le 
désir  de  se  perfectionner  dans  ces  connais- 
sances lo  porta. I  reclierciier  des  relations  avec 
tous  les  savants  hommes  de  son  -iècle.  Il  se  lia 
prineip;(lemciit  avec  le  docte  Florus  de  Lyon, 
tlont  il  lira  beaucoup  de  secours,  tant  pour 
les  lumières  qu'il  lui  communiqua,  que  pour 
les  hoiiâ  livres  qu'il  eut  soin  de  lui  envoyer. 
Wandalbert  fut  cliarL;é  il'cnsei^'ner  dans  son 
monastère.  Voyant  la  protection  que  les  prin- 
ces régnants  accordaient  aux  letires  et  avec 
quelle  ardeur  on  se  portait  à  les  cultiver,  il  se 
réjouissait  de  ce  que  les  bonnes  éludes  avaient 
pris  dans  les  Gaules  la  place  cle  rit;norance  ; 
il  conc-ut  une  si  haute  estime  de  la  littérature 
de  son  siècle,  qu'il  prétendait  la  mettre  de  pair 
avec  celle  des  bons  sièi-les  de  l'antiquité  ;  il 
fut  connu  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire 
et  de  l'empereur  Lolhaire,  son  fils,  auquel  il 
dédia  son  principal  ouvrage. 

C'est  encore  un  martyrologe,  mais  an  mar- 
tyrologe en  vers  de  ilillérentes  mesures.  Le 
corps  de  l'ouvrage  est  en  vers  héroïques,  comme 
plus  convenables  pour  représenter  les  actions 
vertueuses  des  héros  de  la  religion  chrétienne. 
Les  pièces  qui  précèdent  ou  qui  suivent  sont 
en  vers  asclépiades,  pentamètres,  létramètres 
et  de  divers  autres  genres.  Il  commence  à 
janvier  et  finit  par  décembre.  Des  six  poèmes 
qui  suivent  la  préface,  il  y  en  a  un  où  il 
s  adresse  à  l'empereur  Lolhaire  ;  c'est  un 
éloge  de  ce  prince.  Dans  le  sixième,  il  mar- 
que les  mois  de  l'année,  combien  chacun  a  de 
jours,  et  les  heures  de  chaque  jour.  Des  qua- 
tre poèmes  qui  sont  après  le  martyrologe,  il 
y  en  a  un  qui  en  est  comme  la  conclusion  ;  il  y 
demande  à  Jésus-Christ  de  lui  accorder  la 
pardon  de  ses  fautes  par  l'intercession  des 
saints  mentionnés  dans  son  ouvrage.  Le  se- 
cond est  une  hymne  en  l'honneur  de  tous  le* 
saints.  Il  donrr»,  dans  le  troisième,  l'étymolo- 
gie  de  tous  ir..  mois,  l'explication  des  signes 
du  zodiaque,  et  traite  des  travaux  champêtres 
^^rticuliers  à  chaque  mois  et  des  propriétés 
de  l'air.  Il  parle  de  la  vendante  sur  le  mois 
d'oclobre,  et  remarque  qu'on  était  en  usage  de 
laire  cuire  à  petit  feu  du  y.n  .louveau,  dont  on 
répandait  ensuite  l'ecurae  sur  tout  le  vin  pour 
le  claritieret  luiconserver  la  douceur.  Le  ijua- 
trième  poème  est  une  horloge  solaire  pour  les 
douze  mois  de  l'année,  où  il  fait  voir  que  les 
jours  sont  égaux,  pour  la  durée,  dans  janvier 
et  décembre,  février  et  novembre  mars  et  oc- 
tobre, avril  et  septembre,  mai  et  août,  juin  et 
JÛiiAt.  Ce  principe  posé,  il  donne  des  relies 

41)  D'Aeheri,  Sfi.i.'^f  .  t.  V,  p.  3(Vi 
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pour  connaître  les  heures  du  jour,  on  clmqiio 
mois,  par  la  grandeur  ou  la  pelilosse  ilo 
l'ombre  des  corp-  exposés  au  soleil.  Il  avertit 
toutefois  i|uo  ces  relaies  ne  peuveit  ôtrc.  ii 
tous  égards,  le»  mêmes  dans  tous  les  pays, 
parce  que  les  ombres  sont  moins  '.iruii  l.:« 
dans  les  pays  méi  idionaux  ((uc  dans  les  septen- 
tricmaux,  et  ainsi  A  pnqjortioii  des  .mires 
plus  proches  ou  plus  Aloi<,'nés  du  soleil.  On 
sent  qu'il  en  a  beaucoup  coulé  ii  l'auteur  pour 
mettre  en  vers  «les  matières   qui   en    sont  si 

fieu  susceptibles;  mais  il  av.iltdu  tab-nl  pour 
a  poésii'  et  le  ilon  de  répaiidri-  dans  ses  vers 
des  agréments  et  des  amiMiités.  On  en  trou- 
vera des  preuves  ilans  le  poème  où  il  fait  la 
description  des  travaux  de  la  campagne  60 
chaque  saison,  des  beautés  du  printemps,  du 
chant  des  oiseaux. des  [daisirsde  la  chasse  et  de 
la  pèche, de  la  récolte  îles  fruits  de  la  terre  (1). 
Un  autre  contemporij,in  de  Wandelbert, 
d'Usuard  et  de  saint  Adon  se  dislingu.i  dans 
la  littérature  :  ce  fut  l'Alsacien  Olfri  I.  Il  s* 
retira,  dès  sa  jeunesse,  dans  le  monastère  de 
Weissembourg  et  y  embrassa  la  vie  monasti- 
que, comme  faisaient  à  peu  près  tous  les  amis 
des  sciences  et  des  lettres  dans  ces  siècles.  De 
Weissembourg  il  pjssa  à  Fuldc,  où  il  prit 
quelque  temps  les  leçons  du  célèbre  Kaban 
Maur.  Comme  il  avait  un  génie  heureux  et 
i]u'il  était  naturellement  éloquent,  il  se  ren- 
dit très-habile  dans  la  littérature  tant  sacré« 
que  profane.  De  retour  dans  son  monastère, 
il  fut  élevé  au  sacerdoce  et  chargé  de  l'ensei- 
gnement. Il  en  remplit  si  bien  les  fonctions, 
qu'il  trouva  encore  du  temps  pour  composer 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  fait  passer  soa 
nom  à  la  postérité,  il  s'acquit  ainsi  dès  son 
temps  la  réputation  d'un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle  et  les  titres  de  philoso- 
phe, de  rhéteur,  de  poète,  de  théologien. 

Un  des  principaux  objets  de  l'étude  cTOlfrid 
fut  de  décrasser  et  d'enrichir  la  langue  de  son 
pays,  qui  était  le  théotisque  ou  tudesque, 
autrement  la  langue  des  Francs,  qu'il  appelle 
aussi,  pour  cette  raison,  la  langue  francisque. 
Il  mit  tout  en  œuvre  pour  l'exécutioa  de  ce 
dessein,  qui  lui  coûta  beaucoup  de  travail. 
Four  y  réussir,  il  acheva  la  grammaire  tudes- 
que commencée  par  Charlemagne.  De  plus,  il 
se  proposa  de  mettre  en  vers  théotisques  ri- 
mes les  plus  beaux  endroits  de  l'Evangile  :  ce 
<iue  personne  n'avait  encore  entrepris  avant  ' 
lui.  Comme  ces  productions  de  sa  muse  pou- 
vaient se  chanter,  elles  se  répandirent  plus 
aisément  dans  le  public  et  contribuèrent  à  j 
faire  tomber  les  chansons  profanes  :  ce  qi^ 
notre  poète  avait  aussi  en  vue  en  y  travaillant. 
Le  soin  qu'il  prit  de  cultiver  de  la  sorte  sft 
langue  maternelle,  inspira  à  ses  compatriotes 
une  noble  émulation  Dès  lors,  ou  à  peu  pràs, 
on  vit  paraître  quelques  autres  poètes,  qui 
s'exercèrent  au  même  genre  de  littérature. 
Quelques  autres  entreprirent  de  traduire  dans 
la  même  langue  les  diverses  prières  de  l'X- 
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glise.  Et  si  Otf'rid  n'est  pas  lui-même  l'auteur 
des  traductions,  en  vers  tudesques,  du  Sym- 
bole des  ApotreSj  de  celui  de  saint  Athanase  et 
d'aut)  es  monuments,  il  est  au  moins  constant 
que  ce  fut  à  son  exemple  qu'on  y  tmvailla. 

Sa  trailuclion  de  l'Evangile  en  vers  rimes 
est  en  cinq  livres.  Il  ne  se  contente  pas  de 
traduire  et  de  paraphraser  le  texte  des  quatre 
évan;;élisles,  il  y  joint  encore  des  réflexions 
liiorales  et  historiques  ;  et  quoiqu'il  ne 
choisisse  que  les  plu?  beaux  endroits,  il 
lès  lie  si  bien,  qu'il  fait  une  histoire  suivie 
de  Jésus-Christ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  ascension  dans  le  ciel.  Ensuite  il  décrit  le 
jugement  dernier,  et  fait  voir  la  différenci'  du 
royaume  des  cieux  d'avec  celui  de  la  terre.  Il 
y  a  quatre  épîtres  dédicatoires,  trois  à  la  tête 
de  l'ouNrage  et  une  à  la  fin.  La  première  est 
adressée  à  Louis  de  Germanie  ;  la  seconde  à 
Luilbert,  archevêque  de  Mayence  ;  la  troisième 
à  Salomon,  évêque  de  Constance  ;  la  quatrième 
à  Harmut  et  Wéremhert,  moines  de  Saint- 
Gall.  Elles  sont  toutes  en  vers,  excepté  la  se- 
conde, qui  est  en  prose  latine.  Dans  l'ôpîlre 
dédicatoire  à  l'archevêque  Luitbert,  Olfrid 
donne  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  cette  sorte 
d'ouvraf;e.  Il  savait  que  îuvencus,  Arator, 
Prudence  et  quelques  autres  poètes  chrétii-ns 
avaient  mis  en  vers  latins  les  actions  miracu- 
leuses de  Jésus-Christ  ;  il  crut  qu'il  devait  en 
faire  de  même  dans  sa  langue  maternelle.  Il 
y  l'ut  encore  engagé  par  les  instances  de  quel- 
ques personnes  de  pieté,  entre  autres  d  une 
illustre  matrone  nommée  Judith,  qui,  ne  pou- 
vant sup;ioi  ïer  les  mauvaises  chansons  tudes- 
ques,  sii  pcisuadêrenl  qu'on  les  ferait  tomber 
en  leur  en  sulistituant  qui  fussent  tirées  des 
paroles  de  l'Evangile  (1). 

En  Espagne,  le  prêtre  saint  Euloge,  après 
avoir  employé  ses  talents  à  encourager,  à  dé- 
fendre et  à  nous  faire  connaître  les  martyrs 
de  Cordoue,  finit  par  en  augmenter  le  nom- 
bre. L'archevêque  Vistremir  de  Tolède,  étant 
mort  le  dernier  jour  de  l'année  858,  Euloge 
fut  élu  pour  lui  succéder,  par  le  suffrage  de 
tous  les  évèques  de  la  province  et  du  voisi- 
nage. Mais  il  y  eut  quelque  obstacle  qui  em- 
pêcha qu'il  ne  fût  sacré,  et  on  en  élut  un  autre 
}e  son  vivant,  quoiqu'il  ne  survécût  pas  deux 
mois  à  son  élection  ;  car  il  souffrit  le  martyre, 
après  y  en  avoir  encouragé  tant  d'autres.  Une 
fille  nommée  Léocrilii-,  d'une  famille  noble  de 
Musulmans,  avait  été  instruite  dès  l'en  lance 
dans  la  religion  chrétienne  par  une  de  ses  pa- 
rentes, qui  la  fit  même  baptiser.  Son  père  et 
sa  i.,ire,  s'en  étant  aperçus,  la  maltraitaient 
et  id  fouettaient  jour  et  nuit  pour  la  faire  re- 
noncer à  la  foi.  Elle  fil  connaître  son  état  à 
saint  Euloge  ot  à  sa  sœur  Amalone,  témoi- 
gnant qu'elle  désirait  allez  en  quelque  lieu  où 
elle  pûi  en  liberté  excercer  sa  religion. 

Saint  Euloge  lui  procura  secrètement  les 
BBoyens  de  sortir  de  chez  ses  parents,  à  qui 
elle  donna  le  change,  feignant  de  céder  à  leur 


vobjnté,  jusqu'à  parler  contre  la  religion  chré- 
tienne. Elle  separacomaie  si  elle  eût  [tenté 
au  mariage  ;  et,  sous  prétexte  d'aller  à  une 
noce,  elle  sortft,  et  courut  eliez  saint  Euloge  et 
sa  sœur,  qui  la  reçurent  à  bras  ouverts  et  la 
cachèrent  chez  des  amis  fidèles.  Le  père  et  la 
mère,  au  désespoir,  remuèrent  ciel  et  terre 
pour  la  trouver;  et,  par  l'autorité  du  cadi, 
firent  emprisonner  et  fouetter  plusieurs  Chré- 
tiens,même  des  religieuseset  des  prêtres.  Saint 
Euloge,  sans  s'émouvoir,  faisait  souvtMit  chan- 
gerderetraiteàLf'iei  itie,etpa-sait  les  nuits  en 
prières  pour  elle, pruslenié  dans  l'église  de  Saint 
Zo'ile.  Elle,  de  son  coté,  jeûnait  et  veillait, 
couchait  sur  la  cendre  et  couverte  d'un  ciliée. 

Une  nuit,  étant  venue  voir  saint  Euloge  et 
sa  sœur,  elle  ne  put  retourner,  parce  que  la 
personne  ijui  devait  l'accompagner  vint  trop 
tard  et  qu'il  était  déjà  jour.  Le  cadi,  en  étant 
averti,  envoya  des  soldats  entourer  la  maison, 
d'où  ils  tirèrent  Léocritie  avec  Euloge,  et  les 
amenèrent  en  sa  présence.  Il  «lemanaa  à  Eu- 
loge pourquoi  il  tenait  cette  fille  chez  lui.  Le 
saint  répondit  que  les  prêtres  ne  pouvaient 
refuser  l'instruction  à  ceux  qui  la  deman- 
daient. Le  cadi  le  menaça  de  b;  faire  mourir 
à  coups  de  verges;  mais  saint  Euloge  répondit 
que  le  glaive  était  un  moyen  plus  sûr,  et  com- 
mença à  parler  hautement  contre  leur  faux 
propliète  et  leur  fausse  religion.  On  le  mena 
aussitôt  au  palais  devant  le  conseil.  Un  dej 
conseillers,  qui  le  connaissait  particulière- 
ment, lui  dit  :  8i  des  ignorants  se  précipitent 
malheureusement  à  la  mort,  un  homme  sa- 
vant et  vertueux  comme  toi  ne  doit  pas  imiter 
leur  folie.  Crois-moi,  je  te  prie,  dis  seulement 
un  mot  à  présent,  puisqu'il  le  faut  ;  tu  re- 
prendras ensuite  ta  religion,  et  n.ous  promet- 
tons de  ne  te  point  rechercher.  Saiut  Euloge 
lui  dit  en  souriant  :  Ah!  si  tu  pouvais  con- 
naître les  récompenses  qui  attendent  ceux 
qui  conservent  notre  foi,  tu  renoncerais  à  ta 
dignité  tempoiejle.  Il  commença  alors  à  leur 
proposer  hardiment  les  vérités  de  l'Evangile  ; 
mais,  pour  ne  pas  l'écouter,  ils  le  condam- 
nèrent aussitôt  à  perdre  la  tèle. 

Comme  on  le  menait  au  supplice,  un  des 
eunuques  du  roi  lui  donna  un  soufflet.  II 
tendit  l'autre  joue,  et  en  souffrit  patiemment 
un  second.  Quand  il  fut  arrivé  au  lieu  de 
l'exécution,  il  pria  à  genoux,  étendit  les 
mains  au  ciel,  fît  le  signe  de  la  croix  sur  tout 
son  corps,  et  présenta  sa  tète,  qui  fut  promp- 
tement  coupée.  Celait  à  trois  heures  après 
midi,  le  samedi.  H"'  jour  de  mars  859.  11  l'ut 
enterré  à  Saint-Zoïle.  Sainte  Lcociitie  fut 
aussi  décapitée  quatre  jours  après,  et  jetée 
dans  le  fleuve  Bélis  ;  mais  elle  eu  fut  tirée  et 
enterrée  à  Saint-Genès-de-Tertios.  L'Eglise 
honore  l'un  et  l'autre  le  jour  de  leur  martyre 
La  vie  de  saint  Euloge  a  été  écrite  par  Alvat, 
son  ami,  et,  depuis,  il  nous  reste  peu  de  mo- 
numents de  l'église  d'Espagne  sous  la  dooù- 
Dation  des  Musulmans  (i). 


<1)  Ceillier,  t.  XIX.  Htsi.  m.  de  France,  t.  V.  —(2)  Acta  SS,.  Il  et  15  mort. 
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Kn  Orient,  lo^riiri'tion'ïse  trouvaii-nl  ii  |»'ii 
prè-i  iliHi*  ]f  iitt'iiu'  »Hat  i|ii('ii  K-(i;'iciir.  \.i: 
cnlite  .Molliaviiki'l.  i|iii  rfi;iia  <\r  Hi;  .1  861,  -»• 
d<^rliiru  U'iir  ftiiiPiiii,  el  leur  lit  poiiiT,  uiii-i 
iiu'aiix  Jiiif-i,  "le  larc's  ruinturi's  iin  riiir,  p<iur 
le»  ilisliiitiier  île*  Musiiliiiaii»  el  li-»  px|hi-<t 
iiioi'i  à  toute  t'«i"  re  (l'avunii'5.  Il  fut  u.•»^as.•<itl•; 
\t  11  lit'coiDlire  Ht>..  par  son  iimpie  lil»  ^^>'^^ 
tnnsT,  qui  mourut  lui-niùme  sii  uim-i  apr»--*. 
Mou^taiit-Billali,  ipii  lui  sticceila  l'an  >(i2,  hi: 
lue  l'ail  S6li.  .Motaz.  suivesseur  de  Mou^ltim, 
a\iTi'^  nvi>ir  lait  eirani^lersoii  frère,  fui  ilépo-;; 
et  tué  l'ail  80!t.  Motli.Kli.  -ni-rcs-eur  île  Moinz, 
fnl  assassin»'  le  Ji  juin  87U.  \>-\^  étaient  ecn 
pontifes  (lu  inalii>rn<'lisme  :  laililes,  cnifl», 
abanilonnes  à  leurs  plaisir^  et  gouviriii'»  pir 
'eui*  oIllriiTS.  t;'élaienl  les  milices  tiir.,iii'  , 
depuis  peu  entrées  au  service  des  caliles,  i;  , 
les  faisaient  et  les  défaisai'Uit   ainsi   à   Iccr 

Ci'pi'ndnnt  la  succession  des  evéques  orlno- 
doxe-  continuait  dans  les  principaux  sièges. 
Le  patriarche  eatliiiliquf  d'Alexan  Irie,  di-puis 
l'an  8i7  à  l'an  87i,  lut  Micln'i,  successeur  île 
Siiplirone.  ('".l'iiii  d'Antioclie,  de  l'année  SH  à 
ranner  8»ï7,  fut  Nicolas,  snceesaeiir  de  Job. 
Apres  trois  ans  de  \~acance,  il  eut,  en  870, 
pitur  âU'-'ci'sseur.  Ktienne  V.  qui  mairut  le 
jour  même  -le  son  intronisation  el  fut  r»nii- 
jilacf  par  Théodore.  A  Jérusalem,  aprèsi  le 
patriarche  Jean,  S<;rgius  tint  ce  siéj^e  seize 
ans,  puis  Saluraoïi  cin  (  ans,  et  eulin  Tnéoilose 
fut  ordonné  l'an  8ti6,  et  tint  le  siège  qualorzi- 
ans  (2). 

En  Bolgarie.  les  légats  que  le  [lape  saint 
iNie>>las  y  envoya  l'an  Stitj,  deux  pour  y  prê- 
cher l'Kvaiwile  et  trois  [wiur  s,,  ii-ndre  .1 
<;<»n?tafilir><>pl'',a!it>ireii  tairece-'MTlejihisnie, 
,'urenl  tn's-f'i  -ii  leçcs  de  B«>iii>ri-?,  roi  des  Bul- 
gares. Le*  deux  iiiemioi s  Icitats,  l*aul,  évequi; 
de  Populc^nie,  et  Fonuiise,  evi-q  ;.•  de  Porto, 
commeDcerent  à  pmeher  l'tvan-'iU;  eo  Hol- 
gune  avec  beaucoup  île  succès.  .>èais  les  trois 
destinés  ponr  Ix^nstantiDople,  l'evè  (ue  Uonal, 
le  prêtre  Léoa  et  le  iliacre  M.irin,  .s'étarit  mis 
en  route,  furent  arrêtes  par  un  ol'ticier  nom- 
mé Tlieodore,  qui  gardait  cette  frontière  d' 
.  l'empire.  11  les  traita  indignement  ;  et.  frap- 
pant la  tête  des  chevaui  sur  les  piels  ils  éliient 
montes,  il  leur  dit  :  Leinper  itr  n'.i  que  fairi' 
de  V00.S.  L'empereur  lui-iuéine  dit  aux  a:;; 
bassadenrs  du  roi  des  Bulgaies,  oui  étaien 
prés  de  lui  :  Si  le  légats  du  l*a|ie  n'etiiici't 
venus  par  la  Bal^aj-ie,  ils  n'auraient  vu  ilo 
leur  vie  ni  moi  m  Kome.  Après  avuir  attendu 
quarante  jours.  comD»e  Lis  virent  qu'ifs  étaient 
ainsi  traités  par  ordre  de  l'eiapt^rour,  ils  lurent. 
contraints  <le  retourner  sur  leurs  pus  etd'uller 
porter  à  H>>ra«  ces  nouvelles. 

En  Baigtrie.  les  deux  évèques  Paul  et  Foi- 
mosi:  convertirent  et  baplis<>rent  quaiilité  d  • 
peuple;  et  le  roi  Bogoris  ou  Michel  fut  si  con 
tent  d'eui,  qn'il  chassa  de  sou  royaume  tuu^ 


le!»  inissionuaires  des  nulr.-^  nalinnii,  voulant 
que  les  Uoinaiiis  |ireciiasseiit  -eui-t.  Il  envoya 
à  i(i>liie  une  si-r-midc  aailiai-siidi'  dein.'iiider  au 
Pajie,  [Miiii-  l'eveipie  t'ornioM-,  la  qualiti^  d'ar» 
clieveque  de  Bulgarie,  et  des  juelre,  pour  con- 
tinuer d'instruire  la  iiiilion.  Le  l'api',  ravi  de 
ce  bon  S'icces,  examina  plusieurs  pri^tre-  et 
envoya  à  cotte  mission  ceux  i|u'il  ei  Irouva 
dik-nes,  avec  deux  evéques,  [)oininf{uc  de 
Triverite,  prés  de  Béu.'vent,  cl  Grinioald  île 
Polymarl  •  en  Toscane.  Il-  avaient  ordre  ile 
choisir,  entre  ces  prêtres,  celui  qui  .sérail  digue 
d'être  arihevètpie,  et  de  louvoyer  à  Home 
pour  être  consacré  par  le  Pape,  alin  de  ne 
pas  ôtcr  Forniosi'à  son  peuple.  Li.'s  deux  évè- 
ques, P.iul  et  Grimoatd,  •levaient  demeurer 
en  Bul'.'arie  pour  la  eonsolidation  de  cutte 
noiivi'lle  enlise;  mais  Foriuose  et  Uomini<|ue 
devaient  encore  tenter  do  pii.sser  à  (^mstuuti- 
nople  |iiinr  y  terminer  le  schi-me  (3). 

Le  mi  H'igoris  lit  tant  de  jirogrès  dans  Ui 
piété  clij-étien.'ie.  qu'après  avoir  paru  en  roi 
pendant  le  jour,  il  passait  les  nuits  en  prières 
sur  le  pavé  de  l'église,  revêtu  d'un  sa"  et  cou- 
ché sur  uu  cilice.  Quelque  temps  après,  aspi- 
rant à  une  plus  haute  perfection,  il  abdiqua 
la  dignité  ro.ale,  la  remit  à  son  tils  aine,  se 
fit  couper  les  cheveux,  revêtit  l'ti^ibit  monas- 
tiijiie  et  e  retira  complètement  du  monde, 
s'uppli  I  saut  nuit  et  jour  aux  veilles,  aux 
prières  et  .iiix  aiiinoiie~.  Mais  le  lils  ne  répon- 
dit point  à  l'attente  du  péie.  Il  s'aliandouna 
au  pillage,  à  l'ivrognerie  et  à  d'autres  e.viés, 
s'eti'ori^anl  même  de  ramener  au  paganisme  la 
natii^n  nouvellement  convertie.  Le  péril  était 
bien  grand;  il  était  à  son  comble,  lorsque  le 
royal  solitaire  s,>i  lit  loul  d'un  coup  de  sa  re- 
traite, reprit  le  litre  et  la  dignité  de  roi.  et 
res.saisil  d'uue  main  ferme  les  r'nes  du  gou- 
▼eniemeiil.  Le  mauvais  fils  ne  put  résister  à 
son  père  ;  car  tous  les  anciens  serviteurs  se 
réunirent  autour  du  royal  vieillard.  Le  tils 
dégéuere  ileviut  le  prisonnier  de  son  père  et 
fut,  sur  son  ordre,  privé  de  la  vue  et  confine 
flans  une  prison,  .aussitôt  Bogoris  convixpie 
tous  les  grands  du  royaume  ;  et^iblit  son  se- 
cond lils,  en  te  prêTenant,  devant  toute  l'as- 
semblée, qu'il  aurait  un  sort  piireil  si  jamais 
il  s'écartait  de  la  loi  ciiretieuue.  .\prés  quoi 
il  dépo-a  le  baudrier,  reprit  l'Iiabit  monasti- 
que, ei,  reniré  daus  le  monastère,  y  passa 
saintement  le  rc.-.te  de  sa  vie  (4).  La  nation 
des  Bulgares  eût  pu  devenir  le  modèle  des 
Dations  ciirétiennes,  si  ell"  »  n'avait  été  si 
eii>osée  aux  malii-mes  iuilueDces  de  ses  voi- 
'OS,  les  Grecs  de  Lonstantinople. 

Ou  u  pu  rem;irquer  que  les  missionnaires 
grecs,  envoyés  en  Bulgarie  par lefaux patriar- 
che Pholius,  s'occupaient  moins  d'in.sli'uire 
k  ptfUple  dans  resseatiel  du  christianisme, 
que  de  l'assujettir  à  des  coutumes  grecque-, 
comme  à  des  choses  indispensables,  el  icLi 
Dour  l'asservir  d'autaiit  plus  à  Gonstautinople. 


il)  Elmac,  1.    XI.    Abufarag.  —  (î)  àeta  SS.,  t    V,  l'unii     t.  IV.juliu;    t.  IH,  maii.   —  (J)  Ansst. 
NKOi.  ~(Jk)  Ann.    Uet.,  868. 
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Lors  donc  <|ue  Photiiis  npprit  que  tous  sfs 
missionnaires  avaient  été  renvoyés  au  delà 
(les  frontières,  il  en  fut  irrité  au  dernier  point. 
Sa  colère  monta  jusqu'à  la  fureur,  quand  il 
sut  que  les  légats  romains  n'avaient  pas  re- 
connu la  confirmation  donnée  par  ses  prê- 
tres, nil(.  chrême  qu'il  avait  consacré,  et  que, 
par  conséquent,  ils  ne  le  reconnaissaient  nul- 
lement pour  être  évèque  lui-même.  Son  or- 
gueil, profondément  blessé,  lui  fit  concevoir 
un  projet  qui  était  d'un  homme  en  délire  ou 
possédé  de  l'enfer  :  ce  iut  d'anathématiser  et 
de  déposer  le  Pape  dans  un  concile  œcumé- 
nique. 

Chaque  nation  a  ses  défauts.  Dans  tous  les 
siècles,  les  Grecs  ont  passé  pour  manquer  de 
franchise.  Ce  vice  originel  de  la  Grèce  men- 
teuse s'est  personnifié  et  élevé  à  sa  plus  haute 
puissance  dans  Photius.  L'histoire  humaine  ne 
connaît  pas  de  menteur  plus  eflronté.  Qu'on 
en  juge  par  ce  fait.  Pour  se  venger  du  Pape, 
il  suppose  impudemment  tout  un  concile  œcumé- 
nique, où  il  fait  présider  les  empereurs  Mii\hel 
et  Basile,  avec  des  légats  des  trois  grands 
sièges  d'Orieni.  Tout  le  sénat  y  assiste,  avec 
tous  les  évêques  de  la  dépendance  de  Cons- 
\antinople.  11  y  parait  des  accusateurs  venus 
de  l'Orient  él  de  l'Occident,  qui  accusent  le 
pape  Nicolas  de  plusieurs  hérésies,  de  vio- 
lences inouïes  et  d'une  foule  d'autres  crimes. 
Une  nuée  de  témoins  confirment  ces  accusa- 
tions, invoquent  la  justice  des  Pères  assem- 
blés et  demandent  ladéposition  du  Pape.  Pho- 
tius, toujours  consciencieux  et  indulgent,  ne 
veut  point  céder  à  ces  demandes.  11  fait  ob- 
server au  concile  qu'il  »erait  par  trop  injuste 
de  condamner  un  absent  avant  de  l'avoir  en- 
tendu. Mais  à  peine  a-t-il  proféré  ce  peu  de 
paroles,  que  les  légats  des  trois  patri^ches 
d'Alexandrie,  d'Ântioche  et  de  Jérusalem, 
avec  tous  les  évêques,  tous  les  sénateurs  et 
tous  les  grands  de  l'empire,  se  lèvent  et  pres- 
sent Photius  de  prononcer  la  sentence  contre 
le  Pape  Nicolas,  puisque  ces  crimes  étaient 
notoires  et  n'avaient  pas  besoin  de  preuves.  A 
ces  instances  unanimes  et  pressantes  d'une  si 
illustre  assemblée,  la  douceur  naturelle  de 
Photius  est  enfin  obligée  de  céder.  Il  reçoit 
les  accusations  contre  le  Pape,  examine  sa 
cause,  et  enfin  le  condamne  pour  mille  crimes 
supposés,  prononçant  contre  lui  une  sentence 
de  déposition,  et  d'excommunication  con- 
tre ceux  qui  communiqueraient  avec  lui. 
Et,  de  tout  ce  concile  (ecuménique,  il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vrai;  le  tout  n'est  qu'une 
fiction,  un  mensonge  de  Photius.  Mais,  après 
avoir  dressé  des  actes  tel  qu'il  lui  pîait,  il  les 
fait  souscrire  par  vingt-un  évêques  complai- 
-ants  ;  puis,  il  y  ajoute  lui-même  tant  de 
fausses  souscriptions,  qu'il  y  en  avait  plus  de 
mille  On  y  voyait  celle  des  deux  empereurs, 
des  trois  prétendus  légats  d'Orient,  de  tous  les 
•énateurs,  d'une  foule  d'abbés  et  de  cleroe  (1). 

Hais^  ce  qui  patse  toute  mesure  d'impu- 


dence connue,  ces  actes  mensonsers  d'un  con- 
cile imaginaire,  Photius  osa  bien  les  envoyer 
par  deux  ambassadeurs,  qui  étaient  deux  mé- 
tropolitains, à  l'empereur  Louis  II,  qui  ré- 
gnait en  Italie,  it  à  sa  femme,  l'impératrice 
Ingelberge,  les  priant  de  chasser  de  Rome  Ni- 
colas, comme  condamné  pai  un  concile  œcu- 
ménique. Ces  actes  étaient  accompagnés  de 
présents  considérables  et  de  lettres  remplies 
de  flatteries.  Pour  mieux  séduire  Louis  et  sa 
femme^  Photius  passa:  '  nfi--dessus  la  vanité 
grecque.  Jusqu'alors  les  Grecs  de  Constanti- 
nople  ne  donnaient  aux  nouveaux  empereurs 
d'Occident  que  le  titre  latin  de  Bex,  qui  si 
gnitie  roi,  réservant  à  leur  empereur  le  titre 
grec  de  Basileus,  qui  signifie  également  roi  ; 
et  cela,  parce  que  la  langue  grecque  n'a  pas 
d'équivalent  du  mot  latin  Imperator.  Photius, 
pour  gagner  Louis  et  Ingelberge,  leur  prodi- 
guait dans  ces  nr  tes  des  acclamations  flatteuses, 
où  il  traitait  Louis  de  Basileus,  et  Ingelberge 
d'auguste  et  de  nouvelle  Piilchérie  (2). 

Il  écrivit  en  même  temps  une  lettre  circu- 
laire aux  évêques  d'Orient,  principalement 
aux  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
de  Jérusalem.  Dans  cette  lettre,  il  ne  parle 
pas  encore  de  son  concile  imaginaire  ni  de  la 
déposition  du  Pape,  mais  il  accuse  en  général 
toute  l'Eglise  d'Occident.  Les  hérésies  sem- 
blaient éteintes,  dit-il,  et  la  foi  se  répandait 
de  cette  ville  impériale  sur  les  nations  infidèles; 
les  Bulgares,  nation  barbare  et  ennemie  de 
Jésus-Christ,  avaient  renoncé  aux  supertitions 
païennes,  pour  embrasser  la  foi  ;  mais  il  n'y 
avait  pas  encore  deux  ans  qu'ils  étaient  con- 
vertis, quand  des  hommes  impies  et  abomi- 
nables, car  quel  autre  nom  un  Chrétien  peut- 
il  leur  donner?  des  hommes  sortis  des  ténèbres 
de  l'Occident;  hélas!  comment  dirai-je  le 
reste  ?  sont  venus,  comme  un  tremblement  de 
terre,  ou  comme  une  grêle  épaisse,  ou  plutôt 
comme  un  sanglier  farouche,  ravager  avec 
ses  pieds  et  ses  dents,  c'est-à-dire  avec  les 
sentiers  d'une  honteuse  conduite  et  d'une  per  • 
verse  doctrine,  cette  vigne  du  Seigneur,  vigne 
chérie  et  nouvellement  plantée,  et  corrompre 
en  eux  la  pureté  de  la  foi  par  leurs  erreurs. 
Tel  est  le  style  de  Photius  :  encore  avons-nous 
retranché  de  cette  phrase  bien  des  mots  et 
des  épithètes.  Ecoutons  maintenant  les  er- 
reurs incroyables  que  ces  hommes  funestes  de 
l'Occident  ont  enseignées  aux  Bulgares. 

Premièrement,  ils  leur  ordonnent  de  jeûner 
les  samedis,  quoique  le  moindre  mépris  de  la 
tradition  tende  à  renverser  la  religion  tout 
entière;  de  plus,  ils  retranchent  du  carême 
la  première  semaine,  permettant  de  s'y  gorger 
de  lait  et  de  fromage.  De  là,  s'écartant  du 
grand  chemin  et  suivant  les  erreurs  de  Manès, 
ils  détestent  les  prêtres  engagés  dans  un  mat 
riage  légitime  ;  eux,  chez  qui  l'on  voit  plu- 
sieurs filles  devenues  femmes  sans  maris,  et 
plusieurs  enfants  dont  on  ne  sait  point  les  pè- 
res. Us  ne  craiguent  pas  de  réitérer  l'onctioo 


1)  Labbe,  t.V;  p   1338;  «23.  364.  -{%)IM. 
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du  saint-clirAme  à  ceuv  qui  l'ont  reçue  île;- 
iirelri-i,  tlisiiiil  qu'ils  sont  évi-ques,  cl  qii' 
roDi-lioii  ile-i  prètros  f.-sl  Inulilo.  M.ii'^  le  cm- 
bli!  lii'  riin[iit^lé,  c'est  qu'ils  ont  osé  ajou'  .■ 
dfs  [larulfs  nouvelles  au  sacré  symbole  aui.i- 
rist'  par  tous  les  coneiles,  en  disant  :  Que  le 
Suiut-Usprit  ne  procède  pas  du  PiTé  seul, 
mais  encore  du  Fils.  Photius  s'emporte  lon- 
miemenl  et  furieuseuiont  contre  celte  doc- 
trine, ju-iqu'àilire  que  ceux  qui  la  soutiennent 
prennent  en  vain  le  nom  de  Chrétien.  Il  s'ef- 
force lie  la  rét'uler  par  desraisnnnomentssulv 
tils,  prétendant  «pie  c'est  admettre  duux  prin- 
cipes dans  la  Trinili>,  confotidre  les  propriétés 
des  personnes  divines,  jt  ramener  le  poly- 
théisme. Il  sontictit  en  général  que  ce  do;.;me 
est  contraire  à  l'Lvangile  et  à  tous  les  l'ères; 
mais  il  ne  le  prmive  par  aucun  texte.  S'il  avait 
voulu  élre  franc,  il  aurait  pu  citer  saint  Kpi- 
phane,  ipii  répète  jusqu'à  dix  Ibis  que  le  Saint- 
K-ipril  procède  du  l'ère  et  du  Fils,  et  qu'il  est 
de  l'un  et  de  l'autre, 

C'est  celte  impiété  que,  avec  d'autres  cho- 
ses criminelles,  cesévèques  de  ténèbres,  car  ils 
se  disaient  évèques  I  ont  semée;  dans  la  nation 
desDulgares.  Quand  la  nouvelle  en  est  venueà 
nos  oreilles,  nos  entrailles  ont  été  émues 
comme  celles  d'un  père  qui  voit  ses  enfants 
déchirés  par  des  serpents  et  des  bêtes  cruelles, 
et  nous  ue  nous  donnons  point  do  repos  que 
nous  ne  les  ayons  désabusés.  Cependant,  ce< 
nouveaux  précurseurs  de  l'aposlasic,  ces  mi- 
nistres de  i'.Vntechrist,  ces  hommes  dignes  de 
mille  morts,  ces  corrupteurs  publics,  ces  sé- 
ducteurs et  ces  ennemis  île  Dieu,  nous  les 
avons  condamnés  en  un  concile,  en  renouve- 
lant les  condamnations  des  apôtres  et  des  con- 
ciles qu'ils  ont  encourues. 

Nous  avons  cru,  mes  frères,  devoir  vous 
donner  connaissance  de  tout  ceci,  suivant  l'an- 
cieu  usav'e  de  l'Eglise  ;  nous  vous  prions  de 
concourir  a  la  condamnation  de  ces  articles 
impies  et  athées,  et  d'envoyer,  i)our  cela,  des 
légats  qui  représentent  votre  pei-sonne.  Nous 
espérons  aussi  ramener  les  Buîicares  à  la  foi 
qu'ils  ont  d'abord  reçue.  Et  ils  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  ont  embrassé  le  cbiislianisme  ;  les 
Russes,  si  fameux  par  leur  barliaric  et  leur 
cruauté,  qui,  après  avoirsoumi>  leurs  voisins, 
■>nt  attaque  l'empire  romain,  se  sont  eux-mê- 
mes convertis  et  ont  reçu  un  évèque.  Nous 
avons  aussi  reçu  <ritalie  une  lettre  .synodique 
pleine  d'étranges  plaintes  contre  leur  évèque, 
où  ils  nous  conjurent  de  ne  pas  les  laisser 
sous  la  tyrannie  qui  lesaccah'e.  au  mépris  de 
toutes  les  lois  ccclésiastiqufcrj.  Celaient  sans 
doute  les  lettres  calomnieuses  des  deux  évè- 
ques prévaricateurs,  Gouthier  de  Cologne  et 
"Theulgaud,  contre  le  pape  saint  Nicidas,  qui 
les  avait  juslemeut  coudamués.  l'holius  Cvin- 
tinue  :  Nous  en  avions  déj  i  reçu  autrefois  i|^s 
avis  par  Basile,  Zosime,  Métrophane,  urètres 
et  moines,  et  quelques  autres  qui  nous  priaient 
avec  larmes  de  venir  au  secours  des  églises. 


Nous  venons  encoro  de  recevoir  des  ietU'P'^  nn 
dilTérenles  personnes, remplies  .le  lamenlatior>i 
pitoyables,  qu'ils  nous  ont  conjuré  do  t.iire 
passer  à  tous  les  sièges  métropolii. dus  cl  apos- 
tolii]uos.  Nous  vous  en  envoyons  des  copie.'», 
afin  que  l'on  puisse  pronouciîr  sur  ce  siij'-t  en 
commun ,  (|uanil  le  concile  œcuménique 
sera  assemble  ;  quelques  prélats  sont  déjà 
arrivés  ,  et  nous  attendons  dans  peu  les 
autres  (1). 

Pour  juger  delà  b(mne  foi  de  Pholius  dans 
ces  accusations  contre  les  Latins,  une  seule 
remarque  suffit.  Lorsque,  sept  o.i  huit  ans 
auparavant,  il  écrivit  au  m-me  pape  Nicolas 
sa  b'ttre  synodique,  el  lui  envoya  sa  profes- 
sion de  foi  pour  faire  approuver  son  ordina- 
tion, l'Eglise  romaine  n'avait  pas  une  autre 
créance,  ni  d'autres  pratiques  que  sept  ou  imit 
ans  après.  Photius  n'y  trouvait  alors  rien  à 
redire.  Il  y  a  plus:  dans  la  lettre  qu'il  envoya 
au  même  Pape,  par  le  secrétaire  de  Léon,  il 
disait  lui-même  ipie  chaque  église  devait  ;;.ir- 
der  ses  usages,  et  il  donnait  pour  exemples, 
entre  autres,  le  jeune  des  samedis  et  le  céli- 
bat des  prêtres.  Et  maintenant,  parce  qu'on 
n'a  pas  voulu  approuver  son  intrusion,  i^es 
mêmes  choses  qu'il  avait  déclarées  indifféren- 
tes ne  sont  plus  que  des  hérésies  et  des  crimes 
énormes;  el  maintenant,  ce  même  Pa(>cet  ces 
mêmes  évèques  d'Occident,  dont  il  avait  solli- 
cité l'apiiroliation,  ne  sont  plus  que  des  sé- 
ducteurs, des  précurseurs  de  l'aposlasie,  des 
ministres  de  r.\ntechrist.  Hélas  !  c'e>t  à  cette 
mauvaise  foiet  à  ces  calomnies  atroces,  que 
l'on  reconnaît  les  apoires  de  cette  espèce. 

Les  empereurs  Michel  et  B.isde.  ou  (tlulôt 
Pholius  sous  leur  nom,  envoyèrent  une  lettre 
semblable  au  roi  des  Bulgares,  tandis  ijue  les 
lég.its  Forniose  et  Dominique,  destinés  pour 
Constautinople,  étaient  encore  chez  lii.  Ces 
princes,  ou  plutôt  Pholius,  voulaient  que  les 
légats  donnassent  une  confession  de  toi  où 
ces  prétendues  erreurs  fussent  anathématisées, 
et  qu'ils  reconnussent  Pholius  pour  patriarche 
œcuménique.  Ce  n'était  qu'à  ces  conditions 
qu'on  offrait  de  les  recevoir  à  Constantinople. 
Le  roi  des  Bulgares  envoya  ces  nouvelles  au 
Pape  par  les  légats. 

Le  libelle  impérial,  outre  les  reproches  con- 
tenus dans  celui  de  Photius,  y  en  ajoutait 
d'autres.  On  y  accusait  les  Latins  de  faire  le 
sainl-chrème  avec  de  l'eau  de  rivière  :  ca- 
lomnii;  impudente,  dont  les  Orientaux  pou- 
vaient à  chaque  instant  voirie  contraire  ;  mais 
tout  était  bon  pour  tromper  le  peuple  néo- 
phyte des  BuU'ares.  On  accusait  encore  les 
églises  d'Occident  d'offrir,  le  jour  d  •  Caques, 
un  agneau  avec  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  :  caloranii'  notoire,  qui  surpassait  peut- 
être  encore  la  première  en  iinpU'Ieace.  Enfin, 
ce  qui  peut  passer  pour  le  sublime  de  la 
niaiserie,  les  deux  empereurs  reprochai,  ut, 
comme  une  hérésie,  aux  Latins,  que  leurs 
prêtres  se  rasaient  la  barbe.  En  véiile,  c'est 


(l}PbDV\l,  Kpiit    u.   LoQdii 
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oien  làlp  caractère  liu  rniarisicii,  qui  épluche 
e  moiiclipron  cl  avaie  le  chameau. 

l.e  pajie  jaint  Nicolas,  ayant  reçu  ces  nou- 
velles de  Bulgarie,  écrivit  à  Hincmar  ilo 
Reims  pour  lui  faiie  connaître  et  par  lui  aux 
autres  êvèijues  dr  France,  i  es  reproches,  des 
Grecs  aux  Lalius.  Il  conclut  en  ces  termes  : 
Comme  il  est  certain  que  tout  l'Occident  a 
toujours  été  d'accord  avec  le  Siège  i!e  saint 
Pierre  sur  tous  ces  points,  il  faut  nous  unir 
tous  pour  repousser  ces  cnlomnies.  Ceux 
d'entre  vous  qui  sont  métropolitains  assemble» 
ront  leurs  i-uflragants  pour  examiner  en- 
semble ce  qu'il  faut  répondre,  et  ils  nous  l'en- 
verront afin  que  nous  puissions  le  joindre  à 
ce  que  nous  enverrons  de  notre  part.  Il  est 
évident  qu'une  partie  de  ces  leproches  sont 
faux,  et  que  le  reste  a  été  observé  de,  tout 
temps  à  Rome  et  dans  tout  l'Occident,  sans 
aucune  contradiction.  Mais  il  ne  faut  p.is  s'é- 
tonner si  les  Grecs  s'opposent  àcestr  nlitions, 
puisqu'ils  osent  dire  que  quand  les  empereurs 
ont  passé  de  Rome  à  Constantinopie,  la  pri- 
mauté de  l'Eglise  romaine  et  ses  privilèges 
ont  aussi  passé  à  l'église  de  Constantini'ple; 
d'où  vient  que  Phntius,  daus  ses  écrits,  se 
qualifie  d'archevêque  et  de  patriarche  œcumé- 
nique. 

Nous  voudrions  pouvoir  vous  assembler  à 
Rome  avec  les  autres  évéïiues,  pour  examiner 
cette  affaire,  si  les  calamités  publiques  le  per- 
mettaient ;  mais  lien  ne  vous  empêche  d'étu- 
dier la  matière  et  de  nous  donner  vos  avis.  Au 
reste,  les  Grecs  ne  nous  chargeant  de  ces  re- 
proches que  par  récrimination  et  paice  qu'ils 
ne  veulent  pas  se  corriger.  Avant  que  nous 
leur  eussions  envoyé  nos  légats,  il  nous  com- 
blaient de  louanges  et  relevaient  l'autorité 
du  Saint-Siège;  mais  depuis  que  nous  avons 
condamné  leurs  excès,  ils  ont  parlé  un  lan- 
gage tout  contraire  et  nous  ont  chargé  d'in- 
iures.  Et  n'ayant  trouvé,  grâce  à  Dieu,  lien 
de  personnel  à  nous  re[irocher,  ils  se  sont 
avisés  d'attaquer  les  traditions  de  nos  pères, 
que  jamais  leurs  ancêtres  n  ont  osé  reprendre. 
Or,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  répandent  leurs 
calomnies  dans  les  autres  parties  du  monde; 
car  ils  se  vantent  déjà  d'avoir  envoyé  aux  pa- 
triarches d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  pour 
les  engager  à  approuver  la  déposition  'l'Ignace 
31  la  promotion  de  Photius.  Nous  ne  crai- 
Mons  par  leur  union,  mais  nous  serions  af- 
fligé de  leur  perte  ;  car  étant  sous  ro[ipression 
des  Arabes,  ils  pourraient  se  laisser  séduire, 
dans  l'espérance  d'être  protégés  par  les 
Grecs  (1). 

La  lettre  du  Pape  est  du  23  octobre  867  ; 
mais,  depuis  un  mois,  les  choses  étaient  bien 
changées  à  Constantinopie.  Plus  l'usurpateur 
Photius  se  croyait  sûr  de  son  triomphe,  plus 
sa  chute  était  procliaine.  Dés  le  21  avril  KG6, 
son  principal  prolecteur,  le  césar  Bardas,  dont 
la  passion  incestueuse  fut  la  première  cause 
du  schisme,  avait  été  tué  dans  la  tente  même 


de  l'empereur  Michel.  Bardas  déchu,  P^if-^iw 
le  blâma  autant  qu'il  l'avait  flatté,  et  se  mit  à 
flatter  plus  ijué  jamais  l'empereui-  Miehel  et 
son  nouveau  collègue,  l'empereui-  Basile. 

L'em|>ereui'  Michel,  plus  fait  pour  être  co- 
cher du  cirque  que  chef  de  l'empire,  se  dé- 
goûta bientôt  de  son  nouveau  collègue,  d'au- 
tant plus  ()ue  Basile,  loin  de  prendri'  part  à 
ses  di'hauches  et  à  ses  jeux  impies,  s'elforçait 
de  l'en  reliier  par  ses  sages  consi'ils.  Michel 
n€  le  pouvant  donc  pins  souffrii-,  un  de  ^e? 
compagnons  de  débauche  lui  piouiit  de  le 
tuer  à  la  chusse.  L'assassin  manqua  son  coup, 
fut  jeté  par  son  cheval  dans  un  iirécifiice,  et 
avoua  son  crime  en  monreut.  Michel  n'en 
persistM  ])as  moins  dans  le  dessein  de  faire 
périr  Basile.  Un  jour,  au  milieu  d'un  grand 
festin  qi;'il  donnait  à  toute  sa  cour  pour  célé- 
brer une  victoire  qu'il  venait  de  rem|iorter 
comme  cocher  du  cirque,  il  juil  tout  à  coup 
un  rameur  de  la  flotte  impériale  ;  il  se  nom- 
m<iit  Basilicin,  était  favori  du  prince  à  cause 
de  sa  bonne  mine  et  de  ses  talents  en  fait  de 
débauche,  i-t  le  louait  en  ce  moment  de  son 
admirable  dextérité  à  conduire  un  char  ;  l'em- 
pereur Michel  le  prit  donc  par  la  main,  le  fit 
revêtir  de  la  pourpre  et  du  diadème,  et  le 
proclama  empereur,  en  disant  à  Basile,  qui 
était  du  festin  :  Vois-tu  que  la  pourpre  lui 
sied  mieux  qu'a  loi?  Je  t'ai  fait  empeieur;  ne 
suis-je  pas  le  maître  d'en  faire  un  autre?  Le 
jour  suivant,  il  conduisit  a\i  sénat  Basilicin, 
revêtu  de  toutes  les  marques  de  sa  nouvelle 
dignité;  il  le  présenta  aux  sénateurs,  leur  dé- 
clarant qu'il  l'avait  associé  à  sa  pui-sance  et 
ks  pri'n.int  eux-mêmes  à  témoin  qu'il  avait 
fait  un  meilleur  choix  que  daus  la  personne 
lie  B;isile.  Cette  extravagance  étonna  tout  le 
monde,  et  l'on  fut  indigné  de  voir  que  Michel 
prétendit  leur  faire  changer  de  maître  tous 
It  s  jours. 

Cependant  Basile,  recevant  de  loule  part 
avis  ([ue  sa  peite  était  résolue,  se  détermina 
enfin  à  prévenir  l'empereur.  Il  choisit  pour 
cela  le  moment  d'un  festin  que  l'impératrice 
mère,  sainte  Thèodora,  donnait  à  son  lils  et 
à  toute  sa  cour  dans  le  palais  de  Saint-Mamas. 
C'élail  le  2i  septembre  867.  On  se  mit  à  table 
à  l'entrée  de  la  nuit,  et,  avant  neuf  heures  du 
soir,  Michel  était  ivre.  Peu  apiès,  plongé  dans 
le  sommeil,  il  se  fit  conduire  à  son  lit  par 
Basile,  (|ui  le  quitta  après  lui  avoir  baisé  la 
main.  Basilicin,  dans  le  même  état  que  Michel, 
se  jeta  sui  un  autre  lit;  'ous  deux  s'endor- 
mirent ausfitôt.  Un  moment  après  arriva  Ba- 
sile avec  urs  ^roupe  armée.  Un  chambellan 
voulut  leur  fermer  le  passage;  l'empereur 
s'éveiila  au  bruit  du  tumulte,  et,  comme  îl 
levait  les  ileux  mains  en  jetant  de  grands  cris, 
!.\n  des  conjurés  les  lui  trancha  de  ';euv  coups 
de  sabre  et  l'acheva  de  plusieurs  coups.  D'au- 
tres massacraient  Basilicin.  Après  celle  exé- 
cution ,  Basile,  avec  sa  troupe,  courut  au 
grand  palais,  dont  il  força   les   portes.  8  y 
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^innl  inftUilIt^,  11  donna  ordre  à  Paul,  son 
rniinilif lliiii.  lie  pourvoir  à  lu  si^pulluri-  de 
liiirlii-i.  Paul,  s'i'latit  transporté  au  IIpu  <le 
I  as>iissinat ,  trouva  et'  uiailiiMireiix  |.riiu-e 
coui-hc  (»ar  li-rrr,  les  eutniille^  hors  du  corps; 
auloiir  dtî  lui,  sa  nn^re  et  si^s  siiîurs  t'iitiilaii>iit 
en  lainit»-  et  ji'Iuii'iit  des  rris  liiiui!iilablr>. 
L'ayant  ciivoloiii»'  dans  In  lioassedt-  son  che- 
vaJ.  il  l<'  lit  ji-tiT  ilaiis  une  iMtrqae  et  [torter  à 
QnvM>jM)lis,  où  il  lui  eiiterre  sans  pumpe 
dat»-  un  nionastiT»-.  Il  avait  rtiuiié  pre^  île 
vmut-six  ans.lepiiis  lumorlde  son  père  Tliéo- 
pUili-,  -avoir  :  quatorzi*  ans  avec  s;i  mère,  ooze 
ftiul.  cl  i|uinxf  utois  a\t>t-  Basile. 

Uji-iile,  c|ui  i'oniniiMiv^:x  dés  loi-s  à  régner  *eul, 
fiait  Maredoiiii'ii,  lie  bKi^se  naisssmi-e,  quoique 
de|iui-  on  ait  prétendu  le  fairi'  ilesi'endre  des 
Arsieiiles,  rois  d'Arménie, et  même  d'Aloxan- 
lire  II-  Grand.  Il  est  certain  qu'il  vint  à  C^ios- 
tintinople.  seul,  à  pied,  en  fort  pauvre  équi- 
pHi;e  et  à  ilessein  d  y  faire  fortune.  Il  entra 
d'abord  au  service  de  Tliéophile,  parent  du 
c«»ar  Bardas,  et  tut  son  éenviT.  Sa  force  de 
corps  et  ^on  adresse  à  dompter  les  cbevuux 
!«•  dts(in>;uerent  tellement,  que  l'euipitrcur 
.Michel  le  prit  .i  son  >ervice  el  le  tit  premier 
ecuyer,  puis  clianiheilan.  ensuite  patrice  et 
maiire  des  ol'tices,  et  enlin  l'associa  à  l'empire. 
Basde  fut  surnomme  Ci-plialas,  à  cause  de  sa 
:;ros-e  tète,  e*.  il  est  connu  sous  le  nom  de  Ma- 
cédonien. 

Iles  le  lendemain  qu'il  fut  déclaré  Aeul  em- 
pereur, suivant  i|ue  nous  l'apprend  un  auteur 
couti'uiporain  et  temuin  oculairv  (i),  il  chassa 
Phiiluis  du  siéjje  patriarcal  de  Constantinople 
et  le  relêt^ua  dans  le  monastère  tlu  Scepé.  Le 
jour  suivaut,  il  envoya  Klie,  comman  lant  de 
la  Hotte,  avec  la  galère  impériale,  au  patriar- 
che .saint  lanace,  pour  le  tirer  de  l'iie  où  il 
était  reléirue,  et  N-  ramener  à  Constantinople, 
où,  iMi  attendant  son  relaLdissenuiit.  il  lui 
l'Miîit  le  palais  de  Maiii^aues ,  qui  eluit  sa 
;i.  i  -  Il  paternelle,  (^pendant  i'empeicur  Ba- 
.-ilc  lu.inda  aPothiusde  lui  envoyersan^  délai 
toutes  les  souscriptions  qu'il  avait  emportées 
en  SOI  tant  du  palais  jatriarciil.  Pliuiiusjiira 
qu'on  l'avait  tellement  pressé  de  sortir,  qu'il 
n'avait  pu  rien  emporter  de  scmlilalile.  Mais 
tandis  qu'il  rendait  cette  ri'ponse  au  préfet 
iSauiies,  ses  domestiques,  emliarrasses,  cachè- 
rent dans  des  ro.-euux  seplsacs  pleinsclscellés 
de  pioml).  Les  gens  de  Baanes  le  virent,  eule- 
rerenl  les  sacs  et  les  portèrent  à  l'empereur. 
Les  ayant  ouverts,  on  y  trouva  entre  autres 
deux  livres,  ornés  à  l'exlérieur  d'or  et  d'ar- 
gent, avec,  des  couvertures  violettes;  eu  de- 
dans, .soisneuM-ment  écrits  et  de  helle  lettre, 
dont  l'un  contenait  les  actes  supposes  dun 
concile  contre  saint  Ignace  ,  l'autre  one 
lettre  synodique  contre  le  pape  saint  Ni- 
cola.-. 

(..e  prétendu  concile  était  divisé  en  sept  ac- 
tions ou  séances,  et,  à  la  tète  de  chacune  il  y 


avait  dis  miniatures  ili-.  la  main  de  Giév'oire 
Asliestas,  ex-éveque  de  Synicu.se;  car  il  était 
peintre.  En  la  première  on  vivait  luiiaca 
traîne  et  battu  île  vei;?es,  et,  sur  sa  lijte,  cette 
iDscriplioi)  :  //u  duibttlon,  c'est-*-. lire  le  diable 
ou  le  di'lracteur.  Kn  la  seconde,  nu  Irwtirait 
encore  «vwt  violence  et  on  cniuiiail  !«ur  lui,  et 
l'inscription  était  :  Coinmeiicemenl  d  i  p'-  lu'-. 
En  la  troisième,  on  le  deposiiil,  et  riiiM:r,  |i'iiiii 
était:  Le  lil>  île  pi  idilion.  Kn  la  quati  i>  tue, 
on  l'envoyait  lie  en  exil,  et  :'in«criptioii  était  : 
L'avance  de  .Simon  h» Vl.i!,»icieii.  lin  la  cin- 
quième, il  avait  le  cou  chargé  de  fers,  et 
^in^uription  était  :  Uni  s'éievt;  an-dessus  de 
tout  Cl'  qu'oïl  ap[ielli>  Dieu,  on  qu'où  ailore. 
Lu  la  sixième,  on  le  coudamail  et  l'in-ci  iption 
était  :  Altominatiun  de  la  ilesuhition  Lu  la 
septième,  on  le  traînait  encore  et  on  lui  cou- 
pait la  tète,  et  l'inscription  était  :  L'.Vnte- 
cliri--t.  Dans  ses  actes,  il  y  avait  cinqii.uite- 
deux  ciieis  d'accusutiou  contre  saint  i;;iiacc, 
tous  manifestement  faux;  et,  à  la  lin  île  cha- 
cun, on  avait  laissé  une  ligne  en  blanc,  pour  y 
ajouter  ce  que  l'on  voudrait. 

IjU  lettre  synodale  contenue  dans  l'autre 
volume  était  rempliede  calomnias  et  d'injures 
contre  le  pape  saint  Nicolas,  inveidée>  pour 
servir  de  fondement  à  la  déposition  et  a  l'a- 
natUème  que  Photius  avait  prononcé-*  contre 
lui.  Il  avait  fait  eeni-e  deu-^c  exemplaires  de 
chacun  de  ces  deux  livres,  dont  il  avait  '.iardé 
l'un  par  devers  lui  et  envoyé  l'autre  a  l'i-mpe- 
rcur  Louis  en  Italie,  par  deux  métropolitains, 
Zacharie  et  Tlieodorc.  .Mais  ils  fuient  aiielés 
en  chemin  par  ordre  de  l'empei-eur  Basile, 
qui,  s'étant  saisi  de  ces  quatre  volumes,  les 
montra  au  sénat,  puis  à  l'église,  découvrit  les 
insignes  fourberies  de  Photius,  au  i;rand  eton- 
nenienl  de  tout  le  monde  ;  enhn,  garda  ces 
livres  dans  le  palais.  C'est  un  auteur  grec,  lii- 
moin  oculaire,  qui  nous  apprend  ces  curieux 
détails  .lans  sa  \ie  de  saint  Ignace. 

Li!  dimanche,  53°"  de  novembre  de  la  même 
année  867,  l'empereur  Basile  Uni  une  assem- 
blée dans  le  palais  de  Ma^'naure,  où  il  lit 
venir  le  patriarche  Ignace  et  lui  douiia  de 
grandes  louanges.  C'était  à  pareil  jour  que, 
neuf  ans  auparavant,  il  avait  ele  cbas.-e.  Ce 
jour-là  donc  il  rentra  solennellement  dans  son 
église  avec  un  grand  ap[ilaudissemeut  «le  toute 
la  ville.  On  célébrait  la  aii':*se,  le  prêtre  disait 
ces  [laroles  de  la  préface  :  Kendons  grâces  au 
Seigneur,  et  le  peuple  dit  :  Il  est  dii:ne,  il  est 
ju^te  ;  ce  qui  parut  d'un  heureux  piesage: 
car  les  Grecs  y  taisaient  grande  attention,  et 
les  histoires  en  ^ont  pleines.  Saint  Ignace, 
étant  ainsi  rétabli  dans  son  siège,  interdit  les 
fouction>  sacrées,  non-seulement  à  Photius  et 
à  ceux  qu'il  avait  ordonnes,  mais  encore  à 
tous  ceux  qui  avaient  communique  avec  lui, 
et  pria  l'empereur  d'indiquer  un  concile  œcu- 
ménique polir  remédier  a  t?ût  de  scandale(i). 
On  envoya  donc  aussitôt  i  Home  Eulbymius, 
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écuyer  de  l'empereur  Basile,  chargé  d'une 
lettre  que  nous  n'avons  plus.  Mais  nous  en 
verrons  une  autre  où  il  dit  au  Pape  que, 
s'il  a  chassé  Photius  et  rétabli  Ignace,  c'est 
pour  exécuter  le  jugement  du  Siège  aposto- 
liijue  (1). 

Avant  que  ces  heureuses  nouvelles  arri- 
vassent à  Rome ,  mourut  le  grand  et  saint 
pape  Nicolas,  le  13  novembre  de  l'an  867. 
bans  la  longue  série  des  grands  et  saints 
Pontifes,  qui  ont  honoré  la  Chaire  de  saint 
Pierre,  le  pape  Nicolas  mérite  incontestable- 
ment une  des  premières  places.  Aujourd'hui 
encore  la  chrétienté  honore  annuellement  sa 
mémoire;  jar  l'Eglise  l'a  mis  au  nomlire  des 
saints.  Neuf  ans  et  sept  mois,  il  veilla  sur 
l'Eglise  de  Dieu  avec  un  zèle  ardent,  mais 
toujours  éclairé.  Fort  de  l'Esprit-Saint,  aucun 
péril,  aucune  menace  ne  pouvait  ébranler  sa 
constance.  Même  dans  les  moments  les  plus 
critiques,  et  lorsque  la  terre  semblait  branler 
sous  ses  pieds,  il  demeurait  ferme  comme  un 
roc  que  le  Tout-Puissant  a  planté,  contre  le- 
quel sont  réduits  à  se  briser  tous  les  flots  et 
de  la  scélératesse  et  de  la  légèreté.  Mais  avec 
toute  la  sévérité  d'un  apôtre,  il  alliait  toute 
la  douceur  de  l'Evangile.  On  en  voit  particu- 
lièrement la  preuve  dans  sa  tendre  sollicitude 
pour  les  malheureux;  il  avait  par  devers  lui 
un  catalogue  de  tous  les  boiteux,  les  aveugles 
et  les  pauvres  absolument  invalides  de  Rome, 
et  leur  faisait  distribuer  leur  nourriture  chaque 
jour.  Quant  à  ceux  qui  pouvaient  marcher,  il 
leur  fit  donner  des  cartes  pour  venir  chercher 
leur  subsistance,  les  uns  le  dimanche,  les  au- 
tres le  lundi,  et  ainsi  chaque  jour  de  la  se- 
maine. Il  fit  réparer  l'aqueduc  qui  portait 
de  l'eau  à  Saint-Pierre  en  faveur  des  pauvres 
qui  demandaient  l'aumône  à  l'entrée  de  l'é- 
glise et  des  pèlerins  de  toutes  les  nations 
qui  venaient  y  chercher  le  pardon  de  leurs 
crimes. 

U'un  esprit  élevé,  d'une  érudition  qui  em- 
brassait toutes  les  connaissances  humaines, 
éclairé  de  plus  par  la  lumière  de  la  vérité 
divine,  la  renommée  de  sa  sagesse  se  répandit 
bientôt  dans  toutes  les  parties  de  l'univers 
chrétien.  De  tous  les  pays,  même  des  pro- 
vinces les  plus  lointaines  de  l'Orient  et  pour 
tous  les  cas  qui  présentaient  tant  soit  peu 
d'importance,  tout  s'adressait  à  lui  comme  à 
la  source  de  toute  sagesse  et  d'une  vérité  su- 
périeure. Non-seulement  des  évèques ,  des 
abbés,  des  prêtres  et  des  moines,  mais  des 
laïques  de  tout  rang  et  de  toute  condition, 
des  rois,  des  princes  et  des  princesses,  des 
ilncs  et  des  comtes,  des  savants  et  des  magis- 
trats, en  un  mot,  quiconque  avait  besoin  d'une 
direction  sûre,  la  cherchait  et  ia  trouvait  sous 
les  paternelles  mains  de  ce  grand  Pape,  éclairé 
d'en  haut.  De  là  une  innombrable  mulliiude 
de  pèlerins,  souvent  plusieurs  du  plus  haut 
rang,  affluaient  chaque  année  vers  la  capitale 
(le  la  chrétienté,  et  jamais  Rome  ne  porta  si 
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visiblement  le  caractère  de  cité  universelle  du 
inonde  et  des  peuples  que  sous  Nicolas.  Rien 
n'était  plus  facile  que  de  trouver  accès  auprès 
de  lui  ;  et  des  milliers  d'hommes  qui  eurent  le 
bonheur  de  le  voir  et  de  lui  parier,  pas  un  ne 
le  quitta  jamais  que  plein  d'admiration  pour 
sa  sagesse  et  saisi  de  la  dignité  et  de  la  sain- 
teté qui  se  manifestaient  dans  toutes  ses  pa- 
roles et  dans  toute  sa  personne.  Ceux  qui  ne 
pouvaient  venir  à  Rome  s'adressaient  à  lui 
par  lettres,  et  lucune  de  ces  lettres  n«  demeu- 
rait sans  réponse  ;  et  il  est  tout  à  fait  incom- 
préhensible comment  ce  Kçraud  Pape,  outre 
tant  d'aôaires  ecclésiastiques  et  politiques, 
souvent  trè-embrouillées,  trouvait  encore  le 
temps  nécessaire  pour  donner  presque  jour- 
nellement des  audiences,  qui  quelquefois  du- 
raient des  heures  entières,  comme  aussi  pour 
répondre  à  ces  lettres  innombrables  qui  af- 
fluaient sans  cesse  comme  les  flots  de  la  mer; 
et  il  n'appartenait  qu'à  la  rare  force  d'esprit 
qui  lui  était  propre,  de  ne  pas  succombera  ce 
faix  toujours  plus  accablant.  Des  seules  lettres 
de  Nicolas  qui  sont  venues  jusqu'à  nous,  on 
en  compte  plus  de  cent.  Le  bibliothécaire 
Anastase  en  avait  lu  près  de  deux  cents,  et 
encore  était-il  loin  de  les  avoir  lues  toutes. 
Mais  sons  sa  plume  féconde  ,  beaucoup  de  ces 
lettres  devenaient  des  traités  entiers,  en  sorte 
qu'on  les  divisait  en  plusieurs  chapities,  et 
seulement  quatre  ou  cinq  de  ces  lettres  suffi- 
raient pour  remplir  un  in-quarto  de  moyenne 
grosseur. 

D'un  autre  côté,  l'ancienne  et  austère  disci- 
pline de  l'Eglise  reprenait  vigueur  sous  lui, 
et  des  pénitences  publiques  très-sévères  n'é- 
taien.t  pas  chose  rare  de  son  temps.  Un  moi- 
ne, nommé  Eriarth,  par  exemple,  avait  tue 
un  confrère  de  religion ,  qui  était  prêtre. 
Eriarth,  pénétré  de  repentir,  fit  le  pèlerinage 
de  Rome,  se  jeta  aux  pieds  du  saint  Père,  im- 
plorant son  pardon  et  l'alisolution  «le  son  pé- 
ché. Le  Pape  usa  de  miséricorde  envers  le 
pénitent,  mais  lui  imposa  une  pénitence  pu- 
blique de  douze  années.  Les  trois  premières, 
il  devait  demeurer  à  la  porte  de  l'église,  gé- 
missant et  pleurant.  La  quatrième  et  la  cin- 
quième, on  lui  accordait  une  place  parmi  les 
auditeurs,  mais  sans  participer  au  corps  et  au 
sang  du  Seigneur.  Les  sept  dernières,  il  pourra 
communier  aux  grandes  fêtes,  mais  sans  qu'on 
reçoive  son  otlrande.  Pendant  tout  le  temps, 
il  jeûnera  jusqu'au  soir,  comme  en  carême, 
excepte  les  fêtes  et  les  dimanches,  et  ne  voya- 
gera qu'à  pLM-  Il  devait,  ajoute  le  Pape,  taire 
pénitence  toute  sa  vie;  mais  nous  avons  eu 
égar't  à  sa  foi  et  à  la  protection  des  saint.* 
apôtres  qu'il  est  venu  implorer  (2).  —  A  un 
comte  d'Auvergne,  qui  s'était  grièvement  ou- 
blié envers  son  évéque,  Nicolas  ordonne  de 
comparaître  devant  le  légat  qui  était  alors  en 
France,  atin  de  répondre  sur  l'attentat  qu'il 
avait  commis.  Autrement,  dit  le  Pape,  nous 
vous  détendons  l'usage  du  vin  et  de  la  chair. 


(1)  Ubbe,  t.  VII,  p.  1007.  -  (2)  Ibid,  513. 
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fils  lie  Tiil, ire,  «lui  fut  depuis  pvi^iiie.   Il  tMait 
<5e  In   t'amilli"  ai's  papis   tlifime  VI  ot   S«>r- 


jn«qu'à  l'P  qiK*  vous  vantez  à  Rome  vous  prii- 
s<'iiicr  iji'vaiil  nous  (I). 

A  la  iiinrl  (lu  i;raiul  et  saint  papp  Nicolas, 
liviTs  rntier  fut  dans  ic  di'iiii.  Lr  ciitni^ 
■■eiil  s'i»n  réjouissait  dans  l'ombre,  paroe  qu'il 
l'iwicovait  certaines  espéraDces,  mais  qui  s'tiva- 
auuirent  I>ienl6l. 
Son  surcissi'ur  fut  Adrien  U,  né  à  Rome,  et 
"al. ire,  «lui  I 
imille  (les 
giusll.  Il  avait  ét(^  «lari»^;  sa  tVmuK»  Slephanio 
rivait  nn'uie  enooiO,  et  il  avait  une  lilie.  (^ré- 
icoinî  IV  le  lit  sous-diacre,  ensuite,  il  fut  admis 
dans  le  palais  patriarcal  de  Lalran,  el  ordotnn' 
jjri'tnî  du  titre  de  Saint-Marc,  pape  II  était 
fort  libéral  enver;'.  les  pauvres  ;  et  l'on  rap- 
porte (]u'un  jour,  leur  distribuant  >|uarante 
pièces  d'ari;ent  (|u'il  avait  :e(jues  do  pape 
Seri^ius,  avec  les  autres  prêtres,  elles  se  mul- 
tiplit-renl  entre  ses  mains  ,  en  sorte  qu'après 
en  avoir  donne  trois  à  chacun  des  pauvres  (jui 
obstruaient  en  foule  sa  porte,  jusqu'à  l'empè- 
chcr  d'entrer,  et  trois  à  chacun  de  ses  domes- 
liiiues,  il  lui  en  restait  encore  six.  Sur  (|uoi  il 
dit  à  son  économe  :  Voyez  combien  le  Sei- 
gneur est  libéral  !  parce  (]iie  de  ses  (|uarante 
pièces,  nous  en  avons  distribué  trois  à  cliacun 
de  nos  frères  ,  il  m'en  a  réservé  trois ,  et  trois 
à  vous.  Il  n'était  pas  moins  charitable  à  exer- 
cer l'hospitalité  ;  sa  porte  était  ouverte  à  tous 
les  pèlerins,  et  à  quiconque  avait  (|uelque 
chose  à  demander.  Aussi  tut-il  élu  Pape  tout 
d'une  voix  après  lu  mort  de  Léon  jV,  et 
encore  après  Benoît  III;  mais  il  sut  si  bien 
s'excuser,  ([u'il  l'évita.  Eiilin,  après  la  mort 
du  saint  pape  Nicolas,  le  concours  de  tout 
le  peuple  et  de  to\it  le  clergé  tut  si  una- 
nime, les  cris  et  les  instances  si  pressants, 
qu'il  fut  obliiré  d'accepter,  quoique  âgé  de 
soixante-seize  ans.  Plusieurs  personnes  pieu- 
ses ,  moines  ,  prêtres  et  laïques ,  disaient 
avoir  eu  depuis  longtemps  des  révélations  (jui 
promettaient  à  .\drien  cette  di;,'nité.  Les  uns 
l'avaient  vu  dans  la  chaire  poiitilicale  orné  du 
pallium;  d'autres,  célébrant  la  messe  revêtu 
de  la  chasuble  ;  d'autres,  distribuant  des  pièces 
d'or  dans  la  ba-ilique  ;  d'autres  enfin,  marchant 
en  cérémonie  à  Saiut-Pierre  sur  le  cheval  du 
pape  Nicolas. 

On  le  tira  donc  de  l'église  de  Sainle-Marie- 
Majeure,  où  il  était  souvent  en  prières,  et  on 
le  porta  avec  empressement  au  paiais  pairiar- 
ral  de  Latran.  Les  envoyés  de  l'empereur 
Louis,  l'ayant  appris,  trouvèrent  mauvais, 
non  pas  qu'on  l'eût  élu  Pape,  car  ils  le  sou- 
haitaient comme  les  autres ,  mais  qu'elant 
présents,  les  Romains  ne  les  eussent  pas  invi- 
tes à  l'élection.  Les  Romaics  répondirent  : 
Qu'ils  ne  l'avaient  {las  tait  par  mépris  de  l'em- 
peieur,  mais  par  pievoyanei-  pour  l'avenir,  de 
peur  qu'il  ne  passât  en  coutume  u'attendre  1rs 
envoyés  du  prince  pour  l'élection  du  Pape.  Ils 
turent  satisfaits  de  cette  repuii-e,  et  vinriMit 
«ux-memes  saluer  Adrien.  Le  peuple  voulait 


qu'il  fi'it  conoacrA  snr-l<«-.'hamp,  et  \i>  deman- 
dait à  grands  cris;  mais  il  fut  r-tiMiu  par  If 
Bénal.  On  attendit  la  réponse  de  l'emperiTir 
Louis,  qui,  ayant  vu  \ii  décret  de  .  etl(^  i*lec- 
tion  avec  les  souscriptions,  écrivit  aux  ito- 
mnins,  les  louant  de  l'avoir  faite,  et  iléclar.ml 
qu'il  ne  prétendait  point  (|U(!  l'on  donnât  rii'c 
pour  la  consécration  d'.Vdrien,  et  (pie,  loin 
d'(der  quelque  chose  à  l'Enlisé  romaine,  il 
entendait  que  ce  qu'on  lui  avait  6lé  lui  fût 
rendu 

Après  done  que  l'on  eut  fait,  «elon  la  cou- 
tume, les  prières,  les  veilles  et  les  aumi^nes  le 
samedi,  1.'J'  de  dè(-eml>re  8ti7,  U  iendem.iin. 
dimanche,  .Adrien  fut  conduit  a  Siint-Pierre, 
et  consacré  solennellement  [lar  Pierre,  l•vl■l|Ul^ 
de  Grabies,  ville  à  présent  ruinée,  près  i-t  Pa- 
lestrine,  Léon  de  la  Forèt-Rlanclie  de  llonat 
d'Oslie.  On  prit  ces  trois  évô(jues,  parce  (jue 
celui  d'Albane  était  mort  et  celui  de  Porto 
absent,  savoir,  Formose,  envoyé  par  le  pape 
Nicolas  pour  prêcher  les  Bulgares.  A  la  messe 
que  célébra  le  nouveau  Pape,  il  y  eut  une 
multitude  incroyable;  tout  le  monde  voulait 
recevoir  la  communion  de  sa  main,  et  il  la 
donna  à  (iiiebjucs-uns  que  ses  prédéiesseurs 
en  avaient  exclus;  car  il  admit  à  la  commu- 
nion ecclési.istii|iie  Theutgand,  archevêque  de 
Trêves,  et  Zaelmrie  d'Anagni,  excommuniés 
parle  pape  Nicolas,  et  le  pretre-cardinalAnas- 
tase,  «lue  Léon  et  Benoit  avaient  ri'duit  à  la 
communion  laïque.  Toutefois,  il  ne  les  recui 
qu'après  la  satisfaction  convenable.  Etant  «le 
retour  au  palais  de  Latran,  il  refusa  les  pré- 
sents que  les  Papes  avaient  coutume  de  reci-- 
voir,  excepte  ce  (jui  pouvait  servir  aux  tables, 
disant  :  Il  faut  mépriser  ce  honteux  commerce 
d'argent,  donner  gratuitement  reçu,  selon  le 
précepte  de  Notre  Seigneur,  et  partager  les 
oblations  des  fidèles  avec  les  pauvres,  pour  qui 
elles  nous  sont  données. 

Mais  tandis  qu'on  sacrait  le  Pape  et  que 
tout  le  monde  était  dans  l'allégresse,  Lam- 
bert, duc  de  Spolète,  entra  dans  Rome  à  main 
armée  et  l'abandonna  au  pillage  aux  gens  de 
sa  suite.  Les  grands  rachetèrent  leurs  maisons 
par  de  grosses  sommes;  on  n'épargna  ni  les 
églises,  ni  les  monastères,  et  plusieurs  Qlles 
nobles  furent  enlevées.  Les  plaintes  en  ayant 
été  portées  devant  l'empereur.  Lambert  per- 
dit son  duché  et  encourut  la  haine  de  tous  les 
Français,  comme  ennemi  du  Saint-Siège.  La 
Pape,  de  son  côté,  excommunia  ceux  qui 
avaient  commis  ce  pillage,  et  nommément 
cinq  des  principaux,  jusqu'à  ce  qu'ils  tissent 
restitution  et  satisfaction  ;  et  il  y  en  eut  deux 
qui  satisfirent  (2).  Cet  audacieux  brigandage, 
au  milii.'ii  de  la  paix,  un  jour  d'allégresse  uni- 
verselle et  sans  aucun  prétexte,  nous  indique 
quelle  lérocilé  sauvage  se  trouvait  encore  dans 
le  cœur  de  certains  nobles.  Lombards  et  au 
très,  et  quels  maux  l'Eglise  pouvait  en  crain 
dre. 

Aussitôt  après  l'ordiDatioa  d'Adrien.  Ana«- 


(l;  Labbe,  p   466.  Bpùl.  kSTi,  —  (2)  AlMSt.  in  Adr.  II. 
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lase,  liibliolhécaire  de  rEçjlise  romaine,  on 
ilonna  ovis  à  saint  Adon,  archevoque  de 
Virnne,  en  ces  termes  :  Je  vous  annonce, 
liélas!  une  bien  tris.te  nouvelle.  Notre  vénéra- 
ble jiére  le  pape  Nicolas  a  passé  à  une  meil- 
leure vie,  le  13'  de  novembre,  et  nous  a  lais- 
sés fort  désolés.  Hélas!  combien  tard  l'Eslise 
a  mérité  un  tel  Pnnlife,  et  combien  tôt  lUe  l'a 
perdu!  Il  aurait  mieux  valu  que  le  soleil  per- 
dît ser.  rayons.  Maintenant  tous  ceux  qu'il  a 
repris  pour  des  adultères  ou  d'autres  crimes, 
travaii.'ent  avec  ardeur  à  détruire  tout  ce  qu'il 
a  fait  ei  a  abolir  tous  ses  écrits;  et  l'on  dit,  à 
tort,  nous  le  croj'ons  du  moins,  que  l'empe- 
reur les  appuie.  Avertissez-en  donc  tous  les 
frères,  et  fcdtes  pour  l'Eglise  de  Dieu  ce  que 
vous  croyez  qui  puisse  réussir;  car  si  on  casse 
les  actes  de  ce  grand  Pape,  que  deviendront 
les  vôtres?  Mais  quoique  nous  ayons  pt-u  de 
gens  qui  n'aient  flé(  hi  le  getiou  ilcvant  Baal, 
je  sais  qu'il  y  en  a  beaucoup  chez  vous.  Nous 
avons  un  Pape  nommé  Adrien,  homme  zélé 
pour  les  bonnes  mœurs  ;  mais  nous  ne  savons 
encore  s'il  voudra  se  charger  de  toutes  les 
affaires  ec(lésiastic[ues,  ou  seulement  d'une 
partie.  Il  a  une  confiance  entière  dans  mon 
oncle  Arsène,  votre  ami,  dont  toutefois  le 
zèle  pour  la  réformation  de  l'Eglise  est  un 
peu  refroiili,  à  cause  des  mauvais  traitements 
qu'il  a  reçus  du  défunt  Pape,  et  qui  l'ont  atta- 
ché à  l'empereur.  Je  vous  prie  de  la  ramener 
par  vos  sages  avis,  afin,  que  l'Eglise  profite  du 
crédit  qu'il  A  auprès  de  l'cmpeieur  et  du 
Pape.  Anastase  ajoute  par  a[iostille  :  Je  vous 
conjure  d'avertir  tous  les  métropolitains  des 
Gaules  que,  si  On  tient  ici  un  concile,  ils  ne 
doivent  pas  travailler  à  déprimer  le  dcfuot 
Pape,  sous  prétexte  de  recouvrer  leur  auto- 
rité, vu  principalement  que  personne  ne  l'a 
accusé  et  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui  puisse 
le  défendre;  qu'il  n'a  jamais  consenti  à  au- 
cune hérésie,  comme  on  le  suppose  fausse- 
ment, et  n'a  agi  que  par  un  l)un  zèle.  C'est 
jiourquoi  je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu, 
de  résister  à  ce  qu'on  veut  faire  contre  lui  :  ce 
serait  anéantir  l'autorité  de  cette  Eglise  (1). 

Ce  n'était  pas  sans  sujet  qu'Anastase  crai- 
gnait jiour  la  mémoire  et  les  actes  du  pa[)e 
Nicolas;  plusieurs  crurent  qu'Adrien  \oulait 
les  casser,  et  en  furent  scandalisés.  D'autres, 
au  contraire,  étaient  choques  de  ce  qu'il  mar- 
chait sur  ses  pas;  car  incontinent  après  son 
sacre,  il  envoya  en  Bulgarie  les  évéques  Do- 
minidue  et  Grimnald,  que  Nicolas  y  avait  des- 
tinés et  congédiés  immédiatemi'nt  avant  sa 
inort,  etfit  meltie  son  nom  aux  lettres  dont 
Nicolas  les  avait  chargés.  Quand  ils  furent  par- 
tis, il  obtint  de  l'empereur  Louis  le  rappel  de 
Gaudeijc.  cvéque  de  Veiletri,  d'Etienne,  évo- 
que lie  Népi,  et  de  Jean  Simonide,  exiles  sur 
de  fausses  accusations.  L'empereur  même 
renvoya  tous  ceux  qu'il  tenait  en  prison 
comme  criminels  de  lèse-majesté.  Ensuite  le 
Pape  fit   peindre,  suivant  l'intention  de   son 


prédécesseur,  l'église  ijne  celui-ci  avait  fait 
bàlii  à  neuf,  avec  trois  aijueducs,  et  qui  était 
la  plus  belle  de  toutes  celles  de  Latran. 

Tout  cela  donna  sujet  aux  ennemis  du  pape 
Nicolas  de  dire  publiquement  et  d'écrire  que 
le  pape  Adrien  était  nicola'ile  ;  et  puis,  d'un 
autre  côté,  parce  qu'il  tolérait  'diez  lui  avec 
patience  <juelques-un5  d'entre  eux;  d'autres 
crurent,  au  contraire  ,  qu'il  voi.lait  casser  les 
actes  de  son  préilécesseur.  D'où  il  arriva  ijue 
tous  les  évèquef  d'Occident  'ui  écrivirent  des 
lettres  solennelles  pour  l'exhorter  à  honorer 
la  mémoire  du  pape  Nicolas.  A  Rome,  quel- 
ques moines,  tant  grecs  que  d'autres  nations, 
s'abstinrent  secrètement  de  sa  communion 
pendant  quelques  jours.  Ce  qui  fut  cause  que 
le  vendredi  de  la  Septuagésime,  leur  don- 
nant à  dîner,  suivant  la  coutume,  il  en  invita 
un  plus  grand  nombre  qu'à  l'ordinaire.  Il 
lenr  donna  lui-même  à  laver,  leur  servit  à 
manger  et  à  boire,  et,  ce  qu'aucun  Pape  de 
sa  connaissance  n'avait  fait  avant  lui.  il  se 
mit  à  table  avec  eux,  et  pendant  tout  le  diner 
on  chanta  des  cantiques  spirituels. 

Au  sortir  de  table,  il  se  prosterna  sur  le 
visage  devant  tous,  et  dit  :  Je  vous  sui)[die, 
mes  frères,  priez  pour  l'Eg  ise  catholique, 
pour  notre  fils  très-cliretien,  l'empereur  Louis, 
que  Dieu  lui  soumette  les  Sarrasins  pour 
notre  repos  ;  et  [iriez  aussi  pour  moi,  qu'il  me 
donne  la  force  de  gouverner  son  Eglise  si 
nomlireuse.  Ils  s'écrièrent  que  c'était  plutôt  à 
lui  à  prier  pour  eux.  Adrien  ,  profondément 
attendri,  ajouta  avec  larmes  :  Comme  les 
prières  pour  ceux  qui  ont  très-bien  vécu  sont 
des  actions  de  grâces,  je  vous  prie  de  remer- 
cier Dieu  d'avoir  donne  à  son  Eglise  mon  sei- 
gneur et  mon  Père  le  très-saint  et  orthodoxe 
pape  Nicolas,  pour  la  défendre,  comme  un 
autre  Josué.  Alors  tous  les  moines  de  Jérusa- 
lem, d'xVntioche,  d'Alexandrie  et  de  Constan- 
tinople,  dont  quelques-uns  étaient  députis  de 
la  part  des  i)rinces,  demeurèrent  longtemps 
en  sileiice,  d'ctonnemeiit  ;  puis  ils  s'ccrièreut  : 
Dieu  soit  loué!  Dieu  soit  loué,  d'avoir  donné 
à  son  Eglise  un  tel  pasteur,  et  si  respectueux 
envers  son  prédécesseur  !  Que  l'envie  cesse  ! 
(jue  les  faux  bruits  se  dissipent  !  Puis  ils  di- 
rent trois  l'ois  :  Vive  notre  seigneur  Adrien, 
établi  de  Dieu,  souverain  Pontife  et  Pape  uni- 
versel! Adrien  fit  signe  de  la  main  pour  faire 
silence  et  ilit  :  Au  Ires-saiut  et  orthodoxe  Nico- 
las, établi  de  Dieu,  souverain  Pontife  et  Pape 
universel,  éternelle  mémoire!  Au  nouvel  Elle, 
vie  et  gloire  éternelle!  Au  nouveau  l'hméès, 
digne  de  réteruel  sacerdoce,  salut  éternel  !  A 
ceux  qui  le  suivent,  paix  et  grâce  !  Chacune 
de  ces  acclamations  fut  répétée  trois  fuis  (2). 

Le  pape  Adrien  répondit  dans  le  même 
sens  aux  éveques  de  France.  Ces  évèques,  as- 
semblés à  Troyes  par  ordre  du  pape  Nicolas, 
ptour  discuter  pleinement  et  terminer  l'atl'aire 
de  Viiifade,  lui  eu  rendirent  un  compte  exact 
par  une  lettre  jyuodique,  qui  ne  fut  i  émise  à 


(IJ  Liibbe,   p.  568.   —  (2)  Aoaost.  in  Adr.  II. 
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itMnif  <iirapr<^s  un  tnorl.  Ils  la  lerminuieiil  ■•ii 
iii|i|ili.iiit  Sfi  Siiiiitcti-,  qu'à  IVvtMiinle  il'-  ^8 
«rctU-iThsiMiri»,  flic  iiuiiiilliil  l'orilif  e,  »muj.i.i1 
Jiius  la  |i(isne»i-ioii  <le-  |Jl■ivlll",■l■^  qui  Iip  mit 
>tf  aiconii'S  purJaC.luuic  iHM»loliquc,  el  ilaiis 
lii  jimi.isancr  ilthi|ut'ls  il  u\a.il  loujour.s  été 
ilVcriiii  par  !>a  riipréiuc  aiilorili';  que  uièiue 
'Ile  l'ii  rt'iii>uvi-IAt  li>s  ilo(.Ti'l>  ptij'  ua*-  ^•</u^liUl- 
Uoii  t'\|ir«!i*(jf<'<>iili  e  If? «;ijlje}iiibt"<  «lus  mélio- 
pulllainr  ot  ilf  liius  l»«  aulii's  éve|Ut's,  qui 
■.fi-uii-iil  il»;  cuouivoure  avec  eux  pour  >lf|iii- 
luer  l-'urs  coulrèr*»;;  qu'il  u'urrivàldoiic  plu* 
qu'un  (lùporàt  iiui'uu  évàqut3  nanti  l'avie  ul  je 
uubOuU'iiieut  ilu  l'outifc  roiuain  ,  cimUuiué- 
inent  aux  usages  eluLlis  |>ar  uni-  iuUuité  de 
ili;<  rt'i»  el  lie  p^ivilt■^l•,s  iii-»  snuvfraiu^  l'oii- 
lifi's  ;  qu'aulreJUi'iil  l'ordre  l'pi.-ciipal,  ipii  t'sl 
le  prcuiinr  de  rtf;iis«',  louiluMail  dall^  le  uié- 
priii  et  l'.evieudrait  le  jnuet  de  ^e^pril  de  dis- 
corde, (les  paioles  soûl  eynlemeiil  ju.-les  el 
remarquables.  Les  cvèques  »u|)pliait.iil  emore 
le  l'api'  de  vouloii  couliruier  runliiialinii  de 
Vultaile,  dont  Sa  Sainteté  avait  b  ailiaité  le 
retilMl^^elueut,  ri  qu'ils  avaient  pruiuu  à  l'é- 
sèi  lie  de  biiurm's.  Ils  ..emuiidaient  eu  luùme 
temps  qu'il  lui  lioni>iv  du  palLiuiU  (I). 

Le  pape  Adrien  répondit  à  oetle  lettre  en 
ees  termes  :  L'inum  eaec  de  notre  frère,  l'é- 
\èque  Vullade,  et  d^'  ?es  collègues,  qui  avait 
ele  oitsrureie  pour  un  peu  de  temps,  est  de- 
venue par  vos  suiu~  aussi  ciaire  que  la  lumière 
du  -oleil.  C'est  pourquoi  nous  uoutirmons  et 
approuvons  votre  jugement,  iiui  d'ailleurs  a 
ele,  comme  il  le  ilevail,  précédé  «le  l'avis  du 
Siège  apo>tolique  ,  et,  ayant  égard  à  voUe 
1  rnif,  nous  aetonious  à  Vulfade,  aiclievôque 
de  Lourges,  l'usage  du  ^uiliium.  >'otre  prédé- 
cesseur l'aurait  volontiers  accordé,  s'il  avait 
re<^  ia  lettre  que  vous  venez  de  nous  envoyer, 
et  niius  ne  l'ai(>^ns  qu'exécuter  ses  intentions. 
Au>si,  comme  nous  vous  accnrdons  ce  que 
vous  demandez,  nous  vous  prions  de  faire 
écrire  le  nom  du  pape  Micoias,  d'apostolique 
uieiuoire,  dans  les  livres  et  lus  iliptyques  de 
vos  egliseb,  de  le  taire  nommer  à  ia  messe,  et 
d'ordonner  la  même  chose  aux  évèques,  vos 
coufi'i'i'es.  Mous  vous  exhortons  aussi  de  résis- 
ter vigoureusement,  et  de  vive  voix  el  par 
écrit,  aux  princes  grecs  et  aux  autres,  princi- 
puleiuent  aux  clercs  qui  voudraient  entre- 
prendre quelque  chose  contre  sa  personne  ou 
ses  décret.--,  jaehanl  que  nous  ue  coiisciilirous 
jamais  à  c*;  que  l'on  pourrait  leuter  ici  contre 
lui.  Il  est  vrai  (|ue  nous  ue  vouions  pas  être 
intlexilde  envers  ceux  qui  imploreront  lu  mi- 
stMuorde  du  Saint-Siege,  aines  une  sali^l'ac- 
Lion  raisounahle,  pourvu  qu'us  ue  preleodeut 
pas  se  ju^llhe^  eu  accusant  ce  grand  l'onlife, 
qui  c^l  maiuleuaut  devant  Dieu,  et  que  per- 
sonne n'a  ose  reprendre  de  son  vivant.  Suyez 
donc  vlgdalll^  et  couiageux  sur  ce  poini,  cl 
lOb.ruirez  tous  les  éveques  d'au  delà  des  Alpes  ; 
car  SI  ou  ri  jette  uju  Pape  ou  »es  décrets,  au- 


cun de  vous  ne  peut  compter  que  f<es  ordon- 
iiauce<  siili-isl.'ul.  Celle  lollre  es!  du  _'  fé- 
vrier 8(iK(2).  Le  C  mai  ^uivalJl,  le  pap.'  Adrieû 
l'crivil  de  uiéuie  a  .tuint  .\di>li  de  Vn-Jine,  qui 
l'avait  l'xliorle  à  soutenir  les  dccreN  ilc  sot 
pitidi'iie'.-j'ur  :  Ji.'  preleiul.-î  Les  défendre  '  niiiin6 
lo>  luteus  prupjes.  Mari,  si  les  ciri  i>i.rl,inces 
des  lamf)S  l'ont  utilise  d'user  de  .sevi-riii',  rien 
ne  nous  uui^<'elie  d'en  user  auti'emenl,  selou 
la  dijfereiice  de«  occasions  (3). 

Lothaire,  roi  île Lojraiue,  avait  inutilemi ni 
|irié  par  se-,  lettres  le  paj>e  Nicolas  de  vouloir 
jian  lui  permelLre  d'aller  a  Rome  pour  être 
personnelleuieul  culentiu  louclianl  son  divorce 
avec  La  reine  Tliietlierge.  Le  Pontili;,  qui  eta  t 
persuadé  de  su  mauvaise  londuite,  l'avait 
toujours  renvoyi"  à  l'exécution  de  ses  jiro- 
lui  s.-rs,  en  suite  île  tant  de  jugements,  rendus 
caui>ui(|ucment  contri'  lui.  .\prés  la  mort  de 
Nicolas,  ce  prince  crut  iin'il  aurait  meilleure 
ci>mpt)»iliou  d'Adrifu,  son  successeur,  auquel 
il  deinan.la  pareillement  la  permission  d'aller 
se  présent  1-  lui-même  au  Saint  Siège.  Mais 
il  reçut  poiir  réponse  un  oidre  de  reprendre 
sai>s  délai  Thielherge  et  de  la  traiter  eu  épouse 
et  eu  reine,  ou  de  lui  assigner  de  quoi  s'en- 
treti-uir  selon  sa  condilii>ii,  si,  pour  cau-c  d'in- 
tirniile  ou  autre,  elle  était  obligée  de  vivre 
sép.iree  de  lui,  en  attendant  qu'il  en  lût  dé- 
cidé dans  un  concile  qu'il  ferait  tenir  à  ce 
sujet.  Hincmar  de  Reims  fut  établi  commis- 
saire apostolique  pour  tenir  la  main  à  l'exé- 
cution de  ce  décret  du  l'onlife  (4). 

Cependant  le  roi  Lothaire  ne  se  rebuta 
point  ;  il  lit  tant,  par  l'entremise  de  son  frère 
l'einoereur  Louis,  mais  surtout  de  l'impéra- 
Uiee  Jii{<e. berge,  que  linalement  le  pape 
Adrien  lui  permit  de  venir  à  Rome  :  ils  eurent 
d'abor.l  une  entrevue  au  mont  Cassin.  Lo- 
Uiaire  l'y  lit  tant  prier  par  l'impi-ratrice,  et 
lui  lit  lant  de  présents,  que  le  Pape  Unit  par 
promettre  de  lui  dire  la  messe  el  de  lui  donner 
la  communion,  pourvu  qu'il  n'eiil  eu  aucun 
commerce  avec  Va Idiade,  même  de  paroles, 
depuis  que  le  pape  Nicolas  l'eut  excommunié. 
La  communion  fui  aussi  promise  à  Gonthier, 
archevêque  de  Cologne,  qui  était  regardé 
comme  le  principal  auteur  du  divorce  de  Lo- 
Hiaire  ;  uuiis  ce  ne  fut  qu'eu  donnant  cet 
écrit  :  Je  déclare  devant  Uieuel  ses  saints,  à 
vous  mon  seigneur  Adrien,  souverain  Poutite 
el  Pape  universel,  aux  évèques  qui  vous  sont 
soumis  el  à  toute  l'as-^emblee,  que  je  supporte 
humblement  ia  senterkce  de  déposition  donnée 
canoniquement  contre  moi  par  le  pape  Nicolas; 
que  je  ne  ferai  jamai-  aucune  fonction  sa- 
crée si  vous  ne  me  rétablissez  par  grâce,  et 
qut^  jen'excilerai  jamais  a»cuu  scandale  contre 
l'Eglise  romaine  ou  sou  évéque,  à  qui  je  pro- 
teste d'être  toujours  obéissant.  La  date  est  du 
1"  juillet  869.  Le  Pape,  avant  re«;u  celte  dé- 
claiHliou,  accjjrda  la  communion  laïque  À 
Gonthier. 


(t)  Labbe.  p.  870.  —  (2)  W..  p.  889.  —  (3)  Id..    d.  939.  —  Ci'\   Nicol. ,   Episl.    Loth.,  p.    989,    epist.    lUI. 
Adrian.,  p.  911. 
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L'impératrice  lrigeliierL;i;  retourna  prés  de 
l'empereur,  son  éiioux,  à  Bénevent,  elle  Pape 
à  Rome.  Lotliaire  l'y  suivit  aussitôt,  mais  il 
demeura  à  Saint-Pierre,  hors  de  la  ville  ;  per- 
sonne du  clergé  ne  vint  au-devant  de  lui,  il 
entra  seulement  avec  les  siens  jusqu'au  sé- 
pulcre de  saint  Pierre  faire  sa  prière,  puis  il 
alla  au  logement  qu'  lui  était  destiné  près  de 
l'église  et  qu'il  ne  ti'ouva  pas  même  balayé. 
C'était  un  samedi,  et  le  lendemain  il  crut 
qu'on  lui  dirait  la  messe,  mais  il  ne  put  en  ob- 
tenir la  permission  du  Pape,  tant  il  était 
encore  regardé  comme  excommunié.  Ensuite 
il  entra  dans  Rome  ;  le  Pape  le  reçut  avec 
honneur  et  lui  demanda  s'il  avait  observé 
exactement  les  avis  du  Pape  Nicolas.  Le  roi 
Lotliaire  répondit  qu'il  les  avait  observés 
comme  des  ordres  du  ciel.  Les  seigneurs  qui 
l'accompagnaient  attestèrent  qu'il  disait  vrai, 
ev  le  Pape  reprit  :  Si  votre  témoignage  est 
véritable,  nous  en  rendons  à  Dieu  de  grandes 
actions  de  grâces.  Il  reste,  mon  cher  fils,  que 
vous  veniez  à  la  confession  de  Saint-Pierre, 
i)i,  Dieu  aidant,  nous  immolerons  l'hostie 
sainte  pour  la  santé  de  votre  corps  et  de  votre 
âme  ;  et  il  faut  que  vous  y  participiez  avec 
nous,  pour  être  incorporé  aux  membres  de 
Jésus-Christ,  dont  vous  étiez  séparé. 

A  la  fin  de  la  messe,  le  Pape  invita  le  roi 
Lothaire  à  s'approcher  de  la  sainte  table  ;  et, 
prenant  ^n  ses  mains  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  il  lui  dit  :  Si  vous  vous  sentiez 
innocent  de  l'adultère  qui  vous  a  été  interdit 
(>ar  le  pape  Nicolas,  et  si  vous  avez  fait  une 
ferme  résolution  de  n'avoir  jamais  en  votre 
vie  aucun  commerce  criminel  avec  Vablrade, 
votre  concubine,  approchez  hardiment  et  re- 
cevez le  sacrement  du  salut  éternel,  qui  vous 
servira  pour  la  rémission  de  vos  péchés  ;  mais 
si  vous  êtes  résolu  de  retourner  à  votre  adul- 
tère, ne  soyez  point  assez  téméraire  pour  le 
recevoir,  de  peur  que  ce  que  Dieu  a  préparé 
à  ses  fidèles  comme  un  remède,  ne  tourne  à 
votre  condamnation.  A  ces  parole»  formida- 
bles, le  roi  Lothaire  demeura  insensible  ; 
aveuglé  par  la  passion,  il  reçut  sans  hésiter 
la  communion  du  Pontife.  Le  Pape  se  tourna 
ensuite  versceux  quiaccompagnaientleroi,  et, 
en  leur  présentantla  communion,  dit  à  chacun 
d'eux  :  Si  vous  n'avez  point  consenti  à  ce  qu'à 
fait  Lothaire,  votre  roi,  et  n'avez  point  com- 
muniqué avec  Valdrade  et  avec  les  autres  per- 
sonnes excommuniées  par  le  Saint-Siège,  que 
le  corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  vous  servent  pour  la  vie  éternelle  1 
Quelques-uns  se  retirèrent,  mais  ils  commu- 
nièrent pour  la  plupart. 

Le  roi  Lothaire  étant  ainsi  rentré  dans  la 
communion  de  l'Eglise,  vint  au  palais  de  La- 
trau  et  dina  avec  le  Pape,  à  qui  il  lit  de 
grands  présents  de  vases  d'or  et  d'argent.  Il 
•ortit  de  Rome  plein  de  joie  ;  il  croyait  n'a- 
voir plus  rien  à  craindre.  Le  Pape  ne  devait 
^uger  son  atl'aire   que  l'année   suivante,  mais 


le  jugement  de  Dieu  prévint  le  jugement  du 
Pape.  Tous  ceux  de  sa  suite  qui  avaient  com- 
munié témérairement  furent  frappés  de  mort 
dans  l'année  ;  ils  tombaient  l'un  sur  l'autre,  à 
ses  yeux.  Avec  eux  jjérit  presque  toute  la 
noblesse  de  son  royaume  ;  à  peine  il  y  échappa 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  refusé 
de  communier  contre  leur  conscience.  Malgré 
tant  de  mort  eÔrayantes,  il  ne  voulut  point 
reconnaître  que  la  main  de  Dieu  était  sur  lui. 
Arrivé  à  Plaisance  plein  de  santé,  il  s'affaiblit 
tout  d'un  coup,  perdit  la  parole  et  ti^ourut  le 
8e  d'août,  à  la  deuxième  heure  du  jour.  Quel- 
que peu  de  ses  gens,  échappés  à  cette  morta- 
lité, l'enterrèrent  dans  un  petit  monastère  près 
de  la  ville  (1).  Telle  fut  la  funeste  fin  du  roi 
Lothaire  et  de  sa  criminelle  passion. 

Dans  le  même  temps,  les  églises  de  Gaule 
et  de  Germanie  dressaient  une  exposition  apo- 
logétique de  leur  doctrine  et  de  leurs  usages, 
pour  défendre  la  doctrine,  les  usages  et  l'au- 
torité de  l'Eglise  romaine  contre  les  calom- 
nies de  Photius  et  des  photiens.  Saint  Adon 
de  Vienne  en  fit  une  qui  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous.  Un  concile  de  Worms  en  approuva 
une  autre  composée  en  Germanie,  tjue  nous 
n'avons  pas  davantage.  Les  deux  qui  nous 
restent  sont,  l'une  d'Enée,  évêque  de  Paris, 
l'autre  de  Ratram,  moine  de  (lorbie. 

L'ouvraged'Enée  n'est  presque  qu'une  compi- 
lation de  divers  textes  des  Pères.  L'auteur  dit, 
dansla  préface,  quel'EglisedeConslantinoplea 
souvent  eu  des  évèques  hérétiques  ;  mais  que 
le  Siège  de  Rome  n'a  jamais  été  souillé  d'uue 
pareille  tache  ;  que,  cependant, "Libère  n'a- 
vait pas  défendu  la  foi  avec  assez  de  courage, 
quoiqu'il  ne  s'en  soit  jamaisécarté.  Il  rapporte 
les  objections  des  Grecs,  au  nombre  de  dix, 
et  il  répond  aux  huit  premières  en  sept  ques- 
tions, méprisant,  comme  impertinentes,  les 
deux  dernières,  touchant  l'agneau  pascal 
qu'on  prétendait  être  offert  sur  l'autel,  et  le 
saint  chrême  qu'on  accusait  les  Latins  de  faire 
avec  de  l'eau  de  rivière.  Jl  est  vrai  que,  dans 
le  missel  romain,  il  y  a  des  prières  pour  la  bé- 
nédiction de  l'agneau  pascal.  Mais  on  ne  l'of- 
frait pas  à  l'autel  avec  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qui  est  notre  vraie  pâque  et  l'agneau  qui  efface 
les  péchés. 

Sur  la  sixième  question,  touchant  la  pri- 
mauté du  Pape,  Enée  cite  principalement  k 
concile  de  Sardii]ue,  ainsi  que  les  décrétale? 
des  papes  saint  Gélase  et  saint  Léon.  Enfin  il 
ajoute  :  Après  que  l'empereur  Constantin  eut 
embrassé  le  christianisme,  il  quitta  Rome,  di- 
sant qu'il  n'était  pas  convenable  que  deux 
empereurs,  l'un  prince  de  la  terre,'  l'autre  de 
l'Eglise,  gouvernassent  dans  une  même  ville  ; 
c'est  pounquoi  il  établit  sa  résidence  à  Constan 
tinople,  et  soumit  Rome  à  une  grande  partie 
des  diverses  provinces  au  Siège  apostolique. 
11  laissa  au  pontife  romain  l'autorité  royale, 
et  en  fit  écrire  l'acte  authentique,  qui  fut  dès 
lors  répandu  par  tout  le   monde  (2).  Ou  voit 


{l)  Annai.  Dert.,  869.  AriHal.  Met..  86».  —  (2}  UAclien,  Spici'eg.,  ia-fol..  t.  I,  p.  113-t4l. 
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Mrn  qu'il  entend  la  donation  <1n  Constantin, 
dont  nous  avons  df'jà  [larlf^,  l't  i|ui'  les  Gr<'i< 
tii-nnent  pour  aullifnliiiue,  pui<c|ii'ils  l'ont 
iiisfiTc  dans  Ifur  droit  ciinoii.  Ci'  ii'olait  donc 
pas  raisniincr  mal  (]uo  d^'  l;i  leur  opposer. 

L'oiivraj;»'  clo  Halrani  on  Haliainiie  est  fait 
uvec|lioauii'upd'exaeliludi',d'i'rndilion, de  force 
et  lie  lion  ^çoiit.  Il  l'sl  diviso  en  qnatri!  livres, 
dont  les  Mois  preiuier.s  sont  eni|doyés  à  éta- 
blir la  procession  du  Saint  Kspiit,  comme 
procédant  du  l'ère  et  du  Kils.  (tétait  le  point 
le  plus  iu)p<u'tant  de  lu  dispute  et  le  seul  qui 
concernât  la  foi.  Ratram  crut  donc,  avec  jus- 
tice, qu'il  demandait  une  discussion  plus  par- 
liculière.  Il  prouve  le  sentiment  de  l'Ef^lise 
latine  sur  ce  point,  d'abord  par  les  passades 
de  l'Ecriture,  à  quoi  il  emploie  tout  le  premier 
livre,  ensuite  par  l'autorité  îles  conciles  et  des 
Pères,  tant  grecs  que  latins,  (/est  ce  qui  fait 
la  matière  du  second  et  du  troisième  livre. 
L'auteur  y  fait  surtout  valoir  l'autorité  de 
saint  Allianase,  de  saint  Grégoire  île  Nazianze 
et  de  Diilyme.  On  en  sent  la  raison.  Il  cite, 
sous  le  nom  du  premier,  le  symbole  Quicunque, 
et  sous  le  nom  de  Gennade,  patriarche  de 
Constantinople,  le  traité  Des  Dogmes  ecclésias- 
hques.  qu'on  sait  être  de  Gennade,  prêtre  de 
Marseille,  Ratrara  avait  quelques  écrits  de 
certains  Pères  latins,  qu'il  cite  plus  entiers 
que  nous  ne  les  avons  aujourd'hui. 

Il  se  plaint,  au  commencement  du  premier 
livre,  que  des  empereurs  se  mêlent  de  dispu- 
ter des  dogmes  et  des  cérémonies  de  la  reli- 
gion ;  car  Photius  avait  mis  ses  calomnies 
sous  le  nom  des  em[)creurs  Michel  et  Basile. 
Leur  devoir,  dit  Ratrum,  est  d'apprendre 
<ians  l'Eglise  et  non  pas  d'y  enseigner.  Ils 
sont  chargés  de  la  chose  publique  et  des  lois 
du  siècle  :  qu'ils  se  tiennent  dans  leurs  bor- 
nes, sans  entreprendre  sur  le  ministère  des 
évêques.  Pourquoi  ces  nouveaux  docteurs  re- 
prennent-ils maintenant  ce  que  leurs  prédé- 
cesseurs ont  toujours  respecté  ?  L'Eglise  ro- 
maine n'enseigne  ni  ne  pratique  riea  de 
nouveau. 

Entrant  en  matière,  il  prouve,  par  l'Ecri- 
ture, que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  du  Père.  Jésus-Christ  dit  à  ses  disci- 
ples :  Quand  le  consolateur  que  je  vous  en- 
verrai de  la  part  du  Père  sera  venu  ;  l'Esprit 
de  vérité  qui  procède  du  Père.  Vous  insistez, 
dit-il,  sur  ces  paroles  :  Qui  procèile  du  Père, 
et  vousneToulez  pas  écouter  celles-ci  :  Que  je 
vous  enverrai  de  la  part  du  l'ère.  Dites,  com- 
ment S>  Saint-Esprit  est-il  envoyé  par  le  Fils? 
Si  vous  ne  dites  pas  que  cette  mission  est  une 
procession,  dites  donc  que  c'est  un  service, 
et  faites,  comme  Arius,  le  Saint-Esprit  moindre 
que  le  Fils.  Assurément,  en  disant  qu'il  l'en- 
voie, il  dit  qu'il  procède  de  lui.  Peut-être  di- 
rez-vous  qu'il  ne  dit  pas  simplement  :  Je 
l'enverrai,  mais  qu'il  ajoute  :  De  la  part  du 
Père.  Les  ariens  ont  fait  les  premiers  cette 
objection,  voulant  établir  des  degrés  dans  la 
Trinité  ;  mais  le  Fils  dit  qu'il  envoie  le  Saint- 
Lijprit  de  la  part  du  P*re,  parce  qu'il  tient  du 


Père  que  le  Snii^t-Csorit  procède  de  lui.  Au 
reste,  en  disant  iju^il  procède  du  Père, 
il  ne  tiie  pas  ipril  procède  aus^j  île  lui.  Au 
contraire  il  .-ijoute  :  Il  me  i;lonliera,  parce 
qu'il  prendra  du  mien  et  vous  ranuorieera. 
Qu'est-ce  (pie  le  Saint-Esprit  prendra  du  Fils, 
si  ce  J''cbt  la  même  sul)>l;ince,  en  pioc-diut 
de  lui?  Aussi  ajoute-l-d  :  Tout  ce  qu'a  lo 
Père  est  à  moi  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  .[u'il 
prendra  du  mien  et  vous  l'annoncera.  Si  tout 
ce  qui  est  au  Père  est  au  Fils,  l'Esprit  du  Père 
est  aussi  l'Esprit  du  Fils  :  or,  il  ti'eslii  l'un  ni 
ik  l'autre,  coninic  moindre,  ni  comme  sujet; 
c'est  donc  comme  procédant  de  l'un  et  de 
l'autre.  Aussi  est-il  appelé  l'Espril  de  vérité  : 
et  le  Fils  est  la  vérité,  comme  il  dit  lui-même. 
Et  saint  Paul  clit  :  Dieu  a  envoyé  l'Esprit  de 
son  Fils  dans  vos  cœurs.  Il  ne  dit  pas  son  Es- 
prit, mais  l'Esprit  de  son  Fils  :  l'E-^prit  du 
Filsest-ilautrequel'espritduPèreVOr,  si  c'est 
l'Esprit  de  l'un  et  de  l'autre,  il  [U'ocède  «le 
l'un  et  de  l'autre.  Itulram  rapporte  plusieurs 
autres  passages  oîi  le  Saint-Esprit  est  nommé 
l'Esprit  de  Jésus-Christ,  l'Esprit  de  Jésus,  et 
où  il  est  dit  qu'il  a  répardule  Saiut-Esprit  sur 
les  fidèles. 

Dans  le  second  livre,  il  apporte  les  autorités 
des  Pères,  et  premicreraunt  du  concile  de 
Niccc.  Il  dit  simplement  dans  son  symbole: 
Nous  croyons  aussi  au  Saint-Esprit.  Que  de- 
vient donc  la  règle  que  vous  nous  opposez,  de 
ne  rien  ajouter  au  symbole,  puisque  vous  y 
avez  ajouté  :  Qui  procède  du  Père?  Nous 
l'avons  fait,  dites-vous,  par  l'autorité  ilu 
concile  de  Constantinople,  à  cause  des  ques- 
tions survenues  touchant  le  Saint-Es[)rit.  .Mais 
pourquoi  l'Eglise  romaine  n'a-t-elle  [las  eu 
aussi  l'autorité  d'ajouter  :  Et  du  Fils,  suivant 
l'Ecriture  sainte,  pour  jjrôvenird'autn.'s  ((ues- 
tions?  Si  vous  dites  que  l'Ecriture  ne  dit  pas 
en  termes  formels,  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils,  quoiqu'il  le  dise  en  substance, 
montrez-nous  où  il  nous  dit  en  termes  formels, 
que  le  Saint-Esprit  doit  être  adoré  et  glorifié 
avec  le  Père  et  le  Fils,  et  qu'il  a  parlé  par  les  ■ 
prophètes,  comme  porte  le  concile  de  Cons- 
tantinople. Or,  il  a  été  nécessaire  de  dire 
expressément  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Fils,  pour  condamner  ceux  qui  disaient  que, 
ne  procédant  que  du  Père,  il  était  un  autre 
Fils  et  non  pas  l'Esprit  du  Fils. 

Comme,  parmi  les  Pères,  Ratram  cite  prin- 
cipalement les  Pères  latins,  il  montre  que  les 
Grecs  ne  peuvent  les  accuser  sans  se  déclarer 
schismatiques,  en  prétendant  que  l'Eglis* 
n'est  que  chez  eux.  Saint  Ambroise  dit  nette 
ment  que  le  Saint-Esprit  prcwède  du  Père  et 
du  Fils.  Saint  Augustin,  expliquant  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  traite  expressément  la 
question  et  décide  ijue  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils,  puisqu'il  est  l'Esprit  de 
l'un  et  de  l'autre;  au  lieu  que  le  Fils  n'est 
Fils  que  ^u  Père,  et  que  le  Père  n'est  Père 
que  du  Fib.  Pourquoi  donc  le  Fils  dit-il  sim- 
plement que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père? 
C'est  parce  qu'il  rapporte  tout  à  celui  dont  il 
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vient  lui -même,  comme  quand  il  clit  ;  Ma  doc- 
trine n'e-t  pas  à  moi,  mais  à  celui  qui  m'a 
envoyé.  Saint  Augu:-tin  répète  la  raêrni;  elioie 
dans  l'ouvrage  de  la  Trinité,  où  il  t'explique 
plus  àfiind. 

Dans  le  quatrième  livre,  Ratram  traite  lies 
neuf  autres  reproches  que  les  Grecs  fai'^aient 
aux  Latins-.  On  aurait  nu  les  passer  sous  si- 
lence, dit-il,  puisqu'il!!!  ne  regardent  point  la 
foi,  si  ce  n'était  k  péril  de  scandaliser  les 
faibles.  Il  ne  s'agit  que  des  coutumes  des 
églises  qui  ont  toujours  été  différentes  et  ire 
peuvent  être  uniformes.  Dès  le  commence- 
ment, dans  l'église  de  Jérusalem,  les  bien.- 
étaient  eu  co'.'i'jmun  ;  mais  on  n'obligeait  pas 
les  autres  dglise.s  à  l'imiter.  Katram  rapporte 
ensuite  le  passage  de  Soci-ate,  touchant  les 
diffi/rents  usages  des  églises. 

Venant  au  détail,  il  commence  par  le  jeûne 
du  samedi,  et  soutient  que  la  plupart  des 
églises  d'Oecidi;nt  ne  l'ubservent  pas,  et  cpn' 
celle  d'Alexandrie  l'ob-erve  comme  l'Egli-e 
romaine.  Au  fond,  celle  pratique  est  de  soi 
indifférente.  Sur  quoi  il  cite  une  lettre  de 
saint  Augustin;  et  ajoute  que,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  on  jennail  tous  les  vendredis,  et 
dans  les  monastères  d'Hibernie,  toute  l'année, 
hors  les  dimanches  etles  fêtes.  11  est  étonnant, 
dit-il,  que  les  Grecs  nous  reprochent  le  jeûne 
dn  samedi,  eux  qui  ne  trouvent  point  mau- 
vais que,  par  tout  l'Orienl^  on  jeûne  le  mer- 
credi el  le  vendredi,  quoique  ces  jeûnes  ne 
soient  point  cVobligation  à  Con,çtaûtinople.  Ils 
nous  reprennent  de  ce  que  noua  n'observons 
point,  avant  Pâques,  l'abstineace  de  chair 
pendant  huit  semaines,  et  pendant  sept  se- 
maines l'abstinence  des  ojutset  du  fromaj^e  ; 
comme  si  leur  coutume  à  eux,  était  générale, 
a»  lieu  que  plusieurs  ne  jeûnent  que  six 
semaines  avant  Pâques,  d'autres  sept,  d'autres 
huit,  etqnelqnes-uns  jus^qne  neuf.  Et  ceux 
qui  en  jeûnent  sept  ou  huit  ne  se  contentent 
pas,  comme  les  Grecs,  d'une  simple  abstinence 
dans  le  temps  qui  précède  la  sixième.  Les 
Grecs  sont  bien  au-dessous  de  ceux  qui,  pen- 
dant tout  le  carAme,  ne  mangent  rien  de  cuit, 
ou  ne  vivent  qiedepain  ou  d'herbes  sans 
pain,  ou  ne  mangent  qu'une  ou  deux  foi?  la 
semaine.  Tous  conviennent  queb'jeùne  pascal 
doit  èlre  de  quarante  jours;  mais  les  uns  jeû- 
nent six  semaines  entières  hors  les  dimanches, 
et  quatre  jnurs  aa  la  septième,  comime 
l'Eglisi- romaine  et  tout  l'Occident  ;  les  autres 
ne  jeûnent  point  les  samedis,  non  plus  que 
les  dimanches  ;  d'autres  retranchent  aussi  les 
jeudis,  et  remontent  jusqu'à  huit  ou  neuf 
semaines  pour  trouver  les  quaranti;  jours. 

Tondre  ou  raser  la  barbe  ou  les  cheveux, 
sont  pratiques  indifférentes  qui  ne  méritent 
pas  d'être  relevées.  Le  célibat  de^  prêtres  est 
plus  important.  Il  y  a  de  quoi  s'étonner,  dit- 
il,  si  les  Grecs  ne  comprennent  pas  que  les 
Romains  sont  louables  sur  cet  article  ;  et,  s'ils 
le  comprennent,  il  faut  s'affliger  de  ce  qu'ils 
•parlent  contre  leur  conscience.  Si  c'est  con- 
damner le  mariage  que  de  s'en  abstenir,  il  a 


donc  été  condamné  par  tons  les  saints  qui  ont 
e;ardé  le  célibat  et  par  .Jésas-Christ  même, 
qui,  touliîfow,  l'a  autorisé,  assistant  à  des 
noces.  Le;  Romains  en  usent  de  même,  puis- 
que chez  eux  on  cé!èbij<;  des  mariages.  Mais 
les  prêtres  suivent  le  conseil  de  saint  Paul, 
d'y  renoncer,  pour  être  dégagés  des  soins  de 
la  vie  et  plus  lihres  pour  prier  et  exercer  leur 
ministère. 

11  n'y  a  qne  les  évêques  qui  doivent  taire 
aux  baptisés  l'onction:  du  saint-chréroe  sur  le 
front  pour  leur  donner  le  Saint-Esprit.  Outre  la 
tradition  de  l'Eglise,  noas  avons  l'autorité  du 
l'Ecriture  dans  les  Actes  des  apôtres,  où  il  est 
dit  que  saint  Pierre  et  saint  Jean  furent  en- 
voyés à  Samarie  pour  communiquer  le  Saint- 
Esprit  par  l'imposition  des  mains,  Ratram  cite 
ici  la  ilécretale  du  pape  saint  Innocent  à  Dé- 
centius.  Quant  à  ce  que  disaient  les  Grecs,  que 
les  Latins  faisaient  le  9aint-chrêm«  avec  de 
l'eau,  c'est,  dit-il,  une  imposture  ;  nous  le  fai- 
sons, comme  tous  les  autres,  avec  du  baume 
et  de  l'huile.  11  est  également  faux  que,  chez 
nous,  on  consacre  un  agneau,  et  que  l'on  or- 
donne évèques  des  diacres,  sans  avoir  reçu 
l'onlre  de  pietrise.  Mais  les  Grecs,  qiui  nous 
font  ce  reproche,  ordonnent  évèques  de  purs 
laïques 

Ratram  finit  par  la  primauté  de  l'Eglise, 
que  les  Grecs  prétendaient  avoir  passé  de 
Rome  à  Constantinople  avec  l'empire.  Mais, 
dit-il,  ils  auraient  dû  se  souvenir  que  c'est  le 
Christ  le  chef  de  toute  l'Evglise,  que  c'est  à  lui 
que  le  Père  a  dit  par  le  prophète  :  Demande- 
moi,  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héri- 
tage, et  pour  domaine  les  confins  de  la  terre. 
Us  auraient  dû  se  souvenir  que  c'est  lui  cette 
pierre  détachée  de  la  montagne  sans  main 
d'homme  qui  a  brisé  et  réduit  en  poudre  tons 
les  royaumes  du  monde.  Us  auraient  dû  .se 
souverdr  que  c'est  lui  qui  a  dit  à  Pierre  :  Tu 
es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mou 
Ei;lt.se,  et  les  portes  île  l'enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle  ;  et  jeté  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux.  C'est  ce  Pierre  qui,  avec 
Paul,  est  venu  à  Rome;  l'a  illustrée  par  son 
sang,  sa  mémoire,  sonsé[pnlcre  et  sa  doctrine, 
afin  q'ie,  comme  cette  villy  avait  subjugué 
l'univers  par  la  puissance  impériale,  elle  pré- 
sidât de  mémi-,  par  le  faite  de  la  religion  et 
par  la  dignité  de  ra[uistolat,  à  tous  les  royau- 
mes du  monile.  Qu'il  eu  soit  ainsi,  toute  l'an- 
tiquité le  proBve.  .\itisi  l'historien  Socrate, 
parlant  d'un  concile  d'Anlioche,  et  des  prélats 
ariens  qat  l'avaient  assemble  ,ijoule  :  .Mais 
Jules,  êvèquo  de  Romi-,  n'y  était  point,  ni 
personne  pi  lur  lui,  qui+iqne  la  loi  ecclésia-sti- 
que  défende  de  tenir  des  conciles  sans  le  cun- 
sentemi-n'o  du  Pontife  romain.  C'est  un  histo- 
rien grec  ;  et  cependant  il  ne  dit  pas  que  Con- 
tantinople  ail  la  même  antonté  qoe  Rome, 
puisqu'il  atteste  que,  sans  l'assentiment  ou 
sans  l'ordre  du  Pontife  romain,  on  ne  peut 
célébrer  aucun  concile. 

Ces  [laroles  de  Ratram  sont  d^autant  pli. s 
remarquables  qu'elle»  soDtplns  justes.  Bien 
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lompiisea,  elles  déciilenl  sans  np\w[  plusieurs 
qni'-lions  «les  plus  inipiirlaiilf<.  On  y  voiti|ue. 
d'aiiri-s  une  loi  ei'flcsiiisiiinie  îles  pn-iniiMS 
«ii'ilfs,  i>n  III!  peut  tenir  aucun  roncilo  s<iiis 
l'atsi'iilimi'nt  expri's  nu  lai-ile  <iu  |iiiiitire  ro- 
main. D'où  il  suit  (|un,  sans  rns*eiiliment 
exiut'S  ou  tacite  ilu  Ponlil'e  loumin,  on 
De  peut  terminer  dans  l'Eiïli'^''  aucuoe 
affaire  majeure  ,  jufî»>r  iléliriitiveiucnl 
aucun  evé<]ne.  Et  Ratram  !e  prnuxe,  non  par 
un»*  fau-se  (l(*i-rét:ile,  mais  par  le  teruoiunage 
non  suspect  d"nn  historien  grec.  Si  Fleury  et 
d'uutre>  .ivaient  voulu  ne  pa<  oublier  une 
chose  aus-i  simple,  ils  auniient  pu  U'ius  épur- 
gaer  leurs  interminables  lamentations  sur  les 
fausses  ilt'crétales  d'Isidore. 

Ralram  continue  :  Dans  le  concile  de  Sar- 
diqne,  on  reconnaît  solennellement  que  lout 
évèiine  déposé  peut  appeler  à  l'évèquo  de 
Romf'.  Tout  les  conciles  qui  uni  été  tenus,  soil 
en  (Trient,  soit  en  .\fnque,  ou  ont  été  présidés 
par  les  légats  du  Pape,  ou  leur-  décrets  ont 
été  confirmés  par  l'autorité  de  ses  lettres. 
Ainsi  le  concile  de  Nicée  a  été  présidé  par  l'é- 
vèque  Osius  et  par  les  prêtres  Vitnn  et  \  incent, 
tenant  l;«  place  de  Pontife  romain.  Knfin  tous 
les  conciles  qui  ont  été  omlirmes  par  la  sen- 
teoL-e  du  Pape  sont  demeurés  îermea  ;  tous 
ceux,  au  contraire,  qu'il  a  condamnés,  ont 
été  réputés  pour  rien  et  n'ont  pu  avoir  aucune 
autorité.  Ralram  en  donne  powr  exemple  saint 
Léon,  causant  le  concile  d'Ephé-^e  ei  confir- 
mant celui  deClialcédoine,  et  il  le  prouve  par 
les  lettres  des  empereurs  et  de  ce  saint  Pape 
Bien  loin  que  l'évéque  de  Constanlinople  fût 
ie  supérieur  ou  l'égal  du  pontife  romain,  Ra- 
lram fait  voir  [lar  les  lettres  de  saint  Léon, 
quf  rillyrie  lout  entier.',  qui  comprenait  en- 
tro  antres  toute  la  Grèce  et  la  .Macédoine, 
aiu'-i  que  l.i  Bnig-arie,  était  directement  sou- 
mise au  Pape  dans  la  personne  de  son  vicaire, 
l'archevêque  de  Tliessalonique.  Enfin,  il  mon- 
tre que  l'évéque  de  Constanlinople  a  toujaui-s 
été  soumis  au  Pape  ;  et  que,  quan  I  on  lui  a 
donne  le  titre  de  patriarche  avec  le  secon.! 
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rang,  ce  n'était  qu'un  titre  d'honneur  sans 
juridiction.  Ratram  termine  son  ouvrage  par 
ces  mots  :  Nous  avons  répondu  comme  nons 
'avons  pu  aux  écrits  que  vir.:s  nous  avez  en- 
voyés. Si  vous  en  êtes  contents,  nous  tn  )>•■- 
nissons  Dieu  ;  si  cela  vous  déplaît,  nous  atteii 
dons  que  le  corrigiez  (<).  Ratram  parlait  ains: 
aux  évéques  qui  l'aTaient  chargé  de  ce  tra- 
vail. 

Pendant  qne  dans  les  Gaules  on  travaillait 
à  réfuter  les  calomnies  pholiennes,  on  apprit 
à  Rome  que  Pholins,  l'auteur  de  ces  calomnie-, 
avait  été  chassé  et  saint  Ignace  rétabli. 
La  première  nouveUe  en  fnt  apportée  par 
Eulliymiiis,  écuyer  et  envoyé  de  l'empereur 
Ba-ile.  L'ablié  "Théognoste,  que  saint  Ignace 
avait  fait  exarqu'-  des  moua-léres  de  quelque* 
provinces,   était  venu     porter  au   Pape  les 


plaintes  do  ce  patriarche,  et  demeurait  à  Rome 
depuis  environ  sept  ans.  A  o-tte  heureuse 
nouvelle,  il  s'en  retourna  a  Conslatitinnple 
avec  Euthyinins  ;  et  I.-  P.ipe  tecli;Éi-.;.-,i  ,1e  deux 
lettres,  l'une  pour  l'empereur  lU  .l.-.  l'iutre 
pour  le  patriarche  Ignace,  datées  du  1'  .l'aoftt 
Hf)8.  Il  t'dicite  ullectueuseuient  et  l'emiHTi'nr 
et  le  patrianhe,  lui  déclare  qu'il  suivi  i  in» 
violaMenu-nl  tout  ce  qu'a  fait  le  Pape  .Nicolas 
dans  cette  aUTaire,  et  se  pUint  amicalement  à 
Ignace  de  n'avoir  pas  eucore  re(;u  de  s«s 
lettres  (-J). 

Quelque  temps  après,  arrivèrent  à  Rome, 
Jean,  métropolitain  de  Sylée,  autrement  Per- 
ga  en  Pamphylie,  a|iocrisiaire  ou  nonce 
d'Iicnace,  et  Basile,  surnomme  Pinacas,  am- 
bassadeur de  l'empereur.  Pholins.  d'-  soo 
côté,  avait  envoyé  Pierre,  métropolitain  dt 
Sanlis,  pour  plaider  sa  cause  devant  le  Pape, 
que  toutes  les  parties  reconnais-iaienl  pour 
juge.  Mais  Pierre  de  Sardis  périt  en  chemin 
par  un  naufrage,  dont  il  ne  se  sauva  qu'un 
moine  nommé  Métbodius,  qui,  étant  arrivé  à 
Rome  et  ayant  été  cité  trois  fols,  fut  analhé- 
matisé  et  se  relira.  Le  Pape  reçut  les  envoyés 
du  patriarche  et  de  l'empereur  dans  la  salle 
secrète  de  Sainte- .Marie-.Majeure,  selon  la  cou- 
tume, accompagné  ilesevèques  et  des  grands. 
Le--  envoyés  grecs  se  présentèrent  avec  grand 
respect,  et  remlireul  au  Pape  les  pré-enls  et 
les  lettres  adi-essé''S  à  Nicolas,  son  prédéces- 
seur. Celle  de  l  empereur  Basile  faisait  men- 
tion de  la  première,  envoyée  par  Eulhymius  ; 
et  comme  on  ne  savait  à  Constanlinople  si  elle 
avait  été  reçue,  on  i:n  répète  la  substance 
Ayant  trouve,  dit  Bisile,  à  notre  avénsment  à 
l'empire,  notre  éu'lise  privée  de  soii  paâteor 
légitime  et  soumise  à  la  lyranaie  d'un  étran- 
ger, nous  avon-  chassé  Photius  avec  ordre  de 
demeurer  en  repos,  et  nous  avons  rappelé 
Ignace,  notre  père,  manLf&slemenl  opprimé 
et  justitié  par  plusieurs  de  vos  lettres  que  l'tjn 
avait  cacli-^es  jusqu'ici  avec  grand  soin.  .Nous 
laissons  maintenant  à  Votre  Sainteté  à  confir- 
mer Cl'  que  nous  avons  fait,  el  ii  terminer  ce 
qui  reste  à  raire,c'eil-à-dire  comment  doivent 
être  traités  ceux  qui  ont  communiqué  avec 
Photius.  Il  y  a  des  évéques  et  des  prêtres  qui, 
ayant  été  ordonnés  par  Ignace  et  s'élant  en- 
gagés par  écrit  à  ne  point  l'ahandoaner,  ont 
m.iuqué  à  leurs  promesses;  d'autres  ont  été 
ordonnés  par  Photius,  et  plusieurs  se  sont 
engagé>  à  lui,  soil  par  violence,  soil  par  sé- 
duction. Comme  presque  tous  uo'  evèques  et 
nos  prêtres  sont  lombes  dans  -eUe  faute,  noos 
prions  Voire  Sainteté,  pour  éviter  le  commun 
naufra:,'e  de  notre  église,  d'.ivoir  pitié  d'eux, 
principal emeu!  de  ceux  qui  demandent  à  faire 
pénitence  et  ont  recours  à  vous  comme  au 
souverain  Pontife  ;  quant  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent point  rentrer  daus  le  bon  chemin,  ils  ne 
Keuvenl  éviter  la  condamnation  (3).  CetU 
tttre  est  du  11  décembre  H&l. 
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Pour  ce  qui  est  du  patriarche  saint  Ignace, 
sa  lettre  est  un  m^numeut  éternel  de  l'an- 
cienne loi  des  cfj,Ji»GS  grecques  touchant  la 
primauté  et  l'autorité  suprême  du  Siège  apos- 
tolique sur  toute  l'Eglise.  Elle  est  de  plus  un 
exemple  et  une  leçon  à  toutes  les  églises  ma- 
lades ou  mourantes,  pour  retrouver  la  vie  et 
la  saute.  Puissent  les  Grecs  modernes  écouter 
Et  mettre  à  profit  ces  paroles  solennelles  d'un 
de  leurs  plus  grands  et  plus  saints  pa- 
triarches ! 

«  Pour  guérir  les  plaies  et  les  meurtrissures 
du  corps  de  l'homme,  l'art  fournit  bien  des 
médecins  ;  pour  guérir  celle  du  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ,  le  très-souveiain  et  tout- 
puissant  Verbe  de  Dieu  n'en  a  établi  qu'un 
seul,  choisi  entre  tous  et  pour  tous,  savoir  : 
Votre  Sainteté  Iraternelle  et  paternelle,  quand 
il  dit  à  Pierre  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte 
pierre  je  bâtirai  mon  église,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.  Et 
encore  :  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume, 
et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sera 
délié.  Ces  bienheureuses  paroles,  il  ne  les  a 
pas  adressées  exclusivement  au  seul  prince  des 
apôtres,  mais  encore,  par  lui  et  après  lui,  à 
tous  les  Pontifes  de  l'ancienne  Rome.  Aussi, 
dès  les  premiers  temps  et  dans  la  suite  des 
siècles,  lorsque  des  hérésies  ou  des  crimes  ve- 
naient à  pulluler,  les  successeurs  de  Pierre 
dans  votre  trône  apostolique  les  ont  extirpés 
comme  de  l'ivraie.  C'est  à  quoi  Votre  Béati- 
tude travaille  ûe  même  aujourd'hui  avec  suc- 
cès, en  usant  dignement  de  cette  puissance 
qu'elle  a  reçue  de  Jésus-Christ  ;  car,  étant  re- 
vêtue des  armes  de  la  vérité  et  de  .son  autorité 
apostolique,  elle  a  triomphé  des  ennemis  de 
l'un  et  de  l'autre,  mais  surtout  de  l'impie 
Photius,  qu'elle  a  retranché  du  corps  de 
l'Eglise.  Semblable  au  grand  saint  Pierre,  elle 
a  fait  mourir  ce  nouvel  Ananie  par  la  puis- 
sance de  ses  paroles  ;  elle  a  privé  de  l'esprit 
.  de  grâce  cet  autre  Simon  par  la  force  de  ses 
anathèmes  ;  et,  par  l'exercice  de  la  même 
puissance  apostolique  et  souveraine,  elle  nous 
a  rétabli  dans  le  siège  patriarcal  dont  on  nous 
avait  injustement  chassé,  et,  par  ce  moyen, 
elle  a  dissipé  l'orage  et  remis  la  paix  dans 
l'Eglise.  Aussi  notre  très-juste  et  très-clément 
empereur,  secondant  les  désirs,  suivant  les 
conseils  et  obéissant  aux  décrets  et  aux  juge- 
ments de  Votre  Sainteté,  nous  a  traités  i'un 
et  l'autre,  Photius  et  moi,  selon  la  justice,  en 
me  consolant  dans  ma  vieillesse,  de  même 
que  tous  ceux  qui  ont  soullert  pour  la  bonne 
cause. 

»  Nous  vous  envoyons  deuxévêques  qui  ont 
été  les  compagnons  de  nos  soufîrances,  pour 
vous  rendre  nos  humbles  actions  de  grâces  et 
pour  ajouter  de  vive  vois  ce  qui  manque  à 
nos  lettres.  Ils  recevront  aussi  les  ordres  de 
Votre  Sainteté  touchant  le  traitement  qu'il 
feut  faire  à  ceux  qui  ont  reçu  l'ordination  des 


mains  de  Photius,  ainsi  qu'à  ceux  qui,  l'ayant 
reçue  de  nous,  se  sont  ensuite  rangés  du  parti 
de  cet  intrus. 'Nous  supplions  Votre  Sainteté 
de  nous  marquer  par  écrit  ce  qu'elle  réglera 
à  cet  égard,  et  de  nous  envoyer  ses  légats 
pour  nous  aider  à  remettre  le  bon  ordre  dans 
l'église  où  nous  avons  été  rétabli  par  votre 
autorité  et  par  l'intercession  du  grand  saint 
Pierre  (1).  »  Telle  est  la  lettre  que  saint 
Ignace,  patriarche  de  Constantinople,  écrivit 
au  Pontife  romain  l'an  867.  C'est  sans  contre- 
dit une  des  pièces  les  plus  irnoortantes  d« 
l'histoire  de  l'Eglise. 

Après  que  le  pape  Adrien  eut  reçu  ces 
lettres,  les  envoyés  grecs  rendirent  grâces  à 
l'Eiîlise  romaine  d'avoir  tiré  du  schisme  l'é- 
glise de  Constantinople,  puis  ils  ajoutèrent  : 
Votre  très-dévot  fils  l'empereur  Basile,  et  le 
patriarche  Ignace,  après  que  Photius  eut  été 
chassé,  ont  trouvé  dans  ses  archives  un  livrt< 
pleiu  de  faussetés  contre  l'Eglise  romaine  et  In 
très-saint  pape  Nicolas,  qu'ils  vous  ont  envoyé 
scellé,  pour  l'examiner  et  déclarer,  comme 
chef  suprême  de  l'Eglise ,  ce  qu'elle  doit 
croire  de  c  brigandage  affublé  du  nom  de 
concile.  Le  Pape  répondit  :  Nous  voulons  bien 
examiner  ce  livre,  pour  en  condamner  l'au- 
teur une  troisième  fois.  Le  métropolitain  Jean 
de  Sylée,  étant  sorti  et  rentré,  présenta  le 
livre  et  le  jeta  à  terre,  en  disant  :  Tu  as  été 
maudit  à  Constantinople,  sois  encore  maudit 
à  Rome  l  Nicolas,  le  nouveau  Pierre  t'a  déjà 
écrasé.  L'ambassadeur  Basile,  le  frappant  du 
pied  et  de  l'épée,  ajouta  :  Je  crois  que  le 
diable  habite  dans  cet  ouvrage,  pour  dire,  par 
la  bouche  de  Photius,  son  complice,  ce  qu'il 
ne  peut  dire  lui-même;  car  il  contient  une 
fausse  souscription  de  l'empereur  Basile , 
notre  maitre,  après  celle  Michel,  que  Photius 
fit  souscrire  de  nuit,  étant  ivre.  Pour  celle  de 
Basile,  le  rétablissement  d'Ignace  fait  bien 
voir  qu'elle  n'est  pas  de  lui,  et  nous  sommes 
prêts  à  en  faire  serment.  Mais  Photius  a  pu 
aussi  bien  contrefaire  la  signature  de  Basile 
que  celle  de  plusieurs  évêques  absents.  Per- 
sonne, à  Constantinople,  n'a  eu  connaissance 
de  ce  concile,  parce  qu'en  effet  il  n'a  pas  été 
tenu  ;  mais  Photius  a  pris  prétexte  de  ce  qu'à 
Constantinople  il  y  a  toujours  plusieurs  évo- 
ques de  la  province,  comme  ici  à  Rome  ;  et  on 
dit  qu'à  la  place  de  ces  évêques,  il  a  fait  sous- 
crire des  citoyens  fugitifs  de  leurs  villes  ga- 
gnés par  argent.  De  là  vient  que  ces  souscrip- 
tions sont  de  différents  caractères  et  d« 
diflérentes  plumes,  l'une  plus  menue,  l'autre 
plus  grosse,  pour  représenter  l'écriture  des 
vieillards.  Vous  verrez  bien  ici  la  diversité 
des  écritures  ;  mais  vous  ne  reconnaîtrez  pa» 
la  fraude,  si  voc»  n'envoyés  à  Constanti- 
nople. 

Alors  le  Pape  donna  le  livre  à  examiner, 
pendant  quelques  jours,  à  des  hommes  in- 
struits des  deux  langues,  le  grec  et  le  latin  ; 
puis,  de  l'avis  du  sénat  etdupeupl*,  il  aswa»- 
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W«  nn  cor.oîlo  i\  Saint-Picrro,  où  l'on  enlcmlit 
If  cnvoyii-i  (le  Conslaiiliiiii()Ie  <'t  où  on  lui  le-* 
lettres  ilu  pape  Nicolas.  Kiisuito  Jean,  urelii- 
di.HTe  de  rtA'listî  romaine  et  de|iuis  pape,  lut 
un  discours  au  ucuu  d'Adrii'n.  où,  après  avoir 
représenté  les  crimes  de  Pliotius  et  la  feruietii 
du  papo  Nicolas  à  le  condamner,  il  dit  :  Voyei 
donc,  mes  frères,  ce  que  nous  avons  à  faire, 
tant  sur  ce  couciliahule  et  ses  actes  prot'aïuîs, 
qu'à  rci,'ard  de  ceux  qui  ont  souscrit.  Dite-- 
librement  ce  que  vous  pensez.  Quant  à  mol, 
je  suis  prêt  à  tout  soiifT. ir,  et  même  la  mort, 
pour  la  loi  de  Dieu,  li's  canons,  les  privilè;^i;s 
du  Siéno  apostoli.jue,  ta  mémoire  cl  les  actes 
du  saint  pape  Nicolas,  mon  prédécesseur.  En- 
suite Gaudéric,  évèipie  de  Vellélii,  lut,  au 
nom  du  concile,  une  réponse  à  ce  discours  du 
Pape,  par  laquelle  il  est  .xhortt'  à  condamner 
ce  conciliabuie  tenu  ;\  (^onstantinople,  jiar  la 
faction  de  Pliotiiis,  sous  le  ri^gne  tyrannicpie 
de  Michel,  i.o  diacre  Maiin  lut  un  second  ilis- 
cours  du  Pape,  où  il  dit  :  Puisque  le  livre  con- 
tenant les  actes  de  ce  concilialmle  nous  a  été 
apporté  par  les  envoyés  du  patriarche  et  de 
l'empereur,  il  faut  voir  ce  que  nous  en  dovonâ 
faire.  Pour  moi,  je  suis  d'avis  de  le  jeter  au 
feu  et  de  le  réduire  en  cendres,  en  presenen  do 
tout  le  monde,  et  principalement  des  envoyés 
grecs. 

Le  concile  réponiit,  par  la  bouche  de  For- 
mose,  évêque  de  Porto  :  Cette  sentence  est 
juste  I  nous  l'approuvons  tous,  ni  uis  vous  prions 
tous  de  l'exécuter  !  Pierre,  diacre,  lui  un  troi- 
sième discours  du  Pape,  où  il  relève  la  témé- 
rité de  Pholius,  d'avciir  prét'-ndu  coiiilamner 
Nicolas,  son  prédécesseur.  Le  Pape,  dit-il, juge 
tous  les  évèques,  mais  nous  ne  lisons  point 
que  personne  l'ait  jugé.  Car,  encore  que  les 
Orientaux  aient  dit  analheme  à  Honorius 
après  sa  mort,  il  faut  savoir  qu'il  avait  été 
accusé  d'hérésie,  qui  est  la  seule  cause  pour 
Ia<|uelle  il  est  permis  aux  infi-rieurs  de  résis- 
ter à  leurs  su(ii'riciirs;  et  toutefois  aucun,  ni 
patriarche,  ni  évêque,  n'aurait  eu  le  droit  de 
prononcer  contre  lui,  si  l'autorité  du  Siège 
apostolique  n'avait  précédé.  Benoit,  notaire, 
lut  une  autre  réponse  du  conci.e,  qui  confirme, 
par  les  exempli's  de  Jean  d'Antioche  et  de 
Diosfore  dWlexandrie,  que  l'inférieur  ne  peut 
juger  son  supérieur.  Toutefois,  les  évèques 
prient  le  Pape  de  se  contenter  de  condamner 
Photius  et  de  pardonner  à  ses  complices, 
pourvu  qu'ils  condamnent  de  vive  voix  et  par 
écrit,  ce  qu'ils  avaient  fait  avec  lui. 

Alors  le  Pape  prononça  de  sa  bouche  la 
sentence  en  ces  termes  :  Par  l'autorité  du  sou- 
verain juge.  Notre  Seigneur  Jésu--Christ.  des 
princes  des  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  par  la  nôtre,  nous  statuons  quft  le  concilia- 
bule tenu  depuis  peu  par  Photius  à  Constanti- 
Dople,  sous  le  rè-,'ne  lyrannique  de  Michel,  son 
fauteur,  contre  le  resjiect  et  le  privilège  du 
Sieire  apostolique,  sera  assimilé  au  brigandage 
d' Kphèse  ;  et  nous  ordonnons  qu'il  sera  sup- 


primé, brûJé  et  «Jwrtçô  d'anathèmo  perpétuel, 
comme  rempli  de  toute  fausseté.  Nous  ordon- 
nons do  aiôme  do  tous  les  écrits  que  l'un  et 
l'autre  ont  publiés  en  divers  temps  contre  la 
même  Sainl-Siéu'e,  et  des  deux  conv.-nli.ules 
factieux  assemblés  par  .Michel  et  Pliotius  con- 
tre notrt!  frère  et  «oévèquc  K'nace,  et  nous  le» 
rejetons  avec  exi-cralion.  Photius,  déjà  ■on- 
damné  justement  par  notre  prédécesseur  et 
par  nous,  nous  le  conilamuons  dereclief,  k 
cause  de  nouveaux  excès  qu'il  a  commis  en 
s'élevant  contre  le  pape  Nicolas,  de  suinte  mé- 
moire, et  contre  nous,  et  nous  le  chargeons 
tranatlième.  Toutefois,  s'il  se  soumet  de  vive 
voix  et  par  écrit  aux  ordonnances  de  notre 
prédéeesseur  et  aux  noires,  et  condamne  les 
actes  de  son  conciliabule,  nous  ne  lui  refu 
sons  |>as  la  communion  laïque.  Quant  à  ceux 
([ui  ont  consenti  ou  souscrit  au  conciliabule, 
s'ils  suivent  les  décrets  de  notre  prédécesseur 
et  reviennent  à  la  communion  du  patriarche 
Ignace;  s'ils  anathématiseut  le  conciliabule  i:t 
en  brûlent  les  exemplaires,  ils  auront  la  com- 
munion de  l'Eglise.  .Mais  pour  notre  lils  l'em- 
pereur Basile,  quoique  son  nom  soit  fausse- 
ment inséré  dans  ces  actes,  comme  nous  le 
savons  par  le  témoignage  de  ses  envoyés  et  de 
ceux  d'Ignace,  nous  le  déchargeons  de  toute 
condamnation  et  nous  le  recevons  au  nombre 
des  empereurs  catholiques.  Quiconque,  après 
uvoir  eu  connaissance  de  ce  décret  apostoU- 
que,  retiendra  des  exemplaires  de  ce  concilia- 
bule, sans  les  déclarer  ou  les  brûler,  sera  ex- 
communié, ou  déposé,  s'il  est  clerc.  Ce  que 
noua  ordonnims,  non-seulement  pour  Coustan- 
tinople,  mais  pour  Ale.xandrie,  Anlioclie  et 
Jérusalem,  et  généralement  pour  tous  les 
fidèles. 

Cette  sentence  fut  souscrite  par  trente  évè- 
ques, dont  les  deux  premiers  sont  le  papa 
Adrien  et  l'archevêque  Jean,  légat  du  pitriar- 
che  Ignace.  Après  les  souscriptions  des  évè- 
ques. sont  celles  des  carilinaux,  c'est-à-dire  de 
neuf  prêtres  et  de  cinq  diacres  de  l'Eglise  ro- 
maine. Le  concile  fini,  on  mit  à  la  porte,  sur 
les  degrés  de  l'Eglise,  le  livre  apporté  de  Con- 
stantinople,  qui  contenait  les  actes  du  conci- 
liabule de  Pholius.  On  le  foula  aux  pieds,  puis 
on  le  jeta  dans  un  grand  feu,  où  il  fut  con- 
sumé (I). 

Pour  consommer  l'extinction  du  schisme 
photien.  le  pape  .Adrien  11  envoya  trois  li':.'ati 
à  Conslantinople  :  Donat,  évêque  d'Oslie  ; 
Etienne,  évêque  de  Népi  ;  et  .Marin,  un  des  sept 
diacres  de  l  Eglise  romain<;,  (jui  fut  depuis 
Pape.  Ils  étaient  chargés  de  deux  lettres,  l'une 
à  l'empereur  Basile,  l'autre  au  patriarche 
Ignace,  pour  répondre  à  toutes  celles  qui 
avaient  été  adressées  au  pape  Nicolas.  Dans 
sa  lettre  à  l'empereur,  le  pape  Adrien  déclare, 
que  lui  et  toute  l'Eglise  d'Oc«ident  ont  eu 
très-agréable  ce  qu'il  a  fait  à  l'égard  d'Ignace 
et  de  Photius,  d'autant  plus  qu'en  cela  il  n'a- 
va  t  fait  qu'exécuter  les  juvemeots  du  Saiat- 
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Siège.  Quant  aux  sehismati(iues,  dit-il,  comme 
ils  ont  péché  diversemen; ,  ils  doivent  être  ili- 
versement  jugé-,  et  nous  en  remettons  la  con- 
naissance à  nos  léirats  avec  notre  frère  lunace. 
Vous  pouvez  compter  que  nous  userons  de 
clémence  envers  eux,  excepté  Pliolius.  dont 
l'ordination  doit  absolument  être  condamnée. 
Nous  Toulons  que  vous  fassiez  célébrer  un 
concile  nombreux,  où  président  nos  légats  et 
où  l'on  examine  les  diUérences  des  fautes  cl 
des  personnes  ;  que  dans  ce  concile  on  brûl  j 
publii[uement  tous  ies  exemplaires  du  conci- 
linliule  tenu  contre  le  Saint-Siège,  et  qu'il 
soit  défendu  d'en  rien  garder,  sous  peine  de 
déposition  et  d'analhème.  Nous  demandons 
aussi  que  les  décrets  du  concile  de  Rome  con- 
tre les  convcnticLiles  de  Photius  soient  sous- 
crits de  tout  le  concile  qui  sera  tenu  chez 
vous  et  sardes  dans  les  archives  de  toutes  ies 
églises  (1). 

Dans  la  lettre  au  patriarche  Ignace,  le  pape 
Adrien  déclare  qu'il  suit  en  tout  la  conduite 
et  les  décrets  de  Nicolas,  son  prédéci'sseur, 
princi[>alement  contre  Grégoire  de  Syracu-e 
et  contre  Photius.  (Juant  aux  évoques,  ajoute- 
t-il,  et  aux  clercs  qui  ont  été  ordonnés  par 
Méthodius  et  par  vous,  s'ils  ont  résisté  à  Pho- 
tius et  soullerl  persécution  avec  vous,  je  les 
com|ile  entre  les  confesseurs  de  Jésus-l^hiist, 
et  SUIS  d'avis  qu'ils  aient  une  place  distinguée 
dans  votre  église  et  reçoivent  la  consolation 
qu'ils  méritent.  Mais  ceux  d'entre  eux  i]ui  ont 
pris  le  parti  par  Photius,  s'ils  reviennent  à 
vous,  en  faisant  la  satisfaction  dont  nous  avons 
donné  le  modèle  à  nos  légats,  nous  avons  jugé 
qu'on  leur  doit  pardonner  et  leur  conserver 
leur  rang.  Cette  lettre  est  du  10  juin  869. 

Les  légats  étant  arrivés  à  Thessalonique  y 
furent  com|ilimentés  par  un  officier  que  l'em- 

riereur  Basile  avait  envoyé  au-devant  d'eux. 
Is  les  accompagna  jusqu'à  Sélymbrie,  à  seize 
lieues  de  Constantinople ,  où  ils  furent  reçus 
par  Sisinnius,  premier  écuyer,  et  par  l'abbé 
Théognoste,  le  même  qui  avait  été  sept  ans  à 
Rome,  lie  la  part  d'Ignace.  On  donna  aux  lé- 
gats quarante  chevaux  cje  l'écurie  impériale, 
un  service  entier  de  vaisselle  d'argent  pour 
leur  table,  et  ries  ofticiers  pour  les  servir. 
Arrivés  aux  portes  de  Conslanlmople,  ils  y 
furent  logés  •?  une  église  magnilique,  ilédiée 
à  saint  Jean  l'Evangéliste.  C'était  le  samedi 
24'  de  septembre.  Le  lendemain  dimanche, 
ils  firent  leur  ent  éeà  Constaiilinciplc.  On  leur 
donna,  de  la  l'art  de  l'empereur,  .i  chacun  uq 
cheval,  avec  la  selle  dorée,  et  toutes  les  com- 
paijnies  de  la  garde  impériale  vinrent  au-de- 
vant, ju-qu'j  la  porte  de  la  ville,  avec  tout  le 
cierge  revenu  de  ses  ornements.  De  là  on  se 
mit  en  marche.  Les  légats  étaient  suivis  de 
tout  le  peuple,  qui  portait  des  cierges  et  des 
flauiheau.x.  li!<  allèrent  descendre  au  palaii 
iVirene,  ou  deux  sirands  otiiciers  de  Teaipe- 
fîjur  les  reçurent,  et  les  prièrent  de  sa  pari  >le 
M  p««  iruuv-.r  mauvais  âli  ne  leur  duuuait 


pas  audience  le  lendemain,  qoi  était  le  jonr 

de  sa  naissance. 

Cette  fête  étant  passée,  l'empereur  envoya 
au-devant  d'eux  toutes  les  compagnies  de  sa 
garde,  et  leur  donna  audience  dans  la  salle 
dorée.  Sitôt  qu'ils  parurent,  il  se  leva,  prit  de 
sa  main  les  lettres  du  Pape,  qu'ils  lui  présen- 
tèrent, et  les  baisa.  Il  leur  demanda  des  nou« 
velles  de  l'Eglise  romaine,  delà  santé  du  pape 
Adrien,  du  clergé  et  du  sénat  ;  puis  il  baisa  les 
léijats,  et  les  envoya  porter  au  patriarche  la 
lettre  du  Pape.  Le  Vndemain,  ils  revinrent 
trouver  l'empereur,  qui  leur  dit  :  L'église  de 
Constantinople,  divisée  par  l'ambition  de  Pho- 
tius, a  déjà  reçu  un  puissant  secours  de  l'E- 
glise romaine,  la  mère  de  toutes  les  églises  de 
Dieu,  par  les  soins  du  seigneur  très-saint  et 
pa(ie  universel  Nicolas,  comme  on  le  voit  par 
ses  lettres,  en  vertu  desquelles  notre  père 
Ignace,  ici  présent,  vient  d'être  rétabli  sur  son 
Siège.  Nous  attendons  depuis  deux  ans,  avec 
tous  les  patriarches  d'Orient,  les  métropoli- 
tains et  les  évéques,  le  jugement  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  noire  mère.  C'est  pourquoi 
nous  vous  prions  de  vous  appliquer  fortement 
à  rétablir  ici  l'union  et  la  tranquillité.  Les  lé- 
gats du  Pape  répondirent  :  C'est  le  sujet  de 
notre  voyage  ;  mais  nous  ne  pouvons  recevoir 
à  notre  concile  aucun  de  vos  Orientaux,  qu'il 
ne  nous  ait  satisfaits,  en  nous  donnant  une 
déclaration  suivant  la  forme  que  nous  avons 
tirée  des  archives  du  Saint-Siège  apostolique. 
L'empereur  et  le  patriarche  dirent  :  Ce  que 
vous  dites  de  cette  déclaration  qu'il  faut  don- 
ner, nous  est  nouveau  :  c'est  pourquoi  nous 
voulons  en  avoir  la  formule.  On  la  montra 
aussitôt:  et,  quand  elle  fut  traduite  de  latin 
en  grec,  on  la  fit  voir  à  tout  le  monde  (i).  Ce 
formulaire  servit  eflectivement  de  règle  dans 
le  huitième  concile  général,  pour  y  admettre 
ies  évèques. 

La  [iremière  session  de  ce  concile  se  tint  le 
6'  d'octobre  869,  dans  l'église  de  Sainte-So- 

fihie.  Ou  y  avait  exposé  la  vraie  croix  et 
e  livre  des  Evangiles.  Les  légats  occupèrent 
la  première  place  ;  puis  Ignace,  patriarche  de 
Constantinople  ;  ensuite  les  députés  des  au- 
tres patriarches  d'Orient  à  l'exception  de  ce- 
lui d'Alexandrie,  qui  n'était  pas  encore  arrivé. 
L'empereur  n'y  assista  point;  mais  onze  des 
princi[)aux  officier.^  de  la  cour  y  furent  pré- 
sents par  son  ordre.  On  fit  entrer  tous  lei 
évéques  qui  avaient  souQert  persécution  pou:! 
Ignare  ;  ils  étaient  au  nombre  de  douze.  A 
leur  entrée,  les  légats  du  Pape  dirent  :  Qu'ils 
prennent  séance  selon  leur  rang;  car  Ls  en 
sont  d  unes,  et  nous  les  estimons  heureux  et 
trè-^-hoiireuA 

Tous  étant  assis,  le  palficc  Bahanes  fil  lire 
par  un  secrétaire  un  discours  de  l'empereur 
adressé  au  concile;  puis  il  demanda,  au  nom 
des  évéques  et  du  sénat,  à  voir  les  pouvoirs 
des  legals.  Ceux-ci  en  firent  d'abord  difficulté, 
SOI  ce  qu'il  n'était  pas  d'usage  d'examiaflf 
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ainsi  les  l(^^U  de  Rome.  Ln  pntrico  Italiuna^^ 
roprit  :  Nous  ne  lo  ili?oiis  pat*  i)()iir  iliiiiiiiiiur 
l'Iionneur  du  Trinu!  upiisti>lii|iii<,  miiis  pnive 
.|ut'  vos  pri^iléi'i's.sL'iirs,  li's  loyal-*  lindualilL*  l't 
Z.icliurie,  iiiiUÂ  diiI  li'oiiiiir's,  un  taisant  aiidi' 
t'li"!it}  qut!  i-ti  i|iie  |i<ii'tait  ioiir  uiiiuinisâion.  Kli 
bien,  ii'[">nuirenl  lo*  lt;i,'als,  pnur  vkus  iMor 
toulo  do^iani-'t!  ft  vous  assui'<T  ilf  nulni  sinci!- 
rili',  voila  les lollres  que  nous  uvor)s  pour  l'eiu- 
peieur  el  pour  lo  patrianhf  ;  qu'on  les  lise. 
On  lut  d'uliord  on  atin  el  ensuite  en  grec 
celle  du  l'apo  à  T'-nipereur.  .\piès  quoi  lus 
évoques  el  les  sénateurs  s'écrièienl  :  Dieu  soit 
lioui  I  Nous  sommes  sutistuils  île  Votre  .Sain- 
teté. 

F^DSuite  les  lénats  du  Papeel  tout  le  lonoile 
demandèrent  (|u'on  \ill  les  pouvoirs  des  lé;;aU 
il'Orienl.  C'elail  Thomas,  melropiditain  de 
TjT,  représentant  le  patriarchi'  d'Antiothe,  et 
Elit",  prêtre,  légat  di' Tlii'oilose,  patriarche  de 
Jeru.->alem.  tiic  prit  la  parole,  et  dit  :  Ûuoii|ue 
vous  n'ij^noriez  pas  qui  nous  somme-,  nous 
ne  laisserons  pas  de  vous  le  ilire.  i^e  très-saint 
Thomas,  métropidilaiu  de  Tyr,  t)ccupe,  connue 
vous  savez,  le  premier  siège  dépendant  d'An- 
tiuclie;  el,  parce  ipie  le  siège  (latriarcal  c-t 
vacant,  il  représente  lo  patriarche.  C'est 
pourquoi  il  n'a  pas  dû  apporter  des  lettres 
d'un  autre,  ayant  autorite  par  lui-même  ;  et, 
parce  qu'il  a  peine  à  parler  grec,  c'est  à  sa 
prière  t|ue  je  dis  ceci.  Pcmr  moi,  qui  suis  syn- 
celle  du  siège  de  Jèiusalem,  je  suis  venu  ici 
pur  ordre  de  notre  patriarche  Tlieodose,  ayant 
ses  lettres  en  main,  \oiis  les  avez  ilejà  enten- 
dues; mais  à  cause  de  ceux  «[ui  pourraient  ne 
les  avoir  pas  ouïes,  principalement  dis  légats 
de  l'ancienne  Home,  les  voiià;  <iu'on  les  lise. 
J'ajouterai  loutefois,  qu'après  avoir  deine\iré 
longtemps  ici,  nous  avons  présenté  requête  à 
l'eiupereur  pour  le  jtrier  de  nous  renvoyer 
chez  nous.  Il  nous  l'a  accordé  ;  mais  il  nous  a 
ordonué  de  mettre  au|mravant  par  écrit  notre 
sentiment  sur  les  questions  présentes,  et  ce 
que  nous  en  aurions  dit  quand  les  légats  de 
Rome  seraient  arrivés.  Nous  l'avons  lait  avec 
toute  la  >incérité  possible.  Dieu  en  esl  témoin, 
et  nous  allons  eu  faire  la  lecture;  mais  il 
faut  lire  auparavant  la  lettre  de  noire  pa- 
triarche. 

Cetti-  lettr*  était  adrissée  à  Ignace,  avec  le 
litie  de  pali'iarche  œcuméniijue;  et,  après 
l'avoir  félicite  sur  >on  relalilisscmeiil,  le  pa- 
triaicLe  Tlieodose  ajoutait  :  Vous  savez  ce  qui 
nous  a  empêches  de  vous  écrire,  ou  de  Vous 
envoyer,  savoir  :  la  ciaiote  de  nous  rendie 
suspects  à  ceux  .(ui  nous  tiennent  sous  leur 
puissance;  car  ils  nous  temoigii>'nl  beaucoup 
de  liienveillauce,  nous  perm  tUut  de  bàiir 
nus  église.-»  cl  d'observer  librtnnenl  nos  usagi'-, 
sans  uoijs  faire  ifniju-lioe  ni  de  violence.  .Nous 
avons  même  à  présent  n\u  ordre  de  notre 
émir  d'ei  rire  ;  ce  qui  nous  a  oidrues  d'envoyer 
le  .syncelie  tlie,  avec  lequi-l  l'èanr  a  eii\c\é 
Tnom>is,  archevêque  de  Tyr,  comme  vous 
l'avez  demauile  par  vos  lelties.  Vous  -avez  .(ue 
le  prétexte  de  les  envoyer  est  la  délivrance 


de  «|uidc|ues  Snrrniins  raptif*  nhoi  vous.  C'est 
pourquoi  nous  vous  prion^  (b^  (larb-r  à  l'ein- 
pereiir,  notre  innitre,  ii|iii  qu'il  non-,  dnnoe 
autant  qu'il  lui  plaira  de  Surra-iiis,  autrement 
nous  avons  sujet  de  craindio  notre  perte  en- 
tière. Les  légats  du  l'upe  témoignèrent  être 
contents  de  celle  letlre;  jmis  h»  patruc  Itdia- 
nes  déclara,  au  nom  de  tout  lo  concile,  que 
lus  lég.its,  tant  de  Hoino  ({ue  d'Orient, avaient 
MifUsainmeiit  justilié  leurs  pouvoirs. 

Alors  les  légats  demandèrent  la  lecture  de 
la  formule  de  réunion,  (|u'ils  avaient  apportée 
(le  Uome.  Elle  fut  lue  en  lalin  et  en  grec, 
(-l'était  la  même  en  substiince  ipie  le  pape 
s  uni  Hoimisdas  envoya,  l'un  .ÎI'J,  pour  l'ex- 
tinction du  schisme  d'.\cace,  la  nninion  de 
toutes  les  églises  d'Orient,  principalement  de 
celle  di!  Cun-tanlinople,  avec  l'Eglise  romaine, 
el  i|ui  fut  souscrite  pur  deux  mille  ciiui  cents 
évêinies  orient, lux.  C'était  la  mémo  encore 
que  l'empereur  Justmien  envoya  au  pape 
saint  Agapit,  en  535.  En  celle-ci,  de  809,  on 
avait  seulement  change  les  noms  îles  hérésies 
et  des  per.->onnes.  La  voici  tout  entière  : 

u  La  piemière  condition  du  salut,  c'est  de 
garder  la  règle  tle  la  vraie  foi,  ensuite  de  ne 
secarler  en  rien  des  constitutions  de  llieu  et 
des  Hères.  La  première  regarde  la  créance,  la 
seconde  la  pratique  du  bien,  selon  ce  qui  est 
écrit  :  Sans  la  foi,  il  esl  impossible  de  plaire 
à  Dieu;  et  encore  :  La  foi  san.s  les  œuvres  est 
une  foi  morte.  El  parce  qu'il  est  impossible 
que  la  sentence  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
ne  s'accomplisse  point,  quand  il  dit  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  celle  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  etc.,  l'événement  a  justifie  ces  paroles; 
c  ir  la  religion  catholique  est  toujours  demeu- 
rée invio.able  el  .-ans  tache  dans  le  Siège 
apostolique.  Ne  voulant  donc  pas  déchoir  de 
cette  loi;  suivant,  au  contraire,  en  toutes 
choses  les  constitutions  des  Pères,  principale- 
ment des  saints  Pontifes  du  Siège  apostolique, 
nous  uualhémalisons  loub.'s  les  hérésies  entre 
autres  celle  des  iconoclastes.  Nous  anaLhéma- 
lisons  aussi  l*hotius.  qui,  contre  les  saintes 
règles  et  les  véner.ibles  décrets  des  Pontifes 
romains,  enlevé  suliitement  a  l'administralion 
curiale  et  à  la  milice  sécuîièr -,  a,  du  vivant 
du  patriarche  Ignace,  envahi  tyranniquement 
1  église  de  (.lonslauliuople  à  l'aide  de  quelques 
sclii-maiiques  excommuniés  ou  déposés;  nous 
r.icathematisoii.>  aussi  longtemps  que.  rebelle 
«u.v  décrets  de  la  (..haire  apostolique,  il  cou- 
t>  iiiiu'a  d'en  mep;  iser  le  ju.ement  tant  à  soa 
i  ,.«id  qu  à  l'eg  ird  de  notre  palnarclie  Ignace, 
e.  qu'il  n'analliéaialisera  point  le  conciliabule 
qii  II  a  fait  tenir  coutre  le  resjiecl  du  Siège 
.jiosliilique.  Nous  suivons,  au  contraire,  et 
ut)us  emlirassons  le  saint  concile  que  le  pape 
Nicolas,  de  bientieureuse  mémoire,  a  célébré 
devant  le  corps  de  saint  Pierre,  el  auquel 
vo.is  meme,.>>aint  et  souverain  pontife  Adrii-n, 
av.'z  soiiseiil;  nouS  suivons  et  nous  em.)ras- 
8i  -  p.ircilleijjeul  le  Concile  que  vous  avei 
te.  1  lie, lins  peu,  liiisi  .pie  loiiï  ce  qui  a  élo 
staïue  uuus  1  uu  et  dauâ  l'autre,  recevant  ceux 
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qu'ils  reçoivent,  condamnnnt  cpux  qu'ils  con- 
damnent, notamment  ieJit  Pbotius  et  Gré- 
goire de  Syracuse,  deux  parricides,  qui  n'ont 
pas  craint  il'aigui-er  leurs  langues  contre  leur 
père  spirituel,  et,  avec  eux,  nous  jugeons 
indignes  de  la  communion  tous  les  partisans 
de  leur  schisme,  tant  qu'ils  ne  vous  obéiront 
point. 

«  Quant  aux  assemblées  criminelles,  ou  plu- 
tôt aux  cavernes  de  larrons,  aux  conventi- 
cuics  de  san!,^  aux  fabrique^  de  mensonges  et 
de  dogmes  pervers,  (|u'ils  ont  tenus  faclicuse- 
mentsxus  l'empereur  Micbel,  deux  i'ois  contre 
le  bienheureux  patriarche  I-;nace  et  une  lois 
contre  la  primauté  du  Siège  apostolique,  nous 
les  frappons  d'un  irrévocable  analbème.  Quant 
à  ceux  qui  les  défendent,  ou  qui  en  cachent 
les  actes  im]>ies,  au  lieu  de  les  brûler,  nous 
les  anathémalisdnsde  même,  jusqu'à  ce. qu'ils 
viennent  à  satisfaction  et  olieis-ancc.  Pour  ce 
qui  est  de  notre  très-vénérable  patriarche 
Ignace  et  de  ceux  qui  ont  tenu  avec  lui,  nous 
embrassons  de  tout  notre  cœur,  nous  révérons 
avec  une  religieuse  dévotion,  nous  défendrons 
autant  que  nous  en  aurons  connaissance  et 
pouvoir,  ce  que  l'autorité  de  votre  Chaire 
apostolique  a  décrété  ;  jiarce  que,  comme  déjà 
nous  l'avons  dit,  suivant  la  Chaire aposloLque 
en  toutes  choses  et  ohser\  ant  ses  décrets,  nous 
espérons  mériter  d'elrc  avec  vous  dans  une 
même  communion,  qui  est  celle  que  proclame 
le  Siège  apostolique,  dans  lequel  est  l'entière 
et  vraie  solidité  de  la  ndigion  chrétienne; 
promettant,  en  outre,  de  ne  point  réciter  aux 
saints  mystères  les  noms  de  ceux  qui  sont  sé- 
parés de  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  qui 
1  c  sont  pas  d'accoid  avec  le  Saint-Siège.  Moi, 
tel  èvèque,  jai  éciit  de  ma  propre  main  cette 
déclaration,  et  vous  l'ai  présentée  à  vous, 
Adrien,  notre  souverain  Pontife  et  Pape  uni- 
versel, par  vos  légats  Douât,  Etienne  et  Marin, 
tel  jour,  d'un  tel  mois,  telle  iudiction.  En- 
suite doit  être  là  souscription  de  l'évèque  et 
d>js  témoins  (I  ).  » 

Ce  formulaire  avait  déjà  été  envoyé  à  Cons- 
tantinoj  le  ))ar  le  pa)  e  INicolas  ;  ii.ais  le  pou- 
voir de  Pbotius  et  des  autres  schismatiques 
avait  empêché  qu'il  ne  fût  reçu.  Ce  formulaire 
ayant  donc  été  la  en  plein  coucile,  il  y  eut  un 
moment  de  silence.  Alors  le  patrice  Bahanes 
se  leva  et  dit  :  Nos  pieux  empereurs  cherchent 
à  savoir  ce  qui  est  saint  et  juste.  ;  vous  êtes  ici 
pour  le  dire.  Les  légats  de  Rome  hient  cette 
question  à  tout  le  coucile  :  Le  formulaire  ca- 
nonique, plein  de  foi  et  de  sagesse,  qui  vient 
d'être  lu,  vous  plull-il  à  tous?  Tout  le  saint 
concile  s'eeria  :  Le  formulaire  qui  vient  de 
nous  être  exposé  jiaila  sainte  Eglise  romaine 
est  juste  et  convenable;  c'est  pourquoi  il  i)lait 
à  tout  le  monde.  i.,e  patrice  Bahanes  dit,  au 
nom  du  sénat,  aux  légats  d'Orient  :  Veuillez 
nous  dire,  vous,  [dus  manifestement  ce  que 
vous  pensez  du  formulaire  qui  vient  d'elle  lu. 
Vous  accordez- Vous  avec  les  Komaius,  ou  non  ? 


Les  légats  d'Orient  répondirent  :  Nous  nous 
acconlons  ;  et",  pour  voos  en  convaincre,  faites 
lire  la  déclaration  que  déjà  nous  avons  donnée 
et  doiit  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Cette  déclaration  contenait  en  substance  : 
L'empereur  Basde  nous  a  fait  venir  d'Orient, 
pour  apaiser  le  trouble  de  votre  église,  avec 
les  légats  qui  devaient  venir  de  Romi!.  Mais 
ils  tardent  longtemps,  et  nous  craisnous  que 
notre  séjour  en  ce  pays-ci  ne  nous  attire  qui'l 
que  persécution  de  la  part  des  Arabes,  à  nou> 
et  à  tous  les  Chrétiens  de  leur  domination. 
Nous  ne  croyons  donc  ]ias  devoir  atlendre 
davantage  les  légats  de  Rome,  vu  principale- 
ment que  nous  avons  entre  les  mains  lapreuve 
de  ce  qui  y  a  été  fait  synodiquemcnt  et  cano- 
niquement,  dans  les  lettres  du  pape  Nicolas 
et  du  pape  Adrien.  <yest  pourquoi  nous  vous 
déclarons  n<jtre  avis  sur  lis  contestations  pré- 
sentes, i]ui  est  :  que  tout  le  monde  doit  obéir 
aux  définitions  et  auxilécrets  du  bienheureux 
pape  Nicolas,  commis  nous  faisons,  d'autant 
plus  cjue  nous  avions  jugé  de  même  longtemps 
avant  que  d'en  avoir  connaissance.  Donc  le 
patriarche  Ignace  demeurera  en  paisible  pos- 
session lie  son  siège.  J^es  cveques,  les  prêtres 
et  les  clercs  qui  ont  été  déposés  pour  n'avoir 
]ias  voulu  communiquer  avec  Pholiu-,  seront 
l'établis.  Ceux  qui,  ayant  été  ordonnés  par 
Méthodius  ou  par  Ignace,  ont  servi  avec  Pbo- 
tius et  sont  revenus  à  l'Eglise  catholique  sitôt 
que  Pliotius  a  été  chassé,  ou  reviendront  avant 
la  fin  ilu  concile,  l'Eglise  les  recevra  comme 
une  bonne  mère,  avec,  les  pénitences  qui  leur 
seront  imposées  par  Ignace;  car  le  bienheu- 
reux pa[ie  Mcolas  lui  a  laissé  la  faculté  de  les 
recevoir,  ne  condamnant  détînitivement  que 
Photius  et  Grégoire  de  Syracuse.  Nous  les 
condamnons  de  même  l'un  et  l'autre,  et  nous 
jugeons  indigues  de  toute  fonction  ecclésias- 
tique ceux  qui  ont  été  ordonnés  par  Photius. 
Enhn,  nous  disons  auathéme  à  quiconque  ne 
se  soumet  pas  au  jugement  du  bienheureux 
pape  Nicolas,  qui  est  le  notriî.  Après  cotte  lec- 
ture, les  légats  du  Pa[ie  demandèrent  au.\  lé- 
gats d'Orient  :  Est-ce  bien  là  votre  seutiment? 
est-ce  bien  vous  qui  avez  donné  cet  écrit?  Ils 
répondirent  :  Oui.  Les  légats  du  Pape  deman- 
dèrent à  tout  le  concile  :  Cela  vous  plait-il? 
Tout  le  concile  s'écria  ;  Cela  nous  plaît  à 
tous. 

Ensuite  le  patrice  Bahanes,  parlant  au  nom 
du  sénat,  dit  aux  légats  du  Pape  :  Nous  vous 
prions  de  nous  guérir  d'un  scra[mle.  Com- 
ment avez-vous  pu  condamner  Photius  .--ans 
l'avoir  jamais  vu?  Les  légats  répondirent  : 
Jésus-Christ,  notre  Dieu,  a  donné  la  puissance 
à  l'apoire  Pierre,  en  •lisant  :  Pierre,  voilà  que 
Satan  a  deuiandé  a  te  cribler  comme  du  fro- 
ment; mais  j'ai  prié  pour  loi,  alin  que  ta  foi 
tie  dé'.aille  point.  Lois  donc  que  tu  seras 
converti,  affermis  tes  frères.  Le  tres-saint  pape 
Nicolas  ne  pouvait  donc  pas  attendre  si  long- 
temps sans  couliruicr  ses  frères  "i  le  très-saial 


(1)  Labbe  p.  988  et  12S4. 
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patriarrhe  Ij^nnce.  Il  n  donj  coni|i»inn>^  l'Iio- 

tiiii,  cuuiiDi'  |iri'stînl  \i.\v  s 's  loltro-  l'I  par  .ses 
eiivoyt's.  Kl  <l'ii  ilotu"  ii  t-il  i-nvoyi'?  ilit  h- 
81'uat.  Li's  li'xuts  (lu  l*«pi«  ri'>|Hiiii|in<iit  :  Si 
vous  rorilonii'-z,  nniis  vims  iliriiris  (outo  l.i 
suite  ili-  r.illairi'.  Et  ils  HJouli'-n-ul  :  IVi-miùrt'- 
iiiiMit.  Ai'suliiT  fut  envoya  |i;ir  l'yiU|»oi\!ur 
Mii'iu'l,  cl  avec  lui  i]U!itm  i''Vi'i[uis,  tlu  it  imuâ 
lit'  savons  |ias  le»  iii>u»>.  Il  i-tail  cliarm!  il'uiio 
lottro  lie  rciniii-rciir.  i|ui  parlait  ilos  iroiio- 
clusles  et  lai-iait  lui-iitinii,  i\  la  lin,  de  l'expul- 
ïiou  (rii;naet-,<liMuan>laiit  i|iie  lu  l'apt"  cnvuViït 
lies  légats  a  lli)n-tanliiiii|>lL'.  Il  envtiy.i  Uo- 
iloalJi-  et  Z  icliarii;,  i|ui  vinient  ici  el  linninl 
un  concile  ilc  l>ri:;an(la;,'o  conirc  li^nace,  cpi'ils 

«rélonJircut  (irpo^cr.  ils  r^'louiiicrcut  à  Uuini; 

vco  It!  ï^ecrelain;  l,éon,  cliarj;c  des  lellrcs  do 
;'e[Up' ivurel  de  pliotiof,  ci  dc^  actes  du  coii- 
.iliaiiule.  Alors  le  pupe Nicolas,  étant  éclaiici, 
lissemlik».  ua  concile  de  lous  les  évèiiues  d'Oc- 
cident, as'cc  le  clergé  cl  le  >énat  do  Ro.ne, 
oondauuia  ce  faux  coiicileel  déposa  ses  léyals. 
C'est  ainsi  iju'il  ii  condanln^^  IMiotius. 

Balianes  lit  la  nièine  qucïtion  aux  légats 
d'Orient.  Kt  vous,  dil-il,  «|ui  avez  demeuré  si 
loni;teiups  ici,  atleiidant  les  légats  diî  Rnine, 
el  ipii  aviez  IMiolius  sj  proclie,  coiuuiont  m; 
l'avez-vous  point  élu  rirhé  pour  li'  voir  avaiil 
de  le  condaïuner?  lilie,  léi,'al  de  Jernsalcm,  so 
leva  el  dit  :  Le  Saiut-Kspril  a  élalili  les  pa- 
Inaii'lics  pour  retiaU'  lier  les  scamlijles  ijui 
s'elcvcnt  dans  l'Eiçlise.  Donc,  IMiotius  n'ayant 
éle  ret^'J  ni  par  le  premier  et  principal  Sieiçe, 
qui  est  celui  de  l'ancienne  Home,  ni  par  les 
trois  siéi;es  d'Orient,  savoir,  d'Alexandrie, 
d'Antiocbe  et  de  Jérusalem,  il  n'était  pas  né- 
cessaire de  l'appeler  pour  l'examiner  et  le 
juiicr  de  nouveau  ;  sa  condamnation  était  ma- 
niiesle.  Nous  n'avons  jamais  connu  d'autre 
patriarche  de  Constanlinople  ipi'lguaee  ;  et 
quand,  à  notre  arrivée  weme|il  eut  été  en- 
ton;  djns  son  exil,  nous  n'en  eussions  pas  re- 
connu d'autre.  .MaiSjgràceùDieu,  uous  l'avons 
trouvé  dans  son  siège  et  nous  avons  commu- 
niipie,  servi  à  l'église  et  mange  avec  lui,co;ii- 
me  ayant  toujours  été  dans  sa  communion  ci 
l'ayant  toujours  déclaré  «lés  notre  arrivée. 

Or,  quoique  nous  n'ayons  point  parlé  i 
Photius,  nous  n'avons  pas  laissé  d'apprendr  ■ 
ses  iielenses  frivoles  par  les  entretiens  fré- 
quents que  nous  avons  eus  avec  ceux  de  s:iu 
parti.  Ils  disent  qu'Ignace,  déposé  et  exilé,  i 
donné  sa  démission  ;  mais  ni  ^ome  ni  no:.  : 
ne  la  recevons,  parce  qu'elle  est  contre  1 
canons.  Et  si  on  dit  (juc  ceux  ([ui  ont  eu  pi  . 
à  l'ordinatioi)  de  l'hoiius  méritent  la  meiu  : 
peine  que  lui,  on  ne  dit  pas  vrai.  La  faililesso 
de  la  nature  nous  lait  quelquefois  faire,  par 
la  crainte  de  la  mort,  ce  ipic  nous  ne  vou- 
drions pas.  .\insi  ceux  t[ui,  ayant  été  ordonnei 
par  Method.us  l't  par  U'ii  lei-,  ont  ci-dé  à  la 
violence  et  se  sont  pii>m|iieiU.'iit  relevés,  sont 
iliu'u  s  irinilul'.;cnee.  Vmla  dune  pourquoi  no:;j 
■.  u.ous  pas  appelé  l'ujliua  [our  ;o  juger  da 


nouveau.  Il  a  lui-m(>mn  envoyé  un  offlrisr  <]f 

reui|)ereur  au  m 'tnipolitii-  "  ■  i    •    ixiur  .sa- 
voir si  le  sie^e  d'.Vtilioi'lii'  iiiriu  ;  ttt 
le  ii)''tro|iolitaiu  a  déi'lar<-  trt  •■  :i  nt  que  ja- 
mais ,,ii  ne  l'avait   reeonnu  à  Anlioili-.  |^ 
sénat  lémoigna  être  satisfait  de  e.' 
scmenl;  ensuite,  comme  il  était  la. 
mina  la  si'ssion  |)  ir  plusieurs  acel.i 
la   louange  ili!   l'empereur,  do  l'iuL 
du  pip(!   .Nicolas,  du  pape  AIrien,  .la  p.i.n- 
ardie  Ignace,  dos   patriarches   d'Orient,    du 
sénat  et  du  concile  (I). 

L<i  seconde  session  fut  tenue  le  7*  d'oc- 
tobre. Paul,  ganle-charles  de  l'é^'li-cdc  Cons- 
tanlinople, s'élant  avancé  au  milieu  de  l'as- 
seiiiUli'e,  dit  ipie  ceu.ic  qui  avaient  prévaiiqiié 
sous  l'Iiotiiis  demandaient  d'entrer.  On  le 
permit  d'abord  aux  evéques.  Ils  entrèrent  au 
nombre  do  aix,  se  prosternèrent  devant  lo 
coiicil'»,  tenant  en  leurs  mains  une  confessioa 
écrite  <io  la  faute  qu'ils  avaient  faite  contre 
lo  l'atriarche  ['ahiv  e,  et  demandant  [lénitiMice. 
A  leur  prière,  le  concile  en  orlonna  la  lec- 
ture. La  supplique,  qui  ne  s'adressait  (pi'aux 
légals  du  l*ape,  portait  en  sub-iance  :  Si  les 
maux  que  l'iiotius  a  faits  à  rEu'lisc  étaient 
inconnus  à  Home,  nous  aurions  besoin  d'un 
granil  discours  ;  mais  vous  êtes  témoins  de  ce 
qu'il  a  fait  contre  le  très-saint  pape  Nicolas, 
cet  homme  incomparable,  contre  lequel  il  a 
inventé  tant  de  calomnies,  sans  l'avoir  jam  lis 
vu  ni  connu.  Il  a  fait  venir  d'Orient  de  faux 
lég  ils  de  tous  les  patriarches,  pour  condam- 
ner ce  grand  homme  avec  de  faux  téini>ins; 
car  il  n'a  jamais  eu  son  semblable  dans  l'art 
de  meniir  et  de  tromper.  11  a  traité  de  même 
D'ilre  patriarche  Ignace.  Il  l'avait  attaqué  étant 
laïque;  puis  il  nous  tit  tous  promettre,  par 
écrit,  de  le  reconnailre  toujours  pour  [latriar- 
che  ;  mais  le  lendemain  il  commem^a  à  le 
charger  de  calomnies,  et  le  fit  ensuite  tour- 
msa'.er  cruellement  pour  avoir  sa  renoncia- 
tion, lui  faisant  snullrir  l'exil,  les  prisons,  les 
chaînes,  les  coups,  la  faim  et  la  soif.  S'il  trai- 
tait ainsi  ce  prélat  si  vénérable,  lils  et  petit- 
fils  d'empereur,  qui  avait  passé  sa  vie  dans 
les  saints  exercices  de  la  vie  monastique,  vous 
jugez  bien  comment  il  nous  a  traités.  IMu- 
sieurs  ont  été  enfermés  avec  des  païens  dan» 
la  prison  du  (irétoirc,  où  ils  o  .t  soulfert  la 
faim  e;  la  soif;  d'autres,  condamnés  à  scier 
des  marbres  et  fraiipés,  non  pas  à  coups  de 
bâton,  mais  à  coups  d'cpee  ;  car  les  cou[>s  de 
pied  dans  le  ventre  n'étaient  comptés  pour 
rien.  Ou  nous  charg  ait  de  chaînes  el  de  car- 
cans do  fer,  et,  après  plu,■^ieurs  jours,  on  nous 
donnait  du  loin  pour  nourriture.  C''mbien  en 
ont-ils  enfermés  dans  des  prisons  obscures  et 
infectes  !  combien  en  ont-ils  bannis  dans  les 
extrémités  du  monde  et  chez  les  intideles  I 
Nous  avons  cédé  a  tant  de  cruautés  c|ue  nous 
souffrions  el  que  nous  voyions  soutlVir  aux 
antres  ;  nous  nous  sommes  laissé  séduire,  bien 
<f  u'à  regret  et  eo  gémissant.  C'est  pourquoi 
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O0U8  avons  recours  à  votre  miséricorde,  nous 
venons  à  vous  avec  un  cœur  contrit  et  hu- 
milié; nous  protestons  de  rejeter  Photius  et 
ses  adhérents,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  convertis- 
sent, et  nous  nous  sounietlons  volontiers  ù  la 
pénitence  qu'il  plaira  à  notre  patriarche  <le 
nous  imposer. 

Après  cette  lecture,  les  légats  du  Pape 
iirent  :  Nous  vous  recevons,  suivant  l'ordre 
du  pape  Adrien,  à  cause  de  votre  confession; 
mais  nous  avons  ordre  de  vous  faire  soiisciiie 
le  formulaire  (jue  nous  avons  ap;iorlc  do  Rome. 
Le  voulez-vous  faire?  Ils  réiKjndircnt  ([ii'ils  le 
voulaient  bien,  et  le  souscrivirent,  en  eil'i't, 
api'ès  (|u'on  leur  en  eut  donné  lectui'c.  Aloi'sle 
patiiarche  Ignace,  du  consentement  «les  h'-g  its, 
leur  ordonna  de  mettre  leurs  suppliques  de 
pénitence  sur  la  croix  et  sur  l'Evanyile,  et, 
ensuite  de  les  lui  api>orter.  Ils  le  firent;  et 
Ignace,  ayant  reçu  le?  suppliques,  leur  donna 
à  chacun  un  pallium,  en  lui  disant  ces  paroles 
de  l'Evangile  :  Vous  voilà  guéri;  ne  péchez 
plus,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  pis.  Us 
répondirent  avec  de  grandes  actions  de  grâces, 
puis  ils  prirent  séance  au  concile,  chacun  selon 
son  rang. 

Le  concile  reçut  aux  mêmes  conditions  onze 
prêtres,  neuf  diacres  et  sept  sous-diacres,  ijui 
avaient  été  ordonnés  par  Méthodiu-  ou  par 
Ignace,  mais  qui  s'étaient  rangés  depuis  du 
côté  de  Photius.  On  leur  rendit  les  marques 
de  leur  ordre;  puis  le  patriarche  Ignace  fit 
lire  à  haute  voix  les  pénitencf.'S  qu'il  leur  im- 
■posait  à  tous,  en  cette  manière  :  Ceux  qui 
mangent  de  la  chair  s'en  abstiendront  jusqu'à 
Noël,  même  de  fromage  et  d'oeufs;  ceux  qui 
ne  mangent  point  de  chair,  se  priveront  de 
fromagi',  d'œufs  et  de  poissons,  le  meicredi 
et  le  vendredi,  et  se  contenteront  de  légumes 
et  d'herbes,  avec  de  l'huile  et  un  peu  de  vin. 
Tous  feront  cinquante  génuflexions  par  jour, 
diront  cent  fois  :  Kyrie  eleison;  cent  fois: 
Seigneur,  j'ai  péché  ;  cent  fois  :  Seigneur, 
\iardonnez-moi.  Us  réciteront  le  sixième,  le 
trente-septième  et  le  cinquantième  psaume, 
et  demeureront  jusqu'à  Noël  interdits  de  leurs 
fonctions  (1). 

Dans  la  troisième  session,  qui  se  tint  le  11"°° 
d'octobre,  les  légats  du  Pape,  informés  qu'il 
y  avait  des  évêques  ordonnés  par  Miîthodius 
et  par  Ignace,  qui  refusaient  de  souscrire  le 
formulaire  apporté  île  Kome,  les  firent,  de 
l'avis  du  concile,  inviter  à  se  soumettre,  lis  le 
refusèrent  et  dirent  que,  fatigués  de  tant  de 
souscriptions  bonnes  ou  mauvaises  qu'on  leur 
avait  fait  faire,  ils  avaient  juré  de  ne  plus  en 
faire  aucune,  et  de  s'en  tenir  à  celle  de  leur 
ordination^  déposée  au  secrétariat  du  patriar- 
che. Le  concile,  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
leur  faire  de  nouvelles  instances,  ordonna 
lecture  des  lettres  de  l'empereur  Basile  et  du 
patriarche  Ignace  au  pape  Nicolus,  et  ia 
réponse  du  pape  Adrien  à  ce  [latriarche.  Celle 
session  fut  terminée  par  des  actions  de  grâces 
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et  des  acclamations,  comme  les  précédentes 
et  les  suivante^;  mais  on  ajouta  à  celle-ci  une 
imprécation  contre  Pholius  en  quatre  vers 
iambes.  Il  eu  est  fait  mention  dans  l'histoire 
abrégée  du  concile,  impriiLet  a  .l  tète  des 
actes  (2). 

Il  y  eut,  au  commencement  de  la  quatrième 
session,  tenue  le  13"°  d'octobre,  quelqui!  con- 
ti'stati'in  au  sujet  de  deux  évoques  oi'doncés 
par  Mélhoiliu^  mais  qui  communiiiuaienl 
encore  avec  Pholius.  Le  palrice  Bahanes  rt 
Métrophane  de  Smyrne  étaient  d'avis  qu'on 
les  fit  entrer,  afin  i^u'on  entendit  leurs  raisons, 
et  qu'ils  sussent  [lourquoi  on  les  condamnait. 
Les  légats,  au  contraire,  soutenaient  ([u'on 
leur  (levait  refuser  l'entrée,  parce  que  leur 
cause  avait  été  jugée  par  l'Eglise  romaine,  <■{ 
qu'ils  ne  pouvaient  l'ignorer,  ayant  eu  à 
Kome  leurs  députés,  par  i(ui  ils  avaient  appris 
la  conilamnation  de  Pholius.  Néanmoins  les 
légats  cédèrent,  et  l'on  fit  entrer  dans  le  con- 
cile ces  deux  cvèques,  nommés  Tbéo[)hile  et 
Zacharie.  On  leur  demanda,  s'il  était  vrai, 
comme  ils  disaient,  qu'ils  eussent  officié 
comme  évêques,  avec  le  pape  Nicolas.  Us 
l'assurèrent,  et  en  prirent  à  témoin  le  légat 
Marin,  qui  convint  que,  quand  ces  deux  évê- 
ques vinrent  à  Rome  avec  Arsaber,  le  pape 
Nifolas  les  reçut  après  qu'ils  eurent  donné 
leur  profession  de  foi  et  prêté  serment;  mais, 
ajouta-t-il,  le  Pape  ne  leur  donna  point  la 
communion  à  la  place  des  évêques.  Théophile 
et  Zacharie  n'ayant  pu  prouver  qu'ils  eussent 
été  reçus  comme  évêques,  on  lut  les  lettres  du 
pape  Nicolas,  où  il  désapprouve  l'ordination 
de  Pholius  et  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Cons- 
tantinople,  en  présence  de  ses  légats  Rodoalde 
et  Zacharie.  Il  fut  prouvé  ensuite  par  les 
témoignaucs  des  députés  d'Orient,  que  les  pa- 
triarches de  Jérusalem  et  d'.\ntioche  n'avaient 
jamais  envoyé*  de  lettres  de  communion  à 
Photius;  que,  finalement,  il  n'avait  été  reconnu 
pour  évèque,  ni  à  Rome,  ni  dans  les  autres 
patriarcats. 

Sur  ce  que  le  légat  Marin  avait  dit  du  for- 
mulaire ou  de  la  profession  de  foi  présentée 
au  pape  Nicolas  par  Zacharie  et  Théophile,  les 
sénateurs  demandèrent  si  c'était  l'usage  do 
l'Eglise  romaine  d'exiger  de  tous  les  étrangçrs 
leur  confession  de  foi  avant  de  les  laisser 
entrer  dans  l'église  de  Saint  Pierre,  et  ce  que 
contenait  ce  formulaire.  Les  légats  certifièrent 
cette  coutume,  et  ajoutèrent  que  ceu-K  qui  le 
présentaient  y  faisaient  profession  de  tenir  et 
de  défendre  la  foi  de  l'Eglise  romaine.  Sur 
quoi  les  sénateurs  proposèrent  à  Zacharie  et 
à  Théophile  de  douner  un  formulaire  sem- 
blable, ils  le  refusèrent;  et  sur  ce  refus,  on  les 
chassa  de  l'assemblée. 

On  tint  la  cinquième  session  le  lO""  d'oc- 
tobre'. Elles  fut  plus  nombreuse  que  les  pré- 
cédentes, paice  qu'il  arrivait  tous  les  jours  des 
évêques,  et  (jue  l'on  pardonnait  à  ceux  qui 
demandaient  indulgence.   Le  concile,  averti 


(1)  Labbe,   t.  VIII,  p.  098-1005.  —  (2)  P.  974. 
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par  Paul,  cnrde-chartps,  quft  IV-rappronr  lui 

envoyait  Pholim,  (il  ilépuler  p|iii*it!Ur-i  liii.|Uf9 
p<»ur  savoir  de  IMmiiiis  mémo  »'il  ilt*siiail  se 
pii'M'nler.  Il  rcpoii,lit  ([n'il  élail  surpris  que, 
n'.iyiiiil  jamais  (5I(^  iippeli'  an  l'oncili-,  on  l'y 
rtjipcidl  alors,  et  ipi'il  n'irait  pas  volonlaire- 
uieiit.  Ou  lui  lit  uni-  première  et  unt;  sfcomla 
inoiiition,  et,  voyant  qu'il  ii'ubiHssait  point, 
on  l'amuiia  mali^n^  lui.  Li'«  Ii'f;at8  lui  lircMit 
divei-scs  ipicstlims  auxiiuellcs  il  ne  voulait 
point  répondre.  Il  ijarda  également  lesilenro, 
qiiunil  les  ilépulés  d'Orient  l'inlerrogèrent. 
SeuliMuenf,  les  l(ii,'als  do  Komu  lui  ayant  dit: 
Lo  silence  no  vous  il(^livrera  pa.^  d'une  con- 
damnation plus  manifeste,  il  r<^pliqua:  Jésus 
uiéni'-,  par  son  silence,  n'évita  p,is  la  comlani- 
iialio;!.  Sur  quoi  les  légats  d'Orient  se  réerié- 
rent  :  Celle  i'omparni.soii  .le  vous  à  Notre  Sei- 
Kueur  Jésus-Cliri*l  ne  mérita  point  de  réponse. 
11  n'y  a  rien  de  commua  eulie  la  lumière  et 
les  ténèbres,  Jésus-Clirist  et  Bi'iial.  Mais  ré- 
pondez à  la  question  de  nos  frères;  si  vous 
recevez  les  jui;ement3  .les  Pontilcs  romains. 
Photius  ne  réponilit  iioint.  Los  légats  du  Papo 
dirent  :  Uu'il  s'Iiumilie,  qu'il  coulesso  son  pc- 
ché  de  vive  voix  ei  par  écrit  :  qu'd  analhéma- 
tise  ses  écrits  injurieux  et  ses  procédures  in- 
solentes, faites  par  deux  fois  contre  le 
patriarche  Ignace;  qu'il  promette  de  ne  plu." 
rien  entreprendre  contre  lui,  mais  de  le  re- 
connaître pour  son  véiitable,  éve(|iie,  et  qu'il 
embrasse  avec  respect  les  jugements  du  .Siégo 
apostolique,  toucliaut  li^nace  i^t  lui  !  Comme 
PUutius  continuait  à  se  taire,  les  légals  ajou- 
tèrent :  Voici  un  liomme  qui  a  bouche  ses 
oredles  comme  l'aspic,  et  ne  veut  point  enten- 
dre la  voix  du  concile.  Qu'on  lise  les  li^ltrcs 
envoyées  à  sou  sujel  par  l'Eglise  romaine. 

La  lecture  de  ces  lettres  achevée,  Kiie,  dé- 
pute de  Jérusalem,  monta  sur  la  tribune,  et 
dit:  Vous  savez  que  de  tout  lemp-i  cesiui  les 
empereurs  qui  ont  assemblé  les  uoucde  et  fait 
venir  des  députés  île  toute  la  terre:  à  leur 
exemple,  notre  pieux  impereur  a  réuni  ce 
coucile  universel,  non  en  cachette,  mais  pu- 
bliquement, e.i  y  rassemblant  les  légats  de 
Rome  et  des  autres  patrianhe-.  Quoiqu'il  y 
ait  bien  des  pi-euves  que  nous  sommes  les 
très- véritables  légats  de  l'Orient,  c  est  l'e.iqic- 
reur  surtout  qui  peut  rendre  témoignage  d  où 
el  par  qui  nour  avons  été  •envoyés.  Après  ce 
préambule,  Elle  proleste  que,  s'il  rei^o.t 
Ignace,  ce  n'est  point  parce  qu'il  l'st  présent 
et  en  autorité,  et  que,  s'il  condamne  Photius, 
ce  n'est  pas  non  plus  parce  qu'il  se  trouve  de- 
bout et  sans  crédit  dans  le  loncile  ;  que,  de- 
puis sep-i  ans  qu'il  fait  les  foiietions  de  syn- 
celle,  dans  l'église  de  Jérusalem,  il  peut 
rendre  témoignage  tjue  celle  église  n'avait 
point  reçu  de letiresde  Photius,  qu'elle  ne  lui 
en  avaii  point  envoyé,  et  qu'il  en  était  de  même 
de  l'Kglise  d'Antioche,  comme  son  député 
Thomas,  métropolitain  de  'l'yr,  l'avait  déjà 
assuré.  11  ajoute  que  Phuiius  était  coudamué 
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dès  lors  qu'il  n'avait  été  r^çn  par  aucune 
égli.se  patriarcale,  et  qu'il  nu  l'ct.iit  pas  moins 
pour  s'être  i>mparé  avtic  violence  du  siège  de 
Comtantifiople.  La  conclusion  du  iliscours 
d'Blie,  lut  ipie  Photius  devait  reeonnailre  son 
pérhé  et  s'en  rtq>entir  sinrércmcnt,  sous  l'es- 
pérance d'être  rci^u  dans  rti-'li-co  comm''  sim- 
ple fidèle. 

On  lut  ensuite  l'avis  dos  légnisuu  l'nnc,  por- 
tant en  substance  que  la  promotion  ue  <  bu. 
tins  n'était  pas  recevable,  eli|u>-lu  di'-position 
d'Ignace  était  injuste  et  irrégulière;  que, 
sans  prononcer  un  nouveau  lugemimt,  on 
pouvait  et  un  devait  s'i-n  t"iiir  à  cidui  qui 
avait  été  rendu  par  le  pape  Nicolas,  el  ron- 
lirmi-  par  Adrien.  L'avis  du  concile  lut  con- 
forme à  celui  des  légats.  On  pro-sa  donc 
Photius  de  --e  soumettr'';  et  le  patrice  fiaha- 
nes,  prenant  lu  parole,  lui  dit  :  l'aiiez,  sei- 
gneur, dites  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
votre  jiistiiicati'Mi  ;  le  monde  entier  c.4  ici; 
autrement,  ciaiiriiez  que  le  concile  ne  vou. 
ferme  ses  cntrailb-s.  Où  voulez-vous  avoir  re- 
cours".' A  Kome.'  v.nci  les  llomains.  ,\  l'O- 
rient? voici  Ich  Orientaux.  Ou  fermera  la 
porle;  el,  si  ceux-ci  la  ferment,  personne  no 
i'ouvrir.i.  Uilcs,  liomnio  de  Dieu,  ijuidlc  est 
votre  iu.'t.lii-ulion  ?  Piiotius  léiiondii:  Mes 
jusldlcalious  ne  sont  pas  en  ce  monde,  vous 
les  verriez.  G"tle  réponse  lit  croire  à  plu- 
sieurs qu'il  avait  l'esprit  troublé;  el  on  le 
renvoya,  i-n  lui  donuant  du  tem  s  pour  pen- 
ser à  son  salul.  .\u  vrai,  toute  sa  .Icfense, 
dans  celte  |)iemiere  èession,  ne  fui  (|u'une 
hyi'Oerite  parodie  de  ce  qu'avait  lait  ou  >lil 
Noire  Seigneur  (I). 

La  sixiè.nu  session  est  du  2"i  octobre.  L'em- 
pereur Ba-ili;  y  assista  en  persoune,  as-is  à  la 
première  place.  .M  trophme,  méiropoiitain 
de  Smyrne,  lil  un  petit  .li-conrs  à  la  lonange 
de  l'empcr  Mir  et  du  ci>ncde.  .\pres  quoi  ce 
prince  ordonna  la  leciuie  d'un  mémoire  des 
îégais  du  Pap  ■,  où  ils  lai-ai(!nt  eu  abrégé  le 
récit  de  touti^  l'allairo  qui  iv.iit  occasionné  le 
concile,  et  concluaient  ([ue,  tonte  rt-^^;li-e 
éiaiit  d'avis  de  rijctcr  Piitjiius,  il  i-tail  inuti.e 
d'écouter  ses  partisans.  Tout  d'ois,  par  tudre 
de  remp'-rcur,  on  les  lil  entrer.  On  lut  en 
leur  présence  les  lettres  du  pape  Nicolas  à 
reiupereur  Mich.d  et  à  l'hoiius,  envoyé.'s  par 
le  sccrélaire  Léon,  liusuile  l'^lie,  légat  de  Je- 
ru-alem,  racnila  ce  qui  s'éiail  pa>se  dan-  la 
dép  isilion  d'Ignace  et  dans  l'ordinaiion  de 
Pholius,  et,  s'aul. irisant  du  second  oiicib;  de 
Conàlaiiliiioiple,qiii  'ejela  .Maxime  le  Cy  nque 
avi'C  tous  I  cn.ic  qu'il  avait  ordoiue-,  sans  re- 
jeter eux  dont  il  avait  rei;u  l'ordination,  il 
dit:  Nous  ne  condanaaous  doncpoini  .es  évo- 
ques qui  ont  assiste  a  l'or.linaiiou  de  Pholius. 
parce  qu'ils  y  ont  été  contraints  par  l'eiupe- 
reur.  Nous  ue  coudamuon-.  que  le  seul  Gré- 
goire do  Syracuse,  «on  ordinat.ur,  déposé  il 
y  avait  iléià  lon.;lemps,  el  analhémalise  par 
le  putriaivhe  lynuce  el  par  l'KyUse  Homaiue. 
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Ce  discours  d*Elîe  fut  suivi  de  la  soumission 
de  plufitîurs  évêques  du  parti  de  Photius,  et 
le  concile  leur  accorda  leur  pardon. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des  évêques 
que  Pholius  avait  ordoniiés,  et  auxquels  le 
concile  ne  piomtttait  que  la  communion  laï- 
que, sans  vouloir  reconnaître  ni  réhabiliter 
leur  ordination.  Ils  dirent,  par  la  bouche  de 
l'un  d'entre  eux  :  Les  canons  sont  au-dessus 
du  pape  Nicolas  et  de  tous  les  patriardies; 
quand  il>  font  quelque  chose  contre  les  ca- 
nons, nous  ne  nous  y  soumettons  pas.  Ce 
principe  si  commode  pour  tous  les  coupables, 
en  ce  qu'il  les  fait  juges  en  dernier  ressort  de 
l'Eglise  entière,  les  photiens  l'appuyaient  de 
plusieurs  exemples.  Le  pape  Jules,  disnient- 
ils,  reçut  Marcel  d'Ancyre.  et  le  concile  de 
Sardique,  composé  de  trois  cents  évêques,  le 
juslifia  ;  toutefois,  il  est  à  présent  anathéma- 
tisé  comme  hérétique.  Le  malheureux  Apia- 
rius,  justifié  par  les  évêques  de  Rome,  fut  re- 
jeté par  le  concile  d'Afrique,  qui  écrivit  au 
Pape  de  se  mêler  de  ses  affaires,  et  de  ne 
point  passer  ses  bornes.  Les  photiens  soutin- 
rent que,  encore  que  Photius  eût  été  tiré 
d'entre  les  laïques,  ce  n'était  pas  un  sujet  de 
le  condamner;  que  Taraise,  Nicéphore,  Nec- 
taire et  Ambroise  avaient  été  tirés  de  même 
de  l'état  laïque  pour  être  promus  à  l'épisco- 
pat  ;  que  la  déposition  de  Grégoire  de  Syra- 
cuse ne  rendait  pas  nulle  l'ordination  de  Pho- 
tius; que,  quoique  Pierre  Monge  eût  été 
déposé  par  Protérius,  on  ne  laissa  pas  de 
l'élire  patriarche  d'Alexandrie  après  Timo- 
thée,  et  l'on  ne  condamna  aucun  de  ceux  qu'il 
avait  ordonnés.  Nous  disons  donc  que,  si  quel- 
que canon  nous  dépose,  nous  acquiesçons, 
mais  non  autrement. 

Après  une  discussion  ou  plutôt  une  conver- 
sation assez  décousue  de  l'empereur  avec  les 
photiens,  Métrophane  répondit  à  ceux-ci  de 
la  manière  suivante  :  A  ce  que  vous  avez  dit, 
nous  répondrons  que  toutes  les  lois,  tant  ecclé- 
siastiques que  civiles,  obligent  celui  qui  a 
choisi  un  juge  de  s'en  tenir  absolument  à  sa 
décision;  donc,  votre  parti  ayant  demandé 
pour  juge  le  très-saint  pa[ie  Nicolas,  vous 
n'êtes  pas  recevables  à  vous  plaindre  de  son 
jugement  et  à  dire  qu'il  est  contre  les  canons; 
autrement  il  n'y  aurait  jamais  de  jugement 
certain;  car  personne  n'approuve  le  jugement 
qui  le  conoamne. 

Quant  aux  exemples  de  Nectaire,  d'Ambroise 
et  de  Nicepliore,  que  vous  rameniez  comme 
è  vous  n'aviez  pas  entendu  les  solutions  que 
vous  en  a  données  le  saint  pape  Nicolas  dans 
ses  lettres,  nous  voulons  bien  vous  en  mon- 
trer la  diflérence.  Noctaire  fut  élu  et  ordonné 
archevêque  de  Conslautinople  par  un  con- 
cile universel  et  par  divers  patriarches,  sans 
que  l'empereur  leur  fit  aucune  vioienic,  ni 
que  l'on  chassât  de  ce  siège  un  homme  vivant. 
Ambroise  tut  ordonné  évêque  de  Milan  après 
la  mort  de  l'arien  Auxence,  par  un  concile 
d'évêques  catholiques,  sans  que  le  piince  les 
y  poussât  eu   aucune  manière.  Taraise  fut 


choisi  sur  le  témoignage  de  Paul,  son  prédé- 
cesseur, et  de  tous  les  catholiques  .Après  la 
mort  de  Taraise",  Nicéphore  fut  élu  de  même 
et  consa-cré  volontairement  par  les  évêques 
assemblés  11  n'y  a  rien  de  semblable  en  Pho- 
tius, intrus  du  vivant  de  l'évèque  légitime, 
ordonné  par  des  évêques  forcés  et  accablés  de 
l'autorité  impériale,  et  qui  n'a  été  reconnu 
par  aucune  des  chaires  patriarcales;  enfin, 
quelques  exemples  particuliers  ne  renversent 
pas  la  règle  générale. 

Vous  dites  que  plusieurs  de  ceux  que  l'E- 
glise romaine  a  justifiés  passent  pour  con- 
damnés, et  que  plusieurs  qu'elle  a  condamnés 
passent  pour  justiliés;  cela  est  faux.  Le  pape 
Jules  et  le  concile  de  Sardiqu  ■  eurent  raison 
de  recevoir  Marcel  d'Ancyre,  qui  analhéma- 
tisait  toutes  les  hérésies  et  principalement 
celle  dont  il  était  accusé.  Le  grand  Atbanase 
et  le  confesseur  Paul,  ces  colonnes  de  l'Eglise, 
le  reçurent  de  même  et  communiquèrent  avec 
lui;  enfii],  étant  retourné  à  son  vomissement 
et  reconnu  hérétique,  il  fut  anathématisé  par 
Sylvain  de  Tarse  et  par  Libère,  successeur  de 
Jules.  Le  prêtre  Apiarius  fut  excommunié  par 
Urbain,  son  évèque,  et  ensuite  déposé  dans 
un  concile;  mais  le  pape  Zosime,  auquel  i! 
eut  recours,  le  déclara  innocent  et  le  renvoya 
au  concile  d'Afrique  pour  être  rétabli.  Le  con- 
cile rendit  compte  au  pape  Boniface,  succes- 
seur de  Zosime,  de  sa  conduite  à  l'égard  d'A- 
piarius,  dont  il  borna  l'inlerdiction  à  l'Eglise 
de  Sicque,  à  cause  du  scandale  qu'il  y  avait 
causé.  Ainsi  le  concile  d'Afrique  déléra  au 
décret  du  pape  Zosime,  loin  d'y  résister 
c.mmevous  prétendez. 

i)uant  à  Flavien,  patriarche  d'Antioche. 
l'Eglise  romaine  refusa  pour  un  temps  de  le 
recevoir,  à  cause  du  grand  Eustalhe,  voulant 
Soutenir  Paulin,  chef  tles  eustalhiens.  Toute-  ' 
fois  les  Romains  ne  persistèient  pas  dans  ce 
sentiment,  et  ils  reconnurent  enfin  Fla- 
vien pour  patriarche  d'Antioche,  par  la  mé- 
diation de  l'empereur  Théodose.  De  dire  que 
MoDge  d'Alexandrie  et  Acace  de  Constantino- 
ple  furent  déposés,  et  non  pas  ceux  qu'ils 
avaient  ordonnés,  cela  ne  fait  rien  pour  votro 
justification.  Les  canon«  distinguent  les  héré- 
tiques convertis  de  ceux  qui  ont  été  ordonnés 
par  des  usurpateurs ,  ils  veulent  que  l'on  re- 
çoive ceux  qui  abjurent  leur  hérésie.  Ainsi  le 
concile  d'Orient  et  le  pape  Félix,  successeur 
de  Simplicius,  condamnèren'  absolument 
Pierre  Monge  et  le  déposèrent,  et  Félix  dé- 
posa Acace  ;  mais  il  ne  coniiamnèrcnt  point 
ceux  que  l'un  et  l'autre  avaient  ordonnés.  Au 
contraire,  les  canons  ne  reçoivent  en  aucune 
manière  ceux  qui  ont  été  ordonnés  comme 
Photius  et  vous  ;  et  c'est  ainsi  que  le  second 
concile  universel  jugea  de  Maxime  le  Cynique 
et  de  ceux  à  qui  il  avait  imposé  les  m:iins. 
Grégoire  de  Syracuse,  qui  a  ordonné  Photius, 
était  ilé|iosé,  non-seulement  comme  schisma- 
tique,  mais  pour  plusieurs  crimes.  Vous  avez 
eu  raison  de  dire  que  les  autres  évêques  qui 
ont  eu  part  à  celte  ordination  ue  suai  pas 
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ampnbles  fomme  lui,  à  cnusp  de  la  vinlonro 
qu'il-;  ont  soutrerti".  Mais  l'Iiolun  était  scliis- 
m.ttii|iio  dos  auparavant  et  s'i'sl  fait  oriluniior 
par  Gri>S'>''"c  volnnlairement,  sans  qui;  per- 
sonne l'y  oh'igt'àt,  malgré  la  pmteslatiou  de 
qui'li(Mes  évèi|nps  qui  <ont  ici  présents 

Zarharie,  l'un  des  évèqurs  ordonnés  par 
Pliotius  et  qui  avait  fait  di's  objections,  vou- 
lut répliquer  aux  réponses  de  Mélropliane , 
mai-  les  légats  l'en  empêchèrent,  disant  à 
l'empereur  qu'il  était  inutile  de  les  ouir  tant 
de  t'ois  disputer  <ur  une  allaire  déjà  junéc.  On 
lut  donc  un  discours  au  nom  de  ce  prince,  où 
il  les  presse  do  quitter  l'esprit  de  contention 
et  irnniniosité,  et  de  reprendre  l'esprit  d'u- 
nion et  do  charité.  Nous  sommes,  leur  dit-il, 
ii  la  dernière  heure,  le  juue  est  à  la  porte; 
•lu'ilne  nous  surprenne  pas  hors  de  son  Kglise! 
N'ayons  pas  de  honte  de  découvrir  notre  mal 
pour  y  chercher  le  remède.  Si  vous  craignez 
tant  cette  confusion,  je  vous  donnerai  l'exem- 
ple de  Vous  humilier.  Je  me  prosternerai  le 
premier  sur  le  pavé,  au  mépris  de  ma  pourpre 
et  de  mon  diadème.  Montez  sur  mes  épaules, 
marchez  sur  ma  tele  et  mes  yeux;  je  suis 
prêt  à  tout  souûrir,  pourvu  que  je  voie  la  réu- 
nion lie  l'Kglise.  L'empereur  leur  donna  sept 
jours  de  temps  pour  prendre  leur  dernière 
résolution,  après  lesquels  ils  seraient  condam- 
nés par  le  concile  (I). 

Ce  prince  assista  encore  à  la  septième  ses- 
sion, qui  fut  tenue  le  29"  d'octobre.  Photius 
entra  dans  le  lieu  de  l'assemblée,  appuyé  sur 
un  bâton,  et,  avec  lui  Grégoire  de  Syracuse. 
On  lui  fit  quitter  son  bâton ,  qui  était  une 
marque  de  la  dignité  pastorale  ;  puis  on  lui 
demanda  s'il  voulait  donner  son  formulaire 
d'abjuration.  Il  répondit  qu'il  rendrait  compte 
à  l'empereur,  et  non  aux  légats.  On  lit  la 
même  question  aux  éveques  de  son  parti,  qui 
avaient  déjà  été  avertis,  dans  la  session  pré- 
cédente, de  faire  cet  écrit  d'ab,uration.  Ils 
répondirent  qu'ils  n'en  feraient  rien.  Ce  for- 
mulaire était  le  même  que  les  légats  avaient 
appor'.e  de  Rome.  Ils  refusèrent  aussi  de  re- 
jeter J'holius  et  les  actes  de  ses  conciliabules, 
d'anathémati^er  Grégoire  de  Syracuse,  de  se 
soumettre  au  patriarche  Ignace  et  d'exécuter 
les  décrets  de  l'Kglise  romaine.  Le  patrice 
Rabanes,  avec  la  permission  des  légats  du 
Pape,  représenta  aux  photiens  que,  dans  le 
cas  de  schisme  ou  d'hérésie,  on  ne  connaissait 
personne  qui  se  lut  sauvé,  n'étant  pas  de  l'a- 
vis des  quatre  patriarches;  qu'au  lieu  de 
quatre,  ils  en  avaient  cinq  contre  eux.  Les 
photiens  répondirent  :  Nous  avons  les  canons 
dos  apiMres  et  des  conciles  ;  mais,  reprit  Ba- 
lianes,  où  donc  Dieu  a-t-il  mis  les  canons? 
n'est-ce  pas  dans  ses  èiîlises'?  Et  où  sont  au- 
jourd'hui ses  églises"?  Où  prèc  le-t-on  l'Evan- 
gile'? n'est-ce  pas  dans  les  lieux  d'où  viennent 
ces  légats?  Yen  a-t-il  d'autres,  dites?  Pour 
toute  réponse,  les  photiens  se  jilaignirent  à 
l'empereur  de  n'être  pns  libres  dans  ^eur  dé- 


fense, et  sii  répandirent  en  injures  contre  les 
légats  d'Orient. 

Alors,  par  ordre  des  légats  do  Rome,  on  lut 
la  lettre  du  pape  Nicolas  aux  Orientaux 
en  8tir),  qui  contenait  les  décrets  du  concile 
de  Rome  en  8(j,'l;  celle  du  pape  Adrien  à  l'em- 
pereur Basile  et  au  patriarche  l:;nace,  en 
date  du  1"  août  808,  deux  autres  lettres  du 
aième  Pape  à  Basile  et  à  Ignace,  du  10  juin  8(;9, 
et  les  actes  du  concile  de  Rome  sous  Adrien 
en  808.  Ensuite  on  lut,  au  nom  des  légats,  un 
dernier  monitoire  à  Pliotius  et  à  ses  [larti- 
sans,  |iour  les  exhorter,  sous  peine  d'ana- 
thème,  à  so  soumettre  à  ces  jugements.  On 
lut  aussi  un  discours  au  nom  d'Ignace,  con- 
tenant le  récit  des  per-écutions  ([u'il  avait 
souH'ertes,  cl  des  actions  de  grâces  sur  son  ré- 
tablissement et  sur  In  réunion  de  rE'.{lise.  On 
prononça  ensuite  les  anathèmes  contre  Plio- 
tiu-i,  Grégoire  de  Syracuse  et  les  autres  sdiis- 
mati(|ues.  Après  qu'ils  furent  sortis  de  l'as- 
semblée, on  termina  la  séance  par  les  accla- 
mations ordinaires  (2), 

Dans  la  huitième  session,  tenue  le  a*  de 
novembre,  on  brûla  un  sac  tout  entier  de  pro- 
messes que  Pliotius  avait  exigées  ,  tant  du 
clergé,  que  des  laïques  de  toutes  conditions, 
depuis  les  sénateurs  jusqu'aux  plus  vils  arti- 
sans, corroyeurs,  poissonniers,  charpentiers, 
é[>in;;liers.  On  brûla  de  même  les  livres  qu'il 
avait  fabriqués  contre  le  pape  Nicolas,  et  les 
acte-  de  ses  conciliabules  contre  le  patriarche 
Ignace.  Puis  on  fit  entrer  ceux  qui  avaient 
assisté  au  conciliabule  de  Pholius  contre  le 
pape  Nicolas,  ou  qui  avaient  donné  des  libelles 
contre  l'Ei;lise  romaine,  ou  qui  avaient  paru 
dans  ce  conciliabule  eu  qualité  de  légats  ;  et 
il  se  trouva  que,  après  avoir  été  interrogés, 
aucun  d'eux  n'avait  été  présent  à  ce  concilia- 
bule, qu'aucun  d'eux  n'en  connaissait  les  actes, 
qui,  par  cet  examen,  furent  convaincus  de 
supposition.  La  découverte  de  cette  imposture 
engagea  les  légats  du  Pape  à  demander  qu'on 
lût  le  décret  du  pape  saint  .Martin,  contre  les 
faussaires.  Cette  lecture  achevée,  .Métrophane 
de  Smyrne  dit  quel  ,ue  chose  à  la  louange  de 
l.i  vérité  et  de  l'empereur  Basile,  qui,  en  la 
mettant  en  son  jour,  avait  accompli  cette  pré- 
diction :  Les  restes  des  impics  seront  exter- 
minés. 

L'empereur  était  présent  au  concile,  et  il  y 
avait  fait  amener  Théodore  Crithin,  chef  des 
iconoclastes.  A  la  demande  des  légats,  on  lui 
envoya  deux  patrices,  qui  l'exhortèrent  inu- 
tilement à  donner  un  écrit  d'abjuration  ;  il  ne 
se  laissa  pas  non  plus  persuader  aux  raisons 
du  patrice  Rabanes.  Crithin  lui  avouait  qu'il 
honorait,  qu'il  estimait  l'image  de  l'empe- 
reur, imprimée  sur  les  mimnaies  :  Bahanes 
en  concluait  qu'il  devait,  à  plus  forte  raison, 
honorer  les  images  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
très-sainiB  Mère.  Je  vous  demande  du  temps, 
répondit  Cnihin,  après  lequel,  >i  on  me  mon- 
tre que  ce  soit  un  précepte  de  Jésus-Cbrisl,  ja 
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ferai  ce  qtie  vons  ordnnDerpz.  Bahanes  dit  : 
L'pmppreur  ne  vous  a  pas  amené  à  ce  r'onrile 
pour  disputer,  mais  pour  êlre  instruit.  Dieu 
a  fondé  son  Eglise  sur  les  cinq  chaires  patriar- 
cales, qui  ne  tomlieront  jamai-*.  Si  deux  tom- 
baient, on  aurait  recours  aux  trois  autres  : 
s'il  en  tombait  trois,  on  irait  aux  deux.  Si 
quatre  tombaient,  celle  qui  reslerait  lappclle- 
rait  tout  le  corps  île  l'Eglise.  Mainten  ni  le 
monde  entier  étant  d'accord,  vous  n'avez  point 
d'excuse. 

Les  deux  patriees  ayant  fait  leur  rapport 
au  concile,  les  levais  de  Rome  firent  liie  le 
décret  du  pape  Nicolas  touchant  les  saintes 
images,  rendu  au  concile  de  Rome  en  8(i.'J. 
Puis,  informés  par  l'empereur  qu'il  y  avait 
encore  d'autres  iconoclastes  que  Crithin  ils 
les  firent  entrer.  Mais  l'es  pauvres  gens  réeon- 
Durent  aussitôt  leui-  erreur,  et  anathémali- 
sèrent  quiconque  ne  vénérait  pas  les  suintes 
images.  \li  montèrent  l'un  après  l'antre  sur 
un  tribunal  élevé,  d'où  ils  dirent  a  nu  thème  à 
l'hérésie  des  iconoclastes  et  à  ses  cbi'fs,  nom- 
mément à  Théodore  ,  surnommé  Crithin. 
L'empereur  les  embrassa  et  les  iélicila  de  lenr 
réunion  à  l'Eglise.  Ensuile  on  lut,  mu  nom  du 
concile,  un  anatlième  solennel  contre  les  iio- 
nodastes,  contre  leur  faux  concile  et  contre 
leurs  chefs,  et  on  répéta  lesanathèmes  contre 
Photius(l). 

Le  concile  fut  trois  mois  sans  s'assembler; 
ce  qui  donna  le  temps  au  député  de  Michel, 
patriarche  d'Alexandrie  ,  d'arnver  pour  la 
neuvième  session,  qui  ne  se  tint  que  le  12'  de 
février  870.  Avant  de  i'adraellre  au  nombre 
des  légats  des  chaires  patriarcales,  on  lut  sa 
lettre  de  créance.  Elle  était  adressée  à  i'em- 
pereur  Basile,  et  le  patriarehe  Michel  y  ren- 
dait compte  des  motifs  qui  l'avaient  empêché 
d'écrire  à  ce  prince,  savoir  :  la  crainte  des  in- 
fidèles, qui  étaient  les  maîtres  de  la  Palestine, 
de  la  Syrie  et  de  l'Egyple.  Basile,  pour  lever 
celte  diflicullé,  avait  écrit  à  Ahmed,  lils  de 
Touloun,  qui  commandait  dans  ci's  provinces, 
le  priant  de  trouver  bon  ([u'il  vint  quelqu'un 
d'Alexandrie,  avec  les  lettres  du  [latriuiehii, 
pour  savoir  son  sentiment  toucliant  la  ilivi- 
sion  de  l'église  de  Conslautinople.  Aluned 
l'accorda,  et  Michel  députa  un  homme  véné- 
rable, nommé  Joseph,  à  qui  il  ne  dunna  point, 
d'instruction  [larticulière  sur  l'atliiire  portée 
devant  le  concile,  pan  e  qu'on  n'eu  était  |ia.-i 
instruit  à  Alcxandiie.  Ou  commença  dans  celte 
session,  [>Mr  inslruii-e  ce  nouveau  député,  et 
on  lui  raconta,  par  ordre,  tout  ce  ijui  s'était 
passé  dans  les  huit  premières  sessions.  Il  ap- 
prouva de  vive  voix  et  par  écrit  tout  ce  qui 
avait  été  réglé,  tant  sur  le  schisme  «le  Cons- 
tantinople  que  sur  les  saintes  im.iges.  Son 
avis,  qu'il  av:iit  placé  auparavant  sur  la  croix 
et  sur  l'Evangile,  fut  lu  au  milieu  de  l'asàem- 
biée,  qui  eu  léiuoigna  sa  galisl'aclion. 

Il  restiiit  à  exiiminerceux  qui  avaient  p(jrté 
on  faux  téinuignage    contre  le    paliinrche 


Itrnace,  On  les  fit  entrer  et  on  les  interrogea 
séparément.  Toys  convinrent  qu'ils  avaient 
fait  un  faux  serment,  mais  qu'ils  y  avaient 
été  contraints  par  l'empereur.  Ils  témoignèrent 
du  repentir  de  leur  faute,  et  !e  concile  leur 
imposa  une  pénitence,  qui  devait  s'appliiiuer 
de  même  aux  coupables  qui  se  présenteraient 
à  l'avenir.  Elle  portait  cpi'ils  seraient  deux 
ans  hors  de  l'Eglise,  puis  deux  ans  auditeurs, 
comme  les  catéchumènes,  sans  communier; 
que,  [lendant  ces  quatre  ans,  ils  s'abstien- 
draient de  vin,  excepté  les  dimmclies  et 
les  fêtes  de  Notre  Seigneur;  que,  les  trois  an- 
nées suivantes,  ils  seraient  debout  avec  les 
fidèleset  communieraientseulement  aux  fêtes 
de  Notre  Seinneur,  s'ab-lenant  de  cli^dr  et  de 
vin  trois  fois  la  semaine,  le  lundi,  le  mercredi 
et  le  vendredi.  Cette  pénitence  ay:mt  paru 
longue  aux  sénateurs,  ils  demandèrent  (|u'il 
lût  au  pouvoir  ilu  patriarche  Ignace  de  l'a- 
biéger;  ce  que  le  concile  accni'da.  le  lai-sant 
maître  d'augmenter  ou  de  diminuer,  suivant 
les  ilisposiiions  îles  pénitents. 

Nous  avons  vu  comme  l'empereur  Michel 
l'Ivrogne  s'éta  t  fait  une  boufloiinerie  sacri- 
lège, dans  laquelle,  en  dérision  des  cérémo- 
nies .le  l'Eglise,  plusieurs  laïques  de  sa  cour 
et  autres,  revêtus  di^s  ornements  sacerdotaux, 
parodiaient  les  saints  mystères  Trois  d'entre 
eux.  Marin.  Basile  et  George-,  qui  avaient  été 
écuyers  de  ce  prince,  furent  introduits  flans  le 
concile,  et  y  avouèrent  les  impiétés  qu'ils 
avaient  commises  en  celte  occasion.  Quoiqu'ils 
s'en  fussent  déjà  confe-sés  au  [lalriaiciie 
Ignace  et  qu'ils  eussent  accompli  la  peu  te-nce 
qu'il  leur  avait  imjiosée,  le  concile  ne  laissa 
pas  lie  leur  en  donner  une  seconde  pour  obte- 
nir le  pardon  de  leui-  crime;  mais  il  en  remit 
l'imposition  à  une  .lutre  assemblée,  où  l'on 
aurait  égard  à  la  faute  de  chacun,  attendu 
qu'ils  avaient  péché  plus  par  faiblesse  et  [lar 
crainte  d'être  maltraités  de  l'euipeieur,  que 
par  malice.  Oulitencore  comparaître  les  taux 
légats  de  Piiolius,  alin  que  ses  impostures 
fu-aenl  connues  .leJoseph,  legitdu  piitiiar.  he 
d'Alexandrie,  qui  n'i'tait  pa- présent  lorsqu'ils 
coiuparurent  dans  la  huitième  session.  Ils 
avouèrent  une  se.  onde  fois  qu  ils  avaient  été 
lesin-truiueul-  aveugles  et  forcés  de  Photius. 
qui  les  avait  envoyés  à  Romi':  pour  fair^'aveu- 
glômeul  ce  que  les  évéques  de  son  [larli  leur 
diraient  de  faire.  Sur  (juoi  les  legits  de  Rome 
dirent  à  celui  d'Alex  ludii^':  Vt)us  voyez  vous- 
même,  notre  cliiîi  frère,  les  malices  et  les  im- 
[losLiires  de  l'ho  lus.  Qu  inl  à  ces  gens-ci, 
comme  ce  som  de  pauvres  étrangers,  nous  les 
croyons  iligiies  de  leur  pardon,  à  cause  de  la 
violence  qu'ils  ilisent  avoir  scjull'.irte.  Mais 
rendons  grâces  à  Jésus-Christ,  qui  a  dit  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  caché  qui  ne  se  découvre.  La 
gessioQ  linil  par  les  acclamalions  or.unaires 
pour  l'empeii^ur,  le  Pape  et  les  autres,  et 
jiar  une  iinptéculioa  en  tJix-sepl  vers  cunlra 
Phutius  {fi> 
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L«  (lixii-rao  et  dnrniôre  «om.mii  m-  imi  |i' 
Ul'  dti  riHiicr.  L'omp  i''i'i'  U i<ilo  y  lut  pn'- 
itint,  a'>'>)m|>uKii6  ilu  d<ii)  liU  (.oii»tiiiitiii  i>l  Iti 
«iii^t  imliui'!».  On  V  voyuit,  ili'  plus,  li-»  atn- 
iiissadour»  Jo  rtMn|»(jii)ur  Lnuis,  uvoc  ceux  do 
Hii'li'"!.  i"i>i  ili's  IUiUmics.  .\iia~la-i>\  liililiu^lio- 
ruirodp  l'KKliso  iMinuin',  tUuil  piirini  lus  prn- 
tiicrs.  On  t'otiiptu  ilaiis  cotto  !<es8iitii  p  us  do 
(ent  i'\éi|ues.  Sur  Tavis  des  li'i^als,  ou  lut 
d'ahord  les  canons  ((uo  It;  coueilo  devait  con- 
iiruR'i'.  lu  "unl  au  iioiubrit  de  vingt-sept,  cX 
en  vuici  lu  sulislaiiuo  : 

On  id)st'i-vera  les  en  nous  tant  dos  concilua 
généraux  que  pai  lii'iiliers,  reeus  par  rKi;lisc, 
et  îudoe.irine  transnnse  pai  le*  S.iints  j'éros, 
de  uieuie  que  les  décrois  ^ynodi  |ues  dos  saints 
papes  M' olas  ut  Ailrion,  tnucliant  le  rétulilis- 
semeni  d'Iicnace  01  l'oxpulsion  de  l'bolius,  et 
cela  sous  peino  de  ilép'-sitio'»  par  les  cleri'S  et 
d'excominunicjjion  pour  le->  laïques.  Fliid  us 
n'ayant  iiiiuais  l'té  évoque,  toutes  les  ordina- 
tions qu  il  a  faites  senuU  censées  nulles,  et 
l'on  consacrera  de  nouv'-au  les  autels  qu'il 
aura  congaerés.  On  Imnorera  et  ou  révérera 
l'iiua^c  lie  Notre  S 'igneur,  les  livres. les  saints 
Evan^il>'S,  l'image  de  la  croix,  ci;llo  de  la 
.Mère  de  Dieu  et  iJu  tous  les  saints  ;  mais  on 
rapportant  le  cuite  qu'on  leur  rond  aux  pro- 
totype», c'est-à-dire  aux  saints  mômes.  D.'fensc 
d'élever  tout  d'un  coup  un  laïque  à  l'épisco- 
pat,  quanil  même  ou  le  loruii  passer  p  ir  tous 
les  degrés  du  ministen',  si  ce  n'est  ([u'on  ait 
des  preuves  certaines  iju'il  n'y  a  eu  dans  sa 
promotion  aucune  vue  d'ainbit  on  ni  d'intérêt. 
Anatliémc  à  l'Iiulius  pour  avoir  supposé  de 
faux  legais  d'Orient  ctilo  Wnix  actes  contre  le 
trés-saïut  pape  iNicol.is,  et  a  tous  ceux  qui, 
à  l'avenir,  useront  de  pnreilles  superclieri' 8. 
Quoi([u'il  soit  bon  de  peindre  de  saintes 
images  et  d'enseigner  les  S'iences  divines  et 
bumaines.  ii  esti'On  aussi  que  cela  ne  se  tasse 
que  par  des  personnes  sa^es.  C'est  pouniuoi 
le  concilo  détend  à  tous  ci!U\  qu'il  a  excom- 
muniés de  peimlre  des  images  et  il'enseigner. 
jusqu'à  ce  qn'  Is  se  convertissent.  11  di-claro 
nulles  toutes  les  [iromesses  exigées  pir  Plio- 
lius  de  c>'UX  a  (jui  il  ens-iiinail  les  lettres,  et 
.  des  autres  qu'il  voulait  s'attaclier,  ut  défend 
à  tout  pairiaivbe  'l'exiger  autre  cbo~e  des 
évèque!*,  à  leur  ordiuation,  que  la  prulcssion 
de  lui  ordinaire. 

Aucun  clerc  ne  se  sé[iarera  de  son  cveipie, 
qu'il  n'ait  été  Jundiipn'uit'nt  conilaïuiic,  et  il 
en  sera  do  mi'iuu  de  l'cieque  à  l'e.;ard  du 
métropolitain  ou  du  [latriaicbe,  et  cela  sous 
peine  de  deposilio:i  pour  1.  3  clercs,  et  d'ex- 
communicaiion  pour  les  moin<-s  ei  les  laii|ues  ; 
ui  atlieme  ii  quiconque  soutient  qu'il  y  a  deux 
àmcsilans  l'iicmme.  Ci'lte  erreur  est  attribuée 
a  l'bulius,  dans  les  Vi'rs  qui  se  lisent  à  la  lia 
Je  a  ni-ii\ii'ine  session.  Il  est  détendu  tl'ur- 
doiiner  des  évoques  par  l'autorité  >-l  le  cnin- 
maiiilemenl  du  pri  ice,  .sous  pe<ne  de  déposi- 
tion pour  ceux  qui  sont  parveu  sa  l'épi^copal 
par  cette  voie  tyrannique,  étant  évident  <[ue 
leur  urdiiidlion  ne  vient  point  de  la  volonté 


de  lliMi,  tuai»  dos  désii»  du  la  ehalr.  On  feri 
uioiitiir  li-s  eiercs  de  la  ^randu  église  d'un 
degré  inférieur  au  de;;rc  supérieur,  pour 
ri'c.Kuipenser  leur  service,  s'ils  «m  «uni  nien 
com  Hirtés  ,  et  on  n'adm  ttra  pas  dans  le 
clergé  ceux  qui  auront  gouvornô  les  maisuns 
ou  les  métairies  des  «r.inds.  Ceux  qui  sont 
élevés  i\  l'épi!)co|iat.  ne  I  aviliront  |iiis  on  s'ô* 
loii^nanl  île  leurs  i^^'li-cs  p.iur  aller  audi'vant 
des  gouverneurs,  liieu  moins  sbumilierunt-ils 
en  do  rendant  de  cbeval  et  en  so  prosternant 
devant  eux;  mais,  ou  rendant  aux  grands  les 
h^inneurs  (|ut  leur  ."sont  dus,  ils  conseiveront 
r.uitnrilé  nécessaire  pour  les  re|ircnilre  en  cas 
de  lii'soiu.  Ils  ne  pourront  vendre  lesmoublos 
ni  les  oriiom>-nis  des  éKlisoi,  si  co  n'est  pour 
les  causes  spécitiées  dans  les  canons,  ni  en 
viindro  les  terres,  ni  on  laisser  les  revenus  à 
bad  emidiytbeotiqiio.  Au  contraiie,  ils  scroni 
obligés  d'améliorer  les  possessions  de  l'Iiglise, 
dont  les  revenus  servent  à  l'entretien  des  mi- 
nistres et  au  soulagement  des  pauvres.  Dé- 
fense aux  lai  pies,  île  qui;lla  coulilion  qu'ils 
soic'it,  de  relever  li'iir»  clioveux  pour  imiter 
les  cler-.'s.  de  porter  1 -s  babits  .-acerdolaux  el 
lie  eiFiilrcfaire  les  cérémonies  de  l'Eglise,  sous 
peine  d'être  prives  (b's  sacrements.  Ordre  aux 
patriarcbes  et  aux  sutfra^unis  d'empecber  ces 
sortes  d'impiété,  sous  peiuo  de  déposition  en 
cas  de  tolérance  ou  de  négligence  de  leui 
part.  Ce  cauuu  regarde  ceux  qui  avaient 
paroiiié  les  cérémonies  de  l'iiiglise  par  i>rdre 
de  l'empireur  Micliel ,  et  aussi  Pbotius  , 
qui  les  avait  tolérés  par  une  sucriiége  coasi- 
vence. 

Il  sera  au  pouvoir  des  patriarches  de  convo- 
quer, dans  le  besoin,  des  conciles,  et  d'y  appe- 
ler tous  les  inetrupulita  ns  do  leur  re-sort, 
sans  que  ceux-ci  puissent  s'en  dispenser  sou» 
prétexte  qu'ils  sont  retenus  par  quelque 
princ''.  En  ell'et,  puis>|uu  les  princes  de  la 
terre  tiennent  des  a-semblees  quand  bon  leui 
semlile,  ils  ne  peuvent,  sans  impieté,  em[>é- 
cber  les  ^lat^ialclles  d'en  tenir,  ni  les  évéquei 
d'y  assister,  Le  concile  rejette  avec  mépri-  ce 
que  ilisaieut  ijuelques-uus  peu  verses  dans  la 
science  des  canons,  qu'on  ne  pouv.iil  tenir  de 
concile  sans  que  le  prince  y  fût  lueseut.  Les 
canons  n'admettent  dans  les  concile^  que  les 
éveqnes;  et,  a  l'exception  des  conciles  géné- 
raux, les  princes  n'ont  jamais  assisté  aiii 
assemblées  d'evèques,  et  il  y  aurait  île  l'indé- 
cence de  leur  part,  a  cause  de^  all.nres  qui 
arrivent  quelquefois  aux  prêtres  du  Seigneur. 
Les  églises  el  ceux  qui  y  piesi.lent  jouiionl 
des  biens  et  des  privili'gi-s  dont  ils  so.it  ea 
possession  depuis  trente  uns;  défense  à  aucun 
laïque  de  les  en  priver,  sous  peine  d'una- 
tbeme,  jusqu'à  restitution  desdils  biens  el 
privilège»,  li  estaussi  détendu  aux  archevêque} 
d'jller,  sous  prétexte  de  visite,  séjoumer  san; 
nécessile  cb''Z  leurs  suU'iagants,  et  consumei 
les  revenus  dus  églises  qui  sont  de  loui 
juridiction.  Si  un  censiiuira  em|diyleoti  pis 
néglige  pendant  troi-.  ans  de  payer  à-  l'tg.se 
If  e«ua  cuQveuu,  reveijuv  se  pourvoira  devaat 
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les  juges  de  la  ville  ou  du  pays,  pour  faire 
rendre  la  terre  ou  la  possession  laissée  eu 
emphytéose. 

Conformément  à  ces  paroles  du  Seigneur  : 
Qui  vous  reçoit  me  reçoit,  qui  vous  mépriiO 
me  méprise,  les  cinq  palriarches  seront  honu- 
rés  de  tout  le  monde,  principalement  celui  de 
l'ancienne  Rome.  Quiconque,  de  vive  voix  ou 
par  écrit,  répandra  des  bruits  injurieux  contre 
le  siège  de  Pierre,  comme  Photius  et  Dios- 
core,  subira  la  même  peine.  Quiconque,  s'ap- 
puyant  de  quelque  puissance  du  siècle,  tentera 
d'expulser  le  Pape  de  la  Chaire  apostolique, 
ou  un  des  autres  patriarches,  qu'il  soit  ana- 
thème  !  Que  si,  dans  un  concile  universel,  il 
s'élève  un  doute  ou  une  question  toucliant  la 
sainte  Eglise  romaine,  il  faudra  (suivant  le 
grec,  on  pourra)  en  demander  les  éclaircisse- 
ments avec  neaucoup  de  respect,  en  recevoir 
la  solution,  en  prohter  et  y  aider  soi-même, 
mais  jamais  avoir  l'audace  de  prononcer  une 
sentence  contre  les  souverains  Pontifes  de 
l'ancienne  Rome  (1).  Ces  paroles  d'un  concile 
œcuménique  tenu  à  Conslantinople  sont  extrê- 
mement remarquables  :  Fleury  n'aurait  pas  dû 
les  tronquer. 

Défense  aux  laïques  puissants  d'intervenir 
dans  les  élections  des  pati iaiches,  des  métro- 
politains et  des  autres  évèiiues,  s'ils  n'y  sont 
invités  par  l'E^Hise,  ou  de  s'occuper  à  nue 
élection  canonique,  sous  peine  d'être  ana- 
thême  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  consenti  à  cette 
élection.  11  n'est  point  permis  à  un  évèquede 
prendre,  à  titre  de  location,  les  terres  d'une 
autre  église  ni  d'y  éialilir  des  clercs,  sans  le 
consentement  de  l'évêque  iliocésain.  Les  métro- 
politains ne  pourront  faire  venir  chez  eux 
leurs  suffragi.ntSj  pour  se  décharger  sur  eux 
de  leurs  fonctions  épiscopales,  en  se  livrant 
eux-mêmes  aux  afiaires  temporelles;  mais  ils 
feront  ce  qui  est  à  leur  charge,  sous  peine 
d'être  punis  par  le  patriarche,  ou  déposes  en 
cas  de  récidive.  Le  concile  dépose,  sans  e-pé- 
rance  de  restitution,  les  évéques,  les  prêtres, 
les  diacres  et  autres  clercs  ordonnés  pur 
Méthodius  ou  par  Ignace,  qui  demeureraient 
obstinés  dans  le  parti  de  Photius. 

Le  vingt-sixième  canon,  que  F;eury  a  jugé 
à  propos  d'omettre,  est  cependant  le  plus 
remarquable  de  tous.  Tout  prêtre  ou  diacre 
déposé  par  son  évèque,  peut  en  ap[ieler  au 
métropolitain,  qui,  de  concert  avec  le-  autres 
évéques  de  sa  province,  conhrmera  ou  intir- 
meia  la  première  sentence.  Ue  même,  tout 
évèque  qui  se  croit  injustement  dépose  par 
son  métropolitain,  peut  en  appeler  au  patriar- 
che ,  qui  décidera  conjointement  avec  les 
autres  métropohtains  de  son  patriarcat.  Enhn, 
aucun  métropolitain,  aucun  évèque  ne  fera, 
d'aucune  manière,  juge  par  les  métropolitains 
du  voisinage  ou  par  les  évêques  de  sa  pro- 
vince; mais  il  sera  jugé  par  son  patriarche 
eeul,  dont  nous  déclarons  la  sentence  raison- 
nable et  le  jugement  juste  et  non  suspect. 


attendu  que  c'est  autour  de  lui  que  se  réu- 
nissent les  personnages  les  plus  honorab!(!-,fli 
qu'ainsi  son  jugement  a  une  force  et  une  fer- 
meté complètes.  Quiconque  n'acquiescera 
point  à  ce  qui  vient  d'être  statué,  sera  excom- 
munié (2). 

Voilà  donc  un  concile  œcuménique,  concile 
tenu  à  Coustantinople,  qui  non-seulement  re- 
connaît le  droit  d'appellation,  mais  qui  ré- 
serve aux  patriarches,  et  non  pas  aux  conciles 
provinciaux,  le  jugement  des  évêipies  ;  en 
sorte  que,  dans  tout  l'Occident,  le  jugement 
des  évéques  est  réservé  directement  au  Pape, 
C'est  donc  le  huitième  concile  général,  con- 
cile où  il  n'y  avait  guèrp.  que  des  Grecs,  qui 
amodifié  l'ancienne  discipline  sur  (^e  point, 
et  non  pas  les  fausses  décnitales  d'Isidore,  que 
les  Grecs  ne  connaissaient  pas.  Si  Fl<;ury  et 
d'autres  écrivains  fr;inçais  avaient  voulu  faire 
attention  à  cette  décision  si  importante  du 
huitième  concile  œcuménique,  ils  auraient  pu 
s'épargner  et  épargner  à  leurs  lecteurs  leurs 
interminables  doléances  sur  les  funestes  effets 
des  fausses  décrétales  ;  do  éances  plus  fausses 
et  plus  funestes  que  toutes  les  fausses  décré- 
tales d'Isidore,  car  elles  ont  rempli  et  les  livres 
et  les  hommes  d'une  infinité  d'idées  fausses  et 
préjudiciables  à  l'Eglise  de  Dieu. 

Après  la  lecture  de  ces  canons,  deux  métro- 
politains, savoir,  Métrophane  de  Smyrne  et 
Cy[irion  de  l^laudiopolis.  lurent  en  même 
temps,  l'un  au  haut,  l'autie  au  ba^  de  l'église 
de  Saiule-Sophie,  où  le  concile  était  assemblé, 
une  délinition  de  foi  semblable  à  celle  de  Ni- 
cée,  miis  beaucoup  plus  détaillée.  Guy  dit 
auii thème  à  Arius,  à  Macédonius,  à  Sabeïlius, 
à  Nestorius,  à  Eutychès,  à  Dioscore,  à  Ori- 
gêne,  à  Théodore  de  Mopsueste,  à  Didyme,  à 
Evagre,  à  Sergius,  à  Honorius,  à  Cyrus  d'A- 
lexandrie et  aux  iconoclastes. On  reçoit  en>uite 
les  sept  conciles  généraux  et  on  y  joint  ce- 
lui-ci comme  faisant  le  huitième,  et, on  re- 
nouvelle la  condamnation  |irononcée  contre 
Photius  par  le  pape  .\icolas  et  le  pape  Adrien. 
Ensuite  l'empereur  Basile  demanda  si  tous 
les  évê'[ues  étrdenl  d'accord  sur  cette  défini- 
tion. Le  concile  témoigna  son  consentement 
par  plusieurs  acclamations,  ajoutant  les  louan- 
ges de  l'empereur,  des  lieux  Papes  et  des  pa- 
triarches, avec  des  anathemes  contre  Photius, 
Grégoire  et  Eulampius.  Enfin  on  lut  un  dis- 
cours de  l'empereur,  où  il  rend  grâces  aux 
évéques  de  la  peine  qu'ils  ont  prise,  et  ajoute: 
Quiconque  a  quelque  chose  à  dire  contre  ce 
saint  concile,  ses  canons  ou  sa  définition,  qu'il 
se  présente  et  qu'il  le  dise,  soit  évèque,  soit 
clerc  ou  laïque  ;  quoique  ces  derniers  n'aient 
pas  droit  de  parler  des  alfaire-  ecclésiastiques, 
nous  le  permettons,  pour  lermcr  la  bouche  à 
tout  le  monde.  Vous  savez  que  nous  n'avons 
pas  eu  peu  de  peine  à  assembler  les  légats  de 
Kome  et  des  sièges  il'Orieiit  :  le  que  plusieurs 
avaient  tenté  inutilement.  Si  quelqu'un  donc 
a  quelque  chose  à  dire,  qu'il  le  dise  pendant 
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qiiA  1(1  concile  est  assemblé.  Otia'nl  il  situ  sé- 
liaii',  il  ni!  si-ra  plus  li'iU|is  ;  et  nous  ne  p.ir- 
iliiiiniTiins  |iliis  i\  |ii'r>onn<',  di'  qiielijuo  lauj; 
qu'il. SI. il,  s'il  refuse  lie  s'y  souun'lire.  Quant 
à  viiii»,  ^viV|urs  eliéris  de  Dii'U,  i::sliuisez 
l'Iiarun  votre  lri)U|ieau,  leur  unniin<;ant  tous 
les  iliuianclies  lu  .ioctrine  ci-leslect  rainenuiii 
les  pfîarés  ;  car  sachez  que,  si  l'on  apprend 
que  i|ucl(|uo  hérésie  se  cache  dans  (|uelque 
ilincésc,  l'évéqu' sera  condauiné  par  son  pu- 
triurrlie.  G.inlez  la  \>aix  e  iirc  vous  et  conser- 
vez l'union  ipi.'  v.iu  •.  avez  étaldie  ilans  ce  con- 
cile. J'i'n  dis  autant  ù  tout  le  clergi'.  (Juant 
à  vous  autres  laïques,  soit  constitués  en  di- 
giiilé,  soit  particuliers,  il  ne  vous  est  point 
l'crinisdi'ilisputer  des  niutièrcs  ecclésiastiques: 
c'e-l  aux  éveques.  tjueliiui'  science  et  quelque 
vertu  qu  ait  iinl!U|iic.  il  n'est  que  lirelus  ; 
tiuelque  peu  lie  niei  ile  qu'ait  un  évé  |ue,  il 
est  toujours  pa--leur,  tant  qu'il  ensiii;ne  la 
vi-rité.  (laidiins-nous  de  juger  nos  juges,  et 
vivons  dans  la  soiimi-^sioii 

Tout  étant  lini,  les  léf^'ts  du  Pape  invitè- 
rent le?  empereurs  à -ouscrire  les  premiers; 
mais  Basile  dit  :  Je  voudrais  souscrire  après 
tous  les  évéïjiii  s,  à  l'exemide  de  mes  prédé- 
cesseurs Constantin  le  tirand,  Tliéodore,  Mir- 
cieii  et  les  anlnîs  ;  mais  puisque  vous  le  vou- 
lez, je  Souscrirai  a|irés  tous  les  légats.  Alors 
|)oiiat,  évéïjue  «l'Ostie,  souscrivit  en  cinq 
exemplaires  pour  les  cinq  palriuiches,  puis 
les  deux  autres  lé:,'ats  du  l'ajie,  qui  est  qua- 
lifié il'universel,  et  tous  trois  insérèrent  cette 
clause  à  leur  sou-cnption  :  Jusqu'à  la  volonté 
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du  Pape,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  ratification. 
Celte  précaution  était  motivée  par  la  prévari- 
cation des  li\u'als  précédents.  Le  patriarche 
L'nacc  souscrivit  ensuite  ;  puis  Joseph,  légat 
de  Jérusalem  ;  Thomas,  représentant  le  siège 
tl'Antioche  ;  et  Elie,  légat  de  Jérusalem.  Vient 
ensuite  la  souscription  des  trois  empereurs, 
savoir  :  de  Basile  et  de  si'S  deux  fils,  Constan- 
tin èl  Léon  ;  après  les  emp-Teurs,  les  arche- 
vêques et  évôqurs  souscrivirent  au  nombrf^ 
de  cent  deux.  Anastase  le  Bibliothécaire,  qui 
était  sur  les  lirux,  remarque  qu'on  ne  doit  pas 
être  sur(iris  d'un  si  petit  nonilire,  parce  que 
Potliiiis  avait  déposé  la  phqiart  des  évèques 
ordonnés  par  ses  prédécesseurs  et  en  avait  mis 
d'autres  à  leur  |ilace,  qui  ne  turent  point  re- 
connus pour  évéïpies  dans  ce  concile.  Ceux 
ijui  y  furent  admis,  avaient  été  sacrés  par  les 
patrianhes  précédents.  Il  est  dit,  dans  la  vie 
lie  saint  Ignace,  par  Nicétas,  que  les  évèques 
BOnserivirent,  non  avec  de  l'encre  simple, 
mais  après  avoir  trem|ié  le  roseau  dans  le 
sani;  du  Sauveur.  Le  pape  saint  Théod'jre  en 
usa  de  même  lorsqu'il  souscrivit  la  condam- 
nation lie  Pyrrhus (1). 

Les  légats  oe  Home,  avant  de  souscrire, 
donnèrent  à  examiner  les  actes  du  concile  à 
Anastase  le  Bililiothécaire  qui  savait  bien  le 
grec,  ils'aperi^ul  qu'on  avait  retranche  d'une 
lettre  du  pa[>e  Adrien  les  louanges  de  l'eai- 


pernur  Louis,  l  es  légats  s'en  llla^p^airent  hau 
tt3iuenl;  mais  les  Grecs  ré|ii.n,lii,;|.t  que  dans 
un  concile  on  n^-  devait  mettre  l.'s  louanges 
que  de  Dieu,  et  toiili-lois,  en  celui-ci,  tout  re- 
tentissait lies  louanges  j|e  Basile.  Le  vrai  mo. 
tif,  comme  le  remarque  Anastase,  c'est  que 
les  Grecs  ne  pouvai''nt  souffrir  qu'on  donnât 
à  Louis  le  titre  'l'empereur.  Apres  i|iicl(|iie 
disiiute,  l'on  convint  que  les  légats  mettraient 
dans  leurs  souscriptions  lu  clause  :  Jusqu'à 
la  volonté  du  Pape. 
Ce  ne-  fut  pas  la  seule  supercherie  que  se 

ficrmirent  en  cette  occasion  le^  Grecs,  même 
es  Grecs  catholiques,  tant  la  tromperie  est  na- 
turelle à  ce  p"uple.  Tout  lUait  lini  dans  le 
concile,  quand  quelques-uns  d'entre  eux  vin- 
rent secrètement  se  plaindre  au  patriarche 
Ignace  et  à  l'empereur  Basile,  ([ue  les  l.îgats, 
en  f  lisant  souscrire  les  formulaires  d'abjura- 
tion apportés  de  Home,  avaient  rais  l'iigiise  de 
(jinstaiitinople  ious  la  puissance  des  Romains, 
d'où  on  ne  pouvait  la  tirer  si  on  ne  leur  ren- 
dait ces  formulaires  ;  ils  ajoutaient  que  la 
clause  insérée  à  la  souscription  les  b'gats 
était  un  prétexte  peur  revenir  centre  le  juge- 
ment du  concile  et  remettre  li;s  choses  dans  la 
confusion  précédente.  Touché  de  ces  remon- 
trances, l'empereur  ordonna  aux  officier--  qu'il 
avait  chargés  de  prendre  soin  des  légats,  d'ob- 
server quand  ils  iraient  avec  leurs  gens  à  quel- 
que église,  pour  entrer  dans  leur  logis  et 
emporter  secrètement  ces  formulaires;  car  il 
se  refusait  à  les  oflonser  publiquemem.  Les 
légats  étant  donc  allés  conférer  avec  le  pa- 
triarche, ces  officiers  emportèrent  en  cachette 
unrf  partie  de  ce  grand  nombre  de  formu- 
laires ;  mais  ils  ne  purent  tout  prendre,  parce 
que  les  légats,  se  défiant  de  ce  qui  arriva, 
avaient  bien  caché  ceux  des  principaux  évè- 
ques. 

A  leur  retour,  s'élant  aperçus  de  cette  su- 
percherie, les  légats  en  furent  extrêmement 
afûigés,  et  allèrent  trouver  l'empereur  Basile 
avec  les  ambassadeurs  de  l'empereur  Louis, 
Suppon  et  Anastase.  Les  légats  dirent  à  l'em- 
pereur :  Nous  n'oserions  retourner  à  liome 
après  avoir  perdu  ces  abjurations,  et  vous  ne 
tirerez  aucun  fruit  de  ce  que  vous  avez  com- 
mencé pour  le  bien  de  l'Eglise.  Les  ambassa- 
deurs de  Loiii<  ajoutèrent  :  Il  n'est  pas  digne 
de  la  majesté  impériale  de  faire  ce  qu'elle  veut 
détruire,  et  de  détruire  ce  qu'elle  a  fait.  Puis- 
que ces  formulaires  ont  été  donnés  de  votre 
consentement,  si  vous  avez  eu  tort  d'y  con- 
sentir, faites-en  publiiiuement  pénitence;  dé- 
truisez ouvertement,  et  non  pas  en  cachette, 
ce  que  vous  avez  fait.  Si,  au  contraire,  vous 
avez  bien  fait  de  consentir  à  ce  que  l'on  don- 
nât au  Siège  apostolique  ces  billets  de  garan 
tiepour  l'avenir,  pourquoi,  vous  repentant  du 
bien,  sonû'rez-vous  qu'on  les  soustraie  et  qu'on 
les  cache  ?  Si  vous  dites  qu'on  l'a  fait  à  votre 
insu,  on  le  croira  quand  vous  les  ferez  rendra 
par  les  gens  que  vous  avez  donnés  aux  le^'afd 
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pour  leur  sûreté,  et  qui,  par  conséquent,  sont 
responsalili's  de  ce  qu'ils  ont  perdu.  Après 
bien  des  sollicitations,  les  légats  obtinren'.  à 
grand'|)eine  la  restitution  des  formulaires  ; 
mais  elle  fut  entière,  et  il  n'en  man(|ua  |ias 
un  seul.  L'empereur  les  fit  venir  et  leur  dit  : 
Quant  à  moi,  j'ai  recouru  par  mes  ambassa- 
deurs à  la  Cliaire  apostolique  comme  à  la 
maîtresse  de  toutes  les  affaires  ecclésiastiques, 
et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  attendu  vo- 
tre présence,  afin  que,  par  votre  décret  et 
votre  prudence,  notre  Eglise  récupérai  la 
santé,  cl  «jue  nous  eussions  pour  règle,  non 
pas  nos  propres  mouvements,  mais  votre  déci- 
sion. En  conséquence,  recevez  les  billets  que 
vous  avez  salutairement  exigés  de  nos  jion- 
tifes  et  de  tous  nos  clercs,  et  repré-entez  les 
à  notre  Père  spirituel  le  très-saint  Pajie.  afin 
que  si  quelqu'un,  suivant  la  coutume,  tente 
de  s'égarei'  ou  de  se  perdre  dans  quelque  pré- 
cipice, il  puisse  les  retenir  comme  par  un 
frein  et  les  ramener  au  droit  sentier  de  la  jus- 
tice. Les  légats  reprirent  les  furmulaii-es  avec 
beaucoup  de  joie  et  les  confièrent  aux  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  Louis,  pour  les  apporter 
plus  sûrement  en  Italie  (I). 

Pour  mettre  la  dernière  main  à  toutes  ces 
opéiatiims,  le  huitième  concile  œcuménique 
éciivit  deux  lettres. La  première  est  une  lettre 
encyclique  à  tous  les  fidèles,  où  l'on  nqqiorle 
tout  ce  qui  s'est  passé  en  cette  affaire  ;  et  l'on 
ordonne  à  tous  les  entants  df^  l'Eglise,  de 
queli|ue  condition  ou  dignité  qu'ils  soient,  de 
se  conlormer  et  de  se  soumeitie  au  jugement 
du  coiici'e.  Cette  sainte  assemblée  y  dii  entre 
autres  :  Que  l'empereur  Basde,  v:iyaMt  que 
tous  les  bons  s'élevaient  "ontre  Pliolius,  et 
■  que,  ce  qui  l'emporte  sur  toute  autre  rai.-on, 
l'ancienne  Rome  le  rejetait  et  l'avait  frappé 
par  ses  réprimandes  comme  par  autant  de  ilè- 
clies,  s'empressa  de  le  confiner  dans  le  lieu 
d'ignominie  qui  lui  était  dii,  et  de  rendre  au 
siège  de  Constantinople  son  légitime  pontilé, 
suivant  le  jugement  synodique  de  la  sainte 
Eglise  romaiiie  (2). 

La  seconde  lettre  du  huitième  concile  géné- 
ral est  adies.-ée  au  [inpe  Adrien,  avec  cette 
inscription  :  Au  très-saint  et  coaagéli(iue  sei- 
gneur, le  souverain  Pontife  et  le  Pape  univer- 
sel, Adrien  :  le  saiut  et  universel  concile  as- 
semble à  Constantinop'e, salut  dans  le  Seigneur. 
Les  Pères  y  disent  que  les  légats  di'  Hdme, 
l'evèque  d'Ostie,  l'éveque  de  INe[)i  et  le  diacre 
Marin,  ont  paru  au  mdieu  d'eux  comme  des 
inuiges  trèr^-ressembl.inles  du  bi'uheureux 
pMpe  Nicolas  et  de  Votre  Sainteté  ;  car  ce  que 
ce  tres-sMut  et  très-véntabie  homme  de  Uieu 


a  d'abord  défini  et  promulgué,  ce  que  votre 
souveraine  Palernité  a  synodiquement  con- 
firmé, eux  l'ont  annoncé  et  exécuté,  de  ma- 
nière à  rendre  vos  ileux  noms  vénérables  à 
tous  les  siècles  et  à  toutes  les  générations  fu- 
tures. Revenant  à  l'éloge  du  pape  Nicolas,  If 
concile  ajoute:  Nous  aimons  à  porter  son  nom 
sur  nos  lèvres,  comme  d'un  Pontife  qui,  pai 
le  Christ  et  avec  le  Christ,  a  vaincu  le  monde. 
Fidèle  héritier  de  sa  dignité  et  de  sa  vertu, 
vou*  avez  déployé  \e  même  zèle  pour  la  paix 
de  l'EKlise  et  pour  chasser  le  loup  du  bercail, 
comme  étant  les  vrais  pasteurs,  ou  plutôt  les 
souverains  pasteurs  et  les  princes  de  toutes 
les  églises.  Voici  comme  le  concile  termine  sa 
lettre  au  Pape  :  Veuille  donc  Votre  Sainteté 
accueillir  avec  bienveillance  le  consentement 
et  l'accord  du  concile  universel;  proclamez-le 
et  confirmez-le,  par  vos  coangéliques  ordon- 
nances et  admonitions,  comme  vous  étant 
propre,  afin  que,  par  votre  tiès-sage  enseigne- 
ment, la  parole  de  la  vérité  et  le  décret  de  la 
justice  retentissent  et  soient  reçus  par  toutes 
les  autres  églises  (3). 

Fleury  dit  que  la  même  lettre  fut  envoyée  à 
tous  les  patriarches.  Mais  c'est  absolument 
impossible  ;  car  cette  lettre  ne  parle  que  des 
papes  Nicolas  et  Adrien,  ainsi  que  de  leurs 
légats.  La  leitre  qui  fut  adressée  aux  patriar- 
ches, c'est  la  lettre  suivante  des  empeieurs  Ba- 
sile, Constantin  et  Léon,  comme  on  le  voit 
par  ces  paroles  :  Colonnes  incoiru[itibles  des 
églises,  les  tiès-suints  et  souverains  Pontifes 
de  l'ancienne  Rome,  tiui  avaient  combattu 
longtemps  avant  nous,  pour  l'ordie  et  la  paix 
ecclésiastique,  ont  dignement  secondé  nos 
efforts  ;  de  sorte  que  les  léi;ats  de  la  sainie 
Eglise  romaine,  avec  le  légat  de  Votre  Samti;tô 
et  ceux  des  autres  chaires  [latriarcales,  (Uil, 
avec  l'aide  de  Dieu,  arraché  l'ivraie  et  net- 
toyé le  champ  du  père  de  famille  (4). 

Enfin,  plus  l'imposteur  Pholius  s'efforçait 
de  calomnier  l'Eglise  romaine  et  d'en  déta- 
cher r(Jneut,plusil  semble  que  la  Providence 
voulut  (jue  l'Orient,  réuni  pour  la  dernière 
fois  en  concile  œcuménique,  proclamai  à  la 
face  (lu  ciel  et  de  la  terre,  en  présence  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  siècles,  et  par  ses 
empereurs  et  par  ses  patriarches,  la  foi  éter- 
nellement inaltérable  et  la  souveraine  auto- 
rité de  l'Eglise  romaine  ;  la  nécessité  indis- 
pensable d'etie  uni  et  soumis  ;i  elle,  pour  être 
catholique,  et  l'irrémédiable  perdition  de 
qiiicoiic)ue  s'en  sé[)are  En  un  mot,  Uieu 
voulut  que  i'Oiient  prononçât  d'avance  SOB 
propre  jugement. 


•A)  luist.  in  Adr.  Uel  Labbe,  p.  9Q0        (2)  l^hhe.  p.  U65.  ~  (3i  Id..  fl.  tlOÎ,  —  (4)  W.,  jo.  KJ», 
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ou  SCHISME  OE  PHOTIUS  ET  DU  HUITIÈ3VIE  CONCILE  GÉNÉRAL  CÉLÉBRf 

PAR  LE  PAPE  ADRIEN  II. 


Les  Grecs  ont  toujours  formé,  dans  le 
inonde,  un  pmiple  à  pari.  Sous  le  rapport  ao- 
einl,  la  var  «>lé  dus  raei-s  nf  leur  a  jafii:iis  pi-r- 
mis  lie  con.sliluer  un  pcuiilf  ;  la  viiriclé  des 
dialectes  ne  leur  a  jaiuais  permis  d'avnir  une 
langue  lixée  ;  et  la  riclies$e  de  leur  i>lionie, 
trouv ml  un  coin|iiice  dans  l'inlirmit.- des  in- 
telligences, n'a  Jamais  èl^  «qu'une  tirme  pour 
le  sopliisme  Sou-;  le  rippurl  wural^  la  pei- 
fidie  el  i'inlidi'l  lé  aux  sej  menls  ont,  de  tout 
temps,  caractérisé  ie?(liecs:  p.irnii  nou~.  leur 
nom  esl  re>lé  comme  le  synonyme  de  la  four- 
berie. Sous  e  rapport  relnjtfux,  on  ne  sait,  ce 
qu'il  faut  le  plus  mépriser.  Les  césar-  de  By- 
zance  sool  des  hommes  sales  el  sans  droiture; 
ils  soutiennent  haliituellrment  les  hérésies  et 
deviennent  persécuteurs  aussi  féroces  que  les 
césars  du  haut  Empire. Pres(]ue  à  chaque  page 
de  l'histoir.',  le  clergé,  par  son  orgueil  el  ses 
prétentions,  n'inspire  que  le  dégoût  :  il  vous 
révolte  par  sa  servilité  envers  le  pouvoir  tem- 
porel, par  ses  apostasies  de  circonstance  et 
par  ses  contritions  de  comédie.  L'heure  va 
sonner  où  éclatera,  sur  ce  vil  monde  orien- 
tal, le  plus  terrible  chàliment  de  la  Provi- 
dence. 

Pourtant  il  ne  faut  pas  toujours  lapider 
inème  la  femme  adultère  :  il  faut  plaindn-  les 
Grecs.  Ce  (ut  un  malheur  pour  eux  de  n'cira 
liés  qu'à  Kome  papale  el  non  à  Kome  palriar* 
cale,  l'action  des  papeseùt  été  plus  directe, [iIms 
fréquente,  plus  énergiijue,  et  ils  eussent  pu 
rester  au  bercail.  Ce  fut  un  malheur  aussi 
d'avoir  des  liturgie?,  variées  el  flollanles,  au- 
tres que  celles  de  l'Kglise,  mcreel  maîtresse, 
où  l'on  retrouve  si  heureusement  la  loi  de 
l'unité.  Mais,  mon  Dieu  I  l'indulgence  ne  peut 
faire  oublic-r  'e  crime. 

Surtout  il  faut  bien  remarquer,  qu'avant 
1a  scission  définilive,  les  Grecs  s'étaient  citn- 
damnés  à  l'avance  en  confessant  mille  et 
mille  fois,  et  solennellement,  la  primau!  ■  'S 
l^y    Sufioul  il  ao  Uut  pas  oublier  ^ua 


l'action  des  papes  Nicolas  ]",  Adrien  i[,  Da- 

mase  II,  Léon  IX,  fut  p'eine  de  fermeté,  sans 
doute,  mais  pleine  aussi  de  zèle  et  de  douceur. 
On  cherche  vainement  un  objet  et  un  pré- 
texte aux  réclamations  des  Grecs.  Les  La 
tins  n'ont  rien  fait  qui  puisse  être  occasion  de 
schisme.  Les  Grecs  en  se  8é[)arant,  sousPho- 
tius.  du  Siège  apostolique,  n'ont  rien  à  pré- 
senter qui  <c  dislingue  du  crime  d'une  na- 
tion relielle  à  la  principauté  que  les  papes  ont 
re(;ue  de  Jésus-Christ.  Les  Grecs  se  sont  reo 
dus  coupables  d'un  schisme  très-grave  et  trèa- 
pernicieux.  Ils  n'ont  aucun  motifde  plainte 
contre  l'Eglise  romaine.  Obéir  au  Sainl-Siége 
était  le  strict  devoir  des  Grecs:  par  leur  ré- 
sistance, ils  ont  perpétué  le  schisme  et  coa- 
trainl  l'Église  de  n'jeter,  comme  scbismali- 
ques,  des  hommes  qui  méjidsaient  la  pri- 
mauté de  juridiction  des  papes. 

Nous  avons  à  parler  ici  du  schisme  de  Pho- 
tlus  el  du  huilièuie  Concile  oecuménique,  poui 
rechercher,  dans  l'un  el  dans  l'autre,  l'exer- 
cice de  la  suprématie  des  Papes. 

I.  Le  rideau  s'ouvre  snr  une  scène  de  d^ 
gradation.  Le  trône  est  occupé  par  Michel  lil, 
dit  l'Ivrogne,  qui  titrage  la  nature  dans  laper» 
sonne  même  de  sa  mère.  A  colé  de  Michel,  la 
principal  personnage estunoncle,  nommé  Bar- 
das, homme  instruit  et  protecteur  des  lettres, 
mais  sans  fui  ni  mœurs.  Sur  le  siège  patriarcal, 
nous  admirons sainllgnace,  filsdeMichel  Guro 
palale,  qui  gouverne,  di'puis  onze  ans,  l'é- 
glise de  Constantinople.  U'uace  avait  repro- 
ché à  Bardas,  ses  crimes  et  ses  scandales. 
Bardas,  tout  souillé  de  débauche,  ne  de- 
manda pas  moins  au  patriarche,  une  com 
munion  solennelle,  qui  devait  être  et  qui  lui 
lut  refusée.  Bardas  demanda  encore  au  pa- 
triarche, de  donner  par  force  le  voile  à  l'im- 
péralrice  mère,  que  Bardas  avait  fait  enfermai 
dans  un  couvent.  Pour  ce  double  refus.  Bar 
das  accosa  [ga&ce  da  rrima  de  lôse-majesté 
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prétei-.Jant  qu'il  avait  conspiré  l'élévation  à 
i'empire  d'un  certain  fils  de  Théodora.  Le 
23  novembre  857,  le  patriarche  fut  déporté 
dans  une  île  et  enfermé  dans  un  monastère. 
Trois  jours  après  de?  évéques  venaient  le 
trouver,  pour  lui  demander  sa  démission,  s'il 
voulait  se  soustraire  au  péril  de  la  mort.  Ignace 
refusa  courageusement  trop  certain  que  sa  dé- 
férence eût  jrté,  dans  les  plus  grands  maux,  sa 
pauvre  église  de  r.onslantinfiple.  Bardas  convo- 
qua alors,  contre  toule<  les  lois  de  l'Eglise,  un 
conciliabule  d'évéques  timides,  pour  déposer 
Ignace  et  mettre  à  sa  place  un  ami  du  mi- 
nistre, nommé  Photiu;;.  11  nous  est  agiéable 
de  citer  ici  les  paroles  de  Métrophane,  évè- 
que  de  iSmyrne,  dans  une  lettre  au  patrice 
Manuel,  jiour  montrer  que  la  violence  et  la 
crainte  seules  déterminèrent,  par  la  suite,  les 
évêques  à  rejetfT  Ignace  et  à  s'attacher  à 
Photius.  Cet  évèque  dit,  qu'à  In  déposition 
d'Ignace  :  «  Tous  les  évéques  delà  province 
se  réunirent  à  Constantinople  et  frappèrent 
Photius  d'anathémo.  le  déclarant  déposé  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
Bien  plus,  les  évêques  se  lièrent  par  un  ser- 
ment, appelant  la  colère  de  Dieu  sur  celui 
d'entre  eux  qui  reconnaîtrait  Photius  pa- 
triarche. 1) 

Photius  était  un  homme  de  noble  origine, 
de  talents  distingués,  d'une  remarquable 
érudition,  d'un  très-grand  usage  et  d'une  re- 
marquable habileté  dans  les  alî'aires  civiles 
et  politiques,  mais  dévoré  d'ambition.  Pre- 
mier écuyer  et  premier  sei:rélaire  de  l'empe- 
reur, il  devint  en  six  jours,  de  laïque  évèque. 
Le  premier  jour,  il  fut  fait  moine  ;  le  second, 
lecteur;  le  troisième,  sous-diacre,  le  qua- 
trième diacre;  le  cinquième,  prêtre;  le 
sixième,  qui  était  un  jour  de  Noël,  il  fut  sa- 
cré évèque,  par  un  évèque  de  Syracuse,  qu'a- 
vait déposé  précédemment  saint  Ignace. 
Ignace  lut  relégué  dans  une  île  et  enfermé 
dans  une  écurie.  Cependant  Photius  tenait,  à 
Blaquernes,  en  859,  un  concile  où  il  pronon- 
çait sa  déposition  et  déclarait  une  guerre 
acharnée  à  quiconque  ne  voudrait  pas  recon- 
naître son  schismalique  et  simoniaque  suc- 
cesseur. 

L'irrégularité  de  la  déposition  et  l'évidence 
de  l'intrusion  inquiétaient  Photius.  Sentant 
qu'il  ne  pourrait  conserver  sa  dignité,  s'il 
n'était  conllrmé  par  le  pape,  il  essaya  de 
tromper  le  pontife  pour  en  obtenir  sa  confir- 
mation sur  le  siège  patriarcal.  Le  fourbe  en- 
voya donc,  à  Rome,  des  légats  et  des  lettres  : 
il  disait  qu'Ig.iace,  vieux,  épuisé  de  forces, 
accablé  d'infirmités  s'était  canoniquement  de- 
mis ;  il  ajoutait  que  lui,  Photius,  très  à  con- 
tre cœur,  et  malgré  ses  résistances,  avait  clé 
élevé,  d'un  suflrage  unanime,  à  la  dignité  de 
patriarche.  En  outre,  il  demandait  que  le 
Pontife  envoyât,  à  Constantinople  des  légats, 
peur  éteindre  l'hérésie  des  iconoclastes  et  re- 
lever la  discipline  ecclésiastiqui;.  Hommage 
éclatant,  quoique  involontaire,  rendu  ù  la 
suprématie  du  Saint  Siège  par  celui-là  même 


qui  devait  contribuer  pour  une  si  granoe  ixirt 
au  funeste  sch  sme  des  Grecs. 

Malgré  le?  précautions  prises  par  Bardas,  le 
pape  Nicolas  I"  avait  déjà  appris  quelqu* 
chose  des  affaires  de  Constantinople.  Ces  ru- 
meurs, sa  haute  prudence,  son  attachement 
aux  règles  canonique-,  l'empêchèrent  de  tom- 
ber dans  le  piège.  Il  résolut  d'agir  et  d'at- 
tendre. Sans  rien  décider,  il  envoya  deux  lé- 
gats à  Constantinople  avec  des  lettres.  «  Nou3 
ne  pouvons  en  aucune  sorte,  écrivit-il  à  l'em- 
pereur, approuver  l'ordination  irrégulière  de 
Photius  avant  que  le  patriarche  Ignace  ait 
déclaré,  devant  nos  légats,  pourquoi  il  a 
quitté  son  siège  et  que  nous  n'ayons  ap- 
prouvé nous-même  canoniquement  sa  dépo- 
silion  s'il  y  a  lieu  Quant  un  rapport  exact  et 
fidèle  nous  aura  été  présenté  sur  ces  faits, 
nous  prendrons  la  décision  la  plus  favorable 
au  maintien  de  la  paix.»  Dans  la  lettre  à  Pho- 
tius, le  pape  reconnaissait  l'exactitude  de  sa 
profession  de  foi,  mais  il  blâmait  l'irrégula- 
rité de  l'ordination.  «C'est  pourquoi,  ajou- 
tait-il, nous  ne  pouvons  y  consentir  en  au- 
cune sorte,  jusqu'au  retour  de  ceux  que  nous 
avons  envoyés  à  Constantinople,  afin  que 
nous  puissions  connaître  par  eux,  votre  con- 
duite et  voire  afléction  pour  la  foi.  » 

Les  légats  du  pape,  Rodoalde,  évèque  de 
Porto  et  Zacharie  évèque  d'Anagni,  avaient 
reçu  pour  mission  «  d'instruire  avec  soin  la 
cause  d'Ignace,  et  d'en  faire,  au  Saint-Siège, 
un  complet  et  véridique  rapport.  »  A  leur 
arrivée,  intimidés  par  la  menace  et  corrompus 
par  les  présents,  ils  prévariquérent.  En  861, 
Photius  tint,  dans  l'église  des  Saints-Apôtres, 
un  concile,  ou  plutôt  un  brigandage,  où  Ignace 
fut  contraint  de  se  présenter.  Des  personnes 
de  basse  condition,  subornées  pour  le  faux 
témoignage,  déposèrent  contre  le  patriarche 
déposé.  Du  consentement  honteux  des  légats 
du  Saint-Siège,  il  fut  donc  iléposé  à  nouveau, 
dégradé  solennellement,  frajipé  de  verges,  et 
à  demi-mort,  contraint  d'apposer  sa  signa- 
ture sur  un  papier  où  Photius  ajouta  son 
abdication.  S'il  n'eût  pris  la  luite  sous  de 
sordides  vêtements,  il  eût  été  mis  à  mort. 
Ignace,  fugitif,  se  réfugia  dans  la  Propontide, 
où  il  mena  longtemps  une  vie  pauvre  et  igno- 
rée. 

Du  fond  de  son  exil,  Ignace  put  envoyer,' 
au  Pape,  le  moine  Thèognoste  qui  l'insltuisit 
de  tout  et  implora,  contre  de  si  cruelles  ini- 
quités, l'appui  de  l'autorité  suprême.  Le 
moine  était  porteur  d'une  lettre  signée  par 
le  patriarche,  dix  métropolitains,  quinze  évé- 
ques et  un  grand  nombre  de  prêtres.  «  Moi, 
Ignace,  disait  en  commençant  le  généreux 
.athlète,  opprimé  par  la  tyrannie,  accablé  de 
maux  nombreux,  et  avec  moi  ceux  qui  ont 
éprouvé  les  malheurs  de  ce  temps,  à  notre 
Seigneur  très-saint  et  bienheureux  prési- 
dent, le  patriarche  de  tous  les  trônes:,  le  suc- 
cesseur du  prince  des  Apôtres,  le  pape  œcu- 
ménique Nicolas,  et  aux  saints  évéques  qui 
lui  sont  soumis,  ainsi  ^ue  la  très-sage  égliM 
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A^  hotnp,  >aiul  Jun^  le  Sfigncur.  d  Ignace 
raronlait  fii-iiiiti^  les  dùtnils  ilf  sa  persccu- 
tiiin  i-l  c'Diu'Iiiait  :  »  l'uiir  vous,  seigneur  lirs- 
saint,  uiiJiitri>z-nuii  Ii's  t-iilrailles  de  inisi'ii- 
cor.le.  (loiisiclfifz  les  patriarches  qui  vous 
ont  précodé.  Fabien,  Jules,  Innocent,  Léon  et 
tous  ceux  qui  ont  coinliatlii  «n  héros  pour  la 
vérité  contre  l'injustice;  suivez  leur  exemple 
et  levez-vous  pour  ma  défense.  » 

Nicolas  sévit  contre  les  légats  prévarica- 
teurs, réunit  les  évécjues  présents  à  Uiiiuc  et 
cassa  tous  les  actes  du  concile  de  (^oiistaa- 
tinoplc  contre  Ignace.  !)ans  un  concile  célè- 
bre également  a  Home,  l'iiii  Sti.'t.  le  l'ontile 
déclara  nul  le  faux  concile  «Je  (!iiiistantii]ii|,le, 
condamna  Photius  cointiie  t  iivaliisseur  d'un 
siéite  étranger  et  rendit  Ignacii  à  sa  dignité 
première.  «  IMiotius.  disait  le  pape  Nicolas, 
du  vivant  de  notre  véneralde  frère  Ignace, 
patriarche  à  Constantinople.  a  osé  occuper 
«on  siège  et  est  entre  dans  le  bercail  i-i;mme 
un  voleur;  il  a.  contre  tout  droit  et  toute  j  js- 
tice,  fait  déposer  Ignace  dans  un  conciliabule; 
il  a  violé  le  droit  des  gens  pour  corronipri- 
les  légats  du  Saint-Siège  et  lésa  obligés,  non- 
seulement  il'enfeindre,  mai-  de  combattre  ses 
ordres;  il  continue  de  persécuter  l'Eglise  et 
d'exercer  des  traitements  barbares  contre 
notre  frère  Ignace.  C'est  iiourquoi,  par  l'au- 
torité du  Itieu  tout-puissant,  de-  saints  .Vpo- 
tres  Pierre  et  Paul.  Pliotius  e-t  et  demeure 
[irivéde  tout  honneur  sacerdotal.Quantànolre 
frère  Ignace,  chassé  de  son  siego  [)ar  la  vio- 
lence de  l'empereur  et  la  prévarication  de  uos 
légats,  nous  déclarons,  au  nom  «le  Jésus- 
(^hrist,  qu'il  n'a  jamais  encouru  la  déposition 
ni  l'anal heme,  et  nous  le  maintenons  dans  sa 
dignité  et  ses  fonctions  épiscopalcs.  « 

l.e  pape  écrivit,  dans  les  nn-nies  termes  à 
Pholius.  l'hotius  pour  éviter  le  coup,  fabri- 
qua une  lettre  où  il  faisait  dire  au  Pontife 
juste  le  contraire  de  ses  résolutions  ;  la  fraude 
toutefois  n'eût  pas  un  long  succès.  Alors  le 
schismatique  reunit  à  Con-tanlinople.  deux 
synodes,  ou  il  poussa  l'audace  jusqu  à  excom- 
munier le  pape  Nicolas.  Cependant  i'hotiua 
soutenait  des  erreurs  contre  la  foi.  Ainsi,  il 
accusait  les  Latins  d'hérésie,  parce  qu'ils 
croyaient  que  le  Saint-KsprU  procède  du  Père 
et  du  Fils.  Ainsi,  il  reprochait  amèrement 
aux  Latins  le  jeûuedu  samedi  et  le  célibat  des 
prêtres.  Avec  ses  griefs,  il  espeiait  soulever 
contre  l'Eglise  romaine,  les  patriarches  d'O- 
rient. Mais  il  ne  faisait  qu'iaiprouver  des  ins- 
titutions très-saintes  et  montrer,  par  ses  plain- 
tes misérables,  que  les  justes  motifs  man- 
quaient à  son  orgueil  blessé.  En  admettant 
même  la  légitimité  de  ses  griels,  comment 
tout  cela  pouvait-il  excuser  Phot.us  du  crime 
qu'il  avait  commis,  en  usur]iant,  par  la  vio- 
lence et  par  la  persécution,  le  siège  d'autrui? 
Comment  tout  cela  pruuvait-il  que  le  pape 
Nicolas  n'avait  pas  eu  le  pniivoir  de  ret^iltlir 
Ignace  et  de  contraindre  l'hotius  à  quitter 
le  siège  de  Conslanlinojde? 

Lx  face  des  choses  cliaogea  tout  a  cou^  • 

t.   TI. 
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En  807.  Hardas,  i.ce.s.  ,1c  trahison,  Tut  m:s 
à   mort  ;  l'empereur  Michel  f;il  lue  et  B»->iitf 
le  Macédonien   s'empara  de  l'emiiire.  Ua-ile 
avait  loujourseu  des  sympathie-.  |,uiir  l-nao  ; 
aussitôt  il  le  rétablit  sur  son  m.  :,    il  relégua 
Photiiis  dans  un  monastère.  En-inle  il  (.tTivit 
au  pontife  riimain  et  lui  envoya  une  ainbas- 
sade  pour  demander  la  coovoc.ition  il'iin  con- 
cile    gi'néral.   Sur  ces   enti-efaite-,   Adrien  || 
avait  siiccéd'-  à  .Nicolas  jcr;  j]  jy  |jictaaii  de^if 
de  l'Empereur.  En  8(j.S,  .\drien,  tint  à  Home, 
un  concile,  ou  il  confirma  les  décrets  de  Ni- 
colas I"  dans  l'atraire  de  l'hotius:    il  permit 
pourtant  à    Pholius,  la   communion    laïque, 
s'il  se  repentait  de  sa  conduite  et  confessait, 
de  vive  voix  et  pur  écrit,   sa  soumission    aux 
décrets  du  pape  Nicolas.    Ensuite,    il   donna 
tous   ses  soins  à  la  célébration  du  concile 
oecuménique. 

II.  C'est  un  fait  certain  quele  huitième  con- 
cile gênerai,  contre  le  schisme  de  Pliotius,  se 
tint  par  l'aiiloriU'  du  pape  .\drien  II.  Si  l'on 
rappelle  les  actes  et  les  décrets  de  ce  concile,  il 
est  facile  de  comprendre  pourifuoi  les  schis- 
œatiques  se  sont  toujours  efforcé  de  dimi- 
minuer  son  crédit,  car  ils  sentent  bien  »|u'on 
y  traita  la  cause  m-me  qu'ils  défenienl, 
pourvu  que  l'on  convienne  de  l'oecumenicité 
de  ce  couoile.  Pourquoi,  en  effet,  convoque- 
t-on  ce  concile?  .\ssurément  pour  porter  re- 
mède aux  maux  très-graves  que  le  schisme 
phiitien  causait  à  l'Eglise.  II  fallait  comprimer 
l'audace  de  Pholius  et  confirmer  le  pouvou 
que  venait  de  recouvrer  Ignace.  Or  tout  cela 
se  fit.  dans  ce  concile,  avec  autant  de  sagesse 
que  de  décision.  Oiidevait,  en  outre,  staluersur 
diirèrentes  choses,  pour  empêcher  à  l'avenir, 
le  retour  de  pareils  maux  et  pourvoir  à  la  paix 
de  l'Eglise,  et  cela  encore  se  fit  dans  ce  con- 
cile. Comme  nous  devons  défendre  son  auto- 
rité, il  parait  utile  de  présenter  d'abord  un 
bref  résumé  de  ses  actes. 

Le  concile  fut  célébré  à  Constantinople, 
dans  la  basilique  de  Sainte-Sophie;  il  s'ouvrit 
le  o  octobre  Sii'J,  tint  dix  sessions  et  se  ter- 
mina le  dernier  jour  de  février  870.  On  y 
coiilirma  la  sentence  d'.\drien,  qui  portait  : 
qu'Ignace  devait  être  rétabli  dans  l'ancienafl 
dignité,  dont  il  n'avait  été  dépouillé  que  par 
injustice  ;  et  que  Photius,  envahisseur  inique 
du  Siège  de  Constantinople,  devait  être  exclu 
de  son  ordre  et  admis  seulement  à  la  commu- 
nion laïque,  pourvu  qu'il  réprouvât,  par  pa- 
role et  par  écrit,  tout  ce  qu'il  avait  fait.  .\uil 
anciens  évèques,  qui  s'étaient  séparés,  non 
pas  de  Photius,  mais  d'Ignace  ou  de  Metho- 
dius.  sou  prédécesseur,  la  ^-ommunion  ecclé- 
siastique fut  permise,  ainsi  que  la  faculté  de 
conserver  leurs  sièges,  pourvu  qu'ils  souscri- 
vissent au  formulaire  que,  les  légats  du  Pape 
avaient  apporte  de  Kome,  formulaire  qui  re- 
jetait toutes  les  hérésies,  condamnait  les  ges- 
tes lie  Photius  cl  disait  anathème  à  Photius 
lui-môme,  jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  résipiscence, 
v^cus  qui  n'admirent  point  cette  coudilioo. 
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fuient  repoussés  et  frustrés  de  leurs  sièges. 
Oiiant  anx  pvêques  et  autres  clercs  qu'avaLt 
ordunnés  Photius,  il  leur  fut  ordonné  de  se 
considiMer  comme  non-ordonnés  et  de  rester 
dans  la  condition  laïque.  Enfin,  les  Pères  de 
ce  coDcile,  pour  défendie  la  doctrine  chré- 
tienne, la  doctrine  de  l'Eplise,  condamnèrent 
toutes  les  hé?ésies,  notamment  celle  des 
iconoclastes,  di  essèrent  une  piofes-sion  defoi, 
conforme  à  ce.  le  des  précédents  conciles  et 
au  formulais.  :lu  pape  Hormisdas,  et  pro- 
mulguèrent vingt-sept  canons. 

Ces  actes  ne  pouvaient  plaire  auxhérétiques 
et  aux  schismatiques,  qui.  pour  te  pas  être 
déchus  de  tout  titre,  ont  nié  l'autorité  de 
ce  concile.  Or,  rien  n'est  plus  constant  que 
sou  œcuménicité.  Que  lui  manque-l-il,  en  ef- 
fet, pour  qu'on  puisse  se  dérober  à  ces  déci- 
sions. Qu'on  rappelle  le  décret  de  convoca- 
tion ;  qu'on  examine  tout  ce  qui  regarde  et 
tout  ce  qui  suivit  sa  célébration,  on  verra  qu'il 
faut  tenir  pour  très-certaine  l'œcuménicité  de 
ce  concile. 

Le  premier  point,  pour  l'œcuménicité  d'un 
concile,  est  que  l'autorité  du  Papr  en  ait  pro- 
noncé rindi(  tion.  Or,  il  ne  peut  èire  douteux 
pour  personne  que  le  terme  de  ce  huitième 
concile  ait  été  décidé  par  le  pape  Adrien  H.  La 
lettre  de  convocation  .1  dressée  par  le  pontife, 
à  l'empereur  Ëiasile.  «jui  fut  lue  dans  la  pre- 
mière session,  est  tiès-expresse  :  »  Nous  vou- 
lons, dit  Adrien,  que  jiar  l'industrie  de  votre 
piété,  se  célèbre  à  (lor.slantinople.  un  nom- 
breux concile  ;  nos  lé^iats  le  présidnront  ;  on 
y  examinera  les  hommes  et  les  fautes  ;  et  l'on 
jettera  au  feu  tous  les  exemplaires,  encore 
existants,  de  l'impie  conciliabule.  »  Le  même 
témoignage  ressort  des  ].aroles  d'Anastase 
le  Bibliothécaire,  dans  la  préface  du  huit  ème 
concile  ;  il  parle  ainsi  à  Adrien  :  »  Vous  avez 
envoyé,  en  vertu  rie  l'autorité  apostolique,  des 
légats  et  desdécrétales  ;  vous  avez  ordonné 
qu'on  tînt  un  concile  à  Constantinople.  »  On 
ne  peut,  certes,  désirer  un  témoignage  plus 
exprès  ]'our  montrer  que  l'autorité  du  Pape 
décid:i  la  tenue  de  ce  concile. 

On  doit,  a  coup  sûr,  de  grands  éloges  à 
l'empereur  qui,  au  reçu  des  lettres  du  Pape, 
mit  tous  ses  soins  à  réunir  les  évèques  à  Con- 
stantinople. Dans  son  allocution  aux  Pères, 
le  prince  dit  lui-même  :  «  Nous  n  avons  pas 
livff'  un  médiocre  combat  ;  et.  comme  vous  le 
savez,  nous  n'avons  refusé  aucune  peine  pour 
réunir  c^ux  qui  étaient  venus  de  Rome  et  des 
sièges. patriarcaux  d'Orient.  »  Pour  ce  motif, 
l'empereur  fut  comblé  de  louanges,  dans  les 
acclamation^  à  la  session  première,  par  les 
Pèr.s,  à  la  sixième,  par  Méirophane,  et  à  la 
huitième,  par  Ignace.  Personne  (Cpendant  ne 
doutera  que,  si  l'empereur  mit  tant  de  zèle  à 
mener  les  choses  à  bonne  fin,  c'est  seulement 
par  l'autorité  du  pape  Adrien,  qu'il  voulut 
convoquer  les  évêques  à  Constantinople.  On 
:loit  donc  conclure  que  ce  concile  fut  tenu  par 
autorité  du  Pontife  romain. 

V.  n'est  pas  moins  certain  que  le   pape 


Adrien,  par  ses  légats,  présida  le  bui'iènie 
concile.  Ces  légats  lurent  [lonat.  évéque  d ^J* 
lie,  Stéphane,  évêquede  Népi,  et  Marin,  diacre 
de  l'Eglise  romaine.  Toutes  les  lettres,  qui 
parlent  cle  ce  concile,  attestent  que  ces  trois 
hommes  le  présidèrent.  Laissant  de  côté  les 
autres  témoignages,  je  rappellerai  d'abord  la 
lettre  du  Pa(.e  à  l'empereur,  pour  lui  désigner 
les  légats  qui  devaient  présider  le  concile.  Je 
I appellerai  ensuite  ce  que  rapporte,  dans  la 
\ie  d'Adrien  II,  Anastase  le  Biuliolhécaire  ; 
l'empereur  Basile,  le  lendemain  de  l'arrivée 
des  légats  à  Constantinople.  leur  dit  :  «  Pour 
nous,  avec  tous  lespalriarches,  métropoliiairfe 
et  évèques  d'Orient,  nous  attendons,  depuis 
deux  ans,  la  censure  de  Notre  Sainte  Mère, 
l'Eglise  romaine;  nous  demandons,  par  amour 
de  Dieu,  qu'on  serve  utilement  les  intérêts  de 
Dieu  ;  nous  demanilons  que,  par  l'autorité  de 
votre  saint  collège,  <m  rejette  les  scandales 
pestilentiels  de  la  tergiversation  pholienne,  et 
(jue,  l'un  té  el  la  tranquillité,  objets  de  nos 
désirs,  soient  rétablies  suivant  le  décret  de 
notre  très-saint  Père  Nicolas.  »  Les  légats  lé- 
ponriirent  à  l'empereur  :  «  Nous  avons  été 
envoyés  et  nous  sommes  venus  à  cette  inten- 
tion; mais  nous  ne  recevrons,  au  concile, 
aucun  des  Orientaux,  qui  ont  souscrit  au  for- 
mulaire dont  nous  avons  tin-  la  minute,  des 
archives  du  Saint-Siège  Apostolique.  » 

On  ne  peut  imaginer  témoignages  plus  ex- 
plicites pour  démontrer  que  le  Pontife  ro- 
main pré.-ida  le  synode  par  ses  légats.  L'em- 
pereur n'eiit  pas  parlé  ainsi  aux  légats  s'il 
n'eût  reconnu  en  eux  l'autorité  de  la  prési- 
dence. Les  légats  n'eussent  pas  élé  assez  mal- 
adroits pour  dire  qu'ils  écarteraient  du  synodt 
ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux  décrets  du  Pape, 
s'ils  n'eussent  t  nu  pour  certaine  et  indubi- 
table, leur  autorité  sur  le  concile. 

Les  Pères  du  concile  rendirent  également 
hommage  à  bur  autorité.  Les  actes  de  ce  con- 
cile sorit  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  et 
tout  le  monde  peut  y  voir  les  témoignages 
lendus  à  la  présidence  des  légats.  Tel  est  le 
commencement  du  procès-verbal  de  la  troi- 
sième session  :  «  En  présence  de  Doth'iI  et 
f-téphane,  évèques,  de  Marin,  diacre,  tenant 
I  i  place  d'Adiien,  archevêque  de  l'ancienne 
liome,  et  d'Ignace,  etc.  b  Ces  paroles  montrent 
bien  que  ies  Pères  tenaient  les  légats  pour 
chefs  du  concile.  Dan^  la  session  suivante,  les 
légats  parlent  de  manière  à  montre.-,  parleurs 
discours,  qu'ils  =(ml  les  présid  ■nlsde  l'Assem- 
1  lée  :  Cl  Les  vicaires  de  la  vieille  Uome  dirent: 
l.ejetons  donc,  de  nos  cœurs  toute  espèce  de 
cloute  ;  montrons,  par  nos  œuvres  et  (lar  nos 
]  .'iroles,  que  nous  disposerons  toutes  choses 
suivant  le  mandat  et  les  ordres  que  nous  en 
c.vons  reçus.  Nous  avons  des  lettre-,  etc.  »  Je 
]'a«se  les  sessions  septième  el  neuvième;  les 
rlfaires  furent  traitées  comme  dans,la  Iroi- 
.  ième;  je  rappellerai  plutôt  la  di.xiètoe  où  les 
légats  d'Adrien,  les  piemieis  de  t«>U3  les  évo- 
ques, sousciivirenl  les  décrets  dn  concile, 
lout  cela  prouve  jusqu'à  l'évidshce  que  Ici 
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léfints  furent  vrainiiMil  cl  proiirement  les  pré- 
siilciit-i  (lu  Imilii'iiii'  coiicili'. 

Kt"*lP  à  -avoir  si  fe  cuncilti  fut  conflrini^  par 
la  sfiiionce  du  Smivfraiii-l*oiiti!i'.  (',<•  p-unl 
peut  aisonifol  s'i^claircir.  Le  pupi*  Adrien  le 
déchire  cxpri'>»«in  ■ni,  après  ht  clolurw  des 
Béarices.  d;iiH  >a  lettre  à  l'eiiniereiir  lîasile  : 
(I  Cea  saintes  ronslilulions  (|ii  avait  iilileiiK^nt 
portées  nntre  prédéc^'^seur,  d'Iieureiise  mé- 
lUDire,  le  i>ape  Niculas,  et  celles  que  nous 
aviiiiis.  pur  la  suite,  porli^eâ  dans  notre  udnii- 
nistralion,  hmis  iio  nous  en  l'carterons  par 
aucune  ninljon  ou  chanj,'einent,  et  U'ius  no 
déclinerons  d  aucune  façon  ni  ii  droite  ni  à 
gaurlie.  L'K:;lise  les  a  déjà  .-ipprouvées  et  le 
con  ile  récent  ordonne  de  les  observer  sans  y 
porter  allcinle.  »  l^'i  prolession  de  foi  que 
prononçaient,  au  neuvième  siècle,  les  Souve- 
rains-l'on(ile-,  au  conimenceinenlde  leur  pon- 
tilical(t).  (lorte  le  même  léiuoi^fnage.  Knlre 
au'res  choses  que  juraie.l  les  nouveaux  l'a|ies, 
voici  ce  que  contenait  la  susdite  formule  : 
«  Nous  professons  aussi  les  huit  conciles  lecu- 
méniques,  de  .Nicee,  de  Constanliiiople,  d"fc]- 
pliese,  de  Chalcedoine,  le  cinquième  el  le 
sixième  lenu~  à  C.onstantinople,  le  septième 
de  iNIcée,  le  liuili-'-me  de  Con  lantinople;  nous 
jurons  de  les  oliserver,  jusqu'à  un  iota,  sans 
y  rien  clianger;  <lo  les  tenir  en  éji.il  liorineur 
et  vénéralion  ;  de  suivre  absolument  et  d  en- 
seigner ce  qu  ils  ont  enseigné  el  prescrit  ;  d» 
condamner,  de  cceur  el  de  bouche,  tout  cd 
qu'ils  ont  condamné.-»  Après  des  [larol -s  si 
expresses,  il  n'est  pas  nécessaire  d'insisler 
lon^uemenl  pour  montrer  que  b'  hiiiticina 
concile  a  été  coufirme  par  le  l'onlil'e  ro- 
main. 

Après  des  preuves  aussi  péremploires  que 
ce  huitièiiie  concile  a  été  convotjue,  célébré 
et  conlirmé  par  l'autorité  des  l'upes,  son  œcu- 
ménicile  esl  évidente  :  il  esl  faede  de  repous- 
ser les  clameurs  des  hérétiques  l't  di;  con- 
fondre les  objections  du  Jansénisb;  Fontaine, 
dans  l'appendice  Des  délices  des  érudits  de  Jean 
Lami  [±).  D'abord,  je  ne  crois  point  uécessain; 
d'expliquer  les  passages  et  de  repousser  les 
arguments  ti-ndanl  à  insinuer  que  le  prési- 
dent ilu  concile  fut  l'empereur.  Il  y  a,  i.  est 
vrai,  plusieurs  passages  des  acies,  où  il  est 
dit  que  le  concile  se  tint  sonx  la  firérudeuce  de 
reni/t'/eur.  Il  i-st  certain,  ensuite,  qu'on  ac- 
clama l'i-mpereur  avant,  les  légats  ;  el  que  les 
légals  prièrent  l'empereur  de  ligner  le  pre- 


mier, 
'es  légat 


loul  cela  peut  seulement  pr  luver  que 
el  le  concile  rendirent  honneur  à 
empereur,  mais  nou  qu'ils  accepleient  sa 
présidence.  Oo  put  agir  ainsi  avfC  l'emiie- 
reur  comme  iivec  un  prince  qui,  par  la  >  eié* 
bration  du  huitii'me  concile,  a>ait  bien  m  rite 
de  l'hglise  ;  on  ne  peut  en  déduire  logique- 
ment son  autorité  sur  i'ass -lulilee. 

L'empereur  lui-même  eu  lournit  la  preuve. 
I>aiis  ;oii  allocution  au  concile,  il  professe 
que,  coiuiuo  luiqae,  il  n'a  point  d'autorité 


pour  jiiffer  les  causes  ecclè-iasliquos  :  «  Re- 
cbeniii-r  il  examiner  ces  <hoîes,  dit-il,  esl 
l'alfaire  des  (.atriarclies,  des  pontife»  el  des 
prêtres;  ce  n'esl  pas  notre  iillair'  :i  nous  qui 
avons  besoin  d'èliv  nourris,  sanclilies,  lié»  et 
déliés,..  ()uelli'.«  que  soient  la  piété  .1  la 
scieiic  '  d'un  laiqiii:,  même  quand  il  possiMle- 
rait  inti-rieurement  loiib-  vertu,  tant  qu'il  lisl 
laïque,  il  ne  cesse  pas  d'elre  brebis,  n  L'em- 
pereur comjiiil  |>arfailumuiil  que  c'était  par 
un  motif  de  révérence  ipi'il  av  lit  été  prii-  du 
souscrire  b'  preuiit-r  :  i!  rép.unlil.  ipi'il  n'en 
feiMit  rien.  Le  l'ail  est  eoioigiie  dans  l;i  dixième 
session:  .1  Les  très-sainl.s  icaires  de  l'an- 
cienne lîoiiie  dirent....  Nous  voulons  que 
si»uscrivenl  lis  premier-  les  empereurs  amis 
du  Christ,  et  en-uile  li;s  l'èies  ^elon  leur 
rarin  Le  très-pieux  Bisile.  empeieur  .uni  du 
(jliri-l,  dit  :  u  Ni.lie  très-paciliqu  ■  empire, 
suivant  l'exemple  de  l^oiislanlin,  i'héodose, 
Marien  el  les  autres,  vi'ut  que  nous  si- 
gnions après  la  suuscriptioQ  des  très-saints 
vicaires.  » 

Il  n'e.st  pas  moins  évident  que  c'est  pour 
cause  d'honneur,  el  non  d'autorité,  que  IJasile 
fui  acclamé  av;iiil  les  lé^iats,  el  celle  circons- 
tance ne  prouve  pas  qu'il  fût  le  président  du 
concile.  C  ir,  avant  d'acclamer  les  légals,  on 
acclama  aussi  l'impératrice  Eudoxie  :  Eu- 
tluxite  \iiijHslir  /liissitiite  iiittUos  nnitox  !  l*er- 
sonne  n'en  conclma  poui  tant  qu'Ludoxie  pré- 
sida b'  l'oncile.  il  s'en  suit  donc  que  le  l'.ipe 
présida  le  concile  par  ses  légats.  Mais  laissons 
cela  et  réfutons  plutôt  Fontaine  qui,  dans  la 
pi'tface  de  l'ouvrage  sus-ndiqué,  pour  dé- 
i'eii'lre  la  cause  des  hérétiques,  s'efforce  par 
tous  les  moyens  de  rabaisser  l'autorité  du 
liuillèmc  couiilu. 

J'omets  le  r.qiroche  qu'il  fait  an  pape  Nico- 
las de  n'avoir  pas  usé  ,  envers  Phol  us  ,  de  la 
pridence  diiiit  ne  <loit  pas  se  départir  le  P>)n- 
tife  romain,  dans  ies  all'aires  coa  enlieuscs. 
Ce  reproche  a  pour  but  d'atténuer  le  crime 
de  l'hotius  el  d-  rejeter  sur  le  Pape  l'o  lieux 
du  schisme  el  des  miux  i|u'il  précipili  sur 
l'Cylise.  Pour  qui  étudie  avec  soin  l'hisioire 
ecclé-iaslique  .le.  celte  époque  el  pèse  mi'ire- 
meiit  b's  circonsla  u-e.s,  ces  propos  de  FonL^ine 
sont  de  pures  calomnies.  C'e-t  a  l'iniq  lilé  de 
Photius  et  de  ses  partisans  iju'il  fiut  attribuer 
lous  les  maux.  Le  pa..e  Nicolas,  au  contraire, 
bo  coiidui-il  avec  beaucoup  de  sagesse;  s'il 
sevil  conire  Pholius  el  ses  sectateurs,  la  cons- 
tance dign-'  d'un  grand  Pape  lui  en  faisait  un 
devoir,  la  nécessité  l'obligeait  à  défendre  la 
justice,  à  sauver  la  discipline,  à  garder  la  foi, 
a  maintenir,  dans  Iguace,  une  dignité  violée 
pur  Pholius, 

.Mais  parlons  do  ce  qui  louche  directemen» 
l'ullaire  et  voyons  ce  qu'on  produit  pour  di- 
minuer l'auloi  lié  du  concile.  Quel  est  donc  1« 
motif  des  colères  de  Fontaine'.'  D'abord,  il  se 
plaint  (ju'on  ail  enlevé  à  lous  les  Pères,  la  li- 
berté d'entrer  dans  le  couuiie  et  qu'on  ait  ad' 
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mis  seulement  ceux  qui  avaient  promis  d'a- 
gir conformément  à  la  sentence  de  Nicolas  I" 
et  à  la  demande  d'Adrien  II.  En  formulant 
celle  plainte,  il  blâme  les  légats  de  n'avoir 
souiïei  t  la  présence  que  de  ceux  qui  avaient 
souscrit  le  formulaire  du  pape  Nicolas,  for- 
mulaire envoyé  par  Adrien  à  Constantinople 
et  où  l'on  décidait  le  rétablissement  d'Ignace, 
a  déposition  de  Pholius  cl  la  condamnalion 
du  schisme.  i)'après  son  récit,  l'empereur  en 
aurait  été  mécontent  :  il  avait  reproché  aux 
légats  la  nouveauté  de  la  chose  et  l'étrangcté 
d'une  disposition  étrangère  aux  coutumes  des 
conciles;  par  la  suite,  les  paroles  honorifiques 
et  flatteuses  des  légats  l'auraient  délerrniné  à 
accepter  la  présentation  du  formulaire  à  l'ou- 
verlure  du  concile. 

Il  arriva  par  là,  dit-il,  que  tout  se  fit  dans 
le  concile  selon  la  volonté  du  p;ipe  et  des  lé- 
gats, que  Photius  fut  condamné  s^ins  être  en- 
(pndu  par  des  Pères  qui  n'eussent  pas  siégé, 
snls  n'eussent  promis  de  le  condamner.  Le 
censeur  s'indigne  encore  contre  le  mode  de 
souscription  :  «  Car,  ils  souscrivirent  la  dé- 
position de  Photius,  dit  Nicétas,  avec  des 
plumes  trempées,  non  dans  l'encre  ordinaire, 
mais,  chose  terrible,  dans  le  sang  du  Sau- 
veur !  »  Ensuite  il  s'étonne  du  petit  nombre 
des  évéques  qui  siégèrent,  cent  huit  au  plus, 
et  il  demande  comment  avec  cent  huit  évé- 
ques, on  forme  un  concile  œcuménique. 

Bien  plus,  un  certain  nombre  de  ceux  qui 
avaient  souscrit,  se  repentirent  de  leur  sous- 
cription et  comme  ils  n'y  voyaient  point  de 
remède,  ils  supplièrent  l'empereur  de  faire 
enlever  aux  légats  ,  l'exemplaire  des  actes 
où  se  trouvaient  les  souscriptions.  Fontaine 
ajoute  qu'il  ne  doute  point  que  l'empereur 
cédât  à  leurs  prières  ;  il  se  demande  seule- 
ment si  c'est  par  son  ordre  ou  son  consente- 
ment, que  l'exemplaire  fut  enlevé  aux  légats. 
Il  Après  quelques  jours  de  navigation,  dit  le 
continuateur  d'Anastase,  dans  la  Vie  d'A- 
drien II,  les  légats  tombèrent  aux  mains  des 
Slaves  et  furent  dépouillés  de  tous  leurs  biens, 
ainsi  que  de  l'exemplaire  du  concile  portant 
les   signatures  des  Pères.  » 

L'adversaire  croit  confirmer  ces  détails  par 
les  propos  de  Nil,  métropolitain  de  Rhodes  et 
de  Marc,  métropolite  dEphèse;  lun  appelle 
huitième  concile  non  celui  dont  nous  parlons, 
mais  celui  où  fut  rétabli  Photius.  L'autre,  au 
concile  de  Florence,  répondit  au  cardinal  Ju- 
lien quienappelait  auxacles  du  huitième  con- 
cile, que  ce  concile  était  abrogé,  et  le  cardinal 
Julien  ne  lui  adressa  ni  réprimande  ni  réfu- 
tation. Enfin  il  ajouta  que  les  Latins  ne  pen- 
eent  aucun  bien  du  dit  concile  et  il  cite, 
nomme  lui  étant  particulièrement  hostile,  les 
Annales,  de  Saint-Bertin  à  l'an  du  Christ  872 
et  le  livre  De  gestis  Francorum  (1). 

Tels  sont  les  arguments  de  Fontaine  pour 
diminuer  l'autorité  du  huitième  concile.  Ce 
qui  nous  étoime  c'estqu'un  auteur,  dans  une 
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affaire  si  grave,  montre  tant  d'irréfley.ion  et 
de  confiance.  Qui'i  de  plus  faux,  par  exem- 
ple, que  la  desîruction  de  la  liberté  des  évé- 
ques par  la  présentation  il'un  formulaire?  Il 
serait  trop  long  de  produire  ici  celle  pièce 
que  tout  le  monde  peut  lire  (2).  On  y  voit  que 
les  évéques  ont  dû  .simplement  professer  ce 
qui  devait  écarter  tout  soupçon  de  schisme 
et  d'hérésie.  On  y  affirme  d'abord  la  pri- 
mauté du  Pontife  romain  sur  1  Eglise  univer- 
selle et  la  nécessité  d'être  uni  à  lui  par  les 
lien-  de  la  foi  et  de  la  communion  ;  ensuite 
on  condamne  toutes  le?  hérésies,  on  réitère 
la  condamnation  de  Photius  et  le  rétablisse- 
ment d'Ignace.  Or  il  n'était  pas  en  question 
de  savoir  si  Photius  méritait  d'être  condamné 
et  Ignace  rétabli.  Il  était  certain  qu'Ignace 
avait  souffert  injustice  de  la  part  de  Photius; 
tout  le  monde  connaissait  les  sentences  por- 
tées par  Nicolas  et  Adrien,  dans  les  conciles 
de  Rome,  pour  la  déposition  de  l'un  et  le  ré- 
tablissement de  l'autre.  Il  n'était  pas  moins 
nécessaire  de  connaître  certainement  si  les 
évéques,  qui  voulaient  assister  au  concile, 
adhéraient  aux  schismatiques, parce  que  toutle 
monde  connaissait  l'audace  de  Photius  et 
des  siens,  surtout  sa  témérité  insupportable 
dans  l'excommunication  du  pape. 

Du  moment  que  le  formulaire,  présenté 
par  le  pape,  avait  uniquement  pour  objet  d'é- 
carter des  évéques  tout  soupçon  d'hérésie  et 
de  schisme,  on  ne  voit  pas  bien  comment  sa 
soiifcriptioD  pouvait  porter  atteinte  à  la  li- 
brité  des  Pères.  Au  concile,  du  reste,  on  ne 
s'occupa  pas  seulement  de  la  condamnatioa 
de  Photius  et  du  rétablissement  d'Ignace  :  la 
sentence  en  avait  déjà  été  plusieurs  fois  por- 
tée, elle  devait  être  reçue  dans  une  assemblée 
de  toute  l'Eglise.  Vingt-sept  canons  furent, 
en  outre,  dressés,  où  l'on  professait  la  foi  ca- 
tholique, où  l'on  condamnait  toutes  les  héré- 
siesf  nommément  celle  des  iconoclastes,  où 
l'on  traitait,  enfin  de  discipline,  de  la  colla- 
tion des  ordres,  de  la  conservation  des  biens 
ecclésiastiques,  de  l'honnêteté  des  clercs  et 
de  plusieurs  autres  choses  fort  utiles  au  bien 
de  l'Eglise.  Il  serait  tout  à  fait  absurde  de 
prétendre  qu'en  portant  ces  décrets  très-sages 
les  évéques  ne  fussent  pas  libres, parce  qu'au 
commencement  de  l'assemblée  ils  déclarèrent 
n'êire  ni  hérétiques  ni  schismatiques.  Quelle 
logique  permettrait  ce  raisonnement? 

Au  demeurant,  nous  n'avons  pas  besoin  d'é- 
taMir  que  la  liberté  des  Pères  ne  fut  pas  di- 
minuée, puisqu'il  est  constant,  par  l'histoire 
du  concile  que  le  formulaire  obtint  une  im- 
médiate approbation.  Qu'on  lise  à  l'endroit 
précité  de  Labbe,  la  première  session  du  con- 
cile, voici  ce  qu'on  y  trouve  :  Après  la  lec- 
ture dji  formulaire,  »  les  très-saiuls  vicaires 
de  la  vieille  Rome  dirent  :  le  formulaire,  en- 
voyé par  l'Eglise  des  Romains,  plait-il  à 
tous?  Toute  l'assemblée  s'écria  :  Le  formu- 
laire qu'on  vient  de  lire  nous  a  été  justemtea 


(t)  L.  V,  c.  xxynt.  —  (S)  L&bbe,  CoUfHo»  dt*  Conciles,  t.  VUl.  col.  9i9,  édit  d«  P&rit. 
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et  eonvcnnblpmcnl,  /"</'•  et  r'mvfiwntfr,  cx- 
posù  par  l'Ks''*'*'  J""*  Itomains;  il  plall  à  loin, 
nmi-^  suriiiiu'^  d'accurJ  avei:  celli;  l'^içlise.  » 
i\|):i's  la  smiscriptioii,  uiielques  évèqucs  se 
ylaif,'iiirent  à  Innuco  el  à  l'empereur,  non  pas 
d'alti'inte  portée  a  leur  liberlii,  inaiâ  parce 
qu'ils  avaient  une  trop  haute  opinion  de  l'E- 
glise (le  (".on^tanlinopie  :  troublés  peul-èlie 
par  le*  plaintes  de>  liértHiipies,  ils  disaient 
i|ue  des  éviSpies  prees  n'auraient  pas  dû  souf- 
frir l'envoi  d'un  l'orniulaire  de  Flotne  à  Cons- 
tantinople.  O'après  leurs  lainenlalions,  l'obli- 
fjalion  de  signer  n'avait  pas  diminué  leur  li- 
berté,  mais  liuir  prétendue  di:,'nilé. 

I/advfr-iaire  objecte  que  l'empereur  accusa 
de  nouveauté  cette  présentation  d'un  formu- 
laire el  y  mit  op^)o^ition.  Je  ne  vois  pas  où  il 
veut  en  venir.  Basile  put  |H>nser  qu'il  était 
nouveau  d''  présenter  un  formulaire  à  des 
évé(jues  qui  se  réunissent  en  concde.  On  peut 
tout  de  même  démontrer  que,  dans  les  lenipâ 
les  plus  anciens,  quand  quelqu  un  était  tombé 
dans  l'hérésie  ou  dans  le  schisme,  qu'il  fût 
évéque,  clerc  ou  laïque,  l'Eglise  avait  cou- 
tume d'en  exiger  un  certificat  de  pénitence, 
une  profession  de  foiorlhodoxe  et  de  commu- 
nion. L'adversaire  répondra  que  le  formu- 
laire était  dressé  par  le  concile,  non  envoyé 
de  Kome  aux  Pères  de  l'assemblée.  Le  fait  ne 
suffit  pas  moins  pour  écarter  tout  doute  et 
démontrer  la  coutume  des  pontifes  romains, 
des  les  premiers  siècles,  de  dresser  des  for- 
mulaires et  de  les  proposer  à  la  souscription 
des  hérétiques,  des  schismatiques  et  de  ceux 
qui  avaient  une  créance  suspecte.  Qu'on  se 
rappelle  ici  les  actes  des  papes  Damase  et 
Uormisdas. 

Il  est  certain,  il  est  prouvé  que  l'histoire  du 
Bchisme  dWcace,  que  le  pape  Uormisdas  com- 
posa un  formulaire,  qu'il  l'envoya  de  Home 
en  Orient,  et  que  ce  formulaire  était  souscrit 
par  tous  les  éveques  (|ui  revenaient  à  la  com- 
munion catholique.  Dans  le  cinquième  canon 
du  premier  concile  de  C.on-^tantinople,  on 
loue  le  formulairt-  dus  Occidi'ntnitx.  Ce  formu- 
laire des  Occidentaux,  comme  l'établit  (!liris- 
tian  Lupus  dans  ses  notes  sur  ce  canon  (1), 
n'est  autre  que  la  prolession  solennelle  de 
foi,  composée  à  Rome  par  le  [>  ijie  saint  Da- 
mase, envoyée  en  Orient,  a  l'aulin,  patriar- 
che d'.\ntioche,  et  dont  parle,  entre  autres, 
Rulin  (-2)  dans  sa  lettre  à  .Macaire  :  "  Damase, 
dit-il,  quand  on  mit  en  cause  la  réception  des 
apollinaristi's, eut  soin  de  faire  dresser  un  formu- 
laire de  foi,  que  di-vaient  souscrire  les  apollina- 
risles.  »  Les  légat>  du  pape  .Vdrieii  n'avaient 
donc  pas  besoin  d'employer  la  flatterie  envers 
l'empereur,  pour  le  persuider  qu'un  formu- 
laire n'est  pas  une  nouveauté  ;  et  le  pape 
Adrien  n'eût  certes  pas,  pour  exiger  la  si- 
gnature des  Orientaux,  une  cause  moindre 
que  n'en  avaient  eu,  de  leurs  temps,  Damase 
et  Hormi'das. 

je  ne  m'arrête  pas  aux  apitoiements  de 


l'adversaire  sur  la  malheureuse  condition  d« 
Pholius,  condamné  sans  être  entendu.  D'a- 
près ce  que  nous  avons  ait,  le  concde  n'avait 
pas  dû  mettre  son  atluire  en  ipiestion.  L'af- 
faire avait  l'té  terminé  à  Rome  par  la  double 
sentence  de  Nicolas  eld'.Vdrien  ;  IMmliiis  avait 

été  condamné  dan-;  les  conciles  de  lli :  {« 

concile  n'avait  qu'à  recevoir,  en  assendiléa 
œcuménique,  la  sentence  du  Sainl-Siéi,'e.  Ja 
ne  vois  pas  davantage  de  raison  pour  <pic  l''cm- 
taine  s'indii,'ne de  ce  que  les èvéques  ont  souscrit 
la  di'posilion  di-  l'holiiis  avec  des  plume-  trem- 
pées dans  le  sanic  du  (Christ.  D'abord,  cette  ma- 
nière de  souscription  n'a  rien  à  démêler  avec 
l'augmentation  ou  la  diminution  de  l'aulorité 
du  concile.  Knsuite,  ce  fait  ilont  il  n'e-l  pas 
fait  mention  dans  les  actes,  ne  serait  pas  dans 
l'hisloire,  ont-  nouveauté,  puisque,  quand  il 
s'agissait  de  punir  les  crimes  les  plus  graves, 
pour  contenir  les  fidèles  dans  le  devoir  et  les 
empêcher,  par  la  crainte  de  se  laisser  aller 
au  mauvais  exemple,  on  sruscrivait,  de  celte 
manière,  la  sentence  de  condamnation  por- 
tée contre  l'hérétique.  11  suffira  de  rappeler 
que  le  pape  Théodore,  en  618,  dans  un  con- 
cile de  Rome,  souscrivit  ainsi  à  la  condam- 
nation de  Pyrrhus  :  convaincu  de  son  erreur 
par  saint  .Maxime,  ce  Pyrrhu-  avait  alquie  le 
monothéiisme,  puis  avait  professé  de  nouveau 
celle  hérésie. 

L'adversaire,  se  rappelant  le  petit  nombre 
des  evéques  qui  siégèrent  au  concile,  mon- 
tre peu  de  rèllexion.  Car  il  s'appuie,  pour  ce 
fait,  du  lémoiïnai^e  du  continuateur  d'.Xnas- 
tase,  qui  attribue,  au  crime  de  Photius,  la 
cause  de  ce  pelil  nombre  el  établit  que  no- 
nobstant le  concile  fut  œcuménique.  Anas- 
tase,  dans  si  préface  au  concile,  montre 
qu'on  doit  le  tenir  pour  général,  par  plusieurs 
raisons,  entre  autres  parce  que  les  légats  de 
tous  les  sièges  patriarcaux  y  a-sislaient.  Le 
continuateur  d'.\nastase,  dans  la  Vie  d'A- 
drien Il ,  ajoute  à  l'endroit  cité  par  l'adver- 
saire :  «  Ù^'e  le  petit  nombre  des  souscrip- 
tions ne  vous  scandalise  pas  :  Photius  avait 
exercé  longtemps  des  tyrannies,  il  avait  dé- 
pose presque  tous  ceux  qu'avaient  sacrés  ses 
pieux  jiredéc-esseurs,  il  avait  remis  à  leur  p  ace 
ses  fauteurs,  et  comme  aucun  d'eux  ne  fut 
reçu  au  synode,  on  n'y  vit  que  ceux  qui  sur- 
vivaient de  la  consécration  des  pieux  patriar- 
ches. »  Il  est  donc  certain  que  si  le  nombre 
des  évèques  fut  r.elit,  cela  prouve  seulement 
que  plusieurs  schism  diques  ne  purent  y  as- 
sister pane  qu'ils  refusèrent,  par  la  souscrip- 
tion du  formulaire,  de  revenir  à  ''unité  de 
l'Eglise.  Tout  le  monde  sait  d'ailleurs  que  si 
un  concile  général  a  élé,convoqué  parle  pape, 
s'il  s'est  tenu  d'après  la  procédure  obs-rvée 
dans  le  huitième  concile,  s'il  a  été  enfin  con- 
firmé par  le  pape,  il  doit  être  tenu  pour  œcu- 
ménique. 

Ce  qu'on  ajoute  sur  la  perte  des  actes  lors- 
que lus  légats,  au  retour,  tombèrent  entre  iea 


f\)!ka  tome  I  de  ks   lEjvres,   i  I.   da  Venise  ea  1727,   p.   1,  p.   33*.  —  (2)  lotira  IL 
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inaîriS  des  Slaves,  n'a  pas  plus  de  valeur.  Je 
ne  chercherai  pas  à  savoir  s'il  faut  accuser  de 
ce  crime  l'empereur  Basile.  Je  sais  qu'il  en 
fut  juslement  soupçonné,  parce  qu'il  élait  ir- 
rité contre  les  légats  qui  avaient  pris  la  i!é 
fense  de  l'empereur  Louis.  Je  ne  m'arrêterai 
pi.s  mm  plus  à  examiner  si  les  évoques  pous- 
sèrent, à  ce  vol,  l'empereur  Basile.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cela  ne  peut  nuire  à  l'autorité  du  con- 
cile. Le  concile  était  termir.é  :  et  le  retour 
des  évéques,  à  leur  vomissiinent,  après  sa 
conclusion,  ne  peut  nuire  à  l'autorité  de  ses 
actes  :  de  même  que  la  reihute  de  Cyrus  après 
le  concile  de  Florence  n'emiièche  pas  ce  con- 
cile d'avoir  été  un  synode  d'union,  et  vrai- 
ment a-cuménique. 

Il  reste  à  prouver  que  l'autorité  du  hui- 
tième concile  n'est  pas  atteinte  par  ceux  qui 
ne  le  comptent  pas  au  nombre  des  conciles 
généraux  ou  qui  s'oublient  jusqu'à  le  mépri- 
ser. C'est  chose  facile.  Uui  penserait  que  l'au- 
torité du  concile  de  Trente  est  diminuée,  si 
j'alfirmais  que  d3s  partisans  du  protestan- 
tisme l'ont  peu  de  cas  de  celte  assemblée? 
Comment  donc  l'aulorité  du  huitième  concile 
peut-elle  être  rabaissée  parce  qu'au  loneile 
de  Florence,  Nil,  mi'tropolite  de  Fihodes  et 
Marc,  archevêque  d'I.;phèse,  ont  affirmé  qu'il 
fallait  entendre  par  nuiiiènie  concile,  celui 
qui  rétablit  l'hotius?  C'est  là  le  trait  de  tous 
les  schismatiques  ;  ils  se  révoltent  contre  leur 
sentence.  Et  qu'était-il  besoin  de  discuter 
avec  Marc  d'Ephèse,  d'une  chose  inconnue 


et  méprisée  pourtant  par  cet  opiniâtre  héré- 
tique. 

Il  est  à  peine  besoin  de  répondre  à  ce  que 
disent,  contre  notre  concile,  l'auteur  des  An- 
no/es  (Je  saint  Bertin  et  Aimon  dans  les  Gestes 
des  Francs.  L'un  et  l'autre  se  trompent  lors- 
qu'ils disent  que  le  huitième  concile  remlit  uq 
décret  pour  l'ailoration  des  images:  c.ir,  il 
déclara  seulement  qu'on  doit,  aux  images,  un 
culte  relatif.  De  même  que  l'opinii.n  des 
Flancs,  qui  s'étaient  imaginé  que  les  f'ères 
du  deuxième  concile  de  Nicée  avaient  ordonné 
de  r.-ndre  aux  images  un  culte  de  latrie,  n'a 
jamais  induit  à  croire  que  les  Pères  du  sep- 
tième concile  général  s'étaient  trom]iés,  de 
même,  ces  d  ux  passages  et  d'autres  où  l'on 
accuse  les  l'eies  du  huitième  concile  d'avoir 
jugé  qu'on  devait  adorer  les  images,  ne  tirent 
jamais  croire  à  personne  que  ce  synode  soit 
tombé  diins  cette  erreur.  Pour  qui  lira  ce  ca- 
non du  huitième  concile  sur  le-'  images,  il  sera 
évident  que  la  pensée  des  Pères  s'applique 
à  un  culte  conforme  à  l'invariable  sentiment 
de  l'Eglise;  il  est  d'ailleurs  connu  que  l'er- 
reur des  Flancs  sur  le  septième  concile  pro- 
vient d'un  mot  grec  et  d'un  usage  grec  qu'ils 
n'avaient  pas  plus  compris  l'un  que  l'autre. 
Comme  il  s'agissait  ici  de  l'œcuméuicilé  du 
huitième  concile,  œcuménicité  prouvée  par 
de  solides  arg;;menls.  on  ne  peut  trouver  un 
argument  dans  cette  circonstante  ,  que  des 
auteurs  ont  parlé  inexactement  dudit  con- 
cile. 
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LES  PAPES  ET  LE  SCHISME  D'ORIENT. 


Tout  le  monde  connaît  la  réponse  du  pa- 
triarche schismalique  de  Conslantino|ile,  à 
l'invilation  par  laquelle  l'ie  IX  le  convoquait, 
avec  tous  les  prélats  d'dr  ent,  à  pr^  ndre  part 
aux  travaux  du  concile  de  Saint -Pierre.  Le 
relus  du  patriarche  peut  se  formuler  en  ces 
termes  :  Que  le  Pape  de  Rome  renonce  à  se 
croire  infaillible  ;  qu'il  cesse  de  prétendre  à 
une  primauté  de  juridiction  ;  qu'il  se  résigne 
à  ne  l'emporter,  sur  les  autres  éveques,  que 
par  la  primauté  d'honneur;  et  la  paix  se  fera, 
mais  elle  est  à  ce  prix. 

En  d'autres  termes,  le  patriarche  demande, 
pour  les  schismatiques  orientaux,  deux  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane.  Sa  demande  nous 
découvre  la  uérUnlilv  cnifte  du  schisme  orien- 
al.  Ce  n'est  ni  dans  l'usage  du  pain  azyme, 


ni  dans  l'addition  du  Fi7w//ue,  qu'il  faut  cher- 
cher l'origine  de  la  lalale  se|:arali(iii.  Les 
Grecs  se  perdirent  parce  qu'ils  cessèrent  d'ad- 
mettre la  piiniauté  absolue  du  pontif,;  romain 
et  l'infadlibiiité  doctrinale  qui  en  e>t  l'ap- 
point nccessare  et  la  conséquence  loi/ique. 
Leurs  éveques,  se  heurtant  à  l'infaillibilité  et 
à  la  primauté  des  Papes,  ne  trouvèrent  plus, 
dans  la  chaire  apostolique,  une  égale  prutec- 
tion  pour  leur  propre  autorité;  puis,  par  fai- 
blesse, admirent  le  principe  du  nomo-canon, 
et  se  soumirent  aux  prétentions  du  pouvoir 
civil.  La  loi  politique  fut,  pnur  eux  une  règle 
ecclésiasiique  Ces  pauvres  prélats  formulè- 
rent, en  son  entier,  ou  acceptèrent  le  culte 
gallican,  sans  lui  ùauner  le  nom  qu'il  a  porté 
depuis  ;  ils  furent  les  premiers  Pères  du  ga"' 


DISSERTATIONS  SUR  LR  MVnn  nNQUANTB-SRPTlKMt:. 


m 


I!r.'ini«me,  ils)  en  furent  aussi  les  plus  U\ 
viniines. 

iN'oiis  nous  proposons,  pour  iini^  iin'illoiiio 
irilflliiteoce  lii-  la  (lui-slioii,  de  iv-iiniiT  iiciâ 
priTcitfriK  rliaplln's  cl  de  rechfr.hcr  <|i:<'llo 
lut,  avant  le  vchi-mc.  sur  los  p()iut>  roiilro- 
versés  1.1  foi  ili's  Drii'utiiiix  ;  nous  iriilic|iic- 
roiis  cn-iiiile'  leurs  ar^'uinculs  pour  lOjîiliini'r 
la  si'paraliou    sous  iMiclid  C.érulaire  ;   onlin, 

f)our  nti  plus  revenir  a  ce  sujet,  nous  dirons 
es  démarches  répétées  de  rK,«lise  romaine 
en  vue  de  les  ameucr  ù  réconciliation  (I). 

I.  S'il  est  un  fait  historiquement  certain, 
c'est  (]ue,  dès  l'oriicine,  rKj;!  si-  ;;ri'C(pie  con- 
fessait la  primante  absolue  de  Pierre  et  de  ses 
suci-e^seiirs.  On  y  croyait  et  enseignait  i(ue, 
par  droit  de  surcession,  le  Pape  doit  j'iuir  du 
droit  de  gouverner  toute  la  chiélienté.  La 
litur;;ie  des  Grecs  et  leurs  conciles  vont  nous 
rappeler  encore  les  éternels  uionumei^ts  de 
celle  foi. 

Pourquoi  les  (Irecs  voulurent-ils  léserver 
aux  successeurs  de  saint  Pi  rre  le  nom  véné- 
rable du  /'ti/>e,  unaniuii'menl  interprété  par 
les  Orientaux  dans  le  sens  de  l'ère  lies  /'ères, 
Pater  /mirum  (-2)  ? 

Pourquoi  reconnurent-ils  au  Pape  le  droit 
de  convo  |uer  les  conciles  gi-néraux. 

Théixlore  Balsamon,  auteur  sehismatique 
du  treizième  siècle,  avoue  lui-même  (jue  le 
pape  saint  l'.eleslin  revêtit  >ainl  Cyrille  de 
son  autorité  |  our  la  convooalit)n  et  la  pp'si- 
dence  du  concile  d'Kphese.  Nous  savons  d'ail- 
leurs que  le  pape  saint  Léon  anéantit  les  ac- 
tes du  /iriiiniiiliK/e  /l'E/i/ièse,  eu  refusani  de  les 
approuver;  et  que  jamais  le  vin>;l-luiiliètne 
canon  du  concil''  de  Clialcédoine  relatif  au 
patriarche  de  ronslantiuople,  n'eut  <Je  valeur, 
parce  que,  malgré  les  sollicitations  des  l'ercs 
du  fon.ile,  et  malgré  les  instances  réitérées 
de  l'empeieur  Marcien  et  de  l'impératrice 
Sainte  Pulcherie,  leiape  saint  Léon  ne  voulut 
point  en  approuver  les  dis[iosilio;is. 

Pourquoi  les  eveques  ne  tenaient-ils  point 
de  conciles  provinciaux  à  l'insu  et  sans  l'au- 
torisation du  Pape? 

Sociale  et  Sozomène  enseignent  en  elFet, 
comme  un  point  de  discipline  générale,  que 
sans  consulter  le  onlife  rt)Uiain  on  ne  doit 
porter  aucun  règle  .  eut  ecclésiastique.  Siint 
Etienne  le  Jeune  repousse  .ivrc  indign.-aion 
16  faux  concile  de  tlonstantinople  que  les  ico- 
noclastes osent  lui  donurr  pour  œcuménique, 
par  1.1  rai-on  que,  (>ien  luiu  de  pouruir  (cnir  un 
eoncite  (ecitmi'iiitfue  sans  le  co)icovrs  du  Pnpe, 
ils  ne  /leiirent  pas  même  /aire  S'ins  Ini  un  seul 
règlement  â''  qw-lque  inij,ort'liue.  Saint  Théo- 
dore Studite,  cité  par  Fleury,  d^n  wioe  au 
pape  sainl  Léon  111  un  concile  hérétique  tenu 
à  l^onstantinople,  et  accuse  les  coupables  il'a- 
voir  ,  de    leur    propre   autorité  ,  convoqué 

IV\  Nons  empruntons  cet  al>r*(jé  il*>  1 1  question  d'Orient  à  un  nr'.  du  père  Moiitrouzier,  Revue  lu  Monde 
eatli.  v/iif.  uouv.HIe  ^t'iis,  l.  IV.  p.  12  ei  I8U.  Siuf  queliiuei  coiipui-.'S  ft  suppressions,  ce  chapitra  es» 
l'œuM-e  ilu  >a\ant  Jésuito-  n^vus  en  fuisoos  la  iio.:laratiou  ]nr  un  doulils  motif  de  gratitude  ou  da  jusUoe. 
—  (î)  Abratiaui  Etchellensis.  De  crigme  nummts  fapa  et  de  éjus  pru/iuiM,  c.XU. 


un  concile  hérétique,  lorsque  suivant  l'an- 
ci  enn  e  coutume,  ils  n'auraient  pas  dti  en 
tenir  un  même  iu-lhii(ioxe,  à  rii,,ii  et  sans 
l'avi'u  du  Souverain -Porilil'e.  Ilnlin,  et  celé- 
nioigiiagi!  e>t  diM-isif  à  la  pre/niere  action  du 
concile  de  Cluilcéiloiue,  Luceiilius,  lég.ii  du 
Pape,  reprocha  ouvertement  à  un  evéquo 
d'avoir  o-é  tenir  un  concde  sans  lauLirisa- 
lion  du  Siint-Siege;  ce  qui,  disail-il,  m'  .■.'rn 
famnis  fait  et  nest  jtnint  /lermis.  Or,  personne 
ne  réclame  contra  l'assertion  du  légat. 

Les  Grecs  enseignèrent  aus-i  la  doctrine  de» 
appels  au  S'iint-Siége,  ils  reconnurent  (pie  le 
Pape  \>eul  lut/er  de  loits  et  que  pourtant  il  nt 
peut-être  jiifp:  de  personne,  n'est  ce  pas  l;i  con- 
fesser la  primauté  du  Siège  apostolique? 

Or,  avant  même  que  le  concile  de  .Sardi- 
que  (.'{17)  eut.  par  son  troisième  canon,  con- 
sacre et  proclamé  ce  droit  du  Sainl  Siège, 
sainl  Mhanase  l'avait  formellement  reconnu 
en  appelani  au  pape  Jules  I  "  de  la  sentence 
rendue  contrelui  par  <iuelipiesévéipies orien- 
taux (3i2).  Saint  Jeau  Chrysostome  pro- 
teste pareillement  auprès  du  pape  saint 
Innocent  1"  contre  le  prétendu  synode  du 
Chêne.  L'hérésiaripie  Kutychès  ne  craignit  pas 
d'eu  appeler  à  saint  Léon  V'  de  la  sentence 
que  saint  Flavien  avait  prononcée  conlrc  lui 
dans  son  concile  de  (ymstantinople.  Pliotius 
lui-même  reconnut  implicitement  au  Pape  un 
droit  qu'il  étail  d'ailleurs  fort  intére--é  à  lui  . 
contester,  puisqu'il  y  trouvait  un  obstacle  à 
ses  projets  de  domination  sur  l'Oricnl.  Donc, 
au  conciliabule  de  87'J  qu'il  osa  décorer  du 
nom  d'iBrwiii- nique  et  opposer  au  véritable 
concile  général  de  SOO.  Pliotius  se  contenta 
de  supposer  une  convention  faite  entre  lui  et 
le  pape  Jean  VIII,  en  vertu  de  la  piellc  l'evè- 
que  de  liouie  et  le  patriarche  de  (ionstanti- 
nople  refuseraient  leur  communion  à  ceux 
qii  ils  auraient  naturellement  excummunic-. 
N'est-ce  pas  le  cas  de  conclure  que  le  droit 
d'appel  est  constant  puisque  il  n'est  pas  nié 
par  celui  qui  auiait  tout  intérêt  à  le  faire? 

faut-il  parler  des  Pères  grecs?  Mais  tous, 
dejuiis  saii.t  liénée  jusqu'à  saint  Jean  Dauias- 
cene,  procia.ueiit  la  primauté  de  Pierre  et 
de  ses  successeurs.  Les  Grecs  sont  obligés 
d'en  convenir.  Seulement  ils  pensent  élinier 
la  force  de  ce  témoignage,  en  refusant  d'at- 
tribuer à  la  primauté  pontilicale  une  origino 
divine.  .Mais  ici  la  tradition  s'élève  contre 
eux. 

Je  pourrais  alléguer  le  cinquante  qua- 
trième canon  du  premier  concile  de  iNicée, 
que  cite  le  savant  Abraham  Edhellensis,  et 
qui  est  admis  par  beaucoup  H.habiles  criti- 
ques Il  porte  que  le  pontife  romain  doit  exer- 
cer sa  juridiction  .-ur  tims  les  i>alriarches,  à 
l'exem  de  de  suint  l'i-'rre,  lequel  fut  étal>li  vi- 
caire de  Jesus-Christ  sur  tout  l'univer-i  ra- 
cheté, sur  toutes  les  Eglises  et  tous  les  peuple^ 
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du  monde:  «  Et  quemadnwdum  patrinrcha  po- 
teatiiicj'i  habct  super  sitliditos  suos,  ita  qnnque 
potesldtem  hnbet  Bommms  pontifex  super  vnirir- 
sos  puti'iarchas,  qiiemadniodian  hahebat  Pet  rus 
super  unirersos  clirii^timutntis  principes,  et  con- 
cilia ipsoriim,  quoniani  Christi  vicariusest  sufjer 
redemptioncm ,  ecclesiui  et  cwictus  pjopulos  ejus. 
Quicumqiie  oiite^h  huic  sanctioni  controdixerit, 
Pali-rs  sym  (fi  nnathemate  itluni  percellunt  (1).  n 
Je  préfère  invoquer  un  témoignage  que  les 
Grecs  ne  saviraient  récuser.  Il  s'agit  du  grand 
pape  saint  Nicolas  1°'  que  le  troisième  concile 
de  Constantinnple,  huitième  œcuménique,  ap- 
pela organe  du  Saint-Esprit.  Voici  donc  com- 
ment s'exprime  le  pontife  dans  sa  lettre  à 
l'empereur  Michel. 

«  Il  faut  observer  que  ce  n'est  ni  le  concile 
de  Nicée,  ni  aucun  autre  concile  qui  a  donné 
un  privilège  quelconque  à  l'Eglise  romaine. 
Les  conciles  savaient  bien  que  c'est  dans  la 
personne  de  Pierre  que  cette  Eglise  a  pleine- 
ment mérité  les  droits  d'une  entière  puissance, 
c'est  en  lui  qu'elle  a  reçu  le  gouvernement  de 
roules  les  brebis  du  Christ.  C'est  ce  qu'atteste 
le  bienheureux  pape  Boniface  écrivant  à  tous 
les  évêques  de  la  'Thessalie  :  L'organisation  de 
l'Eglise  universelle,  leur  dit-il,  a  commencé  par 
!a  prérogative  que  reçut  saint  Pierre,  d'être  le 
fondement  sur  lequel  est  appuyé  tout  l'édifice  de 
■'Eglise  et  toute  sa  hiérairhie  ;  c'est  de  lui, 
tomme  de  sa  source  naturelle,  que  la  discipline 
fcclésidstique  se  propagea  dans  toutes  les  Eglises, 
'}  mesure  que  la  religion  se  développait.  Le  con- 
cile de  Nicée  ne  dit  pas  autre  chose.  Il  n'osa 
rien  régler  relativement  à  l'Eglise  romaine, 
voyant  bien  qu'il  ne  pouvait  rien  lui  conférer 
iju'Elle  ne  possédât  déjà.  Il  savait  que  le  Sei- 
gneur Lui  avait  tout  ordonné  :  Or,  s'il  Lui  a 
loutdonné.  Elle  a  toutreçu,  etilne  Lui  manque 
lien.  Si  l'on  pénètre  bien  le  sens  des  canons 
liu  concile  de  Nicée,  on  verra  cerlainement 
que  ce  concile  n'a  rien  ajouté  aux  préroga- 
tives de  l'Eglise  romaine,  mais  que  plutôt  il 
l'a  prise  pour  modèle,  en  réglant  les  privi- 
lèges particuliers  qu'il  attribuait  à  l'Église 
d'Alexandrie  (2).  » 

Ainsi  parlait  saint  Nicolas  à  un  prince 
nrgueilleux,  qui  n'eut  aucune  objection  à 
élever  contre  les  assertions  du  Pontife. 

Aussi  bien,  toute  la  coodiiile  des  Grecs  est- 
elle  une  ])reuve  en  action  des  traditions  uni- 
\  ersellement  adoptées  parmi  eux. 

(i  N'a-t-on  pus  vu,  dit  M.  de  iMaistre,Pholius 
s'adresser  au  [lape  saint  Nicolas  1",  en  8Ù9, 
peur  faire  confirmer  son  élection  ;  l'empereur 
Michel  demandée  ce  même  pape  des  légats 
I  our  réfurmei  l'Eglise  de  Constantinople;  et 
Pholius  lui-même  tâcher  encore  après  la  mort 
lie  saint  Ignace,  de  séduire  Jean  VIII,  pour 
lu  obtenir  la  confirmation  qui  lui  manquait. 

»  N'a-t-on  pas  vu  le  clergé  de  Constantino- 
r-.e  en  corps,  recourir  an  pape  Etienne,  en  8Sb, 
reconnaître  solennellement  sa  suprématie,  ^ 


lui  demander  conjointement  avec  l'empereur 
Léon,  une  dispense  pour  le  patriarche  Etienne, 
frère  de  l'empereur,  ordonné  par  un  schis- 
matique? 

1)  N'a-t-on  pas  vu  l'empereur  romain  Lépa- 
cène,  qui  avait  créé  son  fils  Théophile  patriar- 
che à  l'âge  de  seize  ans,  recourir  en  933  au 
pape  Jean  XL  pour  en  obtenir  les  dispenses 
nécessaires,  et  lui  demander  le  pnllium  pour 
l'Eglise  de  C.onstantinople  une  fois  pour  toutes, 
sans  que  chaque  patriarche  fût  obligé  de  le 
demander  à  son  tour  ? 

»  N'a-t-on  pas  vu  l'empereur  Basile  envoyer 
encore  des  ambassadeurs,  en  1019,  au  Pape, 
pour  en  obtenir  le  titre  de  Patriarche  œcumé- 
nique à  l'égard  de  tout  l'Orient,  comme  le 
Pape  en  jouissait  sur  toute  la  terre  ? 

»  Etranges  contradictionsde  l'esprit  humain! 
Les  Grecs  reconnaissaient  sa  souveraineté  eu 
lui  demandant  des  grâces  ;  puis  ils  se  sépa- 
raient d'elle  parce  quelle  leur  résistait  ;  c'était 
la  reconnaître  en  l'abdiquant  (3).  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  manière  d'aborder  le 
Pape  et  de  lui  parler  qui  ne  soit  une  confes- 
sion de  sa  primauté.  Les  empereurs  grecs 
baisaient  les  pieds  du  Pape,  comme  le  fit 
Justinien  II  pour  le  pape  Constantin  ;  c'est  ce 
que  dit  Anastase  le  Bibliothécaire.  .Mais  ils  ne 
■•endaient  pas  le  même  honneur  au  patriarche 
de  Constantinople.  Et  lorsque  l'empereur 
écrivait  au  pontife  romain,  il  l'appelait  son 
Père  spirituel  :  litre  qu'il  ne  donnait  à  aucun 
autre  des  patriarches  d'Orient.  C'est  ce  qu'at- 
teste Constantin  Porphyrogénète. 

N'ai-jepas  le  droitde  conclure  que,  jusqu'au 
temps  de  Michel  Cérulaire,  la  primauté  du 
Pape,  entendue  au  sens  propre  du  mot,  fut 
dogme  constant  chez  les  Grecs? 

Voyons  ce  qu'ils  pensèrent  de  Vlnfailli- 
ùilité. 

Les  Grecs  reconnaissaient  qu'au  Pape  il 
appartient  de  prononcer  des  jugements  dog- 
matiques ;  à  tel  point  qu'une  décision  du 
Saint-Siège  était  par  cela  même,  à  leurs  yeux, 
une  règle  certaine  de  foi.  N'est-ce  pas  recon- 
naître V Infaillibilité  pontificale  ? 

Que  signifie  l'usage  universel  chez  les  Orien- 
taux jusqu'à  la  consommation  du  schisme, 
d'envoyer  au  Pape  la  profession  de  foi  de  tom 
les  nouveaux  évêquesl  N'était-ce  pas  une  ma- 
nière éloquente  de  proclamer  que  le  Pape  est 
le  gardien  fidèle  des  traditions  apostoliques, 
et  que  son  app-obation  équivaut,  à  un  certificat 
de  la  plus  pure  orthodoxie  ? 

Si  l'on  ne  croyait  pas  à  l'infaillibilité  du 
Pape,  pourquoi  dénoncer  si  souventau  tribunal 
du  Saiut-Siége  les  fidèles,  les  prêtres,  les  évê- 
ques, les  patriarches  soupçonnés  d'hérésie  ? 
Pourquoi  les  accusés  montreraient-ils  d'ordi- 
naire un  empressement  si  vif  à  se  justifier 
auprès  du  Souverain  Pontife?  Un  seul  exemple 
entre  mille  saint  Denis  d'Alexandrie  fut  accusé 
auprès  du  pape   de  même  nom  de  mal  penser 


,i;  (<p'>re  «t  ioc.  ci'i:.  —  (2)  Apud.  Labbe,  t.  vm.  —(3)  Lettre  à  une  dame  russe  sur  la  nature  et  les  effets 
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de  J.i  Sainte  Trinilii.  Le  Ponlidî  onlonna  an 
|tati-iar<-l)c  de  se  juslilier  el  celui-ci  se  li(\l  i 
(l'envoyer  une  profe-sion  île  foi  i|ue  le  l'api- 
■>uge.i  orlhodoxe.  Dès  lors  les  accusations  loui- 
Vient. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  hérétiques  ilont  la 
t'ondu'te  ne  fut  une  reconnaissanci- de  l'infail 
jbilité  du  Pa;»'.  Kn  illct.  s'iU  n'eussent  tenu 
pour  ic^lc  sûre  de  la  (oi  les  di'-cisions  émanées 
du  Saint-Sieije,  pourquoi  se  fussent-ils  do.ini- 
tant  de  peine  alin  d'ati  fer  le  Pape  à  leur 
l'arti,  ainsi  (|ue  les  ariens  s'ellorcèrent  de 
l'obtenir'.' ('/est  la  remarque  de  saint  Athanast; 
dans  son  épitre  aux  solitaires. 

Kiilin,  les  Grecs  reconnurent  aussi  que  le 
Siège  de  Rome  a  le  droit  de  juger  tous  les 
autres,  tandis  qu'il  ne  relève  qui'  du  juge- 
ment lie  Dieu  :  Prima  stdes  a  neintnejudicitur. 
—  Encore  une  reconnaissance  de  l'infailli- 
bilité. 

Voila  les  arguments  généraux.  Abordons 
des  témoignages  plus  din'cts. 

C'est  un  princijie  admis  de  tous  que  la  litur- 
gie est  le  principal  tiistrunifut  delà  tradition, 
et  que  la  foi  de  l'Eglise  se  retrouve  dans  ses 
prières.  Ainsi  parle  Bossuet. 

Consultons  donc  les  livres  liturgiques  des 
Grecs,  au  sujet  de  ce  que  l'on  croit  en  Orient 
touchant  l'infaillibilité  du  Pape.  Voici  com- 
ment s'e.xprime  e  Mënologe,  dans  l'olfice  de 
saint  Pierre,  au  iû  juin. 

1  0  saint  apôtre  Pierre,  c'est  sur  la  pierre 
de  notre  foi  que  le  Seigneur  Jésus  a  assis  son 
Eglise  de  manière  à  la  rendre  immobile. 
0  Pierre,  vous  avez  éti'  constitué  la  [)ierre 
londamentale  et  le  grand  prix  pour  les  âmes 
des  fidèles.  Super  //etram  Iheologiœtnœ  finnuvit 
Domnws  Jésus  ecclesiniii  immobilem...  lu  ani- 
niabus  fidelium  positus  es  /letra  fundamentalis, 
tnagni  prêta,  Peire,  petra  (idei.  »  Sur  quoi  le 
docte  P.  Schrader  fait  justement  remarquer 
que  l'immobilité,  qui  est  propre  à  l'Eglise  par 
suite  de  son  étroite  union  avec  Pierre,  ne  peut 
point  ne  pas  supposer  l'infaillibilité  du  prince 
des  apôtres  et  de  ses  successeurs. 

Nous  arrivons  aux  Pères  grecs  ;  et  ici  il  est 
littéralement  vrai  que  nous  sommes  embar- 
rassés par  l'abondance  des  documents.  Quel- 
ques textes  nous  suffiront  Le  lecteur  pourra 
satisfaire  son  juste  désir  d'en  savoir  davan- 
tage au  moyen  des  grands  ouvrages  de  Léo 
AUatius  et  du  Père  Sclirader.  Ce  dernier  sur- 
tout est  à  consulter  dans  son  beau  livre  De 
unitate  Romana. 

Donc,  chez  les  Pères  grecs,  une  double  mé- 
thode est  en  usage  pour  établir  l'infailliliilité 
du  Pape.  Les  uns.  comme  Origéne  et  saint 
Jean  Chrysostome,  saint  Kpiphane,  etc..  se 
conleidenl  de  prouver  que  le  privilège  de  l'in- 
faillibilité a  été  donné  à  saint  Pierre  par 
Notre  Seigneur  Jésus-C^^-'st  lui-même.  Puis, 
en  montrant  que  >.  ..i.^dége  fait  partie  de  la 
•uccession  apoéi^.ique ,   ils  prouvent  par  le 


fuit,  (|ue  1>'  don  d'infaillibiliti^  a  l'té  transmit 
par  saint  l'ierrc  à  tous  ses  successeurs.  C'est 
là  une  preuve  indirecte. 

Saint  Epiphane,  après  avoir  rappelé  le  Tu 
es  Pelrus,  se  demande  quelles  sont  ces  portes 
qui  ne  pri'vaudront  point  contre  la  piiîrn-  fon- 
damentale de  l'Eglise  ,  et  répond  aussitôt  ; 
Par  ces  portes  de  l'enfer,  il  faut  eiili'iidre 
les  hérésies  et  les  auteurs  d'hérésies.  Car 
elle  est  assurée  en  toutes  ma. .«ères,  la  foi, 
chez  celui  qui  a  reçu  les  clefs  du  riel,  et  4ui 
doit  lier  et  délier  ici  bas  aussi  bien  que  dans 
les  cieux.  Quorum  portarum  nniiiine  hixreseon 
conditoris  tniclligunlur.  Omnibus  quippe  iiiodii 
in  eo  stabdila  est  fides,  qui  rœli  clarem  acce- 
pit,  et  in  terra  solrit  et  ligat  iu  cœlo.  C'est  en 
lui  que  se  trouve  l'intelligence  des  plus  sub- 
lili  s  questions  de  la  foi.  /n  eo  siquidem  sub- 
tiliores  fidei  qncBstwnes  reperiuntur{l).  » 

D'antres  Pères,  en  plus  grand  nombre,  en- 
seignent directement  que  le  Pape  est  infaillible 
en  matière  de  foi.  Théodore  écrivait  aux  moi- 
nes de  Conslaiilinople  qae  le  très-saint  pape 
Léon  venait  de  faire  briller  partout  les  rayons 
de  la  plus  pure  doctrine,  et  que  sa  lettre  con- 
tenait la  règle  de  la  foi  :  «  Sed  et  qui  nunc 
maqnam  Romam  régit,  rectorumque  dogmatum 
radios  ab  occasu  quaquaversus  difjundit,  sanc- 
tiisimus  Léo,  hancce  nobis  regulam  fidei  litlens 
suis  exposuit.  »  Il  écrivait  en  même  temps  au 
pape  saint  Léon,  qu'il  aiimiredans  ses  paroles 
la  sagesse  divine  parlant  par  la  bouche  du 
Pontife  :  »  Nos  vero  spiritualem  sapientiam  tuom 
admirati,  spiritus  sancti  graliam,  qucB  per  vos 
lorula  est  extulimus  (2).  » 

.\u  concile  de  Latran,  présidé  par  le  pape 
Martin  I",  en  6't9,  Etienne,  évèque  de  Dore, 
célébra  les  privilèges  du  Siège  apostolique, 
dans  lequel  reposent  les  fondements  de  l'or- 
thodoxie :  <'  Sedem  apostolicam  ubi  orthodoxo- 
rum  dogmalum  fundamenta  existunt  (3).  » 

Saint  Jean  Damascène  s'écriait,  au  milieu 
d'une  homélie  sur  la  transfiguration  du  Sei- 
gneur :  (•  Sur  la  foi  de  Pierre,  l'Eglise  est  bâ- 
tie comme  sur  un  rocher  solide.  Les  portes  de 
l'enfer,  c'est-à-dire  les  men-onges  de  l'In-résie 
et  du  démon,  se  précipiteront  et  feront  cllort 
pour  l'ébranler,  mais  ils  ne  prévaudront  pas  : 
Adversus  kanc  (petram)  inferorum  portœ,  hcre- 
ticorum  ora,  dœmonum  orguna  impetnm  qutdem 
fncient,  sed  non  prœvalebunt .  Et  nous  en  som- 
mes assurés,  ce  fondement  de  la  foi  ne  sera 
jamais  renversé  ni  même  ébranlé;  car  nous 
avons  la  parole  du  Seigneur  Jésus...  Namquod 
numquam  evertenda  iabefactandaque  sit  nui  expu- 
gnanda,  plane  confidimus,  cum  Christus  hoc  af- 
firmavetit  (4).  » 

Enfin,  quoi  de  plus  touchant  tout  ensemble 
et  de  plus  significatif  que  la  prière  adressée, 
par  saint  Théodore  Studite,  au  pape  Pascal  ? 
.Vprès  lui  avoir  exposé  les  maux  que  soufirait 
l'Orient,  samt  Théodore  disait  au  Pape|: 
«  Donc,  6  imitateur  du  Christ,  faites  que  l'Oc 


(I)  Ancorat,  n.  9.  Apud  Migne,  Patrol.  grec.  t.  XLIII.  —  (2).\pud   Mijjoe,  id    t    LXXXIU.— 
4uiui   Collée.  Coocil.  t.  III.  —  (4j  8.  Joaa.  Daii!a:>c.,  opp.  l.  II. 
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cidênt  vienne  à  notre  secours.  Levez-voi:s  et 
ne  nous  laissez  pas  succomber.  C'est  à  vous 
que  le  Sauveur  a  dit  :  Confirme  tes  frères. 
Voici  le  temps,  voici  le  lieu.  Secourez-nous, 
6  vous  que  Dieu  même  a  établi  pour  nous 
proléger.  Tendez-nous  la  main.  Vous  avez  la 
pui'^sance  de  Dieu  même,  parce  qu'il  vous  a 
constitué  li'  prime  de  tous.  Nous  vous  en  sup- 
plions. eflVayez  les  bouches  hérétiques  et  con- 
fondez-les par  la  force  de  votre  divine  parole  : 
Terrelo,  svppl  camus ,  kœrettcas  feras  ccdinno 
divini  vei-bi  lui.  0  bon  jiasteur,  donnez  voire 
Vie  pour  le  salut  de  vos  brebis  (1)  !  »  Ailleurs, 
il  enseigne  qu'en  vertu  des  promesses  faites  à 
iaint  Pierre,  le  Siège  npostolique  est  une  fon- 
taine véritablement  pure  et  sans  le  moindre 
limon;  qu"il  l'a  été  dès  la  naissance  de  lE- 
glise  ;  qu'il  est  fort  éloigné  de  la  tempête  des 
hérétiques;  qu'il  est  le  port  assuré  de  toute 
l'Eglise;  et  qu'il  a  été  choisi  de  Dieu  pour 
être  la  cité  de  refuge  de  quiconque  désire 
le  salut.  «  I\'os  igitur  vere  illinns  forts  ac  sin- 
eerus,  jom  inde  ab  initia  fidei  verœ.  Nos  ah 
omni  hcBre/icornm  prccella  lonye  posi/i ,  secu- 
rus  tûtius  Ecdesiœ  porivs.  IS'os  a  Deo  elerta 
ctvitus  iid  sulutis  refugium  C2).  »  Saint  Théo- 
dore dit  aussi,  que  si  l'empereur  estime  que 
le  p.itiiarche  Nicéphure  s'e-l  éloigné  de  la 
foi,  il  faut  envoyer  de  part  et  d'autre  une 
légation  à  Rome,  et  apprendre  là,  d'une  ma- 
nu re  certaine,  ce  que  l'on  doit  croire  :  «  Quod 
si  hoc  minime  prcbei  Imperatur,  dcflexitr/ue,  ut 
ipse  ait,  a  verilatc  Niceplionis  Anlistes,  mit- 
tenda  est  ad  Romar.vm  ex  vtraque  parle  legatio, 
et  inde  Fidei  urc)/,ienda  certitudo.  » 

Je  m'arrête,  car  il  y  aur.iii  trop  à  citer. 
Aussi  bien,  il  e.<t  remarquable  que  la  .^eule 
autorité  de  saint  Théodore  Mudite  serait  dé- 
cisive, à  cause  de  la  valeur  singulièn-  que  les 
Grecs  («ni  de  tout  temps  altarhée  à  ses  .loc- 
trines.  Encore  aujourd'hui,  b's  Grecs  si-his- 
lnalii|ues  chantent,  le  joui-  de  sa  fêle,  le  can- 
tiqui'  suivant  :  «  O  savaut  Théodore,  guide  de 
l'orthodoxie,  docteur  de  la  piété  et  de  la  mo- 
dération, étoile  de  l'univers,  embellissement 
des  moines  !  Tu  éclaires,  ô  lyre  du  Saiul-Es- 
prit,  tout  le  monde  par  tes  prédicjitious  :  prie 
Dieu  Notre  .Seigneur  Jésus-Christ  pour  le  salut 
de  nos  âmes  {?>).  » 

On  objeclera  peut-être  que  ces  textes  des 
Pères,  ainsi  que  les  actes  et  décrets  dis  con- 
ciles, dont  nous  parlerons  tuut  à  l'heure, 
doivent  s'entendre,  non  de  Vinfailliljrliii'  du 
3ainl-Siége.  mais  de  sa  seule  indéfectibilitè.  Il 
serait  aisé  de  répondre  que  la  distinction  entre 
l'infaillibilité  et  l'indéfectibilité  est  de  date 
trop  récente  pour  être  une  objection  sérieuse. 
Les  Contemporains  de  Bossuel  la  lui  repro- 
chaient comme  une  défaite  ;  et  Tournély  re- 
connaissait de  bonne  grâce  qu'elle  ne  repose 
*ur  rien.  Avançons  1 

Nulle  part  cependant  la  foi  des  Grecs  à 


l'infaillibilité  du  Pape  n'éclate  davantage  qne 
dans  les  preiùier-  conciles  généraux. 

J'omets  de  dire  que  es  anciens  Grecs  n'at- 
tribuêreul  l'infaillibilité  aux  déci.sions  dog- 
malii|ue3  d'un  concile  général,  qu'en  vertu 
de  l'approbatioc  donnée  par  le  Pape  à  ses 
actes  et  décrets.  N'csl-ct  pas  là  une  forte 
présomption  de  la  foi  à  l'infailliliilité  du 
Pape? 

Je  passe  sous  silence  le  premier  concile  de 
Nicée.  parce  que  les  actes  en  ont  été  considé- 
rablement mutilés  par  les  ariens,  et  que,  des 
vingt  canons  qui  se  trouvent  dans  nos  collec- 
tions, aucun  n'a  trait  à  cette  matière.  Il  est 
bon  loutelois  de  ne  pas  oublier  le  canon 
quarante-quatrième  que  nous  citions  tout  à 
l'heure. 

Je  néglige  encore  le  premier  concile  de 
Constanlinople,  deuxième  cecuméniquc  (382), 
parce  que,  réuni  sans  l'autorité  du  Pape,  il 
ne  dut  qu'à  l'approbation  dont  l'évêque  de 
Rome  voulut  en  revêtir  les  canons,  l'hon- 
neur d'être  compté  au  nombre  des  conseils 
généraux. 

Mais  j'insisterai,  et  à  bon  droit,  sur  les  au 
très  conciles. 

Au  concile  d'Ephèse  (431)  que  présida  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  l'anathème  fut  prononcé 
contre  Nestorius  au  nom  et  par  l' nuire  du  pnpe 
saint  Célesliii.  C'est-à-dire,  ainsi  que  le  fait 
observer  Bossuel  contre  EUies  Unpin,  que  les 
éveques  n'eurent  qu'à  souscrire  en  obidsMint  à 
une  sentence  déjà  préparée.  Les  lésais  qui 
n'étaient  pas  encore  airivés  au  concile,  lors- 
que la  sentence  avait  été  prononcée  voulu- 
rent se  la  faire  lire,  afln  de  la  confirmer,  si 
elle  cl'iil  de  tout  point  conforme  à  celle  du  l'ape. 
L'un  d'eux,  le  prêtre  Philippe  osa  bien  dire 
du  succe  Si  ur  de  saint  Pierre  qu'il  est,  non 
moins  que  le  chef  des  apùtre~.  la  colonne  de 
la  foi  et  le  fondement  de  ri:;glise  catholique, 
Fidei  colunina  et  ecdesiœ  cntliùhcce  fiùida/nen- 
tuni.  Or,  bii  n  loin  de  protester  contre  ces  pré- 
tentions, les  Pères  du  concile  applaudirent  au 
lugat  Philippe  :  et  dans  H  lettre  synodale 
qu'ils  écrivirent  au  Pape,  ils  lui  déclarèrent 
que  sur  la  simple  lecture  des  analbèrnes  por- 
tés par  le  Saint-Siège  contre  Pelage,  d'iestin, 
Julien  et  quelques  aulres  héréiiques,  ils  ont, 
sans  "xainen  ultcneur,  analhématisé  ces  impies 
déserteurs  de  la  foi.  Ce  qui  faisait  dire  au  car- 
dinal Bessaiion,  dans  sa  lettre  aux  Grecs,  que 
le  pape  sutnt  Cekslin  approuca  et  publia  tout 
seul  les  actes  d'E obèse,  quoique  toute  l'Eglise 
orientale  y  eût  assisté  avec  ses  vittriarrii,-:s  et  ses 
éveques  (/i).  La  raison  en  est  d'ailleurs  toute 
simple  d'après  Nicéphore,  patriarc'  a  de  Cons- 
taiitinople.  c'est  que,  malgré  leur  qualité  de 
jugr,  les  évè(^ue^)  assistent  aux  concles  prin- 
cipalement pour  leur  donner  l'éclat  de  la 
science  et  de  la  vertu;  le  Pape  y  intervient 
pour  leur  imprimer  i  ..M'r»'i/é  (5). 


(1)  ApudMigne,  i^.  t.  XCIX.  — (2)  Citépar  Gennade  dans  la  défense  du  concile  de  tiorence,  c.  v.  - 
{3)i'dni<:os,  -J-.'jtfiC  Oneniate,  p.  I,  p  40.  —  (4)  Labbe,  t.  XHI.  —  (i)  De  tr.cutptta  fide  clirtstianonun,  on 
»T««e  médit  que  cite  Léo  Allatius,  lib.  I.  c.  xxi. 


DISSEnTATrONS  SUR  I-F,  LIVRE  CINQU WTE-SEPTlftME. 


rM 


A  i"!hnIr«^.loinp  (4r>l)  le-  choses  *p  sont  pas- 
sives nomrni!  à  K[iln'Sf'.  Les  IVirs  du  roiicile, 
i|iic  lircnt-ils  de  plus  qui-  ilr  proiniiliiiior  la 
jellii-  (lo  saint  l.fon  à  Flavicn?  I,i'  l'api;  l'iur 
i>nloiuiait  de  proinnnei'  conlrc  Kiityohi's,  sui- 
vant la  doilrine  apostiili(|ue  luuiteruie  dans 
sa  lettre  ;  cl  ils  obéirent.  Il  disait  :  "  '  «ni  se- 
luuiliim  fianijelirns  nurturitatts,  serundurti  iiro- 
fifietinis  roces.  nfir^iolicumqueductrimim,  /iienis- 
shnf  et  lin  idif.time,  ptr  lil/erns  tfuns  tnl  lii-tilip 
viciniiriw  Fliinnnuvi  /'/li.-Ci./iiint  mi.oinu.i'.  fuent 
derliirnlitiii,  (y  («F  sil  de  ^ncravinitn  Innirn'ilionis 
^omini  niisin  Jesua-Chrifti .  i/ia  e/  sinceni  ron- 
fessiit.  «  Se  peut-il  rien  île  plus  fort?  Le  Pape 
déclare  lui-même  que  sa  lettre  est  rryle  de  foi, 
et  le  concile  se  soumet  à  sa  décision  en  l'a- 
;(loptant  sans  examen!  N'est-ce  pas  reconnal- 
Irc  le  l'ape  infaillihle? 

Ne  minlionnuns  le  deuxième  concile  de 
(jinslanlinoplc  \o'J.'l),  cinquiime  gé  éral,que 
pour  taire  remarquer  le  besoin  qu'il  eut  île 
rap|>niliation  du  l'ape.  Placé  à  peu  pri'-s  dans 
li>  lui'uii's  circonstancis  (|fe  le  premier  «le 
(Ai!i>laMlini'ple.  les  décisions  n'en  auraient 
jam.iis  été  valides,  si  le  pape  Vigile  n'avait  en- 
iiii  ciiiisenti  à  les  approuver.  Pholius  lui- 
méuie  en  convient. 

Anivons  au  troisième coiuile  de  Constanli- 
nople  (()80',  le  sixième  œcuménique,  quel 
spc.-lacle!  Les  Pères  s'éccicnl  d'une  voix  una- 
nime que  l'.ans  la  lettre  du  l'ape  à  l'empereur 
Consianlin  l'ogonat,  on  voyait  bien  l'encre  et 
le  jiapier,  mais  qu'en  réalité  c'était  Pierre 
(|ui  parlait  par  la  bouche  d'Agathon  :  Charta 
et  (ititininUiim  i'inebtitur.  ot per  Ai/i'lhonem  Pe- 
Itvs  liique'ialur.  Or,  dans  sa  lettre,  .\galhon 
affirme  -^ans  détour,  que  l'Kglise  de  lînrae  ne 
i'fs'  jnmais  éloignés  de  la  virile  et  quelle  ne  s'en 
éloiijneia  jamais  ;  que  la  foi  de  cette  Kylise  est 
la  règle  véritable  que  les  sai:its  Pères  ont  sui- 
vie et  que  tous  les  fidèles  doivent  >uivre  ;  en- 
fin, que  la  profession  de  foi  que  ses  légatï 
ont  ordre  de  publier,  doit  être  reçue  de  tous, 
purement  et  simplement ,  comme  un  abrégé 
de.s  principes  orlhouoxes.  Il  est  facile  de  con- 
clure. 

Second  concile  de  Nicée  ("87),  S8[)lième 
Oecuménique,  .\vant  toutes  choses  les  Pères 
devaient  dire  analhéme  au  faux  concile  tenu 
jiar  lis  iciinoclastes.  Le  pape  .\ilrien  l'exiijeuit. 
N'élail-ce  pas  trancher  par  lui-nicnie  la  ques- 
tion dogmatii|ue  du  culte  d'-s  saintes  images? 
El  pouil.inl  les  Pères  se  ^oumirent  sans  pro- 
tester." Bien  plus,  un  évéque.  suivi  par  un 
asse^  grand  nombre  de  ses  collègues,  déclara 
hautement  que  la  lettre  du  pape  .Vdrien  était 
le  dern  er  mol  de  la  foi  catholiiiue  :  Cum  ve- 
lu tidtrinus  urt/iodoute  te^  vunus  sint  Utlerœ  quœ 
al)  fhiilnano  l'apa  senioris  Ilomœ  ad  ptiisivios 
ini/i'riiiores   nec    tion    ad    Tumsium...,    misict 

\Ulll. 

Terminons  par  le  quatrième  concile  de 
Con~tanlini>ple  (869), -huitième  œcuménique. 
On  le  dirait  rassemlilé  dans  le  but  unique 
d'obliger  les  Orientaux. à  rendre  in  dernier 
et  suleanel  hommage  à  la  primauté  ainsi  qu'à 


rinf;iilliliiliié  du  l'.i|je.    F,e  schisme  <[ui  vien- 
dra |ilus  Uird  est  ici  condamné  d'av.ince. 

Or,  cncoif  une  fois,  quel  si>eclaclc !  Avant 
toute  o;  éialioii  les  IVrcs  du  cohimIi'  r.-|ii-tenl 
à  haute  voix  la  formule  i|iie  li-  pipr  -aint 
Nicolas  I"  leur  envoie  par  ses  l._.il-.  ils 
y  déclarent  qiie  lu  foi  du  siège  de  lîume  a 
toujours  éié.  iminiuulre,  par  suite  des  pro- 
messes lie  Jésus-ChiisI  ;  et  pour  mériter  d'être 
en  communion  avec  ce  Sain'-Siége,  Ils  pro- 
mettent de  n'accnnl  r  jamais  fa  leur  aux  im- 
pies séjiarés  de  l'Kglise  catlmlique,  c'eslà-dire 
à  ceux  'lui  ne  partagent  pas  la  foi  du  Siège 
apostolique  :  Sequestrntos  a  cnmmuniiiue  eccïe- 
siw  cntliidicir,  id  est,  mm  consenlientes  iedi  apoi- 
tolicœ.  Quelles  paroles! 

En  vain  les  Grecs  schismatiques  ont-ils  mu- 
tilé celte  partie  des  actes  du  huitième  concile. 
A  l'époque  même  de  la  réunion,  quelques 
brouillons,  efliayés  des  consé  |iicnces  de  ce 
foimiilaire,  essayèrent  de  l'altcrer,  l't  .\nas- 
tase  le  Bibliolbi-ca  re,  auteur  contemporain, 
nous  apprend  que,  sans  la  fermeté  des  légats, 
ceux-ci  n'en  auraient  rapporté  à  Home  que 
des  exemplaires  fùlsifu's  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur Basile. 

En  dépit  des  faussaires,  les  actes  du  concile 
sont  là  pour  iléfîcr  les  ennemis  de  la  primauté 
et  de  iinfaiUiliilité  du  Saint-Siège. 

D'ailleurs,  ce  n'e-l  pas  le  seul  endroit  d'où 
nous  tirons  l'infaillibilité  du  Pape.  Lorsque 
dans  son  deuxième  canon  le  concile  proclame 
les  papes  Adrien  et  Nicolas  les  organes  du 
Saint-Esprit,  organum  S/iiritus  sanc/i,  il  ap- 
prouve sans  doute  la  doctrine  de  saint  Nico- 
las, enseignant  qu'au  siège  de  Bome  tous  les 
fidèles  viennent  demander  lintégiiié  de  la  foi; 
(I  Ab  hnc  sanrta  Rnmuna  erclcna.  universi- 
tos  ere'Ienfium  doctrinam  exquirit,  tntegri/otem 
fidei  deposrit.  r.  N'est-ce  pa^  affirmer  équiva- 
Icmment  l'infaillibilité  du  siège  apostoli- 
que. 

El  quand  le  vingt-unième  canon  défend  à 
qui  que  ce  soit,  et  interdit  même  aux  conciles 
généraux  de  rien  prononcer  contre  le  juge- 
mint  de  l'éveque  de  Bome,  n'est-ce  pas 
déclarer  que  la  sentence  du  Pape  est  irrcfor- 
mable,  et  par  là  même  que  le  Pape  esl  infail- 
lible •? 

Knfin,  il  est  un  monument  que  je  ne  puis 
omettre,  c'est  le  for.mulaiie  du  jiape  llormis- 
das  (sixième  siècle),  auquel  tous  les  éveques 
orientaux  souscrivaient  comme  nous  le  faisons 
aujourd'hui  à  la  profession  -le  foi  de  Pie  IV. 
Il  y  est  dit  :  «  La  première  condition  clii  salut 
consiste  à  garder  la  règle  de  la  foi,  et  à  ne 
dévier  en  aucune  façon  de  la  tiadition  des 
Pères  ;  car  la  parole  du  Sauveur  ne  saurait 
passer  :  J'u  es  l'iene,  elc  Or,  ces  promesses 
de  Jésus-Christ  ont  été  vérifiés,  puisque  la  re- 
ligion s'est  Hiiijows  conservée  sans  tnehe  dans  le 
iiege  a/  osl'dique.  (Vesl  pourquoi,  fidcb-  à  sui- 
vre en  toutes  cho-es  le  siège  apostolique,  à 
prendre  les  décisions  pour  règle  de  mon  en- 
seignement, j'e-pere  mériter  de  gatder  tou- 
jours la  communion  de  ce  siège  apostolique. 
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'l.'iri?  Idnipl  rr'side  cntirrc  et  véritnblc  la  soli-      est  pouvoir,   a  étft  vaine  en   quelque  chose  * 


iUti-'  fie  la  religion  clirélienne.  je  promets  en 
oulie  de  ne  point  réciter  dans  les  sacrés  dyp- 
nqnes.  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  retran- 
fhés  de  la  communion  de  l'Ei^lise  catholique, 
c'est  à-dire,  qui.  en  toutes  clioses  ne  se  confor- 
ment p;is  au  siège  apostolique.  » 

Je  ne  sache  pas  qu'il  se  puisse  entendre 
rien  de  plus  explicite  ;  non,  rien,  si  ce  n'est 
peut-être  le  commentaire  donlBossuet  accom- 
pagne ce  texte  fameux  : 

<i  Toutes  les  Eglises,  dit-il,  en  signant  cette 
formule,  professaient  que  la  foi  romaine,  la 
i'oidu  Siège  Apostolique  etdel'Egli'^e romaine, 
était  assurée  d'une  entière  et  parfaite  solidité, 
et  que.  pour  qu'elle  ne  manquât  jamais,  elle 
a  élé  affermie  par  une  promesse  certaine  du 
Seigneur  :  ac  ne  unquain  deficint  Cfrln  polliata- 
tione  firmatam.  Car  c'est  celle  profession  de 
foi  que  les  éveques  étaient  obligés  d'envoyer 
aux  métropolitains,  ceux-ci  aux  patri;irches, 
et  les  patriarches  au  l'ape,  afin  qne  lui  seul, 
recevant  la  profession  de  tous,  il  leur  donnât 
à  tous,  en  retour,  la  communion  et  l'unité. 
Nous  savons  que.  dans  les  siècles  suivants,  on 
se  servit  de  la  même  profession  de  foi,  avec  le 
même  exorde  et  la  même  conclusion,  en  y 
ajoutant  les  hérésies  et  les  hérétiques  qui, 
aux  diverses  époques,  troublèrent  l'Eglise.  De 
même  que  tous  les  évêques  l'avaii'nl  adressée 
au  saint  pape  Hormisdas,  à  saint  Auapet  et  à 
Micolas  1",  de  même,  nous  lisons  i|u'au 
huitième  concile,  on  l'adressa  dans  les  mêmes 
termes  à  Adrien  II,  successeur  de  Nicolas.  Or, 
ce  qui  a  été  répandu  partout ,  propngé  dans 
tous  les  siècles  et  consacré  par  un  concile 
œcuménique,  quel  chrétien  le  rejetera  (1)1  » 

Telle  est  la  créance  que  les  Grecs  professè- 
rent pendant  les  onze  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  touchant  la  primauté  des  Souverains 
pontifes  et  l'infaillibilité  de  leurs  décisions 
dogmatiques.  Le  pape  saint  Léou  IX  n'avait 
donc  pas  à  craindre  de  parfaire  paradoxal, 
lorsqu'il  écrivait  à  Michel  Cérulaire  le  passage 
qu'on  va  lire  : 

<i  La  sainte  Eglise  a  été  ainsi  édifiée  sur  la 
pierie.  qui  est  Jésus-t^hrist.  et  sur  Piene,  fils 
de  .Jean,  pour  être  absolument  invincible  aux 
]iortes  de  l'enfer,  c'est-à-dire  aux  disputes  des 
hérétiques,  qui  entraînent  les  hommes  vains 
dans  la  perdition.  C'est  ce  que  promet  la  vérité 
même,  elle  par  qui  est  vrai  tout  ce  qui  est 
vrai.  Les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas 
contreelle.  Promesse  dnnt  le  même  fils  [iroteste 
avoir  obtenu  l'effet  du  Père,  quand  il  a  dit  à 
Pierre:  Simon,  voicr  que  Satan,  vous  (■.  demandé 
à  cribler  comme  du  froment;  mais  moi  j'ai  prié 
pohr  toi.  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point,  el  toi, 
quand  tiiserasconverlis^affei'mis  les  frères.  Uuel- 
qu'un  pous>era-t-il  donc  la  démence  jusqu  à 
supposer  que  la  prière  de  Celui  dont  le  vouloir 


N'est-ce  )ioiut  par  le  siège  du  Prince  des 
apôtres,  savoir  l'Eglise  romaine,  (|ii'ont  été 
réprouvées,  convaincues  et  vaincuesles  erreurs 
de  tous  les  hérétiques  !  Et  les  cœurs  des  frères 
n'onl-ils  pas  été  confirmés  dans  la  foi  de 
Pierre,  qui  n'a  point  défailli  jusqu'à  présent 
ni  ne  défaillira  jamais  ?  » 

C'est  pourquoi  les  Grecs  d'aujourd'hui  n'ont 
pas  à  craindre  qu'en  leur  proposant  l'infailli- 
bilitédu  Pape,  le  futur  concile  ne  leurimpose 
une  créance  nouvelle.  Lorsqu'au  second  con- 
cile de  Lyon  (1274),  leurs  pères  reconnurent 
qu'à  l'Eglise  romaineil  appartient  de  terminer 
toutes  les  controverses  dogmatiques  :  <<  Et 
sicutprœceteris  tenetur  fideiveritatemdefenderc ; 
sic  et  si  quœ  de  fide  suhor/œ  fuerint  qucestiones 
sito  debcnt  judiao  définira.  »  Quand,  à  Flo- 
rence, ils  proclamèrent  l'évêque  de  Home 
suprême  Pasteur  et  Docteur  de  l'Eglise  unirer- 
sel/e;  ils  turent  assurément  fidèles  à  la  foi  des 
huit  premiers  conciles  généraux.  Que  le  pa- 
triarche schismatique  de  Constantinnple  dai- 
gne relire  les  actes  de  ces  huit  premiers  con- 
ciles, ou  seulement  des  sept  premiers ,  s'il 
éprouve  quelque  répugnance  à  admettre  le 
huitième,  je  lui  garantis  qu'il  y  trouvera  l'i- 
dentique enseignement  de  Lyon  et  de  Florence. 

Quand  saint  Marc  l'Evangéliste  fonda 
l'Eglise  d'Alexandrie,  il  lui  donna  pour  règle 
unique  de  marcher  toujours  selon  la  foi 
de  l'Eglise  romaine.  Témoin  l'inscri|)tion 
aramaïque  gravée  sur  la  chaire  de  saint  Marc, 
quie-^t  religieusement  conservée  à  Venise  (2). 

Catliedrœ  Marci  hœc  eadem  est  :  summa 
regularum Marci  est:  m  jETErnum  juxta  Romam. 

II.  Comment  l'Orient  a-t-il  brisé  ses  antique» 
traditions?  C'est  ce  qui  me  reste  à  expliipier. 

La  tempête  soulevée  par  Photius  s'était 
apaisée.  Grâce  à  la  fermeté  et  à  la  prudence 
des  Papes,  l'irritation  des  esprits  avait  cessé, 
et  l'ordre  s'était  partout  rétabli.  Depuis  la 
tenueduhuitiêmeconcile  général  (869),  l'on  ne 
voit  pas  les  Grecs  se  mutiner  contre  la  pri- 
mauté du  Pape.  Bien  au  contraire,  les  évêques 
récitaient  le  nom  du  Pape  dans  les  sacrés 
dypti'|ue^.  et  chaque  année,  ledimancheapres 
l'Éxallalion  de  la  sainte  croix,  ils  faisaient 
liie  solennellement  dans  l'église  les  actes  du 
sixième  concilegénéral,que  nous  avonsvu déci- 
sif en  faveur  de  l'Infaillibilité  du  pontife  romain. 

Aussi  Dieu  bénit-il  cette  obéissance  de 
l'Egli-e  orientale.  Sur  le  siège  de  Conslnnti- 
nople  on  vit  s'asseoir  d'illustres  et  saints  per- 
sonnages, dont  quelques-uns  ont  mérité  les 
honneurs  d'un  culie  publie.  Tels  furent  saiut 
Etienne  (886-93),  sniui  Antoine  surnommé 
C^iulé.is  (893-5),  saint  .Nicolas  le  Mystique 
(9fCi),  saint  Tryphon  (928-33),  saint  Poiyeucte 
(956-70)  (3). 


(I)  D/'/'n-tin  di^rlnrnt.  IjX,  c.  vu.  —  Comment  Bo3suet  n'a-t-il  pas  vu  qus  par  son  éloquent  commentaire 
il  renversaii  tout  léclianuiilnse  île  subtilités  i|u'il  a\;iit  jusque-là  .'■levé  avec  tant  de  peine.  Noii\elle  série 
t.  IV  n.  19.—  (■?)  Voir  sur  i'.nillieiilicilé  •!«  lacliniu  de.saiU  Marc,  et  sur  le  vrai  S6QS  de  l'inscripiioii.  la 
bel  ouvrage  du  P.  Seccl)i,('/  C  iHedm  Alexandnnu  di  S.  Marco,  etc.  (Venezia,  185.3.1  —  (3)  Voir  les  Boilun- 
disteï,  t.  1,  August.  Hislona  chronologica  patiiacliarum  Constantinovol. 
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Mallieprengeroi'nt  In  poist-vcrance  fil  d«5faiit. 
VtTâ  la  (in  ilu  dixiï'me  siècle  le  patii:iiTlie 
Si!>innitis  l'iToinmcnre  le-;  j>i('lenlii)n'*  atiibi- 
tiuuâc*  lie  l'Iiùtius.  Sergiiisct  KusUuliiiis,  ses 
successeurs,  imilenl  cr  Irisle  exeni|>le  ;  en 
sorte  que  Klicliel  Cérulaire  put  un  nnimeiit  se 
fliitli'rde  réussir,  lorsqu'il  osa  r(>nipre  publi- 
quiinenl  avecrEglise  lomiiine  (I0i3-3U). 

Uncls  furent  les  prétextes  dont  se  servit 
rorgncilleux  patriarche  pour  justifier  son 
attentat,  chacun  le  sait.  Je  me  horne  à  éveiller 
l'atlentiou  du    lecteur  sur  un  iioint  qui  n'a 

{leiit-ètre  pas  été  assez  remar(|Mé;  je  veux  dire 
'accueil  fait  par  les  coiileiupoi  ains  de  Micliel 
Céiulaire  à  ses  accusations  contre  l'iijjlise 
romaine. 

Le  patriarche  Michel  regardait-il  le  Pape  et 
les  Latins  comme  réellement  entachés  d'hé- 
résie à  cause  du  Filioque  qu'ils  avaient  ajouté 
au  symbole?  La  chose  est  absolument  possi- 
ble, quoiqu'à  la  rigueur  on  puisse  admettre 
que  Michel  Cérulaire  ne  s'indii^nait  avec  tant 
d'édutque  pour  protester  contre  une  addition 
faite  eu  dehors  du  concile  général.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  anathèmes  de  Michel  contre 
les  Latins  trouvèrent  un  assez  faible  écho  chez 
l'empereur  et  dans  le  reste  de  la  population. 
Témoin  la  belle  lettre  que  Pierre,  palrianhe 
d'Antioche,  écrivit  à  Michel  pour  lui  reprocher 
sa  précipitation  et  son  injustice.  Tout  en 
accordant  une  certaine  gravité  au  reproche 
d'avoir  ajouté  U-  Filioque  hvl  symbole,  Pierre 
déclare  en  même  temps  que  la  susdite  addi- 
tion n'intéresse  nullement  la  foi  catholique  : 
«  Nous  anathématisons,  lui  dit-il,  ceux  qui 
ajoutent  ou  oient  quelque  chose  au  symbole, 
mais  nous  devons  regarder  les  bonnes  inten- 
tions, et  quaud  la  foi  n'est  pas  tn  /jirtl,  incliner 
plutôt  à  la  paix  et  à  la  charité  Iraternelles.  » 

Ainsi  Pierre  d'Antioche  ne  dénie  pas  au 
Pape  le  droit  d'ajouter  au  symbole,  s'il  croit 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  le  faire.  Ne 
pourrait-on  pas  en  conclure  que  lui,  et  les 
Grecs  de  son  temps,  admettaient  l'infaillibilité 
du  Pape?  il  existe  en  effet  une  connexion 
étroite  entre  l'Infaillibilité  et  le  droit  d'ajouter 
au  symbole  ;  car  les  théologiens  enseignent 
que  le  droit  de  rédaction  d'un  symbole  de  foi 
emporte  celui  de  trancher  d'une  maniera 
décisive,  c'est-à-dire  infailliblement,  toutes  les 
questions  de  doctrine.  Saint  Thomas  est  on 
ne  peut  plus  exprès  là-dessus:  «  Ad  illiut 
igitur  auclorilalem  pertmet  finaliter  determinare 
ea  quœ  suni  fidei,  ut  ab  omnibus  mconcussa  fide 
teneantur  :  hoc  auttm  perlinet  ad  auctoritatem 
tumvii  Pontificis  {{).  a 

Aussi  de  son  vivant  le  patriarche  révolté  ne 
vit-il  point  les  autres  églises  se  détacher  du 
centre  de  l'unilé.  L'abbé  Kohrbacher  affirme 
avec  raisoD  que  «  au  milieu  mémo  des  intri- 
gues de  Cérulaire,  les  églises  d'Orient  res- 
taient terïdxement  unies  a  l'Eglise  romaine.» 


Cependant  il  ne  larda  (loint  à  «'élever  d?« 
t!ll'^)lo^iens,  (|ui  par  leni's  coupables  siibli 
Il  es  cherchèrent  à  obscurcir  In  notion  de  la 
primauté  de  Pierre  et  de  ses  surresseurs; 
semblables  à  ces  ministres  do  Calvin,  donf 
saint  François  de  Sales,  dis;iit  avec  tant  dl 
Sel  et  d'agrément  :  «  IIb  tAohont  tant  qu'ils 
peuvent  de  troubler  si  finement  la  cl.iiri'  lon- 
taine  de  l'Evangile,  que  saint  Pieri''  n'y 
puisse  plus  trouver  ses  clefs,  et  font  leur  pos- 
sible pour  nous  dégoûter  d'y  boire  l'eau  de  la 
sainte  obéissance  qu'on  doit  au  vicaire  de  No- 
tre Seigneur  (2).  » 

Nil  Cabnsilas,  archevêque  de  Thessalnniquo 
(treizième  siècle),  enseigne  dans  un  ouvrage 
relatif  à  la  primauté  du  [>a|)e,  que  pour  ce  tjui 
concerne  l'addition  du  rilioque,  les  Grecs 
n'ont  pu  supporter  que  le  pape  ait  agi  tout 
seul  dans  les  controverses  dogmatiques,  est- 
ce  autre  chose  que  tenir  les  autres  évéquesà 
l'égal  de  simples  écoliers  (3)? 

Le  moine  Barlaam  repousse  avec  énergie 
le  reproche  qui.  de  son  temps,  était  fait  aux 
Grecs,  de  rejeter  la  primauté  du  pontife  ro- 
main, «  Non,  s'écriait-il,  nous  n'avons  jamais 
voulu  dépouiller  votre  pontife  des  préroga- 
tives que  lui  assure  l'antique  tradition  ;  a  la 
condition  toutefois  qu'il  marche  dans  la  vé- 
rité. Sin  papa  tester  divitiarum  legum  ac  decre- 
tortim  violalor  existit,  cur  damnum  ductits,  si 
nos  voùisrum  una  périr e  nolumus.  »  Voilà  donc 
les  brebis  qui  se  chargent  de  ramener  leur 
pasteur  dans  le  véritable  chemin. 

Nil  Caba'^ilas  dit  ailleurs  que  le  pape  reste 
Vf  ai  successeur  de  saint  Pierre  et  souverain 
pontife,  lorsqu'il  marche  dans  les  sentiers  de 
la  justice  et  delà  vérité:  sinon,  non.  «  Qwim- 
dm  quidem  papa  ordinem  serval,  et  cum  veritate 
stul,  a  primo  et  proprio  principntu  non  remo- 
velur,  et  cupul  est  bcclesice,  et  summus  ponlifeXy 
et  l'etri  successor,  omnesque  ei  obedire  oportet, 
nirhilque  est  quod  ipsius  honori  deiro/int.  Si 
vero,  cum  semel  a  veritate  recesserit,  ad  eam  re- 
dire noluerit,  dumnatnrum  pœnis  erit  obnoxius.» 
Nil  veut  parler  ici  des  hérétiques  et  des  cou- 
pnMes,  que  l'Eglise  a  le  droit  de  punir  et  de 
reirancher  de  son  sein. 

Siméon  de  Thessalonique  consent  pareille- 
ment à  reconnaître  la  primauté  du  pontife 
romain,  à  la  condition  toutefois  que  celui-ci 
♦i  inoigne  d'une  façon  authentique  de  son  or- 
tlioiloxie.  (I  Ofitcndant  tanlummodo,  ipsum  in 
Pe'ri  fide  et  illius  successorum  persistere  ;  et 
huù'-at  sibi  Pétri  omnia....  (4).  » 

il  est  manifeste  que  la  croyance  à  l'infail- 
libilité  du  successeur  de  saint  Pierre  s'obs- 
curcit et  se  perd.  Voici  un  argument  encore 
plus  décisif,  s'il  est  possible. 

Vers  le  milieu  du  douzième  siècle,  sous  le 

Sontificat    d'Eugène  III,    l'evèque  Anselme 
'llavelberg    (ut  envoyé    à   Constantinople, 
pour  conférer  publiquement  avec  les  Grecs 


(I)  Smnma  Theol..  2.  l  q.  I  art.  ulL— (2)  Œuvres  de  saint  François  de  Sales  Controvertes.  discours  mxui. 
aeeonde  excellence  de  saïut  fierre.  —  (3)  Nous  cLons  sur  la  loi  du  savaul  Léo  Allalius,  Voir  son  grand 
•Qvragt.' Ac  ulrxusque  Eccle~ice  perpttua  *oiiseiiUon;\.  I,  c.  i.— (4JVoir  encore  pour  ces  diverses  citatious  Léo 
"ttiud,  op.  cit.  1.  II,  c.  lU. 
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sur  les  questions  soulevée^  f  ar  Mkliel  Céru- 
Inirp.  La  conférence  eut  lieu  dans  l'église  de 
Sainle-Sopliie  entre  IV'véque  latin,  légat  du 
(lape,  et  Néchites,  archevêque  de  Nicomédie. 
Elle  dura  plusieurs  semaines,  et  fut  soigneu- 
sement recuedlie  par  Anselme,  qui  en  porta 
au  pajie  tous  les  incidents.  On  la  peut  lin-, 
dans  ie  spicilege  h-  d'Aclicrj'  (t  ),  sous  ce  t  il  re  : 
Anselmi  Haielbeigensis  Eimcofji  diabgumm 
liùri  très. 

Or,  1  archevêque  de  Nicoine.die,  obligé  dp 
reeonnailre  l'inanité  des  sophisraes  de  Hlich  ' 
Cérulaire,  n'en  persista  par  moins  à  exig>i 
que  le  tout  lût  terminé  non  par  l'autorité  du 
pape  seul,  mais  par  i elle  d'un  concile  géii"- 
ral.  Citonsàes  propres  paroles.  «  J'adhère,  dit 
le  prélat  grec,  j'adhère  de  cœur  et  d'âme  à 
tout  ce  qui  vient  d'ilre  développé  sur  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  ..  Mais  un  cohciU-  gé- 
néial.  coni[x>sé  des  Orii-ntaux  rt  desOcciden' 
taux,  devrait  être  envoyé  par  l'autorité  da 
poniife  romain...  afin  de:  rrgler  toutes  ces 
choses  ainsi  que  d'autres  points  qui  iqtéres-. 
sent  l'Eglise  catholique.  Cette  mesure  est  de 
rigueur;  autrement  nous  nous  exposons  tous 
à  (  ourir  inutilement  ;  ne  fwie  vos  vel  uns  in. 
viirmm  curiennms.  3lais  aussi,  le  concile 
ayant  prononcé  la  définition,  nous  dirons  et 
chanterons  tous  ensemble  d'une  voix  una.nime 
et  avec  joie  Spiritus  sanctus  jji'ocedit  a  Fi- 
lio  (-2).  » 

El  n'allons  pas  croire  que,  dans  la  pensée 
de  Nechites,  la  convocation  dun  concile  gé- 
néral soJl  nécessaire  en  ce  sens  seulement  que 
par  là  on  se  prépare  un  moyen  beaucoup- 
plus  e;ficace  de  réussite.  No[i,rarclievéque  «'e 
Nicomédie  est  coavaincu  qm-  dans  l'hgli-e  de 
Dieu  le  pape  ne  peut  i.i  ne  doit  agir  tout 
seul.  11  n'y  a  de  canons  obligatoires  que  ceux 
que  le  pape  jie  peut  avoir  lails  de  concrt  avec 
ses  frères.  A-til  app^  lé  les  Occidentaux  dans 
ses  «  onseils,  l'Occident  sera  tenu  d'obéir  aux 
règlements  qu'il  éditera.  Veut-il  imposer  ses 
lois  à.  rOrii  nt,  qu'il  appelle  (  onc  à  lui  les 
éveque-  orientaux.  Sans  cela,  poursuit  .\é- 
ehites,  que  seraient  les  éveques?  Quel  be- 
soin aurions-nous  de  science?  Si  la  seule  au- 
torité du  pontife,  n 'main  suffit  à  tout  définir 
et  à  tout  réglei-,  qu  il  soit  donc  le  seul  éve- 
que  dan^  1  Eglise  du  Clirist.  «  Sola  romaiia 
pon!i/i':ts  uuctui  lias,  quœ,  sicut  tu  ditis,  super 
ovines  est,  universa  hœc  évacuât.  Solus  ipse  si^ 
ejjiscopus,  solus  mugister,  solus  [irœcejdor,  solus 
de  oihiibus  sibi  soli  tummùsis,  soli  Ueo  sicui^ 
solus  bonus  Pastor  respoiuieal  Ci).  »  EtU  d'autres 
termes  l'iircheveque  de  Nicomédie  formule 
d'avance  l'erreur  gallicane!  qui  ^^  ut  bien  d'un 
paj.e,  ji<uiss;inl  lie  la  primauté,  matsà  la  coor 
dit  ion  ex<,.resse  qu'il  n  aura  pas  de  piein  pou- 
voir pour  prononcer  soil  des  définuioos  dog- 
matiques, soit  des  décisions  générales,  ea 
u;ali<:re  de  discipline,  et  qu'il  a  agira  pas  tout 
seul.  La  duclrine  de  Kéchites  revient  à  ni3r 


rinifailHbilUé  du  pape  eb  sa  supériorité    an- 
dessu-  du  concile  général. 

Enfin,  in  croyance  à  l'infaïUibililé  du  pape 
et  à  sa  qualité  de  monarqui'  su|irême.  était 
si  fort  diminuée  chez  les  Orientaux,  à  l'épo- 
que du  concile  de  Florence,  qu'on  n'y  vou- 
lait plus  entendre  jarler  d'accommodement 
et  de  paix,  si  ce  n'est  pas  l'entremise  d'un 
concile  œcuménique.  Témoin  le  savant  et 
pieux  Grégoire  Pro-^tosyncelle,  qui  fut  pa- 
triarche de  (;onstiintino[de.  Dans  son  apolo- 
gie du  concile  de  Florence  contre  le  trop  fa- 
meux Marc  d'Ephése,  Gré^.oire  avoue  ingénu- 
ment que  les  Grecs  avaient  abandonné  les 
Latins  parce  que  la  séparation  eût  été  à  coup 
sur  éternelle,  si  les  Latins  n'avaient  ion.seiiti  à 
la  convocation  du  concile  de  Floreace  :  «  Jd- 
circn  solos  reliquimus  quodnegolia  relient  com- 
nmnio  (jercre,  et  soins  certe  illos  in  perpi-tuum 
reUquissimus,  ni  voluissent  prn  vetere  imtitutc 
per  fjeneralem  synoduin  commurdo  examinari 
et    regulai'i,  quod  modo  factum  est  (-4).  » 

lie  tous  ces  faits  il  résulte  maijifestement, 
il  me  semble,  que  le  schisme  n'a  pas  été  con- 
sommé, tant  que  l'Orieni  a  persévéré  dans  la 
foi  à  l'inf  lillibililé  du  pape.  Lorsque  le  pape 
saint  Léon  IX  analhématisa  l'orgueilleux  Mi- 
chel Cirulaire,  il  ne  vint  en  pensée  à  per- 
sonne d'  décliner  le  jugement  du  i>ape,  sous 
prétexte  qu'il  ngi-^sail  seul.  C'est  qu'alors 
les  Grecs  le  regardaient  comme  lu  règle  vi- 
vante de  la  foi  et  des  mœurs.  Un  siècle  plus 
tard  il  n'en  alla  pas  de  la  sorte.  La  p.irole  du 
papi'  fut  inefficace  ;  car  on  avait  placé  dans 
le  concile  général  la  règle  supréca-  13  la 
luorale  et  de  la  doctrine. 

Grande  et  itïrayanto  leçon.  L'exemple  des 
Grecs  prouve  d'uue  manière  péremptoire  l'é- 
trnite  connexion  qui  rattache  les  unes  aux. 
autres  les  divines  prérogatives  de  l'Eglise  et 
de  son  chef  visible. 

Vous  ne  pouvez  toucher  à  une  '.eule  d'en- 
tre elies,  Siins  que  les  autres  ne  s'écroulent 
aussitôt.  Tiint  que  les  Grecs  n'élevèrent  aucun 
doute  sur  l'infiiiUibilité  doctrinale  du  pontife 
romain,  ils  conservirent  intict  le  dogme  de 
sa  primauti',  i\ii>  l'instant  qa'ils  cesser^  nt  de 
le  croire  infadlible.  le  pape  ne  leur  ap^iarut 
plus  ijue  sous  les  traits  d'un  éveque  ordi- 
naire. 

Fatale  consi'-quence  que  saint  Léon  IX 
semblait  vouloir  prévenir,  lorsque  dans  sa, 
magnifique  lettre  à  .Michel  Cérulaire,  il  insis- 
tait avec  tant  de  force  sur  l'infaillibilité  e, 
ssiut  INerre  et.de, l'Jiglise  romaine.  Le  sou- 
verain  pontife  comprenait  à  merveille   que 

I  iutaillilijILle  esi  uue  condition  essentielle  de 
sa  primauté;  et  voilà  pourquoi  il  rappelait  si 
éuergiquemenl  au  patriarche  révolté,  que  le 
successeur  de  saint  l'ierre  eslcharg;^  de  l'aire 
la  leçon  aux  pasteurs  aussi  bien  qu'aux  fi- 
dèles, ei  qu'il  ne  doit  la  recevoir  de  personue. 

II  se  Souvenait  d  ailleurs  qu'ébranler  un  seul 


\I)  T.  I,  p.    163.  —    (2)   D'Achery,   lœ.  eU.  r-     51-    -    (3J   lIjiU.,  p.  196.  —   (4)   Léo   Alîatjus.  op. 
Cit.  D,  1,  c    1. 
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des  i.rivi'i'i:!^-;  i\r  l'Kjflisf  romaine.  rVsl  «^bran- 
ler en  riH'iiii'  Iciup*  loiilis  1rs  antres  fslisea 
qui  ni;  |)i'iivi'nl  siilisistor  qu'en  s':i|>iinyanl  sur 

elle.    "Au    n-slc,   s'écriiiit  le   saint  (lupi' , 

nous  ilé-i'ons  sonveiainement  le  -alul  et 
"cxallalioii  île  tontes  les  euli-es  de  Kieu, 
mais  (|ne  qui  c)ue  ce  soit  s'arroge  t^l  usurpe 
parorf^iieil  (|ui(i  que  ce  soit,  CLU're  notre  sit^ge 
aposloliqin*  et  scs  lois,  vnilà  cf  «lun  nous  no 
saui  ions  tolérer  ;  car  quiconf/ur  <  effnne  de  di- 
Inirf  on  de  diminuer  t'iulorité  ef  /es  pririt'/jes 
de  rù'ijtise  roiiwine,  celui-là  maihine  lu  sub- 
version et  ta  perle,  non  d'une  seulf  Eijlise,  mais 
de  toute  la  rhréiien'é.  Car  entin,  par  In  eom- 
passion  et  le  soutien  de  qui  respireront  ses 
tilles  opprimées  d'une  nianiércou  il'uneaulre, 
si  on  éioiille  leur  niére  unique?  De  qui  invo- 
queront-elles le  coneoiirs"?  Auprès  de  qui 
iront  elles  se  réfugier?  Car  c'est  elle  qui  a 
reçu  soutenu  et  défendu  Athanase  et  tous  les 
catholiques,  et  qui  les  a  renlus  à  leurs  siè- 
ges dont  ils  avaient  été  chassi's  (l).i) 

Hélas!  les  Grecs  n'ont  que  trop  cruellement 
expérimenté  la  vérité  des  paroles  de  saint 
Léon  IX.  Si,  ouldieux  de  leur  vieille  jalousie 
contre  les  Latins,  et  moins  fiers  de  leur  gran- 
deur nationale,  ils  se  fussent  souvenus  da- 
vantage de  la  piière  du  Sauveur  en  faveur  de 
saint  Pierre:  liognvi  fiole,  et  lu  ali  i/nnndo 
ronreifus;  oh  !  non  jamais  ils  n'eussent  oublié 
que  Pierre  est  le  pasteur  universel,  et  tou- 
jours ils  lui  auraient  reudu  la  plus  partaile 
obéissance. 

III,  L'Eglise  romaine  ne  s'esl-elle  pas 
montrée  dure  envers  les  Grecs,  et  peut-elle  se 
rendn-  témoignage  de  n'avoir  rien  épargné 
pour   li-s  aiii  ner  à  réconeiliation  ? 

Michel  Céi  ulaire  avait  levé  l'étendard  de 
la  révolte  :  <i  A  peine  assis  sur  le  troue  pa- 
triarcal de  Constanlinople,  il  ell'ai^a  des  sa- 
crés d\  pt  ([ues,  le  nom  du  pape  de  Home, 
sou-  prétexte  qu'il  con-acrait  avec  du  pain 
et  qu'il  avait  ajouté,  au  s.vmhole  le  /■thmjue. 
iJien  plus,  il  prétendit  se  soustraire,  lui  et  ses 
successeurs,  à  la  juridiction  du  pontife  romain, 
eu  même  temps  qu'il  défendit  toute  sorte  d'ap- 
pel au  siège  apostolique.  Il  songeait  en  outre 
a  élendri-  son  autoriié  sur  les  autres  patriar- 
elies,  et  à  revendiquer,  pour  le  patriarche  de 
Constantinuple,  la  pr  maul"  de  juridiclioa 
que  le  pape  excluait  en  Urient(:J).  » 

La  l'  nlativ.-  de  (herniaire  l'ut  infructueuse, 
il  est  vrai,  de  l'aveu  même  «le  Tliéodore 
Balsamoii  (.'{},  et  les  lirr,»  restèrent  encore 
ip  '  li|ue  temps  unis  à  I1-!glise  romaine.  Ce- 
\"  iiilant  les  esprits  s'ainris.saienl  peu  à  peu; 
le  mauvais  levain  ferme. . tait  ;  la  consomma- 
tii'H  du  schismr:  }tait  imminente.  C'est  alors 
que  les  poniiles  rom.iins  commencent  celte 
série  de  prévenantes  d'inarclies  qui,  jus- 
qu'ici, hélaâl  ont  été  si  iufruclueuses. 


Fn  1071,  saint  (;ii';ci)ire  VII  intéresse  l'cm- 
[lereiir  Henri  et  d'autres  souverains  à  lu  cau.se 
des  Greis. 

Kn  lO'.M,  rrbain  11  envoie  des  Recour»  à 
l'empereur  .Vl'xis  (^)mnéne,  alors  .'ii  guerre 
avec  les  j'alzinocs.  Le  papo  ciilrelenail  avec 
ce  prince  une  corres[)oiidance  qui  donnait 
lieu  d'espérer  un  entier  apaisement.  Alexis 
avait  d. •mandé  au  pape  de  venir  à  l^onsLinti- 
nople  présider  un  concile  qui  aurait  terminé 
toutes  les  controverses  Par  raaliicur,  la 
schisme  de  l'antipape  Guibert  surviot,  et  dé- 
rangea ces  pl.insde  pacification. 

l'ascal  II  (1  K  0-1 1  II)  envoie,  lui  aus.si,  un 
légat  .\  (!onslantinople,  pour  éclairer  les  so- 
phistes de  la  Ciiur, 'qui  devenaient  chaque 
jour  plus  pui  sauts. 

C'est  sous  Kiigène  III  (H34-43)  qu'eut  lieu 
l.i  fameuse  conférence  entre  le  légat  du  p-ipe 
Anselme  «rilavelberg  ctNéchites,  archevêque 
de  iNicomédie. 

Ailrien  IV  (1153)  écrit  à  Basile,  archevêque 
de  Thessaloiiii|uc,  pour  l'exhorier  à  la  reu- 
nion, et  Ba-ile  répond  en  conjurant  le  jiape 
di-  lever  tous  les  obstacles  qui  s'y  oppo» 
s.-nt  (t). 

A  11  même  époque,  Alexandre  III,  qui  suc- 
cè'lc  à  Adrien  IV,  cngaire  des  négociations 
avec  l'empereur  Manuel.  (Jelui-ci  envoya  .Nec- 
laiie  au  troisième  concile  de  Latran,  qu'.V- 
lexandre  venait  d'assembler.  .Mais  comment 
conclure  um'  paix  sérieuse  avec  un  prince  qui 
voulait  ab~cil  .ment  que  le  pape  lui  doiin'it 
l'empire  d  Occident?  Alexandre  répondit  avec 
f'i mêlé  que  les  intérêts  temporels  ne  doivent 
pas  se  mêler  ainsi  aux  intérêts  spiritue's 
(Ht)8).  Toulefois,  une  récimciliation  aurait 
jieut-etre  été  opérée,  sans  la  dé|ilorabie  in- 
tervention liu  palriaiche  de  Conslantinople, 
Micliel  .Vncliiolin  Ce  fouLfueux  ennemi  des 
Latins  prèch  lit  publiquement,  dans  l'église  de 
Sainte  Sophii-,  qu'u/i  Grec  qui  tuenut  cent 
ctrtinfjers  obtiendrait  de  Dieu  le  pardon  du  mew- 
tre  de  dix  Grecs  (."î)  ?  Au  surplus,  la  haine  des 
Latins  s'augme.ite  chaque  jour,  elles  Grecs 
s'obstinent  de  plus  en  plus  à  n'estimer  que 
la  tradition  de  leurs  Eglises.  Ce  mépris  parut 
dan-  la  célèbre  conférence  d'Anselme  d'IIa- 
velberg.  Comme  Nechites  ne  peut  nier  que 
l'Orient  n'ait  été  un  foyer  d'héré-ies,  il  en 
(iie  vanité,  puisque,  dit-il,  ces  hérésies  accU' 
seul  dans  leurs  auteurs  l'ardeur  de  l'él^dt 
e!  la  pénélrution  de  fesprit.  A  Home,  on 
r.innquait  de  l'une  et  de  Caulre,  même  pour 
I  :ire  des  kérésics. 

Nous  voiCi  au  quatrième  concile  do.  Latran 
(1215).  Le  pape  Innocent  III  invita  les  pa- 
triarches d'Orient  à  s'y  rendre.  Ils  s'y  rendi- 
renl  ''n  ell'el.  Le  concile  fit  preuve  de  la  plu* 
g)  inde  condescend  ince  envers  les  Grecs.  Il 
alla  jusqu'à  «lonn-r  au  patriarche  de  Cous- 
taiiliuople  le  second  rang  après  l'évêque  de 


(1;  Lnhh»,  i.  IX.  Rotirbiicher.  Hw .  (/■"  i'E^liie,  t.  XIH.  —  (î)  Témoi|;nai,'e  ■!  un  Grec  anonyme  cli^  par 
Ismiêl  Bullia  le,  ilans  ses  noies  sur  l'lliii"iri!  tie  Dwa^  i:h.  xxiiii.  --i'.'ln  N'inioramun  Pfiolii,i.n.\lll.De pu- 
"■  >•  —  (tj  l.,''0".\lla(  us.  rf"?  Coni  fiJi  iitnii.qnf  y.r.-i  |  H,  .'■.  .Xi  Cl  xu.  —  (5)  l,-iiT!it«  l'e-n.ereur  It*- 
<l''ii.  l**  à  twD  Ils  il-.-iin.  en  (Iule  de  1178.  ciiée.i  arMartàae  ColUctto  mttnim  nunumtnttrum. 
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Rome.  Il  confirma  ensuite  tous  leurs  droits 
aux  autres  patriarches.  De  leur  coté,  ceux-ci 
reconnurent  le  droit  d'appel  au  Saint-Siège, 
et  s'engagèrent  à  recevoir  le  Pallium  des 
mains  du  pape,  auquel  ils  devaient  prêter 
serment  de  fidélité.  Us  pourraient  ensuite 
donner  le  Pullium  aux  évéques,  leurs  suffra- 
gants,  après  avoir  exigé  d'eux  le  même  ser- 
ment de  fidélité  au  pontife  romain. 

La  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  (1232), 
le  pape  Grégoire  IX  eut  à  subir  les  insolences 
de  Germain,  patriarche  de  Constantinoilc, 
lequel  osait  se  plaindre  de  lu  tyrannie  de  ï E- 
gltse  latine.  Le  pontife  se  contenta  de  lui  ré- 
pondre avec  louceur,  .pour  établir  la  pri- 
mauté de  l'Eglise  romaine,  et  constater  que 
la  rébellion  des  Orientaux  était  de  date  ré- 
cente. Il  ajoutait  ces  paroles  remarquables  : 
<  Cum  enim  Grcecorum  Ecclena  a  Bomance  se- 
dis  unitate  récessif,  staiim  privilégia  caruit  ec- 
clesiasticcB  libertatif,et  quœ  fuerat  libéra,  facta 
est  secularis  polestatis  anciila,  ut,  justo  Deiju- 
dicio,  quœ  noluit  divinum  recognoscere  in  Petro 
primutum,tolkret  invicto  seculare  dominium{3).» 
Paroles  terribles,  qui  tout  à  la  l'ois  consta- 
taient les  malheurs  du  passé  et  prophéti- 
saient ceux  de  l'avenir  !  Enseignement  for- 
midable pour  les  Eglises  particulières,  aux- 
quelles le  démon  de  l'orgueil  pourrait  encore 
souffler  la  tentation  de  relâcher  les  liens  qui 
les  unissent  à  l'Eglise  mère  et  maîtresse. 

Mais  le  Pape  ne  s'en  tint  pas  là.  L'année 
suivante  (1233),  il  envoya  à  Nioèe  deux  do- 
minicains et  deux  franciscains  avec  pleins 
pouvoirs  d'opérer  un  rapprochement.  Les 
Grecs  firent  encore  échouer  cette  bonne  vo- 
lonté (2). 

En  1245,  le  pape  Innocent  IV  célébra  le  pre- 
mier concile  de  Lyon,  et  les  patriarches  d'O- 
rient y  assistaient  ainsi  que  l'empereur  de 
Constantinople.  Dans  la  douleur  que  les  Pères 
ressentaient  du  schisme,  et  afin  d'y  remédier 
plus  efficacement,  ils  décrétèrent  des  secours 
en  faveur  de  l'empire  de  Constantinople. 
C'était,  disaient-ils,  une  manière  de  prouver 
que  l'Eglise,  la  mère  commune,  sait  consoler 
ses  enfants  affligés.  «..  Ut  imperium  ipsum  de 
adversariorum  dominis  erui  vuleat,  et  reduci, 
auctore  Domino,  ad  ejusdem  corporis  unitatem, 
sentiat  que  post  conterentem  malleum  inimico- 
rvm  dexteram  matris  Ecdesiœ  consolantem,  et 
post  assertionis  erroneœ  cœcitatem,  visum,  ca- 
tholiccE  fidei pro/essione,  résumât  (3).» 

Infortunés  Orientaux!  A  chacune  desépoques 
de  leur  histoire,  ils  avaient  éprouvé  sensible- 
mentque  leur  prospérité  temporelle  dépendait 
en  grande  partie  de  leur  fidélité  à  l'Eglise  ro- 
maine. C'était  un  des  motifs  que  Pierre  d'An- 
tioche  alléguait  à  Michel  Cérulaire,  pour  le 
détourner  de  sa  criminelle  entreprise.  «  Je 
vous  en  conjure,  lui  disait-il,  considérez  que 
de  cette  longue  division  entre  notre  Eglise 
et  ce  grand  siège  apostolique,  sont  venues  toutes 


sortes  de  malheurs  :  les  royaumes  sont  en 
trouble,  les  villes  et  les  provinces  désolées, 
nos  armées  ne  prospèrent  nulle  part.  »  De- 
puis, la  main  du  Seigneur  s'est  appesantie  sur 
eux  d'une  façon  encore  plus  eljïayanle.  Et 
pourtant  ils  ne  furent  sensibles  ni  à  la  voix 
du  malheur ,  ni  à  celle  de  la  reconnais- 
sance ! 

Quatre  ans  après  le  concile  de  Lyon,  en 
1249,  le  pape  Innocent  IV  est  obligé  d'en- 
voyer des  franciscains  i  Constantinople  pour 
ramener  les  Grecs.  Les  députes  furent  bien 
reçus  ;  mais  leur  mission  resta  sans  résultat 
satisfaisant. 

En  1234,  un  autre  député  du  Pape,  le  fran- 
ciscain Jean  de  Parde,  s'occupe  d'une  réu- 
nion; mais  les  négociations  échouèrent,  jiarce 
que  le  Pape  refusa  de  seconder  les  intérêts 
temporels  du  GrecTotase  (Jean  Ducas),  autre- 
ment que  par  une  simple  intercession.  Totase 
exigeait  que  le  pape  usât  en  sa  faveur  de  la 
plénitude  de  la  puissance  apostolique. 

En  1238,  Alexandre  IV  envoie  à  l'empereur 
Jean  Lascaris  l'évêque  d'Orvieto  ,  porteur 
d'une  instruction  détaillée  touchant  l'allaire 
de  la  réunion.  Le  légat  devait  assembler  un 
concile,  si  on  le  désirait,  et  accorder  tout  ce 
qu'il  pourrait.  Ce  qu'il  ne  pourrait  pas  accor- 
der, il  ne  devait  pas  lerefuser  :  il  inviterait  plu- 
tôt les  Grecs  à  faire  une  démarche  auprès  du 
pape  lui-même.  Malheureusement  lorsque  le 
légat  fut  arrivé  à  Bérie,  il  y  recontra  Geor- 
ges Ancepolité,  que  Lascaris  avait  chargé  de 
le  congédier  (4). 

Cependant  la  haine  des  Grecs  contre  les 
Latins  grandissait  chaque  jour.  Germain, 
patriarche  de  Constantinople,  fut  générale- 
ment détesté,  parce  qu'il  penchait  vers  ta 
réunion.  Comment  donc  Michel  Paléologue 
put-il  songer  à  opérer  un  rapprochement! 
C'est  sur  quoi  les  historiens  ne  tombent 
pas  d'accord.  Les  uns  veulent  que  l'empereur 
ait  procédé  en  toute  sincérité  dans  ses  démar- 
ches auprès  du  pape  ;  d'autres,  au  contraire, 
l'accusent  d'avoir  été  guidé  par  le  seul  inté- 
rêt. 11  voyait,  en  effet,  les  eflorls  de  l'Europe 
dirigés  vers  le  rétablissement  de  l'Empire  la- 
tin de  Constantinople  n'était-il  pas  habile  de 
s'assurer  un  prolecteur  dans  le  pontife  ro- 
main? Au  fait,  l'historien  Pachymène  dit  de 
ce  prince,  que  «  tout  ce  qu'il  faisait,  relative- 
ment à  la  réunion,  n'était  que  dissimula- 
tion, que  déguisement,  que  fausse  démons- 
tration (3).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  auxjefforts  combines 
de  Michel  Paléologue  et  du  Pape  Grégoire  X 
que  l'on  doit  la  célébration  du  second  concile 
de  Lyon  (1274).  Là  fut  solennellement  recon- 
nue par  les  Grecs  la  primauté  et  l'infaillibUité 
de  l'Eglise.  Aussi  la  paix  semblait  devoir  être 
éternelle  surtout  par  suite  de  la  conversion  dû 
patriarche  de  Constantinople,  Jean  Reccus. 
Uelui-ci  succédait,  il  est  vrai  au  patriarche 


(i)  Labbe,  t.  XI,  col.  321.  —  (2)'Wa(Jing,  Annales  S.  Franc  — (3)  Labbe,  ib.,  eol.  650  et  s»qq.  —  (4)  bw 
A  !  tais,  op.  cit.,  1.  II,  c.  XIV.  —  (5)  Hirtuire  de  l'Orient.  1.  vi.  ch.  xiv  «t  xv. 
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Joseph  qui  n'arait  point  vonln  soascriro  aux 
arlcs  dii  ri)nciie  do  l^yon  ;  mais  conv  rti  lui- 
mi'me  par  suile  île  la  iV'flfxion  cl  (Ut  l'éliid.!, 
èon  téin()i;;nasi'  devait  par.iilre  considérable 
aux  yeux  du  la  niulliliidi-.  Hans  un  synode a»- 
seiiibliï  par  lui,  Ui'ccms  dit  .'inaliième  à  qui- 
coiu/iif  ne  reconnaît  i.as  (/ue  l'/ù/'isc  i  oninine  est  la 
vt^reetlecfiefdelnutes  leuinfies  Eglises,  et  lu  maî- 
tresse i]ui  enseigne  la  fin  orllinih.ie;  que  son  Sou- 
vernin  /'onti/e  est  le  /iremier  et  le  /msteur  de  to'is 
les  chrétiens,  de  quelque  rang  qu'ils  soit^,évéqu(s, 
prêtres  ou  diaces. 

Observons  en  passant  comiiifn  se  trompent 
les  Grecs  i|i(an(lils  ne  recoiinaissi-nt  d'autres 
conciles  n'rumi'nii|ues  que  les  huit  premiers. 
Que  font-ils  donc  des  quatrième  de  l.atran 
et  lies  deux  conciles  de  Lyon,  auxi|ucl5  ils 
■voulurent  assister?  Do  plu-;,  pourquoi  le 
patriarche  actuel  de  Constantinople  refuse- 
t-il  (Taccepter  le  huitième  concile  tenu  en 
8t)9  ?  Il  était  pourtant  reconnu  pour  œcumé- 
nique par  les  Grecs  du  quatorzième  siècle.  Le 
conciliabule,  réuni  er.  I3il  à  Constantinople 
contre  le  moine  (irégoire  Palamas,  s'intitule 
en  ellet  neuvième  concile  œcuménique. 

Malheureusement  Michel  Pali^ologue  ne  de- 
meure pas  ferme  dans  sa  foi  ;  et  tout  en  soiv- 
tenant  Reccus,  il  laissait  le  schisme  se  perpé- 
tuer. Lorsqu'on  1^78,  le  l'ape  .Nicolas  IV  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  le  sonder  sur 
la  question  d'un  cardinal-lèijat  qui  résiderait 
à  Constantinople,  Michel  n'eut  pas  honte 
d'avouer  au  cierge  de  la  ville  impénale,  que 
la  politique  agirait  toute  seule  en  cette  alfaire, 
les  engageant,  en  consi'quence.  à  bien  accueil- 
lir les  nonces  du  Pape.  «...  Vous  savez,  ajou- 
la-l-il.  que  quanil  on  veut  faire  une  chose 
heureuse,  il  ne  faut  pas.  comme  on  dit,  ilTa- 
roucher  les  bêtes...  Je  leur  donnerai  de  belles 
paroles  ;  mais,  je  vous  le  répète,  je  n'ensuis 
pas  moins  décidé  à  ne  faire  aucun  chaagem«'it 
à  l'ancienne  cursnnce  (1).  » 

A  la  mort  de  Michel  Paléologue,  nouvelle 
rupture.  Andronic,  son  fils,  se  déclare  schis- 
matique  et  dépose  Keccus. 

Nouveaux  etl'orts  de  la  part  des  Papes.  Ni- 
colas iV  essaye,  en  1288.  de  ramener  les  Grecs, 
mais  il  échoue  complef.eraent. 

En  1331,  le  Pape  Jean  XXII  envoie  deux 
nonces  à  Constantinople.  Une  eonférence  au- 
rait eu  lieu  et  prohableraent  ave?  succès,  si 
Nil  ephore  Grègoras,  charge  de  soutenir  la 
discussion,  n'eût  deci'le  le  patriarche  à  refu- 
ser la  demande  des  envoyés  du  Pape. 

Huit  ans  après,  en  I3.i;(,  l'empereur  Andro- 
nie  m  envoii'  à  son  tour  une  ambassade  au 
Pape  Beuoil  XII.  Mais  il  met  des  conditions 
au  retour  des  Grecs  11  exige  que  le  Pape  con- 
voque aD  concile  gétiéral,  et  qu'avant  toutes 
cho>es,  il  prouve  efficacement  la  délivrance 
dC'i  Grecs,  qui  gémissent  sous  l'oppression  des 
Turcs.  Le  Pape  repond  avec  fermeté  v)ue  les 
lirecs  doivent  av.mt  tout  faire  la  profession  de 
toi  ii-;ie  qu'elle  a  ùlé  réglée  au  secuad  coiM:ila 


Je  Lyon,  et  qu'aprPs  ceka  Ils  pourront  esoérer 
du  .Siiipil-Siège  toutes  sorlC'*  ne  •.■r.'ices. 

Kn  1317,  Cantaeiizènc  lèmol,Mr-  au  Pap* 
Clément  VI  qu'il  est  disposé  à  faire  tuinl)orte 
mur  qui  sépare  les  deux  Eglises.  Mais  on  O0 
voit  aucun  résuit  it  certain. 

Cependant  en  l.'KÎ'J,  la  réconciliation  pamt 
un  moment  achevée.  Jean  l'alèoloi^ne.  v.riuà 
Rome  pour  réclamer  le-*  secours  rl.'s  l.atini 
contre  les  Turcs,  confes  a  publiquement,  en 
présence <le  qu.itre  cardin  iiix,  la  foi  de  l'K-liso 
romaine.  Dans  un  écrit,  donné  en  forme  de 
bulle,  soiiscritdesa  mairujn  vermillon  et  scellé 
en  or,  il  reionniit  :  que  if  Suint-Esprit  /imcède 
du  Père  et  du  Fils;  que  C lùflise  rnmame  a  la 
primauté  sur  toute  l  Ei/lise  catholique,  qu'il 
lui  a/j/iartient  de  décider  les  questions  di-  f„i  et 
oue  tout  fidèle  peut  libreimnt  en  appeler  à  son  tri- 
hiinnl  Par  un  autre  écrit,  parfaitement  sem- 
blable, l'empereur  reconnaît  pour  Eglise  ro- 
maine ccUc  où  siégeait  actuellement  le  I'apn 
Urbain  V.  Paléologue  confirma  la  sincériii'' de 
sa  déclaration  par  un  serment  solennel;  enfin, il 
s'humilia  devant  le  Papeen  luibaisanl  les  pieds. 

Nous  voici  au  concile  de  Florence.  Il  est 
temps  de  nous  re[)oser  un  peu  des  f  digues  de 
notre  course  rapide  à  travers  les  circonstance» 
et  les  révoltes  de  l'Orient.  De  la  part  des  Grecs 
quelques  démarches  ont  été  f.iites  vers  Rome; 
mais  ont-elles  été  inspirées  par  l'amour  sin- 
cère de  la  paix'/  N'ont-elles  pas  au  contraire 
été  dirigées  par  le  seul  intérêt  temporel  ?  — 
Rome  a  aussi  multiplié  les  démarches  auprès 
des  Grecs  :  étaient-elles  sincères?  Le  lecteur 
jugera  si  l'amour  les  dictait,  et  si  le  défaut  de 
succès  peut  raisonnablement  être  imputé  au 
pontife  romain.  L'historien  Chalcondyli;  a  été 
juste  envers  l'Kglise  latine  et  son  pontife 
quand  il  a  écrit  à  propos  du  coneile  de 
Florence  :  «  Romani  et  eorum  l'ontifex 
maximus,  nullam  passus  occaxionem  omi/tentes, 
legaios  miserunt,  etc.  (2).  »  Oui  l'Lglise  ro- 
maine a  saisi  toutes  les  occasions  de  panser  et 
de  guérir  les  plaies  de  la  fille  malade.  Quùi 

ultra  dvhui  fiicerel 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  concile  de  Flo- 
rence, devant  étudier  ailleurs  les  actes  de  ce 
concile  ;  nous  nous  bornerons  à  dire  que, 
gr.ice  à  l'empereur  Jean  Paléologue,  au  pa- 
triarche Joseph  et  à  plusieurs  autres  prélats, il 
ré.ablil  momentmemenl  l'union.  Onze  ana 
plus  tard,  par  les  intrigues  et  les  mensonges 
de  .Marc  d'Ephèse,  les  Grecs  étaient  revenus, 
pour  la  |)ltiparl,  à  leurs  anciens  errements. 
Cependant  l'invasion  des  Turcs  menaçait  Cons- 
tantinople. Constantin  Dracosès,  a  la  vue  de 
l'ennemi,  recourut  a  la  protection  du  Pape. 
Le  pontife,  c'était  Nicolas  V,  fit  entendre, 
dans  sa  réponse,  des  paroles  à  la  fois  sévères 
et  paiernelles.  Après  avoir  rappelé  les 
maux  qui,  depuis  cinq  sièeles,  fondaient  sur 
1  Orient,  le  Pape  se  demandait  i  il  ne  fallait 
pas  en  ctiercher  .a  cause  dans  la  .'onduite  dM 
Grecâ  à  l'égc  1  d  du  Saint-bie^e. 


op.  ei  lûc.  et.  —  (2)  Uut. 
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HISTOIRE  UNIVERSELLEîUE  L'EGLISE  CATHOLIQUE. 


«  Voici,  disait  le  Pape,  bientôt  cinq  siècles 
que  Satan,  le  prince  et  l'auteur  de  tous  les 
péchés,  mais  principalement  du  schisme  et  de 
la  division,  a  détaché  l'Eglise  de  Constanti- 
nople  de  l'obéissance  du  Pontife  romain,  qui 
est  le  successeur  de  Pierre  et  le  vicain'  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Chri.«t.  Des  traites  infinis 
sont  tnierve7ius,  jeaucoup  de  conciles  ont  été  cé- 
lébrés, des  légats  sans  nombre  ont  été  envoyés 
pour  guérir  cdte  plaie  crvelle  dans  l'Eglise  de 
Dieu.  Dernièrement  enfin,  par  la  Providence 
divine,  au  concile  de  Ferrare  et  de  Flnr'-nce, 
l'empereur  Jean  Paléologue  et  £<-  patriarche 
Joseph  de  Constantinople,  accompagnés  d'une 
suite  nombreuse  da  prélats  et  de  seigneurs, 
s'étant  assemblés  avec  k  pape  Eugène  IV,  les 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  une 
multitude  considérable  «e  prélats  occiden- 
taux, ils  ont  mis  tous  leurs  soins  -à  extirper 
ce  schisme  invétéré  ;  et  enfin,  par  la  grâce  de 
Dieu,  toutes  tes  difficultés  étant  sininontées,  on 
est  arrivé  à  publier  de  concert  le  décret  de  cette 
union.  » 

«  Ces  choses  ont  été  faites  soms  les  yeux  de 
l'univers  entier,  et  le  décret  de  cette  réunion, 
rédigé  en  lettres  grecques  et  latines,  avec  la 
souscription  manuelle  de  tous  les  assistants, 
a  été  transmis  par  toute  la  terre.  En  est  té- 
moin l'Espagne  avec  ses  quatre  royaumes 
chrétiens,....  témoins  l'Hibernie  et  l'Ecosse, 
situées  à  l'extrémité  du  monde  ;  témoin  la 
Germanii",  habitée  par  des  peuples  sans  rom- 
bre  et  étendue  sur  un  immense  territoire  ; 
témoins  le  Danemark,  la  Norwége  et  la  Suéde, 
à  l'extrémité  du  Septentrion  ;  témoin  l'illustre 
royaume  de  Pologne  ;  témoins  la  Hongrie  et 
laPannonie;  témoin  toute  la  Gaule....  Tout 
cet  univers  a  des  exemplaires  du  décret  où  ce 
schisme  invétéré  est  aboli ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  l'empereur  Jean  Paléologue,  du  pa- 
triarche Joseph,  et  des  autres  qui,  de  Grèce, 
Tinrent  à  Florence,  et  dont  les  souscriptions 
se  trouvent  consignées  partout. 

»  Et  cependant,  poursuit  le  Pontife,  depuis 
tant  d'années  ce  décret  d'union  est  passé  sous 
silence  chez  les  Grecs;  on  n'y  voit  aucune 
disposition  dans  les  esprits  pour  embrasser 
cette  union,  on  diffère  d'un  jour  à  l'autre,  on 
répète  toujours  les  mêmes  excuses.  Que  les 
Grecs  ne  s'imaginent  pourtant  casque  le  Pon- 
tife romain  et  "Eglise  occidentale  soient  pri- 
vés de  la  vue,  et  qu'ils  ne  comprennent  pas 
où  tendent  ces  excuses  et  ces  délais.  Ils  com- 
prennent, mais  ils  natientent,  fixant  leurs  re- 
gards sur  le  Seigneur  Jésus-Christ,  le  Pontife 
éternel,  qui  ordonna  de  conser^'er  encore  jus- 
qu'à la  troisirme  année  le  iiguier  infructueux 
que  le  propriétaire  voulait  couper  à  cause  de 
Ba  stérilité.  » 

Hélas  !  le  Pape  fut  prophète.  Trois  ans  ne 
s'étaient  p  s  encore  écoulés,  et  Mahomet  II  se 
chargea  d'arrarher  1  arbre  qui  depuis  long- 
temps fatiguait  le  sol  par  sa  stérilité.  Cons- 
tantinople  fut  conquise  et  livrée  aux  horreurs 
du  pillage. 

Depuis  le  temps  de  Michel  Gérulaire ,  nou 


l'avons  constaté.  les  Papes  n'ont  épargné  au- 
cun soin  pour  ramener  les  Oiientaux  à  l'unile 
catholique.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  poursuivie  davantage  notre  élude  ; 
assurément,  l'on  peut  croire  que  depuis  le 
concile  de  Florence ,  le  siège  apostolique 
n'aura  pas  abandonné  sa  r'ouceur  tradition- 
nelle. L'Eglise  romaine  n'cablie  jamais  qu'elle 
est  mère. 

Deux  faits,  toutefois,  me  semblent  ne  devoir 
pas  être  passés  sous  silence  :  t°  le  respect 
du  .Saint-Siège  pour  le  rite  orient.il  ;  T  la 
lettre  de  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  aux 
schismatiques  d'Orient  en  date  du  6  janvier 
1848. 

Il  est  remarquable,  tu  effet,  que  jamais 
l'Eglise  latine  n'a  prétendu  porter  la  moindre 
atteinte  aux  rites  des  Orientaux.  Si  elle  exige, 
à  bon  droit,  que  les  missionnaiies  latins  con- 
servent le  rite  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse, 
elle  consent,  de  bonne  grâce,  que  dis-je?  elle 
exigi'  rigoureusement  que  les  Orientaux  n'a- 
bandonnent point-  leurs  antiques  liturgies. 
Aussi,  les  Souverains-Pontifes  ont-ils  été  una- 
nimes à  blâmer  la  tendance  de  missionnaires 
imprudents  qui  cherchaient  à  implanter  le 
rite  latin  sur  ie  sol  d'Orient. 

Ils  n'ont  cessé  de  rappeler  aux  ouvriers 
apostoliques  qu'en  travaillant  à  la  réconci- 
liation des  peuples  engagés  dans  le  schisme, 
il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  cher- 
cher à  leur  fairi-  embrasser  le  rite  latin, 
attendu  que  le  Saint-Siège  leur  envoie  des 
missionnaires  dans  le  seul  but  de  les  ramener 
à  la  foi  orthodoxe.  Benoit  XIV  résume  tous 
les  actes  d>i  Saint-Siège  sur  ce  point  impor- 
tant dans  la  célèbre  bulle  Ablata  Vobis,  en 
date  du  i!6  juillet  1755. 

Quant  à  notre  Saint-Père  le  pape  Pie  IX, 
non-seulement  il  imite  ses  glorieux  prédéces- 
seurs dans  le  respect  traditionnel  du  Saint- 
Siège  pour  les  rites  orientaux,  mais  il  a  donné 
à  l'Eglise  orientale  elle-même  l'assurante  for- 
melle que.  pour  faciliter  une  réunion  si  dési- 
rée, il  conservera  leur  rang  hièrarchiqae  à 
tous  les  membres  du  clergé  schismatique,  s'ils 
veulent  revenir  à  l'unité.  Je  cite  la  fin  de 
cette  magnifique  encyclique ,  envoyée  aux 
premiers  jours  du  pontificat  de  Pie  IX. 

«Aucuue  raison  ne  peut  donc  vous  excuser 
de  ne  pas  revenir  à  la  véritable  Eglise  et  à  la 
communion  de  ce  Saint-Siège....  Quanta  nous, 
nous  vous  en  donnons  l'assurance  ;  rien  ne 
nous  serait  plus  doux  que  de  vous  voir  revenir 
à  notre  communion.  Bien  loin  de  chercher  à 
vous  afjligvr  par  qwjlque  prescription  qui  pour- 
rait  voiK  wiraitre  dure,  nous  vous  recevrons  avec 
une  bienveillance  toute  paternelle  et  avec  le  plus 
tendre  amour,  selon  la  coutume  constante  du 
Saint-Siège.  Nous  ne  vous  demandons  que  les 
choses  absolument  nécessaires.  Revenez  à  l'u- 
nito  ;  accordez-vous  avec  nous  dans  la  profes- 
sion de  la  vraie  foi,  que  l'Eglise  catholique 
retient  et  enseigne,  avec  l'Eglise  elle-même, 
gardez  la  communion  du  siège  suprême  de 
Pierre.  Pour  ce  qui  est  de  vos  rites  sacrés,  il 
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n'y  ntin»  à  r>'joler  que  le*  clKc^es  qui  s'y  ren- 
fdiilii'iaiiMil  fi>ii,r;iirc-i  à  la  foi  elàruiiilé  ca- 
ttiiilii|iii's  Ct'la  fir.ici".  vv.s  a.ritiqiics  littiri;ii'3 
orii'iilali's  iltMiit'iircronl  irilacles.  Nous  avons 
(ifja  (li'clari\  dans  la  preinitTC  partie  de  ct'lle 
'«•tire,  couibiifd  ces  iiturfî-e*  nous  sont  chè- 
res, cl  ciiiuttieu  elles  l'ont  i-ti'  à  nos  j)rédéeej- 
eurs.  à  c.iuse  do  .eur  aiitii|uité  i-l  do  la  ma- 
gnilieeiice  de  leuiN  cérémonies,  si  propres  à 
nourrir  la  piété. 

•  De  plii-^,  n  is  avonë  délibéré  et  arrêté, 
quant  aux  ministres  sacn'S,  aux  prôlrcs  et 
aux  pontifes  (les  nations  orientales  qui  revien- 
dront à  l'unité  catholique,  <.'■  lenir  la  même 
viiiiduile  iju'mit  tenue  nof  /iri-flvcesseiirs,  en  tant 
d'occd.sions,  dans  les  teinix  qui  ont  immédia- 
tement précède  celui  où  uou-  vivons  et  dans 
les  lemiis  antérieurs.  Nous  leur  conservons 
leurs  ranirs  et  leurs  dignités,  et  nous  compte- 
rons sur  eux,  non  moins  que  sur  les  autn's 
clercs  catholiques  de  l'i trient,  pour'maiutenir 
et  propager  parmi  leurs  peuples  le  culte  de  la 
religion  catlioliqne.  Entin,  nous  aurins  la 
même  bienveillance  <"l  le  même  amour  pour 
I  ux  et  pour  les  laii|iie- ijui  reviendront  à  notre 
'ummunioa,  que  pour  tous  leâ  autres  calào- 


iioues  orientaux.  Nous  .lons  .ippliqiierons  -aoa 
reliche,  ei  avec  le  plu^  grand  .«oin,  u  hieu  mé- 
riter des  uti'i  et  des  autre>.  » 

Que  pourrions  nous  ajouter  à  ceite  invita- 
tion si  aiïectueuse  du  l'ontifo  ?  Bien  malheu- 
reux serait  assun-ment  celui  qui  ni'  reconnai- 
Irait  là  le»  accents  d'un  père  tendre  qui  soupira 
après  le  salut  de  ton  fils  égaj-é  ! 

Oh!  non.  Il  nous  est  impossible  de  nous 
résigner  à  croire  que  l'Orient  persistera  dans 
les  voies  de  l'iniquité  et  de  la  r'  i  ".le.  Si  l)ii'u 
a  fait  les  nations  gaérissahles.  pnuvons-nnus 
ne  pas  tout  espérer  pour  iin  iieupie  qui  reçut 
les  prémices  de  la  foi,  et  qui  lut  l'inslrument 
dont  le  Sauveur  se  servit  pour  répandre  chez 
les  antres  peuples  la  lumière  de  l'I-.vangile  ! 
L'Orient  perdrj-t-il  donc  à  tout  jauiais  le 
fruit  des  travaux  de  tant  d'apôtres  et  de  doc- 
teurs ! 

Nous  avons,  d'ailleurs,  un  autre  sujet  d'es- 
pérance en  faveur  de  l'Orient,  c'est  lit©  ense 
man-^iietude  dont  l'Ki^lise  romaine  a  fait 
preuve  à  sou  égard.  Tant  de  larmes  et  de 
eiiarité  ne  sauraient  être  stériles.  Meiu'^to, 
iJuiuine,  David  et  omnit  nuuisuetudtnis  ejutf 
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Crise  de  l'humanité,  pour  aboutir,  en  Occident,  à  l'âge  viril  ;  en  Orient,  ô  l« 
décrt'pitude.  —  Despotisme  de  Hincmar  de  Reims.  —  Ravage»  des  IVor. 
mands.  —  Kmpereurs  d'Occident  meurent  les  uns  sur  les  autres. —  Aipliunse 
le  Orand  eu  Espagne.  —  Alfred  le  Grand  en  Angleterre.  —  Rome,  centre  et 
Remède  unique  du  monde  clirêtien.  —  Esciavons  continuent.  Russes  com. 
mencentàse  convertir.  —  L'Orient  troublé  par  les  impostures  et  le  schisme 
de  Photius,  cherche  et  trouve  le  remède  A  se»  maux  dans  la  soumission  & 
l'Eglise  romaine. 


Vers  la  fin  du  neuvième  siècle,  l'univers 
chrétien  tombait  malade  ;  il  éprouvait  les 
premiers  symptômes  d'une  maladie  qui,  pour 
l'Occident,  devait  durer  un  siècle,  et  de  longs 
siècles  pour  l'Orient.  En  Occident,  c'était  une 
crise,  une  fièvie  occasionnée  par  la  jeunes  e 
encore  un  peu  sauvagedes  nations  chrétiennes, 
mais  qui  annonçait  un  âge  viril  ;  en  Orient, 
chez  les  Grecs,  dans  le  Bas-Empire  de  (ions- 
lantinople,  c'était  un  vice  originel  qui  n'avait 
jamais  pu  être  extirpé,  et  dout  le  venin,  cor- 
rompant de  plus  en  plus  la  masse  du  s^ing, 
finira,  après  quelques  intervalles  de  mieux, 
par  une  longue  paralysie  et  la  mort. 

Dès  la  fin  du  neu\ièuie  siècle,  la  maladie  de 
l'Orient  se  trouva  tellement  envenimée,  que, 
même  avec  les  efforts  du  malade,  le  remède 
suprême  d'un  concile  œcuménique  ne  peut  y 
apporter  qu'une  suspension  temporaire,  non 
une  guérison  radicale.  L'Italie  avait  l'àme 
saine,  mais  le  corps  travaillé  par  de  violentes 
humeurs.  La  foi  de  l'Italie  était  une  et  sans 
tache  ;  son  état  politique  était  bien  divers, 
bien  Incertain,  bien  trouble.  La  haute  Italie, 
assez  paisible  sous  le  gouvernement  de  l'em- 
pereur Louis  II,  mais  à  qui  elle  ne  voyait  |ioint 
de  fils  pour  lui  succéder,  était  convoitée 
d'avanceparles  Fiançaisd'uncott.par  les  Alle- 
mands de  l'autre.  Pour  elle,  s'il  eut  été  possi- 
ble,elle  se  serait  passée  volontiers  et  des  Alle- 
mands et  des  Français,  l/ltalie  inférieure, 
divisée,  déchirée,  entre  les  Grecs  qui  y  tenaient 
encore  quelques  villes,  les  Sarrasins  qii)  en 
avaient  surpi  is  quelques  autres,  les  ducs  et  les 
comtes  louibards  qui  se  cantonnaient  daus 
leurs  forteiesses  ;  I  Italie  intérieure,  pil  ee, 
ravagée,  tantôt  parles  uns,  taniot  par  les  au- 
tres, ne  savait  à  qui  elle  appartenait.  Au  fond, 


elle  n'était  proprement  ni  à  elle  ni  à  personne. 
Les  seigneurs  du  pays,  au  lieu  de  se  réunir 
contre  les  Sarrasins,  ne  cherchaient  qu'à  se 
rendre  indépendants  chacun  de  son  côté;  pour 
cela,  ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  faine 
quel(|uefûis  alliance  avec  ces  infidèles.  Si  par 
moments  ils  reconnaissaient  la  souveraineté 
de  l'empereur  d'Occident  ou  de  celui  de  Cons- 
tantiuople,  ce  n'était  que  de  nom  et  qu'autant 
qu'ils  y  voyaient  leur  propre  avantage.  Leur 
but  réel,  à  tous  et  à  chacun ,  c'était  de 
n'avoir  au-dessus  d'eux  ni  souverain  ni  loi. 
Et  en  ceci,  les  rois  des  Frauçais  et  des  Alle- 
mands leur  donnaient  quelquefois  l'exemple. 
Les  démêlés  de  l'empereur  Louis  II  avec 
les  rois,  ses  frères  et  ses  oncles,  avaient  donné 
aux  Sarrasins  le  temps  de  se  fortifier  dans  le 
duché  de  Bénévent,  et  de  mettre  en  danger 
toute  l'Italie.  Louis  II,  par  un  édit  pub  ié  en 
860,  rassembla  toutes  les  forces  de  son  royaume 
pour  repousser  les  intidèles.  Au  mois  de  juin, 
il  entra  dans  la  Campanie  et  fit  reconnaîtra 
son  autorité  par  les  priuces  de  Bénévent,  de 
Sulerne  et  de  Capoiie,  qui  affectaient   l'indé- 

Î>endance.  L'année  suivante,  il  alla  chercher 
es  Sarrasins  dans  la  Fouille,  et  il  y  éprouva 
une  grande  défaite  devant  Bari;  il  ne  renonça 
cependant  pas  au  dessein  qu'il  avait  formé  de 
chasser  de  cette  province  ces  dangereux  en- 
nemis. Dès  l'an  868,  il  prit  sur  eux  Matera, 
Venosa  et  Canosa.  Il  remporta,  en  870,  plu- 
sieurs avantages  sur  des  bandes  de  Sarrasins 
qui  dévaslaient  les  Calabres;  enlin,  l'an  871 ,  il 
contraignit  les  infidèles  qui  occupaient  la  villa 
de  Bari  àcapitu  ei. 

L'empereur  Louis  était  ainsi  occupé  à  faire 
la  guene  aux  Sarrasins  et  à  piotéger  la  cliré- 
tie::té,  lorsque  son  frère  Lolhaire,  roi  ds 
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Lorraine  mournt  le  8  août  SfiO.  Comme  il  m! 
lai^î^ait  poinl  d'enfant  l«^^'itim>- |ioiir  lui  snccé- 
d'T,  le  rovaium-  île  i.orr.iiii"'  r'-venait  par 
droit  de  succession  à  son  frrc,  l'i-miieiriir 
Louis.  De  plus,  d'après  lâchante  de  817,  iiuaml 
un  roi  venait  a  mourir  sans  enfant  li';,'iliuii', 
«on  royaume  retournait  à  l'empereur.  Ainsi  le 
royaume  revenait  doiildemenierit  à  Louis  IL 
r.omme  la  ijuerre  contre  les  Sanasins  ne  lui 
permettait  pas  d'en  aller  prendre  possession, 
il  pria  le  pape  Adrien  II  demidoyer  son  .luto- 
riit- apostolique  pour  lui  conserver  ses  droit». 
Le  l'ape  écrivit  plusieurs  lettres  à  cet  eflVI. 
La  première  aux  seigneurs  du  royaume  de 
l.othaire,  où  il  les  exhorte  à  être  fidèles  à 
l'empereur  Louis,  comme  léL;ilime  héritier  de 
son  fiére,  et  à  ne  cédei  ni  aux  promesses  ni 
•uix  menaces  de  qui  que  ce  soit,  pour  se  reti- 
lerd^son  ohéissance,  sous  peine  il'excom- 
muiiication  et  d'anal henie.  La  seconde  lettre 
est  aux  seigneurs  du  royaume  de  Charles  le 
Chauve,  contenant  les  mêmes  menaces,  et 
relevant  les  services  que  l'empereur  Louis 
rend  à  l'Eglise  im  combattant  les  Sarrasins, 
ainsi  que  la  sainteté  des  serments  que  les  trois 
frères  avaient  faits  de  conserver  leurs  partages 
entre  eux  et  leurs  neveux.  Le  Pape  ajoute  : 
Si  quelqu'un  s'opjiose  aux  justes  prétentions 
de  l'empereup ,  qu'il  sache  que  le  Sii'ge  apos- 
tolique est  pour  ce  prince,  et  que  les  armes 
que  Dieu  nous  met  en  main  sont  préparées 
pour  sa  défense.  Sur  quoi  Fleury  fait  cette 
reflexion  :  Ainsi  if  l'ape  se  rendait  arbitre  des 
couronnes.  Cette  réflexion  nous  parait  peu 
réllecliie  ;  car,  en  tout  cela,  le  Pape  ne  faisait 
que  se  rendre,  comme  il  devait,  le  protecteur 
du  droit  et  de  la  justice,  ain~i  que  de  la  sain- 
teté des  serments.  Ces  deux  lettres,  datées  du 
cinquième  de  septembre  86'J,  étaient  accom- 
pagnées de  deux  autres  ;  l'une  à  tous  les  évè- 
3ues  du  royaume  de  Charles,  l'autieà  Hincmar 
e  Keims  en  particulier.  Le  Pape  les  exhorte 
à  détourner  le  roi  Charles  de  cette  injuste 
entreprise,  etdonne  pouvoir  à  Hincmnr  d'agir, 
en  celte  occasion,  comme  délégué  du  Saint- 
Siège,  répétant  la  même  menace  d'ana- 
theme.  Ces  que.ques  lettres  étaient  portées 
par  deux  évèques,  Paulet  LéoD,légalsenvoyés 
exprès  (I). 

Quand  ils  arrivèrent  en  Lorraine,  l'usurpa- 
tion qu'ils  devaient  prévenir  se  trouvait  con- 
sommée. Car,  siiùV  que  Charles  le  l^hauve  eut 
appris  la  mort  de  son  neveu  Lolhaire,  il  mar- 
cha en  diligence  vers  son  royaume  ;  plusieurs 
seigneurs  et  plusieurs  évèques  se  donnèrent 
à  lui  :  il  arriva  a  .Metz  le  cmquième  de  sep- 
tembre 869,  et,  le  vendredi  neuvième,  il  fut 
couronné  sole  mollement  en  celte  manière. 

Les  évèques  présents,  au  nombre  de  sept, 
dont  le  principal  était  Hincmar  de  Reims, 
s'assemblèrent  dans  l'église  cathédrale  de 
•aint  ttienne.  Le  roi  et  les  seigneurs  y  étant, 
•t  quantité  de  peuple,  l'evèque  .Xdventius  de 
Mclz  prit  la  parôle  et  dit  :  Vous  «avez  ce  que 
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nous  avons  souffert  sous  le  di^funl  roi,  notre 
mattr-.  pourdes  causes  qui  sont  a  -i-?,  connues, 
et  la  douleur  qiir  nous  avons  ir.;siMilie  de  sa 
malheureuse  mort.  Tout  nutre  recours  a  été 
aux  jeunes  et  aux  prières,  nous  adressant  à 
celui  qui  secourt  les  affligés,  qui  donne  les 
bons  conseils  et  distribue  les  royaumes,  pour 
le  prier  de  nous  donner  un  roi  selon  son  cieur, 
et  de  nous  réunir  tous  pour  recevoir  unanime- 
ment celui  qu'il  aurait  choi-i.  Nous  voyon-s.i 
volonté  dans  le  consentement  avec  lequel  nom 
nous  sommes  volontairement  donnés  au  roi 
Charles,  ici  présent,  légitime  héritier  de  ce 
royaume.  C'est  pourquoi  nous  devons  recon- 
naître qu'il  nous  est  donné  de  Dieu,  et  le  prier 
qu'il  nous  le  conservelongtem|)S|iour  la  défense 
de  l'Kglise  et  notre  repos.  Mais  il  faut  aiiiiara- 
vant  qu'd  nous  fasse,  s'il  lui  plait,  entendre  de 
sa  bouche  ce  qui  convient  à  un  roi  très-chré- 
tien et  à  un  peuple  lidclo. 

Aloi-s  le  roi  Charles  dit:  Ce  discours,  fait 
au  nom  de  tous  les  éîèques  ,  et  vos  acclama- 
tions, monln-nl  bien  que  je  suis  venu  ici  par 
le  choix  de  Dieu  et  pour  votre  -alut.  Sachez 
donc  que  je  veux  conserver  son  honneur  et 
son  service,  ainsi  que  celui  des  liglises,  ho- 
norer et  proléger  chacun  de  vous  selon  son 
rang,  et  lui  rendre  justice  selon  les  lois  ec- 
clésiastiques et  civiles,  à  condition  que  cha- 
cun me  rendra  l'honneur,  l'obéissance  et  le 
secours,  comme  vos  prédécesseurs  ont  fait  aui 
miens. 

Ensuite,  à  la  prière  des  quatre  évèques  de 
la  province  de  Trêves,  .\dventiiis  de  .Metz, 
Hallon  de  Verdun,  .Vrnoul  de  Toul,  Francun 
de  Tongres,  l'archevêque  Hincmar  prit  la  pa- 
role et  dit  entre  autres  :  Outre  les  témoi- 
gnages de  la  volonté  de  Dieu,  que  l'evèque 
Advenlius  vou^  a  représentés  ,  considérez  que 
le  père  de  notre  roi,  l'empereur  Louis,  de 
sainte  mémoire ,  descendait  par  saint  Ar- 
noulfe  de  la  race  de  Clovis  ,  qui  fut  converti 
par  saint  Hemi ,  avec  toute  la  nation  des 
Francs,  biptisé  dans  la  métropole  de  Reims, 
et  sacre  rot  d'une  huile  envoyée  du  ciel ,  que 
oonzs  avons  encore.  Le  même  Louis  fut  cou- 
ronné emperei-rà  Reims  par  le  pape  Etienne; 
et.  après  que  juelques  factieux  lui  eurent  oié 
l'empire,  il  lui  fut  rendu  dans  cette  église  de 
Metz  et  devo/it  cf  t  autel  de  Saint-Etienne,  où 
il  fut  couronné  j^ar  les  avèques.  Nous  y  étions 

Erésenls.  Et,  parce  que  nous  lisons  dans  les 
isloires  saintes  que  les  rois  se  faisaient  sa- 
crer pour  chatiue  rovaume  qu'ils  acquéraient, 
ces  évèques  jugent  à  uropos,  si  vous  en  êtes 
d'accord,  que  cj  prince  soit  couronné  devant 
cet  autel  pour  ce  royaume,  dont  vous  lui  pro- 
têt volontairement  l'obéissance.  Déclarez  si 
vous  en  êtes  d'accord.  Tous  le  témoignèrent 

Ear  leurs  acclamations,  et  l'archevêque  dit  : 
end.ms-en  donc  grâces  à  Dieu  ,  en  chanUnt 
le  Te  Deum  -2). 

Ensuite  les  six  évèques,  savoir,  outre  les 
quatre   déjà   nommés,  Odon  de  B«auvai«  et 


l;  Adr.,  Epiil.  xix-xiii     -  (?)  Labbe,  t.  VIII,  p.  li)3i. 
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Hincmar  de  Laon,  neveu  de  celui  de  Reims, 
prononcèrent  chacun  une  oraison  sur  le   roi 
devant  l'aulel  ne  Saint-Etienne;  et  l'arche- 
vêque Hincmar  ajouta  une  bénédiction  solen- 
nelle, pendant  laquelle  il  fit  au  roi  l'onction 
du  saint-chrême  sur  le  front,  depuis  l'oreille 
droite  jusqu'à  l'oreille  gauche,  et  sur  la  tètr. 
Et,  pendant  cr  "il  prononçait  une  autre  béné- 
diction,  les  évcques  mirent   au   roi  la  cou- 
ronne, et  hii  donnèrent  la  palme  et  le  sceptre. 
Tout  cela  se  fit  avant  la  messi?,  à  laquelleon 
fit  mémoire  de  saint  Gorgon,  martyr  que  l'E- 
glise iionore  ce  même  jour,  neuvième  de  sep- 
tembre, et  on   dit   les  oraisons  pour  le  roi, 
telles  que  nous  les  disons  encore.  On  peut  re- 
marquer que,  de  tout   le   royaume   de  Lor- 
raine, qui  s'étemlait  depuis  l'embouchure  du 
Rhin   et  de   l'Escaut  jusqu'à  la  Provence,  il 
n'y  avait  que  quatre  évêques  présents  à  l'e- 
lection   et   au   couronnement  de   Charies  le 
Chauve. 

Lorsque  les  légats  du  pape  Adrien,  les 
évêques  Paul  et  Léon,  arrivèrent  en  France 
avec  les  lettres  du  chef  de  l'Eglise  contre 
l'usurpation  de  la  Lorraine,  ni  Charles  le 
Chauve  ni  Hincmar  de  Reims  ne  s'en  mirent 
beaucoup  en  peine.  En  effet,  le  Pape  n'avait 
de  son  coté  que  la  justice  et  le  bon  droit.  Les 
légats  lurent  donc  congédiés  avec  quelques 
vaines  paroles.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour 
Louis,  roi  de  Germanie,  il  réclamait  une  part 
au  royaume  de  son  neveu  Lolhaire.  11  n'y 
avait  pas  plus  de  droit  que  Charles  le  Chauve, 
mais  il  avait  une  armée.  On  négocia  donc  ,  et 
les  deux  oncles  se  partagèrent  le  royaume  de 
leur  neveu  Lolliaire,  au  préjudice  de  leur  ne- 
veu l'empereur  Louis.  Charles  le  Chauve  eut 
le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Bourgogne,  du  pays  de  Liège  et 
du  Brabant  ;  Louis  de  Germanie  eut  l'autre 
partie  de  la  Bourgogne,  l'Alsace,  Metz  et  les 
provinces  rhénanes,  jusqu'à  la  Frise;  l'em- 
pereur Louis  IL  qui  devait  avoir  le  tout,  n'eut 
rien. 

Quand  le  pape  Adrien  eut  appris  que  Charles 
le  Chauve,  sans  s'arrêter  à  ses  défenses,  s'était 
mis  en  possession  du  royaume  de  Lothaire,  il 
le  trouva  fort  mauvais  et  lui  renvoya  de  nou- 
veaux légats  chargés  de  six  lettres,  du  vingt- 
septième  de  juin  870.  La  première  est  à  Charles 
même.  Le  Papf  y  fait  voir  que,  comme  pas- 
teur suprême,  il  ne  lui  est  point  permis  de 
garder  le  silence.  Car,  pour  ne  point  parler 
(lu  mépris  que  vous  avez  fait  des  légats  du 
Siège  apostolique,  ne  les  recevant  pas  comme 
les  rois  ont  coutume  de  faire ,  ne  serons- 
nous  pas  fore  de  rendre  compte  pour  vous 
au  Seigneur,  si,  au  mépris  de  l'Ecriture  etdu5 
Pères,  au  mépris  de  vos  propres  serments, 
vous  envahissez  le  royaume  de  l'empereur 
Lothaire,  qui,  d'après  les  lois  divines  et  hu- 
maines, appartient  à  son  fils  l'empereur  Louis, 
et  si  vous  ne  craitjnezpasde  vous  rendre  ainsi 
coupable  de  parjure?  Avez-vous  donc  oublié; 
que  les  serments  par  lesquels  vous  avez  juré 
de  ne  convoiter  ni  envahir  les  royaumes  des 


autres,  particulièrement  ceux  de  vos  frères; 
avez-vous  donc  oublié  que  vos  ■serments  et 
ceux   des  vôtres   ont  été   envoyés  au   Siège 
apostolique;  que  nous  les  avons  discutés  et 
ratifiés,  et  que  nous  les  conservons  aujour- 
d'hui encore  dans  nos  archives?  Que  si  cela 
ne  sulfil  point,  nous  vous  rappellerons  vo.» 
propres  paroles,  pour  vous  confondre  davan- 
tage  et   vous   faire   rentrer    en   vous-même. 
Lorsque,  vaincu  par  les  forces  de  Louis ,  le 
fils   de   votre   frère,   vous   avez   perdu  votre 
royaume,   n'avez-vous  pas  adressé  au  Siège 
apostolique  une  lettre,  que  nous  avons  entrt 
les   mains?  N'y  dites-vous  pas  ces   propres 
mots  :  Après  la   bataille   de  Fontenay.  nous 
étant  assemblé  avec  nos  frères  et  ayant  fait  le 
partage  des  royaumes,  nous  avons  fait  la  paix 
et  nous  avons  juré,  avec  serment,  que  nul 
«ic.iire   nous  n'envahirait  les    frontières  df 
rautre  ?  Et  voilà  maintenant  qu'au  mépris  d' 
oCS  serments,  on  envahit  et  on  m'enlève  mo7 
royaume  !   Que  Votre  Apostolat  ait  pitié  de 
moi  !  qu'il  ne  laisse  juint  cet  attentat  impuni, 
de  peur  que  le  nom  nu  Christ  ne  soit  blas- 
phémé parmi  les  nations.  Voilà  comme,  d'a- 
près vos  propres  paroles,  il  ne  vous  sied  pas 
de  convo  1er  le  bien  d'autrui  ;  voilà  comme 
l'on  vous  montre  ce  que  c'est  que  de  mépriser 
les  serments  faits  en  public;  enfin, voilà  comme 
l'on  vous  fait  voir  que  nous  ne  devons  pas  vous 
laisser  impuni  vous-même.  Ce  que  vous  noua 
conjuriez  de  faire  à  un  autre,  la  justice  nous 
oblige  de  vous  le  faire  à  vous,  d'autant  plus 
que  ce  n'est  que  de  parole  que  dans  vos  nom- 
breuses lettres,  vous  vous  glorifiez  d'être  le 
fils  dévoué  de  l'Eglise  romaine. 

En  effet,  votre  dévouement  s'est  ai  bien 
évanoui,  que,  après  avoir  congédié  nos  légal:? 
sans  aucune  réponse  convenable,  et  après 
avoir  astucieusement  omis  de  nous  écrire, 
vous  avez  négligé  jusqu'à  présent,  au  mépris 
du  Siège  apostolique,  de  lui  envoyer  les  am- 
bassadeurs et  les  lettres  que  vous  aviez  an- 
noncés. Si  un  autre  vous  a  donné  un  tel 
conseil,  il  vous  a  manqué  de  fidélité  ;  si  vous 
l'avez  pris  vous-même,  vous  avez  fait  une 
chose  peu  digne  de  la  majesté  royale.  Quant 
à  la  paix  et  à  la  concorde  dont  vous  nous 
aviez  engagé  à  être  le  médiateur  entre  l'em- 
pereur et  vous  ,  nous  nous  en  sommes  chargé 
volontiers  et  nous  avons  commencé  à  y  don- 
ner nos  soins.  Mais,  pendant  que  lui  comba. - 
tait  les  ennemis  du  nom  chrétien,  endurait  ne 
nombreuses  fatigues  pour  la  délivranci'  du 
peuple  de  Dieu  et  défaisait  une  multitude  de 
Sarrasins,  c'est  vous  qui  avez  refusé  la  paix. 
Bien  plus,  après  lui  avoir  envoyé  ces  proposi- 
tions artiOcieuses,  vous  avez  envahi  de  plus 
en  plus  son  royaume  et  obligé  ses  fidèles  à 
vous  prêter  seiment  :  ce  que  vous  auriez  craint 
de  lui  faire,  s'il  n'était  occupé  nuit  et  jour  de 
tant  de  travaux  pour  l'amour  du  Christ  et  la 
perpétuelle  paix  de  son  Eglise. 

Après  des  considérations  si  fortes  et  si  pres- 
santes, le  Pape  conclut  en  disant  :  .Nous  vous 
enjoignons ,  avec  une  aflèction  paternelle , 
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3n'aprè9  cette  troisième  monition  vous  ce-si.-z 
'envahir  It;  royaiiino  do  ce  prince  et  de  lairo 
à  niitnii  ci:  t|iio  vous  ne  voiiii!/.  pas  i|ii'()ii  voua 
fasse  ;  anlrentiftnl  nous  irons  nous-inùinu  sur 
les  lieux  et  nous  ferons  ce  qui  est  lie  noire 
mini^lére.  Ktidn  ,  il  lui  recotninandu  ses  lé- 
gats, savoir,  Jean  cl  I*ierre,  évcijues,  el  l'ierru, 
cardinal,  cliariiés  de  lui  dire  de  boueliu  ce 
qu'il  ne  voulait  pns  écrire  (1)  Il  y  avait  avec 
eux  deux  autres  <>vèijues,  Vibode  et  Jean,  en- 
voyées p.ir  l'empereur  Louis.  Le  l'upo  écrivit 
en  substance  les  mêmes  choses  aux  seigneurs 
el  aux  evèipics  dn  royaume  d\^  Charles  ,  et  en 
particulier  à  lliiirinar,  corjine  le  premier  en 
dignité.  H  se  plaint  jue  ce  prélat  n'a  point 
répondu  il  ses  lel'res,  envoyées  par  les  légats 
précédents  :  ce  qa'il  dit  âtrc  sans  exemple.  Il 
ajoute  qu'Hincmar.  n'ayant  pas  détourne  le 
roi  lie  Cl  Ite  usurr^lion,  s'en  est  remlu  non- 
seulement  corapLit,  mais  auteur;  et  il  lui  or- 
donne, a  lui  cl  au',  autres  evèques,  au  cas 
que  le  roi  Charle-»  persiste  dans  sa  désobéis- 
sance, de  se  séparer  de  sa  communion  et 
de  n'avoir  aucun  commerce  avec  lui,  s'ils 
veulent  demeurer  dans  la  communion  du 
Pape  (2). 

Enfin,  Adrien  II  écrivit  à  Louis  de  Germa- 
nie et  aux  évéïiues  de  son  royaume.  Il  loue  le 
roi  de  ce  iju'il  a  toujours  conservé  la  paix  et 
1  union  avec  l'empereur  Louis,  sans  prelenilre 
au  royaume  de  Lothaire;  ce  qui  mimlre  i|u'il 
croyait  ce  prince  ineillcur  qu'il  n'était,  et  qu'il 
ignorait  encore  le  parlage  qu'il  venait  de  faire 
avec  son  frère  Charles.  Aussi,  ijuand  les  lé- 
gats d  I  Pape  et  de  l'empereur  vinrent  le  trou- 
ver à  Aix-la-(^hapelle,  ils  les  congédia  promp- 
tement  el  les  envoya  en  France.  Toutefois, 
l'année  suivante  ,  il  eut  assez  de  conscience 
pour  rendre  à  l'empereur  Louis  une  partie  de 
ce  qui  lui  appartenait.  Charles  le  Chauve, 
ayant  retju  les  légats  à  Saint-Denis,  envoya 
lui-même  di'ux  ambassadeurs  à  Home  .  char- 
gés de  lettre-  pmr  apaieer  le  Pape  et  de  pré- 
sents pour  Saint-l'ierre. 

L'archevêque  Hincmar,  qui  avait  négligé  à 
dessein  de  répondre  aux  premières  lettres  du 
Pape,  ne  put  s'empêcher  de  répondre  aux  se 
condes.  Il  le  fit,  suivant  sa  coutume,  d'une 
manière  prolixe  et  artificieuse,  plus  en  so- 
phiste qu'en  évèque.  Le  l*ape  avait  po-é  net- 
tement l'elat  de  la  question  :  les  droits  in- 
contestables de  l'empereur  Louis  au  royaume 
de  son  fr.re  Lothaire  ;  les  traités  el  les  ser- 
ments jurés  entre  les  iirincesde  ne  pas  envahir 
les  biens  l'un  de  l'autre  ;  les  propres  paroles 
pur  lesquelles  Charles  le  Chauve  avait  invoqué 
pour  lui-même  l'autorité  du  Pape  en  pareil 
cas  ;  le  peu  de  délicatesse  qu'il  y  avait  d'en- 
vahir le  royaume  d'un  prince  occupé  à  re- 
pousser les  infidèles;  l'obligation  inilispensable 
pour  le  Pape  de  conserver  à  chacun  le  sien, 
surtout  à  celui  qui  travaillait  actuellement 
pour  le  salut  de  lii  chrétienté!  Hincmar  dissi- 
(Dule  tout  cala.  11  fait  parler  des  tiers,  comme 


«i  tout  le  mal  venait  du  Pape.  On  trouve  dant 
m  lettre  ces  mots  entre  autres  :  Ils  disent  que 
la  eo  'quôte  des  royaumes  de  ,;:  monde  se  tait 
pur  la  guerre  el  par  les  vietnlivs,  et  non  par 
les  exeommunicitions  du  Pipi'  d  des  évo- 
ques. Comme  le  Papi;  n'avait  menacé  d'ex- 
conimunicatioii  que  pour  eonservir  à  'hacun 
ce  qui  lui  était  du,  cette  proposition  revient  à 
dire,  qu'il  ny  a  d'autre  droit  que  la  force  :  ce 
qui  est  justifier  les  tyrans  et  les  usurpateurs, 
petits  et  grands,  de  tous  les  siècles.  l>es  au- 
teurs {ranimais  trouvent  cette  lettre  respec- 
tueuse, mais  bien  ferme  :  Muratori  la  trouve 
bien  insolente  ;  à  son  avis,  le  pape  Adrieo 
était  le  di'fenseur  de  la  justice  .  Hincmar  l'a- 
vocat de  l'iniquité  (3).  Nous  pensons  comme 
Muratori. 

Charles  le  Chauve,  qui  ambitionnait  tant 
de  gouverner  des  royaumes,  ne  savait  pas 
gouverner  sa  [iroprb  famille.  L'ainé  de  ses 
iils,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Louis  la 
liègue,  couronné  de  bonne  heure  par  sou  père, 
sous  le  litre  de  roi  de  Neustrie,  se  maria  con- 
tre son  aveu,  et  même  lui  fit  la  guerre.  Le  se- 
cond fils,  nomme  Charles,  qui  fut  donné  pour 
roi  à  l'Aqiiilaine  en  S,")5,  et  qui  mourut  avant 
son  père  en  8li6,  s'associa  à  son  trère  Louis 
pour  lui  faire  la  guerre  en  commun.  L'n  troi- 
sième fils  se  nommait  Loihaire  ;  comme  il 
était  boileux,  le  père  en  fit  un  moine,  el  l'en- 
ferma dans  un  couvent,  où  il  mourut  en  8GG, 
la  cinquième  année  de  sa  réclusion.  11  restait 
un  quatrième  fils,  nomme  Carloraan,  qui  avait 
plus  de  vocation  pour  la  guerre  que  pour  la 
vie  .monastique;  son  père,  touleiois,  décida 
qu'il  serait  moine,  el  le  mit  au  couvent  de 
Saint-.Médard,  dont  il  fut  nommé  abbé  quel- 
que temps  après.  Pour  contenter  son  hume'ir 
guerrière,  '.on  père  lui  donna,  l'an  868,  ua 
corps  de  troupes  pour  combattre  les  Normands, 
de  concert  avec  Salomon,  roi  de  Bretagne. 
Celle  expédition  n'était  guère  propre  à  lai 
faire  aimer  la  vie  religieuse. 

1!  était  déjà  abbé  de  plusieurs  couvents, 
lorsqu'en  87U  il  fut  accusé  d'avoir  conjuré 
contre  son  père,  arrêté,  dépouillé  de  ses  bé- 
néficeset  retenu  prisonnier  àSenlis.  Son  père 
l'ayant  remis  en  liberté  au.  bout  de  quelques 
mois,  à  la  prière  des  légats  du  Pape,  (jarlo- 
nian  s'enfuit  dans  la  Belgique,  où  il  rassembla 
une  bande  de  soldais  et  de  brigands,  avec  la- 
quelle il  dévasta  cruellement  cette  province. 
Le  père  fil  excommunier  tous  ses  complices 
par  les  évèques;  les  condamna  â  perdre,  la 
tele,  s'ils  étaient  pris,  el  confisqua  leurs  biens 
en  attendant,  tn  871,Carloman  revinlauprèî 
de  son  pèie,  et  fut  de  nouveau  mis  en  pnsoi 
à  Senlis.  Comme  deux  frères  d''  Carloman  ve- 
naient de  mourir  et  que  le,  troisième  était 
d'une  santé  et  d'une  capacité  médiocres,  uii 
parti  considérable  de  Français  mettaient  en 
Carloman  leurs  espérances.  Pour  les  déjouer, 
Charles  fit  assembler,  en  873,  un  concile  à 
Senlia,  pour  le  juger.  Le  père  lui-même  ac- 
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CHsa  son  flb  -'evant  les  évèques  des  provinces 
»ie  Sens  et  «li  ^'eims.  Carloman  fut  déposé  du 
diaconat  et  a  *out  degré  ecclésiastiiiue,  et 
réduit  à  la  comniOnion  laïque.  Ce  jugement, 
bien  loin  de  décourager  ses  partisans,  releva 
leurs  espérances.  Ils  dirent  que  ce  prince 
n'étant  plus  ecclésiastique,  rien  ne  l'empê- 
chait de  régner,  et  résolurent  de  le  mettre  en 
liberté  à  la  première  occasion.  Charles  l'ayant 
»ppris,  il  le  fit  juger  de  "nouveau  pour  les 
trimes  dont  les  évêques  n'avaient  pu  prendre 
lonnaissance,  et  il  fut  condamné  à  mort.  Mais 
^our  lui  donner  le  temps  de  faire  pénitence 
et  lui  ôtiT  les  moyîiis  d'^eMécuter  ses  desseins, 
on  lui  arracha  les  \e\xi ,  S'on  oncle,  Louis  de 
Germanie,  touché  de  c:  r'pdSfinn,  lui  donna, 
pour  sa  subsistance,  l'a»  'lya  d'Epternach,  où 
il  inourut  er»  877  (1). 

telle  fut  la  triste  fin  de  ton  ordination  for- 
cée ;  en  quoi  le  père  fut  peut-être  plus  coupa- 
que  le  fils  On  ne  peut  pas  non  plus  excuser 
tout  à  fait  les  évêqi.es  de  s'être  montrés  si 
complaisants  à  tous  les  caprices  du  roi. 

Un  seul  homme  se  montra  dans  cette  afilaire 
le  défenseur  prononcé  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  ce  fut  encore  le  Pape.  Le  prince 
Carloman,  se  voyant  accusé  et  poursuivi  par 
son  pèie,  menacé  d'excommunication  par  les 
évèques,  envoya  à  Rome  des  députés  et 
des  lettres  dans  lesquelles  il  protestait  de  son 
innocence  et  en  appelait  au  Siège  aposto- 
lique. 

Adrien  II  écrivit  en  conséquence  trois  let- 
tres du  13  juillet  871  ;  l'une  au  père  du 
prince,  la  seconde  aux  grai  ds  du  royaume, 
la  troisième  aux  évèques.  Il  défend  à  ceux-ci 
d'excommunier  Carloman,  jusqu'à  ce  qu'il 
prenne  lui-même  connaissance  de  l'affaire; 
il  ajoute  que  Dieu  permet  cette  division  entre 
le  père  et  le  fils,  [lour  punir  le  père  de  l'usur- 
pation du  bien  de  ses  proches  ;  il  défend  aux 
grands  du  royaume  de  prendre  les  armes  con- 
tre Carloman,  sous  peine  d'excommunication, 
d'anathème  et  de  damnation  éternelle  ;  il  leur 
commande,  au  contraire,  de  faire  tout  leur 
possilile  p(]ur  rétablir  la  paix  entre  le  père  et 
le  fils.  11  écrivit  au  père  en  ces  termes  :  Parmi 
les  autres  excès  que  vous  avez  commis  en 
usurpant  le  bien  d'autrui,  on  vous  reproche 
encore  de  surpasser  la  férocité  des  bries,  en 
traitant  cruellement  vos  propres  entrailles, 
c'est-à-dire  votre  lils  (Carloman,  de  ti-lle  sorte 
que,  comme  l'autruche  du  désert,  vous  ne  le 
reconnaissez  plus  pour  votre  fils,  ne  le  pri- 
vant pas  seulement  de  vos  bonnes  grâces  et 
de  vos  bienfaits,  mais  le  chassant  de  votre 
royaume  et  poursuivant  son  excommunica- 
tion. Comme  il  en  appelle  au  Siège  aposluli- 
que  par  ses  leputés  et  qu'il  nous  interpelle 
par  ses  lettres,  nous  vous  défendons  d'abord, 
par  l'autorité  apostolique,  de  le  faire  excom- 
munier; ensuite,  nous  vous  exhortons  salu- 
taireraent,  suivant  l'Apôtre,  à  ne  pas  pousser 
votre  lils  au  désespoir,  mais  de  lui  rendre  voi 


bonnes  grâces  et  de  le  rétablir  dans  ses  bieui 
et  ses  honneurs,  du  moins  jusqu'à  ce  que  nos 
légats  arrivent  près  de  vous  et  que  l'on  rèplo 
ce  qui  sera  convenable  pourl'honneur  de  l'un 
et  de  l'autre  (2). 

Si  Charles  le  Chauve  avait  fidèlement  suivii 
ces  conseils  du  Pape,  il  se  serait  montré  sans 
aucun  doute  et  meilleur  père,  et  meilleur  roi; 
il  n'aurait  pas  poursuivi  et  également  privé 
des  yeux  un  éveque,  pour  avoir  refusé,  entre 
autres  chose,  de  souscrire  à  l'excommunica- 
tion des  amis  de  son  fils  Carloman.  Ce  qui 
pmuve  combien  peu  dans  ces  alfaires  où  le 
roi  se  portait  accusateur,  le  jugement  des  évê- 
ques était  libre. 

L'évêque  dcmt  nous  parlons  fut  Hincmar 
de  Laon,  neveu  d'Hincmar  de  Reims,  qui 
l'avait  élevé  sous  ses  yeux  et  qui,  par  son 
crédit,  lui  procura  cet  évêché  à  une  époque 
où  il  n'avait  |ias  encore  l'âge  canonique.  Au 
milieu  des  complications  que  nous  venons 
d'exposer,  Hincmar  de  Laon  s'attira  l'inimitié 
de  son  oncle  et  du  roi  Charles  le  Chauve. 
Henri  de  Sponde,  évèque  de  Pamiers,  résume 
toute  celte  affaire  dans  son  excellent  abrégé 
des  annales  de  Baronius,  abrégé  fait  avec 
l'approbation  de  Baronius.  «  La  même  année 
871,  au  mois  d'août,  on  tint  un  concile  ou 
plutôt  un  brigandage  à  Uouzy,  village  du 
diocèse  de  Reims;  à  la  poursuite  d'Hincmar, 
archevêque  de  Reims,  on  y  condamna  l'autre 
Hincmar,  évèque  de  Laon,  son  neveu,  parce 
que  le  neveu  avait  encouru  la  haine  de  son 
oncle:  voici  pourquoi.  Afin  de  prévaloir  con- 
tre son  neveu,  l'oncle  s'efforçait  d'amoindrir 
les  droits  du  Siège  apostolii|ue;  le  neveu,  au 
contraire,  recueillit  plusieurs  écrits  pour  sou- 
tenir les  droits  de  ce  Siège.  Une  autre  cause 
d'inimitié,  c'est  que,  conformément  aux  let- 
tres apostoliques,  le  neveu  refusa  de  souscrire 
à  l'excommunication  que  l'oncle  avait  portée 
contre  le  prince  Carloman,  au  préjudice  du 
Siège  apostoli  ,ue,  auquel  avait  appelé  ce 
prince.  L'oncie  entraîna  par  d'autres  prétex- 
tes encore  le  roi  Charles  dans  cette  affaire, 
soit  parce  que  le  neveu  avait  excommunié  un 
certain  Noimand,  à  qui  Charles  avait  donné 
un  bénéfice  des  biens  de  son  église,  soit  parce 
qu'il  était  accusé  d'avoir  écrit  au  Pape  contre 
ce  roi,  malgré  son  serment  de  lidéliié.  Sur  ces 
accusations  et  d'autres,  formées  contre  lui  en 
deux  conciles  tenus  précédemment  à  Atligny 
et  à  Verberie,  Hincmar  le  neveu  avait  appelé 
au  Siège  aiiostoiique.  De  plus,  pour  apaiser 
le  roi  ainsi  que  S(jn  oncle,  il  avait  renouvelé 
au  premier,  comme  à  son  roi,  le  serment  de 
fidélité,  et  au  second,  comme  à  son  métropo- 
litain, la  promesse  d'obéissance.  iMais  tout 
cela  ne  suffisant  point  à  leur  fureur,  non- 
seulement  on  ne  lui  permit  point  d'aller  à 
nome,  uuoiqu'il  y  fût  appelé  par  le  souverain 
-■•iiui-;;  mais,  .cité  de  nouveau  au  présent 
Concile  de  Douzy,  pendant  qu'il  s'y  re/;dait, 
il  fut  dépouillé  en  route  par  une  violence 
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hoetilc.  Amené  «u  môme  conrili-,  il  y  fut 
tyruiinii|U('(rn*nl  disposé  par  Hincimir,  son  on- 
cle, de  l'aulonlé  du  roi,  quoiiiu'il  .ipiiclAt  d« 
nouveau  et  vainement  au  Sit';;e  apo.slolii|uc, 
et  quoii|ue  les  Pères  du  concile  prolostassent 
non  moins  vainement  qu'on  ne  pouvait  pas 
lui  refuser  de  recourir  à  ce  Siège.  Il  fut  de- 
posé,  envoyé  en  exil,  où,  après  l'avoir  détenu 
deux  ans  dans  les  chaînes,  on  lui  arracha  le» 
yeux,  u 

Tel  est  le  résumé  que  fait  de  celte  aflaire 
Henri  de  S|  onde,  d'après  la  supplupie  i|iie 
Hincmar  de  Laoi-  présenta,  l'an  H7N,  au  pape 
Jean  VIII,  dan>  le  coucile  de  Troyes.  sans 
qu'lliui  inar  de  Ki».ms,  qui  était  présent,  y  ré- 
pondit rien,  (|uoiiiu'on  lui  dunnàl  li'  teni|is 
pour  le  faire(l).  Ce  qui  ^/iionlre  bien  ipie  le 
fond  de  ce  résumé  est  exact  et  authenti- 
que. 

Nous  y  ajouterons  seulement  ([uelques 
observations.  Kn  X67,  le  concile  de  Troyes, 
sur  une  entreprise  semblable  d'Hincmar  de 
Reims,  suppliait  le  Pape,  ilans  sa  lettre  syno- 
dique,  qu'à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs 
Sa  Sainteté  maintint  l'ordre  èpiscopal  dans 
la  possession  des  privilèges  i|ui  lui  avaient  été 
accordés  par  la  chaire  apostolique,  et  dans 
la  jouissance  desquels  il  avait  toujours  été 
alTermi  par  sa  suprême  autorité;  que  même 
elle  en  renouvelât  les  décrets,  par  une  consti- 
tutiou  expresse,  contre  les  entreprises  des 
métropolitains  et  de  tous  les  autres  evèques 
qui  seraient  de  connivence  avec  eux  pour  dé- 
primer leurs  confrères  ;  qu'il  n'arrivât  donc 
plus  qu'on  dèpo-àl  aucun  évèciue,  sans  l'avis 
el  le  consentement  du  Pontife  romain,  confor- 
mément aux  usages  étalilis  par  une  infinité 
de  décrets  et  de  privilèges  des  souverains 
Pontifes;  ([u'autrement,  l'ordre  épiscopal,  qirt 
est  le  premier  de  l'tglise,  tomberait  dans  le 
mépris  et  deviendrait  le  jouet  de  l'esprit  de 
discorde  {2).  Trois  ans  après,  en  870,  le  hui- 
tième concile  général  disait  à  la  fin  de  soa 
vingt— ixième  canon  :  Aucun  métropolitain, 
aucun  evèque  ne  sera,  d'aucune  mamèi  e.  jugé 
par  les  métropoJitains  du  voisinage  ou  par  les 
évéques  de  sa  piovin.e;  mais  il  '^era  jugé 
par  son  patriarche  seul,  dont  nous  déclarons 
la  sentence  rai-onnable  et  le  jugem  nt  ju>te 
et  non  suspect,  attendu  i|ue  c'est  autour  de 
lui  que  se  reunissent  les  personnages  le--  plus 
honorables,  et  qu'ainsi  son  jugement  a  une 
force  et  une  fermeté  complètes.  Quiconque 
n'aquiescera  point  à  ce  qui  vient  d'être  sta- 
tue, sera  excommun  e  (,)). 

Le  seul  exemple  •■'Hincmar  de  Reims  suffît 
pour  montrer  combien  ces  règlements  étaient 
utiles,  nécus-aires  même,  pour  gar.mtir  les 
simples  évù.,  s  contre  le  despotisme  de  cer- 
tains métropolitains.  iNous  avons  vu  avec  quelle 
injustice,  quelle  asctuce  et  quelle  violence  il 
depo?a  Kotbade  de  ^oissons,  malgré  son  in- 
nocence et  son  appel  au  ^alnt-.Sil•ge  ;  l't  une 
des  causes  pour  lesquelles  son  uuveu  encourut 


sa  disgrfti-e,  c'est  qu'il  ne  voulut  point  applau' 
dir  à  ctîlte  iniquité.  Nous  avons  vu  avec  quelle 
inexorable  animoiité,  couverte  dune  feinta 
douceur,  il  puur-uivit  Vulfade  et  les  autre* 
cleris  tiidonnés  par  Ebbon,  à  l'occasion  des- 
quels !es  évoques  du  concile  de  Troyes  adres- 
sèrent au  Pape,  en  8ti7,  la  prière  citée  plui 
haut.  Knfiii,  dans  ratl'aire  présente  de  son 
neveu.  Iliiirmar  de  Heims  se  permit  plusieurs 
violations  llagrantes  de  la  jurisprudence  ca- 
nonique. Lus  i-anons  veulent  qu'un  évéque ac- 
cuse soit  d'abord  n-labli  dans  ses  dnjils  et  ses 
honneurs,  avant  d'èlre  tenu  de  répondre  a  ses 
.accusateurs  ;  or,  Hincmar  de  Heims  prétendit 
obliger  liincniar  de  Laon  à  répomlre  aux  ac- 
•usalions  du  roi  qui  l'avait  dépouillé  de  ses 
l'iens,  et  qui,  de  plus,  le  tenait  pri-onnier. 
Le~  canons  donnent  encore  à  l'accusé  le  droit 
de  récuser  pour  juge»  ceux  qui  lui  seraient 
suspects  ou  qui  se  seraient  déciarés  ses  enne- 
mis ;  or.  Hincmar  de  Laon  récusait,  à  l'un  et 
a  l'aulce  titre,  son  impérieux  oncle,  (jui  n'y 
eut  aucun  égard.  Enfin,  pour  toutes  ces  causes, 
Hincmar  de  Laon  en  appelait  au  Saint-Sie-e, 
particulièrement  d'après  l'autorité  du  l'ajie 
s.iint  Jules,  qui  rappelle  aux  Orientaux  l'aii- 
ciiMiiie  coutume  de  référer  au  Ponlif.-  romain 
toutes  les  causes  ecclésiastiques,  pour  en  re- 
cevoir la  décision.  Hincmar  de  Ueims  éluda 
cet  appel  canonique  par  des  subtilités  et  des 
ruses  peu  dignes  d'un  évèque. 

Le  seul  protecteur  que  le  neveu  opprimé 
trouva  contre  le  despotisme  vindicatif  de  -on 
oncle,  ce  fut  encore  le  Pape.  Le  6  septembre 
871,  le  concile  de  liouzi  envoya  au  Pape 
Adrien  11  son  jugement  sur  Hincmar  de  Laon, 
a\ec  cette  clause  remarquable:  Sauf  en  tout 
le  privilège  du  Siège  apostolique  et  votre  ju- 
gement comme  l'ordonnent  les  canons  de  Sar- 
dique  et  les  décrets  des  papes  Inuocent,  Bo- 
niface  et  Léon  (4).  Adrien  il  répmdit,  le  26 
décembre  871  aux  éveques  du  concib-  de 
bouzi  par  une  lettre  toute  paternelle.  It  leur 
aecoide,  sur  leur  demande,  la  tianslation  de 
i'evéque  Actard,  de  Nantes  à  Tours,  à  cause 
que  .'Sautes  était  au  po;'-voir  des  Normands.  11 
dit  que  les  translations  peuvent  se  f.iire  par 
l'autorité  de  l'Eglise,  lorsque  la  nécessité  ou 
l'utilité  le  demande.  11  cite  à  ce  sujet  une 
Deciélale  fauss -meni  alli  ibme  au  Pape  .\n- 
tei  e  ;  mais  il  s'appuie  aussi  de  plusieurs  exem- 
p.e-  de  l'iiistoire,  d'un  canon  du  concile  de 
N.iee,  et  d'une  lettre  du  Pape  saint  Léon. 
Quant  à  Hincmar  de  Laon,  ii  dit:  Puisqu'il 
criait  dans  le  concile,  qu'il  voulait  venir  se 
détendre  devaut  le  Siège  apostolique,  il  ne 
fallait  pas  prononcer  de  conuamnutiou  contre 
lui.  Mais  comme,  suivant  les  actes,  vous  ne 
l'.ivez  jugé  que  sauf  en  tout  le  jugement  du 
S.iiiit-Siege,  nous  qui  ne  portons  ni  faveur  ai 
h.,  ne  à  personne,  nous  voulons  qu'il  vienne 
8  ilome  avec  un  accusateur  légitime,  pour 
(■'  •  examiné  en  notre  (irèsence  dans  un  con- 
(      ,  et  jugé  sans  délai  selon  Dieu  et  les  sainti 
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canons  ;  car  les  informations  synodales  que 
vous  nons  avez  envoyées  ne  nous  parais=rnt 
pas  suffisantes,  comme  le  dit  saint  Giégoirr  à 
Constance  de  Milan,  touchant  un  évêquc  qu'il 
avait  condamné.  Saint  Léon  tient  le  même 
langage  à  Flavien  de  Constanlinoplo,  en  par- 
lant du  prêtre  Eutychès,  qui  cependant  était 
hérétique.  Joh  dit  de  son  côté  :  J'examinai 
avec  grand  soin  la  car.se  que  je  ne  conniiis- 
sais  pas.  Dieu  lui-même,  a  qui  rien  n'est  ca- 
ché, voulut  cepenilaut  examiner  de  prés  So- 
dome  et  Gomorrhe,  avant  de  les  condamner. 
D'après  cela,  nous  ne  pouv(ms  juger  sans  con- 
naissance de  cause  Et  vous  ne  devez  pas 
trouver  mauvais  qu-j  la  cause  d'Hincnuir  soit 
revue,  devant  nous,  parce  que  la  vérité  éclate 
d'autant  plus  qu'elle  est  plus  souvent  exami- 
née (I). 

Le  Pape  écrivit  dans  le  même  sens  et  sur  le 
mémo  ton  au  roi  Charles  :  Nous  apprenons, 
très-cher  fils,  que  votre  excellence  ri'S|ilcndit 
au  loin  par  une  louable  cb^rité,  ain-i  que  par 
une  pudique  et  pacifique  .•Jigesse.  Cependant 
nous  voyons  dans  vos  lettres  quelque  mur- 
mure contre  les  remontra..'-e".  paternelles  du 
Siège  apostolique  :  d'où  il  paraît  que  votre 
charité  n'est  ;ias  encore  parfaite.  Car,  comme 
dit  l'apôtre,  la  charité  est  patiente,  elle  est 
débonnaire,  elle  ne  s'enfle  point,  elle  ne  s'ir- 
rite point,  elle  n'agit  point  avec  précipitation, 
elle  soufîre  tout,  elle  supporte  tout.  Vous  de- 
vez donc  reciîvoir  avec  une  docilité  reconnais- 
sante les  avertissements  de  la  Chaire  aposto- 
lique, votre  très-chaste  Mère,  comme  un  fils 
bien  né  écoute  les  paroles  d'un  père  chéri, 
qui  lui  parle,  non  paraucun  mauvais  vouloir, 
mais  par  l'efîet  d'une  charité  sincère  ;  et  qui, 
dans  le  désir  de  le  voir  parfait,  le  reprend 
quelquefois,  lors  même  qu'il  n'est  pas  enfant, 
de  peur  qu'il  ne  vienne  à  s'oublier.  Après  des 
paroles  aussi  alfectueuses,  le  Pape  ri'pète  mot 
pour  mot,  touchant  Hincmar  de  Laon,  ce  qu'il 
avait  écrit  aux  évéques,  et  demande  qu'il 
vienne  à  Home  pour  y  être  jugé  en  connais- 
sance de  cause  (2). 

A  coup  sur,  une  lettre  pareille  n'avait  rien 
d'ollensant  pour  le  roi.  Toutefois  Hincmar  de 
Reims  lui  fit  répondre  ou  répondit  en  son  nom 
par  une  longue  lettre  remplie  de  plaintes  et 
de  récriminations.  La  vraie  causi;  de  cela, 
c'est  que  le  Pape  no  voulait  point  approuver 
eu  aveugle  la  cendamnalion  du  neveu  par  son 
oncle.  Tel  est  le  thème  principal  de  la  ré- 
ponse prolixe  etampouléed  Hiucmar.  Dans  la 
vérité,  si  le  roi  et  rarch{;veque,  au  lieu  de  re- 
courir à  ces  chicanes  île  rhéteur,  avaient  suivi 
le-  conseils  et  les  avertissements  du  Pape, 
le  roi  n'aurait  pas  arraché  les  yeux  à  son  fi  s, 
ni  l'arch  véque  à  son  neveu.  C'eût  été  à  la 
mémoire  de  l'un  et  de  l'autre  une  grande 
tache  de  moins. 

A  cette  lettre  acrimonieuse,  Adrien  répon- 
dit par  une  autre  plus  douce  encore  que  la 
précédente.  11  s'étend  avec  complaisance  sur 


le  bien  qu'il  entend  dire  du  roi  ;  il  l'assure  de 

sa  paleino-lle  et  intime  affeclion,  il  proteste 
qu'il  n'y  a  point  varié  depuis  les  premières 
assurances  qu'il  lui  en  a  données  par  l'nrche- 
vè'[ue  Actard.  Que,  si  on  luiaportédes  lettres 
qui  semblent  dire  le  contraire,  des  lettres 
trop  dures  et  trop  mordantes,  elles  ont  été  ou 
falsiliées,  ou  surprises  pendaat  sa  maladie,  ou 
fabriquées  par  quelqu'un  ;  l'affection  est  tou- 
jours demeurée  inaltérable  dans  son  cœur. 
Souvent  un  père,  une  mère  accablent  de  re- 
pvni'hes  un  enfant  qu'ils  désirent  voir  à  jamais 
inéprochable.  Quelque  chose  de  semblable  a 
coutume  d'arriver  aux  docteurs  et  aux  prédi- 
cateurs. Ce  n'est  donc  pas  au  son  de  la  parole 
qu'il  faut  regarder,  mais  à  la  pensée  du 
C(i;ur. 

Le  Pa'pe  ajoute  :  tenez  secrète  cette  lettre, 
et  n'en  faites  part  qu'à  /os  plus  fidèles  servi- 
teurs. Nous  vous  assu^Dns  que,  si  vous  survi- 
ve/, à  notre  empereur  ainsi  que  nous,  quand 
on  nous  donnerait  plusieurs  boisseaux  d'or, 
nous  ne  reconnaîtrons  jamais  d'autre  empe- 
reur romain  que  vous  ;  et  dès  à  présent,  ce 
cas  arrivant,  le  clergé,  le  peuple  et  la  noblesse 
de  Rome  vous  désirent  pour  chef,  roi,  patrice, 
empereur  et  défenseur  de  l'Eglise.  Quant  a 
Hincmar  de  Laon,  le  Pape  observe  que  les 
actes  apportés  contre  cet  évèque  lui  impu- 
taient des  crimes  incroyables,  mais  n'offraient 
pas  de  preuves  suffisantes;  en  conséquence, 
il  demande  qu'Hincmar  de  Laon  vienne  à 
Riime,  pour  y  être  examiné  sur  les  pièces 
présentées  pour  et  contre  lui  :  après  quoi  le 
Pape  lui  donnera  des  juges  ou  enverra  des  lé- 
gats, pour  terminer  son  affaire  canonique- 
ment  sur  les  lieux  (3). 

On  voit,  par  tout  ceci,  combien  il  fallait  de 
patience,  de  charité  et  de  sagesse  aux  Papes 
pour  porter  au  bien  les  princes  de  l'Occident, 
qui,  au  fond,  n'étaient  pas  mauvais.  Il  ne  leur 
en  fallait  pas  moins  avec  les  Grecs  de  Cons- 
tantiuople,  qui,  lors  même  qu'ils  étaient  bons, 
inspiraient  encore  une  légitime  défiance.  Nous 
avons  vu  comment,  après  la  conclusion  du 
huitième  concile  œcuménique,  les  légats  ro- 
mains eurent  de  la  peine  à  se  faire  rendre  les 
formulaires  de  foi  que  l'empereur  Basile  leur 
avait  fait  enlever  furtivement.  Une  autre  af- 
faire, qui  se  traita aprésle  concile,  décela  danà 
les  Grecs  des  dispositions  ncm  moins  équi- 
voques: ce  fut  l'alfaiie  des  Bulgares. 

Les  évéques  Forniose  et  Paul,  que  le  Pape 
saint  Nicolas  avait  envoyés  eu  Bulgarie,  étant 
revenus  à  home,  raiiportèrent  que  celte  nou- 
velle église  était  entièrement  soumise  àl'tgiise 
romaine,  et  présentèrent  au  Pape  Pierre,  en- 
voyé du  roi  des  Bulgares.  Il  lui  endit  des 
présents  et  des  lettres  du  roi,  par  lesquelles  ii 
le  priait  instamment  de  sacrer  archevêque  le 
diacre  Marin,  dont  il  connaissait  le  mérite,  et 
de  le  lui  renvoyer  ou  bien  quelqu'un  des  car- 
d-naux  de  son  Eglise  digne  de  la  même  plac- 
alJn  que,  quand  les  Bulgares    'auraient  ap- 
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prouvé  et  élu,  il  retournât  pnui-  ôlre  ordonné 
par  le  Pape. 

Marin  :iyint  été  envoyé  l-nil  à  Constanli- 
nopli-,  le  Pipe  envoya  anx  Bnl^jai-es  nn  nom- 
nu':  Silvi'stre  pour  être  iMii  aii'hi'vi^ipie  ;  niai^ 
il*  ItTi'Mvciyîîrfntpromptt'mfnl,  avec  Oopanl, 
évtïquf  ti'Ancôiie,  el  Dotniiiicpie  do  Trt'vi-i', 
deiiiaiulaiil  i|u'on  leur  envoyât  un  arrhovéquo 
ou  Kornio-e  ■'vùque  de  l'orio.  Le  l'ajn'  répon- 
dit qu'il  leur  sonnerait  pnur  arrhevi'ijiie  relui 
que  le  roi  demanderait.  Mais  ce  prince,  en- 
nuyé de  «  c-  délais,  envoya  a  ('.on<lanlinople, 
à  l'occasion  d'une  autre  affaire,  le  mùmo 
Pierre  iiu'il  avait  envoyé  à  Rome,  et  le  char- 
R.a  de  demander  à  quel  siège  l'église  des 
Bnlgares  devait  appartenir  ;  e'  ce  fut  le  sujet 
d'une  conférence, 

Dom;,  trois  jours  après  que  les  actes  du 
concile  eurent  été  mis  au  net  et  déposés  à 
Sainte-Sophie,  l'empereur  Basile  fil  assenililer 
les  légats  du  Pape,  avec  ceux  d'Alexandrie, 
d'Antioclie  et  de  Jérusalem,  et  le  patriarclio 
Iijnace,  pour  entendre  les  ambassadeurs  du 
roi  des  Bul;;Kres.  Pierre,  cliefde  l'anibassade, 
parla  ainsi  :  Michel,  prince  des  Bulgares,  sa- 
ch.int  que  vous  êtes  assembles,  par  l'autorité 
du  Siège  apostcdique,  pourrutililéde  l'Kglise, 
en  a  bien  de  lu  joie  et  vous  rend  grâces,  à 
vous,  légats  du  Saint-Siège,  de  ce  qu'i'n  pas- 
sant vous  l'avez  visité  par  lettres.  Les  légats 
lu  l'ape  répondirent:  Comme  nous  savons 
pie  vous  êtes  enfants  de  l'Lglise  romaine, 
nous  n'avons  [las  dû  manquer  à  vous  saluée; 
lar  laChaiie  apostolique  vous  chérit  comme 
ses  propres  membres.  Les  Bulgares  reprin^nt: 
.\yant  nouvellement  rei^u  la  grâce  du  chris- 
tianisme, nous  craignons  de  nous  tromper; 
l'est  pourquoi  nous  vous  demandons,  ù  vous 
■pii  représentez  les  patriarches, àqiieile  église 
nous  devons  être  soumis.  Les  levais  du  Paiie 
répondirent:  (/est  a  l'Eglise  romaine,  à  la- 
.[uelle  votre  maitre  s'est  soumi-,  pur  votre 
bouche,  avec  tout  son  peuple.  Il  a  recju  du 
Pape  Nicolas  des  r^Aa  de  conduite,  des 
évequcs  et  des  prctri's..  que  vous  gardez  encore 
avec  le  respect  convenable.  Nous  confessons, 
dirent  les  Bulgares,  ijuc  nous  avons  demandé 
lies  prêtres  à  Itglise  romaine,  et  que  nousles 
avons  encore,  prétendaut  leur  obéir  en  tout  ; 
mais  nous  vous  prinns  de  décider,  avec  ces  li-- 
gaU  des  patriarche-,  lequel  est  le  plus  rai- 
sonnable, que  nous  soyons  snuuiis  a  l'Eglise 
romaine  ou  à  celle  tle  lonslantinople.  Les 
:égals  du  Pape  répond, renl  :  Nous  avoDs  lini 
les  alfaires  que  le  Siège  apostolique  nous 
avait  chargés  de  régler  avec  les  Oiientaux, 
et  nous  n'avons  dans  nos  pouvoirs  rien  qui 
vous  ^e^'ard  ■,  'lousn'eu  pouvons  rien  décider 
au  préjudiie  \ie  l'Eglise  romaine;  au  e(jn- 
traire,  puisque  votre  pays  est  plein  de  nos 
prêtres,  nous  <:écidons,  autaut  <{u'il  est  en 
nous,  que  i  e  n'est  qu'a  l'Eglise  romaiuc  que 
vous  devez  appartenir. 

Les  légats  d  Orient  dirent  aux  Bulgares: 
Uuand  vous  avez  conquis  ce  pays,  à  qui  était- 
il  soumis?  avait-il  de»  piètres  lalLuj   ou  des 


grecs?  Les  Bulgares  répondirent  :  Nooi l'avons 
conquis  sur  les  Grecs,  et  nous  y  avons  trouvé 
des  prêtres  grecs  et  non  pas  dci  lalins.  Il  est 
donc  manifeste,  dirent  les  léicals  d'Orient,  que 
ce  pays  était  de  la  juridiction  de  Coii~l;intino- 
plo.  Les  légats  du  Pape  dirent:  La  div.rsité 
des  langues  ne  confond  pas  lordro  de  l'Ku'Iise; 
le  Siét,'e  apostoliiiue,  qui  est  lalin,  ébdilil  en 
plusieurs  lieux  des  évoques  grecs,  suivant  la 
pays.  Du  moins,  dirent  les  légats  d'Orient, 
vous  ne  pouvez  nier  que  ce  pays  n'appartient 
à  l'empire  des  Grecs,  i.eslégats  du  Pape  répon- 
dirent :  Nous  ne  le  nions  pas;  mais  il  s'agit 
ici  du  droit  des  sièges  et  non  de  la  division 
des  empires. 

Les  lé;;ats  d'Orient  dirent:  Nous  voudrion» 
sivoir  comment  vous  dites  que  la  Bulgarie 
vous  appai  tient.  Les  légats  du  Papeiépondi- 
rent:  Vous  pourrez  apprendre,  par  les  décrets 
des  Pontifes  romains, que  le  Siège  apo-tolique 
a  gouverné  ancii^nnement  l'une  et  l'autre 
Epire,la  vieille  et  la  nouvelle,  toute  la  Thes- 
salie  et  la  Uardanie,  qui  est  le  pays  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Bulgarie,  .\insi  le  Siège 
apostolique  n'a  pas  oté  ce  gouverni'ment  à 
l'église  de  Conslanlinople,  comme  on  le  sup- 
pose; mais,  l'ayant  perdu  par  l'irruption  <le9 
Bulgares  païens,  il  l'a  récuiièré  d'eux  mainte- 
nant qu'ils  sont  Chrétiens.  Secondement,  les 
Bulgares,  qui  ont  conquisce  pays  el  le  gardent 
depuis  tant  d'années,  se  siml  soumis  volon- 
tairement à  la  piotection  et  au  gouvernement 
du  Saint-Siège.  Enfin  le  Siège  apostolique, 
par  l'ordre  du  très--aint  pape  .\icola<,  y  a 
envoyé  quelques-uns  de  nous  qui  sommes  ici, 
et  les  eveques  Paul,  Dominique,  Léopard, 
Formose  et  Grimoald,  qui  y  est  encore,  avec 
plusieurs  de  nos  prêtres,  comme  les  Bulgares 
viennent  d'avouer  devant  nous.  .Nous  y  avons 
consucré  des  églises,  ordonné  des  prêtres  et 
instruit  plusieurs  lid'  les  avec  de  grande  tra- 
vaux. Ainsi  l'Eglise  romaine,  en  étant  en 
possession  depui-  plus  de  trois  ans,  elle  ne  doit 
pas  en  être  dépouillée  à  l'indu  du  Pontife 
romain. 

Celte  réponse  était  péremptoire,  et  d'après 
les  saints  canons,  et  d'après  le  bon  sens:  tou- 
tefois t.-Ue  n'arrêta  pas  les  arguties  byzantines. 
Les  légats  d'Orient  dirent  .  Duquel  de  ces 
droits  voulez-vous  mainten'".<it  user  ?  Les  légats 
du  Pape  répondirent  :  Le  Saint-Siège  aposto- 
lique ne  vous  a  point  choisis  pour  juges  de  sa 
cause,  vous  qui  êtes  ses  inférieurs.  Lui  seul  a 
le  droit  spécial  de  juger  de  toute  l'I-^glise. 
C'est  pour(|uoi  nous  réservons  à  son  jugement 
celle  all'aire  dont  il  ne  nous  a  point  chargés. 
Quant  a  voire  avis,  il  le  méprise  aussi  facile- 
ment que  vous  le  donnez  légèrement.  Les 
légats  d'Orient  dirent  :  Il  n'est  pas  convenable 
que  vou<,  qui  avez  quitté  l'empire  des  Grecs 
pour  faire  alliance  avec  les  Francs,  conserviei 
quelque  juridictio.i  dans  l'empire  de  notre 
prince.  C'est  pourquoi  nous  jugeons  que  la 
j»ays  des  Bulg  ires,  qui  a  été  autrlois  sous  la 
^ussance  des  Grecs,  et  a  eu  desprilres  grues, 
doit  revenir  maintenant  par  le  christianisme 
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à   l'éplise  de   Constantinople,  dont   il  s'était 
soustrait  par  le  paganisme. 

Voilà  comme  trois  particuliers,  un  évêque 
et  deux  prêtres,  sujets  des  Musulmans,  s'arro- 
gent d'enlever  à  l'Eglise  romaine  ce  qui  lui  a 
toujours  appartenu,  pour  le  donner  à  l'église 
de  Constantinople,  qui,  canoniquement,  n'y  a 
aucun  droit.  Nous  disons  trois  particulii'rs  ; 
car  les  légats  d'Orient,  n'ayant  point  reçu  de 
pr  iiToir  pour  cette  aS'aire,  n'y  étaient  pas  ]ilus 
autorisés  que  d'autres  individus  quelconques. 
Leurs  patriarches  ne  pouva'entpas  même  leur 
donner  de  pouvoir  pour  cela,  parla  raison  que 
jamais  des  inférieurs  ne  peuvent,  ni  par  eux- 
mêmes,  ni  par  des  délégués,  juger  la  cause 
de  leur  supérieur,  à  moins  que  celui-ci  ne  les 
y  autorise,  ou  ne  les  accepte  pour  arbitres. 
Enfin  cette  sentence,  nulle  en  soi,  s'appuie 
encore  sur  une  fausseté;  car  la  Bulgarie,  ou 
l'ancienne  Dardanie,  ne  s'était  point  sous- 
traite à  l'église  de  Constantinople  par  le 
paganisme,  puisque  jamais  elle  n'avait  été 
soumise  à  la  juridiction  de  cette  église,  mais 
toujours  à  la  juridiction  immédiate  de  l'Eglise 
romaine. 

Aussi  les  légats  du  Pape  se  récrièrent-ils,  et 
dirent:  Nous  cassons  absolumi-nl  et  déclarons 
nulle,  par  l'autorité  de  l'Esprit-Saint,  jusqu'au 
jugement  du  Saint-Siège  apostolique,  cette 
sentence  que,  sans  être  choisis  ni  reconnus 
pour  juges,  vous  avez  plutôt  précipitée  que 
prononcée,  par  présomption,  par  faveur,  ou 
par  quelque  autre  motif  que  ce  soit.  Et  nous 
vous  conjurons,  vous,  Ignace,  conformément 
à  cette  lettie  du  très-saint  et  souverain  pontife 
Adrien,  que  nous  vous  présentons,  de  ne  vous 
point  mêler  du  gouvernement  des  Bulgares, 
et  de  n'y  envoyer  personne  des  vôtres,  afin 
que  vous  ne  fassiez  pas  perdre  ses  droits  au 
Siège  apostolique,  <jui  vous  u  rendu  les  vôtres.' 
Que  si  vous  ci  oyez  avoir  quelque  juste  sujet  de 
plainte,  représentez- le  dans  les  formes  à  l'E- 
glise romaine,  votre  protectrice.  Le  patriarche 
Ignace  reçut  la  lettre  du  l'ape  ;  mais  il  remit 
à  la  lire  une  autre  fois,  malgré  les  instances 
des  légats  du  Fape,  etrépondit:  Dieu  me  garde 
de  m'engager  dans  ses  patentions,  contre 
l'honneur  du  Siège  apostolique  :  je  ne  suis  ni 
assez  jeune  pour  me  laisser  surprendre,  ni 
assez  vieux  pour  radoter  et  faire  ce  que  je 
jois  reprendre  daes  les  autres.  Ainsi  finit  celte 
conférence. 

Anaslase  le  Bibliothécaire,  qui  était  présent, 
ajoute  que  la  vraie  cause  de  toute  cette  affaire 
était  la  jalousie  des  Grecs.  Le  roi  des  Bulgares 
était  si  dévoue  à  l'Eglise  romaine,  qu'un  jour, 
à  la  vue  de  tout  le  monde,  il  prit  en  maiu  ses 
cheveux  et  se  donna  aux  légats  romains,  en 
disant  :  Sachent  tous  les  grands  et  tous  les 
peuples  du  pays  des  Bulgares,  que  de  ce  jour  en 
avant  je  serai,  après  Dieu,  le  serviteur  de 
saint  Pierre  et  son  vicaire.  Jaloux  de  tant  de 
gloire,  les  Giecs  employèrent  tous  les  moyens, 
présents  et  urgumentalions,  pour  le  détacher 


du  Siège  de  Rome.  Ils  employèrent  er  fin  poui 
cela  le  nomades  légats  d'Orient.  L'empereur 
Basile  y  joignit  d'autres  artifice?.  Il  assista 
lui-même  à  la  conférence  ;  mai?  on  n'y  laissa 
entrer  que  ceux  que  lui  et  le  patriarche  Ignace 
voulurent.  Les  légats  d'Orient  ni  les  ambassa- 
deurs bulgares  n'entendaient  point  ce  que 
disaient  les  Romains,  et  les  Romains  ni  les 
Bulgares  n  entendaient  point  ce  que  disaient 
les  Orientaux.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  inter- 
prète de  l'empereur,  qui  n'osait  rapporter  les 
'liscours  des  Orientaux  ou  des  Romains  autre- 
ment que  son  maître  lui  commandait,  pouf 
persuader  ce  qu'il  voulait  aux  Bulgares  ;  et 
on  leur  donna  un  écrit  en  grec,  contenant  que 
les  légats  d'Orient,  comme  arbitres  entre  les 
légats  du  Pape  et  le  patriarche  Ignace,  avaient 
jugé  que  la  Bulgarie  devait  être  soumise  à  la 
juridiction  de  Constantinople  (t).  Voilà  ce 
qu'atteste  Anastase  le  Bibliothécaire,  quiétait 
sur  les  lieux,  et  témoin  oculaire  des  faits  qu'il 
rapporte. 

La  résistance  des  légats  du  Pape  à  cette 
prétention  augmenta  la  colère  de  l'empereur 
Basile,  déjà  irrité  de  ce  qu'ils  l'uvaie  t  obligé 
à  leur  rendre  les  formulaires  d'abjuration.  Il 
dissimula  toutefois;  il  invita  les  légats  à  dîner 
et  leur  fit  de  grands  présents  ;  puis  il  les  ren- 
voya, accompagnés  de  l'écuyer  Théodose,  qui 
les  conduisit  jusqu'à  Durazzo.  Mais  il  donna  si 
peu  d'ordre  à  leur  sûreté,  que,  s'étanl  embar» 
qués  quelques  jours  après ,  ils  tombèrent 
entre  les  mains  des  Slaves,  qui  leur  ôtèrent 
tout  ce  qu'ils  avaient,  entre  autres  l'originai 
des  actes  du  concile,  où  étaient  les  souscrip- 
tions. Ils  leur  eussent  même  ôté  la  vie,  s'ils 
n'avaient  craini  quelques-uns  d'entre  eux  qui 
leur  avaient  échappé.  Enfin,  le  Pape  et  l'em- 
pereur ayant  écrit  pour  leur  délivrance,  ils 
obtinrent  leur  liberté  et  arrivèrent  à  Rome,  le 
^2-1°"  de  décembre,  la  même  année  870.  Les 
formulaires  d'abjuration,  que  dès  Constanti- 
nople ils  avaient  j-emis  à  Suppon  et  au  biblio- 
thécaire Anastase,  amliassadeurs  de  l'empereur 
Louis,  arrivèrent  heureusement  à  Rome,  avec 
uue  copie  des  actes  du  concile,  qu'Anastase 
avait  eu  la  précaution  d'emporter. 

Le  Pape  la  re(;ut  avec  grand  plaisir  et  char- 
gea Anaslase  de  la  traduire  en  latin.  U  la  tra- 
duisit mol  à  mot,  autant  que  le  permettait  la 
diversité  des  deux  /augues,  et  quelquefois 
au  delà,  conservant  frnp  les  phrases  grecques. 
Il  ajouta  des  notes  aux  marges,  pour  expliquer 
quelques  usages  des  Grecs  et  d'autres  faits 
qu'il  avait  appris  à  Rome  ou  à  Constantinople. 
A  la  tête  de  sa  version,  il  mit  une  préface,  eu 
forme  de  lettre,  au  pape  Adrien,  où  il  raconte 
l'histoire  du  schisme  de  Photius,  la  tenue  du 
concile  et  l'occasion  de  sa  version  ;  puis  il 
ajoute  :  De  peur  que,  dans  la  suite  des  temps, 
il  ne  se  trouve  quelque  chos  ;  d'ajouté  ou  de 
changé  dans  les  exemplaires  grecs  de  ce  con- 
cile, on  doit  savoir  qu'il  n'y  a  rien  été  défini 
que  oe  qui  ae  trouve  dans  i  exemplaire  gre«, 
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qui  e^taiix  archives  de  l'Eglise  romaine  etqui 
a  été  fiilrliinent  traduit  en  latin. 

Pour  ri'iiiire  raison  île  cet  avis,  il  rapporte 
l'histoire  de  la  conversion  des  Bulgan's  et  la 
conférence  tenue  à  leur  sujet  et  dit  qu'il  est 
à  craindre  que  les  Grecs  n'ajoutent  quelque 
chose  aux  ;ctes  du  concil»',  pour  faire  croire 
qu'il  a  décide  que  les  Biilj,'ares  devaient  être 
soumis  au  -ieKe  deCotistanliiiople ,  car, dit-il, 
ces  entreprises  leur  sont  ordinaires  C'est  ainsi 
que,  dans  le  second  concile,  ils  ont  donné  des 
privilèges  au  siège  de  Corislantinople,  contre 
les  canons  de  Nicée.  Ils  attribuent  au  troisième 
concile  quelques  canon»  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  plus  anciens  exf  aiplaires  latins. 
Ils  en  ont  ajouté  un  au  qiialrièine  concile, 
touchant  les  privilé;:e»  deLionstanliiiople,  i]ue 
jamais  le  pape  saint  Léon  n'a  voulu  recevoir. 
Ils  montrent  aussi  un  grand  nombre  de  ca- 
nons, la  plupart  contraires  à  l'ani'ienne  Iradi- 
tion,  qu'ils  attribuent  faussement  au  sixième 
concile,  iinfin,  ilans  le  septième  concile,  ils 
retranchent  de  la  lettre  du  pape  Adrien  ce  qui 
reL,Mrde  l'ordination  de  Taraise  et  en  général 
des  néophytes  (I). 

Nous  n'avons  les  actes  entiers  du  huitième 
concile  que  dans  cette  version  latine  <rAnas- 
tase  ;  les  actes  grecs,  qui  sont  imprimés,  n'en 
sont  qu'un  abrégé,  fait,  à  la  vérité,  assez  ju- 
dicieusement ,  mais  où  l'on  a  beaucoup  r<)- 
tranchc  de  l'original. 

Cependant  l'empereur  Basile  et  le  patriarche 
Ignace  écrivirent  au  pape  Adrien  par  l'abbé 
'Ihéognoste  ,  qui  retournait  à  Home.  Le  pa- 
triarche consultait  le  Pape  sur  les  lecteurs 
ordonnés  par  l'hotius,  qui  étaient  en  très- 
grand  nombre  dans  tous  les  lieux  de  la  dé- 
pendance de  Conslantinople  ,  pour  savoir  s'ih 
pouvaient  être  promus  aux  oidres  supérieurs. 
Il  demandait  encore  dispense  pour  Paul,  garde- 
chartes  de  l'églis'' de  Constantinople,  que  Pho- 
tius  avait  ordonné  archevêque  et  à  qui  le  Pape 
avait  permis  de  conférer  toute  autre  dignité, 
hors  l'épiscopat.  Ignace  demandait  qu'il  y  fût 
rétabli.  Enlin,  il  demandait  grâce  pour  Ihi'o- 
dore,  métropolitain  de  Carie.  C'est  moi,  disait 
Ignace,  qui  l'ai  ordonné,  et  il  a  beaucoup 
•outlerl  pour  moi.  11  est  vrai  qu  il  a  cédé  unlin 
à  la  [lersecution  de  Photius;  mais  il  s'en  est 
repenti  et  a  demandé  pardon.  Vos  légats  l'ont 
interdit  des  fonctions  du  •sacerdoce,  parce  qu'il 
avait  souscrit  à  la  déposition  du  pape  Nicolas. 
Nous  vous  prions  d'oser,  s'il  est  possible,  de 
dispense  sur  ces  trois  articles. 

FIcury  et  quelques  autres  ont  attribué  à  ce 
Théodore  quelques  écrits  qui  appartiennent  à 
un  autre  1  héodore,  ami  et  contemporain  de 
saint  Jean  Uamascène,  à  l'époque  duquel  nous 
les  avons  rapportés  (2). 

L'empereur  Basile  demandait  au  Pape  les 
mêmes  dispenses  que  le  patriarche  ,  et  témoi- 
gnait être  en  peine  des  légats  qui  avaient 
présidé  au  concile,  n'ayant  point  eu  de  non- 
relies  de  leur  retour.  Ces  deux  lettres  étaient 


accompagnées  de  présents.  Ce  qui  est  à  re« 
marquer,  c'est  que  ni  l'empereur  ni  le  pa- 
triarche ne  disent  mot  de  Vaiïair  •  des  Bul- 
?;ares.  Cep'indant  il  était  de  la  loyauté,  et 
es  simples  convenances  leur  en  faisaiimt  un 
devoir,  de  s'en  expliquer  avec  le  Pape  ,  sur- 
tout lorsiprils  lui  demandaient  des  grâces. 

Adrien  II  réponilil  à  l'empereur  :  Nos  lé- 
gats sont  enfin  revenus,  quoique  tard  et  après 
beaucoup  de  périls.  On  les  a  pillés,  on  a  tué 
leurs  gens,  ils  sont  arrivi'-s  di-ponillés  de  tout 
et  sans  aucun  secours  lium.im.  Tout  le  monda 
en  gémit,  et  on  s'tHonne  qu'ils  aient  soull'ert 
ce  i(ui  n'est  arrivé  à  aucun  légat  du  Saint- 
Sie;;e.  SOUS  aucun  emperea'',  et  que  vous  ayez 
si  mal  pourvu  à  leur  sûreté.  Après  les  avoir 
demandés  avec  tant  d'empressement,  vous  de- 
viez au  moins  suivre  l'exemple  de  Michel, 
votre  prédécesseur,  qui  renvoya  avec  une 
bonne  escorte  ceux  qui  lui  furent  envoyés,  il 
y  a  encore  un  autre  point  sur  lequel  vous 
avez  elTacé  toutes  les  marques  de  bonté  que 
vous  aviez  données  au  .Siège  apostolique  :  c  est 
que,  sous  votre  protection ,  notre  frère  Ignace 
a  bien  osé  consacrer  un  évèque  chez  les  Bul- 
gares. Nous  vous  supplions  de  l'obliger,  du 
moins  à  présent,  de  s'abstenir  du  gouverne- 
ment de  ce  pays;  autrement  il  n'évitera  pas 
la  peine  canonique,  et  ceux  qui  s'attri- 
buent en  ce  pays-là  le  titre  d'évè(|ue  ou 
quelque  autre  que  ce  soit,  seront  déposés, 
outre  l'excommunication  qu'ils  ont  déjà  en- 
courue. 

Quant  aux  trois  articles  dont  vous  nous  avez 
priés,  à  la  sollicitation  d'Ignace,  nous  ne  pou- 
vons rien  changer  à  ce  qui  a  été  réglé  prin- 
ciiialement  en  ce  qwi  regarde  les  ordinations 
de  Photius,  si  ce  n  est  que  les  parties  intéres- 
sées se  présentent  conlradicloiremenl  devant 
nous  et  nous  instruisent  de  quelques  laits  que 
nous  ignorons;  car  il  n'y  a  point  en  nous  de 
oui  et  de  non,  et  nous  ne  pouvons,  en  aucune 
manière,  nous  écarter  de  ce  que  la  pape  Ni- 
colas et  nous  avons  ordonné,  et  de  ce  qui 
vient  d'être  décidé  oar  le  Cvueile  universel. 
Ce  n'est  pas  notre  coutume  '  nbuser,  selon 
notre  fantaisie,  des  ordonnanctr,  ie  nos  Pères, 
comme  font  chez  vous  quelquesprélats,  qui 
allèguent  les  canons  des  conciles  ou  les  décrets 
du  Saint-Siège,  quand  ils  veulent  nuire  à  quel- 
qu'un ou  favoriser  leurs  prétentions,  et  les 
passent  sous  silence,  quand  ils  seraient  contra 
eux  [>our  les  autres.  Au  reste,  l'abbé  Théog- 
noste  n'a  rien  épargné  pour  obtenir  ce  que 
vous  desirez.  La  lettre  est  du  dùième  de  no- 
vembre 871  (•}). 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  au  patriarche 
Ignace  ,  mais  seulement  un  fragment  d'une 
autre  lettre  ,  où  le  Pape  lui  dit  :  Vous  m'avez 
écrit,  que  nos  prêtres  et  nos  évèques  soient 
chassés  honteusement  de  Bulgarie,  quoiqu'il 
n'y  ait  eu  encore  sur  ce  point  aucun  juge- 
ment devant  nous  ;  car  nous  n'avons  jamais 
été  appelés  en  justice  pour  ce  sujet.  Si  vous 
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dite-  que  nous  avons  comment-.é  à  défemlre 
aux  pn.'lres  ile  la  dépenrlance  de  (".onslrinti- 
nople  de  faire  leurs  lonelions  en  ce  pays-là, 
/lous  ne  le  nions  pas.  C'étaient  des  gens  de  la 
communion  de  l>b()tius  que  nous  avons  inler- 
dits,  non-seulement  en  Bulgarie,  mais  par 
toute  l'Eglise  ,  comme  nous  faisons  encore. 
Vous  qui  le  saviez  ,  vous  ne  deviez  pas  les 
soufl'rir  en  Bulgarie.  Nous  avons  appris  que 
vous  faites  plusieurs  autres  choses  contre  les 
canons,  et.  en  particulier,  que  vous  ordim- 
nez  des  laïques  tout  d'un  coup  diacres,  non- 
obstant les  décrets  ('ii  Jernier  concile.  Vous 
savez  que  la  chute  éi  Photius  a  commencé 
par  là. 

Le  fondement  d«3  ccl-te  plainte  du  Pape  était 
que,  ajirès  la  conférînce  de  Con-;tantinop]e 
au  sujet  des  liulga't-s,  tes  légats  d'Orient  et 
les  Grecs  leur  pcsuadèrenl  de  cliasseï  les 
prêtres  latins  et  (i^rô-'evoir  des  Grecs.  Us  ren- 
voyèrent à  Roc:e  l'pvèque  Grimoald,  qui  se 
retira  chargé  de  rie-hesses,  sans  congé  du  Pape, 
et  apporta  une  grande  lettre  du  roi  des  Bul- 
gares ,  où  ce  piince  prétendait  justifier  sa 
conduite  par  le  jugement  des  légats  qui 
avaient  présidé  au  concile.  Grimoald  disait 
que  les  Bulgares  l'avaient  chassé  ,  quoique  la 
lettre  n'en  dît  rien  ;  les  prêtres  qui  raccom- 
pagnaient disaient,  au  contraire  ,  qu'ils  n'a- 
vaient été  chas.'cs  ni  par  les  Grecs  ni  par  les 
Bulgares ,  mais  trompés  par  Grimoald  lui- 
même.  Ce  qui  donna  grand  sujet  de  le  soup- 
çonner d'avoir  trahi  son  ministère. 

Ce  fut  donc  alors  que  les  Bulgares ,  gagnés 
par  les  exhortations  et  les  libéralités  de  l'em- 
pereur Basile  ,  reçurent  un  archevêque  grec 
et  lui  laissèrent  ordonner,  dans  leur  pays, 
grand  nombre  d'évêques.  On  y  envoya  aussi 
quantité  de  moines  iiour  travailler  à  leur 
•instruction.  Ainsi  la  religion  chrétienne  s'y 
affermit,  mais  avec  le  rite  grec  et  la  dépen- 
dance du  siège  de  Constantinople,  ce  qui  les 
exposa  plus  tird  à  se  laisser  entraîner  dans  le 
schisme  ,  où  ils  son*  encore  plongés.  C'est 
probablement  à  f  •  -l'emier  archevêque  de 
Bulgarie  que  Pie'  -  i*.  Sicile  dédia  son  Bis- 
toire  dus  manich(;-:.s. 

Ce  Pierre  fut  envoyé  par  l'empereur  Basile 
à  Téphrique,  capitale  des  manichéens  d'Ar- 
ménie ,  pour  traiter  de  l'échange  des  captifs. 
C'était  l'an  871.  et  du  temps  qu'un  nommé 
Chrysochir  commandait  à  Téphrique.  Pierre 
y  demeura  neuf  mois ,  pendant  lesquels  il 
s'instruisit  exactement  de  tout  ce  qui  regar- 
dait la  secte  des  nianichéens  ou  paulieiens. 
par  les  fréquents  entretiens  qu'il  eût .  tant 
avec  eux-miîines  qu'avec  plusieurs  catholiques 
qui  demeuraient  chez  eux.  Il  apprit  qu'ils  de- 
vait lit  envoyer  en  Bulgarie  pour  séduire  ces 
nouveaux  chrétiens  ,  croyant  qu'il  serait  plus 
facile  dans  ces  commencements  d'y  répanilre 
leurs  erreurs  ;  car,  dit-il,  ils  ont  accoutumé 
d'en  user  ainsi,  et  ils  s'exposi^nt  volontiers  à 
de  grands  travaux  et  à  de  grands  périls  pour 
la  propagation  de  leur  doctrine.  C'est  poui'- 
quoi;  après  soa  retour,  il  écrivit  leur  histoiie 


et  l'adiéssa  à  l'archevêque  de  Bulgarie,  poui 
le  précautirgnner'  contre  leurs  émissaires.  Sa 
crainte  n'était  que  trop  bien  fondée  ;  l'hérésie 
des  manichéens  s'insinua  et  s'établit  en  Bul- 
garie,  y  jeta  de  profondes  racines,  et  de  là 
s'étendit  dans  le  reste  de  l'Europe,  comme 
nous  verrons  en  son  temps. 

L'auteur  dit,  d'abord,  que  le  plus  sûr  pour 
les  simples  est  de  ne  point  entrer  en  dispute 
avec  ces  hérétiques  ,  et  de  ne  point  répondre 
à  leurs  qui'stions,  mais  de  garder  le  silence  et 
de  fuir  ;  et ,  pour  cet  eti'et ,  il  est  utile  de  les 
connaître.  11  ist  difficile,  ajoute-t-il ,  de  ne  s'y 
pas  laisser  séduire  ;  car  ils  ont  toujours  à  la 
bouche  des  passages  de  l'Evangile  et  de  saint 
Paul,  et  il  faut  être  bien  versé  dans  l'Ecriture 
pour  découvrir  leurs  artifices.  Quand  ils  com- 
mencent à  parler  à  quelqu'un  ,  ils  font  ]iro- 
fession  d'une  morale  pure  et  d'une  créance 
conforme  à  celle  des  catholiques.  Ils  recon- 
naissent la  sainte  Trinité,  et  anathématisent 
ceux  qui  ne  la  reconnaissent  pa-  ;  ils  disent 
que  Notre  Seigneur  s'est  incarné  dans  une 
vierge,  et  anathématisent  ceux  qui  ne  con- 
fessent pas  toutes  les  propriétés  de  l'incar- 
nation. Mais  ils  ne  le  disent  que  de  bouche,  et 
ont  une  autre  créance  dans  le  cœur.  Ils  ana- 
thématisent volontiers  Manés  et  ses  disciples, 
parce  qu'ils  ont  d'autres  maîtres  beaucoup 
pires.  Enfin,  ils  changent  comme  le  caméléon, 
selon  les  temps,  les  lieux  et  les  personnes, 
pour  séduire  plus  facilement.  Quand  ils  voient 
qu'on  écoute  leurs  rêveries,  ils  commencent  à 
découvrir  un  peu  les  mystères,  et  ils  ne  les 
communiquent  pas  à  tous  ceux  de  leur  secte, 
mais  à  un  petit  nombre  qui  leur  paraissent  les 
plus  parfaits. 

L'auteur  propose  ensuite  leur  doctrine,  qu'il 
réduit  à  six  articles.  1°  Ils  mettent  deux  prin- 
cipes, un  dieu  bon  et  un  mauvais.  Ce  dernier 
est  l'auteur  et  le  maître  de  ce  mtmde  ;  l'autre, 
du  siècle  futur.  Quand  ils  parlent  un  peu  li- 
brement ,  ils  disent  que  c'est  là  ce  qui  les  sé- 
pare des  Romains  ;  car  c'est  ainsi  qu'ils  nous 
appellent,  se  nommant  eux  seuls  les  Chré- 
tiens. C'est,  disent-ils,  que  vous  croyez  à  l'au- 
teur du  monde  ,  et  nous  croyons  à  celui  dont 
le  Seigneur  dit  dans  l'Evangile  :  Vous  n'avez 
jamais  entendu  sa  voix  ni  vu  sa  figure.  2°  Ils 
haïssent  la  sainte  Vierge  ,  ne  la  mi'ttant  pas 
même  au  simple  rang  des  personnes  ver- 
tueuses, et  disent  que  Notre  Seigneur  n'a  pas 
été  formé  d'elle ,  mais  qu'il  a  apporté  son 
corns  du  ciel ,  et  qu'après  l'avoir  mis  au 
n">"ue,  elle  a  eu  d'autres  enfants  de  Joseph. 
3°  Ils  rejettent  la  communion  des  mystères 
terribles  du  corps  et  du  sang  de  Notre  Sei- 
gneur, et  disent  que  ce  ne  fut  [las  du  pain  et 
du  vin  qu'il  donna  à  ses  disciples  à  la  Cène, 
mais  qu'd  leur  donna  ses  [laroles  d'une  ma- 
nière symbolique  ,  comme  du  jv  .v  et  du  vin. 
4°  Us  ne  reçoivent  point  la  ligure  de  la  croix, 
et  lui  font  mille  outrages.  5°  Us  ne  reçoivent 
aucun  livre  <li'  l'Ancien  Testament,  traitant 
les  prophètes  d'imposteurs  et  de  voleurs-, 
mais  ils  rei^oivent  les  quatre  Evangiles,  les 
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((iiiitom!  Kpltres  de  saint  Paul ,  celle  do  .suinl 
i.irijUKs,  les  trois  de  sauil  Jo.in  ,  celle  de  saint 
Juile.  fil  les  Actes  des  a|i6lres.  in.)l  pour  mot, 
comme  nous  les  avons.  Ils  ont  aussi  llt.'^  lettres 
(li;  leur  docteur  Setj,'ius;  mais  ils  rejettent  les 
deux  Kpltres  de  sair'.  Pierre,  le  haissi;nt  cl  le 
chargent  d'injnre>.  6°  Ils  rejettent  les  prêtres 
lie  l'KKlise.  s'arrètanl  au  seul  nom,  parce  tju'il 
'st  (lit  dans*  ,']v;inffile  i|ue  les  anciens,  en  grec 
nresbyteroi.s'asjombJèri'nl  contie  le  Seigneur, 
t'ierrë  de  Sicile  fait  en^^uite  l'histoire  des  m  i- 
nichéi-ns,  commençant  par  le  récit  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  continuant  par  celui  de 
Socrate  et  du  saint  Kpiphane,  et  y  joign.inl 
enfin  son  histoire  partiauUère  jusqu'à  son 
'.emps  (1). 

Ces  manich(*ens.  établis  à  î'éphrique  et  ii- 
pués  avec  l'-s  Sarrasins,  ne  cessaient  de  rava- 
ger l'Asie  Mineure  'V  poussèrent  leurs  courses 
d'un  coté  jusqu'à*  .Vcée  et  à  Nicnmédie.  de 
l'autre  jusqu'à  Ephèse,  où  ils  pillèrent  et  pro- 
fanèrent l'Lglise  de  Suint-Jean-l'Ev.ingélisle. 
Pierre  de  Sicile  devait  non-seulement  né,:,'Ociei- 
le  rachat  des  captifs,  mais  encore  pio[i"ser 
des  conditions  de  paix.  Sur  ce  dernier  p  int, 
le  chef  des  manichéens  répondit  insolemment 
à  l'empereur  que.  s'il  voulait  la  p  lix  ,  il  eût  à 
renoncer  à  l'empire  d'Orient  et  à  se  contenter 
de  ce  qu'il  possédait  au  delà  du  Bosphore  ; 
qu'autrement,  il  saurait  bien  l'y  forcer  par  les 
armes.  En  même  temps ,  il  marcha  vers  An- 
cyre,  dont  il  ravagea  le  territoire,  ainsi  que 
celui  de  Comane  dans  le  Pont,  et  s'en  retourna 
avec  un  butin  immense  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Une  guerre  acharnée  s'ensui- 
vit, qui  dura  trois  ans,  avec  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers  ;  mais  enfin  les  mani- 
chéens furent  défaits,  CJirysochir,  leur  chef, 
tué,  Téphrique.  leur  capitale,  détruite,  ainsi 
que  leur  puissance.  On  apporta  la  tète  de 
Chrysochir  à  l'empereur  Ba-^ile,  qui  y  en- 
fonça trois  flèches  :  il  'ivail  demandé  au  ciel 
de  ne  pas  mourir  qu'il  n'eût  eu  celle  conso- 
lation. 

'Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  sous  l'em- 

tiereur  Basile  et  le  patriarche  Ignace,  arriva 
a  conversion  des  Ru-ses,  celle  nation  si  fa- 
rouche et  si  impie,  qui  avait  commencé  à 
paraître  sous  le  règne  précédent.  Basile  les 
attira  par  des  présents  d'or,  d'argent  et  d'é- 
toffes de  snie  ,  pour  tr.iiter  avec  eux  ,  faire  la 
paix  et  les  porter  à  se  faire  baptiser  et  à  re- 
cevoir un  archevêque  ordonné  par  le  pa- 
triarche Ignace.  Quand  il  fut  arrivé  chez  eux, 
ou  dit  qu  il  s'acquil  de  l'autorité  par  ce  mi- 
racle. Le  piioce  des  Russes  ayant  assemblé  la 
nation,  et  étant  assis  avec  les  vieillards  qui 
composaient  son  conseil  et  qui  étaient  les  plus 
attachés  h  leur  ancienne  superstition  ,  ils  dé- 
liberaieni  s'ils  devaient  la  quitter  pour  la  reli- 
gion chrj'tienne.  Ils  tirent  venir  l  archevêque, 
et  lui  demandèrent  ce  qu'il  venait  leur  ensei- 
gner. 11  leur  montra  le  livre  de  l'Evani^ile,  et 
leur  raconta  quelques-uns  des  miracles  de 


Jesus-Chnsl  et  quelques-uns  au^-i  de  l'Ancien 
Testament.  Les  Puisse-  dirent  :  Si  nous  ne 
voyons  quelque  merveille  sembl.ible,  et  prin- 
cipalement comme  celle  que  lu  nous  a  dite 
des  trois  eiif,iut-i  dans  la  fournaise,  nous  ne 
t'écoulerous  pis  volontiers,    l/archcvèque  ré- 

Eondil  :  Qu(iii|u'il  ne  soit  pas  permis  rie  tonter 
ieu.  toutefois,  si  vous  êtes  entièrement  ré-o- 
lus  de  vous  iipprocher  de  lui,  demandez  ce 
que  vous  voudrez  .  et  aussitôt  il  se  fera  .  l'n 
considération  de  votre  foi,  quoique  nous  en 
soyons  indignes.  Ils  demandèrent  que  ce  livre 
même  qu'il  tenait  fùl  jeté  dans  un  feu  qu'ils 
auraient  allunié,  et  promirent  que,  s'il  n  était 
point  brillé,  ils  croiraient.  L'archevêque  leva 
les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  et  dit  :  Si;ii,'neur 
Jésus-Clirist,  gloriliez  votre  saint  nom  en  [iré- 
sence  de  tout  ce  peuple.  On  jeta  dans  une 
fournaise  ardente  le  livre  de  l'Evangile  ;  et, 
aprê'  qu'il  y  eut  demeuré  plusieurs  heures,  oq 
éteignit  le  feu  ,  et  on  trouva  le  livre  en  son 
entier,  sans  «juc  les  bords  mêmes  ni  les  fer- 
moirs fussent  gâtés.  Les  Barbares ,  êlonnés , 
commencèrent  sans  hésiter  à  demander  le 
baptême  {-2). 

Nous  avon»  vu  une  ambassade  de  l'empe- 
reur Louis  II  à  Conslantinople  ;  il  y  en  a  une 
autre  de  l'empereur  Basile  à  l'empeieur  Louis: 
il  s'agissait  «le  contracter  une  allianee  ((our 
chasser  les  Sarrasins  d'Italie.  Celle  alliance 
devait  être  cimentée  par  le  mariage  du  fils 
aine  de  Basile  avec  la  tille  de  Louis  :  une 
flotte  grecque  devait  aider  l'empereur  Louis 
à  prendre  la  ville  de  Bari  sur  les  Sarrasins  : 
tous  ce-  projets  avortèrent .  la  flotte  grecque 
se  fit  longtemps  attendre,  elle  attaqua  la  ville 
sans  succès  et  se  retira  ;  les  Français  di:  l'em- 
pereur Louis  prirent  la  ville  tout  seuls  après 
le  départ  des  Grec-  ;  l'empereur  de  Constan- 
tino[>le  ,  au  lieu  d'en  féliciter  son  collègue 
d'Occident,  lui  écrivit  une  lettre  de  plaintes 
et  de  chicanes.  Il  lui  demandait  entre  autres 
par  quel  droit  il  portait  le  titre  d'empereur, 
et  pouripioi,  en  lui  écrivant,  il  prenait  la  qua- 
lité de  Basileus.  puisqu'il  n'avait  qu'un  fort 
petit  Etat,  et  que  même  il  n'était  pas  mailre 
de  tout  le  pays  soumis  à  la  nation  française  , 
ajoutant  que  néanmoins  il  ne  s'opposerait 
point  à  s  s  prétentions,  s'il  voulait  se  quali- 
fier de  Basileus  ou  d'empereur  des  Français  ; 
mais  qu  il  ne  devait  pas  se  dire  empereur  ou 
Basilcu-  des  Romains,  et  qu'enfin  il  devait  lui 
laisser  à  lui  seul  ce  titre  et  se  contenter  de 
celui  de  /{ex. 

Pour  comprendre  cette  incroyable  chicane 
des  Grecs,  il  faut  se  rappeler  que  les  Grecs 
n'avaient  pas  de  mot  propre  pour  dire  empe- 
reur, et  qu'ils  se  servaient  pour  cela  du  nom 
commun  de  Basileus,  qui  veut  dire  la  même 
clmse  que  le  nom  latin  fiex,  c'est-à-dire  roi. 
Ensuite,  pour  cacher  leur  vaniteuse  indigence, 
ils  prétendaient  que  le  nom  commun  de  Basi- 
leui  était  le  nom  propre  de  leur  empereur, 
et  que  les  autres  princes  ae  devai6nl  s'appe* 


(1)  3M.  N>.,  t.  XVI.  -  Q)  ConsL  m  MatiL,  m.  h 
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1er  que  Rex,  même  en  grec ,  ce  qui  supposait 
une  grossière  ignorance  de  l'une  et  l'autre 
langue,  où  les  deux  noms  signifient  la  mt^me 
chosf.  Aussi  l'empereur  Louis  répondil-il  à 
Basile,  qu'il  ne  savait  sur  quoi  il  f  ndait  sa 
prétention  d'avoir  ce  titre  de  Basileus  à  lui 
seul,  vu  .(ue  de  tout  temps  il  avait  été  commun 
à  une  infinité  de  souverains  de  toutes  les  na- 
tions ;  que,  dans  l'Ecriture,  il  est  donné  non- 
seulement  aux  souverains  du  peuple  de  Dieu, 
comme  à  David  ,  mais  encore  aux  princes  des 
Assyriens,  des  Egyptiens,  des  Moabites,  et  à 
une  infinité  d'autres;  que  les  écrivains  grecs 
le  donnaient  aux  princes  des  Perses,  des  Par- 
thes,  des  Arméniens,  des  Vandales,  des  Goths, 
des  Ethiopiens,  des  Sarrasins,  et  aux  souve- 
rains de  presque  toutes  les  nations. 

Expliquant  ensuite  la  raison  pour  laquelle, 
Boil  lui,  soit  ses  ancêtres  depuis  Charlemagne, 
s'appelaient  légitimement  empereurs,  Louis 
ne  dit  pas  que  la  dignité  impériale  fut  accor- 
dée à  Charlemagnepar  lesRomains,  etqu'elle 
passait  à  ses  descendants  par  droit  de  succes- 
ûion  ;  mais  il  attribue  la  juste  origine  el  la 
continuation  de  cet  honneur  dans  les  princes 
francs  au  Siège  apostolique.  Parlant  de  Uii- 
méme,  il  dit  qu'il  était  reconnu  empereur  par 
les  rois  ses  oncles,  non  parce  qu'il  avait  été  élu 
par  son  père,  ou  que  cette  dignité  lui  appartint 
par  droit  de  succession,  mais  parce  qu'il  avait 
été  élevé  à  la  dignité  impériale  par  le  Pontife 
romain  (1). 

Répondant  à  ce  que  Basile  objectait,  que 
cette  appellation  d'empereur  était  nouvelle  en 
lui,  il  dit  que  ce  titre  n'était  pas  nouveau  dans 
sa  famille,  mais  que  son  bisaïeul  Charlemagne 
l'avait  déjà  eu,  non  par  usurpation,  mais  par 
l'autorité  du  souverain  Pontife  et  le  jugemeut 
de  l'Eglise  (2). 

Quant  à  la  surprise  que  témoignait  Basile 
de  ce  que  Louis  ne  se  disait  pas  empereur  des 
Francs,  mais  des  Romains,  il  répond  que, 
s'appelanl  empereur,  il  ne  pouvait  te  nommer 
qu'empereur  des  Romains,  parce  que  ce  n(jni 
avait  commencé  chez  les  Romains,  dont  lui 
gouvernail  le  peuple  et  la  ville,  et  dont  il 
avait  chargé  de  défendre  l'Eglise,  mère  de 
toutes  les  autres,  e*  •^  laquelle  sa  famille 
avait  reçu  d'abora  l'aijrai.té  de  la  royauté  et 
ensuite  celle  de  l'empr.  -î).  Il  ajoute  que  son 
bisaïeul  Charlemagne  ac'é  empereur  d'autant 
plus  légitimement,  qu'il  avait  été  sacré  par  le 
souverain  Pontife,  au  lieu  que  d'autres  sont 


venus  à  l'empire  sans  que  Dieu  y  intervînt  pai 
le  ministère  des  Pontifes,  mais  seulement  poui 
avoir  été  proposés  par  le  sénat  et  le  peuple; 
plusieurs  même  d'après  les  seules  acclamations 
des  soldats  (4). 

Ainsi  Louis  II  fait  également  remonter  à 
l'Eglise  romaine,  et  le  droit  de  sa  dynastie  sur 
le  royaume  des  Francs,  et  sou  droit  sur  l'em- 
pire des  Romains.  Il  élève  la  légitimité  de 
Charlema'.^ne  au-dessus  de  celle  des  empereurs 
précé'lents.  en  ce  que  la  première  dérivait  de 
l'autorité  du  souverain  Pontife,  tandis  que 
l'autre  n'avait  eu  pour  elle  que  les  suffrages 
du  sénat  et  du  peuple,  ou  bien  les  accla- 
mations de  l'armée.  En  s'exprimant  de  la 
sorte,  il  écarte,  pour  ainsi  dire,  de  la  légitimité 
de  Charlemagne  l'intervention  du  sénat  et  du 
peuple. 

L  empereur  Louis  ajoute  :  Que  si  vous  faites 
un  crime  au  Pontife  romain  de  ce  qu'il  a  fait, 
vous  pourrez  aussi  faire  un  crime  à  Samuel 
d'avoir  -acre  David  el  rejeté Saùl.  Si  quelqu'un 
veut  en  savoir  les  raisons,  il  n'a  qu'à  s'adresser 
au  souverain  Pontife,  qui  ne  manquera  pas 
de  réponse.  En  attendant,  parcourez  les 
annales  des  Grecs;  vous  venez  combien  les 
Pontifes  romains  oot  eu  à  souffrir  des  empe- 
reurs d  Orient,  bien  loin  d'en  être  soutenus, 
défendus  et  honorés;  mais  ce  ne  sont  pas  ces 
mauvais  traitements  qui  les  ont  engagés  à 
chercher  un  autre  appui  ;  c'est  le  dangerirtimi- 
nent  de  la  religion  elles  entreprises  sacrilèges 
des  empereurs  hérétiques  qui  les  ont  obligés 
à  jeter  les  yeux  sur  une  nation  véritablement 
chrétienne  et  catholique,  telle  que  la  nation 
fran -aise.  Il  n'est  pas  plus  surprenant  de  voir 
un  Fran(;ais  élevé  à  l'empire,  qu'il  ne  l'a  été 
d'y  V(iir  élever  l'Espagnol  Théodose;  car  toutes 
les  nations  ont  été  données  au  Christ  pour 
héritage.  Quicunque  craint  Uieu  lui  esl  agréa- 
ble. Prenez  garde  de  vous  laisser  tromper  à 
des  adulateurs.  La  nation  des  Francs  a  rapporté 
au  Seigneur  des  fruits  abondants  de  justice, 
non-seulement  en  croyant  elle-même  avec 
promptitude,  mais  en  convertissant  beaucoup 
d'autres.  A  vous,  au  contraire,  il  est  prédit 
avec  raison,  l'empire  vous  sera  ôlé,  pour  être 
donné  à  une  nation  qui  en  produira  les  fruits. 
De  même  que,  jiar  la  foi  du  Christ,  nous 
sommes  la  race  d'Abraham,  et  que  les  Juifs, 
par  leur  perfidie,  ont  cessé  d'en  èlre  les  lils  ; 
de  même,  pour  notre  orthodoxie,  nous  avons 
reçu  legouvernemenl  de  l'empire  romoin,  eJ 


(1)  Et  ipsi  patrui  nostri  gloriosi  rages  absque  invlda  imperatorem  nos  vocilant,  et  imperatoram  esse 
proocul  ilabio  faleaiur  non  profecto  ad  astatein,  qu.i  uobi<  majores  suiil  atiendeiitea,  sel  al  uuclionem  et 
focraliouem,  qua  per  summi  Foulilir.is  manus  imiuisuioiiem  (1  vinilu.  s  imus  ail  lioc  sulmen  proveoti,  et  ad 
romuni  princi|jatus  impenum,  quo  supernu  dutu  |)oi.iraur,  aspicieiites.  Bnnm.,  an  871,  n.  58. 

(2)  lUiid  auiem  miraii  iiossu-nus,   'iiiod   sublimèas    tua  ad  aovara  ei  recentiorem  appellationem  aspirare 
nos  autuma  :  cum,  quantum  ad  lineam  generis  poitiuet,  uou  sil  nnvuui  vel  receas  qaod  ja u  ab  avo  noslro 
non  usurpante  ut  perhibes    sed  Dei  nutu,  et  Eccfesiae  judic.o  summi    poutiflois,  per  impositiOQem    et   una 
tionera  manus  obtmuit,  elc.  Ibtd.,  n.  60. 

(3)  Ex  qua  el  regnaudi  prius  elposl  modum  imperandi  auctoritatem  prosapia  nostra  seminarium  sumpsiL 
Ibid  ,  n.  68, 

(4)  in  qua  (prosapia)  etiam  Carolus  magnus  abnviis  noster  unctione  ejnnmodi  per  summum  pontificem 
ieliliuius.  priiniis  ex  geule  et  gi'nealosia  nostra  inetat"  in  eo  aimn-lante,  et  imperalor  dictus  et  Ch' istul 
fcniini  l'actus  est  ;  p.ae3eri.im  cum  taies  -sepe  u4  miperum  sunt  iidsciti.  qui  riulla  divina  operatiune  pe» 
ponlillcum  mimsierium,  propusiti  solum  a  senalu  et  uopulo  nibil  horuiu  curantibus,  imperaiona  digu.tate 
^liti  lUBt  i  nonnulli  vero  nec  sic,  sed  tantum  a  miiitiSus  sunt  acclamati,  et  in  imperio  stabiliti,  etc.  lïtd. 
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LIVRE  CINQUANTE-HUITIÈME. 

t>*  Grecs,  par  leur  héf<<rodniie,  ont  cessé  tl'en 
èlrt!  Ii's  cin|>orour3,  iiyaiil  abandimni*.  non- 
Btiiilfineiil  Iii  villo  etlesii'^o  du  l'empire,  mai* 
nyiiiil  perdu  le  peuple  roiniiia  cl  jusipi'ù  sa 
lati^'ui'  inôine,  pour  iniii'itniijrer  à  uno  autre 
ville,  un  autre  si''ge,  un  autre  peuple  et  mémo 
une  autre  lanijue.  Dirons-mius  pour  celii 
qu'ils  sout  iléchus  sans  retour?  pa»  plus  i|uu 
rA|>6tre  ne  le  ilit  des  Juifs  ;  mai»  leur  dimi- 
nution a  été  notre  a.,'r.indissemenl.  Itaine.iux 
plus  anciens,  ils  ont  été  rim|)us  pour  leur 
créanci' peu  orthodoxe:  nous  av.ms  eli;  in- 
sérés a  leur  place,  et  nou-  y  pcrsévernn.s  par 
lu  foi.  Qui  a  des  oreilles  pour  euleitilre,  qu'il 
entende  (1)1 

Cette  lettre  de  l'empereur  Louis  II  à  l'em- 
pereur Basile  est  une  «les  pièces  les  plus  im- 
portantes do  riiistoire  du  moyen  àne.  Elle 
nous  montre  de  lu  manière  la  plus  aullientique 
ce  que  l'empire  d'Oceidenl  était  à  l'Iiijlise  ro- 
maine, et  qui  Tarait  rétabli.  Nous  ignorons 
pourquoi  Fleury  n'a  pas  même  meuliouué  ce 
monument  si  capital  dans  son  Uàtxiic.  On 
peut  remarquer  surtout  le  rapproclieinent 
que  fait  l'empereur  Louis  de  la  réprobation 
des  Juifs.  Nous  avons  déjà  entendu  dire  au 
patriarche  saint  l;;nace,  que,  pour  des  initions 
malades  comme  l'étaient  des  lors  los  Grecs, 
Dieu  n'avait  préparé  d'autre  ri;ino'le  ipie  le 
Siège  de  saint  l'ierre.  Lt  de  vrai,  les  (îiecs 
s'etaut  séparés  depuis  de  ce  Siège,  leurs  maux 
sont  deveims  irrémédiables  ;  et  des  siècles 
d'humiliation  et  de  puuilion  n'out  pu  leur 
faire  ouvrir  les  yeux,  non  plus  qu'aux  Juifs. 

L'empereur  Basile  s'était  aussi  plaint  de  ce 
que  l'empereur  Louis  avait  fait  souffrir  aux 
Napolitains.  Louis  répond  que,  s'il  a  châtié 
la  ville  de  Napb's,  qui,  d'adieurs  avait  appar- 
tenu à  ses  ancêtres,  c'était  [lar  représailles,  à 
cause  du  secours  et  de  la  protection  que  ses 
habitants  donnaient  aux  Sarrasins,  et  qu'on 
n'en  avait  usé  de  la  sorte  à  leur  égard  qu'a- 
près plusieurs  avertissements  et  plusieurs  me- 
naces dont  ils  s'étaient  moqués. 

La  ville  de  Naples  était  dès  lors  une  des 
plus  considérables  d'Italie,  par  la  piété  de  ses 
habitants  et  la  multituile  des  éL;lises  et  des 
monastères;  on  y  célébrait  l'otlice  divin  en 
latin  et  en  grec,  et  il  y  avait  quelquefois  deux 
évëi{ues  pour  les  deux  nations.  Sous  l'empe- 
reur Louis,  l'évèque  de  Naples  était  saint 
Alliannsc,  frère  de  Grégoire,  gouverneur  de 
là  ville.  Il  en  fut  ordonné  évèque  en  830,  n'é- 
tant âgé  que  de  dix-huit  ans.  Grégoire,  étant 


m 

Seriîius.  persuadé  par  sa  femme,  fit  cacher 
chez  lui  de<  K'ens  armés  ;  et,  uyani  mandé  l'é- 
vè(pie  Alliaiiase  sous  prétexte  de  tenir  oa 
conseil,  il  le  lit  arrêter,  ilépoiiiller  de  ses 
habit-i  -aeerdotaux  et  mettre  dans  une  étroite 
prison.  Toute  la  ville  en  fut  émue  et  vint  la 
redemander  à  Sergius.  Les  Grecs  et  les  Latins, 
les  prêtres  i-t  les  moines  vinrent  au  palais,  et 
Antiiine,  abbé  vénérable  par  son  ;"ige  et  par 
l'aii-térilè  de  sa  vie,  se  mita  la  tète  du  cb-rgé, 
se  faisant  soutenir  à  cause  de  sa  faiblesse.  Il 
fit  de  grands  reproches  à  Sergius,  et  le  me- 
naça cb;  sa  perte  et  de  celle  de  toute  la  ville, 
s'il  ne  lui  rendait  sou  pasteur.  Sergius  de- 
manda du  temps  pour  délibérer  et  les  renvoya 
jusipi'à  trois  fois.  Enlin,  voyant  ijue  le  clergé 
menaçait  de  dépouiller  tous  les  autels  et  de  le 
fr.ipper  lui-même  d'un  analhème  perpétuel,  il 
renilil  l'évèque  au  bout  de  huit  jour»  et  fei- 
gnit de  lui  demander  pardon  ;  mais  il  retint 
ses  frères,  qu'il  avait  aussi  arrêtés. 

Ensuite,  voyant  la  joie  du  peuple  pour  la 
liberté  de  l'évèqie,  il  se  repentit  de  l'avoir 
délivré  et  le  fît  observer  par  des  espions,  qui 
ne  permettaient  à  personne  d'en  approcher. 
Saint  .\thanase,  ayant  en  vain  prie  son  in- 
digne neveu  de  le  traiter  autrement,  scella  de 
son  sceau  le  trésor  de  l'église  et  y  mit  une  in- 
scription en  ces  termes  :  .\nathème  à  qui  fera 
ouvrir  celte  porte  en  mon  absence  ou  sans 
mon  ordre  !  et  se  retira  dans  l'Ile  du  Sauveur, 
distante  de  Naples  d'une  demi-lieue.  Sergius 
lui  m  airo  ;  S'il  veut  vivre  en  repos  qu'il 
jirenne  l'habit  monastique,  qu'il  me  laisse 
disposer  de  l'église  et  renvoie  les  clercs  qu'il  a 
emmenés.  Saint  Athanase  répondit  :  Je  ne 
quitterai  point  volontairement  l'Eglise  que 
Dieu  m'a  donnée  et  n'abandonnerai  point 
ceux  qui  m'ont  servi  par  cbarite.  Tout  ce  que 
ie  demande  à  Sergius,  c'est  qu'il  me  lais-e  en 
lieu  s 
cœur. 


sur  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  touche  ie 


mort,  eut  pour  successeur  son  hls  Sergius, 
homme  léger  et  intéressé,  et  tout  à  fait  ditlé- 
rent  de  son  père.  L'evôque,  son  oncle,  le  re- 
prenait souvent,  et  lui  donnait  des  avis 
salutaires,  que  la  femme  do  Sergius  ne  pou- 
vait ,-outlrir;  elle  disait  à  son  mari  que,  s'il 
voulait  être  le  maitie  de  Naples,  non-seule- 
ment il  ne  devait  point  déférer  aux  remon- 
trances de  l'eveqiie,  mais  l'éioiKOer  d*  lA 
ville,  ou  uwme  le  laire  yiiâx. 


Sergius,  ayant  reçu  cette  réponse,  assembla 
une  troupe  de  Napolitains  et  de  Sarrasins,  et 
assiégea  pendant  neut  jours  l'ile  où  était  saint 
Athanase.  Ce  que  l'empereur  Louis  ayant  an- 
pris,  il  envoya  Marin,  gouverneur  d'.\malti, 
avec  vingt  l)arquei  qui  mirent  en  fuite  les 
troupes  de  Sergius;  et  on  amena  le  saint 
évèque  à  Bénévent,  où  était  l'empereur,  qui 
ie  traita  avec  grand  honneur.  Sergius,  au  dé- 
.sespoir  (ju'il  lui  eùtéchappé,  força  le  trésor  de 
l'église  et  en  dissipa  toutes  les  richesses  ;  il  tit 
fustiger  des  prêtres  et   traîner  nus  dans  les 


rues,  et  il  donna  les  églises  à  des  laïques  qui 
eu  achetaient  la  garde  à  prix  d'argent.  La 
ville  de  Naples  était  dons  une  extrême  con- 
sternation. 

Le  pajie  Adrien  en  étant  averti,  écrivit  une 
lettre  à  Sergius  et  une  autre  au  clergé  et  au 
peuple  de  Naples,  leur  ordonnant,  sous  peine 
d'aiiathème,  de  recevoir  leur  évèque.  Ils  n'en 
tinrent  compte.  C'e-l  pourquoi  Anastase  le  Bi- 
biiuUiâcâira  est  l'abbé  Ceàaire  vmreot  à  ^î^- 
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pies,  de  la  part  du  Pape  et  de  l'empereur,  et 
prononcèrent  l'anathème.  Cependant  le  saint 
évéque  allait  de  côté  ot  d'autre,  errant  et  af- 
fligé ;  et  la  femme  de  Sergius,  qui  ne  cessait 
de  persécuter  co  prélat,  envoya  des  gens  pour 
l'empoisonner  à  Rome.  Dieu  le  garantit  de  i;e 
■  péril,  et  il  se  relira  à  Sorrente.  Un  jour, 
comme  il  était  avecrévèque  Etienne,  son  frère, 
il  commença  à  pli;urer  amèrement.  Etienne 
lui  eu  ayant  demandé  le  suj^t,  il  répondit  : 
Voilà  la  mallieiirense  ville  de  Naples  frappée 
d'anathèmede  lapartdu  Pape  et  de  la  mienne! 
Si  nous  mourrions  l'on  et  l'autre,  comme  il 
peut  arrivcT-,  que  deviendrail-clliî?  J'irai  à 
Rome  et  je  piieriù  le  l'aiie  de  la  di'livror  de 
cette  excomniuniraliion,  il  le  fil,  et  le  pape 
Adrien  envoya  un  ('vè((ue,  nommé  Dominique, 
lever  la  censure,  Ensuite,  conime  saint  Allia- 
nase  allait  a\ec  l'empereui  Louis  pour  êtie  ré- 
tabli dans  son  siéjje,  il  mourut  dans  l'oratoire 
de  Saint-Quiriee,  à  six  milles  du  mont  Cassin, 
Je  15  juillet  8T2.  Il  fut  vingl-deux  ans  évéque, 
et  la  persécution  qu'il  soulfi  il  dura  vingt-un 
mois.  Saint  Atlianase  de  Naples  est  honoré  le 
jour  de  sa  mort  (1). 

Si  le  saint  évéque  de  Naples  eut  des  cha- 
grins dans' sa  famille,  le  pape  Adiien  en  eut 
dans  la  sienne.  Nous  avons  vu  qu'avant  de 
devenir  prêtre,  il  avait  été  marié,  que  sa 
femme  vivait  encore,  dont  il  avait  eu  une  fille. 
Or,  Eleuthère,  fils  de  l'évèque  Arsènt-,  qui 
avait  été  légat  en  France,  séduisit  celte  fille, 
qui  avait  été  fiancée  à  un  autre,  l'enleva  et 
l'épousa.  Le  Pape,  ne  voulant  pas  être  juge 
dans  sa  propre  cau-e,  demanda  et  obtint  de 
l'empereur  des  commissaires  pour  juger  Eleu- 
thère suivant  les  lois  romaines;  mais  celui-ci, 
dans  l'excès  de  sa  fureur,  tua  la  mère  de  la  fille 
et  la  fille  elle-même;  et  l'on  disait  qu'il  avait 
commis  ces  meurtres  par  les  conseils  de  son 
frère  Anasta'^e,  prèlre-cardinal,  déposé  précé- 
demment par  les  papes  Léon  et  Benoît.  Les  com- 
missaires de  l'empereur  firent  mouiir  Eleu- 
ihère;  et  le  Pape,  dans  un  concile,  condamna 
Anastase,  qu'il  ne  faut  nullement  confondre 
avecAnastase  le  Bibliothécaire,  qui  se  montra 
toujours  digne  de  la  confiance  des  Papes  (2). 

Ce  qui  arriva  au  pape  Adrien  et  à  saint 
Atlianase  de  Na|des  fait  bien  voir  coœliien 
étaient  sauvages  et  perfides  les  mœurs  de  quel- 
ques seifineurs.  L'(mpereur  Louis  l'épiouva  à 
son  tour.  11  pour-uivait  à  main  armée  Adal- 
gise,  duc  de  Béuévcnt.  Dès  l'année  871,  ce 
duc  avait  apjielé  contn-  lui  les  Grecs  et  fait 
révolter  la  [lartii^  méridionale  de  l'Italie. 
Louis  soumit  les  rebilles  et  revint  victo]  ieu\  à 
Bi'Ufvent,  dont  le  due  fiignit  de  lui  être 
fidèle.  Mais  comme  il  avait  congé<lié  ses 
troupes,  ce  traitre  voulait  le  surprendie  dans 
Bon  palais,  au  milieu  de  la  nuit.  L'empereur 
et  le  peu  de  Fiançais  qui  l'entourent  repous- 
sent vigouieusemcnt  l'atta.iue.  Le  pertiile 
Adaluise  s'apprête  à  mettre  le  feu  au  palais. 
L'crr.pcreur  su  sauve  dans  une  toui'  fortifiée  et 


s'y  défend  trois  jours;  enfin  l'évèque  de  Bé- 
névent  obtint  qu'un  le  laisserait  sortir  en  fai- 
sant un  serment.  On  apporta  des  reliques; 
l'empereur  jura,  ainsi  que  l'impératrice,  la 
princesse  sa  fille  et  tous  les  siens,  que  ja- 
mais il  ne  poursuivrait  la  vengeance  de  cet 
attentat  et  ne  viendrait  en  armes  sur  les  terres 
de  Bénévent.  Etant  ainsi  sorti,  il  prit  le  che- 
min de  Ravenne  et  manda  au  jiape  Adrien  de 
venir  à  sa  rencontre  pour  l'absoudre  de  ce 
serment,  lui  et  les  siens.  L'année  suivante 
872,  l'empereur  vint  à  Rome  à  la  PenteL-ote, 
BK  plaignit  en  pleine  assemblée  de  la  Irahisoo 
d'Adalgise,  qui  fut  déclaré  par  le  sénat  l'n- 
nemi  de  l'Etat.  L'empereur  marcha  ensuite  à 
Bénévenl;  mais  Adalgise,  soutenu  par  les 
Grecs,  ne  fut  pas  facile  à  réduire,  et  la  guerre 
dura  jusqu'en  873,  oij  le  Pape,  qui  avait  tenu 
un  lies  enfants  d'Adalgise  sur  les  fonds  de 
baptême,  lui  obtint  sa  grâce  de  l'empereur  et 
les  réconcilia  tous  deux. 

Ce  Pape  n'était  plus  Adrien  II ,  mais 
Jean  VUl.  Adrien  mourut  au  mois  de  novem- 
bre 872,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  près 
de  cinq  ans  et  gouverné  l'Eglise  de  Dieu  a^rec 
beaucoup  de  sagesse,  dans  des  con)ouclure8 
assez  dilticiles.  A  partir  d'ici,  nous  n'aurons 
plus  pour  nous  guider  les  biographies  des 
Papes,  communément  altribuées  a  Anastase 
le  Bibliothécaire,  quoique  toutes  ne  soient 
pas  de  lui. 

Comme  les  Papes  se  trouvaient  dès  lors  à  la 
tête  de  toutes  les  grandes  affaires  du  monde 
chrétien,  l'absence  de  ces  Vies  est  un  préju- 
dice notable  pour  l'histoire,  tant  ecclésiasti- 
que que  politique.  Le  dimanche  14'  de  dé- 
cembre de  la  même  année  872,  on  donna 
pour  successeur  à  Adrien  Jean  VllI  du  nom, 
alors  archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  qui 
tint  h'  Saint-Siège  dix  ans  :  pontife  infati- 
gable, d'une  grande  finesse  dans  les  aflaires 
politiques,  d'une  force  non  moindre  dans  le 
gouvernement  de  l'Eglise,  mais  qui  vécut 
dans  des  temps  bien  malheureux  et  toujours 
au  milieu  des  bourrasques.  Tel  est  le  juge- 
ment de  Muratori,  et  l'histoire  confirme  ce 
jugement. 

La  [iremière  bourrasque  qui  vint  assaillir  1« 
nouveau  Pape  fut  la  mort  de  l'empereur 
Louis  II.  U  mourut  le  13  aoùl875,  après  avoij 
régné  près  de  vingt  ans,  depuis  la  mort  de 
son  père,  et  fut  enterré  à  Milan  dans  l'église 
Saint-Ambroise.  Sa  fille  unique,  Ermeugarde, 
épouse  le  comte  Boson,  depuis  roi  de  Bour- 
gogne ;  sa  femme,  l'impératiice  Engilberge 
se  lit  ri  ligieuse  dans  un  mouaslére  de  Brescia 

Sitôt  qu'on  apprit  la  mort  de  rcmiicrcur 
son  Irère,  Louis  île  Germanie,  envoya  succès»» 
sivemeni  en  Italie  ses  deux  fils  Charles  et  Car- 
lom  m  avec  une  armée;  mais  son  frère  Char- 
les leLhauve,  roi  de  France,  y  arriva  en  même 
temi  s  avec  une  armée  plus  consiilérable,  fit 
peur  à  ses  neveux,  les  amusa  par  de  bellea 
promesses  et  se  rendit  à  Rome,  sur  l'invitaliua 


(1)  Acla  $S.,  Ujutii.  -  (2)  Ann.  Bert.,  868. 
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du  \iRpo  Jean  VMI,  qui  '0  rc(;iit  avec  J<!  ^niiicls 
bon  t'Ui'!<  ilans  l'ègli-io  di;  S.iint-I'iitrro,  ut,  la 

iour  (11!  iNoël  lie  lu  iu>t  110  .tuiitio  87o,  1  ^  :>;a'i\i, 
e  cuui'oiiim  cl  le  iiuiuiuu  uiuporcur  d^s  \{i>- 
mains  |l). 

Au  mois  lie  février  suivant,  les  évôinnsct 
les  >cig  irurâ  du  l'Ilalii;  Sf^tcutiionali!  s'i-taiil 
a^suinlili'ii  à  i'.iviû,  'lis'iil  à  C.liarlos  :  l>iiis<|Ut) 
déjà  la  l>'iiilti  diviiii',  j^ràui!  à  riiitûrvoiilnin 
di's  liiuiihcui'i-ux  [iriiii;  s  dus  apùlroi  Pii'irn  i;t 
l'aul,  et  par  leur  vii'alre,  savoir  le  seii;fi''ur 
Jeun,  «oiivi-iiiin  l'onlifi',  Pape  iinivoiscl,  et 
votre  père  s|iiriliicl,  vous  a  a|i|>elt>,  pour  l'uti- 
lité de  la  sainte  Egiisu  et  de  nous  tous,  et 
vous  a  élevé  à  1.»  ilimiilé  iin|iériale  (lar  le  ju- 
j^eioeiit  du  Saint-ll~prit,  nous  vous  élisons 
uiianiineiui'Dt  pour  uolre  protecteur  et  ridro 
seigneur,  auiiU'd  nous  nous  souiuettoiis  avec 
joie  et  proiuetlons  d'observer  do  toutes  /;oâ 
forces  tout  ce  que  vous  ordonnerez  pour  l'uti- 
lité de  l'kiglisi!  et  uolro  salut.  Cet  acte  fut 
souscrit  par  dix-sept  évènues  de  Toscane  i.t 
Je  Lonibar  lie,  d^int  le  premier  est  Anspert, 
archevè.pie  de  Milan.  On  y  voit  aussi  la  sous- 
cription de  dix  comtes,  ainsi  que  celle  du  tluc 
de  Uoson,  liean-frerede  l'eaiiperi-nr,  i|ui  le  dé- 
clara duc  lie  Louibardie,  lui  donnant  la  cou- 
ronne duottle  et  la  qualitii  de  commissaire  im- 
péri:il(-2). 

Quatre  mois  pins  tard  les  évêqnes  de  France 
10  réunirent  à  l'outliioii,  et  tirent  la  déclara- 
liou  suivante  :  L'empereur  L  uis  étant  m  irt, 
io  trois  fois  bienheureux  pape  Jean  invita  le 
seigneur  Cliirles,  alors  roi,  pur Gideric,  évè- 
que  de  Velilri,  Formose  de  Porto  et  Jean  d'A- 
reuo,  de  venir  à  Roaie  aU  liiniwi  apoilolorum  , 
il  le  choisit  [lour  déienseur  et  tuteur  de  cette 
Eglise,  le  couronna  du  diadème  impérial,  le 
choisissant  lui  seul  entre  tous,  pour  tenir 
spécialement  le  sceptre  de  l'empire  romain. 
Nous  donc,  obéissant  comme  nous  ilevous  à 
ses  nrdres  sacrés,  ce  qu'il  a  institué  nous 
l'instituons,  ce  qu'il  a  confirmé  nous  l'aller- 
mis~ons  tous  |iar  un  même  consentement  (3). 
Les  ennemis  de  Charles,  comme  on  le  voit, 
par  l'annaliste  île  Fulde,  grand  partisan  do 
Louis  lie  (iermaiii  ■  aine  de  Charles  ,  dé- 
criaient son  élévation  à  l'empire;  ils  répan- 
daient, qu'étant  arrivé  à  Rome,  il  avait, 
vom  ne  autrefois  Juguitha,  corrompu  tout  la 
se.iat  du  peuple  romain,  au  point  que  le  pape 
J>*un  consentit  a  s^s  désirs,  et,  lui  ayant  mis 
la  couronne  sur  la  lôte,  ordooua  de  l'appeler 
tmpereur  et  auguste  (4). 

Pour  ileiruire  ces  inculpations  et  prévenir 
fciute  espèc  '  de  division  clans  l'Egii-e,  le  pape 
(onvo>pia.  au  commencement  de  877,  un  con- 
lile  à  Home  ;  et,  de  co:icerl  avec  les  éveques, 
lonliiiiia  de  nouveau  l'électioa  >le  (ïharles  à 
l'empire.  Le  Pape  relève  >l'tibord  les  bonnes 
qualités  de  Charles,  il  assure  qu'il  eu  a  eu 
Souvent  des  preuves,  et  que  le  peuple  de  Home 


le  demandiiit  à  Dieu  pour  défenseur  da  l'fC- 
({lise.  A  tiuites  ces  marques,  uoiii;liu-il,  nouf 
avons  muiiilestenient  reconnu  l-  |,.)  1  pUisif 
do  Uieu.  Et  parce  que  non^  >a.<>i<i  que  la 
méinu  pensée  avait  été  révélée  an  ;  apo  ."pico- 
las par  in-plralion  céleste  (Adrien  II  avait  eu 
la  lueiu  '■  pensée),  nous  l'avons  choisi  d'apri'^ 
le  venu  de  nos  îVéres  le»  évô|nos,  des  autres 
minislre-  de  l'Eglise  r<;niaine,  du  sénat  et  de 
tout  ie  peuple  rMnain  ;  et,  t^elon  l'am-ienna 
coutume,  non>  l'avons  élevé  solennellement  à 
lu  digniti!  iiniiériale  et  décoré  du  nom  d'au- 
guste, avec  l  onction  extérieure,  signe  de 
l'onction  intérieure  du  Saint  Esprit.  Il  iia 
s'est  [luint  ingère;  de  lu'-mïiue.'i  cette  dignité, 
et  ne  se  l'est  procurée puraiicun  mauvais  arti> 
(ice  C'est  parue  quii  nous  l'avons  désiré  et  de- 
mandé, et  que  Dieu  l'a  appelé,  qu'il  est  venu 
avec  une  humlile  docilité.  I.es  évoques  rep  in- 
direnl  :  Nous  désirons  d'autant  pi  is  avoir  la 
seigneur  Charles  toujours  pour  empereur, 
qno  nous  savons  plus  clairiiinent  qu'il  a  et6 
élevé  à  celte  dignité,  non  par  l'homiH',  mais 
pur  lu  gr^'C  d'eu  haut,  <pii  a  fait,  non  pas 
qu'il  vous  choisit  l:  premier,  niais  que  vous  le 
premier  vous  l'ave/,  choisi  et  aimi^.  Pour  nous, 
6  seigneur  et  coangelique  Pupe  I  marcliaat 
sur  vos  traces,  nous  aimons  celui  que  vous 
avez  ai  né,  nous  choisissons  celui  que  vous 
avi'z  choisi..,  car  il  ne  nous  est  pas  [lermis  de 
dillérer  lie  sentiment  en  quelque  chose  de  vo- 
tre apostolat  ,  que  Jésus-Clirist  ,  Noire  Sei- 
gneur, a  voulu  être  à  sa  pUca  le  chef  de  nous 
tous  sur  la  terre  (5). 

D'ins  le  concile  de  Ponlhion,  où  assistaient 
di.'ux  légats,  J 'an  évoque  de  Toscanellc,  et 
Jean,  éveipie  d'Arezzo,  on  lut  un  biel  pir  le- 
quel le  pape  Ji'un  VIII  établissait  Ausegise, 
archevêque  de  Sens,  son  vicaire  dans  les  t»au- 
les  et  la  Germanie,  avec  pouvoir  d'y  convo- 
quer les  conciles,  lorsqu'il  en  serait  besoin; 
de  traiter  les  autres  ulj'iires  eeclésiastinues; 
d'y  notiiier  les  décrets  du  Saint-Siège  ;  ne  lui 
faire  le  rapport  de  leur  exécution,  et  de  lui 
renvoyer  les  causes  majeures  et  celles  dont  la 
dillicullé  aurait  besoin  de  l'autorité  du  S  lint- 
Siege   pour  être  terminées  (n)  On  remarque 


que  ,    depuis  ce  tempsdà ,    l'archevê  |ue  de 
Sens  a  pris  le  titre  de  "      ^     ' 

de  Germanie. 


primat  des  (taules  et 


On  trouve,  dans  une  des  éditions  de  ce  coa- 
cile,  que  les  évè ques   qui    le  eoniiiosaient  ré- 

Soudirent  à  ce  biel,  dans  la  première  ^essi^m  : 
u'ils  ubéiraienl  aux  ordres  da  Pape  sauf  les 
droits  lies  mélropoliiains  marqt-is  dans  les 
saints  canons  et  les  décrets  des  sou  fera  nsPoo- 
tifes;  dans  la  sepliéme,que  les  métropolitaios 
dire  il  :  Qu'ils  étaient  .iisposés  à  obéir  régu- 
lièrement au  Pape,  comme  leurs  prédécess  Mirs 
avaie  it  obéi  à  c  mix  de  Sa  .Sainteté  ;  et  dans 
la  huit.èiue  et  ilernière  :  Que  l'empereur  a* 
les  légats  au  puieut  tirer  d'autre  répuuse  des 


(t)  Aniial  tten  ,  870.  Carolin...  Rnmam,  invi'anie  paiw  Ja.inae.  p^rroxit...  anno  Domini  876  in  iMo  na 
tivi'«lit  L)v)>iiuii...io  imperuiurem  uu^u^iel  curuuaius,  .liuu  Itouiinoram  uipurinoraupuilaïasest.— (2}Iiat;tj* 
\.  IX.  p.  ÎSJ.  -  (3j  làiH.,  i.  IX,  p.2ai.  —  (4)  A'in.  PuU.,  876.  —  ^5)  UU..  p.  29«j-i«l.  -  {i)Jip'ii.  oc«xiu 
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évêques,  touchant  celte  primauté  d'Ansegise, 
que  celle  qu'il?  avaient  donnée  aupara- 
vant (4). 

Dans  une  autre  édition  du  même  concile, 
on  lit  que  les  évêques  qui  le  composaient  dé- 
clarèrent et  statuèrent,  d'un  consentement 
unanime,  qu'Ansegise,  archevêque  de  Sens, 
serait  tenu  et  recofinu  pour  primat  des  Gau- 
les et  de  Germanie,  conformément  au  décret 
par  lequel  le  pape  Jean,  du  consentement  et 
par  le  concours  de  l'empereur  Charles,  avait  ' 
établi  le  même  Ansegise  vicaire  apostolique 
et  primat  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  avec 
pouvoir  d'y  convoquer  les  conciles,  d'y  déci- 
der canoniquement  les  affaires  courantes,  et 
de  référer  au  Saint-Siège  celles  qui  seraient 
de  la  plus  grande  importance  (2). 

Le  concile  de  Ponthion  souscrivit  aussi  à  la 
sentence  de  déposition  que  le  Pape  avait  pro- 
noncée, par  défaut,  contre  Formose,  évêque 
de  Porto,  et  quelques  officiers  de  la  cour  ro- 
maine, accusés  d'avoir  conspiré  contre  l'em- 
pereur Charles.  Les  évêques  de  Ponthion 
ajoutent  :  Nous  confirmons  aussi  la  condam- 
nation que  le  seigneur  apostolique  a  pronon- 
cée contre  les  excès  commis  par  le  roi  Louis  et 
ses  complices,  s'ils  ne  viennentà  résipiscence 
et  ne  rendent  au  Saint-Siège  l'obéissance  qui 
lui  est  due  (3). 

C'est  que  Louis  de  Germanie,  pendant  que 
son  frère  Charles  était  en  Italie  pour  recevoir 
la  couronne  impériale,  était  entré  lui-même 
en  France  à  main  armée  et  avait  passé  la  fête 
de  Noèl  875  dans  le  palais  royal  d'Attigni. 
Sur  le  bruit  de  sa  marche,  et  avant  qu'il  fût 
en  France,  les  évêques  de  la  province  de 
Reims  consultèreni  Hincmar,  leur  archevê- 
que, comment  ils  devaient  se  conduire  en 
cette  occasion  ;  car  les  seigneurs  qui  voulaient 
se  donner  à  Louis  disaient  que  Charles  les 
avait  abandonnés.  Hincmar  écrivit  une  grande 
lettre  remplie  d'autorités  des  pères,  où  il  con- 
seille à  ses  suffragants  de  demeurer  fidèles 
à  Charles,  sans  toutefois  se  séparer  de  la  com- 
munion de  Louis,  mais  en  l'avertissant  de  son 
devoir  touchant  la  foi  des  traités  faits  avec 
son  frère  (4).  Aussi,  dans  le  concile  de  Pon- 
thion, l'empereur  Charles  se  fit  prêter  un 
serment  par  *Ciis  ses  vassaux,  et  entre  autres 
par  l'archevêque  Hincmar,  qui  lui  était  sus- 
pect d'avoir  favorise  l'invasion  du  roi  Louis, 
son  frère.  Hincmar  le  trouva  fort  mauvais, 
comme  on  le  voit  par  un  écrit  adressé  à  l'em- 
pereur, où  il  chicane  sur  chaque  parole  d  ■  ce 
serment,  d'une  manière  qui  ne  sert  qu'à  mon- 
trer son  chagrin  C'est  probablement  aussi 
pour  cela  que  les  Annales  de  saint  Berlin, 
dont  Hincmar  fut  le  continuateur  pour  son 
temps,  parlent  assez  mal  du  concile  de  Pon- 
thion. 

Ce  même  concile  accepta  aussi  et  confirma 

les  articles  que  l'empereur  avait  fait  recevoir 

ans  celui  de  Pavie,  et  dont  voici  les  princi- 


pales dispositions  :  Que  tous  honorent  être», 
pectent  l'Eglise  romaine,  qui  est  la  tête  de 
toutes  les  églises  ;  que  personne  n'ait  la  pré- 
somption de  faire  quelque  entreprise  injuste 
contre  ses  droits  et  son  autorité;  mais  qu'il 
lui  soit  permis  d'user  de  la  vigueur  qu'elle 
doit  avoir  et  d'ex  ircer  sa  sollicitude  pastorale 
dans  l'étendue  de  l'Eglise  universelle.  Qu'on 
rende  l'honneuf  dû  au  seigneur  Jean  notrf 
père  spirituel,  souverain  Pontife  Pape  univer 
«el  ;  que  tous  reçoivent  avec  un  profond  res- 
pect les  décrets  qu'il  aura  portés  selon  son 
ministère  par  l'autorité  apostolique,  et  quetou3 
lui  rendent  en  toutes  choses  l'obéissance  qui 
lui  est  due.  Qu'on  rende  sincèrement  à  l'E- 
glise et  au  clergé  l'honneur  et  le  respect  qui 
leur  sont  dus,  selon  les  ordonnances  de  notre 
père  et  de  notre  aïeul.  C'est  l'empereur  Char- 
les qui  parle.  Que  tous  honorent  l'empereur 
et  obéissent  à  ses  ordres;  défense  à  qui  que 
ce  soit  de  troubler  les  évêques  dans  l'exercice 
de  leur  ministère,  lorsqu'ils  visitent  leurs 
diocèses  pour  prêcher,  confirmer  et  corriger 
les  abus;  les  évêques  prêcheront  par  eux- 
mêmes  ou  par  d'autres  ;  les  laïques  assisteront 
les  jours  de  fête  à  l'office  public,  et  personne 
ne  fera  célébrer  la  messe  dans  sa  maison  sans 
une  permission  de  l'évêque,  laquelle  ne  sera 
donnée  que  pour  de  bonnes  raisons  ;  les  évê- 
ques feront  bâtir  un  cloître  proche  de  l'église, 
et  ils  demeureront  dans  ce  cloître  avec  leur 
clergé  ;  défenses  aux  prêtres  dallera  lâchasse, 
de  porter  des  armes,  de  porter  des  habits 
indécents  à  leur  état,  de  demeurer  avec  des 
femmes,  ou  même  de  souffrir  qu'elles  entrent 
chez  eux  sans  de  bonnes  raisons;  on  payera 
sans  fraude  la  dîme,  même  des  animaux;  les 
évêques,  dans  leurs  diocèses,  auront  le  pou- 
voir et  l'autorité  d'envoyés  de  lempereur; 
défenses  de  piller  la  maison  de  l'évêque  après 
sa  mort.  Ces  biens  seront  mis  en  réserve  par 
l'économe  de  l'église  pour  le  successeur,  ou 
appliqués  à  quelques  pieux  usages  pour  le  re- 
pos de  l'âme  du  défunt  (5). 

Sitôt  que  le  concile  de  Ponthion  fut  ter- 
miné, l'empereur  Charles  renvoya  à  Rome  les 
deux  légats,  Léon  et  Pierre,  avec  Ansegise  de 
Sens  et  Adeligare  d'Autun,  comme  le  Pape 
avait  désiré.  Un  mois  après,  suivant  la  réso-l 
lution  du  concile  l'empereur  envoya  les  deux 
autres  légats  du  Pape,  Jean  de  Toscanelle  et 
Jean  d'Arezzo,  avec  Odon,  évêque  de  Beauvais, 
et  d'autres  ambassadeurs  de  sa  part,  au  roi 
Louis,  son  frère,  et  à  ses  enfants,  aux  évêques 
et  aux  seigneurs  de  son  royaume  Ils  parti- 
rent le  28  d'août,  et  le  même  jour  le  roi  Louis 
mourut  à  son  palais  de  Francfort,  ayant  régné 
trente-six  ans  depuis  la  mort  de  son  père.  II 
fut  enterré  au  monastère  de  Lauresheim,  et  il 
est  loué  pour  sa  piété  et  sa  justice  dans  la  dis» 
tribution  des  dignités  ecclésiastiques  et  sécu- 
lières. Il  avait,  en  mourant,  partagé  ses  Etats 
entre  ses  trois  fils  :  à  Carloman,  il  avait 


(4)  MabiUon.  Acta  SS.,   Bened.,  t.    VI.   —  (2)   Labl»,  t.  IX,  p.  292.  —  (3}  Ibid.  —  (i)  An».  BiM.  M  Mtt^ 
Ofna  Bine.,  t.  II.  —  ;6)  Ubbe,  l.  IX,  i».  38S. 
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«iM*  U  Bavière  ;  i  LonW,  la  Saxe  ;  la  Thu- 
iui^e  er  les  provinces  aliénantes  ;  et  à  Charles 
iB  Gros,  la  Sciuiilie. 

Mais  l'emiKM-eur  Charles,  son  frère  voulut 
prolitiT  (le  l'oiu-rt-iion  pour  rentrer  iliins  ce  ijui 
lui  avait  été  céilé  du  rnyaiiTm-  ilf  Linr.iiiie,  et 
étendre  sa  domiiiHlion  jusi|u'au  Itliiu.  Le  jeune 
roi  Louis,  qui  avait  succt^dé  à  celle  p;irtie  du 
royaume  de  son  père,  ayant  eu  vain  essuyé 
les  voies  de  la  douceur  pour  arrêter  i'einjje- 
reur  son  oncle,  s'avant^aa  la  tète  d'une  armée 
et  lit,  avec  ses  comtes,  dos  jeûnes  et  des  i>riè- 
res  pour  attirer  les  miséricordes  de  Dieu.  Les 
gens  do  l'empereur  s'en  m<u[iiaicnl  ;  mais 
Xonis,  voulant  montrer  d'autant  plus  lajus- 
jce  rie  sa  cause,  lit  taire  l'épreuve  de  l'eau 
.haude  ;^ar  dix  hommes,  celle  ilu  1er  rhnud 
(ar  dix  antres,  cl  celle  de  l'eau  froide  pur  dix 
autri's.  L*s  Annales  p.^rlenl  i|ue  tous  turent 
:ouserv  s  sans  aucun  mal,  et  il  est  certain  que 
les  armées  élaiil  vetiues  aux  mains,  i'empe- 
reur  Charles  fut  battu,  et  Jo  roi  Louis  rem- 
porta la  victoire  (1). 

Occupé  à  faire  la  guerre  à  ses  neveux,  l'em- 
pereur Charles  ne  songeait  guère  à  rof  •iisser 
les  vrais  ennemis  de  ses  Ktals.  Vers  le  milieu 
de  septembre  876,  les  Normands  étaient  en- 
trés dans  la  Seine  avec  une  centaine  de  bâti- 
ments. A  leur  lète  était  le  redoulabb-  liollon, 
en  laveur  duquel  lut  fondé  plus  lard  le  ducliédo 
Normandie,  lisse  rendirent  uiailuH  de  Uouen, 
et  ils  étendirent  leurs  «lévastalions  sur  tous 
les  bords  de  la  rivièri',  sans  que  le  nouvel  em- 
pereur rassemblât  quelques  compagnies  de 
B'^ldats  pour  les  coml)attre,  ou  qu'd  sût  trou- 
ver d'autres  moyens  pour  se  soustraire  à  leur 
brigandage,  que  de  leur  offrir  un  tribut  (2). 
Oui,  les  choses  en  vinrent  au  point  ([ue  l'em- 
pereur Charles,  qui  ré^n  lit  sur  toute  la  Gaule 
et  sur  une  grande  partie  de  l'Italie,  fut  réduit 
à  fixer  lui-même  les  tributs  que  quehjues  [iro- 
vinces  payeraient  aux  Normands  de  la  Semé, 
et  M  autres  aux  Normands  de  la  Loire,  pour 
arrêter  leurs  déprédaliims;  tandis  que  ceux 
de  la  Garonne  avaient  réduit  I  Aquitaine  dans 
an  état  si  atlreux,  que  le  Pai)e  transtéra  l'ar- 
chevêque Frotaire  de  l'église  de  bordeaux  à 
oelle  de  B  mrges,  attendu  que  la  province  de 
Bordeaux  étaient  rendue  enliérement  déserta 
par  les  païens. 

Comme  empereur,  c'est-à-dire  comme  dé- 
fenseur armé  de  l'Eglise  romaine,  Charles  le 
Chauve  avait  promis  de  secourir  le  Pape  coa- 
ure  les  Sarrasin-.  Jean  VIII  atteniiaitce  secours 
ncessammenl,  comme  on  le  voit  par  une  lel- 
Ire  au  Comte  Boson,  beau-frère  de  l'empereur, 
où  il  dit  :  Nous  avons  appris  que  l'emperenr 
doit  nous  envoyer  du  secours  dans  l'extrême 
besoin  de  ce  pays,  que  les  Sarrasins  ont  pres- 
que tout  ravagé.  C'est  pourquoi  nous  vous 
prions  instamment  que  vous  ne  permettiez 
point  à  ces  troupes  qui  viennent,  et  fuss^'ul- 
elles  déjà  venues,  de  faire  aucun  séjour  inu- 
tile en  Tos  quartiers,  mais  que  vous  les  pres- 


siez vivement;  car,  ai  elles  ne  H^nnent  très- 
promptemont,  nous  craignons  d>'  plus  grandi 
maux.  Otle  lettre  est  du  1"  septembre  876. 
Uui!  autre,  de  même  clatf,  est  adressée  au  roi 
Louis  lie  Germanie,  dont  le  Pape  ne  pouvait 
encore  savoir  la  mort.  Ce  prince  se  pîa'gnait 
de  remi>ereur,  son  frère;  mais  le  Pape  répond 
que  l'empen-ur  s'est  plaint  le  premier,  et  qu'il 
ne  peut  rien  décider  sans  avoir  entendu  les 
deux  parties.  En  attendant,  il  exhorte  Louis  à 
la  paix  (3;. 

En  congédiant  les  denx  évêqnes^  Ansej^se 
et  AdalLjairo,  que  l'empereur  avait  envoyés  i 
Rome,  le  Pape  les  chargea  de  plusieurs  lettres: 
la  première,  du  14  novembre,  où  il  le  remer- 
cie lie  les  avoir  envoyés.  Mais,  ajoulc-t-il,  ils 
n'ont  pu  exécuter  ce  qu'ils  auraient  voulu, 
touchant  les  ennemis  de  l'Eglise  romaine;  car 
ils  se  sont  cachés  par  la  protection  que  leur 
donnent  i{uelques  marquis  on  commandants 
des  frontières ,  qui  ne  vous  sont  pas  fidèles  et 
que  vos  ambassadeurs  vous  feront  connaître. 
Doue,  nous  vous  conjurons  de  faire  soigneu- 
sement rechercher  ces  sacrilèges  qui  pillent 
l'Eglise,  pour  les  envoyer  en  exil  pleurer 
leurs  péchés  ;  car,  s'ils  demeurent  impunis,  ils 
en  infecteront  plusieurs  autres  et  corrompront 
tout  votre  empire  (4). 

Dans  une  autre  lettre,  le  Pape  demande  à 
l'empereur  son  secours  contre  les  Sarrasins. 
Autant,  dit-il,  nous  avions  de  joie  de  celui 
que  vous  nous  aviez  promis,  autant  aTons- 
nousêté  affligé  d'apprendre  qu'il  est  retourne 
sans  rien  faire.  On  répand  le  sang  des  chré- 
tiens; celui  qui  évite  le  feu  ou  le  glaive  est 
emmené  en  captivité  perpétuelle  ,  les  villes, 
les  bourgades,  les  villages  périssent,  étant 
abandonnés  de  leurs  habitants;  les  évêques 
sont  dispersés,  et  n'ont  plus  pour  refuge  que 
Rome,  leurs  maisons  épiscopales  sont  les  re- 
traites des  bêles  sauvages,  ils  sont  eux-mêmes 
vagabonds  et  réduits  à  mendier,  au  lieu  de 
piocher.  L'année  dernière,  nous  semâmes  et 
nous  ne  recueillîmes  rien;  cette  année,  n'ayant 
rien  semé,  nous  n'avons  pas  même  Tespeiance 
de  reçue  Uir.  Pourquoi  parler  des  païens'?  Les 
Les  Chrétiens  ne  fout  pas  mieux  ;  je  veux  dire 
quelques-uns  de  nos  voisins,  de  ceux  que  vous 
appelez  marquis.  Ils  pillent  les  biens  de  saint 
Piei  re,  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  ils  nous 
font  mourir,  non  par  le  fer,  mais  par  la  faim; 
ils  n'emmènent  pas  en  caiitivitê  mais  ils  ré- 
duisenten  servitude.  Leur  oppression  est  cause 
que  nous  ne  trouvons  per-onne  pour  combat- 
tre nos  ennemis  ;  vous  êtes  seuls,  après  Dieu, 
notre  refuge  et  notre  consolation.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  supplions  de  tout  notre  cœur, 
avec  les  évoques  les  prêtres,  les  nobles  et  les 
restes  de  notre  peuple;  tendez  la  main  à  celte 
ville  accablée  et  à  l'Eglise,  votre  mère,  de  qui 
vous  tenez  non  seulement  le  royaume,  mais 
la  foi,  et  qui,  en  dernier  lieu,  vous  a  élevé  à 
l'empire,  par  préférence  à  voire  frère,  qui 
était  un  si  grand  prince.  Le  Pape  écrivit  i 


(DiwudL  Meri.,  870  ;  Àmal.   Fuld.  et  Met.  -  (2)    At.  Berl.  —  (i)Kpxsl.  let  n.  —  (4)  Bpti».  zna. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQCB 


à  riinpérntrioe  Ricliikle,  afin  qu'elle  pressât 
ce  secours  (1). 

U  y  a  une  lettre  à  l'empereur,  dont,  sans 
doute  l'évêque  Atlaigaiie  éiail  eliai\n''  en  ij  u- 
ticulier.  Le  Pape  lui  ilonna  lepallium,  comme 
saint  Grégoire  l'avait  donné  à  Syag.  iu,=  . -oa 
prédécesseur  dans  le  siège  d'Autun,  cl  témoi- 
gna avoir  en  lui  une  entière  confiance.  Mais 
il  se  plaint  d'Ansenise,  arclievêque  de  Sens, 
comme  étant  d'intelliirence  avec  les,  ennemis 
duSainl-Siége, particulièrement  avec  Lainbci  t, 
duc  de  Spol''te(2). 

Cependant  le  Pape  ne  cessait  dé  presser  le 
secours  de l'empi'reur  Charles  contre  Ic^  Sir- 
rasin~,  et,  pour  cet  effolj  il  lui  chvo\a  diî 
nouveau  deux  cvéques.  Pierre  d;  Tissi  in- 
bruni',  ijui  avait  été  en  France  l'annôc  précé- 
dente. etl*icrre  de  Sinii:a^lia.  Làletlrcà  i'eni- 
pereur.  dont  ils  élniciit  chargés,  c-t  du 
deuxième  de  février  877,  cl  le  l'ape  y  parle 
ainsi  :  Ce  qui  reste  da  peuple  dans  Home  est 
accablé  d'une  extrême  pauvreté,  et,  andeliors, 
tout  est  rav  !gé  cl  réduit  en  solitude.  La  cam- 
pagne est  enliér^-ment  ruini'C  par  ics^niictnis 
de  Dieu;  ils  passent  déjà  à  la  déro])ée  L;  lleuve 
qui  vient  de  Tiiur  à  Kome,  el  pillent  la  S  diine 
et  les  lieux  voisins.  Ils  ont  détruit  les  églises 
et  les  autels  ;  ils  ont  emmené  captifs  ou  tue 
par  divers  genres  ilc  mort  les  (irêtres  et  les 
religieuses.  U  l'ait  périr  tout  le  peuple  d'alen- 
tour. Souvenez- vous  donc  des  travaux  cl  des 
combats  que  nous  avons  soutenu?  pour  vous 
procurer  l'empire,  de  peur  que,  si  vous  lîous 
mettez  au  désespoir,  nous  ne  prenions  p?ut- 
étre  un  autre  conseil;  car,  outre  les  ravages 
des  Sarrasins,  nous  sommes  encore  attaques 
parles  mauvais  Chrétiens,  qui  achèvent  de 
nous  ruiner.  Envoyez-nous  avec  vos  troupes 
des  personnes  lidèlcs  qui  |iuissent  ré|irimer 
ces  désordres.  U  y  avait  une  lettre  à  l'impéra- 
trice Richilile,  tendant  à  même  lin  ;  el  le  Pape 
écrivit  ensuite  aux  évêqne>  du  royaume  de 
Charles,  afin  de  piesser  ce  secours,  comme 
une  aflaire  capitale  à  la  religion  (3). 

Et  de  fait,  il  s'agissait  d'empêcher  que  la 
capitalede  lai-hrélienté,  laméreetli  maîtresse 
des  églises  et  des  nations  chrétiennes,  ne  de- 
vint elle-même  une  bourgade  musulmane. 
Sans  cette  énergie  et  ces  eil'orls  constants  des 
Papes,  dont  bien  des  historiens  myopes  ue 
voient  ni  le  caractère  rn  la  [inrlé ',  l'Europe 
entière  serait  certaineri!--  devenue  ce  que 
sont  devenues  l'Alri  ju  ■  .  :'i;gy|)te  el  la 
Syrie.  Ce  sont  les  Papes  luis  c|  ;c  J.an  VIII 
qui  ont  sauvé  l'Europe  et  le  monde,  en  sau- 
vant d'abord  Rome,  qui  en  (  st  l'âme,  la  tète  et 
le  cœur. 

Ce  Pape  parle  de  même  du  traite  que  les 
Napolitains  et  (luelques  autres  [icuplcs  d'Italie 
avaient  fait  avec  les  Sarrasins,  par  le  moye  i 
duquel  ils  allaient  par  mei-  faire  des  descentes 
jusqu'aux  portes  de  Piume.  Le  Pape  fit  lom 
ses  eti'urts  pour  les  porter  à  rompre  celle  a - 


liance,  corn  tue  i!  parait  par  plnsleurs  lettrée 
du  mois  de  mars  et  d'avril  de  cette  année  877. 
11  envoya,  pour  cet  effet,  les  deux  premiers 
évèqui's  ses  suffragants ,  Valbert  de  Porte  et 
Purre  d'Oslie,  à  la  prière  de  Docibilis  el  de 
Jean,  ministres  de  l'empereur  de  Constanti- 
nojjle.  Il  leur  en  écrivit,  aussi  biemiu'à  Piilcar' 
préfet  d'.-\malft,  et  à  Sergius,  duc  de  Na[>le3. 
le  principal  auteur  do  ce  traite,  qui  trompa 
plusieurs  fois  le  T  ipe  en  promeitant  de  |le 
rompre,  sans  jamais  venir  à  l'exéculion.  Nous 
avons  vu  comment  ce  même  Sert; lus  persécuta 
saint  Athanase,  évêquc  de  Naple^,  son  oncle. 
Aju-és  la  mort  du  saint  évoque,  on  ordonna  J 
sa  place  son  neveu  Athanase,  frère  île  Ser 
gins.  Ce  dernier  avait  donc  fait  un  traité  avi'( 
les  infidèles,  non  par  nécessité,  mais  dan 
l'intérêt  de  sa  nomination  particulière.  Li 
Pape  lui  en  fit  des  reproches,  ainsi  qu'à  son 
flore  l'évêque  Athanase,  soutenant  à  celui-ci 
qui',  s'il  ne  pouvait  corriger  son  [jeuple,  il  de- 
vait l'abandonner.  Enfin  le  Pape  alla  lui-même 
piès  do  Gaéti' pour  lerminor  cotte  alïaire.  Itans 
CCS  lettres,  il  dit  que,  par  une  telle  alliance, 
les  Chrétiens  abandonnaient  l'amour  de  leur 
Créateur  pour  s'unir  avec  les  infirlèlos.  C'est 
qu'en  effet,  dans  l'étal  présent  des  choses, 
contracter  alliance  avec  les  Mahométans, 
non  par  nécessité,  mais  par  intérêt  pailicu- 
lier  ou  par  ambition,  c'était  trahir,  avec 
la  cause  de  l'Italie,  la  cause  de  la  chrétienté 
entière  (4). 

Les  légats  que  le  Pape  avait  envoyés  en 
France  trouvèrent  l'empereur  Charles  à  Com- 
piè  ;iie,  où  il  avait  pas«é  le  caiéme  et  la  fête 
do  l'a  |ues,  qui,  celle  année  877,  fut  le  7»  d'a- 
vril, ils  appuyèrent  si  follement  par  leurs  dis- 
cours les  lettres  pressanti'S  du  Pape,  (jue 
l'empereur  prit  la  résolution  d'aller  au  secours 
de  Ilonie.  Mais,  avant  que  de  partir,  il  assem- 
bla à  Compiegne,  le  I"  jour  de  mai,  les  évè- 
quo.-,  di>  la  province  de  Reims  et  de  quelques 
autres,  et  fil  dédier,  avec  grande  solennité, 
•  en  -a  présence  et  ec  celle  des  légats,  l'église 
qu'il  y  avait  fait  bâtir  pour  y  mettre  les  reli- 
ques de  saint  Corneille  et  de  saint  Cyprien, 
accompagnée  d'un  monastère  ([ui  a  subsisté 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ensuite,  ayant 
donné  ordre  à  l'état  du  royaume  pendant  son 
abseu re,  il  marcha  vers  l'Italie  ;  et,  ayant 
passé  le  Mont-Jura,  il  rencontra  à  Orbe  .\dal- 
gaire,  évoque  d'Autun,  qui  lui  apfiorlait  le 
Concile  de  Rome  où  son  élection  avait  éW 
confirmée,  et  lui  annonça  ([ue  le  Pape  venait 
à  sa  rencontre  jusqu'à  Pavie  (o). 

En  même  temps ,  le  Pape  convoquait  ut 
concile  à  Ravenne  de  tous  les  royaumes  d'Ita- 
lie, pour  remédier  aux  désordres  d(!  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  Il  en  écrivit  aux  archevciues  de 
Ravenne  et  de  Milan,  à  Antoine,  évêquo  de 
Brecia,  à  Pierre  el  Léon,  évéïpie  de  Vénelie, 
et  à  Uisus,  duc  ou  doge  de  Venise,  pour  y  ré- 
gler l'allaire  de  l'archevêque  de  Grade,  qui 
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dnfttt  depnis  RMei  lonortemps.  On  avait  61u 
évêqiio  de  Torcelle  DomiDiqin',  alihé  du  mo- 
nHstiTC  d'Allinn  ;  innis  l'ii-rrc,  imtiiarclie  de 
Gm(Ic.  rofinadp  l'ordonner,  piucn  ipi'il  s'éluit 
Iiii-iui'nio  fuit  oiinuiiiKV  Lo  duc  do  Voniji-,  qui 
VDiiliiit  qun  l)()iiiinii|uo  ti'it  t'>véi|ii<',  inliiui'la 
It'llfinoiil  le  fiatriarcli''  piir  -ifS  lui'iiuci's.  (|u'il 
nllii  à  Home  el  pria  lo  l'ape  do  toiiiihn'i-  l'af- 
faiii'  l'I  lie  la  df^i'iilcr.  Kn  STi,  lians  un  iin-ré- 
lii'iil  concile  de  Uaveiine,  on  a\ail  aeetirdé  à 
l)i>JMiiii<|ue  .'es  revenus  do  l'église  de  'i'or- 
ceilo. 

On  ni'  sait  point  romment  se  termina  l'af- 
fuire  en  relui  i|iii  se  linl  dans  la  même  ville 
le  22  juillet  H~n.  Il  s'y  Iniuva  ciiuiuaiilc  évé- 
ques,  en  c(iin|itant  le  pape  Jean  ;  Ànspeit,  ar- 
clievif(|ue  lie  M.laii  ;  Je  m.  arclievé(|ue  de  Ka- 
venne,  et  Pierre,  [)ati  iarclie  de  (iradc.  Ils  liront 
dix-neuf  canons,  doul  voit  i  les  plus  remar- 
quables. Le  niétro|>i)litaiii  enverra  à  lAoïue, 
dan-  les  trois  moiâ  di'  .--a  coust^cralion,  pour 
exposer  sa  foi  et  dciuaiulor  le  |iallium,  et 
jusque-là  II  n'exerceraaiieune  f'inclioii.  L'évo- 
que élu  sera  consacr.'  ilans  trois  mni^,  sous 
peine  d'exi'iimumiiicatiin  ;  après  cinq  mois, 
il  ne  (lourra  [du*  élre  eon-acré,  ni  pour  la 
même  éj^lise  ni  pour  une  autre.  Les  clercs, 
les  reli!,'  euses,  les  orphelins  elles  veuves  si)nt 
sous  la  lulelle  des  évèquos,  el  il  est  dclendu, 
sous  peine  d'excorainuuiealion,  de  les  traduire 
devant  les  triimuaux  séculiers.  Ou  excommu- 
nie les  ravisseurs,  les  [rill.irdsclccuxqui  com- 
munic|ueut  avec  les  excommuniés;  et,  afin 
qu'on  les  coimai-se,  les  évoques  en  enverront 
les  noms  auxévèqties  voi-ins  el  i\  leurs  diocé- 
sains, elles  feront  afiiclier  il  la  porte  de  l'église. 
El  comme  pUnieurs,  cjaignanl  d  être  ainsi 
dénoncés,  évitaient  .;e  venir  aux  paioi>ses,on 
déclare  excommuniés  ceux  qui  s'en  absente- 
ront trois  dimanclics.  Uéfeuse  de  demander 
en  béiietice,  c'est-à-dire  en  tiefou  autrement, 
les  palrimiUDe>  île  l'Iiglise  romaine,  sous  peine 
de  nullité,  de  restituiion  des  fruiU  cl  d'ana- 
tbcme  contre  ceux  qui  donuoronl  ou  rece- 
vront ces  patrimoines  ou  leurs  dependaiices. 
Comme  la  justice  humaine  était  souvent  nulle 
ou  sans  vigueur,  ri^:<lise  y  suppleail  par  les 
-  pénalités  de  son  ressort  (i). 

L'empereur  Charles,  ayant  appris  que  le 
Pape  venait  à  Pavie.  envoya  pour  lui  préparer 
ce  qui  était  nécessaire,  un  de  ses  secrétaires 
et  un  cnmle,  avec  deux  autres  personnes  con- 
sidérables. Il  alla  lui-même  au  devar.t  avec 
tant  lie  ililii^ence,  qu'il  rencontra  le  Pape  à 
Vcrceil.  Il  le  rei^i't  hvec  «rand  honneur,  el  ils 
allèrent  ensemb  e  jusqu'à  Pavie,  où  ilsappri- 
reiil  (|ue  le  roi  l^arloman  de  lîavière  venait 
iondre  sur  eux  avec  un  ■  puissante  année. 
Celte  nouvelle  les  obligea  de  se  retirer  à  Tor- 
toiiH,  où  le  Pape  couronna  Kichilde  impéra- 
trice, el  aussitôt  elle  prit  la  tuile  vers  la  .Mau- 
rienne,  avec  le  trésor  de  l'empeieur.  Poui-  lui, 
il  demeura  quelque  temps  avec  le  Pape,allea- 
daul  les   seigneurs  de  son   royaume;  mais, 
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apprenant  qu'ils  ne  viendraient  point  et  qo* 
Carloman  approchait,  il  suivit  son  épouse,  et 
le  Pape  marcha  vers  Home,  n'emporl/inl  de 
tant  de  négociations  el  do  peines,  qu'un  cra- 
cilix  d'or,  orné  do  pierreries,  que  1  empereur 
donnait  à  saiiil  Pierro.  Clio^o  singulière,  pen- 
dant que  l'empereur  et  1».  Pape  s'enluyaienl 
de  devant  Carloman,  <'arIoman  lui-même  s'en- 
fuyait xUi  devant  l'empi'reur  et  lo  Pape,  sur  la 
fausse  nouvelle  qu'iU  marchaient  l'un  et  l'au- 
tre contre  lui  avec  des  forces  très-considéra- 
bles. Mais,  Comme  il  tuyail,  l'empereur  fui 
saiji  lie  la  fièvre;  el,  ayant  [iris  une  poudre 
e|n|ioisonnée  que  lui  donna  lo  Juif  Sédécias, 
sou  miulecin.  en  qui  il  avait  une  entière  con- 
iiance,  il  mourut  dans  une  cabane,  au  lieu 
nommé  Brios,  au  [lied  du  moût  Cenis,  le  1! octo- 
bre 877,  ayant  régné  trente-sept  ans  depuis  la 
mort  de  son  père,  el  prés  de  ileux  ans  comme 
empereur,  et  vécu  cinquante-quatre  ans. 
Quoique  l'on  eût  embaumé  son  corps,  l'odeur 
in-iip[iortable  qu'il  ré|iaiidail  oldigea  de  l'en- 
terrer d'abord  au  monastère  de  Nantua,  au 
diorè-e  de  Lyou,  d'où  ses  os  fuient,  [uelques 
anii  es  après,  transportés  à  Saint  Denis  eo 
Fr.ncel-Î). 

Ainsi,  linil  Cliarlcs  le  Chauve,  pour  qui  son 
père,  Louis  le  llebuuuaire,  avait  bouleversé 
l'empire  de  Charlemague,  rendu  .incertains 
ses  loi^  et  ses  ji  triages,  provoqué  des  divisions 
el  de-i  gueires  civiles  ;  et  qui  eutii.,  oevenu 
empereur  et  défenseur  titulaiie  de  l'Kglise,  do 
se  luontra  pus  plus  capalde  de  déicndre  l'E- 
glise que  l'empire. 

Des  quatre  ld>  qu'il  avait  eus  de  sa  première 
femme  Ermeiiliude,  il  ne  laissa  que  Louis, 
âge  de  près  de  Irento-quiilre  ans,  qui  lui  suc- 
céda uu  roy  iiimo  de  France,  et  qui  est  connu 
sous  1.'  Dom  de  Louis  le  Bègul^  11  fut  sacré  à 
Coi.ipiègiie  le  8°  de  décembre,  la  môme  année 
887,  p.ir  les  mains  de  l'arch  veque  Uincmar. 
Nous  avons  encore  les  prières  prononcées  en 
cette,  céréuionie,  avec  les  promesses  lécipro- 
qiies  que  tircnl  le  roi  d'une  pari,  les  évequea 
et  les  seigneurs  de  l'autre,  liusuile  le  roi 
manda  à  l'archevêque  limcmar,  comme  au 
plus  vieux  el  au  plus  habile  de  sou  royaume, 
de  venir  le  trouver  ei  de  lui  donner  ses  con- 
seils pour  le  bien  de  l'Eali-e  el  de  l'Etat,  limc- 
mar s'excusa  sur  son  gi  and  âge  et  >es  inlir- 
milés,  d'saut  ([u'il  irait  iuulilemeul  avant 
l'assemblée  générale  des  seigneurs  ;  cependanf 
il  lui  envoya  sou  avis  [lac  <'cril. 

Voire  Seiuni'urie  m'a  mauJé,  dit-il,  de  venil 
promptement  auprès  de  V'US,  parce  que  vou» 
vouliez  traiter  avec  moi  de  vos  inléièls,  de 
ceux  delà  sainte  Eglise  et  du  royaume:  je 
vous  donne  satisluction  par  une  réponse  hum- 
ble et  certaine.  LApoire  dit  :  Tout  ce  qui  a 
élé  écrit,  l'a  été  pour  notre  instruel.on.  Nous 
lisons  dans  les  liisloiri-s  anciennes,  que  sou- 
vent, quand  on  a  constitué  des  rois,  la  dis- 
corde s'est  élevée  parmi  les  principaux  du 
royaume,  parce  que  quelques-uns  voulaiaat 
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s'en  attribuer  la  constitution  sans  le  conseil 
des  autres-  Nous  lisons  que  les  bons  rois  étant 
constitués  ont  employé  de  bons  conseillers, 
et  que  par  ces  bons  rois  et  ces  bons  conseillers 
les  peuples  des  royaumes  ont  eu  beaucoup  de 
biens,  et  que  par  les  mauvais  rois  et  les  niau- 
vais  conseillers  les  peuples  des  royaumes  ont 
souffert  beaucoup  de  maux. 

Jamais  Hincmar  ne  parle  de  succession  à  la 
royauté  par  droit  héréditaire,  mais  de  cons- 
titution dans  la  royauté  jiar  le  consentement 
des  grands  du  royaume.  «  Ainsi,  dit-il,  Pépin 
votre  trisaïeul,  étant  malade,  convoqua  au 
monastère  de  Saint-Denis  les  principaux  de 
son  royaume,  et  de  leur  conseil  disposa  com- 
ment apiès  lui  ses  fils  Carloman  et  Charles, 
qui  étaient  présents,  gouverneraient  pacifique- 
ment son  royaume.  »  Cette  constitution  an- 
ticipée des  rois  futurs  s'exécuta  sans  trouble 
après  la  mort  de  Pépin  et  celle  de  Charlema- 
gne  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  parmi 
les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  et  depuis  à 
cause  de  la  division  parmi  les  princes.  Hinc- 
mar conseille  donc  à  Louis  le  Bègue  de  main- 
tenir avec  soin  la  concorde  parmi  les  grands 
du  royaume.  «  Vous  savez,  lui  dit-il,  que  votre 
père  a  d'abord  disposé  à  Reims,avec  les  grands, 
de  votre  constitution  après  lui  dans  le  gou- 
vernement du  royaume  :  autant  que  je  me 
souviens,  tous  y  étaient  présents,  excepté  le 
vénérable  abbé  Hugues  et  Bernard,  comte 
d'Auvergne  :  et  tous,  selon  la  disposition  de 
votre  père,  consentirent  à  votre  constitution 
royale.  Et  lorsque  dernièrement  à  Kiersy  il 
renouvela  cette  disposition,  et  vous  donna  par 
écrit  les  noms  de  ceux  avec  le  conseil  et  l'aide 
desquels  vous  deviez  disposer  les  aflaires  du 
royaume,  tous  étaient  présents,  excepté  Boson, 
et  l'abbé  Hugues  et  le  comte  Bernard  d'Au- 
vergne ;  et  tous  ceux  qui  étaient  présents  con- 
sentirent à  votre  constitution  royale,  mais 
ils  s'en  sont  allés  avec  votre  père.  En- 
voyez donc  promptement  aux  abbés  Hugues 
et  Gozlen,  et  aux  comtes  Boson,  Conrad  et 
les  deux  Bernard,  et  demandez-leur  (]u'ils  dé- 
signent eux-mêmes  un  lieu  conveniible  aux 
uns  et  aux  autres,  afin  de  vous  y  trouver  tous 
ensemble  pour  délibérer  en  commun  sur  les 
intérêts  généraux  du  royaume,  et  mettre  à 
exécution  les  articles  que  votre  père  a  propo- 
sés dernièrement  à  Kiersy  ;  en  attendant,  re- 
lisez-les avec  soin.  Et  comme  sur  son  lit  de 
mort,  votre  père  vous  a  fait  des  recomman- 
dations particulières  touchant  la  volonté  de 
Dieu  et  l'état  de  la  sainte  Eglise,  votre  hon- 
neur et  celui  des  principaux  du  royaume,  les 
besoins  et  les  intérêts  du  peuple,  il  est  bon, 
nécessaire  même  de  faire  venir  à  l'assemblée 
ceux  qui  ont  été  témoins  de  ces  recommanda- 
tions, afin  que  tous  traitent  en  commun  des 
besoins  et  des  intérêts  communs.  Moi-même, 
quoique  le  moindre  d'entre  eux,  et  avec  cela 
débile  et  infirme,  néanmoins,  pour  le  service 
de  Dieu  et  le  vôtre  et  pour  leur  obéir,  je  m'y 


rendrai  voloutiers  avec  l'aide  dn  Seignear, 
et,  si  je  puis-  contribuer  à  quelque  chose 
d'utile,  je  le  ferai  de  grand  cœur,  car  il  est 
nécessaire  que  vous  traitiez  et  que  vous  dis- 
posiez avec  les  fidèles  de  Dieu  et  le.- vôtres  (1).» 

(]e  mémoire  de  Hincmar  est  remarquable. 
C'est  un  viel  évêque  qui  [)arle  alTectueusemerJ 
à  un  jeuue  roi,  qui  lui  parle  du  roi  son  père 
mort  depuispeu,  qui  lui  parle  des  précautions 
que  ce  père  a  prises  pour  le  faire  constituer 
roi  par  le  consentement  des  princes,  des 
comtes,  des  évêquesetdes  abbés  du  royaume, 
qui  lui  parle  des  précautions  qu'il  doit  pren- 
dre lui-même  et  promptement  pour  s'assurer 
la  royauti;  par  la  parfaite  unanimité  de  ces 
grands  électeurs.  Ceux-là  donc  se  trompent 
grandement  qui  supposent  que,  quant  à  cette 
époque  (il  est  question  de  l'élection  du  roi  de 
France),  il  ne  s'agit  que  d'une  élection  pour 
la  forme,  et  qu'elle  ne  consistait  que  dans 
les  acclamations  populaires  au  sacre  de  Reims. 
Nous  voyons  ici  avant  le  sacre,  deux  assem- 
blées électorales  pour  constituer  le  roi  futur, 
et  une  troisième  assemblée  jugée  nécessaire, 
après  le  sacre,  pour  lui  assurer  la  puissance 
royale  par  une  complète  unanimité.  C'est  ce 
tromper  plus  grandement  encore  de  supposer 
que  dans  la  seconde  dynastie  le  fils  succédait 
au  père,  sur  le  trône,  par  droit  héréditaire, 
et  sans  que  l'élection  y  eût  aucune  part. 
Hin<'mar  fait  voir  tout  l'opposé  depuis  le 
commencement  de  la  dynastie  jusqu'à  son 
temps.  Sous  ce  rapport,  qui  pourtant  est  le 
capital,  toutes  ou  à  peu  près,  toutes  les  mo- 
dernes histoires  de  France  sont  à  refaire. 

Hugues,  fils  illégitime  du  roi  Lothaire  et 
de  Valdrade,  avait  assemblé  des  troupes  et 
faisait  de  grands  ravages,  prétendant  recou- 
vrer le  royaume  de  son  père,  Hincmar  écrivit 
à  ce  prince,  par  ordre  de  Louis  le  BèiTue,  et 
lui  dit  eu  substance  :  J'ai  eu  l'amitié  du  roi 
votre  père  et  de  l'empereur  votre  aïeul,  et 
celle  qucje  vous  porte  m'oblige  à  vous  repré- 
senter (jue  les  pillages  et  les  autres  crimes 
qui  se  com[uetteut  sous  votre  aveu,  retombent 
sur  vous  et  vous  exposent  aux  pcini's  éter- 
nelles. On  s'en  est  plaint  à  un  concile  tenu  en 
Neustrie,  et  ce  concile  m'a  ijrddiiné  de  vous 
en  écrire  et  de  vous  avertir  d'éloigner  de  vous 
ces  méchants,  et  de  vous  désister  de  vos  pré- 
tentions sur  ce  royaume.  Si  vous  n'y  avez 
égard,  j'assemblerai  les  évèques  de  ma  pro- 
vince et  des  provinces  voisines,  et  nous  vous 
excommunierons,  vous  et  vos  complices,  puis 
nous  dénoncerons  l'excommunication  au  Pape 
et  à  tous  les  évèques  et  les  princes  des  royau- 
mes circonvoisins.  Fuites  donc  réÛexion,  mon 
fils,  en  quel  péril  vous  êtes  :  ne  croyez  point 
ceux  qui  vous  flattent  de  l'espérance  de  ré- 
gner, considérez  de  ipioi  a  servi  à  vos  oncles 
d'avoir  méprisé  la  loi  de  Dieu,  pour  conquérir 
des  royaumes,  et  que  votre  père,  après  bien 
des  travaux,  a  perdu  et  le  royaume  et  la  vie. 
Le  roi  m'a  promis  de  vous  combler  d'honneui 


(1)  Bineman.  Oftra  c«.-«  Simumdi.  Paris,  1645,  t.  U,  p.  179. 
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§1  de  hipn^,  si  vous  n'y  mettez  obstacle.  J'at- 
U'tiiisilevoiisuDcrt^pi'nsecerlainecl  sirn'èri'(l). 

La  mi>rl  <lt;  reni|iiTiMu-  Cliiirles  releva  tort 
li's  espt^raiifps  île  son  neveu  ('arlumnn,  roi  do 
Bavi.M'i'.  Cn>yaiit  dès  lors  parvenir  aisément 
au  royaume  d'Italie  et  à  la  dignili'  imi>ériale, 
il  écrivit  au  Pape  des  lettre-;  où  il  lui  pro- 
mettait de  releverl'Kiîlise  romaine  plus  ([u'au- 
cun  de  ses  prédécesseurs.  Le  pape  Jeun  VUI 
lui  répondit  :  Vous  en  recevrez  la  ri'eoinpense 
de  celui  ([ui  promet  d'honorer  ceux  (|ui  l'ho- 
norent. Quand  vous  serez  revenu  de  la  confé- 
rence avec  V03  frères,  nous  vous  enverrons 
les  articles  de  co  que  vous  devez  accorder  à 
l'Eglise  romaine,  et  ensuite  uue  légation  plus 
solennelle,  pour  vous  amener  à  Rome  avec  la 
décence  convenahle,  et  traiter  cnsemMe  du 
bien  lie  la  répuhlique  e>  du  salut  de  tout  le 
peuple  chrétien,  .\lors,  je  vous  prie  de  ne 
donner  aucun  accès  auprès  de  vous  à  ceux  qui 
nous  sont  infidèles  et  qui  en  veulent  à  notre 
vie,  de  quelque  manière  que  vous  puissiez 
les  conn;iitre.  J'tnvoie,  suivant  la  coutume, 
le  pallium  que  vous  avez  demandé  pour  l'ar- 
chovéque  Théotmar,  et  je  vous  prie  de  le 
charger  de  nous  faire  tenir  tous  les  ans,  à 
Rome,  les  revenus  des  pan-imoines  de  saint 
Pierre  situés  en  Bavière.  C'était  l'archevêque 
de  Juave  ou  Saitzbourg,  à  qui  le  Pape  écrit 
aussi  en  particulier.  Ces  deux  lettres  sont  du 
mois  de  novembre  877.  Le  Pape  résolut 
ensuite  d'aller  lui-même  trouver  Carlo- 
man  (2). 

Ainsi  que  nous  avons  vu,  Sersius,  duc  de 
Naples,  avait  fait  non-seulement  lu  paix,  mais 
une  linue  avec  les  Sarrasins.  Le  [)apo  Jeau 
mit  tout  en  œuvre  pour  lui  faire  romiire  une 
alliance  aussi  scandaleuse  et  aussi  préjudi- 
cialde  à  toute  la  chrétienté.  Sereins  donnait 
de  belles  promesses.  Pour  le  gagner  plus  elti- 
cacement.  le  Pape  alla  lui-même  à  Naples,  et 
ordonna  évèque  de  cette  ville  Athana-e,  frère 
du  duc.  Sergius  renchérit  sur  ses  promesses, 
et  n'en  persista  pas  moins  dans  sa  ligue  avec 
les  infidèles.  Alors  le  Pape  l'excommunia. 
Sergius  ne  se  rendit  point  à  l'excommunica- 
tion. Enfin  son  propre  frère,  l'évèque  Alha- 
nase.  le  prit,  lui  fit  crevei  les  yeux,  l'envoya 
à  Rome,  et  se  fit  reconnaître  à  sa  place  duc  de 
Naples.  Le  Pape  Jean  approuva  extrêmement 
ce  procédé,  comme  on  voit  par  les  lettres 
qu'il  en  écrivit  .'i  l'évèque  et  aux  Napolitains. 
Il  loue  l'évèque  d'avoir  aimé  Dieu  plus  que 
son  trère,  et,  suivant  le  précepte  de  l'Evangile, 
arraché  son  œil  qui  le  scandalisait,  et  d  avoir 
fait  cesser  dans  Naples  la  domination  des  sé- 
culiers, qui  y  commettaient  beaucoup  do 
crimes,  pour  y  établir  un  homme  <ie  la  maison 
du  Seigneur,  qui  gouverne  avec  justice  et 
sainteté.  Il  loue  les  Napolitains  d'avoir  puni 
Sergius  et  choisi  leur  évêque  pour  juve  et 
pour  gouverneur  :  ce  qu'il  attribue  à  l'inspi- 
ration ilivine.  Enfin,  il  leur  promet  pour  Pâ- 
ques quatorze  cents  marcs  d'argent.  Ces  lettres 


m 

roi  Car- 


sout  de  la  même  date  qnn  celtes  aa 
lomat)  et  à  l'évèque  rin'otniar. 

Cepend.mt  la  position  il"  Jean  VIQ  était  des 
plus  iliflic  iles.  Pour  sauver  Rome  contre  les 
Sarrasins,  il  ne  voyait  aucun  prioee  surqai 
s'appuyer.  Charles  le  Chauve,  peu  eapalde  de 
son  vivant,  venait  de  mourir.  Son  neveu  (2ar- 
•lomnn  montrait  de  la  bonne  volonté,  mais  il 
était  loin  et  d'ailleurs  d'une  santé  débile.  Les 
seigneurs  d'Italie  l'taientdivisés  les  uns  contra 
les  autres:  pas  un  n'était,  à  lui  seul,  asseï 
puissant  pour  défendre  l'Eglise.  Dans  cette 
extrémité,  le  Pape  fut  contraint  par  la  néces- 
site de  traiter  avec  les  inlideles  et  de.  leur 
liiyer  |i:ir  an  vingt-cinq  mille  marcs  d'argent. 
Piolitant  de  tous  les  moyens  possibles,  il 
songea  ùi  s'ajqiuyer  de  l'empereur  Basile,  et 
l'on  voit,  par  deux  lettres  du  17' avril 877, 
qu'il  eii  espérait  du  secours.  L'une  est  écrite 
à  Ayon,  éveiiue  de  Bénévent,  qu'il  prie  d'en- 
voyer la  lettre  y  jointe  au  premier  des  Grecs 
2ui  viendra  en  ces  quartiers,  et  de  le  conjurer 
'envoyer  incessamment  au  secours  de  Rome 
au  moins  dix  bâtiments  légers.  L'autre  lettre 
est  adressée  à  Grégoire,  que  l'empereur  Basile 
avait  envoyé  en  Italie  avec  une  armée.  Le 
Pape  le  f.dicite  d'être  arrivi-  à  Bénévent,  et  le 
prie  d'envoyer  ces  dix  bâtiments  aux  côtes 
voisines  de  Rome,  iiour  les  délivrer  des  cor- 
saires arabes,  ne  doulantpointque l'empereur 
ne  le  tioiivi;  bon  (3). 

Un  an  après,  l'empereur  Basile  ayant  déjà 
deux  fois  écrit  au  Pape  et  lui  ayant  demandé 
des  légats,  le  pape  Jean  lui  n'pondil  :  Vos 
deux  (ettres  témoignent  le  désir  que  vous  avez 
de  rétablir  la  paix  dans  l'église  de  Constanti- 
nople,  et  nous  sommes  sensiblement  affligés 
que,  après  toutes  les  peines  que  nous  avons 
prises  à  cet  effet,  il  y  ait  encore  de  la  divi- 
sion ;  que  plusieurs  personnes  consacrées  à 
Dieu  soient  dispersées  en  divers  lieux  et  souf- 
frent encore  la  persécution  dont  nous  les 
croyions  délivrées  ;  car  nous  portons  les  far- 
deaux de  tous  ceux  qui  souffrent,  ou  plutôt 
celui  qui  les  porte  en  nous,  c'est  lo  bienheu- 
reux apôtre  Pierre,  lui  qui  vous  aime  et  qui 
nous  protège  et  nous  défend  en  tout,  nous  les 
héritiers  de  sa  sollicitude.  .Mais  comme  il  nous 
a  été  dit,  ainsi  qu'a  Jèrémie  :  Voici  que  je  t'ai 
établi  sur  les  nations  et  sur  les  royaumes, 
pour  arracher  et  détruire,  pour  renverser  et 
^disperser,  et  pour  planter,  votre  piété  de- 
' mande  à  notre  apostolat  des  hommes  à  cette 
fin.  Nous  vous  envoyons ,  en  conséquence , 
deux  légats,  Paul  et  Eugène,  évèques ,  nos 
conseillers,  dont  la  science  et  la  fidélité  nocs 
sont  connues  ,  à  qui  nous  avons  donné  ,  pour 
cet  etiet,  une  ir'ruction  par  écrit.  Nous  les 
avons  aussi  chaînés  de  voir  le  roi  de  Bul- 
garie ;  c'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  les 
y  faire  conduire  et  de  b-s  ramener  en  si'i- 
reté.  Paul  était  évèque  d'Ancùne  ,  et  Eugène 
d'O.-tic  (4). 
Avec  cette  lettre  ,  il  y  en  avait  une  pour  la 


(I)  PlodoâTd,  L  m,  0.  xn.  XXVI.—  (î)  Epiti.  uni  et  um  et  txr».— (3)  Spùl.  xlv  etn.yi.— <4;  Spitt.  txx», 
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patriarche  Ignace  ,  où  le,  papiî  Jeun  lui  dit 
Ui'.].i  deux  ti)is  VDUS  avez  été  averti,  parla 
Cli:iire  Mposl()li.|iie,  de  vous  coiilenler  des 
dioils  (lu  dioi-èse  de  Const  miinople,  cfue  vous 
avez  récupérés  ]iar  l'autorité  et  la  faveur  du 
premier  Siège,  et  de  ne  pas  outre-pas^er  les 
limites  fixées  par  les  canons  ni  transporter  les 
bornes  posées  par  nos  pères.  Or,  per-onne 
n'ignore  que,  depuis  le  pape  saint  Damase 
jusqu'à  l'irruption  des  païens,  le  pays  des 
Bulgares  a  été  gouverné,  sous  le  rapport  ec- 
clésiastique ,  par  les  Pontifes  romains.  Bien 
des  écrits  en  font  foi ,  mais  surtout  les  décré- 
tales  de  plusieurs  Papes,  conservées  dans  les 
archives.  Ce  que  la  guerre  a  troidilé.  dit  saint 
Léon,  la  paix  doit  le  rétablir.  Mais,  vénérable 
frère,  vous  avez  relu  tout  cela  les  yeux  fer- 
més, vous  avez  témérairement  foulé  aux  pieds 
les  décrets  des  saints  Pères  ,  et,  oubliant  les 
nombreux  bienfaits  que  vous  devez  à  la  Chaire 
apostolique  ,  vous  vous  êtes  élevé  contre  elle  , 
et,  lui  ravissant  une  de  ses  anciennes  pro- 
vinces, vous  n'avez  pas  craint,  contrairement 
aux  lois  divines,  de  mettre  la  faux  dans  la 
moisson  d'aulrui.  C'est  pourquoi,  après  une 
première  et  une  seconde  monition  ,  nous  de- 
vions vous  séparer  de  notre  communion  pour 
punir  votre  désobéissance.  Mais,  suivant  la 
modéraliiin  du  Siège  apostolique  et  utanl  de 
douceur  plutôt  que  de  sévérité  ,  nous  vous 
faisons  cette  troisième  mo  iition  canonique, 
par  nos  légats  et  par  nos  lettres ,  vous  exhor- 
tant, vous  conjurant  et  vous  injoii^naiit  d'en- 
voyer sans  délai  en  Bulgarie  des  hommes 
diligents,  qui  parcourent  tout  le  [lays  et  ra- 
mènent tous  ceux  qu'ils  y  trouveront  oi'dnnués 
par  vous  ou  par  ceux  de  votre  dô|iendauce,  en 
sorte  uue,  dans  un  mois,  il  n'y  reste  ni  évè- 
ques  m  clercs  de  votre  ordinatiou;  i  ar  nous 
ne  pouvons  souffrir  que  des  hommes  que  vous 
avez  établis  là,  contre  les  règles,  et  qui.  pour 
cela,  ont  éié  excommuniés  par  le  Sié)."e  apos- 
tolique ,  infectent  de  l'erreur  de  leur  prévuri- 
ïalion  cette  nouvelle  église  que  u'.us  avons 
formée.  Que,  si  vous  ne  les  retiri  z  dans  ce 
temps  .et  ne  renoncez  à  toute  juridiction  sur 
la  Bulgarie,  vous  demeurerez  pr.vé  du  corp,« 
et  du  sang  de  Notre  Seigneur,  jusqu'à  ce  que 
vous  obéissiez,  à  commencer  lieux  mois  après 
la  réception  de  cette  lettre.  Et  si  vous  demeu- 
rez iipiiiiàtrè,  vous  serez  privé  de  la  digiuié 
pa'riarcale,  que  vous  avez  recouvrée  par  notre 
faveur  (1). 

Il  en  est  qui  accusent  de  faiblesse  le  jiape 
Jean  Vlll  :  cette  lettre  du  moius  u'en  est  pas 
une  pri'uve.  Fleury,  au  contraire,  y  trouve 
lilie  rigUeur  hors  de  saison,  surtout  contre  un 
SI  saitit  évêqiie.  Nous  pensons,  nous,  que  plus 
uii  évcquô  est  saint,  plus  il  doit  observer  la 
^&glc  et  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient, 
car  [ilds  il  est  saint,  plus  un  mauvais  exemple 
Se  èii  part  peut  faire  de  mal.  Or,  d'après  les 
iiiuiiLuueuts  de  l'histoire  que  nous  avons  vus 
»f  ',eM  ^àxpa  ,  il  est  cerlaio  que  toute  l'an- 


cienne Illyrie,  c'est-à-iVre  les  pays  actuelle, 
ment  ominès  V(Tla<  liie.  Bulgarie,  Servie,  Bos- 
nie, Dalinatie,  Ail.'anie,  Ma'  l'doine,  Thessalie, 
Epire,  1 1  le  royaume  actuel  des  Grecs,  étaient 
soumis  à  la  juridiction  immédiate  du  Pcnlife 
romain,  et  qui;  son  vicaire  ou  légat  pour  ces 
pays  était  ordinairement  l'évêijue  de  Thessa- 
loniqiie.  Saint  Ignace  ne  devait  ni  ne  pouvait 
ignorer  ces  monuments,  pnisiju'on  les  lui  avait 
remis  sous  les  yeux.  Plus  il  (>lait  ^aiht.  plus  il 
devait  respi'cter  le  droit  des  autres  et  rendre 
ces  pays  à  a  juri'liclinn  immédiile  du  Sii-^e 
de  saint  Pierre;  il  les  aurait  pré~erv!s  par  là, 
autant  qu'il  était  en  lui,  des  maliieurs  qui  leur 
sont  arrivés  [dus  tard  par  le  ^eliisnie  et  l'Iié- 
résie.  Soi)  peu  d'ubéis-anec  aux  ordres  légi- 
times de  son  supérieur  et  de  son  biunfiiteur, 
surtout  après  deux  moniiio:i-^.  él.iit  o  un 
mauvais  exemp  e.  Son  supi'ii  ur  et  son  bien- 
faiteur, qui  était  le  Pape,  ne  iiuiivait  ni 
ne  devait  le  soulfrir.  (iouiiue  la  Ir.iiseme 
munition  ne  trouva  plus  le  [laliiarcbe  Ignace 
en  vie,  nous  ne  savons  ce  iju'il  aurait  fait; 
mais  nous  savons  loujours  ce  'u'il  aurait  dû 
faire. 

La  lettre  aux  évêques  grecs  et  aux  autres 
clercs  (jui  a  aient  envalu  la  Bulgarie. cont. eut 
les  mêmes  raisons  et  les  mêmes  plaintes.  Le 
Pape  les  déclare  excommuniés  ei  b's  menace 
de  déposition  s'ils  ne  surlenl  du  pays  dans  un 
mois;  au  contraire,  s'ils  oliéisseiit ,  il  promet 
de  les  rét  ildir  dans  l'evèche  qu  ils  ont  eu  l'n 
Grèce,  ou  de  leur  en  donner  un  vacant.  Le 
Pape  l'irivit  pour  le  iiieine  sujet  a  Michel,  roi 
des  Bulgares,  une  lettre  pleine  d'amitié  et  de 
teiid,es-e.  Il  lui  li'moigne  (jue  la  joie  qu'il 
avait  les-entie  île  sa  conversion  s'est  changée 
en  tristesse  et  en  alarmes  ;  il  craint  i|u'eii  sui- 
vant les  Grecs,  les  Biilgaij-s  ne  suivent  un 
jour  leurs  erreurs.  Jamais  les  Grecs  n'ont  été 
sans  une  hérésie  ou  sans  une  autre  ;  hérésie 
enfantée  tantôt  par  le  patriarche,  tantôt  par 
l'empereur  de  Constantinople  ;  loujours  les 
Grecs  s'ap[)liqucnt  aux  soplusmes  et  à  la  vue. 
En  convertissauL  du  paganisme  la  nation  des 
Gotlis,  ils  les  ont  infectes  des  blasplièmes  de 
l'ariani-me  ;  pareil  malheur  j'Cut  ai  ri\er  à  la 
nalion  des  Bulgares.  Heveiiezdoncau  l'icnlieu- 
reux  Pierre,  [iriiice  des  apôtres,  lui  que  vou-  avei 
aiiiju,  que  vous  avez  (dioisi  que  vous  avez  cher- 
ché ,  lui  dont  vous  avez  res-.eiili  le  (lalronage 
dans  vos  besoins,  lui  dont  la  doctrine  voms  a 
saliilairenieut  abreuvé,  lui  à  la  [.roleelion  du- 
qii.^  vous  vous  èti's  recommandé  et  con-acré 
avec  tous  vos  sujets,  saint  Pierre,  dont  vous 
savez  que  le  Siège  apostolique  n'a  jamais  été 
repris  par  les  autres  sièges,  au  lieu  i|u'ii  a 
repris  tous  les  autres  ,  sunont  et  très-souvent 
celui  de  Consiantinople ,  soit  en  le  délivrant 
de  l'erreur,  soit  en  condamnant  les  impéni- 
tents. Pour  ce  qui  est  du  |iré>ent  que  vous 
nous  avez  envoyé,  nous  l'avons  reiiu,  et,  ren- 
dant grâces  à  votre  bonté,  nous  avons  loué 
Dieu  qui  vous  a  ius|)iré  de  uous  faire  cette 
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ijiip  liionliil  vous  vous  ilmitioi'  t  vinis-iniiiiiir  et 
jiiii  Idii.  1,1'  l';i|ir  t^ctivil  siii  I"  inuiii"  Ion  (l'ii- 
iiiilii'  el  di-  Ipiiili^s  t'  au  l'iiinl'-  l'iuno.  lui 
avilit  iHo  envoyi»  A  llniin'  |>iir  le  im^iiin  r>>{  iiu 
teiiip»  (lu  |iap(!  saint  Nii'oiiis.  (les  Icllri's  sont 
ilii  16""  avril  878  el  fiin'iil  loiiles  d'innc)>s  ;ml 
lé^uU  Paul  el  KiiKone.  Le  Piipe  y  en  fijoula 
une  à  rciiipercur  IJasile,  p  irlani  iri-aiiri"  pour 
tes  mùiui's  li^v;als ,  <|ui  lui  deviiii'nt  exp  iipier 
de  vive  voix  la  perséi'ulii>ni[u'il  souillait  l'I  i^e 
qui  veuail  d'arriver  à  Hoiue,  alin  d'atlirur  sua 
lecours  (I). 

Le  pipe  pnrliiit  sans  doule  de  la  violence 
exert'i'e  par  l^amliert,  duc  d^-  Spolèln.  Ci*  sci- 
t;neur  avait  nié  envoyé  en  Italie  pnr  l'cmp'î- 
reu  •  (;ii.irl''s  ,  pour  mener  du  «nroiirs  à  linne 
contre  les  Sarrasins,  el  le  Pap  •  le  rci^aiilait 
comme  eutit'-remenl  uni  à  lui.  M  lisdé.s  li-  mois 
il'oetobie  877  ,  Lainliert  ayanl  demandé  des 
seigneurs  romains  en  otage  de  la  part  de 
l'empereur,  el  le  Pape  ayanl  expli'pié  la 
chose  en  pleine  asseiidilee  .  la  ju-o,  osilio  i  tut 
rei.-ti'C  avec  indit^nalion.  Le  Pap'-. écrivit  .lonc 
à  Lainliort  :  Il  n'est  point  à  propos  que  vous 
vi'niez  t\  Uoine  jusqu'à  ce  que  ce  troiilili-  soit 
npnisi'".  Et  iliins  une  autre  lettre  :  La  p'rsépu- 
lion  que  nous  soutirons  depuis  deux  ans  de  la 
pari  lies  paîi-ns  el  tie  plusieurs  autres  ,  nous 
oblige  d'aller  en  France  trouver  le  roi  Carlo- 
man.  On  nommait  France  tout  l'empire  ili's 
Fniiii'S,  tant  en  Ciennaniiî  qu'en  Gaul".  C'est 
pourquoi,  ajoute  le  Pape,  je  vous  avertis  de 
n'exerc''!'  ce[)en'lant  aucun  acte  d'iiosiilité 
dans  tout  le  lerritoire  de  saint  Pierre  ,  <oiis 
P'-ine  d'être  séparé  de  la  communion  du  Suiiil- 
S:e^e,  Kl  encore  :  N'ius  avons  aiiprisquc  vous 
voulez  donner  du  secoi:rs  à  nos  ennemis;  c'é- 
laienl  l'évé  jue  Formose  et  Grégoire,  niailie 
di-  la  milice,  el  que  vous  les  voulez  ram  'ni<rà 
Rome  el  rélaldirdais  leurs  bien^  contre  n  .tre 
vnbiiilé,  ce  (|ue  jamais  ni  e;npereur,  ni  roi,  ai 
Comte ,  n'a  fait  à  nos  prédecessi-urs.  C'esl 
tiiiiirquoi  nous  vous  [irions  comme  ami  cl  (lar. 
la  c  liiliaiicc  que  nous  avons  en  vous,  de  ne 
point  venir  à  présent  à  Rome  ,  où  nous  ne 
pouvons  vous  rei  evoir  avec  l'Iionneur  conve- 
nable. Los  évéques  Gauderic  i-l  Zacliarie.  que 
nous  vous  envoyons  ,  vous  en  dir  ml  davuu- 
lig'!.  Quant  au  marquis  Adalbi'rt,  s  yez  as- 
suré i|ue,  s'il  vient  à  nous,  i.ous  n  ■  l-  leco- 
uiins  piiiiit  ;  c'est  notre  ennemi  iléilué.Lulin, 
L'u»  e  l  ayanl  écrit  au  i'ape  un.'  lelli^  «i.'i.  au 
heu  ■le  d  re  Voire  Sainte  é,  il  disait  Votre  .No- 
b:cssc,  comme  à  un  séculier,  et  trouvait  inau- 
vais  qu'il  envoyât  des  lé^'ations  sans  si  pep- 
mi?>iun  ,  le  Papi'  lui  eu  lit  des  reiirolies 
et  lui  ilcclara  qu'il  renommait  à  son  ami- 
tié (2). 

Nonolistant  lous  ces  avis,  Lambert  vint  à 
Rome  avcr  AI  .1:  ert  et  une  iiruiee  qui  rava- 
jii'.i  le-  euviro.is.  Le  pape  le  recrut  à  Suiul- 
Piei'ie,  comme  ami  ;  mais  Lambert  se  saisit 


d«s  porle-i  d"  Rfi'ift  Pt  %p  pendit  mntlro  de  la 
ville.  Il  r-liiii  !'•  Pap  •  il  Saïul  l',,'rie  dans  lu 
elli-  L"'o  liiiH,  8.1U-  p>'r  n.'llre  ni  aux  i^iiIiuIb, 
m  aux  i^vi-ques  ni  aux  pietr-s,  ni  à  ses  do- 
mestiques do  l'aller  trouver,  qu'après  s'en  Ôtra 
fait  prier  beaucoup.  Il  luipecbail  ((u'on  na 
lui  imrtàt  des  vivres,  hes  évequcs,  des 
prêtres  (ît  des  moines,  veniint  a  Saint- 
Pii'rn-  en  proces-ion  pour  y  olFrir  le  sa- 
criliifi,  furent  chassés  à  coups  de  b.ilon.  Pen- 
dant un  moi'',  l'autel  demeura  nu  et  l'ésliso 
sans  luminaire,  san-  aucun  olliee,  ni  jour  ni 
Duit.  Les  ennemis  du  Pape,  c'est-à-dire  For- 
mose el  ceux  qu'il  avait  eondainni^s  avec  lui 
par  défaut,  lurent  latneiié-ct  réliiilis  à  Home  ; 
ce  qui  est  un  préjugé  làchcux  contre  leur  ia- 
Bocence  (3). 

Lamiiert  disait  qu'il  agissait  ainsi  p^r  ordre 
du  roi  (^irlomaii  ;  el  en  ell-l,  il  cinlrniî^nit 
les  ;;iands  de  Rome  à  prêter  S'ruienl  a  ce 
prine;  mais  on  dis  lil  i;u'il  voulait  se  iaire 
emper.'ur  lui-  même.  Les  g.-and'eédèienl  ainsi 
A  la  vinlence  ou  à  la  peur;  le  Pape  seul  fut 
inébraulalde.  Lambert  s'étanl  retiié,  Jean  VIII 
fit  lran=|iortor  an  palais  de  Lalran  le  Iré- 
sor  de  Saint  Pierre,  d  ni  il  couvrit  l'autel 
d'un  ciliée,  faisant  lera  «f  toutes  les  portes 
de  l'éf^lise,  cesser  l'ollice  divin,  cl,  ce  qui  pa- 
rut de  plus  horrible,  renvoyer  les  [lélerins  i|ui 
y  venaient  de  tous  les  pays  du  mcmde.  Le 
pape  excommunia  Lambert  el  ses  complices, 
el  résolut  d'aller  trouver  Cailomun  l'I  les 
autres  princes  des  Francs,  pour  se  plaindre 
de  celte  violence;  mai  comité  Lambert  lui 
fermait  les  chemins  par  t  rrc,  il  s'embarqua 
sur  bi  mer  de  Toscane.  Avant  que  de  pâlir, 
il  écrivit  à  .VnspMl,  arcli  VÉ^que  d.;  Mdaii, 
qu'il  voulait  l'iiir  en  Franco  un  concib-  uiii- 
veisi'l.  [lour  reiué'licr  aux  maux  de  l'Iv-dise, 
ne  po  ivant  le  tenir  en  Italie  :  et  lui  ordonna 
de  s'y  Irouv vr  avec  tous  ses  sufliagants.  L 
écrivit  aussi  à  Jcau,  archevêque  cl.;  K  ivenne, 
lui  dounant  jiarl  de  tout  ce  qui  s'^-luit  passé, 
afin  qu'il  cil  instrui-it  ses  suilV.ijîants  el  (jue 
personne  n'eulrât  dans  le  parti  de  Lam- 
bert. 

Etant  arrivé  à  Gênes,  il  écrivit  aux  qualrt 
rois,  Louis  |.'  Bé:,'uo  et  les  trois  lils  de  Louis 
de  Germanie,  et  charjjea  de  ses  lettres  .\n=piTt, 
arc  .eve  |ue  de  .\ldan  qui  s'était  rendu  près  d*î 
lui  l)  iiis  la  première,  le  Pape  nomme  Lam- 
bert memlire  de  l'auleehrisl,  et  l'accuse  d'a- 
voir envoyé  à  Tareiite,  pour  traiter  avec  les 
Sariasin-i  et  en  recevoir  des  Iroupes.  Il  pria 
Louis  le  Bè^Uri  d'envoyer  les  trois  autres 
lettres  aux  rois  ses  ajusins,  et  lui  déclara 
qu'il  le  fait  son  coBseiller  intime,  commentait 
l'empereur,  son  përe.  lui  donnant  pouvoir 
d'.is-emiiler  des  concile-.  Ces  paroles  sont  re- 
in irqiiable-^.  EiiHn  il  le  renvoie  à  un  écrit  ou 
miuif  sle  adressé  a  tous  les  (.hn-tiens.  dan» 
le  |u>-l  il  avait  expliqué  au  luug  toutes  sea 
plaintes  (4). 
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Le  Pape  ctteipnît  Arles  le  jour  de  la  Pente- 
côte, H"  fie  mai  878.  et  il  y  fut  reçu  avec 
beaucoup  d'amitié  par  le  prince  Boson  et 
Hermengarde,  son  épouse,  fille  de  l'empereur 
Louis.  Le  pape  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance à  l'impératrice  Angelbergn,  mère  de 
cette  princesse,  ajoutant  qu'il  désirait  élever 
son  gendre  Boson  à  de  plus  grands  honneurs, 
c'est-à-dire  le  couronner  roi,  comme  il  arriva 
l'année  suivante.  A  la  prière  de  ce  prince, 
auquel  il  ne  pouvait  rien  refuser,  il  accorda 
à  Rostaing,  archevêque  d'Arles,  non-seule- 
ment le  pallium,  mais  la  qualité  de  vicaire 
apostolique  dans  les  Gaules  ;  en  sorte  que  les 
évoques  ne  pourraient  s'éloigner  sans  sa  per- 
mission; qu'il  assemblerait  les  conciles  et  dé- 
ciderait, avec  douze  évêques  au  moins,  les 
questions  de  foi  ou  autres  questions  impor- 
tantes, et  renverrait  au  Pape  les  plus  diffi- 
ciles ;  qu'il  empêcherait  les  métropolitains  de 
faire  des  ordinations,  avant  que  d'avoir  reçu 
de  Rome  le  pallium  (1). 

Le  comte  Boson  conduisit  le  Pape  jusqu'à 
Lyon.  De  là,  Jean  VIII  envoya  prier  le  roi 
Louis  le  Bègue,  qui  était  à  Tours,  de  venir 
le  trouver  au  lieu  qui  lui  serait  le  plus  com- 
mode. Le  roi,  qui  relevait  d'une  maladie 
dangereuse,  dépêcha  au  Pape  des  évêques 
pour  le  prier  d'aller  jusqu'à  Troyes,  où  de- 
vait se  tenir  le  concile,  et  le  fit  défrayer  par 
les  évêques  de  son  royaume.  Le  Pape  étant  à 
ChâloDS-sur-Saone  ,  on  lui  déroba,  la  nuit, 
des  chevaux;  et,  dans  le  monastère  de  Fla- 
vigny,  les  gens  d'un  prêtre  qui  le  servait,  dé- 
robèrent une  écuelle  d  argent.  Il  publia  une 
excommunication  contre  les  auteurs  de  ces 
sacrilèges  et  leurs  complices.  Pendant  le  che- 
min, il  écrivit  à  douze  archevêques  pour  qu'ils 
amenassent  leurs  sufTragrints  au  concile,  sa- 
voir :  Rostaing  d'Arles,  Ostram  de  Vienne, 
Aurélien  de  Lyon,  Robert  d'Aix.  Tcutram  de 
Tfirentaise,  Sigibod  de  Narbimne,  Aribert 
d'Embrun,  Hincmar  de  Reims,  Ansigise  de 
Sens,  Frotaire  de  Bourges,  .leiin  de  Rouen  et 
Actard  de  Tours.  Il  écrivit  en  luirticnlier  à 
Hincmar,  comme  étant  bien  intormé  de  son 
mérite  et  désirant  ardemment  de  b;  voir,  il 
appela  aussi  au  concile  trois  archevêques 
d'Allemagne  avec  leurs  sutTrugants,  savoir  : 
Luitbert  de  Mayence,  Guillebert  de  Cologne 
et  Berlulfe  de  Trê\es,  les  priant  d'exhortiT  le 
roi  Louis  de  Germanie  et  les  rois,  ses  frères, 
à  s'y  trouver.  C'était  sans  doute  ce  qui  avait 
fait  choisir  la  ville  de  Troyes,  afin  que  les 
princes  et  les  prélats  d'au  delà  du  Rhin  pus- 
sent y  venir  plus  aisément. 

Le  Pape  fit  l'ouverture  du  concile,  le  H» 
d'août,  dans  l'égloe  de  Saint-Pierre  de  Tioyes, 
et  dit  aux  prélats  :  Seigneur,  mes  frères  et 
mes  co-évêques,  vous  savez  quelles  persécu- 
tions des  hommes  perversont  faites  à  l'Kglise. 
Je  vous  prie  de  vous  joindre  à  moi  et  dem'ai- 
der  à  couper  la  racine  du  mal;  Les  évêques 
répondireut  :  Nous  demandons  du  temps  Jus- 


qu'à l'arrivée  de  nos  frères,  les  sulres  évêques 
et  alors  nous  répondrons  ce  que  la  grâce  di- 
vine nous  inspirera. 

Les  évêques  qu'on  attendait  étant  arrivés, 
on  tint  la  seconde  session.  Le  Pape  y  fit  lire 
l'écrit  suivant,  sur  les  maux  que  Lambert  el 
Adalbert  avaient  faits  à  l'Eglise  romaine; 
Rois  et  peuples  de  la  terre,  princes  et  juge?, 
et  vous  nos  confrères  et  coévéqucs.  et  tous  le* 
autres  membres  du  clergé,  comp  itissez  à  mî 
douleur  et  à  celle  de  la  Chaire  apostolique, 
qui  est  la  tête  et  la  m.aitresse  de  toutes  les 
églises  de  Dieu,  et  déplo'-ez  avec  moi  les  in- 
jures faites  à  saint  Pierre,  le  prince  de^  apô- 
tres, le  portier  du  ciel,  ainsi  qu'à  la  ville  di^ 
Rome,  .lugez  avec  moi  les  auteurs  de  ces 
maux.  De  concert  avec  les  évêques  d'Italie, 
nous  avons  excommunié  Lambert  et  Adalbert 
pour  leur  punition  temporelle  et  leur  salut 
éternel,  et  nous  en  avons  affiché  la  sentence 
à  la  porte  de  l'église  de  Saint-Pierre,  afin 
qu'elle  soit  lue  de  ceux  qui  y  entrent  ou  qui 
en  sortent.  Et  vous,  nos  très-chers  frères,  te- 
nez-les pour  excommuniés,  frappez-les  avec 
nous  du  même  analhême. 

Les  évêques  demandèrent  encore  du  temps 
pour  répondre  par  écrit  à  cette  complainte  du 
Pape,  et  ils  le  firent  de  la  manière  suivante  : 
Très-saint  et  révérendissime  seigneur  Jean, 
Pape  de  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  de 
l'Eglise  romaine,  nous,  évêques  des  Gaules  et 
des  provinces  belgiques,  vos  serviteurs  et  vos 
disciples,  nous  compatissons  aux  maux  que 
des  hommes  pervers,  ministres  du  diable,  ont 
faits  à  notre  sainte  mère,  la  maîtresse  de 
toutes  les  églises.  Nous  nous  conformons  au 
jugement  que  vous  avez  porté  contre  eux  el 
contre  leurs  complices...  Nous  tenons  pour 
excommuni'S  ceux  que  vous  avez  excommu- 
niés ;  nous  rejetons  ceux  que  vous  avez  chas- 
sés de  l'Eglise.  Nous  recevons  ceux  que  vous 
et  le  Siège  apo^toliiiue  aurez  reçus  après  une 
satisfaction  convenable.  Mais  comme  nous  li- 
sons dan-i  l'hisloirc.  touchant  la  plaie  dont 
Dieu  frappa  l'Egypte,  qu'il  n'y  avait  pas  de 
maison  où  il  n'y  eût  i]uoli|ue  mort,  et  que 
chacun  trouvait  chez  soi  un  sujet  de,  deuil, 
nous  trouvons  pareillement  dims  toutes  nos 
éelises  des  sujets  de  larmes.  C'i  st  ce  qui  nou» 
engage  à  vous  supplier  humblement  de  nous 
soutenir  aussi  de  votre  autorité,  et  de  [luldier 
np  décret  qui  serve  de  règle  pour  agir  unifor- 
mément contie  ceux  qui  envahissent  nos 
églises,  afin  qu'étant  appuyés  de  la  sentence 
du  Siéi^e  apostolique,  nousagissions  avec  plus 
de  force  et  ■  e  prom|)titude  contre  les  usurpa- 
teurs des  biens  ecclésinstiques. 

Dans  la  même  session.  Rostaing  d'Arles 
pré'senta  au  concile  un  mémoire  contre  les 
•évêques  el  les  prêtres  qui  [uissenl  d'une  église 
à  une  autre.  Jean,  évéqiic  de  Porto,  pria  les 
évêques  de  dire  ce  qu'ils  pensaient  de  cet  abus. 
Hincmar  de  Reims  demanda  du  temps  pour 
racueillir  sur  ce  sujet  les  autuii  .â-:  de^  caaons. 
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Théodoric  de  Besançon  présenta  un  autre 
mémoire  contre  une  religieuse  qui  s'tHait 
mariée. 

Duns  la  troisième  session,  les  évêques  pré- 
senlèrentau  Tape  un  écrit  qu'ils  avaient  dressé 
de  concert,  appareintneiit  celui  que  nous 
avons  rapporté  ci-dessus,  et  le  Pape  tlonna 
au  concile  un  autre  écrit  sur  l'autorité  des 
évéques  et  sur  la  concorde  qui  doit  les  unir 
pour  conserver  cette  autorité.  On  piésenta  en- 
suite au  Pape  et  au  concile  deux  requêtes  :  la 
première  contre  Hiiicmarde  Reims,  et  la  se- 
conde contre  lUilfred  tl'Avif;non.  Valafrid 
d'Uzés  se  plaignait,  dans  la  dernière,  de  ce 
que  l'évéque  d'Avijinon avait  usurpé  une  terre 
dépendai!'  de  son  diocèse  ;  et  connue  [\altVed 
était  absent  le  Pape  donna  commission  à 
Ro.-taing  d'Arles  et  à  Sigebode  de  Narbonne 
de  terminer  ce  dilTérend  (1). 

La  requête  contre  Hincmar  de  Reims  tut 
présentée  par  son  neveu  Hincmar  de  Laon, 
que  son  oncle  avait  déposé,  et  à  qui  Charles 
le  Chauve  avait  tait  crever  les  yeux.  Après 
avoir  couronné  empereur  ce  prince,  e'  sur  ses 
instances,  le  Pape  Jean  Vlli  avait  approuvé  la 
déposition  d'Hincmar  de  Laon,  et  ordonné 
d'en  mettre  un  autre  à  sa  place,  ne  pouvant 
croire,  disait  il,  ipie  la  relation  que  le  nouvel 
empereur  lui  avait  faite  de  celte  affaire  ne  fût 
point  exacte  (2)  Ce  n'était  au  fond  qu'une 
approbation  conditionnelle.  Hincmar  de  Laon 
étant  sorti  de  sa  prison  à  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles,  il  se  lit  conduire  au  concile  et  il 
y  présenta  au  Pape  la  requête  suivante  : 

Seigneur,  père  suprême  des  pères,  recteur 
des  pontifes,  Jean  de  nom  et  de  mérite,  dai- 
gnez écouter  les  demandes  que  j'ose  faire,  et, 
par  compassion  poumiescalamités, exaucez  ma 
prière.  Je  fus  appelé  par  l'archevêque  de  Reims 
au  concile  de  Douzi,  pour  la  première  semaine 
d'août,  et  averti  de  me  tenir  prêt  à  répondre 
sur  certains  articles.  Comme  je  me  hâtais  de 
m'y  rendre,  mes  ennemis  me  séparèrent  en 
chemin  de  mes  ouailles,  me  dépouillèrent  de 
mes  Liens  et  me  conduisirent  au  concile.  J'y 
trouvai  le  roi  Charles,  qui  tenait  en  main  un 
écrit  par  lequel  il  m'accusait  de  parjure, 
parce  que  j  avais  envoyé  à  Rome  sans  saper- 
mission,  et  me  reprochait  de  l'avoir  accu?~é 
auprès  du  Saint-Siège.  Mon  archevêque  m'or 
donna  de  répondre  sur  ces  accusations.  Je  dis 
que  j'étais  prêt  à  le  faire  par  écrit  sur  les 
chefs  sur  lesquels  il  m'avait  averti  de  me  jus- 
tifier Je  tenais  en  main  la  réponse;  mais  il 
s'opposa  à  ce  que  le  concile  la  reçut,  et  il  m'or- 
donna de  la  lui  donner  à  lui-même.  Je  ne  ju- 
geai pas  à  propos  de  la  lui  remettre,  parce 
qu'il  m  était  suspect.  11  me  pressa  de  répondre 
aux  accusations  du  roi  ;  je  me  récriai  que  les 
canons  n'obligeaient  pas  à  répondre  un 
homme  dépouillé  de  ses  biens  et  prisonnierde 
ses  ennemis.  J'ajoutai  que.  non-seulement 
mon  archevêque  m'était  suspect,  mais  qu'il 
était  mon  ennemi  déclaré.  En  conséquence, 


pour  l'umour  de  Dieu  et  l'honneur  de  saint 
Pierre,  j  appelai  au  Siège  a|iiisioli(iue,  tant  de 
l'accusation  du  roi  que  de  l.i  vexation  de  l'ar- 
chevêque. Je  lus  les  autorités  du  Pape  Jules 
et  du  Pape  Félix,  touchant  les  appellations 
des  évêques,  et  je  me  prosternai  h  lei  re  pour 
demander  qu'on  les  observât  à  mon  i-gard;  je 
ne  pus  rien  obtenir.  J'avais  même  des  lettres 
du  Pape,  que  je  venais  de  recevoir,  où  il  m'or- 
donnait de  venir  incessamment.  Mais  tout  cela 
ne  me  servit  de  rien,  ei  l'archevêque  pro- 
nonça contre  moi  une  sentence  do  déposition. 
Les  autres  évêques  pleuraient  et  gémissaient, 
car  je  ne  m'étais  attiré  l'aversion  d'aucun. 
Ils  tenaient  en  main  l'écrit  que  leur  avait 
donné  ledit  archevêque;  mais  ils  ne  pou- 
vaient se  résoudre  à  le  lire.  Ils  en  balbutiaient 
seulement  quelques  mots  entrecoupés  de  san- 
glots, expérant  toujours  qu'on  m'accorderait 
enfin  de  recourir  au  Saint-Siège.  C'est  dans 
cette  vue  qu'ils  terminèrent  cette  lecture  par 
cette  clau.se  :  Sauf  en  V)ul  le  jugement  du 
Siège  apostolique.  Après  ma  déposition,  je 
fus  envoyé  en  exil,  où  je  fus  deux  ans  sain  et 
sauf,  quoiquoi  chargé  de  chaînes  pendant 
quelque  temps.  Après  deux  ans  on  me  creva 
les  yeux,  et  on  m'a  retenu  prisonnier  jusqu'à 
présent.  Le  premier  usage  que  j'ai  fait  de  ma 
liberté  a  été  de  me  présenter  devant  Votre 
très-pieuse  Sérénité.  Je  supplie  donc  Votre 
Paternité  souveraine  de  me  faire  juger  seloa 
la  justice,  moi  qui  ai  dû,  selon  les  canons  el 
les  décrits  des  Pontifes  romains,  être  réservé 
à  votre  tribunal.  Je  demande  cette  grice  pour 
l'amour  de  Dieu  et  par  le  respect  qui  est  dj 
à  saint  Pierre^^  L'excès  de  mes  misères  et  la 
grandeur  de  Votre  clémence  me  font  espéret 
de  l'obtenir  (3). 

Telle  est  la  plainte  que  l'infortuné  Hincmat 
de  Laon  présenta,  d'une  manière  claire  et 
nette,  et  en  peu  de  mots,  au  pape  Jean  VIII, 
dans  le  concile  de  Troyes.  contre  son  oncle 
Hincmarde  Reims,  qui  étaitprésent. On  donna 
du  temps  à  l'oncle  pour  répondre;  mais  on 
ne  voit  pas  qu'il  I  ait  fait  d  une  manière  pré- 
cise, pi  pendant  le  concile  ni  après  :  ce  qui 
autorise  àconclureque  la  plainte  si  solennelle 
de  son  neveu  était  sans  répliciue.  Au  resie, 
celle  alTairc  des  <\e\i2  Hincmar  prouve  à 
elle  seule  la  nécessité  de  déférer  au  Saint- 
Siège  les  causes  des  évêques,  pour  les  sous- 
traire aux  aniniosilés  personnelles  ou  poli- 
tiques d  un  nio'ro;)olitain  ou  d'un  roi;  car, 
dans  celle  allairc  nous  voyons  un  roi  el  ua 
archcvè(|ue  violer  toutes  les  lois  de  la  procé- 
dure cl  de  iajii?lice  à  ré;;ard  d'un  évéque, 
lepunirnon  seulement  delà  déposition,  mais 
d'un  supplice  corporel  el  cela  pour  (lueliiues 
dét'auls  de  caractère,  quel  [uesétourderiea 
politiques,  qui  encore  ne  sont  pas  juridique- 
menl  prouvés.  Et  il  faut  la  présence  du  Pape 
pour  que  le  inaliieureux  prélat  ail  la  liber- 
té de  se  plaindre  elde  se  (lélendre. 

Dans  la  quatrième  session,  on  lutia   sea- 


(1) 
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Ifincft  dressée  par  le  Pape,  à  la  requclo  di^s 
évèi[ues,  contre  les  usur[)iileurs  dus  biens  de 
l'Eglise.  Il  y  décerne  que,  si  avant  lel^.le 
Dovemlire  suivant  ils  pe  resliluent,  ils  seiont 
Beparés  de  la  communion  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Clirist  ;  que  ceux  qui  mépriseront 
l'excommunication  seront  frappés  d'analhème 
et  privés  de  la  sépulture  ecclésiastique,  s'ils 
meurent  dans  leur  iJÔclié.  Le  Pape  accorde  fn 
particulier  un  privilège  pour  autoriser  Ecfrède 
de  Poitiers  à  faire  restituer  les  biens  de  son 
église,  qui  avaient  été  usurpés. 

Le  concile  proposa  de  diesser  des  canons 
sur  les  autres  abus.  Le  Pape  y  consentit  et  or- 
donna qu'un  les  présentât  le  lendemain.  Apri'S 
quoi  il  néfendit  qu'on  eût  aucune  communi- 
cation avec  les  exeommuni'^3.  On  lut  ensuite 
jes  piouiesses  et  les  serments  que  l'épin  et 
Charlemagne  avaient  faits  à  Saint-Pii-ne,  et 
les  canons  qui  avaient  été  dressés  par  le  pape 
Jean.  Le  concile  les  approuva  et  les  nçul.  ils 
sont  an  nombri'  île  sept.  Les  évè.|ucs  seront 
traités  avec  toute  sorte  de  respect  par  les  puis-  ■ 
sances  séculières,  et  personne  ne  sera  assez 
hardi  pour  s'asseoir  clevant  eux  s'ils  ne  l'or- 
donnent. Les  laïques  ne  toucbcront  point  au.K 
biens  ecclésiusliques  sans  leur  consentement. 
On  ne  demandera  ni  au  Pape  ni  aux  autres 
évèques  les  monastères,  les  patrimoines,  les 
maisons,  les  terres  appartenant  aux  églises, 
sinon  ceux  à  qui  les  canons  le  permettent. 
C'est  la  conlirmution  des  canons  faits  à  Ka- 
veune,  l'année  [irécedeute,  sur  ce  sujet.  I..es 
évèque-i  ne  mi  priseront  point  les  vexations 
que  souffrent  leurs  conireres;  mais  ils  combat- 
tront ensemble  pour  la  défense  de  l'Eglise, 
armés  de  l'auloriié  pastorale.  Les  laïcjucs  ou 
les  clercs  excommuniés  par  li'urs  évequi  s  ne 
seront  point  reçus  par  d'autres,  alin  qu'ils 
soient  réduits  à  faire  pénitence.  Personne  ne 
recevra  le  vassal  dun  autre,  que  dans  les  eus 
portés  par  les  lois  séi'ulières.  On  n'accusera 
point  les  évèques  en  secret  maispubliquemeut, 
suivant  les  canons.  Tousces  cauons  seront  ob- 
servés, sous  peine  de  déposition  /mur  les  clercs, 
et,  pour  les  laïques,  de  privatioi.  -jsi  utmui  «to- 
gnité. 

Après  ces  canons,  on  lut  dan!  Je  concile,  êa 
du  Pape,  la  condamnation  r  itérée  con).  e 
Formo.se,  évèquede  i*orto,  etGi  igoire,  malt  e 
de  la  milice  de  Rome.  Elle  pvjrl  lit  auatliém  :, 
sans  espérance  d'absolution,  p;  rce  qu'ils  i  e 
cessaient  point  d'importuner  1m  rois  et  ss 
princes,  et  de  prendie  part  au  ■-■'îlaefta  ;s 
églises.  Tous  leurs  fauteurs  ou  aauereuis, 
iiveques,  laïques,  grands  ou  petits,  sont  IVap- 
j)és  de  paieil  analbème.  A  la  lin  db  la  séance 
ou  lutaussi  quelques  urlicles  sur  les  accusa- 
lions  contre  les  Juifs. 

Dans  la  cinquième  session,  Ottulfe  de  Troyes 
présenta  une  requête  contre  isaac  de  Langres 
au  sujet  d'une  paroisse  qu'i.  prétendait  être 
de  son  diocèse.  Tbéodoric  de  Bosauçou  en 
présenta  une  autre  contre  ses  sullraganis,  t^ui 
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avaient  refusé  de  se  trouver  aux  eoneîle=i   in- 

diquès  par  lui.  On  lut  aussi  les  canons  contre 
ceux  qui  contra('taieiit  de  nouveaux  mariane^ 
du  vivanlde  leurs  premières  léinmes,  et  contre 
les  évèques  qui,  par  auibi  ion,pa  saieut  d'une 
moindre  église  à  une  |ilus  grande.  Le  Pape 
ordonna  qu'ils  eussent  à  retourner  incessam- 
ment à  leurs  premiers  sièges,  sous  peine  d'èlre 
déposés. 

Ce  décret  res^ardait  particulièrement  Fro- 
taire,  tran-féré  de  Bordeaux  à  Bourges.  Fro- 
tairo  se  plaignait,  de  son  côté,  de  1 1  violence 
du  comte  Bernanl,  qui  lui  fermait  le  cUemin 
et  l'empêrhail  d'entrer  à  Bourges.  Le  Pape  lei 
avait  mandés  tous  deux  au  concile,  et  comme 
Frotaire  tardait  trop,  le  Pape  lui  enjoignit  uue 
troisième  fois  de  venir  et  d'a[qjorter  les  let- 
tres des  Papes,  par  lesquelles  il  prétendait 
autoriser  sa  translation.  Oii  lut  donc,  à  ce 
sujet,  les  cauons  du  concile  de  Sardique,  le 
décret  du  pape  Léon,  toucliaiit  les  évèques  qui 
changent  de  siège,  et  lescanoiis  d'Afrique  qui 
défendent  la  translation  d'cvèques,  comme  les 
rebapti-ations  et  les  réordinatious.  Entin  le 
concile  lit  un  décret  i|ui  defi;uil  aux  laïques 
de  quitter  leuis  femmes  pour  en  épouser  d'au- 
tres, elles  vivantes,  leur  ordonnaut  de  rettmr- 
ner  avec  la  première;  et,  de  même,  défend 
aux  évèques  de  quitter  un  moindie  siège  pour 
un  plus  grand,  et  leur  ordonne  de  retourner 
incessammentau  premier. 

Frotaire  vint  au  concile  et  justifia  si  bien  sa 
conduite,  qu'il  obtint  une  seconde  citation 
contre  le  comte  Bernard,  qui  l'accusait  d'avoir 
voulu  livrer  la  ville  de  Bourges  aux  ennemis 
du  loi  Louis.  Frotaire  [jretendait  s'en  justilier 
devaut  le  concile  et  devant  le  roi,  qui  y  était 
ariivé.  C'est  pourquoi  le  comte  Bernard  y  fut 
encore  cité  avec  son  vicomte  Girard  et  trois 
autres,  pour  être  jugé  suivant  les  canons  et 
suivant  les  lois;  cl,  comme  il  ne  comiiurut 
point,  il  fut  cxcoimnuniep.ir  le  concile,  couiiue 
il  l'avait  déjà  été  (lai'  Frolaii'e. 

Sigebode  de  iNarbonne,  avec  ses  sullra- 
gants,  présenta  au  Pa,ie,  dans  li!  conriie  de 
iroyes,  le  code  des  lois  goiliiques  eu  usa^o 
dans  sa  province,  et  lui  fil  remaii|Ui.'r  qii'o.-i 
n'y  décernait  aucune  peine  contre  les  .si^;ri- 
léges;  ce  qui  était  la  cause  que  ce  criuie  de- 
meurait impuni,  parce  que,  par  ic^  mêmes 
lois,  il  était  tléfendu  aux  juges  de  [ireudre 
connaissance  des  causes  dont  il  n'y  ctail  pus 
parlé.  Le  Pape  étant  prié  de  remédier  a  cet 
abu.-^,  lit  une  decreiale  adi-essee  aux  évè  jues, 
aux  comtes, aux  vicomtes,  aux  centeniiis  et  aux 
autres  juges  de  la  Gotliie  et  de  I  E-pagiie,  par 
laquelle,  pour  suppléer  à  ce  qui  manque  aus 
lois  des  Gotlis,  il  ordonne  que  ceux  qui  seraient 
atteints  ei  convaincus  de  sacrilège  payeraient, 
suivant  la  coustilulioii  de  Cburlemague,  une 
amende  de  trente  livres  d'argent,  ou  sixccule 
sous,  sous  peine  li'excommuuicitioii.  11  or- 
donne, de  plu.s,  que  ce  décret  soit  ajouté  4  la 
lia  du  code  des  lois  golliiques  (1). 
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Le  roi  L<iuls  le BÔRne  n't^fait  nirivé  A Tr"\"» 
que  11!  [iremier  s«i>lembie.  Lu  ''opt  du  mi'ii.  j 
iiKii-',  il  lui  ciiurDiino  âolennclleiiit^nt  piii°  Ij 
Paptf,  tiuqui'l  il  ilimiia  i'n>uile  nii  ri'piis  in.iui  i- 
n|iie  iivi'c  lie  rii'lies  piéjonl-i.  t}iii'li|iuN  jou  ■i 
afiriVs,  il  l'envoya  prier  de  couronner  |aus-i  !a 
reine  Adehiï.je.  -;iin  (^pciu~c;  uiMisil  ne  |  I 
l'obtenir,  a|iiiiireinrni'nl  purce  iiue  le  Ta  ■ 
n'approuvait  pa<  leur  uuiriu'^'C.  (Inr  ee  i^i 
avait  d'alior.l  épousé  Ansijarde,  lille  noM', 
dont  il  avait  deux  liU,  Louis  et  Carlunian  ; 
mais  parée  qu'il  l'avait  jiriâe  sans  le  consen- 
temunl  du  roi  son  père,  cclui-ei  l'oliligea  >lo 
la  iiuitter  et  d'épiuiser  Adt'lalde,  (|ui  est  cella 
que  le  Pape  refusa  de  couronner  Or.  Ans^anli! 
vivait  encore.  On  voit,  jiar  ce  l'ait  et  d'aulr.  s, 
que  le  pape  Jean  Vlll  no  mérite  aneunement 
le  reproche  de  faiblcs-c  que  quelques  histo- 
riens ont  jugé  à  propos  de  lui  faire. 

D'après  les  ann  il'-s  de  saint  Berlin,  Ns 
évèques  Frotaire  de  Bourges  et  Adakaiii) 
d'Aulun  a|iportèri'nt  dans  le  concile,  au  pape 
Jean,  des  lettres  de  l'empereur  Charles,  par 
lesquelles  il  avait  donné  le  royaume  à  ?oii  tils 
Louis  peu  avant  sa  moi  t,  avec  ['('pée  de  saint 
Pierre  pour  marque  de  l'investiture.  Ces  an- 
oales  ne  disent  pas  de  quel  royaume  il  elail 
question  ;  Fleury  l'entend  du  royaume  il'ltalie 
et  de  la  dignité  impériale,  puisque  le  Pape, 
dit-il,  venait  de  couronner  Louis  comme  roi  de 
France  ;  mais  ces  annales  ne  «lisent  point  si  ces 
lettres  furent  présentée-  au  Pape  avant  ou 
après  le  couronnement.  Elles  ajoutent  :  Les 
deux  évèques  demamlèrent,  de  la  pari  du  roi, 
que  le  i'ii[ie  conlirmàt  par  ces  lettre- la  don.i- 
tion  de  l'empereur  son  père  ;  mais  le  Pajie 
munira,  de  son  côté,  une  donation  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  qu'il  préieodait  avoir  été 
faite  par  le  mémo  emi>creur  Charles  au  pro- 
fil de  l'Eglise  rom.iine,  et  en  demanda  la  con- 
lirmatio:i  par  le  roi  Louis,  s'il  voul.iit  avoir 
de  sa  part  .elle  du  ••yyauuie.On  crut i|ueci'lle 
donation  «le  l'abbaye  de  Saint  Di'uis  était  fait  : 
de  concert  avec  le  roi  poui  rôtcrà  Gozii  ,  son 
chancelier  et  abbe  de  Siinl  Germain-iles- 
Prés,  auipiel  il  l'avait  donni'C,  et  la  ganler 
pour  lui-même.  Ain-i  l'une  il  l'autre  donat;n 
demeurèrent  sans  etbit.  Quoi  qu'd  en  soii  .  o 
cette  anecdote,  elle  prouve  du  moins  que  c 
Pajie  n'avait  point  une  aveugle  piéililei  1.  .1 
pour  le  roi  d  •  Friincc,  comme  il  en  a  été  a  •.- 
cuse  encore  (I). 

Enfin,  le  10"  de  septembre,  le  roi  alla  reni'  re 
visite  au  Pape;  et,  après  s'i'tre  enlretei. na 
famiiiéreuient  tous  «ie.iX,  ils  allèrent  ensi-mbie 
dU  cuncde.  Ou  y  excoaiiuuuia  Hugues,  tils  de 
Valtrade  et  de  LoUiair.',  qui  continuait  -'s 
ravages,  nonolistanl  le  serment  qu'il  av. ut 
prèle  au  roi  Loui-.  Ou  remit  sur  le  la[)is  l'af- 
faire d'Hiucmar  de  Laon,  et  «l'Uédénulfe  «|ui 
avait  clé  urdounè  à  sa  place.  Le  pape  Jear 
ordonna  qu'Hédénu  fe  garderait  le  ^iégc  «le 
Laon;  mai^  qu  liiiiCiuar  I  .\veugle  pourrait. 
•'il  Voulait,  cliauier  la  messe,  et  aurait  pw.'^- 


«M 

sa  subsislance  unn  partie  des  revenus  do  l'ô- 
vérhé,  A  quoi  le  roi  consenti,  Hédénnlfo 
demandait  au  Papn  la  permisMoii  «le  quitter 
ce  siég.',  en  disant  qu'il  était  iiilirine  et  «lu'il 
Voulait  entrer  dans  un  monastère  ;  mais  il  na 
put  l'obtenir.  Au  contraire,  du  conseiit''inent 
du  roi  ri  d.s  évéqu<'s  mêmes  ipii  fivoiis.iienl 
Hincmar,  le.  Pape  lui  onlonna  de  garder  son 
siège  et  «le  faire  les  fonctions  «l'èvi-que.  Ce» 
ami-  d'Hincmar,  «jui  étaient  les  évèques  et  les 
nietro[iolilaiiis  des  antres  provinci^s,  prolitant 
de  la  permission  «|ue  le  Pa()e  ven  lil  de  lui 
douiicr  le  revêtirent  d'-s  habits  ponlilicaux, 
ramenèrent  «levant  le  Pape,  sans  t|u'il  l'eût 
onloiiné,  et  de  là,  le  menèrent  à  l'église  en 
cnantant,  et  lui  fio-nt  donner  la  bénédiction 
au  peuple.  Ce  n'était  pas  pour  le  malheureux' 
Hincmar  une  restitution  proprement  ilite, 
ijuoiqui'  d'anciens  auteurs  lui  aient  'loniié  ce 
nom,  mais  c'était  une  justilicatioa  et  une 
rehabilitaliim  assez  solennelles  pour  condam- 
ner la  conduite  lyranuiqiie  de  sou  oncle  à  son 
égard. 

Le  Pape,  en  fiiissant  le  concile,  dit  aux 
éveipies  :  Mi's  frères,  il  faut  «jue  vous  travail- 
lie/,  avec  moi  pour  la  défense  de  l'Eglise  ro- 
maine, le  chef  de  toutes  les  autres  églises, 
jnsiju'à  ce  «[u'avec  le  secours  de  Dieu  et  par 
les  armes  de  vos  soblals,  nous  soyons  rétablis 
sur  le  Sii'ge  de  saint  l'i  rre.  Je  vous  prie  de 
m''  promettre  que  vous  ne  didéierez  pas  d'y 
donner  vos  soins  et  «le  r^-udri;  là-iles-us  «ine 
prompte  réponse.  11  dit  au  même  roi  :  Je  voiis 
prie,  mon  cher  tils,  «le  venir  sans  délai  dé- 
fenilre  et  délivrer  la  sainte  Eglise  romaine, 
comme  vospredéces-eurs  l'ont  fait  et  vous  ont 
recommande  de  le  faire;  car  vous  êtes  le 
ministre  «le  Dieu  contre  les  méchants,  et  an 
p«irtez  pas  vainement  le  glaive.  Anlrem'inl, 
craign.-zd'attiri;rsurvouset  survotre  royaume 
la  peine  «jae  se  sont  attirés  quelques  an.'iens 
rois  ijui  èp.irgiièrent  les  ennemis  de  Dieu.  Si 
vous  n'ittespas  de  cet  avis,  je  vous  cou, ure,  au 
nom  de  Dieu  et  «le  saint  Pierre,  de  me  rèpoa«ire 
ici  pré-entement  sans  ditfi'rer  {■!). 

On  ne  marque  pas  quelle  fut  la  réponse  du 
roi  ni  lies  évèijues.  Toutefois  Boson,  due  de 
Provence,  et  Agiimare,  évèqiio  de  Cln-m  Jiit, 
reconduisirent  le  Pape  jusju'en  Italie,  par 
ordre  de  Louis  le  Bè^'Ui-.  Si  ce  prince  eut 
quel«{ue  envie  de  donner  au  Papi-  les  scco.irs 
qu'il  était  venu  deuiamiiT,  il  ne  f.it  pas  en 
étal  de  le  faire  ;  car  il  mourut  k  Co:upiègnc 
l'année  suivante  879,  le  2'  d'avril,  jour  du 
Venilieili-Saint.  Il  laissait  deux  fils,  Louis  et 
Cailomau,  d'Ansgarde,  s.i  première  femuie, 
qu'on  lui  avait  fait  répudier.  La  reine  Adé- 
laïde était  enceinte  d'un  flis  «jui  fut  nommé 
Cli>irlcs ,  et,  dans  la  suite,  surnommé  le 
Simple. 

Arrivé  à  B>me,  le  pape  Jean  Vlll  reçut  des 
lettres  d'un  prince' -lave,  nommé  Bruniuir.  li 
même,  comui  l'^n  •  roit.  «jue  l'ri-deinir,  prince 
de  Servie  et  de  Daimaiie,  qui  te.i'oignail  m 


(l)  A;',  it  ..  -  (2)  Lubbe.  t.  IX,  p.  307-3iO 
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sincère  dévouement  pour  saint  Pïprre  et  pour 
le  Pape,  el  un  grand  désir  de  revenir  avec 
tous  ses  sujets  à  l'obéissance  du  Saint-Siège, 
dont  apparemment  ils  étaient  détournés  par 
certains  Grecs.  Il  demandait  au  Pape  trois 
choses,  dont  l'une  était  sa  bénédiction  a])osto- 
lique  pour  lui  et  pour  tout  son  peuple.  Le 
Pape  la  leur  donna  de  grand  cœur  le  jour  de 
l'Ascension,  à  la  messe  solennelle,  et  les  rc^\it 
eux-mêmes  à  bras  ouverts,  comme  il  témoigne 
par  ses  lettres,  tant  à  ce  prince  qu'aux  évoques 
et  au  peuple  de  son  obéissance,  l'une  et  l'autre 
datées  du  ~°  de  juin  879  (1).  Le  prètie  Jean, 
envoyé  de  ce  prince,  en  fut  chargé  ainsi  que 
d'une  autre  pour  le  roi  des  Bulgares,  à  qui  le 
Pape  prie  Barnimirdel'envoyer.  Elle  contient 
des  exhiiitations  à  revenir  sous  l'oliéissance 
immédiate  de  l'Eglise  romaine,  avec  otlre  de 
lui  envoyer  un  légat.  Le  mémo  prctie  portait 
une  lettre  au  clergé  de  Salone, le  siège  vacant, 
et  aux  évèques  de  llalmalie,  par  laipiclle  le 
Pape  leur  ordonnait,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  lui  envoyer  celui  qu'ils  auraient 
élu  archevêque,  pour  recevoir  de  lui  la  consé- 
cration et  le  pallium,  suivant  la  coutume, 
sans  s'arrête'  à  l'opinion  des  Grecs  ou  des 
Slaves  (2). 

Le  prêtre  jrean  avait  aussi  apporté  une 
lettre  de  Tuentar,  prince  de  Moravie,  qui 
témoignait  au  Pape  avoir  quelque  cloute  sur 
la  foi  qu'il  devait  suivre.  Le  Pape  lui  répond 
qu'il  doit  suivre  la  foi  que  l'Egli-^e  romaine  a 
reçue  du  prince  même  des  apôties,  qu'elle 
tiendra  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  qu'elle  ne 
cesse  de  prêcher  chaque  jour  par  tout  l'uni- 
vers. Puis  il  ajoute  :  Mais  parce  que  nous 
avons  appris  que  Méthodius,  votre  archevêque, 
ordonné  et  envoyé  chez  vous  par  le  pape 
Adrien,  enseigne  autrement  que  ne  porte  la 
confession  ùe  foi  qu'il  a  faite  devant  le  Saint- 
Siège,  nous  lui  enjoignons  de  venir,  pour 
savoir  de  sa  bouche  ce  qui  en  est.  11  y  a  une 
lettre  particulière  pour  Méthodius,  où  le  Pape 
dit  de  plus  :  Nous  avons  encore  appris  que 
vous  chantez  la  messe  en  langue  slavonne;  et 
nous  vous  l'avons  déjà  défendu  par  nos  lettres, 
envoyées  par  Paul,  èvêque  d'Ancôue,  voulant 
que  vous  célébriez  la  messe  en  latin  ou  en 
grec,  comme  l'Eglise  en  use  dans  tous  les  pays 
du  monde;  mais  vous  pouvez  prêcher  le  peu- 
ple en  sa  langue,  car  le  psaliuiste  exhorte 
toutes  les  nations  à  louer  le  Seigneur,  et,  .sui- 
vant l'Apôtre,  il  faut  que  toute  langue  con- 
fesse que  le  Seigneur  est  dans  la  gloire  de  Dieu 
le  Père  (3). 

L'Eglise  catholique  et  avec  elle  le  Pape 
Jean  Vlll  ont  certainement  bien  (ait  de  teiidre 
«ans  cesse,  autant  que  possible,  à  l'unité  de 
langue  dans  le  principal  office  divin,  pour  di- 
minuer d'autant  la  Confusion  des  langues  et 
des  idées,  ainsi  que  l'opposition  des  peuples, 
commencéi'  à  la  lourde  Babel. 

Saint  Méthodius,  suivant  l'ordre  du  Pape, 
vint  à  Rome  l'année  suivante  880.  Le  Pape, 


ayant  eu  de  lui  les  éclaircissements  qu'il  dési- 
rait sur  sa  foi  et  sur  sa  conduite,  le  renvoya 
avec  une  lettre  au  comte  Su^nlopoulc,  prince 
des  Slaves  établis  en  Moravie.  Il  y  loue  ce 
prince,  avec  une  tendresse  paternelle,  de  sa 
dévotion  filiale  à  saint  Pierre  et  à  son  suces- 
seur,  dévotion  qui  le  lui  avait  fait  choisir,  de 
concert  avec  sa  noblesse  et  avec  tout  son  peu- 
pie,  pour  leur  patron  et  leur  défenseur,  de 
préférence  à  tous  les  princes  de  la  terre.  11 
ajoute  :  Nous  avons  interrogé  votre  vénérable 
archevêque  Méthodius,  en  présence  de  nos 
frères,  les  évèques,  s'il  croyait  le  symbole  de 
la  foi  et  le  chantait  à  la  messe,  comme  le  tient 
l'Eglise  romaine  et  comme  il  a  été  reçu  dans 
les  six  conciles  universels.  Il  a  déclaré  qu'il 
le  tenait  et  le  chantait  suivant  la  tradition  de 
l'Eglise  romaine.  Ainsi,  l'ayant  trouvé  ortho- 
doxe dans  sa  doctrine  et  capable  de  servir  l'E- 
glise, nous  vous  le  renvoyons  pour  gouverner 
celle  qui  lui  a  été  confiée,  et  vous  ordonnons 
de  le  recevoir  avec  l'honneur  convenable.  Car 
nous  lui  avons  confirmé  le  privilège  d'arche- 
vêque, en  sorte  que,  selon  les  canons,  c'est  à 
lui  à  régler  toutes  les  affaires  ecclésiastiques. 

Nous  avons  aussi  consacré  évèque  île  Nitrie 
le  [U'êire  Vichin,  que  vous  nous  avez  envoyé. 
Nous  voulons  qu'il  obéisse  en  tout  à  son  ar- 
chiwèque,  suivant  les  canons;  et  que,  dans  le 
temps  convenable,  vous  nous  envoyiez  un 
autre  prêtre  ou  diacre  du  consentement  de 
l'archevêque,  afin  que  nous  l'ordonnions  de 
même  pour  quelque  autre  église  où  vous  juge- 
rez nécessaire  d'établir  un  siège  épisc.opal  ; 
et,  qu'avec  ces  deux  évèques,  votre  archevê- 
que puisse  en  ordonni'r  d'autres  dans  les  lieux 
où  ils  pourront  résider  avec  honneur.  L'évè- 
ché  de  Nitrie  subsiste  encore  dans  la  haute 
Hongrie,  sous  l'archevêque  de  Grau,  et  peut 
faire  juger  jusqu'où  s'étendait  la  domination 
de  Suentopoulc.  Le  Pape  continue  :  Nous 
voulons  que  les  prèlres,  les  diacres  et  les  au- 
tres clecrs,  soit  slaves,  soit  d'autre  nation,  qui 
sont  dans  les  terres  de  votre  obéissance,  se 
soumettent  en  tout  à  votre  archevêque  ;  et  s'il 
s'en  trouve  de  désobéissants  et  de  schismati- 
ques,  qu'après  une  seconde  admonition  ih 
soient  chassés  de  vos  terres. 

Enfin,  nous  approuvons  les  lettres  slavon- 
nes,  inventées  par  le  philosophe  Constantin 
(autrement  saint  Cyrille),  et  nous  ordonnons 
de  publier  en  la  même  langue  les  actions  et 
les  louanges  de  Jésus-Christ,  puisque  l'Ecri- 
ture sainte  nous  avertit  de  louer  le  Seigneur, 
';on  dans  trois  langues  seulement,  mais  dans 
toutes  les  langues,  disant:  Louez  le  Seigneur, 
vous  toutes  les  nations;  louez-le  ensemble, 
vous  tous  les  peuples;  et  que  saint  Paul  dit 
encore  :  Que  toute  langue  doit  confesser  quû 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans  la  gloire 
de  Uieu  le  Père.  11  n'est  point  contraire  à  la 
foi  d'employer  la  même  langue  slavonne  pour 
célébrer  la  messe,  lire  l'Evangile  et  les  autres 
écritures  del'Ancienel  du  nouveau  TesUm«at, 


(1)  Efiist.  cuuxiv  et  xlzxv.  —  (2)  Epiit.  ouxui,  Gxc.  —  (3)  Epist.  cxciv,  gzox> 
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h'^n  traduites,  non  pin»  fue  d'y  chnntcr  les 
.»i;tri's  iitiice-i  îles  hcui'  s.  (Iflui  qui  a  (ail  los 
iiois  langues  principales,  rLi'hrcii,  le  grci-  et 
il'  laliii,  a  fait  aussi  toulc-s  les  autres  pour  sa 
^Inirt'.  Nous  voulons  loutt^fois  (]ui',  pour  mai- 
i|ui'r  jilus  lit'  rt'spi-i't  à  l'Kvaunili',  ou  le  lisi; 
prcmiéreineul  l'ii  latin,  puis  en  slavnu,  eu  la- 
veur ilu  peupltr  (|ui  u'euti'M<l  pas  lu  latin, 
ciuuuie  il  se  pratii|ui>eu  cpiclipies  égli-es.  fct 
si  vous  et  vos  ottieiors  aimez  mieux  entendre 
la  messe  en  latin,  nous  voulons  qu'on  vous  la 
dise  en  latin.  Celte  lettre  est  du  moins  de 
juin  880(1). 

Avec  le  temps,  le  latin  a  prévalu  dans  ces 
pays  pour  la  rt^lébration  de  la  messe;  ce[ien- 
dant  on  la  dit  encore  on  slavon  dans  i|uel>|ues 
emlroils  ilii  Uahualie  el  de  Moravie.  Il  y  a  des 
hommes  qui  pensent  que  si  le  pape  Jean  V||( 
avait  tenu  plus  terme  à  l'usage  du  latin  dans 
la  litur'.;ie  sacrée,  il  aur  lit  rendu  moins  l'aeile 
le  schisme  et  la  perversion  des  nations  sla- 
vonnes. 

Saint  Méthodius  retourna  donc  continuer 
ses  travaux,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  opposi- 
tion. On  le  voit  par  une  lettre  i|ue  le  pape 
Jean  lui  écrivit  l'année  suivante,  pour  le  cou- 
soler  et  l'encourager.  Précédi-mmint  déjà  le 
saint  apôtre  des  .Moraves  avait  souffert  de 
grandes  tribulations.  Le  [)rince  ou  roi  Suen- 
topoulc,  nommé  ailleurs  Swatopluck,  qui 
commença  à  régner  l'an  870,  après  l'expul- 
sion de  Rasticès,  renfermé  dans  un  monastère 
par  Louis  de  Germanie  et  privé  de  la  vue,  se 
montra  d'abord  tyran  et  im[iie.  Saint  .Métho- 
dius, qui  le  frappa  d'anatlième,  fut  chassé  du 
l>ays  ;  mais  le  prince  se  repentit  bientôt,  en- 
voya prier  le  saint  de  revenir,  et  promit  de 
réparer  ses  premières  fautes.  Il  tint  parole,  et 
Méthodius  se  vit  amplement  récompensé  de 
ses  premières  trihulatious.  Il  en  fut  de  même 
des  suivantes;  elles  lui  méritèrent  la  grâce  de 
convertir  une  autre  nation. 

Un  Jour  le  jeune  duc  des  Bonemes,  son  nom 
était  Borzivoy,    vint   trouver  le  roi  Suento- 

Coulc,  dont  il  dépendait.  Le  roi  le  reçut  avec 
onneur;  mais  au  repas,  il  le  fit  asseoir  à 
terre,  suivant  l'usatje  des  païens,  car  il  en 
était  encore,  et  ne  l'admit  point  à  sa  table 
avec  les  seigneurs  chrétiens.  Saint  Méthodius, 
■ensihie  à  l'injure  faite  au  jeune  duc,  en  prit 
occasion  de  l'instruire  de  la  vanité  des  idoles 
et  de  la  vérité  du  christianisfne.  Borzivoy, 
après  avoir  bien  écouté  et  réQéchi,  demanda 
le  baptême,  avec  trente  de  ses  comtes.  Saint 
Méthodius,  après  les  avoir  instruits  et  leur 
avoir  fait  observer  les  jeûnes  solennels,  les 
baptisa  et  leur  donna  un  prêtre  pour  les  af- 
fermir dans  la  foi.  Le  jeune  duc  avait  épousé 
une  femme  de  la  nation  dos  Slaves.  Elle  se 
nommait  Ludmille,  avait  beaucoup  de  piété 
et  de  zèle  pour  les  idoles.  L'exemple  de  son 
mari  et  les  instructions  du  prêtre  qu'il  avait 
euneué,  lui  tirent  ouvrir  les  yeux;  elle  se  con- 
vertit de  tout  son  cœur,  et  devint  une  sainte  : 


nous  la  verrons  même  terminer  sa  vie  par  U 
martyre,  et  laisser  un  pelit-lils  qui  est  au^si 
rompté  parmi  les  saints.  Une  partie  do  la  na- 
tion des  liohémes  suivit  rexeui|ile  de  son 
prince,  l'autre  partie  demeura  idolâtre.  Cette 
dernière  expulsa  même  le  duc  Borzivoy,  parce 
(|u'il  était  Chrétien,  et  s'en  donna  un  autre  ; 
mais  enlin  la  partie  chrétienne  de  la  natinQ 
eut  le  dessus  •.  Borzivoy,  qui  s'était  relu i;i6 
près  de  Suentijpoulc,  fut  rappelé  et  régna 
tranquillement. 

Ués  lors  vivait  en  Bohème,  mais  longtemps 
inconnu  du  monde,  un  saint  ermite,  nommé 
Ivan,  fils  d'un  roi  de  ^'almatie.  Le  duc  Bor- 
zivoy et  sa  femme,  sainte  Ludmille,  l'ayan: 
enfin  ili'couvert,  eurent  pour  lui  la  plus  reli- 
gieuse vénération,  et,  a(>rés  sa  mort,  bâtirent 
une  église  sur  sa  tombe.  Enfin,  après  avoir 
ainsi  rétabli  la  foi  et  les  lettres  dans  ces  re- 
liions lointaines  et  barbares,  saint  Métliodius 
revint  à  Kome,  où  il  mourut,  et  fut  enterré 
avec  son  frère  saint  Cyrille  dans  l'église  do 
Saint-Clêmcnt.  Ils  sont  honorés  tous  deux  te 
même  jour,  qui  est  le  9'  de  mars  (2). 

Tandis  que  le  pape  Jean  VIII  recevait  des 
sauvafjes  forêts  de  la  Servie,  de  la  .Moravie  et 
de  la  Bohême,  desdépiitations  modestes,  mais 
sincères,  qui  l'assuraient  de  la  dévotion  naïve 
de  ces  jeunes  peuples  à  saint  Pierre  et  à  son 
siège,  il  reçut  de  Constantinople  une  ambas- 
sade plus  solennelle,  mais  moins  candide,  une 
ambassade  au  nom  des  empei'eurs  Basile, 
Constantin  et  Léon,  au  nom  du  patriarche  de 
la  ville  impériale,  au  nom  des  autres  patria»- 
ches  de  l'Orient,  au  nom  d'une  multitude  d'é- 
vèques;  et  cette  ambassade  si  solennelle  ve- 
nait supplier  le  chef  de  l'Eglise,  le  successeur 
de  saint  Pierre,  de  vouloir  bien  autoriser  et 
confirmer  le  rétablissement  de  Photius  à  la 
place  du  patriiirche  Ignace,  qui  venait  da 
mourir;  événement  grave,  qu'il  est  néces- 
saire, pour  bien  l'apprécier,  de  reprendie  de 
plus  haut. 

Le  huitième  concile  œcuménique  avait  con- 
"damné  Photius  et  ses  complices.  A  ceux  que 
cet  intrusavait  ordonnés  évoques,  et  ils  étaient 
plus  de  trois  cents,  le  concile  n'avait  laissé 
aucun  espoir  de  conserver  ou  de  récupérer  la 
dignité  épiscopale  ;  il  ne  leur  avait  laissé  pour 
consolation  dernière  que  la  communion  laï- 
que. Bien  peu  se  soumirent  à  ces  dures  con- 
ditions. Le  pape  Adrien  11  avait  refusé  aux 
prières  du  patriarche  Ignace  d'user  en  cela 
de  dispense.  Le  Pape  aurait  probablement 
montré  plus  de  condescendance,  si  Ignace  lui- 
même  avait  montré  plus  de  loyauté  dans  l'af- 
faire des  Bulgares.  Le  rusé  Photius  sut  biea 
profiler  de  toutes  ces  circonstances. 

Ainsi,  au  lieu  de  s  humilier  sous  l'autorité 
du  concile  et  de  se  soumettre  à  son  jugement, 
il  les  tournait  en  dérision,  en  quoi  il  n'y  avait 
rien  de  fort  extraordinaire;  car  quel  est  la 
coupable  qui  ne  blâme  la  sentence  et  les  juges 
qui  le   coodtuxment?  Photius  «a  comparait 
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donc  nincl««{cmenl  à  Jésus-Christ,  aux  apôtres, 
aux  mailyrs,  condamnés  injustomeut  par  les 
plus  méchants  des  hommes.  Pourquoi  vous 
étonner,  écrivait-il  à  un  moine  nommé  Théo- 
dose, que  les  profanes  président  aux  assem- 
blées où  se  tiennent  debout  les  plus  illustres 
pontifes  de  Dieu,  que  Ifs  condamnés  préten- 
dent juger,  que  les  innocents  leur  soient  pié- 
seutés  environnés  d'épées,  afin  qu'ils  n'osent 
même  ouvrir  la  bouche?  Vous  en  avez  plu- 
iieurs  exemples  anciens  et  nouveaux.  Anne, 
Caïphe  et  Pilate  jugeaient,  et  Jésus,  mon 
Maître  et  mon  Dieu,  et  notre  Juko  à  tous,  était 
présenté  et  interrogé.  11  ajoute  les  exi-mples 
de  saint  Etienne,  de  saint  Jacques,  évéque  de 
Jérusalem,  et  de  saint  Paul,  et  continue  : 
Toute  la  cruauté  des  persécuteurs  contre  les 
martyrs  nous  fournit  des  exemples  pareils. 
Ceux  qui  avaient  mérité  plusieurs  fois  la  mort 
étaient  assis  gravement,  revêtus  du  nom  de 
juges,  et  ceux  dont  le  monde  n'était  pas  digne 
comparaissaient  devant  eux  pour  être  jugés  à 
morl.  Ne  vous  étonnez  donc  point  de  ce  que 
l'on  ose  faire,  et  ne  croyez  pas  que  la  patience 
de  Dieu  soit  une  preuve  qu'il  abandonne  les 
choses  humaines;  il  dispose  tout  pour  notre 
bien,  par  les  décrets  impénétrables  de  sa  pro- 
vidence (I). 

Nous  avons  vu  avec  quelle  impudence  Pho- 
tius,  pour  condamner  le  patriarche  saint 
Ignace  et  le  pape  saint  Nicolas,  su[q3osa  de 
faux  légats  d'Orient,  afin  de  se  prévaloir  de 
i'autorité  des  patriarches  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem.  Or,  les  légats  vérita- 
bles de  ces  mêmes  patiiarches  l'ayant  con- 
damné lui-même  au  huitième  concile  général, 
voici  comme  il  en  parle  au  même  moine 
rhéodose  :  Quoique  jusqu'à  présent  il  soit 
sans  exemple  de  transformer  en  pontifes  l.is 
députés  et  les  esclaves  des  impies  Ismaélites, 
de  leur  donner  les  privilèges  des  patriarches 
et  de  les  mettre  à  la  tête  d'un  conciliabule,  ne 
le  trouvez  pas  étrange,  c'est  la  suite  de  leurs 
attentats.  Ils  savaient  que  la  grâce  du  sacer-> 
doce  leur  convenait  également  aux  uns  et 
aux  autres  ;  une  telle  assemblée  méritait  d'a- 
voir pour  présidents  les  émissaires  des  enne- 
mis du  Christ  ;  et  qui  aurait  pu  s'assembler 
avec  eux  pour  exercer  leur  fureur  contre  tant 
de  pontifes  de  Dieu,  sinon  les  ministres  et  les 
élèves  des  ennemis  de  Dieu  ?  Leur  concile 
est  un  brigandage  de  barbares  ;  on  n'a  pro- 
duit ni  témoins,  ni  aocusateurs,  ni  formé  au- 
cune plainte  particulière.  Les  martyrs,  c'est- 
à-dire  lui-même  et  ses  complices,  étaient  en- 
vironnés d'une  armée  de  soldats  l'épée  à  la 
main,  qui  les  menaçaient  de  mort,  en  sorte 
qu'ils  n'osaient  ouvrir  la  bouche.  On  les  fai- 
sait tenir  debout  des  six  heures  et  des  neuf 
heures  entières,  parce  qu'on  ne  se  lassait 
point  de  les  insulter.  C'était  comme  une  re- 
présentation de  théâtre  où  l'on  faisait  paraî- 
tre divers  prodiges,  et  on  lisait  l'une  après 
l'autre  des  lettres  barbares,  remplies  de  blas- 
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plièmcs.  Il  veut  dire  des  lettres  latines  da 
Papes.  Enfin  le  spectacle  finissait  sans  aucunt 
apparence  d'action  ni  de  discours  raisonna- 
ble, mais  par  des  clameurs  insensées,  comme 
en  dés  bacchanales.  On  criait  :  Nous  ne  som- 
mes pas  venus  pour  vous  juger,  nous  vous 
avons  déjà  condamnés  :  il  faut  vous  soumettre 
à  la  condiimnalion.  Quoiqu'un  attentat  si  im- 
pie, si  impudent,  si  inouï,  passe  tous  ceux  de» 
Juifs,  i|ue  le  soleil  a  vus  et  que  la  lune  a  ca- 
chés, l'impudence  et  l'impiété  dos  ])aïens,  la 
fureur  et  la  stupidité  des  Barbares,  vous  ne 
devez  point  vous  étonner,  ni  admettre  la 
moindre  pensée  de  murmure  contre  les  juge- 
ments de  Dieu  ("2). 

Nous  avons  vu  avec  quelle  violence  tyran- 
nique  Pliolius  exigeait  qu'on  se  soumit  auj 
sentences  ([u'il  prononçait  contre  les  autres. 
Voici  comme,  dans  une  lettre  au  métropoli» 
t  lin  de  Claudiopolis,  il  parle  de  la  sentenci 
portée  contre  lui  par  un  concile  œcuménique; 
Autrefois  l'anathème  était  à  éviter  et  à  crain- 
dre, quand  il  était  lancé  contre  les  impies  par 
ceux  qui  prêchaient  la  vraie  religion;  mais 
depuis  que  l'impudence  insensée  des  scélérats 
jette  son  anathème  contre  les  défenseurs  de 
la  vraie  foi,  au  mépris  de  toutes  les  lois  divi- 
nes et  humaines,  et  de  toute  raison,  et  veut 
faire  pa-^ser  pour  loi  ecclésiastique  une  fureur 
barbare,  cette  peine,  si  terrible  et  la  dernière 
de  toutes,  se  tourne  en  fable  et  en  jeu  d'en- 
fants. Elle  est  plutôt  désirable  aux  gens  de 
bien  ;  car  ce  n'est  pas  l'audace  des  ennemis 
de  lu  vérité  qui  rend  terribles  les  peines, 
principalement  celles  de  l'Eglise,  mais  la 
conscience  de  ceux  qui  les  soutfrent  :  en  sorte 
que  l'innocence  se  moque  de  leurs  punitions, 
et  attire  des  couronnes  et  une  gloire  immor- 
telle à  ceux  qu'ils  veulent  punir.  C'est 
pourquoi  tous  les  gens  de  bien  aiment  mieux 
mille  fois  être  outragés  et  anathématisés  par 
ceux  qui  sont  séparés  de  Jésus-Christ,  que  de 
participer  à  leurs  actions  impies,  en  recevant 
les  plus  grands  applaudissements  (3). 

Ainsi  parlait  Plicdius  dans  ses  lettres  à  ses 
jiartisans.  On  voit  que,  depuis  Photius,  le 
modèle  des  hypocrites  et  des  fourbes,  jus- 
qu'aux sectaires  de  Jansénius,  le  langage  des 
hérétiques  et  des  schismatiques  n'a  point  va- 
rié. 

On  se  rappelle  avec  quelle  impitoyable  bar- 
barie Photius  fit  traîner  dans  les  rues,  frap- 
per à  coups  de  bâton  et  jeter  dans  un  noir  ca- 
chot, sans  aucune  nourriture,  le  patr  arche 
saint  Ignace.  Voici  sur  quel  tau  lamentable  il 
parle  de  son  propre  emprisonnement  à  l'em- 
pereur Basile  :  Ecoutez,  très-clément  empe- 
reur, je  n'allègue  pas  maintenant  notre  an- 
cienne amitié,  ni  les  serments  terribles  et  lea 
promesses,  ni  l'onction  sacrée  et  le  couronne- 
ment, ni  les  saints  mystères  que  vous  nveï 
reçus  de  mes  mains,  ni  l'adoption  spintucilt 
lie  votre  tils.  Je  ne  dis  rien  de  tout  cela,  je  ni 
TOUS  propose  que  les  droits  communs  de  l'hu 


(I)  Mpitt.  oxvu.  —  (î)  Spist.  avni.  —  (3)  Spisi. 
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mnnité  :  tout  les  liommcs,  Grecs  et  ISarliaios, 
ôteiit  la  vil' A  ceux  i|ii'il-  coridainnent  à  mort; 
mais  ci'ux  (lu'iU  vculi^nl  liiiBtor  vivre,  ils  no 
les  fort  enl  pu»  à  mourir  par  la  faim  ft  uiillc 
autres  iiiiiux.  l'our  moi,  Ju  luoiie  uiii>  viu  plus 
crui'lli!  i|un  la  mort  :  ji?  suis  eaptit',  privé  dt! 
tuul,  parents,  aiuis,  serviteurs  ;  eu  un  mut, 
do  tout  hci'ours  humuiii.  Kt  toutefois,  ipiarnl 
OD  meuai>  uMi-haiuiJ  le  ùivin  Paul,  on  n'eiiipâ- 
chait  pas  ses  amis  ili;  le  servir  ;  et  bien  qu'on 
le  eoiiiluisU  à  la  mort,  il  trouvait  de  l'huiua- 
nité  dans  les  païens,  ennemis  tle  JësusCliri^l. 
Un  suppliée  nouveau,  incroyable,  iju'on  a  in- 
venté contre  nous,  c'esl  (|ue  Ion  nous  u  ôté 
jusqu'à  nos  livres.  Esl-i'e  do  peur  ijue  noua 
n'entendions  la  parole  de  Dieu'/ Si  uuus  fai- 
sons  mal,  il  fallait  nous  donner  plus  de  livres 
et  même  des  maîtres  pour  nous  instruire.  Si 
nous  ne  faisons  point  île  mal,  poun^uoi  nous 
en  lait-on? 

Jamais  aucun  catholique  n'a  été  ainsi  traité 
par  les  lK'rétic|ucs.  On  n'a  point  ôté  les  livres 
à  saint  Athauase.  à  saint  Kustatbe,  à  saint 
Cbrysostome  ;  que  dis-je'/  on  ne  les  a  pas 
même  otês  à  Tlieognis,  à  Neslorius,  à  Dios- 
core,  à  Pierre  .Mcmk;i!,  à  l'impie  Sévère!  [Ré- 
cemment, le  cruel  Léoa  l'Iconoclaste  ne  les 
ôla  point  à  saint  Nicépliore,  il  n'osa  pus  non 
plus  détruire  ses  monastères  ;  mais  pour  moi, 
infortuné  que  je  suis,  on  m'ote  les  livres  et  on 
ruine  les  enlises  et  les  hôpitaux  que  j'ai 
bàtis,  et  cela  pour  nuire  à  mou  àme,  m'ùlant 
d'un  côté  les  livresqui  pourraient  m'iustruire, 
et  de  l'autre  le  moyen  de  racheter  mes  pèches. 
Ou  ne  nous  laisse  di-  vie  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  sentir  nus  maux.  Ainsi  nous  soullVons 
ce  que  la  mort  a  de  plus  ilouloureux,  sans  re- 
cevoir la  seule  consolation  ciu'elte  dunne,  (]ui 
est  lie  Unir  ses  souU'runces.  Faites-y  réflexion, 
seigneur,  et  si  votre  conscience  ne  vous  re- 
proche rien,  ajoutez  a  nos  peines;  si  elle  vous 
condamne,  n'attendez  pas  ce  jugement,  où  le 
repeniir  est  inutile.  Souvenez-vous  que  vous 
êtes  homme,  quoique  empereur  ;  que  vous 
portez  hi  même  chair  que  les  particuliers  ; 
que  nous  avons  le  même  .Maître,  ie  même 
Créateur,  le  même  Juge.  Je  ne  vous  demande 
ni  des  dignités,  ni  de  la  gloire,  ni  de  la  pros- 
périté ;  mais,  ce  que  les  barbares  ne  refusent 
pas  a  leiu-3  esclaves,  de  mener  une  vie  qui  ne 
soit  pas  pire  que  la  mort,  ou  d'ètr.,'  promple- 
mnut  délivré  de  ce  corps  (l). 

11  écrivit  aussi  au  patricc  Bahanes  en  ces 
termes  :  .\utrefois  les  Humains  et  les  Grecs, 

Eour  ne  pas  dire  les  Chrétiens,  mettaient  des 
ornes  au  nia\  qu'ils  taisaienl  à  leur.-*  plus 
grands  ennemis  :  les  Bai-bares  gardent  des 
re:,'l'S  dans  le-  punitions,  et  on  dit  qu'il  y  a 
ui'.ue  des  bêles  qui  épargnent  des  malheureux. 
Cependant  l'etal  où  vous  m'avez  niis,  vous 
qui  êtes  si  humain,  m'a  rendu  malade;  il  y  a 
un  mois  que  je  le  suis:  j'ai  besoin  d  un  médecin; 
ou  vous  a  souvent  prie  de  permettre  qu'il  me 
visite  ;  et,  toutefois,  où  est  l'humuuite,  où  i  i 
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Barbares,  de  hèles  farnui-hes.  Pour  moi,  si  ja 
suceondie  à  la  maladie,  sachez  que  je  rem- 
porterai contre  vous  une  plus  illiistrii  victoire, 
laissant  ma  mort  vinlenle  pour  monument 
éternel  de  votre  iubnmanilé  (2).  Telles  éla'enl 
la  douceur  et  la  patience  de  ce  prétendu  coa- 
fesseiir. 

On  voit  les  mêmes  hyperboles  et  la  même 
amertume  en  plusieurs  auires  lettres,  particu- 
lièrement dans  une  très-loiu'uo  aux  évoques 
de  sou  parti.  C'est  une  apologie  contre  les  re- 
proches de  ([uelqu'un  qu'il  ne  nomme  point, 
parce,  dit-il,  que  l'on  piohte  plus  aisément 
des  avis  qui  sont  donnés  ainsi  sans  dé-luner 
personne.  Il  se  plaint  que  ce  calomniateur 
prétend  deviner  mèiiie  ses  pensées,  pour  l'ac- 
cuser d'avoir  perdu  la  rai-on  jusqu'à  mé|>riser 
les  lois  de  Dieu,  et  traliir  toute  l'i.gli-ie.  C'ist- 
à-dire  (pi'on  publiait  qu'il  avait  «les.s-in  de 
faire  sa  paix  avec  le  Pajie  et  avoj  Ignace.  Ce 
n'est  pas,  dit-il,  que  les  maux  do:it  p;  suis  ac- 
cablé ne  soient  capables  de  l'aire  perdre,  l'es- 
prit, et  Li-dessu.-i  il  décrit  path>'tiqueinent 
ses  souUrances;  mais  il  dit  que  l'ami  <{ui  l'ac- 
cuse de  trahir  l'Eglise  est  plus  cruel  que  ses 
persécuteurs.  Il  emploie  tous  lesartitice'de  son 
éloquence  pour  le  charger  de  confusion  et  le 
faire  rentrer  en  lui-même.  Je  ne  m'etouno 
pas,  dit-il,  qu'on  m'ahamionne  en  l'état  où  je 
suis,  quoique,  sous  mon  nom,  ce  soit  aban- 
donner la  vérité  ;  ce  qui  est  insupportable, 
c'est  de  vouloir  m'attribuer  la  cause  de  et 
abandon.  Il  rapporte  ensuite,  comme  une 
preuve  de  la  bonté  de  sa  cause,  que  per.-onne 
ne  s'est  séparé  de  lui  dans  uue  si  grande  tem- 
pête, ni  grand,  ni  petit,  ni  évèque  d'une  ville 
obscure  ou  d'une  ville  célèbre;  les  ignorants, 
les  savants,  les  éloquents,  les  vertueux,  pas 
un  seul  n'a  cédé  au  temps,  et  ne  s'est  laissé 
emporter  au  torrent  (3).  Nous  avons  indiqué 
plus  haut  la  cause  pourquoi  an  trés-pelit 
petit  nombre  de  ceux  que  Photius  avait  or- 
donnés evequos"-ouscrivirent  au  huitième  con- 
cile ;  ce  concile  ne  leur  accordait  que  la  coin- 
muuiun  laïque. 

Cependant,  avec  toutes  ces  air.jJifîcations 
de  rhétorique,  Pliotius  demeurait  toujours  dé- 
posé et  exilé.  Depuis  huit  ans  il  n'av.iit  cessé 
de  tenter  tous  les  moyens  pour  se  rétablir,  et 
d'em[doyer  toutes  les  inventions  de  son  esprit 
contre  le  patriarche  Ignace.  Mais  comme  le 
saint  [irélat  ne  lui  donnait  aucune  prise,  il  ne 
put  réussir  do  ce  côté.  Il  se  tourna  d'un  antre. 
Basile,  alors  ein|iereur,  était  né  à  M  u-e  loin-, 
de  parents  pauvres  et  ob-eurs  ;  il  était  venu 
chercher  fortune  à  Coustautioople,  dau»  uu  ai 


tl)  £put.  lara.  —  (2)  BpuL  ouv.  —  (S)  gpitt.  cum 


4M 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


pauvre  équipage,  que  la  première  nuit  il 
coucha  à  la  porte  d'une  éirlise.  Pour  gagner 
les  bonnes  grâces  de  cet  empereur  Basile,  le 
rusé  Pliotius  ne  tiouva  jioint  de  meilleur 
moyen  que  de  flatter  sa  vanité  par  une  illustre 
généalogie  fabriquée  à  plaisir.  Il  le  fit  donc 
descendre  du  fameux  Tiridate,roi  d'Arménie, 
inventant  des  noms  et  une  histoire  telle  qu'il 
lui  plut,  jusqu'au  père  de  Basile,  qu'il  nomma 
Beclas,  nom  composé  des  premières  lettres  de 
ceux  de  Basile  même,  de  sa  femme  Eudoxie  et 
de  ses  quatre  fils,  Constantin,  Léon,  Alexan- 
dre. Stéphane  ou  Etienne.  Il  ajouta  à  cette 
fable  une  prophétie,  suivant  laquelle  le  règne 
de  Basile  devait  être  plus  heureux  et  plus 
long  que  ceux  de  tous  les  princes  passés,  et 
mille  flatteries  semblables,  qu'il  savait  être  de 
son  goût.  Il  écrivit  ce  bel  ouvrage  sur  de  très- 
ancien  papier,  en  lettres  alexandrines,  imitant 
le  mieux  qu'il  put  l'écriture  antique;  puis  il 
ôta  la  couverture  d'un  livre  très-vieux,  dont 
il  le  revèiit,  et  le  fit  mettre  dans  la  grande  bi- 
bliothèque du  palais,  par  Théophane,  alors 
clerc  de  l'empereur,  dont  il  était  estimé  pour 
sa  doctrine,  et  depuis  évêque  de  Césarée  en 
Cappadoce.  Il  agissait  de  concert  avec  Pho- 
tius,  et  prit  son  temps  pour  montrer  ce  livre 
à  l'empereur,  comme  le  plus  merveilleux  et  le 
plus  curieux  de  toute  sa  bibliothèque,  fei- 
gnant en  même  temps  que  ni  lui  ni  aucun  autre 
ne  pouvait  l'entendre,  excepté  Photius.  On 
envoie  aussitôt  à  lui;  il  dit  qu'il  ne  peut  dé- 
couvrir ce  secret  qu'à  l'empereur  de  qui  parle 
cet  énrit.  Basile  se  laissa  séduire  àcelartifice, 
et,  cédant  à  la  curiosité  et  à  la  vanité,  il  fit 
revenir  Photius  et  le  remit  dans  ses  bonnes 
grâces.  Il  était  continuellement  au  palais,  et 
gagna  entièrement  le  prince  par  ses  flatteries 
et  ses  discours  artificieux.  C'est  un  auteur 
grec,  l'évèque  Nicétas,  vivant  dans  le  temps 
même,  qui  nous  apprend  ces  curieux  détaili 
dans  sa  Vie  de  /suint  Ignace  (1). 

Photius  s'appuya  d'un  autre  imposteur, 
Théodore,  surnommé  Santabaren,  du  nom  de 
son  père,  qui,  étant  manichéen  et  magicien 
de  profession  et  se  voyant  découvert,  se  sauva 
chez  les  Bulgares,  encore  païens,  et  apostasia. 
Théodore,  fils  d'un  tel  père,  étant  demeuré 
à  Constantinople.  fut  mis  par  le  césar  Bardas 
dans  le  monastère  de  Stude,  et  y  embrassa  la 
vie  monastique.  Ensuite,  il  s'attacha  à  Pho- 
tius, qui,  pendan*  ja  première  intrusion  dans 
le  siège  patriarcal,  le  fit  évèque  ;  et,  après 
qu'il  fu'.  chassé,  Théodore  lui  conseilla  de  ga- 
gner quelque  officier  du  palais,  et  on  disait 
qu'ils  avaient  corrompu,  par  présents,  un 
thambellan  nommé  Nicélas,  pour  faire  pren- 
ire  à  l'empereur  des  breuvages  et  des  viandes 
pri'parés  par  les  enchantements  de  Théodore, 
lesquels  avaient  changé  en  amitié  sa  haine 
lontre  Pholius.  Quoi  qu'il  en  soil,  Photius  re- 
commanda à  l'empereur  Théodore  Santaba- 
ren, comme  un  homme  d'une  science  et  d'une 
laintelé  merveilleuses,  et  qui  même  avait  le 


don  de  prophétie  ,  en  sorte  que  l'emperenr 
l'avait  toujours  auprès  de  sa  personne. 

Photius  s'efforça,  par  son  moyen,  de  faire 
encore  chasser  le  patriarche  Ignace  et  de  re- 
monter sur  son  siège.  Mais  voyant  que  l'en- 
treprise était  trop  difficile,  il  tenta  au  moins 
de  se  faire  reconnaître  comme  évèque  par  le 
patriarche  même.  Ignace  ne  céda  point  à  ses 
imporlunités,  et  demeura  toujours  attaclié  à 
l'observation  des  canons,  qui  ne  permettent 
pas  de  rétablir  celui  qu'un  concile  a  déposé, 
sans  l'autorité  d'un  plus  grand  concile  ;  outre 
qu'il  se  fût  mis  en  péril  d'être  déposé  lui-même, 
en  contrevenant  au  jugement  qu'il  avait  rendu. 
Photius,  qui  ne  s'embarrassait  pas  des  canons, 
reprit  de  lui-même  les  fonctions  épiscopales, 
et,  demeurant  dans  le  palais  nommé  Ma- 
gnaure,  il  établissait  des  supérieurs  de  moines 
et  faisait  des  ordinations,  abusant  de  la  com- 
plaisance de  l'empereur. 

Cependant  le  patriarche,  âgé  de  près  de 
quatre  vingts  ans,  tomba  malade  et  vint  à 
l'extrémité.  Au  milieu  de  la  nuit,  comme  on 
disait  l'office  auprès  de  lui,  le  lecteur  lui  de- 
manda sa  bénédiction,  suivant  la  coutume. 
Ignace  fit  le  signe  de  la  croix  sur  sa  bouche  et 
dit  d'une  voix  iaible  :  De  quel  saint  fait-on 
aujourd'hui  la  mémoire?  On  lui  répondit  :  De 
saint  Jacques, frère  du  Seigneur,  votre  ami.  Il 
repondit,  avec  un  grand  sentiment  d'humi- 
lité :  C'est  mon  maître  !  Puis  il  dit  adieu  aux 
assistants,  prononça  la  bénédictitm  et  expira 
aussitôt.  C'était  le  23°  d'octobre,  jour  auquel 
les  Grecs  font  la  fête  de  cet  apôtre.  On  revêtit 
le  corps  de  saint  Ignace  de  son  habit  po.itifi- 
cal,  et  par-dessus  on  mit  le  pallium  de  saint 
Jacques,  qu'on  lui  avait  envoyé  de  Jérusalem 
quelques  années  auparavant,  et  qu'il  chéris- 
sait tellement,  qu'il  avait  ordonné  qu'on  l'en- 
terrât avec  lui.  Il  fut  mis  dans  un  cercueil  de 
bois  et  porté  à  Sainte-Sophie,  pour  faire  sur 
lui  les  prières  accoutumées.  Les  tréteaux  sur 
lesquels  il  avait  été  exposé  et  le  drap  qui  le 
couvrait  furent  mis  en  pièces  par  les  peuples 
pour  les  garder  comme  des  reliques.  On  trans- 
féra le  corps  à  l'église  de  Saint-Menas,  où  il 
fut  quelque  temps  en  dépôt,  et  deux  femmes 
possédées  y  turent  délivrées.  Puis  on  le  mit 
dans  une  barque  ;  on  le  passa  à  l'église  de 
Saint-Michel,  qu'il  avait  bâtie;  et  on  l'enterra 
dans  un  tombeau  de  marbre,  où  il  se  fit  plu- 
sieurs miracles.  C'était  l'an  878,  et  il  avait 
tenu  le  siège  de  Constantinople  plus  de  trente 
ans,  y  compiis  le  temps  de  l'usurpation  de 
Photius.  L'Eglise,  tant  grecque  ijue  latimi, 
l'honore  comme  saint  le  jour  de  sa  mort. 

Le  troisième  jour  n'était  pas  encore  passé, 
quand  Photius  reprit  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople;  et  dès  lors  il  recommença  à 
persécuter  les  amis  et  les  serviteurs  du  défunt 
par  le  fouet,  la  prison  et  toutes  sortes  de  pei- 
nes. Il  attaqua  en  rliverses  maciêres  ceux  qui 
s'opposaient  a  son  retour  comme  illégitime.  Il 
gagna  les  uns  par  des  présents,  par  des  digni- 


U)   Lab^^.  t.  VJU,  p.  1252. 
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tés,  par  des  translations  d'un  evAché  à  un  au- 
tre, pour  les  attirer  à  sa  eumuiuniou.  Il  char- 
gea les  autres  de  calomnies,  les  accusant 
iî"im|iureli's  abomiiiahles  ;  mais  tout  s'cva- 
nouis-^ail  sitôt  (|u'on  embrassait  sa  communion, 
et  <'elui  qui  était  hier  un  sacrilei;e,  un  voleur, 
an  ilehauche,  se  trouvait  aujouril'uhi  son  i-on- 
*rère  et  un  prélat  vénéiahh;  ;  non  seuli'incnt 
il  les  rétablissait,  jnais  il  les  faisait  passer  à 
un  plus  i;raiiil  sié^e.  !l  y  «u  eut  iju'il  déposa 
et  rétablit  ainsi  plusieurs  t'ois.  Uu  içrand  nom- 
bre litiufurèrent  attachés  an  concile  u'éneral 
(jui  l'avait  condamné,  et  refusèrent  constam- 
ment sa  communion.  11  es.snya  de  les  intimi- 
der ;  et  ceux  qui  ne  se  rendirent  pas,  il  les 
livra  à  son  beau-frère  Léon  C.alacale,  qu'il 
avait  fait  capitaine  des  fi;ardes.  (hélait  le  plus 
cruel  de  toius  les  hommes.  Il  en  lit  mourir  plu- 
sieurs, qui  demeurèrent  fermes  jusqu'à  la  tin; 
et  plusieurs  cédiTciit  à  la  violence  des  tour- 
ments. Ce  que  l'hotius  aflci  tait  le  plus,  c'était 
de  déposer  les  évèques  que  saiiit  liçiiace  avait 
ordoiuiés  et  de  rétablir  ceux  qu'il  avait  ilépo- 
sés.  Mais  comme  l'empereur  ne  l'approuvait 
pas,  il  voulut  ordonner  de  nouveau  ceux  que 
saint  lf;nace  avait  ordonnés;  et,  voyant  que 
cette  proposition  faisait  horreur,  il  acheta  des 
palliums,  des  étoles  et  les  autres  marques  du 
sacerdoce,  qu'il  leur  donnait  en  faisant  secrè- 
tement sur  eux  les  prières  de  l'ordination.  Ce 
qu'il  accordait  comme  une  i;ràce  ;  et  pour 
toutes  celles  qu'il  faisait,  il  exigeait  des  ser- 
ments et  des  promesses  par  écrit  d'être  tou- 
jours attaché  à  lui. 

Il  ôta  par  force  à  Euphémien  le  siège  d'Eu- 
thaïte  emiNatolie  pour  le  donaer  à  Théodore 
Santabaren,  qui  le  trouvait  à  sa  bien-éance. 
Il  ôta  même  aux  métropoles  voisines  tous  les 
évèchés  que  Théodore  voulut,  pour  les  lui  don- 
ner, et  le  nomma  protothrone,  c'est-à-dire 
ffvèque  du  premier  siège  dépendant  de  Con- 
staiitinople,  le  faisant  asseoir  auprès  de  lui. 
Jl  força  Nicéphore,  métropolitain  de  Nicée,  à 
renoncer  à  son  siège  et  à  se  contenter  (îe  gou- 
verner un  hôpital,  et  mit  à  Nicée  Ampbiloque 
de  Cyzique  ;  ce  dernier  étant  mort  peu  après, 
il  mit  à  sa  place  Grégoire  de  Syra/:use.  Celui- 
ci  mourut  aussi  bientôt,  et  Fhotiui  lui  lit  une 
oraison  tunèbre  où  il  le  comparait  aux  Pères 
de  l'Eijlise  les  plus  illustres  (I). 

Quant  aux  écrits  de  Hhotius  lui-même,  les 

firincipaux  sont  .  1*  Sa  Bibliothèque,  li'est 
'analyse  des  ouvrages  que  l'auteur  avait  lus 
pendant  son  ambassade  en  Assyrie,  et  qu'il 
adressa  à  son  frère,  le  patrice  Taraisc.  Ce  re- 
cueil, l'un  des  monuments  les  plus  précieux 
de  la  littérature  ancienne,  est  le  modèle  des 
journaux  littéraires,  et  peut-être  n'a-t-il  pas 
encore  été  surpassé.  Il  renferme  les  extraits  de 
deux  cent  (Quatre-vingts  ouvrages,  dont  plu- 
sieurs ne  nous  sont  point  parvenus.  Les  juge- 
ments de  Photius  sur  le  caractère  et  le  style 
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des  écrivains  dont  il  analyse  les  productions 
sont  presque  toujours  dictés  par  le  goi'it  lei 
plus  pur.  ii"  Un  «llossairc  grec,  encore  inédit, 
mais  dont  le  cardinal  .Mai  a  découvert  un 
exemplaire  compb-t  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  3°  Amf>/tiluchia.  C'est  un  rei-ueil  de 
réponses  aux  questions  d'Am|>hiloque,  métro- 
politain de  Cyzique,  sur  le  sens  de  clillèrents 
p:i><s.ii;es  des  Ecritures  saintes;  il  n'en  avait 
été  publié  que  des  franmouts,  lorsque  le  car- 
dinal a  donné  le  texte  grec  dans  le  premier 
volume  de  sa  Nouvelle  collectum  des  nnrifn.t 
auteurs.  Dans  ce  recueil,  qui  est  bon,  l'hotius 
transcrit  assez  souvent,  mais  sans  les  nommer, 
d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  comme  saint 
Jean  Damascène,  saint  Anastase  le  Sinaite, 
saint  Germain,  patriarche  de  Constantino- 
ple,  etc.  4°  IVomocanon ,  ou  harmonie  des  lois 
et  des  canons.  C'est  un  recueil  de  tous  les  actes 
des  conciles,  depuis  les  apôtres  jusqu'au  sep- 
tième concile  œcuméni(|ue,  mis  en  rapport 
avec  les  décrets  des  empereurs.  3°  Si/ntayma 
canonuniyOïi  Classification  des  canons sous  (jua- 
torze  titres,  ouvragi;  dont  le  texte  a  fié  décou- 
vert et  publié  pour  la  première  fois  par  le  car- 
dinal Mai,  dans  le  septit;me  volume  de  son 
Spictlége  romain.  Dans  cette  collection  île  Pho- 
tius, on  ne  trouve  pas  un  mot  qui  favorise  le 
schisme.  Les  canons  seuls  de  l'Eglise  |>riuiitive 
y  sont  insérés.  Photius  y  cite  tout  entiers,  jus- 
qu'à deux  et  troi~  fois,  les  canons  du  concile 
de  Sardique  sur  l'appel  au  Pape  :  son  texte, 
qui  est  l'original,  est  même  plus  ex|>ressif  et 
plus  fort  que  la  version  latine  de  Denys  le 
Petit  et  d'Isidore  Mercator.  Ce  texte  authen- 
tique complète  les  différentes  formes  judi- 
ciaires proposées  dans  le  cas  d'appel  au  Pape, 
de  la  part  de  l'évêque  condamné.  1°  Les  évè- 
ques écriront  au  Pontife  romain  ;  2°  si  le  Pape 
croit  connaître  suffisamment  l'aflaire  et  pou- 
voir porter  la  sentence  sur  l'évêque  appelant, 
il  fera  ce  qu'il  jugera  à  propos  :  c'est-à-dire 
que  le  Pape  peut  juger  par  lui-même  et  sans 
faire  reviser  sur  les  lieux;  3°  lorsqu'il  voudra 
faire  recommencer  sur  les  lieux,  il  daignera 
écrire  aux  évèques  voisins  de  la  province  ; 
4°  ces  évèques  examineront  de  nouveau  et 
prononceront;  6°  si  le  condamné  appelle  en- 
core de  cette  seconde  sentence,  on  ne  pourra 
pas  lui  donner  un  successeur,  mais  il  faudra 
attendre  que  le  Pape  ait  porté  la  sentence  dé- 
finitive (2). 

Il  existe  encore  de  Photius  deux  opuscules 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit:  l'un  est  une 
lettre  de  l'archevêque  d'Aquilée  (3);  l'autre  uu 
livre  retrouvé  parle  cardinal,  mais  encore 
inédit,  adressé  à  un  évèque  nommé  Béda, 
qui  enseignait  dans  un  écrit  que  le  Saint-  Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils.  Le  but  de  Photius 
dans  ses  deux  opuscules  est  de  prouver  que  le 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  du  Père  et  du 
Fils,  mais  du  Père  seul,  il  réunit  pour  cela 


(t)  Ubbe,  t.  IX,  p.  1258  et  1406.  -  (2>  Mal,  .•;/..■  '-y.  rom.  t.  VII,  p.  27.  tit.  i.  Df  fide  orthodoxa,  o.  T. 
Bouix  .lu  CouoUe  provinv;ial,  p.  316  et  317-  L.  \.\.\.U,  p.  31 '.-313  de  cette  histoire  ;  deuiième  é  litioa.  — 
Çti  Combatte.  Auctuartum  nuvusvnum,  p.  '2ôS  et  âetj. 
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loat  ce  que  l'érudition  et  la  subtilité  byzan- 
tines peuvent  imaginei"  de  plus  précieux.  Ce- 
pendant, pour  qui  sait  lire  et  comiircmlre,  ses 
deux  opuscules  sont  un  argument  pércmp- 
toire  pour  la  foi  de  l'Eglise  romaine  contre 
l'erreur  des  Grecs  sehi^mati(juf!8.  Malgré  toute 
sa  science,  Pliotius  ue  peut  ciler  un  seul  Père 
(le  l'Eglise  qui  enseigne  que  le  Sainl-Es|irit 
procède  du  Père  seul.  Le  grand  nombre  ([u'il 
invoque  dans  son  livre,  et  parmi  eux  [liusiciirs 
Papes,  disent  simplement  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père^  niais  sans  y  ajouter  le  mot 
iout,  ni  exclure  le  Fils.  Il  y  a  plus,  et  roci  est 
ili'cisif  :  Photius  convient,  notamment  dans 
sa  lettre,  qu'il  y  a  dix  et  même  vingt  Pères  de 
l'Eglise  qui  enseignent  expressément  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  A  coup 
sûr,  quand  Photius  en  accorde  dix  ou  vingt, 
on  peut  conclure  hardiment  (jii'il  y  a  pour  le 
moins  ce  nombre,  et  qu'ils  ne  sont  pas  des 
moins  illustres  pour  la  doctrine.  En  liO'ei,  il 
cite  nommément  saint  Ambroise,  saint  Au- 
gustin, saint  Jérôme;  et,  comme  nous  avons 
vu  au  tome  Vll^  il  aurait  pu  y  ajouter  saint 
Epiphane  parmi  les  Grecs.  Or,  lorsque  dix  ou 
vingt  Pèree  des  plus  considérables  enseignent 
formellement  un  même  point  de  doctrine, 
sans  que  pas  un  les  contredise,  la  question  est 
chrétiennemeut  décidée. 

Dans  son  livre,  Pliotius  parle  en  termes 
très-honorables  des  Pontifes  romains  :  C'est 
le  bienheureux  Damnse  qui  confirme  le  deu.vième 
concile  général,  dont  les  décrets  sont  suivis  par 
VutHuors  entier  ;  c'est  Léon  le  Grand,  qui  mon- 
tra plus  sainte  encore  la  sainte  cliarqe  pastorale 
de  Home,  et  qui  fut  la  colonne  du  quatrième  con- 
cile ;  c'est  le  célèbre  Vigile,  qui  présida  le  cin- 
quième concile,  et  qu'il  appelle  une  règle 
inflexible  ;  c'est  Agat/ion  qu>,  quoique  non  pré- 
sent de  corps  au  sixième  concile,  l'assembla  pour- 
tant et  en  fut  l'ornement  par  son  esprit  ou  sa  doc- 
trine et  son  zèle.  Cominent  passerais-je  sous  si- 
lence les  Pontifes  ae  Nome  Grégoire  et  Zacharie, 
distingués  par  leurs  vertus ,  augmentant  leur 
troupeau  par  des  enseignements  divins,  et  s'illus- 
trant  même  par  des  miracles  ?  Ae  divin  Grégoire 
vécut  peu  après  le  sixième  concile.  (C'est  Gré- 
goire II  ou  III.)  L'admirable  «Zacharie,  qui 
vient  plus  tard,  promulgua  à  tout  runivers  par 
la  trompette  de  sa  version  grecque  les  écrits  de 
saint  Grégoire,  en  particulier  son  utile  ouvrage 
Du  Dialogue;  récemment  a  quitté  la  vie  ce  Léon 
si  célèbre  (c'esl  Léon  l'y),  quia  été  même  illustré 
par  des  miracles.  Il  a  eu  pour  successeur  sur  le 
trône  pontifical  l'illustre  Benoît,  si  doux  et  si 
pieux,  et  renommé  par  les  combats  ascétiques. 
(C'est  Benoit  IIl.)  Enfin  Photius  parle  du  pape 


Jean  VIII,  son  contemporain,  et  l'appelle  VirU 

jusqu'à  trois  fois ,  viril  par  l'esprit,  viril  ]iar 
la  piété,  viril  par  sa  rèsislance  à  l'iniquité  (1). 

Le  cardinal  Mai  a  publie  encore,  traduites 
d'arménien  en  latin,  doux  lettres  de  Photius, 
au  patriarche  et  au  prince  d'Arménie,  pour 
les  ramener  à  la  croyance  catholique  sur  la 
distinction  de  deux  natures  en  Jé-^us-Ciirisl  et 
sur  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine.  Dans 
sa  lettre  au  patriarche,  nommé  Zacharie.  il 
émet  sur  la  sainte  Trinité  une  proposition  qui 
peut  servir  à  éclaircir  la  question  du  Saint- 
Esprit.  11  dit  :  Le  Père  se  réjouit  de  la  gloire 
du  Fils;  le  Fils  se  réjouit  de  l'honneur  du 
Père;  enfin  l'Esprit-Saint  glorifie  le  Père  et  le 
Fils,  parce  que,  recevant  de  leur  substance,  il 
renouvelle  les  créatures,  et  que  toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui  au  ciel  et  sur  la  terre  (2). 
Photius  fait  évidemment  allusion  à  ces  par. des 
de  Jésus-Christ  :  Maislor>que  viendra  (le  Pa- 
raclet)  l'Esprit  de  la  vérité,  il  vous  introduira 
dans  toute  la  vérité.  Car  il  ne  parlera  pas  de 
lui-même  ;  mais  il  dira  tout  ce  qu'il  entendra, 
et  d  vous  annoncera  les  choses  à  venir.  C'est 
lui  qui  me  glorilieia,  parce  qu'il  recevra  de 
ce  qui  est  à  moi,  et  vous  l'annoncera.  Tout  ce 
(ju'a  mon  Père  est  à  moi,  c'esl  pourquoi  j'ai 
dit  :  Qu'il  recevra  du  mien,  et  vous  l'annon- 
cera ^3).  Photius  dit  doue,  conformément  à 
ces  paroles  :  Le  Saint-Esprit  glorilie  le  Père 
et  le  Fils,  parce  que,  recevant  de  leur  sub- 
stanci'  (de  leur  substance  et  non  de  leur  grâce), 
il  renouvelle  les  créatures.  Or,  que  peut-il 
recevoir  ou  prendre  de  la  substance  du  Père 
et  du  Fils,  sinon  celte  substance  même'/  Mais 
recevoirainsi  de  lasubslancedu  Père  sa  propre 
substance,  tous  les  Grecs,  avec  tous  les  Latins, 
appellent  cela  procéder  du  Père.  Puis  donc  que 
le  Saint-Esju'it  reçoit  semblalilement  de  la 
substance  du  Fils  sa  pi'opre  substance,  pour- 
quoi ne  pas  appeler  cela  scmblablement,  avec 
tous  les  Latins,  procéder  du  Fils  ;  mais  procé- 
der du  Père  et  liu  Fils  par  une  seule  et  même 
procession,  comme  d'un  seul  et  mêmie  prin- 
cipe ?  D'après  la  proposiliou  de  Photius,  il  pa- 
raîtrait donc  que  les  Grecs  même  dissidents, 
d'accord  avec  les  Latins  pour  le  fond  du  dogme, 
ne  diltëreut  d'eux,  par  moments,  que  pour 
une  expression. 

Peu  de  temps  après  le  rétablissement  de 
Photius,  et  la  même  année  879,  l'empereur 
Basile  perdit  Constantin,  son  fils  aine,  qu'il 
avait  fait  couronner  empçr'eurdés  la  première 
année  de  son  règne.  Ce  (irinco  fut  emporté  en 
peu  de  jours  par  une  fièvre  violente,  n'étant 
qu'à  la  tleur  de  son  âge.  Photius,  pour  apai- 
ser la  douleur  extrême  de  l'emporeu».    osi 


(1)  Mai,  Scriptor.  vêler  t.  1,  Pnefnt.,  p,  23-26.  —  (2)  Lœtalur  Pater  gloria  Filii  ;  gaudet  Filius  ob  honei-nn 
Pains  ;  S/j'irilus  demum  Sanclus  Palrern  Filtumque  gluificat  :  quippe  '/•<(  du  illorum  subitanlia  accipient 
crealuras  rénovai,  ab  ipsoque  oinni'i  fada  runt  in  cieii^  et  jh/.it  lei-fn,  viiibilia  el  invitibilia,  itnsiMiu  m 
imensibilia,  corporalia  et  incurporea.   Mal,  S/aifiiey.  rom  ,  t,  X,  p.  4J5  et  456. 

(3)  Ozœt  81  éX6»)  Éxcrvoç  (IlapdîxXrjToç),  Tj  ive3[1«  t^;  iXrfitiai,  ASir^ijost  ùiiâ;  e\;  rcàiiïv  tiiv  àXr)8e(av  où  yif 
XaKtiau  Jeep'  iauToû,  iXV  fyya  ôev  o/.ouir),  XxXr)-î£i,  /.al  xi  i-/-/''j|j.£Va  àvayT'^"  "[•'"'■  K'-e'^oç  ilA  So'ïjet,  6  Ti  i*  xai 
tjioO  XJ.ijiETKt,  xai  «xayi-cXErûiAfv.  IHvta  Sax  t/iei  i  Haïr,-,  i;ià  èott.  Aià  xojio  sinov  Sti  sx  toù  Jjiou  XajiSivii, 
xat  ;' .avYEXerûtArv.  ,1081111.     lU,  U,    15. 
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Men  mettre  Constantin  au  nombre  des  saints, 
et  onujKTer  en  son  iiouiipur  di's  f^j^litos  cl  .ii-s 
m(iiinslt'«rfs.  On  dit  iiiérat"  ipii'  Suntalmren 
avilit  fiiil  npimrallro  à  l'eui|)tTiMir,  i(Mnimi  il 
inan-tiuit  dans  nn  liui^,  un  faiiU^nit;  à  clu'vnl 
ft  rovôln  li'or,  qu'il  prit  pour  son  lils  Conliiii- 
lin  et  «pi'il  oialiiassu  ;  uprcs  i|uoi  le  faiili'>ine 
disparut.  Mais  lus  rallioll(|Ui'!)  rcuaidiMent 
t'ctiu  mort  t'onime  uno  punition  iliviiic  clu 
rappel  di>  Pli'>tius  ;  ih  nttribui'-rent  à  la  incmo 
cause  la  pcrtt!  de.  la  grande  ville  de  Syramise, 
capitali^  do  la  Sicile,  >|ui  fut  prisi;  par  les  Mu- 
Rulniaiis  d'Arrique,  le  peuple  emmené  captif, 
les  t^gliio»  linili!cs,la  ville  entièrement  ruinée; 
lie  sorte  i{u'ulle  ne  s'est  jamais  bien  relevée 
dupuis. 

deux  ijui  ne  voulaient  pas  reconnaître  Pho- 
tius  alléguaient,  entre  autres  raisons,  que  le 
l'apo  n'avait  point  consenti  à  son  rétablisse- 
ment. Pour  répondre  à  ce  reproche  et  trom- 
per las  plus  simples,  il  f,'agna  les  deux  légats 
(lue  le  pape  Jean  VIU  avait  envoyés  à  Cons- 
tuntinople  pour  l'aU'aire  de  BuK'arie  ,  Paul, 
évétpie  li'Ancône  ,  et  Eugène,  évéquo  d'Ostie, 
Ils  Irouvértint  Ignace  mort  qiianil  ils  arrivè- 
rent. Et  d'abord  ils  rcfuscrent  de  communi- 
quer avec  Photius  ;  mais  ensuite  il  lit  si  bien, 
par  st-s  présents  et  par  les  menaces  de  l'om- 
pcreui,  qu'ils  dirent,  en  présence  des  évèques, 
du  clergé  i4  du  peuple,  que  le  pape  Jean  les 
avait  envoyés  contre  Ignace,  pour  l'anatbéma- 
liser  et  declaj'cr  IMiotuis  patriarche  :  ce  qui 
trompa  même  plusieurs  évoques  (i). 

Tout  cela  nt;  sufiisant  pis  encore,  l'empe- 
reur Basile,  avec  ses  iils,  les  empereurs  Cons- 
tantin et  Alexandre,  envoya  au  pape  Jean  V||( 
une  ambassade  solennelle,  accompagnée  d'un 
métropiditain,  envoyé  de  Photius.  Tous  ci's 
amba.ssadeurs,  arrivés  à  Rome  dans  le  mois 
de  mai  S'Î'J,  demandaient  au  Pape,  de  la  part 
des  empereurs,  des  patriarches  et  des  évèques 
d'Orient,  qu'il  voulût  bien  confirmer  le  réta- 
blissement de  Photius  à  la  place  d'Ignace,  qui 
venait  de  mourir. 

i^n  VIII  re(^ut  cette  ambassade  avec  joie, 
et  Croula  favorablement  ce  qui  lui  était  pro- 
posé. 11  était  pourtant  iiue-lion  de  rétablir  un 
homme  que  les  deux  Pa[ies,  ses  prédecesfeur.s, 
et  un  concile  œcuméni.|ue  avaient  déposé  et 
déitradé.  .Mais  il  s'ai^issaii  aussi  d'établir  la 
naix  et  l'union  dans  l'Eglise;  entre  l'Orient  et 
l'Occident  ;  de  sa'isfaire  aux  désirs  [tressants 
de  l'empereur,  de  la  cour  et  du  clergé  de 
Constaulinople,  et  de  tous  les  évèques  de  son 
patriarcat,  aux<iuels  s'étaient  joints  ceux  des 
autres  gramis  sièges  d'Orient,  spécialement  le 
patriarche  de  Jérusalem,  dont  l'envoyé  ac- 
compagnait celui  de  Photius.  L'Italie  était 
dans  un  état  déplorable,  Rome  surtout,  et  le 
Saint-Siège  hors  d'espérance  d'être  S'H'ounis 
par  aucun  prince  d'Occident.  L'empereur  Ba- 
sile s'était  rendu  très-puissant,  et  en  Orient  et 
en  Italie  même,  les  provinces  de  Bénévent  et 
de  Capoue  ayant  eecoué  la  domination  de 


l'empereur  d'Occident  ponr  s*  mettre  tous  la 

sienne.  Ce  prince  promettait  toute  «orte  d'&s- 
sistance  au  Pape,  s  il  ucquics(2ait^-Hdemaade; 
moyi'nnant  quoi  il  pouvait  espérer  la  réuDlon 
do  la  Bulgarie  au  patria'cat  do  Kome,  pour 
laquelle  il  faisait  vivement  sdlliolter  4  Cons- 
tantinople  par  les  nouveaux  légats  iju'il  y 
avait  envoyés. 

Ces  motifs  très-prossanUi  obllgi^renl  Jnan 
VIII  de  céder  à  la  nf^ce^sité  dos  temps,  en 
vertu  de  ce  grand  prlm'lpe,  reconnu  et  pro- 
clamé plus  lard  par  Bossuet  lui-même  :  Il 
n'est  rien  que  le  Pape  ne  |)uisse,  quand  la  né- 
cessité ou  l'utilité  de  l'Eglise  In  demande.  Il 
écrivit  donc  en  ces  termes  aux  trois  empe- 
reurs, qu'il  appelle  ses  blen-aimés  et  très-ex- 
cellctils  fils  spirituels. 

Parmi  les  qualités  louables  de  votre  man- 
suétude, ce  qui  éclate  surtout  aux  yeux  da 
l'univers,  c'est  que,  instruits  par  les  enseigne- 
ments de  l'Eglise,  et  par  l'exemple  des  pieux 
emiiereurs  qui  vous  ont  précédés,  vous  con- 
servez le  respect  au  Siège  de  Borne  et  soumet- 
tez tout  à  son  autorité,  attendu  que  c'est  à 
son  auteur,  savoir,  au  prince  des  npAtres,  que 
le  Seigneur  a  fait  ce  commandement  :  Pals 
mes  lirebis.  Que  ce  Slégo  soit  vraiment  le  chef 
de  toutes  les  éj;lises  de  Dieu,  et  les  règles  daa 
saints  Pères,  cl  les  décrets  des  princes  ortho- 
doxes, et  les  lettres  de  votre  piété  l'attestent. 
En  considération  de  votre  foi,  de  la  ferveur  de 
votre  piété,  de  votre  vénération  ponr  notre 
ponlilicat,  eu  égard  à  la  nécessité  du  temps, 
de  l'avis  et  du  consentement  de  la  Chaire  i]uJ 
nous  est  cordiée,  nous  avons  donc  cru  devoir, 
[i;ir  l'autorité  apostolique,  vous  accorder  votre 
demande.  Vous  nous  demandez  donc  iiue,  la 
Chaire  apostoliqui!  dilatant  les  entrailles  d* 
sa  miséricorde,  nousrecevlonslerévérendissim< 
Photius  à  l'honneur  du  patriarcat,  à  la  dignité 
du  souverain  sacerdoce,  à  la  société  du  col 
lége  ecclésiastique ,  et  que  nous  le  fassioM 
participant  de  notre  communion,  pour  termi- 
ner la  division  et  le  scandale  de  l'Eglise  d» 
Dieu  ,  troublée  depuis  si  longtemps.  Ces» 
pourquoi,  admellant  comme  il  convient  les 
prières  de  votre  sérénité,  sachant  que  le  pa- 
triarche Ignui  e,  de  pieuse  mémoire,  est  sorti 
■  e  ce  monde,  et,  ayant  égard  au  temps,  nous 
déclarons  susceptible  d'indulgence  ce  ijuiaété 
fait  dernièrement  au  sujet  de  Photius,  quoi- 
qu'il ait,  sans  consulter  notre  Siège,  usurpé 
1  office  qui  lui  était  interdit. 

Nous  le  faisons,  sans  préjudlcieraux  statut! 
apostoliques,  sans  annuler  les  règles  lies  sainta 
Pèr.'s,  mais  nous  appuyant,  au  contraire, 
d'  leur  autorité;  le  concile  de  Nicée  déclarant 
qu'en  plusieurs  occasions  on  agit  par  nécessité 
contre  les  règles  ordinaires  de  l'Eglise;  le 
pape  Gélase  ajoutant  que,  sans  une  nécessité 
bien  urgente,  il  n'y  faut  pas  donner  atteinte; 
le  pape  saint  Léoii,  qu'il  ne  faut  pas  blâmer 
ce  ipii  sû  lait  par  nécessité;  le  pape  Félix, 
qu'autre  chose  est  d'agir  par  nécessité,   et 


(1)  Ubb«,  t.  IX,  p.  IM4 
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autre  chose  d'agir  avec  liberté  ;  et  un  conci'n 
d'Afrique  s'étant  relâché  de  la  rigueur  de  ccâ 
saintes  règles,  en  faveur  des  donatistes  qui 
rentraient  dans  l'unité  catholique;  enfin,  le 
pape  innocent  ayant  dit  que  ceux  qui  avaient 
été  ordonnés  par  l'hérétique  Bonose  ont  été 
reçus,  pour  faire  cesser  Je  scandale  de  l'Eglise. 

Acquiesçant  donc  aux  vœux  et  aux  désirs 
unanimes  des  patriarches  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jérusalem,  de  tous  les  archevê- 
ques, évèques,  prêtres  et  autres  ecclésiastiques 
du  patriarcat  de  Conslantinople,  de  ceux 
mêmes  ijui  ont  été  ordonnés  par  les  révéren- 
dissimes  patriarches  Méthodius  et  Ignace, 
nous  recevons  Photius  comme  évêque  et  con- 
frère, pour  la  paix  et  l'utilité  de  l'Eglise,  à 
condition  que,  selon  la  coutume  observée  en 
pareil  cas,  il  demandera  pardon,  dans  un  con- 
cile, de  tout  ce  qu'il  a  fait  d'illégitime. 

Et  comme  vous,  très-chrétiens  empereurs, 
qui  gouvernez  avec  une  affectueuse  clémence 
l'empire  de  la  sainte  république,  faites  les 
fonctions  d'ambassadeurs  du  Christ,  en  priant 
cour  la  paix  de  l'Eglise^  nous  aussi,  qui, 
comme  dit  l'Apôtre,  avons  la  sollicitude  de 
toutes  les  églises  de  Dieu,  ne  voulant  plus 
souflVir  dans  l'Eglise  de  Dieu  aucune  division, 
nous  absolvons  de  toute  censure  ecclésiastique 
ee  même  patriarche,  avec  tous  ceux  de  son 
parti,  et  nous  le  rétablissons  dans  le  siège  de 
Conslantinople,  en  vertu  de  cette  puissance 
que  l'Eglise  universelle  croit  nous  avoir  été 
accordée  dans  le  prince  des  apôtres  par  le 
Christ,  notre  Dieu,  quand  il  a  dit  spécialement 
au  bienheureux  Pierre  :  Je  te  donnerai  les 
defs  du  royaume  des  cieux,  et  tout  ce  que  tu 
lieras  sur  Ja  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et 
tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  aussi 
délié  dans  les  cieux.  Comme  ces  paroles  n'ex- 
ceptent rien,  il  est  sans  aucun  doute  que  nous 
pouvons  généralement  tout  lier,  par  consé- 
quent aussi  tout  délier,  d'autant  plus  qu'il 
convient  de  donner  à  tout  le  monde  l'exemple 
de  la  commisération  apostolique.  D'ailleurs, 
les  légats  du  pape  Adrien,  notre  prédécesseur, 
ne  souscrivirent  au  concile  de  Conslantinople 
que  sous  son  bou  plaisir,  attendu  que  le  Siège 
de  Pierre  a  le  pouvoir  de  délier,  pour  des 
raisons  convenables,  ce  qui  a  été  lié  par  les 
antres  pontifes.  Et,  en  effet,  beaucoup  de 
patriarches,  comme  Athanase  et  Cyrille 
d'Alexandrie,  Flavien  et  Jean  de  Conslanti- 
nople et  Polychronius  de  Jérusalem,  ont  élc 
absous  et  rétablis  par  le  Siège  apostolique, 
apri's  avoir  été  condamnés  par  des  conciles. 

Nous  accordons  ces  choses,  à  conditiou 
toutefois  qu'après  la  mort  de  ce  patriarche,  on 
n'élira  point  un  laïque  pour  remplir  sa  place, 
mais  un  des  prêtres  ou  des  diacres  cardiuiiux 
de  l'église  de  Constantinople,  selon  les  canons  ; 
à  condition  aussi  que  le  patriarche  ne  préten- 
dra désormais  aucun  droit  sur  la  province  de 
Bulgarie,  que  notre  prédécesseur  Nicolas,  dr 
bienheureuse  mémoire,  a  instruite  à  la  prii  i 


du  roi  Michel,  et  où  il  a  fait  donner  le  baptênw 
par  ses  èvêques.  Au  reste,  nous  vous  exhor- 
tons, pour  effacer  les  troubles  passés,  d'hono- 
rer le  patriarche  de  Constantinople  comme 
votre  père  spirituel  et  le  médiateur  entre  Dieu 
et  vous,  et  de  ne  plus  écouter  aucune  calomnie 
contre  lui.  ^ous  vous  enjoignons  encore  de 
rappeler  à  l'unité  de  l'Eglise  et  de  recevoir  à 
bras  ouverts  tous  les  évêques  et  les  clercs  de 
la  consécration  d'Ignace,  et  de  leur  rendre 
leurs  sièges,  afin  que  l'union  soit  entière;  mais 
s'il  y  en  a  quelques-uns  qui  refusent  de  com- 
munier avec  le  patriarche,  après  trois  moni- 
tions,  nous  les  déclarons  excommuniés  par  ce? 
présentes,  nous  et  notre  concile,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  réunissent.  Cette  lettre  est  du  16°" 
d'août  879  (1). 

Dans  la  lettre  à  Photius,  qui  lui  avait  donné 
dans  la  sienne  de  très-grandes  louanges,  le 
pape  Jean,  après  l'en  avoir  remercié  et  s'en 
être  humilié,  déclare  qu'il  l'établit  patriarche 
de  Constantinople,  à  condition  qu'il  deman- 
dera pardon  dans  le  concile;  puis  il  défend 
ou'on  ordonne  désormais  aucun  laïque  dans 
la  même  église,  et  il  exige  la  restitution  de  la 
Bulgarie  à  l'Eglise  romaine. 

Jean  VIII  fit  aussi  réponse  aux  évêques 
dépendants  du  siège  de  Constantinople,  adres- 
sant en  même  temps  sa  lettre  aux  trois  autres 
églises  patriarcales.  Il  accorde  à  leurs  instan- 
tes prières,  par  l'autorité  apostolique,  le  réta- 
blissement de  Photius,  en  tant  qu'il  se  pouvait 
faire  sans  un  trop  grand  scandale,  et  à  la 
charge  qu'à  l'avenir  on  observera  les  canons 
touchant  l'ordination  des  néophytes,  que  l'on 
rendra  la  Bulgarie  à  la  juridiction  immédiate 
du  Saint-Siège,  et  que  Photius  demandera 
pardon  devant  un  concile.  Pour  justifier  sa 
condescendance,  le  pape  Jean  cite  l'exemple 
de  son  prédécesseur.  Innocent  !'=■',  qui  recon- 
nut Photin  pour  èvèque,  à  la  prière  des  évê- 
ques de  Macédoine.  Enfin  le  pape  Jean  écrit 
aux  trois  patrices,  Jean,  Léon  et  Paul;  aux 
trois  métropolitains,  Stylien,  Jean  et  Métro- 
phane,  et  à  tout  le  clergé  et  le  peuple  de 
Constantinople,  les  exhortant  à  se  réunir  à 
Photius  sous  peine  d'excommunication,  sans 
s'excuser  sur  les  souscriptions  qu'ils  avaient 
données,  puisque  l'Eglise  a  le  pouvoir  d'absou- 
dre de  tout  (:2). 

Ces  lettres  sont  toutes  du  mois  d'août  et 
furent  envoyées  par  Pierre,  prètre-caidinal  ; 
car  le  Pape  l'associa  dans  cette  commission 
aux  évêques  Paul  et  Eugène  qu'il  avait  en- 
voyés auparavant  à  Constantinople,  et  aux- 
quelles il  écrivit  en  ces  termes  :  Quaique  vous 
ayez  agi  contre  notre  volonté,  et  qu'étant  ar- 
rivés à  Constantinople  vous  dissiez  vous  in- 
former de  ce  qui  regarde  la  paix  et  l'union 
de  l'Eglise,  et  revenir  à  Rome  pour  nous  en 
faire  un  rapport  fidèle  ;  quoique  vous  étant 
ainsi  mal  acquittés  d'une  première  légation, 
vous  n'en  méritiez  pas  une  seconde  ;  toutefois, 
usant  de  miséricorde,  nous  vous  adjoignons 


(1)  Epùlc  xo,  p.  ISO.  Labbe,  t.  K.  —  (2)  Eput.  co-cm. 
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•■  pr<*trp-cftrinn«l  Pierre  ponr  travailler  .iv.  o 
lui  .1  ci'tti»  union,  suivant  nos  lettres  et  suiv.nt 
rin--li'iii'tiiui  ilresst'iî  par  articles  qui;  nous  vous 
(liiiiiions,  atin  que,  Vdus  aci|uitlant  plus  titlr- 
leuR'ut  (lecultecoiuinisâiontjuede  lapremicri!, 
vuus  puissiez  rentrer  dans  nos  bonnes  (iil- 
ces(i). 

Nous  n'avons  point  cette  instruction  telle 
que  le  Pape  l'a  u>'nnéi',  mais  seuleiûent  telle 
•^nc  (>(>lliiiis  l'a  fafsiftéc  ;  car  les  trois  lésais 
(lu  Sainl-Sii'nf  l'nr'Mit  assi-z  simples  ou  nu^no 
assez  inllili'Ies  pour  confier  ses  letircs  et  li'uis 
insliuclions  à  l'otli  us  même,  et  pour  lui  l.i;>- 
ser  le  soin  d'en  laire  la  trailuclinn  qu'on  (j  •- 
vait  lire  dans  le  concile  ordonné  par  le  l'a|'.'. 
l'Iiotius  ayant  donc  res  piécesà  sa  disposition 
eu  supprima  tout  ce  qui  marijuait  l'antoi  lié 
du  Saint-Siéi;e,  tout  ce  cjui  était  dit  du  p;i- 
triarclie  saint  Ignace,  et  les  conditions  moyi  i  - 
nant  lesipiclles  le  rétablissement  du  lueni  : 
Pliotius  devait  se  faire,  savoir:  le  pardon  (|ii'tl 
devait  demander  en  plein  concile,  et  la  réu- 
nion de  lu  BuU'arie  au  patriarcat  d'Occiilent. 
Kt  en  place  de  la  dispense  des  canons  ipie  lo 
Pape  lui  accordait  pour  pouvoir  pos>éder  l^ 
siège  de  Conslantinople,  il  substitua  la  ca-^- 
sation  des  décrets  «lu  pape  Nicolas  et  du  pap  î 
Adrien,  des  conciles  tenus  contre  lui,  't  s|ii- 
i;alement  du  huitième  concile   cecuméniqm'. 

(I  en  serait  arrivé  à  Je.in  VIII,  à  l'occasion 
de  ses  lettres  f.ilsitiées,  ce  qui  était  arrivé  au- 
paravant au  papeHonorius  jatursa  correspon- 
dance avec  un  autn-  patriarche  de  Constanti- 
DO(de.  Mais  l.i  fourberie  de  Photius  ne  tarda 
pas  d'être  découverte  par  la  productiou  du 
reifiste  original  de  Je.in  V'Ill,  où  étaient  con- 
signt-es  ses  véritables  lettres. 

l'hotius  en  produisit  les  copies  falsifiéesdars 
»e  conciliabuL' qu'il  assembla,  et  auquel,  pai- 
un  nouvel  opprobre  (jue  voulurent  bien  soul- 
frir  les  léjîats  du  Sainl-Siéi;e,  il  présida.  11  ne 
lui  fut  pas  difticile  d'y  faire  recevoir  tout  ce 
qu'il  voulut.  Les  làche-^  légats  commencèrent 
par  lui  présenter  sidennellement  les  orne- 
ments poutilicaux  que  le  Pape  lui  envoyai'. 
On  lut  ensuite  les  lettres  de  Jean  Vlll,  qi  c 
Photius  avait  falsifiées  de  la  manière  que  nous 
venons  de  le  dire.  On  renvoya  au  jugement  >;  - 
l'empereur  l'atlaire  de  la  Bulgarie,  comni  : 
étant  matière  de  sa  compétence  ;  et  sans  obli- 
ger Photius  à  demander  aucun  pardon,  on 
cassa  et  on  déclara  nul  tout  ce  qui  s'était  fait 
contre  lui,  soit  dans  les  deux  conciles  de  Rome 
soit  dans  le  huitième  général  tenu  à  Constai.- 
tino|de.  à  tia  place  du.]uel  on  subrogea  <'•■ 
conciliabule,  qui.  depuis,  a  toujours  pass--. 
chez  les  Gn-cs  schismatiques  ou  chez  les  pln.- 
tiens,  pour  le  huitième  œcuménique.  Les  ac- 
tes de  ce  faux  concile,  translatés  de  l'orig.  i.  '. 
grec  qui  est  dans  la  bibliothèque  Vatican  . 
sont  rapportés  dans  les  annales  de  Baroniu>. 
Fleury  les  citi-  aussi  très  au  long;  mais  il  n  ; 
fait  point  le  même  honneur  à  la  lettre  prii:- 
ci^tale du  Pape  ;  car  il  en  retranche   ou  «n  a.- 


tère  les  endroits  les  ping  importants,  à  p<'» 
près  de  la  même  manière  que  l'hotius,  atin 
de  piuvoir  conclure  que  le  papi-  le  m  Vlll  le 
rétablit  contre  tonli-s  b's  rè^'lcsde  rKglise(2). 
tjuunt  au  conciliabideen  lui-même,  il  n'est 
aucunement  ct'rtain  qu'il  ait  été  réidlement 
tenu  comme  dirent  ces  actes.  Parmi  les  au- 
teurs contem|iorains  ou  voisins  de  l'époque, 
pas  un  seul  n'en  parle  :  ni  l'évêque  iSicétn*, 
dans  sa  Vie  de  saint  /i/iwre,  où  cependant  il 
sij,'naleendt'tail  les  moyens frauiluleux  qu'em- 

fdova  l'Iiolius  pour  se  faire  rétablir;  ni  Sty- 
ien,  arclievêipie  de  Neocésarée,  prélat  très- 
catlndique,  dans  ses  lettres  au  pape  Etienne  V, 
pour  la  reunion  des  Orientaux  après  la  der* 
nière  ex[)ulsion  de  Pliijtius..Stylien  jiarle  bic  ; 
de  la  pri'^varicatiou  des  légats  P.iul  et  Eu- 
gène, mais  il  ne  dit  pas  un  mot  du  concilia- 
bule. Toutefois,  s'il  tallait  en  croire  les  actes, 
il  y  assista  trois  cent  quatre-vingts  évèques: 
nombre  impossible  à  réunir  dans  l'espace  il« 
deux  mois.  Ce  (ju'il  y  a  de  plus  probible,  lo 
voici.  Déjà  précédemment, avec  une  vingtaine 
d'évèques  ([ui  se  trouvaient  à  Conslantinople. 
Photius  avait  fabiicjué  les  actes  d'un  [trétendu 
concile  œcuménique,  souscrit  par  plus  de 
mille  évè(iucs,  pour  condamner  le  pape  saint 
Nicolas:  à  plus  forte  raison  at-il  pu,  dans 
l'état  où  étaient  les  choses,  fabriquer  les  ac- 
tes d'un  prétendu  concile  de  trois  cent  quatre- 
vingts,  pour  condamner  tous  ses  adversaires 
et  se  canoniser  soi-même. 

Phnlius  inséra  dans  ses  prétendus  actes  un 
formulaire  contenant  force  anathèmes  contre 
ceux  qui  oseraient  ajouter  ou  oter  le  moindre 
mot  au  symbole  de  Nicée  et  de  Constantino- 
ple.  Cela  se  faisait  en  haine  des  Latins,  qui 
avaient  ajouté  à  ce  symbole  le  terme  de 
Filwque.  pour  marquer  leur  créance  touchant 
l'article  que  le  Saint  Esprit  procède  du  Fils, 
aussi  bien  que  du  l'ere.  Tout  ceci  est  encore 
peu.  Photius  osa  bien  ajouter  aux  actes  de  ce 
prétendu  concile,  une  prétendue  lettre  où  il  se 
fait  dire  par  le  pape  Jean  VIII:  Nous  savons 
les  mauvais  rapports  que  l'on  vous  a  faits  de 
notre  église  et  de  nous,  et  qui  ne  sont  pas 
sans  apparence  ;  mais  j'ai  voulu  vous  éclaircir, 
avant  même  que  vous  m'en  écriviez.  Vous 
savez  que  votre  envoyé,  nous  ayant  consulté 
depuis  peu  sur  le  symbole,  a  trouvé  que  nous 
le  gardions  tel  que  nous  l'avons  reçu  d'abord, 
sans  y  avoir  rien  ajouté,  ni  en  avoir  rien  ôté  ; 
sachant  bien  quelle  peine  mériteraient  ceux 
qui  oseraient  le  faire.  C'est  pourquoi  nous 
Vous  déclarons  encore,  pour  vous  rassurer  su- 
cet  article,  qui  a  causé  du  scandale  dans  les 
églises,   que  non  seulement  nous  ne   parlons 

fias  ainsi,  mais  que  ceux  qui  ont  eu  l'inso- 
ence  de  le  faire  .es  premiers,  nous  les  con- 
damnons comme  des  destructeurs  de  la  Ibè.)- 
l0L;ie  du  Christ,  Notre  Seigneur,  des  Pontifes 
et  des  pères  qui  nous  ont  donné  ce  symbole  : 
nous  les  rangeons  avec  Judas,  comme  n'ayant 
pas  craint    de  faire  la    même    c.'tose,   nou 
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uifils  aient  livré  le  corps  du  Seigneur  à  la 
njuit,  mciis  parce  (|u'ils  ont  décliiré  et  divisé 
ses  m«mbres  par  le  schisme,  les  précipitant 
ainsi  dans  le  feu  éternel,  et  s'étranglant  encore 
bien  plus  eux-mêmes,  comme  a  fait  l'indigne 
Judas  (1). 

Voilà  ce  que  l'imposteur  Photius  fait  dire 
au  pape  Jean  VllI,  son  bienfaiteur.  Comme 
toutes  les  églises  latines,  à  l'exemple  drs  Pères 
latins  et  même  de  plusieurs  des  Pères  fçiecs» 
tel  que  saint  Epiphane,  professaient  puljlique- 
mcnt  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et 
du  Fils  ;  comme  le  pape  saint  Nicolas  avait 
engagé  peu  auparavant  tous  les  évêques  d'Oc- 
ciiient  à  réfuter  dans  ce  sens  les  premières 
calomnies  de  Photius.  et  que  ceux-ci  le  firent 
en  effet  :  l'imposteurPhotiusfai.-ail  impudem- 
ment condamner  au  pape  Jean  VIII,  comme 
.les  traîtres  et  des  Judas,  dignes  du  feu  éter- 
nel, tous  les  Latins,  tous  leurs  Pères,  tous  les 
Papes,  ses  prédécesseurs,  notamment  le  grand 
et  saint  pape  Nicolas.  Une  seule  remarque 
suflil  pour  faire  sentir  la  grossièreté  de  l'im- 
posture. Dans  ce  temps-là  môme,  le  diacre 
Jean  dédia  au  pa[ie  Jean  VIII  la  lie  du  [inpe 
saint  Grégoire,  <iu'il  avait  entreprise  d'apiès  ses 
ordres.  Or,  dans  cette  Vie,  en  parlant  des 
Dialogues  de  saint  Grégoire,  traduits  en  grec 
par  le  saint  pape  Zacliarie,  il  reproche  juste- 
ment aux  Grecs  d'en  avoir  corrompu  le  ti^xte, 
eu  effaçant  le  mot  filioque  des  passages  où 
saint  Grégoire  disait  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils.  Cctti;  plainte  et  ce 
re[iroche  du  diacre  montrent  plus  clair  i]ue  le 
joui' quelle  était,  sur  cet  article,  la  croyance 
publique  de  l'Eglise  romaine,  non-seulement 
au  temps  de  saint  Grégoire,  mais  aussi  et  plus 
encore  au  ttsmps  du  pajie  Jean  VIII. 

Les  légats,  retournant  à  Rome,  rapportèrent 
au  Pape  que  la  paix  était  rétablie  dans  l'Eglise 
di'  Constantinople  par  l'installation  de  Pho- 
tius dans  le  siège  patriarcal  de  cette  ville  ; 
mais  ils  ne  lui  dirent  rien  de  la  manière  dont 
ce  rétablissement  s'était  fait,  ni  de  tout  ce 
ijiii  s'était  passé  ilans  le  prétcnilu  concile  de 
Photius  contre  l'auturité  du  S;iint-Siége  et  du 
huitième  concile  uicuménique.  Ilslui  remircMit 
seulement  des  lettres  de  l'empereur,  qui  lui 
Marquait  qu'il  envoyait  ses  galères  pour  ser- 
tir, sous  les  ordres  de  Sa  Sainteté,  à  la  garde 
lies  terres  du  Saint-Siège;  qu'il  rendait  à 
l'Eglise  romaine  le  monastère  de  Saint-Serge 
(le  Constantinople,  et  qu'il  permettait  et  cim- 
seutait  que  la  Bulgarie  fût  dans  la  dépendance 
du  patriarcat  de  Rome.  Us  lui  remirent  aussi 
lies  lettres  de  Photius,  qui  témoignait  que  Sa 
Sainteté,  enlerecevaut  à  sa  communion  et  en 
autorisant  son  rétablissement,  avait  remis  la 
traniiuillité  dans  l'Eglise  ;  et  à  l'égard  du  par- 
don que  le  Pape  avait  marqué  qu'il  demandât 
au  concile,  il  s'excusait  de  ne  1  avoir  pas  fait, 
comme  étant  une  démarche  à  laquelle  oa  ne 
pouvait  aasujellir  que  les  malfaiteurs. 


Le  Pape,  par  ses  réponses  à  ces  lettre»,  fit  de 
grands  remercjments  à  l'empereur  au  sujet  du 
secours  qu'il  lui  envoyait  contre  les  Sarrasins, 
de  la  restitution  du  monastère  de  Saint-Serge 
et  de  la  juridiction  patriarcale  surla  Bulgarie. 
Il  témoigna  pareillement  beaucoup  de  joie  à 
Photius  à  l'occasion  de  l'union  de  la  concorde 
que  son  installation  dans  le  siège  de  Constan- 
tinople avait  rétablies  dans  l'Eglise.  Mais  il 
marque  à  celui-ci  sa  surprise  de  ce  qu'on  n'a- 
vait pas  exécuté  beaucoup  di  choses  qu'il  avait 
ordonnées,  et  ((u'on  en  avait  chargé  d'autres; 
et  à  l'i'gard  de  ce  qu'il  s'excusait  de  n'avoir 
pas  demandé  le  pardon  qui  lui  était  ordonné, 
il  lui  rtiproihe  son  peu  d'humilité  en  cette 
occasion.  Et  comme  il  se  doutait  de  la  malver- 
sation de  ses  légats,  il  déclare  expressément  à 
l'un  et  à  l'autre,  à  l'enippreur  et  au  patriar- 
che, que  si,  d'aventure  ,  ses  légats  ont  fait, 
dans  le  concile  de  Constantinople,  quelque 
chose  contre  leur  instruction,  il  les  désavoue 
et  rejette  tout  ce  qui  sera  fait  comme  de  nulle 
valeur  (2). 

El  de  fidt,  ayantété  pleinement  informé  des 
prévarications  de  ses  trois  légats  et  des  four- 
beries de  Photius,  il  envoya  pimr  légat  à 
Constantinople  le  diacre  Marin,  l'un  de  ceux 
qui  avaient  présidé,  de  la  part  d'Adrien  II,  au 
huitième  concile  'Rcuménique,  et  lui  donna 
ordre  de  casser  et  d'annuler  tout  ce  qui  s'était 
fait  dans  le  conciliabule  de  Photius.  C'est  ce 
qu'exécuta  ce  généreux  ministre  avec  un  zèle 
et  un  courage  que  rien  ne  put  arrêter.  La 
[irison  et  les  chaînes  qu'il  en  souffrit  sont 
l)imr  lui  le  sujet  d'une  gloire  immortelle, 
comme  l'écrit  un  de  ses  successeurs  au  souve- 
rain pontifical  (3). 

Non  content  de  cela,  Jean  VIII,  montant 
lui-même  surl'ainbon  ou  la  tribune  de  l'église 
de  saint  Pierre,  et  tenant  le  livre  des  Evan- 
giles entre  si's  mains,  renouvela  contre  Pho- 
tms  les  anathèmes  d)nt  les  papes  Nicolao  el 
Adrien  l'avaient  frappé,  el  enveloppa  dans 
le  même  jugement  d'excommunication  et 
de  déposition,  les  lâches  légats  qui  avaient 
tiahi  tour  ministère  en  faveur  de  cet  impos- 
teur (4). 

Telle  fut,  d'après  les  monuments  de  l'his- 
toire, la  conduite  du  pape  Jean  VIII  dans 
l'affaire  de  Photius.  En  vérité,  nous  ne  voyons 
pas  ce  que  l'on  [leut  y  reprendre.  On  y  voit 
tout  à  la  lois  miséricorde,  prudence  et  rerinctô. 
Si  ses  légats  furent  des  lâches,  si  Photius  fut, 
comme  toujours,  un  fourbe,  le  crime  en  est 
aux  légats,  le  crime  en  e-3t  à  l'iiotius,  et  noo 
point  au  Pape.  Si  Flcury  le  condamne  pour 
avoir  relevé  de  l'excommunication  Photius,  il 
condamne  le  pape  Nicolas  pour  l'avoir  exiom- 
munié;  il  semble  qu'aux  yeux  de  Fleury  il 
suflit  que  quelqu'un  soit  Pape  pour  qu'il  ait 
tort  et  qu'on  le  mette  hors  la  loi  de  l'histoire. 
Ainsi,  pour  blAmer  Jean  VIII,  il  tronque,  i] 
dissimule  ce  qui  le  justihe;  il  étale  avec  corn- 


r,  Epùf.ccdxr.  Labbe,  t.  IX,  p.  Î35-237.  —  (2) /éid. 
c/,l^^  1    —  (i)  Buron.,  an  880,  n.  11  et  13- 


CCL  et  ccLi,  p.  279  et  280.  Labbe,  t.  IX.  —  (3)  Stepb. 


UVRH  (;l^^<UAl>l'rli-  HUITIf.lfB. 


4W 


plnisanne  lo«  calomoiet  qui  pouvoDl  lu  tlétrir  , 
il  ttoiii|ii)>,  dan»  la  8t>D!>  do  IMuiliu*,  lu  l<-llr>^ 
liiiihi|).ilo  où  !<'  Pa|ii!  oxposn  lus  motifs  cl  li'« 
iMi-xiriA  (II- sa  coiiiluile;  il  dorinu  coiiiiiii' uu- 
tl;i'iiti<|ui)  la  U'Mrii  t|U(>  IMiotiiiii  l'viilt'aiiui'iit 
lui  .tuitpoB)'  eoiilro  lu  prorc^sion  liu  Saint- 
tsiirit  ;  il  l'inpluie  troiili-  [iii^fis  à  .liîtaillef  los 
taux  actt'â  (lu  i-oncilialiuli'  df  ['liotius,  ut  il  m; 
dit  pas  un  mot  ilo  la  maniiTf  IVrme  et  solcn- 
nc'Uu  dont  le  pape  Jean  Vil!  condamna  rel 
imposteur,  ninsi  que  ses  propros  lé^^uts,  dès 
qu'il  cul  oonnu  la  vérité.  Que  lo  Iciteur 
ju^;o  celle  tactique  de  l'Iiistorieii.  Nous  pen- 
sons qu'un  histoire,  comme  ailleurs,  il  faut 
être  juste  envers  tout  lo  monde,  même  enver" 
les  l'upes. 

Apres  lit  paix  et  l'union  des  é|j[liscs,  ce  qui 
occupait  le  plu«  le  pape  Jean  Vlll  iHait  la  sécu- 
rité de  Home  et  de  l'Italie  contre  les  incur- 
sions des  Sarrasins  et  le  brigandaiçe  de 
quelques  i)elils  tyrans  italiens.  Celait  |)rinei- 
puleuii-nt  pour  ilefendre  l'Eglisi.' romaiiu-  sous 
ce  rapport,  que  les  Papes  avaient  ritaMi  la 
dignité  impériale  en  Occi.lent.  Pour  rem(ilir 
cette  fonction  honorable,  il  convenait  iiuc 
l'empereur  lïit  en  même  temps  roi  d'Italie. 
L'élection  à  l'empire  ilépenduit  du  Pape,  et 
devait  naturellement  en  dépeiidie;  mais,  par 
là  même,  le  Pape  devait  avoir  une  part  plai 
ou  moins  grande  dans  l'élection  à  la  royauté 
italienne.  Chez  les  Lombards,  cette  royauté 
avait  été  purement  élective;    depuis  IMiarle- "    une  autre,  il  lui  annonce  qu'il  l'a  choisi  pour 


couronne  impériale;  mauraiToman  ealfraupé, 
l'an  H7(i,  d'une  pamlysio,  perd  l'usage  ne  la 
iiarnlo.  et  meurt  l'aimée  siiivand',  -un-  autrô 
néritier  qu'un  tils  illéHltlme  numin.'  \iiic,ul,  à 
ciui  son  oncle.  Louis  de  Sa\f,  lai--.-  !.•  iluehé 
iloCirinthie.  Mans  ces  difliriles  coiijoiicluros, 
le  papi'  Jean  VIII  écrivit,  l'an  K"!J,  à  l'arche- 
vêque de  Milan,  une  leltio  où,  en  ('Invitant  au 
concile  de  Home  pour  le  moU  d'avril,  il  lui  ilit 
que  Carlcinian,  A  cause  de  ses  inllrmilés,  ne 
pouvant  |dus  tenir  le  royaume  d'Italie,  il  fallait 
pen-or  à  un  nouveau  roi.  Vous  ne  devez  donc 
en  recevoir  aucun  sans  notre  consentemcnl, 
conclut  il;  cai-  colni  qui  doit  être  ordonné  par 
nous  à  l'eiiiiure,  doit  être  premièrement  et 
^principalement  clmisi  par  nous  (1). 

Juan  Vlll  pensait  à  Louis,  roi  de  Saxe  et 
ensuite  aussi  de  Bavière,  jiour  la  dignité  im- 
périale ;  mui.s  ce  prince,  occupi-  d'ui\  c6lé  à  se 
délendre  contre  les  Slaves  et  les  Normands, 
et  d'un  autre  côté  à  s'emparer  du  royaume 
de  Lorraine,  ne  put  ri'pondre  aux  désirs  du 
Pape.  Kestait  Charles  de  Souabe,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Charles  le  (îros.  Le  Pape  lui 
écrivit  plusieurs  fois  pour  l'Inviter  «le  venir  & 
Rome.  Votre  royale  sublimité  sait  bien,  lui 
dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  que,  de|uiis 
longtemps,  voulant  vous  élever.  Dieu  aidant,  au 
faite  de  l'empire,  |)our  l'utilité  et  l'exaltation 
de  la  Chaire  apostolique,  votre  mère,  nous 
vous  avons  apiiel»'  par  nos  lettres  (2).   Dans 


magne,  elle  avait  cessé  de  l'être  de  fait;  mais, 
à  la  mort  de  rempereur  Louis  II,  i|u:  ne  lais- 
sait point  d'enfant  mâle,  elle  reprit  sim  carac- 
tère primitif.  On  sent  que.  pour  dos  aûaircs 
de  cette  nature,  le  Pape  était  obligé,  comme 
le  pilote  au  milieu  do  la  tempête,  à  se  gou- 
verner d'après  le-^  vents  et  les  circonstances. 
Or,  l'époque  «lu  pajiB  Jean  VIII  ne  ressemblait 
que  trop  à  une  leraiiélequi  allait  tout  brisant. 
Quand  l'Eglise  romaineattend  quelque  secours 
de  l'empereur  Charles  le  Chauve,  ce  prince 
mi-'urlsans  avoir  rien  tait,  et  même  sans  avoir 
montre  qu'il  [lùtrien  faire.  Son  fils,  Louis  le 
Bègue,  parait  pb-in  de  bonne  volonté  ;  mais  il 
meurt  le  10  avril  879,  laissant  deux  fils  très- 
jeunes  et  un  troisième  qui  n'est  pas  encore  né. 
Sou  oncle,  Boson,  comte  et  ensuite  roi  de  Pro- 
veme,  parait  un  prini-e  capable  et  dévoué  : 
Le  Pa[ie  rudo[ite  pour  son  tils  ;  mais  les  cir- 
con-taii:es  du  temps  et  les  dispositions  des 
peuples  ne  sont  point  favorables  à  Boson,  il 
ïaul  chercher  ailleurs  un  empereur. 

Louis,  roi  de  Germanie  et  IVêre  ùe  Charles 
le  Chauve,  avait  laisse  trois  tils:  Louis,  roi  de 
Saxe  ;  Charles,  roi  de  Souabe  ou  d'Allemagne  ; 
et  Carloman.  roi  de  Bavière.  Carloman,  étant 
le  plus  proche,  s'était  avancé  en  Italie,  avait 
fait  au  Pape  des  otl'res  très-avantageuses,  et, 
suivant  toutes  les  apparunces.  Ires-sincères  ; 
le  Pa(ie  les  avait  acceptées  et  lui  destinait  la 


le  défenseur  de  l'Eglise  romaine  et  pour  son 
propre  lils,  et  que  Boson  n'a  (dus  rien  à  espé- 
rer d'- sa  [lart  ilepuls  qu'il  atTccle  la  tyran- 
nie (3).  Enlin  Carloman  étant  mort  en  8M0, 
Jean  pressa  de  nouveau  son  frère  Charles,  qui 
était  alors  au  siège  de  Vienne  en  Frano-,  avec 
ses  petits-cousins  Louis  et  Carloman,  lils  dt 
Louis  le  Bègue,  pour  reprendre  cette  ville  ?ur 
Boson,  qui  s'était  déclaré  roi  de  Provence. 
Charles  lit  un  traité  avec  ses  deux  cousins, 
quitta  le  siège,  se  rendit  en  Italie  et,  de  là, 
étant  venu  ;\  Rome,  il  obtint  du  pape  Jean 
d'être  sacré  empereur  le  jour  de  Noël.  C'est 
ainsi  que  s'exiirimentles  annales  du  temps  (4). 
Les  circonstances  semblaient  appeler  la 
nouvel  empereur  à  rétablir  tians  toute  son 
étendue  l'empire  de  Cbarlemagne.  Son  IVi-re, 
Louis  de  Germanie,  meurt  h-  20  janvier  M8i, 
après  avoir  perdu  son  lils  en  880,  au  moment 
même  qu'il  venait  d'occu(>er  le  royaume  de 
son  frère  (Carloman,  décédé.  Lem[iereur 
Charles  le  Gros  -e  vit  doue,  dès  les  coinmen- 
céments  lie  S82,  le  seul  maître  du  royaume 
d'Italie,  des  divers  royaumes  de  Germanie  et 
lie  celui  de  Loraliie.  Ce  n'est  pas  tout  :  «es 
éousins,  Louis  et  Carloman,  rois  de  France, 
qui  régnaient  avec  un  accord  vraiment  fra- 
ternel, et  qui  tous  deux  avaient  O'^sez  de  va- 
leur pour  battre  plu-ieurs  fois  les  Normands, 
ce  qui  depuis  longtemps  ne  s'était  vu    jcj 


(I)  Bt  Hen  aniea  nuUum  absijue  no<trn  cnntenm  rfoem  liehttit  reerptrt  ;  nam  ipit  tjni  a  nobis  )irimum  tt  polit» 
iwi'.m  ilehet  esse  v^cttus  alque  eieciuj.  EpisU  ut.  tiabso  i.  X,  col.  lUi.  —  ^l)  Ey^tl.  cGxvi. — (3)/</.,  oozLiz.  — 
A)AaHal.  Btrt..  880. 
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cousins,  Lonis  et  Carloman,  meurent  l'un  et 
l'autre  à  la  fleur  de  la  jeunesse  :  Louis,  le  5 
août  882;  Carloman,  le  6  décembre  884.  Les 
Français,  pressés  de  tous  côtés  par  les  Nor- 
mands, se  donnèrent  à  l'empereur  Charlfs. 
Mais  au  lieu  d'un  Charles  le  Grand,  il  ne  fut 
qu'un  Charles  le  Gros.  Avec  des  armées  très- 
nombreuses,  au  lieu  de  combattre  les  Nor- 
mands, il  achetait  d'eux  la  paix  à  des  con- 
ditions honteuses- Cette  conduite  lui  attira  le 
mépris  universel;  il  tomba  malade  de  corps  et 
d'esprit.  Enfin,  l'an  887,  il  se  vit  abandonné 
de  tout  le  monde,  même  de  ses  sujets  de  Ger- 
manie, à  tel  point  que  l'évèque  de  Mayence, 
Liutuert,  est  obligé  de  pourvoir  à  sa  subsis- 
tance, jusqu'à  ce  que  le  nouveau  roi  de  Ger- 
manie, Arnoulphe,  fils  bâtard  de  son  frère 
défunt  Carloman,  lui  assigne  quelques  reve- 
nus en  Souabe.  Charles  le  Gros  meurt  le  12 
janvier  888,  et  est  enterré  dans  le  monastère 
ie  Rcicheuau,  près  de  Constance.  Comme  il 
était  personnellement  pieux  et  bon,  il  fut  uni- 
versellement pleuré  ;  ce  qui  probablement  ne 
lui  serait  point  arrivé,  s'il  fût  mort  sur  le 
trône. 

Maintenant,  qu'on  se  mette  à  la  place  du 
pape  Jean  VIll,  au  milieu  de  celte  effroyable 
tempête  qui  précipite  les  rois  dans  la  tombe 
les  uns  sur  les  autres;  qui  jette  les  unes  dans 
les  autres  les  affaires  politiques  et  religieuses  ; 
qui  pousse  et  repousse  les  uns  contre  les 
autres,  comme  les  flots  de  la  mer,  les  Grecs, 
les  Bulgares,  les  Musulmans,  les  Italiens,  les 
Allemands,  les  Français,  les  Normands;  qui, 
dans  ce  grand  naufrage,  vous  arrache  l'une 
après  l'autre  toutes  les  planches  de  salut  que 
vous  pensez  saisir  ;  qu'on  se  mette  à  la  place 
du  pape  Jean  Vlll,  chargé  de  la  part  de  Uieu, 
au  milieu  de  ces  continuelles  bourrasques,  de 
veiller  à  la  paix  de  l'Eglise  e1  du  m(jnde.  Y 
a-t-ii  beaucoup  d'hommes  qui  eussent  eu  son 
calme,  sa  prudence,  son  courage,  sa  fermeté? 
Faut-il  s'étonner  s'il  lui  échappe  quelque 
chose  qui  s'écarte  de  la  mansuétude  ponti- 
ficale? 

Ainsi  Athanase,  à  la  fois  évêque  et  duc  de 
Naples,  bien  loin  de  combattre  les  Sarrasins, 
fit  alliance  avec  eux,  en  tenait  à  sa  cour  et 
partageait  avec  eux  le  butin  qu'ils  faisaient 
dans  le  territoire  de  Rome.  Le  Pape  avertit 
plusieurs  fois  le  duc-évèque  de  rompre  cette 
alliance  indigne,  et  lui  envoya,  pour  cet 
efifet,  de  grandes  sommes  d'argent.  Atha- 
na.se  promettait  de  le  faire,  et  ne  le  faisait 
pas.  A  la  fin  le  Pape  le  frappa  d'excommuni- 
cation et  d'anathéme,  comme  ennemi  d"  la 
chrétienté.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  an  que 
le  duc-éveque  de  Naples  se  reconnut  et  envoya 
prier  le  Pape  de  l'absoudre.  Celui-ci  mit  pour 
condition  qu'il  lui  enverrait  les  principaux 
des  Sarrasins  qui  avaient  ravagé  la  province 
romaine,  et  qu'il  mettrait  à  mort  les  au- 
tres (t).  Cette  condition  d'absolution  imposée 
par  le  Pape  à  un  évêque,   dit  Fleury,  n'est 


guère  conforme  à  l'ancienne  doucsnr  dfl 
l'Eglise.  Fleury  a  bien  raison.  Cependant  il 
faut  se  rappeler  que  cet  évêque  était  duc  ou 
souverain  temporel  ;  que  ces  Sarrasins  n'a- 
vaient cessé  de  ravager  le  territoire  de  Rome, 
malgré  le  tribut  annuel  qui  leur  était  payé 
pour  s'en  abstenir;  qu'enfin  le  Pape  était 
non-seulement  l'évèque,  mais  encore  le  sou- 
verain de  Rome,  et  le  sauveur  de  l'Italie. 

On  reproche  encore  à  ce  Pontife  d'avoir 
usé  des  censures  ecclésiastiques  plus  souvent 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Mais  voyant  les 
peuple?  et  les  églises  vexés,  tyrannisés,  plus 
encore  par  les  mauvais  chrétiens  que  par  les 
païens  mêmes,  ne  devait-il  pasempluyercontre 
eux  toutes  les  armes  qu'il  avait  à  sa  disposi- 
tion? Et  l'on  voit,  par  l'exemple  du  duc  de 
Naples,  que  ces  armes  n'étaient  pas  toujours 
vaines.  D'ailleurs,  dès  que  le  coupable  se  coi- 
rigeait,  il  rentrait  dans  les  bonnes  grâces  du 
Pape.  C'est  ainsi  qu'il  en  usa  envers  Anspert, 
archevêque  de  Milan,  excommunié  pour  des 
négligences  et  rl'autres  fautes  dans  son  minis- 
tère ;  et  envers  Romain,  archevêque  de  Ra- 
venne,  excommunié  pour  avoir  usurpé  des 
droits  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  et  pour 
avoir  négligé  de  s'en  justifier. 

De  son  naturel,  le  Pape  Jean  VIII  était  plus 
enclin  à  modérer  les  peines  qu'à  les  outrer. 
En  voici  un  exemple.  Un  nommé  Léontard, 
ayant  commis  un  homicide,  avait  été  mis  en 
pénitence  par  son  évêque,  et,  s'en  étant  ac- 
quitté, avait  reçu  l'absolution.  Ensuite  il  avait 
eu  ordre,  avec  d'autres,  de  poursuivre  des  vo- 
leurs, à  la  charge  de  ne  point  les  tuer,  s'il 
pouvait  les  prendre.  En  ayant  pris  un,  ils  lui 
arrachèrent  les  yeux,  en  sorte  qu'il  en  mou- 
rut. Léontard  demanda  pénitence  à  son 
évêque,  qui  lui  défendit  de  communier  qu'à 
la  mort,  de  boire  du  vin  et  de  manger  de  la 
chair,  excepté  les  dimanches  et  les  lètes,  de 
couper  ses  cheveux,  de  se  marier,  de  conver- 
ser avec  les  hommes,  de  commander  à  ses 
serfs, 'le  jouir  de  son  bien  et  de  prendre  le 
fief  d'un  seigneur.  Léontard  alla  à  Rome  ;  et 
le  Pape  écrivit  à  son  évêque,  que  la  pénitence 
lui  paraissait  trop  rude,  l'exhortant  à  la  modé- 
rer, de  peur  de  jeter  le  pénitent  dans  le  dé- 
sespoir, laissant  toutefois  le  tout  à  sa  discré- 
tion (2).  Le  même  Pape,  consulté  par  les 
évèques  de  Germanie,  si  ceux  qui  étaient  tués 
à  la  guerre,  combattant  contre  les  païens  pour 
la  religion  et  pour  l'Etat,  recevaient  la  ré- 
mission de  leurs  péchés,  répondit  que  ceux 
qui  mouraient  ainsi  avec  la  piété  chrétienne, 
recevaient  la  vie  éternelle,  et  qu'il  leur  don- 
nait l'absolution,  autani  qu'il  en  avait  le 
pouvoir. 

Ces  païens  étaient  principalement  les  Nor- 
mands. En  l'année  881 ,  ils  firent  d'étranges 
ravages.  En  Neustrie,  ils  prirent  le  monastère 
de  Corbie  et  la  ville  d'Amiens.  En  Lorraine, 
étant  entrés  par  le  Vahal,  ils  se  logèrent  à 
Nimègue,  qu'ils  brûlèrent,    et.  revinrent  au 


(1)  Sput.  caxr,  ùOLxx,  oonav.  —  (3)  Epùt. 
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mois  de  novembre  rar  la  Meuse.  Ils  rava- 
Kt'ront  le  pays  et  brûlèieut  Liéi;e,  Mastriclit, 
Tcini^rcs,  Cambrai,  et,  i-n  une  autre  course, 
Cologne,  Bonn,  Zulpic,  Juliers,  et  enfin  Aix- 
la-Chapelle,  liù  \U  lirent  leur  écurie  de  la 
belle  chapelle  de  Charleiu;iijtie  ;  enlin,  les 
monastères  d'Inde,  Je  Malmédy  l'I  de  Stave- 
lo.  Tout  cela  fut  réduit  en  c-emlies.  Les  reli- 
gieux et  les  religieuses  ijui  se  purent  sauver 
se  réfugièrent  à  Mayence,  avec  les  corps  des 
saints  et  les  trésors  de  leurs  églises. 

Au  eounuencemeiit  de  l'an  SH-2,  la  mort  de 
Louis,  mi  de  Saxe,  ayant  fait  revenir  les 
lroi;(ies  qu'il  avait  envoyées  c(jntre  eux,  les 
Normands  coururent  les  pays  des  Ardenneà. 
entrèrent  le  jour  de  rK[ilphanie  au  monas- 
tère de  Pnuu,  et,  après  i|uel<|uc  séjour,  le 
laissèrent  en  feu.  Ils  achevèrent  de  hiùler  le 
reste  jus<|u'à  Cologne  ;  att.ic|uèrent  Trêves, 
et,  ayant  tue  une  partie  des  halutantsel  chassé 
le  reste,  s'en  rendirent  maîtres  le  cinciuiéme 
iour  d'avril,  (jiii  était  lejeudi  saint.  Ils  y  sé- 
journèrent jusqu'au  jourde  l'àques  ;  et,  ayant 
ruiné  tous  les  enviions,  ils  brûlèrent  Trêves 
et  marchèrent  sur  .Metz.  Vala  ou  Valon,  qui 
en  était  évé<|ue,  s'avan(;a  contre  eux  iuipru- 
demiuent,  avec  peu  de  troupes,  et  fut  tui-  dans 
le  combat  ;  mais  les  Normands  sans  aller  plus 
loin,  retournèrent  avec  un  grand  butin.  Dans 
la  Neustrie,  ils  avaient  brûle  tous  les  monas- 
tères d'Artois  et  de  Cambrésis,  pris  Mousson 
et  une  partie  du  diocèse  de  Reims.  L'empe- 
reur Charles  le  Gros,  étant  venu  d'Italie, 
marcha  contre  eux  et  les  assiégea  dms  le 
oamp  où  ils  s'étaient  retranchés,  près  du  Rhin  ; 
mais  il  se  contenta  de  faire  avec  eux  un  traité. 
Il  duuna  la  Prise  et  d'autres  terres,  avec  la 
princesse  Giselle,  lille  du  roi  Lolliaire  et  de 
Vaidrade,  à  Godefroi,  un  de  leurs  rois,  qui  se 
lit  ba[itiser  avec  les  siens;  et  il  contenta  l'autre 
roi  uommé  Sigefride,  par  une  grande  somme 
d'argent  tirée  du  trésor  de  Saint-litienne  de 
Metz  et  d'autres  lieux  saints,  laissant  àHugues, 
tils  de  Lothaire  et  de  Val  irade,  la  jouissance 
des  biens  de  l'évèché  de  Metz  pendant  la  va- 
cance du  siège  (1). 

Hincmar  de  Reims  mourut  au  milieu  de  ces 
incursions  de  Normands.  Ces  Barbares  étant 
venus  jusqu'à  Laoo,  pillèrent  et  brùlèr.-nt 
tous  les  environs  ;  mais  avant  que  de  l'assié- 
ger, ils  résolurent  d'aller  à  Reims,  puis  à 
Soissous.  L'archevêque  Hincmar  en  fut  bien 
averti,  mais  se  trouva  sans  défense;  car  la 
ville  lie  Reims  n'avait  point  de  murailles  et 
il  avait  envoyé  les  vassaux  de  son  église  au 
service  du  roi  Carloman.  l\  fut  donc  oblige 
de  sortir  de  nuit  avec  ce  qu'il  avait  de  [dus 
précieux,  c'est-à-dire  le  corps  de  saint  Rémi 
et  le  trésor  de  l'Eglise,  se  faisant  porter  liii- 
mi'me  à  bras,  dans  une  chaise,  à  cause  de  .~a 
faiblesse.  Les  chanoines,  les  moines  et  les 
religieuses  se  dispersèrent  de  côté  et  d'autre, 
et  l'archevêque  se  sauva  à  Epernay.  Un  parti 
de  Normands  s'étant  avancé  jusqu'aux  jjortes 


de  Reims,  ils  pillèrent  ce  qnlls  trooTèrent  et 
brûlèrent  i[uelques  villages,  nuiis  ils  n'en- 
trèrent point  dans  la  ville.  Himinar  ayant 
séjourné  ipitdipie  temps  à  Epernay,  y  mourut 
le  21*  de  décembre  88i,  et  son  corps  fut  rap- 
porté à  Reims,  dans  l'église  de  Saint-Remi, 
et  mis  ilans  le  tombeau  qu'il  s'était  pn-paré 
derrière  celui  du  saint  avec  l'i'piiaidieqn'ihivait 
composée  lui-même.  II  était  fort  àgt;  et  avaiî 
tenu  le  siège  de  Reiras  plus  de  trente-si-pl  ani 

C'était  alors  l'évêque  le  plus  célèbre  de 
France.  Il  réunissait  un  mélange  de  bonnes 
et  de  mauvaises  qualilés.  C'est  ce  qui  a  t'ait 
dire  au  cardinal  Bona.en  faisant  le  caractère 
.le  cet  ari-lievèque  qu'on  aurait  de  la  peine  à 
délinir  ce  qui  a  prévalu  en  lui,  du  bien  ou  du 
mal.  L'on  ne  peut,  en  etl'et,  le  bien  connaître 
qu'en  l'envisagi'ant  sous  ces  deux  faces. 
D'abord  on  aperçoit  en  lui  un  esprit  viî.  sïJ>- 
lil,  pénétrant,  étendu,  capable  des  plus  graz<ies 
choses;  une  supériorité  de  connaissances,  une 
régularité  dans  les  mœurs,  qui,  jointes  à  l'é- 
minence  de  sa  digniti-,  le  faisaient  briller 
entre  les  autres  prélats  de  son  siècle,  et  lui 
attiraient  le  respect  des  Papes  et  des  rois 
comme  des  autres  ;  mais  on  y  découvre  en 
même  temps  un  caractère  allier,  inûexilile, 
imiiêiieux,  rusé,  partial,  enveloppé,  artili- 
cieux,  entreprenant,  une  poliliqui;  qui  lui 
faisait  adroitement  mettre  tout  en  usage  pour 
venir  à  bout  de  ses  desseins  et  de  ses  entre- 
prises. Loup  de  Ferrieres,  grand  admiratevic 
d'Hincmar,  nous  le  représente  comme  un  pré- 
lat généreux, bienfaisant  envers  tout  le  monde, 
en  qui  la  noblesse  des  sentiments  allait  de 
pair  avec  une  émineute  sagesse.  C'était  véri- 
tablement le  caractère  de  cet  archevêque  à 
l'égard  des  personnes  qu'il  afiectioimait;  mais 
par  rapport  à  celles  ([u'il  ne  goûtait  pas  ou 
dont  il  croyait  avoir  reçu  quelque  sujet  do 
mécontentement,  il  ne  mettait  île  bornes  à 
son  indignation  que  par  politique. 

Envisagé  comme  écrivain,  il  reste  bien  au- 
dessous  de  Ratram,  moine  de  Corbie.  Son 
style  est  diffus  et  embarrassé,  son  discours 
plein  de  parenthèses  et  accablé  de  citations, 
il  savait  beaucoup,  mais  il  s'en  faut  bien  que 
son  savoir  fût  universel.  L'Ecriture  parait  lui 
avoir  été  fort  familière,  et  il  la  cite  frciiuem- 
ment  et  sans  gène  dans  ses  ouvrages;  mais  U 
n'en  avait  point  approfondi  les  mystères  et  ne 
la  possédait  que  par  mémoire.  C'est  ce  que 
montre  sa  manière  de  l'appliquer;  ce  qu'il  fait 
à  sa  fantaisiejSans  justesse  et  souvent  contre .« 
sens  naturel  du  texte  sacré. En  général, il  moa- 
tre  dans  toussesouvragcs  plus  de  mémoire  et 
d'érudition  quedechoix  cl  de  justesse  d'esprit. 
Hincmar  était  moins  théologien  que  cano- 
nisle.  Sa  principale  élude  fut  la  discipline  de 
l'Eglise,  qu'il  puisait  dans  les  canons  et  les 
autres  écrits  des  conciles  ,  par  une  étude 
sérieuse  et  journalière.  Il  se  portait  volontiers 
à  écrire  sur  cette  sorte  de  matières,  qui  font 
l'objet  de  la  plupart  de  ses  ouvrages,  et  ii 


(I)  ian.  Fuid.,  Met.,  Berlin.,  ttl. 
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avait  peine  à  finir,  tant  il  était  plein  de  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  par  cette  étudie. 
11  a  eiieetivement  léu^-si  à  faire  entrer  dans 
ses  écrits  une  infinité  d'excellentes  rè^le^  et 
d'autorités  sur  le  gouvernement  de  l'Eglise.  Il 
n'est  pas  d'ancien  auteur  où  l'on  en  trouve  un 
aussi  grawd  nombre,  si  bien  établies,  et  dans 
lequel  on  puisse  apprendre  plus  do  droit 
ecclésiastique.  Mais  là,  comme  ailleurs,  se 
trouvent  les  défauts  de  son  esprit  et  de  son 
caractère.  Par  exemple,  les  décretales  du 
Pape  lui  sont-elles,  favorables?  il  fait  sonner 
bien  baut  leur  autorité;  mais  lui  sont-elles 
contraires?  c'est  tout  différent.  S'agit-il  sur- 
tout de  son  autorité  d'archevêque,  comme 
dans  l'aôaire  de  son  neveu?  aussitôt  l'autorité 
semblable  des  évoques  lui  parait  nulle,  l'au- 
torité supérieure  du  Pape  peu  de  chose  :  c'est 
le  métropolitain  qui  est  le  maitre,  le  juge  et 
le  correcteur  des  évéque.'*;  c'est  le  métropoli- 
tain qui  est  l'interprète,  l'exécuteur  et  le  ven- 
geur des  canons,  auxquels  le  Pape  doit  être 
soumis  comme  les  autres.  C'est  alors  surtout 
qu'il  cite  avec  profusion  les  canons  des  églises 
africaines  sur  l'autorité  des  primats,  sans  faire 
attention,  non  plus  que  beaucoup  d'autres, 
que  ces  canons  ne  sont  pas  rigoureusement 
applicables  aux  églises  des  autres  pays,  à 
cause  de  la  diflférence  dans  le  gouvernement 
ecclésiastique. 

En  eiiet,  dans  les  églises  d'Afrique,  l'auto- 
rité de  primat  ou  de  métropolitain  n'était  pas, 
comme  ailleurs,  invariablement  attachée  à  un 
siège  fixe;  mais  elle  passait  tem[)orairement 
au  plus  ancien  évêque  de  la  province,  ce  qui 
la  donnait  plus  d'une  fois  au  moins  capable. 
Dans  cet  état  de  choses,  ce  qu'il  y  avait  le  plus 
à  craindre,  ce  n'était  pas  que  l'autorité  si 
aventureuse  des  primats  tut  trop  forte,  mais 
qu'elle  ne  le  fvit  point  assez.  De  l.i  tant  de 
canons  en  Afrique,  pour  la  fortilier.  Mais 
ailleurs,  où  l'autorité  métropolitaine  était 
invariablement  attachée  au  siège  d'uue  ville 
considérable,  à  qui  les  Pa[ieset  les  rois  avaient 
accordé  de  nombreux  privilèges,  a  qui  l'on 
nommait  d'ordinaire  un  homme  influent  par 
sa  naissance,  ses  talents  ou  sa  vertu,  ce  qu'il 
y  avait  à  craindre,  c'est  que  bien  des  fois  l'au- 
torité métropolitaine  ne  dégénérât  en  despo- 
tisme et  en  tyrannie.  Et  l'exemple  d'Hincmar 
est  une  preuve  non-seulement  que  cet  abus 
était  possible,  mais  qu'il  se  présentait  réelle- 
ment plus  d'une  fois,  et  qu'alors  les  pauvres 
évèques  n'avaient  d'autre  refuge  que  dans 
l'autorité  souveraine  des  Papes.  Les  cano- 
nisles  ne  doivent  pas  appliquer  sans  discerne- 
ment les  règles  gouvernementales  des  églises 
d'Afrique  aux  églises  des  autres  pays. 

Eu  881,  Hiiicmar  de  Reims  avait  encore 
présidé  an  concile  à  Fismes,  dans  son  diocèse, 
où  se  trouvèrent  les  évèques  de  plusieurs  pro- 
vinces. Il  nous  en  reste  huit  articles,  qui  sont 
moins  des  canons  que  de  longues  exhortations 
aux  rois  et  auxévéquessur  leurs  devoirs  respec- 


tifs Odon.  évèque  deBeauvais,  étant  mortj  on 
présenta  à  c^  concile  un  décret  d'élection  du 
clergé  et  du  peuple,  en  faveur  d'un  clerc 
nommé  Odoacre,  que  la  cour  protégeait,  mais 
qui  fut  jugé  indigne  par  le  concile;  et  on 
envoya  au  roi  Louis  III  des  évèques,  avec  une 
lettre  contenant  les  causes  du  refus  et  deman- 
dant la  liberté  des  élections.  La  cour  s'en 
offensa;  et  l'archevêque  Hincmar  apprit  que 
l'on  disait  que  quand  le  roi  permettait  de  faire 
une  élection,  on  devait  élire  celui  qu'il  vou- 
lait ;  (jue  les  biens  ecclésiastiques  étaient  en 
sa  puissance,  et  qu'il  les  donnait  à  qui  il  lui 
plaisait.  Hincmar  reçut  ensuite  une  lettre  du 
roi,  où  il  lui  témoignait  vouloir  suivre  en  tout 
ses  conseils,  pourvu  qu'il  eût  la  complaisaacs 
d'approuver  l'élection  d'Oiloacre. 

Hincmar,  qui  s'intitule  simplement  évèqut 
et  serviteur  du  peuple  de  Dieu,  répondit  en 
substance  :  Dans  la  lettre  de  notre  concile,  il 
n'y  a  i-ien  contre  le  respect  qui  vous  est  dû, 
ni  contre  le  bien  de  votre  royaume  ;  elle  ne 
tend  qu'à  conserver  au  métropolitain  et  aux 
évèques  de  la  province  le  droit  d'examiner  et 
de  coniîrmer  les  élections  suivant  les  canons. 
Que  vous  soyez  le  maître  des  élections  et  des 
biens  ecclésiastiques,  ce  sont  des  discours  sor- 
tis de  l'enfer  et  de  la  bouche  du  serpent,  i[ui 
a  perdu  nos  premiers  ancêtres.  Car  l'Eî^iint- 
Saint,  par  l'organe  de  ceux  qui  régnent  avec 
le  Christ  dans  le  ciel,  a  dit  et  ne  cesse  de  dire  : 
Les  biens  ecclésiastiques  sont  appelés  obla- 
tions  parce  qu'ils  sont  offerts  au  Seigneur  ; 
ce  sont  les  vœux  des  fidèles,  la  rançon  des 
péchés,  et  le  patrimoine  des  pauvres  ;  si  quel- 
qu'un les  enlève,  il  est  passible  de  la  damna- 
tion d'Ananie  et  de  Sapîiire,  et  il  peut  se  livrer 
à  Satan,  pour  que  l'esprit  soit  sauvé  au  jour 
du  Seigneur.  Voilà  ce  que  les  glorieux  empe- 
reurs Cliarlcmagne  et  Louis  ont  inséré  dans 
le  premier  livre  de  leurs  capitulaires,  et  dont 
ils  ont  commandé  l'observation  à  tous  leurs 
descendants  et  successeurs.  Voilà  donc  ce  qu« 
vous  devez  observer  vous-même,  si  vous  vou- 
lez régner  heureux,  vous  qui  n'avez  encore  ni 
la  puissance,  ni  l'âge,  ni  la  sagesse  de  ceuï 
qui  ont  fait  cette  loi.  Souvenez-vous  de  It 
promesse  que  vous  avez  laite  à  votre  sacre,  et 
que  vous  avez  souscrite  de  votre  main  et  pré- 
sentée à  Dieu  sur  l'ùutcl  devant  les  évèques; 
faites-vous  la  relire  en  piésence  de  votre  con- 
seil, et  ne  prétendez  |jas  introduire  dans  l'E- 
glise ce  que  les  grands  empereurs,  vos  prédé- 
cesseurs, n'ont  pas  prétendu  de  leur  temps. 
J'espère  vous  conserver  toujours  la  fidélité  et 
le  dévouement  que  je  vous  dois  ;  et  je  n'ai  pas 
peu  travaillé  à  votre  élection;  ne  me  rendez 
donc  pas  le  mal  pour  le  bien,  en  voulant  me 
persuader,  dans  ma  vieillesse,  de  m'écarter 
des  saintes  règles  que  j'ai  suivies,  grâce  à 
Dieu,  jusqu'ici  pendant  trente-six  ans  d'épis- 
copat.  Quant  aux  piomesses  que  vcius  me. 
faites,  je  ne  prétends  vous  rien  demainler  i,u«j 
pour  votre  propre  salut  en  faveur  deapauvres^l 


(1)  Hincmar,  epùt.  za  ad  ludov.  III.  Birmoud,  t.  II,  p.  1||. 
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Sar  cette  réponse,  Hinomar  reçut  <lo  la  |>;irt 
ilu  roi  uiif  lillri!  0[H'(>ro  plus  pres-.aiito  ;  lliiic- 
in.w  y  ri'ptiiiilil  il'iin'-  inaiiiiTi!  iriiiilaiil  plui 
viKOuriîUjc.  Sur  h'  uiani|iio  do  rc-ipccl  et  cl'o- 
béi:i?unL'c'  .|u'on  lui  reprochait,  il  dciiuio  un 
déinunti  formel  au  socnHaire  tli!  la  lellrt;.  Sur 
le  ini^pi'is  qu'olli^  t(!>inoi;j;ri;tit  di-  lui.  il  ri'^poiid  : 
Celui  qui  VDU-  a  pi-rsuaiK'  de  m'écrir-  cela  à 
moi,  iiinii-^lre  i|uelcuni|uo  du  Christ,  celui-là 
ne  cunn.iit  Meii  ni  le  Soi^^neur  ni  ses  Kcri- 
lures.  (iar,  counne  j{>  vous  ai  déjà  fait  odu- 
aaltre  pai  les  Kcritures  divinciutuit  in^^pirces, 
tl  eât  deux  ehoses  par  lcsi|ui'lli'â  ce  inonde  l'st 
(çouverné  d'une  manière  souveraine  :  l'aulo- 
rilé  sacrée  des  pontife-,  est  d'autant  plus  pa- 
Eante,  qu'au  jui,'emenl  de  Dieu  ils  dniicnt  au 
Seigneur  rendre  comptt>  des  rois,  d'hommes 
m'^mosM).  Do  plus,  les  pontifes  peuvent  or- 
donner les  rois,  mai>  les  rois  ne  p  -uvenl  con- 
sacrer les  pontifes.  Vous  ne  devrii'Z  ilone  pas 
écrire  avec  si  peu  de  respect  à  un  pontifa 
aueleonque,  qu'il  est  soumis  à  votre  domina- 
tion. Car,  eoimne  le  Seigneur  l'a  dit  à  ses 
apôtres,  à  qui  je  ne  suis  point  compar.ible  en 
mérite,  mais  ilont  je  suis  ci'pcndant  le  suc- 
cesseur dans  roflici\  re  n'est  /jus  vous  aui  m'avez 
choist,  c'est  moi  tjui  uoua-  ai  choisis  :  ainsi,  moi- 
méiue  selon  ma  petite  mesure,  je  puis  dire 
avec  humilité  d>'.  cœur  et  de  bouche  :  Ce  n'est 
pas  vous  qui  m'avez  choisi  pour  la  prelature 
de  l'Eglise;  mais  c'est  moi,  avec  mes  coUè- 
irues  et  les  autres  hdéles  de  Dieu  et  de  vos 
an  êtres,  qui  vous  ai  choisi  pour  le  gouverue- 
inenl  du  royaume,  à  coadilion  d'observer  les 
lois  (2;. 

Nous  ne  craignons  point  de  rendre  raison 
de  notre  conduile  dans  l'atlaire  île  Beauvais, 
paire  que  nous  n'avons  rien  fait  (jue  suivant 
les  canons  et  les  décrets  des  Pontifes  romains. 
Et  même  la  raison  que  déjà  nous  en  avons 
rendue,  a  été  approuvée  dans  le  conseil  du 
Pape.  Quiint  à  ce  que  vous  avez  mandé  que 
vous  ne  changerez  rien  à  ce  que  vous  avez 
fait  d'illicite,  si  vous  no  le  faites  pas,  le  Sei- 
gneur !e  fera  quand  il  lui  plaira.  1.,'eiupereur 
Louis  n'a  pas  tant  vécu  que  son  père  Charles, 
Votre  aieiil  ;  Charie-  n'a  pas  tant  vécu  que  son 
père,  ni  votre  père  auiant  que  le  sien.  Et 
quand  v>>us  êtes  a  (^ompiègne,  à  leur  place 
où  ont  été  votre  aicul  et  votre  père,  baissez 
les  yeux  sur  l'endroit  oii  est  couche  votre 
père  ;  et  si  vous  ne  le  savez  pa-;,  demandez  où 
est  mort  et  où  repose  votre  aïeul,  et  que  votre 
cu'ur  ne  s'élève  point  devant  celui  qui  est 
mort  pour  voua  <:t  pour  nous  tous,  qui  est 


ressuscite  des  morts  ot  qui  no  meurt  plui.  El 
hoyez  icrlaiii  i|ue  vou?  niuiirrez,  vous  nesavei 
ipi  1  jour  ni  à  quelle  heure.  Il  e-l  dtinc  néi'09- 
saire,  et .»  vous  et  à  nous  tous,  de  nous  tenir 
prêts  à  l'appel  du  Soigneur  ;  e'eil  pourquoi 
(lue  votre  c.uiiir  ne  s'uiillo  point  contre  celui 
dans  la  main  duquel  notre  vie  <-t  iiiis  jnura 
sont  placé.*.  Vous  passerez  proiuptement  : 
mais  l'Eglise  avec  ses  pa.sleurs,  sous  Jeius- 
Clirisl,  leur  chef,  subsistera  éternelleiiient  sui- 
vant sa  pvoint.-sse.  Cet  avertissmuenl  sévère 
d'ilincmar  pnuvait  paraître  une  prophétie, 
quand  on  vit  ce  jeune  roi  Louis  inoMiir  l'an- 
née  suivante.  Pour  co  i|ui  est  d'Oduacre,  il 
n'est  pas  coiuplé  entre  les  évéciues  de  Beau- 
vais; ce  qui  montre  que  l'opposition  d'ilinc- 
mar eut  -on  ellet. 

La  liberté  dans  les  élections  des  évêqucs, 
••établie  par  Louis  le  Débonnaire,  suli-istait 
encore,  ot  nous  en  voyons  la  {iratique  en  plu- 
sieurs actes  du  temiis,  recueillis  par  le  jésuite 
Sirmoud  et  imprimés  dans  les  collections  de.* 
Conciles.  Sitôt  qu'un  évè(|ue  était  mort,  l'é» 
glise  vacante  envoyait  des  députés  au  métro- 
politain, qui,  de  son  côté,  y  envoyait  un  évè- 
que  visiteur  avec  la  formule  d'élection,  pour 
ec  faire  dresser  et  souscrire  l'acte.  L'éveque, 
élu  par  le  clergé  et  le  peuple,  était  examiné 
et  conlirmé  par  le  métropolitain,  assisté  de 
quelques  autres  évèques;  enfin,  le  roi  ayant 
donné  son  consentement,  il  était  consacré  ea 
la  même  forme  qu'aujourd'hui.  Hincmar  a 
fait  aussi  un  traité  îles  ilcvoirs  d'un  évéque, 
où  il  dit,  entre  autres  choses  qu'il  doit  pour- 
voir son  clergé  de  tout  le  nécessaire,  t.int 
pour  le  spirituel  i|ue  pour  le  temporel;  qu'il 
doit  pren.'.re  soin  du  luminaire  de  l'église,  des 
ornements,  de  l'entretien  et  de  la  réparation 
des  bâtiments,  des  pauvres  et  de  l'hospitalité. 
C'est  que  les  biens  de  l'Egli-o  n'étaient  point 
encore  partiigés,  et  par  conséquent  l'éveque 
était  chargé  de  la  subsistance  des  clercs  et  de 
toutes  ces  autres  dépenses.  Il  ddt  encore  (|ue 
l'éveque  doit  fournir  au  roi  des  troupes  pour 
la  deténse  de  l'Eglise,  selon  son  pouvoir  et 
suivant  l'ancienne  coutume,  pour  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu.  C'est  le  service  de  guerre  que  ren- 
daient alors  tous  les  seigneurs  à  proportion 
de  leurs  terres. 

Louis  III  étant  mort  au  mois  d'août  88-2, 
son  frère  (>arloman,  roi  d'Aquitaine,  dcviut 
roi  de  toute  la  France,  du  moins  quant  à  la 
dénomination.  Comme  il  était  jeune  encore, 
les  grands  du  royaume  demandèrent  à  iiinc- 


(I)  $ieut  tnim  jam  vobit  ex  Scripturit  divinilm  i'itpiratit   innotui,  duo  sunt  quikiu  principaliter   mundu»  Aie 
reyilur,  auctoritan  ta<Ta  Pj/xiiftcw»,  tl  fegnlts  i>oteitas  :  m  qmbut  tanto  graiiui  pondut  e)t  S'icerdolum,  r/uinto 
ttiii'n  l'O  i^vijf  reyiliut  /lurtiinu»!  m  Jiuino  ••^liUitun  suit  ij-aniw  raluM-n't.   Celle  S'-'iitoiico  sur  la  di^tiacti  n  e 
la  3  iboritination  eritio  les  ileux  (ii  sviiices  se  troiivu  t.xiuollemenl  .Jaus  la  lettre     lue   lo  pape  sainl  Oélds 
écrivit  .là»  l'an  199.    à    l'e[n|iereiir    Annstasa    «le    UonsluntiDople,   coimne   iiou>    l'uvous  vu    I.     XLII.    d 
celle  iiisioire.  C'bjI  .lonc  uua  sjroiât^  erreur  il..'  reprocher  à  liiiicinur,  eomms  un-- nouveauté  inouïe,  une  ma- 
Zimu  counue  et  appluuJ  e  de  lunl  lumiu   -~  (3)  tl  p  nli fines  reget  ardinares  pos\unl  ;   rtyet   autem  Ponlifieei 
eonsu'  rarf  iiu.i  potimit...  Noit  ery  •  ttthuentis  Un  mvere'Und'^  quahiMmijut  Pund/ici  scTibtTf,v«ttrir  dtlioni  comnxt- 
(UM  :  '/uiii  SKut  diril  Dominas  apusiotis  suif,  quorum    mimntmt  ««m  merito,  tuccmsui    aulirK    officio,   non  vos  me 
•ieg.lU.  sed  ego  elegi  vos  ;  ita  el  ego  juTt'i  m '■/■:!'  -im  liifnili  cjnlc  a-  vt:e  dicerr  poisum.  Sort    uo»    m^ 

tleycti'  i«  i:i<r-'  liuni;  t'  c'-»..».  ml  fU'/  cum  ^..Uejit       ....  et  not  fri>-  Oei  ac  progemlonn»  uiiirorum  fideUbut  M* 
iaJ  rtyimen  regui,  tub  eumdilioiu  deéilas  legeê  sr.traitdi.  ibiil.,    p.  IM. 
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mar  nne  instruction  pour  lui,  et  un  mémoire 
pour  le  gouvernement  du  palais.  Hincmar. 
qui  a  Tait  toujours  été  mêlé  aux  affairfs  de  la 
cour  et  de  l'Eglise  dès  le  temps  de  Louis  le 
Débonnaire,  répondit  aux  deux  points  dans 
une  même  lettre.  A  Epernay,  il  rédigea  un 
autre  mémoire  aux  évêijues  pour  le  roi  Car- 
loman.  En  voici '.e  fond,  tiré  du  pape  Gélase  : 

Jésus-Christ,  notre  Dieu  et  Seigneur,  noire 
Créateur  et  Rédempteur,  au  nom  duquel  tout 
fléchit  le  genou  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  eulérs,  a  pu  seul  être  à  la  fois  roi  et  pon- 
tife. Par  sa  disposition,  comme  le  pape  Gélase 
le  dit  à  l'empereur  Anastase,  il  y  a  deux 
choses  par  lesquelles  principalement,  avec  ce 
qui  est  spécialement  soumis  à  chacune  d'elles, 
ce  monde  yst  gouverné  :  l' autorité  sacrée  des 
pontites,  et  la  puis^^ance  royale.  Les  offices 
sont  di-tincts  comme  les  vocables.  Notre  Sei- 
gneur, seul  tout  ensemble  pontife  et  roi,  n'a 
pas  voulu  que  désormais  un  homme  lût  à  la 
fois  l'un  et  l'autre,  mais  que  lesrois chrétiens 
eussent  besoin  des  pontifes  pour  la  vie  éter- 
nelle, et  que  les  pontifes  se  servissent  des  or- 
donnances impériales  pour  le  cours  des  choses 
tempiirelles.  De  celle  manière,  chaque  ordre 
se  conserve  dans  la  modestie,  et  se  sauve  par 
l'humilité,  au  lieu  de  se  peidre  par  l'orgueil, 
comme  les  empereurs  païens  qui  se  disaient 
souverains  pontifes.  Au  jugement  de  Dieu, 
les  pontifes  rendront  compte  des  rois  eux- 
mêmes  ;  mais  les  rois  ont  reçu  du  Roi  des  rois 
la  charge  d'honorer  et  de  défendre,  par  les 
lois  et  les  armes,  la  sainte  Eglise  el  ses  mi- 
nislres.  Le  roi  chrétien  prendra  donc  bien 
garde  de  mettre  la  main  à  l'encensoir,  comme 
Ozias,  qui  fut  happé  de  la  lèpre,  chassé  du 
temple,  et  confiné  dans  sa  maison;  mais, 
comme  défenseur  de  l'Eglise,  il  veillera  à  ce 
que  le  clergé  et  le  peuple  choisissent  des  évè- 
ques,  et  que  ces  évêques  vivent  et  gouvernent 
selon  la  règle  des  conciles  et  des  Pontifes  ro- 
mains. Quant  aux  devoirs  particuliers  des 
évêques,  Hincmar  renvoie  au  Pastoral  du 
pape  saint  Grégoire  ;  il  y  renvoie  encore,  ainsi 
qu'aux  Offices  de  saint  Ambroise,  pour  les 
devoirs  particuliers  des  rois.  Il  cite  même  ce 
proverbe  des  anciens  :  Vous  serez  roi,  si  vous 
laites  bien  ;  si  vous  ne  le  faites  pas,  vous  ne 
serez  pas  roi.  Rex  eris,  si  recte  facias  ;  si  non 
facms,  rex  non  eris  (i). 

Les  Normands  continuaieni  pius  que  jamais 
leurs  ravages.  Dès  l'année  883,  ils  passèrent 
la  rivière  de  l'Oise.  Quoique  le  roi  Carloman 
les  eût  battus,  ils  ne  laissèrent  pas  d'avancer 
jusqu'à  Vermand,  et  brûlèrent  Saint-Quentin 
el  Notre-Dame  d'Arras.  Ensuite  ils  se  mirent 
sur  la  Somme,  et,  ayant  contraint  le  roi  et 
son  armée  à  se  retirer  en  deçà  de  l'Oise,  ils 
établirent  à  Amiens  leur  quartier  d'hiver.  De 
là,  ils  iaisaient  des  courses  continuelles,  ren- 
versant les  églises,  brûlant  les  villages,  pre- 
nant les  Chrétiens  captifs,  tuant  les  autres,  en 
lorte  que  les  chemins  étaient  semés  de  corp» 


morts,  de  clercs,  de  nobles,  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants.  Plusieurs  Chrétiens  renon- 
çaient à  leur 'religion  pour  se  joindre  aux 
Normands,  ou  du  moins  se  mettaient  sous  leur 
protection.  Enfin  on  traita  avec  eux,  et  on 
leur  donna  douze  mille  livres  pesant  d'argent, 
moyennant  quoi  ils  se  retirèrent  au  mois  de 
novembre  884.  Une  partie  alla  passer  la  mer 
à  Boulogne,  l'autre  alla  à  son  quartier  d'hiver 
dans  le  royaume  de  Lorraine.  Pour  leur  payer 
cette  grosse  contribution," on  dépouilla  les 
églises  et  leurs  serfs.  iMais  peu  de  temps  après, 
le  roi  Caî-loman  fut  blessé  à  la  chasse  et  mou- 
rut le  6°"  de  décembre  884,  dans  la  dix-hui- 
tième année  de  son  âge  et  la  sixième  de  son 
règne.  Les  Normands,  ('ayant  appris,  revin- 
rent aussitôt  ilans  le  royaume;  et  comme  les 
seigneurs  se  plaignirent  qu'ils  ne  garda;ert 
pas  leur  parole,  ils  répondirent  qu'ils  n'avaient 
traité  qu'avec  le  roi  Carloman,  et  que  son 
successeur  leur  devait  donner  une  pareille 
somme  s'il  voulait  qu'ils  le  laissassent  en  re- 
pos. Les  seigneurs,  épouvantés  de  cette  ré- 
ponse, envoyèrent  ofirir  leur  obéissance  à 
l'empereur  Charles  le  Gros,  qui  vint  en  France 
et  y  fut  reconnu  roi:  mais  il  retourna  aussi- 
tôt en  Allemagne. 

Les  Normands,  profitant  de  l'occasion,  re- 
commencèrent leurs  ravages;  et  les  Français, 
pour  les  arrêter,  fortifièrent  quelques  places 
sur  les  rivières,  entre  autres  Ponloise,  que  les 
Normands  assiégèrent  en  novembre  885,  et 
qu'ils  brûlèrent  après  l'avoir  prise  par  com- 
position. De  là  ils  remontèrent  à  Paris,  vou- 
lant remonter  la  Seine  et  passer  outre.  Ils 
avaient  tant  de  barques,  que  la  rivière  en 
était  couverte  plus  de  deux  lieues  durant,  en 
sorte  qu'on  ne  voyait  pas  l'eau.  Leur  roi  Sigc- 
frid  ou  Sigefroi  alla  trouver  Gauzelin,  éveque 
de  Paris,  lui  disant  qu'ils  ne  demandaient  qua 
le  passage.  L'évèque  répondit  que  l'empereut 
Charles  leur  avait  confié  la  ville  et  qu'ils  la 
lui  garderaient.  Paris  n'était  encore  que  l'ile 
qui  garde  le  nom  de  Cité;  on  y  entrait  par 
deux  ponts:  le  Grand  pont,  aujourd'hui  le 
Pont-au-Change;  le  Petit  pont,  qui  n'a  point 
changé  de  nom.  Chaque  pont  était  gardé  en 
dehors  par  une  taur.  Les  N(jrmands,  voulau( 
donc  se  rendre  maîtres  de  la  rivière,  atta- 
quèrent la  tour  du  Grand  pont  à  plusieurs  re- 
prises, pendant  plus  de  deux  mois  ;  mais  ib 
furent  toujours  repoussés  par  Odon  ou  Eudes, 
comte  de  Paris,  par  Robert,  son  frère,  l'evè» 
que  Gau/.eiin  et  son  neveu  l'abbé  Ebole,  qui 
combattaient  en  personne.  Les  Normands  ces- 
sèrent leurs  assauts  la  dernier  de  janvier  886, 
tenant  néanmoins  toujours  la  ville  bloquée 
jusqu'à  l'année  suivante,  où  l'empereur 
Charles,  ayant  deux  fois  envoyé  au  secours  de 
Paris,  y  vint  lui-même  avec  une  grande  ar- 
mée et  fit  avec  les  Normands  une  paix  hon- 
teuse. L'évèque  Gauzelin  mourut  avant  la  fin 
(lu  siège,  et  Aschiric  lui  succéda.  Le  détail 
V  '^  siège  fut  incontinent  après  décrit  «n 
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v«rA  lutins,  par  Abbon,  moine  de  Sainl-GT- 
miiiii(ii'â-i'i-('s,  qui  y  avait  été  jirt'st^nt  ;  luai-* 
la  ruili'sst!  (le  son  style  le  rend  trés-ilifticilf  \ 
euli'iulre.  il  y  attribut'  la  délivrance  de  Paris» 
aux  saints  ses  proteeleurs.  entn^  autres  à 
sainte  Geneviève  et  à  saint  Germain  (i). 

Pendant  ce  siéjçe,  les  Normands,  ne  pouvant 
avoir  le  passage  de  la  Seine,  trouvèrent  moyen 
de  truiuer  leurs  liarqiies  par  terre  plus  de 
deux  mille  pas;  et,  les  ayant  remises  à  l'eau 
au-ilessus  de  Paris,  ils  remontt-n'nt  la  rivière 
de  Seine,  entrèrent  dans  celle  d'Yimne,  et  s'ur- 
rètèrent  a  S^'u»,  <>u'ilsas-iév;<irent  petidant  six 
mois  sans  pouvoir  le  prendre.  Mais  ils  rava- 
gèrent el  brûlèrent  une  grande  |)artie  île  la 
Bouri;ogne.  Evrard,  archevêque  de  Sens, 
mourut  pendant  ce  siège,  le  premier  jour  de 
février  888.  Ce  prélat,  célèbre  par  sa  clnctrine 
et  sa  vertu,  était  moine  et  prévôt  de  Sainte- 
Colombe  quand  il  succéda  à  Ansegise,  mort 
en  88-2. 

Ou  rapporte  à  l'année  887  la  seconde  trans- 
lation de  saint  Martin,  pour  le  rendre  à  son 
église  de  Tours.  Il  demeura  trente-un  ans  à 
Auxerr>',  où  il  avait  été  [jorté  par  la  crainte 
des  Normands;  et,  pendant  ce  long  séjour,  il 
fit  tant  de  miracles,  qu'ils  attirèrent  di's  of- 
frandes immenses.  Le  clergé  d'.Vuxcrre  vou- 
lut les  pariaiçer  avec  les  moines  de  Marmou- 
lier,  qui  étaient  demeurés  à  la  garde  des 
reliques  de  saint  Martin,  soutenant  que  les 
mirai'Ies  ilevaieni  être  autant  atlriliués  aux 
priiTcs  de  saint  Germain,  et  on  dit  que  le 
diO'èrend  lut  terminé  par  un  nouveau  miracle 
en  taveur  de  saint  Martin.  Les  citoyens  de 
Tours,  ayant  trouvé  un  intervalle  favorable 
pour  rapporter  le  corps  de  leur  patron, envoyè- 
rent à  Auxerre  le  demander  à  l'évèque,  qui  le 
refusa,  ne  pouvant  se  résoudre  à  priver  son 
église  de  ce  trésor  qu'il  y  avait  trouvé.  Ils 
s'adressèrent  au  roi,  qui  ne  voulut  point  dé- 
cider la  question. 

Quand  ils  furent  revenus  à  Tours,  l'arcbe- 
vèque  Adalande  assemida  les  évoques  d'Or- 
léans, du  Mans  et  d'Angers  ;  et  ils  résolurent 
de  s'adresser  à  Ingelbert,  comte  du  Gàtinais, 
seigneur  de  Loches  et  d'Amboise,  à  qui  le  roi 
avait  donné  depuis  peu  le  comté  d'Angers,  et 
qui  avait  une  maison  à  Auxerre  et  des  terres 
aux  environs.  Comme  ils  étaient  prAts  à  lui 
envoyer  une  dépulation,  il  vint  à  Saint-Mar- 
tin de  Tours  faire  ses  prières,  et,  en  sortant 
de  l'église,  il  fit  des  n-proches  aux  citoyensde 
leur  négligence  à  ramener  le  corps  ae  leur 
•aint  patron.  Ils  Ini  repres-^ntèrent  les  obsta- 
tles  qu'ils  y  avaient  rencontrés,  et  imploiè- 
rent  son  secours.  Liigelbert  assembla  donc  di's 
troupes,  jusqu'au  nombre  d'environ  six  mille 
hommes,  tant  infanterie  que  cavalerie,  et 
marcha  sur  Auxerre  ;  tandis  qu'à  Tours  l'ar- 
chevêque ordonna  un  jeune  d'une  semaine 
entière,  avec  des  prières  publiques,  pour  le 
siicec^  de  l'enlreprise.  Le  comte  Ingelbert 
ayant  demandé  à  l'évèque  d'Auxerre  lu  resli- 


tnti-jri  du  dépôt  confié  à  son  église  dans  an 
temps  de  uéi-essité,  l'évoque  répondit  qu'il  ne 
fallait  [lis  venir  aux  lieux  saints  ;i  main  ar- 
mée, et  pmmit  de  répondre  le  lemiemuin.  Il 
c"n«u!ta  les  èvèques  d'Autun  et  de  Trnyes, 
qui  se  trouvèrent  présents,  et  ils  lui  dirent 
qu'il  n'v  avait  aucun  prétexte  de  retenir  ce 
dépôt.  Il  aciiuiH~(;a.  Ou  réiébra  la  messu  en 
l'honneur  de  saint  Martitr;  les  éTêc|ues  ai'com- 
pagnèrent  son  corps  avec  un  grand  conrours 
de  peuple,  et  son  escorte  le  ramena  jusqu'à 
Tours,  où  il  fut  reçu  par  l'archevêque,  ses 
sutl'rai;ant3,  son  clergé  et  son  peuple,  aveo 
grandi'  solennité. 

Saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  qui  a  fait  l'his- 
toire de  cette  translation,  rapporte  qu'il  se  fit 
pendant  la  marche  un  i^rand  nombre  de  mi- 
racles, surtout  quand  on  fut  entré  dans  le  dio- 
cèse di?  Tours.  11  as-ure  que  tous  les  malades 
des  environs  des  lieux  où  passait  la  sainte 
reliquti  étaient  guéris,  .souvent  même  sans 
avoir  invoqué  le  saint.  Il  y  avait  dans  un  vil- 
lage du  diocèse  deux  paralytiques  qui  vivaient 
des  aumônes  qu'ils  demacdaient  aux  pas- 
sants. Leur  incommodité  était  réelle  ;  mais 
elle  leur  procurait  tant  d'avantages,  qu'ils 
craignaient  d'en  guérir.  Sur  le  bruit  des  mi- 
racles de  saint  Martin,  l'un  dit  à  son  cama- 
rade :  Mon  frère,  vous  voyez  qu'à  la  faveur  de 
notre  infirmité  nous  menons  une  vie  assez 
douce  dans  le  repos  et  l'oisiveté.  Personne  ne 
nous  chagrine  ;  tout  le  monde,  au  contraire, 
a  compassion  de  nous,  et  nous  n'avons  d'autre 
peine  que  celle  de  demander  nos  besoins;  en 
un  mot,  nous  sommes  heureux  dans  notre 
état,  et  c'est  à  notre  infirmité  que  nous 
summes  redevables  de  ce  bonheur.  Si 
nous  étions  une  fois  guéris,  nous  serions 
obligés  de  gagner  notre  pain  à  la  sueur  de 
notre  front.  Or,  on  nous  dit  que  ce  Martin, 
dans  le  diocèse  de  qui  nous  sommes,  guérit 
tous  les  infirmes  en  revenant  de  son  exil.  C'est 
pourquoi,  mon  frère,  suivez  mon  conseil  : 
fuyons  au  plus  tôt,  et  sortons  de  ses  terres, 
de  peur  qu'il  n'opère  notre  guérison. 

Ils  se  levèrent  avec  précipitation,  et,  ap- 
puyés sur  leurs  béquilles,  ils  se  traînèrent 
comme  ils  |iurent  pour  sortir  du  diocèse  do 
Tours  ,  mais  la  vertu  de  saint  Martin  les  attei- 
gnit bientôt,  et  opéra  en  eux  la  guérison  qu'ils 
fuyaient.  Ils  n'osèrent  cependant  taire  le  mi- 
racle, dans  la  crainte  que  le  saint  ne  punit 
leur  ingratitude.  Ils  en  publièrent  même  les 
circonstances  et  suspendirent  leurs  béquilles 
dans  l'église  de  Saint-Martin,  pour  en  servir 
de  preuve.  Les  habitants  du  lieu  où  arriva  le 
miracle  bâtirent  en  l'honneur  de  saint  Martin 
une  chapelle,  qui  fut  nommée  la  chapelle 
Blanche.  Outr^  saint  Odon,  la  chronique  de 
Limoges  et  celle  de  Tours  racontent  le  même 
prodige. 

L'Angleterre  n'avait  pas  aïoiii»  i  souffrir 
des  hommes  du  Nord  que  la  France;  mais  en- 
fin elle   ti'ouva  ua  roi  qui  la  aôleodit. 
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Normands  ou  Danois  avaient  cotumencé  leurs 
ravages  dès  le  temps  du  roi  Etheiulfe  ;  mai» 
BOUS  les  règnes  faibles  de  ses  trois  fils  Ethei- 
bald,  Ethelbert  et  Èthelred,  ils  trouvèrent 
moins  de  résislance.  En  861,  ils  abordèrent 
en  Estanglie,  d'où  ils  entrèrent  dans  le  pays 
des  Northumbres,  prirent  la  ville  d'York  et 
ravagèrent  toute  la  province.  Ils  détruisirent 
entre  autres  le  monastère  de  Bardeney,  et 
tuèrent  tous  les  moines  dans  l'église.  En  870, 
ils  vicrent  encore  en  plus  grand  nombre,  sous 
la  conduite  de  plusieurs  chefs  dont  les  plus 
fameux  étaient  tlnguar  et  Hubba.  Le  bruit  de 
leur  cruauté  s'étant  répandu  partout,  Ebba, 
abbesse  de  CoUingham,  assembla  ses  religieu- 
ses en  chapitre,  et  leur  dit  :  Si  vous  voulez 
me  croire,  je  sais  un  moyen  pour  nous  mettre 
à  couvert  de  l'insolence  de  ces  Barbares.  Elles 
promirent  de  lui  obéir;  et  rabbe.sse,  prenant 
un  rasoir,  se  coupa  le  nez  et  la  lèvre  d'eu  haut 
jusqu'aux  dents.  Toutes  les  religieuses  en 
firent  autant;  et  les  Normands  qui  vinrent  le 
lendemain,  voyant  ces  lilles  si  hideuses,  en 
eurent  horreur  et  se  retirèrent  promptement; 
mais  ils  brûlèrent  le  monastère  et  les  reUgieu- 
ses  dedans. 

En  cette  même  irruption,  les  Normands  dé- 
truisirent les  autrrs  monastères  fameux  de  cette 
côte  :  celui  de  Lindisfarne,  où  était  un  siège 
épiscopal;  celui  de  Tynemouth,  ceux  deJarou 
et  de  Wiremouth,  que  Bède  a  rendus  si  3élè- 
bres;  celui  de  Slrenesbal,  de  filles,  et  celui 
d'Eli,  dont  ils  tuèrent  toutes  les  religieuses. 
Enfin  saint  Edmond,  roi  des  Estangles,  ayant 
été  pris  par  ces  Barbares,  fut  chargé  de  chaî- 
nes et  conduit  à  Unguar,  leur  chef.  On  lui 
offrit  de  le  rétablir  sur  le  trône,  mais  à  des 
conditions  contraires  à  la  religion  et  à  la  jus- 
ticp.  11  répondit  avec  fermeté  que  la  religion 
lui  était  plus  chère  que  la  vie,  et  qu'il  ne  con- 
sentirait jamais  à  offenser  le  Dieu  qu'il  ado- 
rail.  Unguar,  furieux  de  cette  réponse,  le  fit 
battre  cruellement  ;  après  quoi,  ayant  ordonné 
de  l'attacher  à  un  arbre,  il  le  lit  déchirer  à 
coups  de  fouet.  Le  saint  roi  souffrit  ce  barbare 
traitement  avec  une  patience  invincible  et  en 
invoquant  le  nom  sacré  de  Jésus  Christ.  Les 
infidèles,  encore  plus  enflammés  de  rage,  le 
laissèrent  attaché  à  l'arbre  ;  et,  par  un  amuse- 
ment digne  de  leur  férocité,  ils  lui  décochèrent 
une  grêle  de  Cèches  dont  son  corps  fut  bien- 
tôt tout  hérissé.  Enfin,  il  fut  coniiamné  par 
Unguar  à  perdre  la  tète.  Le  saint  finit  ainsi 
son  martyre  le  20  novembre  870.  Saint  Duns- 
tau,  sur  la  relation  duquel  Abbon  de  Fleury 
écrivit  la  vie  du  saint  roi,  avait  appris  les  cir- 
constances de  sa  mort  d'un  témoin  oculaire. 
Saint  Edmond  s'était  préparé  à  la  couronne  do 
martyre  par  u>''e  vie  sainte.  Les  rois  d'Angle- 
terre l'honorèrent  depuis  comme  leur  principal 
patron,  et  ie  considérèrent  comme  le  modèle 
accompli  de  tontes  les  vertus  royales.  Jeune 
encore,  on  admirait  en  lui  l'aversion  la  plu» 
décidée  pour  les  flatteurs  ;  il  voulait  voir  de 
•es  propres  yenx  et  entendre  de  ses  propre» 
oreÛles,  tant  il  craignait  la  soiprise  dans  se* 


jugements,  l'infidélité  des  rapports  et  les  ma« 
nœuvres  des  passions  humaines  :  toute  son 
ambition  était  de  maintenir  la  paix  et  d'assa- 
rer  le  bonheur  de  ses  sujets.  De  là  ce  zèle  pour 
faire  administrer  la  justice  avec  intégrité,  et 
pour  faire  fleurir  la  religion  et  les  bonnes 
mœurs  dans  ses  Etats.  Il  fut  le  père  de  ses  su- 
jets et  surtout  des  pauvres,  le  protecteur  de» 
veuves  et  des  orphelins,  le  soutien  et  l'appui 
des  faibles.  Sa  ferveur  dans  le  service  de  Dieu 
rehaussait  l'éclat  de  ses  autres  vertus.  A 
l'exemple  des  moines  et  de  plusieurs  autres  pe^ 
sonnes  pieuses,  il  apprit  le  psaul''^''  par  cœur. 
Le  livre  dont  il  se  servait  s'est  gardé  religieu- 
sement à  l'abbaye  de  Saint-Edmond,  jusqu'à 
la  destruction  des  monastères  en  Angleterre. 

L'abbéTliéodoregouvernaitdepuis  soixante- 
deux  ans  le  monastère  de  Croyland,  dans  le 
royaume  des  Merciens.  Ayant  appris  la  dé- 
faite des  troupes  qui  s'étaient  assemblées  pour 
défendre  le  pays  contre  les  Normands,  il  re- 
tint avec  lui  les  moines  les  plus  vieux  et  les 
enfants  qu'on  élevait  dans  le  monastère, 
croyant  que  les  Barbares  en  auraient  pitié, 
et  ordonna  aux  plus  vigoureux  d'emporter 
avee  eux  les  reliques,  savoir  :  le  corps  de  saint 
Guthlac,  sa  discipline  et  son  psautier,  avec  les 
principaux  joyaux  et  les  titres  du  monastère, 
et  de  se  cacher  dans  les  marais  voisins,  atten- 
dant l'événement  de  la  guerre. llsfurenttrente, 
dont  dix  étaient  prêtres,  qui  se  retirèrent 
ainsi,  ayant  chargé  sur  un  bateau  ce  qui  vient 
d'être  dit.  Quant  aux  vases  sacrés,  ils  les  je- 
tèrent dans  la  fontaine  du  monastère,  avec  la 
table  du  grand  autel,  revêtue  de  lames  d'or, 
que  le  roi  Witlaf  leur  avait  donnée.  Les  trente, 
étant  partis,  se  retirèrent  dans  la  forêt  voi- 
sine, où  ils  demeurèrent  quarante  jours. 

Cependant  l'abbé  Théodore  et  ceux  qui 
étaient  demeurés  avec  lui  se  revêtirent  des 
habits  sacrés,  vinrent  au  chœur,  chantèrent 
les  heures,  puis  tout  le  psautier.  L'abbé  célé- 
bra la  grand'messe  ;  et  lorsque  lui  et  ceux  qui 
le  servaient  à  l'autel  eurent  communié,  les 
Barbares  se  jetèient  dans  l'église.  Un  de  leurs 
rois,  nommé  Osketul,  tua  de  sa  main  l'abbé 
sur  l'autel,  d'autres  coupèrent  la  tête  à  ses 
ministres;  les  enfants  et  les  vieillards  qui 
fuyaient  hors  du  chœur  furent  pris  et  tour- 
mentés cruellement,  pour  leur  faire  découvrir 
les  trésors  de  l'église.  Tugar,  âgé  de  dix  ans, 
voyant  tuer  le  sous-prieur  devant  ses  yeux 
dans  le  réfectoire,  priait  instamment  qu'on  le 
fît  mourir  avec  lui.  Mais  un  comte  normand, 
nommé  Sidroc,  eut  pitié  de  cet  enfant,  qui 
était  très-bien  fait,  et,  lui  ayant  ôté  son  eu- 
culle,  lui  donna  un  manteau  cl:iauis  et  lui  dit 
de  le  suivre  sans  le  quitter  ;  ainsi  il  fut  seul 
conservé  de  ce  massacre.  Les  Normands,  ayant 
tué  tous  les  moines  sans  trouver   les   trésors 

au'ils  cherchaient,  brisèrent  tous  les  tombeaux 
es  saints  qui  étaient  des  deux  côtés  de  celui 
de  saint  Guthlac;  et,  n'y  trouvant  point  de 
richesses,  (le  dépit  ils  mirent  en  un  monceau 
tous  les  corps  des  saints  et  les  brûlèrent,  ave« 
les  livres  sacrôi,  l'église  et  tous  les  b&tiioenlt 
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do  moDaitti>re,  le  trol«ii^me  jnur  de  leur  arri- 
véti.  qui  (Vlail  l.-  S6'(i'ai)ùt  870, 

Li- Iftnli'iiiiàiii,  il.' iiiiirrlioiont  vers  le  mo- 
DHiilùiu  (Jii  Moil«sliniiisti'il,  dont  ils  troiivcrniit 
ies  [loitcs  lormiii's,  avec  dc-s  gens  pcnir  lo  dô- 
feridri'.  Ils  rattaijUiMt'iit  :  ot.uii  srccind  assaut, 
le  fi'i-ri)  du  Ci.iiiti  llul>tiu  ayant  iUt«  dan^n- 
reiisftiKMit  l)l(!s»(\  celui-ci  <(ri  fut  si  duIh-, 
qii'u|>rè-'  lu  [iiist!  lu  inonustèrn,  il  tua  du  su 
main  tous  citux  (|ui  uortuieiit  l'Iialiit  ninna»- 
tique,  BU  noiulire  uo  quatre- viiigt-iiuiitri'. 
Tous  les  aulpls  tuit!Dt  renversés,  lus  sépulcitts 
brisés  ;  la  liildiolliè<|ue,  ((ui  était  nuiutncux), 
brûlée  ;  les  titre»  ilécliirés,  les  reliques  fou- 
lées aux  pieds  ;  l'i>i{lise  lirûiée,  avec  tous 
les  lieux  réguliers,  et  le  feu  dura  quinze 
jours. 

Le  jenno  Tu^ard.  s'étant  sauvé,  revint  ù 
Croyland.  où  il  trouva  i|uo  les  trente  moines 
étaient  revenus,  et  occupés  à  éteindre  le  feu, 
qui  ilurait  encore  dans  les  ruines  du  inonns- 
tere.  Il  leur  raconta  coinoient  l'abbé  et  les 
autres  avaient  été  tués,  et  toutes  les  circons- 
tances de  ce  désastre.  Après  avoir  répandu 
beaucoup  do  larmes,  ils  continuèrent  leur 
travail  ;  et,  au  bout  de  buit  jours,  trouvèrent, 
près  de  l'autel,  le  corps  do  l'abbé  Tliéndore, 
■ans  tète,  dépouillé  de  ses  babits,  et  i\  demi 
brûlé,  écrasé  par  la  ebutedes  poutres  et  en- 
foncé en  terre.  Ils  trouvèrent  de  même  les 
autres  en  divers  temps,  i-t  plusieurs  loin  des 
lieux  où  ils  avaiontetè  tués  ;  lieux,  (jui  avaient 
vécu  plus  de  cent  ans,  turent  trouvés  dans  le 
parloir  :  c'était  un  lieu  joignant  le  cloilro, 
od  l'on  pouvait  parler  dans  le  temps  permis 
par  la  rèi^le.  On  peut  ju^cr  par  cet  exemiile, 
ce  qui  se  pas>a  dans  les  autres  monastères 
ruinés  pur  les  Normands  (t). 

Dans  une  autre  partie  d'Angleterre  moins 
exposée  à  ces  IJarbares,  c'est-à-dire  dans  le 
royaume  de  Wessex,  vivait  alors  l'abbé  Néot, 
célèbre  par  sa  vertu.  Il  était  d'une  naissance 
illustre  et  procbe  purent  des  rois.  Il  fut  ins- 
truit dans  les  lettres  et  la  piété;  et  y  lit  un 
tel  progrès,  que  lorsqu'il  fut  en  âge  de  porter 
les  armes,  il  quitta  le  monde  et  embrassa  la 
vie  monastique  à  Glusterabury.  Il  y  passafilu- 
gieurs  ann^'cs  sansconnailre  personne  du  de- 
hors ;  et,  pour  mieux  cacber  à  ses  confrères 
mêmes  ses  exercices  de  piété,  souvent  il  se  dé- 
guisait pour  aller  la  nuit  à  l'égli-o  et  l'y  pas- 
ser en  oraisons,  et  au  retour  il  repr  .nait  son 
babit  ordinaire.  L'évèque  ayant  oui  parler  de 
son  mérite,  il  le  fil  venir  et  l'ordorma  diacre; 
il  l'ut  ensuite  ordonné  prêtre,  a  la  prii-re  des 
moines  et  des  clercs,  malgré  sa  résistance;  et 
comme  il  était  de  très-petite  taille,  il  mon- 
tait,- pour  dire  la  messe,  sur  un  escabeau  de 
fer,  iiue  l'on  gard'v  depuis  comme  une  relique. 
Il  doonait  &  plusiuurs  personnes  des  avis  spi- 
rituels et  faisait  des  miracles:  mais  voyant 
croître  sa  réputation,  il  sortit  de  Glastembury 
avec  un  seul  compagnon,  Barri,  son  fidèle 
dibciple,  qui  depuis  le  toivit  partout. 


Saint  NiVit  passa  ainii  en  Cornoualllei  ;  at, 

après  avilir  erré  quelipiQ  tem|is  par  Ic4  mon- 
tagnes, il  s'arrêta  au  lieu  noniiué  depuis,  4 
oaune  de  lui,  Neoslnke.  Là  il  commença  à  se^ 
vir  Di'U  avec,  une  nouvelle  ferveur;  mais, 
•près  y  avoir  deinouri;  sept  ans,  il  .illa  h 
Rorno  et  reçut  la  béuédiclion  du  l'apf,  avec 
ordre  de  |)rèclier.  A  son  retour,  il  résolut, 
pour  être  utile  à  un  jilus  gr.iud  notnbre,  di' 
n'être  pluK  rtiilitairc,  et  commença  de  lii\tir 
nn  monastère  au  lieu  d«  sa  retraite.  O  fut 
un  renouvellement  de  lu  vie  iiioinistiquu  danH 
un  pays  où  elle  était  di-cliuu.  Lu  répututiofi 
du  suint  s'étendit  de  tous  côtés  et  lui  .itlira 
grand  nombre  de  disciples.  l'Iusicurs  iiolilen 
vinrent  se  soumettre  à  sa  conduite,  plusieurs 
lui  olfrirent  leurs  enfants.  Il  ne  relâchait  ce- 
|iendant  rien  de  ses  ausli-rités,  et  souvent  il 
se  mettait  dans  une  fontaine,  pendant  le 
fioiil.ety  récitait  tmit  l-  psautier.  Dieu  se 
servit  do  saint  Nèot  pour  former  un  dos  plus 
grands  rois  d  Angleterre  (2). 

Ce  roi  est  Alfred  le  Grand.  Il  était  né  en 
84'J.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsijua  son  père, 
le  roi  Ktiielwolf,  l'envoya  li  Rome,  où  il  fut 
.sacre  roi  par  le  pape  saint  Léon  IV,  qui  l'a- 
dopta pour  son  fils.  En  8j'j,  il  lit  do  nouveau 
le  pèlerinage  de  Rome  en  la  compugnLe  de 
son  père,  qui,  en  revenant  pur  la  France, 
épousa  en  secondes  noocs  la  princesse  Juditb, 
fille  de  Cbarles  le  Gbauve.  Le  jeune  Alfred 
et  lit  remarquable  par  sa  beauté,  sa  gaieté, 
son  amabilité  et  son  intelligence  précoce.  Ge- 
pendao".  A  l'âge  de  douze  ans  il  ne  savait  pas 
encore  lire,  tant  les  études  étaient  tombées 
par  .suite  de  la  dévastation  des  monastères. 
Un  jour  il  entra  avec  ses  frères  dans  l'appar- 
tement de  leur  belle-mère  Judith,  au  moment 
qu'elle  lisait  un  ouvrage  de  poésie  héroïque. 
Elle  le  leur  montra,  et  leur  dit  :  J'en  ferai 
présent  à  celui  de  vous  qui,  le  premier,  le 
saura  par  cœur.  Ces  |)aroles  excitèrent  tout 
à  coup  dans  le  cœur  iTAltred  le  désir  de  pou- 
voir lire  lui-même  ce  qu'il  aimait  tant  en- 
tendre réciter.  Ce  qui  le  frappa  surtout,  re- 
marque son  historien  et  son  ami,  l'évêque 
Asser,  c'étaient  ces  belles  lettres  initiales  que 
nous  voyons  encore  aujourd'hui  dans  les  an- 
ciens manuscrits,  et  ces  jolis  dessins  aux  cou- 
leurs éclatantes  et  demeurées  encore  fraîches 
après  tant  de  siècles.  Veux-tu  vraiment,  re- 
partit Alfred  avec  vivacité,  le  donner  à  celui 
d'entre  nous  qui  pourra  le  lire  le  premier? 
Ou:,  reprit  la  reine  en  souriant  de  joie.  Ave« 
quelle  rapidité  le  jeune  prince  n'apprit-il 
pas  à  lirel  Mais  il  manquait  et  de  livres  et 
de  maîtres  ;  il  n'y  en  avait  plus  que  dans  quel- 
que» monastères  éloignés  qui  avaient  échappé 
à.  la  dévastation.  Il  devint  de  bonne  heure  ha- 
bile dans  tous  les  exercices  du  corps  et  à  la 
chasse.  A  l'àgc  de  dix-neuf  ans,  il  épousa 
Aswithe,  fille  d'un  comte  mercien,  et  issue 
par  sa  mère  de  la  maison  royale  de  Mercie(3). 

Elhelrcd,  roi  de  Wes-cs  cl  dernier   frèi» 


(I)  Inguir.,   p.  96*.  -    (2)  ÀetaBmed..  t.  VI.  —CD  *>tif Alfred  le  Grand,  p4r  le  eouU»  d«  8toU>*rg. 
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d'Alfred,  était  aussi  pieux  que  vaillant.  En 
voici  une  preuve  singulière.  Les  Danois  ou 
Normands  païens  ravageaient  l'Angleterre 
depuis  longtemps;  ils  avaient  partagé  leurs 
troupes  en  deux  :  en  l'une  étaient  deux  de 
leurs  rois,  en  l'autre  tous  leurs  dues.  Le  roi 
Ethelred  survint  avec  son  frère  Alfred,  et 
partagea  aussi  son  armée  en  deux  corps  :  il 
devait,  avec  l'un,  s'opposer  aux  rois,  et  Alfred, 
avec  l'autre,  combattre  les  ducs.  La  nuit  fit 
différer  le  combat  Le  matin,  Alfred  se  trouva 
prêt  ;  et,  voyant  que  le  roi,  son  frère,  ne  sor- 
tait point  de  sa  tente,  il  lui  envoya  courrier 
sur  courrier  l'avertir  que  les  païens  s'avan- 
çaient sur  eux.  Ethelred  assistait  à  l'office, 
et  manda  à  son  frère  que,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  fini,  il  ne  sortirait  point.  Alfred  cependant 
chargea  les  ennemis,  qui,  ayant  l'avantage 
du  terrain,  poussèrent  les  Anglais  de  telle 
sorte,  que  ces  derniers  étaient  ^èts  à  fuir. 
Mais  Ethelred,  faisant  le  signe  de  la  croix, 
s'avança  lorsqu'on  l'attendait  le  moins,  et 
releva  tellement  le  courage  des  siens,  qu'il 
gagna  la  bataille.  Un  des  rois  ennemis  y  fut 
tué,  avec  cinq  comtes  et  quantité  dépeuple. 
Cette  victoire  d'Ethelred  fut  regardée  comme 
une  récompense  de  sa  piété.  Les  deux  frères 
livrèrent  encore  deux  batailles  sanglantes  aux 
Danois.  Ethelred  fut  blessé  mortellement  dans 
la  seconde,  et  mourut  peu  de  jours  après, 
laissant  deux  fils  en  bas  âge.  D'après  le  tes- 
tament d'Ethelwolf  et  la  volonté  d'Ethelred 
lui-même,  Alfred  devait  lui  succéder.  Toute- 
fois, avant  de  recevoir  l'onction  royale,  Alfred 
voulut  encore  consulter  l'assemblée  générale 
delà  nation,  qui  le  proclama  d'une  voix  una- 
nime. 11  avait  alors  vingt-deux  ans.  C'était  en 
871.  Il  livra  de  nouveau  aux  Danois  une  ba- 
taille opiniâtre;  et,  s'il  ne  remporta  une  vic- 
toire complète,  il  obtint  pour  le  royaume  de 
Wessex  une  paix  honorable  qui  dura  cinq 
ans. 

Ces  cinq  années  de  paix  devinrent  funestes 
au  jeune  roi.  Ayant  étudié  plus  de  choses  que 
n'en  savaient  les  hommes  les  pins  instruits  de 
sa  nation,  il  finit  par  devenir  vain  et  présomp- 
tueux; il  affichait  du  mépris  pour  les  intelli- 
gences moine  cultivées  que  la  sienne  ;  il  fai- 
sait peu  de  cas  de  la  prudence  et  de  l'habileté 
du  conseil  national ,  dont  l'avis ,  uni  au  sien , 
devait  être  la  loi  du  pays.  Il  condamnait  les 
grands  d'une  manière  arbitraire ,  sans  avoir 
plus  de  bienveillance  pour  les  petits.  Si  l'on 
avait  besoin  de  son  aide,  dit  un  historien  con- 
temporain ,  soit  pour  des  nécessités  person- 
nelles ,  soit  contre  l'oppression  des  puissants, 
il  dédaignait  d'accueillir  et  d'écouter  la 
plainte  ;  il  ne  prêtait  aucun  appui  aux  faibles 
et  les  estimait  comme  néant.  Ses  mœurs  pri- 
vées étaient  un  scandale  pour  son  peuple  :  il 
s'étudiait  à  corrompre,  de  gré  ou  de  force,  les 
vierges  et  les  personnes  chastes. 

Dans  cet  état,  ayant  entendu  parler  des  ver- 
tas  et  des  miracles  de  saint  Néol,  il  alla  le 


trouver ,  se  recomii  nda  à  ses  prières  et  lui 
demanda  sa  héuéd  cion.  Le  saint  le  reçut 
avec  honneur  comme  son  roi ,  avec  amour 
comme  son  parent  ;  et  lui  donna ,  avec  sa  bé- 
nédiction, différents  avis  salutaires,  le  repre- 
nant de  ses  défauts,  lui  reprochant  ses  mau- 
vaises actions  ,  et  l'engageant  à  se  convertir  , 
avec  une  afiection  d'autant  plus  hardie,  qu'ils 
étaient  plus  proches  parents.  Le  roi  se  retira 
plein  de  joie,  et,  de  ce  jour,  visitait  fréquem- 
ment le  saint  ;  il  profitait  quelque  peu  de  ses 
instructions  ,  mais  il  restait  encore  beaucoup 
à  faire.  Saint  Néot,  comme  an  prudent  méde- 
cin, y  procédait  par  degrés.  Enfin  un  jour  de 
fête,  il  reprocha  fortement  au  roi  sa  tyrannie 
et  son  orgueil  ;  il  lui  parla  du  ciel  et  de  l'en- 
fer, de  manière  à  le  faire  trembler  ;  lui  rap- 
pela l'exemple  de  David  ,  affermi  sur  le  trône 
pour  sa  douceur  et  son  humilité,  l'exemple  de 
Saùl ,  rejeté  pour  son  orgueil  ;  puis ,  saisi  de 
l'esprit  prophétique,  il  ajouta  :  Pourquoi  vous 
glorifier  dans  le  mal?  pourquoi  mettre  votre 
puissance  dans  l'iniquité  ?  Vous  êtes  élevé  pour 
le  moment,  mais  vous  ne  subsisterez  pas;  vous 
serez  broyé  comme  les  épis  du  fnjment.  Où 
est  votre  gloire?  elle  n'est  pas  encore  éva- 
nouie, mais  elle  le  sera  bientôt.  La  souverai- 
neté ,  dont  vous  vous  glorifiez  avec  une  vaine 
jactance,  vous  en  serez  privé  dans  peu.  Les 
Barbares  fondront  sur  ce  pays  et  en  triomphe- 
ront par  la  permission  de  Dieu  ;  vous  échap- 
perez à  peine  tout  seul ,  vous  serez  errant  et 
fugitif  sur  la  terre;  pauvre  et  nécessiteux, 
vous  vous  cacherez  quelque  temps ,  craignant 
que  quiconque  vous  trouve  ne  vous  tue. 
Quand  vous  aurez  éprouvé  cette  infortune, 
prenez  courage,  ayez  confiance,  et  agissez  en 
homme  ;  car  sachez  que  j'ai  obtenu  de  Dieu, 
par  mes  instantes  prières,  qu'après  ce  pro- 
fond abaissement,  vous  soyez  rétabli  dans 
votre  puissance  et  votre  prospérité  premières, 
si  toutefois  vous  cessez  de  faire  mal  et  que 
vous  le  répariez  par  une  digne  satisfaction. 
Pour  moi ,  le  temps  de  la  délivrance  est 
proche,  je  vais  entrer  dans  la  voie  de  toute 
chair;  mais  vous,  croyez  bien  ce  que  je  vous 
prédis.  Cette  prédiction  ûi'.  saint  Néot ,  rap- 
portée dans  sa  Vie{^),  est  attestée  en  outre 
par  i'évêque  Asser,  ami  et  biographe  du  roi 
Alfred. 

Ce  que  le  saint  avait  prédit  l'an  877,  pea 
avant  sa  mort ,  s'accomplit  dès  l'année  sui- 
vante. Dès  le  mois  de  janvier  878,  les  Danois, 
oubliant  leurs  engagements ,  revinrent  en 
foule  dans  le  Wessex  ,  et  surprirent  une  des 

Ï)rincipales  forteresses.  Alfred,  qui  avait  aliéné 
e  cœur  de  ses  sujets,  les  appela  vainement 
aux  armes.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se 
décidèrent  à  abandonner  leur  patrie  ;  ils  se 
réfugièrent  soit  dans  le  pays  des  Galles ,  soit 
en  France.  D'autres  cherchèrent  un  refuge  au 
milieu  des  bois  et  des  rochers  ;  quelques-uns 
se  soumirent  aux  Danois.  Alfred  se  vit  aban- 
donuô  de  tout  le  monde.  L'histoire  ne  noni 
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•pprpnd  pas  an  qafh  Wfimi  il  mit  en  sûretr  -i 
femme  et  ses  enfants.  Quant  à  lui,  il  fut  r.  - 
duit  à  errer  çà  et  là,  tantôt  accompagi.é  il' 
quelques  nobles  et  d'une  poignée  de  miei - 
riers,  tantôt  déguisii  en  paysan  et  seul,  piiK 
que  sa  faible  escorti;  l'eût  remlu  suspect.  Kn- 
tiii,  marchant  à  l'aventure,  il  arriva  dans  ui^r 
petite  Ile  entourée  de  marais,  et  entra  dam 
la  cabane  d'un  pauvre  pâtre ,  où  il  rest« 
cacbi'  quelque  temps ,  pauvre  lui-même  et 
Ignoré.  Personne  ne  connaissait  le  lieu  de  su 
retraite,  on  ne  savait  pas  môme  s'il  existait 
encore. 

Un  jour,  le  p&tre  étant  aux  champs  ,  sa 
femme  fui-sH  cuire  des  pains  ou  des  g&teaux 
pour  (|uanil  il  reviendrait  au  soir.  Comme  elle 
avait  encore  autre  chose  à  faire  ,  elle  chargea 
le  roi  Alfred  d'avoir  soin  des  pains;  mais  il 
les  laissa  brûler.  La  femme  lui  en  lit  de  vifs 
reproches,  lui  demandant  iiui  donc  il  était,  à 

3uoi  donc  il  pensait  ,  ce  qu'il  prétendait  donc 
evenir,  pour  négliger  ainsi  de  soigner  les 
pains  que  pourtant  il  ne  dédaignait  pas  de 
mangi'r?Le  roi  supportait  les  reproches  do 
la  femme  avec  patience  et  .sans  mol  dire,  et 
fut  dès  lors  attentif  à  faire  cuire  les  pains  et 
à  les  conserver.  Il  se  souvint  alors  de  la  re- 
commandation de  saint  Néot,  de  prendre 
courage  lorsqu'il  se  verrait  le  [)lus  profondé- 
ment humilié.  Quelque  temps  après,  le  roi 
Alfred  fut  reconnu  par  quelques-uns  de  ses 
guerriers  fugitifs,  qui  cherchaient  comme  lui 
une  retraite.  Ils  se  rassemblèrent  autour  de 
lui;  ils  se  retranchèrent  dans  la  petite  ile,  qui 
fut  appelée  l'Ile  des  Nobles  ,  et  ils  commen- 
cèrent à  faire  quelques  excursions  aux  dépens 
des  Danois.  La  reine,  son  épouse,  vint  le  re- 
joindre dans  cet  asile.  Les  guerriers  saxons 
réfugiés  auprès  d'Alfred  sortaient  de  la  re- 
traite commune  à  tour  de  rôle  ,  et  le  roi  lui- 
même  Comme  les  autres.  Par  une  journée 
d'hiver,  il  arriva  que  tous  étaient  allés  en 
expé.lition,  et  que  lui  seul  était  resté  dans 
l'Ile  avec  sa  temme.  Alfred  était  occupé  à  lire, 
quand  tout  à  coup  il  entendit  frapper  à  la  porte. 
il  alla  ouvrir  et  vit  un  pauvre  homme  qui  lui 
demanda,  au  nom  de  Jésus-Christ,  un  mor- 
ceau de  pain.  Alfred  dit  à  son  épouse  de  re- 
garder dans  l'armoire  au  pain  ,  s'il  en  restait. 
lia  reine  obéit  et  répondit  qu'il  ne  restait  plus 
qu'un  pain  qui  ne  suftirait  pas  pour  rassasier 
les  guerriers  sortis  pour  aller  pêcher  et  qu'on 
attendait  à  chaque  instant.  Béni  soit  le  Sei- 
gneur dans  ses  dons  I  s'écria  Alfred.  Et  il 
ajouta  :  Femme  ,  je  t'en  prie  ,  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ, donne-lui  la  moitié  du  pain.  Celui 
qui,  avec  cinq  pains  et  deux  poissons,  nourrit 
cinq  mdle  personnes,  saura  bien, s'il  lui  pialt, 
en  faire  assez  pour  nous  de  ce  demi- pain.  La 
reine  donna  au  pauvre  la  moitié  du  pain. 
Peu  après,  les  guerriers  revinrent  avec  une 
pèche  tellement  abondante  qu'elle  tenait  du 
prodige. 

La  nuit  suivante,  le  roi  Alfred,  ne  pouvant 
dormir,  pensait  à  la  promesse  que  saint  .Ncot 
tm  avait  faite  de  son  rétabUssement.  Alors  le 


saint  lui  apparut  et  Ini  annonça  que  ses  niul- 
iieurs  allaient  finir;  que  s'il  voulait  s'attacher 
Inviolablement  k  la  justice,  ù  !a  paix,  a  la 
piété  et  a  l'innocence,  il  serait  r.-labli  dans 
peu  ;  i|ue  sept  semaines  aprè^  l'àques .  il 
triompherait  de  son  principal  ennemi  et  U 
convertirait  même  à  la  foi  chrétienne.  Peu  de 
temps  après,  Alfreil  apprit  qu'un  des  cheJs 
danois,  le  comte  Hubba-  qui  avait  tué  le  roi 
saint  Edmond,  avait  étb  tué  lui-même.  De 
plus,  une  poignée  de  braves  qui  tenaient  pour 
Alfred,  non-seulement  battirent  les  Danois, 
mais  leur  prirent  leur  étendard  magi<]ue,  qui 
était  un  corbeau  brodé,  auquel  ils  avaient 
grande  conGance.  La  joie  que  cette  victoire 
répandit  parmi  les  Saxons  fut  le  prélude  de 
leur  indépendance. 

Sorti  de  l'Ile  des  Not)le«,  le  roi  Alfred  se  vit 
bientôt  à  la  tète  d'une  petite  armée.  Non  loin 
était  campée  l'armée  danoise,  sous  le  com- 
mandement du  roi  Guthrum.  Alfred ,  ne  vou- 
lant point  e.xposer  aveuglément  la  sienne, 
surtout  dans  les  commencements,  résolut  de 
passer  dans  le  camp  dei  Danois  pour  exami- 
ner par  lui-même  leurs  forces  et  leurs  res- 
sources, et  connaître  leurs  projets.  Habile  à 
jouer  du  luth  et  à  s'accompagner  de  la  voix, 
il  se  déguisa  en  barde  ,  classe  d'hommes  com- 
mune chez  les  Bretons,  les  Germains  et  les 
Scandinaves.  Grâce  à  un  talent  qui  n'inspirait 

Eoint  de  défiance,  il  pénétra  iatis  le  camp  des 
aiiois,  qui  prirent  plaisir  à  l'entendre.  Il  fut 
même  admis  dans  la  tente  du  roi  Guthrum.  Il 
passa  ainsi  plusieurs  jours  au  milieu  des  en- 
nemis ;  remarqua  leur  imprudente  confiance, 
et  comment,  ne  songeant  qu'à  piller,  ils  né- 
gligeaient la  garde  de  leur  camp  et  toute 
espèce  de  précaution  militaire,  s'abandonnant 
joyeusement  à  tous  les  plaisirs.  C'était  à  l'ap- 
proche de  la  Pentecôte.  Alfred  rejoignit  sa 
petite  armée  ,  qui  l'accueillit  avec  des  cris  de 
joie.  On  l'avait  cru  mort  et  on  avait  désespéré 
du  salut  de  la  patrie.  Sa  présence,  les  rensei- 
gnements qu'il  leur  communiqua,  sa  confiance 
et  sa  gaieté  les  enQammèrent  d'une  belliqueuse 
tu-deur.  Il  les  conduisit  vers  la  partie  qu'il 
avait  reconnu  être  la  plus  faible  du  camp 
ennemi,  il  fit  attaquer  avec  impétuosité  les 
Danois  ensevelis  dans  une  profonde  sécurité. 
Surpris  en  désordre  ,  dans  le  moment  où  ik 
s'y  attendaient  le  moins,  ils  furent,  malgré 
leur  grand  nombre,  défaits  par  une  poignée 
de  Saxons.  Leur  camp  resta  jonché  des  cada- 
vres des  leurs  ;  le  reste  s'enfuit  et  se  jeta  dans 
une  forteresse  qu'Alfred  fit  aussitôt  investir. 
Au  bout  de  quinze  jours,  la  faim  força  les 
Danois  à  capituler.  Us  demandèrent  libre  pas- 
sage pour  se  retirer  en  Danemark, et  offrirent 
de  donner  à  Alfred  autant  cl'otages  et  de  telle 
classe  qu'il  voudrait.  Celui-v^.iccepta  ces  pro- 
positions, mais  ajouta  pour  condition  que  le 
roi  Guthrum  et  tous  ceux  qui  voudraient  res- 
ter se  feraient  baptiser,  et  /ue  le  reste  éva- 
cuerait immédiatement  ses  Etats.  LiCs  Danoi* 
partirent.  Quelques  semaines  après,  Guthrum 
vint  trouver  Ailrod,  avec  trente  de  ses  noLieAi 
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et  se  fit  bapti?Rr.  Alfred  fut  son  parrain,  et 
lui  flonna  le  nom  d'Adelstan.  Guthrum  resta 
encore  douze  jours  après  son  baptême  auprès 
d'Allreil,  qui  le  confirma  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Estanglie  et  y  ajouta  le  Northum- 
beriand,  mais  à  titre  de  flef  relevant  de  la. 
couronne  de  Wessex.  La  plupart  des  Danois 
imitèrent  le  roi  et  reçurent  le  baptême.  Alfred 
ga;<na  dans  ces  braves  guerriers  un  puissant 
rempart  pour  son  royaume ,  que  naguère  en- 
core on  pou^t  regarder  comme  anéanli. 
C'était  en  879. 

Une  dixaine  d'années  après,  un  autre  chef 
le  Danois  ou  de  Normands,  lu  terrible  Hqs- 
vings,  après  avoir  employé  tout  ce  temps  à  ra- 
vager la  France,  revint  en  Angleterre  avec  une 
flotte  de  trois  cent  trente  vaisseaux.  Mai?, 
sous  la  nouvelle  administration  d'Alfred,  ce 
pays  était  devenu  tout  dilTérent  de  lui-même. 
Ce  roi,  averti  par  l'expérience,  y  avad  rétahli 
nne  puissante  marine  ,  clioBe  que  les  Anglo- 
Saxons  avait  négligée  depuis  trop  longtemps. 
De  plus,  il  avait  donné  à  tout  son  royaume 
une  organisation  si  sage,  qu'elle  facilitait  non 
moins  le  service  militaire  que  la  police  et  la 
tranquillité  intérieure.  La  formidable  armée 
du  terrible  llastings  ,  qui,  sans  cela,  s'empa- 
rait de  l'Angleterre  ,  fut  forcée  ,  après  une 
guerre  aL-harnée  de  quatre  ans ,  de  s'en  éloi- 
gner [lour  jamaÎB. 

Les  historiens  et  les  politiques  admirent 
l'organisation  donnée  par  Alfred  le  Grand  à 
son  royaume,  sans  se  douter  beaucoup  où  il 
en  a  pris  le  modèle.  Alfred  le  prit  dans  l'orga- 
nisatioti  du  peuple  de  Dieu.  Sous  Moïse  et  le 
conseil  des  aqciens,  le  peuple  et  ensuite  la 
terre  d'Israël  furent  divisés  en  douze  tribus, 
chaque  tribu  gouvernée  par  son  prince,  ayant 
au-dessous  de  lui  des  magistrats  de  mille,  de 
cent,  de  cinquante,  de  dix  familles,  pour  ju- 
■ger  les  diflerends  ordinaires  qui  s'élevaient 
dans  leurs  ressorts  respectifs,  avec  droit  d'ap- 
pel au  tribunal  supérieur.  C'est  sur  ce  plan 
que  le  roi  AJfred  divisa  son  royaume  en  eom- 
tés,  les  comtés  en  districts,  les  districts  en 
centaines  et  en  dixaines  de  familles,  avec 
leurs  magistrats  respectifs.  Le  chef  de  chaque 
dixaine  ou  décurie  convoquait  les  chefs  de 
famille  qui  lui  étaient  subordonnés,  pour  ju- 
ger de  légers  diliérends  ou  régler  des  af- 
faires intéressant  la  communauté.  Dans  des 
cas  importants,  ou  bien  lorsqu'il  y  avait  con- 
flit entre  deux  décuries,  on  en  appelait  à  la 
décision  de  la  centurie,  qui  se  rassemblait 
tons  les  mois  au  nombre  de  douze  membres, 
sous  la  présidence  du  centenicr  ou  centurion, 
et  jurait  de  juger  selon  la  loi  et  l'équité,  sans 
faveur  ni  haine.  C'est  là,  dit-on,  l'origine  du 
jugement  par  jurés.  Il  était  tenu  en  outre, 
chaque  année,  une  grande  cour  de  justice  des 
centeniers,  où  l'on  jugeait  les  crimes,  où  l'on 
détendait  et  corrigeait  les  abus,  où  tout  chef 
de  famille  était  tenu  de  déclarer  à  quelle  dé- 
curie «u  dixainerie  il  appartenait.  La  cour 
•U{»rèm«  du  oomtrt  se  rassemblait  deux  fois 
)'«a,  *ous  i*  présidfeùeé  d«  l'évêqtie  et  du 


comte,  Cette  organisation  était  à  la  fois  civMe 
et  militaire.  Le  comte  commandait  à  laguerrfe 
tout  le  contingent  du  comté;  les  chefs  des 
districts,  des  centuries  et  des  décuries  coin^ 
mandaient  en  suus-ordre  et  par  degrés  hié- 
rarchiques. 

Toute  la  terre  d'Israël  fut  divisée  entre  les 
douze  tribus,  et  le  pays  de  chaque  tribu  entre 
ses  diverses  familles,  avec  le-  limites  de  cha- 
que héritage.  Alfred  ne  pi^uvait  pas  faire  la 
même  chose;  mais  il  fit  quelque  chose  d'ap- 
prochant, savoir  :  une  desi-riptiou  détaillée 
des  propriétés  territoriales  i l'Angleterre,  avec 
la  liste  de  tous  les  propriétaires,  grands  et 
petits,  sous  le  titre  de  rôle  de  Winton  :  c'est 
l'ancien  nom  de  la  ville  de  Winchi^ster.  Ce 
fut  sur  la  double  base  de  cerôb-  de  Winbin  et 
de  la  division  du  territoire  en  comti's,  dis- 
tricts, centuries  et  décuries,  qu'Alfred  fonda 
l'institution  de  la  milice.  A  l'imitation  de  ce 
qui  se  pratiquait  dans  le  peuple  d'Israël,  il 
conçut  l'idée  de  faire  concourir  chacun  à  la 
défense  de  la  patrie.  Par  ses  soins,  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes  furent 
enregistrés  et  armés.  Cantonnés  dans  les  pla- 
ces fortes  ou  dans  les  campagnes,  ils  élaii'nt 
souvent  exercés  au  maniement  des  armes  et 
toujours  prêts  à  marcher  contre  l'ennemi.  Les 
iommes  qui  composaient  ces  corps  alter- 
naient les  uns  avec  les  autres  pour  le  service 
militaire,  et,  quand  ils  s'en  étaient  acquittés, 
reprenaient  leurs  occupations  habituelles. 
C'est  ainsi  qu'Alfred  sut  éviter  les  iiiionvé- 
nieuts  d'une  armée  permanente^  tout  eu  ayant 
l'immense  avantage  de  pouvoir  mettre  en 
campagne,  au  premier  signal,  une  armée 
aussi  nombreuse  qu'exercée.  Sa  garde  parti- 
culière se  composait  de  trois  corps  diUérents, 
dont  chacun  était  de  service  auprès  de  lui  à 
tour  de  rôle  pi-ndant  un  mois,  de  telle  sorte 
que  même  les  gardes  du  roi  ne  lui  consacraient 
que  le  tiers  de  leur  temps, 

A  ses  peuples,  ainsi  organisés  civilement  et 
militairement  sur  le  modèle  du  peuple  de 
Dieu,  Alfred  le  Grand  donna  une  législation 
puisée  à  la  même  source.  En  voici  le  piéam- 
bule  :  Le  Seigneur  dit  à  Moïse  ces  paroles  ;  Je 
suis  le  Seigneur,  ton  Dieu,  qui  l'ai  tiré  de 
l'Egypte,  de  la  maison  de  servitude.  Tu  n'au- 
ras pas  d'autres  dieux  que  moi.  Suit  de  même 
tout  le  décalogue,  puis  les  lois  sur  les  esclaves, 
les  homicides,  les  voleurs,  les  veuves,  les  or- 
phelins, les  étrangers,  les  jugements.  Telles 
sont  les  lois,  ajoute  Alfred,  que  Dieu  lui- 
même  a  données  à  Moïse,  Or,  le  Fils  unit^ue 
de  Dieu,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  a  dé- 
claré ouvertement  qu'il  n'était  pas  venu  en 
ce  monde  pour  violer  cette  loi,  mats  pour  l'ac- 
complir en  toute  bonté  et  douceur.  Ses  apô- 
tres lui  ayant  gagné  plusieurs  nations,  leur 
expliquèrent  ces  lois  dans  le  concile  de  Jéru- 
salem. D'autres  conciles,  tenus  dans  les  di- 
verses parties  du  monde,  ont  réglé  la  péni- 
tence des  coupables.  Nous  avons  résumé  ces 
décri'ls,  ainsi  que  ce  que  nous  avons  trouvé  de 
meilleur  dans  les  lois  de  nos  prédéeesseon. 
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fnn,  roi  de  WfUM»,  '^T'».  rni  d.'s  Meroionii,  et 
Elli'*llH^rl,  iH-i-mitir  roi  dirtJliDn. 

Diuis  ci-t  (tiisoinhio  itu  l)^(;iitliition,  Alfred  le 
(Jriititl  lui  «e  oonlentii  point  de  iloniior  ù  soa 
pfii|ili>!<  ({ut-Iqu)'^  loii4  ii)i>rte4  ;  il  leur  montra 
lu  source  [iriMnièro  ilo  tontt!  loi  cligne  de  ta 
nom,  il  li'nr  mi  inontrtt  l'esprit  vôriliilile,  iiui 
p-it  l'eliii  if  vrai  Dinu  et  île  la  vraie  ruIiLçion. 
Ans.*!  n'y  ajoute-til  i[uo  c|unl(iui'»  loi»  piulii-u- 
lières  de  diUiiil.  Entre  co4  lois,  ooUes  (|ui  re- 
fîurdtMit  la  relif^iou  «ont  le'*  suivantes.  Le  par- 
jure est  puni  pur  ([uaianlo  jour.s  de  prisou, 
pour  «i'i:oniplir  la  péiiilenoe  iinposAo  par  l'ô- 
véqui!.  Il  y  a  droit  il'usile  «t  île  fruticliinodaas 
\oi  éi^lisoi.  Le  lanin  fait  ilans  ^é^li(^e  ou  le 
dimanche  est  puni  [dos  stivéri'meQt.  On  pour- 
voit h  la  sdrutii  des  religieuses  contre  l'inso- 
lenre  des  homiuiis;  ce  (|ui  fuit  jui^er  cprollos 
n'iUaient  pas  toutes  clollrécâ,  pi-ut-étre  par 
suite  de  la  ilévastalion  des  monustèriis.  I)ti- 
fensi!  lie  tirer  l'eiiee  devant  un  évAiiue.  Le 
d»^pôl  fait  à  un  moine  sans  la  permission  de 
l'abbé  est  nul,  el  la  perte  tomlio  sur  le  dispo- 
sant. ()n  marque  les  tètes  observées  en  Ani;le- 
terre,  entre  iMsijuelies  on  compte  huit  jours 
du  mois  d'août  avant  la  Notre-Uame,  douze 
jours  ù.  Noél  et  ipiinze  à  Pâques.  Les  mercre- 
dis dos  Quatre-Ti'Mips,  il  était  libre  aux  es- 
claTas  de  travailler  tonte  la  journée  pour 
ceux  qui  leur  ont  fait  du  bien  ou  de  qui  ils  en 
espèriml  (1). 

Ainsi  que  nous  avons  vu,  Alfrt?d  donna  au 
roi  Gulliriiiii  et  aux  Danois  ,'onvortis  les  deux 
royaumes  d'Estan«lie  et  de  Norlhumbrie,  qui 
étaient  déserts  et  les  plus  exposés  aux  incur- 
sionsdes  païens;  et  il  (itdesloisconjoinlcment 
avec  Gutùrum,  pour  contenir  ces  nomnaux 
Chrétiens.  On  y  emploie  les  peines  tempo- 
relles, pour  soutenir  l'autorité  desévèques; 
mais  ces  peines  ne  sont  que  péruniaires,  sui- 
vant le  génie  des  lois  barbares.  On  recom- 
mande  avant  tout  d'aimer  Dieu  ;  ou  défend  la 
retour  au  paganisme,  les  incestes,  les  sorti- 
lèges ;  on  donni^lc  payement  des  dîmes,  l'ob- 
servation des  dimanches  et  des  fêtes,  ainsi 
que  des  jeûnes.  Les  clercs  sont  compris  dans 
ces  lois,  aussi  bien  que  les  laïques,  sans  pré- 
jndice  toutefois  des  lois  canoniques  (i). 

Non  content  d'avoir  délivré  rÀnudeterre 
des  incursions  des  Barbares  par  sa  valeur  et 
par  une  bonne  marine,  non  content  d'avoir 
assuré  latranquillité  intérieure  par  une  bonne 
administruliou  et  de  bonnes  lois,  Alfred  le 
Grand  voulut  encore  y  lélablir  les  bonnes 
études.  Deux  siècles  auparavant,  grâce  aux 
soins  de  l'archevêque  saint  'i'Iieodore  de  Can- 
torbéry  et  de  tant  d'autres  grands  hommes  de 
cette  époque,  l'Angleterre  se  montrait  la  pre- 
mière des  nations  pour  l'étude  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts;  mais  elle  était relomliéa 
daus  la  barbarie  de  l'ignorance  et  par  les 
dAvastations  sans  cesse  renouvelées  des  Danois. 
Tous  les  mouastèresavaient  péri.  Les  religieux, 
les  seuls  hommes  qui  à  celle  époque,    s'occn- 


[iRsienl  do  r.onaanrer pt  d'aonmttra  le  pri^ciaul 
dép(M  des  scleni^et,  avaient  été  uiat^nac.r^s,  Cet 
collections  de  livres,  tirées  k  uiauds  frais 
d'Italie  et  devenues  |)eii  ^  |imi  d'nuincnset 
liibliothèiiuiis,  uvaieiitété  livrées  aux  11  immus. 

Pour  réiiurer  tant  de  désistros,  Altred 
envoya  des  ambassadeur»  nu  |'"niacr,  p,t  en  Ut 
venir  deux  moines,  Grind)ald  et  Jean,  tout 
deux  prôtres  et  tous  deu\  nélélues  pur  leur 
savoir  et  leur  vertu.  Saint  lîrimliuld  uvail  clâ 
mis  dès  l'ùge  de  sept  ans  dans  lu  moiiii^tiMO 
de  saint  Bertin,  sous  l'abbé  Hugues,  lils  da 
Charloniugne  ,  il  y  fut  [inivot,  et  lefiisii  le 
titre  d'alilié.que  Baudouin,  comte  do  Flandre, 
voulait  lui  doiinur  pour  se  rendre  mailro  da 
la  nomination  de  cette  abbaye  et  ompéuhor 
l'electiim.  Grimbald  sollicita  le  roi  de  France, 
au  nom  de  toute  la  communauté,  de  leur 
donner  pour  abbé  Foiil(|ue,  archevèijui)  de 
Ueiras,  [irotestant  qu'ils  abandonneraient  la 
monastère,  plutôt  que  de  demeurer  suus  la 
puissance  d'un  laïque.  Ils  obtinrent  ce  qu'ils 
desiraient  ;  et  ce  fut  l'archovèque  Foulque, 
successeur  d'Hincmur,  qui,  à  la  prière  du  roi 
Allred,  envoya  Grimbald  en  Anglotarre,  C'était 
un  homme  vénérable,  ehiiutra  excoUeat,  et 
très-bien  instruit  de  l'Ecriture  sainte  et  de 
toute  la  science  ecclésiastique.  Jean  était  né 
en  Saxe  ;  mais  il  avait  été  élevé  en  France, 
et,  comme  l'on  croit,  ilans  le  monastère  de 
Corbie.  Il  avait  l'esprit  très-vif,  et  était  fort 
instruit  dos  bonnes  lettres  et  de  plusieurs  arts. 

Ils  vinrent  en  Angleterre  vers  l'an  884,  ac- 
compagnés de  quelques  autres  savants.  Le 
roi  Alfred  prolita  beaucoup  de  leurs  instruc- 
tions, ot  leur  donna  de  grands  biens  et  da 
grands  honneurs.  Il  appela  aussi  auprès  de 
lui  Asser,  moine  de  Menève  ou  Saint-David, 
il  l'extrémité  du  pays  do  Galles,  Celte  église, 
alors  métropolitaine,  était  servie  par  dos 
moines,  el  Asser  était  parent  de  l'arche- 
vêque. Il  ne  consentit  à  demeurer  auprès  du 
roi  Alfred  qu'à  condition  de  retourner  à  soo 
église  de  temps  en  temps,  et  d'y  passer  una 
partie  de  l'année  ;  et  il  ne  s'en  abstenait 
qu'avec  la  permission  delà  communauté,  pour 
s'attirer  la  protection  d'Alfred  contre  les  vio- 
lences d'Hcmeid,  leur  propre  roi;  car  ce» 
Gaulois  ou  Gallois,  resta  des  anciens  Bretons, 
étaient  encore  très-barbares.  Au^si  l'on  trouve 
un  roi  Teudur,  un  roi  Clotri,  un  roi  Hovel, 
sans  parler  d'autres  personnages,  excomma» 
niés  par  les  évoque»  de  Landalï,  pour  crime 
d'homicide  et  de  parjure.  Ces  foi^  pour  ter- 
miner la  guerre  avec  d'autres  roi'»  bretons, 
leur  avaient  juré  aux  pie. 1b  des  autels,  sur  lei 
saints  mysliues,  les  saints  Evangiles  et  les 
saintes  reliques,  da  leur  «arder  une  loyale 
paix  et  de  ne  pas  leur  dresser  li'embiiche». 
Après  cela,  toutefois,  ils  les  tuèrent  en  tra- 
hison. Alors  GurvBu,  Berlhwin  et  CerenUir, 
dixième,  quatorzième  et  dix-hnitiômeévèque* 
de  Lamlall,  les  excommunièrent  publique. 
ment,  dépoutliérent  las  autels,  mireut  io» 


(1)  Ubbe,  t.  IX.  p.  379.  —  (2)  Uid.,  p. 
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croix  par  terre  ainsi  que  les  reliques  des 
«aints,  et  interdirent  tout  office  divin.  Tous 
ces  rois  homicides  et  parjures  finirent  par  se 
soumettre  et  par  demander  pardon  avec 
larmes  ;  tous  les  trois  re.jurent  pour  pénitence 
de  faire  des  prières,  des  jeûnes,  des  aumônes, 
avec  guelque  fondation  pieuse  :  Teudur  fut 
laissé  dans  son  royaume,  qui  avait  besoin  de 
sa  présence  ;  Clotri  fut  condamné  en  outre  à 
un  lointain  pèlerinage  ^1). 

Ce  fut  donc  pour  avoir  une  protection  con- 
tre les  violences  de  pareils  princes,  qu'Asser 
consentit  à  passer  une  partie  de  l'année  au- 
près du  roi  Alfred,  il  lui  servait  de  lecteur, 
lui  lisait  les  bons  auteurs  et  en  conférait  avec 
lui.  Le  roi  lui  donna  deux  monastères,  et  en- 
fin le  fit  évèque  de  Schirburn.  Asser  écrivit 
entre  autres  la  vie  d'Alfred.  En  886,  ce  prince 
appela  également  auprès  de  lui  Plegmond,  de 
la  nation  des  Merciens,  qui  avait  vécu  ermite 
plusieurs  années  dans  l'ile  de  Chester.  Alfred 
le  fit  archevêque  de  Cantorbéry  en  890.  Le 
prédécesseur  de  Plegmond  avait  été  Edéred, 
à  qui,  l'an  877,  le  pape  Jean  VIU  répondit 
une  lettre  toute  paternelle,  pour  le  féliciter 
de  son  filial  dévouement  au  Saint-Siège,  et 
pour  l'encourager  à  souffrir  avec  patience  les 
maux  de  cette  vie.  Il  lui  mande  qu'il  a  écrit 
au  roi  île  le  seconder  avec  zèle  dans  tout  ce 
qui  est  du  bien  de  l'Eglise,  à  l'exemple  des 
rois,  ses  prédécesseurs  (2). 

Ce  fut  par  le  secours  de  ces  pieux  et  savants 
hommes  que  le  roi  Alfred  releva  les  études 
tellement  tombées  en  Angleterre,  qu'à  peine 
y  trouvait-on  quelqu'un  qui  entendît  le  latin. 
Il  restait  toutefois  une  école  célèbre  à  Oxford, 
dont  les  maîtres  prétendaient  que  leur  mé- 
thode venait  de  saint  Gildas,  et  d'autres,  re- 
montant jusqu'à  saint  Germain  d'Auxerre.  En 
886,  il  se  forma  à  Oxford  une  grande  division 
entre  Grimbald  d'un  côté  avec  ceux  qu'il  avait 
amenés,  et  ces  vieux  docteurs  de  l'autre,  qui 
ne  voulaient  point  recevoir  la  méthode  et  les 
règles  des  nouveaux  venus.  Il  y  avait  trois  ans 
qu'ils  avaient  peine  à  les  soiittrir  ;  mais  alors 
ils  en  vinrent  à  une  rupture  ouverte.  Pour  y 
remédier,  le  roi  Alfred  vint  lui-même  à  Ox- 
ford, écouta  les  uns  et  les  autres  avec  une 
extrême  patience,  leur  donna  des  avis  salu- 
taires, et  ne  partit  point  qu'il  ne  les  eût  ré- 
conciliés. Toutefois,  Grimbald,  indigné  de  ces 
oppositions,  se  retira  aussitôt  à  Winchester, 
dans  un  monastère  que  le  roi  venait  d'y  fon- 
der ;  il  en  fut  abbé  et  mourut  l'an  903,  le  8* 
de  juillet,  jour  auquel  il  est  honoré  comme 
saint  (3). 

Jean  fut  abbé  d'Athelney,  monastère  nou- 
veau fondé  par  le  roi  Alfred  dans  l'île  qui  lui 
avait  .«ervi  de  refuge  pendant  que  les  Danois 
étaient  maîtres  de  l'Angleterre.  La  discipline 
était  entièrement  déchue,  tant  par  les  fré- 
queotes  irruptions  de  ces  Barbares,  que  par 
la  négligence  des  Anglais,  qui,  vivant  dans 
l'abondance  de  toutes  sortes  de  biens,  mépri- 


saient cette  vie  pauvre  et  laboriense  :  de  sorte 
que  personne  d'entre  les  nobles  n'embrassait 
volûotairement  la  vie  monastique;  et  quoi- 
qu'il restât  encore  quelques  monastères  dans 
le  pays,  ils  n'étaient  remplis  que  d'enfants 
que  l'on  y  mettait  avant  l'âge  de  raison  ;  et 
on  ne  pratiquait  nulle  part  l'observance  de  la 
règle.  C'est  ce  qui  obligea  le  roi  Alfred  de 
mettre  dans  son  nouveau  monastère  d'Athel- 
ney de  jeunes  étrangers  de  différentes  nations 
particulièrement  des  Français. 

Après  que  l'abbé  Jean  l'eut  gouverné  quel- 
ques années,  nn  prêtre  et  un  diacre,  Gallois 
de  nation,  qui  étaient  de  la  communauté, 
conçurent  une  si  grande  haine  contre  lui, 
qu'ils  résolurent  sa  perte.  Ils  gagnèrent  par 
argent  deux  serfs,  à  qui  ils  donnèrent  ordre 
de  se  cacher  de  nuit  dans  l'église,  et,  quand 
il  y  viendrait  prier  seul,  tandis  que  les  autres 
dormaient,  de  le  tuer  et  de  traîner  son  corps 
devant  la  porte  d'une  femme  prostituée,  pour 
faire  croire  qu'il  avait  été  tué  dans  le  crime. 
Les  deux  meurtriers  bien  instruits  et  bien  ar- 
més, furent  enfermés  dans  l'église  ;  à  minuit, 
l'abbé  Jean  vint  à  son  ordinaire  pour  prier 
secrètement,  et  quand  il  se  fut  mis  â  genoux 
devant  l'hôtel,  ils  fondirent  sur  lui  l'épée  à 
la  main.  Mais  il  ne  se  troubla  point  ;  et  comme 
il  avait  autrefois  porté  les  armes,  sitôt  qu'il 
les  entendit,  il  marcha  contre  eux,  et,  se  dé- 
fendant, il  cria  de  toute  sa  force  que  c'étaient 
des  démons,  comme  il  le  pensait  en  effet,  ne 
croyant  pas  qu'il  y  eût  des  hommes  assez 
hardis  pour  faire  une  telle  violence.  Les  moi- 
nes s'éveillèrent  à  ce  bruit  et  accoururent  ef- 
frayés à  ce  nom  de  démons  ;  mais  les  meur- 
triers s'échappèrent  après  avoir  blessé  mortel- 
lement l'abbé,  et  se  cachèrent  dans  le  marais 
dont  le  monaslère  était  environné.  Les  moi- 
nes enlevèrent  l'abbe  demi-mort  et  le  portè- 
rent dans  la  maison  trés-affligés,  et  les  au- 
teurs du  crime  étaient  ceux  qui  témoignaient 
le  plus  d'afUiction.  Toutefois,  ils  furent  dé- 
couverts, aussi  bien  que  ceux  qui  l'avaient 
exécuté,  et  tous  mis  à  mort  par  divers  suppli- 
ces. Telle  fut  la  fin  de  l'abbé  Jean,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  Jean  Scol  ou  Erigène, 
aimé  de  Charles  le  Chauve,  ni  avec  un  so- 
phiste Jean  que  l'on  disait  avoir  été  martyrisé 
à  Malmesbury. 

Le  roi  Alfred  ne  se  contenta  pas  de  proté- 
ger les  gens  de  lettres  et  de  favoriser  les  étu- 
des, il  s'y  appliqua  lui  même,  et  travailla  à 
l'instruction  de  ses  sujets.  11  prit  soin  de  re- 
cueillir les  anciens  vers  saxons,  (jui  conte- 
naient l'histoire  de  la  nation,  et  composa  lui- 
même  des  cantiques  propres  à  former  les 
mœurs.  En  faveur  de  ceux  qui  n'entendaient 
pas  le  latin,  et  qui  étaient  en  si  grand  nom- 
bre, il  traduisit,  avec  le  secours  des  hommes 
doctes,  les  livres  qu'il  crut  les  plus  utiles,  en- 
tre autres  le  Postoral  de  saint  Grégoire,  l'His- 
toire de  Paul  Orose,  celle  de  Bède,  et  la  Con- 
solation de  la  philosophie  de  Boèce.  Il  en  paris 


(1)  LabU,  t.  IX.  p.  390-396.  —  (2)  Epûl.  lxv.  -  («)  Acla  SS..  8  tnmi. 
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ain'i  dan'î  la  préfar.«  dn  Pastoral,  adressée  à 
Btiti  ami  Wiilî'sin,  (^v<'-(|un    i\f  Lonilres. 

Souvent  j'ui  penst^  combien  autrefois,  tant 
dan»  le  clergé  i|UO  duns  le  siècle,  \i\  nation  an- 
glaise a  eu  do  grands  homme-.,  si  curieux  de 
s'instruire  ot  d'ins'.ruiro  les  autres,  (juo  les 
étrangers  venaient  chez  nous  nppremlre  le» 
sciences  ;  aulieui|uede  notre temp-illse trouve- 
rail  très  peu^l'Aniçlais  an  deçà  de  rHumhre,i{ui 
entendissent  leurs  prières  les  plus  communes, 
ou  ijui  pussent  traduire  quelcpie  écrit  île  latin 
en  anglais.  Je  ne  me  -ouviens  pas  d'en  avoir  vu 
un  seul  au  midi  de  la  Tamise,  ijuand  je  com- 
mençai à  régner.  Griice  à  Dieu,  il  y  a  mainte- 
nant des  gens  en  place  capables  d'enseigner. 
C'est  pourquoi  je  vous  exhorte  à  n'être  pas 
moins  libéral  de  la  science  i|ue  Dieu  vous  a 
donnée,  que  vous  l'êtes  des  biens  temporels. 
Songez  quelle  punition  nous  devons  attendre 
si  nous  n'aimons  la  sagesse  et  ni;  la  laissons 
aux  autres.  Nous  aimons  à  porter  le  nom  de 
Chrétiens  ;  mais  peu  en  remplissent  les  de- 
voirs. Je  pense  encore  combien,  avant  ces 
derniers  ravages,  j'ai  vu  par  toute  l'.Xngleterre 
d'églises  bien  fournies  crornemeuts  et  de  li- 
vres; mais  les  ecclé>iaslinue5  n'en  tiraient 
guère  d'utilité,  parce  qu'ils  ne  les  entendaient 

f)as  ;  et  nos  ancêtres  ne  s'étaient  pas  avisés  de 
es  traduire  en  langue  vulgaire,  parce  qu'ils 
ne  s'imaginaient  pas  que  jamais  on  tombât 
dans  une  telle  négligence. 

J'estime  donc  très  à  propos  que  nous  tra- 
duisions en  notre  langue  les  livres  dont  nous 
croirons  que  l'intelligence  est  plus  nécessaire 
à  tout  le  monde,  et  que  nous  fassions  en  sorte 
que  la  jeunesse  anglaise,  principalement  ceux 
qui  sont  nés  libres  et  ont  de  quoi  subsister, 
apprennent  à  lire  avant  toute  autre  instruc- 
tion, pour  profiterdecequi  estécrit  en  anglais. 
Ensuite,  on  enseignera  le  latin  à  ceux  que 
l'on  voudra  pousser  plus  loin  dans  les  éludes. 
C'est  dans  cette  vue,  que,  au  milieu  de  toutes 
les  affaires  de  ce  royaume,  j'ai  entrepris  de 
iraduire  eu  anglais  le  Pastoral,  rendant  quel- 
4uefois  les  mots,  quelquefois  le  sens,  selon 
^ue  je  l'aurais  appris  de  mon  archevêque 
Plegmond,  d'Asser,  mon  évèque,  de  Grimbald 
at  i\>:  Jean,  mes  chapelains.  J'en  ai  envoyé  un 
jxemplaire  en  chaque  siège  épiscopal  du 
royaume, avecun  ècritoire  de  cinquante  marcs. 
El  je  défends,  au  nom  de  l)ieu,  que  personne 
o'ote  l'ecritoire  d'avec  le  livre,  ni  le  livre  de 
l'église,  parce  ([ue  nous  ne  savons  pas  com- 
oien  de  temps  il  y  aura  des  èvèques  aussi  ins- 
CTuils  qu'il  y  t.;  =»■  maintenant  partout.  C'est 
pourquoi  je  veux  que  ces  livres  demeurent 
toujours  à  leur  place,  si  ce  n'est  que  l'évêque 
veuille  les  avoir  ou  les  prêter  à  quelqu'un 
pour  les    transcrire. 

Ce  sage  roi  lit  tenir  grand  nombre  de  con- 
ciles ;  car  on  peut  mettre  en  ce  rang  les  as- 
semblées générales  de  la  nation,  qu'il  or- 
donna de  faire  au  moins  deux  fois  l'an,  qui 
n'étaient  composées  que  ,|es  évéques  et  des 
seigneurs,  et  où  les  éveques  avaient  toujours 
ta  pruicipale  autorité.  Ce  fut  l'origine  du  par- 


lement d'Angleterre.  On  remarque  entre  au- 
tres un  CMinile  tiMin  en  8Sti,  à  L.pn.lre-,  ville 
que  ce  roi  avait  repeuplée  apn':>  qu'elle  eut 
été  longtemps  di-serte,  et  i|ui  roniiuença  dès 
lors  à  devenir  la  capitale  de  l'Angleterre.  Il 
envoyait  à  Rome  de  tem[)s  en  temps,  des  au- 
mftnes,  comme  en  887  et  les  trois  années  sui- 
vantes. 

Il  partageait  en  deux  tous  ses  revenus,  et 
en  einployail  en  œuvres  pii-s  une  moitié,  qu'il 
subdivisait  en  quatre  parties  :  la  première 
pour  toutes  sortes  de  pauvres,  anglais  et  étran- 
gers ;  la  seconde  |)our  l'entretien  des  deux 
monastères  qu'il  avait  fondés,  Mtheney  pour 
des  hommes,  et  Schaftesbury  pour  des  fem- 
mes, dont  la  première  abbesse  fut  sa  fille 
Atlielghève  ;  la  troisième  partÎB  de  cette  sub- 
division était  pour  les  écoles  qu'it  avait  éta- 
blies ;  et  la  quatrième  pour  tous  les  monastè- 
res, noD-seulemeut  d'Angleterre,  mais  de 
France  et  d'ailleurs.  Entre  les  diverses  écoles 
il  y  en  avait  une  di-  spéciale  pour  les  jeunes 
gens  qui  v(, niaient  «étudier  plus  à  fond  les 
sciences  et  les  belles-lettres.  Dans  cette  école, 
dont  il  s'était  réservé  la  surveillance,  étaient 
indistinctement  élevés  presque  tous  les  fils  de 
nobles,  un  grand  nomi)re  d'enfants  de  la 
bourgeoisie  et  même  les  princes,  ses  fils.  Pen- 
dant qu'on  leur  apprenait  à  lire  les  auteurs 
latins  et  à  écrire  en  latin,  on    ne    négligeait 

fias  leur  langue  maternelle,  dans  laquelle  on 
eur  faisait  apprendre  par  cœur  des  psaumes 
ainsi  que  les  passages  les  plus  remarquables 
des  poêles  saxons.  Il  est  vraisemblable  q^u'il 
y  avait  aussi  dans  cette  école  des  orphelins. 
Un  jour,  en  effet,  qu'Alfred  était  à  la  chasse 
dans  une  forêt,  il  entendit  partir  d'un  arbre 
les  vagissements  d'un  enfant  nouveau-né.  Il 
ordonna  à  ses  gens  de  chercher,  et  ils  décou- 
vrirent, dans  un  nid  d'aigle,  un  bel  enfant 
vêtu  de  pourpre  et  ayant  aux  bras  des  brace- 
lets d'or.  On  présume  que  c'était  l'enfant  d'un 
Danois,  car  il  en  errait  un  grand  nombre  çà 
et  là  en  .\ngleterre,  et  c'était  la  coutume  de 
ce  peuple  d'exposer  les  enfants  nouveau-nés 
dont  les  parents  ne  voulaient  pas  se  charger. 
Alfred  le  fit  baptiser,  lui  fit  donner  une  bonne 
éducation  et  le  nomma  Nestingum,  comme 
qui  dirait  trouvé  au  nid. 

Alfred  ayant  compris  que,  de  toutes  le» 
choses  temporelles,  le  temps  est  le  don  le  pins 
précieux  de  Dieu,  il  lui  en  consacrait  la  moi- 
tié aussi  bien  le  jour  ijue  la  nuit.  Asser  et 
Malmesfiury  racontent  qu'il  avait  partagé  son 
temps  de  telle  sorte,  qu'il  en  consacrait  cha- 
que jour  huit  heures  au  service  de  Dieu,  à  la 
prière  et  à  la  méditation  ;  huit  heures  aux  af- 
faires de  l'Etal,  et  les  huit  autres  heures  aux 
besoins  physiques  du  sommeil  et  de  la  nour- 
riture. Comme  nos  horloges  n'étaient  pas  en- 
core en  usage,  il  fit  fabriquer,  pour  bien  pai^ 
tager  son  temps,  des  cierges  égaux  en  poids 
et  en  longueur,  qui  briilaient  chacun  pendant 
quatre  heures.  On  en  allmnait  chaijue  jour 
six  daussa  chapelle  ;  mais  comme  ils  y  étaient 
exposés  à  des  courants  d'air,  il  les  plaça  dans 
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des  lanterneg  de  corne.  Car  pendant  les  mai- 
heurs  lie  la  guerre,  l'usage  du  verre  s'élaii 
perdu,  comme  liien  d'autres,  en  Angleterre, 
où  saint  Benoît  Biscop  l'avait  introduit  plus 
de  deux  cents  ans  auparavant.  Quant  un  des 
cierges  était  consumé,  on  en  allumait  un  au- 
tre, et  le  roi  en  était  averti  par  un  de  ses  cha- 
pelains. Il  ne  laissait  pas  passer  un  jour  sans 
assister  à  l'office  divin,  et,  à  l'instar  des  re- 
ligieux, observait  certaines  heures  fixes  du 
jour  et  de  la  nuit,  où  il  récitait  des  prières  et 
des  psaumes.  Souvent  il  se  relevait  au  milieu 
de  la  nuit  pour  aller  prier  dans  la  maison  da 
Dieu,  Il  portait  constamment  sur  son  sein  un 
petit  livre  qu'il  appelait  son  manuel.  Il  con- 
tenait des  psaumes  et  des  prières  qui  l'avaient 
édifié  dans  sa  jeunesse.  Un  jour  que  son  ami, 
révoque  Asser,  lui  citait  un  passage  d'un  li- 
vre qui  lui  avait  singulièrement  plu,  il  tira 
son  petit  livre  et  et  pria  Asser  d'y  écrire  ce 
passage  ;  mais  comme  il  n'y  restait  plus  de 
feuilles  blanches,  il  suivit  le  conseil  d'Asser 
et  en  fit  ajouter  de  nouvelles.  Le  roi  y  écrivit 
quelques  traductions  de  courtes  maximes  la- 
tines :  ce  qui  lui  inspira  le  goût  de  traduire 
du  latin  en  saxon.  Ceci  se  passait  en  887.  On 
voyait  entre  autres,  dans  ce  manuel,  l'éloge 
des  talents  poétiques  de  saint  Aldhelm,  cju'il 
préferait  à  tous  les  autres  poètes  saxons  (1). 

Tel  était  le  roi  Alfred  le  Grand,  Outre  les 
savants  et  les  artistes  qu'il  appela  en  Angle- 
terre du  pays  de  Galles,  de  France,  d'Alle- 
magne, de  Frise  et  de  Bretagne,  il  en  vint 
d'autres  des  mêmes  contrées,  d'Ecosse  et  même 
de  chez  les  païens,  attirés  par  la  douceur  et 
la  sagesse  de  son  gouvernement,  11  leur  ac- 
corda indistinctement  à  tous  la  même  bien- 
veillance et  la  même  protection  qu'à  ses 
Saxons,  Le  pape  Marin, successeurde  Jean  VIII, 
aUranchit  en  considération  d'Alfred,  l'école 
saxonne,  fondée  à  Rome,  de  tout  impôt,  et, 
entre  autres  présents,  lui  envoya  un  morceau 
de  la  vraie  croix.  Abel,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, lui  envoya  des  lettres,  qu' Asser  rapporte 
avoir  lues,  et  des  présents.  Enfin,  par  suite 
d'un  vœu,  Alfred  envoya  dans  l'Inde  une  am- 
bassade, à  la  tète  de  laquelle  il  plaça  l'évêque 
Sighelro,  successeur  d'Asser  dans  l'évèché  de 
Scbirbun  ;  cette  ambassade  était  chargée  de 
distribuer  des  présents  en  son  nom  et  de  prier 
le  Seigneur  sur  le  tombeau  de  l'apôtte  saint 
Thomas.  Une  merveille,  plus  étonnante  peut- 
être,  qu'opéra  le  spectacle  des  vertus  d'Alfred, 
au  Angleterre  même,  ce  tut  de  dissiper  la 
naine  implacable  qui  durait  depuis  quatre 
cents  ans  nntre  les  anciens  Bretons  et  les  An- 
glais, Alfred,  par  ses  seules  vertus,  acquit  la 
confiance  des  Bretons  sans  l'avoir  recherchée, 
La  plupart  de  leurs  rois  du  pays  de  Galles  se 
mirent  sous  sa  protection  et  combattirent, 
dans  les  rangs  de  son  armée,  dans  la  dernière 
guerre  contre  les  bannis. 

Tandis  que  les  Chrétiens  d'Angleterre, sous 
le  règne  d  Alfred  le  Grand,  chassaient  les  Bar- 


bares du  Nord  ou  les  convertissaient,  les  Cbr6- 
tiens  d'Espagne,  sous  le  règne  d'Alphonse  le 
Grand,  étendaient  leur  royaume  des  Asturirs 
par  de  nombreuses  conquêtes  sur  les  infidèle-,, 
Alplionse  avait  la  valeur  guerrière  d'Alfn'd. 
iii  is  il  n'en  avait  pas  les  douces  vertus  pout 
s  :  :aire  aimer.  Il  illustra  son  règne  par  plus 
di:  trente  campagnes  contre  les  Sarrasins  ai 
par  un  grand  nombre  de  victoires.  Il  releva 
l'Iusieurs  villes  et  [irotégea  les  savants.  On 
croit  qu'il  écrivit  lui-même  une  chronique  qui 
finit  à  la  mort  d'Ordogno,  son  père  et  re- 
montée Wamba,  vers  ia  fin  du  septième  siè- 
cle. Il  régna  quarante-six  ans,  de  864  à  910, 
où  il  abdiqua.  Le  royaume,  iiu'il  avait  agrandi 
comprenait,  à  sa  mort,  les  Asturies,  la  Galice, 
une  partie  du  Portugal  et  de  la  VieiUc-Cas- 
tille,  avec  le  royaume  de  Léon.  Mais  Alphonse 
gouverna  ses  peuples  avec  un  sceptre  de  fer  • 
son  caractère  sombre,  quelqueJois  cruel,  le 
rendit  odieux  à  sa  famille  et  à  ses  sujets.  Ja- 
mais prince  n'eut  à  combattre  autant  de  fac- 
tions et  de  révoltes,  reste  de  l'esprit  remuant 
des  Goths.  En  907,  son  propre  lils  Garcia  se 
mit  à  la  tête  des  mécontents  ;  Alphonse  battit 
ses  troupes,  le  fit  prisonnier  lui-même  et 
le  condamna  à  une  dure  captivité.  Plus  tard, 
la  reine  elle-même  arma  ses  deux  autres 
fils  contre  le  roi  et  forma  une  ligue  puissante 
en  faveur  du  prisonnier.  La  guerre  civile  dé- 
chira le  royaume,  jusqu'à  ce  que,  l'an  910, 
vaincu  dans  une  bataille,  Alphonse  rendit  le 
calme  à  ses  sujets  en  altdiquaat  la  couronne, 
qu'il  remit  lui-même  à  son  fils  Garcia  dans 
l'assemblée  de  la  nation.  Devenu  l'un  des  su- 
jets de  son  fils,  il  en  fut  le  plus  tidèle  ;  et 
ayant  obtenu  de  lui,  en  912,  de  faire  une  ex- 
pédition contre  les  Maures,  en  qualité  de  son 
lieutenant,  il  les  battit  et  revint  chargé  de 
leurs  dépouilles.  Ce  fut  son  dernier  exploit  ; 
car  il  mourut  le  20  décemdre  de  la  même  an- 
née, à  l'âge  dû  soixante-quatre  ans. 

Vers  la  dixième  année  de  son  règne,  Al- 
phonse envoya  une  ambassade  à  Rome,  au 
pape  Jean  VIU  ;  voici  à  quelle  occasion.  Dès 
les  premiers  temps  qu'il  fut  sur  le  trône,  il 
fortifia  Oviédo  et  y  fit  transférer  les  reliques 
des  autres  villes,  pour  être  en  sûreté  contre 
les  courses  des  Normands.  11  abattit  l'église 
qu'Alphonse  le  Chaste  avait  fait  faire,  àtiom- 
postelle,  sur  le  corps  de  saint  Jacques,  la  trou- 
vant trop  petite  et  trop  pauvre.  Il  la  rebâtit 
magnifiquement  de  grandes  pierres,  avec  des 
colonnes  de  marbre,  et  l'orna  de  vases  pré- 
cieux. Il  bâtit  plusieurs  autres  églises  el  re- 
peupla plusieurs  villes  entre  autres  Porto, 
alors  nommé  Portugal,  Brague,  Viseu  et  Tuy, 
et  y  établit  des  évêques. 

L'église  de  saint  Jacques  étant  achevée,  le 
roi  Alphonse  envoya  a  Rome  deux  prêtre» 
nommés  Sévère  et  Siudéréde,  et  un  laïque 
nommé  Rainald.qui  luirapporlèrentdeux  let- 
tres du  pape  Jean  VIU.  Par  la  première,  il 
ériçe  en  meti'oj^ole  l'église  d'Oviédu,  à  lai 
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prière  do  n>i  ;  par  U  «scnndi',  il  [leniiet  !  i 
iiiiii*i'<iutiori  (le  l'ôgli«o  de  Saiiit-Jaoi|iitn  el  la 
lemui  il'iin  inmcile ,  [mi*  il  njinilo  :  X.iu* 
«oiiniii-s,  cuiiiiue  vous,  ()fQi^o  pur  lus  pitlitiiA 
<;t  iiiiU'i  t'iiinliuttons  jour  et  nuit  l'imtrti  eux  ; 
c'eit  iiiiiiri|uoi  noiii»  vou-i  prions  ilu  nous  tiu- 
viiyt-r  iU:  lions  clievuux  iiraliRS  aveu  dru  ar- 
inMà(l).  Le  roi  ayant  rei;n  eus  loltrei,  iin  eut 
une  oxlriMiie  joie,  etinilii|ua  le  jour  ducnncili! 
de  Ciinipostulli',  pour  la  di>ilicai'e,  où  se  trou- 
vèrent dix-sept  évèipii'-.  Alpiionse  y  us-i-ltt 
lui-initnie  uvec  la  ruine,  son  tfpousu,  siis  (ils, 
trei/u  l'duitcs  et  un  peuple  lunoiubr.ililc.  On 
til  solenuellement  la  de.licace  de  la  nouvelle 
égliiie  de  Saint-Jacques,  ot  on  y  consacra  trois 
autels:  un  en  ['honuear  du  Nutri;  Siiiu^iieur, 
l'autri)  de  saint  l*ii>rre  et  de  i^uiiU  faut.  le 
troisième  do  ►ainl  Jean  l'Kvaniiéli.-le  ;  tuais  I.ib 
évéques  n'usèrent  consacrer  le  qualrièim',  ijui 
était  sur  [a  corpi  d<t  saint  Jacques,  purrc  que 
l'on  croyait  qu'il  uvail  eié  ootisacré  par  ses 
sept  (liscipl?-*.  diiQt  un  rapportait  les  noms.  Ce 
ronuilefut  lenu  le  7  mai  876,  comme  !e  prouve 
Paf,'i  (i). 

Onze  mois  après,  c'est<à-dire  au  mois  de 
mars  ou  d'avril  877,  on  en  tint  un  autre  à 
Dvicdo,  où  se  trouva  lo  roi,  accompa)/ne  des 
mêmes  personnes,  el  des  mème^  dix-sept  évè» 
ques.  Il  y  avait  de  plus  un  évoi|ue  nommé 
Théodulfe, envoyé  par  leuirand  prince t^liiirles, 
empereur  des  Komains  et  roi  des  Fraiicjais, 
ainsi  qu'on  lit  dans  les  ailles  iiiunuscrit->  (3)  i 
ce  qui  indique  Charles  le  Chauve,  couronné 
empereur  le  joui  de  Noél  875.  En  co  concile, 
l'église  d'Oviedo  fut  érigée  en  métropole  ;  et 
tlermi'nigilde,  qui  la  gouvernait,  reconnu  chef 
des  autres  évèi(ues,  pour  travailler  avec  eux  à 
rétob.ir  lu  (lisoi|dine  troublée  par  la  domina- 
tion  des  inliiléles.  Il  tut  ordonné  ipie  l'on 
choisirait  <les  archidiacres  qui  visiteraient 
deux  fois  l'année  les  monastères  et  Uir,  parois> 
ses;  que  l'archevêque  d'Uviédo  établirait  des 
évèqiies  tels  qu'il  lui  plairait,  dans  les  lieux 
qui  en  avaient  eu  auparavant,  et  que  tous  ses 
sutiragauts  auraient  des  églises  et  des  terres 
dans  la  province  des  Asturies,  comme  <'i  plus 
forte  et  la  plus  sûre  de  toutes,  pour  se  retirer 
en  ces  lieux  en  cas  de  besoin,  et  en  lirer  leur 
subsislanre  quand  ils  viendraient  aux  conciles. 
Le  r.ii  marqua  b'S  bornes  de  la  province  ecclé» 
hiasliqut:  il'Dviudo.et  attribua  plusieur:  terres 
À  ce  siège;  api  es  quoi  le  concile  fut  terminé 
le  dix-huitième  de  juiliet  (3). 

Le  pape  Jean  Vlil  mourut  le  15  ou  16  dé« 
eembre  H8:2.  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
dix  ans  et  deux  jours,  au  milieu  des  conjonc' 
turcs  les  plus  ilifliciles,  avec  un  calme,  une 
prudence  et  un  courag-  qu'il  est  donné  à  peu 
d'hommes  d'égaler.  Nous  avons  vu  avcc^quelle 
termetè  solennelle  deux  ans  avant  sa  mort,  il 
•nathi-matisa  rim[>i>sliiur  Chotius  et  l'abus 
sacrilège  qu'il  avait  fait  de  ses  lettres  apusto- 
liques,  avec  quelle  fermeté  il  le  condamna,  et 


à  Hmne  par  lui-même,  it  A  Constatillnople  p,ir 
•on  Kén.tivux  légal  Mann.  Il  "mI  incrcyable 
qnc  des  crriviiins,  coiunic  Fleart ,  et  les  au- 
teurs AeVAi'lUt  Vf-rifier  ktJulis,  ulcni  imtconna 
ou  dissimule  ce  courage  niai/nanlmu  de 
Jean  Vlll,  pour  lui  >up|iostir  une  l'on, laite  tout 
oppof^èu.  (Vcst  une  valomnie  iriiutaiil  plus 
criante  qu'olle  u  été  servilement  copiée  par 
plusieurs  faiseurs  d'histoires. 

Outruplus  detrois  ccntvingt lettre», ce Papo 
lit  une  constitution  touchant  le  droit doscanll- 
nanx,  qu'il  itéulare  ilevoir  lui  servir  de  conseil 
et  iTuidedans  io  jugement  desaiïaires, comme 
les  soixante-dix  vieillarils  en  servaient  A 
Ml  lise.  Il  leur  assigne  des  paroisses  de  Kome 
pour  leur  servir  de  litres  el  do  bénélices,  pour 
y  taire  le  service  divin  et  en  percevoir  le? 
revenus.  ||  leurordonne  d«  s'y  assembler  deux 
fois  au  moins  chaque  mois  pour  conférer  »ur 
les  devoirs  de  leur  iHat  et  sur  ceux  de  leurs 
infi'iicurs,  recevoir  leur  plainte  et  leur  rendre 
justice  II  veut  aussi  que,  suivant  le  dèi>ret  de 
Léon  IV,  ils  s'assemblentiteux  fois  la  semaine 
uu  [lalais  pontilical  pour  y  juger  les  causes, 
tant  des  clercs  ([ne  iUh  laïques  qui  se  seront 
pourvus  à  leur  tribunal  (4). 

Le  pape  Jean  Vlll,  huit  joursa|>rès  sa  mort, 
eut  pour  successeur  son  courageux  légat 
Marin,  qui,  À  Constantlnople  même,  en  dépit 
de  l'empereur  et  de  Photius,  cassa  etcondamna 
publiquement,  au  nom  du  Pape,  tout  ce  qui 
s'était  fait  en  faveur  de  Pholius,  contraire- 
ment aux  décrets  du  Siège  apostolique.  Il  tut 
jeté  eu  prison  pendanl  trente  jours  par  ordre 
de  l'empereur;  mais  ni  promesses,  ni  mena* 
ces,  I  j  mauvais  traitements  ne  purent  ébran- 
ler sa  fidélité  et  sa  constance.  Aussi  l'empe- 
reur el  son  faux  patriarche  prélendaient-ils  ne 
pas  lo  reconnaître  pour  Pape,  sons  [uèlexla 
((u'ètant  déjà  évèquo,  il  ne  pouvait  pas  être 
transféré  au  Suint-Siège:  ce  qui  était  double- 
ment faux  ;  car,  comme  nous  le  verrons  pur  le 
témoignage  d'un  de  ses  successeurs,  il  n'était 
point  évequo  ;  ot  ensuite,  l'eùt-il  été,  sa 
translation  au  Siège  do  Rume  ne  pouvait  lui 
être  reprochée  par  les  Grecs  moins  que  par 
personne,  eux  chez  qui  les  translations  n'a- 
vaient jamais  été  rares. 

Cl'  que  nous  savons  de  sur  du  pontificat  de 
Marin,  qui,  malheureusement,  ne  lut  iiue  d'ua 
an  quatre  mois  ot  ([uelques  jours,  c'est  qu'il 
rélablil  Formose  dans  l'évôché  de  Porlo,  dont 
Jean  VlIU'avHil  déposé.  11  donna  lo  pallium 
à  Fulcon  ou  Foulque,  archevêque  de  Reims, 
et  conlirma  les  privilèges  do  «on  église.  U 
exempta  l'école  des  Anglais,  à  Homo,  du 
tribut  qu'elle  payait  ordinairement,  el  reçut 
une  ambassade  solennelle  du  roi  de  cette 
nation,  Alfred  le  Grand,  auquel  il  fit  pré- 
sent d'une  portion  considérable  de  la  vraie 
croix  (9). 

Saint  Fouliiue  ou  F.  xob,  qui  succéda, 
l'an  88 J,  à  Hincmar  de  Reims,  était  abbé   de 


fl)  Episl.  cccix    et  cccx.  —    (?)  Paiji,    an  882,  o.   7. 
-  ii)   But.  domy.  du  Sairit-Siige,  par  ijomiaiar.  t.  I¥. 
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Saint-Bertin  qnand  il  fut  élu  archevêque. 
C  'était  un  homme  fort  distingué  par  son  mé- 
rite et  par  sa  noblesse.  11  comptait  entre  ses 
proches  parents  Gui,  iluc  de  Spolète,  et  Lam- 
bert, son  fils,  qui  furent  l'un  et  l'autre  empe- 
reurs d'Occident.  Uavaitpour  frère  un  nommé 
Hampon,  qui  fonda  un  monastère  dans  ses 
terres  au  diocèse  de  Sens.  Dès  son  enfance,  il 
fut  élevé  dans  l'égl'si,  r"  Ç  Reims,  où  il  occupa 
une  place  de  chanoine.  Appelé  à  la  cour  des 
rois,  il  s'y  nt  tellement  estimer  que,  sans 
avoir  toute  la  science  de  son  prédécesseur,  il 
eut  encore  plus  de  crédit  que  lui  auprès  des 
princes  et  plus  d'autorité  dans  l'épiscopat.  Il 
eut  particulièrement  la  confiance  de  tous  les 
Papes  de  son  temps,  et  il  s'en  montra  tou- 
jours digne.  Aussi  passait-il,  et  avec  raison, 
pour  un  des  hommes  les  plus  sages  qu'il  y  eut 
alors. 

Devenu  archevêque,  il  trouva  l'église  de 
Reims  dans  un  triste  état,  par  suite  du  ra- 
vage des  Normands.  Touché  de  ses  malheurs, 
il  travailla  infatigablement  à  la  rétablir  dans 
son  premier  lustre.  Il  commença  par  le  culte 
divin  et  la  discipline  ecclésiastique.  11  fit  rap- 
porter le  corps  de  saint  Rémi  du  monastère 
d'Orbais. Celte  translation  fut  signalée  par  un 
grand  nombre  de  miracles,  que  Flodoard, 
qui  vivait  alors,  nous  a  décrits.  Les  deux 
écoles  de  Reims,  l'une  pour  les  chanoines  de 
la  cathédrale,  l'autre  pour  les  clercs  de  la 
campagne,  avaient  souffert,  comme  tout  le 
reste,  de  la  dévastation  des  Barbares;  Foul- 
que donna  toute  son  application  à  leur  réta- 
blissement. Dans  ce  dessein,  il  fit  venir  deux 
maîtres  célèbres,  Rémi,  moine  de  Saint-Ger- 
main d'Auxerre.  et  Hucbald,  moine  de  Saint- 
Amand  ;  pour  inspirer  plus  d'émulation,  l'ar- 
chevêque ne  dédaignait  pas  d'étudier  lui-même 
avec  les  plus  jeunes  clercs. 

Il  n'oublia  pas  les  biens  temporels  de  son 
église.  Il  eut  soin  de  revendiquer  ceux  qu'on 
lui  avait  enlevés,  et  d'y  en  ajouter  de  nou- 
veaux, par  les  libéralités  des  rois  et  de  plusieurs 
autres  personnes.  11  rendit  le  même  service  à 
quelques  autres  églises  de  son  diocèse,  qu'il 
gratifia  même  de  divers  présents.  En  même 
temps,  pour  défendre  son  peuple  contre  les 
incursions  des  Barbares,  il  fil  entourer  la  ville 
de  Reims  d'une  bonne  enceinte  de  murailles, 
et  bâtir  quelques  nouvelles  forteresses,  entre 
autres  Aumont  et  Epernay.  Tant  de  bons  offi- 
ces rendus  à  son  diocèse  lui  gagnèrent  les 
cœurs  du  clergé  ev  du  peuple,  de  qui  il  était 
tendrement  aimé.  Il  n'avait  pas  moins  de  cha- 
rité pour  les  étrangers;  qui  s'adressaient  à  lui. 
Il  donna  généreusement  retraite  à  grand  nom- 
bre de  prêtres  et  de  moines  qui  cherchaient  un 
abri  contre  les  insultes  des  Normands  (t) 

Le  pape  Marin  mourut  au  mois  de  mai  884, 
après  un  pontificat  d'un  an  et  d'euviron  cinq 
mois.  11  avait  renouvelé  l'excommunication 
de  l'hotius.  Dans  le  mâme  mois  il  eut  pour 
■Dccesseur  Adrien  IIL   Romain  de  naissance. 


qui  l'imita  dans  son  zèle  pour  la  défense  da 
la  foi  et  de  la  discipline  contre  l'impie  Pho- 
tius,  avec  lequel  il  ne  voulut  avoir  aucune 
communication,  quelques  prières  que  lui  en  fit 
l'empereur  Basile  ;  ce  qui  lui  attira  des  lettres 
injurieuses  de  ce  prince,  mais  elles  ne  furent 
rendues  qu'à  son  successeur. 

Charles  le  Gros,  empereur  d'Occident,  avait 
invité  Adrien  à  se  ren.lre  eu  France,  pour  dé- 
poser certains  évèques,  et  employer  son  auto- 
rité apostolique  à  faire  reconnaître  héritier  du 
royaume  Bernard,  fils  naturel  de  cet  empereur. 
Mais  le  Pape,  s'étant  mis  en  chemin,  mourut 
l'an  885,  après  seize  mois  de  pontificat,  et  fut 
inhumé  à  Nonantule,  mon-astère  voisin  de 
Modène.  11  avait  fait  deux  décrets  très-intéres- 
sants: l'un,  qu'on  consacrerait  le  Pontife  ro- 
main sans  attendre  l'empereur  ni  aucun  en- 
voyé de  sa  part ,  l'autre,  que  si  l'empereur 
Charles  venait  à  mourir  sans  enfants,  le 
royaume  d'Italie,  avec  le  titre  d'empereur  pas- 
serait à  dis  princes  de  la  nation  (2). 

Les  papes  Marin  et  Adrien  III  promettaient 
à  Rome  et  à  l'Eglise  universelle  d'excellents 
Pontifes;  la  mort  ne  leur  laissa  que  le  temps 
de  s'annoncer.  Il  était  réservé  à  leur  premier 
successeur  de  réaliser  les  espérancss  qu'ils 
avaient  fait  naître. 

Lorsque  mourut  Adrien  III,  une  longue 
sécneresse  désolait  Rome  et  toute  la  province. 
Depuis  plusieurs  mois  le  ciel  était  fermé.  Pas 
une  goutte  de  pluie  ou  de  rosée  ne  rafraîchis- 
sait la  terre  aride,  et  des  armées  innombra- 
bles de  sauterelles  dévoraient  en  outre  les 
dernières  espérances  du  paysan.  Accablé  sous 
le  poids  de  cette  calamité,  le  peuple  réuni 
désirait  ardemment  un  Pape,  dont  la  sainteté 
notoire  et  l'éclatante  piété  lui  donnassent  la 
confiance  qu'il  intercéderait  pour  le  peuple 
auprès  de  Dieu  et  détournerait  son  bras  ven- 
geur. Lors  donc  que  le  clergé,  le  sénat  et  les 
corporations  procédèrent  à  l'élection  du  nou- 
veau Pape,  le  nom  du  prêtre  Etienne  se 
trouva  tout  d'un  coup  sur  les  lèvres  de  tous 
les  assistants.  Tout  le  peuple  s'écria  :  C'est  le 
seigneur  Etienne,  c'est  le  prêtre  Etienne,  di- 
gne de  Dieu,  que  nous  voulons  tous,  que  nous 
cherchons  tous,  que  nous  demandons  tous  qui 
soit  notre  Pontife;  car  nous  avons  l'assurance 
d'être,  par  sa  sainteté,  délivrés  des  périls  qui 
nous  menacent!  Etienne,  cependant,  s'était 
caché  dans  la  maison  de  son  père,  avec  lequel 
il  s'entretenait  des  choses  saintes.  Mais  sa 
retraite  fut  bientôt  découverte.  Le  peuple  en 
masse  se  porta  vers  la  maison,  avec  Jean 
évêque  de  Pavie,  envoyé  de  l'empereur.  Us 
rompirent  les  portes,  prirent  Etienne  avec  eux 
et  l'emmenèrent  à  son  église  des  Quatre-Cou- 
rounés,  malgré  toute  sa  résistance;  car  ils 
criaient,  lui  et  son  père,  qu'ils  étaient  indi- 
gnes de  l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire.  De 
là  on  le  conduisit  avec  tout  l'honneur  et  avec 
tout  le  respect  possible  au  palais  de  Latran; 
mais  avant  qu'on  j  arrivât^  il  tomba  une 
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plnie  si  abondaDte*  qne  tont  le  rannde  y  ro- 
coiiniit  une  marque  certaine  qm-  Dn'ii  approu- 
vait n'tte  élection,  et  iju'il  voulait  bii-ii  par- 
donner à  son  peuple  en  considération  des 
lUiTites  du  saint  Poutife.  Le  dimanclio  sui- 
vant, cinquième  jour  après  la  mort  d'Adrien, 
Klienne  V  fut  sacrti  dans  la  basilii|ue  de  Saint- 
Pierre,  avec  uuo.  afUueuce  extraordinaire  do 
peuple. 

Etienne  était  i<su  d'une  des  plus  anciennes, 
des  plus  nobles  et  des  plus  opulentes  t'a:nillcs 
de  Rome.  Il  fut  instruit  dans  les  saintes  lettres 
par  les  soins  de  Zacharie,  son  parent,  évé(|ue 
o'Apnani  t;t  bililintliécaire  du  Sainl-Siey;e.  L« 

fiapi'  Adrien  II,  voyant  ses  bounes  inclinations, 
e  lira  de  cliez  son  père,  l'ordonna  sous-diacre 
et  le  prit  auprès  de  lui  dans  lu  palais  de  La- 
tran.  Dans  ces  nouvelles  fonctiuiis^  il  mena 
une  vie  admirable  ;  car  il  était  cliaste  de  corps, 
bienveillant  de  caractère,  prévenant  dévisage, 
prudent  dans  ses  paroles,  libéral  de  ses  riches- 
ses, d'un  génie  éloquent,  le  consolateiu'  des 
aftligés,  le  nourricier  des  orphelins  et  des  pau- 
vres, en  un  mot,  il  était  orné  des  tleurs  de 
toutes  les  vertus,  (/est  ainsi  qu'en  parle  son 
biot^raphe  contemporain.  11  fut  aimé  particu- 
lièrement du  pape  Marin,  qui  l'ordomia  prê- 
tre des  Qualre-Courounés,  et  l'avait  toujours 
auprès  de  lui,  à  cause  de  sa  foi  et  de  sa  pru- 
dence. 

Quelques  jours  après  qu'il  eut  été  ordonoé 
Pape,  il  lit  la  visite  du  palais  de  Latrau,  ac- 
compagné des  évèques,  de  l'envoyé  de  l'empe- 
reur et  du  sénat,  atin  d'avoir  îles  témoins  au- 
thentiques de  l'état  des  choses.  Ou  trouva  les 
gardes-meubles  pillés,  en  sorte  qu'il  n'y  res- 
tait que  peu  de  vaisselle  pour  les  festins  <ies 
Papes,  et  rien  de  toutes  les  autres  richesses. 
Ou  trouva  même  peu  de  choses  du  trésor  des 
églises.  C'est  qu'à  Rome ,  comme  quchiue 
part  ailleurs,  s'introduisit  la  barbare  coutume 
de  piller  le  palais  de  l'évèque  à  sa  mort. 
Pour  les  greniers  et  les  celliers,  ils  étaient 
également  vides  ;  et  le  bon  Pape  avait  la  dou- 
leur de  ne  rien  trouver  à  donner  au  clergé  et 
aux  troupes,  ni  de  quoi  racheter  les  captifs  ou 
nourrir  les  pauvres  pendant  la  famiue,  qui 
était  violente.  Que  faire'?  11  eut  recours  à  son 
riche  patrimoine  et  le  distribua  libéralement. 
11  chercha  pour  ses  ministres  et  gens  de  sa 
maison  les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus 
vertueux.  A  son  diner,  il  avait  toujours  des 
orphelins  qu'il  nourrissait  comme  ses  enfants. 
Quand  il  donnait  à  mauger  aux  nobles,  il  y 
joignait  la  nourriture  spirituelle;  car  on  fai- 
sait toujours  à  sa  table  de  saintes  lecture*.  11 
célébrait  tous  les  jours  la  messe,  s'appliquait 
jour  et  nuit  à  la  prière,  et  n'interrompait  la 
psalmodie  que  pour  écouter  les  besoinsdu  peu- 
ple,secourir  les  opprimés, consoler  les  affligés. 
Ayant  remarque  que  le  peuple  était  fort 
dissipé  dans  l'église,  qu'il  s'y  livrait  à  de 
vaines  conversations;  ayant  appris  de  plus 
que  quelques-uns  pratiquaient  des  maleliies 
et  des  enchantements,  il  leur  bt  à  la  iucoâe 
l'exhorlalion  suivante  : 


Nous  vous  recommandons,  nos  très-chers 
enfants,  quand  vous  venez  à  l'i-glise  de  bien 
pen«er  pourcjuoi  vous  y  venez.  Si  vous  croyei 
véritablement  que  c'est  dans  le  temple  de 
Dieu  que  vous  allez,  sans  aucun  doute,  vous 
n'y  devez  rien  faire  qui  puisse  déplaire  à  celui 
dont  c'est  le  temple.  Dieu  est  |)artout  :  c'est 
dans  son  temple  loulefuis  qu'il  faut  U;  cher- 
cher spécialement  et  lui  demander  ce  qui  lui 
est  agri'able.  Dieu  est  miséricordieux  ;  ceiien- 
dant  il  distribue  sa  miséricorde  à  qui  la  c|i-- 
mande  et  n'est  pas  ingrat;  et  il  lu  distribue 
d'autant  plus  libéralement,  qu'on  la  lui  de- 
mande avec  plus  de  piété,  de  componction  et 
de  ferveur,  ainsi  qu'il  dit  lui-même  :  beau- 
coup lui  a  été  pardonné,  parce  (ju'elle  a  beau- 
coup aimé.  Le  temple  de  Dieu  est  un  lieu  de 
prière,  comme  il  dit  encore  ailleurs  :  .Ma  mai- 
son est  une  maison  de  prières  pour  toutes  les 
nations;  et  le  psalmiste  :  Ce  qui  convient  à 
votre  maison.  Seigneur,  c'est  la  sainteté.  Si 
donc  c'est  une  maison  de  prière,  il  faut  y  faire 
ce  que  le  nom  indique,  prier,  reciter  les 
psaumes,  confesser  ses  péchés,  les  ell'acer  par 
des  larmes  amères,  en  demander  pardou  avec 
contiance.  C'est  là  que  ia  présence  divine  est 
plus  sensible.  Là  assistent  les  chœurs  des  an- 
ges, intercédant  pour  le  peuple,  et  portant 
nos  prières  ans  oreilles  du  Dieu  des  armées. 
De  quel  front  alors,  je  vous  prie,  assiste  dans  le 
très-saint  temple  de  Dieu  celui  qui  s'applique  à 
de  vaines  fables  et  à  des  paroles  oiseuses  '!  Si, 
au  jour  du  jugement,  nous  rendons  compte 
d'une  parole  oiseuse  quelconque,  nous  ren- 
drons surtout  compte,  nous  serons  surtout 
punis  de  celles  que  nous  proferons  insolem- 
ment en  la  présence  de  tant  de  saints,  et  dans 
un  endroit  consacré  à  Dieu.  Quel  pardon,  je 
vous  le  demande, "peut  espérer  pour  ses  fau- 
tes passées  celui  qui,  non-seulement  néglige 
de  les  eflacer,  mais,  au  contraire,  s'efforc»  de 
les  augmenter  ?  Craignez  celui  qui,  s'étantfait 
un  fouet  avec  des  cordes,  a  chassé  du  temple 
les  vendeurs  et  les  acheteurs;  car  il  est  plus 
pardonnable  de  s'occuper  d'un  utile  négoce, 
que  de  paroles  vaines  et  oiseuses.  Lors  donc 
que  vous  venez  au  lieu  île  la  prière,  demeurez 
en  silence,  priez  Dieu  avez  uu  coeur  attentif, 
afin  qu'il  exauce  les  vœux  du  prêtre  qui  prie 
pour  vous. 

Pensez  encore  au  Seisjceur,  qui  dit  :  Lors- 
que vous  êtes  debout  pour  prier,  pardonnez 
si  vous  avez  quelque  chose  l'un  contre  l'autre, 
afin  que  votre  Père  céleste  vous  pardonne 
aussi  vos  péchés.  Si,  par  la  grâce  divine,  vous 
méditez  et  laites  ces  choses,  vous  obtiendrez 
de  Dieu  miséricorde  ;  et,  avec  le  truit  de  vos 
bonnes  œuvres,  comme  avec  des  lampes  ar- 
dentes, vous  mériterez  d'être  présentés  à  Jé- 
sus-Christ et  d'être  couronnés  avec  les  saints. 
Du  reste,  nos  bien-aimés,  nous  voulons  que 
vous  sacLiiez  que  le  Seigneur  a  donné  à  son 
peuple  la  loi  suivante:  Vous  ne  laisserez  point 
vivre  celui  ijui  .-'adonne  à  îles  muleiices.  Or, 
dans  cettij  ville,  je  le  dis  avec  dou.eur,  il  s'en 
trouve   quelques-uns  qui  uon-seulemeul  ne 
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poursuivent  pas  les  gens  de  cette  espèce,  mais 
les  protègentet  les  favorisent;  mais  n'ont  pas 
horreur,  moyennant  certains  enchantements, 
de  consulter  par  eux  les  démons,  oubliant 
celte  parole  de  l'Apôtre  :  Quelle  participation 
y  a-t-il  (le  la  lumière  avec  les  ténèbres  ?  quel 
accord  de  Jésus-Chvist  avec  Bélial  ?  Car  en 
consultant  les  dém  ans  à  la  manière  des  païens 
et  au  mépris  du  Christ,  c'est  avouer  nettement 
qu'on  n'est  plus  chrétien.  Combien  il  est  hor- 
rible, combien  il  est  profane  qu'un  chrétien 
adore  les  démons  au  mépris  du  Christ,  que 
chacun  y  réfléchisse,  afin  de  prendre  en  hor- 
reur un  tel  crime.  C'est  pourquoi,  quiconque 
désormais  se  laissera  infecter  d'une  pareille 
contagion,  nous  ie  séparons  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  re- 
pente. Que  si  quelqu'un  méprise  ces  salutaires 
défenses  et  persévère  dans  cette  obstination 
pestilentielle,  sans  vouloir  se  repentir,  qu'il 
Boit  à  jamais  anathème  de  la  part  de  Dieu  et 
de  son  Fils  Jésus-Chirst  I 

Comme  le  saint  Pontife  persévéra  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  dans  ce  zèle  pour  le  culte  di- 
vin, il  reçut  de  Dieu  une  grâce  si  excellente, 
que  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir,  il  l'employait 
à  doter  les  églises,  à  racheter  les  captifs,  à 
pratiquer  la  charité  envers  tout  le  monde* 
Aussi,  sa  renommée  s'étant  répandue  de  tous 
côtés  en  Orient  et  en  Occident,  presque  tout 
le  monde  accourait  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion. Toute  son  application  était  de  faire  tou- 
jours ce  qui  est  agréable  à  Dieu. 

Ainsi,  cette  nuée  de  sauterelles  qui,  au 
temps  de  son  prédécesseur  Adrien,  avait  ra- 
vagé tout  le  pays,  venant  à  se  multiplier  à 
l'intini  et  à  tout  remplir,  le  très-saint  Pape 
eut  pitié  du  peuple  affligé.  Premièrement,  il 
publia  qu'il  donnerait  cinq  ou  six  deniers,  en- 
viron trois  francs  de  notre  monnaie,  à  quicon- 
que lui  en  apporterait  un  boisseau  ;  aussi  les 
peuples  se  mirent  à  courir  çà  et  là  pour  les 
prendre  et  venir  les  vendre  à  leur  miséricor- 
dieux père.  Mais  comme  ce  moyen  ne  suffi- 
sait pas,  il  eut  recours  à  la  miséricorde  du 
Seigneur  et  alla  à  l'oratoire  de  Saint-Gré- 
goiie,  y  pria  longtemps  avec  larmes  ;  ensuite 
U  bénit  lui-même  de  l'eau,  la  donna  aux  clercs 
de  l'oratoire  et  leur  dit  :  Distribuez-la  à  tout 
le  peuple  pour  asperger  leurs  blés  et  leurs 
vignes,  eu  implorant  le  secours  de  Dieu.  Or, 
il  arriva,  parla  miséricorde  divine,  que,  par- 
tout où  l'on  jeta  de  cette  eau,  il  ne  parut 
plus  une  sauterelle.  Ce  qui  attira  tous  les 
peuples  du  voisinage  à  Rome,  pour  y  cher- 
cher le  même  secours  (1). 

Tel  était  le  saint  Pape  Etienne  V,  qui  reçut 
de  rem[iereur  Basile  une  lettre  injurieuse  à 
ses  prédécesseurs  Marin  et  Adrien.  Nous  avons 
vu  par  quel  artifice  l'astucieux  Photius  sut 
capter  la  bienveillance  de  cet  empereur,  en 
flattant  sa  vanité  par  une  pompeuse  généa- 
ogie  ;  nous  avons  vu  comme  cet  impudent 


menteur  falsifia  les  lettres  apostoliques  du 
Pape  Jean  VIII.  Toutes  ces  fourberies  ayant 
été  découvertes  et  Jean  VIII  les  ayant  con- 
damnées avec  leur  auteur,  et  par  lui-même  à 
Rome,  et  par  son  légat  Marin  à  Constanli- 
nople,  l'imposteur  Photius  et  l'empereur  Ba- 
sile, qu'il  avait  circonvenu,  en  furent  extrê- 
mement irrités.  Photius  écrivit  une  lettre 
violente  contre  les  Latins,  au  sujet  de  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit  ;  elle  est  adressée  à  l'ar- 
chevêque d'Aquilée,  qu'il  ne  nomme  point, 
et  c'est  une  réponse  à  celle  que  ce  prélat  lui 
avait  écrite. 

Après  une  verbeuse  adulation  à  cet  arche- 
vêque, il  dit  avoir  appris  avec  douleur  que 
quelques  Occidentaux  soutiennent  que  le 
Saint-Esprit  ne  procède  pas  seulement  du 
Père,  mais  encore  du  Fils.  Pour  combattra 
cette  doctrine,  il  commence  par  l'altérer  et  la 
travestir  ;  il  suppose  impudemment  que,  d'a- 
près ceux  qui  la  tiennent,  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils  comme  de  deux  prin- 
cipes et  par  deux  processions  ;  qu'autre  est  sa 
procession  du  Père,  et  autre  sa  procession  du 
Fils  ;  que  c'est  parce  que  la  première  ne  suffît 
pas,  qu'il  lui  faut  encore  la  seconde.  Sur  quoi 
il  crie  à  l'absurdité  et  à  l'impiété  ;  mais  cette 
absurdité  et  cette  impiété  n'existent  que  dans 
son  altération  sacrilège  du  dogme  catholique; 
car,  d'après  cette  doctrine,  le  Saiut-Espril 
procède  du  Père  et  du  Fils  comme  d'un  seul 
principe,  par  une  seule  procession,  par  uâ 
seul  actu  (2). 

Voici  un  autre  argument  de  Photius,  et 
qu'il  reproduit  de  plusieurs  manières  :  l'Ecri- 
ture, les  Pères,  le  pape  Léon  1"  et  Léon  III, 
l'Eglise  romaine,  enseignent  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père.  Donc,  conclut  brus- 
quement Photius,  c'est  contredire  avec  im- 
piété l'Ecriture,  les  Pères,  les  Papes  et  l'Eglise 
romaine,  de  soutenir  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède aussi  du  Fils  (3)  :  grossier  sophisme 
comme  l'on  voit  ;  car  quand  l'Ecriture,  leâ 
Pères,  les  Papes  et  l'Eglise  romaine  enseignent 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père,  ils  ne 
nient  pas  pour  cela  qu'il  procède  également 
du  Fils.  Ces  deux  sopbismes  composent  pour- 
tant la  substance  de  tous  les  arguments  de 
Photius  et  des  pholiens  contre  ce  dogme  de 
la  foi  catholique. 

Par  exemple,  Photius  convient  dans  sa  let- 
tre que  saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint 
Jérôme  et  d'autres  Pères  non  moins  illustres 
enseignent,  dans  plusieurs  endroits  de  leurs 
ouvrages,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
A  cela,  dit  Photius,  la  réponse  est  facile.  S'iâ 
y  a  dix  Pères,  ou  même  une  vingtaine  qui 
disent  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils,  il  y 
en  a  mille  qui  ne  le  disent  pas.  Or,  quelle  injure, 
quelle  impiété  ne  serait-ce  point,  de  préférer 
à  ces  mille  qui  ne  le  disent  pas,  ces  dix  ou 
vingt  qui  le  disent  (4)?  Tel  est  le  ridicule  so- 
phisme de  Photius  pour  éluder  l'autorité  des 


(l)Ânast.  in  Sieph.  V.  —  (2)  Combefis,  Auctuanum  novistfmum,  p.  (28  et  SSO.  —  (3)Comb«fls,  ÀuehM- 
novmtmum,  p.  5,  M.  —  (4)  Ibid.,  p.  63â- 


LIVnB  CINQUAMTE-HUITIÊME. 


^aiiit-i  Pôn^B.  C'est  comme  si  un  voloiir  «lirait 
|ii>ur  ^u  il.'r.rito  :  Il  esl  vrai,  «lix  ou  vingt  pcr- 
jtMwii's  altctli'nl  (|uo  j'ai  CKinmi-*  ce  vol,  mais 
il  y  (!ii  u  dix  mille  (|ui  tin  riitlostonl  pas  ;  ilunc 
je  suis  inniicont  :  cl  uc  sérail  oulngi'r  le*  dix 
mille  (|ue  de  ino  ('Oii.lamin-i' ! 

Flmliiis  en  t'ail  un  pari'il  pour  éluder  l'aii- 
torilé  de  rKiritnrc.  Pour  montrer  (|Mi'  le 
Saiiil-Kspril  procède  clu  Fil;>,  Ic'^  calluiliiiuei 
se  servent  de  ces  paroles  ilu  Fils  même  :  Il 
(le  Saint-K-*[iril)  me  glorifiera,  p.iree  qu'il 
prendra  liu  mien  et  vous  l'annoncera.  Tout 
ce  i|u'a  mon  l'iVe  est  ii  moi  ;  c'est  pour  cela 
mie  j'ai  «lit  :  Uu'il  prendra  du  miim  et  vous 
1  annoncera  ,1).  Sur  quoi  les  catiu)li(|ues  rai- 
sonnent ainsi  :  l'uisipic  le  Saint-Ksprit  prend 
de  ce  (|ni  est  au  Fils,  et  ([ue  tout  ce  .[ui  est 
au  Père  est  au  Fils,  il  appartient  donc  au  Fila 
comme  au  l'ère  de  produire  l'Fsprit-Saint  par 
un  seul  et  môme  acte,  et  le.  Saint-Esprit  reçoit 
9a  substance  île  l'un  et  de  l'autre  par  um;  seule 
et  même  procession.  Impiété,  hlasidièrae  !  s'é- 
crie Pholius  ;  car  le  Fils  ne  dit  pas  :  Le  Saint- 
Esprit  prendra  de  moi,  nuiis  du  mien,  c'est-à- 
dire  du  mien  Père  (2)!  lyest  ainsi  que  le 
sophiste  Pholius  contourne  violemment  la  pa- 
role de  Dieu  pour  éluder  son  autorité  souve- 
raine. .Mais  il  a  beau  faire,  il  est  toujours 
certain  que  tout  ce  qu'a  le  Père,  le  Fils  l'a  de 
même.  Donc  le  l'ère  ayant  la  nroprii-tô  do 
produire  le  Saint-Esprit,  le  Fils  l'a  comme  le 
Père. 

On  voit  que,  dans  le  fond,  Photius  ne  res- 
pectait pas  plus  la  parole  de  Dieu  que  la  pa- 
role des  saints  Pères,  et  que  l'unique  règle 
pour  lui  était  son  orgueil  et  sa  haine.  Aussi 
dit-i!,  vers  la  fin  de  sa  lettre  :  Quelques  Pères 
ont  dit  que  le  Saliit-Esprit  procède  du  Fils. 
Mais  qu'est-ce  que  cela  y  fait?  Quand  même 
l'univers  entier  dirait  la  même  chose,  jamais 
personne  ne  préférerait  la  créature  au  (Créa- 
teur. Comme  il  est  aisé  de  voir,  Photius  donne 
ici  le  nom  de  Créateur  à  sa  propre  pensée.  Au 
fond,  cet  hypocrite  se  moquait  et  de  Dieu  et 
des  hommes  (3). 

Fleury  observe  que,  dans  celte  lettre  contre 
la  procession  du  Saint-Esprit,  Photius  ne 
parle  point  de  la  lettre  du  pape  Jean,  laquelle, 
comme  nous  avons  vu.  met  au  rang  ilc  Judas 
et  condamne  aux  peines  éternelles  qui.'ronque 
enseigne  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  du  Père.  Celte  simple  observation  au- 
rait dû  faire  sentir  à  Fleury,  ce  qui  d'ailleurs 
est  plus  clair  que  le  jour,  que  cette  prétendue 
lettre  du  pape  Jean  est  une  odieuse  imposture 
de  Photius  ;  et  que,  s'il  n'en  parle  point  à 
l'archevêque,  c'est  qu'il  ne  l'avait  point  encore 
fabriquée  ou  qu'il  ne  jugeait  pas  prudent  de 
l'envoyer  si  près  de  l'Iialie. 

Tandis  que  Photius  écrivait  contre  le  Saint- 
Esprit  en  mentant  au  Saint-Esprit,  l'empereur 
Basile,  à  son  instigation,  écrivait  coiili'e  les 
deox  ûeroiers  saccesàeurs  de  saint  Pierre.  Le 


saint  pape  Etienne  y  répondit  en  ce»  terni  •<  : 
Nous  avons  reçu  les  Irllies  de  Voire  Sérénité, 
adressées  ù  notre  pn-diMcsseur  .\.lrien,et  nous 
avons  admiré  commiuit  votre  mugiiinei-nce, 
jus(iu'alor^  si  équitable,  a  osi-  i^ciirc  de  pa- 
reilles choses,  d'entant  plus  que  Voire  pienso 
Majesté  sait  que  notre  dinnitô  apostolique  n'est 
point  soumise  A  la  puissance  royale.  Quoique 
vous  représentiez  sur  la  terre  une  ressemldince 
du  Ciirisl,  qui  est  le  roi  suprôtne,  vous  n'avez 
cependant  a  soigner  que  li'S  choses  politiques 
et  civiles  :  ce  c|ue  nous  souhaitons  (pie  vous 
fassiez  trés-lon^ftemps.  Do  même  ilone  i|ue 
Uieu  Vous  a  donnii  la  principauté  des  choses 
temporelles,  de  même  il  nous  adonne,  \  nous, 
par  saint  Pierre,  le  prince  des  ap6tre<,  la 
piiiicipauté  des  choses  spirituelles.  Veiiillez 
prendre  en  bonne  part  ce  que  j'ajoute.  Il  nous 
a  été  donné  de  veiller  à  ce  que  vous  lepri- 
niiez,  par  le  glaive  de  la  puissance,  l'irapiétti 
et  la  eruaulé  des  tyrans;  à  ce  que  vous  ren- 
diez la  justice  à  vos  sujets,  que  vous  portiez 
des  lois,  (|ue  vous  mainteniez  la  ilisi'ipline 
dans  les  armées  de  terre  et  de  mer.  Tels  sont 
les  soins  principaux  de  votre  empire.  Nolru 
charge  à  nous  est  d'autant  plus  excellente, 
<]ue  le  ciel  est  au-.lessus  de  la  terre.  Ecoutez 
le  Seigneur  disant  à  Pierre  :  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
porte?  le  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  Mais  <pic  dit-il  de  votre  empire?  N"  crai- 
gnez point  ceux  qui  tuent  le  corps,  mais  ne 
peuvent  tuer  l'âme.  Quant  au  ministère  qui 
nous  est  confié,  qu'est-ce  qu'il  ajoute  ?  Je  te 
donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux,  et  le 
reste.  Je  conjure  donc  Votre  Piété  de  vous 
attacher  aux  décrets  des  princes  des  apôtres 
et  de  respecter  leurs  noms;  caria  constitution 
et  le  sacerdoce  de  toutes  les  églises  de  l'uni- 
vers ont  pris  leur  origine  de  saint  Pierre,  le 
prince  des  apùtres,  par  lequel  nous  instrui- 
sons et  enseignons  tout  le  monde  dans  la 
saine  et  incorruptible  doctrine.  Votre  Majesté 
ne  doit  donc  point,  [laree  qu'elle  est  chargée 
des  moindres  affaires,  vouloir  s'immiscer  aux 
plus  grandes,  mais  considérer  par  quelle  au- 
torité elle  le  fait. 

Celui  qui  vous  a  prévenu  contre  le  très- 
saint  pontife  Marin  a  exercé  sa  langue  mau- 
dite contre  Jésus-(.;hrist  même.  Quel  est  celui 
qui  a  osé  avancer  de  pareilles  choses  contre 
son  Pontife  sans  tache  et  contre  la  mère  de 
toutes  les  églises  ?  Il  se  trompe  celui  qui  s'ima- 
gine que  le  disciple  est  au-ilessus  du  maître, 
et  le  serviteur  au-lessus  du  seigneur.  .Nous 
avons  été  stupéfait  de  voir  que  votre  prudence 
si  éclairée  se  soit  laissé  circonvenir  contre  un 
aussi  saint  homme.  Quand  nous  garderions  le 
silence  sur  ses  vertus,  les  pierres  mêmes  les 
proclameraieut.  Si,  comme  je  lo  désire,  vous 
êtes  une  brebis  du  bercail  divin,  n'outre- 
passez point  les  barrières  des  apolris.  Qui 
donc  vous  a  séduit  au  point  d'attaquer  par 


(l)Jota.,  zvi, 
f.   iH,   a.U. 


14  «t  t^   —CI) Combetu.  Àuchurtum  movùsiatwm.  p.  tH.  —  (9}  ComMas,  Aact-Jtrium, 
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des  boufifonneries  et  des  sarcasmes  le  Pontife 
universel,  d'injurier  par  des  blasphèmes  la 
sainte  Eglise  romaine,  à  qui  vous  devez  la 
plus  respectueuse  soumission?  Ignorez-vous 
qu'elle  est  la  tête  de  toutes  les  églises?  Qui 
donc  vous  a  établi  juge  des  Pontifes,  eux  qui 
vous  instruisent  dans  la  doctrine  sainte  et  qui 
intercèdent  pour  vous  auprès  de  Dieu  ?  Com- 
ment jugerez-vous  ceux  qui  sont  soumis  au 
Jugement  de  Dieu  seul,  et  qui  seuls  ont  reçu 
la  puissance  de  lier  et  de  délier?  Voyez  dans 
quel  abîme  vous  vous  précipitez  ! 

Vous  nous  avez  écrit  que  Marin  a  été  évo- 
que. D'où  le  savez-vous  ?  et  si  vous  ne  le  savez 
pas,  comment  le  condamnez -vous  si  témérai- 
rement? La  puissance  des  Pontifes  est  grande. 
Vous  n'ignorez  pas  ce  que  saint  Ambroise  a 
fait  à  l'empereur  Théodose.  Ceux  qui  disent 
que  Marin  avait  été  évéque,etpar  conséquent 
ne  pouvait  être  transféré  à  un  autre  siège, 
doivent  le  prouver  clairement.  Et  quand  il 
l'aurait  été,  ce  qui  n'est  pas,  il  aurait  toujours 
pu  être  transféré  à  la  première  place,  d'après 
l'autorité  et  le  jugeme^ntdes  saints  Pères.  Gré- 
goire le  Théologien  n'a-t-il  pas  été  transféré 
de  Nazianze  à  Constantioople,  Mélèce  de  Sé- 
baste  à  Artioche ,  Dosilhée  de  Séleucie  à 
Tarse,  Révérentius  d'Archiphénice  à  Tyr,  Jean 
de  Gordolie  à  Proconnèse,  Tliéodore  d'Apamée 
à  Sélymbrie,  Alexandre  de  Cappadoce  à  Hiéra- 
ples,  et  beaucoup  d'autres  à  d'autres  sièges? 

D'après  quels  accusateurs  et  quels  témoins 
avez- vous  condamné  le  bienheureux  Marin? 
Ignorez-vous  que  le  bienheureux  Silvestre  a 
déclaré  dans  le  premier  concile  de  Nicée,  en 
présence  du  saint  empereur  Constantin,  que 
le  premier  Siège  n'est  jugé  par  personne? 
Quelle  faute  a  faile  l'Eglise  romaine  [lour  s'at- 
tirer de  tels  reproches?  Ne  vous  a-t-elle  pas 
écrit  poul-  tenir  un  concile  à  Constanlinople? 
Je  vous  le  demande,  à  qui  pouvait-elle  écrire? 
au  laïque  Photius  ?  Si  vous  aviez  un  patriar- 
che, notre  Eglise  le  visiterait  souvent  par  let- 
tres. Mais,  hélas!  la  glorieuse  ville  de  Cons- 
tanlinople est  sans  pasteur  ;  et  si  l'affectiùn 
que  nous  vous  portons  ne  nous  faisait  souflrii- 
en  patience  l'injure  faite  à  notre  Eglise,  nous 
aurions  été  obligé  à  prononcer  contre  le  pré- 
varicateur Photius,  qui  a  parlé  contre  nous 
si  indignement,  des  peines  plus  grandes  que 
n'ont  fait  nos  prédécesseurs.  Nous  ne  préten- 
dons pas,  en  parlant  ainsi,  manquer  au  res- 
pect qui  vous  est  dû  ;  nous  parlons  pour  notre 
défense  et  pour  celle  du  pape  Marin,  qui  n'a 
eu  que  les  sentiments  du  très-saint  pape  Ni- 
colas, et  qui,  pour  avoir  voulu  exécuter  ses 
décrets,  a  été  traité  chez  vous  avec  le  dernier 
des  mépris,  jusqu'à  être  tenu  trente  jours 
en  prison,  parce  qu'il  avait  refusé  de  révo- 
quer ce  qu'il  avait  fait  en  plein  concile  devant 
vous.  Au  reste,  nous  apprenons  avec  joie  (jne 
vous  destinez  un  de  vos  enfants  au  baccrdo^  r. 
Nous  vous  juions  aussi  d'envoyer  une  Hotte 
Bufhsamment  armée,  depuis  le  mois  d'avril 


jusqu'au  mois  de  septembre,  et  une  garnison 
pour  défendre  nos  murailles  contre  les  courses 
des  Sarrasins.  Nous  n'en  disons  pas  davan- 
tage ;  mais  nous  man  luons  même  d'huile 
pour  le  luminaire  de  l'église,  nécessaire  au 
culte  de  Dieu,  à  qui  soit  la  gloire  dans  tous 
les  siècles  (i). 

Cette  lettre  arriva  à  Constanlinople,  en 
886,  lorsqu'une  révolution  complète  venait 
de  s'y  opérer.  Depuis  que  l'empereur  Basiie 
eut  perdu  Constantin,  son  fils  aîné,  son  afiec- 
tion  et  ses  espérances  passèrent  sur  Léon,  son 
second  fils,  qu'il  avait  eu  d'Eudocie,  et  fait 
couronner  dès  l'an  870.  Ce  jeune  prince  ne 

Eouvant  souffrir  le  crédit  du  fourbe  Santa- 
aren,  et  l'afiection  que  l'empereur  lui  por- 
tait, en  raillait  souvent  et  en  parlait  comme 
d'un  séducteur  qui  abusait  de  la  confiance  de 
son  père.  Santabaren,  l'ayant  appris,  dissi- 
mula son  rt'ssentiment,  et  dit  à  Léon,  comme 
lui  donnant  un  conseil  d'ami  :  A  l'âge  que 
vous  avez,  quand  vous  suivez  votre  père  à  la 
campagne,  vous  devriez  porter  de  quoi  le  dé- 
fendre au  besoin  contre  les  bêtes  ou  contre 
quelque  ennemi  secret.  Sans  doute  qu'il  n'était 
pas  d'usage,  chez  eux,  de  porter  d'épée  hors 
la  guerre.  Léon  donna  dans  le  piège,  et,  sui- 
vant son  père  à  la  chasse,  il  portait  un  cou- 
teau caché  dans  ses  brodequins.  Le  perfide 
Santabaren  alla  dire  alors  à  l'empereur  : 
Votre  fils  Léon  veut  vous  ôter  la  vie.  Si  vous 
en  doutez,  faites-lui  quitter  ses  brodequins. 
Comme  ils  furent  sortis  ensemble  à  l'ordi- 
naire, l'empereur  feignit  d'avoir  besoin  d'un 
couteau  et  le  demanda  avec  grand  empresse- 
ment à  Léon,  qui,  ne  se  doutant  de  rien,  tira 
le  sien.  Basile,  le  tenant  pour  convaincu,  te 
fit  mettre  en  prison,  lui  ôta  ses  brodequins 
rouges,  qui  étaient  la  marque  de  la  dignité 
impériale,  et  l'odieux  Santabaren  l'excitait  à 
lui  faire  arracher  les  yeux,  ce  qui  eût  été  fait, 
si  plusieurs  sénateurs,  s'étant  jetés  aux  pieds 
du  père,  n'eussent  obtenu  qu'il  différât  le 
châtiment  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assuré  du  crime. 
En  attendant,  le  jeune  prince  demeura  en 
prison,  malgré  les  fréquentes  sollicitations  du 
sénat. 

Un  oiseau  déjoua  cet  infernal  complot  de 
Santabaren.  Léon,  désespère  de  voir  son 
amour  pour  sou  père  devenu  un  crime  atroce, 
s'abandonnait  à  la  plus  vive  douleur.  11  ne 
cessait  d'écrire  à  son  père  des  lettres  justihca- 
tives,  que  Bisile  refusait  de  lire.  Tout  le  palais 
était  arrosé  de  larmes.  La  mère,  les  sœurs,  les 
deux  frères,  persuadés  de  son  innocence,  ne 
faisaient  entendre  que  des  gémissr;ments.  Ba- 
sile seul,  toujours  obsédé  par  Santabaren, 
était  insensible.  Un  jour  qu'il  donnait  un 
grand  souper  à  tous  les  seigneurs  de  sa  cour, 
dans  le  temps  que  la  bonne  chère  et  la  douce 
familiarité  de  l'empereur  faisaient  oublier 
riiifortuiic  de  Léon,  un  perroquet  enfermé 
dans  une  cage  atlachèe  au  mur  de  la  salle, 
se  mit  à  crier  :  llélas  !  hélas  1  seigneur  Léon  1 


(1)  Spiit.  I,  Sieph.  V.  Labbe,  U  IX,  p. 
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C'f^laioiit  de»  paroles  qu'il  eiitoml.iit  di'puis 
Iroi-i  mi>is  ri'leiiti-sans  cesse  li  ses  oreilles.  Ce 
cri  L;la(;a  les  ciiivives  ;  devenus  iiniuohilcs,  la 
této  l>ais^éo,  ils  n'ouvraient  la  bouche  que 
iiour  faire  place  à  leurs  soupirs;  l'eiiipereur 
tui-iuéme  les  reirardait  en  silcni'e,  lorsi|u'iui 
d'entre  eux,  élevant  la  voix  entrec<uip<:e  de 
suni;li)ts  :  Si'igiieur,  liit-il,  cet  animal  nous 
eondainne.  Nous  "st-il  perini'^  de  nou-*  livrer 
A  la  joie,  tandis  que  voire  (ils,  iiueTliéi  ilier  do 
votre  couronne  ^'einit  dans  l's  horreurs  d'un 
cachot?  S'il  est  eoupai>le,  il  n'est  aucun  île 
Dous  qui  ne  soit  armé  pour  le  punir  ;  mais 
s'il  est  ir<iiocenl,  MOUS  souimestous  coupaldcs. 
Kcoutez-le,  jugez  le;  c|u'il  ce-se  enlin  de  vi- 
vre criminel  ou  de  mourir  victime  d'une  noire 
calomnii".  Ces  paroles  pénétrèrent  le  cœur  de 
l'empereur,  et  riivedlèrent  eu  lui  la  tendresse 
paternelle.  Il  fit  venir  son  fils,  il  écouta  se» 
liefenses  ;  et,  ayant  enlin  reconnu  la  perfidie 
de  Sanlat)aren,  il  embrassa  Léon  et  lui  rendit 
tous  ses  honneurs. Ls  juste  courroux  de  Basile 
aurait  éclaté  sur  le  traître,  s'il  ne  se  fut  dé- 
robé au  châtiment.  Photius  eut  encore  l'adresse 
d'en  inipos  rà  l'euipereuren  faveur  de  ce  scé- 
lérat. Saiitabaren  se  retira  dans  soq  archevê- 
ché d'Eu'-haites. 

L'empereur  Basile  ne  survécut  pas  lon;:;- 
temps  à  la  ré''onciliation  avec  son  lils.  .Vu 
mois  de  février  866,  comme  il  était  à  la  chasse, 
un  cerf  tiès-içrand  et  très-tort,  s'élançint  sur 
lui,  l'enleva  par  la  ceinture  de  dessus  son  che- 
val. Il  allait  périr,  si  un  de  ses  veneurs  n'eAt 
coupé  la  ceinture  il'un  coup  <lc  sabre.  Cet  ac- 
cident lui  avait  tellement  troublé  l'esprit, 
qu'il  fit  sur  le  champ  trancher  la  tête  à  celui 
qui  venait  île  lui  sauver  la  vie,  pour  avoir, 
disait-il.  tiré  l'epéesur  son  prince.  Une  secousse 
si  violente  lui  dérangea  les  enlrailles  ;  il  fut 
saisi  d'une  fièvre  ard-nle  t[ui  le  comluisit  au 
tombeau  en  peu  de  jours.  On  dit  qu'étant  prés 
de  mourir,  agité  par  les  rcmor^ls  du  crime 
par  lequel  il  s'était  élevé  à  l'empire,  il  s'ima- 
gina voir  l'empereur  .Michel,  couvert  de  sang, 
qui  lui  disait  d'uue  voix  terrible,  en  lui  luoa- 
Iraot  ses  blessures  :  Que  t'ai-je  fait,  Basile, 
pourme  massacrer  si  cruellement?  Il  mourut 
le  1"  mars  886,  après  avoir  régné  quatorze 
mois  avec  Michel,  et,  seul,  dix-hiit  ans  cinq 
mois  et  sept  jours.  11  fit  ippioclierdc  son  lit 
son  fils  Léon,  et  Stylien,  gouverneur  de  ses 
enfants,  et  il  e.\iiira  en  leur  disant  :  Défiei- 
vous  de  Photius  et  de  sa  cri-ature  Santabaren  ; 
ils  m'ont  entraîné  dans  le  précipice  par  leurs 
impostures  (I), 

Léo;i  VI  succéda  à  son  père  Basile  le  .Macé- 
donien ,  et  régna  vingt  -  cinq  ans.  Soa 
amour  pour  les  lettres  le  fit  surnjinmer  le 
Saiçe  ou  le  Philosophe.  Quelpie  temps  après 
qu  il  fut  monté  sur  le  tiône,  il  reçut  la  lettre 
que  le  pape  Etienne  V  envoyait  à  son  père.  Il 
en  lut  frappé  ,  et  connut  par  elle  tous  les 
crimes  de  Photius,  Aussitôt  il  rappela  d'exil 
tous  ceux  qui  avaient  été  persécutés,  et  en- 


voya dans  la  grande  église  de  .Sainte-!»opld« 
deux  de  ses  princijiaux  offic-iers,  qui,  étan 
montés  sur  l'ambou  ,  lurent  publii{ue- 
ment  les  crimes  de  l'usurpateur  du  troue  pa- 
triarcal, et  l'emmenèrent  en  exil  dan>  un  mo- 
nastère pour  le  reste  de  ses  jours.  Il  dé->igu» 
patriarche,  à  sa  place,  le  princ-  Ktic-iine  son 
frère,  qui  était  diacre.  En  mèiuç  temps  il  as- 
scmbla  .Slyliei.,  métropolitain  de  Néoresarée, 
dans  l'Kuphratésie.  avec  tous  les  autres  évè- 
ques,  abbes  et  clercs  cjue  Phoiius  avait  piusé- 
cutés,  et  leur  dit  :  Je  n'oblige  plus  personne, 
comme  Vous  voyez  à  i-ommuniqiier  avec  l'im- 
pie Photius,  puisque  je  l'ai  chassé  du  trône 
pati  iarcal  pour  vous  délivr.-r  di;  sa  tyrannie  ; 
au  contraire,  je  vous  prie  de  vous  réunir  au 
patriarche,  mon  frère,  afin  qu'il  n'y  ait  qu'un 
tnmpeau.  .Mais  comme  il  a  été  ordonne  dia- 
cre par  Photius,  si  vous  ne  voulez  par  faire 
cette  réunion  sans  l'autorité  des  Komains,  par 
qui  Photius  a  été  déposé,  venez,  envoyons  à 
Rome,  et  écrivons  ensemble  au  Pape  ,  pour 
lui  .leiuander  dispense  et  absolution  en  faveur 
de  ceux  que  Photius  a  ordonnés. 

L'empereur  écrivit  donc  au  Pape,  et  Stylie» 
en  même  lcm[is,  au  nom  de  tous  les  évèques, 
les  clercs  et  les  moines,  et  nous  avons  cette 
lettre.  Stylien  y  raconte  nettement  et  succinc- 
tement toute  l'histoire  du  schisme  de  Photius, 
commeui^ant  à  la  déposition  de  Grégoire  de 
Syracuse.  Stylien  dit  avoir  été  de  ce.ix  qd 
s'opposèrent  des  le  commencement  à  l'intru- 
sion de  Photius,  et  n'avoir  jamais  depuis  com- 
muniqué avec  lui.  Il  accuse  tormellement  cet 
usurpateur  d'avoir  procure  la  mort  d'Ignace, 
par  le  moyen  de  quelques  scélérats,  et  d« 
s'être  fait  meUre  en  possession  de  l'église  à 
main  armée.  Nos  collègues,  dit-il,  célébraieal 
les  saints  mystères  à  Sainte-Sophie  ;  maifi 
le  voyant  entrer  impudemment  dans  le 
sanctuaire,  ils  laissèrent  la  liturgie  im- 
parfaite et  s'enfuirent.  Ensuite,  comme  il 
vit  que  plusieurs  ne  voulaient  point  le  re- 
cevoir sans  le  consentement  du  Siège  apos- 
tolique de  Rome,  il  s'adressa  à  Paul  et 
Eugène,  que  le  pa[)e  Jean  avait  envoyés  au 
patriarche  Ignace  pour  l'atfaire  de  Bulgarie; 
et,  par  ses  présents  et  les  menaces  de  l'em- 
pereur, il  les  obligea  à  dire  publiquement 
qu'ils  étaient  venus  pour  analhèmatiser 
Ignace  et  déclarer  Photius  patriarche.  De 
plus,  il  fabriqua  d'-s  lettres,  au  nom  d  Ignace 
et  de  ses  collègues,  par  lesquelles  il  priait  If 
Pape  de  recevoir  Photius,  et  elles  furent  en 
vuyecs  à  Rome;  c'est  pourquoi  le  prétrfc. 
Pierre,  étant  venu  à  Gonstanlinople,  déclara, 
avec  Paul  et  Eugène,  que  Pliotius  avait  été 
reçu  [iir  le  Siège  apostolique.  Dès  lors,  osac*^ 
tout  iinpunémeut,  il  s'empara  même  des  af- 
taires  politiques  et  envahissait  la  puissanca 
impériale.  Par  les  intrigues  da  moiue  Santa- 
baren, qu'il  fit  archevêque  d'Euchaites,  il 
accusa  i'<!mpereur  actuellement  régnant, 
Léon,  de  complot  et  de  trahison  contre  soa 


(l>Ce(li'.,  Zoo  ,  Led.iGlycas.  etc..  But.  du   B<u-Bmpirt,  L  uxk 
r. 


ao 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


père  ;  ils  e?ii(^raient  qu'après  avoir  écaiié  le 
tils,  iis  pourraient  f^iciicinent.  à  la  mort  de 
Basile,  s'eiupaier  de  l'empire  et  le  gouverner 
à  leur  ;^rp,  suit  par  eux-mêmes,  soit  par 
d'autres.  Mais  Dieu  ne  l'a  point  permis  ;  au 
contraire.  Léon,  succédant  à  son  père,  a 
chassé  aussitôt  Photius,  l'auteur  de  tant  d'ini- 
quités. Quant  à  nous,  qui  jamais  n'avons  oliéi 
à  l'intrus,  et  qui,  pour  cela,  avions  à  souffrir 
bien  des  maux,  le  même  empereur  Léon  nous 
en  a  délivrés. 

Or,  comme  nous  savons  que  c'est  votre  Siège 
apostolique  qui  doit  nous  redresser  ('t  nous 
régli^r,  nous  supplions  humblement  Votre 
Sainteté  d'avoir  pitié  d'un  peuple  qui  n'a  pas 
reçu  sans  une  raison  plausible  l'ordination  de 
Photius,  mais  sur  l'autorité  de  vos  légats  : 
premièrement,  de  Rodoalde  et  de  Zacharie, 
et  ensuite  de  Paul  et  d'Kugéne.  Ne  permettez 
pas  qu'une  multitude  innombrable  périsse 
avei;  Photius  ;  c'est  la  coutume  de  l'Eglise. 
Le  concile  de  Chalcédoine  déposa  Dioscore 
comme  chef  de  l'hérésie  et  meurtrier  de  Fla- 
vien,  mais  il  reçut  <à  pénitence  chux  qu'il 
avait  ordonnés  ou  séduits;  le  second  concile 
de  Nicée  condamna  les  auteurs  de  rhéré.sie  des 
iconoclastes,  et  reçut  à  pénitence  leurs  secta- 
teurs. De  même  il  convient  qu'en  proscrivant 
le  scliisniatii|ue  Photius,  ordonné  par  des 
Bchismatiques,  vous  usiez  de  miséricorde  et 
de  dispense  envers  ceux  qu'il  a  circonvenus. 
Appelés  nous-mêmes  à  Constantinople  par  les 
empereurs,  un  grand  nombre  nous  exhor- 
taient de  communiquer  avec  Photius,  nous 
assurant  avec  serment  que  le  Siège  aposto- 
lique lui  avait  permis,  par  dispense,  de  rem- 
plir les  fonctions  patriarcales;  mais  nous 
n'avons  voulu  en  rien  croire,  jusqu'à  ce  que 
nous  apprissions  de  Votre  Sainteté  quelque 
«hosc  de  plus  authentique  et  de  plus  certain. 
Or,  Dieu  en  est  témoin,  aucun  de  ceux  qui 
ont  communi(iué  avec  Phoiius  ne  l'a  fait  vo- 
lontaiiement,  mais  forcé  par  la  violence  de 
ceux  qui  avaient  le  pouvoir.  C'est  pourquoi 
nous  conjurons  Votre  Sainteté  d'avoir  pitié 
d'un  peuple  réduit  au  désespoir.  Saint  Pierre 
ui-même  vous  en  conjure,  lui  dont  vous  oc- 
cupez le  trône,  lui  qui  apprit  du  Seigneur  à 
pardonner  septante  fois  sept  fois,  même  à 
ceux  qui  pèchent  sciemment  et  volontaire- 
ment. Exaucez-nous  ,  atin  que  vous-même 
vous  éprouviez  la  clémence  divine,  et  que, 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  des 
saints  anges  des  apôtres,  des  prophètes,  des 
martyrs,  des  confesseurs  et  de  tous  les  saints, 
vous  gouverniez  longtemps  l'Kglise  aposto- 
aque  (1). 

Pendant  que  cette  lettre,  avec  celle  de  l'em- 
pereur Léon,  partait  pour  Rome,  le  nouveau 
patriarche  Etienne  fut  ordonné  vers  la  fête 
de  Noël  H86,  ^lar  Théopliane,  anhevêiiue  de 
Césarée  en  (appadoce,  qui  était  le  premier 
siège  dép.'udant  de  Constantinople.  Eiienne 
remplit  le  siège  patriarcale  six  ans,  et  l'Eglise 


grecriue  l'honore  entre  les  sainte  comme 
ayant  parfaitement  rempli  tous  les  devoirs 
d'un  bon  pasteui'.  D'un  autre  côté,  Photius 
et  Santabaren  furent  traduits  en  justice 
comme  ayant  voulu  faire  empereur  un  parent 
de  Photius,  et  cor.ime  ay.'int  détourni!  des 
trésors  de  l'empire.  L'accu  ation  ne  put  être 
prouvée  juridiquement,  Santabaren  niant 
alors  ce  qu'il  avait  dit  prèiédi'mment  à  quel- 
([ues  personnes.  L'empeieur  le  fit  fouetter  pu- 
bliquement, priver  de  la  vue,  et  l'envoya  en 
exil  à  Athènes,  d'où  il  le  rappela  quelques 
années  après  et  lui  donna  même  une  pension. 

Le  pape  Etienne  V,  ayant  reçu  la  lettre  de 
l'archevêque  Stylien  et  celle  de  l'empereur, 
remarqua  une  difii'rence  notable  entre  les 
deux,  et  la  signala  ainsi  d:ins  sa  réponse  aux 
évêques  et  au  clergé  d'Orient  :  Nous  avons 
trouvé  la  lettre  de  l'empereur  fort  différente 
de  la  vôtre;  car  elle  porte  que  Photius  a  em- 
brassi'  la  vie  solitaiie  et  renoncé  au  siège  par 
écrit  :  Cl'  qui  nous  met  en  incertitude,  puis- 
qu'il y  a  une  >;rande  différence  entre  renoncer 
et  être  chassé.  Or,  comme  nous  ne  pouvons 
rendre  aucun  jugement  sans  une  information 
exat'te,  il  faut  que  les  ileux  parties  envoient 
des  évêi|U('s.  afin  que  nous  puissions  pronon- 
cer ce  que  Dieu  nous  ordonneia;  car  l'Eglise 
romaine  idant  le  modèle  et  le  miroir  de  toutes 
les  autres  églises,  et  ce  qu'elle  définit,  demeu- 
rant étrrnellement  inviolable,  elle  ne  doit 
prononcer  de  sentences  qu'après  avoir  pris  de 
grandes  piécautions  (2). 

En  exécution  de  ces  ordres  du  pape  Etienne, 
il  vint  à  Homo,  trois  ans  après,  une  députalion 
soieuiielle  de  Constantinople  :  un  otUcier  de 
la  part  île  l'empereur,  un  métropolitain  île  la 
part  de  Photius,  enfin  les  di'iiutés  de  l'arche- 
vêque Stylien  et  des  autres  catholiques.  Le 
but  de  la  députntion  était  d'informer  le  Pape, 
de  part  et  d'autre,  touchant  l'atfaire  de  Pho- 
tius, romme  il  l'avait  ordonné.  Stylien  lui 
disait  dans  sa  lettre,  la  seule  qui  nous  resta 
de  cette  de[nitation  :  Vous  dites  que  vous  avez 
trouvé  de  la  différence  entre  la  lettre  de  l'em- 
pereur et  la  notre  ;  en  voici  la  cause.  Ceux 
qui  ont  écrit  que  Photius  avait  renoncé  sont 
ceux  qui  l'ont  reconnu  pour  éveque;mais 
nous,  qui  n'avons  jamais  avoué  qu'il  y  eût  en 
lui  la  moindre  trace  de  sacerdoce,  suivant  le 
jugement  des  papes  Nicolas  et  Adrien,  ainsi 
que  du  cpncile  œcuménique  de  Constantino- 
ple, comment  pouvions-nous  écrire  qu'il  avait 
renoncé?  Finalement,  nous  continuons  de 
vous  prier  pour  ceux  qui  ont  reçu  Photius- 
par  force,  et  nous  demandons  que  vous  en- 
voyiez des  lettres  circulaires  aux  patriarche* 
d'Orient,  afin  qu'ils  usent  de  la  même  indul- 
gence que  nous.  C'est  la  règle,  et  le  grand 
Alhanase  écrivit  à  Rulinieu  que,  dans  les  con- 
ciles, on  ne  rejette  que  les  auteurs  des  héré- 
sies, et  l'on  reçoit  les  autres  par  indul- 
gence (3). 

Cette  lettre  ne  parvint  à  Rome  qu'après  la 


(l)  Labbe,  t  tX.  p.  368-372.  -  (2)  Epul.  u,  Ubbe,  t.  IX,  p.  m.  -  (î)  Id.,    t.  VIII,  p.  1440. 
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mort  du  pnpo  Etienau  V,  ft  fut  remis.'  a  son 
succi's-it'iir  l''.)nno-.o,  i|iii  ri^ponilit  iln  lu  in.i- 
iiicri"  suivant'»  :  Vous  ilomaiiili>z  inisérironle 
et  vous  n'ajoutez  puiiit  pi>ur  ipii  :  si  c'est 
poui-  li's  laiiiuiis  ou  pour  les  prêtres.  Si  c'est 
pour  un  liiiiiue.  il  luéritn  i,'râce  ;  si  c'est  pour 
un  prêtre,  vous  ne  soukcz  pus  ipie  Pliiitiiis, 
étant  lai(|ue,  n'a  pu  rien  iloiiner  «pie  sa  cou- 
(lainiiatiot)  Votre  lv,'lise  ilevrait  (loue  être  pu- 
rifiée par  une  très-sévere  pénitence  ;  mais 
nous  tW'Diitons  la  iloucour  rït  riiuuiiiiiité.  L'e^t 
pouri|ui>i  nous  vous  envoyons  nos  léjrals.  les 
éve.pies  Laiiilure  et  llmn.iin,  avec  lesipielg 
nous  prions  Votre  Sainteté  de  vous  assemliler, 
anisi  que  Tliéopliyhicle,  métropolitain  d'An- 
cyre,  et  l'ierni,  en  ipii  tiouii  itvuns  cmitiance; 
en  sorte  qu'avant  toutes  choses,  la  condam- 
nation lit!  Pliotius  demeure  perpcituelle  et  ir- 
n'voi.vdde.  Quant  ;\  ceux  qu'il-  a  ordonnés, 
nous  voulons  bien  user  do  miséricorde  envers 
eux,  et  orilimnons  (lu'ils  pri^senlent  leui-  re- 
quête, dans  laquelle  ils  ruitonnaitront  leur 
faute,  en  <lemanderont  liutnMetuent  pardoa 
et  promettront  de  n'en  jamais  plus  comm''ttre 
^e  st!nil)lable.  Knsuite  on  suivra  |ioiir,luello- 
ineul  ce  qui  est  marqué  dans  les  instrui'tious 
.i-i  nos  levais,  sans  y  rien  ajouter,  ni  oter, 
ni  clianiîer.  De  cette  manière,  étant  re- 
çus par  nous  ei  par  vous  à  la  communion 
des  n  léles,  cotume  laïques,  le  scandale  ces- 
sera (I). 

C'est  ainsi  que  se  termina  le  schisme  de 
Pliotius,  après  avoir  trouido  et  futiifué  trente 
ans  et  l'empin'  et  l'Ei^lise.  Il  y  a  peu  d'ivénfi- 
iienls  où  la  suprématie  ilu  l'ontife  romain  sur 
tous  le>  patriarches  et  les  évoques  d'Orient  ae 


reconn  li-sent.  Quel»  que  fussi'nt  Ie«  sentiment» 
personnels  de  Photius.  c'est  au  l'apn  qu'il  ro- 
eouit  pour  autoi'isLT  son  intresion  dans  le 
sié;,'e  de  llon~laiitinoplo  ot  la  pr^'lendiie  abdi- 
cation de  saint  U'uace  ;  ce  sont  It  léf,'ats  do 
Pape  ipi'il  elierclie  à  corromprï)  par  tous  les 
moyens  iIh  la  ruse  «l  île  la  violence,  afin  de 
faire  croire  aux  populations  d'Orient  que  le 
Pape  le  reconnaît  itour  évoque.  Kt  après  la 
première  expulsion  de  Photius,  c'est  au  Pape 
auc  le  patriarche  Ij^nace  et  l'empereur  Ba-ilo 
«adressent,  comme  à  l'unique  médecin  établi 
do  IHeu  poui  tfiièrir  las  maux  de  l'Eiçlise.  Et 
après  la  mort  d'lf.;naie,  c'est  au  Pape  que  les 
empereurs,  que  les  patriarches,  que  les  évèques 
trOrient,  que  Pholius  lui-mèmf  s'adr'.'s-ent 
pour  le  supplier  de  vouloir  bien,  par  dispense, 
consentir  à  ce  que  Pliolius  oci-upàt  le  siéçe 
vacant  de  Conislautinople.  Et  après  la  der- 
nière expulsion  de  Photius,  c'est  au  Pape  que 
l'emporeur  Léoa  et  les  évoques  catholiques 
d'Orient  s'adre-^senl  nour  le  prier  de  vouloir 
bien  ratitier,  par  dispense,  l'ordination  du 
nouveau  patriarche  et  user  de  miséricorde 
envers  ceux  cpii  s'étaient  laissés  entraiin's  dans 
le  schisme.  Enlin,  c'est  au  Pape  que  le  même 
empereur,  Ift  même  Photius,  les  mômes  évo- 
ques d'Orient  envoient  des  députés  pour  l'in- 
former ex  icleuient  de  l'.lat  présent  de  celte 
affaire.  Puissent  les  pliotiens,  c'est-:\-d ire  ceux 
des  Grecs  et  des  Husses  qui  ont  renouvelé  et 
Continué  le  schisme  de  Photius,  ,élléchir  sé- 
rieusement a  tous  ces  faits  el  réjouir  à  la  foi» 
le  ciel  et  la  terre  par  leur  lilial  retour  dans 
l'unique  bercail  de  cet  uni'iue  pa-lcur,  auquel 
il  a  ele  dit  par  le  Suuveui*  lut-Uiéuie  :  Fais  met 


moutre  avec  plus  d'éclat.  Aiuis  et  enaernis  la     agueaux,  pais  laea  brd'ùii. 


(I)  UbM,  t  CL 
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Dl  LA   FIN   DU  SCHISME  DE   PHOTIUS,   886,   A  LA   CONVERSION   DES  NORMANDS,    922,    ET  tA   RÉUKIOl 

DE  l'Église  de  cokstantinople  avec  elle-mêub  par  les  légats  du  pape  jean  x. 


Ce  que  l'on  appelle  le  siècle  de  fer.  et  ce  qu'il  en  est» 


Au  commencement  du  livre  précérlent.nous 
avons  vu  que  l'univers  chrélii>n  devenait  ma- 
lade. Nous  entrons  maintenant  dans  le  plus 
fort  de  sa  maladie,  dans  ce  qu'on  regarde 
commel'époque  la  plus  déplorable  de  l'Eglise, 
dans  ce  qu'on  appelle  son  siècle  de  ter.  Or, 
pendant  les  trente-six  ou  quarante  ans  que 
renferme  ce  livre,  voici  quel  fut  l'état  général 
de  l'univers  chrétien. 

En  Espagne,  les  Chrétiens  qui  avaient 
maintenu  leur  liberté  et  leur  indépeudame, 
et  rétabli  leur  royaums  dans  les  montagnes 
des  Asturies,  continuaient  à  faire  des  con- 
quêtes sur  les  infidèles,  à  repeupler  les  villes, 
à  reconstruire  les  églises  et  les  monastères,  à 
rétablir  les  chaires  épiscopaleset  à  témoigner 
au  successeur  de  saint  Pierre  une  filiale  sou- 
mission. En  Angleterre,  le  roi  Alfred  le  Grand, 
après  avoir  expulsé  ou  soumis  les  Normands 
ou  Danois,  continuait  de  régner  avec  gloire 
et  avec  utilité,  tant  pour  le  royaume  que  pour 
l'Eglise,  et  laisse  en  mourant,  l'an  900,  un  fils 
qui  n'est  pas  indigne  de  son  [ière,  et  qui,  sur 
les  remontrances  du  Pape,  corrige  les  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  les  églises  de  son 
royaume  par  suite  des  guerres.  La  France, 
voyant  décliner  la  race  de  Chailemagm',  tra- 
vaillait à  enfanter  une  nouvelle  dynastie, 
enfantement  d'autant  plus  long  et  plus  pénible, 
que  la  dynastie  devait  durer  plus  longtemps  ; 
mais  dans  ce  temps-là  même,  les  terribles 
Normands  se  convertissent  ;  ils  relèvent  les 
églises  et  les  monastères  qu'ils  ont  détruits, 
ils  deviennent  le  plus  ferme  appui  de  la 
France  qu'ils  ont  si  longtemps  ravagée  ;  d'une 
autre  part,  la  régulaiité  se  rétablit  dans  l'état 
monastique,  par  la  fondation  du  monastère 
ai  de  la  congrégation  de  Cluny.  L'Allemagne 
comme  la  France,  ayant  vu  périr  sa  branche 
nationale  de  Charleniagne,  choisit  dans  son 
sein,  non  pas  une  dynastie  continue,  mais 
une  suite  de  rois  d'un  beau  et  grand  caractère, 
qui  sauront,  et  reoousser  de  nouveaux  Bar- 
bares, et  encore  faire  pénétrer  parmi  eux  les 
Jrniières  de  la  civilisation  cbréliennc.  Eu 
(J.ient,  l'église  de  Constanti:iOple,  désunie 
pour  un  temps  d'&vec  elle-même,  mais  tou- 


jours unie  et  soumise  à  l'Eglise  romaine,  se 
réconcilie  avec  elle-même  parla  médiation  du 
Pape.  En  Italie,  la  race  de  Cliarlemagne  ne 
présentant  plus  d'honame  capable  et  digne  d'ê- 
tre, sous  le  nom  d'empereur,  le  déltenseur 
armé  de  l'Eglise  romaine,  il  se  forme,  et  dans 
tout  le  pays  et  à  Rome,  deux  partis  politi- 
ques ;  les  uns  veulent  un  empereur  italien, 
les  autres  un  empereur  allemand;  plusieurs 
même  veulent  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  pour 
conserver  plus  de  liberté.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  ces  fluctuations  politiques,  un  Pape 
saura  chasser  de  l'Italie  b'S  Sarrasins,  ces  fa- 
rouches sectateurs  de  Mahomet,  par  qui  nous 
avons  vu  piller  l'église  même  de  Saint-Pierre. 
Tel  fut  l'état  général  de  l'univers  chrétien 
pendant  les  quarante  ans  que  nous  avons  à 
décrire. 

D'où  vient  donc  alors  que  cette  époque  est 
regardée  comme  la  plus  déi)lorable  de  l'E- 
glise, comme  la  partie  la  plus  triste  du  siècle 
de  fer?  Le  voici.  Deux  partis  politiques  s'é- 
taient formés  en  Italie  et  à  Rome.  Le  Pape 
étant  tout  à  la  fois  et  le  premier  prince 
d'Italie  et  le  chef  de  l'Eglise  universelle, 
et  devant,  en  cette  dernière  qualité , 
avoir  la  principale  part  dans  le  choix  d'un 
empereur,  c'était  à  qui  des  deux  partis  poli- 
tiques ferait  monter  sur  le  Siège  de  Saint- 
Pierre  un  homme  de  son  bord.  Or,  notre  siè- 
cle sait  par  expérience,  mieux  peut-être  qu'au- 
cun autre  siècle,  avec  quidle  animosité  les 
partis  politiques,  quand  ils  sont  en  lutte, 
cherchent  réciproquement  à»e  nuire,  à  se  dé- 
crier, à  se  calomnier,  et  de  vive  voix  et  par 
écrit,  et  combien  peu  un  historien  peut  seller 
à  ces  récriminations  passionnées.  Eh  bien,  à 
l'époque  où  les  deux  partis  politiques  de  l'Ita- 
lie travaillaient  le  plus  à  l'emporter  l'un  sur 
l'autre,  deux  ou  trois  Papes  du  parti  ilalieD 
sont  accusés  par  un  écrivain  du  parti  alle- 
mand, de  n'avoir  pas  eu  des  mœurs  plus  édi- 
fiantes que  la  plupart  des  souverains  tempo- 
rels. Je  dis  qu'ils  sont  accusés,  non  pas  cou- 
vaincus;  je  dis  par  un  écrivain  du  parti 
allemand,  non  par  un  écrivain  du  même 
temps,  mais  qu'  i;e  lût  d'aucua  parti  ;  Je  d.'S 
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par  un  écrivain,  non  par  deux  ;  oar  ccuxi|iii, 
po-li'iicurfinpnt,  n'-iir'tcnli'uccu~alioii,  ni-  sniit 
qui-  deséflios  et  des  cdiiislps  .lu  premier.  Que 
le  lei-leur  impartial  décide  maintenant,  avec 
une  conscieiici'de  jure,  si  une  pareille  aeeiisa- 
lion  est  par  elle-même  une  preuve  contre  l'ac- 
:usé. 

I/accu-^ateur  et  le  témoin  uniiiup,  si  tt'raoin 
OD  peut  ra|i|ioler,  se  niiuuin'  Luitprarul.  II 
na'piit  vers  le  eomineniement  du  dixième  siè- 
tle,  fut  sousdiMcre  de  létcUse  de  Tolède  en 
Espai,'ne,  puis  diarre  «le  l'é^'lise  cle  Pavie,  et 
enliri  évèipie  du  Crémone.  N'étant  i[ue 
diaere,  il  lut  envoyé  en  amliassaile  A  Constan- 
tin.pie,  par  le  roi  Héreniçer,  duc  de  Frioul; 
étant  evé(iue,  il  y  fut  encore  envoyé  par  l'em- 
pereur Otton  I".  Il  fut  toujours  du  parli  op- 
posé au  parti  italien,  dont  le  chet  était  le 
marquis  ou  margrave  de  Toscane,    avec    les 

trincipaux  nobles  de  Romi'.  Nous  avons  de 
uii|)rund  le  récit  de  ses  deux  arab-issades, 
avec  une  histoire  en  six  livres  de  l'emiiire 
d'Occident.  Ces  deux  ouvrai;ps  suffisent  pour 
connaître  l'auteur  et  ap[)n'cier  la  conliance 
qu'il  mérite,  .\in-i,  ayant  été  re(;u  d'une  ma- 
nière flatteuse  dans  sa  prcrnière  ambassade, 
il  ne  trouve  rien  de  plus  •;rand,  de  plus  ma- 
gnitiiiue,  ni  d'un  i;()ùt  plus  parfait  que  la  cour 
de  Constantinople  ;  rien  de  plus  moral  et  de 
plus  civilisé  ([ue  les  habitants  de  cette  grande 
capitale  ;  mais,  dans  sa  seconde  ambassade, 
où  il  était  chargé  d'un  atiaire  extrêmement  dé- 
licate, i]ui  demandait  un  homme  bien  réfléchi 
et  en  même  temps  aimable,  en  un  mot,  un 
politique  accompli,  il  fut  traité  avec  mépris, 
parce  qu'il  s'y  prit  lui-même  d'une  manière 
très-gauche  et  grossére;  dès  lors  il  n'y  a  rien 
de  plus  misérable  au  monde  que  la  cour  de 
Byzance  ;  rien  de  plus  saie,  de  plus  ladre,  de 
plus  insipide  que  l'empereur  et  ses  officiers  : 
Lonstantinople  le  dégoûte,  l'air  même  y  est 
empesté;  c'est,  d'un  côté,  un  torrent  d'ex- 
pressions basses  et  populaciêres  pour  dire 
des  injures  aux  Grecs,  et.  d'un  autre,  des 
phrases  et  d.'S  images  emphatiques  pour  flat- 
ter l'empereur  Otton  et  les  .Vllemands.  Il  va 
jusqu'à  dire  que  si  Dieu  l'a  préservé  du  nau- 
frage, c  est  par  considération  pour  la  sain- 
teté de  l'empereur  Otton  ;  et  Luitprand  était 
évéquel 

Dans  son  histoire,  c'est  le  même  auteur 
vaniteux,  irascible,  qui  n'a  de  rèi;le  que  son 
amour  propre.  Son  style,  «lit  Fleury,  témoi- 
gne plus  d'esprit  et  d'érudition  que  de  juge- 
ment. Il  afl'ecte  d'une  manière  puérile,  de 
montrer  qu'il  savait  le  grec.  Il  mêle  souvent 
des  vers  à  sa  prose  :  il  est  partout  extrême- 
ment passionne,  chargeant  les  uns  d'injures, 
le»  autres  dt;  louanges  et  de  flatteries.  11  fait 
quebiuefois  le  plaisant  et  le  bouflon,  aux  dé- 
pens même  île  la  pudeur.  Ce  jugement  de 
Fieury  n'est  iiue  juste.  Car  Luitprand  qui 
pourtant  était  alors  diacre  et  dédie  son  his- 
loire  à  un  cvè,|ue  se  complaît  .i  decrre  lon- 
guement des  anecdotes  ou  des  coûtes  obsce- 
nta,  qui  souvent  n'ont  aucun  rapporta  son  his> 


toire.  Quint  à  l'esprit  qui  l'anime,  il  non' le  fait 
assezconnaîtrei|uan  I  il  expliqin;  le  litred'.ln- 
ti'lutis,  ou  do  revanche,  qu'il  d  nuiei'i  sontrii- 
sièmi!  livre,  savoir:  que  e'.'st  par. c  qu'il  s'jr 
venge  de  ceux  qui  lui  ont  fait  du  m.il,  .1  lui  et  \ 
sa  famille.  Il  était  alors  exilé  par  suite  d'un 
revirement  politique.  Kn  con-équence,  toutes 
les  dames  du  parti  contraire  sont  des  prosti- 
tuées, tous  leurs  maris  des  tyrans.  Au  con- 
traire, le  roi  lliiu'ues  de  Provence,  puis  d'I- 
ta  ie,  quoiqu'd  eût  un  liou|ieaiide  concubines, 
est  un  prince  p!iiloso|)he,  religieux,  ami  des 
gens  de  bien  ;  et  la  preuve  en  est  que  ce  roi 
atTectionnait  heaiicou|i  Luitprand,  alors  un  de 
ses  pages  parce  qu'il  chantait  mieux  qu'aucun 
autre  de  ses  camarades.  Quant  à  l'em|)ereur 
Otton,  c'est  partout  le  saint,  le  très-saint  em- 
pereur, lors  même  qu'il  fera  un  anti[)ape.  Tel 
se  montre  Luitprand  dans  ses  écrits. 

L'accusation  ou  le  témoignage  d'un  pareil 
auteur,  écrivant,  dc>  son  propre  aveu,  par 
récrimination  politique,  peut-il,  en  conscience, 
être  regardé  comme  une  preuve  contre  les 
hommes  du  [larti  contraire,  ces  hommes  fus- 
sent-ils des  Papes?  Peut-il  surtout  être  re- 
gardé comme  une  preuve,  quand  un  auteur 
plus  contemporain,  plus  grave,  un  auteur 
étranger  à  tous  les  partis,  parle  des  mêmes 
Pajies  dans  un  sens  tout  opposé'?  Que  dccide- 
rait  en  pareil  cas  un  jury  consciencieux? 

L'auteur  estimable  dont  nous  parlons  est 
Floiloard,  né  à  Ejiernay  en  891,  et  mort  en 
9G6.  A  peine  était-il  sorti  de  l'enfance,  que 
ses  amis  l'envoyèrent  à  l'école  de  Reims.  Il  y 
étudia  sous  les  disciples  de  Rémi  d'Auxerre  et 
d'Hucbald  de  Saint-Amand,  qui.  ayant  réta- 
bli tous  lieux  C'tte  école,  la  quittèrent  avant 
la  tin  du  neuvième  siècle.  Le  jeune  Flo  loard 
ou  Frodoard  lit  tant  de  progrés  dans  les  let- 
tres et  la  vertu,  qu'il  s'attira  l'estime  de  l'ar- 
chevêque, Heivi;,  succe-seur  de  Foulque,  et 
de  Séulfe,  successeur  d'Hervé.  Bientôt  son  mé- 
rite et  sa  cap."  té  lui  donnèrent  entrée  dans 
le  clergé  de  (  jathédrale.  D'abord  on  lui  con- 
fia la  garde  des  archives  de  cette  église;  ce 
oui  fivorisa  merveilleusement  l'amour  et  les 
ui-positions  qu'il  avait  pour  l'histoire.  Il  lut 
ensuite  élevé  au  sacerdoce,  et  à  la  dignité  de 
chanoine.  On  le  chargea  aussi  de  la  cure  de 
Coimici,  bourg  à  trois  lieues  de  Reims.  Dés 
933,  Flodoard  s'était  rendu  si  célèbre,  que  sa 
réputation  avait  pénétré  jusiju'en  Italie.  Il  tut 
un  des  savants  à  qui  Rathier,  expulsé  du  siég:e 
épiscopal  de  Vérone,  adressa  l'écrit  qu'il  avait 
fait  sur  son  exil.  .\u  bout  Je  trois  ins,  en  936, 
il  entreprit,  on  ne  sait  à  '[uelle  occasion,  le 
voyage  de  Koiue.  Le  pa[ie  Léon  Vil  lui  fit 
l'accueil  le  plus  gracieux  et  le  gratifia  de 
quelques  présents.  11  fut  nommé  à  l'évêché 
de  Tournai,  mais  ne  put  en  prendre  posses- 
sion, à  cause  d'un  clerc  simoniaque  qui  s'en 
re  iilit  mailre.  Flodoard  nou'  est  représenté 
\<  <r  ses  contemjiorains  comme  un  prêtre  res- 
I  laide  [lar  toute  sorte  de  vertus,  nommé- 
uicut  par  la  sainteté  de  sa  conduite,  une 
•hasteté  angélique  et  une  sagesse  plus  qu'hu- 


470 


HISTOIBE  UMVERSRLLE  DE  I,'E(îLl8E  CATHtXlQOB 


laaine.  Comme  auteur,  il  ne  se  distingue  pas 
moins  par  !-on  style  que  comme  prêtre  par  sa 
Terlu.  On  a  de  lui  une  cliionique  estimer*, 
riii  commence  a  l'année  919  et  finit  en  966  ; 
«ine  Histoire  ae  féqlise  de  Heims,  puisée  dans 
jeB  areliivL!8;  enfin  les  Vies  des  Papes,  depuis 
gainl  Pierre  jusqu'à  Léon  VU.  Ce  dernier  ou- 
vrage, qui  n'>'lait  pas  connu  du  temps  de  Ba- 
ronius,  est  en  vers.  C'est  là  que  Flodoard 
retrace  en  peu  de  mots  la  vie  des  Papes  con- 
temporains, >  durée  de  leur  pontificat,  le 
iiien  ou  le  mal  qu'ils  y  ont  fait.  Nous  citerons 
en  temps  et  lieu  ses  paroles,  et  nous  verrons 
comme  il  dément  les  contes  satiriques  de 
Luitprand. 

Pour  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  les 
accusations  ou  insinuations  flétrissantes  de 
Luitprand  contre  deux  ou  trois  Papes  du 
dixième  siècle  sont  des  preuves  irréfragables, 
Aussi  les  ont  ils  exploitées,  amplifiées  de 
toutes  les  manières.  Répétée  partant  d'échos, 
la  voix  unique  de  Luitprand  a  paru  à  bien  des 
catholiques  mêmes  une  nuée  de  témoins  contre 
lesquels  il  n'y  arien  à  dire.  Plusieurs  s'y  sont 
laissé  tromper  et  se  sont  faits  échos  à  leur 
tour.  Muratori  a  découvert  des  premier^  que 
cet  étourdissant  concert  n'était  cjue  la  répé- 
tition sonore  d'une  voix  unique,  démentie 
par  des  voix  contemporaines  plus  croyables. 

En  attendant,  sur  l'accusation  d'un  seul 
homme,  écrivant  par  récrimination  politique, 
les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin,  ou  les 
protestants  nous  reprochent  avec  complai- 
sance la  conduite  scandaleuse  de  quelques 
Papes  du  di.xiéme  siècle,  et  nous  demandent, 
avec  une  superbe  pitié,  si  de  pareils  Pontifes 
pouvaieu^'  être  les  juges  suprêmes  de  la  foi. 
Mais.  diroiaS-nous  aux  disciples  de  Luther  et 
de  Calvin,  mais,  avanUout,  comment  pouvez- 
vous,  sans  une  inconséquence  prodigieuse, 
reprocher  à  qui  que  ce  soit,  fùl-ce  à  un  Pape, 
un  crime  quelconque  ?  Les  auteurs  de  votre 
prétendue  réforme  ne  protestent-ils  pas, 
contre  l'Eglise  romaine,  que  c'est  Dieu  qui 
est  l'auteur  du  péché  commis  par  l'homme  ? 
que  les  bonnes  œuvres  ne  sont  pas  néces- 
saire:-? que  c'est  la  foi  seule  qui  sauve,  malgré 
le  nombre  et  la  grandeur  des  iniquités'?  que 
la  justice,  la  grâce  de  Dieu  une  fois  acquise 
par  le  baptême  ou  autrement,  ou  ne  peut 
plus  la  perdre,  quelque  péché,  blasphème, 
meurtre,  parricide,  adultère,  inceste,  que  l'on 
commette  pendant  sa  vie  ?  Or,  sans  même 
vouloir,  comme  Luther  et  Calvm,  rejeter  leur 
péché  sur  Dieu  même,  ces  Papes  ont  eu  la  foi; 
jamais  on  ne  les  a  soupçonnés  là-dessus  ;  de 
plus,  ils  avaient  été  baptisés.  Donc,  d'après 
les  principes  de  vos  pères  et  d'une  partie  no- 
table de  vo.=  frères,  ils  sont  deux  et  trois  fois 
saints  ;  donc,  d'après  vos  principes,  ils  sont 
entrés  au  ciel  avec  leur  innocence  baptismale. 
Et  vous  demandez,  après  cela,  comment  un 
homme  pécheur  peut  être  l'organe  de  l'Espiit- 
Saint?  Quoi  1  suivant  vous  ou  les  autres,  mal- 
gré tous  les  crimes  que  vous  puissiez  com- 
mettre, le  Saint-Esprit  ne  laisse  pas  d'habi- 


ter dans  votre  cœur  pour  vous  sanctifier  en 
dépit  de  vous-mpme-;,  et  vous  demamlez  com- 
ment il  est  possih  e  que  ce  même  esprit  se 
serve  de  votre  seniiilable  comme  d'un  instrr  • 
ment  pour  sanctilier  les  auties? 

Une  inconséquence  non  moins  prodigieust, 
des  protestants  :  ils  ont  en  Angleterre  un  pa[ie 
ou  une  papesse  de  >ji;r  église  anglicane;  ils 
ont  en  Allemagne  un  pape  de  leur  église  prus- 
sienne; ils  ont  en  Russie  uu  pape  de  leur  église 
photienne.  Ces  papes  ou  ces  papesses  protes- 
tants, n'y  a-t-il  donc  rien  à  leur  reprocher? 
Quant  au  premier  pape,  au  fondateur  même 
de  l'église  anglicane,  l'histoire  ne  parle-t-elle 
pas  de  sa  lubricité  et  de  sa  tyrannie?  Poui'  les 
pajies  et  les  papesses  de  l'église  protestante 
de  Russie,  l'histoire  ne  parle-l-ellepasde  pi'n-s, 
de  maris,  de  frères  égorgés,  étranglés,  empoi- 
sonnés par  leurs  enfants,  par  leurs  femmes, 
par  leurs  frères,  qui  voulaient  régner  a  leur 
place?  Et  pour  tous  ces  papes  protestants,  on 
n'a  pas  un  mot  de  blâme.  Mais  parce  que, 
dans  le  cours  de  dix-neuf  siècles,  sur  une  série 
de  deux  cent  cinquante  Pontifes  romains  et 
plus,  il  s'en  trouve  peut-être  jusqu'à  trois  qui 
n'ont  pas  été  plus  sages  dans  leurs  mœurs  que 
certains  rois  modèles,  tels  que  Henri  IV  et 
Louis  XIV,  l'Eglise  romaine  sera  la  grande 
prostituée,  le  Siège  de  saint  Pierre  aura  été 
souillé  <lurant  des  siècles  par  des  monstres 
d'impudicité.  Telle  est,  en  résumé,  la  grande 
histoire  de  l'Eglise,  compilée  par  les  chefs  du 
protestantisme,  connus  sous  le  nom  de  centu- 
riateurs  de  Magdebourg. 

Nous  disons  que,  sur  plus  de  deux  cent 
cinquante  Papes,  il  y  en  a  peut-être  jusqu'à 
trois  qui  n'ont  pas  mieux  vécu  que  la  pluiiart 
des  souverains  temporels.  Avant  de  commencer 
à  écrire  cette  histoire  de  l'Eglise,  nous  avon? 
examiné  cette  question  à  [lart.  '^ur  dix-neuf 
siècles  et  deux  cent  cinquante  ""apes,  nous 
avons  trouvé  de  ceux-ci  neuf  ou  dix  qui  sont 
accusés  ou  soupçonnés  de  mauvaises  mœurs  : 
sur  ces  neuf  ou  dix,  il  y  en  a  trois  au  plus 
contre  lesquels,  d'après  un  premier  examen, 
l'accusation  nous  a  paru  convaincante,  ou  à 
peu  près  :  un  dan-  le  dixième  siècle,  un  dans 
le  onzième  et  uu  dans  le  quinzième.  Bref,  sur 
deux  cent  cinquante-quatre  Papes  que  l'on 
compte  en  1841,  [las  un  n'a  en-eigné  d'erreur 
à  l'Eglise  de  Dieu.  Quant  à  leur  vie,  il  y  en  a 
au  moins  le  tiers  que  ce. te  Eglise  honore 
comme  saints.  Pour  les  autres,  il  y  eu  a  tout 
au  plus  dix  que  la  malignité  humaine  accuse 
ou  soupçonne  de  n'avoir  pas  eu  des  luœ.urs 
plus  pures  que  la  plupart  des  souverains  tem- 
porels Et  sur  ces  dix,  à  peine  y  eu  a-t-il  trois 
à  l'égard  desquels  l'accusation  soit  justifiée. 
En  vérité,  quiconque  ne  voit  point  en  ceci 
une  protection  spéciale  de  la  divine  Provi- 
dence, celui-là  oublie  que  les  Papes  sont 
hommes. 

Dans  le  fond,  si  le  monde  fait  tant  de  bruit 
(ie  dix  Papes  soupçonnés,  de  trois  Papes  cou- 
vaincus  de  n'avoir  pas  été  plus  sages  que  la 
plupart  des  hommes,  c'est  que  le  moude  csi 
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évi- ;uo,  qu'un  |iivtn',  qui  rûscnilili'  nu  uininlis 
et  II  usl  iiu'iiii  hiiuini',  esl  un  iiiaiiv;iis  in-i'lro, 
un  iiiiiiivais  ovi'i|ue,  un  mauvais  l'a|M<.  (^rainl-t 
lei^on,  cl  iiour  fcux  (|ui  linivt'ul  l'ilio,  cl  pour 
ceux  qui  diùvi'iil  li's  lain-  ! 

Le  saint  el  «xim-IUmiI  pape  Elienne  V,  que 
nous  soiiiiues  étoiinù  ili;  m;  pas  voie  roiupté 
parmi  li's  plus  saints  l'ontifes  do  l'K^lise  ro- 
maiiii!,  avait  eu  lo  bunlieui',  ainsi  que  nuua 
avons  vu,  Ae  recevoir  la  soumission  sincère  de 
l'e^ilisc  de  Conslanlinopif.  Il  élcndail  avec  la 
meiuc  cliarilé  sa  sollu'ihidi'  patcrnuilo  sur  les 
royiiuiui's  el  les  i'j;hsesde  France.  Nous  disons 
les  royauiues;  car  il  y  en  avait  de  nouveau 
plus  d'un. 

Dès  l'an  87U,  sous  le  n'^'ne  l'aiMf  et  épliô- 
mère  de  Louis  et  île  Carltmian.  Ills  de  Louis 
le  Bt'gue,  les  évtSpies  et  les  seii,'neurs  de  la 
l'roveine,  du  Dauphin»',  de  la  Savoie,  du 
Lyonnais  ut  d'une  partie  de  la  Bourgo^'ne, 
tinri-nt  a  Manies,  lieu  lilué  entre  Vienne  et 
Tournon.  une  assemblée  au  mois  d'octobre,  à 
laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  concile.  L;\, 
a(u-es  avoir  delilien-  entre  eux,  ils  élurent 
uuanimeui''nt  pour  leur  roi  \o  duc  Bo<on, 
gendre  tie  l'empereur  Louis  11,  et  Ills  ado[itif 
du  papi-  Jean  Vlll,  comme  étant  la  personne 
la  plus  capable  «le  les  détendre  et  île  les  pro- 
leg'T  contre  tant  d'ennemis,  principalement 
les  Normands  el  les  Sarrasins.  Ces  derniers 
s'éliiient  fait  un  repaire  inexpugnable  à  Kres- 
sinet  dans  les  Alpes,  entre  la  Ligurie  et  la 
Provence.  Le  décret  de  l'élection  est  daté  du 
15"'  d'octobre  de  l'an  S~9,  et  signé  de  six 
archevêques  el  de  ilix-s»-pt  évèques,  leurs  sut'- 
fragants.  Les  six  archevêques  sont  :  Olramde 
Vienne,  Aurélien  de  Lyon.Teutram  de  Taraii- 
tai-e,  Riilii'rt  d'Aix,  Rnstaing  d'Arles  et  Tiiéo- 
donc  de  Besaiii^on.  On  envoya  aussitôt  des 
iléputés  à  Boson,  pour  lui  faire  les  proposi- 
tions suivantes  de  la  part  du  concile  : 

Très-illustre  prince,  le  concile  H>semblé  au 
nom  de  liieu  avec  les  seigneurs  laïques  à 
Mantes,  au  territoire  de  Vienne,  par  l'in-pira- 
tion  de  la  diviiio  majesté,  se  présente  devant 
votre  clémence  pour  appr(!ndre  de  vous-même 
comment  vous  voulez  vous  conduire  -ur  le 
Irone  où  nous  souhaitons  que  vous  soyez  élevé. 
Nous  désirons  savoir  si  voire  zèle  pour  la  foi 
c;iiholique  et  pour  l'exaltalion  de  l'Eglise 
vous  fera  sincèrement  embrasser  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  à  faire  honorer  et  aimer  le 
Seigneur;  si  vuus  voulez  suivre  en  tout  la 
justice  et  l'équilé,  comme  ont  fait  les  bons 
princes  connus  par  nos  histoiris  et  par  la 
renommée;  conserver  l'humilité,  le  fondement 
de  toutes  les  vertus,  avec  la  patience,  la  dou- 
ceur, la  Udélilé  dans  les  promesses  et  la  so- 
briété; vous  rendre  accessible  à  tous  ceux  qui 
voudront  vous  représenter  leurs  droit-,  ou 
intercéder  pour  les  autres  ;  chercher  plulol  à 
faire  du  bien  qu'à  dominer;  réprimer  la  colère, 
la  cruauté,  l'avarice  et  la  ^llperbe;  écouter 
volontiers  les  conseils,  fuir  les  vices,  aimer 
le*  vertus  et  protéger  vos  sujets.  Nous  prenons 


ces  précautions,  afin  que  dans  la  suite  on  nft 
puisse  pas  fiiiie  de  repnicli.r  i  ce  concile,  ni 
aux  seigneuis  qui  pcn-onl  comme  nous;  mais 
que,  par  la  grici-  de  Dieu  el  l'inliTi  l'^-ion  des 
saints,  la  paix  et  lu  vérité  soient  sur  li  -i  |irélfita 
et  sur  h-nrs  infi-rieiirs,  sur  les  évùqiie-  i;l  ■-ur  le» 
seigneurs  laïques;  i;n  sorte  que  Dii;u  soii  béni 
eu  tout  el  partiiul.  Les  i-vèques  et  les  laïques 
vous  prient  aussi  de  veiller  À  ce  que  Ions  vnv- 
qui  composiTont  votre  maison  vivent  d'uu^ 
manière  édilianle. 

Boson  répondit  par  la  lettre  suivante.  Au 
sacré  Concile  et  aux  seigneurs  lai|ues,  nos  li- 
dèles,  Boson,  humble  serviteur  du  Christ.  Je 
commence  pai-  vous  rendre  des  actions  de 
grâces,  de  cœur  el  fip,  bouche,  de  ratlacheiiicnt 
sincère  que  vous  me  témoignez.  Je  ne  le  mé- 
rite par  aucun  endroit;  c'est  voire  bienveil- 
lance |>our  moi,  et  la  grâce  immuable  de 
Dieu,  qui  vous  insnireul  ces  sentiments.  Je 
vous  remercie  aussî  de  ce  que  voire  zèle  vou» 
fait  souhaiter  que  je  sois  élevé  sur  le  trône, 
afin  queje  puisse  combattre  pour  l'I'.glise,  ma 
mère,  et  mériter  une  réconipeiise  élernelle. 
l'oiir  moi,  connaissant  ma  faiblesse  et  moû 
peu  de  mérite  pour  un  si  haul  rang,  je  l'au- 
rais absolument  refusé,  si  je  n'avais  reconnu 
que  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui  V(>-us  a  donné 
un  môme  cœur  el  une  même  àme,  pour  réu- 
nir vos  suffrages  en  ma  faveur.  C  est  pour- 
quoi, dans  la  persuasion  oii  je  suis  qu'il  faut 
obéir,  tant  aux  évoques  inspirés  de  Dieu, 
qu'aux  seigneurs  laïques  qui  sont  dévoués  à 
mes  intérêts,  je  ue  résiste  ni  n'ose  résister  à 
vos  ordres. 

Quant  à  ce  que  vous  désirez  savoir  de  la 
manière  dont  je  veux  me  con. luire  dans  le 
gouvernement,  je  reçois  avec  plasir  la  règle 
que  vous  me  tracez  et  les  instructions  que 
vous  me  donnez.  Je  professe  d'un  cœur  pur  et 
d'une  bouche  sincère  la  foi  catholique  dans 
laquelle  j'ai  été  nourri  ;  et  je  suis  rèl,  si  le 
Seigneur  l'a  pour  agréable,  à  me  sacritier  el 
à  donner  mon  sacg  pour  elle.  J'aurai  soin, 
par  votre  conseil  .'t  ave^  l'aide  du  Seigneur, 
de  rétablir  et  de  conlî  Jier  les  privilèges  des 
églises.  Je  tâcherai  de  reudre  à  tous  une  exacte 
justice,  comme  vous  m'en  avez  ave:li:  de  dé- 
fendre selon  l'équité  les  ecclésiastiques  et  les 
laïques,  afin  de  marcher  sur  les  traces  des 
bons  princes.  Quanta  mes  mœurs,  quoiquej» 
sache  que  je  suis  le  plus  grand  [léclieur,  je 
puis  ce[ieudant  assurer  avec  vérité  que  ma  vo- 
lonté est  d'être  entièrement  docile  aux  avis 
des  gens  de  bien  et  de  ne  suivre  jamais  ceux 
des  méchants.  S'il  lu'échappe  quelque  faute  h 
l'égard  de  quelqu'un,  je  la  réparerai  selon  vo 
tre  conseil;  je  vous  prie  seulement  de  m'en 
avertir  en  teui[)s  et  lieu.  Si  nuelqu'uu  de  vous 
commet  quelque  faute  à  mon  \gard,  je  me 
rendrai  accessible  aux  prières,  et  j'attendrai 
qu'il  la  répare  avant  que  d'en  venir  à  la  pu- 
nition. EiiOn  j'observerai  la  loi  évangélique 
et  apostoH'iue,  ain«i  que  les  lois  humaines, 
afin  que,  par  mon  moyen.  Dieu  soit  béni  en 
tout  et  partout.   Pour  ma  maison,  puisque 
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Dieu  habite  parmi  les  saints,  j'aurai  grand 
soin,  comme  vous  m'en  avertissez,  que  tous 
ceux  qui  la  composeront  se  uoaiportftDt  comme 
il  convient.  11  finit  en  suppliant  les  évéqucs 
d'indiquer  dans   leurs  éf,'lises   trois  jours  de 

Êrières  pour  mieux  connaître  la  volonté  de 
ieu  et  attirer  ses  bénédictions  sur  le  dessein 
qu'ils  ont  formé  (1). 

Le  roiBoson  élant  mort  au  mo:9  de  janvier 
887,  après  sept  ans  d'un  règne  peu  tranquille, 
le  royaume  d'Arles  retomba  dans  un  état  bien 
triste.  Pour  y  porter  remède,  Bernouin,  ar- 
chevêque de  Vienne,  se  rendit  à  Romeen8'J0, 
et  représenta  au  pape  Etienne  V  le  misérable 
état  du  royaume  depuis  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles.  Les  habitants  n'avaient  point 
de  maître  qui  les  retint  dans  le  devoir,  et  se 
Voyaient  exposés  au  pillage  des  intidèles  : 
d'un  côté,  les  Normands;  et  de  l'autre,  les 
Sarrasins.  Le  bon  pape  Etienne  en  fut  touché 
jusqu'aux  larmes  et  écrivit  aux  évèques  de  la 
Gaule  cisalpine  de  reconnaître  pour  roi  Louis, 
fils  de  Boson,  que  d'ailleurs  l'empereur  Char- 
les le  Gros  avait  adopté  pour  son  fils.  Les 
évèques  s'assemblèrent  donc  à  Valence,  sa- 
voir :  Aurélien, archevêque  deLyon,  Rnstaing 
d'Arles,  Arnaud  d'Embrun  et  Bernouin  de 
Vienne,  avec  plusieurs  autres.  Us  s'accordè- 
rent tons,  suivant  le  conseil  du  Pape,  à  élire 
et  à  sacrer  Louis,  fils  de  Boson  et  d'Ermen- 
garde,  fille  de  l'empereur  Louis  II,  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  dix  ans  ;  mais  on  comptait 
sur  les  bons  conseils  de  la  reine  Ermi'ngarde, 
sa  mère,  et  de  son  oncle  Richard,  duc  de 
Bourgogne,  frère  de  Boson  (2).  C'est  ainsi 
que  fut  consolidé  le  royaume  d'Arles  ou  de 
Provence. 

Dans  les  autres  parties  de  la  France, comme, 
après  la  mort  de  Charles  le  Gros,  il  ne  restait 
de  Louis  le  Bègue  qu'un  fils  trop  jeune, connu 
jdus  tard  sous  le  nom  de  Charles  le  Simple, 
les  Français  élurent  pour  roi,  en  868,  ie  vail- 
lant comte  de  Paris,  Eudes  ou  Odon.  qui  avait 
gi  bien  défeni''i  cette  caii  taie  contre  les  iNor- 
mands  avec  l\"éque  Gau..-lin.  Le  roi  de  Ger- 
manie, Arnou.  ja  Arnoulte,  consentit  à  cette 
élection;  il  envoya  même  à  Eudes  une  cou- 
ronne royale.  Arnoulfe  était,  eu  Germanie,  le 
dernier  rejeton  de  la  race  de  Cbarlemagne, 
qui  avait  commencé  si  glorieusement  par  saint 
Arnoulfi',  évêque  de  Metz.  Eudes,  fils  de  Ro- 
bert le  Fort,  duc  de  France,  fut  donc  sacré 
roi  à  Compiègne  par  Walther  ou  Wantuier, 
archevêque  de  Sens.  Dans  le  même  tem[is, 
Guido  ou  Gui,  duc  de  S[iolète  mais  Français 
de  nation,  el  issu  de  la  famille  de  Cbarle- 
magne, fut  appelé  en  Belgique  et  dans  le 
royaume  de  Lorraine,  par  Foulque,  arche- 
vêque de  Relirai,  son  parent.  Une  assemblée 
de  ses  partisaûs  -ut  convoquée  à  Langres;  et. 
qjioiqu'elle  se  ti-ouvât  bien  moins    nombreuse 

Ju'il  n'avait  espéré.  Gui   fut  proclamé  roi  des 
rançais  dans   celte  assemblée  et  sacré  par 
Geilon,   évéque    de  Langres.    Mais   bientôt, 


voyant  que  la   nation  française  se  déclarait 
pour  le  roi   Eudes,   il  s'en  ret  lurna  en  Italie. 

Il  s'éleva  Fa  même  année  un  autre  roi  et 
un  autre  royaume.  Rodolfe,  duc  de  Bourgo^ 
gne  et  allié  à  la  famille  de  Cbarlemagne,  tinJ 
à  Saint-Maurice,  en  Valais,  une  assemblée 
des  évèques  et  des  seigneurs  de  la  Bourgogne 
orientale,  des  bords  du  Rhin  aux  sources  de 
l'Isère.  Il  y  fut  nommé  roi  de  la  Bourgogne 
tran.sjurane,  et  sa  domination  s'étendit  sur  la 
Suisse,  les  Grisons,  le  Valais  et  Genève.  Il 
élevait  aussi  des  prétentions  sur  l'ancien 
royaume  de  Lothaire  ou  la  Lorraine;  il  y  avait 
ga;;né  des  partisans,  et  il  parait  qu'il  y  fut 
couronné  à  Toul  par  Arnold,  évèque  de  cette 
ville.  Mais  ces  provinces  élaient  réclamées  par 
Arnoulphe,  roi  de  Germanie,  qu'on  regardait 
comme  le  chef  de  toul  empire,  et  qui  ne  con- 
sentit à  reconnaître  Roilolphe  uue  lorsque 
celui-ci  se  fut  retiré  de  la  Lorraine  el  lui  eut 
fait  hommage  de  la  Bourgogne  transjurane. 
Un  autre  seigneur,  Rainulfe,  duc  d'Aquitaine 
et  comte  de  Poitiers,  qui  prétendait  aussi  des- 
cendre lie  Cbarlemagne  par  les  femmes,  prit 
de  son  côté  le  titre  de  roi  d'Aquitaine  ;  mais  il 
renonça  bientôt  à  la  dignité  royale  et  conti- 
nua de  gouverner  les  mêmes  provinces  avec 
le  titre  de  comte  de  Poitiers.  De  tous  ces  rois, 
celui  qui  se  montra  le  plus  digne  et  le  plus 
capable  fut  le  roi  Eudes;  il  remporta  encore 
deux  victoires  sur  les  Normands  Ces  Barbares 
attaquèrent  encore  trois  fois  Paris,  mais  ils 
furent  repousses  chaque  fois,  entre  autres  par 
la  valeur  de  l'évêque  Anschéric.  La  population 
parisienne  s'était  si  bien  aguerrie,  qu'elle  ne 
les  craignait  plus. 

Cependant,  l'an  892,  il  se  forma  un  parti 
considérable  er.  faveur  de  Charles,  fils  pos- 
thume de  Louis  le  Bègue  et  de  sa  seconde 
femme  Adélaïde.  Le  jeune  prince  n'avait  que 
quatorze  ans.  Son  parti,  à  la  tète  duquel  était 
Foulijue  <le  Reims,  profita  du  moment  que  le 
roi  Eudes  était  occupé  en  Aquitaine,  pour  le 
proclamer  et  le  sacrer  roi  au  mois  de  janvier 
883.  Mais  dès  que  le  roi  Eudes  repaïaît  avec 
son  armée,  le  parti  de  Charles  se  débande.  Il  y 
a  pendant  plusieurs  années  une  espèce  de 
guerre  civile,  quoique  sans  aucune  bataille. 
Chaque  fois  que  les  armées  sont  en  présence, 
Charles  le  Simple  se  voit  à  peu  près  abandonné 
et  obligé  el  se  réfugier  en  Lorraine  el  en  Ger- 
manie. Enfin,  pour  terminer  la  guerre  ou 
plutôt  le  difiérend,  Charles  et  son  parii  dépu- 
tent à  Eudes  pour  le  prier  de  lui  accorder 
quelque  partie  du  royaumr',  s'en  remettant, 
pour  ainsi  dire,  à  sa  générosité,  (^'était 
en  897.  Eudes  se  montra  digne  de  cette  con- 
fiance honorable.  Il  accorda  une  partie  du 
royaume  à  Charles  el  le  reçut  lui-même  avec 
beaucoup  de  bienveillance.  Il  fil  plus  :  étant 
tombé  malade  a  Lalère,  et  voyant  sa  maladie 
augmenter,  il  ne  songea  point  à  transmettre 
la  couronne  à  son  frère  Robert,  qui  portait 
déjà  le  tilre  de  duc  de  Frauce;  mais  U  priti 


(1)  Ubbe,  t.  IX,  o.  381.  -  (2)  Ibià..  p.  «M. 
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ton»  les  ffrni'^''  "T^'  entouraient  son  lit  «le  mort 
tic  recoiiiialtie  Cliarles  iiour  leur  roi.  O' qu'ils 
tirent  tous,  y  compris  lu  duc  Rolii-rl.  Le  roi 
Eudes  mourut  ainsi  le  1"  janvier  H'.IS,  et  fut 
enterré  à  Saint-Ui'nis  [iiirmi  les  rois  de  la  fa- 
mille (ler,luirleiUHgne(l). 

Au  milieu  lie  t'i'it  do  royaumes  qui  divi 
saient  lii  France,  le  ,iape  Etienne  V  ciiiiduisit 
les  atlaires  de  rt!f;lise  avec  une  clouceur  ot 
une  sagesse  merveilleuses.  On  le  voit  particu- 
lièrement pour  l'éiçliso  de  Lanures.  Celte 
église  elait  tians  le  trouble  depuis  \ni'<  de  dix 
ans.  Après  la  mort  de  l'evô'iue  Isaac,  les  uns 
élurent  Teulliidd,  diacre  de  la  même  église,  les 
autres  Kgilo  \  ou  (ieilon  aM)e  de  Noirnioutiers. 
qui,  l'Iiasséde  cette  ile  par  les  Norniaml--,  s'était 
fi.xe  avec  sa  comiuuiuuiie  au  monastère  de 
Ti>urnus.  Aureliin,  arclievôijue  de  Lyon,  le 
sacra  evèque  de  Langres  eu  880",  li  se  main- 
tint dans  ce  siège  le  reste  de  sa  vie,  et  mou- 
rut à  la  tîn  de  l'an  88S.  .Mors  le  parti  de  Teut- 
bold  se  releva;  mais  d'autres  élurent  Aurim, 
dont  I  élection  (ut  approuvée  par  rarchevéi[ue 
Aurélien.  Ceux  du  parti  de  Teutbold  portè- 
rent leurs  plainte.-;  au  pape  Ltienne  V,  et  le 
lui  envoyèrent,  le  priant  de  l'ordonner  lui- 
même  pour  leur  évé  |ue. 

Le  Pape,  voulant  conserver  à  chaque  église 
«es  droits,  renvoya  Tenlhold  à  son  métropoli- 
tain, alin  que,  si  l'élection  était  canoniipie,  il 
l'ordonnât  sans  délai;  si  elle  ne  l'était  pas, 
qu'il  l'écrivit  au  Pape;  mais  iju'il  se  gardât 
bien  d'ordonner  un  autre  évéque  de  Langres 
sans  sa  permission.  Le  Pape  commit,  pour 
exécuter  cet  ordre,  Oiran,  èvêque  de  Siniga- 
glia,son  légat.  Aurélien  l'envoya  àLangres,()ro- 
mettant  de  le  suivre  promplement;  toutefois, 
après  s'être  fait  attendre  longteiniis,  il  n'y  vint 
pas  et  ne  tit  pas  savoir  au  Pape  la  cause  de 
son  retardement.  Le  parti  de  Teutbold  le  ren- 
voya à  Rome  avec  le  décret  de  son  élection, 
priant  instamment  le  l'ape  de  l'ordonner, 
ttienne  ne  voulut  point,  même  alors,  entre- 
prendre sur  les  droits  de  l'evèque  de  Lyon. 
C'est  pourquoi  il  écrivit  encore  a  Aurélien  de 
consacrer  Teutbold  ou  de  déclarer  les  causes 
de  soQ  refus.  Aurélien,  sans  faire  île  réponse, 
ordonna  .\grim  évèqu^'  de  Langres  et  le  mit 
en  possession.  Le  parti  contraire  retourna 
encore  à  Home,  et  le  Pape  leur  accorda  eutin 
ce  qu'ils  demandaient  et  écrivit  à  l'archevêque 
de  Reims  en  ces  termes  : 

Ayant  reçu,  en  la  personne  de  saint  Pierre, 
te  soin  de  toutes  les  églises,  et  sachant  qu'on 
ne  compte  pas  pour  éveipie  celui  qui  n'a  été 
ai  élu  par  le  cierge  ni  désiré  par  le  peuple, 
touché  des  instante-  prières  du  clergé  et  du 
peujde  di-  Laiigies,  uuu-  leur  avons  consacré 
pour  eveque  le  diacre  Teutbold.  C'e-t  pour- 
quoi nous  vous  enjoignons,  aussitôt  ces  let- 
tres reçues,  de  vous  transporter  a  l'église  de 
Langres,  d'en  mettre  Teutijold  eu  possession, 
et  de  déclarer  a  tous  les  archevêques  et  les 


évècpies  que  nous  avons  pris  un  <ioin  particu- 
lier lie  cette  église  pour  |)unir  iino  telle  con- 
tumace et  réparer  une  telle  oppressinn. 

Foulque,  art  beveque  de  Reim-^.  ayant  reçu 
cette  commission  du  Pape,  lui  écrivit,  i|ueliiu(! 
temps  après,  qu'il  l'aurait  exécuté»;  aussitôt, 
si  le  roi  Eudes,  dont  il  t-tait  sujet,  ne  lui  eût 
consi'illé  de  ditl'erer  jiiS'iu'à  ce  qu'Eudes  lui- 
même  envoyât  des  ambassadeurs  au  Papo 
pour  apprendre  certainement  sa  volonté.  Qu'au 
reste,  tous  les  èvèqucs,  en  présence  desquels 
les  lettres  du  l*ai)e  avaient  été  lues,  s'étaient 
extrêmement  réjouis  de  ce  ((u'il  disait  vouloir 
inviolablement  conserver  a  toutes  les  églises 
leurs  droits  et  leurs  privilèges.  Entin,  il  priait 
le  Pape  cle  lui  envoyer  sa  décision  par  écrit 
sur  celte  que--tion  :  si  les  éveques,  ses 
suH'ragaiits,  pouvaient  sacrer  un  roi,  ou  laire 
quelque  autre  fonction  semblable  sans  sa  per- 
mission ('2). 

Le  pape  Etenne  écrivit  encore  à  l'archevê- 
que di:  lteim--sur  les  ilill'eri'nds  survenus  entre 
Heriuan,  arclievèque  de  Cologni;,  et  .\dal- 
gaire,  évèque  de  H.unliourg  et  de  Bienie, 
successeur  de  saint  R-'inlierl,  mort  eu  888. 
Adalgaire  était  moine  de  la  nouvelle  Coroie, 
d'où  saint  Rembert  le  tira  pour  le  soulager 
dans  ses  fonctions.  Il  le  choi-il  pour  son  suc- 
cesseur et  lit  approuver  ce  choix  par  le  roi 
Louis  de  Germanie  et  ses  tils  Louis  et  Charles, 
par  le  concile,  l'abbé  et  les  frères  de  lu  com- 
munauté. Saint  Rembert,  lu  dernière  semiine 
avant  sa  mort,  iei;iit  tous  les  jours  l'exlième- 
onction  et  le  viaiique,  suivant  l'usage  de  ce 
temps-là  ,  et  mourut  le  onziènie  de  juin 
888,  après  vingt-trois  ans  d'épiscopat.  L'E- 
glise honore  sa  mémoire  le  quatrièma  de  fé- 
vrier (3). 

Herman  avait  donc  envoyé  des  plaintes  au 
Pape;  et  .\dalgaire,  après  en  avoir  envoyi;  de 
sou  côté,  alla  lui-même  à  Rome  se  plaimlre 
des  entreprises  d'Heiman  sur  les  droits  île  -on 
église.  Le  Papi;  cite  Herman  pour  comparaître 
aussi  devant  lui;  cl  comme  il  ne  vint  point,  il 
ditl'era  le  jugement,  de  peur  que,  s'il  se  pres- 
sait de  le  prononcer,  la  contestation  ne  se 
renouvelât  dans  la  suite.  Mais  il  écrivit  à 
Foulque,  archevêque  de  Reims,  lui  donnant 
commi-sion  di;  tenir  en  son  nom  un  concile  à 
Worms,  avec  les  évèques  voisins,  où  il  avait 
ordonné  a  Herman  de  Cologne  et  à  Sunderold 
de  .Mayence  de  se  trouver  avec  leurs  suffra- 
ganls;  car  Adalgaire  devait  s'y  rendre  aussi, 
aUu  que  les  droits  de  chacun  fu-senl  soigneu- 
sement examinés.  Le  Pape  priait  ensuite  l'ar- 
chevêque de  Reims  de  venir  le  voir,  s'il  était 
possible,  désirant  conférer  avec  lui  de  cette 
affaire  et  de  plusieurs  autres  (4). 

Durant  les  désordres  causés  parles  ravages 
des  Normands,  on  ne  laissa  pas  de  tenir  quel- 
ques conciles.  Il  y  en  eut  un  le  dix-huitieme 
lie  mai  880,  à  Cbàlou-sur-S  lône,  pour  établir 
la  paix  et  régler  les  autres  alTaires  de  l'Eglise. 


(t)  Oom  Bouquet,  t.   VIII.  Indfx  ehronologwu*.  —(V\  Flodgard,  L  fV,  Hmi.  dt  l'Sgltm  foUk.,  1.  XV;)  — 
(S)  Àaa  $S..  4  fibr.  —  (i)  C'oaci/.  gaUa.,  U  lit. 
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11  s'y  trouva  huit  ^vêqncs.  L'aniiiie  suivante 
887,  le  prnmier  jour  d'avril,  on  en  linl  ua 
autre  à  Cologne,  où  ;>n  renouvela  les  meniiees 
et  les  censures  contre  •.'«îux  qui  yillaieut  les 
biens  lies  églises. 

En  888,  première  année  de  son  règne,  le  roi 
Arnouit'e  de  Germanie  fit  tenir  un  concile  à 
Mayence,  où  se  Irouvérenl  les  Iroi-  archevê- 
ques de  Mayence  d»  Colo^'ne  cl  de  'l'réves, 
avec  leurs  sutl'ragKnls.  Dans  !a  prcface  de  ce 
concilr,  les  évôijues  allrihucnl  les  caliuiiilés 
puliliqucs  à  leurs  péchés,  purliculièremcnl  à 
rintcrniplion  des  conciles  provinciaux,  cl  ils 
décrivent  ain-i  le  triste  étal  du  pays,  par  suite 
de  l'incursion  des  Normands.  V(jyez  comme 
ces  liâtimenis  maguitiques,  qu'halùlai.'nl  les 
servdeurs  de  Dieu,  sont  di-truits,  brûles  et 
réduits  à  rien  ;  les  autels  renversés  ol  foulés 
aux  pieds,  les  ornements  les  plus  précieux  des 
églises  dissipés  et  consumés  par  le  feu.  I^es 
évequcs,  les  prêtres,  les  aulres  clercs,  des  laï- 
ques de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  tués  par  le 
fer  et  par  le  feu,  ou  par  divers  autres  genres 
de  mort.  Les  moines  el  les  religieuses,  dis- 
persés parla  crainte  de  ces  maux,  sont  errants 
de  côté  et  d'autre,  sans  secours,  sans  pasteur, 
ne  sachant  où  se  réfugier  ni  quel  parli  pren- 
dre, exposés  à  rompre  leurs  vœux.  D'un  autre 
côté,  voici  une  troupe  de  [lillards  l't  de  scliis- 
matiques  qui  oppriment  les  pauvres  sans 
resjiect  de  Dieu  ni  des  hommes,  et  qui  sufli- 
raient,  sans  les  païeus,  à  réiluire  le  [lays  en 
solitude.  Ils  ne  comptent  pour  rien  les  meur- 
tres et  les  rapines,  et  ne  veulent  point  se  sou- 
mettre à  la  pénitence. 

Dans  les  vingt-six  canons  qui  suivent  la 
prélace,  lesévèques  ordonnent  qu'on  fasse  des 
prières  pour  le  roi  Arnoulfe  et  pour  toute  la 
chrétienté  ;  qu'on  explique  à  ce  prince,  d'a- 
près saint  Isidore  et  saint  Fulgencr,  quelle 
est  la  ilitl'erence  d'un  roi  et  d'an  i.yran.  Le 
ministèredu  roi,  ajoutent-ils,  est  spécialement 
de  gouvcriii'r  et  de  régir  le  peuple  de  Dieu 
avec  équité  et  justice,  et  de  veiller  à  h.ii  con- 
server la  {lais  et  la  concorde;  car  il  doit 
d'iihoi'd  être  le  délcnscur  des  églises  et  des 
Si'rviteurs  île  Dieu,  des  veuve.s,  di'sor]jlielins, 
di-'s  autres  paUVres  et  de  tous  les  indigents.  Il 
doit  iMuployer  son  autorité  et  ses  soins  à  ce 
qu'il  ne  se  commetle  aucune  injustiie,  el,s'il 
s'en  conirni't,à  ne  pas  la  laisser  impuine.THUs 
doivi'nt  être  persuadés  que,  s'ils  tout  du  mal, 
ils  n'échapperont  point  à  la  vindicte  iiu  roi, 
s'il  vient  à  11?  ciiun. litre.  Il  est  donc  jdacé  surle 
trône  pour  faire  bonne  justici;  et  pour  tenir  la 
niuin  à  ce  que,  dans  les  jugements,  personne 
ne  s'écarte  de  la  vérité  et  de  l'équité.  Il  doit 
sav.iirque  la  cause  qu'il  est  charge  d'admi- 
nistrer n'est  pas  la  cause  des  hommes,  mais 
celle  de  Dieu,  à  qui.  au  jour  lerrilde  du  juge- 
ment, d  rendra  compte  du  ministère  qu'il  en 
a  reçu.  C'est  pourquoi,  comme  il  est  le  juge 
des  juges,  il  doit  se  faire  rapporter  les 
causes  des  pauvres,  et  s'informer  avec  soin 


si  ceux  qu'il  a  commis  pour  renrlrn  la  jus» 
tice  ne  les  laissent  point  opprimer  par  leur 
négligence. 

Telles  sont  les  instructions  que  les  évêques 
faisaient  alors  généralement  à  tous  les  rois, 
et  que  ces  rois  accueillaient  avec  li  volonté  de 
les  suivi'e.  Si  l'on  trouvait  quelque  chose  de 
pareil  chez  les  Grecs  ou  les  Roznains  du  pa- 
ganisme, ou  simplement  chez  les  Mahomé- 
tans,  les  écrivains  modernes  ne  tariraient  pas 
d'admiration  et  d'éloges  ;  mais  parce  que  cela 
se  trouve  habitueHeinent  chez  les  nations 
chrétiennes  du  moyen  âge,  on  ne  daigne  ni 
le  mentionner  ni  même  e  voir.  Cependant 
ces  instruclions  ne  restaient  pas  sans  effet 
dans  ces  siècles  que  l'on  dédaigne  si  fort  ;  il 
y  eut  des  princes  faibles  ou  passionnés,  mais 
pas  un  vrai  tyran.  Et  si  généralement  la 
royauté  chnHienne  a  pris  un  caraclêre  pater- 
nel, on  le  doit  à  ces  instructions  que  l'Eglise 
n'a  cessé  de  ra[ipeler  aux  princes,  depuis  Cons- 
tantin, (jlovis  et  Charlemagne,  jusqu'à  ce.s 
derniers  temps. 

La  plu[iart  de  ces  vingt-six  canons  du  con- 
cile de  Mayence  sont  tirés  des  conciles  précé- 
dents, paitieuliérement  de  ceux  que  Charle- 
magne V.t  tenir  la  dernière  année  de  son 
règne.  Comme  la  plupart  des  églises  avaient 
été  brûlées  par  les  Normands,  en  attendant 
qu'elles  soient  rétablies,  on  permet  de  dire  la 
messe  dans  des  chapelles  particulières.  Dé- 
fenses aux  ecclésiastiques  d  avoir  cbez  mix  au- 
cunes femmes,  pas  même  leurs  propres  sœurs, 
parce  qu'il  en  est  arrivé  de  grands  seau  iales. 
Un  evêque  ne  pouna  ni  ordonner,  ni  garder 
auprès  de  lui,  ni  juger  le  diocésain  d'un  autre 
évéque,  sans  le  consentement  de  celui-ci.  Ce- 
lui qui  aura  tué  volontairement  un  prêtre  ne 
mangera  plus  de  chair  et  ne  boira  plus  de  vin 
le  res.e  de  sa  vie.  Il  jeûnera  tous  les  jours 
jusqu'au  suir.  exceplélesfôteselles dimanches. 
11  ne  portera  plus  d'armes,  et  fera  tous  ses 
voyages  à  pied.  Il  sera  cinq  ans  à  la  porte  de 
l'église,  sans  y  pouvoir  entrer.  Après  cinq  ans, 
il  pourra  entrer  dans  l'église,  où  il  se  tiendra 
debout,  et  ne  po  a-ra  s'asseoir  que  quand  on 
lui  l'ii  donnera  la  permissiim.  Après  douze 
ans,  on  lui  periuellra  de  communier  ;  mais  il 
ne  laissera  pas,  dans  la  suite,  de  faire  trois 
jours  de  la  semaine  les  exercices  de  péni- 
tent (1). 

Le  premier  jour  de  mai  de  la  même  année 
888,  les  évi'ipies  de  la  première  Belgique  ou 
royaume  de  Lorraine,  qui  élaient  sous  la  do- 
mination d'Arnoulfe,  savoir:  Katbod  de  Trêves, 
Robert  de  Metz,  Dadon  de  Verdun  t;t  Arnold 
de  ïnul,  avec  plusieurs  autres  ecclésiastiques 
et  plusieurs  comtes,  tinrent  un  concile  a  Metz, 
dans  l'église  de  Saint-Arnoulfe.  Ils  y  tirent 
treize  canons,  dont  voici  le  précis.  C'est  par 
la  réformatiou  des  mœurs  qu'il  faut  mériter 
la  paix  de  la  [)art  îles  Normands  ;  car  ils  sont 
le  fléau  dont  Dieu  punit  nos  péchés.  Les  sei- 
gneurs laïques  ne  s'atlribuerout  aucune  por- 
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tinn  de»  •llmoi;  mnl»  'Hc*  seront  exni'temciit 
pavi'.'s  lia  luùlie  i|iii  ili,'-<('rl  rf^lisninjui  olli's 
goiil  ns^i^tii'f-,  cl  vU<-*  seront  oiuiiIuvits  à 
i'eiilit'iicii  ilii  iiii'li-f,  à  celui  tlo  l'eijli^i'  el  ilu 
luiniimire.  l'n  piélie  n'aiiia  i|ii'uiu'  éi<lise,  à 
mi)iii>  quo  celle  ^Klise  lu'  [lossedo  ili'piiiîi 
l"'ni,'leai|>h  i|ueliiiie  ilmipelle  ou  queliiuo 
annexe  i|u'il  ue  convienne  pas  d'en  sepiiier. 
On  ne  payera  rien  pour  li  «epulture  ilos  inorU. 
Los  prêtre»  n'iiuronl  iiueune  t'eiume  qui  de- 
meuro  cIihz  eux,  pus  nieuje  louis  ineies  ou 
leurs  s<our9.  Tons  les  prêtres  uiontroront  à 
l'Ovéqne,  au  premier  synotle,  les  livres  et  les 
orneuienlsdeleur  ê^liso,  ol  garderont  le  sainl- 
clireniQ  sous  la  clef.  Il  e*t  ilelendu  aux  clercs 
de  |iiirtcr  des  aruio.s  ou  des  lialiils propre.^ aux 
laïi|ues,  c'esl-il-dlre  des  colles  cl  des  man- 
teaux sans  chape.  Du  delend  [lurciliriuenl  aux 
laïques  do  porter  des  cliupes.  La  cliapu  qu'on 
portait  alors,  el  i|ui  e»l  encore  uummee  plu- 
vial, elait  une  espèce  de  manteau  qui  eiive- 
luppuit  tout  le  corps,  aveu  un  clia[ieron  pour 
couvrir  la  léla  Les  laïques  cmilinuereut  d'en 
por'or  pour  se  j;aranlir  de  la  pluie,  el  c'est 
p'iur  la  même  rai-snn  ijue  les  ecelesiaslii|ueâ 
portent  des  chu[ies  aux  processions,  yuant  au 
nom  même  de  chapelle,  il  vieni  de  la 
cliaiic  lie  sainl  .Martin,  que  Charlemagiie  gar- 
dait à  Aix  comme  une  de»  plus  précieuses  re- 
liques, et  pour  laquelle  il  bàlit  un  éditice  ex- 
près, qui,  de  la,  prit  le  num,  el  la  ville  même 
le  surnom  de  la  Chapelle. 

On  avail,)lL'  le  voile  à  des  relifçieuses,  et  on 
les  avait  cha-sées  du  monaslero  de  Sainl-l'ierre 
de  .Meiz,  pour  une  t'aute  qu'on  ne  niuume  pas. 
Le  concile  ordonne  qu'on  leur  rende  le  voile, 
et  qu'on  le»  enferme  dans  la  prison  du  mo- 
ua-iére,  pour  y  l'aire  péiiiliuice  au  pain  et  à 
l'eau.  Dans  les  autres  canons,  on  excommu- 
nie diverses  personnes  alleinles  de  ditlerenls 
crimes,  et  l'on  oritonue  un  jeûne  de  trois 
jours  avec  des  prières  et  des  prucessious  [lour 
le  roi  Arnoulie.  Il  y  avait  dès  lors  des  Juifs  u 
Metz,  (joutherl,  primiciei  de  l'egiise  de  Met/:, 
présenta  cuntrc  eux  uue  requête  au  cunuiie  ; 
te  qui  euijagea  à  renouveler  les  anciens  ca- 
nons qui  deieudenl  de  manger  avee  ceux  de 
cette  nation  (<). 

Les  Juifs  avaient  aussi  une  synnocogue  Â 
Toulouse.  Mais  ils  n'y  étaient  soull'erts  qu'à 
dcscondilious  hieu  dures  et  bien  i^iioininieu- 
Res  pouri-ux.  Ln  punition  de  ce  qu'ils  av. dent 
autrefois  livre  la  ville  aux  itarrasuis,  un  de 
.eurs  chefs  elait  obligé  de  présenter  tous  les 
ans,  à  la  porte  de  l'église  cathédrale,  trois  li- 
vres de  cire,  le  jourue  Noël,  le  vendredi  saint 
et  le  jour  de  I  A»-omptiou,  et  de  recevoir  à 
obaqueroisun  suultlel  d'un  homme  bien  vi- 
goureux, -otl'r.rent  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent au  roi  oarloman  pour-erédimer  do  celte 
honteuse --eivilude.  (Je  jeune  prince  reuvoya 
l'allaire  à  Itichard,  duc  d  Aquitaine,  cl  aux 
4vcques  de  la  provii.ce,  qui  as^emblércul  pour 
ce  sujet  à  Toulouse.  Sigebude  y  piusiùait  ;  ou 


perrail  aux  Juif»  d'expospr  Imim  misons  dnn» 
le  concile  ;  (•!,  e  mine  la  dispute  s'r  •lumll'ait, 
un  clerc  nommir  l'Iiéod  ird,  d'un  rare  inerilu 
el  d'une  uraiiie  vertu,  so  leva  avec  la  permis- 
sion de  Iteinard,  evé que  do  Toulousf,  el  eon- 
iiinilit  les  Juifs  en  montrant,  |iar  les  onlon- 
nancesdes  roi»  |iri'cédents,  (|ue  l'.harlomagnu 
el  Ijjuisle  Delmniiiiiro  leur  avaient  impose  eu 
joug  en  nuiiitlon  do  vo  qu'ils  avaient  invilo 
.Mi.ieraino,  roi  dos  Sarrasins,  à  entrer  en 
Krance  (-2). 

Théodiird,  dont  non»  Tenoni  dépar- 
ier, suci'éda  peu  de  temps  u|irej  à  Sigelmdo 
tlans  le  siège  do  Narhonne,  el  il  remplit  si 
dii;nement  tons  les  devoirs  do  l'episeopal, 
qu'il  mérita  d'être  mis  au  nombre  des  saints 
évoques.  Il  fut  ordonné  un  diiuaiiehe  15'  d'août 
l'an  88"),  et  rannée  suivante,  il  alla  à  Romo 
demander  le  pallium.  litii-nneV  le  lui  accorda 
volonliers,  pur  estime  pour  son  mérite.  Saint 
Théodard  eut  bientôt  occasion  de  faire  paraî- 
tre la  force  el  la  vigueur  do  son  zèle  i>our  rè- 
|U'imer  les  violences  de  queliiuts  évoques  de 
Catalogne  ;  car  celle  province  était  alors  dé- 
pendante de  la  métropole  île  Narhonne. 

Un  clerc  espagnol,  nommé  >ielva,  se  sen- 
tant appuyé  de  la  pioieetion  de  Sinuau-e, 
comte  d'Urgel,  s'empara  de  cet  éveclie,  se  lit 
ordonner  évoque,  el  chassa  Ingobcrt,  quioc^ 
cupait  ce  siège.  Il  fil  plus;  pour  avoir  no 
compagnon  de  ses  violences,  il  onlouna  èvé- 
que  de  Gironne  un  appelé  Ermemire,  qui 
chassa  de  cette  église  Servus-Uei,  qui  eu  id  lit 
le  pasteur  légitime.  Ingobert  el  Servus-l)ei 
allèrent  se  plaindre  à  saint  Théodard,  leur 
métropolitain,  qui  en  écrivit  au  l'ape.  Il  a- 
semhla  ensuite  son  conclo,  où  l'ou  conlirma 
ranathème  porté  par  le  Saint  Siège  contre  ces 
deux  usuriiateurs  ;  mais  youv  faire  exécuter 
la  sentence,  on  députa  à  Sinuaire,  comte  tl'Ur- 
gel;  l't  ce  comte  tint  a  ce  sujet  une  assemblée 
des  seigneurs  de  Catalogue.  Théodard  y  fut 
ap|ielè,  el  ce  saint  archevêque  tint  dans  cetlo 
province  un  nouveau  coucile,  où  Selva  el  Kr- 
memire  lurent  déposés  avec  ignominie.  On 
dcch  ra  leurs  habits  ponliUcaux,  on  cas-a 
leurs  crosses  sur  leur  tète,  el  on  leur  arracàa 
des  doinLs  leurs  anneaux  (3). 

Kiculfe,  évèqne  de  .Soissous,  donna,  l'an  88'J, 
à  ses  curc's,  des  instructions  trê  -eonformiiS 
aux  règlements  de  ces  conciles.  Nous  n'eu 
avons  que  les  vingt-deux  premiers  articles; 
mais  il  pir.iit  qu'elles  en  contenaient  davan- 
tage, tn  voici  l'abrège.  .Moi,  Kiculfe,  éveque 
de  Soissous.  ayant  examiné  les  besoins  de 
mon  diocèse,  j'ai  résolu  de  faire  quelques  rè- 
glements (lour  l'instiuclion  lie  mou  clergé  el 
de  mou  peuple.  C'est  a  vous,  qui  êtes  honoiéî 
do  la  prêtrise,  que  je  les  adresse,  alin  que  si 
vous  ne  pouvez  pas  lire  les  canons,  vous  puis- 
siez du  moins  vous  instruire  de  vos  devoirs,  eu 
lisant  souvent  celte  instruction.  SouV'-nez- 
vous  que  vous  deviis  eiiircr  i  uns  une  [.arlio 
de  notre  soUicitu  le,  en  quuiilé  de  pasteur»  do 
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Becond  ordre  ;  car,  comme  nous  autres  évè- 
ques  nous  tenons  la  place  des  apôtres,  vous 
occupez  celle  des  septante  disciples.  Le  salut 
des  peuples  dépend  particulièrement  de  vous; 
c'est  à  vous  de  les  instruire.et  de  leur  donner 
bon  exemple. 

Affectionnez-vous,  je  vous  prie,  au  chant 
des  psaumeset  à  la  lecture  de  l'Écrilure  sainte, 
célébrez  tous  les  jours  la  messe  et  chantez  les 
heures  canoniales,  prime,  tierce,  sexte,  none, 
vêpres,  compiles  et  matines.  Exhortez  vos  pa- 
roissiens, s'ils  ne  peuvent  assister  à  toutes  les 
heures  de  l'oftice,  à  entendre  du  moins  la 
messe  fort  souvent,  et  surtout  à  ne  pas  man- 
quer les  dimanches  et  les  fêtes  à  la  messe,  à 
vêpres  et  à  matines.  C'est  à  vous  que  s'adres- 
sent ces  paroles  du  prophète  ;  Soyez  purs, 
vous  qui  portez  les  vases  du  Seigneur  :  ce  qui 
doit  s'entendre  de  la  pureté  du  corps  et  de 
celle  de  l'âme.  Nous  vous  recommandons  de 
savoir  par  cœur  les  psaumes,  le  symbole  Qui- 
cumque,  le  canon  de  la  messe,  et  d'ap[)rendre 
le  chaut  et  le  comput.  Vous  devez  avoir  les 
prière>  pour  faire  l'eau  bénite,  pour  la  re- 
commandation de  l'âme,  pour  la  sépulture 
des  morts  et  pour  vos  autres  fonctions  :  le  tout 
écrit  bien  correctement.  Chacun  de  vous  doit 
aussi  avoir  un  missel,  un  lectionnaire,  un 
psautier  et  un  recueil  des  quarante  homélies 
de  saint  Grégoire,  corrigées  sur  l'exemplaire 
dont  nous  nous  servons  dans  notre  cathédrale. 
Si  quelqu'un  de  vous  ne  peut  pas  avoir  tout 
l'Ancien  Tertament,  il  faut  du  moins  qu'il  eu 
transcrive  la  Genèse. 

Ayez  grand  soin  que  les  ornements  dont 
vous  vous  servez  à  l'autel  soient  propres.  Ayez 
chacun  une  ou  deux  aubes  avec  deux  étoles, 
deux  corporaux,  deux  manipules,  deux  cein- 
tures, deux  nappes  '  .utel,  et  une  chasuble  de 
soie  pour  dire  la  :,.  sse.  Nous  défendons  sur- 
tout à  qui  que  ce  soit  de  dire  la  messe  avec 
l'aube  dont  il  se  sert  tous  les  jours  pour  les 
usages  ordinaires.  Ce  qui  semble  marquer  que 
les  prétri'S  portaient  communément  l'aube, 
même  hors  de  l'église,  et  qu'on  ne  se  servait 
pas  encore  d'ornements  de  diverses  couleurs 
pour  les  différentes  fêtes  qu'on  célébrait,  puis- 
que chaque  prêtre  n'avait  qu'une  chasuble. 
"Tâchez,  continue  Riculfe,  d'avoir  chacun  un 
calice  et  une  patène  d'argent  ;  sinon  ayez-en 
de  quelque  métal  qui  soit  propre.  Oflrez  de 
l'encens  à  la  messe  et  à  vêpres,  si  vous  pouvez 
faire  cette  dépense,  et  efforcez-vous  d'être  pro- 
pres dans  vos  maisons.  Observez  les  scrutins 
ordonnés  eu  différents  temps  de  carême  pour 
l'examen  des  catéchumènes;  et,  après  avoir 
baptisé  ceux  qui  ont  été  admis,  donnez-leur 
l'eucharistie.  Les  prêtres  doivent  avoir  grand 
soin  de  visiter  les  malades,  de  peur  que  quel- 
qu'un ne  meure  sans  avoir  reçu  le  viatique. 
Après  a*oir  confessé  et  réconcilié  le  malade, 
ils  lui  donneront  la  communion.  Si,  avant 
leur  arrivée,  il  avait  perdu  la  parole,  et  qu'il  y 
eût  des  témoins  qui  assurassentqu'ii  a  demandé 


la  pénitence,  il  faut  lui  donner  le  viatique. 
Nous  voulons  qu'on  nous  rende  compte  tous 
les  ans  de  l'usage  qu'on  aura  fait  de  la  portion 
des  dimes  qui  doit  être  employée  aux  répara- 
tions de  la  fabri([ue.  Efforcez-vous  d'avoir 
deux  ou  trois  clercs  avec  vous,  pour  célébrer 
la  messe  avec  plus  de  solennité  Je  vous  re 
commande  surtout  de  ne  pas  manquer  à  met- 
tre de  l'eau  dans  le  calice  avec  le  vin,  parce 
que  cela  marque  l'union  du  peuple  avec  Jé- 
sus-Christ, son  chef.  Exercez  avec  charit» 
l'hospitalité,  et  exercez-y  vos  p-'iroissiens. 
Nous  défeniions  à  tous  les  ecclésiastiques  d'aller 
aux  cabarets.  Nous  défendons  à  tous  les  clercs 
de  demeurer  avec  des  femmes,  même  avec 
leur  mère,  leurs  tantes  ou  leurs  sœurs  ;  de 
s'eziivrer  aux  repas  qu'ils  font  aux  anniver- 
saires des  morts,  de  chanter  à  table,  de  boire 
en  l'honneur  des  saints  et  de  tenir  des  biens  à 
ferme.  Ils  doivent  se  comporter  avec  tant  de 
iliscrétion  dans  la  direction  des  veuves,  qu'ils 
ne  donnent  aucun  lieu  à  de  mauvais  soupçons. 
Il  faut  que  les  prêtres  s'occupent  tellement  au 
travail  de  l'agriculture,  que  le  service  divin 
n'en  souffre  pas.  Us  doivent  instruire  avec  soin 
leurs  écoliers,  et  ne  jamais  admettre  de  jeunes 
filles  à  leur  école.  On  ne  doit  rien  exiger  pour 
la  sépulture  des  morts;  mais  on  pourra  rece- 
voir ce  qui  sera  offert  gratuitement.  Défenses 
d'enterrer  personne  dwns  les  églises.  Tous  les 
premiers  jours  du  mois,  les  prêtres  de  chaque 
doyenné  s'assembleront,  non  pour  boire  et 
manger,  mais  pour  conférer  ensemble  sur 
leur  ministère,  et  régler  les  prières  qu'ils  doi- 
vent faire  pour  le  roi  et  pour  leurs  amis,  tanl 
vivants  que  trépassés  (i). 

C'est  ainsi  qu'au  milieu  des  révolutions  po- 
litiques, les  évêques  de  Germanie  et  de  France, 
unis  à  leur  chef  suprême,  le  successeur  de 
saint  Pierre,  rétablissaient  ou  maintenaient 
dans  leurs  églises  la  paix  et  l'union,  le  goût 
de  l'étude  et  de  la  piété,  et  l'autorité  des  saintes 
règles.  L'excellent  pape  Etienne  V,  comme 
nous  l'avons  vu,  les  secondait  affectueusement 
de  toute  sa  puissance.  De  son  côté,  il  cherchait 
à  établir  la  paix  entre  les  divers  peuples  de 
ritalte.  Deux  princes  s'y  disputaient  la  cou- 
ronne :  Bérenger,  duc  de  Frioul,  et  Gui,  duc 
de  Spolète,  le  même  que  nous  avons  vu  un  in- 
■tant  roi  de  France.  L'un  et  l'autre  s'étaient 
déclarés  rois  d'Italie  en  888.  Trois  ans  après, 
le  21  février  891,  le  pape  Etienne  V  couronna 
empereur  le  roi  Gui  ou  Guido,  qu'il  avait 
adopté  pour  son  fils.  Ce  saint  Pontife  mourut 
la  même  année.  Flodoard  a  fait  le  résumé  dp 
sa  vie  dans  une  centaine  de  vers.  Il  y  célèbre 
en  particulier  son  affection  et  sa  confiance 
pour  l'archevêque  Foulque,  qu'il  appelait  son 
frère  et  son  ami. 

Etienne  V  eut  pour  successeur  Formose, 
évèque  de  Porto,  le  ni^me  qui  avait  prêché  la 
foi  dans  la  Bulgarie,  li  e.^t  loue  gt^iieralement 
comme  un  évèque  de  grai  de  vertu.  Cependant 
le  pap«  Jean  Vlll  l'avait  déposé  par  contu* 
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mai^e,  comme  ayant  engagé  les  Bul^in-s  à  nn 
demantlor  crautrtMirchevùiiuc  que  lui;  coiniiie 
amliiliiinuiinl  de  i|uiller  son  siège  tlu  Porto 
pour  celui  de  Rome  ;  enfin  comme  iiyanl  con- 
spire contre  (lliiirles  le  (lliauve,  que  Jeun  VIII 
Venait  de  couronner  emiiereur.  Le  pape  Marin 
avait  rétatdi  '•'ormose  dans  su  dit,'nitt5.  Tout 
cela  (leul  très-bitn  se  concilier.  Formose  pou- 
vait avoir  beaucoup  de  vertus,  sans  les  avoir 
tontes,  sans  4tre  exempt  pour  cela  de  nu"liiuc 
ambition.  Sa  facilité  à  passer  d'un  autre  siùge 
épiscopul  à  celui  de  Rome,  chose  inouïe  jus- 
qu'alors dans  rh]t,'lise  romaine,  autorise  à  le 
penser,  d'autant  (ilus  (jue  son  tHection  ne  fut 
pas  sans  difticulte.  Sergius,  cardinal-diacre, 
parait  avoir  au  moins  partagé  les  sullVages. 
Tout  cela  augmenta  l'animosité  entre  les  ilcux 
partis  politiques  qui  divisaient  Rome.  Sauf  cet 
article,  Formose  fut  un  bon  Pape.  Comme  il 
était  déjà  évèipie,  il  ne  fut  point  ordonné  et 
ne  reijut  point  de  nouvelle  imposition  «les 
îDains  :  il  fut  seulement  introuisé  sur  la  tin  do 
l'an  891.  Nous  avons  déjà  vu  comme  il  reçut 
une  ambassade  de  Conslantinople,  et  termina 
heureusement  le  schisme  de  Photius. 

Dès  qu'il  eut  élé  élevé  sur  le  Saint-Siége, 
J  envoya  deux  légats.  Pascal  et  Jean,  dan-  le 
royaume  d'Arles,  où  ils  tinrent,  l'année  sui- 
vante 892,  un  concile  à  Vienne,  où  l'on  lit  six 
canons,  pour  empêcher  l'usurpation  des  biens 
ecclésiastiques,  la  détention  des  legs  pieux  et 
les  violences  contre  les  clercs.  Vautliier  de 
Sens  avait  tenu,  l'année  précédente,  un  con- 
cile à  Mcun,  où  se  trouvèrent  quinze  évoques. 
.Nous  ne  savons  rien  de  ce  qui  s'y  passa,  smoa 
iju'on  défendit  d'établir  un  abbé  à  Saint- 
Pierre-le-Vif,  à  moins  qu'il  n'eût  élé  élu  li- 
brement par  les  moines. 

Foulque,  archevêque  de  Reims,  écrivit  au 
pape  Formose  pour  lui  ti'moigner  sa  joie  de 
le  voir  sur  la  Chaire  dcsiint  Pierre  :  ce  qu'il 
regarde  comme  une  marque  de  la  protoctioa 
de  Dieu  sur  son  Eglise.  Le  pape  Formose  le 
consola  par  ses  lettres,  et  lui  témoigna  le  dé- 
sir de  le  voir  et  de  conférer  avec  lui.  Foulque 
lui  en  rendit  grâces,  et  en  même  temps  lui 
.•epréseuta  que  quelques  évéques  de  Gaule  de- 
mandaient le  pallium  sans  aucun  droit  et  au 
mépris  de  leurs  métropolitains  .  ce  qui  pour- 
rait altérer  la  charité  et  produire  une  grande 
confusion.  C'est  pourquoi  d  le  prie,  au  nom 
de  toute  l'Eglise,  de  ne  pas  accorder  ces  sortes 
de  grâces  sans  un  coaseutement  général  et 
par  écrit  (1). 

Le  Pape,  dans  sa  réponse,  l'exhortait,  lui 
et  les  autres  éveques  de  Fiance,  à  compatir  à 
l'Eglise  romaine  et  à  la  secourir,  parce  qu'elle 
était  menacée  île  sa  ruine;  ce  qui  indique 
probablement  l'animosité  des  partis  que  l'élec- 
tion de  Formose  avait  augmentée  à  Ptome. 
1!  ajoutait  que  depuis  longtemps  l'drient  était 
troublé  par  des  héié?ies  pernicieuses,  et 
l'église  de  Cunstantmople  par  des  schismes  ; 
^u  il  s'en  était  aussi  élevé  \ia  depuis  longtemps 


entre  les  évoques  d'Afrique,  iar  lequel  leur» 
députés  le  (tressaient  de  donner  une  réponse, 
aussi  bien  que  ceux  de  plusieurs  autres  pays. 
C'est  pourt|iioi,  disait-il,  nous  avons  résolu  ds 
tenir  un  concile  général,  qui  commencera  la 
1"  de  mars  893  ;  et  nous  vous  avertissons  de 
vous  y  rendre  sans  délai,  afin  que  nous  puis- 
sions nous  entretenir  à  loisir  et  rendre  des 
réponses  plus  am(des  sur  toutes  ces  matières. 
Nous  n'avons  aucune  de  ces  lettres  du  papo 
Formose  ;  mais,  par  le  résumé  ([u'en  fait  Fli>- 
doard,  on  voit  avec  intérêt  que,  vers  la  tin 
du  neuvième  siècle,  il  y  avait  encori-  plu-ieurs 
évéques  eu  Afrique,  et  que,  comme  toujours, 
ils  recouraient  au  succes-eur  de  Pierre  pour 
terminer  leurs  ditl'érends  (2). 

Le  pape  Formose  mandait  aussi  à  Foulque, 
que  Guiilo  ou  Gui  avait  été  couronné  emiie- 
reur; c'était  Gui,  duc  de  Spolète  et  parent  de 
Foulque.  L'année  suivante  892,  il  couronna 
éL;alemenl  empereur  Lambert,  (ils  de  Gui. 
Foulque,  de  son  coté,  ayant  fait  couronner 
roi  de  France  Charles  le  Simple,  ne  man()ua 
pas  d'en  donner  avis  au  Pape  et  de  lui  de- 
mander son  conseil  et  son  secou;'s.  Le  Pape 
écrivit  plusieurs  lettres  sur  ce  sujet  :  au  roi 
Endi's,  pour  l'exhorter  à  se  corriger  des  excès 
dont  on  l'accusait,  à  ne  point  atla  |uer  le  roi 
Charles  en  sa  personne  ni  en  ses  biens,  et  à 
lui  accorder  une  trêve,  jusqu'à  ce  que  l'ar- 
clievê(iue  Foulque  pût  aller  à  Rome;  aux 
évéques  de  Gaule,  pour  les  exhorter  à  faire 
les  mêmes  instances  auprès  du  roi  Eudes  et  à 
procurer  celte  trêve  ;  au  roi  Charles,  répon- 
liant  à  la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  sa  part, 
lui  donnant  les  avis  convenables  et  lui  en- 
voyant un  pain  bénit  qu'il  lui  avait  demandé. 
Arnoulfe,  roi  de  Germanie,  trouva  fort  mau- 
vais que  l'on  eut  couronné  le  roi  Charles  sans 
sa  [lerinission.  L'archevêque  de  Reims  lit  son 
possible  iiour  se  justilier  auprès  de  lui,  et  lui 
lit  écrire,  par  le  Pape,  pour  lui  défendre  de 
tioubler  le  royaume  de  Charles,  et  l'exhorter, 
au  contraire,'  à  l'aider  comme  son  parent. 
Ensuite  il  se  plaignit  au  Pape,  que  ni  Arnoulfe 
n'avait  voulu  secourir  Charles,  ni  Eudes  ces- 
ser de  ravager  son  royaume  ;  qu'au  contraire, 
l'un  et  l'aulie  avaient  usurpé  les  terres  de 
l'églis;  de  Reims;  qu'Eu  les  avait  même  as- 
siégé la  ville,  et  que  ces  gueires  et  lient  un 
obstacle  invincible  à  son  voyage  de  Rome. 
Au  reste,  il  priait  le  Pape  ,  qui  regardait 
comme  son  lils  le  jeune  empereur  Lambert, 
de  l'unir  d'aïuiliè,  avec  le  roi  Chai  les,  et 
décrire  à  Eudes  et  aux  seigneurs  de  France, 
pour  les  obliger  à  la  paix  et  à  laisser  à  Charles 
au  moins  une  partie  du  royaume  de  ses  pères  : 
ce  qui  en  effet  eut  lieu,  vraisemblablement 
par  l'intervention  du  Pape.  Dans  sa  réponse, 
F'ormose  louait  beaucoup  l'archevêque  de  l'af- 
fection qu'il  témoignait  pour  l'empereur  Lam- 
bert, l'exhortant  à  lui  être  toujouis  tidele, 
comme  sou  parent,  et  protestant,  de  sa  part, 
qu'il  ne  s'en  sépaierait  jamais. 


(I)  FUidoard.  1.  IV,  c.  u  II.  mt*.  Farm.-'{ï)  Flod.,1,  IV,o.  u. 
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Touchant  quel{|iios  onlies  afl'iiiri'S,  dont 
l''oul(|ue  lui  avait  i-cr  t,  il  ili'clflr.fit  avoir  ex- 
coiiiniunié  et  aiiallu'nialisé  Richard,  Manassès 
el  Rani|>on,  pour  avoir  arraché  le^  y'ux  à 
Teulbolil,  évèque  de  LaiiL^res.  et  avoir  chassé 
de  son  siéne  et  mis  en  (irison Vauthier,  arilia- 
véque  de  Sens.  Il  oiilonnait  donc  à  Foulque 
d'assemliler  ?e9  suffranants  et  de  confiimpr 
avec  eux  cejugemeni.  Le  Pape  hii  fais;iit  aussi 
des  reproches  de  n'avoir  pas  voulu  sacrer 
évêque  de  Chàlnns  le  iirètre  Beitairc,  élu 
par  le  clerj^é  el  le  peuple,  du  consentement 
du  roi  Eudes.  Au  contraire,  ajoutait-il.  on  dit 
qu'à  la  mort  de  l'évêque  vous  avez  donné 
cette  église,  comme  un  fief,  à  Hériland,  évèque 
de  Térouaiine,  et  t^u'ensuite  vims  préteudez 
avoir  ordonné  évhque  de  Chàlons  un  certain 
Miinciou,  prévenu  de  crimes  ;  que  Bertaire 
ayant  voulu  venir  à  Rome,  il  a  été  arrêté  par 
un  nommé  Conrad  votre  vassal,  tiré  de 
Véglise  et  tenu  en  exil  pendant  un  mois.  C'est 
pourquoi  le  Pape  ordonnait  à  Foulque  de  se 
rendre  à  Rome  dans  un  temps  marqué,  avec 
Mancion,  Conrad  et  quelques-uns  desévêques 
tes  suÛ'ragants. 

Foulque,  de  son  côté,  écrivit  au  Pape,  que 
l'évèché  de  Térouanne  ayant  été  ruiné  par  les 
Normands,  l'évèque  Hériland  avait  eu  re- 
^ours  à  lui  ;  qu'il  l'avait  reçu  comme  il  devait, 
et  l'avait  établi  visiteur  d'une  égli.se  vacante, 
c'était  celle  de  Châlons,  pour  en  tirer  sa  sub- 
sistance jusqu'à  ce  qu'on  y  ordonnât  un  évè- 
que. Et  parce  que  les  habitants  du  diocèse  de 
Térouanne  étaient  de»  Barbares  farouches  et 
qui  parlaientune  autre  langue,  il  consultait 
le  Pape  s'il  pouvait  transférer  Hériland  à  l'é- 
glise vacante,  et  donner  au  peuple  de  Té- 
rouanne un  évêque  de  la  même  natiim.  Il 
écrivit  aussi  à  un  évêque  romain,  nommé 
Pierre,  pour  solliciter  auprès  du  Pape  la 
translation  d'Hériland  de  Térouanne  à  Châ- 
lons, alléguant  l'exemple  d'Actard  de  Nantes. 
Au  reste,  il  est  ais^é  de  juger  que  Bertaire, 
approuvé  par  le  roi  Eudes  pour  l'évèché  de 
Châlons,  ne  pouvait  être  agréable  à  l'arche- 
vêque Foulque,  partisan  du  roi  Charles.  C'est 
pourquoi,  ne  pouvant  transférer  Hériland,  il 
résolut  de  mettre  Mancion  à  Châlons,  et  con- 
voqua ses  sutlVagants  pour  venir  l'ordonner, 
mais  il  y  trouva  de  la  résistance,  et  Honorât 
évêque  de  Beauvais,  non-seulement  refusa 
d'y  aller,  mais  encore  blâma  l'entreprise  de 
son  archevêque.  Toutefois,  Mancion  demeura 
évêque  de  Châlons  ;  et  nous  avons  de  lui  une 
lettre  à  l'archevêque  Foulque,  touchant  un 
prêtre  scandaleux,  convaincu,  par  sa  confes- 
sion, d'avoir  épousé  une  femme,  mais  que  des 
homn;es  pieux  et  fidèles  l'avaient  empêché 
d'emmener  avec  Jui.  C'est  le  premier  scan- 
dale de  ce  genre  qu'on  trouve  dans  l'histoire 
de  l'Eglise  (1). 

Le  pape  Formose,  dans  une  de  ses  lettres, 
recommandait  à  l'archevêque  Foulque  un 
prêtre  nommé  Griinlaii£,  qu'il  cUêrissait,  pour 


le  promouvoir  à  l'é 'iscopat,  si  l'occaf^ion  s'en 
présentait.  On  rroil  i|ue  c'est  le  Griinlaïc 
auteur  de  la  Uègh'  des  solitaires,  ou  bien  fi 
prêtre  de  même  nom,  à  la  prièic  duquel  il 
l'écrivit.  Les  solitaires  pour  qui  elle  est  faite 
élaientdes  reclus  (|ui  s'enfiTmainf  dans  une 
cellule  el  taisaient  vœu  de  n'en  sortir  jamais. 
Aucun  n'y  était  admis  qu'après  des  épreuves 
suffisantes  et  parla  permission  de  l'évèque  ou 
de  l'abbé  du  monastère  où  il  s'enfermait  ;  car 
les  i-ellules  des  reclus  devaient  toujours  être 
attenantes  à  quelque  monastère.  .\près  la  per- 
mission du  piélat,  on  les  éprouvait  un  an 
dans  le  monastère,  dont  pendant  ce  temp-i  ils 
ne  sortaient  point;  puis  ils  faisaient  leur  vœu 
de  stabilité  dans  l'étrlise,  devant  l'évèque  ; 
et  après  que  les  reclus  étaient  entrés  dans  sa 
cellule,  l'évèque  faisait  mettre  son  sceau  sur 
la  porte. 

La  cellule  devait  être  petite  et  exactement 
fermée  ;  le  reclus  devait  avoir  deilans  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire,  même,  s'il  était  piè- 
tre, un  oratoire  consacré  par  l'évèque,  avec 
une  fenêtre  donnant  sur  l'église,  par  où  il  pût 
donner  ses  offrandes  pour  la  messe,  entenilre 
le  chant,  chanter  lui-même  avec  la  commu- 
nauté et  répondre  à  ceux  qui  lui  parleraient. 
Cette  fenêtre  devait  avoir  des  rideaux  dehors 
el  dedans,  afin  que  le  reclus  ne  pût  voir  ni 
être  vu.  11  pouvait  avoir,  au  dedans  de  sa  ré- 
clusion, un  petit  jardin  pour  pren.lre  l'air  et 
planter  des  herbes;  au  dehors,  mais  attenant 
à  sa  cellule,  était  celle  de  ses  disciples,  avec 
une  fenêtre  par  où  ils  le  servaient  et  rece- 
vaient ses  instructions  On  jugeait  utile  qu'il 
y  eût  deux  ou  trois  reclus  ensembi"  et  alors 
leurs  cellules  se  touchaient,  avec  des  fenêtres 
de  communication.  Si  des  femmes  voulaient 
les  consulter  ou  se  confesser,  ce  devait 
être  dans  l'église,  en  présence  de  tout  le 
monde. 

On  recommande  aux  reclus  l'étude  de  la 
sainte  Ecriture  et  des  auteurs  ecclésiastiques, 
pour  se  conduire  eux-mêmes  et  résister  aux 
tentations,  et  pour  instruire  ceux  qui  venaient 
les  consulter.  S'ils  étaient  deux,  ils  ne  de- 
vaient se  parler  qu'en  conférence  spirituelle 
et  dire  leurs  coulpes  l'un  à  l'autre.  Celui  qui 
était  seul  se  ra  disait  à  lui-même,  faisant  soi- 
gneusement l'examen  de  sa  conscience.  L'au- 
teur déjilore  amèrement  la  corruption  des 
mœurs  de  son  siècle,  l'oubli  des  maximes  de 
l'Evangile  et  la  tiédeur  des  solitaires  mêmes, 
dont  If  premier  soin,  quand  ils  embrassaient 
cette  profession,  était  de  s'ini'ormer  si  dans  le 
monastère  ils  jouiraient  d'un  grand  repos  et 
ne  manqueraient  de  rien  pour  les  besoins  de 
la  vie.  Il  re(  ommande  particulièrement  l'o- 
raison mentale,  et  approuve  de  Communier 
et  (le  célébrer  la  messe  tous  les  jours,  pourvu 
qu'on  y  apporte  les  dispositions  requises. 

H  ordonne  le  travail  des  mains  pour  rem- 
j.lir  les  intervalles  de  la  prière  et  de  la  lec- 
I  are.  Après  avoir  apporté  l'autorité  dg  saint 
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P  Mil,  il  njmite  :  Si  ce  ftaint  ApAtn-,  préi'lMnt 
rKv.iimili',  III'  lai'tiiail  l'IIS  il<»  u'iuni'r  *.i  vie 
\mv  un  pt'Miil)li<  travail  ;  (I'miih'I  fnint  o-'ermii- 
iiiiiis  iniiii^tT  iiilrit  imin  Knituili'iin-nl,  avi'c 
«les  iiiaiiii)  iiisivrii,  nmi^  <|iii  iitf  sniniiit'i  |iiiiiit 
charm's  lie  !a  pnilii  ilioii.  iiMi>  gi'uludicnt  du 
soin  iltt  notre  àint<?Or,  saint  l'an!  n'usait  pas 
toujours  du  ilroit  de  vivni  'la  rplvan^ili*,  ulin 
d'avoir  plus  du  iil>i)rti>  du  ciiniLCor  lus  pùidimirs; 
car  uu  uit  peut  reprendre  liardinuMit  ruuxdunt 
on  re(;oit,  tjuand  un  solitiiin- aurait  d'ailleurs 
lie  i|uoi  vivre,  il  doit  traviiiller  do  ses  mains 
piiur  uioiiiiiiT  son  corps,  purilier  non  cœur, 
fixer  ses  peiiséux  et  se  plaire  dans  sa  cdlule. 
Le  temps  du  travail  doit  être  depuis  liece 
jusi|u'.i  none,  (|iii  sont  six  lu-ures  entières,  ou 
plus,  si  iapauvreti*  |i>  demande.  Il  est  permis 
toutcfuis  au  Solitaire  du  prendra  cei[ui  lui  est 
otlei  t  V()l<)ntaireinent,  suit  pour  ses  besoins, 
.'^oit  pour  le  doniii  r  aux  pauvres. 

Si  lu  reclus  lUait  malade,  on  ouvrait  sa  porte 
pour  l'assister;  mais  d  nu  lui  était  pas  permis 
■  le  sortir,  sous  iiu.'liiuo  prétexte  cjue  ce  lui. 
Ils  pouvaient  avoir  une  Itai.mioire  dans  leur 
cellule,  ot,  s'ils  étaient  prêtres,  y  prendre  un 
lutin  quand  ils  le  Jugeaient  à  propos;  car  on 
jugeait  i|uo  cettu  propreté  exlérieiiro  était 
convenable  pour  approcher  des  saints  mysté- 
les.  Au  reste,  cutle  vc)iU)  est  tirée  en  granda 
partielle  colle  de  saint  Benoit  et  composée  de 
divers  passages  des  Pères,  respirant  partout 
une  tendre  et  solide  piété,  il  est  étonnant  que 
le  jésuite  Lun^iieval  ait  oublié  une  chose  si 
édiliante  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  gnlli~ 
cane;  car  il  est  certain  que  le  prêtre  Grindaie 
écrivit  en  France  et  tire  ses  exemples  des  vies 
de  saint  .Vriioulpbe  de  Metz  et  de  saint  Phili- 
\)ertde  Jumiége$(i). 

Adalgaire,  évoque  d'Autun,  étant  mort 
vers  ce  temps,  Gi'rfroi,  diacre  et  moine  de 
Flavigny,  fut  accusé  par  la  voix  pultli  |ue  de 
l'avoir  empoisonné,  et  toute  l'église  «allicano 
fut  frappée  de  ce  scandale.  Lieriroi  en  tut 
d'autant  plus  alQii;e, qu'il  avais  rei^ude  grauds 
bienfaits  du  défunt  prélat,  il  demanda  eon- 
•eil  à  l'évèque  Galon,  son  successeur,  qui  l'ex- 
horta, s'il  se  -entait  coupable,  à  le  confesser 
sincèrement.  Gerfroi  protestaot  toujours  de 
sou  innocence.  Galon  n'osa  décider  seul  une 
atïaire  aussi  importante  et  la  porta  au  concile 
de  la  province,  iiui  se  tint  à  CUàlon  le  {"jour 
de  mai8'.t4.  Aurelieu,  archevêque  de  Lyon,  et 
qui  daus  les  actes  est  qualifié  de  prélat  de 
toute  la  Gaule,  y  présidait.  Le  moiue  Gerfroi 
y  était  présent,  et  sa  cause  y  fut  soigneuse- 
meut  examinée  selon  les  cauuns.  Mais  il  ne  se 
trouva  aucune  preuve  contre  lui,  et,  après 
trois  pruclamatious,  il  oe  se  présenta  point 
d'accusateur;  c'est  pourquoi  il  fut  ordonné 
que,  pour  laire  cesser  le  scandale,  il  se  pur- 
gerait de  cb  crime  au  premier  synode  diocé- 
sain ijue  Galon  tiendrait  eu  recevant  la  sainte 
communiuu,  pour  témoignage  de  Min  inno- 
cence: ce  qu«  Geriroi  lit  eu  préseuce  de  tout 
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la  monde,  l'o  ir  mettre,  a  l'avenir,  sa  rApiitv 
lion  à  couvert,  l'évêiiue  Galon  lui  en  donna 
un  acte  aiit'ii'ntii|ue  qu'il  nou-irrivit  avec  les 
évéquns  de  (lliAloii  et  de  .Mi^con.  Aurélien, 
arehevè que  de  Lyon,  mourut  peu  de  temps 
après  ce  concile,  et  «on  église  riii)iiuro  comme 
saint (J). 

L'archcvèipie  toulque  était  lié  d'amitii 
avec  Alfred  In  Grand,  roi  d'An:<li'terri<,  et  avea 
l'Ieu'mond,  arch((vèquode  (^antorbory.  Il  Lut 
écrivit  des  lettre»  amicales  à  tous  les  deux,  les 
exhortant  à  relrancher  les  restes  do  pat;a- 
nisme  qui  repulliilaiuiit  à  la  suite  des  )<uerres 
et  qui  teiiilaient  à  permettre  le  eone.uliinaire 
des  clercs,  les  viiiions  ineeslueu-i-s  et  sacri- 
lèges parmi  les  laîc|iins.  Le  pape  Pormose, 
ayant  ajipris  ces  nouvelles,  délilierail  s'il  n'ex» 
communierait  point  les  evécpies  d'Angleierre 
pour  leur  néijllgcnee,  quand  l'archevêque 
l'ie^mond  lui  écrivit  ipi'ils  s'étaient  eiilin  ré- 
veillés et  travaillaient  tous  avec  zèle  li  renou- 
vi.der  la  face  de  l'Aiigleteire.  Aussitôt  lel'ape 
leur  écrivit  une  lettre  circulaire  à  tous,  leur 
reprochant  leur  négligence  passée,  les  félici- 
tant de  leur. zèle  présent  et  leur  envoyant  sa 
bénédiction  au  lieu  d'une  excommunication. 11 
les  exhorta  à  persévérer  dans  leur  zèle,  à 
reniidirsans  délai  les  églises  vacantes  et  à 
rendre  la  soumission  canonique  à  l'archevêque 
l'Iegmoad,  [irimat  de  l'Angleterre,  que  de 
plus  il  y  établit  son  léi,'al  (3). 

En  Allemagne,  au  mois  .le  mai  895,  le  roi 
Arnoulfe  étant  à  son  palais  deTribur,  près  de 
Mayence,  y  lit  tenir  un  concile  général  des 
pays  de  son  obéissance,  où  assistèrent  vingt- 
doux  évéques,  dont  les  trois  premiers  sont 
Hatton  de  .Mayence,  Herman  de  Cologne  et 
Ralbod  de  Trêves.  Hatton  ou  Otton,  qui  pré- 
sidait à  ce  oncile,  avait  été  abbé  de  Reiche- 
nau,  et  succéda,  l'an  891,  à  Sunderold,  tué 
près  de  Clèves  en  combattant  contre  les  Nor- 
mands. Rodolfe.évèque  do  Wurtzbourg,  avait 
succédé  à  Arne,  tué  l'an  892  en  combattant 
contre  les  Slaves,  et  tenu  depuis  pour  martyr. 
Rodolfe  était  très-noble,  mais  sans  conduite  ni 
capacité.  Outre  les  évéques,  il  y  avait  ec  ce 
concile  plusieurs  abbés,  et  le  roi  était  accom< 
pagne  de  tous  les  grands  du  royaume. 

Apres  un  jeune  de  trois  jours,  accompagné 
de  processiiwis  et  de  prières,  le  roi  se  retira 
dans  son  palnis,  où.  assis  sur  son  trône  et  re- 
vêtu d'habits  magnitiques,  il  traita  avec  les 
seigneurs  du  bien  de  1  Etat  et  du  repos  de 
l'Eglise.  C'-pendant  lesevèiiues  s'assemblèrent 
dans  l'église  du  même  lieu,  et  envoyèrent  au 
roi  des  députés  pour  savoir  s'il  voulait  em- 
ployer sa  puissance  à  protéger  l'Eglise  et  àea 
augmenter  l'autorité.  Le  roi  envoya  des  sei- 
gneurs leur  dire  de  sa  part  qu'ils  ne  songeas- 
sent qu'a  s'ac(|uitter  fidèlement  de  leur  mi- 
nistère, et  (|u'il3  le  trouveraient  toujours  prèl 
à  combattre  ceux  qui  leur  résisteraient.  Alors 
les  évéques  se  levèrent  de  leurs  sièges  et  s'é- 
crièrent :  Exauce^-uous,    Seigneur  I    Longue 
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Vie  an  sçranfi  roi  Arnoulfe!  On  sonna  les  clo- 
ches et  on  chanla  le  Te  Deurn.  Ensuite  ils  s'in- 
clinèrent  devant  Ips  députés  du  roi  et  les 
chargèrent  de  lui  témoigner  leur  reconnais- 
sance. Ils  commencèrent  à  traiter  des  aflaires 
du  l'Eglise;  le  roi  entra  dans  le  concile,  et  les 
évèiiues  furent  admis  au  conseil  du  roi.  Ce  qui 
préct^da  le  concile  et  ce  qui  le  suivit  fait  -oup- 
çonner  que  la  politique  y  avait  part.  L'année 
précédente,  le  roi  Arnoulfe  avait  tenu  un 
parlement  à  Worms,oii  il  avait  voulu  donner 
le  royaume  de  Lorraine  à  son  fils  bâtard 
Zweiilibold  ;  mais  les  seigneurs  n'y  voulurent 
point  consentir.  Après  l'assemblée  de  Tribut 
et  la  même  année  895,  il  en  tint  une  autre  à 
Worms,  où  il  déclara  Zwentibold  roi  de  Lor- 
raine, du  consentement  de  tous  les  seigneurs. 

Ce  concile  de  Tribur  fit  cinquante-huit  ca- 
nons, tendant  principalement  à  réprimer  les 
violences  et  l'impunité  des  crimes.  Un  prêtre 
se  présenta,  qui  avait  été  aveuglé  pour  un 
crime  dont  il  était  innocent,  au  témoignage 
de  son  èvêque.  Cet  cvèque  avait  cité  a  son  sy- 
node le  laïque  qui  avait  rendu  le  prêtre  aveu- 
gle ;  mais  il  en  avait  appelé  au  concile.  Les 
évéques,  touchés'de  cette  violence,  envoyèrent 
des  députés  au  roi  Arnoulfe  lui  demander  ce 
qu'il  lui  plaisait  ordonner  de  ce  laïque  et  des 
autres  pécheurs  incorrigibles  et  excommuniés 
qui  ne  venaient  point  à  pénitence,  lui  en- 
voyant en  même  temps  l'extrait  des  canons 
qui  défendent  la  communication  avec  les  ex- 
communiés. Le  roi  repondit:  Nous  ordonnons 
à  tous  les  comtes  de  notre  royaume  de  pren- 
dre les  excommuniés  qui  ne  se  soumettent 
point  à  la  [lenitence,  et  de  nous  les  amener; 
que  s'ils  font  rébellion  quand  on  les  voudra 
prendre  et  qu'ils  y  perdent  la  vie,  les  évèques 
n'imposeront  aucune  pénitence  à  ceux  qui 
les  auront  tués;  et,  de  notre  part,  nous  ne 
permettrons  point  qu'on  leur  fasse  payer  la 
composition  des  lois,  et  leurs  pariants  prête- 
ront serment  de  n'en  point  poursuivre  la  ven- 
geance. 

On  règle  ensuite  la  composition  que  devait 
payer,  suivant  les  lois  bai  bures,  celui  qui 
avait  blessé  ou  maltraité  un  prêtre  ;  mais,  s'il 
l'avait  tué,  il  devait  fairi'  la  pénitence  qui 
suit:  Peuilant  cinq  ans,  abstinence  de  chair  et 
de  vm,  et  jeûner  tous  les  jours  ju.^qu'au  soir, 
hors  les  dimanches  et  les  fêtes;  ne  point  por- 
ter d'armes  et  ne  marcher  qu'a  pied  ;  ne  point 
entrer  dans  l'église,  mais  prier  à  la  porte. 
Après  ces  cinq  années,  l'éveque  le  fera  entrer 
dans  l'église,  mais  il  demeurera  entre  les  au- 
diteurs, sans  communier.  Après  dix  uns,  il 
pourra  communier  et  monter  à  cheval  ;  mais 
il  continuera  d'observer  les  autres  pratiques 
de  pénitence  trois  lois  la  semaine.    • 

La  pénitence  de  tout  homicide  volontaire 
est  réduite  à  sept  ans.  D'abord  quarante  jours 
exclu  de  l'église,  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau, 
marchant  nu-pieds,  sans  porter  de  linge  que 
des  caleçons,  sans  porter  d'armes,  ni  user 
d'aucune  voiture,  s'abslenant  de  sa  femme, 
aas  aucun  commerce  avec  les  autres  Clue- 


tiens.  S'il  tombe  malade,  s'il  a  des  enn^ra'is 
«pii  ne  le  laissent  p  is  en  repos,  on  dilléiera 
sa  pénitence.  Après  ces  quarante  jours,  il  sera 
encore  un  art  exclu  de  l'église;  s'abstiendra 
lie  chair,  de  fromage,  de  vin  et  de  toute  bois- 
son emmiellée.  En  cas  de  maladie  ^u  do 
voyage,  il  pourra  racheter  le  mardi,  le  jeudi, 
et  le  samedi,  par  un  denier  ou  la  nourriture 
de  trois  pauvres.  Après  cette  année,  il  entrer» 
dans  l'église,  et  pendant  deux  années  conti' 
nuera  la  même  pénitence,  avec  [louvoir  d>, 
raciieier  toujours  les  trois  jour^  de  la  semaine. 
Chacune  des  quatre  années  suivantes,  il  jeû- 
nera trois  carêmes,  un  avant  Pâques,  un  avant 
la  Saint-Jean,  un  avant  Noël.  Pendiiut  ces 
quatre  années,  il  ne  jeûnera  que  le  mercredi 
et  le  vendredi,  encore  pourra-t-il  racheter  la 
mercredi.  Après  ces  sept  ans,  il  sera  réconcilié 
et  recevra  la  communion.  Celui  qui  a  tué  par 
poison,  doit  faire  la  pénitence  double. 

On  voit,  par  ces  canons,  qu'à  la  Un  du  neu- 
vième siècle,  les  pénitences  solennelles  étaient 
encore  en  vigueur.  De  nos'  jours,  et  depuis 
plusieurs  siècles,  cela  n'est  plus.  La  raison  en 
est  bien  simple.  Ces  pénitences  publiques  et 
solennelles  s'imposaient  pour  des  crimes  pu- 
blics et  constatés,  mais  que  les  lois  civiles  ne 
punissaient  pas,  ou  ne  punissaient  que  légè 
rement.  Depuis  plusieurs  siècles,  les  choses 
ont  change.  Les  lois  pénales  de  l'Eglise  on* 
passé  la  plupart  dans  le  code  pénal  des  na 
tions  chrétiennes,  avec  un  cara<;tère  moina 
indulgent.  Les  homicides,  les  violences,  les 
brigandages  que  l'Eglise  travaillait  à  répri- 
mer par  ses  pénitences  et  ses  anathêmes  au 
moyen  âge,  la  loi  civile  d'aujourd'hui  les 
punit  et  les  réprime  par  la  mort,  les  travaux 
forcés,  la  prison.  L'échafaud,  les  bagnes,  les 
galères,  les  maisons  de  réclusion  ont  rem- 
placé les  stations  pénitentiaires,  l'imposition 
des  cendres,  les  jeûnes,  les  prières,  les  exhor- 
tations paternelles.  L'Eglise  avait  des  péni- 
tents, enfants  coupables,  ([u'elle  cherchait  à 
ramener  au  bien  avec  la  tendresse  d'une  mère: 
la  loi  civile  n'a  que  des  forçats  qu'elle  ne  sait 
que  punir.  Quand  le  pécheur  a  fait  sa  péni- 
tence, l'Eglise  le  réconc.lie  avec  Dieu,  avec 
les  hommes  et  avec  lui-même  ;  elle  l'admet  à 
la  table  sainte  et  le  rétablit  dans  tous  ses 
droits  de  Chrétien.  Quand  le  forçat  aurait 
deux  ou  trois  fois  accompli  sa  peine,  jamais 
la  loi  civile  ne  le  réconcilie  avec  la  société, 
jamais  elle  ne  le  rétablit  dans  ses  droits  de 
citoyen,  toujours  elle  le  traite  comme  un  ex- 
communié, comme  un  ennemi  public  qu'il 
faut  surveiller  sans  cesse.  Ses  maisons  de 
pénitence,  ses  bagnes  et  ses  prisons,  en  pu- 
nissant les  méchants,  les  rendent  plus  mé- 
chants encore  :  les  pires  de  tous  sont  ses  pé- 
nitents absous,  ses  forçais  libérés.  Le  monde 
même  commence  à  s'en  apercevoir  :  pour  re- 
meilier  au  mal  que  produit  sa  manière  de 
punir  le  mil,  il  cherche  à  imiter  ,  Eglise  ; 
mais  il  ne  réussit  qu'a  la  contrefaiie  ;  il  parle 
de  système  péniteuliaire,  de  système  à  cel- 
lules, de  solitude,  de  silence  :  c'tist  là  l'euA- 
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rieur  de  la  pénitence,  c'en  est  le  corp^  ;  co 
qui  manquera  toujours  au  monile,  c'est  l'àmo 
di;  lu  l'i^nitonce  vérilai)li',  rVst  la  içrùce  lie  la 
conversion.  Dieu  n'a  conlio  co  trésor  qu'à  son 
E^'liso. 

Mai^  revenons  aa  concile  de  Tribur.  On  y 
condamne  les  cleri's  et  les  moini>s  ajtostats, 
les  reliKieuses  qui  se  marient,  au  mépris  do 
leurs  vœux,  et  plu-ieurs  conjonctions  illicites, 
particulièreiueut  le  mariage  entre  les  aiitillè- 
res  qui  ont  conspiré  la  mort  du  premier  mari. 
Une  esclave  ne  peut  être  la  concubine,  ou 
femme  du  second  ran^',  d'un  lioiumc  lil>re  ; 
mais  s'il  l'épouse  ai)rès  ju'ellc  c>t  anVaiichie, 
elle  est  sa  femme  li-f^itime.  I,a  diversité  de 
uj'.lions  et  de  lois  n'empêclio  point  le  mariage: 
ainsi  un  Franc  peut  épouser  une  Bavar(jise 
ou  une  Saxoune,  en  >up|diiant  à  ce  qui  mao- 
que  à  la  forme  du  contrat  civil. 

Celui  qui  méprise  le  ban  de  l'évêque,  c'est- 
à-dire  sa  citation,  jeiinera  quarant';  jours  au 
paiu  et  à  l'eau.  Si  le  jour  que  l'évêque,  dans 
sa  visite,  a  marqué  [lour  tenir  son  audience, 
se  rencontre  avec  celui  que  le  comte  a  indi- 
qué pour  tenir  la  sienne,  le  peuple  doit  obéir 
à  l'évêque  prélérablement  au  «îomte,  qui  doit 
lui-même  se  trouver  à  l'audience  de  l'évêque  ; 
dans  le  lieu  de  la  résidence  de  l'évô que,  si  le 
comte  a  indiqué  son  audience  le  premier,  elle 
sera  préférée.  Défense  aux  comlesde  citeràleur 
audience  les  pénitents,  pour  ne  pas  les  détour- 
ner de  leurs  exercices  spirituels.  Défense  de 
tenir  leur  audience  pendant  le  carême,  ou 
les  autres  jours  de  jeune,  les  dimanclies  et  les 
fêtes.  Si  un  clerc  est  accusé  d'avoir  apporté 
de  fausses  lettres  du  Pape,  pour  troubler  la 
disciplini!  de  l'Kglise,  l'évêque  pourra  le  tenir 
en  prison,  jusqu'à  ce  qu  il  ait  rê[ionse  du 
Pa[);,  comment  ce  faussaire  doit  être  puai, 
suivant  la  loi  romaine. 

(3a  réitère  les  défenses  de  rien  exiger  pour 
les  sépultures  et  d'enterrer  dans  les  éLjlises, 
de  consacrer  les  saints  mystères  dans  des  ca- 
lices ou  des  patènes  de  bois,  de  consacrer  le 
vin  sans  eau  ;  mais  ordonne  de  mettre  dans  le 
calice  deux  tiers  de  vin  et  un  tiers  d'eau.  Dé- 
fense d'ordonner  un  serf,  qu'il  n'ait  ac^iuis  une 
pli'ine  liberté.  Si  les  cohéritiers  a  qui  appar- 
tient le  palronnage  d'une  église  ne  convien- 
neol  pas  du  prêtre  iiu'ils  doivent  y  nommer, 
l'évêque  en  ôlera  les  reliques,  en  fermera  les 
portes  et  y  mettra  sou  sceau,  afin  qu'on  n'y 
lasse  aucun  ofdce,  jusqu'à  ce  que  les  patrons 
s'accordent.  Tels  sont  les  canons  les  plus  re- 
marquables du  concile  de  Tribur  (1). 

On  y  traita  ainsi  du  ditl'éreud  entre  Herman 
archevêque  de  Cologne,  et  Adalgaire  de  Ham- 
bourg et  de  Brème.  Nous  avons  vu  «juc  le 
pape  Etienne  V  avait  chargé  Foulque  de 
Ueimj  d'accommoder  cette  affaire  ;  le  pape 
Formose  chargea  ensuite  Hatton  de  Mayeuce 
de  pren  ire  là-dessus  les  informations  les 
plus  exjcles  ;  Herman  et  Adalgaire  furent 
muadés  tous  deux  à  Rome,  pour  <jue  l'atiaire 


fût  disculée  et  terminée  en  lour  présence: 
llerman  y  comparut  par  son  député,  Adal- 
gaire n'y  coiiipiiriit  d'aucune  inardère.  La 
pape  Formose  lui  en  témoigna  son  eionncment 
dans  une  lettre  que  nous  avons  encore:  il  lui 
fait  p;irt  de  la  décision  que  le  Siège  apostoli- 
que venait  de  prendre  après  beaui'ou|)  d'hôsi- 
tation,  craignant,  d'un  côté,  do  blesser  lei 
droits  de  l'église  de  Cologne,  et  d'un  autre, 
de  compromettre  l'existence  de  celle  de  H  im- 
Lourg,  établie  [)our  la  conversion  des  païens 
du  Nord.  Voici  donc  le  moyen  terme  que  la 
Pape  avait  [iri-  par  provision.  En  attendant 
que  l'églisi"  métropolitaine  do  llambour:<  put 
se  suflire  à  elle-même,  celle  de  Brème  lui  res- 
terait unie;  mais  à  condition  tpie  cette  der- 
nière demeurerait  soumise  à  la  métro|)ole  de 
Cologne,  et  (|ue  l'archevêque  de  Hambourg, 
comme  administraieur  de  Brème,  se  rendrait, 
S"il  en  (lersoniie,  soit  par  son  vicaire,  à  l'in- 
vitation de  l'archevêque  de  Cologne  pour  les 
affaires  graves ,  non  par  une  sujétion  quel- 
conque,  mais  par  une  affection  fraternelle. 

Telle  (lit  la  déci-ion  conciliante  du  pape 
Formose,  cjui  reçut  son  exécution  au  comile 
de  Tribur,  où  nous  voyons  Adalgaire  sii;aer 
le  quatorzième,  non  comme  évèque  de  Ham- 
bourg, mais  comme  évèque  de  Brème.  La  let- 
tre a  pour  inscriptiou  :  Formose,  serviteur  des 
serviteurs,  au  très-révérend  et  'rès- saint 
Adalgaire,  archevêque  de  Hunbourg  (-2). 
Cette  lettre  du  Pape  sert  à  rectilier  Adam  de 
Brème,  Albert  de  Stade,  Baronius,  Flenry  et 
autres,  qui,  pour  ne  l'avoir  pas  connue  ou 
remarquée,  ont  mal  représenté  toute  celte 
affaire. 

Formose,  étant  encore  évoque  de  Porto,  avait 
contrarié  et  blâmé  le  pape  Jean  Vlll  toucliant 
l'éli'ction  d'un  empereur.  Devenu  pape,  il  put 
se  convaincre  qu'il  est  plus  facile  de  blâmer 
ce  tjue  fait  ua  autre  (lue  de  faire  mieux.  Car, 
par  le  choix  qu'il  lit  lui-même  on  fut  obligé  de 
faire  de  deux  l'mpereurs,  il  s'attira  îles  désa- 
gréments qui  ne  tiaiieat  pas  même  avec  u 
vie. 

L'empereur  Gui  ou  Widoa,  couronné  par 
son  prédécesseur  Etienne  V,  mourut  l'an  8'J4. 
Sou  lils  Lambert,  que  Formose  avait  couronné 
lui  même  empereur  ,  régnait  avec  sa  mère 
Agiltrude,  mais  d'une  manière  peu  satisfai- 
sante pour  lePapi-  cjul  l'avaitcouronné.  D'une 
autre  part,  le  roi  lièrenget  occupait  une  por- 
tion de  la  haute  Italie.  Tout  le  p  lys,  Rome 
même,  était  divisé  entre  ces  deux  [lartis  qui 
se  faisaient  la  guerre.  Le  pajie  Formose,  qui 
en  souffrait  plus  que  beaucoup  d'autres,  ap- 
pel i  à  son  secours,  l'an  895,  Arnoulfe,  roi  de 
Germanie,  que  déjà  précédemment  le  pope 
Etienne  V  avait  inutilement  appelé.  Arnoulfe 
vint  en  896  avec  une  puissante  armée  :  mais 
il  fut  obligé  d'assiéger  Rome,  où  le  parti  con- 
traire aux  Allemands  l'emportait,  malgré  le 
Pape.  La  ville  fut  emportée  d'assaut.  Formow 
re<jul  Arnoulfe  avec  grand  honneur  et  Is  oP^l; 


il)  Ubbe,  t.  IX,  p.  438.  -  (2;  Àef  SS..  S  febr.  Vit.  S.  Utk.,  corn.  pr«»..  |  tft 
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ronna  emperenr  devant  la  confession  de  saint 
Pierre.  Arnnulfe,  de  son  côlé,  pour  venaer  le 
pnpc,  fil  dérapitor  plusieurs  des  premi.TS  de 
Rome,  >iui  éiaiiTit  venus  au-devant  de  lui  à 
son  entrée,  il  en  emmena  d'autres  prisonniers 
en  Allema'.,'ue.  Tnut  cria  n'était  guère  propre 
à  filin'  aimer  aux  Italiens  la  domination  des 
Allemands,  cl.  par  contre-coup,  le  gouverne- 
ment d''  Formose. 

Le  [iiupie  romain  prêta  dans  cette  occasion 
le  seiuiciit  suivant  :  h  Je  jure  par  tous  les  mys- 
tères dr  llieu  que,  sauf  mon  honneur  et  ma 
loi,  ainsi  que  la  fidélité  due  au  seigneur  pape 
Formose,  .je  serai  tidéle  tous  les  jours  dr  ma 
vie  à  l'cniiiereur  Arnoulfe,  que  jamais  je  ne 
m'assorierai  contre  lui  avec  qui  que  soit,  que 
je  ne  donnerai  aucune  aide  à  Lambert  et  à  sa 
mère  Asiltrude  en  ce  qui  regarde  la  dignité 
séculière,  et  que  je  ne  leur  livrerai  la  ville  de 
Romepar  aucun  moyen.»  On  voit  par  celte  for- 
mule, ainsi  que  parles  autres  que  nous  avons 
citées  précédemment,  que  la  fidélité  que  le 
peuple  romain  promettait  à  l'empereur  était 
suliordoniiée  à  la  fidélilé  qu'il  devaitau  Pape. 
Si  Formose  s'était  promis  de  grands  avantages 
de  cette  expédition  et  de  ce  couronnement 
d'Arnoulfe,  il  y  fut  bien  trompé.  Le  nouvel 
em[iercur,  après  avoir  demeuré  quelipie  temps 
en  Italie  à  poursuivre  son  compétiteur  Lam- 
bert et  sa  mère  Agiltruile,  fut  contraint  de 
s'en  retourner  en  Allemagne,  firièvement  ma- 
lade. Le  roi  Bérenger  lui-même  quitta  son 
parti  et  s'entendit  avec  l'empereur  Lambert 
iiour  partager  l'Italie  entre  eux  deux.  C'est  aa 
milieu  de  ces  révolutions  irritantes  que  le 
)iape  Formose  mourut,  pendant  les  fêtes  de 
Pâquis  de  l'année  896,  ajirès  avoir  tenu  le 
Saint-Siège  quatre  ans  et  (Jemi(l). 

Ou  ordonna  à  sa  place  Boniface,  sixième  du 
nom,  et  Romain  de  naissance,  mais  il  mourut 
de  la  goutte  au  bout  de  dix  ou  vingt  jours. 
L'historien  Flodoard,  qui  écrivait  dans  ce 
temps-là  même,  et  qui  ne  tenait  à  aucun  des 
partis  qui  aigrissaient  si  vivement  les  Italiens 
et  les  Romains  surtout  les  uns  contre  les  au- 
tres ;  Flodoard  parle  de  Boniface  VI  avec 
éloge,  et  le  place  dans  le  ciel  avec  les  plus 
saints  Papes  (2).  Il  eut  pour  successeurs 
Etienne  \I,  Romain  de  naissance  comme  lui, 
qui  tint  le  Saint-Siège  quinze  mois. 

Saint  Foulque  de  Reims  lui  écrivit,  comme 
à  ses  jirédécesseurs,  pour  lui  témoigner  sa  dé- 
votion envers  le  Siège  apostolique  et  son  dé- 
sir d'aller  à  Home,  si  divers  obstacles  ne  l'en 
avaient  empèihé,  lui  marquant  qu'il  avait  en- 
fin procuré  la  paix  entre  les  rois  Eudes  et 
Charles  ,  mai-  la  Pape  témoigna  n'être  f  3S 
content  de  son  excuse  touchant  le  voyage  de 
Rome,  parce  que  d'autres  le  faisaient.  J'ai 
résolu,  iijoutait-il,  de  tenir  un  concileau  mois 
de  septembre  de  la  prochaine  indiction  quin- 
zième :  c'est  la  même  année  89ti  ;  et  si  vous 
mauquez  de  vousy  trouver,  je  ne  manquerai  pas 


de  porter  contre  voiisune  censure  cancniinfl. 

L'archevêque  répondit  :  Il  ne  mu  pas  e(ô 
possible  d'aller  maintenant  à  Rome  en  per- 
sonne ;  j'envole  pour  vous  en  dire  les  raisons, 
un  évèque  et  des  clercs  de  mon  église.  Je  ne 
vous  en  écris  pa?  rl:'»vmta2e,  à  cause  de  la 
dureté  de  votre  i-,;(irimande,  qui  ne  m'a  pas 
peu  surpris  ;  car  jusqu'ici  je  n'ai  reçu  que  de 
la  douceur  de  vos  iirédécesseurs  ;  mais  je  ne 
m'en  prends  qu'à  rnes  péchés,  cl  je  vous  prie 
de  ne  pa?  firoter  l'oreiile  a  des  discours  peu 
charitabîi»T.  Au  reste,  j'ai  t-.ë  élevé  dès  l'en- 
fanci>  dans  la  disciplineca  onique,  jus(ju'àce 
que  le  roi  Charles,  fils  de  l'empereur  Louis, 
m'a  pris  à  son  service  d:ms  son  palais,  où  j'ai 
demeuré  jusqu'au  temps  du  mi  (!arloman, 
quand  les  évêques  de  la  province  de  Reiras 
m'ont  ordonné  sur  l'élection  du  (  lergé  et  du 
peuple.  D'autres  pourront  vous  dire  dans  quel 
étal  j'ai  trouvé  cette  église,  travail  :ée  par  les 
incursions  des  païens,  et  quelles  peines  je  me 
suis  données  pour  lui  procurer  la  prox.  Vous 
pouvez  donc  juger  par  la  vie  que  j'ai  menée 
avant  l'épiscopat,  qu'il  a  été  pour  moi  un 
tardeau  plutôt  qu'un  avantage.  J'irai  toutefois 
quelque  jour  me  présenter  aux  pieds  de  Vo- 
tre Sainteté,  si  je  pus  obtenir  la  permission 
du  roi  Eudes  et  si  les  chemins  deviennent  li- 
bres. Maintenant  ils  sont  fermés  par  Zwenti- 
bold,  fils  du  roi  Arnoulfe,  qui  attaque  même 
l'église  d'  Reims,  d^nt  il  donne  les  biens  à 
ses  vassaux  ;  et  je  vou<  prie  de  réprimer  sa 
tyrannie  par  votre  autorité  apostolique.  C'est 
que  Zwentibold  faisait  la  guerre  pour  se  main- 
tenir dans  le  royaume  de  Lorraine,  et  il  y  fut 
tué  l'an  900(3). 

Nous  avons  deux  rescrits  du  pape  Etienne  VJ 
l'u:,  adressé  à  Arnnsle.  archevêque  de  Nar- 
bonne  et  daté  du  20  août,  indiction  quator- 
zième ijui  dê-igne  l'an  896,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Arnoulfe;  l'autre  en  faveur  du 
monastère  de  Vezelai,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Lambert,  indictioo  quinzième,  qui  va 
du  1"  septembre  896  an  1"  septembre  897.  Ce 
changement' "empereur  pour  la  date  donne 
lieu  de  croire  ?iue  le  pape  EUenne  VI  recon- 
nut d  abord  l'empereur  Arnoulfe,  mais  qu'en- 
suite il  se  déclara  pour  l'empereur  Lam- 
bert (4). 

Mais  ce  Pape  fit  quelque  chose  de  bien  plui 
plu»  extraordinaire  Nous  avons  vu  que  l'an- 
tipape Constantin,  ayant  été  le  premier  laïi]ue 
ordonné  évèque  de  Rome,  ses  ordinaiions  fu- 
rent déclarées  nulles  et  réitérées  pour  ceux 
qui  en  étaient  dignes.  Formose  était  le  pre> 
mier  évèque  transféréd'un  autre  siégea  Rome. 
Son  deuxième  successeur,  Et.eune  VI,  jugea 
de  son  pontificat  et  de  ses  ordinaiions  comma 
on  avait  jugé  du  pontificat  el  des.  ordinations 
de  l'antipape  Constantin;  il  les  déclara  nulles 
dans  un  concile  el  ordonna  de  nouveau  ceux 
qui  en  étaient  jugés  dignes.  Pour  l'exécution 
de  la  sentence,  il  fit  même  tirer  du  tombea»! 


(1)  Baronius  et  Pagi.  —  (21  Act. 
-Wli.  —  (4J  P.igi,  896,  n.  ». 


Btned.,  t.  IX,  p.  548,  edJt.  Veuet.,  «<j<u  CÛ5.  —  (3;  Flod..  1.  tV.  Biôl.  PP., 


f.tVRE  CfNQUANTF.-NBUVlf;ME. 


»  J 


le  corp''  df  Formose;  on  Tni. imita  t-n  iili-iii 
concili*,  on  le  ilt'poiiilla  îles  vôiciin-nU  |ioiili- 
flcaiix,  on  lui  conpti  dtnix  Ji)i;,'(s  d.-  I.i  main 
druiti-,  on  le  iViiosu  ilaiis  un  st'piilcre  de  pt\- 
erins.et  entin  on  lo  j.'ta  ilnii-i  If 'fibre.  Voilà 
CB  iiu'un  anti'ur  l'oiilcmpornin,  Aiixilius,  or- 
doniii'  par  lo  papi-  Foimo-io,  rai'onie  ilnns  un 
écrit  conipo'^e  |)onr  l'.  ilAfen<e  de  ci-  Pape  et 
de  se-f  orilinalions  (I).  Liiilpranil,  ([UJ  érrivit 
beaucoup  plus  lard,  se  montre  si  [teti  au  fait 
de  cet  t'v<^nem''nl,  ([u'au  lieu  île  le  rapporter  i 
Etienne  VI,  il  rallribu">  a  Seritius,  que  même 
il  fait  sueci'iler  imméili.iteiuenl  i\  Forniose. 
Lors  donc  qu'il  ajoute  qu'on  mit  le  cadavre 
de  Formo-e  ilan-i  le  Siéjj^  funlitical,  (pi'on  lui 
donna  un  avocat  pour  répoiulie  en  son  nom, 
que  le  pape  Etienne  lui  parla  comme  s'il  eût 
été  vivant,  etqu'entin  on  lui  coupa  non  seule- 
ment deux  doi.;ls,  mais  encore  la  tète,  il  est 
à  croire  que  re  sont  là  de  ces  iniaginations  si 
familières  à  Luilprand,  et  que  si  ces  circons- 
tances eussent  i4''  n'ellc;,  Auxilius  n'eût  pas 
manqué  de  les  rappeler  dans  sn  iléfense. 

Par  l'ouvri're  de  ce  dernier,  on  voit  que  le 
jui;emenl  du  pape  Etienne  VI  contre  For- 
mose,  sin-n  quant  à  la  fonni',  du  moins  ipiant 
au  fond,  n'étiil  pas  deslilué  de  certaines  rai- 
sons canoiiiiiues.  Il  portait  sur  deux  chefs  :  la 
translation  de  Formose  à  Rome,  la  validité  de 
ses  ordinations.  On  opposait  à  F^irmose  ■sa  dé- 
position réitérée  par  le  pape  Jean  VIII,  <on 
serment  à  ce  Pape  de  ne  jamais  revenir  à 
Rome  et  de  n'en  point  ambitionner  le  Siège; 
on  lui  apposait  les  conciles  di'  iNicée  et  de 
Chalcédoine,  les  décrétales  des  papes  saint 
Léon  et  saint  Gélase,  qui  'iéfendent  les  trans- 
lations; on  lui  opposait  surtout  le  canon,  dé- 
crété par  le  concde  de  Sar  iitjue  sur  la  propo- 
sition d'Osius,  d'après  lequel  :  Celui  qui  passait 
d'un  <ieL,'e  ;\  un  autre,  par  uraliilinn  ou  par 
fraude,  ne  devait  pas  même  avoir  la  commu- 
nion laïque,  même  à  la  mort.  Auxilius  se 
trouve  si  embarrassé  de  ce  canon,  qu'il  s'em- 
porte contre  Osius,  le  traite  de  novalien,  sans 
penser  que  ce  canon  était  du  grand  concile  de 
Sardique,  eoni'i'  d'une  si  souveraini-  auto- 
rité, surtout  en  Occident  et  à  Rome('i).  Il  n'est 
donc  pas  élonnant  que  la  première  liansLition 
que  7*  l'EijIise  romaine,  ELçlise  si  zélée  pour 
1  ob'^ervalion  des  canons,  particulièrement  de 
ceux  de  Sarilique,  n'y  causât  de  grands  trou- 
bles et  une  profonile  initalion,  de  même 
qu'avait  lait  la  pn-miére  ordination  d'uQ  laï- 
que, l'antipape  Constantin. 

Quant  à  la  validité  des  ordinations  de  For- 
mose, on  y  opposait  ce  iiuis'elait  fait  touchant 
les  ordinations  de  l'antipaje  Constantin. 
Auxilius  convient  i[nc  celles-ci  furent  décla- 
rées nulles  et  réitérées  parle  pap'?  Etienne  IV; 
.sei\lement  il  prétend  que  ce  Pape  avait  a'ji 
contre  les  tlécrets  des  Pères,  et  «lue  ce  qui  u 
ét«*  mal  tait  ne  doit  pas  servir  de  règle.  .Mais 
il  fîiut  observer  que  le  pape  Etienne  IV  jujp-a 
les  ordinations  de  Cou5lanlin  dans  un  nom- 


breux coneile,  as-emblé,  pour  cet  elf.'t.  do 
rit.ilie,  de  la  Gaule  et  de  la  (Jerminic;  (]u«) 
tout  le  ciincili!  et  tout   le  cleri;6    r<imain  aj)- 

Ïirouvèrent  la  sentence.  Nous  veirons  mema 
e  pape  Jean  .Ml,  cinc|uanle  ans  ajirès  Auxi- 
lius, avec  l'approlalion  du  concile  de  Rome, 
citer  pour  modeli>  le  jn^jement  et  la  cioiduito 
du  pape  Etienne  IV.  touchant  les  ordination» 
de  l'usurpateur  (Constantin.  D'un  autre  cAlé, 
nous  avon-  vu  le  pape  saint  Nicolas  et  son 
sneesseur  Adrien  FI  didarer  au  sujet  des  ordi- 
nations lie  iMioliiis,  ordonné  lui-même  par  un 
évèque  schinmatique.  que  Photius,  n'étant  qiie 
laï  pie,  n'avait  pu  donneraux  autres  ce  qu'il 
n'avait   pas,    et   qu'ainsi  ses   ordinatiiins    ne 

fiouvaieiit  être  reconnues.  On  voit  p:ir  là,  iiuo 
a  c|uestion  loiicliant  la  validité  des  ordina- 
tions faites  par  des  hérétique-,  des  schismali- 
([ues  ou  des  intrus,  n'était  pas  siéclaircie  alors 
qu'elle  |)eut  l'être  aujourd'hui,  si  pourtant 
elle  l'est  d'une  manière  di'linitive;  cai' tous 
ces  faits  méritent  une  sérieuse  attention. 
Toujours  esi-il  que,  pour  être  juste  envers  le 
pa|ie  Etienne  \  1,  il  m-  faut  point  juger  avec 
les  idées  d'aujourd'hui,  mais  avec  ctllos  de 
son  époijue. 

Pour  ce  qui  est  en  particulier  de  la  validité 
des  ordinations  de  Formose,  comme  il  avait 
éti^  reconnu  Pape  plusieurs  années  durant  par 
tonte  l'Eglise,  les  sentiments  furent  loin  d'être 
unanimes,  comme  pour  les  ordinations  do 
l'antipape  Constantin.  Les  uns,  suivant  l'uito- 
rilé  dupape Etienne  VI,  les  déclaraient  i  lies; 
les  autres,  comme  Auxdius,  les  soutenaient 
valides.  Autrement,  disait  cet  auteur,  il  fau- 
drait conclure  ([ue  l'Italie  presque  tout  en- 
tière, sesévèques  ayant  été  la  plupart  ordon- 
nés par  Formose,  a  vécu  depuis  vinL;l  ans  sans 
christianisme,  sans  sacrements,  sans  messe  ni 
pour  les  vivants  ni  |ioar  les  morts;  et  que 
toute  l'Eglise,  ayant  consenti  à  la  cause  pre- 
mière de  tout  cela,  s'en  est  rendue  elle-même 
cou[>able  (3).  Ce  raisonnement  est  juste  et  so- 
lide. On  n'en  peut  pas  dire  autant,  lorsque, 
pour  prouver  que  les  ordinatior.s  de  Formose 
sont  valides,  il  soutient  que  les  ordination^ 
môme  forcées  le  sont. 

Auxilius,  à  ce  que  l'on  présume,  et. lit  Frap- 
çaisde  nation. Ilfiliurcellegravcqucstiontijji» 
écrits.  Le  premier,  compose  à  la  prière  d'une 
personne  (|u'il  i.e  nous  fa  t  pas  connaître,  est 
un  petit  iTiité  ci  (orme  de  dialogue  entre 
l'agiesseur  et  l-  défenseur.  .\uxi!;us  ,\'  rai- 
sonne en  pur  dialecticien.  Tous  ses  arguments 
se  rèduiseul  à  montrer  que,  bien  que  I  ordina- 
tion ou  plutôt  la  promotion  de  Fprmose  fût 
illicite,  à  raison  du  .sermeur qu'il  avait  fait 
dte  ne  jamu-  monter  sur  le  Samt-Sic.-c,  elle 
n'a  pa-  laissé  d'ùtrc  valahle^à  raisn:i  .  c  l'u- 
tilité lie  rE-;lisc,  qui  doit  être  prcfcrée  au 
serment  J'un  particulier.  La  maxime  lît  pi- 
nénil'mciit  vrai  ■,  mais  rappl;c.;!niii  a  For- 
mose pouvait  ètro  contestée,  p-iisque  su  pro- 
motPîD  lui  attira,  et  à  lui   et'      lEglise,   dei 
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fuites  aussi  fâcheuse».  Comme  Auxilius  était 
riersonnellement  intéressé  à   la   validité  des 


uidinalions  de  Formose,  et  qu'il  s'était  appa- 
remment aperçu  que  son  piemier  écrit  était 
insuffisant  pour  l'établir,  il  eu  entreprit  un 
autre  divisé  en  quarante  chapitres.  Dans  ce- 
lui-ci l'auteur  discute  eu  théologien, ou  plutôt 
en  canoniste,  les  deux  points  de  la  question. 
D'abord,  il  tâche  de  montrer  que  les  transla- 
tions d'un  siège  à  un  autre  sont  permises; 
mais  il  n'apporte  en  preuve  que  l'autorité 
d'une  fausse  décrétale  et  des  exemples  pris  de 
î'usage  de  l'église  grecque.  Il  aurait  pu  citer 
à  propos  la  lettre  du  pape  Etienne  V  à  l'em- 
pereur Basile,  touchant  le  pape  Marin.  C'est 
dans  ce  second  traité  que  l'auteur  s'objecte  la 
décision  du  concile  de  Sardique;  et,  comme  il 
s'en  trouve  embarrassé^  il  prétend,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  que  c'est  moins  un  déci'etdu 
concile,  que  le  sentiment  particulier  d'Osius, 
d'où  il  prend  occasion  de  l'accuser  denovatia- 
nisme,  à  cause  de  la  sévérité  de  ce  canon. 
Auxilius  passe  ensuite  à  itta©  voir  que  les  or- 
dinations faites  par  un  évèqu«  condamné  ne 
laissent  pas  d'être  valables,  et  qu'il  n'est  pas 
plus  permis  de  les  réitérer  que  le  baptême.  Se 
flattant  enfin  d'avoir  prouvé  ce  qu'il  avait 
entrepris  d'établir,  il  conclut  que  lui  et  les 
autres  ordonnés  par  Formose  doivent  demeu- 
rer dans  leur  grade,  en  attendant  la  décision 
d'un  concile  général. 

Dans  ce  second  traité,  ij  marque  ainsi  l'in- 
convénient de  révoquer  eo  doute  la  validité 
des  ordinations  de  Formoye.  Il  s'ensuivra  que, 
depuis  environ  vingt  ans,  la  religion  chré- 
tienne aura  manqué  en  Italie;  que  les  évoques 
ordonnés  par  Formose  n'a  uront  rien  fait  en 
dédiant  des  églises,  en  consacrant  des  autels, 
en  bénissant  le  saint  chrême;  que  ni  eux  ni 
les  prêtres  n'auront  point  sanctifié  les  fonts 
pour  le  baptême,  nicélébie  validement  au- 
cune messe,  ni  fait  d'oblalion  utile  aux  vi- 
vants ou  aux  morts;  les  prifres  des  matines, 
des  vêpreset  des  autres  heures n'aurontpoint 
été  exaucées;  les  sous-diaeios  et  les  diacres 
auront  en  vain  exercé  leuis  fonctions;  l'E- 
glise entière  sera  coupable  d'avoir  approuvé 
ces  ordinations  dans  un  concile.  Si  Formose 
a  été  mal  ordonné,  à  qui  doit-on  l'imputer, 
linon  au  peuple  romain,  qui  l'a  choisi,  au 
clergé  et  aux  grands,  qui,  tant  qu'il  a  vécu, 
ont  reçu  de  lui  le  corps  et  le  iiang  de  Notre 
Seigneur,  et  assisté  avec  lui  aux  rtations  et 
aux  autres  solennités?  Mais  que  pçui.-'a  re- 
procher à  ceux  qui  sont  venus  de  loin,  sui- 
vant la  coutume,  recevoir  l'oidination  de 
saint  Pierre,  par  les  mains  de  son  vicaire?  Ces 
raisonnements,  outre  qu'ils  sont  justes,  ncus 
montrent  encore  qu'il  s'agissait  réellement 
d'ordination  proprement  dite,  et  non  passisn- 
plement  de  juridiction. 

Le  troisième  écrit  d' Auxilius  est  adressé  à 
Léon,  évèque  deNole,  qui,  ayant  été  ordoniaé 
par  Formose,  était  violemment  pressé  de  M- 


connaitre  son  ordination  nulle.  Il  avait  coa- 
sulté  sur  ce  sujet  les  plus  habiles  des  Français 
et  des  habitants  de  Bénévent,  qui  lui  avaient 
répondu  par  écrit  qu'il  se  gardât  bien  de 
commettre  cette  faut-.  Il  fit  prier  Auxilius, 
de  répondre  aux  objections  qu'on  lui  faisait  ; 
cl  Auxilius,  après  lui  avoir  envoyé  son  pré- 
cédent écrit,  en  composa  un  second  pour  le 
satisfaire.  Il  mil  en  têle  une  question  géné- 
rale :  Si  l'ordination  par  force  est  valable;  et 
répond  que  oui,  par  l'exemple  du  baptême, 
donné  pur  force  à  un  adulte,  qu'il  soutient 
être  bon  ;  mais  il  se  trompe  en  l'un  et  en  l'au- 
tre. Egalement,  quand  on  lui  objecte  les  or- 
dinations de  l'antipape  Constantin  déclarées 
nulles  et  réitérées  par  le  pape  Etienne  IV, il  n'a 
d'autre  réponse,  sinon  qu'on  avait  malfait(l). 

Encore  une  fois,  tout  cela  prouve  qu'il  y 
avait  des  exemples  et  des  raisons  pour  et  con- 
tre. Ajoutez-y  l'animosité  qui  régnait  entre 
les  partis  politiques,  et  l'on  s'expliquera  sans 
peine  ce  qu'il  y  eut  de  violent  de  part  et  d'au- 
tre. Le  pape  Etienne  VI  en  fut  lui-même  la 
victime.  Il  fut  pris  par  ses  ennemis,  chassé 
du  Siège  apostolique,  mis  dans  une  obscure 
prison, chargé  de  fiTs,  et  enfin  étranf,'Ié. 

Son  successeur  fut  Romain,  que  Flodoard 
représente  comme  un  saint  Pape,  mais  qui 
mourut  avant  les  quatre  mois  accom[slis.  On 
élut  à  sa  place  Théodore,  né  à  Rome  et  fils 
d'un  nommé  Photius.  Il  était  sobre,  chaste, 
libéral  envers  les  pauvres,  chéri  du  clergé  et 
ami  de  la  paix;  mais  il  ne  vécut  que  vingt 
jours  depuis  son  ordmation.  Dans  cepeu  de 
temps,  il  ne  laissa  pas  de  travailler  autant 
qu'il  put  à  la  réunion  de  l'Eglise,  il  rappela 
les  évêi]ues  chassés  de  leurs  sièges,  et  réta- 
blit les  clercs  ordonnés  par  Formose  et  dépo- 
sés par  Etienne,  leur  rendant  leurs  oruements 
sacrés  et  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Il  fit 
reporter  solennellement  dans  la  sépulture  des 
Papes  le  corps  de  Formose,  qui  avait  été 
trouvé  par  des  pêcheurs;  et  lorsqu'on  le  trans- 
porta, plusieurs  personnes  pieuses  assuraient 
que  les  images  des  saints  l'avaient  salué  en 
passant.  C'est  du  moins  ce  que  ditLuilprand; 
mais  son  autorité  est  peu  cousidcrable  en 
cette  affaire,  où  il  commet  les  plus  grossières 
bévues;  car,  par  exemple,  ce  que  le  pape 
Etienne  VI  fit  au  cadavre  du  [lape  Formose,  il 
l'attribue  au  pape  Sergius  lll,  qui  n'occupa 
le  Saint-Siège  que  dix  ans  plus  tard. 

Après  la  mort  du  pape  Théodore,  les  Ro- 
mains furent  partages  :  les  unes  élurent  lo 
prêtre  Sergius;  les  autres  Jean,  natif  de  TlT- 
bur,  fils  de  Kampsalde,  dont  le  parti  préva- 
lut. Sergius,  chassé  de  Rome,  se  relira  en 
Toscane,  sous  la  protection  du  marquis  ou  du 
duc  Adalbert;  puis  en  France,  et  demeura 
sept  ans  en  exil.  Jean  IX,  devenu  ainsi  Pape 
en  898,  occupa  le  Saint-Siège  deux  ans,  pen- 
dant lesquels  il  célébra  trois  conciles;  mai» 
nous  n'avons  les  canons  que  de  deux,  l'un  lecn 
à  Rome,  l'autre  à  Ravenne. 
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Corame  le  pnpo  Jt^an  olail  ilu  parti  .li*  Fm-- 
mo^c,  il  s'empri'<sa  détenir  un  coiuile  à  Romo 
mi'iiic,  pour  ii>lablir  sa  miMniiirn  ot  revoipicr 
ttiut  00  i|iii  avait  tUô  fait  contii'  lui.  On  y  pu- 
blia un  (ItH-rct   tMi  l'ouzo  articles  «[ui  appren- 
nent  crt  i|ue  l'on  y  lit  et  qui  portent  :    Nous 
rejetons  absolument  Ift  l'oncib;    tenu  ?ous  le 
pu|ie  Ktieiino  VI,    do  pieuse  int''moire,   notre 
préilécess-ur,  où   le  véni'rable  corps  du  révé- 
renil  pape  Formo^e   fut  tiri^   de  son  sépulcre, 
profane  et  Iraiiié  par  terre  i\  un  prétendu  ju- 
gement   où    il    fut   coiiilarani^  :  ce  qu'on    n'a 
Jamais  oui  dire  avoir  été  lait   sous  aucun  de 
nos  prédécesseurs  ;    et    nous   défendons,   par 
l'autorité. lu  Sain t-Ksprit, de  ne jainai> rien  faire 
de  semblable.  Car  on    n'appelle    personne  en 
jugement  que  pour  se  défendre,  ou  pour  être 
convaincu  :  ce  qui  ne  peut  convenir  à  un  ca- 
davre.  Les  évèques,  les  prêtres  et  le  reste  du 
clergé  qui  assistèrent  à  ce  concile,  nous  ayant 
demandé   pardon   et   protesté   que    la    seule 
crainte  les  avait  forcés  à  s'y  trouver,  nous  leur 
avons  pardonné  à  la  prière  liu  concile,  défen- 
dant à  l'avenir  à   ipii  que  ce  soit   d'empêcher 
la  liberté  des  conciles,  et  do  faire  aucune  vio- 
lence aux  évèques,  de   leur  ôter  leurs    biens 
ou  de  les  mettre  en  prison    sans  connaissance 
de  cause. 

Comme  Formose  a  été  transféré  de  l'église 
de  Porto  au  Saint-Sii'ire  apostolique,  par  néces- 
sité et  pour  son  mérite,  nous  détendons  à  (jni 
que  ce  soit  de  le  prendre  pour  exemple,  vu 
principalement  que  les  canons  le  défendent, 
jusqu'à  refuser  aux  contrevenants  la  commu- 
nion laïque,  même  à  la  mort.  Nous  défendons 
aussi  ([ue  celui  ijui  a  été  dé|iosé  par  un  con- 
cile, et  n'a  point  été  canoniquement  rétabli, 
soit  promu  a  un  dcijré  plus  élevé,  comme  la 
faction  ilu  peuple  a  ost;  faire  à  l'égard  de  Bo- 
ciface,  déposé  premièrement  du  sous-diaconat, 
et  ensuite  de  la  prêtrise.  Si  quelqu'un  ose 
l'entreprendre,  outre  l'anathème  du  Saint- 
Siège,  il  encourra  l'indignation  de  l'empereur. 
Ce  Boniface  est  le  Paiie  qui  succéda  immédia- 
tement à  Formose,  et  que  Flodoard  nous  re- 
présente comme  un  saint.  Vu  l'animosité  des 
partis  à  Rom.',  on  peut  croire  que  la  cléposi- 
lion  antérieure  d.'  Boniface  en  était  l'effet  et 
n'ôtait  rien  à  son  mérite.  L  .«(ncile,  ou  plu- 
tôt Jean  IX,  continue  :  Nous  n'tablissonsdans 
leur  rang  les  évèques,  les  prêtres  et  les  autres 
clercs  de  l'Eglise  romaine,  ordonnés  canoni- 
quem.Mit  par  Formose  et  chassés  par  la  témé- 
rité de  quelques  personnes.  Suivant  le  concile 
d'Afrique,  nous  condamnons  les  réordinations, 
les  rebaptisations,  défendant  d'ôter  les  évo- 
ques régulièrement  ordonnés  pour  en  mettre 
d'autres  à  leur  place  et  introduire  des  schis- 
mes dads  l'Eglise. 

Comme  le  pape  Formose  avait  couronné 
deux  empereurs,  Lambert,  actuellement  maî- 
tre en  Italie,  et  .\rnoulfe,  alors  mourant  en 
Allemagne,  le  pape  Jean  l.\  ajoute  :  Nous  con- 
firmons l'oactioD  du  saint  chrême  donnée  à 


noir.'  fils  spirituel  l'empereur  Lambert;  ma  '. 
nous  ri'jetons  absolum.'Mt  l'onction  barbares 
(lue  d'.Vrnoulfe,  extorquée  jtar  artilice.  Quat.: 
aux  autres  onctions  du  saint  chrême  et  tout  c; 
qu'il  a  fait  pour  l'E^'lise,  nous  le  clèclaror  i 
à  jamais  irrévocable.  De  plus,  pour  ce  qui  eK 
des  actes  .lu  lonciio   dont   nous  av.iiis  parlé, 
nous  ordonnons  de  les  jeter  au    feu.  comme 
on  a  brùi.'   ceux  du  concile  de  Kimiai.  du  se 
cond  d'Kphèse,  de  en  ijue  les  héréti.jues  ont 
tait  contre  le  pape  Lécm,  et  de  ce  qui  s'est  faii 
à  (lonstaiitinopliî   contre    le    pape  Nicdas,  et 
brûlé  à  Rome  sons  .A.lrien.  Si  quelqu'un  lient 
pour  ecclésiasIiiiuesSergins,  Ifinoit  el  .Marin, 
ci-devant    jnètres    de    l'Eglise   romaine,   ou 
Li'on,  Pascal   et  Jean,  ci-devant  diacres,  con- 
damnés canoniquement  et  chassés  du  sein  de 
l'Eglise,  ou  s'il  prétend  les  rétablir  dans  leur 
rat)i;  sans   notre  consentement,  il   sera  ana- 
tlième  comme  violateur  des  canons.  N.)us  dé- 
clarons aussi  séparés  de  rF.'.;lise  ceux  «pii  ont 
violé  la  sépulti're  sa.'rée   du  pape   Formose, 
pour  en  tirer  le  trésor,  et  (pii  ont  oié  traîner 
son    corps  dans   le   Tibre,  s'ils  ne  viennent  à 
pénitence. 

La  sainte  E^'lise  romaine  souffre  de  grandes 
violences  à  la  mort  du  Pape,  ce  qui  vient  de 
ce  qu'on  le  consacre  k  l'insii  de  l'empereur, 
sans  attendre,  suivant  les  canons  et  la  cou- 
tume, la  présence  de  ses  commissaires,  qui 
empêi'heraient  le  désordre.  C'est  pourquoi 
nous  voulons  que  désormais  le  Pape  soit  élu 
dans  l'assemblée  des  évèques  et  de  tout  le 
clergé,  sur  la  demande  du  sénat  et  du  peuple, 
et  ensuite  consacré  solennellement  en  pré- 
sence des  commissaires  de  l'empereur,  et  que 
personne  ne  soit  assez  hardi  pour  exiger  de 
lui  des  serments  nouvellement  inventés;  le 
tout  afin  que  l'Eglise  ne  soit  point  scandalisée, 
ni  la  dignité  de  l'empereur  diminuée.  Suivant 
Pagi,  ce  règlement  avait  été  porté  par  le  pape 
Etienne  VI  ;  mais  l'empereur  Lan.j^rt  voulait 
qu'il  fût  confîrmé,  ainsi  que  son  propre  cou- 
ronnement par  le  Pape  Jean  IX  et  son  con- 
cile (I).  Le  Pape  Jean  continue  :  Il  s'est  aussi 
introduit  une  ilétestable  coutume  :  qu'à  la 
mort  du  Pape  on  pille  le  palais  patriarcal,  et 
le  pillage  s'étend  par  toute  la  ville  de  Rome 
et  ses  faubourgs.  On  traite  de  même  toutes 
les  maisons  épiscopales  à  la  mort  de  l'évéque; 
c'est  pourquoi  nous  le  defen.lons  à  l'avenir, 
sous  peine,  non-seulement  des  censures  ecclé- 
siastiques, mais  encore  de  i'indignatim  de 
l'empereur.  Nous  condamnons  encore  la  per- 
nicieuse coutume  par  Isquelle  les  juges  sécu- 
liers ou  leurs  officiers  vendent  des  commis- 
sions pour  la  recherche  des  crimes  ;  et  s'ili 
trouvent,  par  exemple,  une  femme  adultère 
dans  une  propriété  appartenant  à  l'église  ou 
à  un  clerc,  ils  la  prenn.'nt  avec  scandale  et  la 
maltraitent,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rachetée 
par  son  maître  ou  par  ses  parents  ;  après  quoi 
elle  ne  craint  plus  de  se  prostituer,  préten- 
dant que  l'évéque  ne  peut  plus  en  prendre 
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cirnaissaTice.  Nous  voulons  clone  que  les 
(■  uques  aient  la  libnlé,  dans  îeurs  fliocèses, 
de  rechercher  et  de  punir  selon  K^s  canons  les 
adultères  et  les  autres  crimes,  et  qu'au  be- 
«oin  ils  juiissent  tenir  des  audiences  publiques 
pour  réprimer  les  rebelles  (1). 

Après  ce  concile  de  Rome,  on  en  tint  un  à 
Raveniie,  en  présence  de  l'empereur  Lambert, 
auquel  iissist.'ieiit  soixante-quatorze  évèques, 
et  où  les  dix  articles  suivants  furent  lus  et 
approuvés  :  Si  quelqu'un  mé;irise  les  canons 
et  les  capitu'aires  des  i  mpereurs  Charle- 
magne,  Louis,  Lothaire  et  son  fils  Louis,  tou- 
cliant  les  décimes,  tant  celui  qui  les  donne, 
que  celi;i  qui  les  l^g'Jit,  sera  excommunié. 
L'empr  I  ur  ajouta:  Si  quelque  Romain,  clerc 
ou  laïque,  de  quelque  rang  qu'il  soit,  veut 
venir  à  nous  ou  implorer  notre  pii^lection, 
personne  ne  s'y  opposera  ou  ne  l'oflcnsera  en 
sa  personne  ou  en  ses  biens,  ni  dans  le  voyage, 
ni  dans  le  séjour,  sous  peine  de  noire  indi- 
gnation. Nous  promettons  de  conserver  invio- 
lablemeut  le  privilège  de  la  sainte  Eglise 
romaine. 

Le  Pnpe,  de  son  côté,  dit  à  l'empereur:  Que 
le  concile  tenu  de  votre  temps  d;ins  l'église 
de  Siiint-i'ierre,  principalement  pour  la  cause 
du  Pape  Formo-e,  soit  appuyé  de  votre  con- 
sentement et  de  ceiui  des  évèques  et  des  sei- 
gneurs. Que  vous  fassiez  informer  exactement 
de  tant  de  crimes  qui  nous  ont  obligé  de  venir 
à  vous  ;  des  pillages,  des  incendies  et  des 
autres  violences  dans  nos  terres,  qui  nous 
ont  affligé  jusqu'à  souhaiter  la  mort  plutôt 
que  d'eu  être  témoin,  et  que  vous  ne  laissiez 
pas  ces  crimes  impunis.  Que  vous  confirmiez 
le  traité  fait  par  Guy,  votre  père,  d'heureuse 
mémoire,  et  par  vous-même,  et  que  vous  ré- 
voquiez toutes  les  donations  de'  patrimoines 
et  d'autres  biens,  faites  au  contraire.  Que  vous 
défindiez  les  assemblées  illicites  di's  Romains, 
des  Lombards  et  des  Francs  dans  les  teriesde 
Saint-Pierre,  comme  contraires  à  notre  auto- 
rité et  à  la  vôtre.  Ce  qui  nous  afflige  le  plus, 
c'est  qu'à  notre  avènement  au  poutitieat, 
voyant  l'égli.-e  du  Sp'jveur  détruite,  nous 
avons  invoyci  couper  du  bois  pour  la  rétablir 
en  quelque  sorte  ;  mais  nos  gens  en  ont  été 
empêchés  par  des  méchants.  Voyez  combien 
il  e>t  indécent  que  l'Fglise  i-omaïue  soit  ainsi 
traitée.  Vous  devez  au^si  savoir  iju'elle  est  ré- 
duite à  une  telle  pauvreté,  qu'eflt,  ti'a  jdus  ni 
de  quoi  faire  les  aumônes  oïdinaires  pour  la 
prosiicrité  de  votre  régne,  ni  de  quoi  payer 
les  gages  de  ses  clercs  et  de  ses  serviteurs. 

Api  es  la  lectuie  de  ces  articles,  le  Pape 
fc'adressa  aux  évèques,  les  exhorta  à  faire  leur 
deviiir  pour  la  conduite  de  leur  troupeau,  et 
ejouiii:  Quand  vous  serez  arrivés  chez  vous, 
oriloiinez  un  jeiine  et  faites  une  procession 
pour  demander  à  Dieu  l'extinction  des  schismes 
et  des  disiordeSj  et  la  conservation  de  l'em- 
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dont  il  est  parlé  dans  ce  concile,  était  arrivée 
sous  Etienne  VI  ;  et  elle  tomba  tout  entière, 
depuis  l'autel  jusi]u'à  la  porte. 

Le  Pape  Jean  IX  pouvait  espérer  d'être  sou- 
tenu par  l'empereur  Lambert,  lorsque  ce 
prince,  au  retour  du  concile  de Ravenne,  périt 
à  la  chasse,  d'une  chute  de  cheval,  dans  la 
foret  de  Marengo,  ou  bien  y  fut  assassiné  par 
le  fils  d'un  comie  qu'il  avait  fait  mourir.  A'i 
commencement  de  la  même  année  898,  étail 
mort,  eu  Fiance,  le  roi  Eudes,  laissant  un 
frère,  Robert,  duc  de  France,  nère  de  Hugues 
le  Grand  et  aïeul  de  Hugues  Capet.  A  son  lit 
de  mort,  au  lieu  de  transmettre  sa  couronne 
à  son  frère,  qui  était  capable  de  la  porter,  il 
pria  les  seigneurs  de  leconnaitie  [lour  roi 
Charles  le  Simple  :  ce  qui  fut  fait  ;  et  dès  lors 
Charles  régna  seul  (3). 

L'année  suivante  899,  le  29'  de  novembre, 
mourut,  en  Allemagne,  l'empereur  Arnoulfe, 
après  avoir  langui  plus  d'un  an  d'une  paraly- 
sie dans  laquelle  il  était  tombé  à  son  retour 
d'Italie.  Il  avait  une  dévotion  particulière  à 
saint  Emméran  de  Ratisbunne,  et  donna,  entre 
autres  présents,  à  son  église,  un  tabernacle 
dont  le  dessus  et  les  culonnes  étaient  d'or,  et 
le  laîlc  orné  de  piei-reries.  Son  tombeau  se 
voit  encore  dans  cette  église. 

Au  commencement  de  l'année  suivante  900, 
les  seigneurs  de  son  royaume  s'assemblèrent 
à  Forehheim,  et  reconnurent  pour  roi  Louis, 
son  nu  légitime,  âgé  seulement  de  sept  ans. 
Les  evêi|ues  du  royaume  en  doiinèivnl  avis 
au  pape,  par  une  lettre  écrite  au  nom  de 
Halton,  archevêque  de  Mayence,  et  de  tous 
ses  sutlragants.  Elle  est  conçue  en  ces  ter- 
mes : 

La  sublimité  de  votre  Sainteté  saura  donc 
que  nulle  unanimité  de  frères  soumise  à  la 
puissance  de  la  sainte  église  romaine,  ne  se 
montre  plus  fidèle,  plus  dévouée  et  plus  sou- 
mise que  nous,  soumis  à  votre  domination  et 
au  chef  de  toutes  les  églises,  de  toute  la 
puissance  de  notre  âme,  nous  réjouissant 
beaucoup  dans  le  Seigneur  et  dans  le  don  de 
sa  grâce,  de  ce  que,  par  volie  sainteté  et 
votre  prudente,  1.'  Siège  de  la  même  Eglise 
se  dilate  magnitiiiucmenl  et  trés-amplemeut 
dans  la  divme  religion  ;  nous  faisons  pour  cela 
des  prières  coutiiiuclles,  suppliant  la  Clé- 
mence divine  qu'elle  vous  accorde  de  vous 
élever  chaque  jour  à  quel  |Ue  chose  de  plus 
sub'ime,  d'entreprendre  et  d'accomplir  cha- 
que jour  quelque  chose  de  meilleur.  Au  reste, 
nous  faisons  savoir  à  votre  clémence  que 
notre  seigneur,  l'empeieur  Arnoulfe,  est  sorti 
de  l'exil  de  celte  vie.  Mais  comme  en  ce  monde 
nous  flottons  dans  l'incertitude,  et  que  nous 
ignorons  quelle  demeure  reçoivent  après  cette 
vie  les  âmes  de  quelques-uns,  prtislernés  à 
vos  pieds,  nous  vous  supplions  de  vouloir  bien 
par  la  puissance  de  votre  autorité,  délier  son 
âme  des  lieus  du  péché  ;  car  tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel. 


(I)  Ui.be,  t.  IX.  p.   502.  -  (2)  Ibid..  p.  507.  -  (i)  Sigebert,  an  8M. 
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\yanl  donc  aiusi  [icrJa  un  iuaitr<',  un  chef, 
un  |uliili!  (iiircMl,  le  vaisseau  lU;  lEJi'-i'  a  va- 
cille ilans  nos  quartiers.  Car  elle  e.^l  ileiueu- 
ree  un  j'i^u  ilo  teiups  incertuini-  i|uel  ru  <'llti 
élirait  ;  et  parée  qu'il  y  avait  lieaiicuup  à 
crainJie  que  l'enseinblu  du  ruyauiue  ne  su 
divi.-<àl  en  Iraeliuus,  il  est  arrive,  culiiuie  niiui 
le  ci'uyons,  par  l'inspiratiiin  divine,  >jue  le 
fila  de  noire  M.-i:;ni'ur,  quoique  t;i's-jeune,  a 
t^t«>  iro  1  une  rui  par  le  uuuiiuuu  cuiL-^eil  ilu^^ 
ui  iiu'us  et  le  cunseiitx'menl  de  tout  le  p'  iiple. 
tt  parce  que  les  rois  îles  Fraues  eluienl  tou- 
jours pris  dans  la  nienie  niee,  nou>  avons 
mieux  ainiti  suivre  l'ancien  usage  que  d'inno- 
ver. .M.iis  (lourquoi  cela  s'est  i'.iil  sans  vos 
ordres  cl  >aus  votre  |iermis;ioQ.  nousso.iiiues 
cerlains  que  votre  Prudence  nu  rii;iior<'  p;iâ. 
Il  n'y  en  u  pas  d'autre  cause,  finoii  que  les 
païens  qui  sont  cntie  vous  et  nous,  nous  cou- 
pent le  chemin  pour  aller  à  notre  sainl<- mère 
la  lliaire  de  lloine  :  au  poini  ^^^o  notre  pe- 
titesse n'i  ùt  même  pu  euvuyer  des  députés  a 
votie  Dignité.  Maintenant  qu'il  >e  trouve  une 
occa-iou  de  présenter  uos  lettres  u  vos  re- 
gards, nous  ^upp  ions  votre  Seigneurie  de 
Vouloir  hien  couiiimer,  par  sa  héiiedicliuD,  ce 
ipie  nou>avous  lait  eu  commun. 

luette  lettre  est  remmquahle  sous  plus  d'un 
rapport.  11  est  de  mo.le  parmi  les  lîislorieus 
modernes  de  donner,  à  la  tiu  du  neuvième 
Sicile  et  à  tout  le  dixième,  la  qualitication 
d'âge  de  fer,  siècle  de  I  artiaric.  Il  nous 
semhle  qu'une  époque  où  les  éveques  et  les 
principaux  seigneurs  d'uu  pays  comme  l'Alle- 
magne écrivent  avec  celte  cordialité  ûliale  au 
cUi-f  de  l'Eglise  univei-selle,  sur  l'éleetioa 
qu'ils  viennent  île  laire  d'uu  jeune  roi,  qu'ils 
le  prient  de  contirmer;  il  nous  -emble  qu'une 
[>aieille  e[)oque  n  est  pas  uue  épo  ,ue  dcses- 
peive,  et  que,  si  à  l'exlérieur  les  mceui-s  y  ont 
de  la  ruùes^e,  au  fond  des  cœurs  il  y  aie 
germe  de  grandes  vertus. 

Les  éveques  ajoutent  :  Nous  faisons  aussi 
coniiai.re  à  vulie  l'ielé  que  nos  frères,  les 
évoques  'le  Bavière,  se  soûl  plaints  a  nous 
que  les  iloiaves,  peup.es  révoltés  contre  les 
trancs,  se  vautenl  d'avoir  reçu  île  vous  uu 
métropolitain,  quoiqu'ils  aieui  toujours  été 
unis  a  la  province  de  Bauère.  Us  s'alUigent 
aus^i  de  ce  qu'on  les  accuse  auprès  île  votre 
ulles^e  d'avoir  lait  alliance  avec  les  p;uens  et 
d'être  il  luti-l.igeuee  avec  eux.  Us  nous  ont 
ùemande  conseil  ;  mais  uiius  u'uvous  voulu 
leur  eu  donner  qu'après  vous  avoir  eunsultê 
p.u'  nos  leUies  ;  ce  qu'ils  nous  oiil  prié  do 
taire,  eu  allcndaiil  qii'iis  le  tassent  eux-mê- 
mes. Nosfières  de  l>av,ére  sont  de  bous  pas- 
teurs, qui  veiileul  soigneusement  sur  le  trou- 
peau qui  leur  est  ctuilie,  j  our  jue  le  loup 
ravisseur  nenlève  qu- ique  Lrui' ,.  Celui  qui 
les  trouille  malicieuseiiienl,  s'  i  ecli  ippc  à  la 
peine  pre^eule,  n'échappera  pj^nl  a  celle  qui 
est  i  venir.  Nous  \ou.s  écxi\i>u5  toutes  ces 
cliori;,  ^  vous  qui  êtes  le  chef  de  toute  la 


sainte  K^liso  répandue  dans  l'uuiven»,  ii  vous 
le  con>olalrur  de  -os  mimhii'^  alUigés,  iJio 
que  vous  cun-olie/  nos  ties-suints  frères  et 
que  vous  réprimie/  l'iusoleniui  des  Moruves, 
qui  pourrait  causer  une  grande  cllusion  de 
sani,'.  Pour  nous,  quand  il  échappe  quelque 
chose  à  noire  mère,  la  sainte  Eglise  romaine, 
notre  devoir  est  de  vous  eu  avertir,  atiu  que 
Vous  ramunie/  votr.'  piii«sanee  à  la  ligne  de 
la  rccliluile.  Si  doue  votre  admonition  ne  cor- 
rige les  .Moravos,  il  faudra  hien,  (ju'iLs  le 
vi-nillent  ou  non,  qu'ils  se  soiimcltent  aux 
princes  di'S  Krancs  ;  et  il  pourra  hien  airiver 
alors  un  graud  carnage  de  part  et  daulre  (I). 

Les  évoques  Je  Bavière  écrivirent  aussi  au 
pape  Jeaix  en  ces  termes  ;  Au  souverain  Pou- 
iife  et  papt-  umversiil,  non  d'une  seule  ville, 
mais  de  l'univers  entier,  le  seigneur  Jean, 
g.iuverneur  magnilique  du  siège  de  Rome,  les 
les  trés-humldeshls  de  votre  Paternité,  Th  ol- 
mar,  archevêque  de  Juvave  ou  Sultzbourg, 
Valdo  de  Fi  isiugue,  Archemliauld  irAichstat, 
Zacharie  de  Selioiu!,  éveché  Iransleré  depuis 
à  Brixen,  Tulto  de  Ratisbonne  et  Richard  de 
Pussau  ;  uin-i  que  tout  le  clergé  et  le  peuple 
chrétien  de  la  B.ivière  :  heureux  progrès  dans 
notre  Sauveur,  accroissement  de  la  |iaixealho- 
lique,  et  le  royaume  éternel!  Par  les  décrets 
de  vos  prédécesseurs  et  les  instituts  des  Pères 
catholiques,  nous  sommes  pleinement  in- 
struits à  en  appeler  au  Ponlife  romain  dans 
tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  notre  mi- 
nistère, alin  que  ce  qui  regarde  l'unité  de  la 
concorde  et  le  maiutien  de  la  discipline,  ue 
soil  violé  par  aucune  dissension,  mais  défiai 
par  lui  avec  uue  souveraine  provision  :  car 
nous  ue  pouvons  croire,  quoique  tous  les  jours 
nous  renlciiilions  dire  malgré  nous,  que,  de 
la  .-ainle  et  apo^^lolique  Chaire,  qui  est  pour 
nous  la  mère  de  la  dignité  sacerdotale  cl  la 
source  de  laieligion  chréiienne,  il  émane  rien 
contre  les  règles,  mais  la  doctrine  et  l'aiitoiilé 
de  la  raison  chrétienne.  Or,  trois  cvèqiics, 
qui  se  sont  dit  envoyés  de  voire  pari,  savoir  : 
Jean,  archevêque,  Benoit  el  Uauiel,  éveques, 
soûl  venus  dans  le  pays  des  Siaves,  qu'on 
nomme  .M-inves,  qui  nous  oui  toujours  été 
soumis,  tant  au  spiiitnel  qu'au  lem[i<<ri;l, 
parce  que  c'esl  de  nous  qu'ils  oui  rei;u  lo 
chrisliauisme.  C'esl  pourquoi  léveque  de 
Passau,  dans  le  diocèse  duquel  ils  soûl,  y  est 
toujours  entré,  quaud  il  a  voulu.  de[iuis  le 
commencement  de  leur  couveisioii;  i;  y  a  tenu 
sou  synode  et  exeicé  son  autorité  sans  résis- 
tance. Nos  comtes  mêmes  y  ont  tenu  leurs  au- 
diences, exercé  leur  juridiciiuii.  el  levé  h'S 
impôts  sans  opposition  ;  jusqu'à  ce  que  les 
Moraves  onl  commencé  à  s'éloigner  du  chii- 
Umiisme  et  de  toute  ju--lice.  el  à  nous  iaire  la 
gaeive,  otant  la  liber. e  de-  cUemm--  à  l'eveq  le 
1.1  aux  paedicateurs,  el  sont  demeurés  iudé- 
i  endants. 

Maiuieiiant  ils  se  vanléot,  ce  qui  nous  pa- 
vait incroyable,  d'avoir  obtenu  à  prix  d  ar- 


(ULabbo,  t.  IX,  p.  476. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


488 

gent,  ce  que  jamais  nous  n'avons  entendu  que 
le  Siège  apostolique  ail  fait,  «le  mettre  la  di- 
vision dans  un  évêché,  en  leur  envoyant  ces 
évêques,  afin  de  diviser  en  cinq  l'évêché  de 
Passau  ;  car,  étant  entré-;  en  votre  nom,  à  ce 
qu'ils  ont  dit,  ils  y  ont  ordonné  un  archevêque 
et  trois  évèques,  ses  suffragants,  à  l'indu  du 
véritable  arclievéïiue,  et  sans  le  consentement 
de  l'évêqiie  diocésain,  quoique  les  canons  dé- 
tendent d'ériger  de  nouveaux  évéchés,  sinon 
du  consentement  de  l'évèque,  et  de  l'autorité 
du  concile  de  la  province.  Votre  prédéces- 
seur, du  temps  du  duc  Zwentibold,  consacra 
évèque  Vicliin,  et  ne  l'envoya  pus  dans  l'évê- 
ché de  Passau,  mais  à  jn  peuple  nouveau, 
que  ce  duc  avait  soumis  par  les  armes  et  fait 
devenir  chrétien  Or  les  Slaves,  ayant  l'accès 
entièrement  libre  auprès  de  vos  légals,  nous 
ont  chargés  de  calomnies,  parce  que  nous 
n'avions  personne  pour  y  répondre.  Ils  ont  dit 
que  nous  étions  en  différend  avec  les  Francs 
et  les  Allemands;  au  lieu  que  nous  sommes 
amis.  Us  ont  dit  que  nous  étions  en  guerre 
avec  eux-mêmes,  de  quoi  nous  demeurons 
d'accord  ;  mais  c'est  par  leur  insolence  et  non 
par  notre  faute.  Depuis  qu'ils  ont  négligé  les 
devoiis  du  christianisme,  ils  ont  refusé  le 
tribut  à  nos  rois  et  pris  les  armes  contre  eux; 
lutiis,  bon  gré,  mal  gré,  ils  leur  seront  tou- 
jours soumis.  C'est  pourquoi  vous  devez  bien 
prendre  garde  de  ne  pas  appuyer  le  mauvais 
parti.  Notre  jeune  roi  ne  cède  en  rien  à  ses 
prédécesseurs,  et  prétend  être,  comme  eux,  le 
prolecteur  de  l'Eglise  romaine. 

Quant  aux  reproches  que  nous  font  les 
Slaves  d'avoir  traité  avec  les  H<tngrois  au  pré- 
judice de  la  religion,  d'avoir  jure  la  paix  avec 
eus  par  un  chien  et  un  loup,  et  d'autres  cé- 
rémonies abominables,  et  de  leur  avoir  donné 
de  l'argent  pour  passer  en  Italie,  si  nous 
étions  en  votre  présence,  nous  nous  en  justi- 
fieriois  devant  Dieu,  qui  sait  tout,  et  devant 
vous  qui  tene?  sa  place.  Il  est  vrai  que , 
comme  les  Hongrois  menaçaient  continuelle- 
ment des  Chrétiens,  nos  sujets  éloignés  de 
nous,  et  leur  faisaient  une  rude  persécution, 
nous  leur  avons  donné,  non  pas  de  l'argent, 
mais  seulement  du  linge,  pour  les  adoucir  et 
nous  délivrer  de  leur  vexation.  Ce  sont  les 
Slaves  eux-mêmes  qui  ont  fait  longtemps  ce 
qu'ils  nous  reprochent.  Ils  ont  pris  auprès 
d'eux  une  grande  multitude  de  Hongrois;  ont 
fait  raser  la  tête,  comme  eux,  à  plusieurs  des 
leurs,  pour  env(pyer  contre  nous  les  uns  et  les 
autres.  Ils  ont  emmené  captifs  plusieurs  de 
nos  Chrétiens,  tué  les  autres,  faire  périr  les 
autres  de  faim  et  de  soif  dans  les  prisons,  ré- 
duit en  servitude  des  hommes  et  des  femmes 
nobles,  ruiné  des  bâtiments  et  brûlé  des 
églises,  en  sorte  qu'on  n'en  voit  pas  une  seule 
dans  toute  notrt.  Pannonie,  qui  est  une  si 
grande  province.  Les  évêques  que  vous  avez 
envoyés,  s'ils  veulent  reconnaître  la  vérité, 
peuvent  vous  dire  pendant  combiea  de  jour- 


nées ils  ont  vu  le  pays  désert.  Quand  nou! 
avons  su  que  les  Hongrois  étaient  en  Italie, 
Dieu  nous  est  témoin  combien  nous  avons  dé- 
siré faire  la  paix  avec  les  Slaves,  promettani 
de  leur  pardonner  tout  le  passé  et  de  leur 
rendre  ce  que  nous  avions  à  eux,  pourvu 
qu'ils  nous  donnassent  le  temps  d'aller  dé- 
fendre les  biens  de  saint  Pierre  et  le  peuple 
chrétien  ;  mais  nous  n'avo:'S  pu  l'obtenir. 
C'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  ne  point 
ajouter  foi  aux  soupçons  que  l'on  voudrait 
vous  donner  contre  nous,  jusqu'à  ce  qu'im 
légat  envoyé  de  votre  part  ou  de  la  nôtre 
vous  en  rendre  compte.  Moi  Théotmar,  arche- 
vêque indigne,  et  diligent  admiijistrateur  des 
patrimoines  de  saint  Pierre,  je  n'ai  pu  vous 
porter  ni  vous  envoyer  l'argent  qui  vous  est 
dû,  à  cause  de  la  fureur  des  païens;  mais 
puisque,  par  la  grâce  de  Dieu,  l'Italie  en  est 
délivrée,  je  vous  l'enverrai  le  plus  tôt  que  je 
pourrai  (1). 

Sur  cette  lettre  des  évêques  de  Bavière,  on 
pourr&it  faire  plus  d'une  observation.  Ils  y 
disent  que  les  Moraves  avaient  été  convertis' 
par  eux  au  christianisme  ;  la  vérité  est,  nous 
l'avons  vu,  qu'ils  le  furent  par  saint  Cyrille  et 
saint  MéthoiJius,  envoyés  par  le  Siège  aposto- 
lique, et  dont  le  second  fut  établi  archevêque 
de  cette  nation.  Pour  conserver  la  pureté  de  la 
foi  parmi  les  Moraves  et  achever  leur  civilisa- 
tion, il  était  plus  naturel  de  leur  donner  un 
archevêque  et  des  évêques  propres,  que  de  les 
laisser  dépendre  d'un  évèque  de  Bavière, 
pour  des  considérations  politiques.  Car,  à 
vrai  dire,  les  évèques  de  Bavière  n'en  allèguent 
point  d'autres.  Enfin  Ton  voit  dans  tout  ceci 
que  Rome  était  dès  lors  le  centre  et  l'arbitre 
sujirème,  non-seulement  de  toutes  les  affaires 
rel  gieuses,  mais  encore  des  affaires  politiques 
entre  les  nations  chrétiennes. 

Les  Hongrois,  ainsi  appelés  parce  qu'ils 
descendaient  des  Huns,  mais  qui  se  nommaient 
eux-mêmes  Magyars,  étaient  de  nouveaux 
Barbares  venus  du  fond  de  la  Scythie,  qui 
avaient  commencé  à  paraître  dans  l'empire 
des  Francs  vers  l'an  889.  Ils  entrèrent  d'abord 
dans  la  Pannonie  et  le  pays  des  Avares,  firent 
des  courses  fréquentes  en  Carinlhie,  en  Mora- 
vie et  en  Bulgarie.  Quand  'Js  arrivèrent  d;ins 
le  premier  de  ces  pays,  ils  étaient  au  nombre 
de  deux  cent  seize  mille  hommes,  divisés  en 
cent  huit  tribus,  chacune  de  deux  mille  hom- 
mes, sans  comptez  les  femmes  et  les  enfants. 
Au  rapport  des  historiens,  nulle  nation  ne  fut 
jamais  plus  féroce.  Sans  foi,  sans  religion, 
parfaitement  semblables  aux  Huns ,  leurs 
ancêtres,  ils  n'avaient  d'autre?  demeures  que 
leurs  chariots;  eriant  sans  cesse  et  ne  vivant 
que  de  leur  chasse  et  de  leur  pêche,  ou  Je 
miel,  de  chair  crue  et  du  lait  de  leurs  trou- 
peaux. Ils  n'étaient  vêtus  que  de  peaux  de 
bêtes,  à  demi  nus,  quoique  sous  un  climat 
rigoureux.  Robustes,  infatigables,  inhumains, 
ils  égorgeaient  les  prisonniers,  buvaient  leur 


(1)  Labbe,  t.  IX,  p.  49& 
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•ango!  liMir  mnngoniont  le  cœur,  qu'ils  icf,'nr- 
«lalfiil  iniiiineuii  remi'ili'  à  plusieurs  maUnlii's. 
La  létf  Inujours  ruséf,  pour  ne  point  ili)i:iier 
prise  A  leurs  oniiemis,  ils  {tassaient  leur  vie  à 
l'iieval.  Ils  iMaieat  fiers,  i-éiiiti'ux,  reauianls, 
impétueux,  mais  sombres  et  laeilurnes,  plus 
prompts  à  frapper  qu'il  parler.  Les  l'einines, 
au-si  féroces  (jue  leurs  maris,  tailluilaient 
elles-mt>mes  le  visage  de  leurs  enfants  dés 
qu'ils  naissaient,  avant  de  les  allaiter,  pour 
les  accoutumer  à  supporter  les  lilessurrs.  On 
ne  leur  apprenait  qu'à  manier  les  chevaux 
et  à  tirer  de  l'arc  ;  ils  y  devenaient  fort 
adroits  et  se  servaient  varemeut  de  l'épée. 
Ce  fut  le  roi  Aruoulfe  (|ui,  le  premier^  lit 
venir  à  son  secours  ces  barbares  païens,  pour 
soumettre  Zwentibold,  due  de  Moravie  : 
ainsi  la  plainte  des  Moraves  n'tiLa'i  «as  sans 
fondemi'ul  (1). 

Les  HoDjçruis  passèrent  bientôt  en  Bavière, 
et  de  là  en  Italie,  où  ils  arrivèrent  au  mois 
d'août  S'J9.  Le  vingt-tiuatrième  de  septembre, 
le  roi  Bérenger  leur  livra  bataille  près  de  la 
Brenta,  rivière  qui  passe  auprès  de  Fadoue. 
il  y  eut  plusieurs  milliers  de  Chrétiens  tués  et 
noyés,  entre  lestjuels  ètaienf  plusieurs  comtes 
et  plusieurs  évèques.  Luitard,  évéque  de 
Verceil,  qui  avait  été  favori  de  l'empereur 
Charles  le  Gros,  s'enfuyant  avec  son  trésor, 
tomba  entre  les  mains  des  HouLçrois,  qui  le 
tuèrent  et  pillèrent  ses  richesses  immenses. 
Etant  revenus  à  Nonantule,  dans  le  Modenais, 
ils  tuèrent  une  partie  des  moines,  brûlèrent  le 
monastère,  avec  un  grand  nombre  de  livres 
qui  y  étaient,  et  pillèrent  tout.  L'alibé, 
nommé  Léopard,  s'enfuit  avec  le  reste  des 
moines,  et  ils  demeurèrent  quelque  temps 
cachés;  mais  ensuite  ils  se  rassemblèrent  et 
rebâtirent  le  monastère  et  l'église.  Pendant  un 
siècle,  les  Hongrois  seront  ainsi,  dausla  main 
de  Dieu,  une  verge  pour  châtier  l'Europe  ; 
après  quoi  il  leur  donnera  un  cœur  humain 
et  docile,  avec  uu  saint  roi  qui  S'.'ra  leur  api> 
tre;  et  cette  verge  de  sa  justice  deviendra  un 
nouvel  arbre  dans  le  parà-^is  terrestre  de  son 
Eglise  (2). 

Dans  le  neuvième  et  dixième  siècle,  une 
pépinière  de  doctes  et  saints  personnages  fut 
le  monastère  de  Saiut-Gall  en  Suisse.  On  y 
distinguait  surtout  trois  amis  inséparables, 
Ratpert,  Notker  le  Bègue  et  Tutilon.  Ils  étaient 
tous  b'9  trois  d'une  naissance  ilislinguée.  Rat- 
pert s'étant  rendu  moine  à  Sainl-Gall  ilès  sa 
première  jeunesse,  il  y  eut  pour  maître  Ison 
et  .Marcel,  tous  deux  célèbres  à  cette  époque. 
Il  apprit  sous  eux  les  lettres  divines  et  humai- 
nes, en  la  compagnie  de  Notker  et  deTulilon. 
Il  se  forma  une  si  étroite  amitié  entre  ces  trois 
condisciples,  que,  bien  i)ue  chacun  eût  un 
génie  fort  diDTérent  des  autres,  ils  n'avaient 
oéanmoinsqu'ui)  cœur  et  qu'une  âme.  Comme 
l'ardeur  pour  l'élude  était  le  nœud  princi[ial 
db  cette  union,  on  leur  permettait  de  s'assem- 
bler dans  l'intervalle  qu'on  mettait  alors  eutre 


matines  et  laudes,  poui  s'cntielenir  sur  les 
diflicultes  que  [irésentent  les  livres  do  l'Ecri- 
ture. lUtperl  était  à  peine  sorti  de  l'udoles- 
conce,  loisqu'il  fut  chargé  de.-,  eccjles  delà 
uiaisnii  ;  il  eut  soin  île  l'école  extérieure,  i|ui 
était  fort  nombreuse.  Il  s'y  distingua  par  une 
grande  clarté  dans  ses  lettons  et  un-  bonté 
singulière  envers  les  élèves;  mais  il  n'en  avait 
pas  moins  de  fermeté  pour  le  maintien  du  lion 
ordre,  qu'il  faisait  oliserv.r  à  la  lettre.  Il  l'iait 
si  attaché  à  ses  fonctions  de  professeur,  iju'il 
sortait  très-rarement  ducloitre,  rtquc, maigre 
ses  infirmités, qui  le  rendaient  quelquefois  tout 
languissant,  il  n'intftrrompiljumaisscs  leçous. 
On  a  de  lui,  entre  autres,  une  Histoire  de 
l'abbayede  Saint-Gall.  Il  mourutviTs  l'an  H90, 
plusieurs  années  avant  .Notker  et  Tutilon,  ses 
deux  amis  inséparables.  Quarante  de  ses 
élèves,  qui  cta  eut  prêtres  et  chanoines,  se 
trouvèrent  usa  mort,  et  lui  promirent  chacun 
trente  messes  pour  le  repos  de  sonàme.  Assuré 
de  ces  sufl'rages,  lUtpert  mourut  avec  joie  et 
en  odeur  lie  piété. 

Tutilon,  issu  d'une  famille  noble  et  puis- 
sante, était  bien  fait  de  corps,  avait  la  voix 
belle,  beaucoup  de  dextérité,  une  éloquence 
naturelle,  le  talent  de  répondre  sur-le-champ 
et  à  propos  sur  toute  sorte  de  sujets.  Il  était 
bon,  ofticieux,  et  aussi  agréable  dans  son 
sérieux  que  dans  son  enjouement.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  fut  élevé  au  monastère  de  Saint-Gall, 
où  il  se  consacra  au  service  de  Dieu  sous  la 
règle  de  saint  Benoît.  Il  étudia  sous  les  mêmes 
maîtres  «jue  son  ami  Ratpert,  et  devint  poêle, 
orateur,  musicien,  et  aussi  hou  jieintre  et 
sculpteur  ((u'oii  pouvait  l'être  en  son  siècle. 
Il  prit  aussi  quelque  connaissance  des  arts 
mécaniques;  mais  la  musique  ayant  pour  lui 
un  attrait  particulier,  il  la  cultiva  avec  un 
nouveau  soin.  Il  réussissait  si  parfaitement  à 
toucher  toute  sorte  d'instruments,  que  son 
abbé  le  chargea  d'y  instruire  les  enfants  nobles 
qu'on  élevait  à  Saiut-Gall.  Tant  de  belles 
(jualités  acquises,  réunies  aux  dons  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature,  faisaient  dire  à  l'empereur 
Charles  le  Gros,  suivant  la  manière  de  pen- 
ser du  monde  :  C'est  bien  dommage  qu'on  ait 
enseveli  un  si  bel  homme  dans  l'obscurité 
d'uu  cloitre. 

Bien  loin  que  tout  ce  brillant  nuisit  à  la 
vertu  de  Tutilon,  il  ne  lit  que  lui  donner  un 
nouvel  éclat.  Il  était  des  plus  assidus  au  chœur, 
et  si  zélé  [lour  l'observation  de  la  règle  et  db 
la  bienséance,  qu'il  ne  pouvait  rien  voir  qui 
le  blessât,  sans  qu'il  se  mit  en  devoir  d'y 
remédier  et  de  le  reprendre  hautement.  Il  avait 
la  cha-leté  tellement  à  cœur,  qu'j;»  le  recon- 
naissait en  cela  pour  un  vrai  Jiscipie  de  .Mar- 
cel, qui  fermait  les  yeux  à  la  vue  de  ia  moindre 
femme.  Quoiqu'il  fût  obligé  de  sortir  souvent 
du  monastère,  il  n'en  avait  pas  moins  d'attrait 
pour  la  componction  accompagnée  de  larmes, 
lorsqu'il  était  dans  le  secret  de  sa  retraite. 
Son  habileté  dans  la  peinture  et  la  scuIpliiM 


(I)  Hiji.  du  B'u-Emp.  1.  LXXII,  c.  m.    -  (2)  B«roDiu3,  Pagi. 
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le  t'aisait  quplquefois  appeler  au  loin.  Il  tra- 
vaijlii  not^iuimonl  à  Metz,  où  il  fit  un  tableau 
fameux  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  rappelé 
dans  son  épitaphe  ;  mais  lorsque  ses  oiyrages 
lui  attiraient  des  louanges  excessives,  il  avait 
eoin  de  se  dérober  et  de  sortir  au  lieu  où  cela 
arrivait,  pour  éviter  les  mouvements  de  la 
vaine  gloire.  Il  avait  coutume  d'accompag-ner 
de  quelque  inscription  en  vers  ses  sculptures 
et  fes  tableaux.  11  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
le  28°"  de  mars,  ver;  l'an  8'J8,  et  fut  enterré 
à  Sainl-GuU,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Cathe- 
rine, qui,  daus  la  suite  des  temps,  a  pris,  avec 
le  cimetière  qui  lui  est  conligu,  le  nom  de 
Saint-Tatilon(l). 

iNotkcr,  surnommé  le  Bègue,  parce  qu'il 
l'était  ellectivement,  se  trouve  distingué  par 
cette  qualité  de  deux  autres  savants  de  même 
nom  et  de  même  profession,  Nolker  le  l'hysi- 
cien  ou  le  Médecin,  et  Notko-r-l.abeo  ou  les 
grosses  lèvres,  l'un  et  l'autre  moines  de  Saint- 
Gall.  Notker  le  Bègue  naquit  sur  la  lin  de 
Louis  le  Débonnaire,  de  parents  illustre;  par 
leur  noblesse.  Dès  sa  première  enfance,  il  fut 
élevé  dans  le  monastère  de  Saint-Gall,  et  y 
embrassa  la  vie  monastique.  Quoique  d'un 
tempérament  faible  et  délicat,  il  ne  cédait  à 
personne  en  zèle,  en  courage,  en  constance 
dans  les  exercices  réguliers.  De  même,  quoi- 
que naturellement  un  peu  timide  dans  les 
occasions  extraordinaires  et  imprévues,  il  était 
néanmoins  intrépide  dans  la  tentation  et  dans 
l'adversité.  Il  avait  une  douceur  à  toute 
épreuve,  et  personne  ne  paraissait  avoir  été 
plu;  favorisé  de  tous  les  autres  dons  de  la 
grâce.  Rigide  observateur  de  la  règle,  il  fai- 
sait son  capilal  d'y  être  fidèle  ;  du  reste,  tou- 
jours occupé  ou  à  prier,  ou  à  lire,  ou  à  en- 
seigner. 

Comme  ses  deux  amis,  Tutilon  et  Ratpert, 
il  étudia  les  arts  libéraux  sous  .Marcel  et  Ison. 
Son  goût  lui  fît  donner  une  ap|ilicalion  parti- 
culière à  la  musique,  dans  laquelle  il  se  rendit 
fort  habile;  il  ne  négligea  pas  non  plus  les 
sciences  divines,  et  il  fit  presque  autant  de 
progrès  dans  l'une  et  l'autre  littérature  que 
dans  la  vertu.  A  la  mort  dison,  Ratpert  le 
remplaça  pour  l'école  extérieure,  et  Notker 
pour  les  autres,  où  il  se  trouva  avoir  pour 
collègue  Marcel,  qui  avait  été  son  maître.  Cet 
emploi  ne  diminua  rien  de  son  zèle  pour 
l'exacte  discipline;  il  se  servait,  au  contraire, 
de  sa  nouvelle  autorité  pour  la  faire  observer 
plus  ponctuellement.  Le  soin  qu'il  prenait 
d'enseigner  ne  remplissait  pas  tellement  ses 
heures,  qu'il  n'en  trouvât  encore  jiour  tra- 
vailler à  des  ouvrages  de  littérature  et  à  trans- 
crire de  bons  livres.  Il  se  borna  à  ces  deux 
dernières  occupations  depuis  qu'il  eut  quitté 
la  direction  des  écoles.  Entre  ses  principaux 
disciples,  on  compte  Hartmann,  qui  fut  le 
maître  de  saint  Udalric.  Tels  furent  jCS  exer- 
cices dans  lesquels  Notker  passa  toute  sa  vie. 
Il  vécut  jusqu'à  la  vieillesse  et  mourut  en 


odeur  de  sainteté,  le  6  avril  912.  Le  principal 

ouvrage  que  nous  avons  de  Notker  est  son 
martyrologe,  lllecomp  isa,  comme  il  en  aver- 
tit lui-même,  sous  le  pontificat  du  pape  For- 
mose,  vers  l'an  894  (iJ). 

Salomon  III,  évèque  de  Constance,  étudia 
également  an  monastère  de  Saint-Gall,  avec 
les  trois  amis  Ratpert,  Tulilon  et  Notker.  11  se 
rendit  habile  dans  les  sciences  profanes  comme 
dans  les  autres,  et  acquit  le  talent  d'écrire 
en  vers  et  en  prose.  Au  soi  tir  des  écoles,  il 
fréquenta  la  cour,  devint  chapelain  du  roi  de 
Germanie,  posséda  plusieurs  abliayes  et  fut 
ordonné  éve.|ue  de  Constance  en  800.  Il  gou- 
verna son  enlise  en  bon  pasteur  et  fit  beau- 
coup de  bien  ù  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Il  lui 
arriva  toutefois  quel;,aesallaires  fùcheuses  qui 
l'obligèrent  de  fairii  le  voyage  de  Rome,  où  il 
fut  ri'çul  a\cc  honneur  de  la  part  du  l'ape,  et 
d'où  il  apporta  des  relques.  Il  mourut  la 
veille  de  l'Epiphanie,  5°  de  janvier  9i0.  Il 
aima  toujours  les  lettres,  et  favorisait  volon- 
tiers ceux  qui  les  cultivaient ,  on  remarque 
qu'il  avait  une  dextérité  singulière  à  bien 
peindre  les  lettres  capitales,  et  que  même 
après  avoir  été  élevé  à  l'èpiscopat,  il  pr(;nail 
plaisir  à  les  dorer.  Son  talent  dans  la  chaire 
était  encore  plus  admirable;  il  y  parlait  rare- 
ment sans  tirer  des  larmes  de  ses  auditeurs. 
Ou  loue  aussi  beaucouii  les  agréments  de  sa 
conversation.  H  était  particulièrement  lié  avec 
deux  éveques  de  mérite  et  >ie  savoir,  Dadou 
de  Verdun  et  Waldramne  de  Strasbourg.  Sa- 
lomon envoya  au  premier  plusieurs  pièces  de 
vers  où  il  le  représente  comme  la  lumière  de 
son  siècle,  le  miroir  et  le  modèle  des  éveques, 
le  pilote  assuré  des  simples  fidèles.  Wal- 
dramne, de  qui  on  a  égalemint  quelques  poé- 
sies, est  loué  comme  un  évèque  de  grande 
sainteté,  et  tint  le  siège  de  Strasbourg  de- 
puis 888  jusiiu'en  905. 

Un  autre  saint  évèque,  l'un  des  plus  savants 
hommes  et  l'écrivaii.  le  plus  poli  de  sou  temps, 
saint  Radbod,  évo.que  d'Utrecht,  était  né 
quelques  aimc^^i  apie;  le  milieu  du  neuvième 
siècle;  ses  parents  ntaient  Fiançais  du  coté 
paternel,  et  aussi  respectables  par  leur  piété 
qu'illustres  par  leur  uobles-e.  11  eut  pour 
mère  une  ariière-pctite-tiUe  de  Rudbod,  duc 
ou  rois  des  Fris  jus,  doul  elle  lui  ht  donner  le 
nom  au  baptême.  Sitô'  qu'il  fut  en  âge  de 
suivre  les  exercices  ^e  l'icole,  on  l'envoya  â 
Cologne,  prés  de  iarchevéque  Gonthier,  son 
oncle.  Mais  les  fâcheuses  affaire;  que  s'attira 
ce  prélat  par  la  trop  grande  part  qu'il  prit 
au  divorce  du  roi  Lolhaire,  obligea  le  jeune 
Radbod  à  ([uitter  Cologne.  Sur  l'avis  de  ses 
parents  et  de  quelques  amis,  il  alla  à  la  cour 
du  roi  Charles  le  t.hauve,  non  par  un  motif 
d'ambition,  comme  presque  tous  les  autres 
jeunes  seigneurs  qui  reclierchaii.nt  les  hon- 
neurs et  les  dignités  du  siècle,  mais  à  dessein 
de  s'instruire  des  sciences,  (pi'ou  enseignait 
avec  grand  soin  à  l'école  du  palais.  Le  pliUo- 


(1)  Hiit.  un.  de  France,  t.  'V.  —  (2)  Ibid. 
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soiihfi  Mannon  <^loif  nlrvr<<  i\  la  ti-le  Je  celln 
éi'iilf  l'I  jiNuil  |>lusii',urs»:lèvc-  ilc  mcriti-,  enln; 
autres  Ktit'iiiie  (!t  Maiiciou,  gui   fiiri-ut  ilrpuis 

év«!  |ii.'>,  l'un    lie  Llt^«l',    l'ilUlrtî    (lo    ('llàlnllS- 

sur-Marnu.  Il  rt^^naituno  nulilu  f^miilalinn  cii- 
h-e  aes  ■'(»i)iliscipl''s;  iiiui?  Ua'lliuil,  quoique 
|i  us  jiMiix-  que  Ifs  iiiitres,  ne  leur  cédait  eu 
rieu  |H>ur  le  Lruvail  ol  l'assiduil)^  à  IV.ludi'.  Il 
lit  i\v  uraiitlg  progrès  dans  les  scieureÂ,  et 
n'eu  lit  |)a- (le  moindres  iians  la  vertu;  l'ou 
atiiniraii  datis  toute  sa  conduite  la  prudence 
et  la  uiavitè  d  un  vieillaid,  et  uoe  mudeslio 
(|ui,  tendait  à  cuclier  son  mérite,  lui  donnait 
un  nouveau  reliel.  Tant  d'excellentes  ijualitt^s 
attirèrent  an  jeui.i>  étudiant  la  Liieiiveilluncc 
du  prince  et  la  vénération  de  tout  le  inonde. 
Apiès  la  mort  de  (Uiarles  le  l^liaiiv.-,  Kadliod 
suivit  la  cour  île  Louis  le  Bègue,  son  succes- 
seur, où  Minuon  continua  d'enseigner.  Le 
mérite  de  KudlioJ  était  si  connu  ù  IJirecbl, 
ijuc  l'évèipie  Kndbald  etiiiit  inori  en  899,  il  en 
lut  ui.auiuieDient  élu  éveque  par  le  clergé  et 
le  peuple,  au  gr.uid  cuntenlement  ilu  roi  Ar- 
noulfe  et  de  tout  le  monde.  Lui  seul  en  eut  de 
lu  peine;  il  rési>ta  longtemps  et  fut  ordonné 
maigre  lui.  Aussitôt  il  prit  l'habit  et  la  vie 
ii)ouaslii|ues,  à  l'exemple  de  saint  Villibrod 
et  de  saint  Bunit'ace,  ses  prédécesseurs,  qu'il 
se  proposait  d  iiuiker  en  tout;  et  non-seule- 
ment il  s'abstenait  de  cbuir,  mais  il  f.iisuit  des 
jeûnes  lie  deux  ou  trois  jours.  Son  alleetion 
pour  les  pauvres  l'emportait  sur  ses  antres 
verlu>  ;  tous  les  jours  il  leur  lavait  les  pieds, 
leur  donnait  à  manger  et  à  s'babiller,  et  leur 
distribuait  exactement  (ont  ce  qu'il  pouvait 
avoir  iies  biens  de  ce  luunde. 

Les  Danois  ou  Nurmumls  ayant  ruiné  la 
ville  il'Uireciit,  il  demeurait  souvent  à  Deven- 
ter.  Comme  il  visitait  la  Frise,  pour  y  arra- 
cber  les  restes  d'idolatiie,  ces  Baibares  vin- 
rent s'y  opposer.  Après  les  avoir  exhortes  à  se 
convertir,  comme  ils  demeuraient  endurcis, 
il  pri>nouça  uuatbème  contre  eux,  et  ausâilôt 
ils  lurent  Irappés  de  p&-te,  dont  ils  périment 
pi-esque  tous.  Il  avait  le  don  des  miracles  et 
de  piophéiie,  et  prédit  entre  autres  le  jour  de 
sa  mort,  ainài  que  b;  nom  et  les  principales 
actions  de  sou  successeur.  Liant  in\ite  par  le 
roi  à  iui  renilre  quelque  service,  il  répondait 
podmt'ut:  11  e?l  ju-le  d'oliéir  aux  puissances 
supeiieures;  mais  qui  ne  sait  que  les  évéques 
ne  iluivent  point  s'eiuburra-ser  d'atfaires  sé- 
cuiieies,  eii\  qui  sont  les  chefs  de  la  milice 
cureiieuiie?  Revêtus  des  armes  spirituelles, 
il^  doivent  pi  ier  continuellement  avec  les  leurs 
pour  ie  salut  du  roi  et  du  peuple,  cherchera 
guv:uer  les  âmes,  n  nou  les  biens  t  rrcïires. 
(^Uttul  aux  auti es  armes,  c'est  aux  gueniars 
du  roi,  comldes  de  ses  Ineutaits,  à  les  poricj-. 
Ainsi  repondait  le  saint,  et  jeûnais  ni  care&^es 
ni  meuuceà  ne  pui'eut  l'eLrauler  de  cette  réso- 
lution. Il  mourut  ^aintement  vers  l'on  918, 
le  iy  de  novembre,  jour  auquid  l'Eglise  hn- 
iiore  &u mémoire, et  tut  eulerre  à  Dcveuler  (1;. 


En  France,  un  autre  saint  évôi|ue,  Fouli{ti« 
de  Iteiins,  termina  sa  vie  parle  martyre,  le  10 
juin  90(1,  jour  auquel  IKglise  honore  sa  mé- 
moire comme  d'un  saint  martyr.  En  891,  il 
tint  un  coiirde  à  Heims  contre  liainloiiin  II, 
comte  de  Flaiulre.  C'est  le  lils  de  celui  dunt 
nous  avons  parlé,  qui  avait  enlevé  la  lille  da 
Charh»  le  Chauve.  On  se  plaignit,  dans  le 
coucile,  que  ce  seigncui  usiirjinit  les  bienii  et 
mêmes  les  honneurs  ecclésiastiques,  jusqu'à 
prendre  le  litre  d'ubbé,  et  l'on  jugea  qu'il  mé- 
ritait d'être  excommunié.  .Mas,  ou  considéra- 
tion de- services  qu'il  avait  rendus  au  royaume 
et  à  la  religion  contre  les  Normands,  on  sus- 
pendit la  lulmination  des  censures,  pour  lui 
accorder  le  temps  de  faire  [lénitcnce  et  do 
pnditer  des  avis  qu'on  lui  donnerait.  Le 
Concile  adressa  donc  une  lettre  ù  Doddoii  de 
Cuinlirai.  et  ilcliar:;ca  cetëvéque  de  la  lire  au 
comte  ISauilouin,  s'il  était  présent,  ou  de  la 
lui  envoyer  et  fa're  expliquer  par  son  arcdii- 
diacre;  que,  -i  l'archidiacre  ne  pouvait  lui 
parler,  de  la  taire  lire  ilaiis  un  des  lieux  où 
Baudouin  avait  usurpé  des  biens  ecclésiasti- 
ques. La  lettre  portait  défense  aux  moine-s, 
aux  chanoines  et  à  tous  les  lidelcs,  d'avoir 
communication  avec  le  comte,  s'il  ne  .se  cor- 
rigeait. Foulque  écrivit  une  lettre  particulière 
à  Baudouin,  sur  les  excès  où  il  s'était  pci  lé. 
Il  lui  iiqiroclie  d'avoir  l'ail  fouetter  un  prèlie, 
d'avoir  chasse  des  prêtres  de  leurs  e^li^es, 
sans  consnlier  l'éveque,  d'avoir  usiiriié  un 
monaslére,  celui  de  Siiut- Vaast,  et  une  terre 
donnée  par  le  loi  à  l'église  de  iNoyon,  et  eiilin 
de  manquer  de  lidelilé  au  roi  Charles.  Il  l'a- 
vertit paterniliement  de  se  corriger  sur  ces 
points,  iiliii  qu'il  ne  soit  pas  oblige  de  l'excom- 
munier. 

Baudouin  parait  n'avoir  tenu  aucun  com;>te 
de  ces  avertissements,  ni  t'ait  aucune  satist.ic- 
lion  à  l'Eglise.  Mais  eu  898,  Charles  le  Simple, 
devenu  roi  île  toute  la  Fiance  par  la  mort  du 
roi  Eu- les,  employa  la  force,  assiégea  Arras, 
se  rendit  maître  de  la  ville,  et  donna  à  Foul- 
que le  monastère  de  Saiî'.t-Vaast.  Celui-ci  1  é- 
chaugea  avec  un  seigneur  pour  l'abbaye  de 
Saiul-Medard  de  Soissons.  Baudouin  en  eut 
un  vif  ressentiment  contre  l'iu-cheveque  qui 
avait  prolilé  de  sa  dépouille;  mais  il  dissi- 
mula et  pana  nie'i-e  se  réconcilier,  pour  se 
veugcr  plus  sûrement. 

Un  joui-  que  le  prélat  allait  trouvt.r  le  roi, 
accom|iagne  de  peudeper.-onaes,  des  geus  du 
comie,  qui  avaient  à  leur  tète  uu  iioiuuié 
VViiicmare,  le  jo  guirenl  en  chemin.  Ils  le  fe- 
licitèrimt  d'abord  de  sa  réconciliation  avec 
Baudouin  ;  mais  après  avoir  marché  quelque 
tem.ps  avec  le  prela  ,  ils  se  jetèrent  eu  traiires 
sur  lui,  le  percèrent  de  plu-ieurs  cou!>s  de 
laace,  et  tuèrent  quelques  persunces  'ie  sa 
suite.  Les  autres  allèieut  ]>orler  ces  tri>tes 
nouvelles  à  Kctms,  où  les  geus  de  Foulque 
prirent  aus>itul  les  armes  et  poursiiivueut 
longtemps  1er  assassins,  sous  cependant  pou- 


(I)  Âcia  Mtneii.,  seci.  *• 


49? 


HISTOIEE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 


voir  les  ioincïre.  Le  corps  de  l'archevêque  fut 
porlé  à  Reims,  où  il  fut  enterré  avec  les  lion- 
Bcars  dus  à  son  ran^  l't  à  son  mérite.  Il  avait 
tecu  le  siège  dix-sept  ans,  trois  mois  et  dix 
jor.is.  Il  est  honoré  comme  un  saint  martyr, 
et  le  martyrologe  romain  en  fait  mention  au 
10""'  de  juin,  jour  de  sa  mort  (1). 

Hervée  ou  Hérivée,  clerc  du  palais,  fut 
élevé  sur  le  siège  de  Reims;  et,  quoique  dans 
un  âge  fort  jeune,  il  se  montra,  par  ses  ta- 
lents et  ses  ver^.r.s,  digne  de  cette  place.  Il  fut 
ordonné  le  6  de  juillet,  qui,  cette  année  '.lOO, 
était  un  dimanche.  Le  premier  usa,t;e  que  le 
nouvel  archevêque  fit  de  son  autorité,  le  jour 
même  de  son  ordination,  fut  de  fulminer  l'ex- 
communication contre  les  assassins  de  Foul- 
que, tant  eu  sou  nom  qu'au  nom  des  évèques 
de  la  province  et  de  quelques  autres  qui 
étaient  présents.  On  lut  publiquement,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  de  Reims,  l'acte  de 
celte  excommunication,  conçu  en  ces  termes  : 
Nous  Hervée,  archevêque  de  Reims  ;  Widon, 
archevêque  de  Rouen  ;  Riculle,  èvèque  de 
Soissons,  Heidolan  de  Noyon,  Dodilon  de 
Cambrai,  Hériland  de  Térouanne  ,  Otgaire 
d'Amiens,  Honorât  de  Beauvais,  Maneion  de 
Châlons,  Rodulfe  de  Laon,  Olfrid  de  Senlis, 
Angelram  de  Meaux,  faisons  savoir  à  tous  les 
lidèles,tant  clercs  que  la'iques, que  nous  et  nos 
églises  sommes  consternés  et  pénétrés  de  dou- 
leur au  sujet  d'un  attentat  inou'i  depuis  les 
premières  persécutions  excitées  contre  les 
apôtres  et  leurs  successeurs ,  c'est  de  l'assas- 
sinat de  Foulque,  notre  père  et  notre  pasteur, 
mis  à  mort  par  des  scélérats,  tandis  qu'il  tra- 
vaillait jour  et  nuit  pour  le  bien  du  royaume 
ei  de  l'Eglise  entière,  et  qu'il  s'opposait, 
comme  un  mur  de  protection,  pour  la  défense 
de  toutes  les  églises  du  royaume.  Baudouin, 
fils  de  Baudouin  et  de  Judith,  envahissait  les 
biens  de  ses  églises,  et  c'a  été  par  ses  gens, 
Wincmar,  Ewerard,  Ratfrid  et  leurs  compli- 
ces, que  Foulque  a  été  cruellement  assassiné  ; 
forfait  inouï  dans  l'Eglise,  si  ce  n'est  de  la 
part  des  païens. 

C'est  pourquoi,  au  nom  du  Seigneur,  parla 
vertu  de  l'Esprit-Saintetde  l'autorité  donnée 
de  Dieu  aux  évêques  par  saint  Pierre,  nous 
séparons  ces  meurtriers  du  sein  de  l'Eglise  et 
les  frappons  de  l'anathème  d'une  éternelle 
malédiction  ;  en  sorte  qu'ils  n'aient  plus  aucun 
secours  de  personne  ni  aucun  commerce  avec 
les  Chrétiens.  Qu'ils  soient  maudits  à  la  ville, 
maudits  à  la  campagne  !  maudits  soient  leurs 
greniers,  maudit  tout  le  reste  1  maudits  les 
fruits  de  leurs  entrailles,  maudits  les  fruits  de 
leurs  terres  ainsi  que  leurs  troupeaux  !  mau- 
dits aoient-ils  à  leur  entiée  et  à  leur  sortie  1 
maudits  à  la  maison,  fugitifs  dans  les  champs  I 
qu'ils  rendent  leurs  entrailles  comme  le  per- 
fide et  malUeureux  Arius  I  Viennent  sur  eux 
toutes  les  malédictions  que  le  Seigneur  a  ful- 
ininées,^  par  Moïse,  contre  les  prévaricateurs 
de  la  loi  1  Qu'ils  soient  anathèmes,  maran  atha, 


et  qu'ils  périssant  dans  le  second  avénemenl 
du  Seigneur  !  Tombent  sur  eux  toutes  les  ma- 
lédictions quelles  sacrés  canons  et  les  décret? 
des  hommes  apostoliques  décernent  contre  le? 
homicides  et  les  sacrilèges!  car  c'est  du  nom 
de  sacrilèges  que  nous  flétrissons  ceux  quioni 
osé  mettre  la  main  sur  l'oint  du  Seigneur. 
Que  tout  cela  s'accumule  sur  leurs  têtes  par 
la  très-juste  sentence  de  la  vindicte  divine! 
qu'aucun  Chrétien  ne  leur  dise  même  bon- 
jour! qu'aucun  prêtre  ne  célébra  la  messe  en 
leur  présence,  ne  les  confesse  et  ne  leurdonne 
la  communion,  même  à  l'article  de  la  mort, 
s'ils  ne  viennent  à  résipiscence  ;  mais  qu'ils 
soient  ensevelis  de  la  sépulture  des  ânes  et 
jetés  parmi  les  immondices  de  la  terre,  afin 
d'être  aux  générations  présentes  et  futures 
un  exemple  d'opprobre  et  de  malédiction  !  Et 
comme  nous  éteignons  et  jetons  aujourd'hui 
ces  lampes,  que  leur  lampe  soit  à  jamais 
éteinte (2)! 

On  voit  ici  l'antiquité  de  la  cérémonie 
d'éteindre  des  cierges  ou  des  lampes  en  ful- 
minant l'excommunication.  Wincmar,  le  chef 
des  assassins,  fut  visiblement  frappé  de  la 
main  de  Dieu  :  ses  chairs  se  corrompirent, 
une  pourriture  infecte  ruisselait  de  tout  son 
corps,  il  était  rongé  des  vers  tout  vivant;  et, 
comme  personne  ne  pouvait  l'approcher  à 
cause  de  l'horrible  puanteur,  il  finit  miséra- 
blement sa  malheureuse  vie.  C'est  ainsi  que 
parle  Flodoard,  qui  écrivait  dans  le  pays  et 
dans  le  temps  même  (3). 

Cependant  les  Normands,  qui,  depuis  un 
siècle,  faisaient  tant  de  mal  à  l'Europe  et  à  la 
Fram^e  en  particulier;  les  Normands,  avec 
qui  Foulque  de  Reims  avait  détourné  le  roi 
Charles  le  Simple  de  faire  alliance,  â  cause 
qu'ils  étaient  païens  et  infidèles  ;  ces  terribles 
Normands  commençaient  à  s'adoucir  et  à  se 
rapprocher  du  christianisme.  Quelques-uns 
avaient  reçu  le  baptême  ;  mais  légers  et  in- 
constants, comme  l'étaient  généralement  tous 
les  Barbares,  en  changeant  de  créance  la  plu- 
part ne  changèrent  pas  de  mœurs,  et,  conti- 
nuant à  vivre  de  rapines,  ils  déshonoraient  la 
religion  qu'ils  venaient  d'embrasser. 

Widon ,  autrement  Gui ,  archevêque  de 
Rouen,  dont  les  Normands  étaient  dès  lors  les 
maîtres,  avait  parmi  son  peuple  plusieurs  de 
ces  néophytes.  Il  t\tait  plus  affligé  de  leur  con- 
duite qu'il  n'était  cop«olé  de  leur  conversion 
à  la  foi  :  mais  il  craignait  d'aigrir  le  mal  en 
y  appliquant  des  remèdes  violents,  suivant  la 
sévérité  des  canons.  Il  consulta  donc  Hervée, 
archevêque  de  Reims,  sur  la  manière  dont  il 
devait  en  user  avec  ces  nouveaux  Chrétiens, 
qui,  après  avoir  reçu  le  baptême,  menaient 
encore  une  vie  toute  païenne,  ou  avec  les  ca- 
téchumènes de  la  même  nation,  à  qui  on  n'a- 
vait pas  encore  jugé  à  propos  de  conférer  la 
bapiême. 

Hervée,  par  sa  réponse,  conseilla  à  l'arche- 
vêque de  Rouen  d'user  de  douceur  et  d'appor. 


(i)  AclaSS.,  \Qjunu.  —  (î)  Duchesne,  t.  U,  p.  5(5.  —  (S)  Flod..  l.  IV,  c.  ix. 
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ter  de  grands  ménagements,  pour  ne  pus  ef- 
farmicluT  un  peuple  dont  la  conversion 
pouvait  procurer  tant  île  gloire  à  Dieu  cl  épar- 
gner tant  de  maux  ù  l'Etat.  Il  vaut  mieux 
lais-er  croître  l'ivraie  que  de  l'arraclier,  au 
danger  d'arracher  en  même  temps  le  froment. 
L  arilievi'<|ue  de  Pii-ims  composa  à  ce  sujet  un 
long  écrit,  jii  il  rapi)orte  jihisieurs  exemples 
de  la  démence  dont  les  <aints  l'ères  ont  usé 
.'Dvers  les  plus  grands  pécheurs.  Il  s'y  trouve 
une  histoire  ou  deux  que  Ifs  critiques  mo- 
dernes ont  révoquées  en  doute  (I). 

Ilervée  travaillait  lui-même  avec  zèle  à  la 
conversion  ile>  .Normands  répandus  dans  son 
diocèse.  Il  trouva  parmi  les  néophytes  qu'il 
gagna  à  Dieu  la  même  inconstance  dont  l  ar- 
chevêque de  Rouen  s'était  plaint,  et  il  eut  là- 
dessus  des  doutes  qu'il  ne  put  résoudre,  lui 
qui  avait  résolu  ceux  des  autres.  Il  consulta 
à  son  tour  et  priA  le  pape  Jean  IX  de  lui  faire 
savoir  quelle  pénitence  il  convenait  d'impo- 
ser aux  Normands  qui,  après  avoir  reçu  le 
baptême,  s'adonnaient  encore  à  leurs  an- 
ciennes superstitions.  Le  Pape  lui  répondit  en 
ces  termes  : 

La  lecture  de  votre  lettre  nous  a  donné  en 
même  temps  une  vive  douleur  et  une  joie  sen- 
sible. Nous  avons  été  affligé  des  maux  et  des 
calamités  que  vous  avez  à  souffrir  dans  vos 
provinces,  non-seulement  de  la  part  des 
païens,  mais  encore  de  celle  des  Chrétiens, 
ainsi  que  vous  le  marquez.  .Mais  je  ne  puis 
vous  exprimer  la  joie  que  nous  a  causée  la 
conver>ion  de  la  nation  normande,  de  celle 
nation  qui,  après  avoir  versé  tant  de  sang  hu- 
main, commence,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par 
vos  exhortations,  à  reconnaître  qu'elle  a  été 
rachetée  par  le  sang  de  Jésus- Christ.  Nous  eu 
rendons  il'infinies  actions  de  grâces  à  l'auteur 
de  tout  bien,  et  nous  le  conjurons  de  confir- 
mer ces  néophytes  dans  la  foi. 

Quant  à  la  question  que  me  propose  votre 
fraternité,  savoir  :  comment  il  convient  d'en 
user  avec  les  Normands  qui,  ayant  élé  bap- 
tisés et  rebaptisés,  ont  vécu  en  païens  après 
leur  baptême,  ont  tué  des  Chrétiens,  massacré 
des  prêtres,  sacrilié  aux  idoles  et  mangé  des 
viandes  immolées  ;  s'ils  n'étaient  pas  néo- 
phytes, ils  éprouveraient  tcnite  lu  sévérité  des 
canons.  Mais  parce  qu'ils  sont  nouvellement 
convertis  à  la  fui,  d^nt  ils  sont  encore  peu 
instruits,  et  que  d'ailleurs  vous  pouvez  mieux 
que  personne  connaître  les  mœurs  et  le  ca- 
ractère de  cette  nation  voisine  de  votre  pays, 
nous  laissons  à  votre  prudence  à  déterminer 
:e  qu'il  convient  de  faire  ;  car  vous  voyez  assez 
que,  dans  ces  circonstances,  il  ne  convient  pas 
d'user  envers  eux  de  la  sévérité  prescrite  par 
les  canons,  de  peur  que,  trouvant  le  joug  de 
ia  foi  insupportable,  ils  ne  retournent  à  leurs 
anciennes  erreurs.  Cependant,  si  vous  eu 
trouvez  quelques-uns  assez  fervents  pour  vou- 
loir se  soumettre  à  toute  la  rigueur  de  la  péni- 
leDCti  canonique, vous  devez  ia  leurimposer(i). 

(l}Ut)be,  I.  IX,  p.  iM.  -  (2)  liiJ;  p.  tu. 


L'-  plus  f;ïcheux  pour  les  peuple»,  à  la  fin 
du  neuvième  siècle  et  au  commencement  du 
dixième,  c'est  qu'il  n'y  avait  ni  en  Allemagne 
ni  en  France,  un  roi  capable  de  rétaldir  ou  de 
maintenir  l'ordre  piillic.  Par  suite,  presque 
tous  les  ducs,  marquis,  comtes  et  seigneurs, 
se  regarilant  comme  indépendants  dans  leurs 
châteaux,  se  faisaient  la  guerre  kt  uns  aux 
autres  quand  il  leur  en  prenait  envie.  Pour 
diminuer  les  calamités  de  cet  état  de  choses 
et  inspirer  un  peu  d'huinanili'  j  cette  foule  île 
seigneurs  turbulents,  Dieu  se  plut  à  susciter 
parmi  eux-mêmes  un  modèle  accompli  de 
douceur,  de  bonté,  de  justice  et  de  sainteté, 
savoir  :  saint  Géruld  ou  Cér.iuld,  comte  d'Au- 
rillac,  dont  la  vie  a  été  écrite  par  un  saint  du 
même  tem[is,  ^aint  Odilon,  sur  les  dépo- 
sitions comparées  de  quatre  témoins  ocu- 
laires. 

Cérauld  naquit  à  Aurillac,  ville  de  la  haute 
Auvergne,  vers  l'an  853.  Gérauld,  comte  d'Au- 
rillac,  son  père,  et  la  comtesse  Adaltrude,  sa 
mère,  étaient  encore  plus  recommandables 
par  leurpiéliéquepar  leur  noblesse.  Ilsavaient 
deux  illustres  saints  de  leur  famille,  savoir  : 
saint  Césaire  d'Arles,  et  saint  Irier  ou  Arédius  ; 
et  c'était  le  titre  de  noblesse  dont  ils  se  glo- 
rifiaient le  plus.  Comme  le  fils  devait  succé- 
der à  la  dignité  de  son  père,  ils  lui  firent 
donner  l'éducation  accoutumée  de  la  noblesse: 
c'était  d'apprendre  assez  les  lettres  pour  par- 
courir le  psautier,  puis  de  conduire  les  meutes 
des  chiens  à  la  chasse,  de  tirer  de  l'arc  et  de 
lancer  le  faucon.  Dieu  voulut  que,  pendant 
longtemps,  il  fut  assez  maladif  pour  ne  pou- 
voir se  livrer  au.\  exercices  du  siècle,  mais 
[loini  assez  pour  empêcher  l'étude.  Son  père 
cl  sa  mère  résolurent  alors  de  l'appliquer  plus 
particulièrement  aux  lettres,  pour  l'engager 
dans  le  clergé.  Il  apprit  non-seulement  le 
chant,  mais  encore  la  grammaire,  ce  qui  ser- 
vit beaucoup  à  aiguiser  son  esprit  naturel. 
Entré  dans  l'adolescence,  sa  santé  se  fortifia; 
il  devint  si  agile,  qu'il  sautait  facilement  par- 
dessus un  cheval.  Il  se  distinguait  dans  les 
exercices  militaires,  mais  il  aimait  toujours 
l'élude;  l'Ecrililre  sainte  lui  devint  si  fami- 
lière, qu'il  y  avait  |.eu  de  clercs  qu'il  n'y  sur- 
passât. Ses  parent-  étant  morts,  il  lut  obligé, 
tout  jeune,  de  g.^iiverner  leur  domaine  en 
qualité  de  comte.  Il  n'en  devint  pas  plus  fier, 
comme  tant  d'autres.  Occupé  par  devoir  des 
afiaires  extérieures,  son  attrait  le  ramenait 
'.oujoursà  la  méditation  les  «".hoses  divines. 
Doux  et  pacifique,  il  aimait  mieux  souUrir  les 
torts  qu'on  lui  faisait  que  de  s'en  venger.  .Mais 
ou  lui  représenta  que  sa  débonnairelé  tour- 
nait au  détriment  de  son  peuple,  qui  se  voyait 
exposé  aux  coui.=es  et  aux  pillages.  Il  songea 
dès  lors  au  moyens  de  |  roteger  les  orphelins 
et  les  veuves,  et  les  habitants  de  ia  campagne. 
L'amour  des  pauvres  le  rendit  homme  de 
guerre.  Toujours  facile  à  pardonner  et  à  faire 
la  paix,  il  coiuballil  plusieurs  fois,  et  toujoMS 
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avec  succès,  les  ennemis  opiniâtres.  Tel  était 
le  jeune  comte  d'Aurillac 

jaloux  de  tant  de  vertus  dans  un  jeune 
homme,  mais  surtout  de  sa  grande  pnieté, 
rennumi  de  tout  bien  lui  tendit  un  piège  où  il 
faiilit  se  perdn-.  Le  jeune  comte  ajan-t  un  jour 
arrêté  ses  regards  sur  une  jeune  esclave  qui 
lui  appartenait,  il  fut  épris  de  sa  rare  beauté: 
dans  le  premier  mouvement  de  sa  passion,  il 
fit  dire  à  la  mère  de  la  filli»  qu'il  viendrait  la 
voir  pendant  la  nuit.  Il  y  alla  en  effet  ;  mais, 
toiit  en  y  allant,  il  priait  Dieu  de  no  pas  le 
làiisiT  pé-ir  tout  à  fait  dans  cette  tentation. 
La  jtune  fille,  avec  son  père,  se  teijail  auprès 
du  ffu  ;  car  c'était  au  fort  de  l'hiver.  Le  jeune 
comte  la  trouva  si  diflorme  qu'il  crut  d'abord 
que  c'était  une  autre.  Ayant  su  du  père  que 
c'était  la  même,  il  y  reconnut  un  avertisse- 
ment du  ciel,  remonta  précipitamment  à  che- 
val, remerciant  Dieu,  et  resta  toute  la  nuit 
exposé  au  froid  rigoureux  qu'il  faisait,  afin  de 
punir  et  d'éteindre  les  ardeurs  de  la  concupis- 
cence. 

Aussitôt  que  le  jeune  comte  fut  de  retour 
chez  lui,  il  prit  des  mesures  pour  s'ote.  une 
occasion  si  délicate.  Pour  cela,  il  affranchit  la 
jeune  esclave,  ordonna  à  ses  parents  de  la 
marier  incessamment  ;  il  lui  assigna  pour  dot 
quelques  terres  de  son  dom;iine.  Quelque 
temps  après,  le  comte  perdit  l'usano  des  yeux, 
et  demeura  aveugle  pendant  plus  d'un  an.  Il 
recul  celte  affliction  cumine  un  chàliment 
par  leiiuel  Dieu  le  punissait  des  regards  cri- 
minels qu'il  avait  jetés  sur  cette  fille. 

Gérauld,  \iyant  recouvré  In  vue,  fît  paraître 
plus  de  ferveur  et  ne  s'appli  jua  plus  qu'aux 
exercices  de  piété  compatibles  avec  son  état. 
Pour  le  détacher  di:  roi  de  France,  Guillaume 
«e  Déhonnain,  auc  d'Aquitaine,  lui  offrit  sa 
sœur  en  mariage.  Le  comte  d'Aurillac  resta 
fidèL;  au  roi  de  France,  remercia  le  duc  rie 
ses  offies  si  honorables,  san-^  cesser  pour  cela 
i'ètre  de  ses  intimes  amis.  Il  avait  formé  le 
dessein  de  garder  le  célibat,  pour  s'arionner 
avec  plus  de  liberté  à  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  Comme  on  lui  représentait  iju'il  de- 
vait des  successeurs  à  son  illustre  famille,  il 
disait  qu'il  valait  mieux  mourir  sans  enfants 
que  d'en  laisser  de  mauvais.  Il  se  rendit  pai'- 
ticulièrement  recommandable  par  sa  ciuuité 
pour  les  pauvres,  par  son  amour  pour  la  chas- 
teté et  son  zèle  pour  la  justice,  qui  allait  quei- 
4uefois  jusqu'au  scrupule.  Il  fit  au  moins  sept 
fois  le  pèlerinage  de  I\ome,  pour  honorer  les 
tombeaux  des  saints  apôtres  ;  et  il  ne  s'y  pré- 
fcentait  jamais  les  mains  vides  ;  car  il  payait 
un  tiibut  annuel  de  tous  ses  biens  à  l'église 
de  Saint- Pierre. 

Ses  aumônes  n'avaient  point  de  bornes  :  il 
ne  renvoyait  aucun  pauvre;  quelquetois  il 
leur  faisait  dresser  des  tables,  et  il  se  trouvait 
aux  distriimlions  pour  s'assurer  de  la  nourri- 
ture qu'on  leur  donnait,  jusqu'à  en  faire  lui- 
même  l'essai.  Ses  officiers  lui  tenaiciit  tou- 
I'ours  prêt  quelque  mets  à  leur  servir.  Outre 
ea  survenants,  il   en   nourrissait  régulière- 


ment un  certain  nombre.  Cependant  il  vivait 
lui-même  très-frufilemeut.  Il  ne  soupait  ja- 
mais, se  contentant,  le  soir,  encore  ciTlains 
jours  d'été,  d"'une  légère  collation.  A  diner, 
sa  table  était  bien  servie,  et  il  y  conviait  des 
personnes  doctes  ei  pieuses,  avec  lesquelles  il 
s'entretenait  de  la  lecture  qu'on  faisait  tou- 
jours pendant  le  repas.  Il  était  d'une  taille 
moyenne,  mais  très-bien  fait,  d'une  physio- 
nomie gracieuse  et  d'une  conversation  qui  ne 
l'était  pas  moins.  Quand  juelqu'un  des  con- 
vives portait  la  plaisanterie  un  peu  trop  loin, 
il  le  reprenait  poliment  en  plaisantant  lui- 
même.  Le  reste  de  la  journée  s'employait  à 
régler  ses  affaires,  à  terminer  des  différends, 
instruire  ses  domestiques,  visiter  des  hôpi- 
taux, lire  l'Ecriture  sainie.  Il  jeûnait  trois  fois 
la  semaine;  et,  s'il  arrivait  une  fête  le  jour 
de  son  jeûne,  il  le  transférait  à  un  autre,  et 
anticipait  le  samedi  celui  dujiimanche.  Il  ne 
portail  point  de  soie  ni  d'étoffes  précieuses, 
en  quelque  occasion  que  ce  fût;  ses  habits  s 
étaient  toujours  siaiples  et  modestes. 

Voici  queliiues  traits  détachés  de  sa  vie.  Un 
jour  qu'il  revenait  de  Rome,  il  campait  près 
de  P.ivie.  Des  manhands  de  Venise  vinrent 
lui  offrir  des  étoiles  précieuses.  Il  leur  ri'pon- 
dit  qu'il  avait  déjà  fait  ses  emplettes  a  Rome, 
mais  qu'il  serait  bien  aise  de  savoir  d'eux  s'il 
avait  fait  un  bun  marché.  Parmi  les  étoffes 
qu'il  leur  montra,  il  s'en  trouva  une  dont  un 
des  marchands  dit  qu'elle  se  vendrait  bien 
plus  cher  à  Constantinople.  Aussitôt  le  pieux 
comte  en  eut  du  scrupule,  et  pria  un  de  ses 
amis  diî  compter  au  marchand  de  Rome  le 
surplus  du  prix  évalué  par  le  marchand  de 
Venise. 

D.ms  le  même  voyage,  ses  gens  découvri- 
rent un  de  ses  esclaves  qui  s'était  enfui  de 
son  service  depuis  plusieurs  années,  et  i|ui 
passait  dans  son  nouveau  pays  pour  un  [icrson- 
nago  considérable.  Ils  le  lui  amenèrent  pâle  et 
tremblant.  Géraubl,  l'ayant  interrogé  en  parti- 
culier et  su  de  lui  qu'il  tenait  une  position 
honorable,  lui  dit  :  Je  ne  veux  pas  non  plus 
vous  déshonorer  ;  et  il  défendit  à  tous  ses 
gens  de  faire  connaître  à  qui  que  ce  fût  ce 
qu'il  avait  'té  dans  son  pays.  En  même  temp» 
à  la  vue  d»  tous  les  voisins,  il  lui  fît  quelques 
présents  et  lui  donna  une  place  distinguée  à 
sa  table. 

Une  autrefois,  traversant  la  campagne,  il 
apeiçoil  une  femme  qui  conduisait  la  charrue. 
Il  s'approche  d'elle  et  lui  demande  pourquoi 
elle  fuit  l'ouvrage  d'un  homme.  Eib-  répond 
que  c'est  par  néces.-ilé,  attendu  que  depuis 
longtemps  son  mari  est  malade  et  que  le 
temps  des  semailles  est  passé.  Aussitôt  il  lui 
donne  de  l'argent  pour  mettre  un  homme  à 
sa  place,  jusqu'à  la  fin  des  travaux. 

Ses  domestiques  lui  préparèrent  un  jour 
son  repas  sous  le  cerisier  d'un  paysan. 
Comme  les  cerises  étaient  mûres,  ils  cassè- 
rent les  branches  inférieures.  Ijz  paysan  s'en 
plaignit,  et  le  comte  lui  eu  paya  le  prix  et 
au  delà.  Dana  un  autre  voyage,  il  aperçut  sei 
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rtomc'ti'î.ie''  qui  nuin!î»»aieiit  des  puis,  apr>'â 
■  voir  trni-i-i''  l.-  cli.iiiiii  iTim  paysan  i|ui  fai- 
yjiit  II  tiiiiissiiii.  AiiSôiliM  i.  tuiire  son  oLi'val 
et  (li'iimiiile  à  C''l  liomnn'  si  ses  tscm  lui  avaient 
pi  i«  queiipii'  fliosiï.  Non ,  seisf'iciir,  dit  le 
paysan,  c'est  moi  iiui  lo  leur  ai  ilniiin'.  Quo 
nit"'u  vous  le  rende.  ré|i!ii|ua  (]>'i'ault.  IJin'  au- 
tre fois,  il  p'iii'iiiiliM  d'  s  pavsaiis  >[ui  i|uillaient 
»es  ilom.'iiiies  pour  s'en  aller  dans  une  antre 
province.  Il  leur  en  ilenianda  le  molif.  Ils  lui 
donnèrent  pour  raison  iju'il  liMir  avait  l'ail  du 
tort,  tandis  qu'il  leur  avait  t'ait  du  lùen.  Les 
soldatâ  de  son  escorte  l'enuageaienl  a  les  faire 
batlriM't  à  les  renvoyer  dr.ns  leurscliauiuières. 
Mais  lui,  se  souvenant  qu'ils  avaient  avec  lui 
le  m^iuc  iniùtre  au  ciel,  leur  permit  d'aller 
t'étiiblir  où  ils  jui^eraient  le  mieux. 

Sa  justice  à  l'éi-'ard  dce  -oupubles  »^tait  ac- 
compa,i;née  de  miséricorde.  Dos  h.-'.çands  in- 
festaient une  foret,  et  de  là,  détroussaient  les 
passants,  les  tuant  mème(]nelqnefois.  Gérauld 
envoya  une  troupe  de  soldits,  ijui  saisirent  les 
brii^ands  et  avec  eux  un  paysan  qui  se  trou- 
vait parmi  eux  suns  |.'  vouloir.  Les  soldats, 
craignant  (juc  Gérauld  ne  leur  Ht  grùce,  leur 
crevér'iil  à  tous  les  yeu.v,  le  paysan  compri-. 
Lon^'tetnps  après,  le  comte,  ayant  ajipris 
ijue  ce  UKillieureux  n'était  pas  .les  complices, 
eut  un  grand  re^'relde  son  aicidi-ut,  et,  ayant 
su  qu'il  s'et.iit  retiré  an  pays  de  Toulouse,  il 
lui  envoya  demander  pardon,  avec  cent  pièces 
d'arsrent. 

Un  jour,  on  lui  présenta  deux  criminels 
chargtis  de  i-haines.  Les  accusateurs  deman- 
daient (|u'ils  fussent  pendus  snr-le-champ.  Le 
pieux  comte,  qui  cherctiail  à  leur  sauver  la 
vie,  dit  aux  accusateurs  .  Eh  bien,  s'ils  doi- 
vent mourir,  donnons-leur  d'abord  à  raani.'er, 
«uivant  le  pioverlie.  Et  il  leur  lit  donner  à 
saanger  et  à  boire,  après  les  avoir  déliés  de 
leurs  chain'S.  ûu:ind  ils  furent  ainsi  n'stau- 
rés,  il  leur  donna  son  couteau  ;  en  disant  : 
Allez  vous-mêmes  daijs  la  foi  et  voisine,  ih'-r- 
cbez  les  liarts  avec  le-(iuelles  vous  devez  être 
pendus.  Ils  y  entrèrent,  el  échap|vcront  ain-i 
à  la  mort  ;  car  les  assistants,  voy.int  la  pen- 
sée du  comte,  n'u-erent  les  pouisuivre.  En  gé- 
néral, le  bon  G'Tiuld,  ainsi  qu'on  l'appelait 
comiuuiiémi'nt,  ne  punissait  que  les  malfai- 
teurs d'habitude  et  de  profession  ;  pour  les 
autres,  il  leur  faisal  volontiers  grâce.  Uuant 
aux  incursiims  du  delicri.  "..  y  mil  si  bon  or- 
dre par  sa  vigilance,  par  si's  vi-  loircs,  par  sa 
clémence  et  -a  générosité  envers  les  vaincus, 
mais  surtout  par  la  reri<<minée  de  sa  justice 
el  de  sa  sainteté,  que  la  paix  régnait  dans 
toutes  ses  terres,  et  qu'il  n'y  av.iit  pas  même 
de  commaudanls  dans  ses  cliâteaux.  excepté 
dans  un  qui  était  à  l'écart  des  autres  et  en- 
touré de  mauvais  voisins. 

leb  étaient,  dans  ces  siècles  si  décriés,  la 
T^e  et  le  gouvernement  du  comte  d'.\nrillac. 
Avec  tout  cela,  il  ne  croyait  jamais  en  faire 
assez  p<»ur  Dieu,  parmi  le  tracas  des  affaires 
que  lui  attirait  sa  charge,  et  voulut  renoncer 
à   tout  pour  embrasser  la  vie  monastique. 


"I.iis,  comme  il  se  di^ftait  do  ses  lumières,  i| 
•ippcla  son  ami  saint  Gaiisbert  évèqiie  di;  ('a- 
.'lors,  avec  linéiques  aulri's  [nT-onnagis  di-i 
'iiigués,  et  leur  dit  en  eordiauce  :  Qn  il  était 
dégoiité  de  la  vie  préserili-,  ipi'il  désirait 
jirendre  rii.iliit  de  r'digion.  c|u'il  voulait  adi!i 
à  Uoinecl  léguer  'es  ilomaines  (nir  testaineni 
au  bienlieuieux  Pierre,  prince  des  apôtres  La 
chose  .-lyant  été  mûrement  examinée,  saini 
Gausherl  lui  représcnt  i  i|u'il  pouvait  coiisa 
crer  ses  Mens  à  saint  l'ii-rr  •  comme  il  lut 
;dnirait,  mais  qu'il  ren  Irait  [p|usileservici-à  la 
"'ligionen  continuant  de  vivre  dans  le  moinlc 
Il  manière  élilianle  dont  il  y  vivait;  que 
-on  exemple  y  si-rait  plus  efticace,  i-t  i[u'un 
Mgneur  qui  f.iit  un  si  bon  usage  de  son  au- 
torité, mérite  plus  et  jieut  procurer  bien 
;dns  de  gloire  à  Dieu  que  le  solitaire  le  plus 
•mslère. 

Gérauld  déféra  à  ce  sage  conseil;  mais,  sans 
ipiilter  le  m'inde,  il  trouva  le  moyen  d'obser- 
ver presque  tontes  les  pratiques '!e  la  vie  mo- 
nisticpie,  s'a  lonnant  an  jcùni'  à  la  prière,  et 
ri'citant  tous  les  Jours  le  psautier.  Il  ne  iuv 
manquait  c]ue  l'habit  de  moine  :  il  lâcha  d'y 
su|>pléer.  Il  s'habilla  modestement,  el  se  li' 
faire  à  la  tête  une  petite  couronne,  qu'i. 
avait  soin  de  cacher  de  ses  autres  cheve  ix. 
Pour  la  barbe,  il  ne  se  la  rasa  point  entière- 
ment comme  les  moines^  mais  il  la  portait 
moins  longne  qne  'es  laïques.  Il  ne  vonlui 
plus  même  porter  ré,>ée,  se  conlenlant,  qn  md 
il  sortait,  di'  la  faire  p  irler  devant  lui.  Knlin, 
pour  se  faire  une  retraite  où  il  pal  de  temps 
en  temps  se  déro'.rer  aux  atlaires,  il  fit  bàlir  un 
mona-tere  à  Aurillae.  .Mais  il  av.iit  une  si 
urande  idée  de  la  perfection  religieuse,  qu'il 
■  ut  peine  à  trouver  des  moines  ass'  z  fervents 
h  son  gré,  pour  les  y  mi'ttre.  Il  disait  cpi'un 
moine  parfait  est  semblable  aux  anges  fidèles, 
et  un  mauvais  moine,  est  semblable  aux  a  g''S 
apostats.  Il  fit,  de  son  vivant  et  malgré  lui.  uq 
grand  nombre  de  miracles  :  l'eau  dont  il  se 
lavait  les  mains,  et  que  ses  domestiques  pro- 
curaient en  cachette  aux  malades,  rendit  la 
vue  entre  autres  à  sept  aveugles,  dont  il  est 
parlé  dans  sa  Kie. 

Le  comte  Gérauld  lui-même  perdit  encore 
l'usage  des  yeux  plusieurs  années  avant  sa 
mort,  et  il  profita  de  celle  aflliction  pmrs'y 
préparer  par  un  renouvellement  de  ferveur. 
bans  le  cours  de  sa  vie,  il  avait  affranchi  un 
i;rand  nombre  de  ses  esclaves;  mais  plusieurs 
aimèrent  mieux  rester  à  son  service  que  d  ac- 
c  pler  la  liberté.  Dans  son  testament,  il  donna 
encore  la  libi'rté  à  cent  autres,  et  légua  ses 
plu-  belles  terres  à  son  monastère  d'.-VurilIac; 
autour  duquel  s'est  form^-e  depuis  la  ville  du 
même  nom.  Diis  qu'il  sentit  sa  lin  approcher, 
il  fit  prier  Amblard, ou  plutôt  Adalarl,  évèqu.» 
de  Clermont  de  se  rendre  auprès  de  lui;  car 
Aurillae  était  alors  du  diocèse  de  Clermont. 

Durant  le  cours  de  sa  maladie,  Gérauld  se 
faisait  porter  tous  les  jours  à  l'i'glise,  où  il  en- 
tendait d'abord  la  messe  du  jour,  après  quoi 
il  s'en  faisait  dire  une  des  morts.  Le  vendredi 
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matin,  13*  d'octobre,  s'étant  trouvé  mal,  il  fit 
taire  l'office  dans  sa  cliambie  pnr  ses  cliape- 
lains;  quand  on  eut  clianto  compiles,  il  fil  sur 
lui  le  signe  de  la  croix  et  dit  ces  paroles  de  la 
recommandation  de  l'âme,  qu'il  avait  souvent 
à  la  bouche  :  Subvenùe,  sancti,  Dei;  puis  il 
ferma  les  yeux  et  demeura  dans  le  silence  :  ou 
crut  qu'il  allait  expiier.  Ainrâ  on  appela  avec 
empressement  l'évèque  Adalard  pour  l'assis- 
ter, tandis  cpi'un  prêtre  était  allé  vite  dire  la 
messe,  nfin  de  le  comi^  )nier,  ce  qui  marque 
qu'on  ne  gardait  pas  en  ce  lieu  d'hosties  con- 
fcacréi  s  pour  le  viatique  du  mourant,  comme 
on  l'avait  ordonné  tant  de  fois. 

Quand  le  prêtre  eut  achevé  la  messe,  on 
appoi  ta  le  saint  viatique  an  ma'ade,  qui  pa- 
raissaitdéjà  mort;  mais  dès  qu'on  lui  en  parla, 
il  ouvrit  les  yeux,  le  reçut  avec  de  grands 
sentiments  de  piété,  et  expira  doucement  fort 
pende  temps  npiès.  Il  mourut  ainsi  à  Cézen  c, 
le  vendredi  13°  d'octobre,  ce  qui  convient  à 
l'an  909,  Son  corps  fut  reporté  à  Aurillae, 
ainsi  qu'il  l'avaitordonné,  elenterié  proche  de 
l'autel  de  Saint-Pierre,  dans  l'église  de  son 
monastère.  Dieu  avait  fait  éclater  la  vertu  de 
son  serviteur,  tandis  qu'il  vécut  par  un  grand 
nombre  de  miracles;  ceux  qui  continuèrent 
de  s'opérer  par  son  intercession  ,  après  sa 
mort,  rendirent  son  culte  et  son  tombeau  cé- 
lèbres. La  vie  de  saint  Gérault  a  été  écrite  en 
quatre  livres  par  saint  Odon,  alibé  de  Cluny, 
sur  les  déiiosilions  de  ceux  qui  avaient  vécu 
aveir  le  saint  comte(l).  L'ouvrage  est  adresséà 
Aimon,  abbé  de  Saint-Martial  de  Limoges, 
frère  de  Turiiion,  évéque  de  cette  ville.  Le 
monastère  d'Aurillac  a  subsisté  jusque  dans 
ces  derniers  temps. 

Nous  avons  vu  que  les  Normands  établis  du 
côté  de  la  Belgique  commençaient  à  s'adoucir 
par  le  christianisme  et  par  donner  quelque 
relâche  aupaysqu'ils  avaient  si  longtemps  dé- 
vasté. Il  n'en  fut  pas  de  même  des  Normands 
qui  s'étaient  établis  du  côté  di-  la  Loire.  Deux 
de  leurs  chefs  surprirent,  l'an  903,  la  ville  de 
Tours,  et  ils  lirûlèrent  vingt-buit  églises,  du 
nombre  desquelles  fut  la  (  atliédrab'  et  la  cé- 
lèbre église  de  Saint-Mr^rlin.  Nous  avons  en- 
rnre  Vin  sermon  que  saint  Odon  fit  sur  cet 
incendie,  pour  répondis  à  ceux  qui  en  pre- 
i  naienl  occasion  de  publier  que  saint  Martin 
n'avait  jilui  tant  de  pouvoir,  puisqu'il  avait 
biissé  brûler  son  église.  11  attribue  dt  incendie 
::nx  péchés  des  chanoines  qui  desservaient 
cette  église.  Il  parle  contre  le  luxe  de  leurs 
habits,  et  se  plaint  de  ce  qu'ils  laissent  entrer 
es  femmes  dans  leur  cloître. 

Peur  rétablir  leur  église,  les  chanoines  de 
Saint-Martin  eurent  recours  à  Alphonse,  roi 
il'lîspagne.  Ils  écrivirent  à  ce  prince  pour 
"li'enir  quelques  secours,  et  lui  tirent  propo- 
ser d'acheler  une  couronne  impériale  enrichie 
d-'  [liciTericî,  qu'ils  avaient  dan^  leur  trésor. 
Alphonse  leur  fit  réponse  qu'il  avait  été  fort 
allligé  d'apprendre  que  les  Normands  eussent 


brûlé  l'église  de  Saint-Martin  ;  mais  qu'il 
avait  goiiié  une  sensible  joie  en  lisant  ce 
qu'ils  lui  marquaient  dans  leur  lettre  dos  mi- 
racles opérés  à  Tours,  au  tombeau  de  ce  saint 
évoque;  qu'il  tâcherait  de  leur  fournir  quel- 
ques secours  pour  en  rebâtir  l'églisr  ;  que 
pour  la  couronne  qu'ils  avaient  résolu  de 
vendre,  ils  pouvaient  la  faire  porter  à  Bor- 
deaux oîi  il  enverrait  s-  s  vaisseaux  au  moi-;  de 
mai.  Il  ajoute  qu'il  les  prie  de  lui  faire  tenir 
un  reiîUT'il  des  miracles  de  saint  Maitin  ;  qu'en 
reconnaissance,  il  leur  enverra  [dusienrs  vies 
de  saints  qu'ils  n'ont  pas;  rjuant  à  ce  qu'ils 
souhaitent  savoir  de  quel  apolre  on  a  le  tom- 
beau en  Espagne,  qu'ils  peuvent  être  assurés 
que  c'est  celui  de  saint  Jacques,  apôtre,  le  fils 
de  Zébédée,  dont  le  corps  a  été  apporté  de 
Jérusalem  en  Kspagne.  C'est  ainsi  que,  dans 
ces  siècles  barbares,  les  rois  eux-mêmes,  et 
les  rois  les  plus  liravc-:  s'occupaient  à  lecueil- 
lir  les  vies  et  les  miracles  des  saints,  ce  qui 
certainement  ne  contribuait  pas  à  les  rendre 
plus  barbares. 

11  ne  paraît  pas  que  la  bonne  volonté  du 
roi  Alphon'^e  ait  eu  son  effet  ;  car  il  est  re- 
marqué, dans  un  ancen  manuscrit,  que  l'E- 
glise lie  Saint- Martin  fut  rebâtie  par  les 
libéralité^  de  cinq  seigneurs  du  pays,  par  cel- 
les des  chanoines  et  des  citoyens  de  Tours, 
qui,  pour  contribuer  à  cette  bonne  œuvre,  se 
dépouillèrent  volontiers  du  peu  de  biens  que 
les  Normands  leur  avaient  laissés  (2). 

Alphonse,  roi  d'Espagne,  dont  il  est  ici 
question,  est  Alphonse  le  Grand  dont  nous 
avo  ;s  parlé  ailleurs,  et  qui  abdiqua  l'an  908 
et  mourut  l'an  912.  Nous  avons  vu  également 
que  l'an  898,  mourut  l'empereur  Lambert  en  Ita- 
lie, et  le  roi  Eudes  en  France;  que,  l'année 
suivante  899,  mourut  l'empiTcur  Arnoulfe  en 
Allemagne.  L'année  d'a]irès,  savoir  en  900, 
mourut  le  roi  All'ied  le  Graml  eu  Angleterre, 
lai'^sant  le  royaume  florissant  à  son  fils 
Edouard.  La  même  année  mourut  le  pape 
Jean  IX. 

L'année  d'avant  sa  mort,  savoir  en  899,  il 
avait  lâché  de  remédier  à  l'état  di'plorable  do 
l'église  de  Langres.  Cette  église  avait  deux 
évêques  et  n'en  avait  pas  un.  Son  évoque  lé- 
gitime, Teutbold,  canoniquement  institué  par 
le  pape  Etienne  V,  était  hors  d'état  de  rem- 
plir ses  fonctions,  ayant  été  privé  de  la  vue 
par  la  cruauté  de  trois  seigneurs  laïques.  Son 
compétiteur  Argrim,  sacré  contre  les  règle» 
par  l'archevêque  de  Lyon,  n'ovait  point  d'in- 
stitution canonique.  Apre',  le  malheur  de 
Teutbold,  le  clergé  et  le  i)euple  de  Langres 
envoyèrent  jus(iu'à  trois  fois  à  Rome  pour 
demander  l'inslitution  canonique  d'Argrim. 
Sur  quoi  le  pape  Jean  écrivit  au  clergé  et 
au  peu[)le  de  Langres,  que,  du  conseil  des 
évêques,  ses  frères  il  leur  rend  leur  évêque 
Argrim,  non  pour  reprendre  le  jugement  ilu 
pape  Etienne  son  prédécesseur,  mais  pour  le 
changer  en  mieux,  à  cause  de  la  néceoité. 


(i;  A  :»  SS.,  13  o»'o6.  -  (:>)  Hist.  de  l'Eglise  galL,  1.  XVIII.  In  Bibliolh.  ctuniae. 
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eomme  ont  fuit  i>ltisieurs  autres  Papes. Il  t^cril 
de  in«'im'  au  roi  Charles,  le  priant  «l'appuyer 
•le  Sun  uiitoritô  le  rélublisseiuenl  do  cel  évè- 
que(l). 

Nous  avons  encore  le  fras^mont  il'une  let- 
tre lit!  fo  luôine  Pape  à  Stylit-n,  év(\i|ue  de 
Néoct^iari-e,  sur  les  iiltaiicstrOiiiint.  Nous  ren- 
dons u;ri\(^(>s  à  votre  dili-ction,  tri's-lionoré 
fron-,  dil-il,  de  ce  qui'  jamais  vous  n'avez 
voulu  \ous  écarter  de  votre  nn-re,  la  -ainte, 
i'alliiili'|ue  et  apo-tolique  K,u;lise  romaine.  Ni 
les  tiiunuents,  ni  les  exils,  ni  les  artiliees  des 
hoinuH'S  adi' Hères  n'ont  pu  vous  détaclier  de 
Voire  inère.  J'espère  eepeiidinl  (lue,  par  le 
mérite  de  vos  prières,  la  dureté  de  leurs  eieurs 
•'amollira  et  reviumlra  à  lai)aix  c|ue  hdus  dé- 
•irous.  Il  est  des  imlioes  certains  que  cola  sera, 
et  que  le  schisme  de  près  ilo  ijuarantc  ans 
reviendra  à  lu  première  santé.  Ce  qu'a  ré- 
prouvé votre  mère,  vous  l'avez  réprouvé  jus- 
qu'à  présent  ;   ce   qu'elle  a  approuvé,    vous 

I  avez  approuvé  de  même.  Nous  voulons  donc 
que,  suivant  la  même  rè.tjle,  les  décrets  des 
très-saints  l'ontiles, nos  prédécesseurs,  tlemeu- 
lent  immualilcs.  C'est  pourquoi  nnus  mettons 
Ignace  et  Pliolius,  Etienne  et  Antoine  au 
même  rang  que  les  mit  mis  jusi]u'à  présent 
les  très-saints  papes  Nicolas  et  Jean  ,  et 
Etienne  VI,  et  toute  l'Eglise  romaine  ;  et  nous 
vous  exhortons  à  en  user  de  même  envers 
ceux  qui  restent  de  leur  nombre  ;  enlin  nous 
accordons  l'unité  de  la  paix  et  de  la  commu- 
nion .i  ceux  qui  observeront  la  môme  rèi,'le. 
Quant  au  billet  que  vous  nous  avez  t'ait,  quoi- 
que nous  l'ayons  cherché  beaucoup,  il  nous  a 
été  impossible  de  le  relrouver(iî). 

On  voit ,  par  ce  fragment,  que  le  pape 
Jean  Vlll  et  le  pape  Etienne  V!  avaient  suivi 
et  maintenu  les  décrets  du  pape  saint  Nicolas 
touchant  les  affaires  de  Pholius,  et  que,  à  la 
fin  du  neuvième  siècle  et  au  commencement 
du  dixième,  sauf  un  [letil  noml)re  de  pothiens, 
dont  encore  le  retour  ne  paraissait  pas  dou- 
teux, toutes  les  éirlises  d'Ori'ut  étaient  unies 
et  soumises  à  l'Kglise  romaine,  i^e  patriarche 
Etienne  de  Constanlinople,  dont  parle  le  papi: 
Jean  IX  à  Stylien,  est  le  fière  de  l'empereur 
Léon  le  Philosopha,  pourcjui,  etcet emi)i'reur 
•ft  les  patriarche-s  .'.e  l'Orient,  et  le  cleri;é  de 
ùonstantinople  avaient  demandé  une  dispense 
tu  pape  Etienne  V,  di-peuse  ipii  fut  ai-cordée 
par  le  pape  Formose.  Le  [laliiarclie  Etienne, 
qui  est  honoré  comme  saint  le  17  mai  par  les 
Grecs,  mourut  en  l'année  893.  il  eut  pour  suc- 
cesseur Antoine  Caulèas,  qui  est  honoré  comme 
saint  par  les  Latins  et  les  Grecs,  le  12  lévrier. 

II  naiiuit  dans  un  château  voisin  deConstan- 
tinople,  où  ses  parents,  originaires  de  Phry- 
gie.  vivaient  retires  durant  la  persécution  des 
iconoclastes.  Il  fut  élevé  par  son  père  dans  de 
grands  sentiments  de  piété,  et,  dès  l'âge  de 
douze  ans,  il  se  consicra  au  service  de  Dieu 
dans  un  monastè.e  de  Constaiitinuple.  lien 
iM«iulabbé  dans  la  suite.  Devenu  patriarche 


&  la  mort  d'Etienne,  II  travam»  avec  lèle  an 
rétablissement  di-  l'unité,  et  pn-idi  un  con- 
cile iTevcpies  d'Orient  et  d'Oiiident,  où  tut 
condamné  tout  ce  qu'avait  fait  le  schi-mati- 
que  Phi. tins.  On  n'a  plus  les  artcs  de  ci-  con- 
cile. Antuine  fut  iDujourssur  le  trùne  putrii<r- 
cal  cequil  avait  et,-  dans  la  solitude,  c'e-l  à. 
dire  un  homme  (ii>  prière,  de  imutiliruiiof  e( 
de  pénitence.  Il  mourut  le  12' de  février  »  W, 
à  l'ùge  de  soix;inte  sept  ans^3).  A  sa  [i  iic( 
on  onloriiia  Nicolas,  qui  était  mysliqu  d( 
l'empereur,  c'est-à-dire  secrétaire  intime,  IV 
nom  lui  en  ilemeura.  Il  tint  le  sii^ge  de  (ioin 
tantinoplc  prés  .U-  .louze.  ans,  «(  tùi  ausai  ho- 
noré ecmine  sainl  par  les  Grèce. 

A  son  iMil  ii'ation, où  assistèrent  IVrtiperear  Je 
sénat,  le  clergé  et  le  peuple,  il  récita  [uibli- 
quement  sa  profession  de  foi.  que  le  cardinal 
Mai  a  retrouvée  dans  les  archives  du  Vatican. 
Le  nouveau  patriarche  n'y  dit  pas  un  mot  de 
la  controverse  avec  les  Latins  sur  la  proces- 
sion du  Sainl-Ks|>ril.  Il  y  a  ([ueNiiie  chose  de 
plus  rem.u-qu.ible  encore.  Parlant  du  sixième 
concile  général  quicondamna  d'hérésie  les  mo- 
nolhélites,  il  déclare  adhérer  à  la  condamna- 
tion de  Sergius  et  de  Pyrrhus  de  Con-tanti- 
nople.  ses  prédécesseurs,  et  de  C.yrusd'.Mexan- 
drie,  mais  il  ne  fiiit  aucune  mention  du  pape 
Honorius.  Or,  pourquoi,  dans  une  occasion 
aussi  solennelle,  après  avoir  flétri,  comme 
hérétiipies,  ses  deux  prédécesseurs,  Seririus 
et  Pyrrhus,  passe-t-il  sous  silence  le  nom  d'Ho- 
norius'?  N'est-ce  point  parce  que  le  nom  d'Ho- 
norius  ne  se  trouvait  [las  dans  les  actes  authen- 
tiifues  du  sixième  concile,  que  h;  patriarche 
avait  devantlesyeux?Cequi  lecoiitirmc,  c'est 
que  dans  le  livre  Synodique  des  Grecs,  com- 
posé ce[iendant  jiar  un  schismatique,  le  nom 
d'Honorius  ne  se  trouve  pas  non  plus  men- 
tioiméavec  ceux  de  Sergius  et  de  Pyrrhus  (4). 

L'empereur  L"on  le  Sage,  ou  le  Philosophe 
adressa  un  grand  nombre  de  lois  nouvelles  à 
son  frère,  le  patriarche  Etienne.  Ce  prince 
acheva  de  plus  le '4raud  recueil  des  Hasihques, 
entrepris  et  commencé  par  son  père.  Depuis 
Justinien  jusqu'à  Pliocas,  le  droit  de  Jiistinien 
avait  été  pn  vigueur  à  Constantinople,  et  la 
justice  se  rendait  en  langue  latine.  Depuii 
Phocas,  elle  se  rendit  en  langue  grecque  ;  maii 
les  lois  de  Justinien  étaient  encore  en  usage. 
Elles  avaient  été  traduites  en  grec  du  temps 
même  de  cetem[)ereur,  ou  peu  de  temps  après 
lui.  On  y  joignit  les  constitutions  des  princes 
postérieurs.  La  jurispruilence  romaine  s'af- 
faiblit de  plusen  plus  jusqu'à  Basile.  Ce  prince 
jaloux  peut-être  de  la  gloire  di3  Justinien, 
voulut  être  l'auteur  d'un  nouveau  corps  de 
droit  II  lit  compiler  un  abrégé  des  sources 
principales  de  la  lurisprudence  ;  cet  ouvrage, 
nommé  par  les  Grecs  Prochetron,  c'est-à-dire 
manuel,  était  divisé  en  quarante  titres.  Léon 
le  reliiucha  et  le  rédigea  en  une  meilleure 
forme.  Il  publia  de  plus  cent  treize  novellei, 
et  des  abrégés  en  assez  bon  style  ;  mais  l'osb.- 
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vrc  b  Inqiielle  il  donna  le  pins  de  soin,  fut  la 
co;ni>ilalion  ùc<  Basiliques, divisées  en  soixante 
livres.  Ceux  de  Jiistinien  lui  fournirent  le  fond 
et  la  méthode;  il  y  ajouta  les  constitutions 
dos  empereurs  suivants,  fntrancliant  ce  qui 
était  superflu,  contiadicfoire  ou  abroge  par 
l'usaj^e.  Ces  Dnsilir/ucs  furent  nommées  [>re- 
mières.  parce  qu'il  en  parut  d"autres  ensuite. 
Constiuitin  Poi-phyrogénète,  iils  de  Léon,  les 
revit  et  les  (  orrigea  :  cette  seconde  édition  prit 
le  nom  d'^  Basiliques  postérieures.  Ces  soixante 
livces  furent  appelés  Basiliques,  soit  parce  que 
Basile  en  fut  le  premier  auteur,  soit  plutôt 
encore  jiarce  qu'ils  renfermaient  le?  lois  des 
emjiereurs,  nommés  en  grec  Ba?ilcis.  On  ou- 
blia le  recueildeJustinien.  Basile,  Léon,  Cons- 
tantin Il  allèrent  l'ouvrage  de  ce  pi  inoe  comme 
il  avait  traité  les  écrits  des  anciens  juri«coQ- 
snlles,  dont  il  avait  compos.'  le?  Pandectes. 
Le  nouveau  corps  de  droit  fut  la  loi  des  tri- 
bunaux jusqu'à  la  fin  de  l'empire. 

En  001 ,  l'empereur  Léon  n'avait  point  en- 
core de  fils  pour  lui  succéder,  cjuoiqu'il  ciît 
eu  trois  femmes.  La  première  fut  Théophano, 
qu'il  avait  épousée  du  vivant  de  l'empereur, 
son  l'èi'e,  et  qui,  ayant  vécu  douze  ans  avec 
lu  .  ;r.ounit  la  septième  année  du  son  règne 
892.  Celait  une  très-vertueuse  princesse,  qui 
passait  sa  vie  à  prier,  à  faire  des  aumônes,  et 
on  dit  même  qu'elle  fît  des  miracles  ;  les  Grecs 
riionoient  comme  sainte  le  16'  de  décembre; 
et  l'empereur,  son  époux,  fit  1  âlir  une  église 
en  son  nom.  La  vertu  de  cette  princesse  pa- 
rut principalement  à  souffrir  les  infidélités  de 
Léon  ;  car  il  n'a  pas  été  nommé  le  Sage  el. 
le  Philosophe  à  cause  de  ses  mœurs,  maisseu- 
lemeit  en  considération  de  son  règne,  il  se 
passionna  pour  Zoe,  la  plus  belle,  mais  la  plus 
méchante  femme  de  la  cour.  Mariée  d'aliord 
au  patrice  Théodore,  elle  s'en  était  défaite 
par  le  [loisou,  afin  de  ne  laisser  aucun  obstacle 
à  l'inclination  que  l'empereur  témoignait  pour 
elle.  Dès  qu'il  fut  empereur,  el  Ju  vivant  de 
Théophano,  il  la  prit  publiquement  pourcou- 
cub ne.  Stylien.père  de  Zoé,  qui  s'était  piété 
en  homme  de  cour  à  la  passion  du  prince,  fut 
amplerrenl  récompensé  de  sa  complaisance. 
Il  n'était  d'abord  qu'huissier  du  palais  ;  il  tut 
élevé  à  la  dignité  de  maître  du  palais,  qui  le 
mettait  déjà  au-dessus  des  patriccs.  Ensuite  il 
fut  nommé  grand  trésorier  ;  et  cette  place  ne 
paraissant  pas  encore  assez  éminente,  Léou 
inventa  pour  Stylien  un  titre  roonslruense- 
'jnent  pompeux, celui  de  basiléoiiator,  c'est-à- 
Jire  père  de  l'empereur.  La  pieuse  impéra- 
trice Théophano  étant  morte  en  893,  peu  de 
jour-  a()rès,  Léon  épousa  Zoé.  Ce  mariage 
ivec  une  tèmme  qui  avait  empoisonné  sou 
>rpmier  -mari  fut  un  nouveau  scandale.  Il  pa- 
l'aîl  que  l'empereur  n'osa  même  s'adresser  au 
jiatriarcL  ,  =on  frère,  pour  en  recevoir  la  bé- 
pédictiouuuptiale.  Il  employa  un  clerc  du 
palais,  nommé  Sinape,  que  le  synode  putriar- 
lal  eut  le  courage  d'iaterdire   pour  s'être 


prêté  à  ce  ministère.  Zoé,  devenue  impéra- 
trice, ne  jouit  pas  longtemps  du  rans  nii'elle 
avait  acheté  par  tant  de  criraei,  elle  moTirui 
au  bout  de  vinst  mois.  On  mit  son  corps  dans 
une  bière,  qui  se  rencontra  [lar  hasard,  etoù 
étaient  gravées  ces  paroles  du  psaui^e  :  Mal- 
heureuse illle  de  Babylone  ! 

Incapable  de  suppoiter  un  loni;  veuvage, 
accoutumé  à  être  gouverné  par  des  femmes, 
Léon  se  donna  bientôt  à  lui-même  et  à  l'em- 
pire une  souveraine.  Il  épousa  une  jeune 
phrygienne  et  la  fit  aussitôt  couronner,  en  lui 
donnant  le  nom  d'Endocie.  Il  la  perdit  en- 
core avant  l'année  révolue.  Elle  mourut  en 
accouchant  rie  ion  prem  er  enfant,  qui  ne 
survécut  pointa  ^a  mère.  C'était  en  89B,  Léon 
se  passiinn.i  bientôt  pour  une  seconde  Zeié, 
smiiomméc'  Carbon ^,'5) ne;  mais  il  n'osa  la 
fair'  couronner  fii  recevoir  avec  elle  la  béné- 
diction nuptiale,  parce  que,  chez  les  Grecs, 
les  quatrièmes  noces  étaient  rléfen  lues.-  Les 
secondes  et  les  troisièmes  étaient  sujettes  à 
pénitence,  comme  n'étant  pas  exemptes  de 
faute  ;  et  pour  les  quatrièmes,  on  les  tompre- 
nnit  sous  le  nom  infâme  do  polygamie.  L'em- 
pereur Léon  lui-même  avait  fait  une  constitu- 
tion pour  ordonner  que  la  peine  [lorlée  par 
les  canoi.s  serait  exécutée  contre  ceux  qui 
contracteraient  de  troisième.-^  noces  (I). 

Pendant  que  l'empeieur  i^éon  s'abandon- 
nait ainsi  à  la  volupté  et  à  la  mollesse,  les 
Sarrasins  faisaient  des  courses  continuelles 
sur  les  terres  de  l'empire.  Ceux  d'Afrique 
firent  une  descente  en  Sicilie,et  prirent  Taor- 
mine,  où  ils  firent  un  ^rand  carnage.  Les 
Sarrasins  de  Cicile  firent  des  ravages  plus 
grands  encore.  Comme  ils  n'étaient  pas  cul  i- 
vatenrs,  ils  n'avaient  de  ressources  pour  vivre 
que  dans  leurs  épées.  Ils  portaient  également 
la  guerre  sur  terre  et  sur  mer.  Lorsi[u'ils  ne 
faisaient  pas  de  courses  sur  terre,  ils  mon- 
taient leur.s  navires  et  venaient  infester  toutes 
les  cotes,  jusqu'en  Grèce  et  en  Macédoine. 
Conduits  par  un  réuégat,  ils  prirent  Sèleusie, 
sur  la  mer  de  Cilicie,  s'emparèrent  de  l'île  de 
Lemnos,  et  vinrent  att.iquer  Démelriade  en 
Thessalie.  li'  la  («rireut,  passèrent  tout  au  fil 
de  l'épée  ;  (A  c  mme  si  le  ciel  eût  agi  de  con-, 
cert  avec  les  Sarrasins  pour  afÛiger  ce  pays,| 
vers  ce  même  temps,  Bérée  en  Macédoine  fut' 
renversé  ■  par  un  tremblement  de  terre  qui  fit 
péril  pri'squc  tous  ses  habitants.  Enfin  le.s  Sar- 
rasins attaquèrent  Tlii'ssalonique,  la  première 
ville  après  Constantinople,  et  la  prirent  a[ué8 
un  long  et  meurtrier  siège.  Ce  fut  un  carnage 
efiroyalile;  un  petit  nombre  d'habitants  se  ra- 
chetèrent au  poids  de  l'or;  le  reste,  au  nombre 
de  viugt-ileux  mille,  fut  emmené  caplil'. 

Ce   fut  eu  91)3,  après  de  si  terrililes  désas- 

Èes,  que  Zoé,  sa  concubine,  étant  accouchée 

('un  Iils,  l'euipeieur  Léon  voulut  enfin  la  faire 

déclarer  sou   épouse   legilimi;    El   [iremiere- 

ment  il  fut  question  de  lia    liser  l'enfant  avec 

la  soleimilé  ordiuaiie,  comme  fils  à'ciayweni^t 


a:  Hiêt.  eu  Bêi'Mmfiif,\]. 
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M  que  If!  imtrnrrhe  PTicolns  et  les  ivitvt^  f'vi\- 
qnes  nvu-iient  il'-  soulViir,  à  moins  i|iii'  l'em- 

rffrpiir  III'  prninU  ile  conixt'rilicr  la  more.  Il  en 
t  sorinonf,  l'I  IVnt'nnl  tut  b.i|)tisi'  snli-nni'llt!- 
meiil,  le  jour  do  rKiiiphanie.  par  le  piitriMP- 
che,  ol  uominé  CniistHiillii.  Muis  trois  jours 
apn^?*,  Zoé  fut  iiitro-liiite  li.ins  lo  palai'i  avi-e 
pompi",  ci:mmo  uni'  impcrMtrice,  ol  l'-s  noces 
cél(^l>réi'S,  qiiiiii|uc  sans  inimslére  ilc  pnMre. 
Tou*  le»  t'vi'iiiL','' ol  tout  le  cli'ijç»^  rcf,MriliMi'rit 
cette  i-nti-eprisc  .^iine  un  n'iiviTseim-nt  il.-  la 
ri'liirion,  et  toute  ia  ville  eo  fui  scandiliséo. 
Le  palriiirclii'  Niiolas  vint  trouver  reiiip-ii-iir, 
ae  ii'tn  à  si's  pie<1'*  et  le  pria  île  respectiT  la  dl- 
jfnil»^  im!>ei  ia'e,  ijui  est  comme  le  vi-iigc,  où 
la  moiiiilre  taclie  ne  peut  se  rucher  ;  île  st>nKi'r 
■ju'il  y  av  lit  au  ciel  uu  eiupi-reiir  plus  puissant 
que  lui,  qui  ne  inanqu'-rait  pas  .le  punir  un 
tel  criuie  ;  que  le-;  prillce^  ne  smit  pas  aii-Jes- 
sus  iie$  lois,  piinr  se  donner  la  Idieilé  de  luiil 
f'iiiv.  Entiii  il  lui  demandait,  les  larnies  iiix 
yeux,  de  s'alistenir  quel  |uc  lemp-'  de  cette 
femme,  jus  |u'à  ce  qu'on  fit  venir  des  léj^alsde 
Rome  et  des  autres  eh  lires  |iatriarcales,  pour 
examiner  avec  le.s  évëqaes,  ses  suj-ls,  c«  qu'il 
y  avait  à  faire  (I). 

L'emp'reiir  L^on  écrivit  en  edet  au  pape 
Serv'iii^,  •»  Mich'l,  (atriaiche  d'Alexau  Ine,  à 
Elie,  palri;irclie  rie  Jérusalem,  et  à  Siinéon, 
patriarche  d'Aniioche,  h-s  priant  île  venir  pour 
examiner  la  validité  de  son  mari.ii;e.  Ils  se 
conl'  nièrent  d'y  envoyer  des  lé;,'ats.  (Cepen- 
dant, l'an  !>Oti,  l'empereur  se  lit  donner,  avec 
Zoé,  la  liéne.flclion  nuptiale  par  un  prêtre 
Dominé  Tiioma*.  et  la  déclara  impératrice.  Le 
patriarche  .Nicol«sdép>sa  le  prêtre,  et  défendit 
à  l'empereur  l'entrée  de  i'et;li-e,  de  sorte  qu'il 
ne  venait  plus  dans  la  saci  is  ie.  Les  léi^'ats  de 
Rome  oiani  arrives  à  tlonstaulinopie,  le  liruit 
courut  ijue  l'empereur  ne  les  avHit  t'ail  venir 
que  po  ir  eonlirmer  son  maria^ '.  C'est  pour- 
quoi le  pulrianhe  Nicolas  ne  voulut  poml  les 
voir  en  piib;ic  ;  mais  il  proposa  à  l'empereur 
de  leur  faire  tenir  en^emlde  une  confieoce 
secrète  dans  le  palais  ■.  ce  que  rem|>ereur  re- 
fusa. Il  ^a^'na,  par  présents  et  par  promesses, 
une  partie  des  prtiats  de  son  oheissauee  ;  puis 
il  mindaau  |<alais  le  patria'che,  sous  piétexte 
du  fesliu  solennel  qu'il  faisait  U.us  les  ans,  à 
la  fèl>-  >!e  Saint  Tnryphon.  le  1"  de  lévrier. 
Cet. il  l'an  'Jtrt,  viiiîît-deuxième  de  son  rè^iie. 
Ce  récit  e^l  tire  n^ 'ncipalement  d'une  lettre  du 
patriarche  Nicolas. 

Ce  prelai,  étant  donc  à  ce  festin,  l'empe- 
reur et  Samona>,  Sarrasin  con^eili  en  appa- 
rence, qu'il  avait  tait  patri-e  parce  qu'il  f  .vo- 
ri~ait  louie^  ses  pa-sions,  le  pressèrent  instam- 
ment d'a:'prouver  le  mariai;e  de  Z'ié;  et, 
comme  il  demeura  terme  à  refiisiT.  il  fut  ans- 


qni  fiaient  dans  ce»  nentiraents  ;  ils  ftiroiit  rc* 
léRiies,  nii  ri-«iiié-,  mi-i  aux  fers.  Ccpen.lHiit 
on  tint  un  i-oncili-  à  Oinst mlinople.  où  lirit  lé- 
gats pr.-sidéreiil  et  où  le  maria^^e  di;  l'emiie- 
reur  fut  autorisé  par  dispense,  le  patriarche 
Nicolas  d'iiose  el  Kutlivmius  mis  a  sa  (iiace. 
Il  était  synee'Ie.  pieux  vertueux  el  de  h'nne 
mine  On  disait  qu'il  n  tt^ail  'icce|,té  celle  cli- 
gnité  que  par  révélation,  sachant  que  l'tmiie- 
reur  avait  résolu  de  faire  une  loi  pour  per- 
mettre d'avoir  troi-  ou  tpialre  lémmes,  et  i|ue 
pliisi  urs  savants  hoinm-s  iavonsaient  ce  de». 
Sein  {'2)  En  0  ei'l""\t,  où  l'on  avait  ap|iri<  de 
rEi;lise  roniainf*  ;  s'uttaclier  plus  au  fond 
mémo  de  la  rehu  on  qu'à  des  usa^'es  varia- 
bles, celle  aff.iire,  qui  bn>uilla  l'empereur. ivec 
le  patriarelie,  <^i  ie^'lise  de  Constantinople 
avec  elle-même,  n'eût  pas  même  été  une  dif- 
liciilié. 

L"  pritriarclie  Michel  d'Alexandrie,  à  qui 
rem|iereur  Léon  écrivit  sur  celte  atlaire,  av.iil 
commencé  à  tenir  h-  sié|;e  l'an  87:2,  et  le  tint 
jusqu'en  907.  Sou  successeur  fut  Cliristodule, 
natif  d'Alep,  ordonné  à  Jérusalem  par  le  pa- 
triarche Elie  ;  mais  quand  il  fut  venu  à.^lexun- 
drie,  le^  habitants  ne  voulurent  point  le  le- 
connaitre  c|ue  l'on  n'eût  recommencé  sur  lui 
les  prières  de  l'ordinal  ion  :  ce  qui  fut  fait  en 
la  même  année  1)07.  Il  tint  le  siège  viui^t-six 
ans.  A  AnliO'  h'- ,  le  patriarche  catholique 
Théo  lore  étant  mort,  Siméon,  iil;  de  Zarnuc 
lui  succéda  l'an  8  '2.  et  tint  le  siège  douze  ans. 
Son  successeur  fut  Ehe,  qui  commença  l'an 
'JOl,  el  tint  le  ^ie-je  vingt-huit  ans. 

Quant  aux  Miisuhirius,  leurs  califes  de  Baiî- 
dad  s'amollissiii  ■ut  de  plus  en  plus  dans  les 
plaisirs.  Le  calife  Molame  étant  mort  l'an 
8',):i,  son  ne>eu  Mola  led  lui  succéda,  et  mou- 
rut, en  902,  d'excès  avec  les  l'crames.  Son  tils 
Moclali  lui  succède  el  meurt  on  U()8.  Moctad.T 
suceède  à  son  père  Moct^iti,  est  depr)sé  une 
première  fois  en  909,  déposé  une  seconde  fois 
en  9.i0  déposé  une  troisième  fois  el  tué  l'an 
932.  L'hisloire  des.  Mahométans  à  cette  épo- 
que, comme  à  toutes  les  autres,  n'esl  remjilie 
que  de  guerre-,  et  surtout  de  guerres  civile* 
les  un»  contre  l  -s  autres.  Il  s'était  forme  entre 
autrui,  iiôi-i"!  eux,  une  secte  furii-use,  sons  le 
nom  de  kaimales,  qui  pilla  le  temple  de  la 
Mecque,  y  massacra  des  milliers  de  |>èlerins 
emporta  la  jiierre  noire,  et  remjdit  de  cada- 
vres le  [iiiils  de  Zemzi:m.  Tel  était  l'étal  géné- 
ral de  l'Orient. 

En  Occid  ni,  le  pape  Jean  IX,  étant  mort 
le  30n..veail«rede  l'an  900,  eut  pour  siu-ces- 
seur  Benoit  IV,  Komaiu  de  naissance,  de  race 
nol.le.  qui  lini  le  Sainl-Sie;,'e  quatre  an<  et 
demi.  Suivant  le  témoignage  du  coiitemporaia 
Flodaard,  ce  fui  un  yruiid    Pape,   aimant    le 


sitôt   enlevé  et  delwrqué,  obligé  de  uiaicher  bien  public,  doux  el  piévenant  envers  tout  le 

à  pied   dans  la  neige,  et  envoyé  en  exil,  sans  monde;  secourant  avec  une  intatigable  cha- 

qu'on  lui  lairsàt  ni  ami,  ni  valet,  ni  même  un  rile,  comme  ses  pr-pies  enfants,  les  veuve», 

h»ic  pour  SH  coiifoiat  on,  et  on  le  g.ird  i  eiioi-  1&>  orphelins,  les  infortunés   de  loule  espèce. 

temeul.  Un  traita  de  même  les  autre»  evcjue»  el  laisàcinl  à  sa  mort  tous  ses  biens  aux  pnu- 


(1)  L^^^e,  t.  IX,  p.  120*.  —  (î)  Baron.,  P««L 
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vres.  Le  bon  pape  Jean  IX  avait  dignement 
teiininé  le  neuvième  siècle;  Benoit  IV  com- 
mença dignement  le  dixième.  Il  est  seulement 
à  regretter  que  nous  ne  connaissions  pas 
mieux  les  délaMs  de  son  pontificat  ;  nous 
n'avons  de  lui  que  deux  lettres  d'un  as- 
sez bon  style  :  elles  ont  rapport  toutes  deux  à 
l'atfaire  de  Langres.  Argrim,  évêque  de  cette 
ville,  fut  encore  obligé  d'avoir  recours  à  Rome 
pour  se  maintenir  dans  son  siège.  Benoît  con- 
firma la  déci-^ion  du  Pype  Jean  IX,  sans  ré- 
voquer celle  d'Etienne  V,  mais  la  changf-ant 
en  quelque  chose  de  meilleur,  pour  pacifier 
l'église  de  Langres,  où  il  y  avait  deux  partis. 
Le  Pape  prit  cette  décision  dans  un  concile,  et 
la  noliiia  par  deux  lettres:  l'une  au  clergé  et 
au  peuple  de  Langres  ;  l'autre  aux  archevê- 
ques, évoques,  rois,  ducs,  comtes  des  Gaules  : 
cette  dernière  lettre  datée  du  30  août,  indic- 
tion trois,  c'est-à-dire  l'an  900,  la  seconde  année 
depuis  la  mort  de  l'empereur  Lambert.  Cette 
manière  de  dater  fait  voir  que  l'empire  d'Oc- 
cident était  alors  vacant;  il  ne  le  fut  pas  long- 
temps scus  le  pontificat  de  Benoit. 

Louis,  fils  de  Boson  et  son  successeur  dans 
le  royaume  d'Arles,  ayant  été  invité  par  les 
seigneurs  d'Italie,  alla  à  Rome  et  fut  couronné 
emiiereur  par  le  pape  Benoit.  Mais  cet  hon- 
neur, que  le  prince  avait  ambitionné,  lui 
coûta  cher;  car,  moins  de  deux  ans  après,  il 
tut  pris  et  aveuglé  par  Bérenger,  roi  d'une 
portion  de  l'Italie.  Il  vécut  encore  plusieurs 
années,  conservant  la  qualité  d'empereur;  sa 
disgrâce  lui  inspira  de  grands  sentiments  de 
piété,  dont  il  donna  des  marques  par  ses  libé- 
ralités envers  diverses  églises.  Il  mourut  après 
l'an  922,  on  ne  sait  quelle  année,  et  avec  lui 
finit  le  royaume  d'Arles.  Ce  prince  est  connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Louis  l'Aveugle, 
Ludovicus  Orbus  (1). 

Pour  Argrim  de  Langres,  on  ne  lui  disputa 
plus  son  siège  ;  mais  à  peine  en  fut-il  tran- 
quille possesseur,  qu'il  sentit  tout  le  poids 
d'une  charge  qu'il  avait  tant  briguée.  Les  con- 
tradictions avaient  rendu  ses  désirs  plus  vits  ; 
dès  qu'elles  eurent  cessé,  la  dignité  qu'il  avait 
obtenue  n'eut  plus  de  quoi  le  piquer.  Il  n'en 
sentit  plus  tjue  la  peine,  qui  le  porta  enfin  à 
alidiquer  l'épiscopat  deux  ans  avant  sa  mort, 
pour  embrasser  la  vie  monastique  à  Saint- 
Bénigne  lie  Dijon.  L'épiscopat  était  en  effet 
alors  une  charge  bien  pesante,  la  plupart  des 
évèques  étant  obligés  de  lever  des  troupes,  et 
quelquefois  de  les  commander,  pour  se  défen- 
dre des  Normands,  qui,  malgré  les  bonnet 
dispositions  où  plusieurs  paraissaient  être, 
continuaient  toujours  leurs  brigandages. 

Francon,  évêque  de  Tongres,  ou  plutôt  de 
Liège,  où  le  siège  de  Tongres  avait  été  trans- 
féré, fut,  de  tous  lus  prélats  de  son  temps, 
celui  qui  signala  le  mieux  son  courage  contre 
ces  Barbares  ;  il  les  battit  souvent  et  en  tua 
on  grand  nombre.  Mais  quelque  justes  que 


fussent  les  combats  qu'il  avait  été  obligé  de 
leur  livrer,  il  jugea  qu'il  ne  lui  était  plus  per- 
mis de  toucher  les  choses  saintes  avec  des 
mains  teintes  du  sang  de  ces  infidèles.  Ainsi, 
il  prit  le  parti  d'envoyer  à  Rome  un  clerc  de 
son  église  et  un  moine  de  Lobhes,  qu'il  pria 
.•j  Pape  d'ordonner  évèques,  aUn  qu'ils  pussent 
faire  pour  lui  les  fonctions  épiscopales,  tandis 
qu'il  continuerait  de  faire  celles  de  généra! 
contre  les  Normands.  Le  Pape  ordonna  évè- 
ques ces  envoyés,  et  Francon  passa  le  reste  de 
sa  vie  sans  faire  d'autres  fonctions  de  pasteur, 
que  de  combattre  pour  la  défense  ce  son 
troupeau.  Il  mourut  l'an  903,  après  cinquante 
ans  d'épiscopal;  il  eut  j.our  aucoesseur 
Etienne,  qui  fut  distingué  par  son  érudi- 
tion (2). 

Cependant  Hervée,  archevêque  de  Reims, 
qui  avait  eu  occasion  de  pratiquer  et  de  con- 
naître les  Normands,  commença  à  les  craindre 
moins.  Les  heureuses  dispositions  où  lui  pa- 
rurent être  ceux  qui  s'étaient  comme  fixés 
dans  son  diocèse,  lui  firent  croire  qu'il  pouvait 
sans  danger  transférer  le  corps  de  saint  Rémi 
de  la  cathédrale  de  Reims,  ou  il  était  en  dé- 
pôt, au  monastère  de  ce  saint  évèque,  d'où 
la  crainte  des  Barbares  l'avait  fait  enlever, 
parce  que  ce  monastère  était  situé  hors  de  la 
ville.  Ce  prélat  fit  cette  translation  avec  une 
grande  solennité,  le  28  décembre,  l'an  901.  Le 
roi  Charles  Richard,  duc  de  Bourgogne,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  assistèrent  à  la 
cérémonie.  Dieu  y  glorifia  saint  Rémi  par  un 
miracle  éclatant,  qui  s'opéra  à 'la  vue  d'un 
peuple  infini,  et  dont  l'incrédulité  la  plus 
soupçonneuse  ne  saurait  contester  la  vérité, 
atle^tée  par  des  monuments  publics.  Voici  le 
fait. 

Pendant  qu'on  transférait  ces  saintes  re- 
liques, un  homme,  nommé  Abraham,  perclus 
de  ses  membres  et  qui  ne  pouvait  marcher 
qu'en  se  traînant  avec  peine  sur  ses  mains, 
s'approcha  de  la  châsse,  et,  ayant  invoqué 
saint  Rémi  avec  confiance,  il  fut  guéri  à  l'ins- 
tant. Il  suivit  aussitôt  la  procession  en  chan- 
tant les  louanges  de  son  libérateur,  et  sa  gué- 
rison  fut  aussi  îonslante  qu'elle  avait  été 
subite.  Nous  l'avons  vu.  dit  Flodoard,  plu- 
sieurs années  depuis  sa  gnerison,  marchant 
droit,  et  bénissant  Dieu  du  miracle  opéré  en 
sa  personne.  Cet  historien  ajoute  que,  pour 
transmettre  à  la  postérité  la  mémoire  de  ce 
miracle,  on  érigea,  dans  le  lieu  même  où  il 
s'était  opéré,  une  croix  où  l'on  en  grava  l'his- 
toire. Cette  croix,  avec  son  inscription,  • 
subsisté  jusi]u'au  dix-neuvième  siècle  (3). 

A  Rome,  l'excellent  pape  Benoît  IV  étant 
mort,  on  ordonna  à  sa  place  Léon  V,  d'Ardée, 
qui  ne  tint  pas  le  Saint-Siège  deux  mois  com- 
plets. Christophe,  y  étant  monté  ensuite,  le 
tint  six  mois  et  un  peu  plus.  Voilà   tout  ce 

Sue  dit  de  ces  deux  Papes  le  judicieux  Flo- 
oard,  qui  écrivait  dans  ce  temps-là.  Le  caiM- 
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tiqtie  Luitprnnil,  qui  calait  pnf.iiit  nli)rs,  cl  qui 
■lit  si  vdIoiiIIit.s  (lu  mal  ili':^  l'api-s,  ne  u)i>i)- 
tionno  pas  rnètni-  ces  ili'ux.  Vinfeiit  ili;  Beau- 
vnis,  i|ui  t'crivit  trois  sit^clcs  plus  lard,  l'sl  lo 
pretiiii-r  qui  ilisi-  qu«  L»^on  V  fut  chassé  cl  miâ 
en  pii-oii  par  (lliri-lnphe.  Fraricon,  abhti  de 
Corl)ii',  lit  dcuiaiuliT  à  ce  doruicr,  par  Ol- 
gaire,  évciiuc  li'Auiiens,  la  conliruialinn  îles 
uncicus  privilèges  de  son  al)lia\-e.  Kl  d»;  plus, 
romoae  la  nécessité  de  so  «létendre  contre  les 
Normands  l'avait  obligé  de  fortifier  le  monas- 
tère et  de  l'eiitourcr  de  bonnes  murailles,  il 
demanda  qu''.D  no  put  y  meltre  pour  corn- 
nander,  ni  comte,  ni  juge,  sans  l'agrément 
Je  l'ublié.  Le  Tape  lui  accorda  ce  privilège, 
iiar  un  acte  daté  du  2t)  décembre,  indiction 
Vil,  o'est-à-diro  l'an  903,  et  adressé  à  tous 
les  évèques  des  Gaules  (1). 

Nous  avons  vu  qu'à  l'élection  du  pape 
Jean  IX,  lo  peuple  romain  s'èlait  parlaL-è  en 
deux,  cl  que  les  uns  avaient  élu  le  cardinal- 
prètrc  Sergius  ;  mais  que  le  parti  contraire 
ayant  pris  le  dessus,  il  fut  obligé  de  sorlir  «le 
llomi',  et  qu'il  so  réfugia  près  d'Adalbert, 
marquis  de  To-cane,  le  [dus  puissant  prince 
du  parti  italien,  et  ensuite  en  Framc,  ac- 
compagné de  l'archevêque  Alton  de  Milan. 
Après  sept  ans  d'exil,  il  revint  à  la  prière  du 
peuple  romain,  comme  ratlestent  trois  au- 
teurs ou  monuments  contemporains:  Flodoard 
dans  ses  vers;  Jean,  diacre,  dans  son  livre  sur 
l'Eglise  de  Latran  ;  et  enfin,  l'épilaphe  du 
Pape  en  question.  Ces  trois  monuments  at- 
testent que  Seri;ius  revint  à  la  prière  du  peu- 
ple, pour  succéder  à  Christopiie.  Uu'ou  juge 
maintenant  de  la  contiaucc  que  mérite  Luit- 
prand,  encore  enfant  alors,  ijuand  il  fait  suc- 
céder Sergius  ill  immédiatement  à  Formose, 
et  qu'il  lui  attribue,  contre  le  cadavre  de  ce 
dernier,  les  violences  d'Etienne  VI,  oubliaat 
ainsi  huit  Papes  qui  séjiarent  Sergius  de  For- 
mose. 

Mais  enfin,  quelle  fut  la  vie  du  nouveau 
Pape?  Voici  ce  qu"en  dit  son  contemporain 
Flodoard  :  Sergius  III,  revenu  aux  prières  du 
peuple,  reçoit  la  consécration  qui  lui  était 
destinée  depuis  longtemps  ;  ce  Pontife  étant 
monté  sur  L*  trône  sublime  de  Pierre,  l'uni- 
vers triumi)hant  't'allégresse  s'en  réjouit  plus 
de  sept  ans.  Voilà v.jmme  parle  Flodoard.  Son 
contemporain  Ji'au,  diacre,  tient  le  mèini'. 
langage.  Parlant  de  l'églisft  de  Latran,  ([ui 
s'était  écroulée  sous  Etienne  IV,  il  dit  :  Après 
son  ordination,  le  pape  Sergius  III  elalt  exces- 
sivement afUigé  de  la  désolation  de  celte  il- 
ustre  basilique,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avait 
aucun  es[ioir  de  secours  humain  pour  sa  res- 
tauration. Alors,  ayant  recours  à  la  bonté  di- 
Titie,  dans  laquelle  il  eut  toujours  conliance, 
il  entre[irii  de  la  rétablir  sur  ses  anciennes 
fondations,  vint  à  bout  de  son  œuvre,  décora 
la  nouvelle  basilique  d'ornements  d'or  et 
•l'argent,  et  il  ne  cessera  de  le  faire  jusqu'à 
Wû  dcrpier soupir.  Ainsi  parlait  Jean,  diacre. 


du  vivant  mémo  de  Sergius.  L'^pitnplie  de  ce 
Pape  en  parle  comme  Jean  et  l'iodnard.  Ella 
dit  assez  clairement,  aussi  bien  ipie  Plodo.ird, 
qu'i\  la  mort  do  Tliéodore,  Sergius  avait  été 
élu  le  premier,  mais  ([ue  Jean  IX  l'emporta 
par  la  force  et  exila  de  Ilome  des  troupes  en- 
tières de  tidèh's;  que  Sergius,  revenu  de  so» 
exil  aux  iii-lantcs  priér.s  du  [leuple,  et  sacré 
Pontife,  aima  comme  on  bon  pasteur  toutes 
les  classes  di-  son  troupeau  ;  et  que,  d'après  la 
jugement  de  l'Eglise  romaine  et  des  Pères,  il 
frappa  des  ceusuics  ecclésiastiques  les  usur- 
pateurs. Ainsi  parle  celle  6pitaplie('2). 

Voilà  donc  trois  monuments  i-onlemporains 
qui  nous  repré-eiitent  S'Tgiii-  'Il  comme  un 
Pontife  n.ju-seulement  irri'proihable,  mais 
plein  de  foi,  de  piété  et  de  zèle.  Pour  révo- 
quer en  doute  la  dt'po«ilion  impartiale  de  ces 
trnis  témoins,  ne  iaudiait-il  pas  autant  de 
témoins  égalemi-nt  contemporains  et  égale- 
ment croyables?  Et  pour  démentir  cclt«- dé- 
position en  laveur,  ne  faudrait-il  pas  des  lé- 
moins,  et  en  plus  grand  nombre,  et  plut 
dignes  de  foi? 

Or,  voici  un  accusateur  unique  ""*  clit,  en 
passant,  que  Ser^'ius  III,  étant  pû.r->  eut  un 
iils  de  Marozie,  femme  d'.VIbert,  marquis  de 
Toscane  Cet  accusateur  unique  est  un  indi- 
vidu que  nous  avons  déjà  appris  à  covnaitre. 
Luitpiand,  qui  n'était  ([u'un  enfant  à  l'époque 
dont  il  parle;  qui  se  trompiî  si  gro-sièrement 
sur  l'épo(]ue  de  Seritius,  qu'il  l'anticipe  sui 
huit  papes  pour  le  faire  succéder  immé  tiate- 
meiit  à  Formose  cl  lui  faire  déterrer  son  ca- 
davre ;  Luitprand,  écrivain  vaniteux,  cyniijue 
vindicatif,  ipii  avoue  lui-même  écrire  par 
vengeance;  pamphlétaire  passionné  du  [larti 
allemand  contre  le  parti  italien,  flattant  l>as- 
seinent  b.'s  chefs  de  l'un,  déchirant  cl  flétris- 
sant par  des  contes  obscènes  ceux  de  l'autre, 
qui  étaient  le  marquis  de  Toscane  et  le  [lape 
Sergius.  Or,  je  le  demande  à  tout  honnête 
homme  appelé  à  être  d'un  jury  :  Pouriiez- 
vo'is  jamais,  en  honneur  et  conscience,  dans 
un  procès  politique,  condamner  à  la  marque 
et  à  la  flétrissure  ul  homme  attesté  vertueux 
par  trois  témoir.s  qui  ne  sont  d'aucun  parti  ; 
pourriez-vous.  en  conscience,  le  condamner 
sur  la  sim[de  accusation  d'un  individu  pas- 
sionné du  parti  contraire?  Cependant  c'est 
sur  la  simple  accusation  d'un  pareil  individu, 
et  contraiiement  à  la  déposition  impariiale 
de  trois  témoins  contemporains,  qur  le  pape 
Sergius  l!l  est  flé.n  dans  l'histoire  comm.-  un 
monstre  d'infamie!  I^e  petit  mot  d'un  lonleur 
d'historiettes,  à  lorce  d'etie  répète  par  les 
échos,  a  paru  le  c  mcerl  i.>  mille  voix  di- 
veise?.  Heureusement  nous  avons  vécu  au  mi- 
lieu de  révolutions  poli  iques,  où  des  accusa- 
lions  lie  même  nature,  lancées  et  soutenues 
avec  fureur  par  un  parti  contre  l'autre,  ont 
été  reconnues  mensongères,  quelques  années 
après,  par  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient 
souieuues  avec  le  plus  d'aaimosilé.  Nos  i>ra- 
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près  emportements  nous  sevveni  à  mieux  ju- 
ger ceux  des  autres. 

Peudant  les  sept  ans  de  son  pontificat,  Ser- 
gius  m  fut  con-idéré  de  l'univers  rliréiii-n 
comme  un  poutiie  digne  de  sa  plus  profonde 
vénération.  Les  nouveaux  archevêques  de  Co- 
logne el  de  Hambourg  lui  deinan.ièrent  lium- 
l/lement  le  pallium,  el  l'obtinrent.  Pour  laci- 
riler  la  propagation  de  la  toi  chez  les  [laieus 
du  Nord,  il  unit  dctinitivement  à  l'archevêché 
de  Hambourg,  l'évèché  de  Biéme,  qw  le  pape 
Formose  y  avait  provisoirement  uni  pour  le 
tempoul,  mais  ré'jni  à  Cologne  pour  le  spiri- 
tuel. Adalçaire,  archevêque  de  Himbourg, 
étant  arrivé  à  une  grande  vleilles.«e  et  ne  pou- 
vant ^ilus  agir,  lit  venir  Kuger  de  la  nouvelle 
Corbie  pour  le  soulagei-.  Le  p&;ie  Sergius, 
touche  des  plaintes  d'AdaUnnt,  renouvela 
les  I  rivib  ges  de  l'église  de  Hambourg,  que 
Furmore  avait  amoindries  à  Tigiad  de  Brème, 
et  confirma  tout  ce  que  les  papes  Grégoire  et 
Nicolas  avaient  accor  é  à  saint  Anscaiie  el  à 
*ainl  Reaibert.  Sergiu.^  donna  de  plus  a  Adal- 
gaire  cuiq  évcques  voisins  pour  l'aider  dans 
les  fonctions  episcopales,  faire  ses  visites, 
prêcher  el  consacrer  des  évé(|ues.  Il  lui  donna 
même  le  pouvoir  d'en  établir  de  nouveaux. 
Adalgaire  mourut  le  9°  de  mai  UO'J,  ai'iès 
vingt  ans  d'épiscopat.  lluger  lui  succéda  et  tint 
le  siei;e  sept  ans.  îlerman,  archevêque  de  Co- 
logne, i'oi  donna  après  quelque  resi.stai.ee;  il 
reçut  le  [lallium  du  pape  Sergius,  et  le  bâton 
pasloial  du  roi  Louis,  tils  d  Arnoulié.  11  était 
fort  severe  à  l'aire  observer  la  discipline  ecclé- 
siastique, et  visilait  souvent  le?  monastères  de 
ses  deux  diocèses.  L)e  son  teni[is,  celui  de 
Hambourg  fut  désolé  par  les  Slaves,  et  celui 
de  Bienie  par  les  Hougiuis.  lloger  mourut 
l'an  tllo(l). 

Malgré  les  guerres  particulières  qui  ren- 
daient les  comuiuuîcatinns  peu  sùies,  les  pèle- 
rins alUuaient  a  Rome  de  lnulcsle=  parties  du 
mout.e,  coLcme  à  ieur  i  ulne  commune.  Parmi 
les  voya^eurs  de  lu  piélo  qui  viiuenl  aux  tnin- 
beaiix  des  apoties  suus  le  pape  Seigius,  se 
trouva  un  des  saints  les  plus  illustre^,  saint 
Uualrc  d'Augsbourg. 

11  naquit  l'an  890,  d'une  dns  plus  nobles  fa- 
milles de  la  iiaute  Aile.nr.gje,  i  l  lut  élevé 
dans  l'abbaye  de  Sainl-Gaii,  où  il  lit  ses 
élu  :es.  Les  jours  de  lete,  ii  allait  visitersaiute 
Wiboia  ie  ou  Guihoral  la  Recluse,  qui,  lui 
pariant  par  sa  fenêtre,  lui  donnait  (Je  saiules 
œslructions,  particu.ieremeui  puur  conserver 
a  puieté;  et,  pour  marijuB  de  celle  vertu,  elle 
•ui  donna  sa  ceinlure,  avec  une  partie  de  son 
cilice.  pour  iu'  servir  d'oreiller  en  dormant. 
L'all'eclioii  [car  celle  sainte,  qu'il  nommait 
sa  nourrice  hii  lit  prolonger  ses  études;  u  la 
consulta  s'il  lievait  se  faire  inuine  à  Saint- 
Gal,  comme  il  y  était  in\ile  par  les  frères  qui 
voulaient  l'avoir  (oui'  alil  é  ;  mais  elle  lui  dit 
qu'il  était  de;lii.é  a  l'tie  evejuesuruu  tleuve 
plus  à  l'orient,  et  qu'iiysouUriraitdegruuues 


peines.  Udalric,  ayant  achevé  ses  études  à 
Saint-Gall,  retourna  chez  ses  parents,  et  ilsU 
muent  au  servive  de  saint  A<iaU/eroii,  évèqu* 
d'Auiislioiirg,  qui  lui  doni.a,  ei;tro  ailres 
bicnlaits,  la  charge  de  camérier  de  son  éj^lise  : 
et  c'èiail  lui  (]ui  distribuait  les  habits  au  cierge 
et  aux  pauvres.  Enfin,  l'an  909,  par  consé- 
quent sous  le  pape  Sergius  III.  qui  ne  mourut 
qu'en  91 1 ,  saint  Udalric  alla  en  pèlirinaLce  à 
Home.  11  fut  reçu  avec  bienveillance  par  le 
Pape,  que  son  biographe  nomme,  p^r  inad- 
vertance, Mann,  mais  qui  ne  peut  être  que 
Sergius  III.  Le  Pape  lui  ayant  demandé  de 
quelle  province  et  de  quelle  ville  il  était  ori- 
ginaire, saint  Ud  ilric  ré'-yndit  :  Je  suis  origi- 
naire de  la  province  d'Ail -magne  et  de  la 
ville  d'Augsbourg,  et  je  suis  au  service  d'.\- 
dalberoii,  évêque  de  cette  ville.  Ne  vous  titjn- 
blez  [las,  mon  frère,  ie|)ril  le  Pape,  Adalberoa, 
votre  seigneur,  a  quitté  ce  monde,  et,  Iti^u 
l'ordounanl,  il  convient  que  vous  soyez  pas- 
teur de  la  même  église.  Comme  Udalric  s'y 
refusait,  il  ajouta:  l'ourquoi  résislez-vous  à  la 
desliiialion  de  Uieii  ?  Si  vous  refusez  aujour- 
d'hui de  recevoir  et  de  gouverner  tranqu  lle- 
menl  cette  église  non  ébranlée  et  non  désolée, 
vous  la  r.cevrez  dél^uite  et  ravagée  au  milieu 
des  troubles,  vr-,s  la  gouvernerez  et  la  réedi- 
iierez  ave<-  de  jit'ands  travaux.  Le  b'ndemain, 
sans  prendre  coiigé  du  Pape,  tant  il  était  con- 
Irisié  de  la  mort  de  son  maître  et  tant  il 
craignait  que  le  fape  ne  fît  des  inslane.s  plus 
prt's-autes  pour  lui  faire  acceplcr  l'<'pi.s(.H)put, 
Udalric  (juitta  Rome  et  revint  à  Augsbourg, 
où  il  II  ou  va  tout  comme  le  Pape  le  lui  avait 
\uédit.  C'était,  comme  nous  l'avons  \a, 
l'an  909.  Hiiun  lut  alors  ordonne  évêque 
d'Aiigsboui'g;  et  Udalric^  ne  le  tiouvantpas 
d'assez  grande  qualité  pour  demeurer  à  son 
seivice,-  se  retira  près  de  sa  mère,  devenue 
veuvi!,  pour  prendre  soin  d'elle,  suivant  ,e 
commandement  de  Uieu  ('.'). 

Adalbeion  qui  a  toujours  été  honoré  comme 
saint  en  Ail  magne  était  de  la  fami.le  de» 
comtes  de  l)  lingeii  ;  il  lui  d'aiionl  moine  au 
monastère  d  LKvangc'^  ,  qu'il  edilia  [lar  sa 
chante  et  son  appiicatui  à  l'étude  des  sciences 
ecilésiasliques.  il  fut  ensuite,  l'an  87(,é\eque 
d'Augsbouig,  après  .'a  mort  de  Vitgar,  qui 
mourut  en  ce  temps,  ani.erselleinenln-gretté, 
et  il  signala  son  épiscopat  par  le  zèle  le  plus 
actif  el  le  plus  éclairé  pour  tout  ce  qui  r.gar- 
dait  le  bie^i,  soil  spirituel,  soit  temporel  de 
son  diocèse.  L'empereur  Arnoulte,  qui  avait 
pour  lui  une  vénération  singulière,  le  c»»iisul- 
tait  souvent  sur  les  alfaiies  les  plus  dilticileî 
et  les  plus  délicates.  Il  lu  conha  meiui'  le  lu- 
catioii  cie  sou  fils  Louis,  tant  il  avait  une  haute 
esliin.;  de  ses  connaissances  et  de  sa  vertu.  Ce 
prince  le  cliiugea  aussi  de  reloiiuer  la  célebie 
abbaye  de  Laurisheim  ,  <[U\  était  lombée  dans 
um  relàcliemeiit  si  Scan. laleux,  que  I  emiCieur 
avait  cru  devoir  priver  les  religieux  du  dioit 
d'élire  leur  abbe.  Saint  Adaiberon  reusaii  «>â 
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t  •!  S  ité  «M  mpt'nineefl  dao^  cette  sainte  entre- 
pri'i'.  Il  fut  iut>mt!  -i  cnnteiil  di'9  n-li^ifiix, 
qu'il  |>riu  l'empereur  Ariuuille  «lo  rôvonuer 
t'uiiluiuiuiice  qu'il  avait  reiuluc  cuiilru  eux. 
Vnici  quelle  fui  la  rt^pouse  île  ce  priuie,  allrl^3- 
s<-e  i\  eette  eoiumunauti-  :  Ailalh'ruu  iiou-i  a 
prié  lie  vous  pi'rmeltre  il'élire  viilro.'<u[>i'rii'ur. 
Nous  vous  l'acrunliiiis  d'autanl  plus  vuluuliers 
à  sa  il>-iuuii(Je,  qu'il  sV>t  acquis  do  nouveaux 
druiis  à  iioire  bien veil latine  par  les  soins  qu'il 
a  pri--  do  faire  letl  'urii-  la  di-ciplino  dans  vo- 
tre uiouaslére.  il  a  méprisé  l.s  Meus  de  c^i 
luumle,  qu  il  uur'it  p"  -^'approprier,  et  il  ne 
pense  qu'à  amasser  ue;  biens  pour  une  vie  à 
venir. 

Saint  Adalboron  avait  encore  une  prédilec- 
tion toute  parlieuliére  p<,ur  l'abbaye  de  S.iiiit- 
Gall.  Il  allait  souvent  la  visiter  et  ne  man- 
quait ja'uais  de  faire  au.i  moinns  des  présents 
lua^iHliqui-s.  La  régularité  et  !a  |.iélé  d^'S  re- 
.igieux  de  ce  monastère  1  édiliaii-iit  tellement, 
qu'où  lui  entendit  dire  un  jour  :  Je  n'etaia 
venu  ici  'lue  pour  y  clierclier  un  saint,  et  en- 
core uaruii  les  morts  ;  mais  j'ai  trouvé  un 
grana  nombre  cie  religieux  oui  -ont  tous  des 
saints  par  l'émineiice  de  leurs  vertus.  Les  sa- 
vants trouvèrent  ilans  le  sarnl  évéque  d'.\n^3- 
bourg  un  prolerteur  éclairé.  Il  aimait  à  les 
eiicouraijer,  à  parler  avec  eux  de  leurs  ouvra- 
ges, à  leur  doniierdes conseils.  Lui-même  était 
on  des  lioiume~  les  plus  instruits  de  son  épo- 
(lue.  Il  était  très  bon  mu>ioii'u  poursonleuips^ 
et  il  com|iosa  même  des  air-  pour  les  hymnes 
de  riiijli-e.  Il  mouiut,  i nmiue  il  a  été  dit,  l'an 
iJOO.el  fut  eiderrédans  l'église  de  Sainte-.Vfre, 
a  Ang-l>our;.'.  Il  a  toujours  été  bouoré  comme 
saint  |l). 

Siiinte  Wiborade ,  vuliçairement  appelée 
Guihorat,  qui  diiigeales  premiers  pas  d'IMal- 
ric  dans  les  voies  de  la  sainteté,  était  d'nne 
au^ienntj  famille  de  Souabe.  lille  parut  dès  ses 
premières  années  singulièrement  prévenue 
dt;s  nràc-es  du  ciel.  Ses  parents  admiraient  sjn 
èminente  vertu,  <5>  Ivi  -«»'.ssaient  une  liberté 
eutiei-i'  de  vaquer  a  i.us  ses  exercices  de  reli- 
gion; iis  liy  accordèrent  encore  la  p  rmission 
de  vivre  dans  le  célibat,  qu'elle  leur  avait  in- 
stamment dethrt.iiii-e.  Guil>orc»'  r -^sentit  une 
grande  joie  lorsque  son  Irère  Hittun  entra 
dans  l'état  ecclésiastique.  .\  peine  le  vit-elle 
prêtre,  cju  elle  se  retira  chez  lui,  dans  l'espé- 
rance qu'elle  y  trouverait  encore  [dus  lie  taci- 
lité  p  ur  servir  Dieu  et  le  prochain  Rien  n'é- 
tait si  édifiant  que  le  zèb'  avec  lequel  le  fivre 
et  la  sieur  se  portaient  à  la  pratique  de  tout  ce 
qa'il  y  a  de  plus  parfait.  Ils  tirent  l'un  et  l'au- 
tre un  pelerina|.;e  a  Rome,  alin  de  visiter  les 
tombeaux  des  saints  apôtres. 

La  sainte  parla  si  fortement  à  son  frère  des 
périls  auxquels  on  est  expi-é  d.ins  le  monile, 
qu'il  -ie  léteruiina  à  l'abandonner  pour  tou- 
jours. Il  alla  prendre  l'habit  re.ii;ieux  dans  le 
monastère  île  S  lint-Gall.  (iiiiliorat  resta  dant 
le  .-iècie,  mais  sans  en  suivre  l-.s  maximes. 


Elle  y  macérait  «on  corps  par  le  moyen  (In 
abstinences,  des  veilles  et  de»  jeûnes.  Les 
épreuves  aux.iuelles  la  cnlomnie  mit  sa  fidé- 
lité, ne  serviront  qu'ù  purilier  de  pins  en  pltu 
les all'ect ions  de  son  c(Eur..\yaiil  fait  un  voyage 
à  l'abbaye  de  .Saint-Gall  avecSalomon,  évêqus 
de  l>oiisl.'ince.  elle  résolut  de  renoncer  à  soa 
ancienne  diMnenre.  Klle  s'arrêta  sur  une  moo* 
lagne  voisine  de  l'abbaye,  et  so  renferma  dan* 
une  cellule  bâtie  près  de  l'église  de  Saint- 
Geoi  L'-'s.  Les  distnictious  causées  par  le>  fré- 
quente visites  (|ue  lui  attirait  sa  vertu,  lui  io- 
spirérent  le  ^'es^ein  d'embrasser  l'institut  de» 
recluses.  Ce  fut  l'éveque  de  llon-tance  qui  lui 
béuii  ii'je  ccMul.'  près  de  l'ènli-e  de  Saint-.Ma- 
gne,  à  qneli[iie  'listance  di-  .Saint-Gall,  et  iiui 
lit  la  cérémonie  de  la  reid'ermer.  Ses  miracles 
et  ses  prédictions  rendirent  son  nom  bientôt 
célèbri'.  Kilo  se  Ut  amener  une  lille  .le  qualité 
nommé  R  icbdde,  qui  était  att.iquée  d'une 
malailii;  qu'on  jii;i;eait  incurable;  elle  la  con- 
sola el  lui  obtint  de  Dieu  une  parfaite  içtiéri- 
8011.  Racbilde,  que  sa  mère  spirituelle  avait 
acciiuliimee  aux  exercices  de  la  contemjda- 
tion,  mena  aussi  la  vie  d'une  recluse  ^,.  Oo 
voit,  par  tous  ces  faits,  que  celte  époque  si 
ilécrièe  n'était  pas  iniligne  de  Dieu  et  de  soD 
Eglise. 

Le  pape  Sergius  veillait  avec  zèle  sur  tonte 
l'Eglise.  Ayant  appris  qu'en  Orient  quelques- 
uns  renouvelaient  l'erreur  de  Pholius  to:icliant 
le  Saint-l-'^prit,  à  savoir  qu'il  ne  procédait 
que  du  Pèic,  et  non  pas  du  Pcre  et  du  Fils,  il 
eu  avertit  les  évèques  des  Gaules,  et  probiible- 
menl  ceux  des  autres  pays,  alin  qu'ils  3'a|ipli- 
qua-siMit  à  réfuter  ces  erreurs  par  l'aïUurité 
des  l'ères.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans  ua 
concile  que  l'archevêque  Herv.-e  de  Reiou 
tint  eu  'JU9.  à  Trosly,  au  diocèse  de  Soissou», 
où  assista  Gui,  archevêque  de  Rouen. 

Hervéc  en  fit  l'ouverture  par  un  discoursoù 
il  exposa  en  termes  fort  pathèiii^ues  les  maux 
que  soutirait  l'i  .<iiâe.  Il  est  nécessaire,  dit-il 
aux  evêques,  i  ue,  par  vos  conseils  et  votre 
autorité,  vrnis  .■'onniezun  prompt  secours  à  la 
relig  ou  cbi-elienne,qui  parait  sur  le  pen'hant 
de  sa  ruine.  Le  monde  entier  est  livre  au  ma- 
lin i^sprit.  et  nous  ne  pouvons  plus  méconnai- 
tre  les  Uéaux  dont  Dieu  nous  frappe  dans  sa 
coière.  Nous  voyons  tous  ."es  ans  nos  terres 
stériles,  et  vous  savez  quels  ravages  fait  tous 
les  jours  la  mortalité;  les  villes  sont  sacca- 
gées, les  monastères  détruits  ou  pillés,  et  le» 
camp.ignes  réduites  en  s<ilitude.  Nous  pnu- 
vons  dire  que  le  i^laive  vengeur  a  pénètre  jus- 
qu  à  l'àine;  ne  rougissous  pas  de  l'avouer,  ce 
sont  nos  péchés  et  ceux  du  peuple  que  nous 
devons  conduire  qui  attirent  sur  nous  ces 
cruels  Ûéanx.  La  voix  d;  nos  iniquités  s'est 
fait  enb'iidre  jusqu'au  ciel  ;  la  fornication,  l'a- 
dultère, le  sicrilége  et  l'homicide  ont  iuondé 
la  f  ice  de  la  terre.  Au  mépris  des  lois  divines 
et  humaines,  des  mandements  des  evèijue», 
cbacuo  vit  aujourd'h:  '  vi  ^ré  de  ses  passioai; 
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le  plus  puissant  opprime  le  plus  faible,  et  les 
hommes  sont  comme  les  poissons  de  la  mer, 
dont  les  plus  gros  dévorent  les  plus  petits.  En 
un  mot,  tout  l'ordre  de  l'Eglise  est  confondu 
et  renversé. 

Et  pour  ne  pas  nous  épargner  nous-mêmes, 
nous  qui  sommes  honorés  de  l'épiscopat,  que 
ne  pourrait-on  pas  nous  reprocher?  Hélasl 
nous  portons  le  glorieux  nom  d'évèques,  et 
nous  n'en  remplissons  pas  les  devoirs.  Nous 
laissons  par  notre  silence  le  troupeau  du  Sei- 
gneur se  perdre  nt  s'égarer.  Que  nous  aurons 
un  terrible  fompie  à  rendre,  lor-qu'au  der- 
nier jour,  tous  les  pasteurs  comparaîtront  en 
présence  du  Pasteur  éternel,  pour  lui  apporter 
le  profit  du  talent,  c'est-à-dire  l'augmentation 
du  troupeau  iju'^il  a  confié  à  leurs  soins,  et  les 
gerbes  de  la  moisson  où  il  les  a  envoyés  I 
Quelle  sera  alors  notre  confusion!  On  nous 
donne  ici  la  qualité  de  pasteurs,  et  là  nous 
paraîtrons  sans  brebis  que  nous  puissions  pré- 
senter 1 

Hervée  conclut  ce  discours  en  exhortant  les 
évéques  du  concile  à  faire  des  règlements 
contre  tant  d'abus,  et  à  frapper  du  glaive  spi- 
rituel ceux  qui  se  montreraient  incorrigibles. 
Les  décrets  de  ce  concile  sont  distribués  en 
quinze  chapitres,  qui  sont  plutôt  de  longues 
exhortations  que  des  canons;  et  de  vrai,  il 
s'agissait  beaucoup  moins  de  faire  de  nou- 
veaux règlements  que  de  persuader  tout  le 
monde  à  s'y  soumettre. Voici  donc  la  substance 
de  ceux  de  Trosly  : 

On  conservera  l'honneur  qui  est  dû  aux 
églises,  et  on  en  respectera  les  privilèges,  qui 
seront  confirmés,  comme  il  convient,  par  le 
roi.  La  puissance  royale,  l'autorité  des  sei- 
gneurs et  des  ministres  de  la  chose  publique 
doivent  soutenir  celles  des  évêques,  car  si  le 
ro!  et  les  puissances  du  siècle  conservent  l'au- 
torité de  l'Eglise,  Uieu  augmentera  la  leur. 
S'ils  méprisent  Dieu,  il  les  méprisera  et  ren- 
versera leur  trône.  Puisque  nous  rendons 
compte  à  Dieu,  disent  les  évéques,  de  la  con- 
duite des  rois,  c'est  à  Votre  Excellence,  sei- 
gneur roi,  que  nous  adressons  ce  discours  ;  en 
quoi  nous  usons  de  l'autorité  éofscoiiale,  sans 
oublier  que  la  puissance  ri-;;ale  a  été  aussi 
établie  de  Dieu.  En  effet,  comme  la  puissance 
royale  se  soumet  par  religion  à  l'autorité  sa- 
cerdotale, les  devoirs  de  la  pieté  obligent  aussi 
l'autorité  sacerdcta!<i  liese  soumettre  à  l'auto- 
rité royale;  car,  dit  le  pape  Gélaseen  écrivant 
à  l'empereur  Anastase,  il  est  deux  puissances 
par  lesquelles  ce  monde  est  surtout  gouverné, 
savoir  :  l'autorit'i  sacrée  des  Pontifes  et  la 
puissance  royale.  Mais  le  poids  dont  sont  char- 
gés les  évéques  est  d'autant  plus  grand,  qu'ils 
rendront  compte  au  tribunal  de  Dieu  de  la 
conduite  des  rois  mêmes.  Comme  donc  le  roi  a 
besoin  des  évéques  pour  obtenir  la  vie  éter- 
nelle, et  que  les  évéques  ont  besoin  de  l'auto- 
rité royale  pour  le  temporel,  le  roi  doit  obéir 
aux  évéques  qui  lui  donnent  des  conseils 
tages  et  salutaires,  et  les  évéques  doivent  à 
kiar  tour  obéir  au  roi  lorsqu'il  commande  sa- 


lon le  droit  et  la  religion.  Nous  exhortons  don» 
Votre  Excellence  à  la  piélé  rhrétiennn  et  à  la 
pratique  de  'toutes  les  bonnes  œuvres,  pour 
remjilir  ce  que  vcus  devez  à  Dieu  en  tant 
qu'homme  et  ce  que  vous  lui  devez  en  tan' 
que  roi.  Les  évêqucs  font  ensuite,  d'après  les 
saintes  Ecritures  et  les  saints  Pères,  Augustin, 
Isidore,  Grégoire  et  Cyprien,  un  long  détail 
des  devoirs  d'un  bon  roi.  Cet  abrégé  de  poli- 
tique chrétienne  est  le  sujet  du  second  ca- 
non. 

Pour  ce  qui  concerne  l'état,  ou  plutôt  Is 
chute  des  monastères,  cor.tinuent  les  Pères  du 
concile,  nous  ne  savons  {,rcsi]ue  ni  qu'y  faire, 
ni  qu'en  dire.  En  punitior  'h  nos  péchés,  le 
jugement  a  commencé  par  la  maison  de  Dieu. 
De  tant  de  monastères  qui  étaient  en  France, 
les  uns  ont  été  brûlés  par  les  païens,  les 
autres  iont  dépouillés  de  leurs  biens  et 
presque  détruits.  S'il  y  reste  quelque  vestige 
des  anciens  édifices,  il  n'y  en  reste  plus  de  ia 
discipline  religieuse  ;  car  toutes  les  commu- 
nautés, tant  celles  de  chanoines  que  celles  de 
moines  et  de  religieuse?.,  vivent  sans  règle. 
L'indigence  des  maisons,  le  libertinage  de» 
personnes  qui  y  demeurent,  et  surtout,  l'tbus 
d'y  mettre  des  laïques  pour  supérieurs  ou  ab- 
bés, sont  la  source  de  ces  désordres.  La  pau- 
vreté oblige  les  moines  à  sortir  de  leur  cloître 
pour  vaquer  malgré  eux  aux  aflaires  sécu- 
lières ;  et  nous  pouvons  dire  quii  les  pierres 
du  sanctuaire  sont  dissipées  dans  toutes  les 
rues.  C'est  au  roi  de  voir  quel  compte  il  ren- 
dra à  Dieu,  s'il  tolère  davantage  des  abus  si 
opposés  aux  canons  et  aux  capitulaires  des 
rois,  ses  prédécesseurs.  On  voit  aujourd'hui 
des  abbés  laïques  demeurer  dans  des  monas- 
tères d'hommes  ou  de  filles,  avec  leurs  femmes, 
leurs  enfants,  leurs  gens  de  guerre  et  leurs 
chiens  ;  il  est  cependant  marqué  dans  le  livre 
des  Capitulaires  que  les  abbés  doivent  expli- 
quer la  règle  aux  moines  et  l'observer  avec 
eux.  Or,  comment  un  tel  abbé  pourra-t-il  l'ex- 
pliquer, pourra-l-il  l'entendre,  ou  même  la 
lire?  Si  on  lui  présente  le  livre,  il  répondra 
par  ces  mots  d'Isaïe  :  le  ne  sais  pas  lire. 

Le  concile,  après  ces  plaintes,  défend  que, 
dans  la  suite,  on  choisisse  pour  abbés  et  pour 
abbesses  d'autres  que  des  personnes  engagée» 
dans  l'état  religieux.  11  détend  aux  moines  de 
porter  des  habits  et  des  parures  qui  seraient 
indécents  à  des  laïques  pieux  ;  et,  pour  leur 
ôter  tout  prétexte  de  sortir  du  monastère,  on 
ordonne  aux  ablies  de  leur  fournir  à  temp» 
les  vêtements  et  autres  choses  nécessaires. 

On  déclare  excommuniés  tous  ceux  qui  en- 
vahissent et  qui  retiennent  les  iiens  def 
églises.  Nous,  continuent  les  évéques ,  qu 
sommes  ici  assemblés  par  le  Saint-Esprit,  noui 
frappons  de  quatre  malédictions  ces  sacrilège; 
usurpateurs.  Que  la  porte  du  ciel  leur  soit, 
fermée  !  que  la  porte  de  l'enfer  leur  soit  ou- 
verte I  qu'ils  n'aient  aucune  société  ou  com- 
munication avec  les  Chrétiens  1  qu'on  ne 
donne  pas  même  aux  pauvres  les  restes  de* 
mets  qui  leur  ont  été  servis,  mais  qu'on  lea 
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Jettp  aux  chiens!  Il  y  a  des  lionimes  si  per- 
»er-i  l'I  >i  uvimikIos,  (lu'ils  ne  vdIcmiI  pas  i|ii'en 
ati.u|Uii[il  ri'iiiscopat,  ils  t'hraiili'til  rEt^lisc. 
doiil  Ic-i  l'ïvéïiufS  sniil  lus  culiMiiii'â.  On  nt'  l.iit 
pas  it'lleclion  ipie,  faire  nnlrii^o  anx  évèiiucs, 
c'esl  le  luire  ù  Jt^siis-l.hrist,  dnnl  ils  sont  les 
vicaires.  Sur  ijuoi  K;  l'oucile  cite  plusieurs  au- 
torités. 

On  ilcfend  d'exiger  des  prêtres  aucune  re- 
devance ou  corvée,  cl  on  ordonne  île  pivyer 
ciï\'temcnt  la  diinc,  uicnie  des  toisons  lies 
brebis.  On  avertit  les  brigac.ds  que  la  péni- 
tence est  inutile,  piuir  eux,  s'ils  ne  re>tiluent 
ce  ijuMs  ont  vole  ù  tant  de  familles,  et  l'on 
rapporte  les  lois  d'vines  el  buinaiiies  conliele 
vol  et  le  rapt.  Ilelcnses  aux  clercs  de  demeu- 
rer avec  des  femme >.  On  exhorte  tous  les 
fidèles,  de  ((uelque  r,/niLllnn,  ([u'ils  soient, 
d'avoir  une  grande  horrra»'  des  péchés  contre 
la  pureté,  des  parjures  et  des  homicides.  On 
défend  de  piller  les  biens  de  l'évèiiue  :iprés  sa 
mort,  et  l'on  exhorte  les  évoques  voisins  à  se 
rendre  à  ses  funérailles. 

L'archevêque  Hervée  ajoute  :  Comme  le 
Sainl-Siege  apostoli(|ue  nous  a  tait  connaître 
que  dans  les  parties  île  l'Orient  régnent  en- 
cote  les  erreurs  et  les  blasphèmes  d'un  cer- 
laiu  Photius,  blasphémant  queleSaint-E-prit 
ne  procède  pas  du  Fils,  mais  du  Père  seul, 
noos  exhortons  votn-  fraternité  et  moi-même, 
suivant  l'admonition  que  nous  a  fuite  lo  Sei- 
greur  ilu  ^iel,'e  de  Home,  à  scruter  cliacun  les 
ienteuces  des  Pères,  atin  de  tirer  du  carquois 
ie  la  sainte  Ecriture  des  flèches  capables  de 
transpercer  le  monstre  renaissant  de  i'im- 
JHélé  (1). 

Deux  archevêques  et  dix  évèques  assistèrent 
»*e  concile,  savoir  :  Hervec,  archevêque  de 
Reims,  el  Gui,  archevêque  da  Koncn  ;  Ro- 
dolphe, evéque  de  Laon,  lierluin  de  Beau- 
veais,  Rauberl  de  Noyon,  Letolde  de  Cliàlons, 
Abbon  de  Soi^sons,  Etienne  de  Cambrai,  Hu- 
bcrl  de  Meaux,  Olfroi  de  Senlis,  Etienne  de 
Térouanne  et  Otgaire  d'Amien-,  Si  les  maux 
étaient  grands,  ils  n'étaient  pas  sans  remède; 
jamais  ils  ne  le  sont  dans  l'Eglise  du  Christ, 
léle  de  ces  évèques  était  à  lui  seul  un  com- 
mencement et  une  cause  de  guérison,  et  Dieu 
ne  manqua  pas  de  le  bénir. 

Dès  l'année  suivante  91U,  un  homme  suscité 
Je  Dieu  pour  être  le  lestauraleur  de  la  disci- 
cipline  munasM'^ue,  jeta  les  londemenls  du 
monastère  de  Cluny,  d'où  l'esprit  de  la  voca- 
tion religieuse  qu'il  y  ranima  se  répaïuiit  en- 
suite dans  toute  i'Eglisc.  Cet  homme  était  le 
bienheureux  Bernon.  d'une  de  plus  nobles  fa- 
milles de  Bourgogne.  Il  embrassa  l'état  mo- 
nastiipie  dans  l'abbaye  de  Saiut-Marlin  d'Au- 
.un.  Il  en  fut  tire  quelque  temps  après  pour 
gouverner  le  monastère  de  la  Baume  en  qui- 
lile  d'alibé.  Il  y  rétablit  la  discipline  régulière 
euivant  les  maximes  el  les  règlements  de  s.iint 
Beuoil  d'Aniane.  (Juelquc;;  ofliciers  de  Guil- 
laume le  Débonnaire,  'i  ic  d'Aquitaine,  ayaat 


logé  au  monastère  de  la  Baume,  furent  sî  i*i1i. 
liiâ  Je  la  régularité  des  moines  t-td'  li  cliarilé 
du  saint  ahbé,  qui-,  sur  les  éloges  qu'ils  lin-nt 
de  lui  à  leur  retour,  le  duc  pril  lu  résolutioo 
de  bàlir  un  monastère  el  de  lui  en  donner  le 
gouvernement. 

Bel  non  alla,  par  son  ordre,  l«  trouver  à 
Clnny,  terre  appai  tenante  au  duc,  dans  le 
Mùioniiais.  Le.-ainl  -iMiè  était  accom|ia;,'iié  da 
sailli  Hugues,  alors  niuine  de  Saint-.Mai  lin 
d'Aiiliiii,  son  ami  particulier.  Le  duc  les  recrut 
/ivec  bonli',  cl,  leur  ayant  déclan'  la  résolu- 
tion DLi  il  était  défaire  bàlir  un  monastère,  il 
leur  dit  de  chercher  dans  ses  terres  un  lieu 
propre  à  ce  nouvel  èlablissemenl.  .Mais  les 
deux  saints  religieux,  i. larmes  de  la  situation 
de  Cluny  où  ils  élaie»  >,  répondirent  qu'ils 
n'en  trouveraient  ".a!  J  ■  /:lus  propre  qu'-  ce 
'ieii.  Le  duc  leui  <fn  à'  ÂJord  qu'il  ne  fallait 
pas  y  peuser,  parce  qv.  c'èlMt  là  qu'il  tenait 
sa  meute  poui  la  chassc.  Lh  bien,  seigneur, 
reprit  agréablement  Beinon,  rhassez-en  les 
chiens  el  recevez-y  les  moines.  Le  duo  y  con- 
sentit eiilin  de  bonne  grâce,  et  souhaita  que 
le  monastère  fût  dédié  à  saint  Pierre  et  à  saint 
Paul.  En  voici  l'acte  de  loiidalion  : 

Voulant  cm[)loyer  utilement  [\o\ir  mon  âme 
'.es  biens  que  Dieu  m'a  donnés,  j'ai  cru  ne 
pouvoir  mieux  laire  que  de  m'allircr  l'amitié 
de  ses  pauvres,  el  alin  que  celte  leuvre  soit 
perpêlnelle,  entielenirà  mesilêpens  une  com- 
munauté de  moines.  Sachent  donc  tous  les 
lidèles  qui  sont  el  qui  seront  jusqu'à  la  coq- 
sommation  des  siècles,  que,  pour  l'amour  de 
Dieu  el  de  Jèsus-Chrisl,  notre  Sauveur,  j'ai 
donné  aux  saints  apolres  Pierre  el  Paul,  avec 
si;s  ilèiieudances,  la  terre  de  Cluny  qui  m'ap- 
partient, el  qui  est  située  sur  la  rivière  de 
Grome.  Je  fais  ce  don,  moi  Guillaume  et  moa 
épouse  Engilberge,  premièrement  pour  l'a- 
mour de  Dii'u,  ensuite  pour  l'àine  de  mon  sei- 
gneur, le  roi  Eudes,  pour  celle  de  mon  père 
et  de  ma  mèie,  pour  moi  el  pour  mon  épouse, 
c'est-à-dire  pour  le  salut  de  nos  âmes  et  de 
nos  corps,  aussi  pour  l'àme  d'.\vana,  laquelle 
m'a  donné  celte  leriv  par  testament  ;  pour 
mes  frères  el  sa;"rs,  pour  nos  neveux  et  pour 
tous  nos  parents,  pour  Irivi.  ceux  qui  -onl  i 
notre  service,  elpoui  ia  conservation  de  la  foi 
catholique.  Enfin,  comm.;  la  charité  et  la  foi 
nous  unissent  à  tous  les  Chrétiens,  nous  of- 
frons à  Dieu  cette  terrede  Cluny  pour  tons  les 
fidèles  qui  ont  été,  qui  sont  el  qui  seront  dans 
la  suite  des  temps,  et  nous  voulons  qu'on  y 
bâtisse,  en  l'honneur  des  saints  a|)ôlres  Pierre 
et  Paul,  un  monastère  de  l'institut  de  saint 
Benoit. 

Nous  ordonnons  que  ce  monastère  soit  é 
jamais  un  refuge  pour  les  pauvres,  qui,  er 
sortant  du  siècle,  n'apporlent  en  religion  qufe 
la  bonne  volonté  ;  que  les  moines  el  les  biens 
du  nioiiastère  soient  sous  la  pui-sanee  d* 
l'abbé  Bernon,  qui  en  aura  le  gouvernement 
tant  qu'il  vivra;  qu'après  sa  mort,  les  moiaw 


(I)  Labbe.  t.  IX,  p.  il» -564. 
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aient  le  pouvoir  d'élire  «n  autre  abbi^  de  leur 
ordre,  selon  la  règle  de  saint  Benoit,  saui 
que  ni  nous,  ni  quelque  puissance,  ayons  le 
droit  de  les  en  empêcher.  Nous  voulons,  de 
plus,  que  le  monastèri'  paye  tous  les  cinq  ans 
dix  sous  d'or  à  Saint- Pierre  de  Rome  pour 
l'ciitietien  du  luminaire,  et  qu'il  soit  sous  la 
epétiale  protection  îles  saints  apôtres  et  sous 
celle  (lu  Pontife  romain.  Nous  vouions  que  les 
moines  exercent  tous  les  jours  les  œuvres  de 
miséricorde,  selon  leur  pc avoir,  envers  les 
pauvres,  les  étrangers  et  le.i  pèlerins,  Ue  ce 
jour,  ils  ne  seront  soumis  ni  à  nous,  ui  à  nos 
parents,  ni  au  roi,  ni  à  aucune  puissance  de 
la  terre.  Aucun  prince  séculier,  aucun  comte, 
aucun  évèque,  ni  le  l'ape  uierpe,  je  les  eu 
conjure  au  nom  de  Dieu  et  de  ses  saints  et  du 
jour  du  jugement,  ne  s'emparera  des  biens  de 
ces  serviteurs  de  Uieu,  ni  les  vendra,  éclian- 
gera^  diminuera,  ou  donoer»  ^n  fief  à  per- 
sonne, et  ne  leur  imposera  iroint  de  su|iérieur 
contre  leur  volonté.  Four  réprimer  plus  effi- 
cacement ces  attentats  des  mécli mts,  je.vons 
conju.'e,  ô  glorieux  princes  de  la  terre,  Pierre 
et  Paul,  et  vous  Pontife  des  pontifes,  assis  sur 
le  Siège  apostolique,  de  séparer  do  l'Eglise  et 
de  la  vie  éternelle,  ]  ar  l'autorité  canonique 
et  apostolique  /jue  vous  avez  reloue  de  Dieu, 
les  usurpateurs  des  biens  que  je  vous  donne 
de  grand  cceur  ;  d  être  les  défensi'urs  et  les 
protecteurs  du  monastère  de  Cluny,  aussi  bien 
que  des  serviteurs  de  Dieu  qui  doivent  y  de- 
meurer. Que  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  aucun 
de  mes  proches  ou  des  étrangers,  de  quelque 
condition  ou  puissance  ([u'il  soit,  cheiche  par 
une  ruse  quelcoïKjue  à  donner  alteinle  à  ce 
testau-enl,  que- je  fais  pour  l'amour  de  Dieu  et 
la  vénération  des  princes  des  apolies  Pierre 
et  Paul,  qu'il  eneoure  avant  tont  l'indignatioa 
du  Dieu  toul-puissant  !  qu'il  ait  sa  part  avec 
Dathan  et  Abiron,  engloutis  vivants  par  la 
terie  ei:tr'ouverlc,  avec  le  traîlre  Judas,  avec 
les  impies  Hélmdore  et  Anliochus!  S'il  ne  se 
repent,  qu'^'  ait  pour  contadicteurs,  à  la 
porte  du  paradis,  ceux-là  meiues  i,u'il  aurait 
pour  iulercesseuis,  s'il  voulait,  savoir  :  le  pÀ- 
lote  suprême  de  toute  la  moi  aicliiedes  égl'ses, 
et,  avec  lui,  saint  Paul.  Eutiu,  'juant  à  la  loi 
de  ce  monde,  qu'il  soit  contraini  jjtir  la  puis- 
sauce  judiciaire  à  ]iayer  cenl  .'i<'ies  d'or,  et 
que  son  entreprise  n'ait  aucun  effet;  mais  que 
ce  testament  demeure  ferme  et  inviolable. 

L'acte  est  daU  ..de  Bourges,  la  onzième 
année  du  lègne  de  (Charles,  et  signé  du  duc 
Guillaume;  de  sa  femme  Engilberi;e,  fille  du 
roi  Boson  ;  de  Malabert  ,  archevêque  de 
Bourges  ;  d'Adalard,  éveque  de  Llermont;  et 
de  plusieurs  seigiaeurs.  Cette  fondation  de 
Cluny  est  de  l'an  910.  Lebienheareux  Beruon 
n'y  mit  d'abord  liue  douze  moine>;  mais  ils 
étaient  d'une  si  grande  ferveur  que  la  bonne 
odeur  de  leur  régularité  se  répandit  partout. 
Ou  s'empressa  bientôt  de  mettre  d'auties  mo- 
nastères sous  la  conduite  du  saint  abbe.  Il  en 


gouverna  ju-qu'à  sept  en  même  temps,  sa« 
voii-  :  la  Baume,  Gigny,  Elhice  qu'on  ne  con- 
naît plus,  Vezelay,  Cluny,  iMassui  dans  le 
Berri,  et  Deols  dans  la  môme  province  (1  ). 

Saint  Hugues,  compagnon  de  Bernon,  n'a 
vait  ni  moins  de  t;ilents  que  lui  pour  le  gou- 
vernement, ni  moins  d'atliaits  pour  la  piété. 
Il  avait  été  offert,  dè^  l'âne  de  sept  ans,  au 
monastère  de  Saint-Savin.  Sur  1 1  fin  du  règne 
de  Charles  le  Chauve,  un  seigneur  nommé 
Badillon  ayant  rélaldi  le  monastère  de  Saint- 
Martin  d'Autun,  bâti  autrefois  (lar  la  reinf 
Brunehauld,  et  d(;truit  [lar  les  Normands,  y 
fit  venir  des  moines  de  Saint-Savin,  pour  y 
remettre  l'observance  r3toli^ie.  Hugues  fut 
choisi  pour  celte  colonie,  et  r'I  passa  queli[ue 
temps  en  ce  monastère  sous  la  discipline  de 
l'abbé  Arnoux.  Il  porta,  |,ar  ses  exhortations, 
le  comte  Badillon  et  un  de  ses  neveux  de  même 
nom,  à  embrasser  la  v';e  monastique.  Huuuca 
fut  emidoyé,  comme  nous  avons  vu,  à  la  fon- 
dation de  Cluny.  Après  son  retour  à  Autun, 
l'abbé  Arnoux  le  nomma  prieur  d'Anci-le- 
Duc,  que  Léobaud  avait  donné  au  monastère 
(le  Saint-Martin  d'Auluu.  Hugues  y  établit 
une  communauté  île  moines  et  un  hôpital,  et 
y  mourut  saintement  dans  une  grande  vieil- 
lesse. L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  20°"  d'à- 
vril  (2). 

Voilà  comme,  après  les  ravages  des  Nor- 
mands, Dieu  ranimait  la  régularité  et  le  zèle 
dans  le  cleigé  et  les  monastères.  Nous  le  ver- 
rons en  user  de  môme  dans  la  suite  des  siècles. 
Lorsijue,  par  suite  de  la  faiblesse  humaine,  le 
lelâchement  s'introduit  dans  les  monastères  et 
le  clergé,  et  qu'il  arrive  à  un  point  où  les  pas- 
liuns  les  plus  zélés  de  l'Eglise  ne  peuvent 
plus  guère  y  remédier,  Dieu  charge  de  cette 
besogne  qu.lque  peuple  barbare,  ou  les  plus 
mauviiis  d'entre  les  Chrétiens.  C'est  une  inva- 
sion étrangcie,  c'est  nn-i  révolution  intestine, 
qui  reuv  rse  Tes  monastères  et  les  églises,  qui 
eu  fait  périr  les  personnages  les  plus  iecom- 
mandables.  Le  monde  s'imagine  alors  que 
c'est  liui  de  l'Eglise  de  Hic  i,  il  en  écrit  même 
la  date  dans  ses  ann'.i'ej;  mais.,  au  grand 
élonnement  du  moude^  l'Eglise  de  Dieu  sort 
du  milieu  de  ses  .■  -'nés,  comme  le  Chri~t  de 
son  sépulcre;  elle  en  sort  avec  une  vigueur 
nouvelle,  elle  fait  des  conquêtes  plus  étendues; 
et  il  en  sera  ainsi,  jusiju'à  ce  qu'elle  finisse 
par  conquérir  et  le  temps  et  l'éternité. 

En  Angleterre,  l'archevêque  Plegiuond  de 
Cantorbery,  au  retour  d'un  pèlerinage  à 
Rome,  assembla  un  concile  l'an  905,  avec  le 
roi  Edouard,  et  ordonna  en  un  seul  jour  sept 
évèques,  pour  remidir  trois  nouveaux  ^iéges, 
et  quatre  autres  qui  vaquaient  depuis  près  de 
sept  ans,  par  suite  des  guerres  (3). 

Le  pape  Sergius  111  mourut  au  mois  d'août 
911,  avec  la  renommée  d'un  bon  Pape,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  par  son  épitaphe,  par 
Flodoard,  et  Jean,  diacre,  trois  témoins  con- 
temporains. Ueut  pour  successeur  AnastaM  UI, 
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Romniii  dn  nni^^nnre.  Il  psl  loiu'  jimir  la  limi- 
fciii'  lie  siiri  L;i)iivt»llli'llicnl.  i|ili  m-  ihir;i  i|UO 
diiiix  iin-<  l't  ciivip(»n  ili-iix  iimis.  ^'(Ml  ««ucci'ssi-iir 
ftil  Liiiiiiiiii,  qui  ue  ^iiiiveniii  <iiie  ^ix  iuoh  et 
deux  jours. 

C.tr|ieii<J.int  Rome  et  l'Ilnliei'tiiient  dans  une 
ïitiiiitiou  lie*  plu-  l'àcluMiitos.  Au  luicli,  les  Sar- 
rasin-, ifiraiirliés  sui-  les  jutnls  'lu  Gaiilian, 
iiil'i'>laiiMit  les  iiatriiuoiiiesdt*  l'KiflisR  roiuai:ie 
et  lu  réilui>au>nl  à  une  cxtn'au'  diHrosae  ;  les 
peleriti--  élaieiit  exituscs  à  l'Ire  voli-s  et  luiis 
par  i-fâ  lu-ii;aii>ls;  dans  lit  nurl  de  l'Ilalh*,  li^s 
prinri's  et  les  villes,  divises  entre  e'ix  au(^- 
aientaiunl  le  mal,  hien  loin  d'y  |ii>rler  reiuùdn. 
Pour  le  salut  de  l'Ilalie  et  de  Kctintî,  Il  aurait 
failli  un  i'ape  qui  sût  réconiilier  |,'s  villes  et 
les  |irifii'es,  cl,  avec  leur  ai(|e._  tluisser  les 
Sarrasins  d'Italie,  (^o  Pape  q  .<  paiaissait 
inlrouval'le.  se  U'ouva  cf;iind:int,  et  fut 
noniuie  Ji'aii  X.  Il  était  archevùijue  île  U.ueune 
depuis  au  moins  l'année  iWo,  r'e-l-à-ilire  de- 
puis le  ommeMceineiit  du  pontiliuat  de  .Ser- 
gius  m  :  c'est  un  puint  d'histiilre  prnuvé  par 
des  lutinuuients  aiitlienli>|ues,  coniuii*  mi  peut 
le  voir  dans  l Hifloit-e  île  /{avnne.  [>ar  Rulieus. 
Après  avoir  i;iiuvern«i  l'éiilise  de  Uavenne 
penilant  neul  ans,  il  fut  translt^ré  et  intrunisé 
•iir  le  Siei;e  de  saint  Pierre,  vers  la  tin  il'avril 
Sl-l.  linéiques  jours  après  la  mort  iiu  pape 
Laiidun.  Floiloard.  auteur  eonlemporain  et 
iiuparlia'.,  .lit  que  Jeau  X,  ayant  i,'ouviTné 
sauenient  i'éi;li.se  de  Ravenne.  fut  appelé  à 
gouverner  TtgHse  pi  incipale,  l'ICglise  romaine; 
qu'il  y  brilla  iieudant  un  peu  pais.ie  quatorze 
ans,  par  son  zèle  à  orner  eelte  église  et  p;ic 
la  paix  qu'il  sut  y  l'aire  régner;  qu'entin  il 
mérita,  par  sa  mort,  d'aller  oeeuper  un  trôna 
dans  le  ciel.  L'n  autre  écrivain  du  mémo 
temps,  l'uuli'ur  du  panégyrique  de  l'empe- 
reur IJéreutçer.  dit,  de  son  cote,  que  Jean  X 
était  un  Pontife  rempli  de  sagesse  et  illustre 
par  SiL  lidelité  à  remplir  ses  devoirs.  Voilà  ce 
qae  disent  deux  auteui's  cuulempuraias  aoa 
suspects  (i). 

Mais  ifi  nous  renrnntrons  èncorp  sur  notre 
cliemin  le  conteur  d'Iiisiorieltes  scanilaleuses, 
Luiipr.ind.  Il  lacunte  doue  que  Tiieodora, 
impiideule  prostituée,  méfc  de  Marozie,  et 
aïeule  maiernelle  d'Albér  '  jue  nous  verrons 
seii^U'-iir  ou  tyran  iie  K^in  ;  gouvernait  la 
ville  de  Rome  en  maitresje  absoiue.  Or,  pour 
nous  servir  ici  des  paroles  de  b'ieury  en  par- 
lant du  pape  Jean  X,  ce  Jeau  l'ait  un  clerc  de 
Ravenne,  que  Pierre,  archevêque  de  cette 
«ille,  envoyait  souvent  a  Rome  vers  le  P.ipe. 
il  était  bien  tait,  Tliéodora  en  devint  amou- 
reuse et  l'cuganeu  à  un  commerce  cnmiuel. 
Lepeudant  levé  jue  de  Boloyne  étant  mort, 
Jean  fut  élu  pour  lui  siicceiler,  mais  avaut 
qu'il  tùt  sacre,  Pierre,  archevêque  de  liavenue, 
mourut  aus>i.  Alors  Jean,  à  l'instigation  do 
Ibeodora.  quitta  Bologne  et  se  lit  ordonner 
ari'iieseque  de  Ravenne  par  le  pape  Landoii; 
Buus  celui-ci  étant  mort  peu  de  temps  après. 


Tlii-odora,  qui  praiijnait  d«  voir  trop  mrn- 
inen'  son  f ivoii  s  il  demeurait  à  Uavenne,  qui 
est  .ideiixeenls  milles  île  Rome,  lui  |ii'rsua,l.i  de. 
quitter  eiieoioce  siège,  et  le  lit  élire  et  ordiia- 
nerl'iipe  Tel  est  le  rèritde  Luitpnind.  n  loplé 
par  Fli'iiry  suis  auriitie  réilexiou  critii[iie,  sans 
même  faire  aueune  mentiuu  dos  deux  uutcurf 
indiqués  plus  haut  (-2). 

ll'après  ce  relit  Jean  n'oiU  <Mô nrelievèque 
de  Ravenne  qne  tièspeu  de  temps,  et  n'au- 
rait éti!  ordonné  que  par  !••  pape  Landon,  son 
prédi'cessoiir  dans  le  SiiintSie:;e,  c'est-i'iiliro 
en  yiaou  UI4  ;  c'est  ce  .jue  dit  formellemeiit 
l.uilpr.ind,  et  il  ilonii>'  pour  raison  du  peu  de 
temps  ipie  Jean  fut  à  Rav.nne,  que  Tlieolora 
ne  pouvait  se  passer  de  lui.  (Jr,  il  est  con^lalé 
que  Jean  était  arclievéqiie  de  Ravenne  dès 
l'an  Un.")  ;  l'assertion  de  Luil|>rand  est  donc 
un  ijrossier  mensonge  ou  bien  une  grossière 
beviK!  ;  et  la  r.ii-on  qu'il  iloniie  décèle  en  lui, 
non  pas  la  probité  iiiipartialc  île  l'Iiislorien, 
mais  le  i;oùt  diquave  d'un  follirulaiie,  qui 
s'en  va  rani.issaut  oans  les  libelles  ditl'aina- 
loires  les  plus  dégoùUiules  ordures,  pour  les 
jeter  à  la  léte  des  grands  personnines.  lin 
etl'et,  Liiit[iraiid  nous  apprend  lui-même  qii.'il 
tire  ces  anecdotes  il'uiie  vie  de  'i'Iiéoilora, 
c'est-à-dire  d'un  roman  ou  iiriellc  ié[iandu 
parmi  le[ieuple.  au  milieu  des  révolutions  po- 
liliiliiis  et  dans  le  temps  où  la  puissance  de 
la  tamille  patricienne  de  TUeoilora  venait 
d'être  abattue  par  la  faction  contraire.  Or, 
quelle  croyance  mérite  un  écrit  de  celle  na- 
ture, surtout  ijuaiid  il  se  reiuonlre,  sur  le 
point  c:qiilal  même  qu'on  en  lire,  <les  bévues 
au-si  grossières  que  cell's  que  nous  avons 
remarquées'/  l^roira  daLllciiis  qui  [louria, 
qu'au  milieu  de  la  division  et  de  la  jalousie 
des  princes  et  des  villes  les  unes  contre  les 
autres,  une  patricienne  de  Rome,  »i  puissante 
et  SI  prostituée  qu'on  la  suppose,  put  taire 
uommer  à  sou  gre  le  même  tiomme  arche- 
vêque de  Bologne,  île  Ravenne  et  Pape,  sans 
qu'il  s'eievat  ni  trouble  ni  schisme;  car  l'élec- 
tion et  la  translation  de  Jean  X  à  Rome  se  d- 
reiit  sans  laisser  aucune  trace  de  ilivisioii  : 
t'iodoard  atteste  qu'il j;ouverna  en  pai\  VEr 
glise  romaine  pendaiu  plus  de  piaior/e  ans. 
WaLs  veuous  au  gouvernement  de  ce  PoullJe, 
et  a  son  action  sur  toiiie  1  Lglise. 

A  peine  sur  le  Sii;ge  apostolique,  il  ss  mon- 
tra un  digne  Pape,  t<;lqii  -  le  deiuand  neiit  tes 
teuips  et  leurs  nesoins.  .\  iri  espril  mai;na- 
niiue  il  joijjuait  une  rare  peneiratlou  poli- 
tique. Il  vil  (l'un  couii  d'œil  I  état  emlirouillé 
et  par  là  meule  tiès-crilique  de  l'Italie,  les 
moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition  pour  attein- 
dre son  but,  et  résolut  de  délivrer  Rotae  et 
l'Italie  du  joug  iguomiuieux  des  Sarrasins, 
qui  avaient  recommence  leurs  courses  avec 
une  uouvclle  audace.  Sa  prudence  politique 
[dus  qu'ordinaire  sut  concilier  les  intérêts  les 
plus  opposes.  Il  invita  de  venir  à  Rome  Beren- 
'^nr,  roi  de  la  haute  Italie,  et  l'y  sacra  empe- 
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reiir  k  la  fête  de  Pâques  915.  Il  ménagea  entre 
cet  empereur,  celui  des  Grecs,  les  princes  de 
Capoue,  de  Salerne,  de  Bénévent  et  enfin 
même  le  duc  de  Spolète,  un  traité  d'alliance 
pour  l'expulsion  des  Sarrasins.  Il  prit  lui- 
même  le  commandement  en  chef  des  troupes 
coalisées;  et,  par  sa  présence,  imprima  unité, 
énerKieet  promptitude  à  tous  les  mouvements. 
Pendant  qu'une  flotte  grecque  croisait  le  long 
des  côtes  pour  empêcher  l'envoi  aux  Sarrasins 
d'aucun  renfort  de  Sicile,  le  Pape  les  attaqua 
dans  leur  position  extrêmement  forte  sur  le 
Gaiilian,  les  eu  chassa  après  une  bataille  lon- 
gue et  meurtrière,  les  poursuivit  quelques 
jours  de  suite  avec  une  infatigable  activité, 
anéantit  toute  leur  armée  et  délivra  pour  ja- 
mais Rome  et  le  territoire  romain,  ainsi  que 
les  principautés  circonvoisines,  des  Sarrasins 
qui  leur  insultaient  depuis  longtemps  dans  le 
voisinage,  et  les  rançonnaient  à  chaque  ins- 
tant en  brigands.  Cette  gloiieuse  victoire  ré- 
pandit une  joie  incroyable  dans  toute  l'Italie; 
et  ce  fut  au  milieu  des  acclamations  des  Ro- 
mains, qui  le  saluèrent  vainqueur,  le  reçurent 
avec  des  couronnes,  que  Jean  X  fit  son  entrée 
triomphale  à  Rome. 

Non-seulement  l'Italie  méridionale,  mais 
encore  l'Italie  septentrionale  ou  la  Lombardie 
contemplaient  avec  orgueil  un  Pape  qui  avait 
exécuté  en  si  peu  de  temps,  avec  le  plus  écla- 
tant succès,  ce  qu'aucun  roi,  aucun  des  prin- 
ces d'Italie  n'avaient  pu  exécuter  jusqu'alors. 
Encore  que  Jean  reçût  les  hommages  des  peu- 

fles  italiens  avec  toute  la  modestie  possible, 
éclat  de  sa  renommée  ofifus  |ua  l'œil  envieux 
de  l'époux  de  Marozie,  le  marquis  Albéric  de 
Camerino,  duc  de  Spolète.  Comme  vassal  du 
roi  d'Italie,  il  avait  commandé  les  troupes 
royales,  outre  les  siennes  piopres.  Il  croyait 
donc,  non  à  tort,  qu'il  devait  lui  révenir  quel- 
que part  de  la  renommée.  Mais  enfin  tout  se 
donna  au  puissant  génie  du  Pape;  et,  comme 
on  le  vénérait  avec  amour,  on  se  plut  à  lui 
attribuer  exclusivement  la  gloire  de  la  déli- 
vrance de  l'Italie.  Albéric  sentit  trop  vivement 
l'injure  qu'il  prétendait  lui  être  faite.  Il  intri- 
gua contre  le  Pape.  Une  insurrection  éclata 
&  Rome  ;  mais  1a  partie  incomparablement  la 
plus  grande  des  Romains  resta  tidèle  au  Pape^ 
et,  pour  se  soustraire  à  leur  mécontentement, 
Albéric  fut  obligé  de  s'enfuir  de  Rome  au  plus 
vite.  Quelques-uns  disent  même  qu'il  fut  tué 
dans  le  tumulte  (I). 

Pendant  les  quatorze  ans  et  plus  que  Jean  X 
fut  assis  sur  la  Chaire  apostolique,  l'Kglise  de 
Dieu  le  reconnaissait  par  toute  la  terre  pour 
son  chef  légitime.  Partout  ses  décrets  rencon- 
traient la  plus  prompte  obéissance.  Lorsque, 
dans  l'année  916,  les  é7éques  d'Allemagne,  à 
cause  de  lafermentation  qui  existait  en  Souabe, 
eurent  convoqué  un  nombreux  concile  na- 
tional à  Alllicim,  et  chercbaient  à  lui  donner 
plus  de  digiiilc  et  d'autorité,  ils  envoyèrent 
des  députés  an  l'apfi,  le  priant  d'eavoyer  ua 
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légat  en  Allemagne,  pour  diriger  et  présider 
leur  concile  en  son  nom.  Jean  X  envoya  l'fcvê- 
que  Pierre d'Orta  en  Toscane;  il  fut  reçu  jiar 
le  roi  Conrad  I",  ainsi  que  par  tous  les  évèques 
et  archevêques  de  Germanie,  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Voici  comme  les  Pères  de 
ce  concile,  au  nombre  de  cent  quarante,  par- 
lent dans  la  préface  des  actes. 

La  cinquième  année  du  très-pieux  et  tre*- 
chrélien  roi  Conrad,  a  été  asseml)lé  le  saint 
concile  généiai  à  Alll.oim,  dans  la  Rhétie,  on 
présence  du  vénérable  évèque  d'Orta,  apocri- 
siaire  du  seigneur  jiape  Jean,  afin  d'extirper 
les  semences  diaboliques  qui  ont  germé  dans 
ces  conlrées,  et  d'éliminer  les  criminelles 
machinations  de  quelques  hommes  pervers. 
Ayant  donc  célébré,  suivant  la  coutume,  un 
jeûne  de  trois  jour.>,  avec  les  saintes  litanies 
ou  processions,  nous  nous  assemblâmes  dans 
l'église  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  nous  assîmes 
fort  affligés.  Alors  leditenvoyéde  saint  Pierre 
et  du  seigneur  pape  Jean  produisit  des  lettres 
apostoliques,  par  lesquelles  nous  étions  aver- 
tis, réprimandés  et  instruits  sur  tout  ce  qui 
regarde  la  vraie  religion  de  la  foi  chrétienne. 
Toutes  ces  choses,  comme  il  était  juste  et  di- 
gne, nous  les  reçûmes  avec  humilité,  ooui 
les  considérâmes  avec  soin  et  les  embrassâmes 
avec  la  plus  dévote  affection.  Nous  nous  ap- 
pliquâmes â  nous-mêmes,  d'une  voix  pleu- 
rante, les  paroles  de  l'Evangile,  qui  sont  des 
reproches  aux  pharisiens  et  aux  scribes:  Net- 
toyez d'abord  ce  qui  est  au  dedans,  ôtez 
d'abord  la  poutre  qui  est  dans  votre  œil  ;  el 
cette  parole  du  prophète  :  La  ruine  du  peuple 
•ont  les  mauvais  prêtres.  Nous  examinons  et 
nous  considérant  donc  nous-mêmes,  et  noua 
Jelant  à  terre  dans  le  vif  sentiment  de  notre 
repentir,  nous  avons  pleuré  nos  innombrables 
négligences  et  nos  très-graves  péchés.  Ensuite, 
sur  l'exhortation  du  seigneur  Pierre,  et  irri- 
tés contre  nous-même  et  contre  les  vices,  nous 
avons,  par  l'aide  et  !a  miséricorde  du  Saint- 
Esprit,  recueilli  et  décrété  les  chapitres  sui- 
vants, tant  pour  notre  correction  que  pour 
celle  du  peuple  chrétion.» Telles  étaient,  au 
coœtmencement  c'u  dixième  siècle,  l;i  vénéra- 
tion et  l'obéissan'-,'»-.  filiali-'  des  évèques  de  Ger- 
manie envers  le  Saint-Siège  et  le  pa^e  Jean  X. 
Tout  ce  qui  reste  à  souhaiter,  c'est  que  de 
pareils  sentiments  persévèrent  en  Germanie 
pendant  tous  les  siècl«s. 

Après  cette  préface  du  concile  d'Altheim 
venaient  plusieurs  chapitres  rm  canons,  dont 
on  ne  conuail  que  neuf,  cites  dans  les  collec- 
tions de  Burchard  et  d'ives  de  Chartre-.  Dans 
l'un,  le  concib'  défend  â  un  homme  d'épouser 
une  veuve  avec  laquelle  il  aurait  commis  un 
adultère  du  vivant  de  son  premier  mari. 
Quant  à  la  communication  avec  les  excommu- 
niés, il  est  dit:  Nous  savons  qu'il  est  écrit  que 
celui  qui  communique  avec  un  excommunié 
d.)it  l'être  lui-même.  Nous  confessons,  évè- 
que», prêtres  el  clercs,  t^u'en  ceci  aous  »voqi 
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fjiièTement  ppciié;  mais,  avec  le  secours  do 
IHi'ii,  non-  ilfsii'diis  et  nous  oidontioiis  ilo  le 
corriger  el  ili^  lévilcrà  l'avi'iiir.  Il  a  plu  au 
saint  concili"  il'i'farter  di-  l'Kuli-e  l'clle  erreur 
comme  iinpi'';  t'ur  nous  avons  ri'i;u  dn  Sei- 
fjneiii-  le  soin  des  âmes  el  non  celui  de  l'ar- 
Bcnl.  Voilà  lie  ijuoi  nous  rendrons  compte  au 
Seiijnenr,  pour  recevoir,  selon  sa  misérieoide, 
une  récompense  éternelle  ou  la  juste  damna- 
tion. Les  évèipies  et  les  prêtres  doivi'nt  se 
montrer  le  modèle  ilts  peuples,  non-seulement 
par  lies  paroles,  mai*  encore  par  les  œuvres. 
C'est  pourquoi  .1.  us  statuons  qu'à  l'avenir 
nous  ne  devons  plus,  contrairement  aux  saints 
canons,  communiquiT  avei;  les  excommuniés, 
mais  nous  \\x\ier  nous-mêmes,  pour  n'être  jias 
iui;iVs  pur  le  S.'ij^neur.  Nous  désirons  suivre 
les  paroles  et  les  régies  du  .^ainl  p  ipc  Gré- 
goire, el  nous  avons  voulu  l'aire  une  digne 
pénitence,  secrètement,  dans  un  monastère, 
parce  que  nous  ne  le  pouvons  en  public  ;  et 
nous  voulo'js,  Dieu  aidant,  éviter  de  toutes 
manières  ces  choses  à  l'avenir.  iNous  ordon- 
nons aux  prêtres,  aux  diacres  et  à  tout  le 
clergé,  s'ils  ne  veulent  être  déposés,  d'observer 
fidèlement  la  même  loi  et  île  la  faire  observer 
aux  autres.  Quant  aux  laïques  qui  nous  ont 
suivis,  comme  ils  disent,  et  par  l.i  se  sont  éga- 
rés, il  faut,  en  nous  corrigeant  nous-mêmes 
par  une  sévère  pêniteuce,  leur  prêcher  et  leur 
ouvrir  le  chemin  de  la  vie,  afin  qu'ils  se  reti- 
rent des  pièges  du  liiable,  dans  lesquels,  par 
nos  mauvais  exemples,  ils  sont  tenus  captifs, 
et  qu'ils  reviennent  par  la  pêniteuce  à  l'E- 
glise, leur  véritable  mère. 

Quant  à  l'évêque  Kichvin,  qui,  contre  les 
décrets  des  saints  canons,  a  envahi  l'égliie 
de  Strasbourg,  (jue  nous  avons  iuvité  au  saint 
concile  par  nos  lettres,  et  qui,  méprisant  de 
venir,  n'a  pas  même  envoyé  un  député,  moi 
Jean,  vicaire  du  Seigneur  apostolique,  par 
l'autorité  de  saint  l'ierre,  par  l'ordre  du  pré- 
sent concile,  nous  l'appelons  une  seconde  lois, 
et  lui  ordonnons  de  se  présenter  au  concile 
de  .Mayence,  indiqué  i^>ar  son  métropolitain, 
devant  le  vénérable  arvhevéïiue  Hériger  et  ses 
collègues,  afin  de  rendre  raison  de  sa  désobéis- 
sance et  de  sa  perversité.  Que  s'il  néglige  ou 
dédaigne  le  le  l^ire,  il  sera  suspendu  de  ses 
fonctions,  jusqu'à  ce  que,  venant  à  Home  il 
rende  compte  devant  !c  soigneur  Pape  et  la 
sainte  Eglise. 

11  a  plu  au  saint  concile  de  répriman- 
der sévèrement  les  évèques  qui ,  appelés 
de  la  Saxe  au  saint  concile,  ni  ce  sont 
venus,  ni  n'ont  envoyé  de  députés,  ainsi  que 
l'ordonnent  les  saints  canons.  C'est  pourquoi 
nous  les  invitons  de  nouveau,  avec  une  cha- 
rité fraternelle,  au  concile  indiqué  plus  haut. 
Que  si,  ce  que  nous  ne  désirons  pas,  ils  comp- 
tent pour  rien  cet  avertissement  et  refusent 
de  venir,  ainsi  que  île  donner  une  raison  va- 
lable de  leur  non-obéis-ance,  Pierre,  légat  de 
saint  Pierre   et  du  Pape,  leur  défend,  par 


l'autorité  apostolique  et  avec  ce  saint  concili;, 
de  célébrer  la  me-se,  jus.iu'à  ci;  que,  vnant 
à  Home,  ils  en  donneut  une  raison  valable  an 
Pajie  et  à  la  sainte  Kglise. 

Le  vingt  septième  canon  prononçait  ex- 
communication contre  leclcn;  fugitif  qui  re- 
fusait de  retourner  à  son  maître.  Si  quelqu'un 
choisit  un  des  esclaves,  lui  enseigne  les  lettres, 
lui  donne  la  liberté,  obtient  de  l'évoque  qu'il 
l'iinlonne  prêtre ,  s'il  lui  assure  ,  suivant 
r.\l)ôtre.  la  nourritura  et  le  vêtement,  mais 
que  l'autre,  enllé  d'orgueil,  refuse  de  dire  lu 
messe  et  les  heures  canoniales  à  son  seigneur, 
disant  qu'il  est  libre  et  qu'il  peut  se  mettre 
au  service  de  qui  il  lui  plaît,  le  saint  cun^ilo 
l'anatliématise  et  l'cicommunie,  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  à  rés'.p-.'cence  el  obéisse  à  son 
seigneur  scion  les  j-fi-vptes  canoniques.  S'il 
s'opiniâtre  avec  mépris,  il  sera  uciusé  auiirès 
de  l'évêque  qui  l'a  ordonné,  pour  être  dégradé 
et  réduit  à  la  condition  d'esclave,  dans  la- 
quelle il  était  né.  Le  concile  menace  égale- 
mentd'excommunication  quiconque,  après  en 
avoir  eu  connaissance,  garde  chez  soi  un  de 
ces  clercs  fugitifs  et  ne  le  rend  pas  à  son 
seigneur(l). 

Le  roi  Conrad,  qui  assistait  à  ce  concile, 
était  fils  de  Ghismonde,  lille  de  l'empereur  Ar- 
noulfe.  11  fut  le  premier  roi  d'Allemagne  qui 
ne  descendit  pas  deCharlemigne  en  ligne  di- 
recte ;  il  en  de-cendait  à  la  vérité  par  les 
femmes,  [luisquesa  mère  était  fille  d'un  petit- 
fils  de  Charlemagne,  Louis  le  Germanic|ue.  A 
la  mort  de  Louis  IV,  fils  d'Arnoulfe,  l'Allema- 
gne était  sur  le  point  de  se  diviser  en  plusieurs 
^ouve^uinetés,  non-seulement  iudépendantes, 
mais  ennemies  les  unes  des  autres.  Les  chefs 
des  dillèrentes  peujilades,  issus  tous  égale- 
ment de  Charlemagne  par  les  femmes,  pa- 
raissaient avoir  des  droits  égaux,  ce  qui  ajou- 
tait à  la  confusion.  Parmi  ces  chefs,  deux  se 
trouvaient  élevés  au-dessus  des  autres  par 
leur  puissance  :  le  premier  était  Olhon  le 
Grand,  duc  de  Saxe  et  de  Thuringe  ,  le  second 
le  duc  Conrad,  qui  gouvernait  ce  qu'on  nom- 
mait alors  la  France  rhénane  et  la  Franconie. 
Les  seigneurs  d'Allemagne  s'étant  donc  réu- 
nis à  Worms,  à  la  mort  de  Louis  IV,  oiTrirent 
la  couronne  royale  à  Olhon;  mais  il  la  refu-a 
à  cause  de  son  graud  âge,  et,  avec  une  noble 
générosité,  leur  recommanda  Conrad,  le  re- 
gardant, quoiqu'il  fût  son  ennemi,  comme  un 
princede  méi  ite  et  de  capacité.  Conrad  fat 
doue  élu  roi  d'AUemagoopar  le  suffrage  una- 
nime de  toutes  les  nations  germaniques,  à 
l'exception  des  Lorrains,  qui  se  donnèroiil  à 
Charles  le  Simple.  Son  élection  eut  lieu  dans 
le  mois  Je  septembre  911. 

Oubliant  la  reconnaissance  qu'il  devait  i 
Othon,  il  voulut  aUaiblir  la  puissance  de  Ileuri 
son  fils,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Henri 
l'Oisel'ur;  et,  ne  lui  accordant  que  linvesti- 
ture  .lu  duché  de  Saxe,  il  lui  refusa  celle  du 
duché  de  Thuringe,  dont  il  devait  pareiiiamtint 
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'  rlipr  d'O'bon,  BOD  père.  Cette  injustice,  que 
•.,.11111(1  crut  san?  doute  delà  pdlitiijud  tant 
riu'il  en  esjiéra-  du  succès,  lui  fii  du  duc,  de 
Saxo  un  ennemi  rodoutalile,  qui  rempiTta 
sur  lui  plusieurs  victoires.  Hf-nri,  non  content 
d'employtîr  ses  profires  fon  es  à  se  venger  de 
Conrad,  conclut  une  alliance  contre  lui  avec 
le  roi  de  Fiame  ;  mais  Conrad  combattit  (Char- 
les le  Simple  avec  plus  d'avunt:ige  et  parvint 
à  s'emparer  de  l'Alsace.  Au  miliru  de  cette 
guerre,  li.'s  Hongrois  firi'nt  une  irrnplinn  dans 
la  G'  rmanie,  pénétrèrent  justjn'au  Bhin  et 
lirûlireiit  la  ville  de  Bàle.  Le  duc  de  Bavière 
et  plusieurs  princes,  vjue  la  cinduile  Ao  Con- 
rad envers  le  duc  de  Saxe  a\ait  révnltés,  se 
lignèrent  avec  les  Hongrois.  Le  roi  Conrad 
convoqua,  l'an  91*= ,  à  Àltheim,  ancien  châ- 
teau de  Souabe,  ur.e  dièt  ■  générale  qui  fut  en 
même  temps  an  concile  préside  par  le  lV;gat  du 
pape  Jean  X.  Cette  assemblée  embrassa  la 
causi>  de  Conrad  et  prononça  des  peines  sévè- 
res con  Ire  les  princes  insurgés;  mais  après 
quelques  victoires  sur  ses  adversaires,  Conrad, 
foicé  de  livrer  une  bataille  aux  Hongrois,  y 
fut  ble^sé  mortellement  et  mourut  vers  la  fi»^ 
de  l'année  918. 

Jamais  Conrad  ne  fut  plus  grand  que  dans 
les  derniers  moments  de  sa  vie.  Il  n'avait  point 
d'enfants;  mnis  le  duc  Eb'rhaid  de  Franconie, 
seigneur  aussi  prudent  et  [luissaut  que  vail- 
lant, était  son  frère.  Uniqurmenl  occupé  du 
véritable  bien  de  l'Allemagne,  Conrad,  se  sen- 
tant près  de  sa  fin,  a-^s  mida  autour  de  son 
lit  de  mort  quelques-uns  de  ses  conseillers  les 
plus  fidèles,  et  ensuite  fit  appeler  son  frère 
Eberbaid.  Illui  recommanda,  avec  les  expres- 
sions les  plus  tendies,  d  ne  pas  mépriser  la 
dernière  }>rière  de  son  frère  et  de  son  roi  mou- 
rant, de  renoncer  à  toutes  ses  prétentions, 
quoique  bien  fondée-,  sur  la  couronne  d'Al- 
lemagne, de  les  transporter  plutôt  au  duc 
Henr.  .le  Saxe,  de  se  soumettre  à  lui  le  pie- 
mier,  et,  par  là,  d'accélérer  ?ou  élection  au- 
près des  aulrps  princes .  Henri  seul  était 
l'bomme  destiné  par  la  F'rovidence  pour  ra- 
mener l'ordre  et  l'union  dans  l'Allemagne, 
Bomplétement  l'.élabrée,  et  rendre  au  nom  al- 
lemand la  considération  qu'il  avait  perilueau 
dehors.  Profondément  âmu,  le  magnanime 
Ebeihairl  jura  d'accompl  r  fidèlement  la  der- 
nière volonté  de  î«jQ  royal  fière;  sur  quoi  i^.on- 
rad  lui  remit  lei  insignes  de  la  royauté,  la 
couronne,  le  S'-epti-Cj  la  lance,  le  bracelet  et 
le  manteau,  avec  ordre  de  les  porter  aussitôt 
après  sa  mort  au  duc  de  Saxe. 

L  s  funérailles  de  Coniadà  peinelerminées, 
son  frère  Eberhard  se  rendit  promptementen 
Saxe,  J  apprit  au  duc  Henii  ia  nouiele  bien 
Liatl  niiue  des  dern  èies  di-positions  de  son 
frère  mourant,  lui  remit  tous  les  insignes  de 
ia  dignité  royale,  et  fut  le  premier  qui  fit 
hommiige  à  Henri  comme  à  son  roi  et  a  son 
•ouverain.  l)eux  grandes âme>  étaient  amiea- 
lemenl  en  présence.  Avec  celui  qui  jusqu'alori 


avait  été  son  ennemi,  et  ennemi  souvent  «- 
dou table,  Henri  conclut  une  éternelle  paix. 
Ils  se  prcse  tèrent  réciproquement  la  main, 
et,  de  ce  moment,  les  deux  princes  se  lièrent 
d'une  amitié  que  jamais  le  mijindre  nuage  ne 
vint  à  trouliler  tant  qu'ils  vécurent.  Tels 
étaient  les  nobles  caractères  que  l'on  voyait 
dans  le  dixième  Eié:le,  siècle  pourtant  nommé 
baib.irc  [lar  il'auires  siècles  se  prétendant  civi- 
lisés, qui  s -raient  fort  en  peins  de  montrer 
quelque  chose  de  [laieil. 

Le  duc  Ebi'ihard  procura  sans  délai  une  as- 
semblée de  tous  les  grands  de  Saxe  et  de 
Fi'anuooie,  à  F-^tziar.  Les  princes  étant  as- 
semldés,  liberh.n-d  leur  proposa  Hem;  pour 
roi.  Celte  proposition  fut  reçue  avec  les  mêmes 
acclamations  et  jmr  les  Saxons  et  par  les 
Francs,  et  tous  les  assistants  firent  aussitôt 
hommai^e  à  Henri.  L'archevêque  Hériger  do 
Mayeme,  successeur  de  Hattcn,  s'otl'rit  à  sa- 
crer le  nouvel  élii,etdelui  mettre  la  couronne 
royale  sur  la  tète  ;  mais  avec  une  modestie 
jieut-ètre  affectée,  le  nouveau  roi  déclina  le- 
offres  de  l'archevêque.  Il  me  suffît,  dit  Henri, 
d'être  et  de  ra'appeler  roi  par  lagràce  île  Dieu 
et  par  votre  bienveillance.  Quant  à  l'onction 
et  à  la  couronne,  je  n'en  suis  ]ias  digne.  Que 
l'une  et  l'autre  soient  réservées  pour  quelqu'un 
qui  vaudra  mieux  que  moL —  On  soupçonne 
que  le  nouveau  roi,  qui,  dans  les  guerres  pré- 
cédente-, avait  confisqué  les  terres  de  l'arche- 
vêché de  Mayence,  enThuringe,  craig-nait  da 
ne  pouvoir  se  dispenser  de  les  rendre,  s'il  ac- 
ceptait l'oûVe  de  rarchevéque.  —  Quels  que 
fus-ent  les  motifs  secrets  qui  le  faisaient  ainsi 
parler,  la  manière  pieuse  dont  il  le  fit,  pro- 
duisit une  impression  extrêmement  favorable 
sur  les  espiit--,  et  de  longues  et  bruyantes  ac- 
clamations remiilirent  la  salle  et  le  château. 
—  Ain-i  .-'évanouit  pour  jamais  l'animosité 
nationale  qui  depuis  tant  d'années  divi-ait  les 
Saxons  d'avee  les  Francs;  car  les  Saxons,  se 
souvenaiit  toujours  des  expédilions  fiauques 
sous  Chaiiemague  et  regardant  les  Francs 
comme  leurs  oppresseurs,  se  virent  alors  lout 
à  coup  élevés  par  ces  mêmes  Francs  au  rang 
de  ia  première  nation,  delà  nation  dominante 
pa:  mi  toutes  iesnati(ms  teuloniques(l). 

Henri,  surnommé  l'Oiseleur  à  cause  de  m 
passion  iiourla  chasse,  justifia  le  jugement  de 
son  pré  écesseur  Conrad,  et  réalisa  les  gran- 
des espérances  qu'il  avait  fait  concevoir.  Nous 
le  verrons  réiablir  l'ordre  et  la  paix  dans  l'In- 
térieur de  l'Allemagne,  vaincre  et  soumettre 
les  ennemi-  du  dehors.  Du  vivantde  son  père, 
il  avyit  épousé,  conlie  les  rè^^les  de  l'Eglise, 
une  veuve  nommée  Tatburge,  qui  s'était  reti- 
rée et  avait  pris  le  voile  dans  un  monastère. 
11  s'en  sépara  sur  les  pi'i'ssantes  remontrances 
-<le  Sigism'md,  évèque  d'H  ilb 'rsladt,  qui  me- 
iiae.utde  l'excomiunnier,  et  il  épousa  sainte 
Mailulde,  fi'.ledu  comte  Uietrich,  qui  de-scen- 
dait  du  fameux  Wilikmd,  chef  des  Saxoof 
sous  Charlemaj^ne. 
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llatliilile  était  une  persoiinn  nccunihlic  et 
pour  lt"<  i|tiiiliti^s  du  corps  et  |ii>iir  ivllos  ilo 
l'âuie.  Ses  |.Hii'nl<,  pnnni  li";'|ii''U,  di^piiis  la 
coiivorsion  de  lour  aiici>lre  WitikinJ,    l.i  roli- 

frioii  nt  la  piiHi'  cluictit  comme  iii-riiiit.iires, 
a  lii'i-nl  éli'vor  sous  les  yeux  île  son  aifile 
Mutliiliie.  ulil>e<se  du  inonnsti'ic  d'Erfoil  Kilo 
pui-^ii  ilanà  cette  école  un  ^oùt  extraordinaire 
pour  roiui  ou  et  (lour  la  lecture  des  livie<  do 
)télé  elle  H|ipi'it  aussi  à  travailler  A  tons  les 
juvra^'i's  l'onveimMes  à  son  sexe,  et  con'raela 
insDiisilileuieut  l'Iiahiluilc  d'euiployer  tousses 
moii'.etits  à  ili^s  choses  sérieuses  et  dignes  d'une 
eré.itiin-  raisonnalde.  Devenue  reine,  si  vertu 
ne  fit  (|ue  s'accroître.  Tandis  i|ue  le  roi,  son 
époux,  n-mporlail  des  victoires  sur  les  Hon- 
grois et  les  hanois,  Matliilde  en  rerapoiliiit 
sur  le-  ennemi-  de  son  ^alnl.  Elle  vaijuail  à 
.la  prière  et  à  la  médit.ition,  afin  de  s'entrete- 
nir dans  la  fiTveur  et  l'humiliti^.  Cet  exi'rcicn 
avait  |i()ur  elle  tant  de  charmes.  c;ne,  outre  le 
temps  qu'elle  y  donnait  pendant  le  jour,  .die 
y  consacrait  encore  uni'  honne  partie  de  la 
nuit.  Souvent  elle  visil  lit  les  m;ilades  et  le» 
atni^'és,  ipi'elle  consolait  et  exhortait  à  la  pa- 
tience Elle  servait  les  pauvies,  el  leur  nppie- 
nait  à  estimer  un  étal  dont  Jésus  (Christ  a  fait 
choix,  et  autpiel  sont  promises  les  récompenses 
de  la  vie  future.  Elle  procurait  la  lilu-rlé  aux 
piisonniers  ;  et,  lorsque  les  droits  de  la  ju-tice 
s'opposaient  à  leur  elargissemnit,  elle  alié- 
jtoait  au  moins  le  poids  de  leurs  chaînes  par 
d'abondantes  uumoncs  Le  principal  hul  i|u'elle 
se  proposait  eu  cela,  était  de  porter  ces  mal- 
licureux  àex|iie  leurs  crimes  par  les  larmes 
d'une  sincère  pénitence.  Elle  avait  la  conso- 
liitiuD  de  voir  le  roi,  son  m;iri,  entrer  diiiis 
ses  vues,  el  s'empresser  à  la  seconder  dans 
ti-ntes  ses  pieuses  entreprises  (I). 

Eu  France,  nous  avons  vu  que,  sons  le  pape 
Jean  IX.  «luelqucs  Normands  coiumcn(,'aienl  à 
se  convertil'  dans  les  diocèses  de  Rouen  el  de 
Reims.  Mais  Rollon,  le  plus  brave  de  leurs 
chets,  semblait  plus  acharné  que  jamais  à  la 
Rucrre.  Il  était  venu  piller  la  Krance  ilès  l'an 
870  ;  il  avait  même  elé  quelque  temps  au  fa- 
meux siège  «le  Paris  ;  ensuite  il  était  passé  en 
Angleterre,  d"où  étant  revenu  dans  la  Gaule, 
il  n'avait  point  cessé  d'y  exercer  les  hostilités 
et  les  lirigandau'i-s  oriinaires  à  sa  nation. 
Rollon  avait  eit;  partout  victorieux,  excepté 
devant  la  ville  de  liliartres,  qui  fut  uélivree 
par  la  proteelion  de  la  .Mère  de  bieu.  liés  que 
ce  chef  normand  en  eut  lormé  le  sié;;e  l'évè- 
quo  Vantelme  demanda  du  secours  a  Kichard, 
duc  de  Bcurgogne,  et  à  Ebole,  comte  de  Poi- 
tiers. Rjcbard  arriva  le  premier,  et  livra  la 
bataiKe  à  lluUon.  On  combaltait  de  part  et 
d'autre  avec  une  valeur  qui  rendait  la  victoire 
douteuse  lorsque  l'évèque  de  Chartres,  à  la 
télé  de  sou  clergé  et  revêtu  de  ses  habits  pon- 
tificaux, sortit  de  la  ville,  tenant  d'une  main 
la  croix,  et  di-  l'autre  la  tunique  de  la  sainte 
Vierge,  que  l'église  de  Chartres  possédait  dès 


lors.  L.i  victoire  se  rani?»»  an^sitAt  8ou.«  «-^i 
étendaid,  et  une  terreur  si  jiuliite  s'empnra 
du  eauir  des  inlidétes  et  mémo  de  celui  do 
Rollon,  qu'ils  ne  -ongèrent  plus  qu'à  se -au- 
ver  par  la  fuite;  ce  qui  fut  re^'ardé  cmmo 
un  miracle.  C'en  était  un,  en  eH-'t,  de  voir 
ain-^i  fuir  Rollon,  jusqu'alors  la  terrem  des 
Frari(;ais  ;  sur  quoi  un  aiileiir  de  e.-  siècle 
lui  adresse  ces  paroles  :  Prince  belliqueux,  ne 
rou;,'iss.'z  |.as  de  votre  ib'faite  ;  ce  ni-  sont  ni 
les  Finançais  ni  !.■-  nour.'ul^'nons  qui  vous 
mettent  en  fuite,  c'est  la  tunique  de  la  .Mero 
do  hieu  et  lu  croix  de  son  Fils. 

I.e  lier  Niirninid  se  vengea  de  et  échoe  par 
de  cruelles  expi'  litioiis  militaires  qu'il  lit  ail- 
leurs. Le  roi  Charles,  qui  voyait  son  trône 
éliranli-  pai-  les  faet'o  is  d-s  gra  ds,  et  qu, 
était  hors  d'état  d>'  résister  &  Rollon,  avait 
jiris,  quelque  temps  aiiparavan'.  le  p.-'rti  de 
traiter  avec  '•;!.  Mai»  la  néu'oiinîion  .tvnit  été 
rompue  |.rtr  (jrielqiie>  seigneuix  français,  qui 
trouvaient  leur  iutérél  dans  la  con».iua(ioa 
des  troubles.  Le  roi,  sur  les  plaintes  des  po- 
pulations désolées,  résolut  de  renouer  la  né- 
gociation et  d'acheter  1 1  pai.x  des  Normands  à 
quelque  prix  ipie  ce  lût. 

Fnnc'in,  aehevêqiic  de  Rouen,  snccessenr 
de  Gui,  fut  charué  de  la  négocier,  parce  qu'il 
était  connu  de  Rollon.  Le  prélat,  s'élant  donc 
rendu  au  cam|i  du  prince  noinand,  lui  dit 
avec  de  doue  s  paroles  :  Grand  capitaine, 
avez-vous  donc  résolu  île  f;>.re  toute  votre  vio 
la  i^uerie  aux  Françai-'?  .Mais  si  la  mirt  ve- 
nait à  vous  sur|irendre?  De  quoi  donc  ètes- 
vous  foriin'?  Vous  croyez-vous  un  dieu  ?  Pétri 
de  limon,  n'ètes-vous  pas  un  homme?  N'ètes- 
vous  ilonc  p.is  la  pâture  des  vers?  cendre  et 
poussière  'Souveiiez-vous  de  ce  que  vous  êtes, 
de  ce  que  vous  serez,  et  de  qui  le  jugement 
vous  condamnera.  L'enf  n-,  je  pense,  sera  votre 
partige  ;  là  vnus  ne  serez  plus  en  état  de  faire 
la  guerre  à  personne.  Mais  si  vous  voulez  de- 
venir Chrétien,  vous  jouirez  de  la  paix  en  ce 
monde  et  en  l'autre.  Le  très-patient  roi  Char- 
les, du  conseil  •'es.  siens  vous  c^de  toute  cette 
terre  mariliine_que  vous  el  Hasiings  avez  ra- 
vagée, et  i(  vous  offre  sa  fille  Gi-èle  en  ma- 
riaire,  pour  être  le  nœud  el  le  gage  de  la  paix; 
par  cette  union,  vous  aurez  la  joie  de  laisser 
une  iiobie  po-lérilé,  et  de  posséder  à  jamais 
un  Etal  consider.ible. 

Rollon  consulta  les  p'-emiers  d'entre  le» 
Normands,  qui  furent  «l'avis  d'accepter  les 
conditiiiiis  ,  disant  qu'assez  lonirtemps  lis 
avaient  tait  la  guerre,  pour  jouir  enlin  de 
quelque  repos.  On  convint  d'une  seconde  Irève 
de  trois  mois,  iieudant  laquelle  le  roi  et  lui 
se  verraient  pour  conclure  le  traité.  L'enlre- 
vue  se  ht  à  S.iiut-Clair,  sur  la  rivière  d'Eple  ; 
et  Robert,  duc  de  France,  lils  de  Robert  le 
Fort  et  frère  du  roi  Eudes,  qni  s  était  olfert 
pour  être  le  parrain  de  Roilon,  s'y  trouva 
avec,  le  roi.  Le  traité  fut  conclu  ;  le  roi  céda  à 
Rollon  tout  le  pays  nommé  depuis  NormaGc 
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aie,  comme  fief  te  la  couronne  ;  de  plus, 
comme  ce  pays  était  complélemeut  ravayij, 
a«'on  n'y  voyait  plus  de  Irace  de  culliire,  et 
que  les  hautes  forèls  lemplaçaient  partent  les 
champs  abandonnés,  le  roi  obligea  Bérengei-, 
comte  de  Rennes,  et  Alain,  comte  de  Dol,  à 
fournir  des  vivres  aux  Normands.  Il  parait 
4»'il  céda  eu  même  temps  à  ces  derniers  tou- 
tes les  prétentions  de  la  couronne  sur  toute  la 
y^rlie  de  la  Bretagne  qui  ne  reconnaissait 
iius  l'autorité  des  rois  français.  Enfin  le  roi 
àenna  sa  fille  en  mariage  à  Uollon,  qui  prô- 
nait de  se  faire  Chrétien  et  de  vivre  en  paix 
«jee  les  Français.  En  effet  ,  rarchevêque 
^an»on,  l'ayant  instruit^,  le  baptisa  en  912  : 
le  (?ac  Robert  le  leva  des  fonts,  lui  donna  son 
nom  el  lui  fit  de  grands  présents  Robert  de 
Normandie,  «ar  c'est  ainsi  que  RoUon  fut 
nommé  depuis  son  baptême,  fit  aussi  instruire 
sess  comtes,  ses  chevaliers  et  toute  son  ar- 
mée. 

Ensuite  il  demaoda  à  l'archevêque  Francon 
quelles  églises  étaient  les  plus  respectées 
dans  son  nouveau  pays,  et  quels  saints  on  es- 
timait les  plus  puissants  protecteurs.  L'arche- 
vêque répondit  ;  Les  églises  de  Rouen,  de 
Bayeux  et  d'Evreux  sont  dédiées  à  la  sainte 
Vierge  ;  il  y  a  une  église  de  saint  Michel  sur 
qne  montagne  dans  la  mer;  au  faubourg  de 
cette  ville  de  Rouen  est  le  monastère  de  Saint- 
Pierre,  où  repose  le  corps  de  saint  Ouen, 
mais  on  l'a  porté  en  France,  pnr  la  crainte  de 
votre  arrivée  ;  Jumjéges  est  encore  une  église 
de  saint  Pierre  :  voilà  les  principales  de  votre 
Etat.  Et  dans  le  voisinage,  dit  Robert,  quel 
Jfest  le  saint  estimé  le  plus  puissant?  Saint- 
Denis  ,  répondit  Francon.  Robert  reprit  : 
Avant  que  de  partager  la  terre  à  mes  vassaux, 
'en  veux  donner  une  partie  à  Dieu,  à  sainte 
Marie  et  à  ces  autres  saints,  afin  d'attirer  leur 
protection.  Donc ,  pendant  la  premièi  e  se- 
maine de  son  baptême,  portant  encore  l'ha- 
bit blanc,  il  doajaa  chaque  jour  une  terre  à 
chacune  de  ces  sept  églises,  dans  l'ord-ie  où 
elles  viennent  d'être  nommées. 

Le  huitième  jour,  ayant  quitté  les  habits 
baptismaux,  il  commença  à  partager  les  terres 
à  ses  comtes  et  à  ses  autres  vassaux;  épousa 
avec  grand  appareil  la  princesse  Gisèle,  fille 
du  roi,  et  employa  le  teste  de  sa  vie  à  repeu- 
pler et  à  rétablii  ses  Etals.  Les  étrangers  de 
tous  les  pays  furent  invités  à  venir  s'établir 
en  Normandie;  u3s  lois  rigoureuses  furent 
promulguées  et  sévèrement  maintenues  pour 
la  protection  de  la  propriété;  tous  les  voleurs 
et  leurs  complices  étaient  punis  de  mort.  En 
voici  un  exemple  remarquable. 

Un  laboureur,  revenant  à  la  maison  pour 
dîner,  laissa  dans  les  champs  sacharrue,  avec 
tout  son  attirail,  et  même  le  harnais  de  ses 
bêtes.  Sa  femme  fui  en  fit  de  vifs  reproches; 
et,  pour  lui  donner  une  leçon,  emporta  se- 
crètement les  harnais,  avec  le  soc  et  le  coutro 
ii  ia  charrue.  Le  laboureur  ne  las  trouvant 


plus,  s'en  plaignit  à  sa  femme,  qui  l'accabla 
d'injures,  et  lui  dit  en  se  moquant  :  Va-t'en 
maintenant  tr;)uver  le  duc  Robert,  il  t'appren- 
dra bien  vite  à  être  laboureur.  11  courut  ver» 
le  duc,  ([ui  à  l'instant  lui  fit  donner  cinq  piècet 
d'argent  pour  se  procurer  les  outils  néces- 
saires, et  envoya  sur  les  lieux  un  prévôt,  qui 
soumit  à  l'épreuve  du  feu  tous  les  habitante 
pour  .lécouvrir  le  voleur  ;  tous  ayant  été  re- 
connus innocents,  il  mit  à  la  question  lafemme 
même  du  laboureur,  laquelle  avoua  le  fait. 
Alors  le  duc  Robert  dit  au  mari  :  Savais-tu 
que  ta  femme  était  voleuse?  Je  le  savais,  dit 
le  paysan.  Eh  bien,  reprit  le  duc  Robert,  tu 
mérites  deux  fois  la  mort  :  une  première, 
parce  qu'étant  le  chef  de  ta  femme,  tu  ne  l'as 
pas  corrigée;  une  seconde,  parce  que  tu  as 
été  complice  du  v('  ^et  que  tu  n'en  as  pas  fait 
connaître  l'auteur  Mît,  sur-le-champ,  il  les  fit 
penJre  l'un  el  l'autre. 

Cette  sévérité  à  faire  observer  les  lois  fit  une 
telle  impression,  qu'on  n'osait  même  ramasser 
ce  qu'on  trouvait,  dans  la  crainte  de  passer 
pour  l'avoir  volé.  En  effet,  le  duc  ayant  un 
jour  suspendu  un  de  ses  bracelets  aux  bran- 
ches d'un  chêne,  sous  lequel  il  s'était  reposé 
pendant  une  partie  de  chasse,  el,  l'ayant  ou- 
blié, ce  bracelet  y  demeura  trois  ans,  sans  que 
personne  osât  l'enlever,  tant  on  était  persuadé 
que  rien  ne  pourrait  échapper  aux  recherches 
et  à  la  sévérité  de  RoUon  ou  Raoul.  Son  nom 
seul  in.-pirait  tant  de  terreur,  qu'il  suffisait  de 
le  réclamer,  quand  on  souffrait  quelque  vio- 
lence, pour  obligerions  ceux  qui  l'entendaient 
de  courir  sus  au  malfaiteur. 

Les  Normands,  convertis  et  gouvernés  pal 
un  prince  de  ce  caractère,  parurent  aussi 
d'autres  hommes.  Ils  s'appliquèrent  à  l'agri- 
culture ;  et  comme  ils  étaient  également  la- 
borieux et  industrieux,  et  que  les  terres  qu'on 
leur  avait  cédées  étaient  bonnes,  ils  firent  de 
la  Normandie  une  des  provinces  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  fertiles  de  la  France.  Rollou 
ou  Robert  donna  surtout  ses  soins  à  dédom- 
mager la  religion  des  maux  qu'ils  lui  avaient 
faits.  Il  fit  rebâtir  ^dusieu^s  des  églises  que  lui 
ou  les  autres  Normands  avaient  ruinées,  et  il 
rendit  en  peu  de  temps,  dans  son  duché  dt> 
Normandie,  la  religion  aussi  florissante  qu'elle 
y  avait  été  désolée  auparavant  (1).  Dans  le 
siècle  suivant,  ces  mêmes  hommes  qui  avaient 
si  longtemps  désolé  la  chrétienté,  en  devien- 
dront ne  des  plus  fermes  boulevards;  des  sei- 
gneurs normands  chasseront  les  Sarrasins  de 
l'Italie  et  feront  serment  de  fidélité  aux  Papes, 
comme  rois  de  Sicile  et  deNaples. 

Combien  de  fois  ce  qui  semblait  devoir  ren- 
Terser  la  religion  et  l'Eglise  de  D'  ■  ,  est  de- 
venu son  soutien  et  sa  gloire  !  C'est  que  Dieu 
tient  en  sa  main  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
celui  des  rois  comme  celui  des  autres.  Les  plus 
farouches,  il  peut  les  adoucir  ;  les  plus  mé- 
chnnts,  il  peut  les  faire  servir  au  bien  ;  lea 
plus  violents,  il  peut  les  modérer  et  les  tour» 
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r«i  (ib  U  veut.  Ne  désespérons  doDC  jamais  d* 
rien  ni  ilo  personne. 

Ln  l.inT.iine  tais.iil  <»Ior<  parlip  de  la  Franco. 
Le  roi  Chnrli-H  lo  Sitn[>lo  en  avait  invt-^^li  le 
duc  Gislohert,  <)iii  s'arrogea  hicnlùt  tonte  l'an 
torilc.  Hisduin,  prnlé^'é  pur  ce  ilnc,  s'oiMp;iia 
de  l't^vèi'ht^  (le  Tonifres,  c'est-à-dire  de  Lit-j^e, 
après  lu  moit  de  révéqne  IClicnno.  En-^nilc  il 
8e  lit  ordonner  |iar  ileriinan  de  Cologne,  <an3 
deniiiiider  l'afiréinent  liu  roi  Cliaries.  (;e 
prince,  iiui  n'était  pas  en  étal  de  punir  cet 
attenlat,  le  dissimula  d'abord  ;  mais  Hilduin 
se  coiu|)orla  clans  l'e^-lise  comme  un  loup  dans 
une  bergerie  II  pilla  et  dissipa  les  biens  de 
l'évècl:e  ;  il  n'épargna  pas  même  le»  trésors 
du  palaix  d'Aix-l  i-Cliapelle,  qu'on  avait  mis 
dans  un  cotl're  et  serrés  auprès  du  tombeau  de 
saint  Lambert,  commi'  dans  un  asile  assuré. 

Leclergé  de  Liéne,  voyantceltedéprédation 
des  biens  do  l'Kgbse,  pria  le  roi  t^liarles  de 
les  délivrer  de  cet  usurpateur,  et  de  leur  don- 
ner pour  évé([ue  Kicher,  abbé  deProm,  qu'ils 
avaient  élu.  Le  roi  nomma  RicUer  pour  rem- 
plir ce  »iège,  et  éei  ivit  une  lettre  à  tous  les 
évoques  de  France  sur  les  l'xcés  d'Hilduin. 
Outre  ceux  que  nous  avons  toucliés,  le  roi 
Charles  l'accuse  de  s'être  déclaré  |)our  Henri 
l'Oiseleur,  roi  de  Germanie;  d'avoir  donii»'  de 
rangent  aux  évoques  et  aux  comtes  pour  son 
ordination;  de  s'être  parjuré  en  faisant  ser- 
ment à  Heriman  de  Cologne  ijue  le  roi  Charles 
lui  avait  donné  l'évèché  de  l'ongres;  d'avoir 
pille  les  biens  cie  ses  clercs;  eutin,  de  ce 
qu'étant  cité  par  Hériman  pour  répondre  sur 
les  plaintes  qu'on  faisait  contre  lui,  il  avait 
refusé  de  se  rendre  au  concile.  Le  roi,  en  tinii- 
sant  sa  lettie,  prie  les  évéques  de  s'unir  à  lui 
pour  soutenir  la  nomination  de  Richtr. 

L'atlaire  l'ut  portée  au  pape  Jean  X,  qui 
écrivit  une  lettre  à  Hériman  de  Cologne,  où  il 
parle  ainsi  :  Dans  la  place  où  la  miséricorde 
de  Dieu  nous  a  élevé,  il  est  de  mon  devoir  de 
veiller  au  salut  de  mes  inférieurs,  de  peur  que 
le  souverain  Pasteur  ne  me  demande  compte 
des  ouai4les  que  l'ennemi  aura  égarées.  Je 
suis  obligé  d'avertir  votre  fraiernilé  de  la 
faute  qu'elle  a  faite  en  ordonnuiit  Hilduin, 
qui  n'avait  pas  été  élu  par  le  clergé  ni  ap- 
prouvé par  tes  laïques.  Vous  l'avez  fait  par  la 
crainte  du  duc  Gislebert;  mais  ignor-z-vous 
que,  selon  l'ancienne  coutume,  il  n'appartient 
qu'au  roi,  qui  tient  de  Dieu  sa  couronne,  de 
donner  des  évécliés?...  Corrigez  au  plus  tôt  ce 
que  vous  avez  fait  contre  les  canons,  etcepen- 
pant  rendez-vous  à  Rome,  vers  la  mi-octot>re, 
avec  Richeret  Hilduin,  atin  qu'avec  nos  évo- 
ques nous  jugnjDS  le  différenil  qui  est  entre 
ces  deux  prétendants.  Si  la  crainte  des  païens 
vous  empè'  lie  de  vous  y  rendre  cet  automne, 
ne  manquez  pas  d'y  venir  pour  le  commence- 
menl  d'avril  suivant.  Nous  ouvrirons  la  porte 
de  la  berg>-rie  à  celui  des  deux  qui  nous  pa- 
raitrd  le  plu^  di^ne.  Nou-^ déclarons  par  av mce 
que  nous  ne  voulous  eu  rieu  prëjudicier  aux 


droits  du  roi  Charles  ;  ni  qoe  nous  nous  faisons, 
au  contraire,  un  plaisir  de  maintenir  l'tSclaJ 
de  sa  couronne,  et  de  contirmer  l'usage  où  il 
est  de  nommer  des  évoques  dans  lonle  l'éten- 
due tie  ses  Ktals,  coinratf  ont  fait  les  rois,  ses 
prédécesseurs,  |iar  l'autorité  des  l'apes  ijui 
nous  ont  précédés  (I).  Ces  dernière»  parole» 
•ont  remari|uables. 

Le  Pape  écrivit  dans  .'d  mémo  sens  au  roi 
Charles.  Ce  qu'on  nocs  rapporte,  lui  dit-il,  de 
votre  bonté  et  de  votre  parfaite  douceur,  nous 
en'.'  iije  lie  rendre  à  Dieu  d'inlinies  actions  de 
{^àces.  (Cependant  nous  prenons  la  liberté  de 
vous  avertir  de  ne  pas  soull'rir  que  vos  sujets 
manquent  davantage  nu  respect  et  à  l'obéis- 
sance qu'ils  vous  ik'ivent;  car  vous  ne  pouvez 
soutenir  la  gloire  de  votre  royaume  qu'en 
travaillant  à  réprimer  les  entre|irises  illicites. 
Quant  à  ce  qu'a  osé  le  duc  Gislebert  contre 
votre  autorité  royale,  nous  en  avons  été  sensi- 
blement allligés,  parce  ciue  l'ancienne  coutume 
et  la  noblesse  au  roy.iume  veulent  qu'aucun 
évoque  ne  sidt  ordonné  sans  ua  ordre  du 
roi  (2). 

Hériman,  archevêque  de  Cologne,  ayant 
reçu  la  lettre  du  Pape,  en  envoya  une  copie  à 
Hilduin  et  à  Riclier,  pour  leur  notifier  les  or- 
dres de  Sa  Saintett'.  Une  maladie  empêcha 
Hériman  d'aller  ;i  Rome.  Les  deux  compéti- 
teurs s'y  rendirent  ;  mais  Hilduin  déclina  le 
jugement,  et  le  Pape  décida  en  faveur  de  Ri- 
clier, auquel  il  donna  même  le  palliun. , 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  porte 
Richer,qui  était  en  même  temps  abbé  de  Lobbe» 
et  évéque  de  Liège,  l'ut  meilleur  évoque 
iiu'abbé,  car  il  gouverna  bien  son  église;  mais 
il  rendit  vénales  toutes  les  charges  de  son 
monastère:  ce  qui  parut  d'autant  pi  us  étrange, 
qu'il  avait  été,  depuis  sa  jeunes-e,  élevé  sous 
la  discipline  monastique.  Il  avait  succédé, 
dans  le  gouvernement  de  Prom,  à  l'abbé 
Régiuon,  qui  fut  ob.igé  d'abdiquer  ou  même, 
qui  fut  déposé  par  quelque  intrigue  monas- 
tique, dont  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous 
conserver  la  mémoire  dans  sa  chronique.  Il  se 
contente  de  dire  à  l'année  899:  Riclier  tut 
établi  abbé  de  Prom.  Je  n'ai  pas  voulu  rap- 
porter la  manière  dout  on  en  a  usé  avec  moi, 
de  peur  que  les  injures  que  j'ai  reçues  ne  me 
portassent  à  exagérer  la  persécution  qui  m'a 
été  suscitée,  et  à  m'écarter  de  la  modération 
(jue  doit  inspirer  la  patience  chrétienne. Nous 
avons  aussi  de  Régiaon  un  recueil  de  canon:> 
en  deux  livres  sur  la  discipine  de  l'Eglise  (3). 

Hilduin,  se  voyant  exclu  de  l'évécbé  de 
Liège,  se  retira  auprès  de  Hugues,  roi  d'Italie, 
avec  un  midne  de  Lobbes,  nommé  Ratliier, 
qui  s'était  attaché  à  son  parti.  Hugues  donna 
à  Hilduin  l'évèché  de  Vérone,  avec  promesse 
que,  quand  ^occa^ion  s'en  présenterait,  il  le 
placerait  sur  un  plus  grand  siège  et  ilonnerait 
Vérone  à  Rathier:  ce  qu'il  exéenii  peu  de 
terap-  après  ;  c.ir  Hilduin  fut  po  n  .  ,  de  l'ar- 
chevèclié  de  Uiiau,  et  Ratluer  du  1  uvéché  de 
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▼érone,  où  il  tlonna  et  reçut  bien  des  clia- 
grins.  Ratliier  était  saviint  et  homme  il'es- 
prit,  mais  bizarre  et  inconstant.  Sun  zèle  liop 
ûcre  le  fit  cliasser  de  plusieurs  sièges  qu'il 
ociupa  successivement,  comme  nous  le  ver- 
rons. 

Les  priliits  qui,  dans  ce  temps  de  licence, 
voulaient  l'aire  leur  devoir,  étaient  exposés 
aux  violences  de  c  ux  qu'ils  voulaient  corri- 
ger. .\rnusle,  archevêque  de  Narbonne,  en  est 
un  triste  exera[ile.  Ce  prélat,  qui  avait  du  zèle, 
étant  en  chemin  |  our  se  rendre  à  un  concile, 
fut  attaqué  p  r  ses  ennemis,  qui  lui  crevèrent 
les  yeux,  lui  coupèrent  la  langue,  !<■  mutilè- 
rent honteusement  et  le  laissèrent  aiiifi  cou- 
vert de  son  sang.  Deux  évèquc-,  Réginard  de 
Béziers  et  Nantigise  d'Uigcl,  le  trouvèrent  sur 
le  chemin  en  ce  pitoyable  état  ;  mais  comme 
ils  s'empressaient  de  le  soulager,  il  mourut 
entre  leurs  mains.  Les  évèques  île  la  province 
de  Narbonne  mandèrent  au  pape  Anastase  la 
mort  cruelle  d'Arnuste  :  cî  qui  maïque  que 
cet  attentat  fut  commis  avant  l'an  915.  Mai3 
on  ne  sait  pas  quelle  vengeance  on  en  tirs. 

Il  y  eut  de  grands  troubles  dans  l'église  de 
Narbonne  pour  l'élection  d'un  successeur.  Les 
évêques  de  la   province  appelèrent  à  leur  as- 
semblée Rosling,  archevêque  d'Arles,  qui,  au 
lieu  de  concourir  à  la  paix,  causa  le  schisme. 
Il    s'arrêta  à  Uzès  avec   Anceliu,  évèque   de 
cette  ville,  et  ils  élurent  ensemble,  pour  ar- 
chevêque de  Narbonne,  Gérard,  neveu  d'An- 
celin.  Les  antres  évêques,  avec  le  clergé  et  le 
peuple  de  Narbonne,  élurent  Agius,  abbé  du 
monastère  de  Vabre,  et  [prièrent  le  pape  Anas- 
tase de  casser  l'élection  irrégulière  de  Gérard. 
Le  Pape  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  et  son 
successeur  Landon  n'ayant  tenu  le  Saint  Siège 
que  quelques  mois,  Gérard  alla  à  Rome  pour 
tâcher  de  surprendre  Jean  X,  qui  ne  voulut 
rien  décider  qu'après  qu'il  aurait  été  mieux  in- 
formé. Gérard,  à  ^on  retour,  montra  de  fausses 
lettres  du  Pape,  en  vertu  diîsquelles  il  s'em- 
para de  l'evèché  de  Narbonne;  et,  pour  em- 
pêcher Agius  d'aler  à  Rome,  il  le  fit  prendre 
luisonuier  et  lui  fit  faire   plusieurs   outiages. 
Les  évèques  de  la  province  de  Narbonne  don- 
nèrent avis  au  pape  Jean  de  ces  nouvelles  vio- 
jcnces.  il  leur  repondit  qu'il  avait  été  sensi- 
iilement  affligé  des  mauvais  traitemerits  faits 
à  .Agius  :  que,  quiiqu'il  ne  connût  pas  toutes 
jes  fourberies  de  Gérard,  il  n'avait  rien  voulu 
décider  en  sa  f  iveur  ;  que,  par  conséquent,  les 
lettres  qu'il   montrait   étaient  supposées,    et 
que,  pour  ces  raisons,  il  leur  défendait  de  le 
reconnaître  pour  évèque  ;  qu'il  confirmait  l'é- 
lection d'Agius,  et  lui  envoyait  le  paliium  par 
l'archevêque  Eminius,  porteur  de  cette  lettre. 
Agius  demeura  archevêque  de  Narbonne.  C'est 
linsi  que,  de  Frauce  comme  d'Alb'magne,  les 
lOis    et    les    .ivêques    recouraient    au    pape 
fean  X,  et  recevaient  avec  soumission  ses  dé- 
«fets-J), 
ta  Espagne,  le  roi  Garcia,  qui  avait  succédé, 


en  910,  à  Alphonse  le  Grand,  ne  ré.  :ia  guère 
que  trois  ans;  et,  étant  mort  eu  914,  il  eut 
pour  suicesseur  son  frère,  Ordogrje  il,  qui  ré- 
gnait déjà  en  Galice,  et  qui  établit  sou  siège* 
Léon,  ancienne  colonie  romaine  et  ville  épis- 
copale,  dont  la  cathédrale  était  dédiée  à  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ;  mais  pour  la  rendre  plus 
auguste,  le  roi  Ordogne  donna  trois  maisons, 
qui,  du  temps  des  païens,  avaient  été  des 
thermes,  et  sous  les  ChnHiens  étaient  devenues 
les  palais  des  rois.  Il  ordonna  donc  à  l'évèque 
Fronimius  d'y  transférer  son  siège,  et  la  dédi- 
cace s'en  fit  solenni'llemeut  avec  les  autres 
évèques  de  la  province.  Le  nù  donna  de  son 
tiésor  des  ornements  d'or  et  d'argent  pour 
l'autel  ;  et,  de  son  domaine,  il  donna  plusieurs 
église."  et  plusieiiis  terres  à  cette  cathédrale. 
Depuis  ce  temps  le?  rois  de  cette  partie  d'Es- 
pagne prirent  le  titre  de  rois  île  Léon. 

Pendant  ce  règne,  le  pape  Jean  X  envoya  à 
Compostelle  un  légat,  pour  faire  ses  dévotions 
au  cor[PS  de  saint  Jacques,  avec  des  letties  au 
saint  évèque  Siseuand,  alin  qu'il  fil  continuel- 
lement des  prières  pour  lui  auprès  du  saint 
ajiotre.  A  cette  occasion,  l'évèque  envoya  un 
prêtre  à  Rome,  que  le  roi  Ordogne  chargea 
aussi  de  ses  lettres  et  de  riches  présents  pour 
le  Pap  '.  Ce  député  fut  bien  reçu  et  traitiMivec 
Lonneui-.  11  y  demeura  un  an,  pendant  li'i|uel 
il  eut  quelque  discussion  avec  les  Romains, 
louchant  le  rite  mozarabique  usité  en  Es[)a- 
gne.  Il  rapporta  de  Rome  plusieurs  livres,  et 
rendit  compte  à  l'évèque  Siseuand  de  ce  qu'il 
avait  vu  et  appris.  La  chose  étant  examinée 
en  concile  par  les  évèques  d'Espagne,  ils  re- 
connurent avec  joie  que  le  fond  était  le  même 
de  part  et  d'autre  et  trouvèrent  que  leur  rit« 
n  avait  rien  de  contraire  à  la  foi  catholique  : 
toutefois,  en  laissant  comme  elle  était  la  par- 
tie de  la  messe  qui  se  disait  tout  haut  et  à  la- 
quelle le  peuple  était  habitué,  ils  résolurent 
ce  se  conformer  au  rite  romain  pour  la  partie 
fei-rète.  L  évèque  mourut  peu  de  temps  après, 
en  920,  consumé  de  vieillesse  (2). 

Vers  le  même  ti'm|is  mourut  aussi  saint  .'^n- 
nade,  évèque  d'Astorga.  11  fut  ordonné  abbé 
de  Vierzo,  autrement  Saint-Piorre-des-iMonla- 
gnes,  l'an  898,  par  Ranulfe,  évèque  d'Astorga. 
C'est  le  monastère  que  saint  Frui  tueux  de 
Bragne  avait  fondé  dans  son  patrimoine,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle.  11  av.iit  été  telle- 
ment négligé,  que  le  lieu  était  devenu  tout 
sauviige.  Gennade,  avec  ses  moines,  le  défri- 
cha, 1»  «ebâlit,  y  jdauta  des  vignes  et  des  ar- 
bres fmitiers,  et  le  reo'lit  liabitalile.  Il  succéda 
à  Ranulfe  dans  le  siège  d'Astorga,  dès  le 
ten»ps  du  roi  Alphonse  le  Grand.  Et,  l'an  915, 
il  tl  un  testiiment  [>ar  lequel  on  apprend  qu'il 
avait  rétabli  plusieurs  monastères  ruinés  par 
les  Sarrasins,  les  mettant  sous  la  règle  de  saint 
Benoît;  et  que  plusieurs  monastères  seservaient 
des  mêmes  livres,  qui  leur  étaient  communs 
et  qu'ils  se  prêtaient  les  uns  aux  autres,  mais 
à  la  cliurge  qu'ils  revieudxaient  aa  monastère 
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auquel  Us  étaient  donnés.  Lo^  livres  nommés 
."iaii-i  let  act'!  sont  :  li'  ii-iiuitier,  lo  Cuiiies  ou 
Vudt  'iiecum  ,  riinliiilioninr,  le  inanuol  .li'i 
•raiioiis  ;  io  inaiiuol  îles  [lassions,  c'est-à-dire 
dos  :iclcs  dos  luaityrs  :  ceux-là  se  trouvaient 
»u  rliai|iu!  éiili-ii.  Leux  i|Ui!  l'on  nrétait,  sonl  : 
lii  Biii!iotlii'ciui\  l'esl-à-dire  la  Bible  enlii're ; 
les  mo  4les  sur  jol  ,)o  Pc'iitatinu|ue  avec  KutU 
en  un  vulume,  les  }'ies  des  Pères,  les  morales 
sur  E^tictiicl,  Pr'-|)iT;  les  otlices  de  saint  Am- 
broise  ;  les  livn;--  Delà  Trinité,  ai>j)ari'mment 
dt?  saint  Aunnslin;  les  lettres  de  saint  Jonuno, 
les  tlyino  o^ie,  les  gio<es ,  le  /.ii:re  des  Hèijles, 
qui  semble  être  le  recueil  de  ^,lint  Benoit  cl'A- 
ni me.  Quand  on  se  ra[i|)elle  qu'il  8'ai,'it  do 
l'Espaj^ne,  où  tout  avait  été  ruiné  par  les  Sar- 
rasins, oii  il  fallait  tout  rélahlir,  un  no  s'étonne 
plus  que  les  livres  lussent  d'alxu'd  si  rares 
dans  les  nouveaux  monaslères.  Alors,  comme 
toujours,  c'est  Kome  qui  leur  en  procure. 
Saint  Gennudc  renomma  à  l'épiseoitat  avant  l'an 
1)20,  se  rôtira  à  uu  monastère  nommi"  le  mont 
du  Silence,  et  laissa  son  siège  au  moine  Kor- 
tis,  son  disciple  ((). 

Vers  la  lin  du  règne  d'Ordogne  II,  il  y  eut 
un  comhut  contre  les  Sarrasins,  où  deux  évê- 
q  les  furent  Pi'i».  savoir  :  Dul  idius  de  Sala- 
manquc  et  Ermugius  de  Tui.  On  les  mena  à 
Cordoiie;  et  Enuogius  donna  pour  otage  à  sa 
place  son  neveu  l'élage,  i[ui  fut  mis  en  prison, 
et  depuis  soiifTrit  le  mailyie  sous  le  roi  Abdo- 
rame,  l'an  9.'».  On  dit  qu'il  n'avait  que  treize 
ans,  et  que  le  roi  le  tit  louper  par  pièces  pour 
avoir  ré>isté  courageusement  à  sa  passion  bru- 
tale; car  le  jeune  homme  était  d'une  rare 
beauté.  L'Eglise  bonore  saint  Pelage  le  26'  de 
juin,  jour  de  son  martyre  (-2). 

C'est  la  coutume,  quand  il  est  question  du 
dixième  siècle,  de  représenter  les  rois  et  les 
peuples  de  l'Occident  comme  des  barbares,  et 
de  ne  voir  de  civilisation  que  parmi  les  Grecs 
et  à  Conslantinople.  Or,  nous  avons  vu  qiiels 
hommes  c'étaient  qu'.Xlfred  le  Grand,  en  An- 
gleterre ;  Alpfaon-'e  le  Grand,  en  Espagne;  le 
comte  Gérauld  d'.\urillac,  le  duc  Guillaume 
d'.Vquit.iiiio,  le  roi  Eudes  et  le  duc  KoUon^  en 
France:  nous  avons  vu,  eu  Allemagne,  le  duc 
Olhon  d.'  Saxe  renvoyant  la  couronne  royale 
'  à  son  rival,  Conrad  de  Franconie  ;  nous  avons 
vu  ce  roi  Coniad,  au  lit  de  la  mort,  envoyer  la 
même  couronne,  par  le=  mains  de  son  frère,  à 
leur  ennemi  commun,  le  duc  Henri  de  Sixe  ; 
nous  avons  vu  les  Saxons  et  les  Francs,  él.-c- 
trisés  par  cette  magnanimité  de  leurs  chefs, 
oublier  leur  vieilie  aniipitbie  nationale,  unir 
leurs  ctHursel  leurs  bras  p'^ur  la  défense  com- 
mune lie  l'Allemagne. Voilà  i-c  que  nous  avons 
vu  parmi  les  Barbares  de  l'Occident.  Vovons 
uiaintenant  ce  qui  se  passait  parmi  les  Grecs 
et  à  Constautinople 

Li'on,  a  i|ui  les  Grecs  ont  donné  le  snrnnùi 
de  Sage  que  pourtant  il  ne  méritait  guère, 
cla.l  touiiuenté  depuis  assez  lon:;lemps  d'iiiio 
dvkseuttii'ie.  C'était  l'usage  qu'au  Lomuiuuce- 


ment  du  carèrae,  les  empereurs  fissent  uns 
exliortationclirétieune  au  sénat  et  à  leur  cour 
assemiili'e  ;  ces  princes  ipioiiiue  l'éréglé'  daiil 
leur  coiiduile,  rtlaient  grands  p-edicat'-uMt 
L'année  yil,  Lëon,  atténui'  pr'  '^  maladie, 
n'eut  de  t'irce  iiue  pour  dire  cet  panoîe»  .  Vont 
voyez  l'étal  d  anéa:itissement  auquel  je  me 
tr.»uve  réduit.  Je  ne  puis  me  tlalter  de  vivr» 
encore  longtemps  avec  vous,  et  peut-être  ne 
verrai -je  pas  le  jour  de  la  résui-rcction  du 
Seigneur.  Voici  le  dernier  service  ([uo  je  vous 
di-UMiiilc  :  souvenez-vous  d'un  prince  qui  vou» 
a  gouvernés  avec  douceur,  et  léinoii^noz-ea 
votre  reconnaissance  à  mon  lils  cl  à  ma 
femme.  Le  lils  dont  il  parle  était  Constantin 
l'oi  pliyrogé'iète,  âgé  cic  six  ans  ;  sa  lemme, 
Z"é  (>arbonopsine,  i|u'il  avait  épousée  en  qua- 
trièmes noces  :  ce  qui,  étant  ciuitrairo  aux  usa- 
ges des  Grecs  lui  attira  les  reproches  et  le« 
censures  du  patrian  hn  Nicolas,  que,  de  son 
côté,  il  envoya  en  exil  et  rcmpla(;a  par  le  pa- 
triarche Eiilbymius.  Cependant,  dans  sa  der- 
nière maladie,  il  rappela  le  paliiarche  exilé, 
se  confessa  devant  lui  de  ses  égareinenls,  else 
recomminda  à  ses  prières.  Le  H  de  mai,  se 
voyant  près  de  mourir,  il  fit  viMiir  son  frère 
Alexandre,  le  déclara  empereur,  avec  son  (ils 
Constantin,  qu'il  avait  fait  couronner  l'année 
précèleij'e,  et  qu'il  lui  recommanda  avec  ins- 
tance. Léu.i  expira  le  môme  jour. 

On  ade  ce  prince  plusieurs  écrits,  entre  au- 
tres des  sermons  pour  ditlérentes  fôtes,  parmi 
lesquels  on  en  marqu  •  trois  pouf  le  premict' 
jour  de  carême.  Ces  discours  ne  sont  (jiie  des 
déclamations  île  sophistes,  qui  montrent  [dus 
de  vanité  que  de  pitUé  :  aussi  nous  avons  vu 
quelles  étaient  les  mœurs  de  ce  prince.  On  lui 
attribue  de  prétendus  oracles  accompagnés  de 
figures  extravagantes,  pour  marquer,  à  ce 
que  l'on  dit,  les  emp'Teurs,  ses  successeurs; 
et  il  est  vrai  que,  tout  philosophe  qu'on  le 
nomme,  il  croyait,  comme  les  autres  Grecs  de 
son  temps,  aux  prédictions  des  devins  et  des 
aslrolo^nies.  Il  a  cependent  laissé  un  ouvrage 
estimable,  c'est  sa  Tactique  ou  son  traité  des 
ordres  de  bataille,  dans  laquelle  il  donne  da 
bons  préceptes  sur  l'ait  militaire  tel  qu'il  était 
de  son  temps.  Ce  traité  nous  apprend  plusieurs 
usages  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleur-.  On  y 
voit  que  tous  les  jours,  soir  et  matin,  on  fai- 
sait d ms  le  camp  une  prière  commune,  où 
toute  l'arm'C  chantait  lo  Trisagion;  et  que,  la 
veille  d'une  bataille,  un  prêtre  fais;iit  sur  tou- 
tes les  troupes  une  asper-ion  l'eau  bénite.  Oa 
y  voit  aussi  que  l'usage  des  flèches  cmi-oi-on- 
nées  était  ordinaire  en  ce  temps-là,  et  L-on  ne 
le  blâme  pas  ;  on  ne  voit  rien  de  semblable 
chez  le-  Barbares  de  l'Occident. 

Nous  avons  encore,  sous  le  nom  de  re  prince 
une  lettre  ou  réponse  à  Omar,  roi  des  Sarra 
sins;  mai-  on  croit  qu'elle  est  plutôt  de  Léon 
l'Isaurien,  qui  régnait  en  memi'  iemps  que  la 
ca  ife  Omar,  en  717.   Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'auluur  da  celte  pièce,  on  ;  trouve  piusicun 
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choses  remarquables.  Omar  avait  dit  dans  sa 
lettre  que  Marie,  sœur  d'Aaron  et  de  Moïse, 
avait  enfanté  le  Christ.  A  cette  grossière  bévue, 
qui  est  dans  l'Alcoran,  l'empereur  répond  . 
Comment  <;ela  est-il  possible?  Marie,  sœur 
d'Aaron  et  de  Moïse,  étant  morte  dans  le  désert, 
après  la  sortie  d'Egypte,  hien  longtemps  avant 
que  naquît  Marie,  mère  du  Christ,  et  son  père 
Joachim.  Marie,  fille  d'Amram,  était  de  la 
tribu  de  Lévi;  Marie,  mère  du  Christ  et  fille 
de  Joachim,  était  de  la  famille  de  David  el  de 
la  tribu  de  Juda.  Si  vous  voulez  savoir  ce 
qu'il  en  est  du  Chri^t.  scrutez  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament.  Dieu  apparut  à  Moïse 
dans  h;  feu  sur  le  mont  Sinaï,  et  lui  dit  :  Ne 
crains  pas,  Moïse  :  je  suis  le  Seigneur,  ton 
Dieu,  ton  Créateur,  lumière  de  lumière,  Veibe 
du  l'ère,  desquels  procède  le  Saint-Esprit. 
C'est  pourquoi  nous  disons  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  parce  qu'ils  sont  une  même  chose.  On 
voit  qu'alors  les  Grecs  confessaient,  comme 
les  Latins,  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils, 
ainsi  que  du  Père. 

Omar  demaudait  encore  pourquoi  les  Chré- 
tiens adoraient  le  Christ,  Verbe  de  Dieu.  Léon 
répond  :  Ne  trouvc-t-on  pas,  dans  la  loi  de 
Dieu,  que  les  enfants  d'Israël  adoraient  l'arche 
que  Dieu  avait  commandé  à  Moïse  défaire? 
Cependant  ils  n'adoraient  ni  ne  servaient  ni 
l'arehe  ni  le  !ois,  mais  la  loi  et  le  Verbe  de 
Dieu  qui  était  dans  l'arche;  aussi  ne  passaient 
ils  point  pour  s'éloigner  ne  Dieu,  ni  pour  ek 
servir  deux.  Vous  dites  qu'on  trouve  dans 
Votre  loi  que  Dieu  ordonna  à  ses  anges  d'ado- 
j'er  Adam.  Si  cela  est  vrai,  que  pensez-vous  du 
Verbe,  qui  est  appelé  Messie?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  l'adorer,  que  d'adorer,  comme  vous 
faites,  une  pierre  brute  où  nous  savons  qu'il 
reste  quelque  chose  de  l'idolâtrie  par  laquelle 
on  adorait  Jaoh,  Jaoc,  Nazara,  Allac,  Allogei 
et  Mena,  dont  les  uns  étaient  représentés 
comme  des  dieux  mâles,  les  autres  comme  des 
dieux  femelles?  Les  principaux  se  nommaii;nt 
Aleubre,  et  on  leur  immole  encore  parmi  vous 
des  animaux  el  particulièrement  des  cha- 
meaux, un  certain  jour,  pour  toute  l'année. 
Enfin,  vous  avez  suivi  ta  (.outume  des  païens 
touchant  la  pierre  qui  est  à  la  Mecque,  dans 
l'angle  de  la  maison  de  l'idolâtrie,  pierre  à 
laquelle  l'antiquité  païenne  rendait  un  culte 
et  immolait  des  victimes  (1). 

Ces  paroles  sont  d'autant  plus  remarquables 
qu'elles  sont  plus  vraies  ;  elles  nous  font  voir 
que,  quand  les  écrivains  du  moyen  âge  accu- 
saient les  Mahométaus  d'idolâtiie,  ils  les 
connaissaient  peut-être  mieux  que  ceux  qui, 
plus  tard,  ont  accusé  ces  écrivains  d'igno- 
rance. 

Après  la  mort  de  Léon,  son  frère  Alexandre 
eut  seal  tout  le  pouvoir,  ConstHntin,  qui  par- 
tageait avec  lui  \e  titre  d'empereur,  n'étant 
âgé  que  de  six  an=.  Alexandre  était  dans  sa 
quarante-deuxième  année;  mais  sa  vie,  passéo 


laissé  acquérir  nulle  expérience.  Liberli.v, 
ivrogne,  ignorant,  ne -co  naissant  d'oceujjw- 
tion  sérieuse  que  la  chasse,  il  avait,  autant 
que  son  neveu,  besoin  de  gouverneur.  11  en 
prit  de  conformes  à  son  caractère  :  c'étaient 
les  compagnons  et  les  ministres  de  ses  plaisirs. 
Il  mit  à  la  tète  du  clerfié  du  palais  un  clerc 
de  mœurs  dépravées,  qui  mourut  peu  de  temps 
après  lui,  en  jouant  à  la  paume  dans  l'hehdo- 
mon.  11  prodigua  les  trésors  de  l'empire  à  deux 
scélérats,  et  les  fit  patrices.  11  fut  même  tenté 
d'en  nommer  un  des  deux  son  successeur,  e* 
de  rendre  son  neveu  incapable  de  régner,  en 
le  faisant  eunuque.  Les  serviteurs  fidèle-  du 
jeune  prince  ne  le  détournèrent  de  cet  infâme 
dessein  qu'en  lui  faisant  espérer  que  cet  enfant 
ne  vivrait  pas.  Son  conseil  n'était  composé 
que  de  charlatans  et  d'astrologues.  Ils  lui 
persuadèrent  qu  une  vieille  figure  de  sanglier, 
qui  se  voyait  dans  un  coin  du  cirqui-,  étaiî 
son  talisman,  que  sa  fortune  y  était  attachée, 
et  que  la  vertu  secrète  de  cet  animal  mysté- 
rieux l'avait  défendu  contre  les  mauvais  des- 
seins de  son  frère  Léon.  Capable  de  tout  croire, 
il  adopta  cette  idée  extravagante,  fit  réparer 
la  figure  à  demi  nflitilée,  et  voulut  l'honorer 
d'une  dédicace  solennelle.  Il  la  fit  placer  av. 
milieu  du  cirque,  qu'il  orna  des  plus  riches 
tapisseries,  des  lampes  et  des  chandeliers  de 
la  grande  égliie  de  Sainte-Sophie,  et,  au  milieu 
de  ce  magnifique  appareil,  il  fit  célébrer  des 
jeux  équestres.  Celte  profanation  des  orne- 
ments d'une  église  ajouta  le  scandate  a&  ridi- 
cule d'une  telle  cérémonie  (2). 

Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  Alexan- 
dre chassa  l'impératrice  Zoé  du  palais.  Le 
patriarche  Euthymius,  qui  n'avait  accepté  le 
patriarcat  qu'à  regret  et  pour  éviter  de  plus 
grands  maux,  s'était  retiré  dans  le  monastère 
d'Agathus,  lorsque  Nicolas  eut  été  rappelé 
sur  le  siège  par  l'empereur  Léon.  Ce  ne  fut 
point  assez  pour  Alexandre.  Il  tint,  dans  le 
palais  de  Magnaure,  une  assemblée  où  il  pré- 
sida avec  le  patriarche  Nicolas.  On  amena 
Euthymius  de  son  monastère,  et  il  fut  dé|)osé 
dans  cette  assemblée.  Aussitôt  on  le  chassa 
par  les  épaules,  lui  arrachant  la  barbe  et 
l'appelant  usurpateur  et  adultère  :  ce  qu'il 
souffrit  patiemment  et  sans  rien  répondre.  Oa 
le  renvoya  dans  son  monastère  d'Agathus. 
où  il  termiua  sa  vie.  Un  pareil  traitement  fait 
honneur  à  qui  le  souffre,  mais  non  à  qui  le  fait 
souffrir  (3). 

Syméon,  roi  des  Bulgares,  et  fils  de  Bogo- 
ris  ou  Michel,  vivait  en  paix  depuis  dix  ans. 
Dès  qu'il  sut  qu'Alexandre  succédait  à  son 
frère,  il  lui  envoya  demander  si  c'était  son 
intention  d'entretenir  la  bonne  intelligence, 
lui  offrant  son  amitié.  Alexandre,  aussi  fier 
qu'il  était  incapable,  reçut  les  ambassadeurs 
avec  hauteur  et  mépris,  ne  répondant  que  par 
des  menaces.  Le  roi  bulgare,  irrité,  se  prépa- 
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rnit  à  la  pierre,  lopuinll  apprit  la  moii 
d'Alesiiiidre.  Le  (j  juin '.M-J,  ce  |>rini'e  «'ftiiil 
levii  (le  taille,  ivre  à  son  ordinaire,  aprè?  avuir 
pris  qufl.|m'  sommeil,  s'en  alla  jouer  à  la 
paume;  l'I,  saisi  tout  à  coup  d'une  fxti't>[ne 
douleur  d'entruillos,  il  se  lit  rappoiler  au  pa- 
lais, uù  il  expira  le  lendemain,  renJ^int  la 
sani<  pur  le  nez  et  par  l'urètre.  Il  avait  rei;iié 
un  an  et  vini;t-so|)t  jours.  Il  nomma,  i>ii  mou- 
rant, sept  tuti'urs  à  son  neveu,  parmi  les<|uoU 
le  pi'incipal  était  le  patriiirclu'  iNiccdas. 

Commi-,  d'un  lote,  la  plupart  des  tuteurs 
étaient  indignes  ou  incapables,  et  i|ue.  da 
l'autre,  le  roi  îles  Buli^ares  menai^ait  l'i-inpiro 
et  la  lapitali-,  le  peupli;  se  mit  à  rccl.imer 
Con-tantin  Ducas,  employé  depuis  trois  auâ 
en  .Vsie  coiitie  les  Sarrasins.  Les  tuteurs,  pour 
prévenir  l'eiyervescence  du  peuple,  énivirent 
eux-mêmes  a  Ducas,  et  l'invitèrent  à  veuir 
soutenir  la  couronne  en  la  parlaijeant  avec  le 
ienne  empereur.  Ducas  refusa  d'uliord,  y 
»oup(ji)nnant  un  piène.  Four  le  ra-surer,  les 
tuteurs  lui  envoyèrent  son  serment,  et,  seloa 
la  coutume  d'alors,  la  croix  que  chacun  d'eux 
portait  à  son  cou.  C'était  le  gage  le  plus  in- 
violable de  la  foi  donnée.  Et  pourtant  c'était 
un  piège.  Arrivé  à  Coustantinople,  Ducas  voit 
une  grande  partie  du  ^én  it  et  du  [leuple  se 
déclarer  pour  lui  et  le  proclamer  empereur; 
mais  les  tuteurs  ont  fait  fermer  tous  les  lieux 
publics  et  se  tiennent  dans  le  palais,  sans  en- 
voyer ni  officier  ni  parole  a  celui  qui  n'était 
venu  que  sur  leurs  instances.  Une  guerre  ci- 
file  éclate;  Constautinople  est  comme  une 
ville  prise  d'ussaut  ;  Ducas  est  tue  dans  ta 
mêlée,  son  parti  succombe,  les  tuteurs  exer- 
cent de  cruelles  vengeances,  on  arrache  les 
yeux  aux  principaux  personnages  de  l'em- 
pire ;  des  patnces,  des  sénateurs,  des  géné- 
raux d'armée  furent  pendus  le  long  du  Bos- 
phore, et  leurs  cadavres  jetés  à  la  mer.  Une 
conduite  pareil. e  n  honore  guère  le  principal 
des  tuteurs,  le  p  itriarche  Nicolas  (I). 

Le  roi  Symeon  de.s  Bulgares  vint  en  912  as- 
siéger Constautinople,  d'où  les  tuteurs  l'éloi- 
gnèrent  à  force  de  présents;  il  prit  .Andrino- 
ple  eu  914.  mais  le  rendit  pour  de  l'argent  à 
l'impératrice  Zoe.  Eu  917,  bs  Grecs,  ayant 
rassemblé  toutes  leurs  forci's,  se  flattèrent 
d'anéantir  les  Bulgares.  Mais  Syméoii  leur  ht 
épj"ouver  une  défaite  si  dèsaslreu-e,  que,  sui- 
vant les  historiens  de  Byzance,  jamais  il  n'y 
en  eut  de  pareille.  11  assi'gea  et  prit  de  nou- 
veau Andriuople.  Enlin,  après  avoir  ravagé 
la  Macédoine  tt  la  Tlirace,  il  vint  avec  son 
armée  victorieuse  assiéger  Constaiitinoide  ea 
923.  Ce  roi  Syméon  de  Bulgarie  était  un  pieux 
catholique,  et  avait  re<^u  de  l'Egiise  romaine 
la  couronne  et  la  bénédiction  royales.  Eu  9 19, 
Léon  Phocas,  général  en  chef  de  l'armée  qui 
avait  été  batiue  par  le  roi  Syméon,  6'.  Uoiuata 
Lecapèue,  commandant  de  la  Uotte,  aspireut 
tous  deux  àl'eminri-.  Komain,  [iliis  lialule  et 
plus  «ntreprenant,  l'empui  le.  Le  .4  seplcuUira 


•n 

de  la  même  nnnAfl,  Con^tnntin  Porphvroge- 
nète  le  nomme  Cé^.ir,  et  le  17  déceiubro  sui- 
vant, le  patriarehe  Nicolas  le  couronne 
empereur.  Toutes  ces  intrigue»  étaient  ac- 
compagnées de  conspirations  sans  cesse  re- 
naissantes. 

pour  .se  friyer  le  chemin  au  trône,  Romain 
avait  fait  épouser  à  Constantii  sa  fille  Hé- 
lène; pi>iir  s'atfermir  sur  le  troni',  il  donna  le 
nom  ■l'au'.;u~te  ou  d'impératrice  à  sa  teiiime 
Théodoia,  b' 6  janvier  920,  et,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  il  lit  couronnerson  fils  aine  Cliris- 
to|>lie.  Celui  des  trois  empereurs  i|ui  gouver- 
nait réellement  était  Lecapèue  :  Constantin 
Por[diyrogenète,  d'un  caractère  doux  et  pai- 
sible. Si;  montra  toute  sa  vie  plus  homme 
de  lettres  i|u'empereur,  plus  propre  à  faire 
une  classe  de  rhétorique  qu'à  gouverner  un 
em[iire  (2) 

Au  inoisde  juillet  de  la  même  année  920, 
Romain  procura  la  réunion  de  l'église  de  Om- 
stanliiiople,  c'est-à-dire  des  mélrop(jlilains, 
des  èvé([ues  et  des  clercs  divisés  entre  eux,  au 
sujet  des  patriarches  Nicolas  et  Euthyinius  ;  et, 
Coin  m-  ce  dernier  était  mort  en  exil,  son 
Corps  fut  rap[iorté  solennellenient  à  Coustan- 
tinople. 

La  source  du  schisme  furent  les  quatrièmes 
noces  de  l'empereur  Léoii.  En  Occident,  ce 
n'eût  même  pas  été  une  difficulté  :  parmi  les 
Grecs,  où  les  quatrièmes  noces  étaient  regar- 
dées ;;éiieralement  comme  illicite^,  ce  fut  une 
aflaire  qui  brouilla  le  sacerdoce  et  l'empire. 
Le  [>  itriarche  .Nicolas  refusa  obstinément  d'u- 
ser, a  cet  égard,  d'aucuno  dispense  envers 
l'emiiereur,  et  lui  défendit  l'entrée  de  l'église. 
Li'ou  en  appela  au  pape  Sergius  et  aux  pa- 
triiirchi'S  d'Alexandrie,  d'.\ntioclie  et  de  Jéru- 
salem. Les  légats  du  Pape,  arrives  à  Constan- 
tiuople,  deelarèrent  valide  le  mariage  de 
l'empereur,  ne  fût-ce  que  par  dispense  de  la 
coutume  de  l'Orient.  Le  patriarche  Nicolas  en 
fut  très-piqué  ;  et,  comme  il  persistait  dans 
son  opposition,  il  fut  envoyé  en  exil  et  rem- 
place par  Euthymius.  Rappelé  par  Léon  mou- 
rant, il  se  vengea  sur  Eulliymius,  et  le  déposa 
de  la  manière  ignominieuse  que  nous  avons 
vue.  Il  écrivit  en  même  temps  au  Pape,  qui 
était  probablement  Anastase  III.  pour  se 
plaindre  de  la  dureté  des  légats  du  pape  Ser- 
gius;  mais  il  parait  que  toute  leur  dureté 
consistait  à  ne  point  approuver  la  sienne;  car 
il  reconnaît  que  les  évéques  d'Occi  lent  eo  ifir- 
mèrent  la  senleuce  des  lè/ats.  Il  ajoute  :  On 
se  sert,  à  ce  que  j'apprends,  du  prétexte  de 
dispense,  comme  si,  [lar  dispense,  on  pouvait 
violer  les  canons  et  autoriser  la  débaucbe. 

Ces  paroles  décèlent  une  confusion  d'idées 
bien  surprenante  dans  un  patriyche  ;  dispen- 
ser, c'e-t-à  dire  exempter,  dans  un  cas  parti- 
culier, d'une  .01  générale,  dune  coutume  gé- 
nérale de  l'Egli-e,  ce  n'est  pas  violer  celte  loi, 
car  i'exee|)iion  coufiiine  la  règle;  ce  n'est  pas 
autoriser  la  uécUé,  c'est  faire  qu'il  n'y  eu  ait 


(t)  Ptgi,  «n  927.  Q.  6.  —  (3)  But.   du  Bas-Ktnpwt,  L  LXXUI. 
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point,  i^our  justifier  la  dispenee  touchant  les 

quatrièmes  noces  de  l'empereur  Léon,  on  di- 
sait que  l'Eglise  d'OLcident  permettait  non- 
seulement  les  quatrièmes  noces,  mais  encore 
les  suivante*  ri'aiirès  ces  paroles  de  l'Apôlre  : 
11  vaut  racux  se  marier  que  de  brù'er.  Malgré 
tout  celii,  le  patriarclie  Nicolas  s'obstine  à 
soutenir  que  les  quatrièmes  noces  ne  sont  pas 
un  marin  ^e,  mais  un  concubinage  ;  il  prétend 
que  sailli  l'uul  n'a  donné  la  permission  de  sa 
remarier  qu'aux  fi  naines,  et  non  pai.  aux 
hommes  ;  enfin,  son  principal  argument  est 
un  passade  apocryphe,  attribué  au  pajie  saint 
Clément,  dans  lequel  les  quatrièmes  noces  se 
trouvent  condamnées.  En  général,  ce  pa- 
triaicbe  montre,  dans  tout  cela,  [ilus  de  cha- 
leur el  de  subtilité  que  de  profondeur  et 
d'exactitude. 

11  fait  voir  ensuite,  ce  qui  n'était  point  la 
que'-tion,  que  les  princes  n'ont  point  de  privi- 
lège au-dessus  des  parliculiers  en  matière  de 
pôdié  ;  puis  il  ajoute  :  Je  ne  dis  pas  ceci  pour 
vou-  obliger  à  condamner  la  mémoire  de  l'em- 
pereur on  de  votre  prédécesseur  Sergius.  Ils 
sont  tous  deux  sortis  de  ce  monde  pour  être 
pni^entés  au  tribunal  du  souverain  Juge.  Ce 
sont  ceux  qui  restent,  très-saint  Père,  qu'il 
faut  punir;  ceux  qui,  par  leurs  calomnies,  ont 
excité  contre  moi  de  .si  grands  troubles.  C'est 
■votre  devoir,  c'est  ce  que  ilemandent  de  vous 
votre  dignité  et  l'honneur  du  Siège  de  Rome, 
L'emperi^ur  qui  règuc  à  présent  vous  en  prie 
par  le  maitre  de  son  palais,  qu'il  vous  envoie, 
et  nous  vous  en  conjurons  tous  (1). 

Quand  nous  rapprochons  ces  dernières  pa- 
roles du  patriarche  Nicolas  de  la  conduite 
qu'il  tinta  l'égard  du  patriarche  Eulhyniius, 
nous  sommes  porté  à  conclure  que  le  princi- 
pal auteur  des  Irmibles  touchant  les  qua- 
trièmes noces  de  l'empereur  Léon  fut  le  pa- 
triajche  Nicolas  lui-même,  tant  par  sa  dureté 
inflexible  que  par  son  ignorance  du  véritable 
esprit  lie  l'Eglise  et  de  ses  lois.  Nous  en  voyons 
la  preuve  dans  une  autre  lettre  qu'il  écrivit  au 
pape  Jean  X,  lorsque  la  réunion  eut  été  faite 
en  9iU. 

Vous  savez,  dit-il,  les  afflictions  que  noua 
avons  souS'erles  depuis  environ  quinze  ans; 
mais,  lorsque  nous  l'espérions  le  moins,  Jésus- 
Christ  a  calmé  la  temiiete,  et  nous  soinines 
tous  heureusement  réunis.  C'est  poui'quoi|iou9 
vous  écrivons  pour  renouer  le  commcice  in-, 
terronipu  par  la  dilticulté  des  temps,  atirj 
qu'envoyant  des  légats  de  part  et  d'autre, 
nous  convenions  tous  que  le  quatrième  ma- 
riage, qui  a  causé  tant  de  scandale,  n'a  pas 
été  permis  à  cause  de  la  chose,  m.iis  de  la  per- 
sonne, les  circonstances  conseillant  envers  le 
prince  une  douceur  et  une  atrection  [ilus  in- 
dulgentes, de  peur  que  sa  colère  n'atliràtde 
plus  grands  naux.  Ce  qui  veut  dire  en 
d'autres  leiines  :  Les  légats  ont  eu  raison 
d'iuei  de  tli^^jensu  enver-i  l'empereur,  Eulhy- 
miu9  a  eu  raison  de  suivre  l'exemide  des  lé- 


r-  its,  et  Nicolas  a  eu  lort  de  ne  pas  faire 
<  iinme  eux.  Il  conclut  en  disant  au  pape 
J  m  X  :  Ainsi  r»n  recommcnera,  à  Con-tan- 
1  .lople,  à  lire  votre  nom  avec  le  nôtre  dans 
les  sacrés  diptyqu'.;3,  comme  on  avait  accou- 
tumé, et  nous  jouironj  il'upepaix  parfaite. 
L'empereur  vous  en  prie  instamment  pvar  Ba- 
sile, prolospalhaiic,  qu'il  vous  envois,  et  à 
qui  nous  avons  adjoint  le  prêtre  Euloge.  Vous 
les  recevrez  avec  bonté,  tiés-saint  Père,  j'en 
ai  la  confiance,  el  vous  nous  enverrez  à  votre 
tniir  des  légats,  le  vénérable  évèque  .lean, 
que  nous  connaissons  déjà,  ou  d'autres  qui 
lui  ressemblent,  afin  de  régler  avec  nous  ce 
qui  ponirait  avoir  lie-oin  de  correction  (2). 

Avec  la  déclaration  que  le  quatrième  ma- 
riage de  l'empereur  Léon  n'avait  été  permis 
que  par  dispense  pour  le  prince,  on  publia  un 
èdit  impérial  à  Constanlinople,  qui  réglait  la 
disci[di  ne  grecque  au  sujet  des  mariages.  On 
en  faisait  tous  les  ans  une  lecture  publique 
sur  l'ambon  de  Sainte-Sophie.  Cet  édit  por- 
tait qu'à  commencer  de  la  présente  année  920, 
les  quatrièmes  noces  ne  seraient  plus  per- 
mises, sous  peine  d'excliHion  de  l'entrée  de 
l'église,  tant  qu'elles  subsisteraient.  Les  troi- 
sièmes noceene  se  permettaient  même  qu'avec 
certaines  restrictions. 

Suivant  la  demande  des  empereurs  et  du 
patriarche,  le  Pape  envoya  deux  léi'ats  à 
Constaiitinople  :  c'étaient  les  deux  èvêques 
Théophylacte  et  Carus.  Outre  la  pacification 
de  l'ègli-e  de  Con-tantinople  avec  elle-même 
ils  étaient  demandés  et  envoyés  p<iur  traiter 
encore  une  autre  affaire  de  pacification.  De- 
puis le  commencement  de  la  guerre,  les  em- 
pereurs  et  les  généraux  grecs,  ne  pouvant 
vaincre  le  roi  Syméon  sur  le  champ  de  ba- 
taille, avaient  recours  au  patriarche  iVicolas. 
Le  roi  des  Bulgares  était  sincèrement  chré- 
tien. Le  patriarche  l'entieprit  de  ce  cùlé.  11 
lui  écrivit  vingt-six  lettres  dont  on  neconnais- 
sail  qu'une  si-ule,  mais  (jue  le  cardinal  Mal 
a  retrouvées  toutes  enoiiginal,  avec  un  grand 
nombre  à  d'autres  personnages,  en  tout  cen« 
soixante-trois  lettres  d'une  élégante  rhétori- 
que. Le  patriarche  y  donne  au  roi  des  Bulga- 
res le  titre  de  fils  hien-aimé,  lui  parle 
avec  éloge  de  sa  foi,  de  sa  piété,  de  ses 
vertus  ,  de  ses  talents  ,  de  sa  grun.ie  [lé- 
nétration.  Syméon  avait  dans  .--a  jeunesiâ 
éludié  la  littérature  grecque  à  Constaiitinopla 
même.  Nicolas  lui  représente  surtout  que  la 
foi  chrétienne  ,  qui  tait  des  Bulgares  une 
même  famille  avec  lijs  Grecs,  lerj:  cat  venue 
de  Conslantinople  ;  qu'ainsi  la  guerre  des 
Bulgares  est  une  guerre  des  enfants  contra 
leurs  pères  ,  une  guerre  parrici.ie.  Le  roi 
Syméon  répondait  (juelqucfoij  par  des  lettre* 
que  nous  n'avons  [las,  mais  le  plus  .-iomeot 
par  des  victcjires,  11  agissait  en  maitre.  Au  liea 
i;c  répondre  aux  lelires  des  empeicurs,  il 
écrivait  directement  au  siiiat.  Le  palriarcha 
redoublait  d'instances  ;  aux  motifs  religieux, 


a)  Labbe,  t.  IX,  p.  1564.  Mansi,  t.  XVm.  -  (î)  fcabbe,  t,  IX.  P-  1267. 
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il  en  joiufnnit  d'urilres.  S'il  vonlnit  fairi»  la 
paix,  )ti  lui  oITriiit  les  («imlitionH  le^  pliM 
avantiii?ei!tt!»  ;  t\f  uran.li^s  sommes  il'iirifiMil, 
de<>  véteriioi>t<'  .■'lagiiiliiiiti'^,  iiiu*  ce#<i<>n  ilu 
terriloirtî,  iu<miH  un  iiinria^o  ili>  son  tili  on  il.j 
j«  tille  avec.  Ih  fille  du  lu  IIU  do  riMii(ii'ri>iir 
Rotnaiii  I^flcain'im.  Il  n'y  avait  .[iie  diMi\  clio- 
ses  iloiit  il  no  iluviiit  plii'î  pni  Icr  :  il'ôli'i-  rn 
connu  niiiitri'  de  Cotislanliiioplo  t»l  eaipiTour. 
Lo  patrinnli"  alla  imMno  jii«([u'a  l'oxiMinniii- 
nior  il(»u«  fois  s'il  no  viuilail  ari'orditr  la  paix 
aux  (îre'S.  Mais  loit  Hiilumos  avai>>nt  un  ar- 
rhfvii|uti  à  eux.  et  d''  pliiit  ih  di^pendali'nt 
imint'<liatein>>nl  du  ponlilo  romain,  dit  ipii 
mt^mi'  le  roi  Symi'on  avail  reçu  la  rouronnu  el 
la  IttTiédii'iion  royal''s.  Le  patriarehe  s'adressa 
donc  à  l'un  et  à  l'autre,  mais  avec  une  im- 
mense diU'érenee.  A  l'arehcvù'iue  des  Bui^ta- 
res  il  éerivit  jusqu'à  deux  fois,  pour  le  |)rier 
de  eontribuer  à  la  paix.  Mais  an  Ponlil'e  ro- 
main, cl  le  patriarehe  et  les  ileux  empereurs  de 
Conslan  tinoplei  lemandéreiit  des  li'Lçats  pour  ré- 
tahliravecaulorité  la  paixd'ahordaveelosGreos 
eux-mèmesensnileen'.rel''sGrecset  lesBuli^ares 
en  excumtunniant  au  nom  de  saint  l'ierre  le 
roi  des  Buli^ares  en  cas  de  relus.  Le  patriar- 
che notili'-  au  roi  l'arrivée  de  ces  légats  dans 
la  lettre  suivanie. 

En  comparant  celte  lettre  avec  les  autres 
du  même  palriarehe,  nous  avons  remarqué 
nn  trait  de  naluralité  byzantine  qu'on  ne 
sou  pilonnerait  j;uère,  surtout  dans  nn  patriar- 
che qui  passe  pour  saint.  Tout  le  mou. le  sait 
que  le  chef  de  l'E'jilise  universelle,  le  Pontite 
romain,  quand  il  écrit  à  des  evèques  n'im- 
porte de  quelle  ville  ou  même  sans  ville  ni 
demeure  fixe,  toujours  il  les  ap[ielle  ses  frères. 
En  cela,  d'ailleurs,  il  ne  t'ait  que  suivre  l'ex- 
emple de  Celui  dont  il  est  le  vicaire,  qui 
donne  le  nom  de  frères  à  tous  ses  apôtres,  et 
cela  dans  la  gloire  de  sa  résurrection.  Allez 
vers  mes  frères,  ilit-il  à  Madideine  ft  aux  sain- 
tes femmes;  allez,  dites  à  mes  frères  qu'ils  se 
rendent  en  Galilée  ;  c'est  la  «[u'ils  me  verront. 

Or,  le  patriarche  byzantin,  .Nicolas  le  mys- 
Uque,  sait  mieux  garder  sa  dignité  que  le 
Pontife  éternel  et  son  vicaire.  Drins  une  foule 
de  lettres  à  des  évè  jues,  des  ardievèqucs, 
m<-me  à  ceux  qu'on  appelle  des  primats,  cmme 
l'arclievèque  d'Ephèse,  jamais  il  ne  les  ap[ielle 
95S  frères,  mais  simplement  ses  fils  spirituels. 
Il  ne  donne  le  titre  Me  frères  qu'aux  autres 
patriarches.  Le  nom  incommunicable  de  Pape, 
c'est-à-dire  de  Père  ou  de  Prêtre  |  ar  excel- 
leûce,  qu'il  ■:?onne  au  Pontife  romain  et  à  lui 
seul,  est  ù'autaut  plu.'-  si^nilicatif.  Il  le  lui 
donne  jusqu'à  quatre  ou  cinq  foi.^  dans  la  let- 
tre suivante;  lettre  remarquable,  publiée  par 
Baronius  en  grec  et  en  latin,  et  dont  nous  ne 
Sachions  pas  qu'aucun  historien  moderne  ait 
profité. 

A  Syméon,  prince  de  Bulgarie.  Vou«  ète« 
toujours  pour  nous  un  tils  itiéri,  bien-aimé 
priiic,  quoiijue  vous  n'ayez  pas  pour  nous 
les  S'Utiments  dun  fils ,  toutefois  nous  vous 
écrivoo~,    moins  attentifs  à  ce  (}ui  est  passé 


qu'A  l'amour  ri^ciproirue  »(nB  m  <îoiT«nt  I«m 
pères  et  l,.s  enfanta.  L'est  cettA  aH'ilion  qui 
noiisy  iléterrnine,  et  ansii  le  tréi(-«aiiit  Pa|i8  da 
Rome  ,  auquel  n  >U8  rni<ardons  romine  un 
crime  de  dé-obi^ir.  Iles  qu'il  eut  'ippris  nos 
calatiiiti'S,  comme  il  est  plein  d^  roinpaésinn 
pour  1."  troupeau  rindiHté  du  sniijLç  [irècieux  d« 
JèsuH-Glirist.  et  «(u'il  «ont  viv.-menl  Ifs  |>|«-s. 
sures  qui  nous  sont  faites,  voulant  empt^eher 
que  le  mal  ne  s'éd-nd.'  plus  loin,  il  a  '-nvoyé 
des  léi^ats,  Théophylacte,  le  premier  de  ses 
•evèques,  et  un  autre  èvé((no  nommé  Garn», 
deux  hommes  qui  stirp.issent  Ifls  antres  i-n 
vertu.  Il  les  envoie  vers  vous  afin  d'être  le< 
arbitres  d»  la  paix  avite  nous,  nu  bien  vnn4 
lier,  nu  nom  de  l'Ksprit-.Saint,  d'un  lien  itidis» 
.soliible.  Ces  légats,  eiivoy''  vers  nous  pour  eij 
sujet,  nous  voulions  aussi  vous  les  envoyer  ; 
car,  à  nous  aussi,  le  tiès-sainl  Pape  a  écrit  de 
les  envoyer  en  Bulgarie  avec  toute  la  sollici- 
tude possible  et  des  guides  fidèles.  <]c,  qui 
nous  en  a  détournés,  c'est  une  fâcheuse  re- 
nommée que  vous  avez,  je  ne  sais  pourijuoi, 
depuis  longtemps.  On  a-sur>',  très-cdier  fils, 
que  vous  retenez  dans  les  fers  les  ambassa- 
deurs ipi'on  vous  envoie:  chose  inouïe  chez  les 
autres  nations,  même  chez  les  infiléles.  Nous 
avons  donc  craint  ipie,  après  avoir  enduré  les 
f.itigucs  d'un  si  long  voyage,  ces  hommes 
n'éprouvassent  encore  cette  autre  calamité  de 
votre  part.  En  conséquence,  nous  vous  en- 
voyons les  lettres  du  trés-siint  Pape,  mais 
nous  avons  détourné  les  légats  d'aller  jusqu'à 
vous,  et  nous  les  avons  supplias  île  demeurer 
ici.  Vous  serez  donc  docile  à  ces  lettres,  si 
vous  nous  écoutez  et  si  vous  avez  quelque  soin 
de  votre  salut.  Ne  veuillez  pas,  comme  vous 
nous  avez  méprisés,  mépriser  de  mémo  le 
Pontil'i'  romain  qui  vous  écrit  ;  si  vous  nous 
avez  i-om[)tés  pour  rien,  resjiectez  au  moins 
la  remontrance  que  lui  vous  adresse,  de  peur 
que,  si  vous  l'outragez,  les  princes  des  apô- 
tres, sur  les  reliques  desquels  il  offre 
tous  les  jours  le  redout;ible  sacrifice,  ne  re- 
gadent  cet  outraue  comme  fait  à  eux-mê- 
mes, et  ne  vous  en  punissent  sévèrement, 
tinppelez-vous  comme  Pierre,  par  une  seule 
rcinlmaiule,  livra  à  la  mort  Ananie  et  sa 
femme;  rappeb'z-vous  comment  Paul  frappa 
d'aveui;lemenl  l<:  magicien  Elymis  ,  paice 
qu'il  s'ait. icliait  à  contredire  l'.\pôlre.  Ré- 
fléchissez à  tout  cela,  et  tremblez  de  mépri- 
ser b's  avertissements  du  bii'nheureux  P.ipe  , 
d'autant  plus  que,  comme  nous  l'avons  appris, 
vous  avez  fort  à  cœur  d'honorer  ces  princes 
des  saints  :  si  donc  vous  les  honorez  véritable- 
ment,vous  ne  déshonorerez  point  celui  qui  est 
assis  sur  leur  trône. Voilà  pour  ce  qui  regarde 
le  voyage  des  légats. 

Ils  ont  fait  quelque  chose  de  plus  :  ils  ont 
apaisé  les  scamlales  excités  par  les  quatrièmes 
noces,  ils  ont  rendu  la  paix  au  cl<rgé  ;  nous 
avons  célébré  ensemble  avec  une  concorde 
inspiré''  de  l'ien,  les  très  saints  mystères  ;  en 
un  mot  l'Eglise  romaine  et  celle  de  Consian- 
tinople  sont  tellement  unies,  que  rien  ne  nous 
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empêche  plus  de  participer  à  leur  sanctification 
et  à  leur  communion.  Noua  vous  écrivons 
ceci,  afin  que,  quoique  par  l'instigation  du 
diable  vous  fassiez  la  guerre  aux  Chrétiens, 
vous  vous  réjouissez  de  l'allégresse  univer- 
selle, comme  adorateur  du  Christ  (1).  Voilà 
ce  que  disait,  eu  920  ,  le  patriarche  Ni- 
colas de  ConstanUoople,  à  Syméon,  roi  des 
Bulgares. 

Ainsi  ,  de  la  capitale  de  l'empire  grec 
comme  du  fond  del'Allemague  et  delà  France, 
on  recourait  au  pape  Jean  X  pour  rétablir  l'or- 
dre et  l'union  dans  les  églises  ;  de  la  cajiitale 
de  l'empire  grec,  comme  du  fond  de  l'Alle- 
magne et  \e  la  France,  on  demandait  au 
pape  Jean  X  de  vouloir  jien,  par  sou  autorité 


apostolique,  ménager  la  paix  entre  les  rois  et 
les  rois,  entre  les  peuples  et  les  peuples  :  amis 
et  ennemis  reconnaissaient  en  lui  le  très-saint 
Père  assis  sur  le  trône  du  prince  des  apôtres; 
et  un  patriarche  de  Constanlinople  rappelle 
au  roi  des  Bulgares  que  mépriser  les  avertis- 
sements du  Pontife  romain,  c'est  s'exposer  à 
être  frappé  de  mort  comme  Ananie  etS!>^hire, 
ou  d'aveuglement  comme  Elymas  ;  paroles 
prophétiques,  qui  s'accomplissent  depuis  des 
siècles  dans  les  Grecs,  frappés  d'aveuglement 
et  de  mort.  Voilà  ce  que  l'univers  voyait 
dans  le  pape  Jean  X  ;  et  le  pape  Jean  X  ré. 
pondait  dignement  à  cette  confiance  et  à  «• 
respect  de  l'univers. 


fi)  B«raa.«  t.  XI,  «ddiL,  9,  740.   Mal,  SpkUeg.  rom.,  t.  X,  p.  lUMO- 
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LA    PAPESSE    JEANNE  (D. 


La  papesse  Jeanne  n'a  encore  rien  perdu  de 
rinléri'lqui  la  fait  considérer  comme  un  phé- 
nomène dans  l'histoire.  La  critique  s'en  est 
occupée  jusque  dans  ces  ilerniers  temps. 

Le  professeur  Sist,  savant  distingué  des 
Pays-Bas,  publia  en  1843  un  écrit  assez  volu- 
mineux, pour  prouver  l'existence  de  la  papesse, 
tandis  que  deux  ans  plus  tard  son  compatriote, 
le  célèbre  Wensing  de  Varmond,  démontra 
Yaillamment  iiue  Jeanne  n'a  jamais  été  ijuan 
mythe,  Biancni-Giovini  .  ignorant  sans  nul 
doute  les  publicatiuiis  hollandaises,  écrivit  en 
la  même  aniée  M5-18)  un  livre  tout  entier 
sur  le  même  sujet.  Kn  Allemagne  il  serait 
difficile  de  trouver  quelque  historien  de  notre 
époque  qui  voulût  sérieusement  soutenir 
1  existence  de  Jeanne,  sans  s'exo-i^er  au  ri- 
dicule. 

Mais  tout  en  reléguant  la  {^apesse  dans  le 
domaine  du  mylhisme.  la  question  n'est  pas 
vidée  ;  la  solution  du  singulier  problème  de 
.'origine  de  la  papesse  Jeanne  reste  encore 
toujours  à  trouver. 

11  faut  nécessairement  mettre  sur  le  compte 
àe  la  légèreté  apportée  dans  les  investigations 
bistoriqui-s  des  lem[)s  passés,  les  efforts  que 
le  savant  LuHen  a  faits  dans  son  Histoire  du 
p«i/>/e  a//emrtn(/ (2  ,  pour donniTune  couleurde 
vraisemblance  à  la  réalite  historique  de  Jeanne. 
«  Il  est  incroyable,  dit-il,  qu'il  a-t  pu  venir  a 
la  pensée  d'un  hoTime  sérieux  d'inventer  une 
semblable  figure.  Il  aurait  fallu  qu'il  eût  pour 
but,  ou  de  jeter  le  ridicule  ou  le  mépris  sur  la 
papauté,  ou  qu'il  se  proposât  une  fiu  incon- 
nue, en  publiant  une  histoire  aussi  ét?knge. 
Mais  parmi  les  cinquante  auteurs  qui  traitent 
de  la  papesse  Jeanne  et  de  sa  mésaventure, 
il  n'en  est  pas  un  que  l'on  pourrait  ranger  au 
nombre  d»**.  ennemis  de  l'Eglise  ;  ils  sont  pour 
la  plupart  prêtres  ou  moines  ;  leurs  écrits  ne 
■ont  point  empreints  de  malice.   Ils  parlent 


de  la  papesse  avec  la  môme  ingénuité  que 
lorsqu'ils  racontent  d'autres  choses  qui  leur 
semblent  sin^^ulières  ou  exlr  .ordinaires.  » 

Et  qiii'l  but  se  serait  en  fin  île  compte  pro- 
posé, demande  eniore  Luden,  l'inventeur 
d'une  pareille  monstruosité?  Puis,  comment 
aurait-il  pu  se  faire  que  l'on  crût  générale- 
ment depuis  le  onzième  siècle,  c'esl-à-dire 
pendant  prés  de  500  ans,  à  une  histoire  aussi 
fantastique,  sans  qu'il  se  soit  élevé  le  moindre 
doute,  si  elle  avait  pu  ôtre  une  histoire  forgée 
à  plaisir. 

Il  est  à  remarquer  que  Luden  fait  remonter 
au  tinzième  siècle  la  croyance  a  l'existence  de 
la  papesse.  Or  Luden  se  trompe,  car  l'exi»- 
tence  de  Jeanne  ne  fut  véritablement  accré- 
ditée que  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle. 
Le  docteur  Haefer  est  tombé  dans  la  même 
erreur  quand  il  dit,  à  l'article  de  la  papesse 
dans  sa  nouvelle  biographie  générale  (3),  que 
«  cette  croyance  a  été  répandue  dans  le  monde 
chrétiendepuisleonzièmesiècle  et  qu'elles'e-t 
maintenue  jusqu'à  la  Renaissance.  ..  Enfin 
Hase  confirme  la  même  erreur,  en  se  deman- 
dant pourquoi  l'Eglise  qui,  selon  lui,  affirme 
souvent  comme  ayant  eu  lieu,  des  faits  qui 
ne  se  sont  jamais  passés,  ne  pouvait  pas 
aussi,  en  s'appuyant  sur  son  autorité  spiri- 
tuelle, nier  d'autres  faits  positifs  ,  lorsque 
la  science  de  ces  faits  lui  était  défavorable  ou 
nuisible  (.i). 

De  tout  ce  qui  précède  et  selon  l'opinion  da 
Kist  et  de  Hase,  l'état  de  la  question  serait 
établi  comme  il  suit  : 

«  Peu  après  l'année  855  on  aurait  publié  à 
Rome  un  édit,  d'après  lequel  il  y  aurait  eu 
défense  formelle  de  parler  de  la  papesse 
Jeanne  à  cause  du  peu  de  sécurité  dont  on 
jouissait  à  Rome  à  cette  époijue.  Mais  au  milieu 
du  treizième  siècle  aurait  paru  un  deuxième 
édit  contraire  au   premier  qui  permettait  de 


tt)  Nous  avons  emprunté  cei  trois  cllsâar:.it  ons   un  Pa;»/  Wifitli  de  Doliinger,  .]ui  depuis  ...  mais   alor» 
U  D'ét.ut  pai  bérétique.  Nous  en  devons  la  tra  ia.i.un  à  l'abbâ    R'>iiibard   docteur  ea  tbéo  >.'ie.   tra  lucteul 
ée  la  Pi\'jswh.g,f  dt  i- Usine,  de  Pilgram.  —  (2)  T.  V;,p.    613-&17.  —  (I)  Part*  18U,  U  XXVI,  (-.  S«.  — 
«)  Bitfirt  dt  i^Ugl'M   ir*  édiUoB  p.  21i. 
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s'occuperde  Jeanne,  parce  que  l'on  avait  as=ez 
de  confiance  dans  le  maintien  de  la  paix  pour 
ne  pas  craindre  les  invectives  d'aucune  es- 
pèce. » 

Kurlz  (d)  est  plus  modéré  dans  sonjuce- 
ment  quand  il  dit  :  «  Il  est  impossible,  en 
raison  des  doiumcnts  cités  plus  haut, d'accor- 
der la  moindre  valeur  historique  à  la  légende 
do  lii  papesse;  cependant  il  n'est  pas  moins 
vr.ii  que  ce  pprsonnage  est  resté  jusqu'ici  et 
restera,  sans  ('oute  à  jamais,  un  problème 
insoluble  pour  la  crilique.  malgré  1  inter|iré- 
lation  encore  supposée  ou  déjà  constatée 
fausse  des  actes  du  temps.  Dans  tous  les  cas, 
nulle  solution  n'isl  trouvée  et  l'on  peut,  sans 
crainte  de  se  tromper ,  considérer  comme 
complètement  infructueux  tous  les  essais 
qui  ont  été  tentés  jusqu'ici  pour  expliquer  la 
léi;ende.  Sera-t-on  plus  heureux  dans  l'avenir? 
C'est  ce  que  nous  n'osons  pas  espérer.  » 

Passons  rapidement  en  revue  les  difTcrentcs 
opinions  qui  se  sont  succédé  dans  l'apprécia- 
tion historique  de  Jeanne. 

Selon  Baronius,  il  ne  faudrait  voir  dans  la 
légende  qu'une  satyre  à  l'aoresse  de  Jean  VIII, 
ob  nwnani  ejus  animi fucililalem etmoUitwHnem, 
à  cau~e  de  la  trop  grande  faiblesse  de  son 
esprit  et  de  la  mollesse  de  sa  conduite  à  l'égard 
de  Fhotius.  Selon  Aventin ,  Neumanii  et 
Schra-ckh,  la  satyre  se  rajiporterait  soit  à  un 
régiment  formé  de  femmes  romaines,  soit  à  la 
domination  qu'exercèrent  Théodora et  Marozia 
durant  le  règne  de  plusieurs  papes,  qui  pour 
la  plupart  portèrent  le  nom  de  Jean. 

Dans  cette  hypothèse,  la  satyre  ne  serait 
a[iplicable  qu'au  dixième  et  non  au  nsuvième 
Biècle. 

L'opinion  accréditée  à  Rome  par  lejésuitç 
Seechi,  qu'elle  serait  une  calomnie  inventée 
par  la  malice  grecque  sous  l'inspiration  de 
Fholius,  n'est  pas  pius  sontenable,  car  c'est 
le  moine  Barlaam.  au  iiuatorziéme  siècle, 
qui  est  le  premier  auteur  grec  qui  en  ait 
fait  mention;  enfin  c'est  encore  à  tort  que 
Pagi  et  Eckharl  lui  donnent  une  origine  vau- 
doise. 

Selon  nous,  et  d'après  des  documents  qui 
nous  paraissent  irrécusables,  comme  nous 
l'exposeions  plus  tard  ;  s -Ion  nous,  la  légende 
de  la  papesse  est  d'oiigine  romaine,  et  ceux 
qui  nous  (semblent  avoir  le  plus  contribué  à 
sa  propagation,  ce  ne  sont  pas  les  vaudois, 
mais  au  contraire  ceux  qui  ont  le  plus  com- 
battu la  véracité  de  la  légende,  les  Dominicains 
et  les  Frères  mineurs. 

Léo  Allatius  suppose  que  c'est  une  fausse 
prophétesse  du  nom  de  Thiota,  vivant  au 
neuvième  siècle,  qui  a  donné  lii'U  à  la  fable. 
Quant  à  l'explication  si  bien  imaginée  par 
Leibnilz  (2),  elle  n'est  qu'un  expédient  de  fort 
mauvais  aloi.  «  11  se  pourrait,  dit-il,  qu'un 
évêque  étranger  (Ponti/fxepixcopui),  qui  était 
une  femme,  eût  donné  naissance  à  un  enfant 


pendant  une  procession  à  Rome  et  serait  ainsi 
la  cause  preaiière  de  la  légende  de  la  papesse 
Jeanne. 

Blasco  et  Henke  crurent  que  la  légende 
était  une  allégorie  salyrique  dirigée  contre 
l'origine  et  la  pro[iagalion  des  Bérrélalf^s 
pseudo-isidoriennes.  Cette  opinion,  déjà  par 
elle-même  en  contradiction  avec  l'esprit  des 
neuvième  et  dixième  siècles,  qui  n'avaient 
aucune  tendance  vers  lesallégoriessatyiiques, 
ne  peut  pas  être  considérée  comme  sérieuse, 
puisqu'à  l'époque  oii  la  légende  s'accrédita, 
personne  n'avait  encore  élevé  le  moindre  doute 
sur  l'aulhenlicité  des  décréta'es  en  question. 
Cette  opinion  fut  néanmoins  adoptée  par 
Gfraîrer  Ci),  u  Cette  fable,  dit-il,  est  uns  lame 
à  deux  tranchants  et  consiste  dans  les  deux 
points  suivants,  à  savoir  :  «  que  la  prostitu^^e 
était  originaire  de  Mayence,  et  qu'à  son  retour 
de  Grèce  (Athènes),  elle  avait  pris  possession 
du  trône  pontifical.  Dans  le  premier  point  je 
reconnais  une  condamnation  évidente  des  lois 
psewln-isidonnnneii  et  dans  le  second,  un  blâma 
allégorique  de  l'alliance  que  le  pape  Léon  IV 
se  pi  oposait  de  contracter  avec  les  Byzantins.  » 
—  On  prétendait  à  tort  ou  à  raisun  que  dans 
les  dernières  années  du  pontificat  de  Léon  IV 
on  avait  abusé  de  l'autorité  pontificale  à 
Mayence  et  en  Grèce,  ou  pour  emjdoyer  la 
figure  révoltante  qu'ont  souvent  employée  les 
Italiens,  on  fit  à  cette  époque  de  l'autorité 
pontificale  une  prostituée.  » 

Explication  bizarre  d'une  fable  stupide  pour 
quiconque  a  tant  soit  peu  itudié  le  moyen  âge. 
L'assertion  du  professeur  de  Fribourg  n'est 
qu'une  hypothèse  sans  fondement  pour  pou- 
voir assigner  aux  décrétâtes  pseudo-ùidoriennet 
une  origine  mayençaise. 

Que  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
raiiporler,  sinon  que  la  légende  de  la  papesse 
est  d'une  origine  bien  postérieure  à  celle  qui 
a  été  indiquée;  qu'elle  est  d'une  éiioque  où  le 
souvenir  des  événements  des  neuvième  et 
dixii-me  siècles  s'était  depuis  longtemps  eûacé 
ou  [jouvait  tout  au  plus  se  retrouver  dans  la 
pensée  de  quelques  rares  savants,  sans  que 
pour  cela  elle  ail  pris  une  forme  légendaire 
dans  la  crédulité  populaire.  Je  crois  donc 
pouvoir  affii  mer  que  la  légende  n'a  pas  été 
historiquement  consignée  dans  les  documents 
Qvant  le  milieu  du  treizième  siècle.  Cette 
allirmation  lire  sa  force  des  soins  innombra- 
bles qui  ont  été  pris  pour  rechercher  dans 
tous  les  coins  des  bibliothèques  de  l'Europe 
tous  les  manuscrits  du  moyen  âge  afin  de  les 
déchiffrer  et  de  les  compul-er,  Mais  malgré 
tous  ces  elToits,  malgré  les  documents  histori- 
ques inédits  publiés  dans  la  ccdieclion  Perla 
il  a  été  impossible  de  découvrir  'a  nijindr, 
trace  de  la  papesse  antérieurement  au  milieu 
du  treizième  siècle.  Il  n'est  dcac  [las  question 
de  la  papesse  île  850  a  1250,  niilans  la  lilléra- 
ture  grecque,  ni  dans  la  littérature  latine. 


n)  Manuel  (TBiit. 
Bù>lioth.  hiitorica, 


ecûut.   1850.  2  vol.,  !'•  partie,  p.  325.  —  (2)  Flores  iparH  m  tywfium  papissœ  tp.  8cbei(L 
Gœt.ùigue,  p.  3«.  -  (3)  Uistotr*  de  fSglUe,  III.  «78. 
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Examinons  mBinlniin'il,  i\urU  sont  les  au- 
loiiiN  (|iii  uni  ra|i|ii>rli' !a  li'i:iii(lL',  et  (  oiument 
iU  «onl  pid-vuriiik  ù  un  tuile  rumuntur  l'urigino 
lu  nuiiviniiiii  hit'iili;, 

Asoi'ï  loiiglumpH  on  convenait  de  tnule  ab« 
son'O  lie  trao'  ''o  !»  7,-tfi.issr  ptiiKliinl  les  nou- 
viiïiiii!  l'I  ilixii'iiin  ^iiH'iivs.  Sulon  l'islorius,  ca 
serait  Maniniis  Sco  (I)  qui  en  aurait  |iarlé  lo 
preiiÙLT.  Oi,  les  œuvroiSili:  Maiiami»  Seot,  i]ui 
ont  61"  coiniilùtemeiitpiiblii'Oiiirui'réâ  les  ina- 
niisrrits  les  piiis  aneieiis  et  les  plus  aiilheii- 
liiliiys  tians  la  culleelion  l'ertz,  n'en  font  au-< 
cuiie  iiieiitjun.  Il  en  appert  au  ('(intrnire  i|uo 
Scol  ignorait  uhsohiuieiil  l'exisleni'i-  de  la  lii- 
genilu.  Si  l'une  ou  l'autre  édition  île  Si-ol  ren- 
l'eriiie  la  légende  de  Jeanne,  celte  lo^enile  y  a 
été  iusériie  à  une  epni|ue  po-tériume.  Klle  fut 
interpolée  de  la  mémo  manière  dans  la  cliro- 
iiitjue  de  Sigel^Tt  de  (ieniLilours  et  dans  Ici 
notes  du  moine  d'tireunip  par  les  premier» 
éditeurs  de  cette  eliruni(|(ie.  en  ISITi  ^-2). 

Kurtï  (3),  dans  son  llistiàre  de  l  Rqlise, 
s'appuya  sur  Otiioii  de  Freysingen.  il  i  opie, 
sans  aui  un  commentaire  de  sa  part,  ipie  Jeaq 
Vil  est  inscrit  à  raniiiie  705  dans  le  rataloguq 
des  fniies  d'dthun,  ajouté  comme  ap;  ondice  à 
SOS  œuvres  liistoriiiues  connue  ayant  été  uno 
femme.  Dans  l'édition  du  Pantlmm  de  Pi-lo- 
rius  on  lit  :  u  |,a  papesse  Jeanne  n'est  paa 
comptée  dans  le  Catnluguc  ws  /lupes.  » 

Indépendamment  des  opinions  de  Kurtz  e( 
de  l'islorius  il  a  été  démontré,  par  un  exa> 
men  plus  consciencieux  des  plus  anciens  e| 
des  meilleurs  manuscrits  du  l'untkéim  de  Go» 
defroi  et  de  la  chroniiiue  d'Othon,  que  le  rao|i 
femina  ne  s'est  jamais  trouve  accolé  origiiiaU 
rement  au  nom  de  Jean  Vil  et  que  la  giossQ 
Johiinna  /lapisiu  iwn  mimeralur  ne  se  trouvait 
pas  intercalée  entre  les  noms  de  Léon  IV  et  de 
lienoit  111  dans  les  manuscrits  du  l'anl/iéon, 
comme  on  la  voit  dans  les  éditions  imprimées. 

L'additiondu  aitil/emind  auiiom  de  Jean  VU, 
dans  la  chronique  d'Otlion,  est  évidemment 
l'ieuvre  d'un  copiste  ou  d'un  lecteur  d'une 
époque  plus  récente,  'lui,  a  tout  hasard,  y  a 
iQsiiré  lu  mot  parce  que  l'on  voulait  avpir,  uaa 


fois  pour  loulei,  uni'  leinme  Hu  nom  de  Jeoq 
i'  MIS  la  iioinenclature  des  pupeh.  il  lui  impur* 
t.iil  peu  que  ce  Jean  ou  cette  j'.ianiie  toinb&t 
lusiiiicdéjà  à  l'année  705,  puisqiii!  le  calai 
lo^iie  des  papes  de  luchroniquif  ne  porte  point 
lu  date-t  (A). 

Le  premierquiait  enregistré  la  légende,  c'est 
l'auteur  d'une  (ihronii|ue  (5)  qui  a  servi  da 
base  au  travail  d'i-Uionne  do  Bourbon,  doini' 
nicain  rrant;ais,  né  veis  la  fin  du  Uouziènva 
si  de  et  mort  en  t'2l<l.  Celui-ci,  dans  un  traité 
sur  les  r-ept  dons  du  Sainl-Kspril  (G),  cuin|)o9é 
vers  le  milieu  du  trei/.ieme  siècle,  donne  |iouF 
la  preniièie  lois  sur  la  papesse  une  notice 
qu'il  prétend  avoir  trouvée  dans  une  fhrO'» 
nique.  (!u(uine  l'jiennu  indique  tres-exacte-< 
meut  les  sources  où  il  a  puise  pour  la  eoiiipO'» 
mIioii  de  son  traité  hnuiiletique.ilesltres-lacile 
Il  •  savoir  quelle  est  la  clironii|ue  qui  lui  a 
fourni  la  notice.  Il  s'est  servi,  dit-il,  d'Kusèbe, 
de  stiint  Jérôme,  de  Bédé,  d'Othon,  de  Hugues, 
de  saint  Victor,  du  cardinal  Bomain  et  du  do- 
minicain Jean  de  Mailly,  Or,  pour  la  l|uc^tioa 
ipii  nous  occupe,  il  ne  peuls'agirque  dus  deux 
derniers;  mais  il  y  a  eu  plugiours  auteurs  qui 
cinl  été  appelés  le  cardinal  Uomaui  ou  le  cir- 
diiial  Bomanus,  dont  aucun  cependant  n'a 
Cl!  il  de  chronniue;  il  no  s'agirait  donc  ici  que 
de  l'auteur  incertain  de  l'Ui^tm'/j  mUcdla, 
continuation  d'Kutrope,  que  le  dominicain  l'c 
iiirueo  de  Lucques  ^7)  croit  tire  l'aul  cardinal" 
diacre  et  auquel  il  avyue  avoirHii.-sicnipniiilô 
pour  son  propre  compte.  Il  ne  reste  plus  a^ors 
que  la  cliroiiique  jierdue  ou  non  emvore  re-«. 
trouvée  du  dominicain  Jean  de  .Mailly  ."t^),  qui 
parait  avoir  été  contemi  orain  d'Llienni!  de 
Bouillon,  comme  souice  unique  où  celui-ci 
doit  avoir  copié  la  notice  sur  la  papesse.  U"ant 
à  Jean  de  Majlly,  rien  ne  suppose  à  penser  et 
à  admettre  qu'il  l'u  recueillie  dans  les  dit-on 
populaires  de  son  temps. 

iNuus  établissons  donc  en  fait  que  ce  n'est 
que  ver.-'  liW  ù  l^J.'iÛ  que  la  légende  de  la  pa- 
I  esse  a  été  insérée  dans  les  manuscrits  cl  est 
i  nlrée  dans  le  domaine  de  I  hi.->loire.  .\  partir 
de  celle  époque  il  l'allul  onéure  bien  du  temps 


{\)llnr<anut  Seot,  ainsi  appelé  parcs  qu'il  était  eço«=n  s,  naquit  en  l(t?.8,  v.^ciit  h  Çologoa  et  a  Futde  et 
moiriit  à  Miyonce  on  1086.  I!  étiut  parent  du  vénérali  !!'^  lo.  —  (2;  Le  (»'■  i  cr  è  liti;ur  '!•  BHhmann  ap. 
Ptrii  VllI.  310.  'lit  :  lu  nuW<  (jutm  >!■  verimus  Sigeherti  .  .'■  i/C-ur  /  /.ri/t  fan.us.-s  île  Jfhir^na  paynsii,  i/wm 
Âto  liiC'j  eUtlu  priiic'iii  eihiui.  n  Compare»  la  rernar  |  d  (pa«e  470)  iluiia  laqielli;  Heilmaun  se  iléciile  : 
»tmo  tgilur  rettiil  (com  ne  uyant  intuipolé  la  léginle)  m/  primus  fdH'ir  mie  i*  4nl'  niiti  Hu/us  fueril  swe, 
Hfnrtcu<  Slephunui.  •>  Kiirtz  se  irompc,  donc  lois  pi'il  dit  (a.  a.  0.  S.  ÎÎS;,  ^oi  sujet  do  S 'je  eiL  et .  e  S'--o<  : 
•  Leii  pr^imers  é'Iit-iui^,  selon  rois  auraient  dirtloileiiioni  pu  tlaire  li>3  int'ipulai.ion»  .lotit  il  s'agit  do  leur 
pro(iie  aii'oriiô  ;  voilà  |.oari|Uoi  il  iio.is  parait  viaUeniidablu  qu'elles  ont  éià  elTa.ios  et  ooiisa»  i,  desâeiu 
(laiis  la-  loj  cdiej  cjua  nous  avons  sous  les  yeux,  i  Pour  nous,  noua  ne  tigyvoiis  aucune  liaca  de  ce  luit 
exprès,  lanlis  hioujus  iisoos  en  margad'un  grand  noaibre  de  manuscrits  îles  ad  liliyiis  et  des  inierpo- 
latloiis  de  laie  .jsi.^noare.  —(3^  Histoire  de  /"t'/ï.,,  II,  226.  —  i4)  Dans  les  6(Tl-  du  Punlliéon  de  la 
■    ■-  ■■  •  ■  o  .    ^  -.     Code» 

ns 

tl.àljt  ipii  est  regarilé  comme  .ontemporà-n.  —  C'i  lex  l'ieyon/en  177  ou 

n,lî4.  -laus  lequel  le  cataingiie  se  lernnue  avec  Adr.' u  IV.  motif  qui  la  l'it  considérer  comme  contera- 
potain.  —  (5)  Ùirilur  m  CA/onicu.  Il  n'est  question  Ici  que  d'une  seul»  odrom  |U«  Chmmeii  ai  pluriel  est 
so.ve:,-  eii.iiuvi  .  omrae  tiire,  jttiis  quoi  Et  enne  aurait  certaiiiei|ii:ut  ajouté  uuriH  o  t  iilnr  O'it.  -^  i.'à}Oa 
trav;iii,  i  r  u'!i  jam  d^  ét.^  puldié,  se  tr  uvo  sou  o:i  (lariie,  soil 'ii  o:a;-r  dans  les  Bili.i  ifiopi  s  françaises. 
Ou  11  1  j-è  I.?  aussi  une  partie  à  la  bioiioihéqie  royale  de  Muiech.  Ec;iar  I  eu  a  ■  o  ninn  i  é  de  grands 
o\ii'i  »  au  piit<lw,  d'aJjor  1  dans  sa  Simma  S.  titit  .ce  sui  nuc(  re  vindiciiia-  •  fa' i»  1708,  dans  les 
Sc',/,  .r-,  Prad.cat.,  t.  1.  —  (7)  QueUf  et  Bcbard,  Scr<i/(i,;-^f  h-aà.,  l.  5**.  —  (9)  Ifntoi*  hitéraire  de  la  Prauct 
XVIIl    Mî.  '  , 


laiioiis  ue  laie  usierieure.  —  tj;  nisome  ne  ic/a-^i,  h.  ito.  —  i*;  uxuia  iu5  u»  i  »■  >i.i  »  .»u...^-^<u  ■..- . 
bibliollièipta  i-ovale  île  Muaioh.nn  leiuanpie  l'absenj© do  l'addition  du  huil  /.■/«i-«.  C-s  é-nt*  soii  :  Codt 
lui.  XLiii(de  la' collection  .le  Hartminn  SchSBdelJ  fol.  118  B.  Oi  remarque  égaleineiil  cette  abseuce  dan 
le»  iilu,  anc»ns  nanuscrils  .le  la  ilirjmque  JOihon  au  nom  de  J'-aii  Vil.  Voy.  Cq(1-  \  ■  itieQit.-pU,  ou  lat 
-    - -■  -      .       ..  •■"  oa  l'il.  ti.ail-  —  C'J'I'X  Sclieft  arn.lat 
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pour  la  répandre  dans  le  peuple  ;  l'imprime- 
rie n'était  pas  découverte  et  un  petit  nombre 
de  personnes  savait  lire.  La  chronique  de  Jean 
de  Mailly  parait  elle-même  être  restée  incon- 
nue puisque  personne,  à  la  seule  exception  de 
son  confrère  en  religion,  Etienne  de  Bourbon, 
n'en  fait  mention.  Le  grand  ouvrage  même 
d'Ltienne,  si  rempli  d'ailleurs  d'exomples 
propres  au  service  des  prédicateuis,  n'est  pas 
tombé  en  un  grand  nombre  de  mains,  comme 
l'attestent  les  rares  manuscrits  qu'on  en  pos- 
sède. 11  faut  en  attribuer  la  cause,  ce  nous 
semble,  à  la  publication  du  Spéculum  murale 
qui  porte  le  nom  de  Vincent  de  Beauvais.  Ce- 
lui-ci s'est  approprié  en  majeure  partie  les 
exemples  racontés  et  les  cas  proposés  par 
Etienne,  et  a  fait  ainsi  de  son  livre  une,  œuvre 
qui  surpasse  de  loin  celle  du  Bourbon  par 
l'ordre  et  la  disposition  des  matières  qui  y 
sont  traitées.  Il  parvint  de  cette  manière  à  ar- 
rêter la  diffusion  du  manuscrit  d'Etienne,  en 
sorte  que  la  légende  de  la  papesse  ne  se  trouva 
plus  nulle  part  dans  la  forme  dans  laquelle  ce 
dernier  l'a  rapportée. 

La  chronique  de  Martin  le  Polonais  a  été 
l'instrument  le  plus  actif  de  la  propagation  de 
la  légende.  Ce  livre,  qui  donne  une  histoire 
synchronistique  des  papes  et  des  empereurs 
dans  une  série  de  notices  sèches  et  sans  au- 
cune remarque  critique,  a  exercé  une  influence 
extraordinaire  sur  l'esprit  d'appréciation  des 
chroniqueurs  et  des  historiens  des  temps  pos- 
térieurs au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Waltenbach  pense  que  Martin  était,  à 
son  époque,  à  peu  près  l'unique  historien  du 
monde  catholique.  Cette  opinion  ne  paraît  au- 
cunement exagérée,  car  il  n'est  pas  un  seul 
livre  historique  dont  nous  possédons  une  aussi 
innombrable  quantité  de  copies  ;  témoins,  les 
Archives  de  l'histoire  d'Allemagne  (1). 

Le  livre  de  Martin  fut  eûéctivement  très- 
accueilli  partout.  On  le  traduisit  dans  toutes 
les  langues  ;  il  eut  un  grand  nombre  de  con- 
tinuateurs et  servit  à  beaucoup  de  chroni- 
queurs qui  le  reproduisirent  soit  partiellement 
soit  dans  son  entier.  Après  cela  il  pourrait 
contester  que  ce  livre  dénué  de  toute  valeur 
historique,  rempli  de  fables  absurdes,  ait  eu 
une  action  funeste  sur  l'histoire  ? 

Nous  sommes  de  l'avis  de  Waltenbach  lors- 
qu'il dit  que  le  livre  de  Martin  fut  la  cause  de  ce 
que  l'c-a  ait  relégué  dans  l'oubli  les  travaux 
tistoriaues  faits,  pendant  le  douzième  siècle 
avec  un  grand  soin  et  beaucoup  de  science  sur 
ies  premiers  temps  du  moyen  âge. 

La  position  de  Martin  devait  déjà  donner  par 
elle-même  à  l'auteur  de  {'Histoire  des  Papes 
une  autorité  à  laquelle  nul  autre  ne  pouvait 
prétendre.  Né  à  Troppau  en  Silésie,  domini- 
cain, pénitencier  et  chapelain  de  cinq 
papes  (2),  Martin  vécut  naturellement  à  la 
cour  pontificale  et  la  suivit  dans  ses  fréquentes 


pérégrinations.  Il  mourut  archevêque  nommé 
de  Gnesen. 

Son  livre  fut  donc  regardé  comme  une  his- 
toire presque  officielle  des  papes  et  comme 
patronnée  par  la  cour  pontificale  elle-même. 

Voilà  pourquoi  l'on  crut  d'autant  plus  bé- 
névolement à  l'histoire  de  la  papesse  raconté" 
par  le  Polonais.  La  forme  dans,  laquelle  il 
donne  la  légende  est  celle  qui  a  prévalu,  et  la 
plupart  (les  auteurs  se  sont  contentés  de  la  co 
pier  telle  qu'illarapporte.  Néanmoins,  comme 
on  s'en  convaincra  facilement,  Martin*  ou 
ignorait  lui-même  la  légende  de  la  pai)esse, 
ou  l'a  passée  sous  ."^lence,  puisque  ce  n'est 
que  plusieurs  années  après  sa  mort  que  l'on 
commença  à  l'insérer  dans  sa  chronique,  et 
pourtant  il  avait  préparé  lui-même  une  se- 
conde édition  de  son  œuvre  qui  allait  jus- 
qu'au pontificat  de  Nicolas  III  en  1277, tandis 
que  la  première  s'arrêtait  à  la  mort  de  Clé- 
meni  !V  en  1268.  Or,  la  deuxième  édition  res- 
semblait parfaitement  à  la  première  pour 
l'arrangement  et  la  disposition  des  matières. 
Il  donnait  à  chaque  Pape  et  sur  la  page  en 
regard  à  chaque  empereur,  autant  de  lignes 
que  l'un  et  l'autre  avaient  régné  d'années,  et 
chaque  page  contenant  cinquante  lignes  em- 
brassait un  demi-siècle.  L'on  n'a  donc  pu  faire 
d'addition  dans  les  exemplaires  qui  avaient 
gardé  l'arrangement  original  que  là  oii  Is  no- 
tice consacrée  à  tel  pape  ou  à  tel  empereur  ne 
remplissait  pas,  par  les  années  Ju  règne,  le 
nombre  de  lignes  qui  lui  avaient  été  assignées. 
Mais  Martin  avait  rendu  toute  addition  impos- 
sible, aussi  bien  à  lui-même  qu'à  tout  autre 
copiste  qui  voulait  conserver  la  disposition 
adoptée,  par  sa  chronologie  détaillée  qui  mar- 
quait avec  une  scrupuleuse  exactitude  la  du- 
rée du  règne  de  chaque  pajie  et  de  chaque 
empereur  et  donnait  une  date  à  chaque  ligne. 

Voilà  pourquoi  il  devenait  impossible  d'etfa- 
cer  du  manuscrit  de  Martin  la  légende  de  la 
papesse,  s'il  en  avait  été  question  dans  les 
deux  manuscrits  originaux. 

On  ne  trouve  donc  pas  la  fable  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  du  Polonais  ;  elle 
manque  surtout  daos  ceux  qui  ont  conservé 
l'exacte  disposition  chronologique  de  l'au- 
teur. L'opinion  d'après  laquelle  Murlin  l'au- 
rait lui-même  insérée  dans  sa  seconde  édition  est 
donc  complètement  inadmissible  :  d'ailleurs, 
aucun  des  manuscrits  qui  vont  jusqu'à  Nico- 
las 111  n'en  fait  mention,  comme  le  rappelle 
Echard(3).  Le  magnifique  manuscrit d'Alders- 
pacli  (4),  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  [royala 
de  Munich,  se  tait  également  à  l'endroit  du 
la  papesse.  Mais  par  contre  il  n'est  par  rare  do 
trouver  des  manuscrits  où  la  fable  e^jt  écrita 
en  marge  comme  glosse  ou  aL.*jas  de  la 
feuille  (5).  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  bon 
de  doute,  c'est  qu'il  a  fallu  faire  violence  au 
texte  afin  d'y  trouver  une  place  pour  la  pa- 


(1)  Sources  de  f histoire  d'Allemagne,  p.  429.  —  (2)  Clément  IV,  Grégoire  X.  Innocent  V,  Jean  XXI  «1 

Nicolas  lu.  —  (3)  Echard  et  Quétil'.   Scrip.   Ord.   PraiL,  p.  367.  —  (4)  Aldergbach.  IGl,  fol.  Pergame.  -< 
(i;  Cn  eu  trouva  ua  u«rt«iii  uumLre  dans  les  aicliives  pour  lus  aatiquiiô:)  d'Àlleajagas,  S.  U.   VU.  6à7> 
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|MflSA.  Les  uns  ont  évincé  Benntt  111,1e  suc- 
cesseur de  Léon  IV,  comme  on  le  remariiuo 
dans  iinco<lox  di-  Hamhoiiri;,  (]iii  va  jusqu'en 
1302(1);  d'autres  ont  postérieurement  écrit 
l'histoire  de,  "canne,  sur  l'espace  laissé  en 
blanc  à  la  fm  du  pontifical  de  Léon  IV,  comme 
une  simple  addition  légendaire;  ceux-ci,  [>our 
trouver  l'espace  de  deux  années  et  demie  ac- 
cordé au  règne  de  la  papesse,  >)nt  bouleversé 
tout  l'ordre  chronologique  de  Martin,  en  fai- 
sant avancer  de  quelques  années,  jusqu'en 
800,  plusieurs  prélécesseurs  de  Léon  IV; 
ceux-là,  pour  justilier  leur  interpolation,  ont 
rogné  à  quelques  papes  un  certain  nombre 
des  années  de  leur  pontificat.  Ce  zèle  si  ar- 
dent pour  insérer  à  tout  prix  le  régne  de 
Jeanne  dans  le  livre  de  Martin  et  les  change- 
ments les  plus  arbitraires  faits  dans  cetfe 
intention  diins  la  chronologie,  présentent 
assurément  quelque  chose  d'étrange.  Ces 
dispositions  arrangées  ligne  par  ligne,  prises 
avec  tant  de  som  et  de  précision,  et  qui  font 
le  mérite  de  l'œuvre  du  Polonais,  ont  préci- 
sément été  ce  que  l'on  a  sacrifié  {'2)  dans  plu- 
sieurs manuscrits  afin  d'y  trouver  une  place 
à  la  papesse,  ou  bien  l'on  a  ajouté  une  année 
au  pontificat  de  chaque  pape,  soit  en  marge 
soit  dans  le  texte,  pour  faire  disparaître  la 
contradiction  dans  laquelle  se  trouvait  le  rè- 
gne de  Jeanne  avec  les  dimnees  chronologi- 
que de  l'auteur. 

L'interpolation  de  la  légende  a  été  faite 
entre  \-2~S  et  1312,  car  Tolomeo  de  Lucques, 
dans  son  histoire  terminée  en  131-2,  dit  : 
<i  Tous  les  auteurs  que  j'ai  lus  font  succéder 
Benoit  III  à  Léon  IV  ;  Martin  le  Polonais  est 
le  seul  qui  nielte  Jean  l'Anglais  {Anglicus) 
entre  les  deux  papes  cités.  »  Cette  remarque 
établit  deux  choses  :  d'abord  que  le  zélé  com- 
pilateur Tolomeo  ne  connaissait  en  dehors  de 
la  chronique  de  M.irtin  aucun  manuscrit  qui 
fit  mention  de  la  papesse,  ensuite  que  les 
exemplaires  >ie  Martin  qui  lui  étaient  connus 
contenaient  la  légende  clans  le  texte  même, 
car  si  elle  n'avait  été  qu'émargée  elle  aurait 
éveillé  en  Tolomeo  un  soupçon  qu'il  eùl  trans- 
mis à  la  postérité. 

La  légende  de  la  papesse  fut  surtout  propa- 
gée par  la  chronique  Flores  tempoium,  qui 
porte  les  noms  de  .Martin  le  mineur,  d'Iler- 
mann  le  portier,  et  d'Hermann  le  géant  (3). 
Cette  chronique  est  relatée  dans  un  grand 
nombre  de  manuscrits  par  Lccard,  puis 
sous  une  autre  forme,  par  plusieurs  au- 
teurs, et  enfin  arrangée  dans  les  chroniques 
postérieures,  selon  celle  du  Polonais  qui  était 
la  plus  ré[>andue.  Cependant  sa  diQ'usion, 
moins  étendue  que  celle  de  la  chronique  de 
Martin,  ne  parait  pas  avoir  franchi  les  limites 


de  l'Allemagne.  Elle  ne  fut  connue  que  jus- 
qu'en IJ'.iOel  ne  semble  être  autre  chose  qu'un 
extrait  de  celle  de  Martin,  comme  les  auteurs 
l'avouent  du  reste  eux-mêmes.  Selon  Kccard 
et  d'autres  (l),  Martin  le  mineur  ne  serait  que 
le  continuateur  d  H'rmann  le  portier  ou  le 
géant  (5).  Perlz  (ti)  pense,  au  contraire,  que 
ce  qui  a  été  imprimé  sous  le  nom  de  .Martin 
le  mineur  n'est  qu'un  mauvais  extrait  do 
l'œuvre  d'Horraann  le  géant,  qui  mort  en 
1336,  avait  poussé  sa  clironi>iue  jusqu'en 
1290. 

Le  rapport  qui  existe  entre  .Martin  le  mi- 
neur PI  Hermann  de  Gênas,  (Je  l'iudre  de 
Saint-Guillaume,  consiste  en  ce  que  Hermann 
aurait,  sans  le  dire  (7),  copié  le  mineur,  en 
retranchant  ou  en  ajoutant  à  sa  copie  ce  qui 
lui  semblait  bon,  car  le  pénitencier  Martin, 
c'est-à-dire  le  Polonais,  est  indiqué  comme  l.t 
source  principale  où  il  a  puisé.  C'est  donc  ai 
Polonais,  sans  nul  doute,  qu'il  a  emprunlé 
la  légende  en  la  modifiant,  quoique  sa  chro- 
nique soit  de  iongtemc-  postérieure  à  celle  M 
Martin  le  Polonais  ou  le  Pénitencier.  Il  est  en 
outreévidentqu  ila  lui-même  fait  l'emprunt, 
puisque  toutes  les  copies  de  sa  chronique  ta 
contiennent. 

L'histoire  de  la  papesse  a  également  été 
insérée  dans  quelques  manuscrits  îles  œuvres 
d'un  nommé  Anastase,  qui  est  l'auteur  de  la 
plus  ancienne  collection  de  la  biographie  des 
papes.  Cette  insertion  est  faite  dans  la  forme 
dans  laquelle  nous  la  trouvons  dans  le  Polo- 
nais. 

11  n'y  a  pas  un  seul  mot  du  texte  dans  ce 
travail  qui  permette  de  croire  à  la  possibilité 
de  l'œuvre  d'Anastase.  L'interpolation  n'a  pu 
se  faire  ijue  de  la  manière  la  plus  arbitraire, 
ou  bien,  comme  dans  les  copies  de  Hcidel- 
berg,  en  laissant  de  côté  Benoit  III,  pour 
substituer  Jeanne  à  sa  place.  Dans  d'autres 
exemplaires  elle  fut  ajoutée  postérieurement, 
soit  en  marge,  soit  au  bas  de  la  page  (8). 

L'opinion  la  plus  naturelle  et  qui  pourrait 
aussi  être  telle  de  Gabier,  c'est  que  la  légende 
a  pa-sé  de  la  chronique  du  Polonais,  dans 
quelques-unes  des  plus  récentes  copies  d'.\ 
nastase.  Néanmoins  nous  pensons  que  la  lé- 
gende a  d'abord  été  a.outée  à  la  fin  d'un 
exemplaire  des  biographies  qui  portait  le  nom 
d'.\nastase,  puisiu'il  a  été  constaté  (9)  que  la 
biographie  de  Benoît  lit  de  la  même  collec- 
tion est  d'un  autre  auteur  que  celles  qui  pré- 
cèdent, notamment  celle  de  Léon  IV. 

Il  faut  donL'  conclure  que  tout  ce  qui  pré- 
cède qu'il  y  a  eu  des  exemplaires  da  la  collec- 
tion d'Anastase  qui  se  terminèrent  au  ponti- 
ficat de  Léon  IV  dont  le  biographe  a  été 
contemporain  ;  que  la  notice  de  la  papesse  y 


(1)  Arcliives,  VI.  230.  —  ('i)  Nulla  chronoiogia.  seii  adfst  fabula,  dit  EcharJ  d'un  grand  nombre  demaniiS- 
ci'its  de  Martiu,  p.  369. —  (3)  M  trlmm  mmonta,  Urrmanis  J'tniamis  et  Hfrmanui  Gi(jns.  —  ik)  Archiv-s  de  la 
toeiéié  hxito,  tiui'  aiitrma'ide,  VIII.  835  —  v5)  Arrhiva,  L,  402  et  s.  —  (6)  l'cMu-v.  VII,  115.  —  0)  Bruus, 
Jvtrnal  de  hitiiaiurt  l'ieol.  de  GaUer,  1811,  t.  VI,  p.  88  et  s.  B''un3  posséua.t  à  Helmsladi  un  maniit.Tit  aiiri 
bui  a  Hermann,  et  daas  lequel  Heimaim  ordmu  S.  Wilfieimi,  e^t  ludiqui  comme  eu  étaat  l'uuleur. — 
(8)  Gal>ter.  Sertu  tké»i.,  1  vol.,  p.  4M.  —  (!)  B«r  Uutoirt  J4  ta  Luiratwrt  ronaiiM  tout  I41  Carlovmijifnê, 
p.  M«. 
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a  été  interpolée  postérieuremenl  et  qu'elle  a 
passé  t'e  la  colleclioii  d'Anastase  l'ans  les 
«nanusci-.ts  du  Polonais.  Celle  conclusion  res- 
sort des  r'^auscrits  de  Vignoli.  composé  avant 
ia  publicarion  de  celui  de  Martin.  Le  CoJ. 
Vatic.  37('4  Vci  jusqu'à  Adrien  II;  le  Cod. 
Vati*.  5869  seji°.»nent  jusqu'à  Grégoire  il  ;  le 
Cod.  629  jusqu'à  Adrien  I";  d'autres  ju.squ'à 
Jean  VllI  ou  >i?Ajlas  I"  ou  Léon  III,  e\k  bans 
Je  Cod.  37C2,  qui  va  jusqu'en  1 142,  en  trouve 
la  légende  de  Jeanne  écrite  en  plus  petits  ca- 
raclères  en  marge  au  bas  de  la  page. 

Si  cette  su^iposilion  qui  est  loin  de  devenir 
,me  certitude  était  admi-sible,  l'iiiterpolalion 
de  la  légende  qui  n'a  certainement  aucun 
point  d'ailuche  (I)  dans  l'histoire  du  temps 
entre  Léon  IV  et  Benoit  III  serait  e.xpliquée  de 
la  manière  la  plus  simple.  Néanmoins,  il  y  a 
dans  Martin  mi-me  deux  raisons  qui  justilient 
Ja  place  assignée  à  la  papesse.  Li  première, 
tout  accidentelle,  est  que  Martin  ne  savait 
coiTimint  remplir  les  huit  lignes  consacrées 
aux  nuit  années  du  pontificat  de  Léon,  de 
sorte  que  les  premières  lignes  de  la  page  qui 
contenait  la  seconde  partie  du  neuvième  siè- 
cle restèrent  vides,  et  facilitèrent  ainsi  l'inler- 
polaliûii.  La  seconde  raison  se  tire  de  la  na- 
ture même  de  la  légende.  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'invraisemblable  dans  îa  légende,  c'est-à- 
diré  que  ce  soit  précisément  une  femme  qui 
ail  atteint  le  sommet  de  la  dignité  ecclésiasti- 
que et  ail  été  nommée  d'un  commun  aceord 
au  souverain  pontificat,  a  été  motivé  dans  la 
^gende  par  les  talents  extraordinaires  dont 
feUe  était  douée,  car  il  y  est  dit  qu'elle  sur- 
passait en  science  tous  les  savants  de  Rome. 
Voilà  pourquoi  il  fallait  choisir  pour  la  pa- 
pesse une  époque  antérieure  à  celle  de  Gré- 
goire Vil,  dès  qu'il  devint  nécessaire  de  lui 
assigner  une  place  dans  l'histoire,  car  le  peu- 
ple n'a  point  d'égards  pour  la  chronologie 
dans  la  nanalion  de  ses  légendes.  Mais  en 
procédant  ainsi,  on  fut  obligé  de  remonter  à 
an  temps  où  l'on  ne  trouve  qu'un  seul  exem- 
ple de  l'élévation  à  la  papauté  d'un  homme 
uniquement  choisi  pour  la  supériorité  de  son 
sa\oir.  Di'pui?  Grégoire  le  Grand  il  n'y  avait 
point  eu  de  pape  qui  se  soit  particulièrement 
distini(ué  par  la  scienie.  Martin  le  Po'onais 
ne  trouve  dans  les  quatre  siècles  qui  séparent 
Jean  VI  (701)  de  Grégoire  VII  que  le  seul 
Léon  IV  qui  ail  été  «  un  infatigable  investiga- 
teur des  Saintes  Ecritures,  »  Divinarum  so-ïp- 
turarum  exslitit  feruentifsiinus  sciututor,  qui  se 
soit  fait  remarquer  autant  par  la  régularité  de 
sa  vie  que  *"âi'  son  application  aux  études 
sacrées  dans  le  monastère  où  ses  parents 
l'avaient  placé  dès  sa  jeunesse  et  qui,  pour  ce 


motif  seul,  a  été  unanimement  élu  an  souve- 
rain pontificat  à  la  mort  de  Sergius.  Ainsi, 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  c'est  la  culture 
intellectuelle  qui  déterminait  ie  choix  des 
Romains  et  il  put  se  faire,  toujours  selon  les 
Interpolateurs,  qu'une  fema»-  lont  on  igno- 
rait le  sexe  ail  été  recherchi'h;  fur  ics  Romains 
pour  le  souverain  pontificat,  ;'  cause  de  ses 
talents  et  de  la  supériorité  de  son  intelligence. 
C'est  pour  cela  que  le  pa-^sage  intercalé  et  at- 
tribué à  Martin  rapporte  de  Jeanne  ainsi  que 
de  Léon  IV:  in  diversis  saenliis  ita  prafecil  ut 
nullus  silii  inveneretur .  l'uis  encore:  f.'um  in 
urbv  vita  et  scientia  mngnœ  opinimusesxel,  inpa- 

Îxim  concorditer  etiyilur.  On  plaça  donc  dans 
e  livre  de  Martin,  qui  n'avait  fait  d'aucun 
autre  pape  de  l'époque  un  semblable  éloge  (2), 
la  papesse  immédiatement  après  Léon  IV 
dont  la  science  devait  égaler  la  sienne.  C'est 
ainsi  que  tous  ceux  qui  s'en  tinrent  à  cet  au- 
teur, et  le  nombre  en  fut  très-grand,  conser- 
vèrent à  Jeanne  le  rang  qu'elle  y  occupait. 

Il  fiul  également  faire  remonter  à  la  pé- 
riode dans  laquelle  se  propageait  encore  la 
fable  quoique  déjà  fortement  ébranlée,  tout 
ce  qui  en  a  été  dil  dans  le  Miroir  historique 
de  Van  Mœrlant  et  dans  Tolomeo  de  Lucques. 
La  chronique  hollandaise  de  Maerlant  écrite 
en  vers,  a  été  en  grande  partie  tirée  de  Vin- 
cent de  Beauvais  et  amplifiée  d'après  d'autres 
sources. 

Mairlant  dit  entre  autres  (vers  1283):  «Il  n'est 
ni  clair  ni  certain  pour  moi  que  la  papesse  ait 
existé,  mais  ce  que  je  sais  positivement,  c'est 
qu'on  n'en  trouve  rien  dans  la  chronique  des 
papes  (3).  On  lit  également  dans  une  chro- 
nologie pontificale  qui  va  jusqu'à  Jean  XXII, 
ces  mots  :  u  Et  in  paucis  Chronicis  inveni- 
tur  (4).  » 

Un  des  premiers  parmi  les  nombreux  co- 
pistes de  la  légende  de  Jeanne,  telle  qu'elle 
avait  été  insérée  dans  la  chronique  du  Polo- 
nais, est  Geoflroi  de  tJiurlon,  bénédictin  de 
l'abbaye  de  Sainl-i*ierre-le-Vif,  à  Sens,  dont 
la  chronique,  compilation  fort  indigeste,  va 
jusqu'en  JiiO.ï  (5).  Il  fut  suivi  par  le  domini- 
cain Bernard  Guidon  qui,  reconnaissant  en 
Martin  une  grande  autorité  historique  ,  lui 
emprunta  la  biographie  de  Jean  le  Teutonique 
(ainsi  Teuiunicus  et  non  Anglicus,  nntione  Mo- 
guntinus)  et  la  légende  de  Jeanne  qu'il  inséra 
toutes  dans  ses  Flores  chronicor uni  {12 il)  et 
dans  son  histoire  des  papes  qui  fut  plus  tard 
imprimée  (6). 

A  la  même  époque,  un  autre  dominicain, 
Léon  d'Orvieto,  la  transcrit  dans  son  histoire 
des  papes  et  des  empereurs.  Il  suit  également, 
comme  il  l'avoue  lui-même,  las  données  de 


(1^  Léon  W  mourut  le  17  juillet  855.  Après  sa  mort  on  élut  Beaoit  qui  fut  sacré,  après  la  confirmation 
impériale,  le  29  septembre  de  la  même  aunée,  pré  iséneiii  un  jour  après  la  mort  île  l'empercnr  Lottiaire. 
Les  coulemporaias  de  Benoit,  Prudence  et  lliin  njar,  .ourlaient  que  Beuiâi  succéda  immédiali*inent  s 
Léon  et  nou>  ea  avoii-*  comme  preuve  un  diplOni'.'  imblié  i^ai' UiUioii  le  7  octobre  85b.  i/t'"''  Sian.si  concU.  XV, 
113.)  —  (2)  Selou  Mariiip,  Gerbert  tSylvestre  11)  devait  son  olovaioii  nu  pontifical,  non  pas  à  la  science 
mais  au  démoQ.  —  (3)  Sjiiegel  lustoncal,  uilgeg.  doop  A'.  MamsohappiJ  der  nediMl.  leiu-rk.  Leyiie  1857, 
ÏU.  220.  —  (4)  A  la  liu  du  manuscrit  :  Ona  irnivi-mi  i  de  Gervdsiii-  l.eyia,  Wefiainy,  de  Paiisin.  Jol)ann<v  p.  9. 


—  (5)  Notice»  et  Exiiails,  II,  16  El  il  ajoute  :  Vni!t: iiicvur  quiai  Ru 
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Martin,  non-seiilemcnl  pour  la  lAgipric,  mais 
eiiri'ff  |Miiii  la  rimiiit^ri-  dapprt'cii'r  n-o  f.iils  (I). 
A  la  ^tiile  ilf!<«  ptcet'ili'nts  vinniipiil.  ilaiis  la 
pri'rnii'i'i'  moitié  du  t|iial()rzit''mr  «irclu  li"  ilo- 
miiiirain  Joan  (!'•  l'aris,  Siirriii  de  Mci'^son, 
Ofciim  11'  Miripur  qui,  dans  sa  |i(>lt'ininiii',  eon- 
verlit  la  iiMposse  on  Jean  XXII,  li<  urer  Hnr- 
Inain,  li'  bciiediclin  nnulais  Haniilph  Ilidguii, 
l'au^îustiu  Aluulric  Augcrii,  Uoccacio  et  Pé- 
trari|ue  {-2). 

l'ni-  ihrnniqiie  des  pnpes  d'Aimpry  du  i'ey- 
rat,  iihlié  de  Moissnc,  faite  en  lllllil,  totn|>te 
Jean  r.\iiglais(/lH(//i(M.i)  au  nombre  des  papes 
avoc  la  reinaripio  :  «  IMuaieurs  prétendent  que 
ce  pape  él.iil  niie  femme  (3).  » 

Le  d(iu)inicaii)  Jueopi)  d'Acqni,  qui  écrivait 
vers  i;f~(),  llxe,  sans  rien  ajouter,  la  durée  du 
pontificat  de  Jean  au  clilfl're  bizarre  do  19  an- 
nées (A). 

Il  est  tout  naliirpl  ipie  l'on  regardât  de 
toutes  p.irts  cet  événement  comme  une  injure 
sanglante  faite  au  Saint-Siège  et  même  à  l'E- 
glise rutière. 

La  papesse  aurait  régné  pendant  deux  ans 
et  demi  ;  elle  aurait  rempli  un  grand  nombre 
de  fonctions  dont  l'ellpt  était  nul  et  sans  va- 
leur ;  joignez  à  cela  la  honte  d'un  accouche- 
ment en  plar*i  publitpic  !  Pouvait-on  imaginer 
quelque  chose  de  plus  déshonorant  puur  le 
Saint-Siège  apostolique,  pour  l'Kglise  entière? 
Quel  mépris  cette  histoire  ne  devait-elle  pas 
faire  naître  chez  les  raahométan>  ! 

Gi'Olfroi  de  t^ourlon  introduit  déjà  la  lé- 
gende à  la  fin  du  treizième  siècle  ou  au  com- 
mencement du  quatorzième  avec  l'inscription  : 
Deieptui  Ecclfsùe  Hmvnna. 

Mierlant  dit  avec  tristesse  : 

AUe  ii.e  pave-»  L>!0  vas  doot 
Gbesciede  dei  kerken  grote  scamt . 

Jean  le  Maire,  en  t.*>51,  rapporte  que  : 
«  Johanne  la  papesse  fist  un  grand  esclandre 
à  la  paualité  (5).  •  Les  papes,  disent-ils  una- 
niment,  évitent  la  rue  témoin  de  la  honte  de 
Jeanne, 

Que  si  l'on  considère  maintenant  que  ,  d'a- 

Erès  l'explication  du  dominicain  Tolomoo  de 
ucques,  on  ne  trouvait  la  légende  en  1312 
que  dans  quelques  exemplaires  de  .Martin, 
qu'àqu'il  existât  une  quantité  innombrable 
ie  chronologies  des  Souverains-Pontifes,  dans 
Jesquelles  il  élait  impossible  de  découvrir  la 
moindre  trace  de  la  papesse  ;  le  zèle  avec  le- 
quel on  s'efforça  d'ériger  la  fable  en  véritable 
nistoire  à  la  fin  du  treizième  siècle  et  de  la 
faire  euregistrer  dans  les  manuscrits,  ce  zèle, 


disons-nous,  e^i  diu'iie  d'une  «rnnde  attention, 
Les  auli  iirs  de  1  liisloiro  littéraire  de  Fiance 
ont  donc  raison  de  ilire  :  n  Nous  ne  s.iurioni 
nous  explii|ner  comment  il  se  fait  que  ce  soit 
précisément  dans  les  rnuffs  de  cette  fidèle 
milice  (lu  Saint-Siégc  que  se  rencontrent  les 
pr.ipasateurs  les  [ilus  naïfs  et  peut-être  les 
inventeurs  d'une  hisloii!  aussi  injuriiMiso  a  la 
nnp;iuté.  »  Kn  tout  eflj,  il  est  ron-.tant  (|ue  la 
légende  a  été  |irop,i(.'éi'  pnr  In.s  Dominicinns  ni 
lo<  Frères  mineurs,  en  toute  autre  clio.«e  pour- 
tant si  dévoués  au  Saint-Siège.  (Je  furent  les 
Dominicains  surtout  qui  rej>roduisirent  de 
toutes  parts  l'œuvre  du  Polonni-i,  et  par  suittf 
la  ligeiidi-  de  Jeanne.  Le  temps  où  se  lit  celte 
propagation  nous  en  fournit  ilu  re-le  l'e.vpli- 
calion.   Ce  fut  celui  il-  Boniface  Viil,  do  ce 

f>ape  si  mal  dispos'-  pour  les  Dominicains  et 
es  Frères  mineurs.  Ceux-ci  à  leur  tuur  n'é- 
taient pa-*  non  plus  les  ajiologucs  de  Boni- 
fac,  comme  on  le  voit  par  les  jugements 
sévère-i  que  les  historiens  de  l'ordre  de  Saiut- 
Dominique  portèrent  sur  lui  à  l'origine  de  la 
lutte  qui  s'éleva  enire  Boniface  et  le  roi  de 
France  l'Iiilippe  le  Bel.  On  remarque  que  dé- 
pits cctle  époque  Où -commence  l'affaiblisse" 
ment  de  l'influence  pontificale  en  Europe,  les 
historiens  di!s  ordres  religieux  ont  saisi  toutes 
les  occasions  pour  inlrorluire,  avec  plu-;  ou 
moins  de  malice,  le  scandale  dans  leurs  écrits 
touchant  la  papauté. 

Dès  le  quinzième  siècle,  il  ne  semble  plus 
exister  de  doute  sur  îa  véracité  de  la  légende. 
Dès  le  commencement  de  ce  siècle  on  avait 
assigné  une  place  au  buste  de  Jeanne  parmi 
les  luistes  des  autres  papes  dans  la  calliédrale 
de  Sienne,  sans  que  cela  eût  excité  le  moindre 
étonnement. 

Sienne  donna  dans  la  suite  trois  papes  au 
Saiut-Si.'ge,  l'ie  11.  Pie  III  et  Marcel  11,  et 
aucun  rl'eux  ne  chercha  à  faire  disparaître  le 
buste  de  Jeanne.  Ce  n'est  quo  deux  cents  ans 
plus  tard,  sur  les  instances  de  Clément  VlII, 
que  le  buste  en  question  fut  converti  en  celui 
du  pape  Zacharie  (5).  Quand  Jean  lluss  déve- 
loppa sa  doctrine  au  concile  de  Con-tanee  en 
s'appuyant  sur  l'aventure  d'Agnès  devenue  la 
papesse  Jeanne,  il  ne  renrontra  aucune  con- 
tradi'tion  (7).  Le  célèbre  Gerson  lui-même  se 
S'tI  de  l'histoire  de  Jeanne  pour  altaquer  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise  dans  i'ai)preciiition  de» 
faits  (8).  tandis  que  le  franciscain  Jean  de  Boc- 
chu.  dans  une  dissertation  sur  les  travaux  du 
coni-ile  de  Constance,  montre  par  opposition  à 
la  doctrine  de  Gerson  et  à  l'occasion  de  Jean 
le  Ma^ençais  (Jeanne),  combien  il  est  dange- 


(•)  Lami   DelMa  Entrtltntwn.  Plorence  1737,  III,  t4S.  —  (?)  CAroniM   'elle  Me  de  P'nll/l-i.  Venelia  tSOT, 
fol  LV.  Jean  s'appelle  itnns  cet  ouvra|;e:  Glovan.-ii  d'Anf(lia,  et  rameur  rend  compte  ilos  di>ux  aiin^ea  ea 

flx.Tit  !•)  pontiQat  'le  Bm  '.l  III  à  8i7.  au  l;e  i  île  853  et  celui  de  Nicolas  !«'  à  8i0  nu  lion  île  8ô8. — 
(3  .N'oticê"!  et  extraits.  VI,  s:  — '■4}Traiié  de  la  dilTérenc-  des  scliisir,es  tl  de>  conciles  du  l'Eg  ise.  Pjii.  III, 
f,  î.  —  (5)  T.  XXI,  p.  10.  —  fi)  l.eiiiiien.  Oren<  chr,tl-ar>ut,  \\l.  392.  —  (7)  Jean  Hii«s  voiiltit  prouvcrque 
l'Eli-ie  p.iuvail  bien  sepasS'T  toni;lemps  de  pape,  puisqu'elle  n'en  avait  pas  eu  pendant  dent  ans  et  demi, 
c'est-à-dire  penlanl  la  diiri^e  du  lè^'ne  d'A^'Hés  (Lciifant  Uni.  ilu  cimcile  de  Consl.,  II,  331  .  lluss,  dans  sot! 
ouvr:ii;e  rfc  Ei'Iei  n,  revient  fa -ilem  ■nt  sur  la  p.ipess*  qui  3'a''pelait  .\gnè9,  maisiiul  fut  n  jrn!n(^o  Jean  Y \a- 
glai-  (Aniflicut).  Elle  esii'mr  lu;  un  nr^-iirnenl 'nvnOihl"  de  !.i  .|éfe'!  !•  li'<>  le  l'K;'"<e  •o'-.nn":  t  Q'ionwla 
rryo  iilii  ro'/(.ii/i  trçtena  '//l  .H'/T*.  J't^nt   •■9  pnpQ  cum  entiftfw  ^etnper  irnrnitt'ut'tt-t   ;i?'nwn>i/,   qui  /l'-ptri  .  m  -^ 

P)  Uvxi  U>  (Umohs  qu'il  proiMuy*  4  XantiMB  ea  14M,  dsvaui  fieuua  Xill.    Oftr»,  M    tJHpia,  U,  71>  — 
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rcux  de  faire  dépendre  le  devoir  d'obéissance 
eiive.'s  l'Eglise  de  la  condition  personnelle  du 
Pape  (1). 

Le  dominicain  Henri  Korner  deLubeck(l'40J 
à  1437),  non-seulement  accepta  l'histoire  de  la 
papesse  dans  la  forme  reçue  pour  l'insérer 
dans  sa  chronique,  mais  il  pensa  que  son  pré- 
décesseur, le  dominicain  Henri  d'Herford,  au- 
quel il  avait  fait  de  nombreux  emprunts,  se 
serait  tù  sciemment  sur  la  légende  pour  ne 
pas  scandaliser  les  laïques  en  leur  montrant 
l'erreur  grave  dans  laquelle  serait  tombée 
l'Eglise,  qui  cependant,  selon  l'enseignement 
ecclésiastique,  est  dirigée  par  le  Saint-Es- 
prit (2). 

La  légende  fut  dès  ce  moment  enregistrée 
dans  l'histoire  comme  un  fait  vrai,  et  les 
théologiens  de  l'école  s'efforcèrent  de  la  dé- 
brouiller et  d'arranger  en  conséquence  leur 
système  sur  l'Eglise  et  sur  la  position  du  pape 
dans  l'Eglise.  Enée  Sylvius,  plus  tard  pape 
sous  le  nom  de  Pie  II,  avait  encore  répondu 
aux  Taborites  (Hussites)  que  la  légende  était 
pourtant  dénuée  de  tout  fondement  ;  mais  sou 
contemporain,  le  grand  défenseur  de  la  puis- 
sance papale,  le  cariiinal  Torrecremata  (3) 
accepte  comme  un  fait  notoire  qu'une  femme 
fut,  à  une  époque  déterminée,  admise  comme 
pape  par  tous  les  catholiques  et  il  conclut  : 
que  puisque  Dieu  avait  permis  celte  erreur 
sans  que  pour  cela  la  constitution  de  l'Eglise 
ail  été  eu  désarroi,  il  pourrait  bien  arriver 
qu'un  hérétique  ou  un  infidèle  soit  reconnu 
pape,  événement  qui  présenterait  certes  une 
difficulté  moins  grave  que  celui  qui  avau  mis 
une  femme  sur  le  trône  pontifical. 

Saint  Antonin,  appartenant  comme  Torre- 
cremata à  l'ordre  de  Sainl-Uominique,  et  au 
milieu  du  quinzième  siècle,  s'approprie,  par 
rapport  à  l'événement  prétendu  de  la  [lapesse, 
les  paroles  de  l'Apôtre  sur  l'impénétrabilité 
des  desseins  de  Dieu,  et  il  pense  que  l'Eglise 
n'a  pas  été  sans  chef  pendant  le  règne  de 
Jeanne,  puisqu'elle  avait  Jésus-Christ  pour  chi-j 
invisible  ;  néanmoins  les  évèques  et  les  prêtres 
ordonnés  et  consacrés  par  la  papesse  devaient 
recevoir  une  nouvelle  consécration  (4). 

L'ordre  de  Saint-Dominique,  dout  les  mem- 
bres ont  le  plus  contribué  à  répandre  partout 
la  fable,  possédait,  dans  sa  solide  organisation 
et  dans  ses  nombreuses  bibliothèques,  les 
moyens  de  découvrir  la  vérité.  Le  général  de 
l'Ordre  n'aurait  eu  pour  cela  qu'à  prescrire, 
une  fois  pour  toutes,  la  recherche,  la  lecture 
et  la  comparaison  entre  eux  de  tous  les  exem- 
plaires (le  Martin  le  Polonais  et  des  chronolo- 
gies les  plus  anciennes  des  papes.  Mais  on 
préféra  se  soumettre  à  la  croyance  de  la  chose 
la  plus  incroyable  et  la  plus  monstrueuse, 


comme  si  jamais  l'on  avait  vu  ou  entendu 
qu'une  femme  ait  pu,  pendant  des  années,  et 
San-  qu'on  la'reconnùt  comme  telle,  être  pro- 
fesseur, prêtre  et  évêque,  et  q--e  tout  à  coup 
elle  soit  accouchée  sur  la  plaow  publique.  Et 

fiourtant  on  accepta  la  possibilité  voire  même 
e  fait  de  cette  étrangeté,  on  l'accepta  dans 
1'.  ville  de  Rome  pour  flétrir  la  dignité  ponti- 
.ficale. 

Martin  le  Franc,  prévôt  de  Lausanne  en 
1  'i50,  précédemment  secrétaire  des  papes  Fé- 
lix V  et  Nicolas  V,  chanta  dans  un  poëme 
français  n  b-  champion  des  dames.)  toute  l'aven- 
ture de  la  papesse.  Il  exprima  d'abord  son 
étonnemeut. 

Comment  endura  Dieu,  comment 
Que  femme  ribautile  et  prcstress.'î 
Eùi  l'Eglise  en  gouvernement. 

Y  aurait-il  eu  de  quoi  s'étonner  si  Dieu  était 

descendu  du  ciel  pour  entrer  en  jugement, 
puisqu'une  femme  gouvernait  le  monde  ?  Mais 
s'établissant  tout  à  coup  le  défenseur  de  la 
fable,  il  s'écrie  : 

Or  laissons  les  péctiés,  disans, 

Qu'elle  était  clergesse  lettrée, 
Quand  devant  les  plus  souIBsants, 
Ue  Rome  eut  l'issue  et  l'entré» 
Encore  te  peut  être  montrée 
Mainie  préface  que  dicta 
Bien  et  sainement  accoustrée 
Où  en  la  foy  point  n'tiésita  (5)- 

Jeanne  avait  donc  composé  mainte  pr<»iAje 
orthodoxe  pour  la  messe  ! 

L,e  n  est  qu'après  le  milieu  du  quinzième 
siècle  que  les  Grecs,  à  leur  tour,  s'emparèrent 
de  la  légende.  Quelque  à-propos  que  l'histoire 
de  la  papesse  élit  eu  pour  un  Michel  le  Céru- 
laire  ou  pour  des  hommes  m?'  '.ntentionnés 
comme  lui,  en  Orient,  à  l'égard  au  Saint-Siège, 
personne  n'en  avait  fait  mention  jusqu'à  ce 
que  Chalcoeondylas ,  dans  l'Histoire  de  son 
temps  (6),  eut  décrit  le  mode  d'élection  des 
papes  et  raconté  la  fable  de  Jeanne,  en  con- 
cluant de  là  à  la  nécessité  d'examiner  le  sexe 
de  ceux  qui  seraient  élus  au  souverain  pont- 
ficat.  11  prétend  qu'une  pareille  erreur  ui 
pouvait  avoir  lieu  qu'en  Occid 'Ut,  puisque  le? 
occidentaux  se  coupaient  la  barbe.  H  ajou",:; 
encore,  avec  une  grande  méchanceté,  que  -ï 
peuple  aperçut  l'enfant,  puisqu'il  aurait  vu  le 
jour  pendant  que  la  pa[iesse  se  préparait  à 
chanter  une  messe  pontiticale  (7). 

Pendant  les  quinzième  et  seizième  siècles, 
dit  le  romain  Cancellieri  (S)  la  légende  de  la 
papesse  fut  insérée  en  tou*"  liberté  dans 
toutes  les  chroniques  qui  furent  (aites  ou  co- 
piées en  Italie,  même  sous  les  yeux  des  sou- 
verains pontifes.  C'est  ainsi  qu'elle  parut  im- 


(1)  CEuvres  de  Gerson,  Dupin,  V,  456.  —  (2)  Echard,  ÏI,  442.  —  (3)  Cum  ergo  constet  quod  aliquando 
mulier  a  cunctis  calho  icis  putabatui-  oapa,  non  est  incre^lilàle  quod  aliiinando  hubeatur  pro  papa  lic-it 
veius  pap  1  non  sit.  {Sunimu  de  Ecd-sia.  éd.  'Veii''tiana,  p.  364  )  —  (4)  S'mma  Ins'..  l.  XVI,  p-  2,  c.  i,  g  7.— 
(5)  Ap.  0  idin.  Cn  ,.,„  de  senpi.  ecctes,  lll.  2,456.  —  (6)  Derebu'  Twctcs,  ed  Bekker,  Bonn,  1843,  p.  303.  —(7* 
0(  EÎç  Ovdidv  à^plxtto,  Tftvvîjoai  TE  té  î:ai5(ov  xatà  tt)v  Ouoîav  xai  éyBTJvat  '\ii:6  Toù  XioO.  Le  Prètie  qui  consiate 
se.te  ilu  nouvel  élu,  s'écrie  à  haute  voix  ippijv  tjjiiv  iotlv  ô  ÎKutiTriî.  1.  c.  p.  JU3.  Barlaam  qui  avait  rapport» 
la  têiÀe  peoduit  !•  quiniièiiM  aièol^  rivait  en  Itali»  —  (lH  Starui  d*  lolamni  potseut,  Roat  t802,  p.  IW. 
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jsr»mAj  dans  la  chrnnol(ii,'ii!  ilalit-nne  des 
p:!!"--,  ili'  liicobnldo  i]iu!  Philippe  de  Li;,'na- 
mine  detliii  à  Sixli;  IV  en  1 17 1.  et  dans  l'tiis- 
tiiire  des  papes  du  prcMre  vénitien  Stella  (I). 
On  la  tniuvait  ene.oro  en  I.">i8  et  en  i-^iSO 
dims  les  nombreuses  éditions  romaines  des 
Mi-ri'eillfS  (If  Home  {miralnlia  nrhis  Homœ)  {-!) 


Vit 


espé«e  de  guide  pour  les  pèlerins  et  les 
étrangers  qui  se  reodaient  dans  la  ville  éter- 
oelle. 

l'i'lix  liemmerlin  ,  Trilhemius  ,  Nauciére  , 
Allierl  Kraiitz  .  (loe-cius  Salielli.us  ,  Uaphaét 
de  VoKerre  ,  Jean  l'ic  de  la  Mirandole  ,  l'an- 
gustin  Foresti  de  Bergame,  le  eiir-dinal  Dorae- 
nico  Jaccobazzi,  Adrien  d'Kli'eelit,  plus  tard 

fape  sous  le  nom  d'Adrien  VI  ;  Allemands, 
runt;ais,  Italiens,  Espagnols,  tous  en  appe- 
lèrent à  la  légende,  l'intrcJuisirenl  dans 
leurs  discussions  tliéologiques  ou  se  réjoui- 
rent, a  rin>tar  de  Henri  Cornélius  Agrippa, 
de  ee  <]ne  les  assertions  des  canonistes  sur 
l'iidaillibilité  de  l'Eglise  aieut  été  si  magnifi- 
quement battues  en  brèche  par  l'erreur  con- 
cernant la  personne  (!'■  la  papesse,  ensuite  de 
ce  que  celle-ci ,  pendant  le^  deux  ans  et  demi 
de  son  règne,  avait  ordonne  des  prêtres,  con- 
sacré des  evêques,  administré  des  sacrements 
et  rempli  les  autres  fonctions  pontificales  ,  de 
ce  qu'enlin  tout  cela  ait  été  regardé  comme 
valide  par  l'Eglise. 

Il  V  e-it  jusqu'à  Jean ,  évêque  de  Chiemsée, 
qui  donne  Agnès  et  son  aventure  comme  une 
preuve  de  l'inllnence  que  le  mauvais  esprit 
exerce  parfois  (3  sur  les  papes.  Flatina  rap- 
porte également  la  légende  dans  son  Histoire 
des  /'a/yM  (I  iGO),  parce  qu'elle  était  univer- 
sellement arcréditée  ((uoique  lui-même  la  re- 
gardât comme  suspecte  (4);  ce  ne  furent 
qu'Avenlin,  en  Allemagne,  et  Onufrio  Panv', 
nio,  en  Italie,  qui  ébranlèrent  l'opinion  géné- 
rale, quoique  le  franciscain  Rioclie,  en  1573, 
oppose  encore,  dans  sa  chronicjue,  aux  doutes 
très-accentués  de  Platina  et  de  Carranza,  la 
certitude  qui  émane,  selon  lui,  de  la  croyance 
de  l'Eglise  universelle  (3). 

Armons-nous  maintenant  du  scalpel  pour 
disséquer  celte  monstruosité,  afin  d'arriver  à 
•on  origine  et  à  son  développement. 

Dans  le  principe,  la  papesse  n'avait  pas  de 
nom.  Les  premières  traces  que  l'on  en  ren- 
contre dans  Etienne  de  Bourbon  et  dans  la 
Coiiifjilalio  c/ironologicn  de  l'istorius  ne  parlent 

Eoint  d'une   nommée  Jeanne.  Je  lis  dans  le 
vre  de  Fistorius  :    Fuit  et  alius  psewiopapa, 
tujus  rwmen  et  annitgnorantur,  nain  mulier  erat. 


On  ni'  découvrit  soti  nom  do  femme  qup  beau 
coup  pliH  tar  I,  à  p'n  près  à  la  lin  ilii  quator- 
zième siècle  Elle  s'appelait  Ai/n'i,  et  c'est 
sous  ce  n(jm  (pTelle  était  devenue  iine  person- 
nalité très-importante  et  lrè->-iitile  à  Jean 
Huss.  D'antres  la  nommaient  Cilhfrtu.  On 
trouva  facilement  un  norndi;  pape  à  lui  donner. 
On  prit  celui  qui  elail  le  plus  en  usage,  ci-lui 
de  Jean.  Il  y  avait  di-jà  ou  sept  papes  de  ca 
nom  jus'iu'en  8.")5,  et  à  l'époque  où  la  légende 
se  répaiiilait  on  en  iMiinptait  vingt  et  un. 

Il  en  fut  de  même  ciu  ti^mps  ort  elle  avait 
vécu.  La  légende  |)opulaire  ne  se  préoccupait 
guère  de  cette  question.  .Mai-;  celui  qui  en  rend 
le  premier  compte  dans  l'histoire,  fixe  déjà 
une  date.  L'événement  eut  lieu,  dit  Etienne 
de  Bourbon,  vers  l'an  ll()0;  il  lefixaainsi  d  une 
manière  toute  merveilleuse  à  l'époque  où  l'on 
se  servait  de  la  chaise  stercoraire  pour  l'intro- 
nisation dn  nouveau  pape.  iNous  avons  déjà 
expliipié  comment,  |ilus  tard,  on  lui  assigna 
généralement  l'année  8.")3. 

Etienne  de  Bourbon  ne  parle  pas  d'Angle- 
terre, de  Mayence,  d'.Vthènes  ;  la  femme  n'est 
pas  encore  celte  savante  distinguée,  elle  n'en- 
seigne pas,  elle  est  seulement  une  co|iiste 
habil(!  [urtem  notnndi  vlocta),  voilà  pourquoi 
on  en  fait  un  notaire  à  la  cour  punliiicale,  puis 
de  notaire  elle  serait  devenue  i-ardinal  et  enfin 
élevée  à  la  papauté.  Un  siècle  plus  lard 
Amalric  Augcrii  (6)  rend  déjà  l.(  ligure  de  la 
papesse  plus  saillante  en  lui  donnant  du 
coloris  et  en  la  détachant  de  l'ombre.  Selon 
lui,  son  esprit  avait  pris  une  tonrnuie  subite 
quand  elle  étudiait  à  .Vtliènes  ;  c'est  là  qu'elle 
ajiprend  tout  à  coup  la  triste  situation  de 
Rome  et  l'appel  que  cette  ville  fait  à  la  science; 
elle  s'y  rend  aussitôt,  non  [las  pour  devenir 
notaire  comme  l'indique  Etienne,  mais  pour 
être  professeur  (7).  Elle  y  forme  de  nombreux 
disciples  et  même  une  vie  édifiante  ;  elle  reçoit 
pour  sa  science  les  éloges  les  plus  pomiieuxel 
est  unanimement  élue  au  souverain  pontilicat. 
Puis  elle  persévère  encor.!  pendant  quelque 
tem|is  dans  sa  conduite  pieuse  et  exemplaire, 
mais  entraînée  plus  tard  par  la  bonne  chère 
et  par  des  tenlations  satani([ues,  elle  se  laiiiM 
séduire  par  un  de  ses  f  imiliers. 

Ce  qui  est  surtout  frappant,  c'est  la  diver- 
sité que  l'on  remarque  daus  Ica  dillérente» 
narrations  de  la  catastrophe.  Il  y  a  trois  ou 
quatre  version^  !  D'après  la  première,  qui  est 
celle  d'Elience  de  Bourbon  ,  il  paraiirait  cjue 
la  papesse,  déjà  euceinte  au  luouieiit  de  son 
élection,  serait  accouchée  lorsque  le  cortège 


II)  Vila  pnparum.  Basil.  1507,  f.  E,  2.  —  (2)  D'autres  anciennes  éditions  de  ce  guide  des  étrangers  por- 
tent le  litre  :  lndulgfni:a  tcclesimum  urbis  Rum^jt.  L'avent  ire  'le  la  papesse  se  trjuve  r.;latée  dans  tous  les 
exemplaires,  et  penlanl  80  ans  il  ne  vint  à  la  peasùo  de  ^ursouno  à  Rjaie  d'empà^her  que  ce  scaii  laie 
ne  fût  sans  cesse  irniiriiué  dans  un  livre  qu'i  l'on  meitaii  entre  les  inams  de  luu?  les  étrangers  qui  arnvuieat 
dan*  la  ville  éternelle.  —  (3)  Onus  Ëccl'siœ.  1531,  ca.'.  xix,  J  4.  —  (4)  iV»?  obiitnalc  nintium  et  pertiiii.U'H-  omi- 
iiine  oïdeor  ou  •  /  f^re  omnes  affirinani.  —  (5)  Ctironique.  Paris,  1576.  1.  "2J0.  —  (6)  Ap.  Eccard  II.  1607.  — 
(7)  Jacque-i  ne  Kienijçjhofea  dans  sa  chroniiiue,  p.  179,  dit  que  des  grand»  maî'res  demandaient  â  être  se* 
ecoiier^  \  arce  qu'elle  occupait  la  chaire  par  excellence  à  Roma  Lie  secrétaire  pontiBcal  Tb  ei  ry  de  Niem  (en 
14Uj  indique  l'école  où  Jeanne  aurait  inol'e'sé:  c'était,  dit-il.  l'école  desGrec-i.où  .ivailjad.s  l'nieigne  saint 
Augu-tm.  —  Thierry  de  Niem  éiait  né  à  Paderborn  et  passa  30  ans  à  la  cour  de  Rome.  Il  accûMipjjfni 
Jean  XXIIl  au  concde  de  Constance  et  mourut  peu  après  en  1417.  Il  publia  une  invective  véhémente  contra 
cet  iurortuoé  pontire,  son  t>ienraiteur.  Thierry  était  un  nomme  ausiàre  et  chagrin  i  il  écrirait  d'un  stylo  dur 
•t  baibare  et  aiuait  beaucoup  l'usage  et  l'abus  de  l'hyperbole. 
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montait  vers  le  Palais  de  Latran  (1).  Condam- 
née par  la  justice  romaine,  on  l'aurait  atta- 
chée par  les  pieds  aux  pieds  d'un  cheval, 
traînée  ainsi  hors  de  la  ville  pour  être  lapidée 
par  le  peuple.  Etienne  rapporte  seul  cette 
version,  et  personne  n'en  fait  mention  après 
lui.  La  version  ordinaire,  telle  qu'elle  a  passé 
de  Martin  le  Polonais  dans  les  chroniques  pos- 
térieures, la  fait  accoucher  après  un  règne 
paisible  de  plus  de  deux  années  pendant  une 
Drocession,  en  pleine  place  publique  où  elle 
serait  morte  immédiatement  après,  et  aurait 
été  enterrée  au  même  endroit.  Dans  Boccacio 
3a  narration  prend  un  autre  tour.  Chez  lui, 
tout  se  passe  tranquillement  et  sans  décès  ;  la 
papesse  détrônée  répand  quelques  larmes  et 
se  retire  dans  la  vie  privée  :  En  apice  pontifi- 
catusdejectasein  misellavievasisse  mulier- 
culam  querebatur.  Et  ailleurs,  il  dit  encore  : 
A  patribus  in  tenehras  exteriores  abjecta 
cum  fletu  misella  abiit  (2). 

Il  est  vraiment  merveilleux  de  voir  com- 
ment Boccacio  s'arrangeait  de  l'histoire  de  la 
papesse  qui  s'accommodait  cependant  très- 
fort  avec  la  tournure  de  son  esprit.  Dans  son 
Zibaldone  qu'il  écrivit  vers  1350,  il  inséra  une 
courte  chronique  des  papes  qu'il  emprunta 
entièrement,  de  son  propre  aveu,  à  la  chro- 
nique Martimenne.  Dans  ce  travail,  il  ne  fut 
point  question  de  la  papesse,  puisqu'il  ne  la 
trouvait  point  dans  son  exemplaire  de  Martin 
le  Polonais.  Mais  par  contre  il  l'a  introduite 
iansdeux  écrits  postérieurs  ;  De  rnsibus  vi~ 
rorurumet  feminarum  illustrinmelDemu- 
lieribua  daris-  avec  une  complaisance  telle 
qu'on  pouvait  l'attendre  de  l'auteur  du  De- 
camerorip  (3).  Sa  version  s'éloigne  pourtant 
essentiellement  de  la  version  Martinienne, 
et  comme  elle  ne  concorde  avec  aucune  au- 
tre, il  est  hors  de  doute  que  Boccacio  l'aura 
recueillie  immédiatement  de  la  bouche  même 
du  peuple  qui  la  racontait  certainement  de 
différentes  manières.  Il  paraît  être  au  fait 
de  la  durée  du  règne  delà  papesse,  puisqu'il 
lui  assigne  deux  années  sept  mois  et  quelques 
jours,  mais  il  ignore  son  nom  originaire  :  quod 
■  proprium  fuerit  nomen  vix  cognitum  est. 
Esto,  sunt  qui  dicant  fuisse  Gilibertam. 

Les  autres  témoignages  du  quatorzième 
siècle,  pour  n'être  ensemble  que  des  co- 
pies souvent  textuelles  de  la  légende  inter- 
polée dans  le  Polonais,  ont  peu  de  valeur. 
Cependant,  i  Eulogium  historiarum  {i,  d'un 
moine  de  MalmeslDury  de  1366,  récemment 
publié  en  Angleterre,  raconte  l'histoire  de 


Jeanne  dans  une  forme  tout  originale,  quoique 
l'auteur  ait  du  reste  fait  des  emprunts  à  Mar- 
tin. Selon  lui,,  la  jeune  fille,  née  à  Mayence, 
aurait  été  confiée  par  ses  parents  à  des  maî- 
tres très-versés  dans  les  sciences.  S'étant  en- 
suite prise  d'amour  pour  l'un  deux,  homme 
fort  instruit,  elle  si'  serait  déguisée  sous  des 
habits  d'homme  et  l'aurait  suivi  à  Rome.  Dis- 
tinguée par  le  pape  Léon  à  cause  de  son  vaste 
savoir,  celui-ci  l'aurait  élevée  au  cardinalat, 
puis  ayant  été  choisie  elle  mêmepour  le  sou- 
verain pontificat,  elle  aurait  mis  un  enfant  an 
monde  pendant  une  procession  et  aurait  été 
simplement  déposée.  Cette  version  se  rap» 
proche  plus  que  toutes  les  autres  de  Boccacio . 
Elle  ne  parle  pas  du  voyage  d'Athènes. 

L'aventure  parait  pms  développée  dans  une 
chronique  manuscrite  des  abbés  de  Kempten 
(Ba\'ière,i.  On  y  lit:  «  Le  mauvais  esprit  vint 
auprès  de  ce  pape  Jean,  qui  était  une  femme 
et  conduisait  un  enfant,  et  lui  dit  :  0  pape, 
qui  dois  être  un  père  entre  tous  les  pères, 
tu  révéleras,  au  jour  de  tes  couches,  que  tu 
es  une  papesse  ;  c  est  pourquoi  tu  seras  corps 
et  âme  en  ma  puissance  et  en  ma  so- 
ciété (5).  » 

Cependant,  on  chercha  aussi  une  solution 
plus  douce  et  plus  conciliante.  On  laissait  au 
chmx  de  Jeanne,  choiï  proposé  par  un  ange 
ou  une  révélation,  ou  de  souffrir  une  peine 
temporelle  ici-bas,  ou  d'encourir  la  damnation 
éternelle.  Elle  aurait  préféré  la  peine  tempo- 
relle, de  là  l'accouchement  et  la  mort  en  place 
publique  |6). 

Cette  fable,  une  fois  crue,  s'enrichit  de  di- 
vers incidents.  Ainsi,  l'on  disait  qu'elle  était 
arrivée  à  la  dignité  pontificale  par  l'appui  de 
Satan,  et  qu'elle  aurait  écrit  sous  son  inspira- 
tion un  livre  sur  la  nécromancie  (7).  On  pré- 
tendait aussi  que  l'on  possédait  autrefois  dans 
les  missels  un  plus  grand  nombre  de  préfaces 
dont  on  ne  connaissait  ni  la  cause  ni  l'origine, 
mais  qui  ont  été  rayées  parce  qu'on  les  sup- 
posait écrites  par  la  papesse  (8). 

Maintenantcomment  expliquerons-nous  l'o- 
rigroe  de  cette  étrange  histoire? 

Quatre  raisons  ont  contribué  à  l'invention 
et  à  la  diffusion  de  cette  fable  monstrueuse. 
D'abord  l'usage  prétendu  d'une  chaise  sterco- 
raire pour  rintronisation  du  nouveau  poniife; 
ensuite  une  pierre  qui  portait  une  inscription 
et  que  l'on  prit  pour  une  pierre  tumulaire; 
en  troisième  lieu,  une  statuetrouvée  au  même 
endroit,  portant  des  habits  jugés  être  ceo» 
d'une  femmcj  eteaSûa  l'habitude  d'éviter  d^^s 


(1)  Cum  ascenderet  (c'est-à-dire  palatinm,  comme  il  est  dit  dans  la  deseriplion  dn  eonronnément  de  Pascnl  II). 
iicendensque  palattum.  Âp.  Murator.  SS.  Ital.  III,  \.  CCCLVI.  —  (2)  Quand  le  fragtni;nl  linl.  <ni<o'«s  tncerfi 
ie  Urstis,  P.  II,  p.  82,  dit  que  le  roi  Tbéodoric  avait  aide  à  tuer  i;i  pnpesse  Jeanne  de  coucucl  aiec  Boëlhius 
et  Symmachus ,  ce  n'eet  qu'une  faute  de  copiste  louchant  Jeanne.  —  (3)  Pour  parler  plus  exactement,  boc- 
cacio raconte  deux  fois  la  légende  dns  le  même  ouvrage,  puisque  les  deux  écrits  indiqués  ne  formaient 
qu'une  seule  œuvre.  —  (4)  Eulogium.  Chronicon  ab  orbe  condito  usque  ad  annum  IStiti  ;  edited  by  Frank 
Scott  Haydon,  Lond.  1858,  t.  I.  —  (h)  Ap.  'Wolf,  Lertion.  memorab.  éd.  1671,  p.  177.  —  (6)  Tiré  de  l'écrit  si  sou- 
Tenl  imprimé  à  Rome  dan»  les  quinzième  et  seiiiéme  siècles,  Vrbis  Romœ  mirabilia,  puis  de  Hemmerlin,  opp. 
149',  f.  99,  et  enfin  dans  une  chronique  allemande  de  Cologne.  —  (7)  Tiraquell,  De  leg.  matrim.,  eil.  Biisil, 
1561,  p.  29S.  —  (,<)  Tiré  du  manuscrit  d'Oxfurd,  île  Martin  le  Polonais  :  o  Htc  {joannet  AntiUevs)  primus  po^ 
Âmbrosium  multas  prxfationtF  mitsaram  dicitur  composuisse,  quœ  modo  omnes  suut  mUrdieta.  »  Ap.  Jfiir»» 
itum,  Jokanna  paj^issa  rtiitt.  p.  17,  Ou  lit  te  même  fait  dans  Martin  le  Franc,  déjà  (àt4. 
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/es  processions  une  ccrtiiine  rue  et  de  fiirenn 
détour 

Uarn  une  rue  de  Rome  se  trouvent  donc 
deux  iihji'ls  qui  S"mtilenl  tout  naliircilement 
avoir  entre  eux  une  co  im-xion  hi»toric|ue.  à 
savoir:  une  statue  avec  la  li^iire  d'un  t-nfant. 
d'un  petit  jtaroon  et  une  piern-  portant  une 
inscription.  (In  ajouta  a  cela  l'habitude  d'évi- 
ter (lan*  les  rorti-ifcs  et  les  processions  ii-  pas- 
sade d'une  certaine  rue  que  l'on  tournait. 
Pourtant  li's  traits  de  la  statne  devaient  plutrtt 
accuser  un  liornnu-  qu'une  fentine  (les  cjétails 
précis  manquent.  puis((ue  Nixte-Onint  a  fait 
enlever  la  stalu'*).  La  statue  portait  un  rameau 
et  l'on  croi;  tju'elle  ria;ur.iit  un  prêtre  avec  un 
servant  on  quelque  divinité  paienn  •.  .Mais  les 
habits  d'une  ain|dcur  plus  qu'ord'inaire  et  la 
fiiîure  de  l'enfant  tirent  supposer  parmi  U 
foule  que  c'était  la  sUtue  d'une  mère  avec 
son  fils.  C'est  ainsi  que  la  statue  fut  expli- 
quée par  rinscriptii>n  et  l'inscription  par  la 
statue  :  la  chaise  stercoraire  et  1 1  persistance 
À  l'viter  une  certaine  rue  ont  servi  de  confir- 
mation. 

Thierry  de  Nicm  se  trompe  en  soutenant  qu'il 
n.;  fut  question  de  la  statue  qu'au  quinzicme 
siècli",  car  .Maerlant  en  parle  comme  d'uni' 
chose  connue  en  t-2S3,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  la  propagation  de  la  légende, 
lorsqu'il  dit: 

En  Iser  leget  sa»,  ats  wrt  lesen 
Mach  al-iottii  ten  stenn  tttii-lioavn 
Oat  m  -n  ane  (l2Br  mag  -couwt'n. 

La  légenue  cherche  encore  et  trouve  bientôt 
d'autres  points  d'appui.  Llnscription  i-nlirma- 
liquc  jiravi'e  sur  uue  pierre,  qui  jusqu'à  cette 
époqui-  n^avait  été  comprisi'  par  personne, 
devient  subitement  d.iire  i>our  les  Romains  ; 
elle  se  rapiiort«'  évidemment  à  la  pap''ssi'  et  à 
son  aventure  sur  la  voie  publique.  Or  cette 
pierre  avait  été  élevée  par  un  de  ces  prêtres 
de  Milhras  qui  s»r  qualiOait  de  Pate>-  Putrum 
probablement  en  souvenir  d'un  sacrilice  so- 
leaoel.  parce  que  le  culte  de.Mithias  avait  été 
singuliér.'menl  aimé  et  i>ro[iagé  par  les  [!o- 
mains  depuis  !e  troisième  siècle  après  Jcsus- 
Christ  iusipi'en  3^8  où  le  culte  futiuLerdil  et 
la  grotte  de  .Mithras  détruite. 

Klienne  de  Bourbon  est  le  plus  ancien  au- 
teur qui  ait  fait  mention  de  la  pierre  et  de 
'  l'inâcription  qui  y  est  itravée,  et  il  la  donne 
comme  la  pierre  tumu-laire  de  la  papesse. 
L'insrriiition  aurait  él'-  selon  lui  :  Parce  Pater 
patrmn  iiniiis^œ  prt)  leri;  parfum. 

Cette  in-cript(on  n'était  certes  pas  en  tontes 
lettres  ;  il  dott  y  avoir  eu  :  /'«/<  ou  Pure  Pater 
/*n/r«nB  et  trw*  PPP.  qui  signitiaient  proprin 
pecujutt  posuit. 


RB  CINQCANTE-NBUyrftMB. 

On  lit  souvent  sur  les  monurnsntoP/rfer  /».»- 
trwn  coiurao  qualification  d'un  )rôtre  des 
mystères  di;  .Millii-i.s(l).  Dans  le  cas  présent 
le  prêtre  du  JTilhras  s'appelait  vraisi-uib  able- 
ment  Paniriiis.  et  l'inscrintion  du  nom  projir» 
pouvait  bien  avoir  été  illisibli-  {-J).  Il  sa-i*iait 
donc  simplement  de  compléter  les  trois  P. 
Ainsi  en  lisant  : 
Parer  Pater  Pacrum,prtpm(tpro(Éere parfum  (3). 

Ou  selon  d'autres  : 
Papa  Pater  Putrum,  popmce  paniiifa  parfum. 

Ou  encore  une  troisième  erplicalion  : 
Papa  Pater  Patrum  peperil  papissn  /i/tpellum. 

Le  problème  de  l'in-caiption  était  résolu  et 
la  lé;;endc  qui  se  rallaciiait  à  la  statue  i-t  à  la 
chaise  stercoraire  confirmée,  et  la  pierre  était 
réellement  le  monument  funéraire  de  la  mal- 
heuri'use  papesse  (i;. 

Il  l.iut  pourtant  avouer  que  le  vers,  surtout 
dans  les  deux  premirres  formes  l'tait  très-sin- 
gulier pour  une  inscription  tumulaire;  or  cette 
i'in;,'ularite  fut  bieiit("il  expli<piee.  On  racontait 
que  le  démon,  qui  naturellement  connaissait 
le  secret  de  la  papesse,  lui  aurait  jeté  à  la  face 
les  mots  qui  composent  le  vers  et  il  l'aurait 
fait  en  |dein  con-isloire  (ri).  (Jette  explication 
ne  satisfaisait  pas  encore  entièrement,  voilà 
pourquoi  on  commenta  finalement  l'inscrip- 
tion lie  la  manière  suivante  :  La  papesse  pro- 
nonçant des  exorcismes  sur  un  piisscdè,  lui 
aurait  demandé  quand  l'esprit  impur  qui  le 
pos-i'd.iit  le  quitterait,  et  celui-ci  de  répondre 
avec  malice  : 

Pu  pu  Pater  Patrum  paptsscf  pandilo  parfum. 
Et  tilii  fttnc  edam  (ou  dicam)  de  corpnre  qwmdo 
recedam  (G). 

Une  semblable  modification  d'une  inscrip- 
tion incomprise  se  ratt.ichant  à  une  légende  a 
encore  été  trouvée  ailleurs.  Les  chroniques 
de^iuis  Bède  constatant  que  l'on  a  découvert  à 
Rome  une  inscription  avec  les  six  lettres 

R.  H.  K.  F.  F.  F. 

qui  pouvaient  signifier,  d'après  d'autres  abré- 
viatioîis  lapidaires  : 

liudenbi's  repxtif  /iufus  Festvs  fieri  ferit. 

.Mais  on  fit  de  ces  lettres  la  prédiction  d'une 
ancienne    sybiUe    annonçant    la    ruine     de 
Rome. 
/{orna  Ruet  /fomuli  Ferro  flammnque  famfqw. 

Si  donc  une  inscription  illisible  gravée  sur 
une  pierre  a  pu  tant  préoccuper  les  ecclésias- 
tiques et  d'autres  savant^  pour  en  connaître 
le  sens.  cù:iiliici)  davantage  l'imagination,  ne 
dùt-elle  pus  être  etcitie  p«r  ces  chaises  tou- 
jours exposrcs  SUT  une  pface'  publique  et  snr 
lesijuelle  chaque  pape  récemment  élu  était 
dans  le  cas  de  s'asseoir. 

On  prétend  que  l'usage  de  ces  cbffisf-s  re- 


(l>  Voyet  dans  Orelli,  //uccin^/onum  Intinar.  ampl.  -nH.  iM8,  1934.  2343,  2352.  —  (2)  Voye*  pluaieers  ins- 
cription^ ih'i'-'' •<  ^v.T!  |,n  -,>;ii-;  i,>itie  p.  a  P.  clan.s  Oelli  II,  25.  —  (3;  Cest  la  plus  ancienne  ixpllL:at|oa 
fjuriiie  I  ai  l.  ic:\\\  ■  1  ;  Ij  .  i  bon.  K  liarl,  S.  ThomtF  S-tmiim  lu)  nucl^n  'luilictn.  p.  ô68.  — (4)  Le  plus  nn'-ien 
lém.)iijniL.'t?.  ■  u  lEi.'ni',  lit  i.'xni-lldiiient  o  Uu  fu  t  mortua,  i6i  fuit  ^epulta  liipùhm  S'i/er  ta  pn-itum 
}■■  ■■•>!' eil  uertiruiui,  elc  Eoliard.  p.  5ti8.  — (5)  C'r'.nica  sancii  AegtUtt;  np.  Leibmtt.  AS.  BruiiswicIII  5W 
Ç:ïLju  la  cUromiuo  ri'EnjfelliUS.us  (Leibiiitz  11,  lOoa;,  !;  démoa  aurait  crié  ce  verspeudant  l'ac-oucUemr'n. 
Mr  la  plicj  pubii^iue.  —  ^6)  Ctirtraïque  de  Uermaon  Gigas  oa  legéans,  p.  94. 
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monte  à  PasralII  et  qu'il  en  fut  déjà  question 
en  1099.  Selon  cet  usage  à  l'occasion  de  la 
procession  solennelle  de  saint  Jean  deLatran, 
le  nouveau  pape  se  serait  assis  sur  deux 
vieilles  chaises  ouvertes  par  le  fond.  On  les 
ap{'elait  porphyretkœ ,  parcequ'elles  étaient 
d'une  espèce  de  jiierre  rougeâtre.  Ces  chaises 
très-anciennes  s£»seraient  trouvées,  parail-il, 
dans  un  bain  public  et  auraient  été  transpor- 
tées de  là  dans  l'oratoire  de  saint  Sylvestre  à 
côté  de  saint  Jean  de  Latran  (IV  Le  nouveau 
pape  s'asseyait  d'abord  sur  celle  qui  était  à 
droite  et  pendant  qu'il  s'y  trouvait  assis  on 
lui  mettait  une  ceinture  munie  de  sept  clefs 
et  de  sept  sceaux  (2)  et  on  lui  donnait  en  main 
un  bâton.  Il  rendait  ensuite  ce  bâton  au  prieur 
de  Saint-Laurent  ainsi  que  la  ceinture,  tout 
en  quittant  la  premiéie  chaise  pour  se  placer 
sur  la  seconde  qui  était  du  côlégnuche.  Là  on 
le  revêtait  d'un  ornement  fait  à  l'image  de 
l'Ephod  des  niand-prètres  juits.  Cette  céré- 
monie figurait  la  prise  de  possession.  Pan- 
duUu  en  ctlet  continue  en  ces  termes  :  Per 
cœtem  l'dlatii  loca  solis  Pontificibus  destinata, 
jam  dominm  vel  sedens  vel  transiens  electionis 
tnodum  implevit. 

L'ouverture  de  ces  chaises  par  le  fond  était 
donc  une  chose  tout  à  lait  fortuite.  On  s'en 
servit,  parce  qu'elles  étaient  d'une  antii|uité 
très-reculée  et  à  cause  de  la  beauté  du  marbre. 
Néanmoins,  leur  forme  bizarre  devait  néces- 
sairement choquer  les  étrangers  qui  les 
voyaient,  car  personne  ne  savait  plus  qu'elles 
venaient  originairement  d'un  bain,  et  au 
moyen  âge  surtout  on  y  pensait  moins  que 
jamais.  Tout  ce  que  l'on  savait,  c'est  que  le 
nouveau  pape  s'y  asseyait  ;  on  ne  leur  con- 
naissait aucun  autre  usage.  La  signification 
symbolique  de  cet  acte  du  nouveau  pape  et  les 
cérémonies  qui  l'accom]>agnaient  étaient 
ignorées  du  peuple.  Or  le  peuple  imagina  une 
explication,  mais  une  explication  comme  il 
sait  en  imaginer.  La  chaire  est  creu?e  et  ou- 
verte par  le  fond^  se  disait-on,  afin  que  l'on 
puisse  s'assurer  si  le  pape  est  réellement  un 
homme.  Mais  pourquoi  avait-on  besoin  de  cette 
assurance  ?  Parce  que,  continue  l'explication, 
il  y  avait  une  fois  un  pape  qui  <?tait  une 
femme.  De  cette  manière  le  champ  était  lar- 
gement ouvert  à  l'invention  dune  fable  mons- 
trueuse. L'erreur,  l'aventure  de  la  découverte, 
tout  cela  lut  arrangé  à  plaisir  par  l'imagina- 
tion populaire. 


La  légende,  de  sa  nature,  aime  les  con- 
trastes les  plus  excentriques;  ainsi  d'un  côté 
la  dignité  la  plus  élevée  de  l'Eglise,  et  de 
l'autre  la  plus  révoltan'.e  prostitution  par  les 
douleurs  subites  de  l'enfantement  pendant  la 
procession  solennelle,  puis  l'accouchement  en 
place  publique.  C'est  ainsi  -ne  la  papesse  a 
décidément  accompli  son  rôle.  La  ii'gende  fait 
aussitôt  disparaître  Jeanne  ;  elle  meurt  sur  le 
coup,  ou,  selon  une  autre  version,  elle  est 
immédiatement  lapidée  par  le  peuple  en  ré- 
volte. 

On  trouve  la  première  trace  de  cette  céré- 
monie, dans  laquelle  le  nouveau  pape  s'assied 
sur  une  chaise  ouverte,  pour  la  constatation 
de  sa  virilité,  dans  les  visions  du  dominicain 
Robi'rt  d'Usez,  qui  mourut  à  Metz  déjà  en 
lii96  (3).  Robert  raconte  que  pendant  qu'il 
séjournait  à  Orange,  en  1291,  il  avait  été 
transporté  en  esprit  à  Rome,  devant  le  palais 
de  Latran,  en  face  de  la  chaise  en  porphyre, 
ubi  dicitur  probari  an  sit  honio  (4).  Jacobo 
d'Agnolo  di  Scaperia,  en  1405,  dans  un  écrit 
au  savant  Grec  Emmanuel  Chrysoloras,  où  il 
raconte  l'intronisation  de  Grégoire  XII,  dont 
il  fut  témoin  oculaire  traite  l'assertion  de  Ro- 
bert comme  une  fable  stupide  inventée  par  le 
peuple  (5). 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire,  comme  on 
l'a  trop  souvent  répété,  que  c'est  l'Anglais 
William  Brecin  qui,  en  iilQ  (6),  parle  pour  la 
première  fois  de  l'épreuve  que  l'on  aurait  fait 
subir  au  nouveau  pape,  pour  constater  son 
sexe  (7). 

Le  Suédois  Laurent  Banck,  qui  a  assisté  aux 
solennités  de  l'intronisation  d'Innocent  X,  ra- 
conte avec  un  grand  sérieux,  en  la  décrivanly 
qu'il  était  bien  vrai  que  le  but  de  la  cérémo- 
nie était  de  s'assurer  si  le  pape  était  bien  un 
homme  (8).  Mais  à  cette  époque,  l'usage  des 
deux  chaises  stercoraires  et  d'autres  cérémo- 
nies étaient  di-puis  longtemps  tombés  en  dé- 
suétude, puisqu'il  n'en  était  plus  question  de- 
puis la  mort  de  Léon  X.  D'un  autre  côté, 
Banck  ne  prétend  pas  non  plus  avoir  vu  lui- 
même  la  cérémonie,  mais  qu'il  avait  vu  sou- 
vent les  chaises,  et  il  fonde  son  assertion  de 
l'épreuve  sur  l'affirmation  d'auteurs  des  quin- 
zième et  seizième  siècles.  Cancellieri  (9)  avait 
donc  raison  de  s'étonner  de  l'impudence  d'un 
homme  qui  parle  comme  témoin  oculaire,  et 
qui  n'aurait  eu  qu'à  s'adresser  au  premier 
Romain  lettré,  pour  apprendre  que  ces  usage» 


{\)  Uontfaucon,  diar.  Ital.  p.  137. —  (2)  Pandulfe  Pisanus,  sous-diacre  de  Rome,  dit  :  Ascendc-»  palatium 
ad  duas  curules  devenir.  Hic  baltheo  succiiigiiur  cum  septem  ex  eo  pendentibus  clavibus  septe:  i  ,  ,  ^isillis. 
Et  locatusin  ntrisque  curulibusdata  sibi  f.Tula  m  manu  etc.  Ap.  Murator.  SS.  Ital.  P.  UI.  P.  1  i'.  i-il.  — 
(3)  Hist.  litt.  de  France,  XX,  501.  —  (4)  /.l'-cr  Irmm  virurum  et  trium  virgmum,  éd.  Lefehvre  ISi.i,  loi.  25.  — 
(5)  Juxta  hoc  [sacelium  Sylvesln)  gemttue  suul  fixœ  ier/es  iiorphitetico  incisœ  la/nde,  m  qmb^t.  çu;:t  f-er/orala, 
sint,  insanam  loquttur  vulgus  foijulam,  quœ  Ponttfex  utn-eclitur.  an  vir  sit.  Ap-  C'incelliei-t  p.  37.  —  (6)  Dans 
un  écrit  intitulé  :  De  septetn  principaliius  ecclestis  urbis  Romae.  —  (7)  Selon  Hemmerlin  {finuog.  de  nobù.  et 
ruslicts)  l'examen  aurait  été  fait  par  deux  ecclésiastiques:  •  et  dum  mvenire-ilur  illœ  i  (lesliculi)  cl'imabant 
tangentes  alia  voce:  tesiictiios  hahet.  Et  reclaniatant  cletus  et  pupulus  :  D'O  grattus.  »  Selon  Chalcondylas,  le 
cri  aurait  été:  Notre  maître  est  un  homme.  Le  milanais  Bernaidino  Corio.  qui  avait  vu  en  1492  le  couron- 
nement d'AlexamJre  VI,  racontait  Pinalmente  essendo  finiio  le  solile  solennilali  ùi  •ancla  xnnclorum  e  dimesti- 
eamenle  toccatoo/i  litesticoii.  ritomo  al  palncio.  Patria  hisioriu.  P.  VII,  fol.  nv.  Milano  150'J.  Dans  les  éditions 

fostér.eures,  le  passage  que  nous  cilons  a  été  omis.  Mais  Çorio  dit  lui'même  qu'il  n'étaiî  pas  entré  dans 
intérieur  de  l'église  ou  cette  cérémonie  a  d<l  se  faire,  mais  qu'il  se  tenait  au  dehors.  —  (8)  Dans  l'ouviag» 
I  lioma  triumphans,  •  Franecker,  1615.  Cancellieri  a  rapporte  toute  son  exposition.  —  (9)  Cancellieri,  p.  SJi. 
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avaient    disparu     liepnis    plus    d'un    sii^clo. 

Cependiinl,  co  qui  a.  clé  dit  de  (dus  fort 
nous  vient  de  Giampietro  Valcriaiio  Uolzani, 
l'un  des  cccrtisans  lettrf'is  do  Léon  X.  C.i'X 
lioninie  dott^  scîmii  un  triste  usage  du  temps, 
jl'un  grand  nonil)re  de  bL'nétices  eeolésiasli- 
ques  (I),  ne  rougit  pas  de  dépeindre  dans  un 
discours  adressé  au  cardinal  llip|>olylc  di^  Mé- 
diris  et  imprimé  avec  un  privilège  pontilical, 
le  mensonge  évident  de  l'épreuve  que  doit  su- 
bir cha(|ue  nouveau  Pape  et  d'entourer  sa 
monslrueusf  narration  d'une  foule  de  cir- 
constances plus  monstrueuses  encore.  L'é- 
preuve se  passerait,  aflirnie-t-il,  sous  le  péria- 
tyledel'Kglise  deSaint-Jean-de-Lalran.en  face 
de  tout  le  peuple  assemblé,  aucpiel  un  prêtre 
annonce  ensuite  le  résultat,  leijuel  résultat  est 
immédiatement  consigné  dans  un  proto- 
cole (2).  C'est  ainsi  que  s'associèrent  la  frivo- 
lité impudente  des  Italiens  lettrés  et  l'insou- 
ciance lourde  des  dignitaires  ecclésiastiques 
pour  répandre  avec  persistance  dans  le  peu- 
ple, une  erreur  grossière  si  préjudiciable  au 
saint-Siége,  quoiqu'ils  ne  manquassent  pas 
d'ailleurs  d'un  zèle,  poussé  souvent  bien  loin, 
pour  en  sauvegarder  le  pre-tige. 

En  même  temps,  il  est  diflicile  de  trouver  un 
exemple  plus  frappant  qui  atteste  avec  quelle 
force  irrésistible  une  légende  universellement 
répandue,  quoique  tausse,  agit  sur  les  esprits 
et  sur  les  esprits  même  les  plus  cultivés:  car 
chacun  pouvait,  sans  peine,  se  convaincre, 
auprès  du  premier  carditial  venu  ou  auprès 
d'un  cliTC  prenant  part  à  la  cén-monie  de 
l'intronisation,  de  ce  qui  s'y  passait.  Mais  on 
se  garda  bien  d'inlerrnger,  ou  bien  l'on  ac- 
cusa les  témoins  de  cacher  la  vérité,  puisque 
l'on  racontait  (lartout  voire  même  sur  les  pla- 
ces publiques,  les  détails  d'  l'épreuve  comme 
une  chose  notoire. 

Maintenant  est-ce  la  signification  attachée 
à  la  chaise  stercoraire  qui  a  exercé  une  in- 
fluence sur  l'explication  de  la  statue  et  sur 
l'inscription  de  la  pierre,  ou  bien  sont-ce  ces 
deux  objets  qui  ont  donné  lieu  à  l'histoire  de 
la  chaise  et  des  cérémonies  qui  s'y  rattachent, 
c'est  ce  qu'il  est  diflicile  de  constater.  Nous 
ne  remarquons  qu'une  chose,  c'est  que  l'ex- 
plication des  trois  objets,  c'est-à-dire  de  la 
statue,  de  îa  pierre  et  de  la  chaise,  est 
aussi  ancienne  que  la  légende  de  la  papesse 
elle-même. 

L'on  trouva  bientôt  une  nouvelle  confirma- 
tion de  la  fable  dans  une  circonstance,  pour 
l'explication  de  laquelle  se  présentait  cepen- 
dant un  motif  tout  naturel.  On  remarquait 
que  les  Papes,  pendant  les  processions  qui  se 
faisaient  du   Vatican  à  Saint-Jean-de-Lalran 


regardèrent  le  fait  comme 


et  vicc-versa,  évitaient  de  passer  par  une  nii- 
4pii  se  IriMivait  sur  le  chemin.  La  raison  ai 
était  toute  simple,  c'est  que  la  rue  était  trop 
étroite.  M.iii  à  Rom'',  où  la  papos-ie  vivait 
dans  toutes  les  imaginations,  on  découvrit 
que  l'on  agissait  ainsi  en  souvenir  de  la  iléli- 
vrance  de  la  papesse,  laquelle  avait  eu  lieu 
précisément  dans  cette  rue,  afin  de  témoigner 
de  l'horreur  que  cette  catastrophe  avait  inspi- 
rée et  inspirait  encore.  Nous  lisons  à  ce  sujet, 
dans  le  texte  de  la  fable  intercale  dans  Mar- 
tin le  Polonais  :  Credilur -jT/imno  a  qui/tusdom, 
i/iiod  oô  deti'stnlionrm  furli  hoc  fuciat.  Les  au- 
teurs qui  suivirent, 
avéré  et  notoire  (.'i) 

Qu'il  nous  soit  |iermis  de  dire  ici  et  de  dé- 
montrer par  quelques  exemples,  combien  il 
est  facile  de  faire  surgir  une  légende  popu- 
laire ou  une  explication  légendaire  par  un  ob- 
jet quelconque,  pour  peu  (|ue  cet  objet  ait 
iiueli|ue  Coté  qui  éveille  la  curiosité  ou  frappe 
l'ima'^'inatinn  du  peuple. 

La  bigamie  du  comte  de  Gleichen  joue  un 
rôle  sérieux  dans  notre  littérature  alli'mande 
et  est  aujourd'hui  encore  regardi-e  comme 
vraie.  Un  comte  de  Gleichen  doit  être  allé  en 
\'in  en  Palestine  avec  un  landgrave  d-  Thu- 
ringeet  avoir  été  fait  prisonnier  par  les  Sar- 
rasins. Délivré  par  la  (ille  du  suitan.  il  l'au- 
rait épousée,  quoique  sa  femme  vécût  encore, 
en  vertu  d'une  dispense  de  Grégoire  IX,  en 
1240  ou  1241,  et  les  trois  époux  auraient  passé 
encore  ensemble  de  I  mgues  anni^w  dans  Kpe 
paix  que  rien  n'a  troublée. 

Il  fut  pour  la  première  fois  question  df 
cette  légende  en  I,ï8t  (4),  c'est-à-dire  quatre 
siècles  et  demi  après  que  l'événement  a  dû 
avoir  lieu.  Mais  depuis  cette  époque  elle  fut 
insérée  dans  de  nombreux  écrits,  et  au  dix- 
septième  siècle  elle  devint  tout  à  fait  popu- 
laire, au  point  qu'il  n'y  a  plus  une  seule  his- 
toire thuringienne  qui  ne,  la  rapporte.  Ceux 
qui  l'ont  le  plus  détaillée  entre  tous  les  autres, 
sontJovius,  Sagittarius,  Olearius  et  Packen- 
âtï^in.  Ce  fut  aussi  une  pierre  tumulaire  qui 
donn::  naissance  à  la  légende.  On  y  voyait 
gravé  un  chevalier  et  deux  femmes  (.ï).  L'une 
d'elle  portait  un  diadème  particulier  orné 
d'étoiles.  Aussitôt  que  la  trame  se  rattachant 
à  cette  figure  commença  à  snurdir.  les  reli- 
ques et  les  signes  de  confirmation  se  uiulti- 
piièrent.  Indépendamment  de  la  couche,  on 
montrait  un  bijou  que  le  Pape  aurait  doiin(' 
à  la  Turque  e*.  un  turban  oui  b:  -urait  ap- 
partenu; on  montrait  encore  un  cnemin  tun 
qui  conduisait  au  château  et  Jans  le  chàtear 
uuesa//e  turque;  mais  tout  cela  ne  fut  montr*^ 
qu'au  dix-septieme  siècle.  Avant  cette  époque 


(I)  Voyez  la  nomenclature  des  bénéfices  de  Botznn  iVàm  Marini,  Archiatri  Prml'fid,  I,  291.— (î)  Res  ipSf 
•acri  prj-coni»  voce  palain  promuUala  in  a'ta  inox  relertur.  leeimuinqiie  tuni  demum  Ponuficem  no; 
haDere  arbitramur,  cuin  liaber--  illum  i|uocJ  tiab-re  'le  •  t  oculuta  liile  liierit  cont  ■statum.  —  (3)_  Les  copHte 
•laves  ullèreut  tellement  loin  avec  leurs  interpellaiions,  i|iie  r«xpre.s3ion  mala'iroile  Je  riDier(iala;eui 
•D''yntnu<p'ii>-tyCum  vaditadLiit^rnniint,eamdrKiviuinseotp-^iift/iqiiat{i\ti  lien  <l»;  /y^<7i/i«^)a  été  conservée  par  tour 
tes  auteurs  subséquents.  La  rue  évitée  l'ut  du  res  e  démolie  par  Si.tte  ymiit.  à  cause  île  sou  peu  1>;  largeur 
—  (4)  I)rej*eri,  fl/iiriorici.  Lipsp.  ;6  et  seq.  —  (5)  Cet'e  pierre  e-l  probaM^ment  comme  le  dil  /V.icirfu. 
Muih  u  ErfurUi.  le  moaumeDtftuiéraire  dua  coinl*  da  (rlieidiea  ot  da  sei  deux  épouses  luccesâives,  daiaa' 
4M  1«M. 
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OU  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  n'y  avait 
pas  unp  âme  qui  connût  ni  l'histoire  ni  les 

reliques  (1). 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni  par  le 
Pû3trwh  de  Sondorshnusen,  figure  creue  en 
métal,  ouverte  sur  lesommet  de  la  tèle.  tiou- 
vée  vers -1550  dans  une  chapi^lle  soiitcriaine 
du  couvent  de  Hotenburg,  près  de  Nordhau- 
sen.  CeKe  ligure  fut  transportée  en  1571;  dans 
le  cabinet  d'histoire  naturelle desSonderhau- 
sen  où  elle  se  trouve  encore. 

Quarante  années  ne  s'étaient  pas  écoulées 
depuis  le  moment  où  l'on  avait  trouvé  la  fi- 
gure, que  déjà  se  forma  une  légende  qui 
répondait  à  une -époque  qu'aurait  immédiate- 
ment précédée  la  grande  guerre  de  religion 
et  à  un  pi/ys  dans  lequel  l'Eglise  catholique 
aurait  succombé. 

L;i  légende  disait  que  le  Pûstrich  avait  oc- 
cupé une  niche  d'une  église  où  affluaient  les 
pèlerins,  et  avait  servi  à  des  tours  magi(ines 
que  les  moines  faisaient  pour  eflr.iyer  le  peu- 
ple et  lui  arracher  des  dons  considérables,  en 
versant  de  l'eau  dans  la  slatue  qui  en  retour 
crachait  du  feu.  Frédéric  Succus,  prédicateur 
à  la  cathédrale  de  Magdebourg,  de  1567  à 
457ti,  qui  raconte  tous  ces  détails  et  d'autres 
encore  sur  l'organisation  de  la  duperie  mona- 
cale, ajoute  que  personne  ne  pouvait  plus  les 
imiter  et  taire  cracher  du  feu  ;i  la  statue, 
parce  qu'un  grand  nombre  étaient  convaincus 
que  ce  feu  provenait  d'une  cause  diaboli- 
que (2). 

Un  autre  conte,  généralement  connu,  e=t 
celui  qui  s'attache  à  la  personne  de  l'arche- 
vêque Hatto  de  iVlayence,  qui  pour  se  garantir 
contre  les  souris  se  serait  fait  bâtir  une  tour 
fortifiée  au  milieu  du  Khin,  et  qui,  mal^tré 
cette  précaution,  aurait  été  néanmoins  dé- 
voré par  ces  rongeurs.  Cet  événement,  que 
l'on  fixe  à  l'annot  970,  est  rapporté  pour  la 
première  fois  au  CGlimencement  du  quator- 
zième siècle  dans  la  chronique  île  Sitlrid. 
Avant  lui  il  n'en  avait  jamais  été  question. 
La  tour  des  souris  (cest-à-dire  l'arsenal). 
'Comme  l'explique  Bodmann  (3),  bàlie  au 
«ommencement  du  treizième  siècle,  a.  selon 
toute  apparence,  donné  naissance  au  conte,  à 
cause  de  hi  ci)nfusion  du  nom  et  le  peuple 
aura  pris  Muusthurm  (4),  qui  veut  dire  arse- 


nal, pour  Maiisthurn,  qui  veot  dire  tour  des 
souris;  caril  n'yarien  dans^.i  Vieile  battu  i  ! 
qui  ait  pu  donner  lieu  à  uni  légende  quel- 
coni|ue. 

Cette  légende  d'un  prince  ou  d'un  souve- 
rain se  réfugiant  dans  une  t£;a- entourée  d'eau 
pour  l'chiipper  aux  souris,  se  raconte  égaie- 
'ment  dans  les  montagnes  <le  la  Bavière  et 
dans  l'histoire  des  origines  de  la  Pologne. 
Celle-ci  rapporte  que  le  roi  Popiel,  sa  femme 
et  ses  deux  fils,  furent  dévorés  par  les  souris 
dans  une  tour  située  sur  le  lac  de  .Goplo,  et 
qui  porle  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Tour 
des  Souris  (5).  Pariout  où  l'ouToyait  une  tour 
élevée  dans  une  île  et  dont. on  ne  connaissait 
pas  exactement  la  destinalion,  le  peuple  y 
appliquait  la  légende  des  Soucis  (7). 

Toute  pierre  portant  une  excavation  parti- 
culière nu  une  ouverture  un  pi'u  étrange,  en 
un  mot,  une  marque  quekon(]ue  qui  four- 
nisse une  matière  suffisante  à  l'imagination 
pour  y  découvrir  la  trace  d'une  main  ou  d'un 
pied,  donnait  aussitôt  naissance  à  une  légende. 
Une  piei're  dans  un  mur  de  l'église  deSchlot- 
tau,  en  Saxe,  qui  vraisemblablement  n'avait 
jamais  été  maniée  et  travaillée  par  le  ciscao 
mais  (lui  paraissait  ressembler  à  une  figure 
de  moine,  a  donné  lieu  à  un  conte  d'après  le- 
quel un  moine  aurait  tenté  un  vol  sacrilège, 
et  en  châtiment  de  sa  tentative,  aurait  été  mi- 
raculeusement change  en  pierre  (1). 

Au  grand  portail  de  l'église  de  Saicl-Efienne 
à  Vienne,  .i  une  grande  élévation  du  sol,  l'œil 
détouvri'  un  jeune  homme  qui  parait  appuyer 
un  pied  blessé  sur  le  genou  de  l'autre  (ambe. 
Celte  ligure  a  donne  lieu  à  un  récit  fort 
étrange.  L'architecte  de  la  cathédrale,  Pil- 
grara,  aurait  précipité  dans  un  accès  de  ja- 
lousie du  h.iul  d'un  échafauilage,  son  disciple 
l'uchsprunn,  à  qui  avait  été  confiée  la  direc- 
tion de  la  seconde  tour  (8). 

La  fable  de  la  papesse  appartient  aux  lé- 
gendes locales  de  la  ville  de  Home.  On  en  ra- 
contait une  quantité  pendant  le  moyen  âge, 
qui  peut-être  ont  dû  trouver  leur  origine 
d'être  dans  un  fait  quelconque,  réellomenl 
arrivé  à. Kome. 

La  légende  sur  l'origine  de  la  maison  Co- 
lonna,  dontla  puissance  et  la  grandrur  étaient 
devenues  un  objet  de  préoccupation  pour  la 


(1)  V.  Evcychipédie  de  Halle,  t.  LXIX,  il  l'èl  et  spq.  —  (''.Vfiabe  :  ]e'Pustrkhi1e  Somhrfhausen,  Berlin,  1852, 
p., 58.  — L'auteur   démoutre   la    stupidiié  de  la  latile  lin  dix-septième  siècle,  quoiqu'elle    soit  réiiétée    pai 

.Walter,  Tiius  el  Rœser.  Galletli  la  leproduisit  égal,  uiaiu  en.Hsa  et.Je  i;."é(in:,Hcia-  Qu./lil  .n  1S38.  Rihe 
.croit  vraisemblable  que  le,  Pusbnch  n'a  été  que  la  basii  ou  le  pied  d'ua  l.sipUsièie.  —  (3)  .-l/i.  Pistjr.  SS. 
Germ.  i.X.— (4)Djns  le  langage  populaire  <Ue  Mmne,  la  souris,  s..-  pronom-e  i(/f  Muse.  Il  y  a  dun-t  Ui  lan^^ue 
du  ]ieuple  allemand  une  gran.lequautité  de  mois  qin,  à  les  entendre,    signili-'m  tout  aitre  chose  que  dans  la 

ilaugUK  des  lettrés.  Tous  les  |iafois  eu  sont  logés  là.  Ensuite  il  y.  a  à  observer  dans  la  langue  allemande  des 
quuuiènie  et  seizème  siècles  uno  manière  de  pi-onoucer  qui  indu|uerail  que  la  langue  s'écrivait  comme 
elle  se  pailait.  Témoins  les  manuscrits  de  l'époque  qui  sont  écrits  eu  allemand  tel  qu'on  le  nlrouve  encore 
parlépîir  les  habitants  de  certaines  contrée^,  noianim.'nt  par  les  Badois  «t  les  Alsaciens  du  Haiit-^Riiin. — 
(5)  Kcii|iell.  Hisl.  'Je  la  Pologne,  l,  74.   —  (6)  Liebrecht,   ilans  les  Feuilles  de   la  iiiylhologte  allemai.dt  d.i  'VVoir, 

nll,  407,  dit  que  l'origine  de  ces  légendes  était  daii-<  l' usage  paieu  de  sacrifier  au.v  dieux  des  victimes 
humain.?s  par  la  pendaison  quand  il  y  avait  de  gran.ls  malheurs  publics,  comme  lorsqu'il  y  avait  un.'  d'sette 

.provoquée  par  la  destruction   des  ..èréales  que  dr\oi  '  

■n'est  pas  e.xacte.  On  ne  sacrifiait  jamais  des  victimes 

:  «attache  nulle  part  à  un  arbie  qui  à  servi  à  une  pei 
légende  tran-p.  ri./  l'évéuement  à  une  époque  très-re. 

piescriplions  de  l'iighse  caUiolique.  —  (7)  Groisae,  Trésor  desiî^eudss  du  royaume  de  Sojce  . 
Butoir*  di  Vienne.  27. 4C 


■mt  les  rongeurs.  Cette  explication  de  Liebrecht 
•imaines  par  la  pendaison  ■  ensuite  la  légen.le  ue 
nson,  ma  s,..à  une  loin  placée  sur  une  ile  ;  enfin  la 
et  généraleuieut  très-  lidèle  à  l'ûbservaliun    .les 

-{6)  Hormayer, 


DISSERTATroNS  SUR  LE  LEVRE  CINQUANTE-NEUVIflitl^ 


^nrio'^il*'  poTtiilnim.  n  pris  naissance  d'une 
m.nnii'p-  -fmhl.ihlc  ;i  c<>ll<'  <\i'  la  {>a|u'S3i'.  L'on 
viiii'.iit  cxpli'fiKT.nHO  tii;«ri'  et  los  iirrnes  d« 
i:i  tii.'iistiii  i|iii  ]iMi'»i'nl  une  coliiniuv  Dételles 
lfï:i-n(|i'<  sftHnflteiil  au  losmigf  (4e  Saxe,  a  la 
riinc  rie  Mayrtiic  Cl  à  la  vierge  dss  armes 
d'O^nabriiiU. 

Mai-i  irvenons  à  la  maison  C.olnnna  Un 
inarei'lial-lprraril  de  Itomi'  remiinfiia  que  sa 
vaelie  prenait  ('liai|i>e  jour  le  même  elieimn 
quand  elle  siirtail.  Fra|i|>'' déco  ;  lil  il  la  suit, 
pas!*e  après  elle  par  un  Irou  as-ie?,  étroit  et  se 
ironve  ainsi  sur  mie  prairie,  an  milieu  de  la- 
quelle s'élevait  un  bâtiment.  Il  y  entre  et  voit 
un  ■  eulonne  sur  laquelle  est  .placé  un  vase  en 
métal,  reuit>li  de  monnaie.  Le  maréchal  de 
prendre  aussitôt  de  la  monnaie,  lorsifiril  en- 
tend tout  à  eoup  une  \'«ix  qui  lui  dit  :  cette 
monnaie  ne  t'appartient  pas,  mais  preiris 
trois  deniers,  rends-toi  au  Forum  cl  tu  trou- 
veras le  propriétaire  de  In  monnaie.  Le  maré- 
<hal  va  au  Foi  um,  dépose  les  trois  deniers  en 
trois  endi'oils  dillerents.  Ces  <!lerniers  sont 
trouvés  lous  les  trois  par  un  p.iuvr.'  ji'une 
homme  qui  devient  le  gendre  du  maréchal, 
achète  de  grandes  propriétés  avec  l'argent  du 
vase  en  métal  et  fonde  ainsi  la  maison  Co- 
lonna  (1). 

Après  tont  ce  que  nous  venons  d'établir, 
l'orisine  de  la  papesse  serait  sutfisamment 
expliquée.  Cependant  il  y  a  encore  deux  cir- 
'onstances  qu'il  rest.-  à  éclaircir,  a  savoir 
qu'elle  ë-ail  née  à  Mayence  -et  qu'elle  avait 
éiudié  a  .^nénes. 

La  première  indication  de  la.  patrie  de  la 
papesse  au  passag  •,  intercalé  dans  Martin  le 
l'olonais,  renferme  di'j:i  deux  contradictions. 
Klle  en  fait  en  même  temps  une  ansfiaise  et 
une  maycneaisi"  (Juliunnii.i  (iriglin,  tiitione  mo- 
;/uiUinus}.  Il  y  avait  probabieim'nt  deux  lé- 
gendes, dont  l'une  l'^isail  vi-nir  Jeanne  d'An- 
gleterre et  l'autre  rl'Allemagne.  La  première 
pourrait  avoir  si\  raison  d'être  en  ce  qu'il  y 
avait  un  grand  nombre  de  femmes  qui  allaient 
en  pèli'riiiane  d'.Vngleterre  à  Home.  Saint  Bo- 
niface  parle  de  cette  multitude  de  pèlerins  et 
de  leur  caractère  plus  ou  moins  douteux.  En- 
suite on  a  pu  donner  a  Jeanne  la  qualité 
d'anglaise,  parce  que  la  légende  commen(;ait 
précisément  à  se  répandre  dans  celte  longue 
période  de  lolle*  eitp'  le  l'ape  Innocent  III  et 
le  roi  d'Angleterre  Jean,  alors  que  l'Angleterre 
était  regardée  à  liome  comme  une  puissance 
trés-lioslile  au  Saint  Siège.  Car  il  ne  faut 
point  en  douter,  on  considérait  déjà,  dès  le 
principe,  la  lege:ide  comme  une  injure  écra- 
sante et  qui  devait  fiiire  une  blessure  pro- 
fonde au  souverain  ponli lierai;  il  n'est  pas 
étonnant  alors  qu'on  :iit  fait  venir  d'un  pays 
hostile,  celle  qui  était  chargée  de  frapper  le 
coup.  C'est  ainsi  que  la  légende  polonaise 
donne  au  roi  ii)ylhi<|ue  Po[iiel,  qui  avait  été 
dévoré  pur  les  souris  [larce  qu'il  avait  fait  as- 


sassiner «es  oncles,  une  Aponne  allcro.xn<lrt, 
afin  que  l'excilalion  a  et;  erinii-  relomliAt  sur 
une  femme  orli;iiinire  d'un  piiys  de  tout  toinp^ 
hostile  nu  .Slave-,    .'). 

La  seconde  lei;iMKlf,  »fni  inninine  Mavenoa 
comme  la  patrie  de  Jeanne,  est  .tiflicile  .-'i  ex- 
pliquer. L'origine  de  i  ette  fable  tumbc  à 
i'npoqiie  de  la  grnnde  lalleenir'e  la  iiapnntd 
et  l'empire,  à  cette  époque  *fii  le-  AlleiTiaiid? 
parurent  si  souvent  avec  leurs  armées  devar.i 
Home  pour  en  hri-er  les  murailles,  en  emme- 
ner les  [inpes  en  captivilé  ou  le.«  torcer  à  fuir. 
Omiie  miihtm  ni  a(/itil<iHe  ,  pen-:  it-on  alors  à 
Kome.  Oans  ces  temps  de  luttes  et  de  péré- 
grinations des  armées,  l'Alleaiagne  ii  avait 
pas  à  pro|>iement  dire  de  c<ipitale,  de  rési- 
dence royale  ou  impériale,  et  la  ville  la  plus 
importante  de  l'empire  ne  pcuivait  être  que 
.Mayence,  puisqu'elle  était  le  siège  du  premier 
prince  de  l'emf-ire  et  de  la  chancellerie  impé- 
riale. M'ii/iiit'ia  ubi  mnximii  l'is  regni  esxe  nos- 
cititr  ,  dit  Othon  de  Freysingue.  Oii  lit  de 
.Mayence  dans  Li^nrinus  du  S/iewlo-Gûnt/ier: 
Pêne  fuit   tuto    stv/c.s   nutrssim'i  rrgno. 

hu  reste  l'antipathie  de  la  cour  de  Rome 
pour  Mayence,  la  métiopoJe  allemande,  ap- 
paraît manifosletnent  dans  le  Cercle  des  lé- 
gendes de  C/mrlemafpie  dont  les  Italiens 
s'étaient  emparésà  le'ir  tour.  (Voyez  les  /lenli 
di  hrnneia  lue  l'on  connaissait  déjà  au  qua- 
torzième siècle  et  d'autres  productions  appar- 
tenant à  ce  cercle  de  légendes.)  Dans  ce  cercle 
on  nomme  Mayence  comme  le  siège  et  la  pa- 
trie de  la  trahison  infâme  ourdie  contre  Char- 
lemaune  et  sa  maison.  Canelo,  le  traître  par 
excellence,  est  comte  de  Mayence.  Tous  ses 
pirtisans  s'appellent  Mag.unzi'si.  lianelo  elles 
siens  ou  les  Mayençais  représentent  le  parti 
traître  et  usurpateurallcraand  de  l'eMipice  que 
les  Romains  revendiqu-iieiit  à  bon  droit  pour 
eux-m'mes.  .\insi  parlent  encore  le  Murgmtte 
de  l'ulei  et  les  Cmque  canti  ou  le  Gunelone 
d'.\rioêli'.  Par  opposition  à  la  poléaui|ue  ro- 
maine du  cercle  de  légendes  de  Charlemagne, 
on  publia  en  .MIemagne  le  poème  :  /Juolin  de 
Mai/etice.  dans  lequel  Ooolin,  (!!;  du  comte 
Guido  de  Miyencc,  parait  comme  compétiteur 
de  Charleriiagne  à  l'emiiire.  Le  premier  rom- 
batlail  d'abord  contre  le  second,  puis  s'élant 
léconcilié  avec  lui  a  l'issue  d'une  bataille  res- 
tée indécise,  il  l'avait  accompagné  à  Vauclère, 
ville  du  roi  saxon  Aubigi'ant  (Wilikind),  avait 
ensuite  épousé  Flandrine,  lilledeC^liarleiuagne, 
et  enfin  soumis  la  Saxe  conjointement  avec 
les  armées  du  roi  de  France. 

La  ftgende  italienne  réunil  au  Mayençais 
Ganelo,  q'ii  par  sa  trahison  usurpatrice,  fut  le 
premier  lonilateur  de  l'empire  germanique  eu 
se  séparant  de  Icnipire  iranc.  un  autre  .>layen- 
çais,  nommé  Ghil.ello.  en  arrangeant  à  sa  guise 
la  grande  lutte  et  ri>p[iosition  persistante  des 
Guelfes  et  des  (jibelins.  Li  légende  se  trouve 
dans  le  remamemeul  du  Poin^rsum  de  Ricco- 


(I)  Fr.  Jacques  d'Acqui  Cfironiron  imnginis  mundi,  dans  les  Monumenta  hitt.  patria  script,  t.  UI,  p.  1603. 
—  fî)  KiE|ieil.  1ht: nue  lie  la  Polo</tte,  p.  77. 
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baldo  de  Ferrare,  par  l'italien  Bojardo  (1).  Le 
roi  Conrad  II  (il  voulait  dire  Conrad  II!)  nom- 
ma le  Mayençais  Gihello  en  qualilé  d'inten- 
dant royal  de  la  Lombardie,  pour  l'opposer  à 
Guelfo  que  le  Saint-Siège  y  avait  nommé  gou- 
verneur pour  sa  part. 

Gibello  était  d'une  noble  mais  pauvre  fa- 
mille ;  il  avait  étudié  pendant  quelque  temps 
en  Italie,  puis  s'étant  attiré  la  considération 
dans  Mayence,  sa  patrie,  il  fut  nommé  chan- 
celier de  la  Bohème  ;  mais  ayant  été  publi- 
quement convaincu  de  Barotteina,  c'est-à-dire 
lie  trahison  politique,  il  fut  déposé.  A  son  ar- 
rivée en  Lombardie  il  lutta  contre  Guelfe, 
mourut  à  Bergame  pendant  que  son  antago- 
niste trépa-sa  à  Milan.  Gibello  de  Maganza 
est,  comme  on  le  voit,  la  doublure  de  Gano 
ou  Ganelo  de  Maganza.  Il  est  clair  maintenant 
pourquoi  Jeanne  vint  à  son  tour  de  Mayence 
et  fut  appelée:  MaguntinusouMagantinus,ou 
Margantmus  (2). 

Plus  tard,  les  propagateurs  de  la  légende 
cherchèrent  à  dessein  le  moyen  de  reunir  les 
deux  données,  à  savoir:  que  le  pape  féminin, 
était  Anglais  (  \nglicus),  mais  de  nation 
mayeni^aise  [natmie  magentinus).  Les  parents 
seraient  venus  d'Angleterre  à  Mayence,  disait- 
on  ;  ou  bien  il  se  pouvait  qu'elle  fût  appelée 
Anglic;is  parce  qu'un  moine  anglais  (3)  aurait 
été  son  amant  à  Fuldea.  Tout  cela  conduit  à 
penser  qu'en  Allemagne  on  commençait  à 
avoir  honte  de  l'origine  allemande  de  la  pa- 
pesse ;  on  la  reprochiiit  aux  Allemands  puis- 
qu'elle devait  venir  de  Mayence,  dit  la  chro- 


nique des  évôciues  de  Verden  (4).  Il  y  en  a 
même  un  grand  nombre  qui  pensaient  que 
l'origine  allemande  de  la  papesse  était  le  mo- 
tif pour  lequel  aucun  Allemand  ne  pouvait 
plus  être  éb.'vé  à  la  dignité  pontificale  ;  mias 
Werner  Rolevinck  ajoutait  que  cela  n'était 
pas  le  véritable  motif  (5).  Ouoiqu'il  en  soit,  et 
pour  cacher  l'origine  allemande  de  Jeanne, 
on  a  changé  dans  plusieurs  manuscrits  que 
l'on  possède  en  Allemagne,  au  passage  inter- 
polé dans  le  Polonais,  Maguntius  en  Margan 
tinus  et  la  Compilatio  chronolof/ica  île  Leib- 
nitz  (6)  ne  parle  que  d'un  Johannes  Anglicus. 

Ce  sentiment  que  les  Allemands  étaient 
honteux  du  compatriotisme  de  Jeanne  avait 
même  engendré  une  nouvelle  fable  dont  le 
but  évident  était  de  transporter  la  patrie  de 
Jeanne  et  de  son  amant  d'Allemagne  en 
Grèce  (7). 

La  seconde  circonstance,  que  la  papesse 
aurait  étudié  à  Athènes  et  qu'elle  aurait  en- 
suite étalé  sa  science  comme  professeur  à 
Rome,  est  en  flagrante  contradiction  avec  le 
caractère  du  moyen  âge.  Nous  pouvons  affii'- 
mer,  sans  crainte  d'être  démenti,  que  depuis 
mille  ans,  il  n'y  avait  plus  un  seul  Occidental 
qui  fut  allé  étudier  à  Athènes  Cela  n'empê- 
cha point  la  légende  de  considérer  encore 
Athènes  comme  l'école  unique,  ainsi  qu'elle 
le  fut  dans  les  anciens  temps,  alors  que  l'U- 
niversité di-  Paris  n'avait  point  été  fondée  ; 
car  il  était  dans  les  idées  de  celte  époquequ'il 
n'y  eut  qu'une  école,  ainsi  qu'iln'y  avaitqu'un 
pape  et  qu'un  empereur.    11   est  écrit  dans  la 


(1)  Ap.  Muralori,  SS.  Ital.  IX.  360,  57. 

(2)  On  lu  souvent  danî  les  manuscris  comme  dans  les  livres  imprimés  :  Margantinus  pour  Maguntinus. 
Ce  mol  de  Marganiinus  ?embl.iil  rappeler  la  célèbre  abbaye  de  Margan,  dans  le  Clamorganshire  où  l'ureot 
rédigées  les  a  Annales  de  Margan  n  qui  servent  d'introduction  an  1'  volume  de  «  X'Hstoiiœ  Anglic.  scriplo- 
res  de  Gale.  Comme  on  nn  pouvait  acculer  la  qualilication  «  d'Anglicus  »  à  celle  de  Maïunlinu;;.  Bernard 
Guidons  fit  autrement  ;  il  écrivit  au  lieu  à' An'JuU',  Johannes  teutomrus,  natione  Maguntinus.  fila  Pvntif. 
ap.  Maii  Spicil.  Rom.  'VI,  202.  Il  faut  ajouter  aux  efforts  comiques  qui  tentaient  de  rapprocher  les  deux 
qiialilications  contradictoires  d'Anglicus  et  de  Maguutinus,  la  vers'on  qui  se  trouve  dans  Amalric  Augerii 
{//|.v(.  Pontf,  a/jEccard.  Il;  1706).  Celie-ci  dit  :  u  Papissa  Johannes  Anylicus  natione,  di'-lus  i)iayna'iim'C<  ,  •  au 
lieu  de  "  Maguntinus.  »  L'auteur  croit  que  la  prudence  et  la  force  de  caractère  sans  lesquelles  il  n'eijt  pas 
été  posible  de  se  conduire  comme  le  lit  la  papesse  et  de  cacher  son  sexe  pendant  plusieurs  années,  pouvaient 
bien  lui  valoir  le  surnom  de  «  Magnanime.  » 

(3)  Comparer  Maresii  Johanna    Pupissa   resttiuia,    p.   !S.  — (4)   Af.    Leibnitz.    SS.    Brunswic,    II,    212. 

(5)  Fucic.  tenip.   acl.    IV,  f.    66.  Voyez  aussi  :    fîo.'iandsche  Dwisie-Chronyk,   imprimée  à  Leyden,  1517. 

a  0"i    .lai  dese  Paeus    wt    duysllant  rus  van   n  ents  npten  ryn,  so  meneii  sommige,  dat  ait  die  sake  is,  date  men 
gened  gehoren  duytshe  merr   tut  pneus  settet.  i> — (6)SS.  Brunswic,  II,  1)3. 

(7)  'Voyez  Codex  lat.  Tegerns  781  (<|uinzième  siècle;,  i.\^  bibliotlièque  rovale  :  a  Item  papa  Jutta,  qui  non 
fit  Alemannus  sicut  mendose  fabulatur  chronica  ma."tiî)iana.  Glancia  puella  fuit  filia  ditissirni  civis  Thessa- 
lici,  cujus  omnis  meditatio  aouivo^a  nota  sapienlias  versabatur,  hujus  erat  intellectus  perspica  et  ing-nium 
docile,  quam  penilus  assidua  legendi  soletia  vegi.-tibanl,  lioec  tempoie  brevi  sibi  famam  per  omnes  circuitus 
viadicabat  ;  sed  prœdicatas  lau'les  rei  veiitas  excedebat.  Erat  P.rcius  in  scliolis  lUi  juvenculu^  coaevus. 
Huic  noio  discendi  capacitatis  ingenio,  paternis  opibus  et  omni  quasi  frugalilate,  consiliis  bos  ambos,  quos 
aetas  a-quavera  ,  exequatamor,  d.- jugalitati  tra  tatur,  paremes  abuiiunt.  Groscii  inter  hos  ardor  et  concu- 
piscent a,  cuiii  diebus  seusim  pullulât  aeta  ;,  in  oscula  veniunt  et  amplexus  impatientes.  Denique  latibulum 
Eetunt  et  ardeotts  junguntur.  Ludo  veneris  ipu^ummato  de  recessu  traclanl.  Haec  iiitA  aubères,  hic  inter 
omnes  virtutum  dotibus  ac  disciplioarum  siudiis  optant  fieri  singulares  et  .'^thenas  ne  délibérant  inter 
ipsos.  Uierque  se  quoi  potest  opuleniiis  munit  ;  hahilus  geslusque  capic  illa  viriles  et  similes  animo  simul 
hî.lJitus  mirandos  et  spectabiles  illos  f'acit.  Nulla  mora  properant  .4.tlienas,  ubi  longo  lemporestudent.  et  illa 
doctior,  quidquid  e~t  aivinee  l'acul  atis.  aut  liumaiia;  disciplinai  vel  artiuin  st  idiosa  capescit,  et  iUe  simili- 
ler  est  omui  sapientia  gloriosu^.  Hcs  Romani  vemunt,  in  omni  l'acullate  studium  pronuniiant,  ad  hos  omnes 
con  veniunt  tam  scolares  quam  quarumcumque  scientiarum  doctores  et  quo  piofundiores  a  ceduni,  quaa 
hcui"  lant  venas,  uberiores  inveniunt,  hos  omnes  et  omnium  facullatuin  doctores  adorant,  lio~  omnes  cives 
venei'antur  et  liorum  mores  modestiamque,  virluies  et  tapieniiam  praedicat  omuis  Roma,  qui  amplius  in 
oinneiu  leiram  penelrat  sOQUs  eorum.  Deuique  functo  Poutifice  mulier  nominatiooe  umnilabio  vocatur  et 
voce  non  impuguata  Romanis  hort.jntibus  ad  aposiolatus  apicera  promovetur.  Cardinalatur  P  relus  ama- 
sius,  vitam  sjgaciter  agunt  et  in  eorum  gubernatioue  tota  laelatiu'  Ecclesia.  Sed  quiiin  status  adulieri  raro 
radiées  liguut,  \el  si  germinent  non  roborant,  et  si  roborant  non  |ierduiaat,  accidit  ergo,  quod  ant«« 
nunquam  fucata  mulier  papist»  praegnaturet  insueta  tempora  partus  ignorans  ibal  ad  Ecolesiam  S.  Joaonia 
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Chrantca  Jorâanù  (I)  que  rEf,'li-o  avait  besoin 
df  trois  institutions,  savoir  :  \r  sacerdoce, 
l'empire  et  l'iinivcrsilt^  et  de  même  que  le 
sit'ge  (lu  sacerdoce  était  à  Home,  de  môme  la 
science  ne  résidait  qu'à  Paris.  Chacune  des 
trois  Lirandes  nations  devait  jjosséder  une  ins- 
titution ;  les  IJoinains  ou  les  Italiens,  le  sa- 
cerdoce ;  les  Allemands,  l'empire  et  les  Fran- 
çais, l'université. 

La  science  habitait  d'abord  à  Athènes,    de 

là  elle  passa  à  Rorr.e  el  de  Rome  ;i  Ch.irlema- 

ne,  on  sou  lils  Louis,  la  tr.iiisporla  à   Paris. 


Il  croyait  même  pouvoir  lixer  l'année  de 
celte  translation.  On  lit  dans  le  k  Chronicon 
Tielenseri:  Anna  [).  830  liuiiinniim  sliiiti>im, 
çuoil  prius  Alhenis  exslilil,  est  t'-unslatum  Pa- 
rùiis  (2). 

Ainsi  dans  les  temps  anciens,  telle  fut  au 
Boins  la  supposition,  on  cultivait  la  science 


à  .Athènes  et  celui  qui  voulait  l'aequèrir  de- 
vait se  rendre  dans  cette  ville.  Knsiiite  il  n'y 
avait  (|ue  deu.x  voie^  par  lesquelles  un  aven- 
turier pouvait  arriver  aux  diKuites  les  plui 
élevés  de  la  hiérarchie  eceli'siasliqni',  la  piéti; 
et  la  science.  Or  la  p. été  ^tait  impuissante  à 
frayer  un  clieinin  .i  la  lillcde  .M«\ence,  i  arelle 
ne  pouvait  [)as  concorder  avec  les  épisodes  pos- 
ti-rieurs  de  sa  vie,  sa  grossesse,  et  sa  déli- 
vrance sur  la  voie  publique;  restait  donc  la 
science,  qui  était  seule  capable  de  lui  attirer 
les  esprits  et  plus  tant  les  sulTruges  pour  son 
élection  au  pontifical,  mais  cette  science  elle 
ne  pouvait  l'acquérir  qu'à  Athènes,  puisque 
la  science,  comme  le  dit  Almaricus  .\uger;  (1), 
ne  se  trouvait  qu'on  Grèce.  Nous  concluons 
donc  de  lout  ce  qui  précède  aue  la  papt;-is9 
Jeanne  n'a  jamais  existé. 


TI 


LE     PAPE    CYRIAQUL. 


A  fêpeqnc  of)  ''on  inséra  la  papesse  Jeanne 
dans  la  clironoloi;ie  des  papes,  on  y  intercala 
également  le  pape  Cyriai|iie  qui  jouit  pen- 
dant .le  limgues  années  de  la  place  qu'il  avait 
usurpée. 

Un  mauvais  vouloir  réfléchi,  un  esprit  vi- 
sionnaire et  une  crédulité  sans  fond  s'étaient 
donné  la  main  pour  créer  un  pape  aussi  ima- 
ginaire que  l'était  la  papesse. 

Il  y  avait  vei-s  le  milieu  du  huitième  siècle, 
au  couvent  de  Schœnau,  dans  le  diocèse  de 
Trêves,  une  religieuse  nomm"e  Elisabeth, 
dont  la  renommée  s'était  répandue  au  loin. 
Ses  visions  étaient  innombrables  et  chaque 
fois  que  l'on   ouvrait  une  tombe  ou  que  l'on 


trouvait  des  ossements  dont  on  ne  pouvait 
expliquer  la  provenance,  elle  apprenait  par 
révélation,  de  la  part  d'un  angeoud'uii  saint, 
le  nom  de  celui  à  qui  avaient  appartenu  les 
restes  inconnus.  Tout  cela  agissait  sur  l'esprit 
des  peuples  et  encourageait  ceux  qui  étaient  en 
quête  de  reliques  pour  les  nouvelles  églises 
afin  d'y  attirer  les  pèlerins.  Elisabeth  s'était 
déjà  occupée  de  la  légende  de  sainte  Ursule 
et  de  ses  vierges,  car  on  avait  trouvé  depuis 
1155  des  milliers  de  cadavres  dans  les  campa- 
gnes de  Cologne  qui  tous  ont  dii  appartenir 
aux  suivantes  de  sainte  Ursule.  Mais  au 
nombre  de  ces  ossements  il  y  en  avait  aussi 
qui  provenaient  d'hommes,  et   près   des  en- 


L«ipran»nsis  cum  universo  clero  missam  solemnem  celebratura.  Sel  iuter  Colosseum  et  ecclesiam  S.  Cle- 
meulis  coacta  doioribus  cecidit  et  ''iieruin  ppperjt  et  pariter  expiravit.  Hanc  viam  papa  semper  évitât  et 
•al* coronatioDem  papasemper  lu.imlius  viriiia  palp.mtibus  cxploratur,  etc. 

Vide  quas  ad  gradus  virtus  et  sapientia  extollit 

PusiUos  sic  aaos  in  sapientia  protexit;  sed  nibil 

£st  omnis  nostra  sagacitas  rel  ipdustria  contra  Dcwa 

Vide  carmioa,  quas  >equaiitur. 

Disceret  at  leges  peregrina  juvencsia  plena» 
'   Glancia  clara  leges  mulieram  transit  .\thenas  . 

Cum  juvene  wupido  vir  facta,  sed  ista  oupido 
Militât  in  lurbis  ac  doctores  duoet  urbis 
Papa  fit  et  puerum  parient  et  raoritur  prope  oleram. 

Mil  mage  grandescit  quam  do.tas  jure  fraendo, 

Nil  mage  vilescil  qiiam  vir  sine  lege   fraendo. 

Papa  pater  pauperum    pcperit  papissa  papellam,   etc. 

tl)  Ap.  Slard,    De  juritl.  ifiipuriah  et    yote'l.  Ecrl.vari'trum  nu'orum  scripta.  Basil.  1566.  p   S'T.  — O  ÏX 
Àlitn  l'ctwn.  Trnjecti  1789,  j).  37.  Ainii  G  Ji'elinus  persona.  Déjà  l'anonyme  dans  Vinc-nl  ■!•■  B"«a.\i  -  ■  roit 


ti'  ui'iu«     Tiu(/iii>n    de  .Vuma  Harisios  tramstuiit,  qWJd  lilne  e  Gracia  Iramlatum  fherat    a    Rutnan:] 
Becard,  11,   1707. 
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HISTOIRE  UNlVERSEf.LE  DE  L'EGLISE  CATHOIJQUE. 


■droits  où  ils  étaient  enterrés  l'on  avait  donon- 
vert,  pretendait'On,  des  picTies  tnimilaires 
portant  des  inscriptions  snr  un  ceitain  Sim- 
plicius,  archevêque  de  Havenne,  sur'Marinus, 
evèque  de  Milan,  sur  l'aiitnius,  évûijue  de 
Bàle,  et  piusiciiTS  cardinaux  et  prêtres  Au 
nombrs  de  ces  pierres,  il  y  en  a-vaitT]ne  avec 
l'inscription  :  A'flncZw.s-  Cyyificuf:  pnpn  /imnanus 
qui  curii  e/audio  stescejiil  facru:,  vh-ffhics  et  cum 
iisdem  leoersus,  mat^yriuntisuiivpi't ,  etc. Sancltts 
Alinn  V. 

L'abbé  Gejlach  envoya  tontes  ces  pierres 
tunmlaires  à  fjlisatielh,  afÎTi  qu'an  moyen  de 
ses  V  siens  elle  vit  cl  décidât  du  depré  de 
contianee  qu'il  fallait  leur  accorder,  car  il 
supposait,  coaMue  il  le  dit  Ini-meme,  qu'elles 
avaient  bien  ipu  '-ctTe  •iléposées  près  di'S 
ossements  par  un  motif  delacre  (1).  Tout  «ela 
fut  l'origine  ds  l'histoire  suivante. 

Au  moment  cù  Ursule  et  ses  vierges  arri- 
vèrent il  lîom^,  Cyriaque  régnait  depuis  une 
année  et  onze  semaines  cornme  le  dix-neu- 
vii'me  pape  dans  l'ordre  chronolog  que.  Pen- 
dant la  unit  il  lui  fut  révélé  qu'il  rùlàquitter 
le  pontificat  [lour  s'en  aller  avec  les  vierges 
menacées  comme  lui  de  la  mort  du  mar- 
tyre. 

il  déposa  donc  sa  dignité  entre  les  mains 
des  cardinaux  et  di'manda  l'élévation  d'An- 
thère pour  lui  succ'  dcr.  .Mais  le  clergé  romain 
s'étanl  irrité  enlremement  à  cause  do  sa  re- 
traite, résolut  de  rayer  et  raya  en  effet  son 
Doni  ducalaloguc  des  pontiles. 

Celte  dioision  détruisit  doue  toute  objec- 
tion puisée  dans  les  sources  historiques  qui 
précédaient,  et  les  chroniqueurs  du  treizième 
siècle  furent  unanimes  pourintercal  rie  pape 
quoii  venait  de  découvrir  entre  Poutieu  et 
Anthère  {!238).  Celui  qui  fut  le  premier  de  cet 
avis  était  un  moine  Prémontré  d'Auxerre, 
nommé  Robert  Abolant,  qui  avait  rédigé  une 
chronique  umverselle  au  commencement  du 
treizième  siècle.  11  trouva  des  imitateurs  en 
Vincent  de  Beauvais,  Thomas  de  Chantinpre 
et  le  cistercien  Alberich.  Le  Polonais  M.a-tin 
devint  aussi,  pour  les  siècles  suivants,  une 
source  et  une  uulorité  ilans  la  question.  Dans 
son  manuscrit  on  indiquait  avec  plus  de  détails 
encore  la  raison  pour  laquelle  Cyiiaquc  n'était 
pas  jeiale  dans  .\e  catalogue  des  pontifes. 
Credcbant    enim    pïerique     eum    non   pi-opler 


devotionem  sed  propjter  obleciamenta  virginum 
papatnm  dimisisst:.  Léon  d'Orvielo  pensa 
comme  lui.-ainsi  qu'Aimery  du  Peyrat  (2)  et 
'Bern.ird  Guidonis  (3),  tandis  qu'Amalric  Au- 
gerii  n'en  fit  pas  mention  du  tout. 

La  plus  ancienne  chronique  en  langue  alle- 
mande (1.'_'30)  dit:  Wanter  liesdaz  b/i/jrst/ium 
und die  wu/diglteit  wider  dtr  Cardinal  willen, 
und  fur  mit  den  XI  tiinng  meQdengen  Colen,  und 
toar  jemartert,  daruinh  tilketcn  die  Cardinal 
sinen  Namen  abe  den  bebiste  imrhli).  L'Eulo- 
giwn  historiar)im  d'un  moine  de  Malmesbury, 
composé  en  lUfiC,  rapporte  Je  nom  de  Cyriaque 
avec  la  note  :  Hic  cessit  de  p'ipatu  contra  volun- 
tutem  clei'i  (5).  Dès  le  onzième  siècle  le  pape 
Cyriaque,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  fut 
inséré  dans  tous  les  ouvrages  historiques  les 
plus  marquants;  on  le  trouve  ilans  Antoine, 
dans  Philippe  de  Bergame,  dans  Nauclère  et 
d'autres,  d'où  il  passa  dans  les  plus  anciennes 
éditions  du  bréviaire  Romain  (6). 

Mais  l'histoire  du  pape  Cyriaque  avait  déjà 
eu  une  grande  importance  pratique,  dès  la 
lin  du  treizième  siècle,  car  dès  cette  époque 
les  cunonisles  s'en  étaient  emparés.  La  rési- 
liation de  Celestin  V  et  l'élévation  de  Boni- 
face  Vlll  qu'elle  avait  provoqu  e  auraient  for- 
tement excité  l'attention.  11  y  en  avait 
beaucoup  qui  ]iens:dent  qu'il  était  impossi- 
ble i|u'un  Pape  pût  résilier  sa  dignité  et  ses 
fonction»  puisqu'il  n'avait  pas  de  supérieur 
pour  l'en  di'cliarger.  Les  nombreux  adver- 
saires de  Buniface  exploitèreinl  celle  idée,  et 
de  part  et  d'autre  on  se  remua  pour  trouver 
des  exemples  de  résiliatinn  de  ce  genre.  Voilà 
pourquoi  l'auteur  de  la  Glossa  ordinaria,  pré- 
pariu'  pour  être  jointe  au  décret  di'  Buni- 
face  Vlll  qui  octroyait  aux  Papes  la  faculté 
de  résilier  les  fonctions  pontificales,  en  appela 
à  l'exemple  authentique  de  Cyriaque  ("7;,  et 
depuis  celte  époque  Ions  les  canonises  se  sont 
servis  dans  leurs  appréciations  de  l'autorité 
présumée  de  cet  exem|ile.  Les  théologiens 
imitèrent  les  canouiâtes  et  parmi  ceux  qui  se 
sont  distingués  dans  le  genre  s»'  trouvent  Ae- 
gidius  Colonna  (8)  et  Sylvestre  PrierLas. 

Qn  citait  surtout  tro.s  Pajjes  de  temps  plus 
anciens  qui  auraient  quitlé  le  siège  pontifi- 
cal :  Clément,  Marcellin  et  Cyriaque'  ('J).  Or  il 
faudrait  mellre  sur  le  comiite  d'une  étrange 
fatalité  le  cas  qui  permettrait  de  douter   de 


(1)  Les  inscriptions  et  tes  récits  de  Ste  Elisabetli,  \o\r  Artes and.,  octob.  IX  86-88.    —  Il    paraîtrait  qu& 

la  découverte  <lt"i  pieni'S  tmiinlaiies  et  ilt;  tous  ces  ossements  d'tiom mes  dans  la  campagne  [ager  Ursulu- 
nu)  où  l'on  ne  croyait  trouver  que  des  ossemeuts  de  Icmmes,  avait  été  i^réparée  à  dessein  dans  le  bul  de 
sauvegarder  riioiiii'iur  et  la  vertu  lies  vierges.  —  (2)  Notices  et  extraits.  VI,  77.  —  .(3j  Mnii  Spicil.  VI,  29.— 
(4)  C/irunU/ue  Hiiéiuwi:  pubi  è  par  Grieshaber,  1850,  p.  5.  «  11  quitta  son  siège  et  sa  dignité  malgré  la  voioni'^ 
des  Cardinaux  et  s'en  alla  vers  Cologut  avec  les  1 1.000  vierges  et  fut  nia.lyri~é.  Voila  pourquoi  lesoaiiii- 
naux  rasèrent  son  nom  du  liwe  des  papes.  >  —  (5;  Ed.  Scol'.  huyilun.  Lo'.id.  ISôS.  1.,  p.  180.  —  i6;  Uem 
RiKxiilla  iliiltssrrhizion  del  Zachir-iii,'\\.  '{a^reianvi^ua  qu'il  est  enc  ire  iii~éré,  ainsi  que  les  actes  légeii- 
daiie-~    do  Sle  Ursule,  dans  le  Bréviaire  de  1526.  l'I  Launoi  dit  l'avoir  encore  lu  dans  le  Bréviaire  de  15j'i 

—  i7)Diilur  uiilmu  ctrUini   eX'ii^ji/uin  de  Ci/riucu  //'pu,   de  qiw  leylur,  quoii    cnm    Visiiln  i-t    undecim    milih 
virginum  iiuirUjii^aivs  est.  Enauile  la  narrât, on  iiiuimo  dans,Jtf«e(yn  le  Pni,,i,ais.  Un  lit  la  même  chose  ilan' 
les  anciciirii-s  éilitiuns  des  lili.  'VI,  Décrétai.,  cap.  lienanciul.,  Lu^'dan.    1520.   I.JâO,  lJ5:i.    Dans    les    édle  ii 
poslérieiires  la  ipia-tion  est  écartée.    —   (8)  Du  rcnncialione  l'",'rp.   "i  lin ,i/,-,li  U.U.uili.  max   Poo/i/.  //..  Iji. 

—  (9)    An. si    Augustin     d'Ancoiie.     Snvima     -jne^l.     4,    './•/.    8.     tiesiiiindcs    dire'iiluin.    quart    cmtunes  et   ■,•■•:■ 
Pontificum   Jjuaivo'-    summm    P-tnl-fires    nurrant   rnnnidiusse   i  onli/oj/ilui,    Cleinenlein,   Cyrincum,    Mu}Xrll ■••■•■ 
tl  et  Calfslmun,.    Iimi  Albencus  d*  lloaate  ;  Domiuitiue    de    S-Geminien  ;    Joli   Torceremata  ;    Antu::' 
Cuschus  ;  larlhûl,  Fumns,  etc.  _^ 
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loateH  les  troi«  riinilialioDà  ù  lit  Ui't^  pour  on 
nipr  la  vi'raoiAt'.  On  avait  iuiai:inf  culle  de 
GluiDoul  puor  paeer  à  U  cuuUudiclioa  dtv» 


chriini.ilin;i(.'s  qui  le  fout  5iiC(;i;Jer,  le*  uni's  ;i 
saint  t'it'i  I  <ï  et  les  auLrud  A  taiot  Lin  ou  i 
saint  AiiudeU 


III 


M  ARCELLIN. 


La  létjende  du  pape  Marcellinest  bei»npoup 
plus  ancienne  que  reHc  du  -pape  (",yria>|iit\ 
Mise  nu  jour  avec  le  l';imeux  t^'iiodi;  de  Si- 
iiii  ■--  I,  Warcellin  et  le  sy  m 'de  furent  regardés 
I  t'iix  riiBBine   une  vtW'ilé   liisliiri(|ue  pen- 

il.iiit  plus  de  mille  ao-^  et  servirent  aux  lliéo- 
oiriens  et  aux  cauoni^tes  pour  l'exploitation 
■  it  leurs  théories. 

Au  eommtnremeDt  delà  persécution  dio- 
Cjé.iienne,  raconte  la  léireode,  le  pontife  du 
capil'le  propusa  au  pap<'  Maieellin  d'otlrir  de 
l'erieens  aux  dieux  puisque  les  trois  ma^ae 
de  l'Orient  eu  avaient  otfert  à  JésiisClirist. 
Tous  les  detrx  fnrent  d'avis  de  souraetire  la 
que'itinn  à  l'arbitrage  de  DiocliHien  qui  se 
trouvait  alors  en  l'erse.  Celui-ci  tout  naturel- 
lement décida  que  le  Pape  devait  obtempérer 
«n  désir  ijui  lui  avait  été  exprimé.  Marcellin 
tut  donc  conduit  dans  le  temple  de  Vesla  où 
il  oll'rit  de  l'encens  à  Hercule,  à  Jupiter  et  à 
Saturne,  en  pn'sence  d'un  grand  nombi'e  de 
chrétiens.  A  cette  nouvelle  trois  cents  évèques 
quittèrent  leurs  diocèses  et  se  rassemblèrent 
en  concile,  d'abord  dans  une  grotte  [)re3  de 
Sinue-sa,  ensuite  dans  la  ville  elle-même, 
puisque  la  grotte  ne  pouvait  en  contenir  que 
cinquante.  Tiente  piètres  romains  vinrei.t  en- 
core se  joindre  à  <"ux.  Dans  ce  syni>de  on  dé- 
posa |>lusieurs  prêtres  et  diacres  pour  le  seul 
motif  d'avc'ir  quitté  le  l'a|ie  lorscju'ils  le  vi- 
rent entrer  dans  le  temple;  ijuant  à  Marcellin, 
il  ne  put  être  jugé,  puisqu'il  était  le  chef 
suprême  de  l'Eglise;  il  n'avait  d'autre  juge 
que  lui-même,  telle  fut  la  pensée  de  tous  les 
trois  cents  évèques. 

Marcellin  voulut,  dans  le  principe,  excuser 
sa  démarche;  mais  accuse  et  convaincu  par 
soixante-onze  témoins,  il  avoua  sa  laute,  se 
reconnut  coupable  et  se  déclara  lui-même 
déchu  de  sa  dignité,  le  2'i  août  .Ulo.  Après  cet 
événement,  les  évèques  restèrent  tr.iiiqmlle- 
menl  réunis  à  Sinuessa  jusqu'à  ce  que  lHo- 
clétien,  qui  avait  été  renseigné  en  Perse 
sur  la  réunion  et  les  conclusions  du  sy- 
noi!e.  eût  ordonné  l'exécution  d'un  graoû 
nombre  d'enire  eux. 

Depuis  Baroniu-,  aucun  historien  de  valeur 
n'a  I  lu;,  ru  le  cnurage  de  décl.irer  authenti- 
ques le  syuode  et  les  actes   du  synode  de  .Si- 


nnpssa,  c'est-à-dire  ce  tissn  d'absurdités  et 
d'iiiipo'<sil>iht»'s.  Ofi  ne  pouvait  répondant  ni 
absiiiiiuieiit  aflirnifr  ni  nier  qu'il  y  ail  eu  pen- 
dant la  persécution  une  faute  (pulconque 
commise  par  Marcellin  qui  pût  «en'tr  de  point 
lie  départ  à  la  légende.  Les  contemporains  de 
ce  l'ape  n'indiquent  à  la  vérité  aucun  fait;  les 
seuL>.  donatistes  prétendirent,  plus  tard,  au 
temps  de  saint  Augustin,  que  Mairellin  et  ses 
successeurs,  qui  n'étaient  alors  que  simples 
prêtres;  à  savoir.  Mnlchiade,  Marcellus  et 
Sylvestre,  avaient  pendant  la  p-reè<rulion  pré- 
senté de  l'encens  aux  dieux.  Le  saint  évè  |ue 
dllippone  taxe  les  i)rét''ntions  des  donatistes 
de  calomnies;  Théodonet  soutient  ipie  .Marcel- 
lin brillait  par  sa  fermeté,  pendant  la  persé- 
cution. .Néanmoins  il  a  été  roasLaté  récem- 
ment (pi'une  liclion,  le  Conslitulwu  Si/lefslri, 
produite  vers  la  rD«meépoL|ue  eipeul-«lre  par 
par  la  même  main  que  celle  du  synode  de 
Sinuessa,  se  Ir-mvait  rattachée  à  des  faits  qui 
se  sont  réellement  passés  à  Rome,  et  il  pou- 
vait se  faire  pareillement  que  l'invention  qui 
concerne  .Manellin  ait  eu  son  origine  dans  un 
événement  ijui  tut  alors  encore  connu  dans 
la  capitale  du  monde: 

Qnoiiiuil  en  soit,  il  est  impossible  de  trou- 
ver la  moindre  trace  dans  rhi>loire,  de  la 
convocation  d'un  synode  à  Sinuessa  à  l'épo- 
ijua  indiquée.  Les  actes  de  ce  synode  sont 
évidemment  inventés  pour  établir  en  principe 
qu'un  l'ape  ne  pouv.iit  jamais  être  juge  par 
personne,  rettc  thèse  sans  cesse  répétée  appa- 
rait  de  toutes  parts,  le  reste  n'e-t  qu'acces- 
soire. On  veut  par  là  bien  faire  comprendre 
aux  laiqu;-s  qu'ils  ne  doivent  pas  s'insurger 
contre  les  ecclésiastiques,  et  à  ceux-ci  qu'ils  ne 
doivent  pas  se  faire  les  accusati'urs  de  ceux 
qui  occupent  ilans  la  hiérarchie  une  position 
plus  élevée.  Le  temps  et  l'occasion  de  la  fable 
peuvent  assez  exactement  être  décrits.  Le 
plu-  ancien  catalogue  des  Papes  tjui  va  jus- 
qu'à la  mort  de  Félix  111  (S.'JOJ,  et  qui  vrai- 
semblablement a  été  loinpose  avant  le  sep- 
tième siècle,  fait  déjà  mention  de  la  prétendue 
apostasie  de  .Marcellin. 

L)  un  autre  lote,  le  style  du  document  est 
tellement  h.irbare  qu'il  n'est  [las  possib'e  qu'il 
ait  été  écrit  avaut  la  (in  du  cinquième  siècle. 
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De  cette  manière  ,  nous  sommes  renvoyés  à 
CCS  seize  années  de  trouble  (498-514)  qui  font 
la  durée  du  pontificat  de  Symmaque.  A  cette 
époque,  les  deux  partis  do  Laurent  et  de  Sym- 
maque se  dressèrent  l'un  contre  l'autre,  à 
Rome.  La  division  était  dans  le  peuple,  le 
sénat  et  le  clergé.  On  se  battait,  on  s'entre- 
tuait  dans  les  rues,  et  Laurent  prétendait 
pendant  quelque  temps  avoir  été  en  posses- 
sion d'une  partie  des  églises.  Symmaqu*?  était 
accusé  par  ses  ennemis  de  forfaits  révoltants  ; 
il  devait  se  justifier  devant  un  synode  convo- 
qué par  le  roi  Théodoric ,  et  s'il  était  con- 
vaincu de  ce  crime,  être  déposé  selon  l'opinion 
de  ses  adversaires,  tandis  que  ses  partisans 
soutenaient  qu'il  n'y  avait  point  de  tribunal 
sur  la  terre  en  état  de  juger  un  pape  (I).  C'est 
à  ce  moment  là  qu'Ennodius  écrivit  l'apologie 
de  Symmaque  et  que  furent  aussi  inventés, 
par  les  partisans  de  Symmaque,  le  Synode  de 
Sinuessa  et  le  Constitutum  de  Sylvestre.  Ce- 
pendant ses  ennemis  étaient  forts  et  puissants, 
et  leur  résistance  était  constante  et  tenace  ; 
ils  demandaient  l'examen  et  l'audition  des  té- 
moins et  leur  demande  paraissait  si  naturelle 
et  si  juste  ,  que  les  amis  de  Symmaque  ,  pour 
leur  échapper,  s'emparèrent  de  l'unique  moyen 
qui  s'offrait  à  eux,  en  déclarant  l'infaillibilité 
du  pape  comme  un  fait  reconnu  et  passé  en 
droit. 

Une  troisième  pièce,  les  Gesta  de  Aysti  pur- 
gaiione  et  Polyckronii  Jerosolymitani  episcopi 


accmatione ,  fut  écrite  par  la  même  mainfll 
dans  le  même  but  (2).  Dans  celle-ci,  comme 
dans  l'apologie  de  Symmaque  par  Ennodius 
et  le  Constitutum  de  Sylvestre,  on  soutenait  la 
thèse  que  le  pape  n'avaij  aucun  juge  ter- 
restre au-dessus  de  lui.  L  pape  est-il  soup- 
çonné ou  accusé  gravement ,  il  doit  alors  se 
déclarer  lui-même  coupable ,  se  démpttre  de 
sa  dignité  comme  le  fit  Marcellin,  ou  bien,  s'il 
est  innocent,  l'affirmer  simplement  ainsi  que 
Sixte  III,  accusé  par  Basus  de  luxure,  comme 
le  rapportent  les  Gesta  cités  plus  haut.  Ce» 
trois  documents  fabriqués  ad  rem  exigent  aussi 
que  l'accusation  contre  un  évêque  soit  appuyée 

Î)arle  témoignage  de  soixante-douze  personnes 
les  Gesta  n'en  demandent  que  quarante),  ce 
rend  l'accusation  difficile  pour  ne  pas  dire 
impossible. 

Plus  tard,  cette  fable  fut  mise  au  senrice  de 
causes  tout  à  fait  différentes.  Le  pape  Nico- 
las 1"  en  fait  mention  dans  un  écrit  adressé  à 
l'empereur  grec  Michel  (3)  pour  démontrer 
combien  la  déposition  d'Ignace  par  ses  subor- 
donnés était  contraire  à  la  législation  ecclé- 
siastique. Gerson  f4)  s'en  servit  au  contraire  à 
l'occasion  de  l'erreur  commise  par  Libère, 
pour  prouver  par  ces  exemples  d'hérésie  (le 
mot  d'hérésie  ne  fut  employé  qu6  dms  l'ac- 
ception plus  étendue  d'apostasie),  'a  légiti- 
mité d'un  concile  sans  le  pape  ou  convoqué 
contre  lui.  Gerbert  y  appela  également  dans 
le  même  but. 


(1)  Hoi  his  c'est-à-dire,  nonuUis  episcopis  et  senafori'nis)  prn  ejus  defensione  clamantibus  :  quod  a  nulio 
posiit  liomanus  Puniifex,  etiamai  talis  sil,  quulis  accusaïur,  audiri.  (Vita  Symmachi  ap.  Uuratori,  SS.  Ital. 
Ul,  II.  46.  —  (2)  Voir  à  l'appendice  de  Tédition  de  Constant  Epislolie  Puniificum.  —  (3>4P>  '*'^"*'T'"j  Cmh> 
C»U.  V.  iâ&.  -  (4J  Serm.  Cor.  Aie».  Bdit.  Oupia. 
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Qunrant 


du  dixième  alt^cie- 


Entre  tous  les  siècles  clirétiens,  le  dixième 
siècle  pus-^r  pour  le  siècle  ilf  fi-r;  nous  allons 
fonliiiuer  d'étudier  la  pèrii)ili'  de  iiuiiranle 
an.>  (|ui  passe  pour  en  tormer  la  plus  triste 
partit-. 

Nous  commençons  à  savoir  ce  qu'il  en  est. 
Nous  avons  vu  le  pape  Jean  X.  à  la  demande 
des  peuples  et  îles  rois,  employer  et  la  puis- 
sance de  son  génie  et  lu  puissance  de  son  au- 
torité pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix  entre 
les  rois  et  les  rois,  entre  les  peuples  et  les 
peuples,  d'Italie,  de  France,  d'Allemagne, 
d'Orient.  C'est  dans  cette  œuvre  de  pacitica- 
tion  que  le  pape  Jean  X  terminera  sa  car- 
rière. 

En  France,  la  race  de  Cbarlemagne  dégé- 
nérait de  plus  en  plus  ;  en  Espagne,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  on  voyait  au  contraire 
monter  sur  le  trône  des  Lommes  de  tôte  et 
de  cœur.  Aussi  la  France  était-elle  en  travail 
d'une  nouvelle  clynastie.  Ce  travail  pénible 
durera  tout  un  siècle,  depuis  le  couronnement 
ilu  roi  Eudes,  comte  de  Paris,  en  888,  jus- 
qu'au couronnement  du  roi  Hugues  Capet, 
iÏhjc  de  France,  en  987.  Durant  cet  enfante- 
ment séculaire,  il  y  aura  des  crises  plus  ou 
moins  violentes  ;  il  y  aura  des  intrigues,  des 
luttes,  des  combats  même;  mais,  prodige 
inoui  jusqu'alors  dans  l'Iiisloire  humaine, 
durant  cette  alternative  séculaire  entre  la  dy- 
nastie qui  s'en  va  et  la  dynastie  qui  se  met  à 
sa  place,  il  n'y  a  pas  un  meurtre,  il  n'y  a  pas 
une  mutilation  politique:  ce  qui  suffit  pour 
élever  les  Français  du  dixième  siècle  au-des- 
sus des  Francs  du  quatrième  et  du  cinquième, 
au-dessus  des  Français  ilu  dix-huitième  et  du 
dix-neuvième,  peut-être  même  au-dessus  de 
tons  les  peuples  de  la  terre. 

Nous  avons  vu  qu'à  leur  entrée  dans  les 
Gaules,  les  «"rancs  cbassèrent  du  trône  leur 
roi  Cbildét!:.  ^orce  qu'il  s'y  conduisait  mal, 
e*  qu'ils  élurent  à  sa  place  un  homme  qui  n'é- 
tait pas  même  de  leur  nation,  leromte  Egidius, 
commandant  des  troupes  rcjmaines  ;  nous 
avons  vu  que  Cbildexic  s'étant  corrigé,  les 
Francs  le  rappelèrent  après  huit  années  d'exil 


et  partagèrent  la  royauté  entre  lui  et  Egidlus, 
de  manière  ipi'ils   régnèrent  ensemble.  Nous 
avons  vu,  dans  une   charte  ou    capitulaire  de 
Cbarlemagne,  que,  si  parmi  les  fils  du  roi  dé- 
funt le  peuple  en  voyait  un  capable  de  régner, 
il  pouvait  le  choisir  pnur  roi.  Ilans   la  charte 
constitutionni  lie  de  817,  sous  Louis  le  Débon- 
naire, nous  avons  vu  des  article»  semblables. 
En   vertu   de   cette   loi  primitive,  l'an  888, 
pendant  le  bas  âge  de  Charles  le   Simple,   les 
Français  élurent  pour  roi  le  vaillant  comte  de 
Paris,  Eudes,  lils  de  Robert  le  Fort.  Il   régna 
dix  ans,  concurremment  avec  Charles,  à  peu 
près  comme  Egidius  et  Childéric  avaient  ré- 
gné ensemble.  A  sa  mort,  en  898,    il  laissait 
un  frère  dlirne  et  capable  de  lui  succéder,  Ro- 
bert, duc  de  France.  Mais  au    lieu  de  lui  taire 
passer  la  couronne,  il  pria  tous   les  seigneurs 
de  se  soumettre  à  Charles  (I)  En  conséquence, 
depuis  l'an  898  jusqu'en  922,  Charles  le  Sim- 
ple régna  seul,   ou  plutôt,  au  lieu  di'  régner, 
il  se  laissait  gouverner  par  son  favori  nommé 
Haganon  :  ce  qui  fut  cause  que  l'an  920,  pr.-s- 
que  tous  les  grands  du  royaume  l'abandon- 
nèrent à  Soissons  ;  le  seul  Hervée,  archevêiiue 
de  Reims,  lui  demeura  fidèle,   l'accompagna 
pendant  prés  de  sept  mois,  et  fit  tant  ([u'il  Is 
rétablit  sur   le  trône  (2).    Mais  la   discorde  se 
ralluma  plus  vive   que  jamais.  Et,   dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  juin  922,    presque 
tous  les  seigneurs  et  les  évéques  du  royaume, 
assemblés  à  Reims,  proclament  roi  le  duc  Ro- 
bert de  France  ;  il  est  sacré   par  l'archevêque 
Hervée,  qui  meurt  trois  jours   après.  L'année 
suivante   923,  |  endant  un  armistice,   Charles 
le  Simple,  avec  une  armée  de  Lorrains,  vint 
surorendre  Robert,   qui  se    trouvait  à  la  tète 
ae  peu  de  mimde.  La  bataillt-  s'engagea  aus- 
sitôt, le  dimanche  15  juin,   près  de   Soissons, 
au  moment  que  les   Français  s'y  attendaient 
le  moins  et  que   la   plupart  étaient  à   dîner. 
Il  périt  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'atî- 
tre.  Le  roi  Rob  rt  fut  tué  à   coups  de    lance; 
mais  so:i   lils  Hugues   le   ^iranil   et  Héribert. 
comte  de  Vermanilois,   mirent  en  déroute  la 
roi  Charles  et  son  armée. 


(I)  Sigeber..  an  988.- (ÎJ  Plodotrd.  But.,  L  XIV.  D.  Bouiuet,  t.  VIII,  p,  163.  Mem.  CAr<mic.,»6i«.,p.  *!%, 


542 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 


Après  la  bataille  de  Soissons,  les  Français 
firpiit  ce  qu'ils  avaient  fait  après  la  bataille 
de  Fontenay.  L'arclievèqne  Séulfe  de  Heims, 
qui  avaient  succédé  à  Hérivé  ou  Hervée,  tint, 
la  même  année  923,  un  concile  où  sf  trouvè- 
rent Ablion,  évéque  de  Soissons,  Adelelme  de 
Laon.  Ktienne  de  Cambrai,  Adelelmi»  de  Son- 
Us,  Aiiard ,  qui  y  fut  ordonné  évêque  de 
Noyon,  et  les  députés  des  autres  évèqui's  de  la 
province  de  Reims.  Eu  ce  concile,  on  ordonna 
a  ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  la  bataille  de 
Soissons,  entre  Robert  et  Charles,  de  l'aire 
pénitence  pendant  trois  carêmes,  trois  années 
durant.  Lr  premier  carême,  dit  le  >  oncili!,  ils 
demeureront  hors  de  l'église,  et  seront  récon- 
ciliés le  jeudi  saint  ;  chacun  de  ces  trois  ca- 
rêmes, ils  jeûneiont  au  pain  et  à  l'eau,  le 
lundi,  le  mercredi,  et  le  vendredi,  ou  ils  le 
rachèteront.  Ils  observeront  le  même  jeûne 
quinze  jouis  avant  la  Saint-Jean,  et  quinze 
jours  avant  Noël,  et  tous  les  vendredis  de  l'an- 
née, s'ils  ne  le  rachètent  par  des  aumônes,  ou 
s'il  n'arrive  ce  jour-là  une  fêle  solennelle,  s'ils 
ne  sont  malades  ou  occupés  au  service  de 
guerre (1).  Voilà  comme  les  Français  du 
dixième  sièele  expièrent,  par  une  rude  péni- 
tence, la  victoire  qu'ils  venaient  de  remporter 
sur  d'autres  Français,  qui  toutefois  les  avaient 
déloyalement  surpris  pendant  une  trêve.  Et 
pourtant  le  dixième  siècle  est  appelé  un  siècle 
de  fer  ! 

Après  labataille  de  Soissons,  le  roi  Charles 
le  Simple,  se  voyant  abandonné  des  Lorrains, 
envoya  dé[>utation  sur  députalion  au  comte 
Héribertde  Vermandois,  à  l'archevêque  Séulfe 
de  Reims,  et  autres  grands  du  royaume,  pour 
les  conjurer  de  revenir  à  lui.  Ils  s'y  refusè- 
lenl,  et  ap[ielèrent  Rodolfe  ou  Raoul,  duc  de 
Bourgogne,  gendre  du  roi  Robert,  et  beaa- 
frère  de  Hugues  le  Grand,  duc  de  France. 
Raoul  vint  aussitôt  avec  une  puissante  armée. 
De  son  côté,  Charles  manda  aux  Normands  de 
venir  à  son  secours.  Mais  les  Français,  avec 
l'armée  de  Raoul,  se  postent  sur  l'Oise,  entre 
les  Normands  et  Charles,  qui  s'enfuit  au  delà 
de  la  Meuse.  Alors  tous  les  Français  élisent 
pour  roi  Raoul  de  Bourgogne,  qui  est  sacré, 
à  Soissons,  par  Vautier,  archevêque  de  Sens; 
sa  femme  Emma  est  sacrée  à  Reims,  par  l'ar- 
chevêque Séulfe.  Raoul  fut  également  reconnu 
pai  les  Lorrains  (i).  Dans  l'intervalle,  le  comte 
Hériberl  de  Vermandois  prit  déloyalement  le 
roi  Charles  le  Simple  et  l'enferma  d.ms  le 
château  de  Péronne,  comme  Charles  lai-mème 
avait  déloyalement  surpris  les  Français  peu - 
dant  la  trêve. 

Séulfe,îU'chevêquedeReims,mourutran925 
après  trois  ans  et  cinq  jours  d'épiseopal,  et  le 
bruii  courut  qu'il  avait  été  empoisonné  par 
les  gens  du  comte  Héribert  de  Vermandois. 
En  etlet,  iLvint  aussitôt  à  Reims,  et  y  fit  ve- 
nir Abbon,  évèque  de  Soissons,  et  Bovon  de 
Châlons,  avec  lesquels  il  traita  de  l'élection 


d'un  archevêque,  et  gagna  le  ilergé  et  le  pft*- 
ple  à  sa  volonté,  leur  faisant  craindre  que  les 
biens  de  l'évêehé  ne  fussent  divisés  et  donnés 
à  des  étrangers.  Héribert  eut  a^sez  d'autorité 
pour  faire  élire  archevêque  de  Reims  son 'cin- 
quième fils  nommé  Hugues,  quoiqu'il  n'eût 
pas  encore  cinq  ans;  puis  ils  allèrent  en  dili- 
gence trouver  le  roi  Raoïii,  pour  avoir  sou 
agrément.  Le  roi,  par  le  conseil  des  deux 
évéques,  approuva  l'élection  de  cel.  enfant, 
et  donna  au  comte  Héribert,  son  pèr«,  i'admi- 
nislration  de  l'archevêché.  Le  comte  Héribert 
envoya  à  Rome  les  députés  de'  l'église  de 
Reims,  avec  AI*bon,  évèque  de  Soissons,  pour 
demander  la  coiifimation  fie  cette  élection, 
dont  ils  portaient  le    décret.  Us   obtinrent  du 

Fape  Jean  X  ce  qu'ils  désiraient  ;  et  il  commit 
évêque  AbLoa  pour  exercer  les  fonctions 
épiscopales  dans  l'archevéchè  de  Reims,  en 
attendant  que  le  jeune  Hugues  eût  l'âge 
d'être  ordonné(3]. 

Cette  condescendance  du  pape  Jean  X  est 
sans  doute  bien  extraordinaire.  Quels  pou- 
vaient être  ses  motifs  ?  Comme  nous  lui  avons 
reconnu  jusqu'à  présent  un  génie  supérieur, 
nous  pouvons  lui  supposer  des  motifs  qui  n'é- 
taient pas  méprisables.  Par  exemple,  comme 
le  comte  Héribert  tenait  en  prison  le  roi  Char- 
les, supposons  que  le  Pape  ne  lui  accordât  sa 
demande  insolite  qu'à  la  condition  de  rendre 
la  liberté  au  roi  et  même  de  le  rélablir  sur  le 
trône  ;  dans  cette  supposition,  la  conduiie  du 
pape  Jean  X  nous  paraîtrait-elle  encore  aussi 
étrange  ?  Or,  la  suppo  ition  que  nous  venons 
de  faire  n'est  que  l'histoire  même.  Le  même 
historien  qui  nous  apprend  l'élection  du  jeune 
Hugues  nous  apprend  aussi  que  le-  pape  Jean  X 
obligea  son  père  H'éribert,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  travailler  de  toutes  ses  forces 
à  rélaldir  le  roi  Charles  sur  le  trône  ;  il  nous 
ap[irend  même  que  ce  ne  fut  pas  sans  succès, 
et,  qu'en  928,  le  comte  Héribert  vint  à  Reims 
avec  le  roi  Charles,  et,  de  la.  envoya  des  dé- 
putés au  pape  Jean  avec  des  lettres,  où  il  lui 
marquait  qu'il  travaillait  de  toutes  ses  forces 
au  rétablissement  du  roi  Charles,  selon  qu'il 
le  lui  avait  commandé  sous  menace  d'excom- 
munication (4).  Voilà  ce  que  Flodoard,  témoip 
oculaire,  rapporte  en  propres  termes,  et  dans 
sa  Chronique  et  dans  son  Histoire.  Plus  d^un 
historien  moderne,  au  lieu  de  s'évertuer  à 
blâmer  le  Pape,  en  ne  taisant  connaiti-e  à  ses 
lecteurs  que  la  moitié  de  sa  conduite,  aurait 
mieux  mérité  d'eux  en  la  leur  faisant  connai'- 
tre  tout  entière. 

Vers  le  même  temps,  Agius,  archevêque  de 
Narbonne,  étant  mort,  Aimeric  lui  succéda 
d'une  manière  paisible  et  canonique.  Aussitôt 
après  son  élection,  il  écrivit  au  Pape  Jean  X 
une  lettre  qu'il  fit  signer  par  deux  évéques, 
Hugues  de  Toulouse  et  Bernard  de  Béziers.  Il 
priait  le  Pape  de  l'excuser  de  ce  que,  selon  la 
coutume,  il  n'était  pas  allé  à  Rame^  lai  pré- 
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■enter  ses  respects,  et  Av  ce  qu'il  n'y  avait  en- 
voyé personne  en  sa  place  parce  que  la  pro- 
vince venait  d'(>tre  cruellement  rava^^ée  par 
les  Hoiinrois,  et  qu'il  n'avait  pas  cru  devoir 
abandonner  son  troupeau  dans  celte  désola- 
tion ;  qu'à  la  vérité  la  bravoure  ilu  jeune  inar- 
(luis  Pons  avait  chassé  ces  Barbares,  niaisi|ue 
les  Sarrasins  occupaient  encore  les  pas^ajçes 
des  Aipi'S  Le  Pape  Je;ui  répondit  à  Ces  prélats 
qu'il  elait  sensiblement  aftliKé  des  mallieurs 
(le  leur  province.  Il  accorde  le  pallium  à  Ai- 
ineric,  mais  en  ne  lui  pyrmellanl  de  le  porter 
qu'aux  jours  de  Noël,  de  Sainl-Jean-Baptisto, 
de  l'Assomption  et  de  la  ilcdicace  de  sou 
église,  et  pour  l'orduialion  d'uti  évéïjue. 

L'an  O'iJ,  les  llonj,'rois  se  répandirent  ea 
effet  conune  un  torrent  sur  les  bords  du  Illiin 
et  dans  le  royaume  de  Lorraine,  saccageant 
les  mon;istères  et  autres  lieux  consacrés  à  la 
piété.  Sainte  Viborade,  qui  vivait  recluse  dans 
une  cellule  proche  le  monastère  de  Saitit-Gall, 
eut  révélation  de  ces  nouveaux  ravages.  Elle 
en  avertit  les  moines  un  an  auparaviuit.  Per- 
sonne n'ajouta  foi  ii  sa  prédiction.  Les  Uon- 
prois  parurent  dans  le  pays  au  mois  de  mai 
de  l'an  !)'25  ;  sur  le  bruit  de  leur  marche,  £In- 
fjilberl,  abbé  de  Sai'.it-Gall,  lit  retirer  ses  reli- 
jîieux  avec  le  trésor  du  monastère  dans  un 
chdteau  voisin  qu'il  avait  fait  fortifier. 

Il  pressa  eusuite  sainte  Viborade  de  s'y 
abriter  avec  les  autres  ;  mais  la  sainte  fille  ne 
put  jamais  se  résoudre  à  sortir  de  sa  cellule 
qu'elle  avait  regardée  en  y  entrant  comme  un 
tombeau.  Les  Barbares  y  arrivèrent  bientôt, 
et,  ne  voyant  pas  de  porte  pour  entrer,  ils 
montèrent  sur  le  toit,  d'où,  étant  descendus, 
ils  trouvèrent  Viborade  prosternée  en  prières 
devant  l'autel  de  son  petit  oratoire.  Ils  la  dé- 
pouillèrent de  ses  habits,  excepté  du  cilice 
qu'elle  portait  sur  sa  chair,  et  la  tuèrent  à 
coups  de  hache.  Elle  est  honorée  comme  mar- 
tyre le  2»  de  mai.  Viborade  avait  une  disciple 
nommée  Rachilde,  recluse  dans  une  cellule 
attenante  à  la  sienne,  et  à  qui  les  Barbares  ne 
tirent  aucun  mal,  suivant  la  prédiction  de  la 
■ainte. 

Les  Hongrois  se  répandirent  ensuite  dans 
le  royaume  de  Lorraine  et  dans  la  Bourgojîue, 
d'où  ils  passèrent  dans  le  Languedoc  et  dans 
la  Provence,  pour  pénétrer  en  Italie.  Mais  ils 
furent  entièrement  défaits  par  la  valeur  d'un 
jeune  marquis,  Pons,  qui  fonda,  quelques 
années  après,  le  monastère  de  Saint-Pons  de 
Tomières,  érigé  depuis  en  évèché.  En  même 
temps,  le  ciel  combattant  pour  les  Chrétiens, 
une  maladie  contagieuse  se  mit  dans  l'armée 
des  Barbares  et  en  fit  périr  la  plus  grande 
partie  (1). 

Flodoard,  après  avoir  rapporté  l'élection  du 
jeune  Hugues  à  l'archevêché  de  Reims,  ajoute 
que  le  député  du  comte  Héribert,  revenant  de 
Rome,  annonça  que  le  Pape  Jean  avait  été 
jeté  ea  prison  par  Gui,  frère  du  roi  Hugues 
^'Italie.  Gui  ou  Widon,  duc  de  Toscane,  était 


le.  second  mari  de  la  patricienne  Marozie, 
veuve  d'.VIlieric,  duc  de  Llainérnio  et  de  Spo- 
lôte  Nous  avons  vu  que  cet  Albéric,  jaloux  de 
la  gloire  du  Pape  Jean  pour  avoir  expulsé 
les  Sarrasins  de  la  province  romaine,  fut  tuè 
dans  une  éinenle  ([u'il  avait  lui-même  provo- 
quée. Alin  de  soutenir  sa  puis.suiice  h  Kr)me, 
sa  veuve,  Marozie,  éiwusa  en  secondes  noces 
Gui.  duc  de  Toscane,  qui  devint  ainsi  l'enne- 
mi politique  du  Pape  Jean  X.  Pour  échapper 
h.  sa  tyrannie,  le  Pape  chercha  un  appui 
ailleurs.  Il  n'était  pas  facile  à  trouver. 

L'empereur  Bérenger  avait  été  assassiné 
l'an  92-i.  Cet  homme  était  digne  de  régner  ; 
il  était  brave,  pieux,,  clément  et  d  une  con- 
fiance généreuse  en  ses  ennemis.  Ce  fut  l'hé- 
roisme  de  sa  confiante  générosité  qui  lui 
coûta  la  vie. 

En  921,  Béranger  était  sorti  triomphant 
d'une  longue  guerre  civile,  et,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  paix  régnait  dans  ses  Etats. 
Mais  plusieurs  seigneurs,  tous  comblés  de  ses 
bieniaiLs,  ourdirent  une  trame  contre  sa  per- 
sojine.  Ils  olTrirent  sa  couronne  à  Rodolfe,  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane,  qu'ils  invitèrent 
;\  passer  en  Italie.  Béranger,  averti  de  la  cons- 
piration, crut  désarmer  ses  ennemis  à  force 
de  bienfaits  Gui,  duc  de  Toscane,  et  sa  mère, 
Berthe,  étaient  peu  auparavant  tombés  entre 
ses  mains,  et  il  leur  avait  rendu  la  liberté. 
Adelbert,  marquis  d'Ivrée,  et  le  comte  Gilbert 
furent  faits  prisonniers  par  un  parti  de  Hon- 
grois à  la  solde  de  Béranger  ;  le  premier 
échappa  par  son  adresse,  mais  le  second  ne 
dut  sa  liberté  qu'à  la  clémence  de  l'empereur. 
Béranger  marcha  ensuite  contre  Rodolfe,  et 
le  battit.  Sa  victoire,  il  est  vrai,  le  rendit  trop 
confiant  ;  il  tomba  quelque  temps  après  dans 
une  embuscade,  et  fut  entièrement  défait. 
.Alors  il  se  retira  dans  sa  \ille  de  Vérone,  qui 
lui  avait  souvent  servi  de  refuge.  Les  conjurés 
l'y  poursuivirent;  ils  engagèrent  un  nommé 
Flambert,  noble  Véronais,  dont  1  empereur 
avait  tenu  un  fils  sur  les  fonds  de  baptême,  à 
l'assassiner.  Bérenger,  prévenu  à  temps,  fit 
venir  ce  seigneur  devant  lui  ;  il  lui  rappela 
l'affection  qu'il  lui  avait  vouée,  les  faveurs 
qu'il  lui  avait  accordées  ;  il  lui  fit  sentir  Ténor- 
raité  de  son  crime  et  le  peu  de  fruit  qu'il  pou- 
vait en  attendre  ;  puis,  prenant  une  coupe 
d'or  :  Que  cette  coupe,  dit-il,  soit  entre  nous 
le  gage  de  l'oubli  de  votre  faute  et  de  votre 
retour  à  la  vertu.  Prenez-la,  et  rappelez-vous 
que  votre  empereur  est  le  parrain  de  votre 
fils.  La  même  nuit,  Bérenger,  pour  montrer 
qu'il  était  au-dessus  du  soupçon,  au  lieu  de 
s'enfermer  dans  son  palais,  qai  était  fortifié, 
alla  coucher,  sans  gardes,  dans  une  cabane 
au  milieu  des  jardins.  Vers  la  fin  de  la  nuit, 
comme  il  se  rendait  à  l'église  pour  entendre 
matines,  Flambert,  accompagné  d'hommes 
armés,  vint  h  sa  rencontre,  et,  feignant  de 
vouloir  l'embrasser,  il  le  poignarda  lâche- 
ment. Quelques  moments  après,  l'assassin  et 
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ses  complices  furent  mis  en  pièces  par  Milon, 
comte  de  Vérone  (I).  L'était  en  924. 

Iteux  ans  après,  c'est-à-dire  en  926,  les 
Italiens  chassèrent  Rodolfe  roi  de  Bourgogne, 
et  app''lèr(int  Hucrues,  comtes  d'Arles,  fils  du 
comte  Thibaut  et  de  Berthe,  fille  du  roi  Lo- 
thaire  et  de  Valdrade.  Hugues  vint  par  mer  en 
Italie,  et  arrivjx  à  Pise,  où  se  trouvèrent  des 
députés  du  pape  Jean  et  de  la  plupart  de-  sei- 
gneurs, qui  l'invitèrent  à  accepter  le  gouver- 
nement du  pays.  Le  Pape  alla  lui-même  le 
trouver  à  Mantoue;  il  en  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  honneurs,  eut  avec  lui  de  fréqu-^nts  et 
de  longs  entretiens,  et  conclut  enfin  avec  lui 
une  alliance  secrète.  Vraisemblablement  il 
promit  au  roi  Hugues  la  couronne  impériale, 
a  condition  que,  de  son  côté,  il  viendrait  avec 
une  armée  à  Rome  et  mettrait  fin  à  la  domi- 
nation de  Marozie  et  de  Gui,  son  époux.  Mais 
cette  visite  du  Pape  au  roi  d'Italie  réreilla  les 
soupçons  du  couple  ambitieux.  Un  Pape  du 
caractère  de  Jean  X  leur  parut  à  craindre;  ils 
résolurent  de  s'en  défaire,  ainsi  que  de  Pierre, 
sou  frère,  en  qui  il  avait  toute  confiance.  Un 
jour  donc  que  le  pape  Jean  était  avec  lui  et 
quelque  peu  d'autres  dans  le  palais  de  Latran, 
des  soldats  de  Gui  et  de  Marozie  entrèrent,  qui 
tuèrent  Pierre  aux  yeux  du  Pape,  le  prirent 
lui-même  et  le  mirent  en  prison.  Quelques 
jours  après,  le  bruit  se  répandit  que  le  pape 
Jean  X  était  mort.  La  persuasion  générale  fut 
qu'on  l'avait  fait  mourir  ;  les  uns  disaient 
qu'on  l'avait  étranglé,  d'autres  qu'on  l'avait 
étouH'é  en  lui  mettant  un  oreiller  sur  la  bou- 
che. Gui  de  Toscane,  son  assassin,  mourut 
Jjlentut.  L'historien  Flodoard  termine  ainsi 
reloge  de  Jean  X:  Tandis  qu'il  se  rend  illus- 
tre par  la  paix,  il  est  circonvenu  par  une  per- 
fide patricienne,  jeté  en  pri»on,  refsené  dans 
un  sombre  cachot.  Mais  son  esprit  ne  saurait 
être  retenu  dans  ces  antres  cruels,  il  s'élance 
au-dessus  des  cieux  et  monte  sui  'c  U^o»  'jui 
lui  est  destiné.  C'était  eu  928  (2). 

Le  successeur  de  Jean  X  tut  Léon  Vil,  Ro- 
main de  naissance,  fils  du  primicier  Christo- 
phe, qui  mourut  après  sept  mois  et  cinq  jours 
de  pontificat.  Il  eut  à  son  tour  pour  successeur 
Etienne  VU,  qui  tint  le  Saint-Siège  deux  ans 
un  mois  et  douze  jours.  Tout  ce  que  disent  de 
ces  deux  Papes  leur  contemporain  Flodoard 
et  les  écrivains  postérieurs,  c'est  que  c'étaient 
deux  hommes  vertueux,  remplis  de  douceur 
et  de  piété.  11  existe  un  acte  de  donation  daté 
de  la  première  année  d'Etienne  VII,  souve- 
rain Pontife  et  Pape  universel.  La  donatrice 
y  jure  par  le  salut  du  pape  Etienne  VII,  et 
l'acte  est  signé  de  quatre  témoins  qui  portent 
les  titres  de  consul  et  de  due  (3). 

Le  pape  Etienne  Vil,  mort  l'an  931,  eut 
pour  successeur  Jean  XI.  Un  auteur  contem- 
porain, l'anonymo  de  Salerne,  dit  que  Jean  Xi 
était  fils  du  patricn  Albéi-ic  ;  Léon  d'Ostie,  qui 
écrivit  dans  le  sii'c/o  ïuiv^Dt,  assure  de  même 


que  Jean  XI  était  fils  d'Albéric  et  de  Marozie. 
Altjéric,  (lue  de  Camerino  et  de  Spolète,  était 
en  efiet  le  ijremier  époux  de  la  patricienne 
Marozie  ou  Marie,  dont  la  famille  était  lapins 
puissante  de  Rome,  et  nous  l'avons  vu  pren- 
dre une  part  aetive  à  l'expédition  glorieuse 
du  pape  Jean  X  contre  les  Sarrasins  du  Gari- 
lian.  'Voilà  ce  que  disent  ces  auteurs  contem- 
porains, ainsi  que  plusieurs  autres,  de  la  nais- 
sance du  pape  Jean  XI.  Luitprand  en  lait  \« 
fils  du  pape  Seigiub  III;  mais  Luitprand  es! 
seul,  et  nous  savons  quelle  confiance  il  mé- 
rite. Nous  l'avons  vu,  pour  mieux  appliquer 
cette  tache  à  la  mémoire  de  Sergius  III,  le 
faire  succéder  immédiatement  au  pape  For- 
mose,  lui  faire  déterrer,  juger  et  mutiler  son 
cadavre,  quoiqu'il  y  ait  eu  huit  Papes  entra 
les  deux,  et  que  celte  étrange  procédure  ap- 
partienne certainement  à  Etienne  VI.  Ici  pa- 
reillement, pour  mieux  flétrir  la  naissance  de 
Jean  XI,  il  suppose  que  sa  mère  Marozie  et 
son  beau-père  Gui  de  Toscane  le  tirent  succé- 
der immédiatement  à  Jean  X,  qu'ils  venaient 
de  faire  mourir  en  prison,  tandis  qu'il  y  a  eu 
deux  Papes  entre  l'un  et  l'autre,  et  que,  sui- 
vant toutes  les  apparences.  Gui  de  Toscane 
était  mort  dès  l'an  929.  Nous  croyons  donc, 
avec  Muratori  et  Kerz,  que  ces  anecdotes  de 
Luitprand  ne  sont  ([ue  des  contes  qui,  bien 
examinés,  se  détruisent  eux-mêmes (4). 

Quant  au  caractère  et  à  la  vie  du  pape 
Jean  XI,  aucun  ancien  n'en  dit  de  mal.  Un  de 
ses  contemporains,  Rathier,  évèque  de  Vé- 
rone, l'appelle  Poulife  d'un  glorieux  carac- 
tère. Flodoard  ajoute  qu'il  fut  sans  autorité 
et  sans  éclat,  uniquement  occupé  du  sacré 
ministère,  à  cause  que  le  patrice,  son  frère, 
lui  enleva  le  gouvernement  de  Rome.  Ce 
trère  patrice  se  nommait  Albéric,  comme  leur 
père. 

Marozie,  leur  mère,  se  voyant  veuve  pour 
la  seconde  fois,  envoya  proposera  Hugues,  roi 
de  Lombardie,  de  l'épouser  et  de  le  rendre 
maitre  de  Rome,  où  elle  occupait  le  château 
Saint-Ange.  Il  accepta  la  proposition,  vint  à 
Rome,  prit  possession  du  château  Saint-Ange, 
et  y  épousa  Marozie,  qui  y  demeurait  pour  sa 
sûreté.  Gui  de  Toscane,  second  époux  de  Ma- 
rozie, était  frère  utérin  de  Hugues;  mais 
Hugues  le  niait:  on  ignora  d'ailleurs  si  le 
pape  Jean  XI  ne  donna  point  dispense  de  pa- 
renté pour  ce  mariage.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
roi  Hugues,  croyant  sa  nomination  bien  affer- 
mie, commença  à  mépriser  les  Romains,  et 
particulièrement  Albéric,  fils  de  Maiozie,  sa 
nouvelle  épouse,  et  de  son  premier  mari,  le 
marquis  Albéric  de  Camerino  et  de  Spolete. 
Comme,  par  ordre  de  sa  mère,  le  .ieune  Albé- 
ric donnait  à  laver  au  roi,  son  beau-père, 
celui-ci  lui  donna  un  soufflet  parce  qu'il  avait 
trop  versé  d'eau.  Albéric,  outré  de  cet  aflront, 
assembla  les  Romains  et  les  excita  si  violem- 
ment contre  Hugues  et  contre  sa  propre  mère. 


(I)  Liiiip.,  1.  Il,  c.   xvi-ix.  —  (I)  Pagi,  an  928.  n.  2.  -  (3)  B»ron..  ana2?.Mit.  Mansi.  —  (4)  Muratori, 
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qa'il-i  choisirent  AHiéric  mémo  pour  leur  ilio' 
et  alItM'ent  aussitôt  iitta>|ui'r  ii-  ciiAteaii  Sniiit- 
Anne,  aliii  de  ne  pus  iaissi'r  au  roi  \c  temps 
l'asseiuhler  ses  troupes.  Hugues,  •'pouvante, 
*e  .-auva  |)ur  l'endroit  où  !a  l'urleresse  Joii;nait 
les  murs <ie  la  ville.  .Xlhérie,  aiii>i  maître  île 
Roiu<-.  tint  enf'Tiue  ilans  lecb:UtMU,  MiMzie, 
sa  mi^re.  et  le  pape  Jean,  son  .'rère.  Nous  ver- 
rons un  sa  lit,  venu  tie  Franeo,  réconcilier  le 
prince  .Xlheric  ivec  le  roi  Hui;ues,  (|ui  iloD- 
iiera  au  prince  une  de  ses  lilles  en  inariaiçe  (<). 

Avant  i|iie  le  roi  llui;ues  vint  à  [lome,  il 
avait  donne  ri'vèche  de  Vérone  à  Hildilin,  qui 
avait  prétendu  à  l'évéctie  de  Lii'ic,  mais  ([ui, 
ayant  été  obligé  de  céder  à  Kiclier,  s'était  re- 
tir-  auprès  de  ce  prince.  Uatliier,  moine  de 
Lolilies,  un  des  plus  savaiiis  liummes  de  son 
.siècle,  avait  suivi  ililduin,  pour  leiiuel  il 
s'était  toujours  déclaré  ;  et  le  roi  liu^ue*,  en 
donnant  a  Ililduin  l'evèche  de  Vérone,  promit 
a  Kalliier  de  l'en  investir  quand  llildiiiu  se- 
rait élevé  à  une  plus  grande  place.  Il  devint 
en  ellet  archevêque  de  .Milan,  et  Ralhier  tut 
envoyé  à  Rome  demander  le  pallium,  qu'il 
apporta,  avec  des  lettres  du  [lape  Jean,  par 
lesquelles  il  priait  iiue  Ualliier  lût  ordonne 
eveque  de  Vérone.  M;iis  le  roi  Huijues  avait 
clian_i?e  de  disposition  à  son  égard,  et  voulait 
donner  cet  èvindiè  à  un  autre  ;  -j'e-l  pourquoi 
celle  prière  du  l'a|u'  lui  tut  tres-désagrealde. 
Toutefois  elle  l'emporta,  i  la  sollicitation 
de  rar(hevei|iu-  Ililduin  et  des  grands  du 
royaume,  et  Rathier  tut  orconné  évèque  de 
Vérone.  Le  roi  jura  qu'il  ue  s'en  réjouirait  de 
sa  vie,  et  ne  cessa  de  !•>  persécuter  depuis.  Il 
lui  envoya  un  état  de  us  qu'il  devait  prendre 
comme  évèque  sur  leî  revenus  de  son  église, 
voulant  qu'il  s'engageât,  par  serment,  à  n'en 
jamais  demander  davantage  du  vivant  de 
llu,'ues  et  lie  Lambert,  son  hls.  Uatliier  refusa 
cet  engagement  comme  indigne;  et  le  roi, 
sous  quelque  prétexte,  le  mil  en  prison  dans 
une  tour  à  Pavie,  où  ildi'meura  deux  ans  et 
demi  yl).  C'est  de  ce  roi  Hugues  que  Luitprand 
se  glonlie  d'avoir  éle  |>age  et  d'avoir  mérité 
la  faveur  par  l'agrément  de  sa  voix. 

En  Lorraine,  Vigeric,  évèque  de  .Metz,  étant 
mort  l'an  yi7,  le  roi  Henri  l'Oiseleur,  qui 
était  alors  inaitre  île  ce  pays,  lit  ordonner 
évèque  de  .Metz  un  saint  homme  nomme  Ben- 
»ion,  sans  qu'il  eût  été  élu  ni  par  le  clergé  ni 
par  le  peuple.  Heunon  avait  ele  chanoine  de 
Strasbourg,  et  il  menait  deimis  vingt  ans  la 
vie  érémilique  dans  la  forôl  Noire,  proche  du 
lac  de  Zurich.  Le  roi  crut  sans  doute  qu'en 
eousideratioi.'  de  sa  iainlelé,  ou  pouvait  pas- 
ser par-dessus  les  règles  ordinaires.  Mais  Ben- 
Don  ne  tint  ce  siège  qu'environ  deux  ans,  au 
bout  desquels  quelques  scélérats  lui  crevèrent 
les  yeux  et  le  mutilèrent  honteusem  'ut.  On 
assembla,  l'an  928,  un  concile  a  Uuisbourg, 
dans  le  duché  de  Cleves,  où  les  auteurs  de  cet 
attentat  furent  excommuniés.  Bennon  y  ab- 


••iqua  l'ipiscopat,  et  Adalbiiron  fut  élu  i.irio- 
nlqueuienl  son  successeur.  On  ihiuna  à  Hen- 
Don,  pour  su  subsistance,  une  aldiuye  où  U 
acheva  de  se  sanctifier.  Il  est  honoré,  avec  le 
titri?  de  bienheureux,  le  3  d'août;  quel'|ii08 
auteurs  lui  donnent  même  laqualité  de  saint. 
Dans  le  lieu  de  sa  retraite,  ijui  fut  aussi  celle 
de  suint  .Méiîiniade,  a  lUé  biûi  le  eelebn;  mo- 
nastère d'Kiii^ledleii,  autrement  Nolri'-|»,ime- 
des-lirmiles.  Sainl  Meginrade  avait  reçu  l'ha- 
bit  religieux  au  monastère  de  Heichenaii, 
d'où  il  ne  sortit  que  p mr  aller  mener  la  vie 
érémitii[ue  dans  la  birél  .N  .iit-.  ||  y  fut  assas- 
sine par  deux  voleurs,  qui  crurent  trouver  de 
grands  trésors  dans  sa  cellule,  il  est  honoré 
comme  martyr  le  21  de  janvier (3).  I)e[iuis 
quarante  ans  sa  celluli;  était  vide,  lorsque  le 
bienheureux  Bennon  s'y  retira. 

Adalbéron,  successeur  de  ce  dernier  dans 
l'évèché  de  Metz,  était  de  race  royale,  frère 
de  Frédéric,  duc  de  Lorraine.  Son  mi-rilc  et 
sou  zile  étaient  aussi  grands  que  sa  naissance; 
et  il  lit  servir  le  tout  à  la  reforme  du  clergé 
et  des  moines  île  son  diocèse.  Il  donna  ses 
premiers  soins  au  rétablissement  du  monas- 
tère (le  Gorze,  presque  ruiné.  Après  en  avoir 
réparé  les  edilices,  il  s'a[qdiqua  à  y  t'airi-  re- 
tleurir  la  discipline,  .\yant  su  que  plusieurs 
ecclésiastiques  d'une  grande  pielé  s'étaient 
associés  ensemble  et  songeaient  à  passeï  eo 
Italie  pour  y  mener  une  vie  plus  parfaite,  il 
les  arrêta  dans  son  diocèse  et  leur  oll'rit  le 
monastère  de  Gorze,  qu'ils  acceptèrent.  Ils  en 
prirent  possession  l'an  933,  au  nombre  de 
sept,  parmi  lesquels  les  plus  distingués  étaient 
Einold  et  saint  Jean  dt  Vandières. 

Jean  naquit  vers  la  lin  du  neuvième  siècle 
dans  le  village  de  Vandières,  ancienne  maison 
royale,  près  de  l'ont-à-Moussoc,  diocèse  de 
Nancy.  Ses|iareiils  était  d'une  condition  mé- 
diocre, mais  ils  joui-saient  dune  fortune  plus 
grande  que  leur  condition.  Son  père,  qui  vé- 
cut plus  de  quatri'- vingt-dix  ans,  gouvernail 
avec  une  heureuse  industrie  ses  biens  et  sa 
famille,  se  faisant  aimer  de  tout  le  monde 
par  son  équité,  sa  bienveillance,  son  hospita- 
lité, ses  aumônes,  son  zèle  pour  la  décoration 
de  l'église  et  ses  bonnes  œuvres,  il  était  d'un 
âge  déjà  bien  avancé,  quand  il  épousa  une 
jeune  femme,  dont  il  eut  trois  tils.  Le  premier 
fut  Jean.  Son  père,  l'ayant  eu  dans  une  ex- 
trême vieillesse,  l'aimait  avec  une  tendresse 
particulière,  et  l'éleva  d'abord  à  la  maison, 
sous  ses  yeux,  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  quel- 
que fâcheux  accident.  Il  apprit  les  premiers 
éléments  des  lettres,  à  une  petite  distance  de 
chez  son  père  ;  ensuite  il  étudia  dans  les  écoles 
de  .Metz,  quoique  son  père  souffrit  avec  peine 
cet  éloignemeut.  Il  fut  aussi  quelque  temps 
pour  ses  études  dans  le  monastère  de  Saint- 
Mihii'l  où  un  certain  Hildebolde,  disciple  de 
Rémi  d'Auxerre,  enseignait  la  grammaire  : 
Jean  y  fit  peu  de  progrès,  par  l'incurie  ou  le 
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déiiain  (\u  professenr,  quoique  fréqnemmpnt 
tui  lui  rî(,  (li\<  présents  qui  n'étaient  pas  médio- 
cre?. Le  iiére  de  Jean  étant  mort,  vX  sa  nifTO 
encoii'  jeune,  s'étant  remariée,  il  fut  rappelé' 
à  la  maison  pour  avoir  soin  de  ses  frèrfs  et  de 
toute  la  famille.  Appliqué  à  l'économie  do- 
Tnesti(]ue,  Jean  y  déploya  un  talent  supérieur: 
il  piit  connaissance  des  divers  arts  qui  s'y 
rapportent  i»  tel  point  que,  dans  les  affaires 
de  es  monde,  il  y  avait  jjeu  de  choses  qu'il  ne 
sût.  Aussi,  u'iTi-seuleTOent  il  pourvut  à  l'en- 
tretien de  ?/i  famille  et  à  l'éducation  de  ses 
frères,  ma ..s  il  en  augmenta  encore  considé- 
rrableraent  les  biens.  Celte  administration  le 
mit  en  rapport  avec  des  personnages  distin- 
gués de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  dont  l'exemple 
lui  apprit  la- bonne  façon  de  vivre.  L'évéque 
de  \erdun,  le  célèbre  Uadon,  de  qui  nous 
avons  déjà  parlé,  employa  souvent  son  habi- 
leté dans  les  affaires,  et  aurait  bien  voulu  se 
rattacher  pour  toujours.  Le  comte  Riquin, 
trére  du  duc  Giselbert  de  Lorraine,  le  retint 
plu-^ieuis  années  dans  sa  maison,  et  lui  dnnna 
en  bénétice  l'église  de  Vandières,  son  endroit 
natal.  Il  reçut  vers  le  même  temps,  d'un  gen- 
tilhomme nommé  Warnier,  l'église  de  Saint- 
Laurent,  dans  le  village  de  Fontenoi,  auprès 
de  Tout. 

Comme  ces  deux  églises  étaient  du  diocèse 
de  Toul.  il  eut  souvent  occasion  d'aller  dans 
cette  ville.  Il  y  reprit  ses  études  sons  la  direc- 
tion d'un  homme  de  grande  doctrine  et  de 
sainte  vie,  le  diacre  Bemier.  Guidé  par  cet 
habile  maître,  il  apprit  la  première  partie  de 
la  giammaire  de  Donat,  et  s'appliqiia  ensuite 
à  l'élude  des  divines  Ecritures,  où  il  acquit  en 
peu  de  temps  une  connaissance  prodigieuse. 
11  affectionnait  surtout  l'église  de  Saint-Lau- 
rent, et  l'oiuail  avec  tout  le  zèle  et  toute  la 
piélé  possibles.  Quand  il  était  de  loisir,  il  y 
passait  de  suite  plusieurs  jours  et  plus>c,iirs 
nuits  en  prières;  quoiqu'il  [larùl  Cticorese 
plaire  daus  le  monde,  il  s'adonv-ait  en  4emps 
et  lieu  à  laméilitation  de?  c'.io^es  spirituelles. 
Pendant  son  absence,  une  femme  pieuse,  à 
laquelle  il  faisait  un  traitement  convenable, 
avait  soin  de  l'église,  il  y  enti'etenail  déplus, 
avec  beaucoup  de  charité,  un  vieux  prêtre,  ré- 
•  fugie  de  laBeauce  pour  échapper  aux  ravages 
des  Normands.  Ce  prêtre,  qui  avait  une  dévo- 
tion particulière  à  la  récitation  de  l'office  di- 
vin, et  le  diacre  Bernier,  qui  se  distinguait 
par  sa  chasteté  exemplaire,  donnaient  à  Jean 
des  avis  quelquefois  même  assez  sévères,  sur 
les  fautes  de  légèreté  tini  lui  échappaient  cii- 
'i  core  ;  et  il  en  prolilait.  Une  circouslanse 
'singulière  acheva  de  le  déterminer  tout  à  fait  à 
Bne  sainte  vie. 

Gomme  l'église  et  le  bénéfice  dont  il  ét.iit 
pourvu  dépendaient  du  monastère  de  Saiwt- 
'  Pierre  de  Metz,  il  était  obligé  d'y  servir  à  l'au- 
tel par  semaine.  C  était  un  monastère  de  reli- 
gieuse^, à  qui  l'évéque  Adalbéron  avait  fait 
reprendre  la  règle  de  saint  Benoit.  Parmi  les 
ijiensiennaires  du  monastèrese  trouvait  une 
très-jeune  personne,  hommée  Geise,  que  sa 


tante,  qui  était  religieuse,  élevait  avec  un 
soin  particulier.  Geise  s'appliquait  avec  grand 
zèle  à  la  pratique  de  la  vertu,  tellement  que, 
sous  ses  habits  orilinaires,  elle  portait  conti- 
nuellement un  rudi'  ciliée.  Jusqu'alors  Jean 
ne  savait  pas  même  ce  que  c'était.' Un  jour 
donc  qu'il  causait  avec  elle,i;  crut  apercevoir 
quelque  chose  de  sombre  sur  ses  épaules,  que 
son  habit  ne  couvrait  point  assez;  il  y  porta 
lamain  et  sentit  je  ne  sais  quoi  de  ru'de  ;  il  en 
■fut  si  étonné,  qu'il  en  frémit  par  tout  son 
corps  et  demaniia  instamment  quel  habit 
c'était  là.  La  jeune  fille  rougit,  demeura  quel- 
que temps  interdite,  et  enfin  lui  apprit  que 
c'était  un  cilice.  ajoutant  : 'Ne  savez-vous  jias 
que  nous  ne  devons  pas  vivre  pource  monde? 
Les  plaisirs  que  cherchent  la  plupart  sont  la 
perdition  des  âmes.  Moi,  je  veux  sauver  la 
mienne.  Jean,  comme  réveillé  d'un  long  som- 
meil, s'écria  avec  un  profond  soupir  :  Malheur 
à  moi,  lâche  que  je  suis,  qui  depuis  si  long- 
temps traîne  une  vie,  non-seulement  stérile, 
mais  perdue!  Comment,  moi,  un  homme,  il 
faut  que  ce  sexe  fragile  me  devance  dans  la 
vertu  !  Mais  ce  qui  est  le  comble  de  l'oppro- 
bre, non-seulement  je  ne  l'atteins  pas  dans 
sa  manhe,  je  n'ai  pfiS'mème  le  courage  de 
me  lever  de  terre  et  de  faire  un  pas! 

Dès  ce  moment,  >  t  de  concert  avec  les  pieu- 
ses servantes  de  Dieu,  il  commença  sérieuse- 
ment une  vie  jilus  parfaite;  il  lut  et  apprit 
par  cœur  tout  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, les  livres  des  offices  divins,  les  décrets 
de-  conciles,  les  règles  de  la  pénitence,  les 
cérémonies  et  le  chant  de  l'Eglise,  la  juris- 
prudence ecclésiastique,  les  lois  civiles,  les 
homélies  des  Pères  et  les  vies  des  saints,  à  tel 
point  qu'il  en  pariait  avec  autant  de  facilité 
qpo  s'il  lisait  dans  le  livre.  A  ces  travaux,  il 
joignait  le  jeiine,  les  veilles,  les  prières  fré- 
quentes et  les  macérations.  Il  aspirait  enfin 
de  tout  cœur  à  quitter  le  monde  et  tous  ses 
biens.  Mais  il  ne  savait  trop  où  se  retirer,  car, 
par  suite  des  guerres,  la  iliscipline  monasti- 
que était  fort  relâchée  eu  deçà  des  Alpes  ;  on 
disait  qu'à  peine  y  avait-il  en  Italie  quelque 
monastère  où  la  régularité  s'était  maintenue. 
En  attendant,  il  se  mit  sous  la  conduite  de 
deux  ecclésiastiques  de  grande  vertu,  l'un 
nommé  Roland,  maître  de  chant  à  Saint- 
Etienne  de  Metz;  l'autre  était  curé  de  Saint- 
Sauveur  ets'appelait  Warimbert.  La  vie  (ju'on 
y  menait,  quoique  fort  réglée,  lui  parut  trop 
commune  pour  le  désir  qu'il  avait  de  tendre 
à  la  perfection.  Sur  ce  qu'il  entendit  dire,  il 
se  retira  auprès  d'un  reclus  de  Vi^rdirn, 
nomme  Hunibert,  homme  tiès-moilifié  et  très- 
instruit  dans  le^  saintes  lettres,  auquel  il  fit 
une  confession  générale  de  tous  les  péchés  de 
sa  vie.  On  croit  que  ce  fut  là  qu'il  commença 
à  s'abstenir  de  viandes  pt/ur  le  reste  'de  see 
jours,  et  à  jeûner  très-rigoureusement. 

De  chez  Humbert,  ilà'Ha' daH^laforél'd'Ar- 
gonne,   passer    quelque    temps   uiquès    d'un 
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nini<i  d'niie  îorthiito  fort  irréfnili»'!''  :  <•  "'"- 
V4i(  (loitit  (l'IiiMirr  ri!^t»T  ni  pniirilirii  liiiii"->-i', 
ni  |ii(m-  matiLT''!',  ni  |»uir  tn i rt"- loiis  SO'*  nxt-rci- 
«'■!:  tiiiit  lui  t'I.iit  iiiiliiCiT^nt,  la  niiil  (nniHih' 
II'  jour;  il  s»'  smiiriiiil  pi'il  ili'  iranli-r  iiiicuiii! 
bii'iiMMiin'avi'i'  liMimiide,  fl. mi'irii-  >lt'  se  rou- 
vrir aiil.int  i|Ui'  la  |»uil<'iir  If  lietïiaiHJail  ;  tout 
■l'un  i-oup  il  sui-iiait  <tr  su  n'Iiiaile,  pai'oii- 
rait  lus  villes  et  le^  camiiasiro^  iniis  tout 
li'iiii  l'otiji.  il  reotruit  ilaiis  k.i  celliiit^  ;  m 
fiii^li'  loii^idait  à  s'afcahlf  r  iti'  livivail,  iiuel- 
i|iio'iii-  lior-  lie  raisiiri  ;  viv«nl  M'iitie  fac^'on 
«i  extniDr.liriairi".  nu'il  l'tait  imp(>-^il)li'  île  le 
voir  sans  lire.Sii  fuMinil'-ire  ri'(>ondail  i\  tout 
le  reste.  Il  réiliiisait  u"  iiiiiil  entier  île  far  ne 
en  un  seul  piiin.  ijui  lui  snflisiiit  (>oiir  ilenx 
mois  et  i|ui  ilnveimil  à  In  fin  si.iiir',  qu'un  nn 
|iomaU  en  avoir  îles  mon-eaux  qu'à  ntup^  f)e 
liwlie.  Jean  observa  cet  lionra»»'  de  prt^s  et 
tira  <!••  m  vie  inlfiieure  ce  qu'il  y  avait  di-  plus 
pi-jiiie:il>ii\  Knsnite,  du  ooiFeil  il'HunikMfrt, 
ainsi  ipie  il'iin  pie4ix  et  savant  Br«'t»in  i  lunm»^ 
Anilre.il  emlreiiriLlf  pèleriwtKi-  de  Rome.  ré>- 
■-iilu  lie  rliei-elier  il'autri's  lumlrli'sH.-sfiiriiuo- 
litc  dm-- 'les  mmuisièros  et  k<~  ermit.iL'es  d'Ita- 
Iri'.  Il  fut  aeontifwi^né  dan»  ri'  viiya-^f  (vir 
I;  ■  .leer,  clerc  de  l'église  ili' M-lz.  qui  avait 
V'  :■  i|nelque  temps  «ims  la  «■oinnmnaiil»' lie 
sSaint -Sauveur,  lioiiiine  tiés-lialiili'  à  écrire,  t'i 
■•li.inter  el  à  e^ilculi-r,  de  peu  de  fortune,  mais 
il  une  fîiaiiile  dévotion. 

Arrivé  à  Rome  et  y  ayart  satisfait  sa  piélé, 
il  lui  vint  le  désir  d'aller  encore  pins  .oin.'A^ 
kissant  plusieurs  de  ses  compasfMOBs,  il  par- 
tit avfc  Rernaccr  et  quelque  |>eu  il'autres;  il 
alla  jiistjii'au  mon!  Gar^^ainléilié  à  l'arcliani»e 
saint  Mu'licl.  Il  vi.^ila  tu  pas.saiil  le  mont  .(jus- 
siri.  >i  «'éilèlire  par  .swinl  Be'wtil,  y  denteuB.i 
quelques  jours  jmnni  les  serviteurs  de  I)<eu, 
explorant  avec  curiosité  le  saiut  inititul  ilont 
il  restait  encore  plusieur-  traies.  Il  visiva 
métne  les  sci-viti'urs  do  Dieu  qui  liabitaieut  au 
pied  du  niiint  Vésuve,  se  reciiOimaiula  .1  li'urs 
prières,  et  leur  lit  quelques  présents  de  ,ee 
qu  il  avait  apporté.  Kt>lin  il  revint  Ju-uri-use- 
ment  eti  Lorraine,  et,  de  l'avi-  d'HMrul>ct't.  se 
•relira  cliez  lui.  n'ayant  |iu  1  uemc  Iroiiver  de 
retrait''  ciirivenable^En  altin)ilaiit.sa  vie  ébiit 
celle  d'un  re.ii.'ieux.  continui-llcmenl  appliqué 
à  l'étude,  à  lu  prière,  aux  jeûnes,  aux  veilles 
et  aux  autres  mnrtilieations. 

Dans  Cl'  temps,  il  y  avait  à  T'>ul  un  saint  et 

lavant  Immuie  |onissantd"une  trraiiile  fortune  : 

B'etaii  l'arcliidiacrM  Kinolii.Toiu'Iii'de  l'amour 

«le  lii  n.  il  distribua  tousses  bieii.s  aux  p:iu\res, 

ae  j;aril.int    qu'un  simple   •^'et  mont,  avec  ses 

liTivs  el  les  hatiits    s.ieenlul'-ux,  si;   leol'eriiia 

dans  une  cellule  atleuaul  au  cJoitre    e  U>  •■»- 

il'.r'rilc,    t'I,  pendant    troi.-    ans.   n'en    sortit 

'.•  que  piiur c.i'Iehrcr  la  nies-e  et  a-sislerà 

de  kl  nuit.  Il  w   vivait  qm-  de  ce  que 

ml  evevjue   Ijuuzlin  Voulait   liten  lui  rn- 

vnyir  |iar   charité.  []"   jour,  qu'il    elait    !iuit 

6''ul   diiU'  sa  fe!l'ili'.  il  entcnilit  une  voix  qui 

iliaml  diilinetfoiest  ces.parulas  :.ie  vous  étè- 

A'     .    .-ui  i<?ciu.i««euis  .«le.la  Ujh'c,  je  vuu.s  tat;- 


Micsienni  de  l'h^rita^e  de  Jacob,  voire  pAre  : 
c'est  la  boui'lte  du  'Sri^^neur  qui  H  pniid 
i£louiié  lie  celte  voix,  il  envoya  son  dnmesii 
que  renaidei'  lont  putiiur  fi  ce  n'était  pa-^ 
quelque  l'ulaiit  de  l'école  .:i.ui  eût  récité  ces 
■paroles de  l'Kcnture;  nuiis  il  ri'y  en  avait  pas 
un,  ni  à  celle  heure  ni  dau-^  /es  environs.  |1 
floiuprit  que  c'était  un  averli-seuiiiit  <lu  ciel 
et  en  con(,ut  une  .;;ranile  conliance.' l'eu  aprè-, 
A  sa  faraude  surprir-i;.  il  vit  ariiver  le  relu» 
Huuiliert  de  Vcnluu.  qui  le  [iria  de  lui  Iruiiver 
quelque  solitud''  plus  traiii|Mille,  nù  il-  pus- 
sent deiiiHurer  ens«nit>lc.  iU^'en  allèrent  tous 
deux  d.ins  un  ili's.rt  au  delà  de  la  Moselle  ; 
mais,  apr»'s  en  avoir  e>.s.iyé,  ils  viieul  tpi'il 
neleurcjin  euait  pas.  et  lluinlictt  retourna  A 
isax-ellulc.  Toutefois,  il  resmiuil  voir  de  temps 
«n  (tuups  riardiiiliacre.Einold,  pour  se  consul- 
ter avec  lui  sur  le  projet, de  .retraite  qui  les 
iK'cupaiLl'un  et  l'autre. 

lk\  jour  qji'ils  examinaient  eosemlde  quel- 
les   per-oiines   »ie    leui'   connaissance   l'Iaiont 
|»ropres  an    ffcnre   de  vie  -qu'ils   médilaieut, 
iHumti-rtele    Verdun    nomma    .lean    de    Van- 
dtèrcs.    Je   le   coinuiis    lieimis    lou^'tenips    dit 
lEinold  de  Toul.  mai- j'isnore  s'd  est  dans  ces 
liispnsilions.  H   y  est,   reprit   flumberl;   mais 
.c'est  un  lnuuu»!'    qui    ne  s'ouvre  pas  à  tout  le 
:moit(ie:  il  lui  faut    quelqu'un   iju'il  connaiss.' 
d'uin-  manière,  intime,  et  même  alors  ne  s'ou- 
vre-t-il  pas  facilement.  Au  reste,  vous  n'avez 
qu'à  le  plier  de  venir,  et  vous  le  saurez  bien- 
tôt nie   lin-méme.  Je.in   étant   venu,  ses  deux 
Amis  lui  exposèrent  de  quoi    il  était  question. 
, Le  bienheureux .Je;m    le.ura(qMit   alors,  noii- 
sejileiuejit  qu'il  éiait  prêt  lui-u»ème,  mais  que 
plusieurs  de   ses   aiuis    de    Metz    soupiraient 
«(uès    le    même    bonheur,    saviwr  :    ies    deux 
•siiinles  rifli^fien.ses  ilu    monastère   de    S.iinl- 
Pi-rrc,  GeirC  et  sa  laule  Freiilnjurj;,  avec  plu- 
sieurs autres  du   monastère;  le  clerc  Saiécon 
de  ,Sainl  .Martin,  le  piètre  Uadinijue  de  .Saiut- 
Sympliorieu,  et   le    diacie   IJejuacer;   cai-  les 
deux  autres  vertueux  ecclésiastiques  dont  nous 
,avoBs    parle,  Riiland    el   \Varimlj»;rt,  étaient 
jnorls.  A  cette  heureuse  nouvelle,  Eiuold  quitta 
la  cathédrale  de  Toul   et  Uumliert  sa   cellule 
At  .Verdun,  pour  se  réunir  à  Metz  à  cette  so- 
ciété lie   saintes   personnes.    Us  cherchaient 
.bius  ensemble  ilan-   quel  lieu    ils    pourraient 
pratiquer  la  vie  commune  ;  rj'en  trou  vant  point 
dan- le  pays  à  leur  ^ré   allendu  que  lailisci- 
pline  monastique  y  était   trop  re.âchée,  ils  ré- 
soliiri'ul   de    passer  eu   Iluhe  et    de    -'établir 
6o;t    li.ins  l;i   provinci;  île   Bénévi'nt.  soit  aux 
.environs  du  ujonl  Ca-sin  >u  du  mont  Vésuve. 
,La  rèsoliiiion  prise,  ils  se  préparèrent  à  (.arlir 
au.filas  tiiL. 

Cci'endant  le  diacre-  Bernacer,  qui  avait 
reçu  d'un  noble  seifjneur  nommé  Lamb'Tt, 
Jin  bénéfice  dans  ,re:;li6i!  de  Saint-Sauveur, 
erul,  par  reconuaiss.ince,  ne  pouvoir  s'en  ai- 
ller Mlns  lui  dire  pour'juoi.  Il  lui  apprit  do»*', 
ea  contianee  i:e  quoi  d  é'.i  l  qui-slion,  loi 
iBai'la  de  la  sainteté  d'Ëinold  et  de  Jeiiir;  d-^ 
oVaBi lierez,  'ainsi    i^ue-de  leurs  mn^pagnoM, 
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Lamliert,  aussi  pieux  que  noble,  lui  recom- 
mauda  de  les  retenir  de  quelque  manière, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  parlé  à  l'evêque  Adal- 
béroD.dontil  était  l'ami  el  le  conseiller  in-' 
lime.  11  en  parla  effectivement  u  l'évèiiue, 
ajoutant  que  ce  serait  une  honte  pour  uo  si 
grand  diocèse,  qui  avait  tant  de  monastères, 
de  laisser  partir  cette  sainte  colonie  faute  de 
lui  trouver  un  lieu  convenable.  L'évèque  dit 
que  le  plus  cher  de  ses  vœux  était  de  les  rete- 
nir, et  lui  demanda  quelle  demeure  on  pour- 
rait leur  pro,iose''.  Lambert  nomma  le  mo- 
nastère de  Gorze,  peu  éloigné  de  la  ville, 
mais  réduit  en  solitude  et  n'ayant  plus  que 
quelques  individus  portant  l'habit  de  moines. 
Les  biens  du  monastère  avaient  été  donnés 
en  fief  au  comte  Adelhert,  homme,  violent  et 
intraitable,  beau-frère  de  Lambert  et  frère  de 
l'évèque  de  Verdun.  Aussitôt  Adalbéron  se 
rappelle  un  vœu  qu'il  avait  fait  avant  d'être 
éveque.  Sous  le  pontificat  de  son  yrédéces- 
seur,  dans  un  temps  de  sécheresse,  il  alla, 
avec  le  peuple  de  Metz,  en  procession,  nu- 
pieds,  à  l'église  de  Gorze,  pour  obtenir  de  la 
pluie.  Prosteriii  devant  le  tombeau  du  saint 
martyr  Gorgon,  il  fut  profondément  affligé 
de  voir  cette  église  si  délabrée  par  la  négli- 
gence des  prélats  ;  car  il  aperçut  des  traces 
d'animaux  jusqu'auprès  de  l'autel,  et  promit 
à  Dieu  que,  si  jamais  il  jugeait  à  propos  de  le 
faire  évèque,  il  létabiirait  ce  sanctuaire. 
Adalbéron,  se  rappelant  donc  ce  vœu.  fut 
charmé  de  la  proposition  de  son  ami  Lam- 
bert, et  le  pria  de  garder  le  secret  jusqu'à  ce 
qu'il  eiit  fait  venir  tous  ces  pieux  personnages 
pour  leur  offrir  le  monastère  en  question. 
Lambert,  de  son  côté,  recommanda  de  suite 
à  Bernacer  de  leur  persuader  de  tout  son  pos- 
sible, quand  l'évèque  les  appellerait  pour  en 
faire  choix,  de  ne  demander  absolument  que 
le  monastère  de  Gorze. 

Tandis  que  tout  cela  s'arrangeait  en  secret, 
et  que  les  autres,  qui  n'en  avaient  pas  la 
moindre  connaissance,  s'occupaient  de  leur 
prochain  départ,  un  d'entre  eux,  le  chanuine 
Radingue,  dit  à  Einold  qu'il  lui  semblait  peu 
Convenable  de  quitter  son  titre  canonial  à 
l'insu  et  sans  la  permission  de  l'évèque.  Ei- 
nold et  tous  les  autres  convinrent  qu'il  avait 
raison  ;  et,  de  leur  conseil,  ayant  obtenu  une 
audience  de  l'évèque  Adalbéron,  par  l'entre- 
mise du  seigneur  Lambert,  il  lui  fit  connaître 
quel  était  sou  projet  et  celui  de  ses  compa- 
gnons, et  lui  demanda  la  permission  de  par- 
i.r.  Tous  les  assistants,  émervedlés  et  ravis 
de  ce  qu'ils  venaiert  d'appvoadre,  priaient  et 
suppliaient  qu'on  ne  laissai  jamais  partir  le 
pareils  hommes,  mais  qu'on  leur  procurât 
une  habitation  digne  d'eux. 

L'évèque,  les  ayant  tait  venir  sur-le-champ 
tous  ensemble,  les  assura  de  toute  sa  bien- 
veillance, et  leui  permit  de  choisir  un  lieu 
convenable  dans  tout  son  diocèse.  Us  deman- 
dèrent et  obtinrent  quelques  moments  pour 
délibérer  à  part.  Bernacer,  qui  avait  reçu 
•ecrètement  le  met  d'ordre,  nomma  Gorie. 


Comme  les  autres  hésitaient,  aimant  mieux 
s'expatrier,  Jean  de  Vandières,  qui  le  souhai- 
tait plus  (lue  per'sonne,  dit  toutelois  que  Gorze 
était  le  mieux  qu'on  pouvait  demander.  C'é- 
tait une  finesse  de  sa  part  ;  car  il  croyait  la 
chose  impossible,  vu  que  les  biens  du  monas- 
tère étaient  entre  les  mains  du  comte  Adel- 
hert, qui  ne  voudrait  jamais  les  rendre.  U 
espérait  donc  qu'on  leur  refuserait  Gorze,  et 
qu'ensuite  on  ne  pourrait  plus  les  empêcher 
de  partir.  Ils  en  firent  la  demande,  dans  la 
persuasion  qu'on  leur  refuserait.  Mais  l'évè- 
que les  prit  au  mot,  leur  donna  le  monastère 
à  l'instant,  se  chargea  lui-même  des  répara- 
tions et  des  frais  nécessaires  pour  les  établir, 
et,  quelque  temps  après,  leur  fit  rendre  les 
biens  que  letenaitle  comte  Adelbert.  Jean  de 
Vandières,  avec  ses  compagnons,  au  nombre 
de  sept,  y  entra  l'an  933.  Dès  que  les  ruines 
causées  par  les  Normands  et  les  Hongrois  fu- 
rent réparées,  on  y  mit,  par  l'autorité  de  l'é- 
vèque Adalbéron,  la  réforme,  qui  fut  embras- 
sée même  par  le  peu  d'anciens  moines  qui  s'y 
trouvèrent. 

Einold  y  fut  établi  abbé,  et  Jean  procureur 
et  cellérier,  à  cause  de  son  expérience  des  af- 
faires et  de  sa  science  de  l'économie.  Il  donna 
tous  les  biens  de  son  ample  patrimoine  à  l'ab- 
baye, après  avoir  persuadé  aux  deux  frères 
qu'il  avait,  de  s'y  retirer.  Il  y  attira  même  sa 
mère,  qu'il  eut  soin  d'entretenir  le  reste  de 
ses  jours  dans  un  appartement  hors  de  l'en- 
clos du  monastère.  Quoique  la  communauté, 
que  la  réputation  de  cette  nouvelle  réforme 
rendît  très-nombreuse  dès  le  commencement, 
regardât  Jean  comme  son  principal  auteur  et 
l'honorât  déjà  comme  son  père,  il  voulut  tou- 
jours y  être  considéré  comme  le  dernier  de  la 
maison  et  comme  le  serviteur  de  tous.  U 
donna  aux  frères  l'exemple  d'une  soumission 
parfaite  dans  son  obéissance  envers  l'abbe 
Einold,  qui  affecta  de  lui  changer  souvent  ses 
fonctions  et  de  les  multiplier,  soit  par  les 
besoins  de  la  communauté,  soit  pour  l'exem- 
ple des  religieux,  par  la  bonne  opinion  qu'il 
avait  de  ses  forces,  de  sa  patience  et  de  son 
humilité.  11  porta  ces  deux  vertus  au  delà 
même  de  ce  qu'on  pourrait  s'imaginer  du  plus 
patient  et  du  plus  humble  des  hommes,  (j'est 
ce  qu'on  remarqua  dans  la  manière  dont  il 
souffrait  les  reproches  les  plus  injustes  et  les 
plus  fâcheux  effets  de  la  mauvaise  humeur 
des  autres,  et  dont  il  se  chargea,  outre  ses 
fonctions  ordinaires,  des  oflices  les  plus  bas 
et  les  plus  pénibles  de  la  boulangerie  et  de  la 
cuisine.  Il  était  très-sévère,  pour  ne  pas  dire 
cruel  à  soi-même,  mais  fort  doux  et  compa- 
tissant envers  les  autres.  U  se  refusait  les 
soulagements  les  plus  légitimes  que  la  règle 
permettait  pour  réparer  les  forces  de  la  nature, 
jamais  il  ne  se  recouchait  après  matines, 
quoiqu'il  eût  toujours  plus  à  combattre  qu'uo 
autre  contre  le  sommeil.  Son  abbé  lui  laissa 
sur  ce  fK)int  la  liberté  de  se  faire  violence  ; 
mais  il  employa  toute  son  autorité  pour  lui 
faire  modérer  ses  abstinences  exceesivei.  Tel 
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était  saint  Jean  de  Vauilit'Tos  ou  do  Gorze, 
que  iinii-i  rovt>ri<>MSfii('ori-  |ilu>i  laril(l). 

Saint  (iaiizi'iln,  i'vi''i|ui!  ili'  'rimi,  iIdiiI  il  a 
étt^  parle  ini'lilt;miiii-ut,  traviiillait  lui-iui'iue, 
et  avec  succès,  ati  ri!tal)llssn(iient  de  la  disri- 
plint;  [n>>nastii(ue  dans  son  dii>ci-s<'.  Il  était 
d'une  illustre  famille,  avait  été  élevé  dans 
le  palais  des  mis,  et  tut  fait  évêquc 
de  Toul  on  'Ji'2.  Au  fanliouri;  de  sa  ville  épis- 
copale  s'élevait  l'ancien  monastère  de  Sainl- 
A|ier  ou  Sainl-Kv-'.l'un  de  ses  préd''cesseurs; 
mais  la  disci|)line  y  était  fort  jltchue.  Animé 
du  même  e-piil(|ue  son  vertueux  archiiliac-'-»^ 
Kinold  et  saint  Jean  de  ^  andiéres,  Gauzelin 
cherchait  à  y  rélahlir  la  i-eu'ularite.  Dans  ce 
dessein,  il  se  rendit  lui-même  au  monastère 
de  Fleury-sur-Loire  ti'i  saint  Odon  venait  de 
ramener  la  ferveur  [niinitive.  Il  y  étudia  soi- 
gneusement et  la  lettre  et  la  pralii|uc  «le  la 
régli!  de  saint  Benoit,  puis  l'introduisit  avec 
succès  dans  le  monastère  de  Saint-Evre,  au- 
quel il  donna  pour  aldié  Archamhauld,  qui 
justifia  pleinement  sa  confiance.  Et,  afin  que 
l'indiji^ence  ne  fut  pas  un  prétexte  aux  moines 
de  violer  la  règle,  il  leur  assigna  plusieurs 
terres  pour  leur  sub-istance.  Par  la  charte 
qu'il  en  lit  dresser,  et  que  nous  avons  encore, 
il  les  ot)ligpa  à  réciter  tous  les  jours  pour  lui 
le  psaume  De  profundis,  et  à  faire  tous  les 
ans  un  serviC'"  le  jour  de  son  anniversiire, 
avec  ordre  à  l'abbé  de  régaler  la  communauté 
ce  jour-là.  C'était  vers  l'an  935.  Le  nombre 
des  moines  s'étanl  beaucoup  augmenté  depuis 
la  reforme,  il  leur  donna  de  nouvelles  terres 
en  940,  et  fit  confirmer  le  tout  par  le  roi 
Othou  de  Germanie.  Du  monastère  de  Sainl- 
Evre,  la  réforme  se  répandit  dans  plusieurs 
autres. 

Le  saint  évèque,  ayant  ainsi  réussi  pour  les 
moines,  entreprit  d'en  faire  autant  pour  les 
religieuses.  Eu  parcourant  son  diocèse,  il  re- 
marqua sur  le  penchant  d'une  montagne,  au 
pied  de  laquelle  était  le  village  de  Bouxières, 
près  de  la  .Meurlhe,  une  ancienne  église  dédiée 
à  la  sainte  Vierge,  où  les  peuples  alQuaient 
souvent,  parce  que  les  malades  y  étaient  gué- 
ris par  l'intercession  de  la  mère  de  Dieu.  Cette 
église  était  bien  négligée.  Le  saint  Pontife 
résolut  de  lui  rendre  la  splendeur  convenable, 
et  d'y  rassembler  en  communauté,  sous  la 
règle  de  saint  Benoit,  les  religieuses  disper- 
sées de  côté  et  d'autre.  H  y  réussit  également 
leur  assigna  des  terres  pour  leur  subsistance, 
et  leur  donna  pour  abbesse  une  sainte  fille 
Dommée  RothiJde,  que  le  reclus  Uumberl  de 
Verdun  avail  formée  lui-même  à  la  vie  reli- 
gieuse. Le  pape  Etienne  Vlll,  qui  siégea  de 
l'an  939  à  942,  informe  de  cette  fondation 
par  l'abbé  Archambauld,  la  confirma  par  une 
lettre  à  l'abbesse  Hothilde,  dans  laquelle  il 
parle  avec  la  plus  tendre  atfection  et  de 
grands  éloges  du  saint  évèque  de  Toul,  qui 
est  honoré  le  7*  jour  de  septembre  (2). 


Le  monastère  do  Gorze,  restauré  l'an  9.13 
par  saint  Jean  de  Vamlières,  .sous  l'autorité  do 
l'évèque  Adallieron  do  .Metz,  devint  dis  lor» 
une  école  de  toutes  les  vertus,  où  ceux  qui 
voulai.-nt  se  rendre  parfaits  dnns  l'état  reli- 
gieux venaient  premlro  des  lecjons.  .Saint 
Ouibert,  fondateur  lio  Gemblours,  proche  de 
Namur,  fut  de  ce  nombre.  .Sa  naissance  l'a- 
vait obligé  à  suivre  quelque  temps  le  parti 
des  armes,  lorsqu'il  résolut  de  se  consacrer  au 
service  de  Dieu.  (1  changei'  sa  maison  de 
Gemblours  en  un  monastère  déilié  à  saint 
Pierre  et  à  saint  Exu[ièro;  et  il  alla  étudier 
les  pratiques  de  la  vie  religieuse  à  Gorze.  Il  y 
trouva  un  moine  de  sa  connaissance  nommé 
Herluin  ;  il  le  demanda  et  l'obtint  pour  l'éta- 
blir abbé  de  Gemblours.  Il  retourna  à  ce  mo- 
nastère avec  li;  nouvel  abbé;  mais  il  n'y  fut 
pas  longtemps  tranquille.  On  prétendit  que 
Gemblours  était  une  terre  du  fisc,  et  on  lui  en 
fit  un  crime  auprès  du  roiOlhon,  et  de  l'éta- 
blis>ement  qu'il  avait  fait  ;  car  Gemblours 
était  du  royaume  de  Lorraine.  Guibert  et 
Herluiu  allèrent  trouver  ce  prince  ;  et,  comme 
il  avait  beaucoup  de  piété,  ils  n'eurent  pas  de 
peine  à  lui  (aire  goûter  leurs  raisons.  11  con- 
firma la  fondation  de  Gemblours  par  un  acte 
daté  de  l'an  942,  et  permit  aux  moines  d'avoir 
un  avoué  et  un  abbé  régulier  qui  serait 
nommé  par  le  prince  ;  de  bàlir  un  château, 
d'établir  des  marchés  publics  et  de  battre 
monnaie.  Quand  saint  Guibert  eut  mis  ordre 
aux  affaires  de  son  monastère,  il  retourna  à 
Gorze,  pour  y  vivre  dans  une  plus  grande  re- 
traite. Il  y  mourut  saintement  le  13  de  mai, 
l'an  'M-2  L'Eglise  honore  sa  mémoire  le  jour 
de  sa  mort  (3) 

Adalbéron  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour 
la  réforme  de  son  clergé.  Le  monastère  de 
Saint-Arnoulfe  de  Metz  était  possédé  par  des 
chanoines  qui  vivaient  dans  un  grand  dérègle- 
ment. L'évécjue  les  exhorta  plusieurs  fois  de 
mener  une  vie  plus  conforme  à  la  sainteté  de 
leur  état  ;  mais  les  voyant  incorng  blés,  il 
prit  la  résolution  de  les  chasser  et  d'y  mettre 
des  moines  en  leur  place,  s'ils  ne  voulaient 
eux-mêmes  embrasser  la  vie  monastique. 
Ayant  donc  pris  l'avis  du  reste  de  son  clergé, 
il  établit  un  abbé  dans  le  monastère  de  Saint- 
Arnoulfe,  pour  instruire  de  la  discipline  mo- 
nastique ceux  qui  y  seraient  reçus.  Les  cha- 
noines seplaiguirentà  Olhon,  roi  de  Germanie 
et  de  Lorraine,  de  ce  qu'on  les  chassait  d'un 
lieu  qui  était  comme  leur  patrimoine  et  leur 
héritage.  Mais  ce  prince,  qui  cherchait  le  bien, 
ayant  appris  les  raisons  de  l'évèque,  confirma 
ce  qu'il  avait  fait, et  Adalbéron  en  dressa  un 
acte  daté  .le  l'an  942  (4). 

Le  même  évoque  appela  à  .Metz  saint  Ka- 
droé,  pour  réformer  et  rétablir  le  monastère 
de  Saint-Clemenl  en  cette  ville.  Kadroé  était 
passé  d'Irlande  eu  France  avec  douze  compa- 
gnons. II   alla   d'abord   à  Péronne  visiter  le 
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louit«au  Hesaint  Porsi,  où  il  y  avait'  un  iul- 
iiaslére  d'Ecossais  ou  d'Irlandais;  ensuite  urj3 
iainti'  dame,  nouiméc  Herpende,  leur  lioma 
iin  oratoire  de  Saint-Mii  liel  dans  la  forêt  île 
iliierache.  ils  y  vécuient  en  commuiiMiilc, 
lyant  potir  ?iipérie;ir'  saint  Màccalan.  Cl'\\-o 
lutiie,  vouliiDl  les  perfectionn.  r  dan'  les  piii- 
iujnes  «le  la  vie  reliiîieusc,  envDva  Màcoalaiià 
lioize,  et  Hailroé  à  Fteinysiir-Luire,  i.ù  lis 
|iiirentd'liabit  nioDastiqui'.  A'prés  quoi  Miicra'- 
iaii  fut  ablié  de  SaiulMicbel,  et  Kadioé  de 
Vassor.  Ce  lurent  les  ^■ertus  qu'il  til  éclater 
dans  le  you^'erneuient  de  ce  monastèie,  qui 
délerminèrent  Analliéron  à  lui  confier  celui 
de  Saint-Clément  de  Metz.  Saini  Kadroé  est 
honoré  le  b  de  mars,  et  saint  Macciilan  le 
21  de  janvier:  Vingt-lrois  ans  apies  l'airivée 
de  ces  saints  abbés  en  France,  saint  Foranna 
y  amena  une  nouvelle  e,i>ionie  de  moines  u- 
ïandais,  et  fut  aussi  abbe  de  Vassor.  11  est  ho- 
noré le  30  d'avril  (I). 

lin  illustre  rélormateiir  de  l'ordre  monas- 
tique ilans  le  royaume  de  Lorraine  fut  encnic- 
sairil  Géraid  de  Bio;jne.  11  était  né  an  tem- 
toire  de  Namur,  d'une  famille  distinguée,  et 
il  luoiitra  dès  ^o^  enfance  une  tendre  dévo- 
tion, e'  surtout  un  gjand  éloigneuient  de 
tout  cù  ijui  jiouvait  souiller  la  purole.  11  lit 
jilusieuis  juipugnes  sous  Bérenger,  couite  de 
>iamur,  sans  que  sa  vertu  en  reçût  aui  une  at- 
^  leiute;  au  coulraire,  la  liceuceMes  armes  ne 
servit  qu'à  la  faire  mieux  éclater.  Sa  piobité 
et  su  sagesse  le  rendirent  le  conseil  ei  le  con- 
lideut  du. comte  de  IS'amur,  qui  lenvoya  pour 
quelque»  négociations  vers  le  duc  Ruberl,  de- 
puis roi  de  France. 

Gérard,  pendant  celte  ambassade,  \isita  le 
monastère  de  Saint-Denis,  cl  y  assista  à  l'of- 
fice de  vépies,  où,  ayant  entendu  faire  mé- 
moire de  saint  Eugène,  il  demanda  qui  était 
ce  Saint.  On  lui  lépcmdit  que  c'était  i.n  com- 
pagnon (le  saini  Denis  ;  qu'il  avait  été  i>remier 
eveque  de  Toleile,  d'où  étant  revenu  dans  la 
Gauie,  il  avait  souffert  le  martyie  au  village 
de  Deuil,  et  i|ue  ses  reli(|ues,  que  l'ou  conser- 
vait à  Saint-Denis,  opéraienl  plusieurs  mi- 
laeles-.  11  pria  instamment  les  n.oiues  de  lui 
donner  le  corps  de  ce  saint  martyr  pour  le 
placer  clans  la  nouvelle  egiise  qu'il  avait  fait 
tàiir  dans  sa  terre  de  Brogne.  On  le  lui  le- 
fuaa,  en  .lui  faisant  toutefois  entendre  que,  s'il 
voulait  ^e■  faire  moine  à  Saint-lienis;  on  poui- 
laii  lui  accoider  sa  demande.  G  rard  conçut 
1  es  la  nuit  suivante  le  dessein  d'emb  asser  la 
Vie  leligieuc-e.  Etant  de  retour,  il  le  découvrit 
au  comte  de  N'amur,  qui  s'eliorça  vainement 
de  l'en  détourner:  Il  eu  parla  aussi  à  Etienne, 
évèque  de  Liège,  son  oucle  maternel.  Ce  pié-- 
lat,  eniignunt  d£  s'opposer  aux  desseins  de 
Dieu  sur  sou  neveu,  lui  donna  su  bénédiclionj 
«prés  lui  avoir  donué  les  avisiConvcoableSj 
pour  s'assurer  de  sa  \ocalion. 

Gérard  retouimi  donc  à  Saint-Denis,  où  il 
iuit  l'IiaLit  monastique  vers  l'an  b28.  aijié.s 


t'-èlre  coupé  les  cheveux  et  rasé  la  barbe.  îl 

commença  à  apprendre  l'alphabet  comme  les 
enfanis;  et  lit  "de  grands  piogrès  dans  les 
lettre^*;  et'de  plus  grands  encore  dans  lavertti. 
Il  demeura  dix  ans  à  Saint-Denis,  et  fufop^ 
donne  [iretre  la  neuvième  annéepar  Adtulmej 
évéqne  de  Paris,  suices.seur  de  Fuldiade. 
Aprè-i  quoi,  ayant  enfin  obtenu  les  reliipiesde 
saint  Eugène,  ilretour.oa  à  Brogne,  où  il  mit 
douze  moines  de  Saint-Denis  à  la  place  dés 
clei-cs  qui  desser\a;eut  cette  église.  11  y  londà 
an  monastète  qu'il  gouverna,  et  qui  dev  intcé* 
lèbre  par  les  vertus  des  moines  et  celles  de 
l'abbé-. 

Gislebert,  duc  de  Lorraine,  et  Arnoulfè  le 
le  Grand,  comte  de  Flandre,  en  furent  si  éili- 
fiés,  (ju'ils  chargèrent  Gérard  de  mettre  la  ré- 
forme dans  toutes  les  abbayes  de-  terres  de 
leur  obéissance.  Les  principaux  mortastères 
qu'il  reforma  et  gouverna  dans  la  Flandre, 
furcn.'  lîrogne,  Saiut-Guistain,  Saint-Pieire  et 
Saint-bavon  df  GaU'.',  Saint-.Martin  de  Tour- 
nai. .Mueliieiines,  Hasnon.  Snint-Va~t  il'Airas, 
SaintBertin.Saint-Omer, Saint -Amand,  Suint 
Vuliner  ou  Samer,  outre  les  monastères  de 
Lorraine  et  plusieurs  de  France,  tels  que 
Saint-Ivmi  de  Ueims  et  Sainl-Riquier.  D'écla- 
tant- miracles  augmentèrent  1  autorité  que 
la  vertu  et  la  sagesse  donnaient  à  saint  Gé^ 
rard. 

Arnoulfè,  comte  de  Flandre,  était  crneile- 
ment  tourmenté  de  la  pierre,  et  il  mr  pouvait 
se  lésoucire  à  se  faire  tailler,  quoique  lès  mé- 
decins et  les  chirurgiens  lui  eussent  déclaré 
que  c'était  l'unique  remède,  et  que,  pour  le 
rassurer  contre-  la  crainte  d'une  si  dangereuse 
opération,  ils  l'eussent  faite  en  sa  pre-ence  à 
dix  huit  peisiiuues  atteintes  du  même  mal, 
dont  uue  seule  m^ournt.  Miilgré  ces  expé- 
riences, le  comte  ne  voulut  pas  éprouver  un 
remèdi'  qui  lui  paraissait  plus  douloureux  que 
le  mal  même.  Il  eut  recours  à  saint  Gérard,  et 
ce  saint  abbé  lui  obtint,  par  ses  prières,  unei 
guerison  parfaite. 

Sur  la  bn  .le  sa  vie,  Gérard  lit  le  voyage  de' 
Rome  pour  obtenir  des  privilèges  en  f.ivcur  i\e- 
son  monastère  de  Brogne.  A|ires  quoi  il  visita 
tous  les  monastères  soumis  à  sou  obéissance, 
et  se  démit  ensuite  du  gouvernement  (lour 
mieux  se  préparer  à  la  mort.  Elle  arriva  un 
lundi  S'  d'octobre  95W.  Après  ([u'il  eut  leçu  le 
suint  viatique  avec  de  grands  sentiments  de- 
piété,  il  donna  orare  que  Ton  >onnàt  une 
cloche  qu'il  avait  fait  bénir  par  l'évéque,  et, 
dès  qu'elle  eut  commence  de  sonner,  il  expiia. 
Nous  avons  vu  (jue  saint  Slurme,  ablie  de 
Fulde.  fit  aussi  sonner  les  cloches  pour  avertir 
qu'il  était  à  l'agonie  (2). 

Uu  autre  saint  de  uïème  nom  illustrait  le 
royaume  de  Lorraine,  bavoir,  saint  Gérard, 
éveque  de  Tout  et  successeur  de  saint  Gauze- 
lin.  Il  était  né  d'une  noble  famille  du  terri- 
toire de  Cologne,  et  son  édaculiou  lèpondit  à 
sa  naissance.  11   fut  élevé  avec  grand  soin  » 
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TnlnçTie,  dans  nn  monastère  de  clercs  ou  Af. 
chiiiiiini'?  ri'iîuli'TS,  et  les  semencf^  de  piélt» 
»|u'iiM  yjt'ta  iliin»  sDti  cieur  in;  tanlèrfiil  |):i<;'i 
|>ri>iliiiri'  d'cxcelli'itts  t'ruils.  Sa  mt-rs  ayanl  oW' 
lui'4'  (I  iiii  ci.up  ilf  t'dudre,  il  imputa  ci'  inal- 
lieiir  j  SCS  pntini-s  ]>i'clii's,  ft  ce  fut  pmir  lui 
un  inotilde  ii'ilnulilerscs  timconilinri!*.  Ih'tail 
•(■i'll/'ri>'r  de  ^ .  i-tiiuiuuiiaiilé,  l(>rsi|ur  >aint 
Itrunoii,  archevèiiue  de  (lnlou'ne  et  vice-roi  de 
LorraidP,  jelu  \f^  j^eux  sur  lui  pour  leinplir 
le  sié^c  dr^  Toul.  viicant  par  la  intirt  de  -aiiit 
(•auzeliii.  Gt^rard  iHail  en  pénitence  pour 
ipielipie  faute  assez  It^gère,  lorsqu'on  lui  ap- 
porta la  nouvelle  de  son  élection.  Son  humi- 
lité résista  longtemps  ;  mais  il  fallut  léijer 
aux  ordres  de  Brti.''on.ll  fut  ordonné  l'an  '.KJ3, 
le  ^U  de  mars,  i{<ii,  cette  année,  était  ua  di- 
maïKdie. 

Gérard  conserva  dans  l'épiscopat  tontes  les 
verlu-i  iju'il  avait  acipiises  dans  sa  retraite,  et 
il  sut  les  allier  avec  cdles  (pii  étaient  propres' 
à  sa  nouvelle  iliiîiiité.  Il  donna  surtout  >e3 
soins  à  re[iarer  les  é;;lises  de  son  diocèse.  Il  fit 
rehàtir  celle  deSaint-.Mau^uet,  premier  évèpie 
de  l'oul,  celle  de  Saint  Etienne,  qui  est  la  ca- 
tliedi-ale,  et  celle  de  Saiiit-Geni,'oulfe,  où  il 
élaldit  une  eolleifiale  de  clianoines.  Ces  clenx 
eglisi-s  subsistent  encore.  Il  n'avait  jias  moins 
de  zèle  pour  les  relii|ues  des  saints.  Il  lit  l'é- 
lévation de  celle  de  saint  Aper  ou  Evre,  et  ob- 
tint de  'n-oyes  celle  de  sainte  .\pronip,-(Bur  de 
ce  saint  évèiine.  Il  eut  la  dévotion  il'aller  ho- 
nonT  les  tombeaux  des  saints  apôtres,  et  il  lit 
le  pèerinaïc''  île  Uome  avec  douze  de  se» 
cleri-s.  Le  v(^.iu;e  ne  fut  iju'une  procession 
continuelle;  car  on  portait  la  croix  devant 
cette  troupe  lie  pèlerins,  et  ils  chantaient  sans 
cesse  (les  psaumes.  Sa  réputation,  iju"i  l'avait 
preei'df  à  Kome,  y  attira  de  t;raiids  honneurs 
à  sa  vertu.  Gérant  tint  le  sieu;e  de  Toul  trente- 
un  ans  et  «jnelques  semaines,  et  mourut  sain- 
tement le  i>3  d'avril  9'Jl  (1). 

La  vie  monastique  tomm^'nçait  aussi  à  re^ 
fleurir  dans  la  partie  de  la  Neustrie  qui  avait 
ete  cédée  aux  .Normands.  Guillaume,  sur- 
nomme Loiii;ne-Epée,  lils  et  sneeessenr  de 
Ro  Ion  ou  Uolterl,  premier  clue  de  Normandie, 
avait  hérité  df?  toutes  les  bonnes  qualités  de 
80D  père,  sans  eu  avoir  les  défauts.  Il  avait 
plus  débouté  pour  ses  peuples,  plus  de  piété 
envers  Di''U,  et,  quoiqu'il  aimât  moins  la 
guerre,  il  n'avai  pas  moins  de  bravoiiri-.  Il 
proliia  de  la  pa;<  dont  jouissaient  ses  Etats 
pour  rebâtir  plusieurs  monastères,  et  entre 
autres  ceui  de  Juiniéites  détruit  par  Has- 
tin^ue.  Voici  vqui  engai,'ea  ce  prinee  à  re- 
bâtir ce  célèbre  iu(»nasiere. 

Le  due  Guillaume,  chassant  nn  jour  dans  la 
fon;t  de  Jumieges",  trouva  d-'ux  moines  occu- 
pes à  relever  les  anciennes  rumes  du  monas- 
tère, pour  en  bâtir  quelques  cellules.  Ils  lui 
r)tl'rirent  des  rafraîchissements  conformes  à 
!eur  pauvreté,  savoir  du  p  lin  d'orjsre  et  de 
J'-iau.  Il  les  refusa ,  et,  s'étant  enfoncé  dans  la 


lorêt  pour  chasser  un  sanprlier,  l'ftnimal  fu- 
rieux revint  sur  lui  et  le  renversa  de  chevaL 
Le  due,  qui  fut  si!coiint  à  propos,  ayant 
échappe  a  ce  dan^'er,  retourna  h  Jumiéf^es, 
demanda  les  rarraidiissements  ipi'jl  .ivait  d'a- 
bord refusés,  et  pminit  d*^  faire  ret>àiir  le  mo- 
nastère ;  ce  ipi'il  exécuta  mcessarnint'irt.  IL 
prit  des  mesures  en  même  ti-mps  pour  v  n-ta- 
biir  la  re;;|e  ;  ,>i,  dés  que  les  bâtiments  furent 
en  état,  il  pria  la  comtesse  de  l'oitiers,  sa 
sii'iir,  de  lui  eirvoyer  douze  moines  du  monas- 
tère de  Sainl-(:ypricn,avec  Martin,  leur  abbë. 
Le  duc  reijut  avec  joie  cette  sainte  colonie,  ei 
la  mit  en  possession  de  Jumiéj^'s,  où  l'édiBca-.' 
tion  qu'elle  dontia  A  toute  la  province  devint 
pour  le  due  Guillaume  un  nouveau  motif 
d'embrasser  la  vie  monasti  [ue. 

l'.e  prince  avait  oris,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, la  résolution  de  renoncer  aux  gran- 
deurs ilu  monde  pou.-  se  consacrer  à  llieu 
dans  la  reli:;lon.  Les  intérêts  publics  ne  lui 
permirent  pas  tl'exiïcuter  alors  c  pieux  des- 
sein ;  mais  il  ne  le  perdit  point  de  vue.  Quand 
il  eut  ri'bàti  Jumié;.;es,  il  se  sentit  plus  tVu-te- 
ment  que  jamiis  appelé  à  la  vie  religieu-e,  et' 
il  tu  vœu  de  se  faire  moine  dans  ce  monas- 
tère. Il  s'en  ouvrit  à  l'aiibé,  lequel,  pref-rant 
le  bien  public  à  celui  de  sa  communauté, 
s'opposa  constamment  à  ce  dessein.  Il  repré- 
senta au  cluc  que  son  fils  Richard  étant  encore 
enfant,  il  serait  responsable  des  troubles  qui 
ne  mani[ueraient  pas  d'arriver  après  scm  ab- 
dication. Os  raisons  ébranlèrent  Guillaume 
Loni,Mie-E|iée  ;  m  lis  elles  ne  purent  enip-cher 
qu'il  ne  prit  à  l'pbbo  un  cuculle  et  une  tunique 
de  moine,  qu'il  emporta  et  qu'il  enferma  sous 
iaclef,  afin  de  s'en  revêtir  en  temps  et  lieu. 
On  voit,  parce  trait,  quel  heureux  chang'>ment 
la  reli,'ion  avait  déjà  fait  dans  les  inceurB 
féroces  des  Normands  (2). 

Le  duc  Guillaume  fut  indignement  assas- 
siné l'an  943.  Arnoulfe,  comte  de  Flandre, 
qui  était  en  ,i;uerre  avec  ce  prince,  lui  pro- 
posa une  l'onfércnce  à  Piqui'jfni,  dans  une  ile 
de  la  Somme.  Guillaume  s'y  rendit,  et,  après 
quelques  contestations,  la  paix  fut  jurée  de 
part  et  d'autre.  .Mais  on  vit,  [tour  cette  fois, 
la  confia. ice  et  la  bonne  foi  du  côté  des  Nor- 
m-inds,  et  la  plus  noire  perfidie  du  côté  des 
Flamands.  .\  peine  le  dut  Guillaume  fut-il 
rentré  seul  dans  sa  barque  avetr  un  rameur, 
que  quatre  des  i^eus  ilu  comte  le  rapp'Merènl, 
disant  qu'.VrnouIfo  avait  oublié  de  lui  parler 
d'une  att'aire  de  la  dernière  importance. 
Guillaume  levinlà  bord,  et,  à  l'instant,  il  fat 
assassiné  par  ces  quatre  scélérats,  à  la  vue 
de  son  armée,  qui  était  à  l'autre  bord,  le 
17  de  décembre  de  l'an  IHH.  (>)mme  on  le 
déshabillait  pour  visiter  ses  plai'^s,  on  trouva 
sur  lui  une  petite  clef  d'arj^enl.  qu'on  crut 
être  cel  e  de  son  tré.sor.  Son  cbambelan  ilit 
que  c'était  la  clef  d'une  cassette  où  était 
l'halntde  moine  qu'il  avait  résolu  de  prendre 
à  Jumiéges  après  cette  malheureuse  couié- 


(I)  àeta  SS.  M  opriT.  —  (î)  GuiOeUn.  gemet.,  I.  III,  c.  th  et  vm. 
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rence,  et  c'était  là  ce  qu'il  gardait. comme 
son  plps  précieux  trésor.  Il  fut  enterré  ;\ 
Notre-Dame  de  Rouen,  et  son  fils  Richard, 
encore  jeune,  fut  reconnu  duc  de  Norman- 
die (1). 

Ce  qu'il  aurait  fallu  à  cette  province,  c'était 
on  archevêque  de  Rouen  qui  ressemblât  au 
duc  Guillaume.  Il  en  fut  bien  autrement. 
L'année  même  avant  sa  mort,  le  duc  Guil- 
laume mit  sur  ce  grand  siège  un  moine  de 
Saint-Denis,  nommé  Hugues.  Il  était  d'illus- 
tre naissance,  mais  il  oublia  tellement  la 
sainteté  de  sa  profession,  qu'il  s'abandonna  à 
la  débauche  et  eut  grand  nombre  d'enfants. 
H  dissipa  les  biens  de  Véglise  et  donna  à 
Raoul^  son  frère,  seigneur  três-puissant.  une 
terre  considérable  du  domaine  de  l'archevê- 
ché (2).  Pour  le  malheur  de  la  Normandie, 
Hugues  tint  le  siège  de  Rouen  quarante-sept 
ans  et  ne  mourut  qu'en  989. 

Au  moins  le  jeune  Hugues,  fils  du  comte  da 
Vermandois,  élu  dés  l'âge  de  cinq  ans,  par  la 
puissance  de  son  père,  à  l'archevêché  de 
heims,  ne  donna  jamais  de  pareils  scandales. 
En  attendant  l'âge  d'être  ordonné,  il  lui  fai- 
sait donner  une  éducation  cléricale  chez  l'é- 
vêque  Gui  d'Auxerre,  où  il  étudia  quinze  ans, 
Quant  à  son  père,  le  comte  Hènbert,  il  jouit 
pendant  plu>  Je  six  ans  du  temporel  de 
i'église  de  Reims,  sous  le  nom  de  son  fils; 
mais,  quoiqu'il  eût  promis  au  roi  Raoul, 
quand  il  oL>tinl  de  lui  cet  archevêché,  d'en 
l)ien  user  tant  avec  les  clercs  qu'avec  les 
laïques,  et  de  conserver  à  chacun  ses  droits, 
:l  disposa  de  tout  comme  il  lui  plut.  Il  dé- 
jiuuilla  plusieurs  clercs  de  leurs  bénéfices, 
i".'esl-à-dire  des  fonds  dont  les  évéques  pré- 
cédents leur  avaient  donné  l'usufruit,  en  con- 
sidération de  leurs  services,  et  il  donna  ces 
Terres  à  qui  bon  lui  sembla.  Pour  faire  les 
îonctions  spirituelles,  Héribert reçut  en  l'église 
de  Heims  Udalric.  archevêque  d'Aix  en  Pro- 
vence, qui  avait  quitté  son  siège  à  cause  des 
incursions  des  Sarrasins,  et  il  lui  donna  l'ab- 
baye de  Timolhée  avec  la  prébende,  c'est-à- 
dire  la  portion  d'un  clerc.  C'était  en  928.  Ce- 
jjendant  Héribert  jouissait  de  tout  le  tempo- 
icljlogeanlmemedans  l'éveché  avecsafemme. 
i'^nfin,  l'an  981,  il  S'^  brouilla  avec  le  roi 
Raoul  qui  résolut  de  sati-faire  aux  plaintes 
des  évéques;  car  ils  lui  témoignaient  leur  in- 
dignation de  voir  si  longtemps  celte  église 
sans  pasteur. 

Raoul  envoya  donc  à  Reims  des  lettres  au 
clergé  et  au  peuple,  pour  procédera  l'élection 
d'un  archevêque  ;  mais  il>  répondirent  qu'ils 
i:e  le  pouvaient,  puisqu'ils  en  avaient  déjà 
l.iit  une  qui  subsistait.  Sur  ce  refuc,  ie  roi 
Raoul,  avec  le  comte  Hugues  le  Grand  de 
Paris,  plusieurs  autres  seigneurs  et  quelques 
cvèques,  vinrent  assiéger  Reims,  en  l'absence 
»iu  comte  Héribert.  La  troisième  semaine  du 
tiége,  tous  les  clercs  et  les  laïques  du  diocèse 


qui  étaient  hors  de  la  ville,  et  ufle  partie  de 
ceux  (|ui  étaient  dedans,  s'accoroèrent  à  élii-.i 
Artold,  moine  de  l'abbaye  de  Saint  Rémi,  qui 
avait  quitté  le  parti  d'Héribertpours'at<achpr 
au  comte  Hugues.  Alors  les  vassaux  de  l'E- 
glise ouvrirerd  les  portes  au  roi.  et  il  fit  or- 
donner Artold  par  dix  huit  évéques,  qu'il 
avait  assemblés  tant  de  Fiance  que  de  Rour- 
gogne.  Il  fut  intronisé  jiaf  les  évéques  de  la 
province,  et  reconnu  par  le  clergé  et  le  peu 
pie  ;  puis  il  envoya  à  Rome,  et  obtint  le  pal 
lium  du  pape  Jean  XI  (3). 

L'état  [lolitique  du  royaume  de  France  su- 
bissait de  nouvelles  variations  Le  roi  Charles 
le  Simple  était  mort  dés  l'an  929,  le  !•■  d'oc- 
tobre, à  Péronne,  où  le  comte  Héribert  le  te- 
nait en  prison  ;  mais  sa  mori  n'apporta  aucun 
changement  aux  afiaires,  du  vivant  de  Raoul, 
qui  était  reconnu  pour  roi.  Raoul  lui-même 
mourut  le  to'  de  janvier  936  ;  et  alors  les  sei- 
gneurs, ayant  à  leui-  tête  Hugues  le  Grand, 
comte  de  Paris,  rappelèrent  en  France  Louis, 
fils  de  Charles  le  Simple,  que  sa  mère  Ogive 
avait  emmené  en  Angleterre  près  du  roi 
Edelstan,  son  frère.  Il  fut  sacré  à  Laon  par 
Artold,  archevêque  de  Reims,  en  présence 
des  seigneurs  et  de  plus  de  vingt  évéques,  le 
dimanche  19''  de  juin  936.  Son  séjour  en  An- 
gleterre l'a  fait  depuis  nommer  Louis  d'Outre- 
mer (4). 

Au  milieu  de  ces  variations  politiques,  l'Es- 
prit de  Dieu  continuait  son  œuvre  de  restau- 
ration religieuse,  en  France  comme  ailleurs. 
Le  bienheureux  Bernon,  fondateur  cle  Cluny,. 
gouverna  seize  ans  ce  monastère,  et  mourut 
l'an  927.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  avait  établi 
abbé  de  la  Baume  un  de  ses  plus  chers  disci- 
ples, nommé  Odon;  mais  les  moines  ne  vou- 
lurent pas  lui  obéir;  ce  qui  obligea  Bernon  de 
changer  cetti-  disposition.  Il  fit  un  testament 
que  nous  avons  encore,  et  où  il  déclare  que, 
connaissant  que  sa  fin  est  proche,  il  a  choisi 
pour  lui  succéder  dans  le  gouvernement  de 
ses  monastères  deux  de  ses  religieux,  savoir  : 
Vidon  ou  Gui,  son  parent,  et  Odon.  Il  donna 
à  Vidon  le  gouvernement  de  quatre  monas- 
tères, qui  furent  la  Baume,  Gigni,  Ethice  et 
la  celle  de  Saint-Lautein.  Ou  sait  d'ailleurs 
que  Vidon  fut  aussi  abbé  de  Vézelai.  Bernor? 
laissa  à  Odon  les  monastères  de  G'<iny,  -te 
Massai  et  de  Bouidieiix  11  légua  q\,e(jiie- 
terres  particulières  à  Cluny,  à  Ib  cnarge  de 
payer  tous  les  ans  dix  deniers  aux  moines  de 
Gigni.  Et  que  personne,  ajoute-t-il,  ne  trouve 
mauvais  que  je  fasse  cette  donation  à  Cluny, 
puisque  j'y  ai  choisi  ma  sépulture,  et  que  ce 
monastère,  qui  est  demeuré  orphelin  par  la 
murt  du  duc  Guillaume,  demeure  imparfait 
par  la  mienne.  Cette  maison  est  pauvre  .  et 
elle  a  cependant  une  nombreuse  commu- 
nauté à  nourrir.  On  voit  par  ces  paroles 
que  la  régularité  qui  s'observait  à  Cluny  y 
avait  déjà  attiré  un  grand  nombre  de  reli- 


(1)  Guiilelm,  gemet.,  1.  III,  c.  xi  et  xn.  Bist.  de  l'Kgl.  gaUic,  1.  XVIII.  —  (2)0rderic,  1.  V,  e.  sxxxui.  Àct» 
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pi«»iix.  Ce  Irstnmfnt  e^t  rl.>  l'nn  920.  Bernnn 
mourut  lo  l3jariviiT  lie  l'anruMî  «uivnntc.  On 
voit,  par  If  partniji' ipi'il  titdi'^f-;  iiimiaslèrfs, 
qu'il  iitf  pensait  iKiiiil  l'iu'oich  foriiiiT  un  coi  ps 
«le  i"on!,'réi;ation.  et  c't!<t  saint  Oilunqui  a  pro- 
prement riiinincncé  celle  qui  depuis  a  porté 
le  nom  île  (lluny  (I). 

Saint  Oilon  naipiit  au  pays  du  Maine,  l'an 
87!).  .Son  père,  Abbon,  était  un  seigneur  d'une 
piélé  singulière  :  il  savait  par  cu'ur  l'histoire 
ancienne  et  le  droit  romain,  au  uioins  les 
Novclles  de  Justinien;  car  les  seitfneurs  ren- 
daient alors  la  justice  en  iiersonne.  AMion 
s'en  ac(iuittait  si  bien,  iju'on  le  pren.iit  [lour 
arbitre  de  tous  les  liitlerends  ;  et  il  était  cliéri 
de  tout  le  luonile,  iiarliiuliireinent  de  Guil- 
laume le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  ipii  fut  le 
fondateur  île  Cluny.  Abboii  faisait  toujours 
lire  l'Evangile  à  sa  table  et  observait  exacte- 
ment les  vigiles  des  fêles,  passant  les  nuits 
sans  dormir,  particulièrement  celle  de  Noël. 
Ce  fut  en  celle-ci  qu'il  obtint  par  ses  prières 
d'avoir  ce  fils,  quoique  sa  femme  fût  déjà 
av'incée  en  âge  ;  et,  le  trouvant  un  jour  tout 
seul  dans  son  berceau,  sans  ijardien  auprès 
de  lui,  il  le  [irit  et  l'otl'rit  à  saint  Martin,  sans 
en  rien  dire  à  personne.  D'almni  il  le  donna 
à  un  prêtre  de  sa  dépendance,  pour  commencer 
à  l'iuslruire  des  lettres;  ensuite  il  le  vit  si 
bien  fait,  qu'il  changea  le  dessein  de  le  con- 
sacrer à  l'Église  et  le  mit  au  service  du  duc 
Guill.iume  pour  apprendre  les  exercices  des 
armes.  Mais  le  jeune  Odon  commença  bientôt 
à  craindre  qu'il  ne  fût  jias  dans  la  voie  oi^ 
Dieu  le  voulait  :  la  chasse  n'était  pour  lui 
qu'une  fatigue,  et  il  ne  goûtait  point  les  di- 
vertissements de  son  âue.  Il  avait  près  de 
seize  ans  lorsque,  pendant  la  nuit  de  Nnêl,  à 
l'église,  il  pria  instamment  la  sainte  Vierge 
d'intercéder  auprès  de  son  Fils,  pour  qu'il 
daignât  l'éclairer  dans  son  incertitude.  Aus- 
sitôt il  fut  saisi  d'un  mal  de  tète  si  violent, 
qu'il  crut  être  à  la  mort,  et  ce  mal  lui  dura 
trois  ans.  On  le  ramena  dans  la  maison  pater- 
nelle, et  pendant  deux  ans  on  lui  lit  inutile- 
ment toutes  sortes  de  remèdes.  Enfin  son  père 
crut  que  saint  .Martin  le  redemandait;  lui- 
même  eu  fut  persuadé,  il  se  lit  couper  les 
cheveux  et  se  mit  entre  les  chanoines  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  la  dix-neuvième  année  de 
son  âge,  l'an  898.  Sa  réce^ition  fut  solennelle, 
et  il  y  eut  un  grand  concours  de  seii.'neiirs, 
entre  autres  Foulque  le  Bon,  comte  d'Anjou, 
qui  l'avait  nourri  quelque  temps,  et  qui  lui 
donna  aussitôt  une  cellule  auprès  de  1  église 
et  une  pension  sur  le  revenu  de  l'abbaye. 

Odon  commença  alors  à  s'appliquer  à  la 
prière  et  a  l'étude,  priant  la  nuit  et  lisant 
presque  tout  le  jour.  Après  avoir  étudie  la 
longue  grammaire  de  Priscien,  il  fut  détourné 
de  la  lecture  de  Virgile  par  un  songe  où  il  vit 
un  vase  très-beau  en  dehors,  mais  plein  de 
serpenta  ;  et,  laissant  les  poètes,  il  se  donna 
luut  entier  à  l'étude  des  interprètes  «le  l'Ecri- 


ture sainte.  Les  autres  chnnoinon  le  trouvaient 
mauvais,  <lemandant  poun^uoi  il  s'enil  arras- 
sail  de  tant  de  lectures,  et  voulant  qu'il  se 
contentât  de  savoir  les  psaumes  par  co-ur. 
Mais  il  les  laissait  dire  et  joignait  à  l'élude  la 
pauvreté  et  la  morlilicatinj»  ;  car  il  donna  aux 
pauvres  tout  ce  ipi'il  avai'l.dppcjilé  avec  lui, 
et  couchait  sur  une  uatte  tout  velu.  Fiilre  ses 
b'ctures  l'ut  celle  de  la  règle  de  saint  Uenoit, 
qu'il  commentja  dès  lois  à  pralii|uer,  autant 
(jue  son  èlat  le  permellail.  Il  jeùnnit  fivipieui- 
ment,  ne  mangeant  ([u'une  demi-liviede  paiu 
avec  une  poignée  de  fèves,  et  buvant  très- 
peu. 

Comme  il  y  avait  un  grand  concours  de  dé- 
votion à  Saint-Martin  de  Tours,  en  sorte  que 
les  rois  mêmes  et  les  princes  de  diverses  na- 
tions y  venaient  avec  des  otTrandes,  plusieurs 
personnes  s'adressaient  au  chanoine  Odon, 
tout  jeune  qu'il  était,  et  il  donnait  à  tous  les 
avis  convenables  pour  la  correction  de  leurs 
mœurs.  JLs  lui  oll'raient  de  grands  présents, 
mais  il  les  refusait  constamment,  et  le  comte 
Foulque  l'ayant  contraint  à  recevoir  cent  .sous 
d'or,  il  les  di-triliua  aussitôt  aux  pauvres.  Il 
alla  ensuite  à  Paris,  où  il  étudia  sous  Weaii 
d'Aiixerre,  (jui  lui  lit  lire  la  Dialectique  de 
saint  Augustin  et  le  '/'ruilr  des  ails  libéraux  de 
Maicien.  Uemi,  fameux  docteur  de  ce  temp" 
là,  était  un  moine  deSaïut-liermaio  d'Auxerre, 
qui  avait  eu  pour  maître  Héric  ,  moine  de  la 
même  communauté,  disciple  de  Loup  de  Fer- 
ricres  et  de  Haimon  d'Halbersladt,  qui  tous 
deux  l'avaient  été  de  Kaban,  et  celui-ci  d'AI- 
cuin. 

Odon,  étant  revenu  à  Tours,  s'appliqua  à  la 
lecture  des  Morales  de  saint  Grégoire  sur  Job, 
et  y  prit  tant  de  plaisir,  qu'il  en  Ut  un  abrégé 
que  nous  avons.  Ll's  chanoines  de  Saint- 
Martin,  réduits  à  cent,  cinquante  au  lieu  de 
trois  cents  moines,  gardaient  encore  beaucoup 
de  régularité.  Ils  s'acquiltaieet  fidèlement  des 
heures  séparés,  auxquelles  on  avait  restreint 
la  psalmodie  perpétuelle.  Les  femmes  n'en- 
traient point  dans  le  cloitre  ;  et,  quelques  an- 
nées après,  comme  on  s'était  relâché  de  cette 
observance,  le  pape  Léon  VU  écrivit  à  Hugues 
le  Grand,  comte  de  Pans  et  abbé  séculier  de 
Saint-Martin,  pour  la  faire  rétablir. 

Par  la  lecture  des  Pères  et  particulièrement 
de  la  règle  de  saint  Benoit,  Odon  con(iut  un 
grand  désir  de  pratiquer  la  vie  monastii|ue.  il 
fut  secondé  en  ce  dessein  par  un  chevalier 
nommé  Ailegrim,  qui  quitta  le  service  du 
comte  Foulque  et  vint  demeurer  avec  lui.  I*ar 
tous  les  lieux  de  France  où  ils  apprirent  qu'il 
y  avait  eu  des  monastères  celèbre=,  ils  y  allè- 
rent eux-mêmes,  ou  y  envoyèrent  ;  et  n'en 
trouvant  point  où  ils  pussent  vivre  avec  la  ré- 
gularité qu'ils  cherchaient,  ils  revenaient 
tristes  â  leur  cellule.  En  eUet,  depuis  soixante 
ans,  les  guerres  civiles  et  les  ravages  «les  Nor- 
mands avaient  ruine  la  plupart  des  muuas- 
ieres.  Les  moines  avaieot  été  partie  tues,  yas* 


(1}  àcla  B*neii.,  Mct.  f. 
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lie  rcis  en  fuite,  emportant  leurs  reliques  et 
le  peujqu'ils  pou^^aient  sauver  de  leurs  livres 
et  da  trésor  de  leurs  églises.  Ils  se  retiraient 
aux  iieuix  les  plus  sûrs,  ou  demeuraient  er- 
raiila,  menant  une  vie  vagahonde  et  mépri- 
sabie.  S'ils  pouvaient  respirer  quelque  part, 
ils  y  bâtissairnt  df-  cabanes,  où  ils  cherchaient 
plulot  à  subsistoBi  qu''.à  pr.itiquer  leur  règle. 
'Juciques  maisons  abandonnées  |iar  les  moines 
farent  occupées  par  quelque  peu  de  clercs, 
qui  ne  laissèrent  pas  de:  les  garder  quand  les; 
temps  furent  devenus  meilleurs. 

Les  deux  amis  ne  trouvant  point  en  Prantie 
de  monastère  à  leur   gré,   Adegrim   lésoliiït 
d'aller  a  Rome.  Mais  en  passant  par  la  B&ar- 
gogne,  il  arriva  àla  Baume,  ce  nouveau  mi»- 
na.stère  du  bienheureux  Bernon.  11  y  lui  reçu; 
selon  la  j'èglede  sainl  Beiwàt,  dans  la  maiso« 
des   botes,  et   voulut   y   deuieurer   quelque': 
temps  pour  apprendre  les  mœurselles  usages'- 
des   religieux,    (/étaient   les   institutions   de  ■ 
saint  Benoit  d'Anianev  Adegrim,   les   ayant 
consiiiérées,  eu  dtwuma  avis- à  saint  Odon,  qui 
aussitôt  alla  le  trouver^  portant. ses  livre-i,  aui 
nombie  de  cent  volumes.  Adi'grimse  renferma 
dans  une  cellule,  par  la  permission  de  l'abbé 
Bernon,  et  y  demeura  trois  ans  ;  Odon,  comme 
savant,  tut  charge  de  l'école,  c'est-à-dire  de- 
là conduite  (les  enfants  qu'on  élevait  dans  le 
mona.stère.   Il  avait  alors  trente- ans  ;  ce  qui 
montre  que  c'était  l'an  'JOO.  Adogrim,  sui- 
vant son    attrait  pour   lu  solitude,  se  retira- 
avec  permission  eu  un  désert  cl  se  logea  dans 
une  petite   caverne.    Il   vécut   ainsi   plus  de 
trente  ans,  venant  seulement  les   dimanches 
au  monastère  de  Cluny,  dont  il  n'était  qu'à 
deu,\  milles.  11   y  prenait   de  la  farine  pour 
laiie  son  pain  et  quelque  peu  de  lèves,  et  re- 
tournait aussitôt  à  son  désert,  soutirant  les 
incommodités  du  chaud  et  du  l'ruid,  et  quel- 
(juelois  des  tentations  viulentesd'eunui  et  do 
désespoir. 

l'our  saint  Odon,  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
dans  le  monastère,  de  la  part  de  quelques 
mauvais  moines,  qui,  pour  ébranler  sa  voca- 
tion, se  jjhugnaii  ni  de  la  dureté  de  l'abbéi 
Bernon,  ou  lui  faisait  à  lui-m-eme  des  repro- 
ches et  des  iusulles,  (l(,int  il  ne  se  iiétendait  que 
par  une  extrême  patience.  Il  le.-'  tirait  à  part, 
leur  demandait  pardon,  prosterné  à  leurs  pieds, 
et  ne  laissait  pas  ensuite  de  leur  enseigner  ce'- 
qu'ils  dèsiraientet  de  leur  lairetousles  plaisirs 
qu'ils  pouvait.  Ayant  un  grand  /.èle  pour  la 
conversion  de  ses  parents,  il  obtint  la  perm-is- 
ïion  d'aller  chez  son  père,  et  l'amena  au 
oionaslère,  où  il  le  lit  reci:voir.  11  lit  aussi 
prendre  le  voile,  à  sa  mère.  Le  bienheureux 
abbé  Bernon,  prévoyant  qu'Odon  serait  un 
jour  un  homme  illustre,  le  lit  ordonner  i)rètre 
Contre  son  gré,  par  Turjion,  évèque  de  Limo- 
ges, prélat  distingué  par  sa  vertu  et  [lar  sa 
science.  Bernon  lui  ayuutenvoyéUdon  à  quel- 
que occasion,  l'évcque  eut  avec  lui  un  giand 
entretien  sur  la  dignité  du  sacerdoce  et  sur 
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l'état  p'i'ésenit  de -r!l£^lisp.  Oftioniis'tîtendit  beau'-^ 
coup  a  déplorQr'ies  désordres  d-es  -  prêtres,  et 
Turjiion   fut  si   louche  do   ce   dispotirs,-  i|u'iî>' 
le  jiria  de  lui  donner  par  écrit.  Othon   refusai' 
de  le  faire  sans  l'ordre   de  son   abbé  ;    mais- 
l'éM'^que  l'ayamt  facilemient  obtenu,  il  rédigea 
ce  discours  en  trois  livres,  .;ui  porterrt  le  titre 
de  •ConféreiKesi 

Le  biitub^ureiii  Bernon  se  voyant,  comme 
il'a  été  dit;  près  de:  sa'fin,  pria  les- frères  d-è 
lui  choisir  un  successeur,  et  ils  lui  amenèrent 
Odon  comme  par  force,  criaottous  qu'il  devait 
être  leur  abbié.  Comme-  il  ne  se  rendait  pas 
encore,  il  céda  à  la  menaça  i'excommu'nica'- 
tion  des  évèques  qui  étaient  présents.  11  reçut 
la^bé'iiédiction  abbatiale  étant  â^é  de  quarante- 
huit  ans.  Après  la  mort  de  Bernon,  il  vint 
s'^taM'iir'à  Gliiny,  le  principal  des  trois  monas- 
tères doni  il  avait  la  conduite,'  et  en  acheva 
les  l)âlimcnts  avec  des- secours  qu'il  crut  mira- 
cuileu'X,  entres  autre  trois  mille  sous  d'or  qui 
lui  vinreni  de  Gothie.  Dès-  lors  le  monastère 
dé  Clùny  commença'  à-  se  dist  nguer  de 
tous  les  autres  par  l'exacte  obsei-vance  de  lâ- 
règle,  l'émulation  de  vertu  entre  les -frères, 
l'étude  de  la  religion  et  la  charité  envers  les 
pauvres  (I). 

La  charité  et  la  conversation  du  saint  abbé 
étaient  aimables.  Il  avait  coutume  de  dire  que 
les  aveugles  et  les  estro[viés -seraient  les  por- 
tiers du  ciel,  qu'il  fallait  donc  bien  se  garder 
de  leur  fermer  la  porte  sur  la  terre.  Quand  il 
voyait  qii'elque  domestiq'ue,  ennuyé  de  leur 
imporlunité,  leiw  dire  queilque  mot  dur  et 
leur  refuser  l'entrée,  il  les  réprim-andait  sévè- 
rement, et  disait  au' pauvre  :  Quand  il  viendra 
à  la  porte  du  -paradis,  rendez-lui  la  jjareille. 
Quelqu'un',  qui  avait  l'air  île  n'être  pas  trop  à 
l'aise,  lui  apportait-il  quelque  [iréseut,  il  lui 
demiandait  s'il  avait  besoin  de  quelque  chose, 
et-,  sur  sa'  réponse' aftirmative,  lui  laisait 
domoer  le  double  de  ce  qu'il  avait  apporté. 
Dans  ses  voyages,  lorsqu'il  rencontrait  dea- 
enfants,  il  les  obligeait  de  chanter,  poor  avoir 
occasion  de  leur  donner  une  récompense. 
Rencontrait-il  en  route  une  vieille  lenïrue  ou 
une  personne  impotente,  il  descendait  decheval 
et  les  y  faisait  monter,  ordonnant  à  undomes'- 
lique  de  se  tenir  à  côté  d'eux  |»our  les  empê- 
cher de  tomber.  Qnard  ses  compagnons  d© 
voyage  voulaient  faire  la  même  chose,  il  ne 
le  soutirait  pas,  persuadé  qu'on  le  faisait  à 
cause  de  lui  et  non  à  cause  du  pauvre,  (iette 
bonté  et  celte  charité  inspiraient  à  tout  le 
monde,  pour  lui,  un  telamour,  une  telie  veaè" 
ratiim,  que,  non-seulement  le  peuple,  mais  ses 
propres  moines,  en  particulier  l'historieu  de 
sa  vie,  baisaient  avec  respect  et  eu  cachette  le 
bord  lie  son  vêtement. 

Tant'de  vertus  attirèrent  à  Climy  un  grand 
nombre  d'hommes  distingués  pur  leur  nais- 
sance et  leur  dignité.  Non-seulement  des 
laïques  de  la  première  qualité  y  venaient  pour 
pratiquer  la  pénileace,  mais  des  chanoiues  et 


(I)  Act.   Btntd.  sscU  V.    Vie  S.  Oiiott.,  l.  t. 
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BfiH>'  ilcs  .'v.Miii'^  (]nUtnipnt  lours  t^|;iises 
jiour  y  t'ml»rns<<pr  la  vie  monastimic.  Los 
ctunlfs  l'I  le»  ihics<*'ompr(i'»s!iii'iit  (l(>  -niiinpllro 
lo->  iiiiin.istt'it-i  ilo  leur  (l(*|ifiiil;iiici"  à  rclm  île 
('.Imiv.  ali(ii|Uf  liî  saint  alilii'  yiiiilla  r/'lorme; 
car  Menl'M  il  tin  Si-  Imitia  flii''  à  sa  fnininu- 
niiiili'.  Il  Iriivailiii  avec  un  zi>l»'  intalinalili'  au 
r(>lal>!i*-fmi'iii  de  la  ilisri|iliiip  m>>iiH~tii|ite 
dausl<mt>-  la  Kiance  l't  m^iiip  ilaiis  1  Italie. 
Les  |)i  iiiei|iaiix  intiiiaslèresnii  il  mil  laretiimie 
sont  :  l''l<-iiry-sur-Liiiro,  au  iliocese  irdHwins  ; 
Saiiit-l'ierre-le-Vit  tle  Sens,  Siirrt-Julien  île 
Tiiiir^,  (lai'lii'U,  au  illoeese  de  MAenn  ;  Siiint- 
Kaul  lie  Koine  et  Sainl-Aui;usirn  tief'avic.  Ce 
furent  là  les  coinnienremenlâ  île  la  célèbre' 
coniiri'ifation  de  (lliiiTy. 
I  Ou  il  Iniuva  le    plus  de  réslstanee  pour  la 

•t'iiiine,  ce   fui   a  Fleury,    aiitrenii'nt  Sainl- 
i.  •in>il-siir-lA>ire.    Le    iniulf   Kli^iard,    ayant 
iitenii  cette  aliliaye  du  roi  Itaoïil.  la  dn:ina  à 
■  mit  O.lon  pour  la  reliirmer.  Le   saint    alibp, 
ayant  accepte  la  commission,  se  mit  eiicln-in  n, 
:ivec  i|ueli]ues    evr^niies    ipril    avait    pries    de 
icc'uipairijer.  pourst;  rendre  à  ce  monaster''. 
\|:ii>  de-.i|Meles  moines  eurent  appris  le  sujet" 
lur  leipn-l  il  venait,  il-  -'armerrnt  de  casipies 
1  iTepees,    et  tirent  la  frarde    aux    portes  du 
,ioua-lére  pour  rempèilier  d'entrer  fl  einpè- 
lerlaretormed'enlreraverlui.  lisse  i'ondaient 
-  ir  d'anciens  priviléiies,  selon  lesipiels  l'alilié 
il  un   autre  monastère    ne    poumit   l'être  du 
leur.  <',i>penilant,    pour   paraître  prendre   les 
viucs  de  la  douceur  avant  i|ue  d'en  venir  à  la 
violi-nce,  i  s  députèrent    un    d'entre   eux  au- 
devant  d'Odoii.  Ce  moine,  ayant  rencontré  le 
'ainl  alilié  à   ipicli[ue  ilisiance  du  monasièrc, 
lui  jiie-eula  les  privilèges  en  i|ucstioa,  et  lui 
ileuianda   le  sujet  de  son  voyaiiP.  Il  lèpondèt 
^     qu'il  vi  liait  a|ipiirter  1 1  paix,  'lu'il  ru;  leiait.de- 
'     mal    a    peisitiine.  et  tàcireiait  >eule:uent    de 
rèlalilir  la  n'jfle:  c'était  justement  ce  que  les 
^  mmni's  craignaient  le  [dus. 
B      Celte  réponse,    leur  ayant   été    rappirtée, 
H  répaiiilit  l'alarme  et  les  lit  r'>courir  à  d'autres 
Hstnilagemes.  Ils  n'omirent  rien  pour  intimider 
Hue  saint  alitiè,  taiilul  ei  le  menac^ant   du  rot, 
^^|plt6t  en  le  lai>unt  assurer  par  leurs  émissaires 
^■tïne,  s'il  osaitmelircle  pieddans  le  monastère, 
1  .ne  man>pierait  pas  d'y    èin- assassine.  Le» 
(■relais  qui  raccom)iagnaient  eurent  peurpour 
.«tel   pour  eus,  et    lu     conseillèiviit  de   s'en 
Mier.  Trois  jours  s'éluieni  passes  en  ces 
allons  avec  les    moines,   lorsque    saint 
iiiuii,  n'ecoutanl  que    son  zèle,    pi  il   tout  à 
ijp    sa    ri'solnlioii,    monta   s;ir  >on  àiie  et 
iiarclia  droit  au  monastère    Les  prélats  eurent 
•  •d'i   lui  reiirj-seDt'r  qu'il  courait  à  une  mort 
l'-rlaiiie  et  qu'il  n'y  avail  point  de  crime* dont 
lie  mauvais  moines    ne -tussent    capables,    il 
iinlinuii    seul  sa    route.    .Mais   le    Seigrreur, 
,ui  lu!  avait  inspire  celte  resolution,  clianges 
tellement  les  cœurs  des  religieux  de  Fl>'ury  à 
•on  arrivée,  qu'ils  jetèrent   leurs   armea   et 
V  lai  cul  lui  emlirasser  les  pieds.  11  les  reçut 


avec  un  air  de  lumlé  qui  acheva  de  di'^siper 
les  iilarines.  Il-  craiiinirent  moins  In  rcloriae 
dès  qu'ils  eurent  coniiii  celui  qui  était  chargé 
(le  l'ef  llilir.  l'otir  efi  jftti'r  les  pri>tniei--<  Imid^»»- 
nient-,  (tdon  li.ixailln  à  leur  pei^n.i  i,-,  ,|f  ne 
pin-  tnauu'er  de  cli.iiir,  et  di^  reinedie  en  .(nu- 
inun  les  hiens  du  inotmstere,  qu'ils  avaient 
partages  entre  eux.  Il  eut  hieii  do  la  peine  a 
obtenir  ce?»  deux  arlu-ies;  iniii-enlin  il  en  vint 
à  IkihI  (inrses  douce»  insinuations,  el  lero-te 
suivit  lie  près. 

CV'hiit  |mrti<ii(iprpniipnt  par  rob'»ervnnre  du 
silenveque  saint  (Idon  introduisnit  la  rèf  irme. 
Il  savait  que  la  piix  et  K  ■harilè  régnent 
dans  une  comniiinaulé où  règne  le  silence. 
Ses  moines  le  garilaienl  si  roliyicusemeni  ans 
heitiesr  inTirqiiées,  même  hors  du  moiiasleip, 
qu'un  d'eux  étant  un  jour  a  la  canipacne,  eu 
prières,  |iendant  la  nuit,  tandis  que  son  cheval 
pai-sait,  aima  miwix  laisser  prendre  le  cheval 
pal'  ii;i  v  ilenr  que  de  roin^ir»;  le  silence  en 
criant.  .Nfais  le  lendemain  malin'  le  voleur 
lui  trouve  cotninu  imnioliile  sur  le  cheval, 
prt>«  du  lieu  où  il  l'avuilpiis;  el  saint  Odoii, 
à  qui  on  le  conduisit,  lui  lit  donner  cinq  sous 
d'aigtMitj  disant  qu'il  était  ju.stei  de  récom- 
penser'li  fatigui' qu'il  avail  is-surée  toute  la 
nuil  (I).  lyéiaiile  tils  d'un  ineunle.du  mwnas- 
lere.  Dans  la -uile,  chaque  t'ois  (|ue  le  meunier 
se  montrait  >°evèche,  les  moiues,  [lotir  lui 
donner  une  leçon,  lui  faisaient  redemauder' 
les  eimj  souSi 

Deux  autres  moine»  de  Cliiny  ayant  été  pris 
par  les  Normands  ,  en  allant  à  Tours,  se 
laissèrent  coiiiluire  et  maltraiter  sans  dire  un 
seul  mol,  el  jamais  ces  barh.ircs  ne  purent 
les  oliliçer  de  proférer  une  seule  par«le,  que 
le  temps  du  silence  prescrit  par  la  règle  ne 
fût  (lassè;  Ces  exemples  de  régularité,  portés 
peut  ètri!'lro;i  loin,  servent  du  moins  a  faire 
connaiiro  à  quel  |ioint  la  discipline  èliiil  ec 
vigne  ir  dans  la  congréL,'al  on  d-  Ciuny,  .sous 
legoiiveriienient  de  saint  Odon  (■'). 

Dans  le  midi  de  la  France,  nommé  souvent 
Golhie,  à  cause  des  Visigoths  qui  y  avaient 
reii-né  et  qui  formèrent  toujours  une  grande 
paille  de  la  population,  i  élal  monasiique 
coinmeni^ail  également  àrelleurir.  Pons  Kai- 
monili  coaite  lie  To.lou.se,  avait  fonde,  dés 
l'an  ll.'Jt),  un  moniLslere  à  Tiinuirej,  en  l'hon- 
neur du  iiMirtyr  saint  l'oiis,  son  patron.  L'ei-lLse 
en  fut  dédiée  deux  ans  aprPS;  et  .Vimeric, 
ar<'li''veque  de  .Niirlionne,  se  trouva  à  la  dédi- 
cace.Cemouaslere  devint  célèbre  par  les  grands 
lioinnies  qui  en  sortirent;  de|)uis,  uue  ville' 
s'élanl  formée  autour,  il  lut  erigKen  -iejje 
épiseopaLNi^usavouslele-slaiaeiiit  ilu  ciimiemi 
marquis  l'ons,  qui  est  une  nouvelle  preuve  de 
s*  pieté  el  do  sa  tiberaliteenvers  Icsei^bses  ^3.). 

Golhesc«ilc,  évèque  de  l'uy,  reforma  et  relji- 
blit  le  monastère  d;  .Saitil-Tlieolfroi.  vulgai- 
rement  Sainl-Cliallre,  et  fit   venir  .Vrnoult'a^. 
abbe<lu  moiMKtèie   de  SaiiiL-lierauUL  poor  Y 
faire  observer  U  règte'  de  saint  b«Jtni«.  11 
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donna  an  même  monastère  plusieur>  tern-s,  à 
la  charge  que,  tous  les  jours,  excepté  les  fêles 
et  les  dimanches,  les  moines  chanteraient  à 
genoux  deux  psaumes  pour  lui,  pour  ses  suc- 
cesseurs et  les  autres  clercs  de  son  église,  et 
diraienlla  messe  et  l'officedesmortsàla  même 
intention,  quand  ils  le  pourraient.  L'acte  est 
daté  de  la  deuxième  année  du  roi  Louis 
d'Outre-mer,  c'est-à-dire  de  l'an  938,  et  signé 
de  plusieurs  évèques  et  abbés  (1). 

En  Espagne,  le  roi  Alphonse  IV,  ayant  régné 
quelijues  années,  résolut  de  quitter  le  monde 
et  d'embrasser  la  vie  monastique.  Comme  son 
fils  Ordogue  était  en  bas  âge,  il  envoya  cher- 
,cher  son  fière  Ramir ,  lui  découvrit  son 
dessein,  lui  céda  le  royaume  et  se  retira  au 
monastère  de  Saint-Fagon.  Mais  quelque 
temps  après,  ayant  voulu  reprendre  ïa  cou- 
ronne, il  fut  pris  par  son  frère,  qui  lui  fit 
crever  les  yeux.  Alphonse  le  moine,  car  le 
nom  lui  en  est  demeuré,  régna  en  tout  sept  ans 
et  sept  mois.  Ramir  1),  son  frère,  commença 
à  régner  l'an  933.  Il  consacra  à  Dieu  sa  tille 
Eivire,  et  bàlit  pour  elle,  dans  la  ville  de 
Léon,  un  grand  monastère  en  l'honneur  de 
saint  Sauveur.  Il  bâtit  encore  quatre  autres 
monastères,  et,  à  la  fin  de  sa  vie,  par  les 
instantes  prières  des  évèques  et  des  abbés, 
A  reçut  la  confession  ,  c'est-à-dire  l'habit 
monastique,  et  mourut  après  avoir  régné  dix- 
Luit  ans  et  près  de  trois  mois.  Son  fils  Ordo- 
gne  m  lui  succéda  l'an  945  (2). 

En  Angleterre,  l'archevêque  Plegmond  de 
Canlorbery  mourut  vers  l'an  922,  ayant  tenu 
ce  siège  irenlre-quatre  ans.  Son  successeur 
fut  Atiielme,  pendant  trois  ans,  à  qui  succéda 
Vulfelme,  en  !)2o,  el  à  celui-ci  saint  Eude  ou 
Odon,  en  942  11  était  fils  d'un  seigneur  da- 
nois païen,  établi  en  Angleterre,  qui,  lui 
■voyautde  l'inclination  pour  la  religion  chré- 
tienne, l'en  détournait  autant  qu'il  pouvait, 
ne  voulant  pas  même  souffrir  (ju'il  nommât 
Jêbiis-Clirist.  Le  jeune  Odon  ne  laissa  pas  de 
continuer  à  fréquenter  les  églises  et  de  rap- 
porter au  logis  les  bonnes  instructions  qu'il  y 
eulendait  ;  de  quoi  son  père,  outré  de  colère', 
le  déshérita  ;  et  le  jeune  homme  ravi  de  per- 
dre pour  Uieu  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer 
sur  la  terre  quitta  ses  parents  et  se  mit  au  ser- 
vice d'Atlielrae  ,  un  des  principaux  seigneurs 
et  des  plus  pieux  de  la  cour  du  roi  Alfred  le 
Grand  celui-ci,  voyant  la  bonne  inclination 
d'Odon  ,  le  reçut  avec  une  affection  de  père, 
lui  donna  tous  les  secours  nécessaires  et  le  fit 
si  bien  étudier,  qu'il  apprit  le  grec  el  le  latin 
au  point  d'y  écrire  facilement  en  vers  et  en 
prose.  Etant  baptisé,  il  reçut  la  tonsure  cléri- 
caie  et  les  ordres  jusqu'au  sous-diaconat,  où 
il  demeura  quelques  années,  à  cause  de  sa 
jeunesse  ;  mais  depuis  qu'il  fut  ordonné  prè- 
Ire,  il  fut  en  grande  vénération  au  duc  Athelme 
et  aux  autres  seigneurs,  qui  se  confessaient  à 
lui  et  recevaient  ses  conseils. 


Odon  fît  avec  ce  duc  le  pèlerinage  de  Rome, 
pendant  lequel  il  le  guérit  par  ses  prières, 
lui  faisant  boire  du  vin  sur  lequel  il  avait  fait 
le  signe  de  la  croix.  Après  la  mort  du  roi 
Athelme  el  du  roi  Alfred,  il  fut  en  grande  es- 
time au[)rês  du  roi  Edouard-  '•on  fils,  et  du  roi 
Edelslan,  fils  d'Edouard,  qui  le  fit  évêque  de 
Schirburne,  malgré  sa  résistance,  parle  chois 
du  clergé  et  du  peuple  ;  et  Vulfelme,  alors  ar- 
chevêque de  Canlorbery  ,  le  consacra  avec 
joie.  Edelslan  crut  devoir  à  ses  prières  une 
grande  victoire  qu'il  remporta  sur  les  païens, 
l'an  938,  quatorzième  de  son  règne.  Ce  roi 
mourut  trois  ans  après,  en  941.  Son  frère  Ed- 
mond lui  succéda,  et  l'évèque  Odon  ne  lui  fut 
pas  moins  cher.  Vulfelme ,  archevêque  de 
Canlorbery,  étant  mort  peu  de  temps  après, 
le  roi  pressa  Odon  de  prendre  sa  place  ;  mais 
il  s'en  défendit  par  l'aulorilé  des  canons,  qui 
condamnent  les  translations.  Le  roi  lui  repré- 
senta que  saint  Pierre  avait  été  transféré 
d'Antioche  à  Rome,  et  plusieurs  autres  rap- 
portés dans  l'histoire  ;  enfin  qu'en  Angleterre 
même,  saint  Mellit  avait  passé  de  Londres  à 
Cantorbéry,  et  saint  Just  de  Rochester.  Odon 
se  rendit  à  ces  exemples,  mais  il  opposa  une 
autre  difficulté.  Tous  ceux,  dit-il,  qui  ont 
rempli  le  siège  de  Canlorbery  depuis  la  con- 
version des  Anglais,  ont  été  moines  ;  je  ne 
veux  pas  violer  une  si  sainte  et  si  ancienne 
coutume  ;  aussi  bien  désiré-je  depuis  long- 
temps d'embrasser  la  profession  monastique. 
Le  roi  loua  son  humilité  et  sa  piété,  et  l'on 
envoya  en  diligence  au  monastère  de  Feury- 
sur-Loire,  qui  était  alors  en  très-grande  ré- 
putation pour  la  régularité  de  l'observance, 
au  lieu  qu'i-lle  éleil  fort  déchue  en  Angleterre. 
L'abbé  de  Fleury  vint  lui-même  apporter  à 
Odon  riiabil  monastique  ,  et  après  l'avoir 
reçu, il  prit  possession  du  siège  de  Cantorbéry, 
vers  l'an  942  (3). 

Quelque  temps  après  il  fit  des  Constitutions 
pour  la  consolation  du  roi  Edmond  et  l'ins- 
truction de  son  peuple,  comprises  en  dix  ar- 
ticles. 11  y  recommande  l'immunité  des  égli- 
ses, défendant  de  les  charger  d'aucun  tribut, 
et  cela  d'après  l'aulorilé  des  saints  Pères  ;  il 
marque  les  devoirs  du  roi  et  des  seigneurs, 
particulièrement  l'obéissance  aux  évèques  qui 
ont  reçu  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ;  les 
devoirs  des  évèques,  surtout  la  visite  du  dio- 
cèse tous  les  ans  ;  les  devoirs  des  prêtres,  des 
clercs  et  di'S  moines,  recommandant  â  ceux-ci 
la  stabilité  et  le  travail  des  mains.  Le  reste 
regarde  tout  le  peuple,  On  trouve  aussi  une 
lettre  .synodale  à  ses  sufïraganls,  qui  semble 
être  du  même  temps  (4). 

Ue  son  côté,  le  roi  Edmond,  de  concert  avec 
les  évèqufis  el  les  seigneurs,  fil  plusieurs  lois 
pour  réprimer  les  meurtres  et  les  vengeances 
particulières,  et  pour  seconder  la  propagation 
de  la  foi  chrétienne.  Il  y  recommande  la  con- 
tinence aux  clercs,  sous  peine  de  perdre  leurs 


(i;  Mabill.,  Dere  diplom.,  1.  VI.,   p.  d69.  —  (î)  Sampir. 
(«)Labbe,  t.  IX,  p.   609. 
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iL'iiS  lemiiiirplg  pondant  la  vie  pt  d'i^'lri'  pri- 
és <li'  In  st'|iuiluri'  apru-  leur  mort.  Il  cimrjçe 
ut  l'vr-.iues   lies    répiirations    ilt's  l'élises,  et 
piiriiet  srtrt'tti  ù  ceux  «[ui  s'y  itliijjirui  (t). 
L'-  roi  Kilinoiul  se  lin  (l'uinilii-uver  un  «aint 

t)lus  illustre  encore.  C'était  saint  Oun-taii,  né 
u  |iriinièr.'  ..niU'O  du  rè^ue  d'Eii'Islaii,  qui 
fut  i'an  itûA,  p.'èâ  du  mona-lère  de  (JLislon- 
bury.thins  l'- VVessex.  Sespaienls  claienl  de  la 
première  nolilesse,  et,  îles  l'enlaïue,  ils  le  fi- 
rent clever  ilans  cette  maison  de  (ilaslonlinry, 
t)U  demeuraient  i|neli|ues  moines  ii  landais  i|ui 
instruiraient  la  jeunesse.  Dunstan  y  apprit  les 
premieis  êlémi'nts  des  sciences.  A  rusuj;e  t'a- 
milii'i  de  la  langui'  latine,  il  Joignit  une  coa- 
nai-sanee  étendue  de  la  philosophie;  les  suintes 
Ecritures  et  les  ouvraj;es  des  l'èies  étaient  le 
guji't  de  ses  meditatiiuis  eonlinuellcs;  ses  suc- 
ées ilaiis  dilVerents  arts,  tels  que  la  musi'.|ue, 
la  peinture,  la  gravure  et  surtout  dans  le  tra- 
vail des  métaux,  le  taisaient  applaudir  de 
luiit  le  monde.  Euiin,  ayant  rei;u  les  ordres 
mineurs,  il  passa  à  Canlorbéry  auprès  de  l'é- 
vèque  .\lln'lme,  son  oncle  paternel,  qui  ia 
recommanda  au  roi  Edelslau  et  le  mit  à  son 
service.  Comme  il  réussissait  part'aitemeiil  en 
tout,  son  mérite  lui  attira  de»  envieux,  qui 
raccnsérenl  auprès  du  roi  d'être  mani:leii  et 
d'avoir  commerce  avec  les  démons.  On  dit 
que  le  t'unilement  de  ce  reproche  fut,  qu'en 
une  certaine  occasion,  Uunslau  ayant  pendu 
sa  harpe  contre  une  muraille,  elfe  joua  toute 
seule  et  chanta  une  antienne. 

Il  quitta  la  cour  de  lui-inùme,  sans  attendre 
d'être  congédié,  et  se  retira  près  de  saint  El- 
fege,  évêque  de  Winchester,  sou  parent,  qui 
l'exliorla  d'embrasser   la   vie    monastique  ; 

^mais  le  jeune  homme  y  résista  quelque  temps, 
croyant  devoir  se  marier,  l'ne  maladie  qui  le 
réduisit  à  l'estr  mité  le  détermina  ,  et  en 
ktant  revenu  il  reçut  l'habit  monastique  de  la 
main  du  saint  évéque,  qui  ensuite  l'ordonna 
prêtre  après  les  interstices  canoniques,  lui 
clonuant  pour  titre  l'église  de  iNotre-Uame  de 
Glastonliury.  Après  avoir  reçu  quelque  temp» 
les  instructions  de  sou  saiut  parent  Eltege, 
pour  se  tortiller  contre  les  tenta  lions  il  re- 
tourna a  Glaslonbury  servir  l'église  de  son 
titre,  près  de  laquelle  il  se  fît  une  cellule  si 
étroite,  qu'elle  ressemblait  à  un  sépulcre. 
Elle  n'avait  que  cinq  pieds  de  long,  d'us  et 
demi  de  large  et  la  hauteur  nécessaire  pour  y 
pouvoir  être  debout.  La  porte  faisait  un  des 
tûtes,  et  avait  de  petites  fenêtres  par  où  il  re- 
cevait du  jour  pour  travailler.  Il  Jeûnait  et 
priait  assidùmeut ,  et  cette  manière  de  vie 
lui  attira  bientôt  des  visites  de  toutes  sortes 
de  personnes,  qui  publiaient  ses  vertus. 

Après  la  mort  du  roi  Edelstan,  son  frère  et 
ion  successeur  Edmond  a|>pela  saint  Dunstan 
à  la  cour  pour  l'aider  de  ses  conseils  ;  mais 
bientôt,  circonvenu  par  les  intrigues  des  en- 
vieux, il  le  disgracia  honteusement.  Des  lu 
leademaia,  le  roi,  qui  aimait  beaucoup  la 


chasse,  [loiirsuivail  achevai  un  cerf  au  milieu 
des  forets.  Au  plus  fort  de  la  course,  il  arrive 
au  bord  d'un  précipice;  Il  s'elForee  do  retenir 
son  cheval,  mais  en  vain:  ne  voyant  plus 
d'esnoir,  il  se  n-cuminande  à  Dieu, "le  remer- 
cie de  n'avoir  [inseiuiimis  de  péchés  ce  jnurlà 
sinon  d'avoir  oHense  Diiuslun,  promeitaiil  Je 
ri''parer  sa  faute,  si,  par  miséricorde,  il  en  re- 
vient. .\ussi  son  cheval,  qui  avait  déjà  lea 
pieds  de  deNant  comme  au-dessus  île  l'abîme, 
s'arrête.  Le  mi  Liliuond  rend  à  Dieu  les  plus 
vives  aetiims  de  grâces,  et  de  cieiir  et  de  bou- 
che. Kevenii  à  la  maison  ,  il  fait  appeler 
Dunslan,  lui  dit  de  montera  chevalet  di'  l'ac- 
compagner dans  un  petit  voyage.  Ils  arrivent 
tousdeux  à  Glaslonbury,  entrent  dans  l'église; 
et,  après  que  le  roi  eut  prié  avec  larmes,  il 
prend  la  main  droite  de  Dunstan,  le  baise 
avec  respect  et  le  place  dans  la  chaire  sacer- 
dotale en  disant  :  Sois  le  prélat  de  cette  cliair6i 
et  le  très-lidéle  abjié  de  cette  église;  s'il  t» 
manque  ijuelqiie  chose  pour  le  culte  divin  ou 
l'observation  de  la  règle,  moi  j'y  suppléerai 
de  grand  coeur. 

Feu  de  jours  après,  Duastan  commença  ' 
y  jeter  les  fondements  d'une  église  pins  ma- 
giiitique,  et  à  y  bàlir  des  lieux  réguliers. 
Ijciand  tout  fut  achevé,  il  y  assembla,  sous 
la  règle  de  saint  Benoît,  une  grande  coiiimu- 
naulé  de  moines,  dont  il  fut  le  premier  abbé, 
et  il  les  conduisit  à  une  grande  [jcrfection. 
La  doctrine  et  la  piété  reluisaient  tellement 
dans  ce  monastère,  que  l'on  en  tira  dans  la 
suite  un  grand  nombre  d'évêques  et  d'abbés; 
eu  sorte  que  saint  Dunstan  fut  le  principal 
restaurateur  de  la  religion  par  toute  l'.Xngle- 
terre  {2).  Car,  avec  les  grands  biens  que  lui 
laissèrent  son  père  et  sa  mère,  ainsi  que  la 
princesse  Edelflède,  nièce  du  roi.  iion-seule- 
menl  il  don^a  au  monastère  de  Glaslonbury 
plusieurs  terres  qui  étaient  proches,  mais  il 
fonda  encore  en  divers  lieux  cinq  antres  mo- 
naslères  où  se  formèrent  depuis,  par  ses  soins, 
de  grandes  et  édiiiantes  communautés. 

Un  autre  personnage  illustre  édiQait  à 
cette  époque  toute  l'Angleterre,  et  secondait 
saint  Dunstan  dans  son  œuvre  de  la  restaura- 
tion religieuse  :  c'était  le  vénérable  Turque- 
tul,  chancelier  du  royaume  et  enfin  reslaiira- 
rateur  et  abbé  du  mocastère  de  Croiland.  Il 
était  neveu  du  roi  Edouard  le  Vieux,  et  na- 
quit en  l'an  887.  Le  roi,  son  oncle,  lui  pro- 
posa plusieurs  mariages  avec  des  filles  de 
ducs  et  de  comtes,  qu'il  refusa  toutes  pour 
l'amour  de  la  continence  ;  c'est  (lourquoi  le 
roi,  jugeant  qu'il  servirait  utilement  l'E- 
glise, le  voulait  préférer  à  tous  les  autres 
pour  remplir  les  principaux  sièges  d'.Augle- 
terre.  Il  lui  offrit  l'évèché  de  Winchester  ; 
mais  Tiirquetul,  s'en  déclarant  indigne,  le  fit 
donner  à  Fridestan,  son  frère  de  lait.  Le  ro 
lui  otlrit  encore  l'évéche  de  Dorchester,  par  le 
conseil  de  l'archevêque  Plegmuad  ;  mais  il  U 
refusa  avec  la  même  fermeté. 


(I)  P.  M-  —  (1)  àcta  SS.    19  mail    Àct  Bened.,  3«cl.  f. 
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l^e  roi,  voyant  donc  que,  content  de  son 
paliLmoine,  il  était  sans  amhition  et  sans  in- 
térùl,  le  lit  son  chancelier,  comme  très-cap;i- 
ble,  par  sa  sagesse  et  sa  fidélité,  de  ré^>Ler 
toutes  les  affaires  temporelles  et  spirituelles 
du, royaume  ;  et  ce  fut  jiar  son  conseil  que 
sur  les  lettres  du  l'ape,  en  un  mémi' jour  il 
donna  à  sept  églises  des  (>vêques,  qui  turent 
sacrés ■eosemole  par  rai:clievèi|ue  l'l,('.;;mond. 
Après  ,1a  moit  il'Edouard,  Turi]uetul  continua 
de  (Servir  le  roi  Edidstan,  son  iils,  et  même  à 
la  guerre,  où  i!  se  distingua  par  sa  valeur. 
Eu  937,  plusieurs  rois  écossais,  danois,  bre- 
tons, souuus  jusqu'alors  au  roi  d'Angleterre, 
secouèrent  le  joug  et  forinérenl  une  coalition 
formidable,  en  tippelant  à  leur  secours  plu- 
sieurs fois  de  la  mer  au  chefs  de  pirates. 
Cinq  nations  couJi)Osaient  l'a rinée  ennemie.  : 
les  Norwégieiis,  les  Danois,  les  Irlandais,  les 
Ecossais  et  le:,  Bretons.  Le  roi  Edelstan,  mar- 
ckunt  contre  eux.  fit  sa  prière  dans  l^'égliae 
de  Itevericy.  posa  son  .poignard  sur  l'autel, 
et,  lit  vœu  de  le  racheter,  -s'il  revenait -vain- 
queur, à  un  [iri\  digne  li'un  roi.Cejit  banniè- 
res flottaient  dans  l'armée  anglaise,  et  autour 
de  chacune  d'elles  ,  suivant  un  auteur  du 
temps,  mille. guerriers  étaient  rangés.  La  ba- 
taille se  livra  près  de  Brunabourg  au  pays  des 
Northumbres  ;  elle  dura  toute  la  journée. 
L'issue  en  était  encore  douieu.'-.e,  lorsque  le 
chancelier  Tnrquetul  avec  les  citoyesns  de 
Londres,  le  comte  Singin  avei:  ceux  de  Wor- 
chester,  s'élam  ent  jusqu'au, milieu  des  Ei-os- 
sais,  tuent  leur  roi  Constantin,  et  décident  la 
victoire.  Cinq  ou  six  rois  i.'nnemis  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Le  roi  Edelstan  ra- 
dieta  son. poignard  à  l'église  de,  Beverley, -en 
lui  accordant  de  grands  et  nombreux  privi- 
lèges. 

Cette  victoire,  en  affermissant  la  supréma- 
tie d'Edelstan.  sur  toutes  lesnalinns  de  la 
Craiide-Bretague,  aiiigmenta  -sa  renoaimée 
parmi  toutes  les  nations  clirélienaes.  De  ses 
neut  sœurs,  trois  embi'assèrent  la  vie  reli- 
gieiuse,  les  autres  furent  mariées  aux  pJus 
jiu  ssants  princes  lie  l'Europe  :  Ogive  i(*u 
Edgive  épousa  Charles  le  Simple,  roi  de 
EraJice,  dont  elle  eut  un  fils,  J,oiiis  d'OuIre- 
mer  ;  Hugues  le  Gia.nd,  pore  de  Hugues  (Clapet, 
demanda  et  obtiut  la  main  d'Ethiide;  Henri 
l'Oisileur_  roi-.de  Cermanie,  demanda  EditJie 
pour  son  fils  Olhon,  et  le  chancelier  Turque- 
tul  la  conduisit  jusi|u'à  Cologne,  lildelsian 
mourut  l'an  940,  legrettéde  ses  -ujetsetadiuini 
ides  nations  voisines.  Sans  compter  le  ..grand 
nombre  d'eulises  .qu'il  bâtit  ou  répara,  il  ra- 
chetait annuelli^ment,  à  ses  prupres  déiiens, 
un  certain  nombre  de  it>upablesi|ui  avaient 
;)erdu  leur  liberté  à  cause  de  leurs  crimes  ;  et 
fies  baillis  avaient  ordre,  sous  des  peines  tiés- 
sévères,  d'entretenir  un  pauvre  d'extraction 
Hnglaise  par. chaque  po>session  de  deux 
termes.  Chaque  pauvre  recevait  par  an  ua 
assortiment  complet  d'habits,  et  par  mois  une 


mesure. de  farin(;,.un  quartier  de  porc,  o; 
un  bélier  de  la  valeur  de  quatre  sous  d'ar- 
gent (I).    - 

Tnrquetul  servit  avec  le  même  zèle  et  ïa 
même  fidélité  le  roi  Edmond,  frère  et  succes- 
seur d'Edelstan,  et  ce  fut  par  son  conseil  <[u'il 
rappela  saint  Uunstan  :  car  ce  saint  prêtre 
était  l'ami  intime  et  le  confesseur  du  chance- 
lier. Le  roi  Edmond  fut  tué  le  20""  de  mai  946, 
après  avoir  régné  six  ans  et  demi,  et  eut  pour 
.successeur  son  frère  Edrède,  -»'oisiéine  fils  du. 
rwi  Edouard.  La  seconde  année  de  son  règne, 
il.envoya  le  chancelier  Turquetulà  York  jjour 
maintenir  dans  son  service  la  Norlhumbrie, 
où  .il  craignait  une  révolte.  Le  chancelier 
logea  en  passant  au  monastère  de  Croilaud, 
ruiné  par  les  Normands  plus  de  soixante  et 
quinze  ans  auparavant.  Toutefois  il  restait 
encore  cinq  des  anciens  moines,  dont  deux, 
très- versés  dans  les  lettres,  s'étaient  retirés 
dans  d'autres  communautés  :  les  trois  qui 
étaient  demeurés  à  Croiland  espéraient  tou- 
jo.nrs  que  Dieu  leur  enverrait  quelqu'un  pour 
pétaldir  leur  maison.  Ils  allèrent  donc  au- 
devant  du  chancelier;  et,  comme  le  jour 
finissait,  ils  le  prièrent  d'entrer  chez  eux.  Us 
le  menèrent  d'abord  faire  sa  prière  au  petit 
oratoire  qu'ils  avaient  dressé  dans  un  coin  de 
leur  église  iuinée,lui  montrèrent  les  reliques 
de  saint  Gutlac,  et  lui  coûtèrent  l'histoire  de 
kair  désolation,  dont  il  fut  .sensiblement  tou- 
dié.  Puis,  lersnnennnt  .à  leur  hospice,  ils  em- 
ployèrent toutes  leurs  piovi-ions  à  le  tiailer. 
Lui  cLtoute  sa  suite,  le  mieux  qu'il  leur  fut 
possible,  le  priant  d'intercéder  auprès  du  roi 
pour  rétablir  cette  maison,  suivant  la  volonté 
du  roi  £.delstan,  son  frère.  Le  chancelier  le 
promit,  et  même  d'y  donner  du  sien.  Depuis 
ce  jour  il  I leur  fut  uni  d'une  affection  fort 
tendre,  et  publiait  partout  leur  charité. 

Au  retour  d'York  il  y  logea  encore,  et  leur 
donna  vingt  livjes  d'aigent;  puis,  ayant 
rendu  compte  au  roi  du  succès  de  son  voyage, 
il  l'en  tcctient -aussi  de  ce  monastère,  et  lui  fit 
promettre  de  le  rétablir.  Alors  il  déclara 
devant  tout  le  monde  qu'il  voulait  s'y. rendre 
moine  lui-même  ;  de  quoi  le  roi,  fort  suipris, 
lui- représenta  qu'étant  déjà  avance  en  .âge, 
et  ayant  jusque-là  vécu  délicatement,  il  aiiiait 
de.  la  peine  a  pratiquer  une  vie  aussi  austère  ; 
ée  plus,  qu'il  lui  était  nécessaire  pour  les 
affaires  lie  son  roviUimcLecliancelier  ié(M)a- 
dit  :  Seigneur,  j'ai  servi  les  ro.s,  vos  frères, 
et  vous  avec  la  fidélité  que  je  vous  devais, 
selou  mon  pouvoir;  permelti'Z  que  je  serve 
Dieu,  du, moins  en  .ma  vieilles.-e;  tam  que  je 
viviai  mes  conseils  ne  vous  man.iueroui  ja- 
mais ;  mais,  certainement  jo  ne  porleiai  plus 
les.arraes.  Le  roi  entendit  ces  paiides  avec 
chagiiu;  mais,  coiuiue  il  était  tres-pieux, 
qu'il  voyait  ce  désir  du  chancelier  croit  c  de 
jour  en  jour,  et  qu'il  crai^iuait  <l'allcr  contre 
la  volonté  divine,  il  le  lit  venir  dans  son  .ca- 
binet, se  jeta   à  ses  pieds,  et  Je  .pria.jv. 


(I)  VUTurqutt.,  Act.  Bened..,  sect.  y.  Lingard,  t.  i. 
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InriiiM  iTavoir  pilii*  de  lui  ctdo  ne  p.\^  ViiUan- 
■  l'iniit'i'iiii  inilii'ii  ili"s  ililliimltés.  Le  cLauoi'- 
lici-,  vnvant  son  maiiro  à  soâ  pieds,  si- jellc 
lui-iiii'iiu' .par  teni-  ;  h'  supplie,  auiaiiieu  ilfs 
••juLTlols,  (l'avoir  pilit'i  ilo  son  àme  :  il  1'*ji 
conjure  par  saint  l'aul,  à  i|ui  Je  roi  portait 
uni-  dévotion  spéeiale,  eteutinii  i't'inporli'.Se 
levant  doue  tous  les  deux,  ils  convieniienl  du 
jour  on  lU  iraient  à  ('.roiiaiid  et  e\écut''ra'eDt 
ui  fliose  de  la  manière  la  plus  convenable. 

I,a  retraite  ^i  ibaneelier  Turquetul  ^lant 
ainsi  lesolue,  ri  fit  crier  parles  rues  de  J^mi- 
dri's  que  ceux  à  qui  il  devait  se  trouvassent  tel 
jour  en  tel  lieu  pour  être  payi^s,  et  que,  s'il 
avait  fait  tort  à  quelipi'un.  il  le  réparerait  an 
triple.  Apres  avoir  satisfait  tout  le  monde,  il 
donna  au  roi  soixante  terres  dont  il  iHait  sei- 
gneur, à  la  réserve  de  >ix,  voisines  de  Croibind, 
qu'il  donna  au  monastère,  pour  offrir  à  Dieu 
la  dime  de  ses  biens 

Le  rbaneelier  Tur'iuetnl  vint  à  Croilaud  avec 
le  roi,  la  veiile  de  l'Assomption,  H"-'  d'août 
'.•4S.  Il  fit  avertir  les  deux  anciens  moines  qui 
s'el. tient  retirés  ailleurs  et  qui  étaient  rccom- 
mandables  par  leui-  science  et  par  leur  vertu  ; 
lU  i-evinrent  avec  joie,  et,  le  jour  île  Saint- 
li.'irtliëlemi,  le  cbancelier  Tuniuelul  quitta 
l'Iiabit  séculier  et  se  revêtit  de  l'Jiabit  monas- 
tique, au  milieu  des  cin(|  ancien».  .\ussilôl  le 
roi  lui  donna  le  bâton  pastoral,  et  l'évèque 
Oilulfe  de' Dorchester,  qui  était  le  diocésain, 
lui  donna  la  bénédiction  abbatiale.  Le  même 
jour,  d'après  l'avis  des  jurisconsultes,  et  p.mr 
mii'ux  assurer  le  monastère  contre  les  vio- 
lences des  méchants,  le  nouvel  ablié  et  les  cinq 
anciens,  qui  faisaient  toute  la  communauté, 
remirent  le  monastère  entre  les  mains  du  roi, 
qui  donna  les  ordres  nécessaires  pour  rebâtir 
l'église  et  les  lieux  réirnliers. 

Ensuite  le  roi,  l'abbé  Turquetul  et  deux  de 
ses  moines  alléreni  à  Londres,  où  l'on  tint  uu 
concile   le  jour  de   la   Nativité   de  la  sainte 
Vierge;  et  là  le  roi  donna  solennellement  au 
Douvel.abbé  le  monastère  de  C^roiland,  atin  de 
lui  en  assurer  la  possession  à  l'avenir.  L'acte 
dç  cette  donation  est  de  l'an  948.  souscrit  jiar 
lesi  lieux  archevêques  Vulstan   il'Yorlt  et  saint 
Odon  de  Lantorhery,   par  quatre  évolues  et 
deux  abbés,  dont  l'un  est  saint  Dunstap,  et  pur 
«ne  ilixaine  de  seigneurs.  Turquetulme  vou- 
lut point  rétablir    l'ancien  droit  d'immunité 
ou  d'asile  de  ce  monastère,  pour  ne  point  par- 
ticiper aux  crimes  de  ceux  (pii  viemlraient  y 
chercher  l'impunité.  Plusieurs  hommes  letti  es 
le  suiviient  dans  sa  retraite,  et  dix  prirent 
l'habit    monastique;    le**    autres,    craij.Mia  it 
l'austérité  de  la  règle,  gardèrent  leur  ha  lit 
léculier,  demeurant  toutefois  dans  le  monas- 
,ere,  car  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  quitter 
e  saint  abtié.  Dans  la  suite,  il  leur  donna  un 
lOgemenl  séparé  avec  une  chapelle,  où  ils  fai- 
îaieiit  l'oft'iCe  du  jour  et  de  lu  nuit  aux  mêmes 
heuies  que  leô  moines.  Leur  habit  était   uni- 
forme et  noir,  mais  ils  n'observaient  de   la 


r^nle  que  la  continonce  et  l'oltéLioanee.   Li 
plupart  finirent   Inur-^  jours  d.in»   cette  c<Mn 
muiiaiili-  (I).   Tel  ét.'iit  l'état  d<-  la  relùion  en 
An-'leterrc  sous  le  lils  et  le»  pe/its  tils  d  iVlfrcd 
le  Grand. 

A  lloiite.  de  pape  ieao  XI,  étant  mort  l'an 
036.  i!ut  |K>ur  siii-eesst'ur  Leoii.  ("fUiit  un  ser- 
viteur de  !>ii-ii  qui,  suivant  tuuti.>  apparence, 
avait  pratiqui-  la  vie  luona-'liqiie  sou-  la  ri'ule 
de  saint  iienoil,  qu'il  appelle  iioire  bieolii-ii- 
reux  l'ère.  Uici  loin  de  rei-ljorclier  l.'Lili^iii|i> 
poiililicale,  il  lit  ce  qu'il  put  |  our  l-'èviter.  et 
y  fut  éii-ve  inaJ'-crè  lui  ;  il  c»inlinu;i  sa  mxniere 
de  vivre,  appli,(iié  à  la  priéie  et  à  la  médita- 
tion des  cbo.-'es  célestes,  aiïable,  sage  et  avjroa- 
ble  iLins  ses  discour».  Floiloanl,  qui  h'  décrit 
ainsi,  l'avait  vu  dans  soa  pèlerinage  de  Kome  ; 
il  avait  iuau',;é  et  conversé  avec  lui.  Léon  tint 
le  Sainl-.SioLîc  trois  ans  et  demi,  le  .prince 
Albèric  étant  loiijoiir»  maître  de.  Rome,  im- 
nubstant  les  vain»  cll'ort»  du  roi  Hugues  d'Ita- 
lie pour  la  reprendre. 

Le  l'ape,  voul.âiiL  accorder  les  deux  princes, 
fit  venir  à  Uome,  la  même  aiulée  'j-tlj,  saint 
Odon.  abbé  de  Cluny.  ilont  le  cré-lit  était 
gnind  auprès  du  roi  ILui^ues.  Le  saint  abbé 
lit  le  voyage,  et  réussit  si  bien  dans  son  entre- 
prise, que  le  roi  llui^iies  donna  sa  fille  en 
mariage  au  prince  .Vlbéric.  Ce  dernier  i^unçal 
tant  de  respccl  pour  (Jdon,  tju'il  voulut  taire 
couper  les  mains  à  un  pay.sun  qui  avait  pensé 
le  frapper;  mais  le  saint ihonimi'  l'en  enipèclia. 
Le  Pape  et  tout  le  clergé  dc.Kome  '.bligércnt 
à  rétablir  le  mona-tère  de  Saint-Paul  c-.iiume 
il  avait  été  auirefois,  et  il  y  faisait  orilinaire- 
mcnt  sa  deiiu-urc  tant  qu'il  fut  à  Rome.  En 
ce  voyage.  Odon  fit  pai-aitre  »a  palieme  et 
sa  charité,  répandant  partout  d'aboorlantes 
aumônes.  Passant  à  Sienne,  où  régnait  la 
famine,  il  vit  dans  la  rue  trois  bimanes  qui' 
paiai»saii.nl  de  qualité;  pour  leur  èpaxnner 
la  honte  de  recevoir  l'aumône,  il  fit  semblant 
d'avoir  envie  de'*  grains  de  laurier  i|u'iL trouva 
à  leur  porte,  et  les  acheta  bien  cher. 

Deux  ans  après,  c'est-à-dire  l'an  938.  la 
guerri'  s'étant  r.illumèe  entre  Uu;;ues  et  Albè- 
ric, Odon  fit  un  second  voysige  a  Rome  avec 
le  môme  surcès.  Dans  un  de  ces  voyages,  il 
rencontra  un  voleur,  qui,  frappé  de  la  .sainteté 
qui  relui.-iait  sur  son  vi»age.  si-  prosterna  a  ses 
pieds  en  le  priant  de  l'admeltr'  au  nombre 
de  ses.mojiie.-.  Le  saint  abbe,  avant  que  de  le 
recevoir,  s'infonna  ciuel  homme  celait.,  et 
ayant  appris  que  c'était  un  insigne  voleur,  il 
lui  dit  que  quand  il  aurait  des  preuves  qu'il  se 
serait  corrigé,  il  le  recevrait  volontiers  dans 
sa  communauté.  Le  voleur  fit  instanc--  et  pro- 
test 1  au  saint  abbé  que,  s'il  ne  le  recevait  pas 
sur  l'heure,  .Di<«  lui  demauderuit  compte  de 
son  àme.  Saint  O.bin.  tombe  de»  heweuses 
disposuioiis  où  il  vil  ce  voleur,  l'admit  sur- 
le-cliamp  ei  l'envoya  avant  lui  à  LUiiny.  où  il 
devint  un  des  plus  fervents  religieux  de  sou 
temps.  Il  y  mourut  aaiutemeut  quelque  temps 


(l)ic<.  ÊntiJ.,  MCI.  T. 
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après.  Odon,  le  voyant  au  lit  de  la  mort,  lui 
demanda  si,  depuis  qu'il  était  moine,  il  se 
reprochait  quelque  faute.  11  répondit  qu'il  avait 
donné  sans  permission  sa  tunique  à  un  pauvre 
qu'il  avait  trouvé  nu,  et  qu'il  avait  pris  au 
monastère  une  corde  de  crin  dont  il  s'était 
ceint  la  chair  "On  la  trouva  en  eflet  sur  lui  : 
c'était  tout  ce  qu'il  avait  à  se  re[)rocher.  Il 
ajouta  qu'une  dame  de  grande  beauté,  qui  se 
disait  la  mère  de  miséricorde,  lui  avait  apparu 
et  l'avait  assuré  qu'il  n'avait  plus  que  trois 
jours  à  vivre. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  ce  saint  abbé 
qui,  par  le  zèle  qu'il  avait  pour  la  gloire  de 
saint  Martin,  avertit  le  pa[ie  Léon  d'un  abus 
qui  se  glissait  dans  le  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  dont  on  commençait  à  per- 
mettre l'entrée  aux  femmes.  Le  Pape  en  écri- 
vit à  Hugues  le  Grand,  duc  des  Français,  qui 
en  était  abbé  séculier.  Le  pape  Léon  fait  d'a- 
bord dans  cette  lettre  un  bel  éloge  de  saint 
Martin,  et  il  dit  qu'après  les  tombeaux  des 
apôtres,  celui  de  suint  Martin  est  le  pèlerinage 
le  plus  célèbre  et  où  la  dévotion  attire  les  ti- 
dèles  des  pays  les  plus  éloignés.  Ce  saint  lieu, 
ajoute-t-il,  a  toujours  été  révéré  non-seule- 
ment du  peuple,  mais  encore  di's  plus  grands 
rois  ;  car,  comme  uous  l'avons  apjiris,  jamais 
aucune  iemme  n'a  eu  la  permission  d'entrer 
dans  l'enceinte  de  ce  monastère,  et,  quand  les 
excursions  des  païens  ont  obligé  de  placer  ce 
■précieux  dépôt  dans  la  ville,  les  serviteurs  de 
saint  Martin  pleuraient,  daus  la  pensée  qu'ils 
ne  pdurraient  pas  en  éloigner  les  femmes. 
C'est  pourquoi  l'T  entoura  ce  lieu  d'une  mu- 
raille, tant  pour  mettre  l'église  à  couvert  des 
incendies,  que  pour  empêcher  les  femmes 
d'entrer  dans  l'enceinte  du  monastère.  Mais 
tout  le  contraire  est  arrivé,  et  ces  fortifica- 
tions ont  servi  de  prétexte  pour  permettre  aux 
femmes  d'y  entrer  ou  même  d'y  demeuier. 

Le  Pape  défend  cet  abus,  sous  peine  d'ex- 
communication, et  recommande  au  prince- 
abbé  Hugues  et  aux  prévôts  du  monastère  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  sis  ordres.  La 
lettre  est  du  mois  de  janvier  938  (1).  L'église 
de  Saint-Martin  de  Touis  était  d'abord  hors 
de  la  ville  ;  mais  la  crainte  des  Normands  et 
le  concours  continuel  des  pèlerins  que  la  cé- 
lébrité du  lieu  y  attirait,  engagèrent,  dans 
la  suite,  les  Tourangeaux  d'y  bâtir  une  ville, 
qui  fut  nomnnée  Martinople,  c'est-à-dire  la 
ville  de  Saint-Martin. 

En  942,  le  pape  Etienne  Vill,  qui  avait  suc- 
cédé à  Léon  VU,  mort  en  939,  lit  venir  à 
Rome,  pour  la  troisième  fois,  saint  Odon  de 
Clunj,  afin  de  procurer  la  paix  entre  Hugues, 
roi  d'Italie,  et  le  patrice  Albéric;  car  la  guerre 
avait  recommencé  entre  eux.  Pendant  que 
saint  Odon  fut  à  Rome,  Albéric  lui  donna  le 
monastère  de  Saint-Elie,  à  Suppenton,  près 
de  Népi,  pour  y  établir  la  réforme.  Il  y  mit 
pour  abbé  un  de  ses  disciples  nommé  'Théo- 
dard,  qui,  voyant   ses  anciens   moines   fort 


attachés  à  manger  de  la  chair,  leur  faisait 
apporter,  à  grands  frais,  du  poisson  des  lieux 
d'alentour.  Mais  un  torrent,  qui  passait  |ires 
du  monastère,  Ibrma  un  étang  qui  les  exempta 
de  cette  peine  :  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
miracle  et  attribué  auxft'ières  de  saint  Odon. 
II  avait  également  mis  la  réforme  dans  un 
monastère  de  Salerne  et  dans  un  autre  de 
Pavie. 

Etant  à  Rome  en  co  dernier  voyage,  il  fut 
attaqué  d'une  fièvre  violente  et  continue,  qui 
le  réduisità  l'extrémité  ;  mais  comme  il  souhai- 
tait ardemment  de  finir  ses  jours  au  tombeau 
de  saint  Martin,  où  il  avait  commencé  à  goûter 
la  piété,  il  vit  en  songe  un  personnage  res- 
pectable qui  lui  dit  que  sa  mort  était  proche, 
et  que,  toutefois,  saint  Martin  lui  avait  obtenu 
un  délai  pour  retourner  en  son  pays.  En  eflfel, 
son  mal  diminua  considérablement,  et,  en 
peu  de  temps,  il  se  trouva  assez  de  forces  pour 
entreprendre  un  si  long  voyage.  Il  arrisa  à 
Tours  vers  la  fête  de  Saint-Martin,  et  il  la  cé- 
lébra avec  un  redoublement  de  ferveur.  Le 
(luatrième  jour  de  l'octave,  la  fièvre  lui  reprit. 
11  ne  songea  plus  qu'à  se  disposer  à  la  mort, 
à  laquelle  toute  sa  vie  avait  été  une  excellente 
préparation.  Il  donna  sa  bénédiction  et  des 
instructions  salutaires  aux  moines  qui  étaient 
accourus  de  toutes  parts  pour  profiter  de  ses 
derniers  avis.  11  dit  en  particulier  au  moine 
Jean,  qui  a  écrit  sa  vie  :  Ecoutez,  mon  fils,  ce 
que  je  vous  dis  :  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce 
qu'il  m'a  puni  en  ce  monde  de  tous  les  péchés 
que  j'ai  faits  daus  ma  jeunesse,  excepté  de 
ceux  que  j'ai  commis  autrefois  à  l'égard  de. 
mon  abbé.  J'ai  toujours  soupiré  après  le  mo- 
ment où  je  suis,  et  je  conjure  le  Seigneur  de 
ne  pas  attendre  à  l'autre  monde  à  me  punir. 
Et  maintenant  j'ai  confiance  qu'il  m'a  exaucé. 
Odon,  ayant  reçu  le  saint  viatique,  mourut  en 
invoquant  Jésus-Christ  et  saint  Martin,  l'an 
942,  le  18  de  novembre,  jour  de  l'octave  de  ce 
saint  (2). 

Il  nous  reste  plusieurs  ouvrages  de  saint 
Odon,  savoir  :  la  Vie  de  saint  Gérauld,  en  qua- 
tre livres  ;  trois  livres  de  Conférences  à  l'évè- 
que  Turpin  de  Limoges;  trente-cinq  livres  de 
Morales  sur  Job,  tirées  pour  la  plus  grande 
partie  de  celles  de  saint  Grégoire  ;  plusieurs 
traités  ou  sermons  en  l'honneur  de  saint 
Martin,  de  saint  Benoit,  de  sainte  Magdeleine, 
avec  des  hymnes  en  l'honneur  du  saint  sacre- 
ment, de  saint  Martin  et  de  sainte  Magde- 
leine (3).  Il  composa  même  une  hymne  eu 
l'honneur  de  suint  Martin,  durant  sa  dernière 
maladie.  Il  eut  pour  successeur,  dans  le  gou- 
vernement du  monastère  de  Cluny,  sainv 
Aimard,  homme  d'une  grande  innocence  et 
d'une  aimable  simplicité. 

L'an  940,  l'église  de  Reims,  pour  des  cau- 
ses puremeut  politiques,  subit  un  nouveau 
changement.  L'archevêque  Artold  la  gouver- 
nait depuis  huit  ans  et  sept  mois.  Il  était  for- 
tement attaché  au  roi  Louis  d'Outre-mer,  qu» 
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|w>  >4VHil  (lonnt^  le  durliâ  ilc  Roiini*,  avec  le 
droit  ili' tiattre  inoniKiio.  ArloM  uvail  iiiùiiiii 
excoinmimié,  en  prt^^onco  du  roi,  le  ooiute 
llorihurl  de  Vcrmaiulois,  parce  iju'il  retenait 
en('()re  plusieurs  li-rrcs  île  son  i'i,'lise,  par  suite 
lie  l'C  (|ue  son  liU  l!iit;iii'3  avait  fté  élu  pour 
l'arclievècliédi-  Koiins.  Celle  terraelé  d'Arlold 
et  Son  att:irlii-nii>nt  pour  le  f>i  irrili^rent  fort 
le  comte  Hi-rilitirl,  i|ni,  l'an  1140,  vint  assiétçer 
Riîiiiis  avec  Huiçiies  le  Grand,  cnuite  «le  Paris, 
Guiilannie,  dn>'  de  iNorinandie,  et  (luelques 
^véipies  cle  France  et  lii}  Bc)nri,'oi^ne.  Le  siéi^e 
ne  dura  que  six  jours.  Arlold,  abandonné  de 
presque  tous  ses  vass.ïux.  tut  oMif^é  de  se 
rendre.  Le  tonitc  Héribe; t,  étant  entré  dans 
la  ville,  II' fit  venir  à  Sainl-Reiui,  devant  les 
seigneurs  et  Ii's  évèques.  où.  partie  par  per- 
suasion, partie  par  crainte,  on  If  lit  HMioncer 
à  l'administration  de  rarclievècLie  d>î  Heims, 
l'oblliçi-ant  de  se  contenter  des  abbayes  de 
Saint  Basie  et  d'Avenai,  et  de  demeurer  à 
Sami-Basle.  Quelque  temps  après,  Artold  se 
retira  auprès  du  rois  Louis,  avcciiuel«iui's-uns 
de  ses  parents,  à  qui  Héribert  avait  ôté  les 
hénéficcs  ou  fiefs  qu'ils  tenaient  de  l'rtçjise. 
Quand  on  se  rappelle  ([ue  l'arclievèque  Hinc- 
mar  et  le  roi  l'diarles  le  (lliauve  tirent  crever 
les  yeux  i.  l'évèque  Hincmar  de  Lion,  pour 
un  litige  politique  beaucoup  moins  grave,  on 
ne  peut  s'empeclier  île  n'connaitr.'ici  un  ifrand 
progrès  de  dou  eur  et  d'humanité  clirétieune 
dans  les  mœui-    paoliques. 

L'année  suivanti-  9.11,  les  comtes  Hugue» 
et  Heribcrt  assendilèri-nl  lesévèqnes  de  la  pro- 
vince de  lieims,  et  tirent  tenir  un  concile  à 
Soissons  dans  l'église  île  Sainl-Cyprien.  pour 
r.'gler  le  gouvernement  de  l'archevêché.  Us 
envoyèrent  Hil  legaire,  évoque  de  Beativais, 
qu'Artold  lui-même  avait  ordonné  l'an  933, 
avec  quelques  autres  députés,  vers  Artidd,  qui 
était  a  Laon  à  la  cour  du  roi  Louis,  lui  or- 
donnant de  se  rendre  au  concile.  Il  répondit 
qu'il  ne  pouvait  aller  où  ses  ennemis  étaient 
assemblés,  et  ils  convinrent  d'un  autre  lieu 
pour  conférer  ensemble.  Là,  il  se  jeta  à  leurs 
pieds,  les  priant,  pour  l'amour  de  Dieu,  de 
lui  donner  un  cons'il  convenable  à  eux  et  4 
lui.  Ils  le  pn-ssèrent  de  consentir  à  l'ordina- 
tion lie  Hugues,  promettant  d'obtenir  pour 
lui  quelque  p.irtie  de  biens  de  l'irchevôché. 
Artold,  après  avoir  longtemps  •lifféré  de  ré- 
pondre, les  voyant  fermes  dans  leur  résolution 
se  leva  el  leur  déclara  loul  haut  qu'il  leur  dé- 
fendait, sous  peine  d'excommunication,  d'or- 
donner un  archevêque  de  Reim<  de  son  vivant; 
s'ils  le  faisaient,  '[  appellerait  au  Saint-Siège. 
Cette  protestation  les  ayant  irrités,  pour  ne 
retirer  de  leurs  mains  el  pour  pouvoir  retour- 
ner à  Laon,  il  adoucit  sa  réponse,  et  les  pria 
d'envoyer  avec  lui  quelqu'un  qui  p(il  leur  rap- 
porter la  résolution  qu'il  prendrait  avec  la 
reine  et  son  conseil  ;  car  le  roi  n'y  était  pas. 
ils  envoyèrent  Derolde,  évèque  d'.Viuiens; 
mau  quaud  Artold  se  vil  à  Laon,  en  sCueté, 
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devant  la  reine  et  les  9ei'.;nour9  de  la  cour,  il 
réitéra  la  menace  d'excoininunieation  etil'.in- 
pellation  au  Pape,  excommuniani  Dèroido 
lui-même,  en  cas  qu'il  ne  fit  pas  un  rapport 
fidèle  di!  ce  qu'il  venait  d'entendre. 

Le  concile  de  Soissons  ne  laissa  pas  de  pas- 
ser outre.  On  prétendit  qu'ArtoM,  ayant  une 
fois  renoncé  avec  serment  à  l'administration 
de  son  église, ne  pouvait  plus  y  revenir.  (»n  til 
valoir  les  plaintes  du  clergé  et  de  la  noblesse 
sur  la  vacance  de  ce  siège  ;  enfin  l'on  jugea 
qu'on  devait  ordonner  archevêque  Hugues, 
filsdu  comte  Hérii)ert,  qui  y  avait  l'ti!  destiné 
depuis  longloiups,  et  qui  était  demandé  par 
le  clergé  et  par  le  peuple,  c'est-à-dire  par  uq0 
partie.  Il  n'avait  qu'environ  vin^^t  ans;  at, 
pendant  les  quinze  années  qui  s'i-laient  pas- 
sées depuis  son  élection,  il  avait  demeuré  i 
Auxerre  et  y  avait  fait  ses  études  auprès  da 
l'évèque  Gui,  qui  l'avait  ordonné  diacre  ;  et 
Gui,  évèque  de  Soissons,  l'ordonna  prêtre, 
trois  mois  après  son  retour  à  Reims.  Suivant 
la  résolution  du  concile  de  Soissons,  les  évo- 
ques se  traii- portèrent  à  Reims,  et  eu  ordon- 
nèrent llu:;ues  archevêque,  dans  l'église  de 
Saiiit-Remi.  On  peut  se  rappeler  que  saint 
Remi  lui-même  fut  fait  évoque  ù  l'âge  de 
vingt-deux  ans. 

Le  nouvel  archevêque  de  Reims,  Hugues, 
fils  du  comte  Héribert  envoya  des  députés  à 
Rome  pour  demander  le  pallium  au  pape 
Etienne  Vlll.  Il  accor.la  le  pallium  à  Hugues 
pour  l'archevêché  de  Reims,  et  les  députés 
revinrent,  en  942,  avec  un  évèque  notnmé 
Dam.ise,  que  le  Pape  envoya  légat  en  France. 
Ce  légat  était  chargé  d'une  négociation  que 
les  écrivains  modernes  n'ont  point  assez  re- 
marquée. Il  portail  des  lettres  apostoliques  à 
tous  les  princes  du  royaume  et  à  tous  les  na- 
bitants  de  France  et  de  Bourgogne,  pour  qu'ils 
eussent  à  reconnaître  le  roi  Louis  et  à  envoyer 
des  députés  à  Rome  avec  menace  d'excommu- 
nication s'ils  ne  satisfaisaient  avant  Noël  el 
s'ils  continuaient  de  lui  faire  la  guerre:  c'est 
ce  que  dit  Flodard,  historien  du  temps  et  té- 
moin oculaire  des  faits.  Il  parait  que  le  roi 
lui-inème  avait  demandé  cette  médiation  du 
Pape  ;  car  Flodoard  observe  que  le  légat  ne 
vint  que  quaud  le  roi  n'eut  pu  réussir  à  faire 
obtenir  lui-même  la  paix.  Il  ajoute  que,  sur 
ces  lettres  du  Pape,  lesévêquesde  la  province 
de  Reims,  dans  une  conférence  avec  le  comte 
Héribert,  le  prièrent  d'intercéder  auprès  du 
comte  Hugues  de  Paris  pour  lui  faire  recon- 
naître le  roi.  Entin  il  nous  apprend  que,  la 
même  année  942,  el  le  comte  Hugues  et  la 
comte  Héribert  se  soumirent  à  Louis,  et  que 
l'année  suivante  le  comte  Hugues  tint  sur  les 
fonts  du  baptême  une  tille  du  roi,  et  reçut  de 
ce  prince  le  duché  de  France  avec  toute  la 
Bourgogne  (1). 

On  voit  que  si  le  Pape  Etienne  VIII  condes- 
cenilità  l'ordination  de  l'archevêque  Hugues, 
à  <^ui  d'ailleurs  oo  ae  fait  aucun  reprociie  al 
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pour  1a  doctrine  ni  pour  les  mœurs,  il  avait 
pour  cela  les  motifs  les  plus  graves  :  c'était 
la  pacificntion  de  la  France,  c'était  la  recon- 
naissance du  roi  Louis  par  les  seijjneui's  cpii 
lui  fiiisaient  la  guerre  ;  et  ce  Imt  si  digne  du 
chef  de  la  ilirétienté  fut  obtenu  par  sa  con- 
descendiincc.  Quant  à  réi;lise  de  Reims,  si 
elle  soutint  par  ce  cliangement  de  jiasteur, 
jamais  elle  n'éprouva  de  schisme  proprement 
,dit;  car  jamais  elle  ne  reconnut  d'arclievèque 
en  titre  que  celui  ipae  le  chef  de  l'Eglise  ca- 
tholique lui  donnait  pour  tel. 

Barnnius,  etFleuryà  sa  suite,  disent  que  le 
papcEtieni  eVIII  était  Allemand  denaissance, 
qu'il  tut  élu  par  le  crédit  du  roi  (ttlion,  mal- 
gré le  cleriié  romain,  et  que,  jiour  cette 
raison,  les  Romains  le  prirent  en  telle  aver- 
sion, (ju'ils  lui  découpèrent  le  visage  et  le  dé- 
figurèrent de  telle  sorte,  qu'il  n'osait  plus 
paraître  en  public.  Nous  dirons,  avec  Mura- 
tori  et  Kerz,  que  Baronius  et  Fleury  ont 
adoplc  bien  légèrement  une  idée  fausse  ;  car 
les  monuments  les  plus  anciens  marquent 
positivement  qu'Etienne  VIII  était  Romain  de 
naissance  :  d'ailleurs,  à  cette  époque,  le  roi 
de  Germanie  n'avait  aucune  autorité  à  Rome, 
qui  était  au  pouvoir  du  prince  Albéric.  L'ori- 
■gine  allemande  d'Etienne  Vlll  et  ce  qui  s'y 
rattache  doivent  donc  être  regardés  comme 
une  fable  (1). 

En  Allemagne,  Henri  l'Oiseleur,  devenu 
roi  de  G' rmanie  l'an  919,  eut  à  combattu- . 
l'aum'c  suivante  l'insurrection  d'Arnoulte, 
duc  de  Bavière.  Il  le  vainquit  par  sa  gé.iéro- 
•silé.  Les  deux  armées  étant  en  pi'éseuce, 
Henri  lui  demanda  une  entrevue.  Arnoulfe, 
persuadé  que  c'était  pour  un  duel,  y  vini 
armé  de  toutes  pièces.  Il  fut  bien  étonné  de 
voir  le  monarque  sans  armes.  Celui-ci,  avec 
oiue  éloquence  qui  partait  du  cœur,  lui  pn'- 
seula  les  suites  funestes  de  sa  désunion  entre 
■les  pi'inces  et  les  peuples  de  l'Allemagne,  et, 
pour  preuve  de  sa  loyauté  lui  oil'rit  sa  vie 
durant  les  prérogalives  de  la  royauté  pour  la 
Bavière.  La  paix  fut  conclue  avant  la  bataille. 
Il  s'entendit  de  même  avec  le  roi  de  France, 
Charbs  le  Simple,  qui  lui  céda  la  Lorraine. 
En  9'?a,  une  armée  de  Hongrois  ayant  fait 
une  irruption  en  Allemagne.  Henri,  qui  ne  se 
sentait  pas  assez  fort  pour  les  vaincre  en  ba- 
taille rangée,  eut  l'adresse  de  leur  prendre 
leur  principal  chef;  ilneleleur  renditqu'apres 
leur  avoir  fait  jurer  une  trêve  de  neuf  an-, 
durant  laquelle  il  leur  payerait  un  tribut 
sous  le  nom  (le  présent  ou  de  pension,  tant 
était  redoutable  la  nation  des  Hongrois. 

Henii  profit,!  de  ces  neuf  ans  de  trêve  pour 
mettie  l'Allemagne  eu  état  de  défense  et  y 
former  des  troupes  bien  aguerries,  il  oidigea 
ses  urands  vassaux  à  entretenir  des  corps  de 
milices  destinés  à  maintenir  la  lrani]uillité 
publique  et  à  protéger  les  voyageurs,  que  les 
plus  petits  seigneurs  se  croyaient  en  droit  de 


rançonner.  Avant  lui  les  villes  n'étalent  qne 
des  bourijades  défendues  par  quelques  fossés; 
il  les  fit  environner  de  murs  garnis  de  tours 
et  de  boulevards.  On  y  établis'  des  magasin» 
ouïes  cultivateurs  devaient  apporter  le  tiers 
de  leurs  récoltes,  pour  faire  subsister  les  ar- 
mées en  temps  de  guerre.  C'est  ain-i  qu'il 
bâtit  Brandeliourg,  Sleswig,  Meissen,  Golha, 
Erfiirl,  Goslar  et  plusieurs  autres  et  enfin  iî 
établit,  sous  le  nom  de  margraves  ou  comtes 
des  frontières,  des  gouverneurs  chargés  spé- 
cialement de  s'opjioser  aux  nouvelles  inva- 
sions des  Baibare<.i'our  aguerrir  ses  troupes, 
il  se  mit  à  châtier  les  Slaves  et  autres  peuples 
limitrophes  d 's  ravages  qu'ils  avaient  faits 
plus  d'une  fois  dans  la  Saxe;  il  prit  leurs  for- 
teresses eu  en  bât't  de  nouvelles  au  milieu 
d'eux  pour  les  contenir. 

Henri  avait  une  armée  exercée  et  habituée 
à  la  victoiie  ;  par  sa  sagesse  et  sa  modération, 
la  paix  régnaii  ilans  toutes  les  provinces  de 
l'Allemagne.  Mais  la  t:eve  conclae  avec  les 
Hongrois  était  expirée  ;  Henri  as-embla  sou 
peuple,  et  dit  :  Je  vous  ai  dépouillés  juscju'iei, 
pour  remplir  les  trésors  des  Hongrois.  Mainte- 
nant vouset  vosenfanls  je  suis  obligé  de  dé- 
pouiller les  églises  et  leurs  ministres.  Que  me 
conseillez -V0U-?  Prendrai-je  l'argent  destiné 
au  servicedeDieu.pour  le  donneràses ennemis 
et  nous  racheterde leurs  mains,  ou  Inen  n'atlen- 
drons-nousd'ètre  rachetés  quede  Uieu?Toutle 
peu(ile  s'écria  qu'il  n'attendait  sim  salut  que 
de  iMeu,  et,  levant  les  mains  au  ciel,  il  promit 
de  servir  en  cette  guerre.  Bientôt  arrivèrent 
les  députés  des  Hongrois,  réclamant  le  tribut 
accoutumé.  Pour  toute  réponse,  IL'nri  leur  fit 
donner  un  chien  galeux  aui|uel  on  avait 
coupé  la  queue  et  les  oreilles.  C'était  l'an  931. 
La  même  année,  pour  venger  cet  affront,  les 
Hongrois  s'avancèrent  en  deux  armées  inuom- 
brables;  elles  furent  battues  toutes  les  dimx, 
plusieurs  de  leurs  rois  ilemeurerent  sur  le 
champ  de  bataille.  Ces  Barbares  revinrent 
l'année  suivante,  plus  nombreux  encore  ;  ils 
essuyèrent  une  di-faite  plussanglanti;  encore, 
et  laissèrent  l'Allemagne  tranquille  pendant 
vingt  an?.  Le  roi  Henri  appliqua  au  service 
de  Uieu  et  au  soulagement  des  pauvres  le 
tribut  qu'on  leur  payait  (2). 

Le  grand  étendard  du  roi  Henri,  qu'il  fai- 
sait porter  devant  /ui  dans  les  combats,  as'ait 
le  nom  et  l'image  d'un  ange,  et  ce  prince  avait 
grande  coiitiauce  en  une  lance  que  l'on  disait 
avoir  été  celle  du  grand  Constantin,  ornée,  en 
forme  de  croix,  des  clous  de  Notre  Seigni-ur. 
Cette  lance  était  en  possession  de  Rodolfe  II, 
roi  de  Bourgogne,  à  qui  le  roi  Henri  la  fit 
demander,  oflrant  une  grande  recompense. 
Rodolfe  ré(iondit  ciu'ii  ne  s'en  déferait  jamais  ;  ' 
mais  Henri  l'ayant  menacé  de  désoler  tout 
son  royaume  par  le  fer  et  par  le  tVu,  il  s« 
rendit;  et  le  roi  Henri,  ravi  enfin  d'avoir  ce 
trésor,  donna  au   roi  Rodolfe  de gruuds  tré- 
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f>n  nr  nt  on  argent,  et  une  buuau  partio 
dt'  lu  Sun  iliii. 

Le  roi  lli'iiri  travailla  aussi  à  la  conversion 
fie.»  iiiliili'li!^,  el  lil  l>a|ili-iM-  un  roi  il>'s  Aho- 
ilnli'ii  (tt  uu  rui  des  Duji' -  u  Nuruiaiid'i. 
Le  |triii('i{>ul  roi,  niuiiiii<'  (]i>tii'in,  éliiil  uraiiJ 
»iti»'(iii  et  j)i>.iséoutt'u.i  iii;s  Ciu'flii'iK  ;  il  avait 
lll^tl'tlit  |>rt'->iiiii'  l"US  If-  siiiiieâ  ili-  cbii-<lia- 
iiisrui' >iuiis  M's  btat^,  i-t  j) 'iiilaiit  i\u>'  IJotiri 
("tait  iii'i'ii|)t'  oiiulre  les  ll'iiii<rois,  il  Jil  ili'ux 
ii'ru|>lit>iis  .laQ«  lu  Saxe,  l'oiir  l'en  cliùlier. 
UeiM'i  s'avant^a  ilaus  le  Daiiuiuark.  rislui-it 
Giiiinu  ù  •lemaiiilcr  la  [laix  et  à  lui  réJL'r  le 
jiuys  lie  SIesvig;  Hi'::n  y  mit  une  coluiiii!  île 
Saxons,  avec  un  margrave  ou  cumti;  de  La 
frontière.  .Vlor-^  Uuui.  arr.ln'V.'qut'  de  Brème, 
voyant  la  porte  ouvei'le  à  l'Evaiigile.  calre- 
prit  de  rétaldir  i'e.i(li-«e  lie  llumliour^,  ui-gli- 
gée  ilepiiis  loni^tomps.  Il  résolut  di-  fuin-  p^ 
lui-mi^nie  lu  visite  «le  .sou  vaste  diocès'-  ;  et  le 
peu|dt>  de  Bieiue,  ne  pouvant  iOuUVir  .son 
ultseiice.  le  .suivit  dans  ses  cour.-es,  prêt  à 
-'i\|insfr  .1  tout  avi'.c  lui.  Uuni.  étant  arrivé 
.  1  li's  Dauuis,  ne  put  rion  )u;ai;nt'.r  sur  le 
roidoorin;  mais  il  eonvcj-lil  un  liis,  le  rui 
Uartdd.  en  sorte  «(n'il  peimit  lu  prufi^â-ion 
|>uliliiiu>'  ilu  l'iiristianisme,  quuiq^u'il  ne  iùl 
pas  encore  Uajitiàé. 

L'ar(iii-vè>iue,  ayant  ordonné  des  prêtres 
dans  cliainu'e.i;lise  de  l)an>'mark.  re'omuianda 
les  tidèles  au  loi  Uaiold,  et,  avec  son  secours 
et  uu  amlia-sa  e«v  de  sa  part,  il  parcuiirut  les 
ilt'sile»  It.inois.  pri'cliaiit  l'Evaniiilc  aii.\  inli- 
detcs  el  alleruiissaut  dans  la  foi  les  Cliri'lieiis 
qu'il  trouvait  i'a|)tit's.  Puis,  suivant  les  traces 
il»'  saint  Ansrairc,  son  prédécesseur  il  passa 
la  iu«r  liiiitique  et   viut  au  port  de  Birc,;  car 

fieuilatil  3'>ixaute-dix  ans  qui  s'étaient  écou- 
és  depuis  la  mort  de  saint  AnscaLre,  aucun 
mis-iouiuiiro  n'avait  osé  passer  en  Snè.le  i\Me 
le  seul  prcLre  Kiuibeit.  L'archevêque  Unni,  y 
lUnul  donc  arrivé,  trouva  que  la  relii;iou 
cbréiietine  y  avait  été  ent.i>  reraeut  owliliée 
pend  lUl  les  reines  courts  el  saiu;!  mis  >le  plu- 
Meurs  rois  ;  aussi  eut-il  bien  de  la  peine  à  se 
faire  écouler.  Il  avait  achevé  sa  mi-sion  et  se 
ppep.ti  ail  uu  retour,  quand  il  fut' alt.iqué  dt; 
uuiladie  i-t  moui'ut  vers  la  uii-seplemlue 
WG(l). 

Ijuaruiile  ans  auparavant,  en  932,  il  avait 
assiste  au  concile  qii  •  le  roi  H'  nri  lit  lernr  à 
Ërfuit,  pur  l<-s  cun.seils  l'ilildcbert,  aicb» 
vé'|i'<-  de  Mayence.  Hddebert,  auparavant 
iiIk'  'lef  ulde,  où  il  avait  été  élevé  el  insir  it, 
eUii  uu  prélat  d'une  ^roii  .e  viTlu  el  d'un 
j^rund  e>pru  itutui-el,  cullivé  par  l'etu  le.  On 
kii  alin^>U'  même  le  don  de  propliétii'.  Dans 
lu  couctle,  ou  lit  cinq  cuuuns  qui  poiteut: 
que  l'on  cel>'l)iera  les  fêtes  des  douze  upitlres, 
ol  que  l'un  jeùiii'ia  les  vigiles  observées 
jii»  ;  l'alors.  Mais  il  esl  déiendu  d'-  s'iinpo.^er 
iii.  une -ans  la  permission  île  l'evéqiie,  pa  ce 
que  cutatl  une  &u^ersli.tiuupourdeviuci .  L'uu 


ne  tiendra  pa*»  Ipt  andientv»  ou  assainbléw 
Béeiilieies  les  ditnaïu-lies,  |t!s  létcs  et  l»sjoura 
de  Jei'ine,  il  le  roi  derend  aux  .iii-.?e8  de  fnrr» 
citer  pcrsorme  à  leurs  auilienrrs  s'^pt  joun 
devant  N'oel,  depuis  laUiiiii.|ci,i:;i'  .iiw  jitsi|u'& 
l'Octave  de  l'A  |ii. -s  et  sept  jouis  dev.int  l.'i 
Saint-Jean.  0  i  ne  sera  !in|ct  n  auciiii  Imn  on 
citiiion  de  la  puissance  publique,  en  iillant  i 
l'é^li.se,  y  elantou  en  revenant  (2). 

l'airni  les  dix  évéques  qui  .■ls^i^tè^e^t  à  ce 
coui'ile,  outre  trois  arclievf-qin-fi,  le  plus 
illustre  était  saint  [Idalric,  evè  pie  d'Angs- 
buiii'gdi-piiis924  que  mourut  son  prédéressi-ur 
riiltin.  A  la  sollic'latioM  du  Iturcaid,  dua 
d'.\Uem«gtie  et  de  Souabe,  m-veii  «riJdalric, 
et  d'autres  de  ses  parents,  il  fut  alors  pré- 
seulé  au  roi  Henri  pour  être  pourvu  d.-  cet 
éveoJié,  que  le  roi  lui  acconla  en  considéra- 
tion de  sa  doctrine.  On  T'amena  donc  à  .\ug4- 
bourg,  où  il  Inlorilonné  le  jour  des  Saint^ 
lunoceivts.  il  s'ajipliqiia  d'abord  à  rebàlir  sii 
église,  brûlée  sons  son  prédécesseur,  ce  qu'il 
eut  liieii  lie  la  peine  à  exécuter,  parce  que  les 
païens,  c'est-à-dire  b-s  Hongrois,  avaient 
iirùle  et  pillé  les  vides  voisines,  tué  la  plus 
yiauile  partie  des  serfs  di;  l'Eglise  et  laissé  les 
auUesiians  une  exln'ine  piuvrrlé.  (;ep"ndaut 
le  saint  eveqiie  allail  de  tem))-  en  temps  à  la 
cour  lendri'Ses  .services  au  r..  Henri  (3;. 

Ce  prince  mourut  le  second  jour  de  juillet 
O.iG.  l'endatit  qu'il  était  à  l'i^xtrémité,  la  reine 
.-ajulc  .Malliilile,  sonépoiisc,  alla  se  mettre  en 
prière  dans  l'é.^lis'-.  Les  cris  ilu  peuple  lui 
ayant  upjiris  qu'il  était  mort,  elle  d-inanda 
s  il  y  ava.t  quelque  prêtre  encore  à  jeun  qui 
piil  céli'brer  la  messe  pour  lui.  Adaldague 
.s'oll'ril.  C'claîl  un  |>iélre  de  famille  no  ilc.  pa- 
rent et  disciple  d'.Vdalvard,  évè  pie  de  "Wcr- 
ilen.  qui  ]irécliail  cliez  les  Slases  dans  le 
temps  que  l  arclievèque  Dnni  precharl  cliex 
les  Suéiloia.  Adalvard  était  connu  à  la  cour, 
el  lit  connaitre  le  jeune  Adaldague,  ijui  était 
bie  1  fait  de  sa  personne,  mais  bien  plus  ai- 
mable pa:  ses  moeurs.  Quand  il  Sf  fut  donc 
ollerl  à  due  la  me-se  pour  le  roi  llenii,  la 
leine  .MattiiMe  lui  donna  sur-le-cliamp  >\ei 
:.racelels  d'or  qu%jlle  portait;  elle  lui  sut  gré 
toute  sa  vie  d'avoir  dit  la  première  mesSi- 
pour  l'àme  du  roi.  son  époux.  ;  eirarclievequo 
tjnni  étant  moil  .leux  mois  après,  elle  obtint 
pour  lui,  du  roi  Olhon.  son  lils,  l'arclievèclié 
de  Bremt!.  Elle  Ulpoiler  le  corps  du  roi  H'^nri 
à  Uuediimbourg,  près  d'il  i  berstadt,  où  elle 
avait  résolu  avec  lui  de  fonder  un  monastère 
lie  lilles,  ce  qu'elle  exécuta  incoutim-nt. 
iyélai''nl  toutes  personnes  uobl»»,  et  sainte 
'latbildese  relira  avec  elbs  pour  y  achever 
scj  jours  {i). 

Elle  av  iil  eu  du  roi  Henri  Uois  fils,  Olhon, 

Hijuri  el  Briinoii.  Elle  avait  une   nredib-ctiou 

siugiilièie  pour  le  >e.-ond,  c;  qui  hil  lasourci 

de  giaaids  millieurs;  car,   après   la   murl    Ai 

ou  epuux,  elle  suubaitait  de  faire  recuuuaiire 


(t   .< 
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ce  Gis  pour  «on  siitcesseur,  et  il  y  avait  un 
prétexte  de  le  préti>rcr  à  Othon,  son  aîné,  en 
ce  que  celui-ci  était  né  av;iat  que  le  père  fut 
roi.  Olhon,  déjà  désigne  par  le  i  ère,  l'em- 
porta suivaii'  le  suflVage  des  Francs  et  des 
Saxons;  mais  Henri,  qui  fnt  duc  de  Bavière, 
garda  toujours  des  prétentions  et  se  révolta 
plusieurs  fois.  Le  troisième  frère,  Brunon,dés 
l'enfance  appliqué  à  l'étude  et  destiné  au  ser- 
vice de  l'Eglise,  devint  un  grand  saint. 

Le  lien  du  couronnement  d'Olhon  fut  mar- 
qué à  Aix-la-Chapelle,  où  premii'remeut  les 
seigneurs  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité 
hors  de  l'église,  dans  laquelle  Hildebert,  ar- 
chevêque de  Mayence,  l'attendait  avec  tout 
son  <  lergé,  L'archevêque  de  Trêves,  à  cause 
de  l'antiquité  de  son  siège,  et  celui  de  Colo- 
gne, comme  diocésain,  pri'temlaient  faire 
cette  cérémonie  ;  mais  ils  cédèrent  au  mérite 
de  l'archevêque  de  Mayence.  (.eluide  Cologne 
Hait  Vicired.  qui  avait  succédé  à  Herman, 
i  ort  en  925.  L'archevêque  de  Trêves  était 
ViObert,  oncle  d'Othon  et  frère  de  la  reine  Ma- 
thilde,  sa  mèie;  il  avait  succédé  à  Roger, 
mort  en  934.  Quand  Othon  entra  dans  l'église, 
l'archevêque  de  Mayence  s'avança  et  lui  tou- 
cha la  main  droite;  puis,  se  tournant  vers  le 
peuple  qu  remplissait  les  galeries  hautes  et 
basses,  il  dit:  Voici  Othon  qiieje  vous  amène; 
Dieu  l'a  choisi,  le  roi  Henri  l'a  désigné  depuis 
longtemps,  tous  les  seigneurs  viennent  de  le 
faire  roi.  Si  cette  élection  vous  est  agréable, 
témoignez-le  en  élevant  les  mains  au  ciel. 
Tout  le  peuple  leva  la  main,  avec  de  grandes 
acclamations,  pour  souhaiter  au  nouveau 
prince  toute  sorte  de  prospéiité. 

Alors  l'archevêque  s'avança  avec  le  roi,  qui 
était  revêtu  d'une  tunique  étroite  à  la  franque, 
et  le  mena  derrière  l'autel,  sur  lequel,  étaient 
les  ornements  royaux,  savoir  :  i'épée  avec  le 
baudrier,  le  manteau  avec  les  bracelets,  le 
bâton  avec  le  sceptre  et  le  diadème.  L'arche- 
vêque prit  l'épée,  et  se  tournant  vers  le  roi, 
lui  dit:  Recevez  cette  épée  pour  repousser 
tous  les  ennemis  du  Christ,  Barbares  et  mau- 
vais Chrétiens,  puisque  Dieu  vous  donne  la 
puissance  de  tout  l'empire  des  Francs,  pour 
affermir  la  paix  de  la  chrétienté.  En  lui  met- 
tant les  bracelets  et  le  manteau  royal,  il  dit: 
Ces  ornements,  qui  pendent  jusqu'à  terre, 
vous  montrent  l'étendue  du  zèle  que  vous 
devez  avoir  pour  les  intéiêts  de  Dieu,  et  avec 
quelle  cunstance  vous  devez  jusqu'à  la  fin 
persévérer  dai  le  soin  de  procurer  la  paix. 
En  lui  mettaDi'en  main  le  scepte  et  le  bâton 
appelé  depuis  la  main  de  justice,  il  dit  :  Que 
ces  symboles  vous  fassent  souvenir  sans  cesse 
de  régner  sur  vos  sujets  avec  une  douceur  pa- 
ternelle; de  tendre  surtout  une  main  secou- 
rable  aux  ministres  du  Seigneur,  aux  veuves 
et  aux  orphelins;  et  que  l'huile  de  la  miséri- 
corde ne  doit  jamais  cesser  de  couler  de  votre 
tète,  aiin  que  vous  méritiez  de  recevoir,  non- 
Nulement  la  couronne  temporelle  mainteuaD^ 


mais  encore  la  couronne  impérissabie  dans 
l'éternité. 

Après  ces  fn-tructions,  l'archevêque  de 
Mayence  et  celui  de  Cologne  firent  les  onc- 
tions au  prince,  lui  placèrent  la  couronne  sur 
la  tête;  ensuite  ils  le  conduisirent  au  trône 
élevé  entre  deux  culonnes  de  maibre,  afin 
qu'il  fût  vu  de  tout  le  peuple.  La  messe  ayant 
été  célébrée,  le  roi  descendit  au  palais  et  s'as- 
sit à  la  table  de  marbre,  avec  les  pontifes  et 
avec  tout  le  peuple,  pour  le  festin  solennel  : 
les  ducs  servaient.  Ce  sont  les  paroles  d'uD 
auteur  contemporain.  Le  duc  Gisclherl  de 
Loriaine,  qui  avait  épousé  une  sœur  d'Othon, 
était  chargé  de  coordonner  tout  l'ensemble, 
et,  comme  Aix-la-Chapelle  était  dans  son 
gouvernement,  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  itait 
nécessaire  pour  la  fête.  Le  magnanime  duc 
Eberhard  de  Franconie,  frère  du  roi  Conrad 
et  ami  intime  du  roi  Henri,  s'était  chargé 
particulièrement  de  ce  qui  regardait  le  man- 
ger, le  duc  Herman  de  Souabe  de  ce  qui  re- 
gaidait  le  boire,  et  le  duc  Arnoulle  de  Ba- 
vière de  loger  et  de  défrayer  les  chevaliers 
sans  nombre  qui  se  trouvèrent  présents. 
C'était  en  936,  et  Othon  régna  trente-six 
ans  {{). 

Hildebert,  archevêque  de  Mayence,  qui 
avait  présidé  à  cette  importante  solennité,  n'y 
survécut  pas  longtemps;  il  mourut  l'an  937, 
le  dernier  de  mai.  11  eut  pour  successeur  Fré- 
déric, comme  lui  moine  de  Fulde.  Ce  fut  par 
le  conseil  de  ce  prélat,  d'Adaldague,  arche- 
vêque de  Brème,  et  de  plusieurs  autres  évo- 
ques, que  le  roi  Olhon,  voulant  établir  la 
religion  chrétienne  chez  les  Slaves  voisins  de 
l'Elbe,  qu'il  avait  vaincus,  fortifia  la  ville  de 
Magdebo  jrg  et  y  fonda  un  monastère,  à  quoi 
il  fut  excité  et  aidé  parla  pieuse  reine  Edithe, 
son  épouse.  11  y  fit  apporter  les  reliques  de 
saint  Innocent,  martyr,  apparemment  celui 
de  la  légion  Thébaine,  qui  lui  furent  envoyées 
par  Rodolfe,  roi  de  Bourgogne.  Le  monastère 
fut  établi  le  23'  de  septembre  937,  la  seconde 
année  du  règne  d'Olhon,  et  dédié  à  saint 
Pierre,  saint  Maurice  et  saint  Innocent,  et 
mis  sous  la  protection  du  Sainl-Siége.  Le 
premier  abbé  du  nouveau  monastère  fut  An- 
non,  depuis  évêquede  Wurlzbourg(2). 

De  l'an  936  à  l'an  939,  Gérard,  archevêque 
de  Lorcb,  qui  reçut  le  pallium  du  pape 
Léon  VII,  fit  un  pèlerinage  à  Rome,  pour  con. 
sulter  le  même  Pontife  sur  plusieurs  articles, 
en  son  nom  et  au  nom  des  prélats  des  Gaulei 
et  de  Germanie.  Le  Pape  répondit  par  un< 
lettre  adressée  aux  rois,  aux  ducs,  aux  évê- 
ques,  aux  abbés  et  aux  comtes,  particulière- 
ment aux  évêques  de  Juvave  ou  Saltzbourg, 
de  Ratisbonne,  de  Frisingue,  de  Sebone,  trans- 
féré depuis  à  Brixen,  et  généralement  à  toui 
ceux  de  Gaule,  de  Germanie,  de  Bavière  et 
d'Allemagne  ou  de  Souabe. 

Si  les  Pontifes  du  Seigneur,  y  dit  Léon  Vil, 
voulaieat  conserver  dans  leur  intégrité  les 
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insliliilions  eoclisiasliijucs,  telles  qu'elles  uni 
élé  Ir.insinises  par  leâ  hifuiiuiircux  iiii.Mreâ, 
il  n'y  auTiiii  aiieuno  diversité  dans  les  ordres 
et  les  eoiisét-ralions;  mais,  parr.;  iiue  liiacuu 
croit  devoir  tenir,  non  ce  qui  a  élè  transmis, 
mais  ce  qu'il  juiçe  à  propos,  on  voit  des  usaj:es 
et  des  cérémonies  divers,  suivant  la  diversité 
des  lieux  el  des  églises.  Uc  lu  scandale  pour 
les  peuples,  lorsque,  dans  votre  province,  on 
voit  faire  bien  des  choses  contre  les  canons 
de  l'Ejfliseet  les  décrets  des  l'ères;  abus  qu'il 
serait  facile  de  réformer,  s'ils  n'avaient  pour 
auteurs  des  évèqucs  qui,  appli(|ués  aux  choses 
séculières  et  amliili')nnant  la  faveur  des 
hommes,  violent  la  relii,'ii)ii  et  corrompent  les 
ordres.  Pour  nous,  les  préctqites  divins  et 
apostoliques  nous  excitent  à  veillée,  avec  une 
alfeclion  iiifaligalde,  au  bien  de  tontes  \es 
églises.  Nous  faisons  donc  savoir  à  votre  fra- 
ternité que  Gérard,  archevêque  de  la  sainte 
église  de  Lauriac,  étant  venu  prier  aux  tom- 
beaux des  apôtres,  il  s'est  empressé  de  visiter 
notre  présence  apostolique  et  de  solliciter  la 
grâce  de  notre  bénédiction.  Il  nous  a  fait 
eonnatire,  avec  des  paroles  entrecoupées  de 
larmes,  bien  des  choses  répréhensibics;  et, 
du  fond  de  son  cœur,  il  a  demandé  conseil 
à  notre  autorité  apostolique  sur  ce  qui  se  fait 
contre  la  règle  et  contre  les  décrets  des  Pères 
dans  vos  provinces.  Car  vous  savez  que  le 
Seigneur  lui-même  a  coutié  au  bienheureux 
Pierre,  prince  des  apôtres,  et  à  ses  vicaires  le 
«oin  lie  toutes  les  églises,  la  vérité  même  di- 
sant :  Tu  es  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâti- 
rai mon  Eglise;  Pierre  auquel  il  coiitia  ses 
brebis,  disant:  Si  lu  m'aimes,  pais  mes  brebis. 
C'est  pourquoi  nous  portons  la  sollicitude  de 
toutes  les  églises,  et,  posés  comme  en  senti- 
nelle, nous  examinons  avec  une  grande  vigi- 
lance ce  oui  se  fait  par  toutes  les  provinces  de 
l'univers.  Sur  quels  tirlicles  il  nous  a  consul- 
tés et  quelles  réponses  nous  lui  avons  données, 
nous  vous  le  taisons  cocnaîlre  par  les  présen- 
tes. 

On  demande  s'il  faut  mettre  en  pénitence 
ceux  (jui  ont  fait  mourir  les  sorciers,  les  augu- 
res et  les  enchanteurs.  La  loi  de  Moïse  marque 
qu'il  faut  exterminer  ces  sortes  de  personnes. 
Nous  devons  cependant,  par  nos  exhortations, 
tâcher  de  les  porter  à  la  pénileuie  ;  mais  s'ils 
méprisent  les  jugements  de  lliglise,  il  faut 
qu'ils  éprouvent  la  rigueur  des  lois  humai- 
nes, et  celui  qui  les  condamne  n'est  pas  cou- 
pable. 

On  demande  si  les  évèques  doivent  dire  Pax 
vobis,  ou  bien  Dominus  vobiscum.  Vous  devez 
vous  conformer  là-dessus,  dans  votre  province, 
À  l'usage  de  l'Li^glise  romaine.  Les  l'êtes  et  les 
dimanches,  nous  disons  le  Gloriu  in  excelsis 
et  le  Pax  vobis  ;  mais  en  carême,  aux  Uuatrc- 
Temps,  aux  vigiles  des  saints  et  autres  jours 
de  jeûne,  nous  di-ons  seulement  Dominus  vo- 
biscum. L'archevêque  Gérard  nous  a  ensuite 
demandé  si  l'on  doit  dire  l'oruisou  domini- 


cale dans  la  bénédiction  de  la  table.  On  ne 
doit  pas  la  ilire,  pari-e  que  les  apôtres  la  réci- 
taient pour  la  consécration  du  corps  et  du 
sang  de  Notre  Seigneur.  iMal'.,Mi'  celte  décision 
de  Léon  Vil,  on  ilit  aujourd'hui  le  l'uier  dans 
la  bénédiction  do  la  lalile,  mémo  suivant  la 
rubrique  romaine;  mais  on  le  dit  à  vois 
basse.  • 

11  nous  a  proposé  une  autre  question  bien 
digne  de  larmiîs,  continue  le  Pape,  savoir,  si 
les  enfants  des  prèlres  ijui  se  sont  mariés  pu- 
bliquement peuvent  être  promus  aux  or  1res. 
Ces  mariages  sont  un  crime  condamné  par 
l'Ecriture  et  par  les  canons,  qui  défi^ndcnt  aux 
prêtres  de  demeurer  avec  des  femmes,  à  plus 
forte  raison  de  se  marier.  Ce[)endant  les  en- 
fants de  ces  prèlres  ne  parlicip  'iit  pas  à  leur 
crime,  et,  d'ailleurs,  le  baptême  remet  tous 
les  péchés.  Il  a  demandé  si  un  chorévêque 
peut  consacrer  les  églises,  ordonner  les  prê- 
tres, faire  l'onction  du  chrême  et  l'imposition 
des  mains.  Ncius  défendnus,  selon  les  canons, 
toutes  ces  f(jnction3  aux  chorévcques.  Il  a  de- 
mandé si  un  homme  et  une  femme,  s'éianl 
mariés  au  troisième  degré  de  parent",  sans  le 
savoir,  peuvent,  quand  ils  l'ont  connu  et  s'en 
sont  confesses,  persister  dans  ce  mariage. 
Ils  ne  le  peuvent  pas  sans  encourir  l'excom- 
munication portée  par  les  canons.  Pour  la 
manière  ilonl  ii  convient  d'agir  envers  ceux 
qui  pillent  les  églises,  sur  quoi  il  nous  a  aussi 
consulté,  nous  ne  répondrons  que  ces  mots  de 
l'Apolre  à  Timolhée;  Reprenez,  priez,  mena- 
cez. Le  Paiic,  et)  finissant  sa  lettre,  avertit  les 
évèques  de  Gaule  el  de  Germanie  qu'il  a  éta- 
bli l'archevêque  Gérard  son  vicaire  dans 
leurs  provinces,  el  il  leur  ordonne  de  lui  obéir 
en  toutes  choses  concernant  l'ordre  ecclésias- 
tique et  le  rétablissement  de  la  discipline. 
Eniin  il  enjoint  à  Kverard,  duc  de  Bavière,  de 
lui  prêter  secours  (1). 

Le  roi  Olhon,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  fit  la  guerre  à  Boleslas,  duc  des  Slaves 
de  Bohème,  qui  avait  fait  mourir  son  frère 
le  duc  sailli  Venceslàs.  Ils  étaient  fils  de 
Vralisla-  el  petits-fils  Je  Borzivoï,  premier 
Chrétien  entre  les  ducs  de  Bohème.  Dralio- 
mire,  leur  mère,  était  païenne  et  avait  élevé 
Bolesias  ;  saint  Venceslàs  avait  élé  élevé  par 
sainte  Ludmille,  sou  aïeule.  Chrétienne  et 
très-pieuse.  Le  duc  Vratislas  ayant  laissé  ses 
fils  en  bas  âge,  Drahomire  s'empara  du  gou- 
vernement, abolit  l'exercice  de  la  relig;on 
chr  tienne  et  excita  une  violente  persécution. 
Sainte  Ludmille,  pour  en  arrêter  le  pmgiès, 
fit  déclarer  duc  Venceslàs,  et  on  fil  un  partage 
des  Etals  de  Bohême  entre  lui  ex  ^'>n  frère  Ce 
que  Drahomire  ne  pouvant  soutTrir,  elle  fit 
assassiner  sainte  Lu  Imille,  si  belle-mère,  qui 
est  honorée  comme  martyre  le  lU  de  septem- 
bre (2).  Enfin  Bolesla~,  voulant  secouer  le  joug 
du  roi  Olhon,  à  qui  sou  frère  saint  Venceslàs 
était  liiièli',  se  laissa  emiiorter  a  l'envie,  à 
l'ambition  et  à  la  haine  du  christianisme,  juâ. 


(I)  Labb«,  I.  IX,  p  S97.  -  (2)  Acla  SS.,  16  itpt 
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qu'à  entreprendre  sur  la  vie  de  pon  saint 
itère  ;  et  on  dit  même  qu'il  le  tua  de  sa  main. 
Saint'  'N  enceslas  est  honoré  le  vingt-huit  d» 
septembre  (I). 

Ensuite  Boleslas,  craignant  un  prince  votsfn. 
lui  déclara  la  guerre.  Celui-cienvoyaen  Saxe 
demander  du  recours;  le  roi  Otlion  lui  en 
envoya  et  c  uimença  ainsi  une  guerre  de 
quatorze  ans,  qui  se  termina  en  9.'i0,  par  la 
soumission  de  Boleslas.  La  plupart  des  Slaves 
promirent  de  payer  tribut  et  dsse  faire  Chré- 
tiens. On  bâtit  cliez  eux  plusieurs  nouvelles 
églises  et  plusieurs  monastères  d'iiommes  et 
de  femmes  ;  le  pays  fut  divisé  en  dix-huit 
cantons,  qui  tous  embrassèrent  la  foi  chré- 
tienne, a  la  réserve  de  trois  (a). 

En  Saxe,  Adaldague.  ayant  été  choisi  pour 
rarchevèehé  de  Brème  dès  l'an  936,  reçut  le 
bâton  pastoral  du  roi  Ohon  et  le  [liiJlium  du 
pape  Léon  VII;  mais  il  lut  ordonné,  comme 
sesprédécesseurs.par  l'archevêque  de  Mayence, 
parce  que  son  siège  n'avait  point  encore  de 
sutt'ragants.  Il  commença  par  obtenir  du  roi 
la  liberté  et  l'immunité  de  la  ville  de  Brème, 
contre  l'oppression  des  seigneurs;  ensuite  il 
s'appliqua  à  la  mis-ion  qu'il  avait  reçue  du 
Siège  apostolique^  comme  ses  prédécesseurs, 
pour  la  conveision  des  infidèles.  Son  zèle  lut 
ap[iuyé  par  celui  du  roi  Olbon..  au[>rès  duquel 
il  avait  un  grand  crédit,  en  sorte  qu'il- le  quitr- 
tailiarement,  sans  préjudice  touti-loisdu  ser- 
vice de  son  diocèse  et  de  sa  mission  (3). 

Les  Danois s'élaiit  révoltés  contre  Othon,ce 
prince  leur  hl  la  gueire  avec  avantage,  et 
réduisit  leur  roi  Harold  à  demander  la  paix, 
à  condition  de  tenir  de  lui  son  royaume  et  de 
recevoir  la  religion  chrétienne  dans  le  Dane- 
mark. Har(jl<l  se  fit  aus-itôt  baptiser  avec  sa 
femme  et  '^j  fils  encore  jeune,  ilont  le  roi 
Oihoii  fut  parrain.  On  lapporle  nussi  un 
miiacb'  qui  contribua  à  la  conversion  du  roi 
Harold.  Dans  un  f<  stin  où  il  était.  U  y  eut 
contestation  sur  le  culte  des  dieux.  Les  Danois 
disiiientque  Jésus-Christ,  à  la  véiilé,  était  un 
dieu,  mais  qu'il  y  en  avait  de  plus  grands^ 
parce  qu'ils  montraient  aux  hommes  de  plus 
grands  prodiges.  Un  prêtre  nommé  Poppon, 
qui  fut  depuis  évéqui',  soutint  (pit-.fesus-Cljri»t 
était  le  seid  Dieu  aveclePereetleSaint-Ei-prit. 
Le  roi  Harold  lui  demanda  s'il  voulait  donner 
en  sa  personne  la  preuve  de  cilte  créance.  Il 
le  promit,  et  le  roi  le  fit  garder.  Le  lendemain 
Katin  il  fit  rougir  un  fer  très-pesant,  et  com- 
manda à  l'oppon  de  le  porter  en  témoignage 
de  lafoichretienne.il  le  pritsans hésiter, après 
l'avoir  béni,  le  porta  autaut  que  le  roi  voulut; 
pu's  montra  à  lout  le  monde  sa  main  saine 
et  eniière.  Le  roi  Harold  ordonna  qu'on  rejet- 
fer.iil  les  idoles  etqu'ou  n'a  lorerait  quejesus- 
thrist. 

Alors  le  Jutland  ou  Danemajk  de  deçà  la 
mer  fut  divisé  en  trois  évéchés   soumis  à  l'ar- 


'  vèchfide  Hambourg  ;  mais  le  roi  Othon  lea 
i;  nnait  comme  suzerain  du  roi  de  Danemark. 
Le  pape  .'^napll,  qui  siégea  de  916  à  9o3,  con- 
firma à  l'église  de  Hambourg  tous  les  privi- 
lèges accordés  par  ses  [irédéce-^seur*,  et  donna 
le  pouvoir  à  l'archevêque  Adaldague  d'or- 
iloniier  des  évèques,  t;int  pour  le  Duuemark 
que  pour  Le  reste  du  N-ord.  L'arche vêquB: 
ordonna  donc  les  premiers  évêi{ues  pour  Les 
trois  églises  de  Sle.svig.  de  Rippen  et  d'Arhus^ 
et  il  leur  recommanda  les  égli.ses  qui  étaient 
au  delà  de  la  mer  Baltique,  en  Finlande-,.  6a 
Zélaude,  en  Schonen  et  en  Siiède.  C'était  1« 
douzième  annéede  son  épiscoput,  cest-à-dji>e 
L'an  948;  et,  depuis  cet  étabLisseuient,  la  reli- 
gion chrétienne  fit  de  grands  progrès  dans  tout, 
le  Nord  (4). 

En  France,  nous  avons  vu  (]u'en  942,  par  lia> 
médiation  du  pape  Etienne  VIII,  secondé  pac 
le  roi  Othon  de  Germanie,  la  poix  lut  relabLift 
entre  le  roi  Louis  d'Outie-mer  d'une  piu't,  le* 
comtes  Hugues  de  Paris  et  Hér  iberl  de  Ver- 
m-indois  de  l'autre.  Le  roi  Louis  avait  unfi: 
certaine  énergie  dans  le  caructèi'e,  m.iis  peuU 
être  point  as^ez  de  loyauté  ;  il  voulut  nt-ev  de. 
tromperie,  il  y  futpris-lui-meme,  et  pi  us  d'une 
fois.  11  était  beau-frère  du  comte  Hugues  le 
Grand,  duc  de  France,  l'un  et  l'autre  ayant 
épousé,  Iluuaes  en  troisiènaes  noces,  une  sœur 
du  roi  Othon. 

Hé;ibert,  comte  de  Vermandois,  mourut 
l'an  943,  laissant  cinq  fils,  tous  parvenus  à 
l'âge  d'homme.  Louis  entrepritde  leur  enlever 
paj!  la  ruse  les  bii  ns  de  leur  père  ;  Hugues  Le 
Graad,  qui  était  leur  oncle,  prit  leur  delénse  : 
les  deux  priuces  envoyèient  des  députés  à 
leur  beau-frère  Othou,  devaut  lequel  il  fut 
constaté  ijuc  Louis  usaiLde  maavaise  foi  envers 
Otlion  lui-même  (5). 

Guillaume,  dnu:  de  Normandie,  avait  été 
assassiné  en  942,  laissant  an  fils  âgé  de  dix 
ans,  nommé  Kicbard,  et  surnommé  depuis 
Sans-peu/-.  Louis  voulut  profiter  de  l'oCcasioa 
jiour  reprendre  la  Normandie,  sous  prétexta 
de  pourvoir  à  La  régence  do  ce  duché  et  à 
l'éducation  du  jeune  duc,  (jTniil  emmena  avofi 
lui  dans  sa  forteresse  et  sou  palais  de  Laoa. 
F*our  mieux  assurer  la  réussite  de  son  il'^sein, 
il  propo.sa  (!l  convint  a\ec  Hugues  le  Grand 
de  partager  entre  eux  la  Normandie,  de  ma- 
nièieque  le  roi  eût  la  villede  Rouen  etllugues 
celle  de  Bayeu-X.  Par  leur  cour:ige  et  leur 
adresse,  les  Normands  sejouèreul  de  l'un  et 
de  l'autre. 

Le  Normand  Osmond,  précepteur  du  jeune 
duc,  voyant  que  son  élève  était  reclleiueat 
captif  il  Laon,  se  Irave.-tit  en  paleliciiier,  en- 
veloppe le  jeune  prince  dans  une  botte  de  foio 
et  l'emporte  sur  ses  épaules  hors  de  la  ville  de 
Lacn,  où  des  chevaux  l'attendaieni,  qui  le 
mirent  bientôt  en  sûreté  (0).  D'un  autre  côté, 
le  Normand  Bernard,    gouverneur  de  Iloueu, 


m  Acta  SS.  28  sept.  —  (7)  Adam,  ).  Il,  c.  m.  Ad.  B^nerl.,  sect  v,  p.  574.  —  (3)  AdSm. 
„ÏI,  c.  I.  —  (4)Adam,  I.  II.  Viiiq.,  I.  III.  DUmar,L  II.—  (5)  FloJoaid,  Chron.,  an  944.  —  (6)  ViUetin. 
Gemct.,  llisi.  Nji mutin. ,  1.  IV,  c.  ix  et  v. 
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jtttv  ^  L.iuis  lu  soumission  la  plu'<  entièro  de 
l()uti>  la  Murmnritlie  ;  s>-ulciueiil  il  l<-  pri)*  ila 
ne  |iiiiiit  [larliigor  i-elte  province  iivi-f  Hnupiifs 
lie  l'iiiis.  (^Iianiié  lie  ces  dispo-ilion-i,  Louis 
fait  .'«on  (Mitri-o  snlrtniii'lle  à  Koihmi,  ol  île  h^ 
inumlu  à  Hu'.;iifs  ilont; point  ini[iiit'UTBayoiix, 
atti'iiilii  ipi'il^Va  pris  .so<is  sa  protection. 
Qiu'lipii*  It-mps  a|)rè>-,  lo  roi  Hurol  i  Aa  liane- 
iiiark,  venu  au  «ecoiirs  dn  j»»une  duc  île  Nor- 
luutiilie,  ilonl  11!  pi'rf  l'avait  relahli  lui-ini'ine 
sur  le  trône,  eut  une  entrevue  avec  Louis 
irOulri'-iner.  Une  ifuerelle  s'éleva  i-nlre  les 
s''ii,'niMirs  danois  et  françai»;  dix-hnil  cotnli's 
fmni;uis  y  furent  tués  avi-c  la  plupart  de  leurs 
-o!il. ils.  Louis  réussit  à  s'éi'liap|ier  d'-  li  ini'Iee 
l'I  à  su  réfugier  à  Kouon.  Mais  le  !,'ouvor  leur 
Bernard  l'y  lit  arrèli;r  et  jeter  en  pri-on.  Il  ne 
recouvia  la  lilierle  ,|u'en  confirinanl  au  jeune 
dnc  de  ^fo^lnandie  tontes  ses  preroiratives, 
et  eu  dunnaiil  lui-même  son  seeon>l  lits  pour 
otufje  et  giiraut  de  ■'a  fter^oune.  A  ces  condi- 
tions, les  Normands  remirent  Louis  entre  les 
mains  de  son  lieau-fiVro  Hugues  le  Grand, 
iiui  iléi'Iara  à  son  tour  (|u'il  ne  le  remettrait 
OH  liberté  qne  ijuand  il  lui  aurait  cède  la  ville 
de  Laon,  la  seide  qui  fût  demeurée  sous  le 
domaine  immtviiat  de  la  eouronn-.  Louis 
resta  une  anne"  entière  en  prison  avant  de 
pouvoir  se  résigner  à  d  'nn''r  sa  dernière  for- 
teresse. Il  s'y  reriolut  enfin.  l>ins  l'intervalle, 
Hugues  de  '^aiis  .ivail  reconduit  à  Kouen  le 
jeune  duc  Kichard,  ei  promis  de  lui  donner 
en  mariage  sa  tille  Emma,  lors.jue  les  deux 
époux  seraient  en  âge  île  s'unir.  Dès  ce  mi>- 
ment,  les  Normands  lUMi-elierent  sous  les  ban- 
nières ilu  comte  de  Pari-.  Voilà  tout  ce  que 
Louis  d'Oulre-mer  gagna  dans  son  afifaire  avec 
les  iNorm,-inds(l). 

Au  milieu  lit- ces  brouillcries,  qui  dégéné- 
raient souvent  eu  liostilliés  ouvertes,  l'arche- 
vêché de  Heims  était  tt)nji)urs  disputé  par 
Hugut.'s  et  .\rtold,  cl  l'un  ou  l'autre  prenait  le 
dessus,  selon  que  le  prince  qui  le  -outenait 
était  as-cz  puissant  ;  car  celte  affaire  regir- 
dail  auiaut  l'Etil  que  l'Eglise,  à  cause  des 
grands  biens  de  cet  arclievècbé  et  de  sa  situa- 
lion  au.x  froutières  de  Fiance  cl  de  Lorraine. 
Le  comte  H"rilierl,  père  de  l'archevôqui;  Hu- 
gues, etiiit  mort  l'an  934,  le  roi  Louis  reçut 
en  ses  bonnes gi-àces  les  l'ufanlsde  cec  >rale,  à 
la  prière  de  Hugues,  comte  il  ■  Paris,  leur  oncle 
maternel.  Le  premier  qui  se  réconcilia  avec  le 
roi  fut  l'an-heveque  Hugues,  et  le  roi  con-en- 
lit  qu'il  gardât  le  siège  de  Kims.  à  condition 
de  rendre  à  ArloM  les  abbayes  qu'il  avait  lais- 
sées, el  de  lui  ilonner  un  autre  évèclié.  On 
devait  aussi  reiidie  à  ses  frères  les  lîefs 
qa'ils  tenaient  de  l'église  de  Kcims.  Ainsi  l'ar- 
chcvê  |ue  Buifues  demeura  pour  lors  en  pos- 
session. 

Mais  l'année  suivante  944,  les  enfants  de 
Heribort  s'et.int  brouillés  de  nouveau  avec  le 
roi,  celui-ci  fit  piller,  par  ses  vassaux,  les  terres 
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In  ville,  amenant  l'arcbevequo  Artidd.  Knt'.n, 
par  la  mélialiiui  du  comte  do  Paris,  le  roi 
convint  de  lever  le  siège,  à  condition  que  l'ar- 
chevé|ue  Hugues  se  représenterait  à  un  -.issem- 
blée  naliouiile,  piuir  remtri!  compte  au  roi  de 
tout  ce  qu'il  lui  demandait.  Peu  après,  le  roi 
Louis  fut  pris  par  les  Normands,  et  retenu  aa 
prison  près  d'un  m.  ciuume  nous  l'avi.n-.  vu. 
Etant  délivré,  ou  !(16,  il  vit  venir  à  son  -ei-uurs 
son  beau-IVere  OJion,  roi  de  liormanie.  el  iU 
ussiéiierenl  ensemble  la  ville  de  Keims.  L'ar- 
clicvèque  Hugues  vil  bien  qu'il  ne  pouvait 
résister,  el  ses  amis  lui  représentèrent  que, 
s'il  laissait  forcer  la  ville,  on  ne  pourrait  empê- 
cher les  rois  de  lui  faire  arracher  b-s  yeux,  il 
se  reiidil  ilonc  après  trois  jours  cle  siège,  a  con- 
dition de  sortir  sain  el  sauf  avec  ceux  qui  le 
voudraient  suivre.  Alors  les  roi*  imiièreiil 
dans  Keims,  et  Arlold  fut  ri'.mis  dans  son  siège 
par  deux  aivlievèque.s,  Robert  de  Trêves  et 
Frédéric  de  Mayence,  qui  le  lenaieDl  par  les 
deux  mail)'  (:>). 

L'archevèiiue  Hugues  se  retira  à  Mousson, et 
t<«nla  inuiilciueiit,  ranuée  suivante,  de  re- 
prendre Keims  avec  U  secours  du  comte  de 
Paris.  M. lis  Derokle,  évèque  d'.\iuieiis,  étant 
murl,  il  ordonna  à  sa  place  un  clerc,  de  Sois- 
sons,  nomme  Tetbaukl.  La  même  aiméi:  'Ji7, 
les  deux  rois  L'iuis  et  Otiiou  linrenl  une 
as-^enililée  nationale,  où  l'atf  lire  des  éveques 
de  IV'ims  fut  examinée  par  les  cveques. 
Hugues  y  pruduisil  de  prétendues  lettres 
d'.\rtold  au  Pape,  portant  qu'il  renoiit^iit  à 
à  l'arclievèché  ;  ranis  Artold  protesta  qu'il  ne 
les  avait  j.tm  lis  dictées  ni  souscrites.  ()n  ne 
put  terminer  l'affaire  en  celte  assembléei 
parce  que  .  e  u'élail  i>as  un  concile,  el  on  en 
indiqua  un  pour  la  mi-novembre.  Cependant 
on  ordonna  qu'Arlold  demeurerait  eu  posses- 
sion du  siège  ile  Reims,  el  ou  {lermit  à  Hu- 
gues de  demeurer  a  Mousson.  Le  concile  se 
tint  à  V 'rdun  :  Robert, archevè  jue  de  Trêves, 
y  présida  avec  .Vrtold  et  Odalric,  archevêque 
d'Aix,  relugié  à  Reims  :  les  éveques  étaient 
Adalbéron  de  MeU,  saint  GauzeÛu  de  Toul, 
Hildebald  de  .Munster,  et  Israël,  évèque  dans 
la  Giaiide-Bretagne  :  c'était  sept  eu  tout. 
Saint  Brunon,  abbé  de  Lauivsheiui  et  liore  du 
i-oi  Otbon,  et  deux  autres  abbes  y  assisUreut. 
L'archevêque  Hugues,  cité  à  ce  concile  par 
deux  eveques,  n'y  ayant  pas  voulu  venir,  on 
contirma  à  Arlold  la  possession  du  siège  de 
Reims,  el  ou  indiqua  un  autre  concile  pour 
le  IS""  de  janvier. 

H  se  tint  à  Saint-Pierre,  près  de  .Mousson, 
par  Robert,  archevêque  de  Ti-êves,  avec  les 
evèques  de  sa  province  et  quelques-uns  de 
celle  de  Reims.  L'archevêque  Hugues  vint  lui 
p;iricr  sans  vouloir  entrer  dans  le  concile  ; 
mais  il  envoya  aux  évéqiies  de  prétendues 
lettres  du  pape  .\gapit,  [lar  un  de  ses  clercs 
qui  les  avait  appoiHees  de  Rome.   Elles  con- 


(I)   Pl(>'l.>nr»l,    Chron.    an  W5.  Villolm 
CVoH..  yu.  Uut.,  1.  tV,  c.  XXX.  eic. 
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tenaient  seulement  un  ordre  de  rendre  à  Hu- 
gues le  siège  de  Reims,  et  ne  parurent  point 
.conformes  aux  canons.  Les  évêques,  ayant 
pris  conseil  des  abbés  et  des  autres  habiles 
gens  qui  étaient  au  roncile,  répondirent  qu'ils 
avaient  un  autre  ordr(;  du  Pape,  apporté  par 
Frédéric,  archevêque  de  Mayence,  et  reçu  par 
Robert  de  Trêves,  en  présence  des  évêques  de 
Gaule  et  de  Germanie,  et  qu'ils  l'avaient  déjà 
în  partie  exécuté.  Il  n'est  donc  pas  raison- 
nable, ajoutèrent-ils,  d'avoir  plus  d'égard  à 
âes  lettres  surprises  par  l'adversaire  d'Artoid, 
et  il  faut  achever  la  procédure  canonique  que 
nous  avons  commencée.  On  fit  lire  le  canon 
dix-neuvième  du  concile  de  Carthage,  tou- 
chant l'accusateur  et  l'accusé,  et  en  consé- 
quence or  jugea  qu'Artold  devait  conserver 
la  commiinion  ecclésiastique  et  la  possession 
du  siège  de  Reims  ;  mai'^  que  Hugues,  qui, 
étant  appelé  à  deux  conciles,  avait  refusé  d'y 
venir,  devait  être  privé  de  la  communion  et 
du  gouvernement  de  l'église  de  Reims,  jus- 
qu'à ce  qu'il  vint  se  justifier  devant  un  con- 
cile général  qui  était  indiqué  au  premier  jour 
d'août.  Les  évêques  firent  écrire  en  leur  pré- 
sence le  canon  du  concile  de  Carthage,  y 
ajoutant  leur  décret. et  l'envoyèrent  à  Hugues. 
Il  renvoya  le  lendemain  ce  papier  à  Robert, 
lui  mandant  seulement  de  bouche  qu'il  n'obéi- 
rait point  à  leur  jugement.  L'archevêqiie  Ar- 
told  envoya  aussi  ses  plaintes  à  Rome,  par  les 
ambassadeurs  du  roi  Othon  (1). 

Ils  trouvèrent  Agapit  II  sur  le  Saint-Siège  ; 
car  Etienne  VIII  mourut  en  943,  après  l'avoir 
tenu  trois  ans  et  quatre  mois  ;  et  Marin  II  lui 
succéda.  Pendant  trois  ans  et  demi  que  dura 
sou  pontificat,  il  ne  travailla  pas  seulement 
par  ses  lettres  à  terminer  les  différends  aes 
princes  séculiers  ;  mais  il  s'appliqua  encore 
avec  soin  à  mettre  l'ordre  dans  l'Eglise,  à 
régler  le  clergé,  à  réformer  les  religieux,  à 
rétablir  les  églises  et  à  soulager  les  pauvres. 
Il  accorda  des  privilèges  aux  abbayes  de  Veze- 
lai  et  de  Solignac,  et  il  reprit  sévèrement  un 
évèque  de  Capoue,  de  ce  qu'au  lieu  de  s'ap- 
pliquer à  l'étude  des  saints  canons  et  à  prati- 
quer ce  qu'ils  enseignent,  il  les  ignorait  et  les 
transgressait  impunément,  et  menait  une  vie 
toute  séculière  (2).  Marin  II  mourut  en  936  et 
eut  pour  successeur  Agapit  II ,  qui  tint  le 
Saint-Siège  neuf  ans  et  sept  mois.  C'était  un 
Pape  d'une  vie  innocente,  qui  aimait  1  Eglise, 
et  qui  s'opposait  vivement  aux  en  treiirises  que 
faisaient  les  princes  contre  les  droits  des  mo- 
nastères (3). 

Ce  Pape,  à  la  prière  du  roi  Louis  et  de  l'ar- 
chevêque Artold,  envoya  en  France  Marin, 
évèque  de  Polymarlhe  en  Toscane,  pour  pré- 
sider au  concile  en  qualité  de  légat  du  Saint- 
Siège.  Outre  l'affaire  de  Reims,  Marin  était 
chargé  de  procéder  canoniquement  contre  les 
seigneurs  qui  étaient  rebelles  au  roi  et  sur- 
tout contre  Hugues  le  Grand.  Le  Pape  écrivit 
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même  à  plusieurs  évêques  pour  les  inviter  a^ 
concile.  Ou'^'i^iu'il  eût  été  indiqué  pour  lé  pre- 
mier jour  d'anùt,  il  se  tint  à  Ingelheim,  dauT 
l'église  de  Saint  Rémi,  le  1"  de  juin  948.  Le 
légat  Marin  y  présidait,  et  il  y  avait  trente- 
deux  évêques,  lui  compris,  savoir  :  cinq  arche- 
vêques, Vicfred  de  Cologne,  Frédéric  de 
Mayence,  Robeit  de  Trêves,  Artold  de  Reim.s, 
Aduldague  de  Hambourg  :  et  vingt-six  évê- 
ques, dont  les  plus  connus  sont  saint  Udalric 
d'Augsbourg,  saint  Gauzelin  de  Toul  et  Adal- 
béron  de  Metz. Ily  avait  déplus  un  bon  nombre 
d'abbés,  de  chanoines  et  de  moines. 

Après  les  prières  ordinaires, le  légat  fitl'ou- 
verture  du  concile  par  un  discours,  il  fit  lirs 
ensuite  les  lettres  de  sa  légation  par  lesquelles 
le  papi'  Agnpit  lui  donnait  le  pouvoir  de  ter- 
miner, comme  son  vicaire,  les  affaires  ecclé- 
siastiques occurrentes,  <ît  de  lier  et  délier  par 
l'autorité  apostolique  ce  qu'il  jugerait  à  pro- 
pos. Les  deux  rois  Louis  et  Othon,  qui  étaient 
présents,  déclarèrent  qu'ils  se  conformeraient 
à  ce  qui  était  contenu  dans  ces  lettres,  et  les 
évêques  firent  la  même  déclaration.  Après  ces 
préliminaires,  le  roi  Louis,  se  levant  de  son 
siège  placé  à  côté  du  roi  Othon,  adressa  au 
légat  et  à  tout  le  concile  sa  plainte  contre  Hu- 
gues le  Grand,  il  exposa  comment  il  avait  été 
appelé  des  régions  d'outre-mer  par  les  députés 
de  Hugues  et  des  autres  princes  de  France, 
pour  recevoir  d'eux  le  royaume,  sou  héritage 
paternel  ;  comment  il  avait  é'  'evé  et  con- 
sacré aux  acclamations  des  gi ,  jS  et  de  toute 
la  milice  des  Francs,  qui  lui  avaient  confié  le 
gouvernement  royal  ;  comment  il  avait  en- 
suite été  rejeté  par  le  même  Hugues,  pour- 
suivi par  ses  artifices,  arrêté  et  retenu  par  lui 
prisonnier  pendant  une  année  entière  :  com- 
ment il  n'avait,  plus  tard,  pu  obtenir  sa  li- 
berté qu'en  remettant  à  Hugues,  qui  l'avait 
aussitôt  occupe,  le  château  de  Laon,  la  seule 
de  toutes  les  demeures  royales  que  la  reine 
Gerberge  eûi  pu  jusqu'alors  conserver  pour 
lui  avec  l'aide  de  ses  fidèles.  Et  si  quelqu'un 
objectait  que  tous  ces  outrages  qu'il  avait 
reçus  depuis  qu'il  gouvernait  le  royaume,  lui 
avaient  été  faits  en  puni'joa  de  quelque  man- 
quement qui  vint  de  lui,  il  était  prêt  à  se  pur 
gei'  d'une  telle  accusation  par  le  jugement  du 
concile,  suivant  l'ordre  du  roi  Othon,  ou  à 
s'en  justilier  par  un  combat  singulier.  L'ob- 
jection que  le  roi  Louis  cherche  ici  à  prévenir 
n'était  pas  sans  quelque  fondement,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu. 

Après  le  discours  du  roi,  l'archevêque  Ar- 
told se  leva,  et,  pour  l'instructiou  de  son  pro- 
cès, il  lut  une  lettre  qu'il  avait  éi'.-i le  au  légat 
Marin,  et  où  il  raconte  fort  e.  •  .étail  ce  qui 
s'était  passé  dans  sa  cause;  mais  il  y  dissi 
mule  ce  qui  pouvait  être  lavorable  à  son  ad- 
versaire. Par  exemple,  il  passe  sous  silence 
que  Hugues  avait  été  élu  avant  lui  et  que  le 
pape  Jeau  X  avait  confirmé  cette  élection 


(J)Labbe,  t.  IX,  p.  622.  Flod.,  Chron  et  Bist.^  (i)  Baron.,  d'Acheri  t.  III,  p.  464.Ughell.,  t.  I,  coL  m 
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rvifilent  CPf.pndnnt  le»  mpilloiirs  moyens  do 
Ji'fciisi!  |iiiui'  llui,'iu's.  (Iniiiiuo  celte  lettre 
<^tait  (écrite  en  latin,  AiloUl  la  Iriuliiislt  ea 
tudftsqiie  pour  l'inU'Iliifencx'  ties  deux  rois;  c« 
qui  inotiire  qu'au  milieu  du  dixième  siècle  le 
tiidi'sque  DU  l'uiicieii  trane  éluit  encore  telle- 
ment n-paiiilu  dans  la  France  rDiuanc,  ((u'un 
<*vè(|ue  fiani;ais  Irailui-iail  une  longue  i-ouiiio- 
sitidii  (lu  latiti  en  allemand,  pnur  l'inlelli- 
genre  d'un  roi  de  Fiance  dont  le  territoire  ne 
s'étendait  pas  même  jusi[u'à  la  Lorraine  (IV 

Alors  un  clerc  de  Hugues,  nommé  Sinehald, 
entra  au  conciio  et  montra  des  lettres  du  Pape, 
qu'il  disait  avoir  re(;ues  à  Kome  du  lé^at  Ma- 
rin, qui  était  présent:  c'étaient  celles  qu'on 
avait  ilejù  produites  au  concile  de  Mousson. 
Le  léj,'at  Marin  montra  les  lettres  que  Siue- 
bald  avait  apportées  à  Rome,  et  les  lit  lire 
dans  le  concile.  On  y  marquait  (|ue  Gui  de 
Soissons,  Hildegaire  de  Beauvais,  Rodolfe  de 
Laon  et  les  autres  évéques  de  la  province  de 
Keimsenvoyaient  ces  lettres  au  Pape  pour  ob- 
tenir le  rétablissement  de  Hugues  et  l'expul- 
sion d'Artold.  Kodolte  de  Laon  et  Fulbert  de 
Cambrai  se  récrièrent  et  soutinrent  que  c'était 
une  imposture  ;  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  ces 
lettres  et  n'avaient  nullement  consenti  à  ce 
qu'el les  fussentécriles.  Comme  Sigebald  répon- 
dait par  clés  injures,  le  leijat  demanda  au  con- 
cile comment  on  devait  traiter  ce  calomniateur. 
On  lut  sur  ce  [loint  les  canons,  et,  suivant  les 
dispositions  qu'on  y  trouva,  Sigebald  fut  dé- 
grade du  diaconat  et  chassé  honteusement  du 
concile.  Au  contraire,  Artold,  qui  s'était  pré- 
senté à  tous  les  conciles  sans  jamais  fuir  le 
jugement,  fut  maintenu  dans  la  possession 
de  l'archevêché  de  Reims. 

Le  lendemain,  après  qu'on  eut  lu  quelques 
endroits  des  livres  saints,  le  légat  Marin  lit  un 
autre'discours  au  concile,  après  lequel  Robert 
de  Trêves  représenta  que,  puisqu'on  avait 
rendu,  selon  les  canons,  l'archevêché  de 
Reims  à  Artold,  il  était  convenable  di-  rendre 
une  sentence  synodale  contre  l'usurpateur  de 
ce  siège.  Le  légat  ordonna  i]u'il  fût  jugé  cano- 
niquement  ;  on  lut  les  canons,  et  ensuite  on 
pi'onont^a  contre  Hugues  la  sentence  d'excom- 
munication jusqu'à  ce  qu'il  vint  à  récipis- 
cence.  Les  jours  suivants  furent  employés  à 
dresser  des  canons  sur  quelques  abus  aux- 
quels 011  jugea  nécessaire  de  remédier.  On  en 
Ut  dix,  dont  voici  les  principales  disposi- 
tions. 

Que  personne,  dans  la  suite,  ne  donne  at- 
teinte à  la  puifcsance  royale  et  ne  se  rende 
coupable  à  son  égard  d'aucune  félonie  ;  car 
nous  avons  décerué,  en  exécution  du  juge- 
ment du  concile  de  Tolède,  que  le  comte  Hu- 
gues, qui  a  occupé  les  E'ats  du  roi  Louis,  de- 
vait être  trappe  du  glaive  de  l'excommunica- 
tion, à  moins  qu'il  ne  lasse  satisfaction  dans 
le  temps  prescrit  au  jugement  d'un  concile. 
Nous  rétablissons  avec  honneur  Artold,  qui 


avait  été  cha.isé  de  son  *ié.;e.  Huçucs,  qui 
s'en  était  emparé,  estexcoiumiinir-,  aussi  bien 
que  les  prélats  (]ui  l'ont  ordonné  ou  (ju'il  a 
ordonnés,  à  moins  (ju'ils  ne  viennent  so  pr^ 
conter  au  concile  qui  sera  tenu  à  Trêves  le 
8"  de  septembre  suivant,  pour  y  recevoir  une 
pénitence  convenable  à  leur  faute.  Si  locumte 
Hugues  ne  fait  pas  satisfaction  à  ce  concile, 
nous  avons  résolu  de  l'excommunier  pour  une 
autre  raison  que  celle  .|ui  lous  avons  mar- 
quée, savoir  :  parce  qu'ila chassé  'le  son  siège 
Rodolfe.  évèqiiede  Laon,  dont  la  lidélité  pour 
le  roi  i^ouis  a  été  tout  le  crime.  Défense  aux 
liiïi|ui's  de  placer  des  prêtres  daiii  les  églises, 
ou  de  les  en  chasser,  sans  l'agrément  de  l'é- 
vèque.  On  recomminile  aux  laïques  de  ne 
faire  aucune  insulte  ni  aucun  tort  aux  prê- 
tres. On  chômera  toute  la  semaine  de  Pâques, 
et  quatre  jours  à  la  Pentecôte.  On  jeûnera  le 
jour  de  la  grande  Litanie,  comme  on  fait  les 
trois  jours  des  Rogations.  Défense  aux  laïijiies 
de  rien  retenir  ou  usuriier  des  ottrandes  que 
les  lidèles  font  à  l'aule.,  puisqu'il  est  ei-rit 
que  ceux  qui  servent  l'autel  doivent  vivre  de 
l'autel.  Si  l'avarice  porte  des  laïques  à  usur- 
per les  dimes,  les  |irocês  qui  naîtront  là-des- 
sus ne  seront  point  pc)rtés  au  barreau,  mais  ils 
seront  terminés  dans  le  concile  (2). 

Louis  d'Oiitre-mer  prévoyait  bien  que  le 
comte  Hugues  ne  s'em()resserail  guère  de  se 
soumettre  à  la  sommation  assez  vague  du 
concile  d'Ingelheim  ;  il  se  tourna  vers  son 
beau  frère  Othon,  pour  lui  demander  quel- 
ques secours  contre  sesennemis.  Othon  donna 
en  eÛ'el  commission  à  Conrad,  son  gendre, 
qui,  en  94-4,  avait  réuni  le  duché  de  Lorraine 
à  celui  de  Franconie,  de  rassembler  l'armée 
des  Lorrains  pour  soutenir  le  roi  de  France. 
En  attendant  que  cette  armée  fut  prête  à  mar- 
cher, les  évèques  lorrains  se  chargèrent  de 
donner  l'hospitalité  au  roi  et  aux  éveques  de 
France  qui  l'avaient  suivi  en  Allemagne. 
Lorsque  enfin  la  campagne  commença,  ses 
résultats  se  bornèrent  à  la  prise  de  Mousson, 
à  celle  de  Montaigu,  près  de  Laon,  et  à  la 
soumission  volontaire  de  l'évèque  de  Sois- 
sons;  tandis  que  Huguc*  pour  s'en  venger, 
prit  la  ville  de  Soissons  et  la  biùla  en  partie. 
Toutefois,  il  ne  put  empêcher  que  plusieurs 
de  ses  soldats  ne  quittassent  son  parti  excom- 
munié, pour  se  ranger  à  celui  d'.Vrlold  (.')). 

Cet  archevêque  se  rendit  à  Trêves  avec  Ro- 
dolfe de  Laon,  Gui  de  Soissons  et  Vicfrid  de 
Tèrouanne,  pour  le  concile  qu'on  y  avait  in- 
diqué. Ils  y  trouvèrent  le  légat  Mann  qui  les 
y  attendail  avec  Robert  de  Trêves;  mais  il  n'y 
parut  aucun  autre  évèque  de  Lorraine  et  de 
Germanie.  On  ne  laissa  pas  de  tenir  le  con- 
cile. Le  légat  demanda  de  quelle  manière  le 
comte  Hugues  s'était  comporté,  tant  envers  le 
roi  qu'envers  les  évèques,  depuis  le  conciU 
d'Iugelbeira.  On  lui  ht  le  récit  des  maux  qu'il 
.  ■.<dt  faits  aux   églises  dans  les  derniers  ra- 


(I)  Ubbe,  t.  IX,  p.  C23. 
iChrom-,  dQ  fiii.aiit.,  l  IV 
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vages.  Le  ll&gat  demanda  ensuite  si  H-ugaes 

avait  été  cité,  el  s'il  avait  reçu  les  ielties 
qu'il  avait  ordonné  qu'on  lui  envoyât.  Artold 
léponilil  que  Hugues  avait  reçu  quelques-unes 
dt;  ces  lettres;  que  le  porteur  des  autres  avait 
été  [>ris  par  des  partis  ennemis,  mais  que  sa. 
détention  n'avait  pas  empêché  que  Hugues 
n'eût  été   cité-  tant  pac  lettres  que   de  vive 


VOIX. 


Sur  ces  assurances,  on  demanda  s'il  y  avait 
quelque  envoyé  de  ftugues  chargé  de  répon- 
dre pour  lui  ;  et,  comme  il  ne  s'en  trouva 
pas,  un  résolut  d'atlen<lre  au  lendemain  pour 
vxiir  s'il  ne  se  présenterait  pas  quelqu'un  de 
sa  part.  Personne  ne  parut,  et  le  coucile  s'é- 
tant  rassemblé,  les  clercs  et  les  seigneurs  Laï- 
ques qui  étaient  présents  ciiérent  qu'on  ne 
devait  plus  dillérer  l'excommuiiicatiou.  Ce- 
pendant les  Pères  du  concile  acGordèreul  en- 
core un  jour  de  délai.  En  utt^ndiinl,  on  parla 
des  évéques  qui.  ayant  été  appelés  au  concile, 
avaient  difieré  de  s'y  rendre,  et  de  ceux  qui. 
avaient  ordonné  Hugues  du  Reims.  Alors  Gui 
de  Soispons  se  prosterna  aux  pieds  du  Icu'at,, 
et  lui  dcmajida  de  nouveau  pardon- d'avoir 
fait  cette  ordination.  Le  légat  le  lui  aceordii, 
à  la  prière  de  liobeit  de  Trêves  el  d'Arnold  de 
Reims.  Arriv.a  ce  même  jour  un  député  de 
Transmace,  év.èque  de  Noyon,  qui  apportait 
les  excuses  de  aet  évéquc,  qu'une  grande  ma^ 
ladie  avait  empêché  de  se  meltnc  en  chemin.. 

Le  troisième  jour,  on  excommunia  cntin  le 
comte  Hugues,  à  la  reauéte  de  Ludolle,  en- 
nuyé d'Othija  ;  car  ce  prince  avait  donné  des 
miles  précis  là-dessus.  Mas  le  comte  ne  fut 
excommunié  jae  jusqu'à  ce  que,  venint  à  ré- 
y  pisceoce,  t);  Jitf  sutflsfacliou  en  pi  ércnce  du 
.«gat!  ou  des  éveques  qu'il  avait  otienses.  sans 
quoi  on  déelara  qu'il  sérail  obligé  d'aller  se 
fcire  aJjsouiIre  à  Rome.  On  excommunia  en 
même  tera|)S  deux  éveijues  ordonnes  jiar  Hu- 
gues de  Reims,  savoir  :  Thelbauld  d'Amiens 
et  Yves  de  Senlis.  Il  avait  ordonné  le  premier 
après  sofi  expulsion  de  son  siège,  et  le  second 
après  sa  condamnation.  Hildegaire  de  Beau- 
vais,  qui  avait  assisté  à  ces  ordinations.  Eut 
cité  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  dcMant 
le  légiit,  ou  à  Rome  devant  le  Pape.  Héri- 
bert,  comte  de  Meaux,  fils  du  comte  de  Ver- 
mandois  de  ce  nom,  fut  aussi  pareillement 
cite  pour  répondre  sur  qui-lq-uys  violences 
qu'il  avait  faites  à  des  évéques.  C'est  ce  qui 
se  i)assa  au  concile  de  Trêves  (I). 

Tlietbauld  fut  (]urlque  trmps  après  chassé 
par  les  habitants  d'Amipus,  et  Artold  leur  or- 
donna pour  éveifue  un  moine  d'Arias  nommé. 
Ragembuuld,  qu'ili  avaient  élu  d'uburd.  Il 
sacra  aussi.  >vèque  Roricon,  frère  du  roi  Louis 
d'Outire-mcr,  pour  le  siège  de  Laon,  qui  était 
■■acant  par  la  mort  de  Kodtdfe.  Le  légal  Ma- 
rin, ayant  terminé  toutes  ces  atlàires,  pril  sa 
"oute  par  l'Allemagne  pour  saluer  le  roi 
)t'hon,  et  il  retourna  à  Rome  au  printemps 
de  l'année  949.  Après  son  arrivée,  le  pape 


Agapit  tint  un  ooncile  dans. l'église  de  Saint- 
Pierre,  où  il  confirma  la  déposition  de  l'ar- 
chevêque Hugues  et  l'excommunicaUon  por- 
tée contre  le  comte  Hu^ue'^,  qui  enlin  fit  sa 
paix  avec  le  roi  Louis  l'annie  suivante  930, 
et  lui  rendit  le  château  d'  Laon  (2).  Quant  au 
comte  Héribort,  frère  de  raiclunèquc  Hugues, 
il  épousa,  l'an  931,  la  reine  Gerberge,  mère 
du  roi  Louis. 

Le  pape  Agapit  II,  par  une  lettre  du  2  jan- 
vier 946  à  l'archevêque  Adalgaire,  autrement 
AdaJdague  de  Itambourg.,  teruùna  l'aui^ien 
différend  entre  cette  église  et  celle  de  Colo- 
gne. 11  unit  déûnilivement  les  sièges  de  Ham- 
bourg el  de  Brème,  et  confirma  à  l'archevêque 
de  Hamlwurg  les  privilèges  de  mélro[)olitain 
iniJépendaut  de  Cologne  et  d'ailleurs,  comme 
!e  pape  saint  Nicolas  les  lui  avait  accordés  (3). 

Au  indieu  de  ces  variations  politiques,  la 
congrégalion  de  Cluny  continuait  à  produire 
des  SiiinLs  et  à  propager  la  restauration  re.ii- 
gieuse.  L'abbé  saint  .\imard,  successeur  <!«■ 
sajiut  Odon,  ayant  perdu  la  vue,  pril  pour 
eoiidjutour  saint  Jlayeul,  né  en  Provence  vers 
l'an  906.  Fouclier,,  son  père,  était  de  la  pre- 
mière noblesse,  el  si  riche  qu'il  donna  au 
monastère  de  Cluny  vingt  terres  avec  les 
égides  qui  en  dépendaient,  situées  dans  les 
di.«Géses  de  Riez,  d'Aix  et  de  Sisteron.  Saint 
Mayeul  était  encore  jeune  quand  il  perdit  son 
père  et  sa  mère  ;  et  ses  ti^rres  avant  été  rava- 
gées par  h; s  Barbares,  il  fut  obligé  de  quitter 
stiio  DONS  et  d'aller  en  Bourgogne,  où  il  se  re- 
tirai Màcon.  Ces  Barbares  étaient  les  Sarra- 
sins et  les  Hongrois,  mais  principalement  les 
Sarraslus.  qui,  de  leur  forteresse  de  Freysinet 
dans  les  Alpes,  faisaient  des  courses  dans  tous 
les  pays  voisins.  Le  jeune  Mayeul  fut  reçu  à 
Màcon  par  un  seigneur  de  ses  parents  ;  et, 
a[;uès  quelque  séjour,  l'évèque  Beraon,  con- 
naissant son  beau  naturel,  le  mit  entre  ses 
chanoines  et  lui  recommandait  en  secrel  de  se 
conserver  dans  la  pureté,  comme  U  fit.  Ayant 
appris  '|u'il  y  avait  à  Lyon  un  docteur  f;imeux, 
Antoine,  abbé  de  l'ile  Barbe,  il  alla  étudier 
sous  lui,  et  y  profila  beaucoup  pour  les  mœurs 
uiussi  bien  que  pour  la  doctrine  ;  car  Lyon  était 
alors  l'école  la  plus  célèbre  du  pays,  et  on  y 
«tijdiait  sérieusement  les  arts  libéraux  el  la 
philosophie. 

S:iJut  Mayeul,  en  étant  revenu,  fut  promu, 
pa-r  tous  les  degrés,  jusqu'iin  diaconat,  par 
î'évêque  de  Màcon,  ipii  le  fit  même  archi- 
diacre.. Dans  cette  dignité,  il  fit  pai-aitr.;  prin- 
cipab'me'jt  sa  charité  envers  les  paiLvres, 
s'ap|diquaut  aussi  à  instruire  les  clercs  qui 
venaient  le  trouver  de  divers  lieux.  Sa  répu- 
tation devint  telle,  que  l'archevêché  de  Besan- 
(^on  venant  à  vacjucr,  il  fut  élu  par  un  com- 
mun consentement  du  prince,  du  clernè  el  du 
peuple;  mais  il  s'y  refusa  constamment,  et 
conçut  même  dès  lors  la  pensée  de  quitter  le 
monde.  Comme  le  monastère  de  Cluny  était 
dans  le  voisinage  de  Màcon,  saint  .Mayeul  y 
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hi^nil  do  fréiiuenles  visites  du  lemp^dn  l'iil>lià 
Aiiiiiiril,  et  y  iiviiit  iouveiildes  eiilrelii'iis  -^pi- 
ritufls  avt'C  les  moiiie.'i,  ijui.  iln  li'iir  coté,  le 
soiiliiiitaiiMit  |iour  emirn're,  comme  un  liumme 
ca|>.il>le  de  U-s  ^oiivnriK-r  un  jour,  (lelui  <|ui 
conli'iliu.'i  le  plus  à  l'y  ultircr,  tut  Ilil  U'Iiraiid, 
[iivvot  «lu  mon  i>tèrc,  qui  refusa  lii'ux  lois  d'eu 
*tn'  iit)lié.  Kiiliii.  vers  l'un  illJ,  Mayeul  em- 
brassa la  vie  uiouustiquo  dauâ  cette  sainte 
comuiuiiauté. 

Il  ne  s'y  distingua  que  par  ses  vertus,  sur- 
tout l'iihéissance  et  l'Iiumilitt^.  l/alilii^  le  fit 
iiililiollu-eaire  et  apcx'ri-iaire  ;  la  preiuiiTO 
charge  lui  donnait  rinleinlanee  des  études, 
et  il  s'en  servait  pour  dclouriier  les  moini's  de 
la  leetur"  des  poil'les  profanes,  même  de  Vir- 
gile. La  function  il'upocrisiaire  coiu|ii'cimit  la 
garde  <Iu  Iré.sor  de  l'église  et  des  nlrandes, 
et  le  Soin  des  atlaiies  ilu  dehors.  Saint  Mayi;ul 
fut  envoyé  à  Uouie  eu  cette  ({ualitc,  et  pen- 
ilant  ce  voya,i;e,  étant  à  ivrée,  il  «uéril.  par 
l'oiietion  de  l'Luile  sainte,  le  moine  H'-'l-lric, 
qui  l'accompiguait.  il  avait  été  des  premiers 
•te  la  cour  du  roi  d'Italie  ;  mais,  attiré  par  la 
réputation  de  saint  .May<-ul,  d  quitta  sa  femme, 
ses  biens,  i[ui  étaient  grands,  et  sd  charge,  et 
vint  se  rendre  moine  à  Cluny. 

La  sixiem-  année  depuis  que  saint  Mayeul 
y  fut  entré,  c'est-à-dire  l'an  9iS,  le  saint  abbé 
Aiuiard,  se  sentant  vieux  et  aveugle,  et  crai- 
gnant que  ses  infirmités  ne  fussent  cause  de 
quelque  relAchemi-nt  dans  l'observance,  le 
dé'  lura  ablie.  du  consentement  de  loutt;  la 
communauté  ;  et,  afin  que  saint  Mayeul  ne 
[lût  -i'en  excu-er,  il  prit  le  conseil  ilc  ([uelqués 
l'véques  et  de  quelques  abbés.  Xous  avons 
l'acte  auUicntique  qu'il  en  fit  dresser,  où  il 
déclare  qu'il  lui  donne  le  gouvernement  du 
mona--tére  di^  Cluny,  avec  toutes  les  abbayes 
et  les  autit-s  lieux  «[ui  en  dépendi-ut.  Cet  acte 
•ut  souscrit  par  .Mainbolde,  évoque  de  Màcon, 
•  t  i>ar  d''ux  autres  évéques,  par  deux  abbés 
•■■t  par  cent  tinule  moines^  soit  de  Cluny,  soit 
des  monastères  voisins.  Létolde,  comte  de 
.Màcoii  et  avoué  ou  piotccteur  de  Cluny,  donna 
ses  l.'ttri'S  'l'approbation.  Par  cet  acte,  saint 
Aimard  prenait  saint  May.'ul,  plutôt  pour 
coadjuteur  que  pour  successeur  ;  car  on  trouve 
Aimaril  nommé  comme  abbé  dans  plusieurs 
«'.haïtes  des  années  suiva  ites, jusqu'en  1)64(1). 

En  Al. emagne,  saint  Ud  ilrie,  evéque  l'.'Augs- 
bour:j;,  joignait  lus  vertus  d'un  solita  re  à 
celles  d'un  évèque.  Depuis  la  mort  de  Henri 
rOi-eleur,  il  s'était  di-pensé  d'aller  à  la  cour 
et  de  mener  ses  troupes  en  personne  au  ser- 
vice du  roi,  s'étant  déchargé  de  ce  devoir  sur 
AdalbéroB,  soc  D'-veu.  11  se  donnait  ilonc 
tout  entier  à  ses  fonctions  spirituelles,  et  voici 
le  règlement  de  sa  vie.  11  dirait  ttius  les  jours 
l'oftice  avec  le  clergé  de  sa  cathédrale,  et,  de 
plus,  l'oflice  de  la  sainte  Vierge,  celui  de  la 
croix  et  un  troisième  de  tous  les  saints,  outre 
plusieurs  autres  psaumes  et  le  psautier  qu'il 
récitait  entier  tous  les  jours,  autant  qu'il  poU' 


vait.  11  disait  tous  les  jours  une,  doux  oa  trois 
musses,  seion  qu'il  un  avait  le.  temps. 

Il  girdait  toutes  les  obsurvancos  monasti- 
ques, courbant  sur  une  nallu,  ne  portant  poinl 
de  linge  et  ne  mangeant  point  de  cliair.  quoi- 
qu  il  eu  fit  servir  aboriilaïuiuout  à  coux  qui 
maugréaient  avec  lui.  Le  premier  service  du  sa 
table  tUait,  pour  la  plus  grande  partie,  distri- 
bué aux  pauvres,  outre  lus  invalides  de  loutus 
sortos  qu'il  faisait  nourrir  tous  les  jouis  on  sa, 
présenci'.  Il  exerçait  riiaspilahlé  avec  joie 
envers  tout  le  moule,  principalmuent  les 
cb-rcs,  les  moines  et  les  religieuses,  et  prenait 
grand  soin  de  l'éducation  et  do  l'instrucliou 
du  clergé.  Il  écoutait  avec  bonté  les  plainte» 
des  serti  de  sa  dépendance,  soit  contre  leurs 
suinneurs,  ses  vassaux,  soit  contre  les  autres 
serfs,  et  b'ur  faisait  rendre  ju-ticc  avec  fer- 
meté. 11  n'était  jamais  oisif,  mais  toujours 
occupé  ou  à  régler  ses  clianoiaes  et  son  école, 
ou  à  pourvoir  à  l'entretien  de  sa  famille,  ou  à 
réparer  et  orner  sou  église,  ou  à  fortifier  sa 
ville  contre  les  insultes  conlinuelles  des  Hon- 
grois. 

Dans  le  saint  temps  de  carême,  il  passait 
presque  la  journée  entière  et  la  moitié  de  la 
nuit  dans  l'église.  Il  y  allait  après  uiinuil  ou 
vers  les  trois  heures  du  matin,  assistait  aux 
olïii-es  iiDclurnes  que  nous  appelons  matines, 
puis  aux  laudes  jusqu'au  poiut  <lu  jour.  Il  com- 
mençait alors  à  dire  le  psautier,  et  ensuite  les 
litanies  et  les  prières  qui  y  élaieul  jointes, 
ju-qu*à  ce  qu'on  sonnât  les  vigile»  îles  iui>rls. 
Lorsque  ces  vigiles  auxquelles  il  assistait 
étaient  finies,  il  chantait  prime  avec  les  au- 
tres; puis  il  demeurait  dans  l'égli-e  pendant 
qu'on  faisait  la  procession  au  dehors,  et  disait 
un  abrégé  des  psaumes,  avec  d'autres  prières 
réglées.  On  chantait  la  messe  commune  du 
chœur  au  retour  de  la  procession,  et  il  y  of- 
frait son  oblation  comme  les  autres,  baisant 
humblement  la  main  du  prêtre,  sans  avoir 
égard  au  caractère  épiscopal.  Aijrè-  la  messe, 
il  dirait  tierce  avec  les  frères,  c'est-à-dire  avec 
les  chanoines.  Tandis  que  les  frères  allaient  de 
là  au  chapitre,  il  demeurait  à  l'église  jusqu'à 
rbenre  de  sexte.  Cet  ottice  étant  dit,  il  faisait 
les  stations  devant  les  autels.  De  là  il  allait  à 
sa  chambre  se  laver  et  se  préparer  pour  dire 
la  inessj  lui-même.  Après  la  messe,  il  disait 
vêpres  au  chœur  avec  les  autres.  Lorsque  tout 
l'ottice  du  jour  était  ainsi  achevé,  il  s'en  allait 
à  l'église  de  l'hôpital,  où  il  lavait  le<  pieds  à 
douze  pauvres,  et  ieurdounait  l'aumône  sépa- 
rément. Liant  de  retour  chez  lui  sur  la  tin  du 
jour,  il  se  mettait  à  table,  où  il  faisait  faire  la. 
bîcture  et  où  i  faisait  entrer  tous  les  piuvres 
de  dehors  qui  se  présenfaieut.  pour  les  faire 
manger  autour  de  lui.  En  se  l-vant  de  labl< 
il  disait  ses  compiles  ;  puis  il  se  retirait  daov 
sa  chambre,  pour  n'aïoir  plus  de  commerce 
qu'avec;  Dieu  jusqu'au  lendemain.  C'est  la 
conduite  que,  d'après  l'auteur  de  sa  vie,  té- 
moin ocuiâiie,  il  gardait  depuis  lecommcoco* 
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ment  du  carême  jusqu'au  dimanclie  des  Ra- 
meaux. Trois  jours  après,  il  tenait  son  synode, 
qu'il  recommençait  encore  au  mois  de  sep- 
tembre suivant.  Il  faisait  les  bénédictions  et 
toutes  les  autres  cérémonies  de  la  semaine 
sainte  et  de  celle  de  Pâques,  avec  une  majesté 
et  une  dévotion  tout  extraordinaires. 

11  faisait  régulièrement  la  visite  de  son 
diocèse  dans  une  voiture  traînée  par  des 
bœufs,  non  pas  tant  qu'il  eût  peine  d'aller  à 
cheval,  que  pour  être  seul  avec  un  chapelain 
fct  chanter  des  psaumes  en  liberté  ;  car  il  avait 
toujours  une  grande  suite  de  prêtres  et  d  au- 
tres clercs,  de  laïques  d'entre  ses  vassaux,  de 
serfs  choisis  de  sa  famille  et  de  pauvres,  et  il 
tes  défrayait  tous  largement.  Dans  la  visite,  il 
prêchait,  il  écoutait  les  plaintes,  il  examinait 
îes  prêtres  des  lieux,  il  donnait  la  confirma- 
tion et  continuait  quelquefois  la  nuit  aux 
flambeaux.  Telle  était  la  vie  ordinaire  de  saint 
Udalric. 

Il  ne  se  montra  pas  moins  grand  ni  moins 
admirable  dans  les  occasions  extraordinaires. 
Dès  l'année  955,  Ludolfe,  fils  du  roi  Othon, 
mais  d'une  première  femme,  se  révolta  contre 
son  père  et  excita  une  guerre  civile  en  Alle- 
magne. Le  plus  grand  effort  fut  en  Bavière. 
Augsbourg  fut  pris  et  pillé  ;  mais  saint  Udal- 
ric, qui  en  était  évoque,  quoique  beaucoup 
plus  faible  que  les  rebelles,  fut  toujours  fidèle 
au  roi  Othon  ;  et,  comme  l'armée  de  ce  prince 
et  celle  de  son  fils  étaient  en  présence  et  près 
d'en  venir  aux  ma.ns,  le  saint  pontife,  pre- 
nant avec  lui  Haribert,  évêque  de  Coire,  né- 
gocia la  paix  entre  eux  si  heureusement,  qu'il 
les  mit  d'accord  l'an  954. 

L'année  suivante,  les  Hongrois  inondèrent 
l'Allemagne  avec  une  armée  innombrable,  et 
ravagèrent  tout  le  pays  depuis  le  Danube 
jusqu'à  la  forêt  Noire.  Ils  assiégèrent  Augs- 
bourg, qui  n'avait  que  des  murailles  basses, 
sans  tours  ;  mais  le  saint  évêque  avait  ras- 
semblé au  dedans  un  grand  nombre  de  très- 
bonnes  troupes  de  ses  vassaux.  Ils  combat- 
tirent avec  avantage  devant  une  des  portes 
de  la  ville,  ayant  avec  eux  l'évéque,  qui,  sans 
autres  armes  que  son  étole,  ne  laissait  pas  de 
s'exposer  aux  coups  de  pierre  et  de  trait,  dont 
toutefois  il  ne  fut  point  blessé.  Le  combat 
fini,  après  avoir  donné  les  ordres  pour  la  dé- 
fense de  la  ville,  il  passa  la  nuit  en  prières,  et 
excita  les  femmes  pieuses  à  se  partager  en 
deux  troupes,  dont  l'une  ferait  le  tour  de  la 
ville  en  dedans,  portant  des  croix  et  priant 
Dieu  à  haute  voix  ;  l'autre,  prosternée  sur  le 
pavé  de  l'église,  implorerait  le  secours  de  la 
sainte  Vierge.  Il  lit  aussi  apporter  tous  les 
enfants  à  la  mamelle,  et  les  fit  étendre  à  terre 
autour  de  lui  devant  les  autels,  afin  que,  par 
leurs  cris,  ils  priassent  à  leur  manière. 

Après  avoir  pris  un  peu  de  repos,  il  célébra 
la  messe  au  point  du  jour,  donna  la  commu- 
nion a  tous  les  assistants,  et  les  exhorta  à  ne 
mettre   leur  espérance   qu'en  Dieu.  Le  jour 


venu,  comme  les  Hongrois  étaient  prêts  à 
donner  l'assaut,  leur  roi  apprit  que  le  roi 
Othon  approchait,  ce  qui  l'obligea  de  quitter 
la  ville  pour  aller  à  lui,  espérant  la  prendre 
sans  résistiince  après  l'avoir  défait.  L'évéque 
Udalric,  le  comte  Tietbald,  son  frère,  et  plu- 
sieurs autres  sortirent  de  nuit  et  allèrent  se 
joindre  au  roi  Olhon,  qui,  pour  se  préparer  au 
combat,  se  prosterna  devant  Dieu,  se  recon- 
naissant le  plus  coupable  de  tous,  ^t  fit  vœu 
de  fonder  un  évêché  à  Mersebourg,  si  Dieu 
lui  donnait  la  victoire.  S'étant  relevé,  il  en- 
tendit la  messe  et  communia  de  la  main  du 
saint  évêque,  son  confesseur  ;  nuis  i'  prit  le 
bouclier  et  la  sainte  lance,  marcha  contre  les 
ennemis,  et  les  défit  par  la  victoire  la  plus 
signalée  qui  eût  encore  été  remportée  sur  eux. 
C'était  le  jour  de  Saint-Laurent,  10«  d'août 
955  (1). 

Deux  années  auparavant,  c'est-à-dire  en  953, 
l'abbé  Brunon  Lauresham,  frère  du  roi  Othon, 
avait  été  élu  archevêque  de  Cologne  et  devint 
un  des  plus  grands  ornements  de  l'Eglise 
d'Allemagne.  Dès  l'âge  de  quatre  ans,  il  avait 
été  envoyé  à  Utrecht  pour  étudier  sous  la 
conduite  de  l'évéque  Baidric.  Après  qu'il  eut 
appris  les  premiers  éléments  de  la  grammaire, 
on  lui  fit  lire  le  poète  Prudence,  qu'il  goûta 
merveilleusement;  ensuite  il  parcourut  tous 
les  auteur-»  de  la  littérature  grecque  et  latine. 
Ni  les  richesses,  ui  la  foule  de  ceux  qui  l'en- 
vironnaient ne  le  détournaient  de  l'étude,  et 
il  aimait  tellement  ses  livres,  qu  il  ne  soullVait 
point  qu'on  les  gâtât  ni  qu'on  les  maniât  né- 
gligemment. Olhon,  son  frère,  élant  devenu 
roi,  le  fit  venir  à  sa  cour,  où  il  fut  un  modèle 
de  doctrine  et  de  vertu.  Il  renouvela  l'étude 
des  sept  arts  libéraux  ;  il  étudia  les  historiens, 
les  orateurs,  les  poètes  et  le^  philosophes,  avec 
les  hommes  les  plus  savants,  grecs  et  latins-, 
leur  servant  quelquefois  d'interprète,  et  le 
roi,  Sun  frerc,  étant  souvent  témom  de  leurs 
doctes  entretiens.  Israël,  évêque  écossais,  qui 
était  un  de  ses  maîtres,  en  parlait  comme  d'un 
saint;  les  Grecs,  qu'il  faisait  venir  pour  l'in- 
struire, l'admiraient  et  rapportaient  chez  eux 
les  merveilles  de  sa  conduite. 

11  était  fort  occupé  à  secourir  le»  malheu- 
reux qui  sans  cesse  recouraient  à  lui,  sans 
toutefois  se  détourner  de  ses  éludes.  Il  com- 
posait, il  dictait,  il  cultivait  l'élégance  de  la 
langue  latine  et  l'inspirait  aux  autres,  mais 
sans  faste  et  avec  une  gravité  polie.  Il  s'appli- 
quait, même  après  les  repas,  à  ,a  lecture  et  à 
méditation,  et  ménageait  très-soigneusement 
les  matinées.  Il  lisait  sérieusement  jusqu'aux 
comédies,  ne  s'atlachant  qu'au  style  et  comp- 
tant pour  rien  la  matière.  Comme  la  cour  du 
roi,  son  frère,  était  ambulante,  il  faisait  por- 
ter avec  lui  sa  bibliothèque  et  gardait  sa  tran- 
quillité au  milieu  de  cette  agitation,  s'occu[iant 
même  dans  les  marches.  Il  était  très-attentif 
aux  divins  offices  ;  et,  voyant  son  frère  Henri 
s'entretenir  pendant  la  messe  avec  Conrad, 
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dno  âe  Lorraine,  il  pnMit  que  It^ur  amitié 
produirait  Je  grands  mutix  :  ce  qui  en  iMltH 
eut  lieu  ;  car  il  cii  résulta  (lo<  «uories  civiles. 
Tout  co  i|u'il  y  avait  imi  ce  tcuip-^-là  d'évôques 
ou  d'Iiiiinuii's  pieux  qui  avaient  ■[uelipie  grand 
dessein  pour  la  religion,  regardaietil  Brunon 
cumine  leur  ._pui,  et  ne  croyaient  pas  leur 
autorité  sulTisaule  pour  faire  le  bien  sauâ  lo 
s«cour*  lie  la  sienne.    • 

Son  prcinii'f  ^nuvernemenl  ecclésiastique 
fut  la  conduite  de  quelques  monastères,  qu'il 
reçut  t'tanl  encore  fort  jeune.  Il  s'en  servit 
pour  les  réduire  à  l'observance  régulière, 
partie  de  gré,  partie  de  force,  et  pour  les  ré- 
tablir dans  li'urs  anciens  privili'gcs  par  l'au- 
torité tlu  roi,  son  frère,  ne  se  réservant  rien 
du  revenu,  pour  lui  ou  pour  les  siens,  ([ue  ce 
que  les  supérieurs  lui  oiïrirentvoluntairemenf. 
Entre  ces  mona-tères,  était  celui  de  Laures- 
ham  ou  LauresUeim,  que  le  roi  Henri  avait 
refusé  à  un  seigneur  qui  le  demandait  ù  contre- 
temps; car,  dans  la  guerre  que  lui  fit,  au 
commencement  de  son  régne,  Gislebert,  duc 
de  Lorraine,  soutenu  par  le  roi  de  France,  un 
comte  trés-puissant  qui  lui  avait  amené  de 
grandes  troupes  de  ses  vassaux,  voyant  le  roi 
abandonné  de  plusieurs  des  siens,  crut  qu'en 
une  telle  occasion  il  ne  pourrait  rien  lui  refu- 
ser. Il  lui  envoyr^onc  demander  l'abbaye  de 
Lauresheim  iouv  /ss  grands  revenus  lui  aide- 
raient à  entretenir  ses  troupes.  Le  roi  dit  qu'il 
lui  ferait  réponse  de  bouche  ;  le  comte  accou- 
rut, croyant  avoir  obtenu  ce  iju'il  demandait. 
Le  roi  lui  dit  en  piésence  de  tout  le  monde  : 
Les  bien»  des  monastères  ue  sont  pas  destiné» 
à  entretenir  des  gens  de  guerre,  et  d'ailleurs, 
votre  demande  est  plutôt  une  menace  qu'une 
prière  ;  c'e>t  pourquoi  je  ne  vous  accorderai 
jamais  ni  cette  grâce,  ni  aucune  autre.  Si 
vous  voulez  vous  retirer  avec  ceux  qui  man- 
quent à  la  lidélité  qu  ils  me  doivent,  retirez- 
vous  au  plus  tôt.  Le  comte,  chargé  de  confu- 
sion, se  jeta  aux  pieds  du  roij  r^onnaissant 
la  grandeur  de  sa  faute. 

Vicff  id,  archevêque  de  Cologne,  étant  mort 
en  953,  le  clergé,  les  nobles  et  tout  le  peuple 
•'accordèrent  à  désirer  que  Brunon  lui  succé- 
dât. Sa  jeunesse  était  balancée  par  la  maturité 
des  mœurs;  l'éclat  de  sa  naissance,  par  l'hu- 
milité et  la  douccv.r ,  sa  science,  par  la  sa- 
gesse et  la  mode-tie  ;  ses  riches-es,  par  sa 
libéralité.  Il  fut  donc  élu  tout  d'une  voix  : 
mais  on  craignait  que  celte  place  ne  purilt  au- 
dessous  d'un  si  grand  prince.  L'élection  se  tit, 
•elon  la  coutume,  avant  que  le  prédécesseur 
îût  enterré,  et  on  envoya  au  roi  O^hon  quatre 
députés  du  clerfi  de  la  cathédrale  et  quatre 
laïques,  pour  lu  </emiinderson  consentement, 
qu'il  accorda  de  suite ,  envoyant  aussitôt 
Brunon,  son  frère,  à  Cologne.  Il  y  fut  reçu 
avec  une  joie  extrême,  ordonné  évèque  et  in- 
tronisé sur  son  siège.  Le  roi  lui  donna  en 
même  levais  le  gouvernement  du  royaume  de 
Lorraine.  Les  premiers  soins  de  l'arcbevéque 


Brunon  furent  d'établir  l'union  pntrr>  Imil'H 
les  communautés  qui  dé|iendaienl  du  r^ifn 
siège,  de  retrancher  la  supeilluité  dos  liabitfi 
et  de  faire  célébrer  l'oflice  divin  avec  toute  la 
décence  possible. 

Aussitôt  après  son  ordination,  il  disputa  i 
Rome  Hadumar,  abbé  de  Fnide,  avec  une 
lettre  synodique  au  pa[)eAi,'iipit,  dansjaiiuello 
il  faisait  sa  profession  i\o  'oi  et  demandait  In 
pallium.  Le  [>ape  A^'apit,  que  le  l)iogr.i|ib<) 
de  saint  Brunon  appelle  un  l'onlifc  d'une  ad- 
mirable sainteté,  lui  accorda  non-seulemenl  la 
pallium,  mais  encore  le  privilège  il'en  user 
quand  il  voudrait  ;  il  y  joinnit  les  reliques  du 
martyr  saint  Pantab'on.  Quand  l'abbé  Hadu- 
mar approcha  de  Cologne  avec  le  pallium  et 
les  rtdiques,  toute  la  ville  alla  au-devant,  et 
les  reliipies  furent  déposées  dans  une  ancienne 
église  des  faubourgs  (1). 

Uuant  a  la  reine  Malhilde,  mère  du  saint 
archevétiue  de  C<jlogue  ei  du  roi  Otiion,  après 
la  mort  du  roi  Henri  l'Oiseleur,  son  époux, 
elle  se  retira  au  monastère  île  Quediinboiirg, 
(ju'elle  avait  fondé.  Là  elle  observait  toute  la 
discipline;  et,  conservant  une  dignité  merveil- 
leuse dans  ses  actions  et  ses  discours,  elle  ne 
laissait  pas  de  montrer  une  modestie  et  une 
pudeur  qui  l'auraient  fait  passer  pour  une 
vierge  si  on  n'avait  vu  les  princes,  ses  enfants. 
La  nuit,  outre  l'office  où  elle  assistait,  elle 
priait  longtemps  devant  et  après.  Jamais  elle 
n'ap[irocha  de  l'autel  les  mains  vides,  soit  du 
vivant  du  roi,  son  époux,  soit  après  sa  mort. 
Tous  les  jours  elle  présentait  au  prêtre  son 
otirande  de  pain  et  de  vin  pour  le  salut  de 
toute  l'Eglise;  mais  depuis  qu'elle  lut  veuve, 
elle  ne  cessa  point  <le  faire  offrir  le  saint  sa- 
crifice pour  les  péchés  du  roi,  son  époux,  en 
quoi  elle  surpassa  toutes  les  femmes  de  son 
temps.  Elle  observa  toute  sa  vie  le  huitième 
jour  de  la  mort  du  prince,  le  trentième  et 
l'anniversaire. 

Vers  l'an  9i6,  elle  soutint  une  rude  persécu- 
tion de  la  part  des  princes, ses  entants.  Comme 
elle  faisait  de  grandes  aumônes,  on  leur  rap- 
porta qu'elle  avait  consommé  des  sommes  im- 
menses des  revenus  de  l'Etat,  et  la  chose  alla 
si  loin  que  le  roi  Otiion  envoya  des  espions 
pour  arrêter  ceux  par  qui  la  reine,  sa  mère, 
envoyait  ses  libéralités,  les  leur  61er  et  les 
maltraiter.  On  voulait  qu'elle  abandonnât  les 
terres  qu'elle  avait  reçues  en  douaire,  et 
qu'elle  prit  le  voile  de  religieuse.  Pour  comble 
d'affliction,  le  prince  Henri,  son  fils,  qu'elle 
aimait  uniquement,  s'accordait  avec  le  roi 
Olhon  contre  elle.  Comme  elle  vit  augmenter 
de  jour  en  jour  leuil.  mauvais  traitements, 
elle  laissa  tout  ce  que  le  roi  Henri  lui  avait 
donné  en  douaire  et  se  relira  dans  l'Angrie, 
qui  faisait  partie  de  la  Westphalie  actuelle. 
Mais  quelque  temps  après,  lo  roiOthon,  ayant 
eu  de  mauvais  succès  à  la  guerre,  céda  aux 
exhortations  de  la  reine  Edithe,  son  épouse, 
à»  évèt^ues  et  des  seigaeurs,  rappela  la  reine, 
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sa  mère,  luî  demanrla  pnrclon  puliliquement, 
et  lui  rendit  les  tcrre^  i|u'il  lui  avait  otées.  Le 
prince  Hem  i.  iiuilant  l'exemple  de  sou  frère 
Olhdu.  se  '•■^cciH'ilia  pareillement  avec  elle, 
et  elle  ne  l'aima  pas  nmins  que  devunt. 

l.a  sainte  reine  Mathilde,  étant  ainsi  réta- 
Mic  dans  sa  première  autorité,  s'appliqua  plus 
qu'auparavant  aux  aumônes  et  ù  Imites  sortes 
de  lionnes  (e)ivres  ;  et,  avec  le  secours  du  roi, 
son  iils,  elli!  fonda  plusieurs  églist>s  et  cinq 
monastères,  eutrf  autres  eelui  de  Palide  ou 
Polden.  dans  le  duclié  de  Brunswitk,  oi'i  elle 
assrmbla  trois  mille  moines.  Le  lui  Othon 
confirma  celte  doDatiou  par  ses  lettres  d<: 
l'an  955. 

La  même  année  arriva  la  mort  de  Henri, 
alors  due  de  Bav'ère;  la  reine  Maihilde,  sa 
mère,  en  fut  si  affligée,  qu'elle  quitta  le  peu 
d'ornements  qu'elle  avait  gardés  |iendant  sa 
vidiiitè,  el  ne  parut  plus  qu'en  lialiit  de  deuil. 
EUe  ne  voulut  plus  entendie  aucune  chanson 
profane,  ni  voir  aucun  jeu  ;  elle  -n'écoutait 
que  des  cantiques  tirés  de  l'Ecriture  sainte  ou 
des  vies  des  saints.  Elle  faisait  donner  à 
manger  aux  pauvres  deux  fois  par  jour,  et 
leur  en  distriliuait  encore  pendant  son  repas. 
Dansses  voyages,  elle  faisait  porter  des  cierges 
pour  distribuer  aux  églises,  el  de  la  nourri- 
ture [luui-  les  pauvres,  et  avait  charge  une  re- 
ligieuse qui  la  servait^  nommée  Richeburi^e, 
de  n'en  laisser  passer  aucun  sans  aumône.  En 
toutes  les  villes  où  elle  séjournait  l'hiver,  elle 
faisait  allumer  un  grand  feu  pour  les  pauvres, 
qui  duiail  toute  la  nuit.  Elle  redoublait  ses 
chariiés  le  samedi,  parce  que  c'était  le  jour  de 
la  mort  du  roi,  son  époux  ;  le  matin,  elle  fai- 
sait préparer  un  bain  pour  les  pauvres  et  les 
passants,  et  quelquefois  elle  les  servait  de  ses 
propres  mains;  puis  elle  les  faisait  entrer 
dans  une  chambre,,  où  elle  leur  donnait  de  la 
nourriture  ou  des  babils,  selon  leur  besoin. 
Elle  observait  e.xactement  de  faire  tous  les 
jours  quelque  ouvrage  de  ses  mains  (I). 

Tel  était,  au  milieu  du  dixième  siècle,  l'é- 
tat religieux  el  politique  de  l'Occident.  Il  y 
avait  des  commotions  [lolitique^,  il  y  avait, 
comme  toujours,  les  misères  humaines,  et 
dans  l'Eglise  universelle  et  dans  les  sociétés 
nationales;  mais  par  l'intermédiaire  de  l'E- 
glise de  Dieu,  il  y  avait  purttiut  un  principe 
de  vil',  de  guérison,  de  restauiation,  et  de 
force  plus  qu'humaine.  Nous  l'avons  vu,  et 
nous  continuerons  à  le  voir.  Et  c'est  même  là 
legiaiid  mystère  de  l'histoire  humaine,.  En 
Orient,  chez  les  Grecs,  ce  principe  de  vie  et  de 
restauration  allait  s'allaiblissani,  et  c'est  un 
autre  mystère  dont  l'histoire  doit  chercher 
l'explicatiOD. 

A  Constantinople,  le  patriarche  Nicolas  le 
Mystique  mourut  l'an  925.  Etienne,  métropo- 
litain dAmasée,  qui  était  eunuque,  fut  re- 
connu patriarche  au  mois  d'août  de  la  même 
année  ;  jnais  il  ne  juuit  de  cette  diguiié  que 


deux  ans  et  onze  mois,  et  mournt  le  K°  de 
juillet  92H.  Son  sucees-eur  fut  le  moine  Try- 
(ihon,  (|ui  était  en  ri'putation  de  s.iintelé  ;  et 
toutelois  il  siiutfrit,  contre  les  règle-^,  de  n'ê- 
tre ordonné  que  [lour  un  temps,  jusqu'à  ce 
que  Tbéophylacle,  fils  de  l'empereur  Homain 
Lecapène,  fût  en  â^'e  île  recevoir  la  dignité 
patriarcale  qui  lui  était  destinée;  et  c'est  le 
premier  exemple  illustre  de  cet  abus,  nommé 
depuis  la  confidence,  et  qui,  comme  on  voit, 
commence  à  Con-tantinople  et  chez  les  Grecs. 

Tryphon  fut  ordonné  patriarche  de  Cons- 
tantinople le  44*=  de  décembre  928.  11  fut  dé- 
posé au  mois  d'août  931,  et  se  retira  à  son 
monastère,  où  il  mourut.  Le  siège  de  Constan- 
tinople demeura  vacant  pendant  un  an  et 
cinq  mois,  p;iice  que  Théophylacte  était  en- 
core trop  jeune.  Enfin  il  fut  ord(jnné  le  jour 
delà  Purification,  2  téwier  933,  à  l'à^e  de 
seize  ans  ;  el  celte  ordination  se  fit  du  conseo- 
tement  du  pape  Ji-au  XI,  qui  avait  envoyé  des 
légats  avec  une  lettre  synodique  pour  l'auto- 
riser, sans  doute  par  dispense  ;  car  [lour  les 
ordinaiion-,  les  Grecs  faisaient  moins  atten- 
tion à  l'âge  ([ne  les  Latins.  Les  histoi  iens 
grecs  ajoutent  ([ueee  furent  les  légats  du  Pape 
qui  placèrent  Théophylacte  sur  le  siège  [«- 
triarcal  (2).  Luitprand,  qui  vint  à  Constanti- 
nople trenle-cinq  ans  après,  dit  que  le  pape 
Jean  XI  accorda  au  patriarche  Théophylacte 
et  à  ses  successeurs  le  pallium  à  perpétuité,  et 
que  de  hi  est  né  l'abus  si  répréhensible,  que 
non-seulement  les  patriarches,  mais  encore 
tous  les  évèques  gr;*cs  portent  le  pallium. 
C'est  une  nouvelle  erreur  de  Luitprand  ;  car 
plus  de  soixante  ans  auparavant,  au  huitième 
concile  général,  nous  avons  vu  le  patriarche 
saint  Ignace  rendre  le  pallium  à  chaque  évê- 
que  photien  qui  se  réconciliait  ù  l'Eglise.  L'a- 
sage  de  cette  sorte  de  pallium  parmi  les  évè- 
ques grecs  ne  pouvait  donc  pas  venir  du  i>ape 
Jean  XI  :  c'est  l'envie  de  médire  qui  a  trompé 
Luitprand(3). 

Voici  comme  l'historien  du  Bas-Empire  ré- 
sume, d'après  les  auteurs  grecs,  la  conduite 
du  patriarche  Théophylacte.  Dès  qu'il  lut  maî- 
tre de  ses  démarches,  il  ne  justifia  que  trop  la 
sagesse  des  lois  canoniques  qui  ont  tixé  l'ài^e 
auquel  il  est  permis  de  mouler  aux  divers  de- 
grés de  la  hiérarchie.  11  ne  connut  plus  de 
règle  et  se  livra  sans  pudeur  à  tnutes  ses  pas- 
sions. Il  mé|>risait  les  fonclinns  de  son  minis- 
tère. Maitre  des  dispenses,  il  crut  pouvoir  se 
dispenser  lui-même  des  lois  de  .l'Evangile  et 
de  toute  décence.  L'histoire  avertit  qu'elle 
lougirait  île  raconter  ce  qu'il  ne  rougi-.sait  pas 
de  faire.  Il  fournissait  aux  dejienses  de  ses 
débauches  par  le  trafic  des  evèchés  et  d-s  au- 
tres places  eccli'Siastiques,  qu'il  vendait  uu 
plus  offrant.  Il  poria  jusque  dans  le  sanctuaire 
le4(oût  de  la  dissipation  et  du  plaisir  ;  et.  pour 
l'gayer  la  sér.euse  dignité  des  cétiémoiiies  de 
i  Eglise,  il  introuuisit  dans  les  oflicee  pulilics 
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les  plux  suloonnlfl  ilm  danse»,  di»»  tiverl  s*;»- 
liiiTil-i,  n-  l'IiiiiiiMirs  iiKfiiHi'RS,  {!(>■;  rlimi-iiins 
I  '..:.irips  (>l  mttiiic  i|(^-ilii>i)iit^le'i  qui,  un-lfi'»  au 
(il  <>l  dp-'  liviiiiii's.  iilliuifiit  !•■  riil  <'  4lu  iliiililt» 
a  '  (■(•lui  (If  liiMiijtrtié  diviite.  Vn  luilciir, (fiii 
\i\  iil  ciiiiiuaril'-  ans  U|iri's,  nlisarvi'  i|iit!  l'^l 
ii-am'  iii"n->ti'iipux  n'i'tJiil  pas  on'-on'  iil»i|i  ili> 
•itui  l>uii|>s.  (lu  pi'iil  rroire  .|in>  c'est  de  là  t(u  il 
«'est  r<>tiiiiidu  jiH>|u'oii  Oorldeitt,  où  tin  ■  ijno 
rani'c  lic'nr.ii'u-e  a  raiiintcnu  dintR  i|iielifiiK.s 
dii'cèii^s,  (tnnditnt  ilcs  siècles  entiers,  un  «luis 
Hii->i  «f-iinlalciix  rpie  ritli'-iiJe,  inali^re  toutes 
I  -  ■en-'nnes  eciilésia<tiqiii»s  .  Li-*  rheviiux 
'■'.  I  lit  la|ia«:^iiin  iliimiDuitle  deThéoplivluete. 
I):  lirien  (*oiu|itiit  plu-  de  d>'ux  mille;  ses 
eiMiie-  oin;>"i't.tienl  litus  st^soin-i  :  c'elult  pour 
lui  la  |iiipiii»ii  la  (dus  cneriH  de  «cm  diocèse. 
I  '  !■  uiiTt  luisores  des  pauvres,  il  nonr- 

I  chevaux,  à  irrands  frais,   des  fiiiils 

!  \'|ois,    et    n'épari;nait  pour  eux  ui 

1  il»-    les   plus  recli.'tc.lieis   ni   les  par- 

tuui-  l— .  plus  pi-ccieiix.  Ou  rapporte  qu'un 
jour  <lc  jeudi -v-iiiit,  liiudis  qu'il  celr'tirait  la 
ui' --1',  CIO  vint  lui  aiiuoncer  que  sa  plus  helle 
juiiii'ui,  i|u'oD  lui  uxuinia,  vc'iuiit  de  utcltre 
l.'iiupiiliciii'c(|ue  lui  causa  une  nouvelle  si 
1^..  •-sjinl"'  lui  lit  iu terri puipre  le  saint  sacrilice 
avec  une  indeceute  precipiialiou  ;  il  jette  aus- 
sitôt sfs  lialtils  poiititicaux,  court  à  son  écu- 
rie pour  voir  le  poulain,  et  ce  ne  fut  qu'après 
l'avoir  coiiteoipié  à  son  aise  qu'il  revint  à 
Sainle-Sophie  acliever  l'offlce.  Nous  lui  ver- 
Tons  irouver  la  mort  dans  une  cavalcade,  son 
occupation  ordiiiairt?(l). 

Avant  de  placer  siui  quatrième  fils  sur  le 
•iéijre  iiairiarciil  de  Coiisiaiitinuple,  l'eiuite- 
reur  Roinain  Let'apène  avait  placé  les  trois 
ju'.iaifrs  sur  le  Iroiie  impérial.  Dès  sou  avé- 
Doweiit  à  Teiapire,  en  HiO  il  avait  déclare 
emp-ri'Ui-  son  lils  aine,  {;iiri*l)[>lii'.  11  ilonna 
dans  la  suite  la  qualité  d'empereurs  à  ses  au- 
tres lUs  Klienue  et  Constantin,  et  il  leur  asso- 
cia iiucore  Humain,  lils  aLié  .le  tlhri-topli''. 
Ti«iis  ee-  Douve.iux  empereurs  prrnaii-iU  le 
p  -  sur  Oon.'Hautln  Porfiliyoïçenète,  tils  de 
Li<.iii  le  l'Iiilosoplie.  Aver  un  tils  patriarciie. 
■voc  quatre  tils  ou  petit-fils  emp'reurs,  Ro- 
niîdri  Lecapéue  se  croyait  bien  allermi  sur  le 
t;<  H.  Il  y  fut  trompe.  Son  fils  aine  Cbristo- 
pli  •  mourut  en  931,  après  sitn  propre  lils  Ro- 
main. 

Le  iO  décembre  9l-i,  l'empereur  Etienne, 
second  lils  de  Lecapène.  entre  avec  des  conjii- 
ic-  dans  l'appai  ti'.meut  de  son  [lere,  le  saisit 
.i.i.i-  son  lit,  le  mooai'C  il'an  plus  mauvais 
tr.iili'tucnt  s'il  jette  le  moindre  cri.  l'eiiveloppi? 
d'un  v.iile  et  le  transporte  sans  bruit  hors  ilu 
p.il  lis  ei  de  là  dans  l'ile  d<'  Proie,  à  l'eutréf 
w  -  la  Pio|>onti<le.  On  l'enferme  ilans  nu  mo- 
Bistere,  où.  sur-le-cliamp,  on  lui  coupe  Irt 
Càevi-ux  et  on  lui  fait  prendre  l'habit  de 
moine.  Il  avait  régné  viai^t  six  ajs. 

L'empereur  Romain  Le<'a|>ène  avait  du  lion 
et  ùu  mauvais.  11  était  dévoré  d'ambilton  et 


de  passions  libertines,  ntois  il  jougij'iHii  d" 
ses  vires  II  ninitiii  l'iirifent.  uiui-  l.i  compas- 
sion pour  les  innlliMUnuix  éluil  (dus  fiule  en 
lui  que  l'uvaiicu.  .\ii  jour  de  Noël  y.'JJ  com- 
meiiça  nu  hiver  si  riiioureuK,  que  la  tei  re  fut 
conveile  île  n  u'f  ol  le  i;lace  pi  dant  quatre 
mois  eiitiiTs,  1^,1  peste,  la  tàmiie  tirent  encore 
un  ravage  alfruux  ;  un  incendie  consuma  une 
partie  de (ion-tautinople;  et  une  pierre  éinutne 
dètaclnîe  de  la  voûte  d'un  îles  marché-  de  lu 
ville,  écT.fsa  ^nixanh;  personnes.  Tant  de  riilu- 
mités  remplireol  la  ville  de  misérables  et  fi- 
rent connaître  la  (diarilé  de  remfiereur.  Les 
h6pitaux  elant  remplis,  il  lit  fermer  les  por- 
U.|ues  rie  eluisoits  pour  y  loirer  les  malades. 
De  di-tiince  en  litslanee,  en  dehors,  on  iKwa 
des  liuites  lermées,  mais  percé.es  d'une  ouver- 
ture pour  recevoir  les  aumônes.  (I  tirait  de 
son  trésor  l.-s  cliarilés  les  [dus  alioiidaoles  ;  il 
lui  en  Coulait  tous  les  mois  cinquiiiile  mille 
écus  .le  notre  monnaie  pour  secourir  tant  las 
malades, pie  les  autres  pauvres  de  sa  ca|)ilale. 
Il  faisait  l.uis  I  s  jours  mandera  sa  table  trois 
pauvres,  auxquels  il  distribuait  encore  une 
aumône  ;  le  m.ireredi  et  le  vendredi  c'était 
trois  moines.  (In  faisait  une  lecture  édifiante 
pendimt  le  repas.  .X[)rés  ce  temps  d'infortune, 
dont  ses  libéialilés  adoucirent  la  rigueur,  il 
Dc  cessa  d'employer,  le  reste  de  su  vie.  une 
partie  >le  ses  trésors  a.i  souiagemeut  de» 
malheur -ux.  à  la  décoration  des  éj^lises  el  à 
l'entr-lien  des  monastères.  11  respectait  1>'S 
moines  iloiil  il  connaissait  la  vertu  ;  et,  loin 
des'offeus.-r  ib-  leur  liberté  à  le  reprendre  de 
ses  tiésordres,  il  écoutait  leurs  remontran- 
ces avec  douceur  avouait  ses  fauti's  et  vei.sail 
des  larmes,  mais  sans  se  corriger.  Le  moine 
Basile  lui  ay.uil  un  jour  reproché  en  face 
qu'il  se  déshonorait  lui-même  et  qu'il  attirait 
sur  lui  lit  sur  ses  Ktats  la  colère  de  Dieu,  en 
corrompant  les  filbîs  de  ses  sujets,  il  reçoit 
cette  cwireclioa  a  ec  une  humble  confusion, 
ot  voulut  même  la  payer  d'une  somme  d'or, 
que  le  saint  refusa.  Lu  misère  d.w  temps  avait 
ruiné  ((uanlité  >le  familles,  et  la  somme  de 
l'argent  ciu(>runUi  par  .les  débiteurs  insolva- 
bles ilans  lu  ville  de  Constantinopie  montait 
à  trois  millions  de  nos  livres.  Il  s'en  chari^ea  ; 
et,  après  avoir  satisfait  les  créanciers,  il  lit 
brûler  au  milieu  d'une  place  toutes  les  obli- 
gations Il  paya  de  plus  le  loyer  >lù  pour  les 
habitations.  Il  fil  rebâtir  ou  réparer  plusieurs 
villes  de  Thrace  et  île  .Macé.loinc  luinées  par 
les  Barbares.  Conslanliuople  vil.  par  ses  or- 
dres, élever  plii--icui"s  palais,  planter  .les  jar- 
.lins  délii  ieux  ;  mais  elle  lui  sut  (îiiiore  plus 
degré  d'ouvrir  des  asiles  à  la  misère,  à  la 
vieillesse  et  aux  maladies.  Comiidi-sant  aux 
m.illieurs  «les  exilés,  il  ne  les  [.errait  [las  de 
vue  ;  il  était  atlenlif  à  s'informer  .le  leur  étal, 
à  les  secourir  dans  leur  indigence,  aussi  em- 
pressé à  les  rappeler,  qu^eux-mèmes  à  revoir 
leur  [.atrie;  et.  lorsqu'il  fut  détrôné,  il  n'y 
avaU  per.-s'»»*^  *"'  eiU  (2). 


(1)  But  du  B-is-Smyire,  1.  LX.X11I    -^  "''  ' 
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11  fut  vengé  peu  après  de  ses  deux  fils 
Etienne  «t  Constantin  ;  car  l'empereur  Cons- 
f.anlin  Porphyrogenète,  averti  qu'ils  avnient 
au?si  con-piré  contre  lui,  et  jugeant  bien 
qu'ils  l'épargneraient  moin?  encore  qu'ils  n'a- 
vaient épargné  leur  père,  les  fit  arrêter  le 
2T  «le  janvier  045,  comme  ils  étaient  à  table 
aveclui.  Ils  furent  emmenés  en  exil  dans  les 
lies  voisines,  et  on  leur  fit  couper  les  cheveux 
comme  à  des  clercs.  Peu  de  temps  après, 
ayant  olUenu  la  permission  d'aller  voir  leur 
père,  ils  vinrent  à  l'île  .Prêté,  et,  le  voyant 
revêtu  de  l'habit  monastique,  ils  furent  sen- 
siblement touchés.  Le  vieillard  pleura,  et  dit 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  J'ai  engendré  et 
élevé  des  enfants,  et  ils  m'ont  méprisé.  Il  fut 
consolé  dans  son  exil  par  deux  moines  de 
grand  mérite,  Sergius  et  Polyeucte.  Celui-ci 
fut  depuis  patriarche.  Sergius  était  neveu  du 
fameux  Photius  ;  mais  plus  illustre  par  ^sa 
vertu  que  par  sa  naissance,  et  sa  science  n'é- 
tait pas  moindre  que  sa  vertu.  Il  avait  un 
grand  discernement,  une  grande  fermeté, 
beaucoup  d'agrément  dans  ses  manières  et 
ses  discours,  et  une  grande  humilité.  Romain, 
étant  encore  empereur,  l'avait  toujours  au- 
près de  lui,  et  l'honorait  comme  son  père  spi- 
rituel. 

Constantin,  son  fils,  ayant  voulu  se  révolter 
dans  son  exil  lua  celui  qui  commandait  ses 
gardes  et  fut  tué  lui-même.  Ce  que  Romain 
ayant  vu  eu  songe  le  même  jour,  il  envoya  à 
tous  les  monastères  et  à  toutes  les  laures,  jus- 
qu'à Jérusalem  et  à  Rome  ;  et,  ayant  assem- 
blé trois  cents  moines  au  lieu  oii  il  était,  le 
jeudi  saint  il  se  présenta  dans  l'église  sans  tu- 
nique et  sans  manteau,  lorsque  le  prêtre  al- 
lait faire  l'élévation  du  pain  sacré.  Il  tenait 
un  papier  où  étaient  écrits  tous  ses  péchés, 
et  les  déclara  devant  tout  le  monde.  Les  moi- 
nes crièrent  Kyrie  eleison,  en  versant  des  lar- 
mes ;  et  Romain  leur  demanda  l'absolution, 
s'inclinant  devant  chacun  d'eux. Ils  la  lui  don- 
nèrent, il  communia  ;  et,  comme  ils  allaient 
se  mettre  à  table,  il  donna  à  un  petit  garçon 
une  corde  et  un  fouet»  àont  il  lui  frappait  les 
pieds,  en  disant:  Entre,  mauvais  vieillard  1 
Et  il  s'assit  après  tous  les  autres,  pleurant  et 
gémissant.  II  envoya  sa  confession  cachetée 
aux  autres  caloyers  ou  moines,  particulière- 
ment à  Dermocuirej  abbé  du  mont  Olympe, 
avec  deux  cents  livres  d'or.  Celui-ci  fit  jeûner 
tous  ses  moines  pendant  deux  semaines,  après 
lesquelles  on  prétend  qu'il  eut  révélation  que 
les  péchés  de  Romain  étaient  efiacés,  et,  ou- 
vrant sa  confession,  il  ne  trouva  plus  qu'un 
papier  blanc.  '•  le  montra  à  tous  les  moines, 
qui  envoyèrent  à  Romain  une  absolution  par 
écrit,  et  elle  fut  enterrée  avec  lui. 

Nonobstant  cette  pénitence,  Romain  ne 
laissa  pas  de  consentir  à  une  conjuration  que 
forma  le  patriarche  Théophylacte,  son  nls, 
avec  quelques  autres,  pour  le  rétablir  sur  le 
t."one;  mais  la  conjuration  fut  découverte  et 


les  coupables  punis.  Enfin,  le  vieux  Romain 
mourut  le  13°  de  juin  948,  dans  rîl(!  Pmté, 
lieu  de  son  exil.  Ce  prince,  auquel  l'élévation 
de  sa  famille  avait  coûté  tant  de  travaux,  et 
même  de  crimes  et  de  perfidies,  en  vit  périr 
une  partie  de  son  vivant;  le  reste  s'éteignit 
bientôt  après  lui  sans  laisser  de  trace  (1). 

Constantin  Porphyrogenète  régna  encore 
quinze  ans,  depuis  qu'il  fut  demeuré  seul  eo:- 
pereur,  délivré  de  Romain  et  de  ses  enfants; 
mais  il  ne  remplit  pas  l'attente  qu'on  avait 
conçue  de  lui.  Il  était  sujet  au  vin,  fuyant  le 
travail,  difficile  à  apaiser  dans  sa  colère,  et 
punissant  sans  miséricorde.  Sa  paresse  lui  fai- 
sait donner  sans  choix  les  charges  et  les  em- 
plois :  de  quoi  l'impératrice  Hélène  et  son 
fière  le  chambellan  Basile  profitaient  pour 
les  vendre.  Ce  que  Constantin  eut  de  meilleur, 
fut  l'amour  des  sciences  et  des  arts,  tombes 
en  décadence  par  la  négligence  de  ses  prédé- 
cesseurs. Il  s'applique  donc  à  les  rétablir,  cher- 
cha ceux  qui  y  excellaient,  et  les  chargea  de 
de  les  enseigner.  11  donna  l'intendance  de 
l'école  de  philosophie  à  Constantin,  premier 
écuyer  et  secrétaire  intime;  celle  de  rhétori- 
que à  Alexandre,  métropolitain  de  Nicée; 
celle  de  géométrie  au  patrice  Nicéphore;  celle 
d'astronomie  au  secrétaire  Grégoire.  Il  prenait 
grand  soin  des  étudiants,  s'entretenait  sou- 
vent avec  eux,  leur  donnait  de  l'argent,  les 
faisait  même  manger  à  sa  table  :  ainsi  les  élu- 
des firent  en  peu  de  temps  un  grand  progrès. 
L'empereur  ne  négligeait  pas  les  arts;  il  avait 
une  telle  connaissance  de  la  peinture,  sans 
l'avoir  apprise,  qu'il  corrigeait  les  maîtres 
mêmes,  et  aussi  les  orfèvres,  les  forgerons,  les 
tailleurs  de  pierres,  descendant  jusqu'aux 
arts  mécaniques.  Il  avait  beaucoup  de  reli- 
gion, au  moins  extérieure,  et  jamais  n'allait  à 
1  église  aux  jours  solennels  sans  donner  de  ma- 
gnifiques offrandes,  des  vases  d'or  ornés  de 
pierreries,etdesornements  d'étoffes  précieuses. 
On  loue  encore  sa  justice  et  son  humanité. 

Après  avoir  rassemblé  une  bibliothèque 
nombreuse,  qu'il  rendit  publique,  il  travailla 
lui-même  et  fit  travailler  sous  ses  yeux  à  ex- 
traire de  cette  multitude  d'ouvrages  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  utile.  C'est  à  ses  soins  et  à  ses 
ordres  qu'on  est  redevable  des  livres  d'agricul- 
ture intitulés  Géoponiques,  des  traités  de  la 
médecine  vétérinaire  nommés  Hippiatnques. 
Mais  l'ouvrage  le  plus  considérable  qui  ait 
paru  sous  son  nom  est  un  grand  recueil  où  il 
avait  rassemblé,  sous  cinquante-trois  titres, 
tout  ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus  mémorable 
dans  les  anciens  sur  différentes  matières.  On 
aurait  pu  nommer  ce  recueil  Encyclopédie 
historique.  Il  n'était  extrait  que  des  auteurs 
grecs.  Il  ne  nous  en  reste  que  deux  articles, 
le  vingt-septième,  qui  traite  des  ambassades, 
et  le  cinquantième,  des  vertus  et  des  vices.  Il 
n'est  pas  certain  que  Constantin  soit  lui-même 
l'auteur  de  tous  ses  écrits;  mais  ceux  qui  lui 
appartiennent  comme  torliâ  de  sa  plume  et 


'I)  Anonym.  Post  The<^ 


qut  sont  parvenus  Jasqa'à  nous,  sont  les  deux 
livres  qui  cunticMiicnt  lu  ilescription  t;(?i)tfra- 
pliii|ue  (les  province-;  lif  l'eiupiri-  toi  ijn'il  i-liiit 
aliirs,  01  le  traité  de  radu)inislrati.)n  di-  l'em- 
pire, adressé  à  son  tils  r>-iu[>creiir  Koiuain. 
On  a  encore  de  lui  uiiovie  on  pliilôl  un  pané- 
Kyiii|uo  de  sou  aïeul  l'empereur  (tasile,  un 
fragment  de  tactique,  entin  une  histoire  de  la 
fameuse  image  d'E^<es»e  (t). 

C'était  un  voile  que  l'on  gardait  dans  cette 
ville,  et  sur  lequel  on  croyait  voir  la  face  do 
Jésus-Christ  ioiprimée,  disait-on,  par  lui- 
même,  et  envoyée  au  roi  Aligare.  En  9-13,  un 
général  de  l'empereur  Romain  Lecapèoe, 
étant  sur  le  point  de  prendre  la  ville  d'Eiiessr 
sur  les  Sarrasins,  menaça  il'en  passer  tous  1er 
Laltitants  au  tilde  ré[)ée,  si  on  ne  lui  remet- 
tait ce  voile  fameux,  offrant  au  contraire  de 
ri'iidre  à  ce  prix  tous  les  pri-onniers.  Le  cali'e 
Almottuki  consulta  les  i;ens  de  loi,  qui  se 
trouvèrent  partages  de  s  ntimeuts,  les  uns  di- 
sant qu'il  leur  serait  honteux  d'accorder  par 
crainte  aux  C^hrélien°  ce  qu'ils  ne  demandaient 
que  pour  insultera  leur  faiblesse;  le-<  autres, 
qc.e  ce  serait  racheter  à  bon  marché  tant  de 
Musulmans.  Ce  dernieravis  prévalut.  Le  voile 
fut  porté  à  Constantinople.  Le  patriarche, 
suivi  du  clergé  et  d'une  loule  de  peuple,  alla 
au-devant  jusqu'en  Bithvnie.  Cette  relique,  si 
célèbre  en  Orient,  entra  dans  la  ville  le  15  août, 
et  fut  d'abord  portée  à  l'église  de  Blaquernes, 
où  l'emoercur  la  reçut  avec  grande  vénéra- 
tion. Le  lendemain,  toute  la  famille  impériale 
se  joignit  au  clergé  et  au  sénat  pour  l'accom 
pai;ner  à  Sainte-Sophie,  où  elle  reçut  les  hom- 
mages de  toute  la  ville.  Elle  fui.  aelA,  trans- 
portée dans  lepalais(2). 

Le  patriarche  Théophylacte  scandalisait  de- 
puis plus  de  vingt  ans  l'église  de  Constantino- 
ple. Dans  une  cavalcade,  ce  qui  faisait  son 
occupation  ordinaire,  s'étant  froissé  rudement 
contre  une  muraille,  il  fut  pris  d'une  violente 
hémorrhagie.  Après  avoir  été  à  la  mort,  il 
■e  porta  mi^.ux;  mais  il  ne  ^e  corrigea  pas  et 
continua  de  vendre  des  évèchés,  d'aimer  les 
chevaux  et  de  mener  une  vie  molle  et  indigne 
de  son  rang.  11  traîna  ainsi  deux  ans,  et  son 
mal  se  tourna  en  hydropisie,  dont  il  mourut 
le  27  février  936.  Pour  réparer  le  mal  qu'avait 
fait  ce  mauvais  prélat,  l'empereur  nomma  pa- 
triarche Polyeucle,  né  à  Constantinople.  Set 
paiTents,  par  un  esprit  de  dévotion  fort  mal 
entendu,  mais  assez  ordinaire  parmi  les  Greci 
de  ce  temp'^-là,  le  destinant  à  la  vie  monasti- 
que, l'avaient  tait  eunuque  dès  l'enfance.  La 
Vocation  qu'ils  lui  avaient  donnée  'e  trouva 
par  bonheur  être  la  sienne.  Il  fut  1  bxempi  : 
des  monastères,  et  devint  aussi  éclaire  dans  la 
Science  du  salut  qu'il  était  vertueux  et  déta- 
ché de  tout  intérêt.  L'évèque  d'Heraclée,  qui 
devait  sacrer  le  patriarche,  étant  alors  dans 
ia  disgrâce  de  l'empereur,  Polyeuete  fut  or- 
donné par  le  métropolitain  de  Césarée,  auquel 
cette  fonction  appartenait  au  défaut  de  celui 

(I)  PoK  rttopJ*.  Gedrea.  -  C2)  Ibid.  -  (|)  liée, 
».  TI. 
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d'Heraclée.  Cette  circonstance  commença   à 


in(li--po»er  contre  le  nouveau  prélat  |ilusiear» 
évequos,  qui  regardèrent  son  ordination 
comina  irrèi^ulière.  l'olyeucte  au^'itienta  M 
mécontentement  en  in~éran<  dans  les  dipty- 
ques le  nom  du  patriarche  r^utliyinius,  qui 
avait  ailmisà  la  communion  l'empereur  Léon, 
excommunié  par  Nicolas  après  ses  quatrièmes 
noces.  ï.'it:  forma  un  schisme,  mais  qui  fut  de 
courte  durée  par  complai  unce  pour  l'empe- 
reur, et  qui  rendit  ces  prélats  également  riili- 
culcs  par  la  cause  de  leur  séparation  et  par  la 
légèret''  de  leur  réconciliation.  Polyeucte, 
moinr  ;ourlisan  qu'évoque,  perdit  bientôt  lui- 
mi^'oe  les  bonnes  grâces  de  l'empen-ur  par  la 
té  qu'il  prit  de  lui  faire  des  remontrances 
les  malversations  de  ses  prooh'S,  qui  pil- 
..  lit  l'église  et  l'emfiire.  Tnéodore,  évèque 
de  Cyzique,  homme  puissant  en  intrigues, 
souleva  une  partie  du  clergé;  et  l'empereur, 
séduit  par  ces  cabales,  cherchait  l'occasion  de 
déposer  Polyeucte,  lorsque  sa  mc'l  It  échouer 
ce  mauvais  dessein  (3). 

Dès  l'an  94!J,  (Constantin  Porphyrogenète 
avait  t'ait  couronner  .nnpereur  Romain,  son 
flls;  c'est  pour  lui  qui.  ^omposa  son  Traité 
sur  la  manière  de  gouverner  l'emfjire.  Mais,  dix 
ans  après,  le  tils  s'ennuyait  d'attendre.  Excité 
surtout  par  sa  femme  Théophano,  qui  était 
fille  d'un  cabaretier,  il  résolut  de  hâter  la 
mort  de  son  père.  Un  jour  donc  que  le  père 
devait  prendre  une  médecine,  son  fils  y  fit 
mêler  du  poison.  Par  un  bonheur  extraordi- 
naire, l'empereur,  tenant  en  main  la  coupe 
empoi-onnée,  fit  un  fiux  pas  et  en  répandit 
la  plus  grande  partie.  Ce  qu'il  en  but  n'eut 
pas  assez  de  force  pour  lui  ôter  la  vie,  mais  le 
fit  tomber  dans  une  langueur  ilont  il  ne  put 
guérir.  Ali  mois  de  septembre  939.  il  alla  au 
mont  Olympe  en  Natolie,  sous  prétexte  de  se 
recommander  aux  prières  des  solitaires  avant 
que  de  marcher  en  Syrie  contre  les  Musul- 
mans, mais  en  effet  pour  prendre  des  mesures 
avec  Théodore  de  Cyzique,  touchant  la  dépo- 
sition du  patriarche  Polyeucte.  H  il  retomba 
malade,  et,  sentant  .le  grandes  douleurs,  il  se 
fit  rapporter  à  Constantinople,  où  il  mourut 
le  9' d'octobre,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 
Son  fils  Romain  lui  succéda. 

Ce  prince,  surnommé  le  Jeune  pour  le  dis- 
tinguer de  Romain  Lecapène,  était  âgé  de 
viugt-un  ans.  .Monté  sur  le  tcône  par  un  par- 
ricide, la  suite  de  son  règne  répondit  à  ce 
commencement.  11  prit  pour  officiers  du  pa- 
lais les  compagnons  de  ses  débauches,  pour 
principa'  confident  un  moine ''d|iostal.  A  la 
suggestion  de  sa  lemme.  il  chassn  du  palais 
l'impératrice  Hélène,  sa  mère,  c.  ses  sœurs, 
qu'il  sépara  d'elle  et  qu'il  fit  raser  de  force 
comme  religieuses.  Sa  mère  Hélène  en  mou- 
rut de  chagrin.  Pour  lui,  s'étant  déchargé  de 
toutes  les  ati'aires  sur  un  ennuque  nommé 
Bringas,  il  n'en  eut  point  d'autres  <\ne  ses 
olaiairs.  Il  passait  sa  vie  avec  des  femmes  p«r- 
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dues  et  avec  des  hommes  encore  plus  méprisa- 
Dles.  Des  coméiiicDs,  des  boudons  faisaient  sa 
fompasnie  ordinaire.  Sa  plus  sérieuse  occu ca- 
tion étail  la  chasse.  Rarement  dans  son  palais, 
il  vivait  dans  ses  maisons  de  campagne  ou  dans 
les  foréls,  au  milieu  des  chiens,  toujours  à  la 
poursuite  «^les  bêtes. 

Voici  le  'IMail  d'une  de  ses  journées,  selon 
le  récit  d'un  panégyriste.  Le  matin,  il  présida 
aux  jeux  du  cirque;  il  dîna  ensuite  avec  le 
sénat,  distribua  des  présents  aux  convives, 
joua  à  la  paume  avec  les  plus  habiles  joueurs 
et  gagna  plusieurs  parties,  passa  le  Rosphore, 
tua  à  la  clias-e  quatre  grands  sanf^litrs  et  les 
rapporta  le  soir  à  son  palais.  L'historien  grec 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  une  activité  î' 
infatigable  et  le  royal  usage  que  ce  prince  «•<- 
vail  faire  de  tous  ses  moments.  Son  règne  r.(, 
dura  guère.  Dès  le  i5  mars  963,  n'étant  âgé 
que  de  vingt-quatre  ans,  il  mourut  soit  de 
débauche,  soit  de  poison,  soit  de  l'un  ou  de 
l'autre  :  on  disait  que  le  poison  lui  avait  été 
donné  par  sa  femme,  pour  laquelle  il  avait 
fait  mourir  son  père.  Tels  étaient  en  généial 
les  empereurs  grecs  de  Constantinople.  Cer- 
tainement, i  la  même  époque,  les  princes  de 
l'Occident,  avec  tous  leurs  défauts,  valaient 
beaucoup  mieux  (1). 

De  plus,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle, 
nous  trouvons  en  Occident  un  grand  nombre 
de  saints  illustres,  mais  des  saints  pleins  de 
vie  et  de  force  pour  se  sanctifier  eux-mêmes 
et  pour  sanctifier  les  autres.  Parmi  les  Grecs, 
QOus  ne  trouvons  que  deux  solitaires,  saint 
Luc  le  Jeune  et  saint  Paul  de  Latre. 

Les  parents  de  Luc,  originaires  de  l'île  d'E- 
gine,  passèrent  dans  la  terre  ferme  pour  se 
garantir  des  incursions  des  Arabes,  et  il  na- 
quit en  Thessalie,  vers  l'an  890.  Dès  l'enfance, 
il  pratiqua  l'atjstinence  et  le  jeùine,  ne  man- 
g;«ant  ni  chair,  ni  œufs,  ni  fromage,  vivant 
ordinairement  de  pain  d'orge  et  de  légumes, 
et  ne  buvant  que  de  l'eau.  Son  père  l'occupant 
&  garder  un  troupeau,  il  donnait  aux  pauvres 
sa  nourriture  et  ses  habits,  en  sorte  qu'il  re- 
venait quelquefois  au  logis  tout  nu.  Il  entra 
d'abord  dans  un  monastère  d'Athènes  et  y 
prit  le  petit  habit;  mais  sa  mère  l'en  retira  et 
lui  permit  ensuite  de  vivre  en  solitude  plus 
près  d'elle,  sur  le  mont  de  Saint-Joannice,  et 
il  s'y  établit  à  Tàge  de  dix  huit  ans.  Ce  fut  là 
qu'il  reçut  le  grand  liabit  monastique,  de 
moines  vénérables  qui  allaient  à  Rome  en  dé- 
putation,  et  qu'il  logea  en  passant  :  car  il 
exerçait  volontiers  l'hospitalité.  11  augmenta 
ensuite  ses  jeûnes  et  ses  autres  exercices  de 
piété,  et  rcç^t  le  don  des  miracles  et  de  pro- 
phétie ;  en  sorte  qu'il  prédit  l'incursion  des 
Bulgares,  qui  ravagèrent  quelque  t«mps  après 
tout  le  pays. 

II  dit  un  jour  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  : 
Il  nous  vient  un  homme  qui  porte  un  pesant 
fardeau,  et  qui  souffre  beaucoup  ;  puis  il  se 
retira  sur  la  montagne.  Incontinent  après, vint 


un  homme  seul,  gui  ne  portait  rien,  et 
mandait  Luc,  disant  avoir  besoin  de 
secours.  Il  atttnidit  sept  jours,  après  les((ucl9 
le  saint  homme  parut,  et,  le  regardaiitde  tra- 
vers, lui  dit  d'un  ton  rudo:  Qu'as-tu  à  fairedans 
cp  désert  ?]iourqnoi  laisses-tu  les  pasteurs  de 
l'Efrlise,  pour  venir  chercher  der  hommes  rus- 
tiques et  ignorants  ?  Comment  oses-tu  pa- 
raître, étant  chargé  de  si  graniis  crimes  ?  Dé- 
clare publiquement  le  meurtre  que  tu  as  com- 
mis, afin  que  Dieu  te  pardonne  Le  pécheur, 
effrayé,  dit:  Homme  de  Dieu,  pourquoi  me 
demandez-vous  ce  que  vous  savez  déjà,  quoi- 
que je  l'aie  fait  eu  secret?  Mais,  pour  vous 
obéir,  je  dirai  tout.  Alors  il  d(;clara  touti'S  leg 
<;irconsfances  de  son  crime,  et  se  jeta  aux 
pieds  du  saint,  le  priant  de  ne  pas  le  dédai- 
gner. Luc  le  releva,  lui  donna  les  avis  et  les 
règles  qu'il  crut  convenables,  lui  ordonnant 
entre  autres  choses  d'aller  à  la  sépulture  du 
mort,  d'y  répandre  beaucoup  de  larmes,  de 
lui  faire  céléhrer  honorablement  le  service  du 
troisième,  du  neuvième  et  du  quarantième 
jour  ;  d'y  faire,  s'il  pouvait,  au  moins  trois 
mille  génuflexions,  surtout  de  pleurer  son 
péché  tout  le  reste  de  sa  vie  et  de  l'avoir  tou- 
jours devant  les  yeux. 

Après  que  Luc  eut  passé  sept  ans  au  désert' 
de  Saint-Joannice,  il  lut  obligé  de  quitter  le 
pays  avec  tous  les  autres  habitants,  par  la 
crainte  des  Bulgares,  qui,  sous  leur  roi  Sy- 
méoD,  vinrent  le  ravager  vers  l'an  915.  Luc 
se  retira  dans  une  île,  où  les  Barbares  étant 
encore  passés,  il  s'en  sauva  à  la  nage  et  vint 
à  Corinthe.  Là  le  désir  de  lire  l'Ecriture  sainte 
le  fit  a  1er  à  l'école  avec  les  enfants,  quoiqu'il 
eût  de  la  barbe  et  fût  âgé  d'environ  vingt-cinq 
ans  ;  mais  les  mauvaises  m<Burs  des  écoliers 
le  dégoûtèrent  bientôt  de  l'étude,  et  il  ::e  mit 
auprès  d'un  styiile  qu'il  servit  dix  ans,  pé- 
chant pour  lui,  portant  du  bois  et  lui  faisant 
la  cuisine.  La  paix  éiant  rétablie, sous  l'icrre, 
roi  des  Bulgares,  Luc  revint  au  mont  Saint- 
Joannice.  Ayant  appris  que  rarchevèi[ue  de 
Corinthe  passait  par  là,  il  alla  le  trouver  et 
lui  porta  des  herbes  de  son  jardin.  L'arche- 
vêque s'étant  informé  qui  il  était,  voulut  voir 
sa  cellule,  et,  fort  édifié  de  sa  manière  de 
vivre,  il  lui  fit  donner  une  certaine  quantité 
d'or.  Le  saint  homme  le  refusa,  disant  :  Sei- 
gneur, je  n'ai  point  besoin  d'or,  mais  seule- 
ment de  prières  et  d'instruction.  Toutefois, 
voyant  le  prélat  afflige  de  son  refus,  il  prit 
une  pièce  d'or.  Purs  il  lui  dit  avec  une  grande 
humilité .  Seigneur,  nous  antres  que  no.« 
péchés  ont  réduits  à  demeurer  dans  les  dé- 
serts et  les  montagnes,  commentpoavons-nous 
participer  aux  mystèr-;  ^'rribl  "  sans  avoir 
de  prêtres?  L'archevêque  repondit:  ,'2  faut 
avoir  un  prêtre  autant  qu'il  se  peut.  S'il  est 
absolument  impossible,  il  faut  mettre  le  vase 
des  présancliliés  sur  la  sainte  table,  si  c'est 
dans  un  oratoire  :  si  c'est  dans  une  cellule,  sur 
oa  baoc  très-propre.  Ensuite,  ayant  déplié  i« 
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»oile,  Tons  motlrez  de^sHs  les  saînlcs  [inrli- 
ciilt'S.  Vnus  fiii'z  lirùliT  ili'  l'iMiccris,  piiisvoiis 
l'IniQlercz  les  psaumes  «les  Typii|iie-  mi  le 
Trisuu'ion,  uvi;c  lo  -^viiibole  de  lu  toi.  Après 
avoir  fait  trois  jçénulli'xions,  vous  joiiulifz  les 
main-,  l'I  vous  preti<lrez  avoc  lu  l)Ouche  le 
corjis  de  Ji^-iUS-Clirist,  en  ilisadl  «mcn.  Au  lieu 
du  précieu;  'iin^,  vous  hoirez  du  vin  dans 
une  coupe  qui  iw  serviiii  ù  aucun  autre  usage, 
Vnus  ri'uleriui'rez  avei-  le  voile  le-  autres  par- 
ticules dans  lo  vase,  et  vous  [ireiidrez  iiien 
Kurde  qu'iln'en  tombe  pus  le  moindre  frag- 
ment (jui  puisse  être  foule  aux  piods. 

Luc  lut  encore  oblii^e  de  cllan^er  queliiu^ 
fois  de  demeure  ;  mais  eiitin  il  se  lixa  dans 
l'Attique,  eu  un  lii-u  nomme  Suiérioa,  où  il  y 
avait  une  (oDlaine  et  un  lioi»  qu'il  defricUa, 
et  eulia  un  jar>lin  agréable  ;  mais  il  en  éb'i- 
Kua  sa  cellule,  aliu  d'être  plus  caché.  Ce 
fui  h\  qu'il  mourut  saintement  vers  l'an  9t6, 
et  H  y  fut  enterré  :  "o  ebanijea  sa  cellule  en 
t»ratoire,  et  il  s'y  lit  quantité  de  miracles, 
romme  il  eu  avait  fait  plusieurs  de  son  vi- 
vant L'éiçlise  grecque  l'iionore  le  7"»  de  fé- 
vrier, et  le  nomme  saint  Luc  le  Jeune,  non 
par  rapport  à  l'evangéliste,  mais  pour  le  dis- 
tini^uer  d'un  a  itre  Luc,  abbé  en  Sicile,  prés 
du  mont  Etna,  plus  ancien  au  muius  d'un 
siècle  (1). 

Quaut  à  saint  Paul  de  Latre,  il  était  né  eo 
Asie,  à  Liée,  près  de  Pergame.  Son  père  Antio- 
cbus,  oflicier  sur  la  flotte,  ayant  été  tué  à  la 
guerre  contre  les  Musulmans,  sa  mèreEudocie 
se  retira  eu  Billiynie,  près  de  .Maryé.ite,  d'où 
était  saint  Joanuice.  Ele  avait  deux  tils, 
Basile  et  Paul,  dont  nous  parlons.  Elle  maria 
Basile  ;  mais  sur  le  point  des  noces,  il  s'en- 
fuit au  mont  Olympe  et  se  lit  moine  daus  la 
laure  de  Saint-Elie  ;  puis,  se  trouvant  iiupor- 
luné  des  visites  de  ses  parents  et  de  ses  amis, 
il  se  retira  plus  avant  près  du  mont  de  Latre. 
De  là,  il  envoya  cbercher  sou  Irere,  ijui,  de- 
puis la  mort  de  leur  mère,  était  tombé  dans 
une  telli;  pauvreté,  qu'il  était  réduit  à  garder 
les  pourceaux  ;  il  le  mena  au  mdnt  de  Luire 
et  le  mit  entre  les  mains  de  Pierre,  abbé  du 
monastère  nombreux  de  Carye,  que  lui-même 
avait  fond'-,  l^et  abbe,  voyant  les  excelleates 
dispositions  du  jeune  Paul,  le  retint  pour  le 
service  de  sa  perbonue.  Basile  rctourua  au 
meut  Olympe  et  mourut  abbé  de  la  laure  de 
Saint-Elie. 

l'aul  s'exerçait  à  mater  son  corps  et  particu- 
lièrement à  v.iincrc  le  sommeil.  Ôi>  ne  le  vit 
jamais  coucliepour  dormir; il  s'appuyait  seu- 
lement contre  un  arbre  ou  contre  une  pierre  ; 
ou  ne  lui  onleud  l  jamais  dire  une  parole 
oiseuse.  Etant  appiiqu>'  à  la  cuisine,  le  sou- 
venir du  leu  d-'  i'culer  lui  faisait  verser  dos 
(aruics.  L'ubbe  Piene  lui  refusa  toujours,  à 
cau?e  de  sa  jeunesse,  lu  permission  île  se  re- 
tirer iiaiis  le  ilésert,  qu'il  lui  dem.iud  dl  ins- 
tamment ;  mais  apré.^  la  mort  de  labbu,  Paul 
communiqua  sou  deâseia  à    Démutrius  SOQ 


ami,  et  ils  «e  retirèrent  en'emb!c3  ii  In  cime  du 
mont  do  Latre,  te '^-  1,1  \ivr.r  •!••••  (l-lld-ir'w' 
Paul  s'arrêta  à  une  i{rotle  nommée  de  la 
Mère-de-l)ieii.  DémLtriiis  voul.iit  se  mettre 
p'iis  près  do  la  l.iure,  uoiir  avoir  de  quel 
subeisier.  .Noii,  dit  Paul,  il  tant  demeurer  ici. 
Et  de  quoi  vivrons-nous  'l  dit  Dénuirius.  Itu 
fruit  de  ces  arbres,  re(prit  i'aul,  en  uinnli'ant 
dos  chênes  eh.iri:cs  de  glands.  Il.-s  poun  .mux 
D'en  munu'braicnt  pas,  repoudit-il,  a  pr'-^nl 
qu'ils  ne  sont  pis  mûrs.  Vous  parlez,  dit 
Paul,  suivant  1 1  prudence  de  ta  chair.  Après 
avoir  été  huit  jours  sans  manger,  ils  essayè- 
rent de  mani;or  de  ces  glands,  qui  les  firent 
vomir  jusqu'au  sang.  Et  bien,  mon  père,  dit 
Démètnus,  ne  Vous  l'avais-je  (las  dit'?  Paul 
répondit  :  Ils  nous  ont  délivrés  de  nos  mau- 
vaises humeurs,  nous  ne  serons  plus  ma- 
lades. 

Déméfrius,  n'y  pouvant  tenir,  .«e  rapprocha 
de  la  laure  et  sejoignilaun  ^ïc'û  anaciiorète, 
nommé  Maithieu,  homme  d'une  grande  sain- 
teté. Il  lui  conta  ce  qui  lui  était  arrivé  avec 
Paul  et  comme  il  était  demeuré  sans  aucun 
secours  humain.  Matthieu  lui  dit  :  Uemeiirez 
ici,  mon  tils,  et  purlez-lui,  dans  le  temp' 
qu'il  voudra,  quehiue  p.irtie  de  la  iiourriturf! 
que  Dieu  nous  donne.  Démétrius  ayant  rap- 
jMjrté  ce  iliscours  à  Paul,  il  dit,  pu-nrant  de 
joie  :  Vous  voyez,  mon  frère,  qu'^  Dieu  ne  dé 
laisse  point  ceux  qui  s'abandonnent  à  lui. 
Paul  demeura  donc  huit  mois  dans  celte 
caverne,  pratiquant  îles  veilles  et  i\c!i  jeûne* 
extraordinaires,  faisant  des  génuflexions  san» 
nombre,  et  soulTrant  des  tentations  vie 
lentes  du  démon. 

Ensuite  Paul  et  Démétrius  revinrent  à  leur 
monastère  de  Garye  par  ordre  de  l'abbé  ; 
mais,  peu  de  jours  après,  il  permit  à  Paul 
d'en  Sortir  encore,  il  retourna  au  mnnt  de 
Latre,  où  il  trouva  Alhanase,  qui,  après  avoir 
gouverné  un  monastère,  vivait  en  retraite 
près  de  la  laure  du  Sauveur.  Paul  le  pria  de 
lui  faire  bâtir  une  colonne  près  de  la  laure,  et 
AiUanase  lui  indi.iuu  une  co;oune  touie  na- 
turelle, c'esl-à-dirc  une  roche  très-élevôe,  au 
haut  de  laque. le  était  une  grotte.  Un  autre 
Alhanusc,  du  teuips  des  iconoclastes,  ayant 
quitté  Coustuntiuople  pour  éviter  la  persécu- 
tion, avait  passé  vingt-deux  aC  hus  cette 
caverne.  Paul  y  entra  sans  uucui.^  provision  ; 
mais  un  laboureur,  ch  reliant  deux  de  ses 
chèvres,  trouva  Paul  et  prit  soin  de  lui  porter 
&  manger  avi'c  les  petits  meubles  nécessaires, 
une  lampe,  une  picfre  à  fusil,  un  peu  d'huile. 
Ce  laboureur  s'élant  retire  pour  la  récolte  de 
ses  fruits,  Paul  demeura  plusieurs  jours  sans 
mang.r  ;  enhu,  re-piruiit  à  peine,  il  ramassa 
ses  forces  et  but  l'huile  et  l'eau  de  si  lamp: 
ce  qui  le  remit  un  peu.  Ensuite  Athanase  s»} 
souvint  de  lui  et  lui  apporta  la  nonrritura 
nécess.iire  :  car  il  n'en  voulait  pas  davantage; 
et  Démétrius,  ayant  appris  comme  il  vivait, 
prit  aussi  suia  de  luL  Paul  demeura  douM 
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nt.s dans  cette  caverne,  où  il  soufTiit  encore 
de  grandes  tentations  des  démons  pendant 
trois  ans.  Comme  il  avait  nn  grand  désir  d'y 
faire  célébrer  le  saint  sacrifice,  Atlianase  pié- 
jiara  une  échelle^  et  un  prêtre  y  monta  avec 
quelques  autres.  Après  l'élévaliftn,  tous  cédè- 
lentà  Paul  riionneur  de  communier  le  pre- 
mier, et  il  arriva  un  tremblement  de  terre  et 
i;n  mouvement  des  roches  qui  effrayèrent  les 
assisiants  ;  mai,-,- ceux  qui  étaientdemeurés  en 
bas  ne  s'en  aperçurent  point.  Paul  ,  ayant 
besoin  d'eau,  lit  sortir,  près  de  sa  caverne, une 
fontaine  qui  coula  toujours  depuis. 

Dès  lors  il  devint  célèbre  ;  plusieurs  venaient 
recevoir  ges  instructions,  et  il  se  forma  une 
laure  près  de  sa  caverne.  I^es  uns  y  bâtirent 
des  cabanes,  les  autres  se  logèrent  dans  des 
cavernes  voisines;  puis  on  bâlil  un  petit  ora- 
toire sous  le  nom  de  Saint-Michel.  Paul,  si  peu 
soigneux  de  sa  propre  subsistance,  pourvut 
abondamment  à  celle  de  ses  discijiles,  pour  leur 
6ler  tout  [)rétexte  de  relâchement,  il  distin- 
gua ceux  qui  devaient  demeurer  seuls  ou  vivre 
en  communauté;  ils  n'avaient  rien  de  caché 
pour  lui,  n'allaient  nulle  part  sans  son  congé, 
n'osaient  cuire  leur  pain  ou  faire  la  moindre 
chose  sans  sa  bénédiction,  et  ne  possédaient 
rien  en  propre. 

Paul,  ayant  demeuré  douze  ans  dans  cette  ca- 
verne, et  importuné  des  visites  de  ses  disciples 
et  des  autres,  en  sortit  secrèlement  et  se  retira 
sur  l'endroit  le  plus  désert  de  la  montagne.  Là, 
n'ayant  pour  compagnie  que  les  bétes,  il  souf- 
frait le  chaud,  le  froid  et  toules  sortes  d'in- 
^'ommudités.  Il  venait  de  temps  en  temps  à  la 
iaure  encourager  les  frères,  les  avertissant 
surtout  de  ne  point  se  confier  en  eux-mêmes; 
celui  qui  le  servait  lui  apportait  de  temps  en 
temps  quelque  nourriture.  Démétrius  se  plai- 
gnait un  jour  à  lui  qu'on  ne  voyait  plus  de 
ces  grands  hommes  et  de  ces  grâces  merveil- 
leuses des  derniers  siècles.  Paul  lui  répondit 
en  souriant  :  Il  semble  que  vous  ne  croyez 
pas  que  Dieu  soit  toujours  le  même  ;  puis  il 
lui  conta  plusieurs  merveilles  qui  lui  étaient 
arrivées.  Un  autre  de  ses  disciples,  nommé 
Siméun,  lui  demandait  pourquoi  il  paraissait 
tantôt  gai  et  tantôt  triste.  Il  répondit  :  Quand 
rien  ne  me  détourne  de  la  contemplation,  je 
me  vois  environné  d'une  lumière  si  agréable, 
que  j'oublie  la  nourriture  et  toules  les  choses 
terrestres  ;  mais  oy.  m'afûige  lorsqu'on  m'in- 
terrompt et  qu'on  m'oblige  à  parler.  Aussi, 
quand  il  marchait  avec  ses  disciples,  il  s'avan- 
rait  seul  assez  loin  pour  chanter  les  louanges 
•  le  Dieu  et  penser  continuellement  à  lui;  outre 
qu'il  voyait  toujours  son  bon  ange. 

Le  désir  d'une  plus  grande  rrlraite  lui  fit 
\irendre  le  dessein  de  passer  à  l'Ile  de  Samos. 
Etant  prêt  à  s'embarquer,  il  vit  dix  soldats, 
prisonniers  pour  désertion,  et  dit  d'un  ton 
ferme  à  l'officier  qui  les  conduisait,  de  les 
laisser  en  liberté.  Celui-ci,  voyant  un  petit 
homme  mal  vêtu,  le  prit  d'abord  pour  un 
paysan  ;  mais  il  fut  touché  de  sa  hardiesse  et 
de  la  sagesse  qui  paraissait  sur  son  visage.  Le 
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saint  homme  lui  dit  :  Dites  au  gouverneur  que 
le  moine  Paul  vous  les  a  enlevés  de  force.  Il 
délivra  ainsi  ces  malheureux.  Etant  arrivé  à 
Samos.  il  si'  retira  au  mont  Cercès,  dans  une 
caverne,  où  l'on  disait  qu'avait  vécu  le  philo- 
sophe l'ylhagore.  Comme  il  fut  bientôt  connu, 
on  venait  de  tous  côtés  recevoir  se-;  instruc- 
tions; et,  par  ses  exhortations,  'in  ri'lalilit  les 
trois  laures  de  celti;  île  que  les  Sarrasins 
avaient  ruinées.  Cepen  lant  les  moines  de 
Latre  cherchaient  Paul  do  tous  côtés,  et  enfin, 
ayant  appris  qu'il  était  à  Samos,  ils  lui  écri- 
virent par  un  des  leurs,  qui  le  ramena  aussi- 
tôt; car  il  ne  tenait  à  rien.  Depuis  ce  retour, 
il  avança  encore  dans  la  perfection. 

Sa  réputation  s'étendait  de  tous  côtés  et 
jusqu'à  Rome.  Le  Pape  envoya  exprès  un 
moine  avancé  en  âge  pour  le  voir,  examiner 
sa  manière  de  vivre  et  lui  en  faire  le  rapport. 
Pierre,  roi  des  Bulgares,  lui  écrivait  souvent, 
pour  se  recommander  à  ses  prières.  L'empe- 
reur Constantin  Porphyrogenète  lui  écrivit 
plusieurs  lettres,  que  l'on  gB^da  longtemps 
depuis  dans  la  laure.  Ce  prince,  voulant  en- 
voyer en  Crète  une  armée  navale  contre  les 
Sarrasins,  consulta  le  saint  homme,  qui  lui 
fit  réponse  que  cette  entreprise  n'était  pas 
agréatile  à  Dieu  ;  mais  l'empereur,  ne  voulant 
pas  perdre  la  dépi^nse  de  cel  ^l'rmement,  suivit 
son  dessein  et  s'en  repentit;  ce  qui  lui  arriva 
plus  d'une  fois.  L'empereur  lui  envoya  un 
jour  le  patrice  Photius,  un  de  ses  principaux 
ministres,  avec  ordre  de  bien  observer  sou 
visage  et  tout  son  extérieur;  mais  quand  le 
patrice  voulait  regarder  le  saint,  il  ne  pouvait 
soutenir  l'éclat  de  son  visage;  ce  qui  arrive 
encore  à  d'autres.  Toutefois  cette  lumière 
n'était  visible  qu'à  ceux  que  Dieu  voulait  en 
favoriser.  Paul  pria  ce  patrice  d'appliquer  sur 
la  sainte  image  d'Edesse  un  linge  de  même 
grandeur,  et  de  le  lui  envoyer.  Quand  on  l'eut 
apporté  et  déplié,  le  saint  homme  y  vit  claire- 
ment l'image  semblable  à  l'original  ;  mais  les 
autres  n'y  virent  rien.  11  employa  son  crédit 
auprès  de  l'empereur  pour  faire  bannir  loin 
de  Cibyrréote  et  de  Milet  les  plus  considérables 
et  les  plus  dangereux  des  manichéens. 

Paul  avait  accoutumé  de  faire  un  festin  le 
dimanche  de  l'octave  de  Pâques,  et  d'y  convier 
beaucoup  de  monde.  L'économe  de  la  laure 
se  trouva  une  année  fort  embarrassé,  n'ayant 
ni  farine,  ni  vin,  ni  légumes.  Il  en  avertit  le 
saint,  qui  lui  reprocha  son  peu  de  foi  ;  et  dès 
le  matin  vinrent  des  mulets  chargés  de  pain 
blanc,  de  vin,  de  fiomage,  d'<euls  1 1  <le  quan 
tités    d'autres  provisions    envoyée.-    |i;r    le 
voisins,  entre  autres  par  l'ev^quo  d'Amazon 
et  son  clergé.  Une  des  fêtes  ']:  •   ^lal  célébrai 
avec  le  plus  de  solennité,  était  celle  de  sainte 
Catherine  ou  Ecalliôrine,  et  c'est  la  preuve  la 
plus  ancienne  que  l'on  trouve  de  son  culte.  II 
avait  une  telle  afl'ection  pour  l'aumône,  qu'il 
donnait   tout,   jusqu'à   sa  nourriture  et   ses 
habits,  et  enfin  il  voulut  une  fois  se  faire  ven- 
dre comme  esclave  en   pays  inconnu,  pour 
donner  le  prix  aux  pauvres. 
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Sentant  approcher  sa  fin,  il  appela  son  dis- 
«jpicet  lui  dicta  des  ri'>L;li'3  pour  li's  moines  de 
ia' Luire;  puis  il  fitourna  à  la  montat;D(\  jns- 
qn'iiii  jour  de  Saint  Nicolas  B""  dedtH-emhre, 
iiu'ii  revint  à  la  lauro  et  lit  cel('l)rer  la  messe 
plus  tôt  qu'à,  l'ordinaire,  l'uis  il  se  couclia  sur 
nn  lit,  contre  sa  coutume,  et  la  lièvre  le  prit; 
mais  il  ne  cessa  oint  de  prier  Dii'u  et  d'ex- 
horter ses  moines,  sans  vouloir  nommer  soq 
•uccesseur,  qu'il  laissa  a  leur  chuix.  il  moa- 
rut  l'an  95t),  le  15*  de  décembre. 

Un  (les  moines  ayant  été  délivré,  à  son  tom- 
beau, du  démon  i|ni  le  possédait,  Siméon, 
indiLTué  du  tumulte  qu'il  avait  causé  dans 
l'ej^lise,  s'approcha  du  tomheau  du  saint,  et 
lui  dit,  comme  s'il  eiil  été  vivant:  Est-ce  donc 
là  votre  aversion  pour  la  ploire  humaine, 
vctre  amour  pour  la  solitude  et  la  tranijuil- 
lite?  Vous  allez  nous  jeter  dans  des  troubles 
infinis.  Ce  lieu  sera  bientôt  rempli  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants;  et  quelle  liberté 
après  cela,  quel  repos  aurons-nous?  Si  vous 
prétendez  nous  troubler  ainsi  par  vos  mira- 
cles, faites- le- nous  savoir  promptement,  nous 
vous  descendrons  de  la  montagne  et  vous  lais- 
serons en  bas  faire  ce  qu'il  vous  plaira.  De- 
puis cette  remontrance,  le  saint  ne  guérit  en 
public  aucun  possédé,  quoiqu'il  fit  plusieurs 
miracles  sur  les  malades  et  les  autres  qui  l'in- 
voquaient, comme  il  en  avait  fait  un  grand 
nombre  durant  sa  vie  (1). 

Si,  vers  le  milieu  du  ilixième  siècle,  l'église 
grecque  produisit  peu  de  saints,  elle  eut  du 
moins  uu  homme  illustre  qui  recueillit  leurs 
vies  avec  beaucoup  de  zèle  :  c'est  Siméon,  sur- 
nommé Metaphruste.  Il  naquit  à  Constanti- 
nople,  d'une  famille  illustre  et  opulente  ;  mais 
il  se  distingua  encore  plus  par  son  mérite 
personnel.  Il  avait  apporté  en  naissant  do 
grands  talents  pour  les  sciences  ;  il  les  cultiva 
avec  soin  et  y  ht  de  grands  proférés.  L'empe- 
reur Léon  le  Philosophe  lui  confia  les  plus 
grands  emplois  de  la  cour,  de  maître  de  tous 
les  oftices  et  de  logothète  ou  grand  trésorier. 
Siméon  était,  pour  l'exécution  comme  pour  le 
conseil,  propre  aux  négociations  et  au  mé- 
tier delà  guerre.  En  904,  il  fut  député  avec  le 
général  Himérius  vers  les  Arabes,  pour  les  en- 
gager à  sortir  de  l'Ile  de  Crète  dont  ils  s'é- 
ïiient  emparés.  Ensuite  il  alla  à  Thessalo- 
niiiue,  où  il  racheta  les  captifs  iju'y  avaient 
faits  les  Sarrasins  à  la  prise  de  cette  ville. 
N'ayant  pas  sur  lui  les  sommes  nécessaires 
pour  la  rançon  de  tous  ces  malheureux,  il 
donna  sa  propre  personne  pour  caution  pen- 
dant un  cer'.ain  temps.  Un  écrivain,  qui  était 
présent,  dit  Je  Siméon  que  c'était  un  homme 
d'une  grande  prudence  et  célèbre  par  son  ex- 
périence dans  les  affaires. 

Pendant  son  ambassade  dans  l'Ile  de  Crète, 
Simeoii  eut  occasion  de  voir  à  P.iros  un  ana- 
chorète de  son  nom,  qui  lui  apprit  la  vie  de 
sainte  Tlièoclisle  ite  Lesbos,si-ml)lableen  plu- 
sieurs points  à  celle  de  sainte  Marie  Egyp- 


tienne. L'anacfiorète,  (iprf^s  la  lui  avoir  rr 
contée,  la  pressa  vivement  de  la  mettre  fiar 
écrit.  Siméon  s'en  défendit  d'abord  sur  se» 
grandes  occupations  et  sur  le»  soins  qu'il  de- 
vait à  sa  maison,  à  sa  femme  et  a  ses  enfant», 
car  il  était  marié;  toutefois  il  promit  d'écrire 
cette  vie  et  tint  parole.  (.^  fut  son  pn'mier 
écrit  de  ce  genre  ;  il  n'y  mit  la  deriiiérc 
main  qu'après  la  mort  de  Léon  le  Phito- 
sopho. 

Après  cet  essai,  il  entreprit  de  rassembler 
dans  une  collection  générale  les  vies  particu- 
lières des  saints.  L'empereur  (Constantin  Por- 
phyrogeuèle  l'engaiçea  lui-mém>'  à  celte  en- 
treprise. Siméon  avait  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  y  réussir  :  de  i;rands  talents,  de  grands 
biens,  pour  ne  raamiuer  ni  délivres  ni  de  co- 
pistes. Il  avait  sous  lui  Je-  écrivains  de  trois 
sortes  :  des  notaires  ou  sténographes  qui  écri- 
vaient en  notes  ce  qui  leur  était  dicté  ;  des  co- 
pistes qui  transcrivaient  ce  premier  travail 
des  slénograidies,  et  enfin  des  correcteurs  qui 
revoyaient  le  tout.  Les  vies  des  saints  dont  il 
forma  sa  collection  sont  également  de  trois 
sortes.  Il  nous  en  a  conservé  plusieurs  dans 
leur  pureté  originale  et  sans  y  toucher;  tels 
sont  les  actes  du  mart>re  de  saint  Justin  et 
d'un  grand  nombre  d'autres.  Il  en  est  plu- 
sieurs qu'il  composa  lui-même,  comme  les  vies 
de  saint  Marcien  de  Constantinople,  de  saint 
Polyeucte,  martyr,  de  saint  Jean  r.\umôriier 
et  d'autres.  Sa  vie  de  ce  dernier  saint  s'ac- 
corde avec  celle  que  Léonce,  évoque  de  Na- 
plouse  en  Chy[>re,  écrivit  du  même  saint 
d'après  la  relation  du  clergé  d'Alexandrie  :  ce 
qui  montre  que  Siméon  était  bien  informé. 
Enfin  le  grand  nombre  des  vies  de  sa  collec- 
tion sont  celles  iju'il  a  revues  ou  retouchée*, 
comme  les  vies  de  saint  Siméon  Stylite,  de 
saint  Sabas  et  autres.  Bien  souvent  en  ceci 
son  travail  se  réduit  à  peu  de  chose.  Ainsi  les 
actes  très-authentiques,  mais  très-long^  de» 
martyrs  Taraijue,  .\udronic  et  Probus,  il  n'a 
fait  que  les  abréger.  Aux  actes  de  saint  Dé- 
mélrius,  martyr  à  Thessalonique,  dont  nous 
n'avons  probablement  qu'un  abrégé  dans  la 
Bibliothèiiue  de  Pliotius,  il  ajoute  les  détail» 
qu'il  pouvait  avoir  puisés  dans  des  actes  |)lu9 
complets.  Aux  actes  du  martyr  saint  iNicé- 
phore,  il  n'ajoute  que  quelques  mots  pour 
servir  de  liaison  ou  pour  compléter  des  cita- 
tions de  l'Ecriture.  .\u  plus  grand  nombre  U 
n'a  fait  d'autre  changement  que  de  transfor- 
mer les  phrases,  pour  rendre  le  style  plus 
agréable,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  sur- 
nom de  Métaphraste  <JQ  transformateur  de 
phrases. 

Avant  lui,  assure  son  panégyriste  Psellu», 
plusieurs  avaient  donné  chez  les  Grecs  de» 
vies  particulières  de  saints;  mais  elles  étaient 
ou  écrites  il'un  style  rude  et  grossier,  ou  rem- 
plies lie  fables.  S'ils  racontaient  les  combab 
des  martyrs,  c'était  sansfaire  sentir  la  cruauté 
des  pei'sècuieura  et  dnê  bourreaux,  sans  faire 
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remarquer  aux  lecteurs  la  prudence  et  la  sa- 
gesse des  ri^poDses  des  martyrs.  Ils  en  avaient 
usé  de  même  dans  les  vies  des  saints  moines 
et  anachorètes,  ne  racontant  leurs  vertus 
qu'en  des  termes  bas  et  indécents,  ce  qui  ten- 
dait à  ravaler  les  faits  les  plus  admirables  et 
06  il  y  avait  le  plus  de  mérite.  Simf'-on,  con- 
servant pp.  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ces  vies 
pour  le  fond  des  cboses,  les  transforma  en 
ion  style.  Voilà  ce  que  dit  Psellus;  et  ce  qu'il 
dit  est  confirmé  par  le  savant  de  Moiitfaucon, 
qui  cite  uu  manuscrit  grec  du  neuvième  siè- 
cle, où  se  trouvent,  pour  les  mois  de  mai, 
juin,  juillet  et  août,  des  vies  de  saints  telles 
qu'elbs  étaient  avant  que  Siméon  Métaphraste 
y  mil  la  main.  Cet  auteur  n'a  donc  rien  fait 
que  de  liès-utile,  et  on  lui  en  doit  de  lare- 
connaissance  (1). 

Touletois,  il  a  été  fort  décrié  par  certains 
critii|ues  modernes.  A  ceci  il  y  a  plusieurs 
causes.  Comme  il  acquit  une  grande  renom- 
mée par  son  travail,  on  lui  supposa  plus  tard 
(bien  des  vies  mal  faites  dont  il  n'est  pas  l'au- 
teur; à  quoi  ces  critiques  n'ont  pas  toujours 
fait  attention.  Ensuite,  leurs  procédés  à  son 
égard  ne  paraissent  pas  toujours  fort  équita- 
bles. Tillemont  et  Baillet,  qui  le  décrient  le 
plus,  se  servent  cependant  beaucoup  des  pièces 
de  sa  collection,  mais  sans  lui  faire  l'honneur 
dele  nommer;  ils  lui  reprochent  ses  additions 
et  ses  métaphrases,  et  ils  eu  font  de  pareilles 
et  quelquefois  de  plu^  grandes.  C'est  ce  que 
fait  bien  voir  L;  critique  le  jibis  judicieux  que 
BOUS  connaissions,  le  Pure  Honoré  de  Sainte- 
ifiarie,  dans  ses  excellentes  Réflexions  sur  les 
règles  et  l'usage  de  la  critique  (2). 

Uuant  aux  églises  orientales  qui  gémissaient 
fcus  la  dominat'on  des  Mahométans,  voici 
tout  ci;  qu'on  sait  de  leur  état.  L'an  93.3, 
v.iîri-todule,  iiatriarche  catholique  d'Alexan- 
crie,  mourut  après  vingt-six  ans  de  pontificat, 
st  fut  enterré  à  Fostat,  autrement  le  Caire, 
iapitaie  de  l'Egypte  depuis  la  conquête  des 
Sariasins.  Son  successeur  fut  Eutychius,  mé- 
decin de  la  même  ville.  11  y  était  né  l'an  876, 
«t  fut  placé  sur  le  siège  d'Alexandrie  le  8  té- 
wier  y33.  Soû  nom  arabe  était  Saïde,  qui  si- 
gnifie Fortuné,  et  le  nom  grec  d'Eutychius  en 
est  la  traduction.  Nous  avons  de  lui  un  abrégé 
t.'histoire  universelle  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  son  temps,  écrit  en  arabe,  qui 
était  sa  langue  naturelle;  cet  abrégé,  quoi- 
qu'il renferme  bien  des  inexactitui les  sur  les 
4emps  antérieurs,  ne  laisse  pas  d'être  pré- 
cieux. Le  pontificat  d'Eutychius  ne  fut  que  de 
sept  ans,  pendant  lesquels  il  fut  presque  tou- 
jours en  divisi  on  avec  son  peuple,  d(jnt  la 
plupart  étaient  j««obites.  Mais  le  gouverneur 
musulman  de  /l'.gypte  exigea  d'eux  de  si 
grosses  sommes  et  leur  fit  tant  d'avanies, 
qu'il  les  mit  d'accord  avec  leur  patriarche  et 
Kg  réduisit  à  s'assembler  dans  la  même  église. 


Eutychius  mourut  l'an  940,  Après  lai,  So- 
jihnine  II,  Isaac  et  Job  occupèrent  successive- 
ment le  siège  d'Alexandrie,  mais  sans  qu'on 
sache  d'eux  autre  chose  que  leurs  noms  (3). 

A  Antidche,  le  patriarche  catholique  Elie 
mourut  l'an  929.  Le  siège  vaqua  quatre  ans, 
et,  l'an  933,  c>n  ordonna  patriarche  Tlieodose, 
autrement  nommé  Etienne.  Il  était  cateb  ou 
écrivain,  et  avait  été  à  Bagdad,  avec  l'eunu- 
que Mounès,  trésorier  du  calife.  On  ne  saH 
quand  il  mourut.  Après  lui,  on  trouve  les 
noms  de  Théodoret  II,  Agapius  I"  *t  Chris- 
tophe (4).  Le  patriarche  de  Jéjusa>em  était 
Christophe  ou  Christodule  l",  qui  avait  deux 
fils  et  deux  filles.  De  son  temps,  les  Maho- 
métans, ayant  excité  du  tumulte  dans  l'é- 
glise de  Constantin,  en  brûlèrent  les  portes 
wrs  la  fête  de  Pâques  937,  et  pillèrent  l'église 
du  Saint-Sépulcre (5). 

Quant  aux  califes  ou  papes  des  Mahomé- 
tans, Moktader  Billah  ayant  été  tué  l'an  932, 
son  frère  Kaher  fut  tiré  de  la  prison  pour  être 
placé  sur  le  trône.  Cruel  et  avare,  il  fit  sout- 
t'rir  des  tourments  inouïs  à  sa  mère,  à  ses 
autres  parents  et  à  tous  ceux  qu'il  crut  s'être 
enrichis  sous  le  règne  précédent.  11  fit  mou- 
rir, contre  sa  parole,  plusieurs  personnages 
distingués  de  l'empire,  entre  autres  celui  qui 
avait  été  la  principale  cause  de  son  élévation. 
Entin  il  se  gouverna  si  mal,  qu'après  dix- 
huit  mois  il  fut  déposé  et  privé  de  la  vue  par 
Ifis  soldats,  qui  pillèrent  Bagdad.  Il  vécut  en- 
core onze  ans,  réduit  à  mendier  son  pain  à  la 
porte  de  la  mosquée.  Son  successeur  fut,  en 
934,  son  neveu  Radi,  qui  créa  la  dignité  d'é- 
mir des  émirs,  équivalente  à  celle  de  maire 
du  palais,  et  mourut  l'an  9-40.  11  a  pour  suc- 
cesseur son  frère  Motaki,  auquel  ion  princi- 
pal ministre  fait  quitter  le  trône  et  crever  les 
yeux  en  944.  A  celui-ci  succède  son  noveu 
Mostakfi,  qui  éprouve  le  même  sort  en  946. 
Son  cousiu  Mothi,  calife  de  nom  et  sans  au 
torité,  abdique  de  gré  ou  de  force   en  974  (6, 

Des  le  temps  de  Radi,   la  puissance  des  c? 
lifes  tomba  entièrement,  et  tout  ce  grand  em 
pire  se  divisa  entre  plusieurs  seigotors,  qui 
faisaient  porter  à  leur  trésor  l'aigenl  des  tri- 
buts, prenaient  les  armes,  les  quittaient  quan 
il  leur  i)Iaisait,  et  ne  laissaient  au  calif.-  qu 
le  nom  de   souverain;   car  ils  le  reconnais 
salent  toujours,  du  moins  la  plupart,  pour  1 
chef  de  la  religion  et  de  l'empirt-;  il-  le  nom- 
maient à  la  prière  publique  et  mettaient  se 
nom  sur  la  monnaie  ;   enfin  ils  recevaient  d 
lui  rinve>titure,  dont  le  signe   était  un  éten- 
dard;  mais  il  ne  la  refusait  jamais  à  celui  qo 
était  Ir  plus  fort.    L'Egypte  donc  et  la  Syri 
avaient  un  maître,  le   Diarhecre   m  la  Méso 
potamie  un  autre,  l'Arabie  uo  HU...'e,  la  Per.-e 
un  autre  et  ainsi  du  reste.  Bagdad  même,  où 
le  calife  résidait,  avait   pour  seigneur   véri- 
table l'émir  des  émirs,  autrement  le  maire 
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an  paîais.  Il  y  arait  lonirtcraps  f|iie  les  Mu- 
«uluuiiis  il'tsiiagne  étaii'iit  iiidépcnd:!  nts  ; 
ceux  <l'Afiii|iir  v-i>mmenct^rent  !\U'<^i  u  l't'tro, 
en  yil'J,  soun  Olii'ui.'^lliih,  ipii  prtVtenilail  îles- 
renilri!  il'Ali  lît  Fatime.et  qui  s«  fit  iiroi-lmner 
•iiuvi-rain  <rAfri'|ii«',  sous  le  titre  de  uialiadi 
on  diiecleiir.  Si'S  successiîurs  priient  ilans  la 
euile  le  litr«  d'émir-nl-mi)utiioniiii,  cest-à-.lirc 
eomiiiaiid.iiit  des  croyant-,  dont  les  LllirClieiis 
d'O  cideiit  tireat,  par  contraetiou,  le  DOin  de 
Uii'uiuoliD  (2). 

En  K.spiffiie,  Abdéramo  III,  ijui  riigna  de 
912  a  t)til,  prit  le  nwiufl  litre.  Au  comineni-e- 
luent  de  son  résine,  Idut  était  dans  le  Irouhie; 
des  provinces  entières  avaient  secoué  le  joug. 
Alideraiiie  sVllorcait  d'y  porter  remède,  lors- 
que li-s  Cliiéliens  devenus  redoululdes,  sorti- 
rent de  leurs  montagnes  et  vinrent  l'attaquer, 
Il  lut  l>«ttii  suecessiveuient  prés  cle  Talavera 
et  diî  Saint-Elienne-de-Gormaz,  par  Ordos^no 
II,  roi  de  Léon.  Cette  «çnerre  après  avoir  été 
•u-^pendue  plusieurs  années,  se  ralluma  avec 
une  nouvelle  Inreur.  Ltéjà  amollis  par  les  arts 
fl  !'■  Inie,  les  .Musulmans  n'étaient  plus  en 
état  de  soutenir  seuls  les  efforts  réitérés  d'un 
enneuii  iju'ils  avaient  presque  amvmti  deux 
»iéclei  auparavant.  Ab.lorame  implora  le  se- 
lor.rs  'les  .Maures  d'.Vtrique  ;  et  secondé  par 
eux,  il  rassembla  une  armt'e  de  cent  cinquante 
mille  liommes  et  s'avança  au  centre  de  la 
.'.aslille,port  ml  le  fer  et  le  feu  surs'^n  pas-^a^e. 
15  imire  II,  roi  ùe  Léon,  le  joiL^nil  le  .j  août 
t)39,  dans  la  plaine  de  Simaucas.  La  bataille 
fî'jra  une  iouniée  entière,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
i-rè»  buit  heures  de  larnaire  que  la  victoire 
se  de  lara  en  faveur  des  Chrétiens.  Uualre- 
viugl  mille  .Musulmans  périrent  par  l'epee  et 
dans  les  eaux  de  la  Pisuerga  el  du  Duero. 
ALiderame  voulut  rallier  les  débris  de  s-es 
troupes  près  de  Satamanque  ;  mais  alta(|ué 
*De  seconde  l'ois  par  les  Chrétiens  el  blessé 
dans  ludion,  il  se  vil  obligé  de  fuir  avec  les 
Testes  de  son  armée.  Il  sut  ci-peudant  réparer 
»es  pertes,  et  prdita  habilement  de  quelques 
léj^ers  avant  iges.  Battu  souvent,  quelquefois 
vaincu,  toujours  grand  <  t  redoute,  il  soutint 
longtemps  la  jjuerre  contre  les  r.iisde  Léon 
et  les  toiuti's  de  Caslille,  qui  lui  cnlevèr'iit  la 
ville  de  .Madrid,  alors  [>e\x  considérable.  tnHn 
il  passa  les  vingt  premières  aînées  de  son  rè- 
gne en  guerres  continuelles,  el  les  trente  autres 
CD  paix. 

tn  ^35,  il  envoya  à  Otlion,  roi  de  Germa- 
nie, une  ambassade  dont  le  chef  était  un 
évèque,  qui  fut  re<;u  avec  grand  honneur  et 
retenu  longtemps  à  lu  cour  d  Olhon,  oi\  il 
mourut.  Ou  d  libéra  ijui  on  enverrait  à  sa 
place,  pour  porter  en  h>p  igne  la  r<  pun^e  à  la 
leilro  d'.Abderame  ;  car  ,  en-ore  ipril  y  de- 
mandât à  Othon  son  amitié,  il  y  avait  mis 
quelques  termes  injurieux  a  la  rel  gioa  iliré- 
tienne  :  ee  qui  lit  résoudi*  d'envoyer  vers 
lui  des  hommes  savants,  pour  ajouter  île  vive 
voix  aux  lettres  d'Oihou  en  qu'ils  jugeraient 


à  propiis,  et  convertir  m^me  le  prince  inHdèk 
>i  Uieii  lui  en  ouvrait  le  elieniin. 

Adalliéron,  évêque  de  M'Mz,  «B  trouvait 
alors  à  la  cour;  el  le  sauil  archevêque  Itru- 
Don,  fiére  du  roi,  qui  avait  part  a  tous  lei 
conseils,  cint  ijue  personne  ne  poiiv.iit  mieux 
que  et  évèque  donner  des  gens  propres  pour 
larabas-ade  d'Kspngne.  'i  s'adressa  à  Einold, 
ablié  du  tiorze,  t|ni  lui 'donna  di-ux  de  ses 
moines,  dont  l'un  ayant  manqué,  sainl  Jean 
de  Viiiidières  s'ollnt  généreuseinenl  ,  dam 
l'espoir  du  martyre,  pour  remplir  la  place,  et 
fut  agréé  du  roi.  Étant  arrivé  à  Barcelone 
avec  ceux  qui  raccompagnaient,  ilsattendirent 
quinze  jours  pour  envoyer  à  Tortose.  qui  était 
la  première  ville  de  loliéissance  des  .Musul- 
mans. AuS'ittM  le  gouverneur  leur  manda  de 
venir  en  diiigi-nce  :  les  ayant  reçus,  il  les 
fournit  abondamment  de  toutes  les  chose» 
nécessaires  et  les  n'iint  un  mois,  jusqu'à  ce 
que  le  prince  eût  donné  ses  onlres  pour  les 
bien  recevoir  partout  où  ils  devaient  jiasser. 
Quand  ils  lurent  à  Cordoue,  qui  était  sa  capi- 
tale, on  les  logea  dans  une  maison  él  lignée 
de  deux  railles  du  palais,  où  on  les  traita  ma- 
gnitiquement;  mais  on  les  fit  encore  attendre 
uiielques  jours. 

Comme  ils  demandèrent  à  ceux  qui  pre- 
naient soin  d'eux  la  raison  de  ce  reiardemiîiil, 
on  leur  répondit  que  les  ambassadeurs  d'.Vd- 
dérame  avaient  été  retenus  ".rois  ans  par 
Olhon;  c'est  pourquoi  ils  devaient  être  trois 
fois  autant  suis  voir  Abderam?,  c'est-à-dire 
neuf  ans.  Ceiiendanl  11    venait   des  gins  du 

fialais  pour  les  voir  et  s'informer  du  sujet  de 
eur  voyage;  mais  quelque  artifice  qu'ils  em- 
ployassent, ils  n'en  paient  tirer  autre  chose, 
sinon  qu'ils  diraient  leur  commi-sioii  au  roi, 
et  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'  la  dire  à 
d'autres.  Les  .\r.ibes  dis'ient  :  Nous  savons 
d'-jà  tout  ;  vous  apportez  au  roi  des  lettres 
contraires  à  uos  lois,  et  vous  êtes  menacés  du 
dernier  péril  ;  car  ces  lettres  sont  venues  à  la 
connaissance  du  roi.  Ils  disaient  vrai  ;  car  un 
prêtre  qui  avait  accompagné  l'evèque  esiia- 
gnol  envoyé  par  Abdérame,  étant  revenu  avec 
les  Français,  avait  fait  en  sorte  de  prendre 
copie  des  lettres  d'Olhon,  et.  étant  arrive  de- 
vant à  Cordoue,  les  a\ait  fait  couuaitre  a  la 
cour. 

Les  Français  apprirent  que  chez  les  Musul- 
mans le  roi  était  soumis  aux  lois  comme  le 
peuple,  et  que  la  premi<-re  était  la  Icfense  de 
pari  r  Contre  leur  religion.  Si  un  èlr.'iiger  le 
taisait  il  était  puni  de  mort  sans  remis-ion. 
Si  le  nji,  l'ayant  appris,  différait  la  (futiit  on 
au  lendi-main,  il  était  lui-même  puni  de  mort. 
Donc  Abdel ame  ,  craignant  [loiu-  lui  sur  le 
bruit  de  ces  lettres  ,  qu  il  savait  cire 
véritable  ,  envoya  aux  amliassad'-urs  fran- 
çais un  Juif,  qui  s'adressa  au  bien  heu- 
reux Jean  de  Vandièies,  parce  qu'il  était  le- 
coDiiu  [lour  le  [imteur  d«'S  ordres  du  roi  son 
mailre.  Il  comment  par  le  rassui-er,  eu  lui 
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disant  qu'ils  ne  souffriraient  aucun  mal,  et 
qu'on  les  renverrait  avec  honneur  dars  leur 
pays.  Il  leur  donna  plusieurs  avis,  touchant 
les  mœurs  de  la  nation  et  la  manière  de  se 
conduire  avec  eux;  qu'ils  empêchassent  les 
jeunes  gens  •ie  leur  suite  de  faire  ou  de  dire 
aucune  insolence,  parce  que  tout  serait  aussi- 
tôt rapporté  au  roi,  tt  qu'ils  s'observassent 
surtout  à  l'égard  des  femmes,  qu'ils  n'excé- 
dassent en  rien  ce  qui  leur  serait  prescrit. 
L'ambassadeur  Jean  de  Vandières  le  remercia 
de  ses  bons  avis  ;  et  après  plusieurs  discours, 
insensiblement  le  Juif  entra  en  matière  et  de- 
manrla  le  sujet  de  l'ambassade.  Jean  le  lui 
découvrit  enfin,  et  lui  dit  la  substance  de  la 
lettre.  Il  est  dangereux,  dit  le  Juif  de  se  pré- 
senter au  roi  ;  prenez  garde  même  à  c  •  que 
vous  direz  à  ceux  qui  viendront  de  sa  part. 
Je  crois  que  vous  savez  la  sévérité  de  la  loi 
des  Musulmans. 

Quelques  mois  après  on  leur  envoya  un 
évêque  nommé  Jean,  qui  leur  proposa  de  la 
part  du  roi,  de  venir  à  son  audience  avec  les 
présents  seulement.  Que  deviendront  donc  les 
lettres  de  notre  maître  ?  dit  l'ambassadeur 
Jean  de  Vandières.  N'est-ce  pas  principale- 
ment pour  les  apporter  que  je  sais  venu,  et 
pour  réfuter  les  blasphèmes  contenus  dans 
celle  de  votre  roi?  L'évêque  ré[)ondit  :  il  faut 
s'accommoder  au  temps  et  à  la  condition  où 
nous  sommes  réduits  pour  ncis  pécliés.  L'A- 
pôlie  nous  défend  de  résister  aux  pui>sances; 
et  nous  devons  d'autant  moins  le  faire  ici, 
qu'on  nous  permet  de  vivre  selon  nos  lois. 
Les  Arabes  estiment  même  ceux  d'enire  n(jus 
(|u'ils  voieni  fidèles  à  observer  notre  religion 
et  mangent  volontiers  avec  eux,  au  lieu  qu'ils 
s'éloignent  des  Juifs  avec  horreur.  Nous  tenons 
donc  pour  maxime  davoir  de  la  com[)laisance 
poureuxentoulcequi  nenuitpointàlareligion. 
C'est  pourquoi  vous  devez  plutôt  supprimer 
cette  lellre  que  de  nous  attirer  de  mauvais 
traitements  sans  nécessité.  L'ambas-adeur 
répondit  avec  quelque  émotion  :  Ce  discours 
conviendrait  mieux  à  un  autre  qu'à  vous,  qui 
paraissez  évèque,  et  qui,  en  celte  qualité,  de- 
vez enseigner  et  défendre  la  foi.  Un  Chrétien 
doit  plutôt  souffrir  la  faim  que  de  n^anger 
avec  les  infidèles,  au  scandale  des  autres. 
J'apprends,  d'ailleurs,que  vous  vous  circonci- 
sez comme  eux  et  que  vous  vous  abstenez, 
par  complaisance,  des  mêmes  viandes  qu'eux, 
contre  la  défense  expresse  de  l'Apôtre.  L'évê- 
que répondit  :  La  nécessité  nous  y  contraint, 
parce  qu'autrement  nous  n'aurions  pas  la  li- 
berté de  demeurer  avec  eux  ;  et  nous  tenons 
cet  usage  de  nos  ancêtres.  Je  n'approuverai 
jamais  ,  reprit  l'ambassadeur  ,  que  ,  par 
crainte  ou  par  respect  humain,  on  viole  les 
ordonnances  des  apôtres.  Et  puisque  vous 
avouez  (jue  je  ne  suis  point  dans  cette  néces- 
sité, je  suis  résolu  de  ne  point  m'écarter  des 
ordres  que  j'ai  reçus  du  roi,  mon  maître.  Je 
D'irai  donc  à  l'audience  de  votre  roi  qu'avec 
la  lettre  du  mien,  sans  en  ôter  un  seul  trait; 
ei,  B'il  dit  quelque  chose  contre  la  foi  catholi- 


que, je  lui  résisterai  en  face,  quand  il  devrait 
m'en  coûter  la  vie. 

Tout  cela  fut  rapporté  en  secret  à  Abdé- 
rame;  et,  comme  c'était  le  plus  rusé  des 
hommes,  il  employa  toutes  sortes  d'arliiices 
pour  ébranler  l'ambassadeur.  On  ne  lui  per- 
mettait d'aller  à  l'église  que  les  dimanches  et 
les  priiicipales  fêtes,  et  on  le  menait  à  la  plus 
proche  dédiée  à  saint  Martin.  Un  dimanche 
donc,  comme  il  y  allait,  on  lui  apporta  une 
lettre  du  roi  contenant  quantité  de  menaces, 
et  enfin  celle-ci  :  Si  tu  m'obliges  a  te  faire 
mourir,  je  ne  laisserai  pas  un  Chrétien  en  vie 
dans  toute  l'Espagne.  Pense  de  combien  de 
vies  tu  répondras  devant  Dieu,  s'ils  périssent 
ptir  ton  obstination.  Le  bienheureux  Jean  ré- 
pondit, par  une  lettre,  qu'il  exécuterait  tidè- 
lement  les  ordres  de  son  maitre.  Quand  vous 
devriez,  disait-il,  me  faire  démembrer  peu  à 
peu,  me  couper  aujourd'hui  un  doigt,  demain 
un  autre,  puis  un  bras,  un  pied,  une  jambe, 
et  ainsi  du  reste  de  jour  en  jour,  vous  ne 
m'ébranlerez  pas.  Que  si  vous  faites  mourir 
à  cause  de  moi  les  autres  Chrétiens,  ce  ne  sera 
point  à  moi  que  Dieu  l'imputera,  mais  à  votre 
cruauté,  qui  nous  procurera  une  meilleure 
vie. 

Cette  lettre,  loin  d'irriter  le  roi  Abdérame 
l'apaisa  ;  car  il  était  bien  informé  de  la  puis- 
sance d'Othon  et  ne  voulait  pas  s'attirer  un 
tel  ennemi.  Il  fit  donc  dire  à  Jean  qu'il  dît 
lui-même  ce  qu'il  jugeait  à  propos  de  faire. 
Le  bienheureux  Jean  répondit  :  A  la  fin  vous 
avez  pris  le  bon  parti  ;  si  vous  aviez  fait  d'a- 
bord cette  proposition,  vous  nous  auriez  épar- 
gné, et  à  vous  aussi,  bien  du  temps  et  du  cha- 
grin. L'expédient  est  facile  :  que  votre  roi 
envoie  au  nôtre  demander  ce  queje  dois  faire; 
j'obéirai  ponctuellement. 

La  proposition  fut  acceptée;  mais  on  avait 
peine  à  trouver  quelqu'un  qui  voulût  entre- 
prendre ce  voyage,  quoique  Abdéiame  pro- 
mît une  grande  récompense.  11  y  avait  à  sa 
cour  un  Chrétien  nommé  Recemond,  savant 
dans  les  deux  langues,  le  latin  et  l'arabe,  du 
nombre  de  ceux  qui  écrivaient  les  plaintes  ou 
les  demandes  des  particuliers  au  roi  et  ses  ré- 
ponses; car  à  cette  cour  tout  se  traitait  par 
écrit.  Il  s'offrit  pour  aller  vers  le  roi  Otlion  ; 
et,  étant  agréé,  il  vint  trouver  le  bienheureux 
Jean  et  s'informa  des  moeurs  de  ce  roi  de  la 
nation.  Jean  l'assura  qu'il  serait  très-bien 
reçu,  et  lui  promit  des  lettres  pour  son  abbé. 
En  ce  temps,  il  vaquait  un  évêché  en  Espagne  ; 
Recemond  le  demanda  pour  récompense,  et 
l'obtint  facilement;  ainsi,  de  laïque  il  devint 
tout  d'un  coup  évèque. 

En  deux  mois  et  demi  il  arriva  à  l'abbaye 
de  Gorze,  où  il  fut  reçu  avec  joie;  puis  il  alla 
à  Metz  et  fut  bien  traité  par  l'évêque  Adalbé- 
ron,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  temps  de  le  présenter 
au  roi  Ollion,  ce  qui  se  lit  à  Francfort.  On 
loua  extrêmement  la  fermeté  de  l'ambassa- 
deur Jean  ;  et  on  lui  renvoya  des  lettre»  plus 
douces,  avec  ordre  de  supprimer  les  pre- 
mières, de  conclure,  à  quelque  prix  que  ca 
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fût,  un  Iruité  de  paix  et  d'timitié  avec  Alulô- 
ramo,  pour  arrêter  les  cours»;*  de»  Sarrasins, 
et  l'iilin  (le  revenir  au  plus  tôt.  Rci'oinoiid 
étant  arrivé  de  Cordoue  avec  un  nouvel  en- 
voyi'  d'Othon,  sotnaié  Itudon,  ils  demandè- 
ri'ut  audience;  maisAt>dérame  dit  cju'il  vou- 
lait auparavant  en  donner  une  aux  premiers 
auiliassadeurs  et  voir  ce  muine  si  o|iiniàtrc. 
AiuM,  au  bout  de  trois  ans,  il  fut  résolu  que 
Jean  aurait  audience. 

On  \oulait  qu'il  prit  des  habits  ma^uifiqueB 
pour  pandtre  devant  le  roi,  suivant  la  cou- 
tume de  la  nation  ,  et,  comme  il  s'en  dcferi- 
ilait,  le  roi,  croyant  (jue  c'était  par  pauvreté, 
lui  lit  ilonuer  dix  livres  de  monnaie.  Le 
bienheureux  Jean,  après  avoir  délibéré  quel- 
que peu,  les  rei^ut  avec  action  de  grâce»,  pour 
les  donner  aux  pauvres;  mais  il  protesta  qu'il 
ne  quitterait  pas  son  liabit  monastique.  Je 
reconnais  en  tout  sa  fermeté,  dit  Abdérame; 
qu'il  vienne,  s'il  veut,  revêtu  d  un  sac,  je  ne 
l'eu  aimerai  que  mieux.  Le  jour  de  l'audience 
étant  venu,  les  Français  furent  conduits  et 
reçus  au  palais  avec  grand  afipareil.  Le  roi, 
qui  était  seul  dans  sa  chambre,  assis  les 
jamlies  troi.-ées  sur  un  tapis  [irécieux,  donna 
au  bienheureux  Jean  sa  main  à  baiser  en 
dedans,  ce  qui  était  le  plus  grand  honneur; 
puis  il  lui  lit  signe  de  s'asseoir  >ur  un  siège 
qui  lui  était  préparé.  Après  quelques  éclair- 
cissements sur  le  long  retardement  de  l'au- 
dience, Jean  donna  les  présents  de  son  maître 
et  demanda  aussitôt  son  congé.  Abdérame  eu 
lut  surpris,  et  dil  qu'nprès  une  si  longue 
attente,  il  ne  fallait  passe  séparer  si  promp- 
temeiit.  A  une  seconde  audience,  il  lui  parla 
bca.coup  sur  la  puissance  et  les  actions  du 
roi  Olhon,  témoignant  une  grande  estime 
pour  lui.  mais  désap[irouvaDt  l'autorité  qu'il 
laissait  aux  seigneurs,  et  qui  était  souvent 
une  cause  de  guerres  civiles.  Là  tiuit  l'unique 
exemplaire  de  la  Vie  de  saint  Jean  de  Van- 
diéi-fi  ou  de  (Jorze,  écrite  dans  le  même  temps 
par  Jean,  abbé  de  Saint-Arnoulfe  de  Metz, 
sou  disciple,  homme  sensé  et  judicieux.  On 
sait  d'ailleurs  que  Jean,  au  retour  de  cette 
ambussaiie,  tut  abbe  de  G<'rze  vers  l'an  960  et 
mourut  l'an  973.  qui  était  le  quarantième  de 
sa  protessiou  monastique.  Son  nom  se  trouve 
marqué,  dans  plusieurs  martyrologes,  au  il 
février  (1). 

On  a  de  Jean  de  Vandières  une  vie  de 
sainte  Glossinde,  vierge,  née  dans  la  fin  dn 
sixième  siècle  dans  la  Gaule  belgique,  nom- 
mée depuis  France.  Sa  famille  était  des  plus 
illustres.  Son  père  Viutron  avait  le  titre  de 
duc.  Frèdégaire  nous  apprend  qu'il  était  duc 
de  Champagne,  et  que  la  troisième  année  du 
règne  de  Théodeberl,  en  598,  il  fut  mis  à 
mort  par  les  intrigues  de  Bninehaut.  Glude- 
sinde  ou  Glossinde  pratiqua  la  vertu  dès  son 
enfance  dans  la  maison  paternelle,  où  elle  fut 
élevée  avec  le  plus  grand  soiu.  Elle  se  consa- 
cra aèâ  lors  à  Dieu,  ne  désirant  d'autre  époux 


que  celui  dos  vierges.  Cependant,  lorsqu'ella 
fut  jn  âge,  ses  parents  lu  lian<érei)t  à  un 
noble  jeune  hinnme,  nommé  Obolen.  Le  jour 
même  qu'il  devait  l'emmener  liaus  sa  maison, 
avee  grand  appareil,  poury  célébrer  les  noces, 
il  fut  appelé  dans  le  palais  du  roi.  C'était  la 
temps  de  Bruiieliaut  et  de  Fré.légonde,  temps 
de  factions  et  d>!  meurtres  politiques.  Obolen 
est  accusé  devant  le  roi  .le  crimes  énormes, 
plongé  dans  un  cachot  toute  une  année,  puis 
condamné  à  perdre  la  tôle.  Demeurée  ainsi 
vierge,  Glossinde  «e  résolut  j)lu?  que  jamais  à 
n'avoir  d'autre  époux  que  Jésut-Chri^t.  Ses 
parents,  toutefois,  pensaient  à  un  second 
mariage;  mais  elle  y  résistait  de  toutes  ses 
forces.  Son  père  avait  à  Trêves  une  sœur 
nommée  Rotlinde,  abbesse  d'un  mona-tère.  Il 
songeait  à  lui  conduire  sa  ûlle,  pour  qu'elle 
lui  persuadât  d'ac>{uiescer  aux  désirs  <le  ses 
parents.  Glossinde,  ayant  connu  ce  dessein, 
se  sauva  dans  la  ville  de  Metz  et  se  réfugia 
dans  l'église  de  Saint-Elieune,  qui  est  la  ca- 
thédrale. Ses  parents  la  suivirent  de  près, 
mirent  des  gardes  à  toutes  les  portes,  pour 
s'emparer  de  sa  personne,  si  elle  venait  à 
sortir.  Glossinde  demeura  dans  l'église  six 
jours  de  suite,  non-seulement  sans  sortir, 
mais  sans  boire  ni  manger,  Dieu  la  soutenant 
par  la  nourriture  des  anges.  Le  septième  jour, 
qui  était  le  joor  du  Seigneur,  un  persouna;^e 
d'un  aspect  augélique,  suivi  de  deux  beaux 
enfants,  arrive  à  la  vue  de  tout  le  monde, 
marche  droit  à  la  partie  de  l'autel  où  s'était 
réfugiée  Glossinde,  et  sous  les  yeux  de  tous 
les  assistants,  lui  pose  le  voile  de  religion  sur 
la  tète.  Puis,  avec  ses  deux  suivants,  il  dis- 
parait soudain  aux  regards  des  spectateurs, 
qui  restent  muets  de  surprise,  de  crainte  et 
d'admiration,  en  présence  de  la  vierge  cou- 
verte de  son  voile.  Tous  reconnaissent  qu'un 
ange  de  Dieu  vient  d'apparaitre.  Les  gardes 
eux-mêmes  viennent  se  prosterner  aux  pieds 
de  Glossinde,  et  lui  demandent  pardon  de  la 
violence  qu'ils  avaient  pensé  lui  faire.  Elle 
leur  pardonna  de  grand  cœur,  rentra  chez  ses 
pareuts  soumise,  alla  voir  sa  tante  à  Trêves, 
apprit  d'elle  tout  ce  qui  concerne  la  vie  reli- 
gieuse, revint  dans  sa  chère  ville  de  Metz,  s'y 
associa  un  certain  nombre  de  pieuses  tilles, 
obtiut  de  ses  parents  un  terrain  qu'ils  avaient 
dans  l'enceinte  des  murs,  y  fonda  un  monas- 
tère où  elle  réunit  bientôt  jusqu'à  cent  reli- 
gieuses. Elle  le  gouverna  six  ans,  et  y  mourut 
à  l'âge  de  trente,  vers  l'an  640;  car  il  est  dit 
qu'elle  mourut  avec  saint  Arnoulfe,  dont  la 
mort  arriva  l'an  645. 

Le  monastère  prit  le  nom  de  Saint-Pierr« 
ou  de  Sainte-Glossinde.  C'est  à  l'auiel  de  c» 
monastère  que  Jean  de  Vandières  devait  ser- 
vir par  semaine,  à  raison  de  ses  bènehces. 
C'est  là  qu'il  ht  connaissance  avec  de  fervente» 
religieuses,  qui  le  prièrent  d'écrire  la  vie  d« 
sainte  Glossiude,  avec  l'histoire  de  ses  traos- 
lations  «t  de  ses  miracles.  11  écrivit  la  vie  saf 
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nne  autre  plus  ancienne,  mais  plus  courte  et 
d'uu  style  inculte,  que  nous  avons  aussi.  Le 
font!  de  l'une  et  de  l'aulre  est  le  même. 

Vingt-cinq  ans  après  sa  mort,  le  coips  de  la 
mainte  fut  transféré,  de  i'égli-edes  Apôtres  ou 
deSaint-Ârnoulfe  hors  de  la  ville,  dans  une 
nouvelle  éf^lise  de  la  sainte  Vierge,  attenant 
au  monastère  et  qui  servit  de  sépulture  aux 
religieuses.  Le  corps  fut  trouvé  sans  corrup- 
tion. Une  seconde  translation  eut  lieu  de  cette 
église  dans  celle  du  monastère  même,  sous 
Louis  le  Débonnaire,  par  son  frère  Drogon, 
éveque  de  Metz.  Une  troisième  en  851,  sous 
l'évêque  Adulbéron,  lorsqu'il  fallut  restaurer 
l'église  ;  Jean  de  Vandières  ou  de  Gorze,  qui 
fut  témoin  de  la  dernière,  décrit  donc  les 
miracles  de  toutes  les  trois  (1). 

Etant  abbé  de  Gorze,  sous  le  même  évêque 
Adalbéron,  Jean  de  Vamlières  écrivit  encore 
une  histoire  des  miracles  de  saint  Gorgoa, 
l'un  des  patrons  de  son  abbaye.  Saint  Chro- 
degang,  ayant  fondé  celte  abbaye  au  temps 
du  roi  Pépin,  de^ira  l'enrichir  de  quelques 
trésors  cùlestes.  Dans  un  voyage  de  Rome,  il 
en  demanda  au  pape  Paul,  qui  lui  accorda  les 
corps  des  trois  martyrs  Gorgun,  Nalior  et  Na- 
zaire.  Cbrodegang  céda  saint  Nabor  au  mo- 
nastèredeSaint-Hilaire,  appelé  depuis  Nabor, 
;ur  la  Moselle,  saint  Nazaire  à  celui  de  Lau- 
resham,  et  amena  saint  Gurr^on  à  celui  de 
Gorze  en  763,  où  il  voulut  lui-même  être  ense- 
veli. De  Rome  à  Gorze,  il  se  faisait  des  mi- 
racles à  chaque  station,  le  long  de  la  route. 
Jean  deVandièrcs  cite  nommément  le  village 
de  Varangise  ou  YaraDgeville  sur  laMeurthe, 
les  lieux  nommés  Mont-Viron  ou  Moivron, 
Nomante  ou  Nomény,  sur  la  Seille.  Vers  l'an 
919,  sous  l'ép  scijpat  de  Vigeric,  à  l'invasion 
des  Hongrois,  comme  l'abbaye  de  Gurze  n'était 
pas  loi  lifiée  de  murs,  les  moine-  se  réfugiè- 
rent à  Metz  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  cl  déposèrent  les  reliques  de  saint 
Gorgon  dans  l'Eglise  de  Saint-Sauveur.  Le 
prêtre  de  l'église,  nomme  très-pieux,  désirait 
ardemment  avoir  quelque  parcelle  des  saintes 
reLqnes;  à  force  J'instaiiLes,  il  persuada  un 
des  moines  à  lui  en  donner  secrètement.  Mais 
quand  le  moine  porta  la  main  à  la  châsse,  ils 
tombèrent  tous  deux  à  la  renverse,  et  restè- 
rent sans  connaissance  trois  ou  quatre  heures. 
(iv-.--l(pie  temps  après,  étant  gueiis  tous  deux, 
le  bon  jirélre  dit  au  moine  :  Si  je  n'ai  pas  été 
digne  de  recevnir  quelque  relique  du  saint 
■*iOrps,  veuillez  m'accorder  au  moins  quelque 
■petite  parcelle  de  la  chasse.  Le  moine  essaya, 
mais  ils  furent  encore  renversés  comme  la 
première  fois,  et  restèrent  comme  morts.  Par 
iestaits,  qui  s'ébruilèrent  b  entot,  Ij  saint 
répandit  une  si  giacrle  terreur,  que  personne 
n'osa  plus  troubler  oon  r^pos.  Jean  de  Van- 
dières, étant  dans  sapremièrejeunesse,  connut 
lui-même  ce  moine,  iiù  passait  alors  pour 
centenaire. 


Lorsque  l'évêque  Adalbéron  eut  donné  le 
monastère  de  Gorze  à  saint  Jean  de  Vandières 
et  à  ses  amis,  il  y  vint  pour  la  fête  anniver- 
saire de  saint  Gorgon.  A  l'office  de  la  nuit, 
lorsqu'on  allait  chanter  l'invitatoire,  un 
homme  aveugle  depuis  douze  ans,  qui  priait 
saint  Gorgon  d'avoir  pitié  de  lui,  recouvra 
subitement  la  vue.  L'évêque.  qui  était  pré- 
sent, en  eut  une  joie  extrême,  rendit  de  so- 
lennelles actions  de  grâces  à  Dieu,  et  jeta  son 
manteau  sur  le  tombeau  du  saint. 

Un  muet  de  naissance  vint  de  la  ville  d'Au- 
tun,  à  la  suite  d'une  révélation,  chercher  sa 
guérison  au  monastère  de  Goize.  11  y  était 
depuis  quelques  jours,  lorsqu'il  obtint  da 
gardien  do  l'église  d'y  passer  la  nuit  en 
prièri;.  Vers  minuit,  lorsque  tout  le  monde 
dormait,  la  châsse  du  saint  martyr  retentit 
d'un  si  grand  bruit,  qu'il  réveilla  le  gardien. 
Quant  à  l'homme  muet,  il  lui  sembla  qu'un 
jeune  adolescent,  sorti  de  la  châsse,  lui  met- 
tait le  doigt  dans  la  bouche,  lui  détachait  la 
langue  du  palais,  en  sorte  qu'il  rentlit  beau- 
coup de  sang  à  la  vue  de  tous  les  frères  ;  mai» 
en  même  temps  il  parlait  librement,  louant 
Dieu  et  saint  Gorgon.  A  son  tour,  et  passant 
par  le  village  d'Arnold,  'maintenant  Aroa- 
ville,  il  se  mit  en  colère  contre  son  iomesiique 
et  le  frappa  rudement.  Aussi to,'  ',1  perdit  la 
faculté  de  parler.  Touché  de  repentir,  i!  vint 
de  nouveau  implorer  la  miséiiorde  du  saint, 
et  récupéra  la  parole.  Jean  de  Vandières  en 
fut  témoin  (2). 

Que  Jean  lui-même  soit  l'auteur  de  celte 
religion  anonyme,  il  y  a  de  bonnes  raisons 
pour  le  conclure.  D'abord,  Jean  n'y  est  pas 
nommé  une  seule  fois,  quoiqu'il  s'agisse  bien 
souvent  de  choses  arrivées  à  Gorze  pendant 
qu'il  y  était  procureur  et  ensuite  abbé,  et  de 
choses  auxquelles  il  eut  la  plus  gr.inde  part, 
riy  a  surtout  deux  allaires  principales,  men- 
tionnés à  la  fois  et  dans  sa  Vie  par  Jean  de 
Metz,  et  dans  la  relation  anonyme  des  mira 
clés  de  saint  Gorgon.  Dans  sa  Fie,  écrite  après 
sa  mort,  il  est  dit  formellement  que  c'est  Jean 
de  Vandières,  qui  entreprit  ces  deux  aûai'es 
et  les  fit  réussir  malgré  de  grau  Is  obstacles 
l'autour  de  la  religion  dit  simplement  que 
c'est  quelquunde  nos  anciens.  Pourquoi?  |iarce 
que  c'était  lui-même,  et  qu'il  était  alors  abbé 
du  monastère.  Et  de  fait,  l'auteur  île  la  rela- 
tion, quoiqu'il  ne  se  nomme  pas,  parail  par- 
tout comme  le  chef  de  la  communauié,  enfin 
son  biographe  proteste  qu'il  ne  dit  rien  daus 
sa  Vie  qu'il  n'ait  a[)jiris  de  lui-même  ou  de  ses 
amis.  Or,  dans  sa  Vie,  il  transcrit  plusieur» 
passages  de  la  relat  on  anonyme.  D'où  il  est 
naturel  de  conclure  que  l'auteur  ae  cette  rela- 
tion est  Jean  de  Vandières  lui-même,  quL, 
comme  nous  avertit  sou  biographe,  fuyait  tau- 
■/ows  lai/loire  humaine.  G'esl  uue  raison  de  plus 
de  lui  rendre  ce  qui  lai  est  dû. 

Dans  l'Espagne  chrétienne,  le  roi  de  Léon, 


(t)  Acta  SS.  Ordinis  Beneiiet. 
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Ramire  II,  qui  «vnlt  remporté  une  si  gr;m.!n 
vicloir<'  sur  Al)ili'r(iiiie,  riiDuriit,  le  5  jm- 
vier  'J5U,  iluns  de  i^iuniis  seutiincut^  de  [litlé, 
laiâsaiit  lieux  tils  i|ui  lui  guicéili'reiit  cl  une 
nile  qui  tut  i'olii;ieuse.  Oidognu  III,  son  tils 
aine  t't  i<oii  [irvmit'r  successour,  mourut  l'na 
PS5,  après  avoir  re^nocinq  uns  cl  si'pt  luoiâ. 
Il  quitta  sa  l'umuie  Urraque  et  épousa  Llviro, 
dont  il  lais-ia  un  fils  nouiine  Beruiund  ;  mais 
rooirue  il  était  âucon;  en  Um  âge,  son  o  icle 
Sanclio  lo  (îrns,  frtVc  d'Ordogne,  l'ut  reconnu 
roi  l'tréirna  douzi'  ans.  Il  envoya  à  (lordoue 
Velasco,  lîvèiiue  do  L'''on,  avec  d'autres  ambas- 
«adeiirs,  pour  traiter  di^  !a  paix  et  deiuan- 
lier   le  corps   de  saint  Pélugo,    marlyrisL'    ea 

Du  temps  de  ces  roia  vivait  Dulquite,  abbe 
d'Alliela  lu,  iiioiiaslére  fondé  en  924  par  Sau- 
cho,  roi  lie  Navarre,  près  la  ville  de  Loi;rono. 
Il  avait  plusieurs  monastères  sous  sa  conduite 
et  Kouvernait  plus  de  deux  cents  moines. 
Goih'scalc,  éveque  ilu  l'uy  en  Vélay,  allant  en 
jK'Ierinaije  à  Sainl-Jaci|ues  en  Galice,  passa 
par  le  monastère  de  Hilile,  uu  de  ceux  qui 
dépendaient  île  Dulquite,  et  obtint  de  lui  une 
copie  du  livre  de  saint  Ilildefonse  de  Tolède 
sur  la  Virginité  (le  Mafie.  Cette  copie  fut  écrite 
|>ar  un  prêtre  du  rnonastëro,  nommé  Gomes^o, 
et  lévôque  Godescalc  l'emporta  au  mois  de 
janvier  9i)i. 

Le  successeur  de  Dulquite  fut  Sa'.vus  ou 
Salvius,  ablié  d'Albelada,  homme  savant  et 
cloquent,  qui  dressa  une  règle  pour  les  reli- 
gieuses, par  où  l'on  voit  qu'il  en  avait  aussi 
sous  saconduite.  Il  comiiosa  des  hvmues,  des 
oraisoDs  et  des  messes  dont  le  style  inspirait 
t>eaui-oup  de  dévotion.  Il  était  de  petite  taille 
et  •l'une  faible  complexion,  mais  d'un  esprit 
fervent  et  d'une  conversation  fort  agréable, 
plus  distingué  encore  |)ar  ses  bonnes  œuvres 
que  [>ar  sa  science.  Il  mourut  du  temps  de 
Garcia  I",  roi  d'Aragon,  et  de  Théoilemir, 
évéque  de  Najarre,  le  dixième  de  févriei'  "J62. 
Eoti-e  ces  disciples,  on  remarque  un  évéïue 
nommé  Velasco  et  un  moine  nommé  Vigila, 
qui,  en  976,  écrivit  uu  volume  contenant 
soi.xante  et  un  conciles,  cent  une  décrétales 
et  quelques  autres  ouvraLîes  (1).  On  voit  qu'au 
milieu  du  dixième  siècle,  et  en  Espagne 
même  les  étude-*  et  les  scli'uces  ecclésiasti- 
ques n'étaient  pas  tout  à  fait  négligée^. 

En  Italie,  Atton,  évéque  de  Verœ  1,  se  dis- 
tinguait |)ar  sa  ï^cience  et  son  zèle.  Il  était  fils 
du  vicomte  Aldcgaire,  ce  qui  iionue  Heu  de 
conclure  qu'il  était  Fra'içais  de  nation,  ce  li- 
tre n'étant  point  encore  passé  ai  en  Italie, 
ui  en  Allem.igiie.  Oa  a  de  lui,  sous  le  nom 
de  Capiluliive,  une  iostructiot)  générale  à 
son  uli;rL;e  et  à  .son  peuple  Elle  est  divisée 
en  cent  chapitres  tirt's  des  anciens  conciles, 
des  décrétales  de  Papes,  des  capitul. lires 
d  autri-s  evè ques,  |iarliculièremenl  dr'  Tbéo- 
dule  d'Orléans,  Quoiqu'il  ny  ait  pre.-que  rien 
mis  de  son  propre  fonds,  on  y  voit  toujours 


son  grand  zèle  pour  l'établissement  et  le  main- 
tien du  lion  ordre. 

Il  y  1  du  rboix  dansles  difrérenles  matières 
qu'il  y  fait  entrer.  Il  y  insiste  en  particulier 
sur  l'in.itruction  du  clergé,  et  tftelie  d'eu  ban- 
nir l'ignorance,  qui  o>t,  dit-il,  la  mère  de  tou- 
tes les  erreurs.  Entre  les  moyens  ju'il  pie» 
crit  pour  l'éviter,  il  recommande  latenuede» 
wjnféreeces  au  premier  jour  de  cliaquc  mois, 
lien  avait  vu  l'usige  déjà  étal'li  dans  les 
éi-lises  de  France,  et  en  connaissait  toute  l'u- 
tilité. Outre  ce  qu'il  dit  en  faveur  de  l'instruc- 
tion  du  peuple,  dans  les  endroits  ofi  il  parlq 
do  celle  du  cierge,  il  en  traite  i-ncore  dans 
plusieurs  autres  chapitres.  Il  n'oublie  pas  le<i 
petites  écoles,  dont  il  prescrit  rétablissement 
sur  le  même  pied  et  dans  les  mêmes  termes 
que  Théodulfe  d'Orléans.  Il  Unit  celte  longue 
instruction  par  le  décret  entier  du  pape  saiut 
t;élise  sur  les  livres  approuvés  ou  non  dans 
l'Ei,'lise  (-2). 

Un  autre  ouvrage  d'Alton,  mais  où  il  y  a 
beaucoup  de  lacunes  à  cause  que  le  manus- 
crit s'en  est  trouvé  'létérioré,  est  un  Traité 
dei  souffrances  de  rEglise.  L'auteur  l'a  di- 
vi-é  en  trois  parties,  et  montre,  par  l'usage 
presque  per[)etuel  qu'il  y  fuit  des  livres  sacrés, 
cl  la  justesse  d-.  leur  application,  qu'il  en 
avait  une  grande  iiitellii,'ence.  Dans  la  pre- 
mière partie,  qui  est  intitulée  Des  jugeinmf» 
des  cvèques.  il  établit  d'abord  pour  ma.xima 
cuuslunte  que  les  souffrances  ayant  été  prédi- 
tes à  l'Eglise,  elle  n'en  manquera  jamais,  non- 
seulement  de  la  part  d?s  étrangers,  mais  do 
la  part  mèm'  des  fidèles.  Il  nasse  ensuite  à 
relever  les  divers  abus  qui  ••'élaienl  glissés 
dans  les  jugements  des  évoques;  il  combat  en 
particulier  le  serment  et  le  duel,  qu'on  exi- 
geait des  évèques  accusés,  pour  se  jiistitier  a  i 
défaut  de  preuves.  Ce  n'est  {>as  qu'on  oliliiTeàt 
les  évéque^  à  se  battre  en  personne,  mais 
seulement  à  donner  un  champion  qui  se  tiat- 
lait  en  leur  nom.  Plaisante  justification,  qui 
dépendait  delà  valeur  ou  de  l'adresse  d'un 
homme,  et  qui  ne  pouvait  se  faire  que  par 
l'eil'usion  et  par  conséquent  sau:  commettra 
un  vrai  crime,  pour  se  déchargei  d'une  accu- 
sation le  plus  Souvent  fausse.  iSc-ire  prélat 
veut  donc  que  les  jugements  se  rendent  sui- 
vant les  régies,  et  que  la  correction  des  eccé- 
siastiques  se  t'a-se  par  le  ministère  des  évi> 
ques.  Il  soutient  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux- 
ci  de  les  juger,  et  que  les  laïques  ne  doivbc:t 
•'en  mêler  qu'à  leur  prière. 

Alton  emploie  la  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage à  traiter  des  ordinations  d«'  évèques. 
Ce  morceau  est  intéressant,  bien  touché,  el 
mérite  d'être  lu.  L'auteur  y  pOse  d'abord  pour 
principe  que  les  ordinations  faites  selon  les 
canons  doivent  être  regardées  comme  venant 
de  Dieu  même;  mais,  ajoule-t-il.  les  princes 
peu  religieux,  méprisant  ces  règles,  veulent 
que  leur  seule  volonté  l'emporte,  et  Irouveul 
très-mauvais  qu'un  évéque  soit  élu  par  d'aU' 


(tj  Àct.  BmJ..  stcl   V,  p.  297,  —  {%)  D'AchMi,  SoicU.    t.  I.  ia-fi>l.,  p.  401. 
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très  que  par  eux,  quelque  mérite  qu'il  ait,  ou 
que  l'on  rejette  celui  qu'ils  ont  choisi,  quelque 
indiyne  qu  il  soit.  Us  n'y  considèrent  ijuc  les 
richesses,  la  parenté,  les  services;  l'une  de  ces 
qualités  leur  suffit.  S'ils  ne  vendent  pas  les 
éveillés  pour  de  l'argent,  ils  les  donnent  à 
leurs  parents  ou  à  ceux  qui  leur  font  la  cour. 
D'autres  sont  tellement  aveuglés,  qu'ils  élè- 
vent des  enfants  u  l'épiscopat,  et  font  juges  et 
docteurs  ceux  qui  ont  encore  besoin  des  pre- 
mières instructions.  On  ne  les  loue  i)ue  de  leur 
chasteté^  qui  est  encore  sans  mérite.  On  oblige 
le  peuple  de  rendre  témoignage  à  un  enfant 
dont  l'inutilité  est  connue  de  tout  le  monde. 
La  plupart  rient,  les  uns  de  joie  pour  l'iion- 
Deur  qu'ils  reçoivent,  les  autres  en  se  moquant 
d'une  illusion  si  manifeste.  On  interroge  le 
pauvre  enfant  sur  quelques  articles  qu'il  a 
péniblement  appris  par  cœur,  ou  qu'il  lit  en 
tremblunt  dans  un  papier  plus  par  la  crainte 
d'avoir  le  fouet  que  de  perdre  l'épiscopat. 
Ceux  qui  l'interrogent  savent  bien  qu'il  n'en- 
tend pas  ce  qu'il  dit;  ils  ne  le  font  pas  pour 
l'examiner,  mais  pour  garder  la  forme  cano- 
nique et  assurer  la  fraude  par  l'apparence  de 
la  vérité.  Ces  évêques,  ordonnés  contre  les  rè- 
gles sont  accusés  sans  respect,  opprimés  in- 
justement, cbasï^és  avec  perfidie  et  quelquefois 
cruellement  mis  à  mort. 

Enfin  la  troisième  et  dernière  partie  du 
Traité  foule  sur  les  biens  des  églises.  Atton 
s'y  arrête  particulièrement  à  déplorer  ce  qui 
se  pratiquait  à  "a  mort  ou  à  l'expulsion  d'un 
évéque.  Au  lieu  que  les  biens  de  son  église 
devaient  être  précieusement  conservés  par  de 
fidèles  économes,  jusqu'à  l'ordination  de  son 
successeur,  ils  étaieut  livrée  en  pillage  à  des 
laïques.  Il  montre  qu'il  y  avait  autant  de  mal 
à  les  piller  alors,  que  si  on  l'avait  fait  du  vi- 
vant de  l'évêque  (^;. 

L'incontinence  des  clercs  dans  le  diocèse  de 
Verceil  était  montée  à  un  tel  excès,  qu'Atton 
crut  devoir  s'en  plaindre  à  eux-mêmes  dans 
une  lettre  circulaire  qu'il  leur  écrivit.  Elle  est 
forte  et  patùelique,  digne  d'un  grand  évèque. 
11  est  inutile  de  s'étendre  sur  les  désordres 
contre  le9<(uels  il  déploie  son  zèle.  Voici  ce 
qu'il  dit  a  ces  clercs  incontinents.  Par  quelle 
présomption  criminelle  osez-vous  consacrer  et 
donne'.'  aux  autres  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
Bus-Cbrist,  vous  sentant  coupables  de  pareilles 
impuretés?  Ou  comment  entreprenez-vous  de 
servir  dans  l'église,  vous  qui,  dans  vos  mai- 
sons, vous  livrez  continuellement  à  une  pas- 
sion criminelle?  N'est-il  pas  du  devoir  des 
prêtres  de  régler,  par  leurs  propres  paroles 
et  parleurs  exemples,  le  peuple  dont  le  soin 
leur  est  confié?  11  les  renvoie  aux  saintes 
Ecritures  et  aux  anciens  canons  de  l'Eglise, 
pour  y  apprendre  avec  quelle  pureté  et  quelle 
innocence  de  vie  ils  doivent  exercer  leurs 
fonctions,  se  contentant  de  leur  rapporter 
dans  sa  lettre  le  second  canon  de  Nicée,  qui 
défend  aux  clercs  d'avoir  chez  eux  d'autres 


femmes  que  leurs  plus  proches  parentes,  ou 
celles  qui  sont  hors  de  toutHoupçon.  Cette  let- 
tre ne  futliuint  sans  efifet.  Plusieurs  chan- 
gèrent de  conduite.  Atton  on  écrivit  une  se- 
conde sur  le  même  sujet,  par  manière  d'ex- 
hortation. Il  y  invite  ceux  qui  s'étaient  rendus 
à  la  première,  à  prier  pour  les  autres  que  la 
miséricorde  de  Dieu  n'avait  pas  encore  retirés 
de  leurs  désordres  (2). 

Une  cause  particulière  de  ces  désordres  dans 
le  clergé  d'Italie  étaient  les  fréquentes  révolu- 
tions politiques,  mais  notamment  le  règne  de 
Hugues,  qui,  de  comte  de  Profanée,  était  de- 
venu roi  d'Italie.  Plusieurs  de  ses  compatriotes 
allèrent  chercher  fortune  dans  ses  nouveaux 
Etats.  Ainsi  Hilduin,  ayant  manqué  l'évêchô 
de  Liège  reçut  de  lui  l'évêcVié  deVérone,et  puis 
l'arclievê  hé  de  Milan.  Manassès,  archevêque 
d'Arles  et  parent  de  Hugujs,  abandonna  son 
église  et  vint  pareillement  en  Italie,  où  le  roi. 
sans  doute  pour  affermir  lui-même  sa  domi- 
nation, lui  donnâtes  évêchés  de  Vérone,  de 
Mantoue  et  de  Trente,  avec  le  gouvernement 
du  Trentin  :  ce  qui  l'engagea  à  devenir  gua-- 
rier  plutôt  qu'évèque.  Plus  tard  il  quitta  le 
parti  du  roi  Hugues,  et  vendit  son  évêché  de 
Vérone,  pour  avoir  l'archevêché  de  Milan.  L 
disait,  par  une  raillerie  impie,  qu'il  ne  fai- 
sait en  cela  qu'imiter  saint  Pierre,  qui  avait 
abandonné  le  siège  d'Antioche  pour  posséder 
celui  de  Rome  et  celui  de  Ravenne.  Joignez  à 
ceci  les  lat^ars  scandaleuses  du  roi  Hugues 
lui'même.  Non  content  de  sa  légitime  épouse, 
il  entretenait  un  troupeau  de  concubines.  Plu- 
sieurs de  ses  bâtards  furent  élevés  aux 
premières  dignités  de  l'Eglise ,  ou  du 
moins  ils  en  usurpèrent  les  revenus  ;  plu- 
sieurs de  ses  maîtresses  reçurent  des  abbayes 
en  récompense,  et  les  patrimoines  ecclésias- 
tiques étaient,  entre  ses  mains,  l'objet  d'un 
commerce  scandaleux,  au  moyen  duquel  il 
amassa  de  grandes  richesses  (3). 

Hugues  régnait  depuis  cinq  ans  sur  l'Italie; 
il  s'y  était  rendu  odieux  par  plusieurs  actes 
lyranniques,  lorsque,  pour  mieux  assurer  sa 
couronne,  il  s'associa,  en  931,  son  fils  Lo- 
thaire,  qu'il  avait  eu  de  sa  première  femme. 
Lothaire,  fort  jeune  encore,  était  étranger  à 
la  politique  perfide  et  à  la  cruauté  de  son 
père.  En  938,  celui-ci  lui  fit  épouser  Adélaïde, 
fille  de  Rodolphe  II,  roi  de  Rourgogne.  Les 
vertus  de  cette  princesse,  que  l'Eglise  a  placée 
au  nombre  des  saintes,  eurent  une  heureuse 
influence  sur  le  caractère  de  Lothaire;  et  ce 
jeune  prince  était  autant  aimé  des  Lombards, 
que  Hugues  en  était  détesté.  Hugues  avait 
successivement  dépouillé  tous  les  grands  teu- 
dataires.  Son  neveu  Berenger,  marquis  d'I- 
vrèe,  fut  le  dernier  qu'il  consentit  à  ménager. 
11  voulut  enfin  l'accabler  à  son  tour,  et  il 
donna  des  ordres  en  940  pour  l'enlever  avec 
son  épouse  et  lui  arraclier  les  yeux.  Berenger, 
averti  à  temps  du  danger  qu'il  courait,  par 
Lothaire,  pioprc  fils  de  Hugues,  s'échappa, 


(l)D'Ach.,S!pj"V.,tI,  p.414-431.  —  (2)/W.,  p.  439-441.  -(3)  Luilprand,  1.  III,  et  V. 
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malgré  les  riuueiirs  de  l'hiTcr,  par  les  piis-^u- 
jffs  liu  Suiiil-Ui-iriiinl,  et  si^   ri'fii^iii  t-ti  Alli-- 


1) 


là  il 
lt;ili.>ris 
iiiiiIiiikI 
•Il  |ii''e- 


aiu:;iit-  pit's  ilu  roi  Olhon  lo  (Jraiul. 
coimufin^.a,  cil  Util,  ;i  soiili-viîr  le- 
contre  Huitin-î.  Un  gi-ntillioiniue 
oommé  Auii'ili^b  pari'ourul,  ilr'v'uisi 
fin,  les  cours  de  tous  les  gnuuls  feuilaluirt' 
Il  leur  promit  les  secours  df  B^reiiger,  et  leur 
insi>iru  la  rt'stilutioii  de  secouer  un  joug  in- 
»U|i|ii«rtable.  Amé.léc  osa  oième  se  jirésenter 
devant  le  mi  et  ob.*erver  les  dispusitinns  de 
ses  courtisans.  1!  revint  ensuite  en  Allemagne 
et  excita  Bérenger  À  tout  entreiireudre. 
Celui-ci  entra  en  Italie  en  915,  par  l'evéché 
de  Trente.  Milon,  comlede  Vérone,  se  déclara 
piiur  lui;  pres<jue  tous  les  prélats  d'Italie  en 
tirent  autant,  et  Bérenger,  invité  à  venir  à 
Milan,  y  fut  accueilli  avec  enthousiasme  ,-ar 
une  diète  des  grands  feudataires  d'Italie. 
lluLjues,  désespérant  de  pouvoir  se  détendre, 
oih  il  de  renoncer  à  la  couronne  en  faveur  de 
son  ti!s  Lothaire,  qui  n'avait  point  mérité, 
comme  lui,  la  Laine  du  peuple.  Celte  propo- 
sition fut  acceptée,  et  LolUainî  parut  quelque 
temps  régner,  tandis  qu'en  réalité  toute  l'au- 
torité était  dévolue  à  Bérenger. 

Le  roi  Hugues  ayant  été  ainsi  chassé 
en  913,  Ralhier,  évéque  de  Vérone,  qu'il  te- 
nait en  prison  depuis  deux  ans,  en  sortit 
alo;s;  mais  il  fut  urréle  de  nouveau  piir  Bé- 
renger, à  la  poursuite  de  Manassès,  archevê- 
que de  Milan.  On  le  tint  trois  mois  et  demi  en 
prison,  puis  on  le  mena  à  Vérone,  oii  Milon, 
qui  avait  été  intrus  à  sa  place  et  ordonné  évé- 
que, le  reçut  par  artitice,  pour  exclure  Manas- 
sès, craignant  qu'il  ne  rappelât  le  roi  Hugues. 
Milon  feignit  de  reconnaître  Rathier  pour 
iégitime  évèque  de  Vérone,  mais  il  lui  donnait 
tous  les  chagrins  qu'il  pouvait,  protégeant 
«notre  lui  les  clercs,  les  vassaux  et  les  serfs 
de  l'église,  en  sorte  que  Rathier  ne  pouvait  ni 
tenir  de  synode,  ni  assister  au  chaidtre,  ni 
:ien  ordonner,  ni  seulement  parler  de  rien 
corriger,  et  était  si  méprisé  qu'un  jour, 
comme  il  faisait  une  ordination,  1  archidiacre 
eltuut  le  clergé  le  laissèrent  seul  et  s'en  allè- 
rent dans  une  autre  église.  Enfin  l'archevêque 
Manassès  ordonna  eveque  de  Vérone  un  clerc 
ie  son  diocè>e  d'Arles.  Milon,  qui  était  l'au- 
teur de  tous  ces  mauvais  irailements,  feignait 
cependant  si  bien  d'être  le  protecteur  de  Ra- 
thier, que,  dans  le  royaume  de  Lombardie, 
la  [dupart  le  regardaient  comme  son  meilleur 
ami. 

Ralhier  souSrit  deux  ans  cette  persécotion, 
qui  lui  semblait  plus  rude  aue  celle  du  roi 
Hugues;  mais  il  craignait  d  abandonner  son 
troupeau  comme  UQ  pasteur  mercenaire.  Entin, 
le  roi  Lothaire  lui  envoya  dire  qu'il  sortit  de 
la  ville  pour  céder  la  place  à  Manassès,  qui 
voulait  envahir  le  si<'ge  de  VéroU'-,  outre  tant 
d'autres  (|u'il  avait  déjà.  Le  roi  ajoutait:  ie 
vous  avertis  en  ami  de  vous  retirer,  plutât 
que  de  vous  exposer  à  être  mutilé  ou  tué  par 


la  trahison  de  Milon,  ou  tout  au  moins  arrêta 
et  emmené  où  vous  ne  voudriez,  pas.  K.illner 
quitta  iloni- ViTont;,  et  se  relir.i  en  l'rovence 
chez  un  seigneur  nouiiné  Ro^taiiii.',  dont  il 
instruisit  le  fils,  pour  lequel  il  co(ujio-<a  une 
grammaire  qu'il  inlilula  Servu-Oiirsurn;  vou- 
lant diie  qu'elle  garanlissiiit  I.  ^  écolieis  du 
fouet.  En  reci»mp.-nse  de  ce  -service,  on  donna 
à  Rithier  un  évechô  en  l'rovence;  mii-.  il  le 
quitta  pour  retourner  à  l'abbaye  de  Lobbes 
vers  Tan  9H. 

Riclier,  (|ui  était  alors  évèque  de  Liège,  le 
rei^ut  favorablement;  et,  qui.'tque  temp?  après, 
le  roi  Otiion  l'appela  pour  servir  à  1  instruc- 
tion de  Brunon,  son  frère.  Il  fut  regardé 
comme  le  premier  des  savants  de  cette  cour; 
et  Bi'unoii  crut  lui  dvoir  tant  d'obligalicMi  de 
aes  instructions,  qu'après  la  mort  de  Faraberl 
il  lui  procura  l'évèché  de  Liège  en  953,  vers  le 
temps  qu'il  fut  lui-même  ordonné  aiclievèque 
de  Cologne.  Il  crut  que  Rathier,  par  sa  doc- 
trine et  son  éloquence,  serait  utile  non-seule- 
ment a  l'église  de  Liège,  mais  encore  à  plu- 
sieurs autres  des  environs;  outre  qu'en  ces 
quartiers-là  il  y  avait  des  èvèques  qui,  s'ap 
puyant  trop  sur  la  puissance  temporelle, 
scandalisaient  les  p#uples  par  leurs  divisions, 
11  semblait  donc  que  Ralhier  serait  inviolable- 
ment  attaché  au  prince  par  un  tel  bienfait,  et 
que  d'ailleurs  sa  vie  irréprochable  fermerait 
la  bouche  à  la  médisance.  Mais  avec  des  mœurs 
pures  et  beaucoup  d'esprit,  Rathier  n'avait  pas 
le  talent  de  se  faire  aimer.  Sol  peuple  le  prit 
en  aversion  el  ne  cessa  de  le  persécuter.  Eulin, 
comme  il  célébrait  magnihqiiemenl  la  fête  de 
Noël  dans  l'abbaye  de  Lobbes,  il  s'éleva  à 
Liège  contre  lui  une  conspiration  si  violente, 
que  Brunon,  bien  qu'il  eût  toute  l'autorité 
temporelle  dans  le  pays,  fut  obligé  de  céder  à 
la  nécessité  des  atl'aires  et  d'ôter  Ralhier  de 
Liège,  pour  y  mettre  Baldric,  issu  de  la  no- 
blesse du  pays.  C'était  l'an  936(1). 

En  Italie,  le  bon  roi  Lothaire  était  mort 
dès  le  2-2  novembre  930,  empoisonné,  dit-on, 
par  le  marquis  Bérenger,  son  compétiteur,  à 
qui  cependant,  comme  nous  avons  vu,  il  avait 
sauvé  la  vie.  Lothaire  ne  laissait  de  sa  fimme, 
sainte  Adélaïde,  qu'une  tille,  Emma,  qui  fut 
mariée  à  Lothaire  11,  roi  de  France.  Le  13  dé- 
cembre de  la  même  année,  Bérenger  se  tit 
couronner  roi  d'Italie,  avec  Adalbert,  son  tils 
Il  voulut  faire  épouser  à  celui-ci  la  reine  Adé- 
laïde, veuve  de  Lothaire.  La  pieuse  princesse 
s'y  étant  refusée,  il  la  livra  à  toutes  les  tureurs 
de  la  reine  sa  femme.  Villa,  qui  la  traita  avec 
la  dernière  inhumanité,  jusqu'à  lui  faire  ar- 
racher les  cheveux  el  la  faire  battre  à  coups 
de  pied  et  de  poing.  Entin,  n'ayant  pu  vaincra 
sa  constance,  Bereuger  11  la  fît  enfermer  dani 
le  château  de  Garda,  au  bord  du  lac  de  ot 
nom.  Là,  dépouillée  de  tous  ses  biens  et  rete- 
nue au  fond  d'une  tour,  elle  n'avait  qu'une 
seule  femme  pour  la  servir.  Adelard,  évèque 
de  Rcggio,  eut  pitié  de  soa  sort  et  entreprit 
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delà  délivrer.  Il  avait  été  l'ami  intime  liu  roi 
Lolbaire,  et  se  souvenait  âc  ses  l'ii'nfaits. 
Maitin,  un  de  ses  prêtres,  aulrefnis  chapelain 
du  même  prince,  partageait  tous  les  senti- 
ments de  son  évèque.  Ils  concertèrent  tousdcux 
un  plan,  avec  Azzon,  seigneur  de  Canosse  et 
bisaïeul  dr  la  célèbre  comtesse  Mathilde. 
Miulin  fut  envoyé  vers  la  princeese;  il  lui 
communiqua  secrètement  le  plan  d'évasion. 
Avec  l'or  qu'il  avait  apporté,  il  eragna  quelques- 
uns  des  gardes;  à  leur  aide,  il  n-^asa  un  pas- 
sage souterrain  dans  la  tour.  La  nuit,  la  reine 
Adélaïde  et  sa  suivante  s'enfuirent  par  là, 
déguisées  en  hommes;  à  la  pointe  ilu  jour, 
elles  se  cachèrent  avec  le  fidèle  Maitin  dans 
lesrosiauxdu  lac.  Ils  y  passèrent  la  journée 
entière,  et  allaient  mourir  de  faim,  lorsqu'un 
pêcheur,  qui  passait  auprès  avec  son  bateau, 
eut  pitiéd  eux  et  leur  donna  quelques  poissons. 

Informé  de  l'évasion  d'Ailélalde,  Berenger 
la  fit  traquer  de  toutes  parts  ;  lui-même  se 
mit  à  la  tête  d'une  fcande  de  soldais  pour  la 
découvrir,  tlle  fut  donc  réduite  à  se  cacher 
le  jour  dans  les  bois,  b'S  marais,  les  cavernes, 
vivant  de  racines  et  d'herbes  sauvages,  et  de 
▼oyager  la  nuit  par  des  chemins  souvent  im- 
pratiLables  et  dans  des  transes  continuelles. 
Un  jour  qu'elle  était  cachée  dans  un  champ 
de  blé,  elle  entendit  arriver  derr.ére  elle  une 
troupe  de  cavaliirs.  Celait  Berenger  lui-même 
avec  son  escorte  A  l'entrée  du  champ,  il 
donna  l'ordre  de  le  fureter  en  tout  sens,  en 
écartant  les  blés  avec  la  lance.  Lui-mê-ue  se 
dirigea  du  coté  oii  Adélaïde  était  couchée 
dans  le  creux  d'un  sillon.  Touteiois,  il  ne  la 
découvrit  point.  Peu  de  temps  après,  le  comte 
Azzon,  prévenu  par  le  tidèle  Martin,  vint  au- 
devant  d'elle  avec  une  compagnie  de  braves, 
la  reçut  avec  le  plus  grand  respect,  et  la  con- 
duisit de  même  dans  la  forleres-e  imprenable 
de  Canosse,  bâtie  non  loin  de  Reggio,  sur  un 
rocher  isolé  et  taillé  à  pic. 

Cependant  les  seigneurs  italiens,  irrités 
contre  Berenger,  avaient  invoqué  contre  lai 
les  secours  du  roi  Othon  de  Germanie.  Ce' 
prince  était  veuf  tiepuis  trois  ou  quatre  ans 
db  sa  première  femme  Edithe.  11  entra  en 
Italie  peu  de  mois  après  l'évasion  d'Adélaïde  ; 
il  ai  riva  jusqu'à  Pa  vie  sans  éprcmver  de  ré- 
sistance, et  y  épousa  Adélaïde,  aux  fêles  de 
Noël  de  l'an  951 .  Ces  événements  furent  chan- 
tés dans  ce  temps-là  même,  en  assez  beaux 
vers  lalins,  par  un  poète  d'autant  plus  remar- 
quable, que  c'était  une  simple  religieuse 
d'Allemagne,  qui,  pour  apprendre  le  latin  et 
le  grec,  n'eut  dauties  maiires  que  deux  reli- 
gieuses de  son  couvent;  phénomène  îles  siè- 
cles d'i-gnorance,  en  particulier  du  dixième, 
qu'on  ne  retrouvera  point  dans  les  siècles  qui 
se  disent  éclairés,  pas  même  dans  celui  de 
Louis  XIV.  JNous  aurons  occasion  de  connaître 
de  plus  près  la  religieuse  poète  de  Gaudera- 
heim,  la  bonne  sœur  Roswithe  ^1). 


Le  roi  Othon,  se  trouvant  en  Italie,  envoya 
au  pape  Agapit  une  ambassade,  pour  dem  ùi- 
der  la  pernaission  de  venir  à  Rome.  san<  doute 
pour  recevoir  la  couronne  impériale.  N'ayant 
pas  obtenu  la  permission  qu'il  demandait,  il 
.■^^'en  retourna  en  Allemagne  avec  sa  femmi'. 
C'est  à  l'historien  Flodoard  que  nous  devons 
la  connaissance  de  cette p*irlicularité.  L'année 
suivante  952,  le  7*  jour  d'août,  Othon  tint  à 
Augsbourg  une  assemblée  générale  des  évè- 
ques  et  des  seigneurs  d'Allemagne  et  d'Italie. 
11  y  assista  vingt-quatre  évoques,  entre  autres 
les  archevêques  de  Milan  et  de  Ravenne 
S'élant  formés  en  concile,  ils  prièrent  le  ro\ 
d'y  assister,  el  l'y  riçurent  avec  l'honneur 
convenable.  L'archevêque  de  Mayence  se  leva 
de  son  siège  et  proposa  ce  qui  avait  été  résolu, 
priant  le  roi  de  l'appuyer  de  son  autorité,  et 
il  le  [iromit  avec  un  grand  zèle.  On  fit  en  ce 
concile  onze  canons,  portant  premièiement 
délense  à  tous  les  clercs,  depuis  l'évéqne  jus- 
qu'au sous-diacre,  de  se  marier  ou  d'user  de 
leurs  femmes,  sous  peine  de  déposition,  et  à 
tous  les  clercs,  d'avoir  chez  eux  des  femme.-, 
sous-introduiles;  autrement,  permis  à  l'évo- 
que de  faire  fustiger  et  tondre  la  femme  sus- 
peite.  Enfin  ce  concile  veut  (lue  tous  les  clerci 
étant  venus  en  âge  de  matuiité  soient  con- 
traints, même  malgré  eux,  de  garder  la  con- 
tinence. Défense  au.K  évèques  et  aux  clercs 
d'avoir  des  chiens  ou  des  oisenux  pour  la 
chasse,  ou  de  jouer  aux  jeux  de  hasard.  Les 
moines  ne  se  mêleront  pas  d'affaires  et  ne 
sortiront  point  du  cloilre  sans  congé  de  l'abbé, 
et  tous  les  monastères  seront  sous  la  conduile 
de  l'évèque  diocésain  ;  mais  les  évêques  n'em- 
pêcheront point  les  clercs  d'embrasser  la  vie 
monastique.  En  ce  concile  on  cite  souvent  les 
anciens  canons  (2). 

A  cette  même  assemblée  d'Ausbourg  se 
présenta  Berenger  II  avec  son  fils  Adilbcrt, 
pour  démander  au  roi  Othon  son  amitié  et  la 
restitution  de  la  couronne  d'Italie,  aux  con- 
ditiuns  que  lui-même  voudrait  y  mettre. 
Othon,  en  eflet,  remlit  l'Italie  à  Berenger, 
mais  comme  un  fief  qui  relevait  de  l'Allema- 
gne, et  il  se  réserva  la  Marche  de  Vèione,  qui 
lui  ouvrait  l'entrée  de  ce  pays.  Berenger  ren- 
tra donc  en  Italie  comme  roi  ;  mais  il  conti- 
nua d'y  maltraiter  les  évèques  et  les  sei- 
gneurs comme  auparavant. 

Le  pape  Agapit  II  mourut  l'an  956,  après 
avoir  tenu  le  Saint-ijiege  près  de  dix  ans.  Le 
prince  Albéric  était  mort  dès  l'an  954,  elsoo 
tils  Octavien-,  quoique  clerc,  lui  avait  succédé 
en  sa  dignité  et  son  autorité  dans  Rome.  A  la 
morl  d'Agapil,  il  est  fail  Pape,  d'après  le  vœu 
que  lui  en  témoignèrent  les  Romains  (3). 
C'est  ce  que  dit  Fiodoard,  auteur  du  temps. 
Son  père  s'élant  marié  en  937,  il  pouvait 
avoir  dix-neuf  .ns.  llpril  le  nom  de  Jean  XII. 
Et  c'est  le  premier  Pape  qui  ait  changé  de 
Dom. 


(l)  Scriptores  rer.  germon.  Canis.,L  IIV,  lo-f.  YUa  S.  Adelkaii.  —  (2)  UïiA»,  t.  IX.  p,  «».  -  (I)  Fti» 
dtMrU,  Ckron.,  au.  dâ& 
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T>e  «on  t^mp"»,  naint  Dnnstnn.  vint  S  Rnmo 
rtpmnnitor  lo  |iaMium  coniiiio  archevê  |ut^  île 
(!niiti>rf))'ry.  Aprt^s  la  mntl  du  roi  Edmonil, 
i]ui  fut  a-sîi-i-iné  l'an  Mit;,  F-ilrcrl,  son  fri^ro 
el  son  siiccr'^sour,  qui  «'liil  un  princi'  ti;''-- 
j)ii'ux,  ni't  en  l'aliln^  Dunstan  sa  principalo 
ciinfinnco,  liiiiliuina  la  parilfiV  sp»»  tri^snrset 
do  ?cs  charlp?,»et  ffouvrrna  le  rovauino  par 
»•••:  con^i'iN.  I!  voulut  lui  donniT  l'i^viNilu^  il» 
T^■iuche9lp^  «près  la  mort  de  ^aint  Klfi'gi*.  et 
il  l'en  fit  prcssiT  in'^tnminenl  par  l.i  leinc,  sa 
mire  ;  maii  Dun-taii  clt>intMira  forint  à  lo  re- 
fta-er.  Le  roi  Kdred,  <^tanl  mort,  put  pour 
supci'sseur,  en  fi."5,  son  iievpu  Edwi,  piince 
jeune  el  sanscondi.ile,  qui  ni'  suivait  quei»es 
passions  il  les  conseils   des  jouni's  ■.•cns.  Il 

Iiroscrivait  les  riches  pour  Ips  dépouiller  de 
eurs  liiens,  surtout  s'ils  élaiiTit  vertueux  ;  il 
pillait  les  églises,  nn'prisait  In  religion,  char- 
gea l  les  villes  d'e%actions  II  maltraitait  ses 
parents,  même  lu  reine,  son  aïeule,  et  s'ahan- 
donnnit  aux  femmes  avec  excès.  Punsian, 
«yant  essayé  de  le  corriger, et  voyant  ses  avis 
méprisés,  se  retira  à  son  munastère  de  Glas- 
tonDury. 

11  assista  toutefois  au  sacre  du  jeune  roi, 
qui,  le  jour  même,  quitta  hruscjiiemcnt  les 
pn^lats  el  les  seiicneurs  avec  lesquels  il  avait 
aiaé,  pour  s'enfermer  avec  une  femme  qu'il 
entretenait.  Ils  en  turent  honteux  et  affligés  ; 
et  saint  Odon,  archevêque  de  Cantorhery, 
proposa  d'envoyer  ([Uflqu^s-uns  d'entre  eux 
pour  ramène,  le  roi.  On  choisit  le  saint  abbé 
uunst.in,  avec  un  évèi|ue,  son  parent  ;  il  alla 
trouver  le  roi,  lo  tira  par  force  d'entre  les 
bras  de  cetie  malheureuse;  et,  lui  ayant  re- 
mis la  (  ouroiine  sur  la  tête,  le  ramena  devant 
rarohevéque  Odon.  La  femme  ne  lui  par- 
donna pas,  et  ne  laissa  point  le  roi  en  repos 
qu'il  ne  l'eût  envoyé  en  exil.  Il  lit  donc  pre- 
mièrement un  édit  pour  oter  les  biens  à  tous 
les  monastcres  ;  ensuite  on  vint  à  Gla<ton- 
bury,  et,  après  avoir  fait  l'inventaire  de  tout 
ce  qui  appartenait  à  cette  maison,  on  enleva 
Dnoftan  au  milieu  des  plaintes  des  moines, 
de  ses  amis  et  Jes  pauvres.  Ils'embar^  la  et 
passa  en  Flandre,  ofi  le  comte  le  re<;ut  favo- 
rablement; et  il  se  retira  au  monastère  de 
Saint-Pierre  de  Garni,  le  plus  estimé  de  tous 
pour  la  piété  et  les  études. 

L'archevêque  Odon,  de  concert  avec  les 
seiajneurs  du  royaume,  voyant  que  le  jeune 
roi  n'écoutait  pointers  rcmoutran.ps,  envoya 
des  g'-ns  de  guerre  tiier  par  force  de  sa  coirr 
cette  concubine  qu'il  aimait  le  plus;  et,  après 
qu'on  l'eut  lU't-  ,Mrée  au  vi-age  et  marjuée 
d'un  fer  chaud,  .1  l'envoya  en  exil  en  Irlande. 
Elle  en  sortit  quelque  temps  après  et  vint  à 
Glocester ,  mais  les  gens  cle  rarchevèjue  la 
prirent,  lui  coupèrent  les  jarrets,  et.  peu 
de  jours  après,  la  firent  mourir  miséral)le- 
ment.  Le  roi  Edwi  lui-même, devenu  insuppor- 
table par  sa  mauvaise  conduite,  fut  cha.->é,  et 
uD  reconnut  pour  roi  son  frère  Edgar, en  *J57(1). 


Pi'u  do  jours  après  son  élection,  le  nou- 
veau roi  d'.Vntf'elerre  tint  une  assemblée  pé- 
nérale  de  tout  son  royaume,  où  il  lassa  toiilp8 
les  lois  injustes  de  son  frèie  et  répara  tonti'* 
ses  violences.  Il  rappi-la  «lorieu^einent  l'ablii'î 
Dunstan  de  son  exil  et  lui  rendit  plus  (l'hon- 
neur encore  que  les  rois,  ses  pn'décp^seur». 
Queli[ue  li-mps  ;i()rès,  t'évêelié  de  Won-hes- 
ter  étant  venu  !\  vaquer,  il  l'obligea  de  l'ac- 
cppter,  l't  il  vint  i  (jintoibéry  se  faire  sacrer. 
L'ari-lipvèqup  saint  Odon  le  fit  avec  plaisir; 
mais,  dans  la  cérémonie,  au  lieu  de  nommer 
I)iin~lan  évéciue  de  VVorchester,  il  le  nom- 
mait arilievêque  de  Canlorbéry,  comme  ~'il 
l'eût  ordonné  pour  sou  église.  Les  a'-'-istants, 
croyant  que  c'était  p  ir  mi-garde,  le  lui  tirent 
remari|uer,  et  il  leur  répondit  :  ,!■'  sais,  mes 
enfant»,  ce  que  Dieu  opère  en  moi  ;  de  mon 
vivant  il  sera  évèc[uc  de  Wnrchesler,  mais 
après  ma  mort  il  couverm-ra  toute  l'Angle- 
terre.  L'évèqiip  de  Londres  étant  mort,  le  loi 
Edgar,  les  seiLcneurs  et  les  habitants  de  la 
ville  pressèrent  saint  hunslan  de  prendra' en- 
cori"  cette  ogiise.  Il  s'en  défemlail  par  l'auto- 
rité des  canons,  qui  ne  permettent  pas  de 
donner  deux  églises  ù  un  évèipie,  non  plus 
que  lieux  évèques  à  une  môme  église  ;  mais 
on  lui  repr-^senta  que  l'apôtre  saint  Jean 
avait  gouverné  sept  églises  et  leurs  évèques, 
et  que  saint  Paul  avait  eu  le  soin  de  toutes 
les  églises.  Dunstan  s  •  rendit  à  ces  exemples, 
bien  ou  mal  appliiiué^,  el  gouverna  les  deux 
églises  de  Loiiiires  el  de  Worchesler  comme 
évoque  de  l'une  etd.-  l'autre. 

L'archevêque  saint  Odon,  après  avoir  tenu 
vingt  ans  le  siège  de  Canlorbéry,  mourut  l'an 
%t,  Îe-P^de  juillet,  jour  auquel  l'Eglise  ho- 
nore sa  mémoire.  Le  roi  pria  sa'ut  Diinslan 
de  prendre  sa  place,  et  ne  put  le  lui  persua- 
der. A  son  refus,  Elhn,  évèifue  de  Winches- 
ter, ayant  gagné  par  argent  les  seigneurs  les 
plus  puissants  de  la  cour  du  roi  Edgar,  se  lit 
donner  celte  digniîé,  qu'il  désirait  depuis 
longtemps;  mais  comme  il  allait  à  Rome 
quérir  le  [lallium,  il  mourut  de  froid  en  pas- 
sant lesAlpFS.  Le  roi  pria  encore  saint  Duns- 
tan d'accepter  le  siège  de  llantorbéry,  et  il  le 
retu^a  encore.  On  choisit  donc  pour  le  rem- 
plir, Birtlielm,  évéque  de  Dorset,  bon  homme, 
mais  si  p'U  capable,  qu'au  bout  de  quelque» 
jours  le  roi  le  renvoya  à  son  évèchè  et  revint 
pour  la  troisième  fois  à  Dunstan.  Tous  les 
évèques,  se  joignant  au  roi,  lui  persuadèrent 
enfin  de  passer  un  siège  de  Canloi  béry.  Aus- 
sitôt, suivant  la  coulume  de  ses  prédéces- 
seurs, il  entreprit  le  voyage  de  Rom'!  pour 
demander  au  Pape,  avec  le  pallium,  la  con- 
lirmation  de  sa  nouvelle  dignité.  Le  pape 
Jean  XII,  qui  l'estimait  singulièrement,  It" 
nomma  légat  du  Saint-Siège  en  Angleterre, 
lui  donna  le  pallium  avec  la  lettre  ordinaire, 
contenant  les  devoirs  d'un  bon  évoque.  Il  lu- 
donna  la  L'ttre  de  sa  main, mais  il  lui  fit  pren- 
dre le  pallium  sur  l'autel  de  Saint-Pierre  {'i) 
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Le  môme  Pape  eut  encore  l'ocfasion 
d'exercer  son  autorité  en  France,  pour  la  ré- 
)re£sion  des  injustices  et  le  rétablissement  de 
a  paix.  Un  seigneur  nommé  Isoard  s'étant 
emparé,  en  Provence,  de  quelques  terres  ap- 
partenantes au  monastère  de  Saint-Sympho- 
rien  d'Autun;  Uotmond,  évêque  de  cette 
ville,  alla  à  Rome  s'en  plaindre  au  pape  Aga- 
pit  11.  Le  Pape  répondit  que  si  les  usurpa- 
teurs, après  avoir  été  admonestés,  ne  resti- 
tuaient, on  devait  les  excommunier.  En  con- 
séijuence  de  celle  réponse,  les  évéques  de 
Bourgogne,  au  nombre  de  neuf,  tinrent  un 
concile  vers  l'an  933.  11  ne  nous  en  reste  que 
ja  lettre  qu'ils  écrivirent  à  Manassès  d'Arles 
et  aux  autres  évéques  de  Provence,  où  ils 
parlent  ainsi  :  Le  seigneur  Rotmond^  reve- 
nant depuis  peu  de  Rome,  nous  a  apporté 
des  lettres  du  pape  Agapit  qui  traitent  parti- 
culièrement de  la  terre  de  Saint-Symphorien 
située  en  Provence  et  usurpée  par  Isoard  et 
ses  complices.  Comme  vous  êtes  dans  ces  can- 
tons, et  qu'un  frère  doit  aider  son  frère,  nous 
vous  prions  de  faire  à  ces  usurpateurs  trois 
monitions  pour  les  engager  à  restituer  cette 
terre,  ou,  s'ils  veulenlla  garder,  de  l'obtenir 
de  ceux  à  qui  elle  appartient  :  sinon,  comme 
le  Pape  nous  l'a  mandé,  qu'ils  soient  excom- 
muniés en  son  nom  et  au  nôtre  et  séparés  de 
la  société  des  Chrétiens  ;  qu'ils  n'entrent  pas 
dans  l'église,  qu'ils  n'assistent  pas  à  la  messe, 
qu'ils  ne  mangent,  ne  boivent,  ni  ne  cou- 
chent avec  aucun  Chréllen  ;  s'ils  sont  malade», 
qu'on  ne  les  visite  point  ;  s'il»  meurent,  qu'on 
De  les  enterre  pas,  mais  qu'ils  soient  englou- 
tis avec  Coré,  Uatlian  et  Abiron  dans  l'abîme 
de  perdition  (1).  On  voit  ici  quelle  était  la 
formule  alors  en  usage  pour  excommunier 
quelqu'un,  et  quels  étaient  les  effets  exté- 
rieurs de  cette  censure. 

Manassès,  à  qui  cette  lettre  est  adressée, 
élait,  nous  l'avons  vu,  peu  propre  à  faire  res- 
pecter les  canons,  qu'il  violait  lui-même  de 
la  manière  la  plus  scandaleuse.  Aussi  Isoard 
continua-t-il  de  retenir  la  terre  usurpée; 
mais  après  la  mort  d'Agapit  II,  Rotmond 
d'Autun,  qui  avait  cette  atl'aire  à  cœur,  en- 
voya pour  ce  sujet  à  Rome  Girard,  qui  fut 
sou  successeur.  Le  pape  Jean  Xll^xcommu- 
nia  derechef  Isoard  et  ses  complices  en  ces 
termes  :  Par  l'autorité  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  par  celle  de  tous  les  saints  et 
par  la  notre,  nous  excommunions  et  frappons 
d'anathéme  Isoard  et  ses  complices.  Qu'au- 
cun d'eux  n'entre  désormais  dans  l'église, 
qu'il  n'assiste  pas  à  la  messe,  qu'il  ne  reçoive 
la  paix  d'aucufi  Chrétien,  qu'il  ne  mange,  ne 
boi\e,  ne  couche  avec  aucun  ;  s'il  tombe  ma- 
lade, qu'on  ne  le  visite  point;  s'il  meurt, 
qu'on  ne  lui  donne  point  de  sépulture  et 
qu'on  ne  prie  pas  pour  lui,  à  moins  qu'il  ne 
soit  venu  à  résipiscence  (2).  Isoard  satisfit 
enfin  l'évèque  Girard  d'Autun,  l'an  972. 


Louis  d'Oulre-mer  était  mort  d'un  accident. 
dès  l'année  934.  Il  se  rendait  de  Laon  > 
Reims,  lorsque,  sur  les  bords  de  l'Aisne,  un 
loup  croisa  son  chemin;  Louis  voulut  le  pour- 
suivre, mais  son  cheval  effrayé  se  renverse 
sur  lui  et  le  froisse  grièvement  par  sa  chute. 
Louis  fut  rapporté  à  Reims,  oii  il  languit 
quelque  temps  entre  les  mains  des  médecins  ; 
il  mourut  enfin,  le  10  septembre  954,  âgé  de 
trente-trois  nus.  Il  laissait  une  veuve  avec 
deux  jeunes  iils,  Lothaire  et  Charles  ;  mais  sa 
veuve,  la  reine  Gerberge,  était  la  sœur  du  roi 
Othon  le  Grand  etde saint  Brunon,  archevêque 
de  Cologne  et  du  iluc  de  Lorraine  ;  mais  Hed- 
wige,  sœur  de  Gerberge,  était  la  femme  de 
Hugues  le  Grand,  comte  de  Paris  et  duc  de 
France. 

Par  l'influence  de  ses  oncles,  Hugues  e* 
Brunon,  le  jeune  Lothaire,  qui  n'avait  que 
treize  ans,  fut  élu  roi  par  tous  les  seigneurf 
des  Francs,  comme  il  le  dit  lui-même  (3),  e 
couronné  par  l'archevêque  Artold  à  Saint»- 
Rémi  de  Reims,  le  12  novembre  934-;  et,  en 
retour,  il  joignit  aux  duchés  de  France  et 
de  Bourgogne  que  son  oncle  Hugues  pos- 
sédait déjà  la  concession  de  celui  d'Aqui- 
taine (4). 

Hugues  le  Grand  mourut  lui-même  l'an 
936,  laissant  de  sa  troisième  femme  Hed- 
wige  trois  fils,  Othon,  Hugues  ou  Henri  et 
Eudes.  Othon  mourut  duc  de  Bourgogne 
en  963,  et  eut  pour  successeur  son  troisième 
frère,  qui  est  nommé  tantôt  Eudes,  tantôt 
Henri.  Son  second  frère,  Hugues,  sur- 
nommé Capet,  fut  comte  de  Paris,  duc  de 
France,  et  enfin  roi  de  France  et  chef  de  la 
troisième  dynastie  royale.  Il  n'avait,  comme 
l'on  croit,  que  dix  ans  à  la  mort  de  son  père. 
Son  cousin,  le  roi  Lothaire,  n'en  avait  que 
quinze.  On  aurait  pu  craindre  des  troubles  et 
des  guerres  civiles  sous  leur  minorité  ;  il  n'en 
fut  rien.  Leurs  deux  mères  et  tutrices,  Ger- 
berge et  Hedwige,  agirent  d'accord  comme 
deux  sœurs  véritables  ;  elles  se  mirent  ensem- 
ble sous  la  protection  et  la  direction  de  leur 
saint  frère  Brunon,  archevêque  de  Cologne  et 
duc  de  Lorraine,  et  elles  surveillèrent  en  com- 
mun l'éducation  de  leurs  enfants,  tandis  que 
les  grands  seijfieurs  se  faisaient  des  guerres 

Particulières,  auxquelles  le  roi  et  le  comte  de 
aris  prenaient  peu  de  part.  Quelques  soulè- 
vements ayant  eu  lieu  dans  le  royaume  do 
Lorraine,  saint  Brunon  en  prit  occasion  de  le 
partager  en  deux  duchés.  Il  donna  pour  duc 
à  la  Lorraine  supérieure  Fridéric,  frère  d'A- 
dalbéron,  évèque  de  Metz  et  époux  de  Bea- 
trix,  sœur  de  Hugues  Capet,  Fridéric  fut  la 
tige  de  la  maison  de  Bar.  Le  lue  de  la 
Lorraine  intérieure  ou  de  la  '  Belgique 
ou  fut  Godefrid  Godefroi,  que  saint  Brunon 
avait  élevé  lui-même,  et  dont  sortit  plus 
tard  Godefroi  de  Bouillon,  le  héros  des  croi- 
sades (5). 


(«)  Labbe,  t.  IX,  p.  639.  —  (2)  rbid.,   t.   IX,  et  seq.    —(S)  D.    Bouquet,  t.  IX  p.   617.   —  (4)  FlodoMtl, 
Ckron.,  an.95i.  D.  Bouquet,  t.  VIII,  p.  209  —  (S)  Flod.,  an  960.    Vila  S.    Brun.  Acta  SS.,  11  octM'. 
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L'arehevAilUfl  ArtoSd  ilo  Reims  mourut  le  iler- 
nier  jiinr  (le  •ii'ptemhn;  IHJI .  Alors  son  ancien 
coniiii'tilt'ur  f!ui,'iii-i,  lils  du  cdinte  llrrili.rt 
de  Vi,'niiiinilois,  se  n:iUa  île  reninnler  sur  son 
sié^i- ;  l'I  loi't'î  S''»  'innilie,  c|ui  éUiit  irniitaut 
dIus  puissuiiie  «luiin  de  ses  frère-;  avait  épousé 
Ih  reine  Oi<ivi-,  vetive  de  Charles  le  Siin|>le, 
employa  sou  crédit  auprès  du  rot  l.olliairc 
pour  lui  faire  rendre  ret  arclievècliè.  Mais  .« 
saint  ari'lu'vèt|ue  dt-  CmIdj^mc,  qui  avait  e.u 
beaui'iiup  lie  pail  à  sa  déposition,  s'y  ûp|i<>sti. 
Il  ei.'.  à  ce  sujet  une  eonlèrenci;  avec  la  reine 
Gerborge,  sa  sœur,  et  i!  lui  pi^rsnada  lue 
Hu:;ucs  ayant  été  li'nitimeiuenl  déposé,  elle 
devait  empocher  ipTil  ne  lïil  rétabli.  Treize 
évèques  des  provinces  de  Sens  et  de  Huiiu» 
■'assemblèrent  pour  l'éleclion  l'année  sui- 
vante, vers  la  mi-avril,  en  un  lieu  sur  la 
Marne,  dans  le  terriloire  de  Meaux.  Lesparti- 
■aos  de  Uniques  je  donnèrejit  do  i;ranils  mou- 
vements eii  sa  faveur  j»our  i;af^ner  les  suf- 
frage-. Mais  Rorieou,  évèque  de  Laon,  et 
liibuiu,  e/éque  de  (Jiàluus,  s'opposèrent  avec 
ïorce  a  son  relal>lissemenl  ;  et  représentèrent 
^ue  llui;ui,'s  ayant  été  excommunie  par  un 
cuDcili'  plus  noiid>reux,  auquel  presiilail  uu 
légal  du  Saint-Siei,'e,  il  n'était  pas  en  leur 
pouvoir  de  l'absoudre.  On  convint  de  s'en  ra|i- 
porter  au  Pape,  qui  était  Jean  XII.  Il  réjiondit 
que  Hugues,  ayant  été  excuuuuunié  à  Uome 
dans  un  concile,  et  ensuite  à  Pavie,  ne  pouvait 
pliiâ  occuper  le  siège.  Saint  Bruiion,  i[ui 
reçut  cette  réponse,  la  ht  savoir  à  Ueims,  eteu 
conséquence  on  y  procéda;!  une  nouvelle  élec- 
lion.  Odalric,  lils  du  comte  Hugues,  din'ercnt 
de  Hugues  le  Grand,  fut  élu  archevêque  et  or- 
donné à  Reims  (1). 

Vne  affaire  bien  autrement  grave  occupait 
le  pajM?  Jean  Xll  :  c'était  de  trouver,  àl'Kiilise 
romaine  et  à  l'Eglise  universelle,  sous  le  titre 
d'emperi'ur,  un  défenseur  armé  pour  la  proté- 
ger à  l'exemple  de  Giiarlemague.  Depuis  |>rèà 
de  quarante  ans,  à  partir  de  la  mort  de  l'em- 
pereur Berenger,  aucun  prinre  n'avait  porté 
ce  litre.  Sou  petitlils  Berenger  H  ,  roi 
d'Italie,  avec  son  tils  Adalbert,  s'en  mollirait 
indigne  par  sou  gouvernement  tyrannique. 
Le  Pape  jeta  le-;  yeux  sur  le  roi  Olbou,  qui 
rappelait  Charlemagne  à  quelques  égards. 
Dés  Son  premier  voyage  d'Italie,  ce  priuce 
avait  demandé  au  pape  Agapit  d'être  reçu  à 
Rome  pour  y  être  couroiuie  em(iereur,  sans 
avoir  pu  l'obtenir.  Depuis  ce  temps,  la  tyran- 
nie de  Berenger  et  de  son  hls  Adalbert  était 
devenue  intolérable.  Dans  ces  conjonctures, 
Jeau  Xll,  souverain  Pontife  et  Pape  universel, 
dit  Luitpraud  ou  soi'  continuateur,  envoya, 
l'an  9tiO ,  deux  legaLs ,  Jean  ,  cardinal- 
diacre,  et  .\zon,  scriniaire  de  l'F.glise  romaine, 
supplier  le  roi  Olhou  de  uermanie ,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  les  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  de  venir  le  délivrer,  lui  et  la  sainte 
Eglise  romaine,  de  la  tyrannie  de  Berenger 
et  de  sua  lil»  adalbert  (i).  Othoo  accepta  l'in- 


▼itation  et  flt,  entre  les  main»  àtm  légsts, 
serment  --uivunt  : 

Av. .IIS  >eigneur  Jean,  Pape,  moi  Othoo, 
roi,  je  lai-  promeltie  et  jurer,  par  le  Père,  e' 
le  Kils,  et  le  Saint-K-;prit,  jiar  |.-  bois  sucré  de 
la  croix  et  par  ces  relii|ues  de-;  saints,  .|ue  si. 
Dieu  permettant,  j'arrive  à  Rome,  j'exalli-rai, 
selon  mon  pouvoir,  l'Eglise  romaine  et  vou» 
son  chef  ;  que,  de  ma  volonté,  de  mon  conseil 
ou  de  mon  consenleuit^ut,  vous  ne  perdrez  ni 
îa  vie,  ni  les  membres,  ni  la  .lignite  que  vouî 
avez.  Je  ne  ferai  dans  la  ville  de  Rome,  san? 
votre  participation,  aucune  ordoimauco  soi 
rien  de  ce  qui  regarne  les  Romains  ou  votre 
personne.  Tout  ce  qui,  de  la  terre  de  .sain* 
Pierre,  viendra  en  notre  puissance,  je  vous  le 
renilrai.  El  celui  auquel  je  commettrai  le 
royaume  d'Italie,  je  le  ferai  jurer  d'être  votre 
aide  à  defenilre  la  terre  de  saint  Pierre  selon 
son  pouvoir.  .Vinsi  Dieu  me  soit  en  aide  et  ses 
îainls  Evangiles  (.')). 

Le  pape  Jean  XII  ne  fut  pas  le  seul  à  invitai 
Othon  au  secours  de  l'Italie.  Peu  après  les 
légats  apostoliques  vint  en  Allemagne  l'arelie- 
vèque  de  Milan,  Valbert,  se  plaignant  que 
Berenger  et  son  fils  avaient  donné  son  église, 
contre  toute  sorte  de  droit,  à  Manassès,  arche 
veque  d'Arles.  Faldon,  evèque  de  Gôme,  ir 
suivit,  faisant  une  plainte  pareille;  il  y  vinf 
aussi  des  laïcjues,  et  il  n'y  eut  presque  aucun 
évoque  ni  aucun  seigneur  en  Italie,  qui  n'en- 
voyât à  Othon  des  lettres  ou  des  députés.  Il 
résol'.U  donc  de  passer  en  Italie  une  seconde 
fois.  A  cet  effet,  il  tint  une  assemblée  générale 
à  Worms,  eu  961,  où  il  fit  élire  roi  Othon, 
son  lils  du  second  lit,  qui  n'avait  encore  que 
sept  ans.  De  son  premier  mariage  il  avait  eo 
deux  tils,  Ludolfe,  qui  mourut  en  957,  et 
Guihaume,  iju'il  fit  ordonner  archevêque  dé 
.Mayence,  en  934,  après  la  mort  de  Fridd- 
ric.  .\yant  donc  fait  reconnaître  roi  le  jeune 
Othon,  il  le  laissa  sous  la  conduite  des  arche- 
véciues  de  Cologne  et  de  Mayence,  son  oncle 
et  son  frère,  et  entra  eu  lUiiie,  mit  en  fuita 
Berenger  et  son  iils  A.lalbert,  fut  couronné 
roi  des  Lombards  à  Milan,  et  célébi'a  la  fête  de 
Noël  à  Pavie. 

Au  mois  de  janvier  962,  parti  de  Pavie  poor 
Rome,  où  il  s'était  fait  précéder  par  Valbert, 
archevêque  de  Milan,  et  Hattou,  abbé  de 
Fui. le,  il  y  fut  accueilli  avec  une  joie  incroya- 
ble et  créé  auguste  et  empereur  par  le  pape 
Jean  Xll  :  c'est  ce  qu'attestent  les  historiées 
les  plus  anciens.  Luilpraud  ou  son  continua- 
teur dit  que  ce  prince,  accueilli  a  ^ome  avec 
une  magnificence  extraordinaire,  re(,;ut  du 
souverain  Pontife  et  Pape  universel  Jean, 
l'onction  de  l'empire.  Le  continuateur  de  Régi- 
non  dit  que,  rei^u  à  Koinc  aux  acclamations  di: 
tout  le  peuple,  ce  grince  fut  appelé  et  ordonné 
auguste  et  empereur  par  l'apostolique  Jean. 
Lambert  d'Asciiatfenbourg,  auteur  très-exac' 
et  voisin  'le  ces  temps,  dit  que  le  pape  Jeai? 
l'ayaut  re^a  avec  joie,  le  plaça  sur  le  t** 
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des  augustes,  ël,  par  &à  bêbédiction  et.  sa  con- 
sécration, le  fit  empereur  (1). 

Dé  son  côté,  OtliDti,  deventi  empereur, 
fendit  à  l'Eglise  romaine  ce  qui  lui  avait  été 
été  en  Italie,  et  fit  au  Pape  en  particulier  de 

trands  présents  d'or  et  de  piefi'eries.  Il  con- 
fina par  'jn  acte  authentique  tous  les  droits 
temporels  de  l'Eglise  romaine,  ainsi  que  les 
donations  i}ui  lui  avaient  été  faites  par  Cbaf- 
IeiîiaË;ne.  Ce  diplôme  de  confirtnalion ,  tt-anscrit 
pt*sque  toul  entiet  sur  celui  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, commence  en  ces  termes  :  Au  notn 
du  Sei^rteur  Dieu  tout-puissaut.  Pète,  Fils  et 
Saint-Espfit.  Moi,  Otlion,  par  la  grâce  de 
Dieu,  empet^ur  auguste,  avec  le  glorieux  roi 
Olhon,  notte  fils,  suivant  l'ordre  de  la  pfovl- 
dedce  divine,  nous  vouons  et  promettons,  par 
Ce  pacte  de  notre  confirmation,  à  vous,  bien- 
heureux Pierre,  prince  des  apôtres  et  porte- 
ftlef  du  ciel,  et  par  Vtius  à  votre  vicaire  le  sei- 
gneur Jean  XII,  souverain  Pontife  et  Pape 
Univet-sel,  coUitilB  depuis  Vos  ptédécesseurs 
jusqu'à  présent  vous  avez  tenu  et  disposé  en 
totre  puissance  et  souveraineté  la  ville  ie 
Rome  et  son  ducbé,  ses  faubourgs,  villages, 
territoires  de  montagnes  et  tnaritimes,  ports, 
cités,  châteaux,  bourgs  et  hameaux.  Suivent 
les  norhs  de  ces  villes  et  de  ces  territoires,  tant 
du  côté  de  la  Toscane  que  du  côté  de  la  Cam- 
panie. 

Dans  cette  première  partie  du  décret,  Otboa 
bon  plus  que  Louis  le  Débonnaire,  île  fait  que 
garantir  et  assurer  au  Pape  la  ville  de  Rome 
et  son  ducbé,  comtne  les  Papes,  ses  prédéces- 
seurs, l'avaient  possédée  jusqu'alors,  non  par 
la  donation  de  Pépin  ou  de  Charlemagne,  où 
il  n'en  est  pas  question,  mais  par  le  fait  du 
temps  et  des  circonstances,  et  par  la  volonté 
des  peuples.  Otbon,  non  plus  que  Louis  le  Dé- 
bonnaire, ne  parle  de  la  donation  de  Charle- 
Uiagne  que  pour  l'exarchat  de  Ravenne  et  la 
Pentapole.  Otbon  ajoute  :  Nous  vous  oBrons 
de  plus,  bienheureux  apôtre  Pierre,  et  à  votre 
vicaire  le  seigneur  pape  Jean  et  ses  succes- 
seurs, pour  le  salut  de  notre  âme,  pour  le  salut 
de  notre  fils  et  de  nos  patients  ;  nous  vous  of- 
frons, de  notre  propre  royaume,  les  villes  sui- 
vantes avec  leurs  pêcheries  :  Riéti,  Amiterne 
st  cinq  autres  ville^.  OtbOn  confirme  ensuite, 
dans  les  mêmes  termes  que  Louis,  les  dona- 
tions particulières,  les  cens,  pensions,  rede- 
vances annuelles  que  Pépin  et  Charlemagne 
avaient  assignés  à  l'église  de  Saint-Pierre  sur 
les  duchés  de  Toscane  et  de  Spolète,  sauf  en 
tout,  dit-il,  notre  domination  sur  ces  mêmes 
duché». 

Enfin,  après  avok  récapitulé  les  droits, 
donations  anciennes  et  nouvelles  qu'il  confirme 
à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  et  dont  il 
leur  garantit  le  domaine  et  la  disposition^ 
l'empereur  ajoute  cette  clause  :  Sauf  en  tout 
notre  puissance  et  celle  de  notre  fils  et  de  nos 
descendants,  suivant  que  cela  est  contenu  dans 
le  pactie^  la  constitution  et  le  décret  confirma- 


tif  du  pape  Eugène  et  de  ses  successears,  a 
savoir,  que  loul  le  clei-gé  et  la  noblesse  ro- 
maine, à  cause  de  diverses  nécessités  pour 
réprimer  les  duretés  déraisonnables  des  Pon- 
tifes envers  le  peuple  qui  leur  est  soumis, 
s'obligent  par  serment  à  ce  que  la  future  élec- 
tion des  Pontifes,  autant  qu'il  sera  à  leur 
connaissance,  se  fasse  canoniquement  et  jus- 
tement, et  que  celui  qui  est  élu  à  ce  saint  et 
apostolique  gouvernement  ne  soit  point  con- 
sacré Pontife  avant  qu'en  présence  de  nos 
envoyés  ou  de  ceux  de  notre  fils,  ou  bien  en 
la  présence  de  toute  la  généi alité,  il  ait  fait, 
pour  la  satisfaction  et  'a  conservation  de  tous 
une  promesse  telle  qu'on  sait  que  notre  Pèrt 
spirituel,  le  seigneur  Léon  IV,  a  faite  de  lui- 
même,  f 

On  voit  ici,  clair  comme  le  jour,  quelle  es» 
la  puissance  que  se  réserve  en  tout  l'empereur 
Otbon  ;  c'est  la  puissance  conférée  ou  plutôt 
l'obligation  imposée  aux  empereurs  par  le 
pape  Eugène  II  et  ses  successeurs,  obligation 
par  laquelle,  comme  défenseurs  armés  de 
l'Eglise,  ils  doivent  faire  jurer  le  clergé  et  la 
noblesse  de  Rome  que  l'élection  du  Pape  se 
fera  canoniquement,  et  que  le  nouvel  élu  ne 
sera  point  sacré  qu'il  n'ait  promis  publique- 
ment, en  présence  des  commissaires  de  l'empe- 
reur, de  conserver  les  droits  de  tous,  promesse 
que  les  bons  Papes,  tels  que  Léon  IV,  avaient 
faite  spontanément. 

A  la  fin,  et  par  mesure  de  précaution,  Othot 
renouvelle  la  constitution  que  is  pape  Eu- 
gène II  avait  fait  faire  à  l'empereur  Lothaire 
en  824.  Personne,  qu'il  soit  libre  ou  serf,  ne 
se  permettra  de  venir  à  Rome  pour  faire  un 
empêchement  quelconque  à  ceux  des  Romains 
que  regarde  l'élection  du  Pape,  d'après  l'an- 
cienne constitution  des  saints  Pères.  Les  con- 
trevenants seront  punis  de  l'exil.  De  plus,  nous 
défendons  qu'aucun  de  nos  envoyés  se  per- 
mette jamais  de  machiner  aucun  obstacle 
contre  ladite  élection;  car  nous  voulons  abso- 
lument que  tous  ceux  qui  ont  été  une  fois 
reçus  sous  la  protection  spéciale  du  Seigneur 
apostolique  ou  de  la  nôtre,  jouissent  librement 
de  celte  protection.  Si  quelqu'un  osé  attenter 
â  quelqu'un  d'entre  eux,  il  court  risque  de  la 
vie.  Ce  que  nous  confirmons  encore,  c'est  qu'on 
rendra  en  tout  au  Seigneur  apostolique,  à  ses 
ducs  et  à  ses  juges,  une  juste  obéissance  pour 
faire  justice,  il  y  aura  toujours  des  commis- 
saires du  Seigneur  apostolique  et  des  nôtres, 
qui  puissent  nous  rapporter  tous  les  ans,  à 
nous  ou  à  notre  fils,  comment  les  ducs  et  les 
seigneurs  rendent  la  justice  au  peuple.  Ils 
porteront  premièrement  au  Seigneur  aposto- 
lique les  plaintes  qu'ils  recevront,  et  il  choi- 
sira de  deux  choses  l'une,  ou  d'y  faire  remé- 
dier aussitôt  par  ces  mêmes  commissaires,  ou 
bien,  qu'avertis  par  le  nôtre,  nous  envoyions 
d'autres  commissaires  à  cet  effet  (2). 

Ces  clauses  sont  renouvelées  textuellement 
de  là  constitution  impériale,  que  le  pape  Eu- 


(I)  Luitp.,  1.  VI,  c.m^Regino  hf>   aU  963.   Uabert  gehsfa.,  aâ.  fldZ.  —  ^  Labbs,  t  Qt,  p 
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gène  II  fit  faire  à  TempereDr  Lothaire  en  821. 
Elle;*  '"it  |imir  tmt  do  n'i^'lcr  et  d'u.ssuri'r  l<a 
boimo  harmonie  ontri;  le  Papi-  et  rctniiercur, 
ppDiir  II'  i^oiiviTiicinoiit  lin  temporel  de  ^Etcli^e 
rouiiiiiie.  Si  liî  Pape  se  tmuvait  assez  tort  par 
liiiiuème  pour  réprimer  les  iajuâtices  flt  les 
violences,  il  ne  recourait  point  à  l'empereur; 
dans  le  cas  contraire,  l'erti|)ereur  devait, 
eommo  défeuseur  armé  de  l'EtiUâe  et  de  loa 


clief,  y  remédier  par  la  force.  Tels  étaient  les 
rapports  simples  et  niilurei.s  entre  le  Pape  91 
l'empereur,  entre  l'Eglise  et  l'empire,  et 
lorsqu'on  H()0  le  pape  saint  Léou  111  rétablit 
l'empire  d'Ociiileiit  «lans  la  personne  de  Char- 
lemaj<ue,  et  lorsqu'en  V62  le  pape  Jean  XJI 
transTi^ra  cet  empire  aux  priaow  d'AIle- 
mago*. 


LIVRE   SOIXArNTE   ET  UNIÈME 
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^es  Papes  transfèrent  l'empire  d'Occident  au:x  princes  d'Allemagne,  dont  le 
premier,  cédant  à  de  mauvais  conseils,  commence  par  faire  un  antipape. — 
Orands  et  saints  personnages  en  toute  l'Église.  —  K<a  nonne  Roswith,  au 
fond  de  l'Allemagne,  écrit,  en  latin  élégant  et  correct,  des  comédies  chré- 
tiennes. —  Lie  moine  Gerbert  d'Aurillac  étudie  et  enseigne  les  sciences,  avec 
l'applaudissement  de  tous  ses  contemporains.  —  I>es  Russes  se  convertis- 
sent avec  le  grand-duc  '^Vladimir.  —  L<a  troisième  dynastie  de  France  suc- 
cède à  la  seconde  d'une  manière  peut-être  unique  dans  l'histoire.  — 
Révolutions  beaucoup  moins  fréquentes  et  moins  sanglantes  chez  les  nations 
catliollques  de  l'Occident  que  chez  les  Grecs  de  Constantinople,  les  JUusul- 
mana  de  Bagdad  et  les  peuples  de  la  Chine» 


Comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  empereurs 
d'Occident  étaient  les  défenseurs  titulaires  de 
l'Eglise  romaine  contre  les  infidèles,  les  héré- 
tiques, les  schismatiques  et  les  séditieux. 
Défendre  l'Eglise  romaine,  voilà  ce  qu'ils 
promettaient  avec  serment  à  leur  sacre.  Dès 
lors,  il  était  tout  naturel  que  le  chef  de  l'Eglise 
romaine,  le  Pape,  choisit  celui  des  princes 
chrétiens  qu'elle  devait  avoir  pour  protecteur. 
Cette  réflexion,  l'historien  Glaber  la  faisait 
déjà  dans  le  onzième  siècle.  11  parait  très-rai- 
sonnable, dit-il,  et  très-bien  établi,  pour  main- 
tenir la  paix,  qu'aucun  prince  ne  prenne  le 
titre  d'empereur,  sinon  celui  que  le  Pape  aura 
choisi  pour  son  mérite  et  auquelil  aura  donné 
2a  marque  de  celte  dignité  (1).  Ce  que  dit  ici 
Glaber  avait  été  reconnu,  comme  un  principe 
fondamental,  par  Charlemagne  et  ses  descen- 
dants, en  particulier  par  l'empereur  Louis  11, 
dans  sa  lettre  à  l'empereur  grec  de  Constan- 
tinople,  où  il  pose  pour  base  de  son  droit  de 
régner  comme  empereur,  que  c'est  de  l'Eglise 
romaine  que  sa  famille  a  reçu  d'abord  l'auto- 
rité de  la  royauté  et  ensuite  celle  de  l'em- 
pire (2).  Nous  voyons  la  même  chose  dans  la 
translation  de  la  dignité  impériale  aux  prin- 
ces d'AUenriMgne.  Othon  1"  la  demande  d'abord 
au  pape  Agapit  11,  et  ne  l'obtient  pas.  Le  pape 
Jean  XII  l'y  appelle,  mais  aux  conditions  sui- 
vantes, jurées  par  le  futur  empereur  :  Qu'il 
eooserverait  au  pape  Jetxi  XII  sa  vie  et  sa 


dignité;  que,  sans  sa  participation,  il  ne  ferait 
à  Romu  aucune  ordonnance  concernant  les 
Romains;  qu'il  rendrait  au  Pape  tout  ce  qu'il 
récupérerait  des  terres  de  saint  Pierre;  qu'il 
exalterait  selon  son  pouvoir  l'Eglise  romaine 
et  son  chef  (3). 

Le°  empereurs  d'Occident  étant  les  défen- 
seurs iitulaire-  de  l'Eglise  romaine,  les  habi- 
tants de  Rome  leur  prêtaient  un  serment  de 
fidélité;  mais  cette  fidélité  était  subordonnée 
à  celle  qu'ils  devaient  au  Pape,  leur  véritable 
souverain.  La  formule  du  serment  que  firent 
les  Romains  aux  empereurs  Louis  et  Lothaire, 
l'an  824,  sous  le  pape  Eugène  II,  contient  cette 
clause  :  Sauf  la  foi  que  j'ai  promise  au  Sei- 
gneur apostolique.  On  en  voit  autant,  l'an  895, 
dans  le  serment  à  l'empereur  Arnoulfe,  sou» 
le  pape  Formose.  H  n'y  a  aucun  doute  qu'au 
couronnement  d'Othon  on  ne  fît  la  même 
chose,  ni  plus  ni  moins. 

Charlemagne  comprit  parfaitement,  et  par 
l'esprit  et  par  le  cœur,  ce  que  les  empereur» 
d'Occident  étaient  et  devaient  être  aux  Papes. 
Et  ce  qu'il  comprit  si  bien,  il  l'accomplit  de 
même.  Il  fut  le  défenseur,  l'ami,  le  confident 
des  Pontifes  romains.  Il  veillait  à  leur  hon- 
neur et  à  leur  sanctification,  non  moins  qu'à 
leur  sûreté  ;  il  savait,  avsc  les  ménagements 
délicats  de  la  piété  filiale,  leur  suggérer  les 
avis  convenables  pour  conserver  l'humilité  et 
les  autres  vertus  dans  une  dignité  si  éminente. 


(l)Oltb.   Ll.  «6/to.-(S)itann.,  w.  871,  d.  6t.  .- (»)  M.,  «m/ on.  960. 
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Ponr  lo  bien  de  l'humanitt^  chrétienne,  et  par 
là  mêiuo  ilo  riiuiuHiiitt;  t'ntièri-,  il  acheva  do 
foniliT  l'idilépeDilanco  mémo  tempurt-lle  de 
l'EKli-iti  romiiine.  Ses  desceuilants,  s'ils  n'ou- 
reiil  pus  la  inoiiie  inlelli;,'enct%  eun-iil  içi-néra- 
kmi'ut  Itk  rai'ine  volontf.  Tous  \U  mamtVstt'- 
renletst'  Iraiismireiil.  pnur  le  cliof  ilc  l'K^^lise, 
pour  le  centre  de  l'iiiiiv -rs  i-lirétieii,  une  all'ec- 
ïidu  sincère  et  filiale.  Aiu'iui  eui|iereiir  issu 
de  C.liarleraaiçniî  n'occasioiina  ni  ne  favorisa 
de  schi-uii'  ou  d'anlipape.  Cetle  ifloire  si  helle 
et  si  pure,  les  évéïpies  et  les  peui)li'sde  Fiuiico 
la  partai^ent  avec  eux.  Nous  verrons  si  les 
empereurs,  les  évèijues  et  !es  peuples  de  Ger- 
manie sauront  l'actiuérir  de  même. 

L'empereur  Olhoii,  nouvellement  couronné, 
était  encore  à  Kome  quaml  il  ulilint  du  pape 
Jean  XII  l'érection  de  la  ville  de  .Ma^'delmur^' 
en  métropole.  Il  y  avait  fondé  un  monastère 
dés  l'an  937,  et  l'an  961  il  y  lit  apporter  le 
corps  de  saint  Maurice  et  ceux  de  iiuelques- 
uns  de  ses  coinpa^'noiis.  Dans  la  liulle  d'érec- 
tion, le  pape  Jean  XII  dit  entre  autres  : 

Notre  très-cher  et  très-chretien  lils  Othon, 
ayant,  par  le  secours  de  Dieu,  vaincu  les  na- 
tions l)arliares,  est  vi-nu  à  la  Chaire  souve- 
raine et  universelle  à  laquelle  mms  présidons 
par  l'autorité  de  Dieu,  alin  de  recevoir  par 
nous,  du  bienheureux  Pierre,  prin-'e  des  apô- 
tres, la  couronne  triomphale,  le  faite  victo- 
rieux de  l'empire,  pour  la  défense  de  la  sainte 
Eglise  de  Dieu;  nous  l'avons  accueilli  aveu 
une  atl'ectiou  paternelle,  et,  pour  la  défense 
de  la  sainte  Eiçlise  de  Dieu,  l'avons  sacré  em- 
pereur avec  la  bénédiction  de  saint  l'ierre. 
Et  comme,  dans  l'église  du  prince  des  Apô- 
tres, nous  traitions  ensemble  de  l'Etat  et  du 
gouvernement  de  toute  la  chrétienté,  le  très- 
pieux  emp'Teur  Othon  apprit  à  notre  l'aler- 
nité  comment,  après  avoir  vaincu  les  Slaves, 
ils  les  avait  amenés  à  la  foi  chrétienne,  nous 
priant  de  ne  pas  les  exposer  à  retomber,  faute 
de  pasteur,  sous  la  puissance  du  démon.  Ce>\, 
pouri[uoi  nous  ordonnons  que  le  monastère 
de  .Magdebcurf,',  bâti  en  Saxe,  sur  l'Elbe, 
comme  étant  le  plus  proche  de  ces  nations, 
soit  érigé  en  siège  archiépiscopal,  qui  puis-e 
gouverner  tout  ce  troupeau  par  ses  suBia- 
gants.  Nous  voulons  aussi  qu'en  exécution  du 
vœu  fait  par  le  tres-pieux  empereur  pour 
avoir  défait  les  Hongrois,  le  monastère  de 
Mersebourg  soit  érige  en  siège  épiscopal  sou- 
mis à  celui  de  Mandebourg,  (larce  qu'un  seul 
pasteur  ne  peut  suffire  pour  tant  de  nations. 
Nous  voulons  ifue  le  cens  et  la  dime  de  tous 
les  peuples  qui  ont  été  baptisés  par  l'empe- 
reur, ou  qui  le  seront  par  Its  soins  de  .ses 
successeurs,  puissent  être  distribues  aux  sièges 
de  Magdebourg  et  de  Mersebourg  et  à  tel  autre 
qu'ils  voudront.  Nous  voulons  aussi,  et  nous 
ordonnons  par  le  commandement  de  saint 
Pierre,  que  les  archevêques  île  Mayence,  de 
Trêves,  de  Cologne,  de  Salzljourg  et  de  Ham- 
bourg, favorisent  de  tout   leur   pouvoir  ces 


deux  érections.  Et  quand  Dieu,  par  le  minis- 
tère de  l'empereur  et  de  «es  successeurs,  aura 
amené  au  christianisme  les  Slavns  voisins, 
nous  voulons  qu'ils  établissent  d«-i  vWéchés 
aux  lieux  convenables,  dont  les  évèques soient 
consacrés  |)ar  l'arclievéqiit!  de  .Mai^debourg  et 
deviennent  ses  sufTragants.  Les  contn^v'enanta 
seront  trappes  d'anathème.  Celte  bulle  est  du 
I J*  de  février  'M*  (  I  )  ;  mais  elle  ne  fut  exécutée 
que  six  ans  après. 

Cette  bonne  harmonie  entre  l'empereur 
Olhon  et  le  pape  Jean  Ml  ne  dura  Kuere.  Dès 
l'année  903,  il  survint  une  di^stMjsion  [)oli- 
lique,  qui  eut  des  suites  fàclieuse>,  mais  dont 
nous  ne  savons  pas  bien  au  juste  les  causes  ni 
les  circonstances;  car  le  récit  le  plus  clétaillé 
que  nous  en  ayons  est  de  Luitprand,  dont 
uous  connaissons  le  caractère  passionné,  sati- 
rique et  partial. 

Après  avoir  dit  que  le  nouvel  empereur, 
ayant  reçu  du  pape  Jean  et  des  principaux  de 
Rome,  sur  le  cor(is  de  sairit  Pierre,  le  serment 
que  jamais  ils  ne  donneraient  secours  à  Béren- 
ger  ni  à  son  fils  Adalbert,  se  hâta  de  retourner 
dans  sa  patrie,  Luit[)rand  continue  en  ces  ter- 
mes :  Cependant  le  Pape,  oubliant  le  serment 
qu'il  avait  fait  au  saint  empereur,  envoya  vers 
Ailalberl  pour  qu'il  vint  à  lui,  l'assurant  avec 
serment  iju'il  l'aiderait  contre  la  puissance 
du  très-saint  empereur;  car  le  saint  empereur 
avait  tellement  épouvanté  .\dalbert,  le  persé- 
cuteur des  églises  de  Dieu  et  du  même  pape 
Jean,  qu'il  abandonna  l'Italie  et  se  réfugia 
chez  les  Sarrasins  du  Fressinet.  Le  juste  em- 
pereur, ne  pouvant  assez  ailmirer  pourquoi 
le  pape  Jean  aimait  alors  Adalbert,  que  pré- 
cédemment il  haïssait  si  fort,  appela  quel- 
ques-uns de  ses  familiers,  les  envoya  à  Rome 
pour  eu  savoir  la  vérité.  Les  envoyés  reçurent 
cette  réponse,  non  de  personnes  quelconques 
ou  en  petit  nombre,  mais  de  tous  les  citoyens 
de  Roiue  :  Le  Pape  Jean  hait  le  très-saint  em- 
pereur qui  l'a  délivré  d'Adalb.'rt,  par  la  même 
raison  que  le  diable  hait  son  Créateur.  L'em- 
pereur ne  cherche  qu'a  plaire  à  Dieu  et  a  pro 
curer  le  bien  de  sou  Église  et  de  l'Etal;  le 
pape  Jean  fait  tout  le  contraire.  Témoin  la 
veuve  de  Rainier,  son  vassal,  a  qui,  par  ia 
passion  qu'il  a  pour  elle,  il  a  donné  le  gou- 
veroemeut  de  plusieurs  villes  ;  et,  de  plus, des 
croix  et  des  calices  d'or  de  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Témoin  Stéphanie  qui  vient  de  mourir 
e.n  se  délivrant  de  ce  qu'elle  avait  conçu  de 
lui.  Que  si  tout  le  reste  gardait  le  .silence,  le 
palais  de  Latran,  autrefois  r'Iiabitation  des 
saints,  maintenant  un  lieu  infâme,  ne  tairait 
point  son  amie,  la  femm^-de  Slephanas,  sœur 
de  la  concubine  de  son  père.  Témoin  l'absenre 
des  femmes  étrangères,  qui  n'v/seut  plus  visi- 
ter l'église  Jci  apôtres,  sachant  que  depuis 
ipielques  jours  il  a  abusé  par  force  de  quel- 
,|iies-une3,  mariées,  veuves  et  vierges.  Témoin 
l.:>  églises  des  apôtres  qui  tombent  en  ruine, 
qui  luissent  pénétrer  la  pluie,  acro  plus  par 
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quelques  gouttes,  xnais  par  torrents,  jusque 
sur  les  saints  autels.  Quelle  peur  ne  nous  font 
pas  les  poutres  quand  nous  allons  prier  Dieu! 
La  mort  qui  règne  dans  la  toiture  nous  em- 
pêche de  prolonger  nos  prières  et  nous  force 
d'abandonner  bientôt  la  maison  du  Seigneur. 
Témoin  les  femmes  quelconques,  belles  ou 
communes;  car  elles  sont  pour  lui  les  mêmes, 
soit  qu'elles  foulent  de  leurs  pieds  le  noir 
caillou,  soit  qu'elles  se  fassent  porter  par  de 
magnifiques  montures.  Voilà  pourquoi  il  y  a 
la  même  discorde  entre  lui  et  le  saint  empe- 
reur, qu'entre  les  loups  et  les  agneaux  ;  c'est 
pour  oser  impunément  tout  cela,  qu'il  cher- 
che à  se  f^ire  un  défenseur  d'Adalbort.  C'est 
en  ces  termes  que  Luitprand  fait  parler  les 
Romains  aux  envoyés,  et  les  envoyés  à  l'em- 
pereur. Il  continue. 

L'empereur,  entendant  ces  choses,  dit  en 
parlant  du  Pape  :  Il  est  jeune,  il  pourra  se 
corriger  par  les  exemples  et  les  avis  des  gens 
de  bien.  Mais  allons  d'abord  nous  emparer  de 
Montfeltre,  où  Bérenger  s'est  enfermé.  Nous 
irons  ensuite  trouver  le  seigneur  Pape,  nous 
jui  ferons  des  remontrances  paternelles  ;  et, 
si  ce  n'est  pas  de  son  plein  gré,  au  moins  par 
respect  humain,  il  deviendra  un  homme  par- 
fait. Pendant  que  l'empereur  assiégeait  ladite 
forteresse,  le  Pape  lui  envoya  Léon,  protos- 
criniaire  de  l'Eglise  romaine,  et  Démétrius, 
le  premier  des  grands  de  Rome,  promettant 
de  se  corriger  de  ce  qu'il  avait  fait  par  empor- 
tement de  jeunesse,  et  se  plaignant  que  l'em- 
pereur avait  reçu  un  évêque  nommé  Léon  et 
un  diacre-cardinal  nommé  Jean,  qui  étaient 
infidèles  au  Pape.  Il  se  plaignait  encore  que 
l'empereur  manquait  à  sa  promesse,  en  se  fai- 
caot  prêter  serment  à  lui-même, et  non  au  Pape, 
(ians  les  lieux  qu'il  réduisait  à  son  obéissance. 

L'empereur  répondit  aux  envoyés  du  Pape  : 
Quant  a  ce  qu'il  promet  de  changer  de  con- 
duite, je  lui  en  rends  grâces;  quant  au  repro- 
che qu'il  me  fait  de  manquer  moi-même  a 
mes  promesses,  examinez  vous-mêmes  si  cela 
est  vrai.  Nous  avons  promis  de  rendre  à  l'E- 
glise toutes  les  terres  de  saint  Pierre  qui  vien- 
draient en  notre  puissance,  et  c'est  à  cette  fin 
que  nous  travaillons  à  chasser  Bérenger  de 
cette  forteresse;  car  comment  pourrions-nous 
iui  rendre  celte  terre,  si  auparavant  nous  ne 
l'arrachons  aux  mains  des  ravisseurs  et  ne  la 
soumettons  à  sa  puissance?  Quant  à  l'évèque 
Léon  et  au  cardinal-diacre  Jean,  infidèles  à 
son  égard,  qu'il  nous  accuse  d'avoir  reçus, 
nous  ne  les  avons  ni  vus  ni  reçus  en  ces  temjis; 
mais  nous  avons  appris  qu'on  les  a  arrêtés  à 
Capoue,  comme  ils  allaient  à  Constantinople, 
où  le  Pape  les  envoyait  â  notre  préjudice.  On 
a  pris  avec  eux  uq  Bulgare,  nommé  Salec, 
élevé  chez  les  Hongrois,  ami  très-familier  du 
Pape,  et  Zachée,  méchant  homme  et  igno- 
rant, que  le  Pape  a,  depuis  peu,  consacré 
évéque,et  a  envoyé  chez  les  Hongrois  non  pour 
leur  prAcher,mais  pour  ugus  attaquer.Nous  ne 


l'aurions  pas  çrii,  si  nous  n'avions  pjts  yn  Iq^ 
lettres  du  seigneur  Pape,  scellées  en  plomb 
avec  son  nom  (1). 

Ce  récit  de  Luitprand  mérite  une  attentio» 
particulière.  Le  Pape  se  plaignait  que  l'em- 
pereur, contrairement  à  sa  promesse,  se  fai- 
sait prêter  serment  à  loi-même,  et  non  pas  au 
Pape,  dans  les  lieux  qu'il  réduisait  à  son  obéis- 
sance. L'empereur  ne  répond  à  cette  plainta 
que  par  un  sophisme  :  qu'avant  de  rendre  le* 
terres  à  l'Eglise  romaine,  il  fallait  bien  les 
prendre  aux  usurpateurs.  Sans  aucun  doute; 
mais  la  question  était  Je  savoir  pourquoi,  eu 
les  prenant,  il  se  faisait  prêter  serment  à  lui- 
même  et  non  pas  au  Pape.  On  voudrait  plus 
de  franehise  dans  le  premier  empereur  de 
Germanie.  Il  y  a  plus.  On  voit,  par  ce  récit 
de  Luitprand,  que  le  pape  Jean  XII  envoyait 
deux  ambassadeurs  à  Constantinople,  deu^ 
autres  chez  les  Hongrois  pour  y  prêcher,  e^ 
que,  contre  le  droit  des  gens,  l'empereur  Olhon 
fil  arrêter  ces  ambassadeurs  du  chef  de  l'Eglise 
et  leur  ôta  leurs  papiers.  A  notre  avis,  ces 
manoeuvres  décèlent  un  oppresseur  de  l'Eglige 
bien  plus  qu'un  protecteur.  Enfin,  comme  ie 
Pape  accuse  d'infidélité  les  ambassadeurs  des- 
tinés pour  Constantinople,  il  paraît  que  la 
trahison  y  fut  pour  quelque  chose,  et  que  U 
politique  du  premier  empereur  de  Germanie, 
à  l'égard  du  successeur  de  saint  Pierre,  res- 
semblait quelque  peu  à  la  politique  des  Grecs, 
qui  avaient  coutume  de  corrompre  les  légats 
du  Sainl-Siége.  On  conçoit  alors  sans  peine 
que  le  Pape  cherchât  ailleurs  un  appui  contre 
une  politique  aussi  peu  loyale  et  aussi  peu 
chrétienne. 

Luitprand,  alors  évêque  de  Crémone,  con- 
tinue :  Après  cette  réponse,  l'empereur  en- 
voya Landohard,  archevêque  de  Munster,  et 
Luitprand,  évêque  de  Crémone,  à  Rome,  avec 
les  envoyés  du  Pape,  pour  justifier  auprès  de 
lui  la  conduite  de  l'empereur,  avec  ordre  aux 
vassaux  de  ces  évêques  ,  qui  les  accompa- 
gnaient, de  prouver  son  innocence  par  le  duel, 
si  le  Pape  ne  recevait  pas  ses  excuses.  A  coup 
sûr,  voilà  un  expédient  fort  étrange,  que  deux 
évêques  proposent  le  duel  au  Pape  pour  prou- 
ver l'innocence  de  l'empereur.  Cela  seul  suf- 
firait pour  rendre  cette  innocence  suspecte. 
Les  deux  évêques  envoyés  par  l'empereur 
étant  arrivés  à  Rome,  continue  Luitprand, 
qui  était  l'un  des  deux,  virent  bien,  à  la  ré- 
ception que  leur  fit  le  Pape,  combien  il  était 
dégoûté  du  saint  empereur.  Il  ne  voulut  rece- 
voir sa  justification  ni  par  le  serment  ni  par 
le  duel,  mais  demeura  dans  son  opiniâtreté. 
Cependant,  huit  jours  après,  il  renvoya  avec 
eux  Jean,  évêque  de  Narni,  et  Benoit,  cardi- 
nal-diacre, pour  amuser  encore  l'empereur 
pendant  qu  il  invitait  Adalberl  à  revenir. 
Celui-ci  partit  donc  de  Fraissinet  et  vint  à 
Centumcelles  et  de  là  à  Rome,  où  le  Pape  la 
reçut  avec  honneur,  au  lieu  de  ie  chasser, 
comme  il  devait. 
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Ja  i«lnt  «mprrflur .  c'est  t.niU>'aii(l  nui 
Mrl«,  ayiiiit  iiiis^i'  tdul  VtHi>  «u  siiSge  (!.•  ,M"nt- 
fplli('.  vint  uvtc  Min  arnu'p  à  Uiunc,  »<i  l«'i 
RoniiUii*  rinvilaioiit  en  «ecret  A  venir.  (Jiie 
^is-jti,  «'Il  sccp't ?  Lii  inaji'urc  inirtic di-s  giutnli 
<«  lliimc,  s'otanl  suisia  l'.u  (iliàti'iui  île  Suml- 
Paul,  invitt>rent  \o  saiul  omiiorour  jusi]u'<k  lui 
donner  de*  otages.  Bref  :  l'ein|>erenr  vint 
caniiicr  auprès  de  Pioine  ;  le  Piipe  et  Adalliert 
«'eiiuiirent  ;  les  ritoyena  re(;(iivent  le  saint 
eui|iiTeur  datit  la  ville  avec  loqs  les  siens,  et 
lui  |in)iueltent  lidélitt^,  et  jurent  de  ncjaninia 
élire  nu  faire  ordonner  de  rupe  sans  son  con- 
scnteni''nt  ou  celui  du  roi,  sou  (ils.  Voilà  ce 
que  dit  Luitprand.  l.e  eonlinnaleur  Ar  R<'^i- 
non  ajoute  qu'à  l'arrivtk»  de  l'emper-iur,  les 
Romains  se  divisèrent  :  les  uns  favoiisuient 
'euii>ereur  se  plaii^nant  d'être  opprimés  par 
e  l'iiiie  ;  les  autres  soutenaient  le  l*a(ii\  et, 
CoiHetijis,  reçurent  l'empi'reur  avec  les  hon- 
neurs convenables  et  lui  donnèrent  des  ota- 

Trois  joura  après,  continue  Luitprand,  à  la 
|irière  des  évèciues  romains  et  du  peuple,  on 
tiiU  une  grande  asseinldce  dans  l'èglis*^  do 
Saint-l'ierre.  L'empereur  y  assista  avec  envi- 
ron quarante  évèque^.  Angelfrid,  patriarche 
d'A(]uilée,  étant  tomlié  ipalade  à  Honn'  où  il 
niûiirut  quel  [ue  temps  après,  un  diacre  tenait 
sa  plate.  Valberl,  archevêque  de  Milan,  y  était 
*u  personne,  avec  Pierre  de  Raveune  et  .\d:il- 
dajjue  de  Brème,  qui  avait  suivi  l'emi»ereur. 
Après  ces  trois  archevêques  ,  étaient  trcds 
évô  |ues  allemands  ;  les  autres  étaient  des 
divei'ses  parties  de  l'Italie.  On  peut  remarquer 
qu'il  n'y  en  avait  pas  un  seul  ipii  ne  fût  ^ous 
la  domination  de  l'emperi'ur.  11  y  avait  en 
outre  treize  cardinaux-prêtres,  trois  cardi- 
naux-diacres, plusieurs  autres  clercs  offleiers 
de  l'Ki^lise  romaine,  et  queli|U'î3  laïques  des 
plus  nobleSj  avec  toute  la  milice  des  Romains. 
On  peut  encore  remarquer  ici  que  ,  sur 
plus  de  quarante  prêtres-cirdinaux ,  il  ne 
s'y  en  trouve  que  treize,  et  sur  sept  diacres, 
que  trois. 

Quand  on  eut  fait  silence,  le  saint  empereur 
dit  :  Il  serait  bienséant  au  seigneur  pape  Jean 
d'assister  à  un  si  illusîre  et  si  saint  t;oncile  :  ô 
•vous,  saints  pères,  qui  travaille/!  en  commun 
pour  l'Eglise,  dites-nous  dom:  pourquoi  il  l'a 
évité.  Alors  les  pontil'cs  romains  et  îe.s  cardi- 
naux, les  prêtres  et  les  diacres,  dirent  avec 
tout  le  neuple  :  Nous  sommes  surpris  que 
votre  très-sainte  prudence  nous  demande  ce 
que  personne  n'ignore,  pas  même  en  Ibérie, 
à  Babylone  el  dans  l'Jnd'^  Il  n'est  pas  de 
ceux  qui  viennent  ave«i  des  vêtements  de  bre- 
bis, et  qui,  au  dedaqs,  sont  des  loups  rapaces; 
il  fait  si  ouvertement  les  œuvres  du  diable, 
qu'il  n'use  d'aucun  détour.  L'emiMTciir  répon- 
dit :  Il  nous  parait  juste  que  l'un  propose  les 
accusations  en  particulier  ,  pour  délibérer 
ensuite  en  commun  ce  qui  est  à  faire.  Alors 
Pierre,  cardinal-prèlre,   se   leva  et  dit  qu'il 


l';iv,iil  vu  réléhrcr  îa  TJe'^v  «ans  ccmmanicr 
J.'an,  ("vêqijp  de  NarnI,  nt  Jc«n,  cardinal- 
dlacLo,  dirent  qu'IN  l'avaient  vu  ordonner  ua 
diacre  dans  une  écurie  et  hors  dus  l-mps 
iolemii'ls.  Benoit,  tirdinal-diacre .  lut  une 
accu«alion  au  nom  de  loin  !.'s  prêtres  et  les 
diacres,  portant  que  le  pape  Jean  faisait  les 
onlinatioiis  des  évêqiies  pour  de  l'argent,  et 
qu'il  avait  ordonné  pour  évéq-ie,  .\  '['odi,  un 
enfant  de  dix  =<ns.  Quant  à  radullen-,  iU 
dirent  qu'ils  n'avaient  p.is  vu  îles  yeux,  mais 
qu'ils  avaient  [loiir  piTtain  qu'il  avait  abuse  de 
la  veuve  de  R.iinier,  de  Stéphanie,  connibino 
de  son  [lêre,  d'une  autre  v(!uve  nommée 
Anne  et  de  sa  nièce;  qu'il  avait  fait  du  sacré 
palais  un  lieu  de  débauche;  qu'il  avait  été 
publiipiement  à  la  chasse;  qu'il  avait  f.iil  cre- 
ver les  yeux  à  Bemùt,  son  père  spirituel,  qui 
était  mort  aussitôt;  (ju'il  avait  fait  mourir 
Jean,  cardinal-so«s-diacre,  après  l'avoir  fait 
eunuipie;  qu'il  avait  fait  faire  des  Incendies, 
et  avait  paru  l'épée  au  côté,  portant  le  ca.sipio 
et  lu  cuirasse.  Tous,  tant  clercs  que  laïiiues, 
déclarèrent  (ju'il  avait  bu  du  vin  pour  l'amour 
du  diable;  iju'en  jouant  aux  dès,  il  avait  invo- 
qué le  secours  de  Juoiter,  de  Vénus  et  des 
autres  faux  dieux;  qu'il  n'avait  dit  ni  matines, 
ni  les  heures  cauoniales,  nifaitaur  lui  le  signe 
de  la  croix  (2). 

Comme  les  Romains  n'entendaient  pas  la 
langue  saxonne  que  parlait  l'empereur,  il  fit 
dire  à  l'assemblée,  par  Luitprand,  évéque  de 
Crémone  :  Il  arrive  souvent,  et  nous  le  savons 
par  expérience,  que  ceux  qui  sont  constitués 
en  dignité  sont  calomniés  par  leurs  envieux, 
ce  qui  me  rend  suspecte  cette  accusation  qui 
vient  d'être  lue  par  le  diacre  Benoit.  C'est 
pourquoi  je  vous  conjure, au  nomde  Dieu  qu'on 
ne  peut  tromper,  et  de  sa  sainte  Mcre,  et  par 
le  corps  de  saint  Pierre,  dans  l'église  duquel 
nous  sommes,  ipio  l'on  n'avance  rieg  contre  le 
seigneur  Pape,  qu'il  n'ait  etfectivement  com- 
mis et  qui  n'ait  été  vu  par  des  hommes  dignes 
de  toi.  Les  évèqiies,  le  clergé  et  le  peu|]le  de 
Rome  diront  tous  d'une  voix  :  Si  le  Pape  Jean 
n'a  pas  conjmis  ce  que  le  diacre  Benoit  vient 
de  lire  et  encore  d^autres  crimes  plus  honteux, 
que  saint  Pierre  ne  nous  délivre  point  de  nos 
péchés,  que  nous  soyops  chargés  d'aDathême 
et  mis  à  la  gauche  au  dernier  jour  !  Si 
vous  ne  nous  croyez  pas,  croyez  au  moins 
votre  armée  qui  l'a  vu  ,  il  y  a  cinq  jours,  l'é- 
pée au  c6ti>,  [lortanl  le  bouclier,  le  casque  el  la 
cuirasie.  Il  n'y  avait  que  le  Tibre  entre  deux, 
qui  empêcha  (ju'il  ne  lût  pris  en  cet  équipage. 
Le  saint  empereur  dit  :  Il  y  en  a  autant  de 
témoins  que  de  soldats  dans  notre  ai;ûée.  Le 
saint  concile  ajouta  :  S'il  plaît  au  saint  ('mpe- 
reur,  on  enverra  des  lettres  au  seigneur  Pape, 
pour  qu'il  vienne  et  iiu'il  se  purge  île  tout 
cela.  On  lui  écirvit  qonc  pne  lettre  «n  ces 
termes: 

Au  souverain  Pontife  et  Pape  universel,  le 
seigneur  Jean;  Othon,  par  la  clémence  divine, 
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empereur  angrnste,  avec  les  archevêques  de 
Ligurie,  de  Toscane^  de  Saxe,  de  France,  salut 
dans  le  Seigneur.  Etant  venu  à  Rome  pour 
le  service  de  Dieu,  comme  nous  demandions 
à  vos  fils  de  Rome,  savoir  :  les  évèques,  les 
cardinaux,  les  prêtres,  les  diacres  et  tout  le 
peuple,  la  cause  de  votre  absence  et  pourquoi 
vous  ne  vouliez  jias  nous  voir,  nous,  les  défen- 
seurs de  votre  personne  et  de  votre  Eglise,  ils 
ont  avancé  contre  vous  li  es  choses  si  honteuses 
qu'elles  vous  feraient  rougir  si  on  vous  les 
racontait  d'un  histrion.  Afin  que  votre  Gran- 
deur ne  les  ignore  pas  toutes,  nous  vous  en 
marquons  quelques-unes  en  peu  de  mots;  car, 
si  nous  voulions  les  exprimer  toutes  nommé- 
ment, un  jour  entier  ne  suffirait  point.  Sachez 
donc  que  vous  êtes  accusé,  non  par  un  petit 
comlire,  mais  par  tous  les  clercs  et  les  laïques, 
u'homicide,  de  parjure,  de  sacrilège,  d'inceste 
avei;  vos  parentes  et  deux  sœurs,  d'avoir  bu 
du  vin  pour  l'amour  du  diable,  et  d'avoir 
invoqué,  dans  le  jeu,  Jupiter,  Vénus  et  les 
autres  démons.  Nnus  prions  donc  instamment 
votre  Paternité  de  venir  vous  justifier  sur 
tous  ces  chefs.  Si  vous  craignez  l'insolence 
du  peuple,  nous  vous  promettons  avec  ser- 
ment qu'il  ae  se  fera  rien  que  selon  les  saints 
canons  (1). 

Dans  cette  lettre,  qui  est  datée  du  6  no- 
vembre, on  dissimule  la  cnuse  réelle  de  toute 
cette  afiaire,  la  cause  politiqui\  savoir  :  que  le 
pape  Jean  XII,  justement  alarmé  de  la  ma- 
nière dont  l'empereur  Othon  violait  ses  pro- 
messes et  même  le  droit  des  gens,  s'était 
réconcilié  avec  Adalbert.  Une  autre  observa- 
tion, c'est  que,  dans  cette  même  lettre,  et 
l'empereur  et  ses  évèques  reconnaissaient 
Jean  XII  pour  souverain  Pontife  et  pape  uni- 
versel, et  par  là  même  encore  en  droit  d'user 
de  son  autorité  à  leur  égard;  ce  qu'il  ne  man- 
qua pas  de  faire.  Car,  ayant  lu  cette  lettre,  il 
y  répondit  en  ces  termes  :  Jean,  évéque,  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu  ,  à  tous  les 
évèques.  Nous  avons  entendu  dire  que  vous 
voulez  faire  un  autre  Pape.  Si  vous  le  faites, 
je  vous  excommunie  de  la  part  du  Dieu  tout- 
puissant,  en  sorte  que  vous  n'ayez  le  pouvoir 
d'ordonner  personne  ni  de  célébrer  la  messe. 
Telle  fut  la  réponse  de  Jean  XII  (2).  Comme, 
de  l'aveu  même  des  quaranteévêques.  il  était 
souverain  Pontife  et  Pape  universel;  comme 
ces  quarante  évèques  n'avaient  certainement 
pas  une  autorité  supérieure  à  la  sienne;  comme 
ils  avaient  réellement  le  dessein  de  faire  un 
autre  Pape,  ainsi  que  la  suite  le  fait  voir,  il 
s'ensuit  qu'ils  étaient  tous  les  quarante  bien 
canoniquement  excommuniés,  et  par  là  même 
can (iniquement  incapables  d'être  ni  témoins 
ni  juges. 

Cette  réponse  fut  lue  dans  la  seconde  ses- 
sion de  l'assemblée,  tenue  plus  de  quinze 
iours  après  la  précédente,  savoir  le  22^  de 
novembre,   où  se  trouvèrent  Henri,  arche- 


vêque de  Trêves,  et  les  évèques  de  Modène,  de 
Tortone  et  de  Plaisance,  qui  n'avaient  pas  été 
à  la  première  session.  De  leur  avis,  on  écrivit 
au  Pape  une  seconde  lettre  en  ce&'>^'ermes  . 
Au  souverain  Pontife  et  Pape  universel,  le 
eeigneur  Jean;  Othon,  par  la  clémence  divine, 
empereur  auguste,  et  avec  lui  le  >aiflt  synode 
assemblé  à  Rome  pour  le  service  de  Dieu, 
salut  dans  le  Seigneur.  Dans  le  synode  qui  a 
été  célébré  le  6  novembre,  novfs  vous  avons 
adressé  des  lettres  où  étaient  contenues  les 
paroles  de  vos  accusateurs  et  les  chefs  d'accu- 
sation. Nous  y  avons  prié  votre  Grandeur  de 
la  manière  qu'il  convenait.  Nous  avons  reçu 
de  vous  des  lettres,  non  telles  que  les  deman- 
daient les  circonstances  du  temps,  mais  telles 
qu'on  peut  les  attendre  d'hommes  vains  et 
inconsidérés.  Il  fallait  donner  une  excuse  rai- 
sonnable lie  ne  pas  venir  au  synode.  Les  dépu- 
tés de  votre  Grandeur  devaient  s'y  trouver 
pour  dire  que,  si  vous  n'êtes  pas  venu  au 
saint  concile,  c'est  par  maladie,  ou  par  quel- 
que autre  difficulté.  Il  y  a  dans  vos  lettres 
une  autre  chose,  .qu'il  siérait,  non  pas  à  un 
évéque,  mais  à  un  jeune  étourdi  d'écrire;  car 
vous  nous  avez  excommuniés  tous,  en  sorte 
que  nous  n'ayons  plus  le  pouvoir  de  chanter 
la  messe  ni  de  faire  des  ordinations  ecclésias- 
tiques, si  nous  établissons  à  Rome  un  autre 
évéque.  En  effet,  il  est  écrit  :  Que  vous  n'ayez 
le  pouvoir  d'ordonner  personne.  Nous  autres 
nous  avons  pensé  jusqu'à  présent  ,  nous 
croyons  même  encore,  que  deux  négations 
(ne  e\ personne)  valent  une  affirmation,  à  moins 
pourtant  que  votre  autorité  n'ait  infirmé  les 
règles  des  anciens  auteurs.  Mais  répondons  à 
ce  que  vous  avez  voulu  dire,  non  à  ce  que 
vous  avez  dit.  Si  vous  venez  au  concile  pour 
vous  justifier,  nous  obéirons  sans  aucun  doute 
à  votre  autorité  ;  mais  si  vous  méiirisez  de 
venir  et  de  vous  justifier,  d'autant  plus  que 
rien  ne  vous  empêche  de  venir,  ni  la  naviga- 
tion, ni  la  maladie,  ni  la  longueur  du  chemin,  . 
nous  mépriserons  votre  excommunication  , 
nous  la  retournerons  plutôt  contre  vous- 
même,  parce  que  nous  pouvons  le  faire  juste- 
ment. Judas,  le  traître  ou  plutôt  le  vendeur 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  avait  reçu 
avec  les  autres  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier. 
Taut  qu'il  fut  bon,  il  put  lier  et  délier  comme 
les  autres  disciples;  mais  après  que,  devenu 
homicide  par  le  venin  de  la  cupidité,  il  voulut 
tuer  la  vie  ,  que  peut-il  encore  ,  sinon  se 
lier  lui-même,  en  s'étranglant  par  un  lien 
funeste  (3)? 

Telle  fut  la  seconde  missive  de  l'empereur 
Othon  et  de  ses  quarante  ou  quarante-quatre 
évèques  au  pape  Jean  XII,  (ju'ils  reconnais- 
saient encore  pour  souverain  Pontife  et  Pape 
universel.  Cette  missive,  datée  du  -2  décembre, 
n'est  pas  peu  curieuse,  et  sous  le  rapport 
grammatical,  et  sous  le  rapport  doclrioal.  Le 
Pape  avait  dit  dans  sa  réponse  :  Je  vous 


a)  Luiipr..  1.  VI,[c.  Tiii,  i;  et  X.  —  (2)  /é.rf.,et  Labbe,  t.  IX,p.650.— (3)  Luilpr.L  Di,c.vui^  et  x.  taôbt 
1).  651 
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«xeommiiaie,  en  sorte  quf  vous  n'ayez  lo  pou- 
voir il'oi-ilotmpr  personne,  ni  non  habentis  lirfu- 
tid'H  vllinn  ordhmrf.  Sur  ci'lli'  |iluasf,  dont  l,i 
coiistrurtioii  est  la  même  ru  latin  et  en  fran- 
çais, les  cjuarante  évèquiis  lU-  l'empereur  ger- 
maiiit|ue  jujïiïrent  à  propos  de  donner  au 
Pape  une  li^çon  de  grammaire,  lis  observent 
doue  que,  à  moins  que  le  l'upi'  n'ait  réformé 
les  aneiennes  règles  de  la  syntaxe,  les  ileiix 
«)é.i,'ationsfie  et  personne ,  non  t^i  iilliim,  valaient 
one  aflirmation.  Nous  laissons  au  lecteur  à 
juger  combien  celte  remarque  était  juste  et 
spirituelle.  Ces  quarante  censeurs  du  l'ape  se 
•uontrent  aussi  torts  sur  la  doctrintu'liréticnne 
que  sur  la  grammaire  latine.  Pour  prouver 
que  le  P.ipe  n'avait  pas  le  pouvoir  d(^  le» 
exctuuunier,  ils  enseignent  ipio  Judas  eut  le 
pouvoir  de  lier  et  «le  ilelier  tant  qu'il  ilemeura 
lion,  mais  qu'il  le  jierdit  dès  qu'il  devint 
mauvais;  autrement,  que  la  puissance  se  perd 
dés  ([u'on  pèclie.  Ce  qui  est  une  erreur  mani- 
feste cl  condamnée  par  l'Kglise.  En  un  mot, 
tant  sur  la  grammaire  que  sur  la  doctrine, 
ces  uarante  évéïiues,  qui  voulaient  eu  remon- 
trer au  pape,  ménlaieut  eux-mêmes  de  sentir 
la  fenile. 

Adrien,  cardinal-prètre,  et  Benoit,  cardinal- 
diacre,  furent  chargés  de  celle  seconde  mis- 
sive ;  mais  arrivés  au  Tibre,  ils  ne  trouvèrent 
plus  le  pape  Jeun,  qui,  du  moins  Luitpiand  le 
dit,  s'en  était  allé  dans  la  plaine,  portant  un 
carquois,  et  personne  ne  put  leur  dire  où  il 
ëlail.  lis  li  pporiéreut  donc  la  lettre  au  concile 
as?emidé  pour  la  u-oisième  fois.  Auc.silot  l'em- 
p>  reur,  prenant  la  parole,  dit  :  N jus  avons 
attendu  son  arrivée  pour  proposer  nos  plaintes 
cou're  lui  en  sa  présence;  mais  comme  nous 
savous  certainement  qu'il  ne  viendra  point, 
nous  vous  prions  instamment  de  bien  consi- 
dérer sa  pertidie.  Etant  opprimé  par  Bérenger 
et  Adalliert,  révoltes  contre  nous,  il  nous  a 
envoyé  des  députes  eu  .Saxe,  nous  priant, 
pour  l'amour  de  Dieu,  de  venir  en  Italie  et  de 
le  délivrer  de  leurs  mains,  lui  et  leglisede 
Saint-Pierre.  Sans  que  nous  ayoos  besoin  de 


le  dire,  vous  voyez  ce  que  nons  avons  fait 

avec  l'aide  de  Dieu.  Cepnndanl,  ol^blianl  la 
fidélité  (pi'il  m'avait  jui'ée  sur  le  corjis  de 
odinl  Pierre,  il  a  fait  veinr  à  llorr».'  le  même 
Adalbi-rl  ;  il  l'a  soutenu  eontie  a-ni^'a  fait 
des  séditions,  et,  à  la  vue  de  no»  Iroupi'S,  il 
est  devenu  clief  de  (;uerre  et  s'est  revélu  d'une 
cuirasse  et  d'un  ra>.|ue.  Que  le  sainl  concile 
déclare  ce  qu'il  e;i  ordonne  (1). 

Dans  lelte  alloculiou  de  l'empereur,  on  voit 
la  véritable  cause  lie  toute  l'allaire,  la  cause 
politique.  On  n'en  avait  point  parlé  dans  les 
deux  lettres  ou  citations,  mais  seulement  des 
accusations  sur  les  mœurs.  De  celle  manière, 
on  espérait  peut-être  attirer  le  Pape  sous  la 
main  de  l'empereur,  qui  l'eût  traité  alors 
comme  un  sujet  rebelbï. 

Entiri  l'empereur  ayant  dit  que  le  saint 
concile  ileclan;  ce  qu'il  en  ordonne,  les  évo- 
ques romains,  le  reste  du  clergé  et  tout  le 
peuple  dirent,  suivant  le  récit  de  Luitprand  : 
A  un  mal  inouï,  il  faut  un  remède  inouï.  Si, 
par  des  mœurs  corrompues,  il  ne  nuisait  qu'à 
lui-même,  on  devrait  le  tolérer;  mais  com- 
bien son  exemple  en  a-l-il  perverti  il'autres  1 
Nous  prions  donc  votre  Grandeur  que  ce 
monstre  soit  cha»sé  de  la  sainte  Eulise  ro- 
maine, et  qu'on  mette  à  sa  place  un  homme 
qui  nous  donne  bcjn  exemple.  Ce  que  vous 
dites  nous  plail,  répomlil  l'empereur,  et  rien 
ne  nous  sera  plus  agréable  que  de  pouvoir 
trouver  un  sujet  digui;  ilétre  élevé  sur  ce 
Siège  saint  et  universel.  Ils  dirent  tous  d'une 
voix  et  par  trois  fois  :  Nous  choisissons  le  vé- 
néraide  Léon  protoscriniaire,  pour  souverain 
Pasteur  et  Pape  universel,  à  la  place  de  l'apos- 
tat Jean,  rejeté  pour  ses  mauvaises  mœurs. 
L'empereur  y  ayant  consenti,  ils  menèrent 
Léon  au  palais  de  Latran,  selon  la  coutume. 
Il  fut  sacré  souverain  Pontife  au  mois  de  dé- 
cembre, en  un  jour  convenable,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  et  ils  lui  jurèrent  tidélité.  Tel 
est  le  récit  de  Luitprand,  un  des  principaux 
acteurs  dans  celle  allai re  (;2). 

Charlema<in*i  et  les  evèques  de  France,  dans 


(t)  Ubbe.,  p.  651.  —  (2)  Loitpr.  1.  VI. 

Cest  un  fait  bien  avéré  que  le  concile  tenu  4  Rome  en  963,  sous  l'empereur  Othon  I"  u'avait  aucun* 
autorité  ni  pour  instruire  le  procès  du  pape  Jeau  XII.',  ni  pour  lui  douiier  un  successeur  en  la  personne 
de  Ltiou  Vni  ;  et  que  le  déoret  île  déposition  du  i>ape  Jean  lut  invalide  de  plein  droil.  C-pen  kiut,  noua 
«D  dirons  encore  quelques  mots,  seulement  pour  établir  la  l'Poposition  que  nous  venons  d'av.iucer. 

Agapet  JI,  mourut,  suivant  l'opinion  de  Pagi.  d.ins  les  premiers  mois  cle  l'année  i)56  ''l  eut  pour  succes- 
«enr  sur  le  Saint-Siége.  Ociavien.  liU  Mu  Patree  .Mbénc.  Octavi.-n  fui  un  pape  léjjiiime,  nous  en  avons 
pour  garant,  comme  le  remarque  si  bien  Baronius  i,'ii.  955. n.4,)radhésion  un  versell.^le  1  Eglise  ■;uieliercbait  à 
éloi:;ner  un  schisuie.  Le  nouveau  pape  quitta  ^oIl  nom  pour  relui  de  Jean  Xll,  et  on  le  regarde  avec 
raison  comme  le  pieniier  auteur  de  cette  coutume  quesuiveat  les  Souverains  Pontifes,  decliau^er  leur  nom, 
quand  ds  ceignent  la  tiare. 

Mais  Jeau  Xll,  pape  léjj.time,  aviit  à  souffinr  mille  vexations  de  la  part  de  Bérenger,  roi  d'iialie  :  dans 
la  ora  nie  'l'en  soulfrir  plus  encore  et  pour  se  ilé:ivrer  de  cet  oppresseur,  le  Ponufe  songea  à  >lemander 
l'appui  d'Othon  1",  ro:  des  Gennains.  Il  Tinviia  'l'U  :  à  Kome  et  luicouléia  la  digniiéiinpénile.  (C'est  ainsi 
que  le  pape  Jeau  Xll  tiMUsféra  aux  rois  d'AUema^  .e  l'Empire  dont  Léon  lll  avait  i^'ratitié  les  Kraiics  dan» 
la  personne  de  Charlemagne).  L'Emper.-ur  et  le  Pontife  vivaient  en  si  l'onne  iniell  ;.'unco  que  la  p-iix  sem- 
blait devoir  durer  toujours  Cepeuilaul  l'on  vit  auri;.!-  une  liscorde  qui  eol'ania  boiitùt  un  schisme  sérieux. 
Le  principe  de  cette  division  fut  unronsed  que  l'Einoereur  donna  au  pape  pour  l'-xhorior  à  une  meilleure 
con  luite  :  il  avait  mtendu  dire  que  Jean  menait  un.-  vie  lort  peu  digne  de  so::  raog.  Le  Pape  quelque  peu 
feié  de  ce  uonseil,  lit  alliance  avec  .■\daUMMt.  lil»  de  Bérenger,  espérant  a.nsi  se  délivrer  des  iicijortan  téj 
d''  l'empereur.  Ouion,  piqué  de  cène  démanlie  de  Jeac,  et  comprenant  bi'-n  tous  les  maux  qu-  pouirait  lui 
cau-er  celle  alliance  du  Pontife  avec  Adalbert,  s'en  vint  à  Rome,  en  963  A  son  ap|iroche,  A'*alberi  ei  Jean 
avaient  quitté  la  vdle  en  toute  hâta.  L'empereur  exigea  de  tous  les  ordres  de  la  ville  l«  serment  de  n'éUia 
4ét«ra.ai>  aii.-.iio  Ponûia  «ans    aoa  assentiment   m  oslui  de  sou  sucoeseur  ;  et  au  mois  de  no'iambre   il 
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oiie  conjoncture  semblable,  se  conduisirent  c'était  à  Symmac^ue,  encore  qu'il  fût  l'accuse, 

J'une  manière  diflérepte.    Un   concile  aussi  à  convoquer  le  concile,  et  que  le  successeur 

était  assemblé  pour  juger  les  accusations  por-  de  saint  Pierre  ne  pouvait  être  soumis  au  ju- 

fées  contre  le  pape  Léon  III.  Mais  aussitôt  que  gement  de  ses  inférieurs.  Théodoric,  qui  tou- 

l'affaire  eut  été  proposée,  tous  les  archevê-  tefois  était  arien,  montra  aux  évêques  que  le 

j^ues,  évêques  et  abbés  s'écrièrent  d'une  voix  Pape  lui-même  avait  demandé  ce  concile  par 

snanime  :  Nous  n'osons  juger  le  Siège  apos-  ses  lettres.  C'est  une   chose   inouïe   et  sans 

îolique,  qui  est  le  chef  de  toutes  les  églises  de  exemple,  ajoutaient  les  évêques,  que  le  Pon- 

Dieu.  C'est  à  ce  Siège  et  au  Pontife  qui  le  tife  romain  soit  mis  en  jugement  par-devanl 

remplit  à  nous  juger  tous,  sans  qu'il  puisse  nous.  Enfin,  quoique  le  Pape  eût  donné  à  ciis 

être  jugé  par  personne,    suivant   l'ancienne  évêques  le  pouvoir  de  juger  son  affaire,  quoi- 

coutume.  Nc'is  obéirons  canoniquement  à  tout  que  ces  évêques  eussent  fini  par  remettre  le 

ce  qu'il  plaira  au  souverain  Pontife  d'ordon-  tout  au  jugement  de  Dieu,  toutefois  leur  on- 

ner  (i).  treprise  parut  une  témérité  et  répandit  l'a-î 

Lorsqu'en  800  les  évêques  de  France  ai-  iarme  parmi  tous  les  évêques  des  Gaules  ;  e 

saient  que  telle  était  l'ancienne  règle,  ils  di-  saint  Avit  de  Vienne  leur  écrivit,  au  nom  de 

saient  vrai.  Trois  siècles  auparavant,   sous  le  tous  ses  collègues^  ces  paroles  entre  autres  : 

règne  du  Goth  Théodoric,  cent  quinze  évêques  Comme  Dieu  nous  ordonne  d'obéir  aux  puis- 

étaient  convoqués  à  Rome  pour  juger  des  ac-  sauces  de  la  terre,  il  n'est  pas  aisé  de  com 

cusations   semblables   contre  le  pape    Sym-  prendre  comment  le  supérieur  peut  être  jugé 

ma({ae.  Les  évêques  remontrèrent  au  roi  que  par  ses  inférieurs  et  principalement  le  chef 

essembla  un  concile  où  Jean  ftit  ace  usé  de  plusieurs  crimes  et  dépouillô  de  la  papauté.  Cest  alors 
qu'on  élut  à  sa  place  Léon,  préfet  des  archives  de  Latran,  quoiqu'il  ne  fat  pas  encore  dans  les  Ordres  ;  on 
le  sacra  le  lendemain  sous  le  nom  de  Léon  VIII. 

Personne  ne  se  trompait  sur  l'iUégitimilé  du  pape  Léon  et  sur  l'invalidité  des  actes  e:  des  décret?  portés 
contre  le  pajje  légitime  Jean  XII.  Leb  Romains  en  particulier  en  étaient  bien  convaincus,  c^rà  peine  avaient- 
ils  vu  Othon  quitter  leur  ville  et  pouvaient-il  se  croire  sans  crainte  de  son  côté,  nu'ils  rappelèrent  le  pape 
ifean  et  lui  firent  homm:ige  de  leur  soumission.  Le  pape  légitime  rentra  donc  dans  Rome  en  même  leiiifiS 
que  l'antipape  Léon  prenait  la  fuite,  en  964.  Il  y  tint  un  concile  le  26  février,  et  ce  c  ocile  déclara  Léon 
pape  illégitime,  dégrada  ceux  qui  l'avaient  consacré,  et  priva  de  toutes  leurs  charges  et  bénéfices  les 
créatures  de  l'antipape.  Jean  XII  avait  même  commencé  à  sévir  contre  ceux  qu'il  savait  lui  être  hostiles 
quand  il  mourut  le  quatorzième  de  mai. 

Après  la  mort  de  Jean,  les  Romains  continuèrent  à  regarder  Léon  comme  illégitime,  et  le  clergé  de  la 
ville  élut  pape,  et  sacra  peu  après  Benoît  V,  auparavant  diacre  de  l'église  de  Rome  ;  et  l'on  avait  à  Rome 
Ja  ferme  conviction  que  cette  élection  n'était  infirmée  en  rien  par  le  serment  exigé  injustement  par  Oihon, 
et  prêté  par  contrainte.  A  cette  nouvelle  Othon,  au  comble  de  l'Indignation,  accourt  assiéger  Rome,  s'en 
empare  bientôt,  rappelle  son  pape  Léon,  rassemble  un  conciliabule  qui  dépose  Benoît,  et  force  ce  Pontife 
à  s'accuser  publiquement  cumme  d'une  faute  grave  d'avoir  accepté  la  papauté;  puis  l'ayant  condamné  à 
'.'exil,  il  l'emmène  en  Allemagne  et  le  remet  à  lévèque  de  Hambourg;  pour  le  tenir  sons  une  honnête  sur- 
veillance. Cependant  à  la  mort  de  Léon,  arrivée  le  17  mars  ou  au  commencement  d'avril  965,  les  bonnes 
■qualités  de  Benoit,  jointes  aux  supplications  des  légats  auprès  de  l'Empereur,  auraient  peut-être  amené  une 
seureuse  réintégration  du  pontife  ;  mais  la  mort  l'enleva  le  5  juillei  de  la  môme  année. 

Ces  quelques  mots  qui  suffisent  pour  exposer  l'ensemble  des  fails.  nous  montrent  assez  comment  ce 
concile  illégitimement  convoqué  et  nullement  œcunjénique,  s'est  ainsi,  sans  aucun  droit,  arrogé  un  pouvoir 
qu'il  n'avait  pas,  en  déposant  un  pontife  que  dans  ses  Actes  il  reconnaissait  pour  Pape  universel,  et  en  lui 
donnant  malgré  lui  un  successeur.  Il  est  donc  bien  clair  que  tous  ces  Actes  du  concile  contre  Jean  XII 
sont  nuls  et  doivent  être  regardés  comme  tels.  Chacun  en  effet,  sait  a?sea  la  natur»  de  la  primauté  da 
juridiction  du  Pontife  Romain  et  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  pour  que  la  seule  considération  des  faits 
démontre  pleinement  l'invalidité  de  ces  actes.  Il  faudrait  peut-être  rapporter  ici,  pour  ne  citer  qu'un  auteur, 
tout  ce  que  dit  Baronius  (an.  963,  n.  31  à  40),  qui  traite  cette  question  avec  aulant  de  science  que  de  gra- 
vité, et  l'on  verrait  à  l'évidence  qu'il  n'y  a  plus  de  doute  à  soulever  à  ce  sujet:  Ecoutez-le  seulement  porter 
sur  ce  concile,  en  résumant  ses  actes,  le  jugement  le  plus  véridique:  »  Qu'il  vous  suffise  de  savoir,  dil-i}, 
»  que  je  n'ai  encore  vu  nulle  part  qu'il  se  soit  jamais  tenu  un  concile  où  l'on  ait  plus  offensé  le  droit 
a  ecclésiastique,  plus  violé  les  saints  canons,  piiig  altéré  la  tradition,  et  oit  l'on  ait  dédaigné,  réprimé, 
u  étouffé  la  voix  de  la  justice  avec  un  plus  ignominieux  mépris,  n 

Vous  faut-il  encore  apporter  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  affirmé,  des  arguments  tirés  de  l'histoire 
ecclésiastique?  Nous  pourrons  en  appeler  aux  temps  du  pape  Symmaijue  et  vous  démontrer  d'après  les 
monuments  qui  ont  rapport  au  concile  (a)  (connu  sous  le  nom  Se  Palmana)  tenu  en  502,  que  l'épiscopat  de 
l'église  catholique  a  toujours  reconnu  comnie  irè-s-ci-rtain  qu'en  raison  de  leur  primauté  de  juridiction,  le» 
jiapes  ne  pouvaient  être  jugés  iiar  les  évêques,  et  qu'ainsi  sunt  nuls  de  plein  droit  tous  les  actes  du  cqucile 
d'CJthon  1"  contre  Jean  XII.  C^at  encore  ce  qu'élahlii  la  conduite  pleine  de  déférence  des  évêques  à  l'égard 
de  Léon  III  en  800,  quand  ils  déclarèrent  tous  n'avoir  pas  le  droit  de  se  constituer  juges  du  Souverain 
Pontife.  Nous  pourrions  également  invoquer  une  foule  d'autres  preuves  hisioriques  s'il  n'eiait  pas  de  toute 
inutilité  dans  une  question  si  évidente  d'apporter  les  arguments  dont  on  n'a  pas  besoin. 

Il  est  également  inutile  de  nous  arrêter  maintenant  a  réfuter  ce  que  Jean  Christophe  Neller,  professeui 
de  droit  ecclésiastique  à  .'Université  de  Louvain  en  1766,  voulait  prouver  daps  ses  thèses  et  ses  écrits, 
comme  si  le  concile  d  Othon  eut  été  saint  et  légitima.  Il  a  été  solidement  réfuté  dans  une  thèse  et  d'autraf 
écrits  par  le  P.  Martin  Bender,  jésuite  et  prolesseur  à  la  même  Université.  Cette  discussion  entre  Nellci 
et  le  P.  Bender.  avec  les  écrits  qu'elle  produisit,  est  rapportée  avec  beaucoup  d'intérêt  par  le  savaii' 
Marcheiti  dans  son  Commentaire  critique  de  l'Hisluire  ecclésiastique  de  Fieury  (art.  %  ch.  Ill,  n.  99). 

(1)  Apast.  in  Léon,  lll. 

{a)  Ce  Concile  ou  Synode  (Synodas  Palmaris)  fut  tenu  à  Rome  en  50Ï,  par  le  pape  Symm»qae.  Son  nom  de  Pa, 
mvi(  lui  vient  probablement  suirant  Baronina,  da  portic^ue  de  saint  Pierre  nommi  ad  PaJmaria,  oar  c*  coBoile  tm 
ifmM  d^Qs  J'égliee  Baint-Piem. 
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Ar  l'F.s'Ii-**  uni'.or«(!l».  Onii!»  Ip«  niilrcs  pon- 
tifes, si  ipii'lqiip  chose  fhaiici'lle,  on  piMit 
II!  riMiirincr  ;  mais  si  le  Pape  âi'  Rornu 
est  i(*v()qn(^  en  iloute ,  ce  n'i'.-*!  plus  un 
évi^qiie,  f'pst  l'iipiscopal  (iiéme  qui  seiphie 
vaciller  (I). 

VoilA  comme  les  évêques,  notamment  ceux 
de<  (îaiile-;,  pensaient,  parlaient,  .ii^issalent, 
et  à  la  lin  tiu  ciniinii'ine  sii^cle  cl  an  commen- 
cctncnt  (lu  n''uvi^me.  Les  qnarniilc  i'vtN.|uas 
(If  r<'tn|ierpiir  Otiion  nuraient  ilft  li'-^  (ircnilre 
[Hiiir  nii>tl(''lfs  on  'J()3  ;  ils  n'auiMici'l  pas  violé 
louti'S  li'S  ivLçlcs  pour  faire  un  antifiapt-.  Kn 
cHVt.  iiuc  voit-on  riaiis  leur  l'oncillabule?  Kes 
in.'.'rit'Urs  qui  s'arro^'cnt  de  juger  leur  supt'- 
rleur  ;  car,  sans  contestation  aueuni-,  tout 
concile  particulier  est  inWrieur  an  Pape. 
Quant*  au  coiu-ile  recuroénii|ue,  le  huili(''me 
venait  (le  décréter,  dans  son  vingt-unième 
canon,  l'an  870  :  Si  quelqu'un,  fort  de  la 
puissance  du  siècle,  cherche  à  expulser  de  son 
sièse,  soit  le  Pape,  soit  un  des  patriarches, 
qu'il  soit  anathèiue  !  Que  si,  dans  un  concile 
universel  ,  il  s'élève  quelque  ambiguïté  ou 
linéique  controviTsc  touchant  l'Eglise  romai- 
ne, il  faut  respectueusement  demander  des 
explications,  et  les  recevoir  de  même,  mais 
non  porter  audacieuscment  une  sentence 
contre  les  souverains  Pontifes  de  l'ancienne 
Rome  {2).  Ainsi  les  ipiaraute  évèques  qui, 
Forts  lie  la  puissance  séculière  de  l'empereur 
OtLon.  cherchent  à  expulser  de  son  Siège  le 
pape  Jean  XII,  se  trouvaient  directement 
sous  l'anathème  du  huitième  concile  géné- 
ral, et  l'excommunication  ijue  le  Pape  pro- 
nonce contre  eux  n'en  est  qu'une  application 
très-juste.  Ce  sont  quarante  évèques  excom- 
muniés ,  et  par  là  incapables ,  non-seule- 
ment d'être  juges  dans  une  cause  ecclé- 
siastique, mais  encore  d'y  servir  de  témoins, 
jui  entreprennent  de  juger  et  de  déposer 
^ur  supérieur,  le  chef  île  l'Eglise   univer- 


selle. 


Maintenant,  leur  procédure  fùt-elle  pour  k 
reste  parfaitement  régulière,  jamais  elle  iii; 
pourrait  remédier  à  ce  vice  radical  ;  mais  iJ 
s'en  faut  tout  qu'ils  aient  observé  les  formes 
essentielles  de  la  jurisprudence  canonique. 
Les  mêmes  personnes,  à  savoir  l'empereur  et 
plusieurs  des  évêques,  y  sont  à  la  fois  accu- 
sateurs, témoins  et  juges.  Au  lieu  de  faire 
trois  citations,  ou  décide  brusquement  l'af- 
faire après  la  seconde.  C'est  un  laïque  qui 
pri'>ide  un  tribunal  d'évêques  ;  c'est  un  laïque 
qui  prononce  la  sentence,  ou  plutôt  il  n'en 
prononce  point  :  il  déclare  simplement  qu'il 
a  pour  agréable  qu'on  i-basse  b;  Pape  accusé 
et  qu'on  en  mette  un  autre  à  sa  place.  Et  ce 
laïque  venait  de  recevoir  de  ce  môme  Pape 
la  dignité  impériale;  et  ce  laïque  venait  de 
lui  promeltie  avec  serment,  que,  de  sa  vo- 
lonté, lie  >ou  conseil  ou  de  son  consentement, 
il  ne  perdrait  ni  la  vie  ni  la  liignité  qu'il 
avait  1  En  vérité,  dans  tout  cec>,  l'empereur 


Olho't  "-i  ste  bien  «u-dcssoii><,  non  «pulcm-nt 
de  Ch  irjemagpe,  mal*  encore  do  l'nriun  Tll^v 
dorje. 

Tout  cela  est  vrai,  quoi  que  l'on  pense  de* 
qocusatjons  portées  contre  Jean  .\II.  Quant  à 
ces  accusations  eu  elles-mêmes,  comme  le  tri- 
bunal était  incompétent  et  qu'il  n'a  point 
observé  les  formes  canoniques,  ce  ne  joqt 
encore  aujourd'luii  que  de»  accusations,  et 
non  pas  nea  preuves  juridiques  et  péremp- 
toires.  Voici  ce  qu'en  pensait,  .!ans  le  dou- 
zième siècle,  Otbon  de  Frisingue,  un  des  au- 
teurs b's  pins  judicieux  de  r.\llcmagne.  J'^i 
trouvé  dans  quelques  cïiv  ;rdques,  mais  com- 
posées par  oes  "Teutons,  qun  le  pape  Jean 
vécut  d'une  manière  ré[ireliensible,  et  qu'il 
fut  souvent  averti  à  cet  égard  par  des  évêques 
et  d'autres  de  ses  sujets.  A  quoi  il  nous  parait 
diflicile  d'ajouter  créance  ,  parce  que  l'Ègliso 
rouiaine  revendique  pour  ses  Pontifes  le  pri- 
vilège spécial  que,  par  les  mérites  de  saint 
Pierre,  aucune  porte  de  l'enfer  ni  aucune 
tempête  ne  les  entraîne  dans  une  ruiqe 
finale  (3). 

Pour  résumer  notre  jugement  sur  toute 
cette  atTaire,  nous  regardons  comme  une 
chose  hors  de  doute,  avec  Baronius,  Muratorl, 
Mansi,  Becchelti,  de  Marca,  Noël  Alexandre, 
Kerz  et  autres,  que  l'assemblée  des  quarante 
évèques  présidés  nar  l'empereur  Othon,  est 
un  conciliabule  schismatique  et  L''on  VIII  un 
antipape.  Nous  juLieons  l'autorité  de  Luit- 
prand  trop  [leu  grave  pour  regardci  comme 
certain  que  Jean  XII  ait  précisément  commis 
les  excès  qu'il  lui  reproche;  mais  il  nous  pa- 
rait souverainement  probable  que  ce  Pontife 
a  donné  lieu  par  sa  conduite  à  une  aussi  mau- 
vaise renommée.  Prince  temporel  de  Rome 
avant  l'âge  de  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  on  il 
en  devint  encore  le  chef  spirituel,  Il  est  bien 
à  croire  que  le  jeune  Pa{)e  se  conduisit  en 
jeune  prince,  sans  penser  que  ce  que  le  monde 
excuse  dans  celui-ci  comme  des  fredaines  de 
jeune  homme,  devient  dans  l'autre  un  énorme 
scandale,  qui  retentit  à  travers  les  siècles  et 
les  peuples,  comme  un  long  blasphème  qui 
attriste  les  cieux  et  réjouit  les  cnters.  Qu'ils  y 
l>ensent  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
ceux  qui  montent  sur  le  Trône  de  saint  Pierre 
et  ceux  qui  les  y  font  monter  1 

Après  avoir  ainsi  exi'ulse  le  Pape  légitime 
et  fait  un  antipape,  l'empereur  OtUon  célébra 
à  Rome  la  fête  de  Noôl  963.  Pour  ne  point 
trop  charger  la  ville,  il  renvoya  une  partie 
de  sou  armée.  Aussitôt  les  citoyeus  de  Rome 
el  les  seigneurs  du  voisinage  forment  le  pro- 
jet de  le  chasser  lui-même,  et  même  de  le 
tuer,  disent  les  auteurs  teutoniques.  Cela 
montre  du  moins  ce  que  les  Romains  pen- 
saient par  devers  eux  de  tout  ce  qui  venait  de 
se  faire.  L'empereur  Othon,  ayant  découvert 
leur  di'ssein,  les  prévint,  et,  le  3  janvier  %i, 
il  en  tua  une  multitude  considérable,  suivant 
le  continuateur  de  Reginon;  une  multilua» 


(t)  Ubb^  t   IV,  f.  un.  -  (2)  W,  1    VIII,  p.   1140.  -  (I)  OUio  FrisiQf.,  I.  VI,  e. 
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infinie,  suivant  Othon  de  Frisingue.  Le  mas- 
sacre fut  tel,  au  dire  de  Luitprand,  que  si 
l'empereur  n'y  avait  mis  fin,  pas  un  Romain 
n'eût  échappé  au  glaive  de  ses  soldats.  Le 
lendemain  4  janvier,  les  Romains  livrent  cent 
otages  et  jurent  fidélité  à  l'empereur  et  à  son 
antipape  Léon.  Huit  jours  après,  l'empereur 
part  pour  Spoléteet  leur  rend  leurs  otages,  à 
la  prière  de  l'anlipape.  Aussitôt  les  Romains 
font  rentrer  le  pape  Jean  ;  l'anlifiape  Léon  se 
sauve  à  peine  auprès  de  l'empereur,  dans  le 
duché  de  Camérino,  où  il  célébra  avec  lui  la 
Pàque.  Les  écrivains  teutoniques  ajoutent  que 
le  pape  Jean  fit  couper  la  main  droite  à  Jean, 
cardinal-diacre  ;  la  langue,  le  nez  et  deux 
doigts  à  Azon,  protoscriniaire,  et  fustiger 
l'éveque  de  Spire,  que  toutefois  il  renvoya  peu 
après  à  l'empereur.  Voilà  ce  que  disent  les 
chroniqueurs  germaniques;  mais  ce  qu'ils  ne 
disent  pas,  c'est  que  le  pape  Jean  tint  un  con- 
cile pour  condamner  tout  ce  qu'on  avait  fait 
en  son  absence.  Nous  en  avons  les  actes,  dont 
voici  le  résumé. 

L'an  du  Seigneur  964,  troisième  de  l'empe- 
reur Othon,  le  26  février,  a  été  tenu  un  con- 
cile dans  l'église  de  Saint-Pierre  :  les  saints 
Evangiles  i  tant  placés  au  milieu,  et  le  très- 
pieux  et  coangélique  pape  Jean  XII  présidant, 
avec  seize  évèques  et  douze  prêtres-cardi- 
naux. Ces  seize  évèques  étaient  tous  d'Ita- 
lie et  des  terres  de  l'Eglise;  ce  qui  se  con- 
çoit facilement  l'empereur  empêchant  les 
autres  de  venir.  Parmi  ces  seize  évèques,  plu- 
sieurs sont  nommés  par  Luitprand  comme 
ayant  assisté  au  conciliabule  de  l'empereur 
Othon. 

Le  pape  Jean  ouvrit  la  première  session  du 
concile  en  disant  :  Vous  savez,  bien-aimés 
frères,  que  j'ai  été  chassé  de  mon  Siège  pen- 
dant deux  mois,  par  la  violence  de  l'empiî- 
reur.  C'est  pourquoi  je  vous  demandes!,  selon 
les  règles,  un  peut  appeler  concile  celui  qui  a 
été  tenu  dans  mon  église,  en  mon  absence, 
le  4>=  de  décembre,  par  l'empereur,  avec  ses 
archevêques  et  ses  évèques?  Le  saint  concile 
répondit  :  C'est  une  prostitution  en  laveur 
d'un  adultère,  d'un  usur[pateur  de  l'épouse 
d'autrui,  savoir  l'intrus  Léon.  Nous  devons 
donc  le  condamner?  dit  le  Pape.  Nous  le  de- 
vons, dit  le  concile,  par  l'autorité  des  Pères. 
Le  Pape  le  condamna.  Puis  il  dit  :  Les  évè- 
ques ordonnés  par  nous  ont-ils  pu  faire  une 
ordination  dans  notre  palais  palriareai?  Nul- 
lement, répondit  le  concile.  Le  Pape  reprit  : 
Quejugez-vous  de  Sicon,  que  nous  avons  sa- 
cié  éveque  il  y  a  longtemps,  et  qui,  dans 
notre  palais,  a  ordonné  Léon,  ofhcier  de  cour, 
nropliyte.  et  parjure  envers  nous,  le  faisant 
poitier,  lecteur,  acolyte,  sous-diacre,  diacre 
et  tout  d'un  coup  prêtre?  Enfin  il  a  osé  le 
consacrer  dans  notre  Siège  apostolique,  sans 
aueune  épreuve,  contre  toutes  les  ordonnances 
des  Pères.  Le  concile  dit  :  Il  faut  déposer  et 
l'ordinateur  et  celui  qu'il  a  cjrdonnè.  Le  Pape 
dit  :  On  ne  sait  uù  il  est  caché.  U"'on  le  cher- 
che soigneusement,  dit  le  concile,  jusqu'à  la 


troisième  séance  ;  si  on  ne  le  trouve  pas,  qu'il 

soit  condanané  selon  les  canons. 

Le  Pape  ajouta  :  Que  jugez-vous  donc  de 
ces  deux  évèques  que  nous  avons  ordonnés, 
Benoit  de  Porto  et  Grégoire  d'Albane,  qui  ont 
prononcé  des  oraisons  sur  ledit  officier  de 
cour,  le  néophyte  et  le  parjure?  Le  concile 
répondit  :  Qu'ils  soient  punis  de  même;  ce- 
pendant nous  les  laissons  à  votre  diserétiou 
jusqu'à  la  troisième  séance.  Qu'ordonnez- 
veus  donc,  dit  le  Pape,  de  cet  ofliiier  de  cour, 
de  ce  néophyte,  de  ce  paijuie,  l'u-urpateup 
de  notre  Siège?  Le  concile  répondit  :  Qu'il 
soit  ab-olument  condamné,  afin  que  désor- 
mais aucun  des  officiers  de  cour,  des  néo[)hy- 
tes,  des  juges  ou  des  pénitents  publics,  ne 
soit  assez  hardi  pour  aspirer  au  degré  su- 
prême de  l'Eglise.  Alors  le  pape  Jean,  par 
l'autorité  de  Dieu  et  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  ainsi  que  de  tous  les  saints  et 
de  tous  les  conciles  œcuméniques,  prononça 
la  sentence  contre  Léon,  le  déclarant  déposé 
de  tout  honneur  sacerdotal  et  de  toute  fonc- 
tion cléricale,  avec  menace  d'anathème  perpé- 
tuel, s'il  continuait  d'en  faire  aucune  ou  s'ef- 
forçait de  rentrer  dans  le  Saint-S:ége,  et  pa- 
reille menace  contre  ceux([ui  lui  donner.iient 
aide  et  conseil.  Le  Pape  ajouta  :  Que  jugez- 
vous  de  ceu,\  qu'il  a  ordonnés?  Le  concile 
répondit  :  Qu'ils  soient  déposés.  Alor»le  Pape 
ordonna  qu'ils  entrassent  dans  le  concile,  re- 
vêtus de  chasubles  et  d'éloles,  et  fit  écrire  par 
chacun  d'eux,  dans  un  papier  :  Mou  père  n'ii- 
vait  rien  à  lui,  il  ne  m'a  rien  donné,  .\insi, 
il  les  remit  au  rang  qu'ils  tenaient  aupara- 
vant. 

A  la  seconde  session  du  concile,  tenue  le 
lendemain,  le  Pape  dit  que  l'on  avait  cherehè 
avec  soin  i'évêque  Sicon  sans  le  trouver,  et  le 
concile  ordonna  que  sa  condamnation  serait 
ditiërée  jusqu'à  la  troisième  session.  Alors  le 
Pape  appela  les  deux  évèques,  Benoit  de  Porto 
et  Grégoire  il'Afbane,  qui  avaient  dit  les  orai- 
sons sur  le  néophyte,  et  leur  fil  lire  à  cliucun 
dans  un  papier  :  Moi,  un  tel,  du  vivant  de 
mon  père,  j'ai  consacré  à  sa  place  Léon,  offi- 
cier de  cour,  néophyte  et  parjure,  contre  les 
ordonnances  des  Pères.  Pujs  leur  jugement 
tut  remis  à  la  tioisiéme  session.  LePajie  ajou- 
ta :  Que  jugez-vous  de  ceux  qui  ont  prèle  de 
l'argent  au  néophyte,  pour  acheter  la  giàce 
de  Dieu,  qui  ne  peut  se  vendre  ?  Le  concde 
dit  :  Si  c'est  un  évéque,  un  prêtre  ou  un  dia- 
cre, qu'il  perde  sou  rang;  si  c'est  un  inouïe 
ou  un  laïque,  qu'il  soit  anathémalisé.  Quant 
aux  abbés  dépendants  du  Pape,  qui  avaient 
assisté  au  conciliabule  impérial,  un  les  laissa 
à  son  jugement.  Puis  il  dit  .  Ordonnez  aussi 
que  jamais  l'inférieur  n'o;era  le  rang  à  sou 
supérieur,  sous  peine  d'excommunication,  et 
que  les  moiues,  sous  la  luem.'  peine,  demeu- 
j  ent  dans  les  lieux  où  ils  ont  renonce  au 
:  iecle.  Le  concile  l'ordonna. 

A  la  troisième  se-sion,  le  Pape  prononça, 
]i,ii-  contumace,  sentence  de  déposition,  sans 
espérance  de  restitution,  contre  Sicoa,  évè*\ue 
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(J*0«tio,  l'un  de»  ordinateur»  de  l'antipape,  et 
remit  en  leur  premier  rang  ceux  que  l'aiiti- 
papo  avait  ordonnt'^s,  par  la  raison  ijuB  celui- 
ci,  n'.iyant  rien,  ne  pouvait  rifii  leur  donner, 
suivant  la  sentence  i|ue  nndi'  pit^di'ci-sseur  de 
sainte  inrinoiro,  le  pape  Ktii'niie  III,  a  portée 
toucli.iiit  i-eux  ijni  avaient  été  ordonnés  par  le 
néopliyti'  Constantin,  nsuriiateur  du  Siéi;e 
aposlolnpie.  deux  d'entre  eux  ipi'il  en  jugea 
dii;nes,  il  1rs  ronsai-ri  prcHres  et  diacres,  dé- 
'eiidant  ipie  jamai-  rciix  que  l'usurpaieur 
jvait  ordonnés  fussent  promus  à  un  ordre  su- 
périeur ni  a  l'épiseopat.  do  peur  i|ue  eclte  er- 
reur ne  se  pi-o|iai;i;it  dans  l'Eglise.  Eidin, 
dans  celte  troisième  et  dernière  session,  on 
défendit  à  aucun  I  iïc|ue  de  se  tenir  pemlant 
la  messe  autour  île  l'aul/ 1  ou  dans  le  sanc- 
tuaire (1). 

Après  avoir  tenu  ce  concile  le  26  février 
9(J4,  le  pape  Jean  XII  mourut  le  14  mai  sui- 
vant, (l'est  tout  ce  cjue  dit  de  sa  mort  le  conti- 
nuateur ileHei;inon,  tpii  vivait  dans  ce  temps- 
la.  Mais  Li'itprand  a  de  plus  une  historiette. 
Four  luoiitrjr  donc  à  tous  les  siècles  combien 
le  clcrijé  et  le  peuple  de  Home  avaient  d'abord 
PU  raison  de  chasser  le  pape  Jean,  et  combien 
ils  eurent  toit  ensuite  de  le  recevoir,  il  ra- 
conte que,  comme  il  était  une  nuit  hors  de  la 
vdie  a  s'amuser  avec  uue  femme  mariée,  le 
diable  le  Irappa  si  rudement  sur  les  tempes, 
qu'il  en  mourut  huit  jours  après  sans  recevoir 
le  viatique.  Voilà  ce  que  Luitprand  donne 
comme  une  preuve  divine  que  l'entreprise  de 
l'empereur  Othon  et  de  ses  quarante  évèques 
contre  le  \*d\)e  était  juste.  Pour  mieux  appré- 
cier le  téraoii;nage  et  le  jugement  de  Luit- 
prand, il  est  bon  de  se  rappeler  qu'il  était  un 
de  ces  quarante  (2). 

L'empereur  Othon,  abusant  de  la  terreur 
de  ses  armes,  avait  forcé  les  Romains  à  jurer 
fidélité  à  l'antipape  Léon  ;  mais  ce  serment 
injuste  ne  les  obligeait  point.  11  leur  avait 
fait  jurer,  de  plus,  qu'ils  ne  feraient  point  le 
Pape  sans  son  consentement;  mais  comme 
il  avait  t'ait  et  soutenait  un  antipape,  il  n'avait 
aucun  ilroit  à  cette  promesse  forcée.  Après  la 
mort  d'i  Jean  XII,  les  Romains  procédèrent 
donc,  et  avec  grande  raison,  à  l'élection  d'un 
Pape  légitime.  Ils  élurent  et  firent  ordonner 
Benoit,  canlinal-diacre  de  l'Eglise  romaine, 
lui  promettant  avec  serment  de  ne  jamais  l'a- 
bandonner et  lie  le  défendre  ex»ntre  l'empe- 
reur. On  le  namme  Benoit  V.  D'après  les 
chroniqueuis  d'Allemagne  eux-mêmes,  c'était 
un  saint  et  savant  homme,  et  digne  du  Siège 
apostolique, si,  suivant  eux,  il  n'avait  été  eiu 
tumultuairement,  c'est-à-dire  malgré  l'empe- 
reur et  au  préjudice  de  celui  que  l'empereur 
avait  fait  ordonner,  c'est-à-dire  au  préjudice 
de  l'antipape.  C'est  ce  que  dit  Adam  de 
Brème  (3).  Après  celte  êleclion,  les  Romains 
envoyèrent  des  députés  à  l'empereur,  pour 
adoucir  soa  esprit.  Mais  doublement  irrité  et 


de  l'expuhion  de  l'antipape  LfVin  et  de  l'élec- 
tion du  pape  Benoît,  il  re(;ut  les  députés  avee 
mépris,  vint  assiéger  Rome  kvcc  Imite  son 
armée,  lui  tit  souflrir  une  incroyable  fauiine 
et  la  réduisit  untin  à  se  rendre  aux  conditions 
suivantes  :  de  le  recevoir  lui-même  aver  hon- 
neur, lie  lui  livrer  Benoit,  le  Pape  légitime, 
après  quoi  il  rétablit  l'antipape  Léon  (4). 
C'était  le  23  de  juin  %4. 

Alors,  suivant  le  récit  de  Luitprand,  qui 
traite  le  Pape  légitime  de  sacrilège,  de  par- 
jure et  d'usurpateur,  on  tint,  dans  l'église  de 
Latran,  un  concile,  c'est-à-rlire  un  concilia- 
bule, où  se  trouvait  l'antipape  Léon,  avec 
l'empereur  et  les  évèques  qui  avaient  assisté 
au  premier.  Le  pape  Benoit,  revêtu  des  orne- 
ments pontificaux,  fut  amené  par  les  mains 
de  ceux  qui  l'avaient  élu,  et  Biuioit,  cardinal- 
archidiacre,  lui  dit  :  De  quelle  autorité,  de 
quel  droit,  ô  usurpateur,  t'cs-tu  attribué 
ces  ornements  pontificaux  pendant  la  vie  du 
vénérable  pape  Léon,  que  nous  voyons  ici,  et 
que  tu  as  choisi  avec  nous  après  avoir  rejeté 
Jean?  Peux  tu  nier  que  tu  n'aies  promis  avec 
serment  à  l'empereur  ici  [irésent,  que  jamais 
ni  toi  ni  les  autres  Romains  n'éliriez  ou  n'or- 
donneriez de  Pape,  sans  son  consentement  ou 
celui  du  roi  Othon,  son  fils'?  Benoit  répondit  : 
Si  j'ai  failli,  ayez  pitié  de  moi.  L'empereur, 
fondant  en  larmes,  pria  le  concile  qu'on  ne 
portât  aucun  préjugé  contre  Benoit,  et  qu'il 
répondit,  s'il  pouvait,  aux  questions  qu'on 
lui  avait  faites,  et,  s'il  se  reconnaissait  coupa- 
ble, qu'on  lui  fil  grâce  pour  la  crainte  de 
Dieu.  Benoît  se  jeta  aux  pieds  de  Léon  et  de 
l'empereur,  criant  qu'il  avait  péché  et  qu'il 
était  usurpateur  du  Saint-Siège.  Ensuite  il 
ôta  son  paîlium  et  le  rendit  à  Léon,  avec  la 
férule  ou  le  bâton  de  pastoral  qu'il  avait  à  la 
main.  L'antipape  Léon  rompit  la  férule  en 
plusieurs  pièces,  qu'il  montra  au  fieuple.  Il  fit 
asseoir  à  terre  Benoit,  lui  ôta  la  chasuble  et 
l'étole,  et  dit  aux  évèques  :  Nous  privons  de 
tout  honneur  du  pontihcat  et  de  la  prêtrise 
Benoit,  usurpateur  du  Siège  apostolique  ;  mais, 
en  -..nsid-iration  de  l'empereur,  qui  nous  a 
rétablis,  nous  .u»  ;-4rau>linos  de  garder  l'or- 
dre de  diacre,  à  la  charge  qu'il  ne  demeure 
plus  à  Rome,  mais  qu'il  ira  en  exil  (5).  C'est 
ainsi  que,  suivant  le  récit  de  Luitprand,  se 
pas.'<a  le  nouveau  conciliabule  de  l'empereur 
et  de  son  antipape,  le  lendemain  de  la  prise 
de  Rome. 

On  trouve  un  décret  de  ce  conciliabule,  par 
lequel  l'antipape  Léon,  avec  tout  le  clergé  et 
le  jieuple  de  Rome,  accorde  et  contirme  à 
Othon  et  à  ses  successeurs  la  faculté  de  se 
clioi-ir  un  successeur  pour  le  royaume  d'Ita- 
lie, d'établir  le  Pape  et  de  donner  l'investi- 
ture aux  évèques,  en  sorte  qu'on  ne  puisse 
élire  ni  patrice,  ni  évoque,  ni  Pape,  sans  son 
consentement,  le  tout  sous  peine  d'excommu- 
nication, d'exil  perpétuel  et  de  mort.  Fleory 


(1)  Ubbe,  t.    IX.  p.   851.   Mansi    «.   XVUI.  -  (2)  Luilpr.,  l.  VL  :  U.  ~  ii) 
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àaam,L  U*  ••  «1*  « 


HISTOIRE  ÛNïVEhSÊLLÊ  DE  L'èCLISE  CATHOLIQUE 


cité  ûflUe  pièce  conatfté  Avillientli^ûe  et  vala- 
ble (1)i  D'abord,  fùt-elle  dé  Léon  VIII,  comme 
c'était  uii  antipape,  elle  n'aurait  éhcore  au- 
cune valent-.  Mais,  dans  le  fait,  C'est  Une 
pièce  fausse,  fabri<inée  dans  lés  siècles  posté- 
rieurs :  aucun  écrivain  conteiliporain  n'en 
parle.  On  s'y  appuie  d'une  pièce  éfïalement 
fausse,  fabriqmV,  Vers  la  fin  dû  dixième  siè- 
cle, dans  laquelle  le  pôpe  Adrien  l'r  est  sup- 
posé faire  à  Cliarleoiagne  les  mêmes  exorbi- 
tantes concessions,  de  ipioi  il  n'y  a  nulle 
trace  dans  l'histoire.  Ainsi  en  ont  jugé,  et 
avec  raison,  Barohius,  Pagi,  Muratori,  Mansi 
et  plusieurs  autres  aaème  d'entre  les  protes- 
tants. 

Après  que  l'empereur  Othon  eut  passé  â 
Rome  la  fête  de  Saint-Jeah  et  celle  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  il  en  sortit,  mais 
Avec  des  accidents  bien  sinistres  ;  car  une 
peste  et  une  mortalité  si  Violentes  fondirent 
«Ur  son  armée, qu'à  peine  quelqu'un  espêràlt- 
»l  vivre  du  matin  au  soir  ou  du  Boir  au  matin. 
De  cette  contagion  mourut  Henri,  archevê- 
que de  Trêves  ;  Gerric,  abbé  de  Wurtzboug  ; 
Godefroi,  duc  de  Lorraine,  et  une  multitude 
innombrable  d'autrfes^tantde  la  noblesse  que 
du  peuple.  Voilà  ce  que  rapportent  les  au- 
teurs du  temps.  L'un  d'eux,  Ditmar,  evèque 
de  MerseboUrg,  attribue  cette  calamité  à  l'in- 
juste déposition  du  pape  Benoît,  laquelle  il 
juge  ainsi  :  L'empereur  Othon  consentit  à  la 
déposition  du  Seigneur  apostolique,  nommé 
Benoît  supérieur  à  lui  dans  le  Christ,  que  nul 
que  Dieu  ne  pouvait  juger,  et  qui,  j'en  suis 
persuadé,  était  accusé  injustement.  Ensuite, 
plût  à  Dieu  qu'il  ne  l'eût  pas  fait  ;  il  ordonna 
de  l'exiler  à  Hambourg  (2). 

Adaldague,  archevêque  de  Hambourg,  qUi 
cependant  avait  contribué  à  l'élection  de  l'an- 
tipape Léonet  â  l'expulsiondu  vrai  Pape  Benoît, 
traita  celui-ci  avecbeaucoup  derespectet  d'iion- 
nt-ur  durant  tout  son  exil.  AU  reste,  le  pape 
Benoît  se  faisait  admirer  par  sa  sainteté  et 
sa  science  ;  il  édifia  les  Saxons  par  son  bon 
exemple  et  ses  instructions,  il  convertit  uh 
grand  nombre  de  pécheurs  et  de  païens.  Mais 
peu  après  son  arrivée  à  Hambourg,  il  fil  cette 
prédiction:  Je  dois  mourir  en  ce  pays;  ensuite 
il  sera  tout  entier  désolé  par  les  armes  deà 
païens  et  devieudra  l'habitation  des  bêles 
sauvages.  Les  habitants  n'auront  point  de 
paix  solide  avant  ma  translation  ;  mais  quand 
je  serai  retourné  chez,  moi,  j'espère  que,  par 
l'intercession  des  saints  apôtres,  les  païens  de- 
mem-eront  en  repos.  Tout  cela  s'accomplit 
de  point  en  point.  Benoit  V  mourut  dès  l'an- 
née «uivaute  96ë,  le  5  de  juillet,  trois  mois 
api-ès  que  l'antipape  Léon  eut  Comparu  lui- 
meni«  au  tribunal  de  Dieu.  Le  corps  de  Be- 
noît fut  enterré  à  Hambourg;  mais  bientôt 
après  eoœmencèrgnl  les  incursions  des  Slaves. 
D&s  églises,  entre  autres  celle  de  Hambourg, 
lurent  ï-uinéesy  des  contté^s  entières  réduites 
en  solitude,  et  la   désolation  ne  cessa  que. 
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âë  ressouvenant  de  la  prédiction  de  BenoH, 
on  exhuma  ses  reliques  et  on  les  transporta 
à  Borne,  où  elles  reçurent  une  sépulture  di- 
gne d'un  Pa))C  (3).  On  a  donné  quelquefois  à 
Benoît  V  le  titre  de  martyr,  attendu  qu'il  est 
mort  en  exil  comm«y  le  pape  saint  Martin.  Sou 
tombeau  se  trouve  encore  dans  une  église  de 
Hambourg. 

L'antipape  Léon  étant  donc  mort  dès  le 
commencement  du  mois  d'avril  965,  le  clergé 
et  le  peuple  de  Rome  ne  procédèrent  point  à 
une  nouvelle  élection;  mais,  persuadés  que 
le  pape  Benoît  était  le  Pape  légitime,  ils  en- 
voyèrent le  redemander  à  l'empereur  Othon 
Sar  deux  députés,  Azon,  protoscriniaire,  et 
larin,  évoque  de  Sutri.  L'empereur  les  reçut 
honorablement,  et  il  était  prêt  à  leur  rendre 
le  pape  Benoît  lorsqu'il  mourut,  le  5  juillet 
comme  il  a  été  dit.  Alors  l'empereur  ren- 
voya avec  les  députés  romains,  Oger,  évèque 
de  Spire,  et  Luitprand,  évèque  de  Crémone, 
lesquels  étant  arrivés  à  Rome,  on  élut  d'un 
commun  consentement  Jean, évèque  de  Narni, 
Romain  de  naissance,  et  on  l'intronisa  dans 
le  Siège  apostolique,  qu'il  tint  près  de  sept 
ans,  sous  le  nom  de  Jean  XHI. 

Au  milieu  de  ces  fâcheux  démêlés,  le  plus 
coupable  n'était  pas  l'empereur  Othon,  mais 
les  quarante  évèques  qui  l'entouraient.  Othon 
avait  du  zèle,  mais  il  n'était  pas  selon  la 
science;  lès  évèques  auraient  dû  l'éclairer  par 
leurs  conseils,  au  lieu  de  l'égarer  par  leurs 
flatteries.  Ce  reproche  s'adresse  surtout  à  Luit- 
prand, qui  avait  sa  confiance,  et  qui  n'en 
parle  jamais  qu'avec  une  adulation  dégoû- 
tante, tandis  qu'il  cherche  à  déverser  le  mé- 
pris sur  tous  ses  adversaires  par  ses  contes 
Satiriques. 

Quand  le  roi  Othon  passa  en  Italie  pour  re- 
cevoir la  couronne  impériale,  il  laissa,  comme 
il  â  été  dit,  l'Allemagne  et  le  jeune  Othon 
son  fils,  sous  la  conduite  de  son  frère  saint 
Brunon,  archevêque  de  Cologne  et  duc  de 
Lorraine,  c'est-à-dire  gouverneur  du  royaume 
de  Lothaire.  Mais  les  occupations  temporelles 
n'empêchèrent  jamais  Brunon  de  s'appliquer 
aux  exercices  de  religion  et  à  la  lecture,  qu'il 
aimait  passionneme.it  et  à  laquelle  il  excitait 
tous  ceux  qui  étaient  auprès  de  lui  ;  de  telle 
sorte  qu'il  avait  moins  de  confiance  en  ceux 
qui  n'avaient  point  d'affection  pour  l'étude. 
Il  haïssait  le  luxe  et  les  jivertissements  dont 
les  grands  s'occupent  ;  et  s'il  y  donnait  quel- 
que peu  par  complaisance,  il  lui  en  coûtait 
ensuite  beaucouj  de  larmes.  Dégoûté  de  la 
vie  présente  et  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plu» 
flatteur,  il  n'aspirait  qu'au  bonheur  de  la  vie 
future,  pour  laquelle  on  l'entendait  souvent 
soupirer  dans  son  lit.  Souvent  il  ne  mangeait 
pas  dans  les  repas,  où  il  paraissait  plus  gai 
que  les  autres.  Au  milieu  de  ses  officiers  et  de 
ses  vassaux,  ornés  de  poupre  et  d'or,  il  portait 
un  habit  simple  et  des  fourrures  communei 


(1)  Ifloury.  1.  LVI.  n.  10.  -  (2)  Ditmar.  1.  It.    -  {«)  Jd.,  l.  III. 
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et  U  prenait  rareiURnt  de  bMn,  quoique  an 
foiihlim^  ||^s  srtti  bprcéa»  h  Ih  propreté  pI  à  lu 
d<*lipî»tps<p  convpimMps  à  !»a  nni«««ncp. 

Il  piil  !;r!\nrl  soin  de  rhPVPhpr  <]<'<  n>liqup^ 
ftoiir  PII  Piiriciiir  «nn  dliv^sp  ;  il  h.Mlt  nti  ri*- 
«arii  ijr:inil  nomlirp  il't"_'li->ps  ou  i1i>  nion.istA- 
n'«  :  il  piil  'Ml  M\u  p!ir!i('iilipr  des  ipciiis,  pour 
Ip"»  ;itl:ii'lirr  à  rprtainps  l^jflisp'^  et  pourvoir  à 
leur  subf<istanpp;  il  prôpliait  l:i  parole  de  Dieu 
et  expliquait  Ips  Epritiire"»  avec  beaupotip  d'é- 
tendue et  lie  subtilité.  Dans  la  partie  opeiden- 
tale  du  royaume  île  Lorraine,  le  elerijé  était 
tombi'  dan»  un  srand  désordre,  envieux,  in- 
dmile  et  inrapable  de  ronduire  les  peuples. 
Brunon  s'appliqua  ^v  établir  des  évécjuesba- 
bili's  pt  verlupux.  Il  pacifia  le  royaume  de 
Lorraine  et  y  adoueif  les  esprits  ;  il  soutint  le 
roi  dp  France  Lothaire,  son  neveu,  contre  les 
entreprises  des  sei'.;neurs. 

L'empereur  Othon ,  après  son  retour  d'Italie, 
la  trentième  année  de  son  récne,  c'est-A-dire 
l'an  lHi5,  célébra  la  fête  de  la  PentecAte  à  Co- 
loRue  avec  le  saint  archevéïjue ,  son  frère, 
avec  leur  mère  sainte  Mathilde,  et  leur  sœur 
Gerbersje.  reine  de  France  :  ce  fut  la  plus 
jfrande  assemblée  et  la  plus  solennelle  qu'on 
eût  vue  depuis  longtemps.  Eti  se  séparant,  les 
deux  frères  s'embrassèrent  avec  beaucoup  de 
larmes,  et  l'arcbevècjue  vint  à  Compiègne, 
pour  remcllre  la  paix  ctilre  ses  neveux,  te  roi 
Lothaire  et  les  enfants  de  Hucues  le  Grand, 
Tandis  qu'il  y  travaillait,  il  tomba  malade  et 
se  fît  porter  Heiins,  s'odupant  de  la  lecture 
pendant  tout  le  chemin.  Odalric  ,  archevêque 
de  Rpim«,  le  reçut  avec  çrand  honneur  et 
lui  donna  tous  les  soulajjements  possibles.  In- 
terroaré  d»'  quelle  maladie  il  souffrait,  le  saint 
répondit  que  ce  n'était  pas  une  maladie,  mais 
la  dissolution  de  son  corps.  Il  appela  deux 
évèques  qui  Taraient  suivi,  Théodoric  de 
Metz,  son  neveu,  qui  avait  succédé  h  Adalbé- 
ron,  mort  l'année  précédente,  et  Viïfrid  de 
Verdun.  II  les  pria  de  lui  aider  à  faire  son 
testament  :  eux  s'en  excusèrent  avec  larmes, 
lui  promettant  que  sa  santé  se  rétablirait 
bientôt  :  mais,  plein  de  courage  comme  tou- 
jours, le  saint  répondit  :  Il  faut  le  faire  tandis 
que  nous  en  avons  le  temps  ;  nous  aurons  en- 
core beaucoup  de  choses  à  faire  après.  Il  les 
prit  donc  pour  témoins,  appela  un  notaire, 
dicta  lui-même  le  testament  par  lequel  il  dis- 
posa de  tous  ses  biens,  marquant  dans  un  état 
séparé  ce  qu'il  laissait  pour  les  bàtimputs  des 
églises.  Ensuite  il  se  confessa  avec  beaucoup 
de  larmes  aux  mêmes  évéques  ;  et,  ayant  de- 
mandé le  sacrement  du  cofps  et  du  san^  de 
Notre  Seigneur,  il  se  prosterna  de  tout  son 
corps  pouf  le  recevoir. 

Le  10  octobre,  fête  solennelle  à  Cologne  de 
saint  Géréon  et  ses  compai^nons,  martyrs, 
son  esprit  ayant  été  ravi  en  extase,  les  évè- 
ques, les  ducs,  les  comtes  et  tous  les  autres 
asàislaats  poussèrent  des  cris  lamentables, 
persuadés  que  c'était  son  dernier  moment. 


Rnvenu  A  lui,  il  apaisa  le  tnmulte  de  sa  main, 
calma  les  ifémissemenls  et  les  pleurs  ;  et,  ap- 
pelant une  dernière  fois  par  leurtiom  les  plus 
distingués  do  l'as-iistance  :  Mes  frères,  leur 
dit-il  ne  vou-;  .-'ffligez  pas  du  sort  ipn-  vous 
me  vovi'z.  La  jusUce  «!e  Dieu  impose  lu  même 
condition  \  tous  les  moK"ls.  il  u'e»;!  pus  (ler- 
mis  de  ne  pa.s  vouloir  ce  que  le  Tout-Puissant 
a  rendu  inévitable.  A  ces  tristes  moments  en 
succèdent  bientôt  de  joyeux;  la  vie  n'y  est 
point  anéantie,  mais  ohanpée  en  mieux.  Je 
vais  où  je  verrai  des  hommes  en  plus  f^rand 
nombre  et  plus  illustres  que  je  n'ai  jamais  vu. 
.\yant  ainsi  parlé,  il  se  reposa  quelque  peu; 
ensuite  il  dit  vêpres  avec  les  assistants  ;  et, 
quand  la  nuit  fut  bien  avancée,  il  dit  com- 
piles, se  recommanda  plus  instamment  à  Oien 
et  à  ses  saints,  et  consacra  son  prochain  pas- 
sage par  le  signe  de  la  rédemption,  qu'il  fit 
sur  lui-même,  sur  les  évèques  et  sur  tous  les 
assistants.  Après  minuit,  il  se  tourna  vers  i'é- 
vêque  Théodoric,  et  lui  dit  :  Priez,  seignemr! 
Un  instant  après,  pendant  que  les  assistants 
priaient  et  pleuraient,  il  expira,  âgé  seule- 
ment de  quarante  ans,  le  douzième  de  S'in 
pontificat.  Ce  fut  un  deuil  universel,  surtout 
parmi  les  provinces  qu'il  avait  gouvernées.  Le 
long  de  la  route  de  Reims  à  Cologne,  où  son 
corps  fut  reporté,  tout  le  monde  accourait  le 
louant  comme  un  homme  digne  de  Dieu,  t<<tit 
le  monde  relevait  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à  l'empire,  à  l'empereur,  aux  rois,  aux 
princes,  à  tout  le  peuple.  11  fut  enterré  sui- 
vant ses  ordres,  au  monastère  de  Saint-Pan- 
taléon  ,  qu'il  avait  fondé  ilans  un  faubourg  de 
Cologne.  Son  successeur  fut  Folcmar,  diacre 
et  économe  de  la  même  église,  qui  fit  écrire 
sa  vie  lorsque  la  mémoire  en  était  encore  ré- 
cente (1). 

On  rapporte  à  cette  année  965  la  conversion 
de  Micislas,  duc  de  Pologne.  Il  avait  épousé 
la  sœur  de  l'ancien  Boleslas,  duc  de  Bohême; 
car  ces  deux  peuples,  Bohèmes  et  Polonais, 
étaient  Slaves.  Cette  princesse,  nommée  Do- 
brave,  c'est-à-dire  Bonne,  était  Chrétienne  ; 
et,  voyant  le  duc  son  époux  encore  païen,  elle 
songea  comment  elle  pourrait  le  convertir. 
Le  premier  carême  qui  suivit  son  mariage, 
elle  céda  à  ses  prières  et  mangea  de  la 
viaude  ;  mais  elle  le  gagna  si  bien  par  sa 
complaisance  et  par  ses  exhortations  conti- 
nuelles, qu'il  reçut  le  baptême.  Plusieurs  de 
ses  sujets  se  convertirent;  et  leur  premier 
évèque,  nommé  Jourdain,  que  leur  envoya  le 
pape  Jean  .VIII  avec  d'autres  missionnaires, 
travailla  beaucoup  avec  le  duc  et  la  duchess« 
pour  l'établissement  de  la  religion.  Ils  eurent 
un  fils  nommé  Boleslas,  qui  succéda  à  soa 
père  ;  mais  ce  prince,  après  la  mort  de  Do- 
brave,  épousa  une  religieuse  allemande  nom- 
mée Oda,  fille  do  margrave  Dietrich.  Cette 
action  déplut  fort  à  tous  les  évèques,  et  prin- 
cipalement à  Uillibart  d'Ualberstadt,  dans  le 
diocèse  duquel  elle  ét«it  religieuse  ;  toatetcM» 
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il  n'en  fit  poîm  i'éclat  de  neur  de  rompre  la 
p.'iix  et  de  nuire  a«  pays.  Oda  répara  en  quel- 
que façon  sa  faute,  ei<  pr  :  ^  'ant  l'accroissc- 
incnl  de  la  relisiî»n  et.  en  dJl'vrant  une  mul- 
titude de  captifs.  Elle  enl  tiois  fils  du  duc,  son 
mari,  qui  mourut  l'an  992  (i), 

Les  premiers  i|ui  Ira  aiJèrent  à  la  conver- 
sion des  Slaves  furent  des  moines  de  la  nou- 
velle Corbie.qai,  ayant  parcouru  plusieurs  de 
leurs  provinces,  passèrent  jusqu'à  l'ile  de  Ru- 
gen,  qu'ils  convertirent  tout  entière  et  y  fon- 
dèrent une  ép.i'^e  en  l'iionneur  de  saint  Vilus, 
leur  patron.  C'était  du  temps  de  l'empereur 
Louis  (le  Germanie.  Mais  le  plus  fumeux  apô- 
tre (les  Slaves  fut  saint  Adalhert,  premier 
archevêque  de  Magdebourg,  qui  pr(!'cha  aussi 
aux  Russes.  Olga,  reine  de  cette  nation,  étant 
allée  à  Constantinople  du  temps  de  l'empereur 
Constantin  Porphyroficnète.  y  leç.ut  le  liaptème 
et  le  nom  d'Hélène.  Elle  envoya  des  ambassa- 
deurs, en  959,  au  roi  Othon,pour  lui  deman- 
der des  évêques  et  des  prêtres/:  ce  qu'il 
accorda  avec  plaisir;  il  choisit  pour  évéque 
Libutius,  moine  de  Saint-Alban  de  Mayénce, 
qui,  l'année  suivant»;,  9(i0,  fut  sacié  par  .\dal- 
da!.çue,  arch(;vê(]ue  deiirème,  pour  être  evè- 
(|ue  des  Rugiens  ou  Russiens;  car  un  leur 
donne  l'un  et  l'autre  nom.  Le  voyage  de  Li- 
butius fut  retardé  jusqu'à  l'année  suivante, 
et  il  mourut,  sans  être  parti,  le  15^  de  lé- 
vrier 96). 

Un  choisit  à  sa  place  Adalbert,  moine  de 
Sainl-Maximin  de  Trêves  ;  car  ce  monasléie, 
ayant  été  rétabli  sous  le  roi  Henri  l'Oiseleur, 
lut  Dendant  longtemps  une  école  célèbre  pour 
les  lettres  et  pour  la  piété,  et  il  en  sortit  en 
ce  siècle  plusieurs  grands  évèques.  Adalbert 
en  lut  tiré  par  le  con-^eil  de  Guillaume,  arche- 
vêque de  Trêves,  qui  voulait  l'éloigner,  étant 
peut-être  jaloux  de  son  mérite.  Le  roi  Othon 
lui  donna  libéralement  tout  ce  qui  était  néces- 
saiie  pour  son  voyage  ;  il  fut  ordonné  évéque 
des  Rugiens  et  partit  pour  exécuter  sa  mis- 
sion. Mais  voyant  qu'elle  était  sans  fruit  et 
qu'il  ^e  fatiguait  inutilement,  il  revint  dés 
!'an  96^.  11  y  eut  de  ses  gens  tués  au  retour, 
il  échappa  lui-même  à  grund'peine  ;  et  il  parut 
ainsi  (pie  les  Russes  n'avaient  pas  demaudé 
sincèrement  une  mission.  A(ialbert,  à  son  re- 
touj',  lut  re(.u  avec  beaucoup  d'aniilié  par  le 
roi  Oihon  et  par  l'aichevéïiue  Gui!lai^uic,  son 
fils,  qui  Is  tiaita  c(jnime  un  (réie,  pour  l'cpa- 
rer  le  mal  qu'il  lui  avait  fait  en  lui  attirant  ce 
fâcheux  voyage. 

Tiuis  ans  apiès,  c'est-à-dire  en9G6,  mourut 
lii'cambert,  abbé  de  Wissembourg,  au  diocèse 
de  Spire,  et,  par  le  choix  des  moines,  Otiiou 
leur  donna  pourabbe  l'évêque  Adalbei  t;  mais 
il  ne  gouveiiia  ce  ui(jua>ler(!  (jue  deux  ans. 
Car  l'empereur,  voulant  ex(;cuter  l'érection 
de  la  métropole  de  Magdebourg,  choisit  pour 
ce  siège  Adalljcrt  et  l'envoya  à  Boni  ■  deman- 
der ie  pal  liunj.  LepapeJoauXlll  l(;lui  accor.la 
ussitôt,  I  an   'J(j8,  le  jour  de  Saint-Lue,  18° 


d'octobre,  lui  permettantde  garder  son  ablvayt 
de  Wissembourg. 

Il  accorda  en  même  temps  plusieurs  privi- 
lèges au  nouvel  archevêque  de  Magdebourg, 
le  déclarant  le  premier  des  arche vê(jnes  do 
Germanie  fi  l'égalant  à  ceux  des  Gaules,  c'est- 
à-dire  de  Cologne,  de  Mayence  et  de  Trêves. 
Il  lui  donna  rang  entre  les  évêques-cardinaux 
de  Rome  et  pouvoir  d'ordonner  douze  prêtres, 
sept  dunres  et  vingt-(puilre  cardinaux,  sui- 
vant l'usage  de  l'Eglise  romaine.  Il  l'établit 
métropolitain  de  toute  la  nation  des  Slaves 
au  delà  des  fleuves  d'Elbe  et  de  Saale.  et  or- 
donna que  l'on  fonderait  des  évêchés  dans  les 
villes  oii  la  superstition  des  Rarbares  avait  été 
le  plus  en  vigueur,  savoir  :  Zeitz,  Meissen, 
Mersebourg,  Brandebourg,  Havelberg,  Poz- 
nam,  dont  les  évêques  seraient  suffraganta 
du  nouvel  archevêque.  Tout  cela  tut  ordonné, 
par  le  Pape,  en  concile;  ensuite  il  renvoya 
l'archevêque  Adalbert  accompagné  de  deux 
légats.  Gui,  évéque  de  Sainte-Rutine  et  biblio- 
thécaire de  l'Eglise  romaine,  et  Benoit,  car- 
dinal, alin  de  l'introniser  avec  Hildivard, 
évéque  (l'Halberstadt.  L'empereur  Othon  les 
re(;ut  avec  grande  joie  et  les  envoya,  avec  ses 
lettres  de  recommandation,  à  Magdebourg, 
où  tous  les  évêques,  les  margraves  et  les  sei- 
gneurs de  Saxe  s'assemblèreut  par  ordre  de 
l'empereur. 

Ils  élurent  de  nouveau  l'archevêque  par 
leurs  acclamations  et  en  élevant  les  mains; 
il  y  eut  un  grand  concours  de  peuple,  et  la 
joie  fut  universelle.  Les  évêques  et  les  sei- 
gneurs y  célébrèrent  la  fête  de  Noël ,  avec 
l'archevi^qiie  Adalbert,  qui,  en  leur  présence, 
ordonna  trois  nouveaux  évèques  ,  Boson  à 
Mersebouig,  Burkard  à  Meissen,  et  Hugues  a 
Zeitz,  dont  le  siège  tutdepuis  transféré  Naiiin- 
bour^.  Ue  plus,  deux  anciens  évêques,  Dudoa 
de  Havelberg  et  Dudelin  de  Brandebourg, 
auparavant  sutiragants  de  l'archevêque  de 
Mayence,  passèrent,  de  son  consentement  à 
la  irière  de  l'empereur,  sous  la  dépendance 
de  l'archevêque  de  Magdebourg,  qui  eut  ainsi 
cinq  suffragants.  Quelques-uns  y  ajoutent 
Jourdain,  évéque  de  Poznanie,  qui  ferait  le 
sixième.  Les  moines  de  Magdebourg  fureul 
tiansfêrés  près  d'une  église  de  Saiut-Jeau, 
hors  de  la  ville  (2). 

Boson,  premier  évéque  de  Mersebourg, 
avait  été  moine  de  Saint-Emméran  de  Itatis- 
bonne,  d'où  il  fut  appelé  au  service  du  loi. 
Pour  ré.ompense,  le  roi  lui  donna  l'église  de 
Zeilz,  près  de  laquelle  il  fonda  un  monastêie; 
6t  comme,  par  ses  prédications  continuelles 
à  l'orient  de  la  Saxe  ,  il  avait  converti  et 
baptisé  grand  nombre  d'inlidèles,  l'empereur 
lui  donna  le  choix  de  trois  nouveaux  évêchés, 
dont  il  choisit  celui  ■  e  Mersebourg  :  mais  il 
ne  le  garda  qu'un  an,  et  mourut  le  4«'  de 
novcmlire  970.  Son  successeur  fut  Gisiler, 
nommé  [lar  l'einpereur,  à  la  recommandation 
d'Annon,  évéque  de  Worms  (3). 


(t;  Ditmar,  1.  IV.    Baron  ,  an  965.  —  (2)  Act.  Meited.,  MCt.  v.  Àcia  SS.,  20  j'anu.  —  (3)  liid.,  p.  Ht, 
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L'Avi^olit^  (le  l'n»ï«i«k  fnt  ^riai^  vits  le  même 
'.em|is  B'ilcsla*  le  Cruel,  ilut;  de  Bohême,  .|ui 
avait  tue  .son  frère  saint  Venceslas,  mourut 
en  'J()7,  lai-isant  pour  successeur  son  tils 
nomnit*!  aussi  Boleslas,  mais  que  sa  vertu  lit 
'«urnciuimer  le  Bon.  il  tHait  sincèrement  Cliré- 
lien,  il'une  foi  |iure  et  d'uiu-  maiule  cliarité, 
orolecteur  (les  veuves  et  des  orphelins,  des 
ïlercs  et  des  étranfjers  ;il  fonda  jusi|u'A  vingt 
éj,'lises,  et  leur  diuina  tout  ce  i|ui  leur  était 
ni-cessaire.  11  avait  une  sonir  nommée  MIada, 
vierge  consacrée  à  '»ieu  et  savanti",  qui  alla 
en  pèlerinage  à  Borne,  et  lut  favorablement 
rei;ue  parle  pape  Jean  XllI.  Kilo  y  apprit  la 
discipline  monastique  ;  |)uis  le  l'ape,  en 
faveur  de  la  nouvelle  église  de  Bohème,  du 
conseiî  des  cardinaux,  lui  donna  la  liénéilic- 
tion  d'aobesse, changeant  son  nom  encelui  de 
Marie,  et  lui  mettant  eu  main  la  règle  de  saint 
Benoit  et  le  bàlon  pastoral,  il  lui  do[ina  aussi 
une  lettre  pour  le  duc  Boleslas,  son  frère,  où 
il  dit  :  Notre  fille,  votre  sœur,  nous  a  de- 
mande, entre  autres  choses  agréables  de  votre 
part  ,  notre  cons'întement  pour  l'érection 
d'un  evèclié  dans  votre  principauté.  Nous  ea 
avons  rendu  grâces  à  Uieu,  qui  étend  et  glo- 
rifie son  église  chez  toutes  les  nations.  C'est 
pourquoi,    par    l'autorité   apostolique   et    la 

fmissance  de  saint  l'ierre,  dont  nous  tenons 
a  place,  quoique  indigne,  nous  accordons  et 
autorisons  iju'à  l'église  des  martyrs  Saint- 
Vitus  et  Saint-Venceslas  on  fasse  un  siège 
épiscopal;  et  à  l'église  de  Saint-Georges  un 
ïionastère  de  religieuses,  sous  la  règle  de 
saint  Benoit  et  la  conduite  de  notre  fille 
Marie,  votre  sœur.  Toutefois,  vous  ne  suivrez 
pas  le  rite  des  Bulgares  et  des  Russes,  et  vous 
n'y  userez  pas  de  la  langue  sclavonne  ;  mais 
vous  prendrez  pour  évoque  un  clerc  bien  ins- 
Iruil  des  lettres  latines  et  capable  de  cultiver 
ce  nouveau  champ  de  l'Eglise.  C'est  que  le 
l'ape  ne  voulait  pas  que  !es  Bohèmes  suivis- 
sent le  rite  grec,  comme  les  Bulgares  et  les 
Russes,  mais  le  rite  latin,  qu'ils  ont  suivi  en 
etJ'et.  Par  là,  ils  se  sont  préservés  plus  facile- 
ment du  schisme  et  de  l'hérésie. 

En  exécution  de  cette  bulle,  on  choisit, pour 
premier  évèiiue  de  Prague,  un  moine  de 
baxe.  nommé  Ditmar,  qui  était  prêtre,  savant 
•l  éloquent,  et  qui,  étant  venu  à  Prague  par 
dévotion,  avait  gagné  l'amitié  du  duc,  et  on 
le  choisit  principalement  parce  qu'il  savait  en 
perfection  la  langue  sclavonne.  Le  duc  Boles- 
las envoya  des  députés  pour  l'amener  ;  puis, 
ajMul  assemblé  le  clergé  et  les  grands  du 
pavs;  il  tit  en  sorte,  par  ses  prières  et  sea 
exhortations,  qu'ils  l'élurent  pour  èvèque. 
Alors  il  envoya  àTempen-ur  f)thon,  avec  des 
lettres  par  lesquelles  il  priait  de  le  faire  or- 
donner ;  ce  que  l'empereur  accorda  en  laveur 
de  la  nouvelle  église,  par  le  conseil  des  sei- 
gneurs et  des  évoques.  Ditmar  fut  donc  con- 
sacré par  l'archevêque  de  Mayeuce,  et  en- 
toile  reçu  d  Prague,  aux  acclamations    do 


clergé  et  du  peuple.  Il  délia  plusieurs  égliaes 
b.'ities  en  divers  lieux  par  les  lidéles,  et  bap- 
tisa un  '.,'iaiiil  nombre  île  |iaien^  (1). 

Lu  mèiuo  année  96X  mourut  la  reine  sainte 
Matbilile,  mère  de  l'empereur  Othon.  L'année 
precèdiiite,  elle  eut  à  Nordhause,  où  elle 
avait  fondé  un  monastère  de  trois  mille  reli- 
gieuses, une  dernière  entrevue  avec  tous  ses 
enfants  et  petits-enfants.  L'empereur  OthoD 
s'y  trouvait,  avec  sa  sœur  Gerberge,  reine  de 
France.  Ils  passèrent  ensemble  sept  jours. 
Sainte  Mathilde  leur  recommandait,  surtout 
à  rcm|iereur,  son  fils,  le  nouveau  monastère 
(pi'elle  avait  fondé  pour  le  salut  de  toute  sa 
taïuille.  Klle  rappela  à  son  fils  que  dans  ce 
lieu  était  né  Henri,  son  frère,  et  sa  sœur  Ger- 
berge ;  le  seul  nom  de  ce  monastère  devait 
ainsi  lui  rappeler  le  souvenir  affectueux  d'un 
père,  d'une  mère,  d'un  frère,  d'une  sœur.  Le 
jour  (|ue  l'empereur  devait  partir,  après  qu'ils 
eurent  entendu  ensemble  la  sainte  messe,  ella 
lui  renouvela  ces  souvenirs  avec  une  tendresse 
plus  vive  que  jamais,  et  lui  rnronqa  qu'il 
voyait  sa  mère  pour  la  dernière  fi^s.  Ils  se 
tirent  les  derniers  adieux  et  s'embrassèrent  80 
pleurant  ;  tous  les  assistants  pleuraient.  L'em- 
pereur étant  monté  à  cheval,  elle  rentra  dans 
l'église,  s'approcha  de  l'endroit  où  il  avait  en- 
tendu la  messe,  se  mit  à  genoux  et  baisa  en 
pleurant  les  traces  de  son  fils  qui  partait. 
L'empereur  en  ayant  été  averti,  sauta  de 
eheval  et  vint  se  jeter  à  ses  pieds,  disant  :  0 
vénérable  dame,  par  quel  service  pourrons- 
nous  jamais  payer  ces  larmes?  Après  un  court 
entretien,  la  pieuse  reine  dit  :  Que  sert-il  de 
rester  plus  longtemps  ensemble?  Bon  gré, 
mal  gré,  il  fauilra  bien  nous  séparer  ;  en  vous 
voyant,  je  ne  diminuerai  point  ma  douleur, 
je  l'augmenterai  au  contraire.  Allez  dans  la 
paix  du  Christ;  vous  ne  verrez  plus  notre  face 
dans  cette  chair  mortelle,  du  moins  nous  le 
pensons. 

En  efi"et,  revenue  de  Nordhause  à  Qtiedlim- 
bourg,  elle  y  tomba  malade;  et,  voyant  que 
sa  mort  était  proche,  elle  fit  appeler  Riche- 
burge,  alors  abbesse  de  Nordhause,  afin 
qu'elle  l'assistât  jusqu'à  la  fin.  Elle  distribua 
aux  évèques  et  aux  prêtres  ce  qui  lui  restait 
lie  biens  et  qu'elle  n'avait  pas  achevé  de  dis- 
tribuer aux  pauvres  et  aux  monastères.  Une 
foule  de  personnes  vinrent  la  visiter  pendant 
cette  maladie,  entre  autres  son  petit-fils 
Guillaume,  archevêque  de  Mayence.  Elle  le 
reçut  avec  une  grande  joie,  et  lui  dit  :  Je  ne 
doute  pas  que  Uieu  ne  vous  envoie  ici;  car 
personne  ne  m'est  plus  intime  ni  plus  agréa- 
ble pour  ce  qu'il  s'agit  de  faire,  surtout 
depuis  que  j'ai  perdu  l'espoir  devoir  mon  cher 
fils  Brunon  me  survivre,  pour  voir  mes  der- 
niers moments  et  confier  mon  corps  à  la 
terre.  Maintenant  donc  entendez  d'abord  ma 
confession,  et  donnez-moi  l'absolution  par  la 
puissance  iiue  vous  avez  reçue  de  Dieu  et  île 
saiot  Pierre,   ensuite  eatrez  daoa    l'églU^ 
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chantez  la  messe  pour  mes  péchés  et  mes  né- 
gligences, pour  rame  de  mon  seigneur  le  roi 
Henri  et  pour  tous  les  fidèles  Chrétiens,  vi- 
vants et  défunts. 

Après  que  l'archevêque,  son  petit-fils,  eut 
dit  la  messe,  il  revint  la  trouver,  lui  donna 
une  seconde  absolution,  puis  l'onction  de 
l'huile  sainte  et  le  viatique.  Il  demeura  en- 
core trois  jours  auprès  d'elle  ;  mais  voyant 
qu'elle  n'était  pas  si  près  de  sa  fin,  il  lui  de- 
manda la  permission  de  s'en  retourner.  La 
reine  demanda  à  l'abbesse  Richeburge  s'il  lui 
restait  encore  «luelque  chose  qu'elle  pût 
donner  à  l'évêque.  Bien-aimée  de  Dieu,  ré- 
pondit l'abbesse,  que  peut-il  vous  rester  en- 
core, puisque  vous  avez  tout  distribué  aux 
pauvres?  Alors  reprit  la  pieuse  reine,  appor- 
tez-moi les  draps  mortuaires  réservés  pour 
ma  sépulture,  afin  que  j'en  donne  un  à  mon 
petit-fils,  comme  un  gage  de  mon  amour  ; 
car  il  en  aura  plus  tôt  besoin  que  moi,  pour 
le  très-difficile  voyage  qu'il  va  entreprendre. 
L'évêque  le  reçut  de  sa  main  avec  actions  de 
grâces,  lui  donna  une  dernière  bénédiction, 
et  dit  tout  bas  aux  assistants  :  Nous  allons  à 
Radelvroth  ;  je  laisse  ici  un  de  mes  clercs, 
afin  que,  si  la  reine  meurt,  il  vienne  m'en 
avertir  aussitôt,  et  que  nous  revenions  pour 
donner  au  corps  Ja  sépulture  convenable.  La 
reine,  levant  la  tète,  dit  tout  haut  :  Il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  reste  ici  ;  il  fera  bien  de 
partir  avec  vous  ;  vous  en  aurez  plus  be'^oin 
dans  ce  voyage  ;  allez  dans  la  paix  du  Christ, 
quelque  part  que  sa  volonté  vous  appelle. 
L'évêque,  étant  arrivé  à  Radelvroth,  prit  une 
potion  médicinale,  et  mourut  subitement. 
Quand  la  nouvelle  en  fut  venue  à  Quedlim- 
bourg,  on  ne  savait  comment  l'annoncer  à  la 
reine,  pour  ne  pas  accroître  son  mal.  Mais  la 
servante  du  Christ,  souriant  avec  larmes,  leur 
dit:  Que  chuchotez-vous  ensemble?  pourquoi 
vouloir  nous  cacher  cette  triste  nouvelle?  car 
nous  savons  que  l'évêque  Guillaume  est  sorti 
de  ce  monde,  et  c'est  le  comble  de  nos  souf- 
frances. Allez,  faites  sonner  les  cloches,  as- 
semblez les  pauvres,  distribuez-leur  des  au- 
mônes qui  intercèdent  pour  son  âme. 

La  pieuse  reine  survécut  douze  jours  à  son 
petit-fils  Guillaume.  Enfin  le  samedi  de  la 
première  semaine  de  carême,  dès  le  point  du 
jour,  elle  fit  appeler  les  prêtres  et  les  reli- 
gieuses ;  et  comme  une  grande  multitude  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  était  accourue  pour  la 
voir,  elle  ordonna  de  laisser  entrer  tout  le 
monde;  elle  leur  donna  plusieurs  avis  salu- 
taires et  particulièrement  à  Mathilde,  abbesse 
de  Quedlimbourg,  fille  de  l'empereur,  son 
fils.  Ensuite  elle  fit  approcher  les  prêtres  et 
les  religieuses  pour  entendre  sa  confession  et 
demander  à  Dieu  la  rémission  de  ses  péchés, 
elle  ordonua  que  l'on  célébrât  la  messe  et 
qu'on  lui  apportât  le  corps  de  Notre  Seigneur. 
Vers  la  neuvième  heure,  elle  se  fit  coucher  à 
terre  sur  un  cilice,  se  mit  de  la  cendre  sur  la 


tête,  de  ses  propres  mains,  disant  :  Il  ne  sied 
à  un  Chrétien  de  mourir  qiiesur  lecilice  et  la 
cendre.  Ensuite,  ayant  fait  sur  son  corps  le 
signe  de  la  croix,  elle  s'endormit  tranquille- 
ment dans  le  Seigneur,  le  même  jour,  14« 
de  mars  968,  jour  auquel  l'Eglise  honore  sa 
mémoire.  Elle  fut  enterrée  au  monastère  de 
Quedlimbourg,  dans  l'église  de  Saint-Servais, 
;"i  côté  du  tombeau  du  roi  Henri,  son  époux. 
oh  elle  avait  résolu  d'attenilre  le  jour  de  la 
résurrection  et  du  jugement.  Sa  vie  fut  écrite 
par  ordre  de  l'empereur  saint  Henri,  son 
arrière-petit-fils  (iV. 

L'empereur  Othon,  par  sa  piété  et  son  zèle 
n'était  pas  indisne  d'une  aussi  sainte  mère. 
Ayant  reçu  quelques  plaintes  du  monastère 
de  Saint-Gall,  où  l'on  prétendait  que  le  relâ- 
chement s'était  glissé  parce  que  les  abbés,  ne 
pouvant  toujours  fournir  du  poisson  à  la  com- 
munauté, avaient  quelquefois  permis  l'usage 
de  !a  viande,  il  y  envoya,  l'an  968,  huit  évo- 
ques et  autant  d'abbés  pour  y  faire  la  visite 
et  informer  des  abus  qui  se  seraient  intro- 
duits contre  la  règle.  Après  une  information 
exacte,  ces  seize  commissaires  rapportèrent  à 
l'empereur  qu'ils  avaient  été  fort  édifiés  des 
moines  de  Saint-Gall  ;  qu'il  n'avait  pas  de 
religieux  plus  réguliers  dans  ses  Etats;  que 
personne  parmi  eux  ne  possédait  rien  en  pro- 
pre et  que  toute  leur  richesse  était  la  charité 
et  l'humanité. 

Othon  ne  fut  pas  encore  satisfait  de  ce 
rapport,  et  il  craignit  que  les  commissaires 
n'eussent  été  trompés,  ou  n'eussent  voulu  le 
tromper.  Il  renvoya  donc  à  Saint-Gall  Kebon, 
abbé  de  Lauresheim,  avec  un  saint  moine  de 
Cologne  nommé  Sandrate,  pour  y  fatre  pra- 
tiquer la  règle  de  saint  Benoît  à  la  lettre.  San- 
drate ne  trouva  rien  à  reprendre,  sinon  qu'on 
célébrait  le  dimanche  à  l'église  par  un  chant 
trop  haut,  et  le  vendredi  au  réfectoire  par  un 
jeune  trop  rigoureux  et  par  l'abstinence  du 
vin.  L'empereur  rendit  alors  justice  aux 
moines  de  Saint-GaU  ;  et,  pour  les  consoler 
des  peines  qu'il  leur  avait  faites,  il  voulut 
lui-même  leur  rendre  visite.  Il  admira  la  ré- 
gularité qui  régnait  parmi  eux,  et  surtout  la 
modestie  avec  laquelle  ils  célébraient  l'office. 
Etant  au  chœur  au  milieu  d'eux,  il  laissa 
exprès  tomber  lebâton  qu'il  tenait  à  la  main, 
et  il  fut  extrêmement  édifia  que  ce  bruit  n'eût 
fait  ni  lever  les  yeux,  ni  tourner  la  tète  à  au 
cun  des  moines  (2). 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat. 
suivant  une  chronique  anonyme,  le  pape 
Jean  XIII  traita  les  grands  de  Rome  avec 
tant  de  hauteur,  qull  s'attira  leur  inimitié. 
Rolfrède,  comte  de  Campanie,  et  le  préfet 
Pierre,  aidés  des  chefs  du  peuple,  l'arrêtc- 
rent  et  l'enfermèrent  au  château  Saint-Ange  : 
puis  ils  l'envoyèrent  en  Campanie,  où  il  de- 
meura onze  mois;  mais  le  comte  Rolfrède 
ayant  été  tué  avec  son  fils,  les  Romains  rap- 
pelèrent le  Pape  et  lui  demandèrent  pardon 
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de  ce  qn!  s'étnit  passé.  Unf  atitri- (■■•hh'' 'n- 
corp  U'^  di^leriiiinnil  à  cctle  di^mnrche.  Pcn- 
rtnnt  rmilMiiino  <\e  rmint'i'  !lf>0,  l'orrifiorpiir 
Olliiin  vint  en  Italif  pour  [itinir  rirtains  sei- 
Rtti'iir*  italien*  ^\n\.  l'aiinoe  pnVi^di-nto,  >i'é- 
taiont  (li'claré*  contre  lui  pour  Adiilticrt.  Les 
Romain'*  curent  .lonc  peur.  El  ili-  lait,  l'em- 
piTfur  iMant  à  Rome  et  a|>pri"natil  l'c  ipii 
sVtait  passt^,  fit  peiiilr>'  douze  (]•••<  premi"'r«de 
la  ville,  i|ui  iivaient  elt^  les  auteur^;  de  l'expul- 
sion du  Pape  Quant  à  leur  chef.  Pierre,  pr<^- 
fet  de  Rome,  il  l'atiandonna  au  Pape.  Celui- 
ci  ne  le  condamna  point  à  mort,  mai-:  lui  flt 
couper  la  barbe,  ^t  le  l'I  suspendre  par  les 
cheveux  ai«  cheval  de  bronze  de  Constantin, 
pour  l'exposer  en  spectacle  et  apprendre  aux 
autres  à  ne  pa.s  suivre  son  exemide.  Ensuite 
on  le  dépouilla,  et  on  le  mit  à  rebours  sur  un 
;\ne  qnî  avait  une  clochette  au  cou  :  le  pa- 
tient lui-même  portait  sur  sa  tète  une  outre 
avec  des  ailes,  et  deux  autres  à  ses  cuisses.  On 
le  promena  ainsi  par  toute  la  ville  de  Rome, 
le  fustigeant  et  le  bafouant;  il  fut  ensuite 
mis  tu  prison,  où  il  demeura  lonirtemps:  en- 
firi  il  l'ut  remisa  l'emp^-reur,  qui  l'envoya  au 
delà  des  mont-.  L'empereur  fit  même  tléter- 
rer  et  jeter  à  la  voirie  les  os  du  comte  Rol- 
frèilc,  qui  avait  fait  arrêter  le  Pape  (l). 

Après  avoir  ainsi  exercé  la  justice  à  Rome, 
où  il  célébra  la  fête  do  .Noël  966.  l'empereur 
Otiion  alla  à  Ravenne  et  y  célébra,  avec  le 
Fa|>e,  l.i  fêle  île  Pàques  de  l'an  067,  qui  était 
le  ;tl"'  de  mars.  Pour  l'ulilite  de  l'empire,  il 
fit  tenir  un  concile  dans  l'èi^lise  de  Saint-Sé- 
vère, où  se  trouvèrent  plusieurs  évèques  d'I- 
talie, de  Germanie  et  de  Gaule,  et  on  y  réçla 
aussi  plusieurs  choses  pour  l'utilité  de  l'E- 
glise. L'enipt-reur  rendit  au  Pape  la  ville  et 
le  territoire  lie  Ravenne,  qui  lui  avaient  été 
ôtés,  ou  plutôt  il  en  confirma  la  restitution. 
Il  reste  deux  actes  de  ce  concile  de  Ravenne  : 
le  premier  e<t  la  déposition  d'Ilérolde,  arche- 
vêque de  Salzbour.tr.  On  lui  avait  fait  perdre 
la  vue  en  punition  île  ses  crimes,  pour  avoir 
dépouillé  les  églises  et  donné  leurs  trésors 
aux  païens,  avoir  conspiré  avec  eu.x  pour  tuer 
et  piller  les  Chrétiens,  et  s'être  révolté  contre 
l'empereur.  Les  Papes  précédents  l'avaient 
"déposé  et  avaient  '"ail  ordonner  à  sa  place 
Frédéric,  sur  le  choix  de  tous  ies  nobles  de 
Bavière,  clercs  et  laïques.  Cependant  Hérolde, 
aveuulé  et  dépose,  continuait  de  célébrer  la 
messe  et  'le  [•orter  le  pallium.  C'est  pourquoi 
le  pape  Jean,  dans  ce  concile,  coniirma  sa 
déposition  et  l'ordination  de  Erédéric,  excom- 
muniant tous  les  adhérents  de  Hérolde.  Cet 
»cte  est  daté  du  25"'  d'avril  967,  et  souscrit 
par  cinquante-sept  évèques,  le  Pa[ie  compris. 
L'empereur  souscrit  après  le  Pape  ;  puis  Ro- 
Éoalde.  patriaiche  d'Aquilée  ;  Pierre,  arche- 
rèque  de  Ravenne;  Valpert  de  Milan  ;  Land- 
•ard  éveiiue  de  Mimlen;  Otker  de  Spire; 
le»  autres   sont  d'Italie.  L'autre  acte  de  ce 


conrile  i'.«t  l'érection  do  la  métropole  île  Ma-_'- 
deboiiru',  ou  plutôt  la  conllrmalion  de  ce  qui 
avait  été  fait  à  Rome  pour  cet  ellet,  en  962, 
et  qui  fut  alors  exécuté,  comme  nous  avons 
▼n(2). 

L'an  966  mourut  le  roi  Bercnger  II  dans 
son  exil,  à  Rainhertf,  en  Allemai^nn,  où  il  re- 
çut u'ie  sépulture  royale.  Sa  veuve.  Villa, 
prit  aussitôt  le  voile  de  reliifieuse,  mémo 
avant  les  funéraillis  de  son  é[)oux.  Leur  fils 
Adalberl,  dont  l'empereui-  Otiion  dompta  les 
partisans  italiens  la  même  année,  ayant  été 
forcé  de  quitter  l'Italie,  erra  tiois  ans  sur 
mer,  fut  fait  captif,  et  mourut  à  Autun  sans 
être  rcconnu(.'{).  L'anme  suivante  967.  le  jour 
de  Noël,  d'a|)rès  les  instances  de  l'empereur 
Othon.  le  pa(ie  Jean  XIII  ilonn  i  la  couronna 
impériale  ,i  Ollion  II,  fils  du  premier.  L» 
Pape  et  le  vieil  empereur  l'avaient  fait  venij 

f)Our  cela  d'AlIcmafïne,  ainsi  i|ue  le  raconlt 
e  continuateur  de  Réi{inon  (A).  La  chronique 
de  Hildesheim,  après  avoir  dit  qu'Othon  le 
le  Grand  envoya  aux  princes  d'Allemagne 
pour  qu'ils  amenassent  eu  Italie,  avec  une 
royale  mairnificence,  son  fils,  de  même  nom 
qne  lui,  ajoute  que  ce  prince  étant  venu,  son 
père  le  conduisit  à  Rome,  le  recommanda  au 
pontile  Jean,  afin  que,  recevant  do  lui  la  bé- 
Di-tli(!ion  augvstale,  il  fût  appelé  auiruste  et 
empereur  comme  son  père  (5).  Ollion  le 
Grand  lui-même,  dans  une  lettre  i-crite  aux 
Germains,  leur  mande  que,  le  jour  de  la  .Na- 
tivité du  Sciu'iieur.  son  lils  avait  reçu  du 
Seigneur  a  postoliijue  la  dignité  de  l'empire  (6). 
De  ces  témoii^na^es,  il  ré-ulte  clairement 
qu'Othon  II  fut  associé  à  l'empire,  créé  au- 
guste et  empereur,  non  par  un  droit  hérédi- 
taire, ni  parce  iiu'il  était  roi  d'Ilalie,  mais  par 
la  concession  du  Siège  apostolique,  sur  la  de- 
mande de  .son  père,  après  lequel  il  tint  l'em- 
pire seul  bien  des  années. 

Othon  I"  avait  en  vne  de  soumettre  toute 
l'Italie  et  d'expulser  les  Sarrasins  elles  Grecs 
de  la  partie  méridionale.  Sur  ce  dernier  point, 
il  comptait  pouvoir  réussir  par  des  voies  pa- 
cifiques, en  mariant  son  fils  à  une  princesse 
{rrecqiie.  Par  ce  mariage,  il  espérait  encore 
atleinijreun  autre  but.  Jusqu'alors  les  empe- 
reurs de  Constantinople  n  avaient  pas  voulu 
reconnaître  à  ceux  d'Occident  le  litre  d'empe- 
reur, mais  uniiiuement  celui  de  roi.  Othon 
espérait  lever  cette  difticulté  politique  par  une 
alliance  de  famille.  Il  résolut  donc  de  deman- 
der pour  son  fils  la  princesse  Théophano,  fille 
de  Romain  le  Jeune,  et  de  même  nom  que  sa 
mère,  Cpouse  en  secondes  noces  de  l'empereur 
Nieephore.  C'était  une  négociation  délicate  et 
difficile,  d'autant  plus  que  les  princes  de  Bé- 
névenl  et  de  Capoue,  regardés  jusque-là  com- 
me vassaux  de  l'empire  grec,  venaient  de 
faire  hommage  à  l'empereur  Othon,  qui  sé- 
journait avec  une  armée  puiseaute  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Italie. 


't>  Riron.,  966.  Papebr.   Joan.  Xlll.  —  (2)  LAbbe.   t.  IX,  p.  671.  —  (3)  Baron.,  an  966,  édit.  et  nota* 
"  '■■    «I    —  (4)  Coût.  Hegin..  au  967,  —  (â)  Chrou.  «il«Je*/i.,  967.  —(6)  Barùn.,  au  968,  u.  7. 
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Pour  cette  importante  ambassade,  Othon 
hoisit  LuitpraDd,  qui  lui  était  entièrement 
Jévoué.  L'évèque  de  Crémone  avait  beaucoup 
d'esprit  et  de  connaissances,  avec  un  certain 
usage  des  aflaires  ;  il  possédait  fort  bien  la 
langue  grecque,  avait  déjà  été  à  Constanti- 
nople  comme  envoyé  de  Bérenger,,et  en  était 
revenu  fort  content  dis  Grecs  et  de  lui-même. 
Sous  ce  rapport,  l'empereur  Othon  ne  pouvait, 
ce  semble,  faire  un  meilleur  choix  ;  mais  ce 
même  Luitprand  avait  une  dose  non  com- 
mune de  vanité  et  d'amour-propre,  jointe  à 
une  vivacité  de  caractère  qui,  pour  peu  qu'elle 
lût  irritée,  ne  connais'^ait  plus  de  mesure  et 
se  répandait  non  rarement  en  des  torrents  de 
paroles  offensantes.  Souple  devant  son  maître 
seul,  d'autant  plus  fier  et  plus  arrogant  par- 
tout ailleurs,  il  n'était  aucunement  pro[ire  à 
négocier  une  affaire  de  famille  qui  demandait 
les  plus  grands  ménagements  et  que  venaient 
compliquer  des  intérêts  politiques  qui  n'étaient 
pas  moins  difficiles  à  concilier. 

Aussi  sa  mission  eut-elle  le  résultat  qu'on 
pouvait  en  attendre.  NicépLore  refusa  la  prin- 
cesse demandée  ;  et  si  ensuite  il  voulut  l'ac- 
corder à  des  conditions  qu'Othon  ne  pouvait 
accepter,  ce  n'était  point  sérieusement,  mais 
uniquement  pour  se  moquer  de  l'ambassadeur, 
qui  lui  devenait  toujours  plus  odieux.  Si 
Othon,  disaient  Nicéphore  et  ses  ministres, 
souhaite  obtenir  une  princesse,  il  doit  aupa- 
ravant nous  céder  Ravenne,  tout  l'exarchat 
avec  la  Pentapole,  enfin  la  ville  de  Rome  avec 
tout  son  territoire  et  tous  les  autres  pays  jus- 
qu'aux frontières  des  Etats  grecs  en  Apulie  et 
en  Calabre.  Que  si  Olhon  voulait  simplement 
avoir  l'amitié  de  l'empereur,  sans  plus  parler 
de  mariage,  il  doit  avant  tout  renoncer  au 
titre  d'empereur  romain,  ainsi  qu'à  tous  les 
droits  et  prétentions,  comme  souverain  pro- 
tecteur de  Rome  et  de  son  Siège.  Bref,  après 
un  séjour  de  quatre  mois  à  Coustantinople, 
qu'on  ne  lui  rendit  rien  moins  que  très- 
agréable,  après  qu'il  eut  dit  à  l'empereur  et 
aux  Grecs  plus  d'uD2  grossièreté,  et  reçu 
d'eux  autant  d'imp^/iitesses,  Luitprand  s'en 
retourna  vers  son  maitre  en  Italie,  sans  avoir 
rien  fait  et  presque  malade  de  chagrin.  Pour 
se  consoler  du  mauvais  succès  de  son  ambas- 
nade,  il  en  écrivit  lui-même  une  relation,  où 
il  épuise  toutes  les  formules  de  flatterie  envers 
l'empereur  Othon  et  l'impératrice  Adélaïde; 
tandis  que,  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
il  prodigue  aux  Grecs  et  à  l'empereur  Nicé- 
phore les  injures  même  les  plus  populacières. 
Comme  il  avait  réussi  dans  sa  première  am- 
bassade, rien  n'était  admirable  comme  les 
Grecs  et  Constantinople  ;  comme  il  n'avait  pas 
réussi  dans  sa  seconde  ambassade,  rien  n'est 
détestable  comme  les  Grecs  et  Constanti- 
nople (1).  Tel  était  Luitprand.  Saint  Jean  de 
Vandières  se  montra  plus  capable  et  plus  ha- 
bile dans  son  ambassade  auprès  du  calife  de 
Cordoue. 


Dans  le  même  temps  que  Luitprand  allait 
partir  de  Constantinople,  où  il  avait  empiré 
l'état  des  esprits  et  des  choses,  bien  loin  de 
l'améliorer,  y  arrivèrent  des  nonces  du  papvi 
Jean  XIII,  avec  des  lettres  par  lesquelles  il 
priait  l'empereur  Nicéphore  de  faire  avec  l'em- 
pereur Othon  le  traité  d'alliance  et  de  mariage 
proposé.  Les  Grecs  furent  extrêmement  irrités 
de  ce  que  le  Pape,  dans  ses  lettres,  donnait  à 
Othon  le  titre  d'empereur  des  Romains,  et  ne 
qualifiait  Nicéphore  qu'empereur  des  Grecs. 
Ils  s'emportèrent  à  des  paroles  outrageantes 
et  mirent  les  nonces  en  prison  jusqu'au  retour 
di!  l'empereur,  qui  était  absent.  Luitprand 
disait  aux  Grecs  :  Mais  le  Pape,  bien  loin  de 
vouloir  offenser  votre  empereur,  a  cru  lui  faire 
plaisir.  Comme  vous  avez  changé  la  langue, 
les  mœurs  et  l'habit  des  Romains,  il  a  cru  que 
le  nom  de  Romain  vous  déplairait  aussi,  mais 
il  changera  à  l'avenir  la  suscription  de  ses 
lettres.  Luitprand  apaisa  les  Grecs  par  cette 
réponse,  et  ils  lui  donnèrent  deux  lettres,  une 
de  l'empereur  Nicéphore  à  l'empereur  Othon, 
une  auli  e  du  frère  de  l'empereur  au  Pape,  en 
disant  :  Nous  ne  jugeons  pas  votre  Pape  digne 
lie  recevoir  des  lettres  de  l'empereur;  le  curo- 
palate  lui  écrit  une  lettre  qui  lui  convient,  et 
l'envoie,  non  par  ses  pauvres  nonces,  mais  par 
vous.  S'il  ne  se  corrige,  il  doit  savoir  qu'il  est 
perdu  sans  i  essource.  Tel  était,  d'après  Luit- 
prand, le  langage  des  Grecs. 

L'empereur  Othon  ,  n'ayant  rien  obtenu 
d'eux  par  la  voie  des  négociations,  voulut 
leur  faire  sentir  la  puissance  de  ses  armes.  Il 
poussa  la  guerre  avec  vigueur  contre  eux  dans 
l'Italie  méridionale.  Il  trouva  plus  de  résis- 
tance qu'il  ne  s'y  attendait.  Il  y  eut  des  sièges 
et  des  combats  meurtriers.  Le  pays  était  ravagé 
par  l'un  et  l'autre  parti.  L'empereur  Othon 
avait  souvent  l'avantage,  mais  pas  toujours. 
Ce  qui  lui  manquait,  c'était  une  flotte  pour 
empêcher  les  nouveaux  renforts  des  Grecs. 
Vers  la  hn  de  l'an  970,  il  se  trouvait  dans  une 
position  assez  critique,  lorsqu'il  en  fut  tiré 
par  un  événement  inattendu,  qui  changeait 
complètement  l'état  des  affaires.  Au  mois  de 
décembre  970,  l'empereur  Nicéphore  fut  assas- 
siné, à  l'instigation  de  sa  femme,  l'impératrice 
Théophano,  née  fille  d'un  cabaretier. 

L'empereur  Nicéphore  était  homme  da 
guerre,  et  remporta  des  avantages  considé- 
rables sur  les  Musulmans,  par  lui-même  et 
par  ses  capitaines.  Avant  que  d'être  empereur, 
et  sous  le  règne  de  Romain  le  Jeune,  il  reprit 
l'île  de  Crète  et  la  ville  de  Candie,  que  les 
infidèles  en  avaient  faite  la  capitale.  La 
seconde  année  de  son  règne,  au  mois  de  juil- 
let 964,  il  passa  en  Cilicie  et  prit  Anazarbe, 
Rosse  et  Adane,  puis  Mopsueste  et  Tarse,  et 
apporta  à  Constantinople  les  portes  de  l'une 
et  de  l'autre.  11  rapporta  aussi  de  Tarse  des 
croix,  autrefois  prises  sur  les  Romains,  et  il 
les  mit  à  Sainte-Sophie.  La  même  année  964, 
les  Romaim,  c'estnà-dire  les  Grecs,  reprirent 
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Ile  de  Chypre  et  en  chassèrent  lea  Sarrasins, 
sous  la  conduite  du  putrice  Nicétas.  L'année 
■uivaiitc  "J(i5,  troisième  île  son  règne,  rem|ie- 
reur  Nicéphore  passa  en  personne  en  Syrie. 
Il  eût  pu  prendre  Antioclie  ;  mais  il  ne  le  vou- 
lut pas,  à  cau:^e  il'une  u|ilnion  réiiamlue  dans 
le  peuple,  que  sitôt  qu'elle  serait  prise  l'em- 
pereur mourrait;  car  tous  ces  Grecs  étaient 
élranf;eu»ent  frapjiès  des  prédictions,  et,  sous 
ce  rapport,  bien  plu-  superstitieux  que  les 
peuples  de  l'Occident.  Il  ne  laissa  pas  de  faire 
de  f;raiul»  progrés  en  Syrie  et  en  Phénicie;  il 
alla  jusqu'au  mont  Lilian,  prit  Laodicée  et 
Aleji,  et  mil  Tripoli  et  Daina>  à  contribution. 
Il  laissa  une  garnison  au  mont  Taurus,  coiu- 
mandée  par  le  patrice  Michel  Burzés,  avec 
ordre  de  tenir  Antioche  bloquée,  -ans  l'atla- 
i|uer.  Mais  le  patrice  ne  put  se  résoudre  à 
perdre  une  si  belle  occasion,  et  se  rendit  maî- 
tre d'.^ntioche.  Les  Sarrasins  furent  tellement 
irrités  de  ses  conquêtes,  qu'ils  firent  mourir 
Christophe,  patriarche  d'Aniioche,  et  brûlèrent 
Jeun,  patriarche  do  Jérusalem,  croyant  que 
Nicéphore  avait  marché  contre  eux  à  sa  per- 
suasion. Ils  brûlèrent  aussi  la  belle  église  du 
Saint-Sépulcre. 

La  conquête  si  importante  d' Antioche,  qui 
mèmi-  ne  coûta  pas  une  goutte  de  sang,  sem- 
blait mériter  les  plus  glorieuses  récompenses. 
L'empereur,  au  contraire,  irrité  qu'on  n'eût 
pas  suivi  ses  ordres,  fait  revenir  le  patrice 
Burzès,  lui  reproche  sa  désobéissance,  lui  ote 
le  commandement  et  lui  donne  sa  maison 
pour  prison.  Cette  sévérité  intempe?tive  lut 
attribuée  à  la  jalousie,  et  excita  des  murmures 
universels.  Nicéphore,  maigre  ses  exploits, 
se  rendait  de  plus  en  plus  odieux  à  ses  sujets. 
De  particulier  généreux ,  devenu  empereur 
avare,  ou  ne  lui  pardonnait  point  la  misère 
publique.  Plus  propre  à  commander  une  armée 
qu'à  gouverner  un  empire,  il  permettait  tout 
aux  gens  de  guerre,  qui,  abii?ant  de  celte 
licence,  vivaient  à  discrétion  aux  dépens  de 
leurs  compatrioles.  Les  [daintes  qu'on  lui 
portait  de  leurs  pilleries  n'etiiieutpas  écoutées; 
il  se  divertissait  même  de  leur  insolence.  A 
ces  mécontentements sejoiguaientla  surcharge 
des  impôts  de  toute  espèce  et  le  retranchement 
des  pensions,  sous  prétexte  des  besoins  de  la 
guerre.  Il  s'emparait  des  rentes  constituées 
au  profit  des  églises  et  des  monastères  par  la 
piele  de  ses  predi-cesseui-s.  11  fit  une  loi  qui 
défendait  de  léguer  des  immeubles  aux  égli- 
ses, apportant  pour  raison  que  ce.>  biens,  des- 
tines au  soulagement  des  pauvres,  ne  servaient 
ju'a  entretenir  le  luxe  des  évèques,  tandis 
que  ceux  qui  versaient  leur  sang  pour  le  salul 
de  rtlat  manquaient  du  nécessaire.  Ce  qu'il 
y  eut  de  pire,  fut  une  loi  à  laquelle  souscri- 
virent quelques  évèques  de  ci>ur  :  qu'aucun 
éveque  ne  serait  élu  ni  ordonné  sans  un  ordre 
de  l'empereur.  Ceux  qui  refusèrent  de  sous- 
crire à  ces  nouveaux  règlements  furent  exilés. 
Siiu  iiul  etail  lie  mettre  en  su  main  tous  les 
revenus  ecclésiastiques.  .\  la  mort  il'un  é\é- 
que,  d  e:ivuyait  a  sa  place  uu  ecuuoiue,  auquel 


lias  signait  une  ppn"(ion,  ne  rt'snrvant  tout  lo 
reste  îles  revenus  de  l'évôché.  Ne  connai-sant 
de  vertu  que  le  mérite  militaire,  il  lui  vint  l'n 
pensée,  comme  autri'fois  à  Phocas,  de  faire 
mettre  au  nombre  des  martyrs  ceux  qui  mou- 
raient à  la  guerre.  Plusieurs  prélats,  soutenus 
du  patriarche  Polyeucte,  s'y  opposèrent  avec 
force,  lui  mettant  sous  les  yeux  le  canon  ila 
saint  Basile,  qui,  Inin  de  canoniser  les  armée», 
conseille  a  ceux  qui,  même  en  guerre,  auront 
tué  un  ennemi,  de  s'abstenir  pendant  Irois 
ans  de  la  [larticipalioD  aux  saints  mystères. 

Pour  achever  de  ruiner  ses  sujets,  il  fil 
battre  de  la  monnaie  où  il  n'entrait  qu'un 
quart  de  fin  or.  Il  se  élisait  payer  les  imposi- 
tions en  pièces  de  bon  aloi,  et  ne  payait  lui- 
même  qu'en  fausse  monnaie.  Depuis  le  com- 
mencement de  l'empire,  la  monnaie  frappée 
au  coin  des  empereurs  ne  cessait  il'avoir  cours 
sous  les  princes  suivants,  sans  diminution  de 
valeur,  pourvu  ([u'elle  n'eût  rien  perdu  de  son 
poids.  11  décria  toutes  les  monnaies  de  ses 
prédécesseurs,  pour  donner  cours  à  la  sienne  : 
ce  qui  fit  hausser  les  marchandises  à  un  prix 
excessif. 

Des  accidents  fâcheux,  auxquels  il  n'eut 
aucune  part,  contribuèrent  encore  à  augmen- 
ter la  haine  qu'il  avait  d'ailleurs  méritée.  Un 
jour  de  Pâques,  il  s'éleva  une  querelle  san- 
glante entre  les  soldats  de  la  flotte  et  la  garde 
arménienne.  Il  y  eut  de  part  et  d'autre  un 
grand  carnage.  Le  bruit  se  répandit  ijue  l'em- 
pereur s'en  prenait  à  tonte  la  ville,  et  qu'il 
avait  dessein  de  la  punir  tout  entière.  Quel- 
ques jours  après,  il  donna  des  jeux  dans  le 
cirque,  et,  pour  divertir  le  peuple,  il  voulut 
lui  faire  voir  l'image  d'un  combat  de  cavalerie. 
Dès  que  les  cavaliers,  partagés  en  deux  corps, 
eurent  tiré  l'épée,  les  spectateurs,  qui  n'étaient 
pas  prévenus,  s'iiuaginant  que  c'était  le  mo- 
ment de  la  vengeance,  et  qu'on  allait  fondre 
sur  eus,  prennent  l'épouvante  et  se  sauvent 
en  Confusion;  hommes,  femmes,  enfants, 
tous  se  pressent,  tous  s'écrasent  les  uns  les 
autres  dans  les  passages  étroits  ;  il  en  tomba 
un  graud  nombre,  ([ui  furent  foulés  aux  pieds, 
et  il  en  aurait  péri  davantage,  si  la  conte- 
nance pacifique  et  les  cris  de  l'empereur,  qui 
tâchait  de  calmer  cette  alarme,  n'en  eussent 
retenu  une  partie.  Cependant  les  parents  de 
ceux  qui  avaient  perdu  la'.  ^  en  cette  ren- 
contre ne  purent  être  désabusés;  ils  continuè- 
rent d'imputer  à  l'empereur  la  perte  de  leurs 
proches  ;  et,  le  jour  de  l'Assomption,  comme 
il  accompagnait  une  procession  solennelle. 
ils  l'accablèrent  d'injures,  l'appelant  un  cruel 
homicide,  un  monstre  altéré  du  sang  de  ses 
sujets;  ils  le  suivirent  ainsi  à  coups  de  pierres 
jusqu'à  la  place  de  Constantin,  et  c'en  était 
fait  de  sa  vie,  si  les  princ  paux  citoyens, 
s'attroupant  autour  de  lui,  Haussent  écarté 
cette  multitude  insolente  et  ne  l'ei.ssent  recon- 
duit à  son  palais. 

Une  in-ulte  si  audacieuse  lui  fit  sentira 
quel  excès  se  pouvait  porter  la  haine  de  ses 
sujets.  On  lui  avait  prédit  qu'il  serait  assasâiué 
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dans  son  palais  :  pour  se  préparer  une  retraite 
plus  assurée  en  cas  de  révo.te,  il  fit  ak.  Hre 
tous  les  édifices  voisins,  entre  lesquels  il  f  en 
avait  de  magnifiques  qui   faisaient  un   des 

Elus  grands  ornements  de  Constanlinop  e.  Il 
t  construire  à  leur  place  une  citadelle  dont 
la  vue  seule  annonçait  la  tyrannie.  C'étai  t  une 
place  de  défense  qui  commandait  tou  e  la 
ville  ;  elle  fut  abondamment  pourvue  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  s'y  mainteni''.  U 
employa  trois  ans  à  la  bâtir  (1). 

Eu  968,  Constantinople  fut  affligée  de  divers 
fléaux.  Au  mois  de  mai,  des  vents  brûlants  et 
pestilentiels  corrompirent  et  desséchèrent  les 
fruits  de  la  terre,  et  une  multitude  de  rais 
dévora  le  surplus,  d'où  s'ensuivit  une  grande 
disette.  L'empereur  profita  de  la  misère  de  ses 
sujets  pour  accroître  ses  trésors'  il  envoya  de 
Mésopotamie,  où  il  faisait  la  guerre,  du  blé 
acheté  à  bas  prix,  qu'il  fit  vendre  le  double  du 
prix  ordinaue.  On  l'avait  déjà  vu,  eu  une 
autre  occasion,  lui  et  son  frère  Léon  le  Curo- 
palate,  afiamer  la  ville  par  un  in  il  igné  trafic 
sur  ses  subsistances,  en  se  réservant  le  mono- 
pole de  tous  les  blés  de  l'empire.  Loin  de  rou- 
gir de  cette  sordide  et  cruelle  avarice,  il  en 
tirait  vanité  cumme  d'un  admirable  secret  de 
politique  (2). 

L'année  suivante  969,  au  moment  où  on 
achevait  la  forteresse  auprès  du  palais,  l'em- 
pereur se  disposait  à  marcher  en  Bulgarie 
contre  les  Russes,  lorsqu'il  lïit  arrêté  par  un 
incident  extraordinaire.  Un  inconnu,  sous 
l'habit  d'ermite,  vint  lui  présenter  une  lettre 
par  laquelle  il  était  averti  qu'il  mourrait  au 
mois  de  décembre.  Le  porteur  de  la  lettre 
s'éclipsa  aussitôt,  sans  qu'il  lût  possible  de  le 
découvrir.  Frappé  de  cet  avertissement,  il 
tomba  dans  une  profonde  mélancolie  ;  il 
renonça  à  toute  la  pompe  impériale,  et  ne 
voulut  plus  coucher  que  sur  la  terre,  en  habit 
de  moine. 

Nicéphore  avait  épousé  en  secondes  noces 
l'impératrice  Théophano,  veuve  de  Romain 
le  Jeune,  qu'elle  est  accusée  d'avoir  empoi- 
sonné. Théophano,  née  fille  d'un  cabaretier, 
s'était  las:-ée  de  son  premier  mari  ;  elle  se 
lassa  du  second,  et  entretint  un  commei(  e 
criminel  avec  Jean  Zimiscès,  grand  capitaine 
et  bien  fait  de  sa  personne.  U  avait  été  dis- 
gracié pour  un  moment  et  exilé  dans  ses  ter- 
res. A.  la  prière  de  l'impératrice,  ii  obtint  la 
permission  de  venir  à  Clialcedoine,  mais  avec 
défense  de  rentrer  à  Constantinople.  Zimiscès 
passait  le  Bosphore  pendant  la  nuit,  et  s'in- 
troduisait chez  l'impératrice  par   ''"'•   '■••"^ 


des   voies 


Becrètes  qu'elle  lui  avait  ménagées.  Enfin, 
lasse  de  cette  contrainte,  elle  le  pressa  de  se 
faire  lui-même  empereur,  et  s'offrit  à  le  servir 
de  tout  son  pouvoir.  Zimiscès  accepte  la  pro- 
position, li  'dit  passer  chez  l'impératrice  les 
plus  hardi'  de  ses  soldats,  qu'elle  cache  dans 
une  charuûre  obscure.  C'était  le  10  décembre; 


la  forteresse  du  palais  venait  d'être  terminées 

on  venait  d'en  remettre  les  clefs  à  l'empereur. 
Le  soir  du  même  jour,  un  clerc  du  palais  vint 
mettre  entre  les  mains  de  l'empereur  u'i  écrit 
qui  portait  que  l'empereur  devait  être  assas- 
siné la  nuit  prochaine,  et  que,  s'il  faisait 
fouiller  l'appartement  de  l'impératrice,  on  y 
trouverait  les  assassins.  Nicéphore  donna 
ordre  au  premier  chambellan  de  faire  la  visite; 
celui-ci,  soit  trahison,  soit  négligence,  visita 
tout,  excepté  la  chambre  qui  recelait  les  con- 
jurés, 

La  nuit  suivante,  Zimi.scès  alK)rde  au  pied 
de  la  muiiMlle  du  palais.  U  amenait  avec  lui 
Bnizès,  qui  avait  pris  Antioche,  et  ijui  en 
avait  été  si  mal  récompensé  par  l'empereur, 
et  quatre  officiers,  dont  l'un  se  nommait  Léon, 
un  autre  Théodore  le  Noir.  Les  femmes  de 
l'impératrice,  qui  les  attendaient,  leur  des- 
cendent des  corbeilles  et  les  tirent  sur  le  mur. 
Ils  vont  sans  bruit  à  l'appartement  de  l'em- 
pereur. Ceux  qu'on  avait  retenus  cachés  dans 
la  cliamlm:  obscure  se  joignent  à  eux.  L'im- 
péialrice  avait  pris  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  leur  faciliter  l'accès  sans  être 
a[icrçus.  Ne  le  trouvant  pas  dans  son  lit,  ils 
se  croient  découverts  ;  ils  allaient  prendre  la 
fuite  et  se  précipiter  du  haut  des  murs,  si  un 
petit  eunuque,  sortant  de  l'appartement  des 
temrnes,  ne  les  eut  conduits  au  lieu  où  repo- 
sait Nicéphore.  11  s'était  retiré  dans  la  nou- 
velle forteresse,  qui  venait  d'élre  achevée  ce 
joui-là  même.  Ils  le  trouvèrent  couché  par 
leire  sur  une  peau  d'ours.  Il  venait  de  s'en- 
dormir et  ne  les  entendit  pas  entrer.  Ziiuiscèf 
le  réveille  d'un  coup  de  pied  ;  et,  comme  ii 
relevait  la  tête  en  s'appuyant  sur  son  coude, 
Léon  lui  fend  le  crâne  d'un  coup  d'épée.  On 
le  traîne  aux  pieds  de  Zimiscès,  qui  l'accable 
d'injures  et  de  reproches,  lui  arrache  la  barbe 
lui  fait  briser  les  mâchoires  avec  le  pommeau 
desépées.  Nicéphore  endurait  ces  Ijorri files 
traitements  sans  dire  autre  chose,  sinon:  Mon 
Dieu,  ayez  pitié  île  moi  !  Enfin  Théodore  l'a- 
cheva d'un  coup  de  lance  au  travers  du  corps. 
Comme  les  gardes,  avertis  par  le  bruit,  ac- 
couraient au  secours  et  qu'une  foule  dépeuple 
s'assemblait  au  dehors,  on  coupe  la  tète  au 
prince  expirant,  et  on  la  montre,  par  une  fe- 
nêtre, à  la  lueur  des  flambeaux,  A  celte  vue, 
tous  prennent  la  fuite,  et  Zimiscès  demeure 
maître  du  palais.  Ainsi  mourut  l'empereur 
Nécéphore  Fhocas,  âgé  de  cinquante-sept  ans, 
après  en  avoir  régné  six  et  (juutre  mois  cinq 
jours  (3). 

Jean  Zimiscès  fut  aussitôt  reconnu  empe- 
reur, avec  les  deux  jeunes  princes  Basile  et 
Constantin,  fils  de  Romain  le  Jeune,  encore 
enfants.  Zimiscès  rappela  ceux  que  Nicéphore 
avait  exilés,  et  premièrement  les  évoques  qui 
n'avaient  pas  voulu  souscrire  à  la  loi  qu'il 
avait  faite  au  mépris  de  l'Eglise.  La  même 
nuit  que  Nicéphore  eut  été  assgissiné  Jean, 
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Ziniiorei  alln  sv«m<.  pen  Ac  mita  à  la  Kramitt 
èKlite,  vdulaut  receviiir  le  JiaiicmR  des  mains 
du  pRtriairhit  l'ulyi-iieto.MaiAli'  patriarrlie  ilil 
qu'il  l'iail  iiiiJigne  dViilrer  ilatis  !«  toiuple  iln 
l)ieu.  iiyunt  \c»  luuins  rni'oro  (li'KDUtlnutus  liu 
eaii'„'  cil'  s(in  pai'i![it  el  de  son  enipciour;  qu'il 
tti  |i«'iiitRnce,  et  qu'cDsuitt'  il  pourrait  t>lri> 
re<jii  dans  la  maison  ilu  Seigneur.  Zuni*cps 
rei;ut  nioiti-^teuiiMit  la  repiiniande.  et  promit 
de  t'jiirt-  avec  soumission  tout  l'ti  qui  lui  serait 
ordont)(>;  maiâ  il  représenta  qu'il  n'avait  pas 
mis  la  main  surNieéphore,  et  ipie  tels  et  WU 
l'avaient  tue  par  ordre  do  l'impératriee.  Le 
iiiitriarolii'  ordonna  iiu'ello  fût  chassée  du  pa- 
lais et  relés'uéo  dans  une  ile;  que  les  meur- 
triers de  Nieephore  fussent  iiunnis,  et  que  la 
loi  iju'il  avait  dressée  au  pre',<dice  de  l'Église 
fut  cassée.  Tout  cela  lut  ex'.culé,  et   Zimiscès 

Fromit  encore  de  donner  aux  pauvres,  pour 
expiation  de  ses  péchés,  tous  les  biens  qu'il 
avait  comme  particulier.  Il  tut  alors  couronné 
le  jour  de  Noël. 

Le  patriarche  Folyeuclo  no  suivicul  que 
Ircnlecuiii  jours, et  eut  pour  succe-seur  Basile 
Scamanilrin,  moine,  qui  était  eu  réputation 
d'une  vertu  parfaite.  Pour  remplir  le  siège, 
d'Antioche,  qui  était  aussi  vacant,  l'empereur 
Zimiscès  nomma  un  moine  de  grande  vertu, 
nommé  Théodore,  qui  lui  avait  prédit  l'em- 
pire, et  l'avait  prié  (le  transporter  en  Occident 
les  manichéens  oui  infectaient  tout  l'Orient, 
et  de  les  mettre  dans  des  lieux  déserts;  ce  que 
l'empereur  exécuta  depuis,  et  les  mit  en 
Thrace.  près  de  Pbilippopolis,  au  grand  mal- 
heur de  l'Occident  (a). 

La  conquête  de  lile  de  Crète  sur  les  Sarra- 
sins donna  lieu  d'y  rétablir  la  religion  chré- 
tienne ;  et  ce  fut  princiiialement  [lar  les  tra- 
vaux de  saint  Nicon,  surnommé  Mélanoite, 
par  ce  qu'il  avait  toujours  à  la  bouclie  ce  mot, 
'\m  signifie  en  grec:  Faites  pénitence.  11  était 
»é  dans  le  Pont,  de  parents  considérables; 
mais  des  qu'il  fut  un  peu  grand,  il  s'enfuit  à 
leur  insu  au  monastère  de  la  Pierre-d'Or,  sur 
les  confins  du  l'ont  et  de  la  Paphlagonie. 
L'observance  y  était  exacte  ;  et  Nicon  y  de- 
meura douze  ans,  pratiquant  parfaitement 
.  la  vie  monastique.  Ensuite  sop  abbé,  ayant 
eu  révélation  (ja'il  était  appelé  à  la  conversion 
de  plusieurspeuples,  le  fil  sortir  ilu  monastère 
et  l'envoya  eu  Orient,  où  il  fit  de  grands  fruits, 
particulièrement  parmi  les  Arméniens,  qu'il 
délivra  de  plusieurs  erreur» 

Depuis  il  fut  inspire  de  passer  en  l'Ile  de 
Crète.  Bien  que  délivrée  de  la  domination  des 
Sarrasins,  cette  ile  était  encore  pleine  de  leurs 
9U(>erstitions,  qui  avaient  pris  racine  [tendant 
les  cent  trente  ans  qu'ils  en  avaient  été  les 
maîtres.  Saint  Nicon  commeui^  par  y  crier  à 
sou  onlinaire  :  Faites  pénitence!  Mais  les  in- 
sulaires, étonnés  et  choques  de  cette  nouvelle 
manière  de  prêcher,  s  irritèrent  furieusement 
Contre  lui,  et  étaient  prêts  à  le  diaUraiter.  11 
changea  donc  de  méthode,  et,  prenant  en 


particulier  leiplus  MnsA*  et  le<  plut  doailet, 

il  le»  ap/i lia  d'abord  par  des  paroles  douces 
puis  il  I.'.  [iiuclia  en  leur  .le.  ouvrant  leur» 
péchés  el  leurs  actions  les  plm  secrètes.  Alors 
leur  colère  se  tourna  en  vém-iation  ;  ils  le 
re;{artlèrent  i omme  un  ajuMre  onvoyi-  de  Dieu  ; 
sa  répiitiitioii  se  répandit  par  touli-  l'Ile;  on 
venait  à  lui  de  tous  cAtés.  Ils  emlirassérent 
la  foi  qu'il  leur  proposait  et  reçurent  tous  le 
Lapléme.  On  leliâlil  partout  di:s  églises;  on 
établit  di'S  prêtres,  <les  diacre»  et  des  portiers, 
et  on  ré;;la  l'-s  saintes  cérémonies.  A|>rès  plu\ 
«le  deux  ans  de  .séjour,  saint  NicoD  «'embar- 
qua et  passa  à  Epidaure. 

Ce  (|u'il  avait  fait  en  Crète,  il  le  fit  à  Athè- 
nes, à  Thebes,  à  Corinthe,,  h  Argos,  à  Lacé- 
tlémone,  faisant  partout  un  grand  nombre  de 
conversions  et  de  miracles.  A  Lacédémone,  il 
acquit  une  telle  réputation,  que,  vi-rs  l'an  981 
Ba-ile,  gouverneur  de  la  province,  le  pria  de 
venir  le  trouver  à  Corinthe,  pour  le  consoler 
•  ians  la  maladie  dont  il  étiit  affligé,  et  dans 
l'alarme  où  il  était  à  cause  des  Bulgares,  qui, 
ayant  ravagé  l'Epire,  menaçaient  le  Pélopo- 
nèse.  Saint  Nicon  vint  à  Corintlie,  et  guérit  le 
gouverneur,  non-seulement  do  sa  maladie, 
mais  de  sa  crainte,  l'assurant  iiue  les  Bulga- 
res avaient  tourne  leur  marche  d'un  autre 
côté. 

Peu  de  temps  après,  le  saint  homme  s'étant 
retiré  à  Amyelée,  autre  ville  «lu  Pelôponèse, 
plusieurs  des  principaux  de  Lacédémone  l'al- 
lerent  trouver,  le  priant  insLimment  de  venir 
secourir  la  ville  affligée  de  la  peste.  Nicon  y 
Consentit,  mais  à  condition  i]u'ils  chasseraient 
les  Juits  de  leur  ville,  et  il  leur  promit  même, 
à  .  o  prix,  de  passer  chez  eux  le  reste  de  sa 
vie.  L  i  chose  fut  exécutée,  et  on  voyait  tous 
les  jours  des  malades  venir  en  troupes  de  tout 
le  Péloponèse,  chercher  le  saint  homme,  qui, 
en  li-s  guérissant,  les  exhortait  à  la  pénitence. 
Un  nommé  Jean  Aratua  était  le  seul  qui  se 
plaignait  de  l'expulsion  des  Juifs,  et  il  mur- 
murait liaut-'ment  contre  Nicon  .  Il  osa  même 
en  faire  entrer  un  daus  la  ville,  sous  prétexte 
de  ipielque  ouvrage  ;  mais  Nicon  s'y  opposa 
vigoureusement,  et  ayant  pris  un  bâton  qu'il 
rencoutraj  il  en  maltraita  le  Juif  et  le  mit 
dehors  ;  car  il  ne  pouvait  souffrir  cette  nation. 
Aratus,  furieusement  irrité  de  celte  action, 
commença  à  charger  Nicon  d'injures;  mais  il 
lui  dit  .-jans  s'émouvoir  :  Reviens  à  loi,  pleure 
tes  péchés,  tu  sentiras  bientôt  ijuel  est  le  fruit 
de  l'arrogance.  La  nuit  suivante,  Aratus  eut 
un  songe  t^rible,  où  il  se  vit  fouetté  et  mis 
eu  prison  pour  avoir  injurié  le  serviteur  de 
Dieu.  A  son  réveil, la  fièvre  le  prit  il  demanda 
pardon  à  Nicon,  et  mourut  le  troisième  jour. 
Cet  exemple  répandit  une  grande  crainte  à 
Lacédêmoue,  et  accrut  beaucoup  l's'Uorité  de 
saint  Nicon. 

Vn  dimanche,  pendant  les  rèpres,  le  gon- 
veriieur.  nommé  Grégoire,  jouait  à  la  paume 
autour  de  l'église,  en  sorte  que  les  cris  de» 


(I)  But.  dm   Boi-gmptre,  I.  LJUCV.  Uedr.,  Zoo.,  Maooss,  Joël,  Uon,  diacre. 


S16 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQnE, 


joueurs  et  des  spectateurs  troublaient  le  ser- 
vice. Nicon  sortit  et  les  reprit  avec  beaucoup 
de  liberté.  Grégoire,  qui  aimait  le  jeu  et  qui 
perdait,  le  chargea  d'injures  et  le  fit  chasser 
de  la  ville  ;  mais  sitôt  qu'il  voulut  lever  la 
main  pour  recevoir  la  balle,  il  fut  trappe  de 
paralysie  par  tout  le  corps,  avec  de  cruelles 
douleurs.  N'y  trouvant  point  de  remède,  il 
appela  saint  Nicon,  par  le  conseil  de  l'évéque 
Théopempte,  et  lui  demanda  pardon.  Le  saint 
homme,  sans  lui  faire  aucun  reproche,  lui  par- 
donna et  le  guérit  ;  et  depuis  ci'  temps  Gré- 
goire fut  un  de  ses  meilleurs  amis.  Saint  Ni- 
ton  mourut  vers  l'an  898-,  le  26"  de  novembre, 
jour  auquel  l'Eglise,  tan*  grecque  que  latine, 
honore  sa  mémoire.  Il  se  fit  plusiec7s  miracles 
à  son  tombeau,  dans  son  monastère  de  Lacé- 
démone,  et  l'on  y  gardait  son  portrait,  fait 
par  miracle  à  ce  que  l'on  croyait,  et  sur  lequel 
l'auteur  de  sa  vie  le  décrit  ainsi  :  Il  était  de 
grande  taille,  le  poil  noir,  les  cheveux  négli- 
gés, vêtu  d'un  habil  d'ermite  fort  usé,  tenant 
à  la  main  un  bâton  terminé  en  haut  par  une 
croix.  Cette  vie  fut  écrite,  environ  cent  cin- 
quante ans  après  la  mort  du  saint,  par  l'abbé 
du  même  monastère  (1). 

Le  changement  de  maître  avait  augmenté 
les  troubles  de  l'empire  grec.  Tout  était  en 
mouvement  sur  les  frontières  Du  côté  de  l'O- 
rient, le.s  conquêtes  de  Nicéphore  étaient  sur 
le  point  d'échapper.  Ce  prince  n'avait  pas  laissé 
de  troupes  suffii-antes  pour  retenir  dans  le 
devoir  tant  de  villes  prises  en  Cilicie,  en  l'iié- 
nicie,  en  Célésyrie.  En  Occident,  li's  Russes, 
armés  contre  les  Bulgares,  menaçaient  de 
tourner  leurs  armes  contre  les  Grecs,  qui  les 
avaient  imprudemment  attirés  en  Bulgarie. 
Il  était  encore  à  craindre  que  quelque  révolte 
intérieure  ne  se  joij^nit  aux  périls  du  dehors  ; 
depuis  trois  ans  la  famine  désolait  l'empire,  et 
le  murmure  était  général.  Zimiscès  commença 
par  remédier  au  mal  le  plus  prochain.  11 
acheta  des  blés  dans  toutes  les  contrées  voi- 
sines, et,  tort  diflérent  de  Nicéphore,  il  les  fit 
vendre  à  bas  prix.  Use  crut  bien  dédommagé 
de  cette  dépense  par  Tattection  de  ses  sujets, 
et,  après  les  avoir  soulagés,  il  songea  à  se  faire 
respecter  au  dehors. 

Il  tourna  d'abord  ses  armes  du  côté  des 
Sarrasins.  Tous  les  peuples  mahométar.'s, 
égyptiens,  perses,  arabes,  africains,  conster- 
nés de  la  perte  d'Antioche  et  d'une  aussi 
grande  étendue  de  pays,  s'étaient  ligués  en- 
semble, et,  réunissant  leurs  forces,  ils  avaient 
formé  une  armée  de  cent  mille  combattants. 
A  la  tête  de  cette  ligue  étaient  les  Sarrasins 
de  Carthage,  qui  passaient*  pour  les  plus  ha- 
biles dans  les  guerres  de  terre  et  de  mer.  Le 
commandement  général  fut  donné  à  l'Africain 
Zohar,  capitaine  d'une  grande  léputation. 
Cette  armée  formidable  alla  mettre  le  siège 
devant  Antioche.  A  la  première  nouvelle 
qu'en  eut  l'empereur,  il  envoya  ordre  au 
gouverneur  de  Mésopotamie  de  rassembler  en 


diligence  toutes  les  troupes  du  pays  et  de 
courir  au  secours.  Il  fit  marcher  en  même 
temps  ce  qu'il  avait  de  .soldats  à  Constanti- 
nople  et  dans  le  voisinage;  et,  ayant  ainsi 
formé  une  armée,  il  mit  à  la  tète  le  patrice 
Nicolas,  un  de  ses  eunuques,  dont  il  connais- 
sait les  talents  militaires.  Nicolas,  s'étant 
joint  aux  troupes  de  Mésopotamie,  quoique 
très-inférieur  en  nombre,  livra  iiataille  aux 
ennemis  et  les  défit  entièrement,  avec  autant 
(le  bonheur  que  de  courage.  Il  ne  fallut  que 
cette  action  pour  dissiper  la  ligue  musul- 
siaKC. 

Mais,  pour  dompter  les  Russes,  les  Hongrois 
et  les  Bulgares,  qui  s'étaient  ligués  de  leur 
côté  et  menaçaient  Conslantinople,  il  l'alhit 
deux  ans  et  plusieurs  batailles  meurtrières. 
L'empereur  Zimiscès,  tant  par  ses  géoéraus 
que  par  lui-même,  se  rendit  maître  de  la  Bul 
garie  et  di*  ses  principales  villes.  De  soixante 
mille  Russes  qui  étaient  venus  en  ce  pays,  il 
n'en  restait  que  vingt-deux  mille.  Venceslas, 
leur  chef,  demanda  par  ses  députés  d'être 
reçu,  sous  la  foi  publique,  ami  et  allié  de 
l'empire.  Zimiscès  lui  accorda  sa  demande. 
Les  Russes  s'en  retournent  chez  eux  par  le 
pays  des  Patzinaces,  aujourd'hui  les  Co- 
saques, leurs  alliés  dans  cette  guerre.  Vences- 
las et  ses  troupes  sont  surpris  et  tués  dans 
une  embuscade.  Les  Palzinaces  ne  pouvaient 
lui  pardonner  d'avoir  fait  la  paix  avec  les 
Grecs  sans  leur  participation.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Volodimir  ou  Vladimir,  son  fils  natu- 
rel, que  nous  verrons  épouser  la  princesse 
Anne,  sœur  du  jeune  empereur  Basile  ;  et 
cette  princesse  achèvera  d'établir  la  religion 
chrétienne  en  Russie. 

Après  le  départ  des  Russes,  l'empereur 
Zimiscès,  avant  passé  quelque  temps  à  forti- 
fier les  places  le  long  du  Danube,  reprit  le 
chemin  de  Coustantinople.  Il  trouva,  en  deçà 
lies  murs,  le  patriarche,  le  clergé,  le  sénat  et 
tout  le  peuple,  qui  le  reçurent  avec  des  accla- 
mations de  joie  et  dis  chants  de  victoire.  Les 
uns  lui  présentaient  des  cnuroums,  les  autres 
des  sceptres  d'or  enrichis  de  pierreries.  Il 
recevait  ces  présents  et  en  faisait  de  plus 
riches  encore.  On  lui  as^^a  un  char  brillant 
d'or  et  attelé  de  quatre  chevaux  blancs  ;  au 
lieu  d'y  monter,  il  y  fit  mettre  les  ornements 
royaux  des  princes  bulgares,  et  au-dessus 
une  statue  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  apportait 
de  Bulgarie  ;  il  la  fil  triompher  à  sa  place.  11 
suivait  sur  un  cheval  blanc,  la  tète  ceinte  du 
diadème.  Il  traversa  ainsi  toute  la  ville  dont 
les  rues  étaient  tapissées  d'étofles  d'or  et  de 
pourpre  avec  des  guirlandes  de  laurier.  Après 
avoir  rendu  grâces  à  Dieu  .dans  î'église  de 
Sainle-Suphie,  il  y  fit  suspendre  une  magni- 
fique couronne  qui  avait  servi  aux  rois  bul- 
gares, et  se  retiia  au  jialais.  Il  y  fit  venir  Bo- 
risès,  roi  de  Bulgarie,  et  lui  fit  ôter  les  orne- 
ments royaux;  c'étaient  la  couronne  d'or,  la 
tiare  de  fin  lin  et  les  brodequins  de  couleu/ 


(1)  Baron.,  on  961.  981.  998.  Nortenae.  U  VI,  p.  SU. 
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â«  ponrjir»*.  I/iiv«nt  aii)si  ili>|iiiiiilli-  iln  lu 
rujaiiti'.  il  lui  i-i)iil'fi'u  lu  ili:;iiili-  du  iiiuitii'da 
la  luiiii'i-.  Itiiiiiaiii.  Sun  fri-n-,  fut  ta  il  fuiiui|ui-. 
L<'  royaume  de  Bii'garie  revinl  ainsi  |n>ur 
qiiei([iit"  lemps  à  l'i-iupiie,  cl  fui  snumis  a  Zi- 
misocs  tuut  qu'il  vi'ciit.  Zimiscés  ci'ltibra  sa 
vicliiire  par  un  liail  df  htintti  puleruclle  plus 
utile  aux  peuples  et  plusKJorieux  aux  |'i-ince9 
que  tous  les  ruoiiuments  de  la  vanité.  Il  dé- 
chargea ses  sujets  d'un  impôt  onéreux,  i|u'on 
nouiiuait  l'impôt  de  lal'unn'e,  établi  sur  i'liHi|ue 
>lieuiiriee,  depuis  plus  de  eenl  einipianle  ans, 
par  le  mechaot  prince  Nieeplioru,  premier  du 
aoia. 

En  970.  [lentiant  l'hiver,  Zimiscès,  qui 
était  veuf  de  Marie,  sieur  de  Bardas  .Sclérus, 
l'nu  des  pritu-ipaux  généraux,  épousa  Théo- 
dora,  tille  de  llonstantiu  Porph)  roijeriéte  et 
8a-ur  de  Romain  le  Jeune.  Tout  au  contraire 
de  Théophano,  elle  n'itail  pas  belle,  mais 
chaste  et  vertueuse.  Cv  mariage  tut  Irès-aiçréa- 
ble  aux  Grecs,  qui  conservaient  à  la  famille 
de  i.!unstanlia  la  tendresse  qu'ils  avaient  eue 
pour  ce  prince. 

Kn  même  temps  il  cherchait,  par  un  antre 
mariai;e,  à  se  concilier  l'amitié  de  remp<'reiir 
Otiion  :  on  reprit  la  iiéi;ocialu)ii  man(|U('e  pat 
LuitpraDil,  touch.int  le  maria;;e  de  la  pri'i- 
cesse  Théophano  avec  l'empereur  (Uluui  II. 
Zimiscès  hii-memi'  en  tit  les  premières  ou- 
vertures. Dès  qu'il  se  vit  sur  b-  trône,  il  com- 
meni^a  par  tirer  des  l'er^  Pandolpbe,  princ>'  de 
Benevent  et  de  Capoiie,  prisoiiniiT  depui', 
ti'oi>  ans  à  (.'onslautinople  II  lui  donna  la 
lib'  rte  après  lui  avoir  t'ait  promettre  «[u'il 
engagerait  Othon  à  retirer  ses  Irouoi's  îles 
provinces  grecques  d'Italie,  l'andolplie  tint 
parole.  Il  persuada  même  à  Othon  de  cimen- 
ter la  paix  par  nue  alliance  de  famille,  ea 
demandant     de    nouveau,    pour  son    tils,  la 

ftrincesse  Théophano  ou  Théophanie,  devenue 
a  nièce  du  nouvel  empereur  par  son  ma- 
riage avec  Théodora,  tantede  la  princes-e.  Li'S 
choses  étant  convenues  de  part  et  d'autre. Othon 
envoya  une  ambassade  solennelle,  dniil  le  chef 
était,  non  plus  le  vaniteux  Luitpranil,  mais 
î'archeveque  Gère  de  Cologne.  Acct)mpagnée 
d'un  brillant  cortège,  la  iirmcessevinlà  Hume, 
le  14  avait  y72,  jour  du  dimanche  de  Quasi- 
mmio.  Le  pape  Jean  Xlll  célébra  le  mariage, 
la  couronna  et  lui  donna  le  nom  d'.Vugusie. 
Elle  n'avait  de  Théophano,  sa  mère,  que  le 
nom  et  la  beauté.  Chaste  spirituelle,  très- 
haliile  dans  le  gouvernement,  son  àme  élevée 
et  sou  caractère  viril  soutint  la  dii;iiitè  de  sa 
l'uuronne  pendant  les  neuf  ans  de  la  minorité 
de  son  tils  Othon  III.  E. le  savait  également  se 
faire  aimer  et  se  faire  obéir.  On  ne  lui 
reproche  qu'un  peu  trop  de  hauteur.  Elle  tit, 
par  ses  vertus,  l'honneur  de  l'empire  d'Alle- 
mague,  mourut  en  990,  et  fut  enterrée  à 
Cologne,  dans  l'église  de  Saiut-Pantaleon  (l). 
Pendant  le  séjour  de  l'empereur  Othon  a 


Koini'.  un  des  ^eignnur*  iin'il  ch^riiisalt  In 
plus  fut  Naisi  du  deiuoii  "-ii  pn-sciice  di-  tout  1^ 
moiidi-,)'!!  Sorte  qu'il  se  déchirait  lui-même  a 
belles  dent<.  l.'eh>pi-reur  le  (il  mener  au  Pape, 
pour  lui  inettri'  autour  du  cou  la  chaîne  de 
saint  Pierre.  M.iis  le»  clercs  le  trompèrent  et 
lui  mirent  jusqu'à  lieux  fois  une  autre  chaîne, 
qui  ne  lit  aucun  ert'et.  Enfin  on  ajiporta  la  vé- 
ritable ;  et,  qiia.'l  on  l'eut  mise  au  cou  du  fu- 
rieux, il  fut  didivre  du  démon,  écumant  et 
jetant  de  giMiids  cri».  Théodoric,  evèque  ni; 
Metz,  qui  était  prés. mi',  ^e  saisit  de  la  chaîne, 
et  dit  qu'il  ne  la  quilti-iait  point  si  on  ne  lui 
coupait  la  main.  Eni-n,  l'enipiTeiir  termina  le 
ditti'rend  et  obtint  d^;  Pn[>e  que  l'on  sépan.-r.iit 
un  chaînon  pour  le  ili.iiiier  à  ThcDdoric.  (^'l 
évê.|ue,  paient  de  l'empereur  et  chéri  de  lui 
plus  (|ue  tous  les  autres,  l'accompagna  trois 
ans,  le  servant  à  sa  guerre  d'It.ilie;  et,  à  son 
retour,  il  em[)orla  île  ilivers  lieux  plusieurs 
corps  saints  et  d'autres  reliques,  dont  il  enri 
chit  son  église  et  i|u'il  mit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent,  qu'il  avait  fondi'S  (:2). 

L'empereur  Nicéphore.  par  jalousie  contre 
/'•s  Latins,  avait  ordonné  au  patriarche  Po- 
(\eucle  d'ériger  Otranle  en  archevêché,  et  de 
ne  plus  permettre  qu'on  célébrât  en  latin  les 
divers  mystères,  dans  l'.Vpulie  et  la  Calaltre, 
mais  seulement  en  sîrec,  ilisant  que  les  Papes 
de  ce  tcinps-là  n'étaient  ipie  des  marchands 
et  des  simoiiiaques.  Polyeucte  envoya  donc  à 
révêi|ue  d'Olrante  des  lettres  par  lesquelles 
.1  le  faisait  archevêque  et  lui  donnait  pouvoir 
de  consacrer  des  évequfs  dan»  cinq  villes  des 
environs  (3).  Le  pape  Jean  Xlll,  de  son  côté, 
érii,'ea  deux  nouveaux  anhevèchés  dans  la 
partie  méridionale  de  l'Italie,  qui  jusque-là 
n'avait  eu  «l'autre  métropole  iiue  Rome  ;  car 
ce  Pape,  étant  chassé  de  Rome,  se  retira  à 
Capoue,  et,  ensuite,  à  la  prière  de  Pandolfe, 
qui  en  était  prince,  il  érigea  ce  siège  en  ar- 
chevêché, et  en  consacra  premier  archevêque 
Jean,  frère  du  même  priu'-e,  l'an  968(4). 
L'année  suivante,  dans  nn  concile  tenu  à 
Rome,  en  présence  de  l'empereur  Ollion,  le 
même  pape  Jean  XIII  érii^ea  aussi  en  arche- 
vêché le  siéne  de  Béiié^''ut,  a  la  prière  du 
même  Pandolfe,  qui  eu  iiit  seigneur,  et  ea 
considération  de  corps  de  saint  Barthélemi, 
qui  y  reposait.  Le  Pape  accorda  donc  à  Lan- 
dolfe,  déjà  évêque  de  Bénévent,  le  pulliiiin  et 
le  droit  de  consacrer  ses  sutlraiiants,  au  nom- 
bre de  dix,  à  la  charge  toutetois  que  l'évèque 
de  Bénévent  viendrait  à  Rome  recevoir  la  con- 
sécration et  le  pallium.  La  bulle  est  souscrite 
par  le  Pape,  l'empereur  et  vingt-trois  évéques, 
et  date  du  26°  de  mai  969,  la  quatrième  année 
du  pontificat  de  Jean  Xlll  (5). 

Vers  ce  temps,  saint  Udalric,  évêque d'Augs- 
bourg,  tit  son  troisième  et  dernier  pèlerinage 
à  Rome,  quoii|u'il  sentit  ses  forces  diminuer 
de  jour  en  jour  ;  eu  sorte  qu'après  avoir  fait 
un  peu  de  chemin  en  voiture,  à  son  ordinaire. 


(t)  Hul.  du  B(u-Empi>e.    1.  LXXV. 

lé^l.    —  (,*)Chr0H.    C(LW    ,   I.    Il,  C.    IX 
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d  fallut  le  mettre  snr  une  espèce  de  litière,  où 
il  étiiil  C(JUilié.  Ayant  fait  ses  prières  à  Rome, 
reçu  ili^s  indulgences  et  pris  uongé  du  Pape,  il 

Sassa  u  Ravenne  ;  et  sachant  que  l'empereur 
thon  y  était,  il  envoya  l'avertir  de  son  arri- 
vée, et,  sans  attendre  la  réïxjnse,  il  vint  à  la 
porte  de  la  chambre.  L'empereur  avait  tant 
d'affection  pour  le  saint  vieillard,  qu'il  courut 
le  recevoir  n'ayant  qu'un  pied  de  chaussé,  et 
lit  appeler  l'impératrice  sainte  Adi'laïde.  Ils 
s'entretinrent  quelque  temps  familièrement; 
et  l'évèque.  profitant  de  cette  occasion,  pria 
l'empereur  de  donner  à  son  neveu  Adalbèron 
l'administration  du  temporel  de  l'évèché 
d'Augsbourg  pendant  ce  qui  lui  restait  de  vie, 
afin  qu'il  eût  plus  de  liberté  de  s'appliq  ier  à 
la  prière  et  à  ses  fonctions ,  spirituelles,  le 
priant  de  donner  à  ce  neveu,  après  sa  mort, 
le  titre  même  et  la  chaire  épiscopale.  L'empe- 
reur lui  accorda  ce  qu'il  demandait,  lui  donna 
plusieurs  livres  d'or,  et  pourvut  à  1"  ^mmo- 
dité  de  son  voyage  jusqu'à  la  frontière  de  la 
province.  Adalbèron  accompagnait  l'évèque, 
son  oncle  ;  et,  ipiand  ils  furent  arrivés  à 
Augsl)OU.-g,  il  assembla  tous  les  vassaux  et 
les  seris  de  l'évèque,  et  se  fit  prêter  serment 
et  fidélité  en  sa  présence.  Saint  Udalric  com- 
mença dès  lors  à  porter  un  habit  semblable  à 
celui  des  moines  dont  il  pratiquait  déjà  la  ré- 
gie ;  mais  Adalbèron  portait  publiquement  la 
férule  ou  le  bâton  pastoral,  pour  ôtcr  toute 
espérance  à  ceux  qui  pi  étendaient  à  cetévèché. 
L'empereur  Olhon  étant  revenu  d'Italie,  on 
tint  un  concile  à  Ingelheim,  l'an  972.  où  saint 
Udalric  fut  appelé  avec  son  neveu  Adalbèron. 
Les  évêques  furent  indignés  de  savoir  qu'il 
portait  publiquement  le  bàlon  pastoral,  et  di- 
saient que,  s'étant  attribué,  contre  les  canons, 
les  honneurs  de  l'èpiscopat  du  vivant  de  l'é- 
vèque, il  s'était  rendu  indigne  de  l'être  ja- 
mais. Adalbèron,  l'ayant  appris,  n'entra  point 
dans  le  concile  le  premier  jour;  et  saint 
Udalric  y  étant,  on  examina  l'affaire.  Comme 
il  avait  la  voix  trop  faible  pour  se  faire  en- 
tendre, on  fit  venir  un  de  ses  clercs  nommé 
Gérard,  à  qui  on  demanda  ce  que  désirait  son 
maître.  Il  répondit  en  latin,  car  on  ne  parlait 
point  autri'ment  dans  le  concile,  quoique  com- 
posé d'Allemands,  et  parla  ainsi  :  Le  désir 
de  mon  maître  est  d'attendre  ia  mort  en  me- 
nant la  vie  contemplative  et  pratiquant  la  rè- 
gle de  saint  Benoît,  comme  vous  pouvez  con- 
naître par  son  habit.  Il  ajouta  d'autres 
discours  pour  expliquer  les  imentions  de  saint 
Udalric,  et  enfin  se  prosterna  aux  pieds  de 
l'empereur  et  des  évêques,  les  priant  de  ne 
pas  le  refuser.  Quelques  évêques  prenaient  le 
parti  d'Adalbéron  ;  et  toutefois  après  de  lon- 
gues disputes,  ils  convinrent  tous  qu'il  serait 
exclu  de  l'èpiscopat,  s'il  ne  jurait  qu'il 
n'avait  point  su  que  c'était  une  hérésie  d'en 
usurper  la  puissance  en  prenant  le  bâton  pas- 
toral. Us  appelaient  hérésie  le  mépris  forme' 
des  canons. 


Le  lendemain  Adalbèron  Tint  an  eoneile 
avec  son  oncle  et  fit  h*  serment  qu'on  lui  de- 
mandait. Gérard  demanda  réponse,  au  nom 
de  son  maître,  sur  la  demande  de  faire  ordon- 
ner évèqui!  son  neveu  et  d'embrasser  la  vie 
monastique.  Quoique  cette  proposition  ne 
plût  pas  au.t  evèques,  ils  ne  voulurent  pas  le 
rejeter  ouvertement  dans  Je  concile;  mai», 
par  un  commun  avis,  les  plus  habiles  d'entre 
eiit  prirent  Udalric  en  particulier  et  lui  di- 
rent :  Vous  qui  savez  si  bien  les  canons  et  qui 
avez  toujours  vécu  sans  reproche,  vous  ne  de- 
vez pas  donner  occasion  à  un  tel  abus,  que,  du 
vivant  d'un  évèque,  on  en  ordonne  un  autre  à 
sa  piace  ;  autrement,  plusieurs  bons  évêques 
seront  exposés  à  de  giands  inconvénients  de 
la  part  de  leurs  neveu  '(.  et  da  leurs  clercs  :  il 
vaut  mieux  que  vous  demeu;fez  en  place.  A 
l'égard  d'Adalbéron,  nous  vous  promettont 
qu'après  votre  décès  nous  n'ordonnerons  point 
d'autre  èvêque  d'Augshourg.  Udalric  se  ren- 
dit à  leurs  avis,  et,  du  consentement  de  tous 
les  évêques,  l'empereur  chargea  Adalbèron 
de  prendre  soin  de  son  oncle  et  de  gouverner 
sous  lui  l'évèché. 

Ce  concile  fut  tenu  en  automne;  et,  l'année 
suivante  973,  après  la  lète  de  Pâques,  qui  fut 
le  23'  de  mars,  le  ^aint  évèque,  accompagna 
d'Adalbéron,  alla  passer  quelques  jours  à 
Dillingue,  chez  le  comte  Rivin,  son  neveu.  Là,, 
Adalbèron,  s'étant  fait  saigner  et  ayant  en- 
suite soupe  avec  l'évèque,  mourut  subitement 
la  même  nuit.  Il  fut  regretté  non-seulement 
de  son  oncle,  mais  de  tout  le  diocèse,  jiour 
ses  bonnes  qualités;  car  il  était  instruit,  ap- 
pliqué au  service  de  Dieu,  libéral  et  bienfai- 
sant (1). 

Peu  de  temps  après,  saint  Udalric  apprit  1 
mort  de  l'empereur  Othon,  arrivée  lemercred 
d'avant  la  Pentecôte,  T  jour  de  mai  973.  ii 
avait  assisté  à  matines  et  à  la  messe,  et  fa: 
ses  aumônes  à  l'ordinaire.  Etant  à  vèpre?» 
après  le  Magnificat ,  il  se  trouva  mal;  les  sei- 
gneurs qui  étaient  présents  le  firent  asseoir 
sur  un  banc.  Il  pencha  la  tète  comme  s'il  eût 
déjà  passé  ;  on  le  fit  revenir,  on  lui  donna  le 
corps  et  le  sang  de  Notre  Seigneur,  et,  après 
l'avoir  reçu,  il  expira  tranquillement  dans  sa 
soixante-deuxième  année.  Il  en  avait  régut 
trente-six  comme  roi  de  Germanie  et  onze 
comme  empereur;  il  est  connu  sous  le  nom 
d'Othun  le  Grand,  et  fut,  en  effet  le  plus^rand 
prince  de  l'empire  d'Occident  après  Charle- 
magne.  Le  lendemain  matin,  sou  fils  Olhon  II . 
déjà  couronné  empereur  par  le  Pape ,  fut 
de  nouveau  élu  par  tout  le  peuple,  qui  lui  fit 
serment  de  fidélité:  puis  il  fit  porter  le  corp.<( 
de  son  père  à  Magdebourg,  où  il  lut  enterré 
à  coté  de  sa  première  femme,  la  pieuse  reine 
Edithe  (2). 

Pendant  deux  mois  quesaint  Udalric  lui  sut- 
vécut,  i!  fit  beaucoup  d'aumônes  et  de  prière» 
pour  ce  prince,  et  contiuua  de  dire  la  mess* 
tous  les  jours,  tant  que  ses  for'îes  lui  permi- 


(I)  Vit.  S   Oiair.  Àtim  88..  AjmUi.  Act.  Btned.,  «et.  V.  ->  (2)  Vitidi.,  1.  Ui.  •■  /ta. 
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ri^nt  rie  «e  tenir  dehniit.  Quiiinl  il  ne  iiut  |iIih 
dire  la  lues^o,  il  se  fiiisiiil  tiirnertnus  lusJDiira 
ù  l'èirlise  piiiir  i'fiilfiiilre.  i'uis,  tHiiiit  assis 
dans  sa  eliaiiil)re,  apri'»  avoir  arlievt  l'onico 
et  t'Uil  lo  psan(itM',  il  ie  faisait  lire  Ics  ViiiS 
lies  j'tiii's  cl  les  Diitldgiii^*  du  saint  (Jri^goiiP, 
par  tJi'raril,  prôvùt  di^  son  J^nlisi',  el  s'fn  fii- 
tretotuiit  avec  lui.  I\i  jour  il  dit,  i'ninnii<  s'é- 
vuillant  d'un  [irofond  somniiMl  :  llcla»!  liiUas! 
ju  voiiilrai»  n'avoir  jamais  vu  mon  nt^vou 
AdailiiM-oii  ;  |iHrco  quo  j'ai  ooiisenli  à  son  dé- 
-II',  ils  ne  vi'uliMil  pas  me  rci-cvoir  eu  leur 
'  "fnpai;iiio  que  jti  n'en  aie  éli^  puni. 

I.r  jour  lie  la  Sainl-Jean,  il  se  lit  liuliilli-r 
>  II'  matin  el  revêtir  des  ornements,  et  alla 
■(îj;liso  oi»  il  célébra  deux  messes  de  suite, 
ee  ipi'il  rei;arda  comme  un  uiiraclo.  La.  veille 
de  Saint-l'ierie,  <|iii  était  un  liimiiiic.lia,  avant 
ipie  l'on  commençât  vêpres,  ayant  pris  un 
bain  et  s'élanl  revêtu  des  habita  ipi'il  avait 
préparés    pour  ses  l'uiierailles,  il  attendait  la 

I  mort  ;  mais  elle  n'arriva  ipio  le  vendredi  sui- 
vant. I^u  sentant  approclu'r,  il  lit  étonilre  de 
la  cendre  en  croix  et  jeter  dessus  du  l'eau  bé- 
nite, puis  il  y  demeura  couclie  jusiprà  co 
qu'il  expirât. 'Celait  lo    4°  de  juillet  t)73  ;  il 

'  avait  qualre-vin^l-lrois  ans  d'âge  el  cin  ;Uanlo 
il'épisco[iat.  11  lut  enterré  à  Saiut-Afre,  et 
-liiit  Wolfgan^.évéquo  de  Italisboniio,  ot'licia 
il  sCs  funérailles.  11  se  til  plusieurs  miracles  à 
son  tombeau;  il  en  avait  l'ait  plusieurs  pen- 
dant su  vie.  L'Kglise  honore  sa  mémoire  le 
jour  de  sa  mort  (l).  11  est  connu  sous  le  nom 
de  saint  Ulric,  vulgairement  saint  Ouri,  Sa  vie 

\    a  été  écrite  par  un  auteur  qui  avait  vécu  dans 

1    sa  t'amiliai'ilé. 

:        Saint  Wolfgang  naquit  en  Souahe,  de  pa- 

I    renls  médiocres.  Après  avoir  commencé  avec 
beaucoup  de  succès  se.s  études  au   monasièi'o 
de  Reiclii'iiau,  il  passa  à  Wurtzboiiry;  avec 
Henri,  frère  de  Poppon,  qui  en  était  évèque 
il  qui  avait  fait  venir  d'Italie  un   Ires-habile 
m, litre  nomme  Etienne,   l'eu  de  lemps  après, 
st-à-dire  l'an  Uoti,   le  roi  Ollion  1"'  donna 
.  uchevôc'be  de  Trêves  à  Henri,  ijui  était  son 
parent,  et  le  nouveau  prélat  emmena  avec  lui 
Sou  ami  Wolfgang.   Il  voulut  le  combler  de 
liiens  el  d'honneurs,  et  lui  iluuner  après  lui 
la  plus  grande  autorité  ilans  le  diocèse  ;  mais 
Wolfgang  ne  voulut  point  d'autre  emploi  iiuu 
d'instruire  la  jeunesse  ;  encore  le  fai>ail-il  gia- 
tuilement,  refusant  même  ce  qu'on  lui  oUrait 
et  nourrissant  à  ses  dépens  les  écoliers  pau- 
vres. 11  u'avait  pas  moins  soin  des  mœurs  de 
^  disciples  que  de  leur  instruction  ;  et  lui- 
iii'me  s'absleuail  de  la  ch'iir,  jeûnait,  veillait 
!i  priait  beaucoup,  et  ue  portail  point  d'ha- 
jits  précieux.  Il  refusa  des  abbayes  dont  l'ar- 
lhevei{Ue  Henri  voulail  lui  donner  la  conduite, 
|t  accepta  seulement  d'être  doyen  de  ipielque- 
chanoines,  qu'il  réduisit  à  la  vie  commune  el 
à  l'élude. 

L'arcbevèque    Henri  étaol   mort   en   964, 
Wolfgang  avait  résolu  de  se  retirer  en  son 


pays,  pour  quitter  le  monde  l'ulièremenl, 
comme  il  .li'siiMil  depuis  ll>l•^len.ps.  Mais 
saint  IJriiiiiiii,  fréni  do  rempeceiii'  et  arclie- 
vèipic  de  (.,,1,,-iie,  le  lit  venir  aii|iiv,  de  lui 
et  lui  ollril  loulfs  sortes  d'avanlanes,  même 
l'èpiscopat.  NVolfu-ang  les  retu-a  eonulam- 
menl  ;  loiilcfois,  il  demeura  ipielque  temps 
auprès  do  ce  pi  ince,  el  témoigna  souvent,  de- 
puis, qu'il  n'avait  guère  vu  de  vertu  pareille 
à  la  sienne.  Kntin,  llrunon  lui  permit  do 
suivre  son  inclination;  il  retourna  on  Soiiabe, 
il  fut  ret^ii  avec  une  extrême  joie  par  ses  pa- 
renls,  qui  le  rei^nrdaiunl  comme  le  soutien 
de  sa  famille  et  lui  oifraient  toutes  les 
commodités  teraporailes  ;  mais  il  les  quitta 
|ionr  aller  se  cacher  dans  le  monastère 
d'ICinsielden,  au  fond  d'une  obacure  torèt, 
el  y  embrassa  la  vie  monastiipie,  sous  lu 
conduite  de  l'abbé  Gié;^(iire,  Aii;,'lais  de  nais- 
sance, qui  avait  tout  quitté  pour  y  venir  ser- 
vir Dieu. 

La  réi)utation  de  Wolfuang  lui  attira  bien- 
tôt plusieurs  disciples,  qui  venaient  des  mo- 
nastères voisins  recevoir  ses  instructions  ;  et 
saint  IMalric  étant  venu,  à  son  i/rdinaire, 
visiter  les  moines  d'Einsielden,  goûta  telle- 
ment le  mérite  do  Wolfgani;,  qu'il  le  prit  en 
alïeclion  singulière,  el,  quelque  lemps  a[irès, 
l'ordonna  piètre,  malgré  sa  résistance.  Un 
jour,  comme  Wolfgang  était  en  oraison,  saint 
Olbmar,  auquel  il  se  recommaudail  souvent, 
lui  apparut  et  lui  dit  :  Vous  sortirez  pauvre 
de  celle  province;  et  dans  une  autre,  où  voua 
serez  exilé  pour  la  cause  de  l>ii;u,  vous  serez 
pourvu  d'un  assez  ricbe  évèclié.  Si  vous  y 
faites  votre  devoir,  vous  entrerez  ilans  la  vie 
éternelle  nu  bout  de  vingt-deux  ans,  et  vous 
sortirez  de  celle  vie  dans  un  lieu  où  l'on  ho- 
nore ma  mémoire. 

Encourage  par  celle  vision  et  poussé  du  zèle 
de  la  conversion  des  inUdeles,  il  sortit  du  mo- 
nastère avec  la  permission  de  l'abb/',  el  passa 
ilaiis  la  Pannonie,  pour  prêcher  les  Hongrois. 
Mais  Filgrim  ou  Pélégrin,  évèque  de  Passau, 
voyant  qu'il  n'y  faisait  point  de  fruit,  le 
retira  de  celle  entreprise  et  le  rclinl  quelques 
jour»  auprès  de  lui.  Pendant  ce  séjour,  il  re- 
connut si  bien  le  mérite  de  \Volf;;ani;,  qu'il 
disait  à  ses  confidents»'  Oh  1  qu'beuieuso  sera 
l'église  qui  aura  un  tel  èvè  jue  !  Je  veux  de- 
mander pour  lui  l'êvècliéde  Halisbonue.  On  lui 
repondit  :  Comment  cet  homme  pauvre  el  in- 
connu pourra-l-il  obtenir  celte  dignité  préfé- 
rablemenl  à  tant  de  personnes  illustres  et 
connues  lie  l'empereur'?  Le»  jugemculs  de 
Dieu,  reprit  l'éveque,  sont  bien  diU'crents  de 
ceux  des  hommes.  Je  m'adre-serai  au  mar- 
grave, en  qui  l'emiiereur  a  grande  confiance, 
el  je  le  [trierai  de  faire  eu  sorte  que,  sans 
avoir  égard  aux  brigues,  en  vue  de  la  récom- 
pense éternelle,  on  mette  eu  colle  place  un 
homme  si  digne,  de  quelipie  condition  «|u'J 
suit.  La  chose  fut  uinsi  exécutée.  L'empcreui 
ÛUion  II    nar  le  conseil  du  margrave,  onvoy» 
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ordre  d'élire  Wolfgnng  pour  évêque  de  Ra- 
tisbonne,  et  ensnile  de  le  lui  amener  bon  gré, 
mal  gré  à  Francfort,  où  il  devait  passer  la  fête 
de  Noël. 

Les  envoyés  de  l'empereur  trouvèrent  encore 
Wolfgang  auprès  de  l'évèque  de  Passau;  mais 
il  ne  songeait  qu'à  partir  pour  retourner  en 
Son  pays.  Ayant  appris  l'ordre  de  l'empereur, 
Il  vit  bien  que  cette  affaire  était  l'ouvrage  de 
févêque.  Il  se  rendit  à  Ratisbonne  avec  les 
envoyés,  où  le  clergé  et  le  peuple,  d'un  con- 
sentement unanime,  l'élurent  canoniquement 
et  l'envoyèrent  à  la  cour  avec  une  députation 
de  leur  part.  Etant  en  présence  de  l'empe- 
reur, il  se  prosterna  à  ses  pieds,  protestant  de 
son  indignité  ;  mais  le  prince,  malgré  sa  ré- 
pugnance, l'investit  de  l'évèché  par  le  bâton 
pastoral.  Wolfgang  retourna  à  Ratisbonne, 
où  il  fut  intronisé  par  le  clergé  et  le  peuple, 
et  sacré  par  son  métropolitain  Frédéric,  ar- 
chevêque de  Salzbourg,  accompagné  de  ses 
sufïragants.  C'était  en  972,  l'année  d'avant 
la  mort  de  saint  Udalric.  Saint  Wolfgang 
garda  l'habit  et  la  vie  monastiques  dans  l'é- 
piscopat. 

Il  rétablit  dans  son  diocèse  l'observance  ré- 
gulière chez  les  chanoines,  les  moines  et  les 
religieuses.  Voyant ,  à  Ratisbonne  même  ,  le 
relâchement  des  moines  de  Saint-Emméran,  il 
disait  souvent  :  Si  nous  avions  des  moines,  le 
reste  ne  nous  manquerait  pas.  Et  comme  on 
lui  disait  qu'il  n'y  avait  partout  que  trop  de 
moines,  il  répondit  avec  larmes  :  A  quoi  sert 
la  sainteté  de  l'habit  sans  les  œuvres  ?  Les 
moines  réglés  ressemblent  aux  bons  anges, 
les  relâchés  aux  mauvais.  Le  désordre  venait 
de  ce  que  depuis  longtemps  les  évêques  de 
Ratisbonne  étaient  aussi  abbés  de  Saint-Em- 
méran et  s'appropriaienf  les  revenus  de  ce 
monastère,  réduisant  les  moines  à  pour- 
voir eux-mêmes  à  leur  subsistance.  Pour  y 
remédier,  saint  Wolfgang  fit  venir  de  Saint- 
Maximilien  de  Trêves  un  saint  moine  nommé 
Ramwold,  qui  avait  été  avec  lui  chapelain 
de  l'archevêque,  et  le  fil  abbé  de  Saint-Em- 
méran. 

Quelques-uns  du  conseil  de  l'évèque  trou- 
vaient mauvais  qu'il  ôtât  à  ses  successeurs  un 
revenu  dont  ses  prédécesseurs  avaii^nt  joui  ; 
mais  il  leur  répondit  :  Je  ne  veux  pas  me 
charger  au  delà  de  mes  forces  ;  c'est  bien 
assez  d'être  évêque,  sans  vouloir  encore  faire 
les  fonctions  d'abbé  :  loin  dedissiper  les  biens 
de  Saint-Emméran,  je  veux  les  employer  aux 
usages  pour  lesquels  ils  ont  été  donnés.  Ainsi 
j'abbé  Ramwold  rétablit  la  régularité  dans  ce 
monastère  ,  ayant  de  quoi  fournir  abondam- 
ment non-seulement  à  la  subsistance  des 
moines ,  mais  à  l'hospitalité  et  aux  au- 
mônes. Saint  Wolfgand  rétablit  de  même  la 
régularité  chez  les  religieuses  et  chez  les  cha- 
noines. 

il  prêchait  souvent  son  peuple,  qui  venait 
l'écouter  avec  un  grand  empressement.  Son 


discours  était  simple  et  intelligible,  mais  fort 
et  touchant  ;  il  pénétrait  au  fond  des  cœurs 
et  faisait"  couler  des  ruisseaux  de  larmes. 
Quand  il  visitait  son  diocèse,  il  avertissait 
soigneusement  les  curés  de  leurs  devoirs, 
entre  autres  de  conserver  la  pureté  île  vie ,  et 
de  ne  pas  s'imaginer,  comme  quelques-uns, 
que  la  sainte  communion  les  purifiât  de  leur» 
péchés  sans  pénitence  précédente.  Ayant  ap- 
pris qu'il  y  en  avait  qui ,  faute  de  vio , 
célébraient  la  messe  avec  de  l'eau  pure  ou 
avec  quelque  autre  boisson,  il  les  en  reprit 
sévèrement,  et,  pour  leur  ôter  tout  prétexte  , 
leur  fit  fournir  du  vin  de  son  cellier  pour  cet 
nsage. 

L'empereur  Ollion  II,  pour  affermir  la  foi 
dans  la  Roliéme,  voulut  établir  un  évèché 
dans  un  lieu  de  cette  province  qui  dépendait 
du  diocèse  de  Ratisbonne  ;  et,  pour  cet  effet, 
il  envoya  des  députés  à  saint  Wolfgang,  le 
prier  de  prendre  les  terres  en  Bohème,  en 
récompense  de  cette  diminution  de  son  dio- 
cèse. Saint  Wolfgang  assembla  son  conseil, 
qui  s'opposait  à  la  demande  de  l'empereur  ; 
mais  le  saint  homme  ne  fut  pas  du  même 
avis,  et  ne  voulut  pas  perdre  une  occasion 
si  précieuse  d'affermir  une  église  naissante. 
Non-seulement  il  accorda  l'échange ,  mais  il 
en  dressa  lui-même  les  lettres.  On  ne  dit 
pas  quel  était  cet  évèché  ;  mais  ce  n'était 
pas  celui  de  Prague,  érigé  dès  l'an  969, 
quatre  ans  avant  que  saint  Wolfgang  fût 
évêque. 

Enfin,  comme  il  était  en  chemin  pour  aller 
dans  la  Bavière  orientale,  la  fièvre  le  prit  ; 
et  étant  arrivé  à  un  lieu  nommé  Pupping,  le 
long  du  Danube,  il  fut  obligé  de  s'y  arrêter 
et  se  fit  porter  dans  un  oratoire  de  Saint- 
Othmar.  Là,  s'étant  trouvé  un  peu  mieux,  il 
se  confessa,  puis  reçut  le  viatique  et  demeura 
étendu  par  terre.  Les  officiers  de  l'église  et 
ceux  de  sa  chambre  voulaient  faire  sortir  tout 
le  monde,  excepté  sa  famille  ;  mais  il  leur  dit  : 
Ouvrez  les  portes,  et  laissez  entrer  ceux  qui 
voudront  ;  nous  ne  devons  rougir  à  la  mort 
que  de  nos  mauvaises  œuvres.  Jésus-Christ, 
qui  ne  devait  rien  à  iA  mort,  n'a  pas  eu  honte 
de  mourir  nu  sur  la  croix.  Que  chacun  voie 
en  ma  mort  ce  qu'il  doit  craindre  et  éviter 
dans  la  sienne.  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  moi, 
misérable  pécheur,  qui  vais  uouffrir  la  mort, 
et  de  quiconque  la  regardera  avec  crainte  et 
humilité  1  Ayant  ainsi  parlé,  il  fermâtes  yeux 
et  mourut  en  paix  le  dernier  jour  d'octobre, 
l'an  994.  Il  fut  transporté  à  Ratisbonne,  et 
enterré  à  Saint-Emméian  par  saint  Hartvic, 
archevêque  de  Salzbourg,  et  lise  fit  nu  grand 
nombre  de  miracles  à  son  tombeau,  comme  il 
en  avait  fait  plusieurs  île  son  vivant.  L'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort.  Sa  vie 
a  été  éciite  par  un  auteur  qui  avait  vécu  dans 
sa  familiarité  (I).  On  voit  que  les  grands  et 
saints  évêques  ne  manquaient  pas  dans  11 
dixième  siècle. 
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Hve>\  on  èar^clêre  pTns  ^Kal  et  phn  padfl- 
ijue,  KaUiier  île  Vi^innif  on  eût  aiii;iniMité  le 
noiulire.  Il  avait  tout  ce  i|u'il  fallait  de  sei(>nee, 
de  xtMe  et  dt;  pit^tt'^  ;  mais  il  lui  iuani|Uiiit  la 
douceur,  la  mesure,  la  constiince.  Nous  l'a- 
vons vu  quitter  une  i>remière  t'ois  son  évôché 
de  Vérone  et  revenir  au  iiioiiastère  de  Lobbes, 
d'où  saint  Krunoii  île  ('.oliii,'ne  le  fit  évèque  de 
Liège.  Katliicr,  ayant  liieiil(")l  indisposé  contre 
lui  son  nouveau  peu|)lc,  retourna  à  Lobbes, 
iVoi'i,  apiès  deux  ans  de  séjour,  il  reprit  le 
rlieniin  d'Italie.  Le  sii'u'e  di'  Vérone  était  oc- 
cupé par  un  neveu  de  Mi.''j:i,  l'un  des  persécï 
teurs  de  Hathier.  Ne  pouvant  dune  y  rentrei 
sans  avoir  de|)o>sfd(!  auparaviint  cet  intrus,  il 
réclama  l'autorité  clu  pape  Jimii  XII  et  des 
evêques  d'Italie,  de  France  et  de  Germanie.  Il 
était  comme  assure  de  la  protection  du  roi 
Olhon  et  de  saint  Hrunon  -^on  Iré-e.  On  tint 
un  eoueile  dont  le  résultat  l'ut  que  Katliier 
serait  rétabli.  L'évèque  intrus  s'y  opposa  par 
voie  de  lait.  Il  fit  mettre  Katbier  en  prison, 
après  lui  avoir  enlevé  tout  ce  qu'il  avait.  Le 
roi  Otbon  le  mit  en  liberté,  et,  avec  le  se- 
cours de  ce  prince,  il  rentra  pour  la  troisième 
fois  dans  son  siège,  eu  960. 

Pendant  ces  temps  de  troubles,  le  clergé  de 
Vérone  s'était  dérangé  dans  ses  mœurs.  Ka- 
lliier  essaya  de  les  ramener  au  devoir  et  par 
ses  discours  et  par  ses  écrits  ;  mais,  comme  il 
s'y  prenait  avec  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère, tous  ses  soins  et  tous  ses  mouvements 
ne  servirent  qu'à  aigrir  les  esprits  contre  lui. 
Il  les  menaça  de  l'autorité  d'un  concile  qu'on 
devait  tenir  à  Rome.  Ils  u'en  furetit  point 
émus.  Dégoûté  du  gouvernement,  il  pensa  à 
sa  re'iraite.  Pendant  qu'il  était  occupé  d0 
cette  pensée,  il  reçut  une  lettre  d'Eracle,  évo- 
que de  Liège,  qui  l'invitait  à  veni."  auprès  de 
lui.  H  se  rendit  à  celte  invitation  après  avoir 
assisté  au  concile  de  Ravenne  en  967.  Il  ne  tit 
pas  néanmoins  un  long  séjour  à  Liège,  pas- 
sant d'un  monastère  à  un  autre,  de  Saint- 
Amand  à  Aine,  d'Aine  à  Hautniont,  de  Haut- 
mont  à  Lobbes, lie  Lobbes  à  Aine  II  se  brouilla 
avec  Folcuin,  abbé  de  Lobbes, qui,  pour  le  bien 
de  la  paix,  lui  céda  l'abbaye,  «acliaiit  qu'E- 
racle,  évèque  de  Liège,  le  voulait  ainsi;  mais 
cet  évoque  étant  mort  en  971,  NotLier,  snn 
successeur,  réconcilia  Ralhier  avec  Folcuin. 
Celui-ci  reprit  le  gouvernement  du  monastère 
de  Lobbes,  dont  il  a  même  composé  une  chro- 
nique, et  Rathier  retourna  à  Aine,  où  il  de- 
meura trois  ans.  Il  alla  de  là  à  Namur,  où  il 
mourut  en  974.  Son  corps  fut  transporté  à 
Lobbes,  où  il  avait  commencé  par  être  moine, 
et  où  l'abbe  Folcuin  l.ii  tit  des  funérailles  cou 
venables  à  un  évèque. 

Ou  ne  peut  disconvenir  qne  Rathiar  ne 
possédât  de  grandes  qualités  ;  mais  oo  ne 
p«ut  DÎw  aussi  qu'il  n'eut  des  défauts  consi- 
dérable» Il  aimait  le  bien  et  avait  un  zèle  tout 
de  feu  pour  l'établir.  Ce  qu'il  fit  en  consé- 
quence pecidant  les  anoûis  de  son  épiscopat, 
et  le  graod  nombre  d'terits  qu'il  publia  à  ce 
desMin,  oe  permelUatpw  d'*a douter:  nuis. 


malheuremement,  il  ne  «uf  jHinnis  le  faire 
ttimeraux  autres.  1^  défaut  dei >  '.■•li-nt  avail 
sa  source  dans  un  autre,  d'où  il  naît  ordinai- 
rement comme  de  .son  principe  ;  c'esla-dire 
que  Rathier  manquait  de  c.lte  |io!itcs:;e,  da 
celte  honnêteté,  de  celle  allabilité  si  néces- 
sairesà  un  évèque  pour  gagner  le  rieur  et  la 
confiance  de  sou  clergé  et  de  son  peupli-,  sms 
i|Uoi  il  lui  est  presque  impossildt;  .le  faire  du 
fruit  dans  l'exercice  de  son  minisién'.  On 
écoute  volontiers  ceux  que  l'on  aime.  Ratliier 
ignorant  ou  méprisant  cette  maxime  qui  est 
de  tous  les  siècles,  voulut  commander  avant 
de  se  faire  goûter. 

Esprit  vif,  ardenl,  inflexible  „i  môme  im- 
pétueux, il  reprenait  les  vices  sans  nul  ména- 
gement. Il  avait  raison  de  blâmer  ces  écri- 
vains de  son  temps,  qu'il  nous  peint  comme 
plus  attentifs  à  ne  point  blesser  la  faus-;e  déli- 
catesse de  l'homme  qu'à  lui  faire  connaître  la 
véiité;  mais  il  y  avait  un  milieu  à  garder.  Ra- 
thier, il  est  vrai,  se  proposait  quelquefois  de 
le  suivre;  et  néanmoins  il  revenait  toujours 
à  son  naturel.  Dans  le  portrait  qu'il  fait  des 
vices  de  son  clergé,  souvent  l'impétuosité  de 
son  zèle  l'emporte  trop  loin.  Il  ne  gardait 
guère  plus  de  mesuie  en  reprenant  les  évè- 
ques,  ses  collègues;  car  il  se  croyait  obligé  dô 
n'épargner  personne.  C'est  ce  qu'on  lui  re- 
prochait publiquement.  Il  donnait  encore  oc- 
casion par  là  de  dire  qu'il  n'aimait  personne, 
et  peut-être  en  était-on  persuadé.  Aussi  lui 
rendait-on  la  pareiUe.  selon  lui-même,  etpcf-  • 
sonne  ne  l'aimait. 

La  manière  dure,  aigre,  piquante  et  peu 
mesurée  dont  il  reprenait  empêchant  que  ses 
instructions  fissent  du  fruit,  il  en  avait  une 
peine  extrême;  et  cette  peine,  jointe  à  tout 
ce  qu'on  lui  tit  souffrir  d'ailleurs,  le  jeta  dans 
une  humeur  chagrine  qui  dégénérait  quel- 
quefois en  bizarierie.  C'est  encore  un  des  re- 
proches qu'on  lui  faisait  dans  le  public,  et  il 
faut  avouer  qu'il  n'était  pas  sans  fondement. 
Il  se  trouvait  appuyé  sur  l'affectation  qu'avait 
Hathier  à  r:e  pas  garder  certaines  bien-éances 
indispensables  pour  un  évoque,  comme  de 
"oir  quelquefois  les  grands  en  cas  de  besoin  ; 
I  les  évitait,  et  ne  pouvait  souti'rir  le  grand 
^nonde;  affectation  qu'il  étendait  jusqu'à  la 
malpropreté  en  ses  habits  et  en  ses  meubles, 
et  jusqu'à  dire  presque  toujours  du  mal  de 
lui-même. 

Entre  toutes  ies  singularités  de  cet  évèque, 
une  des  plus  singulières,  c'est  que  sa  doctrine 
n'a  rien  de  singulier  :  eîile  est  en  tout  cou- 
forme  à  celle  de  l'Eglise.  Expliquant  à  soa 
peujile  pourquoi  Jésus-Christ  est  devenu  notre 
pàque,  il  dit  que  c'est  afin  d'être  lui-même 
notre  passage  de  nous  à  lui,  et  notre  unique 
joie  ;  qu'il  est  notre  chef,  notre  pays,  notre 
lumière,  notre  salut,  notre  "ie,  notre  résur- 
rection, notre  béatitude  et  félicité  éternelle. 
Toutes  les  fois  qu'il  a  occasion  de  peirler  des 
dispositions  n6<essaires  pour  approcher  de 
l'Eucharislie,  il  l'exécute  de  manière  qu'il 
fait  sentir  ou  qu'il  proava  môiM  la  prôMocâ 
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léclle  de  Jésus-Christ  dans  cet  adorable  mys- 
lèie.  Ailleurs, il  établit  la  transsubstantialioa 
par  le  même  raisonnement  que  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  en  eraployant,  comme  ce  Père, 
le  changement  réel  de  l'eau  en  vin  aux  noces 
de  Cana. 

Une  av^tre  singularité  remarquable  dans 
Hathier  :  ce  censeur  si  mordant  de  tout  le 
moudH,  des  ^vêques,  des  clercs,  des  laïques, 
enIJn  de  lui-même,  n'a  pas  un  mot  de  hiàme 
ni  de  critique  contre  les  Papes  de  son  temps, 
dont  Luitprand  de  Crémone  cherche  à  flétrii 
quelques-uns  par  des  anecdotes  scandaleuses. 
Dans  \ine  lettre  au  pape  Jean  XII,  Rathier  va 
jusqu'à  dire  que  le  souverain  Pontife  ne  doit 
être  blâmé  par  personne  (1).  Rétabli  par  ce 
Pape,  il  se  brouilla  de  nouveau  avec  son  clergé 
de  Vérone.  Alors  il  prit  le  parti  de  se  pourvoir 
à  Rome,  et  d'y  aller  en  personne,  afin  de  se 
trouver  au  concile  (jue  le  pape  Jean  XIII  y 
avait  convoqué.  Où  pourrais-je,  écrivit-il  à 
son  clergé,  m'instruire  mieux  (ju'a  Rome? 
que  sait-on  ailleurs,  touchant  les  dogmes  ec- 
clésiastiques, qui  soit  ignoré  à  R(jme?  C'est  là 
que  sont  les  souverains  docteurs  de  l'univers 
entier  ;  c'est  là  qu'ont  brillé  les  princes  les 
plus  illustres  de  l'Eglise  universelle.  Là  sont 
les  décrétales  des  Pontifes,  là  est  la  réunion 
de  tout,  là  ou  examine  les  canons,  là  on  ap- 
prouve les  uns  et  on  rejette  les  autres;  enfin, 
ce  qui  est  cassé  là  n'est  approuvé  nulle  part, 
et  l'on  ne  casse  nulle  part  ce  qui  est  approuvé 
là.  Où  pourrais-je  donc  plus  efficacement 
trouver  la  sagesse  que  là  où  en  est  la  source  ? 
11  y  ajoute  l'éloge  de  l'empereur  Othon,  et  le 
loue  d'avoir  institué  àRome  le  pape  Jean  XIII, 
qu'il  dit  être  très-digne  de  celte  place  et  le 
Père  de  tout  l'univers,  par  son  attention  à 
pourvoiraux  besoins  de  toute  l'Eglise  (2).   ■ 

Un  personnage  plus  accompli  et  plus  aima- 
ble queRathier,  c'était  saint  iMayeul,  abbé  de 
Cluny.  Après  la  mort  du  vénérable  Aimard, 
son  prédécesseur,  arrivée  vers  l'an  965,  Mayeui 
gouverna  seul  cette  abbaye  pendant  près  de 
trente  ans.  La  lecture  des  livres  saints  faisait 
ses  délices  ;  en  voyage  même  et  à  cheval,  il 
avait  le  plus  souvent  un  livre  à  la  main.  Il  ne 
méprisait  pas,  toutefois,  les  philosophes  et  les 
autres  écrivains  profanes,  pour  en  tirer  ce 
qu'il  trouvait  d'utile.  11  ne  cédait  à  personne 
dans  la  connaissance  de  la  disci|iline  ecclé- 
siastique, des  canons  et  des  lois.  Il  joignait  à 
la  doctrine  une  grande  facilité  de  parler,  et 
onl' écoutait  avec  plaisir  quand  il  faisait  quel- 
que discours  de  morale.  Comme  il  avait  gardé 
la  virginité,  il  avait  grand  soin  de  conserver 
la  pureté  de  ses  moines.  11  reprenait  les  fautes 
avec  zèle,  mais  ensuite  il  adoucissait  la  correc- 
tion par  tous  les  moyens  possibles.  Plusieurs 
hommes  riches  et  puissants,  touchés  de  ses 
exhortations,  embrassèrent  la  vie  monastique 
et  augmentèrent  considérablement  la  commu- 
nauté de  Cluny,  sans  que  l'union  fût  altérée 
par  la  diversité  des  nations.  L'abbé  Mayeui 


cherchait  toujours  la  retraite,  même  dans  îes. 
voyagiîs,  et  priait  avi'c  une  telle  componction, 
que  le  plus' souvent  on  trouvait  la  terre  trempée 
de  ses  îarmi's.  Il  déplorait  ses  moindres  fautes 
comme  des  crimes. 

Il  avait  aussi  le  don  des  miracles.  Etant  allé 
par  dévotion  au  Puy  en  Velay  visiter  l'église 
de  Notre-Dame,  entre  plusieurs  pauvres  qui  lui 
demandaient  l'aumône,  il  vint  un  aveugle  qui 
dit  avoir  eu  révélation  de  saint  Pierre  qu'il 
recouvrerait  la  vue  en  lavant  ses  yeux  de  l'eau 
bnt  l'abbé  Mayeui  aurait  lavé  ses  mains. 
L'abbé  le  renvoya  avec  une  forte  réprimande, 
et,  sachant  qu'il  avait  deman  lé  de  cette  eau 
à  ses  domesli(|ues,  il  leur  défendit  avec  me- 
naces de  lui  en  donner.  L'aveugle  ne  se  rebuta 
point;  mais,  après  avoir  été  rebuté  plusieurs 
fois,  il  attendit  l'abbé  sur  le  chemin,  prit  son 
cheval  par  la  bride,  et  jura  qu'il  ne  le  quit- 
terait point  qu'il  n'eût  obtenu  ce  qu'il  deman- 
dait. Et,  alin  qu'il  n'y  eût  point  d'excuse,  il 
portait  de  l'eau  dans  un  vase  pendu  à  son 
cou.  Le  saint  en  eut  pitié  ;  il  descendit  de 
cheval,  bénit  l'eau  selon  l'usage  de  l'Eglise, 
en  lit  le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux  de 
l'aveugle,  puis,  avec  les  assistants,  se  mit  à 
genoux  et  pria  la  sainte  Vierge  avec  larmes. 
Avant  qu'il  se  fût  relevé,  l'aveugle  recouvra 
la  vue.  Syrus,  auteiu-  de  la  Vie  du  saint,  dit 
■avoir  appris  ce  miracle  de  ceux  qui  en  furent 
témoins.  Dans  une  terre  de  l'abbaye  deCluny_ 
un  paysan  s'étanl  fait  donner  secrètement  de 
l'eau  dont  l'abbé  s'était  lavé  les  mains,  on  lava 
les  yeux  de  son  fils  aveugle,  qui  recouvra  h 
vue  aussitôt.  Le  saint  homme,  l'ayant  su, 
faisait  depuis  répandre  en  sa  présence  l'eau 
dont  il  s'était  lavé  ;  mais  on  ne  laissait  pas 
de  lui  en  dérober  qui  guérissait  les  malades. 
On  raconte  de  lui  un  grand  nombre  d'autres 
miracles. 

Il  augmenta  considérablement  les  biens 
temporels  de  Cluny,  et  en  étendit  l'observance 
à  plusieurs  monastères  qu'on  le  chargea  de 
réformer  en  France  et  ailleurs.  L'empereur 
Olbon  le  Grand,  connaissant  son  mérite  par 
le  rapport  d'^  jilusieurs  personnes,  désirait 
ardemment  de  .«voir;  car  les  soins  de  l'em- 
pire ne  l'empêchaient  pas  d'avoir  une  grande 
afleclion  pour  les  monastères,  et  il  gémissait 
souvent  de  voir  J'^s  moines  mener  une  vie 
séculière.  Heldric  qui,  comme  nous  l'avons 
vu,  a[U"ès  avoir  été'  un  seigneur  considérable 
en  Italie,  avait  tout  quitté  pour  se  rendre 
moine  à  Cluny,  procura  à  l'empereur  la  con- 
naissance particulière  de  l'abbé  Mayeui.  Ce 
prince  le  Ût  donc  venir  prés  de  lui,  et  le  prit 
tellement  en  allcction,  qu'il  voulut  lui  donner 
le  gouvernement  de  tous  les  monastères  qui 
dépendaient  de  lui  en  Italie  et  en  Germanie. 
L'impératrice  sainte  Adélaïde  aurait  voulu  la 
servir  comme  la  moindre  femme  :  il  était 
aimé  et  respecte  de  tous  les  seigneurs  ;  c'était 
le  conlideut  de  l'empereur,  et  tous  ceux  qui 
avaient  des  aU'aires  auprès  du  prince  recher- 


(l)D'Acheri,  Spjcileg.,  tl,  p.  372,  in  fia».  —  (î)/6irf.,  p.  379.  CaiUier.t.  XO. 
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choient  sa  luéditiUon.  En  te  lemps-là,  c'pst- 
a-dirt'  vi-m  l'un  066,  il  rt-l'oraia  l'Ahayc  île 
Classe,  pr^s  do  Rdvfnno,  ih'dico  à  s.iint  Apol- 
(innire,  «l  y  mit  un  nidit^;  et,  à  lu  piitrc  île 
î'impérntrico,  il  rélaldit  le  monastère  de  Saii.l- 
Sauveur,  prés  di*  Pavic,  iiumnié  l>'  Ciel-d'Or, 
funilé  par  le  mi  Liiitpraud,  et  fumeux  par  les 
reliipies  de  suint  Auifuslin. 

Saint  Mayeul  lit  un  autre  vnyai;e  à  Rome 
en  973,  et.  à  son  retour,  il  prédit  aux  frèies 
qui  raecompaiinaierit  pie  le  roi  Otiion  li> 
Grand  mourrait  cetlft  année.  Au  passade  deà 
Alpes,  il  fut  pris  par  les  Sarrasins  de  Krais- 
einet,  aTee  une  grande  troupe  de  personnes 
de  divers  pays,  i|ui  se  eroyaienl  en  sùrote  à 
la  suite  d'un  si  saint  homme.  Les  Sarrasins 
miretit  aux  fers  tons  ceux  qu'ils  prirent;  et 
le  saint  aldié,  en  voyant  un  qui,  du  iiaut  il'une 
roclie,  lan(;ail  un  dard  sur  un  de  ses  servi- 
teurs,mit  la  a.. in  a«-<.levaid,  recul  le  coup  et 
on  porta  la  cicatrice  tonte  sa  vie.  Il  ne  crai- 
gnait point  la  mort  ;  mais  il  était  scnsiidement 
afUigé  de  oe  pouvoir  secourir  tant  de  captifs 
arrêtés  à  son  occasion.  Toutefois  il  obtint,  par 
ses  prières  à  Dieu,  qu'ils  n'en  tissent  mourir 
aucun.  ComiBC  ils  le  menaient  à  leur  loge- 
ment, les  prin'ipauxil'entreeux  lui  rendaient 
honneur,  d'autres  s'en  moquaient  et  parlaient 
avec  mépris  de  la  religion  chrétienne. 

Alors  le  saint  ablié  commença  à  leur  mon- 
trer, par  de  fortes  laisons,  l'excelleiict'  de 
notre  religion  et  la  fausseté  de  la  leur  ;  ce  qui 
les  irrita  à  tel  point,  qu'ils  lui  mirent  b's  fers 
aux  pieds  et  l'enfermèreut  dans  une  ;^rotte 
affieuse.  Là,  il  demandait  à  Dieu  la  grài;e  du 
martyre;  mais  il  eut  un  songe  qui  lui  Gt 
croire  ((u'il  serait  délivré,  et  il  trouva  sur  lui 
le  Traité  de  l'Assomption  de  la  sainte  l'ierge, 
attribué  dès  loi-s  à  saint  Jérôme,  que  les  Sar- 
rasins lui  avaient  laissé  par  mégarde.  en  lui 
ôlanl  les  autres  livres.  Il  compta  combien  il 
restait  de  jours  jusqu'à  l'Assomption,  et  il 
trouva  qu'il  y  en  avait  vingl-iiuatre,  c'est-à- 
dire  que  c'était  le  23"  de  juillet.  Alors  il  pria 
la  sainte  Vierge  d'intercéder  auprès  de  son 
Fils,  afin  qu'il  délébràt  cette  fête  avec  les 
Chrétiens  ;  après  quoi  il  s'endormit,  et,  à  son 
réveil,  il  se  trouva  libre  de  ses  fers.  Les  inli- 
dèles,  étonnés  de  ce  'Xiiracle,  n'osèrent  l'atta- 
cher davantage  et  commencèrent  à  le  respec- 
ter. Ils  lui  demandèrent  s'il  était  assez  riche 
dans  son  puys  pour  se  racheter  lui  et  les  siens. 
U  répondit  qu'il  ne  possédait  rien  en  ce  monde 
qui  lui  lût  propre,  mais  qu'il  commandait  à 
de*  gens  qui  avaient  de  grandes  terres  et  beau- 
coup d'argent.  Alors  ils  l'exhortèrent  eux- 
mêmes  à  envoyer  un  «les  siens  pour  apporter 
sa  rançon,  et  la  taxèrent  à  mille  livres  pesant 
d'argent,  afin  que  chacun  d'eux  en  edt  une 
livre.  L'abbé  Mayeul  envoya  donc  un  de  ses 
moines,  avec  une  lettre  de  sa  main,  qui  ne 
contenait  que  ces  mots  :  A  me-  seigneurs  et 
mes  tréres  de  Cluny,  frère  Mayeul,  malheu- 
reux captif.  Les  torrents  de  Belial  m'ont  en- 


vironne, li's  niets  de  la  mort  m'ont  p'^'venu. 
Maintenant  donc  cnvoyciE,  »'il  von*  plaît,  la 
rançon  pour  moi  et  pour  ceux  qui  lïonl  avec 
moi.  Colle  li'ttre  ayant  été  apportée  à  Cluny 
y  causa  une  extrême  atfliction.  ain-i  que  dans 
tout  le  p.iys.  On  vendit  tout  ce  qui  servait  à 
l'ornement  du  mona-'tére  ;  plusieurs  gens  do 
bien  eontribuèi  i-ul  di;  leurs  libérdilé-t,  et  on 
amasg;t  promjitemi'nt  la  somme  promise, 

Ci'pendaut  le  sainl  abbé  s'atlii.il  de  plus 
en  plus  la  vénéralion  les  Barbiires.  L'heurA 
du  n-pas  étant  venue,  ils  lui  otlrirenl  de  ce 
(ju'ils  mangeaient,  (• 'est-à-lire  lie  l;i  chair  et 
du  pain  très-rude.  Il  répondit  .«Si j'ai  faim, 
c'est  au  Seigneur  à  me  nourrir;  ce  que  vous 
m'oU'rez  n'est  point  à  mou  usage.  Alors  ud 
d'eux  eut  compassion  de  lui  ;  il  releva  ses 
manches,  lava  ses  m.iins  et  un  l'ourlier,  sur 
Icqu'd  il  pi'trit  un  pain  assez  proprement  en 
présence  de  l'abbé,  le  hl  promplement  cuira 
et  le  lui  a|)porta.  Le  saint  le  reçut,  tit  sa  prière 
et  le  mangea  avec  action  de  grâces.  Un  antre 
Sarrasin,  voulant  polir  un  bâton,  mit  le  pied 
sur  une  Bdtle  ([ue  Mayeul  portait  toujours 
avec  lui.  Le  siiid  homme  en  gémii,  et  les 
autres  reprirent  leur  camarade,  ilisaot  qu'il 
ne  fallait  pas  traiter  ainsi  les  paroles  des 
grands  propheti-s.  Le  même  jour,  ce  Sarrasin 
ayant  pris  querelle  avec  d'autres,  ils  lui  cou- 
pèrent le  pii'd  dont  il  avait  foulé  la  Bible.  En- 
tin  la  rançon  étant  venue,  saint  Mayeul  fut 
délivré,  ainsi  que  tous  ceux  qui  avaient  été 
pris  avi'c  lui,  et  il  célébra  la  lète  de  l'.Assomp- 
tion  chez  les  Chrétiens,  comme  il  l'avait  de- 
mandé. Les  Sarrasins  ne  demeurèrent  pas 
longtemps  sans  être  entièrement  chassés  de 
leur  poste  de  Fraissinet  par  les  troupes  de 
Guillaume,  duc  d'Arles;  ce  qui  fut  regardé 
comme  une  punition  divine  do  la  prise  du 
saint  abbé.  On  lui  renvoya  ses  livres,  qui  fu- 
rent trouvés  dans  leur  bagage  (1). 

Dans  un  de  ces  voyages,  saint  Mayeul  fit 
connaissance  de  saint  Jean,  abbé  de  Parme, 
dont  la  naissance  fut  assez  extraordinaire.  Sa 
mère,  qui  était  d'u'^iô  très-noble  famille,  ve- 
nait de  mourir  eu  couches,  ses  obsèques  ve- 
naient d'être  faites,  on  allait  If.  mettre  dans 
le  sépulcre,  lorsque  les  femmes  du  voisinage 
tirent  à  son  corps  la  section  césarienne,  et  en 
tirèrent  un  enfant  v.vant  et  bien  fait.  Ce  fut 
saint  Jean  de  Parme.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  il 
fut  appliqué  à  l'étude  des  lettres,  et  ensuile 
ordonné  chanoine  dt/  Parme  par  l'évèque  de 
cette  église.  Devenu  jeune  homme,  il  se  mit 
à  penser  en  lui-mèm6  comment  il  abandon- 
nerait le  monde  avec  ses  plaisirs.  11  commença, 
comme  Abraham,  par  quitter  sa  patrie  et  sa 
famille,  et  fit  jusiju'à  six  fois  le  pèlerinage  de 
Jérusalem.  La  sixième  fois  il  y  reçut  l'habit 
monastique.  Dans  le  même  temps,  l'évèque 
de  Parme  ayant  bâti  un  monastère,  y  rassem- 
blait des  clercs  de  bonne  vie  ;  mais  il  lui  man- 
quait un  abbé  capable  de  former  la  com- 
munauté nai:uanle.   U  jeta  les  yeux  sur  1* 
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bienheureux  jfean  ;  il  dressa  un  acte  de  fon- 
dation, le  tit  approuver  par  le  concile  de  Ra- 
venne  et  par  le  saint  abbé  Mayeul,  qui  con- 
tribua beaucoup  par  ses  bons  conseils  à 
l'établissement  de  la  nouvelle  communauté. 
Jean  de  Parme  la  gouverna  sept  ans,  plus 
encore  par  l'exemple  de  ses  vertus  que  par 
l'autorité  du  commandement.  D'une  tendre 
charité  envers  les  pauvres,  il  était  chéri  de 
tout  le  monde.  Chaque  année  il  faisait  le  pèle- 
rinage de  Rome.  Il  fit,  et  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort  plusieurs  miracles,  que  son 
biographe  rapporte  d'après  la  déposition  de 
témoins  oculaires  et  qui  souvent  en  avaient 
été  l'objet.  La  veille  de  sa  mort,  il  dit  aux 
deux  moines  qui  l'assistaient  :  Alb'Z-vous-en 
au  réfectoire,  mangez  avec  les  autres  ;  fermez 
seulement  la  porte  de  ma  cellule.  Us  le  firent, 
mais  restèrent  à  la  porte  pour  voir  ce  qui  ar- 
riverait. Aussitôt  la  cellule  et  les  alentours  se 
remplirent  d'une  si  grande  lumière  et  d'une 
odeur  si  suave,  que  les  deux  moines  en  furent 
singulièrement  effrayés.  Us  entendirent  le 
saint  homme  s'écrier  tout  haut  :  Je  vous  rends 
bien  grâce  de  ce  que  vous  daignez  me  visiter. 
Vous  savez  vous-mêmes  que  je  vqus  ai  tou- 
jours aimés  beaucoup,  et  que,  autant  que  j'aî 
pu,  je  vous  ai  été  fidèle.  Maintenant  aidez- 
moi  de  vos  saintes  oraisons,  afin  que  je  puisse 
paraître  avec  assurance  à  ce  terrible  tribunal, 
et  priez  pour  moi  le  Juge  de  l'univers.  Après 
qu'il  eut  dit  plusieurs  fois  ces  paroles,  la  lu- 
mière disparut  peu  à  peu,  mais  labonne  odeur 
demeura.  Alors  les  deux  moines,  auxipiels 
s'étaient  réunis  quelques  autres,  entrèrent 
dans  la  cellule  et  demandèrent  à  qui  donc  il 
venait  de  parler,  puisqu'il  n'y  avait  personne 
autour  de  lui.  11  répondit  :  C'est  ma  dame, 
Marie,  que  j'ai  toujours  aimée^  qui  est  venue 
me  visiter  en  compagnie  d'autres  vierges,  et 
m'a  prévenu  que  dans  l'instant  je  vais  sortir 
de  cette  vie.  Assemblez  donc  tous  les  frères, 
et  priez  instamment  pour  moi,  pécheur,  à 
l'heure  de  mon  passage,  qui  est  proche.  Tous 
les  religieux  s'assemblèient  avec  l'évèque  et 
le  clergé  ;  et,  après  avoir  leçu  le  saint  viati- 
que, le  saint  homme,  au  milieu  des  prières 
et  des  pleurs  des  assistants,  rendit  son  âme 
au  ciel  le  22  mai  982  (1). 

Il  y  avait  alors  dans  les  Alpes  un  saint  ec- 
clésiastique qui  avait  choisi  ces  montagnes 
pour  être  l'objet  de  sa  mission.  C'est  saint 
Bernard  de  Menthon,  archidiacre  d'Aoste.  11 
fut  touché  de  l'ignorance  et  de  la  privation  de 
secours  où  vivaient  les  habitants  de  ces  mon- 
tagnes et  de  ces  vallées.  Il  se  dévoua  à  leur 
instruction,  et  rien  ne  fut  inaccessible  à  son 
zèle.  Il  abattit  les  idoles  qui  claieut  encore 
sur  le  sommet  des  [ilus  hautes  montagnes,  et 
laissa  des  monuments  de  sa  piété  sur  celles 
qu'on  nomme  encore  de  son  nom,  le  grand  et 
le  petit  Suint  Bernard.  Ce  saint  missionnaire 
est  honoré  le  15'  du  juin  (2). 


Quelque  temps  après  le  retour  de  sairA 
Mavoul  à  Cluny,  l'empereur  Otiion  H  et  l'im- 
pcralrice  sainte  Adélaïde,  sa  mère,^  l'ayant 
fait  venir,  le  prièrent  instamment  d'accepter 
le  Saint-Siège  de  Rome,  qui  était  vacant. 
L'abbé  Mayeul  refusa  constamment  cette  di- 
gnité, disant  qu'il  voulait  vivre  pauvre  et  ne 
quitter  jamais  son  petit  troupeau.  Comme 
l'empereur  et  l'impératrice  le  pressaient  for- 
tement, il  demanda  du  temps  pour  y  penser. 
Il  se  mit  en  prière  et  se  trouva  ensuite  fortifié 
dans  sa  résolution.  Il  dit  donc  aux  sei- 
gneurs et  aux  évoques  qui  voulaient  lui  per- 
suader de  se  rendre  aux  désirs  de  l'empereur  : 
Je  sais  que  je  manque  des  qualités  nécessaires 
à  une  si  haute  dignité,  et  les  Romains  et  moi 
nous  sommes  autant  éloignés  de  mœurs  que 
de  pays.  Enfin  il  demeura  ferme  dans  son  re- 
fus, et  ce  n'est  peut-être  pas  le  moiD-^e  de  ses 
miracles. 

On  ne  sait  point  au  juste  à  la  mort  de  quel 
Pape  ceci  arriva.  Jean  Xill  mourut  le  5  ou 
le  6  septembre  972,  avec  la  renommée  d'un 
bon  Pape,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  six 
ans  onze  mois  et  cinq  jours.  Vers  la  fin  de  la 
même  année,  il  eut  jiour  successeur  un  autre 
bon  Pape,  Benoit  VI,  Romain  de  naissance. 
Nous  avons  de  lui  une  lettre  à  Frédéric,  ar- 
chevêque de  Sal/,bourg,  et  à  ses  suffragants, 
qui  est  conçue  en  ces  termes:  Le  père  du 
genre  humain  et  sa  race  étant  tombés  dans 
une  double  mort  par  la  séduction  du  serpent, 
le  Dieu  de  miséricorde  envoya  dans  le  monde 
plusieurs  médecins  et  remèdes,  savoir:  les 
patriarches,  les  prophètes,  Moïse  et  la  loi  ;  tout 
cela  ne  pouvant  sauver  le  monde,  il  daigna 
enlin  envoyer  son  Fils,  revêtu  de  la  chair  hu- 
maine, pour  être  la  rédemption  du  genre  hu- 
main. Le  Sauveur,  vivant  donc  parmi  les 
hommes,  choisit  douze  apôtres  qu'il  envoya 
par  tout  l'univers  semer  la  parole  de  Dieu 
dans  les  cœurs  des  fidèles;  il  en  établit  prince, 
aussi  bien  que  de  toute  l'Eglise,  saint  Pierre, 
auquel  il  confia  tout  le  troupeau  ecclésiastique, 
lui  disant  jusqu'à  trois  fois:  Pais  mes  brebis. 
Il  lui  donna  aussi  le  j)uuvoir  de  lier  et  de  dé- 
lier, disant:  Tout  ce  que  tu  lieras  sur 
la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce 
que  tu  déli'Tas  sur  la  terre  sera  délié  dans 
les  cieux.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  saint 
Pierre  que  cette  puissance  a  été  accordée, 
mais  encore  à  ses  successeurs,  lesquels,  te- 
nant sa  place  dans  l'Eglise,  ont  reçu  de 
Dieu  la  même  puissance  de  lier  et  de 
délier.  Les  successeurs  de  saint  Pierre,  ne 
pouvant  régir  toutes  les  églises,  y  ont  établi 
des  archevêques  pour  tenir  leur  place,  suivant 
les  lieux  et  les  be.soins.  Nous  aussi,  tenant 
dans  l'Eglise  la  place  de  saint  Pierre,  autant 
qu'il  est  possible  aux  hommes  de  notre  temps, 
nous  désirons  de  tout  notre  cœur  confirmer 
les  statuts  de  nos  prédécesseurs. 

Eu  couséquenoe,  nous  étal>lii£onâ  Frédéric 
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ffiht (/ujUiî  da  S(iIzl)Otirg,  el  ses  siu-iesseurs 
Boar  viruiros  a|io.stoli'|iies  <1aiis  tmiti!  la 
N»i  i</ue  ft  Juhs  toute  la  Pannoiiii}  hauli>  ot 
bassu,  avec  la  même  puiss:ince  qiio  leurs  pré- 
décos-eurs  uuteue  îles  iiôtn-s,  savoir:  que  nul 
aiilio  ne  puisse,  dans  ces  provinces,  ni  porter 
le  palliiiui,  ni  ordonner  d'i-^éques,  ni  faire 
aui'utio  foni'tion  d'archevêque  (1.) 

Après  la  in>irl  de  l'enipereiir  Oluon  le 
Grand,  le  p.ipe  Benoit  VI  ayant  voulu  main- 
tenir les  droits  de  l'Eiçlise  elde  l'empire.  Cres- 
centius,  fils  de  Théoilora ,  que  l'on  suppose 
être  la  fameuse  p;>tricionne,  s'élaut  mis  à  la 
tète  d'une  trou[)e  de  séditieux,  se  'uisit  de  lui 
et  le  jeta  dans  une  prison,  ofi  il  fui  etraiij;lt5 
l'an  97  t.  On  ne  sait  ni  le  mois  ni  le  jour  de 
sa  mort.  Quand  Fleury  ilil  que  ce  Crescenlius 
était  lils  de  Jean  X,  c'est  une  assertion  tout  à 
fait  gratuiti-;  car  aucun  ancien  ne  le  dit  ni  ne 
le  suppose.  A  la  mort,  ou  même  du  vivant  de 
Benoit  VI,  il  y  eut  un  antipape  nomnn'  Francoa 
qui  prit  le  nom  de  Buniface  Vil  ;  mais  il  fut 
chassé  après  un  mois  et  s'enfuit  à  Constanii- 
nople.  Le  successeur  légitime  de  Benoit  VI  fut 
Donus  II,  lie  i|ui  le  pontilicat  est  fort  obscur. 
On  sait  seulement  que  ce  fut  un  homme  d'une 
grandie  modestie  et  d'une  intégrité  parfaite, 
et  qu'il  mourut  avant  le  20  ilècemlire  974. 
Son  successeur  fut  Benoit  Vil,  Romain  de 
naissance,  neveu  du  patrice  Alliéric  et  évéque 
de  Sutri,  intronise  d'S  le  28  décembre  974, 
ainsi  que  Mansi  l'a  prouvé  par  des  diplômes. 
Il  tint  le  Saint-Siège  environ  neuf  ans,  et 
commenc^a  son  pontilicat  par  un  concile  où  il 
excommunia  l'antipape  Francon  (2). 

Benoit  VI  fît  assembler  un  autre  concile  à 
Rome,  dans  l'église  de  Saint-l'ierre,  contre 
les  ordinations  simoniaques.  11  y  fit  une  consti- 
tution adressée  à  tous  les  prélats,  princeî  et 
fidèles  Chrétiens,  par  laquelle  il  défend  de 
prendre  la  moindre  chose  pour  le  prix  des 
ordres,  depuis  celui  de  portier  jusqu'au  sacer- 
doce. Et  après  avoir  rup,.eléà  ce  sujet  le  tren- 
tième canon  des  apôtres  et  le  deuxième  de 
Chalcé'ioine,  il  avertit  el  ordonne  que,  s'il  se 
trouve  quelque  évoque  ou  métropolitain  qui 
ne  veuille  point  conférer  gratuitement  les 
sainL~  ordres,  on  s'adressera  à  notre  mère  la 
sainte  Eglise  romaine,  calholi'|ue  et  aposto- 
lique, (lour  y  recevoir  l'ordination  sans  simo- 
nie (3).  Le  même  l'ontife  donna  l'église  de 
Saint-Alexis,  au  mont  Avenlin,  pour  refu:,'e  à 
Sergius,  évèque  de  Damas,  tjue  les  Sarrasins 
avaient  chassé  de  son  siège.  Ayant  rassemblé 
des  religieux  dans  le  monastère  dépendant  de 
cette  éLilise,  Sergius  y  rétablit  la  discipline 
monastique. 

Le  Pape  donna  lepallium  à  Gisler,  second 
archevêque  dt  .Mag  iebourg,  et  à  Pélégrin, 
archevêque  de  Lauréac,  qu'U  rétablit  dans  les 
anciens  droits  de  son  église,  el  qu'd  fit  son 
vicaire  apostolique  dans  les  provinces  de  sa 
Jépcnlance.  l'el''grin,ilans  une  lettre  à  Benoit, 


l'avait  informé  que  les  Hongrois,  dûveoDs  fa- 
vorables au  christianisme,  en  nermellaieni 
i'étallli^seml•nt  et  l'exercice  dans  le.s  provinoes 
dont  ils  s'étaiotit  emparés.  Il  lui  remontrait 
qu'il  était  absolument  nécessaire  d'établir  det 
évoques  parmi  cette  nation,  surtout  dans  la 
Pannonie  orientale,  où  autrefois,  sous  la  do- 
mination des  Rotnains,  il  y  avait  eu  sept 
évêchés,  tous  sufTraganls  de  son  église  de 
Lauréac,  ilont  quatre  subsistaient  encore  dans 
la  Miuavio.  Q'i'il  le  suppliait  de  rétablir  cette 
métropole  dans  ses  anciens  privilèges,  et  de 
lui  envoyer  le  pallium,  dont  le-  seuls  Pontifes 
romains  ont  droit  de  décorer  les  archevêques, 
alin  qu'étant  muni  de  cetti-  autorité  et  béné- 
diction aposlolii|ui>,  il  put  léi^itimeiuent  faire 
SCS  fonelions  dans  les  provinces  qui  étaient 
sous  sa  conduite^  et  procurer  à  sa  Sainteté, 
devant  Dieu,  le  mérite  de  la  nouvelle  conquête 
que  l'Eglise  allait  faire  de  celte  nation  padenne 
prête  à  entrer  dans  son  sein  (4). 

Le  pape  Benoit  Vil  répondit  par  une  lettre 
adressée  nommi'uient  aux  archevêques  Robert 
de  Mayence,  Dietrieh  de  Trêves,  Adalbert  de 
Magdebourg,  Géréon  de  Cologne,  Fré^lêrie  de 
Juvave  ou  Salzbourg,  et  AdaJdague  de  Brème; 
à  l'empereur  Ollion,  à  son  neveu  Henri,  duc 
de  Bavière,  et  généralement  à  tous  les  autres 
évertues,  abbés,  ducs  et  comtes  de  Gaule  et 
lie  Germanie.  Le  Pape  y  déclare  qu'ayant 
égard  aux  prières  et  aux  raisons  de  l'arche- 
vêque de  Lauréac,  il  rétablit  .son  église  dans 
ses  anciens  droits  de  métropole;  qu'à  cet  efifet 
elle  sera  exemple  de  toute  sujétion  envers 
l'église  de  Salzbourg;  qu'elle  aura  sous  sa 
juridiction  la  Pannonie  inférieure  et  la  Mésie, 

3ui  comprennent  les  provinces  des  Avares  et 
es  .\loraves  ;  que  celle  de  Salzbourg  aura 
pour  siiûragants  les  évè.jues  de  la  Pannonie 
supérieure,  et  iju  à  l'égard  de  la  préséance 
entre  les  deux  archevêques,  celui  qui  sera  le 
plus  ancien  d'ordination  l'aura  sur  l'autre  (3). 
Telle  fut  la  décision  tiu  pape  Benoit  VU  ;  mais 
elle  n'eut  d'etl'el  que  pour  la  personne  de  l'ar- 
chevêque Pélégrin.  .Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, qui  arriva  l'an  992,  comme  la  ville  de 
Lauréac  ne  se  relevait  point  des  ruines  qu'y 
avaient  faites  les  Barbares,  son  église  cessa 
d'être  métropol  ',61  tous  ses  successeurs  n'ont 
porte  jusqu'à  présent  que  le  titre  d'évique  de 
Passau  (6). 

Ce  fut  probablement  après  la  mort  de  Be- 
noît VI  et  de  Donus  II,  et  avant  l'élection  da 
Benoit  VII,  que  l'empereur  Otiion  II  et  sa 
mère  l'impératrice  sainte  Adélaïde  pressèrent 
saint  Mayeul  d'accepter  la  papauté.  On  vit 
plus  lard  une  autre  preuve  de  leur  grande 
confiance  dans  le  saint  homme.  Apres  la  mort 
d'Othon  le  Grand,  son  époux,  sainte  Adélaïde 
gouverna ,  avec  beaucoup  de  sairessc  et  de 
bootieur  pendant  le  bas  âge  de  son  fdsOlhju  II; 
mais  lorsqu'il  tut  devenu  grand,  des  personues 
malintentionnées  lui  donuérent  de  la  ja.ousie 


vD  Labbe.  t.  IX,  p.  711.  -  CI)  Baron., 
d)  IbiJ..  p.  715.  —  (6)  Bouimier.  L  V. 
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de  ritnpf^ratrioe.  sa  mère.  Us  la  lui  représen- 
tèrent comme  une  princegs  ■  ambitieuse  qui 
voulait  s'allriliuer  l'autorité  cÀ  ne  savait  pas 
en  user.  Elle  crut  devoir  céder  à  l'envie,  et  sa 
relira  en  Bourgogne,  chez  le  roi  Conrad,  son 
frère,  qui  faisait  sa  résidence  à  Vienne.  Tous 
les  gens  de  bien  étaient  affligés  de  sa  disgi  âcc 
Enfin  l'erupereur  Othon,  sou  fils,  se  repentit 
de  l'avoir  ainsi  traili-e,  et  envoya  au  roi  Con- 
rad, son  oncle,  et  à  l'abbé  Mayeul,  les  prier 
de  le  réconcilier  avec  sa  mcré  et  de  l'umener 
à  Pavie  pour  cet  eflet.  Elle  y  vint  par  leur 
conseil  ;  le  saint  abbé  l'accompagna  et  repré- 
senta à  l'empereur  Otlion  le  devoir  d'himorer 
ses  parents ,  par  l'exemple  de  Jésus-Cbrist 
même.  Le  jeune  prince  en  fut  si  touché,  qu'il 
?e  jeta  auge  [lieds  de  sa  mère  ;  elle  se  prosterna 
de  son  côté  ;  ils  répandirent  beaucaup  de 
Iltfmes  et  demeurèrent  toujours  unis  (1). 

Tels  étaient,  dans  la  dernière  moitié  du 
dixième  siècle,  les  grnnds  et  saints  person- 
nages qui  honoraient  l'Eglise  et  l'humanité, 
«urtout  en  Allemagne.  L'Angleterre  en  pos- 
sédait qui  n'étaient  ni  moins  grands  ni  moins 
saints.  Le  principal  était  saint  Dunstan,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Depuis  qu'il  eut  été 
élevé  sur  ce  siège,  il  visitait  toutes  les  villes 
du  royaume  et  de  ses  dépendances  pour  prê- 
cher la  foi  à  ceux  qui  ne  la  connaissaient  pas, 
s'il  en  trouvait  encore  quelques-uns,  et  pour 
instruire  les  fidèles  de  la  pratiques  des  bonnes 
œuvres.  Il  n'était  pas  aisé  de  lui  résister,  tant 
il  y  avait  dans  ses  discours  de  sagesse  et  d'élo- 
quence. Quand  il  avait  quelque  repos,  il  le 
aonnait  à  la  priè'e  et  àla  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte,  dont  il  corrigeait  les  exemplaires; 
enfin  il  était  continuellement  occupé  de  ses  de- 
voirs. Tantôt  il  jugeait  les  diflerends,  tantôtil 
apaisait  les  hommes  emportés,  il  réfutait  les 
erreurs  deshérètiques,  il  séparait  les  mariages 
illégitimes,  il  réparait  les  anciens  bâtiments 
ou  en  faisait  de  nouveaux,  il  employait  les 
revenus  de  l'église  à  assister  les  veuves,  les 
orpheUns  et  les  étrangers.  Un  comte  très- 
puissant  avait  épousé  sa  parente  et  ne  vou- 
lait pas  s'en  séparer,  quoique  saint  D;instan 
l'en  eût  averti  jusqu'à  trois  fois.  Il  lui  défendit 
l'entrée  de  l'église,  et  le  comte  alla  trouver 
le  roi  Edgar,  implorant  sa  protection  contre 
la  sevéj'ilé  excessive  de  l'anhevèque.  Le  roi 
lui  manda  de  laisser  le  comte  en  paix  et  de 
lever  la  censure.  Dunstan,  étonné  qu'un  roi 
si  pieux  se  fût  ainsi  laissé  séduire,  s'eflorça  de 
faire  entendre  raison  au  comte  et  de  l'exciter 
à  pénitence,  lui  représentant  qu'ilavaitajouté 
à  son  premier  crime  une  calomnie  auprès  du 
prince;  mais,  voyant  qu'il  ne  faisait  que 
s'empoi  er  davantage,  il  prononça  contre  lui 
l'excocnaïunication  jusqu'à  ce  qu'il  se  corri- 
geât. Le  comte,  outré  de  colère,  envoya  a 
Rome:    ei,    pai-    se»  largesses,  ayant  gagné 

?uelques  Romains,   il   obtint  des   lettres   du 
ape,  par  lesquelles  il  était  enjoint  à  l'arche- 
vêque de  réconcilier  absolument  le  comte  à 


l'Eglise.  Saint  Dunstan  répondit  :  Quand  Je 
le  verrai  se  repentir,  j'obéirai  volontiers  aux 
ordres  du  set-i^neur  Pape;  mais  à  Dieu  ne 
plaise  que,  demeurant  dans  son  péché,  il 
s'i'xemple  de  la  censure  de  l'Eglise  et  nous 
in?ulle  encore,  ou  qu'aucun  homme  mortel 
m'emjiêcbe  d'observer  la  loi  de  Dieu! 

Le  comte  voyant  Dunstan  inflexible,  tur. ■ 
cbn  de  la  honte  de  l'excommunication  et  du 
péril  qu'elle  attirait  quelquefois,  se  rendit 
enfin,  renonça  à  son  mariage  illicite  et  reçut 
la  pénitence  ;  et  cnmme  saint  Dunstan  tenait 
un  concile  général  de  tout  le  royaume,  le 
comte  vint  au  milieu  de  l'assemblée  nu-pieds, 
ne  poi  tant  que  des  habits  de  laine  et  tenant 
des  verges  à  la  main.  Il  se  jeta  aux  pieds  de 
l'archevêque  en  gémissant.  Tous  les  assistants 
en  furent  attendris,  et  Dunstan  plus  que  les 
autres  ;  mais  il  le  dissimula  quelque  temps  et 
montra  un  visage  sévère,  jusqu'à  ce  que, 
cédant  aux  prières  de  tout  le  concile,  il  lais=a 
couler  ses  larmes,  pardonna  au  comte  péni- 
tent et  leva  l'excommunication,  au  grand 
contentement  de  tous. 

Le  roi  Edgar  avait  une  entière  confiance 
en  l'archevêque  Dunstan,  et  recevait  se5  pa- 
roles comme  des  oracles  du  ciel.  Par  son 
conseil,  il  chassa  de  son  royaume  tous  lea 
larrons,  les  sacrilèges,  les  parjures,  les  em- 
poisonneurs, ceux  qui  avaient  conspiré  contre 
l'Etat,  les  parricides,  les  femmes  qui  avaient 
fait  mourir  leurs  maris,  en  un  mot,  tout  ceux 
qui  pouvaient  attirer  la  colère  de  Dieu.  Il 
punit  sévèrement  tous  les  ministres  de  l'E'-;l  se 
qui,  au  mépris  de  leur  profession,  s'adon- 
naient à  la  chasse  ou  à  des  emplois  lucratifs, 
ou  vivaient  dans  l'incontinence  ;  et,  s'ils  ne 
se  corrigeaient,  il  les  chassait  de  leurs  églises. 
Cette  exactitude  dans  la  discipline  releva 
tellement  en  Angleterre  l'état  ecclésiastique, 
que  plusieurs  des  plus  nobles  l'embrassaient, 
et  chacnn  s'étudiait  à  avancer  dans  la  vertu, 
comme  seul  moyen  d'arriver  aux  digni- 
tés (2). 

L'autorité  de  l'archevêque  sur  le  roi  parut 
sensiblement  en  cette  occasion.  Ce  prince, 
étant  allé  à  un  monastère  de  filles  située  à 
Wilton,  fut  épris  de  la  beauté  d'une  per- 
sonne noble,  qui  y  était  élevé  entre  les  reli- 
gieuses, sans  avoir  reçu  le  voile.  Il  voulut 
l'entretenir  en  particulier;  et  comme  on  la 
lui  amenait,  elle  qui  craignait  ce  qui  arriva, 
prit  le  voile  d'une  religieuse  et  le  mit  sur  sa 
tête,    e-pérant  que  ce  lui  serait  une  sauve- 

farde.  Le  roi,  la  voyant  ainsi  voilée,  lui  dit  : 
ous  êtes  bien  vite  devenue  religieuse.  Il  lui 
arracha  le  voile  maigre  sa  résistance,  et  enfin 
il  abusa  d'elle.  Le  scandale  fut  grand,  et  d'au- 
tant plus,  dit  l'historien,  que  le  roi  était  ma- 
né.  Saint  Dunstan,  l'ayant  appris,  en  sentit 
une  douleur  amère  et  vint  trouver  lefcii,  qui 
s'avança  à  son  ordinaire,  lui  tendant  lX,main 
pour  le  faire  asseoir  sur  son  trône.  L'arche- 
vêque retira  sa  main,  et  regardaat  le  ioi.,d'ua 


(1)  V«a  &  Oaitl  AU. 
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ail  tnrriblo  lui  dit  :  Vous  osez  toiiclit<i'  la 
uiiiin  cjiii  imimilo  le  Hls  île  la  Virri;i'  iive« 
vutit!  main  iiiipuic,  a|irtVs  avoir  enlevé  à  Dieu 
une  vierge  >|iii  lui  l'tiiil  lieslinre.  Vous  avez 
('orroiii|iii  l'i^poiuse  du  (j'éaleur,  el  vous  croyez 
a|iaisi'r  pur  uue  civilité  l'ami  de  l'ùiioux. 
Je  ne  veux  pus  être  l'ami  d'un  ennemi  de 
Jt5sus-(',liri-l. 

L>'  roi,  <|ui  ne  croyait  pas  que  Dunslan  eût 
cou  naissance  d>'  ou  pi'ilic,  fut  frappé  de  ce 
ri'piocho  l'oi:  ;ui'  d'un  coup  do  foudre.  Il  se 
jeta  aux  pied^i  du  prélat,  avouant  son  rriuio 
aveu  larmes  et  lui  demundant  humlilcment 
pardnn.  Dun^tan,  étonné  c  >a  soumission,  l.i 
releva,  tondant  en  larnii's  comme  lui.  Il  adou- 
cit son  visaije,  entretint  f.imiliéiement  le  roi 
du  salut  de  son  &me,  lui  exagéra  la  grandeur 
de  son  peclié;  et,  l'ayant  disposé  à  touli^  sorte 
de  sutislaction,  il  lui  im|iosa  une  pénitence  de 
«ppt  ans,  p'iidaut  lesiuels  il  ne  porterait 
point  la  couronne,  il  j'ùnerait  deux  jouis  de 
lu  scuiaine  et  tcrait  de  très-grandi's  aumônes. 
De  |dus,  il  lui  ordonna  de  londer  un  monas- 
tère de  filles,  pour  rendre  à  Dieu  plusieurs 
vier;;es  au  lii-u  d'une  ;  de  chas-ser  des  é^lisei 
les  clep's  mal  vivants,  et  de  mettre  d'S  moines 
à  leur  pl.ute  ;  de  faire  des  lois  justes  ol  agréa- 
bles à  Dii-u,  qui  seraient  olisrrvées  par  tout 
son  royaume.  L"  roi  accouiplit  exactement 
tout  ce  qui  lui  était  presiiil  ;  et  la  septième 
année,  sa  pénitence  étant  Unie,  il  assembla 
tous  les  seigueurs,  les  évèques  et  les  abbés  île 
ses  Etals,  et,  en  leur  présence  et  en  c<'ile  de 
tout  le  peuple,  saint  |)unstau  lui  lemit  la 
couronne  sur  la  tète  avec  uue  allégresse  pu- 
bliiiue  C'était  l'an  973. 

^uus  avons  plusieurs  lois  du  roi  Edsî.tr  tou- 
chant les- matières  ecclésiastiiiues  qui  sembb-nt 
être  celles  qu'il  lit  en  cttu  occasion.  Elles 
coutienuenl  entre  autres  des  canons  ou  règles 
de  conduite  pour  les  pasteurs,  au  nombre  de 
goixiinle-sepl,  où  l'on  remarque  ce  qui  suit  : 
Il  est  ordonné  de  baptiser  les  enfants  dans  les 
Ireuli'-sept  nuits  après  leur  naissance;  d'a- 
bolir avec  grand  soin  les  restes  d'idolâtrie, 
comme  la  nécromancie,  les  divinations,  les 
encliaiitemenl-,  b.'S  honneurs  divins  n'ulusà 
des  hommes;  détendu  à  tout  prêtre  de  dire 
plusieur-i  messes  par  jour,  sinon  trois  tout  au 
plus;  dét'eu- ■  à  tnut  (.liretien  de  mander  du 
sang;  ordonné  aux  prêtres  de  chauler  îles 
psaumes  en  di-tribuan!  aux  pauvres  les  au- 
mônes du  peup  e.  Suivent  les  règles  touchant 
la  conlcs>ion.  laul  pour  les  confess.urs  que 
pour  les  péiiitiîiits,  un  formulaire  di»  contes- 
iion  générale  et  des  canons  pénitontiaux. 
Pour  l'iiomicidtj  volontaire  et  pour  l'adultère, 
on  ordonne  sept  années  de  jeûni^  :  trois  ans 
au  |iaiii  et  à  l'e.iu,  les  qu.itre  auln-s  à  la  ilis- 
cretiou  du  confesseur;  pms  un  ajuule  :  Après 
ces  Acpt  ans,  il  doit  encore  pleurer  son  péché 
autant  qu'il  lui  sera  possible,  pui-^qu'il  e?t  in- 
connu aux  hommes  de  quelle  valeur  sa  péui- 
teuee  a  été  devant  Dieu.  Pour  lu  vulouté  de 


tuer,  sa-  s  exécution,  trois  années  de  jiéni 
tence,  dont  une  nu  pain  et  à  l'eau.  On  appelle 
iiriifiindi-  pôfdtenee  celle  d'un  laïque  ipii  quitbj 
les  ai'm<!s,  va  en  pèlerinage  au  loin,  marchant 
nu  pieds,  sans  rouelier  deux  lois  en  ini  mémo 
lieu,  sans  couper  ses  cheveux  ni  ses  (>ii;<le«, 
sans  oiilrer  dans  un  bain  chau  I  ni  dans  un 
îil  MiolU't,  sans  notiler  ilu  chair  ni  d'au< nue 
boi:--oa  qui  puissi'iit  enivrer,  allant  à  tous 
les  lieux  de  ilévolion  sans  entrer  dans  les 
églises,  le  tout  accompagné  de  prières  f»;"- 
venles  et  d.-  conlrition. 

On  marque  aussi  comment  un  malade  pou- 
vait racheter  le  jeiine  qui  lui  i-tait  prescrit.  Vn 
jour  de  jei"ine  est  estimé  un  denier;  c'était  ap- 
uaremment  de  quoi  nouriyr  un  p;iuvre,  selon 
la  monnaie  du  toinp'».  On  |ieut  au-si  racheter 
deux  jours  de  jeune  par  deux  cent  vini^'t 
p-aumes  ou  Soixante  uénufle.Nions  et  soix.inte 
Pater.  Une  messe  vaut  douze  jours  de  jeune. 
Ainsi  l'on  commençait  ù  commuer  et  a  rache- 
ter la  pénitence.  Un  homme  puissant  pouvait 
se  faire  aider  en  sa  péniience,  faisint  jeûner 
avec  lui  et  pour  lui  .lutant  il'homraes  i|u'il  en 
fallait  pour  accomplir  en  trois  jours  les  jeunes 
de  sept  ans;  mais  on  lui  prescrit  d'ailleurs 
plusieurs  œuvres  pénibles,  comme  de  mari-bi;r 
uuq)icds,  de  coucher  sur  la  dure,  de  laver  les 
pieds  des  p.iuvres  et  de  faire  de  grandes  au- 
miVies  (1). 

Eu  %9,  le  saint  archevêque  Dunstan  con- 
voqua, par  l'autorilé  du  |>ipe  Ji'au  XIH,  un 
concile  général  de  tout  le  l'oyaume.  Le  roi  Ed- 
gar y  assista  et  fit  un  très-beau  iliscours  aux 
évéques,  louchant  le  deréLçlement  du  clergé. 
A|irès  avoir  rappelé  les  bienfaits  du  ciel,  qui 
lui  av.iit  soumis  tontes  les  nations  voisines,  il 
dit  :  Dieu  nous  les  ay.i'it  donc  soumises,  il  est 
juste  que  nous  travaillions  à  les  soumettre  à 
ses  lois.  C'est  à  moi  de  gouverner  les  laï  jUgs 
équilablement,  de  leur  icnlre  juslice,  de 
punir  les  sa -rib'ges,  de  niprimer  les  rebelles, 
de  défendre  le  pauvre  cont  e  le  riche,  le  faible 
contre  le  foil.  C'est  encore  à  moi  de  procurer 
aux  ministres  des  églises,  aux  communautiis 
de  moines  et  aux  chœurs  des,vierges  la  subsis- 
tance l't  la  sécurité  néeessaires.  Mais  c'est  à 
vous,  vénérables  Pères,  d'e.<aminer  et  île  cor- 
riger leurs  mœurs.  El  ^lernieilez  moi  de  vous 
le  dire,  si  vous  l'aviez  lail  avec  s  «in,  nous 
n'aurions  pas  entendu  sur  les  clercs  descboses 
si  abominables.  Je,  ne  (larle  p.-is  de  la  tonsure, 
qu'ils  ne  portent  (loin  lassez  grande;  mais  leurs 
habits  dissoiUS,  leur  geste  indécent,  leurs 
paroles  sales  montrent  que  le  dedans  u'c^t  pa» 
réglé.  Quelle  n'est  p'A  leur  négligence  pour 
les  ofiices  divins?  à  peine  daignent-ils  assister 
aux  vigiles,  f,t  ils  semblent  venir  à  la  messe 
pour  baliner  et  pour  rire,  plutôt  que  pour 
ch.inter.  Je  dirai  ce  qui  lait  pleurer  les  bons 
et  rire  les  méchants.  Ils  s'abandonnent  aux 
débauches  de  la  table  et  du  lit,  en  sorte  que 
l'on  reirirde  les  maisons  des  clercs  comme 
de«  lieux  iufumes  et  des  reudoz-vous  de  t)eab 


(l)Lalit)a.  i.  iX,p.6él). 
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'■ours.  C/est  là  que  l'on  joue  au  jeu  de  hasaro, 
que  l'on  danse,  que  l'on  cliante  et  tjue  l'on 
veille  ju'^qu'ii  minuit  avec  un  bruit  scanda- 
leux. Voilà  comme  on  emploie  les  patrimoines 
des  rois  et  des  pailiculiers  qui  se  sont  épui-és 
pour  donner  de  quoi  soulager  les  pauvres. 
C'est  ce  que  les  hommes  de  guerre  disent  tout 
haut,  c'est  ce  que  le  peuple  murmure  tout  bas, 
c'est  ce  que  les  histrions  chantent  dans  leurs 
farces;  et  vous  y  meltez  de  la  né^'ligence, 
vous  épargnez  les  coupables,  vous  dissimulez. 
Où  est  le  glaive  de  Lcvi  et  le  zèle  de  Siméon, 
qui  ont  égorgé  les  Sichimites  pour  avoir 
abusé  de  la  fille  de  Jacob  comme  d'une  pros- 
tituée :  Skhimites,  ligure  de  ceux  qui  désho- 
norent l'Eglise  du  Christ  par  des  actions  im- 
pures? Oli  est  l'esprit  de  Moïse,  qui,  quand 
on  adora  le  veau  d'or,  n'épargna  pas  même 
ceux  de  son  sang?  Oîi  est  l'épée  du  pontife 
Phinéès,  qui,  transperçant  celui  qui  forniquait 
avec  la  Madianite,  apaisa  la  colère  de  Dieu? 
où  est  l'esprit  de  Pierre,  dont  la  vertu  frappa 
de  mort  l'avarice,  et  d'anathème  .l'hérésie  si- 
moniaque? 

Réveillez  votre  zèle,  6  pontifes  1  réveillez 
vntre  zèle  pour  les  voies  du  Seigneur,  pour 
les  justices  de  notre  Dieu. Il  est  temps  de  vous 
élever  contre  ceux  qui  ont  dissipé  la  loi  di- 
vine. J'ai  en  main  le  glaive  de  Constantin,  et 
vous  celui  de  Pierre.  Joignons  nos  mains, 
unissons  le  glaive  au  glaive  pour  purger  le 
sanctuaire.  Mettez-vous  à  l'œuvre,  je  vous  en 
conjure,  de  peur  que  nous  ne  nous  repentions 
d'avoir  fait  ce  que  nous  avons  fait,  d'avoir 
donné  ce  que  nous  avons  donné,  si  nous 
voyons  qu'au  lieu  de  l'employer  au  service  de 
Dieu,  on  le  consume  impunément  en  débauche. 
Soyez  touchés  des  reliques  des  saints,  à  qui 
ces  malheureux  insultent  ;  des  saints  autels, 
devant  lesquels  ils  s'emportent.  Soyez  touchés 
de  la  merveilleuse  dévotion  de  nos  prédéces- 
seurs, des  aumônes  de  qui  l'extravagance  clé- 
ricale abuse.  Notre  trisaïeul  Edouard,  comme 
vous  le  savez,  voulut  que  toute  sa  terre  payât 
la  dîme  aux  églises  et  aux  monastères.  Mon 
bisaïeul  Alfred  de  sainte  mémoire,  pour  enri- 
chir l'Eglise,  n'a  épargné  ni  son  patrimoine 
ni  ses  revenus.  Comiiien  mon  aïeul  Edouard 
a  donné  aux  églises,  votre  paternité  ne  l'i- 
gnore pas.  De  quels  dons  mon  père  et  mon 
frère  ont  comblé  les  autels  du  Christ,  vous 
pouvez  vous  en  souvenir. 

0  Dunstan,  père  drs  pères, contemplez  mon 
père  vous  regardant  du  haut  du  ciel.  Ecoutez 
ses  tendres  plainles;c'est  vous,  père  Dunstan, 
qui  m'avez  donné  le  salutaire  conseil  de  cons- 
truire de»  monastères  et  de  bâtir  des  églises  ; 
c'est  vous  que  j'ai  choisi  pour  pasteur,  père 
et  évèque  de  mon  âme  et  gardien  de  mes 
mœurs.  Quand  est-ce  que  je  ne  vous  ai  point 
obéi? Quels  trésors  ai-je  jamais  prétérés  à  vos 
conseils?  Quelles  possessions,  quand  vous 
l'ordonniez,  n'ai-je  point  mé[irisées  ?  Quand 
vouspensiei  qu'il  fnllaitdonnerquelquechose 


aux  pauvres,  j'étais  prêt.  Quand  vcb8  }ngie* 
qu'il  fallait  conférer  quelque  chope  aux  égli- 
ses, je  n'ai  pas  différé.  Quand  vous  vous  plai- 
gniez qu'il  manquait  quelque  chose  aux  moi- 
nes ou  aux  clercs,  j'y  ai  suppléé.  Vous  disiez 
que  l'aumône  est  une  chose  éternelle,  el  que 
la  plus  fructueuse  est  celle  qui  est  faite  aux 
monastères  et  aux  églises,  pour  sustenter  les 
serviteurs  de  Dieu  et  donner  le  reste  aux  pau- 
vres. 0  précieuse  aumône  et  digne  piix  de 
l'âme!  0  remède  salutaire  à  nos  p'clics  !  Il 
sert  à  payer  et  à  parer  une  im  ui-e  sibylle 
Voilà,  père,  le  fruit  de  nos  aumônes  et  i'ellct 
de  vos  conseils. 

Que  répondrez-vous  à  ces  ^nintes  ?  Je  le 
sai';,  je  le  sais  :  Quand  vous  aperceviez  le  vo- 
leur,vous  ne  couriezpas  avec  lui,  et  vous  n'en- 
triez point  en  partage  avec  l'adultère.  Vous 
avez  averti,  vous  avez  prié,  vous  avez  répri- 
mandé. On  a  méprisé  les  paroles,  il  faut  en 
venir  aux  coups,  et  la  puissance  royale  ne 
vous  manquera  pas.  Vous  avez  ici  le  vénérable 
père  Elhelwold,  évèque  de  Winchesler  ;  vous 
avez  le  révérend  pontife  Oswald  de  Worches- 
ter  ;  je  vous  commets  à  tous  trois  cette  afifaire, 
afin  que,  par  la  censure  épiscopale  et  l'auto- 
rité royale,  vous  chassiez  des  églises  ceux  qui 
vivent  d'une  manière  honteuse,  pour  en  mettra 
àla  place  qui  vivent  selon  la  règle  (1). 

Soutenu  ainsi  par  l'autorité  du  Papg  et  du 
roi,  saint  Dunstan  ordonna  dans  ce  concile, 
par  un  décret  solennel,  que  tous  les  chanoines, 
les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous-diacres 
gardassent  la  continence  ou  quittassent  leurs 
églises  ;  et  il  en  donna  l'exécution  aux  deux 
saints  évêques  que  le  roi  lui  avait  marqués,  et 
qui  furent  avec  lui  les  restaurateurs  de  la  dis- 
cipline monastique  en  Angleterre. 

Saint  Elhelwold  était  né  à  Winchester  de 
parents  chrétiens  et  vertueux,  du  temps  du 
roi  Edouard  le  Vieux.  11  fut  élevé  àla  cour  du 
roi  Edelstan,  qui  le  donna  à  saint  EIfége, 
évèque  de  Winchester  ;  et  ce  prélat,  quelques 
années  après,  l'ordonna  prêtre  en  même  temps 
que  saint  Dunstan,  el  leur  prédit,  à  l'un  et  à 
l'autre,  qu'ils  seraient  évèques  et  de  quels 
sièges.  Saint  Elhelwold  se  retira  à  Glaslon- 
bury,  sous  la  conduite  de  saint  Dunstan,  et 
reçut  de  lui  l'habit  monastique.  Là,  il  étudia 
la  grammaire,  et  ensuite  l'Ecriture  sainte  et 
les  Pères,  et  pratiqua  la  règle  avec  une  telle 
ferveur,  que  l'abbé  Dunstan  l'établit  doyen. 

Du  temps  du  roi  Edred,  saint  Elhelwold 
voulut  passer  la  mer,  c'est-à-dire  venir  en 
France,  pour  se  perfectionner  dans  la  science 
des  Ecritures  et  dans  l'observance  monastique. 
Mais  la  reine  Edwige,  mère  du  roi,  lui  con- 
seilla de  ne  pas  laisser  sortir  du  royaume  un 
homme  d'un  si  grand  mérite,  et  de  lui  donner, 
pour  le  retenir,  un  lieu  nommé  Abbendon,  où 
il  y  avait  un  petit  monastère  ancien,  mais 
pauvre  et  négligé.  Elhelwold  en  fut  donc 
établi  abbé,  du  consentement  de  Dunstan,  ver? 
l'aa  S44,  et  ât  venii  de  Gorbie  en  France  des 


(I)  Labbe,  t.  ix,  p.  696,  eto. 
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hommes  pi\rfaifeinentln'«tmH8  du  l;i  discipline 
mi>na^tii|ue.  Ensuite  il  envoya  lo  innine 
l)si,'ar,  (jui  l'uvuil  suivi  de  Giasidiiluiry,  pinir 
apprendre  dans  rabhaye  de  Kieuiy-siir-Loiro 
riii)-ervunce  régulière,  el  l'iippoi  li!r  a  Aliln'n- 
don.  Kniin  le  siéfçe  de  Wiiirlicstcr  étant  vrnu 
à  va()uor,  le  roi  Ed^çar  elmisit  pour  le  remplir 
l'alihé  Klhelwold,  qui  fut  sucrii  \)ar  l'urclievô- 
que  iMinstau  le  premier  dimanche  de  l'Avcnt, 
28""  de  novembre 963. 

Il  trouva  une  grande  porruplion  dans  les 
chanoines  de  la  ealliôdrale,  qui  étaient  glo- 
rieux, insolents  et  déhiuii'liiS;  en  sorte  que 
non-seulemeul  ils  prenaienldrs  femmes contro 
les  lois  de  l'Eglise,  mais  ils  les  quittident  pour 
en  prendre  d'autres,  s'adonnant  sans  cesse 
au  vin  et  à  la  bonne  chùre.  Le  saint  évoque 
commença  par  eux  à  exécuter  le  décret  du 
concile  et  l'ordre  du  roi;  car,  après  les  avoir 
avertis  plusieurs  fois  tie  se  corriger,  voyant 
qu'ils  promettaient  toujours  sans  ellel,  il  lit 
venir  des  moines  d'Abbemlon  pour  mettre  à 
leur  place.  Comme  ils  étaient  ;\  la  porti-  de 
l'église,  prêts  à  entrer,  la  messe  finissait,  et 
l'on  chantait  pour  la  communion  ces  paroles 
du  second  psaume  :  Servez  le  Seigneur  tlans 
la  crainte,  et  ce  qui  suit;  car  c'était  le  samedi 
avant  le  premier  dimanche  de  carême,  où 
l'on  chante  encore  cette  communion  au  Ro- 
main. Les  moines  d'Abbendon  la  prirent  pour 
un  bon  augure,  principalement  à  cause  de 
ces  mots  :  Recevez  la  discipline,  de  peur  que 
vous  ne  périssiez  de  la  voie  juste.  Ils  crurent 
que  Dieu  même  les  exhortait  à  entrer.  Le  roi 
avait  envoyé  avec  l'évèque  un  de  ses  ot'liciers, 
qui  ordonna  aux  chanoines  de  choisir  l'un  des 
deux,  ou  de  céder  la  place  aux  moines,  ou  de 

firendre  l'habit  monastique.  Celle  proposition 
es  effraya,  et,  refusant  de  se  faire  moines, 
ils  se  retirèrent  aussitôt;  mais  il  en  revint 
trois  qui  embrassèrent  la  vie  régulière.  Il  n'y 
avait  alors  en  Angleterre  de  régularité  par- 
faite qu'aux  deux  monastères  de  Glaslonbury 
et  d'Abbendon. 

Le  monastère  de  la  cathédrale  de  Winchester 
s'augmenta  considérablement  de  ceux  que  le 
bon  exemple  des  moines  y  attirail.  Ce  que 
les  clercs  qui  en  avaient  été  chassés  ne  pou- 
vant soutfrir,  ils  firent  donner  du  poison  à 
l'évèque  Eihclwold,  comme  il  mangeait  avec 
les  hôtes.  H  se  leva,  se  jeta  sur  son  lit,  se 
iroyant  frappa  à  mort.  Puis  il  dit  en  lui- 
même  :  Où  est  ta  foi?  Jé-us-Christ  n'a-t-il 
pas  dit  de  ceux  (;ui  croiraient  en  lui  :  S'ds 
boivent  uu  poi.son  mortel,  il  ne  leur  nuira 
point?  Dès  lors  il  ne  sentit  plus  de  mal,  il  se 
trouva  guéri,  et  pardonna  à  celui  qui  l'avait 
empoisonné  {{). 

Saint  Oswald  était  très-noble,  de  race  da- 
noise, fils  du  frère  de  saint  Odon,  archevêque 
de  Canlorbéry,  à  qui  ses  parents  le  donnèrent 
à  instruire  dans  les  lettres  el  la  piété.  Il  le 
fit  chanoine  de  Wincliesler,  et,  peu  de  ti'mfis 
après,  il  en  fut  doyen  ;  mais  voyant  qu'il  tra- 


vaillait inutilement  a  norrigerles  mœurs  déré* 

glées  des  chanoines,  il  renon(;a  &  sa  dignité, 
et,  ri'sobi  de  (juitter  le  moule,  passa  en  France 
et  vint  à  l-'Ieury-sur-Loiro,  chargé  de  lettres 
el  de  présents  à  l'archevêque,  son  oncle,  ([ui 
y  était  fort  connu.  C'était  alors  la  coutume 
des  Anglais  ([ui  voulaient  suivre  l'observance 
la  plus  exacte,  de  la  chercher  en  ce  monas- 
lèie,.  qu'ils  regardaient  comme  une  source. 
Oswald  y  prit  donc  l'habit  mona-''ique  et  lit 
un  grand  progrès  dans  la  vertu  .,1  dans  la 
pratiijue  de  l'oraison  mentale.  Saint  Odon,  sou 
oncle,  l'ayant  appris,  en  rendit  à  Dieu  de 
grandes  actions  de  grâces,  et  envoya  beaucoup 
de  présents  à  l'abbé  et  aux  moines  de  Fleury, 
pour  les  en  remercier.  Il  déclara  aussi  à  soD 
neveu  qu'il  désirait  ardemment  de  le  revoir, 
tant  parce  que  son  âge  avancé  lui  taisait  coq- 
nailre  que  sa  mort  était  proche,  que  parce 
(pi'il  se  proposait  de  se  servir  île  lui  pour  ins- 
truire les  .anglais  de  la  discipline  moM.i«lique. 
Les  moines  de  Fleury  renvoyèrent  Oswald  à 
regret;  lui-même  écrivit  plusieurs  fois  à  son 
oncle,  s'pxcusant  sur  le  peu  cle  temps  qu'il 
avait  passé  dans  l'observance  monastique,  et 
il  n'y  eut  que  la  nouvelle  de  la  maladie  de 
son  oncle  qui  le  détermina  à  partir.  Il  apjirit 
sa  mort  à  Douvres,  et  s'en  serait  retourné 
aussitôt  à  Fleury,  si  ceux  qui  l'accomiia- 
gnaient  ne  lui  eussent  représenté  qu'il  devait 
son  secours  à  sa  famille.  Il  revint  donc  bd 
Angleterre  l'an  961. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à  saint 
Odon,  il  se  retira  auprès  d'Os(iuetnl,  evéque 
de  Dorchester,  dont  il  était  aussi  parent,  et 
qui,  charmé  de  ses  vertus,  le  retint  avec  lui 
plusieurs  années;  mais  Osquctul  ayant  été 
transféré  à  l'archevêché  d'York,  saint  Dunstan 
fil  connaître  le  mérite  de  saint  Oswald  au  roi 
Edgar,  qui  le  prit  en  amitié  et  lui  donna 
l'évèclié  de  Wigorne,  c'est-à-dire  de  Wor- 
chester.  Oswald,  étant  évêque,  établit  pre- 
mièrement un  monastère  de  douze  moines  à 
Weslbury,  où  il  se  retirait  souvent  lui-même, 
ensuite  un  autre  plus  considérable  à  Ramsey, 
dont  l'église  tut  dédiée  l'an  974.  Tel  était  donc 
saint  Oswald,  qui,  en  exécution  du  concile 
où  présidait  saint  Dunstan,  établit  dans  son 
diocèse  sept  monastères,  mettant  des  moines  à 
la  place  des  clercs  mal  vivants.  Sa  vertu  favo- 
rite était  la  charité  pour  les  malheureux.  Outre 
un  nombre  infini  que  chaque  jour  il  nourris- 
sait, chaijue  jour  encore  il  lavait  les  pieils  à 
douze  pauvres,  leur  baisait  les  pieds  et  les 
essuyait,  non-seulement  avec  un  linge,  mais 
avec  ses  cheveux,  leur  donnait  à  laver  les 
mains  et  les  servait  à  table.  Nidle  maladie 
ne  put  jamais  l'empêcher  c'e  remplir  cet  office  ; 
au  contraire,  plus  il  se  «entait  faible  de  corps, 
plus  il  avait  d'ardeur  à  les  servir. 

Un  jour,  étant  sorti  de  l'oratoire  avec  les 
siens,  il  regarda  fixement  le  ciel,  ()riant  avec 
ferveur.  Comme  il  resta  très-longtemps  dans 
cette  attitude,  OQ  lui  demanda  ce  qu'il  voyait. 


(t)  Âet.  Bened,,  SDCt  v.  À.ta  SS..  1  tmg. 
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Il  repondit  :  Je  regarde  où  je  vais,  et  demain 
l'événement  vous  l'appiemlra  sans  que  je  vous 
le  dise  ;  car  le  salut  éternel  pour  lequel  j'ai 
travaillé  et  le  jour  de  demain  ne  passera  pas 
que  le  Seigneur  ne  m'y  introduise,  comme  il 
a  promis.  Rentré  dans  l'oratoire,  il  convoqua 
les  frères,  et  les  pria  de  lui  administrer  l'ex- 
Irème-onction  et  le  saint  viatique.  La  nuit 
suivante,  oubliant  sa  langueur,  il  entra  dans 
l'église,  y  demeura  tout  l'office  et  employa  le 
reste  de  la  nuit  à  louer  Dieu.  Le  matiu,  à  son 
ordinaire,  s'étant  ceint  d'un  linge,  il  lava  et 
baisa  les  pieds  des  pauvres,  chantant  comme 
de  coutume  quinze  psaumes;  il  ajoutait  le 
dernier  Gloria  Patri,  les  pauvres  se  levaient 
pour  le  remercier,  quand  il  expira  à  leurs 
fiieds,  en  disant  :  Et  Spirituisanclo{\).Cèimi 
Je  29=  de  février  992  la  trentième  année,  de 
son  épiscopat. 

Le  roi  Edgar  étant  mort  l'an  975,  son  fils 
Edouard  lui  succéda,  malgré  la  résistance  de 
la  reine,  sa  belle-mère,  et  de  quelques  sei- 
gneurs qui  voulaient  faire  régner  Ethelrcd, 
fils  de  cette  princesse.  Mais  saint  Dunstan, 
faisant  porter  à  l'ordinaire  sa  croix  devant 
lui,  vint  au  milieu  de  l'assemblée,  leur  pré- 
senta Edouard,  le  fit  élire,  le  sacra  et  lui  tint 
lieu  de  père  tant  que  ce  jeune  prince  régna, 
Cl'  qui  ne  fut  que  deux  ans  et  demi.  Alors  les 
les  clercs  qui  avaient  été  chasses  des  églises 
cathédrales  pour  leur  vie  scandaleuse,  renou- 
velèrent leuis  plaintes,  disant  qu'il  était  bien 
rude  de  se  voir  chasser  de  leurs  anciennes  de- 
meures par  de  nouveaux  venus,  et  que  chacun 
avait  sujet  d'en  craindre  autant.  Ils  étaient 
appuyés  de  [dnsieurs  seigneurs,  entre  autres 
d' Allier,  très-puissant  dans  le  pays  des  Mer- 
ciens,  qui  renversa  presque  tous  les  monas- 
tères qu'avait  établis  saint  Ethelwold,  évèque 
de  Winchester.  Ou  attaquait  principalement 
saint  Dunstan,  comme  l'auteur  de  cette  ré- 
forme. 

Pour  apaiser  ce  trouble,  on  assembla  un 
concile  à  Winchester,  et  saint  Dunstan  y  pré- 
sida. Les  clercs  y  perdirent  leur  cause;  et,  ne 
pouvant  soutenir  leur  prétention  par  aucun 
droit,  ils  en  vinrent  aux  prières,  et,  faisant 
intercéder  pour  eux  le  jeune  roi  et  les  sei- 
gneurs, ils  supplièrent  saint  Dunstan  de  les 
rétablir.  Le  saint  homme  demeura  quelque 
temps  en  suspens  sans  leur  répoudre  ;  mais  il 
fut  déterminé  par  un  miracle.  Il  y  avait  un 
crucifix  attaché  contre  la  muraille,  au  fond 
du  réfectoire  où  se  tenait  le  concile.  Un  dos 
biographes  du  saint  rapporte  que  ce  crucifix 
parla,  et  dit  distinctement  :  Il  n'en  sera  rien, 
il  n'en  sera  rien  I  Le  loi  et  les  seigneurs,  sai- 
sis de  frayeur,  jetèrent  de  grands  cris  et 
commencèrent  à  louer  Dieu  :  les  clercs  furent 
confondus  (2). 

La  même  année  973,  mourut  Turquetul, 
abbé  de  Crovlan^l.  Neuf  ans  auparavant,  c'est- 
à-dire  en  966,  il  fit  un  dernier  voyage  à  Lon- 
dres, où  il  fut  .-eçu  avec  une  joie  incroyable 


par  saint  Dunstan,  son  élèTC  et  son  ancien 

ami,  et  par  Osquetul,  son  parent,  archevêque 
d'York.  Eu  ce  voyage  il  obtint  deux  privi- 
lèges pour  la  liberté  et  la  sùielé  de  ?(m  mo- 
nastère, l'un  du  roi  Edgar  pour  le  temporel, 
l'autre  des  deux  archevôqurspour  lespiiiluel. 
Osquetul,  archevêque  d'York,  mourut  six  ans 
sprès,  en  972,  et  eut  pour  successeur  saint 
Oewald,  évèque  de  Worchesler.  Le  roi  Edgar 
et  l'archevêque  Dunstan  l'obligèrent  à  pren- 
dre cette  dignité,  et  ce  saint  voulut  qu'il  gar- 
dât son  évêcbé,  afin  que  les  rdoines  qu'il  avait 
rais  dans  la  cathédrale  persévérassent  dans 
leur  prctfession,  outre  que  les  Danois  avaient 
ravagé  le  Northumbre. 

Depuis  ce  voyage  de  Londres,  l'abbé  Tur- 
quetul ne  sortit  plus  de  Ciovland;  mais  il 
s'entretenait  tous  les  jours  avec  les  cinij  an- 
ciens, touchant  le  premii^r  état  de  cette  mai- 
son, et,  sur  leur  rapport,  il  en  fit  éciire  l'his- 
toire que  nous  avons,  recueillie  et  continuée 
[lar  Ingulfe.  Il  établit  dans  son  monastère  m 
règlement  digne  de  servir  de  modèle  un 
autres.  Il  divisa  toute  la  communauté  en  trois 
ordres  :  les  jeunes,  depuis  l'entrée  jusi]u'à  la 
offices,  s'appliquant  en  tout  à  gagner  les 
bonnes  grâces  des  supérieurs  ;  que  s'il  s'en 
trouvait  quelqu'un  de  rebelle  ou  de  conten- 
tieu.K,  il  était  séparé  etsévèrement  puni.  Ceux 
vingt-quatriêmeannéedeprofess;(ui;lesautres, 
jusqu'à  la  quarantième  année  ;  las  anciens  jus- 
(}u'à  la  cinquantième  Les  jeunes  portaienl  tout 
le  travail  du  choiur,  du  réiéctoire  et  des  autres 
du  second  ordre  étaient  dispensés  de  la  plu- 
part des  offices,  et  appliqués  principalement 
aux  affaires  et  au  gouvernement  de  la  maison. 
Les  anciens  étaient  déchargés  des  fonctions 
du  chœur,  excepté  les  messes,  et  dispensés 
d'aller  au  cioilre  ou  au  réfectoire  et  de  toutes 
les  obédiences  extérieures,  comme  de  provi- 
seur, de  procuieur,  de  cellerier;  mais  pour 
ceux  qui  avaient  cinquante  ans  de  profession, 
on  leur  donnait  à  chacun  une  chambre  dans 
l'infirmerie,  avec  un  garçon  pour  les  servir, 
et  un  jeune  frère  qui  mangeait  avec  le  père, 
tant  pour  son  instruction  que  pour  la  ctmso- 
lation  du  vieillard,  et  celui-ci  allait  au  chœur, 
au  réfectoire  i^t  par  toute  la  maison,  quand 
et  comme  il  lui  plaisait.  On  ne  lui  parlait 
d'aucune  affaire  fâcheuse,  et  on  lui  lai-sait 
attendre  en  paix  la  fin  de  sa  vie. 

Tels  étaient  les  cinq  qui  avaient  vu  la  ruine 
du  premier  monastère  de  Crovland,  et  qui 
vécurent  [dus  de  cent  ans;  le  premier,  nommé 
Clerembault,  alla  jusqu'à  cent  quarante-liuil, 
et  tous  eurent  la  consolation  de  mourir  dans 
les  bras  de  l'abbé  Turquetul.  Il  les  suivit  de 
près,  et  sur  la  fin  il  n'était  idii!"  occupé  que 
de  prières  et  d'œuvres  de  charité.  Toutefois  il 
visitait  tous  les  jours  les  jeunes  enfants  nobles 
que  l'on  élevait  chez  les  clercs  dépendant  du 
monastère;  et,  pour  encourager  ces  enfants, 
il  faisait  porter  des  figues,  des  raisins  secs  et 
d'autres  fruits,  dont  il  leur  donnait  èî  petites 
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f^'comppn'c?.  Enfin  il  mourut  le  1-2*  juillol 
075,  lais-aiil  sa  cninmuniiuli^  ilo  ciuaraulesept 
oiiiinos  etiiiiiilro  friMes  convers  (I). 

Lo  jouiii!  roi  Eilouurd  t-lant  un  jour  à  la 
clius8t>,  s'éc.irtu  di'  se5  gens  et  se  trouva  *cu 
près  il'uii  cliAleau  où  la  reum  Klfrith,  sa  ma- 
rAtrt',  taisiiit  alors  sa  rési.lenco  avec  son  llls 
Elli'IrfJ.  Coiuniu  Edimard  portail  uni;  sinière 
air>;''ti')n  à  l'un  et  à  l'autre ,  il  voulut  leur 
reluire  visite.  Tourmi-nlé  ilii  la  soif,  il  ile- 
aianiia  à  hoire  ;  sa  luurAtre  lui  on  im^senla 
avec  lie  f^ran'les  cari'5-e<;  mais  tandis  iju'il 
buvait,  elle  le  lit  [K»i^;uarek'r  l't  jeter  son  corps 
dans  un  marais.  Il  ne  put  loiilelois  y  rester 
caclié.  L)ii-u  Je  découvrit  par  une  lumière  cé- 
leste et  riiouora  de  [ilusii-urs  guérisoiis  mira- 
cul  uses;  ce  iiui  11'  lit  Iransimrter  à  une  sé- 
pulture plus  li'iuorable  et  compter  entre,  loj 
martyrs.  L'Eglise  en  fait  nu  muire  le  jiiur  .lo 
su  mort,  18   de  mars.  C'était  l'an  978.  Edouard 


avait  ijuiiize  ans 


et   en   avait  réirne  deux  et 


demi.  EUVilh^  sa  marâtre,  déchirée  de  remords 
ol  frapp  e  des  miracles  ipii  s'oper.iic;it  par 
l'inlercession  du  saint,  rentra  en  elle-même, 
quitta  le  monde,  se  relira  dans  un  des  uiona.s- 
téres  qu'elle  looda,  pour  y  pleurer  son  crime 
et  finir  saintemanl  sa  vie  (2). 

Le  roi  Edouard  avait  une  sœur  qui  est 
%ussi  honorée  commt-  sainte,  savoir:  Edith, 
fille  du  roi  Edward  et  de  Will'retli,  celte  i)er- 
soune  dont  il  abu~a  dans  un  moment  de  pas- 
sion, quoiqu'elle  eût  pris  lo  voile  pour  s'en 
earanlir,  comme  il  a  éli-  dit.  Sitôt  qu'elle  eut 
Mit  ses  couches,  elle  se  retira  dans  le  monas- 
tère de  Wilton  ou  elle  re(;ul  l'habit  de  l,i  main 
de  saint  Etheiwold,  et  fui  depuis  abbess  '.  Elle 

S  rit  suiu  de  l'éducation  de  sa  tille  Edith,  et, 
u  oonsentemenl  du  roi,  lui  donna  l'habit 
monastique.  Edith  ne  se  distingua  dans  le 
monastère  que  (lar  ses  vertus  ;  elle  refusa 
trois  abbayes  que  le  roi  son  père  voulut  lui 
donniT,  et  mourut  à  l'ài^e  de  vingt  trois  ans, 
le  16*  de  septembre  984.  L'Eglise  honore  sa 
mémoire  le  jour  de  sa  mort;  et  on  compte 
pour  saintes  trois  autres  princess.s  du 
même  nom,  (|ui  vécurent  en  Angleterre  dans 
le  même  siècle  (3). 

Après  la  mort  de  St  Edouard,  son  frère  Ethel- 
reù  lut  reconnu  roi.  Siinl  Uunstau  répugnait 
lort  à  cette  elee.ion,  tant  à  cause  du  crime  qui 
y  avait  donné  lien,  qu'à  cause  do  la  jeunesse 
de  ce  prince.  Toutefois,  il  ne  voulut  pas  s'y 
opposer,  parce  que  c'était  le  plus  prochi;  hé- 
ritier ;  mais  le  jour  du  sacre,  lui  mettant  la 
couronne  sur  1 1  tète,  on  dit  qu'il  lui  ht  cette 
prédiction  :  Parce  j]ue  vous  ave/,  aspiré  aa 
royaume  par  le  meurtre  de  votre  frère,  le 
glaive  ne  cessera  point  île  frai'per  dans  votre 
maison  et  de  détruire  votre  race,  jusqu'à  ce 
que  votre  royaume  passe  à  des  étrangers,  dont 
vos  sujets  ne  connaissent  ni  les  mœurs  ni  la 
langu^-  ^^  furent  les  Danois,  comme  on  verra 
dans  la  suite. 

Sous  ce  rèfeii'.    i^i  tut  de  plus  de  trente- 


•ept  .\ns,  les  enfants  dos  olnres  qnl  avaient  ("'ê 
rh  isfôs  des  églises  d'Angleterre  renouvidèrent 
Il  prétention  île  leurs  pères  qui  éiiiient  raorl». 
ils  avai<'nt  :\  leur  tôto  un  évê  jue  i*cns«ais, 
hardi  et  grand  parleur,  avec  lequel  il»  vinrent 
trouver  saint  Dunstan.  Lo  saint  arehcvê'iUR, 
alfailili  par  rà','e  et  par  les  urands  travaux 
qu'il  avait  smitlerts  pour  l'Ev'lisc,  no  s'appli- 
quait plus  ipi'à  la  prière.  Il  leur  dit:  Puisquo 
vous  renouvelez  cette  querelle  après  un  si 
long  lem|(s,  et  venez  m'allaqucr  lorsque  je  ne 
cliorche  que  lo  ropos  et  le  silencfi,  je  ne  veux 
point  disputer  contre  von*,  je  laisse  h  Dieu  à 
jn^çer  la  ^ausc  de  son  Eglise.  Aussilftl  la  mai- 
son croula,  le  plancher  de  la  ehamliie  manqua 
sous  leurs  pieds  ;  ces  sèiliticux  tonihérent, 
plusieurs  lurent  écrasés  par  les  poutres  ;  m  lis 
l'endroit  où  Dunstan  était  avec  les  siens  ne 
fut  point  endommagé. 

Lan 982,  saint  Etheiwold,  èvAque  de  Win- 
chester, étant  venu  àCantorbi'ry  avei^l'éviV^ue 
de  Rochester,  Dunstan  les  reçut  avec  grande 
joie,  parct!  que  c'était  par  ses  soins  qu'ils 
avaient  été  nourris,  instruits  et  élevés  aux 
premiers  honneurs  de  l'Eglise.  .\près  avoir 
passé  plusieiiisjours  ensemble  en  douce»  con- 
versulions,  l'archevêque  les  conduisit  hors  la 
ville;  ol,  quand  il  fallut  se  si'parer^  il  com- 
mença à  fondre  en  larmes,  en  sorte  qu'elles  lui 
coupèrent  la  parole.  Lesdeuxévèques, étonnés, 
lui  en  ilemauilèrent  la  cause.  C'est  tlucjc  sais, 
dil-il,  que  vous  devez  mourir  lùentôt.  En 
ell'et,  l'évèque  de  flocliester,  étant  à  p'ine 
rcnlié  dans  la  ville,  l'ut  attaqué  d'une  m  ila- 
. Il  ■  violente  qui  l'emporta  en  peu  de  jours, 
et  l'évèque  de  Winchester  tomba  malade  avant 
même  que  d'arriver  chez  lui.  Il  mourut  le 
1"  d'août,  l'an  984,  la  vingt-deuxième  année 
de  son  épiscopat.  L'Eglise  honore  sa  mémoire 
lejoiinlesa  mort  ;  et  on  lui  attribuait  plusieurs 
écrits  que  nous  n'avons  p  us. 

Après  la  mort  de  -ainl  Etheiwold,  il  y  eut 
une  gran.le  division  pour  l'élection  du  suc- 
cesseur, entre  les cleicsqui avaient  été  chassés 
de  l'église  de  Wiuchesler  pour  leurs  dérègle- 
ments, et  les  moines  qui  avaient  été  mis  à 
leur  place;  car  chaque  parti  en  voulait  un  de 
sou  ((U'ps.  Saint  Duustau,  s'élanl  mis  ea 
(irière  po.u-  demander  à  Dieu  de  lui  faire 
connaître  celui  qui  elait  digue  de  remplir  ce 
siège,  saint  André  lui  apparut  et  lui  ordonna 
de  prendre  Elfége,  abbé  de  Balli,  et  de  le 
sa.  rer  évèqu^  de  Winchester.  C'était  un  grand 
pei~onnage,  et  il  fut  depuis  archevêque  de 
Cantorbéry. 

Lcjoir  de  l'AscensioD,  47  mai  988,  .nprès 
ia  lecture  de  l'Evangile,  saint  Dunstati  prêcha 
à  son  ordinaire;  puis  il  continua  la  messe  et 
donna  la  bénédiction  solennelle  avant  la  com- 
munion. Il  exhorta  encore  son  peuple  à  se 
détacher  des  ch.ises  de  la  terre  ;  et,  après  avoir 
donné  le  baiser  de  paix,  il  ne  put  se  contenir 
davantage,  et  leur  dit  .le  se  souvenir  de  lui. 
et  que  le  jour  était  proche  où  D"3U  i'appel- 
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Wait.  AlOfB  il  s'éleva  de  grands  cris,  on  vit 
cOdier  des  torrents  de  larmes  ;  et  un  prêtre 
nommé  Elgar,  docte  et  vertueux,  qui  fut  dejiuis 
évoque,  déclara  que  le  matin  même  il  avait  vu 
des  anges  dire  à  Dunslau  qu'il  se  tînt  prêt 
pour  partir  le  samedi. 

Après  le  dîner,  l'archevêque  revint  à  l'église 
et  marqua  le  lieu  de  sa  sépulture.  Comme  il 
remontait  pour  aller  se  reposer,  ainsi  qu'il 
avait  accoutumé  pendant  l'été,  ceux  qui  le 
suivaient  en  grand  nombre,  le  virent  élevé  de 
terre  et  monter  en  l'air;  ils  en  furent  efTiayés. 
Revenu  à  bas,  il  leur  dit  :  Vous  voyez  où  Dieu 
m'appelle,  et  personne  ne  doit  désespérer  de 
venir  au  ciel  en  suivant  mes  traces.  Ciierchez 
en  tout  à  pratiquer  la  volonté  de  Dieu.  Ne 
vous  mettez  pas  en  peine  de  paraître  bons, 
mais  de  l'être,  ni  de  ne  paraître  pas  méchants, 
mais  de  ne  l'être  pas.  Je  vous  prédis  que  la 
nation  anglaise  souffrira  beaucoup  et  long- 
temps de  la  part  des  étrangers  ;  mais  à  la  fin 
la  miséricorde  de  Dieu  se  répandra  sur  elle. 
En  parlant  ainsi,  le  saint  prélat  sentit  que  les 
forces  de  son  corps  diminuaient  peu  à  peu. 
Néanmoins  il  continua  tout  ce  jour-là  et  le 
vendredi  suivant  à  instruire  et  à  consoler  t(.us 
ceux  qui  venaient  se  recommander  à  lui  et 
lui  demander  sa  bénédictioD. 

Le  samedi,  dix-neuvième  de  mai,  il  fit  célé- 
brer devant  lui  les  saints  mystères;  et,  ayant 
reçu  le  saint  viatique,  il  fit  une  fervi-nte  action 
de  grâces,  après  laquelle  il  expira  plein  de  joie. 
Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Sauveur, 
sa  cathédrale,  au  lieu  qu/il  avait  marqué 
devant  les  degrés  de  l'autel.  Les  regrets  de 
son  peuple  furent  extrêmes;  et  il  se  fit  depuis 
à  son  tombeau  un  grand  nombre  de  miracles, 
dont  nous  avons  une  histoire  fidèle,  par  le 
moine  Osbern  de  Caiitorbéry,  qui  vivait  dans 
le  siècle  suivant,  et  qui  a  écrit  une  des  cinq 
vies  que  nous  avons  du  saint  archevêque, 
parmi  lesquelles  il  en  est  une  par  un  prêtre 
eontcmporain  et  témoin  oculaire.  Saint  Duns- 
tan  rétablit  les  lettres  en  Angleterre,  aussi 
bien  que  la  discipline  monastique  ;  on  lui 
attribue  plusieurs  écrits,  dont  il  reste  peu  qui 
•oient  certainement  en  lui.  L'Eglise  honoresa 
mémoire  le  jour  de  sa  mort  (1). 

En  Espagne,  le  roi  Sanche  le  Gros  mourut 
après  douze  ans  de  règne,  en  967,  etRamir  111, 
son  fils,  lui  succéda  ;  mais  comme  il  n'avait 
que  cinq  ans,  sa  tante  Elvire,  princesse  pieuse 
et  prudente,  qui  s'était  consacrée  à  Dieu, 
gouverua  pour  lui.  Il  eut  la  paix  avec  les  Sar- 
rasins et  retira  d'eux  le  corps  du  martyr  saint 
Pelage,  que  son  père  leur  avait  demandé,  et 
l'enterra  à  Léon  avec  les  évoques.  Les  comtes 
de  Galice,  de  Léon  et  de  Castille,  ennuyés  du 
gouvernement  faible  de  Ramir,  reconnurent 
pour  roi  Bermond  ou  Vérémand,  sou  cousin, 
fils  d'Ordogne  III:  ce  qui  causa  une  guerre 
«âvile;  mais  Ramir  mourut  la  quinzième  année 
de  son  règne,  et  Bermond  II  demeura  seul 
aoi  en  98:2.  Ce  roi  donna  à  l'église  de  Compos- 
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telle  les  biens  d'un  martyr  tné  par  les  Sarra- 
sins; car  les  infidèles,  ayant  pris  Simancas 
dans  le  royaume  de  Léon,  [ias?èient  au  fil  de 
l'épée  la  plupart  des  habitants,  et  emmenèrent 
captifs  le  peu  qui  restaient,  les  chargèrent  de 
chaînes  et  les  tinrent  en  prison  deux  ans  et 
demi,  pendant  lesquels  ils  louaient  Dieu,  et, 
demeurant  fermes  dans  la  foi,  ils  furent  enfin 
mis  à  mort  par  ordre  du  roi  et  souffrirent  le 
martyre.  Un  d'eux,  nommé  Sarrasin,  et  an 
baptême  Dominique,  avait  quelque  liéiitage 
à  Zamora  ;  et,  comme  il  n'avait  point  d'héri- 
tiers, le  roi  Ramir  s'en  empara  ;  mais  le  roi 
Bermond  les  donna  à  l'église  de  Comiiostclle, 
par  une  charte  datée  du  moi^  de  féviier  975, 
et  souscrite  par  cinq  évèques(2). 

Du  temps  de  ces  rois  vivait  saint  Rndesinda 
ou  Rosende,  évèque  de  Dume.  Il  était  de  la 
plus  haute  noblesse,  fils  de  Gutière  Mendès  et 
petit-fils  d'Erménégilile,  parent  du  roi  Al- 
phonse le  Grand.  La  mère  de  Rudesinde  était 
llduara  ou  Aldara,  illu-tre  par  sa  pié'é  comme 
par  sa  naissance.  Il  naquit  l'an  907,  et  fut 
instruit  dans  les  lettres  et  la  piété  par  Sa  varie, 
éveque  de  Dume,  qui  mourut  vers  l'an  920. 
Après  Roiirigue,  son  successeur,  Rudisinde 
fut  ordonné  évèque  du  même  siéize.  (juoiqu'il 
n'eût  encore,  dit-on,  que  dix-huit  ans.  Il 
fond.i,  l'an  935,  le  monastère  de  Celle-Neuve 
en  Galice,  et  y  mit  pour  abbé  Franquilan,  qui 
avait  déjà  gouverné  un  autre  monastère.  Ru- 
desinde fit  depuis  ce  temps  sa  résidence  à 
celui  de  Celle-Neuve,  dont  on  croit  que  les 
moines  étaient  son  clergé  et  le  soulageaient 
dans  ses  fonctions. 

Sisenand,  parent  de  Rudesinde,  était  alors 
évèque  d'iria,  dont  le  siège  fut  depuis  trans- 
féré à  Compostelle.  Comme  il  négligeait  ses 
fonctions,  ne  s'adonnant  qu'aux  jeux  et  aux 
vanités  du  siècle,  ses  désordres  le  rendirent 
odieux,  non-seulement  à  son  clergé  et  à  son 
peuple,  mais  aux  grands  et  au  roi  Sanche  le 
Gros,  ijui,  après  l'avoir  averti  plusieurs  fois, 
le  mit  enfin  en  prison,  et,  du  consentement  du 
clergé  et  du  peuide,  lui  substitua  Rudesinde  : 
c'est-à-dire  qu'il  l'obligea  de  prendre  soin  de 
celte  église  et  de  suppléer  à  l'absence  de  sou 
pasteur  ;  mais  Rudesinde  n'en  fut  jamais  pas- 
teur titulaire,  et,  dans  tous  les  actes  qui  restent 
de  lui,  il  ne  se  nomme  qu'évèque  de  Dume. 
La  Galice  étant  alors  attaquée  par  les  Nor- 
mands, et  le  Portugal  par  les  Arabes,  Rude- 
siude,  en  l'absence  du  roi,  assembla  les  trou- 
pes, marcha  contre  les  ennemis,  chassa  les 
Normands  de  Galice  et  repoussa  les  Arabes 
dans  leurs  frontières.  AprèJ  quoi  il  rentra 
victorieux  à  Compostelle,  aux  acclamations  du 
peuple. 

Le  roi  Sanche  étant  mort,  l'évèque  Sise- 
nand rompit  ses  fers,  sortit  de  sa  prison,  et, 
la  nuit  (le  Noël,  vint  trouver  Rudesinde  com- 
me il  dormait,  le  menaçant,  l'cpée  à  la  main, 
de  le  tuer,  s'il  ne  quittait  la  ville  et  ne  lui 
cédait  la  place.  Rudesinde  le  reprit  avec  beau- 
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annp  de  (gravité,  et  lui  prédit  qu'il  inouiniil 
bieiiliH  cil'  iiHnl  violenlc.  l'our  lui,  il  Borlit 
iur-lc-cliain|i  île  CoiupnsIcIlL'  l'I  se  n'iira  au 
niimiisièie  de  Sainl-Ji-aii  île  Cabi-ie,  «ju'il  a\  lit 
funilé.  Ci'pemiaiil.la  Iruisièint'aiiin'e  liu  rc^ne 
de  Rainir  III,  i-"e-l -ù-tlire  l'an  '.m),  eiTil  j.àli- 
meiils  iioriiianils,  sous  la  comliiili!  de  leur 
roi  Gondrèile,  ubordèreni  en  Galiee,  y  firent 
de  graiiils  ravai^es  autour  de  Compostelle  et 
tu.Tent  l'évèiiue  Siseimiid.  Saint  Rudosinde 
0ut  soin  de  lui  faire  donner  un  successeur. 

I!  eonlitiua  île  vivre  dans  son  monasti>re  do 
Cello-Neuvo,  où  l'on  dit  mi^me  ipi'il  renon(;a 
h  ?a  diffiiité,  pnt  l'habit  muMasti>|ueet  se  sou- 
mit i\  l'idiiMs  anre  de  l'alilié  Franquilaii.  après 
la  mort  duquel  il  l'ut  lui-même  élu  abbé  de  ce 
Bonastère.  il  en  gouverna  [dusicurs  autres 
»n  Galiee  et  en  Poriuj?al  ;  et  ayant  et  ddi  Ma- 
Biillan  pour  sou  siieccsseur  à  Celle-.N'eiive,  il 
mourut  à;;é  de  soixante-dix  ans,  le  jeudi 
I"  jour  de  mars  977.  On  rapporte  un  grand 
nombre  de  miracles  faits  à  son  tombeau  (•). 

Sainte  Segnorine,  sa  parente,  i^tail  abbosse 
de  Haste,  au  diocèse  de  Prague.  Elle  avait  tUé 
élevie  à  Vicira,  par  Goditie,  sa  tante,  i|ui  en 
était  abbosse,  et  se  consaei-a  à  Dieu,  refusant 
la  recherche  d'un  comte  qui  la  voulait  épouser. 
Etant,  abbesse,  elle  transféra  le  mona-tère  à 
Baste,  et  vécut  en  grande'  liaison  avec  saint 
Rudesinde,  do^on  dit  même  qu'elle  a|i|irit 
la  mort  aussitôt  par  révélation.  Elle  mourut 
à  cinquantc-liuit  ans,  le  SJ'  d'avril  982  (2). 

Tandis  que  l'Espagne  chrétienne,  resserrée 
dans  ses  montagnes  par  les  Mahomélans,  con- 
tinuait à  produire  des  saints  et  des  martyrs, 
le  christianisme  s'avançait  dans  le  Danemark 
et  les  autres  pays  du  Nord,  mais  péniblement 
et  avec  des  fluctuations  de  hausse  et  de  bai:-se, 
comme  la  grande  mer.  Parmi  les  Danois,  le 
roi  Harolil,  ayant  reçu  le  baptême  en  9i8, 
avec  sa  femme  et  son  fils  encore  enfant,  dont 
le  roi  Othon  v.ailul  bien  être  le  [larrain,  fut 
le  premier  ipii  établit  le  christianism'  ohi'Z  ce 
peuple,  et  remplit  le  sepli'nlrion  d'égli-cs  et 
de  prédicateurs  de  l'Evangile,  il  rgna  cin- 
<|uante  ans.  Miiis  son  fils  Sucn,  le  voyant 
vieux  et  alfaibli  par  l'âge,  chercha  les  moyens 
de  le  priver  liu  royaume;  et,  devenu  apo;!at, 
prit  conseil  de  ceux  que  son  père  avait  con- 
traints d'embrasser  le  christianisme.  La  con- 
juration éclata  tout  d'un  coup;  et  une  grande 
partie  des  Danois,  renonçant  à  la  religion 
ihri'tienne,  reconnurent  Suen  pour  leur  roi 
•t  déclarèrent  la  guerre  à  llarold.  Quelque 
répugnance  qu'il  eiit  à  prendre  les  armes  con- 
tre ses  sujets  et  contre  son  fils,  il  résolut  de 
se  défendre,  mettant  sa  confiance  en  Dieu, 
comme  il  avait  toujours  fait.  Toutefois  il  fut 
vaincu  et  blessé  dans  le  combat;  et,  s'étant 
embarqué,  il  se  sauva  dans  une  ville  des  Slaves, 
qui,  bien  que  païens,  le  reçurent,  contre  son 
espérance  ;  quelques  jour-  après,  il  mourut  de 
Su  blessure,  toujours  fidèle  daus  la  fui  de  Jé- 


.«us-Ghri-t.  G'élait  le  jour  do  la  TonsoaintOHO. 
Son  eiirps  fut  rapporté  dans  son  royaume  ù 
Roischdd,  et  l'ntrrré  dans  l'é^li-ede  la  Sainle- 
Trinili'  (juM  avait  bàlie  :  la  cause  de  sa  mort 
le  fil  regBrder  eotnme  martyr. 

Suen  ou  Swein,  sou  fils  apostat,  per8'k;iila 
violeinraonl  les  Gliréliens  de  Da'-emark.  l/ar- 
chevèquo  ib-  Hambourg,  saint  Libi-ntiiis,  suc- 
cesseur d'Adal dague,  lui  envoyait  souvent  de^ 
députés  avec  di's  pri'scnts  pour  lapiiser;  mai* 
il  fut  inexorable.  La  justice  divine  ne  tanli 
point  à  so  faire  sentir  au  prince  a(ioslat  et 
parricide.  Quelque  temp^  iprés,  faisant  li 
guerre  aux  Slaves,  il  fut  pri-  par  deux  fois  et 
emmené  chez  eux,  et  les  Danois  le  rachetè- 
rent par  deux  fois.  Ces  désa-lres  ne  -uflin^nl 
point  cncon-  pour  lo  faire  rentrer  en  lui- 
même,  jinurlui  faire  reconnaître  la  main  qui 
le  frappait  en  punition  de  sou  apostasie,  do 
son  parrcide  et  de  ses  pers'cnt'ons.  De  nou- 
veaux coups  raltendaient.Hêric,  roi  de  Suéde 
entra  en  Danemark  avec  une  armée  innom- 
brabli!  ;  et  Swein,  qui  espérait  dans  ses  idoles 
lui  ayant  livré  un  combat,  fut  vaincu,  dé- 
pouille de  son  royaume  et  réduit  à  s'enfuir 
chez  les  Normands.  Mais  leur  roi  Tliruccoii, 
étant  païen,  n'eut  aucune  pitié  de  lui.  Mal- 
heureux et  repoussé  de  toute  part,  il  se  ré- 
fuL;ia  en  Angleterre;  mais  tUhelred  ,  fils 
d'Edgar, se  souvenant  des  maux  que  les  Danois 
avaient  faits  jadis  aux  Anglais,  le  repoussa 
également,  il  n'y  eut  qu'un  roi  écossais  qui 
l'accueillit  avec  bienveillance,  et  il  y  resta 
quatorze  ans  en  exil,  jusqu'à  la  mort  du  roi 
Héiie.  t;'esl  ainsi  ipi'un  petit-fils  de  Swein  dé- 
duisit à  l'historien  Adam  de  Brème  la  si'rie 
de  calamités  qu'éprouva   son  grand-père  en 

fiunition  de  son  apostasie(3).  Nous  en  verrons 
a  suite  et  la  fin. 

Adaldagiie ,  archevêque  de  Brème,  était 
mort  dès  l'an  988,  le  ^S"  d'avril,  après  cin- 
quante-troi' ans  irépisco[iat;  il  eut  [lour  suc- 
cesseur saint  Libentius,  autrement  Lievizo. 
Ce  prélat,  ti-ès-savant  et  très-vertueux,  était 
venu  d'Italie  avec  l'évèque  Ailalda;^ue  et 
le  pape  Bcaoit  V,  lorsqu'il  fut  relégué  en 
Saxe,  et  Adaldagiie  ne  trouva  que  Libentius 
auquel  il  jiùt  confier  le  gouvernement  du  dio- 
cèse de  Hambourg,  il  rtçut  N-  pallium  du 
pape  Jean  XV,  et  le  bàlon  pastond  de  l'empe- 
reur Othon  111,  et  fut  le  premier  archevêi|ue 
de  Brème  consacré  par  ses  sufiragants;  car 
jusque-là  cet  archevêque  était  sacre  par  celui 
de  .Mayence  ;  mais  .\daldague  ayant  obtenu 
du  pap'-  .\gapit  le  pouvoir  d'ordonner  des 
évêiiues  en  Danemark  et  cims  l's  autres  pays 
du  Nord,  ses  successeurs  furent  iTdonnés  pai 
les  évèques  de  leur  dépendance. 

La  pureté  de  .Libentius  était  telle,  qu'il  ne 
se  laissait  voir  aux  femmes  que  larement  ;  sef 
jeûnes  le  renilaient  toujours  pâle,  son  humi- 
lité le  fai-iait  paraître  dans  le  cloitre  comme 
UQ  simple  muioe  ;  car  c'étaient  des  moinei 


'A)À(Ha  H-^-tl  mait.  ActaBened.,iact.  v.  ->  (2)  ActaSS.,  22  aprU,  Àct.  Ae/xc/sacLv.  —(3)  Baron.,  va. 
àMm.  I.  L. 
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tvii  sprvaïent  l'église  de  Biênn!,  comme  les 
autres  qu'ils  avaient  fondées.  Il  se  conlenlait 
des  biens  de  son  église,  et  n'allait  guèie  à  la 
cour  pour  les  augmenter.  Il  demeurait  en 
repos  chez  lui,  tout  occupé  à  gouverner  soa 
diocèse  et  à  gagner  îles  âmes,  et  tenait  dans 
une  exacte  discipline  toutes  les  communautés 
de  sa  dépendance.  Il  prenait  soin  par  lui- 
même  des  hôtes  et  des  malades,  et  les  servait 
en  personne,  quoiqu'il  eût  chargé  son  neveu 
Libenlius  du  go'ivernement  de  l'hôpital.  Tant 
que  le  payés  des  Slaves  fut  en  paix,  il  visita 
souvent  les  peuples  au  delà  de  l'Elbe,  et  s'ac- 
quitta fidèlement  de  sa  mission  chez  les 
Eaïens  (1).  Tel  était  saint  Libentius,  aux  ex- 
ortations  duquel  le  roi  Swein  s'étant  rendu 
inexorable,  fut  puni  comme  nous  avons  vu. 

D'un  autre  côté,  le  roi  Héric  étant  devenu 
maître  des  deux  royaumes  de  Danemark,  et  de 
Suède,  Poppon,  évêque  de  Sleswig,  alla  vers 
lui  en  ambassade,  de  la  part  de  l'empereur  et 
de  l'archevêque  de  Hambourg,  pour  traiter  de 
la  paix.  C'était  un  saint  homme  ;  et  comme 
les  Barbares  lui  demandaient  un  miracle,  à 
leur  ordinaire;  on  dit  que,  sans  hésiter,  il  prit 
un  fer  rouge  avec  la  main  et  n'en  fût  point 
brûlé.  Pour  les  persuader  encore  mieux,  il  se 
fit  revêtir  d'une  chemise  cirée;  et,  se  tenant 
au  milieu  du  peuple,  il  y  fit  mettre  le  feu.  En- 
suite, levant  les  yeux  et  les  mains  au  ciel,  il 
la  laissa  brûler  entièrement,  et^  d'un  visage 
gai,  assuia  qu'il  n'en  avait  pa-;  même  senti  la 
fumée.  Plusieurs  milliers  de  païens  se  conver- 
tirent à  ce  miracle,  et  le  nom  de  Poppon  de- 
meura célèbre  chez  les  Danois. 

Un  autre  missionnaire  illustre  du  Danemark 
fut  Odincar  l'Ancien,  qui  prêcha  en  Finlanile, 
en  Zélande,  en  Sehonen  et  en  Suède,  et  con- 
vertit plusieurs  infidèles.  Odincar  le  Jeune, 
son  neveu  et  son  disciple,  était  de  la  race  des 
rois  de  Danemark,  et  si  riche  en  fonds  de 
terre,  que  de  son  patrimoine  il  fonda  l'évêehé 
de  Ripen  eu  Jutland.  Comme  il  étudiait  à 
Brênie^  l'archevêque  Adaldague  le  baptisa  de 
sa  main  ;  et  son  successeur,  Libentius,  l'ayant 
oidouné  êvêque  pour  la  conversion  des  gen- 
tils, il  mit  son  siège  à  Ripen.  La  sainteté  de 
sa  vie  le  ren  lait  agréable  à  Dieu  et  aux 
hommes,  et  il  soutint  courageusement  la  re- 
ligion en  Danemark.  D'autres  saints  person- 
nages allèrent  jusqu'en  Norwége  et  y  firent 
plusieurs  Chrétiens  (2).  Comme  on  voit,  le  zèle 
pour  la  propagation  de  la  foi  chrétienne  n'é- 
tait point  étei-t,  ni  môme  refroidi  dans  le  di- 
xième siècle. 

A  Rome,  le  pape  Benoit  VII  mourut  le  10= 
de  juillet  984,  après  huit  ans  et  demi  de  pon- 
tificat, et  fut  enterré  à  Saiute-Croix-de-Jôru- 
salem.  Son  successeur  fut  Pierre,  évêque  de 
Pavie,  qui  avait  été  chancelier  de  l'empereur 
Othoû  II.  H  changea  de  nom  par  respect, 
comme  l'on  croit,  pour  saint  Pierre,  et  prit 
celui  de  Jean  XIV.  Il  ne  tint  le  Saint-Siège 
qu,e  huit  moii.  L'antipape  Francon,  qui,  sous 


le  nom  de  Bouiface  VII^  avait  usurpé  le  ponB.- 

lient,  après  avoir  fait  mouiir  D  n  pil  VI  dans 
11'  château  Saint-Ange,  n'avait  siegi-  qu'un 
mois.  Après  ce  temps,  il  avait  été  obligé, 
comme  nous  avons  vu,  de  fuir  de  Rome  et  de 
se  retirer  à  Constantinople.  Ayant  appris  la 
mort  de  Benoît  VII  et  celle  de  l'empereur 
Olbon  II,  son  prolocleur,  cet  homme  sangui- 
naire retourna  à  Rome;  et  après  un  second 
parricide  commis  en  la  personne  de  JeanXIV, 
qu'il  fit  pareillement  mourir  dans  les  prisons 
du  cliâteau  Saint-Ange ,  il  envahit  une  se- 
conde fois  le  pontificat  su|)rême;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  ses  crimes  ; 
car  après  quelques  mois  de  possessicju  tyran- 
nique,  il  fut  frappé  de  mort  subite.  Les  siens 
mêmes  le  haïssaient  lelleinenl.  qu'après  sa 
mort  ils  le  percèrent  à  coups  d<i  lance,  le 
traînèrent  tout  nu  parmi  la  ville  et  le  jetèrent 
au  pied  du  Capitule.  Le  lendemain  matin, 
quelques  clercs  ramassèrent  ce  cadavre  déchiré 
et  l'ensevelirent.  Si  des  historiens  donnent  à 
Franeon  le  nom  de  Boniface  VII,  ce  n'est 
point  à  juste  titre,  puisqu'il  ne  doit  point  être 
compté  parmi  les  Pontifes  romains.  On  n'y 
comprend  pas  Jean,  fils  do  Robert,  que  l'on 
rapporte  avoir  été  choisi  après  la  mort  de  l'anti- 
pape Francon.  Il  faut  que  ce  Jean  soit  mort 
incontinent  après  son  élection,  sans  avoir  été 
consacré,  ou  que  son  élection  même  n'ait 
jioint  été  canonique;  autrement  il  aurait 
porté  le  nom  de  Jean  XV,  qui  n'est  donné 
qu'au  Pape  qui  suit.  Jean  XV.  aussi  Romain 
de  naissance,  fut  sacré  le  25°  d'avril  986,  et 
tint  le  Saint-Siège  dix  ans.  Ce  fut  lui  qui 
accorda  le  pallium  à  saint  Libentius  de 
Brème  (3). 

L'empereur  Othou  II  était  mort  l'an  983. 
Dès  l'an  980,  il  entreprit  d'enlever  auX:  Grecs 
l'Italie  méridionale,  comme  étant  la  dot  de  sa 
femm(%  l'impératrice  Tbéophanie.  Les  Grecs 
apiielcrent  à  leur  aide  les  Sarrasins  de  Sicile 
et  d'Afrique.  En  982,  il  y  eut  en  Calabre  une 
grande  bataille.  Les  Allemands  y  eurent  d'a- 
bord l'avantage  ;  mais  au  moment  même  de 
la  victoire,  ils  sont  surpris  en  désordre  par 
un  corps  de  réserve  et  complètement  défaits. 
Il  y  périt  beaucoup  de  seigneurs  et  d'évêques, 
entre  autres  Pandolfe,  duc  de  Bénévent,  et 
Henii,  évêque  d'Augsbourg,  à  qui  son  père, 
le  comte  Bouchard,  avait  procuré  cet  évêché 
par  de  mauvaises  voies.  L'empereur  lui- 
même  eut  grande  peine  à  se  sauver  des  Sar- 
rasins sur  une  galère  grecque,  d'où  il  s'é- 
chappa ençiiite  à  la  nage.  Après  cette  défalle, 
il  revint  en  Lombardie,  où  il  fit  éliieroi  son 
fils  Othon  III,  qui  était  en  Allemagne,  et 
qui  fut  couronné  en  cette  qualité  à  Aix-la- 
Cliapelle,  le  jour  de  Noël,  la  même  année 
98  {,  par  Villegise,  archevêque  de  Mayence,  et 
Jean,  archevêque  deRavenne.  Leschroniques 
eonti'mporaines  disent  [lositivement  (ju'il  fut 
couronné  roi  et  non  pas  empereur,  comme 
suiipose  Fleury. 


(ij  Aeta  SS.,  4>an.  Act.  Bened..  sect.  vi,  pars  I.  —  (2)  I6id.  —  (3)  Baron,  et  Pagi,  an.  984  et  seq. 
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Dans  l'intprv.illi»,  son  pi^ro,  liinpi'ieur 
Otlii'ii  II.  i-i'lotiriM  il  lloiue,  (ii'i  il  tmiilia  m  i- 
|uile.  Sf  suiiluiit  ù  l'exlr  mile,  il  purla^uii  en 
iiutiti'i'  tuut  .--un  argciil.  il  en  donna  un  qtiarl 
uux  éi;li-t;s,  un  aux  p.iuvros,  un  à  su  mbup 
Mulhilile  el  le  quiilriemo  ;i  ses  serviteurs.  En- 
suite il  lit  sa  coufessiiiD  en  latin  cl''vtint  le 
Papi-  et  lis  prêtres;  et  ayant  re(;u  d'eux  l'ab- 
Roluiii>n,il  mourut  le  vomlreili,  7  de  iléi'om- 
brc,  ayant  régné  ilix  ans  et  so[it  mois  tle|mi.s  la 
mort  lie  son  père.  Il  fut  enterré  ilans  l'  par- 
vis lie  l'église  de  Saint-l'ierro  ;  el  lievant  son 
sépulcre,  qui  est  de  ixirpliyre,  on  pi'ipfnit  en 
•iiosai'iue  un  Christ  (lélxiut,    ipii  donnait   sa 

nedictioi;  a  i  eux  ijni  eulraient  ilan-  l'église. 
y.c  prince  était  fort  iiderieur  en  niérile  à 
l'empereur  Otliou  l",  son  pi're(l). 

Saint  Adalbert,  qui  avait  d'almrd  entrepris 

la  conversion   des   Kusscs  et  fut   ensuite  pre- 

lier  Hrchevèi[ue  de  Magdebnur.:,',    était  mort 

1  9S1,  la  treizième  anué'!  de  son  pontilicat. 

11  avait  obtenu    de   l'empereur  (Ulion  11    un 

privilège  par  lequel  les  moines    qui    compo- 

■  lout  le  chapitre  de  Magdebourg  avaient  la 

■iiui^siou     tl'eiire    l'arclievéïjue.     Après    la 

ut  do  saint  Adulhert,  le  clergé  et  le  peuple 

irent  tout  d'une  voix  pour  archevêque  le 
inoini-  Olric,  fameux  pour  son  savoir,  qui 
•  tait  au  service  de  l'empereur,  quoiijue  saint 
V  lallicrt  eût  déclaré  publiiiuenieat  qu'il  ne 
-erait  point  sou  successeur;  car  il  ne  s'accom- 
modait point  de  ses  manières,  ce  qui  ht  que 
lusieurs  se  retirèrent  de  la  communauté, 
n\-c  qu'Olric  était  k  .a  tète  de  l'école.   Les 

,iutés  ilu  chapitre  de  .Ma^debourg   allèrent 

;  Italie  trouver  l'empereur  Othon  II,  et  s'a- 
!  es.^èreul  à  Gisiler,   evèque  de  Mersebourg, 

li  avait  grand  crédit  aupiès  de  ce  prince; 
ils  lui  dirent  le  secret  de  leur  députation,  et 
il  leur  promit  ses  bonsotlices.  Mais  ayant  dit 

i'empereur  la  nouvelle  de  la  mort  de  saint 
\  lalbert,  il  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  de- 
manda pour  lui-même  l'archevêché  de  .M  ig- 
dehourg,  comme  la  récompense  qu'il  atten- 
dait depuis  si  longtemps  pour  ses  services. 
L'emi>ereur  le  lui  accorda  aussitôt. 

tjuand  il  fut  sorti,  Olric  el  les  autres  dépu- 
'  >  lui  demandèrent  eu  qu'il  avait  fait  dans 

ilfaire  qu'ils  lui  avaient  conUée.  Il  leur  ré- 
pondit qu  il  avait  bien  de  la  peine  à  faire  les 
siennes  propres,  tant  la  cour  était  corrompue 

r  l'intérêt,  principalement  les  Romains. 
.   .hn  il  leur  dit  la  chose  eu  couhdence  ;  en- 


suite il  poursuivit  publiquement  sa  prétention 
devaut  le  pape  Ucuoit  Vil  pour  faire  auto- 
riser sa  translation.  Le  Pape  assembla  un  con- 
ii.eet  demanda  si  Gi--iler  pouvait  passer  à 
l'aichevéche  de  Magdebouig,  attendu  qu'il 
n'avait  point  de  siège  et  que  celui  de  Merse- 
bourg lui  avait  été  otepar  Vévèque  Hildevard. 
Les  juges,  qui  étaient  gagnés,  [irououcereut 
Qu'il  le  pouvait.  Ainsi  il  eut  l'archevèche  ; 
lévèché  do  Mersebourg  fut  même  su[iprimé 
el  reuui  à  celui  d'Udlherstadt.  Voilà  du  moins 


loinmo  laclioso  est  racontée  par  la  chroiii  |iie 
lie  .M  igdi'lrnur,',  '|ni  ;iUiiliiio  à  'a  snppies*iiin 
■  le  l'evôihi;  le  .Mer-elioiirg  les  m  illieiirs  qui 
tombèrent  Mir  lltlion  II.  Quant  au  moine 
Olrii-,  étant  iMisuilc  allé  à  lténé\eiit,  il  y 
tiimba  mnladi'  et  y  mourul  avec  un  graud 
regret  d'(.voir  quitté  son  mouaslère  pour  sa- 
tisfaire à  son  ambition  (:2). 

i.,fl  plus  illustre  disciple  de  saint  Adalbcrt 
do  .Mandehouric  fut  saint  Adulhert  de  l'ras'U'. 
Il  naquit  en  Holième,  et  son  père,  nommé 
Slavnttz,  était  comte  et  seigneur  île  plusieurs 
grandes  terres.  Le  his  fut  nDiuiué  au  lia|ilèine 
•Vuyliuch.  qui  signillait  on  e>i'luvon  consuh- 
liun  de  Carmée.  Ses  parents  l'ayant  voué  ù 
Dieu  dans  une  maladie  qui  >  li  survint  en 
son  enfance,  stm  père  l'envoya  à  Maglebourg 
pour  être  instruit  par  les  soins  de  l'arche- 
vêque Adulhert  ;  el  il  eut  pour  mailr.'  le 
moine  Olric,  qui  avait  un  grand  nombre  de 
disciples.  C'était  environ  l'an  973,  et  il  fut 
neuf  ans  dans  celte  école.  L'archevêque  lui 
changea  le  nom  a  lacontiimation,  et  lenomma 
Adalbert,  comme  lui.  Pendant  ses  études,  il 
se  dérobait  la  nuit  pour  visiter  les  pauvres  et 
leur  faisait  di'  grandes  aumônes  et  donnait  à 
la  prière  le  temps  des  récréations.  Il  se  rendit 
fort  savant  dans  la  philosophie  humaine. 

Apres  la  mort  du  saint  archevêque,  il  re- 
tourna en  Bohême,  rapportant  beaucoup  de 
livres,  et  entra  dans  le  clergé  de  Prague,  sous 
l'évêque  Ditmar,  qui  mourut  peu  de  ti;mp3 
après,  savoir  l'an  'J83,  le  i°"  de  janvier.  Le 
jeune  Adalbert,  qui  n'était  encore  que  sous- 
diacre,  servait  avec  les  autres  aux  funérailles 
lie  l'évêque.  On  s'asseml)la,  pour  l'élection  du 
successeur,  près  de  lu  ville  di:  Prague,  et  le 
duc  de  Bohème,  Boleslas  le  Pieux,  y  assistait 
avec  les  seigneurs  du  pays;  tous  convinrent 
uil.s  ne  pouvaient  choisir  d'éveque  plus 
igné  qu'Adilbert,  leur  compatriote;  et, 
malgré  sa  résistance,  ils  l'élureut  le  19'  de 
février,  la  même  anni'e  983.  Ils  envoyèrent 
les  députés  à  l'empereur,  qui  était  à  Vérone, 
au  retour  de  la  guerre  contre  les  Sarrasins, 
pour  lui  demaniler  la  coulîrmatioii  de  cette 
é.ecliou.  Adalbert  était  avec  eux,  et  ils  por- 
taient la  demande  du  clergé  el  du  peuple, 
avec  les  ordres  du  duc.  L'empereur  leur  ac- 
corda ce  qu'ils  demaiulaient,  ei  donna  à  Ada« 
Leit  l'anneau  et  le  bâton  pastoral  ;  puis  il  k 
ht  sacrer  par  Villegise,  archevêque  de 
M  lyence,  dont  il  était  sullragant,  el  qui  se 
trouva  présent.  Liant  de  retour,  il  entra  à 
Prague  nu-pieds  et  fut  intronisé  avec  une 
grande  joie  de  tout  le  peuple. 

Depuis  qu'il  fut  évoque,  il  mena  une  vie 
exemplaire  el  s'acquitta  parfaitement  de  tous 
ses  devoirs.  Il  partagea  en  quatre  parts  les 
revenus  de  l'église,  selon  les  canons  ;  la  pie- 
mièr.;  pour  les  réparations  el  les  ornements 
de  l'église,  la  seconde  pour  le?  chanoines,  la 
troisième  pour  les  pauvn.'s,  el  la  quatrième 
pour  lui.  U  distribuait  de  grandes  aumôues  à 


a)  B«roQ.  et  PaKi,  on.  89).  —  (1)  Ad.   Bened.,  «M.    T,  p.  Mt 
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toutes  les  fêtes  et  noarnssait  tous  les  jours 
douzi'  pauvres.  Il  avait  un  lit  de  parade,  mais 
il  couchait  sur  la  terre  et  tout  au  plus  sur 
UD  cilice,  durmant  peu  et  passant  la  plupart 
des  nuits  en  prières.  Il  observait,  comme  les 
moines,  le  silence  depuis  compiles  jusqu'à 
prime;  après  prime,  il  donnait  audience,  puis 
il  travaillait  de  ses  mains  ou  lisait  l'Ecriture 
sainte  avec  ses  chapelains.  Il  visitait  soigneu- 
sement les  prisonniers  et  les  malades  ;  il  prê- 
chait assidûment  et  mêlait  dans  sa  conduite 
la  sévérité  et  la  douceur. 

Mais  son  peuple  profitait  peu  de  ses  ins- 
tructious;  la  plupart  semblaient  affecter  dç 
commettre  les  désordres  dont  il  voulait  les 
retirer  et  s'obsliner  à  leur  perte.  Voyant  donc 
que,  loin  de  leur  être  utile,  il  se  nuisait  à 
lui-même,  il  résolut  de  les  quitter,  principa- 
lement pour  trois  sortes  de  péchés  :  la  plura- 
lité des  femmes,  les  mariages  des  clercs,  la 
vente  des  esclaves  chrétiens  aux  Juifs.  Dans 
le  temps  même  qu'Adalbert  était  prêt  à  partir 
pour  Rome,  il  se  rencontra  que  le  moine 
Straquaz  vint  à  Prague.  Il  était  fils  de  Bo- 
leslïis  le  Cruel  et  frère  de  Boleslas  le  Pieux, 
qui  régnait  alors  en  Bohême.  Le  père,  pour 
expier  la  mort  de  saint  Venceslas,  donna  ce 
fils  à  Saiut-Emméran  de  Ratisbonne,  où  iV 
embrassa  la  vie  monastique.  Il  était  donc 
venu  après  plusieurs  années,  par  la  permis- 
sion de  son  abbé,  voir  son  pays,  ses  parents  et 
le  duc,  son  frère.  Le  saint  evèque  Adalbert, 
l'ayant  pris  en  parti''ulier,  lui  ht  de  grandes 
plaintes  de  la  malice  de  son  peuple,  des  ma- 
riages incestueux  et  des  divorces,  de  la  déso- 
béissance et  de  la  Légligence  du  clergé,  de 
l'arrogance  et  de  la  puissance  intolérables  des 
seigneurs.  Enfin  il  lui  découvrit  son  dissein 
d'aller  à  Rome  consulter  le  Pape  et  de  ne 
jamais  revenir  à  ce  peuple  indocile.  11  se  ren- 
contre heureusement,  ajouta-t-il,  que  vous 
êtes  frère  du  duc;  ils  vous  obéiront  plutôt 
qu'à  moi,  vous  pourrez  les  réduire  par  l'auto- 
rité de  votre  frère;  votre  noblesse,  votre 
science  et  la  sainteté  de  votre  profession  vous 
rendent  digne  de  l'épiscopat;  je  vous  le  cède 
volontiers,  et  je  solliciterai  le  Pape  de  vous 
l'accorder  de  mon  vivant.  En  parlant  ainsi,  il 
lui  mit  entre  les  bras  le  bâton  pastoral  qu'il 
tenait.  Mais  Straquaz  le  jeta  par  terre  avec 
indignation  et  ilit  :  Je  ne  suis  iii  digne  ni 
capalile  de  l'épiscopat;  je  suis  moine  et  mort 
au  monde.  L'évêque  lui  répondit  :  Sachez, 
mon  frère,  sachez  que  ce  que  vous  ne  vuulez 
pa:^  faire  maintenant  à  propos,  vous  le  ferez 
plus  tard,  et  ce  sera  à  votre  perte. 

Adalbert  viol  à  Rome  en  989,  et  le  pape 
Jean  XV  lui  conseilla  de  quitter  son  peuple 
Fi  belle  plutôt  que  de  se  perdre  avec  lui.  Ayant 
donc  résolu  de  passer  le  reste  de  sa  vie  en 
pay  étranger,  il  commença  par  distribuer 
tout  son  argent  aux  pauvres.  L'im;iéralrice 
Theophanie,  mère  d'Othon  III,  qui  régnait 
alors,  se  trouva  dans  le  même  temps  à  Rouie; 
et,  sachiul  que  l'évêque  Adalbert  voulait 
•lier  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  elle  le  fit 


venir  secrètement  et  lui  donna  tant  d'argent, 
que  le  jerne  Gaudence,  frère  du  saint,  le 
pouvait  à  peine  lever  de  terre.  Elle  l'obligeait 
à  le  prendre  pour  la  dépense  de  son  voyage  ; 
mais  le  saint  évêque  le  distribua  tout  aux 
pauvres  la  nuit  suivanle. 

Ayant  renvoyé  ses  gens  en  Bohême,  il 
changea  d'habit,  acheta  un  âne  pour  porter 
le  bagage,  et  se  mit  en  chemin,  avec  trois  per- 
sonnes seulement,  pour  aller  à  Jérusalem.  Il 
passa  au  morrl  Cassin  et  y  fut  reçu  avec  hon- 
neur sans  être  connu.  Quelques  jours  après, 
comme  il  voulait  partir,  l'ablié  Manson,  suc- 
cesseur d'Aligerne,  vint  le  trouver  avec  les 
principaux  du  monastère,  et  lui  dit  :  Vous 
entreprenez  un  voyage  très-long  et  plein  de 
grandes  distractions;  il  est  bon  de  quitter  le 
monde,  mais  il  n'est  pas  avantageux  de  chan- 
ger «le  place  tous  les  jours.  11  vaut  mieux  se 
fixer  en  un  lieu,  suivant  les  maximes  de  nos 
pères.  Adalbert  reçut  ce  conseil  comme  venu 
du  ciel,  et  résolut  de  s'arrêter  au  mont  Cassin 
pour  y  passer  le  reste  de  sa  vie. 

Mai-  un  des  principaux  du  monastère  lui 
dit  un  jour,  avec  plus  d'afTection  que  de  dis- 
crétion :  Mon  père,  vous  feriez  bien  de  prendre 
ici  l'habit  monastique  et  de  demeurer  avec 
nous;  car,  comme  vous  êtes  évêque,  vous 
consacrerez  nos  églises  et  ordonnerez  nos 
clercs.  Adalbert,  voyant  qu'il  était  découvert, 
fut  sensiblement  affligé  de  ce  discours,  et 
aussitôt  il  alla  à  Val-de-Luce  consulter  saint 
Nil  sur  ce  qu'il  avait  à  faire.  Saint  Nil 
connut  dès  l'abord  par  quel  mouvement  il 
agissait,  et  dit,  depuis,  qu'il  n'avait  jamais 
connu  personne  de  plus  fervent  dans  l'amour 
de  Uieu  que  ce  jeune  homme.  Mais  il  lui  dit  : 
Je  vous  recevrais,  mon  fils,  dans  ma  commu- 
nauté, si  ce  n'était  lui  nuire  sans  vous  servir. 
Vous  voyez  à  ma  barlie  et  à  mon  habit  que 
je  suis  Grec  et  étranger,  et  le  lieu  que  nous 
habitons  appartient  à  ceux  que  vous  quittez  ; 
si  je  vous  reçois,  ils  me  chasseront,  et  vous 
serez  encore  plus  incertain  du  lieu  de  votre 
retraite.  Je  vous  conseille  de  retourner  à 
Rome  et  d'aller  trouver  de  ma  part  l'abbé 
Léon,  avec  une  lettre  pir  laquelle  je  le  prie- 
rai de  vous  garder  chez  lui,  ou  du  moins  v'e 
vous  recommander  à  l'abbé  de   Saint-Sabas. 

Adalbert  étant  revenu  à  Rome,  s'informa 
du  monastère  de  l'abbé  Léon,  et  apprit  que 
c'était  celui  de  Saint-Alexis.  Léon,  voulant 
l'éprouver,  le  rebuta  d'abord  et  lui  parla  du- 
rement ;  mais,  le  voyant  ferme,  il  le  mena  au 
Pape,  pour  ne  riini  faire  que  de  son  consente- 
ment et  de  l'avis  des  cardinaux.  Enfin  il  lui 
donna  l'habit  le  jeudi  saint,  l'an  090,  sans  sa- 
voir qui  il  était.  Ur'ux  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Adalbert  l'abandonnèreni  voyant  qu'il 
voulait  se  faire  moine  ;  il  n'y  eut  que  son  frère 
Gaudence  qui  lui  demeura  tidèle  et  embrissa  ' 
la  même  profession.  Adalbirt  s'exerçait  à 
l'obéissance  et  a  riiumililé,  servant  aux  tra- 
vaux les  plus  lias  dans  le  mon  istè.-'e. 

Cependant ,  en  Bohème,  le  duc  Boleslaa 
voyant  le  désordre  où  celte  église  était  tom- 
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b^  d'-puis  l'absence  de  «on  saint  évôiiin',  tinl 
ronsoil  avec  son  di-rge,  et  rnvoya  dire  à 
Villi'f,'ise,  arrliovt^(]iie  de  Mayence  :  Ou  ren- 
Viiyei-nous  Adallicrl,  mitre  pasti'ur,  ce  ijue  nous 
niniiins  mieux,  ou  oidnimcz-nous-en  un  autre. 
L'ari-lii'Vi''i|ue,  i'raij;naDt  i]ue  ce  |>cuplo,  nou- 
velleineiit  coiivorli,  ne  reloinliâl  duiis  ses  an- 
ciennes crieurs,  envoya  à  Iloiue  ileux  d''|>uti'^s, 
L  savoir  :  Uadla,  disciple  du  saint,  et  Straquaz. 
moine,  tous  deux  frères  du  duc,  avec  des 
lettres  par  Icsciui'lifs  il  priait  le  l'ape  de  ren- 
voyer Adallicrt.  I^e  pape  Jean  XV  tint  un  con- 
tile  à  Home,  pour  ce  sujet,  l'an  U'Jl.  Il  y  eut 
une  grande  contestation  enirt!  lis  dépuli-s, 
qui  redem  m  laifnl  leur  évoque,  et  les  Ro- 
mains, ijui  voulaient  le  letonir.  Kniin,  les  dé- 
putés remportèrent,  cl  le  Pa[iedit  :  Nous  vous 
le  reniions,  à  condition  que  son  peuple  la 
conservera,  profilant  de  ses  instructions; 
mais  s'ils  demeurent  d.ins  leurs  péchés,  il 
pourra  les  quitter  en  sûreté. 

Les   députés    ramenèrent   donc   Adalbert, 
après  qu'il  eut  mené  cinq  ans  la  vie   monas- 
tique ;  et,  qu;ind  il  arriva  à   Prague,   tout   le 
peuple  vint  au-devant  de  lui  et  lo  re(;ut  avec 
t      une  extrême  joie,  promettant  de   suivre   en 
'      tout  ses  avis.    Mais   ils   rrtomlièrent   bientôt 
dans   leur  première  négligence  et  dans  tous 
leurs  vices.  La  femme  d'un  homme  nol)le  étant 
accusée  d'avoir  commis  adultère  avec  un  clerc, 
les  parents  du    mari   voulaient  la   déca|)iter, 
suivant  la  coutume.  Elle  s'enfuit   à  l'éveque, 
qui,  pour  lui  sauver  la  vie,  l'enterma  dans  un 
monastère     de    religieuses     dédié     à     saint 
Georges,   et   donna  à  un  homme  fidcle  la  clef 
de  l'église  oii  elle   était.  Ceux  qui  poursui- 
vaient lu  femme  vinrent    à    la   maison   de 
l'éveque  pendant  la  nuit,  se  plaignant  qu'il 
voulait  empêcher  l'exécution  des   lois  et   de- 
mandant la  coupabli'  avec  menaces.  Il   em- 
brassa les  frères  qui  étaient  avec  lui,  se  re- 
commandiint   à   leurs   prières,  et  se  jeta  au 
milieu  de  ces  furieux  en  disant  :  Si  c'est  moi 
que  vous  cherch  z,  mi'  voici!  Un  d'i-ntreeux 
lui  dit  :  Tu  le  flattes  en  vain  île  la  gloire   du 
martyre  ;  mais  si  on  ne  nous  rend    promiite- 
nient    cette    malheureuse,  nous    avons    tes 
frères,   et   nous  nous   vengerons    sur    leurs 
femmes,  sur  leurs  enfants  et  sur  leurs  terres, 
Ceprndanl  un  traître  leur  ayant  découvertce- 
lui  à  qui  l'éveque  avait  confié  la  garde  du  lieu 
où    était  la  femme,    ils  l'inlimilèrcnt   telle- 
ment, qu'il   leur  en  donna  l'enliée  ;  ils  arra- 
chèrent, la  femme  de  l'autei  et  lui  tirent  couper 
I I  tète. 

Depuis  son  retour,  saint  Adalbert  com- 
mença à  travailb-r  à  la  conversion  des  Hon- 
grois, voisip  de  la  Bohème  ;  il  y  envoya  des 
missionnaires  et  y  alla  lui-même,  et  y  établit 
un  laible  commencement  de  christianisme; 
mais,  dans  ce  faible  commencement,  il  posa 
le  principe  d'une  conversion  parfaite  de  la 
nation  entière,  en  bapti-ant  le  fils  du  duc 
Gei^a;  car  cet  eufant  fut,  depuis,  l'illustra 


saint  Etienne,  roi  et  apôtre  de  la  ilun- 
grie(t). 

Le  saint  évôiiue,  alfliiçé  do  l'indociliti'  do 
son  (leujiie,  le  quitta  une  seconde  fois  d  re- 
tourna à  Rome,  iliins  son  monastère  de  Siint- 
Alexis  et  Sainl-lfonifacc,  sous  la  con  luite  île 
l'abbè  Léon,  qui  fut  légat  en  France.  En  ce 
monastère,  il  y  avait  des  Grecs  qui  suivaient 
la  règle  de  saint  Basile,  et  des  Latins  qui  sui- 
vaient celle  de  saint  Benoit,  et,  de  cliMOuna 
des  deux  nations,  on  en  remarque  quatre 
distingués  par  leur  mi-rite.  Les  quatre  (Jrecs 
étaient  :  l'abbé  Grégoire,  le  père  Nil  ;  Jean, 
inlirme  ;  Stratus,  homme  d'une  simplicilô 
angi'lique.  Les  quatre  Lutins  étaient  :  Je:in, 
remarquable  par  sa  sagesse;  Théodore,  par 
son  silence;  Jean,  par  son  inuoccnce;  l.eim, 
sim|)lc,  mais  toujours  prêt  à  prêcher.  Ci-  der- 
nier avait  été  abbé  de  Nouanlule  en  Loiubar- 
dic  ;  et,  après  avoir  gouverné  ce  monastère 
deux  ans,  il  l'avait  remis  à  l'emiiereur  Olhun, 
lui  rontlant  le  bàloii  pastoral.  Il  était  venu  à 
Romese  rendre  simple  moine  à  .Saint-Bonifaee, 
où  il  finit  ses  jours,  et  il  est  compte  enlre  les 
saillis.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Léon, 
abbé  (lu  même  monastère. 

Saint  Nil,  que  saint  Adalbert  alla  consulter, 
était  né  à  Kossane,  capitale  de  la  Calabre,  la 
seule  ville  que  les  Grecs  y  avaient  con-^ervée, 
le  reste  du  pays  étant  désolé  par  les  courses 
des  Sarrasins.  Son  beau  naturel  fut  cultivé 
par  l'étude;  il  lisait  i  ontiuuellemenl  l'Ecrituro 
sainte  et  prenait  un  plaisir  singulier  ;iux  Vies 
des  Pères,  ce  qui  lui  insiiira  uue  grande  aver- 
sion du  vice  et  des  mauvaises  curiosités,  comme 
des  caractères  et  des  paroles  superstitieuses 
contre  divers  accidents.  Ayant  perdu  ses  pa- 
rents, il  demeura  sous  la  conduite  d'une  sœur 
ainée,  qui  était  aussi  très-pieuse.  Mais,  étant 
arrivé  à  la  fleur  de  la  jeunesse,  il  attira  les 
désirs  de  toutes  les  filles  par  sa  beauté  et  l'a- 
grément de  sa  voix;  et,  de  son  colé,  il  tut 
épris  de  la  plus  belle  d'entre  elles,  quiiiqn'elle 
lut  de  basse  naissance,  et  le  premier  fruit  de 
leur  union  fut  une  fille.  Toutefois,  la  [lensée 
de  la  mort  et  des  supplices  éleinclscomiuni-a 
à  le  relever  de  cette  chute,  et  ces  seuiimcnts 
devinrent  bien  plus  vifs  dans  uue  lièvre  ar- 
dente dont  il  fut  attaqué. 

Un  jour  donc,  sans  avoir  rien  dit  à  personne, 
il  alla  chez  des  gens  qui  lui  devaient  de  l'ar- 
gent, et  leur  dit  qu'il  avait  trouvé  une  tiès- 
belle  vigne  et  qu'il  voulait  l'acheter.  H  prit 
d'eux  ce  qu'ils  avaient,  et,  nonobstant  sa  ho- 
vre,  il  partit  accom[iagné  d'un  moine  nommé 
Grégoire,  qui  le  conduisait  à  son  mona-tère. 
En  passant  une  rivière,  il  fut  tout  d'un  coup 
délivré  lie  sa  maladie,  ce  qu'il  prit  [lour  une 
marque  assurée  que  ce  voyage  elat  agréable 
à  Dieu.  Il  arriva  donc  au  monastère  de  Mer- 
cure, et,  entre  autres  grand.s  personnages,  il 
y  trouva  Jean,  Kanlin  et  Zncuari  •.  11  fui  sur- 

Êris  de  leur  extérieur  et  de  la  pauvreté  d» 
:ur  habit,  et  son  zèle  pour  la  pcrfeclioa  ea 
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fut  plus  ardent  Eux.  île  leur  côté,  voyant  la 
sagesse  de  ce  jeune  Loumic,  lu  douceur  de  sa 
voix  dans  la  lectuie,  et  l;i  pénétration  de  son 
esprit,  jugèrent  dès  lors  que  non-seulement  il 
ferait  un  griind  prugrès  dans  la  verlu,  mais 
qu'il  serait  utile  au  salut  de  plusieurs  autres. 

Mais  peu  de  temps  après,  il  vint  lies  lelties 
menaçantes  de  la  part  du  gouverneur  de  la 
piovince,  portant  que,  si  quelqu'un  était  assez 
hardi  pour  imposer  les  mains  à  ce  jeune 
homme,  il  aurait  le  poingcoupé  et  le  monastère 
serait  confisqué.  Les  supérieurs  résolurent  donc 
de  l'envoyer  sous  une  autre  domination,  j-.our 
recevoir  le  saint  habit,  et  il  se  détermina  à 
entrer  dans  le  monastère  de  Saint-Nazaire. 
En  ehcmin,  il  rencontra  un  Sarrasin,  qui  lui 
demanda  qui  il  était,  d'où  il  était  et  où  il 
allait.  Nil  lui  dit  sim|  lement  la  vérité,  et  le 
Sarrasin  fut  surpris  de  lui  voir  prendre  une 
telle  résolution,  étant  si  jeune;  car  il  n'avait 
pas  trente  ans,  et  il  [lortait  encore  son  habit 
séculier,  qui  était  très  riche.  Tu  devais  atten- 
dre, dit-il,  à  la  vieillesse,  pour  t'engager  dans 
la  vie  monastique,  si  tu  l'as  résolu.  Non, 
répoudit-il,  Uieu  ne  veut  pas  que  nous  soyons 
bous  par  nécessité;  un  vieillard  n'a  pilus  la 
fore  e  de  le  servir,  non  plus  que  de  porter  les 
armes  pour  son  prince.  Je  veux  servir  Dieu 
dans  ma  jeunesse,  atin  ([u'il  honore  ma  vieil- 
lesse. Le  Sarrasin,  touché  de  ce  discours,  lui 
montra  le  chemin  et  le  quitta,  en  lui  donnant 
des  bénédictions  et  en  l'encourageant  à  suivre 
son  dessein.  Nil  fut  saisi  de  crainte,  songeant 
au  péril  qu'il  avait  évite,  et  sa  peur  augmenta 
quand  il  entendit  le  Sarrasin  revenir  en  cou- 
rant et  criant  qu'il  l'attendît.  Celui-ci,  l'ayant 
rejoint,  lui  donna  des  pains  fort  blancs  (ju'il 
avait  apportés,  voyant  qu'il  n'avait  aucunes 
provisions,  et  lui  ht  excuse  de  n'avoir  rien  de 
meilleur  à  lui  donner;  mais  en  même  temps 
il  blâma  sa  ciainte  et  la  mauvaise  opinion 
qu'il  avait  de  lui. 

Etant  |)rès  du  monastère,  l'ennemi  des  bons 
lui  apparut  sous  la  forme  d'un  cavalier,  pour 
le  détourner  d'y  entrer,  disant  mille  maux 
des  moines,  les  li-aitant  d'avares,  de  glorieux, 
de  gourmands.  Je  tiendrais,  dit-il,  tout  entier 
avec  m(in  cheval  dans  une  des  chaudières  de 
leur  cuisine.  NI  voulait  lui  répondre;  mais  il 
s'entuit  aux  premiers  mots,  sans  l'écouter,  et 
Nil,  faisant  Oe  temps  en  temps  le  signe  de  la 
croix,  entra  eniin  dans  le  monastère  île  Sa,ut- 
Nazaire.  L'abbé  et  les  moines  le  reçurent  avec 
grande  chante,  et,  le  voyant  laligué  ilu  che- 
min, ils  lui  donnèrent  du  poisson  et  du  vin; 
mais  il  se  conlenla  de  pain  et  d'eau.  11  jiria 
qu'on  lui  donnât  l'habit  monastique,  à  condi- 
tion toutefois  qu'au  bout  de  quarante  jours  il 
retournerait  au  mouastère  où  il  avait  d'abord 
été  reçu.  L'abbé  voulait,  aussitôt  qu'on  l'eut 
fait  moine,  lui  donner  le  gouverncniinl  d'un 
autre  monastère;  mais  Nil  Uouvu  celte  pro- 
position si  élran^e,  que  dès  lors  il  lit  serment 
de  n'accepter  jamais  aucune  dignité. 

Le  ti  mps  étant  accompli,  il  retourna  au 
monastère  de  Mercure,  où  les  pères  le  leçu- 


rent  avec  une  grande  joie,  particulièrement 
Faotin,  avec  lequel     il  lia  une  amitié  Irè*- 
elroite.  On    en    paila   quelque    temps  a|ivi'j 
à  Jean,  supérieur  de  tous  les  monastères,  qui, 
ayant   éprouvé  sop   obéissance  en    plusieurs 
manières,  en  denieuia  trè.s-satisfait  et  le  retint  ^l 
quelque  temps  auprès  de  lui.  Ensuite,  du  con-  ^j 
seiitement  des  pères,  il  se  retira  près  du  mo- 
nastère, dans  une  caverne  où  était  un  autel 
dédié  à  saint  Michel.  Là,  il  s'imposa  cette  ma- 
nière de  vie  :  Depuis  le  malin  jusqu'à  tiercp,' 
il  s'appliquait  à  cciire;  car  il  écrivait  bien  et 
vite.  Depuis  tierce  jusqu'à  sexte,  il  se  tenait 
devant  la  croi.x,  récitant  le  psautier  et  faisant 
mille  génuflexi'Mis.  Depuis  sexte  jusqu'à  noue, 
il  demeurait  as.-is,  lisant  et  étudiant  l'Ecriture 
sainte  et  les  Pères.  Aprè^  avoir  dit  none  et 
vêpres,  il  sortait  de  sa  cellule  pour  se  prome- 
ner et  se  délasser,  sans  toutefois  se  détourner 
de  Dieu,  qu'il  considérait  dans  ses  créatures, 
méditant  quelques  passages  des  Pères.  Après 
le  soleil  couché,  il  se  mettait  à  table,  et  man- 
geait ou  du  pain  sec,  ou,  sans  pain,  des  lierbes 
cuites,  ou  du  fruit,  selon  la  saison.  Sa  table 
était  une  grosse  pierre  et  son  plat  un  morceau 
de  jiot  de  terre  ;  il  ne  buvait  que  de  l'eau  et 
pur  mesure.   Il  essayait  d'imiter   toutes  les 
manières  de  vivre  qu'il  lisait  dans  les  anciens. 
Ainsi  il  passa  jusqu'à  vingt  jours  sans  manger 
que  deux  fois,  et  il  fit  trois  fois   cette  expé- 
rience. Pendant  un  an,  il  ne  but  qu'une  fois 
le  mois  quoiqu'il  ne  mangeât  que  du  pain  sec  ; 
mais  il  ijuitla  cette  pratique  pour  ne  pas  se 
dessécher  le  poumon,  car  la  soif  ne  l'incom- 
modait que  les  huit  premiers  jours.  Toutefois 
il  passait  souvent  le  carême  sans  boire  et  sans 
manger,  ne  prenant  que  la  sainte  communion. 
La  nuit,  il  donnait  une  heure  au  sommeil  pour 
la  digestion,   ensuite   il  récitait  le  psautier, 
faisant  cinq  cents  génuflexions,  puis  il  disait 
les  prières  des  nocturnes  et  des  matines ,  car 
il  était  persuade  qu'un  ermite  doit  faire  beau- 
coup plus  d'exercices  de  piété  que  celui  qui 
vit  eu  communauté.  Son  habit  était  un  sac  de 
poil  de  cbèvie,  qu'il  portait  un  an,  et  sa  cein- 
tuie  était  une  corde,  qu'il  n'ôtait  qu'une  lois 
l'année,  soutirant  patiemment  la  vermine  qui 
le  longeait,  il  n'avait  ni  lit  ni  siège,  ni  colî're 
ni  sac  ;  son  encrier  était  de  la  cire  a]  pliquée 
sur  du  bois.  Tel  était  son  amour  pour  la  pau- 
vreté. 

Un  des  frères  le  pria  de  trouver  bon  qu'il 
demeurât  avec  lui,  et,  l'ayant  obtenu  à 
graud'peine,  il  lui  dit  :  Mon  père,  j'ai  trois 
pièces  d'argent  ;  que  voulez-vous  que  j'en 
fasse?  Nil  lui  répondit  :  Donnez-les  aux  pau- 
vres et  ne  gardez  qui;  votre  psautier,  il  le  lit; 
mais,  après  avoir  demeuré  quelque  Iemp3 
avec  le  saint  homme,  il  s'ennuya  de  cette  vie 
si  austère  et  commença  à  chercher  querelle 
pour  le  mettre  en  colère.  Nil  lui  dit  douce- 
ment :  Mou  frère,  le  Seigneur  nous  a  appelés 
en  paix.  Si  vous  ne  pouvez  plus  me  soutlrir, 
allez  en  paix  où  il  vous  plaira  ;  car  je  vois 
que  vous  ne  pouvez  vous  détaire  de  l'ambi- 
tion et  du  désir  du  sacerdoce.  L'autre  lui  dit 
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tont  en  collyre  :  R^niloi-moi  mes  trois  piùcet 
«l'urgi'iil,  et  ji'  m'en  irai.  Qii'nv.iis-jt;  iifTiire 
de  los  iJuniuT  aux  jmiivri!-?  Nil  lui  i'»i|iniulil  : 
Mon  frcie,  é  rivrz  sur  un  lunrrcau  di-  pjpior 
que  j'en  recevrai  la  nk'iiniinnse  dans  ii' cid, 
et  le  mette/  sur  l'autel,  et  je  vnus  les  rendrai 
aus:til(M.  L'autre  voulut  voir  cninmonl  Nil, 
i)ui  n'avait  jias  une  ulxilo,  nc'i'i>ni|ilirait  sa 
promesse,  et  (il  eo  (ju'it  désirait.  Nil,  ay:int 
reçu  son  éerit,  descendit  an  monastère  do 
Caste!  et  y  em|trtiiita  trois  pièces  d'arjjent, 
qu'il  lui  donna.  Le  mauvais  moine  si:  relira, 
suivit  ses  désirs  et  mourut  ([uelijue  temps 
aprùs  :  mai'  Nil,  étant  rentré  dans  sa  eavenio, 
écrivit  en  douze  jours  trois  psautiers  et  aii^uitta 
■a  dette. 

Queliines  anni*Ps  après  ,  le  bienh'Uireux 
Pantin  tomba  ilaiis  une  espèce  d'extis.-,  qui 
parut  surn.ilurelle  à  ceux  qui  connaissaient  sa 
vertu  ;t'ar  il  sortait  du  monastère  et  allait  de 
côté  «"t  d'autre,  faisant  des  lamentations  con- 
tinuelles sur  les  églises,  les  monastères  et  les 
livres.  Il  disait  liue  les  éylise-  étaient  pleines 
d'ùiics  et  de  mulets  qui  les  profanai^'Ut  par 
leurs  ordures,  les  monastères  lunles et pi'rdus, 
les  livres  mouillé-;  et  devenus  inutiles,  en  soilo 
qu'on  n'aurait  jiliisile  quoi  lire.  Quand  il  rcn- 
conlr.iit  un  des  frères  de  son  monastère,  il  le 
pleurait  comme  mort,  et  lii-ait  :  C'est  moi  i|ui 
t'ai  tué,  mon  en''ant.  En  parlant  ainsi,  il  ne 
voulait  ni  loger  sous  un  toit,  ui  prendre  de 
nourriture  ordinaire,  mais,  cirant  par  les  dé- 
serts, il  vivait  il'licrljessauvajj'es.On  crut  que, 
comme  un  autre  Jérémie,  il  prédisait  l'incur- 
sion des  Sarrasins,  qui  désolèrent  le  pays  peu 
de  temps  après,  ou  plutôt  la  décadence  des 
monastères  et  le  rel;\iheaieiit  de  la  discipline. 
Nil,  sensiblement  aflligu  devoir  l'abbé  t'aiitia 
en  cet  état,  le  suivait  et  s'elToiçail  de  lui  [icr- 
suailer  de  rentrer  dans  le  monastère  ;  mais 
baiitin  l'assura  qu'il  n'y  retournerait  pas,  et 
qu'il  mourrait  dans  une  terre  étrangère.  La 
cU'et.  [>renaut  avec  lui  deux  de  ses  disciples. 
Vital  et  Nicé[>liMre,  il  alla  dans  le  Poloponèse; 
demeura  ionyt''mps  à  Corinth'',  où  il  procura 
le  salut  de  plusieura;  visita  l'égli'i!  de  la 
Sainte-Vierge  à  Athènes,  se  rendit  à  Lansse; 
séjourna  douze  ans  à  Tliessalonique,  où  il  de- 
■  vint  celèbie  [ar  ses  vertus  et  ses  miracles;  et 
enfin  alla  mourir,  dan^uneextrème  vieillesse, 
à  Constautiuopte.  Les  Grecs  et  les  Latins  ho- 
norent sa  mémoire  le  30*  d'août  (I). 

Nil  étant  revenu  à  sa  caverne,  les  pères  du 
monastère  de  l'antin  vinrent  le  prier  de  vou- 
loir bien  venir  et  leur  choisir  un  .ihbe  ;  car  ils 
le  connaissaient  as-ez  pour  n'oser  lui  proposer 
de  l'être  lui-même.  H  entra  dans  le  moiiastère 
et  assembla  Li  communauté  dans  l'église; 
mais,  après  la  prière,  Luc,  frère  de  Pantin, 
prit  S'il  par  les  pieds,  le  conjurant,  au  nom 
ue  la  sainte  Trinité  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint,  d'être  leur  abbe.  Nil  retourna 
contre  Luc  ses  propres  cO;ijuralioiis,  et  le  lit 
élire  abbé  ;  car,  quoiqu'il  ue  tût  pas  fort  sa 


vant  dans  tes  saintes  Ecritures,  il  arail  le  ta- 
lent de  1,'oiiverner  et  une  ;;rande  vertu.  C'est 
aillai  que  Nil  évita  cotte  tentation. 

reiiilaiit  qu'il  était  enc-iri!  «1  ms  -aoiverno, 
il  lui  vint  un  disciple  nommé  Ltie  ne,  homme 
d'une  grande  simplicité,  mais  d'une  na- 
tience  et  d'une  obéissance  merveilleuses.  Les 
Sarrasins  uvant  couru  pon<laDt  un  an  toute,  la 
Calabrc,  le  bruit  se  rénandit  qu'ils  viendriionl 
aussi  au  canton  de  .Mercure,  et  qu'ils  n'épar- 
gneraien/  ni  monastères  ni  moines.  Tous  sa 
réfugièrent  dans  les  cliàto  lux  les  plus  pro- 
ches ;  et  Ktienno,  se  trouvant  au  monastèro 
de  Saint-Funtin,  suivit  les  moines,  n'ayant 
pas  le  temps  do. retourner  à  la  caverne."  Nil 
lui  même,  voyfcri»,  déji  la  poussière  (|ui  mar- 
quait la  marche  des  ennemis,  ne  voulut  pas 
l 'iiti  r  Dieu  et  secaidia  dans  un  lieu  détourné; 
puis  il  revint  le  jour  suivant  à  sa  civerne, 
d'où  ils  aval'  lit  em[iorte  le  ciliée  qu'il  avait 
jiour  changer.  Etant  descendu  au  mona-lère, 
il  trouva  qu'ils  y  avaient  tout  ravagé;  et, 
croyant  qu'ils  avaient  enlevé  Etienne,  il  ré- 
solut de  se  rendre  esclave  avec  lui;  mais  il 
aiiprit  qu'il  s'était  sauvé  avec  les  moiues;  et, 
aiirès  (jue  les  Sarrasins  furent  passés,  Nil  et 
Etienne  retournèrent  à  leur  caverne  et  repri- 
rent leur  première  faconde  vivre. 

Uueliiue  temps  après,  Nil  ayant  envoyé 
Etienne  à  Rossane  pmir  acheter  du  parclie- 
inin,  il  en  revint  accomp.i^né  d'un  vieillard 
nommé  Georges,  des  princi;iaus  de  la  ville, 
qu'il  croyait  appelé  de  Dieu  à  meuerla  vie 
solitaire,  et  ^'oiiritàNil  pour  taire  ce  qui  lui 
plairait.  Niilui  répondit  :  Mon  frère,  ce  n'est 
pas  pour  noire  vertu  que  nousdeiueuronsdans 
ce  désert;  mais,  parce  «[ue  nous  ue  pouvons 
porter  la  règle  de  la  vie  commune,  nous  nous 
sommes  séparés  des  hommes  comme  des  lé- 
preux. Vous  faites  bien  de  cli>  rcher  votre  sa- 
lut :  allez  donc  à  quelque  communauté  ou 
vous  trouverez  le  rep'is  de  l'àme  et  du  corps; 
mais  Georges  demeura  ferme  et  ne  voulut 
point  iiuilter  le  saint,  qui  conclut  pour  lui 
une  allèi'.tii'n  filiale. 

Ehtin,  comme  le  Sarrasins  revenaient  de 
temps  en  temps  dans  ces  quartiers-là,  et  que 
la  caverne  était  sur  leur  passage,  Nil  et  ses 
dis-iples  jugèrent  qu'ils  ce  pouvaient  y  de- 
meurer. 11  vint  donc  s'établir  à  Uossaune,  en 
un  lieu  qui  était  à  lui,  où  il  y  avait  un  ora- 
toire de  Siint  Adrien.  Là,  il  lui  vint  encore 
quelques  tiisciples,  et,  par  la  suite  du  temps, 
ils  se  trouvereut  jus  [u'à  douze  et  plus;  en 
sorte  que  ce  lieu  devint  un  mona-tère.  Il  y 
avait  lieux  frères  dans  le  voisinage,  qui,  tou- 
ches d'envie,  commencèrent  à  médirs^  dii 
saint  Nil,  et  à  le  traiter  d'hypocrite  et  Jim- 
liosleur;  mais  il  ne  s'en  délendit  qu'en  lei; 
donnant  des  beuedictions  et  des  louanges;  et, 
un  jour  qu'ils  l'avaient  extrêmement  mal- 
traité, il  vint  les  trouver  comme  ils  man- 
geaient,se  mit  à  genoux  et  leur  demanda  [la.-- 
duQ.  Lutin  il  le: gagna  lellemeut,  qu'  I  aiuc, 
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en  niotimnt,  lui  donna  tout  son  l)ien  tl  lui 
rr"!  omninndason  frère. 

Saint, Nil  ne  voulait  point  que  son  monas- 
tère eût  lien  au  delà  du  nécessaire,  disant  oue 
le  surplus  n'était  qu'avarice.  Trois  de  ses 
moines  ayant  mangé  hors  de  la  maison,  il 
leur  dit:  Etes-vous  mes  esclaves,  pour  vous 
cacher  ainsi  de  moi?  Vous  êtes  mes  frères. 
notre  pain  est  votre  travail,  et  personnene  vous 
contraint  à  rieu  faire  contre  votre  volonté.  Sa 
communauté  croissant,  il  ne  voulut  jamais 
prendre  le  titre  d'abbé  ou  d'iiégumene,  pour 
mieux  observer  le  précepte  de  l'Evangile  de 
ne  point  se  nommer  maître  ;  mais  il  donna  le 
titre  d'hégnmène  à  d'autres,  dont  le  premier 
fut  Proclus,  homme  très-savant  dans  les  au- 
teurs sacrés  et  profanes,  et  qui  laissa  lui-même 
plusieurs  écrits. 

Un  grand  tremblement  de  terre,  qui  arriva 
dans  la  Campanie  et  la  Calabre,  ayant 
pie-que  renversé  la  ville  de  Rossane,  saint 
S\l  voulut  aller  voir  ce  désastre  de  sa  patrie  ; 
mais,  pour  se  déguiser,  il  mit  autour  de  sa 
tète  une  peau  de  renard  qu'il  avait  trouvée 
en  chemin,  et  portait  sur  l'épaule  son  man- 
teau peniJu  à  son  bâton.  Les  enfants  lui  je- 
taient des  pierres,  et  criaient  après  lui  :  Au 
caloyer  bulgare  !  D'autres  l'appelaient  Franc 
ou  Arménien.  Le  soir,  s'ctant  mis  dans  son 
état  ordinaire,  il  entra  dans  la  grande  église 
pour  prier  la  sainte  Vierge,  sa  patronne,  et 
tut  reconnu  de  quelques  prêtres,  qui  se  Jetè- 
rent à  ses  pieds,  fort  surpris  de  son  arrivée. 
Après  les  avoir  consolés  par  ses  discours  de 
piélé,  il  demeura  avec  un  nommé  Caniscas, 
ilout  il  avait  été  disciple,  l'exhortant  à  quitter 
le  monde,  car  il  avait  tuujours  mené  une  vie 
fort  pure;  mais  il  ne  put  le  persuadera  cause 
de  l'avarice  qui  le  dominait,  et  il  mourut 
quelque  temps  après,  avec  un  repentir  inu- 
tile de  ne  l'avoir  pas  écouté. 

11  faisait  souvent  réflexion  sur  la  douceur  de 
la  solitude  et  le  dégagement  delà  pauvrelé. 
sans  soins  tomme  sans  biens,  et  il  trouvait 
qu'en  vivant  avec  les  autres,  loin  d'avancer 
dans  la  vertu,  on  recule  ;  leur  conversation 
même  lui  était  à  charge  ,  paice  qu'elle 
le  détournait  de  la  contemplation  et  de  l'oc- 
cupation intérieure.  A  ces  pensées,  il  oppo- 
fail  le  précepte  de  l'Apôtre:  Que  personne  ne 
iherche  son  avantage,  mais  celui  des  autres, 
pour  leur  salut.  Il  résolut  donc  d'éprouver  s.  s 
disciples  \  ar  quelque  commandement  dérai- 
sonnable, et,  s'ds  y  iihéissaiL'ut  sans  exaujen, 
de  iirundre  le  parti  de  demeurer  avec  eux.  Un 
jour,  après  l'ufhce  du  matin,  il  leur  dit:  Mes 
^11  res,  n.)us  avons  planté  trop  de  vignes,  et  ce 
n'est  qu'avarice  d'avoir  plus  que  le  nécessaire  : 
venez  en  couper  une  partie.  Us  y  consentirent; 
et  ayant  pris  une  cognée  sur  son  éiiaule,  il 
les  mena  à  la  plus  belle  de  leurs  vigues  ci  du 
plus  grand  r..pport.  ils  le  suivirent  tous,  cl  sj 
mirent  à  couper  depuis  le  matiu  jusqu'à  tierce 
Alors,  voyant  leur  obéissance,  il  promit  à  Dieu 
de  ne  les  quitter  d"  sa  vie;  mais  le  bruit  de 
s'étant  répandu^   d'un  côté  jus- 


qu'au  mont  Athos,  et  de  l'autre  jusqu'en  Si- 
cile, ]ier.sonne  n'y  pouvait  rieu  comprendre  et 
on  l'inlerprélail  iliver-ement. 

Un  jour,  comme  il  était  a  Rossane  un  pou 
indisposé,  Théophylacte,  métropolitain  de  Ca- 
labre, et  Léon,  officier  de  la  garde  impériale, 
tous  deux  gens  d'esprit  et  savants,  vinrent  le 
voir  avec  des  magistrats,  des  prêtres  et  une 
grande  partie  du  peuple,  à  dessin  de  lui  faire 
des  questions  sur  l'Ecriture,  plutôt  pour  l'é- 
prouver que  pour  s'instruire.  Le  saint  qui  s'en 
aperçut,  pria  Jésus-Ohrist  de  lui  (aire  la  grâce 
de  [lenser  et  de  parler  de  la  manière  conve- 
nable. Après  qu'ils  se  furent  salués  et  assis, 
il  donna  à  l'officier'  un  livre  qu'il  avait  à  la 
main  et  qui  était  de  saint  Siméon  d'Antioche, 
et  lui  fil  lire  celte  sentence  :  Que  de  dix  mille 
âmes,  à  peine  s'en  trouve-t-il  une,  dans  le 
temps  présent,  qui  sorte  entre  les  mains  des 
anges.  A  ces  mots,  tous  les  assistants  commen- 
cèrent à  dire  d'une  voix  :  A  Dieu  ne  plai-el 
cela  n'est  pas  vrai  1  celui  qui  l'a  dit  est  héréti- 
que !  C'est  donc  en  vain  que  nous  avons  été 
baptisés  et  que  nous  adorons  la  croix  I  que 
nous  communions  et  que  nous  portons  le  nom 
de  Chrétiens!  Saint  Nil,  voyant  que  le  métro- 
politain et  l'olficier  ne  disaient  rien  à  ceux 
qui  parlaient  ainsi,  répondit  doucement  :  Et 
que  direz  vous  donc,  si  je  vous  montre  que 
saint  Basile,  saint  Ckrysostome,  saint  Ephrem 
saint  Théodore  Studite,  saint  Paul  même  et 
l'Evangile  disent  la  même  chose?  Dieu  ne  vous 
a  point  d'obligation  de  ce  que  vous  venez  de 
dire.  Vous  n'oseriez  faire  profession  d'aucune 
hérésie,  le  peuple  vous  lapiderait;  mais  sa- 
chez que,  si  vous  n'êtes  vertueux  et  très-ver- 
tueux. Vous  n'éviterez  point  la  peine  éternelle. 
Us  furent  touchés  de  ce  discours,  et  commen- 
cèrent tous  à  soupirer  et  à  dire  :  Malheur  à 
nous,  pécheurs  que  nous  sommes  1 

Nicolas,  premier  écuyer,  lui  dit  :  Mon  père, 
pourquoi  l'Evangile  dit-il:  Celui  qui  donnera 
à  un  de  ces  moindres  un  veire  d'eau  froide, 
ne  perdra  pas  sa  récompense?  Il  répondit: 
Cela  est  dit  pour  ceux  qui  n'ont  rien,  afin  que 
personne  ne  s'excuse  sur  ce  qu'il  n'a  pas  de 
bois  pour  faire  chauffer  l'eau.  Mais  vous  qui 
enlevez  au  pauvre  jusqu'à  l'eau  froide,  que 
îerez-vous?  Celui-ci  gardant  le  silence,  un 
autre  dit  :  Mon  père  je  voudrais  bien  savoir  si 
Salomon  est  sauvé  ou  damné.  Saint  Nil,  con- 
naissant ])ar  l'esprit  que  c'était  un  débauché, 
lui  dit  :  Et  moi  je  voudrais  bien  savoir  si, 
vous-même,  vous  serez  sauvé  ou  damné.  Que 
vous  importe,  à  vous  et  à  moi,  i|ue  Salomon 
le  soit?  C'est  pour  nous  qu'il  est  écrit  :  Qui- 
conque regarde  une  femme  pour  la  convoiter, 
a  déjà  commis  l'adultère.  Quant  à  Salomon, 
nous  ne  trouvons  nulle  part  dans  l'Ecriture 
qu'il  se  soit  repenti,  comme  nous  le  trouvons 
de  Manassès. 

Un  prêtre  se  leva  ensuite, -et  div  :  Mon  père, 
de  quel  arbre  Adam  mangea-t-il  dans  le  pa- 
radis? Il  répondit:  D'un  pommier  sauvage. 
Tousse  prirent  à  rire,  el  Nil  Icuidil:  N'en 
riez  pas^  la  réponse  est  conforme  à  la  demanda 


UVBE  SOIXANTE  ET  UNIRMB. 


Cnmmrnt  vous  ilirinns-nniis  en  ijui;  riù-riluru 
ne  iiipii^  à  pdiiil  (li'i'oiivcrl  ?  An  lieu  ili- |irn-er 
comment  vous  avi-z  éit';  ri)inii',  rotniiictil  vnus 
avez  l'ti'  mis  (iuns  le  para'lis,  lis|)i't>ri'|iles  .|ue 
vous  uvfz  lei^ust'l  i]iie  vous  n'avtv  pas  g:irili's, 
ce  i|ui  vous  a  l'ait  rhassiT  du  (laraiiis,  et  com- 
moni  vous  pourrez  y  rentrer,  au  lieu  de  tout 
cela,  vous  me  ili'iuaiidcz  '.■•  notn  d'un  arl>re; 
et  quaud  vousl'.uiricz  appris,  vous  demaude- 
riez  insuite  qnidle  '^n  était  la  nuini',  ou  Ii'S 
feuilles,  ou  l'écoicv,  «"t  s'il  était  ^raiid  ou  pe- 
tit. Après  quelques  autri's  entretiens,  ils  se  re- 
Urerent,  et  le  métropolitain  lui  même  dit  i|ue 
ce  caloyer  était  un  ^çraïul  [iersonnu>;e.  I^'otti- 
eierLéon  l'éprouva  d'uiiemaniére  plussi'usible. 
Etant  revenu  une  autre  fuis  avec  l'écuycr 
Nii-olas  pour  entendre  discourir  le  saint,  ils 
fe  oouchèrent  ensuite  tous  deux  sur  l'herhe, 
et  s'amusèrent  à  se  mettre  l'un  à  l'autre  sur 
.^a  tète  un  l'ueullr  île  muine  qu'ils  trouvèrent 
•ous  laiiiaiu.  Nil,  qui  de  ^a  celluli'  les  voyait 
rire  de  ce  jeu.  li'ur  ilit  d'une  voix  sévère  :  Ce 
«,.;e  vous  lournez  maintenant  en  dérision. 
Vous  le  demanderez  avec  empressement  pour 
TOUS  couvrir  la  tèle,  et  vous  ne  pourrez  l'a- 
voir. Aus>itôt  l'oflicier  Léon  s'en  retourne 
avec  un  violent  mal  de  tète,  se  met  au  lit,  et 
apiielle  un  prêtre,  qui,  s'étaot  approché,  le 
trouve  mort. 

Eupraxius,  gouverveur  de  Calabre,  fit  une 
expérience  pareille,  mais  qui  se  termina  plus 
heureusement.  Ce  personnage  avait  fondé  à 
Rossa  ne  un  monastère  de  tilles,  qui  était 
tombé  en  décadence  lorsque  Eupraxius  fut 
retourné  à  Coustanlinople.  saint  Nil  prit  soin 
de  le  rétablir.  Toutefois,  des  gen-  malinten- 
tionnés mandèrent  à  Eupraxius  que  Nil  avait 
pillé  ce  monastère  ;  ce  qui  lui  fit  éirire  des 
lettres  meuai^antes  contre  e  saint.  Il  revint  en 
Calabre,  avec  beaucoup  d'appareil,  comme 
gc  uverneur,  et  tous  les  abbes  de  la  province 
aJlèrent,  avec  des  présents,  le  eom[ilimenter 
ri  lui  demander  sa  protection.  Il  n'y  eut  que 
Nil  qui  n'y  alla  point  et  qui  demeura  tran- 
quille dans  son  monastère,  priant  Dieu  pour 
le  salut  du  gouverneur:  ce  qui  augmenta 
beaucoup  son  indignation,  et  il  tberehait  les 
moyens  de  la  satisfaire.  Hais  il  lui  vint  un 
ulcère  qui  le  tonrm>'nta  pendant  trois  ans  et 
lui  consuma  hs  parties  que  l'on  ne  nomme 
point,  avec  une  infection  insupportable.  Il 
reconnut  que  c'était  la  punition  de  ses  dé- 
bauches, se  repentit  de  ses  emportement» 
eonlre  le  saint  al^lié  et  l'envoya  prier  de  venir 
le  voir  et  de  lui  donner  sa  bénéiliction.  Le 
saint  homme  se  fit  prier  longlem|>s,  pour 
l'humilier  à  son  tour,  et  n'y  alla  qu'au  bout 
de  trois  ans,  lorsqu'il  sut  qu-  .e  mal  attaquait 
iléjà  les  parties  nobles. 

Le  gouverneur  lui  embrassa  les  pieds, 
tondant  en  larmes  ;  et  Nil  l'ayant  relevé,  il 
lui  lit  la  confession  de  tousses  péché- et  le  con- 
jura de  lui  donner  l'haliit  monastique,  disant 
qu'il  avail  fait  vœu  d'fire  moine.  Le  saint  lui 
répondit;  Vou»  n'ignori'Z  pas  que  tous  ceux 
%ui  ont  péché  après  le  baptême  sont  obligés, 
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dit: 


sans  amun  vœu,  à  embrasser  la  pénilcnre; 
mais  c|M:int  i\  vous  donner  l'Iial'it,  ù?  m-  ho'j 
qu'un  -impie  ninine,  sans  aucun  ordre  i-cclé- 
siasliqiie.  Vniii  un  métropolitain,  c'était  celui 
de  .S.iinleSt'verine  ;  voici  des  évêq..e-  et  îles 
archimandrites:  c'est  li  eux d'arcomplir  votre 
souhait.  Toutefois  Eupraxius  le  pria  tant, 
qu'il  lui  coupa  les  rhevcux  île  sa  main  et  le 
revêtit  lie  l'habit  monastique,  m  présence  des 
évêques  et  des  al-liés.  L''  médecin  ipii  était 
;>ré.sent,  et  qui  eli-'vl  un  Juif,  sortit  alors  et 
J'ai  vu  aujourdii'ii  des  mervilles  telles 
que  nous  avons  eritendu  ((u'il  ■^'ci.  /.lisait  au- 
trefois. J'ai  vu  le  prophète  llavid  apjirivoisanl 
les  lions.  Car  qui  jamais  osa  toucher  ce  lion 
de  la  main'.'  Le  nouveau  Daniel  vient  de  lui 
couper  les  cheveux  et  de  lui  mettre  l'habit 
monastique.  De  son  côté,  le  gouverneur  pria 
le  saint,  les  évèques  et  les  abbés  à  manger,  ei 
les  servit  à  table  lui-même,  tant  il  se  trouva 
de  force,  quoique  depuis  trois  ans  il  ii'ei'i'  pu 
sortii'  du  lit.  Puis  il  di-tribua  de  sa  main  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  avait,  ou  le  légua  au» 
églises;  il  aflranchit  tous  ses  esclaves  et 
mourut  trois  jours  après,  (dein  de  componc- 
tion et  d'espérance.  Il  avait  fait  Nil  exécuteur 
de  son  testament;  mais  le  saint  homme  ne 
voulut  point  s'embarrasser  dans  tant  d'atl'aires, 
et  s'en  déchargea  sur  le  mélropolilain. 

Il  délivr.i  plusieurs  possédés,  en  leur  fai- 
sant faire  l'onition  de  l'huile  par  les  prèlres, 
ou  les  envoyant  à  Rome  aux  tombeaux  des 
apôtres;  mais  il  ne  voulut  pas  leur  faire  le 
moindre  signe  de  croix  de  sa  main.  Quel(|ue 
répugnance  qu'il  eût  à  venir  dans  le  monde 
et  à  en  voirie  tumulte,  il  ne  laissait  pas,  dans 
l'occasion,  d'iutercéiier  pour  le  peuple  auprès 
des  magistrats,  aiin  de  sauver  les  malheureux 
opprimés  et  quelquefois  les  coupables.  Et  il 
ne  craignait  point  de  souti'rir  pour  cet  etiel 
la  fatigue  de  marcher  à  pied  et  les  incommo- 
dités des  raisons.  Plusieurs  de.=  officiers  (|ui 
venaient  en  Italie  lui  oITiaien,  de  grandes 
sommes  d'argent  pour  la  subsistance  de  sa 
communauté  ou  pour  les  pauvres  ;  mais  il 
leur  disait  :  Mes  frères  seront  heureux,  suivant 
le  psaume,  s'ils  vivent  du  travail  de  leurs 
mains,  et  les  pauvres  crieront  contre  vous, 
comme  retenant  leur  bien,  et  m'admireront 
comme  possèilant  tout  sans  rien  a  on-. 

Un  eunuijue  de  la  chambre  de  l'empereur, 
l'ayant  prié  de  venir  le  voir,  lui  dit:  Je  n'a: 
point  de  parents  et  j'ai  de  grands  biens;  j'a; 
résolu  de  les  donner  .'i  Dieu  et  de  foiulir  un 
monastère.  Venez  avec  inoi  à  Constantinople. 
je  prendrai  le  saint  habit  de  voire  main  et  je 
vous  ferai  converser  familièrement  avec  l'em- 
pereur, comme  vous  èlcv  ici  avec  moi.  Nil  fit, 
selon  sa  coutume.  !:  •»>,.-;  de  la  croix  sur  sa 
poitrine,  et  répondit  a  reunuijue  :  Votre  des- 
sein e>t  beau  et  agréable  à  Di»*^,  mais  il  ne 
me  convient  pas  de  quitter  le  désert  et  les 
pauvres ([ui  souffrent  avec  moi,  pour  me  pro- 
rr.errer  dans  les  villes  et  me  charger  d'atl'aire*., 
Maiique-t-ori  à  Coii6taulino[ile  île  moines  et 
d'abbés,  pour  donner  l'habit  à  ceux  qui  veu- 
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lent  quitter  le  monde?  que  si  vous  voulez 
absolument  que  je  vous  le  donne,  venez  mar- 
ciier  dans  la  voie  étroite  avec  nous.  L'eunuque 
insistait  à  acomplir  son.  dessein,  et  le  saint 
ahlié,  l'ayant  quitté,  remerciait  Dieu  de  l'avoir 
délivré  de  ce  piège  de  l'ennemi. 

L'arclievèque  de  Rossane  étint  mort,  tous 
s'acoordèrenJ  qu'il  fallait  surprendre  l'abbé 
Nil  elle  forcer  à  remplir  cette  place.  Les  ma- 
pi^trats  et  les  principaux  du  clergé  mar- 
chaient déjà  pour  e.Kécuter  leur  dessein  ;  mais 
quelqu'un  les  |irévinl,  croyant  porter  au  père 
une  agiéab'e  nouvelle.  11  le  remercia  et  lui  fit 
même  donner  un  présent;  mais  il  se  retira  au 
fond  d'une  montagne  avec  un  des  moines,  et 
se  cacha  si  bien  qu'on  ne  pat  jamais  le  trou- 
ver. Les  prêtres  et  les  magistrats  qui  étaient 
venus  au  monastère,  après  avoir  bien  chiTche 
et  longtemps  attendu,  s'en  retournèrent  fort 
affligés,  et  furent  contraints  d'élire  un  autre 
archevêque. 

Quelque  temps  après,  les  Sarrasins  ayant 
fait  une  incursion  dans  la  Calabre,  saint  Nr 
se  relira  dans  la  forteresse  avec  ses  moiB  î 
excepté  trois,  qui,  étant  demeurés  dans  le  m'- 
nastère,  furent  pris  et  emmenés  en  biciif 
Saint  Nil  songea  à  les  retirer;  p' ,  ayan?: 
amassé  cent  tarins  d'or  des  reveni^s  du  me- 
nastère,  il  les  envoya  à  Palerme.  par  un  frère 
iidèle,  avec  un  mulet  qu'on  li'i  avait  donné 
et  une  lettre  adressée  au  secr'  taire  de  l'émir, 
qui  était  Chrétien  et  pien^-  '.'■  lui  la  lettre  è 
l'émir,  son  maître,  quiad,:^,  i  !  i  sngesse  et  la 
vertu  du  saint  alibé ,  et  '^.jHut  fait  venir  las 
moines,  il  les  î:fiitf  sr^~  joaneur  et  retint 
seulement  le  mulet  j-j^aT  se  souvenir  d'eux  ; 
mais  il  lesrenvovi  rT8C  !*«?gent  et  plusieurs 
peaux  de  cerf-,  Jcs  chargeant  d'une  lettre 
où  il  disait  .  .-  i  'ts  moin3Sont  été  malîTiité", 
c'est  ta  fauve,  si  tu  t'étais  fait  connaître  à 
moi,  je  t'aurais  envcjé  une  sauvegai-de  avec 
laquelle  tu  n'aurais  pas  eu  besoin  de  sartir 
de  ton  monastère  ;  et  si  lu  voulais  bien  venir 
chez  moi^  tu  pourrais  t'eîablir  dans  tout  le 
pays,  et  je  te  traiterais  avec  Icates  sortes 
d'honneur  et  de  respect. 

Le  saint  homme,  prévoyant  que  tonte  la 
Calabre  allait  être  ravagée  par  les  Sarrasins, 
résolut  'l'eu  sortir;  mais  il  ne  voulut  pas  aller 
en  Orient,  craignant  la  grande  opinion  que 
l'on  avait  de  lui ,  car  sa  réputation  était  venn-^ 
jusqu'a'ix  empereurs.  Il  aima  donc  mieu:s 
demeurer  chez  let  Latins,  où  il  croyait  être 
inconnu;  mais  il  était  regardé  partout  comme 
un  apôtre.  Car,  étant  venu  à  Cap')iie,  i!  fut 
reçu  avec  •.lès-grand  honneur  par  le  prince 
Pandolfe,  et  les  premiers  de  la  viiie,  jusque- 
là  qu'ils  voulaient  le  faire  évèque;  et  ils  l'eus- 
senl  fait  si  le  prince  ne  fût  pas  mort.  Mais  ils 
appellèrent  Aligerne,  abbé  du  Mont-Cassni,  et 
loi  enjoignirent  de  donner  au  saint  abbé  un 
des  mona-tères  de  la  dépendance  du  sien,  tel 
qu'il  voudrait. 

Saint  Nil  étant  donc  allé  voir  le  fameux 


monastère  du  Mont-Cassin,  tonte  la  commu- 
nauté vint  au-devant  de  lui  ju.'=qu'au  pied  de 
la  montagne,  les  prêtres  et  les  diacres  revêtus 
de  leurs  ornements,  comme  un  jour  de  fête, 
portant  des  cierges  et  des  encensoirs.  Il  guérit 
tontes  leurs  maladies  spirituelles  et  corporel- 
les, et  admira  le  bel  ordre  et  la  régularité  de 
cette  maison,  qu'il  trouva  au-dessus  de  celle 
des  Grecs.  Ensuite  l'abbé  Aligerne,  qui  était 
lui-même  en  réputation  de  sainteté,  e!  les 
principaux  d'entre  les  moines  le  conduisirent 
au  monastère  qui  lui  était  destiné,  savoir, 
Saint-Michel  en  Val-de-Luce,  où  il  demeura 
quinze  ans.  L'abbé  et  les  r  •'Inès  le  prièrent 
de  venir  avec  toute  sa  coB'^dunanlé,  an  grand 
monastère  et  d'y  célèbre",  ('office  en  grec.  D'a- 
bord il  s't-n  excusait  par  humilité,  mais  enfin 
il  l'accorda.  Il  composa  une  hymne  en  l'hon- 
neur de  saint  Benoît,  comprenant  tous  ses  mi- 
racles; et,  prenant  toute  sa  eommunnauté, 
qui  était  de  plus  de  soixante  moines,  il  monts 
au  Mont-Cassio  et  y  célébra  les  vigdes  d'un 
chant  fort  harmonieux  ;  cai'  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qu'il  avait  instruits  à  lire  et  a  chanter 
parfaitement. 

Après  l'office,  tous  les  moines  latins  vinrent 
.••-  '""ouver,  avec  la  permission  de  leur  abbé,  et 
llii  i.''''.nt  diverses  questions  sur  les  devoirs 
des  mJ'^eî  et  sur  des  passanes  de  l'Ecriture, 
et  il  leui'.  -'"«ondit  en  latin.  Un  lui  demanda  : 
Si  une  foie  u,  s  l'année  je  mange  de  la  viande 
par  condescenv._"iee  pour  mon  corps,  quel  mal 
y  aura-t-il?  Saii»»  "^il  répondit:  Si  vous  vous 
portez  bien  toute  l'uL'ée  et  qu'une  seule  luit 
vous  tombiez  et  vous  .'ompiez  une  jambe, 
quel  mal  y  aura-t-il?  îls  . . ->teirogèrent  aussi 
touchant  le  jeûne  du  saiiit  ':.  Il  lépondit  : 
Que  celui  qui  mange  ne  mépil-  ^  point  celui 
qui  ne  mange  pas,  et  que  celui  qr  -•c.  mange 
pas  ne  condamne  point  celui  qui  _  "^ge.  Si 
vous  nour  i  éprenez  de  ce  que  nous  aei»  -îi^'one 
pas  le  samedi,  prenez  garde  de  comb.iftrc  '"^ 
colonnes  de  l'Ei-dise,  saint  Athanasc,  sah-. 
Basile,  saint  Grégoire,  saint  Chrysostoma  et 
les  conciles  mêmes.  Nous  faisons  bien  de  ne 
pas  jeûner  le  samedi,  pour  nous  opposer  auî 
manichéens,  qui  s''afflinent;e  jour-là  en  liaia^ 
de  l'Ancien  "Testament  ;  mais  nous  ne  nous 
t^stenons  pas  du  travail  |iour  ne  pas  nou» 
contormer  aux  Juife.  Vousaussi  vous  avez  rai- 
son de  jeûner  ce  jour-là  pour  vous  préparer  au 
dimanche  (1).  C'est  ainsi  que  saint  Nil,  jiar  ses 
instructions  et  ses  exemples,  sauc*'*iait  Kltaiia 
mériiiionale  et  cimentait  l'uaioL  r/bgieusa 
entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Nous  avons  sa 
vie  très-bien  écrite  par  un  de  ses  disciple.^. 

Dans  le  même  temps.  Dieu  suscitait  en  l'i;^,- 
lie  septentrionale  on  autre  upctre,  un  aul:  ^ 
l>atiiarche  de  la  vie  solitaire  :  celait  saint 
Korauald.  11  naquità  Ravenne  del'illust.-e  ia- 
mille  des  ducs;  et,  dans  sa  première  jeonesse, 
cédant  au  penchant  de  l'âge  et  abusant  de  is 
commodité  des  richesses,  il  g'a.ï'-in^or— *  n 
l'impureté.  Toutefois ,  ayant  is  €:;tU|p.  ^^ 
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Bien,  il  8'etr'ir<;a!t  souveiil  île  si-  ulevcr  «^  ^o 

5 reposait  ilf  iiiirB  qaeiijui'  ciinw  «ii-  j^nd. 
uariil  il  iHiiità  la  ciia-^se.  s'il  Iroiivail  dans  la 
boii  un  •■iidroit  iiu:rt>uLle,  il  liisait  en  lui» 
mtnini  :  Que  fli-s  i-riuiteâ  seraient  bien  ici  1 
qu'ils  y  seraiful  on  rei>os  et  à  couvert  îles  ai^l- 
tuliuns  (lu  siècle  1  Son  ptre,  □iiiniut)  Sersius, 
élttil  liuiume  ilu  inuiide  et  fort  aituché  ù  hm 
iiilfi'cl^.  Il  itvuit  |>ris  qiiei-e. It;  avec  un  'le  Ma 
pait'iils  pour  un  |ir«'  qu'ils  si'  dis|>utuiciit; 
voyant  que  8UU  lil<  U'»uuiild  uiulli-:;ait  <lan* 
l'cite  uffiiire  et  avait  uiio  extrême  lioireur  de 
faire  mourir  ce  purent,  il  le  meiiai^a  de  U 
dt^shénler.  b^olin  ou  en  vint  iiiix  uiaiim,  et  le 
iiuitiil  lut  tué  do  lu  main  di'  Seri^ius.  4}ui>ii|ue 
Kouiuald  n'eût  eu  el'uulre  p  irtau  lueurlre  que 
d'y  avoir  été  présent,  i;  voulut  eu  faire  pi-iii- 
teuco  pendant  quaraule  jours,  et  se  retira 
pour  cet  ettet  au  lauuastère  de  Saint-Àpoili- 
i.iiire  de  Claaae. 

.  Là,  touche  par  les  exliortationa  d'un  fréta 
convers,  il  résolut  do  se  donner  entièrement  è 
Dieu  et  demanda  l'habit  monastique.  Mais  let 
luoines,  crui^niUit  la  dureté  di-  son  père, 
n'osaient  lu  lui  accorder.  Homuald  s'adressa 
doue  à  Uonestus,arclievéque  de  Havenne,  qoi 
avait  été  ablié  de  Classe.  Ce  préiat  l'cxiiorta  è 
suivre  son  sair  désir,  et  commanda  aux 
moines  de  le  recevoir  sau»  hésiter,  ce  qu'ili 
firent,  appuyés  d'une  telle  autorité.  K'wuuald 
avait  alors  vingt-quatre  ans,  et  Honestus  était 
entré  dans  le  ste^e  de  Havenne  l'an  tf71.  d'o4 
il  s'ensuit  que  Komuald  ne  pouvait  être  ai 
plus  tôt  que  vers  l'an  932.  Il  demeura  environ 
irois  ans  au  monastère  de  Classe  ;  mais  voyant 
que  l'observance  y  était  ridàcbée,  il  commença 
a  reprendre  sévèrement  les  moines,  leur  met- 
tant la  règle  devant  les  yeux.  Inài^'iiés  de  la 
hardiesse  de  ce  jeuue  homme,  ils  résolurent 
sa  mort,  et  comme  il  i>e  levait  la  uuit  avant 
le-  autres  pour  prier,  ils  voulaient  le  préci- 
piter  d'une  terrasse  ;  mais  éteint  averti  par  on 
des  complices,  il  évita  le  péril. 

Comme  il  avaui^ait  de  plus  en  plus  dans  la 
dé^ir  de  la  pcrioctiou,  il  apprit  qu'il  y  avait 
près  de  Venise  un  ermite  nommé  Marin,  d'une 
haute  spiritualité.  Ayant  donc  demandé  la 
coosentemeut  de  l'abbe  et  des  moines  da 
Claàse,  qui  lui  fut  facilement  accordé,  il  s'em* 
barqua  pour  railer  trouver  et  se  mit  sons  sa 
conduite.  Marin  était  an  homme  d'une  grande 
simnlicite  et  d'une  ijrands  pureté,  -j^'  ,-"^ 
D'avaii  poini'eii  de  maure  àan*  ia  vie  stm- 
taire.  Il  récitait  tous  les  jours  le  psautier;  et 
comme  Romuald  ne  savait  rien  quand  il  quitta 
le  monde,  à  peine  pouvaisil  encore  lire  eu  ca 
tem[is-là.  Marii>  lui  donnait  des  coups  de  ba- 
guette sur  la  tête  du  côté  gauche  pour  le  cor» 
riger:  et  Romuald,  après  l'avoir  loogtempa 
S'iullert,  lui  dit  enfin  :  Mon  maître,  frapper- 
moi,  s'il  vous  pi  lit,  du  côté  droii,  car  je  n'e.i- 
lends  presque  plus  du  c6té  gauche.  Mario 
liamira  sa  patience  et  radoucit  ton  indiscrèta 
«evérité. 

Pierre  Urséole,  aiora  dnc  on  doge  de  Ve- 
nise, était  monte  à  cette  di;.,'nilé  par  le  crime. 
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Vital   Candi.UeD.  «on  pr^diVfl««enr,  /Hnnl  de- 
nu  sutpect  aux  Vénitiens,  ih  inspirèrent 

■  '.™  .1  ''I  '^'""'"'•ent  de  rutta.iu.T.lans  son 
pauiiii  'it  de  le  tuer  avec  toute  «i  famille  ;  luaia 
comme  ".  se  tenait  sur  ses  Kurdes,  ils  s'avi- 
sf  rent  de  brûler  la  maison  de  Pierre  Ur-éole, 
contigufean  palais,  et  l'y  firent  consentir  en 
lui  promeltanl  de  le  faire  duc,  co  qui  (ut  exé- 
eul>'.  Pierre,  ayant  ainsi  «j-«;'»fait  à  son  ambi- 
tion, fut  toucti.'  (lu  rerm  -  de  son  cfi me  et 
demanda  coriwil  à  un  abur  nommé  Guérin, 
qui  était  venu  des  Gaules,  allant  en  divers 
lieux  faire  des  pèlerina;;c3  de  dévolioa.  [| 
consulta  aussi  Mnriii  et  Romuald,  estons  troi* 
convinrent  que  Pierre  devait  renoncer,  non- 
seulement  à  sa  dignité  mal  acquise,'  mais  en- 
core au  monde,  et  embras-er  la  vie  monasti- 
que. Il  se  déroba  dom^  secrètement  à  sa  femme 
et  à  sa  fimille,  avec  un  de  ses  amis  nommé 
Jean  Gradenic;  ils  allèrent  joindre  les  trois 
autres,  et  s'etant  embarqués  tous  cinq,  ils  ar- 
rivèrent dans  les  Gaules,  au  monastère  de 
Saint-Miche  de  Cusao,  que  Guériu  gouvernait 
des  l'an  973.  Pierre  Urséole  et  Gradenic  s'en 
rendirent  moines  ;  mais  Marin  et  Romuald  de- 
meurèrent près  du  monastère,  continuant  à 
mener  la  vie  érémitique  à  laquelle  ils  étaient 
accoutumés,  et  au  bout  d'un  an  les  deux  au- 
tres se  joignirent  à  eux. 

Comme  autrefois  saint  Antoine,  Romuald 
eut  à  souffrir  bien  des  assauts  de  la  part  des 
malins  esprits;  mais,  comme  .\ntoine,  il  les 
vainquit  par  la  foi,  l'humilité  et  la  confiance 
en  Dieu.  Il  se  distingua  tellement  entre  ses 
compagnons  par  son  zèle,  qu'il  devint  bientôt 
leur  maitre.  et  Marin  lui-même  se  soumit  à  sa 
conduite.  Pentlant  un  an,  Romuald  ne  prit 
pour  nourriture,  par  jour,  qu'une  poignée  d» 
pois  chiches  ;  et  pendant  trois  ans,  lui  et  Gra- 
denic vécurent  du  Lie  qu'ils  recueillaient  en 
labourant  à  la  main,  redoublant  ainsi  parleur 
travail  la  rigueur  du  jeûne.  Romuald  ayant  lu 
dans  la  Vie  <ies  Pères  que  quelques-uns  jeu-/ 
naieut  toute  la  semaine,  hors  le  samedi  et  le/ 
dimanche,  entreprit  de  les  imiter,  et  vécnt 
ainsi  plus  de  quinze  ans.  Ensuite  il  remit  jiu 
jeudi  le  soulagement  qu'il  prenait  le  sam''di, 
tant  pour  se  conformer  à  1  usage  de  l'Enlisé 
romaine,  que  pour  rendre  le  jeune  plus  sup- 
[wrlable,  r, 'étant  que  de  deus.  ou  trois  jours 
de  suite.  Il  fit,  depuis,  la  règle  des  ermites  de 
jeûner  tous  les  jours,  hors  le  jeudi  et  le  di- 
manche, auxquels  ils  pouvaient  manger  des 
herbes  et  user  de  toute  sorte  de  boisson  ;  mais 
pendant  les  deux  carêmes  ie  l'année,  ils  jeû- 
naient toute  la  g'*maine.  11  défendait  aux 
autres  de  passer  un  jour  entier  sans  manger, 
quoiqu'il  le  fil  souvent  lui-même,  et  disait 
que  quiconque  aspire"  à  la  perfection  doit 
manger  tous  les  jours,  en  sort»  qu'il  ait  tous 
les  jours  faim . 

Le  comte  Oliban,  à  qoi  le  monastère  de 
Cusan  avait  appartenu,  était  un  seigneur  des 
Gaules,  chargé  de  graa4s  péchés.  Il  vint  ua 
jour  voir  saint  Romuald  f,\  lui  r.iconta  toute 
-a&  vie  comme  en  cot  '•  -^iou  j  apr^  quoi  if 
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salut  homilie  Inl  dit  qu'il  ne  pouvait  se  sauver 
qu'en  embrassant  la  vie  monastique.  Le  comte 
en  lut  surpris,  et  dit  que  les  hommes  spirituels 
à  qui  il  s'était  déjà  confessé  ne  lui  avaient  ja- 
mais conseillé  une  si  rude  pénitence.  Il  fit 
venir  des  évêqucs  et  des  abbés  qui  l'avaient 
accompasné;  et,  après  avoir  délibéré  tous  en- 
Eemble,  ils  se  rangèrent  à  l'avis  de  Rnmuald, 
avouant  que  la  crainte  les  avait  empêchés 
jusque-là  de  donner  au  comte  ce  conseil. 
Alors  Oliban  convint  avec  Romuald  d'aller  au 
Mont-Cassin,  sous  prétexte  de  pèlerinage,  et 
d'y  embrasser  la  vie  monastique. 

Cependant  Sergius^  père  de  Romuald,  touché 
lui-même  de  la  grâce  de  Dieu  et  de  l'exem- 
ple de  son  fils,  se  fil  moine  au  monastère  de 
Saint-Sévère,  près  de  Ravenne  ;  mais  quelque 
temps  après,  il  s'en  repentit  et  voulut  retour- 
ner av.  nionde.  Les  moine?  en  donnèrent  au- 
sitôt  avis  à  Romuald,  qui  résolut  d'aller  au 
secours  de  son  père,  et  chargea  l'abbé  Guérin 
et  Jean  Gradenic  de  conduire  le  comte  Oliban 
au  Monl-Cassin.  Les  habitants  de  cette  partie 
des  Gaules  qu'habitaient  Romuald  et  ses  com- 
pagnons, et  qui  était  probablement  sur  les 
frontières  d'Espagne,  apprenant  que  le  saint 
homme  songeait  à  quitter  leur  pays,  en  furent 
"xtrèmemeut  afQigés;  et,  après  avoir  cherché 
un  moyen  de  prévenir  cette  perte,  ils  n'en 
trouvèrent  point  de  plus  sur  que  d'envoyer 
des  gens  le  tuer,  afin  d'avoir  au  moins  ses  re- 
liques pour  la  protection  du  pays.  Romuald, 
en  étant  averti,  se  rasa  entièrement  la  tête  ; 
et  comme  les  meurtriers  approchaient  de  sa 
cellule,  il  se  mit  à  manger  de  grand  matin, 
comme  par  gourmamAe.  Eux  crurent  qu'il 
avait  perdu  l'esprit,  et  se  retirèrent  sans  lui 
faire  aucun  mal.  S'étant  ainsi  sauvé  de  leur 
dévotion  brutale,  il  partit  du  fond  des  Gaules, 
nu-pieds,  un  bâton  à  la  main,  et  arriva  à  Ra- 
venne, où,  trouvant  son  père  résolu  à  retour- 
ner an  siècle,  il  lui  mit  les  pieds  dans  les 
entraves,  le  chargea  de  fers  et  le  frappa  ru- 
dement, jusqu'à  ce  que,  maltraitant  sen corps 
il  eût  guéri  son  âme  et  l'eût  fait  revenir  à  sa 
première  résolution.  Il  y  persévéra  et  mourat 
saintement  quelque  temps  après, 

Pour  le  comte  Oliban,  ayant  laissé  ses  terres 
à  son  fils,  il  partit  pour  l'Italie  avec  l'abbé 
Guérin,  Jean  Gradenic  et  Marin;  car  Pierre 
Vrséole,  autrefois  duc  de  Venise,  était  déjà 
mort,  et  saintement  ;  son  nom  a  été  inséré 
dans  le  martyrologe  romain  par  le  pape  Be- 
noit XIV,  au  10  janvier.  Oliban  menait  avec 
lui  quinze  mulets  chargés  de  son  trésor  ; 
mais,  arrivé  au  Mont-Cassin,  il  renvoya  ses 
gens  fort  surpris  et  fort  afûigés.  Marin  s'en 
alla  peu  de  temps  après  en  Apulie,  et  y  de- 
meura dans  la  solitude,  où  il  fut  enfin  tué  par 
des  coureurs  arabes.  L'abbé  Guérin  ,  accou- 
iûJié  aux  pèlerinages,  résolut  d'aller  à  Jéru- 
salem, et  Jean  Gradenic  avec  lui  ;  mais  Oliban 
l'ayant  appris,  les  pria  avec  larmes  de  ne  [las 
•. "abandonner,  puisque  Romuald  le  leur  avait 
recommandé.  Ils  partirent  toutefois;  mais  à 
^jeine  enlraitnt-ils  dans  la  plaine,  que  le  che- 


val de  Guérin  rompit  la  jambe  à  Gradentn 
qui  fut  ainsi  obligé  de  revenir  au  Mont- 
Ca-sin,  et,  s'êtant  fait  bâtir  une  cellule  prés 
du  monastère,  y  vécut  près  de  tren  le  ans  et  y 
finit  saintement  sa  vie. 

Saint  Romuald,  après  la  mort  de  son  père, 
se  retira  dans  les  marais  de  Clas?"  et  se  ren- 
ferma dans  une  cellule  écartée.  Le  démon  l'y 
suivit,  comme  il  fit  jadis  à  saint  Antoine,  et 
lui  livra  de  nouveaux  assauts.  11  essaya  de 
le  vaincre  par  la  tristesse  de  la  mélancolie,  et 
il  le  battit  même  un  jour  cruellement.  Ro- 
muald, plein  de  confiance  en  celui  qui  nous  a 
tous  sauvés,  s'écria  au  fort  de  ses  peines  :  0 
mon  doux  Jésus  !  pourquoi  m'avez-vous  donc 
abandonné?  M'avez-vous  donc  entièrement 
livré  à  la  puissance  de  mes  ennemis  ?  A  peine 
eut-il  prononcé  ces  paroles  que  les  démons 
prirent  la  fuite.  Non-seulement  le  saint  recou- 
vra sa  première  tranquilTito,  maip^il  goûta 
encore  des  délices  et  des  consolations  qui  le 
ravirent  hors  de  lui-même.  Uni  à  Dieu  par 
l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  fort,  il  bra- 
vait les  esprits  des  ténèbres  qui  lui  apparais- 
saient sous  diverses  formes  d'animaux  :  Me 
voici,  leur  dit-il,  je  suis  prêt;  venez,  faites 
voir  si  vous  avez  quelque  force.  Quoi  !  êles- 
vous  déjà  à  bout?  ètes-vous  déjà  vaincus? 
Vous  n'avez  plus  de  machine  contre  un  pau- 
vre serviteur  de  Dieu?  Les  démons,  ainsi  mis 
en  fuite  suscitèrent  contre  lui  ses  propres  dis- 
iïples.  Ayant  coiistruil  àSarsineun  monastère 
en  l'honneur  de  saint  Michel,  il  demeurait 
auprès  dans  une  cellule.  Les  moines  du  nou- 
veau monastère  étaient  peu  dociles  à  ses  avis. 
Un  jour  le  marquis  Hugues  envoya  au  saint 
sept  livres  d'argent.  Romuald  en  envoya 
soixante  pièces  à  un  monastère  qui  venait 
d'éprouver  un  incendie,  et  réserva  le  reste 
pour  des  occasions  semblables.  Ses  propres 
moines  de  Saint-Michel  trouvèrent  mauvai» 
qu'il  donnât  ainsi  aux  autres,  au  lieu  de  ré- 
server tout  à  eux. 

Irrités  d'ailleurs  des  reproches  qu'il  leur 
faisait,  ils  s'en  vinrent  à  sa  celluli^,  armés  de 
pieux  et  de  perches,  l'accablent  de  coups,  lui 
prennent  tout  ce  qu'il  avait  et  le  chassent  du 
territoire.  Le  démon,  ne  pouvant  l'empêcher 
de  travailler  à  son  salut,  voulut  au  moins 
l'empêcher  de  travailler  au  salut  des  autres. 
El  de  fait  Romuald  pensa  quelque  temps  ne 
s'occuper  plus  que  de  lui-même  ;  mais  cette 
pensée  le  jeta  dans  un  si  grand  trouble,  qu'il 
en  serait  mort  s'il  ne  l'avait  repoussée.  De 
leur  côté,  ses  mauvais  moines  ne  tardèrent 
point  à  ressentir  les  'châtiments  du  ciel.  Pour 
célébrer  leur  honteu,.^  victoire,  ils  voulureut 
faire  un  festin.  L'un  d'eux,  qui  s'était  montré 
le  plus  violent,  alla  chercher  du  mie'  pour  en 
faire  un  des  mets  les  plus  délicats;  mais,  en 
passant  sur  un  pont  de  planches,  il  tomba 
dans  la  rivière  et  se  noya.  Les  autres  dormant 
au  milieu  de  la  nuit,  comme  à  l'ordinaire,  il 
tomba  une  si  grande  quaiilité  de  neige  qu'elle 
enfunça  le  loit,  que  la  maison  s'écroula  sur 
eux  et  qu'ils  lurent  tous  meurtris  du  astro* 
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pléa.  r.Vtait  vers  l'an  095.  C'est  ainai  «iiie  Dieu 
pi'é[tarail  âon  serviteur  à  devenir  lu  pern  de 
nlu>ii'urs  saints  et  iTiine  l'On^ri^j^iition  ulilo  i 
l'Eglisii,  ijui  proiluit  encore  ùe  nos  jours  de 
savants  «jl  ^{ranils  personnai,'es,  tels  i|ue  le 
carilinal  Zuilu  et  li'^  papi-  Uri-^oire  XVI  Ni>u9 
avoiiâ  la  vie  de  saint  Komuald  ,  très-bien 
écrite  par  un  autre  saint  <lu  son  temps  et  de 
8on  pays,  saint  Pierre  Daiuien.  Car  le  dixième 
siècle,  que  l'on  a  tant  décrié,  produisit  non- 
èeuleineut  des  suints  en  Krand  nombre,  mais 
encore  des  hommes  capables  d'écrire  leurs  vies 
d'un  bon  style  (1). 

Le  roi,  depuis  empereur,  Utbon  Ml,  voyait 
la  preuve  de  l'un  et  le  l'autre  dons  son  pré- 
cepteur saint  Bernward  ou  Bernard.  Otiion  III 
n'avait  ijue  quatre  ans  ijuand  il  fut  couronné 
roi  de  (Germanie,  l'anuue  même  que  mourut 
ion  père.  Quelque  temps  après,  l'impératrice 
Théophanie.  .-a  mère,  lui  donna  pour  précep- 
teur le  prêtre  Beruward.  11  était  de  la  pre- 
mière noblesse  de  Saxe,  neveu  de  Folcraar, 
qui  fut  évèque  d'Utrecbt,  en  977,  et  tint  ce 
Biége  douze  ans.  Cet  oncle  donna  le  jeune 
Bernward  à  Osdag,  évoque  d'Hildesheim,  qui 
le  mit  sous  la  conduite  de  Tagmar,  chef  de 
son  école  ;  celui-ci  l'accueillit  avec  beaucoup 
d'affection,  et,  pour  sonder  sa  capacité,  lui 
donna  d'abord  à  étudier  certaines  parties 
plus  faciles  de  l'Ecriture  sainte:  le  jeune  en- 
fant, éclairé  d'une  lumière  éclatante,  comme 
in  autre  Daniel,  la  méditait  avec  une  ardeur 
continuelle  ;  il  s'associait  ceux  de  ses  condis- 
ciples qu'il  y  voyait  le  plus  appliqués  ;  il 
tUercliait  avec  eux  à  en  pénétrer  les  sens  les 
plus  intimes.  Avant  même  qu'il  assistât  aux 
classes,  il  écoulait  attentivement,  à  l'écart, 
les  leçons  qu'y  donnait  le  maître,  les  explica- 
tions qu'il  tirait  des  dill'érents  livres  ;  et 
fiuis,  par  un  heureux  larcin,  il  les  enseignait 
ui-mème  parfaitement  à  ses  petits  camarades. 
Em  rvedlé  de  celte  application  furtive,  le 
maître  n'omit  rien  pour  développer  de  si  heu- 
reux talents.  De  son  côté  l'évêque  Osdag,  qui 
présageait  quelque  chose  de  grand  dans  le 
jeune  Bernward  et  qui  le  lit  exorciste,  le  lui 
recommanda  d'une  manière  spéciale. 

Le  prêtre  Tangmar,  qui  a  écrit  lui-même 
et  Irès-biei.  /a  vie  de  son  cher  et  digne  élève, 
profila  de  toutes  les  circonstances  pour  déve- 
lopper de  plus  en  plus  ce  merveilleux  génie. 
Lei  jours  mêmes  qu'ils  voyageaient  ou  se  pro- 
menaient ensemble  à  cheval  étaient  employés 
tout  entiers  à  l'élude  ;  tantôt  c'était  une  lec- 
ture non  moins  longue  que  s'ils  avaient  été 
en  classe,  tantôt  ils  luttaient  à  faire  des  vers  ou 
de  la  prose,  tantôt  ils  exerçaient  l'intelligence 
aux  raisonnements  les  plus  subtils  de  la  lo- 
gique. Fréquemment  le  jeune  élève  adressait 
au  maître,  les  >|ue3tions  les  plus  subtiles,  ti- 
rées du  fond  même  de  la  philosophie.  A  cette 
facilité  et  cette  activité  prodigieuses  pour  les 
sciences,  qui  nese  reposaient  pas  même  pendant 
Ibs  repas,  il  joignait  une  aptitude  et  une  ap- 
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plicatioa  non  moindres  anx  arts  m/^mM   mé- 

canii[Ui's.  Il  exctdiait  d ans  ré.-riture,  la  pein- 
ture, l'architecture  et  iiiéinc!  dans  l'art  de 
traviiiller  les  métaux.  Pour  les  affaires  do- 
mestiques et  autres  seinbldiles,  il  le*  termi- 
nait avec  une  promptitude  et  une  aisance, 
comme  si  do  sa  vie  il  n'avait  fait  autre  chose. 
En  un  mot,  c'était  un  génie  univ.rsel,  chéri 
à  la  fois  de  Dieu  et  îles  hommes.  Villegise, 
archevêque  de  .Mayence ,  le  tint  quelque 
temps  auprès  de  lui,  l'ordonna  sous-diacre, 
diacre  et  même  prêtre.  Après  quoi  Bernward 
retourna  auprès  .l'Adalbéron,  comte  palatin, 
son  aïeul  maternel,  qui,  bien  qu'il  eût  beau- 
coup d'enfants,  avait  pour  lui  une  affection 
pai  ticulière.  Bernward  était  jour  et  nuit  au- 
près de  ce  vieillard,  lui  rendant  tous  les  ser- 
vices que  demandaient  ses  infirmités  et  son 
grand  âge,  et  l'assista  ainsi  jusqu'à  la  fin. 

Après  sa  mort,  il  vint  à  la  cour  du  roi 
Otlion,  qui  avait  alors  sept  ans,  et  gagna  tello- 
ment  les  bonnes  grâces  de  l'impératrice Thso- 
phanie,  que,  du  consentement  de  tous  lot 
grands,  elle  mit  sous  sa  conduite  le  jeun«» 
prince.  Beruward  s'en  acquitta  si  biea.  que 
le  roi  fit,  en  peu  de  temps,  <le  grands  pro- 
grés. Tous  les  autres  le  flattaient  et  l'exci- 
taient aux  divertissements,  auxquels  il  n'était 
que  trop  porté  par  son  âge  ;  l'impératrice 
elle-même,  craignant  de  perdre  l'affection  de 
son  lils,  avait  une  complaisance  excssive 
pour  toutes  ses  inclinations.  Saint  Bernward 
était  le  seul  qui  s'y  opposait  et  retenait  son 
disciple  par  la  crainte,  mais  avec  tant  d'art, 
qu'il  ne  perdait  rien  de  son  amitié,  et  qu'après 
la  mort  de  l'impératrice  Théophanie,  le  jeune 
Otlion  la  lui  donna  toute  entière,  comme  à 
celui  qui  lui  tenait  lieu  de  père  et  de  mère. 
Bernward  lui  taisait  examiner  les  conseils 
que  lui  donnaient  ses  ûatteurs,  l'accoutu- 
mant de  bonne  heure  à  découvrir  les  artifi- 
ces de  la  dissimulation.  Aussi  le  prince  avait 
en  lui  sa  principale  conliacce,  et  lui  faisait 
rendre,  par  tous  les  autres  le  respect  que 
méritait  sa  vertu. 

Gerdag,  évoque  d'Hilî^esheim,  étant  mort, 
Bernwa'd  fut  élu  d'uu  commun  consentement 
pour  lui  succédsr,  et  préféré  à  plusieurs  an- 
tres nobles  ijui  servaient  dans  le  clergé  du  pa- 
lais. Il  fnt  sacré  par  V.ut-gise,  archevêque 
de  .Mayence,  son  oiétrayolitain,  le  15  de 
janvier  993.  Quoiqu'il  tut  encore  jeune,  il  sur- 
passait les  vieillards  en  gravité,  donnait  à  U 
prière  la  plus  grande  partie  des  nuits,  et  as- 
sistait assidûment  aux  offices  divins.  Après 
la  messe  solennelle,  il  donnai)  .udience,  puis 
8011  aumônier  venait  et  il  faisait  distribuer 
à  plus  de  cent  pauvres  de  la  nourriture  et 
quelquefois  de  l'argent.  11  viîitait  les  ouvriers 
qu'il  faisait  travailler  sur  ditférenles  mtitières; 
à  noue,  il  se  mettait  à  table  avec  beaucoup 
de  clercs  et  de  laïques,  mais  en  silène*,  ^.jur 
écouter  la  lecture,  et  gardant  une  exacts  fr** 
galité. 


(Ij  Acla  SS.,  7  febr.  Àct.  Bmei..  secl.  v. 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'ÉGLISE  CATflOLIQUE 


Comme  il  avait  un  grand  talent  pour  les 
arts,  il  les  cultiva  avec  soin  lorsqu'il  fui  évê- 
qiie.  Il  faisait  écrire  des  livres,  non-seulement 
dans  le  monastère  de  sa  cathédrale,  mais  en 
plusieurs  autres  lieux  :  en  sorte  qu'il  assembla 
nD£  nombreuse  bibliothèque,  tant  de  livres 
ecclésiastiques  que  de  livres  philosophiques, 
Il  cberibait  à  [lerfectionner  la  peinture,  la 
mos;iï(jue,  la  serrurerie,  l'orfèvrerie,  recueil- 
lant avec  soin  ce  que  les  étrangers  envoyaient 
au  roi  d'ouvrages  des  plus  curieux,  et  faisant 
élever  des  jeunes  gens  de  beau  natuiel  pour 
les  forujer  à  ces  arts.  Quoi  Irès-appliqué  à 
ses  fonctions  ecclésiastiques,  il  ne  lait^-ait  pa^ 
de  servir  si  bien  le  roi  et  l'Etat,  qu'il  attirail 
l'envie  des  autres  seigneurs.  La  Sa.xc  était 
depuis  longtemps  exposée  aux  courses  des 
pirates  et  des  Barbares.  Le  saint  évéque  les 
avait  souvent  repoussés,  tantôt  par  ses  seules 
troupes,  tantôt  avec  le  secours  des  autres  ; 
mais  ils  étaient  maîtres  des  deux  côtés  de  l'Elbe 
et  de  la  navigation  de  celle  rivière  ;  en  sorte 
qu'ils  se  lepandMient  par  toute  la  Saxe  et 
venaienlpresqueàHildcshein.Puiirlesarrèter, 
il  fit  bâtir  deux  forteresses  en  deux  endi  oits  de 
son  diocèse,  et,  y  ayant  mis  garnison,  il 
procura  la  sûreté  du  p;iys. 

Nonolistant  ces  dépenses,  il  enrichit  son 
église  par  l'acquisilioti  de  plusieurs  terres, 
cultiva  les  anciennes  et  les  orna  de  beaux 
bâtiments.  Quant  à  son  église  cathédrale,  il 
décora  de  peintuies  exquises  les  murailles  et 
les  lambris.  Il  fit,  pour  la  procession  solennrdle 
des  gianiles  fêtes,  un  livre  d'évi!iigilcs,eniichi 
d'or  et  de  pierres  précieuses  ;  des  encensoirs 
du  plus  grand  prix  ;  des  calices  en  grand 
,  nombre,  un  d'une  pierre  d'onyx,  un  decrisial, 
un  autre  de  l'or  le  plus  puf,  du  poids  de 
vingt  livres;  une  couronne  d'or  et  d'aigent, 
d'une  prodigieuse  grandeur,  suspendue  au 
mdieu  de  l'église,  sans  compter  une  infinité 
d'autres  pré^ents  de  ce  genre.  11  enferma  de 
murailles  et  de  tours  le  cloître  de  la  cathé- 
drale, en  sorte  que  c'était  à  la  fois  un  orne- 
ment et  une  défense,  tî  n'y  avait  rien  de  pareil 
dan?  toute  la  Saxe.  Enfin,  il  bâtit  une  chapelle 
maguiiii[ue,pour  y  gaider  un  moiceau  delà 
vraie  croix,  ijUe  le  roi  Othon  111  lui  a\  ait  donné, 
et  qui  fitplusieurs  miracles.  Saint  Beruward  fit 
la  dédicace  de  celle  chapelle,  l'un  996,  qua- 
trième de  son  ordination,  le  dixième  de  sep- 
tembre (I). 

Un  autre  savant  «vêque  du  même  temps  et 
du  même  pays  fut  Burchard,  évéque  de  Woiius. 
Il  était  né  dans  la  Hesse,  de  paients  nobles, 
qui  l'envoyèrent  faire  ses  éludes  d'aboro  à 
Coblentz,  ensuite  a.y,  monastère  deLobbeseï  à 
Liège.  ViUegise,  archevêque  de  Mayence, 
l'éleva  dans  les  ordres  jusqu'au  diaconat,  et  se 
l'attacha  par  divers  bienfaits.  L'empereur 
Othon  111  liant  revenu  de  Rome  en  Saxe,  Vil- 
legise  alla  le  voir  accompagné  de  Burchard, 

Jui  était  connu  de  ce  prince.  Francon,  eveque 
e  Worms,  était  mort  depuis  quelque  temps. 


et  on  lui  avait  déjà  donné  dem  snceessenr», 
dont  l'un  iiavnit  survécu  à  sa  nominatinn  i[ue 
trois  jours,  l'autre  que  quatorze.  Olhin  offrit 
Tévêchi?  à  Bui-(  hard  et  le  pressa  mèmi'  de  l'ac- 
cepter; mais  il  résista  jusqu'à  ce  qu'il  eut  [iris 
avis  de  l'archevêque.  Vilb-gisc  !ui  conseilla  de 
se  soumettre,  et  il  le  sacra  Im-mème.  C'était 
vers  l'an  nm. 

Burchard  était  encore  jenne,  plein  d'ardeui 
pour  l'étude.  N'ayant  personre  auprès  de  lui 
qui  [lût  ycioiider  ses  désirs,  ;1  pria  Biddric, 
évéque  de  Liège,  avec  lequel  il  était  lié  d'ami- 
tié, de  lui  envoyer  un  homme  de  lettres  pour 
l'ailler  dans  l'étude  dea  divines  Ecritures. 
Baldric  lui  envoya  le  moine  Olberl,  qui  était 
eu  gnnde  réputation  et  fut  définis  abbé  de 
Geinblours.  Les  progrès  de  Burchard  lurent  si 
rapides,  qu'il  devint  en  même  temps  un  des 
plui  savants  évéques  de  son  siècle.  Sa  vie 
était  édifiante,  il  ne  vivailquede  painetd'eau, 
de  légumes  et  de  fruits,  passait  une  parlie  de 
la  nuit  à  visiter  les  pauvres,  faisait  de  longues 
prièies  et  de  gramies  aumônes,  et  céléi)rait 
tous  les  jours  la  messe.  I>  fonda  plusieurs 
monastères,  et  un  collège  de  vingt  chanoines, 
80US  le  nom  de  Saint-Faul.  11  réiablit  la  vie 
communedans  les  monastères  de  Saint-Cyriac 
et  de  Saint-André.  En  1022  il  assisla  au  con- 
cile de  Sélingstadt,  et  c'est  lui  qui  nous  a 
conservé  les  vingt  canons  qui  y  furent  faits. 
Il  mourut  au  mois  d'août  -1026.  On  ne  lui 
trouva  d'argent  que  trois  deniers  ;  mais  dans 
nn  [letil  coÛ're,  un  cilice  et  une  chaîne  de  fef 
usée  d'un  coté.  Avant  de  mourir,  il  donna 
rabsolutiou  à  tous  ceux  qu'il  avait  excom- 
muniés, et  fit  à  ceux  qui  étaient  venus  le 
voir  dans  ce  dernier  moment,  une  exhor- 
tation pathétique  sur  la  vanité  et  l'in- 
constance des  grandeurs  et  les  richesses  de  ce 
monde. 

Ce  qui  l'occupa  surtout  dès  le  commence- 
ment lie  son  épiseopal,  ce  fut  la  comiiosition 
d'une  théologie  canonique,  pour  rétablir  l'ob- 
servation des  canons  dans  son  diocèse,  en  ins- 
truire les  prêtres,  et  faire  revivre  les  anciennes 
pénitences.  11  fut  aiilé  '  ans  ce  travail  par 
Walther,  évéque  de  Spire,  qui  l'avait  excité  à 
l'eutiepiendie  ;  par  brunicbon,  prévôt  de 
l'église  de  Worms,  auquel  il  le  dédia,  mais 
surtout  par  Olbert  sou  maître.  Afin  d'en  mûrir 
l'ensemlde  et  les  détails  avec  plus  de  calme. 
Use  leliiait  à  deux  '"eues  de  Worms,  dans 
une  espèce  d'eimituge  qu'il  s'rtail  fait  cons- 
truire. Dans  ce  loi. g  ouvrage,  il  ne  dit  rien  de 
lui-même;  et,  pour  preuve,  il  imlique  les 
souices  où  il  a  puisé.  Ce  s"-it  les  divines  Ecri- 
tuies,  les  écrits  des  Pères»^  saml  Ba-ile,  suint 
Jérôme,  saint  Augustin,  sAnl  Ambroise,  saint 
Beniiil,  saint  Isidore  ;  les  lettres  iicièlales 
des  Papes,  les  canons  des  apôtres  et  ceux 
des  conciles;  les  pénitenliels  de  Kome,  de 
saint 'l'beoiiore  lie  Canturbéry  et  du  vénérable 
Belle. Tout  l'ocvrage  est  divisé  en  viuyt  livres, 
dont  l'auteur  donne  lui-même  le  sommaire. 


(I.)  àtt.  Benid.,  sect.  vi,  pars  L 
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Lfi  nrt>mirtr  traite  île  l'antorilé  et  ili-  la  pri- 
raauti' (lu  Pape;  ilii  pouvoir  des  patriarrlies, 
de-*  j'rimats,  (li!s  miUropulituins,  ilfscmiciles  ; 
du  loul  ce  (|ui  ief,-aiili'   les  ju^enuMils  errlô- 
8ia.sti'|ue3  ;  di-  l'urilinaliori  d>-s  t^vôipM'H  l'I  do 
leurs  ili'voirs.  Le  Sfcond,  d''S  autres  nii  mbres 
du  cliTi^i',  ilo    leurs  qualités,    de  li'uis  fonc- 
tions, de   leur  entretien.    Le   troisième,    des 
églises  el  di;  leurs  hieus  temporels;  des  livre» 
caiioiiique.s,  et  dei'oux  qui  sont  rcjetés  comme 
apocryiilics.  Le iiualriî>mo,  des  sacrements  de 
bapte(ue  el  de    contiruiatinn.   Le  cinquième, 
de  leuiharislie.  Le  sixième,  des  criuies  et  de 
leurs  pi'uilences.  Lesepiième,  des  degrés  dans 
lesquels  le  mariage  est  detVudu.  Le  huitième, 
des  iibli^^atiuiis  des   hommes   el  des   femmes 
consucré.s  i\  Dieu,  el  des  pénitences  qu'il  faut 
imposer  à  ceux  ou  à  celles  qui  ont   agi   contre 
leurs  voeux.  Le  n<'uvième,  des  vierges  el  des 
veuves   qui    n'ont   point  rc(;.u    le  voile  ;    des 
ravisseurs,  des  ui;iriagfs  légitimes,  des  Irans- 
gressious  Irs  tçens  mariés,  el   des  pénitences 
qu'il-  doivent  luire.  Les  dixième,  onzième  et 
douzième,  des  pèuitcnces  que  méritent  les  en- 
chiinteurs,  les  voleurs,  les  parjures  et  autres 
pécheurs  semblables.  Le  treizième,  du  jeùue 
(lu  caiéme.  Le  i{ualorzieme,  de  la  pénitence 
qu'il  faut  imposer  a  la  crapule  el  à  l'ivrogne- 
rie. Le  quin^ièm  '.,  des  empereurs,  des  princes 
et  autres  laïques  en  autorité  el  de  leur  minis- 
tère. Le  seizième,  «le  la  manière  déjuger,  et 
de  la   pénitence  des   faux  témoins.    Le  dix- 
septième,  de  la  pénitence  des  fornicateurs  et 
des  incestueux.  Le  di.x -huitième,  de  la  visite, 
de  la  pénitnce  et  delà  réciuiciliatiun  des  ma- 
la  .es.  Le  dix-neuvième,   de  la  commutation 
drfs  péui'.ences  pour    ceux  qui  ne   pouvaient 

les  ai mpUr  a  la  lettre.  Le   \ingtième   livre 

est  inlilule  Des  SpL'Culaiinns  ;  parce  qu'il  y  est 
parlé  de  la  Providence,  de  la  prédestination, 
de  l'avènement  de  l'Aulechrisl  et  de  ses  œu- 
vres, de  la  résurrection,  du  jour  du  juge- 
ment des  peines  de  l'euler  el  de  la  félicité 
éleruelle  (I). 

Ou  le  voit,  dans  celte  théologie  mor.ile  et 
judiciaire,  tout  se  lient.  La  règle,  c'est  la  parole 
de  Dieu,  interprétée  et  app  iquée  par  son 
Eglise.  Tous  les  ordres  de  l'tgli-e  et  île  l'em- 
pire y  trouveut  leurs  droits  el  leurs  devoirs, 
depuis  le  i'ape  jusqu'au  moindre  clerc,  de[)uis 
l'emperi'ur  jusqu'au  moindre  chef  de  fa- 
mille. Maintenaul,  si  celte  règle  ainsi  expli- 
quée el  appliquée  ue  remé<lie  pas  à  tout  dans 
le  temps,  il  y  a  uu  jugemeut  dernier  el 
géucril,  d  y  a  une  éleruiU  de  peines  et  de 
récompenses. 

Les  ci'itiques  modernes  ont  remarqué  quel- 
ques méprises  dans  rimiueii>e  travail  du  saint 
et  savaui  eveque  de  Worms  ,  i|uclqaes  cita- 
tions qui  ue  Sont  pas  Lirèe^  des  pièo>'s  origina- 
les, mais  d'autres  colleclious  fautives.  Cela 
n'est  pus  étonnant.  Dans  les  dixièiue  et 
onzième  siècles,  ou  n'avait  pas,  comm»-  nous 
•vous  de  nos  jours,  les  maguitiqaes  editious 


des  i'ères  et  di's  concilr"!,  par  les  Bènr^dirlitu 
et  li's  Jésuites,  les  Maliillon,  les  Labbe,  le« 
Matisi,  les  Ballerini,  rassemblées  dans  des 
bibliotbèiMies  publi((iies  ou  partieulieres.  Il 
fallait  alors  tout  transcrire  h  la  main,  sur  des 
nianu.scrils  souvent  diflicile-  a  lire,  qu'on 
emç)rnntall  de  Rome  ou  d'.iilli-urs.  Ce  qu'il  y 
a  d  étonnant,  e'e^t  cjutf  dans  ces  siècles  on  ait 
su  t;int  de  choses  el  o  se  soit  tnwnpé  si  peu, 
et  que  clans  le  wMre  nous  sachions  si  peu  et 
nous  nous  trompions  si  souvent.  Parexemple  : 
il  y  a  quelques  années,' ayant  remarqué  le  for- 
mulaire du  pape  saint  II()ii^k.Mlis,  souscrit  par 
lin  concile  œcuménique  o\  par  plus  de  deux 
mille  évô.|ues  d'Orient,  nou-' le  citâmes  comme 
une  pièce  décisive  sur  bien  des  questions. 
Au-isil<St,  l'hoaimi^  le  plus  savant  de  France 
en  ces  matières,  M.  Picot,  rédacteur  de  \'Ami 
de  la  Religion  et  du  Roi,  qui  passait  aux  V'-ux 
de  bien  des  gens  pour  le  concile  permanent 
des  Gaules,  soutint  dans  son  journal  que  le 
formulaire  du  pape  Ilormisdas  n'existait  point; 
el,  (lour  le  convaiiii-re  de  son  existence,  il 
fallut  montrer  an  docte  Picot  que  Bossuet  lui- 
même,  dans  sa  Uéfinise  de  la  Dirtaralion  galli- 
cane, le  cite  comme  une  leul-  invio  able. 
Aujourd'hui  encore,  el  les  professeurs  d'his- 
toire, el  les  orateurs  de  la  tribune  parlemen- 
taire, laissent  ignorer  à  la  Fr.ince  les  chartes 
con-litutionnelles  île  Charlemay-n  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  ainsi  que  les  faii.->  analogues, 
dont  !a  connaissance  serait  pourLiiit  si  pro- 
pre à  concilier  aujourd'hui  les  hommes  el  les 
choses. 

Quant  à  la  fameuse  collection  du  faux  Isi- 
dore, d'où  Burdi  ird  de  Worms  a  fait  quel- 
jues  emprunts  pour  la  >ienne,  un  hoiniue  des 
jlus  savants  el  dei  plus  judicieux  de  nos  jours, 
e  docteur  Mœhler,  a  pris  à  cœur  «le  la  biea 
étudier  el  dans -on  ensemble  et  dans  ses  détails. 
Voici  eu  deux  mois  comme  il  en  juge.  Dans  la 
pensée  de  l'auieur,  celte  fameuse  'oïl.'ctioQ 
n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un  manU' l  d  •  théo- 
logie à  l'usage  des  ecc.ôsiasiiques,  où  sont 
exposés  el  inculqués  les  principaux  pviiits  du 
dogme,  d-'  la  morale,  des  sacrements,  de 
la  liturgie,  de  la  coustitulion  de  l'Eglise,  du 
devoir  pastoral,  avec  leur  application  aux 
besoins  de  l'époque.  Pour  rendre  cette  théo- 
logie plus  alUayanle  et  plus  respecta:de,  elle 
est  en  forme  de  li'tlre.-,  .-ous  le  nom  de  divers 
Papes  des  trois  premiers  siècles.  Dan-  ces  let- 
tres, l'auteur  ne  dit  rien  ou  presqu-^  rien  de 
lui-même  ;  il  n  •  fait  que  choisir  el  lier  ensem- 
ble ce  que  les  Papes  el  d'autres  Pères  posté- 
rieurs au  troisième  siècle  ont  léellemeiitécrit 
dans  leurs  ouvrages  aull);!u tiques.  Les  choix 
sont  géiiéralemeut  bien  laits.  Kicn.  n'indique 
que  l'auteur  iiitintentiondetromiM"-  [lersoune; 
au  contraire,  il  insiste  beaucoup  sur  l'ol.li- 
galion,  pour  les  ecclésiastiques,  >ie  s'appliquer 
à  l'élude.  Enfin,  à.  en  juger  par  les  abus  et 
les  desordres  contre  lesquels  1  auteur  Ln>-oniiu 
«'élève,  le  docteur  Mœhler  regarde  couuiM 
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le  plus  probable,  t|ue  cette  culledion  a 
été  compos(je  dans  le  royaume  de  Lorraine, 
au  temps  de  Charles  le  Chauve  ,  on  peu 
après  (1). 

Si  étonnants  que  fussent  les  évoques  d'Hil- 
desheim  et  de  Worms,  par  leur  génie  et  leur 
science,  ils  voyaient  quelque  chose  de  plus 
étonnant  encore  dans  le  diocèse  du  premier  : 
c'était  une  simple  religieuse  du  couvent  de 
Ganilersheim.  En  efi'^tr  l'un  des  phénomènes 
litléiaires  du  siècle  'le  Louis  XIV,  c'est  que 
madam(  ]e  Sévigne  lisaitsaiat  Augustin  dans 
la  langue  de  saint  Auguslin  ;  c'est  que  la 
mère  Angélique  Armand  crilindait  le  latin  de 
son  bréviaire  :  les,  H  .oriographes  de  Port- 
Royal  y  voient  la  merveille  de  leur  docte  con- 
frérie et  même  de  leur  siècle.  Si  doncle  siècle 
de  fer,  le  siècle  d'ignoiance  l't  de  barbarie, 
recelait,  au  milieu  de  ces  prétendues  ténè- 
bres, une  merveille  semblable,  une  merveille 
bien  plus  griinde,  que  dirions-nous?  Si  cette 
merveille  se  trouvait,  non  pas  uniquement 
dans  la  ville  capitale,  mais  au  fond  d'une 
province  naguère  barbare  ,  que  dirions- 
nous  ? 

Or,  celte  merveille  du  dixième  siècle,  mer- 
veille plus  étonnante  que  madame  de  Sévigné 
et  la  mère  Angélique  ne  le  furent  au  siècle  de 
Louis  XIV,  c'est  une  simple  religieuse  du  cou- 
vent de  Gandersheim,  au  pays  actuel  de  Ha- 
novre ;  elle  était  née  vers  l'an  940, et  se  nom- 
mait Roswith.  Sans  sortir  de  sa  pieuse 
retraite,  elle  apiirit  le  latin,  le  grec,  la  philo- 
sophie d'Aristute,  la  musique  et  les  autres 
arts  libéraux.  Ses  uniques  maîtres  furent  deux 
religieuses  du  même  monastère.  Ce  qui  est 
encore  plus  merveilleux ,  elle  composa  un 
grand  nomlire  de  poésies  latines,  qui  com- 
mencent à  exciter  la  sur[irise  et  l'admiration 
du  dix-neuvième  siècle,  et  à  lui  faire  consi- 
dérer la  nonne  Roswith  fomme  une  gloire, 
Eon-seulement  pour  l'Allemagne,  mais  pour 
l'Europe  entière.  Nous  avons  déjà  mentionné 
son  Panégyrique,  ou  Histoire  des  Olhons.  Ce 
panégyrique  n'a  été,  comme  l'avoue  l'auteur, 
composé  sur  aucun  document  écrit,  mais  sur 
des  relation'"  >rales  et  pour  ainsi  dire  confi- 
dentielles ;  ce  sont  en  quelque  sorte,  des  mé- 
moires de  la  famille  ducale  et  impériale  de 
Saxe.  Bien  que  les  troubles  excités  par  la  ré- 
volte de  Henri,  duc  de  Bavière,  surnommé  le 
Querelleur,  pèredel'abbesse  Gerberge,  contre 
son  frère  Othon  1",  soient  fort  atiénués  par 
la  plume  officieuse  de  Roswith,  ce  poëme 
n'otlre  pas  moins  un  tableau  intéressant  et 
véridique  des  intrigues  qui  agitèrent  alors  la 
maison  impériale. 

Or.tre  le  Panégyrique  des  Othons,  la  reli- 
gieuse de  Gandersheim  a  composé  huit 
poèmes  :  1°  Histoire  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie  ;  2°  Histoire  de  l'Ascension  de  Notn-Sei- 
gneur  ;  3°  la  Passion  de  saint   Gangolfe,  autre- 


ment Gengoiilfc,  mnrtyr  ;  4"  rJistoire  de  ,  .^jS 
Pélofji'  de  Cordoue  ;S°  In  Chute  et  In  Cortversiott 
de  sainf  7'héo/ifiile  ;  6°  Histoire  des  snin/s  Proté- 
sius  et  JJasile  ;  7°  Histoire  de  In  Passion  di 
saint  Denis  Arédpngite ;  8°  Histoire  de  la  Pas- 
sion de  sainte  Agnès,  vierge  et  martyre.  A  la 
'.ète  de  ces  huit  poèmes,  la  religieuse  poète 
mit  la  préface  suivante  : 

«  Voici  un  petit  livve  dont  la  diction  est 
peu  ornée  sans  dout  uais  auquel  du  moins 
n'ont  pas  manqué  l'application  et  le  zèle  de 
l'auteur,  .le  l'ofl're  à  la  ciiiique  des  juges 
bienveillants  qui  aiment  mieux  corriger  un 
écrivain  que  le  discréditer.  Je  reconnais  volon- 
tiers que  j'ai  dû  commettre  beaucoup  de 
fautes,  non-seulement  contre  les  règles  de  la 
poésie,  mais  aussi  contre  celles  de  la  compo- 
sition, et  qu'ainsi  ce  recueil  est  loin  d'être 
exempt  de  reproches  ;  mais  à  qui  confesse  ses 
erreurs,  on  doit,  ce  semble,  un  pardon  facile 
et  d'amicales  corrections. 

»  Si  l'on  m'accusait  d'avoir  tiré  quelques- 
uns  des  sujets  de  cet  opuscule  de  livres  ré- 
putés apocryphes  par  quelijues  personnes,  je 
répondrais  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  ma  part  pré- 
sompliou  coupable,  mais  simplement  igno- 
rauce  ;  car  lorsque  je  commençai  à  travailler 
sur  ce  canevas,  je  ne  savais  pas  que  ce  fût  un 
livre  douteux.  Je  ne  l'ai  pas  eu  plus  lot  appris, 
que  je  l'ai  rejeté.  J'ai  d'autant  jdus  besoin 
d'indulgence,  que  j'ai  apporté  moins  de  con- 
fiance et  de  résolution  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage.  Dépourvue  de  ressources  et  à  un 
âge  encore  éloigné  de  la  maturité,  il  m'a 
fallu  travailler  dans  mon  rustique  isolement, 
loin  du  secours  des  doctes.  Ainsi,  c'est  à  l'é- 
ca;t,  et  eu  quelque  sorte  à  la  dérobée,  qu'à 
force  de  composer  et  de  corriger,  je  suis  par- 
venue de  mettre  au  jour  cet  écrit.  J'en  ai  em- 
prunté le  fond  à  l'Ecriture  sainte,  que  m'ont 
apprise  ilans  ce  couvent  de  Gand'Tsheim, 
d'abord  la  sage  et  bienheureuse  maîtresse  Ri- 
charde et  les  religieuses  qui  la  suppléaient 
dans  ses  fonctions,  puis  la  bienveillante  Ger- 
berge (:2),  au  royal  caractère,  de  l'autorité  de 
laquelle  je  dépends  aujourd'hui. Moins  avancée 
que  moi  en  âge,  mais  plus  avancée  en  science 
(la  nièce  d'un  empereur  devait  être  supérieure 
en  tout),  Gerberge  a  daigné  me  former  amica- 
lement par  la  lecture  de  quelques  bons  au- 
teurs, dans  lesquels  Bile  avait  été  elle-même 
instruite  par  de  savants  personnages. 

»  Bien  ([ue  l'art  de  moduler  les  vers  soit 
chose  difficile ,  principalement  pour  une 
femme,  j'ai  osé,  me  contiant  dans  le  secours 
d'en  haut,  traiter  en  vetis  \éroïques  les  sujets 
de  ce  livre.  Je  n'ai  pas  eu,  au  surplus,  d'autre 
but  dans  ce  travail  que  d'empêcher  le  faible 
talent  qui  m'a  été  confié  de  croupir  dans  mon 
sein  et  de  s'user  dans  la  rouille.  J'ai  voulu  le 
forcer  à  rendre,  sous  le  marteau  de  la  dévo- 
tion, au  moins  quelques  sons  à  la  louange  de 


(i)  Mélanges  et    Fragments  da  docteur  "MceMer,  recueillis  et  publiés   par    Dœlingei     Jlatisbonne,  1839  (en 
llumftnd')  t    i.    n.  9RX    f9\  ît  v  q   Mna  lottro  iHu  nnni^  .ToQn  Y  (IF  À  Hprhfrjp.  «hliA^sp.  rtft  fiafi  fipfahet  m  -  nu 


ei  rragmenis  aa  aocieur  MOenier,  recueillis  ei  puuiiBs  piii  uiriuigei  uausLiu 
.  p.  28S.  —  (2)  Il  y  a  uae  Jeure  du  pape  Jean  XIII  à  Gerberge,  abbesse  ïïe  Gan 
s  deux  empereurs  Othon,  père  et  fils,  il  prend    oe  monasière  so'»s  la  nroteclion 
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à  la   prière  des  deux  empere ,  ^,.- 

Bl -Siège.  Uanti.  Concii.,  t.  XVllI.  u.  52». 
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Di'''o.  "  f^e^t  .linsi  que   scxprininil  une  ri'li- 
gii'iisc-pofilo  vers  la  fin  du  ilixirine  sii''i-lt>. 

Dtr  CCS  liait  poéiut's,  l"hisloirc  de  saint  Théo- 
philo  est  la  plus  exliMiTiliiiaire.  Kciiliî  d';i- 
horil  p.ir  un  de  ses  disriples,  qui  si;  dit  té- 
moi  II  oculaire,  clic  nous  a  été  consi-rvée  par 
Mi'taplinisto.  et  nous  parait  aiithentipie. 
Tliétipiiil  ■  iHail  donc  i-conome  de  réf;li8e 
d'.Vdana  (Ml  C.ilicic,  vi-r*  l'an  ."îaS,  sous  l'em- 
pire de  Jiistinien.  Exact,  pieux  et  rliaritahle, 
il  était  chéri  de  tout  ie  iiiondi-,  p:irticulitTi'- 
menl  di-  son  évëque.  qui  avait  en  lui  la  plus 
grande  confiance.  L'évêi|ur  tant  mort, Théo- 
phile fut  choisi  d'une  voiv,  unanime  pour  lui 
succéder;  il  protesta  de  son  indignité,  disant 
que  ce  lui  était  &s<f.z  d'etr.-  écanome  de 
l'église.  On  io  porta  malgié  lui  aux  pieds  du 
metroiiolitain  qui  devait  le  cou-acrer  ;  mais, 
iir. isterné  sur  le  pavé,  il  continuait  à  se  dire 
indigne  d'un  tel  honneur  et  à  le  refuser 
absolument.  Le  métropolitain,  voyant  s^n 
obstination,  en  ordonna  un  autre.  Quel<iuo 
temps  après,  le  nouvel  évéque  ôta  la  charge 
d'économe  à  Théophile,  qui  se  retira  chez  lui 
et  continua  de  s'ap|diquer  aux  bonnes  œuvres. 
Mais  cela  ne  dura  guère.  Le  même  tenlaleui 
qui  perdit  un  apolre  fit  naître  dans  son  cœur 
le  regret  li'avoir  été  dépouillé  de  sa  charge 
el  le  désir  de  la  recouvrer.  Cette  passion  alla 
bientôt  si  loin,  qu'elle  le  fil  recourir  à  des 
saalétices. 

Il  y  avait  dans  la  même  villeun  juif,  adonné 
aux  opéra! ions  diaboliques,  et  qui  en  avait 
déjà  perdu  plusieurs.  Théophile  alla  le  trouver 
de  nuit,  pour  réclamer  son  intervention.  Le 
juif  lui  recommanda  de  venir  )u  nuit  suivante, 
à  la  même  heure,  afin  de  le  présenter  a  son 
maître.  A  l'heure  convenue,  le  Juif  comluit 
Théophile  dans  le  cirque,  où  se  donnaient 
les  spectacles  pendant  le  jour  ,  en  lui 
disant  :  Quelque  chose  que  vous  voyiez  ou 
que  vous  entendiez ,  ne  vous  épouvantez 
pas,  mais  surtout  ne  laites  pas  le  signe 
de  la  croix.  Théophile  l'ayant  promis,  ils  vi- 
rent aussitôt  le  prince  des  ténèbres  assis  au 
milieu  d'une  cour  nombreuse,  qui  faisait  des 
acclamations.  Le  Juif  ayant  exposé  l'atfaire. 
Satan  dit  .jue,  si  Théophile  voulait  être  son 
serviteur,  il  lui  rendrait  sa  place,  avec  plus  de 
crédit  qu'auparavant.  Théophile  se  di-clara 
prêt  à  tout,  pourvu  qu'on  vint  à  son  aide,  et 
il  se  mit  à  baiser  les  pieds  du  prince  inferual, 
qui  ajouta  :  Il  obtiendra  tout,  pourvu  qu'il 
renie  le  Fils  de  .Marie  el  .4Iarie  elle-même,  et 
qu'il  le  fasse  par  écrit.  Alors  Satan  entra  dans 
'Théophile  et  dit  :  Je  renie  leChristetsaMère, 
et  il  en  fit  une  cédule,  qu'il  scella  de  son  an- 
neau. 

Dès  le  lendemain,  l'évèque  rendit  la  place 
d'économe  à  Théophile,  qui,  pendant  quelque 
temps,  ei  sut  bien  de  la  joie.  Mais  enfin  Dieu, 
ec  considération  de  ses  bonnes  œuvres  pas- 
sées, eut  pitié  de  lui  et  fit  naitre  le  repentir 
daat  son  cœur.  Rentré  en  lui-même  et  cou- 


sidérant  l'abimo  ofi  iS  «'était  préeip  lé,  Théo» 
pliile  III'  lit  plus  que  gémir,  ipie  verser  de* 
larmes,  ijue  jeûner  cl  prier.  I'  eut  r.'Cours  à 
la  sainte?  Nier.;e,  et  passa  quarante  jours  de 
suite  à  prier,  ù  ji-iiner  et  à  pleurer  ilans  son 
église.  Au  lioul  de  ce  temps,  lu  Mère  du  Sau- 
veur lui  apiiarut,  lui  reproelia  son  crime, 
ajoiilaul  :  Que  pour  l'injure  qu'il  lui  avait 
faite  à  elle-même,  il  pourrait  facilement  en 
obtenir  le  pardon,  tant  elle  aimait  les  Chré- 
tiens, surtout  ceux  qui  reiourenl  à  elle  avec 
une  dévotion  sincère  ;  mais  que,  pour  l'in- 
jnre  faite  à  son  Fils,  il  fallait  une  grande  pé- 
nitence. Théophile  répondit  qu'il  espirait  la 
faire,  à  l'exemple  de  tant  de  pécheurs  qui 
avaient  obtenu  miséricorde.  La  .Mère  de  Dieu 
lui  fil  faire  alors  une  profession  de  foi  sur  la 
divinité  eU'inearîiation  du  Christ,  après  quoi 
elle  dit  :  \  cause  du  baptême  cjuc  vous  avez 
rei.;u  par  mon  Fils  Jesus-Christ,  Notre-Sei- 
gneur,  et  à  cause  de  l'extrême  compassion 
que  j'ai  pour  vous  autres  Chrétiens,  croyant 
à  la  sincérité,  je  vais li;  suppliera  genou.x  pour 
toi,  afin  qu'il  te  reçoive. 

Théophile  passa  trois  jours  dans  la  même 
église,  à  prier,  à  jeûner,  à  répiindre  des 
larmes,  prosterné  sur  le  pavé.  La  .Mère  d» 
miséricorde  lui  apparut  une  seconde  fois,  avet 
un  visage  respirant  la  bienveillance  el  lajoie, 
el  lui  dit  :  Le  Seigneur  a  reçu  vos  larmes  et  a 
exaucé  vos  prières  à  cause  de  moi,  pourvu 
toutefois  que  vous  persévériez  dans  ces  sen- 
timents jusqu'à  la  mort.  Théophile  le  promit, 
mais  la  supplia  de  faire  en  sorte  qu'il  récupé- 
rât celle  tatale  cédule  d'aiioslasie.  U  passa 
dans  les  larmes  el  les  prières  trois  autres 
jours,  après  lesquels  la  sainte  Vierge  Marie 
lui  apparut  en  songe,  et,  à  son  réveil,  il  trou- 
va sur  sa  poilriue  ce  funeste  papier  avec  le 
sceau  ;  il  en  eut  une  si  grandejoie,  qu'il  trem- 
bla de  tous  ses  membres.  Le  lendemain,  (jui 
éiait  un  dimanche,  tout  le  peuple  étant  à 
l'église  pour  la  messe  solennelle,  Théophile, 
après  la  lecture  de  l'évangile,  se  prosterna  aux 
pieds  de  l'évèque,  raconta  tout  haut  l'histoire 
de  sa  chute  et  de  son  pardon,  el  remit  à  l'é- 
vèque l'horrible  billet,  qui  fut  lu  devant  tout 
le  monde  et  ensuite  brûlé  \près  la  messe,  il 
alla  de  nouveau  dan^  l'église  de  la  Sainte- 
Vierge  pour  la  remercioj  .vyant  pris  quelque 
nourriture,  il  tomba  maïade,  distribua  tous 
ses  biens  aux  pauvres,  dit  adieu  aux  frères  et 
mourut  saintement  le  troisième  jour. 

C'est  de  quoi  son  disciple  et  biographe, 
nommé  Eutychien,  assure  avoir  été  témoin 
oculaire  (1).  lit  c'est  ce  que  la  religieuse  de 
Gandersheim  mit  en  vers  latins,  ainsi  que 
MarboJe,  evèque  de  Renues.  L'iiistoire  de 
saint  Thé'^pliile  est  citée  par  saint  Bernard, 
par  saint  Bouaventure,  el  dans  plusieurs  an- 
ciennes hymnes.  Celle  de  Prnlérius  elde  Ba- 
sile est  pareille  pour  le  fond,  mais  non  pour 
l'authenlicité.  Ce  n'est  plus  par  ambition, 
mais  par  amour,  que  l'esclave  d'un  riche  ha« 


(1)  4eta  SS.,  4  febr. 
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bitaut  de  Césarée  se  voue  nu  dialilc.  Epc:ilu- 
ment  amoureux  de  la  fille  de  Proir:rius,  i[ue 
son  poie  drslinail  au  cloitre,  cejeune  homme 
aidé  de  l'esprit  maliu,  parvint  à  se  faire  ai- 
mer d'ille  el  l'épousa  au  irrand  déplaisir  de 
sa  famille.  Cependant  la  jeune  f'-inme,  s'étanl 
bientôt  aperçue  que  son  mari  n'o-ait  |i:is  en- 
trer dans  l'éfilise,  devina  la  vérité.  Elle  solli- 
cita au^^sitôl  etobliut  la  séparation,  et,  sui- 
vant pon  premier  dessein,  se  voua  à  la  vie 
monastique.  Cependant  le  jeune  homme, 
repentant  de  son  crime,  fut  exorcisé  par 
saiut  Basile,  qui  contraignit  le  démon  à  ren- 
dre la  eédule  que  Timprudent  avait  sous- 
crite. 

Outre  ces  huit  poëmes,  dont  il  est  aisé  de 
voir  la  tendance  morale  et  chrétienne,  la  re- 
lipimisede  Gandersheim  a  fait  six  ou  sept  co- 
médies en  prose,  à  l'imitation  deTéreiice. 
Honorer  et  recommandei  la  chasteté,  tel  est 
le  but  presque  unique  (ju'elle  s'y  prdpose. 
J'ai  voulu,  dit-elle  dans  la  prétace,  substituer 
d'édifiantes  histoires  de  vierges  pures  aux  dé- 
porteinents  des  femmes  païenne-.  Je  me  suis 
efinrice,  selon  les  facultés  de  mon  faible  yénie 
de  célébrer  les  victoires  de  la  chasteté,  parli- 
culiéri'ment  celles  où  l'on  voit  li-iompherla 
faiblesse  des  femmes,  et  où  la  brutalité  des 
hommes  est  confondue. 

Le  premier  drame,  intitulé  Gallicanus,  est 
en  lieux  parties.  Dans  la  première,  Constaii- 
tiu  le  Grand,  impatient  de  soumettre  les  Scy- 
thes, charge  de  celte  mission  dil'licile  le  plus 
habile  de  ses  lieutenants,  Gallicanus,  encore 
païen.  Avant  de  partir,  Gallicanus  demande 
à  l'erapereui-  de  lui  accorder,  s'il  réussit  dans 
cette  campagne,  la  main  de  sa  fille  Constan- 
tia,  dont  ilest  amoureux.  L'embarras  de l'em- 
peieur  est  très-grand;  car  non-seulement  sa 
fille  est  Chrétienne,  mais  elle  a  fait  secrète- 
ment vœu  de  virginité.  Constanlia  conseille 
à  sou  père  de  ne  donner  qu'un  vague  es  oir  à 
Gallicanus,  et  cependant  elle  le  fait  prier 
d'iuiiuener  avec  lui,  pendant  cetle  guerre, 
Paul  et  Jean,  ses  primitiers  ;  elle  prendra  de 
son  côte,  auprès  d'elle.  Attica  et  Artènia,  les 
deux  filles  de  Galluanus.  Celui-ci,  -alisfaitde 
ces  arrangements,  offre  un  sacrifice  aux  idoles 
et  se  met  en  maiche.  Dans  une  prem  ère  ren- 
contre, le>  Scvllii.'s,  guides  par  leur  roi  Bran- 
d.n.  oui  l'avantage  sur  les  Komains;  les  tri- 
buns eux-mêmes  lâchent  pied.  Dans  cette 
extrémité,  Gallicanus,  par  le  conseil  de  Paul 
et  Jean,  invoque  le  Christ,  et  aussitôt  il  voit 
ap|iaraitre  un  personnage  portant  une  croix, 
qui  lend  le  couiage  à  ses  troupes  et  ôte  la 
force  aux  enneinis.  Les  Scythes  mettent  bas 
les  armes  et  se  reconnaissent  tributaires  de 
Constantin.  A  sou  retour,  Gallicanus,  converti 
au  chi  ibtianisme,  consent,  ainsi  queConstau- 
tia  l'avait  prévu,  à  ce  qu'elle  entre  .lans  im 
cloitre,  el  lui-,uème  se  voue,  comme  ses  deux 
filles,  aia  vie  monastique. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  drame,  c'est  la 


per-éculion  de  Julien  l'Apostat.  Gallicanus, 
placé  entre  l'apostasie  et  la  confiscation  de  ses 
biens,  peisi-le  dans  la  foi  et  se  retire  en 
Egypte,  où  il  périt  martyr.  Julien,  forcé  de 
gai'der  plus  de  mesure  avec  Jean  vît  Paul,  qui 
ont  remjili  de  hautes  fonctio  :-  rians  ie  palais, 
cherche  à  les  faire  rentrer  à  _-.,ri  service  et  a 
leur  laire  abjurer  Ig  christianisme.  Il  échoue 
dans  cetle  double  ter  tative.  Furieux, il  ordonna 
à  Térentiauus  de  les  mettre  à  mort  et  de  les 
enli'rrer  secrètement.  Ce  crime  ne  reste  pas 
longtemps  impuni.  Julie",  d'abord,  est  frappé; 
puis  le  fils  du  meurtrier,  tourmenté  par  les 
démons,  confesse  publiquement  le  crime  de 
son  père  et  la  gloire  des  deux  martyrs.  Téren- 
tianiis,  effrayé,  a  recours  au  bantème  ;  et  son 
lils.  délivré  de  la  possession,  .^e  fait  aussi 
Clirélien.  Telle  est  cette  pièce,  que  Roswith 
emprunta  pour  le  fond  à  une  légende  an- 
cienne, mais  peu  s(ire(l). 

Le  second  drame,  intitulé  Dulcitius,  est  em- 
prunté à  des  actes  plus  anciens  et  plus  sûrs. 
Les  vierges  Agape,  Kionie  et  Irène,  ayant  re- 
fusé d'abjurer  le  culte  du  vrai  Dieu, "sont  re- 
mises, par  l'empereur  Dioclétien.  à  la  garde 
de  Dulcitius,  officier  du  palais.  Celui-ci,  les 
ayant  fait  enfermer  dans  le  vestibule  des  cui- 
sines, cherche  à  s'introduire  auprès  u'elles, 
pendant  la  nuit,  dans  une  intention  crimi- 
nelle; mais,  frappé  d'aveuglement  comme 
autrefois  les  habitants  de  Sodome,  il  saisit, au 
lieu  des  prisonnières,  les  chaudr-ins  et  les  lè- 
chefrites, qu'il  couvre  de  baisers.  Pour  se  ven- 
ger, il  condamne  ces  pieuses  vierges  à  être  ex- 
po-ées  nues  au  regards  du  peuple;  mais  leurs 
vêlements  s'unissent  si  étroitement  à  leur 
chair,  qu'il  est  impossible  de  les  eu  dé|)Ouil- 
1er,  et  lui-même  iionneà  la  foule  le  spectacle 
honteux  d'un  juge  qui  sendort  sur  son  tribu- 
nal, et  qu'il  faut  emportei  eudormi.  L'empe- 
reur, instruit  de  ces  luodiges,  qu'il  attribue  à 
la  magie,  charge  le  comte  Sisiunius  d'accom- 
plir sa  vengeance.  Agape  et  Kionie,  livrées 
aux  flammes,  souhaitent  de  réunir  leur  âme  à 
l'époux  divin,  et  expirent  sans  douleur  au 
milieu  du  brasier.  La  plus  jeune,  Irène,  dout 
Sisiunius  espérait  vaincre  plus  aisémeut  la 
résistance,  suit  courageusement  l'exempie  de 
ses  sœurs.  Sisiunius  ordonne  qu'on  latridne 
dans  un  lieu  de  débauche;  mais,  en  chemin, 
deux  auges,  vêtus  en  messagers,  apportent 
aux  gardes  l'onlre  de  conduire  Irène  au  som- 
met d'une  montagne  voisine.  A  la  nouvellede 
cetle  dernière  décepliou,  Sisiunius  s'élance  à 
cheval  et  court  a  la  montagne;  mais  il  tourne 
incessamment  à  l'entour,  et  ne  peut  ni 
avancer  ni  revenir  sur  ses  pas.  En&a 
Irène,  qui  consent  au  martyre,  tombe  per- 
cée d'une  ûèche  et  expire  en  louant  le  Sei- 
gneur (2). 

Le  troisième  drame,  intitulé  Callimaque, 
est  tiré  de  l'histoire  apoiLloliqu3  d'Abdias,  au- 
teur aucieu,  miiis  peu  sur.  Drusiaua,  femme 
du  prince  Am  Ironique,  nouvellement  convertie 


(1)  Âcta  SS..  2â  et  26  juaii.  —  (_i)  Acla  SS-,  3  («tri^ 
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At  ha|itJ!4ée  par  l'iipAtra  ïaintjoau,  vivait  ilnns 
lu  ronliiieiii'e.  (iullima(|uo,  ji-une  paion,  éi>iis 
ili'  >a  l)i'«iitt;,  t;ii  (tevitjul  rjieiiluuK'nt  uiunu- 
reux.  lui  ilMclai'f  >ia  pa^sjoii  t^t  prutr^^li'  (|u'il 
m-  (iii'hiira  ni  ri-pos  ni  rclAclie  i|u'i!  ne  l'ait 
biil  lidiiliiT  ilans  st!s  pii-f^vs.  Drusiaaa  le  rt!- 
pou>-.c'  avec  hi»rri:ur;  lunt»,  se  trouvant  s»'ule, 
elle  Uilà  ulle-iuèine  :  Hcla?  !  Seiguuur  Jtisus- 
Clii'isl,  que  luo  >erl  d'avoir  fait  profession  île 
uhustL'te?  niu  beauté  n'en  a  pus  njuius  été  ua 
ap|iàt  pour  ce  jeune  fou.  Voyez  moi.  ftl'roi, 
Seiî;neur  ;  voyez  de  (|uelle  ilouleur  je  sui-i  pe- 
uétree.  Je  ne  sais  ce  ([u'il  faut  que  je  lasse  :  m 
je  dénonce  l'audace  de  Calli(uai|ue,  je  causerai 
peul-ètie  des  discoïdes  civiles;  si  je  me  tais, 
je  ne  ne  pourrai,  sans  ton  secours,  à  mon 
Dieu,  éviter  les  enibùehos  du  démon.  Ordonne 
plutôt,  ô  Christ!  ipie  je  luenre  en  loi  bien 
vite,  atiii  i|ue  je  ne  sois  jias  une  occasion  de 
chute  |H.ur  ce  jeune  voluptueux.  Apres  cette 
prière,  Drusiana  est  >aisii'  d'une  petite  fièvre 
et  succ(»mbe.  Son  épou.x  Androni(|ue.  aitligé 
de  Cf'tte  mort  suinte  dont  il  soupçoune  la 
lU-e  secrète,  vu  trouver  l'apôli-e  saint  Jean, 
(■I,  de  son  conseil,  dépose  avec  honneur  le 
coj'ps  de  Drusiana  dans  un  lombeaD  de  mar- 
bre, sous  la  garile  de  Fortunatus,  nn  de  ses 
claves.  Mais  Kortuuatuscst  un  misérable i|iii 
-e  laisse  corri>m|>ie  par  l'aïuent  de  (lalli- 
maijue,  et  l'iutro.luit  auprès  du  tombeau  pour 
assouvir  sa  passion  sur  le  cadavre. Callimaiiiie 
est  au  moment  de  commettre  son  crime, 
quand  un  énorme  serpent  l'enveloppe  avec  le 
perlide  esclave,  et  les  fait  mourir  l'un  et 
l'autre  avec  sa  morsure  envenimée.  Dans  l'in- 
'  tervalle,  l'apùtre  saint  Jean  et  Andronique 
j  viennent  au  tombeau,  ulin  de  prier  pour  la 
■■  défunte.  Jésus-Christ  leur  apparaît  en  chemin 
et  leur  dit  que  c'est  en  laveur  de  hrtisiaiia 
et  pour  la  résurrection  de  Cflui  ipii  est  etendo 
mort  près  de  sa  tombe.  Apres  celte  appari- 
tion, dont  la  cause  leur  échappe,  ils  trouvent 
le  sépulcre  ouvert,  le  corps  de  Drusiana  hors 
de  sa  tombe,  et,  à  côte,  deux  cadavres  enlacés 
dans  les  nceuds  d'un  serpent.  Audronique  de- 
vine ce  «pie  cela  signLtie  et  l'explique  à  l'a- 
l'Oire,  qui  chas.se  le  serpent,  et  ressuscite  Cal- 
iimaque  et  lui  ordonne  de  confess<jr  sou 
crime.  Cullimaque  le  fait  avec  nn  profond  re- 
pentir et  se  déclare  Chrétien.  L'ai>ôtre,  à  la 
prière  d'Andronique ,  ressuscite  Drusiana  , 
son  épouse,  qui  le  prie  à  son  tour  de 
ressusciter  le  malheureux  esclave.  L'apôtre  oe 
veut  pas  le  faire  lui-même,  mais  le  permet  à 
Drusiana.  Le  perfide  escla..'  •^e  voyant  res>us- 
cilé  par  celle  'lu'il  avait  traMe,  voyaul  le    re- 

{lenlir  et  la  conversion  de  celui  parqui  il  s'était 
aissé  corrompre,  ndemande  de  mouiir,  et 
m>'urt  en  etlet,  pour  ne  pas  voir  leur  bon- 
heur. 

Deux  autres  drames  de  Roswilh  sont  tirés 
li'lii^toires  authentiqueset  ont  entre  eux  beau- 
coup d>'  11'— r;:,M.i  ce  .  c'i'St  le  -ulil.ii  <•  -aiot 
Abi.iliaui  qui  -e  ili'^uisi' ■  ii  ni..il.iirf;  ooui  ra- 
mener à  lu  vertu  -a  nièce  Marie,  qui  s'^^tait 
•bauilonnèe  au    mal  :  c'est  saint  Paphnuce, 


qui  emploie  un  fttratnR^me  pareil  pour  coin 
vertir  la  ((iiulisane  Thaï-.  l!ii  ilernii>r  draina 
est  le  martyre  dt!  trois  viennes  .lyaiit  les  noms 
df  Koi,  (l'Ilsperance  et  de  Charité,  tilli's  da 
sainte  .Sophie,  mais  -ur  1  •^quelle^  il  n'y  a  au- 
cune ley^ende  certaine. 

Ces  drames,  écrits  en  latin  corrert  par  une 
reliKiousenlleiuande du  dixième  -lècle,  «•lineiit 
joués  par  des  roliitieuscs,  ''coûtés  par  d'aiili-' s 
reliLtieuses.  Ils'en^nit  d'abor  I  que  celte  liuv^'iie 
leur  eiait  tainilie.-.,  •  ce  i|ui  ne  sr  roiive  piMit- 
ètie  dans  aucun  siècle  deimis.  De  plus,  iiuoi- 
qui'  idusieiirs  de  ces  d'aini-"  Iraiient  des  nia- 
Lieres  et  des  aventures  lort  di-licnies,  la  ilictioii 
de  la  pieuse  nonne  demeure  toujouis  au'si 
pure  et  aussi  chaste  que  ses  intentinns  sont 
candides  et  irrepi'oehut. les.  Deux  littèratituis 
modernes  :  le  fameux  Erasme,  dans  un  de  ses 
colloques  ;  un  poète  anglais,  dans  une  juèce  de 
tlié&trc,  ont  traite  un  sujet  pareil  a  celui 
d'Abraham  et  île  Papunuce.  Eh  bien,  il  est 
reconnu  aujourd'hui  que,  pour  la  délicatesse 
des  sentiinenls,  la  tine-sp  et  laretimne  du  l.m- 
fçage,  l'inspiration  reli;,'ieu.se  et  l'élévation 
morale,  la  bonne  religieuse  du  dixième  siècle 
reiii[)orto  ineonic-lablenicut  et  sur  bi  poète 
anulu  s  et  sur  le  fameux  Era<mi!.  Ce  n'est  [.m& 
tout  ,  ilans  ces  drames,  la  relinieu^e  de  Can 
dersheiin  se  montre  très-familiarisée  avec  !a 
masiipie.  raslrc)nomie  et  inémi'  aver  la  philo- 
sophie d'Aristote.  On  y  trouve  même  l'apolo- 
srie  de  la  science. 

.\près  une  discussion  philosophique  sur 
l'art  musical,  les  disciples  de  l'aplinnce  lui 
demandent:Et  d'où  avez-vous  tiré  ces  connais- 
sances, dont  nous  n'avons  pu  suivre  l'expo- 
sition sans  fatiifue?  Paphnuce  :  C'est  une 
faible  iïoulte  que,  par  hasard  et  sans  la  cher- 
cher, j'ai  vue,  en  passant,  jaillir  des  sources 
abandonnés  de  la  s-ience  ;  je  l'ai  recueil. ie,  et 
j'ai  voulu  vous  en  faire  part.  Les  disciples  : 
Nous  rendons  pràce  à  votre  bonté;  cependant 
celte  .Maxime  de  l'Apôtre  nous  ellraye  :  Dieu 
choisit  les  insensés  suivant  le  monde,  pour 
confondre  les  prétendus  saines,  Paphiiuce  ; 
Sages  ou  insensés  méritent  d'être  confondus 
devant  le  Seigneur,  s'ils  font  le  mal.  Les 
disciples  :  Sans  doute.  Paplmnce  :  Toute  la 
science  .[u'il  est  po-sible  d'avoir  n'c-st  pas  co 
qui  offense  t)ieii  ;  mais  l'injuste  oigiieil 
de  celui  qui  disait.  Les  disciples  :  Cela 
est  vrai.  Paphnnce  :  et  à  quoi  la  science 
et  les  arts  peuvent-ils  mieux  élre  employés 
qu'à  la  louange  de  celui  qui  a  créé  tout  ce 
qu'il  fiiiil  savoir  et  qui  nous  fournit  a  la  fois 
la  matière  cl  l'iuslrumeiit  de  la  science?  Les 
di.sciple^  :  il  n'y  a  pas  meilleur  emploi  du 
savoir,  l'aphiiuc*  :  Car  mieux  nous  savons 
par  quelle  loi  admirable  Dieu  a  ciéé  le  nom- 
bre, la  proportion  et  l'équiliirc  de  toutes 
cho-es,  plus  non-- brillons  d'amour  pour  lui. 
Les  disciples  :  Et  c'e.-l  avec  justice.  Telle  e^t 
l'apologie  que  la  bonne  l•ell:ri^^use  de  Gan- 
dei^lieiiu  lait  de  ia  ?cieiic.'.  Cerli-s,  cela  n  est 
pas  mal  [lour  un  siècle  d'ignorance  et  de  bar- 
barie j  mais  c'est  au  lecteur  à  juger  s'ii  es» 
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encore  pennts  déqualifier  de  la  sorte  le  siècle 
de  Roswitli  (1). 

Pendant  qu'une  simple  religieuse  cultivait 
avec  tant  de  succès  les  sciences  et  les  lettres, 
au  fond  de  l'Allemagne,  un  homme  né  pauvre 
les  cultivait  avec  plus  de  gloire  encore  eu 
France.  Cet  homme  se  nommait  Gerbert  ;  il 
était  né  en  Auvergne,  à  Aurillac  même  ou 
dans  le  voisinage,  d'une  famille  obscure. 
Jeune  encore,  il  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  le  monastère  que  le  comte  Saint-Gérald 
ou  Gérold  avait  fondé  dans  éette  ville,  vers  la 
fin  du  neuvième  siècle.  Il  s'y  appliquait  à 
l'étude  de  la  grammaire,  lorsque  Borrel, 
comte  de  Barcelone,  et  oac  de  l'Espagne 
intérieure,  vint  au  monastère  en  pèli'rinage. 
L'abbé,  qui  le  reçut  avecbeaucoup  d'humanité, 
lui  demanda,  entreautres  choses,  s'ily  avaiten 
Espagne  des  hommes  habiles  itans  les  sciences. 
Le  duc  ayant  répondu  très-affirmativement, 
l'abbé  le  pria  d'emmener  avec  lui  quelqu'un 
des  siens  pour  l'instruire  dans  les  sciences 
et  les  arts.  Borrel  s'y  accorda  volontiers,  et, 
du  consentement  des  frères,  emmena  le  jeune 
Gerbert  avec  lui;  il  le  confia  à  l'évèque  de 
Vich  ou  Auson  en  Catalogne,  nommé  Hatton, 
chez  lequel  le  jeune  homme  s'instruisit  à  fond 
dans  l'étude  des  mathématiques 

Voilà  ce  que  nous  apprend  un  disciple 
même  de  Gerbert,  le  moine  Richer,  dans  le 
troisième  livre  de  son  histoire,  retrouvée  et 
publiée  tout  récemment.  Richer,  fils  d'un  con- 
seiller du  roi  Louis  d'Outre-mer,  embrassa  la 
vie  monastique  à  Sainl-Remi  de  Reims,  et  y 
eut  pour  maître  dans  les  sciences,  les  lettres 
et  les  arts,  Gerbert  lui-même  (2). 

Du  témoignage  irrécusable  de  cet  historien, 
il  résulte  deux  choses  essentielles  :  la  pr^ 
mière,  c'est  que  Gerbert  ne  fut  point  le  dis- 
ciple des  Arabes,  comme  l'ont  supposé  fausse- 
ment plusieurs  écrivains  postérieurs  ;  la 
seconde,  c'est  qu'il  existait  des  écoles  chré- 
tiennes en  Espagne  où  l'on  enseignait  les 
mêmes  sciences  que  chez  les  Musulmans  de 
cette  contrée. 

Les  sciences  s'étaient  mieux  conservées  en 
Catalogne  qu'ailleurs,  parce  que  ces  cantons 
avaient  été  moins  exposés  aux  incursions  des 
Normands.  De  plus,  leur  proximité  de  l'Es- 
pagne les  mettait  à  la  portée  de  profiter  des 
connaissances  dont  les  Arabes  faisaient  alors 
prolession.  Gerbert  mit  tout  à  profit  pour 
s'instruire.  Il  cultiva  avec  soin  les  savants  du 
pays.  On  en  juge  ainsi  par  l'étroite  liaison 


qu'il  contracta  avec  Guérin  ou  Warln,  abhé 
de  Saint-Michel  de  Cusan,  homme  non  moins 
célèbre  par'son  savoir  que  par  sa  piété,  et 
qui  avait  d'habiles  artistes  dans  son  monas- 
tère (3). 

L'historien  Richer  nous  apprend  d'autres 
faits  non  moins  intéressants. 

Le  duc  Borrel  et  l'évèque  Hatton,  ayant  ea 
l'inspiration  de  fai'e  le  pèlerinage  de  Rome, 
y  conduisent  avec  eux  '-^  jeune  homme  qu'on 
leur  a  confié.  Après  avoir  prié  devant  les 
saints  apôtres,  ils  se  présentent  au  pape  de 
bienheureuse  mémoire,  Jean  XIII,  qui  remar- 
qua bien  vite  les  talents  du  jeune  G'^rbert  et 
son  désir  d'apprendre.  Et  parce  que  la  mu- 
sique et  l'astronomie  étaient  alors  ignorées 
en  Italie,  le  Pape  manda  promptement  au 
roi  Othon  I",  qu'il  lui  était  arrivé  un  jeune 
homme  très-versé  dans  les  mathématiques  et 
très-capable  d'en  instruire  les  siens.  Le  roi 
lui  conseilla  aussitôt  de  le  retenir  et  de  ne 

fas  lui  permettre  de  retourner  en  Espagne, 
ean  Xlll  fit  entendre  au  duc  et  à  l'évèque, 
avec  beaucoup  de  bienveillance,  que  le  roi 
souhaitait  garder  quelque  temps  le  jeune 
homme,  qu'il  le  renverrait  ensuite  avec  hon- 
neur et  leur  témoigna  à  eux-mêmes  sa  recon- 
naissance. Gerbert  demeura  donc  auprès  du 
■  Pape,  qui  l'envoya  au  roi.  Interrogé  sur  ce 
qu'il  savait,  il  répondit  qu'il  était  passable- 
ment versé  dans  les  mathématiques,  mais 
qu'il  désirait  beaucoup  y  ajouter  la  science  de 
la  logique. 

Or,  vers  ce  temps-là  même  le  roi  Lolhaire 
de  France  envoya,  comme  ambassadeur,  au 
roi  Othon  de  Germanie  et  d' Italie,  l'archidiacre 
de  Reims,  nommé  Gérard,  célèbre  par  son 
habileté  dans  la  logique.  Enchanté  de  son 
arrivée,  Gerbert  obtint  du  roi  la  permissioo 
de  se  faire  son  disciple  et  de  le  suivre  à  Reims, 
Là  il  fit  en  peu  de  temps  de  merveilleux  pro- 
grès en  logique  ;  mais  l'archidiacre,  qui  vou- 
lait en  échange  apprendre  de  lui  les  mathé- 
matiques, fut  rebuté  par  les  difficultés  de  l'art 
musical. 

Cependant  Gerbert,  par  la  noblesse  de  ses 
études,  gagna  les  bonnes  grâces  de  l'arche- 
vêque Adalbéron,  qui  le  pria  d'instruire  dans 
les  arts  libéraux  une  foule  de  disciples.  Voici 
le  plan  que  suivit  Gerbert  dans  cette  université 
rémoise,  d'après  le  témoignage  de  son  disciple 
et  biographe  Richer. 

Il  commença  par  la  dialectique  d'Aristote, 
ou  l'art  de  discuter  scientifiquement,  la  par- 


(t)  Ceillier,  t.  XIX.  Rfvue  des  Deux-Uonde»,  U  novembre  1836.  Université  cathoUqne,  t.  VI,  p.  419.  Ros- 
WithsE  Opéra.  Witlembergae,  1707.  ^.  ,  ,   .         ,„„„„., 

(î)  Les  quatre  livres  de  Rictier  ont  été  découverts  par  Pertz  en  1813  et  édités  par  lui  ea  1839.  Richer  est 
un  historien  contemporain  pour  les  faits  écoulés  entre  B65  et  995.  On  peut,  dans  ses  récits  suivre  la  marche 
lente  de  la  décailenee  et  de  la  dépossession  des  Carlovuigiens,  comprumlre  le  caractère  et  les  causes  de  la 
révolution,  peu  apparente  mais  profonde  qui,  dans  un  simple  changement  de  dyaaslie,  marque  en  quoique 
sorte  le  passage  des  temps  barbares  aux  temps  féodaux.  —  Rohrijaolier  a  pris  trop  au  sérieux  une  va^^ue 
assertion  -le  Guillaume  de  Malmesbury  et  concédé  gratuitement  à  Gerbert  l'hoiiueur  d'avoir  inventé  ics 
machines  k  vapeur.  Du  reste  Rohrbacher  n'a  pas  trop  ei  même  n'a  pas  assez  réhabiliié  le  grand  Pape  au- 
quel lin  écrivain  rationaliste,  Hauréau  a  rendu  Cet  hommage,  a  qu'en  moins  de  cinq  ans,  il  sut  par  sa  pru- 
dence sa  vigueur  et  son  zèle  mériter  le  renom  d'un  des  plus  grands  ponlifes  qui  aient  occupé  la  chaire  i» 
Saint  Pierre,  n  SiWeatre  11  a  été  noblement  compris  et  savamment  justilié,  en  1866,  par  labbé  Lau*Mr, 
professeur  à  Aurillac,  dans  un  livre  intitulé  :  Gerbert,  éludes  historiques  sur  le  diiiime  siècle. 

(3)  Bist.  litt.  de  France,  t.  VI,  Ceillier,  t.  XIX. 
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eourant  suivunt  lonlro  des  livres, éclaircissaiit 
les  iliviTit's  iiropii-^ilions.  Il  expliqua  surtout 
riulroduclion  de  l'orphyre,  d'après  la  tra- 
duction ilu  rhéteur  Viclorin  et  celle  de  Man- 
lius;  puis  les  calégorie.«  d'Arislotf.  Il  montra 
lulililé  du  lirre  de  i'lDttM|>rélation  du  même 
pliiliisoplie  ;  et  dévclnppu  ses  Topiques  ou 
sources  de?  arguments,  traduits  de  grée  en 
latin  par  Ijcéron,  et  r-omuientés  eu  six  livres 
pa:  le  consul  iMMnliu\  II  expliqua  de  méiue  à 
ses  auditeurs  las  quatre  livres  des  Ditlerences 
topiques,  deux  des  Syllogismes  catégorioues, 
un  livre  des  Détinitious  et  un  des  Uivi- 
sions. 

Après  ce  travail,  comme  il  voulait  initier 
ses  di-'ciples  à  la  rlièturii|ue,  il  partit  de  ce 
principe  que,  sans  la  connaissance  des  manières 
de  parler  qu'il  faut  apprendre  des  poètes,  il 
est  impossible  de  parvenir  à  l'art  oratoire.  Il 
jiril  donc  en  main  les  poètes  avec  lesquels  il 
crut  devoir  l'amiliariser  ses  élevés.  En  consé- 
quence, il  lut  et  enseigna  Virgile,  Slace  et 
Terence;  puis  les  satiriques  Jiivénal,  Perse  et 
Horace,  et  entin  l'hi-toriographe  Lucain.  Les 
éldves  ainsi  familiarisés  avec  les  poètes,  et 
approvisionnés  de  leurs  locutions,  il  les  intro- 
duisait en  rhétori(|ue.  Quand  ils  y  étaient 
instruits  suftisamnient ,  il  les  mettait  aux 
prises  avec  le  sophiste  pour  les  exercer  à  la 
controverse,  et  leur  apprendre  àproeè'ler  avec 
an  tel  art,  que  l'art  même  n'y  parût  point  : 
ce  qui  passe  pour  être  la  perfeetion  île  l'ora- 
teur. Voilà  pour  ce  qui  est  de  la  logique  ou  de 
l'art  de  raisonner  scientifiquement. 

Quant  aux  matliématiques,  continue  l'histo- 
rien Richer,  il  ne  serait  pus  hors  de  propos  de 
dire  combien  il  y  a  tiavaillé.  Car  l'arithmé- 
tique, qui  eii  est  la  base,  il  la  rendit  facile  et 
élémentaire.  Ensuite  la  musique,  longtemps 
inconnue  dans  les  Gaules,  il  l'y  rendit  très- 
connue.  Il  en  disposa  les  genres  dans  un  mono- 
corde, distinguant  leurs  cousonnances  ou  sym- 
phonies en  tons,  demi-tous,  ilitons  et  dièses, 
eldislribuautrationnellement  les  tonsen  sons, 
et  il  donna  ainsi  une  connaissance  complète 
des  genres  divers. 

Gerl>ert  ne  travailla  pas  moins  pour  l'astro- 
nomie. C'tte  science,  presque  entièrement 
intellectuelle,  il  ^ut  la  ren>lre  sensible  par 
quelques  merveilleux  instruments.  Ayant 
fabriqué  une  sphère  du  monde,  d'un  bois 
solide  et  rond,  il  représenta  le  grand  univers 
par  la  similitude  du  petit.  Plaidant  cette  sphère 
obliquement  sur  1  horizon  avec  les  deu.x  pôles, 
il  donna  les  signes  ou  constellations  septen- 
trinuales  au  pô.e  supérieur,  et  les  australes  à 
l'inlerieur.  11  régla  la  po>itiou  de  celte  sphère 
par  le  cercle  que  les  Grecs  appellent  horizon. 
les  Latins  limitant  ou  déterminant,  parce  qu'il 
disliuguc  les  signes  qu'^n  voit  de  ceux  qu'on 
ne  voit  paâ.  L<i  sphère  ainsi  posée  sur  l'honzoa 
pour  indiquer  le  lever  et  le  coucher  des  signes, 
il  insinuait  la  nature  des  choses  par  cette 
disposiliuo,  et  l'établissait  par  la  compreben- 
«iuu  dc;>  signes.  Car  le  temps  de  la  nuit,  il  le 
âiiouait  aux  étoiles  scintillantes,  et  avait  soin 


qu'on  les  marquât  &  leur  lever  et  à  leur  eon- 
cner  avec  leur  position  oblique  dans  les  di- 
verses parties  du  inonde. 

Les  cercles  qui  sont  appelés  parallèles  par 
les  Grecs,  é'/nidistants  par  les  Latins,  et  qui 
sans  aucun  doute  sont  incoriiorels,  il  les  fil 
comprendre  par  ce  moyen  II  lit  un  demi-cercle 
exactement  divisé  par  un  diamètre  en  forme 
de  tube  (fistula),  aux  extrémités  duiiuel  il 
marqua  les  deux  p-Mes,  celui  du  nord  et  celui 
du  sud.  Il  divisa  le  demi-cercle  d'un  pôle  à 
l'autre  en  trente  parties  ou  degrés.  En  ayant 
distingué  six  à  partir  du  pôle,  il  posa  un  tube 

fiour  indiquer  le  cercle  du  pôle  arctique  ;  de 
à,  après  cinq  degré*,  un  second  tube  pour 
indiquer  le  cercle  ou  tropique  d'été.  Entin, 
après  quatre  autres  degrés,  un  troisième  tube 
pour  indiquer  le  cercle  équinoxial  ou  l'éijua- 
teur.  Le  reste  de  l'espace  jusqu'au  pôle  aus- 
tral, il  le  divisa  par  les  mêmes  dimensions. 
Le  méritede  cet  instrument  était  tel  que, quand 
on  dirigeait  son  diamètre  vers  k  pôle  et 
qu'on  tournait  le  demi-cercle  sur  lui-même,  i 
rendaint  intelligibles  à  la  science  et  fixai: 
dans  la  mémoire  les  cercles  invisibles  à  l'œil. 

Les  cercles  des  étoiles  errantes,  qui  se  dé- 
crivent dans  l'orbite  du  monde  et  s'efforcent 
d'eu  sortir,  il  trouva  l'art  de  les  rendre  visibles. 
11  fit  d'abord  une  sphère  circulaire,  c'est-à- 
dire  composée  de  cercles  seuls.  11  y  compliqua 
les  deux  cercles  que  lesGrecsnomment  co/ur« 
et  les  Latins  incidents,  à  cause  de  leur  inci- 
dence l'un  dans  l'autre  ;  il  fixa  les  pôles  à  leurs 
extrémités.  A  travers  les  colures,  il  posa  les 
cinq  autres  cercles  que  l'on  nomme  parallèles, 
de  manière  à  diviser  l'hémisphère  d'un  pôle  à 
l'autre  en  trente  degrés,  non  pas  à  l'aventure 
ni  confusément.  Car  il  en  établit  six  du  pôle 
au  premier  cercle  ;  cinq,  du  premier  au  se- 
cond; quatre,  du  second  au  troisième;  quatre 
pareillement ,  du  troisième  au  quatrième  ; 
cinq,  du  quatrième  au  cinquième;  six,  ilu 
cinquième  à  l'autre  pôle.  A  travers  ces  cercles 
il  posa  obliquement  celui  que  les  Grecs  appel- 
lent zodiaque  et  les  Latins  i-ilal,  parce  qu'il 
contient  dans  ses  étoiles  des  figures  d'animaux 
ou  d'êtres  vivants.  Au  dedans  dt  ■;e  cercle 
oblique,  il  suspendit  très-artistement  les  cer- 
cles des  étoiles  errantes.  Il  en  démontrait 
clairement  aux  siens  les  apsides,  les  hauteurs 
et  leurs  distances  réciproques.  Mais,  ajoute 
l'historien  Ricber,  de  vouloir  expliquer  ici 
comment,  cela  nous  éloignerait  trop  de  notre 
sujet. 

Il  fit,  en  outre,  une  autre  siihère  circulaire, 
au  dedans  de  laquelle  il  ne  pla(;a  point  de 
cercles;  mais  au  dehors,  il  coonlonna  les 
figures  des  signes  ou  constellatious  avec  des 
fib  de  fer  et  d'airain.  En  guise  d'<»xe,  il  la  tra- 
versa d'une  tige  pour  marquer  le  pôle  ''èleste. 
afin  qu'en  le  considérant  on  pût  adapter  la 
machine  au  ciel.  D'où  il  arriva  que  les  étoiles 
de  chaque  signe  ou  conslellalioiis  étaient  ren- 
Icrmèes  dans  cliai|uc  sigue  de  celle  sphère.  11 
y  avait  encore  ceci  de  merveilleux,  que  le  plus 
ignorant  en  astronomie,  si  on  lui  montrait  ou 
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seul.  !=ij,'De,  pouvait,  sans  aucun  miiître,  con- 
caitrn  tous  les  autres  par  ci?tte  Sj,>lièrK.  <"esl 
ainsi  qui'  Gcrliorl  instruisait  Ubfialement  les 
èiens.  V'iiilà  ]iour  raslroiiomie. 

Qu:inl  à  la  gpométrie,  l'historien  Rii-her 
parle  d'une  tai)le  numérale,  à  vingt-sept  cases, 
où  lo  iii'uf  chiti'res  repiésenlaicnt  tous  b'S 
noniliii,'-,  l'i  [iro' luisaient  à  l'infini  toules  les 
mulliplirations  et  les  divisions,  il  renvoie  le 
lecteur  au  livre  même  que  Gerbert  écrivit  là 
dessus  au  giamîïia'rien  Constantin. 

Avec  l'ardeur  ues  études,  le  nombre  des  dis- 
ciples croissait  de  jour  eu  jour.  Lu  nom  du 
maître  se  répandait  non-seuleuicnt  dans  les 
Gaules,  mais  paimi  les  peuples  dn  la  Germanie, 
Il  passa  par-dessus  les  Allies  en  Italie,  eu  Tos- 
cane, et  jusqu'à  la  mer  Arhiatique.  En  ce 
temps,  Otricus  était  célèbre  en  S;ixe.  Ayant 
donc  entendu  la  lenommée  de  notre  philo- 
sophe, et  remarquant  que  dans  toute  discus- 
sion il  se  servait  d'une  clivision  exacle  des 
choses,  il  désira  beaucoup  avoir  un  tableau 
de  sa  ilivision  des  sciences,  surtout  quant  à  la 
]ihilosopbie,  afin  de  voir  s'il  était  viaiment 
philosophe  puisqu'il  protéssait  savoir  les 
choses  divines  et  humaines.  Un  Saxon, qui  en 
parut  capalile,  fut  donc  envoyé  à  Reiras,  as- 
sista aux  leçons  de  Gerbert,  recueillit  sa  divi- 
sion des  sciences,  mais  s'écarta  du  vrai,  quant 
à  la  ijhdosophie.  Gerbert  rejirardait  les  mathé- 
matiques et  la  physique  tomme  Jeux  sciences 
légales  et  contempni-aii. es.  Le  Saxon,  à  dessein 
ou  par  erreur,  lui  lit  suboi  donner  la  physique 
aux  mathématiques,  comiue  l'espei  e  au  genre. 
•Sur  ce  faux  exposé,  Otricus  conclut  que  Ger- 
bert >e  trompait  dans  sa  division  et  qu'il  ne 
comprenait  rien  à  la  philosophie,  il  en  parla 
dans  ce  sens  à  la  cour  de  l'empereur  Olhon, 
en  présence  duquel  il  e.xpliqua  le  tableau  de 
Gerbi^rt  aux  savants.  L'i  mpcreur,  qui  passait 
poui-  aimer  lui-même  beaucoup  ces  études, 
s'etonnaiL  s.'. Gerbert  s'était  trouifié.  Car  il 
l'avait  vu  et  enteoilu  disputer  plus  d'une  fois. 
Il  souhaitait  donc  extrèuiement  avoir  la  solu- 
tion du  susdit  tableau.  L'occasion  ne  se  fit  pas 
attendre. 

L'année  saivante,  970,  l'archevêque  Adal- 
beron  de  Reims_,  faisant  le  voyage  de  Rome 
avec  Gerbert ,  rencontra  l'empereur  avec 
Otricus,  à  Havie.  Le  prince  le  recul  magnifi- 
quement et  le  conduisit  par  (  au  à  Ravenne 
Là,  par  son  ordre  et  dans  son  palais,  se  reu- 
nirent tous  les  savants  du  pays,  cuiieux  d'as- 
sister à  la  IvUe  entre  le  premier  savan.  de 
France  et  k  |  reœier  savant  d'Allema:;ne. 
J/empereur  pr^:  idait  la  conférence.  Soa  desir 
'fiait  qu'on  prit  Gerbert  à  l'improviste  etqu'O- 
^ricus  multipliât  les  questions  sans  en  résoudre 
°ucune,  afin  que  la  discussion  fût  plus  ani- 
îiiée.  Il  ouvrit  la  séance  par  un;-  petite  allo- 
■"Dtinfj,  el  rappela  que  la  difficulté  principale 
/■'■uluit  sur  la  division  de  la  philosophie.  (Jtri- 
'■'}'.  exposa  celle  division  de  vive  voix,  ensuite 


]a  rédigea  par  écrit,  et  la  fit  passer  à  Gerbert, 
Ceini-ei  en  anprouva  une  partie  comme  sien  no, 
et  rejeta  l'ajtitre  comme  n'étant  pas  rie  lui.  La 
dispute  s'engagea  sur  les  corrections  à  y  faire. 
Gerliert  s'a)4>uyait  de  Platon,  de  Porphyre  el 
de  Boëie  ;  Otricus  multipliait  les  objections. 
La  conférence  dura  la  journée  presque  tout 
entière.  Gerbert  parlait  encore  lor-que  l'em- 
pereur donna  le  signal  de  finir,  les  auditeurs 
commençant  à  être  fatigués.  Il  fit  de  magni- 
fiques préseuts  à  Gerbert,  qui  s'en  retourna 
illustre  dans  les  Gaules  (1). 

Un  savant  français  dit  à  ce  sujet  :  «Ce  sont 
là  des  révélations  inouïes  sur  les  travaux  lit- 
téraires de  cette  époque  :  n'a-t-il  pas  dû  en 
péiir  un  grand  nombre  de  semblables?  Re- 
mai-quons  d'ailleurs  que,  dans  le  dixième 
siècle,  il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de 
trouver  un  point  du  monde  chrétien  où  l'on 
ail  pu  jouir  d'un  certain  degré  de  sécurité. 
Toutes  les  villes  situées  auprès  de  la  mer  ou 
sur  le  cours  des  grands  fleuves  avaient  été 
détruites  ou  ravagées  par  les  incursions  des 
Normands;  et,  partout  où  les  pirates  n'avaient 
pas  pénétré,  les  discor.les  civiles,  la  lutte  de 
tous  les  petits  tyrans  qui  se  partageaient  l'em- 
pire lie  Charlemagne,  entretenaient  une  in- 
quiétude et  des  calamités  perpétuelles.  Un 
seul  diocèse  peut-être,  celui  de  Reims,  éloigné 
de  tous  les  grands  fleuves,  a  une  distance  res- 
pectable de  la  mer,  gouverné  par  des  hommes 
habiles,  a  pu  conquérir  quelques  instants  de 
paix,  et  immédiatement  vous  vi  yez  dans  cet 
oasis  s'établir  de?  écoles,  et  l'esprit  chrétien 
porter  ses  fruits  naturels  (2).  » 

Gerbert  eut  un  grand  nombre  de  disciples 
dont  plusieurs  en  formèrent  d'autres.  Les  plus 
illustres  sont  les  deux  empereurs  Othon,  pre- 
mier et  deux  ;  le  prince  Robert  de  France, 
depuis  le  roi  Robert,  qui,  à  l'école  de  Reims, 
fit  tant  de  progrès  dans  la  science  et  dans  la 
verlu,  qu'il  fut  surnommé  clerc  pour  son  sa- 
voir, l't  pieux  pour  sa  religion  sincère.  Parmi 
les  autres  élèves  de  Gerbert,  on.distingue  Léo- 
theric,  archevêque  de  Sens;  Fulbert,  éveque 
de  Chartres;  Ahbon.  abbé  de  Fleury.  Non 
content  d'instruire  ceui"  qui  venaient  prendre 
de  ses  leçons,  Gerbert  communiquait  ses  dé- 
couvertes littéraires  aux  endroit-  les  plus 
éloignés,  à  Auriiiac,  à  Tourf  à  Seus,  à  Fleury, 
à  Mici  et  ailleurs.  Il  n'avait  pas  moins  d'ar- 
deur à  rDuJtiolier  et  à  répandre  les  exem- 
plaires des  Dons  livres,  di/"  '  avait  bu-uié 
une  riche  bibliothèque.  Il  n'épargnait  ni  soins 
ni  dépenses  pour  amasser  des  ouvrages  de 
toute  sorte,  modernes  el  anciens.  Sous  la  di- 
rection de  Gerbert,  l'école  de  Reims  acquit 
une  telle  renommée,  que  Rotvic,  abbe  do 
Mitlae,  au  diocèse  de  Trêves,  y  envoya  de  se» 
moines  pour  s'y  former  à  la  piété  et  aux  let- 
tres, qu'il  voulait  faire  revivre  dans  son  mo- 
nastère. Les  deux  principaux  tarent  Nithard 
et  Rémi,  successivement  abbés  de  Millac,  qui 


(t)  Qickeri  Bistoriœ.  l.  ITI,  Monumenta  Gcrmania',  1.   V,  tlies  ta.  —  (2)  Lenormant,  Quettùm$  àiêtoriq» 
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ilcrlnl  lUi  lors  une  écolo  (lorissanJc  i:'i  l'on 
venait  éluilicrdo  plusieurs  provincesde  France 
tl  .i'.Vlloiinii;iie. 

Oudc  un  tii''s-};rnnd  nombre  de  lettres,  Ger- 
liert  liirivit  ilfs  traités  sur  l'arilhiuétiiiuo,  la 
goiimtUrit',    ra^tniiioniie  ;   sur  lu  uiaiiièn;  de 
ronstruire  un  astrolalie,  un  cadran  ou  ipiart 
de  eercle,  une  sphère  ;  sans  coiujiler  des  trai- 
té.s  de  rlitHoriiiue  et  dfdialectiiiui'.  Son  auteur 
favori  était  le  célciiie  Boëce,  ijuc  nous  avuas 
vu,  avec  Son  illustre  ami   Cassio.lore,  trans- 
planter en   l.itin  et  en  Occident,  pendant  le 
••ixicme  siècle,  toutes  les  sciences  de  la  Grèce, 
t'fiert  était  surtout  hD':ile  à  construire  des 
..iatruments  d'a'ilronoraic  et  de  musique.  l)it- 
mar,  èvôiiue  de  Mer^ebDurg,  le  plus  Judici<>ux 
el  le  plus  tidèle  bistuiieu  de  ce  temps-là,  nous 
'    dît  qu'il  était  parfaitement  versé  dans  l'astro- 
numie  ;  qu'il  surpassa  tous  sescontem[iorains 
en    plusieurs    .lutres   belles    connaissances; 
iiu'ètant     à    Mai;dcbour;<    avec     l'empereur 
M  Ikiii  ni,  il  lit  une  horloge  dont  il  ré^'la  le 
iuouvement  sur  l'étoile  pt>lfi"e,  qu'il  consi- 
.•":i:'.  .■■'  •r'Veri  uu  lai,e.  'of  •-•  s  paroles  d'un 
i.tcur  contem[>orain,  des  se^fiats  oui  conclu 
.e  Gerbert  inventa,  dès  le  rtisième  siècle, 
c-mièrement,  une  horloge  à  roues,  et,  en 
"■oiid  lieu,  un  tube  astronomique  ou  lunette 
i  longue  vue,  autrement  tclesccoe.  Un  autre 
ucieu  auteur  parle  avec  admifition  des  or- 
les  hydrauliques,  où  Gerbert  '".troduisait  le 
lit  el   le   mouvement   nécessr.ires ,  par   le 
;jen  de  l'eau  bouillante;  parc'es  qui  nous 
•prennent,  a  u'en  [louvoir  douter,  que,  dès 
dixième  siècle,  Gerbert  iûTentF  des  macM- 
s  à  vapeur. 

Nous  croyons  donc  qu'il  n'ert  j^ilus  permis 

■  taxer  d'ignorance  et  de  berbane  un  siècle 

areil;   car  Gerliert  y  fut  reebercL*!,  admiré, 

'ê  comme  s.i-'îut  par  tout  le  moade.  C'est 

mme  savant  que  I  empereur  Othon  I"  lui 

Hiiia  l'abbaye  de  Bohbio  en  Italie    donation 

1   fui  approuvée  par  le  clergé  "■"    e  peuple, 

autori>ee  par  lesévegueset  le  Pv  ?,  dont  il 

\ut  la  béuediction  atibatiaie.  (J  '  :'.  comme 

avant  que  nous  le  verrons  deveo'"   ?uccessi- 

lueni  arcbeve  jue  île  Reims,  archs\eque  de 

iveniie  et  culiu  l'ape,  soua  le  acm  île  Sil- 

■tre  11.  On  dua  peut-être  qu'il  fiit  accusé 

magie  à  cause  de  m  scieao*.  (Zct.e  accu- 

'  iuu  ue  fut  point  portée  contre  lai  pai'  ses 

..lempurains,  mais  seulement  on  s'ècle  après 

:•  un  *  rivai (   schismatique,  Beni.CQ,  qui, 

■r   ilecrier   le  saint   el   graJad  pape  Gré- 

-79  vu,  tenta,  paj-  les  plus  gfTossierîs  ca- 

acic,  lie  dec.ierscs  plus  illustres  iT<,iléces- 

-ura,  iiula>um>--ut  Silvistre  U  (1). 

Peudmlqu-!  Uoswith  illustrait l'Alteaiagne 

Gerbert  la   v  ance,  les  iatiras  pénetruenl 

■c  Je  clirL~lian-:jie  jusqus  «bel  le?  Russes. 

:  gramle-duclieâS.  Olga  atait  fe^   U  bap- 

:i9  à  (  ■a-iâdljo  le  ,-u  966;  aaaia  ccn  fils 

^o'u  r.vr-r  yvL  Udn  L"  pierre 

. ïi«>^  ..,.  >..  H..'J«  -<■?  •>  jtfi- ^in^^  ILvOrut 


païen.  Quand  il  oui  tià  Iné  en  Iraversatt  > 
pays  dos  l'.itzinacos  ou  PetcliiMièffiios.  les  O- 
saques  d'aujounriiui,  ses  trois  lil-,  Olejr,  Jaro- 
|)olk  et  Vla.iiinir  se  hreiit  la  guerre  entre  eux. 
Oleg  ayant  été  mis  à  mort  nar  Jarupolk.  VI»- 
ilimir  se  réfugia  près  des  Varègues,  p<  uple5 
septenlriimaux  connus  aussi  sous  le  nom  de 
Norwegiens  ou  Normands.  Ses  aocôlre-.,  Ru- 
rik,  Sinéous  el  Trouwor,  étaient  des  aventu- 
riers normands.  Ayant  pris  part  pendant 
doux  ans  aux  entreprises  de  ces  peu|)les  guer- 
riers, il  en  réunit  uni;  trou[)e  sous  ses  dra- 
peaux, marcha  contre  son  frère,  s'empara 
le  sa  capitale,  et  enfin  l'invita  à  vi-nir  le 
trouver.  Jaropolk  se  laissa  persuader  et  se 
rendit  à  Kiow.  Vladimir  l'atu-ndait  dans  le 
palais  de  leur  père,  où  il  le  tit  lâchement  as- 
sassiner. C'était  l'an  980.  Depuis  ce  mome/»^ 
il  ne  cessa  il'étendro  son  empire  par  de  nou- 
velles conquêtes.  Quant  à  la  religion,  il  se 
montrait  païen  plus  opiniAlre  que  son  père. 
La  iléesse  l'éroune  avait  le  premier  "i"g 
parmi  les  divinités  des  peuples  slaves;  il  lui 
fit  ériger  une  riche  statue,  qu'il  plaça  près  de 
son  palais.  Les  moeurs  de  Vladimir  étaient 
efiréuées.  Outre  la  princesse  Kognéda,  dont 
il  avait  lue  le  père  el  les  deux  frères,  il  avait 
trois  autres  femmes  qui  demeuraient  .ivco  iui 
à  Kiow,  el  de  plus  huit  cents  concubines  dans 
trois  autres  résidences.  Kn  982,  au  retour 
d'une  expédition  en  Litbuanie  el  en  Pologne, 
voulant  célébrer  ses  triomphes  par  des  sacri- 
fices solennels,  il  lit  tirer  au  sort  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  dont  le  sang  devait  être 
verse  sur  l'autel  de  ses  dieux;  car  les  Russes, 
eocoie  païens,  immolaient  à  leurs  iloles  des 
victimes  humaines.  Le  sort  était  tombé  sur  un 
jeune  Varègue  appelé  Jean  ;  son  père,  Théo- 
dore, qui  était  Chrétien  aiusiquc  lui.  le  tenait 
serré  eutre  ses  bras,  en  exhortant  le  peuple  à 
abandonner  ses  dieux  sanguinaires;  il  fut 
immolé  avec  sou  tils.  Tous  deux  soot  honorés 
comme  les  derniers  qui  ai'-Dt  souUerl  le  mar- 
tyre en  Russie.  Le  sang  de  ces  deux  Chrétiens 
parut  attirer  sur  les  Russes  la  grâce  d'une 
conversion  plus  générale  et  plus  perma- 
nente. 

L'an  988,  Vladimir  s'empara  de  la  ville  de 
ChersoD,  dans  la  Tauride.  C'était  la  capitale 
d'uue  petite  république  qui,  sous  la  protec- 
tion des  empereurs  grecs,  se  régissait  par  ses 
lois.  Y  ayant  lait  son  entrée,  le  monarque 
russe  envoya  déclarer  aux  empereurs  grecs, 
Basile  el  Constantin,  qu'il  voulait  avoir  pour 
épouse  la  jeune  princesse  .\nne,  leur  sœur,  et 
qu'eu  cas  de  refus  il  marcherait  sur  Constna- 
tiuople.  Les  deux  emp<'reuis,  eÛVayés,  répon- 
dirent que,  s'il  se  faisait  C'urélieu,  il  pourrait 
devenir  leur  beau-frère.  Vlaiimir  répliqua 
qu'il  avait  pris  de  lui-même  la  résolultuS 
d'embra-ser  le  chrisliaidsme  ;  mais  que,  ua 
prétendant  pas  eu  faire  une  conditiou  de  S..3 
mariage,  il  demauilail  qu'.ivaul  tout  jn  ...; 
envoyât  la  princesse.  Anne  fut  bien  eUrayée 
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en  h*>  voyant  forcée  de  fionner  fa  main  à  un 
pnrce  luxurieux  et  féroce  :  elle  s'emhanina 
avec  des  ecc  ésiastiques  grecs,  une  suite  nom- 
breuse, et  lut  reçue  à  Cherson  avec  les  ilé- 
moiistrations  de  la  joie  la  plus  vive.  Les  liabi- 
tauls  la  regardèrent  comme  un  ange  depcendi: 
du  ciel  pour  les  proléger.  Si  l'on  en  croit  les 
chroniques  russes  du  temps,  à  son  arrivée,  le 
fier  Vludimir  avait  une  maladie  qui  s'étnit 
jetée  sur  ses  yeux  avec  tant  de  violence,  qu'il 
ne  pouvait  plus  distinguer  les  objets.  l>'apips 
les  esliortatioLîS  de  la  princesse,  il  se  fit  bap- 
tiser et  recouvra  la  vue  au  même  instant.  Les 
cérémonies  de  son  baptême  furent  achevées, 
et  son  mariage  fut  célébré  dans  l'ésH-e  de 
Siint-Basile,  bâtie  sur  la  grande  place  de 
Cherson,  entre  le  palais  qu'occupait  Vladimir 
et  celui  où  Anne  était  descendue.  Il  prit  le 
nom  de  Basile  ou  Vassili.  La  solennité  de  ce 
jour  s'augmenta  encore  des  cérémonies  du 
■  baptême  que  reçurent  dans  la  même  église  les 
boyards  et  les  premiers  officiers  de  l'armée. 
Vladimir,  reconnaissant,  envoya  à  Constan- 
tinople  des  troupes  par  le  moyen  desquelles 
Basile  vainquit  une  rébellion  et  rétablit  le 
calme  dans  l'empire.  Le  prince  russe  lit  plus  : 
ayant  donné  ordre  de  construire  une  église  à 
Cherson,  et  renonçant  à  ses  droits  de  conquête, 
il  rendit  la  ville  à'ia  protection  des  empereurs 
grecs. 

Etant  revenu  à  Kiow,  accompagné  des  évê- 
ques  et  des  prêtres  qu'Anne  avait  amenés  avec 
elle  de  Constantinople,  il  fit  briser  et  brûler 
les  idoles.  La  statue  de  Péroune,  attachée  à 
la  queue  d'un  cheval  et  battue  de  verges,  fut 
jetée  dans  le  Dnieper.  Le  lendemain  on  publia 
que  tous  les  habitants,  quels  que  fussent  leur 
âge  et  leur  condition,  devaient  se  faire  bap- 
tiser. Au  jour  indiqué,  le  peuple  se  porta  en 
foule  sur  les  bords  du  Dnieper^  et  tous  étant 
entrés  dans  le  fleuve,  ils  reçurent  le  baiitême 
par  aspersion.  Vladimir,  ayant  construit  une 
éghse  en  bois  sur  le  lieu  où  était  auparavant 
la  statue  de  Péroune,  manda  des  architectes 
grecs  pour  en  ériger  une  autre  en  pierre,  sur 
l'endroit  même  où,  six  ans  auparavant,  ThéCH 
dore  et  son  fils  avaient  reçu  la  couronne  du 
martyre.  Des  prêtres  grecs  se  répandirent 
dans  les  provinces  pour  y  prêcher  l'Evangile. 
\  Un  grand  nombre  d'habitants  se  firent  bap- 
tiser. D'autres  restèrent  attachés  au  paga- 
.  ;  nisme,  qui,  jusqu'au  douzième  siècle,  a  régné 
; ,  dans  quelques  parties  de  la  Russie.  Ne  vou- 
l  .lant  pas  pousser  trop  loin  la  violence  envers 
•  ses  sujets,  Vladimir  prit  des  mesures  pour  les 
éclairer.  Les  livres  saints,  qui,  dans  le  neu- 
vième siècle,  avaient  été  traduits  en  langue 
slavonne,  par  saint  Cyrille  et  saint  Méthodius, 
élainnt  certainement  connus  des  Chrétiens 
établis  â  Kiow.  Mais  ces  fidèles  étaient  en 
petit  nombre,  et  le  peuple  païen  restait  étran- 
ger à  toute  instruction.  Vladimir  fonda,  pour 
les  jeunes  gens,  des  écoles  publiques,  où  l'on 
devait  apireudre  la  langue  sacrée  ou  litur- 
gique. Ce  bienfait  parut  alors  une  nouveauté 
•i  effiayaute,  que  l'on  fut  obligé  d'employer 


la  t'orre  pour  conduire  les  enfants  à  ces  écoles. 
On  vit  (les  lui  rcs,  mêmn  dans  les  rangs  elcvis, 
pleurer  suk  le  malheur  de  leurs  entants,  con- 
sidérant l'écriture  comme  un  art  dangereux, 
inventé  par  les  sorciers.  C'est  ains^  que  les 
lettres  pénétrèrent  en  Russie  à  la  suite  de  la 
religion. 

Depuis  Vladimir.  1p-s  "iusses  ont  deux  lan- 
gues •  l'une  est  le  russe  vulgaire,  l'autre  est 
la  langue  savante,  ei'clésiastique  ou  liturE!- 
que.  C'est  dans  la  première  quo  parurent,  on 
du  temps  de  Vladimir  ou  peu  après  lui,  le 
code  qui  porte  son  nom,  le  poëme  héroïque 
sur  les  ex[iloits  d'Igor,  et  les  romans  de  ia 
chpvalerie  russe.  La  langue  savante,  créée 
par  les  dpux  mi>sionnaires  slaves,  est  le  dia- 
lecte de  Thesîalonique,  mêlé  avec  l'iUyrien  et 
le  slavo-servien.  C'est  dans  cette  langue  que 
la  Bible  a  été  apportée  en  Russie,  et  que  sont 
écrits  leurs  livres  liturgiques.  Afin  d'en  faci- 
liter l'étude,  Pierre  le  Grand  lit  publier  un 
dictionnaire  dans  lequel  elle  est  expliquée  en 
grec  et  en  latin,  Moscou,  1704.  On  a  imprimé 
à  Moscou,  en  1794,  un  autre  dictionnaire  où 
la  langue  liturgique  est  expliquée  en  russe 
vulgaire.  C'est  dans  la  langue  liturgique  que 
Nestor,  le  père  de  l'histoire  russe,  a  écrit  sa 
chronique  [lendant  le  onzième  siècle,  et  dans 
le  premier  couvent  de  Russie.  On  voit,  par 
ces  observations,  qu'il  ne  serait  pas  exact  de 
dire  que  l'office  divin  se  fait  en  langue  vul- 
gaire chez  les  Russes. 

Vers  l'an  996,  le  temple  que  les  architectes 
grecs  élevaient  à  Kiow  étant  achevé,  Vladimir 
donna  à  la  nouvelle  basilique  les  ornements 
et  les  vases  qu'il  avait  emportés  de  Cherson, 
comme  les  seuls  trophées  de  sa  victoire.  Pour 
l'entretien  du  temple,  i[ui  s'appalle  encore 
aujourd'hui  l'église  de  la  Dîme,  il  affecta  la 
dixième  partie  de  ses  domaines;  et  ses  succes- 
seurs, à  leur  avènement,  devaient  s'engager, 
par  serment,  à  accomplir  cette  fondation,  dont 
la  charte  est  déposée  dans  les  archives  de 
l'église.  11  en  céiebra  la  dédicace  par  un  festin 
auquel  il  invita  les  pauvres  de  Kiow-  Dans  une 
nouvelle  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
Petchénègues  ou  les  Cosaques,  il  échappa 
comme  par  miracle  à  un  grand  danger.  Afin 
d'accomplir  le  vœu  qu'il  avait  lait  en  cette 
circonstancp,  il  bâtit  à  Vasilewuue  église  ea 
l'honneur  de  la  transfiguration  de  Notre-Sei- 
gneur.  11  en  célébra  la  dédicace  par  une  fête 
dont  les  annales  russes  relèvt»'  la  magnifi- 
cence, en  observant  qu'on  y  but  trois  cents 
tonneaux  d'hydromel,  et  que  les  convives  pas- 
sèrent avec  lui  huit  jours  assis  à  table.  Les 
pauvres  y  furent  traités  d'une  manière  splen- 
dide.  Etant  rentré  à  Kiow,  Vladimir  donna  un 
nouveau  repas  également  somptueux;  depuis 
cette  époque,  les  tables  du  palais  étaient, 
même  en  sou  absence,  richement  servies  et 
ouvertes  à  toutes  les  personnes  distinguées  qui 
se  trouvaient  dans  la  capitale.  Vladimir  était 
le  père  des  pauvres;  l'entrée  du  palais  leur 
était  toujours  ouverte:  Mais,  disait-il,  les  ma- 
lades ne  peuvent  pas  venir  me  voir.  AUMi 
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envoynil-il  des  voilures  clmi-Ki^es  tin  [>;iin,'  de 
viande,  de  poisson,  do  fruits,  do  iiii>'l  ot 
autres  aliments,  et  les  distributions  s'en  fai- 
saient dans  les  maisons.  Ses  serviteurs  allaient 
de  rue  en  rue,  criant  en  son  nom  :  Où  sont  les 
pauvres  et  les  malades  ?  C'est  ainsi  que  l'Evan- 
gile avait  changé  lo  cœur  de  ci-  prince,  aupa- 
vaut  -i  dur,  «i  ftïroce  et  si  voluptueux.  Ces 
paroles  de  Jisus-Clirisl :  Bienhiuircux  les  mi- 
séricordieux, car  iLs  obtiendront  miséricordel 
avaient  l'ait  sur  lui  une  forte  iiui)re9sion,  ijua 
sa  lutiilé  devenait  nui--il)lc  aux  intérêts  de 
l'Ktat.  Il  avait  aboli  la  peine  de   mort,    et    no 

tuiiis<ait  plus  l'iiouiicide  ipie  par  une  amende, 
e  iiomlire  des  m.illaileurs  s'etant  accru  d'uue 
manière  ell'i avanie,  on  lui  fit  de  fortes  re- 
présentations: Je  crains  lu  colère  de  Dieu, 
dit-il.  (li'pcndanl,  sur  de  nouvelles  instances, 
il  rétablit  la  peine  capitale. 

Vladimir,  qui  mourut  en  1013,  est  honoré 
comme  saint  par  les  Husses.  Un  ancien  code, 
.]ui  lui  est  attribue,  soustrait  à  la  juridiction 
séculière  les  ecclésiaslii|ues,  les  religieux,  les 
hAi)itaux  et  ceux  qui  soignent  les  malades. 
Foule  allaire  ayant  rapporta  ces  [lersonneset 
à  ces  établissements  dépendait  des  évèques, 
qui,  dans  les  villes  de  leur  diocèse,  connais- 
saient des  poids  et  mesures,  des  procès  relatifs 
aux  mariages,  aux  sorcelleries,  aux  empoison- 
nements, à  l'idolâtrie  et  autres  excès  eommii 
dans  l'ordre  civil.  Comme  les  Grecs  de  Cous- 
tanlinople  étaient  unis  à  l'Eglise  romaine 
dans  le  dixième  siècle,  les  Russes,  qui  reçu- 
rent il'eux  le  christianisme,  furent  catholiques 
au  commencement  de  leur  conversion;  ils  le 
demeurèrent  pendant  tout  le  onzième  siècle, 
où  la  foi  chrétienne  fait  chez  eux  des  progrès 
encore  plus  sensibles  sous  le  règne  de  Jaroslaf. 
fils  de  Vladimir,  prince  dés  lors  si  renommé, 
que  Casimir,  roi  de  folo'.jne,  épousa  sa  sœur, 
et  Henri  l".  roi  de  France,  une  de  s3s  filles. 
Une  vingtaine  d'années  après  la  mort  de  Ja- 
roslaf, le  fils  de  Uemetrius,  roi  des  Russes, 
vient  à  Kome  et  demande  au  pape  saint  Gré- 
goire VU  à  tenir  de  sa  main  le  royaume  pater- 
nel. Depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au  dix- 
Luitiéme,  les  Russes  furent  généralement 
catholiques,  sauf  certains  intervalles  où  ils 
eurent  dos  métropolitains  schismatiques  ou 
suspects  (1). 

A  Constautinople,  les  empereurs  Basile  et 
Constantin  régnaient  seuls,  depuis  la  mort  de 
Zimiscès,  arrivée  l'an  97t).  L'année  précé- 
dente, au  retour  d'une  expédition  en  Syrie, 
où,  d'après  les  auteurs  arméniens,  il  pénétra 
jusqu'à  Jérusalem,  Zimiscès  fut  empoisonné 
par  l'eunuque  Basile,  dont  il  avait  découvert 
et  menacé  de  punir  les  rapines.  Sentant  ses 
forces  diminuer  ^chaque  instant,  il  se  hàla 
d'arriver  à  Constautinople,  et  envoya  ordre 
d'achever  en  dilig>'nce  le  tombeau  qu'il  se 
faisait  construire  dans  l'église  du  Sauveur.  Il 
reâpirait  à  peine  lorsqu'il  entra  dans  la  ville, 


et  lu  joie  de  son  rrtonr  se  changea  en  pl(>ur« 
et  en  i<i'inissen)ents.  Comme  il  sciilait  sa  mort 
procliaiiic,  il  lit  ouvrir  son  trésor  particulier 
et  en  disiribua  l'argent  aux  pauvns  et  aux 
malades,  surtout  ik  ceux  qui  tonitiuieut  du  mal 
caduc:  pour  lesquels  il  avait  toujours  eu  plus 
de  compassion,  il  fil  la  confession  de  ces  fautes 
à  Nicolas,  évètjue  d'Andrinople,  en  versant 
beaucoup  de  larmes.  Il  implora  à  haute  voix 
le  secours  de  la  sainte  Vierge  l«  priant  de 
l'as-ister  dans  le  jugement  redoutable  tiu'il 
allait  subir.  Pénéln'  do  contrition,  il  expira 
le  10  janvier  de  l'année  suivante  976,  ùgé 
de  cinipiante  et  un  ans,  dont  il  avait  régné 
six  et  un  mois. 

Basile  et  Constantin  fils  do  Romain  IF, 
étaient  alors  âgés,  l'un  de  dix -huit  ans,  l'autre 
de  quinze.  Leur  éducation  avait  été  négligée; 
ils  n'avaient  aucune  connaissance  ni  de  l'em- 
pire, ni  d'eux-mêmes.  Basile  avait  re(;u  de  la 
nature  un  esprit  vif,  une  âme  active  et  cou- 
rageuse, les  exploits  de  Nicéphore  et  de  Zi- 
miscès avaient  allumé  dans  son  cœur  l'amour 
de  la  gloire  ;  mais  ses  bonnes  qualités  n'étaient 
pas  réglées  par  l'éilucation.  L'eunuaue  et 
grand  chambellan  Basile,  qui  voulait  régner, 
profita  des  passions  ardentes  du  jeune  empe- 
reur pour  le  plonger  dans  la  débauche.  Tou- 
tefois, par  la  vigueur  naturelle  do  son  àme,l!i 
prince  tinil  par  secouer  ces  chaînes  honteuses  ; 
mais  Constantin,  son  frère,  d'un  caractère 
plus  faible  et  plus  indolent,  ne  s'en  affranchit 
jamais  et  passa  toute  sa  vie,  qui  fut  longue, 
avec  le  nom  d'empereur,  sans  en  faire  aucune 
action. 

Sous  le  règne  des  deux  frères,  par  suite  do 
la  politique  de  l'eunuque  Basile,  il  y  eut  d'a- 
bord une  guerre  civile,  où  un  habile  général, 
Bardas  Sclérus,  prit  le  titre  d'empereur.  Il  fut 
vaincu,  l'an  976,  par  Bardas  Phocas,  et  se  re- 
tira chez  le  calife  de  Bagdad,  où,  sur  la  de- 
mande de  l'empereur  Basile,  il  fut  tenu  plu- 
sieurs années  en  prison.  Bardas  Phocas  lui- 
même  avait  pris  le  titre  d'empereur  sous 
Zimiscès,  et  avait  été  vaincu  par  ce  même 
Sclérus,  contre  lequel  il  fut  rappelé,  après 
avoir  porté  six  ans  en  exil  la  tonsure  cléciôale. 
Celle  guerre  civile  terminée,  l'empereur  Basile 
marcha  en  personne  contre  les  Bulgares,  (jui, 
de[(uis  la  mort  de  Zimiscès,  avaient  rétabli 
leur  royauté  et  leur  indépendance  nationale. 
C'était  en  981.  L'entreprise  du  jeune  empe- 
reur échoua  par  la  perfidie  d'un  de  ses  gé- 
néraux, qui  craignait  que  l'empereur  ne  prit 
goût  à  la  guerre  et  ne  voulût  commander  et 
régner  par  lui-même.  L'eunuque  Basile  en 
murmurait  plus  haut  que  les  autres.  L'empe- 
reur Basile  disgracia  l'orgueilleux  eunuque, 
qui  en  mourut  de  chagrin.  C'était  l'an  '.)8I. 
De  ce  moment,  le  jeune  empereur  changea 
entièrement  de  conduite.  Tout  occupé  des  af- 
faires du  gouvernement,  il  renoïK^a  aux  plai- 
sirs, à  la  maguiûccuce  des  habillements,  des 
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runi  ii>,'l.   II,  tepl.  —  Mtoyiuph.  uitw.,  ftrt.   VlaJimv. 
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équipages.  U  devint  f^hre,  vigilant,  laborieux  ; 
mais  en  même  temps  hautain,  triste,  défiant, 
inexorable  dans  sa,  colère,  ne  laissant  à  son 
frère  que  le  nom  et  la  parure  d'empereur, 
avec  une  garde  modique  et  assez  mal  entre- 
tenue. Mais  Constantin,  énervé  par  la  mol- 
lesse, consentit  volontiers  à  n'être  compté 
pour  rien,  pourvu  qu'il  eût  la  liberté  de  se 
livrer  à  la  dobauclio. 

11  n'en  fut  pas  de  même  de  Bardas  Phocas. 
Mécontent  de  voir  que  Basile  voulait  régner 
et  commander  tout  de  bon,  il  prit  pour  la  se- 
conde fois  le  titre  d'empereur.  Bardas  Sclérn.s, 
échappé  des  prisons  de  Bagdad,  le  reprend  de 
son  côté  et  propose  à  Phocas  de  partager 
l'empire.  Phocas  accepte  la  proposition  et  in- 
vite Sclérus  à  venir  le  trouver  pour  conférer 
ensemble  sur  leurs  intérêts  communs.  Sclérus 
s'étant  fié  à  ses  serments,  Phocas  l'emprisonne 
dans  une  forteresse.  C'était  l'an  987.  Deux  ans 
après,  en  98'J,  Phocas  est  vaincu  par  l'empe- 
reur Basile,  et  périt  sur  le  champ  de  bataille. 
Sclérus,  sorti  de  prison,  rcpiend  le  titre  d'em- 
pereur; mais  bientôt,  las  de  tant  de  traverses 
et  d'ailleurs  déjà  vieux,  il  sollicite  et  obtient 
son  pardon  de  Basile,  avec  la  dignité  de  cu- 
ropafate,  la  seconde  de  l'empire,  et  meurt  peu 
de  temps  après. 

Au  milibu  de  ces  guerres  et  de  ces  révolu- 
tions, le  siège  patriarcal  de  Constantinople  fut 
occupé  par  des  hi>,'imes  recommandables, 
d'après  le  témoignage  de  Léon,  diacre,  auteur 
contemporain.  Le  patriarche  Basile  V',  soli- 
taire du  mont  Olympe,  monté  sur  le  siège  de 
Constantiriple  le  13  février  970,  le  remplit 
enviroa  quatre  ans.  Il  en  fut  chassé  l'an  974, 
par  l'empereur  Zimiscès,  sur  une  fausse  accu- 
sation. En  vain  réclama-t-il  un  concile  œcu- 
ménique pour  le  juger  suivant  les  canons; 
loin  de  déférer  à  ui;^  si  juste  demande,  on  le 
relégua  dans  un  moi.aslère  qu'il  avait  fondé. 
Il  y  finit  saintement  ses  jours.  Antoine  II, 
moine  studite  et  syncelle,  fut  mis  à  la  place 
de  Basile  en  074.  L'austérité  de  sa  vie,  son 
savoir  et  son  désintéressement  1  ^vaient  fait 
juger  digne  de  celte  place.  Il  abdiqua  l'an  979, 
pour  retourner  dans  sa  retraite,  où  il  mourut 
vers  l'an  983.  Il  eut  alors  pour  successeur  Ni- 
colas surnommé  Chrysober,i;e^  qui  tint  le  siège 
douze  ans  et  demi.  En  970,  les  Arméniens, 
ayant  reçu  le  concile  de  Chalcédoin?,  se  réuni- 
rent avec  l'église  grecque,  et,  par  là  même, 
avec  l'Eglise  romaine,  avec  qui  les  Grecs 
étaient  alors  unis.  Cette  réunion  des  Armé- 
niens fut  l'œuvre  de  leur  patriarche  Vahanic, 
qui  mourut  per  après  qu'elle  fut  terminée (1). 

Dans  le  temps  même  que  la  Russie  entrait 
dans  l'humanité  chrétienne  par  la  conversion 
de  son  grand-duc  Vladimir  et  de  ses  princi- 
paux seigneurs,  il  s'achevait  en  France  une 
révolution  politique  dont  les  lésultats  sub- 
sistent encore,  après  plus  de  huit  siècles  et 


demi.  La  seconde  dynastie,  celle  de  Charle- 
magne,  s'en  allait  ;  et  la  troisième,  celle  de 
Hugues  Capèt,  se  mettait  à  sa  place.  L'alter- 
native entre  ces  deux  dynrtSties  dura  tout  un 
siècle,  et  se  consomma  d'une  manière  peut- 
être  unique  dans  l'histoire,  sans  que,  pendant 
tout  ce  temps,  il  se  commît  aucun  meurtre 
politique  ni  de  part  ni  d'autre.  En  888,  pen- 
dant la  minorité  de  Charles  le  Simple,  les 
Français  élisent  pour  roi  Eudes,  comte  de 
Paiis,  et  qui  avait  si  vaillamment  d  fendu 
celte  ville  contre  les  Normands.  Il  meurt  l'an 
89<S,  en  priant  les  seigneurs  du  royaume  de 
reconnaître  Charles  le  Simple;  ce  qu'ils 
font(  2).  En  922,  les  Français  se  donnent  pour 
roi  le  duc  Robert  de  France,  frère  du  roi 
Eudes  :  il  est  tué  dans  une  bataille  l'année 
suivante  (3). 

Son  fils,  Hugues  le  Grand,  était  trop  jeune 
et  ne  voulant  point  accepter  la  royauté  que 
les  Français  lui  offrirent,  ils  élisent  pour  roi 
sou  beau-frère  Rodolfe,  duc  de  Bourgogne  (4). 
Le  roi  Rodolfe,  ou  Raoul,  étant  mort  l'an  936, 
Louis  d'Outre-mer,  fils  de  Charles  le  Simple, 
lui  succède,  étant  rappelé  d'Angleterre  par 
Huuues  le  Grand  et  les  autres  seigneurs  du 
royaume  (5).  Louis  d'Outre-mer  étant  mort 
l'an  954,  son  fils  Lothaire,  beau-frère  de  Hu- 
gues le  Grand,  lui  succède  par  l'élection  de 
tous  les  seigneurs  de  France,  comme  il  le  dit 
lui-même  dans  une  charte  octroyée  l'année 
suivante  au  monastère  de  Saint-Remi  de 
Reims  (6). 

Le  roi  Lothaire  meurt  l'an  986,  après  avoir 
recommandé  son  fils  Louis  à  son  cousin  Hu- 
gues Capet  (7).  Louis,  cinquième  du  nom, 
meurt  l'année  suivante  987,  le  21  mai  (8), 
a|très  avoir  donné  le  royaume  à  son  cousin 
Hugues  Capet(9),le  plus  puissant  des  oeigneurs 
français,  qui  est  élu  roi  par  les  autres(IO),  et 
favorisé  par  le  Pape  (H).  Tels  sont  les  princi- 
paux faits  de  celte  révolution  séculaire. 

Pour  la  bien  apprécier,  il  faut  fle  rappeler 
avant  tout  que,  dans  l'origine,  la  royauté  était 
élective  chez  tous  les  peuples,  gera\aniques, 
Goths,  Lombards,  Francs,  Saxons,  Allemands 
et  autres.  Et  c'était  naturel.  Nations  guerriè- 
res, conquérantes,  émigrantes,  sans  constitu- 
tion territoriale,  il  leur  fallait  des  hommes 
capables  de  marcher  à  leur  tète  et  de  b'S  com- 
mander. Une  hérédité  stricte  était  impratica- 
ble. Aussi,  à  leur  entrée  dans  les  Gaules,  les 
Francs  renvoient-ils  le  roi  Childéric,  de  race 
franque,  et  mettent-ils  à  sa  place  le  Romain 
Egidius.  Charlemagne  et  son  fils  dans  le? 
chartes  les  plus  solennelles,  rappellent  et  con- 
firment ce  caractère  électif  de  la  royauté  chei 
les  Francs.  Charles  le  Chauve  reconnaît  la 
même  chose  au  concile  de  Toul,  en  859.  En- 
fin, l'an  955,  le  roi  Lothaire,  avant^dernier  roi 
de  la  race  de  Charlemagne,  rappelle  encore 
spontanément,  dans  un  diplôme  particulier 
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qu'il  «('téfMu  par  tous  lo«sei!?iic\irsfrnn(;.iis(|) 
Sans  iliiuli',  iMiiiiiieiiii  ne  i:lu)isiss;iit  (|ii()  pour 
trouver  tui  lioiuiue  utile  et  capalile,  si  l<-  |i  us 
proclie  l'étuil,  on  cUoisissail  nuturellcuient 
le  plus  [irmhe.  Cela  ileveuuil  avec  le  tciu|>H, 
si  l'on  [teut  ainsi  dire,  une  liéréilité  élciliva, 
une  oleclion  hértiilitairo.  A  mesure  que  les 
uations,  devenues  chrétiennes,  s'atlaclicront 
au  sol,  s'adonneront  à  l'aKrii'ullure  et  an  cmn- 
nieree,  vivront  eu  paix  Icsum-s  avec  les  autres 
auront  un  uioiudre  lie-oir  l'avoir  toujours  à 
leur  t6ti!  un  homme  cipable  do  les  coiuman- 
der  en  perMinne,  les  choses  une  fois  réglées 
par  le  temps  et  l'usage,  marcheront  comme 
d'elles-mêmes:  la  royauté,  comme  1"  sol 
même,  deviendra  (le  pinson  plus  héréditaire, 
et  cela  naturellement.  Unnchosoy  conlribui  ra 
entreautres  :  le  système  féodal,  autrement  la 
système  militaire  impiaulé  dans  le  sol  imur 
mieux  le  défendre.  Li'S  incursions  des  N'or- 
roand.s  et  lies  Sarrasins  firent  de  co  système 
une  nécessité  en  France.  Les  ilescend.ints  de 
Chtirlemagne,  particulièrement  Charles  le 
Chauve,  n'étant  plus  en  ètaide  défendre  con- 
tre eux  les  Frutiçiiis,  chacun  fut  réduit  ri  fnr- 
mellemeulautorisé  à  se  défendre  soi-raèmi'(i). 
De  lii,  tant  de  forteresses  et  de  seigneuries 
particulières,  autour  desquelles  se  groupèrent 
les  populations  pour  trouver  sécurité  et  (iro- 
tection.  Paris,  avec  son  valeureux  comte,  en 
donne  le  plus  illustre  exemple  ;  Paris  devient 
ainsi  le  cœur  de  la  France,  et  sou  comte  la 
tète. 

Sous  le  règne  de  Lolhaire,  avant-dernier 
roi  carlovingi''n,  le  comte  de  Paris  et  duc  de 
France  Hugues  Capcl  était  plus  puissant  que 
le  roi  même.  Cerbert  écrivait  l'au  1)85  à  un 
seigneur  d'.VUemague,  sur  les  moyens  île 
prévenir  la  guerre  civile  et  étrangère  dans  ce 

Eays^,  après  la  mort  de  l'empereur  Othon  II: 
e  roi  Lothaire  est  le  chef  de  la  France  de  nom 
seul  ;  Hugues  l'est  non  pas  de  nom,  mais  de 
fait  et  en  réalité.  Si  vous  aviez  sollicité  son 
amitié  d'un  commun  accord, si  vousaviez  lié  son 
fil>  avec  le  liis  de  l'empereur,  il  y  a  longtemps 
que  vous  n'auriez  plus  pour  ennemis  les  rois 
des  Frani^ais  (3).  Nous  vous  le  disons  conti- 
demmeul,  dit-il  daus  une  uutre  lettre,  si  vous 
tous  conciliez  l'amitié  de  Hugues,  vous  pour- 
riez facilement  éviter  toute  attaque  delà  part 
des  Fraiiçai-('i).  Hugues  Capet  élait  ainsi  dès 
lors  le  roi  de  fait  et  par  la  nature.  Le  nom  et 
le  droit  s'y  joignirent  par  la  donation  du  der- 
nier roi,  Louis  V,  son  pelil-cousin,  et  par  l'é- 
lection de  la  nation  fram^aise.  En  yS7,  dit  un 
auteur  contemporain,  mourut  le  jeune  roi 
Louis,  qui  ne  lit  rien,  ipiâs  avoir  donné  te 
royaume  à  Hugues,  le  -lue  de  France,  qui,  la 
même  année,  fut  fait  roi  par  les  Françaises). 
Cette  donation  du  dernier  roi  de  la  seconde 
dynastie  au  chef  di- la  troisième,  alte~lé  par 
uo  auteur  contemporain  et  répétée  daus  deux 


chroniques  postMcnres  (0) ,  est  nne  chosp 
d'autant  plus  reuiunpi.ilil.' qn'ell'!  a  été  moinit 
remarquée.  L'r.e  aulre  chroiiiqua  observe,  e* 
avec  raison,  i|uc  Hugues  (lapet  ilescendail  de 
Charlernagnn  par  sa  mère  lledwigu.  tille  de 
Henri  l'Oiseleur  cl  de<~.inte  .MaliiildeJ).  Tou- 
tes les  chroniques  s'accordent  à  dire  qu'il  fut 
élu  et  proclamé  roi  àNoyon,  par  les  ceigneur» 
doFraïue,  nolaramenl  i  ;;  sou  bouu-frère  Ki- 
chard,  duc  de  Noiniandie,  et  ensuite  sacré  à 
Reims,  par  l'archevêque  Adalbéron,  le.'J  juil- 
let 1(87.  L'  30  décembre  de  la  môme  année, 
Robert,  lils  de  Hugues  et  d'Ailélaïde,  esl  cou- 
ronné roi  à  Orléans. 

l'ne  histoire  conlempornine,  écrite  à  Reims 
même  par  un  disciple  de  (iei-bi'rt,  mais  re- 
trouvée depuis  peu,  nous  donne  sur  ces  laiU 
de  nouveaux  renseignements,  i]ui  contiimeut 
pour  le  fond  ceux  que  nous  venons  do  ré- 
sumer. 

Le  roi  Louis  d'Outre-mer  étant  mort  en 
931,  sa  femme,  la  reine  Gerberge,  envoya 
des  députés  à  ses  deux  frères,  le  roi  Olhou  de 
Germanie  et  l'archevêque  Hrnnon  de  Cologne, 
ainsi  qu'à  son  beau-frère  Hugues  le  Grand, 
duc  des  Gaules,  pour  leur  di;mander  que  son 
iils  Lothaire  succédât  dans  le  royaume  à  sua 
père  délunt.  Eu  conséquence,  il  arriva  de  la 
part  du  roi  Othon  tous  les  princes  île  Bel- 
gique, même  quelques-uns  de  Germanie, 
ayant  BrunoQ  à  leur  tête.  Le  duc  de*  Gaules, 
Hugues,  s'y  trouve  de  son  coté,  ainsi  que  les 
princes  de  Bourgogne,  d'.Vquitaine  et  de 
Golliie  ;  de  plus,  les  évêques  des  diverses 
provinces.  Tous  s'assemblent  à  Reims,  auprès 
de  la  reine  Gerberge.  Leur  vœu  unanime  est 
que  Lothaire  succède  à  son  père  défunt.  Du 
conseuterainl  et  aux  acclamations  de  tous, 
Lothaire,  âgé  de  douze  ans,  est  donc  créé  roi 
par  l'archevêque  Arlold  dans  la  basilique  de 
Saint-Remi  où  son  [lêre  reposait  avec  les 
auti'es  rois.  Les  princes  le  conduisent  avec 
grand  honneur  à  Laon,  antique  séjour  des 
rois.  Le  duc  de  France  esl  son  compagnon 
insé[iarable.  Pour  preuve  de  sa  fidélité  il  pria 
le  roi  et  la  reine  sa  mère  de  vouloir  bien 
visiter  ses  villes  et  ses  forteresses  dans  loiite  la 
Neustrie,  Il  les  retint  en  efifet  magnifiquement 
à  Paris,  Orléans,  Chartres,  Tours,  Blois,  et 
en  beaucoup  d'autres  villes.  Il  les  accompagna 
avec  ses  troupes  en  Aquitaine,  cootre  le  duc 
Guillaume,  qui  fut  battu.  La  ville  de  Poitiers 
se  rendit  au  roi  après  un  long  siège,  mais  l'ut 
épargnée  par  l'intervention  du  duc  de  France. 
Après  celle  glorieuse  campagne  le  roi  reviut 
à  Laon;  mais  le  duc,  de  retour  à  Paris,  y 
tomba  malade  et  mourut  en  'JoG.  Ou  l'en- 
seve.it  dans  la  basilique  du  martyr  saint 
Denis. 

Il  laissait  deux  fils,  Hugues  et  Othon  ou 
Eudes.  EnOGI  ils  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité au  roi  Lothaire,  qui  fit  Hugues  duc  de 


(1)  Oom  Bouquet,  t  IX,  p.  617.  -  (2)  /A.rf.,  t  VII.  p.  187  tUbi.  —  (3)  Bibl.  PP.,  U  XVII.  Gerbert,  HpisL 
■tviii.  —  (4)  Lfiul.  u.  —  (5)  Cfiron.  Udoram.  Bouquet,  t.  X,  v.  Itjô.  —  (6)  tbid.,  p.  2J2,  b  j  JiS,  b.  - 
C7J1W.,  p.  m,b. 
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France  à  la  place  de  son  père  et  ajouta  le 
Poitou  à  sa  principauté  ;  il  donna  la  Bour- 
gogne à  Eudes. 

Dans  l'année  978,  le  roi  Lothaire  se  brouilla 
avec  le  nouveau  roi  de  Germanie  Othon  II, 
au  sujet  de  la  Belgique,  que  chacun  pré- 
tendait être  à  lui.  Lothaire  convoqua  le  noa- 
veau  duc  de  France,  ainsi  que  les  autres 
princes  du  royaume,  et,  de  leur  avis  et  avec 
leurs  secours,  fit  une  irruption  soudaine  dans- 
la  Belgique  et  surprit  à  Aix-la-Chapelle  le  roi 
Othon,  qui  faillit  tomber  enlre  ses  mains. 
Othon,  ayant  rassemblé  une  armée  nom- 
breuse, se  jeta  en  France  et  vint  camper  jus- 
qu'auprès de  Paris,  mais  il  se  retira  quand  il 
sut  qne  les  Français  se  réunissaient  ^  leur 
côté.  Lothaire,  voyant  qu'Olhon  étaVf'-ur  ses 
gardes  et  capable  de  se  défendre,  5>e  lécon- 
ciiia  secrètement  avec  lui,  et  lui  çeâa  le  pays 
en  litige,  le  tont  en  cachette  du  duc  de 
France,  qu'il  tvait  consulté  poiar  commencer 
la  guerre  et  qui  l'y  avait  wutenu  de  toutes 
ses  forces. 

Le  duc,  connu  sous  le  nom  de  Hugues  Capet, 
ayant  deviné  la  politique  de  Lothaire,  alla 
lui-même  à  Rome  trouver  le  roi  Othon,  dont 
il  était  cousin  par  sa  mère  Hedwige,  sœur 
d'Othon  I"'.  Les  deux  princes  renouvelèrent 
ensemble  leur  ancienne  amitié.  Dans  l'in- 
tervalle, le  roi  Lothaire  et  la  reine  Emma  sa 
femme  écrivirent  en  Allemagne,  en  particulier 
à  l'impératrice  Adélaïde,  pour  faire  arrêter 
Hugues  au  passage  des  Alpes.  La  reine  donna 
pour  cela  son  signalement  détaillé.  Mais 
Hugues,  averti  du  piège,  se  déguisa  en  valet, 
et  revint  en  France  plus  promptement  qu'on 
ne  s'y  attendait.  Cette  mésintelligence  entre 
le  roi  et  le  duc  n'éclata  point  en  guerre  ou- 
verte, mais  en  guerre  d'embûches  qui  fit 
beaucoup  de  mal.  A  la  fin  cependant,  par 
l'entremise  des  seigneurs  de  l'un  et  l'autre 
parti,  les  deux  princes  se  réconcilièrent  sie- 
cèrement. 

En  eflet  le  roi,  ayant  à  cœur  qae  son  fils 
Louis  lui  succédât  dans  le  royaume,  désira 
que  le  duc  arrangeât  ce'M  affaire.  Le  duc  ré- 
pondit qu'il  le  ferait  volontiers.  Les  princes 
du  royaume  ayant  donc  été  convoqués  à 
Compiègne,  Louis  y  fut  proclamé  roi  par  le 
duc  et  les  autres  princes  et  promu  au  royaume 
lias  Francs  le  jour  de  la  Pentecôte,  8  juin  979, 
par  le  métropolitain  de  Reims  Adalbéron. 

Lothaire  et  Louia  régnant  donc  en- 
semble, le  duc  se  distingua  par  une  grande 
affabilité  et  par  un  grand  empressement  à 
servir  de  bien  des  manières  ;  élevant 
partout  la  dignité  royale,  et  se  montrant 
soumis  auxdeux  rois  ;  promettant  même 
de  l'aire  en  sorte  qu'ils  régnassent  tous  deux 
souverainement  sur  des  nations  déjà  soumi- 
ses, et  qu'ils  apprivoisassent  efficacement 
celles  qui  n'étaient  pas  encore  domptées.  Il 
méditait' encore  ceci,  de  les  faire  dominer 
royalement  en  des  royaumes  divers,  de  peur 


que  les  bornes  étroites  d'un  seul  ne  dérogeas- 
sent à  la  majesté  de  deux  rois.  Pendant  qu'il 
disposait  ces  choses  avec  beaucoup  d'efforts, 
quelques-uns  jaloux  de  la  gloire  qui  devait 
lui  en  revenir,  persuadèrent  secrètement  à  la 
reine  Emma  et  par  elle  au  roi  Lothaire  de 
marier  leur  fils  Louis  avec  Adélaïde,  veuve  de 
Raymond,  duc  des  Goths,  Jécédé;tout  récem- 
ment. Cela  se  préparait  en  cachette  du  duc  des 
Francs.  Celui-ci,  s'en  étant  aperçu,  n'y  mit 
aucun  obstacle,  et  dissimula  l'injure  qu'on 
lui  avait  faite,  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'en 
faire  une  lui-même  aux  deux  rois.  Les  prin- 
ces du  royaume  furent  Jonc  convoqués  avet 
leurs  troupes.  Les  deux  rois  entrèrent  ave* 
eux  en  Aquitaine.  Le  roi  Louis  épousa  solen- 
nellement Adélaïde,  et  la  fit  couronner  reine 
par  les  évêques.  Mais  le  nom  royal  ue  put  leur 
donner  aucune  autorité  sur  les  princes.  L'a- 
mour conjugal  n'en  eût  pas  plus  sur  eux-mê- 
mes. Louis  était  un  tout  jeune  homme.  Adé- 
laïde une  vieille  femme;  leurs  mœurs  était  en 
désaccord.  Ils  ne  supportaient  point  de  se 
trouverdans  la  même  chambre.  Ils  couchaient 
dans  des  maisons  différentes.  Quand  ils  avaient 
à  se  parler,  c'était  en  plein  air,  et  en  moins 
de  mots  possible.  Cela  dura  prés  de  deux  ans. 
Leurs  mœurs  étaient  si  discordantes,  qu'ils  di- 
vorcèrent peu  après.  Louis,  n'ayant  point  de 
mentor  pour  le  guider,  s'appliquait  comme 
un  jeune  homme  à  des  futilités.  Il  quitta 
l'habit  national  pour  en  prendre  un  étran- 
ger. Ses  affaires  tombèrent  si  bas,  qu'il  parut 
dégradé  par  son  inconduite  et  avili  par  son 
impuissance  à  régner.  Naguère  roi  puissant 
par  la  naissance,  la  renommée  et  les  troupes, 
il  se  voyait  réduit  à  n'avoir  ni  argent  ni'  sol- 
dats. Le  roi  Lothaire,  ayant  appris  ces  choses 
de  plusieurs  côtés,  alla  chercher  et  ramener 
son  fils,  de  peur  qu'il  ne  se  dégradât  encore 
davantage.  La  reine  Adélaïde,  déplorant  sa 
seconde  viduité  et  craignant  quelque  chose  de 
pire  encore,  épousa  Guillaume  d'Arles  :  en 
sorte  que  le  divorce  finit  par  un  adultère  pu 
blic(l). 

L'empereur  Othon  II  mourut  en  983,  n* 
laissant  qu'un  nls  de  cinq  ans,  qui  fut 
Othon  III.  Lothaire  crut  l'occasion  favorable 
pour  reprendre  la  partie  de  la  Belgique  qu'il 
avait  cédée.  C'était  la  Basse-Lorraine,  qu'O- 
thon  II  avait  donnée  à  Charles,  frère  de  Lo- 
thaire, qui  se  fit  son  vassal  en  l'acceptant. 
Lothaire  y  fil  donc  une  invasion,  et  se  rendit 
maître  de  la  ville  de  Verdun.  11  se  préparait  à 
poursuivre  ses  succès,  lorsqu'il  mourut  ai\ 
986.  Son  corps'  "  porté  par  les  princes,  Lei 
évèques  et  le  cLrgé  précédaient,  avec  les 
Evangiles,  les  croix  et  la  couronne  royale; 
lesi  militaires  suivaient  dans  leur  rang;  tout 
le  monde  pleurait,  et  les  larmes  interrom- 
paient le  chant  funèbre.  Lothaire  fut  enseveli 
à  Reims,  dans  le  monastère  de  Saint  Rémi. 
avec  son  père  et  sa  mère,  comme  il  l'avait  or- 
donné. 
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Apriv,  les  fiin>'raillc«  (!e  Lothaire,  ton  fils 
Louis  lui  fui  sul>iof,'é  iliius  la  loyauti'  pnr  le 
duc  (le  Franci-,  Huiçufs  (lupot,  et  les  autroA 
princes,  liientot  le  nouveau  roi  accusa  près 
tl'eux  l'arclievéïiue  AdalluToii  de  Reims,  d'u- 
voirlrahi  S'>n  père  el  ajipel^  renipereurOtluin 
en  France.  Son  <liscou:s  ne  persuada  personne. 
Cependant,  pour  ne  pas  iloniier  un  dt''uienti 
formel  nu  roi,  on  eut  Tair  île  le  croire  en  par- 
tie. Leduc  mémo  [>iit  par',  à  sa  criminelle  en- 
treprise, sans  l'approuver.  Carie  roi,  dans  son 
emportement,  reiiltain:i  avec  son  armée  con- 
Ire  l'ardievèipu!  de  IJeinis,  et  rampa  devant 
la  ville.  ToulfCois,  d  l'.ivis  des  princes,  oa 
envoya  des  députés  au  iuctro[iolitain  lui  de- 
mander s'il  eomi)'.ait  résister  au  roi,  ou  s'il 
était  disposé  à  se  juslilici  en  temps  et  lieu. 
Adalliéron  s'étonna  de  la  facilité  avec  laipielle 
le.s  princes  voulaient  bien  croire  ce  qui  n'avait 
été  ni  discuté  ni  juijé,  etde  ce  i^i'au  lieu  d'une 
discussion  ils  commen(j'aient  pur  la  jçuerre. 
Toujours  il  a  honoré  les  rois  et  désira  i  avan- 
ta{{e  des  princes.  Quant  au  présent,  il  exécu- 
tera les  ordres  du  roi,  lui  donnera  les  otages 
qu'il  voudra,  et  se  rendra  raison  des  repro- 
ches t|u'on  lui  fait.  Sur  cela,  le  roi  Louis  re- 
tire son  armée  et  s'en  vient  à  Senlis  Peu 
après  il  se  blesse  à  la  chasse  et  meurt  le  22  mai 
987. 

C'était  l'époque  où  l'archevêque  devait  se 

{'uslitier  dans  l'as-emlilée.  Adalliéron  déplora 
a  funeste  mort  du  roi,  ijui  fut  enterré  à  Com- 
pièiîiie.  Après  les  funérailles,  les  princes  s'as- 
semblèrent pour  délibérer  sur  les  intérêts  ilii 
royaume.  Le  duc  de  France  rappela  sommai- 
rement l'affaire  de  l'archevêque  et  on  somma 
trois  fois  les  accusateurs  de  se  présenter  :  trois 
fois  l'assemblée  répondit  qu'il  n'y  en  avait 
point.  Le  duc  de  France  en  conclut  qu'il  était 
d'autant  plu»  convenable  d'honorer  l'arche- 
vêque etde  s'en  rapporter  à  lui  principalement 
pour  la  succession  du  royaume,  attendu  qu'il 
avait  une  connai-sance  profonde  des  chose» 
divines  et  humaines  et  qu'il  était  distingué 

Sar  son  éloquence.  Les  autres  princes  furent 
u  même  avis.  L'archevêque  observa  qu'il  n'y 
avait  point  dans  l'assemblée  tous  les  princes, 
dont  la  prudence  et  le  dévouement  pouvaient 
servir  à  l'administration  du  royaume.  Il  lui 
semblait  donc  à  propos  de  différer  quelque 
temps  la  recherche  d'un  roi,  afin  i[\ie  tous  les 
princes  pussent  se  réunir  ensemble,  et  que  les 
raisons  de  chacun  fussent  pesées  plus  mûre- 
ment. En  attendant,  et  l'archevêque,  et  les 
autres  membres  de  l'assemblée  feraient  ser- 
ment entre  les  mains  du  Lcrand-duc  de  France, 
de  ne  rien  faire  pout  l'établissement  d'un  roi 
qu'ils  ne  fussent  de  nouveau  tous  réunis.  Le 
conseil  de  l'archevêque  fut  approuvé  de  tous, 
te  serment  prêlf  «t  le  jour  fixe. 

Dans  rintervJle  arriva  à  Ueims  le  prince 
Charles,  frère  du  roi  Lothaire  et  oncle  du  roi 
Louis,  mai>  qui  avait  accepté  du  roi  de  Ger- 
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manie  In  Basse-Lorraine,  et  sVtait  Qlnsl.fult 
son  vassal.  Il  dit  à  l'urclievêque  :  Tout  U 
monde  miil  que  je  dois  suai'der  par  droit  hriédi- 
taire  à  mon  frhe  et  à  mon  neveu  (I).  Il  se  plai- 
gnit do  son  frère  ,  qui  l'avait  ox[>ul»é  du 
royaume.  11  en  apnela  à  la  louimisération  de 
l'arclifivèqae.  Adaibéron  répoudit  ihi  peu  de 
mots  ;  (domino  vous  avez  toujours  été  livré  à 
des  parjures  et  des  sacriléj^e^,  ainsi  qu'à  de» 
hommes  criminels,  comment  pourrezvous  es- 
pérer de  parvenir  à  la  principauté  avec  eux 
et  par  eux  ?  Charles  répondit  iii  'il  ne  pouvait 
abandonner  SCS  amis,  mais  qu  il  devait  tâcher 
d'en  acquérir  d'autres.  L'archevé«iue  pensa  en 
lui-même  :  Si,  maintenant  iju'il  erl  privé  de 
toute  dignité,  il  est  tellement  attaché  aux  mé- 
chants qu'il  ne  veut  s'en  séparer  d'aucune 
manière,  quel  malheur  ne  serait-ce  pas  pour 
les  bons  s'il  était  élu  à  la  souveraineté  !  Lnlin 
après  avoir  répondu  qu'il  ne  pouvait  rien 
faire  à  cet  égard  sans  le  consentement  des 
princes,  il  le  congédia.  El  Charles  s'en  re- 
tourna en  Belgique. 

Au  temps  marqué,  les  princes  jurés  des 
Gaules  s'assemblèrent  à  Senlis.  L'archevèfiue 
leur  dit  :  Louis  d'excellente  mémoire  étant 
mort  sans  enfants  ,  il  fallut  chercher  avec 
grande  délibération  qui  le  rem[)lacerait  dans 
le  royaume,  de  peur  que  la  chose  publique, 
abandonnée  sans  pilote,  ne  fût  ébranlée.  Nous 
avons  donc  cru  naguère  qu'il  était  utile  de 
dilTérer  celte  affaire,  afin  que  chacun  put  ex- 
poser ici  devant  nous  tout  ce  que  bieu  lui  au- 
rait inspiré  de  particulier,  et  que  des  senti- 
ments comparés  de  chacun  la  multitude 
formât  la  décision  générale  du  conseil.  Nous 
trouvant  donc  ensemble,  il  faut  considérer  la 
chose  avec  beaucoup  de  fidélité  de  peur  que 
la  haine  ne  dissipe  la  raison  ou  que  l'amour 
n'énerve  la  vérité.  Nous  n'ignorons  pas  que 
Charles  a  ses  fauteurs,  qui  le  prétendent  digne 
du  royaume  par  la  collalioa  de  ses  parents. 
Mais  s'il  est  question  de  cela,  ni  le  royaume  ne 
s'acquiert  par  droit  héréditaire  (2),  ni  l'on  ne 
doit  promouvoir  à  la  royauté  sinon  celui  que 
rendent  illustre,  non-seulement  la  noblesse  du 
corps,  mais  encore  la  sagesse  de  l'àme,  celui 
que  munit  la  foi  et  qu'atlermit  la  magnani- 
mité. Nous  lisons  dans  les  annales  que  des 
empereurs  d'une  race  très-illustre,  ayant  été 
précipités  de  leur  dignité  par  leur  incapacité, 
ont  eu  pour  successeur;-  d'autres,  tantôt  de 
leur  rang,  tantôt  il'u.i  rang  inférieur.  Or, 
quoi  de  digne  peut-on  reconnaître  à  Charles, 
lui  que  la  foi  ne  régit  [loini,  que  la  torpeur 
énerve,  lui  qui  s'est  dégradé  à  tel  point  qu'il 
n'a  pas  en  horreur  de  servir  un  roi  étranger, 
et  qu'il  a  pris  d'entre  les  soldats  (va.v-aux)  une 
femme  au-dessous  de  sou  rang?  Comment  le 
grand  duc  soufTrira-l-il  iiue  la  tille  d'un  de 
ses  soldats  devienne  sa  reine  et  sa  souveraine? 
Comment  mettra-t-il  au-dessus  de  sa  tête  une 
femme,  dont  les  égaux  et  même  lessupérieuM 


(I)  Omnibus  notum  est,  jure 
kwaiJiiario  acauîritur. 
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fléchissent  les  genoux  devnnt  lui  et  posent  les 
mains  sous  ses  pieds  ?  Considérez  atlenlive- 
ment   la  chose,  et   voyez   que   Charles  a  été 
précipité  par  sa  faute  plus  que  par  celle  d'au- 
trui.  i'^ouhailcz  le  bonheur  de  la  république 
plus  que  sa   calamité    Si  vous  -voulez    qu'ill'' 
devienne    malheureuse,   promouvez   Charles. 
Si  .  vous    la  voulez    fortunée,    couronnez    roi 
l'excellent  duc  Hugues.  Que  l'amour  de  Char- 
ges ne  séduise  personne,  que  la  haine  du  duc 
l'écarte   personne  de   l'utilité  commune.  Eu 
îonséquence,  promouvez  le  duc  que  ses  actes, 
sa  noblesse,  les  troupes  rendent  très-célèbre, 
que  vour  trouverez  le  tuteur  non-seulement 
di:  la  chose  publique,  mais  même  des  choses 
privées.   Par  l'etlet  de  la  bienveillance,  vous 
l'aurez  pour  père.  Car,  qui  est-ce  qui  a  eu 
recours   à  lui,  sans  éprouver   son  patronage  ? 
qui  est-ce  qui,  destitué  du  secours  des  siens, 
n'a  pas  été  restitué  aux  siens  par  lui? 

Cette  seutencc  ayant  été  promulguée  et  ap- 
prouvée de  tous,  le  I  lue  fut  promu  à  la  royauté 
parle  consentement  unanime;  et,  couronné  à 
•  Koyon  par  le  métropolitain  et  les  autres  évo- 
ques, il  est  préposé  roi  aux  Gaulois,  aux  Bre- 
tons, aux  Danois  (ou  Normands),  aux  Aqui- 
tains, auxGoths,  aux  Espagnols,  aux  Gascons 
ou  Basques,  le  l'"' juin  987.  Entouré  des  prin- 
ces ilu  royaume,  il  fait  (le>  décrets  et  crée  des 
lois  suivant  la  coutume  royale,  réglant  et 
distribuant  tout  avec  un  heureux  succès.  Pour 
répondre  à  tant  de  prospérité,  il  s'appliqua 
beaucoup  à  la  piélé.  Afin  de  laisser  après  son  dé- 
cès un  héritier  certain  dans  le  royaume,  il  tint 
conseil  avec  les  princes.  Et  ite  leur  avis  il 
proposa  au  métropolitain  de  Reims,  d'abord 
par  des  députés  ensuite  par  lui-même,  de 
promouvoir  à  la  royauté  son  fils  Robert  à 
Orléans.  Le  métropolitain  ajant  répcnilu  que 
c'était  contre  la  règle  de  créer  deux  rois  en  la 
même  année,  le  roi  Hugues  lui  montra  une 
lettre  de  Borrel,  duc  de  l'Espagne  citérieure, 
qui  demandait  du  secours  contre  les  Barbare.-; 
ils  avaient  déjà  envahi  une  partie  de  l'Esiia- 
gue  ;  et  si  dans  dix  mois  ou  ne  venait  à  sdn 
secours  de  France,  elle  passerait  tout  entiè 
sous  leur  domination.  Hugues  demariil.i  l 
donc  que  l'on  créât  un  second  roi,  afin  que  ^i 
l'un  des  deux  venait  à  succomber  à  la  guei  re, 
l'armée  ne  fût  pas  incertaine  de  son  chef,  il 
ajouta  que  si  le  roi  était  tué  et  la  patrie  déso- 
lée, il  en  pouvait  résulter  buliscorde  des  prin- 
ces, la  tyrannie  des  méchants  contre  les  boi  ,^ 
et  enfin  la  captivité  de  toute  la  nation.  1. 
métropolitain  acquiesça  à  c(  s  raisons  ;  ri 
comme  les  princes  étaient  assemblés  pour  la 
fête  de  Noël  ,  il  couronna  solennellement 
Robert,  son  fils  dans  l'église  de  Sainte-Croix, 
aux  acclamations  des  Fiancs,  et  l'ordonna  loi 
pour  ceux  de  l'Occident  ou  de  Neustrie  depuis 
la  Meuse  jusqu'à  l'Océan.  Robert  était  telle- 
ment remarquable  par  son  industrie  et  sa  ca- 
pacité, qu'il  excellait  dans  l'art  militaire,  était 
célèbre  dans  les  sciences  divines  et  canonique  ; 


s'appliquait  aux  éludes  libérales,  assistait  aux 
conciles  des  évèques,  et  y  discutait  et  déter- 
minait les  causes  ecclésiastiques  avec  eux  (1). 

Les  deux  sou,i:2x,^iiis,  Hugues  et  Robert, 
furent  aussitûT  jil'enéi'alement  reconnus  de 
toute  la  France.  On  le  voit  par  la  lettre  sui- 
vante, que  Gerbert  écrivit,  au  nom  du  roi 
Hugues,  la  première  année  de  son  règne,  à 
Séguin  archevêque  de  Sens,  qui  ne  lui  av:ill 
pas  encore  fait  serment  de  fidélité:  «  Ne  vou- 
lant abuser  en  rien  de  la  puissance  royale, 
nous  réglons  toutes  le.=i  affaires  de  la  répu- 
blique dans  le  conseil  et  de  l'avis  de  nos  fi- 
dèles, et  nous  vous  jugeons  très-digne  >Vcn 
faire  partie.  C'est  pourquoi  nous  vous  aver- 
tissons honnêtement  et  aflectueusement  de 
nous  confirmer,  avant  le  1"  novembre,  la  foi 
que  nous  ont  confirmée  les  autres,  et  cela 
pour  la  paix  et  la  concorde  de  la  sainte  Eglise 
du  Seigneur,  ainsi  que  de  tout  le  peuple  chré- 
tien; de  peur  que  si,  par  la  persuasion  de 
quelques  méchants,  vous  négligez  de  faire 
votre  devoir,  vous  n'ayez  à  subir  la  sentence 
plus  dure  du  seigneur  Pape  et  des  évèques  de 
la  province,  et  que  notre  mansuétude,  que 
tout  le  monde  connaît,  ne  déploie,  avec  la 
royale  puissance^  le  très-juste  zèle  de  la  cor- 
rection (2).  I)  On  voit,  par  cette  lettre,  que  le 
papi^Jean  XV  reconnaissait  le  nouveau  souve- 
rain de  France.  Séguinne  tarda  pointa  suivre 
l'exemple  des  autres;  car  on  trouve  sa  signa- 
ture,.avec  celles  d'Adalbéron,  archevêque  de 
Reims,  et  de  Daimbert,  archevêque  de  Bour- 
ges, à  !a  fin  d'un  privilège  que  le  roi  Hugues 
accorda  au  monastèie  de  Corbie  la  première 
année  de  son  règne  (3). 

Borrel,  comte  de  Barcelone  et  de  la  Marche 
d'Espagne,  inquiété  par  les  Sarrasins,  avait 
demandé  du  secours  à  Louis  V  et  ensuite 
à  Hugue-  Capet,  auquel  il  offrit  sa  fidélité. 
Hugues  lui  répondit  ,  par  la  plume  de 
GerJtert ,  que,  s'il  voulait  sincèrement  garder 
la  fidélité  tant  de  fois  offerte,  il  viendrait 
à  son  secours  le  printemps  suivant,  attendu 
que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  le  royaume 
des  Francs  était  fort  tranquille  (4).  Hugues 
éirivit  vers  le  même  temps  aux  empe- 
reurs de  Constantinople ,  en  ces  termes  :  «  A 
Basile  et  à  Constantin,  empereurs  orthodoxes, 
Hugues,  parla  giâce  de  Dieu,  roi  des  Francs. 
La  noblesse  de  votre  race  et  la  gloire  de  vos 
grandes  actions  nous  engagent  et  nous  con- 
traignent de  vous  aimer;  car  on  vous  voit 
tels,  que,  dans  les  choses  humaines,  il  n'y  a 
rien  au-dessus  de  votre  amitié.  Cette  amitié 
très-sainte  et  cette  très-juste  société,  nous  les 
sollicitons  de  telle  sorte,  que  nous  ne  deman- 
dons ni  vos  domaines  ni  vos  richesses.  Au 
contraire,  ce  qui  est  à  nous,  sera  comme  à 
vous,  et  cette  alliance,  si  vous  l'agréez,  vous 
vaudra  de  grands  avantages  ;  car  tant  que 
nous  nous  y  opposerons,  ni  Gaulois,  ni  Cîer- 
main  n'inquiétera  les  frontières  de  l'enipiro 
romain.  C'est  pourquoi,    pour   ([ue  ces  biens 


(t)Richer,  L  IV,  n,  9-13.  —  (2)Qerb.,  Epist.  cvii.  —  (3)  Bouq.,  t.  X,  p.  553.--  (4)  Gerb.,  Spùt. 
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lolent  pernétuoN,  comme  nous  avons  un  fils 
(iiii'|iiR  qui  est  liii-ini'une  roi,  et  qui:  nous  no 
pouvons  lui  unir  iri^ponse  de  miMoe  nini;,  à 
Citusu  cle  notro  pariMilA  avec  ifS  rois  du  voi- 
sinano,  nous  ili-m:inrlon3  avec  une  iiffi-clioa 
|i,ii-tiruli''Te  mil'  fllli'  ^n  suint  erapiro.  Si  celle 
lieinaiiilo  vou*  ULçréc,  informez-nous-en  pur 
(les  Icltrcs  imptM-iiileâ  ou  (les  envoyt's  liilcles, 
alin  que  nous  vous  adressions  des  amhassa- 
ileurs  iligncs  ilo  Votre  Majesté,  pour  accomplir 
par  lu  réalité  ce  qui  aura  été  convenu 
piir  écrit  (I).  Cctlo  lettre,  qui  est  de  la 
plume  do  Gcrhert,  nous  parait  digne  d'un 
souverain.  On  ne  sait  pas  si  elle  eut  des 
«uilcs. 

Cependant  le  duc  Charles,  compéliteur  de 
lingues  Capct.  trouva  moyen  de  surprendre 
la  fjrt.n-^se  di'  Laon.  Ad.illi.Ton,  év(>que  et 
seigniur  ilo  la  ville,  y  avait  fait  des  niticon- 
tents  par  la  rigueur  avec  laquelle  il  exi);euit 
crtains  impots.  Charles  en  gauna  quelques- 
uns,  qui  flri-nt  entrer  ses  troupes  dans  leurs 
murs  A  1,1  faveur  de  la  nuit,  en  faisant  ac- 
croire aux  seiilinelli's  que  c'étaient  les  troupes 
du  roi.  L'évèque  .Vilalbéron  s'i-cliuppa  au  mi- 
lieu du  tumulte,  mais  fut  re|iris  dans  les  vi- 
ffues  et  Couiluit  à  Charles,  ipii  le  lit  içarderen 
inison.  Le  roi  Hui^ues  Capil  vint  a-siéger  la 
villi- ,  mais  comme  elle  élait  très-forte  et  que 
l'hiver  approchait,  il  se  relira  pour  reveûir 
dans  un  temps  plus  lavorahle.  Charles  pro- 
fita de  l'intervalle  pour  auïiaenter  les  forti- 
fications. Il  écrivit  en  même  temps  diverses 
lettres  i  l'archevêque  AdalbiTon  de  Reims, 
comme  pour  le  consulter.  L'archevêque  lui 
fit  la  réponse  suivante  : 

Au  duc  Charles,  .\dalhéron,  archevêque  de 
Reims.  Comment  arrive-t-il  iiue  vous  me  de- 
mandiez conseil,  vous  qui  m'avez  rangé  ()armi 
vos  pires  ennemis?  comment  m'appelez-vous 
votre  père,  vous  qui  avez  voulu  m'arracher  la 
vie?  Je  ne  l'avais  point  m>'rité,  il  est  vrai, 
mais  j'ai  toujours  fui  et  je  fuirai  encore  les 
conseils  des  hommes  pervers.  Ce  n'est  pas 
pour  vous  iiue  je  le  dis.  Vous  qui  me  demandez 
d'avoir  de  la  mémoire,  souvenez-vous  des 
conférenci's  que  nous  avons  eues  ensemble  sur 
voire  sort,  du  conseil  que  je  vous  ai  donne  de 
rechercher  les  principaux  du  royaume;  car 
qui  etais-ji',  pour  imposer  à  moi  seul  un  roi 
aux  Frani;ais?  Ce  sont  là  des  alfaires  publi- 
ques et  non  privées.  Vims  me  supposez  de  la 
haine  pour  la  race  royale;  mais  j'alti'Ste  mon 
Rédempteur  que  je  ne  nourris  p. )int  de  haine. 
Vous  me  demandez  ce  que  vous  devez  (aire. 
La  chose  est  diflicile  à  dire  :  je  ne  le  sais 
point  ;  et  si  je  le  savais,  je  n'oserais  point  le 
dire.  Vous  me  demandez  mon  amitié  ;  plût  à 
Dieu  que  le  jour  arrive  où  je  puisse  avec  hon- 
neur vous  servir!  Car,  ipioique  vous  ayez 
envahi  le  sanctuaire  du  .Seiitiieur  ;  que  vous 
ayez  arrêté  la  reine  a|irés  les  serments  que 
nous  savons  t|ue  vous  lui  avez  fails  ;  que  vous 
ayez  jeté  en  prison  l'évèque  de  Laoa  ;  que 


TOUS  ayez  méprisé  Im  anathèmes  des  évèquea, 
sans  par  1er  de  mon  seigneur  (Hugues  Cupet), 
contri!  lequel  vous  avez  formé  une  entrepriso 
qui  dépasse  vos  forces  :  je  n'ai  cependant 
point  ouMié  votre  hienlait,  quand  vous  m'avcx 
soustrait  au  for  de  me\  ennemis,  ji:  vous  en 
dirais  ilavunta^e  ;  je  vous  dirais  surtout  qu» 
vos  partisans  vous  trompent,  et  (juo  vous 
éprouverez  bienlftt,  que,  sous  votre  nom,  ils 
ne  s'occupent  ipio  do  leurs  seuls  intérêts;  mais 
le  moment  n'e-t  pas  venu  :  celle  craintt-  même 
m'a  empêché  de  répondre  A  vos  prcicédcntes 
lettres.  Nous  avons  lieu  do  nous  délier  «le  tous; 
mais  si  (un  nom  en  chiffres)  peut  venir  jusi|u'à 
nous  et  donner  dcsotaiçes  tels  que  nous  puis- 
sions lui  acccu'der  conliance,  nous  pourrions 
trailer  de  toutes  ces  choses,  et  les  examiner  à 
f.)nd  ;  autrement  nous  no  pouvons  et  na  de- 
vons rien  faire  do  semblable  {■!). 

On  voit,  par  cette  impirtante  lettre,  la  con- 
firmation de  ce  i[ue  nous  avons  déjà  vu  et  re- 
mar(|ué  plus  d'une  fois  :  ijuo  pour  monter  sur 
le  trône  de  France  le  droit  héréditaire  ne 
suttisait  point,  et  qu'il  fallait  avec  cela  les 
sutfraiçcs  des  principaux  seiiçneurs  ou  électeurs 
du  royaume  ;  que  le  duc  Charles  néi;li^ea  de 
les  Solliciter  à  temps  ;  qu'au  lieu  de  faire  ou- 
blier sa  mésalliance  domestique  avec  une 
femme  au-dessous  de  son  rang  et  sa  mésal- 
liance piditique  en  se  rendant  vassal  du  roi  de 
Germanie,  il  se  rendait  odieux  par  sa  conduite 
envers  la  reine  Emma  et  l'évèque  de  Laon,  et 
pur  son  peu  d'égards  pour  les  droits  et  lesaoa* 
thèmes  de  l'K^lise. 

En  attendant,  l'évèque  Adalbéron  de  Laon 
parvint  à  s'échapper  de  la  tour  où  il  était  dé- 
tenu, en  se  laissant  couler  |)ar  la  fenèlre  au 
moyen  di-  cordes.  Il  se  retira  près  «les  rois 
Hugues  et  Robert,  pour  les  convaincre  qu'il 
n'avait  piint  favorisé  (Charles;  car  on  l'en 
souiiçonnait.  Au  printemps  9H9,  les  rois  vont 
de  nouveau  attaquer  la  ville  de  Laon.  Ils  con- 
struisent un  bélier,  mais  la  situation  do  la 
place  ne  permet  pas  d'en  faire  usasse.  Les  ha- 
bitants font  une  sortie, surprennent  le  camp  et 
y  mettent  le  feu.  Les  rois  s'éloiiïnent  de  la 
ville  au  mois  d'août,  dans  l'intention  de  re- 
venir avi'c  de  nouvelles  troupes. 

Peu  après,  Adalbéron,  archevêque  de  Reims, 
qui  avait  sacré  Huiçues  Capot  le  3  juillet  !)87, 
tombe  malade  et  tait  appeler  le  roi,  de  crainte 
que  Charles  ne  vienne  s'empare.r  de  la  ville. 
Hugues  rassemble  une  armée  et  se  met  en 
route,  mais  l'arelievèque  meurt  le  jour  de  son 
arrivée,  23  janvier  990.  C'était  un  prélat  d'une 
autiritô  proportionnée  i\  sa  naissance  et  à  son 
mérite.  Il  était  frère  de  Godefroi,  comte  de 
Verdun,  (jui  fut  la  tii;e  des  liucs  de  la  Basse- 
Lorraine.  Le  siège  métropolitain  de  Reims 
était  d'une  haute  importance,  surtout  dans  les 
circonstances  présentes.  Gerbert,  par  ses  ta- 
lents, ses  connaissances,  sa  dextérité  dans  les 
affaires,  la  faveur  des  princes,  pouvait  y  con- 
venir. Lui-même  nous  apprend  qu'on  pciua  à 


(I)  Spist.  an.  —  (2)  Oerbert,  Sfiiit.  oxxu  (26).  Dom  Bouquet,  t.  X,  p.  384. 
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lui,  et  que  l'archevêque  Adalbéron  l'avait  dé- 
signé pour  son  successeur. 

Cependant  le  roi  Husues,  ayant  reçu  le  ser- 
ment des  haliitants  de  Reims,  les  laissa  libres 
de  se  choisir  un  archevêque,  et  revint  à  Paris. 
Arnoulte,  fils  naturel  de  Lothaire,  qui  était 
entré  dans  le  clergé  de  Laon,  lui  demanda 
l'archevêchéjpromettant  d'abandonner  Charles 
son   oncle,  de   servii    le   roi  et  de  lui    faire 

rendre  la  ville  de  Laon.  Le  roi  vient  à  Reims, 
convoque  tous  les  citoyens  et  leur  dit  :  Comme 
j'ai  trouvé  en  vous  des  hommes  fidèles  à  leur 
parole,  de  même  vous  me  trouverez  fidèle  à  la 
mienne.  la  fidélité  consiste  à  faire  c»  qu'on 
dît  ;  c'est  ainsi,  je  le  reconnais,  que  vous  avez 
agi,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  que  j'ai  fait  ab- 
solument de  même.  Arnoulphe,  fils  de  Lo- 
thaire et  d'une  concubine,  m'a  fait  demander, 
par  quelques-unei  des  personnes  qui  m'en- 
tourent, le  siège  métropolitain  de  Reims.  Il 
promet  de  me  remettre  en  possession  de  tout 
ce  qui  nous  a  été  récemment  enlevé,  et  d'agir 
puissamment  contre  mes  ennemis.  J'ai  voulu 
vous  faire  juges  de  ces  promesses  et  de  la  foi 
donnée,  afin  qu'après  examen  vous  puissiez 
les  accueillir  ou  les  repousser.  Les  citoyens 
répondirent  :  Votre  Majesté  nous  ayant  ac- 
cordé la  faculté  de  choisir  notre  seigneur, 
nous  devons  fidèlement  et  soigneusement 
veiller  à  ce  que  la  dignité  royale  ne  souffre 
aucune  atteinte,  et  à  ce  qu'il  ne  puisse  ré- 
sulter pour  nous  ni  injuste  reproche  ni  dom- 
mages à  venir.  Celui  dont  on  vient  de  parler, 
Arnouite,  nous  a  fait  il  y  a  peu  de  temps, 
les  mêmes  demandes,  promettant  et  enga- 
geant sa  foi  que,  si  elles  étaient  accueillies,  il 
agirait  dans  les  intérêts  du  roi  et  vouerait  aux 
citoyens  une  entière  affection.  Mais  comme 
nous  ne  faisons  pas  un  grand  fond  sur  le  ca- 
ractère et  l'attachement  d'un  jeune  homme, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  décider  la  question 
à  nous  seuls.  Que  ceux  donc  qui  vous  ont  con- 
seillé se  présentent;  pesant  les  raisons  départ 
et  d'autre,  que  chacun  dise  son  avis,  que  ce 
qui  peut  le  plus  nous  éclairer  ne  nous  reste 
pas  caché,  que  la  gloire  d'avoir  bien  fait  nous 
soit  commune,  ou  que  nous  portions  ensemble 
la  respousabilité  d'un  mauvais  choix. 

Le  roi  approuva  l'avis  des  citoyens  et  or- 
donna qu'il  lut  délibéré  publiquement.  Cha- 
cun exposa  ses  raisons,  et  l'on  décida  qu'en 
supposant  qu'il  tint  ce  qu'il  promettait,  Ar- 
noulphe était  digne  de  l'épiscopat.  il  fut  donc 
appelé  et  admis  devant  1?  roi.  Interrogé  s'il 
promettait  de  gardtr  au  rc;  ildélité,  il  répon- 
dit aver.  modestie,  à  la  &alisfaction  générale. 
Le  roi  et  les  grands  le  conduisirent  donc  au 
monastère  de  Saint-Remi,  où  se  faisait  depuis 
longtemps  l'ordination  des  évèques.  Là,  le 
roi,  entouré  des  siens,  accueillit  successive- 
ment leurs  avis  et  prononça  ensuite  ces  loyales 
paroles  :  Si  Louis  de  sainte  mémoire,  fils  de 


Lothaire,  eût  en  mourant  laissé  «tjc  lignée, 
il  eùl  été  convenable  qu'olle  lui  succédât; 
mais  comme  il  n'existe  aucune  succession  à  la 
race  royaie,  ainsi  que  chacun  le  sait,  j'ai  été 
choisi  par  vous  et  par  les  autres  princes  ainsi 
que  par  les  plus  puissants  dans  l'ordre  mili- 
taire (celui  des  vassaux),  et  je  marche  à  votre 
têle  (1).  Maintenant,  comme  celui  dont  il 
s'agit  est  le  seul  rejeton  de  la  race  royale. vous 
demandez  qu'il  soit  honoré  de  quelque  di- 
gnité, pour  que  le  nom  de  son  illustre  père 
ne  disparaisse  pas  diins  l'oubli.  Si  donc  il 
promet  de  conserver  fidélité,  s'il  promet  de 
défendre  la  ville,  de  n'avoir  aucune  commu- 
nication avec  nos  ennemis,  et  même  de  les 
poursuivre,  je  ne  lui  refuse  point  de  lui  ac- 
corder l'épiscopat,  conformément  au  jugement 
que  vous  avez  p'^rté,  à  condition  toutefois  que 
selon  la  décision  des  sages,  il  se  liera  à  moi 
par  la  foi  du  serment.  Et  pour  exprimer  en- 
tièrement ma  pensée,  je  pense  qu'après  le 
serment  il  devra  signer  une  déclaration  por- 
tant ces  paroles  d'imprécation  :  Que  toute 
félicité  se  change  pour  lui  en  outrage,  toute 
prospérité  en  ruine,  toute  action  honnête  ea 
acte  honteux  ;  que  la  durée  ne  soit  plus  qu'un 
instant;  qu'au  lieu  d'honneurs  il  ne  reçoive 
que  mépris,  et  pour  tout  dire  enfin,  que  tous 
les  maux  remplacent  tous  les  biens.  Je  veux 
de  plus  que  celte  déclaration  soit  faite  ea 
double  l'une  pour  moi,  l'autre  pour  lui.  Elle 
lui  deviendra  une  censure,  si  quelque  jour 
il  viole  hautement  sa  foi.  Tous  approuvèrent 
l'avis  ouvert  p;ir  le  roi  et  demandèrent  qu'il 
fiit  fait  comme  il  était  dit.  ArnouDe  s'avance 
donc,  on  lui  demande  s'il  accueille  la  propo- 
sition, s'il  veut  à  ces  conditions  recevoir  ce 
qu'il  demande.  Avide  d'honneurs,  il  approuve 
la  proposition  et  dit  qu'il  peut  à  ces  conditions 
recevoir  l'épiscopat.  Sur  l'ordre  da  roi  il 
écrivit  la  déclaration  en  double,  donna  au  roi 
l'une  des  copies  et  garda  l'autre. 

Ces  garanties  paraissaient  au  roi  tout  à 
fait  suffisantes  ;  mais,  ajoute  l'historien  Ri- 
clier,  on  dit  que  les  évèques  ne  s'en  conten- 
tèrent pas,  et  demandèrent  qu'Arnoulplie  se 
soumit  encore  à  recevoir,  à  la  messe,  l'eucha- 
ristie du  prêtre  célébrant,  et  déclarât  qu'il 
voulait  qu'elle  devint  pour  lui  cause  de  dam- 
nation, si  jamais  il  violait  traîtreusement  sa 
promesse.  Ce  qui  fut  fait,  mais  blâmé  par 
quelques-uns  des  plus  sages,  comme  irrespec- 
tueux envers  le  sacrement  (2).  Enfin,  voici  le 
décret  d'élection  que  les  évèques  de  la  pro- 
vince de  Reims  adressèrent  à  toute  l'Eglise 
catliolique. 

En  perdant  notre  père  Adalbéron  de  pieuse 
mémoire,  nous  avons  perdu  une  grande  lu- 
mière et  un  digne  pasteur,et  nous  sommes  de- 
venus la  proie  de  nos  ennemis.  Tandis  que 
mms  cherchions  à  réparer  cette  perte,  le 
temps  de  l'élection  canonique  s'est  écoulé,  et 


I 


(1)  Divœ  mémorise  jjudovico  Lolharu  filio  orbi  siilitracto,  si  prolo?se  superruisset,  eam  sibi  succf»»s'<:.?: 
dignum  foret.  Quia  voro  regiae  generationi  successio  iiulla  est,  idque  omnibus  ua  fore  palet,  vaslri  caste- 
rorumque  principuni,  eoruni  eliam  qui  ia  militari  ordiae  poliore»  «rant,  optioDe  assumpiui,  pramin» 
»•!>«■,  i.  IV,  B.  28.- (i;Richer,  I.  XV. 
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loa  lois  qui  ilfTi'ivlonl  de  Inissor  vnf]iior  uo 
«ii'-w  plus  lii'  In-nl''  joii  rs  ont  éUi  violions.  Miii.4 
i\  pnV-onl  lu  iumit'ri»  otUpsti»  nous  ai^ciuirtî-i,  et 
nous  a  fuit  voir  i(ui  nous  devions  choisir, 
BpiiVs  avoir  cliassiS  l'Anteclirist  et  conclamnô 
liiért^sie  (le  Simon.  Xous  donc,  les  éviV]ues  de 
lu  IUl^tro|)olo  de  lU'ims,  Hvec  le  consentement 
des  rois  orliiodoxes,  et  aux  acchimutions  du 
cleri;éet  du  ppuple,  nous  (Misons  pour  arclie- 
vci|ui'  un  homme  recommunilabli-  pour  sa 
pille,  distin^i))^  pur  sa  foi,  admiruliii^  pour  sa 
Constance,  prudent  dans  les  conseils,  habile 
dans  les  atluires  :  vertu^  .'ilaliintes  (|ui  prou- 
vent iiuo  lt!s  autres  ne  sauraient  man(|uer. 
Nous  parlons d'ArnouU'e,  iils  du  roi  Lotliaire. 
Il  est  vrai  ({uo  le  sani;  qui  coule  dans  ses 
veines  a  ét(>,  par  le  malheur  des  temps,  in- 
fei;té  de  l'anatht'me  :  mais  l'Ei^lise  l'a  purifié. 
Nous  l'élisons,  ce  fils  do  l'église  de  Luon,  ou 
plnUitde  Reims  ;  car  Laon  est  le  territoire  et 
le  diocèse  de  Reims,  et  saint  Rémi,  eu  éta- 
blissant à  i^aon  un  évèehé,  n'a  pas  prétendu 
que  celte  portion  de  son  troupeau  devint 
étrannère.  Nous  élisons  donc  Arnoulf(\  ori- 
ginaire de  Laon,  où  il  a  été  élevé,  qui  n'est 
souillé  d'aucune  tache  de  simonie  ;  quia  hor- 
reur de  toute  faction  tyranniijue;  (jui  rend  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû  et  ijui  ne  détruit  pas 
le  sanctuaire  de  Dieu.  Que  toute  fraude  soit 
éloignée  de  notre  élection,  et  que  les  enfants 
de  Reliai  n'esp"rent  pas  y  avoir  part  ;  mais 
que  les  enfants  de  la  paix  la  rendent  ferme 
et  solide,  en  la  coutirmant  et  en  la  souscri- 
vant (1)1 

En  conséquence  de  cette  élection,  Arnoulfe 
fut  sacré  archevêque  de  Reims,  après  avoir 
prête  le  serm''nt  que  voici:  Moi  .Arnoulfe,  par 
la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Reims,  je 
promets  aux  rois  des  Fram^ais,  Hugues  et  Ro- 
bert, que  je  leur  garderai  une  entière  fidé- 
lité, que  je  leur  donnerai  conseil  et  secours  eu 
toute  occasion,  selon  mon  pouvoir  et  mon  sa- 
voir, et  que  je  ne  donnerai  jamais  aucune  as- 
sistance à  It'urs  ennemis.  Je  le  promets  en 
préseuce  de  la  ilivine  majesté,  des  saints  anges 
et  de  toute  l'Eglise.  J'espère  la  recompense 
éternelle  si  je  garde  ces  promesses;  mais  si, 
te  qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  les  viole,  que  les 
liénediclions  se  changent  à  mon  égard  en  ma- 
lédictions,  que  mes  jours  soient  abrégés  et 
qu'un  autre  prenne  mon  épiscopat;  que  mes 
amis  m'abandonnent  et  deviennent  mes  enne- 
mis. Je  souscris  cette  pnime-se  pour  servir  de 
témoignage  contre  moi,  et  je  prie  mes  frères 
et  mes  tils  de  la  souscrire.  Moi  Araouifa,  ar- 
chevêque, j'ai  souscrit  (2). 

C'est  ainsi  qu'un  dernier  rejeton  direct  de 
la  seconde  dynastie  reconnut  solennellement 
le  chef  de  la  troisième,  et  que  celui-ci  donna 
les  mains  à  son  élévation  sur  le  premier  siège 
métrupolilain  <le  France.  Les  deux  dynasties 
s'embrassaient  au  pied  des  autels.  Hugues 
Capet  avait  finalement  pour  lui  la  puissance, 


lilf,  la  donation  du  dernier  roi,  intcl' 
t!  la  niilion,  l'approbation  du  l'apn,  le 


descendant    de   CÎiaile» 
aupri'-s  de  l'archevêque 


li 


la  par 
flMg.; 

serment  iiu  dernier 
magne.  Gerbert  fut, 

Arnoulfi!,  ce  qu'il  avait  été  auprès  d'Adalbé- 
ron,  un  homme  de  confiance  et  secrétaire  in- 
time. On  le  voit  par  une  lettre  ijue  le  nouvel 
arclievêiiue  é(;rivit  li  celui  de  Trêves,  pour  le 
prier  de  lui  continuer  l'amitié  qu'iT  avait  eue 
pour  son  prédécesseur,  d'autant  plus  ipi'il  «e 
servait  du  même  intcriirête  (3).  On  le  voit  en- 
core par  une  autre  lettr»  de  Gerbert,  p^r  la- 
qu(dle  Arnoulfe  [irie  un  [ler^onnage,  qui  n'est 
as  nommé,  de  lui  obtenir  le  pallium  du 
le,  attendu  que  la  défense  du  roi  lie  lui  per- 
mettaii  pos  de  Caire  lui-même  le  voyage  de 
Rome  (i).  Les  choses  durèrent  ainsi  pendant 
six  mois  à  Reims. 

Ce[iendunt,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  en- 
tièrement au  dire  de  Richer,  le  nouvel  arche- 
vêijue  ne  larde  pas  à  se  concerter  avec  soa 
oncle  t^iiarles,  et  à  chercher  les  moyens  de  le 
servir.  Il  conçoit  un  projet  pour  lui  livrer  la 
ville  sans  paraître  trahir  le  roi  Hugues,  son 
cousin.  Il  convoque  plusieurs  seigneurs  sous 
prétexte  de  leur  tiansmellre  une  afiaire  im- 
portante ;  puis,  par  le  prêtre  Alger,  il  fait  se- 
crètement ouvrir,  La  nuit,  les  portes  à  l'armée 
de  Charles,  qui  (iévaste  et  ravage  la  ville,  il 
simule  la  surprise  et  se  réfugie  dans  la  tour, 
les  comtes  l'y  suivent;  mais  la  tour  est  cernée 
par  les  troupes  de  Charles,  et  l'archevêque  et 
les  comtes  se  rendent.  Ils  sont  conduits  à 
Laon.  Charles  exige  d'eux  le  serment  de  fidé- 
lité, ils  le  refusent,  et  des  deux  côtés  on  feint 
des  sentiments  ennemis.  Enfin  Arnoulfe  prête 
le  serment  et  rentre  dans  sa  ville,  les  comtes 
prêtent  aussi  le  serment  et  se  retirent. 

Voilà  comment  Richer  explique  cet  Inci- 
dent. Mais  Richer  est  le  disciple  admiratif  de 
Gerbert,  qui,  par  suite  de  cet  incident  poli- 
tique, fut  mis  à  la  place  d'ArnouU'e,  lequel 
abdii[ua  ou  fut  déposé  par  ordre  du  roi,  mais 
maintenu  et  rétabli  par  ordre  du  l'ape.  La 
conduite  de  Gerbert  en  ceci  fut  loin  d'être 
sans  reproche.  Cependant  son  disciple  n'a  pas 
pour  lui  un  mot  de  blâme.  Ses  dires  accusatifs 
contre  les  uutrs  ne  sont  pas  une  preuve  pé- 
remptoire,  surtout  quand  il  est  question,  non 
pas  de  faits  publics  et  notoires,  mais  d'in- 
trigues secrètes  où  il  n'était  pas  initié. 

Cependant  le  roi  Hugues,  averti  de  ce  qui 
venait  d'arriver,  rassemble  une  armée  de  six 
mille  hommes,  ravage  les  environs  de  Reims 
et  marche  contre  les  forces  de  Charles.  Les 
deux  armées  se  disposent  au  combat.  Cepen- 
dant on  hésite  des  deux  côtés,  et  l'on  finit  par 
se  retirer  chacun  chez  soi.  Richer  assigne  les 
motifs  de  cette  nésitation.  Du  côté  de  Charles 
rinférionlé  de  ses  troupes  ;  il  n'avait  que  qua- 
tre mille  hommes  contre  six  mille  et  plus  ; 
motif  visible,  que  Richer  pouvait  facilement 
savoir.  Du  ct'ité  du  roi  Hugues,  un  motifinvi-» 


(1)  Uhbe,  t.  IX.  p.  734.  —  (1)  Ibid.  —  (3)  D.  Bouquet,  t  X.  p.  402,  Spùt. 
f,  va,  JifUl,  LTU. 


—  (4)  Dom  Bouquet,  t.  X, 
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sille,  Fnvoir  des  scrupules  de  conscience  : 
suivant  Rirher,  sa  confcicnce  lui  reprochait 
d'ovoir  ani  criminellement  et  contre  le  droit, 
en  dépouillant  Charles  de  riionneur  de  ses 
[lèrps,  et  en  ço  transpoilant  à  lui-même  les 
jroits  du  royaume  (1). 

Après  cela,  i!  *s  tint  un  conseil  à  Senlis,  où 
le  prêtre  Alger  ou  Adulger  fut  nouiniérnent 
excommunié  pour  avoir  livré  la  ville  de 
Reims.  L'Archevêque  Arnoulfe  fut  invité  à  s'y 
rendre  :  il  s'en  e.xcusa  sur  ce  qu'il  était  pri- 
bonnier  du  duc  Charles,  son  oncle.  Lfs  soup- 
esons contre  luise  fortifièrent.  On  le  voit  par 
la  lettre  suivarite  du  ro"  Hugues  Capet  au 
pupeJeanXV. 

Nous  vous  prions  de  nous  faire  part  de  vos 
conseils;  car  nous  s.avons  que  vous  avez  passé 
toute  votre  vie  dans  l'étude  des  lettres  divines 
et  humaines.  Considérez  avec  attention  ceiiui 
ast  arrivé,  et  prescrivez-nous  dans  cette  oc- 
casion ce  qu'il  convient  de  faire  pour  conser- 
ver la  sainteté  des  lois  et  ne  point  annuler 
l'autorité  royale.  Arnoulfe,  fils  du  roi  Lo- 
thaire,  comme  on  dit,  après  de  graves  ini- 
mitiés et  attentats  contre  nous  et  notre 
royaume,  a  été  adopté  par  nous  comme  un 
père,  préposé  gratuitement  à  la  métropole  de 
iloims;  il  a  fait  un  serment  qui  devait  valoir 
fonlre  tous  les  serments  présents  et  à  venir. 
Il  l'a  fait  par  écrit,  il  l'a  signé  et  fait  signer 
par  d'autres.  Il  a  ohligé  .'es  vassaux  et  tous  les 
ludiitants  dejurerqu'ils  demeureraient  fidèles, 
lors  même  que  lui  tomberait  au  fiouvoir  des 
ennemis.  Ensuite,  contrairement  à  tout  cela, 
comme  il  en  est  des  témoins  très-sûrs,  il  a 
ouvert  lui-même  les  portes  à  l'ennemi  ;  il  a 
livré  à  la  captivité  etau  pillage  le  clergé  ctle 
peuple  qui  lui  avaient  été  confiés.  Mais  accor- 
îons  qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  autre,  comme  il 
voudrait  le  paraître  ;  pourquoi  force-t-il  les 
citoyens  et  sps  vassaux  à  se  parjurer?  pour- 
quoi prépare-t-il  des  armes  contre  nous? 
[lounjuoi  fortifie-t-il  contre  nous  la  ville  et 
les  cliâleaus  ?  S'il  est  captif,  pourquoi  ne 
5ouffre-t-il  pas  qu'on  le  délivre?  s'il  est  op- 
primé par  la  violence  des  ennemis,  pourquoi 
ne  veut-il  pas  qu'on  vienne  à  son  secours  ? 
s'il  est  libre,  pourquoi  ne  revient-il  pas  à 
nous?  On  l'appelle  au  palais,  et  il  dédaigne 
de  venir.  Il  est  invité  par  les  archevêques  et 
les  éveques,  il  répond  qu'il  ne  leur  doit  rien. 
Vous  donc  qui  tenez  la  placedes  apôtres,  sta- 
tuez ce  qu'il  faut  faire  de  cet  autre  Judas,  de 
peur  que  le  nom  de  Dieu  ne  soit  blasphémé 
par  nou3,  et  qu'emporté  par  une  juste  douleur 
à  la  vue  de  votre  silence,  nous  ne  mettions  l'i 
feu  et  à  sang  la  ville  et  la  province.  Vous  ne 
seriez  pas  excusable  au[irès  de  Dieu,  si  vous 
rifu-iez  de  nous  marquer  la  forme  du  juge- 
raient que  nous  demandons  et  que  nous  igno- 
rons {■>).  Telle  fut  la  lettre  du  roi  au  Pape, 
écrite  très-probablement  par  Gcrbert. 


Les  évèques  de  la  pruvmce  de  Reims  y 
joignirent  uoe  lettre  d'^  leur  pirt.Il  y  a  long- 
temps, disent-ils,  (jue  nous  aurions  dû  con- 
sulter l'Egli-e  romaine  au  sujet  de  la  déca- 
dence et  de  la  ruine  entière  de  l'ordre  sacer- 
dotal; mais  la  multitude  des  tyrans  i|ui  nous 
ont  opprimés  et  l'éloignement  des  lieux  nous 
ont  empêchés  de  le  faire.  Aujourd'hui  nous 
déférons  à  votre  tribunal ,  non  sans  une  grande 
douleur,  le  crime  nouveau  d'un  nouveau  Ju- 
das, savoir:  d' Arnoulfe,  archevèi[up  de  Reims, 
lequel,  quoiqu'il  fû*  autrefois  fils  ev  élève  de 
l'église  de  Laon,  atiiit  par  fraude  son  évéquc 
prisonnier,  s'est  emjaré  île  l'église  de  ce  pré- 
lat et  a  livré  la  sienne  propre  à  la  captivité, 
avec  son  clergé  et  sor  peuple.  Ils  se  pl.iignent 
ensuite  du  refus  qu  •>vail  fait  Arnouit'e  de 
comparaître  au  concile  où  ils  l'avaient  cité, 
et  ils  concluent  en  jiriant  >.  Pape  de  les  ap- 
puyer de  son  autorité,  pour  retrancher  ce 
scandale  Secourez  donc,  ô  Père,  lui  disent-ils 
l'Eglise,  qui  est  sur  le  penchant  de  sa  ruine 
et  prononcez  la  sentence  portée  par  les  sacrés 
canons.  Que  nous  reconnaissions  en  vous  un 
autre  Pierre,  défenscîuret  protecteur  de  la  foi 
chrétienne,  et  que  l'Eglise  romaine  proscrive 
le  coupable  que  l'Eglise  universelle  déteste. 
Que  votre  autorité  nous  aide  par  son  suffrage 
à  déposer  cet  apostat,  à  ordonner  et  à  [iro- 
mouvûir  un  nouvel  archevêque,  d'accord  avec 
nos  frères  les  évèques,  afin  que  nous  sachions 
et  que  nous  comprenions  pourquoi  nous  de- 
vons préférer  votre  apostolat  entre  les  au- 
tres (3). 

Cette  lettre  parait  de  la  main  de  Gerhert, 
aussi  bien  que  celle  du  roi.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre,  on  ne  voit  que  des  accusations  poli- 
tiques. Or,  nous  savons  aujourd'hui,  mieux 
que  jamais, combien  les  accusations  d'un  parti 
contre  l'autre,  dans  un  moment  de  révolution, 
méritent  généralement  peu  de  confiance.  Ici, 
les  mêmes  évèques  (]ui,  une  année  aupara- 
vant, avaient  fait  d'.\rnoulfe  un  éloge  compleî 
dans  son  décret  d'élection,  en  parlent  main- 
tenant comme  d'un  Judas,  d'un  apostat, parce 
qu'il  est  sou|)çonnô,  ac -usé  de  pencher  pour 
l'ancienne  dynastie  plus  que  pour  lanouvelle. 
La  violence  de  ce  langage  autorise  à  c;onclure 
que  la  lettre  leur  fut  imposée,  et  qu'au  fond 
du  cœur  ils  compatissaient  à  la  position  cri- 
tique de  leur  mctropoliiaio;  cl'autaiit  j>lu8 
que,  de  le  déposer  et  de  le  rem(ilacer  par  un 
autre,  dans  dépareilles  circonstances, comme 
demandait  la  lettre,  c'eût  été  le  vrai  moyen  de 
ruiner  l'épiscopat  et  d'en  faire  le  jouet  des 
vicissitudes  politiques.  Le  pape  Jean  XV  n'eut 
garde  de  tomber  dans  cette  faute.  Les  en- 
voyés de  Hugues  Capet,  à  peine  arrivés  à 
Rome,  en  partirent  au  bout  de  troi- jours, 
donnant  pour  excuse  que  le  Pape,  après  les 
avoir  d'abord  bien  reclus,  leur  avait  ensuite 
témoigné  beaucoup  de  froideur,  à  cause  d'une 


(2)  Ci!m  regem  vero  animas  sui  facinons  conscius  contra  jus  a.;ei'e  iirgaf^ret,  cuin  Karolam  paterno  liunora 
•politavent,  atque  regni  jura  in  sese  tran»fuderit.iL.lV,n.  39.  —  (2)  Dom  Bou(iuet,  t.  X,  p.  621.  —  (3J  tbid.. 


liniiiiiMiet^  lilanchi!  dont  les  amis  il'Ariioiilt'u 
lui  av.iii'iit  f.iil  pii^soiit;  oxeusi-  riilif^ulo  ilims 
di's  niiibassudours,  tiui  (li)ivont  emplnyor avant 
toiil  11!  liiliuo,  lu  [iiilioni'i',  les  lions  prori'^iliii. 
Il  est  |in)liitlilo  quu  Gtirlipi'l,  ijui  |iHrlii  de 
ct:lti>  lioiitadt',  m-  nous  dit  pus  tout.  Uuoi  qu'il 
en  soit,  le  l'upo  temporisa  ;  il  espérait  qu'ii- 
vi'i-  le  temps  le*  esprits  et  les  cliosos  de  vieil - 
liraient  plu»  calmes  :  il  ne  s'y  trum[ia 
point. 

Au  milieu  de  ces  fluctuaticns  politii[nes, 
l'evùijuo  Ailalliéron  de  Laon  trouva  moven  de 
ri'Lcaf;ner  les  bonnes  f^rAces  do  son  luétropo- 
lilain  Arnoulfe  de  Keinis,  et  par  lui  celles  du 
due  t'.liarles.  11  réconcilia  luènie  i'arclii'vèijue 
avec  le  roi  Hugues,  qui  lui  donna  le  baiser 
de  paix,  le  Ht  diner  à  sa  laide,  en  le  plaidant  à 
sa  droite,  et  lui  oU'rit  jiour  le  duc  (^liarles  de 
lui  laisser  les  villes  qu'il  possédait,  pourvu 
qu'il  reconnût  les  tenir  du  r^d.  L'évéque  de 
Laon  rentra  ainsi  dans  sa  ville  épiscopalc.  Au 
bout  tie  quelque  temps,  il  sut,  par  un  seul 
?oup,  se  rendre  maître  de  l>i  personne  de  l'ar- 
cUevèque  et  du  duc,  et  les  livra  tous  les  deux, 
linsi  que  la  ville,  aux  mains  du  roi  Hugues. 
Kii'lier  détaille  un  peu  longuement  les  artitices 
de  l'évéque  de  Laon,  sans  dire  un  mol  de 
Gerbert,  qui  pourtant,  d'après  ses  lettres  (1  , 
y  était  pour  quelque  chose  et  devait  protiter 
du  résultat. 

Le  duc  Charles  fut  pris  et  enfermé  dans  une 
tour  des  jirisons  d'Orléans,  où  il  mourut  au 
bout  d'une  année.  Sa  femme,  qui  l'tait  en- 
ceinte uu  moment  de  son  arrestation,  accou- 
cha ilans  cette  prison  de  deux  jumeaux,  Charles 
et  Louis,  qui  plus  tard  recouvrèrent  leur 
liberté  et  se  retirèrent  en  .\lleraai,'ne,  où  la 
postérité  de  Louis  s'élei^'nit  seulement  en 
1248.  Avant  de  s'enfermer  dans  Laon,  Charles 
avait  eu  d'une  (iremière  femme  un  fils  aîné 
nommé  Ollion,  qu'il  avait  laissé  dans  son 
duché  de  Basse-Lorraine,  et  qui  y  fut  reconnu 
pour  son  successeur.  Olhon  conserva  ce  duclu; 
jusqu  en  lOOtî,  qu'il  mourut  sans  enfants.  Des 
Jeux  lilles  île  Charles,  Hermengarde  et  Ger- 
ber^e,  l'aînée  fut  mariée  au  comte  de  Namur; 
elle  fut  l'aïeule  d'HIL-abelh  de  Flandre,  qui. 
en  118U.  épousa  Philippe  H  et  réunit  ainsi  I  ' 
sanjj;  des  deux  races. 

Voilà  comme  la  lutte  politique  entre  la 
seconde  et  la  troisième  dynastie  rovale  de- 
Francs,  commencée  en  888,  se  termina  l'an  99! , 
après  plus  d'un  siècle,  sans  qu'il  se  commit 
pendant  loui  ce  temps,  aucun  meurtre  poli- 
tique ni  de  part  ni  d'autre  :  chose  peut-elic 
unique  dans  l'histoire  humaine.  Pour  nous  l'n 
Eon vaincre,  comparons  à  cette  période  sécu- 
laire chez  les  Frantiais  du  dixième  siècle,  une 
période  à  peu  près  é^Mle,  non  chez  les  anciens 
Grecs  de  Syrie,  non  chez  les  anciens  Grecs 
d'tjîypte,  non  chez  les  empereurs  de  Rome 
idolâtre,  où  z^as  avons  vu  presque  chaque 
règne  commencer  ou  finir  par  le  meurtre  ou 
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mais  cora;inrons-y  une 
pério  je  ;\  peu  près  éi^ule  eiliV.  les  (îreci  con- 
lem[ioiains  do  Constantinople,  i  hrz  les  ealifo') 
conteinpiiraiiis  de  iia^dad,cl\ez  lus  omiiereurs 
contem[ioi'ains  de  lu  Chine. 

A  Conslanlinoplo,  Basile  le  Macédonien, 
qui  meurt  en  NHG,  était  monté  sur  le  trône 
par  l'assassinat  de  son  pri'décesseur  .Michel 
t'lvroi;ne.  Son  (ils  Léon,  dit  le  Philosophe, 
manipie  d'èlro  as-assim'!  l'an  K)2,  l'an  H'Ji, 
l'an  ".tO^.  Komain  Lecapèn»»  après  avoir  failli 
plusieurs  fois  d'èlro  assassiiu-,  est  cnlin  dé- 
trôni*  l'an  *Ji4  par  son  propre  lils  l^tienno. 
Constantin  Por[ihyroLjenete  est  empoisonné 
l'an  '.l.">S  [lar  son  lils  Komain  11,  qui  l'est  par 
sa  femme  en  'MV3.  Xici'idioro  II  est  assassiné 
en  !)G!(  [lar  Zimiscès,  qui  est  etniioi-onné  l'an 
1)75  par  l'eunuque  Basile.  Voilà  comme, 
sans  parler  de  plusieurs  autres  assassi- 
uuts  ou  ompoisonnemenis  politiques,  les  em- 
pereurs Hrec^  se  succédaient  surle  trône  de 
Constantinople  durant  cette  période  sécu- 
laire (2). 

A  Baj^dad,  le  calife  .Moslanser,  en  861, 
monte  sur  le  trône  de  Mahomet  par  le  meur- 
tre de  son  père  ;  son  successeur  Mostain  est 
décajiité  l'an  806;  Motaz,  dé(io-é  et  réduit  à 
mourir  de  faim  en  S69  ;  Matliad,  assassiné 
en  870  :  Molhadel,  emiioisonné  en  902;  .Moc- 
tader  après  avoir  été  déposi'  deux  l'ois,  est  tué 
l'an  932  ;  Kaherest  déposé  l'an  93-4  :  on  lui 
crève  les  yeux,  il  est  réduit  à  mendier  son 
pain  :  Mothaki  à  le  m'Mue  sort  en  9.')8,  ainsi 
que  Mostaki  en  910.  Telle  était  à  Bi-dad  la 
succession  sanglante  des  souverains  et  ponli- 
tes  mahométans(3). 

La  Chine,  que  l'on  a  tant  vantée  pour  ses 
mœurs  patriarcales  et  la  sagesse  de  son  gou- 
vernement, vil  jusqu'à  sept  dynasties  se  suc- 
céder par  la  trahison  elle  meurtre  dans  moins 
d'un  siècle.  La  treizième  s'éteignit  en  907  par 
le  meurtre  de  ses  deux  derniers  emiicreurs. 
La  quatorzième  ne  dura  que  seize  ans.  Son 
premier  empereur,  qui  avait  tué  les  deux  der- 
niers de  la  dynastie  précédente  fut  tué  par  son 
lils  aîné,  qui  fut  tué  par  son  frère  qui  se  tua 
lui-même,  en  923,  pour  ne  pas  ètie  tué  par 
le  chel  de  la  quinzième  dynastie.  Kllene  dura 
que  treize  ans,  avec  quatre  empereurs,  dont 
trois  périrent  de  mort  violente.  La  seizième 
dynastie,  commencée  en  93t),  tinil  en  947, 
avec  di'ux  empereurs,  dont  le  second  fut  dé- 
trôné. La  dix-septième,  commencée  en  947, 
hnit  par  son  deuxième  empereur,  qui  fut  tué 
l'an  951.  La  dix-huitième  finit,  l'an  900,  par 
son  troisième  empereur,  (|ui  fut  déposé  et 
remplacé  par  son  premier  ministre,  qui  lut  le 
chef  de  la  dix-neuvième.  Voilà  donc  en  Chine, 
dans  l'espace  de  soixante  an<,  sept  dynas- 
ties, avec  huit  ou  neuf  empereurs  assas- 
sinés (4). 

Maintenant,  à  cet  empire  philosophique  de 
la  Chine,  à  cet  empire  mahométan  de  Bagdid, 


(I)  Gerbert.  epiir.  oxiivi,  cxxirt.  —  (î)Ht«.  du  Bat-Empir«,  I.  LXX-LXXV.  —  (3'>  Bist-  univ.  p»  dw  An 
■lai:),  t.  XUII  el  XLIV    (3  et  4),  in-S.  —  (4)  But.  untv.  t.  LIV  (14}. 
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à  cet  empire  grec  de  Constantin opie,  compn-  rez-vous  encpre  que  nos   ancêtres  du  dixième 

rez    le   royaume    catholique    d'Angleterre,  le  siècle  étaient  des  ignorants  et  des  Barbares? 

royaume  catholique  d'Allemagne,  le  royaume  que  leur  siècle    ètsit  un    siècle   de   fer?  En 

catholique  de  France,  avec  leur  grand   nom-  vérité,  les  ignorants  et  les  barbares  ?ont  ceux 

bre  de  saints  et  de  savants  personnages.  -Di  qui  le  diraient  ou  le  penseraient  encore. 
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n  n'v  a  p.i!»  de  sujet  sur  Irquel  ait  pliii^  di- 
vagué 11'  gallifaiiisinc.  iN'iigiii're  encore,  pour 
empt'cher  la  delinilion  de  l'infaillibililé  pon- 
lilioale,  le  1'.  tiralry,  dans  sa  seconde  à  mon- 
seigneur Deehainps,  faisait,  contre  les  Fausses 
Dt''crî'lales,  une  charge  à  fond  de  train.  A 
l'entendre,  les  Jésuites,  saint  Liguori.  depuis 
déclaré  docteur  de  l'Eglise,  Bellarmin  el 
Melchior  Cano,  avaient  appuyé  sur  cette  base 
ruineuse,  leurs  célèbres  mais  vains  traites. 
Les  Décrétales,  convaincues  de  fausseté,  détrui- 
saient, pour  une  grande  part,  l'éditicejde  la 
tradition.  Les  défenseurs  de  l'Eglise  firent  ob- 
server que,  dans  les  Fausses  Décrétales.  plu- 
sieurs textes  des  souverains  avaient  été  falsi- 
£és,  mais  seulement,  quant  nu  texte,  et  non 
i)ar  tous;  et  qu'on  ne  manquait  pas,  en  faveur 
de  l'infaillibilité,  de  témoignages ^m--uM/Aen/i- 
ques  el  tout  à  fait  invincibles  de  Papes  du 
septième,  du  sixième  el  même  du  cinquième 
siècle  tels  que  saint  Gélase,  sainl  Grégoire, 
saint  Léon  le  Grand  el  sainl  Innocent  I". 
D'autre  pari,  ils  disaient  que  des  Fausses 
Décrétales  des  second,  troisii'me  el  quatrième 
siècles,  n'avaient  pas  tant  pour  objet  l'infailli- 
bilité doctrinale  que  la  primauté  dejuridic- 
lion;  el  qu'apocryphes  quant  à  la  lettre,  mais 
vraies  quant  au  sens,  elles  n'affirmaient  rien 
qui  ne  fût  d'ailleurs  prouvé  pa.  "ie  solides  ar- 
guments. S'il  y  avait  ici  quelque  chose  de 
caduc,  ce  n'était  donc  pas  tant  la  thèse  des 
Liguori,  des  Bellarmin  el  des  Cano,  que  l'in- 
vention de  l'abbé  Gratry. 

Pour  parfaite  information,  nous  produisons 
sur  celle  question,  un  chapitre  de  Palma,  un 
résumé  des  thèses  soutenues  par  les  Jésuites 
au  collège  Romain  el  une  lettre  de  monsei- 
gneur Dechamps,  archevêque  de  Malines. 

COLLECTION  DES    DÉCRÉTALES    DES  ANCIENS  PON- 
TIFES   ROMAINS    PAR    ISIDORE    MERCATOR. 

C'est  un  dogme  catholique,  que  le  Pontife 
romain  a  la  primauté  sur  toute  la  terre,  qu'il 
est  le  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des 
apôtres,  vrai  vicaire  du  Christ  et  chef  de  toute 


l'E^'ise,  qu'il  est  le  ducleur  el  le  Père  d» 
toute  la  chrétienté,  et  qu'à  lui,  en  la  personne 
de  saint  l'ierre,  a  été  donnée  par  Notre  Sei- 
gneur Ji'sus-Chrisl  la  pî'ùne  puissance  d« 
pailre,  régir  et  gouverner  toute  l'Eglise.  Telia 
est  la  dérinition  du  concile  de  Florence  ;  telle 
fut  de  tout  temps  la  croyance  de  l'Eglise  ca- 
tholique sur  la  puissance  et  les  droits  du  Sou- 
verain Pontife. 

De  là,  ce  fait  historique,  que  dès  les  pre- 
miers temps  de  rE,i;lise,  l'autorité  du  Pontife 
romain  fut  regardée  comme  suprême  ;  de  la 
encore  cet  autre  fait,  qu'en  raison  de  cette 
puissance  illimitée,  conliée  par  le  Christ  au 
Souverain  l'ontife.  successeur  de  sainl  Pierre, 
toutes  les  discussions  soulevées  depuis  le  com- 
mencement du  christianisme,  sur  la  foi,  la 
disripline  et  le  gouvernement  de  l'Eglise,  ont 
toujours  été  soumises  au  jugement  du  Saint- 
Siège.  De  là,  dans  les  causes  ecclésiastiques, 
ces  appels  de  toutes  les  parties  du  monde  au 
Souverain  Pontife;  de  là  enfin,  pour  nous  en 
tenir  à  ces  faits,  ce  privilège  eu  vertu  duquel 
l'Eglise  dèfér.i  de  tout  temps  ses  grands  inté- 
rêts au  jugement  des  Papes,  et  leur  envoya 
sans  cesse,  de  tous  les  points  du  globe,  des 
relations  sur  l'état  de  la  religion.  Tous  ces 
faits  que  nous  n'avons  qu'énumérés,  sont  à 
l'abri  de  toute  contradiction  ;  leur  vérité  est 
démontrée  par  les  monuments  les  plus  au- 
thenti(iues  de  l'histoire  ecclésiastique. 

Il  suffit  donc  de  faire  attention  à  ces  faits, 
pour  comprendre  dans  quelle  erreur  sont  tom- 
bés les  auteurs  qui  prétendent,  au  sujet  de  la 
collection,  faite    par    Isidore   Mercator,   des 
lettres  des  premiers  Papes  depuis  Clément  I" 
jusqu'à  Silvestre,   que  cette  collection  ne  fit 
qu'accroître  la  puissance  des  Souverains  Pon- 
tifes au  grand  détriment  de  l'ancienne  disci- 
pline sur  le  pouvoir  ecclésiastique.  Sans  par. 
fer  de  Fébronius,  Tamburini,  Villers,  Pottier 
et  d'autres  auteurs  du  même  sentiment,  je  ne 
citerai  ici  que  Mosheim(l).   Cet  auteur  pré- 
tend que  c'est  à  l'époque  de  Mercator,  que  la 
puissance  des  Pontifes  romains  prit  de  rapides 
accroissements  et  parvint  au  degré  où  nous  U 


(1)  Leçons  d'histoire  ccclésias.,  ueuviome  siècle,  0.  ■,  p.  7  •*  Wlv< 
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voyons  aujourd'hui.  Il  ajoute  toutefois  :  «  Mais 
pour  préparer  les  esprits  et  les  oreilles  à  re- 
cevoir plus  facilement  ce  nouveau  droit  ecclé- 
siastique si  différent  de  l'ancien,  il  fallait 
d'anciens  monuments,  d'anciens  titres  pour 
l'établir  et  le  prémunir  contre  les  attaques  des 
adversaires.  Aussi  les  Pontifes  romains  firent- 
ils  fabriquer,  par  des  hommes  sûrs,  des  trai- 
tés d'alliance,  conciles,  lettres  et  autres  docu- 
ments, pour  faire  croire  que  dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme  les  Papes  étaient  en- 
tourés de  la  même  majesté  et  de  la  même 
puissance  que  celles  qu'ils  voulaient  s'arroger. 
Et  parmi  ces  fondements  simulés  de  la  puis- 
sance pontificale,  on  remarque  en  première 
ligne  les  Décrétales  (c'est  ainsi  qu'on  appelle 
les  lettres)  des  Souverains  Pontifes  des  pre- 
miers temps  ;  l'auteur  de  ces  Décrétales  est  un 
homme  obscur  (Isidore  Mercator,  ou  Peccator) 
qui  les  écrivit  de  sa  propre  composition.  » 

Le  lecteur  de  pareilles  inventions  reconnaît 
bientôt  que  l'on  ne  peut  répandre  la  calomnie 
sous  un  voile  qui  inspire  plus  de  confiance. 
On  devrait,  en  effet,  aux  termes  de  Mosheim, 
attribuer  cette  collection  d'Isidore  Mercator 
aux  Pontifes  romains  qui,  après  l'avoir  ainri 
composée,  se  seraient  ensuite  efforcés  de  s'ar- 
roger une  puissance  à  laquelle  ils  n'avaient 
pas  de  droit.  Mais  il  est  on  ne  peut  plus  eer- 
lam  que  l'on  ne  saurait  prêter  cette  invention 
aux  Papes  sans  les  rendre  victimes  de  la  plus 
franche  calomnie.  On  peut  en  elïet  lire  à  ce 
sujet  Baronius  (I)  ;  les  Frères  Ballerini  (2); 
Blasci  (3);  Noël  Alexandre  (4);  F.  A.  Zacca- 
ria  (.^)  ;  Jean  M;irchelti,  archevêipie  de 
Myre  (6)  ;  et  enfin  Pierre  Ballerini  (7).  Il  suffit 
de  consulter  ces  ouvraces  si  érudits  pour  voir 
dans  toute  son  audace  la  calomnie  de  Mosheim, 
de  Fêbronius  et  de  tous  ceux  qui  affirment 
avec  ces  auteurs  que  cette  collection  faite  par 
un  Allemand  entre  l'an  829  et  l'an  845,  avait 
été  conseillée  par  les  Paposambitieuxd'étendre 
leurs  pouvoirs.  Il  est  également  faux  que  Ni- 
colas \"  ait  proclamé  l'authenticité  de  ces 
Décrétales. 

Quant  à  nous,  nous  n'entreprendrons  qu'une 
chose,  c'est  de  démontrer  par  des  preuves  his- 
toriques que  c'est  une  franche  calomnie  de 
prétendre  que,  grâce  à  la  collection  dvs  Dé- 
crétales, l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  a  été 
altérée  et  que  les  Papes  ont  augmenté  leurs 
pouvoirs.  Le  cardinal  Baronius  (8),  nous  dit 
précisément,  à  propos  de  cette  question, 
que  :  «  Beaucoup  regardent  comme  suspectes 
les  lettres  dont  nous  avons  parlé  au  second 
tome  de  nos  Annales  ;  mais  à  cet  endr<iit,  nous 
avons  assez  démontré  et  prouvé  que  la  sainte 
Eglise  romaine  n'a  pas  tellement  besoin  de 
leur  autorité  que  la  fausseté  de  ces  lettres 
puisse  la  priver  de  ses  droits  et  de  ses  privi- 
lèges ;  car,  quand  même  elle  n'aurait  [las  ces 
Décrétâtes,  il  en  est  assez  d'autres  légitimes 


et  authentiques  pour  établir  plu»  que  suffi- 
samment sa  puissance.  » 

Mais  il  est  une  remarque  bonne  à  faire  pour 
détourner  l'accusation  portép  contre  les  Papes; 
David  Blondel  en  parle  dans  sa  Réfutation 
d'Isidore  et  de  Turrianus  (9),  c'est  iiue  ces  Dé- 
crétales ne  sont  rien  autre  chose  qu'un  as- 
semblage de  paroles  et  de  sentences  extraites 
des  canons,  des  lois  et  des  écrivains  du  qua- 
trième et  surtout  du  cinquième  siècle.  On  voit 
donc  que  ces  Décrétales  ne  font  que  rapporter 
la  discipline  déjà  reconnue  dans  l'Eglise.  Mais 
la  principale  conclusion  à  tirer  de  celte  ob- 
servation, c'est  que  les  Pontifes  romains  n'ont 
pas  étendu,  comme  oo  l'av  lit  dit,  leur  puis- 
sance au  détriment  d'autroi,  puisqu'à  cette 
époque  personne  ne  s'est  plaint  de  l'innova- 
tion. Enfin,  il  est  encore  un  fait  important  à 
bien  remarquer,  c'est  que  l'intention  même 
du  collecteur  justifie  les  Papes  de  l'accusation 
dirigée  contre  eux.  Isidore  en  effet  nous  dit 
ouvertement  que  le  but  unique  de  son  ou- 
vrage est  de  pourvoir  à  la  tranquillité  des 
évè(|ues  et  de  les  délivrer  des  iniportunités  de 
ceux  qui  ne  cessaient  de  les  traduire  en  jus- 
tice. Voilà,  dis  je,  une  preuve  d'un  grand 
poids  pour  établir  ce  que  nous  nous  sommes 
proposé.  Toutefois  nous  pouvons  en  apporter 
de  plus  graves  encore  et  de  plus  péremploires. 
L'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  en  eflet 
des  arguments  qui  prouvent  à  l'évidence  que 
sur  tous  les  points  sur  lesquels  nos  adver- 
saires prétendent  que  les  Pa|iesont  augmenté 
leur  autorité  par  les  Décrétales,  les  pouvoirs 
du  Pontife  romain  n'ont  pas  changé. 

Par  exemple,  personne  ne  peut  prétendre 
que  ies  Papes  doivent  à  la  collection  d'Isidore 
le  privilège  qui  rapporte  à  leur  jugement  les 
causes  majeures  de  l'Eglise,  puisque  de  très- 
anciens  monuments  montrent  que  depuis 
longtemiis  ils  avaient  déjà  ce  privilég.-.  Voici 
en  eflet  ce  que  le  Pape  Innocent  I"  écrit  eu 
404  à  Victricius  de  Rouen  :  «  Que  si  l'on  pro- 
pose des  causes  majeures  dans  l'assemblée, 
qu'elles  soient  avec  le  jugement  de  l'évèque, 
référées  au  Saint-Siège,  .suivant  les  décisions 
des  conciles  et  la  coutume  ancienne  (ou  bien- 
heureuse). »  Dans  ce  concile  les  auteurs  s'ac- 
cordent à  reconnaître  le  concile  de  Sardique. 
Innocent  écrivit  aussi  dans  le  même  sens  et 
sur  le  même  sujet  au  concile  de  Cai  lliage  et 
de  Milève.  On  a  aus»i  des  lettres  de  Su^iro.e 
aux  évêques  des  Gaules,  de  Sixte  III  à  l'évèque 
de  Thessalonique,  d'Anastase  et  de  Léon  le 
Grand  aux  évèques  d'illyrieet  au  même  Anas- 
tase.  C'est  donc  unfait  certain  et  reconnu  que 
dès  l'antiquité  les  causes  majeures,  ou  les 
grands  intérêts  de  l'Eglise  ont  été  réservés  au 
jugement  des  Pontif.'S  romains. 

Mais  cette  réserve  n'était  pas  limitée  aux 
provinces  du  patriarcat  de  Home.  Fêbronius 
l'avait  prétendu  au  chapitre  iv,  mais  le  savant 


(t)  An  865.  —  (2)  Des  anciennes  collections  el  coUecleurs  des  canons,  III  p.,  c.  vi.  —  (3)  Commentaire  uir  la 
tolUct.  lies  canons  d'Isidore  Mercator.  —  (4)  Hist.  eccl.,  iliss.  .x.-si,  luemier  siècle.  — (5)  Aiiti/cbromus,  diss.  III, 
e.  ui.  —  (6)  Comment,  crit.  sur  i'hisl.  ecc/és.  de  et.  l'/eria/.  —  Ç])  L'anlonté  p'nUifiCdl';  leiit/ér:  contie  t'ouvrag* 
de  J.  Fêbronius,  c.  v,  g  1,  2  et  3.  Augabourg;.  1770.—  (8)  An  685  a.  8.  —  (91  Pseudo  Isidorms  et  Turianus. 
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Zarcfiria  l'a  bien  refuté,  en  faisant  observer 
(\w  ]<■  Pdr.tifi'  fnnnrpiil,  ilans  sa  Icllri'  ii  \\r. 
liiciiiA.  lui  |)Mi'l('  (If  toutes  les  causes  ninjciires 
cil  fît-ni-iiil,  qu'Oiitri"  la  ik^.i^ion  «l'im  eomile, 
il  invi<i{ue  luissi  raiuMcniioeoiiiiiinf,  et  que  lei 
l'initifes  rnm:iiiis, cites  plu  liuiil.iinl  l'ail  valoir 
la  léserveijpgcaus'  s  majeures  au  S.iiiit-Siegei'u 
rniftonde  la  |irlnmiilé  ronfi'réc  h  saint  l'ione. 

Il  est  donc  rerlain,  d'après  vi  faits,  ipie 
cette  réserve  des  causes  majeures  n'a  pas  son 
origine  dans  la  oolleclion  d  isjilore  Mereator; 
nous  allons  en  donner  encore  une  autre  preuve. 
Nos  adversaires  se  plaijçnenleii  disant  qu'avec 
Ws  Uécrélali'S  comm'-iuja  seulement  l'oliliga- 
tion  do  demander  l'autoris  ition  du  Saint- 
Siège  pnur  convocjuer  un  concile  provincial. 
Or  cette  plninle  est  sans  fondement.  Sans 
parler  en  ellot  des  autres  preuves  nombreuses 
qui  élablisscnl  que  cette  oliligalioi  fut  recon- 
nue des  bs  premiers  temps  de  l'Kglise,  nous 
nous  contenlenuis  de  rapporter  ici  un  fait 
bien  connu  de  l'histoire  des  ariens.  Le  Pape 
Jules  1",  dans  une  lettre  où  il  reprend  sévère-  . 
ment  les  eusébiens.  leur  dit  en  parlant  du 
concile  rassemblé  pour  juger  Atlianuse  : 
«  Ignorez-vous  donc  que  c'est  la  coutume  de 
noua  écrire  d'abord  pour  décréter  ensuite  ce 
que  demande  la  justice  ?»  —  Sozomène  à  ce 
propos  (1),  nous  dit  que  le  Pape  Jules  répri- 
mande les  eusébiens,  parce  qu'ils  avaient 
illégitimement  agi  en  jugeant  .\thanase  : 
Il  C'est  en  elTel,  dit-il  une  loi  ecclésiastique, 
que  l'on  doit  rei^arder  comme  non  avenu  tout 
ce  qui  se  fait  contrairement  au  jugement  de 
l'évèque  de  Rome,  d  Socrate  ('?)  écrit  dans  le 
même  sens,  ainsi  que  l'auteur  de  VHiitoiretri- 
{j'irlile  (3),  à  propos  de  ce  fait  des  eusébiens 
et  de  la  correction  qu'ils  reçurent  du  Pape 
Jules.  Mais  des  témoignages  aussi  clairs  d'au- 
ti'urs  anciens  sont  bien  assez  suffisants  pour 
démontrer  l'erreur  de  nos  adversaires  déjà  sur 
ce  «hef  d'accusation. 

Après  ces  réfutations,  il  n'est  guère  besoin 
(le  parler  îles  cau-es  criminrlles  des  évèques 
réservées  au  jugement  définitif  du  Souverain 
Pontife,  il  en  est  cependant  qui  se  plaignent 
que  c'est  la  collection  d'Isidore  Mercator  .[ui 
a  amené  la  nécessité  du  jugement  du  pape 
pour  que  ces  causes  puissent  être  définitive- 
ment traitées.  Mais  cotte  incrimination  n'a 
rien  de  vrai.  En  etTet,  il  est  d'abord  bien  cer- 
tain que  ces  caus«s  crimiuelles  des  évèques 
rentrent  sans  contredit  dans  ce  qu'on  appelle 
les  causes  majeures.  (Ir  il  n'y  a  pas  à  douter, 
•;omme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  que  les 
vfluses  majeures  ont  été  de  tout  temps,  dés  les 
premiers  siècles  même  de  l'Kglise,  réservées 
au  jugement  du  Souverain  Pontife  ;  de  plus, 
il  est  même  certain  que  de  tout  temps  les 
causes  criminelles  des  évèques  en  particulier 
n'ont  pu  être  traitées  que  par  une  sentence  du 
Pape.  Pour  n'eu  donner  qu'un  exemple,  nous 
le  tireroua  d'A  premiers  siècles  même  de  l'ère 


chrétienne.    Les   ariens   dans  leon  conciles 

avaient  porté  unarrét  deeimdamnnli outra 

les  iNiqnes  catholiques  .Mhan.ise  d'Alexan- 
drie, .M.in  el  d'Aiieyre,  Lucien  d'.Vdii.iiuqxilii 
et  d'aiilies  encore  ;  le  Pape  Jules  rendit  A  ce» 
évèques  leurs  premiers  sii''g,;s,  et,  suivant  le 
rapport  ih'  Sozoménn  1)  réprimanda  les  eu- 
séliieiis  II  d'avoir  ainsi  jugé  de  tels  person- 
nages aussi  inconsidérément.  »  Ce  sont  le« 
termes  mômes  de  la  lettre  du  Ponlife,  déj.^ 
citée  plus  haut.  Donc,  encore  une  fois,  pour 
ce  qui  regarde  la  n-serve  des  causes  crimi- 
nelles épiseopales  au  jugementdu  Saint-Siège, 
il  est  certainement  faux  de  dire  que  celte  ré- 
serve a  son  origine  dans  les  Uécrétales  d'Isi- 
dore Mercator. 

il  no«s  reste  maintenant  à  dire  quelques 
mots  des  ap[^ls  au  Siiint-Siége.  carsi  nos  ad- 
versaires n  ont  pas  prétendu  qu'ils  viennent 
encore  des  Décrétaies.  du  moins  ils  ont  voulu 
que  ce  droit  pour  le  Pape  de  recevoir  ces  ap- 
pels se  soit  considérablement  accru  par  suite 
de  cette  collection,  [ci  encore,  il  est  très-facile 
de  leur  réponilre.  Les  théologiens  en  efiet 
prouvent,  de  concert  avec  les  auteurs  qui 
traitent  du  droit  pontifical,  que.  d'après  l'ins- 
titution même  de  la  piimaulé  qui  est  l'apa- 
nage lies  Pontifes  romains,  c'est  un  priviléiçc 
des  Papes  de  recevoir  tous  les  appels  de  (|uel- 
que  jugement  ecclésiastique  que  ce  soit,  et 
de  prononcer  la  sentence  définitive  dans  les 
causes  ain-i  portées  devant  eux.  Or  si  ce  pri- 
vilège est  de  l'institution  même  de  la  pri- 
mauté, il  est  donc  absurde  de  prétendre  que 
ce  droit  vienne  des  Décrétaies  ou  en  ait  reiju 
quelque  développement. 

Mais  d'ailleurs  chacun  sait  les  nombreux 
exemples  d'appels  au  Saint-Siège  que  nous 
fournissent  tous  les  âges  antérieurs  à  la  cûl- 
leclion  d'Isidore,  et  personne  n'ignore  comment 
les  Pontifes  romains  y  ont  jugé  en  dernier 
ressort.  Chacun  connaît  les  canons  du  concile 
de  Sardique  sur  ces  sortes  d'appel  ;  et  ces 
canons,  comme  nous  l'avons  établi  plus  haut, 
n'introduisaient  pas  un  droit  nouveau,  mais 
confirmaient  encore  de  toute  l'autorité  d'un 
concile  œcuménique  un  privilège  de  la  pa- 
pauté ;  et  même  il  y  eut  dans  ce  concile  des 
décrets  sur  les  jugements  à  porter  dans  ces 
circonstances. 

Et  maititenant  qu'est-il  besoin,  après  avoir 
cité  les  canons  d'un  concile,  de  s'étendre  plus 
longuement  pour  prouver  que  ce  droit  d'appel 
est  antérieur  à  la  collection  des  Kécrélales  ? 
Nous  ne  dirons  même  rien  non  plus  du  droit 
qu'ont  les  Papes  d'envoyer  des  légats  au  con- 
cile ;  car  ce  droit  est  trop  intimement  lié  avec 
le  pouvoir  qu'a  le  Souverain  Ponlife  de  juger 
dans  ces  causes  d'appel,  ou  de  promulguer  un 
décret  pour  les  intérêts  de  l'Eglise.  D'ailleurs 
le  même  concile  de  Sardique  a  démontré 
aussi  {.=)),  que  ce  droit  est  encore  un  privilège 
des  pontifes  romains. 


(t;  Bist.  tccUa.,  1.  ni.  c  X.  —  (2)  But.  eccUt.,  1   U.  —  0)  L.  IV,  c  a.  —  (4)  BùL  eceUj.  L  UL  C  Tiii- 
0)  Cioon  vu. 
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Après  de  telles  démonstrations,  il  nous  est 
bien  permis  de  laisser  de  côté  nos  adversaires, 
et  de  conclure  en  terminant  :  Donc  il  est  très- 
certainement  faux  que  la  collection  faite  par 
Isidore  Mercator  ait  augmenté,  en  quoi  que 
ce  fût,  la  puissance  des  pontifes  romains  ;  et 
c'est  une  vraie  calomnie  de  dire  que  cette  col- 
lection des  Décrétales  a  été  composée  dans  le 
but  de  fournir  à  l'agrandissement  de  la  puis- 
sance pontificale,  des  argumeots  tirés  de  l'an- 
tiquité. 

Consultez  enfin  les  iliustres  et  savants  écri- 
vains que  nous  avons  cités  plus  haut  :  ils  ont 
traité  plus  au  long  la  question  et  vous  mon- 
treront encore  plus  clairement  la  vérité  de 
notre  cause. 

OPINION  DES  JÉSUITES  SUR  tE   RECUEIL  DBS 
DÉCRÉTALES   DU   PSEUDO-ISIDOBE. 

Au  neuvième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  fut 
publié  un  recueil  attribué  mal  à  propos  à 
saint  Isidore  de  Séville,  et  qui  fournit  encore 
aujourd'hui  une  abondante  matière  à  de 
grandes  discussions  :  le  recueil  des  Fausses 
Décrétales  du  pseudo-Isidore.  Tout  ce  qui  se 
rapporte  à  cette  controverse  et  à  ses  difléren- 
tes  phases  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  a  été  développé  avec  beaucoup  de  soin 
par  les  frères  Ballerini,  dans  celle  disserta- 
tion tant  vantée  sur  les  Collections  des  Canons, 
que  nous  citerons  plus  bas  avec  celles  des  au- 
tres auteurs  plus  anciens  ou  plus  modernes 
qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

Pour  mettre  devant  les  yeux  le  résultat  de 
tant  de  recherches,  nous  résumerons  l'étal 
de  la  question  actuelle  dans  les  propositions 
suivantes  : 

I.  Les  Fausses  Décrétales  ne  furent  faites 
ni  à  Rome  ni  moins  encore  par  les  Pontifes 
romains,  ou  sous  leurs  auspices  et  leur  au- 
torité. 

II.  Quant  au  temps  oii  fut  composé  ce  re- 
cueil, ce  fut  vers  le  milieu  du  neuvième  siè- 
cle, et  même  un  peu  plus  tard  probablement, 
sans  qu'on  puisse  déterminer  au  juste  l'an- 
née. 

III.  Pour  ia  question  de  lieu,  deux  opinions 
ont  prévalu  sur  les  autres,  quoique  celles-ci 
ne  soient  poit  à  mépriser:  l'une  prétend  que 
îe  recueil  a  été  fait  en  Allemagne,  l'autre  en 
France. 

IV.  Après  examen  de  toutes  les  opinions 
proposées  par  les  divers  auteurs,  on  peut  légi- 
timement conclure  qu'il  est  impossible  de  rien 
dire  de  certain  sur  l'auteur. 

V.  Si  l'on  considère,  dans  son  ensemble, 
le  fond  même  de  la  collection  pseudo-isi- 
dorienne,  on  y  trouve  beaucoup  de  pièces 
authentiques  et  originales,  empruntées  au 
recueil  eepajtnol  et  à  d'autres  source»  pures, 


parfois  interpolées  cependant,  et  beaucoup 
de  pièces  fabriquées  par  la  fraude  d'un  im- 
posteur inconnu,  notamment  les  Décrétales 
depuis  saint  Clément  jusqu'à  saint  Mel- 
chiade. 

VI.  Elles  sont  fabriquées  en  ce  sens  qu'elles 
ne  furent  pas  écrites  dans  le  temps  et  par 
ceux  auxquels  on  les  attribue,  mais  compo- 
sées avec  des  fragments  tirés  des  conciles, 
des  décrétales  des  Papes,  des  saints  Pères  et 
des  autres  monuments  ecclésiastiques  des 
quatrième,  cinquième  et  sixième  siècles  prin- 
cipalement. D'ailleurs,  elles  ne  renferment 
rien  en  elles-mêmes,  à  part  quelques  excep- 
tions insignifiantes,  qui  s'écarte  ou  diffère  de 
la  discipline  ecclésiastique  en  vigueur  dans  ce 
temps-là. 

VII.  Il  est  entièrement  faux  que  l'antique 

discipline  ait  été  moditiée  par  elles,  et  sur- 
tout que  les  droits  de  primauté  du  Pontife 
romain  en  aient  reçu  des  accroissements  ;  il 
n'en  est  pas  besoin  d'autre  preuve  que  celle- 
ci  ;  c'est  que  les  Fausses  Décrétales  furent  uni- 
versellement admises,  et  que  ce  fut  bien  plus 
tard  seulement  qu'on  commença  à  les  mettre 
en  doute. 

yill.  Quoique  plusieurs  doutent,  non  sans 

raison,  que  saint  Nicolas  ait  même  connu  les 
Fausses  Décrétales,  faisons  cette  concession; 
ils  n'en  sont  pas  moins  nuls  et  sophistiques 
les  arguments  de  certains  hommes  qui  ont 
prétendu  que  le  Souverain  Pontife  s'était  ap- 
puyé sur  les  Fausses  Décrétales  pour  revendi- 
quer les  droits  du  Siège  apostolique  dans  les 
controverses  qui  s'élevaient  alors,  ou,  ce  qui 
est  encore  plus  faux,  qu'il  s'est  appuyé  sur 
elles  pour  conquérir  des  prérogatives  qui  n'au- 
raient pas  été  d'accord  avec  la  discipline  en 
vigueur  dans  l'Eglise. 

IX.  Quoique  les  érudits  n'aient  pas  le 
même  avis  sur  le  but  et  l'esprit  du  collec- 
teur, la  plupart  conviennent  que  son  des- 
sein n'a  pas  été  uniquement  ni  principalement 
pour  augmenter  l'autorité  du  Souverain  Pon- 
tife. 

X.  Si  donc  les  protestants,  les  jansénistes, 
les  fébroniens  et  les  régalistes  sont  absurde» 
d'objecter  aux  catholiques  et  au  Saint-Siège 
les  Fausses  Décrétales,  il  n'est  pas  moins  clair 
qu'ils  sont  véritablement  trop  audacieux  et 
téméraires,  les  catholiques  qui  se  fondent  sur 
les  Fausses  Décrétales  pour  accuser  l'Eglise 
d'avoir  changé  la  discipline  ecclésiastique  en 
ce  qui  regarde  les  jugements  Jesévéques,  car 
en  cette  matière  il  n'est  rien  dil  Jans  les 
Fausses  Décrétales  qui  ne  soit  pleinement  con- 
firme par  toute  l'histoire  ecclésiastique  précé- 
dente, par  les  monuments  authentiques  et  par 
les  célèbres  canons  de  Sardique. 

U.  Toutefois,  l'on  ne  peut  dire   que   la 
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eoatiioveiNe  criliiiiie,  m<5inc  <iir  les  sources 
de  1.1  ciillt'ction  iiscinlo-isidorienne,  »oil  on- 
tièii'inciit  élue-  'éf.  et  si:r  fe  (loiiil,  il  ivale 
un  l'ii.iiup  lio:>-vusle  uu  iuvuâtijjatiuiis  des 
•avuiiU. 

XII.  Au  reste,  s'il  peut  subsister  matière  à 
qiiel>|ue  ooiitniverse  lii>iori.|ue  et  critiijue,  et 
si  relativement  a  Ih  disciiiline  ceclti>ia>tii|ue, 
on  peut  souii'ver  une  sorte  de  diriicullt';, 
comme  il  a  tHe  dit,  c'est  une  absurdité  ridi- 
cule de  s'épuiser  à  tirer  un  argument  des 
Fausses  Décretules  pour  combattre  une  doe- 
Irine  universelle  de  1  K.lise,  spécialeme  it  ea 
ce  liai  regarde  l'iidaillibilité  du  l'onlife  ro- 
main pariant,  comme  on  dit,  tx  calUedia; 
car,  encore  (|ue  cette  doctrine.  Irès-certaiue 
et  très-proche  de  '<\  foi,  se  fonile  sur  de  tous 
autres  argumenU,  il  n'est  pa-  moins  vrai(|ue 
le  sentiment  unanime  de  l'I^glise  sur  ce  point 
de  doctrine  au  neuvième  siècle  est  prouvé  par 
les  principaux  théologiens  et  par  l'argument 
de  prescriptiiiii,  c«  sorte  qu  il  se  relourue 
contre  nos  maladroits  adver-aires  (l). 

LETTRE    AU    RÉVÉREND   PÈRE   GRATBT 
PAR  MONSEIGNEUR    DtCUAMPS. 

Mon  Révérend  Père , 

Dans  \otre  deuxième  lettre,  vous  me  di- 
tes : 

«  11  v  a  eu,  au  neuvième  siècle,  un  premier 

■  mensonge  fomiamintal  :  .'est  l'œuvre  des 
1)  fausses  décri'tales.  Il  y  a  eu  un  second  men- 
D  songe ,  au  treizième  siècle  ,  œuvre  d'un 
»  autre  faussaire  inconnu  ,  qui  a  ,  dans  un 
>  recueil  des  textes  des  Pères  grecs  et  des 
»  premiers  conciles ,  introduit  des  pièces  fa- 
I)  briquèe-i. 

«Tels  sont,  Monseigneur,  1  s  documents 
B  matériellement  faux  sur  lesquels  vous  avez 
B  travaillé  duectement  ou  indirectement,  et  qui 

■  vous  ont  trompé.  -: 

I.  Je  n'ai  travaillé  sur  eus  ni  directement, 
ni  i.idirectement ,  puisque  je  ne  m"a|ipiiie  sur 
eux  nulle  part,  et  que  les  inébranlables  fonde- 
ments de  la  vérité  que  je  défends  ne  dépendetU 
d'eux  en  aucune  façon. 

Quels  sont  ce>  fondements  ? 

L'Ecriture  Sainte,  la  tradition  divine,  la 
foi  constamment  pratiquée  par  l'Eglise  uoi- 
verselle. 

L'Kcriturr^  jainte  dans  sa  triple  clarté,  et 
telle  que  l'entendent  les  Pères  dont  les  textes 
authentiques  n'ont  pas  à  craindre  vos  inter- 
prétations. 


La  tradition  divine  et  la  foi  catho.'iquB  coi*- 
statè.^  |iar  des  faits  décisifs  cl  diirécusablea 
monuMii-iits. 

Lci  t. lits  ilécisifs  sont  :  1°  l/usase  pi'rpéluel 
de  la  calliolicité,  en  Orient  et  en  f)ceident.  de 
recourir  au  Saint  Siège  comme  au  Inbunai 
souverain  de  l'Eglise  en  maticre  de  foi  ; 
â°  L'action  constante  de  la  papauti-,  à  la 
(quelle  a  toujours  correspondu  II  conduite  de 
1  Eglise,  les  Papes  ayant  toujours  porté,  en 
vertu  (lu  droit  de  leur  Siège,  des  jugements 
dogmatiques  dans  les  controverses  doctri- 
nales, et  ces  jugements  ayant  toujour*  él-! 
tenus  par  l'Eglise  comme  délinilifs  ou  irré- 
formables. 

I*armi  les  monuments  de  la  tradition  .  j'ai 
donne  la  première  place  aux  conciles  géné- 
raux. 

Après  les  conciles  généraux  ,  J'ai  cité  d'an- 
tres conciles  ou  d  autres  grandies  assemblée» 
ecclésiastiques,  et  tout  p.ii ticuliéremcnl  les 
assemblées  du  cierge  (le  France,  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  pourquoi. 

J'ai  ensuite  liémontré  la  grande  thèse  de 
l'infaillibilité  du  Saint-Siège,  en  l'appuyant 
sur  des  vérités  révélées  déjà  définies,  et 
qui  impliquent  nécessairement  cette  infailli- 
bilité. 

Je  l'ai  fait  voir  ensuite  vérifiée  par  l'his- 
toire, et  indirectement  avouée  enfin  par  l'école 
même  qui  ne  l'a  contestée  que  bien  tard,  et 
avec  une  heureuse  inconstance. 

Des  fausses  décrctales  du  neuvième  siècle, 
et  du  recueil  des  textes  du  treizième,  vous 
n'en  trouverez  pas  l'ombre  chez  moi. 

Je  n'ai  donc  nullement  travaillé  sur  ces  do- 
cuments ruineux. 

IL  Vous  voulez  cependant  qne  je  me  sois  du 
moins  appuyé  sur  eux  indirectement.  Le  rai- 
sonnement par  lequel  vous  tentez  de  l'élublir 
est  vraiment  intéressant.  Le  voici,  dépouillé 
de  tout  artifice  : 

L'archevêque  de  Malines  est  disciple  de 
saint  Alphonse  de  Liguori  ;  celui-ci  s'apfmie 
sur  Bellarmin ,  et  lîiellarmia  sur  Melcliior 
Cano. 

Or ,  Liguori ,  Bellarmin  et  Cano  s'appuient 
sur  les  fausses  décretales. 

Donc  l'archevêque  de  Malines  s'appuie  sur 
res  documents  ruineux. 

Comme  vous  avez  publié  un  traité  de  lo- 
gique ,  vous  voyez  en  quoi  ce  syllogisme 
pèche.  Je  ne  lui  ferai  donc  pas  l'houneur  de 
le  réfuter  en  forme,  et  je  me  contenterai  de 
vous  dire  ceci  : 

1°  Vous  avez  déjà  vu  que  je  ne  m'appuie 
d'aucune  fat^on  sur  ces  documents,  et  qu'à 


(1)  Oo  trouvera  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  controverse  historico-critique.  en  cette  matière,  dans 
le*  ouvrages  :iu:vanu  :  Zaccaria  {Antiffbr..  V.  Il,  p.  339.  et  suiv.,  1770  :  Aniifebroniui  viml'calus.  V.  IV. 
p.  38  et  suiv.)  ;  Ballerini  {Up/j.  S.  l/mnit  V.  III,  p.  214  el  suivaiiua  De  uniiqms  tum  eiittis  iwn  m^t^Wu 
■Mnonum  coUectiombtn  p.  3,  c.  vi)  :  Conzinger  {Eciug.  ei  Efticrtsu  eorum  -_u.r  a  recentioi  i6us  crili.is  île  pteuno- 
iii:toriani<  df:retati  bus  slaïutii  suni)  ;  Ph\[\pa  {Du  ilrut  exlisiastiO'e  dam  ^ei  «  •"rc?«.  iraluil  de  l'aile  nand 
p«r  Crouzet  ;  Pans,  1852)  ;  SchulU  {Miniel  dt  droit  canon  (alleaiAnd)  p.  22  (1868)  et  ta  Doctri„ei  des 
murets  du  droit  canon,  p.  289-303  (1860)  ;  Aicher  [Co'.pend.  juri$  eclé-.  3*  élitioa  (1870),  et  ibi  W»lter.  i^aSa 
^ui  Uiaschiuf  {Dtcrttales  futudo-uùioria»jÊ  et  Çupituia  ÀMg!iritmiu){  Leipsig.  1863}. 
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mon  ftgard  votre  raisonnement  tombe  pleine- 
ment à  faux. 

2°  Il  tombe  aussi  incontestablement  à  faux 
à  l'égard  de  saint  Alphonse  ,  de  Bellarmin  et 
de  Melchior  C-tino  ;  car  vous  ne  prouvez  pas  et 
▼ous  ni>  prou.. 5; ez  jamais  ce  que  vous  auriez 
dû  prouver  pour  avoir  raison  contre  eux,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ne  s'a[>çnient  que  sur  les  fausses 
décr6t:\les. 

J'ai  ?ous  les  ytnx  les  ouvrages  de  ces 
grands  hommes,  et  si,  de  votre  coté,  vous 
vous  donnez  la  peine  de  les  considérer  avec 
quelque  peu  d'attention,  vous  rougirez  de 
votre  assertion.  Tous  les  trois  appuient  leur 
thèse  sur  l'Ecriture  sainte,  sur  les  textes  au- 
thentiques des  Pères  ,  sur  les  comilfs  gé- 
néraux ,  sur  la  véritable  histoire  ecclésias- 
tique, sur  l'usage  constant  de  l'Eglise  '-t  sur 
des  raisons  théologiques  décisives.  C'est  sur 
ces  assises  ijue  repose  leur  thèse,  sur  ces 
vraies  pierres  de  granit  que  vous  n'ébranlerez 
pas. 

Qu'est-ce  donc  que  votre  deuxième  lettre  ? 

Un  long  sophisme  I 

Aussi ,  paraissez-vous  en  avoir  eu  con- 
scienci'  ;  car  ce  n'est  que  par  degré,  avec  cer- 
taines précautions,  avançant  et  puis  revenant 
sur  vos  pas,  qui-  vous  l'avez  enfin  risqué  dans 
sa  dernière  forme. 

Vous  dites  d'abord  des  fausses  décrétales, 
qu'elles  constituent  «  l'une  des  bases  de  celte 
doctrine.  » 

Puis  :  «  Il  e.'^t  trop  évident  que ,  sur  lette 
question,  Cano,  Beliarrain  et  saint  Liguori 
sont  devenus  des  autorités  nulles  ou  plutôt 
des  témoins  à  charge  de  la  doctrine,  puis- 
que-ciiez  eux  la  doctrine  s'appuie ,  en  grande 
partie,  sur  des  fraudes  maintenant  démas- 
quées, i) 

Ensuite,  et  un  peu  plus  bas,  afin  de  donner 
«ne  meilliure  raison  de  la  nullité  de  ces  auto- 
rités, vous  dites  :  «  C'est  un  venin  qui  a  tout 
pénétré.  » 

Mais  comme  si  vous  aviez  honte  de  cette 
dernière  affirmation  ,  vous  vous  borni'Z  à  dire 
enfin,  ce  ipii  reste  toujours  indubitabiem^'Ot 
faux  :  V  Melchi(jr  Cano,  Bellarmin  et  Liguori 
s'appuient  principalement  sur  les  bases  que 
nous  venons  de  voir.  » 

Voilà  coniment  votre  argument  serpente,  et 
comment  il  cherche  à  saisir  le  lecteur  dans  ses 
plis  tortueux.  Mais  il  n'y  iiarvi'-ndra  pas;  il 
ne  répandra  pas  sou  venin  sur  l'Ecriture,  sur 
les  conciles  ,  sur  les  Pères ,  sur  l'histoire  ;  il 
ne  couvrira  pas  ce  granit  de  la  poussière  des 
fausses  Décrétales  qu'il  a  ramassée  en  ram- 
pant. 

Du  reste,  de  ces  IVécrétales  citéer  par  Mel- 
ehior  Cano,  pour  appuyer  une  thèse  qui  n'avait 
nul  besoin  de  leur  appui ,  Bellarmin  n'en  cite 
que  deux,  et  .saint  Alphonse  de  Liguori  n'en 
*«te  aucune.  Après  avoir  démontré  sn  thèse 
par  les  Ecritures,  les  conciles  et  les  Pères,  il 
se  borne  à  indiquer  les  noms  de  quelquHS-uiis 
des  Pai'fS  dont  Melchior  Cano  cite  les  iJt'rré- 
tales.  Mais  où  saint  Alphonse  a-t-il  fait  cela  ? 


Là  où  il  ne  traitait  la  question  du  pouvoir  du 
Pape  qii'aicidenteliement,  c'est-à-dire  dans  sa 
grandi;  '/'Itr/jlor/ie  momie,  ouvrage  du  ]  rcraier 
ordre,  où  le  saint  et  savant  auteur  s'occupait 
de  toute  antre  chose.  Mais  lorsqu'il  a  traite  la 
même  question  ex  professa,  c'esl-à-diie  dans 
ses  traités  dogmatiques,  il  a  parfHJtement  carac- 
térisé la  collection  des  Décrétales  du  pseudo- 
Isidore, ce  que  vous  paraissez  ne  pas  savoir  du 
tout. 

Lais«ez-moi  donc  vous  dire  que  c'est  par 
ignorance  que  vous  accusez  le  grand  fvêijue 
de  Saint-Agathe  d'avoir  méprisé  la  science.  Un 
autre  grand  cvèque  de  notre  temps  ,  monsei- 
gneur Parisis,  parlait  autremeut  de  saint  Al- 
phonse de  Liguori.  Voici  ce  que  je  lui  ai 
entendu  dire  en  1846,  lorsque  je  pièchais  à 
Liège  le  jubilé  de  la  Fête-Dieu,  avec  le  R.  P.  de 
Ravignan  et  le  futur  évèque  d'Orléans  :  «  Saint 
Alphonse  de  Liguori ,  me  disait  Mgr  Parisis  , 
est  l'écrivain  qui  a  le  plus  contribué  à  nous 
délivrer  de  deux  grands  maux  :  le  rigorisme 
et  le  gallicanisme.  »  —  Serait-ce  en  partie 
pour  cela  que  vous  lui  en  voudriez  tant  ? 

Mais  vnus  ne  vous  arrêtez  pas  là.  Ce  que 
vous  avez  fait,  à  l'aide  des  fausses  Décrétales, 
pour  amoindrir  et  même  pour  annuler,  sur  la 
que-tion  de  la  cimstitution  de  l'Eglise,  l'au- 
torité de  saint  Alphonse  de  Liguori.  de  Bel- 
laimin  et  de  Melchior  Cano,  vous  n'avez  pas 
Tougi  de  le  faire  aussi,  à  l'aide  de  voire  re- 
cueil du  treizième  siècle,  pour  annuler,  sur  la 
même  question,  Tautorité  de  sain*  Thomas 
d'Aquin  et  e  toute  son  école,  comme  si  quel- 
ques textes  apocrj'i'hes.  cités  par  saint  Thomas 
dans  sesouvrages,  pouvaient  diminuer  le  poids 
des  autorités  et  all'aiblir  la  force  des  raisons 
par  lesquelles  il  démontre  la  thèse  que  vous 
combattez. 

C'est  cependant  ainsi  qu'après  avoir  voi)'"< 
TOUS  débarrasser  des  princes  de  la  théologie 
dans  les  temps  modernes,  affirmant  sans  om- 
bre de  vérité  qu'ils  se  sont  principalemen'  ap- 
puyés sur  des  documents  dont  ils  n'avaient 
que  faire  ,  vous  teniez  de  vous  débarrasser 
aussi  du  docteur  Angélique ,  en  disant  que 
«  sur  cette  un  que  et  nii'me  question,  il  faut 
I)  de  toute  nécessité  récuser  saint  Thomas  el 
»  son  école  !  » 

Tout  cela  serait  puéril,  tout  cela  serait  même 
risible,  si  tout  cela  était  moins  grave,  moins 
triste  et  moins  scandaleux. 

Mais  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  votre 
troisième  lettre  m'arrive  ,  et  j'y  vois  qu'après 
avoir  récusé  saint  Thomas  sur  la  question 
qui  nous  occupe  ,  vous  recourez  vous-meiiie 
à  ses  œuvres  pour  y  chercher  sur  cette 
même  question  ce  que  vous  voudriez  bien 
y  trouver ,  ce  qui  n'y  est  pas,  et  ce  que 
vous  ne  lui  faites  dire  que  par  une  étrange 
méprise. 

III.  Je  vous  ai  démontré  que  votre  deuxièn.e 

lettre  n'est  nu'un  long  so,ihisme.  Je  vais  vous 
faire  voir  main(en;iiii  ,  /]n':i  ce  l.ong  sojjiiisBie 
vous  mêlez  d'odieuses  calomnies. 


oiJ«<E:nTA.Tin\  sur  I^  Lr\'&E  suixantb  ct  unu^ui^. 


•n 


3e  ne  vob«  accnsc  pas  d'avoir  roiiln  cilafii- 
Bier  ,  j»^  nie  borm-  a  con^lalrr  i(ui' 
calomiiios   j.mt  foriiiuléfs  dans  col i     i 
duiH  li''s  <lfii\  aiilreâ. 

Vciiis  -^mblt'z  toutefois  en  avoir  ou  de  noa- 
yeîiii  ([U(;l(|ue  ron-cience,  lar  vous  ne  les  avei 
risquiifs  non  plus  que  peu  à  peu. 

Vous  ave.r  commenci-  par  si;,niiiler  dan*  l'E- 
glise uve  écitJe  de  dissimululion.  lie  ru#c'  et  de 
mens»  Il  (ge,  -^ans  pn  nommer  encore  ni  les  au- 
teurs, ni  ifîs  uiimplices. 

Fia  oile  ,  et  à  prupus  du  hr<-%'iaire  mntilé, 
selon  vou-i ,  par  celle  licole  de  mensOii;;e, 
voit*  avez  'li'iinncé  les  seribts  de  lionu'.  Mais 
comme  ees  scribes  (le  saint  et  illustre  Baro- 
nin-s  élail  l'un  d'em)  travaiilaieiU  sou-  les 
yeux  des  l'a|ies  (et  saint  l'ie  V  élail  lun 
d'euKl.  I  école  '(ui,  selon  vons,  résumait  dans 
le  lui'viaire,  p.ir  un  dernier  et  soieniiel  meii- 
siingi',  les  fraudes  du  neuvième  et  «lu  trei- 
liénie  siècle,  celle  école   devenait  déjà    pin» 

tsaisis-siible. 
H  ne  vous  sert  de  rien  de  dire  aujourd'hui  : 
«  Le  brévi.iire  esl-il  donc  1  lL«lis«:,  et  les  lé- 
gendes >onl-plles  donc  le  bréviaire  ?  •  car  il 
ne  b'iiçil  pus  d  -  savoir  si  le  bréuaire  est  l'K- 
{jlise,  et  si  les  lé.uendes  sont  le  bréviaire;  il 
s'agit  de  savoir  si  vwus  avez  calumnie  l'oeole 
ifui  a  corrigé  le  bréviaire,  et  quelle  est  celle 
école. 

Mais  voas  le  dites  vous-même,  car  vous 
r<ippelei  le  vase  d'argile  dont  parle  saint 
Paul,  el  vous  ajoutez  ijue  ce  vase  est  la  //uà- 
ttijw  di'  r  t'ffl'M-. 

Plus  loin  encore,  tuus  dites  que  cette  école 
ou  celle  politique  a'esl  antre  chose  que  «  l'ob- 
rtacle  prévu  par  le  Cbrirt ,  ces  portes  Je 
l'enfer  qui  essayeront  de  prévaloir  coaire  l'Ë- 
giise.  » 

bnfin.  Tons  dites  clairement,  et  en  parlant 
de  la  bulle  où  Paul  IV  parle  exactement 
COM1C  les  CoBcUes,  cl  en  particulier  comme 
ceux  de't'.onslance  ei  ëe Trente:  u  Oui,c  rtes, 
les  portes  de  l'enfer  ont  es-ayé  de  pi^cvaJoiiir 
contre  l'Lglise,  nous  le  uoyuns.  » 

LesPaji-s  ont  donc  été  les  vrais  eh>'fs  de 
l'école  de  mensonge,  l'obstacle  prévu  par  le 
Christ,  les  vraies  ftorte.i  d/:  l  enfer  qui  oal 
essayé,  vous  le  dites  encore,  de  deslioQorer  la 
papiinlé  ! 

.Non.  non,  l'Eglise  n'a  pas  déraiUi,  et  l'Eglise 
ruma  ne,  la  aiéie  et  lu  inaitress.-  de  toutes  les 
Egliw's,  n'a  jamai'  Iro.upe  (.ei-r^junc. 

Il  n'y  a  eu.  ni  men-onge,  ni  rase,  ni 
tromperie  dai-j  .c  bréviaire.  Dora  Gucraiigar 
▼ou.s  la  démontré,  el  je  vous  porte  le  deli  de 
lui  répondre  en  conscience  sans  faire  voire 
meacuifta. 

L'Eglise  n'a  été  pour  rien  dans  votre  re- 

f  •■:'      •'  lexles  du  treizième   sièile  ;  vous  le 

/.   vixis-meme,    en   citant   le    rapport 

d'  :  lia  II  f  sur  ce  recueil  àsaiat  Thomas  d'.Vquin 

jpar  Lritaiii  iV. 


L'Ku-l  se  n'a  été|>onr  rien  non  plu»  daoft  Im. 
'  rel.iles.  el  e'e-l    en  vain    que    vout 

'  donner  un  .'lirde  nouveaiilé  à  ctitta 
viii.if  puTre  desc;indaJt}<;carb'e  p>i  "toujours. 
1.1-  >iuvnu;es  que  vous  avez  CMUsnllés.  vU  que 
l'an  a  eoiisullés  pour  vous,  sufliscnt  pour  voua 
en  eoiiv:ùiiore. 

ftelidez-lcs  donc  pour  Tousexciler  au  repen- 
tir et  à  l'aven  de  vos  fautes. 

PiMir  moi,  je  me  :,'arderai  bien  de  recommen- 
cer  de  pareils  travaux,  et  je  me  bornerai,  pour 
le  prutil  (li;  vos  lecl.eurs,  à  les  résumer  ici  en 
peu  de  mois  (I). 

IV.  1.  On  appelle  Dérre'lales  les  lettres  par 
l»;s(pielle.s  les  Papes  ont  'lecidé  des  points  de 
conlnrt-erse  ou  de  discipline. 

-.  On  nomme  /'nwfies  /M'crctaJei  r.cWei  qu'on 
a  atiriuuées  à  des  Paqes  qui  n'en  sont  pas 
Le;^  auteui'.s.  (^elle  d  -nomiruiiou  a  élé  donnée 
i»D  particulier  à  une  roliei'tion  de  Décrélales 
1-.  1-.  tjuiuns  eompilés  par  un  inconnu  qui  a 
|>ri9lc  ttMin  d'Isidore,  et  qui  est  habituellement 
désigné  sous  celui  d'Isidore  Mercator  etpart'ois 
i'evcator. 

3.  11  faut  distinguer  soigneusement  la  col- 
lection espagnole,  i|t:i  es:  ail  ibuée  à  saint 
Isidore  de  ,'^éville.  mort  en  G36.  coUectioi  pure 
el  paj'faiti.-iut-nl  auLhentii|ue.  de  la  C'>lle  tioa 
fjseitdo-itidwietiue  >'U  de  l'œuvre  du  faux  /sidire. 

4,  La  collection  du  faux  Isidore  est  un  mé- 
lauge  de  pièces  authentiques  el  de  pièces  apo- 
ci yphes.  Ces  dernières  >onl  f.iu-ses  dans  la 
/^•;(«e,  c'est-i-ilire  qu'elles  ont  élé  rédigées 
par  un  f(U-sai(e  sous  forme  'le  documeots 
auUienliqueà,  el  atribui-es  p.'ir  lui  à  des  p'-r- 
soiin;ij;es  qui  n'en  sont  poinl  les  auteurs  ; 
mais,  pour  le /^/)i(/,  elles  présentent  des  ré- 
gies geuéralement  eu  usage,  des  principes 
réellement  en  vigueur,  des  enseignements 
empruntés  aiw  atUorUés  comji  tentes.  c'eM-à- 
dire  à  f  Ecriture,  aux  /'ères,  aux  Coucdes  et 
aux  ecriruiiis  eci:l>-sii^tif/ues,  de  sorte  qu'en 
modiliaikt  la  souscription  (;t  la  chronologie  îles 
fausses  UecrélaJe.s.  el  en  restituant  aux  cita- 
lions  altérées  ou  tronquées  le  ti-xte  orii:inal 
des  sources,  on  aurait  l'expression  de  la  vérité 
basée  sur  l'Ecriture  el  la  tradition.  En  un 
mol.  ces  documents,  sans  être  aulhentiques, 
contieunenl  des  choses  vraies;  ce  sont  des 
priucif>es  el  des  re.;les  exi-ta:jl  de  fait,  aux- 
que.sun  caiio  .t>le  inconnu  a  donné  la  forme 
iiuagiuaire  ùe  diplômes  et  de  décrets  .\poslo- 
Ligues. 

5  Celte  collection  a  paru  vers  l'an  831  ou 
83i. 

6.  Ce  n'est  pas  à  Rome  qu'elle  a  paru,  maif 
dans  11  France  gallo-germaine,  les  uns  disent 
a  Uayeuce,  les  autr:s  à  IVeims. 

'i.  Qutsl  est  le  vrai  nom  du  faussaire?  Est- 
■  e  Olgar,  eveque  .le  Mayence?  Est-ce  Elibon, 
i  chevèq.ie  de  Keims,  avec  le  concours   de 

.olbard,  évèque  de  Soissons,  et  du  chanoine 


fiiimiiiUi  en  gvmDd^pm*^  c«  réuimé  «a  trkiiucUur  4m  outire»  do^matiqua»  da  saint  Alptionjs  <i« 
on.  Iti  P.  JultiS-JiicquDS  Jl  Waremme. 
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Wulfad?  On  ne  saurait  l'affirmer  avec  certi- 
tude, 

S.  Il  est  certain  que  le  but  du  faux  Isidore 
n'a  pas  été  d'étendre  l'autorité  et  les  préroga- 
tives du  Siège  apostolique,  mais  d'arracher 
les  évèqurs  à  l'arbitraire  des  rois  et  des  sei- 
gneurs, qu.  's  faisaient  souvent  mettre  en 
jugement  jiour  disposer  des  revenus  des  évê- 
thés.  Le  but  principal  du  faux  Isidore  fut 
donc  de  soustraire  'es  évoques  aux  jugements 
des  synodes  convoqués  par  les  princes,  et  de 
les  faire  renvoyer  à  un  juge  plus  autorisé  et 
plus  libre,  le  Pontife  romain.  Il  a  voulu  re- 
mettre en  vigueur  les  vrais  jirincipes  du  droit 
tombés  er  désuétude,  et  son  toit  a  été  de  faire 
valoir  à  cette  fin  de-  documents  apocryphes 
ou  interpolés,  parfaitement  inutiles  en  pré- 
sence des  documents  authentiques.  C'est  ce 
qu'établissent  les  critiques  modernes  non- 
seulement  parmi  les  catholiques,  comme  Wal- 
ter,  Moelher,  Philips,  Rosshirt,  et  bien  d'au- 
tres, mais  aussi  [larmi  les  protestants,  par 
exemple  Spiltler,  Ricliler,  Knust,  Wassers- 
chieben,  GÎrœrer,  et  Hinschius  (jue  vous  ci- 
tez- Eichoru  a  voulu  les  contredire,  mais  il  a 
été  refuté,  dans  la  Bévue  tnmestrielle  de  Tu- 
binque,  par  le  docteur  Héfelé ,  aujourd'hui 
évèque  de  Roltenbourg.  Les  protestants  Lu- 
den,  Léo,  Schœneman  reconnaissent  loyale- 
ment aussi  que  les  fausses  Décrétales  ten- 
dent bien  plus  à  protéger  l'indépendance 
des  évéques  qu'à  rehausser  le  pouvoir  ponti- 
fical. 

9.  Quant  à  la  puissance  et  aux  prérogati- 
ves du  Saint-Siège,  il  est  désormais  acquis 
à  l'histoire  que  les  Décrétales  n'ont  pas  tou- 
ché à  un  seul  point  qui  ne  fût  ét^ibli  déjà, 
et  que  )eurs  prétendues  innovations  sont  jus- 
titiées  par  des  faits  et  par  des  monuments 
plus  anciens. 

10.  C'est  ce  que  vient  de  prouver  de  nou- 
veau, dans  une  œuvre  abrégée,  it  d'une  forme 
très  attachante,  l'un  de  vos  voisins,  M.  Ram- 
bouillet, vicaire  à  Saint-Philippe  du  Roule. 
Son  opuscule  n'a  que  35  pages  iQ-32,  et  l'on 
y  trouve  les  textes  de  chacune  des  fausses  Dé- 
crétales citées  par  Melchior  Cano,  suivis  des 
textes  (les  conciles  et  des  Pères  des  huit  premiers 
fiècles,  textes  antérieurs  par  conséquent  aux 
Fausses  Décrétales,  et  qui  s'expriment  plus 
clairement  qu'elle  sur  la  puissance  et  les  pré- 
rogatives du  Pontife  romain  (1). 

C'est  justement  parce  que  les  Fausses  Dé- 
crétales, mêlées  aux  véritables  dans  la  collec- 
tion d'Isidore  Mercator,  n'ont  rien  proposé 
de  nouveau  à  la  foi  catholique  sur  le  pouvoir 
des  Papes  qu'elles  n'ont  causé  aucun  étonne- 
menl  dans  i'LgIite.  11  en  eût  été  tout  autre- 
ment, si  elles  eussent  contenu  le  principe  de 
la  révolution  doctrinale  que  vous  imaginez  à 
la  suite  de  Febronius.  Supposé  qu'un  in  folio, 
contenant  des  pièces  attribuées  aux  Pères  et 
aux  conciles  des  premiers  siècles,  soit  au- 


jourd'hui tiré  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  que  les  textes  des  Pères  et  les  actes  des 
conciles  renfçrmés  dans  cet  in  folio  énon- 
çassent formellement:  1°  que  les  Papes  n'ont 
pas  la  pleine  et  souveraine  puissance  dan» 
l'Eglise  universelle,  cette  puissance  souve- 
raine {summa  potestas)  appartenant  à  l'épisco- 
pat;  2°  que  les  constitutions  dogmatiques  des 
Papes  n'obligent  donc  pas  toute  l'Eglise  avant 
le  placet  de  l'épiscopat  ;  3°  que  pour  mieux 
s'assurer  de  ce  ^•'J'.'»/  de  la  grande  majorité 
de  l'Episcopat,  daa  Conciles  généraux  doivent 
être  rassemblés  tous  les  dix  ans  :  —  quelle  ne 
serait  pas  la  stupéfaction  de  l'épiscopat  ca- 
tholique! Et  pourquoi?  Parce  que  le  mysté- 
rieux in-folio  renverserait  la  tradition  de  tous 
les  siècles. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qu'a  procédé  le  faux  Isi- 
dore. 11  n'a  pas  été  si  simple.  11  s'est  borné  à 
multiplier  les  Décrétales  des  Papes,  et  à  for- 
ger de  nouvelles  pièces  avec  de  vieux  textes 
des  conciles  et  des  Pères.  Dieu  n'a  pu  bénir 
ce  mensonge  dont  l'Eglise  n'avait  nul  besoin, 
mais  ce  mensonge  n'a  jamais  éié  fondamental, 
comme  vous  l'affirmez,  malgré  la  science, 
l'histoire,  et  (laissez-moi  vous  le  dire)  le  bon 
sens. 

Il  ne  me  reste  plus,  mon  Père,  qu'à  m'as- 
socier  à  ce  que  vient  de  vous  écrire,  à  ce  su- 
jet, votre  ami,  M.  Amédée  de  Margerie: 

<i  Permettez-moi,  vous  dit-il,  de  me  plaindre 
hautement  de  la  manière  dont  vous  faites  l'é- 
ducation théologique  du  public. 

»  Le  public,  même  lettré,  ignore  profon- 
dément les  Fausses  Décrétales  ;  il  en  est  au- 
jourd'hui au  point  où  vous-même,  prêtre  et 
théologien,  en  étiez  il  y  a  quinze  ans,  ainsi 
que  vous  l'avez  appris  au  grand  étonnement 
de  tous  les  professeurs  d'histoire  ecclésiasti- 
que (2).  Vous  lui  dites  que  les  Fausses  Décré- 
tales sont  la  base  historique,  —  c'est-à-dire 
la  base  imaginaire,  —  de  la  doctrine  infailli- 
biliste.  Vous  les  nommez  par  les  noms  de 
leurs  auteurs  supposés.  Et  vous  ne  les  citez 
jamais!  car  je  n'appelle  point  citation  les 
huit  lignes,  visiblement  étrangères  au  débat, 
que  vous  avez  rapportées  comme  spécimen  de 
la  grossièreté  de  l'imposture.  Pourquoi  ne  les 
citez-vous  jamais? 

»  A  tout  autre  qu'à  vous  on  dirait  :  Parce 
que  les  citer  c'eût  été  renverser  tout  votre 
échafaudage,  parce  que  les  lecteurs  le  plus 
prévenus  auraient  vu  de  leurs  yeux  que  d'une 
part,  la  presque  totalité  de  ces  pièces  fausses 
ne  touche  point  à  la  qcestiop  de  l'infaillibi- 
lité, et  que  d'autre  part,  celles  qui  y  touchent 
ne  font  que  reproduire  en  termes  identiques 
ou  équivalents  des  textes  connus  et  authenti- 
ques. 

»  Me  plaindrai-je  aussi  de  ce  que  pas  un 
mot,  dans  votre  récit,  ne  dégage  la  responsa- 
bilité du  Saint-Siège  de  la  naissance  et  de  la 
diffusion  d'une  fraude  imaginée,  selon  vous, 


(1)  les  fausses  Décrétales.  (Paris  chei  C,  Dillet  l(  rue  de  Sèvres.)  —  (S)  Ba  oe  temps  Je  d*  coi 
qaedo  nom  les  faustes  Dicrétaks  p.  15. 
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pour  fnvori<ipr  de  «a  piirl  l.i  plu*  i^noriiii"  dos 
u'urii,iti(iris?  (lo  ce  <|ai',  bien  au  ciinlriire, 
tout  y  CDusi)!!*;  à  laisser  dans  l'espril  du  1er,. 
leur  cette  impression  irrésislil)!.'  i|ue  «  la  po- 
litique de  l'Kgliso,  vase  d'argile  où  nous  por- 
tons il'  Iré-or  de  notre  foi  (I),  •  est  au 
tond  de  ce  noir  complot?  Pourtant  vous 
avez  iu  sous  les  yeux.  p;;'.sque  vous  la  décli- 
nez ^'.  «|ue  vi  MIS  la  lo::ez,  l'odilion  (pie  lo  sa- 
Tant  llinschi.is,  un  protestant,  a  donnée  de  la 
collection  inoit:.!  compdée,  moitié  fabriquée 
du  pseudo-Isidore. 

0  Vous  en  avez  dû  lire  l'introduction.  Vous 
n'avez  pas  le  droit  d'ignorer  (|ue  les  Fausses 
Décrélales,  suivies  désormais  à  la  trace  jus- 
qu'à leur  origine,  ne  sont  point  une  œuvre 
romaine  ni  italienne,  mais  frani-aise  ;  »  >|u'el- 
les  ont  été  fabriquées  hors  de  Korne.  loin  de 
Rome,  à  l'insu  de  Rome,  et  (|ue  dès  lois  elles 
n'ont  pu  l'être  en  vue  de  favori-er  la  domina- 
tion de  Koiue  {'2)  ;  »  que  d'ailleur-;  elles  w  sont 
point  une  œuvre  doctrinale,  mais  un-^  œuvre 
disciplinaire  et  gouvernementale,  ce  qui  a 
permis  r  un  écrivain  contemporain  (c'est,  je 
crois.  I)  iîuéranger)  de  dire  avec  vérité,  quant 
i  leur  ensemble  et  sauf  des  exceptions  qu'il 
faudra  indiquer,  «  qu'elles  ne  parlent  pas  de 
l'infaillibilité.  » 
s  Ce  u'est  donc  pas  sans  tristesse  que  nous 


renouvelons  à  votn-  sujet  In  question  qufl  se 
pos.iil  Mz.inam  au  sujet  de  .M.  (luizot  :  •  Au 
milieu  de  tant  de  lumières,  comment  doue  un 
écrivain  aussi  éminent  n-l-'ti  pu  repioduiie 
des  opinions  surannées,  et  (aire  dater  ile  la 
collection  du  pseudo-Isidore  les  titres  de  la 
Papauté.  » 

»  Lo  but,  tout  local  et  national  du  pseudo- 
Isidore ne  devait  point  vous  être  un  my-tére. 
•  11  a  voulu,  »  dit  .M.  Ilinschius,  «  remédier 
&  la  ruine  presque  complète  de  l'ordre  ecclé- 
siastique causée  par  les  guerres  civiles  sous 
Louis  le  Débonnaire  et  ses  fils.  11  a  eu  en  vue 
cette  réforme  de  l'Eglise  et  de  l'Kial  que  les 
conciles  de  Paris,  d'.\ix-la-Cha|ielle  et  de 
Meaux,  avaient  inutilement  tentée.  Pour  l'ac- 
complir, il  mil  en  avant  la  plus  haute  autoritû 
qu'il  y  eût  dans  l'Lglise,  celle  des  Pontifei 
romains,  surtout  de  ceux  qui  ont  vécu  aux 
premiers  siècles.  » 

I)  Nous  avions  déjà  vu,  il  y  a  cinquante  ans, 
d'illustres  protestants,  Vogt,  Ranke  et  d'au- 
tres, animés  par  le  pur  amour  de  la  vérité  et 
de  la  justice,  premlre  la  défense  de  la  pa- 
pauté contre  la  critique  passionnée  e'  frivola 
du  dernier  siècle.  //  est  douloureux  que  cespeC' 
(urle  recommence  aujourd'hui,  et  que  ce  soit  cott' 
Ire  rous  qu'il  nous  faille  invoquer  la  scicncttl 
l'impartialité  protestantes.  » 


(1)  9.  «Ml-  —  (I)  tludetnikiittu.  kutanfyn  »*  UtWiaues  (Nov.  1866)  :  art  du  P.  <le 
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E^'empereur  saiat  Henri  eC  son   époqu*. 


En  écrivant  l'histoire,  dit  un  auteur  du 
dixième  sièile.  il  faut  avoir  en  vue  deux 
choses  :  que  l'historien  écrive  la  vérité  ,  et 
que  le  li'cteur  ait  du  profit  à  la  iire.  Mais  1  é- 
crivain  ne  saurait  tenir  la  vérité,  s'il  n'évite 
puissamment  ou  s'il  n'exclut  de  son  âme  ces 
quatre  choses  :  la  haine  et  la  dilection  char- 
nelle, ren\ie  et  Tinternale  adulalion.  Car  la 
haiae  et  l'envie  ou  taisent  absolument  les 
bonnes  actions,  Oiu  elles  les  flleurent  rapide- 
meiit,  ou  elles  les  travestissent  calomnieuse- 
ment.  La  dilection  charnelle,  au  contraire,  et 
l'infernale  adulation  ignorent  sciemment  les 
mauvaises  acti(jns.  et.  feignant  l'ignorance, 
elles  cachent  la  vérité  ;  d'un  autre  côlé  , 
cherchant  à  plaiie ,  elles  s'étendent  lon- 
gnenien  sur  les  bonnes  actions  et  les  exal- 
tent plus  qu'il  n'est  juste.  Ainsi,  par  ces 
quatre  choses,  soit  diins  les  bonnes  actions, 
soit  d.ins  les  mauvaises,  la  vérité  disparait  et 
la  fausseté  brille  d'une  couleur  surajoutée. 
Riais  la  dilection  spii  iluelle,  amie  de  la  vérité, 
ni  ne  celé  les  mauvaises  actions,  ni  n'étale 
pompeusement  les  bonnes,  sarhant  que  sou- 
vent les  mauvaises  actions  même?  servent  à  la 
correction,  et  que  les  bonnis  nuisent  bien  d  8 
fois  quMuo  elles  dégenèient  en  ojgueii  ;  car  il 
est  mieux  de  repiimer  son  àme  par  l'adver- 
sité, qu'-  descntliT  in-olimment  par  la  pros- 
périté Quant  au  lecteur,  il  ne  tirera  aucun 
iruit  u„-  sa  lecture,  s'il  ne  fait  bien  atienlie'n 
et  s'il  ne  com;iieud  bien  :  pourquoi  les  biens 
arment  aux  bons,  les  maux  aux  méchants; 
les  biens  aux  méchants  ,  les  maux  aux 
bons. 

Pourquoi  les  biens  sont  accordés  aux  bons, 
ceia  peui  se  concevoir  de  deux  manières  : 
car,  ou  ils  sont  tellement  bons,  qu  ds  n'ont 
besoin  ni  d'e're  é|irouvés  ni  d'être  purifiés 
parles  tentations  de  ce  siècle;  ou  bien  ils 
Bont  lion-  de  telle  manière  que,  s'ils  étaient 
assaillis  par  les  tentations,  ils  viendraient 
peut-être  û  se  détériorer  à  cause  de  leur  sini- 
pîieilé  et  de  leur  faiblesse.  De  tels  ne  sont 
point  salis  dans  le  bourbier  de  ce  monde,  pour 
Clie  iovilés  à  la  correction  par  bs  >oullrances, 
(il  pO'ar  comprendre  que,  s'ils  ne'  viennent  a 
ruajpiacence,  lis  seront  condamnés  à  souûrir, 


et  i'-i  et  dans  l'avenir.  Les  maux  arrives 
quelquefois  aux  bons,  non  parce  qu'ils  les  ont 
mérites,  mais  pouraugmenter  leur  mérite  par 
la  [leine  et  leur  récompense  par  le  mérite. 
Quelquefois  aussi  il  se  trouve  en  eux  quelqne 
taule  légère  pour  lacjuelle  ils  sout  légèrement 
châtiés,  afin  de  n'en  être  pas  punis  plus  sé- 
vèrement dans  l'avenir,  {..es  biens  sont  ac- 
cordés aux  méchants,  afin  qu'ils  reconnaissent 
au  moins  ainsi  la  bonté  de  Uieu  et  qu'ils  se 
repriiclient  leur  perversité  ;  ou  bien,  pour  que 
cela  leur  serve  de  re[iroche  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  reconnailre  l'auteur  d»'    ces    biens. 

(le  quelques  actions  qu'il  s'agisse,  nous  ne 
croyons  ces  réflexions  inutiles  ni  à  l'écrivain 
ni  au  lecteur.  Nous  snvons  en  outre  et  nous 
entendons  très-souvent  dire  que,  pour  toute 
espèce  d'écrits,  on  vénère  avec  débce  l'anti- 
quité et  on  repousse  avec  dédain  la  nou- 
veauté. Mais  ce  que  l'c'  reçoit  comme  an- 
cien, s'il  n'eût  d'abord  été  nouveau,  ne  serait 
point  ancien.  C'est  pourquoi  la  nouveajiie 
précède,  alin  que  l'ancienneté  suive,  i^c^t 
donc  une  sottise  de  mépriser  ce  qui  précède, 
et  de  recevoir  ce  qui  suit  et  qui  tient  son  exis- 
tence de  ce  qui  précède  ;  car  rarement  celui 
qui  a  soif  cherche  le  ruisseau  quand  il  a  la 
source.  Nous  disons  ces  choses ,  non  pour 
qu'on  repousse  ce  qui  est  ancien,  mais  pour 
qu'on  leijoive  ce  qui  est  nouveau;  car,  ilans 
toute  espèce  d'écrits,  s'il  y  a  vérité  et  utilité, 
la  iiou\eauté  et  l'antiquité  out  une  \aleur 
égale.  11  est  peut-être  iiui  dira  :  Quelle  utilité 
peut-il  y  avoir  à  iire  ce  qu'ont  fait  les  autres? 
.\  r,elui-là  nous  répondrons  :  Quiconque  lit  les 
actions  il'autrui,  si  elles  sont  bonnes,  il  ti'ouve 
de  quoi  imiter;  si  elles  sont'  mauvaises,  de 
quoi  éviter.  Lire  les  aclions  d'un  autre,  c'est 
regarder  dans  un  miroir.  Si  vousy  vcyrz  quel- 
ijue  chose  qui  vous  déplaise,  corrigez- le  en 
vous;  si  quelque  chose  qui  vous  plaise,  imi- 
tez-le. Abiis  que  la  préface  cesse,  et  que  la 
cause  de  la  préface  suive. 

Ces  observations,  que  l'on  croirait  em- 
primlées  au  .-ièele  de  Louis  XIV  et  à  la  plume 
de  La  Bruyère,  sont  d'un  auteur  du  dixième 
et  du  onzième  siècle  ;  elles  sont  la  préface 
même  de  la  Vie  de  l'empereur  salut  lleuri,p4r 
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AdeMiold.  éTé<]iio  d'Illrecht  (i)  et  chancelier 
«le  «•••t  l'inpiT-L'iir  Adt'lliiild,  ni^  i]<i  |i;iniits 
noMes,  duii»  le  pays  de  l^ie^te  uii  de  llotl.iiidn. 
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réalise  colli'^ialb  de  Saiiil-l'i'smar.  à  Lobles. 
li  y  lit  se;»  (liwles  a<ui:<  lli;riger;  de  là  il  paââa 
dans  le-i  écoles  de  Liêtce  et  de  Ueiins,  ciù  il 
eut  jXKir  maître  le  fanieiix  Gerberl.  U'uii  es- 
prit vif,  soliil.-  .  t  [lènétraiil,  il  lit  de  i^Tand» 
progrès  d.nis  les  seieiio-s.  Au  savoir  il  julgitait 
beaucoup  de  suf^i-sik:,  de  ptiidence  et  «Iti  euu- 
ra«e,  et  le  talent  de  s'exprimer  .ivec  facilite  et 
éloijuence;  ce  ipii  en^ugeu  Henri,  roi  do  Ger- 
manie, depuis  empereur,  à  l'appeler  a  sa 
cour  et  à  lui  conlier  kes  emplois  les  plus  con- 
sideral)leâ.  Ansleld,  évei|UO  d'L'LreclU,  lîtant 
inurt  l'an  lOlU.  ce  prince  lui  lit  donner  Ad<'l- 
l)oM  pour  >uecesseur.  Il  fiouverna  l'église 
d'tireclit  environ  di\-buil  .uis,  et  mourut  ea 
iOà-i. 

Outre  divers  écrits  eu  prose  et  en  vers  sur 
des  sujets  reliu'ieux.  il  existe  d'AdelboUl  un 
ou  deux  ouvra^'es  d'astronomie  ;  un  tr.iiti>  de 
la  sphère,  adresse  a  Gerberl,  alors  l'ape  sous 
.e  nom  de  Siivestre  11,  qui  lui  répondit  par 
une  lettre  Kur  la  ti  i^unométrie.  Son  ouvrage 
le  plus  remari|uable  est  la  Vie  de  l'empereur 
siiiiU  Henri.  Il  est  tacheux  que  nous  n'ea 
ayons  que  le  commem  emcnt,3oilqu'd  ne  l'ail 
pas  achevée, ou  quelle  ne  nous  soit  p:is  par- 
veaue  tuij  :;ulière.  Dans  le  peu  que  nous  en 
avons,  surtout  ilaus  sa  préface,  où  il  fait  allu- 
sion àTérence,  on  voit  que  les  bons  nioilclea 
de  l'antiquité  littéraire  n'étaient  niineonnus  ut 
dédaignes  à  I.l  lin  du  dixième  et  au  commen- 
cement du  onzième  siècle.  Bien  loin  de  là,  on 
se  passionnait  tellement  pour  Les  anciens, 
qu'oti  ne  pouvait  goûter  les  nouveaux  ;  [ireuve 
(le  plus  que  ces  siècles  ne  méritent  pas  tant 
qu'on  le  croit  les  reproclies  d'ignorance  et  de 
barbarie  qu'on  leur  prodigue  (Ij. 

En  ed'et.  le  dixième  lini-sanl  et  le  onzième 
comrai-u(;aat  votent,  sur  le  Siège  de  saint 
Pierre.  Siivestre  II,  le  plus  savant  liu;ume  de 
bien  îles  siècles.  Sur  le  Iruiie  iiiipèrial,  après 
les  trois  '  Itlious,  c'est  l'empereur  saint  Henri 
et  l'impé  alrice  s;iinle  l^unegoude;  plos  lom 
ejicore.  ^-aiiu  VlaïUnir,  grand -duc  do  IkUssle. 
En  France,  lingues  Capel  se  distingue  par  a& 
picte,  et  y  est  surjjass-'  par  son  lils  le  roi  Ro- 
liert  ;  Guillaum>-Bras-ile-fer,  cnulede  l'oiiiers, 
embrasse  la  vie  iu>>nastique,  ainsi  q.io  L^uii- 
laumc,  comte  de  Provence  et  de  loalouse; 
plus  loin  se  distingue  .>aut'iie.  roi  de  M.Lv.iri'e. 
■  ne  amitié  cordiale  unit  enU'e  eux  .lenri,. 
Iliii'>'rt  et  Siiiiche.  Danslepiseupal.  liilrance 
.Kiiiiu-i'  saint  li>Tard  île  Tuul,  le  bieitbeureux. 
Aiiaiueron  di  'Jet/.,  saint  l'ukran  de  Lodeve^ 
sikiiit  Giliiert  lie  Meau\.  s.uiiL  l'hiern  d  Or- 
Uaus,  saint  Burcartl  de  Vienne,  le  bieulieu- 
reux  Fulli -rt  de  Chartres  L  .Ali-iuagn  ■  ne  la 
Cède  point  a  la  France  ;  elle  a  saint  Wolf- 
^ang  de  itatisbuune, suint Guebltard  délions- 
if nce,  saint Aiialbertde Prague,  saïul  Villigisa 


de  .Maveuce,  saint  Lil.tntiuB  de  llamhour/i. 
saint  lieriiard  et  saiia  Godard  de  llil'i.-iiiim, 
saint  Viilpade  de  Liège,  saint  FliMibert  da 
Coliiunc,  >aint  llarlwich  de  Sal/bourg.  saint 
.Meinwerc  île  Paderborn,  saint  Uuniface,  ar- 
ckevéque,  apôtre- martyr  de  llu-ssie  .  la  Suède 
a  saint  Sigfrid,  cvùque  cl  apotrc,  saint  Clnrid, 
éveque  et  martyr  ;  la  Norwége,  un  roi  mar- 
tyr, saint  Oiatîs.  Items  l'ordre  moiiasiii|uê, 
c'est  saint  .il'"  .m  do  Flenry  ;  saint  Komuald, 
fondateur  des  canuildiiles  ;  aoL^t  .VL'iyeiil,  qui, 
après  avoir  eu  pour  prédécesseur  saint  Ai- 
mard,  a  pour  siiccosseur  saint  Odilon.  Telè 
sont  les  pieux  et  saints  personnages  qui,  à  la 
lin  du  dixième  et  au  commeintement  da 
onzième  siècle,  forment  dans  l'Eglise  de  Dieu 
une  constellation  vraiment  céb'.ste. 

Une  autre  merveille  s'accomplit.  Celte 
longue  |>roccssioii  Je  peuples,  qui.  partis  dea 
plaines  de  Sennaar  après  la  confusion  des 
langiujs,  se  poussaient  les  uns  les  autres  vers 
l'Occident;  cette  procession  mystérieuse  et 
terrible,  q:ii,  depuis  trente  sièckes ,  marchait 
à  la  ruine  des  cités,  des  royaumes  et  des  em- 
pii'es,  elle  s'arrête  enfin  au  loin  ;  les  derni'r» 
venus,  les  formidables  Huns  ou  Umi-i'oLs, 
après  avoir  eiisanglauté  ou  incendie  l'E nope 
un  siècle  tout  entier,  s'établLs  enl  dans  l'an- 
cienne Pannonie,  qui  prendra  d'eux  son  nom; 
iiji  transforment  leurs  lances  en  faux,  leurs 
glaives  en  socs  de  charrue,  et  leurs  lentes  en 
maisons;  ils  deviennent  Cbréliens  sous  le  roi- 
apolrc.  Plus  loin  ,  les  Russes  suivent  leur 
exemple.  L'invasion  des  Barbares  en  KurofM 
est  cîoae  pour  toujours.  Une  nouvelle  ère 
commence.  L'Llukjpe  entière  devient  un  seul 
Liumme.  dont  la  reiiginn  catholique,  dont 
l'Eglise  romaine  est  chargée  Je  faire  l'éduca- 
tion, éducation  longue  et  difficile.  Les  divers 
membres  de  cet  homme  colleclif,  les  divers 
peuples  de  l'ilurupc,  habitués  depuis  irente 
siècles  à  voyager,  à  guerroy-r,  à  se  battre 
entre  eux,  quand  ils  ne  battent  pas  les  autres, 
ne  sauraient  se  faire  de  si  lot  au  calme  et  au 
repos.  Longtemps  encore  leur  sang  bouillon- 
nera dans  leurs  veines  ardentes.  Même  Chré- 
tiens, il  leur  faudra  encore  des  guerres,  dea 
guerres  immenes,  mais  saintes,  pour  t  mpé- 
rer  cette  ardeur  eu  la  sancUliaul.  Apres  tout, 
jamais  l'Europe,  non  plus  que  le  genre  hu- 
main, ne  sera  an  cadavre  ;  toujours  il  loi 
jaillira  du  se».,  de  la  vraie  reli^iim  une  vie 
nouvelle,  uue  vie  divine,  pour  lutter  contre' 
le^  principes  de  mon  et  de  corruplion  inhé- 
rents a  l'humanilé.  L'étude  comparée  île  celle 
vie  progressive,  c'est  la  vraie  histoin;  de  l'Eu^  ' 
rope  et  de  l'humaxiité  entière.  Q\ii  ne  -aisit 
point  cet  ensemble  ue  saurait  rien  com|iiend*B 
ui  au  passe,  ui  au  [irésent,  ni  à  l'avenir. 

Pour  bien  faire  celle  élude,  la  dispositio» 
principale  est  celte  impartialilir  chrétienne 
dont  parle  l'évèque  .'vdelbulJ;  impartialité 
bienveilianle,  qui  juge  les  hommes  et  lee 
choses  selon  la  vérité  et  la  charité,  sans  mé- 
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connaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans 
les  pires,  ou  de  défectueux  dans  les  meilleurs, 
mais  se  souvenant  que  les  hommes  de  tous 
les  siècles,  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les 
renommées,  sont  toujours  des  hommes.  C'est 
ce  qu'il  est  bon  de  se  rappeler  pour  bien  ap- 
précier la  conduite  respective  du  roi  Hugues 
Capet,  de  l'abbé  Gerbert  et  de  l'archevêque 
Arnoulfe  de  Reims,  dans  l'aflfaire  que  cous  al- 
lons voir. 

Hugues  Capet  ayant  pris  par  intelligence, 
l'an  Vi91,  la  ^le  de  Laon,  enferma  dans  une 
prison  d'Orléans  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
son  compétiteur,  comme  dernier  descendant 
direct  de  Charlema^ne.  Arnoulfe,  neveu  île 
Charles,  devenu  archevêque  de  Reims  l'an  988, 
avait  prêté  serment  de  fidélité  à  Hugues  Ca- 
pet ;  mais,  l'année  suivante  989,  Arnoulfe 
voit  sa  ville  épiscopale  prise  et  pillée ,  lui- 
même  fait  prisonnier  lie  guerre  par  les  troupes 
de  son  oncle,  auxquelles  Adalger,  un  de  se» 
prêtres,  avait  ouvert  les  portes.  Arnoulfe  ex- 
communie les  pillards. 

Toutefois  sa  conduite  devient  suspecte  à 
Hugues  Capet,  qui,  en  990,  écrit  rt  fait  écrire 
par  les  évèques  au  pape  Jean  XV,  pour  lui 
demander  une  forme  de  procédure  et  de  juge- 
ment contre  l'archevêque  Arnoulfe.  Ces  lettres 
sont  de  la  plume  de  Gerbert,  qui,  cette  même 
année,  quitta  l'archevêque  pour  le  roi  Hugues, 
contre  lequel  cependant  il  avait  écrit  ces  pa- 
roles l'année  précédente  à  l'évêque  de  Laon  : 
Souviens-toi,  chprami  d'autrefois,  ce  qui  s'est 
fait  sous  le  gouvernement  de  mon  père  Adal- 
béron.  Le  frère  propre  de  l'auguste  et  divin 
Lothaire,  l'héritier  du  royaume,  a  été  expulsé 
du  royaume.  Ses  rivaux ,  suivant  l'opinion 
d'un  grand  nombre,  ont  été  créés  rois.  De 
quel  droit  l'héritier  légitime  a-t  il  été  dés- 
hérité? de  quel  droit  a-t-il  été  privé  du 
royaume  (1)?  Voilà  ce  qu'écrivait  Gerbert 
l'an  989  ;  mais,  dès  l'année  suivante,  il  écrit  à 
Egbert,  archevêque  de  Trêves,  qu'il  a  quitté 
Arnoulfe  par  scrupule  de  conscience,  qu'il  ha- 
bite maintenant  le  palais  du  roi,  ou,  avec  les 
pontifes  de  Dieu,  il  médite  les  paroles  de  vie; 
car,  dit-il.  Je  n'ai  pas  voulu  plus  longtemps, 
pour  l'amour  de  Charles  et  d'Arnoulfe,  me 
faire  l'organe  du  diable,  en  déclamant  pour 
le  mensonge  contre  la  vérité  (2).  Voilà  comme 
d'une  année  à  l'autre,  le  moine  Gerbert  chan- 
gea de  langage.  Comme,  avec  ses  autres  ta- 
lents extraordinaires,  c'était  un  esprit  fin, 
rusé ,  courtisan  même  ,  qui  savait  dire  à 
Othon  III,  son  disciple  :  Votre  divine  intelli- 
gence, votre  divine  sagesse,  on  peut  croire, 
sans  se  tromper  de  beaucoup,  qu'un  des  prin- 
cipaux scrupules  qui  déterminèrent  la  con- 
science de  Gerbert,  ce  fut  que  le  parti  de 
Charles  déclinait  et  que  celui  de  Hugues  l'em- 
portait. 

Toutefois,  au  commencement  de  991 ,  comme 
le  Pape  n'envoyait  point  la  forme  de  procé- 


dure et  de  jugement  îontre  l'archevêque  Ar- 
noulfe, le  rî)i  Hugues  vt  à  celui-ci  un  bon  ac- 
cueil et  l'admit  à  sa  table  ;  mais  lorsque 
Hui-'ues  eut  pris  la  ville  i.'e  Laon,  avec  le  pré- 
tendant Charlps  de  Lori  line,  ce  fut  un  peu 
différent.  L'archevêque  A 'noulfe,  neveu  de 
Chailes,  et  fait  prisonnier  comme  son  nncle, 
fut  traduit  à  Reims  devant  une  assemblée  de 
treize  évèques,  sans  qu'on  attendit  la  forme 
de  procédure  et  de  jugement  qu'on  avait  de- 
mandée au  Pape.  Les  deux  rois.  Hugues  et 
Robert,  assistèrent  à  cette  assemblée  :  ce  qui 
montre  combien  la  défense  de  l'accusé  et  les 
suffrages  des  évèques  devaient  être  libres. 
Aussi  un  auteur  proche  du  temps,  Hugues  de 
Flavigny,  dit-il  :  Arnoulfe,  à  qui  l'on  propose 
ou  de  se  confesser  parjure,  ou  d'avoir  les 
yeux  crevés,  se  confesse  tel  et  demande  grâce. 
Ainsi,  dans  le  même  moment,  il  est  déposé, 
et  Gerbert,  son  diacre,  est  mis  en  sa  place  (3). 

Un  autre  historien  du  même  temps,  Hugues 
de  Fleury-sur-Loire,  dit  de  son  côté  :  Le  roi 
HuRues,  voulant  exterminer  toute  la  race  de 
Lothaire  et  du  duc  Charles,  assemble  un  con- 
cile à  Reims,  et  y  fait  déjios'  r  \rnoulfe,  di- 
sant que  le  fils  d'une  concubine  ne  devait  pas 
être  èvêque.  En  sa  place,  il  fait  ordonner  le 
philosopije  Gerbert,  précepteur  de  Robert, 
son  fils,  puis  il  fait  enfermer  Arnoulfe  dans 
une  prison  d'Orléans.  Séguin,  archevêque  de 
Sens,  qui  présidait  au  concile,  ne  consent 
point  à  ces  choses,  mais  s'y  oppose  autant 
qu'il  peut.  Cependant  l'ordre  du  roi  presse. 
Les  évèques,  quoique  malgré  eux  et  par  la 
crainte  du  roi,  déposent  Arnoulfe  et  ordonnent 
Gerbert.  Séguin,  craignant  Dieu  plus  qu'un 
roi  de  la  terre,  ne  veut  pas  consentir  à  la  mé- 
chanceté du  roi,  mais  le  réprimande.  C'est 
pourquoi  la  colère  du  roi  s'échauffe  contre  lui. 
Hugues  ordonne  donc  qu'Arnoulfe  soit  chassé 
de  l'église  du  Reims  avec  grande  ignominie, 
et  qu'ainsi  lié  il  soit  conduit  en  prison  à  Or- 
léans, où  il  demeura  trois  ans  't  où  Charles, 
son  oncle,  était  détenu  (4).  Le  récit  de  ces 
deux  historiens  est  répété  par  cinq  ou  six  au- 
tres. 

Gerbert  lui-même,  dans  la  relation  partiale 
qu'il  a  faite  de  ce  concile,  nous  apprend  que 
l'archevêque  Arnoulfe,  le  descendant  de  Chai  - 
lemagne,  se  prosterna  devant  les  deux  nou- 
veaux rois,  leur  demandant,  par  ses  gémisse- 
ments et  ses  larmes, la viesàuveetles  membres, 
et  que  les  évèques,  s'élant  joints  à  lui,  purein 
à  peine  lui  obtenir  cette  grâce  ;  qu'ensuite  il 
déclara  par  un  écrit  que,  pour  des  péchés 
qu'il  avait  secrètement  confessés  aux  eveques, 
il  renommait  àl'épiseopat,  qu'il  s'en  reconnais- 
sait indigne,  et  qu'on  pouvait  ordonner  un 
autre  en  sa  place  (5).  Tout  cela  prouve  qu'a- 
près avoir  demandé  au  Pape  une  forme  juri- 
dique de  procédure  et  de  jugement,  on  pro- 
céda par  la  violence  et  la  terreur,  sans  liberté 
pour  la  délense  ni  pour  les  suûrages. 


(1)  Gerb.,  Svist.  X,  sect.  class.  Dom  Bouquet,  t,  X  p.  400.  —  (2)  SpUt.  xviu,  u  oliu.  D.  Bouquet,  X-  «» 
p.  408.  -  (3)  Ibid.,  p.  205.  -  (4)  Ibid.,  p.  220.  -  (5)  lOid.  p.  Ô31. 
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Voiri  une  aiilrc  violation  capilnlc  cln  dr  lil 
cnnon.  (i'i'st  imc  loi  iiicoiileslal)ii'  de  rKj,'lise, 
i|Ui'  loiilos  l<>!5  nir.'iii'i's  majeures  doivent  i^lre 
dtMV'ree^  nu  l'apt^  cl  que  c'est  à  lui  i]u'en  ap- 

f).'iriient  le  jugement  ùélinitir.  Nous  avons  vu 
es  liistorleus  urecs  Soerale  et  Sozomtïne,  ainsi 
que  le  pnpe  saint  Jules,  rappeler,  dés  le  qua- 
trième sie(  le,  que,  d'aprùs  l'aneienne  loi  de 
l'Eglise,  il  n'était  pas  permis  de  rien  terminer 
canoniquement,  noAce  dans  les  ecnciles.  sans 
l'autorité  du  Ponti.-r  romain.  Or,  s'il  est  une 
aflaire  majeure,  c'cif  sans  doute  le  jugement 
d'un  éveqiie,  prinei(.-lement  «l'un  archevècjue, 
surtout  i|uand  c'esi  le  premier  arclieve  |ue 
d'un  rcyuume  tel  que  la  Trance.  D'après  les 
anciennes  lois  de  l'Kgli-e,  le  jugement  détini- 
tit'de  l'archevêque  ArnouH'e  devait  donc  être 
réservé  au  Pape  :  en  attendant,  on  ne  pou- 
vait canoniauement  en  ordonner  un  autri-  à 
■a  place,  et  l'ordination  précipitée  de  Gerbert 
est  une  intrusion  manifeste. 

Aussi  le  pape  Jean  XV,  indigné  de  ce  qui 
s'était  fait  .interdit  tous  lesévéques<iui  avaient 
déposé  Arnoulfc  et  ordonne  Gerbert,  et  réso- 
lut d'envoyer  des  li'gats  pour  rétablir  le  pre- 
mier et  déposer  le  second.  A  cette  nouvelle, 
le  roi  Hugues  écrivit  au  Pape  la  lettre  sui- 
yante,  qui  est  sans  douti'  de  la  main  de  Ger- 
bert. Moi  et  mesévèques  nous  avons  envoyé  à 
votre  Béatitude,  par  Tendon,  archidiacre  de 
Reims,  un  mémoire  sur  l'attaire  d'Arnoulfe; 
nous  vous  prions,  de  plus,  maintenant,  de 
nous  rendre  justice,  à  moi  et  aux  miens,  et 
de  ne  pas  recevoir  pour  certaines  des  choses 
douteuses.  Nous  sommes  assurés  que  nous 
n'avons  rien  fait  dans  celte  all'aire  contre  votre 
Apostolat.  Si  vous  refusez  île  nous  eu  croire 
de  si  loin,  la  ville  de  Grenoble  est  située  sur 
les  confins  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  Les  l'on- 
tifes  romains  s'y  sont  souvent  abouclies  avec 
les  rois  de  France.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de 
faire  la  même  chose  ;  ou,  si  vous  aimez  mieux 
nous  rendre  visite,  nous  vous  recevrons  avec 
honneur  à  la  descente  des  Alpes  ;  et,  penda^nt 
votre  >éjour  en  France,  et  à  votre  retour,  nous 
▼ous  rendrons  tous  les  respects  convenables  à 
votre  di^'nité.  C'est  de  l'allection  de  notre 
cœur  que  nous  vous  parlons,  pour  vous  taire 
connaître  que  ni  nous  ni  nos  eveques  ne  vou- 
lons décliner  vos  jugements.  Ces  dernières 
paroles  sont  d'autant  plus  remar(.|uables,  que 
Fleury  les  a  pas?ees  soud  silence  ;  car  elli'S 
renfermant  un  désaveu  implicite  de  ce  qu'on 
tvail  fait  ^1). 

Gerbert  écrivit  au  même  Pape  en  son  propre 
nom.  Que  votre  très-saint  \postolat  ail  pu  se 
laisser  persuader   que    je   suis   coupable   do 

Îuelque  usurpation,  j'en  ressens  la  plus  vive 
ouleur  et  j'en  gémis  de  toutes  mes  eulrailles; 
car,  jusqu'à  présent,  je  me  suis  conipo:  te  dans 
l'Eglise  de  telle  sorte,  que  j'ai  été  utile  à  plu- 
sieurs, sans  nuire  à  personne.  Je  n'ai  donc 
foinl  divulgué  les  péchés  d  Arnoulle,  mais  je 
ai  abandonné   qui   péchait   publiquement, 


non  pas  comme  mes  envieux  le  diynnt,  dan» 
l'espiTancft  .l'avoir  sa  tliguilé.  hieu  m'en  est 
témoin,  ainsi  que  ceux  tpii  me  connaissent, 
mais  pour  ne  point  parlici]M'r  aux  péchés 
d'aiilrui  ("i).  Voilà  comme,  et  dans  sa  Icllre  et 
dans  celle  du  roi,  Gerbert  jiarlail  au  l'ape. 

Mais  sa  conduite  en  ceci  ne  fut  pas  loyale. 
Dans  le  même  temps  qu'il  écrivait  au  Pafxî 
des  letties  soumises,  il  en  écrivait  de  violentes 
contre  lui  aux  évéques.  Dés  qu'il  eut  appris 
que  ceux  du  concile  de  Reims  avaient  été 
suspendus  de  leurs  fonctions,  il  n'omit  rien 
pour'  les  porter  à  mépriser  celle  censure.  Il 
écrivit  entre  autres  à  Séguin,  archevêipie  de 
Sens,  qu'il  savait  être  le  plus  favorahle  à 
Arnoulfe,  une  lellre  pleine  d"  déclamations  et 
de  sophismes.  Votre  prudence,  lui  dit-il,  au- 
rait dû  vous  faire  éviter  les  pièges  des  hommes 
artili<'ieux  et  vous  rendre  attentif  à  cette  pa- 
role du  Seigneur  :  S'ils  vous  disent  :  voilà  que 
le  Christ  est  ici  ou  qu'il  est  là,  ne  le  croyez 
pas.  On  assurrt  qu'il  y  a  quelqu'un  à  Rome 
qui  justifie  ce  que  vous  condamnez,  et  qui 
condamne  ce  que  vous  juslifiei.  ;  et  nous,  nous 
soutenons  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
condamner  ce  i|ui  parait  juste  et  de  justifier 
ce  qu'on  croit  mauvai-.  C'est  Dieu,  dit  l'i-Pô- 
tre,  qui  justifie  ;  qui  oseia  condamner?  S; 
c'est  donc  Dieu  qui  condamne,  personne  ne 
peut  justifier.  Or,  le  Seigneur  a  dit  :  Si  votre 
frère  pèche,  allez,  et  reprenez-le.  Comment 
donc  nos  envieux  peuvent-ils  prétendre  que, 
pour  déposer  Arnoulfe,  il  fallait  attendre  le 
jugement  de  Rome?  Les  Romaicc  pourront- 
ils  nou-  montrer  que  le  jugement  du  Pape  est 
supérieur  à  celui  de  Dieu  ? 

Dans  ces  paroles,  Gerbert  api)elle  jugement 
de  Dieu  le  jugementde-^  treize  évoques  de  Reims, 
tandis  que  le  jugement  du  Pape  et  de  l'Eglisg 
romaine  n'est  pour  lui  que  le  jugement  d'un 
homme. Ce  sophisme,  qui  fuit  le  fond  de  sa  let 
tre, suffit  pour  en  sentir  le  faux  et  même  le  ridi 
cule.  Il  continue  à  raisonner  de  même  quand 
il  dit  :  Que  si  l'évèque  de  Rome  nous  juge 
indignes  de  sa  communion,  parce  que  nout 
ne  voulons  pas  avoir  des  sentiments  conlnii 
res  à  l'Kvangile,  il  ne  pourra  pas  du  moL; 
nous  séjjarer  de  la  communion  du  Christ. 
Gerbeil  oui)lie  ici  ce  que  le  Christ  a  dit  à 
Pierre  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre, 
sera  lié  dans  les  cieux.  En  effet,  coni' nue  Ger- 
bert, la  maxime  île  saint  Gieg.iire,  couchant 
l'excommunication,  ne  convient  qu'au  peu- 
ple, et  ne  peut  être  appliquée  aux  évéques  : 
Soit,  dit  ce  Pape,  que  le  pasteur  lie  justement, 
soit  qu'il  lie  injustement,  le  troupeau  doit 
craindre  la  sentence  du  pasteur;  car  les  évo- 
ques ne  sont  pas  le  troupeau,  mais  c'est  la 
peuple  qui  l'est.  Gerbert  oublie  encore  ici  ces 
paroles  du  Seigneur  à  Pierre  ;  .'ais  mes 
agneaux,  pais  mes  brebis,  et  les  petits  et  les 
mer'S,  comme  dit  Bos>iiel,  et  les  pasteurs 
mêmes;  pasteurs  à  l'égard  des  peuple».  «« 
brebis  à  l'égard  de  Pierre  (3), 


Cl)  D.  Bouquet,  l.  X.  p.  418.  —  (î)  Uid.,  p.  420.  —  (3)  Duc  sur  runiié  de  ISglin 
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Gerbert,  après  avoir  ainsi  tâché  de  rendre 
méprisables  les  censures  du  Pape,  ajoute  :  Ne 
donnons  pas  sujet  à  nos  adver  aires  do  croire 
que  le  sacerdoce  qui  est  un.  comme  l'Eglise 
catholique  est  une.  soit  tellement  soumis  à  un 
seul,  que  si  cet  homme  est  corrompu  par  l'ar- 
gent ou  par  la  fareur,  s'il  est  séduit  jiar  la 
crainte  ou  trompé  pai-  rignorance,  il  ne  puisse 
plus  y  avoir  d'eveques  au  monde  qui  ne  lui 
ressemblent.  Que  l'Evanuile.  les  apôtres,  les 
prophètes,  les  canons  dicti-s  par  l'Esprit- 
Saint,  et  les  décrets  des  Papes  qui  ne  sont  pas 
conlrair'S  aux  canons  soient  la  loi  communn 
de  l'Eglise!  Que  celui  qui  s'en  écarte  soit  jugé 
selon  les  règles;  mais  qu'un  laisse  goùier  la 
paix  à  celui  qui  s'y  conforme  (!)  ! 

A  ces  phrase^  retentissantes,  on  dirait  que 
le  pape  Jean  XV  voulait  avilii  l'Eglise  et  l'épis- 
copai,  ruiner  les  canons  el  m.ême  l'Evangile. 
Il  voiiliiil  tout  simplement  maintenir  la  di- 
gnitt,  "indépendance  de  l'Eglise  et  de  l'épis- 
copai  au  mil  eu  des  révolutions  politiques.  Il 
voulait  que  les  cmons  et  l'Ev^ingile  fussent 
au-dessus  du  capiic  des  rois,  anciens  ou  nou- 
veaux. Il  voulait  qu'un  évè([.ie,  qu'un  prince 
de  l'Eglise  ne  pût  etrejugé  dufinit  vement  que 
par  le  chef  de  l'Eglise  mrme.  Iiire  qu'en  ceci 
Gerb>-rt  soutenait  hs  libertés  de  I  église  galli- 
cane, c'est  une  dérision;  pour  défendre  une 
mauvaise  cause  il  posait  les  principes  de  son 
asservi^.sement.  Celui  qui  soutenait  réelle- 
ment la  liberté  des  églises  el  des  evequcs  de 
France  conti-e  le  pouvoir  temporel,  c'était, 
comme  twijoars,  le  l'ape,  el  le  l'ajie  seul. 

Gerbert  pose  des  principes  et  lait  des  rai-' 
sonnements  semblables  dans  une  auti'e  lettre 
à  Wilderode,  éwqve  de  Stra-^bourg.  auquel 
il  l'ait,  à  sa  manière,  l'histoire  de  l'archevêque 
Arnoulfe.  Un  passage  de  cette  lettre  suilout 
nous  a  frappe.  Les  difenseurs  d'Armuilfe 
di.-aicnt  que  les  rois  Hugues  el  Robert  lui 
avaient  lardomié,  et  que  depuis  il  n'avait 
rieu  laiL  que  île  pardonnalde.  Gerbert  leur 
répond  que  le  pouvoir  des  rois  ne  s'étend  pas 
sur  les  âmes^mai-  celui  des  évèques,  auxquels 
il  appartient  de  lier  et  i!e  délier;  que  c'était 
donc  une  sotti-^b  de  s'imaginer  qu'Arnoulfe 
avait  ie(^u  des  ..-ois  la  rémission  de  ses  pé- 
chés (2).  Ces  paroles  de  Gerbert  nous  révèlent 
deux  choses  curieuses  :  qu'avant  le  concile 
de  Reims  les  rois  avaient  paidonué  d'eux- 
mêmes  à  Arnoulfe  ;  que  ce  concile  ou  [.lutot 
ce  conciliabule  le  condamna  pour  d  s  faits 
qiie  les  deux  lois  lui  avaient  pardonnes.  Tout 
cela  donne  lieu  iie  conclure  que,  si  les  deux 
rois  n'avaient  pas  élé  pousses  par  un  moteur 
secret,  ils  n'auraient  pas  poursuivi  la  con- 
damnation de  cet  archevêque^  qui  d'ailleurs 
était  un  /omme  de  bien  el  modeste  Celle 
réponse  de  Gerbert  et  ce  qu'elle  laisse  à  devi- 
DCi-  ne  lui  font  pas  honneur. 

Dans  cette  lettre  à  leveque  de  Strasbourg, 
Gerbert  renvoie  à  son  histoire  du  concile  de 
Reims;  car  il  en  avait   lait    une  à  sa  fa(;on. 


On  croit  même  que  c'est  le  mémoire  qu'il  fit 
(nviiyer  au  Pape  par  le  roi  Hugues  Cette 
pièce  est  plulot  un  plaidoyer  qu'une  histoire 
sincère.  Gerbert  lui-même  avoue  dans  la  pré- 
face qu'il  a  ajouté  quelque  chose  aux  actes 
oi-iginaux,  qu'il  a  changé  les  termes  et  fait  en 
quelques  endroiis  une  espèce  de  paraphrase. 
C'est  ce  qui  paraj'.  surtout  dans  une  harangn* 
qu'il  atlribue  à  l'évèque  Arnoulfe  d'Orléans, 
pour  montrer  que,  sans  le  consenlemcnt  da 
Pape,  on  [louvait  procéder  à  la  aépnsitiun  de 
l'archevêque  de  Reims.  Il  dit  qu'il  a  recueilli 
ce  discours  de  diverses  choses  qu'.\rnoulfe 
d'Orléans  avait  dites  dans  ^^  concile,  partie 
publiquement,  et  partie  en  particulier  à  ses 
voisins,  et  que  lui  Gerbert  a  cru  devoir  le» 
lier  en  un  corfisdu  discours  suivi,  afin  qu'ellei 
lissent  plus  d'impression  sur  l'esprit  des  lec- 
teurs. C'osl-à-dire  que  cette  pièce  de  rhéto- 
rique n'est  pas  d',\rnoulfe.  mais  de  Gerbert  ; 
et  Fleury,  qui  la  suppose  tout  entiôro  du  pre- 
mier, trou;pe  évidemment  ses  lecteurs. 

Hans  cette  espèce  de  plaidoyer  sur  l'asseia- 
blée  de  Reims  ;  Gerbert  ne  prend  pas  toujours 
garde  à  ce  qu'il  dit  lui-même.  Ainsi,  d'après 
tons  les  historiens  du  temps,  le  duc  Ctiarles 
de  Lorraine  n'eut  ses  deux  fils  jumeaux, 
Louis  el  Charles,  que  dans  la  prison  d'Or- 
léans, oîi  il  fut  eofcmé  après  avoir  élé  fai*' 
prisonnier  à  la  prise  de  Laon,  par  Hugues 
Capet,  en  9'Jl.  Or,  dans  son  plaidoyer, Gerbert 
fait  reprocher  comme  un  crime,  à  l'archevê- 
que Arnoulfe  de  Reims,  d'avoir  dit  à  un  de 
ses  serviteurs,  dés  l'an  989  et  avant  que  la 
ville  de  Reims  fût  livrée  aux  troupes  de  son 
oncle  le  duc  Charles,  qu'il  aimait  Louis,  fils 
de  Charles,  préférahlement  à  tous  les  hom- 
mes ,  c'est-à-dire  qu'il  lui  fait  reprocher 
comme  un  crime  d'aimer,  dès  989,  un  île  ses 
cousins  qui  ne  vint  au  monde  que  trois  ans 
après  (3). 

Un  plaideur  qui  se  trompe  à  ce  point  sur 
un  fait  peut  bien  se  tromper  sur  la  doctrine. 
Aussi,  dans  le  discours  que  Gerberl  fait  sous 
le  nom  d'Arnoulfe  d'Orléans,  et  que  Fleury  a 
l'attention  de  citer  tout  au  loug  comme  d'Ar- 
noull'e,  trouve-l-on  des  propositions,  non-seu- 
lement scliismatiques,  mais  hérétiques.  Il  fait 
d'aliord  dire  a  l'évèque  d'Orléans  :  Nous 
sommes  dans  îaiésolution  d'honorer  toujours 
l'Eglise  romaine  en  mémoire  de  saint  Pierre, 
et  nous  ne  prétendons  pas  nous  opposer  aux 
d-ecrets  des  Pontifes  romains,  sauf  cependant 
l'autorité  du  concile  de  N'icv;e,  ([ue  l'Eglise 
romaine  elle-même  a  toujours  vénérée  ;  sauf 
encore  ceux  des  canons  que  nous  ordimnons 
qui  soient  toujours  en  vigueur  Nous  devons 
seulement  i  rendre  garde  à  C3  <jue  le  silence 
du  Pape  ou  quelque  nouve"'3  constitution  de 
sa  part  ne  poite  préjudice  aux  lois  de-  canons 
qui  ont  élé  établis;  Ciir  si  le  silence  du  Pape 
iiéjudicie  à  toules  les  lois,  il  faut  que  toutes 
les  lois  se  taisent  quand  le  Pape  .se  lait;  et  de 
ciuoi  servent  toutes   les  luis,  si  une  nouvelle 


(1)  D.  Bouquet,  t.  X,p.  413.  —  (2)  Ibid.,  t.  X,  p.  4l«.  —  (3)  Ibid..  p.    ixxx  «t  ixxwv,  p.  588  et  S2». 


LIVRE  801XAN  :E-UEUX.tftMB. 


tu 


coastitution  peut  les  abrosnr  ?  tj""i  <l'>nc  f 
dt'Tii/.'i'iiiiwncius  au  privili'i;i'  ilii  l'.mlif  ■  ro- 
lutiiu  ?  NiiIIoiiiimU  ;  iiuiiâ  si  l'i-vùiiuk-  ilc  ISi)rni- 
est  re 'iiniitmiiil.ibli)  pur  sa  M'ietici'  el  par  su 
vertu  nuiis  u'avuiis  h  t'raiihlri'  iii  suit  slUtnre 
ni  M's  iKjiiv'iMu^c  iléi:i'('ts  ;  s'il  i-sl  igiinr^ul  ut 
«iuicu:  DU  s'il  est  opprime  pur  lu  Ivniiiiiii! 
qui  ii'^iii!  à  Ri>r.:a,  lutus  uwm.s  (tiii>.tiro  oioins 
■  cr.uiidre.  |)iiicfi|ue  ci'qui  est  rentre  les  luis 
te  peut  pri'jiuiii-iur  uu\  luis  (t). 

lii-duit  il  S4I  |>Iii«  siiupli:  nxprossion,  tuut  ce 
M«s>a;{i'  veut  dire  :  A  Uiou  ne  plaise  (|uv  nous 
mii(]iii(iiis  jamais  uu  l'api;  !  Nuus  l'IiDiiuru- 
rons  tiiuJDurs  en  mémoire  de  saint  Pierre, 
pourvu  loiiti'fuis  iju'il  soit  savant  et  vorlueuK. 
ilr,  le  pape  J^'an  XV  n'est  pas  savant,  puis- 
qu'il ne  pense  pas  comme  nous;  il  n'est  pas 
verlueux,  |uiis>]u'il  me  condamne.  Doue,  en 
mémoire  de  saint  l'ieriv.  nnus  |iuuv(ins  nous 
iuoi|uer  Je  lut.  Avec  ce  raisounemeal,  les 
schi>m.it  ques  seront  tons  Fort  à  leur  ai.~e.  Il 
n'v  a  qu'un  petit  ncoiivénient,  c'est  que  le 
Christ  a  dit,  sans  aiiciiuc  coiidiiion  :  Tu  es 
Pierre  el  sur  cette  pierre  je  liàlirai  mon 
i:,j;lise.  et  les  portes  <'.e  l'ciil'er  lie  prévau- 
i  droiit  point  contre  elle  :  et  tout  ce  que  tu 
lieras  sur  !a  terre  sera  lie  dans  les  cieux,  ot 
tuut  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  dtiUé 
dans  les  cieux. 

Gerbert  fait  encore  dire  à  l'évcque  d'Or- 
léans :  Qui  pensi-z-vous  que  soit  cet  homme, 
assis  sur  un  troue  élevé,  éclatant  pur  l'or  el  la 
poiu-pre  dont  il  est  revelu'.'S'ii  est  de^liluéile 
charité  et  seulement  eullé  jiar  la  -cience.  c'est 
un  anteelirist  assis  dans  le  temple  de  Dieu 
-coouae  une  idole.,  et  le  consulter  c'est  coasul- 
ler  le  marbre  (2). 

D'après  ci'S  paroles,  tout  supérieur.  Pape 
ou  évequo,  riii  ou  pèn:  de  f.inulle,  dés  qu'il 
perd  la  oharilé  ou  la  g.ràce  divine,  des  lors  il 
perd  toute  autorité,  le  Pape  dan-  l'Uglise,  l'é- 
vé.<{ue  dans  sua  dioeése,  le  loi  daus  ^oo 
royaume,  le  père  dans  sa  famille  ;  ce  qui  est 
un  princ.i|>e  d'anarchie  universelle  et  une  hé- 
cés  e  manifeste.  Uiie  alors,  avec  quelques- 
uiLs,  tpie  ilaa-  tout  ceci  Gerbert  defejuiail  les 
iilhi-rtés  de  l'cgliae  gallicane,  c'e.-t  faire  à  celle 
,iigiise  UQ  fort  mauvais  compliment.  Gei  berl 
défendait  une  mauvaiàe  cause  par  des  moyens 
enrore  plus  mauvais. 

Quant  à  l'histoire  même  que  Gerbert  a  faite 
de  l'a.-semblee  de  Heims,  on  y  voit  trois  par- 
ties distinctes  :  une  première,  où  l'on  instruit 
et  on  plaide  la  cause  de  l'archeveciue  .\r- 
noulle,sans  qu'il  y  soit  présent;  une  seconde, 
où  ou  l'introduit,  pour  l'obligej-  d'avouer  son 
prelcuiiu  crime  et  de  faire  un  acte  d'abdica- 
tion ;  '(ans  la  troisiëaie,  cuaime  les  assi.-slants 
•"t  !•  :  eveques  eux-mêmes  penciiiùent  en  sa 
aveur.  enlreut  les  deux  roi.^  Hugues  el  Ro- 
^■ci'L,  duva.'it  qui  on  l'oblige  de  ae  pro-^lerner 
poi.r  deutiiiiiier  la  vie  sauve,  a  condition  de 
renoncer  à  si  dignité.  Tel  est  le  ?omiuairede 
la  procédure  daus  Gei'bert  lui-même.  Un  voit 

0)  OoB  BouqueC,  t  X.  p.  323.  —  (2)  Ibid.,  p.  &2« 


one  eort  line  coinhinai-oD  de  rii«e  el  At>  v-'»- 
lence  morale  qui  n'est  pa-»  rure  iLins  les  réV0.< 
liitiiHi''  poli:  que.s.  mai>  qui  n'en  fuit  pas  nliM 
d'honneur  à  i  eux  qui  l'-mploiant.  * 

Dans  la  pieiniéie  aéaiice.  on  accuse  VuM- 
chevèquo,  cjui  n'y  eut  paa  e!  q-i  devait  y  élro, 
puisqu'on  cLiit  m. litre  dn  «a  personne  ;  on 
entend  contre  lui  des  iwciKi'eur»  ou  des  l^ 
moins;  ou  luidonno  trois  iléCausoars  d'offke, 
toujours  en  son  alisi:ne,.'.Os  Iroiî  défenseiira, 
qui  s'ollrircnt  d'enx-u)oini;s  è  Viuvitation  du 
président  de  ra>3'mlilée,  lurent  Jeua.  :H:olaB- 
tique  ou  chef  des  écoles  d'.Vuserre  ;  iïamulfs 
ou  Uoiimlfe,  abbé  de  Si>ns.  et  saint  .VbbuD 
de  l-'leury.  Ils  reprodiiisiienl  des  piàce- pour 
rappeler  celte  maxime  de  tous  les  ti^mps,  i|iie 
les  ;;raj)des  aH'aires  doivent  être  re.sersees  uu 
Pape,  princip-ilement  les  jugements  des  i-ve- 
ques,  et  réiliiisLrnnt  li  iléiense  d'Ariioiilfe  à 
quatre  propositions  :  Qu'av  int  tout  il  devait 
être  rôialili  sur  sou  siég-,  [Wiice  qu'étant  dé- 
pouillé el  emprisonné,  il  n'était  pas  leoii  de 
répondre;  et  «te  fait,  nous  avons  vu  sa  ni 
CiirystisliNme  ot  d'autres  'lans  la  même  cir- 
con.-tance,iéilamer  avant  tout  cette  pie-  .lére 
coudibuti.  lui  second  lieu,  qu'U  deviiit  elra 
appelé  juridiquement  ;  ce  qui  est  encore  uue 
vérité  de  tous  les  siècles.  La  tioisiè.me  lieu, 
que  sa  cause  devait  être  signiliéeaii  Pape,  et 
même  lui  être  rêiervée.  Qii'enlin,  et' l'accusé, 
el  les  accusateurs,  el  les  lOmoins,  el  les  jiigej, 
devaient  être  examinés  dan-  un  grand  con- 
cile. A  leur  avis,  ce  n'était  que  de  ceLli'  ma- 
nière qii'oQ  pouvait  canouiquemeul  leiminer 
la  c-iusc. 

Pour  répondre  à  celle  défense,  les  adver- 
saires de  l'archevêque  dirent  entre  autres 
cbo.ses  que,  quoiqu'il  t'ùl  emprisonné  et  dé- 
Doiiiilé  de  tout,  .\rnoulfe  pouvait  être  a-cusé, 
jugé  cl  ronilamné,  tout  aussi  bien  que  l'un 
de  ses  pi'édece.ssours,  LUion.  l'avait  ele  sous 
Louis  le  Débonmdro  Celait,  par  l'exempla 
d'une  première  irrégulaiité,  d  une  première 
violence,  vouloir  e.i  justifier  une  ?ecou  le. 
Qnajjt  à  celle  parlie  de  la  défense,  que  toutes 
les  glandes  allaiies  de  l'L.i^lL-e  doivent  ùtrô 
résurvées  au  Pape,  principale  uenl  les  j^ige- 
uienU  des  ëvèques,  on  n'y  voit  d'autre  ré- 
ponse dans  Gerbert,  s^non  le  iliscourseinporlA 
et  scliism.itiqui-  qu'il  met  dans  la  bouche  dt 
l'évèque  d'Oi'li.ius. 

A4ir<>s  ces  préliminaires,  on  fit  entrer  l'at- 
chevéque.  pour  repimdre  aux  acosjilion». 
L'éveqae  d'Orlé.m.-.  lui  représ^ala  les  bientaita 
qu'il  avait  rei^us  ilu  roi,  e'  1'-  ualitude  dujil 
il  la-  avait  paye-.  L'archevéqtj.;  répondii  que, 
bien  loin  d'avoir  heu  l'ail  contre  le  serwici» 
du  roi,  c'était  p'iur  lui  avoir  ulé  tidèJe  «(u'il 
avait  été  pris  par  les  ennemis. avec  son  aiepffp 
et  -on  peuple,  dans  sa  propre  ville  :  el  qu'au 
lieu  d'avoir  été  secouru  par  le  roi,  il  en  avaii 
re(;n  de  mauvais  traitements  pour  ses  boca 
Services.  L'eveijue  d'Orléans  lui  dit  alors  qu8 
le  prêtre  qui  avait  ouvert  les  puileâ  g»i  &ea 
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ordres  élait  présent.  L'archevêque  répondit 
que  ce  prêtre  disait  des  paroles  longuement 
méditées,  que  c'était  un  calomniateur,  et  qu  • 
soiî  innocence  ne  devait  point  devenir  sus- 
pecte par  ses  accusations  mensongères.  Le 
prêtre  Adalger  ayanl  répété  son  accusation, 
l'archevêque  dit  et  répéta  :  Je  suis  entre  les 
mains  de  mes  ennemis  ;  jamais  je  n'ai  vu  un 
évêque  traité  delà  sorte  ;  je  ne  puis  répondre 
dans  cet  état  :  un  homme  docte  même  pour- 
rait être  interdit  et  paraître  stupide  au  mi- 
lieu de  tant  de  savants.  Cette  réponse  d'Ar- 
noulfe  était  d'autant  plus  juste  qu'il  #tait 
jeune,  modeste,  et  parlait  difficilement.  On 
ne  voit  pas  même  qu'on  lui  eût  donné  un  con- 
seil pour  l'assister  :  on  n'aperçoit  que  des 
accusateurs  et  parmi  eux  cet  officier  qui,  d'a- 
près Gerbert,  lui  reproche  comme  un  crime 
d'avoir  dit,  en  989,  qu'il  aimait  tendrement 
Bon  cousin  Louis,  qui  ne  vint  au  monde  qu'ei» 
991.  Cette  séance  se  termina,  comme  il  a  été 
dit,  pour  amener  le  pauvre  archevêque  Ar- 
noulfe  à  se  confesser  secrètement  aux  évêques, 
à  se  déclarer  indigne  de  l'épiscopat  et  à  ton- 
ner un  acte  d'abdication. 

Le  lendemain,  l'assemblée  lui  parut  plus 
favorable;  on  pensait  moins  à  le  défendre 
qu'à  le  plaindre  ;  les  uns  avaient  pitié  de  s» 
noblesse,  les  autres  de  sa  jeunesse.  Les  évè 
ques  surtout  étaient  fort  soucieux  de  la  ruinfi 
de  leur  frère  et  de  l'ignominie  de  l'ordre  ép*- 
scopal.  Chacun  mesurait  la  chute  d'Arnoulfe 
par  lui-même;  chacun  se  regardait  comme 
délivré  de  l'infamie, si  Arnoulfe  était  reconnu 
innocent  des  crimes  dont  on  l'accusait;  ch» 
cun  se  croyait  en  péril,  s'il  penlait  sa  cause 
Les  évèques  prolongeaient  ces  tristes  considé- 
rations, quand  les  deux  rois^  avec  les  princi- 
paux de  la  cour,  entrèrent  tout  d'un  coup 
dans  le  concile,  sans  que  le  concile  les  y  eût 
invités.  On  conçoit  que  dès  lors  il  n'y  eut  plus 
de  liberté,  ni  pour  les  suflrages,  ni  surtout 
pour  la  défense.  Les  rois  remercièrent  les 
évèques  de  leur  dévouement,  et  demandèrent 
à  savoir  où  en  était  l'aflFaire,  L'évèque  d'Or- 
léans l'exposa  en  peu  de  mots,  après  quoi  on 
fit  entrer  l'accusé.  Il  était  si  interdit,  qu'il  ne 
proférait  que  des  paroles  mal  articulées.  Un 
comte  voulut  qu'il  se  reconnût  publiquement 
coupable  de  trahison.  Il  ne  le  fit  pas,  mais 
avoua  seulement  qu'il  avait  erré,  qu'il  s'était 
éca  rté  de  la  fidélité  due  au  roi,  et  pria  l'évèque 
d'Or  léans  de  parler  à  sa  place.  Celui-ci  l'en- 
gage a  à  se  prosterner  aux  pieds  des  deux  roL' 
pour  leur  demander  la  vie  :  ce  qu'il  fit  de  ma 
oièrfc  à  attirer  les  iarmei  de  tous  les  assis- 
tants (1).  Le  reste,  nous  l'avons  déjà  vu. 

Tel  est  le  récit  de  Gerbert,  dégagé  de  ses 
accessoires.  Il  suffit  pour  apprécier  le  carac- 
t'ère  de  ce  procès  politique.  On  peut  remar- 
quer encore  que  Gerbert  ne  dit  rien  de  l'op- 
position courageuse  de  Séguin,  archevêque  de 
Sens,  que  nous  connaissons  d'ailleurs.  Il  ne 
parle  pas  non  plus  de  sa  proprt-  ordination, 


qui  eut  cependant  lien  aussitôt  après  i'abdi" 
cation  forcée  d'Arnoulfe. 

Nous  avons  l'acte  par  lequel  les  évèques  de 
la  province  de  Reims  élurent  Gerbert  pour 
leur  archevêque.  Ils  y  marquent  qu'ils  s'é- 
taient laissé  tromper  par  les  sutfrages  du 
clergé  et  du  peuple,  en  consentant  à  l'élection 
d'Arnoulfe;  que  la  vdIx  du  peuple  n'est  pas 
toujours  la  vcix  d«  Dieu,  cou"  ne  celle  du 
peuple  juif  qui  criait  :  Crucifiei-h, crucifiez-le, 
n'était  pas,  certainement,  la  voix  de  Dieu  : 
qu'ainsi  il  ne  faut  avoir  égard  à  la  voix  du 
peuple  que  quand  on  sait  que  leurs  suflrages 
n'ont  pas  été  corrompus  par  la  faveur  ou  ga- 
gnés par  argent.  Celte  maxime  sans  cloute 
était  sage;  mais  restait  toujours  à  savoir  à  (lui 
l'on  pouvait  en  faire  l'application,  d'Arnoulfe 
ou  de  Gerbert. 

Ce  dernier  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 
triomphe.  Pour  juger  et  redres^^er  cette  af- 
faire, le  pape  Jean  XV  indiqua  un  concile  à 
Aix-la-Chapelle,  où  il  invita  les  évêijues  de 
France  à  se  trouver-;  mais  comme  ce  lieu  était 
situé  dans  les  Etats  de  l'empereur,  ils  eurent 
un  prétexte  spécieux  pour  ne  pas  s'y  rendre, 
et  d'ailleurs  il  y  a  lien  de  croire  que  le  roi 
leur  défendit  de  sortir  du  royaume.  Le  Pape 
ensuite  appela  ces  évêquesà  Rome  ^jour  juger 
cette  cause  ;  mais  ceux  qui  auraient  voulu  s'y 
rendre  n'en  eurent  point  la  permission.  Le 
Pape  ne  se  rebuta  point  de  ces  obstacles.  Y 
prit  le  parti  d'envoyer  légat  en  France,  Léon, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Boniface  de 
Rome,  personnage  fort  distingué  par  sa  pru- 
dence et  par  son  érudition.  Outre  le  rétablis- 
sement d  Arnoulfe  qu'il  venait  poursuivre,  il 
était  chargé  d'une  autre  affaire  plus  impor- 
tante et  plus  délicate. 

Odon,  comte  de  Tours  et  de  Chartres,  était 
mort  au  commencement  de  l'an  995  ;  et  le 
prince  Robert,  fils  du  roi  Hugues  Capet,  avait 
épousé  Berthe,  veuve  du  comte,  fille  de  Con- 
rad, roi  de  Bourgogne,  après  avoir  pris  l'avis 
de  quelques  évèques.  Cependant  il  y  avait  de 
la  parenté  entre  Berthe  et  Robert,  ils  étaieni 
cousins  issus  de  germains  De  plus,  Robert 
avait  tenu  sur  les  fonts  sacrés  un  enfant  du 
'  ..  ier  lit  de  Berthe,  et  il  avait  par  là  con- 
ii-ac'.f^  une  affinité  spirituelle  avec  elle.  Le 
Pape  voulait  casser  ce  mariage  et  obliger  Ro- 
bert à  répudier  Berthe  ;  mais  l'on  y  voyait  de 
gr^iids  obstacles,  vu  le  tendre  attachement 
u'  e  ce  prince  avait  pour  son  épouse.  Cette 
a'faire  intriguait  la  cour  plus  que  celle  d'Ar- 
noulfe, et  l'on  paraissait  résolu  de  tout  sacri- 
fier pour  obtenir  du  Pape  la  ratification  du 
mariage  dont  on  contestait  la  lé-^itimile. 
Nous  verrons  le  Pape  reluser  cette  ratifica- 
tion, et  ce  nonobstant  déposer  Gerbert  et  ré- 
tablir Arnoulfe  ;  ce  qui  prouve  que  tout  n'é- 
tait pas  vénal,  à  Rome,  comme  Gerbert  l'avait 
dit  dans  le  discours  qu'il  prête  à  l'évèqae 
d'Orléans  au  concile  de  Reims. 

Gerbert  lui-même  semblait  le  pr«went>rt 
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Poar  soulever  l'épiscopat  contre  le  It^gat,  il 
luaiiila  à  Constantin,  abbé  île  Mici,  que  si  on 
êoiitlVail  celte  t'iitri'|)rise  de  la  roiir  ik-  Uoim-, 
c'était  (ait,  en  France,  de  l'autorité  et  de  la 
difîiiité  épiscopales  ;  car,  dit-il,  si  on  en  use 
ain>i  sans  avoir  con-ulté  les  évéïiues,  un  purle 
un  coup  morte,  à  leur  puissance,  puisqu'on 
fait  voir  qu'ils  n'ont  ni  pu  ni  liù  <ll•po^er  un 
an  lieveifue,  ipielque  criminel  iiu'on  le  sup- 
posât. ,Si  les  fveqiies  consentent  à  celte  léga- 
tion, ils  se  condamnent  eux-uiénies  en  recon- 
naissant qu'ils  ont  conilamné  celui  qu'ils 
n'avaient  aucun  droit  de  juger.  Les  rois  eux- 
niènies  paraîtront  coupables  (t). 

On  n'eut  aucun  égard  aux  vaines  alarmes 
de  Gerbert  ;  on  savait  que  celait  moins  l'in- 
térêt public  que  son  inteièt  pai  ticuliar  i|uilui 
in-|iirait  ces  i'rajeurs.  .■Kinsi  on  laissa  au  légal 
la  liberté  d'exécuter  sa  commission.  C'était 
un  négociateur  liabile  et  expérimenté,  qui  ne 
s'étonna  pas  des  obstacles  qu'il  trouva.  Il 
les  avait  prévus  et  il  prit  des  mesures  sages 
pour  les  surmonter,  il  indiqua  un  concile  à 
.Mousson  pour  le  2  de  ju>n  '.t9o.  Plusieurs 
abbés  et  seigneurs  laïques,  entre  autres  Gode- 
froi,  duc  de  Lorraine,  y  assistèrent  avec  Ger- 
bert, qui  y  fut  cilé.  .Mais  il  ne  s'y  trouva  que 
quatre  évéques,  encore  n'étaientils  pas  du 
royaume,  (^es  prélats  étaient  Luidolte  de  Trê- 
ves, .Aimon  de  Verdun.  Notger  de  Liège,  et 
Sigl'rid  de  .Munster.  C'étaient  des  commissai- 
res qu'on  avait  choisis  d'entre  les  éveques 
des  Etats  de  l'empereur,  comme  devant  être 
plus  désintéresses  pour  juger  ia  cause  d'Ar- 
noulle  et  de  Gerbert. 

Le  légat  ayant  pris  séance  dans  l'église  de 
ia  Vierge,  au  milieu  des  quatre  évéques,  Ger- 
bert, qui  avait  été  sommé  de  s'y  trouver,  s'as- 
sjt  vis-à-vis  d'eux  pour  rendre  compte  de  son 
ordination.  Aimou  de  Verdun  fit  l'ouverture 
du  concile  par  n  discours  français,  afin  d'être 
mieux  entendu  d^j  laïques.  Il  y  exposa,  en 
peu  de  mots,  toutes  les  démarches  que  le 
Hape  avait  faites  pour  terminer  l'affaire  qui 
les  assemblait.  Il  dit,  entre  autres  choses, 
que  Sa  Sainteté  avait  invité  les  évoques  de 
France  au  concile  d'.\ix-la-Chapelle,  mais 
qu'ils  avaient  refusé  de  s'y  rendre;  qu'ensuite 
le  Pape  les  avait  inutilement  appelés  à  Rome; 
qu'enfin  il  avait  ordonne  qu'on  tint  ce  con- 
rile  dans  la  province  de  Keim.s,  afin  de  mieux 
connaitre,  par  son  légat,  ce  qui  se  dirait  de 
part  et  d'autre  touchant  la  déposition  d'Ar- 
noulfe  et  la  promotion  de  Gerbert.  Après  c« 
discours,  Aimon  de  Verdun  ouvrit  une  lettre 
du  Pape,  scellée  de  plomb  et  adressée  à  tous 
les  méu-opolitains  des  Gaules  sur  cette  aS- 
fiiire,  ell'on  en  fit  la  lecture  dans  le  con- 
cile. 

Ensuite  Gerbert,  qui  comptait  beaucoup  sur 
son  éloquence  pour  faire  valoir  son  droit,  pro- 
nonça une  harangue  composée  avec  art  et 
dont  voici  quelques  traits.  Révérendissimes 
l'eres,  dit-il,  j'ai  toujours  désire  aveu  ardeur 


ce  jour,  depuis  que,  cédant  aui  solli<itationi 
de  mes  freies,  j'ai  reçu  le  îardeai  de  l'épisco- 
pat  an  peiil  de  ma  vie,  que  j'ai  méprisée, 
tant  av. lient  de  pouvoir  sur  mon  esprit  le  zùle 
pour  le  salut  d'un  peuple  qui  périssait,  et 
l'autorité  en  vertu  de  lai|uelle  jo  ni'-  croyais 
en  sûreté.  Je  mu  rappi;lais  avec  plaisir  le  sou- 
venir de  vos  bienf..  s  et  de  la  tendre  .ilf.  clion 
que  vous  m'aviez  témoignée,  lorsque  j'ap[iri3 
avec  etonnement  que  vnus  étiez  irrités  contre 
moi,  et  que  vou.'  me  falaéj/.  un  crime  de  ce 
dont  les  autres  me  faisai-^nt  un  i^rand  mérite. 
J'avoue  que  j'ai  frémi  a  cette  nQuvi-lle,  et 
votre  indignation  m'a  paru  plus  formidable 
que  les  glaives  que  je  craignais  auparavant. 
Mais  puisque  la  bonté  divine  a  a-seinidé  ici 
ceux  à  qui  j'ai  l'onlié  mon  salut,  ipi'il  me  soit 
permis  de  justifier  en  peu  de  mots  mon  inno- 
cence. 

Pour  le  faire,  Gerbert  dit  qu'après  la  mort 
il'.Vdalbéron  il  avait  été  dési;<né  son  succes- 
seur, mais  que  la  simonie  l'avait  écarté  pour 
promouvoir  Arnoulfe  ;  «[u'il  était  ccpendaut 
demeuré  avec  ce  prélat  jusqu'à  ce  ([u'il  se  fût 
convaincu  par  lui-même  de  ses  excès;  qu'a- 
près la  déposition  d'Arnoulfe,  il  n'avait  reçu 
lépiscopat  que  parce  qu'il  y  avait  été  con- 
traint par  les  évoques.  Voilà,  ajoiita-t-il,  la 
simpliciti'  de  mes  voies  ;  voilà  quelle  est  la 
droiture  de  ma  conscience  devant  hieu  etile- 
vant  les  hommes.  .Mais  le  calomniateur  me 
dit  :  Vous  avez  trahi  votre  maitre ,  vous 
l'avez  fait  emprisonniT.  vous  avez  enlevé  son 
épouse  et  envahi  son  siège.  Quoi  donc  !  celui- 
là  etait-il  mon  maître,  dont  je  n'ai  jamais  été 
le  serviteur  et  à  qui  Je  n'ai  jamais  prêté  de 
serment?  Si  je  l'ai  servi  pour  un  temps,  je 
l'ai  fait  par  ordre  de  mon  père  .VdalbiMon,  qu. 
me  dit  de  demeurer  dans  l'église  de  Reims, 
jusqu'à  ce  que  je  visse  la  conduite  de  celui 
qui  serait  évèiue.  Comment  l'ai-je  fait  em- 
prisonner, moi  qui  ai  prié  le  roi,  en  présence 
de  témoins,  de  ne  pas  le  garder  un  seul  mo- 
ment en  prison  à  cause  de  moi?  Quant  à  ce 
qu'on  objecte  que  j'ai  enlevé  son  épouse,  je 
reponds  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  ;  que  quand 
elle  l'aurait  été  en  quelque  manière,  depuis 
qu'il  l'a  souillée,  elle  a  cessé  de  l'être. 

On  nous  oppose  encoiw  le  Siège  aposto- 
lique, que,  dans  une  alTaire  aussi  importante, 
on  a  manque  de  consulter  par  i;;norance  ou 
par  contumace.  .Mais  on  n'a  rien  fait  et  on  n'a 
dû  rien  taire  sans  en  envoyer  la  relation  au 
Siège  apostolique.  On  *  attendu  sa  sentence 
pendant  dix-huit  moiv..  Alors  on  .\  cru  que, 
sans  prendre  conseil  des  hommes,  on  pouvait 
suivre  cette  maxime  du  Fils  de  Dieu  :  Si  voire 
œil  vous  scandalise,  arrachez-le.  D'ailleurs, 
c'est  Arnoulfe  qui  s'est  jugé  et  déposé  lui- 
même,  et  c'est  la  seule  chose  de  louable  qu'il 
ait  laite  en  sa  vie.  Après  sa  déposition,  on  m'a 
mis  sur  son  siège  malgré  moi,  parce  que  je 
craignais  les  maux  que  je  soutfre  aujourd'hui. 
'^'Ve  si  on  a  fait  quelque  chose  en  tout  cela 


(1)  QortMCt.  91  (33,  n  olaas). 


HISTOIRE  UNIVEfvSELr.B  DE  LÉGLISE  CATHOLIQUE 


«86 

conlxe  les  canons,  ce  n'est  point  par  malice, 
c'est  par  le  malliPiir  des  temps.  Ce  serait  per- 
dre lii  patrie  que  de  vouloir  observer  toutes 
les  formalités  de  lois  dans  un  temps  de 
guerre. 

Gerbert  finit  en  disant  au  légat  et  aux 
évéi|nes  du  concile,  qu'on  espore  que  leur  au- 
torité apportera  (|uelque  remèile,  non  seule- 
mi'nt  aux  maux  de  l'église  de  Reims,  mais 
encore  à  ceux  de  toute  l'église  de  Ganle,  la- 
quelle, dit-il ,  esi  désolée  et  presque  anéantie. 
Ayani  prononcé  cette  harangue,  Gerbert  la 
donna  par  écrit  au  légat,  !',  de  son  côté,  lui 
remit  la  lettre  du  Pape  adressée  aiix  métro- 
politains. Les  évéques  sortirent  ensuite  du 
concile;  et,  s'étant  retirés  à  l'écart  puur  dé- 
libéier  avec  le  duc  Godel.oi,  ils  mandèrent 
Gerbert  quelque  temps  après,  et  le  prlirenl 
de  faire  conduire  en  sûreté,  virs  le  roi  Hu- 
gues, le  moine  Jean,  que  le  légat  envoyait  à 
la  cour  de  ce  prince.  Gerbert  ayant  promis  de 
le  faire,  le  légat  indiqua  un  autre  concile  à 
Ucim<  pour  le  1"  de  juillet  de  la  même 
année  995. 

Gerbert  croyait  le  concile  de  Mousson  fini, 
iorsqu'il  reçut  une  Réputation  d'évêiiue-  ijui 
lui  ordonnèrent,  de  la  part  du  lég-at,  de  f?ar- 
der  la  suspense  jusqu'au  concile  ii  diqué  de 
Reims.  Il  répondit  d'abord  qu'il  n'oiiéirait 
point;  et,  étant  allé  trouver  le  légat,  il  sou- 
tint que  nul  evèque  et  que  le  F*ape  lui-même 
n'était  en  droit  de  priver  le  dernier  de>  fi- 
dèles de  la  communion,  à  moins  qu'il  n'eût 
été  cnnvaincu  ou  qu'O  n'eût  refusé  de  venir 
au  concile  ;  que,  pour  lui,  loin  d'être  dans  ce 
cas.  il  était  le  seul  des  évéques  de  France  qui 
se  fût  rendu  à  cette  assemblée  ;  que,  sa  cons- 
cience ne  lui  reprochant  rim,  il  ne  devait  pas 
se  condamner  lui-même.  Mais  Ludolfe  de 
Trêves  lui  ayant  représenté  avec  douceur  que 
sa  désobéissanee  ferait  tort  à  sa  cause,  il  con- 
sentit à  s'abstenir  seulement  de  célébrer  la 
messe  jusqu'au  1"  de  juillet,  qui  était  le  jour 
marqué  pour  le  concile  de  Heims  (1). 

Gerhert  n'augura  pas  bien  de  ce  début.  11 
écrivit  à  Fabhé  d'Aurillac,  où  il  avait  été 
moine,  pour  se  recommander  aux  prières  de 
la  communauté,  dont  il  avait  grand  bisoin 
dans  les  circonstances.  Voici  comme  il  parle 
de  son  atfaire  :  Qu()i(jue  j'aie  satisfait  à  mes 
adversaires  par  mon  éloquence  et  par  la  ma- 
nière dont  j'ai  inti  rprélé  les  canons,  ils  n'ont 
pas  encore  déposé  la  haine  qu'ils  ont  conçue 
contre  moi.  On  m'attaque  par  les  chicanes 
des  lois.  Il  me  serait  plus  tolerable  qu'on  me 
combattit  par  la  force  des  armes.  Secourez- 
moi  donc,  révérepHs  Pères,  par  vos  prières. 

La  victoire  du  disciple  est  la  gloire  du 
mailre.  Gerbert,  après  avoir  salué  quelques 
moines  dans  celte  lettre,  manjue  que,  s'il  pa- 
raît avoir  oublié  les  autres,  on  ne  doit  pas 
l'imputer  à  orgueil,  mais  au  changement  qu'a 
opéré  en  lui  la  cruauté  barbare  dont  on  use  à 


son  égard.  Ces  disgrâces  paraissaient  ménie  8 
avoir  guéri  son  ambition.  Ce  qT3e  j'ai  appris 
dans  l'adolescence,  dit-il,  je  l'ai  oublié  dans 
ma  jeunesse;  ce  que  j'ai  ambitionin;  dins  ma 
jeunesse,  je  l'ai  méprisé  dans  'm  à^e  plus 
avancé.  Tels  sont  les  fruits  que  je  recueille  de 
mes  travaux.  0  vains  plaisirs  !  est-ce  donc  là 
où  aboutis  ent  les  joies  que  peuvent  donner 
les  honneurs  du  monde?  Croyez-en  l'expé- 
rience que  j'en  fais  -.  autant  que  le^  grands 
parais-ent  élevés  au  dehors,  autant  sont-ils 
tourmentés  au  dedans  par  les  chagrins  le» 
plus  cuisants  (2). 

Gerbert,  qui  s'était  aperçu  que  Notger, 
évéque  de  Liège,  qui  était  un  de  ses  juges  au 
concile  de  Moussoo,ne  lui  était  pas  favorable, 
setfoi'ça  de  le  gagner  et  lui  envoya  un  mé- 
moire pour  l'instruction  de  sa  cause,  ainsi  que 
Wilderode,  évéque  de  Strasbourg,  l'en  avait 
prié.  Il  joignit  à  ce  mémore  une  lettre  où  il 
disait  à  N'  tger  :  Je  travaille  de  toutes  mes 
forces  pour  faire  assembler  un  joncile.  selon 
que  mes  ennemis  le  désirent.  Non-seulement 
les  curieux,  mais  encore  mes  adversaires  au- 
ront une  liberté  entière  de  s'y  trouver  et  d'y 
disyiuter;  car  nous  avons  les  intentions  si 
di'oiles,  et  notre  innocence  nous  inspire  tant 
de  cocitianee,  que  nous  poursuivons  partout 
un  jugement  qui  parait  nous  fuir.  Le  Se  gueur 
eonnail  ceux  qui  sont  à  lui  et  qui  ont  du  zèle 
pour  ses  intérêts.  Mais  si  Uieu  est  pour  nous, 
qui  sera  contre  nous?  .lu  vous  conjure  de  ne 
pas  en  croire  plus  mes  ennemis  que  vous- 
même  sur  ce  qui  me  regarde.  Eprouvez  si  je 
suis  encore  tel  que  j'ai  été,  votre  ami  et  votre 
serviteur,  un  koiume  franc,  sans  ruse  et  sans 
orgueil,  tidele  en  général  à  l'amitié,  et  en 
particulier  à  la  votre,  que  je  me  plains 
d'avoir  perdue  sans  qu'il  y  ait  de  ma  faute. 
Je  vous  la  redemande  :  si  vous  me  la  refusez, 
vous  m'affligerez;  mais  si  vous  me  la  rendez, 
vous  me  causerez  une  joie  sensible  (3).  On 
voit,  par  cette  lettre,  un  homme  adroit,  qui 
n'omi't  rien  pour  gagner  un  de  sesjuges. 

Malgré  ces  protestations,  on  avait  lieu  de 
croire  que  Gerliert  ne  voulait  pas  se  trouver 
au  concile  indiqué  à  Reims.  I>epuis  sa  sus- 
pense, il  n'avait  pas  jui;é  à  propos  de  rentrer 
dans  celte  ville,  et  l'on  craignait  qu'il  ne  re- 
fusât de  sc  rendre  au  concile,  sous  prétexte 
qu'U  ne  serait  pas  national,  ainsi  qu'il  l'avait 
demandé.  La  reine  Adélaïde,  qui  voulait  sa- 
tisfaire h-  Pape  sur  cet  article,  afin  de  le  ren- 
dre plus  traitalile  sur  le  mariage  du  prince 
Robert,  son  fils,  fit  écrire  à  Gerbert  par  le« 
évéques  de  la  province,  et  elle  lu'  Icr.vit  elle- 
même  pour  le  pressai' de  revenirà  Reims.  Il  ré- 
pondit qu'il  lie  pouvait. saii-  péril,  retourner  à 
Reims  ;  qu'on  avait  ttllement  pré \  en ii  contre  lui 
sesclercs  et  ses  vassaux, q  l'ils  avaieni  conspiré 
ensemble  de  ne  plus  manner  avec  lui  et  de  ne 
plus  entendre  sa  messe;  .piau  reste,  il  voyait 
bien  qu'on  voulait  le  sacrifier  pour  faire  plus 


(1)  Labbe,  t.  IX,  p.  747.  —  (2)  D.  Bouquet,   t.  X,  p.  418,  Epist.   uxxxix.  —  C3J  U.   Bouquet,  t.  X,  p.  417. 
tlpist.  Lxxzvii,  (34,  II  clasâ.). 
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aiiw^mnnt  ralififlr  le  mariage  dii  priiico  Iloliert. 
Il  ujoulf  :  Ji-  voii-'  ili'uiuntf  ilom:  un  gràn",  à 
vuus,  iiiu(l;iiiii;.  «L  ù  lui'-,  fréros  In  i'Vi;.|ul-s, 
lie  me  lai-ser  allenilru  l'ti  pulienn;  le  jiit!e- 
nteul  lie  I  l'iiiliiK.  Je  ne  vi>iis  nbaiiiloiiiiii'  lu 
place  i|iii  ui'r  été  conlit'o  \>nr  les  éveijnes, 
i|u'eti  viTlii  (lu  jui;ei)ieijt  de.s  i^véqties;  iniiid 
austii  je  ne  [wélends  pa3  la  retenir  contre  leur 
autorité.  Kii  altcndunt,  je  nie  (-ondanine  à  un 
•xil  qui  est  liien  ilur  cl  i|iii  néunniuin-t  paiaU 
à  plusieurs  in'cti'e  avantageux  (I). 

tierlii'ii  fut  cu|iendanl  obli^'é  de  revenir  à 
Reiut--  pour  assistiT  au  concde  qui  s'y  lintao 
jouriiiiirqué.  Les  tWèques  qui  avaient  ilefxisé 
ArnoultV,  et  qui,  pour  co  sujet,  avaient  elé 
auspiindu»  de  leiii-s  fonclionâ,  s'y  Ironvèrenl 
aussi.  Le  ie^al  leur  lit  de  vif»  re(irocue-  aur 
ce  qu'il-  a\ateut  osé  dépû'j^Tr  un  métropoli- 
tain sans  II'  eonsentemeni  liu  Siège  uposlo- 
Uipii'.  lia  repoudirent  .|ne  le  danjÇ'T  oi'i  iJUiit 
le  royaume  |)iirla  laelioa  d'Arnoulle  les  avait 
ublif;es  de  oliast^er  ce  prélat  de  son  siéjje  ; 
qu'on  avaitenvoye  deaxdépulalionsau  l'ape, 
laais  que,  les  onvu>'és  n'ayaut  |/aâ  fait  de 
présents  à  c;resviMiliiis,  yarde  du  paliiis,  ils 
n'avaient  pas  été  admis  à  l'audience.  Le  légat 
réfuta  sans  peiiie  ces  niisuntî;  et  il  parut  que, 
puisque  l'S  env<»yés  n'étaient  restés  |Ue  trois 
jour-^  à  Itonis,  ils  n'avaient  pas  eu  un  grand 
elnpn3^semenl  d'avoir  audience.  Ainsi  on  con- 
rlul  à  la  déposition  de  (îerberl.  et  au  rélablis- 
«inent  d'Arnoulle.  <\pres  quoi  le  légal  leva 
iBa  censures  portées  contre  les  prélats  qui 
avaient  dépose  Aruoulfe. 

Gerbert  defeudil  i-ncore  sa  cause  avec  cha- 
leur ;  mais  le  leg.il.  qui  était  plus  savant  que 
lui  cl  Dun  moins  éltx|uent,  le  confondit  en 
plein  concile.  C'  si  ce  que  nous  apprend  saint 
Aulion  de  Fieury.  dans  une  lett/e  qu'il  écrivit, 
qta'lque  tcuq)s  après,  au  légal  Léon,  qui  lui 
avait,  demandé  des  reliques  de  saint  Benoit. 
Il  lui  dit  qu'après  avoir  vu  ;iu  concUe  de 
Reims  les  l'oudres  et  les  éclairs  qui  pacais- 
liaiuut  sortir  de  sa  bouche,  il  a  été  contraint 
de  publier  |Mirloul  qu'il  est  le  tonnerre  de 
l'Lsprii  qui  descendit  sur  lesapôlres  en  forme 
di;  langue  de  feu  ;  .pi'il  e.st  ce  gliiive  de  feu 
que  i'tiSftril- .Saint  a  aiguisé  par  ses  sept  dons, 
pour  chasser  le;^  mechaals  de  son  temple  (2). 

GerbiTl  put  alors  se  «onvaiacre  que  les 
éiud.'S  n'i'lai«nl  p.is  si  négligées  aBotnequ'il 
l'avait  aN'unci'  daiis  le  discours  qu'il  prèle  à 
Téveque  d'Oiléan-  :  mais  il  eut  an  loi'riti'  bien 
plus  grand  et.biet.  plus  rare,  surtout  parmi 
les  savants  d.-  son  caractère  :  ce  fut  de  recoii- 
nailre  sa  faute  et  de  la  réparer.  Il  cum|)rit 
qu'il  .ivail  nei{u  injuslemeut  la  dignité  pon- 
tdicule,  en  témoigna  be.iucoup  de  rpentir  et 
se  jugea  iniligne  d'un  lel  honneur.  C'est  ce 
<iue  disent  foiuiellement  trois  chroniques  à 
oeu  prés  contemporaines  (3).  tiles  ajoutent 
une  l'excellente  controverse  entre  Gerbeit  et 
le   legai  Léon  pouvait  se  Lre  dans  les  Gestes 


L'affniro  nlfHÏ   t<?rmi- 
on   Alleui.igne.  aupréi 
dopuis  empereur. 


des  PontifiH  romaiiM. 
née,  (ierliert  se  relira 

de   s lisciple,   le   roi 

Otiion  III. 

hiiraiit  ces  troubles  de  l'épitropat,  l'état 
monaslique  Ciiiniiienrait  à  reileurir  dans  plu- 
sieurs commiinaul.'s  par  les  soins  de  saint 
Mayeiil,  abbé  iL-  CJuoy,  et  du  bienheureux 
GuillaiMiie,  abbt  *.:  Siinl-Bénigne  de  bipm, 
son  discipli'.  La  koniij  mlf  ur  des  IniiUs  de  la 
r»!forme(|ue  Mayeul  avait  dé|à  établie  en  di- 
vers liou.x  porlH  les  i'vé(|ui's  et  les  sei^rneun  à 
mettre  sous  sa  discipline  les  monastères  do 
leur  dépendaiii^e  ;  car  pour  les  moines,  loin 
de  dé-irer  la  réiorine,  la  pliqKirt  la  crai- 
gnaient il'aulant  plu:'  qu'ils  en  avaient  plus 
de  besoin.  C'est  ce  qui  p.irut  quand  il  s'.igit 
de  rél^ililii-  les  observances  réffulières  à  Saint- 
Maur-ili'--Fu3-és,  proche  de  l'.ins. 

L't4S|>ril  de.siiiil  .Uaur,  [vilriiirche  des  hé- 
nédictin-.  en  France,  n'avait  pas  passe  dans 
ce  monasiére  avec  ses  reliques.  Les  moines, 
(]ui  se  glorill.iient  di.'con-erver  ce  trésor,  en 
avaient  penlu  un  plus  précieux,  je  veux  dire 
l'amour  et  l'esprit  de  leur  étiit,  et  ils  étaient 
tombés  dans  un  relâchement  scnnd.ileu.x  sous 
le  gouvernement  de  l'abbé  Magenard.  (rétaii 
un  homme  de  qualité,  qui  aim  lil  le  luxe  et 
l'éclat,  et  qui  n'avail  de  moine  que  l'habit, 
encore  le  quittait -il  souvent  pour  se  revêtir  de 
fourrures  précieuses.  Il  aimait  passion uemeut 
la  chasse,  où  il  était  plus  assidu  (\u\  I  office, 
et  il  nourri-^sait  aux  dépens  du  monastère  des 
meutes  de  chi.ns  et  des  oiseaux.  Ses  moines 
imitèrent  sans  peine  l'exemple  de  leur  supé- 
rieur, et  en  ptni  de  temp.s  on  ne  vil  presque 
plus  parmi  eux  de  vestiges  de  la  discipline 
régulière.  Dieu  conserva  cependant  clans  celle 
communaiilé  un  saint  religieux  nommé  Adic, 
com.ne  un  lis  parmi  les  épines,  et  comme  une 
étincelle  pour  y  rallumer  le  feu  sacrale  la 
ferveur.  .\dic.  voyant  le  désordre  croitre  de 
jour  en  jour,  eut  recours  à  la  pui»ance  sé- 
culière ;  et  il  fil  conn.ailre  la  grandeur  du  mal 
à  Burcard,  comte  de  l'aris  et  de  Curbeil,  le 
conjurant  d'interposer  son  autorité  pour  y 
64)portiT  remè.le. 

Le  comte  Bunard  était  un  seigneur  d'une 
grande  piéb'  et  fort  aitne  du  roi.  qui  lui  avait 
fait  épouser  tLiisabelli.  veuv.' d'Aiinon,  comte 
de  Curl>eil,  le  père,  à  ce  qu'on  croit,  desqualre 
fils  Ainion,  si  connus  dins  nos  vieilles  his- 
toires. Burcard  fut  sensiblement  touc-hi'  de  lu 
pei  ilure  que  ce  religieu?:  lui  fit  de  Saint-Jlaur- 
des-Fosses.  P.»ur  y  rerai'die  plus  efficaice- 
menl,  il  pria  le  roi  de  lui  donner  <-e  monas- 
tère pour  un  temps  jusqu'à  ce  qu'il  y  ei'U  mis 
la  règl.'  en  vigueur.  L'ayant  obtenu,  il  se  ren- 
dit à  tiluny  el  se  jeta  aux  p  eds  de  saint 
Mayeul,  i-n  lui  disant  qu'il  :.'.ivait  entrepris 
ce  voyage 'pie  pour  soumellreà  son  obéissance 
el  à  sa  reforme  le  monasière  de  Saint-llaur- 
des-Fossés.  Saint  Mayeul,  qui  était  du  royaume 


(I)  KpuL    Lxtxvii,   p.  123,   E>>i<l.  eu  (159).  —  (2)  D.  Bou  jueu  t.  X,   p.   U4  Annal  Btn.,  t.  IV,  p.  691.  — 
(1)  IbuL,  p  %IQ,  c.  ccxxvi  J  ;  JM.  c 
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He  Bourgogne,  lui  répondit  d'abord  qu'il  de- 
■^ait  plutôt  s'adresser  à  quelque  abbé  de 
Fiance,  sans  venir  chercher  si  loin  un  réfor- 
mateur; mais  il  se  laissa  enfin  fléchir  aux 
instantes  prières  du  comte.  Mayeul, ayant  donc 
choisi  les  plus  parfaits  d'entre  ses  religieux, 
partit  avec  eux  à  la  suite  du  comte  Burcanl. 

Quand  ils  furent  arrivés  à  un  port  de  la 
Marne,  proche  le  monastère  de  Saint-Maur, 
18  comte  envoya  ordre  à  l'abbé  et  aux  moini's 
de  venir  à  sa  rencont-^  au  delà  de  cette  ri- 
vière. Ils  y  allèrent  :  .c^joie  et  sans  se  douter 
de  rien  ;  mais  ris  tijvfùt  bien  étonnés  lorsque 
le  comte  leur  déclara  que  ceux  d'entre  eux 
qui  voudraient  vivre  sous  la  conduite  et  selon 
l'institut  de  Mayeul  pouvaient  s'en  retourner 
au  monastère;  mais  que  les  autres  eussent  à 
se  retirer  où  il  leur  plairait.  Presque  tous  ai- 
mèrent mieux  s'en  aller  où  ils  purent  que  de 
se  résoudre  à  vivre  selon  la  règle,  avec  un 
abbé  et  des  moines  étrangers  qui  venaient 
pour  la  rétablir.  On  ne  leur  laissa  rien  em- 
porter que  les  habits  dont  ils  étaient  vètua. 
Pour  l'abbé  Magenard,  en  considération  de 
sa  noblesse,  on  lui  ilonnaen  échange  l'abbaye 
de  Glanfeuil,  c'est-à-dire  de  Saint-Maur-sur- 
Loire,  où  il  mourut. 

Saint  Mayeul  plaçaàSaint-Maur-des-Fossés 
les  religieux  qu'il  avait  amenés  avec  lui  de 
Cluny.  Il  leur  donna  pour  supérieur  un  saint 
moine  nommé  Teuton,  qui,  dans  la  suite,  en 
fut  abbé  ;  mais  il  abdiqua  cette  charge  à  la 
fin  de  sa  vie,  et  se  retira  à  Cluny,  où  il  mou- 
rut saintement.  Le  roi  fut  si  édifié  de  la  fer- 
veur de  ces  nouveaux  hôtes,  qu'il  fit  de  grandes 
libéralités  au  monastère.  Le  comte  Burcard  y 
donna  aussi  plusieurs  terres  ;  mais  on  estima 
moins  ces  dons  que  l'offrande  qu'il  y  fit  de  sa 
propre  personne  ;  car,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  prit  l'habit  monastique  à  Saint-Maur, 
pour  se  consacrer  entièrement  à  Dieu,  qu'il 
avait  si  généreusement  servi  sous  la  livrée  du 
monde.  Dans  le  peu  de  temps  qu'il  vécut  en 
religion,  il  se  distingua  par  une  grande  hu- 
milité, ne  se  dispensant  de  rien,  et  voulant 
faire  au  chœur  les  fonctions  que  les  novices 
avaient  coutume  de  faire.  Il  mourut  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  et  fut  enterré  dans 
le  chapitre,  aussi  bien  que  sa  femme  Elisa- 
beth, qui  était  veuve  du  comte  de  Corbeil 
lorsqu'il  l'épousa.  Rainai,  évèque  de  Paris  et 
chancelier  du  roi,  était  fils  du  comte  Bur- 
card (1). 

Odon,  comte  de  Chartres,  do  Tours  et  de 
Blois,  avait  aussi  entrepris  de  rétablir  la  ré- 
gularité et  la  vie  monastique  à  Marmoutiers  ; 
car  les  religieux  y  avaient  renoncé  à  leur  état 
pour  se  faire  chanoines.  Le  comte  obtint  de 
saint  Mayeul  treize  moines  qu'il  mit  dans  ce 
monastère,  II  prit  lui-même  l'habit  monas- 
tique au  lit  de  la  mort,  et  fut  eulené  dans  ce 
monastère  au  commencement  de  l'an  993.  Peu 
de  mois  après,  le  prince  épousa  Beithe,  sa 
veuve. 


Henri,  duc  de  Bourgogne,  frère  de  Hugues 
Capet,  soumit  aussi  à  la  réforme  de  Cluny  le 
monastère  de  Saint-Germain-d'.\uxr^rie  ;  et 
Brunon,  évèque  de  Langres,  pria  le  saint  abbé 
de  l'étrdilii-  pareillement  dans  le  monastère  de 
Sainte-Bénigne  de  Dijon.  Mayeul  y  envoya 
douze  de  ses  moines,  cl  leur  donna  pour  abbé 
un  saint  religieux  âommé  Guillaume,  qu'il 
avait  amené  avec  lui  d'Italie,  et  qui  ne  tarda 
pas  à  faire  éclater  dans  celte  charge  les  rares 
talents  ([u'il  avait  reçus  pour  le  gouverne- 
ment. Il  fut  ci;  des  [dus  zélés  promoteurs  de 
la  réforme,  et  il  vint  à  bout  de  l'établir  dans 
un  grand  nombre  des  monastères  de  Bour- 
gogne et  de  Neustrie. 

Guillaume  fut  élevé  dans  sa  jeunesse  en  un 
monastère  d'Italie,  où  il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse. Il  engagea  son  père,  par  ses  exhorta- 
tions, à  [irendre  le  même  parti.  Cependant  la 
célébrité  de  Cluny  lui  avait  fait  naître  le  déskr 
de  s'y  retirer  pour  mener  une  vie  plus  par- 
faite, lorsque  la  Providence  lui  fit  trouver 
l'occasion  d'exécuterson  dessein.  Saint  Mayeul, 
passant  par  son  monastère  dans  un  voyage 
d'Italie,  fut  si  charmé  des  heureuses  disposi- 
tions qu'il  ■vit  en  lui,  qu'il  ne  balança  pas  à 
lui  accorder  ce  qu'il  désirait.  Il  l'amena  avec 
lui  à  Cluny  ;  et,  peu  de  temps  après,  il  l'éta- 
blit abbé  lie  Saint-Saturnin,  sur  Je  Rhône, de 
Sainte-Bénigne  de  Dijon  et  de  Bèze.  Henri, 
duc  de  Bourgogne,  qui  connut  bientôt  le  tré- 
sor qu'il  possédait  dans  ses  Etats  en  la  per- 
sonne de  Guillaume,  lui  donna  encore  l'abbaye 
de  Verzy,  où  repose  le  corps  de  saint  Viven- 
tius.  L''heureux  changement  que  l'abbé  Guil- 
laume fit  en  peu  de  temps  dans  ces  divers 
monastères  étendit  sa  réputation  jusque  dans 
le  fond  de  la  Neustrie. 

Richard  I",  duc  de  Normandie,  avait  fait 
rétablir  le  monastère  et  l'église  de  Fécamp, 
et  y  avait  placé  des  chanoines  à  la  place  des 
religieusespourlesquellescette  célèbre  abbaye 
avait  été  bâtie  dans  l'origine  ;  mais  la  vie 
relâchée  des  chanoines  lui  fil  naître  l'envie 
de  mettre  des  moines  à  leur  place.  Son  fils 
Richard  II  suivit  ce  projet  ;  et,  pour  l'exécu- 
ter, il  jeta  les  yeux  sur  l'abbé  Guillaume, 
qu'il  manda  à  sa  cour.  Le  saint  abbé  accepta 
ce  monastère  et  y  plaça  une  colonie  de  ses 
religieux,  qui  donnèrent  autant  d'édification 
au  pays  que  les  chanoines  auxquels  ils  suc- 
cédèrent y  avaient  donné  le  scandale.  Le  duc 
Richard  y  allait  souvent  s'y  édifier  de  la  verta 
de  ces  saints  moines.  Il  les  servait  lui-même  à 
table,  après  quoi  il  prenait  la  dernière  place 
au  réfectoire. 

Outre  Fécamp,  le  duc  Richard  mit  aussi 
sous  la  discipline  de  Guillaume  les  monas- 
tères lie  Jumiéges,  de  Saint-Ouen,  du  mont 
Saint-Michel,  et  quelques  autres.  Le  saint 
abbé  s'apeiçut  que  l'ignorance  qui  régnait 
dans  la  Normandie  était  une  des  princiiiales 
causes  des  désordres  qui  déshonoraient  le 
clergé  et  l'état  religieux.  Pour  y  remédier,  eo 


(tj  Vit.  Bure.  corn,  apud  DuchesQe,  t.  IV,  p.  tl6.  D.  Bouquet,  t.  X,  p.  349. 
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Bpeltnnt  m  réforme  dans  les  mor.aslôrcs.  il  y 
élniili-'^ail  des  t'coles,  où  loii^  ceux  qui  voii- 
luiiMil  apiir.'iidrc  If»  lettres,  riches  ou  pauvres, 
libres  (III  esclaves,  étaient  reçus,  et  |iliisieurs 
méiii  ■  élaii'iil  nourris  ilcsauini'mes  du  iiioii.iî- 
tcre.  On  ne  |ii)iiv;iil  faire  un  étiih'issenieiil 
plus  utile  à  IKlal  et  à  la  relii;iiin.  Cuillaiime 
mit  aussi  la  réforme  à  Saiiil-(ieriuain  di's- 
Pres,  à  Sainl-F^iroii  de  Meaux,;»  (îorze,  ,i  Suint- 
Kvre  d''  Toul.  à  Saint -Arnoulfe  île  Met/,  et  en 
plusieurs  autct-s  monastère*;  en  sorte  ((u'on 
en  compta  jusqu'à  quarante  (lui  lui  furent 
soumis  et  où  il  i^ouverna  jusqu  à  douz'-  cents 
moines  ;  mais  cet  abbé,  qui  lit  de  si  grandes 
cho-^es  pour  la  gloire  de  tout  Tordre  mnnas- 
ticiiie,  ne  lit  rien  i\c  [dus  avanîafîoux  pour  cet 
état  que  d'y  gagner  saint  Odilon,  qui  en  de- 
ifiul  l'orncuionl  et  le  soutien  ;  car  c'est  à 
Guillaume  qu'on  attribue  celle  conqu'te  (I). 
Odilon  n  iquit  dans  l'Auvergne,  d'une  noble 
famille  de  celte  provinc>>.  Il  était  chanoine  Je 
SaiiitJulieii  de  Brioude,  lorsque  le  saint  abbé 
Guillaiiine  le  porta  à  embrasser  la  vie  monas- 
ti(|ue  dans  le  monasl-'-re  de  Cluny.  tldilon  fit 
en  peu  de  temps  de  si  grands  progrès  dans  la 
piété,  et  il  montra  tant  de  prudence  et  d'  sa- 
gesse dans  un  âge  assez  peu  avancé,  qu'à 
Beioe  avait-il  quatre  ans  de  religion,  que  saint 
layeul  ne  jugea  pas  en  devoir  désigner  d'autre 
pour  son  successeur,  .\yanl  donc  assemblé  sa 
communauté,  il  le  fit  élire  de  son  vivant,  de 
crainle,  comme  il  le  dit,  que  les  infirmités  de 
la  vieilless  ■  ne  l'empêchassent  de  maintenir 
en  vigueur  la  discipline  régulière.  Nous  avons 
l'acte  de  celle  élection,   lequel  est  signé   de 


saint  Mayeul,  de  Kndolphe  II,  roi  de  «jur- 
gogne,  de  |dusieurs  prélats  et  de  cent  soi.onte 
et  clix-sepl  moine?.  On  peut  croire  que  le  roi 
et  les  prélats  ne  le  signèrent  qu'après  coup, 
pour  montrer  ([u'ils  approuvaient  el  rati- 
liaient  celle  élection. 

.\prés  celte  disposition  si  importante, 
Mayeul,  qui  ne  se  croyait  plus  utile  sur  la 
terre,  ne  soupirait  plus  que  pour  le  ciel  ;  mais 
sa  réputation  et  son  zèle  ne  lui  permirent  pas 
de  giiûler  le  repos  dont  il  s'etail  dallé.  Le  roi 
Hugues,  qui  avait  eu  de  si  grandes  pi  lintes 
des  moines  de  Saint-Denis,  prii  saint  .Mneul 
de  venir  y  élalilir  la  réforme.  Le  saint  aL'bé 
se  mil  aussitôt  en  chemin,  malgré  ses  infir- 
mités; mais  à  peine  fut-il  arrivé  au  prieuré  de 
Soiivigny,  qu'il  y  tomba  malale.  Ayant  bien- 
làl  connu  que  sa  dernière  heure  était  arrivée, 
il  l'envisagea  aveo  celte  sainte  joii-  que  la 
conliance  chrétienne  donne  aux  siinis.  Ses 
religieux  fondaient  en  larmes  autour  de  son 
lit  :  il  les  consola  lui-même  de  sa  mort,  liieu 
m'appelle,  disait-il,  et,  après  le  combat,  il 
m'invib-  à  la  couronne.  Si  vous  m'aimez, 
pourquoi  vous  affliger  du  bonheur  dont  je 
vais  jouir'?  Ils  lui  demandèrent  sous  la  pro- 
tection i!e  qui  il  les  laissait.  Il  leur  répondit  : 
8i  vous  ob««rvez  votre  règle,  Jésud-Cbrist,  le 


f,.s» 

•souverain  paslcnr,  sera  lui-mAme  volro  pro- 
lecteur.  Ils  le  conjurèrent  de  leur  donner 
rabsiiliiliiiii,  et  ils  se  prosternèrent  tous  pour 
la  recevoir.  Il  la  leur  ibnna  avec  sa  bi-nédic- 
tion  ;  après  ijuoi,  s'onlrelenanl  amoureuse- 
ment  avec  IHeu,  comme  s'il  eût  déjà  goûté  les 
joies  eélesles,  il  s'écriait:  Sei'^neur,  je  suis 
cliiiriné  de  la  beauté  de  votre  maison.  Que 
vos  labernacles  sont  aimables,  à  mon  Dieu  I 
Puis,  yanlant  iiiiclque  leiups  le  silence,  il  rô- 
cit.iil  loul  bas  (les  prières;  el.  faisant  souvent 
sur  lui  le  signe  di!  la  croix,  il  passa  ainsi  au 
repos  du  Seigneur,  plein  di;  jours  et  di;  mé- 
rites, dans  la  quarante  et  unième  année  depuis 
C^u'il  avait  été  établi  abbé  de  Cluny.  Il  mourut 
1  au  !)i)i,  le  11°  de  mai,  qui.  celle  année,  était 
le  lendemain  de  l'.Vscension.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  saint  Odilon,  son  successeur,  et  par 
trois  autres  de  ses  disciples  (-2). 

Saint  .Mayeul  fut  enterré  à  Souvigny,  dans 
l'église  de  Saint-Pierre;  et  son  loinbonii  y 
devint  célèbre  par  un  si  giand  nombn'de  mi- 
racles, que  Pierre  le  Vént'rable  n'a  pas  craint 
de  dire  qu'après  la  sainle  Vierge  il  n'y  avait 
aucun  saint  dans  l'Eiiropequi  eût  fait  plusda 
miracles.  Le  roi  Hugues  (^apet,  ayant  appris 
la  mort  de  .Mayeul,  se  rendit  à  Suuvigny  pour 
ns-istcruses  funi-raille-.  Begon,  évèi|uo  de 
Clermonl,  consacra  un  autel  sur  son  tombeau 
peu  de  temps  après  sa  mort,  et  Urbain  II  leva 
son  corps  de  îene,  l'an  lO'Jo,  pour  l'exposer 
au  culte  des  fidèles. 

La  splendeur  que  reprenait  l'état  monas- 
tique par  la  réforme  lit  naître  à  plusieurs 
personnes  de  la  première  distinction  le  des- 
s -in  de  l'embrasser  ou  di'  fonder  de  nouveaux 
monastères.  Guillaume,  comte  de  Provence  et 
de  Toulous:",  se  fil  moine  à  la  fin  de  sa  vie, 
aussi  bien  que  Guillaume  IV,  comte  de  Poi- 
tiers, dit  Liras-de-fer.  Ce  dernier,  avant  de  se 
consacrer  à  Dieu  dans  la  religion,  fil  bàlir  le 
monastère  de  .M  lillezais,  lequel  a  été  depuis 
érigé  en  un  siège  épiscopal,  qui  a  été  trans- 
féré à  la  Rochelle  en  1618.  Emma,  comtesse 
de  Poitiers  et  femme  de  Guillaume  IV,  fonda 
dans  r.\njou  le  monastère  de  Bourgueil,  et 
elle  pria  le  roi  Hugues  de  confirmer  la  fonda- 
tion ;  ce  qu'il  fit  par  un  acte  daté  de  la  hui- 
tième année  de  son  règne  et  de  Vnn  1)9 i. 

L'n  autre  personnage  faisait  honneur  à 
l'état  monastique  et  même  à  la  France  entière 
par  sa  doctrine  et  ses  vertus  :  c'était  saint 
Abbon,  abbé  de  Fleury  ou  de  Saint-Benoit- 
sur-Loire.  Il  naquit,  dans  le  territoire  d'Or- 
léans, de  parents  non  pas  nobles,  mais  de  race 
libre  et  ciaignanl  D  eu.  Son  père  se  nommait 
Lœtus,  sa  mère  Ermangarde.  Ils  le  mirent 
dès  son  enfance  dan~  le  monastère  de  Fleury, 
pour  lui  ap,  rendre  les  lettres  dans  l'école  de» 
clercs  qui  servaient  à  l'église  de  Saint-Pierre, 
et  l'oflrirent  à  Dieu  suivant  la  règle  de  saint 
Bencjlt.  C'était  vers  l'an  9j8.  Wulfa  le,  depuis 
ôvèque  de  Chartres,  gouvernait  alors  ce  mo- 
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nastère  ;  et  Abbon  y  avait  deux  parents  cTun 
grand  mérite,  Gumbold  et  Chrétien,  revêtus 
l'un  et  l'autre  du  sacerdoce.  Ayant  donc  rei^u 
l'habit  de  Wulfade,  il  lit  de  grands  progrès 
dans  les  lettres  et  dans  la  piété.  Quoique  tout 
jeune,  il  joignait  la  prudence  du  serpent  à  la 
simplicité  de  la  colombe,  charmant  les  bons 
par  sa  douceur,  mais  évitant  le.s  trompeurs 
par  sa  prudence.  !1  avait  une  mémoire  si  heu- 
reuse, qu'il  Ti'oubliait  rien  des  lettons  de  se» 
maîtres:  et,  pour  s'avancer  de  plus  en  plus, 
il  étudiait  en  son  particulier.  Sorti  de  l'en- 
fance, il  s'appliquait  à  dompter  les  passions 
de  l'adolescence  par  une  fréquente  médita- 
tion, et  à  soumettre  la  chair  à  l'esprit  par 
une  étude  continuelle  des  lettres.  Mais  il  ne 
faisait  pas  comme  certains  jeunes  gens,  il  ne 
négligeait  point  la  ferveur  de  l'oraison  pour 
l'application  à  l'étude  ;  aimant  de  tout  son 
cœur  la  vie  religieuse  qu'il  avait  embrassée, 
il  ne  se  livrait  à  l'étude  des  lettres  et  des  arts 
que  par  manière  de  divertissement  et  après 
avoir  ofTert  à  Dieu  les  hommages  de  sa  fer- 
vente piété.  Il  cherchait  de  préférence  la  com- 
pagnie des  anciens  du  monastère.  11  devint  si 
savant,  qu'on  lui  donna  la  charge  d'in-truire 
les  autres,  cl  il  l'exerça  pendant  quelques 
années.  Suffisamment  versé  dans  la  gnim- 
rcaire,  l'arithmétique  et  la  diaîctti  lue,  il  vou- 
lut j- joindre  les  autres  arts  libéraux;  pour 
cet  etlet,  il  alla  aux  écoles  fameuses  de  l'aris 
el  de  Reims,  écouter  ceux  qui  prore=saicnt  la 
philosoidiie,  et  il  apprit  sous  eux  l'astrono- 
mie, mais  non  pas  autant  qu'il  désirait.  11  re- 
viut  à  Orléans,  où  il  apprit  la  musique,  pour 
beaucoup  d'argent  et  en  cachette,  à  cause  des 
envieux.  Se  trouvant  alors  instruit  de  cinq 
des  sept  arts  bbéraux,  il  voulut  apprendre  les 
deux  autres  ;  pour  la  rhétorique,  il  lui  Victo- 
rin,  maître  de  saint  Jérôme,  et  il  prit  quelque 
teinture  de  géométrie.  Il  composa  alors  quel- 
ques écrits  sur  la  forme  des  sj'llogismes,  sur 
les  compas  et  les  calculs  astronomiques,  et 
sur  le  cours  des  planètes. 

Cependant,  n'étant  encore  que  diacre,  il 
fut  appelé  en  Angleterre  par  saint  Oswakl, 
évèque  de  Worchester,  qui  avait  été  moine  à 
Flcury-sur-Lcire,  et  il  arriva  au  monastère  de 
Hamsoy,  fondé  par  ce  saint  prélat,  dont  l'abbé 
nommé  Germain,  avait  été  tiré  de  Fleury. 
Abbon  y  demeura  près  de  deux  ans,  et  ins- 
truisit quelques  moines.  Il  salua  le  roi,  dont 
il  reçut  des  paroles  d'honnêteté,  et  le  duc 
Helwin,  fondateur  du  monastère  de  Ramsey, 
qui  lui  fit  de  grands  présents.  11  gagna  l'ami- 
tié^ non-seulement  de  saint  Oswald,  aîors  ar- 
chevêque d'York,  mais  encore  de  saint  Duns- 
tan,  lesquels  eurent  ensemble  une  dispu'e 
amicale  à  qui  le  retiendrait  (1). 

Mais  lalbé  de  Fleury  lui  ayant  écrit  une 
lettre  pleine  de  tendresse,  par  laquelle  il  le 
priait  de  revenir,  il  prit  congé  des  deux  pré- 
lats, qui  le  chargèrent  de  présents.  Uunstan 
lui  donna  de  l'argenterie    magnifique  pour 


offrir  à  saint  Benoît.  Oswald  l'crJonna  prêtre 
et  lui  donna  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
en  exercer  les  fonctions,  entre  auties  un  ca- 
lice, et,  df  plus,  beaucoup  d'argent.  Oybold, 
abb  '  de  Fleury,  mourut  peu  de  temps  après 
le  retiiur  d'Abhon,  que  la  plus  grande  partie 
de  la  communauté  élut  jiour  lui  succéîer.  II 
y  eut  toutefois  de  l'opposition  de  la  part  de 
quelques  moines,  qui  élurent  un  mauvais  su- 
jet et  eurent  assez  de  crédit  pour  le  mettre  en 
possession.  On  le  voit  par  plusieurs  'cttr.s  de 
Gerbert,  écrites  vers  l'an  Vt87,  au  nom  des 
abbés  du  diocèsa  de  Reims,  de  l'archevêque 
Adalbérou  et  au  sien,  tant  aux  moines  de 
Fleury  qu'à  saint  Mayeul,  abbé  de  Cluny.  et  à 
Evrard,  abbé  de  Saint  Julien  de  Tours.  'Voûtes 
ces  lettres  tendent  à  faire  rejeter  l'usurpa- 
teur ;  mais  heureusement  il  mourut  peu  de 
temps  après.  .Mnsi,  la  plus  grande  et  la  plus 
saine  partie  l'emporta  pour  Abbon  ;  son  élec- 
tion fut  confirmée  par  le  roi  Hugues,  et  il 
commença  à  gouverner  l'abbaye  de  Fleury 
l'an  988. 

Il  recommandait  l'élude  à  ses  moines,  comme 
utile  à  la  piété,  après  loraison  et  le  jeûne  ;  et 
lui-même  ne  cessait  point  di'  lire,  d'écnre  oa 
de  dicter.  Après  la  dialectique  et  l'astro^io- 
mie,  il  s'applii|ua  aussi  à  l'élude  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  Pères,  et  en  tira  plusieurs  sen- 
tences dont  il  fit  un  recueil,  pour  avoir  tou- 
jours en  main  de  quoi' se  défendre  contre  les 
prétentions  d'Arnoulfe,  évèque  d'Orléans.  Ce 
prélat  soutenait  que  l'abbé  de  Fleury,  outre 
la  subordination  spirituelle,  devait  encore  lui 
faire  serment  de  fidélité,  .comme  son  vassal, 
ce  qu'Abbon  refusa  toute  sa  vie,  soutenant 
que  son  monastère,  pour  le  temporel,  ne  dé- 
pendait que  du  roi.  Ce  fut  une  querelle  géné- 
rale qui  s'émut  alors  entre  les  évèques  et  les 
abbés,  et  qui  n'avait  pas  commenté  plus  lot 
parce  que  les  monastères  étaient  entre  les 
mains  des  seigneurs  laïques  ou  d'autres  évè- 
ques. Elle  semble  être  venue  du  serment  que 
les  évoques  exigeaient  des  prêtres  à  leur  ordi- 
nation, et  qui  fut  défendu  au  second  concile 
de  Chàlons  en  813  ;  car  c'était  à  la  cérémonie 
de  la  bénéiiction  des  abbés  que  les  éveques 
leur  faisaient  prêter  serment  de  fidélité. 

Ce  difléreud  s'échaufifa  de  plus  en  plus  et 
dégénéra  même  en  inimitié.  Les  gens  dj 
l'évèque  d'Orléans,  entrant  dans  lapa-sion  de 
leur  maître,  attaquèrent  un  jour  saint  .Vi  bon 
comme  il  allait  à  Tours  pour  '.a  fête  de  Sanl- 
Martin,  lui  firent  insulte  el  blessèient  à  mort 
cpielques  personnes  de  s="  suite.  Arnoulfe  .-^'of- 
frit  d'en  faire  satisfaction  à  saint  .Ablion,  el 
lui  amena  quelques-uns  des  coupables  pour 
être  battus  de  verges  en  sa  préseuie;  mais 
l'abbé  s'en  défendit,  réservant  à  Di''U  la  ven- 
geance de  1  injure.  On  tiut  quelque  temps 
après  un  concile  à  Saint-Denis,  près  de  Paris. 
Les  éveques,  au  lieu  de  s'y  occuiier  à  rétablir 
la  foi  dans  sa  pureté  et  à  réloruier  les  iibuB 
qui  s'étuieut  glissés  dans  la  discipiiuc  dé 
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l'Effline,  avisiTont  aiiit  moyens  d'oler  aux 
l.ili|uc-i  et  luix  moines  1rs  dime*  cjii'il-i  possc- 
daii'iit,  l'I  (le  les  prendre  pour  enx.  Ablion, 
qui  élait  |ireseiil,  leur  rè-isl:i  foi-leineiil,  Kd 
mênii-  temps  il  se  fit  une  émeute  contn-  les 
évè(|iies,  qui,  saisis  de  crainte,  se  retirèrent 
sans  avoir  ritfn  lait.  Tout  le  mon^le  jeta  sur 
Ablton  la  rause  de  celle  viidencc,  ce  rpii 
l'obligea  à  s'erj  juslilier  par  un  écrit  qu'il 
adressa  aux  di'ux  rois  Hugues  et  Robert,  sous 
le  tilre  d'n|io|ogic. 

Le  sainl  abbe  s'y  plaint  que,  chargé  du  gou- 
vernement paskir'il  contre  son  inclinalion, 
qui  le  portail  à  i»  retraite  et  à  l'étude  de  la 
philosopliie,  sa  vie  n'était  qu'un  encbaine- 
mcnt  d'angoisses  et  de  tribulations  ;  que  ses 
ennemis  et  ses  envieux  le  déchiraient  sans 
cesse,  (|uoiqu'ils  ne  pussent  lui  t"C|u-oclier 
autre  chose  que  il'avoir  détendu  les  inli'rèts 
de  son  monastère  et  ceux  de  son  ordre,  et  de 
n'avoir  pas  tii  la  vérilé  dans  le  concile;  que 
leur  fureur  allait  jusqu'à  en  vouloir  à  sa  vie, 
sans  l'Ire  di-lourncs  de  ce  dessein  par  la  crainte 
da  la  puissance  royale.  Il  prie  Dieu  de  le  dé- 
livrer lie  tel»  ennemis,  et  ilcclare  qu'il  se  sou- 
met au  jugement  des  éve(|ues,  et  qu'il  sou- 
haite en  premier  lieu  île  leur  rendre  compte 
de  sa  foi.  Il  dislin,i,'ue  dans  l'Eglise  Irois  états 
diircrenls,  dans  les  femmjs  comme  dans  les 
hommes  :  dans  celles-là,  les  femmes  mariées, 
les  veuves,  les  vierges;  ilans  ceux-ci,  les 
laitiues,  les  clercs,  les  moines.  Mais  il  ne 
«ompie  pour  clercs  que  les  éveques,  le^  prêtres, 
les  diacres,  disant  que  les  autres  ministres  in- 
férieurs, ayant  la  liberté  de  se  marier,  ne 
t orient  qu'abusivement  le  nom  de  clercs. 
,'état  des  moines  lui  parait  plus  parfait  que 
celui  des  clercs,  en  ce  que  les  premiers  ne 
sont  occuiiés,  comme  Marie,  qu'à  l'unique  né- 
cessaire. Il  combat  en  passant  les  prétentions 
•des  évoques,  en  disant  que  l'Eglise  étant  à 
Dieu  seul,  aucun  d'eux  ne  peut  dire  qu'une 
éçiise  lui  appartient  En  etiel,  le  Seigneur 
dit  à  Pierre,  prince  des  apôtres  :  Tu  es  Pierre, 
el  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  ;  la 
mienne,  et  non  pas  la  tienne.  Si  donc  l'E^lisu 
n'est  point  à  Pierre,  à  qui  sera-t-elle?  Les 
succee^eurs  de  Pierre  oseront-ils  s'iittribuer 
une  puissance  que  lui  n'avait  pas!  Ensuite  il 
invective  c  mire  la  simonie  ;  et,  s'arrétant  à 
l'excuse  de  ceux  qui  répondaient  qu'ils  n'a- 
chetaient pas  la  grâce  de  l'ordination,  mais 
Jes  biens  temporels  de  l'Eglise,  c'est,  replique- 
t-il,  comme  si  on  voulait  avoir  le  feu  sans  i\ 
matière  qui  lui  sert  d'aliment. 

On  accusait  Abbon  d'.ivoir  des  spntirn'-nts 
contraires  aux  canons,  d'être  l'auteur  de  la 
sédition  arrivéi-  à  .^alnl-l)enis  contre  les  évo- 
ques, vers  l'an  9M.5,  au  concile  dont  nous  ve- 
nons de  purici. ,  d  avoir  fait  perdre  les  bonnes 
grâces  «tu  roi  à  Arnoulfe  d'Orléans,  -on  propre 
évêque,  et  d'avoir  communiqué  avec  des  ex- 
communiés. Il  répond  qu'il  no  sait  à  quel  ca- 
non il  aurait  pu  contrevenir  dans  PolW  oMem- 


bice,  |iMlsqu'à  peine  y  avait-il  vu  ouvrtp  un 
livrr  ;  qu'il  n'y  avait  pas  |.lii4  li;  [uclexlc  <ii 
prétexte  de  l'accuser  de  la  sédition  excitée 
contre  b's  pn-lals  do  ce  concile,  aucun  d'eux 
ne  lui  en  ayant  donné  occ-aslim,  et  .Séguin, 
archevêque  de  Sens,  qui  avait  i-l.'  le  plus  mai- 
traité,  étant  son  ami  et  son  bienfaiteur.  A 
l'égard  d'Arnoulfe,  il  dit  que  ?i  cel  évA  pie 
avait  {>erdu  les  bonnes  gràres  des  deux  rois, 
ce  ne  fiouv.n't  èlreqiie  pour  les  -ivoir  otien-és, 
en  usurpant  les  biens  de  l'nbbaye  de  Fleury, 
dont  les  princes  étaient  les  proleeieurs  et  les 
maîtres  II  ajoute  que,  s'il  a  communiqué  avec 
des  excommuniés,  Arnoulfe  lui  en  n  donné, 
l'exemple,  en  recevant  ceux  qui  l'avaient  at- 
taqué dans  son  voyajfc  à  Tours,  quoiqu'ils 
eussent  été  excommuniés  par  Séi;uin,  son 
archevèfjue,  et  par  Eudes,  évéque  de  Cliarires; 
qn'aii  surplus  on  faisait  un  si  grand  abus  des 
censures  ,  qu'd  n'y  avait  presque  personne 
dans  le  royaume  qui  ne  fût  excoinmuniiK  soit 
pour  avoir  mangé  avec  des  excoraiiiuniés, 
soil  pour  leur  avoir  donné  le  baiser  de  paix. 
C'est  pourquoi  il  supplie  le  roi  Hugues  de  re- 
médier à  cet  abus. 

11  prie  encore  ce  prince  et  le  roi  Robert, 
son  lils,  de  faire  rétablir,  dans  ie  symbole  de 
saint  Athanase,  ces  termes  ni  entji.n'Iré,  que 
quelques-uns  en  avaient  otés  à  l'article  du 
Saint-Esprit,  se  contentant  de  dira  qu'il  n'e.*/ 
ni  fuit  ni  créé;  d'arrêter  le  faux  bruU,  qui  se 
répandait  presque  partout,  que  quand  r.\n- 
nonciation  se  rencontrerait  avec  le  vemlredi 
samt,  le  monde  finirait;  ce  qui  se  troni'ail 
démenti  par  le  concours  de  ces  deux  f<»tes 
en  'J92,  environ  trois  ans  auparavant.  Abbon 
dit  encore,  touchant  la  fin  du  monde  :  Dans 
ma  première  jeunesse,  j'ai  entendu  prêcher 
devant  le  peuple,  dans  l'église  de  Paris,  (|u'aus- 
sitol  que  les  mille  ans  seront  Unis,  l'.Xntechrist 
viendra,  et,  peu  de  t;inps  a[)rè3,  le  jug(.'ment 
universel.  Je  me  suis  O|ipo5é  de  toutes  mes 
forces  à  cette  oiunion,  par  les  Evangiles.  l'.V- 
pocalypse  et  le  livre  de  Daniel;  et  l'ablié  Ri- 
chard, d'heureuse  mcm)ire  ,  ayant  re.;u  des 
lettres  de  Lorraine  sur  ce  sujet  m'ordonna  d'y 
répondre  (1). 

Ces  paroles  de  saint  Abbon  de  Fleury  sont 
à  remarquer.  Dans  plus  d'un  livre  d'h'stoire 
ou  rriiistorieltes  on  nous  assure  que,  dans  le 
moyen  âge,  tout  le  monde  était  persuadé  (|ue 
le  monde  finirait  l'an  ItXIO.  Et  voilà  un  saint 
el  un  savant  du  dixième  siècle  qui  nous  ap- 
prend que  cette  opinion  était  regardée  de  son 
temps  comme  une  erreur  particulière,  con- 
traire à  l'Ecriture  :  et  erreur  tellement  parti- 
culière que,  jusqu'à  présent,  voici  la  seule 
mention  que  nous  en  ayons  trouvée  dans  les 
écrivains  du  moyen  âge.  Conséqucmmi^nt. 
rasserlion  de  tant  d'histoires  ou  d'hislor. elles 
modernes  est  un  conte. 

Après  celle  apologie ,  saint  Abbo:i  dédia 
aux  rois  Hugues  et  Robert,  qui  avaient  pour 
lui  Uius  deux  uoe  affection  particulière,  on 


(I)  P«f  cod.  Piti...  p.  396. 


c:- 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  LÉGLISE  CATHOLIQUE. 


recueil  (ic  canons  ;  c'est  un  monument  d'au- 
tant plus  remarquable  du  dixième  siècle,  que 
le  .saiil  et  savant  abbé  de  Flcury  n'y  cite  au- 
cune fausse  ilécrétale.  Il  fait  daboid  ressou- 
venir le  roi  Hugues  des  fâcheuses  révolutions 
aui  lui  arrivèrent  dans  les  commencements 
de  son  règne,  non  de  la  part  des  étrangers, 
mais  des  prei;i  ers  de  son  royaume.  En  même 
temps  il  lui  représente  que  Dieu  ,  qui  l'avait 
aflligé  par  un  secret  jugement,  l'avait,  par  sa 
bonté,  délivré  de  ses  ennemis;  d'oii  il  prend 
occasion  de  lui  dire  et  à  son  fils  Robert  :  Sou- 
venez-vous des  bons  rois,  vos  prédécesseurs; 
souvenez-vous  des  jugements  justes;  ayez 
toujours  dans  l'esprit  de  pardonner  à  des  su- 
jets soumis  et  de  ne  combattre  que  les  su- 
perbes. Abbon  vient  ensuite  aux  devoirs  des 
princes  et  des  sujet-,  et  rapporte  là-dessu>  ce 
qu'il  en  avait  lu  et  ce  qu'il  en  pensait  lui- 
même.  Il  commence  par  l'honneur  qui  est  dû 
aux  églises  et  aux  monastères,  et  établit  le 
droit  d'asile,  qu'il  étend  ,  confo:  mément  aux 
lois  de  Théodose  et  de  Valenlinien,  non-seu- 
lement aux  églises,  mais  aux  maisons  et  aux 
places  contiguës.  Il  veut  que  ceux  qui  s'y  se- 
ront réfugiés  quittent  les  armes  qu'ils  ont  sur 
eux,  et  qu'au  cas  où  Us  s'y  refuseraient,  on 
les  en  tire  par  la  force,  mais  que  l'on  punisse 
de  mort  celui  qui  entreprendra  de  se  saisir 
d'un  coupable  qui  se  sera  retiré  dans  les  lieux 
saints.  Il  se  plaint  de  ces  seigneurs  qu'on  ap- 
pelait défenseurs  ou  avoués,  à  qui  les  abbés 
avaient  donné  des  terres  en  fief,  à  la  charge 
de  prendre  la  défense  de  leurs  monastères 
contre  ceux  qui  les  attaqueraient  ;  car  il  était 
arrivé,  depuis  la  décadence  de  l'empire  fran- 
çais, que  ces  avoués  ou  défei.seurs,  uu  lieu  de 
défendre  l'Eglise,  la  pillaient,  laissant  les 
biens  des  monastères  'en  proie  aux  enuemis, 
et  se  saisissant  eux-mêmes  de  ce  que  les  en- 
nemis n'avaient  point  em[ior.é.  Ces  avoués 
agissaient  donc,  non  en  protecteurs,  mais  en 
maîtres  ;  et,  s'emparant  de  la  plus  grande 
partie  des  revenus  des  monastères,  des  au- 
mônes et  des  oblations,  ils  en  occasionnaient 
la  ruine.  Abbon  rapporte  l'origine  des  avoués 
ou  défenseurs  aux  conciles  d'Afrique,  qui 
firent  demanaer  aux  empereurs  des  scolas- 
tiques  ou  avocats,  pour  soutenir  les  intérêts 
de  l'Eglise  devant  les  tribunaux  séculiers. 

La  justice  du  roi  consiste  à  n'opprimer  qui 
que  ce  soit,  à  juger  sans  acception  de  per- 
sonnes; à  prendre  la  défense  de  l'étranger, 
de  l'orphelin  et  de  la  veuve  ;  à  soulager  le 
pauvre,  à  empêcher  le  crime  ou  à  le  [.unir. 
Chargé  de  toutes  les  affaire^  de  ses  Etats,  il  ne 
peut  les  termiLier,  ni  même  les  connaître  sans 
Je  secours  des  évoques  et  des  grands.  Cumme 
ils  doivent  au  roi  l'honneur  et  le  respect,  lia 
ne  peuvent  \ui  refuser  leurs  avis  et  leur  mi- 
listère.  On  distingue  dans  un  Etat  trois  sortes 
-l'élections  :  l'élection  du  roi  tt  de  l'empereur, 
l'élection  des  évéques,  l'élection  des  abbés. 
La  première  se  fait  par  le  consentement  de 
.oat  le  royaume  ;  la  seconde,  par  l'unanimité 
ie«  citoyens  et  du  clergé  ;  la  troisième,  par 


les  suSrages  de  la  plus  saine  partie  de  la  com- 
munauté. La  faveur,  l'amitié,  l'argent  ne  doi- 
vent point  être  le  mobile  des  élections,  maia 
la  sagesse  et  le  mérite  du  sujet.  Le  roi,  aus- 
sitôt après  son  élection,  a  droit  d'exiger  de  ses 
sujets  le  serment  de  fidélité,  pour  le  maintien 
de  la  concorde  dans  l'Etat. 

L'autorité  du  Siège  apostolique  de  Rome 
s'étend  sur  toute  l'Eglise,  par  une  suite  de 
l'autorité  que  Jésus-Cîirist  a  accordée  à  saint 
Pierre,  dont  les  Papes  tiennent  la  place.  On 
ne  doit  rien  changer  à  la  disposition  des  évè- 
chés  ni  des  mona-tères  d'hommes  et  de  filles, 
fondés  par  des  empereurs  chrétiens,  s'il  n'y  a 
nécessité.  Refuser  d'obéir  aux  ordres  des  sou- 
verains, c'est  marquer  qu'on  les  méprise,  au 
lieu  de  les  craindre  et  de  les  aimer.  11  est  des 
cas  où  l'on  peut  dispenser  des  lois,  suivant  les 
temps,  les  pays  et  autres  circonstances  ;  et 
c'est  ce  qui  sert  à  exphquer  les  canons  de  di- 
vers conciles  qui  paraissent  se  contredire.  Les 
conciles  de  Nicéc  et  de  Chaleédoine  défendi- 
rent les  translations  d'évèques  ;  elles  furent 
permises  dans  celui  d'Antioche  ,  pourvu  qu'il 
y  eût  nécessité  ou  utilité.  Abbon  en  cite  plu- 
sieurs exemples  du  pape  saint  Grégoire  le 
Grand.  Au  défaut  de  loi,  la  coutume  oblige. 

Il  rapporte  les  lois  et  les  décrets  qui  défen- 
dent la  simonie  dans  les  ordinations,  qui  pres- 
ciivent  la  forme  de  l'élection  .d'un  abbé,  qui 
mettent  des  bornes  aux  entreprises  des  évé- 
ques sur  les  monastères,  qui  règlent  la  ma- 
nière de  procéiler  contre  un  abbé  accusé  de 
quelque  prévarication,  qui  veulent  qu'on  n'en 
choisisse  point  qui  ne  soient  prêtres,  qui  per- 
mettent aux  évéques  de  réformer  les  abus  de? 
monastères  d'hommes  ou  de  filles  de  leurs 
diocèses,  qui  regardent  les  moines  fugitifs  et 
les  clercs  qui  quittent  leur  emploi  pour  s'éta- 
blir dans  un  monastère,  qui  défendent  aux 
moines  et  aux  religieuses  de  comparaître  en 
justice  autrement  que  par  un  défenseur  ou 
avocat.  Il  en  rapporte  aussi  touchant  la  vali- 
dité de  la  prescription  trentenaire  pour  le 
bien  des  églises,  les  droits  que  les  évéques 
peuvent  cxgerdansla  visite  de  leurs  diocèses, 
le  droit  de  patronage  dans  les  églises  ou  ora- 
toires fondés  par  des  laïques,  le  soin  iju'ils 
peuvent  en  prendre  afin  qu'ils  ne  tombent  pas 
en  ruine  par  la  négligence  des  évéques,  et 
l'obligation  où  l'on  est  de  subvenir  aux  be- 
soins de  ceux  qui  ont  consommé  leurs  biens 
en  fondaéions  ou  dotations  d'églises.  Ce  qu'il 
dit  contre  l'avarice  des  clercs,  contre  les  ex- 
communications injusies,  sur  le  pouvoir  qu'a 
l'évéque  de  di-poser  de  la  troisième  pnriie  des 
revenus  de  l'église,  soit  ".n  faveur  dc^  monas- 
tères ou  de  quelque  autre  égl  =0,  de  .a  conti- 
nence des  prêtres  et  des  diacres,  des  enfanta 
des  prêtres  et  autres  ministres  de  VEgiise,  de 
la  défense  faite  à  un  évé  jue  de  choisir  son 
successeur,  n'est  qu'un  extrait  des  canons  des 
conciles  ou  des  décretules  des  Papes  ;  en  sorte 
qu'il  ne  dit  rien  i!e  lui-môme,  il  se  sert  encore 
des  propres  paroles  de  saint  Grégoire,  de  celle» 
de  saint  Euche>'  et  de  suIp*  Augustin,  pîur 
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{)rpscrire  de-;  ri^Rl''»  touchant  la  fréi|uenle  ié- 
iMiratiiin  de  la  iin'sse,  la  friM|uenl<'  commu- 
nion el  les  dispositiiins  nécessaires  à  ce  sacro- 
mi'ut. 

Les  derniers  chapitres  regardent  les  peinr»s 
«lue  l'on  doil  Imposer  aux  clercs  (]ui  ont  ri'r)clii 
de  faux  lémoignai,';'*,  les  devoirs  de  ceux  qui 
purU'iit  les  armi'»  inati'rielles.  de  ceux  qui 
sont  enrôlés  dans  la  milice  spirilaelle,  c'est  à- 
diri-  des  clercs.  S'ils  ne  «ont  pas  conlenls,  dit 
Ablion,  de  ce  qu'ils  tirent  de  l'autel,  suivant 
l'ordre  du  Seigneur,  s'ils^font  queliiue  com- 
mene,  s'ils  vendent  leurs  prit  res,  s'ils  reçoi- 
vent volontiers  des  présents  des  veuves,  ils 
sont  plutôt  des  négociants  ijue  des  clercs  (I). 

Le  roi  Hugues  Capet,  à  qui  saint  Abhon  dé- 
dia ce  recueil,  mourut  le  2i  octobre  996,  la 
dixième  année  de  son  règne.  Il  eut  toujours 
uni'  grande  dévotion  à  saint  Benoit  el  une 
grande  airection  pour  les  moines.  Il  leur  ren- 
dit plusieurs  monastères  occupés  par  dos 
chanoines  séculiers,  et  les  rétablit  dans  la 
liberté  d'élire  leurs  abbés.  Lui-même,  n'étant 
encore  que  duc  de  France,  s'était  démis  des 
deux  grandes  abbayes  de  Saint-Gi-rinain  el  de 
Saint-Denis  pour  mettre  des  abbés  réguliers 
à  sa  place.  En  mourant,  il  conjura  son  lils,  le 
roi  Hoberl,  d'avoir  le  même  zèle  pour  la  ré- 
gularité des  monastères  et  la  même  dévotion 
pour  saint  Benoit. 

Un  savant  contemporain  d'.\bbon  de  Fleury 
et  du  roi  Hoberl,  qui  le  prit  même  en  allection 
partii'ulière,  fut  le  moine  Odmainni'.  Si'guin, 
archevêque  de  Sens,  ayant  ré  abli  le  monas- 
tère de  Saint-Pierre-le-Vif,  vers  l'an  999,  y 
mit  pour  abbé,  Rainard,  lequel  y  fit  revivre 
la  discipline  régulière  et  les  études.  Ce  fut 
sous  cet  abbé  qu'Odoramne  lit  profession  de 
la  vie  monaslii|ue,  et  qu'il  étudia  les  belles- 
lettres.  Il  était  en  même  temps  habile  orfèvre. 
En  10.8,  le  roi  Robert  et  la  reine  Constance 
le  firent  venir  au  château  de  Dreux  pour  le 
charger  d'exécuter  une  châsse  à  mettre  les 
reliques  de  saint  Savinien.  martyr,  qui  jusque- 
là  n'étaient  couvertes  que  de  feuilles  de  plomb. 
Ils  lui  mirent  en  main  l'or,  l'argent  el  les 
pierreries  qu'ils  destinaient  à  cet  ouvrage. 
Oiloramni;  rappoila  le  tout  à  son  monastère 
et  en  composa  la  châsse.  L'ouvrage  ayant  pla 
au  roi,  ce  prince  lui  fil  donner  la  matière  né- 
cessaire pour  en  faire  une  seconde,  à  mettre 
les  reliques  de  saint  Potentien,  aussi  martyr. 
C'est  ce  qu'Odoramne  raconte  lui-même  dans 
la  chronique,  où  l'on  voit  qu'il  vivait  enco:e 
'an  1045  et  qu'alors  il  avait  soixante  ans. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  guère  de 
lui  que  sa  chronique,  qui  va  de  67.5  à  1032  et 
qui  a  l'té  publii-e  parmi  les  historiens  de 
France.  De  nos  jours,  en  1843,  le  cardinal 
Mai  a  publié  les  opuscules  d'Oduramne,  reunis 
par  l'auteur  lui-même  et  retrouvés  manuscrits 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ces  opuscules 
•ont  au  nombre  de  tn.'ize  :  le  premier,  sur 
l'origine  de  soa  monastéie.  C  est  en  présence 
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de  la  reine  Théodechild»?,  flile  de  Clovls  et  an 
Clolilde,  et  sœur  île  Cb.lliaire,  <|ui  le  fonda 
près  de  Sens  en  l'honneur  de  saint  l'ierro, 
pour  y  être  inhumée,  comme  son  père  et  s.i 
mèn-  avaient  fondé  celui  du  même  apôtre  à 
Paris  p.)ur  leur  servir  de  sépulture.  Elle  v 
donna  par  testament  tout  ce  qu'elle  possédait 
en  dr'i'àde  la  Loire,  c'est-i-dirc  er>  Vrance,  et 
au  delà  de  la  Loire,  c'est-à-dire  en  Ac|uitaine. 
Le  poète  saint  Foilunat  a  céiébié  les  v.-rlus 
delà  reine  Tliéndechilde  dans  ses  vers.  Elle 
est  appe|.;e  reine  parce  qu'elle  était  lille  du 
roi.  Le  deuxième  opuscule  est  la  chronique 
succincte  d'Odoramne.  Le  troisième,  une  let- 
tre à  nuillaume,  abbé  de  Saint- Denis,  qui  lu 
reçut  charilalilemenl  en  son  monastère  dan» 
un  mominl  de  persécution.  Pour  lui  témoigner 
sa  vive  reconnaissance,  Odoramne  joint  à  sa 
lettre  une  collection  de  règles  contre  la  ca- 
lomnie, tirées  des  décrélales  des  Papes,  des 
canons  des  conciles,  et  même  de  la  loi  ro- 
maine, dans  les  éditions  de  laquelle  on  ne  le? 
trouve  plus. 

Les  opuscules  4,  5,  6  et  7,  adressés  à  divers 
amis,  prêtres  et  moines,  traitent  du  chant  el 
de  la  musi(]ue  d'église.  Le  cinquii'me  et  le 
sixième  surtout  en  traitent  uniquement  et 
d'une  manière  scien!ifi  |ue,  d'a((rès  les  jirin- 
cipesd'Euclideetde  Boëie.  Dans  le  cin(piième, 
Odoramne  explique  ce  qui  concerne  les  cor- 
des, les  tons,  les  notes  de  la  musique,  avec 
leurs  combinaisons,  représentées  sur  un  ins- 
trument qu'il  appelle  monocorde.  Dans  le 
sixième,  il  décrit  en  détail  la  manière  de  fa- 
briquer cet  instrument,  les  règles  pour  s'en 
servir,  ajoutant  deux  strophes  d'hymne  ou  de 
prose  notées  pour  servir  de  modèle.  .Mais  le 
cardinal  .Mai  n'a  point  publié  ces  notes.  Il  a 
seulement  exprimé  le  vœu  qu'un  artisti-  en- 
tendu dans  la  musique  ancienne  veuille  ;aire 
de  toutes  ces  pièces  une  édition  complète, 
avec  les  explication»  nécessaires.  Nous  joi- 
gnons nos  vœux  aux  siens;  d'autant  plus  que, 
depuis  quelques  années,  on  parle  beaucoup  de 
revenir  à  l'ancienne  musique  d'église,  et  que 
pour  se  prononcer  en  cette  question,  comme 
en  toute  autre,  il  est  bon,  croyons-nous,  de 
savoir  de  quoi  l'on  parle.  Les  opuscules  8  et 
9  sont  les  formules  usitées  alors  pour  procla- 
mer une  élection  d'éveque.  La  première  est 
une  formule  générale  ;  la  seconde  est  la  pro- 
clamation même  de  l'élection  de  Mainard  au 
siège  de  Troyes.  sous  le  règne  de  Henri  I", 
qui  succéda,  l'an  1031 ,  à  Robert  son  père.  On 
y  voit  quelle  part  avaient  à  «'élection  d'an 
evèque,  et  le  roi,  et  les  évéques  de  la  pro- 
vince, et  les  grands,  et  le  clergé,  et  le  peuple. 
Voici  le  pi'ocès-verbal  tout  entier. 

Seigneurs  et  frères,  vous  devez  entendre 
pouniuoi  vous  êtes  assemblés  ici.  Lorsque  le 
Dieu  tout-puissant  a  créé  le  premier  homme, 
il  lui  a  conféré  le  libre  arbitre.  Mais  l'honimt, 
ayant  mal  use  du  libre  arbitre,  en  man^-eanl 
du  fruit  défendu,  •  été  privé  du  séjour  da 
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délices,  le  libre  arbitre  lui  restant.  Ceux  qui 
le  suivaient,  s'égarant  de  la  voie  de  la  vérité 
pendant  de  Innus  siècles  et  servant  les  idoles, 
ignoraient  complètement  leur  auteur;  jusqu'à 
ce  que  le  Dieu  tout-puissant,  apaisé  par  l'o- 
béissance de  son  serviteur  Abraham,  lui  or- 
donna la  circoncision.  Plus  tard,  ayant  délivré 
sa  race  de  la  servitude  d'Egypte  par  saint 
Moïse  son  ami,  et  l'ayant  établi  chef  de  son 
peuple,  il  lui  donna  la  loi  par  son  ministère. 
Aprrs  qu'il  eut  .lioisi  Aaron  et  ses  fils  pour 
l'honneur  du  pontificat,  la  providence  de  Dieu 
prenant  soixante-dix  hommes  pour  gouverner 
le  peuple  avec  lui,  les  remplit  de  son  esprit. 
Leur  postérité  ayant  subsisté  jus.ju'au  pro- 
phète Samuel,  Dieu  donna  pour  roi  à  la  même 
nation  David,  duquel  il  dit  :  J'ai  trouvé  David 
selon  mon  cœur.  Le  Seigneur  Jésus,  qui  est 
de  sa  race,  ayant  pris,  par  la  volonté  du  Père, 
la  coopération  de  l'E'^prit-Sainl,  une  chair 
immaculée  de  l'immaculée  Vierge,  a  choisi 
douze  apôtres  et  a  voulu  être  appelé  par  eux 
Seigneur  et  Maître.  La  sainte  mère  Eglise  son 
épouse  qu'il  leur  a  confiée,  ainsi  que  la  puis-^ 
sance  qu'il  leur  a  conférée  de  lier  et  de  délier, 
demeure  stable  et  ferme  dans  leurs  succes- 
seurs, savoir  en  ceux  qu'où  appelle  évèques, 
tant  que  l'orbite  de  ce  monde  continuera  de 
tourner. 

Considérez  donc,  bien-aimés  frères,  de 
quelle  raison,  de  quelle  piété,  de  quelle  misé- 
torde,  de  quelle  modération,  le  Dieu  tout- 
puissant  use  envers  le  genre  humain,  lorsqu'il 
daiune  préposer  aux  hommes,  non  pas  des 
anges,  des  archanges,  mais  des  hommes  qui 
leur  sont  semblables  par  nature.  11  vous  iju- 
porle  donc  de  plaire  à  Dieu  par  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  afin  que  vous  pui-siez 
avoir  -lîes  Pontifes  et  des  princes  dif;nes  de 
Dieu,jqui.  et  par  la  parole  et  par  l'exemple, 
vous  conduisent  au  roj  aume  céleste.  En  outre, 
votre  fraternité  saura  que  la  sainte  église  de 
Troyes,  veuve  de  son  pasteur,  a  réclamé,  sui- 
vant l'ordonnance  des  saints  canons,  la  pré- 
sence du  seigneur  Gilduin,  notre  archevêque, 
aûn  de  lui  accorder  un  époux  et  un  pasteur 
convrnable.  Acquiesçant  de  grand  cœur  à 
cette  demande,  avec  le  consentement  et  la  vo- 
lonté de  notre  seigneur  Henri,  roi  des  Frimes, 
et  de  ses  suIT,  agants,  les  évêqui  s  de  Chartres, 
d'Orléans,  de  Paris,  de  Meaux,  de  Nevers, 
d'Auxerre,  du  plus  avec  l'applaudissement 
des  seigneurs  de  France,  ainsi  que  de  tout  le 
clergé  et  le  peuph;,  il  lui  donne  pour  pasteur 
et  pour  époux  celui  que  vous  voyez  ici  pré- 
sent, le  seigneur  Mainard,  architrésorier  de 
celte  sainte  mère  église  de  Saint-Etienne  (de 
Sens),  issu  d'une  (noble  famille,  et  orné  de 
bonnes  mœurs.  C'est  pourquoi  nous  prions 
votre  cliarité,  biin-aimés  frères,  d'élever  la 
voix  et  de  proclamer  quel  est  en  cela  votre 
bon  plaisir.  Celte  acclamation,  répétée  trois 
fois,  sera  suivie  de  l'élection  régulière  du 
elergé,  puis  de  la  bénédiction  du  métropoli- 


tain et  de  tous  les  compi^^vinciaux,  s'il  est 
possible,  ou  du  moins  de  trois  évèques,  le 
méliopolilain  présent  (i). 

D'après  ce  document,  le  métropolitain  pro- 
posait le  sujet  à  élire  ;  le  roi  y  consentait,  con- 
senlement  nécessaire,  d'après  le  privilège  des 
Papes,  comme  nous  i'ovons  vp.  déclarer  à 
Jeau  X  ;  les  grands,  tout  le  clergé  et  le  peuple 
y  applaudissaient;  mais  l'élection  proprement 
dite  se  faisait  régulièrement  parle  clergé.  Au- 
jourd'hui, 1831,  dans  le  même  pays  de  France, 
la  même  chose  ^  fait  d'une  manièie  dififé- 
rent.e.  D'après  le  privilège  accordé  par  le 
chef  lie  l'Eglise  universelle  dans  le  concordat, 
c'est  la  France  entière,  par  l'organe  de  son 
chef,  roi  ou  président,  qui  élit,  nomme  ou 
présente  chaque  lutur  évêque,  le  nomme  ou 
le  présente  au  chef  de  l'Eglise  universelle,  le 
successeur  de  Sainl-Pierie,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  pour  qu'il  l'institue  évèque  en  droit  et 
en  fait,  s'il  le  trouve  digne  et  capable.  Et  tout 
cela  se  fait,  non  pas  brusquement,  mais  len- 
tement, au  vu  et  au  su  de  toute  la  France  ca- 
tholique, qui  peut  élever  la  voix  pour  blâmer 
un  choix  peu  convenable.  Aussi  ne  faut-il  pas- 
douter  tjue  le  chef  du  gouvernement  français 
ne  consulte  d'une  manière  quelconque  les 
évèques,  les  personn^iges  influents,  l'opinion 
puJjlique,  sur  les  choix  à  faire,  atin  de  n'avoir 
point  à  s'en  repentir  le  premier.  D'un  autre 
côté,  notre  Saint-Père  le  Pape  est  présent  en 
France  par  son  nonce;  tout  catholique  peut 
et  doit  lui  révéler  les  empêchements  qu'il  con- 
naîtrait à  telle  ou  telle  nomination.  En  effet, 
quand  il  s'agit  de  1  union  domestique  d'un 
homme  avec  une  femme,  les  fidèles  qui  savent 
des  empêchements  pour  lesquels  celte  union 
ne  puisse  ou  ne  doive  se  faire,  sont  obligés, 
sous  peine  d'extommunication,  d'rn  avertir 
avant  qu'il  soit  passé  outre.  Comljien  plus  n'y 
sont-ils  pas  obligés  quanri  il  s'agit  rie  l'union 
solennelle  d'un  évèque  avec  un  diocès  ■,  avec 
une  église,  qui  contient  quatre  ou  cinii  cent 
mille  âmes  dont  le  salut  éternel  dépend  en 
grand'' partie  de  cette  union.  Finaleuienl,  tout 
bien  considéré,  le  mode  actuel  d'élire  nu  dfr 
nommer  les  évèques  en  France  et  de  les  insti- 
tuer à  Home  nous  parait  pour  le  moins  aussi 
digne  et  aussi  sur  que  ceux  des  sièc.esanté- 
rieuis. 

Le  dixième  opuscule  d'Odoiamne  est  une 
lettre  à  l'archevêque  Gilduin  de  Sens  sur  une 
certaine  hérésie  de  Bourguignons  qui  refu- 
saient de  comparaître  au  trdjunul  de  l'évcque 
et  ensuite  de  payer  l'amende  égale  pour 
cette  non-comparution.  On  ne  sait  pas  d'ail- 
leurs quelle  rsl  cette  hérésie.  Oduraune  se 
borne  à  citer  le  capHulaire  de  Cliarlemagne 
qui  condamne  à  une  triple  amendi;  celui  qui 
ne- lige  de  se  rendre  à  la  citation  de  l'évê- 
que,  et  il  calcule  ià-dessus  le  montant  de 
l'amende. 

L'opuscule  onze  est  une  lettre  au  nom  de 
l'abbé  Ingon  à  des  moines  indisciplinés  d'un 


(1)  Haï,  Spiciteg.  rom.,  t.  IX,  Odoramnt.  Opwe.  a. 
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certain  monft8t?ro,  pour  les  ramener  i  la 
rouit'.  Insfon  l'iail  de  Irès-nolile  rainillc,  si  ce 
d'i'^1  mi'inc  lu  famille  royale.  Il  fui  le  eundis- 
ci(tlc  du  loi  Kobert  à  l'école  de  Cerlu-rl,  et 
dcvini  siieces^ivemiMit  al>l)éde  S.iinl-Marliii  do 
Marciar,  de  S.iint-Pierre  île  Seii-i,  et  de  Saiiil- 
Gcniiaui  del'aris.  Odoramiie,  moine  de  Saint- 
Fierre.  lui  rédigea  donc  sa  lellro  aux  moines 
de  Saiiil-Martiii. 

L'o|iu-cule  douze  conlienl  une  association 
de  [tiele  clirélicnnc  enln^  les  moines  de  Sens, 
ain^i  i|ue  les  prélres  el  les  fiJèles  de  la  pro- 
vince ipii  voulaient  on  l'aire  partie.  Les  con- 
frères se  visiiaient  dan-i  leur  maladie;  à  la 
mort,  il-,  disaient  un  certain  nombre  de  messes 
ou  do  psaumes  les  uns  pour  les  autres.  Le 
lendemam  de  la  Toussaint,  jour  desTrépassés, 
on  fai.sait  au  monastère  de  Sens  des  prières  el 
des  aumùiies  extr.iordinaire-'  pour  tous  les 
coulVéres  défunts.  La  dernière  lettre  d'Odo- 
ramiu',  mais  tjui  n'est  pas  entière,  s'adresse  à 
deux  amis  pour  les  remercier  de  la  charité 
qu'ils  avaient  eue  j'our  lui  dans  le  temps  de 
ses  persécutions.  Vient  en-uite  une  hymne  en 
pro-e  en  l'honneur  de  saint  Savinien  avec  les 
notes  mu^ioales  dans  le  manuscrit.  Mais  le 
cardinal  .Mai  n'ose  décider  si  cette  hymne 
est  d'Odoramne,  ou  de  son  ami  le  pieux  roi 
Robert.  Ces  divers  opuscules,  qui  ne  sont  pas 
du  tout  mal  écrits ,  nous  munirent  dans 
Odorauine  une  grande  science  unie  à  une 
tendre  piété. 

Le  pape  Jean  XV  mourut  la  même  année 
990,  sans  qu'on  sacbe  ni  le  jour  ni  le  mois. 
On  a  de  ce  l'outife  une  lettre  curieuse,  où  l'on 
voit  son  influence  salut  liro  sur  les  princes 
chrétiens.  Elle  est  conçue  eu  ces  termes:  Jean, 
quinzième  du  nom,  Fape  de  la  saint--  tglise 
romain'-,  à  tous  les  tidèles,  salut.  Tous  les 
fidèlr's  de  la  sainte  mère  l'Eglise,  de  l'un  et 
l'autre  ordre,  répandus  dans  les  divers  climats 
du  monde,  doivent  savoir  que  nous  avons  été 
infirmé,  par  plusieurs  personnes,  d'une  ini- 
mitié entre  tliielred,  roi  des  Saxons  oeriden- 
taux,  et  le  marquis  Richard  (c'el  dl  Kichaid, 
duc  de  .Normandie).  Nous  en  avons  été  extrê- 
mement attristé,  attendu  qu'ils  sont  nos  tils 
spirituels,  blntin,  ayant  pris  un  salutaire  con- 
«cil,  nous  avuns  fait  venir  Léon,  un  de  nos 
dpocrisi aires,  evèque  suU'ragant  de  la  sainte 
église  de  Trêves  ;  el  nous  l'avons  envoyé,  avec 
aos  lettres  d'exhortation,  pour  qu  ils  eussent 
à  se  désister  de  C(.'tte  superstition.  Traversant 
donc  les  terres  et  la  mer,  il  arriva,  le  jour 
de  la  Nativité  du  Seigneur,  en  la  présence 
dud.t  roi,  el,  l'ayant  salué  de  nuire  part,  il 
lui  remit  nos  lettres.  Le  roi,  ayant  eonvo  [ué 
tous  les  lidélcs  les  plus  sages  de  son  royaume, 
tant  de  l'un  que  de  l'autre  ordre,  pour  l'amour 
et  la  crainte  du  Dieu  tout-puissuut,  ainsi  que 
de  saint  l'ierre.  prince  des  ap  itres,  et  à  cause 
dp  notre  almonition  paiernelle,  accorda  i^ue 
paix  très-solide  avec  tous  ses  fils  et  filles, 
préseuLs  et  à  veuir,  et  avec  tous  ses  lideies. 


eans  aucun  dol.  C'est  pourquoi  U  env  .i  , 
Kdclsin,  évoque  de  la  sainte  i-içlise  de  S.'iii- 
biirn  ;  Le,,r,tan.  fJls  d'AKwold,  el  Edeln««it-, 
fils  de  W'iiMan,  nui  p.isèient  la  mer  et  «iiv' 
vèrent  auprès  dmiit  mar.|uis  Itiehard.  Lui,  i! 
son  cùté,  ayant  nvi  paciliqiiem  ni  nos  remo;!- 
tiaiiciset  entendu  ledècieldudit  roi,  conlinn  i 
dp  ;;r.ind  cœur  la  mémo  paix  avec  ses  fils  t 
ses  tilles,  présents  et  à  venir,  et  avec  tois  *es 
fidèles  ;  à  telle  cofidition  que,  si  l'un  d'eu  X  o.i 
eux-mêmes  faisaient  quelque  chose  d'injuste 
contre  l'autre,  il  le  réparerait  par  une  digne 
satisfaction,  en  sorte  que  la  paix  subsiste  à 
jamais  inéhianlable,  rontiruiée  parles  ser- 
ments de  part  et  d'autre.  L'acteen  l'ut  adressé 
à  Rouen,  le  l"  mars  do  fan  l)!)l  depuis  l'In- 
carnation do  Notre  Soigneur  (I).  C'est  sans 
doute  une  belle  chose  de  voir  un  P.ipo  du 
dixième  siècle  annoncer  à  tout  l'univers  que, 
par  >a  médiation  apostolique,  une  paix  sincère 
et  dur  ible  a  été  jurée  entre  deux  princes  el 
deux  peu[des  ennemis. 

On  voit  encore  la  sollicitude  pontifieale  de 
Jean  XV  dans  deux  autres  lettres.  Quelques 
olliciers  de  guerre  s'élanl  emiiarés  des  biens 
del'ubbiye  de  Saint-Uiquier,  il  les  av.-rlit 
charitablement  qu'ils  aient  aies  rendre.  lU-ur 
déclare  en  inèm  r  temps  iju  ils  seront  excom- 
munies do  fait  s'ils  viennent  à  les  retenir,  et  il 
recommande  l'exécution  de  ses  ordres  à  cet 
égard  aux  évô  (uesdu  voisinage  (2j. 

Jean  XV  fut  le  premier  de  tous  les  Pontifes 
romains  qui  procédasoleuncllem-ut  à  la  cano- 
n:saliou  de  ceux  qui  sont  mis  dans  le  catalo- 
gue des  saints.  Ainsi  l'assure  .Mabillon  en  itre 
iSaronius.  Quoi  «pi  il  en  soit,  Jean  XV  lit  la 
cérémonie  a  l'égard  d'Udalric,  évéquo  d'Augs- 
bourg,  à  la  prière  de  Ludolt'e,sun  successeur. 
Pour  cela,  il  lit  assembler  un  concile  à  Rom-, 
dans  lequel  Ludollc  présenta  un  écrit  |iii  con- 
tenait la  vie  el  les  miracles  de  l'évi-que  Udalric. 
Cet  écrit  ayant  été  lu,  le  Pape,  de  l'avis  de 
tout  le  concile,  ordonna  et  statua  (|ue  la  mé- 
moire du  saint  évè.|ue  serait  honorée  avec  |)iét6 
et  ilevolioii  dans  l'Eglise,  parce  que,  dit  le 
Pap-,  en  honorant  li-s  reli  pies  dos  martyrs  et 
do'  confesse  ii's,  qui  sont  les  serviieurs  de 
Dieu,  nous  honorons  en  leur  porsoane  leur 
M, litre  etbeigneur,  quia  dit  :  Quiconque  vous 
roi^oit,  me  ret^oit  ;  el  aussi  atin  que,  ne  pou- 
vant mettre  nolro  confiance  en  nos  pro  res 
mérites,  nous  soyons  aidi-s  et  protèges  auprès 
de  Dieu  par  leuis  prières  el  leurs  mentes. 
Que  si  quelqu'un,  ajoute  le  Pontife,  osait  eon- 
tr  dire  au  piésenl  privilège,  ou  transgresser 
ce  que  nous  ordonnons  pour  13.  gloire  do  Uieii 
el  l'hoone.ir  du  saint  évequo,  nous  i'aiiallié 
maillons  par  l'autorité  de  aaint  Pierre,  dam 
nous  occupons  le  siège  (3). 

La  m<-ine  année  'JJd,  le  roi  de  Germanie. 
Otliun  Ui,  arrivât  en  Italie,  iuvilé  prol)able- 
menl  par  Jean  XV,  i|ue  vexait  le  seniteur 
Crescciitius.  qui  avait  usurpe  lyranniquement 
la  domiualiua  dans  Rome.  L'auteu"  couteui- 


l\]  Ubbe,  t.  l.K.  p.  730.  —  (2)  lUJ.,  p.  73l.  —  'J)  Baron.,  an.  9S3. 
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porain  de  la  vie  de  saint  Adalbcrl  de  Pingue 
dit  à  c>  lie  occasion  :  Le  roi  des  Francs, 
Othon  m,  très-beau  rejeton  d'un  bel  empe- 
reur, ayant  travcrfô  les  années  de  l'enfance, 
commençait  à  fleurir  .l'une  brillanejeunesse; 
sa  vertu,  devançant  le-:  ann' es.  demandait 
pour  lui  la  dignité  impériale.  Mais  Rome  étant 
de  fait  et  de  nom  fa  lêle  du  monde  et  la  mai- 
tresse  des  villes,  elle  seule  fait  les  rois  empe- 
reurs ;  et  renfermant  dans  son  enceinte  le 
corps  du  prince  de,-^  saints,  c'est  elle,  à  bon 
droit,  qui  doit  constituer  le  prince  de  bi  terre; 
mais  dans  ces  jours,  le  souverain  Pontife, 
saisi  d'une  fièvre  viob'nte,  n-mil  .son  corps  à  la 
terre  et  son  âme  au  ciel,  cliaque  cbose  à  son 
origine  (1). 

Après  avoir  célébré  à  Pavie  la  fête  de  Pâques, 
qui  fut  le  douzième  d'avril,  Othon  111  était 
campé  près  de  Ravenne.  Là  il  reçut  des  dé- 
putés du  sénat  et  des  premiers  de  Rome  qui 
témoignaient  le  désir  qu'ils  avaient  de  l'y  voir; 
car  il  n'y  avait  point  encore  été  depuis  la 
mort  de  son  père.  Ils  lui  annoncent  en  même 
temps,  comme  un  fâcheux  contre-temps  et 
pour  eux  et  pour  lui,  la  mort  du  .'eigneur 
apostolique,  et  demandent  son  avis  sur  celui 
qu'ils  doivent  mettre  à  sa  place.  Le  roi  Othon 
avait  dans  le  clergé  dosa  chapelle,  son  neveu 
Brunon,  fils  de  sa  sœur  Juditli  et  d'Oihon, 
marquis  de  Vérone.  Il  était  d'un  beau  naturel, 
bien  instruit  des  lettres  humaines,  et  parlait 
trois  langues:  l'allemand,  le  latin  littéral  et 
le  latin  vulgaire  ou  l'italien  ;  mais  il  n'avait 
guère  que  vingt-quatre  ans.  Le  roi  résolut  de 
le  faire  Pape;  et,  l'ayant  fait  élire  par  le 
clergé  et  le  peuple,  il  le  fit  conduire  à  Rome 
par  Villegise,  archevêque  de  Mayence,  et  un 
autre  évéque  nommé  Adelbald.  11  y  fut  reçu 
a\er  honneur,  et  ordonné  Pape  sous  le  nom 
de  Grégoire  V.  C'est  le  premier  Allemand  qui 
ait  été  élevé  sur  le  Siège  apostolique;  mais 
tout  jeune  qu'il  était,  il  ne  le  tint  que  deux 
ans  et  neuf  mois.  Le  roi  Othon  vint  à  Rome, 
et  y  fut  couronné  empereur  par  le  nouveau 
Pape  le  jour  de  l'Ascension,  vingt-cinq  de  mai, 
la  même  année  9'J6.  Puis,  ayant  tenu  conseil 
avec  les  Romains,  il  résolut  d'exiler  le  sénateur 
Crescentius,  qui  avait  .'ouvent  maltraité  le 
Pape  précédent  ;  mais,  à  la  prii  re  du  pape 
Grégoire,  il  lui  pardonna  (2). 

Comme  Crescentius  était  à  peu  près  maître 
dans  Rome,  qu'il  avait  la  garde  du  palais  pon- 
tifical, que  ce  n'était  que  par  lui  que  l'on  par- 
venait au  Pape,  il  est  naturel  de  conclure, 
avec  Baronius,  que  c'est  sur  lui  que  retom- 
bent les  reproches  d'avarice  et  de  vénalitéquc 
le  biographe  de  sa.'ntAbbon  adresse  à  Jean  XV; 
car  ce  Pontife,  qui  favorisait  Hugues  Ca- 
pet,  sut  cependant  lui  refuser  et  la  promo- 
tion de  Gerbert,  et  la  déposition  de  l'arche- 
vêque Arnoulfe,  et  la  dispense  pour  le  ma- 
riage de  son  fds,  le  roi  Robert.  (Certainement, 
cen'estpoinllàlecaractèred'un  homme  vénal. 

Herlwin,  élu  évéque  de  Cambrai,  n'avait  pu 


se  faire  sacrer  par  l'archevêque  de  Reims, 
son  métropolitain,  à  cause  delà  division  entre 
Arnoulte  et  ,Gcibcrt.  qui  se  dispulairnl  ce 
siège.  11  vint  .1  Rome,  où  il  fut  oi  donne- l'-vèque 
par  le  pnpe  Grégoire  V;  et,  s'èlant  plaint  dans 
un  concile  des  se  gncurs  qui  pillaient  les  luens 
de  son  église,  il  obtint  du  Pape  une  lettre 
menaçante  contre  ejx,  datée  du  mois  de  mai 
de  cette  année  996  (3). 

Pendant  ce  séjour  de  Rome,  l'empereur 
voyait  souvent  .=ai]it  Adalbcrt  de  Prague,  qui 
était  toujours  au  monastère  de  saint  lioniface. 
L'empereur  le  tenait  auprès  de  lui  familière- 
ment et  l'écoutait  volontiers  ;  mais  l'anhevê- 
que  de  Mayence  renonvelait  son  ancienne 
plainte,  de  ce  qu'Adalberl,  son  suffrugant, 
avait  quitté  l'église  île  Prague,  et  le  [.ressait 
instamment  d"y  retourner.  Même  dans  un  con- 
cile  que  tint  le  Pape,  il  allégua  les  canon» 
pour  autoriser  sa  plainte,  et  soutint  publique- 
ment qu'il  n'était  pas  juste  que  celte  église 
fût  la  seule  privée  de  son  pa>teur.  Etant  parti 
pour  retourner  en  Allemagi  e,  il  ne  cessa, 
pendant  le  voyage,  d'écrire  sur  ce  sujet,  jus- 
qu'à ce  que  le  Pape  lui  eût  accordé  ce  qu'il 
désirait. Saint Adalbertètaitfortaffligéde  quit- 
ter son  monastère. sachant  bien  qu'il  n'y  avait 
rien  à  gagner  sur  son  peuple  de  Bohême;  mais 
il  se  consolait  dans  l'espérance  qu'il  avait  d'ac- 
com[dir  sa  mission pourlesinfidèles  étrangers. 
Ayant  donc  quitté  son  bien-aimé  monastère, 
non  sans  beaucoup  de  larmes,  il  passa  les 
Alpes  avec  Nolger,  évéque  de  Liège,  homme 
fort  sage;  et,  api  es  environ  deux  mois,  ils 
arrivèrent  à  Mayence,  où  l'empereur  s'était 
arrêté  au  retour  d'Italie.  Saint  Adalbert  y 
demeura  assez  longtemps,  vivant  avec  ce 
prince  dans  une  grande  familiarité  et  attaché 
à  lui  jour  et  nuit,  comme  les  officiers  de  sa 
chambre.  Il  lui  disait  avec  une  sainte  liberté: 
Ne  songez  pas  que  vous  êtes  un  grand  empe- 
reur, mais  que  vous  êtes  un  homme  qui  mour- 
rez, et  que  ce  beau  corps  sera  réduit  en  pous- 
sière cl  en  corruption.  Car  l'empereur  Othon  III 
était  Ires-bien  fait  de  sa  personne.  Sur  ce  fon- 
dement, saint  Adalbert  l'exhortait  à  mé[iriser 
cette  vie,  à  aspirer  aux  biens  éternels  et  à 
pratiquer  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  En 
même  temps,  pour  s'exercer  lui-même  à  l'hu- 
milité, il  rendait  tous  les  services  à  ceux  qui 
logeaient  dans  le  palais,  jusqu'à  nettoyer,  la 
nuit,  pendant  qu'ils  dormaient,  leurs  bollinea 
et  leurs  souliers. 

Durant  ce  temps-là,  il  passa  en  France 
pour  visiter  les  lieux  de  dévotion.  11  vint  à 
Paris  prier  sur  le  tombeau  de  saint  Denis;  à 
Tours,  sur  celui  de  saint  Martin ,  et  à  Fleury, 
sur  celui  de  saint  Benoit.  Puis  il  retourna 
trouver  l'empereur,  et,  l'ayant  embrassé  pour 
la  dernière  fois,  il  [iril  le  chemin  de  son  dio- 
cèse. Mais  avant  que  d'y  arriver,  il  apprit  que 
les  Rolièmes,  en  haine  de  lui,  avaient  massa- 
cré ses  frères,  il  en  avait  six,  dont  le  plua 
jeune,   nommé  Gaudence,  l'accompagnait  ; 


(I)  Ad.  Bened.,  secl.  v.  Atta  Sà.ïi  april.  —  (23  Baron  et  Paai.  an  936.  — .(3)  Labbe,  t.  IX,  p    I24S,  Som- 
mier, t.  V. 


LlVni:  SOIXANTE-DKUXIEMB. 


G07 


l'uinf:  i^iail  1  la  RUi-i-rf>  nu  service  do  l'empe- 
rt'iir  avec  le  roi  de  PoinKne;  iesiiiiiilrc  aiiln'S 
étaii'iit  dciiioiinis  d  ms  ]>■  pays,  el  les  HôIumiids 
leur  avaii'nl  juii*  sfirelt';.  Mais  coiiiini'  ilâ 
«laiciU  à  la  messe  ilans  \ine  ville  nommée  l^ii- 
bir,  où  ils  ctMéliiaiQiil  la  fi'le  de  saiiil  Venres- 
las,  le  viii^l-huiliè'ue  de  seplemhre.  ces  per- 
fide eiilnrent  dans  l'é^^lisc  et  luèrenl  indilTé- 
remiiienl  hommes  el  femmes,  filtre  autres  les 
iiiialre  frères  d'Adalberl,  qu'ils  décollèrent 
devant  l'autel  ;  puis,  a^vant  mis  le  feu  à  la 
ville,  dss'en  relournùrent  chargés  de  butin. 

Le  saint  évéïiue,  ayant  appris  ce  désastre, 
alla  trouver  Boieslas,  duc  de  l'ologne,  auprès 
dui|uel  l'tait  son  frère  aîné,  cl  le  pria  de  faire 
^onder  les  Bt)liémes  s'ils  vouilraieut  le  rece- 
voir. Ils  répondirent  aux  envoyés  du  duc  : 
Nous  sommes  des  pécheurs  endurcis,  c'est  un 
saint  el  un  ami  de  Dieu,  nous  ne  pouvons 
compatir  ensemble.  Mais  entore  pourquoi  re- 
vicnl-il  nous  chercher,  après  nous  avoir  quit- 
tés tant  de  fois  ?  Nous  voyons  bien  ce  qu'il 
prétend  sous  cette  apparence  de  charité  ;  il 
veut  venger  ses  frères,  et  nous  ne  voulons 
point  le  recevoir.  Saint  Adalliert,  ayant  re(^u 
celte  réponse,  se  regarda  comme  déchargé  du 
soin  de  son  église,  et  tourna  toutes  ses  pen- 
sées à  la  conversion  des  inlidèles.  S'éiant 
déterminé  à  aller  eu  Prusse, comme  à  un  pays 
plus  voisin  et  plus  conau  du  duc  de  Pologne, 
il  s'embarqua  dans  un  bâtiment  que  le  duc 
lui  donna,  avec  trente  soldats  d'escorte,  et 
arriva  p:emièrement  à  Dantzig.  Là  il  baptisa 
un  grand  nombre  de  personnes,  et.  ayant 
célébré  la  messe  et  communié  les  nouveaux 
baptisés,  il  garda  ce  qui  ccstait  de  la  sainte 
eucharistie  pour  .-ervir  de  viatique. 

Le  lendemain,  ayant  pris  congé  d'eux,  il 
s'embarqua  sur  la  mer,  et,  après  quelques 
jours  de  navigation,  il  mit  pied  à  terre,  ran- 
vo\a  le  vaisseau  el  l'esccrle.  et  demeura  avec 
deux  moines,  donl  l'un,  nomme  Benoit,  était 

firètre,  l'an  Ire  était  son  jeune  frère  Gaudence. 
Is  entrèrent  dans  une  petite  ile  que  formait 
une  liviéie,  et  commencèrent  à  y  prêcher 
Jésus-Christ  avec  une  grande  confiance  ;  mais 
les  maiires  du  lieu  survinient  et  les  chassè- 
rent à  coups  de  poing.  L'un  d'eux  ayant  pris 
un  aviron  d'une  barque,  s'approcha  de  saint 
Adalbert  comme  il  chantait  des  psaumes,  et 
lui  donna  un  grand  coup  entre  les  épaules. 
Le  livre  lui  échapi>a  des  mains,  et  il  tomba 
lui-même  étendu  par  terre.  Je  vous  rends 
grâces,  dit-il.  Seigneur,  de  ce  que  j'aurai  du 
moins  souffert  un  coup  pour  celui  qui  a  clé 
crucifié  pour  moi.  !1  passa  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  et  s'y  arrêta  .e  samedi.  Le  soir,  le 
maître  du  village  ly  amena;  le  peuple  s'as- 
sembla de  toutes  parts,  ils  poussaient  des  cris 
furieux  el  attendaient  ce  qu'on  ferait  de  lui, 
ouvrant  la  bouche  comme  pour  le  dévorer.  On 
lui  demantla  qui  il  était,  et  pourquoi  il  était 
venu.  Il  répondit  :  Je  suis  Slave  de  nation, 
uommc  Adalbert,  moine  de  profession,  autre- 


fois évoque,  maintenant  votre  apiMro.  \ji 
cause  de  mon  vovagp  est  votre  salut,  afin  que 
vous  lais^-iez  vos  idoles  sourdes  et  mnetles,  ei 
que  vous  reconnaissiez  votre  Oealcur,  qui 
est  le  seul  llieu,  el  que,  croyant  en  son  nom, 
vous  ayez  la  vie  et  receviez  [loiir  récompense 
une  joie  éternelle  dans  le  ciel,  f.cs  Barbares, 
s'etaiit  retenus  avec  peine,  s'écriereut,  en  lui 
disant  des  injures  el  le  menaçant  de  mort.  Ils 
frappaient  lu  terre  avec  des  bâtons,  puis  les 
approrhaienl  de  sa  tôle,  grinçant  les  dents  el 
lui  disant  :  Tu  es  bien  heureux  n'être  demeuré 
impuni  jusqu'à  présent  ;  retourne  prompte- 
ment,  si  tu  veux  sauver  ta  vie.  Tout  ce 
roy.iume,  dont  nous  sommes  l'entrée,  n'a 
([u'une  loi  el  une  manière  de  vie  ;  pour  vous, 
qui  avez  une  autre  loi  inconnue,  si  vous  ne 
vous  retirez  cette  nuit,  demain  vous  perdrez 
la  tète.  On  les  embarqua  la  nuit  mémo,  et  on 
les  fit  retourner  jusqu'à  un  certain  bourg,  où 
ils  demeurèrent  cinq  jours. 

Alors  saint  Adalbert  dit  à  ses  compagnons: 
Notre  habit  ecclésiastique  choque  ces  païens. 
Laissons-nous  croître  les  cheveux  et  la  barbe, 
et  haliillons-nnus  comme  eux.  On  ne  nous 
connaîtra  point,  nous  converserons  familière- 
ment avec  eux  et  nous  vivrons  du  travail  de 
nos  mains.  Il  avait  même  résolu  de  passer 
chez  les  Lutiziens,où  il  voulait  aller  d'abord, 
dont  il  savait  la  langue  et  où  il  n'était  point 
encore  connu.  Le  lendemain  ils  partirent, 
chantant  des  psaumes  le  long  du  chemin  ;  el, 
après  avoir  traversés  des  bois,  ils  vinrent  dans 
une  plaine  vers  le  midi.  Là,  Gaudence  ci-lèbra 
la  messe,  ils  communièrent,  puis  ils  mangè- 
rent ;  el  ayant  encore  un  peu  marché,  ils  se 
sentirent  fatigués, s'arrêtèrent  pour  se  reposer 
et  s'endormirent. 

Cependant  les  païens  survinrent,  et,  s'étant 
jetés  sur  eux,  ils  les  lièrent.  Saint  Adalbert 
exhortait  ses  compagnons  à  souffrir  coura- 
geusement pour  Jésus-Christ,  quand  Siggo, 
chef  de  la  troupe  et  sacrificateur  des  idoles, 
s'avança  en  furie  et  lança  de  toute  sa  force 
un  dard  dont  il  lui  ,'.erça  le  cœur.  D'autres  le 
frappèrent  à  son  exemple,  et  il  reçut  dans 
son  corps  jusqu'à  sept  dards.  Son  sang  cou- 
lait à  grands  Ilots  ;  il  levait  les  yeux  au  ciel, 
et,  quand  on  l'eut  délié,  il  étendit  les  mains 
en  croix  et  priait  à  haute  voix  pour  son  salut 
et  pour  celui  de  ses  persécuteurs.  Après  qu'il 
fut  moi  t,  les  Barbares  accoururent,  lui  cou- 
pèrent la  tête,  la  plantèrent  sur  un  pieu  et 
s'en  retournèrent  avec  de  grands  cris  de  joie. 
Saint  .\dallierlsoufirit  ainsi  le  martyre  Je  ven- 
dredi vingt-troisième  d'avril  9'J7,  et  l'Eglise 
honore  sa  mémoire  le  même  jour.  Boieslas, 
duc  de  Pologne,  racheta  sa  tète  et  son  corps, 
que  les  païens  avaient  jetés  dans  un  lac  ;  el 
l'empereur,  ayant  appris  sa  mort  à  Rome, 
rendit  grâces  à  Dieu  d'avoir  couronné  ce  mar 
tyr  durant  son  règne.  La  vie  de  saint  .\dalbert 
fut  écrite  peu  de  temps  après  sa  mort  pa: 
deux  de  ses  contemporains  (1). 


(1)  Àct.  Bined. ,  sept.  v.  Acla  SS.,  23  apnl. 
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L'empereur  était  retourné  à  Rome  pnur 
châtier  la  révolte  de  Crescentius  ;  car  sitôt 
qu'il  fut  repassé  en  Allemagne,  Cresconlius 
cbas-a  de  Rome  le  pape  Grégoire  V,  qui  s'en- 
fuit, dépouillé  de  tout,  premièri'ment  en  Tos- 
cane, puis  ei?  Lombardie.  A  sa  place,  Cres- 
centius fit  éli'  e  Pape  un  Grec  nommé  Phila- 
gaihe,  ijui  prit  le  nom  de  Jean  XVI.  Il  était 
né  à  Rossane  en  Calabre,  de  basse  condition, 
et  avait  ejnbrassé  la  vie  monastique.  Il  s'in- 
sinua dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
Othon  II ,  par  l'entremise  de  l'impératrice 
Théophanie,  son  épouse,  qui  était  Grecque. 
D'abord  on  le  nourrissait  par  charité  ;  peu  à 
peu  il  eut  l'adresse  de  se  mettre  au  rang  des 
premiers  courtisans,  et  il  s'y  maintint  jusqu'à 
la  mort  d'Olhon  II.  Il  eut  encore  plus  de  cré- 
dit pendant  le  bas  âge  d'Olhon  III,  en  sorte 
que,  l'évêque  de  Plaisance  étant  mort,  il  iit 
chasser  un  bon  sujet  que  l'on  avait  élu  pour 
remplir  ce  siège,  et  se  le  fit  donner  avec  le 
litre  d'archevêché,  le  tirant  injustement  de 
la  déiiendance  de  l'église  de  Ravenne.  L'em- 
peri'ur  Othon  III  l'avait  envoyé  à  Constanli- 
nople  avec  un  évéque,  pour  demander  en  ma- 
riage la  fillede  l'empereur  grec;  car  l'hilagalbe 
avait  granl  crédit  en  l'une  et  l'autre  cour.  Il 
revient  à  Rome  en  997  ;  Crescentius  le  reçut 
avec  grand  honneur,  et,  gagné  par  -es  pré- 
sents, car  il  apportait  de  Constantinople  de 
grandes  ricbesses   il  le  fit  élire  Pnpe  (1). 

Le  pape  Grégoire  tint,  cette  année  997,  un 
grand  concile  à  Pavie,  où  il  excommunia 
Crescentius  ;  et,  quand  on  eut  appris  l'élection 
de  l'antipape,  il  fut  excommunié  par  tous  les 
évccpies  d'Italie,  de  Germanie,  de  France  et 
de  Gaule.  L'empereur  Othon,  voulant  donc 
remédier  aux  désordres  de  Rome,  partit  pour 
l'Italie  et  laissa  le  gouvernement  de  son 
royaume  de  Germanie  à  sa  tante  Mathilde, 
abbesse  de  Quedlmbourg,  qui  s'en  acquitta 
avec  une  prudence  au-dessus  de  son  sexe. 
L'empereur  rencontra  à  Pavie  le  pape  Gré- 
goire ;  ils  marchèrent  ensemble  à  Rome,  d'où 
l'antipape  Jean  s'enfuit;  mais  quelques  servi- 
teurs de  l'empereur  le  |  oursuivireut  et  le  pri- 
rent; puis,  craignant  que  s'ils  le  menaient  à 
l'empereur,  il  ne  le  laissât  impuni,  ils  lui  cou- 
pèrent la  langue  et  le  nez,  lui  arrachèrent 
les  yeux  et  le  mirent  en  prison  dans  cet 
état. 

Saint  Nil,  en  ayant  appris  la  nouvelle,  vint 
au  secours  de  ce  malheureux,  qui  était  son 
compatriote.  Dès  qu'il  sut  qu'il  avait  envahi  le 
Saint-Siège,  il  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à 
quitter  la  gloire  de  ce  monde,  dont  il  devait 
être  rassasié  puis  |u"il  était  arrivé  au  comble 
des  grandeurs,  et  à  retourner  au  repos  de  la 
vie  monastique.  Philagathe  disait  tojjours 
qu'il  s'y  préparait,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pris  et 
traité  comme  il  vient  d'être  dit.  Alors  saint 
Nil,  ayant  le  cœur  saisi  de  douleur,  se  crut 
obligé  d'aller  à  Rome,  nonobstant  son  grand 
âge,  sa  maladie  et  la  circonstance  du  temps  ; 


car  c'était  en  carême.  L'empereur  et  le  p.ipo 
Grégoire,  ayant  appris  son  arrivée,  allèrent 
au-devaut  de  lui;  et,  le  prenant  chacun  par 
une  main,  ils  le  menèrent  au  palais  patriarcal 
et  le  firent  asseoir  au  milieu  d'eux,  lui  baisant 
les  mains  chacun  de  son  j;ôté.  Le  saint  homme 
gi'missait  de  ce  traitement,  ot  le  souffrait,  tovi- 
tefois,  dans  l'espérance  d'obtenir  ce  qu'il  dé- 
sirait. Il  leur  dit  donc  :  Epargnez-moi,  pour 
Dieu  !  je  suis  le  plus  grand  pécheur  de  tous 
les  hommes,  un  vieillard  demi-mort  et  indigne 
de  ces  honneurs  ;  c'est  plutôt  à  moi  à  me 
prosterner  à  vos  pieds  et  à  honorer  vos  digni- 
tés suprêmes.  Ce  n'est  pas  le  désir  de  la  gloire 
ou  des  biens  qui  m'a  fait  venir  à  vous  :  c'est 
pour  celui  qui  vous  a  tant  servis  rt  que  vous 
avez  si  maltraité  ;  qui  vous  a  levés  l'un  et  l'au- 
tre des  fonts  de  baptême  et  à  qui  vous  avez 
fait  arracher  les  yeux.Je  vous  supplie  de  me  le 
donner,  afin  qu'il  se  ri-tire  avec  moi  et  que 
nous  pleurions  ensemble  nos  péchés. 

A  ce  discours,  l'empereurrépandit  quelques 
larmes  ;  car  il  n'approuvait  pas  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  il  répondit  à  saint  Nil  :  Nous 
sommes  prêts  à  faire  tout  ce  que  vous  désirez, 
si,  de.  votre  côté,  vous  avez  égard  à  notre 
priera,  et  si  vous  voulez  bien  prendre  dans 
cc'îe  ville  un  monastère  tel  qu'il  vous  plaira 
<r  Jemeiircr  toujours  avec  nous.  Comme  le 
saint  vieillard  refusait  de  demeurer  dans  la 
ville,  l'empereur  lui  proposa  le  monastère  de 
Saint-.\nastase.  comme  hnrs  du  tumulte  et  de 
tout  tempsaffi'cté  aux  Grecs.  Saint  .Nil  l'avait 
accepté  par  le  désir  d'obtenir  ce  qu'il  deman- 
dait; mais,  du  moins  d'après  ce  que  dit  le 
biographe  de  saint  Nil,  le  Pape,  non  content 
de  ce  ([ue  Philagathe  avait  soutfert,  le  fit  pro- 
mener par  toute  la  ville  de  Rome,  revêtu  d'un 
habit  sacerdotal,  que  l'on  avait  déchiré  sur 
lui,  et  monté  à  rebours  sur  un  âne,  dont  il 
tenait  la  queue  entre  les  mains. 

Saint  Nil  en  fut  siefl'rayé,  qu'il  ne  demanda 
plus  Philagathe  à  l'empereur.  Ce  prince  lui 
envoj'a  un  archevêque  dans  la  suite,  qui  était 
un  beau  parleur,  et  le  saint  vieillard  lui  dit  : 
Allez  dire  l'empereur  et  au  Pape  :  'Voici  ce 
que  dt  ce  vieux  radoteur  :  Vous  m'avez 
accordé  cet  aveugle,  non  par  la  crainte  que 
TOUS  aviez  de  moi  ni  à  cause  de  ma  grande 
pu:s.-ance.  mais  pour  le  seul  amour  de  Dieu  ; 
ainsi,  ce  que  vous  luiavezfait  soiifl'rir  depius, 
ce  n'est  pas  à  lui,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez 
fait,  ou  plutôt  c'est  Dieu  même  à  qui  vous 
avez  lait  injure.  Sachez  donc  que,  comme 
vous  n'avez  pas  eu  pitié  de  celui  ijuc  IMeu  avait 
livré  entre  vos  mains,  votre  Père  céleste  n'aura 
point  pitié  de  vos  péchés.  Comme  l'archevêque 
ne  ces-ait  point  <le  parler,  pour  excuser  l'em- 
pereur et  le  Pape,  le  saint  vieillard  baissa  la 
tète,  feignant  de  s'endormir;  et  le  prélat, 
voj'ant  qu'il  ne  l'écoulait  point,  se  retira.  Saint 
Nil  monta  aussitôt  à  cheval  avec  bs  frères  qui 
l'avaient  suivi,  et,  marchant  toute  la  nuit,  ii 
retourna  à  son  monastère. 


Il 


(l)  Ckron.sax.  PS.  Dam.,  Episl.  i,  ad  Caiol.  Greg.  V,  Eyist.  I. 
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Ce  nV(nit  plus  Vnl-ilc-Lucenuprt''s  du  Mont 
Casriin  ;  il  l'aviiil  qiiilti^  après  y  nviiii-di'mriir*^ 
environ  ipiiiize  ans.  Ce  inonnstèiT  clanl  de- 
venu iionibri'iix,  opiilcnl  el  rcnornim^  lesaint 
abbi'  voyait  les  moines  se  relâcher  de  leur 
prcinit-re  observance:  à  quoi  contribuait  la 
mauvaise  conduit''  de  Manson,  abbé  duMunt- 
Cassin,  homme  intéressé  et  ennemi  <lo  la 
pi^'lé.  Saint  Nil  sortiV  donc  de  Val-de-l.uce, 
et  chercha  un  lieu  où  les  moines  ne  pussent 
suhsisteri|ue  par  le  travail,  et  où  la  disette 
les  retint  dans  le  devoir.  C'est  ce  qui  lui  fit 
refuser  les  olïres  de  plusieurs  villes  des  envi- 
rons, )|ui  voulaient  lui  donner  de  leurs  biens 
et  nii^me  clés  monastères  tout  pri'pares  ;  mais 
il  n'y  trouvait  point  ce  qu'il  cherchait,  la 
-oiitiide,  le  repos  et  l'i-loitmemcnt  de  tous  les 
immmes.  Car,  disait-il,  la  vie  commode  et  sans 
aucun  soin  ne  convient  pas  aux  moines  de  ce 
temps  ;  ils  n'emploient  pas  leur  loisir  h  la 
Iirière,  .-^  In  méditation  etàla  lecture  île  l'Ecri- 
ture, mais  à  de  vains  di^cours,  de  mauvaises 
pensées  et  des  curiosités  inutiles.  La  distrac- 
tion aiie  cause  le  travail  détourne  ces  pensées 
•  t  une  infinité  de  maux,  et  rii'n  n'est  tel  «lUfi 
(le  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage. 
Quel(iues-uns  des  moines,  ne  pouvant  goûter 
cotte  sévérité  du  saint  abbé,  demeurèrent  à 
Val-de-Luce;  mais  ils  tombèrent  ilans  la  divi- 
sion, l'indépendance  et  le  désordre,  et  enfin 
on  les  ciiassa  entièrement. 

Cepeiidmt  saint  .Nil,  avec  Etienne  et  les 
autres  qui  le  suivirent,  trouva,  près  de  Gaëte, 
un  lieu  désert,  aride  et  étroit,  dont  il  fut 
charme,  et  il  s'y  logea.  D'abord  ils  y  man- 
quaient de  tout  ;  mais  bientôt  plusieurs  frères 
se  joii;nirent  à  eux,  et  ils  y  furent  dans  l'aiion- 
(lanre  par  leur  travail  assidu,  accompagné  de 
psalmodie  continuelle,  de  fréqucihtes  génu- 
ilexions,  d'une  abstinence  volontaire  et  d'une 
obéissance  sans  contrainte.  Le  saint  vieillard 
croissait  en  ferveur  à  mesure  que  ses  forces 
corporelles  diminuaient,  et  il  ne  se  relâchait 
en  rien  de  ses  austérités,  ni  pour  ses  inlirmi- 
tésni  po\ir  son  grand  âge;  car  il  vécutjusqu'à 
quatre-vingt-quinze  ans.  Jamais  il  ne  mangea 
ni  ne  but  avant  l'heure  réglée,  jamais  il  ne 
jnangea  de  chair  ni  ne  prit  de  bain.  Son  abs- 
tioeuce  était  tellement  tournée  en  habitude, 
qu'il  n'aurait  pu  la  rompre  quand  il  aurait 
voulu.  Souvent  il  av  lit  des  abstractions  d'es- 
prit qui  l'empêchaient  devoir  ceux  (pii  étaient 
présents;  et  cependant  il  récitait  quelques 
psaumes  nu  quelques  paroles  de  la  liturgie, 
comme  le  Sancnis.  Quand  il  était  revenu,  et 

âu'on  lui  demandait  ce  qui  lui  était  arrivé, 
répondait:  Je  suis  vieux,  mon  enfant;  je 
radote,  je  suis  obsédé  du  démon,  je  ne  sais  ce 
que  je  fais. 

La  princesse  de  Gaèlc  pria  son  mari  qu'ils 
allassent  ensemble  voir  lesaint  abbé.  Faisons- 
le-lui  savoir  auparavant,  dit  le  princi',  de  peur 
qu'il  ne  le  trouve  mauvais,  qu'il  n-s'cnfuieet 
que  nous  ne  le  perdions.  Car  on  savait  cju'il 


évitait  avec  grand  soin  la  rencontre  dcn 
femnu's,  cl  que  jamais  aucune  n'entrait  dann 
son  monaslèie.  Il  répondit  i  celui  qui  vint  <l« 
la  part  du  prime:  Pour  Dieu,  aye/  rorupa.*- 
sion  d>;  nn.i  !  Quand  j'étais  dans  le  monde, 
j'ai  été  ngili-  du  démo»  ••j'ai  été  guéri  depuii 
que  je  suis  nioino  ;  m.ii*,  si  je  vois  une  tVniuio, 
le  démon  revient  nu-sitôl  me  tourmenter. 
Celle  réponse  ne  lit  qu'e',.lammcr  davantage 
le  désir  de  la  princesse;  et  elle  lit  tant,  (jii'il 
lui  permit  de  venir  le  voir,  mais  à  condili.m 
qu'elle  ne  serait  suivie  d'aucune  .lutre  femme 
Le  saint  homme,  aiin  s  l'avoir  un  peu  entre- 
tenue de  la  pureté,  de  l'aumAneet  de  laeraintn 
de  Dieu,  la  renvoya  avec  joie.  La  rencontre 
des  grands  de  la  terre  lui  était  fort  à  charge  ; 
il  l'évitait  soigneusement  comme  une  source 
de  vanité,  et  il  n'avait  de  commerce  avec 
eux,  même  par  les  letlre-,  que  pour  les  se- 
courir dans  leurs  besoins  et  leurs  mauvaises 
all'aires  (1). 

L'emp'  reur  Olhon  célébra  à  Rome  la  fête 
de  l'àques,qui,  cette  année  90S,  fut  le  dix-sept 
d'avril;  et  après  l'octave,  il  fit  attaquer,  avec 
des  machines  et  des  échelles,  la  fortere^^sc  ort 
Cresieniius  s'était  enfermé,  c'est-à-flire  le 
chàleau  Saint-Ange,  qui  passait  pour  impre- 
nable. D'après  les  chroniqucsall'mandes,  elle 
fut  emportée  d'assaut  par  Eccard,  margrave 
de  .Misnie  ;  Ciescence  et  douze  de  ses  princi- 
paux adhérents  furent  ausi tôt  ji.^és,  condam- 
nés à  mort,  décapités  et  leurs  corps  [lendus 
par  les  pieds  au  gibet.  L'historien  Glaber,  qui 
écrivit  dans  le  temps  même,  mais  en  France, 
y  aj(>ute  une  circonstance  particulière.  Cres- 
cence,  voyant  qu'il  ne  pouvait  résister,  vint 
se  jeter  aux  pieds  de  l'empereur  et  luid  man- 
der grâce  ;  mais  l'empereur,  irrité  de  ce  qu  on 
l'avait  laissé  venir  jusqu'à  sa  tente,  le  fit 
reconduire  dan*  la  forteresse,  pour  l'y  prendre 
de  force  et  en  faire  un  exemple.  Les  auteurs 
italiens  ne  mentionnent  pas  cette  circonstance 
et  lui  en  substituent  une  autre.  D'après  eux, 
l'empereur,  craignant  de  manquer  la  cita- 
delle,employa  un.-Mlemand  nommé  Thamme, 
qu'il  chérissait  jusqu'à  le  faire  manger  à  son 
plat  et  le  vêtir  de  ses  habits.  Celui-là.  par 
ordre  de  l'empereur  et  du  Pape,  jiromit  sûreté 
àCrescentius  avec  serment;  mais,  quand  il 
fut  sorti  de  la  forteresse/  l'impereur  lui  fit 
couper  la  tète,  et,  après  l'avoir  jeté  du  haut  de 
la  tour,  on  le  pendit  par  les  pied-,  'l'outelois, 
l'empereur  prit  ensuite  sa  f  mine  pour  concu- 
bine. Voilà  ce  que  disent  le.->  auteurs  italiens  ; 
mais  cette  dernière  circon-tancc  surtout  n'a 
aucune  apparence  de  vérité.  Comme  les  I  taliens 
n'aimaient  guère  les  Allemands,  on  peut  lègi- 
tim  -ment  se  défi^T  de  leur  récit.  Le  Fran(;ais 
Glaber, qui  n'yavait  aucun  intérêt, nous  parait 
plus  croyable  {i). 

Les  Tiburlins  s'étaient  aussi  révoltés  contr& 
l'emperi'ur  et  avaient  tué  Mazolin,  leur  duc  ; 
mais  saint  îtomuald  fit  leur  paix,  étant  venu 
trouver  l'empereur  à  l'occasion  do  ce  qu'on  va 


(I)  Ària  SS..  26  sel.  —  (?)  Gljber.  I.  I,  o  w. 
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dire.  Ce  prince,  voulant  réformer  l'alibaye  de 
Clnsse,  donna  aux  moines  le  choix  d'un  tel 
flbbc  qu'ils  voudraient;  ils  choisirent  tout 
dune  voix  Romuald  ;  et  l'empereur,  craignant 
que  le  saint  homme  ne  voulût  point  venir  à  la 
cour,  alla  le  Ir'Mivcr  hii-m^me,  coucha  ?ur 
son  lit,  et  le  lendemain  l'amena  à  son  palais, 
où  il  le  pressa  d'ac:;epter  celle  abbaye.  11  s'ap- 
pliqua à  rétablir  en  ce  monastère  l'observance 
exacte  àe  la  réf;le,  sans  donrier  aucune  dis- 
pense en  faveur  de  la  noblesse  ou  de  la  doc- 
trine. Cette  sévérité  fit  repentir  les  moines  de 
l'avoir  choisi.  Ils  commencèrent  à  murmurer 
fortement  contre  lui;  en  sorte  que,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  les  convertir,  et  se  sentant 
lui-même  déchoir  de  la  perfection,  il  vint 
trouver  l'empereur  devant  Tibur,  et,  en  sa 
présence  et  celle  de  l'archevêque  de  Ravenne, 
il  jeta  le  bâton  pastoral  et  renonça  à  l'ab- 
baye. 

11  semblait  que  la  Providence  l'eût  envoyé 
pour  sauver  les  habitants  de  Tibur;  car  il  les 
fit  convenir  de  se  rendre  à  l'empereur,  faisant 
abattre  une  partie  de  leurs  murailles  et  lui 
donnant  des  otages,  et  de  livrer  le  meurtrier 
du  duc  à  sa  mère,  qu'il  obligea  à  lui  par- 
donner. Ce  fut  aussi  à  Tibur  qu'il  con\ertit 
Thamme,  qui  avait  trompé  Crescentius.  Il  lui 
représenta  si  fortement  l'énormilé  de  sa  su- 
percherie et  de  son  parjuie.  qu'il  lui  persuada 
de  quitter  le  monde;  et  l'empereui-,  qui  ai- 
mait l'ordre  monastique,  lui  en  accorda  vo- 
lontiers la  permission. 

L'empereur  lui-même,  s'étant  confessé  de 
ce  crime  à  saint  Romuald,  fit,  par  pénitence, 
nu-pied^,  le  pèlerinage  de  Rome  à  Saint-Michel 
du  mont  Gargan.  Il  demeura  dans  le  monas- 
tère de  Classe  pendant  tout  le  carême  suivant 
de  l'an  999,  jeûnant  et  psalmodiant  autant 
qu'il  le  pouvait,  portant  un  ciliée  sur  la  chair, 
quoique  par-dessus  il  fût  vêtu  d'or  et  de  pour- 
pre, et,  ayant  un  lit  de  parade,  il  couchait 
sur  une  natte  de  jonc.  Enfin  il  prom  t  à  saint 
Romuald  de  quitter  l'empire  et  de  prendre 
l'habit  monastique  ;  mais  il  n'accomplit  pas 
cette  promesse  (I). 

En  revenant  du  mont  Gargan,  l'empereur 
passa  au  monastère  de  saint  Nil.  Quand  il  en 
fut  proche,  voyant  de  la  hauteur  les  cabanes 
des  moines  dressées  autour  de  l'oratoire,  il 
dit  :  Voilà  les  tabernacles  d'Israël  dans  le 
désert!  voilà  les  citoyens  du  royaume  des 
cieux  I  Ils  ne  demeurent  point  ici  comme  ha- 
bitants, mais  comme  passagers  1  Saint  Nil, 
faisant  brûler  de  l'encens,  s'avança  au-devant 
de  lui  avec  toute  sa  communauté  et  le  salua 
avec  toute  sorte  d'humilité  et  de  respect. 
L'empereur,  soutenant  de  sa  main  le  saint 
vieillard,  entra  avec  lui  dans  l'oratoire,  et, 
après  la  prière,  il  lui  dit  :  Avant  que  d'aller 
au^  ciel,  ayez  soin  de  vos  enfants,  de  peur 
qu'après  vous  l'incommodité  de  ce  lieu  ne  les 
oblige  à  se  séparer.  Je  leur  donnerai  un  mo- 


nastère et  des  revenus,  en  tel  lieu  de  mon 
em[iire  que  vous  ordonnerez.  Le  saint  répon- 
dit :  S'ils  so''nt  de  vrais  moines,  cl  ni  qui  a  pris 
soin  d'eux  avec  moi  jusqu'à  prisent  en  aura 
encore  plus  de  soin  sans  moi.  Après  plusieurs 
autres  discours,  l'empereur  ?e  leva  pour  s'en 
aller;  et,  se  retournant  ver-*  le  saint,  il  lui 
dit  :  Demandez-moi  comme  à  votre  fils  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  Saint  Nil,  portant  la  main 
sur  la  poitrine  de  l'empereur,  répondit  :  Je 
ne  demande  autre  chose  à  Votre  Majesté  que 
le  salut  de  son  àme.  Tout  empereur  que  vous 
êtes,  vous  mourrez  comme  un  autre  homme, 
et  vous  rendrez  compte  de  toutes  vos  actions. 
A  ces  mots  l'empereur  répandit  des  larmes, 
et  mettant  sa  couronne  entre  les  mains  du 
saint,  il  reçut  sa  bénédiction  avec  ceux  de  sa 
suite  et  poursuivit  son  chemin.  Les  moines 
murmuraient  contre  le  saint  vieillard,  de  ce 
qu'il  n'avait  point  accepté  la  grài  e  que  le 
prince  voulait  leur  faire,  de  leur  donner  un 
monastère.  Saint  Nil  leur  dit  :  J'ai  parlé  com- 
me un  insensé,  je  l'avoue,  mais  vous  verrez 
dans  peu  si  vous  avez  raison.  Quand  ils  ap- 
prirent ensuite  la  mort  de  l'empereur  Othon, 
ils  admirèrent  la  discrétion  du  saint  (2). 

En  ce  second  voyage  d'Italie,  l'empereur 
Othon  avait  amené  avec  lui  Francon,  à  qui  il 
avait  donné  depuis  p"eu  l'évèché  de  Worms, 
après  la  mort  d'Hildebald.  Francon  était  jeune, 
mais  (le  grand  mérite  ;  l'empereur  avait  en 
lui  une  confiance  particulière,  et  ne  prenait 
guère  de  résolution  sans  le  consulter.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  il  s'enferma 
secrètement  avec  cet  évêquc  dans  une  grotte 
de  l'église  de  Saint-Clément,  et  ils  y  passèrent 
quatorze  jours  nu-pieds  et  revêtus  de  cilices, 
dans  les  jeûnes,  les  veilles  et  les  prières  (3). 
Tel  était  rempere\ir  Othon  III  dans  le  feu  de 
la  jeunesse  et  au  comble  de  la  puissance. 

bans  cette  grotte,  l'évêque  eut  révélation 
de  sa  mort,  qui  était  proche,  et  il  le  dit  à 
l'empereur,  qui  le  pressa  avec  beaucoup  de 
larmes  de  lui  nommer  celui  qu'il  désirait  pour 
son  successeur.  Francon  lui  nomma  son  frère, 
Rurcard,  et  l'empereur  promit  avec  serment 
de  'ui  donner  l'évèché  de  Worms,  et,  pour 
s'en  souvenir,  il  s'en  fit  donner  une  requête 
par  Francon  et  la  mit  dans  le  sac  des  mé- 
moires destinés  pour  son  testament. 

Francon  mourut  en  eftet  comme  il  l'avait 
prédit,  et  fut  enterré  à  Rome,  n'ayant  tenu 
le  siège  de  Worms  guère  plus  d'un  an,  qu'il 
avait  passé  en  Italie  près  de  l'empereur.  Après 
sa  mort,  l'empereur  oublia  sa  p-  Vnesse  ;  et, 
cédant  aux  importunilés  de  ceux  vjui  lui  de- 
mandèrent cet  évêché,  le  donna  de  suite  à 
deux  autres,  dont  l'un  vécut  seulement  troij 
jours  après  sa  nomination,  ell'autre  quatorze. 
L'empereur,  étant  de  retour  en  Saxe,  raconta 
cet  événement  à  Villegise,  archevêque  de 
Mayence,  qui  était  venu  le  voir,  accompagné 
de  Burcard,  son  élève.  L'empereur  connaissait 


0)  y<t-  S.  Romuald.  Act.  Bened.,  seot  vi.  Acta  SS..  7  febr.  —  (2)  Vil.  S.  NU%,  lia  sept.  ÂctaSS.  —  (3)  Ditmir, 
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âUMÏ  Burcani,  «l  l'avait   souvent  fuit   vonir 
aiipic's  (le   lui  el  ch;!!)^!'  île  présenls   1,'nyanl 
doiir  vu  u  iu  suite  de  rarchevôi]ue,  il  l'appein, 
lui  (lit  ce  qu'il  avait  proiuis  à  son  frère  et  le 
piessu  d'aeoeiiter    ^év^5clll^   de   Wornis  ;    innis 
Curcanl  ne  put  s'y  rt^soudre    ((u':i|irrs  avoir 
I-   Msulté  l'areliOVtV(ue.  qui    le  .saciu    nuelquea 
us  api-és.  C't^lail  environ  l'an   lOOO.    Nous 
■iw.ns  lU'jà  vu  le  surplus  de  la  vie  et  des    tra- 
vaux de  Hurcard  ou  Burehard  de  Woruis. 
De  son  coté,  (ierliert.  ((ui,  connue  nous  l'u 

^l  vons  vu,  s'était  retiré  en  Allemagne  auprès  do 
'  Bon  disciple  Otlion  111.  avait  acconipayni^  co 
prince  dans  son  premier  voyage  d'Iialie.  On 
en  a  la  preuve  dans  une  lettre  de  Gerbert,  par 
la({uidle  Ollion  annonce  à  sa  grand'mère, 
î'impératric  ■  sainte  Adélaïde,  qu'il  venait  heu- 
reusement de  recevoir  la  fouronue  impé- 
riale (t).  Au  retour  de  l'empereur  en  Alle- 
magne, Gerbert  demeura  selon  toute  apparence 
eu  Italie,  pour  aider  sans  doute  île  ses  con- 
seils le  jeune  pape  Grégoire  V.  L'an  998,  pen- 
dant le  second  voyage  de  l'empereur,  Jean, 
archevêque  de  Ravenne,  étant  mort  ou  ayant 
renoncé  à  son  siège,  Gei  berl  fut  nommé.  Le 
28  avril  de  la  mémo  année,  le  pape  Grégoire 
lui  envoya  le  pallium  avec  une  lettre  où  II  lui 
donne,  à  lui  et  à  son  église,  mais  a|irès  la 
mort  de  l'impératrice  Adélaïde  qui  en  avait  la 
jouissance,  le  district  de  Kaventie,  tout.'  la 
rive,  la  monnaie,  le  p.'age.  le  marché,  les 
murs  et  toutes  les  portes  de  la  ville,  le  comté 
de  Comachio,  ainsi  que  plusieurs  autres  châ- 
teaux et  terres,  confirmant,  au  surplus,  toutes 
les  donations  précédentes,  et  cela  de  sa  pleine 
puissance  et  sans  faire  aucune  mention  de 
l'empereur  (1^. 

Gerbert  assista  la  même  année  à  un  concile 
que  le  l'ape  tmt  à  Rome  sur  les  affaires  de 
France.  Comme  nous  avons  vu,  le  roi  Robert 
avait  eu  le  malheur  de  contracter  un  mariage 
incestueux,  en  épousant  sa  parente  Bertlie.  Il 
n'avait  fait  celte  alliance  que  par  le  conseil 
d<?  plusieurs  évèiiues  ;  mais  l'ignorance  ou  la 
prévarication  de  ces  pridats  ne  pouvait  la 
rendre  égitime.  Le  papi-  Jean  XV  s'était  d'a- 
bord élevé  avec  zèle  contre  ce  scandale,  mais 
la  morl  l'empêcha  de  terminer  citte  allai re. 
Son  successeur,  Grégoire  V,  la  poursuivit  avec 
une  fermeté  inllexilde.  Une  autre  alTaire  s'y 
joignait  :  la  délivrance  d'.\rnou  fe  do  Reims, 
qui,  nonobstant  sou  rétablissement,  étarl  lou- 
'ours  prisonni  'r  à  Orîé.ins. 

Le  |iape  Gr-égoire  insi-la  d'abord  sur  le  der- 
nier article,  qui  soufliait  moins  de  difliculté, 
et  il  menaça  de  mellri;  tout  le  royaume  en 
interdit,  si  on  refusait  de  ren  Ire  la  liberté  à 
un  prélat  qui  avait  été  rétabli  par  l'autorité 
du  S.iint-Siége  et  par  celle  d  un  concile.  Le 
roi  ne  balança  pas  de  satisfaire  le  Pape  au 
suji't  d'.Vrnoulfe,  dans  l'espérance  de  le  rendre 
plus  facile  sur  l'article  de  son  mariage.  Il 
députa  à  Rome  saint  AbboD  de  Fleuri,  pour 
«tsurer   Sa    Sainteté    que    l'archevêque   de 


Reims  serait  incessamment  mis  hors  ne  prison 
et  rendu  ù  son  peiinle.  Le  saint  abbé,  quoi- 
qu'il lïit  revenu  de  Rnme  peu  de  temps  aupa- 
ravant, l'iUrcpril  aussitôt  ce  voyage;  i-l  il  fut 
aussi  èdidè  des  vertus  de  Grégoire  V,  qu'il 
avait  été  scandidisé  de  l'avariée  de  son  pré- 
décesseur  ou  plutôt  de  ceux  qui  l'cntouraienl. 
Il  trouva  le  l»ape  :\  Spolèle,  et  il  en  fut  reçu 
avec  amitié  et  distinction,  parce  que  sa  répu- 
tation l'avait  précédé.  Pour  se  mettre  à  cou- 
vert des  vexations  que  lévèque  d'Orléans 
faisait  à  son  monastère,  il  obtint  à  ce  voyage, 
de  Grégoire  V,  un  privilège  par  lequel  ce  Pape 
ordonnait  que  l'évétiiie  d'Orléans  ne  pourrait 
aller  à  Fleiiry,  à  moins  qu'il  n'y  fût  invité,  et 
qu'aucun  prélat  ne  pourrait  interdire  le  mo- 
nastère. Le  Pape,  a  qui  Abbon  avait  donné  dC8 
assurances  de  l'élargissement  d'Ariioulfe  de 
Reims,  lui  fit  donner  le  pallium  pour  le  por- 
ter à  ce  prélat  (iJ). 

Quant  au  mariage  du  roi,  que  le  saint  abbé 
désapprouvait,  il  ne  travailla  pas  à  le  faire 
agréer  au  Pape.  Il  parait  qu'il  était  charf;é  de 
promettre  que  Robert  se  séparerait  de  Berthe, 
et  de  demanderseulement  (|u'on  ne  se  pressât 
pas  d  agir,  mais  qu'on  lui  donnât  le  temps  de 
reconnaître  sa  faute  et  de  prendre  quelques 
arrangements  pour  rompre  son  mariage.  Le 
Pape  entra  d'abord  dans  ses  vues,  et  suspendit 
pour  quelque  temps  les  censures  de  l'Eglise; 
mais  il  chargea  Abbon  d'exhorter  et  de  me- 
nacer lie  sa  part. 

Le  saint  abbé,  a  son  retour,  s'acquitta  exac- 
tement de  sa  commission,  et  il  en  rendit 
compte  au  Pape  par  une  lettre  où  il  dit  :  J'ai 
été  le  fidèle  interprète  de  vos  sentiments, 
ainsi  que  vous  me  l'avez  ordonné;  et  je  n'ai 
pas  craint  le  ressentiment  du  roi  pour  ac- 
quitter la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de 
vive  voix.  Je  n'ai  rien  ajouté,  je  n'ai  rien  af- 
faibli, je  n'ai  rien  changé  et  je  n'ai  rien  omis. 
Arnoulfe,  qui  est  à  présent  hors  de  prison,  et 
à  qui  j'ai  présenté  votre  pallium  tel  que  je 
l'avais  reçu  de  vos  saintes  mains,  en  peut  ren- 
dre témoignage,  aussi  bien  que  mon  seigneur 
le  rii  Robert,  votre  fils  spirituel,  qui  a  résolu 
de  vous  obéir  comme  à  saint  Pierre,  dont  vous 
tenez  la  place.  Du  reste,  je  prie  Votre  Majesté 
d'enseigner  à  l'archevêque  .Arnoulfe  com- 
ment il  doit  se  comporter  avec  son  clergé 
et  avec  son  peuple;  car  ce  qu'un  profane 
a  dit  :  quidquid  délirant  reges ,  ptectunlur 
Achii'i,  est  arrivé  à  l'église  de  Reims.  Elle  a 
souU'crt  dans  ses  biens  de  tout  ce  qu'ont  fait 
de  mal  Arn.iulle  et  Gerbert;  c  ir,  ami  et  alors 
et  maintenant  de  l'un  et  de  l'autre,  quand 
j'ai  découvert  en  eux  quelque  chose  digne  de 
blâme,  je  ne  me  suis  pas  tu,  combien  que  cela 
dût  leur  déplaire.  Ce  qu'ils  ont  fait  de  plus 
répréhensilile,  à  mon  avis,  «'est  que  la  plus 
noble  des  églises  gallicanes,  ils  l'ont  rendu<) 
indigente,  abjecte,  vile  et  désolée  par  leur 
dilTerend.  Secourez-la  par  votre  irréfragable 
autorité,  et  ramenez'-la  à  cet  ancien  état  où  la 


m  Mpitt.  avu  Duchesao,  t.  H,  p.  825— <2)  Labbe,  t.  IX,  p.  753.-{3)  Vit.  S.  Abbon.  ici.  Dmed  ,  sect-  n. 
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laissa  Adalbéron  de  bienheureuse  mémoire  (I). 
11  est  remarquable  de  voir  ici  le  titre  de  ma- 
jesté donné  au  Pape  par  saint  Abbon. 

Le  Pape,  en  répondant  à  celte  lettre,  prie 
Abbon  de  l'instruire  louchant  la  promesse  du 
roi,  c'est-à-iiire  de  lui  faire  savoir  si  le  prince 
)a  mettait  à  exécution;  ce  qui  fait  juger  qu'il 
s'agissait  de  la  dissolution  de  son  mariage  (2). 
Mais  Robert,  que  sa  ''assion  poupBeitbc  cap- 
tivait encore,  promettait  toujours  et  diUcrait 
toujours. 

Le  Pape,  voyant  que  les  négociations  étaient 
inutiles,  assembla  un  concile  à  Rome,  dans 
l'église  àa  Saiut-Pierre ,  la  tioisicme  année 
d'Olbon  m,  c'est-à-dire  l'an  998.  L'empereur, 
qui  était  parent  du  Pape,  y  assir^ta,  ainsi  que 
vingt-sept  évéques,  dont  le  premii-r  fut  Ger- 
berl,  comme  archevêque  de  Ravenne.  On  y 
fit  huit  chnons,  dont  six  regardent  la  France. 
Ils  portent  :  Le  roi  Robert  quittera  Ri'rthe,  sa 
paienlc,  qu'il  a  épousée  contre  les  lois,  et  il 
fera  une  pénitence  de  sept  ans  ,  selon  les  de- 
grés fixés  par  l'Eglise.  S'il  refuse  de  la  faire, 
qu'il  soit  unaiheme  !  Le  même  ordre  s'elenJ 
aussi  à  la  susdite  Rerlhe.  Nous  suspendons  de 
la  très-sainte  communion,  Arehamliauld,  ar- 
chevêque de  Tours,  qui  a  consacré  ce  mariage, 
aussi  iiien  que  tous  les  évoques  qui  ont  assisté 
et  consenti  à  ces  noce.=  incestueuses  du  roi  et 
de  B 'ithe,  sa  parente,  jusqu'à  ce  qu'ils  vien- 
nent satisfaire  a  ce  Sicge  apostolique.  Nous 
ordonnons  qu'Etienne,  évéque  du  Vclay,  c'est- 
à-dire  du  Puy,  soit  déposé  par  l'autorité  apos- 
tolique, pour  avoir  été  élu  par  Vidon,  son 
oncle  et  s(m  prédécesseur  encore  vivant,  sans 
le  consentement  du  clergé  et  du  peuple,  et 
pour  avoir  été  ordonné  par  deux  évéques 
seulement.  Nous  suspendons  de  la  commu- 
nion :  Dacbi'rlj  archevêque  de  Bourges,  et 
Ro(dène,  évoque  de  N'eveis  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
viennent  faiie  satisfaction  au  Saint-Siég.; 
apostolique,  pour  avoir  ordonné,  confie  les 
canons,  éveque  du  Puy,  Etienne,  neveu  de 
Vidoii.  du  vivant  de  son  oncle,  éveque  de  la 
même  ville.  On  a  décerné  que  le  clergé  el  le 
peuple  de  Velay  aient  la  liberté  d'élire  un 
autre  évéque  qui  sera  sacré  par  le  Pape,  et 
que  le  roi  Robeit  ne  prenne  point  la  défense 
d'Etienne,  ce  neveu  de  Vidon,  justement  cou- 
damné  fi  déposé  (3). 

Les  canons  de  ce  concile  furont  un  coup  de 
foudre  pour  un  roi  qui  avait  autant  de  piété 
■jue  Robert,  et  qui  aimait  aussi  tendrement 
<ïue  lui  l'épouse  dont  on  voulait  l'oliliger  à  se 
séparer.  La  religion  el  la  passii  n  se  livrèrent 
les  plus  r(ides  combats  dans  son  cœur.  La 
passion  l'empoila  d'abord  ;  mais  le  roi  accorda 
cependari!.  quelque  chose  à  la  religion  : 
n'ayant  pas  lu  force  de  rompre  son  mariage, 
il  se  Soumit  humblement  aux  censures  de 
i'Eglisc.  C'est  du  moius  ce  que  l'un  doit  con- 
clure de  ce  que  dit  un  auteur  étranger,  qui 
écrivit  soixante  ans   après,  mais  qui  ne  se 


trouve  confirmé  par  aucun  auteur  du  tempa 
et  du  pays.  Pierre  Hamien  assure  en  effet  que 
Robert  fut  excommunié;  que  les  Français 
eurent  tant  d'égard  à  cette  excommunication, 
qu'ils  évitaient  d'avoir  aucun  commerce  avec 
le  roi,  en  sorte  qu'il  ne  resta  auprès  de  lui 
que  deux  serviteurs  ;  encore  dit-il  qu'ils' 
avaient  soin  de  faire  passer  par  le  feu  les 
vases  où  ce  prince  avait  mangé  el  bu,  pour 
les  purifier  Ce  qui  atluc'^ait  'e  plus  le  roi  à 
l'épnuse  qu'on  voulait  lui  faire  quitter,  c'est 
qu'elle  était  enceinte  el  qu'il  en  espérait 
bientôt  un  fils.  .Mais,  si  nous  en  croyons  aussi 
Pierre  Damien,  Beitlie  accoucha  d'un  mons- 
tre ;  ce  qui  fut  regardé  comme  une  punition 
du  ciel,  qui  mariifestait  sa  colère  sur  les 
fruits  d'une  alliance  incestueuse.  Ce  qui 
rend  fort  douteux  ce  récit  de  Pierre  Damien, 
c'est  qu'aucun  auteur  contemporain  de 
France,  ni  le  biographe  contemporain  du'roi 
Robert,  ni  le  biographe  contemporain  de 
saint  Abbon,  ne  disent  un  mol  ni  de  l'ex- 
communication du  roi,  ni  de  l'accouche- 
ment monstrueux  de  la  reine.  Le  premier 
dit  seulement  que  saint  Abbon,  ne  cessa 
de  réprimander  le  roi,  et  en  particulier, 
et  en  public,  jusqu'à  ce  que  ce  prince  débon- 
naire reconnut  sa  faute,  renvoyât  la  iemme 
qu'il  avait  illégitimement  épousée,  el  expiât 
son  péché  par  une  satisfaction  agréable  à 
Dieu  (5).  iiobert  ipousa,  peu  de  temps  après, 
Constance,  fille  de  Guillaume,  comte  d'Arles 
et  de  Toulouse,  et  de  Blanche,  fille  de  Geofroi 
Grise-Gonelle,  comte  d'.Vnjou. 

Cette  grande  afi'aire  fut  terminée  avant  la 
fin  de  l'an  998;  car  Grégoire  V,  qui  mourut 
au  commencement  de  l'an  999,  écrivit  une 
lettre  à  Constance,  que  le  roi  avait  déjà 
épousée.  Le  Pape,  après  avoir  loué  dans  celle 
lettre  la  piété  de  la  leine,  la  prie  de  faire  ré- 
parer les  torts  qui  avaient  été  faits  à  un  évé- 
que nommé  Julien,  dont  il  ne  marque  pas  le 
siège,  mais  qui  peut  êtie  Julien,  éveque 
d'Angers,  le  manuscrit  de  celte  lettre  ayant 
été  trouvé  dans  cette  ville.  Cette  lettre  du 
pape  Grégoire  V  à  la  reine  Constance  esl  da- 
tée du  mois  de  novembre,  indiction  non  pas 
deuxième,  mais  douzième,  qui  marque  l'an 
998,  l'iudiclion  commençant  au  mois  de  sep- 
temlire  (5).  On  trouve  cependant  un  diplôme 
ou  deux  postérieurs  à  cette  époque,  où  le  roi 
Robert  donne  encore  àBerlhe  le  nom  de  reine 
el  a'epouse.  Mais  supposé  que  les  dates  de 
ces  diplômes  soient  bien  sûres,  ce  qui  n'est 
pas,  comme  Roliert  avait  épousé  celle  prin- 
cesse dans  la  tonne  foi,  de  l'avis  et  avec 
l'approbation  des  evèques  de  France,  il  est 
trcs-possible  que,  même  après  leur  sépara- 
tion, il  lui  ait  conservé  le  litre  de  reine  et 
même  celui  d'épouse,  du  rariis  dans  certains 
actes  de  munificence  qu'il  faisait,  à  .sa  solli- 
citation, en  faveur  de  quelque  monastère, 
comme  c'est  le  cas  de  ces  deux  diplômes.  La 
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tliose  no  paraîtra  pas  du  tout  imroyable  à 
qui  ronna'l  le  cii-iir  aflecliicux  el  naïf  ilo  co 
|irioco. 

Le  roi  RoliPii  <*lail  en  ciïcl  d'une  piété, 
d"iine  I>oiil(\  (l'une  cliarilt-.  maissuiloiit  d'iino 
sini[iliiili''  de  ciHi.r  dont  on  ne  se  fait  pas  d'i- 
di''e  dans  notre  siùcle.  Il  était  trrs-assidu  aux 
oflii  es  de  ré:;lisi',  faisait  des  ptiercs  et  des 

►Rénuflexioiis  sans  nonilire,  lisait  tous  les 
jours  le  psaidier,  "rnsciiinail  aux  aulres  les 
leçons  el  li'S  hymnes.  Il  passait  sans  dormir 
les  nuits  entières  do  Xoid,  de  l';\i|ues  el  de  la 
Pentecôte.  l)e|)uis  la  Septua^t'-siine  jus(|u'à 
Pâques,  il  coueliait  sur  la  terre  et  passait  le 
_  carùnie  en  pèlerinages.  Les  aumùncs  ordi- 
naires du  roi  Uoliert,  à  Piiris,  à  Senlis,  i\  Or- 
léans, à  Dijon,  A  Melun,  à  Eianipcs,  à 
Auxerre,  à  Avallou,  étaient  do  nourrir  tous 
les  jours  trois  cents  pauvres  et  queli[uefois 
jusqu'à  mille,  leur  faisant  ilonncr  du  pain  et 
du  vin  en  aliondancc.  En  carême,  (|uelque 
part  qu'il  fût,  on  donnait  tous  les  jours  d 
cent  ou  deux  cents  p.uivrcs,  du  pain,  du  vin 
cl  du  poisson.  Le  jeudi  saint  il  en  servait  au 
moins  trois  cents,  le  fienou  en  terre,  donnant 
à  rba>'uu  du  pain,  des  légumes,  du  poisson 
cl  un  denier  d'arfçent,  cl  cela  à  tierce.  11  en 
faisant  autant  à  sexte  ;  puis  il  servait  cent 
pauvics  clercs,  donnant  à  chacun  liouzc  de- 
niers d'argent  el  chantant  toujours  des 
psaumes.  Kniin.  après  son  rejias,  revêtu  seu- 
lement d'un  cilioc,  il  lavait  les  pieds  à  cent 
soi.xanle  pauvres  el  plus,  les  essuyait  de  ses 
cheveux  el  donnait  deux  sous  d'argent  à  cha- 
cun. Pondant  rc  temps,  un  diacre  et  un  sous- 
diacre  lisaient  l'évangile  de  saint  Jean  sur  le 
lav^Muent  des  pieds.  Eu  l'honneur  des  douze 
apôtres,  il  menait  partout  avec  lui  douze  pau- 
vres, qui  march:iicut  dcvfint,  montés  sur  des 
unes  et  louant  Dieu.  C'était  là  comme  ses 
gardes,  ses  courtisans  et  ses  favoris. 

Un  jour  il  remar.iua  ciue  sa  femme  avait 
eu  soiu  de  faire  garnir  sa  lance  d'ornements 
d'argent.  Il  venait  dans  ce  moment  d'achever 
ses  prières  dans  le  munastèic  de  la  Mére-de- 
Diiu,  qu'il  avait  rehàli  à  Pois.-y-.-ur-Seine, 
où  il  avait  un  palais.  Il  chercha  des  yeux  un 
pauvre  a  qui  il  pùl  donner  cet  argent,  et, 
l'ayant  trouvé,  il  lui  recommanda  de  lui  ap- 
porter un  outil  de  fer  qui  pùl  servir  à  arra- 
cher des  clous;  puis  le  pauvre  et  le  roi  s'en- 
fcriuérent  ensemhle  el  travaillèreni  en  com- 
mun à  arracher  tout  l'argent  dont  Ja  reine 
l^onslancc  avait  fait  orner  la  lance  royale. 
Uolicrl  le  mil  ensuite  lui-même  dans  la  be- 
ïacc  du  mendiant,  lui  recominaiidanl  de  s'en- 
fuir b  en  vite,  de  yeur  que  la  reine  ne  le  vit. 
En  ellct,  l'opération  à  peine  achevée,  la 
/■cinc  arriva  ;  elle  fut  bien  surprise  de  voir  si 
dégradée  «  elle  même  lan  c  cUml  elle  comp- 
tait la  re  une  s  agréable  surprise  à  son 
époux.  ilobeiL  lui  jura,  mais  en  riant,  qu'il 
liC  savait  commuul  cela  était  arrivé.  El  ils 


eurent   ensemble    une   querelle   amiejile  M). 

(hio  autre  fois,  la  reine  C.onstanco  avant 
bili  à  Elainpe»  un  palais  avec  un  «traloiie,  la 
roi  y  vint  avec  grand  plaisir,  accunipa^înèdoi 
principaux  soigneurs.  Au  milieu  du  fostin,  il 
ordonn.i  qu'on  ouvrit  les  purles  du  palais, 
pour  que  tous  les  pauvres  y  pussent  entrer. 
Un  d'eux,  se  glissant  sous  lalable  so  mit  aux 
pieds  du  roi,  (]ui  lo  nourrit  do  son  assiollo.  Le 
pauvre,  copondant,  |irofila  do  celle  faniilia- 
rilé  pour  dèlaclior  du  manleau  de  Itobert, 
qui  II!  regardait  faire,  un  orncnionl  d'or  du 
poids  de  six  onces.  Hoborl,  ayant  luit  sortir 
tous  les  piuvres  et  aller  bien  loin,  comme 
étant  pleinoiucnt  rassasiés,  so  lova  de  table. 
La.  reine  (^>iistance  s'olanl  aussi  lût  aperçue  du 
vol,  s'écria  toute  troublée  :  Et,  cher  seigneur, 
quel  ennemi  de  l)ieu  vous  a  clélignro  en  vous 
dépouillant  d'un  ornement  convenable?  Moi, 
dil  llobert,  personne  ne  m'a  dêliguré  ;  mais 
quelqu'un  a  pris  ce  qui  lui  élail  plus  néces- 
saire ([u'à  nous,  et  ce  qui,  Dieu  aillant,  lui  pro- 
fit.Ta.  Et  il  s'en  alla  dans  l'oratoire,  bénissant 
Dieiidccequ'ilavaitiicrdueldeceipii'safomme 
lui  avait  dit.  Guillaume,  abbé  de  Dijon,  el  les 
principaux  seigneurs  de  Fiance  étaient  pré- 
sents (i). 

Co  même  roi  priant  un  jour  dans  l'église, 
UD  lilou  lui  cou[ia  la  moitié  de  la  frange  de 
son  manleau,  el  il  se  mollail  on  devoir  de 
coujier  l'autre  moitié,  lorsque  le  princo,  s'en 
étant  aperçu  lui  d.l:  Mon  ami,  contente-toi 
de  ce  que  tu  as  pris,  le  reste  sera  bon  à 
quelque  autre  (pii  en  aura  besoin.  C'est  toute 
la  vengeance  qu'il  en  lira.  Une  autre  fois, 
ayant  vu  un  de  ses  clercs  dérober  un  des  chan- 
deliers de  sa  chapelle,  il  n'en  dil  mot,di'  peur 
de  le  dilfamer;  mais  voyant  que  la. reine 
Constance  faisait  faire  des  rixherches  pour 
découvrir  le  voleur,  il  fil  venir  celui  qu'il  sa- 
vait l'être,  el  lui  dil  :  Mon  ami,  sauvez-vous 
au  plus  lot  avec  ce  que  vous  avez  dérobé,  de 
peur  que  la  reine  ne  vous  fasse  mourir,  et  il 
lui  donna  encore  do  quoi  faire  sa  roule.  Seu- 
lement, quelques  jours  après,  quand  il  crut 
le  voleur  en  sûreté,  il  raconta  aux  auti  es  clercs 
ce  qu'était  devenu  leur  candélabre  (a).  Une 
autre  fois  enfin,  le  samedi  avant  Pùques, 
comme  il  se  relevait  au  milieu  de  la  nuit 
pour  assister  aux  prières  de  l'église,  el  qu'il 
traversait  des  appartements  où  personue  ne 
l'attendait,  il  y  trouva  deux  personnes  qui 
cominettaient  ensemble  le  crime.  Touché  de 
compassion,  ii  jota  sur  cuxsa  peUsse.alln  i^ie 
d'autres  ne  pussent  les  voir,  alla  prier  pour 
leur  conversion  à  l'église,  y  resta  assez  long- 
tem^is  pour  qu'ils  pussent  sVn  aller,  et  ensuite 
commjnda  à  un  de  ses  valets  de  lui  apjorler 
une  pelisse  semblable,  mais  en  lui  défendant 
expressément  de  jamais  en  rien  dire  à  la  reine 
ni  à  personne  (i). 

Uu  jour  qu'il  était  à  Compiègnc,  douze 
hommes  con.urêrent  contre  son  aulorilé  et  sa 
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vie.  C'était  le  jeudi  saint.  Le  bon  prince  les 
fit  arrêter,  les  interrogea  lui-mêrae,  les  fit 
garder  dans  la  maison  de  Charles  le  Chauve, 
nourrir  splendidement,  et,  le  jour  de  Pâques, 
leur  fil  donner  la  communion.  Le  lundi,  ils 
furent  jugés  et  condamnés  tout  d'une  voix; 
mais  le  roi  leur  fit  grâce,  en  considération  de 
la  nourriture  céleste  qu'ils  avaient  reçue,  et 
les  renvoya,  se  contentant  de  leur  défendre  de 
rien  faire  de  semblable.  Pour  prévenir  les 
faux  serments,  aiors  si  fréquents,  il  avait  fait 
faire  un  reliquaire  de  cristal,  orné  d'or,  mais 
sans  reliques,  sur  lequel  il  fai-ait  jurer  les 
seigneurs,  et  un  autre  d'argent,  renfermant 
un  œuf  de  grifTon,  où  il  faisait  jurer  les  gens 
du  commun,  comme  si  la  sainteté  du  serment 
n'eût  dépendu  que  des  reliques  (1).  Il  se  trom- 
pait sans  doute;  mais  qui  pourrait  en  vouloir 
à  une  simplicité  si  miséricordieuse! 

Avec  tout  cela,  le  roi  Robert  était  savant, 
plu~  que  ne  le  sontcommunémintles  princes, 
Il  était,  dit  un  historien  de  l'époque,  très- 
pieux,  prudent,  lettré  et  suffisamment  philo- 
sophe, mais  surtout  excellent  musicien.  Il 
composa  plusieurs  hymnes,  proses  et  an- 
tii'nnes,  qui  furent  chantées  dans  les  églises. 
Sa  femme  Constance,  le  voyant  toujours  oc- 
cupé de  ces  travau.x,  lui  demanda  une  fois, 
comme  par  plaisanterie,  de  faire  aussi  quel- 
que chose  en  mémoire  d'elle.  Il  écrivit  alors 
l'hjmne  0  Constantin  mariyrum,  que  la  reine, 
à  cause  du  nom  de  Constantia,  crut  avoir  été 
faite  pour  elle.  Ce  roi  avait  souvent  coulume 
de  venir  à  l'église  de  SaintUenis,  revêtu  de 
se-  habits  royaux  et  la  couionne  en  tête  ;  il 
dirigeait  le  chœur  à  matines,  à  vêpres  et  à  la 
messe,  et  il  chantait  avec  les  moines.  Nous 
avons  vu  Charlemagne,  en  pon  temps,  faire 
à  peu  près  le  même  office  parmi  les  clercs  de 
son  palais. 

Le  roi  Robert  eut  toujours  une   affectioû 
parliculiêre    pour    la   ville  d'Orléans,   parce 
qu'il  y  était  né,  y  avait  été  baptisé  et  cou- 
ronné roi.   Il  rendit  à  l'église  cathédrale  de 
Sainte-Croix  drs  terres  que  l'évèque  Foulque 
.    avait  données  à  Hugues  de  Reaavais  pnur  en 
avoir  du  secours,  et  donna  à  la  même  église 
de?  vases  sacrés  et  des  ornements  précieux. 
Il  en  donna  aussi  à  l'abbaye  de  Fleury,  dontil 
I  confiima  les  privilèges  ;  car  il  regardait  saint 
\  Benoit  comme  un  de  ses  principaux  protec- 
I  teurs,  avec  la  sainte  Vierge,  saintMartin,  saint 
-,  Aignan,  saint  Corneille,  saint   Cyprien,  saint 
'  Denis  et  sainte  Geneviève.  Il  fit  bâtir  à  Or- 
léans un  nouveau  monastère  en  l'honneui'  de 
saint  Aignan  ;  deux  églises  de  Notre-Dame  et 
un  monastère  de  Saint-Vincent  ;  un  de  Saint- 
Paul  à  Chanleuges  en  Auvergne,  de  Saint- 
Médard  à  Vitry,  de  Saint-Léger  dans  ^a  forêt 
Iveline,  de  Notre-Dame  à  Melun,  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Rieul  à  Senlis.  A  Etampes,  le 
tnonastère  de  Notre-Dame  et  une  autre  église 


dans  le  palais;  à  Paris,  dans  la  Ci!é,  Saint- 
Nicolas  quié.lait  la  chapelle  du  palais,  le  mo- 
nastère de  Saint-Germain-l'Auxerrciis,  l'.glise 
de  Saint-Michel  ;  dans  la  forêt  de  Bicvre,  qui 
est  celle  de  Fontainebleau,  le  monastère  de 
Saint  Germain  de  Paris,  avec  l'église  de  Saint- 
Vincent. dans  la  forêt  de  Laye  ;  à  Gometz,  une 
église  de  Saint -Aignan.  \ine  aulre  église  de 
Saint-Aignan  à  Fay;  le  monastère  de  Notre- 
Dame  àPoissy,  celui  de  Cassien  à  Autun.  Ce 
sont  quatorze  monastères  et  sept  autres 
églises. 

Sa  dévotion  pour  le  saint  sacrement  de 
l'eucharistie  était  telle,  qu'il  lui  semblait  y 
voir  Dieu  dans  sa  gloire  plutoi  que  sous  une 
forme  étrangère,  et  c'est  ce  qui  le  rendait  si 
glorieux  de  fournir  de>  vases  et  des  orne- 
ments pour  célébrer  dignement  le  saint  sacri- 
fice. Il  se  plaisait  aussi  à  orner  richement  les 
reliques  des  saints;  et  on  en  découvrit  un 
grand  nombre  sous  son  règne,  qui  avaient  été 
longtf  mps  cachées,  particulièrement  vers  l'an 
1008,  et  dans  la  ville  de  Sens,  et  sous  l'arche- 
vêque Léoteric.  Il  y  eut  un  grand  concours, 
non  seulement  des  Gaules,  mais  l'Italie  et 
et  d'outre-mer,  et  plusieurs  malades  y  furent 
guéris,  en  sorte  que  la  ville  de  Sens  en  fut  en- 
richie. La  découverte  de  reliques  la  plus  cé- 
lèbre, fut  celle  des  martyrs  saint  Savinien  et 
saint  Potentien,  apôtres  de  Sens.  Ils  élaient 
demeurés  carhé~  dans  des  cavernes,  de  peur 
des  païens,  depuis  le  temps  de  l'archevêque 
Guillaume,  qui  vivait  l'an  940.  L'archevêque 
Léoteric,  les  ayant  trouvés  vers  l'an  lOIo,  les 
fit  enfermer  soi^neusem.^nt  dans  des  coffres 
de  plomb.  Enfin  le  roi  Robert  et  la  reine 
Constance  firent  mettre  le  corps  de  saint  Sa- 
vinien dans  une  châsse  d'or  et  d'argmt.  ornée 
de  pierreries,  et  le  roi  porta  lui-même  la 
châsse  sur  ses  épaules  avec  le  prince  Robert, 
son  fils.  Cette  ilerniére  translation  se  fît  le 
23'  d'août,  vers  l'an  1025;  et  un  aveugle 
nommé  Meinard,  du  village  de  Fontaine  en 
Gâtinais,  y  reeouvrala  vue,  qu'il  avait  perdue 
depuis  trois  ans  (2). 

Le  roi  Robert  avait  un  zèle  particulier  pour 
le  bon  choix  des  évêques.  Car,  dit  Glaber, 
quand  un  siège  était  vacant,  il  ne  songeait 
qu'a  le  remplir  d'un  digne  suj.-t,  fut  il  de  la 
plus  basse  naissance.  Ce  qui  lui  attira  l'indi- 
gnation et  la  désobéissance  des  seigneurs  de 
son  royaume,  qui  ne  choisissaient  pour  ces 
places  que  des  nobles  comme  eux;  car  la 
plupart,  à  l'imitation  des  rois,  se  rendaient 
maîtres  des  élections.  Le  roi  Robert  trouvait 
donc  souvent  de  la  résistance  de  la  part  des 
seigneurs  ses  vassaux  ;  mais  il  était  en  paix 
avec  les  princes  souverain-;,  ses  voisins,  savoir  : 
l'empereur  saint  Henri  ;  Eth  Ired,  roi  d'An- 
gleterre ;  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne  ;  et 
Sanche,  roi  de  Navarre  (3). 

Le  pape  Grégoire  V,  tout  jeune  qu'il  était, 


(!■)  Helgaldi,  EpUome  vitce  Rob.,  p,  107.  —  (2)  Helgal'U  Vtt.  Rob.  Bouquet,  t.  X.  Ducesoe. 
(J)  Glal).,  I.  III,  0.  II. 

il  ue  laui  pas  exagérer  les  vertus  du  roi  Robert.  Ce  prince  représenta  assez  exactement  les  deux  ten- 
UDces  ie  soa  temps  :  d'un  côté  le  restant  de  bariiarie  qui  regimbe  coalre  l'esprit  de  l'Evangile,  de  l'autre, 
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ne  Mut  le  Suint  Sk^k*  queileux  aw-i  cl  neuf 
mois,  el  iin>unil  lo  \H'  de  février  ill)!».  Il  fut 
fiilirri'  ;ï  S.-iinl-Pierrc.  prfts  ■iulnl  (jri-^'dirt!  le 
(iranl.  Li'ni|ii  iL'iir  Ollion  lit  élire  l»a[ie  à  sa 
piaiM!  Sein  niailrt!  (ierlierl  après  qu'il  eiilti'nii 
le  sir'fje  lit-  liavt!r)ne  envirun  un  an.  Ce  fui  le 
preniitT  l'ape  frani;ais.  Il  prit  le  nom  di-  Sil- 
»estre  II  ;  el  comme  il  él.iil  tort  ài,'é,  il  ne 
garda  guère  que  ipiatri"  ans  !.•  Sii-go  de  Rome, 
l'eu  de  temps  après  ipi'il  y  lui  [ilacè,  l'empe- 
riMir  Ollion,  à  sa  prière,  donna  ù  l'église  de 
Verceil  la  ville  même  de  Verceil,  son  comté  el 
le  comté  de  ,Sainti:-.\L;allie,  avec  toute  la 
puissance  puL>li(iue,  detenilant  à  qui  que  ce 
soil  de  Iroublei  l'évi-que  en  ci-tte  pnssessioii, 
sous  ^>eine  de  mille  livres  d'or,  La  donation 
est  du  7«  de  mai  'J'JU,  à  Kome,  el  c'esl  la  pre- 
mière où  l'on  trouve  la  puissance  putdi)|ue 
donnée  :ii  expressément  à  une  église  particu- 
lière n). 

On  a  quelque  lieu  de  croire  tiu'ArnouU'e  de 
Keims,  qui  était  alors  parl'ailemenl  réconcilié 
avec  le  roi  Robert  et  avec  Gei'lierl,  c'esl  à-dire 
avec  Silveslre  II,  souhaiUi  que  ce  Pape  con- 
(irmàl  son  rétablissement,  contre  lequel  il 
avait  tant  réclame.  Kn  ellel.  nous  avons  une 
lettre  de  Silveslre  II  à  son  cher  lils  Arnoulfe, 
archevêque  de  Keims,  pour  autoriser  ce  qui 
s'était  fait  en  sa  faveur.  La  manière  dont  ce 
l'ape  y  parle  des  droits  du  Saint-Siège,  qu'il 
avait  combattus  aulrel'ois,  est  reniarquable. 
C'est  au  Sainl-Sief;e  apostolique,  dil-d,  qu'il 
appartient  de  rétablir  dan»  leui  s  dignités  ceux 
qui  en  ont  ele  pi  ives,  afin  de  conserver  par  là 
à  saint  Pierre  la  libre  puissance  de  lier,  el  que 
la  splendeur  de  la  f^loip'  romaine  éclate  en 
tous  lieux.  C'est  pourquoi  vous,  Arnoulfe, 
arvhevéque  de  Keims,  qui,  [)our  quelques  ex- 
cès, avez  été  déposé,  nous  croyons  qu'il  nous 
convient  d'avoir  pitié  de  vous;  el  puisque 
votre  déposition  a  été  faite  sans  le  conseute- 
ment  de  Kome,  il  faut  montrer  que  Kome  peut 
reparer  ce  qui  a  ete  l'ail  :  car  teile  est  la  sou- 
veraine autorité  «lonnée  à  Pierre,  qu'aucune 
granileur  humaine  ne  saurait  lui  être  égalée. 
Silve-tre  marque  ensuite  qu'il  rétablit  .\rnoull'e 
Jans  tous  les  droits  et  prérogatives  de  son 
«iége  de  Keims,  au  nombre  desquels  il  compte 
la  benédi'jtion  des  rois  de  France,  c'esl-à-dire 
leur  sacre,  et  il  <  efend  a  toutes  personnes  de 
lui  reprocher  »a  Jeposition  [-2). 

Comme  Grégoire  V  avait  déjà  fait  rétablir 
Arnjulfe,  nous  ne  dissimulerons  pas  que 
d'habiles  critiques  ont  jugé  que  celle  lettre 
devait  lui  être  attribuée  ;  mais  on  pourrait 
prouver,  par  la  même  raison,  qu'elle  est  de 
Jean  XV,  car  ce  fut  proprement  ce  Pape  qui 


rélahlit  .\rnoiilfe:  Grégoire  V  obtint  seuiemerit 
qu'il  f'i'it  eiar;,M  di!  prison.  .\in-*i,  puis  pic  dan* 
les  m, inusci'its  celle  L'Un;  porte  le  nom  de  .Sil- 
vestre,  nous  ne  voyons  pas,  non  plus  (|uo 
Lonnufv.il,  dont  nous  citons  les  paroles,  de 
raison  sut'lisanle  de  s'inscrire  en  faux.  Il  est 
d'ailleurs  assez  vraiscmidabli!  qn'Arnoiilfe, 
pour  ùler  toute  diflicullé,  aura  sniilriiti'  que 
Silveslre  conlirmftt  son  rétablissement; el  ipig 
Silveslre,  de  son  coté,  aura  saisi  avec  plusir 
celle  occasion  pour  •ie  dédire  antlienli(|iie- 
ment  de  ce  qu'il  avait  avancé  contre  !e  Sai::i- 
Siég,.  (3) 

La  même  année  de  la  mort  du  papa  Gré- 
goire, l'empireur  Otiion  III,  déjà  fort  affligé 
de  celle  perle,  en  lit  encore  deux  .lulivs  qui 
lui  furent  plus  sensibles.  La  première  fut  de 
sa  lante  Malhililcsœiir  d'Othon  ll,alibesse  de 
Quediinbourg,  qui,  en  l'absence  de  l'empereur, 
son  neveu,  avait  eu  grande  part  au  gouverne- 
ment du  royaume  de  Germanie.  L'autre  perle 
fut  de  l'impératrice  sainte  Adélaïde,  aïeule  de 
l'un  et  mère  de  l'autre. 

Après  la  mort  de  son  fils  unique  l'empereur 
Olhon  II,  elle  eut  beaucoup  à  soull'rir  de  la 
part  de  sa  bru.  i'impér.ilrice  Théoph.inie, 
Grecque  et  emportée,  mais  qui  mourut  avant 
elle.  Ces  disgrâces  el  celles  de  sa  jeunesse  lui 
apprirent  à  taire  un  bon  usage  des  prospéri- 
tés de  ce  monde.  Sa  vertu  et  sa  sagesse  la  fi- 
rent encore  plus  respecter  q-"^  son  rang.  Soq 
zèle  pour  le  bien  public  la  ('.usait  nommer  la 
mère  des  royannics.  Ses  biens  furent  ceux  des 
pauvres  el  des  serviteurs  de  Dieu.  Klle  fonda 
un  gran  l  nombre  d'églises  en  .\llr;inagne,  et 
même  en  France;  car,  quoique  femme,  mère  et 
aïeule  d'empereurs,  elle  n'oublia  jamais  la 
France,  sa  patrie. 

La  dernière  année  de  sa  vie,  elle  vint  en 
Bourgogne,  où  elle  fit  divers  pèlerinages.  Elle 
y  visita  le  monastère  de  Payerne,  qu'elle  avait 
fondé  ou  rétabli  en  l'honneur  de  la  saii:le 
Vierge,  pour  le  re[)0s  de  l'àme  de  .Mathilde, 
reine  de  Bourgogne,  sa  mère.  Elle  alla  ensuite 
satisfaire  sa  dévotion  envers  saint  .Maurice  et 
ses  compagnons,  au  monastère  d'.\gaune,  d'oii 
elle  se  renoii  à  Genève,  pour  visiter  le  tom- 
beau de  sairit  Victor.  Elle  envoya  des  présenta 
à  Sainl-Benoit-sur-Loire  et  à  Cluny,  en  consi- 
dération de  sainlMayeul,  qu'elle  avait  tendre- 
ment aimé  pour  sa  vertu.  Adélaïde  voulut 
aussi  contribuer  au  rélaldissemenldu  monas- 
tère lie  Saint-Manin  de  l'ours,  qui  avait  été 
brûlé.  Elle  y  envoya  une  somme  considérable 
d'argent  avec  une  partie  du  manteau  impérial 
lie  son  fils  Otiion  Il,el  elle  chargea  le  porteur 
de  dire  à  saint  Martin  de  sa  part  :  Evèque  de 


l'Mpnt  de  roi  victorieuse  qui  refoule  la  tMrbarle  jusqu'à  l'an  t0t6.  Bobert  est  un  prince,  corn  me  il  yen  a 
toeaucûup  dans  tuus  les  temps  ;  un  prince  qui  se  débat  sous  les  entraves  du  lien  conjugal  qi-i  vole  la  fem- 
me d'juinii,  qui  lait  la  sourde  ur'-.lle  a.x  ■emoiuranc-'S  f.  aux  menaces  de  .'hgliâe,  qui,  Oaaloment 
jaccoramoderait  .l'un  scli.sme,  pour  vivre  à  la  Turc.  Après  l'an  lùlti,  le  pr.nce  animai, fau  place  au  prince, 
«hrélien;  !•  ravisseur  de  femmes  ilevieni  un  ïondateur  d'œuvres  pies,  un  composileur  liturgique,  un  tiéios 
du  luiriu.  eaQn  un  brave  homme,  et  un  homme  brave.  Mais  n'oublions  pas  <jue  si  le  roi  Robert  mérite  ef- 
fectivement le  titre  de  père  ile^piuvres  f-t  île  bien'aiteur  dfs  Eglise^  il  n'a  été  lanoiiisè  que  par  le  ilivortis- 
«tnt  M.  JuKs  Michelet,  rbistonen  dythiramuique  de  la  Franc*:  et  de  la  Bévoluuon,  1  auteur  de  iOuntuA 
ede  l' Humanités Uomme  d'esprit  lui  qui  traite  les  hommes  en  béte  et  les  t)4tes  en  bonuaSi 
.,   irin.  o-iy.  -  (i;  Labbe,  t.  IX,  p,  778.  -ii)ai$(.  de  {"Sg/ue  gail.  1.  Xli 
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Dieu,  rpcevez  ces  petits  présents  que  vous 
offre  Adélaïde,  la  servante  des  serviteurs  de 
Dieu,  pécheresse  par  sa  nature,  mais  impé- 
ratrice par  la  grâce  de  Dieu  ;  recevez,  dis-je, 
cette  partie  du  manteau  de  mon  fils  Olhon, 
vous  qui  avez  partagé  votre  mantenu  pour 
revêtir  Jésus-Christ  dans  la  personne  d'un 
pauvre. 

Saint  Odilon,  aV)é  de  Cluny,  se  rendit  au- 
près de  sainte  Adé  aide,  lamlisqu'elln  était  en 
Bourgogne;  mais,  en  s'abordant.  ils  ne  purent 
l'un  et  l'autre  retenir  leurs  larmes.  La  pieuse 
impératrice  prit  le  bas  de  la  robe  du  saint 
abbé  et  la  baisa  avec  respect  Puis,  le  tirant  à 
part,  elle  lui  dit  :  Souvenez-vous  de  moi  dans 
vos  prières,  et  sachez  que  nous  ne  nous  rever- 
rons plus  sur  la  terre.  La  prophétie  se  vérifia 
bientôt. 

Le  jour  de  l'anniversaire  d'Othon  étant  ar- 
rivé. Adélaïde  distribua,  selon  sa  coutume, 
l'aumône  à  une  grande  mjllitudede  pauvres, 
en  se  prosternant  à  leurs  pieds,  pour  adorer 
Jésus-Christ  en  leur  personne.  Comme  elle 
était  déjà  infirme,  elle  tomba  malade  de  celte 
fatigue  la  nuit  suivante,  et,  en  peu  de  jours, 
elle  fut  réduite  à  l'extrémité.  Dès  que  la  vio- 
lence du  mal  lui  donna  quelque  relâche,  elle 
demanda  avec  instance  l'extrème-onction  et 
le  saint  viatique,  qu'elle  reçut  avec  une  ten- 
dre dévotion.  Après  quoi  elle  se  fit  chanter  les 
psaumes  pénitenliaux  et  les  litanies  des  saints, 
joignant  sa  voix  mourante  à  celles  de  ses 
chapelains.  Elle  mourut  ainsi,  le  16  de  dé- 
cembre de  l'an  999.  Saint  Odilon  en  écrivit  la 
vie,  pour  soulager  la  douleur  qu'il  avait  de 
perdre  une  si  zélée  protectrice  de  son  ordre.  Il 
la  composa  en  deux  livres,  dont  le  second 
contient  une  relation  de  plusieurs  miracles 
opérés  au  tombeau  de  la  sainte  impéra- 
trice (1). 

L'empereur  Othon  III  était  encore  en  Italie 
quand  il  reçut  celte  triste  nouvelle.  De  retour 
en  Allemagne,  ayant  appris  les  miracles  qui 
se  faisaient  au  tombeau  de  saint  Adalbert  de 
Prague,  il  résolut  d'y  aller  faire  ses  prières. 
Ce  saint  martyr  était  enterré  à  Gnesen,  alors 
capitale  de  la  Pologne,  dont  le  duc  Boleslas 
arail  racheté  ses  reliques.  11  vint  au-devant 
de  l'empereur  et  le  reçut  avec  tout  l'honneur 
possible.  L'empereur,  voyant  de  loin  la  ville 
de  Gnesen,  se  '-lit  nu-pieds  pour  y  arriver,  et 
fut  reçu  par  -révéque  Ungar,  qui  le  mena 
dans  l'église,  où  il  implora  /'intercession  du 
saint  martyr  avec  beaucoup  de  larmes.  Pour 
l'honorer  davantage,  il  érigea  à  Gnesen,  par 
la  permission  du  Pontife  romain,  un  arche- 
vêché, au  lieu  qu'elle  n'était  pas  même  ville 
épiscopale,  mais  du  diocèse  de  PosnaMie  (2). 
L'empereur  y  mit  pour  premier  archevêque 
Gaudence.  frère  de  saint  Adalbert,  et  lui 
donna  tic.is  suûra^ants,  savoir  :  les  evéques 
de  Sals-Colbert,  de  Cracovie  et  de  Vratislaw 
on  Breslau.  Mais  comme  Ungar,  évêque  de 


Posnanie,  ne  consentit  point  à  cette  érection, 
il  le  laissa  sous  la  dépendance  de  l'archevêque 
de  Magdebourg,  dont  il  était  sulfraganl. 

Quani  à  l'évêché  de  Prague,  dès  l'année  997, 
incontinent  après  la  mort  de  saint  Adalbert, 
Boleslas,  duc  de  Bohême,  envoya  jirier  l'em- 
peieur  de  donner  un  évèque  à  cette  é::lise 
désolée,  de  peur  qu'elle  ne  retombât  dans  le 
paganisme  dont  elle  venait  de  soi  tir.  déclarant 
qu'il  n'y  avait  personne,  en  toute  la  Bohême, 
digne  de  remplir  cette  place.  L'empereur  et 
toute  sa  cour  jetèrent  les  yeux  sur  un  de  ses 
chapelains  nommé  Thitdag,  qui,  bien  que 
Saxon  de  naissance,  «avait  parfaitement  la 
langue  slavonne.  L'empereur  l'envoya  donc  à 
l'arrlievèque  de  Mayt^nce.  lui  ordonnant  de  le 
sacrer  évrque  de  Prague,  ce  qui  fui  fait  le 
septième  de  juillet  998.  Son  clergé  et  son  peu- 
ple le  recurent  avec  joii'.  et  il  fut  inironisé  au 
coin  de  l'autel  de  Saint-Vilus,  patron  de  la 
cathédrale  (.'i). 

Au  retour  de  Pologne,  l'empereur  Othon 
vint  à  Magdebourg,  où  il  célébra  le  dimanche 
des  Rameaux,  l'an  1000  de  Notre  Seigneur. 
Le  lendemain  lundi,  il  tint  un  concile  avec 
les  évêques,  pour  exécuter  ce  qui  avait  été 
réglé  au  coni'ile  de  Rome,  sous  Grégoire  V, 
en  998,  touchant  l'évèché  de  Mersebourg  et 
son  ancien  évèque  Gisiler  ou  Gisler.  On  y 
avait  ordonné  le  rétablissement  de  l'évèclié  de 
Mersebourg,  érigé  dans  un  concile  par  le  Pape 
et  par  l'empereur  Othon  l",  et  supprimé  sans 
concile  [)ar  l'empereur  Othon  II.  Et  comme 
Gisiler  avait  quitté  le  siég'-  de  Mei-ebciurg 
pour  passer  à  celui  de  Mai^debourg,  qui  en 
était  la  métropole,  il  fut  dit  que  s'il  pouvait 
prouver  canoniquemenl  qu'il  eût  été  transféré 
à  l'instance  du  clergé  et  du  peuple,  il  dem  'u- 
rerail  dans  la  métropole;  s'il  l'avait  fait  sans 
y  être  invité  par  eux,  et  toutefois  sans  ambi- 
tion et  sans  avarice,  il  retournerait  à  Merse- 
bourg; mais  s'il  ne  peut  se  justifier  d'ambi- 
tion et  d'avarice,  il"  perdra  l'un  et  l'autre 
siège  (4).  Le  con>ile  de  Magdebourg  devait 
donc  exécutiT  ce  décret.  Toulei'ois  Gisiler, 
employant  l'argent  au  défaut  de  raisons,  fit 
remettre  l'affaire  à  l'assemblée  plus  nombreuse 
qui  d'vait  se  tenir  à  Quedlinbourg  pour  la 
fêle  de  Pâques.  .Sa  maladie  l'empeoliant  de 
s'y  trouver,  il  envoya  s'excuser  par  un  de  ses 
clercs  et  par  Ir  prévôt  de  l'église  de  Magde- 
bourg, et  fil  encore  remettre  l'adaire  au  con- 
cile qui  se  tiendrait  à  Aix-la-Chapelle,  en  po'- 
sence  de  l'empereur.  Gisiler  y  vint,  en  effet, 
avec  ceux  i|ui  le  favorisaienl;  et  le  lé.iial  du 
Pape,  archidiacre  de  ''iEglise  romaine,  le 
pressa  JMs.|u'à  trois  fois  de  faire  juger  sa 
cause.  Gisiler  eut  encore  l'adresse  de  la  faire 
remeltie  à  un  concile  général  qui  devail  se 
tenir  à  Rome,  car  l'empereur  se  disposait  à  y 
aller  (5). 

Pendant  ce  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
Othon  III  fit  ouvrir  le  tombeau  de  Cbarlema- 


(1)  Vita  S.  Âfiel.  Canis.,  Leet.  ant.,t.  III,  m  fine.  Leibnitz,  Rer.  Bruns 
{J)Ditmar,  1.  IV.  Àct.  Bened.,  sect.  v,  p.  871.  —  (4)  Labbe,  t.  IX,  p.  772.  — 


•sw.,  t.  II.  —  (2)  Chroh.hildesh.  — 
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f).ir  uni'  piifi-  i-iirii>sili',  cl  i|iii'  (lli:ii  li-iiMyrie, 
iii  i'-l;iiit  iip|i;irii.  lo  nifnai;a  d'une  iiinrl  |iro- 
ch.iiiie  l'ii  punition  de  >;;i  li^miTiU-.  Adein.ire, 
auteur  i'i>nli'Mi(i(ir;iin.  raconte  la  clio'ie  pu* 
en  dt't.iil  et  iliiiie  tnanit're  un  peu  dilliT>'nle. 
Il  nssiii-e  ipie  I  an  UiO».  l'empereur  (Mhnn  Ul 
fut  averli  en  songe  de  le%er  le  .  i»rps  de  (iiiar- 
leiu.iiriie,  qui  reposait  ilans  l'e^li^e  d'Aix  la- 
Charelle.  Homme  cette  é-lise  avait  elé  pi  lee 
et  ru rt).  fi  par  les  Normands,  il  n'y  a\ail  plu* 
mr  le  tou.lieau  de  ce  prini'e  aucune  marpie 
extérieure  qui  put  le  faire  reeonnailre.  On 
jeûna  lr<ii<  jours,  après  W-n^els  on  creusa  la 
terre  à  l'eiidruil  qui  avait  été  désiirné  eu  songe 
i  l'empereur,  (lu  y  trouva,  en  ellet.  dans  un 
taveau  fait  expK>s,  le  corps  de  ('.liarleiuasne 
entier  et  sans  ron  uplion.  Il  éiaii  assis  s  r  un 
siéifc  d'iir,  avant  <ur  la  ^V  une  coiir-onne 
«l'or,  le  scei'tre  à  la  main  nwr  une  épee  tj'or. 
Ou  le  leia  |  our  le  monlrer  au  peui'le,  et  il 
parut  d'une  y:randeurexlriordinaire.  L'n  i  ha- 
noine  d"Aixla-(]liapelle.  qui  élnil  fort  ^rand 
et  fiM'l  ijios.  voulut  se  mesurer  avec  lui.  Il  en 
prit  lai'ouronne  et  se  la  mit  sur  la  tiHt;  ;  mais 
sa  tête  parut  trop  petite.  11  mesura  ensuite  sa 
cui~.se  avec  celle  de  (!tiarlem.n;ne.  laquelle 
se  trouva  plus  iri-ande  que  la  sienne.  On 
crut  tpie  ce  chanoine  avait  été  puni  e  sa  lé- 
mérié;  car  il  se  cassa  la  cui?se  peu  de  temps 
après,  et  il  en  resta  incouiaao<lé  le  reste  de  sa 
▼ie. 

L'empereur  fit  placer  le  corps  de  (lliarle- 
ma;;ne  dans  l'aile  di-oite  de  I  é-li  e  d  .Vix-la- 
Chapelb-,  derrière  l'autel  de  .SaiBl-Jean-ltap- 
liste,  et  il  y  lit  élever  un  ci>un>un''m>'nt  .l'or. 
Depuis  ce  lemp>  là.  il  eomuien^-a  à  S'-  fiire  des 
miracles  îHi  tombeau  de  ce  prince.  (ÀqxMiil.inl, 
dit  l'ancien  tii-lorien  (pii  rapporte  ces  faits, 
on  ne  lui  rendit  aucun  culte  et  l'on  se  i-on- 
tenla  de  faire  tous  les  ans.  pour  le  ic|i()-  de 
son  àine,  l'annivers  lire  des  morts.  Otiion  eu- 
Toya  le  sié.:e  d'or  de  Charlcmau'ne  a  Holes  as, 
duc  de  Pu  oi;ne.  en  l-  priant  de  lui  taire  pi-é- 
Benl,  en  eclianire,  de  quelques  reli  |iies  de 
Baint  .\dallHTt.  BolesUu:  lui  envoy  i  un  uns 
du  sjiiut  martyr  ;  et  lempereur  pour  placer 
plus  lioiiurabiemenl  O'tle  'elique,  tii  >'à  ir  à 
•Aix-la-".li;ipelle  une  église  "n  l'iiouneur  de 
saint  .\dali<erl,  avec  ud  laonasl^'re  de  reli- 
gieuses 1 1). 

tn  la  inèmeannée  iO'X),rempereurOlhon  III 
passti  les  .\lpes  et  lit  qu.ique  sejoir  a 
Pavie.  Alors,  par  le  con-eil  de  saint  Komiiald, 
il  tonda  pii's  de  Kavenne  un  luoniisiére  en 
rhoiineur  du  in^'ine  saint  \dalbert  e  l'ra:;iie. 
Et  ciimme  saint  Komuald  le  [iressiil  d'euilir.i.s- 
8er  la  vie  monastiipie,  suivant  la  prunic^se 
qu'il  lui  en  avait  laite  à  1  autre  vo>age.  l'ein- 
{lereur  lui  assura  qu'd  le  ferait  a|irea  qu'il 
.  aurait  soumis  Kume  révoltée  i  outre  lui,  et 
qu  il  serait  revenu  victorieux  a  Uavenue.  .Mais 
saint  Komuald  lui  dit  :  Si  vous  allez  a  Uuiue, 


vous  ne  verrez  plus  Rnvenni*.  Il  lui  drf'rlari 
netl.ni.-nt  que  sa  mort  ■lait  proche;  et,  ne 
p4)uvaiit  le  détourner  de  son  entreprise,  il  se 
retif.i  :_''. 

L'itii  epeur  Ollion  étant  arrivé  à  R"mo  y 
ctdi'lira  la  f.le  lU'  No.d  et  lit  b.'ilir  dans  file  du 
Tibre  une  éL;lise  en  l'iio  mcur  de  saint  .\dal- 
bert  de  l^ra;,'!,!.  dont  il  avait  apporté  les  mains 
omises  d'nr  cl  do  pierreries  ;  et,  voulant  enri- 
chir cette  éiçlise  île  plusieurs  autres  relique; 
il  en  (il  eheicher  partout.  On  lui  dit  qu'il  y 
avait  plusieurs  corps  de  martyrs  dans  l'église 
des  sainli  .Ibundiu-  el  Aluindanliiis,  prés  du 
monl  Siiracte;  U  y  envoya  des  évéqiies,  de.i 
clercs  el  des  moines,  el  les  fil  apporter  avec 
grande  solennité  à  l'église  de  saint  AdaU 
berl  {3^. 

Ollion  fit  aus<i  rapporter  de  Hambourg;  à 
Rome  les  os  du  pape  Uenoit  V,  suivant  sa  pré- 
diction :  car  on  iliî  que,  pendant  son  exil,  il 
avait  dit  :  Je  dois  moui-iren  ce  pays,  ensuite 
il  seia  désole  par  li;s  armes  des  païens  el  de- 
viendra riiabilalion  des  béte<  ^auvau'es.  Il 
n'aura  point  de  |iaix  solide  avant  ma  transla- 
tion ;  mais  quand  |e  serai  retourne  che?,  moi, 
j'espère  que,  [lar  rmtercession  des  saints 
a|i')treji,  les  païens  demeureront  en  r>'[)os. 
L  événement  fut  conforme  à  celle  prédiction  ; 
car  les  .Slaves  ravagèrent  longtemps  leséu'lises 
de  Sixe.  Celui  qui  pi  il  soin  de  la  translation 
de  ISeiioil.  par  ordre  de  l'empereur,  fut  ll.icoa 
de  Hiéme.  un  îles  cliap-lains  de  ce  prince, 
qu'il  voulait  fair  •  évi-que.  I'  lui  donna  in"me 
le  batoii  pa-toral,  comme  il  était  au  lii  giiè- 
veinent  malaile;  mats  il  mourut  avant  d'être 
Barré  (-i). 

Cninme  remjiereur  Ollion  III  était  à  Rome, 
saint  liernard,  evéque  d'IliMeslieim.  y  arriva 
le -V' janv  er,  l'an  IdOI.  L'empereur,  ravi  de 
la  venue  de  ce  [irélal,  (jui  avait  été  son  pré- 
ce(ileur.  alla  au-devint  de  lui  jusqu'à  S;unt- 
l'ieire.  à  ileux  milles  de  son  palais.  L'ayant 
embra:-sé  lendremenl.  il  renlrelinl  longtemps; 
el.  pend. ml  les  six  semaines  qu'il  demeura 
aupiésde  lui.  il  le  lit  d'fiayer   libéralement. 

Le  sujet  du  Voyage  de  Tevéque  était  un  dif- 
féieiid  .ivec  l'arclieveque  de  .Mayence,  son 
nielro(wlilain,  pour  le  luona-tèi'e  de  Gaiiders- 
heim,  illustré  par  la  religieuse-iioëte  Roswith. 
L'eveque  d  lIddesUeim  y  avait  toujours  été 
reconnu  diutés  in,  jusqu'à  ce  que  Sophie, 
lille  de  l'emiL-reiir  Otiion  II  étant  prés  de  s'y 
cunsai-.rer  à  Dieu,  duJa  gna  de  prendre  le 
voile  de  la  main  d'un  prél.il  ijui  ne  portait  pas 
le  palliiiin,  ul  «lesira  que  ce  fut  Villegise,  ar- 
chevêque de  .Mayence  Léveque  s  y  o[q<osa 
aul.int  ju'il  lui  fut  po  sible;  m<iis  enlin,  à  la 
prii're  d  l'iin,  éralrice  l'iieophanie,  ineie  de 
ia  rcligieii-e,  il  cousi-ntit  que  l'archevêque  et 
lui  lissent  la  cerémmie  en  commun;  en  sorte 
<jue  l'on  vit,  ce  qui  parut  très-nouveau,  deux 
év.  ques  revélus  piuiUlicaieiiienl,  assis  des 
deux  côtés  d'ua  même  autel.   L'eveque  ae 


(I)  Bouqiie:,  t  X,  p.  145.  319.  —(2)  Vit.  Bom.  A<^ 
jta.  v.  p.  7SJ.  —  C*)  Dilm  .  1.  IV. 


ftbr.  àct.   Btntil.  lecL  TL  (— (S)  ict  Bened., 


k 


HISTOIRE  UNIVERSELLE  DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE. 


rns 

laissa  pas  de  demander  au  roi  Olhon  111,  qui 
était  présent,  s'il  consentait  à  l'entîagement 
de  sa  sŒ'ur;  luiis  il  lui  demanda  à  elle-même 
si  elle  lui  promellait  obéissance,  à  lui  et  à  ses 
Buccesseurs,  et  protesta  publiquement  que 
l'archevêque  n'avait  aucun  droit  dans  cette 
église.  Cet  orgueilleux  entêtement  d'une  prin- 
cesse au  moment  d'embrasser  l'humilité  du 
cloître,  n'était  pas  d'un  bon  augure  et  sentait 
bien  fort  la  vanité  byzantine,  qu'elle  avait 
peut-ètie  héritée  de  sa  mère.  Les  choses  de- 
meurèrent en  cet  état  sous  cet  évêque  et  son 
successeur,  et  les  sept  premières  années  de 
sair.v  Bernward.  Mais  Sophie,  se  r.^gardunt 
plus  comme  princess>i  que  comme  religieuse, 
sortit  du  monastère,  malgré  l'ubbease,  pour 
aller  à  la  cour,  où  elle  demoura  ■  n  an  ou 
deux,  aux  dépens  de  sa  réputaticn.  ■  Saint 
Bernward  l'avertit  doucement  do  n  litTer  dans 
son  devoir  ;  et,  comme  il  continuait  t]le  évita 
sa  rencontre  et  chercha  l'appui  di  l'arche- 
vêque de  Mayence,  disant  que  c'éli  \i  de  lui 
qu'elle  avait  reçu  le  voile,  que  le  moi  astère 
était  dans  sim  diocèse  et  qu'elle  ne  -dépendait 
en  rien  de  Hildcsheim.  Etant  de  lelour  à 
Gandersheim,  elle  sema  ces  discouis  parmi 
les  religieuses,  et  réussit  si  bien  à  les  aliéner 
de  l'évéque,  que,  quand  il  vint,il  futre>;u  avec 
indiflérence,  comme  un  évêque  étranger,  et 
ses  remontrances  ne  furent  pus  écoutées.  En- 
fin, pour  faire  la  dédicace  de  l'église  du 
monastère,  les  religieuses  appelèrent  l'arche- 
vêque Villegise,  et  l'évéque  Bernward  fut  seu- 
lement averti  de  s'y  trouver. 

11  envoya  Ekhard,  évêque  de  Sleswig,  qui, 
étant  chassé  de  son  siège  par  les  guerres, 
s'était  retiré  auprès  de  lui  et  le  servait  dans 
ses  fonctions.  Il  déclara  que  Bernward  était 
retenu  par  le  service  de  l'empereur,  et  pria 
l'archevêque  de.ne  point  entreprendre  de/aire 
cette  dédicace  à  son  préjudice.  Villegise  vou- 
lait passer  outre  étant  jaloux,  de  si^n  côté,  de 
la  faveur  de  Bernward  auprès  de  lempereur; 
mais  les  protestations  réitérées  de  celui-ci 
l'ariètèrent.  Saint  Bernward  fut  conseillé  de 
pofter  sa  plainte  au  Pape  et  à  l'empereur;  et 
telle  fut  la  cause  de  son  voyage  à  Rome.  Saint 
H.;nri,  duc  de  Bavière  et  proche  parent  de 
l'empeieur,  auprès  duquel  il  se  trouvait  alors, 
prenait  aussi  les  -nterèts  de  l'évéque,  et  pres- 
sait le  jugement  de  ce  différend  pour  rétablir 
la  paix  dans  l'Eglise. 

Le  Pape  Silvestre  assembla  donc  un  concile 
de  vingt  évèques,  dix-sept  d'Italie  et  trois 
d'Allemagne.  L'empereur  et  le  duc  Henri  y 
assistèrent,  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rome 
de  personnes  constituées  en  dignité.  Après 
qu'on  eut  lu  l'Evangile  et  quelques  canons, 
le  Pape  donna  la  bénédict  on  :  on  s'assit,  on 
fit  silence  ;  puis  l'évéque  saint  Bernward  ex- 
pliqua son  affaire,  se  plaignant  principalement 
que,  depuis  son  départ,  l'archevêque  de 
Mayence  avait  tenu  un  synode  dans  son  dio- 
cèse, c'est-à-dire  dans  le  monastère  de  Gan» 


dersheim,  m.ilgré  ses  protestations.  Le  Papa 
demanda  au  concile  si  on  devait  tenir  pour 
synode  une  assemblée  aue  cet  archpvci|ue 
avait  tenue  avec  ceux  qu'il  avait  amenés  dans 
une  église  que  les  évèi|ues  d'Hildeshpiin 
avaient  toujours  possédée,  vu  principalement 
que  l'évéque  était  absent  et  était  venu  se 
plaindre  au  Saint-Siège  pour  le  même  sujet. 
Le  concile  demanda  permission  de  de  iberer 
en  parliculier;  A  le  Pape  l'ayant  accordé,  les 
évêques  romains  sortirent  seuls.  Puis  le  con- 
cile déclara  que  ce  synode  était  un  acte  schis- 
malique,  et  qu'on  devait  rejeter,  selon  les  ca- 
nons, ce  qui  y  avmt  été  fait. 

Alors  le  Pape  prononça  ainsi  :  Par  l'autorité 
des  apôtres  et  des  Pères,  nous  eassons  ce  qui, 
en  l'absence  de  notre  frère  Bernward,  a  été 
fait  à  Gandersheim,  dans  son  diocèse,  par 
l'archevêque  Villegise  et  ses  complices.  Puis 
il  ajouta  :  Noire  frère  Bernward  demande-t-il 
qu'on  lui  rende  l'investiture  que  l'archevêque 
lui  a  ôtée?  Le  concile  répondit  :  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  lui  rendre  l'investiture  que  l'ar-. 
chevêque  n'a  pu  lui  ôter  ;  mais  puisqu'il  le 
demande  instamment,  rendez-la-lui,  si  cela 
plait  à  l'empereur.  Le  Pape  donna  donc  à 
l'évéque  sa  férule  ou  son  bâton  pastoral^  di- 
sant :  Je  vous  rends  et  vous  confirme  la  pos- 
session du  monastère  de  Gandersheim,  avec 
ses  dépendances,  et,  par  l'autorité  apostolique 
des  saints  Pierre  et  Paul,  je  défends  à  qui  que 
ce  soit  de  vous  y  troubler,  sinon  en  tant  que 
les  canons  le  permettent. 

Enfin  on  résolut  d'écrire  à  l'archevêque  de 
Mayence,  pour  le  blâmer  d'une  telle  entre- 
prise et  l'exhorter  à  se  désister  de  sa  préten- 
tion. On  convint  aussi  d'indiquer  un  concile 
des  évêques  de  Saxe,  et  d'envoyer  un  légat  du 
Pape  pour  y  présider.  Le  lieu  fut  marqué  à 
Polden,  près  de  Brandebourg,  et  le  jour  au 
21'  de  juin  :  on  nomma  pour  légat  Frédéric, 
prétre-cardinal  de  l'Eglise  romaine  et  depuis 
archevêque  de  Ravenne,  Saxon  de  naissance 
et  jeune,  mais  d'une  grande   probité  (I). 

Avant  que  de  partir  pour  retourner -en 
Saxe,  le  saint  évêque  Bernward,  avec  le  Pape 
réduisit  à  '■'obéissance  de  l'empereur  la  ville 
de  Tibur,  qui  s'était  encore  lévoltée.  Y  étant 
entrés,  ils  persuadèrent  aux  habitants  de  se 
rendre  à  discrétion,  et  à  l'empereur  de  leur 
pardonner,  mais  les  Romains,  indignés  de  ce 
que  les  Tiburtins  avaient  fait  leur  paix,  se  ré- 
voltèrent à  leur  tour,  poussés  par  un  nommé 
Grégoire,  que  l'empereur  chérissait  et  qui 
voulut  le  prendre  en  trahison.  On  ferma  donc 
les  portes  de  home,  op  ne  laissait  entrer  ni 
sortir  personne;  et  il  y  eut  même  quelques- 
uns  des  amis  de  l'empereur  de  tués.  L'évéque 
saint  Bernward  fit  confesser  les  gens  du  pa- 
lais, et  leur  donna  le  viatique  à  la  messe; 
puis,  les  ayant  exhortés,  il  marcha  à  leur  tête, 
portant  la  sainte  lance,  que  les  empereurs 
d'Allemagne  regardaient  comme  leur  sauve- 
garde ;  mais  les  rebelles  jetèrent  les  armes  et 
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dcmaniierfint  la  paix:  IVmpereur  leur  fit  une 
haraniîuf  o-'i  il  leur  repr^n  ii.i  li-ur  ini,'r,ililiiile, 
et  la  si'clilioii  fut  apaiséi'.  L'empereur  et  lo 
Pape  ni-'lai-sserenl  pas  de  sortir  de  Rouie  le 
diiuanelie  de  la  Sexagi''sime.  qui,  ci-tle  aum^o 
1001,  était  le  lt»*ilefévrier,et(Minpérenl  assez 
proche.  Le  saint  évèque  Bei  iiward  [>rit  eoti'.,'!' 
de  l'euipereur  avec  beaucoup  de  larmes  de 
part  et  d'autre,  et  il  s'en  retourna  chez  lui 
thuri;é  de  présents  et  de  reliques  (I). 

Le  cardinal  Frédéric  arriva  au-si  en  Alle- 
magne, revêtu  di'S  ornements  du  Pape,  avec 
les  chevaux  enharnachés  d'pcarlate.  pour 
montrer  qu'il  le  représentait.  On  tint  le  con- 
cile à  Polden,  le  ±1'  de  juillet;  mais  l'arche- 
vêque de  .Mayence  elceux  de  son  paili  qui  n'y 
étaient  qu'à  regret  y  tirent  beaucoup  de  bruit. 
Le  Ugat,  assis  entre  saint  Livezon.  ou  Lihen- 
lius,  archevêque  de  Hambourg,  et  le  saint 
évô  pie  Bernward,  exhorta  d'abord  doucement 
les  évéques  à  la  paix  ;  et,  ayant  enfin  obtenu 
du  silence,  il  lit  lire  la  lettre  du  E'ape  à  l'ar- 
chevêque de  .Miiycnce,  iiui  demanda  conseil 
aux  éve.|ues  ses  confrères,  et  principalement 
à  l'archevêque  de  Hambourg,  (jeluici  lui  con- 
seilla de  satisfaire  l'evéque  d'IIildesheim,  au 
jugement  du  concile.  Là-dessus,  on  ouvrit  les 
portes  de  l'église,  plusieurs  laïques  entrèrent, 
faisant  grand  bruit,  criant  aux  armes  et  me- 
naçant terriblement  le  légat  et  le  saint  évèque 
Bernward.  Ils  ne  s'émurent  ni  l'un  ni  l'autre; 
et,  quoiqu'ils  eussent  des  trou|ies  plus  nom- 
breuses s'ils  eussent  voulu  en  venir  aux  armes, 
ils  se  contentèrent  d'apaiser  doucement  le  tu- 
multe et  les  autres  eveques  furent  d'avis  de 
remettre  l'all'aire  au  lendemain,  se  rendant 
caution  pour  l'archevêque  de  Mayence.  qu'il 
y  viendrait  et  exécuterait  ce  qui  serait  juste. 
Mais  il  se  retira  secrètement  dès  le  grand  ma- 
tin ;  et  le  légal,  l'iiyant  demande  en  [dein 
concile,  le  suspendit  de  toute  fonction  épisco- 
pale,  jusqu'à  ce  qu'il  se  repré>entàt  devant  le 
Pape,  au  concile  qui  devait  se  tenir  à  Home, 
à  Noël,  et  qu'il  dénoni^a  à  tous  les  évéques. 

Le  cardinal,  étant  retourné  en  Italie,  ren- 
dit compte  de  sa  légation  au  l*ape  et  à  l'em- 
pereur, lesquels,  fort  indignés  de  ce  qui  s'é- 
tait passe,  ordonuèrenl  à  tous  les  évéques 
d'Allemagne  de  se  rendre  auprès  d'eux  vers 
Noèl,  non-seulement  pour  le  concile,  mais 
pour  servir  l'empereur  a  la  guerre  avec  tous 
leurs  vassaux.  Peu  de  temps  après,  le  cardi- 
nal Frédéric  obtint  l'archevêché  de  Kavenne, 
vacant  par  la  démission  de  Léon,  qui  avait 
succédé  à  Gerbert  et  qui,  peu  après,  était 
tombé  en  paralysie.  Frédéric  lui  assigna  de 
grandes  terres  pour  sa  subsistance. 

En  Allemagne,  l'archevêque  de  Mayence 
ayant  de  nouveau  insulté  l'evéque  d'Hilde- 
gheim,  on  tint  tin  concile  à  Francfort,  iiprès 
l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  où  se  trou- 
vèrent le?  archevêjues  de  .Mayence,  de  Colo- 
gne et  de  Trêves,  avec  qui'.ic  évoques.  Mais, 
dans  ce  concile,  on  ne  jugea  neu  dêtiuilive- 


metit.  à  cause  de  l'absence  de  Bernward. 
qu'un.!  indisposition  avait  empêché  di;  s'y 
trouver.  On  convint  seiilcf  il  cpie  ni  lui  ni 
Ville^'i^e  n'exerceraient  aur.i.i  ilroit  sur  l'ab- 
baye (le  Gandersheim,  jusqu'à  l'oitavu  do  la 
Penteci'iie,  oi'i  les  évéques  s'assombleraier".  à 
Fritziar. 

Cependant  le  saint  évèque  Bernward  dédi- 
rait ardemment  de  retourner  en  Italie,  tant 
pour  salisTiirc  à  l'ordre  du  Pap'-  que  pour 
voir  l'etnpcreur,  qu'il  aimait  temiremerit.  Ns 
pouvant  y  aller,  il  envoya  le  prêtre  Tangmar, 
doyen  de  son  monastère,  qui  l'y  avait  accom- 
pagné l'année  précédente,  et  qui,  di-puis  s.i 
jeunesse,  avait  été  occupé  à  instruire  les  en- 
fants et  avait  été  maître  de  l'évêque  même. 
Il  trouva  rem[>ereur  vert  Spolète,  et  eut  or- 
dre d'attendre  le  concile,  qui  se  tint  dans  la 
ville  de  Todi,  le  jour  de  .Saint-Jean  l'ilvin- 
géliste,  cette  même  année  1001,  cl  fut  com- 
posé d'environ  trente  évéques,  ayant  à  leur 
tète  le  Pape  et  l'emiiereur. 

Le  prêtre  Tan,;rnar  y  fut  introduit  par  un 
gous-diacre  ;  et  le  Pape  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  désirait,  il  se  prosterna  aux  pieds  du 
Pape  et  de  l'empereur,  et,  s'élant  re  evé,  ra- 
conta ce  qui  s'était  passé  au  concile  de  Franc- 
fort, se  rapportant  du  surp'us  à  l'archevê- 
que de  Ravenne,  qui  élait  présent.  L'arche- 
vêque fit  le  récit  de  sa  légation,  et  le-procédé 
de  l'archevêque  de  Mayence  fut  désapprouvé 
par  tous  les  évéques  romains.  Toutefois  on 
résolut  d'aitendre  l'archevêque  de  Cologne  et 
les  autres  évques,  qui  devaient  arriver  inces- 
samment; mais  comme  ils  tar  laient,  le  prê- 
tre Tangmar  demanda  son  congé  et  partit  le 
11="  de  janvier  1002,  chargé  des  présents  de 
l'empereur  pour  son  maître,  entre  autres  de 
médicaments  et  d'épiceries  {-!). 

Saint  Héribert,  archevêque  de  Cologne, 
arriva  enlin  et  fut  reiju  avec  grande  joie  pai 
l'empereur,  dont  il  était  un  des  principaux 
confidents.  Il  était  né  à  Worms,  de  parents 
nobles,  et  avait  été  élevé  dans  l'abbaye  de 
Gorze  ;  le  roi  Othon  ili  le  prit  auprès  de  lui 
pour  être  son  chancelier.  L'évèché  de  Wurlz- 
bourg  étant  venu  à  vaquer  en  995,  ce  prince 
voulut  obliger  Héribert  à  le  prendre  ;  mais 
il  le  fil  donner  à  Henrv,  son  trère  cadet,  et 
demeura  attaché  à  l'empereur,  qu  li  accom- 
pagnait en  ses  voyages.  L'arelievcque  Je  Co- 
logne étant  mort  le  14  juillet  9,tS  le  clcigé 
et  le  peuple  demeurcrent  assez  longtemps 
divisés  au  sujet  de  l'élec  ion  ;  enfin  l'un  Jes 
élus  renoticja  à  son  droit  et  proposa  d'élire  le 
chancelier  Héribert.  Tous  en  convinrent  ;  on 
envoya  une  deputalion  en  Italie  pour  le  de- 
mander à  l'empereur,  qui  l'accorda  avec  joie 
et  lui  en  écrivit  de  sa  main;  car  il  l'avait 
laissé  à  Ravenne  pour  apaiser  une  sédition. 
11  obéit  avec  peine  ;  et,  ayant  reçu  du  Pape 
le  palhum,  il  se  rendit  à  Cologne,  où  il  tut 
sacré  la  veille  de  .Noël  lan  999.  "l'el  élail 
donc  saint  Héribert,  archevêque  de  Cologne. 


(1)  Fit.  s.  Bfru  ,  Aaa  BtaeU.,  sect.  vu  —  (2}  Ibid.,  n.  H. 
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L'empereur,  consolé  de  son  arrivée  et  de 
telle  de  ses  autres  serviteurs  qui  luiame- 
maient  du  secours,  témoignait  sa  jnie  à 
l'extérieur  ;  mais  il  gémissait  en  secret,  pen- 
sant a  ses  péchés,  et  dans  le  silence  de  la 
nuit  il  veillait  en  prières  et  répandait  beau- 
coup de  larmes;  souvent  il  jeûnait  toule  la 
semaine,  excepté  le  jeudi,  et  il  faisait  «le 
grandes  aumônes.  En  maichanl  avec  le  saint 
an  hevéque,  ils  s'entretenaient  de  ce  qu'ils 
Dounaient  faire  pour  le  salut  deleurame; 
ils  convinrent  que  celui  des  deux  qui  retour- 
neiait  sain  et  sauf  en  Allemagne  fonderait 
un  moijustère  en  1  honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et  l'empi'reur  donna  pour  cet  etlet 
plusieurs  terres  à  rai'chevif|ue,  qui,  depuis, 
cxi'cula  ce  dessi-in,  par  II  foniiation  de  la 
■;él(bre  iibbaye  de  Duit,  prés  de  Cologne  (I). 

Othoii  était  jeune  encore.  11  venait' d'en- 
voyer à  Conslantinople  une  amb  .ssade  so- 
lennelle. Ayaulàsa  tèleAinoulte  11,  archevê- 
que lie  Milan,  pour  cemandei  la  niam  d'une 
prineesse  grecque.  L'ambassaile  lut  re(;ue 
avec  de  grands  honneurs  par  les  empereurs 
Basile  el  Constantin,  et  obtint  ';e  qu'elle  de- 
miindait.  .Muis  ce  lut  un  succès  iuutile.  L'em- 
pen-ur  Otbcn  mourut  le  iH  janvier  ItiOi, 
âgé  d'environ  vingt-trois  ans,  dont  il  avait 
régné  dix-neuf  ans  comme  roi  et  cinq  couiuic 
empereur.  11  mourut  à  Palerno,  petite  ville 
d'Italie  dans  la  Campagne  de  Home.  Il  mou- 
rut, comme  l'on  croit,  d  un  poison  iiue  lui 
av.ait  fait  donner  la  \euve  de  Ciescentius, 
auquel  il  avait  fait  cou,  er  lu  tête.  Uu  il  ait 
priS  cette  veuve  pour  concubine,  e.st  un  bruit 
populaire  qui  n'a  aucune,  vraisemblance..  Le 
saint  aichevéque  de  Cologne  prit  soin  de 
transporter  son  cor^jS  à  Aix-la-Chapelle.  Oa 
laissa  ses  entrailles  à  Augsbourg,  où  elles 
furent  inhumées  dans  I  oraloLi-e  de  Saint- 
Lildaric,  et  le  corps  arriva  à  Coloj,ue  la  se- 
maine sainle.  On  le  porta,  les  Irois  premiers 
jouiB,  à  iiitlérentes  églises,  et  le  jeudi  saint 
à  Saint-Pierre,  qui  est  la  i  atbédrale,  où, 
après  que  les  péniti  nts  eurent  été  inlri.duits 
selon  la  coutume  et  eurent  lei^u  1  absolution, 
Tarehevèque  la  donna  aussi  à  l'âme  du  dé- 
funt empereur,  en  pre-e.ce  de  son  coips,  et 
recommanda  aux  pjelres  d'en  luire  menio.re. 
Le  Vendredi  malin,  on  partit  pour  poiterle 
corps  à  Aix-la-Chapelle,  ..ù,  le  jour  de  Pâ- 
ques, S""'  d'avril,  il  fut  en  erré  dans  l'église 
de  iNotre-Dame,  au  milieu  du  chœur  {2). 

Saint  Henri,  duc  de  Laviere,  lut  élu  roi  de 
Geimunie,  le  6°"  de  juin  suivant.  Il  était 
petit-hls  de  Henri,  frère  d'Olbon  1",  et  par 
là,  1  omme  nous  l'avons  leiLarqué,  desccn 
dait  tout  ensemble  et  de  Chariemagne  et  du 
fameux  Saxon  VVilikind.  11  elail  le  plus  pro- 
che parent  d'Olbon  111,  qui  élaii  mort  sans 
enfants.  On  le  nomma  Henri  11,  par  rapport 
a  Henri  l'Oiseleur  ;  on  le  nomma  aussi  le 
Boiteux,  mais  il  est  plus  connu  par  ie  titre  de 
saint,  qu'il  rei^ul  après  sa  mort. 


La  dignité  royale  lui  avait  été  prédite  pai 
saint  Wolfgang,  évéque  de  Ilatisbonne.  Car 
le  duc  Henri,  père  de  celui-ci,  lui  ayant 
amené  ses  enfants  (lour  recevoir  sa  bénédic- 
tion, le  saint  eveque  nomma  Henri  loi  ;  Bru- 
non,  son  frère,  éveque  ;  Gisèle,  sasœurainée, 
jeine,  et  il  nomma  abbesse  la  cadette,  qu'il 
avait  baptisée.  La  prédiction  fut  accomplie  de 
point  en  point.  Brunon  fut  evéque  d'Augs- 
bouru,  el  Gisèle  reine  de  Hongrie.  Après  la 
mort  de  saint  Wolffiang,  qui  fut  son  mailre, 
le  jeune  duc  Henri  étant  venu  prier  à  son 
tombeau,  le  saint  lui  ajiparut  en  songe  et  lui 
dit  :  Regardez  attentivement  ce  qui  est  écrit 
sur  la  muraille.  Henri'  n'y  put  lire  que  ces 
deux  luots  :  Après  six.  Etant  éveillé,  il  crut 
que  c'était  à  dire  qu'il  mourrait  six  jours 
après  et  donna  beaucoup  aux  pauvres.  Au 
bout  de  six  jOurs,  voyant  qu'il  se  portait 
bien,  il  crut  que  c'était  six  mois  ;  et,  au  bout 
de  six  mois,  il  crut  devoir  mourir  après  six 
ans  ,  mais,  la  seplieme  année,  il  fut  élu  roi 
et  connut  le  sens  de  la  prédiction. 

Il  lui  couronné  à  iMayence,  par  l'archevè 
que  Viliegise,  le  'i'^°  de  juin  lÛUii,  et  on  lui 
donna  la  sainte  lance,  comme  la  marque  de 
son  pouvoir.  Le  10""^  d'aoiit,  jour  de  Saint- 
Laurent,  Cunégonde,  épouse  du  roi  Henri, 
fut  couronnée  reine,  à  Paderborn,  par  le 
même  artheveque  de  Mayence  ;  elle  a  été 
mise  aussi  au  nombre  des  saintes.  Le  roi 
Henri  vécut  avec  elle  en  continence  parfaite, 
comme  si  elle  eut  éié  sa  sœur;  et  bien  (ler- 
mit  que,  pour  rendre  public  cel  exemple  si 
rare  de  vertu,  Cunegonde  lût  exposée  a  une 
rude  épreuve.  Sa  réputation  tut  atlaqui  e,  et 
Henri  lui-mènie  entra  en  soupi^on  de  sa  lidé- 
lite.  Elle  olliil  de  se  justifier  par  le  fer  chaud, 
suivant  les  lois  du  pays,  el  maicha  sur  des 
socs  de  charrue  rougis  au  feu,  sans  en  sentir 
aucun  mal  (3). 

Gisèle,  sœur  du  roi  Henri,  fut  aussi  épouse 
d'un  sainl,  savoir,  d'Llienne,  roi  iie  Hongrie. 
Il  était  i.ls  de  Ceisa,  quatrième  duc  des  ..on- 
grois  depuis  leur  entrée  en  Pannonie  :  prince 
sévère  envers  les  siens  jusqu'à  la  cruauté, 
mais  human  et  libéral  à  l  égard  des  autres, 
paiticuheremenl  des  Chrétiens.  H  leur  permit 
même,  par  un  édit  public,  d'entrer  dans  ses 
Etats,  ordonnant  U'exerce;  ouvers  eux  l  iios- 
piiahle;  il  trouvait  lion  que  les  clercs  el  les 
moines  \in-seiu  devant  lui  elles  écoulait  vo- 
lontiers. Entin,  il  se  convertit  lui-même  avec 
sa  lanuUe  :  il  rei^ut  le  baptême  et  promit  de 
taire  embrasser  le  christianisme  a  tous  ses 
sujets,  c'étaient  ces  terribles  Huns  ou  Hon- 
groi-  qui,  pendant  tout  un  SKcle,  avaient 
nus  l'huiope  à  feu  et  à  sang. 

Comme  leur  duc  était  en  peine  de  ce  qu'il 
devait  taire  pour  abolir  le  paganisuie  etaller- 
mir  la  vraie  rciigion  par  de  nouveaux evechés, 
il  vil  la  nuil,  en  songe  un  homme  dune 
beauté  merveilleuse  qui  lui  dit  .  Ce  que  tu 
penses  ne  s'exécutera  point  par  loi  :  tes  mains 


(1)  Vita  S.Uenb.  Acia  SS.,  16  maW.— (î)  Ditm.,  !..  IV.— (3)  Vit.  S.  Henr.,  iàjulit  ;  S.  Caneg.,  3  mart.  Acta  SS 
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«ont  «miillf^es  de  sans?  hiimnin  ;  mais  lu  auras      l'honncnr  de  «linl  Ronolt,  «l  preiMtit  plaisir  à 

'"  "■'""  '   ~   '  ■  ■'       s'uriiriiti'iiir   souvent  avec  eux.  lU  lin  lurent 

d'un  ^laiiil  ««ciiurs  pour  la  convf.-rsiou  de  ses 
sujets;  l'I  il  lit  si  bieu,  laul  par  pur-iu.i^ion 
qui^  p.ir  rrain'e.  qu'il  Imimit  (!ulit;ri'uii:nt 
l'idolAlrio  do  ses  Klats.  Il  vint  auA-ii  de  l'olo- 
gn<>  dtMix  saints  pcrscmiiai,'!'*,  l'un  cioiiiinô 
Suiarl  ol  surniunmé  André,  l'aulri'  UDinnié 
Bunoit.  ipii  niidirassén.'nl  la  vio  éréiuiliipie. 
Benoit,  avanl  été  tué  par  dos  voluurs,  fut 
tenu  pour  martyr;  André  fit  plusieurs  mira- 
cles. 

Cependant  le  duc  Etienne,  voyant  bien  que 
cette  église  naissante  ne  pouvait  subs.sler 
sans  pasteur,  divi-a  tout  le  pays  en  dix  évé- 
chés,  dont  il  voulut  que  Slriiçonie  fut  la  mé- 
tropole, et  il  y  mit  pourarchevéque  Sébastien, 
miiine  de  grande  vertu  du  tnonasb'rcdo  S.iint- 
Marlin.  Quint  à  l'abbé  Astiic.  il  lu  lit  l'iiro 
évoque  ib-  Colncza,  et  lui  donna  le  nom  d'A- 
naslase.  Puis  la  quatrif-m-  année  apri-s  la 
mort  de  son  père,  c'est-à-dire  l'an  tOCM»,  il  le 
renvoya  à  Rouie,  pour  demander  au  l'ape  la 
confirmation  de  rcs  évècbés  et  la  c  ounmne 
royaliî  pour  le  duc,  .ifin  que  cette  dignité  lui 
donnât  une  autorité  plus  grande  pour  l'exécu- 
tion di>  ses  bons  desseins.  Anastas-',  «'tant  ar- 
rivé à  Rome,  raconta  au  l'ape  tout  ce  que  le 
duc  Ktienne  avait  l'ait  dans  ses  Ktals  pour  la 
reliicion,  et  le  Pape  lui  accorda  très- volontiers 
la  couronne.'y  a  outant  une  i-roix  pour  porter 
devant  le  nouveau  roi,  comme  un  signe  de  son 
apostolat.  Car,  dil-il.  je  suis  l'apostolique, 
mais  lui  mérib-  le  nom  d'apôtre,  piiisi]uil  a 
acipiis  un  si  grand  peuple  a  Jésus  Cbrist.  De- 
puis plusieurs  siécb'S  l'on  donnait  au  Pape  le 
titre  d'ap'psloiique  (:2). 

Le  Pape  disiil  ibms  sa  lettre  au  saint  roi  : 
Les  i-nvoyés  de  votre  noblesse,  pnncii. abî- 
ment notre  bien-aimiî  frère  Aslric.  évéque  de 
Colocza,  ont  d'autant  plus  réjoui  notre  «reur, 
ils  ont  d'autant  plus  facilement  rempli  leur 
commission,  que  noiis-méme.  averli  i\<;  DieC- 
nous  attendions  ardemment  leur  arrivée  d'au- 
près d'une  nation  qui  nous  était  inconnue. 
Heureuse  ambassade,  qui.  prévenue  par  ua 
message  céleste  et  négociée  par  le  ministère 
des  anges, a  été  conclue  de  Dieu.a^aid  qu'elle 
eut  été  entendue  de  nous  Vraiment,  ceci 
n'est  ni  de  celui  qui  veut,  ni  de  celui  qui 
court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde,  et 
qui.  comme  le  dit  Daniel,  change  les  ti'mps 
et  les  âges,  transfère  les  royaumes  et  les  éta- 
blit, révèle  les  choses  probmdes  i-t  cachées 
dans  les  ténèbres,  parce  qu'avec  lui  est  la  lu- 
mière, cette  lumière  qui  éclaire  tout  lininnie 
venant  en  ce  monde.  Nous  rendons  avant  tout 
grâces  à  Dieu  le  Père  et  à  Notre  Seigneur 
JésLis-Chri-l.  qui  en  nos  jours  a  trouvé  un 
David,  le  lils  de  Geisa,  un  homme  selon  son 
cœur,  et,  l'ayant  éclairé  de  la  lumière  cé- 
leste, l'a  suscité  pour  paitre  son  p  'iiplc  d'Is- 
raël, la  nation  choisie  des  Honi^rois.  Lnsuite 
nous  louons  voire  piété  envers  Dieu  al  votre 


or.  lil'»  (|ui  acciunplira  ton  ib-sseiii  ;  il  sora  au 
iiiuiibri'  ili-s  élus  de  Dieu,  et.  a;irès  avoir  ré- 
gné -ur  la  terre,  il  régnera  éternelleini-nt. 
Cependant,  reijois  avec  honneur  un  hoiniiie 
qui  viendra  exercer  prés  de  loi  une  anibas- 
sad  •  spirituelle,  el profite  de  ses  instructions. 
Cet  anibas-adi!Ur  céleste  fut  saint  .\dalberl 
de  Prague,  qui  vint  en  Hongrie  peu  de  temps 
après,  et,  par  s  >n  conseil,  le  duc  (ieisa  as- 
sembla partout  ses  sujets  :  le  saint  evè.jue  les 
prei  ha,  un  grand  nombre  furent  baptisés,  on 
Làiil  des  églises  en  plusieurs  lieux. 

l..a  duchessi!  eut  auss^i  une  vision  ;  car  étant 
devenue  enceinte  et  près  d'accoucher,  elle 
vil  sjiiiit  Ktienne,  le  premier  murlvr  qui  lui 
dit  qu'elle  aurait  un  lils  qui  •«••rait  le  premier 
roi  lie  sa  nation,  et  lui  (>.-.ionna  lie  le  nom- 
mer comme  lui.  L'enfant  etani  ne.  saint 
Adalbert  le  baptisa  et  le  nomma  Etienne.  Il 
naquit  à  Slrigonie,  y  apprit  la  grammaire  et 
fut  «-levé  avec  soin.  Uti^rid  il  fut  hors  de  l'en- 
fance, le  iluc  son  pèr  '  as.sembla  les  grands 
el  les  autres  ordres  de  son  royaume,  el,  de 
leur  consi^ntemenl.  le  léclara  son  successeur 
et  lui  lil  prêter  serment.  Geisa,  déjà  avancé 
en  âge,  mourut  ensuite,  l'an  iCJ". 

Le  leune  duc  Ktienne,  songeant  aux  moyens 
d'achever  la  conversion  de  son  peuple,  com- 
men(;a  par  établir  la  paix  avec  tous  ses  voi- 
sins; mais  ses  sujets  jiaiens.avec  les  seigneurs 
a  leur  tête,  se  révollèreut,  pillaient  ses  villes 
et  ses  terres,  tuaient  ses  otliciers  et  lui  insul- 
laienl  à  lui-uiéme.  Le  duc  .issembla  ses  trou- 
pe^, et.  portant  à  ses  enseignes  saint  .Martin 
el  saint  Georges,  il  marcha  contre  les  rebelî'îs 
qui  as-iéLteaient  Wesprim.  Les  ayant  vaincus, 
il  cnsiicia  a  Dieu  leurs  terres,  el  .-n  fonda 
DU  monastère  en  l'honneur  de  saint  .Martin  de 
T:^.-^-.  nue  la  Pann^nie,  ou  li  naquit,  a  tou- 
jours nonore  Le  duc  fonda  ce  monastère  en 
un  lien  nommé  le  Mont-Sacré,  où  l'on  tenait 
que  saint  .Martin,  étant  dans  le  pays,  allait 
faire  ses  prières  (1). 

Apri'S  cotte  victoire,  le  duc  Etienne  ne  son- 
geait qu'à  la  propagation  de  l'Evangile  ;  et, 
pour  attirer  le  secours  de  Dieu,  il  faisait  de 
grand  s  aumônes  el  priait  souvent  avec  lar- 
mes prosterne  sur  le  pavé  de  l'église,  il  en- 
voyait de  tous  côtés  pour  appeler  des  ouvriers 
évàngéli'|ues;  ce  qui  attira  des  pn^lres  el  des 
clercs  zélés,  des  abbes  et  de-  moines,  qui  re- 
noncèrent volontier-  à  leur  pays  pour  une  si 
bonne  œuvre.  Le  plus  célèbre  fut  Astric,  au- 
trement nommé  Anastas  •.  C'était  un  des  six 
moines  que  saint  A'I  dbert  de  Prague  amena 
du  monastère  de  Saint-Boniface  de  Home, 
(]uand  il  revint  la  dernière  fois  en  Bohême, 
et  il  le  lil  abbé  du  monasb-re  de  Breunove, 
que  fonda  le  duc  Boleslas  le  Pieux.  .Mais  la 
révolte  des  Bohèmes  ayant  obligé  saint  Adal- 
bert a  quitter  le  pavs,  Aslric  passa  en  Hongrie 
avec  ses  moines;  el  le  duc  Etienne,  les  ayant 
très-bien  regus,  leur  bâtit  un  monastère  en 


(1)  nt.  s.  Sleph.  2  stpi.  —  (î)  Ibid. 
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resnect  envers  la  Chaire  apostolique  ,  à 
irt>jiii!!e,  par  la  miséricorde  divine,  nous  pré- 
fiiiiins  sans  aucun  mérite  de  notre  part. 
Eii:.n,nons  donnons  les  éloges  qu'elle  mérite, 
à  la  grande  libéralité  avec  laquelle,  par  les 
mêmes  ambassadeurs  et  lettres,  vous  avez 
oflerl  au  bienheureux  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, le  royaume  et  la  nation  dont  vous  êtes  le 
chef,  ainsi  que  tout  ce  qui  est  à  vous  et  votre 
personne  même.  Action  merveilleuse  qui 
vous  montre  déjà  ce  que  vous  demandez  que 
nous  vous  déclarions.  Nous  n'en  disons  pas 
davantage  ;  car  il  ne  nous  est  pas  nécessaire 
de  louer  celui  que  Jouent  les  faits  et  Dieu 
même. 

C'est  pourquoi,  glorieux  fils,  tout  ce  que 
vous  nous  nvez  demandé,  à  nous  et  au  Siège 
apostolique- .  le  diadème,  le  nom  de  roi,  la 
métropole  de  Strigonie  et  les  autres  évêcbés 
de  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant,  ainsi  que 
des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  Dieu 
nous  en  ayant  averti  et  nous  l'ayant  ordonné, 
nous  vous  l'accordons  de  grand  cœur  avec  la 
bénédiction  des  apôtres  et  la  nôtre.  Le 
royaume  que  votre  munificence  a  offert  à  saint 
Pierre,  votre  personne,  la  nation  des  Hon- 
grois, présente  et  à  venir,  nous  le  recevons 
en  la  protection  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
et  le  donnons  à  tenir,  à  gouverner  et  à  possé- 
der à  votre  prudence  et  à  vos  légitimes  suc- 
cesseurs. Ceux-cij  quand  ils  auront  été  légiti- 
mement élus  par  les  magnats,  seront  tenus  de 
même  de  nous  rendre,  à  nous  et  à  nos  succes- 
seurs, par  eux-mêmes  ou  par  leurs  ambassa- 
deurs, l'obéissance  et  le  respect  qui  sont  dus  ; 
de  se  montrer  soumis  à  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, qui  regarde  ses  sujets,  non  comme  des 
.serviteurs,  mais  comme  ses  enfants  ;  de  per- 
sévérer fermement  dans  la  foi  catholique  et 
dans  la  religion  chrétienne,  et  de  travailler  à 
la  promouvoir.  Silvestre  II  ajoute  que,  pour 
récompenser  le  zèle  apostolique  du  prince  et 
sa  vénération,  il  lui  accordait  à  lui  et  à  ses 
successeurs  légitimement  élus  et  approuvés 
^>ar  le  Saint-Siège,  quand  ils  auront  été  ceints 
de  la  couronne  qu'il  leur  envoyait,  le  privi- 
lège de  faire  porter  la  croix  devant  eux  et  de 
régler  les  atiaires  ecclésiastiques  du  royaume 
comme  vicaires  du  Pape.  Cette  lettre  était 
accompagnée  d'autres,  adressées  aux  grands 
et  à  tout  le  peuple  (i). 

L'évéque  Anastase  ayant  apporté  en  Hon- 
grie les  lettres  du  Pape,  avec  la  couronne  et 
la  croix,  les  prélats,  les  seigneurs,  le  clergé 
et  le  peuple  s'assemblèrent,  et  le  duc  Etienne 
tut  reconnu  roi,  sacré  et  couronné  solennel- 
lement. La  couronne  envoyée  par  le  Pape 
Silvestre  sert  encore  aujourd'hui  à  couronner 
les  rois  de  Hongrie.  Ensuite  le  nouveau  roi 
lit  un  édit,  pour  empêcher  les  violences  et  les 
oppressions,  et  pour  établir  la  paix  et  les 
bonnes  mœurs  dans  son  royaum"..  Il  fit  aussi 
couronner  reine  Gisèle,  son  épouse,  sœur  de 
l'empereur  saint  Henri,  princesse  très-pieuse, 


qui,  de  son  côté,  fit  de  grands  biens  anx 
églises  et  aux  monastères,  entre  autres  a 
l'éslise  de  Wçsprim,  qu'elle  bâtit  de  fond  en 
comble  et  enrichit  d'ornements  et  de  vases 
sacrés.  Le  roi  donna  de  grands  revenus  à  In 
métropole  et  aux  caihédrales  qu'il  avait  éta- 
blies.leur  assignant  de  grands  diocèses  et  leuv 
donnant  de  dignes  prélats.  Il  donna  aus>iaux 
abbayes  des  terres  et  des  familles  de  serfs, 
avec  une  magnificence  rcya'e,  augmentant  sen 
libéralités  pendant  toute  sa  vie,  afin  qu'aucun 
besoin  temporel  ne  détournai  les  moines  du 
service  de  Dieu.  Cependant  il  s'informait  avec 
soin,  tantôt  par  lui-même,  tantôt  par  d'autres, 
de  leur  vie  et  de  leur  cocduile,  reprenant  les; 
négligents  et  donnant  aux  plus  fervents  des 
marques  d'amitié.  Quant  aux  chanoines,  il  les 
recommandait  à  la  conduite  des  évéques.  C'est 
sans  doute  une  chose  merveilleuse  de  voir  un 
successfur,  peut-être  un  descendant  du  ter- 
rible Attila,  demander  la  couronne  et  la  di- 
gnité royale  au  successeur  de  saint  Pierre,  et 
en  recevoir  de  plus  le  nom  si  glorieux  et  si 
dignement  mérité  d'apôtre. 

Séba'^tien,  archevêque  de  Strigonie,  étant 
devenu  aveugle,  le  roi,  du  consentement  du 
Pape,  lui  donna  pour  successeur  Anastase  de 
Colocza  ;  mais,  au  bout  de  trois  ans,  Sébas- 
tien recouvra  la  vue,  et  Anastase,  lui  cédant 
la  place,  retourna  à  son  église,  gardant  tou- 
tefois le  paUium,  avec  l'approbation  du  Pape. 
Le  roi  Etienne,  par  un  vœu  particulier,  mit 
sa  personne  et  son  royaume  sous  la  protection 
spéciale  de  la  sainte  Vierge,  il  appela  la  Pan- 
nonie,  la  famille  de  sainte  Marie.  Les  Hon- 
grois, en  parlant  de  la  Mère  de  Dieu  ne  lui 
donnaient  point  le  nom  de  Marie  ni  aucun 
autre  :  ils  disaient  seulement  :  La  Dame  ou 
notre  Dame.  A  ce  nom  seul,  ils  inclinaient  la 
tête  et  fléchissaient  le  genou.  Le  saint  roi  fit 
bâtir,  en  l'honneur  de  sa  glorieuse  patronne, 
une  église  magnifique  à  Albe  royale.  Les  mu- 
railles du  chœur  étaient  ornées  de  sculptures, 
le  pavé  était  de  marbre  ;  il  y  avait  plusieurs- 
tables  d'autel  d  or  pur,  enrichies  de  pierre- 
ries, et  sur  l'autel  un  tubernacle  pour  l'eu- 
charistie, d'un  ouvrage  merveilleux.  Le  trésor 
était  plein  de  vases  d'or  et  d'argent,  de  cristal 
et  d'onyx,  et  de  riches  parements.  Le  roi  vou- 
lut que  cette  égUse  ne  dépendii  que  de  lui 
seul,  sans  être  soumise  à  aucu'i  é\èque.  Aux 
jours  auxquels  il  faudrait  y  dc.nner  l'absolu- 
tion auxpénitenls  ou  y  faire  le  saint  chrême, 
le  roi  devait  choisir  un  évèque  pour  y  fair( 
ces  fonctions,  aussi  bien  que  pour  y  célébrer 
la  messe  en  sa  présence.  En  l'absence  du  roi, 
aucun  évéque  ce  pouvait  y  exercer  aucune 
fonction  sans  la  permission  du  prévôt  et  des 
moines,  qui  prenaient  aussi  les  dîmes  sur  le 
peuple  dépendant  de  cette  église,  sans  qu'au- 
cun évèque  put  y  prétendre. 

Le  zèle  du  saint  roi  ne  se  renfermait  pas  dans 
son  royaume.  A  Jérusalem,  il  fonda  un  mo- 
nastère, et  lui  donna  des  revenus  sufâsanU 
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eo  terres  et  en  vignns  ;  à  Rome,  il  fonda  une 
Conr'f;iaIe  île  iloii/r  chanoines,  et  dos  maisons 
d'Iiospilalité  pour  les  ||onf;rois  i|ui  allaient  eti 
piMerinane  à  Sainl-l'ierre  ;  erilin  il  bàlil  une 
Ir^slielle  é;;lise  n  Conslanlinople.  La  réputa- 
tion de  SI  piété  tu  que  la  plupart  des  pèlerins 
d'Italie  et  de  Gaule,  i|ui  allaient  à  Jérusalem, 
quittèrent  le  chemin  ordinaiiv,  qui  était  par 
mer,  et  passèrent  par  la  lloiif;rie.  Le  roi 
Etienne  les  recevait  comme  ses  frères,  et  leur 
faisait  de  grands  présents,  ce  qui  attira  une 
^ande  multitude,  tant  de  nobles  que  de 
peuple,  à  faire  ce  pèlerinase. 

A  la  piété  et  au  zèle  d'un  apôtre,  saint 
Etienne  de  Hon,:;rie  joignait  la  valeur  d'un 
guerrier  et  d'un  h'fon.  Lià-rnéme,  dans  les 
instructions  à  son  tils  s  "-.'.  Eniéric,  lui  rap- 
pelle qu'il  passa  presque  toute  sa  vie  dans  les 
guerres,  â  repousser  les  incursions  des  na- 
tions étrangères.  En  1002,  son  oncle  (iuila, 
d  jc  Qc  Transylvanie,  ayant  attaqué  la  Hon- 
grie plusieurs  Ibis,  Etienne  marcha  contre  lui, 
le  fit  prisonnier  avec  sa  famille,  et  joignit  ses 
Klats  a  la  monarchie  hongroise.  Il  vainqnitde 
même  et  tua  de  sa  main  Kean,  duc  des  Hul- 
sares.  11  repoussa  avec  le  même  succès  les 
Besses,  peuple  voisin  de  lu  Bulgarie.  Mais  sa 
justice  égalait  sa  valeur.  Attirés  par  sa  re- 
nommée, soixante  Besses  d'entre  les  nobles 
quittèrent  leur  pays,  emmenant  avec  eux 
toute  leur  famille  et  toutes  leurs  richesses, 
pour  venir  demander  au  saint  roi  de  s'établir 
dans  son  royaume.  .Mais  les  domestiques  d'un 
commandant  de  la  frontière,  poussés  par 
l'appàl  du  butin,  les  attaquèrent  a  l'impro- 
yisle,  en  tuèrent  quelques-uns,  en  bles-erent 
un  plus  grand  nombre  et  leur  enlevèrent  tous 
leurs  trésors.  Instruit  par  les  victimes  de  celte 
violence,  le  saint  roi  ne  lit  semblant  de  rien  ; 
mais  il  manda  secrètement  à  la  cour  le  com- 
mandant et  sa  troupe.  Les  ayant  convaincus, 
il  leur  reprocha  leur  inhum  mité,  et  leur  an- 
non(^a  que,  comme  ils  avaient  lait  aux  autres, 
ainsi  il  leur  serait  fait.  El  sur-le-champ  il  les 
Ut  pendre  deux  à  deux  sur  toutes  les  avenues 
du  royaume,  pour  apprendre  à  tout  le  monde 
que  la  Pannouie  était  ouverte  aux  étrangers, 
el  qu'ds  y  trouveraient  hospitalité  et  pro- 
tection (I;. 

Al  otre  de  sa  nation,  saint  Etienne  en  fut 
encore  législateur.  La  législation  principale, 
c'est  la  religion  même.  11  y  ajouta  un  code  de 
lois  civiles  et  pénales,  en  cinquante-cinq  ar- 
ticles. Les  principales  dispositions  de  ce  code 
ont  pour  but  de  maintenir  le  respect  des 
églises  et  des  choses  sacrées,  de  soutenir  l'au- 
torité des  évéques  dans  le  gouvernement  ec- 
clésiastique, particulièrement  dans  la  défense 
des  veuves  el  des  orphelins.  Si  un  prèlre,  un 
comte,  ou  une  autre  per-ionne  tidéle  trouve 
quelqu'un  à  travailler  les  dimanches,  il  l'en 
empêchera  ;  s'il  travaille  avec  des  bœufs,  on 
lui  eu  prendra  un,  que  l'on  Uonneia  a  manger 
ASX  babiluuls  ;  si  c'est  avec  des  chevaux,  il 


en  rachètera  un  par  un  bcr:if,  qui  sera  rtoirJ 
à  maru'cr,  comme  il  a  été  dit.  Les  prêtre;  cl 
les  comtes  recomni.inileront  a  tous  les  paysant 
de  venir  à  l'eu'lise  le  dimanche,  jeunes  et  vieux, 
hommes  et  femmes,  excepté  ceux  i|ui  g.irdcnl 
les  feux.  Si  qiii'lqu'un  reste  obstinément  chez 
soi,  il  -era  battu  el  londu.  Ceux  qui  causent 
dans  l'ègli-M!  de  manière  àtroubler  les  autres, 
si  <e  sont  des  personnes  considérables,  on  les 
réprimandera  et  on  les  chassera  honteuse 
ment  ;  si  ce  sont  des  jeunes  gens  du  peuple, 
on  les  fustigera  devant  tout  le  monde.  Si 
quelqu'un  mange  de  la  chiir  (e  vendredi  ou 
les  Ouatre-Temjis,  il  sera  enfermé  cl  jeûnera 
une  semaine.  Si  (juclqu'un  refuse  obstim.'ment 
de  confesser  ses  pèche-,  au  prêtre,  on  ne  fera 
pour  lui  ni  prières  ni  uuraoni's  à  sa  mort,  non 
plus  que  pour  un  intidèlc.  Si  quelciu'un  meurt 
fans  conte  sion,  parce  (jue  ses  parents  ou  ses 
voisins  ont  négligé  d'appeler  un  prèlre,  on  fera 
pour  lui  des  prières  el  des  aumônes  ;  mais  les 
parents  expieront  celle  négligence  par  des 
jeûnes,  au  jugement  des  prêtres.  Ceux  qui 
meurent  subitement  seront  enterrés  avec  tous 
les  honneurs  de  l'Eglise;  car  les  secrets  juge- 
ments de  Dieu  nous  sont  inconnus. 

Chacun  aura  lu  faculté  de  disposer  de  se» 
biens,  de  donner  à  sa  temme,  à  ses  fils,  à  ses 
tilles,  à  ses  parents  ou  à  l'Eglise  ;  et,  après  sa 
mort,  personne  ne  pourra  détruire  ses  dispo- 
sitions. Si  tiuelqu'un,  louché  de  comi)assion, 
donne  la  liberté  a  ses  esclaves  avec  un  témoi- 
gnage, nul  n'entreprendra,  après  sa  mort,  de 
les  réduire  en  servitude.  S'il  leur  a  promis  la 
liberté,  cl  que  la  mort  l'ail  empêche  de  leur 
en  donner  un  témoignage,  il  sera  au  pouvoir 
de  sa  veuve  el  de  ses  liis  de  leur  en  donner 
un  pour  la  rédemption  de  son  âme.  Les  es- 
claves ne  seront  pas  reçus  à  témoin  contre 
leurs  maîtres.  Quant  à  la  punition  du  vol, 
l'esclave  qui  vole  pour  la  première  fois  rendra 
la  chose  voléi;  el  rachètera  son  nez  par  cin(( 
bouviUons  ;  s'il  ne  le  peut,  on  le  lui  coupera. 
S'il  vole  une  seconde  fois,  il  rachètera  de 
même  les  oreilles,  ou  bien  on  les  lui  coupera. 
S'il  vole  encore  après  cela,  il  sera  pnui  de 
mort.  Un  homme  libre  qui  commet  un  vol, 
ou  il  se  rachètera  ou  il  sera  vendu;  s'il  re- 
tombe après  avoir  été  vendu,  il  suivra  la  loi 
des  esclaves.  Quiconque  lue  un  homme  avec 
un  glaive,  sera  tué  avec  ce  même  g!aive.  Si 
quelqu'un,  tiianl  l'épée,  mutile  un  autre,  ou 
lui  fera  soutlrir  la  peine  du  talion.  Si  le  blesse 
guérit  sans  qu'il  lui  reste  d'inlirmité,  celui  q'.ii 
l'a  blesse  payera  la  composition  ou  l'amende 
de  l'homicide.  Celui  qu.  n'a  fait  que  tirer 
l'épée  dans  la  colère,  mais  sans  blesser  per- 
sonne, en  payera  pour  cela  seul  la  moilié(2). 
On  volt  par  ces  extraits  combien  cette  légis- 
lation tendait  a  civiliser  cette  nation  farouche, 
babiluee  depuis  des  siècles  au  sang  el  au  car- 
nage ;  mais  la  législation  la  plus  etticace  sur 
ces  peuples  était  sans  doute  la  vie  du  saint 
roi. 


(1}  IK    s.    Sifph.  Acta  &i.,  2  sept.  —  (2)  tbid..  Duitfl.,  J  M. 
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Outre  ce  code  pour  son  peuple,  nous  avons 
de  saint  Etienne  une  instruction  en  dix  arti- 
cles sur  la  manière  de  bien  gouverner,  adres- 
sée à  son  fils  saint  Rméric.  mais  qui  mourut 
avant  son  père.  Ces  dix  articles  sont.  d:ins 
l'esprit  du  saint  roi,  commr  dix  fleurons  qui 
doivent  orner  la  couronne  royale.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  Nul  ne  devant  aspirera 
la  royauté,  s'il  n'est  fidèle  catholique,  nous 
donnons  la  première  place  dans  nos  instruc- 
tions à  la  sainte  foi.  Je  vous  recommande 
donc  avant  tout,  très-cher  fils,  si  vous  voulez 
illustrer  la  couronne  royale,  de  conserver  si 
bien  la  foi  catholique,  que  vous  seiviez  de 
modèle  à  tous  vos  sujets  et  que  tous  les  enfants 
et  ministies  de  l'Eglise  vous  reciunaissent 
poui-iin  vrai  Chrétien;  ca."-  ceux  qui  ont  une 
fausse  croyance,  ou  qui,  ayant  la  vraie,  ne  la 
suivent  pas  dans  leurs  œuvres,  ceux-là  ni  ne 
régneront  ici  avec  gloire,  ni  ne  particifieront 
au  loyaiime  éternel  ;  m;iis  si  vous  retenez  le 
bouclier  de  la  foi,  vous  aurez  aussi  le  casque 
du  sahit.  Avec  ces  armes  vous  pourrez  com- 
battre légitimement  cnntre  les  ennemis  visi- 
bles et  invisibles,  carl'ApvJtre  dit  :  il  n'y  aura 
de  couronné  cjue  celui  qui  aura  16'.;itimement 
combattu.  Or,  la  foi  dont  je  parle  est  celle-ci. 
Sur  ijuoi  il  rappi'lle  le  .symbole  de  saint  Alha- 
nase,  touchant  la  sainte  Trinité.  Si  donc,  con- 
clul-il,  quelqu'un  se  rencontre  sous  votre 
domination,  qui  cherche  a  diviser,  à  diminuer 
ou  a  augmenter  cette  Trinité  sainte,  sachez 
que  c'est  un  suppôt  de  l'hérésie,  et  non  un  en- 
fant de  la  sainte  Eglise.  Gardez-vous,  soit  de 
le  nourrir,  soit  de  le  défendre,  do  peur  que 
vous  n'en  paraissiez  l'ami  et  le  fauteur;  car 
les  gens  de  cette  espèce  infectent  les  enfants 
de  la  sainte  foi;  mais  surtout  ils  perdraient  et 
dissri>eraien*,  misérablement  ce  nouveau  peu- 
ple de  la  sainte  Eglise.  Veillez  donc  principa- 
lemen    pour  que  cela  n'airive  point. 

A|)rèsla  foi,  ce  qui  lient  la  seconde  place, 
c'est  l'Eglise,  commencée  par  Jésu>-Christ, 
prop:igée  par  les  apôtres  et  répandue  |iar  tout 
l'univers.  Quoiqu'elle  enfante  sans  cesse  de 
nouveaux  entants,  il  y  a  cependant  des  lieux 
où  elle  passe  pour  ancienne.  Mais,  Irrè-cher 
fils,  notre  monarchie  y  est  encore  jeune  et 
nouvelle;  c'est  [lourquoi  eiJe  a  besoin  de  gar- 
diens plus  attentifs,  de  peur  que.  le  bien  que  la 
divine  miséricorde  nous  a  fait,  sans  que  nous 
l'ayons  mérité  ne  se  dissi[ie  et  ne  s'anéantisse 
par  votre  négligence  ;  car  celui  qui  diminue 
ou  défigure  la  dignité  de  la  sainte  Eglise, 
cherche  à  mutiler  le  corps  du  Christ. 

Ce  qui  fait  l'ornement  du  trône,  c'est  l'or- 
dre des  Pontifes  :  aussi  dans  ce  qui  rehausse  la 
dignité  loyalc,  les  Pontifes  tiennent  la  troi- 
sième place.  Très-cher  fils,  ménagez  les  sei- 
gneurs de  cet  ordre  comme  la  prunelle  de  vos 
yeux.  Si  vous  avez  leur  bienveillance,  vous 
.Qe  craindrez  aucun  adveisaire.  S'ils  vous  gar- 
dent, vous  Si  rez  assuré  en  toutes  choses,  et  ils 
vous  recommanderont  au  Dieu  tout-puissant; 
car  Dieu  les  a  établis  les  gardiens  du  genre 
humain,  les  sentinelles  des  âmes,  le*  dispen- 


sateurs de  toute  la  dignité  ecclésiastique  at 
des  divins  mystères.  Sans  eux,  on  neconsUtue 
ni  rois  ni  princes.  C'est  par  leur  intervention 
que  sorit  remis  les  péchés  des  hommes.  Si 
vous  les  aimez  iiarfaitement,  vous  vous  guéri- 
rez certainement  vous-même,  et  vous  gouver- 
nerez votre  royaume  d'une  manière  honora- 
ble ;  car  en  leurs  mains  est  déposée  la  puis- 
sance de  nous  lier  dans  nos  péchés,  et  de 
nous  en  délier.  Dieu  a  établi  avec  eux  une  al- 
liance éternelle,  il  les  a  séparés  des  autres 
hommes.  les  a  rendus  participants  de  son  nom 
et  de  sa  sainteté,  et  il  a  défendu  aux  hommes 
de  les  reprendre,  en  disant  par  David  :  Ne 
touchez  point  à  mes  christs.  Or,  celui  là  tou- 
che aux  christs  de  Dieu,  Çfu^i,  contre  la  loi  de 
Dieu  et  les  saints  canons,  .-étrit  les  hommes 
de  cet  ordre  sacré  par  de  faux  crimes,  et  les 
traîne  devant  le  public.  C'est  ce  que  je  vous 
défends  absolument  de  faire,  mon  fils,  si  vous 
voulez  vivre  heureux  et  illustrer  votre  règne  : 
car  c'est  en  ces  choses  surtout  que  Dieu  est 
offensé.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vous  voyez 
dans  quelqu'un  d'entre  eux  que  que  chose  de 
répréhensible,  reprenez-le  trois  ou  quatre  fois 
entre  vous  et  lui  seul,  suivant  le  précepte  de 
l'Evangile.  Si  alors  il  refuse  d'écouler  vos 
avertissements  secrets,  il  faut  en  employer 
de  publics,  selon  cette  parole  :  S'il  n'i'coute 
pas,  dites-le  à  l'Eglise.  En  suivant  cet  ordre, 
vous  rendrez  votre  couronne  tout  à  fail  glo- 
rieuse. 

Le  quatrième  lustre  du  gouvernement, 
c'est  la  fidélité,  la  valeur,  la  promptitude,  la 
politesse,  la  confiance  des  princes,  des  barons, 
des  comtes,  des  hommes  de  guerre,  des  no- 
bles; carcesont  eux  le  boulevard  du  royaume, 
les  défenseurs  des  faibles,  les  vainqueurs  de 
l'ennemi  et  les  augmentations  des  monar- 
chies. Qu'ils  vous  soient,  mon  fils,  comme 
des  pères  et  des  frères.  N'en  réduisiez  jamais 
aucun  en  servitude,  n'en  appelez  jamais  aucun 
esclave  :  ils  seront  vos  soldats,  non  vos  servi- 
teurs ;  commandez-leur  à  tous  sans  colère, 
sans  orgueil,  snns  envie,  pacifiquement,  hum- 
blement, doucement,  vous  souvenant  toujours 
que  tous  les  hommes  sont  d'uue  même  condi- 
tion, et  que  rien  n'élève,  sinon  riiumilité,  et 
que  rien  n'abaisse,  sinon  l'orgueil  et  l'envie. 
Si  vous  êtes  pacifique,  alors  vous  serez  appelé 
roi  et  fils  de  roi,  alors  vous  serez  aime  de 
tous  les  guerriers.  Si  vous  êtes  colère,  su- 
perbe, envieux,  intraitable,  et  vous  élevez  avec 
hauteur  au-de-sus  des  comtes  et  des  princes, 
la  valeur  même  des  guerriers  sera  la  faiblesse 
de  la  royauté,  et  ils  livreront  votre  royaume 
à  des  étrangers.  Craignant  cela,  dirigez  la  vie 
des  comtes  d'après  la  règle  des  verlus,  afin 
que,  retenus  par  l'aflection  qu'ds  vous  por- 
tent, ils  demeurent  toujours  attachés  à  1» 
royauté  et  que  voire  règne  soit  paisible. 

Un  cinquième  ornement  de  la  couronne 
royale,  c'esl  la  patience  et  la  justice.  David 
disait  :  Dieu,  donnez  votre  jugement  au  roi  ! 
Et  encore  :  L'honneur  du  roi  aime  le  juge- 
ment. Saint  Paul  dit  de   la  patience  :  Soyei 
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pntionls  tout  le  monde;  et  le  Si>i?;neiir.  dans 
l'Kvaiiu'ile  :  C'est  par  In  patit-nco  <\»e  vous 
■>os-ir  Icre/  vos  àiiios.  Si  donc  vous  vmilp?. 
avilir  rhonnciir  de  la  rovaiili'.  aimoz  l(!  \iv^e- 
niciit  ;  •ii  vous  voidez  pos-;édiT  votre  :\ino, 
!i(iyc/.  palienl.  'l'oiiles  les  l'ois  donr  i|ii'oii  vous 
pri'st'tilpni.  -oit  une  cause  di:;nt,'  d'ùlre  jiii;éc, 
§()it  un  accusé  de  eriiiiP  capital,  n'en  montrez 
point  d'imi'otience,  n'assurez  point  avec  ser- 
inent ipie  vous  le  punirez;  ce  qui  reiul  néces- 
8a  rcini-nt  inconstant  et  variable, carde  soltes 
(iroincsses  doivent  être  rompues.  Ne  veuillez 
pas  non  jdus  juger  par  vous-môme,  pour  ne 
poinl  avilir  la  royauté  par  l'usurpation  des 
aflaires  subalternes;  mais  renvoyez-les  plutôt 
aux  jugvs  com[)('lcnts  (lour  qu'ils  les  jugent 
selon  leur  loi.  Oaii^nez  d'être  juge,  aimez 
beaucoup  mieux  d'eirc  roi  et  d'en  porter  le 
nom.  Les  rois  palieiils  régnent;  les  impatients 
lyrannisi'nl.  Quand  il  vous  arrivera  nue  alTiire 
qu'il  convient  à  votre  digniti»  i!eju'.;cr,  |Ui;ez- 
la  avec  patience  et  miséricorde,  afin  que  la 
"couronne  en  soit  louée  et  cmliellie. 

Dans  les  hôtes  et  les  immigrant-»,  il  y  a  une 
si  ftraiide  utilité,  qu'on  per'.  la  rei;arder 
comme  le  sixième  fleuron  de  la  dignité  royale, 
l'aroii  princi  alement  l'empire  romain  s'est- 
il  ai:randi  et  les  souverain-^  de  Rome  sont-ils 
ilevenus  si  élevés  et  si  illustre»,  sinon  parce 
qu'une  foule  d'hommes  nobles  et  sa^es  y 
afnu:dent  de  toutes  part-.?  I\i>me  serait  encore 
enclave,  si  le:  descendants  d'tnée  ne  l'avaient 
rei'diie  libre.  Car  le^  immigrants,  venant  de 
diverses  provinces,  apportent,  avec  di\er-es 
lanuues  et  coutume-,  diverses  indu  tiie--,  di- 
verses arme-,  toute-  cho-es  qui  einbelli-sent 
et  relèvi'nt  une  cour,  et  rabattent  l'arrogance 
di's  nations  étrangères.  Un  royaume  d'une 
seule  langue  et  d  un  seul  caractère  est  faible 
■'t  fragile.  C'est  pourquoi  je  vous  ordonne, 
mon  fils,  d'accueillir  les  étrangers  avec  bien- 
veidance  et  de  les  traiter  avec  honneur,  afin 
iju  ils  aiment  mieux  habiter  avec  vous  que 
partout  ailli'urs;  car  si  vous  alliez  détruire  ce 
i|ue  j'ai  édifié,  dissiper  ce  que  j'ai  réuni, 
votre  royaume  en  soullrirail  indubitabieiuent 
le  plus  grand  préjudice.  Pour  que  cela  u'ar- 
rive,  augmentez  votre  royaume  chaque  jour, 
ajin  que  tout  le  monde  regarde  votre  couronne 
coiimie  vraiment  auguste. 

Le  conseil  lient  la  septième  place  près  du 
trône.  C'est  par  le  conseiJ  qu'on  établit  les 
rois,  que  l'on  gouverne  les  myaumes,  que  l'on 
défend  la  patrie,  qu'on  dispose  les  batailles, 
qu'on  remporte  la  viclo  re,  qu'on  repousse 
l'ennemi,  qu'on  se  fait  des  amis,  qu'on  bâtit 
des  villes,  qu'on  ruine  les  forteresses  des  ad- 
vers;iires.  Tout  cela  se  fuit,  dis-je,  quand  les 
conseil>  sont  utiles;  car  des  con-eil leurs  in- 
sensés, arrogants  et  médiocres  ne  sauraient 
former  des  fiommes  :  il  faut  pour  cela  les 
vieillards  les  plus  illustres  et  les  meilleurs,  les 
plus  sages  et  les  plus  honorables.  C'est  pour- 
quoi, mon  fils,  ne  prenez  point  conseil  des 
jeunes  gens  et  des  moins  sages,  mais  des 
TieUlards,  que  l'âge  et  l'expérience  rendent 


propres  11  ci'la  ;  car  Ips  conseils  des  roi*  doi- 
vent èici' enfermés  dans  le  ciuur  d  't 
non  [Hiinl  livrés  au  volage  bidiil  di 
Que  cli.ieiin  s'exerce  donc  en  ce  qui  coiivi>>iit 
à  son  Aïc,  les  jeunes  sens  aux  arim-^,  les  an- 
ciens aux  c.iii-i-il-.  Cepimdant  il  ne  faut  pas 
toutàfaii  r''|.mi--er  les  ci>ii-^eil>  des  jeunes  gens. 
.Mais lors  nii-niequ'en  les  consullanl  viuiirece- 
vriez  un  cons"il  utile,  il  faut  loujouis  le  com- 
muniquer aux  anciens,  afin  que  toutes  vos 
actions  soient  mesurivs  d'après  la  règle  de  la 
sagesse. 

Ihins  la  dijmité  royale,  l'imitation  des  an- 
cêtres tient  le  huitième  rang.  Sache/.  ipTun 
très-vrand  ornement  d»?  la  royauté,  c'est  de 
suivre  les  rois  qui  ont  précédé  et  d'imitei 
d'honorables  parents  ;  far  qui  méprise  les 
décrets  de  ses  pères  cl  ne  fait  point  ob-erver 
les  loi-i  divines,  celui-là  périra.  Les  pères  le 
sont  pour  nourrir  les  enfants,  les  enfants  le 
sont  pour  obéir  aux  [lères.  Qui  résiste-  à  son 
père  est  ennemi  de  Dieu.  L'es|iril  de  désobéis- 
sance disperse  les  Heurs  dr;  la  couronne.  I.A 
désobéissance  est  la  perle  de  tout  le  royaume. 
C'est  pourquoi,  très-cher  fils,  ayez  toujours  à 
la  mémoire  les  avis  (h-  votre  père,  alin  que 
vous  usiez  de  votre  prospérité  en  roi.  Suivez, 
sans  aucune  perplexifji,  mes  mœurs,  .|ue  vous 
voyez  conv  nir  à  la  dignité  royale.  Il  vous 
serait  difficile  de  tenir  le  royaume  de  cette 
contrée,  si  vous  n'imitiez  les  coutumes  des 
rois  piccédeiits.  Quel  Grec  gouvernejaii  les 
L.itins  d'après  le-  mœurs  grecques?  ou  quel 
Latin  gouvernerait  les  Grecs  d'après  les  mœurs 
latines  ?  Ancun.  C'est  pourquoi  suivez  mes 
coutumes,  a!in  que  vous  vous  ilislinguiez 
parmi  les  vôtres  et  que  vous  soyez  renommé 
parmi  les  étrangers. 

La  prière  est  un  très-grand  moyen  de  salut 
pour  un  roi  :  elle  tiendra  la  neuvième  place. 
La  prière  continuelle  est  la  rémission  des  pé- 
chés. Chaque  fois  que  vous  allezau  tem|iledii 
Seigneur  pour  adorer  Dieu.  Jtes  avec  Salo- 
mon  :  Envoyez,  Seigneur,  U-  sagesse  du  trône 
de  votre  gloire,  afin  qu'elle  l-.:.1  avec  moi  et 
qu'elle  travaille  avec  moi,  pour  que  je  sache 
en  tout  temps  ce  qui  vous  est  agréable.  C'est 
ainsi  que  priaient  les  anciens  rois  :  priez  de 
même,  afin  que  Dieu  écarte  de  vous  lous  les 
vices,  et  que  tout  le  monde  reconna.s-e  ?o 
vous  un  roi  invincible.  Priez  aussi  qu'il  éloi- 
gne de  vous  la  paresse  et  I  hébétement,  qu'il 
vous  sup[dèe  toutes  les  vertus,  pour  vaincre 
les  ennemi-  visibles  et  invisible-, alin  que  vous 
pui-?iez,  vous  et  vos  sujets,  achever  votre  vie 
en  paix  et  sécurité. 

Ce  qui  orne  la  couronne  des  rois,  c'est 
l'accord  des  vertus,  et  ce,  sera  mon  dixième 
précepte  ;  car  le  Seigneur  des  vertus  est  le 
Koi  des  rois.  Comme  l'ensemble  de  l'armée 
céleste  se  compose  de  dix  chœurs  (d  compte 
sans  doute  les  hommes  pour  le  dixième), 
ainsi  l  ensemble  de  votre  vie  se  compo^-era  <ie 
dix  coinmandemeuts.  Il  faut  qu'uu  roi  soit 
pieux,  miséricordieux  et  orné  des  autres  ver- 
tus. Un  roi  impie   et  cruel  s'arroge  vain* 
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ment  le  nom  de  roi  ;  c'est  tyran  qu'il  faut 
l'appeler.  C'est  pourquoi,  bien-aimé  fils,  dé- 
lice de.  mon  cœur,  espoir  de  ma  future  posté- 
rité, je  vous  prie  et  vous  ordonne  d  être  si 
pieux  en  tout  et  partout,  que  vous  soyez  dé- 
bonnaire, noii-fcnlement  avecles  parents,  les 
proches,  les  princes,  les  ducs,  les  riches,  les 
voisins  et  les  indigènes,  mais  aussi  envers  les 
étrangers  et  tous  ceux  qui  viendront  à  vous  ; 
car  l'œuvre  de  la  piété  vous  conduira  à  la 
souveraine  béatitude.  Soyez  miséricordieux 
envers  tous  ceux  qui  souffrent  violence,  ayant 
toujours  dans  le  cœur  cet  exemple  du  Sei- 
gneur :  Je  veux  la  miséricorde  et  non  le  sa- 
crifice. Soyez  patient  envers  tout  le  monde, 
non-seulement  envers  les  puissants,  mais  en- 
core envers  les  faibles.  Soyez  fort,  de  peur 
que  la  postérité  ne  vous  élève  trop  ou  que 
l'adveisité  ne  vous  abatte  ;  scyei  humble, 
afin  que  Dieu  vous  exalte  en  ce  monde  et  en 
l'autre  ;  soyez  modéré,  afin  de  ne  punir  ou 
de  ne  condamner  personne  outre  mesure  ; 
goyez  doux,  afin  de  ne  jamais  résister  à  la 
justice  ;  soyez  honnête,  afin  de  ne  jamais 
faire  spontanément  injure  à  personne  ; 
soyez  pudique,  afin  d'éviter  toutes  les  saletés 
de  la  convoitise,  comme  l'aiguillon  de  la 
mort.  C'est  là  cet  ensemble  qui  compose  la 
couronne  royale,  sans  lequel  nul  ne  saurait 
ni  régner  ici-bas  ni  parvenir  au  royaume  éter- 
nel (1). 

Telles  sont  les  instructions  que  saint 
Etienne,  l'apôtre,  le  héros,  le  législateur,  le 
premier  roi  de  Hongrie,  donnait  à  son  fils 
saint  Eméric  sur  l'art  de  bien  gouverner.  On 
y  voit  quelle  idée,  au  commencement  du 
onzième  siècle,  on  se  formait  de  la  royauté 
et  de  la  politique.  Nous  ne  nous  souvenons 
pas  d'avoir  jamais  rien  lu  de  si  chrétien,  de 
si  sensé,  de  si  simple,  de  si  noble,  de  si  par- 
fait. Ce  qui  est  plus  merveilleux,  c'est  que  le 
onzième  siècle,  non-seulement  avait  dans 
l'esprit  cet  idéat,  mais  il  en  voyait  plus  d'un 
exemple  réel  :  le  pieux  Robert  de  France,  le 
saint  Henri  d'Allemagne,  le  saint  Etienne  de 
Hongrie.  Que  dis-je?  la  froide  Scandinavie 
elle-même  eut  son  saint  roi. 

C'était  Olaph  ou  Olaùs,  fils  posthume  de 
Harald,  roi  de  Norwége.  Privé  du  royaume 
paternel  dans  sa  jeunesse,  il  fit  d'abord  le 
métier  de  roi  de  la  mer  ou  de  pirate.  Il  vint 
en  France  au  secours  des  Normands,  en  An- 
gleterre au  secours  du  roi  Ethelred.  Dans  son 
expédition  de  Normandie,  il  embrassa  le 
christianisme,  reçut  le  baptême  à  Rouen,  au 
commencement  du  onzième  siècle.  Rentré 
en.  Norwége,  il  y  fut  reconnu  roi  l'an  1015.  Il 
lit  venir  d'Angleterre  des  prêtres  et  des  moi- 
nes lecommandahles  par  leur  science  et  leur 
vertu.  L'un  d'entre  eux  se  nomme  Grimkèle  ; 
il  fut  élu  évêque  de  Drontheim,  capitale  des 
Etals  d'Olaùs.  Ce  prince  n'entreprenait  rien 
sans  le  consulter.  Ce  fut  par  son  conseil  qu'il 
porta  plusieurs  lois  pleines  de  sagesse  et  ua'il 


abolit  tontes  celles  qui  étaient  contraires  i| 
l'Evangile,  non-seulement  dans  la  Norwége, 
mais  encore _dans  les  iles  d'Orkney,  dont  il 
s'était  emparé,  et  dans  l'Islande.  La  pan 
étant  établie  dans  tous  les  pays  de  son  obéis- 
sance, il  travailla  à  en  extirper  la  supersti- 
tion de  l'idolâtrie.  Il  parcourait  les  villes  en 
personne,  pour  exhorter  ses  sujets  à  ouvrir 
les  yenx  à  la  lumière  de  l'Evangile,  que  leur 
prêchaient  les  missionnaires  dont  il  était 
suivi  (2). 

Saint  Olatls  de  Norwége  ayant  épousé  la 
fille  d'un  autre  Olaiis.  roi  de  Suède,  cette  al- 
liance servit  à  réveiller  le  christianisme  dans 
ce  dernier  pays,  d'où  il  avait  comme  disparu 
depuis  la  mission  de  saint  An-caire.  Le  roi 
saint  Olaûs  de  Norwége  ayant  fait  venir  d'An- 
gleterre une  nouvelle  colonie  de  mission- 
naires, dont  le  chef  était  snint  Sigfrid,  proche 
parent  du  roi  anglais,  il  les  envoya  dans  le 
royaume  d'Olaiis  de  Suède,  oon  beau-père. 
Sigfrid,  y  étant  arrivé,  eut  le  bonheur  de 
baptiser  le  roi  et  une  grande  partie  de  la  na- 
tion. Il  prêcha  d'abord  à  Wexiow,  dans  la 
Gothie  méridionale,  où  il  établit  un  siécte 
épiscopal,  de  concert  avec  l'archevêque  de 
Hambourg,  légal  apostolique  pour  les  pays 
du  nord  ;  ii  parcourut  ensuite  plusieurs  autres 
provinces  qu'il  gagna  toutes  à  Jésus-Christ. 
Jamais  missionnaire  ne  se  montra  plus  fidèle 
imitateur  des  iipôtres.  Il  était  d'une  charité  et 
d'un  désintéressement  qui  excitaient  l'admi- 
ration des  païens  mêmes.  En  voici  un  trait. 
Trois  de  ses  neveux,  qu'il  avait  laissés  à 
Wexiow  pendant  qu'il  annonçait  l'Evangile 
dans  d'autres  provinces,  furent  inhumaine- 
ment assassinés  par  des  idolâtres.  Le  roi,  in- 
digné d'une  actioD  aussi  noire  et  qui  pouvait 
avoir  des  suites  bien  dangereusiîs  si  elle  res- 
tait impunie,  résolut  de  condamner  les  meur- 
triers à  mort.  Le  saint,  informé  de  c;qui  se 
passait,  intercéda  pour  eux,  et  le  fit  avec 
tant  d'instances,  qu'il  obtint  qu'on  leur  lais- 
serait la  vie.  Le  prince  les  condamna  toute- 
fois à  une  grosse  amende  au  profit  de  Sig- 
frid ;  mais  il  ne  fut  pas  possible  de  détermi- 
ner ce  dernier  à  rien  recevoir,  quoiqu'.  ^  fut 
dans  une  extrême  pauvreté  et  qu'il  eût  un 
très- pressant  besoin  d'argent  pour  assurer  la 
fondation  de  la  nouvelle  église.  Sigfrid  vécut 
jnsqu'iu  temps  où  écrivait  Adam  de  Brème, 
et  mourut  vers  {'an  lOaO.  Ii  *'ut  enterré  dan* 
la  cathédrale  de  Wexiow,  où  son  tomlieau 
devint  célèbre  par  un  grand  nombre  de  mi- 
racles. Le  pape  Adrien  IV,  qui  avait  lui- 
même  travaillé  avec  beaucoup  de  zèle  à.  la 
conversion  de  la  Norwége  et  de  plusieurs  au- 
tres contrées  du  nord,  le  canonisa  vers  l'an 
1158.  Les  Suédois  ont  honoré  saint  Siglrid 
comme  leur  apôtre,  tant  qu'ils  ont  persévéré 
dans  la  foi  qu'il  leur  avait  prêchée,  c'est-à- 
dire  tant  qu'ils  sont  demeurés  catholiques  (3). 

Cependant  des  révolutions  et  des  guerres 
sanglantes,  auite  et  punition  de  deux  régici- 


(I)  Dùserl.,  i  33.  —  (2)  Godescard  et  Acta  SS.,  iQjulii.  —  (3)  Godescard  et  Acin  SS    13  '«itv 
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des,  [it-nsaicnt  devoir  oloiilfcrlf  cliristianisme 
en  l)nii(iiiiiik  el  mCiiic  en  Anv'li'tL'rre.  tl  lini- 
rent  pur  le  révoillcr  t-n  AnKli*!t'rie  et  par  l'af- 
fennir  en  nantmark.  Siie^non  ou  Swrin,  i|ui, 
en  suédois,  veut  liire  guerrier,  avait  l'ié  bap- 
tisé en  'J~2  avec  son  père  Jluraid,  roi  de  l)a- 
neinaik,  el  avait  eu  pour  parrain  l'empereur 
UHh'I"  I".  Plus  tard,  iuipatieiit  de  n\an-r,  il 
ge  révolte  cou  ire  son  père,  el  liiiil  par  le  tuer 
en  l)K."i.  Pour  lèjssir  ilaiis  sa  criminelle  en- 
treprise, il  av'.il  promis  aux  iiaieus  i!c  réta- 
blir le  culte  des  idoles,  ce  qu'illil  en  etlet  ; 
mais  la  venL;eance  divine  ne  larda  point  :  en- 
gagé deux  fois  clans  une  guerre  cruelle  con- 
tre les  Slaves,  il  fut  fait  prisonnier  chaque 
fois  ;  ilépouillé  el  chassé  de  son  royaume  j.ar 
Kric,  roi  de  Suéde  ;  repoussé  par  Ir  roi  Klhel- 
red  d'Angleterre,  où  il  élait  venu  demand.T 
un  asle;  réduit  à  s'exiler  quatorze  ans  en 
Ecosse;  rentré  dans  son  mxaum'' ife  Dane- 
mark, après  la  moil  d'Eric,  le  roi  Olaùs  de 
Suéde,  que  nous  avons  vu  se  faire  Chrétien  ; 
alcrs  seulement  il  se  reconnaît  et  (ait  péni- 
tence de  son  apostasie  ;  le  roi  Olaiis  île  Suède 
lui  rend  son  royaume,  en  considération  de  sa 
mère,  à  conditiDn  qu'il  y  rétablirait  la  reli- 
gion cbrélicnne  et  travaillerait  même  à  la 
répandre  chez  les  nations  étrangères.  [)e  ce 
moment,  le  succès  couronne  les  entreprises 
de  Suènon.  Un  chef  de  pirates  normands, 
Olaùs,  roi  de  iNorwége,  maisdill'érent  de  saint 
Olaùs,  qui  lui  est  pustérieur,  l'attaque  avec 
une  llollc  innombrable;  mais  il  est  com[dete- 
menl  défuit  l'an  lUOO,  el,  de  désespoir,  se 
jette  dans  la  mer.  Suénon,  ainsi  maître  de 
deux  royaumes,  ordonna  d'y  recevoir  la  reli- 
gion chrétienne,  el  établit  eu  Scanie  ré\èque 
Golbald,  venu  d'Angleterre.  Telles  sont  les 
aventures  de  Suénon  on  Swein,  d'après  le 
récit  qu'en  til  .^on  petit-fils  de  même  nom  à 
l'histurien  Adam  de  Brème  (1)  ;  mais  son  rôle 
»  ctail  pas  hni.  11  devait  encore,  et  après  lui 
.«-.û  lils  Canut^  châtier  l'Angleterre. 

Jous  avons  vu  que,  dans  ce  dernier  pays, 
.e  roi  saint  Edouard  avait  été  assassiné,  l'an 
8"9,  par  sa  marâtre  Elfride,  pour  faire  ré- 
gner à  sa  place  sou  iils  Elheh'ed.  La  crimi- 
nelle Elfrid.  'M  pénitence  depuis;  ma  s  Dieu 
ne  laissa  pas  Je  venger  ce  meurtre  du  roi  sur 
tout  le  royaume.  Assis  sur  un  trune  couvert 
du  sang  de  son  frèie,  Ethelred  eut  uq  règne 
aussi  infortuné  que  long.  Quoiqu'il  fût  inno- 
cent par  lui-même,  jn.-'iais  il  ne  posséda  l'af- 
fection de  ses  sujets,  me:iiedans  son  enfance. 
Plus  tard  il  encourut  leur  haine  pur  son  in- 
sensibilité a  leurs  soutl'rances,  son  dégoût 
des  atlaires  et  son  amour  immodéré  des  plai- 
sirs. Les  pirates  du  Nord,  qui  longtemps 
avaient  respecté  les  côtes  d'Angleterre,  s'a- 
perçurent bientôt  de  la  situation  fâcheuse  du 
royaume.  Les  déprédations  du  dernier  siècle 
se  r  nouvelërent  avec  plus  de  succès  encore  ; 
et,  comme  si  le  ciel  eût  conspiré  avec  les 
hommes  pour  venger  le  meurtre  d'Edouard, 


les  liorriMirs  d'une  invasion  s'aggravèrent  par 
plusii'Ui's  années  de  famine,  par  une  maladie 
eonlanieu-c  parmi  les  bestiaux,  et  une  ilys- 
senlerie  fatale  à  l'espèce  humaine.  Il  serait 
diffieile  de  citer  une  époque,  dans  l'hisloire 
d'Angleterre,  où  la  nation  fût  frapiiée  d'au- 
tant de  calamités  que  sous  le  règne  prolongé 
d'Elhelred. 

Les  premiers  Dsnnis  qui  firent  des  incur- 
sions dans  lo  pays  furent  conijédiés  à  prix 
d'arficnt;  ce  qui  en  attira  un  plus  grand 
nombre  d'autres,  qu'il  fallait  payer  toujours 
plus  cher.  Suénon  de  Danemark  y  fil  jusqu'à 
trois  ilescenles  plus  terribles  l'une  que  l'au- 
tre. Une  exécrable  mesure  d'Kthelred  donna 
lieu  à  ce  redoublement  de  Lfuauté.  L'an  1002, 
lo  1  3  novembre,  Ethelred  lit  massacrer  lous 
les  Danois  qui  se  trouvaient  en  Angleterre. 
Le  même  jour,  à  la  même  heure,  dans  toutes 
les  provinces,  les  victimes,  qui  n'en  avaient 
pas  le  moindre  soupi;on,  furent  assaillies  par 
la  populace,  avec  leurs  femmes  et  leurs  fa- 
milles. L'horreur  du  meurtre  fut  en  plusieure 
lieux  aggraviîe  par  tous  les  outrages  et  tonte 
la  barbarie  que  peut  inspirer  la  haine  natio- 
nale. A  Londres,  on  chercha  des  refuges 
dans  les  églises,  el  le  massacre  se  fil  au  pied 
des  autels.  Gunhilda,  sœur  de  Suénon,  qui 
avait  embrassé  le  christianisme  et  épous''  l'a- 
lig.  Normand  naturalisé,  fut  la  plus  illustre 
des  victimes.  Edric,  favori  du  roi,  mais  qui  le 
trahisait,  fit  mourir  les  enfants  et  le  mari  de 
Gunhilda  sous  les  yeux  de  cette  malheureuse, 
avant  de  la  faire  mourir  elle-même.  Voilà 
surtout  ce  qui  redoubla  les  ravages  de  Sué- 
non. Sa  dernière  expédition  en  .\nglclerre 
fut  de  l'an  IC)I3.  Le  résultat  en  fut  qii  Ethel- 
red, désespérant  de  sa  cause,  se  sauva  secrè 
lement  en  Normandie,  et  que  Suénon  fut  re- 
connu roi  d'.Vnglelerre  (2}. 

Au  milieu  de  ces  sanglantes  invasions,  saint 
Elphége,  archevêque  de  Cantorbéry,  souffrit 
un  cruel  et  glorieux  martyre.  11  était  né  vers 
l'an  935,  de  très-noble  race.  Ses  parents,  ad- 
mirant son  intelligence  et  sa  pieté,  l'appli- 
quèrent à  l'élude  de.«  sciences  et  de  la  reli- 
gion ;  mais  le  jeune  Elphége  ramenail  toute 
l'élude  de  la  philosophie  u  aimer  Dieu  ;  le 
connaître,  lui  obéir,  se  soumettre  à  son  joug, 
fut  tout  son  désir.  Touché  de  l'esprit  d'en 
haut,  négligeant  l'héritage  de  son  père,  ou- 
bliant la  douleur  de  sa  mère  qui  l'aimait  uni- 
quement, il  quitta  le  monde,  prit  l'habit  mo- 
nastique dans  ie  monastère  de  Derhirst,  el  y 
passa  quelques  années  dans  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Souhaitant  mener  une  vie 
plus  parfaite,  il  se  relira  dans  une  cellule  à 
Bath,  où  il  affligeait  son  corps  par  des  jeûnes 
el  des  macérations  incroyables.  En  peu  de 
temps,  une  foule  d'hommes  nobles  vinrent  le 
consulter  de  toutes  parts  touchant  le  salut  de 
leur  àiue.  Enlin  il  se  forma  autour  de  sa  cel- 
lule un  monastère.  Il  reprenait  avec  force  ceux 
qui  quiltaieiil  l'habit  du  siècle  sans  en  quitter 


(i)  Adam,  I.  Il,  c  xvui  «t  seqq.   Baroa.,  an  930.  —  (ï)  LiogArd,  L  1. 
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la  vie,  disant  cpie  c'était  un  t;i'os  mensonge  de 
prol'esser  ainsi  par  le  costume  leconlrairo  de 
ce  qu'on  avait  dans  le  cœur.  Après  la  morlde 
saint  Ethelwold,  arrivée  en  î)8i.  il  futordonné 
évéque  de  Winchester  par  saint  Dunslan, 
comme  il  a  été  rapporté,  et  se  nndit  recom- 
mandable  par  toutes  sortes  de  vertus.  L'hiver, 
par  le  plus  grand  froid,  il  se  levait  la  nuit, 
nu-pieds,  en  simple  tunique,  et  sortait  dehors 
pour  prier  ;  quelquefois  il  se  mettait  dans  la 
rivière  jus(ju'à  la  ceinture,  pendant  sa  prière. 
Il  ne  mangeait  jamais  de  ciiair,  s'il  n'était  pas 
malade.  Il  avait  un  si  grand  soin  des  pauvres, 
qu'il  ne  souffrait  point  qu'aucun  de  son  dio- 
cèse mendiât  publiquement,  ni  qu'aucun 
pauvre  éiranger  en  sortit  les  mains  vides  ;  et, 
quand  les  autres  fonds  lui  manquaient,  il  leur 
faisait  distribuer  le  trésor  de   l'église. 

Saint  Dunstan,  se  voyant  près  de  sa  fin, 
pria  Dieu  instamment  de  lui  donner  Elphcne 
pour  successeur,  et  il  l'obtint  ;  car,  après  saint 
Dunslan,  Elhelgar  fut  archevêque  de  Cantor- 
béry.  pendant  un  an  ;  puis,  en  989,  Siric.  au- 
paravant éveque  de  Wiltun  ;  et,  en  996,  Alfric, 
qui  lui  avait  succédé  en  ce  siège,  lui  succéda 
aussi  dans  celui  de  Cantorbéry.  Il  le  tint  dix 
ans,  et  il  est  loué  non-seulement  pour  sa  ver- 
tu,, mais  |iour  sa  doctrine.  On  rapi orte,  en 
particulier,  qu'il  lit  nu-pif:ds  le  voyage  de 
Kome,  [lour  recevoir  le  pallium  des  mains  du 
Pape.  Il  composa  une  grammaire  et  un  dic- 
tionnaire, et  traduisit  en  saxon,  c'est-à-dire  en 
angbiis  de  son  temps,  les  premiers  livres  de 
l'Ecriture  et  quelques  auln'S  ouvrages.  Il 
en  com[iosa  aussi  plusieurs  en  cette  langue, 
entre  autres  une  histoire  île  son  église  et  cent 
qualre-vingis  seriuons.  Nou?  avons  eniri'  les 
conciles  une  lettre  J'Alfric  à  un  évequi-  nommé 
Wuifin,  avec  un  modèle  d'inslructiou  pour 
son  clergé.  Il  insiste  principalement  sur  l'obli- 
gation de  l.i  continence.  11  rappelle  le  canon 
de  Mcée,  qui  défend,  sous  peine  de  déposi- 
tion, à  l'évcque,  au  piètre,  au  diacre,  d'avoir 
dans  leur  maison  aucune  femme,  si  ce  n'est 
leur  more,  leur  sœur  ou  leur  teinie.  Ecoulez- 
bien  ce  canon,  ajoute-i-il,  vuus  qui  avez  in- 
troduit une  lOuluiue  contraire,  comme  s'il 
n'y  avait  poiut  de  péril  pour  le  piètre  à  vivre 
d'un».'  manière  conjugale.  Nous  dites  que  vous 
ne  pouvez  pas  vo'-:s  passer  des  ^e^  ices  d'une 
femme  :  comment  donc  tant  de  saints  per- 
Boiiiiages  s'en  ?onl-ils  passés?  On  dii  encore: 
Mais  Pierre  a  eu  une  femme.  Oui,  avant  de 
f/clre  attaché  au  Christ;  il  la  quit.a  ensuite, 
et,  avec  elle,  toutes  les  choses  du  monde. 
Dans  l'Ancien  Testament,  le  pontife  devait 
épouser  uue  vierge,  parce  que  le  sacerdoce 
étaii  attache  à  une  -eule  famille,  et  qu'il  ne 
pnuvait  y  avoir  aucun  ponlite  d'une  autre. 
Cependant  il  ne  pou \ ail  épouser  qu  une 
femme,  qui  devait  n'être  ni  veuve  ni  répu- 
diée, mais  une  vierge.  Les  prêtres  (Ouvaiunt 
alors  avoir  des  feiumes,  parce  qu  ils  ne  ce.e- 
braienl  point  lamesse,  n'adminisiraienl  pomt 


la  sainte  eucharistie  aux  hommes,  mais  im- 
molaient des  animaux  suivant  l'ancien  usage, 
jusqu'à  ce  que  le  Christ  consacrât  la  sainte 
eucharistie  avant  sa  passion  et  instituât  la 
messe,  qui  subsiste  depuis  par  les  prêtres.  Le 
clergé  anglican  du  dix-neuvième  siècle  ferait 
bien  de  méditer  ces  paro'es  d'un  évéque  an- 
glais du  neuvième  et  du  di.\ième.  Alfric  mou- 
rut l'an  1006,  et  il  est  compté  entre  les  saints 
p.ir  quelques  auteurs  (1). 

Ce  fut  donc  aprè-i  sa  mort  que  saint  El- 
phége.  ayant  gouverné  vingt-deux  ans  l'église 
de  Winciiester,  fu/  "xansféré  à  l'église  de  Can- 
torbéry, à  l'àge  de  cinquante-deux  ans.  Il  en- 
treprit aussitôt  le  voyage  de  Rome,  pour  re- 
cevoir le  pallium.  A  l'entrée  de  l'Italie,  comme 
il  passait  la  nuit  dans  une  petite  ville.  le>  ha- 
bitants qui  ne  le  connaissaient  pas,  enfon- 
cèrent la  maison,  le  dépouillèrent  de  tous  ses 
l)iens  et  le  forcèrent  de  s'en  aller.  A  peine  en 
fut-il  à  quelque  distance,  que  toute  la  ville 
fut  en  alarme:  le  feu  prenait  de  toutes  parts 
d'une  manière  eflrayante.  Les  habitants,  cons- 
ternés, coururent  après  le  saint,  confessèrent 
leur  f  iule  et  implorèrent  leur  pardon.  Saint 
Elphége  revint  aussitôt,  pria  pour  eux,  et 
l'incendie  s'arrêta.  Alors  tout  le  monde  lui 
donna  mille  bénédictions  et  lui  offrit  des  pré- 
sents. Il  répondit;  Gardez  ce  qui  est  :i  vous  et 
rendez-nous  ce  qui  est  à  nous;  seulement  à 
l'avenir,  soyez  plus  charitables  envers  les 
étrangers.  Arrivé  à  FSome,  il  connut  par  révé- 
lation la  mort  de  Kenuif,  son  successeur  dans 
le  S:ége  de  Winchester,  qui  avait  acheté  cette 
dignité.  Quant  au  Pape,  qui  était  Jean  XVIII, 
il  conçut  une  si  gran  e  affection  pour  Siiint 
Elphege,  qu'il  lui  mit  au  cou  sa  [iropre  étole 
et  l'honora  devant  tout  le  sénat  romain. 

A  son  retour  en  Angleterre,  le  roi  Ethel- 
red,  par  son  conseil  et  par  celui  de  Wulstan, 
archevcque  d'York  convoqua  un  concile  en 
un  lieu  nommé  Ei.ham,  où  tous  les  évoques 
et  les  -seigneurs  anglais  furent  api)elés,  et  on 
y  fit  trente-deux  canons  pour  la  réformation 
des  mœurs  et  de  la  discipline,  particulière- 
ment des  moines  et  des  religieuses.  Des  prêtres 
méprisaient  tellement  les  canons,  que  quel- 
qu  s-uns  avaient  deux  femmes  ou  plus,  et  en 
changeaient  sans  scru|iule,  et  cet  abus  avait 
passe  en  coutume  ;  le  concile  ordonne  de  les 
quitter,  promettant  que  ceux  qui  garderoat 
fidèlement  la  continence  seront  traiies  comme 
les  niibles.  Ce  désordre  scandaleux,  qui  ec 
suppose  beaucoup  d'autres,  ne  justilie  que 
trop  les  terribles  c.alam.tés  que  la  Provideni-.e, 
fai-ail  |>eser  .-ur  l'Ang  etene.  On  ordmiie  en- 
suite d'abolir  les  superstitions  paie  nés  et  de 
chasser  du  p.iys  les  devin-,  les  euchan leurs  et 
les  sorcières.  Uéfeuse  de  vendre  un  Chrétien 
pour  l'envoyer  hors  du  pays,  principalement 
chez  les  inlidelr'S.  Défen  e  de  se  marier  dan* 
le  ^ixielue  demé  de  |iaieiité  ou  «lu  vivant  de 
la  première  femme.  On  recommande  de  payer 
loiJi»*»  '""  "devances  dues  à  l'Eglise,  parlicu 
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(1)  Àiia  Beiied.,  secU  vi,  p.  61.   Acia  SS.,  28  aug. 
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lièt ornent  le  denier  de  Saint-Pierre  ;  «l'obser- 
ver les  lûtes  et  les  jeûnes  ilu  vt-nlredi  ;  île  so 
confi'sser  souvent  et  <le  comiunnier  au  moins 
Irois  fois  l'année.  Les  jiruendes  des  crime-; 
coiilri'  Uien,  i|uoi(|ue  décrnées  par  le  jiiye 
Béeuliir.  snnt  ;i|i|dii|u6fs  a  i'Kglisc  (|i. 

Miiis  iiiiili|ne  (bose  de  plus  puissant  que 
tou>  les  ri'-li-nienls  do  diseipliiie  pour  apaiser 
la  etdère  tli-  llieu  et  rappeler  le  elerf<é  à  la 
saiolele  ili;  ses  Jevoirs,  celait  la  sainte  vie, 
c'iMail  l'ardente  cbarilé  de  l'archovetiue  El- 
plii:,'!'.  Au  mdieu  de  ces  invasions  et  de  ces 
ravage-i  ipie  nous  avons  vus,  il  allait  parmi 
les  Iroupes  ennemies,  rachetait  les  captifs, 
aourris.--ait  le  peuple  réduit  à  la  famine.  Il  lit 
tklus  :  il  enlripril  de  convertir  les  ennemis 
êux-mi'nies  ;  il  leur  parla  de  Dieu,  d'une  autre 
vie,  <le  Jesus-l.hrist.  le  ju^ie  des  vivants  et  des 
aaorls  ;  il  leur  reprocha  leurs  crimes.  Ce  >|ui 
est  plu-  nierveilleu.i.  il  en  convertit  un  j;rand 
oonihie,  les  uns  païens,  les  autres  apostats, 
qui  liés  lors  devenaient  plus  luimains.  Ceux 
qui  de.nieuréreiit  iilolàlns  en  ft.rent  trlleaKDt 
irrites,  qu'ils  rhi-rchaient  à  le  fane  mourir. 
L'étal  caliimileux  de  l'.Vnglelerre  leur  en  oflrit 
une  occasion  inattendue. 

Le  roi  était  incapable,  les  nobles  désunis, 
en  deliaiice  les  uns  «les  autres  ;  et,  de  t.iit,  il 
y  avait  parmi  eux  plus  d'un  trailie.  Edric.  le 
pflus  puissant  de  tous  et  qui  dominait  le  roi 
Etheired,  était  d'intelligence  avec  les  Danois. 
Sou  frère,  abusant  de  son  crédit,  ne  mettant 
point  de  bornes  à  ses  violenc-s  et  à  ses  dé- 
bauches, lut  tué  par  la  nobb  sse  de  Cantor- 
liery.  tdrie  demanda  vengeance  ;  le  roi  ré- 
pondit qu'on  n'a^ail  fait  que  justice.  Edric 
appelle  le-  Danois  à  son  secours  et  vient  assié- 
ger (lantorbery;  les  Danois  dolàtres  en  vou- 
laient surtout  au  saint  archevêque  ;  le  traître 
Edric,  à  la  noblesse;  tous  à  la  ville  entière. 
A  l'approche  de  l'ennemi,  toute  la  noblesse 
>upi>lia  le  saint  pasteur  de  se  retirer,  su  vie 
étant  la  dernière  espérance  de  son  |  """le. 
Le  bon  pasteur  piotesta  qu'd  n'al)andoiiiier.iil 
point  son  troupeau  dans  une  occasion  où  il 
•ivait  beso  n  de  sa  présence  plus  que  jamais, 
et  qu'il  était  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses 
brebis.  Les  nobles  se  retirèrent,  les  uns  d'un 
cùtè,  les  autres  de  l'autre;  le  saint  arche\èque 
re-ta  seul  avec  le  clergé  et  le  peuple.  La  .ille 
résista  vingt  jours.  L"n  traître  met  le  feu  à 
plusieurs  maisons;  les  habitants  quitte.nl  les 
•euipails  pour  sauver  leurs  familles  du  milieu 
ilea  tlammes;  les  ennemis  prolilent  de  ce  mo- 
ment pour  forcer  les  portes  de  la  ville,  qui 
e-t  prise.  Tout  passe  par  le  fer  et  par  le  leu; 
on  n'efiargne  ni  âge  ni  sexe  ;  les  petits  enfants, 
armelies  du  sein  de  leur  mère,  sont  rei;us  sur 
les  pointes  des  lanees  ou  écrasés  sous  les  roues 
des  chariots.  Les  Anglais  ijui  suivaient  le 
traiire  E'Iiic  se  uioiuraicut  plus  cruels  ijue 
les  Danois.  Tout  d'un  coup  >aiut  Eliihege, 
.«'é<.'h.ippaiit  des  mains  de  ses  moiues  ui  le 
retenaient  dans  l'église,  accourt  au  milieu  dei 


morts  et  des  mouranl.i,  et,  «e  présentant  aux 
ennemis,  s'écrie  :  Epargnez  !  épargne/.!  .>i 
vous  ele-  des  liommes,  épurgiie^  nu  moins 
l'àf^e  di!  riiinuceuee  ;  il  n'y  a  (xiint  de  gloire 
à  massucier  dos  enfants  à  la  luauielli-.  S'il 
vous  faut  une  vicliine,  voici  le  pii-teur  de 
tous.  D';iill.Mii-s.  c'est  moi  qui  vous  ni  enlevé 
beaucoup  ili' l'ompauiions  d'arme-,  en  li!s  con- 
veitis-aiit  ;  iimi  ipii  \ous  ai  tant  de  fois  repro- 
ché voseriuie-.  moi  qui  ai  nourri,  velu,  ra- 
ehelô  ceux  i|ue  vous  teniez  captifs.  Aussitô! 
ils  se  jetli'iil  sur  lui  en  foule,  lui  serrent  la 
gorge  pour  l'empèelior  d'en  dire  davantage, 
Lii  Tieul'les  mains,  lui  tlécliinnl  le  visa;;e  de 
leurs  ongles,  lui  iloniient  dans  les  cote-,  des 
des  coups  de  poing  et  de  pied,  le  Irainent 
ainsi  garolté  vers  la  cathédrale,  pour  être  té- 
moin de  sa  ruine.  Les  moines,  le  clergé,  une 
foule  iriialdtanls  s'y  étaient  réfugiés,  lis  es- 
péraient que  la  sainteté  du  lieu  n'primerait  la 
fureur  îles  Dai  ois,  ou  que  la  force  de  sa  si- 
tuation leur  iloniierait  le  temps  de  revenir  à 
des  sentiments  d  humanité.  Vain  espoir!  les 
baihaies  élèvent  une  pile  de  bois  sec  autoiu- 
des  murailles  et  y  mettent  le  feu  avec  de» 
hurlements  de  joie;  les  tlammes  montent  jus- 
qu'aux toits;  les  poutres  qui  s'écroulent  avec 
le  plomb  tondu  h>reeiJt  bs  réfugiés  à  quitter 
leurasde.  A  mesure  qu'ils  paraissent,  ils  sont 
massacres  sous  les  yeux  de  l'archevêque.  Ils 
n'épargnèrent  qu'un  sur  dix,  en  sorte  qu'il 
ne  re.-la  (juc  quatre  moines  et  quatrs-viiigls 
hommes  séculiers.  Sept  mille  hommes,  sans 
compter  les  femmes  et  les  enfants,  avaient 
péri  dans  le  sac  de  la  ville. 

Les  ennemis  tinrent  saint  Elpliége  sept 
mois  dans  une  étroite  prison,  espérant  que, 
pour  se  racheter,  il  leur  abandonnerait  les 
terres  que  ?on  église  possédait  eu  dillerentes 
pànies  'le  l'.-Xnj^lelerre.  Cependant  la  maladie 
se  iiiil  dans  leurs  Iroupes,  et  en  peu  de  ti-m[i8 
il  en  mourut  ilenx  mill  avec  de  grandes  dou- 
leurs d'entrailles.  Les  Chrétiens  leur  re- 
uioutrèri  ni  que  c'était  une  puuitiun  divine, 
et  que,  pour  y  échapper,  ils  devaient  recou- 
uallre  leur  faute  et  en  demander  panloii  à 
l'evcque.  Ils  n'eu  hieut  rien  d'abord,  peusaot 
que  celait  le  nasard;  mais  comme  chaque 
jour  il  mourait  di.\,  vingt,  et  (dus,  de  ceux 
qui  avaient  meuacé  le  pontife  de  mort,  ils 
vinrent  enhu  tous,  Iden  maigre  eux,  lui  de- 
mander paillon  et  le  supplier  de  prier  pour 
eux.  Ils  le  lii'èreut  houorahlemeiit  île  prison, 
le  portant  sur  une  litière.  C'était  le  jeudi 
saint.  11  leii!-  iiil;  Ijuoiijue  Vous  ne  meriliez 
point  de  gràee,  nous  d.  vons  imiter  l'esemple 
du  Siiu^eiir,  qui,  en  ce  jour-ci  même,  lava 
les  pieds  même  au  disciple  qui  allait  le  trahir; 
releva,  après  les  avoir  terrassés,  ceux  qui 
venaient  le  [prendre,  et  pria  pour  ceux  qui 
l'avaient  crucilie.  Ayant  ainsi  parlé,  il  béait 
du  pain,  dont  il  leur  donna  à  manger  à  tous, 
et  ils  lureni  délivres  de  celte  calamité.  Voyaut 
après  trois  jours,  qu'il  ne  mourait  plus  per- 
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sonne,  ils  lui  envoyèrent  quatre  chef<  pour  le 
i-einercier  Je  la  grâciî  qu'il  leur  avait  faite; 
mais  ils  ajoulèrenl  que,  s'il  voulait  jouir  de 
la  vie  et  de  la  liberté,  il  leur  payât  trois  mille 
livres  d'argent  pesant,  et  que,  de  plus,  il 
s'engageât  à  persuader  au  roi  de  leur  en 
payer  i-ncore  dix  mille.  11  leur  répondit  cjne 
leur  demande  n'était  pas  juste;  qu'il  n'était 
pas  juste  de  lui  demander  ce  qui  était  di'venu 
la  proie  des  flammes  ou  des  ravisseurs.  Que 
si,  pour  assouvir  votre  cupidité,  vous  pensez 
que  je  dépouillerai  les  terres  de  l'église,  et 
que  je  conseillerai  au  p^ 'l  une  chose  désho- 
norante pour  la  patrie,  Vous  vous  trompez; 
il  n'est  pas  d'un  Chrétien  de  livrer  la  chair 
des  Chrétiens  à  la  dent  des  païens. 

Ses  amis  le  prièrent  de  parler  plus  douce- 
ment et  d'envoyer  un  écrit  scellé  de  son  sceau, 
pour  ramasser  de  toutes  parts  ce  qui  restait 
encore  à  l'église,  afin  de  payer  sa  rançon  ; 
mais  lui,  qui  avait  toujours  été  le  père  des 
pauvres  et  le  défenseur  de  la  patrie,  rejeta 
leur  conseil  avec  indignation  et  dit:  Si  vous 
pouviez  me  persuader  cette  bassesse,  A  n'y 
aurait  point  de.riine  que  vous  ne  puissiez  me 
persuader.  J'aime  mieux  mourir  que  d'acheter 
la  vie  à  ce  pris .  Pourail-on  jamais  rien  dire 
de  plus  indigne,  si  ce  n'est  qu'El[ihége,  dans 
sa  vieillesse,  apprit  à  être  cruel,  lui  qui,  de- 
puis son  enfance,  s'était  distingué  par  sa 
miséricorde?  Avez-vous  oublié  le  saint  martyr 
Laurent,  qui  cacha  les  trésors  de  l'Eglise 
pour  les  dérober  au  persécuteur?  Lui  donnait 
aux  pauvres,  et  moi  j'irais  leur  prendre? 
Voyez  quelle  impiété  il  y  a  dans  ce  qui  vous 
paraissait  si  sage  1 

Les  Danois,  ayant  appris  cette  réponse  du 
saint  pontife,  le  lièrent  de  nouveau  et  lui 
donnèrent  la  question  avec  des  tourments 
inouïs,  le  propre  jour  de  Pâques,  13°"'  d'avril 
1012.  Puis  ils  le  remirent  dans  une  prison,  où 
il  eut  encore  beaucoup  â  souffrir;  mais  il  y 
fut  en  même  temps  consolé  et  fortifié  par 
l'apparition  d'un  ange  et  de  son  prédécesseur 
saint  Dunslan.  Le  samedi  suivant,  les  Danois 
le  tirèrent  de  pri-on;  et,  l'ayant  mis  sur 
un  cheval,  le  menèrent  avec  une  troupe  de 
gens  armés  pour  le  juger.  Ils  lui  dirent: 
Paye-nous  l'or  que  nous  demandons,  si  tu  ne 
veux  être  aujourd'hui  donné  en  spectacle  au 
monde.  U  repondit  :  Je  vous  propose  l'or  de 
la  sagesse,  qui  estde  quitter  votre  superstition 
et  de  vous  convertir'^au  vrai  Dieu.  Si  vous 
vous  obstinez  à  mépriser  mon  conseil,  vous 
périrez  plus  malheureusement  que  Sodome, 
et  ne  prendrez  point  racine  en  ce  pays.  Alors 
ils  se  jetèrent  sur  lui,  l'abattirent  à  terre,  le 
frappant  du  dos  de  leurs  haches,  l'accablant 
de  pierres,  d'ossements  et  de  tètes  de  bœufs, 
il  se  mit  à  genoux  et  [iria  pour  eux;  puis, 
étant  tombé,  il  se  releva  et  recommanda  son 
église  au  bon  Pasteur.  Enfin  un  Danois,  qu'il 
avait  confirmé  la  veille,  par  une  compassion 
barbare,  pour  l'empêcher  de  languir  davan- 


tage, lui  donna  sur  la  tète  un  coup  de  hache 
dont  il  mourut.  C'était  le  samedi  de  la  sc- 
maim;  de  Pâques,   19°"  d'avril  1012. 

Les  chefs  des  Danois  voulaient  faire  jeter 
son  corps  dans  la  rivière;  mais  ceux  qu'il 
avait  convertis,  et  qui  étaient  en  grand  nom- 
bre, vinrent  le  revendiquer  les  armes  à  la 
main,  et  il  fit  plusieurs  miracles.  Les  ha- 
bitants de  Londres,  l'ayant  appris,  le  r.;che- 
tèrent  pour  une  grosse  somme  d'argent  et 
•''enterrèrent  chez  eux;  mais  dix  ans  après, 
il  fut  transporté  à  Cantorbéry.  Tous  ceux 
qui  avaient  pris  part  à  sa  mort  périrent  mi- 
sérablement, comme  il  l'avait  prédit.  Ces 
mêmes  Danois  s'étant  remis  à  la  mer,  cent 
soixante  de  leurs  navires  furent  submergés 
par  la  tempête  ;  soixante-cinq  autres,  jetés 
sur  les  côtes  étrangères,  y  fureait  massacrés 
comme  pirates  ;  Turchil,  le  chef  de  toute 
l'expédition,  étant  de  retour  en  Danemark 
avec  six  navires  seulement,  y  fut  tué  par  la 
populace.  L'Eglise  honore  saint  Elphége  le 
19  avril  (1). 

Au  milieu  de  ces  calamités  publiques,  ce 
saint  eut,  dans  l'ordre  monastique,  des  imi- 
tateurs de  sa  charité,  entre  autres  Léofric, 
dixième  abbé  de  S  lint-Alban.  Le  projet 
favori  de  ses  prédécesseurs  avait  été  d'élever 
une  église  dont  la  magnificence  repondit  à 
la  dignité  de  l'abbaye.  Tout  était  prêt,  là 
place  nettoyée,  les  richesses  nécessaires  ac- 
cumulées dans  le  trésor.  Léofric,  devenu  abbé 
jeune  encore,  se  réjouissait  de  mettre  la  main 
à  l'œuvre.  L'invasion  des  Danois,  la  famine 
surviennent  :  Léofric  ouvre  les  portes  du  mo- 
nastère à  tous  les  malheureux,  les  richesses 
du  trésor  sont  prodiguées  à  leur  soulage- 
ment; il  fait  fondre  la  vaisselle  réservée  à  sa 
table,  et,  pour  dernière  ressource,  il  vend  les 
ornements  précieux  destinés  à  l'usage  et  à  la 
décoration  de  l'Eglise.  Quelques  moines  en 
murmurent,  Léofric  répond  avec  douceur 
qu'il  fallait  prétérer  les  temples  vivants  de 
Dieu  à  ses  temples  inanimés,  et  que  le  soutien 
des  premiers  était  un  devoir  plus  important 
que  la  décoration  des  derniers  (2). 

Un  autre  imitateur  de  saint  Elphége  fut 
l'abbé  Godric.  En  1003,  il  fut  nommé  abbé 
de  Crovland  ;  dans  cette  même  année,  et  dans 
les  sept  autres  qui  la  suivent,  les  taxes  levées 
sur  le  monastère  par  le  roi  Ethelred,  par  le 
comte  et  les  officiers  inférieurs,  montèrent  à 
la  somme  annuelle  de  quatre  cents  marcs.  En 
1013,  Suénon  pilla  toutes  les  fermes  du  mo- 
nastère; dans  le  même  temps  une  foule  d'in- 
digènes, fuyant  l'épée  des  Barbares,  cher- 
chèrent un  asile  à  Crovland.  Le  bon  vieillard 
les  reçut  à  bras  ouverts,  les  consola  dans  leur 
malheur,  et  s'engagea  à  les  garder  aussi 
longtemps  que  ses  ressources  le  permet- 
traient, il  réserva  le  chœur  et  les  cloîtres  pour 
ses  propres  moines  et  ceux  du  voisinage,  il 
assigna  aux  eccléciastiques  réfugiés  la  nef  de 
l'Eglise  pour  leur    résidence;  il  logea    les 
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t«l,|iif.s  ilnns  U'i  iiiitreri  appurtements  do  l'ub 
bay»',  «'t  i>l;u;a  les  feinmos  et  les  ftnfaiit-i  <laiis 
(les  liàliincnls  Ictuporain's   élevéi  à   la   hâte 
dans   le    l'imelit're.    Lu    rh.-irité    de    Godric. 

♦  éveilla  la  cupidité  de  Suénon.  En  iD<;iiii(;ant 
de  raser  le  monastère,  il  ordonna  à  l'alihé  de 
porter  luillo  marrs  à  Lincoln,  a  un  jour  dési- 
gné ;  it,  non  content  de  cette  sninme,  il  lui 
en  e^to^(lua  mille  autre-*  clajis  les  trois  mois 
suivants.  A  |ieinc  avait-on  -iatisfait  à  ces  de- 
mandes, que  les  ofli  iei- d'tthelrid  punirent. 
Ils  accn;*eient  lindii  ;  d'elre  i'ullie  de  Sui-non. 
On  voulu!  considéii  r  (  onuno  une  trahison  le 
le  payement  de  la  i(Hi\nie  (|u'i)n  lui  avait  en- 
levée par  violi-nce,  et  il  l'ut  ecinlraint  d'en- 
voyer au  roi  deux  mille  mures  pour  recouvrer 
lu  faveur  royale.  Pour  se  garantir  contre  des 
exactions  nouvelles,  (iodric  donna  pour  cent 
ans  une  terre  de  l'abbaye  à  un  seii,'neur  juiis- 

.  sant  du  voisinaf^e,  à  condition  qu'il  serait  le 
défenseur  de  l'abbaye  et  la  protégerait  de  son 
épée  contre  toute  ilemande  injuste.  Croviand 
jouit  de  la  paix  tant  que  ce  seigneur  vécut; 
mais  ses  descendants  retinrent  injustement  la 
propriété  cédée,  et  l'abbaye  la  peidil  sans 
retour  (1). 

En  lOl-l,  nous  avons  vu  le   Danois  Suénon 
maître  de  l'Angleterre.  Au  mois  de  janvier, 

.Ethelreil  s'était  réfugié  en  Normandie,  auprès 
du  cluc  Richard,  liont  il  avait  épousé  en  se- 
condes noces  la  tille  Emma.  .\u  mois  de 
février,  Sueuoa  mourut  sul>ilement:  Elbelred 
fut  rappelé,  il  revint  au  milieu  du  carême, 
fut  re(ju  avec  enthousiasme,  leva  prompte- 
ment  une  armée  pour  combattre  le  Dauois 
Canut,  Qls  et  successeur  de  Suénon.  Il  y  eut, 
pendant  trois  ans,  une  guerre  acharnée,  avec 
des  alternatives  de  succè-  et  de  revers.  Ethel- 

Ired  suivait  toujours  le  même  système  cruel 
d'égorger  tous  les  habitants  d'origine  da- 
noise; Canut,  de  son  côte,  usa  de  terribles 
représiiille-.  Etlielred  mourut  au  mois  d'avril 
1016  :  sou  lils  E<lmoud,  qui  lui  succéda,  livra 
contre  Canut  cinq  batailles  sanglantes  dans 
l'espace  de  sept  mois.  Ou  allait  en  venir  à 
une  sixième,  lorqSe  les  capitaines  des  deux 
armées  forcèrent  les  deux  rois  à  s'entendre. 
Ils  se  partagèrent  alors  l'Angleterre:  Canut 
eut  le  nord  de  la  Tamise,  Edmoud  le  sud. 
Dans  le  mois  qui  suivit  cette  pacihcatiou, 
Etlmond  mourut  subitement  ou  fut  tué, 
laissant  deux  lil»  eu  bas  âge,  Edouard  et 
Edmoud.  Canut,  reconnu  roi  de  toute  l'.An- 
gleterre,  épousa  leur  aïeule  Emma,  et  les  en- 
voya tous  deux  en  Suéde,  à  son  fi-ére  utérin, 
le  roi  saint  Olaùs,  d'où  ils  furent  envoyés  à  la 
cour  de  saint  Etieuue,  roi  de  Hongrie.  Ce 
prince  reçut  les  orphelins  avec  tendresse,  et 
les  til  élever  et  instruire  comme  ses  propres 
eufanis.  Edmoud  mourut  dans  sa  jeunesse; 
nous  verrous  son  frère  revenir  en  Angleterre 

»et  y  reguer  avec  gloire  sous  le  nom  de  saint 
Edouard  le  Confesseur. 
Ijd  DanuLs  Canut,  quoique  baptisé  dans  SOQ 


enlanee,  connaissait  et  suivait  for\  pea  jus- 
qu'al.iis  les  doctrines  du  christianisme;  rnai- 
desju'il  lut  assis  sur  le  trône  de  l'Anyleierre, 
les  préceptes  de  la  religion  adoucirent  la  lero- 
cib-  lie  -.ou  curaelère,  et  ce  cruel  loi  de  la  mcf 
devint  inseiisibleiuent  un  niouar<|ue  jusle  et 
bienlaisaiit.  Il  ileplorail  souvent  l'ellusion  du 
sang,  plaignait  l;i  misère  qui  av.iit  et.;  pour 
les  indigènes  la  conséquence  de  sa  rapacité  et 
de  celle  de  >on  père,  et  regardait  comme  un 
devoir  de  compenser  tant  de  soulfrances  par 
un  régne  paisible  et  bijuitable.  |1  les  traita 
toujours  avec  une  attention  marquée,  les  pro- 
tégea contre  l'insolenc.-  de  ses  favoris  danois, 
plaça  les  deux  nations  sur  le  pied  de  l'égalité, 
et  les  admit  indistinctement  aux  emplois  de 
conliance  et  de  fortune.  Il  érigea  une  magni- 
tiqiie  église  à  Assinglon,  théâtre  île  sa  der- 
niéio  victoire,  et  lit  relever  de  leurs  ruines  les 
édifices  religieux  qui  avaient  souflert  pendant 
la  dernière  invasion.  L'abbaye  de  Saint - 
Edmond,  triste  monument  de  la  cruauté  de 
ses  pères,  devint,  par  ses  donations  et  pour 
des  siècles,  rétablissement  monastique  le  plus 
riche  du  royaume.  Dans  une  assemblée  nalio 
nab-  tenueâOxtord,  il  confirma  les  lois  d'Ed- 
gar, et  engagea  les  seigneurs  anglais  et  danois 
à  oublier  de  [lart  et  d'autre  toutes  les  ancien- 
nes otl'enses,  et  à  se  promettre  pour  l'avenir 
une  amitié  mutuelle.  Il  fil  établir  par  une 
autre  assemblée,  à  Winchester,  un  code  de 
lois  ba.sé  sur  les  ordonnances  des  premier» 
rois,  avec  les  additions  et  les  changements 
qu'exigeait  l'état  présent  de  la  société.  Le  roi 
y  exhortait  tous  les  ministres  de  la  justice  à 
être  vigilants  dans  la  recherche  et  la  punition 
des  crimes,  mais  avares  de  la  vie  di-s  hommes  ; 
à  user  d'indulgence  envers  le  repentir,  mais 
à  sévir  avec  rigueur  contre  le  coupable  en- 
durci; à  considérer  le  faible  et  l'indigent 
comme  dignes  de  pitié,  le  riche  et  le  puissant 
Comme  méritant  toute  la  sévérité  de  la  loi  ; 
car  ies  premiers  sont  souvent  induits  à  com- 
mettre des  fautes  par  deux  causes  que  les 
seconds  ne  peuvent  donner  pour  excuse,  l'op- 
pres?iou  et  le  besoin.  11  blâmait  et  prohibait 
l'usage  de  vendre  des  Chrétiens  dans  les  pays 
étrangers.  L'incorporation  des  Dauois  parmi 
les  Anglais  ayant  encore  introduit  dans  l'ile 
des  rites  du  paganisme.  Canut  déteudit  le 
culte  tks  dieux  païens,  du  soleil  ou  de  la  lune, 
du  l'eu  ou  de  l'eau,  des  pierres  ou  des  fon- 
taines, des  forêts  ou  des  arbres.  11  punissait 
ceux  qui  se  mêlaient  de  sorcellerie.  En  même 
temps,  pour  soulager  ses  peuples  des  charges 
féodales,  il  abolit  entièrement  la  coutume  de 
lui  fournir  des  provisions  gratuites,  défendit 
à  ses  ofiiciers  d'en  enlever  pour  son  usage  et 
commaud.i  à  ses  baillis  d'entretenir  sa  tabla 
du  produit  de  ses  propres  fermes. 

Comme  le  roi  Cauut  réguait  sur  plusieurs 
pays  maiilimes,  ses  Qattcurs  allaient  lui  reli- 
sant  qu'il  commandait  jl  la  terre  et  à  la  mur. 
Un  jour  doue,  s'elaul  assis  sur  la  pla^e  da 
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Sonthampton,  Il  commanda  à  la  mer  de  res- 
pecter son  souverain  ;  mais  le  flux  de  la  marée 
l'obligea  bientôt  à  se  retirer.  Alors,  se  tour- 
nant vers  ses  adulateurs  :  Voyez,  dit-il^ 
comme  la  mer  m'écoute!  Apprenez  que  celui- 
là  seul  est  tout-puissant  à  qui  l'Océan  a  obéi 
quand  il  lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusqu'ici,  et 
tu  n'iras  pas  plus  loin.  Frappé  lui-même  de 
cette  pensée,  le  roi,  de  retour  à  Wincbester, 
prit  Ba  couronne,  la  plaça  sur  le  grand  cruci- 
fix de  la  cathédrale  et  ne  la  porta  plus, 
depuis  ce  jour,  même  dans  les  cérémonies 
publiques. 

Quoique  Canut   résidât  ordinairement  en 
Angleterre,  il  visitait  souvent    le  Danemark. 
Il  se  faisait  accompagner  d'une  flotte  anglaise 
et  menait  avec  lui  un  grand  nombre  d'évè- 
*  ques,  pour  instruire  et  civiliser  ses  compa- 
triotes. 11  plaça  entre  autres  l'évèque  Bernard 
dans  la  Scanie,  Gerbrand  dans  la  Sélande,  et 
Rainer  dans  la  Fionie.  Voilà  comme  ces  terri- 
bles révolutions   du  Danemark  et  de  l'Angle- 
terre, qui  semblaient  devoir  anéantir  le  chris- 
tianisme dans  ces  deux  pays,  le  ranimèrent 
et  l'afi'ermirent  dans  l'un  et  dans  l'autre  (1). 
En   Espagne,  les  Chrétiens,   toujours   en 
lutte  avec  lesMahométaus,  éprouvèrent  d'écla- 
tants revers,  qu'ils  rachetèrent  par  une  vic- 
toire plus  éclatante  encore.  Le  roi  Bermond  II 
ou  Bermude  gouvernait  le  royaume  de  Léon 
depuis  l'an  982.  Il  avait  commencé  son  règne 
par  recommander  l'observation  des  lois  an- 
ciennes, particulièrement  des  lois  ecclésias- 
tiques et  des  décrets  des  Pontifes  romains  ; 
mais   il   ne  soutint  pas  toujours  ces  beaux 
commencements.    Il    ht    arrêter   sans  sujet 
Goudesque,  évèque  d'Oviédo,   et  le  tint  en 
prison  trois  ans.  On  attribua  à  celte  injustice 
une  grande  sécheresse   qui   survint   et   qui 
attira  la  famine.  Le  roi,  en  étant  touché,  déli- 
vra l'évèque,  et  la  pluie  vint  aussitôt.  Bermond 
écoula  aussi   les  rapports   de  trois  serfs  de 
l'église  de  Compostelle,  qui  accusèrent  leur 
évêique  Adolphe  d'un  crime  abomina-ble.  Le 
roi  le  fit  exposer  à  un  taureau  furieux;  mais 
trois  historiens   d'Espagne   rapportent  qu'il 
laissa  ses  cornes  entre  les  mains  de  l'évèque  (2). 
Ce  roi  quitta  sa  femme  légitime  pour  en 
épouser  une  autre^   et,  de  plus,  entretenait 
deux  concubiaes  qui  étaient   sœurs.   Aussi 
regarde-t-on  comme  la  punition  de  ces  scan- 
dales l'irruption  des  Mahométans  dans  ses 
Etats,  sous  la  conduite  d'Almansor,  premier 
ministre  d'Issem,  prince  Mnéant  qui  régnait 
à  Cordoue. 

Almaosor  était  accompagné  de  quelques 
comtes  que  le  roi  Bermond  avait  exilés.  Sur 
la  nouvelle  de  sa  marche,  on  enleva  les  reli- 
ques de  Léon  et  d'Astorga,  et  même  les  corps 
des  rois  qui  étaient  ensevelis,  pour  les  mettre 
en  sûreté.  Almansor  assiéga  Léon  près  d'un 
an, la  prit  et  en  abattit  les  poitea  et  les  touiTi 
11  prit  également  Astorga  et  plusieurs  autrtjs 
villes,  enleva  tons  les  trésors  des  églises  et 


pilla  entre  autres  celle  de  Saint-Js'îqflw!. 
Enfin,  pendant  douze  ans  qu'il  fit  la  guerre 
aux  Chrétien^,'  il  les  mit  plus  bas  qu'ils  n'a- 
vaient été  depuis  le  temps  du  roi  Rodrigue  et 
l'entrée  des  Arabes.  Eufin,  l'an  998,  le  roi 
Bermond  piia  Garcia,  roi  de  Navarre,  et 
Garcia,  comte  de  Castille, d'oublier  les  injures 
passées  et  de  venir  à  son  secours  contre  leur 
ennemi  commun.  Ces  trois  princes,  ayant 
réuni  leurs  forces,  gagnèrent  contre  les  Arabes 
une  des  batailles  les  plus  mémiu'ables.  Au 
dire  de  leurs  propres  historiens,  les  inlidèlcs 
y  perdirent  soixante-dix  mille  l.inlassins  et 
quarante  mille  cavaliers.  Almans-or  en  mourut 
de  chagrin  l'an  1002.  Le  roi  Beroiond,  (jui 
s'était  fait  porter  en  litière  à  la  bataille,  à 
cause  qu'il  était  malade  de  la  goulle,  mourut 
de  cette  maladie  l'année  suivante  099,  laissant 
pour  successeur  son  fils  Alphonse  V,  âgé  de 
cinq  ans,  qui  en  régna  vingt-neuf  (3). 

Du  temps  de  Bermund  ou  Bermude  II,  l'é- 
vèque de  Léon  était  Fioïlan,  illustre  par  sa 
sainteté.  Il  naquit  à  Lugo  en  Galice,  où  sa 
mère  Froïia  est  honorée  comme  sainte.  Dès 
l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se  retira  dans  un 
désert;  mais  plusieurs  disciples  s'élant  atta- 
chés à  lui,  il  fonda  un  monastère  où  saint 
Attilan  fut  prieur  sous  lui.  Celui-ci,  né  à  Tai>- 
ragone,  de  parents  nobles,  vers  Tan  939,  les 
quitta  dès  l'âge  de  quinae  ans  pour  entrer 
dans  un  monastère,  d'où  il  sortit  quelque 
temps  après,  nttiré  par  la  réputation  do  saint 
Froïlan.  Le  roi  Ramire  111  fil  venir  Froïlan  à 
Léon  et  lui  donna  beaucoup  li'argent,  avec 
permission  de  choisir  tel  lieu  qu'il  lui  plairait 
de  son  royaume,  pour  y  bâtir  un  monastère 
où  l'on  priât  Dieu  pour  la  tranquillité  de  l'E- 
tat, qui  n'était  pas  moins  troublé  au  dedans 
par  les  Chrétiens  rebelles,  que  par  les  infidèles 
au  dehors.  Fro'ilan  fonda  donc  le  moûustère 
de  Tabare,  puis  celui  de  Morcruèle,  où  il 
assembla  au  moins  deux  cents  religieux;  outre 
ces  deux  monastères  qu'il  fonda,  il  en  rétablit 
plusieurs  autres. 

L'évèque  de  Léon  étant  mort,  le  roi  Ber- 
mond 11  lui  donna  Fro'ilan  pour  successeur, 
malgré  sa  résistance;  il  gouverna  ce  siège  en- 
viron seize  ans ,  et  mourut  l'an  lOCiO ,  le 
3°  d'octobre,  jour  auquel  l'Espagne  l'honore 
comme  saint.  En  ce  même  temps  où  .«aint 
Fro'ilan  fut  fai^  évèque  de  Léon,  saint  Attilan, 
son  disciple,  le  fut  de  Zamora,  et  l'on  dit 
qu'ils  furent  sacrés  ensemble  le  jour  de  la 
Pentecôte.  Attilan  quitta  ^on  siège  au  bout  de 
dix  ans,  et  alla  en  pèlerinage  par  esprit  de 
pénitence;  deux  ans  après  il  revint,  gouverna 
son  église  encore  huit  ans,  et  mourut  le 
Be  d'octobre  1009,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Il 
est  honoré  comme  saint  par  toute  l'Eglise  (4). 
Le  roi  Alphonse  V  étant  venu  à  Léon,  capi- 
tale de  son  royaume,  avec  la  reine  Elviro,  son 
épouse,  y  assembla  tous  les  évèques,  les  abhés 
et  les  seigneurs,  le  jour  de  la  Saint-Jacquci, 
25*  de  juillet  l'an  iùii,  et  de  ce  conoÛe  il 
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nous  rnato  sept  ranon.i.  Le  promicr  porte  iju'A 
ruviMiii'jilaris  tous  lesL'uiicili.'.^,  on  cr-oameiicera 
pur  juf^iii'  lus  causes  de  l'Lglisc.  C'est  iiuo  ces 
«•oncilfs  éttiioiit  uii^ssi  îles  asscmlilees  pdlili- 
ques  iii'i  un  Iraituit  ilo.s  uU'tiires  leiuporelles,  et 
uunsi'elui-ci  un  lit  |iliisieiirs  lois  civiles.  Après 
lu  cause  de  l'Ek'lise,  ajuulc  le  cnucilo,  on  Irui- 
ti'ia  celle  du  roi,  puis  cclli,'  des  peuples.  Les 
ublies  et  les  moines  demecieront  snus  la  juri- 
iliclion  do  leiiri  évè'jues,  et  les  uns  ne  rece- 
vront point  M'ux  des  antres.  Le  reste  des 
CUU0D8  regarde  les  vols  tuits  dans  les  i^gliscâ 
ou  les  cimetières,  et  les  meurtres  comml-i  sur 
des  hommes  d'e^lise.  Le  ■■m  Alphonse  reliùtit 
et  repeupla  la  ville  do  Léon,  iiu'Almansor  et 
son  tils  Abdelinelic  avuient  détruite.  Il  rétablit 
les  lois  gotlii({ues  et  en  ajouta  d'autres  (t). 
Aj'rès  avoir  rej;né  vingt-neuf  ans,  il  fut  tué 
d'un  coup  de  tlèche  dans  une  bataille  contre 
les  Arabes,  près  de  Vison  en  Portugal,  et  en- 
lirre  à  L'-on,  l'an  1028.  Son  fils  Vèrèmond  ou 
Ltermude  ill  lui  succéda. 

Vers  l'an  1000,  se  lorma  parmi  les  Maho- 
metans  une  sO'te  nouvelle,  plus  mon^^lrueuse 
iiue  toutes  les  antres,  et  qui  sub,sis'e  encore 
tians  la  religion,  si  longtemps  inconnue,  des 
Uruzes.  On  sait  que  les  Maliomètaus  sont 
gtiièralement  ilivisés  en  deux  sectes  qui  s'ana- 
tltematiscnt  l'un*  l'autre,  sous  le  nom  de 
sunnites  et  de  schiytes.  Les  sunnites,  qui  se 
regardent  comme  les  orthodoxes,  admettent, 
avec  r.Vlcoraii,  une  tradition  orale  et  la  légi- 
timité de  tous  les  califes  qui  ont  succédé  à 
Mahomet.  Les  schiytes  ou  sectaires ,  ainsi 
nommés  par  les  sunnites,  mais  qui  s'appellent 
cux-mômes  d'un  nom  plus  honorable,  le  parti 
des  justes  ou  de  la  justice,  sont  les  partisans 
d'Ali,  et  ne  reconnaissent  pour  légitimes  califes 
que  les  descendauts  d'Ali  et  de  Futime,  sa 
première  femme,  tille  de  Mahomet.  De  nos 
jours,  les  Persans  sont  schiytes  et  les  Turcs 
sunnites.  Mais  dès  les  premiers  temps,  les 
sunnites  se  divisai. mt  eux-mêmes  eu  deux 
partis  au  sujet  de  l'Alcorun,  les  uns  soutenant 
qu'il  était  incrée,  les  autres,  qu'il  était  créa- 
ture ;  et  nous  avons  vu  des  califes  prononcer 
la  peine  de  mort,  tantôt  contre  l'un,  tantôt 
contre  l'autre  parti.  Le-_*  schiytes  se  divisaient 
également  en  plusieurs  sectes  secondaires.  Ces 
divisions  religieuses  augmentaient  les  divi- 
sions politiques,  et  réciproquement.  En  Espa- 
gne ,  les  ilahometans  reconnaissaient  un 
calife  ommiade;  en  Afrique  et  en  Egypte,  des 
califes  alides  ou  fatimites;  à  Uaguad,  des 
califes  abba>sides.  Une  cause  nouvelle  vint 
encore  muilijdier  ces  divisions  doctrinales  : 
ce  lut  l'introduction  de  la  philosophie  grecque. 
Chez  les  Chrétiens,  cette  philosophie  raison- 
Deu>e  fut  une  occasion  à  1  Eglise  d'exposer  la 
doctrine  catholique  avec  plus  de  clarté,  de 
précision,  de  méthode,  et  do  faire  senrir  à 
cela  cette  philosophie  elle-même.  Chez  les 
Maliométiius,  où  la  doctrine  n'a  ni  vérité  ni 
eusembie,  où  il  n'y  a  point  d'autorité  divine- 


ment assistée  pour  l'enjelgneret  la  défendre 
la  {diilosophie  grecque  no  pouvait  que  mulli 
plier  et  diversilier  lu  confusion  et  les  divi^iona 
déjà  oxislantes. 

Tel  était  l'état  général  du  mnhométisme, 
lorsque  Hakem  ,  troisième  calife  falimite 
dEgypIe,  sucd-da  à  son  jière  Aziz-Bilbih,  en 
U'.iG,  Il  étiut  âgé  que  de  onze  ans.  Il  en  régna 
vingt-cinq.  Ce  tut  un  prince  méchant,  impie, 
extravagant,  fantasque  et  cruel.  LesChn-tion» 
d'Egyjitc  étaient  gin<Malement  unis  dans  la 
même  foi,  et  soumis  ù  l'Eglise  romaine  (2). 
Vers  l'an  lOO.t,  .laketn  coinrnença  contre  eux 
la  persécution,  et  lit  arrêter  dix  des  p<-inci- 
paux  catebs  ou  secrétaires.  Un  des  plus  dis- 
tingués était  Abou-Néiljah,  ^urnommé  ,Vlké- 
bir,  qui  était  orthodoxe.  Hakem,  l'ayanl  fait 
venir,  lui  ordonna  de  renoncer  à  la  religion 
chrétienne,  lui  promettant,  s'il  voulait  se 
luire  Musulman,  de  l'élever  à  la  dignité  de 
vizir  et  de  lui  conGer  l'administration  de  son 
empire.  Abou-.Néiljuli  demanda  et  obtint  do 
Hakem  le  délai  d'un  jour  pmr  penser  au  part/ 
qu'il  devait  prendre.  Kelourué  chez  lui,  il 
assembla  ses  amis;  et,  après  leur  avoir  raconté 
ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  Hakem,  il  leur 
dit  :  Je  suis  prêt  à  d^inner  ma  vie  pour  lenom 
de  Jésus-Christ.  En  demandant  un  délai  jus- 
qu'à demain,  je  n'ai  point  entendu  p'Tdre  du 
t<  mps  pour  délibérer  sur  ce  que  je  dois 
faire  ;  je  n'ai  voulu  «[ue  me  réserver  le  loisir 
de  vous  réunir  autour  de  moi,  de  vous  faire 
mes  adieux  et  de  vous  instruire  de  mes  der- 
nières volontés.  Maintenant  donc,  mes  frères, 
ne  cherchez  point  la  gloire  fragile  et  pa-sagère 
de  ce  monde,  aux  dépens  do  la  gloire  durable 
et  éternelle  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
C'est  lui  qui  nous  a  rassasiés  des  biens  do  la 
terre,  aujourd'hui  «a miséricorde  nous  appelle 
au  royaume  du  ciel  ;  fortifiez  donc  vos  cfeurs. 
Il  les  encouragea  ainsi  par  ses  discours,  et  les 
exhorta  à  mourir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
il  leur  lit  ce  même  jour  un  grand  festin  ;  et, 
après  être  demeurés  avec  lui  jusqu'au  soir,  ils 
se  retirèrent  chacun  chez  eux. 

Le  lendemain,  Abou-.\édjali  se  rendit  elicx 
Hakem.  Le  calife,  le  voyant  entrer,  lui  dit  : 
Eh  bien,  ton  part:  est-il  pris?  Oui,  seigneur  , 
lui  répondit-il.  Quelle  est  ta  résolution?  lui 
demanda  encore  Hakem.  C'est,  lui  dit  .Vbou- 
Nédjah,  de  ilemeurer  ferme  dans  ma  religion. 
Hakem  employa  d'ahord  les  promesses  et  les 
menaces  pour  le  vaincre .  mais,  n'ayant  pu 
réus-ir  à  l'ébranler,  il  ordonna  qu'on  lui  ôlat 
ses  habits,  qu'on  l'attachât  à  deux  pieux  et 
qu'on  le  trappât.  Les  fouets  avec  lesquels  on 
exécuta  cet  ordre  étaient  de  nerfs  de  bœuf.  H 
en  reçut  d'abord  cinq  cents  coups,  qui  mirent 
ses  chairs  en  lambeaux,  en  sorte  que  le  sang 
ruisselait  de  tout  son  corps.  Hakem  ayant  or- 
donne qu'on  portât  le  nombre  des  coups  jus- 
qu'à mille,  on  recommença  à  frapper  .\bou- 
Nedjah.  Lorsqu'd  en  eut  reçu  encore  troiî. 
c  nts,  il  dit  :  J'iii  vjif.  On  ee-îsa  de  le  frapper 


(I)  L*t)bB,  i.  IX,  p.  817.  Baron.,  an  lOli.  —  (J)  Aela  US..  5  innii.  Parerg.,  iv,  p.  74  et  ien- 
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et  on  en  instruisit  Hakem,  qui  ordonna  de  lui 
donner  à  boire,  pourvu  qu'il  promît  de  se  faire 
Musulman.  On  lui  présenta  donc  de  l'eau,  et 
on  l'instruisit  de  l'ordre  de  Hakem.  Reportez- 
lui  son  eau,  dit  alors  Abou-Nédjah,  je  n'en  ai 
aucun  besoin,  parce  que  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  véritable  roi,  m'a  donné  à  boire. 
Plusieurs  de  ceux  qui  étaient  présents,  assu- 
rèrent avoir  vu  jïectivement  dégoutter  de 
l'eau  sur  sa  barbe.  Après  avoir  prononcé  ces 
mots,  il  mourut,  On  en  instruisit  Hakem  qui 
ordonna  que  l'on  complétât  sur  son  cadavre  les 
mille  coups  de  fouet.  Parmi  les  dix  Chrétiens 
dont  nous  avons  parlé  se  trouvait  aussi  le  reis 
Fahd,  fils  d'ibranim.  Hakem  le  fit  venir  et 
l'exhorta  à  embrasser  la  religion  musulmane, 
en  lui  rappelant  les  bienfaits  dont  il  l'avait 
comblé,  en  lui  promettant  d'y  en  ajouter  de 
nouveaux  et  de  le  regarder  comme  son  frère. 
Sur  son  refus  persévérant,  il  lui  fît  couper  la 
tète  et  ordonna  que  son  corps  fût  brûlé.  Sé- 
vère d'Oschmouneïn,  historien  du  temps,  dit 
que  l'on  entretint  le  feu  pendant  trois  jours 
sous  son  cadavre  sans  pouvoir  le  consumer, 
et  que  sa  main  droite  particulièrement  n'é- 
prouva aucune  atteinte  du  feu,  ce  qu'il  attri- 
bue à  ses  abondantes  aumônes.  11  ne  refusait, 
dit- il,  à  aucun  de  ceux  qui  lui  demandaient; 
quelquefois  même,  lorsque,  passant  dans  les 
rues  à  cheval,  il  rencontrait  un  pauvre  qui 
sollicitait  de  lui  une  aumône,  il  portait  la 
main  à  sa  manche  avec  la  certitude  de  n'y 
trouver  aucune  monnaie;  mais  Dieu  permet- 
tait qu'il  y  trouvât  de  quoi  faire  l'aumône. 
Des  huit  autres  catebs,  quatre  succombèrent 
aux  tourments  et  se  firent  Musulmans;  les 
quatre  autres  demeurèrent  fermes  et  expi- 
rèrent sous  les  coups.  Des  quatre  qui  avaient 
apostasie ,  un  mourut  la  nuit  suivante , 
et  les  trois  autres  retournèrent  à  la  reli- 
gion chrétienne  après  la  fin  de  la  persécu- 
tion (1). 

En  100.*),  Hakem  publia  une  ordonnance 
qui  enjoignait  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens  d'a- 
voir sur  leurs  habits  des  marques  distinc.tives, 
qui  devaient  être  de  couleur  noire,  parce  que 
celte  couleur  était  celle  des  califes  abbassides, 
et  de  porter  des  ceintures.  Les  Chrétiens  fu- 
rent de  plus  assujettis  à  se  servir  d'étriers  de 
bois,  sans  qu'il  fût  permis  à  aucun  d'avoir 
des  étriers  de  fer.  H&kem  leur  ordonna 
encore  de  porter  des  croix  d'une  palme  de 
long,  et,  peu  après,  il  voulut  que  leur  lon- 
gueur lût  d'une  coudée,  ou,  suivant  d'autres, 
d'une  coudée  et  demie.  Au  lieu  de  croix,  les 
Juifs  furent  assujettis  à  porter  à  leur  cou  des 
billots  de  bols  en  forme  de  pelote,  pour  re- 
présenter la  tête  de  vcï  qu'ils  avaient  adorée 
dans  le  désert. 

Il  fit,  la  même  année,  tant  pour  les  Maho- 
métans  que  pour  les  autres,  des  ordonnances 
non  moins  ridicules  que  tyranniques.  Par 
exemple,  il  défendait  de  manger  de  certaioa  >é- 


Kumes  et  de  certains  coquillages,  parce  qne 
les  califes  abbassides  les  aimaient  ;  de  faire  d« 
la  bière  et  d'en  vendre,  à  cause,  disait- il,  que 
le  gendre  de  Mahomet,  Ali,  ne  l'aimait  pas. 
Il  défendait  atout  le  monde  d'entrer  dans  les 
bains  sans  caleçon  ;  aux  femmes,  de  paraîtje 
en  public  le  visage  découvert,  même  eu  sui- 
vant un  convoi  ;  aux  pêcheurs,  de  pécher  et 
de  vendre  du  poisson  sans  écailles  ;  à  toutes 
personnes,  de  se  montrer  dans  les  rues  et 
les  chemins  après  le  coucher  du  soleil,  et  d'y 
paraître  pour  vendre  et  acheter  (2).  Partout  il 
fit  briser  les  vases  où  l'on  conservait  le  vin, 
et  le  vin  fut  renversé  dans  les  rues.  Il  or- 
ordonna  de  tuer  lej  chiens,  et  on  en  tua  un  si 
grand  nombre,  que  l'on  n'en  rencontrait  plus 
aucun.  Il  fit  défense  à  qui  que  ce  fût  d'entrer 
au  Caire  à  cheval,  et  aux  loueurs  de  montures 
d'y  entrer  avec  leurs  ânes.  Il  défendit  aussi  à 
toute  personne  de  passer  auprès  de  son  pa- 
lais (3). 

En  1007,  tout  au  contraire,  Hakem  ordonna 
que  les  portes  du  Caire  demeurassent  ouvertes 
durant  la  nuit,  et  que  les  boutiques  fussent 
pareillement  ouvertes,  afin  que  chacun  pût 
vendre  et  acheter.  On  allumait  des  flambaux 
aux  portes  des  maisons  et  à  l'entrée  des  bazars. 
Toutes  les  nuits,  le  peuple  se  promenait  dans 
les  marchés  et  dans  les  rues,  jusqu'au  point 
du  jour.  Hakem  lui-même,  suivi  de  ses  plus 
intimes  officiers,  se  promenait  durant  la  nuit 
au  milieu  de  la  foule,  et  tout  le  monde  pou- 
vait l'aborder  et  lui  parler.  L'an  4011,  il  fit 
brûler  les  jeux  d'échecs  ;  il  fit  assembler  les 
pêcheurs  et  leur  fit  promettre,  avec  les  ser- 
ments les  plus  forts,  qu'ils  ne  prendraient 
point  de  poissons  sans  écailles,  sous  peine, 
pour  les  contrevenants,  d'avoir  la  tête  coupée. 
Il  défendit  de  vendre  des  raisins  secs,  et  il  fut 
ordonné  parïécrit  d'en  empêcher  l'importation. 
Tous  les  raisins  secs  qui  se  trouvaient  dans  les 
magasins  des  marchands  furent  brûlés.  En 
quinze  jours  on  en  brûla  2,840  caisses,  dont 
la  valeur  montait  à  500  pièces  d'or.  11  fut  dé- 
fendu de  vendre  plus  de  quatre  livres  de  rai 
sins  frais  à  la  fois,  d'en  exprimer  et  d'en  hoir  j 
le  jus  ou  vin  doux,  et  on  ne  permit  pas  d'ex- 
poser du  raisin  dans  les  marchés.  Une  grande 
quantité  de  raisins  fut  jetée  dans  les  rues  poui 
y  être  foulée  aux  pieds,  et  l'on  jeta  à  l'eau 
tous  les  raisins  qui  se  trouvaient  en  char- 
gement sur  le  NU.  On  arracha  toutes  les 
vignes  à  Djyzèh,  on  cueillit  le  raisin  qui 
était  sur  les  ceps,  et  il  fut  jeté  sous  les  pieds 
des  bœufs.  La  même  chose  eut  lieu  dans  le» 
provinces,  en  conséquence  des  ordres  de  Ha- 
kem. Il  fit  mettre  le  scellé  sur  les  magasins  de 
miel  à  Djyzèh.  On  apporta  toutes  les  jarres  de 
miel  sur  le  bord  du  Nil,  on  les  brisa,  et  le 
miel  fut  renversé  dans  le  fleuve.  On  en  brisa 
ainsi  cinq  mille  cinquante  et  une  jarres.  On 
jeta  même  dans  le  Nil  cinquante  et  une  cruches 
de  miel  de  dattes.  Une  pareille  ordonnance  ppo- 


(t)  Silv.  de  Bftcy,  De  ta  religion  des  Dnitet,  t.  1.   Vie  de  Hakem,  p    104.  —  (l)  SilT.  d*  8aoy,  D*  la  niigtom 
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hflift  1«<  (1i\ltpt   fralcho!';   on  en  amasse  une 

gc-intlt-  (]iiaiililt>  liai  furniil  l>rftl>'C.s  (I). 

Hukein  se  jouait  noiismilfiuiMit   ite   lu  pro- 

{iriftc  fl  de  l'iihlustrii;  ili!>  lu'ininos,  mais  île 
l'iir  vie  mémo.  Il  en  ilij|>i>sait  aussi  ciipri- 
cii'iisi'miMil  (lue  île  leur  l'ortuni'.  Taiilùl  il  fai- 
sait iiMiirir  en  grand  nouiln-e  li!s  i{t'ns  atta- 
clitS  à  l'i'lrier,  tels  q-ie  palefreniers,  lus  valets 
dtî  ploil  et  autres;  tantôt  sa  colère  tombait  sur 
une  autre  classe.  Ses  bizarres  ordonnances  lui 
en  fourfiissaieut  toujours  un  pnHexle.  Les 
plus  j,'iaiiils  personnages,  ceux  nui  lui  avaient 
ri'udu  le  plus  de  services,  étaient  exposés 
ciunnie  Icsaulres.  Un  géiiiTal  dislingui',  noni- 
nii' Kailbt,  venait  de  vaincre  et  de  comp'inier 
une  insurrection  très-dangereuse  ;  Kadlil 
éprouva  il'apord  la  reconnaissance  de  Halicni 
Etant  tombé  malade,- il  retjut  deux  ou  trois  lois 
la  visite  du  calife,  ijui  luidotina  aussi  degrands 
apanages  ;  mais  à  peine  sa  santé  fut-elle  ré- 
tablie, Hakem  le  lit  mourir  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Le  général,  étant  entré  un  jour 
dans  le  palais  comme  de  coutume,  vit  Hakem 
assis,  ayant  près  de  lui  un  enfant  très-joli 
qu'il  avait  acheté  cent  pièces  d'or.  Ilakeai, 
qui  tenait  à  la  main  un  couteau,  égorgea  et 
enfant,  prit  son  foie  et  ses  entrailles  et  les 
coupa  par  morceaux.  Le  général,  saisi  d'eUroi, 
rentra  chez  lui,  insli'uisit  sa  famille  de  ce 
(ju'il  venait  de  voir  et  fit  son  testament.  En- 
viron une  heure  a[irès,  des  gens  envoyés  par 
Hakem  vinrent  lui  couper  la  tète  (2). 

pour  la  religion,  même  à  l'égard  des  Maho- 
mèlans, Hakem  n'était  ni  moins  bizarre  ni  moins 
cruel. Tantôt  il  ordonnait  qu'on  prononcjàt  tous 
les  jours,  qu'on  écrivit  même  sur  les  murailles 
des  maisons  des  malédictions  et  des  anathèmes 
«•outre  les  adversaires  d'Ali  ;  tantôt  il  ordon- 
nait de  les  effacer  toutes  et  de  n'en  plus  pro- 
noncer une  seule,  permettant  aux  sunnites 
d'exercer  librement  leur  culte  et  même  de 
tenir  des  écoles  publiques  ;  tantôt  il  revenait 
à  ses  premières  ordonnances.  Et  presque  tou- 
jours les  contrevenants  étaient  punis  de 
mort. 

Ceux  qui  avaient  le  plus  à  souffrir  de  cette 
humeur  bizarre  et  cruelle  de  Hakem  furent 
les  Chrétiens.  L'an  1009,  il  commença  l'ontre 
eux  une  persécution  générale  ;  il  ordonna, 
ou  plutôt  il  avait  déjà  ordonné  précédem- 
ment, de  détruire  l'église  de  la  Résurrection 
à  Jérusalem  ;  il  lit  emprisonner  et  tourmenter 
cruellement  Zacharie,  patriarche  d'Alexan- 
drie :  il  y  eut  ordre  de  détruire  toutes  les 
églises  et  tous  les  monastères  de  l'Egypte. 
Cette  persécution  allait  croissant  jusqu'en 
-(013,  où  Hakem  permit  aux  Chrétiens  et  aux 
Juifs  qui  ne  voulaient  pas  embrasser  le  maho- 
métisme,  de  se  retirer  avec  leur  bien  sur  les 
terres  des  Grecs  ou  dans  la  Nubie  et  l'Abys- 
•inie. 

L'année  suivante,  1014,  Hakem  défendit 
aux  femmes  de  sortir  dans  les  rues,  de  jour 
comme  de  nuit;  les  bains  jestinés  aux  fem- 


mes furent  fermés.  H  fut  défendu  anx  cordon- 
niers lie  leur  faire  îles  souliiTs,  en  sorte  que 
leurs  li<iutic(ues  demeurèrent  sans  usage.  De 
plus  il  fut  intordit  aux  fi^mmes  de  ntgarder 
parles  portes  ou  par  les  fi-nôtres,  ou  de  iles- 
8US  les  terrasses  des  maisons.  Cet  étal  decon 
trainte  dura  pour  elles  jusiju'à  sa  mort,  c'est- 
à-dire  sept  ans  et  sept  mois,  et  plusieurs  ayant 
contrevenu  i\  cette  loi  furent  mises  à  mort. 
En  voici  un  exemple  :  Hakem,  passant  un 
jour  auprès  des  bains  nommés  les  ÙainscTOr, 
entendit  du  bruit  dans  l'intérieur;  il  s'in- 
forma d'où  provenait  ce  bruit, «et  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avait  des  femmes  dans  ces  bains, 
il  ordonna  qu'on  en  muràf  toutes  les  issues, 
en  sorte  que  toutes  celles  qui  s'y  trouvèrent 
y  périrent.  Tel  était  ce  calife  ou  ce  pape  des 
Musulmans. 

Toutetbis,  de  l'an  1017  à  l'an  10-20,  il  parut 
tout  autre.  Il  rendit  aux  Juifs  et  aux  Chrétiens 
une  pleine  liberté  de  conscience;  il  accorda 
même  aux  apostats  la  permission  de  retourner 
au  christianisme.  Six  mille  de  ces  malheu- 
reux abjurèrent  le  mahométisme  et  revinrent 
à  riv.^lise  dans  l'espace  de  sept  jours.  Le  pa- 
triarche Zacharie  sortit  de  prison,  eut  une  en- 
trevue avec  Hakem,  qui,  satisfait  de  ses  dis- 
cours, lui  donua  une  grande  ordonnance, 
contenant  la  permission  d'ouvrir  les  églises 
dans  tous  ses  Etats,  et  de  reconstruire  celles 
qui  avaient  été  détruites.  11  fut  ordonné  de 
restituer  aux  Chrétiens,  les  colonnes,  les  bri- 
que~,  les  pi. Très  et  le  bois  qui  avaient  été  pris 
lors  de  la  démolition  ;  toutes  les  terres  et  les 
jardins  appartenant  aux  églises  dans  toute 
l'étendue  des  Etats  de  Hakem  leur  furent  ren- 
dus. Par  la  même  ordonnance,  il  dispensa  les 
ChnHiens  de  porter  dans  leurs  habits  les  mar- 
ques distinctives  auxquelles  ils  étaient  assu- 
jettis, ainsi  que  leurs  croix,  et  il  leur  permit 
de  sonner  les  cloches  dans  toutes  leurs  églises, 
suivant  leur  coutume  (3). 

Quelle  était  donc  la  cause  secrète  de  ce 
chiingement,  de  celte  tolérance  surprenante 
dans  un  pareil  despote?  En  voici  le  mystère. 
Depuis  plusieurs  année.s  il  se  tenait  dans  le 
palais  de  Hakem  et  ailleurs  des  assemblées 
secrètes  où  il  y  avait  des  adepte»,  des  initiés 
et  une  doctrine  occulte.  C'était  une  nouvelle 
religion.  Et  celte  nouvelle  religion  consistait 
à  croire  et  à  enseigner  que  Hakem  étaiî  dieu. 
Un  Persan,  nommé  Darazi,  fut  le  premier  qui 
se  mit  à  enseigner  publiquement  que  Hakem 
était  le  dieu  créateur  de  l'univers,  et  à  inviter 
le  peuple  à  embrasser  celle  doctrine.  11  com- 
posa un  livre  dans  lequel  il»  Jisail  que  l'&me 
d'Adam  avait  passé  dans  Ali  ;  que  l'âme  d'Ali 
avait  passé  dans  les  ancêtres  de  Hakem,  et 
s'était  enlin  arrêtée  dans  ce  prince.  Il  s'em- 
para ainsi  de  l'esprit  de  Hakem,  qui  l'admit 
près  de  lui,  lui  abandonna  la  conduite  des 
affaires  et  l'éleva  au  rang  le  plus  éminent,ea 
sorlc  que  les  vizirs,  les  commandants  des 
troupes  et  les  serviteurs  du  prince  étaieat 


(I)  Vit  d*  Hakem,    p.   SU.  —  (2)  Ibid..  p.  3«7  «t  U.  —  (3)  Ibul.,  p.  IMl 
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obliges  âe  lui  faire  la  cour,  et  n'obtenaient 
aucune  décision  du  souverain  que  par  son  en- 
tremise. Le  but  deHnkem  était  de  les  accou- 
iumcr  à  une  soumission  aveugle  envers  ce 
Darazi.  Celui-ci  fit  paraître  le  livre  qu'il  avait 
composé,  et  le  lut  dans  une  mosquée  du  Caire. 
Le  peuple,  l'ayant  entendu,  en  fut  très-cho- 
qué  et  se  jcta  sur  lui  pour  le  tut'r,  mais  il 
s'enfuit  dans  la  Syrie.  Hakem  n'osa  pas  pren- 
ilre  ouvertement  le  parti  de  l'imposteur,  mais 
il  lui  fit  passer  secrètemer.t  de  l'argent,  et  lui  fit 
dire  de  répandre  sa  doctrine  dans  les  monta- 
gnes, où  il  trouverait  un  peuple  grossier  et 
disposé  à  adopter  les  nouveautés.  Darazi  vint 
donc  dans  les  montagnes  et  les  vallées  du  Li- 
ban. Il  lut  son  livre  aux  habitants  di'  cette 
contrée,  les  invita  à  reconnaître  Hakem  pour 
dieu,  leur  distribua  de  l'argent,  leur  insinua 
le  dogme  de  la  métempsycose,  leur  permit 
l'usage  du  vin  et  de  la  fornication,  et  leur 
abandonna  les  biens  et  la  vie  de  ceux  qui  re- 
fuseraient d'embrasser  leur  croyance.  Tel  fut 
le  commencement,  et  tel  est  le  fond,  si  long- 
temps inconnu,  de  la  religion   des  Druzes  (1). 

Darazi  ne  fut  pas  le  seul  qui  se  chargea  de 
'aire  reconnaître  la  divinité  de  Hakem.  Un 
tutre  imposteur  entreprit  de  faire  valoir  ses 
prétentions,  et  le  fit,  à  ce  qu'il  paraît,  avec 
plus  de  succès.  C'est  celui  que  les  Druzes  re- 
gardent encore  aujourd'hui  comme  l'auteur 
de  leur  système  religieux.  C'était  encore  un 
Persan,  nommé  Hamza.  Il  enseignait  que 
Hakem  était  la  divinité  personnifiée,  et  que 
lui,  Hamza,  était  son  intelligence  primor- 
diale (2).  11  avait  donc  douze  apôtres  et  plu- 
sieurs autres  disciples,  qu'il  envoya  en  mission 
dans  l'Egypte  et  ses  dépendances,  et  dans  la 
Syrie.  Pour  gagner  les  Juifs,  ces  émissaires 
parlaient  mal  des  Chrétiens  et  des  Musulmans 
ignorants;  ils  disaient  que  Jésus  n'était  pas  le 
vrai  Messie,  mais  qu'il  était  encore  à  venir, 
insinuant  peu  à  peu  que  c'était  Hakem.  Pour 
gagner  les  Chrétiens,  ils  parlaient  mal  des 
Juifs  et  des  Musulmans  sans  distinction,  fai- 
saient profession  du  symbole  chrétien,  mais 
en  donnaient  la  vraie  interprétation  allégo- 
rique, disant  que  les  Chrétiens  avaient  mé- 
connu le  Paraclet,  et  ([ue  le  l'araclet  allait 
venir;  c'était  encore  Hakem.  Voilà  pourquoi 
ce  tyran  impie  et  atroce  finit  par  se  montrer 
plus  tolérant  envers  les  Juifs  et  les  Chrétiens; 
c'était  un  moyen  politique  pour  les  séduire  et 
se  faire  adorer  lui-même  à  la  place  de  Dieu  et 
de  son  Christ. 

On  s'étonnera  qu'une  impiété  pareille  ait 
pu  entrer  dans  la  tête  d'un  homme.  Huit 
siècles  après  la  mort  de  Hakem,  qui  fut  tué 
l'an  1020  par  sa  sœur  qu'il  voulait  faire  mou- 
rir, nous  avons  vu  la  répétition  de  celte  im- 
piété en  France.  Vers  l'an  18:20,  il  s'y  était 
formé  une  secte  philosophit(ue,  composée  de 
jeunes  gens  tels  qu'en  forment  les  écoles  du 
gouvernement,  très-instruits  dans  les  sciences 
matérielles,  mais  très-ignorants  ou  très-su- 


perficiels dans  la  science  du  christianisme.  Ils 
se  mirent  dans  la  tête  que  le  catholicisme 
était  mort  dans. tout  le  monde,  comme  il  l'é- 
tait ilans  leur  cœur,  et  qu'il  fallaitle  rempla- 
cer par  une  religion  nouvelle.  Ils  se  chargè- 
rent de  la  besogijC  :  il  y  avait  des  Juifs  parmi 
eux.  Après  plusieurs  années  de  pompeuses 
promesses  et  de  philosophii|ues  élucubrations 
ils  promulguèrent  le  premier  et  dernier  ar-, 
ticle  de  leur  Credo:  c'est  <iue  le  divinité  s'é- 
tait résumée  dans  l'un  d'entre  eux,  homme 
assez  médiocre,  nommé  Enfantin,  qu'ils  appe- 
lèrent dès  lors  pèro,  suprême.  Ces  enfauti- 
niens  se  répandirenî  dans  les  villes  pour  ac- 
créditer la  divinité  de  monsieur  Enfantin, 
comme  autrefois  les  hakémites  pour  accrédi- 
ter celle  du  calife  Hakem.  Avec  toutes  les  lu- 
mières du  dix-neuvième  siècle,  l'entreprise 
n'a  pu  réussii',  et  aujourd'lmi  encore,  1841, 
monsieur  Enfantin,  ce  dieu  manqué  de  la 
science  moderne,  est  réduit  à  vivre  d'un  em- 
ploi obscur  dans  l'administration  des  ponts 
et  chaussées. 

Ces  impiétés  anciennes  et  récentes,  aussi 
bien  que  les  hérésies  et  les  schismes,  ne  sont 
que  des  phases  diverses  de  la  grande  révolte 
contre  Dieu  et  son  Christ.  Nous  avons  vu  les 
empereurs  païens  de  Rome  idolâtre  se  faire 
adorer  avec  elle,  comme  des  dieux,  et  punir 
de  mort  le  Chi'iHien  qui  s'y  refusait;  nous  ver- 
rons, dans  les  siècles  du  moyen  âge,  certains 
emi)ereurs  allemands  ezaployer  toute  leur 
force  pour  ramener  cette  idolâtrie  politii|ue  : 
aujourd'hui  encore,  bien  des  gouvernements 
ne  se  proposent  pas  autre  chose.  Les  combats 
que  l'Eglise  catholique  est  obligée  de  leur  li- 
vrer sans  cesse,  pour  conserver  l'bonneur  de 
Dieu  et  de  son  Christ,  sont  la  partie  princi- 
pale de  son  histoire. 

Le  pape  Silvestre  II  fut  le  premier  qui 
donna  le  signal  pour  la  lutte  armée  de  la 
chrétienté  entière  contre  l'empire  antichrétien 
et  antidieu  de  Mahomet  et  de  Hakem.  Les  em- 
pereurs de  Constantinople,  Nicéphore  II  et 
Zimiscès,  avaiiîut  porté  avec  succès  leurs 
armes  en  Syrie:  celte  guerre  continua  sous 
Basile  II.  Par  contre-coup,  les  Chrétiens  de 
Jérusalem  et  de  Palestine  eurent  beaucoup  à 
soutfiir  des  Mahométans,  même  avant  la  per- 
sécution de  Hakem.  Leurs  voix  plaintives,  le 
bruit  de  b^urs  souffrances  étant  venus  en  Oc- 
cident, y  causèrent  une  émotion  profonde.  Le 
chef  spirituel  de  l'univers  chrétien,  qui  l'est 
en  particulier  de  l'Europe  chrétienne,  écrivit 
une  lettre,  au  nom  de  Jérusalem  dévastée,  à 
l'Eglise  universelle.  Elle  est  conçue  en  ces 
termes. 

«  L'église  qui  est  à  Jérusalem,  à  l'Eglise 
universelle  qui  commande  aux  sceptres  des 
royaumes.  Comme  tu  jouis  d'une  santé  vigou- 
reuse,épouse  immaculée  du  Seigneur,  dont  je 
me  confesse  être  un  membre,  j'ai  le  plus 
grand  espoir  de  pouvoir,  par  toi,  relever  la 
tête  presque  entièrement  brisée.  Pourrais-je 


(1)  Vie  de  Hakem.  p,  3S4.  —  (2)  tbid..  p.  «7. 
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atoir  d«  toi  nnoliiue  déâance,  l(»i  lu  mnlti  e-ise 
d<'9  choses,  *i  tu  mo  reconnais  pour  tii'nne? 
C''  fiimniix  (It'sastro  doul  j'ai  i^téfrainii^c.csl-il 
'(iielilirnn  des  lieri'i  (|ui  doive  le  roiçardcf 
coinriK'  ne  l'intf^res'ant  pas  ot  lo  dAd;il^ner 
commi"  1)1  derni(^re  âc^  choses  ?  Quoiqne  ji*  sois 
atialliii!  niaintenimt,  l'univers  a  eu  cependant 
en  moi  su  partie  la  meilleure.  C'est  i\  moi  les 
oracles  desprophètes^  les  monuments  des  pa- 
Iriari-lics;  c'est  d'ici  (|ue  sortirent  les  <*cla- 
tanl. 'S  lumières  du  monde,  les  apôtres  ;  c'e<t 
il'icl  iMic  l'univers  a  ri'çu  la  loi  du  Christ, 
c'e«t  cliez  moi  ipi'il  n  Irouv»*!  son  r»*dempteur. 
Ctti',  encore  (pie,  selon  la  diviniti^,  il  soit  par- 
tout, c'est  ici  toutefois  que,  selon  l'humanité, 
il  est  né,  il  a  souiFt-rt,  il  a  Hé  enseveli,  il  a 
été  élevé. lans  les  cieux.  Mais  comme  le  pro- 
phète a  dit:  Son  sépulcre  sera  glorieux;  les 
païens  détruisant  les  lieux  saints,  lo  démon 
cherche  t\  le  rendre  sans  j^loire.  En  avant 
donc,  soldat  (lu  Christ,  sois  le  porte-etendard 
et  le  compafîiion  de  bataille;  et  ce  (|ue  tu  ne 
peux  par  les  armes,  fais-le  par  le  setrours  du 
conseil  et  des  richesses.  Qu'est-ce  que  tu 
donnes,et  àqui  le  donnes  tu?  Tu  donnes  peu  de 
beaucoup, et  In  le  ilounesù  celui  ijui  t'a  donné 
gratuitementtout  cccpie  tu  as,et(pu cependant 
ne  le  reçoit  pas  gratuitement;  mais  il  le  mul- 
tiplie ici-bas  et  le  ri'oom|icnse  dans  l'avenir. 
Par  moi  il  le  bénit,  afin  que  tu  proliles  par 
tes  largesses,  et  il  remet  les  péchés,  atin 
que  tu  vives  et  règnes  avec  lui  (1).  » 

Tel  est  le  projcramme  politique  de  l'Europe 
chrétienne  à  rencontre  du  mahométisme; 
programme  tracé  à  la  fin  du  dixième  siècle 
ou  an  coniniencement  du  onzième,  par  le 
premier  l'ape  d'origine  française  ;  programme 
à  l'exécution  du<piel  l'Europe  n  a  cessé  de 
travailler  et  ne  cesse  di;  travailler  encore, 
tantôt  par  la  force  de  la  persuasion,  tantôt 
par  la  force  des  armes,  tantôt  par  le  moyen 
des  négociations  diplomatiques.  Et  chacun, 
selon  ses  moyens,  non-seulement  le  peut, 
mais  le  doit;  car  chacun,  selon  ses  moyens, 
doit  travailler  au  triomphe  de  la  vérité  sur 
l'erreur,  de  la  justice  sur  l'iniquité,  de  l'hu- 
manité sur  la  barbarie.  Or,  le  mahométisme 
est  le  triomphe  ou  plutôt  l'usurpation  de  l'er- 
reur sur  la  vi'rité,  de  l'iniquité  sur  la  justice, 
de  la  barbarie  sur  l'humanité  et  la  civilisation 
véritable.  Chacun  doililonc,  selon  ses  moyens 
travailler  à  redresser  ce  renversement  des 
choses  ;  l'individu  chrétien  comme  bdividu, 
le  roi  chrétieu  comme  roi,  la  nation  chré- 
tienne comme  nation,  l'Europe  chrétienne 
comme  Europe,  l'humanité  chrétienne  ou  l'El- 
glise  catholiiiue  comme  humanité  régénérée 
par  le  Christ.  L'un  doit  plus  que  l'autre, parce 
qu'il  peut  plus;  le  roi  plus  (lue  l'homme,  le 
roi  et  la  nation  plus  «pie  le  roi  >eul,  l'Europe 
plus  qu'une  nation  isolée,  l'humanité  entière 
plu»  que  l'Europe.  Saiut  Augustin  avait  déjà 
«i^udlé  celte  gradation  du  devoir,   suivant  la 


gra.latiou  du  pouvoir.  Les  fol»  servent  [)iec 
et  doivent  le  servir,  disait-il,  autrement  ea 
tant  (priiomnios,  autremiiiten  tant  (jne  rois; 
comni.'  Iioiniiii"*,  ils  doivent  le  «ervir  en  faisuut 
ce  i|ue  doivent  faire  touslcs  aulres;commerois, 
ils  doivent  lo  servir,  en  faisant  pour  son  ser- 
vice ce  (pic  ne  peuvent  faire  ([ue  les  rois  (i). 
Saint  .\ugiistln  n'étend  point  cette  gradation 
à  la  nation  «lnélienne,  à  l'Europe  chrétienne, 
à  rtininanite  chri^lionno,  ()arc(^  (|ue  cette  na- 
tion, celle  Europe,  cette  humanité  n'exis- 
taient [loinl  encore.  Si,  depuis  ([u'elles  exis- 
tent et  se  montrent  au  grand  jour,  certains 
auteurs,  comim^  Fleury,ont  mé ronnu  et  mt-me 
combattu  celte  gradation  naturelle,  la  faute 
n'en  est  ni  à  saint  Augustin  ni  îi  In  chose 
même  :  saint  .\ugustiii  avait  posé  le  (irincipe 
et  eu  avait  tir(!  la  première  eonséipience;  la 
chose,  d'un  autre  côté,  parlait  assez  d'elle- 
même. 

Quand  on  apprit  en  Occident  que  le  calife 
du  Caire,  nommée  alors  Babylone,  avait  fait 
abattre  l'église  du  Saint-Se|>ulcre  à  Jérusa- 
lem, vers  l'an  lixyj,  tout  le  monde  fut  per- 
sua(ié,  surtout  en  France,  que  c'était  à  l'ins- 
tigation di!S  Juil's.  Voici  comme  le  raconte 
(ilaber,  historien  du  temps.  Li's  Juifs  étaient 
iuilignés  de  voir  une  multitude  innombrable 
de  Chrétiens  aller  en  pèlerinage  au  Saint-Sé- 
pulcre. Or,  il  y  avait  grand  nombre  i!e  Juifs 
à  Orléans,  où  fo  roi  Robert  faisait  habituelle- 
ment sa  résidence,  et  c'étaient  les  plus  flerset 
les  plus  hardis  de  tous.  Ils  gagnèrent  donc 
par  argent  un  nommé  Robert,  esclave  fugitif 
du  raonaslère  de  Melleray,  qui  courait  le 
monde  en  habit  de  pèlerin,  et  l'envoyèrent 
avec  des  lettres  écrites  en  caractères  hébraï- 
ques et  enfermées  dans  un  b.ltou,  adressées 
au  prince  di'Babylone,  qui  porlaienlque,  s'il  ne 
faisait  nromptcment  détruire  celte  maison  si 
vénérable  aux  Chrétiens,  ceux-ci  le  dépouil- 
leraient bieul(Jl  de  son  royaume.  Le  prince, 
alarmé,  envoya  des  gens  à  Jérusalem,  qui 
renversèrent  l'église  de  fond  en  comble.  II3 
s'eû'ori;crent  même  de  rompre,  avec  des  mas- 
ses de  fer,  la  grotte  du  Saint-Sépulcre.  Oa 
sut  ensuite,  par  tout  le  moude,  que  ce  désas- 
tre était  arrivé  par  la  malice  des  Juifs  ;  et  les 
Chrétiens  rô-olureut,  d'un  commun  consente- 
ment, de  les  bannir  de  toutes  leurs  terres. 
Ainsi  la  haine  publique  éclatant  contre  eux, 
on  les  chassa  des  villes,  plusieurs  furent  noyés, 
d'autres  tués  par  le  ier  et  par  dautres  genres 
de  mort,  quelques-uns  se  tuèrent  eux-mêmes, 
en  sorte  qu'il  en  paraissait  peu  dans  la  chré- 
tienté. Les  évèques  firent  défense  à  tous  les 
Chrétiens  d'avoir  avec  eux  aucun  commerce 
d'allaires,  ordonnant  toutefois  de  recevoir 
ceux  qui  voudraient  se  convertir.  Ainsi,  plu- 
sieurs se  firent  baptiser  par  la  crainte  de  la 
mort,  et  revinrent  peu  après  à  leur  ancienne 
fa(jon  de  vivre. 

Sur  ces  eulrefaites,  revint  à  Orléans  la  por- 


(I)  Gerberl,  Epitt.  xtvui  Bou-i.,  t.  X,  p.  4Î6.  Duchssne,  t.  U. 
9liui.  (xxxxv.  n.  U.  Cuiit.  Petit,,  L  11,  a.  ?10. 


«(6;.  PP.,  t.  XVU.  -  (2)  lift,  ad  Btmt-, 


328 


HISlt)IRE  UNIVEHSELLE  DE 


teur  de  la  lettre  qni  avait  fait  tant  de  mal.  Il 
chercha  soigneusement  s'il  trouverait  encore 
quelques  Juifs  de  ses  complices  ;  il  en  décou- 
vrit encore  quelque  peu  dans  la  ville,  et  se 
mit  aies  fréquenter.  Mais  il  fut  reconnu  par 
un  pèlerin  qui  avait  voyagé  avec  lui  eu  Orient, 
et  qui  connaissait  avec  une  entière  certitude 
le  but  secret  de  son  voyrge.  Il  apprit  à  tout  le 
monde,  et  publiquement,  de  quel  désastre  ce 
petit  homme  avait  été  porteur,  et  pour  quelle 
cause  il  était  gorgé  du  bien  des  Juifs.  Aussi, 
ce  dernier  fut  pris  et  fouetté  si  rudement, 
qu'il  avoua  son  crime  ;  les  officiers  du  roi  le 
condamnèrent  au  feu,  et  il  fut  brûlé  hors  de 
la  ville,  à  la  vue  de  tout  le  peuple.  Cinq  ans 
après  la  ruine  de  cette  église,  les  Juifs,  qui 
s'étaient  cachés  en  divers  lieux,  recommen- 
cèrent à  paraître  et  se  rétablirent  comme  au- 
paravant. La  même  année,  la  mère  du  prince 
de  Babylone,  c'est-à-dire  de  Hakem,  qui  était 
Chrétienne  et  se  nommait  Marie,  commença 
à  rebâtir  l'église  du  Saint-Sépulcre  ;  et  une 
multitude  incroyable  de  personnes  de  tous 
pays  allèrent  à  Jérusalem,  et  donnèrent  de 
grandes  sommes  pour  contribuer  à  ce  bâti- 
ment. Voilà  ce  que  rapporte  Glaber  (1).  Peu 
de  temps  après,  c'est-à-dire  l'an  1012,  le  roi 
d'Allemagne,  saint  Henri,  fit  également  chas- 
ser les  Juifs  de  Mayence. 

Quant  à  la  mère  de  Hakem,  on  sait  d'ail- 
leurs que  son  père  Aziz  avait  épousé  unefem- 
me  chrétienne,  dont  il  eut  une  fille,  et  qu'en 
considération  de  cette  femme,  il  fit  patriar- 
ches ses  deux  frères,  Jérémie  de  Jérusalem  et 
Arsène  d'Alexandrie,  tous  deux  catholiq  ues  (2). 
Mais  il  n'est  pas  dit  qu'elle  fût  réellement  la 
mère  de  Hakem  ;  toutefois  comme  elle  était 
femme  de  son  père  elle  pouvait  passer  poar 
sa  mère  en  Occident. 

Le  pape  Siivestre  II,  dont  la  lettre  au  nom 
de  l'église  de  Jérusalem  avait  peut-ètie  servi 
de  moyen  aux  Juifs  pour  pousser  le  calife  Ha- 
kem à  détruire  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
était  mort  le  ^l  mai  de  l'an  1003,  après  avoir 
occupé  le  Saint-Slége  quatre  ans  un  mois  et 
neuf  jours.  Outre  les  affaires  que  nous  lui 
avons  vu  régler  comme  Pape,  il  établit 
Léotheric,  archevêque  de  Sens,  primat  des 
Gaules.  Ce  prélat,  élu  canoniquement  pour 
gouverner  l'égii-e  de  Sens,  trouva  des  oppo- 
sitions dans  son  clergé,  qui  l'obligèrent  de 
secourir  au  Saint-Siège.  Le  pape  Siivestre, 
dont  il  avait  été  disciple  à  Reims,  lui  fit  un 
accueil  des  plus  gracieux  et  lui  donna  la  pri- 
matie  sur  toutes  les  Gaules.  Etant  de  retour 
à  Sens,  le  comte  Fromond,  qui  voulait  faire 
son  fils  archevêque,  empèiha  son  installation 
et  l'obligea  d'aller  une  seconde  fois  à  Rome. 
Le  Pape  écrivit  aux  suffragants  de  Sens,  et 
leur  ordonna  de  s'assembler  et  de  le  consa- 
crer :  ce  qu'ils  exécutèrent.  11  écrivit  une  let- 
tre très-sévère  à  Adalbéron-Ascelin  ,  évêque 
de  Laon,   accusé  de  plusieurs  crimes,  entre 
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autres  de  félonie  envers  son  souverain  et  de 
trahison  envers  son  métropolitain,  qui  était 
Arnoulfe  de  Reims.  Il  le  cite  au  concile  de 
Rome,  qui  devait  se  tenir  la  semaine  de  Pâ- 
ques. Par  une  autre  lettre,  il  confirme  les  im- 
munités et  privilèges  que  deux  de  ses  prédé- 
cesseurs avaient  accordés  à  l'abbaye  de  Veze- 
lay  en  Bourgogne,  et  défend  à  tout  évêque, 
même  au  diocésain,  d'entrer  dans  le  monas- 
tère, d'y  chanter  la  messe,  d'y  ordonner  au- 
cune station,  sans  l'invitation  de  l'abbé,  ni 
d'exiget"  la  moindre  chose  pour  les  fonctions 
de  l'ordre  épiscopal  qu'il  viendrait  à  y  faire. 
L'on  a  encore  du  pape  Siivestre  II  un  discours 
aux  évêques  sur  leurs  devoirs,  cians  lequel  il 
parle  fortement  contre  la  simonie  (3). 

En  1648,  comme  on  réparait  l'église  de  St- 
Jean  de  Latran,  on  trouva  le  corps  de  Sii- 
vestre Il  dans  un  cercueil  de  marbre.  A  l'ou- 
verture du  monument,  il  parut  tout  entier, 
avec  ses  ornements  pontificaux,  la  mitre  en  tête 
et  les  bras  en  croix,  et  il  répandit  une  odeur 
très  agréable.  Un  moraeut  après  l'action 
de  l'air  réduisit  le  tout  en  cendres,  à  la 
réserve  d'une  croix  d'argent  et  de  l'anneau 
pastoral  (4). 

Siivestre  II  eut  pour  successeur  Jean,  dix- 
septième  du  nom,  soit  parce  que  l'on  compte 
pour  le  nombre  l'antipape  Francon,  qui  avait 
pris  le  nom  de  Jean,  soit  un  autre  Pape  de 
même  nom  qui  mourut  en  985,  peu  après 
avoir  été  élu.  Jean  XVII,  nommé  autrement 
Sicco,  ne  tint  le  Saint-Siège  qu'environ  cinq 
mois,  et  mourut  le  dernier  d'octobre  de  la 
même  année  1003.  Il  fut  enterré  au  monastère 
de  Saint-Sabas.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait 
de  son  pontificat,  il  eut  pour  successeur 
Jean  XVIII,  comme  lui  Romain  de  naissance, 
qui  fut  ordonné  Pape  le  26  décembre  de  la 
même  année  1003,  comme  le  prouve  Pagi. 
L'an  1009,  sur  la  fin  de  mai,  il  abdiqua  la  (la- 
pauté  pour  se  retirer  à  l'abbaye  de  Saint-Paul 
de  Rome,  où  il  embrassa  la  vie  monastique. 
C'est  lui  qui  accueillit  avec  tant  de  cordialité 
et  prit  en  si  grande  affection  saint  Elphége, 
archevêque  de  Cantorbéry,  quand  il  vint  à 
Rome  pour  recevoir  le  pallium.  Son  succes- 
seur fut  Sergius  IV,  évêque  d'Albane,  élu 
Pape  entre  le  17  juin  et  le  24  août  de  l'an 
1009.  Il  s'appelait  Pierre  ;  mais,  par  respect 
pour  le  prince  des  apôtres,  il  prit  un  autre 
nom.  Il  tint  le  Saint-Siège  jusqu'en  1012  ; 
parmi  ses  vertus,  on  loue  particulièrement  sa 
charité  pour  les  pauvres  (3). 

Saint  Nil,  de  son  côté,  avait  quitté  son  mo- 
nastère d'auprès  de  Gaëte,  pour  venir  mourir 
auprès  de  Rome.  Il  avait  perdu  Etienne,  son 
cher  disciple,  qui  lui  servait  de  modèle  et 
d'instrument,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  pour 
cori  iger  le^  autres.  Car  si  quelqu'un  s'endor- 
mait dans  l'église  pendant  qu'il  parlait  :  C'est 
sans  doute  Etienne  qui  ronfle,  disait-il,  et  il 
le  mettait  dehors  ;  souvent  il  le  faisait  lever 
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(1)  Glab.,  1.  m,  c.  vil.  Bouq.,  t.  X.  Chronsax.  —  (2)  Elmacin.  p. 
Mabill.,  Analect.  —  (4) Baron.,  ad  1003.  —  (5)  Baron     '"        " 
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(3)  Labbe,  t.  IX,   p.  777  »»  779. 


LrVKF  SOIXANTE- nnuxiÈMB. 


m 


(!e  tiilili-,  oitimn  mnni^pnnt  iiiilé(<eniini'iil  ; 
eiilin,  il  si'  pn'iiait  à  lui  ilr  tint  ce  que  lai- 
siiiinl  li's  autres,  alin  ilf  les  iiisliuirc  en  exrr- 
çiiiU  lu  vorlu  (rKlifiinc.  Il  fut  st>nsil)lemi>nt 
toijclu"  de  sa  morl,  et  lui  lit  taire  un  sépulcre 
douhle  des  autres,  pour  y  être  entern^  avec 
lui  quand  il  mourrait.  Mais  le  priueede(îat^lc, 
qui  était  fort  pieux  et  avait  une  grandi!  foi 
au  mérite  de  suint  Nil,  ayant  appris  la  raison 
de  ce  double  sépulere,  dit  à  ceux  ([ui  étaient 
présents:  l*ensp/-vou9,  (|uand  ce  père  mourra, 
que  je  le  laisse  là  et  c|ue  je  ne  l'apporte  pas  dans 
ma  ville  pour  lui  servir  de  sauvi'.iiurde?  Saint 
Nil,  ayant  appris  ce  iliseours,  en  fut  fort  af- 
lligi'  et  résolut  de  changer  de  demeure,  pour 
aller  eu  un  lieu  où  il  ne  fût  connu  île  per- 
sonne; car  il  eut  mieux  aimé  mourir  miséra- 
blement que  d'être  estimé  saint  par  qui  (|ue 
ce  fut.  Au  contraire,  il  atlectait  cle  paraître 
colère  et  emporté,  jusciu'à  scandaliser  en  elfet 
plusieurs  ignorants.  Voulant  donc  quitter  le 
monastère  de  Serperis,  où  il  avait  demeuré 
environ  dix  ans,  il  monta  à  graud'peino  sur 
un  cheval,  tant  il  était  afifaibli  de  vieillesse, 
et  s'en  alla  vers  Rome.  Comme  les  frères  s'af- 
fligeaient de  son  départ,  il  leur  dit  :  Je  vais 
préparer  un  mona-lére,  où  je  rassemblerai 
tous  mes  enfants  dispersés. 

11  arriva  à  Tusculum,  à  douze  milles  de 
Rome,  qui  font  quatre  lieues,  près  d'un  petit 
monastère  de  Grecs,  nommé  de  Sainte-.Xgathe. 
Il  choisit  ce  lieu  pour  sa  dernière  demeure,  et 
il  ne  fut  plus  possiiile  de  l'en  arracher,  quel- 
ques etl'orls  que  tissent  les  trères  qui  l'accom- 
pagnaient et  les  grands  lie  Rome  qui  venaient 
le  Voir  et  le  conjuraient  d'y  venir,  au  moins  à 
cause  des  apôtres.  11  répondit  :  Je  ne  suis  pas 
digne  de  nommer  les  saints  apôtres;  mais 
quanil  on  a  tant  soit  peu  de  foi,  on  peut  aussi 
bien  les  honorer  ici.  Grégoire,  comte  de  Tuscu- 
lum, fameux  par  sa  tyrannie  et  ses  injustices, 
mais  homme  d'esprit  et  de  sens,  vint  trouver 
saint  Nil,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  Mes 
grands  [léehésme  rendent  indigne  de  recevoir 
sous  mon  toit  un  serviteur  de  Dieu  comme 
vous  :  toutefois,  puisqu'ù  l'exemple  de  votre 
Maitre  vous  m'avez  préféré  aux  justes,  tout 
pécheur  que  je  suis,  voilà  ma  maison,  ma 
ville  et  tout  son  territoire  devant  vous;  ordon- 
nez-en comme  il  vous  plaira.  Saint  Nil  lui 
demanda  un  lieu  pour  prier  en  repos,  et  Gré- 
goire le  lui  accorda  volontiers.  C'était  un 
petit  reste  de  maison  de  campagne  de  CicéroD, 
nommée  la  Grotte-Ferrée. 

Mais  les  frères  qui  étaient  demeurés  au 
monastère  de  Si-rperis,  ayant  appris  au  bout 
de  deux  mois  ipie  le  père  Nil  ne  reviendrait 
plus  chez  eux,  prirent  leurs  manteaux,  leurs 
peaux  de  mouton  et  le  reste  de  leurs  petits 
meubles,  et  vinrent  au  lieu  destiné  pour  le 
nouveau  monastère,  c'est-à-dire  à  la  Grotte- 
Ferrée.  Saint  Nil,  l'ayant  appris,  s'en  réjouit 
et  leur  manda  :  C'est  assez,  mes  frères,  que 
TOUS  ayez  pris  la  peine  de  venir  just^ue-là  pour 


l'iitnour  de  moi;  demeurez -y  jusqu'à  ce  qua 
j'aille  vous  trouver.  Il  se  disposait  en  ctret  i\  j 
aller  .i  pied  de  Sainte-Agathe,  qui  en  «-lait  à 
trois  milles,  quand  il  se  sentit  près  de  sa  lin. 
Il  appela  donc  les  frères  qui  l'avaient  suivi, 
et  l»aul,  destiné  de|iuis  longtemps  A  élro  leur 
supérieur;  il  leur  ilistribua  ses  haillims,  <|uj 
étaient  tout  son  bien,  et  les  pria  île  lui  faira 
recevoir  les  saints  mystères;  puis  il  leur  dit  : 
Je  vous  prie,  si  je  meurs,  iI<î  nt-  point  tarijer  à 
couvrir  mon  corps  de  terre;  ne  m'enterrez  pa.s 
dans  une  église,  et  ne  faites  sur  moi  ni  voûte 
ni  aucune  décoration.  Il  leur  donna  sa  béné- 
diction, puis  s'étendit  sur  son  lit,  et  demeura 
deux  jours  sans  parler  ni  ouvrir  les  yeux; 
seulement  il  paraissait  prier,  car  on  lui  voyait 
remuer  les  lèvres,  et  faire  de  la  main  droite 
le  signe  de  la  croix. 

Le  comte  Gi'égoire,  ayant  appris  qu'il  était 
à  l'extrémité,  accourut,  lui  amenant  un  excel- 
lent médecin.  Grégoire  se  jeta  sur  le  s;iinl 
moribond,  fondant  en  larmes  et  disant  :  Mon 
père,  mon  père,  pouriiuoi  m'abandonnez-vous 
sitôt?  C'est  que  vous  avez  horreur  Je  mes 
péchés.  Et,  lui  baisant  les  mains,  il  ajoutait  : 
Vous  ne  m'empêchez  plus  de  vous  baiser  les 
mains,  comme  vous  faisiez  auparavant,  en 
disant  :  Je  ne  suis  ni  évoque,  ni  prêtre,  ni 
diacre,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  petit  caloyer. 
Grégoire,  |>arlant  ainsi,  répandait  tant  de 
larmes,  qu'il  en  tirait  des  yeux  de  tous  les 
assistants.  Les  médecins,  tàtant  le  [louls  du 
saint  vieillard,  assuraient  qu'il  n'avait  ni  fièvre 
ni  aucun  signe  de  mort. 

Après  t|u'ils  se  furent  retirés  et  que  l'h-'.ure 
de  vêpres  fut  venue,  les  frères  résolurent  de 
porter  le  saint  homme  dans  l'église  ;  car  c'était 
la  fête  de  saint  Jean  l'Bvangéliste,  que  les 
Grecs  célèbrent  le  :26""°  de  si'ptembre;  et  ils 
savaient  quelle  dévotion  il  avait  pour  les  fêtes 
des  saints,  et  qu'il  disait  toujours  qu'un  moine 
doit  mourir  dans  l'église.  Ils  le  tirent  donc  ; 
et,  l'ottice  de  vêpres  étant  dit  et  le  soleil 
couché,  le  saint  expira.  C'était  l'an  i(X)5.  Les 
moines  passèrent  toute  la  nuit  à  chanter  les 
psaumes  et  les  prières  des  funérailles;  et,  le 
matin,  ils  prirent  le  lit  où  était  le  corps  et 
l'emportèrent,  avec  les  !ieri,'es  et  l'encens, 
jusciu'au  lieu  où  les  autres  frères  l'attendaient, 
c'est-à-dire  à  la  Grotte-Ferrée.  La  rencontre 
des  deux  troupes  de  moines  renouvela  leur 
douleur;  elle  comte  Grégoire,  avec  les  gens 
du  pays  qui  étaient  accourus  en  foule,  sui- 
vaii^nt  le  convoi  en  pleurant.  Toute  la  com- 
munauté, avec  l'abbe  faut,  demeura  auprès 
du  tombeau  de  saint  Nil,  travaillant  de  leurs 
mains  et  gagnant  leur  vie  avec  peine,  à  cause 
de  la  pauvreté  du  lieu;  mais  il  devint  bientôt 
un  célèbre  monastère  qui  subsiste  encore,  et 

Îui  est  encore  occupé  par  des  moines  grecs. 
'Eglise  ùonore  la  mémoire  de  saint  Nil  U 
jour  de  sa  mort,  et  sa  vie  a  été  fidèlement 
écrite  par  an  de  ses  disciples  (1). 

En  France,    saint   Abboa  de  Fleory  était 
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niorl  l'année  précédeule  1004,  en  travaillant 
à  la  réformu  du  monastère  de  la  Réole  en 
Gascogne.  Ce  monaslèie  s'appelait  proprement 
la  Rùgle.  Mais  à  la  fin  du  dixième  siècle,  il  ne 
méritait  plus  ce  beau  nom  ;  car  à  peine  y 
connaissait-on  la  règle  qu'on  professait.  Pour 
remédier  à  ce  scandale,  Guillaume,  comte  de 
Gascogne,  le  soumit  à  Richard,  abbé  de 
Fieury;  mais  ni  Richard  ni  ses  deux  succes- 
seurs, Albert  et  Oybolde,  ne  purent  venir  à 
bout  d'y  établir  la  réforme.  Saint  Abbon  ayant 
été  élu  abbé  de  Fieury,  on  le  pressa  li'y  l'aire 
un  voyage  pour  arrêter  la  licence  scanilalense 
des  moines  de  la  Réole.  Il  répondit  en  riant 
qu'il  irait  quand  il  serait  las  de  vivre;  car  on 
publiait  que  ses  prédécesseurs  étaient  morts 
peu  de  temps  après  avoir  tente  de  réformer 
ces  moines.  Abbon  ne  laissa  pas  J'y  aller 
quand  ses  afiaires  le  lui  permirent.  Il  trouva 
le  monastère  dans  un  dérangemeiit  qui  deman- 
dait de  prompts  remèdes.  Peur  les  reudre  plus 
efficaces,  il  commença  [^ar  se  faire  autoriser 
{lar  les  comtes  du  pays,  qui  étaient  eux-mêmes 
scandalisés  de  la  vie  licencieuse  des  moines. 
Enêuite,  après  avoir  fait  les  règlements  tjue 
son  zèle  lui  dicta,  il  laissa  à  la  Réole  quelques 
aïoines  de  Fieury  qu'il  avait  amenés  avec  lui, 
afin  que  leur  exemple  et  leur  vigilance  y 
maintinssent  l'observance  de  la  règle.  Mais 
aînés  son  départ,  les  moines  gascons,  qui  ne 
voulaient  pas  de  réforme,  firent  tant  d'insultes 
et  de  menaces  aux  moines  français  qu'on 
avait  mis  à  leur  tête,  qu'ils  les  obligèrent  de 
quitter  bientôt  la  partie  et  de  s'en  revenir  à 
Fieury. 

Saint  Abbon  ne  se  rebuta  pas  de  ce  mauvais 
succès.  Il  retourna  quelque  temps  après  à  la 
Réole,  où  il  arriva  la  veille  de  Saint-Martin, 
l'an  1004.  Les  moines  réfraclaires,  qui  né 
s'attendaient  pas  à  le  voir  sitôt,  Se  portèient 
à  de  nouvelles  violences  pour  éviter  lu  puni- 
tion des  premières.  Le  jour  de  Saint-Martin, 
les  Gascons,  domestiques  ou  vassaux  du  mo~ 
nastère,  prirent  querelle  avec  les  Français  qui 
étaient  de  la  suite  d'Abbon.  Ou  en  vint  aux 
mains,  et  le  saint  abbé  eut  bien  de  la  peine  à 
séparer  les  combattants.  Le  lendemain,  fête 
de  saint  Btice,  il  fit  une  réprimande  à  un  moine 
de  la  Réole,  nommé  Anezan,  de  ce  iju'il  avait 
mangé  hors  du  monastère  sans  sa  permission. 
Anezan,  iju'ou  accusait  d'être  à  lu  lele  des 
révoltés,  fit  semblant  de  recevoir  avec  humi- 
lité les  avis  de  son  supérieur ,'  mais  dans 
l'inslanton  entenditdes  crisséditicux:  c'étaient 
les  Gascons  qui  étaient  encore  aux  mains  avec 
les  Français.  La  querelle  recommença  par 
leb  injures;  un  domestique  d'Abbon  ayant 
déchargé  uû  coup  de  bâton  à  un  Gascon 
qui  [larlait  mal  du  gaint  abbé^  on  courut  aux 
pierres. 

Abbon  entendit  du  bruit,  sortit  pour  l'apai- 
ser ;  mais  un  Gascon,  s'avançan  tau-devant  de 
lui,  lui  donna  un  coup  de  lance  dans  le  côté. 
Le  saint  abbé  ne  changea  de  couleur  ni  de 


posture,  mai»  dit  seulement  :  Celui-oi  y  va 
tout  de  bon,  et,  appuyé  sur  un  des  Irères,  il 
se  mit  à  monffer  au  logement  de  ses  domesti- 
ques. Lemoine  Aimon,qui  le  suivait  et  qui  a 
écrit  sa  vie,  ayant  vu  du  sang  sur  le  seuil  da 
la  porte,  lui  demanda  ce  que  c'était.  Il  répon 
dit  tranquillement  :  C'est  mon  sang  !  On  ne  U 
croyait  pa«  atteint  lui-même,  mais  seulement 
sa  robe.  Ayant  donc  levé  le  bras  pour  montre! 
sa  blessure,  il  en  sortit  une  grande  quantité 
de  sang  dont  le  manche  de  sa  robe  fut  toute 
remplie.  A  ce  spectacle,  Aimon  ne  pouvant 
s'empêcher  de  témoigner  «a  douleur,  Abbon 
lui  dit:  Eh!  que  feriez-vous  donc,  si  vous 
étiez  blessé  vous-même?  Allez  plutôt  faire 
cesser  lu  combat,  et  donnez  ordre  à  nos  gens 
de  rentrer.  Aimon  obéit,  et  tous  les  domesti- 
ques du  saint  abbé  s'étant  rendus  auprès  de 
leur  maître  pour  le  soigner,  il  expira  entre 
leurs  bras,  en  disant  :  Seigneur,  ayez  pitié  de 
moi  et  du  monastère  que  j"ai  gouverné.  C'était 
le  lundi  13  novembre  i004.  Il  y  eut  encore 
quelques-uns  des  siens  de  tués  et  de  blessés. 
U  fut  enterré  dans  l'église  du  même  lieu  et 
honoré  comme  martyr;  son  biographe  rap- 
porte même  plusieurs  miracles  faits  à  son 
tombeau  dès  les  premiers  jours  (1).  Bernard, 
duc  de  Gascogne,  fit  punir  les  coupables  de 
ce  meurtre,  dont  les  uns  furent  pendus,  les 
autres  brûlés,  et  adjugea  au  monastère  de 
Fieury  celui  de  la  Réole,  qui  lui  apparte- 
nait de  droit,  mais  dont  la  possession  était 
disputée  (2). 

L'annéesuivan  te  lOOo  mourut  lebienheureux 
Adalbéron,  évoque  de  Metz.  Il  était  fils  de 
Frédéric,  duc  de  la  Basse-Lorraine.  etdeBéa- 
Irix,  sœur  de  Hugues  Capet.  Sa  naissance  lui 
donnait  lieu  d'aspirer  aux  dignités  de  l'Eglise, 
et  sa  piété  l'en  rendait  digne.  Il  lut  élu  êvèqua 
de  Metz,  le  16  octobre  l'an  094,  et  il  recul 
l'oidination  épiscopale  des  mains  d'Ecbert  de 
Trêves,  le  jour  des  Saints-Innocents  île  la 
môme  année,  lequel  tombait  en  eûet  au  di- 
manche. Adalbéron  crut  qu'un  pasteur,  pour 
être  en  état  do  l'aire  du  bien,  devait  commen- 
cer par  se  faire  aimer.  U  avait  pour  cela  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Des 
manières  douces  et  polies,  de»  inclinations 
bienfaisantes,  des  services  effectifs  lui  gagnè- 
rent bientôt  tous  les  cœurs,  et  même  ceux  des 
Juifs,  qui  dès  lors  étaient  établis  à  Metz.  U 
témoigna  surtout  une  grande  aQection  pour 
l'état  monastique.  11  fit  rétablir  l'église  de 
Saint-Symphorien,  et  y  plaça  des  moines  de 
saint  Benoit. 

Adalbéron  eut  la  dévotion  d'aller  d  Rome 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Sa 
piété  se  renouvela  à  la  vue  de  ces  sacrés  monu- 
ments, et  il  y  fit,  avec  les  sentiments  d'une 
humble  et  vive  componction,  une  confession 
générale  de  ses  péchés.  Ce  ne  lut  point  une 
ferveur  passagère.  A  son  letour  de  Rome,  ce 
saint  évoque  s'appliqua  plus  que  jamais  à  la 
pratique  des  œuvres  les  plus  capables  de  mur- 
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lifior  l'ornoiir  iirniire.  Sa  maison  était  celle  tlo» 
ni'lpriii>  cl  ilis  paiivro!*;  il  Ifs  recHv^il  avec 
bonté,  leur  leivait  li'-i  picil* et  soiTiiyail  honoré 
(le  Ic-i  servir  de  s-  s  main-»,  l'rie  nialiulie  tonta- 
gieii>e  iiu'un  uoinma  le  feu  sai're,  lui  ilonna 
occa^inn  tle  faire  éclater  l'In'roï'^nio  do  •^a 
charité.  Plu>ieurs  provinces  lurent  alor*  aflli- 
gées  de  cette  peste.  Ceux  cpii  en  étaient 
atteints  veimient  :\  Metz,  au  tombeau  de  saint 
Goôiie,  y  chercher  un  prompt  secoure  à  un 
mal  si  cruel.  .\dal!)eroii  recevait  rhez  lui  tous 
les  malades,  lavait  leur.*  ulcères,  malgré  l'in- 
fcetiou,  et  leur  donnait  lui-même  à  manger. 
Celui  (jui  raconte  ces  particularité-)  dit  qu'il 
■lida  ce  saint  évèque  dan»  celte  bonne  œuvre 
àcpl  jours  durant,  el  tjue,  pendant  ce  temps-lit, 
Adalliéron  soii^iiait  et  nourrissait  ehai|uu  jour 
environ  cent  malades,  s'ctimanl  (glorieux  ilo 
V  ir  ainsi  son  nalais  éjiisojpal  changé  en  un 
h(^pital.  Duo  cnarité  si  héroiiiuo  suppose  bien 
d'autres  vertus. 

Ln  ellet,  .Vdalliéron,  ijui  aimait  si  tendra 
raeal  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  [lau- 
vres,  avait  une  tendre  el  respectueuse  dévotion 
pour  les  inysléies  de  ce  Dieu  sauveur.  Il  ne 
célébrait  jamais  la  sainte  messe  sans  s'être 
revêtu  auparavant  d'un-cilice,  et  il  ne  pouvait 
tenir  entre  ses  mains  le  sacré  corps  et  le  sacré 
sang  de  Jésu--I  hrist,  sans  les  arroser  de  ses 
larmes.  Il  passait  les  veilles  et  les  principales 
fêles  sans  prendre  aucune  nourriture;  et.  pour 
mieux  sanclitier  par  la  prière  et  le  recueille- 
ment le  jeune  du  carême,  il  se  retirait  pendaut 
ce  temps-là  dans  quelque  mouaslère  de  son 
diocèse,  et  plus  ordinairement  dans  celui  de 
Gorze. 

Ce  saint  évèque  voulant  terminer  un  procès 
entre  les  moines  de  Saint-Arnoulfc  et  le  duc 
Thierri,  son  frère,  entreprit  un  voyage  par 
une  chaleur  si  grande,  qu'on  ne  se  souvenait 
pas  d  en  avoir  vu  une  pareille.  Il  marcha  tout 
le  jour  sans  rien  prenilre,  et  arriva  fort  fati- 
gué bien  avant  dans  la  nuit,  il  soupa  bien,  et, 
malgré  la  fatigue  du  jour  précédent,  à  peine 
av, lit-il  pris  quelque  repos,  qu'il  se  leva  pour 
réciter  1  offlçe  avec  ses  jlercs.  Aussitôt  qu'il 
l'eut  achevé,  il  fut  frappé  d'une  paralysie  qui 
lui  ôla  l'usage  de  la  parole  et  des  membres. 
On  le  reporta  à  .Metz.  Avant  que  il'entrer  dans 
l'évèché,  il  voulut  qu'ofi  je  porlàt  à  la  cathé- 
drale, où  il  fit  une  prière  fervente.  Il  recouvra 
la  parole,  m.iis  û  deme  ira  paralytique  et  ne 
Ht  que  languir  [)eu>:aut  plus  de  six  mois.  Il 
distribua  aux  églises  el  aux  pauvres  tout  ce 
qu'il  possédait.  Il  envoya  môme  des  aumoues 
à  Saint-.Martin  de  Tours,  d  Saint-Denis  de 
Paris,  aSaiiil-Remi  île  Heims,  à  Sainte-.Marie 
de  Verdun,  à  Saiut-I'ierre  de  Cologne  el  à 
plusieurs  autres  moiia?lére9.  Il  mourut  un  ven- 
dredi i-1  de  décembre  iOlJô,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Symphorien,  qu'il  avait 
faitbàlir  (1). 

L'auuee  1006  vil  mourir  un  autre  saint  évo- 
que de  France,  Fulcrao  de    Lodève.    Saint 


Fuieran,  hsu  d'une  .In*  plu»  nolilcs  familles  ilu 
Lonaiii-doe,  se  diAlingtia  égaioment  (iiir  sa 
ti'iidK»  piété,  par  sa  vigilunco  piistoniln  et 
par  sa  généreuse-  chanlé,  dont  il  donna  doi 
miir(|Ui'S  éclatante»  en  un  temps  de  famine. 
Malgré  ses  libéialilé»,  il  trou \ a  encore  îles 
fimds  pour  faire  rebAlir  son  église  cathé- 
drale,sous  l'invocation  de  .Saint-Ccnès  d'Arles, 
et  pour  yjoiudre  un  monastère  dédié  au  Sau- 
veur, 

Ce  8  lint  évéquo  portait  quelquefois  la  iléli- 
catesse  de  conscience  jusi|u'aii  scrupule:  en 
voici  un  trait,  Qunbiu'un  lui  upiiren ml  un 
jour  qu'un  évéqiie  qu'on  lui  nomini  avait 
apostasie  la  foi  |i0iir  embrasser  le  jinlai-iuio, 
au  grand  scamlale  des  liiùb;»,  il  en  fut  si 
imligne,  ciu'ildit  publiquement  que  cet  apostat 
méritait  d'être  brûlé.  Ayant  appris,  peu  do 
temps  après,  que  le  peuple,  s'elant  saisi  de  co 
mnlheureiix,  l'avait  elloclivement  brûlé,  il 
craignit  que  la  parole  qui  lui  était  échap|iée 
n'y  eût  lionne  occasion,  et,  pour  expier  celte 
faute,  il  fit  le  pèlerinage  do  Home  en  pénitent. 
Avant  d'entrer  dans  la  ville,  ilquiUa  ses  vêle- 
ments, s'enveloppa  les  épaules  de  nmce»,  et  se 
lit  tra|iper  en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'd  tût  arriva 
à  l'église  de  Siint-l'ierre,  où  il  lit  une  con- 
fession de  ses  péchés  cl  reçut  l'absolution. 
Cependant  le  saint  évèque  ne  fut  pas  encore 
Iranijuille,  el  il  fit  le  môme  [lèleriiiai^e  jus- 
qu'à truis  fois,  en  vue  d'expier  cette  pruleudue 
faute. 

Saint  Fulcran,élanttombémalade  l'an  1006, 
eut  lèvi'lation  de  sa  mort  procti.iine  el  no 
pensa  plus  qu'à  s'y  disposer.  Il  orilo)ina  qu'on 
prépai  àt  son  tombeau  dans  l'églisecalhédrale  ; 
et,  s'y  étant  fait  porter  lequatiièiueile  février, 
jour  de  lanniversairo  de  .sou  ordinatiiin,  il 
le  bénit.  Après  quoi  il  se  lit  administrer  l'ex- 
trême onction,  lit  sa  conl'e-ision  aux  prêtres 
qui  étaient  présents  et  à  Magiroi,  évèque  lie 
Kodez,  el  recul  ensuite  le  saint  viatique. 
Quoiqu'il  s'avouât  coupable  de  plusieurs  pé 
cbés,  il  déclara  qu'il  avait  toujours  conservé 
sa  virginité.  Dès  que  ce  saint  évèque  sentit  les 
approches  de  la  mort,  il  ordonna  qu'on  le  mit 
à  terre  sur  un  cilice  el  qu'on  récitât  les  lita- 
nies. Quand  elles  furent  Unies,  il  pria  un  des 
assistants  de  lui  soutenir  la  main,  et  il  donna 
ainsi  la  bénédiction  à  sou  peu[ile,  qui  était 
inconsolable  de  perdre  un  si  iligne  iia-^- 
leur.  11  expira  le  13  de  février,  de  l'an  lUOO, 
après  einquaule-liuil  ans  et  neuf  jours  d'epia- 
copal  (2). 

Tandis  que  la  France  perdait  ainsi  plusieurs 
de  ses  plussainlset  plus  illustres  personnages, 
elle  voyait  s'en  élever  d'autres.  L'un  d'eux 
fui  le  bienheureux  Richard,  élu  abbé  de 
Saint-Vannes  de  Verdun,  l'an  1004.  IsSu  d'une 
n  tble  famille  fram^aise,  il  voulut  joindre  la 
science  à  la  noblesse,  el  la  piété  à  la  science. 
Il  étudia  les  lettres  dans  l'euole  de  Reims,  <iui 
étail  alors  une  des  plus  renommées  des  Gaules, 
et  les  rapides  progrès  qu'il    y  lit  eu  uèm* 
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temps  dans  les  sciences  et  dans  la  vertu  enga- 
gèrent l'archevêque  de  Reims  à  lui  donner  les 
dignités  d'archidiacre  et  de  précepteur  de  son 
église.  Richard  s'acquitta  de  ces  charges  avec 
ïèle  et  édification.  11  menait,  parmi  les  cha- 
noines, la  vie  du  plus  austère  religieux.  Non 
content  d'assister  exactement  à  l'office,  il  réci- 
tait tous  les  jours  le  psautier  en  entier,  disant 
les  cinquante  premiers  psaumes  à  genoux, 
les  cinquante  suivants  debout,  et  les  cinquante 
derniers  prosterné  dans  la  posture  la  plus 
gênante,  ne  se  tenant  appuyé  que  sur  les 
mains  et  sur  les  orteils  des  pieds. 

Ce  saint  homme  ne  soupirait  qu'après  la 
retraite,  lorsque  le  comte  Frédéric,  parent  de 
l'empereur  Henri,  vint  s'ouvrir  à  lui  sur  le 
dessein  que  Dieu  lui  avait  inspiré  de  renon- 
cer au  monde.  Ils  prirent  ensemble  la  résolu- 
tion de  se  retirer  au  monastère  de  Saint- 
Vannes,  où  la  discipline  monastique  était  fort 
en  vigueur  par  les  soins  d'un  saint  abbé  ir- 
landais nommé  Fingen.  Ils  y  allèrent  sans  dé- 
couvrir leur  dessein,  afin  d'éprouver  par  eux 
mêmes  si  ce  qu'on  publiait  de  la  régularité  de 
cette  maison  était  véritable.  Quand  ils  furent 
arrivés  à  Verdun,  ils  eurent  quelque  envie 
d'entrer  dans  un  autre  monastère  de  la  même 
ville,  bâti  par  l'évèque  Vicfroi,  dans  un  lieu 
dont  la  situation  leur  parut  plus  commode  et 
plus  agréable  que  celle  du  monastère  de 
Saint-Vannes.  Cependant,  comme  ils  crai- 
gnirent l'illusion  de  l'amour-propre,  ils  pri- 
rent la  résolution  d'aller consultersaintOdilon 
et  de  s'oflrir  de  demeurer  à  Cluny  sous  sa 
conduite,  s'il  le  jugeait  à  propos  ,  mais  Odilon 
fit  voir  en  cette  occasion  qu'il  cherchait  moins 
les  avantages  particuliers  de  son  moûastère 
que  la  gloire  de  Dieu.  Il  conseilla  à  Richard 
et  au  comte  Frédéric  de  suivre  leur  première 
vocation  et  d'entrer  au  monastère  de  Saint- 
Vannes,  parce  que  leur  exemple  pourrait 
rendre  célèbre  ce  lieu,  qui  était  encore  assez 
peu  connu. 

Ils  retournèrent  donc  à  Verdun,  où  l'abbé 
Fingen  les  reçut  avec  joie  au  nombre  de  ses 
religieux.  Richard  ne  fut  pas  longtemps  dans 
le  monastère  sans  laisser  voir  les  riches  ta- 
lents dont  le  ciel  l'avait  d(jué.  Après  la  mort 
de  Fingen,  arrivée  l'an  1004,  il  fut  établit 
abbé  de  Saint- Vannes  par  Heimon,  évêquede 
Verdun  (1).  Le  nouvel  abbé  eut  le  don,  dans 
cette  charge,  de  se  rendre  agréable  à  Dieu  et 
aux  hommes  ;  car,  en  même  temps  que  par  sa 
vigilance  et  sou  autorité  il  maintenait  la  règle 
dans  sa  vigueur,  il  savait,  par  ses  manières 
douces  et  insinuantes,  rendre  aimable  et  facile 
l'obéissance  qu'il  exigeait,  et  adoucir  à  ses 
inférieurs  le  joug  qu'il  leur  imposait.  On  le 
snrnomait  Grâce  de  Dieu,  pour  marquer  le 
talent  qu'il  avait  de  gagner  les  cœurs.  La  ré- 
putali  in  du  nouvel  abbé  de  Saint-Vannes  se 
répandit  en  peu  de  temps  dans  toute  la  Gaule 
et  lui  attira  un  si  grand  nombre  de  disciples, 
que  sa  communauté  retraça  dans  la  France. 


par  le  nombre  et  la  ferveur  de  ses  religienx, 
une  image  des  anciens  monastères  d'Egypte 
et  de  Nitrie.     . 

Les  princes  et  les  prélats,  édifiés  de  ce  qu'on 
publiait  de  la  vertu  et  de  la  sagesse  de  l'abbé 
Richard  ,  s'empressèrent  de  mettre  sf)us  sa 
conduite  les  monastères  de  leur  dépendance 
qui  avaient  besoin  de  réforme.  Baudri,  évo- 
que de  Liège,  lui  donna  le  monastère  de 
Lolies  pour  y  rétablir  la  discipline  monasti- 
que. Le  roi  Robert  le  chargea  de  réformer 
celui  de  Corbie,  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
lui  soumit  pour  le  même  sujet  ceux  de  Saint- 
Pierre  de  Gand,  de  Saint-Amand;  de  Saint- 
Bertin,  deSaint-Riquier  et  de  Saint-Josse-sur- 
mer.  Gérard,  évêque  d'Arras ,  lui  donna 
pareillement  le  monastère  de  Saint-Vaast,  et 
Roger,  évèque  de  Chàlons-sur- .Marne,  celui  de 
Saint-Pierre,  qu'il  avaif'fait  bâtir.  L'abbé 
Richard  gouverna  encore  ks  monastères  de 
Breteuil.  d'Homblières,  du  Mont-Saint-Quen- 
tin, de  Saint-Vandrille,  de  Saint-Hubert,  de 
Sainl-Remacle,  de  Malmédi,  de  Vassor,  de 
Beaulieu,  de  Saint-Urbain,  de  Saint-Vincent 
de  Metz  et  de  Saint-Evre  de  Toul.  On  peut 
juger  ce  qu'il  dut  lui  en  coûter  de  soins  et  de 
travaux  pour  rétablir  la  réforme  en  tous  ces 
lieux.  C'est  un  ouvrage  que  le  zèle  ne  con- 
somme point  sans  essuyer  de  grandes  con- 
tradictions et  sans  s'exposer  même  à  de 
grands  dangers  ;  car  la  fermeté  d'un  supérieur 
vigilant  parait  quelquefois  à  des  moines  irré- 
guliers un  crime  impardonnable. 

C'est  ce  que  le  saint  althé  Richard  éprouva 
en  travaillant  à  réformer  le  monastère  de 
Saint-Vaast  d'Arras.  Deux  moines,  qui  crai- 
gnaient la  réforme,  concertèrent  ensemble  le 
déte?table  complot  d'assassiner  celui  qui  ve- 
nait l'établir;  et,  afin  qu'il  ne  manquât  rien 
àla  noirceur  de  l'attentat,  ils  choisirent  pour 
le  commettre  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi 
saint.  Richard  reposait  dans  le  dortoir  sans 
défiance,  lorsque  Léduin,un  des  deux  assassins 
s'approcha  de  son  lit  et  leva  le  bras  pour  le 
percer  d'un  coups  d'épée.  Mais,  soit  que  ce 
malheureux  fût  frappé  lui-même  de  l'horreur 
de  son  crime  sur  le  point  de  le  consommer. 
soit  que  se  fût  un  miracle  de  la  Providence, 
qui  veillait  à  laconservatiou  du  saint  abbé,  le 
bras  de  l'assassin  demeura  comme  immobile  ; 
et  ce  religieux,  si  indigne  de  ce  nom,  se  retira 
plein  de  trouble  et  de  Irayeur. 

11  ne  laissa  pas  de  se  rendre  avec  les  autres 
à  l'office  de  la  nuit  ;  mais  l'idée  de  son  crime 
l'y  suivit,  et  les  remords  de  sa  conscience  le 
tourmentèrent  si  cruellement  que,  quand  on 
eut  éteint  toutes  les  lumières,  il  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  l'abbé  et  lui  dit  :  Mon  père,  ayez 
pitié  de  moi  1  L'abbé  le  conduisit  à  l'écart 
pour  le  faire  expliquer.  Alors  le  moine  tirade 
dessous  sa  robe  l'épée  dont  il  avait  voulu  le 
percer,  lui  confessa  son  crime  et  lui  demanda 
pardon,  lui  promettant  de  le  réparer  par  la 
régularité  de  sa  conduite.  Rifbard  le  lui  par- 
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donna  avec  bonté.  Cependàni,  pour  s'ussarcr 
de  la  sincérité  de  sa  conversion,  il  remmena 
avec,  lui  à  Saint-Vannes  ;  i)i  Leiluin  y  niontra 
tant  de  sagesse  et  de  ferveur,  qui;  le  --aiiit 
nl)lit^  \c  renvoya  à  Arras  queUiuc  temps  apr(>s, 
ci  lui  donna,  sous  lui  alitu-,  le  gouvernement 
du  monastère  de  Saint- Vaust  (I). 

Le  comte  Frédéric,  (]ui  aviiit  embrassé  la 
vie  monastique  avec  Richard,  parut  oulilier 
tout  ce  qu'il  avait  été  dans  !<'  mond<',  pour 
ne  travaillt"r  qu'à  se  rendre  petit  fl  liumhle 
dans  la  reli^'ioa.  Plus  il  avait  été  él>'vé  dans 
le  siècle,  plus  il  cherchait  à  s'ahaisscr  au-des- 
sous de  ses  frères.  La  pi  cuiièn^  le<^on  (]u'il  se 
lit  à  lui-ménie  en  entrant  dans  le  monastère, 
c'est  que  la  vraie  grandeur  d'un  religieux 
consiste  dans  l'amour  de  l'humiliation  et  du 
mépris,  et  il  la  mit  constamment  en  [iratitpie. 
Richard,  son  abbé,  l'ayant  un  jour  mené  à  la 
cour  de  l'empereur  Henri,  ce  prince  Ht  do 
grands  honneurs  à  Frédéric,  ([ui  était  son 
parent,  et,  par  distinction,  il  le  lit  asseoir 
prés  de  lui  dans  un  cercle  de  seigneurs.  Mais 
Frédéric  avait  remarqué  que  son  abbé  occu- 
pait une  des  dernières  places,  il  i[uitla  la 
sienne,  et,  prenant  le  marchepied  qui  était 
sous  lui,  il  alla  s'asseoir  dessus  aux  pieds  de 
Rickird.  disant  qu'il  était  peu  séant  qu'un 
8im|de  moine  fût  placé  plus  honorablement 
que  son  abbé.  L'empereur,  édiUé  de  cette  hu- 
milité de  Fréiléric,  lit  donné  une  place  plus 
honorable  a  l'abbé  Richard. 

Ou  rapporte  plusieurs  autres  exemples  de 
l'humilité  de  Frédéric.  Le  duc  Godefroi  de 
Lorraine,  son  frère,  l'ayant  trouvé  un  jour 
servant  les  maisons  et  portant  l'oiseau,  lui  en 
fit  de-^  reproches.  Frédéric  répondit  que  tout 
ce  qu'on  faisait  dans  la  maison  de  Dieu,  et 
pour  le  service  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  dont  on  bâtissait  alors  l'église,  était 
d'un  mérite  si  grand  qu'il  ne  s'estimait  pas 
même  digne  d'y  être  employé  au.x  plus  vils 
ministères.  Il  ne  pouvait  soutfrir  que  les  moi- 
nes lui  rendissent  le  moindre  service,  disbut 
qu'il  était  venu  pour  servir  les  autres  et  non 
pour  s'en  faire  servir  (:2).  Voilà  jusqu'où  , 
dans  les  siècles  que  nous  appelons  de  fer,  la 
religion  adoucissait  le  caractère  de  ceux  que 
nous  appelons  des  barbares. 

Si  elle  ne  les  transformait  pas  tons  en  des 
modèles  d'humilité  comme  le  comte  Frédéric, 
elle  savait  modérer  du  moins  les  plus  indomp- 
tables. On  en  voit  un  exemple  dans  Foulque 
Nerra, comte  d'Anjou.  C'était  un  des  seigneurs 
les  plus  puissants,  mais  des  plus  violents  de 
France.  Vers  l'an  993,  il  entra  à  main  armée 
dans  le  cloitre  de  Saint-Martin  de  Tours,  en 
viola  l'oiile  et  lit  'enfoncer  les  portes  de  la 
maisou  d'un  chanoine.  Les  autres  chanoines, 
voulant  témoigner  l'horreur  qu'ils  avaient  de 
cet  attentat,  descendirent  toutes  les  châisses 
des  saints  et  les  mirent  à  terre  avec  le  cru- 
à&Sf  qu'ilâ  ôtereot  de  sa  place,  et  jetèrent 


deM'pinesautourdo-^eh.'-s^ea,  ducrucillxel  da 
lomheiiu  de  saint  .Martin;  après  quoi  ils  fer- 
mèrenll.-s  portos  de  l'église.avee  défense  de  le» 
ouvrir  à  piîrsonne  qu'aux  pèlerins  élran^ers. 
Le  comte  Foulque,  frapp<!  do  cet  appareil  lu- 
gubre, vniilut  réparer  avec  éclat  la  faute  qu'il 
80  repriK'liuit.  Il  se  rendit  à  la  mai-im  de 
Sicaid,  ipii  présidait  à  l'école  de  Saint-Martin, 
s'y  déchaussa  et  alla  pieds  nus,  avec  queli|ue3 
seigneurs  de  sa  cour,  faire  une  espne  d'a- 
mende honorable,  premièrement  devant  le 
tombeau  de  saint  Miirtii),  ensuite  devant  les 
châsses  qu'on  avait  déposées,  et  enfin,  devant 
le  crucilix,  promettant  que,  dans  la  suite,  il 
aurait  plus  île  resp>'ct  pour  ce  qui  appar- 
tiendrait à  saint  Martin.  Rain.alil,  évé<|U8 
d'Angers,  et  un  évèque  espagnol  «[ui  était 
venu  on  pèlerinage  à  "Tours,  fuient  ses  cau- 
tions (3). 

Plus  tard,  vers  l'an  1007,  le  même  comte, 
touché  de  la  crainte  de  l'enfer  pour  avoir  ré- 
pandu beaucoup  de  sang  en  divers  combats, 
tit  le  pèlerinage  de  Jérusalem  ;  et,  au  retour, 
résolut  de  bâtir  un  monastère  dans  unede  ses 
ter««s,  où  les  moines  priassent  jours  et  nuit 
pour  le  salut  de  son  âme.  Il  fonda  donc  le 
monastère  de;  Beaulieu,  à  mille  pas  de  Loches; 
et  l'église,  qui  était  très-belle,  ayant  été 
promptement  achevée, il  envoya  prier  Hugues, 
archevêque  de  Tours,  dans  le  diocèse  duquel 
elle  était, de  venir  en  faire  la  dédicace. L'arche- 
vêque répondit  :  Je  ne  puis  offrir  à  Dieu  les 
vœux  d'un  homme  c}uiaprisà  mon  église  plu- 
sieurs terres  et  plusieurs  serfs  ;  qu'il  com- 
mence par  rendre  aux  autres  ce  qu'il  leur  a 
ôté  injustement.  L'archevêque  aurait  peut- 
être  mieux  fait  d'accueillir  avec  plus  de  con- 
descendance la  prière  d'un  homme  violent  qui 
était  en  voie  de  retour. 11  eût  peut-être  obtenu 
par  douceur  ce  qu'il  manqua  par  rudesse.  Le 
comte,  choqué  de  la  réponse,  résolut  de  faire 
dédier  la  nouvelle  église  indépendamment  de 
l'archevêque.  11  ht  le  voyage  de  Rome  ;  et,  à 
force  de  présents,  c'est  du  moins  ce  que  dit  le 
moine  Glaber,  il  obtint  du  pape  Jean  XVlll  un 
légat,  qui  lut  le  cardinal  Pierre,  lequel  vint 
faire  la  dédicace  île  la  part  de  Sa  Sainteté. Les 
évoques  de  France ,  au  rapport  du  même 
Lilaber  ,  trouvèrent  fort  mauvais  ce  pro- 
cédé, et  ils  se  plaignirent  de  ce  que  te  Pape 
donnait  par  là  atteinte  aux  droits  de  l'évéque 
diocésain.  Le  légat  ne  laissa  pas  de  faire  la 
dédicace  avec  un  grand  api»areil  ;  il  ne  s'y 
trouva  cependant  que  les  éveques  des  Etats 
du  comte  Foulque,  et  un  accident  imprévu 
troubla  fête.  Un  ouragan  qui  s'éleva  tout  à 
coup  renversa  une  partie  de  celte  église:  ce 
qui  parut  justifier  les  plaintes  des  évoques  ; 
mais  Foulque  ne  s'étonna  pas  de  cet  événe- 
ment :  il  fil  rebâtir  l'église,  et  obtint  du  Pape 
un  privilège  pour  exempter  le  monastère  de 
Beaulieu  de  la  juridiction  de  l'archevêque  de 
'ïuurs.  Ce  prélat  alla  à  Rome  pour  défendre  sa 
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causp,  et  il  la  plaida  avec  clialeiir.  On  lui  dit 
qu'il  était  libre  au  comte  de  Eouniettre  imraé- 
diatement  nu  Sainl-Siége  un  mouaslèrc  qu'il 
avait  bâti  sur  ses  terres  (1). 

Foulijue  Nerra  était  un  des  plus  grands 
guerriers  de  son  temps.  Les  victoires  qu'il 
remporta  sur  Odon,  comte  do  Tours,  et  sur  le3 
Bretons,  lui  firent  donner  par  quelques  au- 
teurs le  surnom  de  Martel,  et  les  divers  voya- 
ges qu'il  fit  à  la  terre  sainte  lui  firent  donner 
par  d'autres  celui  de  Palmier,  à  cause  des 
palmes  que  rapportaient  les  pèlerins  de  Jéru- 
salem. On  voyait  en  effet  dans  ce  prince  un 
mélange  assez  singulier  d'une  férocité  mar- 
tiale et  d'une  tendre  dévotion.  Le  temps  qu'il 
ne  donnait  pas  à  des  expéditions  militaires,  il 
l'employait  à  des  pèlerinages  ou  à  faire  des 
établissements  de  piété.  Il  fonda  dans  la  suite 
deux  autres  monastères  :  celui  de  Saint  Nico- 
las, à  Angers,  pour  des  hommes,  et  celui  de 
Ronceray,  pour  des  filles.  Il  fit  jusqu'à  trois 
fois  le  voyage  de  Jérusalem,  et  mourut  à 
Metz  en  revenant  du  troisième  :  son  corps  fut 
transporté  et  enterré  au  monastère  de  Beau- 
lieu,  qu'il  avait  foiKlé(2). 

Un  prince  tout  à  la  l'ois  plus  puissant,  plus 
religieux  et  plus  pacifique  que  Foulque  d'An- 
jou, était  le  duc  d'Aquitaine,  Guillaume  V, 
que  plusieurs  nomment  le  Grand.  C'était  le 
défenseur  des  pauvres,  le  père  des  moines,  le 
protecteur  des  églises.  Dès  sa  jeunesse,  il  prit 
la  coutume  d'allerà  Rome  tous  les  ans,  et,  s'il 
y  manquait  une  année,  il  allait  à  Saint-Jac- 
ques en  Galice.  Soit  qu'il  marchât,  soit  qu'il 
tînt  sa  cour,  il  paraissait  un  roi  plutôt  qu'un 
duc  :  aussi  était-il  a!)Solu  dans  toute  l'Aqui- 
taine. 11  était  lié  d'amitié  avec  le  roi  Robert 
et  avec  les  princes  étrangers  ;  Alphonse,  roi 
de  Léon  ;  Sauche,  roi  de  Navarre,  Canut,  roi 
de  Danemark  et  d'Angleterre,  et  l'empereur 
saint  Henri  :  ils  se  faisaient  réciproquement 
des  présents.  Le  duc  Guillaume  était  surtout 
chéri  du  Pape  et  des  Romains  ;  quand  il  arri- 
vait à  Rome,  il  y  était  reçu  comme  un  empe- 
reur, et  le  sénat  lui  faisait  des  acclamations 
comme  à  un  père.  S'il  ti-ouvaitun  clerc  recom- 
mandîible  par  sa  science,  il  en  prenait  un  soin 
particulier  ;  ainsi  f  donna  l'abbaye  de  Saint- 
Maixent  au  moine  Rainald,  surnommé  Platon. 
Le  ducavaitété  bien  instruit  dans  sa  jeunesse, 
il  avait  quantité  de  livres  dans  son  palais,  li- 
sait lui-même,  etj  à  l'imitation  de  Charle- 
mastne,  y  employait  ses  heures  de  loisir, 
p;j3cipalement  dans  les  longues  nuits  de  l'hi- 
ver. Il  n'était  guère  sans  quelques  évcques 
auprès  de  lui.  Il  donna  des  terres  à  plusieurs 
monastères,  entre  autres  à  Saint-Martial  de 
Limoges,  à  SaintMichel-en  l'Herm  et  à  Cluny; 
'.'ar  il  honorait  singulièrement  les  moines  ré- 
guliers et  les  abbés,  et  se  servait  de  leurs  con- 
seils dans  le  gouvernement  de  son  Etat.  Il 
chérissait  surtout  saint  Odilon,  abbède  Clun 


qu'il  s'ullaclia  par  de  grandes  libéralités,  le 


îs,  le 


considérant  comme  un  temple  du  Saint-Esprit 
et  lui  donna  à  réformer  plusieurs  monastères 
de  son  obéissance(3). 

Vers  l'an  lOOi,  le  duc  Guillaume  convoqua 
UD  concile  à  Poitiers.  On  y  vit  l'archevêque 
de  Bordeaux,  les  évêques  de  Poitiers,  de  Li- 
moges, irAngoulême  et  de  Saintes,  avec  douze 
abbés.  On  y  fit  trois  canons,  dont  le  premier, 
touchant  la  paix,  fut  reçu  par  le  duc  et  les 
seigneurs,  qui  promirent  do  l'observer,  sous 
peine  d'excommunication,  et  ils  en  donnè- 
rent des  otages.  Il  porte  que,  pour  toutes  les 
choses  qui  ont  été  usurpées  depuis  cinq  ans 
ou  qui  le  seront  à  l'avenir,  on  viendra  de- 
mander justice  au  prince  ou  au  seigneur  par- 
ticulier.  Celui  qui  ne  voudra  pas  s'y  sou- 
mettre, le  prince  ou  le  seigneur  en  fera  jus- 
tice, ou  perdra  son  otage.  Que  s'il  ne  peut  en 
faire  justice,  il  assemblera  les  seigneurs  et  les 
évêques  qui  ont  assisté  au  concile;  ils  marche- 
ront contre  le  rebelle  et  feront  le  dégât  chez 
lui  jusqu'à  ce  qu'il  se  soumette  à  la  raison. 
Les  otagesfurent  donnés  et  l'excommunication 
prononcée,  conformément  aux  trois  canons 
du  concile  de  Charroux,  tenu  dans  la  même 
province  en  989.  Ils  portaient  analhème  contre 
ceux  qui  briseraient  les  églises,  pilleraient  les 
pauvres  ou  frapperaient  les  clercs  désarmés. 
Les  deux  autres  canons  du  concile  de  Poitiers 
défendent  aux  évêques  de  rien  prendre  pour 
la  pénitence  ou  pour  la  confirmation,  et  aux 
prêtres  et  aux  diacres  d'avoir  des  femmes  chez 
eux  (4). 

Le  duc  Guillaume  fonda  de  nouveau,  l'an 
1010,  le  monastère  de  Maillezais,  en  Poitou, 
qui  fut  érigé  en  évèché  trois  cents  ans  après. 
11  fonda  l'abbaye  de  Bourgueil  en  Anjou, 
dans  une  terre  de  son  domaine.  De  son  temps 
et  la  même  année  1010,  Alduin,  abbé  du  mo- 
nastère d'Angeli  en  Saiutouge,  trouva  dans 
la  muraille  de  son  église  un  petit  coffre  de 
pierre  fait  en  forme  de  tour,  et  dans  ce  petit 
cofire  un  reliquaire  d'urgent  de  la  même  fi- 
gure, avec  cette  inscription  :  Ici  repose  le 
chef  du  précurseur  du  Seigneur.  On  ne  put 
découvrir  ni  par  qui  ni  quand  il  avait  été  ap- 
porté en  France.  11  est  vrai  qu'on  trouva 
marqué  dans  un  écrit,  qu'un  nommé  Félix 
avait  apporté  cette  relique  d'.\lexandrie,  sous 
le  règne  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  et  tandis 
que  Théophile,  à  qui  sair'  Luc  adressa  les 
Actes  des  apôtres,  gouvernait  l'église  d'A- 
lexandrie. Mais  uusiènorme  anachronisme  fil 
dès  lors  mépriser  cet  écrit  ;  et  quelques  au- 
teurs du  temps,  comme  Guibert  de  Nogent, 
oppusèrenl  à  ce  qu'on  publiait  de  la  vérité  de 
cette  relique,  que  le  chef  de  saint  Jean-Bap- 
tiste était  alors  honoré  à  Constantiuople.  Ce- 
pendant on  ne  parut  pas,  en  Aquitaine,  révo- 
quer en  doute  que  ce  ne  fût  le  chef  <iu  j)ré- 
curseur  qui  avait  été  trouvé  à  Aiigeli.  Le  duo. 
Guillaume,  ayant  ap[iris  Citti  dècouveile  ùt 
son  retour  d'un  pèlerinage  de  Rome,  eu  té- 
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inuii^na  une  tmiirle  joie  et  il  fil  exposi-r  la 
iioiivilli'  ri'li(|iii'  à  lii  véruMiition  dt;-*  pîMifilos. 
On  y  iicniui'ut  bieiitôl,  non  smili'moiii  île 
loiilt'sli's  partifâtle  lu  Guule,  mais  oncoiedfa 
pays  iHrun^ers.  Le  roi  Rolierl  y  vint  avec  la 
reine  (lunstunco,  et  y  otliit  une  ciiniiuc  d'or 
du  iioid-'  do  trente  livres,  avec  des  oi  ncuienls 
pn^cieux.  Sunche,  roi  de  Navarre,  y  vint  aussi, 
le  due  do  Gascogne,  le  comte  <!'■  Cliumpa^no 
cl  tous  les  autres  soigneurs.  Jus  evi^iucs  et  lus 
ol)bés,  tous  avec  de  riches  oITrandes.  Ou  y 
uppoi'tait  ea  prucessiDU  les  icli<|iies  les  plus 
fumeuses,  même  celles  de  suint  Martial,  tenu 
pour  l'apôtre  de  l'Aiiuitaine  (I). 

On  demandera  neut-être  ceci  :  Que  penser 
de  eoltc  dévotion  (Vs  peuples,  au  cas  que  les 
ji'liiiues  ne  fussent  pas  du  saint  dont  on  les 
croyait?  Le  protestant  Leilmitz  répond  à  cet 
égard,  dans  son  TeslomeiU  religieux:  En  uio'i- 
Iranl  que  l'on  peut  avec  iusticc  honorer  les 
saints,  en  se  renfermant  dans  les  bornes  que 
nous  avons  assignées,  nous  avons  montré  que 
l'on  peut  vénérer  de  même  leurs  reliques,  et, 
en  leur  jirésenee,  ainsi  que  devant  lès  images, 
rendre  des  hommages  aux  saints  à  qui  elles 
appartiennent.  Or,  comme  il  ne  s'agit  ici  que 
de  pieuses  atlections,  peu  importe,  lors  même 
que,  par  hasard,  les  reliques  ijuB  l'on  croit 
véritables  seraient  supposées  (2). 

Un  ami  cordial  du  duc  Guillaume  d'Aqui- 
taine et  de  tous  les  grands  personnages  de  son 
temps,  était  le  bienheureux  Fulbert,  évéque 
de  Chartres.  11  dut  ces  avantages  et  (îelle  di- 
gnité, non  à  sa  naissance  ni  à  ses  richesses, 
mais  i\  son  seul  mérite  ;  lui-même  reconnaît 
humbb'ment  (ju'on  le  tira  de  la  poussière  pour 
le  faire  asseoir  avec  les  princes  de  l'Eglise.  Ou 
ne  connaît  ni  ses  parents  ni  le  lieu  de  sa 
naissance.  II  lit  ses  études  à  Reims,  sous  Ger- 
bi'rt,  d'oi'i  il  passa  à  Chartres  nour  présider  à 
l'école  de  cette  ville.  Son  baDileté  lui  attira 
de  tous  côtés  des  disciples,  dont  plusieurs  fu- 
rent élevés  à  l'épiscopat  ou  à  d'autres  dignités 
ecclcsiustiques.  Outre  les  lettres  divines  et 
humaines  il  possédait  la  médecine  :  on  voit 
par  son  Traité  contre  Us  Juifs,  qu'il  n'ignorait 
pas  l'hébreu.  Comme  il  était  estime  des  rois, 
des  évéques  et  des  peuples,  son  mérite  le  ht 
élire  évéque  de  Chirîres,  après  la  mort  de 
Rodolphe  quoiqu'il  fût  encore  jeune.  C'était 
l'an  10(17.  Il  fut  sacré  par  LéoUieric,  art  hevè- 
que  de  Sens,  son  métropolitain.  Les  fonctions 
ne  lui  firent  point  discontinuer  les  lei^ns  pu- 
bliques; mais  il  cessa  de  se  mêler  de  lu  mc- 
decini'.  On  voit,  par  le  grand  nombre  de  ses 
lettres,  qu'il  était  regardé  comm'  l'oracle  de 
la  France,  et  qu'on  s'adressait  à  lui  de  toutes 
paris  pour  le  consulter  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières. Au  mois  de  mai  de  l'an  lOOS,  qui  était 
le  second  dn  son  epi>copat,  il  assista  au  con- 
cile que  I''  roi  Robert  avait  assemblé  à  Chel- 
lei  ;  et,  quoiqu'il  fût  un  des  derniers,  suivant 
le  rang  de  son  orJination,  on  le  lit  souscrire, 
pai  respect  pour  son  mérite,  immédiatement 


après  les  métropolitains.  Il  rebâtit  son  égliu 
catliediale,  (|ui,  en  lOJI),  avait  été  réiluile  on 
cendres  uvec  une  partie  du  lu  viUi!  do  Char- 
très. 

Fouiipie,  évoque  d'Orléans,  étant  mort, 
Thiuri'i  fut  élu  i  su  place.  Il  était  lils  du  soi- 
gneur du  ChiMuau  Tliierri-aur-.Murne,  et  pelit- 
tils  de  celui  qui  bâtit  cette  forteresse,  dont  elle 
a  gardé  le  nom.  Thierri  avait  été  élevé  à 
Sens,  dans  le  mijnaiatère  de  Suint-l*ierru-le- 
Vif,  sous  les  yeux  de  l'abbé  Rainard  et  d» 
l'archevêque  Séguin,  ses  parenU.  Sur  lu  rcpu- 
tution  de  sa  vertu.  In  roi  le  Ut  clerc  do  K>n  jia- 
lais,  et  il  suivait  volontiers  ses  conseils.  Ce 
prince  crut  que  [lersonnnne  serait  pi  .18  propre 
pourremplirdiKnementiesiege.d'Orléuns.Mai» 
un  clerc  de  Cette  église,  nommé  Odalrie,  y 
forma  opposition  par  ses  brigues,  y  ajoutant 
des  calomnies  qui  allèrent  iusqu'à  Rome.  Ce- 
pendant l'aulorité  du  roi  et  le  mérite  de  Thierri 
l'emportèrent.  Mais  au  jour  indiqué  pour  l'or- 
dination, Fulbert  de  Chartres  refusa  de  s'y 
rendre,  parce  que  Thierri  s'élail  accusé  d'ho- 
micide par  ses  adversaires,  et  que  le  Pape,  oa 
étant  averti,  avait  défendu  de  l'ordonner  ;  de 
plus,  on  se  plaignait  que  son  élection  avait 
été  extorquée  par  l'autorité  du  prince  contre 
la  liberté  du  clergé  et  du  peuple.  Thierri  s'é- 
tant  justifié  de  ces  calomnies,  Fuliieit  consen- 
tit à  son  ordination,  qui  fut  faite  par  Léolhe- 
ric  de  Sens,  Pendant  qu'on  le  sacrait,  Odalrio 
entra  dans  l'église  avec  une  troupe  de  ses  par- 
tisans, et  excita  un  grand  tumuitt;  pour  em- 
pêcher l'ordination  ;  mais,  maigre  ce  trouble, 
on  ne  laissa  pas  d'achever  la  cérémonie.  Les 
partisans  ne  s'en  tinrent  pa-s  là.  Ils  dn^ssèrent 
des  embûches  au  nouvel  évéque  dans  un 
voyage  qu'il  fit,  et  le  battirent  avec  tant  de 
cruauté  qu'ils  le  laissèrent  pour  mort.  Cepen- 
dant, après  qu'ils  furent  retirés,  on  le  trouva 
sans  chaussure.  Il  consulta  Fulbert,  pour  sa- 
voir s'il  n'était  pas  à  propos  d'excommunier 
les  auteurs  de  cet  attentat.  Fulbert  répondi'. 
qu'il  n'était  ni  avantageux  ni  sûr  d'en  venir 
à  ce  remède  suprême  ;  qu'il  fallait  plutôt  at- 
tendre patiemment  les  coupables,  et  les  exhor- 
ter paternellement  de  venir  àrési|iiscence.  Le 
saint  évéque  Tliierri  suivit  ce  conseil  et  n'op- 
posa que  la  douceur  à  la  violence  de  ses  en- 
nemis. Sa  bonté  désarma  Odalrie,  l'auteur  de 
ces  troubles.  Cet  ambitieux  alla  se  j-'ler  aux 
pieds  de  Thierri,  et  lui  demanda  humblement 
pardon. Thierri  le  lui  accorda;  et, pour  le  con- 
vaincre qu'il  savait  oublier  les  injures,  il  lui 
donna  la  première  placeaprès  lui  dans  l'église 
d'Orléans,  afin  que,  quand  l'évèché  viendrait 
à  vaquer,  il  lût  plus  en  étal  de  l'obtenir, 
comme  il  l'obtint  en  efifet  après  la  mort  de 
Thierri. 

Au  reste,  si  Thierri  avait  commis  quelques 
fautes  dans  la  poursuite  de  l'épiscopat,  Itieu 
les  lui  fit  expier  par  les  maladies  dont  il  fut 
affligé  le  reste  de  sa  vie.  Malgré  ses  infirmité» 
habituelles,  il  allait  souvent  au  monaitère  d« 


(1)  Ckroa.  Àd*mar,  —  (t)  LeiDOiU,  Sn^t.  thêoU,  §. 
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Saint-Pierre-le-Vif,  pour  y  reprendre  l'esprit 
de  ferveur  et  de  recueillement.  11  y  eut  un 
jour  révélation  que  sa  mort  était  proche.  Pour 
s'y  préparer,  il  voulut  faire  le  pèlerinage  de 
Rome  ;  mais  tomba  malade  en  arrivant  à  Ton- 
nerre, et  il  y  mourut  le  27  de  janvier  1022.  Il 
avait  ordonné  que  son  corps  fût  porté  à  Sens, 
et  enterré  auprès  de  l'archevêque  Séguin  et 
de  l'abbé  Rainard,  ses  parents.  Mais  Milon, 
seigneur  de  Tonnerre,  s'y  opposa,  et  le  fit  en- 
terrer dans  l'église  de  Saint-Michel  de  Ton- 
nerre où  il  te  rit  plusieurs  miracles  à  son 
tombeau.  L'Eglise  honore  la  mémoire  de 
saint  Thierri,  le  27  de  janvier,  jour  de  sa 
mort  (1). 

Fulbert  témoigne  lui-même,  dans  une  pe- 
tite pièce  de  vers,  la  crainte  qu'il  avait  de  n'a- 
voir pas  été  bien  appelé  à  l'épiscopat.  Mon 
Créateur,  dit-il,  ma  vie,  mon  salut,  mon  uni- 
que confiance,  donnez-moi  votre  conseil  et  la 
force  de  le  suivre  dans  l'incertitude  où  je  suis. 
Je  crains  qu'étant  entré  témérairement  dans 
l'épiscopat,  je  ne  sois  plus  nuisilile  qu'utile 
au  troupeau  ;  c'est  pourquoi  je  crois  devoir 
céder  à  ceux  qui  en  sont  plus  dignes.  Mais 
quand  je  pense  que,  sans  ap[iui  de  richesses 
ou  de  naissance,  je  suis  monté  sur  cette  chaire, 
comme  le  pauvre  élevé  de  sou  fuuiiei',  je  cruis 
que  c'est  l'eflet  ordinaire  de  votre  Providence 
et  je  n'ose  chnngerde  place  sans  votre  signal, 
quoique  j'en  sois  sollicité  par  le  reproche  de 
ma  conscience.  Vous  savez.  Père  saint,  ce  qui 
vous  est  le  plus  agréable  et  le  plus  utile  pour 
moi;  inspiri'Z-le-moi,  je  vous  en  supplie,  et 
aidez-moi  à  l'exécuter  (2).  Fulbert  fut  rassuré 
dans  ses  craintes  par  saint  Odilon  de  Cluny, 
avec  lequel  il  était  lié  d'une  étroite  amitié,  et 
qu'il  estimait  au  point  de  le  nommer  l'ar- 
change des  moines.  Odilon  lui  conseilla  de 
demeurer  évèque;  après  quoi  Fulbert  concluait 
amicalement  qu'il  était  obligé  de  lui  donner 
ses  prières,  ses  conseils  et  ses  secours  dans 
toutes  ses  peines  (3). 

Las  lettres  de  Fulbert  sont  écrites  avec 
beaucoup  de  grâce  et  d'esprit,  d'un  style  aisé 
et  délicat.  Ses  discours  ou  son  traité  contre 
les  Juifs  montre  également  beaucoup  de  saga- 
cité et  de  justesse. -t'our  échapper  à  celte  pro- 
phétie de  Jacob  :  Le  sceptre  ne  sortira  point 
de  Juda,  ni  le  chef  d'entre  ses  descendants, 
jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  en- 
voyé, et  il  sera  l'attente  des  nations,  les  Juifs 
du  onzième  siècle  recouraient  à  divers  subter- 
fuges. Les  uns  disaient  :  Ne  peut-on  pas  dire 
que  ce  sceptre  est  entre  les  mains  de  ces  Juifs 
sages  et  puissants  qui  gouvernent  leurs  mai- 
sons et  leurs  iamilles  avec  la  verge  de  la  pru- 
dence? Si  cela  est,  leur  répond  Fulbert,  com- 
bien les  Juifs  ne  sont-ils  pas  fortunés  dans  leur 
infortune  !  Tant  que  vous  aviez  une  patrie, 
vous  n'aviez  qu'un  roi;  mais  depuis  que  vous 
avez  perdu  l'une  et  l'autre,  vous  avez  trouvé 
des  rois  par  milliers  !  Par  malheur,  nul  d'en- 
Iro  eux  n'est  sacré  suivant  la  loi,  nul  n'est 


suivi  du  peuple;  par  conséquent  nul  n'est  m 
rui,  ni  pontife,  ni  prophète,  ni  chef  de  la  tribu 
de  Juda  ;  car, 'où  il  n'y  a  plus  de  c;iuse,  il  n'y 
a  plus  d'effet.  Juifs  aveugles!  en  multipliant 
à.  l'infini  les  rois,  ils  prouvent  qu'ils  n'en  ont 
aucun.  Enfin,  si  la  prophétie  s'entend  de  rois 
pareils,  il  s'ensuit  que  le  Messie,  non-seule- 
ment n'est  pas  encore  venu,  mais  ne  viendra 
que  quand  tous  les  Juifs  auront  péri  ou  qu'il 
ne  s'en  trouvera  plus  un  seul  capable  de  gou- 
verner sa  famille;  c'est-à-dire  le  Messie  ne 
viendra  qu'à  la  fin  du  monde,  non  pour  gué- 
rir les  malades,  mais  pour  ensevelir  les  morts  1 
Et  voilà  quelle  serait  l'attente  des  nations  ?  Et 
voilà  comme  cette  grande  promesse  se  rédui- 
rait à  néant  ?  Non,  non,  Dieu  ne  saurait  men- 
tir, lui  qui  a  promis  qu'à  une  certaine  épi>. 
que,  avant  la  fin  du  monde,  son  Christ  vienara 
pour  sauver  le  genre  humain. 

D'autres  Juifs  disaient  :  Le  sceptre  n'est  pas 
sorti  de  Juda  ;  car  qui  sait  si  quelque  juif  ne 
règne  pas  quelque  part,  peut-être  dans  l'Inde? 
Fulbert  répond  :  Ce  qui  est  d'abord  cenam, 
c'est  que  nul  n'a  entendu  dire  que,  de  nos 
jours,  il  règne  quelque  juif  dans  aucune  par- 
tie du  monde.  Ensuite,  y  eùt-il  un  roi  juif 
dans  i'inde,  le  sceptre  serait  toujours  ôté  de 
Juda  ;  car  le  royaume  de  Juda  est  un  royaume 
distinct  de  tous  les  autres,  ayant  sa  terre,  son 
peuple  et  son  roi  propre.  Pour  une  maison,  il 
faut  trois  choses  :  les  fondements,  les  murs  et 
le  toit.  Pour  un  royaume,  il  faut  également 
trois  choses  :  la  terre,  le  peuple,  le  roi.  Où  de 
ces  trois  choses  il  en  manque  une.  il  n'y  a 
plus  de  maison,  il  n'y  a  plus  de  royaume,  à 
plus  forte  raison  si  toutes  les  trois  viennent  à 
manquer,.  Or,  la  terre  du  royaume  de  Juda 
est  la  province  de  Jérusalem,  et  le  peuple  de 
ce  royaume  est  la  tribu  de  Juda,  les  rois  de 
ce  royaume  ont  été  de  cette  tribu  jusqu'au 
Messie.  Depuis  ce  temps,  le  royaume  de  Juda 
a  perdu  sa  terre,  qui  est  occupée  par  les  étran- 
gers ;  il  a  perdu  son  peuple,  qui  a  été  dispersé 
parmi  toutes  la  nations  ;  il  n'a  plus  de  roi  lé- 
gitime, n'en  ayant  plus  eu,  même  assez  long- 
temps auparavant.  Le  royaume  de  Juda, 
ayant  ainsi  perdu  toutes  ses  parties,  a  donc 
cessé  d'être,  et  les  royaumes  étrangers  n'ont 
rien  à  prétendre  au  sceptre  qui  a  été  ôté  de 
Juda.  D'appeler  royaume  de  Juda  tout  pays 
où  un  Juif  règne  sur  des  Juifs,  c'est  une  ex- 
travagance réfutée  par  le  fait  et  l'Ecriture. 
Lorsque  les  Juifs  avaient  deux  rois,  l'un  à  Jé- 
rusalem, sur  deux  tribus,  l'autre  à  Samarie, 
il  n'y  avait  de  roi  de  Juda,  et  par  le  faR  et 
par  le  nom,  que  celui  de  Jérusalem;  l'autre 
était  et  s'appelait  roi  d'Israël.  Si  donc  le 
sceptre  de  Juda  ne  regarde  eu  rien  celui  qui 
règne  sur  dix  tribus  à  Samarie,  combien 
naoins  regardera-l-il  celui  qu'on  suppose  faus- 
sement qui  règne  sur  quelques  Juifs  dam 
l'Inde? 

Eulin,  d'autres  Juifs  disaient  :  Il  n'est  pas 
surprenant  (tue  nous  soyons  réduits  eu  (^pti 
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Titi',  /  ijup,  no  possédant  plus  la  villi-  lio  Jé- 
Tusali-m,  Diitis  n'iiyons  |.iiiat  tlo  mi  ili>  noire 
lation.  Il  en  u  etr>  di-  lut-uii^  iJuns  U-  temps  ila 
lik  capliv'ilti  lie  l!ut>yloiie,  et  nous  avons  es- 
périnci'  lie  retourner  dans  notre  pairie  (juand 
il  piair  1  à  l)i''u.  Fulbert  ré|iond  ijne  la  situa- 
tion cic  la  nation  juive,  le'.lo  .[u'elle  est  au- 
jour<riiiii,  n'a  rien  de  senii>ial)lc  à  i-e  qu'elle 
était  à  Haliylone  ;  iju'alor-.  le  pen[do  juif  était 
réuni,  qu'il  avait  avec  lui  son  roi,  si's  prêtres 
et  ses  pro[>litMes,  et  que  le  terme  <le  smi  re- 
tour à  Jérn-alem  était  fixé;  qu'en  attendant, 
sa  terre  demeurait  déserte,  sans  être  donnée 
à  lies  etratiijers;  au  lieu  que  depuis  la  mort 
de  Jé-us-Clirist,  les  Juifs  sont  dispersés,  n'ont 
ni  roi,  ni  prêtre,  ni  prophèti-,  ni  aucune  pro- 
messe de  Itieu  de  retourner  jamais  à  Jérusa- 
lem ;  au  l'outraire,  le  Seii,'neur  a  prononeé  la 
sentence  que  cette  désolation  serait  [)erpé- 
tuelle,  ut  les  mille  aiis  que  déjà  elle  dure 
montrent  assez  qu'elle  durera  jusqu'à  la 
fin  (1). 

Oii  voit  que,  pour  la  doctrine,  Fulbert  de 
Chartres  m  rite  de  compter  parmi  les  Pères 
de  l'Eiilise.  Ce  qui  l'en  rend  encore  dii^ne, 
c'est  s  n  zélé,  à  la  fois  prudent  et  ferme,  pour 
le  maintien  de  la  discipline  ecclesias  i(jue. 
Le  roi  Kobert  lui  ayant  t'ait  deniaiider  son 
consentemeii'.  pour  l'élection  de  Francon  à 
l'éveché  de  Paris,  il  répondit  à  sou  Iréà- 
débonnaire  sci;;neur  et  roi  qu'il  y  consentait 
en  cas  que  ce  tïit  un  homme  de  beaucoup  de 
lettres  et  qui  piechàt  facilement  ;  à  quoi,  dit- 
il,  tous  les  éveiiues  ne  sont  pas  moins  utilisés 
qu'à  l'action.  11  suppose  encore  que  l'électioa 
ait  été  ju'pÇée  canonique  par  l'archevêque  de 
Sens  et  par  les  éveques  de  la  province.  Depuis 
que  Francon  fut  ordonné  évèque ,  Fulbert 
l'aida  de  ses  conseils  en  diverses  aOaires,  le 
consolant  dans  les  persécutions  que  les  égli- 
ses soiiti'raieat  de  la  part  des  seigneurs,  et 
i'exboriant  à  ne  pas  céder  à  son  ressentiment 
juscju'à  prendre  les  armes,  de  peur,  ajoute-t-il, 
que  si  vous  employez,  un  glaive  étranger, 
vous  ne  fassiez  qu'on  ne  craigne  plus  le  vôtre. 
Il  l'exbone  à  retirer,  en  faveur  des  pauvres, 
l'usulruit  des  auiels  que  ses  prédécesseurs 
avaient  accorde  à  des  laïques  (2).  Toutes  ces 
letires  respirent  l'umilié  et  la  piété  la  plus 
tendre. 

Ai'iès  la  mort  d'un  sous-doyen  de  l'église 
de  Chartres,  Kobert,  évè  [ue  de  Seulis,  de- 
manda c>'tte  place  pour  lui  ou  pour  Gui,  son 
trere.  Fulbert  rei'ondit  qu'elle  ne  convenait  ni 
à  Robert,  parce  qu'il  était  évèque,  ni  à  Gui, 
parce  qu'il  eiuit  trop  jeune  ;  et  il  la  douua  à 
uu  de  ses  prêtres  nommé  tvrard,  savant  et 
veitueux.  L'évèque  de  Senlis  et  sa  more  en 
fureut  si  irrites  ,  qu'ils  tirent  de  terribles 
men  lees  à  Evrard,  en  présence  de  plusieurs 
témoins,  hju  etfet,  quelques-uns  de  leurs  do- 
mestiques vinreuld  Charues,  ou  s'etant  tenus 
cachés  peiiilaut   le  jour,   ils  attaquèrent  de 


nuit  le  prôtre  Evrar<l,  comme  il  allaita  ma- 
tines, et  le  tuèrent  à  coups  de  lances  et  d'A» 
pécs,  dans  le  parvis  de  la  (grande  église.  Sea 
clercs,  ipii  vinrent  un  peu  plus  tard,  le  trou- 
vèrent qui  ,  en  expirant  ,  priait  pour  ses 
meurtriers  ,  à  l'exemiile  de  saint  Etienne. 
Quel>iu>'  soin  qu'ils  eussent  pris  de  se  cacher, 
le  crime  fut  découvi-rt  par  des  indit  s  qui, 
joints  aux  menaces  précédentes,  faisaient  une 
entière  conviction.  Fulbert  en  écrivit  à  .\dal- 
béron,  évêque  do  Lyon,  comme  au  plus  an- 
cien de  la  |irovince  'le  Reims,  dont  apparem- 
meutle  siège  était  vacant,  l'exhortant  à  faire 
justice  d'un  tel  crime  et  à  excommunier  les 
coupables.  Pour  lui,  il  les  excommunia  et  re- 
fusa ce  qu'ils  otlraienl  jiour  se  faire  absoudre, 
iionidistant  les  conseils  et  les  instances  de 
l'archevêque  de  Sens.  Quant  à  révêi]ue  de 
Senlis,  il  ne  voulut  faire  aucune  satisfaction 
d<^  ce  meurtre,  ni  avouer  qu'il  en  fût  cou- 
pable (3). 

Le  siège  de  Reims  ayant  vaqué  quelque 
temps  après  la  mort  de  l'archevêque  Aruoulfe, 
Ebale,  encore  laïque,  fut  élu  pour  lui  succé- 
der, par  le  cler^'é  et  le  peuple  de  la  ville,  du 
consentement  du  roi  et  de  la  plupart  des  evè- 
ques  de  la  province  ;  mais  Géraril  de  Cambrai 
s'y  opposa,  insistant  sur  ce  qu'Ebale  êlait 
néophyte,  et  prétendant  qu'il  n'était  point 
instruit  de  la  discipline,  et  ne  savailqu'un  [)eu 
de  dialectique,  pour  imposer  aux  ignorants. 
Gui,  nouvel  évèiiue  de  Seulis,  faisait  difhculté 
de  prendre  part  à  son  ordination,  craignant 
entre  autres  d'être  réprimandé  par  le  Pape. 
Fulbert  le  rassura,  lui  apportant  les  exemples 
de  saint  Ambroise  et  de  saint  Germain 
d'.Viixerre,  cl  lui  disant  que  le  Pape  ne  le 
trouvera  pas  mauvais,  quand  il  saura  que 
c'était  le  moyeu  de  relever  l'église  de  Ri'ims, 
notablement  déchue.  Ebale,  fut  en  effet,  sacré 
archevêque  l'an  102i,  et  remplit  dignement 
ce  siège  pendant  neuf  ans.  Fulbert  le  consola 
dans  les  traverses  qu'il  souffrait  de  la  part 
d'Eudes,  comte  de  Champagne,  et  le  reprit 
amicalement  de  ce  i[u'il  voulait  abandonner 
son  troupaau,  disant  que  oe  ne  serait  pas  agir 
en  pa-teur  (4). 

A  la  tin  du  dixicme  <!ti  au  commencement 
du  onzième  siècle,  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope chrétienne  étaient  en  paix  et  en  relations 
d'amitié  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  dans 
chaque  pays  les  seigneurs  particuliers  se  fai- 
saient ou  pouvaient  se  faire  la  guerre.  La 
cause  originelle  en  était  au  naturel  martial 
de  ces  jeunes  nations  :  une  cause  occasion- 
nelle fut  l'irruption  des  Normands,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu.  Charles  le  Chauve,  ne  se 
trouvant  point  assez  fort  pour  défendre  contre 
eux  toute  la  France,  autorisa  t'nrmellement  les 
villes,  les  comtes,  les  seigneurs,  à  se  fortifier 
et  à  se  défendre  eux-mêmes.  L'humeur  ijui-r- 
rière  ainsi  réveillée,  ne  trouvant  point  d'issue, 
au  dehors,  s'exerçait  au  dedans  :  le  roi  li'è 
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tait  pas  toujours  assez  puissant  pour  la  con- 
tenir; les  évê(]ues,  qui  étaient  en  même  temps 
seigneurs  temporels,  avaient  souvent  à  souf- 
frir de  ces  guerres  particulières.  Plus  d'une 
fois  les  contestations  étaient  iléférées  au  Pape. 
Nous  en  verrons  un  exemple,  l'an  1094,  dans 
une  lettre  de  Fulberg  au  pape  .lean  XIX. 

L'intervention  pontiiicale  remédiait  presque 
toujours  à  ces  violences  particulières;  mais  en- 
fin, pour  apporter  un  remède  universel  à  cette 
surabondance  d'ardeur  martiale,  qui  se  con- 
sumait inutilement,  même  nuisiblement,  en 
des  guerres  privées,  nous  verrons  les  Papes, 
dans  ce  même  siècle,  lui  donner  un  emploi 
légitime,  utile  à  la  chrétienté,  et  à  l'humanité, 
en  la  dirigeant  contre  ''empire  anti-chrétien 
et  antihumain  de  Mahomet. 

Au  commencement  du  onzième  siècle,  on 
vit  quelques  erreurs,  mais  qui,  pour  |p,  mo- 
ment n'eurent  point  de  suite.  Léotherlr,  ar- 
chevêque de  Sens  ,  était  dans  une  erreur 
touchant  le  corps  de  Notre  S 'igneur,  et  s'en 
servait  quelquefois  pour  éprouver  les  coupa- 
bles. Le  pieux  roi  Robert  eu  fut  extrêmement 
indigné,  et  il  lui  écrivit  en  ces  termes  :  Je 
suis  surpris  de  ce  que  vous,  qui  passez  pour 
•avant,  quoique  vous  n'ayez  pas  la  lumière 
de  la  véritable  sagesse,  Vuus  eflV»rciPz,  par  des 
ordres  iniques  et  pour  satisfaire  votre  haine 
contre  les  serviteurs  de  Dieu,  d'établir  une 
sorte  d'examen  par  le  corps  et  le  sang  de 
Notre-Seigneur.  Pourquoi,  au  lieu  de  vous 
servir,  en  donnant  la  communion,  de  la  for- 
mule ordinaire.  Que  le  corps  de  Nuire  Seigneur 
Jésus- Christ  soit  le  salut  de  votre  corps  et  de 
votre  âme,  avez-vous  la  témérité  de  dire  :  Si 
vous  en  êtes  digne,  recevez-le,  puisqu'il  n'y  a 
personne  qui  en  soit  digne?  Pourquoi  attri- 
buez-vous à  la  divinité  les  misères  du  corps, 
aussi  bien  que  les  infirmités  et  les  douleurs  de 
la  nature  humaine?  J'en  jure  parla  foi  du  Sei- 
gneur, si  vous  ne  venez  à  résipiscence,  vous 
serez  privé  de  l'épiscopat,  et  vous  serez  con- 
damné avec  ceux  qui  ont  dit  au  Seigneur  : 
Retirez-vous  de  nous  (1).  On  voit  que  le  bon 
roi  Robert  ne  manquai*  pas  d'énergie  et  de 
fermeté  pour  ïs  CHuse  de  Dieu.  L'archevêque 
profila  de  cette  réprimande,  et  cessa  d'ensei- 
gner sa  mauvaise  doctrine,  qui  commençait  à 
•'étendre  dans  le  monde.  On  ne  sait  point  au 
juste  quelle  était  celte  doctrine. 

Vers  la  fin  de  l'an  1000,  il  y  eut  dans  le  dio- 
cèse de  Châlons  un  fanatique  assez  étrange. 
C'était  un  homme  du  peuple,  nommé  Leutard. 
S'étaot  un  jour  endormi  de  lassitude  dans  les 
champs  où  il  travaillait,  il  s'imagina  qu'un 
essaim  d'abeilles  lui  entrait  par  le  bas  du 
corps  et  lui  sortait  par  la  bouche,  puis  le  pi- 
quait, lui  parlait  et  lui  dounaitdes'irdies.  11  se 
crut  proprête,  entra  dans  l'église,  brisa  la 
croix  el  l'image  du  crucifix,  persuada  à  quel- 
ques paysans  simples  qu'il  faisait  tout  cela 
par  révélation  ;  il  parlait  beaucoup,  et  voulait 
paraître  un   grand  docteur,  Gébuin,   alors 


évêque  de  Châlons,  vieillard  três-savant,  le 
fit  venir  et  l'interrogea  sur  tout  ce  qu'il  avait 
ouï  dire  deses'di-cours  et  île  ses  actions.  Leu- 
tard voulut  cacher  ses  erreurs  et  limployer 
des  auloiités  de  l'Ecriture,  qu'il  n'av,iit  pas 
étudiée  ;  mais  l'évètine  le  convainquit  de  con- 
tradiction et  d'extravagance,  et  désabusa  la 
peuple  qu'il  avait  séduit.  Le  malheureux  Leu- 
tard, se  voyant  confondu  el  abanilonnt',  se 
précipita  dans  un  puits  (2). 

Vers  le  même  temps  de  Leutard,  il  parut 
à  Ravenne  un  autre  fanatique  nommé  Vil- 
gard  ,  grammairien  de  profession  ,  suivant 
1  usage  des  Italiens,  qui  préféraient  alors  cette 
étude  à  toutes  les  autres.  Une  nuit  il  crut  voir 
en  songe  les  trois  poètes  Virgile,  Horace  et 
Juvénal,  qui  lui  rendaient  grâces  de  l'affec- 
tion qu'il  avait  pour  leurs  écrits  et  du  succès 
avec  lequel  il  publiait  leurs  louanges  ,  lui 
promettant  qu'il  aurait  part  à  leur  gloire, 
Enflé  de  cette  vision,  il  commença  à  débiter 
plusieurs  dogmes  contraires  à  la  foi,  et  à  sou- 
tenir qu'il  fallait  croire  en  tout  ce  qu'a- 
vaient dit  les  poètes.  Ce  fanatisme  pour  Vir- 
gile, Horace  et  Juvénal  prouve  au  moins  qu'on 
les  connaissait.  Enfin  Viliiard ,  étant  con- 
vaincu d'héiésie,  fut  condamné  par  l'arche- 
vêque de  Ravenne.  On  en  trouva  plusieurs 
autres  en  Italie  infectés  de  cette  erreur,  qui 
périrent  par  le  fer  et  le  feu.  Vers  le  même 
temps  sortirent  des  hérétiques  de  l'île  de 
Sardaigne,  fertile  en  semblublrs  maux,  qui 
corrompirent  une  partire  des  Chrétiens  d'Es- 
pagne, et  furent  aussi  exterminés  par  les  ca- 
tholiques (3). 

Cependant  une  femme,  venue  d'Italie,  avait 
formé  à  Orléans  une  société  secrète  où  l'on 
professait  les  erreurs  les  plus  monstrueuses 
des  manichéens  etdes  gnostiques. Cette  fi'mme 
artificieuse  s'attachad'abordauxprincipauxdu 
clergé  par  une  apparence  hypocrite  de  piété, 
et  elle  fit  semldanl  de  les  prendre  pour  ses 
directeurs;  mais  quand  elle  eut  gagné  leur 
confiance  en  leur  donnant  la  sienne,  elle  com- 
mença elle-même  à  les  diriger,  s'appliquant  à 
corrompre  les  cœurs  pour  séduire  les  esprits; 
et  elle  ne  réussit  que  trop.  Depuis  plusieurs 
années,  les  principaux  du  clergé  étaient  in- 
fectés des  erreurs  les  plus  absurdes  et  adonnés 
aux  pratiques  les  plus  infâmes  du  mani- 
chéisme, et  rien  ne  paraissait  au  dehors,  lors- 
que la  Providence  [)ermit  que  ce  mystère  d'i- 
niquité fût  dévoilé  de  la  manière  suivante. 

Un  seigneur  normand,  nommé  Arefaste,  de 
la  famille  des  ducs  de  Normandie,  avait  chez 
lui  un  clerc  nommé  Herbert,  qui  était  allé 
achever  ses  éludes  à  Orléans  ;  mais,  au  lieu  de 
la  vérité  qu'il  y  cherchait,  il  y  suça  le  plus 
subtil  poison  de  l'erreur.  Deux  ecclésiastiques 
d'Orléans,  Etienne  et  Lisoie,  auxquels  il  eut 
le  malheur  de  s'attacher,  lui  eurent  bientôt 
Inspiré  les  pernicieux  sentiments  qu'ilsavaient. 
Lisoie  était  chanoine  de  Sainie-Croix,  qui  est 
la  cathédrale;   Etieaue,  qu'on  appelait  Her- 
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liflrl.présiilait  à  l'ëcoln  d'un  mi>r),T<ii'ii?.  Lo 
rlnrc  luii'iiiatiil,  méduil  parla  rt>|iiittiliiiii  ileces 
d'jiix  luM^ti. mes  devint  un  des  |llusl•nlt'•k^  de 
leurs  ili^iipli's.  De  retour  en  Ninuandio,  il 
tAclin  adroitement  de  gagner  son  luultre  ù  la 
secte. 

Arefasle  était  homme  de  probité,  do  bon 
conseil  et  eloi|ui>nt  ;  [lar cette  raison, il, ivni tété 
souvent  employé  dans  des  négociations  auprès 
du  roi  de  France  et  des  autres  seigneurs.  Ayant 
donc  iipeitju  l'ern'ur  di"  son  clerc,  il    en  avcr- 


Normandie,  et  le 


pria 


dV- 


tit  Richard,  duc  de 

crire  au  roi  Holterl,  pour  lui  clécouvrir  h'  mal 
e4iebi'<laDssonri>yauuie,avant<prily  tlt  pliisde 
progrès,  et  pour  l'exhorter  à  donner  à  Are- 
f.isle  lui-même  le  secours  nécessaire  pour  y 
remédier.  Le  roi,  surpris  d'une  si  t-tinngc 
nouvelle,  manda  iprArd'aste  se  rendit  à  Or- 
léans en  diligence  avi-c  Herbert,  son  clerc,  loi 
promettant  toute  snrte  d'assistance. 

Arefaste  se  mit  en  chemin,  suivant  l'ordre 
du  roi,  et,  passant  à  Chartres,  il  voulut  con- 
sulter sur  cette  attaire  revèijue  Fulbert,  célè- 
bre poursadiM'trine;  mais  il  apprit  qu'il  était 
allé  à  Home,  par  dévotion.  Il  s'adres-a  au  tré- 
sorier de  l'i'yli^e  de  Chartres,  uomm*-  Evniid, 
homme  sage;  et,  lui  ayant  découvert  le  Mijet 
de  son  voyage,  il  lui  di-manda  conseil  sui'  les 
moyens  de  combattre  ces  liérétii|ues  et  de  se 
garanlirde  leurs  artifice-.  Evrard  lui  cm-eilla 
d'aller  tous  les  matins  à  l'église  fiire  sa  prière, 
pour  implorer  le  secours  de  Dieu,  et  se  l'orli- 
ller  par  la  sainte  communion;  puis,  ayant 
fait  le  signe  de  la  croix,  d'aller  trouver  ces 
héréli.iues,  de  les  écouter  >ans  les  contredire 
en  rien,  et  de  faire  semblant  d'être  leur  disci- 
ple. 

Quand  Arefaste  fut  arrivé  à  Orléans,  il  pra- 
tiqua de  point  eo  point  tout  ce  ([u'Evrard  lui 
avait  conseillé  ;  et  dans  la  maison  de  ces  nou- 
veaux maitres,  auprès  desquels  il  fut  intro- 
duit par  sou  clerc,  il  se  tenait  a-sis  le  ilernier, 
comme  le  moindre  île  leurs  disciples.  D'abord, 
ils  lui  donnaient  clés  exemples  et  des  comiia- 
raisons  tirés  de  l'Ecriture,  et  l'exhortaient  à 
rejeter  la  mauvaise  doctrine  qu'il  avait  crue 
jusqu'alors,  pour  recevoir  la  leur,  comme 
venant  du  Saint-Esprit.  Le  voyant  qui  rendait 
grâces  à  Dieu  de  tout  ce  qu'ils  lui  disaient, 
ils  i-rurenl  l'av^dr  gagne  et  commencèieut  à 
lui  découvrir  leur  doctrine,  sans  l'envelopper, 
comme  auparavant,  d'ex|iressions  de  l'Ecri- 
ture. Ils  traitaient  donc  de  rêveries  ti'iit  ce 
qu'on  lit  dans  lAncien  et  le  Nouveau  Testa- 
mimt,  touchant  la  Trinité  et  la  création  du 
monde,  disant  que  le  ciel  et  la  terre  avaitnt 
toujours  été  comme  nous  les  voyons,  sans 
avoir  ni  auteur  ni  commencement.  Ils  niaient 
que  J.'sus-Chnst  fîit  ne  ile  la  vierge  .Marie, 
qu'il  eût  soutlert  pour  les  hommes.  i|u'il  eût 
véritablement  été  mis  dans  le  sépulcre,  ni 
qj'i!  lût  ressuscité.  Ils  disaient  encore  que  le 
baptême  n'' tintait  point  les  péchés,  cpie  le 
corps  et  le  -ang  de  J'-'S'Us-Christ  ne  se  faisaient 
poiut  par  la  coDsecraliow  du  prêtre  ;  qu  il  elait 
\Dutile  de  prier  les  samts,  soit  maityrd,  soi^ 


confesseu's;  enfin,  que  ic?  œuvres  de  pi'lô 
élaii'iit  un  travail  inutile,  dont  il  n'y  avait 
aucune  récompense  iit;.spérer,  ni  aucune  peine 
i\  craiiiilre  pour  les  vuluj)tés  les  plus  criminel- 
les. Ils  condamnaiiMit  le  mariage  et  défen- 
daient d>-  man:;er  de  la  chair. 

Aref.ise  leur  demanda  alors  en  quoi  donc  il 
devait  mettre  sa  conliancc,  puisqu'ils  lui  ilé- 
fenilaient  de  croire  la  [m-don  de  Jesus-Christ 
et  l'ellicacité  des  s.icrements  de  baptême  et 
d'eucharistie.  Ils  lui  ri'-pondirenl  :  Vous  avez 
èléju-qu'ici  dans  l'.il.lu.e  île  l'erreur  avec  les 
ignorants,  et  vous  vi.-nez  d'ouvrir  les  yeux  de 
l'esprit  à  la  lumière  de  la  vérité.  N'ius  vous 
ouvrirons  la  porte  du  s.ilut;  et,  quand  vous  y 
serez  entri-,  vous  serez  purilié  île  tous  vos  pé- 
chés par  l'imposition  de  nos  mains,  et  vous 
serez  rempli  des  <lons  du -aint-Esprit,  qui  vous 
fera  pénétrer  la  profondeur  i\fi  Écritures. 
Ensuite,  étant  nourri  d'une  viande  céleste. 
Vous  verrez  souviint  avec  nous  les  anges  ;  et, 
par  le  secours  de  ces  vision.s,  vous  pourrez  en 
un  moment  vous  transporter  où  il  vous  plaira, 
et  von.s  ne  manipierez  jamais  de  rien,  parce 
que  Dieu  ser.i  tonjour>  .ivec  vous. 

Ce  qu'ils  appel. lient  la  viande  céleste  se  fai- 
sait en  cette  minière.  Ils  s'assemblaient  cer- 
taines nuits  dans  une  maison  marquée,  chacun 
une  lampe  à  la  maiii,etréiitaieni  les  noms  des 
démons,  eu  forme  de  lilan  e,  jusqu'à  ce  qu'il» 
vissent  un  démon  deseenilrc  tout  d'un  coup 
au  milieu  d'eux,  sous  l.i  forme  d'une  petite 
bète.  .Aussitôt  ils  étei,i;naient  toutes  les  lu- 
mières, et  chacun  prenait  la  femmequ'il  trou- 
vait sous  sa  main  pour  eu  abuser.  Un  enlant 
né  d'une  telle  conjonction  était  apporté  au 
milieu  d'eux,  huit  jours  après  sa  naissance, 
mis  diins  un  grand  feu  et  réduit  en  cendre, 
ll-i  recueillaient  cette  cendre  et  la  gardaient 
avec  autant  de  vénération  que  les  Chrétiens 
gardent  le  corps  de  Jésus-Christ  pour  le  viati- 
que des  maladies.  Cette  cendre  avait  une  telle 
vertu,  qu'il  était  presque  impossible  de  con- 
vertir quiconque  en  avait  avale,  pour  peu  que 
ce  fût. 

Sur  les  avis  d'Arefaste,  le  roi  Robert  et  la 
reine  Constance  se  rendirent  à  Orléans,  avec 
plusieurs  évèques,  entre  autres  Leotheric  de 
Sens  ;  et,  le  Ir'ndemain,  on  lira  tous  les  héré- 
tiques de  la  maison  où  ils  éuiient  assemblés, 
et  ou  les  amena  dans  l'église  cathédrale  de 
Sainte-Croix,  devant  I  ■  roi,  lesevequeset  tout 
le  clergé.  .Vref.iste  fut.iraene  avec  eux  comme 
prisoun  er,  et,  prenant  le  premier  la  parole, 
il  dit  au  roi  :  Seigneur,  je  suis  vassal  du  duc 
de  Normandie,  qui  est  le  vôire.  et  c'est  sans 
sujet  qu'on  me  tient  enchainé  devant  vous. 
Le  roi  lui  répondit:  Dites  nous  pourquoi  vous 
êtes  venu  ici,  atin  que  nous  voyions  s'il  faut 
vous  garder  ou  vous  renvoyer  comme  inc  >- 
cent,  .\refaste  répondit  :  Ayant  oui  parle;-  de 
la  science  et  de  la  piété  de  ceux  que  vous 
voyez  ici  avec  moi  dans  les  fers,  je  -ni-  v  nu 
en  cette  ville  pour  piotiter  de  Icuis  m-tru^- 
tions.  C'est  aux  évéq  les  qui  sont  a-si*  avec 
vous  à  voir  si,  eu  cala,  je  suis  coupable. 


9t» 


HISTOIBE  UNIVERSELLE  DE  LTÊGLISE  CATHOLIQUE 


j'^es  évêques  dirent  :  Si  vous  nous  expliquez 
ce  que  vous  avez  entendu  de  ces  gens-ci  tou- 
chant la  religion,  nous  en  jugerons  facile- 
ment. Arefaste  répondit  :  Commandez-leur, 
ie  roi  et  vous,  de  dire  eux-mêmes  en  voire 
présence  ce  qu'ils  m'ont  enseigne.  Le  roi  et 
les  évèques  le  leur  ordonnèrent  ;  mais  les  hé- 
rétiques ne  voulaient  point  s'expliquer  :  ils 
disaient  autre  chose  que  ce  qu'on  leur  deman- 
dait, ils  n'entraient  point  dans  le  fond  de 
leur  doctrine,  et  pins  ^a  les  pressait,  plus  ils 
employaient  d'artifices  pour  échapper.  Alors 
Arefaste,  voyant  qu'ils  ne  cherctiaient  qu'à 
gagner  du  temps  et  à  couvrir  leurs  erreurs  de 
belles  paroles,  leur  dit  :  J'ai  cru  avoir  des 
maîtres  qui  enseignaient  la  vérité  et  non  pas 
l'erreur,  vu  l'assurance  avec  laquelle  vous  me 
proposiez  cette  doctrine,  que  vous  nommiez 
salutaire,  soutenant  que  vous  n'y  renonceriez 
jamais  par  la  crainte  des  tourments  ni  de  la 
moit  même,  et  je  vois  maintenant  que  vous 
n'osez  l'avouer,  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine 
du  péril  où  vous  me  laissez.  Il  faut  obéir  au 
roi  et  aux  évèques,  afin  que  je  sache  ce  que 
je  dois  rejeter.  Vous  m'avez  enseigné  que,  par 
le  baptême,  on  ne  pouvait  obtenir  la  rémis- 
sion des  péchés  ;  que  Jésus-Christ  n'était 
point  né  de  la  Vierge,  n'avait  ni  souffert  pour 
les  hommes,  ni  été  enseveli,  ni  ressuscité  ;  et 
que  le  pain  et  le  vin,  qui,  étant  mis  sur  l'au- 
tel par  les  mains  des  prêtres,  deviennent  le 
sacrement  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  ne 
pouvaient  être  changés  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus  Christ. 

Après  qu'Arefaste  eut  ainsi  parlé,  Guérin. 
évèque  de  Beauvais,  s'adressa  à  Etienne  et  à 
Lisoie,  comme  aux  docteurs  des  autres,  et 
leur  demanda  si  c'était  là  leur  créance.  Ils  dé- 
clarèrent hardiment  qu'ils  croyaient  ainsi 
et  depuis  longtemps  :  El  nous  nous  attendons, 
ajouterent-ils,  que  vous  et  tous  les  autres  em- 
brasserez cette  iluctrine,  qui  est  la  pure  vérité. 
L' évèque  leur  dit  :  JesusChiist  a  voulu  naître 
de  la  Vierge,  parce  qu'il  l'a  pu,  et  il  a  voulu 
souffrir  en  son  humanité  pour  notre  salut, 
afin  de  ressusciter  par  la  veilu  de  ^a  divinité 
et  nous  montrer  que  nous  ressusciterons  aussi. 
Ih  répondirent  :  IS'ous  n'y  étions  pas  présents, 
et  nous  ne  pouvons  croire  que  cela  soit  vrai. 
L'évèque  de  Beauvais  leur  dit  :  Croyez-vous 
avoir  eu  un  père  et  une  mère  ?  Us  en  convin- 
rent, et  il  reprit  :  Si  vous  croyez  être  nés  de 
vos  parents,  lorsque  vous  n'étiez  pas,  pour- 
juoi  ne  vouli'/.-veus  pas  cioire  que  le  Dieu 
engendré  de  Dieu,  sans  mère,  avant  tous  les 
siècles,  soit  né  d'une  Vierge,  à  la  fin  des 
temps,  par  l'opérution  du  Saint-Esprit?  Ils 
répondirent  :  Ce  qui  répugne  à  la  nature  ne 
s'accorde  point  avec  U  création.  L'éve(iuc 
reprit  :  Avant  que  rien  se  fit  par  nature,  ne 
croyez-vous  pas  que  Dieu  le  Père  a  fait  tout 
de  rien  par  son  Fils?  ils  répondirent  :  Vous 
pouvez  dire  ces  contes  à  ceux  qui  ont  des 
pensées  terrestres  et  qui  croient  les  inven- 
tions des  hommes  charnels,  écrites  sur  la  peau 
des  î'.'iiuaux.  Pour  nous,  qui  avons  une  loi 


écrite  par  le  Suint-Esprit  dans  l'homme  inté- 
rieur, et  qui  n-'avons  d'autres  sentiments  que 
ceux  que  nous  avons  appris  de  Dieu  même, 
c'est  en  vain  que  vous  nous  parle*  ainsi  ; 
finissez,  et  faites  de  nous  ce  que  vous  vou- 
drez. 

On  disputa  contre  eux  depuis  la  première 
heure  du  j(jur  jusqu'à  trois  heures  après-midi, 
et  on  fit  tous  les  efforts  possibles  pour  les  ti- 
rer de  leur  erreur.  Comme  on  les  vit  endurcis, 
on  leur  déclara  que  s'ils  ne  changeaient,ils  se» 
raient  aussitôt  brùléa  par  ordre  du  roi  et  du 
consentement  de  tout  le  peuple.  Us  dirent 
qu'ils  ne  craignaient  rien,  et  qu'ils  sortiraient 
du  feu  sans  aucun  mal  ;  ils  se  moquaient 
même  de  ceux  qui  foulaient  les  convertir. 
Alors  on  les  fit  revêtir  chacun  des  ornements 
de  son  ordre,  et  aussitôt  les  évèques  les  dé- 
posèrent. La  reine  Constance,  par  ordre  du 
roi,  se  tenait  à  la  porte  de  l'église,  de  peur 
que  le  peuple  ne  se  jetât  dedans  pour  les  tuer; 
mais  quand,  au  moment  où  on  les  taisait  sor- 
tir, elle  aperçut  Etienne,  qui  avait  été  son 
confesseur,  elle  en  fut  si  indignée,  qu'elle  lui 
creva  un  œil,  d'une  baguette  qu'elle  tenait  à 
la  main.  On  les  conduisit  hors  de  la  ville,  sous 
une  cabane  où  on  avait  allumé  un  grand  feu. 
Us  y  allaient  gaiement,  disant  tout  haut  qu'ils 
ne  désiraient  autre  chose.  De  treize  qu'ils 
étaient,  il  n'y  eut  qu'un  clerc  et  une  religieuse 
qui  se  convertirent;  les  autres  lurent  brûlés 
avec  la  poudre  abominable  dont  il  a  été  parlé. 
Cjuand  ils  commencèrent  à  sentir  le  feu,  ils  se 
mirent  à  crier  qu'ils  avaient  été  tiompés  et 
qu'ils  avaient  eu  de  mauvais  sentiments  de 
Dieu,  Seigneur  de  l'univers.  Quelques-uns  des 
assistants,  touchés  de  leurs  cris,  voulurent  les 
retirer  du  feu;  mais  il  n'était  plus  temps,  et 
ils  furent  tellement  réduits  en  cendres,  qu'on 
ne  trouva  pas  même  leurs  os.  On  découvrit 
que  le  chantre  de  l'église  d'Orléans,  nommé 
Théodat,  et  mort  trois  ans  auparavant,  était 
de  la  même  hérésie,  suivant  le  témoignage 
des  catholiques  et  des  hérétiques  mêmes. 
C'est  pourquoi  l'évèque  Odalric  ie  lit  ôter  du 
cimetière  et  jeter  à  la  voirie.  Cela  se  passait 
en  1022. 

On  brùla  de  même  ceux  de  cette  secte  qui 
furent  trouvés  uilleurs,  particulièrement  a 
Toulouse,  comme  témoigne  Ademar,  e\èque 
d'Angouleme,  auteur  du  temps.  11  ajoute  que 
ces  émissaires  de  l'Antéchrist  étaient  répan- 
dus en  différentes  parties  de  l'Uccideut  et  se 
cachaient  avec  soin,  séduisant  tous  ceux  qu'Us 
pouvaient,  hommes  et  femmes.  11  les  numme 
expressément  manichéens  ,  et  dit  qu'ils  com- 
mettaient en  secret  des  abominations  qu  il 
n'est  pas  même  permis  de  dire,  et  toutefois,  à 
l'extérieur,  ils  feignaient  d'être  vrais  Clireliens. 
On  voit  encore  que  c'étaient  des  mauictiéens 
ou  gnostiques,  par  les  raisons  qu'emploie  le 
moine  Glaber  pour  réfuter  leur  ducirine.  U 
montre  premièrement  la  nécessité  de  croire 
en  Dieu,  souverain  auteur  de  toutes  les  subs- 
tances corporelles  et  incoiporelles.  U  marque 
la  source  du  mai,  en  ce  que  la  créature  s'est 
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t^i'nrti'e  de  l'ordrp  prescrit  pnr  Ip  ('.n'atciir.  Il 
dit  que  rtioiiiiue,  étant  placé  au  railii'ii,  ciilii; 
la  iTi'atiiriî  |>iirumeat  s|>irituelle  ot  l'clli'  qui 
n'est  que  rorporcllt'!,  s'ost  iilialsso  au  ilt'-sous 
du  lui;  que  llieu,  pour  le  relever,  a  f.iil  île 
tempteu  lein|)â  îles  miracles  el  lui  a  donné 
le*  suintes  Ki'rilures  dont  il  elait  l'auteur; 
que  quiconqui!  Iila.spliéine  coiitr.-  l'ouvrage  île 
Dieu  ne  eoiuiail  point  Dieu;  que,  par  les 
saintes  Kcrilures,  nous  coiiiiaissous  la  suinte 
Trinité,  partiruliérement  le  V'iU  do  Dieu,  do 
qui,  par  qui  et  eu  qui  e^l  tout  ce  qui  est  vé- 
rilalilement.  H  vient  ensuite  à  l'inearnation, 
dont  le  dessein  est  de  retaldir  eu  rh.iin:ne  l'i- 
mage iliî  Dieu,  etlai  ée  par  le  péclié  ;  et  enlia 
il  montre  que  le  mérite  des  saints  n'est  que 
de  s'être  uitaeliés  à  Jé-us-Clirist  par  la  foi  et 
la  charité  (i). 

Dans  le  même  temps,  l'église  de  Rouea 
était  al'lli^'ée,  imn  d'aucune  hérésie,  mais  de 
la  vie  scandaleuse  de  son  premier  pasteur. 
Après  la  mort  de  Gunha.<l,  successeur  de 
FruMCiin,  le  due  (iuillaume  I"  donna  cet  ar- 
ciieveché  à  llui;iie^,  moine  de  Saint-Denis, 
plus  distingue  par -a  nolile-seque  par  sa  piété 
et  les  anli  es  talents  propres  de  répi-coi>at. 
Hui;iies  ouldi.i  qu'il  avait  été  moiie  ;  mais  il 
u'oulilia  pas  qu'il  était  homme  de  qualité,  et 
il  vécut  eu  grand  seigneur.  Cependant  son 
faste  ne  fui  pas  sou  plus  urand  crime,  il  se 
livra  avec  tant  de  siaiid;ile  à  l'amour  des 
femmes,  qu'il  en  eut  plusieurs  enfants.  Ko- 
bert.  son  successeur  et  lils  de  Kichard  I'',  duc 
de  Normauilie,  lit  d'abord  autant  d'lio:!neurà 
l'episcopat  par  ses  vertus  que  par  sa  haute 
naissance.  .Mais  il  se  démentit  bientôt  de  cette 
piété;  et,  tout  archevêque  qu'il  était,  il  prit 
une  femme  nommée  Herleve,  dont  il  eut  plu- 
sieurs enfants,  auxquels  il  a'onDa  des  comtes. 
Ayant  eu  ensuite  de  graniis  démêlés  avec  le 
duc  Robert,  il  se  relira  sur  les  terres  de  France, 
d'où  il  jela  lia  inierdit  nénér.il  s'.ir  toute  la 
province  de  Normandie.  Le  Seiijneur  lui  lit  la 
grâce  de  se  reconnaître  avant  sa  mort  ;  il 
pleura  ses  péchés, et  n'employa  plusses  i^rands 
biens 'ju'au  profil  de  ,'-'n  éi,'lise,  qu'il  fit  rebâ- 
lir.  Il  mourut  en  1037,  après  avoir  tenu  ce 
grand  siège  quarante-huit  ans  (2). 

Les  ducs  de  Nui  mundie  montraient  plus  de 
zèle  pour  la  religion  quo  les  archevêques  de 
Rouen.  Le  duc  Kichard  1"  avait  fait  rétablir 
le  monastère  et  l'église  de  Fecamp,  et  y  avait 
placé  des  chanoines  à  la  place  des  religieuses 
pour  lesquelles  cette  :.élèbrc  abbaye  avait  été 
bâtie  d'abord.  Mais,  comme  déji  nous  l'avons 
vu,  la  vie  relâchée  des  chun_>uies  lui  fil  naître 
l'envie  de  mettre  des  moines  à  b'ur  place.  Son 
tils,  Richard  II,  suivit  ce  projet,  et,  pour 
l'exécuter,  il  jeta  les  yeux  sur  le  sainl  abbé 
Guillaume,  qu'il  manda  à  sa  cour.  Le  saint 
abbe  accepta  ce  monastère  et  y  phn;a  une  co- 
luuie  de  ses  religieux,  qui  dounèrent  autant 
d  eaiùcatioo  au  pays  que  les  cbauuines  aux- 


quels ils  succédèrent  y  avaient  donn*  de  scnn- 
•  lale.  Le  duc  flirhard  y  allait  souvent  s'y  édi- 
fier de  la  vertu  de  ces  saints  moines.  Il  les 
servait  lui-mémo  à  table,  après  ipioi  il  pre- 
nait l.i  dernière  place  au  ri-fecloire  (.'t). 

Près  de  trois  ans  après,  l'an  lOOO.  dit  Gla- 
ber,  dans  presque  tout  l'univers,  surtout  dans 
l'Italie  et  dans  les  Gaules,  les  basiliques  des 
églises  furent  renouvelées,  ({iioiquc  la  plupart 
fussent  encore  asssez  belles  pour  n'en  avoir 
pas  besoin.  Mais  les  peuples  clirétieiis  sem- 
blaient rivaliser  à  qui  élcverait  les  plus  ma- 
gniliques.  On  eût  dit  que  lu  monde  se  secouait 
et  de|iouillait  sa  vieillesse  pour  revêtir  la  robe 
blunche  des  églises.  Les  lidides  renouvelèrent 
donc  presque  toutes  les  catliôdrales,  les  mo- 
nastères et  jusqu'aux  moindres  oratoires  des 
villages.  Enlre  autres,  l'église  de  Saint-Martin 
de  Tours  fut  abattue  et  rebâtie  par  les  soini 
d'Hervé,  sim  trésorier  (4). 

Il  était  des  plus  nobles  d'entre  les  Français, 
et  avait  commencé  d'étudier  les  arts  libi-raiix, 
quand  le  désir  d'assurer  son  salut  le  lit  entrer 
secrètement  dans  un  monastère  ;  mais  les 
moines,  à  cause  de  sa  noblesse,  craignant  lo 
ressentiment  de  ses  parents,  n'osèrent  le  rece- 
voir, et  lui  promirent  seulement  de  le  faire 
s'ils  n'en  étaient  empêchés  par  la  violence. 
Son  père,  ayant  appris  où  il  était,  vint  tout 
furieux  l'arracher  du  monastère;  et,  après  lui 
avoir  fait  de  grands  reproches,  le  mena  par 
force  à  la  cour  du  roi  Robert,  qu'il  pria  de  le 
détourner  de  ce  dessein  par  les  promesses  do 
ses  bienfaits;  mais  le  pieux  roi  l'exhorta  au 
Contraire  à  persévérer  dans  sa  bonne  résolu- 
tion, et  le  iil  trésorier  de  Saint-.Martin  de 
Tours,  se  proposant  de  le  faire  ensuite  évèque, 
ce  qu'il  tenta  plusieurs  fois;  mais  Hervé  refusa 
toujours  ^épi^copat. 

Il  eut  même  de  la  peine  à  accepter  la  tréso- 
rerie de  Sainl-.Marlin;  et  quoiqu'il  portât  l'ha- 
bit blanc  de  chanoine,  il  pratiquait,  autant 
qu'il  [louvait,  la  vie  monastique.  Il  avait  un 
cilice  sur  la  chair,  jeûnait  continuellement, 
veillait  et  priait  avec  as:-iduitê,  et  faisait  de 
grandes  aumônes.  Enlin,  il  forma  le  dessein 
de  rebâtir  l'église  de  Sainl-Mailin  plus  grande 
et  plus  magnifique  ;  et  l'ayant  commencée 
dès  les  fondements  l'an  lOOi,  il  l'acheva  en 
lOUS.  Pour  en  faire  la  dé.licace,  il  invita  un 
grand  nombre  de  prélats  et  pria  saint  Martin 
de  manifester  sou  pouvoir  pendant  cette 
solennité  par  quelque  miracle  éclatant.  .Mais 
le  saint  évèque  lui  apparut  et  lui  dit  :  Mon 
fils,  les  miracles  qui  ont  été  faits  jusqu'à  pré- 
sent doivent  suffire  ;  vous  pouvez  demander  à 
Dieu  des  choses  plus  utiles,  savoir  :  le  salut 
des  âmes.  Pour  moi.  je  ne  cesse  de  m'y  inté- 
resser. Je  demande  surtou.  au  Seigneur  la 
conversion  de  ceux  qui  servent  dans  cette 
église;  car  quelques-uns  d'entre  eux  se  livrent 
trop  aux  aff<iires  du  siècle,  et  vont  même  à  la 
guerre.  La  dédicace  se  fit  le  jour  de  la  iraas- 
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lation  de  saint  Martin,  le  4'  de  juillet.  Hervé 
fce  ivtiia  ensuite  dans  une  cellule,  près  de  l'é- 
glise, redoublant  ses  austérités  et  ses  prières. 
Quatre  ans  après,  il  sut  que  sa  mort  était 
proche  et  tomba  malade.  Plusieurs  personnes 
venaient  le  voir,  s'attendant  qu'à  sa  mort  il  se 
ferait  quelque  miracle  ;  mais  il  leur  «lit  qu'ils 
n'en  verraient  point  et  qu'ils  ne  songeassent 
qu'à  prier  Dieu  pour  lui.  11  mourut  saintement 
l'an  1012,  en  répétant  cette  prière  :  Seigueur, 
ayez  pitié  de  moi  (1)  J 

Ces  «athédpales  du  onzième  siècle  et  des  sui- 
vants ipparaissent  aujourd'hui,  non-seule- 
meut  tomme  des  prodiyes  d'architecture, 
mais  comme  d'immenses  poèmes.  C'est  la 
pensée,  c'est  la  prière,  c'est  la  piété  chré- 
tienne, qui  s'élance  vers  le  ciel  et  qui  tient  à 
la  terre  le  moins  possible.  L'ensemble  de  l'é- 
difice s'élève  à  une  hauteur  telle,  que  les 
demeures  de  l'homnae  ne  paraissent  que  des 
taupinières  à  côté.  Le  portail,  avec  ses  innum- 
braliles  statues,  otïre  d'un  coup  dceil  l'en- 
semble des  faits,  des  personriayes.  des  mys- 
tères de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
la  tour,  qui  en  sort  comme  une  tige,  avec  sa 
flèche  qui,  réellement,  s'élève  au-dessus  des 
nuages,  emporte  la  vue  et  la  pensée  du  Chré- 
tien jusqu'au-dessus  des  astres.  Cette  tour 
n'est  point  muette  :  elle  parle  par  le  son  des 
cloches,  voix  puissante  comme  celle  du  ton- 
nerre, comme  celle  de  l'Océan,  mais  sans  ins- 
pirer d'etiiùi  ;  c'est,  au  Chrétien  qui  l'eutend, 
la  voix  de  UIlu  qui  l'appelle.  Dans  l'intérieur, 
c'est  comme  trois  nefs,  trois  églises  dans  une; 
c'est  comme  une  forôt  de  colonnes,  qui  oi:t 
hâte  d'atteindre  au  ciel,  mais  qui  s'épa- 
nouissent dans  les  hauteurs,  qui  s'unissent 
entre  elles  enhrmament  nouveau,  et  semblent 
redescendre  vers  la  terre,  comme  si  elles  y 
avaient  aperçu  ce  qu'elles  cherchaient  dans 
les  cieux.  En  effet,  où  conduit  cette  triuilé  de 
nefs  éclairées  de  ce  jour  mystérieux?  Vers  le 
sanctuaire  où  est  l'autel,  où  est  nellemeut 
Dieu  avec  nous.  Le  ciel  y  est  sur  la  terre, 
mais  avec  le  jour  mystérieux  de  la  foi.  Les 
saints  avec  leurs  chapelles,  leurs  tableaux, 
leurs  statues,  sont  le  cortège  visible  de  ce  roi 
invisible.  Les  vitraux  parlent  aux  yeux,  et 
racontent,  dans  leurs  peintures,  les  mystères 
du  Christ  et  de  sa  sainte  Mère,  les  combats 
des  martyrs,  les  vertus  des  confesseurs.  Sous 
le  pavé  du  temple  reposent,  en  attendant  la 
résurrection  générale,  les  princes,  les  pon- 
tifes, les  prêtres,  les  nobles,  les  bienfaiteurs 
de  la  basilique.  Agenouillés  sur  la  tombe  des 
générations  et  des  grandeurs  passées,  élevant 
leurs  regards  vers  la  gloire  future  des  saints, 
les  fidèles  unissent  leurs  voix  et  leurs  cœurs 
pour  louer  ensemble  le  Dieu  du  passé,  du  pré- 
sent et  de  l'avenir.  L'orgue  vient  y  mêler  sa 
VOIX,  comme  un  écho  du  ciel.  L'esprit  s'élève, 
le  cœur  s'épuie,  les  passions  mauvaises  spnt 
mises  dehors,  comme  ces  animaux  bizarres, 
ces  êtres  fantastiques  qui  servent  de  goulliercs 
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aux  toits  de  ces  cathédrales.  Pour  ponstmîra 
tctti-  espèce  lie  monde,  les  arts  et  les   nii 
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s'unissent  en  confraternité  pieuse.  Partout 
c'est  la  variété  dans  l'unité,  et  l'unité  dans  la 
variété.  Et  l'architecte  qui  a  conçu  le  j.lan  de 
celte  merveille  ou  qui  l'a  exécuté  reste  à 
jamais  inconnu:  il  ne  s'agissait  pas  de  l'homme, 
mais  de  Dieu  ;  et  puis,  cette  merveille  n'est 
pas  la  pensée  d'un  seul,  mais  !a  pensée  de 
tous.  Et  ces  diverses  provinces,  et  ces  divers 
peuples,  qui  rivalisent  entre  eux  à  qui  aura  la 
plus  belle  église,  forment  eux-mêmes  tous 
ensemble  une  église  vivante,  animée  par  un 
Dieu  réellement  présent,  ayant  ses  âuies  d'é- 
lite qui  s'élancent  vers  le  ciel  comme  des  tours 
et  des  flèches  aériennes. 

Tel  nous  apparaît  l'empereur  saint  Henri 
avec  son  époque.  Aux  vertus  d'un  saint  il  joi- 
gnait les  qualités  d'un  héros.  Il  eut  plusieurs 
guerres  à  soutenir  ;  une  première  en  10U2, 
contre  un  de  ses  compétileuis,  Herman,  duc 
de  Suuabe.  Herman  ayant  surpii;  et  pillé  la 
ville  et  l'église  de  Stiasboi^g,  qui  tenaient 
pour  Henri,  on  donnait  a  Henri  le  conseil  d'en 
taire  autant  de  la  ville  et  de  l'église  de  Cons- 
tance, <iui  tenaient  pour  Herman.  Le  nouveau 
roi  répondit  avec  douceur  :  A  Dieu  ne  plaise 
que  pour  punir  l'emportement  d'Herman,  je 
m'attaque  à  celui  qui  m'a  donné  la  couronne 
royale.  Eu  pillant  Constance  pour  Stiasbourg, 
je  ne  diminuerais  point  ma  perte,  je  la  dou- 
ijlerais.  D'ailleurs,  c'est  mal  acquérir  un 
royaume  que  d'y  risquer  son  àme.  Dieu  m'a 
couronné,  non  pour  violer  les  églises,  mais 
pour  punir  ceux  qui  les  violent.  Avant  la  fin 
de  l'année,  le  duc  Herman  vint  se  présenter  à 
lui  nu-pieds  ,  et  lui  demanda  pardon  à 
genoux  ;  ce  qu'il  obtint  en  cédaut  à  l'église  de 
Strasbourg  une  abbaye  en   déiiomiuagement. 

Henri  eut  à  soutenir  successivement  trois 
guerres  assez  difUcdes  contre  Bole.-las  le  Ciaud 
ou  le  Brave,  duc  de  Pologne.  Dans  la  pre- 
mière, Henri  T..,  se  tourner  contre  lui  son 
propre  frère  Brunou,  éveque  d'Augsbourg, 
qui  ne  tarda  pas  à  reconnaître  sa  faute.  Dans 
la  seconde  guerre,  Henri  rétablit  Jaromir, 
duc  de  Bohème,  que  Boleslas  avait  dépouillé 
et  chassé  ;  en  même  temps,  à  la  prière  de 
Gothescalc,  éveque  de  Eri^ingue,  à  pardonna 
au  margrave  Henri  de  Swiulurt,  qui  avait  fait 
cause  commune  avec  Bole-las.  Enlin  la  troi- 
sième guerre  se  teimina,  l'an  1019,  par  une 
pacibcation  durable.  Boleslas  porta  an?si  la 
guerre  chez  les  Russes,  remporta  plusieurs 
victoires  sur  leur  duc  Jaroslat,  his  de  Wladi- 
mir,  et  se  rendit  maître  de  Kiow.  Boleslas 
cherchait  à  obtenir  du  Pape  le  litre  de  roi  :  on 
ne  sait  s'il  réussit  dans  sa  demande.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'il  payait  tribut  à  l'Eglise 
romaine,  puisque,  suivaut  le  témoignage  de 
l'eveque  Ditmar,  qui  écrivait  ilaus  ce  temps, 
il  se  plaiguit  an  pape  Benoit  VllI  de  ce  que 
l'empereur  empêchait  ses  envoyés  de  porter  à 
Rome  le  tribut  ordinaire  (2). 


y)  Glaber,  1.  lU.  c.  iv.  —  (2)  Baron.,  an  lOOO,  n.  15  ;  an  1013,,  n.  2.  Ditm.,  1.  VI, 
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Henri  fit  eiu-uro  tr«is  expéditioDs  en  Italie  : 
les  deux  (iri'mii'ros  uoiilri!  un  compéliiuur  aa 
royuiiiuo  des  Lutubanli,  lu  lr<»isièmi'  contre 
les  Grec-'.  Lo  15""  de  Icvrii-r  1002  ,  IidIs 
semaini's  ii[)iè5  la  mort  d"()liioM  III,  los  si-i- 
gneurs  d'Hiilie,  ou  du  uioiiis  uni'  parlie  U'eu- 
tre  eux,  élurent  et  comonnèienl  roi,  A  l'avle, 
le  mari|uis  d'ivrée,  Ardouiu  ou  Hartwic.  Mai» 
il  paridt  iiu'il  ne  sut  pas  se  roni-ilier  les 
aulri:s,  qu'il  s'aliéna  luciuc  plusieurs  d'^ssien» 
par  SB''  liHuleur-!  Cl  ses  brutalité».  Le»  uns 
allèrent  trouver  Henri  en  Alleinaf,'ne  ,  les 
auties  l'invitér-nl  par  écrit  i  venir  recevoir  lu 
cuurunue  do  Loiubardio.  En  c(Misé<iuenco, 
Henri  entra,  l'un  lOOJ,  nar  la  frontière  île 
Vérone,  fut  rei^u  sans  combat  dans  toulus  les 
villc-<,  élu  ot  cuurunnù  âulennelleuicnt  h 
Pavie,  Ar'Iouiu  a'etant  enfui  de  lu  plaine  et 
renfermé  dans  le*  forteresses  des  inoutu^nes. 
Mais  le  jour  même  que  Henri  venait  d'être 
couronne  roi  des  Lombards,  il  s'éleva  uno 
8ani;Kinte  querelle  entre  les  babilants  et  les 
troupes  allemandes;  Honn  ,  qui  u'avait  avec 
lui  i|ue  ses  gardes,  se  vit  ussiéyé  dans  son 
palms  ;  son  armée,  ipii  campait  liors  de  la 
ville,  apprenanl  le  péril  où  il  se  trouvait,  es- 
calada les  murs  ;  et,  couimo  elle  rencontrait 
de  la  resi^laacl■,  elle  mu  l:  feu  aux  maisons, 
ce  qui  réduisit  en  cenilies  une  partie  de  la 
ville.  Henri  retourna  peu  après  en  Allemagne. 
Depuis  sou  ilepart  jusi(u'à  sa  seconde  exjK'di- 
tion,  eu  1UI3,  plusieurs  villes  de  Lombardie 
se  tirent  la  guerre,  les  unes  au  nom  de  Henri, 
les  anlri's  au  nom  d'.\rdouin,  mais  sans  rece- 
voir celui-ci  iians  leurs  mars.  Au  tond,  ce 
(Qu'elles  avaient  de  plus  à  cœur,  c'était  leur 
liberté  et  leur  intiepend.ince. 

Nous  avons  vu  que  l'empereur  Ollion  1",  à 
la  sanglante  bataille  de  Lecli  contre  les  Hon- 
grois, avait  fait  vœu  à  saint  Laurent,  <iont 
c'était  la  l'été,  de  fonder  un  éveclie  de  .\lerse- 
bourg  en  son  honneur,  s'il  remportait  la  vic- 
Viire.  11  ne  put  accomplir  sa  promesse  que 
vers  la  tin  de  sa  vie.  Sou  tils  Ulnoa  11,  ou- 
bliant ce  qu  il  devait  à  son  père,  deul  ce  mo- 
Dumeul  de  sa  pieté  et  de  sa  reco.inaissancc  ; 
il  supprima  l  évécUé  de  Merseboui  g,  pour 
complaire  a  sou  ambitieux  evéqiie  Ijisiler,  qui 
passait  à  l'archeveclié  de  Magoebourg.  L'im- 
pératrice sainte  Adélaïde  en  res.~eutu  beau- 
coup de  peine.  Dans  le  desseii.  de  réparer 
cette  laute,  Othou  111  obtint  du  paj>e  Gré- 
goire V  des  lettres  qui  ordonnaient  le  reta- 
blis=emeul  de  l'évèché  de  M^r^ebourg  et  la 
mise  en  jugement  de  l'evèque  GuMler;  mais 
celui-ci  eut  toujours  ^a'.re^:^e  d'en  éluder 
l'exeiution.  Lu  lOOi,  comme  il  était  malade 
depuis  longtemps,  le  roi  salut  Henri  lui  manda 
Ile  rentrer  en  lui-même,  de  reconnaitr;  la 
main  <;e  Dieu  qui  le  cbatiail  si  visiblement, 
de  quitter  le  siège  de  Maijdebourg  qu  il  uvait 
usuri>é,  de  reprendre  celui  de  Jlersenourgiiui 
lui  appai'tenail  légitimement,  e.  de  réparer 
tout  le  mal  qu'il  avait  fait  eu  le  détruisant. 


Mais  (;iMler  était  si  éloiKUf^  de  lo  faire,  iju'U 
ovail  peine  même  à  en  écouler  la  proposition; 
louli-fois  il  rénundil  en  peu  de  inolii  que,  dans 
trois  jours,  il  irait  rendre  au  loi  une  réiionse 
qerlaine  II  n'en  eut  pas  le  temps;  car,  s  étant 
mis  ou  route,  tout  maluile  qu'il  ôt"**^  il  awa- 
rut  au  li')iit  lie  deuxjours  \,i). 

Le  roi  ll'iirl,  l'ayant  appris,  se  rendit  au- 
près du  di't'unt,  pour  accom|).igucr  le  corps 
jusqu'à  MaLj  Icliourg  ;  en  même  temps,  il  y 
envoya  devant  son  cliapelaln  Nipert,  avec 
ordre  de  faire  élire  TagiU'Hi  pour  arelievèquc. 
Cepi;iidanl  Waltlienl,  prévôt  de  l'église  de 
Mandeboiiri;,  assembla  le  clergé,  pour  leur 
déclarer  que  l'urclievéïue  était  mort  et  que  la 
roi  venait  les  visit'-r,  leur  >!euiundunt  eu  mfiue 
ti;mps  leur  avis  sur  l'élertion  d'un  successeur. 
Us  déclarèrent  tout  d'une  voix  qu'Us  l'éli- 
saient lui-même,  quoiqu'il  le  refusât  lium- 
blcment.  Le  coip'*  de  l'arcbevéïpie  Gisiler 
étant  arrivé  à  Ma^debourg,  et  le  roi  ensuite, 
il  envoya  le  lendemain  Arnoulle,  évéque 
d'Hulberstadt.  pofir  persuader  au  clergé  et  aux 
vassaux  de  l'ét;lise  vacante  d'élire  Tagmon. 
Le  prévôt  VValllieid  répondit  :  Qu'il  renon- 
çait volontiers  .i  l'éleclioii  faite  l'U  sa  favi-ur  ; 
mais  cju'il  priait  le  roi,  au  nom  de  tous,  de 
leur  laisser  la  libi-rlé  d'une  élection  canoni 
que,  et  de  ne  pas  soutl'rir  que  la  dignité  d 
leur  église  liit  avilie  de  leur  temps.  Sur  cett 
répon-e,  le  roi  lit  venir  le  prévôt  et  les  pria 
cipaux  de  l'église  de  .Magdebourg  séparément 
et  lit  si  bien,  par  prières  et  par  prome.-ses, 
qu'ils  élurent 'ragraon,  à  qui  il  donna  aussitôt 
le  bâton  pa-'toiaï  du  l'evèque  Arnoulfe,  pour 
signe  de  l'investiture  de  cette  église,  et  il 
l'installa  dans  la  ebaiie  pontdicale,  avec  les 
accl.imations  ordinaires.  Ensuite,  on  célébra 
le.-  funérailles  de  Gisiler. 

Tagm.jn  était  disciple  de  saint  Wolfgang, 
éveque  de  llatisbonne,  qui  l'avait  élevé  dès 
rcnfauce  comme  soi;  bis;  et,  quand  il  fut 
plus  aiuncé,  il  lui  donna  l'inteudauce  de  tous 
ses  biens.  11  le  mit  si  bien  dans  l'esprit  de 
l'empereur  et  du  duc  de  Bavière,  qu'il  ne  dou- 
tait 'loiut  qu'il  ne  fût  un  jour  son  successeur. 
Mais  tdant  près  «le  mourir,  il  le  lit  venir  et 
lui  dit  :  .Mêliez  votre  boucbe  sur  lu  mienne  et 
recevez  du  Seigneur  le  soufûe  de  uun  esptil, 
pour  tempérer  en  vous  l'ardeur  de  la  jeunesse 
par  celle  do  la  cUarite.  Sv  vous  êtes  mainte- 
nant privé  de  ma  di^'uité,  sachez  que  dans 
dis  uns  vous  en  recevrez  une  plus  grande. 
Saml  Wolfgang  mourut  en  y'J4;  et  Tagmon, 
étant  élu  tout  d'une  voix  pour  lui  succé- 
der au  siège  de  Halisboune,  vint  trouver 
l'empereur,  mais  il  n'obtint  pas  son  con- 
senl-meut,  et  ce  prince  donna  l'évèché  de 
Ratisbouue  à  GuebUaid,  sou  cU  ipelain-  Ce- 
lui-ci traita  honnetemenl  Tagmon,  que  l'em- 
pereur lui  avail  recoinman.lô;  mais  la  di- 
versité de  leurs  mœurs  ne  permit  pas  iju  ils 
demeurassent  longtemps  ensemble;  et  Tig- 
mon  s'attacha  à  Henri,  alors  duc  do  Bavière, 


(l)  Dilm.,  l.  V.  C/iron.  tax.,  va  1003. 
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la  messe,  et  plus  gai  ensuite;  il  aimait  le» 


fjui  l'aima  particulièrement  à  cause  de  la  pu- 
ieté  de  sa  vie,  et  qui,  étant  devenu  roi,  le  flt 
archevêque  de  Magilebourg  au  bout  de  dix 
ans,  suivant  la  prédiction  de  Wolfgang.  Pour 
témoigner  sa  reconnaissance,  il  fit  de  grands 
présents  au  roi  et  à  la  reine,  et  à  ceux  qui 
les  servaient  avec  lui  (1). 

Le  roi  Henri  passa  ensuite  à  Mersebourg 
pour  consoler  cette  église,  veuve  depuis  si 
longtemps,  et  la  rétablir  dans  sa  première  di- 
gnité. Ce  fut  là  que  Tagmon  fut  sacré  arche- 
vêque de  Magdebourg,  le  jour  de  la  Purifica- 
tion, 2"=  de  février,  l'an  iOO-i.  Il  fut  sacré  par 
saint  Villegise,  archevêque  de  Mayence,  du 
consentement  des  sufifragants  de  l'un  et  de 
l'autre,  qui  se  trouvèrent  présents,  ainsi  que 
du  légat  du  Pape,  qui  y  assista.  Il  aurait  dû 
être  ordonné  par  le  Pape  même;  mais  l'état 
des  affaires  ne  lui  permettait  pas  d'aller  à 
Rome.  En  même  temps,  le  roi  donna  l'évêché 
de  Mersebourg  à  Vigbert,  son  chapelain,  lui 
Fendant  tout  ce  que  Gisiler  avait  injustement 
ôté  à  celte  église;  et,  pour  signe  d'investiture, 
il  lui  mit  en  main  publiquement  le  bâton  pas- 
toral de  l'archevêque  Tagmon,  qui  sacra  le 
nouvel  évêque  ce  jour-là  même,  assisté  de 
quatre  de  ses  suft'ragants.  Pour  récompenser 
l'église  de  Magdebourg  de  celte  distraction,  le 
roi  lui  donna  une  terre  de  son  domaine  et  une 
partie  consiilérable  de  reliques  de  saint  Mau- 
rice, qu'il  tira  de  sa  chapelle.  On  les  transféra 
solennellement  du  Monl-Saint-Jean  dans  la 
ville;  et,  quoique  l'hiver  fût  très-rude  et  la 
terre  couverte  de  neige,  le  roi  porta  lui-même 
cette  relique  nu-pieds. 

Vigbert,  évêque  de  Mersebourg,  naquit 
dans  la  Thuringe  et  fut  instruit  par  Otric 
dans  l'école  de  Magdebourg.  Son  beau  natu- 
rel étant  cultivé  par  une  bonne  éducation, 
l'archevêque  Gisiler  le  prit  à  son  service,  le 
tint  longtemps  auprès  de  lui  dans  une  intime 
confiance,  et  le  fit  archiprétre.  Ayant  écouté 
contre  lui  de  mauvais  rapports,  il  aliéna  tel- 
lement Vigbert,  que  celui-ci  quitta  tous  les 
avantages  qu'il  avait  auprès  dejui  et  s'atta- 
cha au  roi  saint  Henri,  dont  il  gagna  les 
bonnes  grâces.  Vigbert  était  bien  fait  et  de 
belle  taille,  la  voix  très-belle,  de  bon  conseil, 
éloquent,  agréable  en  ïonversation,  d'une 
libéralité  sans  bornes.  Il  enrichit  son  église 
de  plusieurs  terres,  de  quantité  de  livres  et 
d'autres  meubles  nécessaires  au  service  di- 
vin. 

Quant  {  rarchevêque  Tagmon,  il  était 
d'une  vie  l.-ès-pure,  plein  de  justice  et  de  cha- 
rité, doux,  mais  ferme  et  prudent;  sous  l'ha- 
bit de  char  oine  il  menait  la  vie  d'un  moine. 
Aucun  évêque  de  son  temps  n'était  plus  fami- 
lier avec  son  clergé;  il  les  aimait  et  les 
louait  devant  le  peuple.  Il  disait  tous  les  jours 
la  messe  et  le  psautier,  s'il  n'en  était  empê- 
ché par  maladie;  et,  ne  pouvant  jeûner,  il  y 
suppléait  par  de  grandes  aumônes.  Ses  veil  es 
étaient  três-graudcs.  11  était  très-sérieux  avant 


nobles  sans  mépriser  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas.  Il  acquit,  à  son  église  trois  villes,  une 
terre  et  des  ornements  épiscopaux  magnifi- 
ques (2). 

Le  saint  roi  Henri  avait  encore  une  autre 
chose  plus  à  cœur  :  c'était  d'ériger  un  éveché 
à  Bamberg  en  Franconie.  Il  aimait  dès  l'en- 
fance cette  ville,  qui  était  de  son  patrimoine 
et  qu'il  avait  assignée  pour  douaire  à  sa 
femme  sainte  Cunégonde  ;  et,  quand  il  fut 
roi,  il  commença  à  y  bâtir  une  superbe 
église  et  à  y  amasser  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  le  service  divin.  Comme  Bamberg 
était  du  diocèse  de  Wurtzbourg,  le  roi  [iria 
l'évêque  de  la  lui  céder  avec  son  territoire, 
lui  offrant  d'autres  terres  en  échange.  L'évê- 
que y  consentit;  mais  il  prétendait  y  mettre 
une  conriition,  savoir,  qu'il  deviendrait  ar- 
chevêque et  que  le  nouvel  évêché  de  Bamberg 
lui  serait  soumis.  Le  roi  donc,  célébrant  la 
Pentecôte  à  Muyence  en  1007,  déclara  son 
dessein  touchant  l'érection  de  cet  évéché. 
N"es|iérant  point  d'enfants,  puisqu'il  gardait 
la  continence  avec  la  reine,  il  voulait  faire 
Dieu  même  héritier  de  son  patrimoine  et  con- 
tribuer à  la  destruction  du  paganisme  chez 
les  Slaves,  dont  Bamberg  se  trouvait  proche. 
Pour  lui  faire  un  diocèse,  il  reçut  de  Henri, 
évêque  de  Wurtzbourg,  un  comté  et  partie 
d'un  autre  territoire,  lui  donnant  eu  échange 
cent  cinquante  manses  ou  familles.  Ce  traité 
se  fit  du  consentement  des  évéques,  qui  as- 
sistèrent à  l'assemblée  de  Mayence,  au  nom- 
bre d'une  vingtaine.  Ensuite  le  roi  Henri  en- 
voya à  Rome  deux  de  ses  chapelains  chargés 
de  ses  lettres  et  de  celles  de  l'évêque  de 
Wurtzbourg,  pour  obtenir  du  Pape  la  con- 
firmation de  cette  érection.  Le  pape  Jean  XVllI 
l'accorda  dans  un  concile,  et  en  écrivit  à  tous 
les  évèques  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie. 
Dans  ses  lettres,  qui  sont  du  mois  de  juin  de 
lamême  année  1007,  il  marque  que  la  nouvelle 
église,  dédiée  à  saint  Pierre,  sera  sous  la  pro- 
tection spéciale  de  l'Eglise  romaine,  et  toute- 
fois soumise  à  l'archevêque  de  Mayence,  son 
mélropolitain  ;  que,  dans  tout  son  territoire, 
nul  comte  ni  juge  n'aurait  d'autorité,  sinon 
celui  que  l'évêque  aura  choisi,  et  cela  d'après 
la  concession  du  roi  lui-même  (3). 

Les  chapelains  du  roi  étant  revenus  en  Al- 
lemagne, il  tint  un  grand  concile  à  Francfort, 
le  l"  novembre  de  la  même  année.  L'évêque 
de  Wurtzbourg  y  fut  appelé;  mais  sachant 
qu'il  n'avait  pas  obtenu  le  titre  d'archevêque, 
il  refusa  de  venir  et  d'accomplir  sa  promesse. 
Les  évêques  étant  assemblés  au  nombre  de 
*,rente-cinq,  le  roi  se  prosterna  devant  eux 
jusqu'à  terre  ;  mais  il  fut  relevé  par  saint  Vil- 
legise, archevêque  de  Mayence,  ([ui  présidait 
à  ce  concile  au  nom  de  l'Eglise  romaine, 
comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  souscrip- 
tion. Le  roi  dit  alors  devant  tout  )e  moudo: 
Pour  en  être  récompensé  dans  l'avenir,  j'ai 
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choisi  le  Christ  pour  héritier,  n'ayant  nul  es- 
poir (le  hiisâcr  (les  de^cciulaiits.  El  ce  ijui  est 
le  |ii'iii<'i|)  il,  ilc|iuis  loiiy'i'iup-i,  diiiis  !.•  -(l'cret 
de  luim  cœur,  je  me  sui<  ollerl  en  siicrifice  à 
Dieu  le  Père,  avec  tout  c(>  (juo  j'ai  |iu  cl  tout 
ce  que  je  pnurnii  aci|U"Mir.  J'ai  ili'siré  ju-Jiiu'à 
pn^seiil  érif^i'r  un  évéclu';  à  Bauilicrg,  avec  la 
|it'rinissiiin  de  mon  évciiuc,  cl  je  veux  aujour- 
d'hui parfaire  ce  juste  lic^ir.  Je  prie  donc  voire 
sércni^^ime  pitMe,  (jiie  l'olijet  de  lua  vidonlé 
ne  soit  pas  euipéclib  par  l'absence  de  lelui 
(|ui  a  voulu  obtenir  par  moi  ce  (|u'il  ne  m'était 
par  permis  de  lii  accorder;  la  confirmation 
qu'il  a  siijnee  prèccilemment  fuit  bien  voir 
que,  s'il  s'enfuit  maintenant,  ce  n'c^t  point 
à  cause  du  Seiiçneur,  mais  à  i;anse  de  la  dou- 
leur qu'il  ressent  ne  n'avoir  pas  obtenu  la  di- 
gnité qu'il  convoitait.  Tous  les  assistants 
doivent  bien  considérer  que  c'est  par  ambi- 
tion (]u'il  s'ellorce  d'anéantir  raui;nientution 
(le  la  sainte  Eglise,  notre  mère,  au  moyt'ii 
d'une  deputalion  illu^^oire.  Pour  établir  avec 
fermeté  ces  choses,  vous  avez  rassenlimeot 
cordiale  de  mon  ép')use,  ici  présente,  ainsi 
que  de  mon  uni(|Uf  Irère  et  cohéritier  ;  ils 
gavent  avec  certitude  que  je  leur  rendrai  les 
inême>  biens  par  ailleurs.  Quant  à  lévèque, 
lorsqu'il  vuudra  bien  venir  et  réali-er  le.-s  pro- 
messes, il  me  trouvera  indubilablemeut  prêt 
à  tout  ce  que  vous  trouverez  bon. 

Alors  Berniger,  chapelain  de  révôi|ue  de 
Wurtzbourg  et  son  député,  dit  que  la  crainte 
du  roi  avait  empêche  son  maître  de  venir  au 
concile;  qu'il  n'avait  jamais  consenti  au 
dommage  de  l'église  qui  lui  était  cnnUee,  et 
qu'il  cnujurait  les  assistants  de  ne  pas  per- 
mettre qii  elle  soufTril  en  son  absence.  Puis 
on  lit  lire  à  haiiti;  voix  les  privilèges  de  cette 
église.  Les  évéques  s'etant  mis  à  délibérer, 
le  saint  roi  se  prosteruaii  devant  eu.ic  elia  ,ue 
fois  qu'il  les  voyait  balancer  dans  leurs  avis. 
Eiilin  l'archevêque  de  Mayence  demandant  ce 
qu'il  fallait  décider,  Tagmon,  archevêque  de 
Magdebourg,  répondit  le  premier  que  l'on 
pouvait  légitimement  accorder  ce  que  le  roi 
desirait.  Tous  les  autres  s'y  accordèrent,  et 
souscrivirent  la  lettre  de  couflrmatiou  donnée 
par  le  Pape.  Le  roi  Henri  donna  le  nouvel 
évéche  de  Bamberg  a  Eberard  son  chancelier, 
qui  fut  sacré  le  même  jour  par  l'archevêque 
de  Mayeuce;  et,  dans  la  suite,  saint  Hériberl, 
archevêque  de  Cologne,  remit  l'évèque  de 
Wurtzbourg  dans  les  bonnes  grâces  du  roi. 
Outre  l'eghse  cathédrale  dédiée  à  saint  Pierre 
et  à  saint  Georges,  le  roi  bàlit  à  Bamberg 
un  monastère  de  chanoines  eu  l'honneur  de 
saiul  Etienne,  et  un  moiiastèie  de  moines  en 
l'hi>nueur  de  saint  Uicliel  el  de  sainl  Benoit. 

Parmi  les  trente-cinij  évoques  qui  assistè- 
rent au  concile  de  Francfort,  il  y  en  a  plusieurs 
qui  sont  honorés  comme  saints;  entre  autres, 
Ansfrid,  evèque  d'Ulrecht,  que  d'autres  nom- 
ment Aufri.l.  Hélait  très-noble^  i!t  fut  élevé  par 
•on  oncle  paternel  Robert,  archevêque  de  îrè- 


vcs.  Knouito,  ayant erahras"*^ la  profo^^ion  des 
arin  ■ .  s. •Ion  s.i  naissance,  il  servit  saint  Biuiion 
an  1|.  i'  lui'de  llolng  e,  et  l'eiiip  -reurOllion  le 
Gruid,  qui  avait  en  lui  une  confiance  parll- 
culi'-re  (jnmiiic  il  était  hu't  instruit  des  lois 
diviui'-i  el  liumaines,  jl  avait  une  grande  au- 
torib',  Miit  dans  les  jugements,  soil  dans  les 
diètes  "u  assemblées  ;  mais  les  ignorants, 
voyant  qu'il  employait  à  la  lecture  ses  heures 
de  loisir,  disaient  qu'il  menait  la  vie  d'un 
moine.  Il  fut  comte  de  Louvain,  el  employait 
les  armes  pour  nqirimer  les  luUages. 

Il  londaave'-.  sainte  HilsuiiMe,  son  époii<o, 
le  monastèn;  de  Tliorcn,  dont  leuilillfl,  sainte 
Béne  licle.  fut  la  [iremière  ulibesse  :1a  mère 
s'y  relira  et  y  mourut  saintement.  Alors  le 
comte  .-Xuriid,  se  trouvant  libre,  a  'ait  résolu 
d'embrasser  la  vie  monasliqiie;  m  lis,  Biudri, 
évéque  d'Ulri!  ht,  étant  mort  l'an  'J!l."),  l'em- 
pereur Othon  111  lui  donna  cet  évéche.  il  s'en 
défendait  sur  ce  qu'il  était  avancé  en  âge,  et 
avait  passé  sa  vie  dans  l'exercice  des  armes; 
mais  enlin,  ne  pouvant  résister  aux  instances 
de  l'empereur,  il  prit  son  épée,  la  mil  sur  l'au- 
tel de  la  Vierge,  c'était  à  Aix-la-Chapelle,  et 
dit  :  Jusqu'ici  j'ai  emplovi'  ma  puissance 
temporelle  contre  les  ennemis  des  pauvres; 
désormais  je  recommande  à  la  sainte  Vierge 
et  ma  nouv(;lle  iliguilé  et  mon  salut.  Sur  la 
lin  de  sa  vie,  il  ileviul  aveugle,  et  se  relira 
dans  un  monastère  iju'il  avail  loiidé  ;  mais, 
quoiqu'il  eût  pris  l'habit  monastique,  il  ne 
lais-ail  pas  d'assister  aux  conciles  et  aux  diè- 
tes. Il  mourut  le  3"  de  mai  1010  (1). 

Dans  le  même  temps,  l'.Mlemagne  admirait 
une  sainteté  plus  étonnant  ■  encore  dans  un  de 
ses  grands  seigneurs,  sainl  Brunon,  autre- 
ment uomme  Bonitace.  Il  était  de  la  première 
noblesse  de  Saxe  el  parent  des  rois.  Sa  mère 
l'euviiya  à  .Magdebourg  étudier  sous  Giddon 
le  Philosophe  ;  el,  après  saint  .\dalberl  de 
Prague,  il  guiiverna  celle  école.  L'em|)ereur 
Ollion  m  l'ayant  fait  venir  auprès  de  lui,  il 
servit  quelque  teiu|)s  à  sa  chapelle,  et  l'empe- 
reur laimaii  si  tendrement,  qu'il  l'appelait 
son  àme  ;  mais  Brunon  quitta  bientôt  la  <-our, 
et  embrassa  la  vie  monastique  vers  l'an  'Ml . 
Il  vivait  du  travail  de  ses  mains,  el  souvent 
ne  mangeait  q  le  deux  fois  la  semaine,  le  di- 
manche el  le  jeudi;  il  allait  toujours  nu-pieds, 
et  iiuelquefois  se  roulait  daus  les  orties  ou  les 
épiues,  tèiiioiguaut  uue  grande  ardeur  pour 
le  martyre. 

En  quittant  l'empereur  Othon.  il  s'attacha 
à  saiul  Komuild,  qu'il  suivit  d'abord  au  Mont- 
Cassin,  pui-  à  Perée,  près  de  Kavenne  ;  et, 
après  avoir  mené  longtemps  la  vie  éremitiiiue, 
voulant  prêcher  aux  inhdeles,  il  alla  i  lloae 
en  demander  la  p>-rmission  au  Pape,  il  Ut  ce 
voyai,'e,  uou-seulemeulà  |  ied,  mais  un-pieds, 
marchant  loin  devant  lea  autres,  el  chantant 
coiilinuellement  des  psaumes.  U  mangeait 
tous  les  jours  pour  soutenir  le  travail  du 
Toyage;   mais  seulement   un    deml-pain,  y 
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ajoutant,  les  jours  de  fêle,  des  fruits  ou  des 
racines,  et  ne  buv:iit  que  de  l'eau.  Le  Pape 
iui  accorda  la  perinisfion,  non-seuleruent  de 
prêcher,  mais  de  .'e  faire  consacrer  archevê- 
que, lui  donnant  par  avance  le  paihum.  En 
retournant  en  Allemagne,  il  allait  à.  cheval, 
mais  toujours  nu-pieds,  même  ^ar  les  plus 
grands  froids;  en  sorte  qu'il  fallait  quelquefois 
de  l'eau  chaude  povu"  df'tcicher  son  pied  nelé 
à  l'élrier.* 

Il  vin*  à  Marsebourg  trouver  le  saint  roi 
Henri;  et.  par  sa  permission.  Tagmon.  arche- 
vêque de  Magdebourg,  It  >mth  et  lui  donna 
le  pallium,  que  lui-même  avait  apporté.  De- 
puis sa  consécration,  il  récitait  tous  les  jours 
l'ofhce  monastique  et  l'ot'/  ce  canonial,  et  con- 
tinuait de  morutier  son  ■  orps  par  les  jeûnes 
et  les  veilles,  nonobslanl  ses  grands  voyages. 
Bodeslas,  duc  de  l'ologne,  et  les  autres  sei- 
gneurs, lui  firent  de  grands  présents  ;  mais  il 
donna  tout  aux  églises,  à  ses  amis  et  aux  pau- 
vres, sans  se  rien  réserver. 

Entin,  la  douzième  année  de  sa  conversion, 
il  alla  prèclier  en  Prusse,  mais  sans  etiel.  Il 
s'avança  sur  les  contins  de  la  Russie,  et  com- 
mença à  y  annoncer  l'Evangile,  sans  s'arrêter 
à  la  défense  des  habitants  qui  voulaient  l'en 
empêcher.  A  la  tin,  comme  il  continuait,  tou- 
jours ils  le  prirent  et  lui  coupèrent  la  tète  avec 
clix-huil  des  siens,  le  14"  de  lévrier,  l'an  10U9. 
Les  corps  de  ces  martyrs  demeuièreut  sans 
sépuliure,  jusqu'à  ce  que  Bole^ias  les  racheta 
à  un  pnx  considérable  pour  être  la  protection 
de  sa  maison.  L'Eglise  honore  ce  ^alnt  mar- 
tyr sous  le  nom  de  Bruuon,  le  13=  d'oc- 
tobre (1). 

Eu  1012,  l'Eglise  cathédrale  de  Bamberg 
étant  achevée,  le  roi  Henri  la  fit  dédier  so- 
lennellemeul  le  jour  de  sa  naissance,  10'  de 
mai.  Il  s'y  trouva  plus  de  trente-six  éveques; 
et,  en  celte  joie  publique,  le  roi  accoi  da  le 
pardon  à  plusieurs  et  le  promit  à  plu-ieurs 
autres.  U  cilélira  la  Pentecôte  de  la  mèaie 
année  à  Marsebourg  :  Tagmon,  archevêque 
de  Magdebourg,  devait  y  chanter  la  messe  le 
jour  de  la  tele  ;  mais  il  tomba  malade,  el 
i'Jiistoi  ien  Dituiar,  évèque  de  Marsebourg, 
eut  ordre  de  faire  cette  fonction.  'Tagmon 
mourut  le  8«  de  juillet  ;  et  le  roi,  en  ayant 
été  averti,  envo\  a  Henri,  évèque  de  Wurlz- 
bouig,  pour  apprendre  l  intention,  du  chapitre 
et  des  vassaux  louchant  le  choix  du  succes- 
seur, .--auj  qu'ils  tjjsent  d'élection  en  forme. 
Us  témoignèrent  tout  d'une  voix  souhaiter 
pour  archevêque  le  prévôt  Waltherd  ;  le  roi 
le  manda,  et  le  lit  entrer  seul  dans  sa  cham- 
bre et  l'entretint  longtemps.  En  sortant  , 
Waltherd  montra  à  ceux  qui  l'avaient  accom- 
pagne l'anneau  qu'il  portail  à  la  main,  disant: 
Voila  le  gage  de  la  grâce  que  le  roi  m  a  faite, 
tasuile  ils  vinrent  tous  devant  le  roi,  qui 
i'elendil  sur  les  louanges  de  Waltherd;  ils 
'élurent  en  foi  me,  el  aussiiolle  roi  lui  donna 
.e  bàlun  pasioral.  Après  lui  avoir  prebi   ser- 


me»'   il  fut  conduit  à  l'église,  où  les  assistant» 
cjlanlèrent  les  louanges  de  Dieu. 

Le  sami'di  suivant,  Aiiioulfe,  évèque  d'Haï- 
berstadt,  intronisa  Wartherd  par  ordre  du 
roi,  et  le  liimanelio  2:2"  de  juin,  il  fut  sacré 
par  se-  cinq  siillVagants  ;  mais  il  ne  rempli' 
le  siège  de  Magdebourg  que  sept  semaines, 
et  mourut  le  12"  d'août." la  même  année  1012 
Il  était  sévère  en  apparence,  mais  doux  er 
efiel,  juste  et  ferme  dans  ses  résolutions,  et 
courageux  à  défendre  les  droits  de  l'E^'Use. 

Quand  on  le  vit  prêt  à  rendre  l'âme,  on  la 
tira  de  son  lit.  on  le  mit  sur  un  cilice  avec  de 
la  cendre  dans  les  mains,  une  croix  sur  la 
poitrine  el  des  ciiTges  allumés.  Il  avait  une 
immense  quantité  de  livres,  qui  furent  pillés 
à  sa  mort  avec  le  reste  des  meubles.  Thierri, 
neveu  de l'éveque  Ditmap,  avait  été  élu  anhe- 
vèque  de  Magdebourg;  mais  le  roi  fit  élire 
Géron,  son  chapelain,  et  prit  Thierri  à  sa 
place  (2). 

Au  commencement  de  l'année  suivante  1013, 
mourut  Saint  Libentius,  archevêque  de  Brème 
el  de  Hambourg,  après  une  longue  maladie. 
La  nuil  de  devant  sa  mort,  il  dit  à  ceux  qui 
étaient  auprès  de  lui  :  Mes  enlants,  apprenez 
par  mon  exein[de  a  ne  jamais  vous  défier  de 
la  providenci;  divine.  J'ai  suivi  le  [lape  Be- 
noit V,  exilé  en  ces  quartiers,  quoi  que  l'on  fît 
pour  m'en  détourner.  Je  l'ai  servi  tant  qu'il  a 
vécu,  el  après  sa  mort,  j  ai  rendu  toutes 
sortes  de  services  à  mon  seigneur  Adaldague. 
Il  me  donna  le  soin  de  ses  pauvres,  puis  il  me 
fit  son  camérier;  je  lui  ai  succédé,  tout  indi- 
gu  e  que  je  suis,  par  votre  choix  et  par  la 
gr^ce  du  roi.  Remettons-nous  de  bon  coeur 
toutes  les  fautes  que  nous  avons  faites  les  uns 
contre  les  autres.  Je  vous  conseille  d'élire 
pour  gouverner  notre  église,  Olhon,  votre 
confrère,  et  de  prier  Dieu  que  le  roi  l'ait 
agreritde.  Ils  promirent  tous  de  suivre  ce  cou- 
seil  (3). 

Le  saint  prélat  mourut  le  lendemalu  4'  de 
janvier,  après  vingt-cinq  ans  de  pontiticat. 
Le  saint  roi  Henri,  en  ayant  appris  la  nou- 
velle, le  regretta  beaucoup  et  témoigna  une 
grande  confiance  en  ses  prière»;  mais  quaud 
Olhon  vint  se  présentera  lui  avec  les  députes 
de  l'église  vacante,  il  refusa  deco.ifirmer  son 
élection,  donna  l'ariheveché  de  Hambourg  à 
Unvau,  son  chapelain,  et  y  fit  consentir  les 
députes,  quoique  avec  répugnance.  Puis,  pre- 
nant (Jlhou  par  la  main,  ilpromit  de  lui  faire 
quelque  autre  grâce.  11  donna  donc  a  Unvan 
le  bâton  pastoral,  et  le  fit  sacrer  en  sa  pré- 
sence par  Géron,  ai'cheveque  de  Magdebourg, 
assiste  de  deux  évêques.  Uuvan  tint  le  siège 
de  Brème  et  ne  Hambourg  pendant  seize  ans. 
11  était  d  une  grande  noblesse,  riche  el  libéral, 
particnlièremeni  envers  s  m  clergé,  et  se  fai- 
sait aimer  de  tout  le  monde. 

Penuaut  les  dernières  années  de  l'archevô- 
que  Libentius,  la  ba.~se  .Saxe  souU'ril  beaucoup 
de  la  part  des  Slaves  ;  car,  aprè^  la    mort  da 
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l'cmperenr  Olhon  III,  re'  peuples,  pr  eiiant 
avanliii^n  do  la  ilivision  i|iii  l'ut  entre  \os 
Suxoiis  pour  la  luciTssiiin  du  royauiiio.  so- 
couoi'unt  If  JDii','  ut  iiriri'iil  les  «rinns  pour 
rociiuviiT  liiir  libi'ilé.  ll>  y  I'iiumiI  cmiiro 
poussé!!  par  lu  ilureté  îles  Kouvi-i-iieurs  i-hrù- 
tiens;  l'arlSoniion,  ilur,  (le  Saxo,  hoimiio  dis- 
UuKUi)  par  sa  vorlii  et  proleott'iir  des  t^nlises, 
étant  mort,  son  (ils  ni-rnanl  mil  le  pays  en 
triiuhlrri  par  na  n'vivlto  ciigtrc  le  roi  liimri  ot 
attu  |iiu  liiut«!<  li-h  r^li^i's,  [jurticulièriimciit 
oelii's  i|ui  n'avniiïiit  pa»  voulu  suiv^o^oo  parti. 
Dailli'ur»,  uuliliaiit  la  prudt'iico  avec  I  iiiiiullc! 
Sun  pure  et  son  uieiil  avaii'iit  uiiMiatfé  les  Slu^ 
vus,  il  les  opprima  par  avarice  et  les  traita  si 
ci'uelleuit'iit  (pi'il  les  mit  au  desespoir,  tauilis 
que  le  uiarKrave  Tliecdorie  no  les  traitait  pas 
mieux  daiiti  la  Saxe  orientale 

Ceii  peuples  dont-,  encore  burban-s  et  Faibles 
duus  la  loi,  remmuerent  en  m<  me  temps  uu 
cbristianisme  et  a  l'obéissance  des  Saxons.  Ils 
ravuHèrout  premièrement,  par  le  ter  et  par 
le  t'en.  II'  payi«  iiui  est  au  uord  de  l'Klbe.  Ils 
brillèrent  toutes  les  églises  et  les  minèrent 
jus<|u'aux  luiidemeiits  ;  ils  tirent  mourir  par 
divers  supplices  les  prêtres  et  les  autres  mi- 
nistres des  autels;  âoliii  ils  ue  iais.-<èrenl  au 
delà  de  l'Elbe  aucune  trace  du  christiaoi-'mâ. 
A  llaiiibourif,  ils  emmenèrent  plusieurs  cap- 
tifs, tant  ilu  elerge  i[uu  des  habitants,  et  en 
tuèrent  encore  plus  en  baine  de  la  religion. 
A  Aldinbourg,  iiui  était  la  ville  la  plu>.  peuplée 
do  clirélieua,  «[U'ès  avoir  tué  le  reste  comme 
des  bêles,  ils  gariléronl  ^oixaIde  [prêtres  pour 
s'en  jouer  crufllemiMit  ;  et,  après  leur  avoir 
coupe  eu  cridx  la  peau  de  lu  tète,  ils  leur  ou- 
vrireut  le  cràue,  en  sorte  ijue  la  cervelle  pa- 
raissait: puis  iU  lea  prumunèreiit  par  toutes 
les  villes  des  Slaves,  les  malus  liées  derrière 
le  dus  les  l'rap|ianl  et  les  tourmiuitant  jusqu'à 
la  m>irt.  On  eut  luit  un  livre  des  martyrs  qui 
soutlrireiil  eu  cette  uccasiuii.  L'est  ainsi  que 
tous  k'sMaves  d'entre  l'i^lbe  et  T brider  renoa- 
cèreiit  au  elii'iBtiauiame  uprèi  l'avoir  conservé 
plu::.  du  coïKanle  et  dix  ans,  c'est-à-dire  tout 
le  temps  îles  Ultmiin,  Mais  le  nouvel  archevê- 
que du  Hambourg',  IJuvan,  sut  reparer  uu  si 
grand  dciastie.  ||  lecopcilia  le  iiuc  Bernard 
avec  le  loi  Uenii;  ils  travaidèrent  ensuite 
tou^  lieux  a  lelab.li  lu  ville  de  HoQbourg,  à 
ramener  a  l'olieis.-auce  les  Slaves  révoltés;  le 
pieux  archevêque  IravaiUa  siirloul  et  avec 
succès  à  les  rauieuer  uu  chrisliauisme;  il  éta- 
blit pour  cela  uu  collège  de  douze  chanoines; 
il  employa  les  trésors  de  sou  église  a  gagner 
les  princes  ile.->  Slaves  et  des  autres  peuples  du 
^ord,  atip  do  les  rendre  plus  soumis  et  plus 
docilua;  il  le>  attirait  à  Uambourg,  où  il  les 
ti'ailai:  maguihquement.  Il  sut  aiusi  établir 
uue  paix  solide  avec  tous  ces  peuples  et  se 
Cuucdier  leur  amitié  jusqu'à  sa  mo.t,  qui  ar- 
riva l'an  10^8  (Ij. 

l'armi  les  ihapelius  du  saint  roi  Henri,  était 
iwiut  ^etUWerCi  >ift:  du  cleigé  de  Ualberstadt 


pour  venir  à  la  «our  de  l'emnireir  O'hon  IU, 
dont  II  était  parent.  Scu  ncli  lienlsa 

noid  ^  .>.  L'ôvàqiie  do  Padci.,  ;.  .i  :  ...it  mort 
en  ti  iill,  |i^  roi  Henri,  s'élant  consulté  avec 
plusieurs  cvéïpies,  lit  appeler  Mcinwerc,  ot, 
au  Aoiiciaiit,  il  lui  donna  un  ^ant,  ot  dit  :  Pre* 
nez  I  Quo  prcndrai-je?  répondit  Memwerc. 
L'évèelie  do  Pu  lorborn,  dit  le  roi.  Que  ma 
doit  cet  évèché?  re[irit  le  rhapidain:  j'ai  assez 
di' biens  pour  on  fonder  un  meilleur.  C'est  ce 
que  je  considère,  dit  le  roi,  et  je  <lésirn  quo 
vous  siibver;ioz  à  lu  pauvreté  de  cette  église. 
Meinwci'c  répondit  KHiemcnt  ;  Je  l'accepte  & 
celle  condition,  et  il  fut  sae«i  [lar  Villegise, 
archevêque  do  M  lyence,  sua  inètiopolitaiD, 
assisté  des  evi'i|ues  (|ui  se  troiiviiieiit  présents. 
Siliil  qu'il  eut  pris  possession,  il  coiuiiieiK^-a  à 
rebâtir  ma,i;iiiru[uemeiit,  dès  les  fondi.'iueols 
sa  cathi'drale,  iiue  les  Barbares  avaient  ruinée; 
il  foitilia  la  ville  d'une  enceinte  île  murailles. 
F.iiir  réparer  la  pauvreté  do  son  é;;lise,  il  ob- 
tint du  roi  Henri  [dusieurs  bicntaits,  tant  en 
lt!i  r>!s  qu'autrement.  Il  fit  aussi  donner  à  son 
église,  par  plusieurs  seigneurs,  par  des  ecclé- 
siastiques et  par  divers  particuliers,  un  si 
grand  nombre  de  fonds  de  terre,  qu'il  y  a  de 
quoi  s'étonner  de  la  dévotion  de  ce  peu, de  et 
de  l'industrie  de  1  évèiiue.  Elle  n  était  pas 
moindre  pour  conserver  que  pour  acquérir  ; 
il  avait  soin  que  les  serfs  qui  cultivaient  ses 
terres  ne  manquassent  de  rien  ;  il  châtiait  les 
paresseux,  et  récompeuaiil  ceux  qu'il  lioiivait 
labirieux  et  lidèies.  il  visitait  son  dioeèse  avec 
tant  de  soin,  que  quelquefois  il  .allait  seul 
par  es  villages,  di-ujuisè  en  marchand,  puur 
coniiaire  mieux  l'état  des  peuples.  Il  eut 
grand  soin  des  étudeset  de  rinslnictioii  île  la 
jeunesse,  en  sorte  que,  sous  Imade,  sou  ne- 
veu et  son  succes-eur,  l'école  de  l'aderborn  fut 
tres-florissante.  On  y  apprenait  les  sepi  arts 
libéraux,  on  y  étudiait  les  poètes  et  les  histo- 
riens, ou  s'applicpiait  à  bien  écrire  et  à  pein- 
dre. l)e cette  école  sortirent  saint  Annon,  ar- 
chevêque de  Cologne,  Frédéric  de  .Mayence, 
saiiit  Altuian  de  l'a-sau  et  plusieurs  autres. 
Saint  iMeinwere  gouverna  sept  ans  l'é.^lise  de 
Paderborn.et  mourut  l'an  1036,  le  o'  de  juin, 
jour  auquel  l'Lgl  se  honore  sa  méiuoire(2). 

Le  saint  roi  Henri  cèlebraii  à  l'olden,  en 
Saxe,  Il  fête  d?  .NoëJ  lUIJ,  lor-.pi'il  y  vil  ar- 
river, suivant  les  uns,  le  pape  Benoit  VHI, 
suivant  d'autres  et  suivant  nous,  nu  antipape 
nomme  Grégoire.  Voici  les  faits.  Le  pape 
Seigiu-  M,  successeur  de  JeanXVIll,  était 
mon  la  même  année  lOlJ,  le  13*  de  juillet, 
après  avoir  tenu  le  Saint  Siège  deux  ans  et 
neul  mois.  Il  fut  enterré  à  Saint-Jean  de  La- 
trau  ;  et,  après  .-a  mort,  les  Romains  se  par- 
tagèreut  :  les  uns  élurent  un  nommé  Grégoire; 
les  autres  Jean,  évèque  de  l'^rto,  fils  de  Gré- 
goire, lomte  deTusculum.  Celui-ci  1  emporta; 
et,  étant  reconnu  l'ape,  il  prit  le  nom  de 
BenwilVlll,  et  tint  le  Saint-Siège  près  da 
douze  ans.  Voici,  à  cet  égard,  les  parole*  da 
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l'évêque  Ditmar,  auteur  contemporain  et  le 
plus  souvent  témoin  oculaire.  Au  pape  Jean 
succèdent  Sergius  et  Benoît,  tous  deux  illustres 
et  nos  bienfaiteurs.  Tous  les  souverains  Pon- 
tifes désirent  ardemment  l'arrivée  du  roi, 
mais  il  est  retardé  parles  embarras  de  divers 
ennemis.  Béni  soit  dans  toutes  ses  oeuvres  le 
Dieu  tout-puissant,  qui,  par  un  tel  pasteur, 
a  daigné  consoler  et  pacifier  Bome.  déprimée 
depuis  si  longtemps  ;  car  le  pape  Benoît  pré- 
valut dans  l'élection  contre  un  certain  Gré- 
goire. C'est  pourquoi  celui-ci,  à  la  Nativité 
du  Seigneur,  vint  trouver  le  roi  à  Polden, 
avec  tout  lappareil  apostolique,  faisant  con- 
naître à  tous  son  expulsion,  avec  de  grandes 
plaintes.  Le  roi  reçut  sa  crois  en  garde  et 
iu\  ordonna  de  s'abstenir  des  autres  choses, 
lui  promettant  que,  quand  il  y  serait  arrivé, 
il  finirait  promptement  cette  affaire,  suivant 
l'usage  de  Rome.  Le  temps  désiré  arriva  bien 
vite  ;  et,  au  mois  de  février,  le  roi  Henri  fut 
reçu  à  Rome  par  le  pape  Benoît,  qui  y  domi- 
nait avec  une  autorité  beaucoup  plus  grande 
que  tous  ses  prédécseurs  ;  il  en  fut  reçu  avec 
un  honneur  imiicible,  et  mérita  de  devenir 
l'avocat,  le  défenseur  de  saint  Pierre  (1).  Tel- 
les sont  les  paroles  de  Ditmar. 

La  plupart  îles  critiques  en  ont  conclu  que 
c'est  le  pape  Benoit  qui  fut  chassé  de  Rome, 
que  c'est  le  pape  Benoit  qui  vint  se  réfugier 
près  du  roi  à  Polden,  et  que  le  roi  Hi^nri  fut 
obligé  de  le  rétablir  à  Rome.  Nous  croyons 
fermement  que  tous  ces  critiques  se  trom- 
pent,et  se  trompentcomplétement.  Ditmar  ne 
dit  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  lui  font  dire,  il  dit 
mêmâ  le  contraire.  11  dit  en  toutes  lettres, 
que  le  pape  Benoît  prévalut  dans  l'élection 
contre  un  certain  Grégoire;  et  que,  quand  le 
roi  Henri  arriva  à  Rome  au  mois  de  février  1013 
le  pape  Benoît  y  était  plus  puissant  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs:  ce  qui  d'ailleurs  est 
tout  naturel,  le  papi'  Benoit  ayant  pour  lui  sa 
puissante  famille,  la  famille  prépondérante 
des  comtes  de  Tusculum.  11  y  a  pius:  Ditmar 
ne  dit  pas  seulement  que  le  pape  Benoît  pré- 
valut dans  l'élection  contre  un  certain  Gré- 
goire, mais  il  ajoute  immédiatement  :  A  cause 
de  cela  {ob  lioc)  celui-ci  [Isté)  vint  trouver  le 
roi  à  Polden.  Il  est  évident,  surtout  par  la 
cause  qu'il  assigne,  que  ce  n'est  pas  le  pape 
Beiiuit,  mais  son  compétiteur  Grégoire,  qui 
vint  trouver  le  roi.  Les  autres  circonstances  le 
contirmentde  plus  en  plus  Le  fugitif  vint  à 
Polden  avec  tout  l'appareil  aposiolique,  se 
plaignant  à  tout  le  monde  de  son  expulsion  ; 
mais  le  saint  roi,  qui  sans  doute  était  bien  ins- 
truit de  toute  l'afiaire,  au  lieu  de  'e  recevoir 
avec  honneur,  lui  demande  sa  croix  pontifi- 
cale; il  lui  ordonne  lie  s'abstenv-  des  insignes 
et  des  fonctions  analogues,  c'eït-à-dire  qu'au 
lieu  de  le  reconnaître  pour  l'ape,  il  le  r-con- 
uaît  pour  usurpateur  et  le  traite  comme  tel; 
aussi  n'est-il  plus  question  de  ce  Grégoire. 

Le  roi  saint  Henri  passa  donc  en  l'alie  et 


célébra  à  Pavie  la  fête  dt  Noël  de  l'an  1013. 

Le  22  février  1014i,  fête  delà  Chaire  de  saint 
Pierre,  il  fit  son  entrée  à  Rome,  accompagné 
de  la  reine  sainte  Cunégonde,  son  épouse,  et 
entouré  de  douze  sénateurs,  dont  six  avaient 
la  barbe  rase,  et  six  la  barbe  longue,  avec  des 
bâtons  à  la  main.  Il  arriva  ainsi  à  l'église  de 
Saint-Pierre,  où  le,  pape  Benoît  l'attendait. 
Mais  avant  qu'il  y'fiit  introduit,  le  Pape  lui 
demanda  s'il  voulait  être  le  fidèle  patron  et 
défenseur  de  l'Eglise  romaine,  et  lui  garder, 
à  lui  et  à  ses  successeurs,  la  fidélité  en  toutes 
choses.  Le  roi  répondit  dévotement  qu'il  le 
voulait.  El  alors  le  Pape  le  sacra  et  le  couronna 
empereur,  avec  la  reine  son  épouse,  et  fit  sus- 
pendre devant  l'autel  de  saint  Pierre  la  cou- 
ronne que  Henri  portait  auparavant.  Le  même 
jour,  le  Pape  donna  un  grand  festin  à  l'empe- 
reur et  à  l'impératrice,  dans  le  palais  de  La- 
tran  (2).  C'est  ainsi  que  le  raconte  l'évêque 
Ditiuar. 

Le  moine  Glaber,  qui  écrivait  dans  le  même 
temps,  ajoute  une  circonstance  :  que  le  Pape 
avait  fait  faire  une  pomme  d'or,  ornée  de  deux 
cercles  de  pierreries  croisés,  avec  une  croix 
d'or  plantée  dessus.  La  pomme  représentait  le 
monde,  la  croix  figurait  la  religion  dont  l'em- 
pereur doit  être  le  protecteur,  et  les  pierreries 
les  vertus  dont  il  doit  être  orné.  Le  Pape 
donna  cette  pomme,  en  présence  de  tout  le 
monde,  à  l'empereur  Henri,  qui  la  reçut  avec 
plaisir  et  dit  au  Pape  :  Vous  voulez,  saint 
Père,  m'apprendre  par  là  comment  Je  dois 
gouverner.  Puis,  en  regardant  la  pomme,  il 
ajouta  :  Ce  présent  ne  peut  mieux  convenir  à 
personne  qu'à  ceux  qui  ont  foulé  aux  pieds  les 
pompes  du  monde  pour  suivre  plus  librement 
la  croix,  et  il  l'envoya  au  monastère  de  Cluny, 
estimé  alors  le  plusrégulier  de  tous,  et  auquel 
il  avait  déjà  fait  de  ricTies  présents.  Glaber  dit 
au  même  endroit,  à  l'occasion  du  couronne- 
ment de  saint  Henri  :  Ce  nous  paraît  un  dé- 
cret extrêmement  convenable  et  excellent  pour 
maintenir  la  paix,  savoir  :  qu'aucun  prince 
n'entreprenne  audacieusement  de  porter  le 
sceptre  de  l'empire  romain  ;  qu'aucun  ne 
puisse  s'appeler  empereur  ni  l'être,  sinon  ce- 
lui (}ue  le  Pape  du  Siège  romain  aura  choisi 
pour  son  mérite  comme  propre  à  la  république, 
et  auquel  il  aura  donné  les  insignes  de  l'em- 
pire (3). 

Ces  paroles  et  ces  faits  nous  montrent  de 
plus  eu  plus  ce  que  les  empereurs  d'Occident 
étaient  aux  Papes.  Ces  empereurs  étaient  les 
défenseurs  titulaires  de  l'Église  romaine  con- 
tre les  infidèles,  les  hérétiques,  les  schismati- 
ques  et  les  séditieux. Défendre  l'Eglise  romaine 
voilà  ce  iju'ils  promettaient  à  leur  sacre.  D'a- 
près cela,  il  était  tout  naturel,  comme  le  re- 
marque Glaher,  que  le  chef  de  l'Eglise  ro- 
maine, le  P.ipe,cboif.it  celui  des  princes  chré- 
tiens qu'elle  devait  avoir  pour  protecteur. 

A  l'exemple  d'Othon  I",  l'empereur  saint 
Henri  donna  au  pape  Benoit  un  diplôme,  sous. 


(I)  tlitm.,  k  Vt,  in  fini,  p.  m,  "  (3)  M,,  i,  Vit,  «,  «00,  ->'-  (S)  01ft)>«r,  1. 1,  «.  v. 
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aril  <1o  lui,  do  (îouzo  évêi|iies,  trois  iiMu''3  t^t 
piusiours  sc'iniii'urs,  ilnii-i  Ifiiiicl  il  rcromiMit, 
lutilii-  et  cnnliriiic  tous  li>s  ilioits  li'iii|i<>i'i;ls 
apiiartt'imiit  nu  Saint-Sii'Ki',  tdulcs  les  diiiia- 
tioiis  i[iii  lui  avaient  élé  fiiitfs  [)ur  l'épiii  et 
Chiiilfiiiuiçiu'.  Dans  ce  (liplôiui",  coiiuiil'  dans 
ci'lui  il'Olliiin  qu'il  copie,  on  voit  la  réserve, 
non  p.is  lie  la  souveraineté  de  l'euiperenr, 
comini'  dit  l'ieury,  mais  de  la  puissance  qui 
était  attrihuéiMtiiY  eiupereurs  dans  lu  consti- 
tution du  pape  liuj;éne  ot  de  ses  succcssi'urs, 
sjivoir:  que  tout  le  clergé  et  tonte  la  noblesse 
de  Iti.inc  s'eiii;agfiaiciit  par  seiiui'iil  à  nVliro 
de  l'ape  ipie  il'uni' inaniurf  canoniipie,  eU|ue 
le  nouvel  élu,  avaiil  d'elre  sacré,  s'eni{a^;ciait 
de  nu'uie  par  serment,  en  présence  des  envoyés 
de  l'empereur  ou  eu  présence  de  tout  le  peu- 
ple, à  coiisi-rver  les  droits  de  tous.  On  voit, 
par  ces  paroles  du  diplôme,  qu'il  n'e>t  |>oini 
ici  ipiestion  de  souveraineté  proprç'nient  dite, 
mais  du  droit  réservé  pur  les  l'apes  niéuies  aux 
empcri'urs,  comme  défe;iseurs  «le  l'K.nlise  ro- 
maine, de  veiller  à  ce  que  l'élection  du  Pape 
se  filcanoniquement,  et  à  ce  ipie  le  nouveau 
Pape  jurât  de  conserver  les  droits  de  tout  le 
monde  (1). 

Pendant  que  l'empereur  saint  Henri  était  à 
Rome,  il  demanda  aux  prêtres  pourquoi, 
après  l'Evangile,  Ib  ne  cliantalent  pas  l' sym- 
bole, comme  on  faisait  dans  les  autres  églises. 
Ils  répondirent  que  l'Eglise  romaine,  n'ayant 
jamais  été  infectée  d'aucune  hérésie,  n'avait 
pas  besoin  de  déclarer  sa  foi  par  le  symbole. 
Toutefois  l'empereur  persuada  au  pape  Brnoit 
de  le  faire  chanter  à  la  messe  sol.;nnelle.  C'est 
ce  que  témoigne  Bernon,  abbé  de  Ueichenau, 
qui  était  présente?). 

L'empereur  saint  Henri  avait  déjà  donné 
l'archevêché  de  Ravennea  son  frère  Arnoulfe; 
mais  comme  la  possession  luien  était  disputée, 
il  le  fit  alors  introniser  de  nouveau  et  consa- 
crer sur  le  lieu  par  le  Pape.  II  voulait  aussi 
faire  dégrader  Adalbert,  usurpateur  de  ce 
siège;  mais  à  la  prière  des  g''ns  de  bien,  il 
lui  donna  l'èvéchc  d'Aricie.  Le  Pape  déposa 
quatre  évèques  ordonnés  par  l'archevèiiue, 
depuis  qu'il  avait  perdu  la  parole.  Pendant  ce 
séjour  en  Italie,  le  saint  empereur  fonda  un 
évèché  à  Bobio,'par  le  conseil  des  évéques 
de  la  province,  qui  le  jugèrent  neccs^all■e. 
C'est  le  lieu  où  mourut  saint  Coloiuban,  et 
où  reposent  ses  reliques.  L'empereur,  ayant 
célébré  à  Pavie  la  tète  de  Pâques,  (jui,  celte 
année  I0i4,  était  le  25°  d'aviil,  repassa  les 
Alpes  et  visita  avec  peu  de  suite  les  lieux  de 
pieté.  Alon  Anlouiii,  qui  se  prétendait  tou- 
jours roi  de  Lombardie,  ravi  du  départ  de 
l'empereur,  s'empara  de  Verceiljdontl'èvéque 
Léon  eut  de  la  peine  à  se  sauver  ;  mais  biea- 
tôt,  ayant  perdu  de  nouveau  cette  ville,  se 
voyant  privé  du  royaume,  épuisé  de  travaux 
et  de  maladie,  il  se  retira,  l'an  lUl.'i,  dans  lo 
monastère  de  Frulare,  s'y  coupa  les  cheveux, 


y  prit  l'habit  monastique  et  y  motrul  si 
du  l'tiennement,  le  '2  murs  ll)|8,i[uc  quelques 
auteurs  le  compienl  entre  le^  sainte  (3). 

L'empereur  Henri,  retournant  on  A'ile- 
DQngne,  vint  à  (.Itiny  voir  l'abbé  saint  OuiloB, 
pour  le<|uel  il  avait  une  telle  atlectioii,  qu'il 
le  visitait  souvent  et  Leincnuit  quelquidoi»  à 
sa  cour.  \  celte  visite,  il  donna  au  muimstèrb 
sa  couroniii!,  son  sceptre,  sa  pomme,  son 
habit  Impérial  et  un  crucitix,  le  tout  il'or,  du 
poiils  di-  cent  livres.  Après avoiroblenu  d'être 
associé  à  ci'tli!  sainte  coinniunaiité,  il  se  re- 
commanda à  li'iiis  [iiières  et  leur  donna  des 
terres  considérables  en  .Vlsace.  Siint  .Mein- 
were,  év''(|iie  de  Padrrborn,  qui  accompa- 
gnait l'empereur,  prolita  de  cette  occasion 
pour  dcmaiidi-r  à  saint  Odilon  des  moines, 
alin  de  fonder  un  monastère  prés  de  sa  ville. 
Il  em|iorta  aussi  le  poids  du  pain,  la  nie-uro 
du  vin,  le  livre  de  la  règle,  celui  des  hymnes 
et  un  antipliiiiiier  ;  ei  quand  il  tut  de  retour, 
il  fonda,  prés  de  l'aderliorii,  une  chapelle  en 
rhonneiir  de  saint  Benoit,  qui  devint  ilepuis 
un  monastère  laineux.  Il  introduisit  éiçale- 
ment  la  rétorme,  mais  non  sans  peine,  dans 
le  monastère  de  Corhie  en  Saxe,  où  la  vie 
des  moines  elail  extrêmement  relâchée. 

Au  milieu  desesgrantleurs,  de  ses  richesses, 
.  de  ses  guerres,  de  ses  victoires,  de  ses  bonnes 
œuvres  et  de  ses  maladies,  car  plus  d'une 
vint  éprouver  sa  [latience,  l'einiiereur  saint 
Henri  aspirait  à  quelque  chose  de  mieux  : 
c'était  de  quitter  toutes  ces  richesses  et  toutes 
ces  grandeurs,  pour  embrasser  l'Iiumilité  du 
cloître.  11  aimait  [larticulièremi'ul  le  bicn- 
h'ureux  Richard,  abbé  de  Saint-Viloa  ou 
Vannes  de  Verduii;il  lui  avait  lait  bien  des  fois 
de  riches  présents  en  or,  en  argent  et  en  or- 
nements. Un  jour  donc  il  vint  voir  les  nou- 
veaux bâtiments  des  lieux  réguliers  que  le 
saïut  abbe  avait  rétablis;  et,  eu  entrant  dans 
le  cloilre,  soutenu  d'un  côté  par  l'évè  [ue 
Haimon,et  de  l'autre  par  l'abbé  Richard,  il 
dit  ces  paroles  du  psaume  :  (^'esl  ici  mon 
repos  pour  toujours,  c'est  ici  l'habitation  que 
j'ai  clioisie!  L'evè'iue  remarqua  ces  paroles 
de  l'emiien'ur,  et  dit  à  i'-iOb  •  en  particulier  ; 
Si  vous  retenez  ce  prince  et  le  faites  moine, 
comme  il  le  désire,  vous  perdrez  tout  l'em- 
pire !  L'abbé  y  lit  une  sérieuse  réflexion  et 
trouva  un  expédient  pour  contenter  l'empe- 
reur sans  nuire  à  l'Etat. 

Il  11'  lit  venir  au  milieu  le  la  communauté, 
et  l'interrogea  sur  son  dessei:).  L'empereur 
répondit  avec  larmes  qu'il  avait  résolu  de 
quitter  l'habit  du  siècle  et  de  servir  Dieu  en  ce 
lieu  même,  avec  les  moines.  Voulez-vous, 
demanda  l'abbé,  suivant  la  règle  et  suivant 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  être  obéissantjusqu'à 
la  mon?  L'emiiereur  répondit  qu'il  le  vou- 
lait de  tout  son  cœur.  Èi  moi,  reprit  l'abbé, 
je  vous  reçois  pour  moine,  et,  dès  ce  jour,  je 
me  charge  ilu  soin  de  votre  àme.  C'est  pour- 


(1)  L&bbe,  t.  IX,  p.  815.  Mauâi,  t.  XJX,  p.  Ml.  —  {,i)  BaïQ.  \Mi.,  Di  Musa,  c-m.  —  (JJ  DUm.,  1.  TU. 
àel  Bt-i4ë.,  aecL  vi,  p.  JôO. 
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quoi  .je  veux  que  vous  fassiez,  avec  la  crainte 
an  Dieu,  tout  ei^  que  Je  vous  ordonnerai. 
L'emppreiir  le  promit,  et  Richanl  continua: 
Je  VRUx  donc,  et  je  vous  ordonne,  que  vous 
retourniez  gouverner  l'empire  que  Dieu  vous 
a  confié,  et  que,  par  votre  fermeté  à  rendre 
justice,  vous  procuriez,  selon  votre  pouvoir, 
le  salut  de  tout  l'Etat  L'empereur  obéit, 
quoiqu'à  regret,  et  reprit  le  gouvernement  de 
l'empire;  mais  il  visitait  souvent  l'abbé  Ri- 
chard, et  reliait  par  son  conseil  les  aflaires 
les  plus  im)i()rtaptes  de  l'Elat  (1). 

L'année  1016,  les  Sarrasins  venant  par  mer 
en  Italie,  prirent  Lune  en  Toscane,  chassèrent 
l'évèque  et  se  rendirent  maîtres  du  pays.  Le 
pape  Benoit,  l'ayant  appris,  assembla  tous  les 
évéques  et  les  défenseurs  des  églises,  et  leur 
ordonna  de  venir  avec  lui  attaquer  les  enne- 
mis, espérant,  avec  l'aide  de  l)ieu,les  mettre 
à  mort.  En  même  temps,  il  envoya  secrète- 
ment une  grande  multitude  de  navires  pour 
leur  couper  le  chemin  à  leur  retour.  Le  roi  des 
Sarrasins,  s'en  étant  aperçu,  se  sauva  avec 
peu  de  suile  ;  ses  troupes  s'assemblèrent,  et 
d'abord  eurent  grand  avantage  sur  les  Chré- 
tiens, trois  jours  ;  entin,  elles  prirent  la  fuite 
et  furent  toutes  tuées  jusqu'au  dernier 
homme,  en  sorte  que  les  Chrétiens  ne  pou- 
vaient compter  le  nombre  des  morts  ni  la 
quantité  du  butin.  Leur  reine  fut  prise,  et, 
pour  punir  son  audace,  eut  la  tète  coupée  ;  le 
Pape  prit  pour  lui  l'ornement  d'or  et  de  pier- 
reries qu'elle  portait  sur  sa  tète,  et  envoya  à 
l'empereur  sa  part  de  butin,  estimée  mille 
livres.  Le  butin  partagé,  les  Chrétiens  victo- 
rieux s'en  retournèrent  chacun  chez  eus 
rendre  grà(-esà  Dieu.  Le  roi  des  Sarrasins, 
irrité  de  la  mort  de  sa  femme  et  de  la  perte 
de  ses  troupes,  envoya  au  Pape  un  sac  plein 
de  châtaignes,  et  lui  ht  dire  par  le  porteur 
que,  l'été  suivant,  il  lui  amènerait  autant  de 
soldats.  Le  Pape  lui  envoya  un  petit  sac  plein 
de  millet,  en  disant  que,  s'il  n'était  pas  con- 
tent du  tort  qu'il  avait  fait  au  patrimoine  de 
saint  Pierre,  il  vînt  une  seconde  fois,  et  qu'il 
trouverait  autant  ou  plus  de  gens  armés  (2). 
Vers  le  même  temps,  il  y  eut  à  Rome  un 
tremblement  de  terre  qui  commença  le  ven- 
dredi saint,  après  l'adoration  de  la  croix.  Un 
Juif  do  la  synagogue  grecque  donna  avis  au 
Pape  qu'à  la  même  heure  les  Juifs  trailaieot 
avec  dérision  l'image  du  crucihx.  Le  Pape, 
s'en  étant  infonri  exactement,  etayant  trouvé 
qu'il  en  était  ainsi,  condamna  les  coupables 
à  perdre  la  tète;  et,  après  qu'ils  eurent  été 
décapites,  la  fureur  des  vents  cessa  (3). 

Cependant  il  vint  à  Rome  un  .seigneur 
normand,  nommé  Raoul,  qui,  s'étaut  attiré 
l'indigoatioD  du  duc  Richard,  était  sorti  du 
pays  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu  emporter.  11 
expliqua  son  aventure  au  pape  Benoit,  qui, 
le  jugean*  brave  guerrier,  lui  exposa  les  en- 
treprises des  Grecs  sur  l'empire  d'Occident, 


car  l'empereur  Basile  avait  ordonné  au  cata- 
pan,  c'est-à-dire  au  sjouverneur  général  de 
ce  qui  lui  restait  en  llnlie,  d'exiger  le  tiibut 
qu'il  prétendait  lui  être  dû,  et,  en  exécution 
de  cet  ordre,  le  catapan  avait  subjugué  une 
partie  de  la  [irovince  de  Béné^jpnt.  Le  Pape  se 
plaignit  donc  à  Raoul  iju'il  ne  trouvait  per- 
sonne dans  le  pays  capable  de  repousser  lei 
Greis.  11  s'y  offrit,  l't  le  Pape  l'envoya  à  Bé- 
névent  ;  et  il  conduisit  si  bien  les  Italiens, 
qu'il  leur  fit  remporter  des  avantages  consi- 
dérables (4). 

Les  Normands  étaient  déjà  connus  en  Italie; 
car  seize  ans  auparavant,  c'est-à-dire  vers  l'an 
1000,  quarante  Normands,  revenant  du  pèle- 
rinage de  Jérusalem,  arrivèrent  à  Salerne» 
qu'ils  trouvèrent  assiégée  par  les  Sariasins. 
Les  Italiens  admirèrent  la  grande  taille  de 
ces  étrangers,  leur  bonne  mine  et  leur  adresse 
à  manier  les  armes.  Gaimar,  prince  de  Sa- 
lerne,  leur  donna  des  armes  et  des  chevaux  ; 
et  ils  firent  sur  les  infidèles  une  sortie  si  im- 
prévue et  si  vigoureuse,  qu'ils  les  forcèrent  à 
se  retirer.  Le  prince  de  Saierne  les  combla 
de  louanges,  leur  offrit  de  grands  présents  et 
les  pressa  instamment  de  demeurer  avec  lui; 
mais  ils  répondirent  que,  dansce  qu'ilsavaient 
tait,  ils  n'avaient  eu  d'autre  motif  que  l'amour 
de  Dieu  et  de  la  religion,  refusèrent  les  pré- 
sents et  retournèrent  en  leur  pays.  Le  prince 
de  Salerne  envoya  avec  eux  des  dé[iutés  en 
Normandie,  avec  des  citrons,  des  amandes  et 
d'autres  fruits  d'Italie,  des  étoffes  précieuses 
et  des  harnais  dorés  pour  les  chevaux,  afin 
d'exciter  d'autres  Normands  à  venir  dans  un 
pays  qui  produisait  ces  richesses  (5). 

Le  bruit  des  victoires  de  Raoul  s'étant  ré- 
pandu de  tous  côtés,  une  multitude  innom- 
brable de  Normands  sortirent  de  leur  pays 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  non-seu- 
lement par  la  permission  du  duc  Richard, 
mais  par  ses  ordres  pressants.  Après  p.usieurs 
victoires  sur  les  Grecs,  Raoul,  voyant  que  les 
Italiens  étaient  peu  propres  à  la  guerre,  passa 
les  monts  avec  [len  de  suite,  et  alla  trouver 
l'empereur  saint  Henri  pour  lui  exposer  l'état 
des  choses.  L'empereur,  qui,  sur  sa  réputa- 
tion, désirait  de  le  voir,  le  reçut  très-bien  et 
lui  fit  divers  présents  (6). 

D'autres  Normands,  sous  la  conduite  de  Ro- 
ger^  marchèrent  conli-e  les  Sarrasins  d'Es- 
pagne, en  tuèrentu.iemultitude  inuumbrai)ie, 
leur  piirent  un  grand  nombre  de  villes  et  de 
forteresses.  Dès  son  arrivée,  Roger  usa  de  cet 
effrayant  stratagème.  Ayant  [iris  quelques 
Sarrasins,  il  ea  coupait  un  par  morceaux 
chaque  jour,  en  faisait  cuire  la  moitié  dans 
une  cliaudière,  à  la  vue  des  autres,  pour  leur 
seivir  de  nourriture,  feignant,  de  son  coté, 
de  manger  l'autre  moitié  avec  les  siens.  Quel- 
ques prisonniers,  cju'il  laiss:t  échapper  expiés, 
ayant  raccontô  à  leurs  patriotes  ces  hijrrible* 
repas,  répandirent  parmi  eax  une  si  grande 


{liAct.  Bened.,  sect.  vi,  p.  533.  —  (2)  Ditrnar,  1.  VII 
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(ermnr.  qiie  1c»  Sarrasins  du  voi-iinii;;!'  do- 
manil<>i<inl  In  paix  à  \n  l'omtp^sp  FiiiiH'n-rde 
ih-  Bucelcinc,  dont  l5i'i;i'r  avait  rpon^.'  la 
filii-,  Ht  s'fii'.MKArenl  ù  lui  payer  tribut  (IV 

('.••pondant  \f*  Normands  et  ii>9  Itulions 
coalisés,  apii'8  avoir  Imllii  phi<i  uis  Tnis  los 
Gncs,  fur.nl  Imllusà  l«-ur  tnur  près  de  Canni's. 
()o  plus,  le  prince  do  Capou"  était  d'inl«'lli- 
nenci'  avec  lo-î  Grecs;  il  avait  mémo  envoyé 
à  ('iin<t  inlinopli',  romme  lénioiiinaRi-  de  sa 
soumission  i\  l'empi'reur,  lis  clefs  de  sa  ville, 
on  or.  Ilnmi>  c'ili'-mi'mo  se  trouvait  menacéi». 
Dans  rt's  conii'cturos,  le  papo  HtMioîl  VIII 
passa  les  Alpes,  se  rendit  en  .\Il''mat;ne  iiu- 
près  de  r>'mpn:cur  saint  lloiui.  Ils  cidélirô- 
rcnt  cnoanlde,  à  Bamberu'.  le  ji'udi  saint  et 
la  lût  •  dp  l';Vpies  diî  l'an  1O20.  ipii  étnil  le 
il'  d".ivril.  Le  dimanclio  suivant,  le  P.ii)b 
consiicru  l'énliâo  de  Saint-Eli'^nn»-  ^j  |Y(n. 
pereur  donn»  .'^  ^jUg  ^t  l'évéché'  de  Baai- 
berif  à  l'Ef^lise  romaine,  avec  une  redeva  n-e 
aniiuolli»  d'une  hai|Ufnée  blanclie  et  de  c  -nt 
livres  d'arifent  (2\  Mais  In  prim'ipale  atlaire 
que  le  Pape  i>t l'empereur tinitèrenl  ensemale 
fut  -ans  doute  d'expuNer  de  l'ilnlieet  les  Gi  -os 
et  les  Sarrasins,  et  il'a-^surer  ainsi,  à  pei  pé- 
tuité,  l'indépendance,  même  teinporelie,  île 
l'Eglise  romaine,  ('ela  intéressiit  plus  que 
l'Itidie  :  cela  importait  à  l'universenlier;  c.nr 
l'expérience  des  siècles  a  fait  voir  et  fnit  voir 
encore  que  les  Grecs,  p  ir  leur  pencliant  inci- 
rable  à  la  division,  nuscliisme  et  à  l'Iiéiésie, 
ne  sont  pas  moins  nuisibles  à  la  foi  ei  à 
l'unité  catliolii|iies,  c'esl-à-dire  à  la  véritalne 
civilisation  du  genre  humain,  ijue  les  M  ilio- 
métans  par  leur  fanatisme  et  leur  férocité. 

Au  commencement  de  l'an  1021,  l'empe- 
reur Henri  assiégea  le  comte  (Ithon  dans  smi 
château  de  Hamerstein,  près  de  Coblenlz, 
parce  qu'il  pillait  les  terres  de  réi,dise  de 
Mayence,  en  haine  de  l'archevêque,  qui  l'avait 
excommunié  dans  un  concile,  pour  un  ma- 
riage illicite.  L'empireur,  étant  donc  à  ce 
siège,  manda  à  saint  Héribert,  archevêque  de 
Cologne,  de  venir  le  trouver  avec  ses  tioupes. 
Depuis  loni.'t>-m|)s  l'empereur  était  irrité  con- 
tre cet  archevêque,  <iui  n'avait  point  us-isté  à 
son  élection,  étant  occujié  aux  fum-raille-!  de 
l'empereur  Othon,  et  avait  tardé  a  lui  apporti'P 
les  ornements  impériaux;  on  avait  même  per- 
suadé à  Henri  que  l'archevêque  voulait  un 
autre  empereur.  Or,  dans  le  temps  même 
qu'il  fut  mi^rlé  de  venir  avec  ses  troupes, 
Héribert  était  malade  d'une  grosse  lièvre  et 
ne  put  y  aller.  L  empereur,  croyant  que  c'était 
un  prétexte,  dit  en  colère  :  Eh  bien,  puisqu'il 
est  malade,  j'irai  le  visiter  I  En  efl'et,  sitôt 
qu'il  eut  soumis  le  i omte,  il  marcha  vers  (lo- 
logne,  et  les  eimemis  de  larchevêque  ne  man- 
quaient jias  de  l'echaulfer  encore  contre  lui. 

Quand  il  y  fut  entré,  l'archevêque  le  reçut 
avec  l'honneur  convenable.  La  nuit  suivante, 
l'empereur  vit  eosuogeua  hoinme  vénérable, 
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revélu  d'ornements  pontificaux,  qui  lui  dit  : 
Pre'ul-i  gnrile,  i-mpereur.  de  rien  fnir*  contre 
mon  Itère  Hér'liiTl  !  Sache  ipie  c'est  un  hom- 
me ai<réiib|e  A  Dieu,  «t  .(lie,  si  tu  l'oirnsfiS, 
tu  .'Il  porteras  inf'iilliblement  lu  peine!  Ij6 
matin,  l'emper.'iir  envoya  chercher  rnrcli»- 
vôijiie,  qui  se  pr.'seiita  les  veux  baiunés  .le 
larme-.  \.iulantse  plaindre  .le  ce  qu'il  élnil 
irrité  conlie  lui  sans  siij.d.  Mais  l'emf.ereur, 
»e  li'vant  d-  s..nsir'!re,  courut  l'embr.i'ser,  et, 
pour  le  ri'incttre  de  son  éloniiemeut.  il  lui 
dit  :  J'nvoii.',  mou  Père,  que  depuis  .pie  je  suis 
venu  h  la  couronne,  j.-  me  suis  pw'venu  d'a- 
version contre  vous  et  ne  vous  -i  ,  .  . 
lice  ;  mais  le  ci.-l  se  .léelp  •  pa*  f"|'  l'i'- 

m'a  fait  connaltr        .-re  pour  voii.s.  et  D.eu 
1  ^1  que  vous  ete-  du  noiub.e 

.  Ayant  ainsi  p'irlé,  il  I  eml.  a-sa 
encore  jusqu'à  trois  fois,  et  le  lit  il.cseoir  ,i  .-.'dé 
do  lui.  M.iis  non  content  de  cette  salislu.'tion, 
la  nuit  suivante,  après  matines,  il  prit  un 
clerc  iivec  lui,  et  alla  à  la  chambr'  du  prélat. 
Il  ne  l'y  trouva  pas  :  il  était  en  prient,  suivant 
sa  coutume,  dans  un  orat'iire  de  ,Saiut-Jc.in, 
qui  était  proche.  L'em|)ereur  ota  son  man- 
teau. Si.  prosterna  à  ses  pie.ls,  le  priant  de  lui 
remeitr.',  par  sa  piiis-anc.'  sacerdotale,  t'ius 
les  péchés  qu'il  avait  commis  contre  lui.  L'ar- 
chevè.jue  releva  l'empereur  et  lui  donna  l'ab- 
solution qu'il  demaiiilait,  puis  il  lui  dit  eu 
secret  :  Sachez  qu'après  votre  départ,  nous  ne 
nous  revenons  plus  en  ce  monde  t  L'empe- 
reur, attendri  de  cette  pré.lidion,  l'cmbrus-a 
de  nouveau  en  pleurant,  et  lui  bais.i  les  yeux 
et  les  main-.  Suint  Meinwerc,  évè.jue  .le  Pa- 
derborn,  était  à  Col..gne  avec  l'empereur  lors 
de  eette  réconciliation,  et  il  exhorta  ce  prince 
à  réparer,  par  quelque  aumùue,  l'injure  qu'il 
avait  faite  au  saint  archevêque  ;  c'est  pour- 
quoi l'empereur  donna  une  terre  en  VVest- 
phalie  au  nouveau  inonststère  de  Paderborn. 
Saint  Héribert  mourut,  en  effet,  le  II)'  de 
mars,  la  même  année  1021,  et  fut  assisté  à  la 
mort  par  Elie,  abb  d.-  Saint-Martin  de  Colo- 
gne, Ecossais  de  n.'Vion  et  compté  aussi  entre 
les  saints.  Siinl  Héribert  fut  enterré  au  mo- 
na-tère  de  Duit,  qu'il  avait  Ibudé.  L'Eijliie 
ûonore  s.i  mémoire  le  j"ur  .le  sa  mort.  Il 
avait  rempli  le  siéj^e  de  Cologne  vingt-deux 
ans,  et  eut  pour  successeur  Pilgriui,  chapelain 
de  l'empereur,  qui  le  tint  quinze  ans  (3). 

Il  suivit  l'empereur  Henri  en  Italie  l'année 
suivante  1022.  Car  ce  prince  y  passa,  sur  les 
instantes  prières  des  Norman. Is,  des  Italiens 
et  du  Pape,  pour  s'opposer  aux  Grecs,  qui  me- 
naçaient Rome  même.  Il  marcha  le  long  de 
la  mer  A.lriatique  avec  le  corps  de  son  armée, 
qui  était  immense,  et  envoya,  par  le  pays  des 
Marses,  Poppon,  archevêque  de  Trêves,  avec 
one  division  de  onze  mille  hommes,  et  Pil- 
grim,  archevêque  de  Cul.>gne,  à  Rome,  avec 
Tini;!  mille  hommes,  pour  prendre  le  prince 
de  Capoueet  l'.ibbédu.Monl  Cassin.qui  èt.iiont 
i'iuteUigeace  avec  les  Grecs.  L'abbé,  nommé 


(1)  Cr/^n.  Ad-m.,  p. 
(t)  icia  ë:>.,  It  aMrt 
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Athenolfe,  s'enfuit,  résolu  de  passer  à  Cons- 
tantinople,  et  s'embarqua  à  Olrante;  mais  il 
périt  en  mer.  f'anilolfe,  son  frère,  prince  de 
Capoue,  se  rendit  à  l'arclievèque  Pilgrim,  i[ui 
lui  sauva  la  vie,  quoique  avec  peine,  parce 
qu'il  l'avait  pris  sous  sa  foi;  car  les  seigneurs 
l'avaient  condamné  à  mort. 

L'empereur  Henri  prit  Bénévent  et  toutes 
les  places  que  les  Grecs  lui  avaient  enlevées; 
mais  il  trouva  une  grande  résistance  à  Troie 
en  Apulie,  (jui  attendait  du  sec<.'urs  de  l'em- 
pereur Basile,  .\prcs  trois  mois  de  siège,  les 
habitants  résolurent  de  se  rendre  ;  et  ayant 
appelé  un  solitaire,  comme  il  y  en  avait  un 
grand  nombre  en  Italie,  ils  lui  tirent  prendre 
une  croix  et  envoyèrent  tous  les  enfants  de  la 
ville,  criant  :  Kyr-ie  eleison!  Us  vinrent  jusqu'à 
la  tente  de  l'empereur,  qui  demanda  ce  qu'ils 
voulaient.  On  lui  dit  qu'ils  demandaient  mi- 
séricorde pour  la  ville.  Il  répondit  :  Celui  qui 
connaît  les  cœurs  sait  que  ce  sont  les  père^  de 
ces  enfants  qui  les  font  périr,  et  non  pas  moi! 
Il  répandit  des  larmes,  et  les  fit  reconilnire  en 
sûreté.  Us  revinrent  le  lendemain  m;itin, 
criant  comme  la  veille  :  Seigneur,  ayez  pitié 
de  nous!  Aussitôt  il  sortit  de  sa  tente,  regarda 
cette  troupe  d'orphelins,  et,  touché  de  com- 
passion, il  dit  celte  paroi?  du  Seigneur  :  J'ai 
pitié  de  ce  peuple  1  Car  il  avait  menacé,  s'il 
prenait  la  ville,  de  la  brûler  et  de  faire  pen- 
dre tous  les  hommes.  11  manda  donc  aux  chefs 
de  la  ville,  s'ils  voulaient  obtenir  leur  par- 
don, de  détruire  eux-mêmes  cetie  partie  des 
murs  qui  était  opposée  à  ses  machines.  Us 
l'exécutéi  ent  à  l'instant.  Alors  il  les  admit  en 
sa  présence;  et,  ayant  reçu  d'eux  des  otages, 
il  leur  ordonna  de  rebàtr  les  murs  (1). 

Après  la  prise  de  Troie,  la  dyssenterie 
s'ètant  mise  dans  son  armée,  l'empereur  Henri 
revint  en  Allemagne,  où  U  se  tint  plusieurs 
conciles  pour  la  réforme  des  mœurs  dans  le 
clergé  et  dans  le  peuple.  C'était  un  autre  objet 
que  le  l'ape  et  l'empereur  se  proposaiautdans 
les  communs  efl'uris  de  leur  zèle.  Le  1"  d'août, 
peut-être  l'année  1U22,  car  l'année,  précise 
n'est  pas  marquée,  le  Pape  tint  à  cet  etièt  un 
concile  à  Pavie.  Les  actes  qui  nous  en  restent 
commencent  par  un  grand  discours  où  il  se 
plaint  que  la  vie  licencieuse  du  clergé  désbo- 
nore  l'Eglise  et  qu'ils  dissipent  les  grands 
biens  qu'ils  ont  reçus  de  la  libéralité  des 
princes,  les  employant  à  entretenir  publique- 
ment des  femmes  et  à  enrichir  leurs  enfants. 
11  montre  ensuite  que  les  clercs  sont  obligés  à 
la  continence  par  le  canon  de  Nicée,  qui  leur 
défend  de  loger  avec  des  femmes  ;  par  les  dé- 
crétâtes de  saint  Sirice  et  de  saint  Léon,  dont 
le  premier  défend  le  mariage  même  aux  sous- 
diacres.  U  réfute  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi  de  ceux  qui  s'excusaient  sur  l'exemple  des 
prêtres  de  l'ancienne  loi  ;  il  leur  montre  que 
ceux-ci  même  étaient  obligés  de  garder  la 
continence  toul  le  teiups  qu'ils  étaieut  de  ser- 
vice dans  le  temple.  Or,  les  ministres  sacrés 


di'  l'Eglise  sont  de  service  chaque  jour  ;  dond 
ils  doivent  j^ardi/r  une  continence  perpétuelle. 
De  plus,  si  le  mariage  était  permis  aux  |irêtres 
d'Aaron,  c'était  pour  propager  le  sacerdoce 
attaché  à  leur  famille.  Cette  raison  n'existe 
point  pour  les  prêtres  du  Christ,  le  sacerdoce 
chrétien  n'étant  point  attaché  à  une  famille 
particulière,  mais  communiqué  à  tous  ceut 
que  Dieu  y  appelle,  sans  distinction  de  fi- 
mille  ou  de  nation. 

Après  avoir  ainsi  établi  en  génerar  que  touj 
les  enfants  des  clercs,  nés  dejiuis  leur  enga- 
gement, sont  illéi,ntimes,  le  Pape  vient  à  ceux 
qu'un  clerc  né  serf  de  l'Eglise  avait  eus  d'une 
femme  libre.  On  prétendait  que  ces  enfants 
étaient  libres,  suivant  cette  règle  du  droit, 
que,  hors  le  mariage  légitime,  l'enfant  suit  la 
condition  de  la  mère  ;  mais  le  Pape  soutient 
que  cette  règle  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  en- 
fants des  laïques.  Premièrement,  parce  que 
les  laïques  qui  ont  fait  celte  loi  n'ont  aucun 
pouvoir  de  régler  les  droits  de  l'Eglise,  ce 
qu'il  jirouve  par  une  constitution  du  saint 
pape  Symmaque  ;  ensuite,  paice  qu'ils  n'ont 
pu,  en  la  faisant,  avoir  en  vue  les  enfants  des 
clercs,  puisque  les  clercs  ne  doivent  pas  avoir 
d'enfants.  Les  clercs  concubinaires  objectaient 
ce  passage  de  saint  Paul  :  (Jue  chacun  ait  sa 
femme,  pour  éviter  la  fornication;  mais  le 
Pape  répond  que  l'Apôtre  ne  parle  que  des 
laïques,  et  que  c'est  l'hérésie  de  Jovinien  de 
l'appliquer  indifféremment  à  tout  le  inonde. 
U  cite  eniore  une  constitution  de  Justinien, 
qui,  jiar  une  loi  générale,  déclarait  serfs  les 
entants  des  serfs  du  fisc,  quoique  nés  de  fem- 
mes libres,  et  il  se  plaint  hautement  des  juges 
qui  jugeaient  suivant  la  maxime  contraire. 

Après  celte  [iréface,  où  l'on  ne  voit  citer 
aucune  fausse  décrétale,  est  le  décret  du  pape 
Benoît,  divisé  en  sept  articles.  U  renouvelle  la 
défense  d'avoir  ni  femme  ni  concubine,  et 
semble  l'étendre  à  tous  les  clercs  sans  excep- 
tion. U  déclare  que  les  enfants  des  clercs  sont 
serfs  de  l'église  en  laquelle  servent  leurs  pères, 
quoique  leurs  mères  s-oient  libres, et  prononce 
anathème  contre  le  juge  qui  les  déclarera 
libres.  Aucun  serf  de  Tigose,  clerc  ou  la'ique, 
ne  pourra  faire  aucune  icquisilion  sous  le 
nom  d'un  homme  libre,  sous  peine  de  fouet 
et  de  prison,  jusqu'à  ce  que  l'église  ait  retirt 
tous  les  titres  de  l'acquisition.  L'homme  libre 
qui  a  prêté  son  nom  donnera  à  l'église  ses 
sùielés,  sous  peine  d'être  traite  comme  sacri- 
lège; et  le  juge  ou  le  tabellion  qui  aura  reçu 
le  contrat  sera  frappé  d'anathème.  Ce  décret 
est  souscrit  par  sept  évéques,  dont  les  pre- 
miers sont  le  pape  Benoît,  Aribert,  archevê- 
que de  Milan,  et  Raynald,  évéque  de  Pavie. 

Le  Pape  pria  l'empereur  saint  Henri  de 
confirmer  ce  décret  par  une  sanction  tempo- 
relle. L'empereur  lui  répondit  par  la  lettre 
suivante  :  Tiès-saint  Pape,  je  ne  puis  rien 
vous  refuser,  vous  à  qui,  par  Dieu,  je  dois 
tout  -  d'autant  plus  que  vous  demandez  des 


(1)  «»ub.,  i.  m,  «k  I. 
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ehos«s  jn!tte(<  ot  honorahlcs,  et  que  voih  m'iip- 
pelez  en  SDciolc  de  volri'  sainte  sollii-iliide, 
pour  Doiiâ  rfndtc  par ticiimnls  c!c  la  joie  com- 
me <lu  trawiil.  C'est  potiniuoi  nous  rt-mlons 
de  Irùs-grandes  actions  île  ^ri\ci's  ù  volri' saint 
(^piscopat,  tpii  renie  saliitairiineiit  l'Eglise  et 
commence  la  rcfornii'  jiar  riiiconliiieiice  des 
clercs,  d'où  s'est  répamlii  t<)iit  le  mal  sur  la 
terre.  Tout  ce  que  votre  Paternité  a  institué 
?t  rt^formé  synodalcineiit  pour  la  ri'stauration 
oécessaire  de  l'Kgiisc,  je  le  loue,  je  le  continne 
ît  je  l'approuve,  comme  votre  fils;  et  pour 
que  tout  le  monde  soit  plus  dispos)^  A  l'obser- 
ver, je  promets,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  l'ob- 
lerver  moi -môme  inviolutdement.  Et  par  la 
présente  sanction,  qui,  par  la  gtàce  de  Dieu, 
vivra  autant  que  l'Eglij'e  vivante,  d'accord 
8VCC  les  sénateurs  de  ia  terre,  avec  les  offi- 
ciers de  notre  palais  et  les  amis  de  la  chose 
publique,  eu  présence  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
nous  corroborons  ces  ordonnances,  qui  subsis- 
teront éternellement,  seront  rc<;ui's  parmi  les 
droits  publics  et  inscrites  solenDellemeut 
parmi  les  lois  humaines. 

A  la  suite  de  cette  lettre  si  remarquable, 
viennent  sept  articles  conformes  à  ceux  du 
Pape,  mais  plus  Ici  mes  et  plus  sévères,  sous- 
crits par  l'empereur  et  les  seigneurs,  en  ces 
termes  :  Moi  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu, 
emiiereur  auguste,  suivant  le  conseil  du  sei- 
gneur pape  Benoit  et  la  suggestion  d'un  grand 
nombre  d'évèques, j'ai,  par  l'autoiité  de  Dieu, 
statué,  conlirmé,  déclaré  et  souhaite  éternel- 
lement Valable,  cette  présente  coristilulion  de 
la  loi  perpétuelle,  et  j'ai  prié  les  grands  de 
mon  empire  <le  la  conOrmer.  Moi  Utiion,  mar- 
grave, j  ai  assisté,  et  j'ai  conlirmé  et  loué  la 
présente  loi,  comme  très-néce^8aire  au  monde 
et  devant  remlre  au.\  églises  les  yeux  qu'elles 
ont  perdus  (I).  Telle  itait  la  politique  vrai- 
ment chrétienne  du  saint  emiiereur  et  de  ses 
princes  ;  telle  était  leur  cordiale 
envers  la  sainte  Ei:lise  de  Dieu. 

Des  conciles  qui  se  tinrent  en  .\ll>'magoe, 
nous  n'avons  les  canons  que  de  celui  de  Se- 
lingsladt,  prés  de  Mayence,  tenu  le  1 1  août 
1022,  par  l'évéque  de  Mayence,  Aribon,  et 
cinq  de  ses  sutTragants.  Ce  concile  lit  vingt 
canons.  On  ordonne  l'abstinence  de  la  chair 
quatorze  jours  avant  la  Saint-Jean,  autant 
avant  Noël,  et  jeûnes  en  plusieurs  vigiles  qui 
sont  marquées,  entre  autres  celle  de  l'Epi- 
phanie. Défense  à  un  prêtre  de  dire  plus  de 
trois  messes  par  jour  ,  défense  de  jeter  un 
corporal  dans  le  feu  pour  éteindre  un  incen- 
die ;  défense  de  porter  une  épee  dans  l'église, 
excepté  celle  du  roi  ;  défense  de  faire  dire,  par 
superstition  et  pour  deviner,  îles  messes  de  la 
Trinité  ou  de  saint  .Micbi-l.  Ordonné  ifabattre 
les  bâtiments  attenants  aux  égli-es,  l't  dé- 
fense à  d'autres  qu'.iux  prêtres  de  loger  dans 
le  parvis.  Qui  n'observera  p;is  le  jeûne  énoncé 
par  l'évéque,  nourira  un  pauvre  îe  même 
jour.  Le  pénitent,  pendant  le  cours  de  sa  pé- 

U)Labbe,  U  IX,  p.  819-833.  —  {1)  lb,d.,p.  SU. 
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nitence,  demeurera  dans  le  lieu  où  il  l'a  re- 
çue, alinquo  son  propre  prêtre  puisse  rendre 
témoignage  de  sa  conduite,  et  le  prêtre  nfl 
pourra  lui  jtartager  sa  pénitence  ni  le  faire 
reiitriT  dans  l'énlise  sans  ordre  île  l'évéque. 
Et  parce  que  plusieurs,  chargés  .le  grands 
crimes,  refusaient  de  recevoir  lapénitenCf  ..« 
leurs  pasteurs  et  s'en  allaient  à  Rome,  cmyant 
que  le  Pape  leur  remettrait  tous  leurs  péchés, 
le  concile  des  six  évémies  arrête  que  telle  in- 
dulgence ne  leur  servira  rie  rien,  mais  qu'ils 
doivent  premièrement  accomplir  la  pénitence 
qui  leur  sera  imposée  par  b-urs  pasteurs  ; 
après  quoi,  s'ils  veulent  aller  à  Rome,  lU 
prendront  des  lettres  de  leur  évèque  au  Pape. 
En  général,  il  est  défendu,  par  ce  concile, 
d'aller  â  Kome  sans  la  permission  de  l'évéque 
ou  de  son  vicaire  (-2). 

Fleury  ajoute  celte  réflexion  ;  on  voit  ici 
que  le  Pape  était  regardé  comme  un  évêque 
étranger,  quant  à  l'administration  de  la  péni- 
tence, comme  dans  le  capilulaire  d'Eiton, 
évêque  di-  Bâie,  deux  cents  ans  auparavant. 
Cette  réflexion  approbative  de  Fleury  est  au 
moins  étrange  ;  car,  en  bonne  théologie,  le 
Pape  est  le  propre  pasteur  de  tous  les  iideies 
du  Christ,  d'après  ces  paroles  du  Christ  lui- 
mcme:  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis. 
L'évéque  est  le  propre  pasteur  do  tous  les  fi- 
dèles que  le  Pa^ie  lui  confie,  sous  le  nom  de 
diocèse;  le  cure  est  le  propre  pasteur  de  tous 
les  fidèles  que  i  evèquc  lui  confie,  sous  le  nom 
de  paroisse.  Mais  il  est  bon,  il  est  sage  que  le 
pasteur  suprême  ne  révoque  ou  ne  restreigne 
la  puissance  du  pasteur  subalterne  que  pour 
le  plus  grand  bien,  soit  de  l'Eglise  entiè-e, 
soit  du  diocèse.  Ainsi  le  Pape  se  réserve  dans 
toute  l'Eglise  l'absolution  de  certains  crimes 
énormes,  et  l'évéque  dans  son  diocèse  parti- 
culier. Fleury  aurait  pu  se  rappeler  ces  cho- 
ses, pour  rectifier  le-  paroles  peu  exactes  di 
six  évéques  ou  même  d'un  seul,  au  lieu  de  lei 
prendre  pour  la  règle.  Il  aurait  pu  se  rappe- 
ler encore  que,  d'après  le  témoiu'nagft  des 
Grecs  Sozomene  et  Socrate,  c'est  une  ancienne 
loi  de  l'Eglise,  que  rien  ne  peut  s'y  régler 
sans  l'assentiment  du  Pontife  romain,  cl 
qu'ain.si,  pour  avoir  force  de  loi,  même  dans 
leurs  provinces,  les  conciles  particuliers  doi- 
vent êtri'  approuvés  par  le  Pape. 

Il  se  tint,  la  même  année  1022,  un  concile  à 
Aix-la-Chapelle,  en  présence  de  l'empereur 
Henri,  pour  accommoder  un  ditlérend  entre 
Pilurim,  archevêque  de  Cologne,  et  Durand, 
évêque  de  Liège,  touchant  b-  monastère  de 
Burcilo,  que  l'un  et  l'autre  prétendaient  être 
de  son  diocèse.  Durand  avait  succédé  l'année 
nrécédenle,  dans  rét;lise  de  Liège,  à  saint 
Vulbode,  qui  est  honoré  le  21  d'avril.  Ce  der- 
nier était  un  saint  évèque  d'une  UiUe  et  d'une 
grosseur  presque  gigantesques,  ce  qui  l'obli- 
geait à  manger  beaucoup  ;  mais  eu  mangeant 
plus  que  les  autres,  il  ne  laissait  pas  de  se 
mortifier  par  l' abstinence.  11  mourut  saint»* 
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ment  le  20  iVavril,  en  embrassant  le  crucifix, 
et  il  fut  enterré  le  lendemain  dans  l'en  ise  du 
monastère  de  Saint-Lmirent.  L'an  10i3,  Ari- 
bon  tint  un  autre  concile  p'us  nomiireux  à 
Mîiyence,  en  pré>f>nci^  di'  l'empereur,  qui  était 
invité  d'y  venir  célébrer  la  fête  de  la  Pente- 
côte. Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'e^t  que  l'arclie- 
vêque  y  excommuniale  comte  Othon,  à  cause 
de  son  maria i^e  incestueux  avec  sa  parente 
Irmengarde  {\). 

Outre  ces  assemblées  d'évêques  et  de  Sf^i- 
gneurs  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'empire, 
on  vil  dt's  assemblées  de  rois  à  la  mémo  fin. 
L'an  1006,  il  y  eut,  entre  les  deux  rois  Henri 
de  Germ;inie  et  Robert  de  France,  une  entre- 
vue sur  la  Meuse,  qui  séparait  burs  Eials. 
Plusieurs  de  leur  suite  disaient  qu'il  n'élait 
pas  de  leur  dignité  de  passer  l'un  du  coté  de 
l'autre,  et  qu'ils  deyaii'nl  se  voir  sur  des  bar- 
ques au  milieu  de  la  rivière.  Mais  l'humilité 
et  l'amitié  sincère  l'emportèrent.  Le  saint  roi 
Henri,  s'étant  levé  de  grand  matin,  passa  avec 
peu  de  suite  chez  le  roi  de  France,  et  ils 
s'embrassèrent  avec  une  cordialité  inexpri- 
mable :  ils  entendirent  la  messe,  célébrée  par 
4es  ovêques,  et  dînèrent  ensemble.  Après  le 
dkier,  le  roi  Robert  ofTrit  à  Henri  des  pré- 
«ents  immenses  d'or,  d'ai::ent  et  de  perles 
précieuses  ;  de  plus,  cent  chevaux  très  bien 
énharnaché»,  sûr  chacun  desquels  étaient  une 
cuirasse  et  un  casque  ;  déclarant,  au  surplus, 
que  leur  amitié  diminuerait  à  proportioQ  de 
ce  qu'il  lui  laisserait  de  toutes  ces  choses. 
Henri,  toutefois,  accepta  seulement  un  livre 
des  Evangiles,  couvert  d'or  et  de  pierres  |iré- 
cieuses,  avec  un  rel  quatre  fait  de  même, 
lequel  contenait  une  deut  de  saint  Vincent, 
martyr.  Quant  a  sa  femme,  sainte  Cunégoude, 
elle  reçut  seulement  des  vaisseaux  d'or  pa- 
reils. Le  jour  suivant,  le  roi  Robert  passe  avec 
i  5  évèques  dans  latente  du  roi  de  Germanie, 
«ui  lui  fait  une  réception  magnifique.  Le 
i^ner  entre  eux  étant  fini,  Henri  présenle  cent 
Kvres  d'or  pur  au  roi  Robei  t,  qui  n'accepte 
que  «des  vaisseaux  d'or  pareils;  puis,  ayant 
cimenté  un  traité  d'amitié,  les  ileux  rois  s'en 
retournèrent  cheï  eux  {'2).  Il  exi^fe  un  (li[dôme 
en  faveur  du  monastère  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  donné  par  le  roi  Robert  pendant  son 
entrevue  avec  Henri  sur  la  Meuse,  et  qui  porte 
expre-sément  la  date  de  1006,  dij^-neuvième 
»nnée  du  règne  de  Robert  (3). 


Dix  ans  après,  c'est-à-dire  en  1016,  ce  bon 
prince,  après  j^voir  visité  tous  les' saints  lieux 
de  France,  eut  la  dévotion  d'aller  à  Rome 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apôtres.  Il  y 
(ut  accompagné  d'un  nombreux  cortège 
d'évêques  et  de  seigneurs.  La  veille  de  Saint- 
Pierre,  il  offrit  quelque  chose  sur  son  autel. 
Tout  le  monde  comptait  que  c'était  quelque 
offrande  de  grand  prix.  C'était,  dans  une 
bourse  de  soie,  une  antienne  en  l'honneur  de 
saint  Pierre,  que  le  roi  lui-même  avait  com- 
posée et  notée  de  sa  main.  Pendant  sou  séjour 
à  Rome,  le  roi  fit  connaitre  au  Pape  que  plu- 
sieurs seigneurs  usurpaient  les  biens  du  mo- 
nastère de  Cluny  ainsi  que  d'autres.  Aussitôt 
le  pape  Beuoît  adressa  une  lettre  circulaire 
aux  évèques  de  Bourgogne,  d'Aquitaine  el  Je 
Provence,  pour  leur  ordonne'"  d'excommunier 
ces  usurpateurs  (4). 

Au  mois  d'août  de  l'année  1023,  saint 
Henri,  alors  empereur  depuis  neuf  ans,  eut 
uie  seconde  et  dernière  entrevue  avec  son 
fiini,  le  roi  Robert,  qu'il  y  avait  invité  par 
Gérard,  évèque  de  Cambrai,  et  Richaid,  .ililié 
de  Verdun.  Cette  entrevue  eut  lieu  à  Ivoy, 
BurleCber,  aux  confins  de  la  Cham|):igne  et 
du  Luxembourg.  Le  jour  de  Sainl-Liurent, 
l'empereur,  averti  que  Robert  venait  le  voir, 
alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Moiissjn.  Dans 
cette  entrevue  solennelle,  qui  dura  plusieurs 
jiinrs,  ils  rendirent  leur  amitié  encore  plus 
intime,  ils  établirent  solidement  la  p  lix  et  la 
justice;  ils  y  iraiitreut  de  l'éiat  de  l'Eglise, 
du  rovaumeet  del'einpire:  ilscherclièieiit  sur- 
tout les  moyens  d'assurer  la  paix  de  l'Eglise, 
et  de  mieux  subvenir  à  la  cbréiienté,  exposée 
à  tant  de  périls  ,  ils  convinrent  de  se  retrou- 
ver à  Pavie,  avec  le  seigneur  a|iostolique, 
pour  lui  faire  agréer  leurs  projets  (5). 

Le  saint  empi'reur  Henri  u'eut  pas  le  temps 
de  les  accomplir  sur  la  terre.  Affligé  de  di- 
verses infirmités,  il  célébra,  déjà  malade,  la 
fête  de  Noël  1023  àBamberg;  il  célébra,  pbis 
malade  encore,  la  fête  de  Pâques  1024  à 
Magdebourg  ;  puis,  entouré  de  tous  les  grands 
de  rem[dre,  il  mourut  saintement  dans  la 
petite  ville  de  Grone,  âgé  de  cinqu.inte-deux 
ans,  le  14  juillet  1024,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  mémoire.  Se  sentant  près  de  mou- 
rir, il  appela  les  parents  de  l'impératrice,  sa 
sainle  épouse,  et  leur  dit  :  Je  vo.is  la  rends 
vierge,  comme  vous  me  l'avez  donnée  (6)  I 


(i)I,abbe.  t.  IX,  p.  854.  —  (2)Glab.,   1.    III,   c.    h.—   (3)   Bouquet,    t.    X,    p- 
p.  303  et  305.  Labba,  t.  IX,  p.  810.—  (5)  Bx  Chron.iamtra:.  Bouquet,  t.  X,  p.  201 


28.   n.    a.    —  (4)   Ibiil. 
—  (6)  4cw  SS  ,  U/W.i 
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